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AVERTISSEMENT  DES  ÉDI  lELRS. 


Ce  volume,  presque  exclusivement  scientifique,  réunit  deux  grammai- 
riens ,  Varron  et  Macrobe,  et  un  géographe,  Pomponius  Mêla. 

Varron  y  figure  pour  le  précieux  débris  de  son  grand  Traité  de  la 
fatigue  latine,  dont  il  ne  nous  est  resté  que  cinq  livres  des  trente-cinq  qui 
le  composaient  (1).  Cette  perte  est  d'autant  plus  regrettable,  qu'il  ne  pa- 
raît pas  que  la  portion  qui  a  survécu  ait  été  la  plus  intéressante  de  l'ou- 
vrage. Elle  suffit  toutefois  pour  en  faire  apprécier  la  méthode  et  le  style, 
et  donner  une  idée  de  la  critique  philologique  au  plus  bel  âge  de  la  litté- 
rature latine. 

Les  œuvres  de  Macrobe,  qui  suivent  ce  Traité,  offrent  plus  d'une  sorte 
d'intérêt.  Le  philosophe  platonicien  parait  dans  le  Commentaire  du  songe 
de  Snpion,  curieuse  dissertation  sur  ce  magnifique  fragment  de  la  Rëpti- 
hlique  de  Cicéron,  si  heureusement  conservé  par  3Licrobe.  Le  grammairien, 
le  critique,  l'antiquaire  étale  un  savoir  très-varié  et  souvent  ingénieux  dans 
les  sept  livres  des  Saturnales.  Le  Traité  des  différences  et  des  associations 
des  mots  grecs  et  latins  contient  d'utiles  notions  pour  apprécier  le  génie 
des  deux  langues. 

Des  trois  ouvrages  qui  nous  sont  restés  de  Macrobe,  le  plus  précieux  est 
sans  contredit  les  Saturnales.  Nous  en  devons  la  traduction  à  M.  Mahul , 
lequel  n'a  pas  peu  ajouté  au  prix  de  son  travail  en  l'accompagnant  de 
notes  très-complètes,  ainsi  que  d'une  savante  dissertation  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Macrobe. 

Un  mérite  du  même  genre  recommande  la  traduction  de  Pomponius 
Mêla,  par  M.  Huot,  le  savant  éditeur  et  continuateur  de  Malte-Brun.  Les 
notes  qu'il  a  placées  au  bas  des  pages,  en  manière  de  commentaire  perpé- 
tuel, et  celles  qu'il  a  renvoyées,  sous  le  titre  de  notes  supplémentaires,  à 
la  fin  de  l'ouvrage,  forment  un  traité  complet  de  géographie  comparée. 
Ce  travail  peut  tenir  lieu  d'un  index  géographique  pour  tous  les  volumes 
de  la  collection. 

M)  T.P  traité  de  \'.Trron  i/r  fif  nislicri  f':iit  pnriip  du  rcciipil  des  Agronomes  latins 
rrcrinment  piitilié. 


ij  AVEÎRTISSEMEINT. 

Gn\ce  aux  éclaircissements  de  51.  Huot,  on  peut  lire  impunément  les 
erreurs  géographiques  de  Pompoiiius  Mêla,  et  ces  fables  si  intéressantes 
qu'il  rattache  ii  la  description  de  certains  lieux,  et  qu'il  raconte  quelque- 
fois dans  un  sljle  expressif  el  éclatant. 

Le  texte  adopté  pour  Macrobe  est  celui  de  l'édition  des  Deux-Ponts. 
D'excellents  travaux,  d'une  date  plus  récente,  nous  ont  fourni  le  texte  du 
Traité  de  Varron,  et  celui  de  Pomponius  Mêla. 
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?i!<icrobe  est  un  des  écrivains  latins  sur  lesquels 
l'antifjuité  nous  a  laissé  le  moins  de  documents.  Les 
savants  du  moyeu  âge ,  dont  un  grand  nombre  a  su 
bien  apprécier  les  trésors  d'érudition  que  ses  ou- 
vrages renferment,  n'ont  point  fait  do  l'iiistoire  de  sa 
vie  ni  de  celle  de  ses  écrits  l'objet  d'un  travail  spé- 
cial. Je  vais  tùclier  de  suppléer  à  cette  omission ,  en 
recueillant  les  renseignements  épars  soit  dans  leurs 
divers  ouvrages ,  soit  dans  les  écrits  plus  récents. 
I.  Mackobuis,  Ambrositis,  Jurelius,  Theodo- 
siiis  :  tels  sont  les  noms  que  porta  notre  auteur,  et 
qu'on  lui  donne  en  tète  de  ses  œuvres.  De  ce  que , 
dans  renonciation  de  ces  noms,  celui  de  Théodose 
est  quebiuefois  placé  le  dernier,  P.  Colomiès  con- 
clut '  que  ce  fut  celui  sous  lequel  il  était  connu 
et  distingué  de  son  vivant  ;  et  que  le  nom  de  Jlacrobe 
ne  doit  être  regardé  que  comme  un  surnom.  Voici 
comment  Colomiès  établit  et  développe  cette  opinion  : 
o  Quel  e.st,  dit-il,  ce  ïhéodose  auquel  Aviénus  dé- 
c  die  ses  fables  ?  Si  nous  en  croyons  Géraldi ,  c'est 
t.  l'empereur  de  ce  nom  ;  mais  cet  écrivain  se  trompe 
"  certainement,  et  ce  Tiiéodose  n'est  autre  que  ce- 
«  lui  que  nous  appelons  ordinairement  aiacrobe , 
<i  mais  qu'évidemment  les  anciens  appelaient  Tbéo- 
«  dose.  On  en  trouve  la  preuve  dans  l'appendice 
«  ajouté  par  Jean,  ou  par  Erigène,  ou  quelque  autre, 
«'  au  traité  De  di/fèrenliis  et  societatibus  grœci 
«  latinique  verbP.  A  l'appui   de  notre  opinion, 
«  nous  citerons  un  passage  d'un  ancien  interprèle  de 
«  ïlbis  d'Ovide,  qui  s'exprime  en  ces  termes  :  T/j- 
«  raniius  e.st  des  deux  genres,  selon  la  règle  posée  par 
Cl  le  grammairien  Théodore.  ■>  La  même  opinion  a  été 
émise ,  accompagnée  de  quelque  doute ,  par  le  sa- 
vant P.  Pitbou  ;  mais  le  P.  Sirmon,  avec  non  moins 
d'assurance  que  Colomiès,  afiirme  que  Théodose,  au- 
quel Aviénus  dédie  ses  fables ,  et  dont  parle  Boëce , 
n'est  autre  que  Macrobe.  Dans  le  catalogue  des  ma- 
nuscrits d'IsaacVossius,  rédigé  parColomics,  et  sous 
le  n°  294  ,  on  trouve  l'indication  suivante  :  Theo- 
dosii  {imo  Avieiil)  ad  Macrobium  TLeodosiutii  fa- 
bulx.  Saxius  i  et  Henri  Cauegietieo  '  sont   tacite- 

'  Celle  nolice  a  élé  publiée,  pour  la  première  fois,  sous 
le  litre  de  Dissertation,  dans  les  Annales  Encyclopédiques 
de  feu  M.  Mi1lin(isi7,  1.  v,  p.  21-70).  Elle  a  été  reproduite, 
'  avec  des  additions  et  des  corrections,  dans  le  Clasaicul  Jour- 
nal (  années  1819  et  1820)  publié  à  Londres  par  M.  Vaipy.  Je 
la  reproduis  ici  pour  la  troisième  fois,  avec  des  additions  et 
<ics  corrections  nouvelles. 

'  P.  Colomesii  opcra,  édita  a  J.  Alb.  Fahricio;  Ilamburg., 
i:os;  in-4°.  K£f.;j.r,Xia  littcraria  (c.  3S,  p.  312;. 

^  Dans  ce  traité,  outre  que  le  nom  de  rArà(/ose  se  trouve 
placé  le  dernier,  après  les  autres  noms  de  l'auteur  des  Sa- 
turna'.es ,  il  y  est  de  plus  appelé,  tantôt  Macrobe,  tantôt  sim- 
plement Théodose. 

<  Onomasticon  litterarium  Christopkori  Saxii;  Traject. 
ad  Rhenum,  1775-1803,  7  vol.  in-S",  I.  I,  p.  478. 

^  Disscrtatio  de  œtate  et  stylo  .évieni* 


ment  contraires  à  cette  opinion,  puisqu'ils  veulent 
qu'Aviéniis,  le  fabuliste,  ait  été  contemporain 
d' Antonio  le  Pieux. 

Osarth  '  dit  avoir  vu  un  manuscrit  qui  portail 
le  titre  .suivant  :  Macrobii,  Ambrosii,  Orbiiocen- 
six  in  somnium  Scipionis  commeniariwn  incipit  ; 
et  il  pense  que  ce  nouveau  nom  {Oriniocciishj  aura 
été  donné  à  Macrobe,  ou  du  lieu  qui  l'a  vu 
naître,  ou  par  allusion  à  son  comiiientaire  sur  le 
songe  de  .Scipion  :  comme  qui  dirait  Oiiiracritiquc , 
mot  qui  serait  formé  de  ôvapc;  (songe),  et  de  y.fnn 
(juger).  C'est  aussi  l'explication  qu'en  donne  le  Sco- 
liaste  d'un  manuscrit  qui  fut  possédé  par  Ponta- 
nus,  l'un  des  commentateurs  qui  ont  travaillé  sur 
Macrobe.  Seulement  il  y  est  appelé,  tantôt  Orniceti- 
sis ,  et  tantôt  Ornicsis. 

Le  jésuite  Alex.  Wilthem  rapporte  '  qu'un  ma- 
nuscrit du  monastère  de  Saint-Maximiu  portait  le  ti- 
tre suivant  :  avk.  MiiMBt.  symmach.  vs.  v.  c.  emen- 

DABAM.  VEL.    DIV.    MEVM.    RAVENN.ï;.   CUM.    KA- 

CROBio.  PLOTiKO.  EUDOXTO.  Le  manuscrit  d' 
Saint-Maximin  portait  encore  un  autre  titre ,  trans- 
crit par  Wilthem  de  la  manière  suivante  :  MACEOBU. 
AMBROSli.  SICETIM.  DE.  SOMNIO.  ctc.  Avant  de 
terminer  ce  qui  concerne  le  nom  de  Macrobe ,  je 
crois  pouvoir  rapporter  l'anecdote  suivante,  con- 
servée par  Jurieu  :  «  Un  écolier ,  dit-il ,  fut  saisi 
«  par  un  inquisiteur ,  parce  que ,  dans  sa  biblio- 
«  Ihèque ,  on  trouva  un  Macrobius.  L'inquisiteur 
«  jugea  que  cet  effroyable  nom ,  Macrobii  Saturna- 
«  lia,  ne  pouvait  être  que  celui  de  (juclque  Alle- 
«  mand  hérétique^.  » 

U.  Le  troisième  mot  de  ce  titre,  sicetiai,  est 
évidemmentle  nom  delà  patrie  de  l'auteur.  Serait-ce 
Sicca,  ville  de  Kumidie,  dont  Sallustci  appelle  les 
habitants  Sicceiises  ?  Ptolémée  et  Procope  appellent 
cette  ville  Sicca  feneria,  et  Solin ,  simplement  i^e- 
neria.  Elle  était  située  à  l'est  de  Cirta ,  sur  la  côte 
de  l'Afrique  que  baigne  la  mer  Méditerranée.  Elle 
s'est  aussi  nommée  OEnoé ,  et  les  mythograplies  ra- 
content que  Tl'.oas ,  roi  de  Lemnos ,  ayant  été  jeté 
dans  cette  île  par  une  tempête,  il  y  eut  de  la  nym- 
phe OEnoé  un  lils  qui  fut  nommé Siccinus.  Ou  bien 
faudrait-il  entendre ,  par  Sicetini,  que  jMacrobe  se- 
rait natif  de  cette  île  de  la  mer  Egée ,  l'une  des 
Sporades,  que  Sirabon  appelle  Sicenus,  Ptolémée 
Sicinus,  Pomponius  Mêla  Sicynns,  et  Pline  Syci- 
nui?  C'est  Va  une  question  qu'aucun  indice  n'a- 

'  Gasp.  P.arlhii,  adversnria  etcommentaria;  Francofurt., 
1048,  in-fnl,  1.  xxxix,  c.  12. 

2  Dipl'/c:)!!  LciiiUeiise,  et  in  ilttid  commentarium  à  Itev. 
P.  fCilliioHio,  Soc.  Jes.,  Leodii,  I6i6;  in-!ol.  Appcndix  , 
p.  4. 

'  Histoire  du  Calvinisme  et  celle  du  Papisme  vus  en  pa- 
rallèle; Rotterdam,  10.33,  in-4°,  t.  1,  p.  07. 

'  De  licllu  Jugurthino. 


^0TIC^:  sur  macrose. 


nièue  a  lésniulre.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  pense  qu'il 
y  aurait  de  la  témérité  à  vouloir,  sur  la  foi  d'un  seul 
iuanuscvit ,  assigner  une  patrie  h  Macrobe.  L'asser- 
tion ,  toutefois  r  serait  moins  gratuite  que  celle  qui 
lui  donne  la  ville  de  Parme  pour  patrie  ;  assertion 
reproduite  dans  la  plupart  des  dictioniiaires,  et  qui 
vraisemblablement  n"a  d'autre  fondement  qu'une 
tradition  vague  :  car,  malgré  tous  les  efforts  que 
j'ai  faits  pour  en  découvrir  la  source,  le  plus  ancien 
auteur  oîi  je  l'ai  trouvée  énoncée  est  Gaudenzio 
ÎMerula',  qui  vivait  dans  le  seiziêmesiccie;  encore 
n'en  fait-il  mention  que  pour  la  signaler  comme 
une  erreur.  Mais  ce  qui  contredit  décisivement  cette 
opinion ,  outre  le  sentiment  des  savants  les  plus  dis- 
tingués, c'est  le  témoignage  positif  de  fllacrobe  lui- 
même  :  «  Nos  subalio  ortos  cœlo,  laliiix  liiujux 
"  venu  nun  arijuraf....  pétition,  impetratumque 
"  vulumiis ,  xqid  honique  coiuulant ,  si  in  nostro 
«  sermone  natica  romani  oris  ekgaiitia  desidere- 
«  tur  {Satiirnal.)  1. 1,  c.  2).  D'après  ce  passage,  on 
a  dû  supposer  que  Macrobe  était  Grec  (  la  physiono- 
mie de  sou  nom  ne  permet  guère  d'ailleurs  d'en 
douter),  puisqu'il  l'époque  où  il  écrivait,  le  monde 
civilisé  ne  parlait  que  deux  langues,  le  latin  et  le 
grec,  et  que  d'ailleurs  son  style  est  quelquefois  bi- 
garré d'héllénismes,  et  ses  ouvrages  remplis  de  ci- 
tations grecques.  Cœlius  Ilhodiginus  '  prétend  que 
de  .son  temps  les  habitants  de  Vérone  le  comptaient 
au  nombre  des  écrivains  auxquels  leur  ville  avait 
donné  le  jour.  Cette  opinion  n'a  point  trouvé  de  par- 
tisans. 

m.  Nous  ignorons  la  date  précise  de  la  naissance 
dei\lacrobe;  mais  nous  savons  positivement,  d'a- 
près les  lois  du  code  Théodosien  qui  lui  sont  adres- 
sées, ou  dans  lesquelles  il  est  question  de  lui ,  aussi 
bien  que  par  les  personnages  qu'il  a  introduits  dans 
ses  Saturnales ,  comme  étant  ses  contemporains, 
tels  que  Symmaque  et  Prœtextatus,  qu'il  a  vécu 
sous  les  règnes  d'Honorius  et  de  Tliéodose ,  c'est- 
à-dire  entre  l'an  39.5,  ép<3que  de  l'avènement 
d'iionorius  au  trône,  et  l'an  435,  époque  de  la 
publication  dn  code  Théodosien.  Aussi  ceux  qui  ont 
classé  les  écrivains  latins  par  ordre  chronologique 
ne  se  sont  point  écartés  de  cet  intervalle.  Riccioli , 
dans  la  Chronique  qu'il  a  mise  en  tète  de  sou  .11- 
luf/gcsle^,  place  Macrobe  entre  les  années  39.j  et 
400;  et  il  relève  Genebrard  ,  Sansovino  et  Tlievet, 
qui  l'avaient  placé  au  deuxième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne ,  ainsi  que  les  rédacteurs  du  catalogue  de  la 
bibliothèque  du  Vatican ,  qui  Font  placé  au  dixième. 
Saxius  {loco  til.)  place  Macrobe  vers  l'an  AU). 
M.Schœll,dansla  Table  synoptique  des  écrivains 
romains,  en  tète  de  son  Histoire  de  la  tittcruture 
latine,  le  place  sous  l'année  409  '>. 

IV.  Tout  ce  que  nous  savons  sur  les  dignités  dont 
Macrobe  fut  revêtu ,  et  sur  les  fonctions  qu'il  a  rem- 

■  De  GaUoTiim  ci.'inlpincrum  .iiltiquilaie  et  DUcipliini, 
a  Gaudcnlio  MEKhL,\:,  LtKjd  Seh.  Oriiihim  ,  1533,  in-8°  (  1. 
Il ,  c.  2). 

-  Lnlioiii's  nnliquœ  I}.  MV,  c.  5). 

'  Riccioli  Aliuage»lumnovum;Psononi;r,  I0ril,in-fnl,,2v<il. 

<  llislnire  de  la  Hltèralurc  latine,  par  M.  I'.  SniiOlXL; 
Piiiis,  1814,4  vol.  in-B".  (t.  <v,  p.  zw.) 


plies,  est  consigné  dans  le  code  Théodosien.  On  ^ 
trouve  d'abord  une  loi  de  Constantin  ■ ,  datée  da 
.Sirmium,  le  12  des  calendes  de  mars  de  l'an 
320,  adressée  à  un  Maximianus  Macrobius ,  sans 
qualification,  que  la  différence  du  prénom,  jointe 
à  l'époque  oii  il  a  vécu,  pt-rniettrait  de  regarder 
comme  étant  le  père  ou  l'aïeul  de  l'auteur  des  Satur- 
nales. 

La  loi  13,  liv.  XVI,  til.  10,  de  paganis  (rod. 
Jnstinian.),  est  adressée  par  llnnorius  a  Macrobe  , 
vice-préfet  Ipro-pnrferto)  des  Espagnes. 

Une  loi  datée  de  Milan,  l'an  400,  leblàme  d'un 
empiétement  de  pouvoir,  et  le  qualifie  vicarius. 

La  loi  1 1  ,  liv.  vi ,  tit.  28 ,  de  indulgentiis  dcbi- 
toriini ,  sous  la  date  de  l'année  410,  est  adressée  à 
Macrobe ,  proconsul  d'Afrique. 

Enfin  il  existe  un  rescrit  de  Théodose  le  Jeune 
et  d'Honorius,  daté  de  l'an  482  ',  et  adressé  a 
Florent.  Dans  ce  rescrit ,  les  empereurs  déclarent 
qu'ils  élèvent  la  dignité  de  pnefectns  sacri  cubici/li 
à  l'égal  de  celle  de  préfet  du  prétoire,  de  préfet 
urbain  ou  de  préteur  militaire;  en  telle  sorte  que 
ceux  qui  en  seront  revêtus  jouiront  des  mêmes  hon- 
neurs et  prérogatives  que  ces  magistrats.  Les  em- 
pereurs ajoutent  qu'ils  portent  cette  loi  en  considé- 
ration des  mérites  de  Macrobe ,  qu'ils  qualifient  de 
vir  i/liistris;  en  raison  de  quoi  ils  entendent  qu'il 
soit  le  premier  à  profiter  du  bénéfice  de  la  loi, 
sans  que  ses  prédécesseurs  qui  sont  sortis  de  charge 
puissent  y  prétendre. 

On  a  traduit  le  titre  de  prxpositus  sacri  cuhi- 
citli,  par  celui  de  grand-maltre  de  la  garde-robe, 
et  l'on  a  comparé  cette  charge  à  celle  que  remplit 
le  grand  chambellan  dans  les  cours  de  l'Europe  mo- 
derne. Elle  existait  également  dans  l'empire  d'O- 
rient et  dans  celui  d'Occident.  Celui  qui  en  était 
revêtu  était  de  la  troisième  classe  des  illustres, 
dans  laquelle  il  occupait  le  premier  rang.  Il  avait 
au-dessous  de  lui  plusieurs  dignitaires ,  entre 
autres  \<i  primicerius  .sacri  cubicitij.qui  avait  le 
titre  de  speclabilis ,  et  les  chartidarii  sacri  cubi- 
culi ,  au  nombre  de  trente  ^.  Les  manuscrits  don- 
nent aussi  à  Macrobe  le  titre  de  rlr  consularis  et 
illuster.  Grouovius  démontre  qu'à  cette  époque  on 
donnait  cette  qualification  aux  gouverneurs  des 
provinces  4;  et  Ernesti,  dans  Vfndex  dignitatum 
de  son  édition  d'Ammien-lMarcellin  *,  fait  voir 
qu'elle  fut  donnée  au  gouverneur  de  la  Cœlé-Syrie. 
Quant  à  la  qualification  A' illuster,  plusieurs  auteurs 
cités  par  Gessner  '■  prouvent  qu'on  la  donnait,  à 
cette  époque ,  aux  sénateurs  de  la  première  classe, 
.le  ne  dois  pas  laisser  ignorer  que  quelques  savants 
ont  révoqué  en  doute  que  le  Macrobe  dont  il  est 
question  dans  le  lescrit  à  Florent  fût  le  même 

■  I.pg.  ■^,  lil).  IX,  tit.  10,  De  emcndatione  srn-cmim. 

»  A/r.  Vi,  tit.  s,  de  Prapositis  sacri  ciiliiculi. 

'  Ciiiil.PxscmoLLVS,  Notitite  diyiiUatuni  utriusqite  im- 
pcrii;  (;,ner<p,  162:1,  in-fol.  (  Pars  secunda,  p.  57.) 

4  ObsriTiil.  Eccles.,  c.  21. 

s  l.ipsiœ,.\-lZ,  in-S". 

'•  Auras  linguœ  et  eruditionis  romnnœ  Thcsaiiriir.,  tn- 
aiplctatus  et  cmendatus  aju.  Matth.  Gesneuo;  Lipsia, 
1749,  4  vol.  Ln-fol. 
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(jue  l'auteur  des  Saturnales  ;  et  leur  doute  est  fondé 
sur  ce  que  la  fonction  de  prxpositii.s  xaci'i  cuhlcutl 
fut  l'apanage  ordinaire  des  eunuques,  tandis  que 
Macrobe  eut  un  fils  nommé  Eustliate,  auquel  il 
adressa  ses  principaux  ouvrases,  en  lui  prodiguant 
les  expressions  de  la  plus  vive  tendresse  :  «  Eus- 
tliati  Jili ,  luce  mi/ii  ditectior....  I  ilx  mihi  pari- 
ter  cliilcecto  et  g/oria.  ■> 

V.  Quelle  fut  la  relisiou  de  Macrobe?  Cette  ques- 
tion a  excité  une  vive  controverse  parmi  les  éru- 
dits,  parce  qu'elle  touchait  de  près  à  de  grands 
intérêts  religieux.  Le  déiste  anglais  Collins,  entre 
autres  objections  contre  l'Évangile,  avait  soutenu 
qu'il  n'était  pas  vraisemblable  qu'un  événement 
aussi  marquant  que  le  massacre  des  enfants  de 
Bethléem  et  des  environs ,  depuis  l'âge  de  deux 
ans  et  au-dessous,  rapporté  par  saint  i\Iaithieu', 
etlt  été  passé  sous  silence  par  tous  les  écrivains 
païens ,  au  nombre  desquels  il  ne  veut  pas  compter 
IMacrobe,  qui  en  a  parlé  ' ,  et  qu'il  considère  comme 
chrétien.  Collins  avait  eu  sa  faveur  l'opinion  de 
Grotius  5  et  celle  de  Barth  ■<.  Ce  dernier,  tout 
en  disant  qu'on  trouve  dans  les  écrits  de  iMacrobe 
quelques  légers  indices  qu'il  professait  la  religion 
des  chrétiens  ^,  le  place  néanmoins  au  nombre 
des  écrivains  païens.  Jean  Jlasson  se  chargea  de  ré- 
pondre à  Collins,  et  le  fit  dar.s  une  lettre  écrite  en 
anglais ,  adressée  à  Cbaudier,  évèque  de  Coventry , 
et  imprimée  à  la  suite  d'un  ouvrage  de  ce  dernier  en 
faveur  de  la  religion  chrétienne  ''.  Masson  y  établit 
le  paganisme  de  Macrobe ,  en  faisant  voir  qu'à  Ti- 
mitationde  Celse,  de  Porphyre,  de  Julien,  il  s'ef- 
force de  laver  le  polythéisme  du  reproche  d'absur- 
dité qu'on  lui  adressait  avec  tant  de  justice,  et  que 
c'est  dans  ce  dessein  qu'il  réduit  ses  nombreuses 
divinités  à  n'êtie  plus  que  des  emblèmes,  des  at- 
tributs divers  du  soleil.  Au  reste,  continue  Masson, 
dont  j'analyse  les  raisonnements,  il  ne  parle  jamais 
de  c«s  dieux  que  le  vulgaire  adorait,  sans  marquer 
qu'il  leur  rendait  aussi  les  mêmes  honneurs.  «  Dans 
n  «os  sn<«/ei' cérémonies ,  dit-il,  nous  prions  Ja- 
<.  nus  7 nous  adorons  Apollon,  etc.  »  Ces  ex- 
pressions, et  plusieurs  autres  semblables,  se  ren- 
contrent fréquemment  dans  les  Saturnales  ;  et 
certainement,  s'il  eût  été  chrétien,  Macrobe  se 
serait  abstenu  de  les  euiployer  à  une  époque  où  la 
lutte  entre  les  deux  principales  religions  qui  se  par- 
tageaient la  croyance  du  monde  existait  encore  dans 

>  C.  2,  t.  16. 

'  Salumitl,  \.  Il,  c.  4. 

3  Opcra  Theolor/ica  H.  GliOTII  ;  loiiilon  ,  1079  ,  i  vol.  in- 
fol.  {Commentaire  sur  tes  Évangiles,  I.  il ,  aoI.  '.',  p.  19.  J 

«  AdvuTS.  et  comment.,  I.  XLVIII,  c.  8,  culonn.  2258. 

5  Deux  expressions  de  Macrobe  semblent  déceler  le  cliré- 
tien  :  Dcus  umniitm  fahricntur  (Saturiial.,  L  vu,  c.  3). 
Deus  opifex  omnes  sensiis  tu  capite  locavit.  (  idid.  1.  id.,  c. 
14.)  Néanmoins  ces  expressions  seraient  encore  nalurelles 
sous  la  plume  d'un  néoplatonicien  de  la  lin  du  4«  siècle. 

•>  A  vindkation  of  Ihe  défense  of  chrisliunili/ ,  J'rom  Ihe 
prophetius  !■/  the  old  Testunuml  ;  Lnndon,  1728,  in-.s'.  On 
trouve  aussi  une  analyse  assez  étendue  de  celte  lettre  dans 
le  t.  XIII,  p.  434,  de  la  Biblinthiqne  raîsonnée  des  ouvra- 
ges des  savants  de  /'^uropi-;  Amsterdam,  173-i,  In- 12. 

'  Saturnal.  (1.  i,  c.  9). 


toute  sa  vigueur,  et  m^me  était  la  pensée  dnmi- 
nante  qui  occupait  alors  les  esprits.  On  sait  d'ail- 
leurs que  les  preuiiers  chrétiens  poussaient  si  loii 
le  scrupule  en  cette  matière,  qu'ils  s'abstenaient 
de  manger  des  viandes  qui  avaient  été  offertes  aux 
idoles  ,  et  que  plusieurs  d'entre  eux  furent  mis  à 
mort  pour  avoir  refu.sé  de  participer,  sous  les  em- 
pereurs païens ,  au  service  militaire  ,  qui  les  eût 
contraints  de  rendre  aux  fausses  divinités  des  hon- 
neurs qu'ils  regardaient  comme  coupables.  —  Tous 
les  interlocuteurs  que  Macrobe  introduit  dans  les 
Saturnales ,  et  qu'il  donne  pour  ses  amis  et  ses  plus 
intimes  confidents ,  manifestent  le  plus  parfait  as- 
sentiment et  la  plus  sincère  admiration  pour  le 
système  religieux  de  Praetextatus  :  «  Quand  il  eut 
«  cessé  de  parler,  tous  les  assistants ,  les  yeux  fixés 
«  sur  lui ,  témoignaient  leur  admiration  par  leur 
"  silence.  Ensuite  on  commença  à  louer,  l'un  sa 
"  mémoire,  l'autre  sa  doctrine,  tous  sa  religion, 
«  assurant  qu'il  était  le  seul  qui  connût  bien  le  se- 
'<  cret  de  la  nature  des  dieux;  que  lui  seul  avait 
«  l'intelligence  pour  comprendre  les  choses  divi- 
«  nés  et  le  génie  pour  en  parler  ' .  »  L'on  sait 
d'ailleurs  que  Praetextatus  était  prêtre  des  idoles , 
comme  on  le  verra  plus  bas.  Quant  à  Symma(iue 
(qui  est  aussi  un  des  principaux  interlocuteurs  des 
Saturnales) ,  outre  qu'il  fut  grand  pontife  ,  ses  écrits 
contre  le  christianisme,  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous,  ne  laissent  aucun  doute  sur  ses  opinions. 
Une  présomption  nouvelle  en  faveur  du  paganisme 
de  Macrobe,  c'est  le  silence  absolu  qu'il  garde  sur 
la  religion  chrétienne ,  dont  le  sujet  de  ses  ouvra- 
ges appelait  si  naturellement  la  discussion.  S'il  ne 
l'a  point  abordée ,  c'est ,  je  pense  ,  par  égard  pour 
les  sentiments  du  souverain  à  la  personne  duquel  il 
se  trouvait  attaché  par  un  emploi  important,  et 
qu'il  aura  craint,  sans  doute  ,  de  choquer. 

\T.  Maintenant  que  tous  les  documents  sur  la 
personne  de  Macrobe  sont  épuisés,  je  passe  à  ses 
ouvrages.  11  nous  en  est  parvenu  trois  :  1°  le  Com- 
mentaire sur  le  Songe  de  Scipion;  2°  les  Saturna- 
les; 3»  le  traité  des  différences  et  des  associations 
des  mots  grecs  et  latins. 

COMMENTAIRE  SUR    LE   SONGE  DE   SCIPION. 

Dans  le  sixième  livre  de  la  République  de  Cicé- 
ron ,  Scipion  f.milien  voit  en  songe  son  aïeul  l'A- 
fricain ,  qui  lui  décrit  les  récompenses  qui  atten- 
dent, dans  une  autre  vie,  ceux  qui  ont  bien 
servi  leur  paU'ie  dans  celle-ci  :  c'est  le  texte  choisi 
par  Macrobe  pour  exposer,  dans  un  commentaire 
divisé  en  deux  livres ,  les  sentiments  des  anciens 
concernant  le  système  du  monde.  Astronomie  ,  as- 
trologie ,  physique  céleste,  cosmologie,  métaphy- 
sique, telles  sont  les  sections  des  connaissances  hu- 
maines sur  lesquelles  roulent  ses  dissertations;  (u- 
vrage  d'autant  plus  précieux ,  qu'il  est  permis  de 
le  considérer  comme  l'expression  fidèle  des  opi- 
nions des  savants  de  son  temps  sur  ces  diverses 
matières.  Brucker  reconnaît  dans  les  idées  de  notre 

'  Stitiirnal.,  I.  I,  C.  17. 
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auteur  un  adepte  de  la  se.'te  platonicieuuft  régéné- 
rée, soil  lorsqu'il  reproduit  la  célèbre  trinité  de 
Platon  ' ,  soit  lorsqu'il  professe  la  doctrme  de 
rindestrtictibilité  de  la  matière,  et  soutient  qu'elle 
ne  fait  réellement  que  clianger  de  formes,  alors 
(|u"elle  paraît  à  nos  yeux  s'anéantir ',  soit  enlin 
lorsque  Maerobe  ne  veut  voir  dans  les  divinités  du 
paganisme  que  des  allégories  des  phénomènes 
phvsi(jues  3.  Les  connaissances  astronomiques 
que  Macrobe  développe  dans  son  Conniientaire 
ont  déterminé  Riecioli  à  le  compter  au  nombre 
des  astronomes ,  et  même  à  consacrer  un  clia- 
piîrc  de  l'Almageste  à  son  systèiue  astronomi- 
que ■*. 

Bartli  pense  5  que  le  Commenlaire  sur  le  Simrjc 
(k  Scipioii  faisait  partie  des  Satm-nales,  et  il  se 
fonde  sur  ce  qu'il  a  vu  un  manuscrit  de  cet  ouvra?.'e 
qui  avait  pour  titre  :i1/an-o6u  Th.  /'.  Cet  in/.  Corn- 
meniarioriim  tevtix  diei  Saturnalinriim ,  Uhor 
prunus  incipit.  «  Kn  sorte  que  d'après  cela  ,  dit-il , 
>'  il  paraîtrait  cpie  la  principale  division  del'ouvraije 
«  de  Macrobe  était  celle  \^aY  Journées ,  dont  la  troi- 
«  sième  aurait  été  remplie  par  le  Commentaire , 
«  dans  lequel,  en  effet,  il  explique  le  sens  caché 
«  deCicéron;  de  même  (|ue,  dans  les  Snturnales , 
«  il  explique  le  sens  caché  de  Virgile.  Il  ne  serait 
«  pas  impossible  que  quelques  paroles  qui  auraient 
«  lié  ces  deux  ouvrages  ensemble  se  fussent  per- 
«  dues  ;  ce  qu'on  sera  plus  disposé  à  croire  alors 
«  qu'on  saura  que,  (andis  qu'il  est  annoncé  à  la  lin 
«  du  deuxième  livra  des  Satuniaies  (jue  le  lendc- 
«  main  la  réunion  doit  avoir  lieu  chez  Symmaque, 
«  néanmoins  la  discussion  qui  commence  immé- 
«  diatement  le  troisième  livre  a  lieu  chez  Prxtex- 
«  tatus.  Remarquez  d'ailleurs  que,  dans  la  division 
«  actuelle  des  livres,  le  troisième  l'I  le  quatrième 
«  en  formeraient  à  peine  un ,  comparés  à  l'étendue 
«  de  ceux  qui  les  précèdent  et  de  ceux  qui  les  sui- 
«  vent.  »  .le  ferai  ob.sei-ver  encore,  à  l'appui  de 
l'opinion  de  Barth ,  qu'en  tête  des  deux  ouvrages 
Macrobe  adresse  également  la  parole  à  son  IJls 
Eustathe  ;  mais  il  faut  remarquer  aussi,  contre  cette 
même  opinion,  que  tandis  que,  dans  les  Sati/mn- 
les ,  il  est  fait  mention  fréquemment  des  interlocu- 
teurs ,  il  n'est  jamais  question  d'eux  dans  les  deux 
livres  fort  étendus  qui  composent  le  Commenlaire 
sur  le  Songe  de  Sripion. 

Le  grammairien  Théodore  Gaza  a  traduit  en  grec, 
comme  on  le  croit  communément,  le  .Songe  de  Sci/iion 
de  Cicéron  ,  ce  qui  a  fait  penser  faussement  à  plu- 
sieurs savants  qu'il  avait  traduit  aussi  le  Commen- 
taire de  Maci-obe.  La  seule  traduction  grecque  de 
cet  ouvrage  est  celle  de  Maxime  Planude ,  moine  de 
Constantinople  ,  qui  vivait  vers  l'an  1327  ,  et  à  qui 
l'on  attribue  plusieurs  autres  ouvrages,  entre  autres 

■  .•i.Uiirnnl.,  1.   I,  C.  17. 

'   Ihi.L,  1.  M,  C.  12. 

'  lliid.,  1.  iil.,  C.  t.  H'istorla  crillra  pliilosnphiai  a  Juc. 
Briickerio;  Lipsùc,  \TX-l,  n  vol.  in-'i",  I.  il ,  p.  Î50. 

«  C'est  le  4=  cliap.  (le  la  :i''  secUon  du  liv.  ix=  (t.  ii ,  p. 
282  et  suiv.) 

i  Ct/iiuliani  opéra,  f.r  eilitioiic  et  cum  commcntario 
■Gri.'^p  B.UITHII;  Fraiicufiirl.,  laou,  ill-l°  (  p.  791). 


les  fables  connues  sous  le  nom  d'Ésoiie.  D'après  le 
témoignage  de  Montfaucou  ' ,  i\  a  existé  un  ma- 
nuscrit de  la  traduction  du  Commentaire  par  Pla- 
nude (laquelle  ,  au  reste,  n'a  jamais  été  publiée; 
dans  la  bibliothèju  ■.  de  Coislin ,  n°  3.5  {olim  504  ) , 
et  il  cji  existe  sept  dans  la  bibliothèfiiie  du  Pioi  , 
d'aprèa  le  témoignage  du  Catalogue  des  manus- 
crits '. 

C'est  ici  le  plus  important  et  le  plus  cité  des  ou- 
vrages de  Macrobe.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  décrire 
ici  les  fêtes  dont  le  nom  est  le  titre  de  l'ouvrage  ,  il 
suffit  de  renvoyer  aux  7'  et  10*^  chapitres  du  liv.  1 
des  Saturnales.  J'ajouterai  seulement  que  Macrobe  a 
divise  son  ouvrage  en  sept  livres ,  dans  lesquels  il  ra- 
conte;) son  fils  des  conversations  qu'il  suppose  tenues 
dans  fies  réunions  et  dans  des  festins  qui  auraient 
eu  lieu  pendant  les  Saturnales  chez  Prœtextatus. 
Disons  d'abord  quelque  chose  des  personnages  que 
Blaerobe  y  fait  parler. 

C'est  un  jui'isc»nsulte  nommé  Postumius,  qui 
raconte  à  son  ami  Dccius  ^  les  discussions  qui  out 
eu  lieu  chez  Prxteuiatus  pendant  les  saturnales  , 
telles  que  les  lui  a  racontées  F.usèlie ,  l'un  des  in- 
terlocuteurs ,  lequel  avait  eu  soin ,  au  sortir  de  ces 
réunions,  de  mettre  par  écrit  ce  qu'il  venait  d'y 
enî<'ndre.  Postumius  y  avait  assisté  le  premier  jour  ; 
mais  ensuite ,  ol)ligé  de  vaquer  à  ses  occupations 
ordinaires,  il  s'y  était  fait  remplacer  par  Eusèbe; 
eu  sorte  que  les  véritables  interlocuteurs  des  Salur 
nales  ne  sont  qu'au  nombre  de  douze ,  savoir ,  ou- 
tre Eusèbe,  l'rxle.iialu.'i ,  Fia  rien ,  Symmaque , 
Cœcina  ,  Derius  .llbinus  ,  Furiiis  yllbinus,  Eus- 
faehe  ,  Aicotnague  ./rienus,  Erangclus,  Disaire 
Horus,  et  Servius.  Il  est  à  remarquer  que  Macrobe 
ne  parle  jamais  de  lui-même  à  l'occasion  dé  ces  réu- 
nions, et  uedit  nulle  part  qu'il  y  ailassisté  :  c'est  qu'eu 
effet,  d'après  les  expressions  de  son  prologue,  ces 
réunions,  sans  être  de  pures  fictions,  ont  servi  de 
cadre  à  l'auteur,  qui  a  beaucoup  ajouté  à  la  réalité. 
«  Je  vais  exposer ,  dit-il ,  le  plan  que  j'ai  donné  a 
i<  cet  ouvrage.  Pendant  les  saturnales,  les  plus  dis- 
«  tingués  d'entre  les  nobles  de  Rome  se  réunissaient 
«  cbezPr;etextatus,  etc.  »  Après  avoir  comparé  ses 
banquets  à  ceux  de  Platon ,  et  le  langage  de  ses  in- 
terlocuteurs à  celui  que  le  philosophe  grec  prête  a 
Soerate,  Macrobe  continue  ainsi  :  «  Or,  si  les 
«  Cotta,  les  Lélius,  les  Scipion,  ont  pu  disserter,  dans 
n  les  ouvrages  des  anciens ,  sur  les  sujets  les  plus 
»  importants  de  la  littérature  romaine,  ne  sera-t-il 
«pas  permis  aux  Flavien,  aux  Albinus ,  aux 
«  Symmaque,  qui  leur  sont  égaux  en  gloire  et  ne 
«  leur  sont  pas  inférieurs  en  vertu ,  de  disserter  sur 
«  quelque  sujet  du  même  genre  ?  Et  qu'on  ne  me 

I  Whliolheca  Coislinna ,  \n-K<. ,  p.  520. 

'  Dans  le  lome  conicnant  les  mannscrits  grecs,  les  n" 
no3,  inuo,  IfiiW,  1772,  ISGS  (ce  n°  n-ufcnne  deux  manu.s- 
crils  de  la  Iraduclion  de  Planude),  2u70.  Ces  manuscrils 
sont  des  11»,  15«  el  K'  siècles;  le  n"  lUOO  provient  de  la 
I)ilili(illiè4ue  de  Colbert. 

*  D'après  un  passage  du  2"  cliapiire  du  i"  livre,  il 
paraitiait  (pic  ce  Décius  est  le  lils  d'Aliiinus  Cœciiia ,  l'un  dis 
inlei-loculeurs  des  SaUirnalcs.  Ponlanus  eu  fait  la  remar- 
que. 


NOTICE  Sun  MACHOBE. 


.  reproche  point  que  la  vieillesse  de  quelques-uus 
"  de  mes  personnages  est  postérieure  au  siècle  de 
«  l'rœtextatus ,  car  les  Dialogues  de  Platon  sont  une 

«  autorité  en  faveur  de  cette  licence C'estpour- 

<i  quoi,  à  son  exemple  ,  \''\\ie  des  personnes  qu'on 
"  a  réunies  n"a  été  compté  pour  rien,  etc.'.  ■>  11  est 
évident  que ,  si  des  réunions  et  des  discussions  phi- 
losophiques et  littéraires  ont  eu  lieu  réellement  chez 
Practextatus ,  Slacrobe  ne  nous  en  a  transmis  qu'un 
résultat  arrangé  à  sa  manière.  Quoi  qu'il  en  soit , 
comme  les  personnages  qu'il  met  en  scène  ont  ef- 
fectivement existé  et  à  peu  [irès  vers  la  même  éjio- 
(|ue ,  je  vais  successivement  dire  un  mot  sur  chacun 
d'eux. 

PnetcTlaliis  doit  occuper  le  premier  rang,  car 
c'était  lui  qui  présidait  la  réunion  en  qualité  de  rex 
iiienaa:,  outre  que  les  séances  se  tenaient  dans  sa 
bihliothèque.  11  paraît  que  c'était  un  homme 
profondément  versé  dans  les  rites  sacrés  et  les  mys- 
léres  du  pohihéisme.  Néanmoins,  et  malgré  l'atta- 
chement qu'il  professait  pour  le  paganisme,  il  di- 
sait, s'il  faut  en  croire  saint  .Térô me  '  :  «  Qu'on 
<■  me  fasse  évéque  de  Rome,  et  sur-le-champ  je 
.<  me  fais  chrétien.  »  C'est  lui  qui,  dans  l'ouvrage 
de  Jlacrohe ,  porte  la  parole  le  plus  souvent  et  le 
plus  longuement.  S'il  fut  un  des  hommes  les  plus 
distingués  de  son  temps  par  ses  connaissances  ,  il 
ne  le  fut  pas  moins  parles  emplois  importants  qu'il 
remplit.  En  effet ,  ou  le  trouve  désigné  comme  pré- 
fet de  Rome  en  l'an  384,  sous  Valentinien  et 
Valens^.  Godefroi  rapporte^,  et  ^  sur  la  foi 
d'un  manuscrit,  qu'il  fut  préfet  du  prétoire  eu 
384.  Ammien  Marcellin  ''  lui  prodigue  les  plus 
grands  éloges,  en  énumérant  tout  ce  qu'il  lit  à 
Iiome  pendant  sa  i)réfecture.  Le  même  auteur 
nous  apprend  aussi  7  que  Prœtextatus  fut  procon- 
sul d'Achaie  sous  .Tulien  ;  et  il  occupait  encore 
cette  place  pendant  les  premières  années  de  Valen- 
tinien, comme  on  peut  le  voir  dansZosime  *,  qui, 
au  reste,  ne  lui  prodigue  pas  moins  d'éloges  qu'Am- 
mien-Marcellin.  Symmaque  lui  a  adressé  plusieurs 
de  ses  lettres;).  Dans  d'autres,  Symmaque  eut  à 
déplorer  la  mort  de  PriTtexlatus,  et  dans  la  2.5"  let- 
tre du  x"  livre  il  nous  appreud  que ,  lorsque  la  mort 
surprit  ce  personnage,  il  était  désigné  consul  pour 
l'aunée  suivante.  C'est  ce  que  confirme  aussi  une 
itiscription  rapportée  par  G  ruter ,  et  que  je  vais  trans- 
crire. Elle  provient  d'une  table  de  marbre  trouvée  à 
Rome,  dans  lesjardiusde  la  villa  Alattei'".  Cette 

I  Salurnal.,  I.  l,  c.  I 

»  Ibid.  ibiii: 

^  Epist.  rid  Pavimach.,  fil. 

'  Codex  Tlicodosinmis ,  I.  M,  'il  digni/at.  ord.  Scrveliir. 

^  Codex  Theodoxianiiii,  cum  cavtmeu/nno  pcriivlnn 
.lac.  Gotltofrcdi,  c'dil.  J.  Dnn.  Rini  iio;  J.ipsia: ,  1736,  un 
vol.  in-fol.  (  sur  la  loi  5,  de  mod.  miill.j 

"'  L.  xxvn,  iiniio  3BS. 

''  L.  xxii. 

"  L.  IV. 

»  L.  I,  ejii'i/.  ii-:,:, ,  cl  I.  s  ,  epist.  3I)-M. 

'°  FclUo.  .■iQori.i.  Prj'IrxIalu.  v.  c.  Poniijiri.  l'es/it.  Pon- 
tifici.  Sali,  ylviodecemvirn.  ylitf/irrio.  Ttiuroholiato.  ('u~ 
rtalL  Pleocoro.  Miernfiinte.  Pniri.  Sacrorum.  Qnestori. 
Candidato.  Prœtmi.  Vrbano.  Corrcciori.  Tuscics.  Et.  Vm~ 


inscription  était  placée  au-dessous  d'une  statue  éle- 
vée en  l'honneur  de  Praîlextatus.  Sa  lamille ,  l'une  des 
plus  distinguées  de  Rome ,  adonné  à  cette  ville  plu- 
sieurs [jersonnages  illustres ,  dont  on  peut  voir  la 
notice  daas  la  Roma  siiOteiYanca  (r.\ringhi.  On  y 
verra  aussi  que  c«tte  famille  a  donné  son  nom  a 
l'une  des  catacombes  de  cette  ville.  Aringhi  lui  eon- 
.sacra  le  16"  chapitre  de  son  IIP  livre,  sous  le  titra 
de  Cœmxleriiim  Prxtextati  '. 

Sijmnmque  est  counu  par  une  collection  de  let- 
tres, divisée  en  dix  livres,  qui  est  jjarvenue  jusqu'à 
nous.  Il  y  parle  plusieurs  fois  contre  les  chrétiens. 
Saint  Ambroise  et  Prudence  y  ré|)ondirent.  L'heu- 
reux et  infatigable  conservateur  de  la  bibliothèque 
Ambrosienne  de  Milan,  Si.  l'abbé  Maïo,  a  découvert 
et  publié  pour  la  première  fois,  des  fragments  con- 
sidérables des  discours  de  Symmaque'.  Ce  der- 
nier avait  fait  aussi  une  traduction  grecque  de  la  Bi- 
ble, dont  il  ne  nous  reste  plus  que  quelques  lambeaux. 
Son  père  n\  ait  été  sénateur  sous  Valentinien.  Lui- 
même  il  remplit,  du  temps  de  cet  empereur,  la 
charge  de  correcteur  de  la  Lueanie  et  du  pays  des 
Brutiens,  en  3C.5  ou  3G8  Ml  fut  procon.sul  d'Afri- 
que en  370  ou  373  -i.  C'est  lui-même  qui  nous 
l'apprends.  H  parait,  d'après  plusieurs  de  ses 
lettres  ,  que  l'Afrique  était  sa  patrie ,  et  qu'il  con- 
servait pour  elle  le  plus  tendre  attachement.  Il  fut 
préfet  de  Rome  sous  Valentinien  le  .Jeune,  en 
3S4,  Richomer  et  Cléarque  étant  con.suls  «. 
Enfin,  il  fut  consul  avec  'fatien  en  391  '.  Son 
fils,  qui  fut  proconsul  d'Afrique  sous  Honorins,  lui 
consacra  une  inscription  trouvée  à  Rome  sur  le 
mont  Ccelius ,  et  publiée  pour  la  première  fois  par 
Poutanus,  dans  ses  notes  sur  Biacrobe*. 

Eusèbe,  auteurde  cette  inscription,,  est  sans  doute 
le  même  que  nous  trouvons  au  nombre  des  interlo- 
cuteurs des  Saturnales.  Tout  ce  que  nous  savons  de 
lui  se  réduit  à  ce  que  nous  apprend  Macrobe  :  qu'il 
était  Grec  de  naissance,  et  néanmoins  aussi  versé 
dans  la  littérature  latiue  que  dans  celle  de  sa  na- 
tion. Il  exerça  avec  distinction  la  profession  de  rhé- 
teur, et  son  style  était  alwndant  et  lleuri. 

Flavien  était  frère  de  Symmaque.  Gruter  rapporte 


bnœ.  Consulari.  Liisitanite.  Procon.t.  Achaitc.  Prœj'acto. 
Urbi.  Prœf.  Prœt.  u.  Ilaliœ.  Et.lUijrici.  Coiisuli  Besignato. 
Dedicata.  Kal.  Fcb.  —  Dn.  FI.  f'iilentiniano.  Aug.  ni.  El. 
Eulrvpin.  Cnsa.  Jaii.  GRUrrRii,  insrriiiliones  anliqua:  cura 
Joiiii.  Gmrg.  Git.Evu,  receiisilœ.  Amstelod.  17117,  4  vol.  in- 
tol.,  p.  1002,  II' 2.  —  On  tr(]U\('ra  encore  d'autres  inscrip- 
lions  cuncernanl  Pr.pk'xtatu.s,  daii.s  le  même  Recueil,  p.  2o0, 
11°  2,  3,  i,  p.  310,  11".  1 ,  et  ]).  4,si;,  n"  3.  ) 

'  limna  subU-naiiea ,  Paiili  Aringhi;  Ronue,  IGJl,  2 
vol.  in  fol.  (t.i,  p.  47  6.) 

*  A  Aur.  Sgmmaehi.  octo  Ch'aticmiim  incdiiaritnt 
parles,  invenit ,  notisgue  deelnnivil  Aiigel/is  Maïu.s. 

3  Leg.  25,  de  Ciirsu  publier). 

'  teg.  73,  De  Decurionibiis;  Modiolanu,  ISI3,  in  S". 

5  Epist.  10,  I.  .\. 

■^  L.  M.iv,  de  Appclluliauibus. 

'  Epis/.  1,  I.  1;  Episl.  02-4,  I.  u;  Episl.  m-iô,  I.  v. 

8  Eu.sebii.  Q.  Aiirelio.  Sijmmaelio.  V.  C.  Qiiœsl.  Pmt. 
Poiitijici.  Majori.  Cnrreclori.  Liicaniie.  Et.  Brilliorum. 
Comiti.  Ordini.t.  Tertii.  Promus.  A/ricte.  Prœt.  Vrb.  Cos. 
Ordinario.  Ori,ilori.  IHsertissimo.  Q.  p„b.  Memm.  S>/m^ 
viaclws.  —  V.  C.  Palri.  Optimo 
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une  inscription  qui  le  conutrue".  En  voicî  une 
autre,  trouvée  eu  niiime  temps  que  celle  de  Sym- 
maque  que  j'ai  rapportée  plus  haut  =.  Pontanus 
demande  si  ce  ne  serait  pas  le  même  dont  a  parlé 
Jean  de  Sarisbury  en  ces  termes  :  ■<  C'est  ce  qu'as- 
n  sure  Flavien,  dans  son  ouvrage  intitulé  f/e  l'esti- 
«  cjiis  Philosophorum^.  «  Et  ailleurs  :  ■<  Cette anec- 
"  dote  (  celle  de  la  matrone  d' Éphèse  )  racontce  en 
«  ces  termes  par  Pétrone,  vous  l'appellerez  comme 
«>  il  vous  plaira,  fable  ou  histoire.  Toutefois  Fla- 
"  vien  atteste  que  le  fait  s'est  passé  ainsi  à  Éphé- 
«  se  ''.  »  Le  P.  de  Colonia  ajoute  que  c'est  ce 
même  Flavien  qui ,  de  concert  avec  Arbogaste ,  ayant 
soulevé  Rome  en  faveur  d'Eugène ,  se  lit  tuer  en  dé- 
fendant le  passage  des  Alpes  et  l'entrée  de  l'Italie 
contre  l'armée  de  Théodose  le  Grand  ^. 

Cœcina  J/hhiiis  fut  préfet  de  Rome  sous  Ilono- 
rius,  en  414  s.  Rutilius  Claudius  Numatianus 
fait  mention  de  lui  dans  son  Itinéraire  7,  ainsi 
qu'Olympiodore,  cité  dans  la  Bibliothèque  de  Pho- 
tius.  Gruter  rapporte  deux  inscriptions  *,  qui  le 
concernent  9. 

Aicoinachus  Acienun  était  encore  très-jeune  '", 
etse  bornait  ordinairement  à  interroger".  Saxius 
pense  '■'  que  cet  .-leieiim  est  Hufus  Sextus  Acie- 
nus,  non  l'auteur  des  fables,  mais  celui  qui  a  tra- 
duit les  l'hviwmcnes  d'Aratus  et  Denys  Periegètes . 
Gruter  rapporte'^,  d'après  Smctius  et  Boissard , 
luic  inscription  trouvée  à  Piome  au  pied  du  Capi- 
tole,  et  qui  servait  de  base  à  une  statue  élevée  à 
n.  Avv.  Avianus  Symmachus,  v.  e.  le  3  des  kalen- 
des  de  mai ,  Gratien  IV  et  iNlerobande  consuls. 

Les  autres  interlocuteurs  des  Saturnales  sont  ; 
Liistache,  philosophe  distingué  et  ami  particulier 
de  Flavien,  mais  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 

'  P.  170,  n"  li. 

'  ririu.  Kknmnchn.  Flivinno.  V.  C.  .ivant.  Prœl.  Pon- 
tifie, Maiiiri.  Consulari.  Siri/iœ.  f''icarin.  Jfrlcœ.  Quœstori 
liilra.  Palaliiim.  Pnrf.  Pnel.  llcrum.  Cos.  Ord.  Hislurko. 
Jiisi^Ttissiinn.  Q.  Fabius.  Mctininini.  Sijmnutchus.  V.  C.  pro- 
socem.  Opiimo. 

^  Pnlijcruliciis,  sivc  lie  inii/is  Cimiiliiim  et  vestigiis  phi- 
tosopluinim,  lib.  Vlii,  o  Ju^iniic  S.VKESiii:i!iENSE ;  Liujd. 
Balav..  IS39,  in  S"  (  I-  n,  c.  ia). 

i  Ihid.,  I.  vui,  c.  2. 

^  La  Jicligion  chrclieniti-  aitlortsèr  par  le  tritiah/mu/i- 
des  anciens  atilciir.i  payais,  Lyon;  I7IS,-J  vol.  iii-ij  (i.  r, 
p.  208  et  suivanlcs). 

"  Le<]  un.  de  Aavrcnlariis. 

'  L.  I,  v.  4G0. 

8  P.  286 ,  n°  7 

9  La  piemiùre,  d'ajiri's  r.iiUcn^lein,  qui  l'avait  copiée  ;i 
Rome  sur  un  marine;  la  voici  :  Suivis.  D.  D.  Monorio.  El. 
Tlieodosio:  V.  P.  F.  F.  .innpcr.  .■Iniji/.  ,Ciei.ina.  IJccius.  Avi- 
■natiiis.  Jlbinus.  V.  C.  Praj:  Vrbis.  Fado.  A.  Se.  .-Idjeeil. 

Ornavit.  Dedicala.  Priditv.  Aonas.  Piovevibrîs.  liost I. 

Linio.  Cos.  Voici  maintenant  la  seconde,  recueillie  sur  le 
même  marhre  par  SnicUus  et  par  Boissard  :  —  D.  ç.  D.  ç, 
FI.  Areadio.  Pio.  Ae.  Trinm.  Fa  Toiu.  Semper.  Aiir/nsI,,. 
Caxina.  IJcctus.  Alliinus.  V.  C.  Prte/eelns.  Urlii.  lice. 
Sacra,  indieant.  devnlus.  munini.  maies.  Tatique.  eins.  (Gru- 
ter, p.  2S7,  n"  2.)  On  lrou\e  encore,  parmi  les  inli'rlocu- 
teurs  (les  Saturnales,  un  autre  Alhinus  (Furins),  siu-  le- 
quel je  n'ai  pu  oijtenir  aucun  renseignement. 

'«  Sat.,  1.  \i,c.  7. 

"  Ibid.,  I.  I,  c.  7. 

'*  Ommiastieon  Lilterarinm ,  t.  1,  p.  i'S. 

'•>  P.  :)70,  n"  :j. 


le  savant  archevêque  de  Thessalonique,  commen- 
tateur d'Homère,  puisqu'il  n'a  vécu  que  plusieurs 
siècles  après  ;  Evangelus ,  que  INIacrobe  nous  peint 
.sous  les  traits  de  la  rudesse  et  de  l'aprété  ;  Harus  , 
Egyptien  de  naissance  ■ ,  comme  son  nom  l'in- 
di(|ue,  qui,  après  avoir  remporté  plusieurs  palmes 
athlétiques ,  avait  fini  par  embrasser  la  secte  des 
cyniques  ;  Disaire ,  Grec  de  nation ,  qui  fut  de  son 
temps  le  premier  médecin  de  Rome  ' ,  et  enfin 
le  grammairien  Servius,  le  même  dont  il  nous  reste 
un  cominentaire  sur  Virgile.  Peut-être  Servius  con- 
çut-il l'idée  de  cet  ouvrage  au  sein  des  discussions 
approfondies  sur  le  poète  latin,  qui  eurent  lieu  chez 
Prœtextatus;  du  moins  les  paroles  queiMacrobe  place 
dans  sa  bouche,  à  latin  du  troisième  livre,  se  re- 
trouvent à  peu  près  tCNtuellemeutdans  le  commen- 
taire du  graunnairien  ,  ainsi  que  plusieurs  de  ses 
observations.  A  l'époque  de  nos  ^a/Mrao/c.f,  il  ve- 
nait d'être  reçu  tout  récemment  professeur  de  gram- 
maire; et  .Macrobe  loue  également  ses  connaissances 
et  sa  modestie,  laquelle  se  manifestait  chez  lui  jusque 
dans  son  extérieur  '. 

Maintenant  que  l'on  connaît  les  personnes  que 
IMacrobe  fait  asseoir  à  son  banquet ,  je  vais  tracer 
une  analyse  rapide  de  l'ouvrage  lui-même. 

Il  est  divisé  eu  sept  livres.  Un  passage  de  la  fin 
du  sixième ,  oîi  il  est  annoncé  que  Flavien  doit  dis- 
serter le  lendemain  sur  les  profondes  connaissan- 
ces de  Vii'gile  dans  l'art  des  augures,  annonce  qui 
ne  se  réalise  point,  a  donné  lieu  à  Pontanus  de 
soupçonner  qu'il  devait  exister  un  huitième  livre; 
ce  qui  eilt  formé  un  nombre  égal  au  nombre  de 
jours  que  reniplis.'^aient  eu  dernier  lieu  les  fêtes  des 
Saturnales.  J'ai  d(\jà  dit  que  Barth  a  pensé  que  le 
Commentaire  sur  le  Songe  de  Scipion  formait  ce 
huitième  livre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ]\I.  Etienne  a  di- 
visé les  sept  livres  qui  nous  restent  en  trois  Jo?(r- 
nêes ,  nombre  primhifde  la  durée  des  Saturnales. 
la  première  renferme  le  premier  livre  ;  la  deuxième 
renferme  les  deuxième,  troisième,  quatrième,  cin- 
quième et  sixième  li\  res  ;  et  la  troisième  renferme 
le  septième  et  dernier.  Cette  division ,  quoique  pu- 
rement arbitnire  ,  et  même  en  opposition  avec  Je 
texte  précis  de  l'ouvrage  ,  où  il  n'est  fait  mention 
que  de  deux  journées,  a  toujours  été  indiquée  de- 
puis dans  les  éditions  postérieures.  Voici  à  peu  près 
les  matières  qui  sont  renfermées  dans  les  sept  li- 
vres, et  l'ordi'c  dans  lequel  elles  sont  disposées. 

Le  premier  livre  traite  des  Saturnales  ,  et  de 
phisieui's  autres  fêtes  des  Romains,  de  Saturne 
lui-même,  de  Janus,  de  la  division  de  l'année 
chez  les  Romains ,  et  de  son  or!;anisation  succes- 
sive par  Romulus,  Numa  et  Jules-César;  de  la 
division  du  jour  civil,  et  de  ses  diversités;  des 
kalendes,  des  ides,  des  nones,  et  généralement 
de  tout  ce  qui  concerne  le  calendrier  romain  :  il  se 
termine  enfin  par  plusieurs  chapitres  trè.s-impor- 
tants  ,  dans  lesquels  JMacrobe  déploie  une  vaste  éru- 
dition ,  à  l'appui  du  système  qui  fait  rapporter  tous 

'  Sal.,  I.  I,  c.  15  et  10. 

»  L.  I,  r.  -;  et  1.  VII,  c.  ù. 

J  L.  1 ,  c.  2. 


NOTICt:  SUR  MACP.OBE. 


les  dieux  au  soleil.  Celte  partie  est  originale,  autant 
(]ue  les  travaux  d'érudition  le  peuvent  être.  Dans 
le  reste  du  livre,  il  a  beaucoup  pris  à  Aulu-Gelle  et 
à  Séuèque  le  moraliste 

Le  deuxième  livre  est  le  plus  original  et  le  plus 
Milgairement  connu  de  l'ouvrage  de  JMncrobe.  C'est 
un  recueil  d'anecdotes,  de  plaisanteries,  de  bons 
mots,  même  de  calembours,  eu  un  mot  un  véri- 
table ana.  La  plupart  des  choses  qu'il  renferme 
ne  se  trouvent  que  là  ;  et  nous  les  ignorerions  entiè- 
rement, si  Macrobe  avait  négligé  de  nous  les  trans- 
mettre. La  seconde  partie  du  deuxième  livre  est 
remplie  par  des  détails  très-curieux  sur  les  mœurs 
domestiques  des  Romains,  leur  cuisine,  leurs  mets, 
les  fruits  qu'ils  consommaient ,  et  diverses  particu- 
larités de  ce  genre. 

Depuis  le  troisième  livre  jusqu'au  sixième  inclu- 
sivement ,  les  Saturnales  deviennent  un  commen- 
taire approfondi  de  Virgile,  considéré  sous  divers 
rapports.  Dans  le  troisième  livre,  on  développe  les 
conuais.sauces  du  poète  latin  ,  concernant  les  rites 
et  les  croyances  de  la  religion.  Dans  le  quatrième , 
on  fait  voir  combien  toutes  les  ressources  de  l'art 
des  rhéteurs  lui  ont  été  familières,  et  avec  quelle 
habileté  il  a  su  les  employer.  Le  cinquième  n'est 
(ju'un  parallèle  continuel  d'Homère  et  de  Virgile, 
où  sont  signalés  en  même  temps  les  nombreux 
larcins  que  le  dernier  a  faits  au  poète  grec.  Ce  que 
Virgile  a  emprunté  aux  poètes  de  sa  nation  est 
dévoilé  dans  le  sixième  livre ,  où  sont  aussi  déve- 
loppes ,  d'après  les  ouvrages  de  Virgile ,  quelques 
points  curieux  d'antiquité. 

Le  septième  livre  est  imité  en  grande  partie  du 
S!/mpo:iiaque  (repas)  de  Plutarque.  On  y  trouve 
discutées  plusieurs  questions  intéressantes  de  phy- 
sique et  de  physiologie  ;  ou  y  remarque  des  exem- 
ples curieux  de  la  manière  dont  les  sophistes  sou- 
tenaient le  pour  et  le  contre   d'une  même  thèse. 

Sans  doute  la  latinité  de  Macrobe  se  ressent  de 
la  décadence  de  son  siècle  ;  mais  il  faut  convenir 
aussi  que  les  défauts  de  son  style  ont  été  beaucoup 
exagères  par  les  critiques  anciens,  qui,  pendant 
longtemps ,  n'ont  eu  sous  les  yeux  qu'un  texte  nni- 
lilé  et  totalement  défiguré.  Oivlui  a  surtout  repro- 
ché ses  plagiats  avec  beaucoup  d'amertume.  Lras- 

nie  ■  l'appelle   ^sopica   coniicula qux  ex 

aliorum  pannis  suus  conlexuit  centones.  Non  lo- 
quitur,  et  si  quando  loqintur,  grsecidum  latine 
balljiitire  cralas.  Vossius  le  qualifie  de  bonorum 
scriptorum  laceniam.  Muret'  dit  assez  plai- 
samment  :   Macrobimn fnctitasse  eandem 

artem,  qiiampleriqiie  hoc  seculo  faciuyit ,  qui  ita 
humani  a  se  niliil  alienum  ptiiant ,  ut  alienis 
xque  vtantiir  ac  suis.  Ange  Politieu  et  .Scaliger 
le  père  ne  lui  sont  pas  moins  défavorables.  Un  re- 
proche qu'ils  ne  lui  ont  pas  adressé,  quoiqu'ils 
eussent  pu  le  faire  avec  beaucoup  de  justice,  c'est 


•  De^irlerir  F.IUSMI  Optrii  ;  Llirjd.  Diilav., 
vol.  in-tol.  iUialoqiis  ciccronianm,  »ivi!  de  opti, 
dircndi,  1. 1,  p.  1007.) 

^  Jii  Srncc.  de  Beneficiis,  1.  m. 


le  défaut  absolu  de  méthode,  et  le  désordre  complet 
qui  règne  dans  son  ouvrage.  Encore  am-ait-il  pu 
s'en  excuser  par  la  licence  que  lui  donnait  à  cet 
égard  le  genre  de  la  conversation  qu'il  a  atlopté. 
Au  reste ,  la  manière  modeste  dont  il  s'exprime  dans 
sa  préface  aurait  dû  lui  faire  trouver  des  jugos 
moins  sévères.  En  effet,  il  n'a  pas  prétendu  faire 
un  ouvrage  original  ;  seulement  il  réunit  dans  un 
seul  cadre,  pour  l'instruction  de  son  fds,  le  résul- 
tat de  ses  nombreuses  lectures.  Il  le  prévient  qu'il 
n'a  point  eu  dessein  défaire  parade  de  son  éloquence, 
mais  uniquement  de  rassembler  en  sa  faveur  une 
certaine  masse  de  conuaissauces  ;  enlin,  il  a  eu 
grand  soin  d'avertir  le  lecteur  que  plus  d'une  fois 
il  avait  copié  jusqu'aux  propres  expressions  des  au- 
teurs cites  par  lui.  Tous  les  critiques  ne  sont  pas 
restés  insensibles  à  cette  modestie.  Thomasius  ' 
se  croit  bien  obligé  de  lui  assigner  un  rang  parmi 
les  plagiaires;  mais  il  convient  que  ce  rang  est  l'un- 
des  plus  distingués.  Le  P.  Vavasseur  *  remarijue 
que  s'il  emprunte  souvent,  souvent  aussi  il  produit 
de  sou  propre  fonds.  Ca'lius  Rhodiginus^  l'appelle 
autorem  excclleiitissimum,  et  vinim  veconditx 
scientix. 

Mais  ce  sont  surtout  les  critiques  modernes  qui 
ont  rendu  à  Macrobe  une  justice  pleine  et  entière. 
L'éditeur  de  Padoue  (Jer.  Volpi)  dit  avec  beaucoup 
de  justesse  dans  sa  préface  :  Nemo  fere  illbrum  qui 
studia  humanitatis  cum  disciplinis  gravioribu.t 
conjungere  amant ,  eut  ilacrobii  scripla  et  grala 
et  explorala  non  sunt.  Chompré,  qui,  dans  sou 
recueil  d'auteurs  latins  à  l'usage  de  la  jeimesse  ,  a 
inséré  des  frjgments  du  onzième  chapitre  du  pre- 
mier livre  et  des  deuxième  et  cinquième  chapitres 
du  deuxième  livre  des  Sotta-nales  ,  avec  la  traduc- 
tion de  ces  morceaux,  s'exprime  ainsi  ■■  :  «  S'il  y  a 
«  un  livre  h  faire  connaître  aux  jeunes  gens ,  c'est 
«  celui-là.  il  est  rempli  de  choses  extrêmement  uti- 
«  les  et  agréables  ;  le  peu  que  nous  en  avons  tiré 
«  n'est  que  pour  avertir  les  étudiants  qu'il  y  a  un 
"  Macrobe  qui  mérite  d'être  connu  et  lu.  »  Enfin  , 
M.  Coupé ,  qui ,  dans  ses  Soirces  littéraires  * , 
a  consacré  un  article  à  Macrobe ,  et  traduit  à  sa 
manière,  c'est-à-dire  analysé  vaguement,  quelques 
morceaux  des  premier,  deuxième  et  septième  livres, 
après  plusieurs  autres  choses  flatteuses  pour  notre 
auteur,  dit  :  «  Voilà  tout  ce  que  nous  dirons  de  cet 
«  auteur  charmant,  à  qui  nous  désirons  un  traduc- 
«  teur.  « 

Nous  avons  en  notre  langue  un  ouvrage  anonyme. 
en  deux  volmnes  in-12,  intitulé  Les  Saturnales 
françaises.  La  -seule  ressemblance  qu'on  y  remar- 
que avec  celles  de  l'auteur  latin ,  c'est  qu'elles  sont 
divisées  en  journées.  La  scène  se  passe,  pendant  les 


'  Disserlath  de  plar/io  lillcrarin;  Lipsiœ ,  ic>7-3,  iii-i° 
(§  M«.) 

'  De  hiilirrti  seelinne,  section  lU,  .^  2. 

3  l.ixlitmes  ,uiliiiii,e,  I.  XIV,  c.  5. 

'  Si'Iei.i:!  hi!i:ii  serniuilh  exempliirin ,  1771,  C  vol.  iii-12, 
t.  rn.  —  Tr.idiicirons  lies  modèles  de  latinité,  1746-74,  (i  vol. 
in  12,  t.  m 

'  T.  IV. 


NOTICE  SUR  MACROBE 


vacanet's  du  [laliiib; ,  ilaiis  le  dulteau  d'un  président , 
situé  aux  environs  de  Paris.  Cette  production  nié- 
diocre  est  attriljuée ,  dans  le  Dictionnaire  de  Bar 
bier  ■ ,  à  l'abbé  de  la  Baume. 

TRAITÉ    Dl:S  DIFFÉRENCES  ET   DES  ASSOCIATIONS 
DES    MOTS    GRECS    ET    LATINS. 

Ce  traité  de  grammaire  ne  nous  est  point  par- 
venu tel  que  Macrobe  l'avait  composé;  car  ce  qui 
nous  reste  n'est  qu'un  abrégé  fait  par  un  certain 
Jean  qu'on  suppose,  d'après  Pithou,étre/en)(  Scot, 
dit  Er'ujène,  qui  vivait  en  8.30 ,  sous  le  règne  de  Ciiar- 
les  le  Chauve,  qui  a  traduit  du  grec  en  latin  les  ou- 
vrages de  Denys  l'Aréopagite.  Cependant  il  avait 
existé  auparavant,  selon  Trithème,  un  autre  yea» 
Scot,  qui  vécut  sous  le  règne  de  Cbarlemagne,  en- 
viron l'an  800  ;  et  il  exista  depuis  un  Jean  Dune 
Scot,  qui  vivait  en  1308,  sous  l'empereur  Albert  ^ 
'Le  premier  éditeur  de  cet  opuscule,  Opsœpœus, 
pense  que  Jean  Scot  en  a  beaucoup  retranché ,  mais 
qu'il  n'y  a  rien  ajouté  du  sien  ^. 

OUVRAGES    INÉDITS    OU     FRAGMENTS    DE    MA- 
CROBE. 

Paul  Colomiès ,  dans  le  catalogue  des  manuscrits 
d'Isaac  Vossius ,  cite  parmi  les  manuscrits  latins, 
sous  le  n°  30 ,  un  fragment  d'un  ouvrage  de  Ma- 
crobe, qui  serait  intitulé  De  differentia  Stclla- 
rum;et  de  magnitudhie  solis  ^,  sous  le  n"  48; 
un  autre  fragment  intitulé  Sphera  Hlacrobii;  et 
enlin  ,  sous  le  n"  91 ,  un  troisième  fragment  ayant 
pour  titre  :  Macrobbis ,  de  palliis  ,  qiiœ  suiit  lapi- 
cliim  nomiria.  La  nature  des  sujets  de  ces  divers 
fragments,  à  l'exception  du  dernier,  semble  indiquer 
que  ce  ne  sont  que  des  lambe^iux  du  Commentaire 
xur  le  Songe  de  Scipion.  Ernesti  nous  a|)pread  ^ 
qu'il  a  existé  à  Isurcmberg,  entre  les  mains  de  Gode- 
froi  Thomasius,  un  manuscrit  mûlnXé  Mctcrob'nis , 
de  secrctis  muUerum.  Grouovius,  dans  ses  notes 
sur  le  cinquième  chapitre  du  deuxième  livre  du 
Commentaire  sur  le  Songe  de  Scipion,  a  publié  un 
fragmentcousidérabledelaGéoraétried'un  anonyme, 
tiré  des  manuscrits  de  son  père;  fragment  où  Ma- 
crobe est  cité  plusieurs  fois ,  et  quelquefois  mêrae 
copié.  D'un  autre  côte ,  Brucker  •'  rapporte  que  le 
continuateur  de  l'ouvrage  de  Bède ,  De  gestis  An- 
(jloriim ,  parle  d'une  ÈpUre  à  Gerbert ,  consacrée 
par  Elbode,  évéque  ùe  Wisburg ,  à  disserter  sur 
les  doctrines  géométriques  de  Macrobe.  U  me  sem- 

■  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  cl  pseudonymes , 
par  A.-A.  BAïuiiEii;  Paris,  IS06,  4  vol. 

'  V.  ci-aprcsle  Culidnijne  des  éditions,  l3Si,iii-12,  t.  u, 
p.  521. 

'  V. ,  rn  léle  de  son  cdilion ,  l'Epitre  aclres.s(!e  .i  Fréiléric 
Sjlbiu-g. 

'  Il  parait,  d'après  le  Icmoignage  de  Moiitfauoon  {Fli- 
blivtheca,  Biblintheearnm  mss.  unim ,  p.  678  E.),  que  ce 
manuscril  est  passé,  avec  les  adirés  manuscrils  ds  Vossius, 
•dans  la  Bihliollièque  de  la  cathédrale  d'York ,  ou  il  est  celé 
sous  le  n'  '2^55. 

'  Fabric.,  Ilihlioth.  Intinn,  I.  m,  p.  ISG, 

"  llislorid  rrilica  nliilosor)hiic,l.  m,  p.  ■«■(•■ 


ble  naturel  de  penser  que  cet  Elbode  est  l'auteur 
inconnu  de  la  Géométrie  publiée  par  Gronovius. 
On  trouve  dans  Montfaucon  "  l'indication  sui- 
vante :  /.e  matcmatiche  di  Macroblo,  tradotte  da 
incerto  colla  posizione  per  il loro  uso  mxs.  (ex  Bi- 
blioth.  lieg.  Taurinensis).  Argellati  %  en  citant  ce 
manuscrit,  le  donne  à  la  bibliothèque  du  roi  de 
France.  On  trouve  encore  dans  Montfaucon  les  in- 
dications suivantes  :  Macrobius,  de  lunœ  cursu  per 
signum  tonitruale  (p.  41)  {ex  bibliolk.  reginx  Sue- 
ciœ  in  f'atican.n"  12.59.  — Macrobius,  de  cursu 
lunx  et  tnnitru  (p.  81  )  [ex  biblioth.  Alexandri  Pe- 
tavii  in  f'atican.  n°  .5.57,  108). 

Au  sujet  du  manuscrit  intitulé  Sphera  Macrobii, 
voici  un  renseignement  que  je  trouve  dans  une  des 
préfaces  de  l'édition  publiée  par  1\I.  Sébastien 
Ciampi,  de  la  version  italienne  par  Zanobi  da  Strata, 
de  la  version  grecque  par  Maxime  Planude,  du 
Songe  de  Scipion  de  Cicéron  ^.  Tiraboschi  rapporte 
que  l'abbé  Mehus  fait  mention  d'une  traduction,  en 
ottava  rima,  du  Commentaire  de  Macrobe  sur  le 
Songe  de  Scipion,  qui  est  conservée  manuscrite  dans 
la  bibliothèque  de  Saint-AIarc  à  JMilan ,  et  qui  est 
probablement,  continue  Tiraboschi ,  ce  poëme  que 
quelques-uns  attribuent  à  ftlacrobe,  et  qu'ils  consi- 
dèrent comme  étant  écrit  en  vers  latins.  Peut-être 
(et  c'est  l'opinion  de  quelques  personnes)  que  Ifc 
Commentaire  sur  le  Songe  de  Scipion  a  été  traduit 
par  Zanobi,  non  en  ottava  rima,  mais  en  vers  la- 
tins. 

VII.  Outre  l'auteur  des  Saturnales,  il  a  encore 
existé  deux  autres  écrivains  du  nom  de  Macrobe  : 
l'un,  diacre  de  l'église  deCarthage,  zélé  partisan 
de  la  doctrine  et  des  écrits  de  S.  Cyprien  ,  et  dont 
l'auteur  de  l'appendice  au  traité  de  saint  Hildefonse'* 
de  Script.  Eccles.,  cite  un  ouvrage  en  cent  cha- 
pitres, tirés  de  l'I'xriture  sainte,  en  réponse  aux 
objections  des  hérétiques;  l'autre,  plus  connu,  fut 
d'abord  prêtre  en  Afrique,  et  ensuite  clandestine- 
ment éveque  des  donatistes  de  Rome  *.  N'étant 
encore  que  prêtre,  il  écrivit  un  ouvrage  adressé  ad 
confe.tsores  et  rirgines ,  qui  est  beaucoup  loué  par 
Geunade  i*  et  par  Trithème?.  Mabillon,  dans  la 
dernière  édition  de  ses  .■/nalecta  *,  a  pidilié  un 
fragment  d'une  épitre  adressée  par  ce  second  ]\Ia- 
crobe  au  peuple  de  Cartilage  ,  sur  le  martyre  des 
donatistes  Maximien  et  Isaac.  L'Anglais  Guillaume 
Cave  lui  a  consacré  un  article  dans  son  Histoire  des 
écrivains  ecclésiastiques  9,  sous  l'année  344. 

■  Dibliiitlieca  Bibliothecariim  mamisa'iptarum  nova,  a 
I).  Bcrnardo  de  Mo.ntfaucon ;  Parisiis,  1379,  2  vol.  in-fol., 
t.  Il,  p.  139D,  E. 

'^  Biblioteca  dcl  l'olgari^zatori,  coït  addirlone  de  Aag. 
Thod.  nilfi;  Milano,  1767,  5  vol.  ia-4°,   t.  m,  p.  2. 

»  Pi.w.  Ranieri  Pivsfiero,  ISie,  in-s°,  p.  io. 

<  Cliap..  2. 

*  Voy.  Optiil,  llktoria  Donatistica,  1.  XT,  c.  4. 

'■  De  Scriptorihiis  ecclesiasticis ,  c.  5. 

'  Jbid.,  c   107. 

S  T.  IV,  p.  IS.j. 

'  Scriplornm  eec'esiiislicoritm  Uistoria  lilleria  ;  Oxonia:, 
\  1742-13,  2  vol.  in4ol. 


COMMENTAIRE 
DU  SONGE  DE  SCIPION, 

TIRÉ  DE  LA  RÉPUBLIQUE  DE  CICLROIV. 


LIVRE  PREMIER. 

C'FiM'.  I-  Dilféroiice  et  conforniité  entre  la  Répul)lii|iie  de 
Platon  elci'lIcdcCicéion.  Pourquoi  ils  ont  inséré  clans 
ces  traités ,  le  preniiei' ,  l'épisode  de  la  révélation  d'IIer  ; 
le  second ,  celui  du  Songe  de  Scipion. 

Eustathe,  mon  cher  fils,  qui  faites  le  charme 
et  la  gloire  de  ma  vie,  vous  savez  quelle  diffé- 
rence nous  avons  d'abord  remarquée  entre  les 
deux  traités  delà  République,  incontestablement 
écrits,  l'un  par  Platon,  l'autre  par  Cicéron.  Le 
gouvernement  du  premier  est  idéal,  celui  du 
second  esteffectif  ;  Platon  disent*  des  institutions 
spéculatives,  et  Cicéron  celles  de  rancieniie 
Rome.  Il  est  cependant  un  point  oi^i  l'imitation 
établit  entre  ces  deux  ouvrages  une  conformité 
bien  marquée.  Platon,  sur  la  fin  de  son  livre, 
rappelle  a  la  vie,  qu'il  semblait  avoir  peidue, 
un  personnage  dont  il  emprunte  l'organe  pour 
nous  révéler  l'état  des  âmes  dégagées  de  leurs 
corps  ,  et  pour  nous  donner,  des  sphères  célestes 
ou  des  astres ,  une  description  liée  à  son  système  : 
Cicéron  prête  à  Scipion  un  songe  pendant  lequel 
ce  héros  reçoit  des  conrmunications  du  même 
genre.  ÎMais  pourquoi  tous  deux  ont-ils  jugé  né- 
cessaire d'admettre  de  pareilles  fictions  dans  des 

COMMENTARIUS 

EX  CICERONE 

I.\  SOMMUJl  SCIPIONiS. 

LIBER  PniMUS. 

Cap.  I.  Qu;c  diffcrentia  et  [(najslmiUltulo  sit  inlcr  Platonis  ac 
Ciceronis  de  repuhlica  libros;  curque  aut  ille  indicium 
Eris,  aut  hic  somnium  Scipionis  operi  suo  ascivcrit. 

Inler  Platonis  et  Ciceronis  libres,  quos  de  repuhllca 
ufrnmque  tonstituisse  constat,  Eustatlii  tili,  vit:c  milii 
paritcr  dulcedo  et  gloiia,  lioc  interesse  prima  fronle  per- 
spexinins,  quod  ille  rempulilicam  ordinavit,  liic  retulit; 
aller,  qualis  esse  deberet,  aiter,  qnalis  esset  a  majoribus 
iNstitula,  dissfniit.  In  hoc  tanien  vcl  maxime  opcris  sinii- 
litudineui  scrvavit  imitalio,  qnod,  cuiu  Plato  in  volu- 
ininis  concUisioneaqi)odamTit:creddito,quamreliquisse 
\  idebatur,  indicari  laciat  qui  sit  evularum  corporibus  sta- 


écrils  consacrés  à  la  politique,  et  d'allier  aux 
lois  faites  pour  régir  les  sociétés  humaines ,  cel- 
les qui  déterminent  la  marche  des  planètes  dans 
leurs  orbites,  et  le  cours  des  étoiles  fixes,  entraî- 
nées avec  le  ciel  dans  un  mouvement  commun? 
Leur  intention,  qu'il  me  semble  intéressant  de 
connaître  ,  et  cet  intérêt  sera  sans  doute  partagé, 
absoudra  deux  éminents  philosophes,  inspirés 
par  la  Divinité  dans  la  recherche  de  la  vérité;  les 
absoudra,  dis-je,  du  reproche  d'avoir  ajouté  un 
bors-d'œuvre  à  des  productions  aussi  parfaites. 
Nous  allons  d'abord  exposer  en  peu  de  mots  le 
but  de  la  fiction  de  Platon;  ce  sera  faire  connaî- 
tre celui  du  Songe  de  Scipion. 

Observateur  piofond  de  la  nature  et  du  mobile 
des  actions  humaines,  Platon  ne  perd  jamais 
l'occasion,  dans  les  divers  règlements  qui  for- 
ment le  code  de  sa  République,  d'imprégner  nos 
cœurs  de  l'amour  de  la  justice,  sans  laquelle 
non-seulement  un  grand  État,  mais  une  réunion 
d'hommes  peu  nombreuse ,  mais  la  plus  petite 
famille  même,  ne  saurait  subsister.  Il  jugea  donc 
que  le  moyeu  le  plus  efficace  de  nous  inspirer 
cet  amour  du  juste  était  de  nous  persuader  que 
nous  en  recueillerions  les  fruits  au  delà  même 

lus  animanim ,  adjecla  quadam  spliaTannu ,  vel  s idonini , 
non  oliosa  descriptione,  rcrnm  faciès  non  dissiniilia  signi- 
licans  a  TuUiano  Scipione  pcr  quletcm  sibi  ingesia  narra- 
tur.  Sed  quod  vel  illi  commento  lali,  vel  buic  tali  somnio 
in  bis  polissimuni  libris  opus  fnerit,  in  qnibus  de  rernni 
publicaruni  statu  loquebalur,  quuque  allinuerit  inter  gu- 
bernaudarum  urbiuni  constitnta,  circules,  orbes,  globos- 
(piedescribere,  de  stellarum  modo,  de  cœli  conversione 
tractare,  qua'silu  dignum  et  milii  visuni  est,  et  aliis  for- 
tasse  videalur  ;  ne  viros  sapienlia  prrecellentes  iiibilque 
in  invesligationo  veri  nisi  diviuum  sentire  solitos,  aliquid 
castigato  o|ieri  adjecisse  superlUmm  suspicemur.  De  lioc 
ergo  prins  [lauca  dicenda  sunt,  ut  llipiido  inens  operis, 
de  quo  loqiiimur,  innotescal.  Reruui  onudum  l'iato  et 
actuum  naturaiu  peiiitus  inspiciens  adveitit  in  omni  ser- 
mone  suo  de  relpublica"  institutione  proposito  infundcn- 
dum  animis  justitia;  aniorem  ;  sine  qua  non  solum  respu- 
blica,  sed  ncc  exiguus  borainum  cœlns,  nec  domus  qui» 
dem  parva  constabit .  Ad  bunc  porro  justitia;  affectum 
pectoribus  iuoculanddm  nibd  aîque  patrocinaturnm  vidiî , 
quani  si  IVuctus  ejus  non  vidcretur  cum  viîa  liominis  ter- 
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du  trépas  :  or,  la  certitude  d'un  tel  avantage  exi- 
geait pour  base  celle  de  l'immortalité  de  l'âme. 
Ce  dernier  point  de  doctrine  une  fois  établi, 
Platon  dut  affecter,  par  une  conséquence  néces- 
saire, des  demeures  particulières  aux  iimes  af- 
franchies des  liens  du  corps ,  à  raison  de  leur 
conduite  bonne  ou  mauvaise.  C'est  ainsi  que, 
dans  le  Phrdon,  après  avoir  prouvé  par  des  rai- 
sons sans  réplique  les  droits  de  l'âme  au  privilège 
de  l'immortalité,  il  parle  des  demeures  différen- 
tes qui  seront  irrévocablement  assignées  à  chacun 
de  nous,  d'après  la  manière  dont  il  aura  vécu. 
C'est  encore  ainsi  que,  dans  son  Gorcjias,  après 
une  dissertation  en  faveur  de  la  justice ,  il  em- 
prunte la  morale  douce  et  grave  de  son  maître 
pour  nous  exposer  l'état  des  âmes  débarras- 
sées des  entraves  du  corps.  Ce  plan ,  qu'il 
suit  constamment ,  se  fait  particulièrement  re- 
marquer dans  sa  République.  Il  commence  par 
donner  à  la  justice  le  premier  rang  parmi  les  ver- 
tus, ensuite  il  démontre  que  l'âme  survit  au 
corps;  puis,  à  la  faveur  de  cette  fiction  (c'est 
l'expression,  qu'emploient  certaines  personnes  ) , 
il  détermine  ,  en  finissant  son  traité,  les  lieux  ou 
se  rend  l'âme  en  ((uittant  le  corps,  et  le  point 
d'où  elle  part  (piand  elle  vient  l'habiter.  Tels  sont 
ses  moyens  pour  nous  persuader  que  nos  âmes 
immortelles  seront  jugées,  puis  récompensées 
ou  punies,  selon  notre  respect  ou  notre  mépris 
pour  la  justice. 

Cicéron,  qui  montre,  en  adoptant  cette  marche, 
autant  de  goût  que  Platon  a  montré  de  génie  en 
la  traçant,  établit  d'abord,  par  une  discussion  en 
forme,  que  la  justice  est  la  première  des  vertus, 
soit  dans  la  vie  privée,  soit  dans  le  maniement 
des  affaires  publiques;  puis  il  couronne  son  ou- 


vrage en  nous  initiant  aux  mystères  des  régions 
célestes  et  du  séjour  de  l'immortalité,  où  doi- 
vent se  rendre,  ou  plutôt  retourner,  les  âmes  de 
ceux  qui  ont  administré  avec  prudence,  jus- 
tice, fermeté  et  modération. 

Platon  avait  fait  choix  ,  pour  raconter  les  se- 
crets de  l'autre  vie,  d'un  certain  Her,  soldat 
pamphylien,  laissé  pour  mort  par  suite  de  bles- 
sures reçues  dans  un  combat.  A  l'instant  même 
ou  son  corps,  étendu  depuis  douze  jours  sur  le 
champ  de  bataille,  va  recevoir  les  honneurs  du 
bûcher,  ainsi  que  ceux  de  ses  compagnons  tom- 
bés en  même  temps  que  lui,  ce  guerrier  reçoit 
de  nouveau  ou  ressaisit  la  vie  ;  et,  tel  qu'un  hé- 
raut chargé  d'un  rapport  officiel ,  il  déclare  à  la 
face  du  genre  humain  ce  qu'il  a  fait  et  vu  dans 
l'intervalle  de  l'une  et  l'autre  existence.  Mais 
Cicérou,  qui  souffre  de  voirdes  ignorants  tourner 
en  ridicule  cette  fiction  ,  qu'il  semble  regarder 
comme  vraie,  n'ose  cependant  pas  leur  donner 
prise  sur  lui  ;  il  aime  mieux  réveiller  son  inter- 
prète que  de  le  ressusciter. 

Cii<.i>.  II.  Rt'pnnsp  qu'on  poiiirail  faim  à  lYpiciiiien  Colo- 
tés,  qui  pense  qu'un  philosdplie  doit  s'interdliR  toute 
espèce  de  liclions  ;  de  celles  admises  |iar  la  philosophie, 
et  des  sujets  dans  lesquels  elle  les  admet. 

Avant  de  commenter  le  Songe  de  Scipion ,  fai- 
sons connaître  l'espèce  d'hommes  que  Cicéron  si- 
gnale comme  les  détracteurs  de  la  fiction  de  Pla- 
ton, et  dont  il  craint  pour  lui-même  les  sarcasmes. 
Ceux  qu'il  a  en  vue,  au-dessus  du  vulgaire  par 
leur  instruction  à  prétentions,  n'en  sont  pas  moins 
éloignés  de  la  route  du  vrai  ;  c'est  ce  qu'ils  ont 
prouvé  en  faisant  choix  d'un  pareil  sujet  pour 
l'objet  de  leur  dénigrement. 


niinari ;  luinc  vein  supeistilem  durare  posl  homineni ,  qui 
poleral  ostendi ,  nisi  prius  de  aniniœ  Immorlalitate  cons- 
laret?  Fide  aiitem  facta  perpetuilatis  animarum,  conse. 
qiiens  esse  aniniadvciUt ,  ut  ceila  illis  loca,  nexu  corpo- 
ris  absolutis,  pio  conteniplatu  piohi  iiiiprobive  meriti  de- 
putata  sint.  Sic  in  Pha?done,  inexpugnabilium  luce  ratio- 
iinni  anima  in  veram  diguitatem  piopiia;  immortalitatis 
nsserta,  sequitur  dislinclio  locorum,  quœ  hanc  vitam  le- 
linquentibus  ea  lege  dehenlur,  quam  sibi  quisque  vivendo 
sanxeiit.  Sic  in  Goigia,  post  peractam  pro  jnslilia  dispu- 
lalionem ,  de  habitu  post  corpus  aninianuH,  mniali  gra- 
vitale  Socralicii!  dnlcedinis,  admonemur.  Idem  igitiir  ob- 
servanter  secutus  est  in  illis  pra^cipue  voluminibus,  quibus 
staluni  reipublicse  l'uniiaudum  rccepit;  nam  poslquam 
principatuni  jnstitiiie  dédit,  docuitque  animam  post  ani- 
mal non  perire,  per  iliaiu  démuni  faiiulam  (sic  enim 
quidam  vocant),  quo  anima  post  corpus  évadât,  et  unde 
ad  corpus  veniat,  in  liiie  opcris  asseruil;  ut  juslilia;,  vel 
cnltai  prœminm,  vel  spretic  piienam,  aniniis  quippe 
jmmorlalibus  subiluri.sque  judicium ,  servari  docerel. 
llunc  ordinem  Tullius  non  minore  judicio  reseivaus, 
quam  ingenio  repcrtusest,  postquam  in  omni  reipublicae 
otioac  negotio  palmani  juslitia-  disputando  dédit,  sacras 


iniinnrtalium  animarum  sedes,  rt  cn-lesliiim  an-.-iiia  re- 
gionum,  in  ipso  c<insniiuiiali  operis  l.isligio  loeavjt,  indi- 
cans  quo  bis  perveniendum,  vel  potius  revertendum  sit, 
qui  renipublicam  cnm  prndentia,  ju.stilia,  l'ortitudine  ac 
nioderalionc  Iractaverunt.  Sed  ille  Platonicus  secretorum 
relator  Er  quidam  uominefuit,  natione  Pampliyhis,  mi- 
les oflicio ,  qui ,  cum  vulneribus  in  prœlio  acceptis  vitam 
effudisse  visus,  duodecimo  die  demum  inler  ceteros  una 
peremtos  idtimo  esset  honorandus  igné,  suliito  seu  re- 
cepla  anima,  seu  retenta,  quid(piid  cmensis  inter  nlram- 
que  vitam  diebus  egerat  videratve,  tarupiaui  publicuni 
)irolessus  indicium  ,  liimiano  generi  enunliavit.  Hanc  fa- 
iiulam Cicero  licet  ab  indoctis  quasi  ipse  veri  conscius  do- 
leat  irri.sam,  exemplinn  tajnen  stcilidœ  reprehensioms  vi- 
tans  excitari  narraturum ,  quam  reviviscere ,  nialuit. 


Cav.  II.  Quid  respoiidcnilunirolDli  F.picnren,  puinnii  pliiln- 
sopho  non  esse  ulcnduni  faljulis;  qua.sque  faliulas  pliilosu- 
pliia  ri-cipiat,  et  (piando  liis  philosoplii  soleanl  ull. 

Ac,  priusquam  somuii  verba  considamus,  enodandnm 
nol)is  est,  a  quo  génère  hominum  Tullius  niemoret  vel  ir- 
risam  riatonis  fabulam,  vel  ne  sibi  idem  eveniat  nou  ve. 


COMMEOTAlRi:,  ETC.,  LIVRE  1. 


Nous  dirons  d'abord,  d'après  Cieéron,  quels 
sont  les  esprits  superficiels  qui  ont  osé  censurer 
les  ouvratjes  d'un  philosophe  tel  que  Platon,  et 
quel  est  celui  d'entre  eux  qui  l'a  l'ait  par  écrit; 
puis  nous  terminerons  par  la  réfutation  de  celles 
de  leurs  objections  qui  rejaillissent  sur  l'écrit 
dont  nous  nous  occupons.  Ces  objections  déti'ui- 
tes  (et  elles  le  seront  sans  peine),  tout  le  venin 
déjà  lancé  par  l'envie,  et  celui  qu'elle  pourrait 
darder  encore  contre  l'opinion  émise  par  Platon, 
et  adoptée  par  Cieéron  dans  le  songe  de  Scipion, 
aura  perdu  sa  force. 

La  secte  entière  des  épicuriens,  toujours  cons- 
tante daus  son  antipathie  pour  la  vérité ,  et  pre- 
nant à  tâche  de  ridiculiser  les  sujets  au-dessus 
de  sa  portée ,  s'est  moquée  d'un  ouvrage  qui 
traite  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus  im- 
posant dans  la  nature  ;  et  Colotès ,  le  discoureur 
le  plus  brillant  et  le  plus  infatigable  de  cette 
secte  ,  a  laissé  par  écrit  une  critique  amère  de 
cetouvrage.  Nous  nous  dispenserons  de  réfuter  ses 
mauvaises  chicanes,  lorsque  le  songe  de  Scipion 
n'y  sera  pas  intéressé  ;  mais  nous  repousserons 
avec  le  mépris  qu'ils  méritent  les  traits  qui ,  di- 
rigés sur  Platon,  atteindraient  Cieéron. 

Un  philosophe,  dit  Colotes  ,  doit  s'interdire 
toute  espèce  de  fictions,  parce  qu'il  n'en  est  au- 
cune que  puisse  admettre  l'amant  de  la  vérité. 
A  quoi  bon,  ajoute-t-il,  placer  un  être  de  raison 
dans  une  de  ces  situations  extraordinaires  que 
la  scène  seule  a  le  droit  de  nous  offrir,  pour 
nous  donner  une  notion  des  phénomènes  céles- 
tes, et  de  la  nature  de  l'âme"?  Ne  valait-il 
pas  mieux  employer  l'insinuation,  dont  les 
moyens    sont   si  simples  et  si  sûrs,  que  de 


placer  le  mensonge  à  l'entrée  du  temple  de  la 
vérité?  Ces  objections  sur  le  ressuscité  de  Platon 
atteignent  le  songeur  de  Cieéron  ,  puisque  tous 
deux  sont  des  personnages  mis  eu  position  con- 
venable pour  rapporter  des  faits  imaginaires; 
faisons  donc  face  à  l'ennemi  qui  nous  presse,  et 
réduisons  au  néant  ses  vaines  subtilités  :  la  jus- 
tification de  l'une  de  ces  inventions  les  replacera 
toutes  deux  au  rang  distingué  qu'elles  méritent. 

Jl  est  des  fables  que  la  philosophie  rejette  ,  il 
en  est  d'autres  qu'elle  accueille  :  en  les  classant 
dans  l'ordre  qui  leur  convient,  nous  pourrons 
plus  aisément  distinguer  celles  dont  elle  aime  à 
faire  un  fréquent  usage ,  de  celles  qu'elle  repousse 
comme  indignes  d'entrer  daus  les  nobles  sujets 
dont  elle  s'occupe. 

La  fable,  qui  est  un  mensonge  convenu, 
comme  l'indique  son  nom,  fut  inventée,  soit 
pour  charmer  seulement  nos  oreilles  ,  soit  pour 
nous  porter  au  bien.  La  première  intention  est 
remplie  par  les  comédies  de  Ménandre  et  de  ses 
imitateurs ,  ainsi  que  par  ces  aventures  supposées 
dans  lesquelles  l'amour  joue  un  grand  rôle  : 
Pétrone  s'est  beaucoup  exercé  sur  ces  derniers 
sujets,  qui  ont  aussi  quelquefois  égayé  la  plume 
d'Apulée.  Toutes  ces  espèces  de  fictions,  dont  le 
but  est  le  plaisir  des  oreilles,  sont  bannies 
du  sanctuaiie  de  la  philosophie,  et  abandonnées 
aux  nourrices.  Quant  au  second  genre,  celui  qui 
offre  au  lecteur  un  but  moral ,  nous  en  formerons 
deux  sections  :  dans  la  première ,  nous  mettrons 
les  fables  dont  le  sujet  n'a  pas  plus  de  réalité 
que  son  développement,  telles  sont  celles  d'É- 
sope,  chez  qui  le  mensonge  a  tant  d'attraits;  et 
dans  la  seconde,  nous  placerons  celles  dont  le  su- 


rcri.  Ne»;  eiilm  liis  verl)is  vult  imperitum  vulgus  intellisi , 
seil  genus  liominum  ver!  ignaium  sub  peritiœ  ostcnta- 
Uone  :  qiiippe  qiios  et  legisse  talia ,  et  ad  rcprelienileiitluiii 
auimalos  coiislaret.  Diccnuis  igitur,  et  quos  in  taiitmn 
pliilosopliuiii  rel'fjat  quandani  censiirœ  e\ercuisse  luvila- 
lom,  qiiisve  eorum  etiani  scriptam  reliqueiit  acciisatio- 
iiem;  et  postremo,  qnid  pioea  diiintaxat  parto,quae  liiiic 
operi  necessaria  est ,  responderi  conveniat  ohjettis  ;  qui- 
tus, quod  factu  facile  est, enervalis , jam  quidqiiid  vel  con- 
lia  Platonis,  Tel  contra  Ciceronis  opinionem  etiam  in  Sci- 
pionis  somnium  sen  jaciilalus  est  unqiiani  niorsiis  livoiis, 
seu  forte  jacululjltur,  dissoliitum  erit.  Epicureoruin  tola 
factio,  .Tquo  semper  enore  a  vero  dévia,  et  illa  evisfj- 
nians  rideuda,  quae  nesciat,  sacrum  volnmen  cl  auguslis- 
sima  irrisit  naturîe  séria.  Colotes  vero,  inler  Epicini  au- 
dilores famosior,  et  loquacilate  nolabilior,  etiani  in  liliiuni 
retulit,  qua;  de  lioc  amaiius  lepreliendlt.  Sed  cetera, 
quae  injuria  nolavit,  siquidem  ad  somnium,  de  quo  lijc 
piocedit  sernio ,  non  atlinent ,  hoc  loco  nobis  omittenda 
sunt;  illam  calumniam  pejseqiienuir,  quai,  nisi  supjiloda- 
tiir,  manebit  Cicerorii  cum  l'ialone  communis.  Ait  a  pld- 
losopho  fabulam  non  oporluisse  confingi  :  quoniani  nul- 
Icni)  ligmenti  genus  veii  professoribus  conveniret.  Ciir 
cnim,  inquil,  si  rerum  cœlcsliimi  notioncm,  si  liabilum 


nos  animarnm  doceie  voluisti,  non  siniplici  et  absohita 
Iioc  insinuatione  curatum  est,  sed  quaesita  persona,  ca- 
susque  exco,itata  novitas,  et  composila  advocali  sceiii 
figmenti ,  ipsam  quajrendi  ver!  jaiuiam  mendacio  pollue- 
runl?  H«c  quoniani,  cum  de  Plat')iiico  Ere  jactantur, 
ctiam  quietem  Afiicani  nostri  somniantis  incusant  (ntra- 
que  eiiim  sub  api)Osito  argumento  elecla  persona  est ,  qua; 
accommoda enuntiandis  lialwretur),  resistamus nrgenli ,  et 
frustra  arguens  refellatur  :  ut  una  calunmiii  dissolula, 
utriusque  faclum  incolumem,  ut  fas  est,  retineat  dignita- 
tem.  Nec  omnibus  fabulis  pliilosoplna  répugnât,  nec  om- 
nibus acquiescil;  et,  ut  facile  secerni  possit,  qu.x  ex  liis 
ab  se  abdicet,  ac  \elnt  profana  ab  ipso  vestibulo  sacrœ 
liisnutationis  exdudat,  qn.Tve  etiam  sa-pe  ac  libenler  ad- 
mittat,  divisionum  gradibus  explicanduni  est.  Fabula-, 
([uarnm  nouien  indirat  fatsi  piofcssionem ,  aut  lantum 
conciliandaî  aurilms  loluplatis,  aut  adlioiiationis  quoque 
in  bonani  frugi^ni  gralia  leperliie  sunt;  auditum  mulcent, 
velut  coniu'dia',  (pialcs  Menander  ejusve  imitatores  agen- 
das dedoruul  :  vel  argumenta  (iciis  casibus  amatornm  re- 
lerla;  (piibus  vel  multum  se  Aibiler  cxercuit,  vel  Apu- 
leinm  nonnunqnam  lusisse  miramur.  tloctolum  fabularuni 
genus,  quod  solas  aurium  delicias  prolitetur,  e  sacrai io 
suo  in  nutiicum  cunas  sapientia;  tractalus  éliminât.  E\ 
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jet  est  basé  sur  la  vérité,  qui  cependant  ne  s'y 
montre  que  sous  une  forme  embellie  par  l'imaul- 
nation.  Parmi  ces  écrits,  qui  sont  plutôt  des  al- 
légories que  des  fables,  nous  rangerons  la  lliéo- 
goiiie  et  les  hauts  faits  des  dieux  par  Hésiode, 
les  poésies  religieuses  d'Orphée,  et  les  maximes 
énigmaliques  des  pythagoriciens. 

Les  sages  se  refusent  à  employer  les  fables  de 
la  première  section,  celles  dont  le  fond  n'est  pas 
plus  vrai  que  les  accessoires.  La  seconde  section 
veut  être  encore  subdivisée;  car,  lorsque  la  vé- 
rité fait  le  fond  d'un  -sujet  dont  le  développe- 
ment seul  est  fabuleux,  ce  développement  peut 
avoir  lieu  déplus  d'une  manière  :  il  peut  n'être 
qu'un  tissu,  en  récit,  d'actions  honteuses,  im- 
pies et  monstrueuses,  comme  celles  qui  nous  re- 
présentent les  dieux  adultères,  Saturne  privant 
son  père  Cœlus  des  organes  de  la  génération,  et 
lui-même  détrôné  et  mis  aux  fers  par  sou  fils.  La 
philosophie  dédaigne  de  telles  inventions;  mais 
il  en  est  d'autres  qui  couvrent  d'un  chaste  voile 
l'intelligence  des  choses  sacrées,  et  dans  les- 
quelles on  n'a  à  rougir  ni  des  noms ,  ni  des  cho- 
ses ;  ce  sont  les  seules  qu'emploie  le  sage ,  tou- 
jours réservé  quand  il  s'agit  de  sujets  religieux. 
Or,  le  révélateur  Her  et  le  songeur  Scipion  ,  dont 
on  emprunte  les  noms  pour  développer  des  doc- 
trines sacrées,  n'affaiblissent  nullement  la  ma- 
jesté de  ces  doctrines;  ainsi  ,  la  malveillance,  qui 
doit  maintenant  savoir  faire  la  distinction  entre 
une  fable  et  une  allégorie,  n'a  plus  qu'à  se  taire. 

Il  est  bon  de  savoir  cependant  que  les  philoso- 
phes n'admettent  pas  indistinctement  dans  tous 
les  sujets  les  fictions  mêmes  qu'ils  ont  adoptées  ; 

liis  autein,  quae  ad  quandani  virlulis  spceicm  intelloctuni 
legentis  liorlantur,  fit  seciimia  discielio.  lu  i|iiil)ii.sdam 
cnini  et  argimifuluiii  ex  ficlo  localur,  et  per  iiiemlacia  ipso 
relationis  oido  cuiitcxitur  :  ni  siinl  ilUi;  j'Esopi  fabula;, 
elegaiilia  lictioiiis  illusfies.  At  iii  iiliis  argmiii'iiturii  i|uideiii 
fuudatiir  veii  soliditale  :  sed  lia'c  ipsa  verilus  per  quœ- 
<lam  composila  et  ficta  proferliir,  el  hœc  jain  vocatur  fa- 
bulosa  narratio ,  non  fabula  :  ut  sunt  carinioniarum  sa- 
cra ,  ut  Hesiodi  et  Orpbei,  quai  de  Deonim  piogenie  actuve 
narraulur;  ul  mjstica  l'ytbagoreorum  seusa  refennilur. 
]",x  liac  érgo  secunda  divisione,  quam  diximus,  a  pliilosu- 
pbiai  libris  prier  species ,  quai  concepla  de  faiso  per  fal- 
suni  iiarralur,  aliéna  est.  Sequeas  in  aliam  ruisuui  discre- 
tioneni  scissadividilur;  nani,  cum  veillas  arguuieulo  sub- 
est,  solaque  sit  naiiatio  fabulosa,  non  unus  rcperitur 
iiiodus  per  l:,t;uienlun)  vera  reforeudi,  aut  enini  eonlextio 
nanationis  pi'i-  luipia,  et  indigna  nnminibus,  ae  uiunstro 
similia,  componilur;  nt  ])ii  aduMcri,  Saturnus  piidenda 
Cœli  palris  aliscindens ,  el  i|).se  rursus  a  lilio  rcgno  potilo 
in  ■vine,ulaconjectus;quod  genus  loluni  pliilosHiihi  nescirc 
inalucrunt  :  aut  sacrarum  icruin  noiio  sub  pio  (Ignientj- 
luni  velainine  lioneslis  et  tecla  rébus,  et  veslita  iioniini- 
bu.s  enuntialur.  Et  lioc  est  soluui  ligineull  genus,  quod 
cautio  de  divinis  rcbus  pliilosopbanlis  aduiiltit.  Cum  igi- 
lur  nnllani  dispulationi  pariai  injuriam  vel  Er  indei ,  vcl 
soinnians  AlVieanus,  sed  reruin  sacjaruni  eimiilialio  ia- 


ils  en  usent  seulement  dans  ceux  ou  il  est  ques- 
tion de  l'ame  et  des  di\inités  secondaires,  céles- 
tes ou  aériennes  ;  mais  lorsque  ,  prenant  un  vol 
plus  hardi,  ils  s'élèvent  jusqu'au  Dieu  tout-puis- 
sant ,  souverain  des  autres  dieux ,  l'afaOôv  des 
Grecs,  honoré  chez  eux  sous  le  nom  de  cause 
première,  ou  lorsqu'ils  parlent  de  l'entendement , 
cette  intelligence  émanée  de  l'Être  suprême,  et 
qui  comprend  en  soi  les  formes  originelles  des 
choses,  ou  les  idées,  alors  ils  évitent  tout  ce  qui 
ressemble  à  la  fiction  ;  et  leur  génie,  qui  s'efforce 
de  nous  donner  quelques  notions  sur  des  êtres  que 
la  parole  ne  peut  peindre,  que  la  peiiséeméme  ne 
peut  saisir,  est  obligé  de  recourir  a  des  images 
et  des  similitudes.  C'est  ainsi  qu'en  use  Platon  : 
lorsque,  entraîne  par  sou  sujet,  il  veut  parler  de 
l'Être  par  excellence,  n'osant  le  définir,  il  se 
contente  de  dire  quetoutcequ'il  sait  àcet  égard, 
c'est  que  cette  définition  n'est  pas  au  pouvoir  du 
l'homme;  et,  ne  trouvant  pas  d'image  plus  rap- 
prochée de  cet  être  invisible  que  le  soleil  qui 
éclaire  le  monde  visible,  il  part  de  cette  simili- 
tude pour  prendre  son  essor  vers  les  régions  les 
plus  inaccessibles  de  la  métaphysique. 

L'antiquité  étaitsiconvaincueque  des  substan- 
ces supérieures  à  l'âme,  et  conséquemment  à  la 
nature,  n'offrent  aucune  prise  à  la  fiction, 
qu'elle  n'avait  assigné  aucun  simulacre  à  la 
cause  première  et  à  l'intelligence  née  d'elle ,  quoi- 
qu'elle eût  déterminé  ceux  des  autres  dieux.  Au 
reste  ,  quand  la  philosophie  admet  des  récits  fa- 
buleux relatifs  à  l'âme  et  aux  dieux  en  sous-or- 
dre, ce  n'est  pas  sans  motif,  ni  dans  l'intention 
de  s'égayer  ;  elle  sait  que  la  nature  redoute  d'être 

tegra  sui  dignilale  liis  sit  fecta  nnminibus,  a<Tn>aliir  lau- 
dem  edoctus  a  fabniis  falinlusa  secernere,  cunipiiescat. 
Scitudum  est  tanien,  non  in  onuuuu  dispiilalinniin  plii- 
losnphos  admittere  fabulosa  vel  licila  ;  sed  liis  uli  soient, 
cum  vel  de  anima,  vel  de  aereis  a'tiieriisve  poteslalibus, 
vel  de  céleris  Diis  loquuiitur.  Cclerum  cum  ad  summum 
el  principem  omnium  Deum ,  qui  apud  Gioecos  t'  àyaflov, 
(pu  TifwTov  aÏTiov  nuncupatur,  Iractalus  se  audet  allol- 
lere;  vel  ad  mentem,  quam  Gra'ci  voOv  appellant,  origi- 
nales lernm  specics,  qnse  îSicti  dicta;  sunl,  continentem , 
ex  snmnio  natam  et  profectam  Deo  ;  cum  de  bis,  inipiain, 
loquunlnr,  .suinnio  Deoac  mente,  lûbil  fabulosum  penitus 
allingunt.  Sed  si  quid  de  bis  assignare  conanlur,  ipiaî  non 
sejinoiiem  lanUimmodo,  sed  cogitationeni  qM0(pie  liuma- 
nain  superaiil,  ad  similitudiues  et  exempta  loidugiunl. 
Sic  l'ialo,  cum  de  t'  àyaOw  loqui  esset  animalus,  diceio 
quid  sit  non  aiisus  est,  boc  solum  de  eo  sciens,  quoil 
sciri  quale  sit  al)  homine  non  posset  :  solum  veioei  simil- 
liiiinmde  visiliilibus  solem  repcrit;  et  per  ejus  simililudi- 
nem  viam  seinioni  suo  atlollendi  se  ail  non  compreben- 
denda  palefecil.  Ideo  et  nnllum  ejus  simulacruni,  cum 
Diis  aliis  constilueretur,  finxit  anticpiitas  :  quia  suniinus 
Deus,  nalaquc  ex  eoniens,  sicut  ultra  animam,  ila  su- 
pra nalurain  sunt  :  quo  ililiil  fas  est  de  fabulis  pei  \  enire. 
Ue  Diis  autem,  ut  dixi,  céleris,  et  de  anima  lum  fnislra 
se,  nec,  ulobletlent,  ad  fabulosa  couverlunt;  sed  cpiia 
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«■xposc'o  luio  à  tous  Ijs  regards;  qui\  nou-sculc- 
ineiit  elle  aime  à  se  travestir  pour  échapper  aux 
yeux  grossiers  du  vulgaire,  mais  qu'elle  exige 
eucore  des  sages  un  culte  emblématique  :  voilà 
pourquoi  lesJnitiés  eux-mêmes  narrivent  à  la 
connaissance  des  mystères  que  par  les  routes 
(Ictournées  de  l'allégorie.  C'est  aux  sages  seuls 
(iu'a|)parlient  le  droit  de  lever  le  voile  de  la  vé- 
rité; il  doit  sullire  aux  autres  hommes  d'être 
amenés  à  la  vénération  des  choses  saintes  par 
des  figures  symboliques. 

On  raconte  à  ce  sujet  que  le  philosophe  Nu- 
ménius,  investigateur  trop  ardent  des  secrets 
religieux,  appilt  en  songe,  des  déesses  honorées 
à  Eleusis,  qu'il  les  avait  olTensées  pour  avoir 
rendu  publique  l'interpréttition  de  leurs  mys- 
tères. Etonne  de  les  voir  revêtues  du  costume 
des  courtisanes  ,  et  placées  sur  le  seuil  d'un  lieu 
de  prostitution,  il  leur  demanda  la  cause  d'uu 
avilissement  si  peu  convenable  à  leur  caractère  : 
INe  t'en  prends  qu'à  toi,  lui  dirent-elles  en  cour- 
roux ;  tu  nous  as  assimilées  aux  femmes  publi- 
ques, en  nous  arrachant  avec  violence  de  l'asile 
sacré  que  s'était  ménagé  notre  pudeur.  Tant  il 
est  vrai  que  les  dieux  se  sont  toujours  plu  à  être 
connus  et  honorés  sous  ces  formes  que  leur  avait 
données  l'antiquité  pour  imposer  au  vulgaire; 
c'est  dans  celte  vue  qu'elle  avait  prêté  des  corps 
et  de  riches  vêtements  à  des  êtres  si  supérieurs 
à  l'homme,  et  qu'elle  leur  faisait  parcourir  tou- 
tes les  périodes  de  notre  existence.  C'est  sur  ces 
premières  notions  que  Pythagore,  Empédocle, 
Parménide  et  Heraclite  ont  fondé  le  système  de 
leur  philosophie  ;  etTimée,  dans  sa  théogonie, 
ne  s'est  pas  écarté  de  cette  tradition. 


CiiAP.  III.  11  y  a  ciiui  genres  de  songes;  relui  ili;  Siiiiicm 
renferme  les  trois  [iieniicrs  génies. 

A  ces  préliminaires  de  l'analyse  du  Songe  de 
Scipion  ,  joignons  la  définition  des  divers  genres 
de  songes  reconnus  par  l'antiquité,  quia  créé 
des  méthodes  pour  interpréter  toutes  ces  figures 
bizarres  et  confuses  que  nous  aperce\ons  en 
dormant;  il  nous  sera  facile  ensuite  de  lixer  le 
genre  du  songe  qui  nous  occupe. 

Tous  les  objets  que  nous  voyons  en  dormant 
peuvent  être  rangés  sous  cinq  genres  dilférents, 
dont  voici  les  noms  :  le  songe  proprement  dit , 
la  vision ,  l'oracle ,  le  rêve,  et  le  spectre.  Les 
deux  derniers  genres  ne  méritent  pas  d'être  ex- 
pliqués, parce  qu'ils  ne  se  prêtent  pas  à  la  di- 
vination. 

Le  rêve  a  lieu,  lorsque  nous  éprouvons  en 
dormant  les  mêmes  peines  d'esprit  ou  de  corps  , 
et  les  mêmes  inquiétudes  sur  notre  position  so- 
ciale, que  celles  que  nous  éprouvions  étant  éveil- 
lés. L'esprit  est  agité  chez  l'amant  qui  jouit  ou 
qui  est  privé  de  la  présence  de  l'objet  aimé;  il 
l'est  aussi  chez  celui  qui ,  redoutant  les  embû- 
ches ou  la  puissance  d'un  ennemi,  s'imagine  le 
rencontrer  à  l'iraproviste  ,  ou  échappera  sa  pour- 
suite. Le  corps  est  agité  chez  l'homme  qui  a  fait 
excès  devin  ou  d'aliments  solides;  il  croit  éprou- 
ver des  suffocations ,  ou  se  débarrasser  d'uu  far- 
deau incommode  :  celui  qui ,  au  contraire ,  a 
ressenti  la  faim  ou  la  soif,  se  figure  qu'il  désire, 
qu'il  cherche  et  même  qu'il  trouve  le  moyen  de 
satisfaire  ses  besoins.  Relativement  à  la  fortune , 
avons-nous  désiré  des  hoinieurs  ,  des  dignités , 
ou  bien  avons-nous  craint  de  les  perdre;  nous 


seiunt,  inimicam  esse  nalnrie  .'iiicrlani  nndanique  expo- 
sitionem  sui  :  quœ  sicut  vnl^aribiis  lioniinnni  sensilms  in- 
tellecluin  sui  vario  reinm  legniine  Oi}erinienlûqiie  sulj- 
traxil.ilaa  prudentibiis  arcana  sua  voluil  per  liibulosa 
tractari.  Sic  ipsa  myslcria  liguiai um  cnniculis  opcriuntiir, 
ne  vel  liœc  adeplis  nuda  rerum  laliuni  se  natura  pra:'l)eat  ; 
sed  sumniatibus  tantum  viris  sapientia  iiiterprelo  veri  ar- 
cani  conseils ,  contenli  sint  reliqul  ad  veneralionem  llgu- 
ris  defendenlibus  a  vilitale  secreluni.  A'nmenio  denique 
inter  philosoplios  occultorurti  curiosiori  olïensam  numl- 
nuni ,  quod  Eleusinia  saeia  interpictaudo  vulgaveril, 
soinnia  prodiderunl,  visosibi,  ipsas  Eleusinias  Deas  Ua- 
hitii  nierelricio  ante  apertum  lupanar  videie  proslantes; 
admiranlique,  et  causas  non  convenienlis  numinibiis  lur- 
pitudinis  consulenti ,  respondissc  iratas,  ab  ipso  se  adyto 
pudicitiîc  suœ  vi  absliaetas,  et  passliii  adeuutibus  pro- 
stitutas.  Adeoseniper  itase  et  sciri  et  coli  numina  malue- 
runt,  qualiter  in  vulgus  antiquilas  l'abulalaest;  quse  et 
imagines  et  simulacra  furniaruni  laliuni  prorsus  alienis,  et 
a'tates  lam  iucrenienti,  quain  dlniinutionis  ignaris,  et 
amictus  ornalnsque  vaiios  corpus  non  liabenlibus  assi- 
gnavit.  Secundum  liaec  Pytbagoras  ipse  aUpie  Empedo- 
cles,  Pannenides  quoque  et  Hcraclilus,  de  Diis  fabulai! 
sunt  :  iiec  secus  Timaeus ,  qui  piogenics  eorum ,  sicuti 
traditum  fuerat ,  e.xseculus  est. 


Cap.  III.  Quinqui; esse  gênera  somniandijatquesomniumboc 
Scipiouis  ad  prima  tria  gênera  debere  rejarri. 

His  prai'libatis ,  antequam  ipsa  sonmii  verba  tractemus, 
prius ,  quot  somniandi  niodos  observatio  deprebendeiit , 
cum  licenliam  figuiarnm,  qua-passini  quiescentibusinge- 
runlur,  sub  delinitionem  ac  regulani  veUislas  mlUerel, 
edisseranuis  ,  ut  cui  eorum  generi  soniniimi ,  de  quo  agi- 
mus,  applicandum  sil,  innolescat.  Onmium,  qua;  videre 
sibi  dormientes  videnlur,  quincpie  simt  principales  et  di- 
versilates  et  nomina  :  aut  enim  est  tivatpoç  secundum 
Grœcos,  quod  Latini  somniuiii  vocant;  aut  est  Spanot, 
quod  Visio  recte  appellatur;  aut  est  xp''i(J-«T"'!J^°Ç  >  quod 
oraculum  nuncupalur  ;  aut  esl  èvûtiviov,  quod  iusomnium 
didtur;  aul  est  tpmracriia ,  quod  Cicero ,  quolies  opus  boc 
nomine  fuit,  visLini  vocavit.  Ullinia  ex  bis  duo,  cum 
videntur,  cura  inlerpretationis  indigna  sunt,  quia  niliil 
divinationis  apportant  :  èvjTrviov  dico  elçâvTanna.  Eslenim 
ivÛTtviov,  quolies  cura  oppressi  animi  corporisve  sive  for- 
lunœ,  (]ualis  vigilanlem  faligaverat,  lalcni  se  ingerit  dor- 
mienti  ;  animi,  si  amator  deliciis  suis  aut  fruentem  se 
videat,aut  carentem  :  si  metuens  quis  iniminentem  sibi 
vel  insidiis  vel  potestale  personam,  aut  incurrisse  banc  ex 
imagine  cogilalionum  suarum,  aut  eiïugisse  videatur; 
eorpoiis,  si  tcmeto  ingurgitatus,  aut  disleutus  cibo,  vel 
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rêvons  que  nos  espérances  ou  nos  craintes  sont 
réalisées. 

Ces  sortes  d'agitations ,  et  d'autres  de  même 
espèce,  ne  nous  obsèdent  pendant  la  nuit  que 
parce  qu'elles  avaient  fatii;ué  nos  organes  pen- 
dant le  jour  :  enfants  du  sommeil ,  elles  dispa- 
raissent avec  lui. 

Si  les  Latins  ont  appelé  le  rêve  insomnhun 
(objets  vus  en  songe)  ,  ce  n'est  pas  parce  qu'il 
est  annexé  au  songe  d'une  manière  plus  parti- 
culière que  les  autres  modes  énoncés  ci-dessus, 
mais  parce  qu'il  semble  en  faire  partie  aussi 
longtemps  qu'il  agit  sur  nous  :  le  songe  iini,  le 
rêve  ne  nous  ol'fre  aucun  sens  dont  nous  puis- 
sions faire  notre  pi'olit  ;  sa  nullité  est  caracté- 
risée par  Virgile  : 

Par  là  montent  ^ers  nous  tons  ces  rêves  légers  , 

Des  erreurs  de  la  nuit  prestiges  mensongers. 
Par  ca'lum,  le  poète  entend  la  région  des  vi- 
vants, placée  à  ésale  distance  de  l'empire  des 
morts  et  du  séjour  des  dieux.  Loisqu'il  peint  l'a- 
mour et  ses  inquiétudes  toujours  suivies  de  ré\  es, 
il  s'exprime  ainsi  : 

Les  charmes  du  liéros  sont  gravés  dans  son  cœur. 

La  voix  d'Énée  encor  résonne  à  son  oreille, 

Et  sa  brûlante  nuit  u'est  qu'une  longue  veille. 

Ensuite  il  fait  dire  à  la  reine  : 

Anne,  so'ur  Lien-aimée, 
Par  quel  rêve  eflVajantnion  âme  est  cunipriniée! 

Quant  au  spectre,  il  s'offre  à  nous  dans  ces 
instants  où  l'on  n'est  ni  parfaitement  éveillé,  ni 
tout  à  fait  endormi.  Au  moment  ou  nous  allons 
céder  à  l'intluence  des  vapeurs  somnifères,  nous 
nous  croyons  assaillis  par  des  figures  fantasti- 
ques ,  dont  les  formes  n'ont  pas  d'analogue  dans 
la  nature  ;  ou  bien  nous  les  voyons  errer  ça  et 


là  autour  de  nous,  sous  des  aspects  divers  qui 
nous  inspirent  la  gaieté  ou  la  tristesse.  Le  cau- 
cbemar  appartient  à  ce  genre.  Le  vulgaire  est 
persuadé  que  cette  forte  pression  sur  l'estomac , 
qu'on  éprouve  en  dormant,  est  une  attaque  de  ce 
spectre  qui  nous  accable  de  tout  son  poids.  ÎNons 
avons  dit  que  ces  deux  genres  ne  peuvent  nous 
aider  a  lire  dans  l'avenir;  mais  les  trois  autres 
nous  en  offrent  les  moyens. 

L'oracle  se  manifeste ,  lorsqu'un  personnage 
vénérable  et  imposant,  tel  qu'un  père,  une 
mère ,  un  ministre  de  la  religion ,  la  Divinité 
elle-même,  nous  appaj-aît  pendant  notre  som- 
meil pour  nous  instruire  de  ce  que  nous  devons 
ou  ne  devons  pas  faire,  de  ce  qui  nous  arrivera 
ou  ne  nous  arrivera  pas. 

La  vision  a  lieu ,  lorsque  les  personnes  ou  les 
choses  que  nous  verrons  en  réalité  plus  tard  se 
présentent  a  nous  telles  qu'elles  seront  alors. 

J'ai  un  ami  qui  voyage,  et  que  je  n'attends  pas 
encore  ;  une  vision  me  l'offre  de  retour.  A  mon  ré- 
veil ,  je  vais  au-devant  de  lui ,  et  nous  tombons 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  11  me  semble  (jue 
l'on  me  confie  un  dépôt;  et  le  jour  luit  à  peine, 
que  la  personne  que  j'avais  vue  en  dormant  vient 
me  prier  d'être  dépositaire  d'une  somme  d'argent 
qu'elle  met  sous  la  sauvegarde  de  ma  loyauté. 

Le  songe  proprement  dit  ne  nous  fait  ses  com- 
munications que  dans  un  style  figuré,  et  tellement 
plein  d'obscurités,  qu'il  exige  le  secours  de  l'in- 
terprétation. Nous  ne  delinirons  pas  ses  effets, 
parce  qu'il  n'est  personne  qui  ne  les  connaisse. 

Ce  genre  se  subdivise  en  cinq  espèces  ;  car  un 
songe  peut  nous  être  particulier,  ou  étranger,  ou 
commun  avec  d'autres  ;  il  peut  concerner  la  chose 
publique  ou  l'universalité  des  choses.  Dans  le 


ex  abundantia  pr.Tfocari  se  existimet,  vel  gravantibus 
exnnerari :  aut  c«nlra,  si  esuriens  cibuni ,  aut  potum  sitiens 
dcsiderarc,  qu.x'rero,  vel  etiani  inveniose  vidaitur.  Fortu- 
ux  ,  cum  se  quis  a-stimat  vel  potentia ,  vel  niagistratu , 
aut  augeri  pro  desideiio ,  aut  exui  pro  liniore.  Hwc  et  bis 
siniilia ,  qiioniam  e\  liabitu  mentis  quietem  sicnt  praevene- 
rant,  ita  et  turbaverant  dorniientis,  una  cum  somno  avo- 
lantet  pariter  evanescunt.  Hinc  et  insomnie  nomen  est, 
non  quia  per  somnium  videtnr  (hoc  enim  est  liiiic  gcnerl 
commune  cum  ceteris),  sed  quia  in  ipso  somnio  tantnni- 
modo  esse  creditnr,  dum  videtnr;  post  somnium  nullam 
sui  utilitatem  vel  signilicatlonem  reliuquit.  Falsa  esse  in- 
somnia  nec  Mai  o  lacuit  : 

Sed  falsa  ad  cœlum  milluat  insomnia  niancs  : 
foilumbicvivorum  regionemvocans;quia  sicut  Diinnliis, 
ita  nos  defunclis  supeii  liabemur.  Amorem  quoqne  descri- 
bens,  cujus  curam  scciuuntur  insomnia,  ait  : 

—  —  Hœrent  infiii  peclore  vultus, 

Verbaque  :  nec  plabiilam  membris  dat  cura  quii'tcm. 
et  post  baec  : 

.\nna  soror,  quœ  mesuîpensam  insomnia  terrent? 
«l'ivtacTict  vcro,  hoc  est  visinii,  cum  intcr  vigiliani  et 


adultam  quietem,  in  quadam,  ut  aiunt,  prima  somni 
nebula  adhuc  se  vigilare  aestimans,  qui  dormire  vix  cœ- 
pil,  aspicere  videtnr  irruentes  in  se,  vel  passim  vagantes 
formas,  anatnraseu  magnitudine,  seu  specie  discrepan- 
les,  variasque  tempestates  rerum  velluetas,  vel  turbulen- 
tas.  In  hoc  génère  est  içicc),TTiç  :  quem  publira  persnasio 
quiescentes  opinatur  invadere ,  et  pondère  suo  pressos  ac 
sentientes  gravare.  His  dnobus  modis  ad  nullam  noscer.di 
fnturi  opem  receptis,  tribus  ceteris  in  ingeninm  divinatio- 
nis  instruinnir.  Et  est  oraculum  quidem,  cum  in  somnis 
parens,  vel  alla  sancta  gravisque  per.-iona,  seu  sacerdos, 
vel  eliam  Deus,  aperte  eventurum  quid ,  aut  non  eventu- 
nnn,  l'acienduni  vitandunive  denuntiat.  Visio  estautem, 
cnm  id  (juis  videt,  quod  eodem  modo,  quo  apparuerat, 
eveniet.  Amicnm  peregre  commorantem  ,  quem  non  cogi- 
tabat,  visus  sibi  est  reversum  videre,  et  procèdent!  ob- 
vins , quem  viderat,  venit in aniplexus.  Deposilinn  in  quicte 
snscipit;  et  matutinus  ei  precalor  occuriil,mandans  pecu- 
iiia'  lutelam ,  et  fidae  custodia3  celanda  committens.  Som- 
nium proprie  vocatur,  (|Uod  fegit  (iguris ,  et  velal  amba- 
gibus,  non  ni.si  interpretalione  intelligendam  signilicalionem 
rei ,  qn;e  demonstratur  :  quod  quale  sit,  a  nobis  non  expo- 
neiidum  est,  cum  hoc  unusquisque' ex  usu ,  quid  sit. 
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premier  cas ,  le  songeur  est  agent  ou  patient; 
dans  le  second  cas ,  il  croit  voir  un  autre  que  lui 
remplir  un  de  ces  deux  r(')les;  dans  le  troisième, 
il  lui  semble  que  d'autres  partagent  sa  situation. 
Un  songe  concerne  la  chose  publique,  lorsqu'une 
cité  ,  ses  places ,  son  marché,  ses  nies ,  son  théâ- 
tre ,  ou  telles  autres  parties  de  son  enceinte  ou  de 
son  territoire,  nous  paraissent  être  le  lieu  de  la 
scène  d'un  événement  fâcheux  ou  satisfaisant.  Il 
a  un  caractère  de  généralité,  lorsque  le  ciel  des 
fixes,  le  soleil,  la  lune  ou  d'antres  corps  célestes, 
ainsi  que  notre  globe,  offrent  au  songeur,  sur 
un  point  quelconque,  des  objets  nouveaux  pour 
lui.  Or,  dans  la  relation  du  songe  de  Scipion.on 
trouve  les  trois  seules  manières  de  songer  dont  on 
puisse  tirer  des  conséquences  probables,  et,  de 
plus,  les  cinq  espèces  du  genre. 

L'Emilien  entend  la  voix  de  l'oracle,  puisque 
son  père  Paukis  et  son  aïeul  l'Africain,  tous  deux 
personnages  imposants  et  vénérables,  tous  deux 
honorés  du  sacerdoce,  l'instruisent  de  ce  qui  lui 
arrivera.  Il  a  une  vision,  puisqu'il  jouit  de  la  vue 
des  mêmes  lieux  qu'il  habitera  après  sa  mort.  Il 
fait  un  songe,  puisque,  sans  le  secours  de  l'in- 
terprétation, il  est  impossible  de  lever  le  voile 
«tendu  par  la  prudence  sur  les  révélations  im- 
portantes dont  on  lui  fait  part. 

Dans  ce  même  songe  se  trouvent  comprises  les 
cinq  espèces  dont  nous  venons  de  parler.  Il  est 
particulier  au  jeune  Scipion,  car  c'est  lui  qui  est 
transporté  dans  les  régions  supérieures,  et  c'est 
son  avenir  qu'on  lui  dévoile;  il  lui  est  étranger, 
car  on  offre  à  ses  yeux  l'état  des  âmes  de  ceux 
qui  ne  sont  plus;  ce  qu'il  croit  voir  lui  sera  com- 
mun avec  d'autres ,  car  c'est  le  séjour  qui  lui  est 
destiné ,  ainsi  qu'a  ceux  qui  auront  bien  mérite 
de  la  patrie.  Ce  songe  intéresse  la  chose  publique, 


puisque  la  victoirede Rome  sur  Carthage,  et  la 
destruction  de  cette  dernière  ville,  sont  prédites 
à  Scipion  ,  ainsi  que  son  triomphe  au  Capitule  et 
la  sédition  qui  lui  causera  tant  d'in((uiétudes.  Il 
embrasse  la  généralité  des  êtres,  puisque  le  son- 
geur, soit  en  élevant,  soit  en  abaissant  ses  re- 
gards, aperçoit  des  objets  jusqu'alors  ignorés  des 
mortels.  Il  suit  les  mouvements  du  ciel  et  ceux 
des  sphères,  dont  la  rapidité  produit  des  sons 
harmonieux  ;  et  ses  yeux ,  témoins  du  cours  des 
astres  et  de  celui  des  deux  flambeaux  célestes, 
découvrent  la  terre  en  son  entier. 

On  ne  nous  objectera  pas  qu'un  songe  qui  em- 
brasse et  la  chose  publique  et  la  généralité  des 
êtres  ne  peut  convenir  à  Scipion,  qui  n'est  pas 
encore  revêtu  delà  première  magistrature,  puis- 
que son  grade,  comme  il  en  convient  lui-même, 
le  distingue  à  peine  d'un  simple  soldat.  Il  est  vrai 
que ,  d'après  l'opinion  générale,  tout  songe  qui  a 
rapport  au  corps  politique  ne  fait  autorité  que 
lorsqu'il  a  été  envoyé  au  chef  de  ce  corps  ou  à 
ses  premiers  magistrats,  ou  bien  encore  lorsqu'il 
est  commun  à  un  grand  nombre  de  citoyens,  qui 
tous  doivent  avoir  vu  les  mêmes  objets.  Effecti- 
vement, on  lit  dans  Homère  qu'Agamemnon 
ayant  fait  part  au  conseil  assemblé  du  songe  qui 
lui  intimait  l'ordre  de  combattre  l'cunemi,  Nes- 
tor, dont  la  prudence  n'était  pas  moins  utile  à 
l'armée  que  la  force  physique  de  ses  jeunes  guer- 
riers, donne  du  poids  au  récit  du  roi  de  Mycè- 
nes,  en  disant  que  ce  songe,  oi^i  le  corps  social  est 
intéressé,  mérite  toute  confiance,  comme  ayant 
été  envoyé  au  chef  des  Grecs  ;  sans  quoi ,  ajoute- 
t-il,  il  serait  pour  nous  de  peu  d'importance. 

Cependant  on  peut,  sans  blesser  les  conve- 
nances, supposer  que  Scipion,  qui  n'est  encore, 
il  est  vrai ,  ni  consul ,  ni  général ,  rêve  la  des- 


agnoscat.  Hnjiis  quinquc  sunt  species  :  aut  enim  proprium, 
aiit  alipniiin,  aut  comiiume,  aut  publicum,  aut  générale 
est.  Proprium  est ,  cuin  se  quis  lacienteni  patientemve 
aliqiiid  somniat  :  alicnum,  cum  alium  :  commune,  cuni 
.se  una  cum  alio.  Publicum  est,  cum  civilati  forove,vel 
tlieatio,  seu  quibuslibet  publicis  mirnibus  actibusve, 
triste  vel  lœtum  qiiiil  existimat  accidisse.  Générale  est ,  cum 
circa  solis  orbeni  luuaremve,  sen  alia  sideia,  velcœlum 
omuesïc  terras  alhiuid  somniat  innovatum.  Hoc  eigo, 
quod  Scipio  vidisse  se  relulit ,  et  tria  illa,  quœ  scia  pro- 
bal>iliasuut  gênera  principalitalis,  amplectitur,  et  omnes 
ipsius  soninii  species  attingit.  Est  tnim  oraculuni ,  quia 
PauUis  el  Africanus  uterqueparens,  sancti  grave.sque  am- 
1)0,  ncc  alieni  a  sacerdotio,  quid  illi  evenlurum  csset, 
di'nuntiavorunt.  Est  visio,  quia  loca  ipsa,  in  quibus  post 
corpus  vel  qualis  futurus  esset ,  asiioxit.  Est  somnium , 
quia  rerum ,  (piae  illi  narratae  sunt,  altitudo,  tecta  prolun- 
dilate  prudenlirt! ,  non  potest  nobis,  nisi  .scientia  interpre- 
lalionis ,  apeiiri.  Ad  Ipsius  quoque  somnil  species  omnes 
refertur.  Est  proprium ,  quia  ad  supera  ipse  perductus 
est,  et  de  se  futura  cognovit.  Est  alienum,  quod  ,  quem 
statum   allorum  animée  sortita:  sint,    de[)rclienilil.  i'M 


commune,  quod  eadem  loca  lam  sibi,  quam  cetejis 
ejusdem  meriti,  didicit  prceparari.  Est  publicum,  ipiod 
victnriam  patrlae ,  et  Cartliaglnis  inleritum ,  et  Capltollnum 
triumplium,  ac  sollicltudineni  futurae  seditlonis  agnovit. 
Est  générale,  quod  C(Elum  cœlique  circulos  conversionis- 
que  concentura,  vivo  adliuc  bomini  nova  ethicognita, 
slellarum  etiam  ac  luminum  motus,  terrœque  omnis  si- 
luni,  suspiciendo  vel  despiciendo  concepU.  Nec  dici  po- 
test, non  aplum  fuisse  Scipionis  personœ  somnium  ,  quod 
et  générale  esset  et  publicum  :  quia  necdum  illi  contigis- 
SPt  aniplissimns  magislratus  ;  hnmo  cum  adbuc,  ut  ipse 
ditit,  paene  miles  baberetur.  Aiiint  enim,  no»  habenda 
pro  veris  de  statu  civitalis  somuia,  nisi  quas  rector  ejus 
niagistratusve  vidisset,  aut  quae  de  plèbe  non  unus.sed 
raulti  siniilia  somniassent.  tdeo  apud  Ilouierum,  cum  ia 
concilie  Gr.xcorum  Agameninon  somnium,  quod  de  in- 
strucndo  pro'lio  videjat,  publicaret,  Nestor,  qin  non  nii- 
nus  ipse  prudentia,  quam  omnis  juventa  viribus,  juvit 
exercitum,  concilians  fidem  relatis.  De  statu,  inquit, 
publico  credendum  regio  somnio  :  quod  si  aller  vidis.set, 
repudiarenius  ut  futile.  Sed  non  ab  re  erat,  ut  Scipio, 
etsi  necdum  adeptus  lune  fucrat  consulatum,  nec  crat 
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traction  de  Carlhagc,  qui,  plus  tard,  aura  lieu 
sous  si's  ordres ,  et  la  victoire  dont  Kome  lui  sera 
redevable  un  jour.  On  peut  éfialemeut  supposer 
qu'un  personnage  aussi  dislin;4ué  par  son  savoir 
que  par  ses  vertus  est  initié,  pendant  son  som- 
meil ,  à  tous  les  secrets  de  la  nature. 

Ceci  posé,  revenons  au  vers  de  Virgile  cité 
précédemment  en  témoignage  de  l'opinion  du 
poëte  sur  la  futilité  des  rêves,  et  que  nous  avons 
extrait  de  sa  description  des  deux  portes  des  en- 
fers dounantissue  aux  songes.  Ceux  qui  seraient 
curieux  de  savoir  pourquoi  la  porte  d'ivoire  est 
réservée  aux  prestiges  mensongers,  et  celle  de 
corne  aux  songes  vrais,  peuvent  consulter  Por- 
phyre; voici  ce  qu'il  dit  dans  son  commentaire 
sur  le  passage  d'Homère  relatif  à  ces  deux  por- 
tes :  '<  La  vérité  se  tient  cachée;  cependant  l'àmc 
l'aperçoit  quelquefois,  lorsque  le  corps  endormi 
lui  laisse  plus  de  liberté  ;  quel([uefois  aussi  elle 
fait  de  vains  efforts  pour  la  découvrir,  et  lors 
même  qu'elle  l'aperçoit,  les  rayous  du  flambeau 
de  la  déesse  n'arrivent  jamais  ii.ettement  ni  di- 
rectement à  ses  yeux ,  mais  seulement  à  travers 
le  tissu  du  sombre  voile  dont  s'enveloppe  la  na- 
ture. ■■  Tel  est  aussi  le  sentiment  de  Virgile ,  qui 
dit  : 

A'ioiis  :  jt  vais  (li.s^illO^  les  niiasos  obscurs 
DikW,  sur  tes  yeux  mi)ilols,  la  vapeur  répandue 
Caclw  ce  grand  speclaclc  à  ta  il(5l)ile  vue. 

Ce  voile  qui ,  pendant  le  sommeil  du  corps,  laisse 
arriver  jusqu'aux  yeux  de  l'âme  les  rayons  de  la 
vérité,  est,  dit  on,  delà  nature  de  la  corne,  qui 
peut  être  amincie  jusqu'à  la  transparence;  et 
celui  qui  se  refuse  à  laisser  passer  ces  mêmes 

roclor  pxoicitus,  Cartliai;iiiis  somiiiaret  interituui,  cujus 
erat  auclor  futurns ;  audiietciue  vicloi-iani  Ijenelicio  suo 
IMililicam;  viderct  diam  sécréta  naluriie,  vir  non  minus 
liliilosopliia,  quamviitute  piœcellens.  His  assortis,  quia 
superius  falsitatis  insoniuioruni  Vergiliuintesteni  citantes, 
fcjus  versus  fecimus  nientiouem ,  eruti  de  geniinaruni  soni- 
nii  descriplione  portarum  :  si  quis  forte  quaîrcre  velit, 
cur  porta  ex  eboie  fi\lsis,  el  e  cornu  veiis  sit  deputala; 
instruetur  auctore  Poipliyiio ,  qui  in  conimenlaiiis  suis 
liaîc  iu  oiindem  locum  dicit  ab  Homero  sub  eadem  divi- 
sionc  descripla  :  Latet,  inquit,  omne  verum;  lioctamen 
anima ,  cum  ab  ofliciis  corporis  somno  ejus  paululum 
libéra  est,  interdum  aspicit;  nounuiuiuam  tendit  aciem , 
iiec  tamen  pervcnit  :  et ,  cum  aspicit ,  tamen  non  lib(uo  et 
diiecto  lumine  videl,  sed  infeijecto  velamine,  quod 
nexMS  natur»  caligantis  obducit.  Et  lioc  in  nalnra  esse 
idem  Vergilius  asseril ,  dicens  : 
Aspicu  :  namqueonuiem,  qua:  nonc  ol)ducta  tuenli 
Mortalcs  liebetat  visus  tilji,  tt  liuniida  cucum 
Caligat ,  nubem  e ripiam. 
Hoc  velamen  ciim  in  quicle  ad  verum  nsquc  aciem  anini» 
introspicientis  admillit ,  de  cornu  creditur,  cujus  ista 
natura  est,  ut  tciiualuui  visui  wrvium  sit  :  cum  autem 
a  vero  liebetat  ac  repellit  obtutum,  ebur  putatur;  cujns 
corpus  ita  uatuia  deusaluni  est ,  iil  ad  ipiauivis  cxtreini- 


rayons  est  de  la  nature  de  l'ivoire,  tellement 
opaque,  que,  quelque  aminci  qu'il  soit,  il  ne  se 
laisse  jamais  traverser  par  aucun  corps. 

C'n\p.  IV.  Du  liut  ou  de  l'intention  de  ce  songe. 
Nous  venons  de  discuter  les  genres  et  les  espè- 
ces de  songes  qui  rentrent  dans  celui  de  Scipion; 
essayons  maintenant,  avant  de  l'expliquer,  d'en 
faire  connaître  l'esprit  et  le  but.  Démontrons  que 
ce  but  n'est  autre  que  celui  annoncé  au  commen- 
cement de  cet  ouvrage;  savoir,  de  nous  appren- 
dre que  lésâmes  de  ceux  qui  ont  bien  mérité  des 
sociétés  retournent  au  ciel  pour  y  jouir  d'une 
félicité  éternelle.  Cela  est  prouvé  par  la  circons- 
tance même  dont  profite  Scipion  pour  raconter 
ce  songe,  sur  lequel  il  assure  avoir  gardé  le  se- 
cret depuis  longtemps.  Lélius  se  plaignait  que  le 
peuple  romain  n'eut  pas  encore  élevé  de  statues 
àNasica;  et  Scipion,  ayant  répondu  à  cette 
plainte,  avait  terminé  son  discours  par  ces  mots  : 
■•  Quoique  le  sage  trouve  dans  le  sentiment  de 
ses  nobles  actions  la  plus  haute  récompense  de 
sa  vertu ,  cependant  cette  vertu ,  qu'il  tient  des 
dieux,  n'en  aspire  pas  moins  à  des  récompenses 
d'un  genre  plus  relevé  et  plus  durable  que  celui 
d'une  statue  qu'un  plomb  vil  retient  sur  sa  base, 
ou  d'un  triomphe  dont  les  lauriers  se  ilétrissent. 
Quelles  sont  donc  ces  récompenses?  dit  Lélius. 
..  Permettez,  reprit  Scipion,  puisque  nous  sommes 
libres  encore  pendant  ce  troisième  jour  de  fête, 
que  je  continue  ma  narration.  »  Amené  insensi- 
blement au  récit  du  songe  qu'il  a  eu ,  il  arrive  au 
passage  suivant,  dans  lequel  il  insinue  qu'il  a  vu 
au  ciel  ces  récompenses  moins  passagères,  et  d'un 

tatein  leuuitatis  erasum ,  nullo  visu  ad  ulteiiora  tcndeute 
peiit'tietur 

CU'.  IV.  Proposituin,  scu  scopus  Imjus  somnii  quLs  sit. 

Tractalis  generibiis  et  modis,  ad  quos  somnium  Sii- 
pionis  refertur,  iiunc  ipsam  cjusdem  somnii  mentem, 
ipsumque  pioposiluni,  quem  Greeci  oxonàv  vocanl,  antc- 
quam  verba  iuspiciantur,  tentemusaperire;  et  eopertine- 
re  propositum  pra\scntis  opeiis  asseiamus,  sicut  jam  m 
principio  liujus  sernionis  adslruximus,  «t  animas  bene 
de  republica  meritoruni  postcorpoia  cœlo  reddi,  et  illic 
fiui  bealitalis  peipetuitale ,  nos  doceat.  Nam  Scipionera 
Ipsum  lia'C  occasio  ad  narrandum  somnium  provocavit, 
quod  longo  tempore  se  testatus  est  silenUo  condidisse. 
cum  enim  Lfflius  quereretur,  nullas  Kasica;  statuas  in 
publico  in  inteifecti  tvranni  lennmeialionem,  locatas, 
respondit  Scipio  post  alla  in  l.œc  verba  :  ■>  Sed  (piamcpiaui 
..  sapientibus  conscientia  ipsa  factoium  egregimum  ani- 
<<  plissimum  virtutis  est  prxmium,  tamen  illa  diyina  yr- 
■ans  non  statuas  plumlm  inbœientes,  nec  Iruimplios 
,<  aiescentibus  laurcis ,  sed  stabiliotaquiedam  etvindiora 
„  praMiiioium  gênera  desideral.  Quœ  tamen  ista  snnt, 
„  inquit  L.Tlius?  Tu.n  Scipio,  Palimini  me,  luquit,  quo- 
«niamteitium  dirai  jam  feriatisumus;..  et  cetera,  qudmï 
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éclat  plus  solide ,  réservées  aux  vertueux  admi- 
nistrateurs de  la  chose  publique. 

"  Mais  afin  de  vous  inspirer  plus  d'ardeur  à 
défendre  l'Etat ,  sachez,  continua  mon  aïeul, 
qu'il  est  dans  le  ciel  une  place  assurée  et  (ixee 
d'avance  pour  ceux  qui  auront  sauvé,  défendu, 
agrandi  leur  patrie ,  et  qu'ils  doivent  y  jouir  d'une 
éternité  de  bonheur.  >■  Bientôt  après  il  désigne 
nettement  ce  séjour  du  bonheur,  en  disant  : 

"  Imitez  votre  aïeul ,  imitez  votre  père  ;  comme 
eux  cultivez  la  justice  et  la  piété;  cette  piété, 
obligation  envers  nos  parents  et  nos  proches,  et 
le  plus  saint  des  devoirs  envers  la  patrie  :  telle 
est  la  route  qui  doit  vous  conduire  au  ciel ,  et 
vous  donner  place  parmi  ceux  qui  ont  déjà  vécu, 
et  qui ,  délivrés  du  corps  ,  habitent  le  lieu  que 
vous  voyez.  >•  Ce  lieu  était  la  voie  lactée  ;  car 
c'est  dans  ce  cercle,  nommé  galaxie  parles  Grecs, 
queScipion  s'imagine  être  pendant  son  sommeil, 
puisqu'il  dit,  en  commençant  son  récit  : 

'■  D'un  lieu  élevé,  parsemé  d'étoiles  et  tout 
resplendissant  de  lumière,  il  me  montrait  Car- 
thage.  "  Et,  dans  le  passage  qui  suit  l'avant-der- 
niercité,  il  s'explique  plus  clairement  eucore  : 
«  C'était  ce  cercle  dont  la  blanche  lumière  se  dis- 
tingue entre  les  feux  célestes,  et  que ,  d'après  les 
Grecs,  vous  nommez  voie  lactée.  De  là,  étendant 
mes  regards  sur  l'univers,  j'étais  émerveillé  de 
la  majesté  des  objets.  •■ 

Kn  parlant  des  cercles,  nous  traiterons  plus 
amplement  de  la  galaxie. 
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CiiAP.  V.  Quoique  tous  les  nombres  puissent,  en  quelcjuc 
sorte,  être  reg.iidés  comme  parfaits,  cependant  le  sep- 
tième et  le  Imitième  sont  particulièrement  considérés 
ronnnetels.  l'roptiétés  qui  méritent  au  huitième  nom- 
lire  la  ipialillcation  de  nombre  parlail. 

Nous  avons  fait  connaître  les  rapports  de  dis- 
semblance et  de  conformité  des  deux  traités  de  la 
République  écrits  par  Cicéron  et  son  prédécesseur 
Platou,  ainsi  que  le  motifqu'ilsonteu  pour  faire 
entrer  dans  ces  traités ,  le  premier,  l'épisode  du 
songe  de  Scipiou,  et  le  second,  celui  de  la  révé- 
lation d'Her. 

Nous  avons  ensuite  rapporté  les  objections  fai- 
tes à  Platon  par  les  épicuriens,  et  la  réfutation 
dont  est  susceptible  leur  insignifiante  critique; 
puis  nous  avons  dit  quels  sont  les  écrits  philoso- 
phiques qui  admettent  la  fiction,  et  ceux  doutelle 
est  entièrement  bannie  :  de  là  nous  avons  été 
amenés  à  définir  les  divers  genres  de  songes , 
vrais  ou  faux,  enfantés  par  cette  foule  d'objets 
que  nous  voyons  en  dormant,  afin  de  reconnaî- 
tre plus  aisément  ceux  de  ces  genres  auxquels 
appartient  celui  de  Scipion. 

Nous  avons  dû  aussi  discuter  s'il  convenait  de 
lui  prêter  un  tel  songe,  et  exposer  le  sentiment 
des  anciens  relativement  aux  deux  portes  par  ou 
sortent  les  songes  ;  enfin,  nous  avons  développé 
l'esprit  de  celui  dont  il  est  ici  question,  et  déter- 
miné la  partie  du  ciel  oit  le  second  Africain ,  pen- 
dant son  sommeil,  a  vu  et  entendu  tout  ce  qu'il 
raconte.  Maintenant  nous  allons  interpretjr,  non 
pas  la  totalité  de  ce  songe,  mais  les  passages  d'un 
intérêt  marquant.  Le  premier  qui  se  présente  est 


ail  nairationeni  somnii  venit,  docens  ilia  esse  stabiliora 
et  viridiora  piscmiorum  gênera,  quae  ipse  vidisset  in  cœlo 
bonis  reiumpublicarura  servata  rectoribus  :  sicut  bis 
verbis  ejus  ostendilur  :  «  Sed  quo  sis,  Africane,  ala- 
"  crior  ad  tutandara  renipublicam ,  sic  babeto.  Omnibus, 
"  qui  patriamconservarint,  adjuverint,  auxerint,  certuni 
n  esse  in  cœlo  et  delinitum  locum,  ubi  beati  œvo  sempi. 
«  lerno  fruantur.  «  Et  paulo  post,  bunc  certum  locum  , 
qui  sit  designans;  ait  :  "  Sed  sic,  Scipio  ,  ut  avus  lilc 
■i  tuus,  ut  ego  ,  qui  te  genui,  justitiam  cole  et  pietatein  : 
'1  quœ  cum  magna  in  paientibus  et  propiiiquis ,  tum  iu 
«  patria  maxima  est.  Ea  vita  via  est  in  cu-lum ,  et  in  bunc 
«  cœtum  eorum,  qui  jam  vixere,  et  corpore  laxati  illum 
«  incolunt  locum,  quem vides;  "  significansgalaxian.  Soi- 
enduni  estenim,  quodlocus,  in  quo  sibi  esse  videlur 
Scipio  per  quietem ,  lacteus  circulus  est,  qui  galaxias 
vocatur  ;  siquidem  bis  verbis  in  principio  iititur  :  <■  Os. 
«  tendehat  auleni  Cartbaginem  de  excelso  et  pleno  Stella- 
'■  rum  illustri  et  claro  quodani  loco.  ■>  Et  paulo  post  aper- 
lius  dicit  :  «  E?at  autem  is  splendidissinio  candore  inter 
i<  llammas  circulus  elucens ,  quem  vos ,  ut  a  Graiis  acce- 
"  pistis,  orbcm  lacleum  nuncupatis;  ex  quo  oninia  mibi 
«  contemplant!  praeclara  et  mirabilia  videbantur.  »  Et  de 
bocquideni  galaxia,  cum  de  circulis  loquemur,  plenius 
disseremus. 


ilw.  V.  Quamquam  omnrs  numeri  modo  quodam  plenisint, 
l.iraen  seplenarium  et  ocfonarium  peculiuriter  plenos  dici  ; 
quam(iiie  rth  causnm  octonarius  plenus  vocelur. 

Sed  jam  quoniam  biler  libros  ,  quosde  republica  Cicero, 
quosque  prius  Plato  scripserat,  quse  differentia ,  quae  si- 
militudo  babeatur,  expressimus ,  et  cur  operi  suo  vel 
Plato  Eris  indicium  ,  vel  Cicero  somniuin  Scipiouis  asci- 
verit,quidve  sitab  Epicuieis  objectum  Plaloni ,  vel  quem- 
admodum  debilis  calunmia  refellatur,  etquibus  tractatibus 
pbilosopbiadmisceant,  vel  a  quibus  penitus  excludant  t'a- 
bulosa,  retulimus;adjecimusquepostha=cnecessaiio gêne- 
ra omnium  jmaginum.quce  falso,  quîeque  verovidentur  in 
somnis,  ipsasquedislinximusspecies  somniorum ,  ad  quas 
Afiicani  somnium constaret  referri ;  et  si  Sti|iioni convenei  il 
talia  somniaie;  et  de  geniinis  somnii  porlis,qu:e  luerit  a 
veteribus  expressa  sententia  ;  super  bis  omnibus,  ipsius  som- 
nii, de  quo  loquimur,menteni  propositumque  signavimus, 
et  pai  tem  culi  evidenter  expressimus ,  in  qua  sibi  Scipio 
per  quietem  liaec  vel  vidisse  visus  est ,  vel  audisse ,  (ii?œ 
reJulil  :  nunc  jam  disculienda  nobis  sunt  ipsius  somnii 
verba ,  non  oninia ,  sed  ut  quaeque  videbuntur  digna  qua?- 
situ.  Ac  prima  nobis  tractanda  se  ingerit  pars  illa  de  nu. 
meris ,  in  qua  sic  ait  :  «  Kam  cum  aetas  tua  seiUenns 
«  octies  solis  anfractus  rcdilusque  converterit,  duoque  hi 
«  numeri,  quorum  ulcrqne  plenus,  alter  altéra  de  causa 
<i  habetur,  circuitu  natuiali  siimmam  tibi  fatalcm  confe- 
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t!flui  relatiraux  iioinbrt's  ;  lu  voici  :  "  Car,  lors- 
que votre  vie  mortelle  aura  parcouru  un  cercle 
compose  de  sept  fois  huit  révolutions  du  soleil, 
et  que  du  concours  de  ces  nombres,  tous  deux 
réputés  parfaits,  mais  par  des  causes  différentes, 
la  nature  aura  formé  le  nombre  fatal  qui  vous  est 
assigné,  tous  tes  yeux  se  tourneront  vers  vous, 
votre  nom  sera  dans  toutes  les  bouches  ;  le  sénat, 
les  bons  citoyens,  les  alliés,  mettront  en  vous  leurs 
espérances,  et  vous  regarderont  comme  l'unique 
appui  de  l'État;  en  un  mot,  vous  serez  nommé 
dictateur,  et  chargé  de  réorganiser  la  république, 
si  toutefois  vous  échappez  aux  mains  parricides 
de  vos  proches.  » 

C'est  avec  raison  que  le  premier  Africain  at- 
tribue aux  nombres  une  plénitude  qui  n'appar- 
tient, à  proprement  parler,  qu'aux  choses  divines 
et  dun  ordre  supérieur.  On  ne  peut,  en  effet,  re- 
garder convenablement  comme  pleins  des  corps 
toujours  prêts  à  laisser  échapper  leurs  molécules, 
et  à  s'emparer  de  celles  des  corps  environnants. 
Il  est  vrai  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  des  corps  mé- 
talliques; cependant  on  ne  doit  pas  dire  qu'ils 
sont  pleins,  puisqu'ils  ont  de  nombreux  inters- 
tices. 

Ce  qui  a  fait  i-egarder  tous  les  nombres  indis- 
tinctement comme  parfaits,  c'est  qu'en  nous  éle- 
vant insensiblement  par  la  pensée  ,  de  la  nature 
de  l'homme  vers  la  nature  des  dieux  ,  ce  sont 
les  nombres  qui  nous  offrent  le  premier  degré 
d'immatérialité.  Il  en  est  cependant  parmi  eux 
qui  présentent  plus  particulièrement  le  caractère 
de  la  perfection,  dans  le  sens  que  nous  devons 
attacher  ici  a  ce  mot  :  ce  sont  ceux  qui  ont  la 
propriété  d'enchaîner  leurs  parties,  les  nombres 
carrés  multipliés  par  leurs  racines,  et  ceux  qui 


sontsolidespareux-mèmcs.  Ces  corps  ou  solides, 
qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens ,  ne  peuvent  être 
conçus  que  par  l'entendement;  mais,  pour  nous 
expliquer  clairement,  reprenons  les  choses  d'un 
peu  plus  haut. 

Tous  les  corps  sont  terminés  par  des  surfaces 
qui  leurservent  de  limites  ;  et  ces  limites,  fixées 
immuablement  autour  des  corps  qu'elles  termi- 
nent, n'en  sont  pas  moins  considérées  comme 
immatérielles.  Car,  en  considérant  un  corps,  la 
pensée  peut  faire  abstraction  de  sa  surface  ,  et  ré- 
ciproquement; la  surface  est  donc  la  ligne  de  dé- 
marcation entre  les  êtres  matériels  et  les  êtres 
immatériels  :  cependant  ce  passage  de  la  matière 
à  l'immatérialité  n'est  pas  absolu,  attendu  que, 
s'il  est  dans  la  nature  de  la  surface  d'être  en  de- 
hors des  corps ,  il  l'est  aussi  de  n'être  qu'autour 
des  corps  ;  de  plus,  on  ne  peut  parler  d'un  corps 
sans  y  comprendre  sa  surface  :  donc  leur  sépa- 
ration ne  peut  être  effectuée  réellement,  mais 
seulement  par  l'entendement.  Cette  surface,  li- 
mite des  corps,  est  elle-même  limitée  par  des 
points  :  tels  sont  les  corps  mathématiques  sur 
lesquels  s'exerce  la  sagacité  des  géomètres.  Le 
nombre  de  lignes  qui  limitent  la  surface  d'une 
partie  quelconque  d'un  corps  ,  est  en  raison  de 
la  raison  de  la  forme  sous  laquelle  se  présente 
cette  même  partie  :  si  cette  portion  de  surface  est 
triangulaire,  elle  est  terminée  par  trois  lignes; 
par  quatre,  si  elle  est  carrée.  Enfin,  le  nombre 
de  lignes  qui  la  limitent  égale  celui  de  ses  angles, 
et  ces  lignes  se  touchent  par  leurs  extrémités. 

Nous  devons  rappeler  ici  au  lecteur  que  tout 
corps  a  trois  dimensions,  longueur,  largeur, 
profondeur  ou  épaisseur.  La  ligne  n'a  qu'une  de 
ces  dimensions,  c'est  la  longueur  ;  la  surface  en 


ic  cerint  :  in  le  umini  ati]iie  In  liuiiTi  nomen  se  tota  conver- 
<t  !ct  (ivitas.  Ti^  senatus ,  te  omnes  boni ,  le  socii ,  te  La- 
"  lini  intuebiintur  :  lu  eris  nnus,  in  tjuo  nilatur  civitatis 
11  sains;  ac,  ne  multa,  dictator  jemp.  cnnslitnas  oporlet, 
11  si  impiaspropinqnorummaniiselfugeiis.  »Plenilu(linein 
liic  non  IVuslia  numeris  assignat,  l'ieniludo  enini  proprie 
nisi  divinis  rébus  supernisque  non  convenit  :  neque  enim 
corpus  pvoprie  plénum dixeris,  qnodcumsui  sit  impatiens 
ellluendo ,  alieni  est  appelons  liauriendo.  Qua'  si  metallicis 
corporibns  non  usu  veninnt,  non  lanien  plena  illa,  sed 
vasta  dic-enda  sunt.  H:ec  est  igilur  communis  nunierorum 
omnium  pleniUido;  quod  cogilationi ,  a  nobis  ad  snperos 
meanli ,  occnrril  prima  perfeclio  incorporalilatis  iu  nunie- 
ris.  Inter  ipsos  tamen  pioprie  pleni  vocantur  seennduni 
hos  modos ,  qui  pracscnti  Iractatui  necessarii  sunt,  qui 
aut  vini  obtincnt  vlncuiorum.aut  corpora  rursuseriiciun- 
Inr,  aut  corpus  effieiuni ,  sed  corpus,  quod  intelligendo, 
non  senliendo,  concipias.  Totum  hoc,  ut  obscnritalis  d.,- 
precelur  olîcnsa,  panio  allins  repetila  reinm  luce,  pau- 
dcndnni  est.  Oninia  coipora  supeiiieie  liniuntnr,  et  in 
ipsam  eomni  pars  ultiuia  lerminalur.  tli  auleni  tenniui, 
cum  sint  senipcr  cirea  corpora,  (|uorum  lermini  sunt,  in- 
corporci  tamen  intellignnlur.  Nani  qnonsquc  corpus  esse 


dicetiM-,  necdum  terminus  inlelligilur  :  eogitalio,quoe  con- 
f eperit  lerminum ,  corpus  relinquit.  Eigo  prinius  a  corpo- 
rilinsad  incorporea  Iransitus  oslendit  corporum  lerminos; 
et  lia;c  est  prima  incorporea  natnra  posl  corpora  :  seil  non 
pure,  nec  ad  integrum  carens  corpore;  nam  iicel  exir.i 
cor  pus  natnra  ejiis  sit,  tamen  non  iri>i  cir  ca  corpus  appar  el. 
Cum  totum  deui(|ue  corpus  Dominas,  eliam  superficies  lioc 
^ocabulo  conlinelur  :  de  eoi'poribus  eain  lauretsi  non  res, 
sed intellectus seqrrestrat.  Une  superlieies, Sicul est  coi'po- 
rum  terminus ,  ita  lineis  teiininalur,  qnas  siro  iiornine 
granimasGriccicUiomirravit  ;pnmiislinea!liniunlur.  btlircc 
sunt  corpora  ,  qrr;e  matlien'ratica  voi'anUri'  ;  de  quibus  sol- 
lerti  induslria  geomelrica' disputatnr-.  Er  go  Ira'c  superlieies, 
cum  ex  aliqua  parte  corporis  cogitalur,  pro  forma  subjecti 
corporis  accipit  numerum  linearrrm;  nam  seu  trium ,  ut 
trigonum  ;  sen  quatuor,  ut  quadratum  ;  sen  plrrrirmi  sitan- 
grrlorum  ;  tolidem  lineis  sese  ad  extrema  langenlibus  pla- 
uicies  ejus  includitru'.  Hoc  loro  admoirendi  sumris,  qirod 
omne  corpus  longitudinis,  latrtudinis,  elallitudirrisdimerr- 
sionibus  constat.  Ex  bis  tribus  in  lincœ  ductu  una  diniensio 
est.  Longitude  est  errim  sine  latitndine;  planicies  vcro, 
qnam  Grajci  Èitiçocverctv  vocant,  longo  laloque  dislendilur, 
alto  caret  :  el  bscc  planicies  qirantis  lineis  contincatur,  ex- 


COMMENTAIRE, 

a  deux,  longueur  et  largeur.  Nous  venons  de 
parler  de  la  qaaiitité  de  lignes  dentelle  peut  être 
limitée.  La  formation  d'un  solide  ou  corps  exige  la 
réunion  des  trois  dimensions  :  tel  est  le  dé  à  jouer, 
nommé  aussi  cube  ou  carré  solide.  En  considé- 
1  ant  la  suiiaee ,  non  pas  d'une  partie  d'un  corps, 
mais  de  ce  corps  tout  entier,  que  nous  suppo- 
serons, pour  exemple,  être  un  carré,  nous  lui 
trouverons  huit  angles  au  lieu  de  quatre  ;  et  cela 
se  conçoit,  si  l'on  imagine,  au-dessus  de  la  sur- 
face carrée  dont  il  vient  d'être  question,  autant 
d'autres  surfaces  de  mêmes  dimensions  qu'il  sera 
nécessaire  pour  que  la  profondeur  ou  épaisseur 
du  tout  égale  sa  longueur  et  sa  largeur  :  ce  sera 
alors  un  solide  semblable  au  dé  ou  au  cube.  II 
suit  de  là  que  le  huitième  nombre  est  un  corps 
ou  solide,  et  qu'il  est  considéré  comme  tel.  En 
effet,  l'unité  est  le  point  géométrique;  deux  uni- 
tés l'epresenteiit  la  ligne,  car  elle  est,  comme 
nous  l'avons  dit,  limitée  par  deux  points.  Quatre 
points, pris  deux  à  deux,  placés  sur  deux  rangs, 
et  se  faisant  face  reciprocfuement  à  distances  éga- 
les, deviennent  une  surface  carrée,  si  de  cha- 
cun d'eux  on  conduit  une  ligne  au  point  opposé. 
En  doublant  cette  surface,  on  a  huit  lignes  et 
deux  carrés  ésaux,  qui,  superposés,  donneront 
un  cube  ou  solide,  pourvu  toutefois  qu'on  leur 
prête  l'épaisseur  convenable.  On  voit  par  là  que 
la  surface  ,  ainsi  que  les  lignes  dont  elle  se  com- 
pose, et  généralement  tout  ce  qui  tient  à  la  forme 
aes  corps,  est  d'une  origine  moins  ancienne  que 
les  nombres  ;  car  il  faut  remonter  des  lignes  aux 
nombres  pour  déterminer  la  figure  d'un  coi-ps  , 
puisqu'elle  ne  peut  être  spéciliée  que  d'après  le 
nombre  de  lignes  qui  la  terminent. 
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Nous  avons  dit  qu'à  partir  des  solides ,  la  pre- 
mière substance  immatérielle  était  la  surface  et 
ses  ligues,  mais  qu'on  ne  pouvait  la  séparer  des 
corps,  à  cause  de  l'union  a  perpétuité  qu'elle  a 
contractée  avec  eux  :  donc  ,  eu  commençant  par 
la  surface  et  en  remontant ,  tous  les  êtres  sont 
jMrl'aitement  incorporels.  Mais  nous  venons  de 
démontrer  qu'on  remonte  de  la  surface  aux  nom- 
bres :  ceux-ci  sont  donc  les  premiers  êtres  qui  nous 
offrent  l'idée  de  l'immatérialité;  tous  sont  donc 
parfaits,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  ;  mais  nous 
avons  ajouté  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  une 
perfection  spéciale,  ce  sont  les  nombres  cubiques, 
ceux  qui  le  deviennent  eu  opérant  sur  eux-mê- 
mes, et  ceux  qui  sont  doués  de  la  faculté  d'en- 
chaîner leurs  parties.  Qu'il  existe  encore  pour  les 
nombres  d'autres  causes  de  perfection ,  c'est  ce 
que  je  ne  conteste  pas.  Quant  au  mode  de  solidité 
du  huitième  nombre,  il  est  prouve  par  les  anté- 
cédents. Cette  collection  d'unités  ,  prise  en  par- 
ticulier, est  donc,  avec  raison,  mise  au  rang 
des  solides.  Ajoutons  qu'il  n'est  aucun  nombre 
qui  ait  un  rapport  plus  direct  avec  l'harmonie  des 
corps  célestes ,  puisque  les  sphères  qui  forment 
cet  accord  sont  au  nombre  de  huit,  comme  nous 
le  verrous  plus  tard.  Qui  plus  est,  toutes  les 
parties  dont  huit  se  compose  sont  telles,  qu'il  ré- 
sulte de  leur  assend)lage  un  tout  parfait.  Ou  peut, 
en  effet,  le  former  de  la  monade  ou  de  l'unité, 
et  du  nombre  sept,  qui  ne  sont  ni  générateurs, 
ni  engendrés.  Nous  développerons ,  lorsqu'il  en 
sera  temps,  les  propriétés  de  ces  deux  quantités. 
Il  peut  être  aussi  le  résultat  de  deux  fois  quatre, 
qui  est  générateur  et  engendré;  car  deux  fois 
deux  engendrent  quatre,  commedeux  fois  quatre 


pressimiis.  Solidilas  aiitem  corpoiuni  constat,  cum  liis 
(luabus  adiiitur  altiluilo.  Fil  eiiim  tiibus  liimeiisionibus 
implelis  corpus  solidum,  quod  axapEciv  vocant  :  (pialisest 
tesseia,  quœ  culius  vocatur  :  si  vero  nununius  partis,  sed 
totius  velis  cor|Mjris  superlicicm  coj^itare,  quod  prnpona- 
nius  esse  quadratuni  (ut  de  uno,  quodexeniido  sufficiet, 
disputemus),  jam  non  quatuor,  sed  octo  anguli  colligun- 
lur  :  quod  animadvertis ,  si  super  unum  quadratuni,  qua- 
le  prius  dixinius,  altcrum  taie  allius  impositum  mente 
conspicias,  ut  allitudo,  quse  illi  piano  deerat,  adjiclafur; 
liatque  tribus  dimensionibus  implelis  corpus  solidum , 
quod  stereon  vocanl,  ad  imitationeui  tessera;,  quœ  cubus 
vocatur.  lix  bis  apparel ,  octonariuin  uumerum  solidum 
corpus  et  esse ,  el  liaberi.  Siquidem  unum  apud  geouielras 
puncli  locuni  obtinet;  duo  ,  lineœ  ductum  faciunt,  qua; 
duobus  punctis ,  ut  supra  diximus,  coercelur;  quatuor 
vero  puncta,  adversum  se  in  duobus  oïdinibus  bina  per 
ordinem  posita,  cxprimunl  quadri  speciem,a  singulis 
punclis  in  adversum  punctuni  éjecta  linea.  Haec  quatuor, 
ut  diximus,  duplicata  et  octo  fac-ta  ,  duo  quadra  similia 
dcscribunt  :  qua;  sibi  superposita,  additaque  allitudine, 
formam  cubi ,  quod  est  suliduui  corpus ,  efliciuul.  lix  liis 
apparet,  antiquiorem  esse  numerum  superlicie  ellineis, 
ex  quibus  illam  conslare  niemoraviuius,  l'ormiïXjue  om- 


nibus. A  lineis  enini  ascenditur  ad  numerum,  lan- 
quam  ad  piioreni,  ut  intelligatur  ex  diversis  numeris  11- 
nearum ,  quœ  formae  geometi  icœ  describanlur.  Ipsam  su- 
peyliciem  cum  lineis  suis,  primani  post  corpora  diximus 
iocorpoi  eam  esse  naluram  ;  nec  taraen  sequestrandam , 
propter  peipetuam  cum  corporibus  societatem.  Ergo  quod 
ab  bac  sursum  recedit ,  jam  pure  incorpoieum  est;  numé- 
ros aulem  bac  superiores  praecedens  sermo  patefecit. 
Piima  est  igitur  perfeclio  incorporalilalis  in  numeris  ;  et 
biec  est,  ut  diximus,  numerorum  omnium  pleniUido. 
Seorsum  aulem  illa,  ut  supra  aduionuimus,  plénitude  est 
eoruin,  qui  aut  corpus  efliciant  ,  ant  efficiantur,  aut  vim 
obtiiieant  vincnloruui  ;  licel  alias  quoque  causas,  quibus 
pleni  numeri  eflicianlui-,  esse  non  ambigam.  Qualîler  au- 
lem octonarius  numerus  solidum  corpus  efiiciat ,  anlelatis 
probalum  est.  Ergo  singulariter  quoque  plenus  jure  di- 
cetur,  propler  corporea-  soliditalis  elfectum.  Sed  et  ad 
ipsam  cudi  barmoniam ,  id  est ,  concinenliam ,  bunc  nu- 
merum niagis  aplum  esse  non  dubium  est  ;  cum  spba'rîe 
i[isae.  octo  sint,  quœ  movcntur  :  de  quibus  secuturus  ser- 
mo procedet.  Omues  quoque  parles,  de  quibus  constat 
liic  numerus,  taies  sunt,  ut  ex  earum  conipage  ple- 
uiludo  nascatur.  Est  enim  aut  de  bis,  qu;e  noii',  e 
i;ciieranlur,  neque    gi'nerant,   de  monade  ef   Eeple;n  : 


MACUOEE. 


engendrent  huit.  Il  peut  encore  être  la  somme  de 
trois  et  einq;  l'un  de  ces  deux  eomposants  est 
le  premier  des  impairs  :  quant  an  nombre  cinq , 
sa  puissance  sera  démontrée  immédiatement. 

Les  pythagoriciens  ont  choisi  le  huitième  nom- 
bre pour  symbole  de  l'équité,  parce  que,  à  par- 
tir de  l'unité ,  il  est  le  premier  qui  offre  deux 
composants  pairs  et  égaux,  quatre  plus  quatre, 
qui  peuvent  être  eux-mêmes  décomposés  en  deux 
quantités  paires  et  égales  ,  ou  deux  pins  deux. 
Ajoutons  que  sa  recomposition  peut  avoir  lieu  au 
moyen  de  deux  fois  deux  répétés  deux  fois.  Un 
tel  nombre ,  qui  procède  à  sa  puissance  par  fac- 
teurs égaux  et  pairs,  et  à  sa  décomposition  par 
diviseurs  égaux  et  pairs,  jusqu'à  la  monade  ex- 
clusivement, qui  ne  peut  avoir  d'entier  pour  di- 
viseur, méritait  bien  d'être  considéré  comme 
emblème  de  l'équité;  et,  d'après  ce  que  nous 
avons  dit  précédemment  de  la  perfection  de  ses 
parties  et  de  celle  de  son  entier,  on  ne  peut  lui 
contester  le  titre  de  nombre  parfait. 

Ciivp.  VI.  Des  nombreuses  propiiélés  qui  iiK^rilerit  au 
septii^me  nombre  la  quabfiealion  de  nombre  parlait. 
Il  nous  reste  à  faire  connaître  les  droits  du  sei> 
tième  nombre  à  la  dénomination  de  nombre  par- 
fait. Mais  ce  qui  doit  avant  tout  nous  pénétrer 
d'admiration,  c'est  que  la  durée  de  la  vie  mor- 
telle d'un  illustre  personnage  ait  été  exprimée  par 
le  produit  de  deux  nombres,  dont  l'un  est  pair  et 
l'autre  impair.  Il  n'existe  effectivement  rien  de 
parfait  qui  ne  soit  le  résultat  de  l'agrégation  de 
ces  deux  sortes  de  nombres  :  l'impair  regardé 


comme  mâle,  et  le  pair  considéré  comme  femelle, 
sont  l'objet  de  la  vénération  des  partisans  de  la 
doctrine  des  nombres,  le  premier  sous  le  nom  de 
père,  et  le  second  sous  celui  de  mère.  Aussi  le  7'?- 
iiice  de  Platon  dit-il  que  Dieu  forma  l'âme  du 
monde  de  parties  prises  en  nombre  pair  et  en 
nombre  impair,  c'est-à-dire  de  parties  succes- 
sivement doubles  et  triples,  en  alternant  la  du- 
plication terminée  au  nombre  huit,  avec  la  tripli- 
cation  teiininéc  au  nombre  vingt-sept.  Or  huit 
est  le  premier  cube  des  nombres  pairs,  et  vingt- 
sept  est  le  premier  des  impairs;  car  deux  fois 
deux,  ou  quatre,  donnent  une  surface;  et  deux 
fois  deux  répétés  deux  fois,  ou  huit,  donnent  un 
solide  ou  cube;  trois  fois  trois,  ou  neuf,  donnent 
une  surface  ;  et  trois  fois  ti'ois  répétés  trois  fois,  ou 
vingt-sept,  donnent  un  solide.  On  peut  inférer 
de  là  que  le  septième  et  le  huitième  nombre,  as- 
sortis pour  déterminer  par  leur  produit  le  nom- 
bre des  années  de  l'existence  d'un  politique  ac- 
compli, ont  été  jugés  les  seuls  propres  a  entrer 
dans  la  composition  de  l'âme  universelle,  parce 
qu'il  n'est  rien  de  plus  parfait  qu'eux ,  si  ce  n'est 
l'auteur  de  leur  être.  On  peut  aussi  remarquer 
qu'en  démontrant ,  au  chapitre  précédent,  l'ex- 
cellence des  nombres  en  général,  nous  avons  éta- 
bli leur  priorité  sur  la  surface  etses  limites,  ainsi 
que  sur  tous  les  corps,  et  qu'ici  nous  les  trou- 
vons antérieurs  même  à  l'âme  du  monde,  puis- 
que c'est  de  leur  mélange  qu'elle  fut  formée  par 
cette  cause  sublime  de  Timée ,  confidente  insé- 
parable de  la  nature.  Aussi  les  anciens  philoso- 
phes n'ont-ils  pas  hésité  à  regarder  cette  âme 


(pur  qn.iliasinl,  suo  Iciro  plenhis  explicabitur.  Aut  lie 
iluiilicalo  eo,  qui  et  ï,eneialur,  et  générât,  i(l  est,  qua. 
tuor  :  nam  bicnumei  us  quatuor  et  nascitur  de  duobus, 
et  octo  gênerai;  aut  componitur  de  tribus  et  quinque; 
quorum  aller  piimus  omnium  numerorum  impar  appa- 
riiil.  Quinarii  autem  polenliam  sequens  tractatus  attiufset. 
Pjtbagorici  vero  hune  uumerum  jusliliam  vocaveiunt  , 
quia  prinius  omnium  ita  solvitur  in  numéros  paritcr  pa- 
res, hoc  est,  in  bis  (piaterna,  ut  nibilominus  iu  numéros 
;eque  pariter  parcs Uivi>ioquoque  ipsa  solvatur,  id  est,  in 
l)is  biua.  Kailem  (juoque  qualitate  eontexitur,  id  est,  bis 
bina  bis.  Cuui  ergo  et  conle.\lio  ipsius,  pari  ieiiuahtale 
procédât,  et  resolutio  .-equaliter  rodeat  uscjup  ad  mona- 
dem.qua;  divisioueni  aiilliuiplica  ratione  non  recipit; 
merilo  propler  icqualini  ili\isioiii  m  jnstitia-,  nomen  aeco 
pit  :  et  quia  ex  .supraditlis  uiinidius  apparel,  quanta  et 
partium  snarum,  et  seursum  sua  plonitudine  nilatur,  jure 
plenus  vocalur. 


Cai'.  VI.  Mulliis  esse  causas,  cur  seplenarius  plenus  Ncicclur. 

Superest ,  ut  seplcnarium  quoque  nnuieruni  plénum 
jure  vodlandnm  ralio  in  niedio  coustituta  persuadeat.  Ac 
primuni  hoc  trausiie  sine  adniiralione  non  possumus, 
quod  duo  nunieri ,  qui  in  se  nudtiplicali  vitale  spatium 
çiri  forlis  includereiit,  ei  nari  et  inipari  constilerunt.  Hoc 


enim  vere  perfectuni est ,  quod  ex  lioium  numerorum  pcr- 
inixiiouegencratur,  nani  impar  uumeiusmas,  et  parfemiua 
vocatur.  item  arilbmelici  imparempatris,  etparem  matris 
appellatione  veneiantur.  Hinc  et  Tima?us  Platonis  fabrica- 
tureni  muudanx  anima'  Deum  partes  ejus  ex  pari  et  im- 
pari, id  est,  duplari  et  triplari  numéro,  inlertexuisse  me- 
moravit  :  ita  ut  a  duplari  usque  ad  octo,  a  triplari  usque 
ad  vigiuti  septeni,  starel  alternatio  muluandi.  Hi  eidm 
primi  cubi  utrinque  nascnntur  :  siquidem  a  paribus  bis 
bini,  qui  sunt  quatuor,  superficiem  l'aciunt;  bis  biua  bis, 
(piœ  sunt  octo,  corpus  solidum  finguut.  A  dispari  vero  ter 
terna,  qua;  suul  novem,  snperliciem  reddunl;  et  terterna 
ter,  id  est,  ter  novena,  quae  sunt  viginli  seplem ,  prinium 
leque  cubnm  alterius  partis  etliciunt.  Unde  intelli^idatur, 
hos  duos  numéros,  octo  dico  et  seplem, qui  ad  uiulliplica- 
lionem  anuoi uni  peifecti  in  republica  viri  convenerunt,  so- 


los  idonecisadefliiiendam  luundi 
nihil  posi  aui  Inifiii  pulest  esse  pi' 
taudiuu  est,  quiid  sn|H'i  mis  asseie 
rumiiniiiiiiiiidij^iiil^ili'in,  aiili'|ui>i 
ejiis,(iunubnsi|iic>i'iM  |iiiiI1his"-.Ii'i 
traclatus  iiivpiiil  luiuicros  et  antt 
quibusillamcontexlam  auguslissima  Tinia>i  ratio,  natura; 
ipsius  conscia,  lestis  expressit.  Hinc  est,  quod  pronuntiare 
non  dubitavere  sapientes,  animam  esse  uumerum  se  mo- 
ventem.Nuncvideanius,curseptenarinsnumerussuaseor- 
sum  raerito plenus  hahealur.  Cujusul  expressius  plenitudo 


aiuiuam  judicatos  :  quia 
1  liclius.  Hoc  quoque  no- 
iLles  counnunem  numéro- 
1 1■^  cos  superlicie,  et  lineis 
idiuuis  :  praicedensautem 
auiiuam  niundi  fuisse. 
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comme  un  nombre  qui  se  meut  par  lui-même. 
Examinons  maiTitennnt  les  droits  du  septième 
nombre,  pris  en  paitieiilier,  au  titre  de  nombre 
parfait.  Pour  reudrecettepeilection  plus  évidente, 
nous  analyserons  d'abord  les  propriétés  de  ses 
parties,  puis  celles  de  son  entier.  La  discussion 
des  nombres  pris  deux  à  deux ,  dont  il  est  le  ré- 
sultat, savoir,  un  et  six  ,  deux  et  cinq,  trois  et 
quatre ,  nous  convaincra  qu'aucun  autre  nombre 
ne  renlerme  des  propiiétes  plus  \ariées  et  plus 
imposantes.  Dans  le  premier  couple  un  et  six,  la 
première  quantité,  ou  la  monade,  c'est-à-dire 
l'unité,  esttoutà  la  fois  mâle  et  femelle,  réunit 
le  pair  et  l'impair  :  ce  n'est  pas  un  nombre,  mais 
c'est  la  source  et  l'origine  des  nombres.  Commen- 
cement et  fin  de  toutes  choses,  la  monade  elle- 
même  n'a  ni  commencement  ni  (in  ;  elle  repré- 
sente le  Dieu  suprême,  et  sépare  son  intellect  de 
la  multiplicité  des  choses  et  des  puissances  qui 
le  suivent;  c'est  elle  qui  marche  immédiatement 
après  lui.  Cette  intelligence,  née  du  Dieu  souve- 
rain ,  et  affranchie  des  vicissitudes  des  temps, 
subsiste  dans  le  temps  toujours  un.  Une  par  sa 
nature,  elle  ne  peut  pas  être  nombrée  ;  cepen- 
dant elle  engendre  et  contient  en  elle  la  foule  in- 
nombrable des  types  ou  des  idées  des  choses.  En 
réfléchissant  un  peu ,  on  verra  ([ue  la  monade 
appartient  aussi  à  l'âme  universelle.  En  effet, 
cette  âme,  exempte  du  chaos  tumultueux  de  la 
matière,  ne  se  devant  qu'à  son  auteur  et  à  elle- 
même,  simple  par  sa  nature,  lors  même  qu'elle 
se  répand  dans  le  corps  immense  de  l'univers 
qu'elle  anime,  elle  ne  fait  pointdivorce  avec  l'u- 
nité. Ainsi,  vous  voyez  que  cette  monade,  ori- 
ginelle de  la  première  cause ,  se  conserve  entière 
et  indivisible  jusqu'à  l'âme  universelle,  et  ne  perd 


rien  de  sa  suprématie.  Voilà  sur  !a  monade  des 
détails  plus  précis  que  ne  semblait  le  })ro[nettrc 
l'ahondanee  du  sujet,  et  l'on  ne  trouvera  pas  dé- 
place l'éloge  d'un  être  supérieur  à  tout  nombre, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  du  septénaire,  dont  il  fait 
partie.  Il  convenait,  en  effet,  qu'une  substance 
aussi  pure  que  la  monade  fut  portion  intégrante 
d'une  vierge  :  nous  disons  une  vierge ,  parce  que 
l'opinion  de  la  virginité  du  septième  nombre  a 
pris  tant  de  crédit,  qu'on  le  nomme  aussi  Pallas. 
Cette  opinion  est  fondée  sur  ce  qu'étant  doublé, 
il  n'engendre  aucun  des  nombres  compris  entre 
l'unité  et  le  dénaire,  regardé  comme  première  li- 
mite des  nombres.  Quant  au  nom  de  Pallas,  il  lui 
vient  de  ce  qu'il  doit  la  naissance  à  la  seule  mo- 
nade plusieurs  fois  ajoutée  à  elle-même,  de  même 
que  Minerve  ne  doit  la  sienne ,  dit  on ,  qu'à  Ju- 
piter seul.  . 

Passonsau  nombre  sénaire,  qui,  joint  àl'unité, 
forme  le  septénaire,  et  dont  les  propriétés  numé- 
riques etthéurgiquessont  nombreuses.  D'abord, 
il  est  le  seul  des  nombres  au-dessous  de  dix  qui 
soit  le  résultat  de  ses  propres  parties  ;  car  sa, 
moitié,  son  tiers  et  son  sixième,  ou  bien  trois,, 
deux  et  un,  forment  son  entier.  IVous  pourrions 
spécifier  ses  autres  droits  au  culte  qu'on  lui  rend  ; 
mais,  de  crainte  d'ennuyer  le  lecteur,  nous  ne 
parlerons  que  d'une  seule  de  ses  vertus.  Celle  dont 
nous  faisons  choix,  bien  développée,  donnera 
une  haute  idée,  non-seulement  de  son  impor- 
tance, mais  encore  de  celle  du  septième  nombre. 

La  nature  a  fixé,  d'après  des  rapports  de  nom- 
bres invariables,  le  terme  le  plus  ordinaire  de  la 
gestation  de  la  femme  à  neuf  mois;  mais,  d'a- 
près un  produit  numérique  dans  lequel  le  nom- 
bre six  entre  comme  facteur,  ce  terme  peut  se 


iiiiscatni ,  |ii  inium  niorita  partiiim,  de  qiiibiis  constat,  luni 
<leniiiin  quiil  ipse  possit,  invesligeiims.  Constat  septena- 
riiis  nniiierus  vtl  ex  une  et  sex ,  vel  ex  duobus  et  quinque , 
vfl  ex  Uibus  et  quatuor.  Singularum  compagum  nienibra 
Iraclemus  :  ex  quibus  fatebimur,  nulliun  aliuni  nuinerum 
tani  varia  esse  majeslate  fd'cuuilum.  Ex  uno  et  sex  com- 
pago  prima  componltiir.  Unum  autem,  quod  (iovi; ,  id  est, 
uiiitas  dicilur,  et  mas  idem  et  femina  est ,  par  idem  alque 
inipar;  ipse  non  numerus,  sed  fons  et  origo  numeroiimi. 
Ilaîc  monas  initium  linisque  omnium ,  neque  ipsa  prlmipii 
aut  finis  sciens,  ad  sammum  refertur  Deum,  ejusque  in- 
tellectum  a  sequentium  numéro  rernui  et  potestatum  sé- 
questrât :  nec  in  inferiore  post  Deum  giadu  eani  Irustra 
desideraveris.  Haec  iJla  est  mens  ex  sumnio  enala  Deo , 
qiicE  vices  temporum  nesciens,  inunosemper,  quod  adest, 
consistit  aevo;  cumque,  utpote  una,  non  sit  ipsa  nume- 
labilis,  innunieras  tamen  generuni  species  et  de  se  créât, 
et  Intra  se  continet.  Inde  quoqne  aciem  paululum  cogita- 
lionis  inclinans,  liane  monadem  reperies  ad  animam  posse 
referri.  Anima  eniin  aliéna  a  silvestris  contagione  materiae, 
tantiim  se  auctori  stio  ac  sibi  dcbens,  simplicem  sortita 
natuiam  ,  cum  se  animandœ  immensilali  univeisitalis  in- 
fuudal .  nullnm  init  tamen  cum  sua  unilatc  divortium. 


Vides,  ut  li.i'C  monas  orta  a  prima  reinm  lausa,  iisqne 
ad  animam  ubique  intégra  et  semper  individua  conlinua- 
tionem  potestalis  obtineat.  Ha?c  de  monade  tastigaliii», 
quam  se  copia  suggerebat.  Nec  te  remorde.it ,  quod ,  cum 
omni  numéro  prieesse  videatur,  in  conjunctione  prœcipiie 
septenarii  praedicetur  ;  nulli  enim  aptius  jungitur  monas 
incorrupla,  quam  virgini.  Hiiic  autem  numéro,  id  est, 
septenario,  adeo  opinio  virginitalis  inolevit,  ut  Pallas 
quoque  vociletur;  nam  virgo  creditur,  quia  nullnm  ex  se 
parit  numerum  duplicatus,  qui  intra  denaiium  coartefui, 
qiiem  primum  liuiitem  constat  esse  nnmeroriim.  Pallas 
ideo,  quia  ex  soljus  monadis  fœtu,  et  multiplicalione  pro- 
cessit ,  sicut  Minerva  sola  ex  uno  parente  nata  perliilietur. 
Senarius  >ero ,  qui  cum  uno  conjunctus  septeuarium  facit , 
variie  ac  mulliplicis  religionis  et  potentiiB  est  ;  prjnium , 
quod  aolus  ex  omnibus  numeris,  qui  intra  decem  suni, 
de  suis  partibus  constat. Habet  enim  medielateiii,  et  ler- 
liam  parteni,  et  sextam  partem  :  etesl  mcdictas  tria,  1er- 
tia  pars  duo,  sexia  pars  unum  :  qiiœ  omnia  simul  sex  la- 
ciunt.  Hal)et  et  alia  suœ  venerationis  indicia  :  sed,  ne 
longior  faeiat  seimo  fiistidium ,  unum  ex  omnibus  ejus  of- 
flcium  persequemur.  Quod  ideo  praelulimus,  quia  linç 
commemorato,  non  sciiiuii  lanluni,  sed  et  seplcuai  ii  pa- 
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réduire  à  sept  mois.  Nous  redirons  ici  succincte- 
ment que  les  deux  premiers  cubes  des  noml)res, 
soit  pairs  ou  impairs,  sontluiitet  vingt-sept;  et 
nous  avons  dit  ci-dessns  que  le  nombre  impair 
est  mâle,  et  le  nombre  pair  femelle.  Si  l'on  mul- 
tiplie par  six  l'un  et  l'autre  de  ces  nombres,  on 
obtient  un  produit  égal  au  nombre  des  jours  con- 
tenus dans  sept  mois  ;  car  de  l'union  du  mâle 
avec  la  femelle,  ou  de  vingt-sept  avec  huit,  ré- 
sulte trente-cinq,  et  trente-cinq  multiplié  pai-  six 
donne  deux  cent  dix.  Ce  noinlire  est  celui  des 
jours  que  renferment  sept  mois.  On  ne  peut  donc 
qu'admirer  la  fécondité  du  nombre  sénaire,  que 
l'on  croirait  établi  par  la  nature,  juge  du  point 
de  maturité  du  fœtusdansTaccouchementleplus 
précoce. 

Voici,  selon  Hippocrate,  comment  on  peut 
déterminer,  pendant  la  grossesse,  l'époque  de 
l'accouchement.  L'embryon  se  meut  le  soixante- 
dixième  ou  le  quatre-vingt-dixième  jour  de  la 
conception  :  l'un  ou  l'autre  de  ces  nombres,  mul- 
tiplié par  trois,  donne  un  résultat  égal  au  nom- 
bre de  jours  compris  dans  sept  ou  dans  neuf 
mois. 

Nous  venons  de  présenter  l'esquisse  des  pro- 
priétés du  premiercouple  dont  se  compose  le  sep- 
tième nombre  ;  occupons-nous  du  second ,  qui  est 
deux  et  cinq.  La  dyade,  qui  suit  immédiatement 
la  monade,  esta  la  tête  des  nombres.  Cette  pre- 
mière émanation  de  la  toute-puissance,  qui  se 
suffit  à  elle-même ,  nous  représente  la  ligne  dans 
un  corps  géométrique  ;  sou  analogie  avec  les 
planètes  et  les  deux  flambeaux  célestes  est  donc 
évidente,  puisque  ces  astres  ont  été  aussi  sépa- 
rés de  la  sphère  des  fixes  selon  des  rapports  har- 


moniques, et  forcés  d'obéir  à  deux  directions 
différentes.  L'union  de  la  dyade  avec  le  cinquième 
nombre  est  conséquemmeut  très-sortable,  vu  les 
rapports  de  la  première  avec  les  corps  lumineux 
errants,  et  ceux  du  nombre  cinq  avec  les  zones 
du  ciel.  Ce  sont,  dans  le  premier  cas,  des  rap- 
ports de  scission;  et,  dans  le  second,  des  rap- 
ports numériques.  Parmi  les  propriétés  du  cin- 
quième nombre,  il  en  est  une  bien  éminente  : 
seul ,  il  embrasse  tout  ce  qui  est,  tout  ce  qui  pa- 
raît être.  Nous  entendons,  par  ce  qui  est,  tous 
les  êtres  intellectuels  ,  et,  par  ce  qui  paraît  être  , 
tout  ce  qui  est  revêtu  d'un  corps  périssable  ou 
impérissable.  Il  suit  de  la  que  ce  nombre  repré- 
sente l'ensemble  de  tout  ce  qui  existe,  soit  au- 
dessus,  soit  au-dessous  de  nous  ;  il  est  le  symbole 
de  la  cause  première,  ou  de  l'intelligence  issue 
de  cette  cause,  et  qui  comprend  les  formes  ori- 
ginelles des  choses.  Il  figure  l'âme  universelle, 
principe  de  toutes  les  âmes;  il  exprime  enfin  tout 
ce  qui  est  renfermé  dans  l'étendue  des  cieux  et 
de  l'espace  sublunaire:  il  est  donc  le  type  de  la 
nature  entière.  La  concision  dont  nous  nous 
sommes  fait  une  loi  ne  nous  permet  pas  d'en  dire 
davantage  sur  le  second  couple  générateur  du 
septième  nombre  ;  nous  allons  faire  connaître  la 
puissance  du  troisième  couple,  ou  des  nombres 
trois  et  quatre. 

La  première  surface  qui  soit  limitée  par  des  li- 
gues en  nombre  impair  a  la  forme  triangulaire  ; 
la  première  que  terminent  des  lignes  en  nombre 
pair  a  la  forme  quadrangulaire.  Qui  plus  est , 
nous  apprenons  de  Platon,  c'est-à-dire  du  confi- 
dent de  la  vérité ,  que  deux  corps  sont  solidement 
unis,  lorsque  leur  jonction  s'opère  à  l'aide  d'un 


ritor  dignilas  adstruetur.  Ilimiaiio  p.irlui  frcquciitioiem 
iisiim  noveni  niensium,  certo  luimerorum  luodulamine 
natiiia  constituit  :  sed  ratio  sub  asciti  senarii  iiumeri  mul- 
tiplicalione  procedens,  etiam  seplem  menses  conipidit 
usiirpaii.  Quam  breviter  absoluteque  dicemus  duos  esse 
primos  oninium  numerorum  cubos,  id  est,  a  pari  octo, 
ab  impaii  viginti  septem  :  et  esse  imparem  niarem,  parem 
feminain,  superius  expressiinus.  Horum  uterque  si  per  se- 
nariuni  numeium  multiplioeUir,  etficiunt  dierum  nurnc- 
nim ,  qui  seplem  mensihus  e\plicàntur.  Coeanl  ciiim  nu- 
meri,  mas  illo,  qui  niemoraUir,  et  feniina,  octo  scilicet  et 
viginti  septem;  pariuntex  se  quinque  et  triginta.  Hœc 
sexies  multiplicata ,  créant  decem  etducentos  :  qui  nume- 
rus  dieram  mensem  septiniuui  claudit.  lia  est  ergo  nalnra 
fœciindns  hic  luimrius,  ut  primam  humani pailus  perfec- 
tionem,  quasi  arbili'r  (piidam  maturitatis,  absolvat.  Discie- 
lin  ver o  hituri  partus,  .sicut  Ilippocrates  refeit,  sicinuleio 
dinoscilur;  autenims{'ptiiagosimo,autnonagesimndiecoii- 
ceptus  movetur.  Dics  ergo  motus,  quiconque  fueiit  de 
■luobus,  ter  multiplicatus,  aut  septimum,  aut  nonum 
p\plicat  mensem.  Ilœc  de  prima  septenarii  copulatione 
libata  sinl.  Seconda  de  duobus  et  quinque  est.  lîx  bis  djas, 
(piia  post  monadem  prima  est,  primus  est  numerus.  ILtc 
ah  ill.i  omnipolentia  solitaria  in  corporis  intelligibilis  li- 
ueam  prima  deinxit.  Ideo  et  ad  vagas  stcllarum  et  luminum 


splueras  refertur;  quia  lias  qnoque  ab  illa,  qu;c  ànXavyjç 
dicitur,  in  numerum  scissœ,  et  in  varii  motus  contrarie- 
tatem  retort*  sunl.  Ilic  ergo  numerus  cum  quinario  ap- 
tissime  jungitur,  dum  liic  ad  errantes,  nt  diximus,  ad 
cœli  zonas  ille  rcleialur  :  sed  ille  ratione  scissionis,  Ilic 
numéro.  Illa  vero  (juinaiio  numéro  proprictas  excepta  po 
tentia-  ultra  cèleras  frrinicrilrs  evenit,  quoi!  solus  omnia, 
qua>que  snnt,  qua'i|iif  videiilrir  esse,  cooqilexus est.  Esse 
autem  dlcimus  inlrlliL;ibilra ,  videri  esse  corpor-alia  omnia, 
seu  divinuin  corpus  liabcant,  seu  caducuin.  Hic  ergo  nu- 
merus bimul  omnia  et  supera,  et  subjecta  désignât,  aut 
enim  Deus  summris  est,  aut  mens  ex  co  nata,  in  (|ua  spe- 
ciesreiumcontincnlur,  aut  mmidi  anima,  quie  animai um 
omnium  fons  est,  aut  cielestia  sont  usque  ad  nos,  Aut 
terreiia  natura  est  :  et  sic  quinarius  reiuin  omuium  numé- 
ros impletiir.  De  secunda  septenarii  numeri  conjiinctione 
dicta  bœc  pro  affectatae  brevitatis  neccssilate  sufliciaut. 
j'erlia  est  de  tribus  et  quatuor;  quae  quantum  valeat ,  re- 
volvamus.  Geometrici  corporis  ab  imiinri  prima  planicies 
in  tribus  lineis  constat,  bis  enim  trigonalis  forma  conclu- 
ditur.  a  pari  vero  prima  in  quatuor  invenitur.  Item  sciuius 
secunduni  l'ialiiin'm ,  id  est,  secundum  ipsius  veritatis 
arcanum,  illa  forti  inter  se  viiiculo  colligaii,  qiiibus  in- 
teijecla  medielas  pr.neslat  vinculi  firmitateni.  cuiii  vcio 
mcdietas  ipsa  geminatur,  ca  quie  exliina  snnt,  imn  (ena- 
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centre  commun  ;  et  que  cette  union  des  deux  ex- 
trêmes est  non-seulement  solide,  mais  indissolu- 
ble, lorsque  le  centre  est  doublé.  Le  nombre 
ternaire  jouit  du  premier  de  ces  avantages ,  et  le 
quaternaire  possède  le  second.  C'est  de  ce  double 
intermédiaire  du  nombre  quatre  que  fit  usage  le 
créateur  et  régulateur  des  mondes  ,  afin  d'enchaî- 
ner pour  toujours  les  éléments  entre  eux.  Jamais , 
dit  Platon  dans  son  Timêe ,  deux  substances 
aussi  opposées,  aussi  antipathiques  que  la  terre 
et  le  feu ,  n'eussent  pu  être  amenées  à  former  une 
union  qui  répugne  à  leur  nature,  si  elles  n'y  avaient 
été  contraintes  par  deux  intermédiaires  tels  que 
l'air  et  l'eau.  L'ordre  dans  lequel  Dieu  rangea  des 
éléments  si  divers  facilita  leur  enchaînement. 
Chacun  d'eux  étant  doué  de  deux  propriétés,  ils 
eurent  eu  commun,  pris  deux  à  deux,  l'une  de 
ces  propriétés. 

La  terre  est  sèche  et  froide,  l'eau  froide  et  hu- 
mide; la  sécheresse  de  l'une  et  l'humidité  de 
l'autre  étant  incompatibles ,  le  froid  devint  leur 
centre  d'union.  L'air  est  humide  et  chaud;  cette 
dernière  propriété  étant  en  opposition  avec  la  froi- 
deur de  l'eau,  l'humidité  dut  être  le  point  de 
jonction  de  ces  deux  éléments.  Au-dessus  de  l'air 
est  placé  le  feu ,  qui  est  sec  et  chaud  ;  sa  séche- 
resse et  l'humidité  de  l'air  se  repoussent  mutuel- 
lement, mais  la  chaleur  qui  leur  est  commune 
cimente  leur  union  :  c'est  ainsi  que  les  deux  pro- 
priétés de  chaque  élément  sont  autant  de  bras 
dont  il  étreint  ses  deux  voisins.  L'eau  s'unit  a  la 
terre  par  le  froid ,  à  l'air  par  l'humidité  ;  l'air  s'u- 
nit à  l'eau  par  l'humidité ,  au  feu  par  la  chaleur. 
Le  feu  se  met  en  contact  avec  l'air  par  la  cha- 


leur, avec  la  terre  par  la  sécheresse;  enlin,  la 
terre,  qui  adhère  au  feu  par  la  sécheresse, 
adhère  à  l'eau  par  la  froideur.  Malgré  ces  liens 
divers,  s'il  n'y  eût  eu  que  deux  éléments,  ils  au- 
raient été  faiblement  unis:  l'union  de  trois  élé- 
ments aurait  été  solide,  mais  non  indestructible; 
il  ne  fallait  pas  moins  que  quatre  éléments  pour 
former  un  tout  indissoluble,  à  cause  des  deux 
moyens  qui  lient  les  deux  extrêmes. 

Un  passage,  extrait  du  Timée  de  Platon, 
donnera  plus  de  force  à  ce  que  nous  venons  de 
dire.  Il  convenait,  dit  ce  philosophe,  ù  la  majesté 
divine  de  produire  un  monde  visible  et  tactile  : 
or,  sans  le  fluide  igné,  rien  n'est  visible;  sans 
solidité,  rien  n'est  tactile;  et  sans  la  terre,  rien 
n'est  solide.  Dieu  se  disposait  donc  a  former  cet 
univers  au  moyen  du  feu  et  de  la  terre,  lorsqu'il 
prévit  que  ces  deux  corps  ne  s'uniraient  qu'a  l'aide 
d'un  intermédiaire  qui  serait  de  nature  à  pouvoir 
lier  et  être  lié;  il  prévit  de  plus  qu'un  seul  inter- 
médiaire suffirait  pour  lier  deux  surfaces,  mais 
qu'il  en  faudrait  deux  pour  lier  deux  solides  :  en 
conséquence ,  il  inséra  l'air  et  l'eau  entre  le  feu 
et  la  terre;  alors  il  résulta  de  cet  assemblage 
des  rapports  si  parfaits  entre  le  tout  et  ses  par- 
ties ,  que  l'union  d'éléments  si  dissendjlables  na- 
quit de  l'égalité  même  de  leurs  différences.  Eu 
effet,  il  y  a  entre  l'air  et  le  feu  la  même  diffé- 
rence de  pesanteur  et  de  densité  qu'entre  l'eau 
et  l'air  ;  d'autre  part ,  il  y  a  entre  la  terie  et  l'eau 
la  même  différence  de  rarité  et  de  légèreté  qu'en- 
tre l'air  et  l'eau;  de  plus,  il  existe  entre  l'air  et 
l'eau  une  différence  de  pesanteur  et  de  densité 
égale  a  celle  qu'on  trouve  entre  l'eau  et  la  terre , 


cil.T  tanliim ,  scd  etiam  iiisoliibiliter  vinciiintiu'.  Primo 
eiK'>  U'i iiarlo  conligit  numéro,  ut  inlerduo  summa  me- 
(iiuni,  {|iio  viiiciifiUir,  acciperet;  quaternarius  vero  (iuas 
lucilit'tati's  pi  imus  omnium  nactiis  est,  quas  ab  lioc  numéro 
Di'us  iiHiiiclaii.'c  niolis  artil'ex.  conilitorque  muluatus,  in- 
soliiliili  inlrr  s(;  viiiculo  elemenfa  fievinxit  :  siciit  in  Tima'a 
l'iainnis  a^seiluui  est,  non  aliter  tam  controversa  sibi  ac 
repugiiantia ,  et  naturre  cominunionem  abnuenlia  permis- 
ccii,leiram  ilicoet  ignem,  potuisse,  et  per  tamjugabilem 
competenliam  fœderari,  nisi  duobus  mediis  aeris  et  aquae 
iiexibus  vincirentur.  lia  enim  elemenla  inter  se  diversis- 
sinia  opilex  tamen  Ueus  ordinis  opportunllate  connexuit, 
ut  facile  jungeientur.  Nam  cum  binœ  esseiit  iu  singulis  qua- 
lilates,  talem  unieuique  de  duabus  alteram  dédit,  ut  in 
eo,  oui  adliaereret,  cognatam  sibi  et  simileni  leperiret. 
Terra  est  sicca  et  IVigida  :  aqua  veio  (Vigida  et  liumecta 
est;  lia'C  duo  elementa,  licetsibi  per  sitcum  huniectumque 
contraria  sini ,  per  fiigidiini  tamen  commune  junguntur. 
Aer  bumpctuset  calidus  est  :  et,  cum  ai|ii.L'  fiigiila-  conlia- 
riussit  caiore,  conciliatione  tamen sociicopulatnrliumoris. 
Super  Inmc  ignis  cum  sit  calidus  et  siccus,  liumurem  cpii- 
dem aeris  lespuit  siccitate ,  sed conncctilnr  per  societateui 
caloris;  et  ita  fit,  ut  singula  qua?que  elementorum,  duo 
sibi  bine  iuile  vicina  singulis  qualitatibus  vclut  quibusdam 
ïmplectantur  iduis.  Aquaterrani  frigore,  aerem  sibi  nectit 
iiinnore  ;  aer  aquse  humecto  simili  et  igni  caiore  socialur. 


Ignis  aeri  niiscetur,  utcalido  ;  feriaejungitur,  siorilate.  Terra 
ignem  sirco  palitur,  aquam  frigore  non  respuil.lla'c  tami  m 
varietasvinculorum,  si  elementa  duo  forent,  nilill  inter  ipfa 
firmitatis  babuisset;  si  tria,  minus  quidem  valido,  aliquo 
tamen  ncxu  viucienda  nodaret-  Inlcr  quatuor  vero  insolu- 
bilis  colligatio  est,  cum  dua;  summitates  duabus  inlerjec- 
tionibus  vinciuntur  ;  quod  erit  manifestius,  si  in  medio 
posueris  ipsam  continentiani  sensus  de  Timieo  Platonis 
exceptam.  Divini  decoris ,  inquit,  ratio  postulaliat,  talem 
fieri  mundum  ,  qui  et  visum  paterctur,  et  tactum  ;  consta- 
bat  autem ,  neque  videri  aliquid  posse  sine  ignis  benelicto, 
neque  tangi  sine  solido ,  et  soliduui  uibil  esse  sine  lei  ra. 
Unde  niundi  omne  corpus  de  igni  et  terra  institucre  fabri- 
calor  incipiens,  vidit  duo  convenire  sine  niedio  colligante 
non  posse,  et  lioc  esse  optinuini  vinculum,  ipiod  et  se  pa- 
riler,  et  a  se  Uganda  devinciat  ;  unam  vero  inlcrjectionem 
tu.ic  solnm  posse  suflicere,  cum  superliiies  sine  altitudine 
viucienda  est  :  at,  ubi  artanda  \iuculis  est  a.la  dimensio, 
nodumuisi  gemiua  inteijectione  non  couuecti.  Inde  aerem 
et  aquam  inter  ignem  terramque  contexuit  :  et  ita  per  oui- 
nia  una  et  sibi  convenieus  jugabilis  compeleutia  occuirit, 
elementorum  diversilalem  ipsa  dillereuliaium  aequalilate 
consocians.  Nam  quantum  interest  inter  a(]Nam  et  aiTeni 
causa  deusitalis  et  ponderis,  tanlundem  inter  aerem  et 
ignem  est;  et  rursus  quod  interest  inter  aerem  et  aquam 
causa  tcvitalis  et  raritatis,  hoc  interest  inter  aquam  et 


MACROBE. 


et,  sous  ces  deux  rapports,  cette  différence  est  | 
la  même  entre  l'air  et  le  feu  qu'entre  l'eau  et 
l'air  ;paropposition,  il  existe  une  même  différence 
de  rarité  et  de  légèreté  entre  l'air  et  l'eau  qu'entre 
l'air  et  le  feu,  et  cette  relation  qu'ils  ont  entre 
eux  subsiste  au  même  degré  entre  la  terre  et  l'eau. 
Ces  rapports  de  différences  égales  entre  les  élé- 
ments ,  relativement  à  leur  adhérence  respective , 
ont  encore  lieu  par  alternatiou ,  car  la  terre  est  à 
l'air  comme  l'eau  est  au  feu  ;  ils  ont  lieu  aussi  par 
inversion  :  leur  union  résulte  donc  de  l'égalité  de 
leurs  différences. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  voit  claire- 
ment que  la  construction  d'un  plan  exige  une 
moyenne  proportionnelle  entre  deux  extrêmes , 
et  que  celle  d'un  solide  veut  de  plus  une  seconde 
moyenne  proportionnelle.  Le  septième  nombre  a 
donc  en  lui  deux  moyens  coercitifs,  par  ses  com- 
posants trois  et  quatre,  qui  ont  été  doués  les  pre- 
miers de  la  faculté  d'enchaîner  leurs  parties, 
l'un  avec  un  seul  intermédiaire ,  et  l'autre  avec 
deux;  aussi  verrons-nous  Gicéron  assurer,  dans 
un  passage  de  ce  songe,  qu'il  n'est  jnesque  uu- 
eune  chose  dont  le  nombre  septénaire  ne  soit  le 
nœud.  Ajoutons  que  tous  les  corps  sont  géomé- 
triques ou  physiques.  Les  premiers  sont  le  pro- 
duit de  trois  degrés  successifs  d'accroissement  : 
en  se  mouvant,  le  point  décrit  la  ligne,  celle-ci 
la  surface,  et  la  surface  le  solide.  Les  seconds 
doivent  leur  nutrition  et  leur  développement  à 
l'afllnité  des  particules  alimentaires  que  fournis- 
sent en  commun  les  quatre  éléments.  De  plus, 
tous  les  corps  ont  trois  dimensions,  longueur, 
largeur  et  profondeur;  ils  ont  quatre  limites,  y 


compris  le  résultat  final  :  le  point,  la  ligne,  la 
surface,  et  le  solide  lui-même.  Ajoutons  qu'entre 
les  quatre  éléments  principes  de  tous  les  corps , 
la  terre ,  l'eau  ,  l'air  et  le  feu ,  il  se  trouve  néces- 
sairement trois  interstices,  l'un  entre  la  terre  et 
l'eau ,  un  autre  entre  l'eau  et  l'air,  et  un  troisième 
entre  l'air  et  le  feu.  Le  premier  interstice  a  reçu 
des  physiciens  le  nom  de  nécessité ,  parce  qu'il  a , 
dit-on  ,  la  vertu  de  lier  et  de  consolider  les  parties 
fangeuses  des  corps  :  Puissiez-vous  tous ,  dit  en 
maudissant  les  Grecs  un  des  personnages  d'Ho- 
mère, puissiez-vous  lotis  être  résous  en  terre  et 
en,  eau/  Il  entend  par  là  le  limon,  matière  pre- 
mière du  corps  humain.  L'interstice  entre  l'eau 
et  l'air  se  nomme  harmonie,  c'est-à-dire  conve- 
nance et  rapport  exact  des  choses ,  parce  qu'il  est 
le  point  de  jonction  des  éléments  inférieurs  et 
supérieurs,  et  qu'il  met  d'accord  des  parties  dis- 
cordantes. On  appelle  obéissance  l'interstice  en- 
tre l'air  et  le  feu  ;  car  si  la  nécessité  est  un  moyen 
d'union  entre  les  corps  graves  et  limoneux ,  et  les 
corps  plus  légers,  c'est  par  obéissance  que  ces 
derniers  s'unissent  aux  premiers:  l'harmonie  est 
le  point  central  auquel  se  rattache  le  tout.  La 
perfection  d'un  corps  exige  donc  le  concours  des 
quatre  éléments  et  de  leurs  trois  interstices  ;  donc 
aussi  les  nombres  trois  et  quatre ,  unis  entre  eux 
par  tant  de  rapports  obligés ,  mettent  en  commun 
leurs  propriétés  pour  la  formation  des  corps.  In- 
dépendamment de  l'association  de  ces  deux  nom- 
bres pour  le  développement  des  solides,  le  qua- 
ternaire est ,  chez  les  pythagoriciens  ,  un  nombre 
mystérieux ,  symbole  de  la  perfection  de  l'âme  ; 
il  entre  dans  la  formule  religieuse  de  leur  ser- 


tenam;  item  quoi!  iiitercst  iuler  terrain  et  aqiiam  causa 
ilpnsitatis  et  ponderis,  hoc  interest  inter  aqiiani  et  aeiem  ; 
et  quod  inter  aquam  cl  aerem,  hoc  inter  aeremet  ignem. 
litcoirira,  qiiod  interest  inler  ignem  et  aerem  tenuifalis  le- 
\itatisqiie  causa,  hoc  Inter  aerem  et  aquam  est  :  et  quart 
est  inter  aerem  et  aquam,  hoc  inter  aquam  inlelligitur  et 
lerram.  Nec  solum  sibi  vicina  et  coh.rrentia  comparantur, 
secl  eadem  alternis  sallibus  custodituroequalilas.  Nam  quod 
est  teria  ad  aerem  ,  linc  est  aqua  ad  ignem  ;  et,  quotics 
verteris , eandem  reperies  jugabileni  competi'iiliaiTi.  Itaejt 
ipso,  quo  inter  se  sunt  aequaliter  diversa ,  soclantur.  H:ec 
eo  dicta  sunt,  ntapertarationeconstaret,  nequo  planiciem 
sin«  tribus,  neque  soliditalera  sine  quatuor  posse  vinciri. 
Ergoseptenarius  numerus  geminam  vim  obtinet  vinciendi, 
quia  amba,'  parles  ejus  vincula  prima  sortiliie  sunt;  tcrna- 
rius  cum  una  medietate,  qualernarius  cum  duabus.  Hinc 
in  alio  loco  ejusdem  somnii  Cicero  de  soptenario  dicit  : 
tjiii  tiumeriis  rericm  oinnnim/ere  nodiis  est.  [terri  onv 
nia  corpora  aut  mathematica  sunt  alumna  geometri.T,  ant 
taha,  qu<ie  visum  tactumve  patiantur.  Honim  priera  tribus 
incremenlorunigradibus  constant;  aut  enim  linea  ejicilnr 
v\  puncto ,  aut  ex  linea  superficies,  ant  ex  planicie  soli- 
ditas.  Altéra  veto  corpora,  quatuor  elementorum  collato 
t'(i"dere,in  robur  subslanti.'c  corpulentœ  concordi  concre- 
tione  malesi-iuil.  Kec  non  oniiiinm  corpnrnm  Ires  sunt 
diuionsjoiies,  l,nr,;itudo,  tililudo,  iiroliiudilas  :  terniim 


annumerato  etîeclu  ullimo  quatuor,  punctum,  linea,  su- 
perficies, et  ipsa  solidilas.  Ilem,  cum  quatuor  siut  elemenln, 
ex  quibus  constant  corpora,  terra,  aqua,  aer,  et  ignis,  tri- 
bus sine  dnbio  interstitiis  separantur.  Quorum  unum  est 
a  terra  usipie  ad  aquam,  ab  aqua  usqui-  ad  aerem  s^'quen^, 
tertiuni  ah  aère  usque  ad  ignem  et  a  terra  quidem  usque 
ad  aquam  spatium,  nécessitas  a  pliysicis  dicilur;  quia  vin- 
cire  et  solidare  creditur,  quod  est  in  corporibus  liitulen- 
tum;  unde  Homericus  censor,  cumGrajcis  imprecarelur  : 
Yos  omnes,  inquit,  in  terram  et  aquam  resolvamini;  in  id 
dicens,  quod  est  in  natura  humana  turbidum,  quo  facta 
est  bomini  prima  concjetio.  Illud  vero  quod  est  inter  aquam 
et  aerem,  âp;iovîa  dicilur,  id  est,  apta  cl  consonans  con- 
venientia,  quia  hue  spaliûm  est,  quod  superioribus  infe- 
riora  conciliai,  et  l'iiitdissonacouvenire.  Iuler  aerem  vera 
et  ignem  cbcdieiilia  dicilur,  quia,  sicut  lutuleuta  et  gra- 
via  superioribus  necessitate  junguntur,  ita  supeiiora  Intu- 
leulis  obedientia  cnpulantur,  harmouia  média  coiiimictio- 
nem  utriusque  prœstanle.  Ex  quatuor  igilur  elenientis,  et 
trilius  eorum  interstitiis,  absolulionem  corporum  coustare 
manifeslum  est.  Ergo  lii  duo  numeri,  tria  dico  et  quatuor, 
tam  multiplici  inter  se  cognationis  uecessltate  sociali,  et- 
ficiendis  utrisque  corporibus  consensu  minisiri  fcpdcris  oh- 
sequunlur.  Nec  solum  explicandis  corporilius  hi  duo  nu- 
meri collativum  praeslant  favorcm;  scd  qualernarinmqm'- 
dem  Pytliagiirei ,  qucÊU  tE-fia/.TJv  vocant,  adeo  ipia-i  ad 
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nient,  ainsi  conçu  :  Je  te  le  jure  par  celui  qui  a 
forme  mitre  âme  dunombre  quaternaire.  A  l'i'v 
gaid  du  nombre  ternaire,  il  est  le  type  de  lame 
considérée  comme  formée  de  trois  parties  :  le  rai- 
sonnement, la  fougue  impétueuse  et  les  désirs 
ardents. 

Qui  plus  est ,  les  anciens  philosophes  ont  re- 
gardé l'âme  du  monde  comme  une  échelle  musi- 
cale. Dans  la  première  classe  des  intervalles 
musicaux  se  trouve  le  diapason,  ou  l'octave, 
qui  résulte  du  diatcssaron  et  du  diapentes  (de  la 
quarte  et  de  la  quinte).  Le  diatcssaron  est  dans 
le  rapport  de  4  à  3 ,  et  le  diapentes  dans  celui  de 
3  à  2.  IVous  verrons  plus  tard  que  le  premier 
de  ces  rapports,  nommé  par  les  Grecs  épitrite, 
égale  un  entier,  plus  son  tiers  ;  et  que  le  second , 
nommé  hémiole,  égale  un  entier,  plus  sa  moitié; 
il  nous  suffit  ici  de  démontrer  que  le  diapentes 
et  le  diatcssaron,  d'où  naît  le  diapason ,  se  com- 
posent des  nombres  3  et  4.  0  trois  et  quatre  fois 
/((?««(«/ dit  Virgile,  dont  l'érudition  était  si 
vaste,  lorsqu'il  veut  exprimer  la  plénitude  du 
bonheur. 

iVous  venons  de  traiter  sommairement  des 
parties  du  nombre  sept  ;  disons  maintenant  quel- 
ques mots  de  l'entier,  ou  de  l'eptas  des  Grecs, 
que  leurs  ancêtres  nommaient  septas,  c'est-à- 
dire  vénérable.  Ce  titre  lui  est  bien  dû ,  puisque, 
selon  le  Ti:i:ée  de  Platon ,  l'origine  de  l'âme  du 
monde  est  renfermée  dans  les  termes  de  ce  nom- 
bre. En  effet ,  plaçons  la  monade  au  sommet 
d'un  triangle  isocèle,  nous  voyous  découler  d'elle, 
de  part  et  d'autre  des  deux  côtés  égaux ,  trois 


nombi'es  pairs  et  trois  nombres  impairs ,  sa\  oir  : 
2,  '< ,  8;  puis  3,  0,  27.  C'est  de  l'iissemblage de 
ces  nombres  (|ue,  d'après  l'ordre  du  Tout  Puis- 
sant, naquit  l'âme  universelle;  et  ces  sept  mo- 
dules ,  admis  dans  sa  composition ,  manifestent 
assez  l'éminente  vertu  du  nombre  septénaire.  INe 
voyons-nous  pas  aussi  que  la  Providence ,  diri- 
gée par  l'éternel  Architecte,  a  placé  dans  un  ordre 
réciproque,  au-dessus  du  monde  stellifcrc  qui 
contient  tous  les  autres,  sept  sphères  errantes , 
chargées  de  tempérer  la  rapidité  des  mouvements 
de  la  sphère  supérieure ,  et  de  régir  les  corps  sub- 
lunaires? La  lune  elle-même,  qui  occupe  le 
septième  rang  parmi  ces  sphères  errantes,  est 
soumise  à  l'action  du  septième  nombre  qui  règle 
son  cours.  On  peut  en  donner  de  nombreuses 
preuves  ;  commençons  par  celle-ci  :  la  lune  em- 
ploie près  de  vingt-huit  jours  à  parcourir  le  zo- 
diaque; car,  quoiqu'elle  rentre  en  conjonction 
avec  le  soleil  seulement  au  bout  de  trente  jours, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  n'en  met  qu'en- 
viron vingt-huit  à  faire  le  tour  entier  de  la  zone 
des  signes  ;  et  ce  n'est  que  deux  jours  après  cette 
course  qu'elle  rejoint  le  soleil,  parce  que  cet 
astre  ne  se  retrouve  plus  au  point  où  elle  l'avait 
quitté  :  la  raison  en  est  qu'il  reste  un  mois  en- 
tier dans  chacun  des  signes.  Supposons  donc  que , 
le  soleil  étant  au  premier  degré  du  bélier,  la  lune 
se  dégage  du  disque  solaire,  ou  que  nous  avons 
nouvelle  lune;  environ  vingt-huit  jours  après, 
elle  arrive  de  nouveau  a  ce  premier  degré  du 
bélier,  mais  elle  n'y  retrouve  plus  le  soleil,  qui 
s'est  a\  ancé  progressivement  dans  son  orbite 


pcrfeclioncm  animae  perlinentem  inter  arcana  venciantur, 
lit  ex  eo  eljmisjurandi  religioneiu  sibi  fecerint. 

Où  [J.à  Tov  àn£îipa  'Î'^X?  tapâoovxa  TS-paxTÛv. 
Juro  lilri  per  eum ,  qui  dat  animœ  noslrae  quaternariuin 
numerum. 

Toinariiis  vcro  assignat  animam  tribus  suis  partibus  ab- 
solutani.  Quaniin  prima  est  ratio,  quam  Xoyiotixov  appel- 
lant:  secundaaniniosilas,  quam  6u|j.ixov  vocant  :  terlia 
cupidilas ,  quœ  é7ti9u[/.i-|Tixôv  nuncupaUir.  Item  nullus  sa- 
|iientuni  animam  ex  sjmplioniis  quoque  musicis  consti- 
lisse  (lubilavit.  Inter  bas  non  paivœ  poloiitiiB  est,  qua?  di- 
citur  o-.à  TtaiMv.  Haec  constat  ex  duabus,id  est,  oià  T£a- 
criptov,  et  ôià  TtivTE.  Fit  aufeni  diapente  ex  bemiolio ,  et  fit 
dialessaron  ex  epitrilo;  et  est  prinuis  bemiolius  tria,  et 
primusepilritus quatuor;  quodquale  sit,  suo  loco  planius 
exsequeniur.  Eigo  ex  bis  duobus  numeris  constat  diatcs- 
saron et  diapente:  ex  qnibus  diapason  sympliouia  gène- 
ratur.  Unde  Vergilius  nulbus  disciplinœ  cxjiers,  pleue  et 
per  omnia  beatos  exprimeie  volens,  ait  : 

O  terque  qualerque  beati. 

IIccc  de  partibus  septenarii  nunieri,  seclantes  c.ompendia, 
diximus;  de  ipso  quoque  pauca  dicenius.  Hic  numerus 
é^Tà;  nunc  vocatur,  antiquato  usn  primai  littera".  Apu<l 
vpleres  enim  septas  vocitabatur,  ijund  gijpco  nomine  les- 
labalur  veneratioucm  dcbitam  iiuuKjro.  >iani  pijino  nni- 


nium  hoc  numéro  anima  niundana  generata  est,  sicut  Ti- 

1  ma'Hs  Pidtonis  edocuit.  Monade 

II;iIII  enim  in  vertice  lucala  terni,  nii- 

1 1 1 1/  1 V II H       meri  ab  eadcm  e\  utraque  parle 

XXVII    liixerunt,  ab  liac  pares,  ab  illa 

I inipares  :  id  est ,   post  nionadem 

a  parte  altéra  duo ,  inde  quatuor. 
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deinde  ocio  :  ab  altéra  vero  parte  tria,  deinde  novem ,  et 
inde  viginti  septem  ;  et  ex  bis  numeris  facta  contextio  ge- 
neralionem  animas  imperio  creatoris  edecit.  Non  parva 
ergo  bine  potentia  numeii  bnjus  ostendilur,  quia  ninn- 
danœ  anima?  origo  septem  liiiilms  idiitiiiclnr.  Se[iteni  quo- 
que vagantium  spbBerarum  onliiiriu  jlli  sirlIiliTa'  ri  omnes 
continenti  subjecit  arlifex  laliricaluiis  pnividentia,  qu:e 
et  siiperioris  rapidis  motibus  obviarent,  et  interiora 
oninia  gubernarent.  Lunam  quoque,  quasi  ex  illis  sepU- 
mam,  numerus  septcnarins  inovet,  cursumque  ejus  ipse 
dispensât;  quod  cum  mollis  inodis  probetur,  ab  hoc  inci- 
piatostendi.  Luna  oclo  et  ïiginti  prope  diebiis  totius  zo- 
diaci  ambitum  cunlicit;  nam  etsi  per  triginta  dies  ad  so- 
1cm,  a  quo  prolecta  est,  remeat,  solos  lanien  fere  viginti 
octo  in  tola  zodiaci  circuitione  cousu  mit  :  reliquis  solem , 
qui  de  loco ,  in  quo  eum  reliquit,  abscesserat ,  comprelien- 
dit.  Sol  enim  ununi  de  duodccecim  signis  integro  mense 
nietitur.  Ponamus  ergo ,  sole  in  prima  parle  nrielis  cons- 
tiliito.ab  ipsius,ut  itadicam,  orbe  emersisse  lunam, 
i;uiiil  l'ani  uasci  vocamus;  ba'c  post  viginli  iulo  dies   .-t 
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selon  les  lois  qui  règlent  sa  marche.  Si  nous  ne 
nous  apercevons  pas  du  moment  où  la  lune  a 
achevé  son  cours  périodique,  c'est  qu'elle  nous 
a  paru  le  commencer,  non  à  sa  sortie  du  premier 
degré  du  bélier,  mais  à  sa  sortie  du  disque  so- 
laire ;  il  lui  l'aut  donc  encore  à  peu  prés  deux 
jours  pour  achever  sa  révolution  synodique  ,  ou 
rentrer  en  conjonction  avec  le  soleil,  d'où  elle 
va  sortir  derechef,  pour  nous  offrir  encore  sa 
première  phase.  Il  suit  de  là  que  cette  phase 
n'a  presque  jamais  lieu  deux  fois  de  suite  dans 
le  même  signe  :  cependant  ce  phénomène  arrive 
quelquefois  dans  les  gémeaux,  parce  que,  à 
cause  de  la  plus  grande  élévation  de  ce  signe, 
le  soleil  emploie  plus  de  temps  à  le  visiter  ;  mais 
cela  arrive  rarement  dans  les  autres  signes  ,  lors- 
qu'il y  a  eu  conjonction  au  premier  degré  de 
l'un  d'eux. 

La  période  lunaire  de  vingt-huit  jours  prend 
donc  sa  source  dans  le  nombre  septénaire  ;  car 
si  l'on  assemble  les  sept  premiers  nombres ,  et 
que  l'on  ajoute  successivement  le  nombre  qui 
suit  à  celui  qui  précède  ,  on  a  pour  résultat  vingt- 
huit. 

C'est  encore  à  l'influence  de  cette  dernière 
quantité,  divisée  en  quatre  fois  sept  parties  éga- 
les, qu'obéit  la  lime  en  traversant  le  zodiaque 
de  haut  en  bas,  et  de  bas  en  haut.  Partie  du 
point  le  plus  scptentiional,  elle  arrive,  après 
une  marche  oblique  de  sept  jours ,  au  milieu  de 
ce  cercle,  c'est-à-dire  à  l'écliptiqiie;  en  conti- 
nuant de  descendre  pendant  sept  antres  jours , 
elle  parvient  au  point  le  plus  méridional  ;  de  là, 
par  une  ligne  ascendante  et  toujours  oblique, 
elle  gagne  le  point  central ,  directement  opposé 
a  celui  qu'elle  a  visité  quatorze  jours  aupara- 


vant; et,  sept  jouis  après,  elle  se  vdiouve  au 
point  nord  d'où  elle  était  partie  :  ainsi ,  dans  qua- 
tre fois  sept  jours ,  elle  a  parcouru  le  zodiaque 
en  tous  sens.  C'est  aussi  en  quatre  fois  sept  jours 
que  la  lune  nous  présente  ses  phases  diverses, 
mais  invariables.  Pendant  les  sept  première  jours 
elle  croît  successivement,  et  se  montre,  à  la  lin 
de  cette  période,  sous  la  forme  d'un  cercle  dont 
on  aurait  coupé  la  moitié;  on  la  nomme  alors 
dichotome.  Apres  sept  autres  jours ,  pendant 
lesquels  sa  figure  et  sa  lumière  augmentent,  son 
disque  se  trouve  entièrement  éclairé,  et  nous 
avons  alors  pleine  lune;  après  trois  fois  sept 
jours,  elle  redevient  dichotome,  mais  en  sens 
inverse  ;  enfin  ,  pendant  les  sept  derniers  jours  , 
elle  décroît  successivement,  et  finit  par  dispa- 
raître à  nos  yeux. 

Les  Grecs  ont  reconnu  à  la  lune,  dans  le  cours 
d'un  mois  entier,  sept  aspects  divers  :  elle  est 
successivement  nouvelle ,  dichotome,  amphicyrte 
et  pleine  ;  sa  cinquième  phase  est  semblable  à  la 
troisième  ,  sa  sixième  a  la  seconde,  et  la  septième 
touche  à  sa  disparition  totale.  On  l'appelle  am- 
phicyrte, lorsque,  dans  son  accroissement,  elle 
est  parvenue  à  éclairer  les  trois  quarts  de  son 
disque,  et  lorsque,  dans  son  décroisscment,  il  n'y 
a  qu'un  quart  de  ce  disque  qui  soit  privé  de  lu- 
mière. 

Le  soleil  lui-même,  qui  est  l'âme  de  la  nature, 
éprouve  des  variations  périodiques  à  chaque  sep- 
tième signe;  car  il  est  arrivé  au  septième,  lors- 
que le  solstice  d'été  succède  à  celui  d'hiver:  il  en 
est  de  même,  lorsque  l'équinoxc  d'automne  prend 
la  place  de  celui  du  printemps.  Le  septième  nom- 
bre influe  aussi  sur  les  trois  révolutions  de  la  lu- 
mière éthérée  :  la  première  et  la  plus  grande  est 


lioras  fere  septem  ad  primam  parlera  arielis  redit;  sed  il- 
lic  non  Invenil  solem  :  inlerea  enira  et  ipse  progressionis 
sure  loge  nlleriiisabscessit,  et  ideo  ipsa  necdiim  putalnr 
co,  unde  profecfa  fuerat,  revertisse;  quia  oculi  nostri 
tune  non  a  prima  parte  arielis,  sed  a  sole  cani  senserant 
processisse.  Hune  er(;o  dielius  lelicpiis,  id  est,  duobns, 
pins  minnsve  consequitur,  et  tune  orbi  ejiis  denuo  suc- 
redens ,  ac  denuo  Inde  pmcedens ,  rursus  didtnr  nasci. 
Itide  fere  nnnquam  in  eodeni  signo  bis  conliinio  nascitur, 
nisi  in  geminis ,  ubi  lioc  nonnunquani  evenit ,  quia  dies 
in  eo  sol  duos  supra  triginta  allitudine  signi  morante  con- 
sumit  :  rarissiinoin  aliis,  si  circa  primam  signi  partem  a 
sole  procédât.  Hujus  ergo  viginti  octo  dierum  numeri  se- 
ptenarius  origo  est;  nani  si  abuno  usque  ad  septem,  quan- 
tum singuli  numeri  exprimunt,  tantum  antccedentibus  ad- 
dendo  procédas ,  invenies  viginti  octo  nata  de  septem.  Hmic 
etiam  numerum,  qui  in  qualer  septenos  aequa  sorte  digeri- 
tur,  ad  totam  zodiaii  latitudinem  emeliendam  remetien- 
damcpie  consumit.  Nam  septem  diebus  ab  e\tremitate 
seplemiriundis  iira»  oblique  per  latuin  mcando  ad  medic- 
tateui  laliluilinis  pcrvenit;  qui  locus  appellatur  ecliplicus  : 
iCpteni  M-i|iu-iitiliiisaniedio  ad  immii  australe  delabitur  : 
«epteni  aliis  i  nrsus  ad  mcilium  obliquala  conscendil  :  ni- 


timis  septem  septenitrionali  leddilur  summitati  ;  ila  iis- 
dem  quater  septcnis  diebus  ou]nem  zodiaci  et  longinidi- 
nem  et  latitudinem  circum  perque  discurrit.  Siniilibus 
quoque  dispensationihus  bclKlomadum  luminis  sui  vices 
sempiterna  loge  variando  disponit.  Piimis  enim  septem 
usque  ad  medietalem  velut  divisiorbis  excrescit,  et  ài- 
-/OToiio;  tune  vocalur  :  secundis  orbem  totum  renascentes 
ignés  colligendo  jam  complet,  et  plena  tune  Jicitur  :  ler- 
fiis  8i7_6TO|io;  rursus  efiicilnr,  ciiui  ad  medietalem  decres- 
cendo contraliitnr  :  quarlis  ullima  luminis  sid  diuiinu- 
tione  teniiatur.  Septem  quoque  permulalionibus,  quas 
pbasis  vocant  Gra-ti ,  loto  niense  distinguitur;  cum  nas- 
citur, cum  fit  dicbolomos,  et  cum  lit  à|j.îix'jpTo;,  cum 
plena,  et  rursus  ampbicvrtos,  ac  denuo  dicbolomos,  et 
cum  ad  nos  luminis  universitate  privatur;  ampbic  yrtosest 
autem,  cmn  supra  diametrum  dicbotomi  est,  anteipiam 
orbis  concJusionc  cingatur,  vel  de  orbe  jaui  niiuiie-is  in- 
ter  medietalem  ac  pleniludinem  insuper  medion  buninis 
curvateminentiaui.  .Sol  quoipie  ip.se,  de  ipio  vitam  omiiia 
mutuantur,  septimo  signo  vices  suas  variai;  nam  a  solsti- 
tio  hiemali  ad  solstilium  asstivum  septimo  pervenit  .signo  ; 
etatpipico  vernn  us(]ue  ad  aurtumnale  tropicum,  snp- 
liuii  si^;ni  pciagiatione  produfiliu.  Très  quo(|iie  couver- 
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annuelle,  d'après  le  cours  du  soleil  ;  la  seconde 
ou  moyenne  est  menstruelle,  et  d"après  le  cours 
delà  lune;  la  troisième, qui  est  aussi  la  plus  pe- 
tite, est  la  révolution  diurne,  d'après  le  lever  et 
le  coucher  de  l'astre  du  jour.  Cliacunede  ces  trois 
révolutions  a  quatre  manières  d'être  différentes , 
ce  qui  complète  le  nombre  sept.  Voici  dans  quel 
ordre  se  suivent  ces  quatre  manières  d'être  :  hu- 
midité, chaleur,  sécheresse  et  froidure.  La  révo- 
lution aunuelle  est  humide  au  printemps,  chaude 
en  été,  sèche  en  aulomne  et  froide  en  hiver.  La 
première  semaine  de  la  révolution  menstruelle 
est  humide  ;  car  la  lune  qui  vient  de  naitre  met 
en  mouvement  les  substances  aqueuses.  La  se- 
conde semaine  est  chaude ,  parce  que  la  lune  re- 
çoit alors  du  soleil  une  augmentation  de  lumière 
et  de  chaleur.  La  troisième  est  sèche  ;  car  la  lune, 
pendant  cette  période,  parcourt  un  arc  de  cercle 
entièrementopposé  à  celui  qui  l'a  vue  naitre.  En- 
fin la  quatrième  semaine  est  froide,  parce  que  la 
lune  va  cesser  d'être  éclairée.  Quanta  la  révolu- 
tion diurne,  l'air  est  humide  pendant  son  pre- 
mier quart ,  chaud  pendant  le  second ,  sec  pen- 
dant le  troisième,  et  froid  pendant  le  quatrième. 
L'Océan  cède  également  à  la  puissance  du  sep- 
tième nombre;  ses  eaux,  arrivées  le  jour  de  la 
nouvelle  lune  à  leur  plus  haut  point  d'élévation, 
diminuent  insensiblement  chacun  des  jours  qui 
suivent  jusqu'au  septième  compris  ,  qui  amène 
leur  plus  grand  abaissement.  Ces  eaux,s'élevant 
alors  de  nouveau,  sont  à  la  fin  du  huitième  jour 
ce  qu'elles  étaient  au  commencement  du  sep- 
tième; à  la  fin  du  neuvième ,  ce  qu'elles  étaient 
au  commencement  du  sixième;  et  ainsi  de  suite  : 
en  sortequ'a  lafiu  du  quatorzième  jour,  elles  sont 

siones  liicis  aelliCTeae  per  luinc  numerum  constant.  Est  au- 
tein  prima  maxiina,  secimda  iiiPdia,  minima  est  tertia;  et 
niaxima  est  anni  secundum  solem  ,  média  mensis  secun- 
diimlunam,  minima  diei  spcunduni  oilum  el  otcasum. 
Uslvero  unaquicque  conversio  quadiipailita  :  et  ila  cons- 
tat septcnarius  numenis,  id  est ,  ex  tribus  generibiis  con- 
vci'sionum  ,  et  ex  quatuor  modis,  quibiis  iinaquirque  con- 
MTtitur.  Hi  sunt  autem  quatuor  modi;  fit  enim  prima  liu- 
mida,  dfinde  calida,  Inde  sicca,et  ad  ultimum  frigida, 
et  maxima  conversio ,  id  est ,  anni ,  liuniida  est  verno 
tempore ,  calida  a'stivo ,  sicca  anctumno ,  frigida  per  liie- 
meni;  média  autem  conversio  mensis  per  lunam  ita  (it, 
ut  prima  sit  liebdomas  liumida  :  (quia  nascens  luna  bu- 
morem  assolel  concitare)  secunda  calida,  adolescente  in 
eajam  luce  de  solis  aspectu  :  tertia  sicca,  quasi  plus  ab 
ortu  remota  :  quarlii  lii^ida,  il.licicntcjani  lumine.  Tertia 
vero  conversio ,  qu.ii-l  .lin  -ii  undum  ortumeloccasuin, 
ila  disponitur  :  qiiod  hiiinic'.i  ^it  iisque  ad  primani  de  qua- 
tuor partibus  parteni  diei,  calida  us(|ue  ad  secundam, 
sicca  usquead  tertiam.quarla  jam  frigida.  Oceanus  quo- 
«lue  in  incremento  suc  Imnc  numerum  tenet;  nam  primo 
nascentis  luiia;  die  lit  copiosor  solito;  minuitur  paulisper 
secundo  ;  niiiioremque  videl  eum  tertiiis,  quam  secundus  : 
et  ita  decrescendo  ad  diem  seplimum  pervenit.  Rursus 
octavus  dits  manet  septimo  par;   et  nonus  (it   similis 


à  la  même  hauteur  qu'à  la  naissance  du  premier 
jour  de  la  nouvelle  lune.  Ce  phénomène  suit, 
pendant  la  troisième  semaine,  la  même  marche 
que  pendant  la  première  ;  et  pendant  laquatriéme, 
la  même  que  pendant  la  seconde. 

C'est  enfin  d'après  le  nombre  septénaire  que 
sont  réglées  les  séries  de  la  vie  de  l'homme  :  sa 
conception ,  sa  formation  ,  sa  naissance ,  sa  nu- 
trition ,  son  développement.  C'est  lui  qui  nous 
conduit  partons  les  degrés  de  l'existence  jusqu'à 
notre  dernier  terme.  Nous  ne  parlerons  pas  de 
l'évacuation  à  laquelle  la  femme  est  assujettie, 
à  chaque  période  lunaire ,  lorsque  l'utérus  n'a 
pas  été  pénétré  par  la  liqueur  séminale  ;  mais  une 
circonstance  que  nous  ne  devons  pas  omettre  est 
celle-ci  :  lorsqu'il  s'est  écoulé  sept  heures  depuis 
l'ejaculation  de  la  semence,  et  qu'elle  ne  s'est 
pas  épaudue  hors  du  vase  qui  l'a  reçue,  la  con- 
ception a  lieu;  et  sept  jours  après,  grâces  aux 
soins  de  la  nature,  attentive  à  son  travail,  le 
germe,  presque  fluide,  se  trouve  enveloppé  d'une 
vésicule  membraneuse ,  dans  laquelle  il  est  en- 
fermé de  la  même  manière  que  l'œuf  dans  sa  eo- 
cpiille-  A  l'appui  de  ce  fait,  connu  de  tous  les 
médecins,  Hippocrate,  aussi  incapable  de  trom- 
per que  de  se  tromper,  certifie,  dans  sou  traité  de 
l'éducation  physique  des  enfants,  l'expulsion 
d'une  semblable  vésicule  chez  une  femme  qu'il 
avait  reconnue  grosse  au  septième  jour  de  la  con- 
ception. Le  sperme  ne  s'était  pas  épandu,  et  cette 
femme  priait  Hippocrate  de  lui  éviter  les  embar- 
ras d'une  grossesse  :  il  lui  ordonna  de  sauter  fré- 
quemment, et  sept  jours  après  l'ordonnance  l'o- 
vule se  détacha  de  la  matrice,  avec  le  tégument 
dont  nous  venons  de  parler.  Tel  est  le  récit  de  ce 

sexto,  decinius  quinto;  et  undecimus  fit  quarto  par,  ter- 
tio quoque  duodecimus;  ettertius  decinius  fit  similis  se- 
cundo, quartus  decimus  primo.  Tertia  vero  liebdomas  ea- 
dem  facit,  quœ  prima;  quarta  eadeni,  ipia;  secunda.  Hic 
denique  numerus  est ,  qui  boniinem  concipi ,  formari , 
edi,  vivere,  ali,  ac  per  onines  ;Elatum  giadus  tradi  se- 
nectae,atqueomniuoconstare  facit.  Nam.iililiudlaceanius, 
quod  uteruni  nulla  vi  seniinis  occupatum ,  hoc  dierum  nu- 
méro natuia  constiluit,  veluldecreto  exoneranda-  mulieris 
vectigali,  mense  redeunle  purgari  :  lioc  tamcn  pr.Ttereun- 
dum  non  est,  quiasemen,  quod  post  jactum  siii  intra  ho- 
ras  septem  non  fuerit  in  elfusionem  relapsum ,  lisesisse  i.i 
vitampronuntiatur.  Veruni  semine  semel  intra  forinandi 
liominis  nionetani  locato,  lioc  primum  artifex  natura  mo- 
litur,  ut  die  septimo  folliculum  genuinum  circumdet  hu- 
mori  ex  membrana  tam  tenui,  qualis  in  ovo  ab  exteriora 
testa  clauditur,  et  intra  se.claudit  liquorem.  Hoc  cuni  a 
physicis  deprehensum  sit,  Ilippocrates  ciiioque  ifise,  qui 
tam  fallere,  quam  talli  nescif,  experinieiiii  ll■rlll^  ;l^^^Muil, 
referens  in  libro, qui  de  Natura  pueri  iMMiililm,  l.dr  se- 
niinis receptaculum  deulero  ejns  ejectinn  ,  ipi.un  -.cpliuio 
post  conceptumdiegravidam  intellexerat.  Muliercjni  n  ii', 
semine  non  effuso,  ne  gravida  nianeiet,  oranteni,  impe- 
raverat  saltibus  concilari  ;  ailque ,  septimo  die  saltum  se- 
plimum cjiricndo  cuin  tali  folliculo,  qualcm  supra  relu- 
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grand  homme  :  mais  Straton  le  péi-ipaliilieieii,  et 
Diodes  de  Can  stos ,  ont  observé  que  la  manière 
dont  se  conduit  le  fœtus  varie  de  sept  jours  en 
sept  jours.  Ils  disent  que  pendant  la  seconde  se- 
maine on  aperçoit  a  la  surface  de  l'enveloppe 
mentionnée  ci-dessus  des  gouttes  de  sang,  qui, 
dans  le  cours  de  la  troisième,  pénètrent  cette  en- 
veloppe, pour  se  rejoindre  au  germe  gélatineux; 
que  le  liquide  se  coagule  pendant  la  quatrième 
semaine,  et  prend  une  consistance  moyenne  en- 
tre la  chair  et  le  sang;  que,  dans  l'intervalle  de 
la  cinquième,  il  arrive  quelquefois  que  les  for- 
mes de  l'embryon,  dont  la  grosseur  est  alors  celle 
d'une  abeille,  se  prononcent,  et  qu'on  peut  dis- 
tinguer les  premiers  linéaments  des  parties  du 
corps  humain.  S'ils  emploient  ici  le  mot  quelque- 
fois, c'est  parce  que  cette  configuration  précoce  est 
le  pronostic  de  l'accoucliemeut  à  sept  mois  ;  car, 
dans  le  cas  d'une  gestation  de  neuf  mois  solai- 
res, la  forme  extérieure  des  membres  n'est  remar- 
quable que  vers  la  fin  de  la  sixième  semaine,  si 
l'embryon  est  femelle,  et  sur  la  fin  de  la  septième 
seulement,  s'il  est  mâle.  Sept  heures  après  l'ac- 
couchement, on  peut  prononcer  si  l'enfant  vivra, 
ou  si ,  étant  mort-né ,  son  premier  souffle  a  été 
son  dernier  ;  car  il  n'est  reconriu  viable  que 
lorsqu'il  a  pu  supporter  l'impression  de  l'air  pen- 
dant cet  intervalle  de  temps  ;  à  partir  de  ce  point , 
il  n'a  plusà  craindre  qu'un  de  ces  accidents  qu'on 
peut  éprouver  à  tout  autre  âge.  C'est  au  septième 
jour  de  sa  naissance  que  se  détache  le  reste  du 
cordon  ombilical.  Après  deux  fois  sept  jours,  ses 
yeux  sont  sensibles  à  l'action  de  la  lumière,  et 
après  sept  fois  sept  jours  il  regarde  fixement  les 

linms,  suffecisse  concepliii.  Haec  Hippocrates.  Stralon  vero 
peiipaleticus,  et  Diodes  Carystius  per  septenos  elles  con- 
I  epll  corporis  fabricani  liac  oliseï  valione  dispensant ,  ut 
lielKlomade  seciinila  ciedanl  guttas  sanguinis  in  superficie 
foliicuii,(1e  (|uo  iliximus,  apparere;  tertia  demergi  eas 
introrsum  ad  ipsum  ronceptionis  liuniorom  ;  quarla  liu- 
niorem  ipsum  coagulari,  ut  qniddani  velul  inter  caniein 
(i  sanguincni  liquida  adliuc  solidilate  conveniat;  qninla 
vero  interduni  fingi  in  ipsa  substantia  liumoi  is  hunianam 
liguiam,  niagnitudine  quidem  apis ,  sed  ut  in  illa  brevi- 
late  menibia  oniiUa  et  designala  totius  corporis  linea- 
inciila  consistant.  Ideoautem  adjecimus  ,  interdum;  quia 
conslat,  quotics  quinta  liebdomade  fingilur  desiguatio  isfa 
inembroinm  ,  menseseptimo  maturari  partum  :  cum  au- 
leni  nono  niense  absolulio  fulura  est ,  siquideni  feinina  la- 
biicatur,  sexta  bebdomade  jam  nienibra  dividi  ;  si  mascu- 
lus ,  septinia.  Post  partum  vero  ulnim  viclnrum  sit ,  quod 
effusuin  est,  an  in  uteio  sitpriEmortuum,  ut  lantumniodo 
spirans  nascatur,  septima  bora  discernit.  Ullra  bunc  enim 
borarum  nunierum,  quae  pra;mortua  nascuntur.aoris  ba- 
lituni  ferre  non  possunt  ;  quem  quisquis  ullra  septem  lio- 
I  as  sustinuerit ,  inlelligilur  ad  vilara  crealus ,  nisi  ajter 
lorle,  qualis  perfectinu  potest.casus  eiipiat.  Ilem  posl 
dics  septem  jaclal  reliquias  umbilici ,  et  post  bis  septem 
incipit  ad  lumen  \isus  ejus  moveri ,  et  post  septies  scp^ 
li'in  libi'ic  jam  et  pupulas  et  tutam  (acicmvertitad  motus 


objets,  et  cherche  a  connaître  ce  qui  rentonre. 
Sa  première  dentition  commence  à  sept  n-.ois  lé- 
volus;  et  à  la  fin  du  quatorzième  mois,  il  s'as- 
sied sans  crainte  de  tomber.  Le  vingt-unième 
mois  est  à  peine  fini ,  que  sa  voix  est  articulée  ;  le 
vingt-huitième  vient  de  s'écouler,  déjà  l'eufant 
se  tient  debout  avec  assurance,  et  ses  pas  sont 
décidés.  Lorsqu'il  a  atteint  trente-cinq  mois,  il 
éprouve  un  commencement  de  dégoût  pour  le  lait 
de  sa  nourrice;  s'il  use  plus  longtemps  de  ce  li- 
quide, ce  n'est  que  par  la  force  de  l'habitude.  A 
sept  ans  accomplis,  ses  premières  dents  sont 
remplacées  par  d'autres  plus  propres  à  la  masti- 
cation d'aliments  solides  ;  c'est  à  cet  âge  aussi 
que  sa  prononciation  a  toute  sa  perfection  :  et 
voilà  ce  qui  a  fait  dire  que  la  nature  est  l'inven- 
trice des  sept  voyelles  ,  bien  que  ce  nombre  se 
réduise  à  cinq  chez  les  Latins,  qui  les  font  tan- 
tôt brèves  et  tantôt  longues.  Cependant  ils  en 
trouveraient  sept,  s'ils  avaient  égard,  non  pas  à 
l'accentuation,  mais  aux  sons  qu'elles  rendent.  A 
la  (in  de  la  quatorzième  année ,  la  pubeité  se  ma- 
nifeste par  la  faculté  génératrice  chez  l'homme, 
et  parla  menstruation  chez  la  femme.  Ces  symp- 
tômes de  virilité  font  entrevoir  à  l'adolescent  lé- 
poque  de  sa  majorité,  que  les  lois  ont  avancée 
de  deux  ans  en  faveur  de  la  jeune  fille ,  à  cause 
de  la  précocité  de  son  organisation.  La  vingt- 
unième  année  accomplie  voit  la  barbe  remplacer 
le  duvet  sur  les  joues  du  jeune  homme,  qui  cesse 
alors  de  croître  en  longueur;  à  vingt-huit  ans, 
son  corps  a  fini  de  s'étendre  en  largeur  ;  c'est  à 
trente-cinq  ans  qu'il  est  dans  toute  la  plénitude 
de  sa  force  musculaire.  On  remarque  que  ceux 

singulos  videndonim.  Post  seplem  vero  menses  dentés 
incipiunt  mandibulisemergere  :  et  post  bis  septem  sedet 
sine  casus  timoré-  Post  ter  septem  sonus  ejus  in  verba 
proinmpit  :  et  post  quater  septem  non  solum  stal  lirmiter, 
sed  etincedit.  Post  quinqiiies  septem  incipit  lac  nuliic-is 
lioiTcscerc,  nisi  lorte  ad  palientiam  longioris  usus  cotili- 
nnata  consuetudine  prolrabatur.  Post  annos  septem  den- 
tés, qui  primi  emerseiant,  aliis  aplioribus  ad  cibum  soli- 
dum  nascentibuscedunt;  eodemque  anno,idest,  septimo, 
plene  ahsulvitur  integritas  loquendi.  Uude  et  septem  vo- 
cales lilteiae  a  natura  dicuntur  inventas ,  licet  lalinitas 
easdem  modo  Ionisas,  modo  brèves  pronunliando,  quiiupie 
pro  seplem  tenerc  malueiit.  Apud  quos  lamen,  si  sonos 
vocalium,  non  apices  lumieraveris,  simililer  septem  sunt. 
Post  annos  aulem  bis  septem  ipsa  aetatis  necessitale  pii- 
hescil.  Tune  enim  moveri  incipit  vis  generalionisin  iniisiu- 
lis,  et  purgatio  feminarum.  Ideo  et  tutela  puerili  qua^i  vi- 
rile jam  robur  absolvitur  :  de  qua  lamen  leminir,  pmplei 
votorum  festinalionem,  malurius  biennio  legibus  Idjei.in- 
lur.  Posl  1er  septenos  annos  flore  gênas  vestit  juvenla, 
idemqueannus  finem  in  longum  crescendi  facit;  et  quarla 
aniiorum  bebdomas  implela  in  lalnm  quoque  crescere  ullra 
jam  probibet  ;  quinta  omne  virium ,  quanlac  inesse  unicui- 
quepossunl,  complet  augmentum  :  nulloque  modojam  po- 
lesl  quisquam  se  fortior  fieri.  Inler  pugiles  denique  lia"c 
coiisuetiiilo  serval'ir,  ut,  quosjamcoroiiaverc  viclori;r,  nibii 
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lies  athlètes  de  eet  ÛL'e  (|ue  I.i  vietoire  a  eouioii- 
nés  n'ont  pas  la  prctention  de  devenir  plus  ro- 
bustes, etqueceuxqui  n'ont  pas  eneore  été  \ain- 
qiieurs  abandonnent  eette  profession.  Depuis 
tiente-eiiK]  ans  jusqu'à  quarante-deux,  l'homme 
n'éprouve  dans  ses  forces  aucune  diminution  ,  si 
ee  n'est  accidentellement;  de  quarante-deux  à 
(|uarante-neuf,  elles  diminuent,  mais  d'une  ma- 
nière lente  et  insensible;  et  de  la  l'usage,  dans 
certains  s^ouvernements  ,  de  dispenser  duserviee 
militaire  celui  qui  a  quarante-deux  ans  révolus  ; 
mais,  dans  beaucoup  d'autres,  cette  dispense 
n'a  lieu  qu'après  quarante-neuf  ans.  Observons 
ici  que  cette  époque  de  la  vie,  produit  de  sept 
par  sept,  est  la  plus  parfaite  de  toutes.  En  effet, 
l'homme  à  cet  âi;e,  a  atteint  le  plus  haut  point 
de  p-erfection  dont  il  soit  susceptible,  et  ses  fa- 
cultés n'ayant  pas  encore  éprouve  d'altération, 
il  est  aussi  piopre  au  conseil  qu'à  l'action.  Mais 
lorsque  la  décade,  nombre  si  emiuent  entre  tous 
(CS  autres ,  multiplie  un  nombre  aussi  parfait  que 
le  septième,  ce  résultat  de  dix  fois  sept  ans,  ou 
de  sept  fois  dix  ans,  est,  selon  les  médecins,  la 
limite  de  notre  existence;  nous  avons  alors  par- 
couru la  carrière  humaine  lout  entière.  Passé 
cet  âge,  l'homme  est  exempt  de  toutes  fonctions 
publiques  ,  et  ses  devoirs  sociaux  ,  qui,  de  ((ua- 
rante-neuf  a  soixante-dix  ans,  variaient  en  rai- 
son des  forces  dont  il  pouvait  disposer,  se  bor- 
nent à  pratiquer  les  conseils  de  la  sagesse ,  et  à 
les  départir  aux  autres. 

Les  organes  du  corps  humain  sont  également 
ordonnes  selon  le  nombre  septénaire. 

On  en  distingue  sept  intérieurs ,  appelés  noirs 
par  les  Grecs ,  savoir,  la  langue ,  le  cœur,  le  pon- 
de se  amplius  in  incremenlis  viriiim  sperent;  qui  vero  ex- 
perles hujus  gloriae  nsqne  illo  manseiunt,  a  professione  dis- 
cedant.  Sexies  Teio  sepleiii  aiini  servant  vires  anle  collec- 
tas ,  nec  diminutionein ,  uisi  ex  accidenti ,  evenire  patiiin- 
tiif.  Si'd  a  sexta  nsqiie  ad  septimam  septimanani  (It  qui- 
diMiidiminutio,  sed  occulta,  et  quaj  delrinienlinn  siiuni 
apcila  (lefectione  non  prodat.  Ideo  nonnullarum  reiuin- 
piiblicanim  iiic  mos  est ,  ut  posl  sextam  ad  miiitiain  nenio 
logatur;  in  pluriliiis  datur  leuiissio  ju.sta  post  sepliuiani. 
Notanduui  vero,  quod  ,  cuin  numerus  septem  se  multipli- 
cat,  facit  aetatem,  quœ  proprie  perfectaet  liabetui-,  etdi- 
cilur  :  adeo  ut  illius  œtatls  liomo  (utpote  qui  perfectio- 
nem  et  alliserit  jaiii,  et  necduni  pjaetcrierit)  et  consilio 
aptiissit ,  necab  exercilio  viiium  alienus  liabeatur.  Cum 
vero  decas  ,  qui  et  ipse  perfeclissiinus  nuuierus  est,  per- 
fecto numéro,  id  est,  ÉTixàSi,  jiuigitur,  ut  aut  decies  sep- 
lein,  aut  seplies  déni  conipulenlur  anni ,  lia^c  a  pbysicis 
creditiir  nii'ta  vivendi,  et  Ijoc  vitai  liuuian.'c  peifectuni 
spatium  leiniinaliir.  Quod  si  quis  exce.sseril ,  ab  omni  of- 
licio  \acuus  soli  exercilio  sapientiœ  vacat,  et  oninem 
usum  sui  in  SMadendo  habft ,  aliorum  muncrum  vacatione 
revcrendus.  A  septinia  enini  usque  ad  deciinam  septima- 
nani pro  cap^lu  viriura,  quae  adhuc  singulis  persévérant, 
variantur  oflicia.  Idem  numerus  totius  corporis  membra 
dispmiit  ;  seplem  enim  sunt  intia  bominem ,  quic  a  Graecis 


mon,  le  foie,  la  raie,  et  les  Ams  reins.  Sept  au- 
tres ,  y  compris  les  veines  et  canaux  aboutissants, 
servent  à  lanutrition,  aux  excrétions,  àl'inspira- 
tion  et  à  l'expiration,  savoir,  le  gosier,  l'esto- 
mac, le  ventre,  et  trois  viscères  principaux,  dont 
l'un  est  le  diaphragme,  cloison  qui  sépare  la 
poitrine  du  bas-ventre;  le  second  est  le  mé- 
sentère; et  le  troisième  est  le  jéjunum,  regardé 
comme  le  principal  organe  de  l'excrétion  des  ma- 
tières fécales.  A  l'égard  de  la  respiration  et  de  la 
nutrition,  on  a  observe  que  si  le  poumon  est 
pri\é  pendant  sept  heures  du  fluide  aérien.  In  vie 
cesse,  et  qu'elle  cesse  aussi  lorsque  le  corps  a 
été  privé  d'aliments  pendant  sept  jours. 

On  compte  pareillement  sept  substances  for- 
mant l'épaisseur  du  corps  du  centre  à  la  surface; 
elles  sont  disposées  dans  l'ordre  qui  suit  :  la 
moelle,  les  os,  les  nerfs  ,  les  veines,  les  artères, 
la  chair  et  la  peau.  Voilà  pour  l'intérieur.  Quant 
là  l'extérieur,  on  trouve  aussi  sept  organes  divers  : 
la  ti'te,  la  poitrine,  les  mains,  les  pieds,  et  les 
parties  sexuelles.  Entre  la  poitrine  et  la  main 
sont  placées  sept  intermédiaires  :  l'épaule,  le 
bras,  le  coude,  la  paume  de  la  main ,  et  les  trois 
articulations  des  doigts;  sept  autres  entre  la 
ceinture  et  le  pied,  savoir,  la  cuisse,  le  genou, 
le  tibia,  le  pied  lui-même,  sa  plante,  et  les  trois 
jointures  des  doigts. 

La  nature  ayant  placé  les  sens  dans  la  tête , 
comme  dans  une  forteresse  qui  est  le  siège  de 
leurs  fonctions,  leur  a  ouvert  sept  voies,  au  moyen 
desquelles  ils  remplissent  leur  destination  :  la 
bouche,  les  deux  yeux,  les  deux  narines  et  les 
deux  oreilles. 

C'est  aussi  sur  le  nombre  sept  que  sont  basés 

nigra  membra  vocitantur,  lingua,  cor,  pulmo ,  jecur,  lien , 
renés  duo  ;  et  septem  alia  cum  venis  et  mealibus ,  c|ua'  ail- 
jacenl  singulis,  ad  cil)um  et  spiritimi  accipieudum  red- 
dendunxpie  sunt  depulala,  gultur,  stomachus,  a!v{is, 
vesica,  et  inle^tina  piincipalia  tria  :  quorum  ununi  dis- 
.septum  vocalur,  quod  veutrem  et  cetera  intestina  .'.ecei- 
nit;  alterum  médium,  quod  Graeci  (lecévTEpov  dicurit: 
terlium,  quod  veteres  liiram  vocarunt,  habeturque  pra>- 
cipuum  iiitestinorum  omnium ,  et  cibi  retrimenla  deducit. 
De  spiritu  autem  et  cibo',  quibus  accipiendis  (ut  relatum 
est)  atque  reddendis  membra,  quae  diximus,  cum  meali- 
bus sibi  adjacentibus  obsequuntur,  lioc observalum  est, 
quod  sine  baustu  spirilus  ultra  boras  septem ,  sine  cibn , 
ultra  totidem  dies  vita  non  durât.  Septem  sunt  quoque 
gradus  in  corpore ,  qui  demensionem  altitudinis  ab  imo  in 
superliciemconiplent,mpdulla,os,  nervus,  vena,  arteria, 
caro,  cutis.  Hœc  de  interioribus.  In  aperto  ipioque  septem 
sunt  corporis  partes,  capot,  pcctus,  manus,  pedesque  et 
piidendum.Item,  quœ  dividuntur,  non  nisi  septem  compa- 
gibus  juncta  sunt;  nt  inmanibusest  liumerus,  bracliimu, 
cul)itHS,  vola  et  digilorum  terni  nodi  :  in  pedibus  vero  li'- 
mur,  genu,  tibia,  pesipse,  sub  quo  vola  est,  et  digilorum 
siiuiliter  nodi  terni.  Et,  quiasensus,  eorumque  minisle- 
ria,  nalurain  capite,  velut  in  aice,  eonsliluit,  septem  Co- 
raminibus  scnsuuix'  c^debrar.tur officia  :  id  est,  oris,  ac 
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les  pronostics  de  l'issue  heureuse  ou  fuuesle  des 
maladies.  Cela  devait  être,  puisque  ce  nombre 
est  le  souverain  régulateur  de  l'économie  animale. 
Qui  plus  est,  les  mouvements  extérieurs  du  corps 
humain  sont  au  nombre  de  sept  :  il  se  porte  en 
avant,  en  arrière,  sur  la  droite,  sur  la  gauche, 
vers  le  haut ,  vers  le  bas ,  et  tourne  sur  lui-même. 

Possesseur  de  tant  de  propriétés  qu'il  trouve, 
ou  dans  son  entier,  ou  dans  ses  parties ,  le  nom- 
bre septénaire  justifie  bien  sa  dénomination  de 
nombre  parfait.  Nous  venons,  je  crois,  de  démon- 
trer clairement  pourquoi  le  septièmeetlehuitiéme 
nombre,  tous  deux  accomplis,  le  sont  par  des 
motifs  divers;  donnons  maintenant  le  sens  du 
passage  souligné  au  chapitre  cinquième  :  «  Lors- 
([ue  tu  seras  parvenu  à  l'âge  de  cinquante-six  ans, 
nombre  qui  porte  en  soi  ton  inévitable  destinée, 
tu  seras  l'espoir  du  salut  public  et  du  rétablisse- 
ment de  l'ordre  ;  tu  devras  a  tes  vertus  d'être  ap- 
pelé par  le  choix  des  gens  de  bien  à  la  charge 
de  dictateur,  si  toutefois  tu  échappes  à  la  trahi- 
son de  tes  proches. 

En  effet,  huit  fois  sept  révolutions  du  soleil 
équivalent  à  cinquante-six  années,  puisque, 
dans  le  cours  d'une  année,  cet  astre  fait  le  tour 
entier  du  zodiaque ,  et  qu'il  est  astreint,  par  des 
lois  immuables,  à  recommencer  la  même  course 
l'année  suivante. 

Chap.  VII.  Les  songes  et  les  présages  relatifs  aux  adversi. 
U's  ont  toujours  un  sens  obscur  et  mystérieux  ;  ils  ren- 
ferment cependant  des  circonstances  (|ui  peuvent ,  d'une 
manière  quelconque,  conduire  sur  la  roule  de  la  \érité 
l'investigateur  doué  de  perspicacité. 

Cette  expression  ambiguë ,  si  toutefois  vous 
échappez,  etc. ,  est  un  sujet  d'étonnement  pour 
certaines  personnes ,  qui  neconçoivent  pas  qu'une 

deindeoculorum,  naiium  et  aurium,  binis.  Unde  non  im- 
itierito  bic  nuuiojus,  tolius  fabrica;  dispensator  et  donii- 
nus.segris  quoquecorporibus  periculum  sanilatemve  de- 
nuntiat.  Immo  ideo  et  septcni  motibus  omne  corpus  agi- 
tatur;  aut  cnini  accessio  est,  aut  recessio,  aut  in  laevam 
dextramve  dellexio,  aut  sursum  quis  ,  seu  deorsum  mo- 
velur,  ant  in  orbem  rotatur.  Toi  virlutibus  insignitus 
septenarius,  quas  vel  de  partibus  suis  niutualur,  vel  lo- 
tus exercet,  jure  plenus  et  liabetur,  et  dicitur.  El  abso- 
luta,  ut  arl)itror,  ratione  jam  conslilit,  cur  diversis  ex 
causis  ocio  et  septcni  pleni  vocentur.  Sensus  anteni  bic 
est-  C'um  œlas  lua  qninquagesimum  et  sextum  annum 
conipleveiit,  quœ  somma  tibi  falalis  erit,  spes  quidcm  sa- 
lutis  publicae  te  videbit,  et  pro  reniediis  communis  bo- 
noriim  omnium  status  virtutibus  tnis  dictatura  debelii- 
lur;  scd  si  evaseris  insidias  propinquorum.  Nam  per  sep- 
tenos  oclies  solis  anfractus  redilusque,  quinquaginla  et 
sex  signilicat  annos,  anfraclum  solis  et  redituni  annum 
vocans  :  aufractuni ,  propler  zodiaci  ambitum  :  reditnm  , 
quia  eadem  signa  per  annos  singulos  cerla  lege  melilur. 


Cap.  VII.  Obscura  involulaque  scmper  esse  somniaae  signa 
de  adversis  ;  et  tamen  seniper  subesse  aliquid ,  quo  possit 


àme  divine  rentrée  depuis  peu  au  céleste  sijour, 
et  conséquemment  instruite  de  l'avenir,  puisse 
ignorer  si  son  petit-fds  échappera  ou  n'échappera 
pas  aux  embûches  qui  lui  seront  dressées;  mais 
elles  ne  font  pas  attention  qu'il  est  de  règle  que 
les  prédictions,  les  menaces  et  les  avis  reçus  en 
songe  ou  par  présages,  aient  un  sens  équivoque 
lorsqu'il  s'agit  d'adversités.  Ps'ous  esquivons 
quelquefois  cet  avenir  ,  soit  en  nous  tenant  sur 
nos  gardes  ,  soit  en  parvenant  à  apaiser  les  dieux 
par  des  prières  et  des  libations;  mais  il  est  des 
cas  où  toute  notre  adresse,  tout  notre  esprit, 
ne  parviennent  pas  à  le  détourner.  En  effet,  si 
nous  sommes  avertis,  une  circonspection  persé- 
vérante peut  nous  sauver;  si  nous  sommes  me- 
nacés ,  nous  pouvons  calmer  les  dieux  par  des 
offrandes  propitiatoires  :  mais  les  prédictions  oiit 
toujours  leur  effet.  Quels  sont  donc  les  signes , 
me  direz- vous,  auxquels  nous  pouvons  recon- 
naître qu'il  faut  être  sur  ses  gardes ,  ou  se  rendre 
les  dieux  propices,  ou  bien  se  résigner?  Notre 
tâche  est  ici  de  faire  cesser  l'étonnement  auquel 
donne  lieu  l'ambiguïté  des  paroles  du  premier 
Africain,  en  démontrant  que  l'obscurité  est  de 
l'essence  de  la  divination.  Du  reste,  c'est  à  cha- 
cun de  nous  à  s'occuper,  dans  l'occasion ,  de  la 
recherche  de  ces  signes ,  pourvu  qu'une  puissance 
supérieure  ne  s'y  oppose  pas;  carcetteexpression 
de  Virgile  :  "  Les  Parques  ne  me  permettent  pas 
de  pénétrer  plus  loin  dans  l'avenir,  >>  est  une 
sentence  qui  appartient  à  la  doctrine  sacrée  la 
plus  abstruse. 

Cependant  nous  ne  manquons  pas  d'exemples 
qui  prouvent  que,  dans  le  langage  équivoque  de 
la  divination,  un  scrutateur  habile  découvre 
presque  toujours  la  route  de  la  vérité,  quand 

quoquo  modo  deprehendi  veritas,  modo  diligens  adsit 

scrulalor. 

Hic  quidam  mirantur,  quid  sibi  velit  istadubitatio,  si 
effiigcris ,  quasi  potuerit  divlna  anima ,  et  olim  coelo  red- 
dila,  atque  bic  maxime  scienliam  luturi  professa  ,  nescire, 
possitne  nepos  suus ,  an  non  possit  evadere.  Sed  non  ad- 
verlunt ,  banc  habere  legem  oninia  vel  signa  ,  vel  somnia, 
ut  deadversis  oblique  aut  denuulient,  aut  minenlnr,  aut 
moneanl.  El  ideo  qua'dam  cavendo  hansimus;  alia  exo- 
rando  et  litando  vilantur.  Alla  sunt  ineluctabilia, quœ  nulla 
arle,  nullo  avertunlur  ingenio.  Nani,  ubi  admonilio  est, 
vigilantia  cautionis  evadilur  :  quod  apportant  mina>,  litatio 
propiliationis  avertit  :  nunquam  dennnliata  vanescunl. 
Hic  subjicies,  Unde  igilur  ista  discernimus,  ut  possit, 
cavendumne,  anexorandum,an  vero  palienduni  sit,  de- 
prebendi  ?  Sed  praesentis  opcris  fueril  iusinuare,  qualis 
soleat  in  divinationibus  essealfectata  confusio;ntdesinas 
de  inserta  velnl  dubitatioue  mirari.  Ceterum  In  suo  quoque 
opore  aitilicis  eril,  signa  qua-rere,  quibus  ista  discernai, 
si  hoc  vis  divina  non  impediat.  Nam  illud , 
ProbibcDt  nam  cetera  Parcœ 

Scire, 
Maronis  est  ex  intima  disciplina  profundilate  sentenlia. 
Divulgatis  eliam  docennir  exemplis,  quain  pœiie  semper 
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toutefois  les  dieux  ne  sont  pas  contraires.  Rap- 
pelons-nous ce  songe  que,  dans  Homère,  Jupi- 
ter envoie  à  Agameninon  pour  l'engager  àcom- 
battie  les  Troyens  le  lendemain,  en  lui  promet- 
tant ouvertement  la  victoire.  Encourage  par  cet 
oracle,  le  roi  engage  le  combat,  perd  un  grand 
nombre  des  siens,  et  rentre  avec  peine  au  camp. 
Accuserons-nous  les  dieux  de  mensonge?  IVon, 
certes  ;  mais  comme  il  était  dans  les  destinées 
que  cet  échec  arriverait  aux  Grecs,  les  paroles 
du  songe  devaient  otïrir  un  sens  caché  qui ,  bien 
saisi,  les  eût  rendus  vainqueurs,  ou  du  moins 
plus  circonspects.  Dans  l'injonction  qui  lui  était 
faite  de  rassembler  toutes  ses  forces,  Agamem- 
nonne  vit  que  celle  de  combattre;  et,  au  lieu  de 
le  faire  avec  toutes  les  divisions  de  l'armée,  il 
négligea  celle  d'Achille,  qui ,  outré  d'une  injus- 
tice récente,  ne  prenait,  ni  lui  ni  sa  troupe, 
aucune  part  aux  mouvements  du  camp.  L'issue 
du  combat  fut  ce  qu'elle  devait  être;  et  le  songe 
ne  put  être  regardé  comme  mensonger,  puisqu'on 
avait  négligé  une  partie  des  indications. 

Non  moins  parfait  qu'Homère,  son  modèle, 
Virgile  s'est  montré  aussi  exact  que  lui  dans 
une  circonstance  semblable.  Enée  avait  reçu  de 
l'oi'acle  de  Délos  d'amples  instructions  sur  la 
contrée  que  lui  avaient  assignée  les  destins  pour 
y  fonder  un  nouvel  empire  ;  un  seul  mot  mal 
compris  prolongea  la  course  errante  des  Troyens. 
Cette  contrée,  il  est  vrai,  n'était  pas  nommée; 
mais  comme  il  leur  était  prescrit  de  retourner 
aux  lieux  de  leur  origine,  le  choix  à  faire  entre 
la  Crète  et  l'Italie ,  qui  avaient  donné  naissance, 

cum  pr.'cdicuntui'  fiitnia ,  ita  ilubiis  obserantur,  ut  lanien 
diligens  sciulator,  nisi  diviuitus,  ut  dixiiuus,  impediatur, 
.subesse  repei  iat  appreliendendae  vestigia  verilatis  :  ut  ecce 
Honieiieunisomnium,  a  Jove,  ut  dicitur,  missuni  adcoii- 
serendani  futuro die  cum  hostibus  nianum  snb  aperta  pio- 
iiiissione  vie  tm lie,  spem  régis  animavit.  Illevelut  diviiium 
seculus  oraculuni ,  commisso  prœlio,  ainissis  suoniin  plu- 
rlniis,  vix  8egrei|ue  in  castra  lenieavit,  Nuni  dicendum  est, 
Deum  mandasse  mendacium?  Non  ita  est:  sed,  fjuia  illuiu 
casum  Graeiis  rata  decieverant,  latuit  in  verbis  somnii, 
quod  aniniadversuin  vel  ad  veie  vincendum,  vel  ad  caven- 
dum  saltem,  potuisset  instruere.  Habuitenim  prœceptio, 
at  universus  produceretur  exercltus;  at  ille  sola  puguandi 
horlatione  contentus ,  non  vidit,  quid  de  producenda  uni- 
versitate  praiceplumsit  :  praeteimissoque  Acbille ,  qui  lune 
recenti  lacessitus  injuria  ab  arinis  cum  suo  milite  feriaba- 
tur,  rex  progressusin  prœliutn,  et  casum,  qui  debebatur, 
excepit,  et  absolvit  somniuni  invidia  mentiendi,  non 
omnia  de  imperatis  sequendo.  Parem  observanlia»  dili- 
genliani  Homeiica^  per  omnia  perfeclionis  iniilator  Maro, 
in  talibus  quoque  rébus  obtinuit.  Nam  apud  illum  ^nens 
ad  regionem  instiuendo  regno  fataliter  eligendam ,  salis 
abundeque  Delio  inslruclus  oraculo,  in  errorem  tameu 
unius  verbi  negligentia  relapsus  est.  Non  equideui  locorum 
fuerat,  quœ  petere  deberet,  nomen  insertum  :  sed,  cum 
origo  velus  parentum  sequendadiceretnr,  fuit  in  verbis, 
(|uod  iiiter  Cretam  et  Italiam ,  qu»  ipsius  geatis  auclores 


la  première  à  Teueei-,  et  la  seconde  à  Dardanus, 
tiges  l'un  et  l'antre  de  la  race  troyenne,  ce  choix, 
dis-je,  leur  était  indiqué  par  ces  premiers  mots 
de  l'oracle:  Vaillants  fils  de  Dardanus;  car, 
en  les  appelant  du  nom  de  celui  de  leurs  ancê- 
tres qui  était  parti  d'Italie,  Apollon  désignait 
évidemment  ce  pays.  De  même,  dans  le  songe 
de  Scipion ,  sa  lin  lui  est  nettement  annoncée , 
et  le  doute  émis  par  son  aïeul ,  pour  laisser  à  la 
prédiction  ce  qu'elle  doit  avoir  d'obscur,  est  levé 
dès  le  commencement  de  ce  songe  par  ces  mots  : 
«  Lorsque,  du  concours  de  ces  nombres,  la  na- 
ture aura  formé  le  nombre  fatal  qui  vous  est  as- 
signé. >>  C'était  bien  lui  dire  que  ce  terme  était 
inévitable.  Si,  dans  la  révélation  qui  lui  est 
faite  des  autres  événements  de  sa  vie ,  selon 
l'ordre  où  ils  auront  lieu ,  tout  est  clairement 
exprimé ,  et  si  la  seule  expression  équivoque  est 
celle  relative  à  sa  mort,  c'est  parce  que  les  dieux 
veulent  nous  épargner,  soit  des  peines,  soit  des 
craintes  anticipées,  ou  parce  qu'il  nous  est 
avantageux  d'ignorer  le  terme  de  notre  existence  ; 
et ,  dans  ce  cas ,  les  oracles  qui  nous  l'annon- 
cent s'expriment  plus  obscurément  que  dans 
toute  autre  circonstance. 


CuAP.  VIII.  Il  y  a  quatre  genres  de  vertus  :  vertus  politi- 
ques,  vertus  épuialoires,  vertus  épurées,  et  vertus 
exemplaires.  De  ce  que  la  vertu  constitue  le  bonliem-,  et 
de  ce  que  les  vertus  du  premier  genre  appartierment 
aux  régulateurs  des  sociétés  politiques,  il  s'ensuit  qu'un 
jour  ils  seront  heureux. 

Revenons  à  notre  interprétation  à  peine  com  - 

utraque  produxerant ,  niagis  ostenderet,  et ,  quod  aiimt , 
digito  demonstraret  Italium.  Nam  cum  fuissent  inde  Ten- 
cer,  bine  Dardanus;  vox sacra  sicalloquendo, Drwrfaji/rffe 
diiyi ,  aperte  consulentibus  Italiam ,  de  qua  Dardaïuis  pro- 
fectusesset,  objecit ,  a[ipellando  eos  ii.irnitis  ilhus  no- 
mine,  cujus  eiat  origo  rectiuseligend.i  i  i  In.  .  n  i:c  qui- 
dem  denuntiationisest,  quod  de  S(i|iiniii,iinc  in.rilicitur  : 
sed  gralia  concdi.uida.'  nliMuiil.ili^  iiis,i  |,i,in|,ii.iii,,j  djcto 
tamen,quod  iiiilin  ^  inmii  <  niilinrhir,  .i|j,.il\  iliir.  Nam 
tum  dicitur,  firnulii  imlunih  snmmiiin  liln  tnUilem 
confcccrint,  vitari  bunc  linem  non  posse,  pronuntiat. 
Quod  auteni  Scipioni  reliquos  vitee  actus  sine  offensa  du- 
bitandi  per  ordinem  retulit,  et  de  sola  morte  similis  est 
visus  ambigenti ,  liajc  ratio  est,  quod  sive  dum  bumano 
vel  mœrori  parcitur,  vel  tiinori,  seu  quia  utile  est  hoc 
maxime  latere,  promus  cetera  oraculis,  quam  vilip  finis 
exprimitur;aut  cum  dicitur,  non  sine  aliqua  obscuritate 
profertur. 


Cap.  VIII.  Quatuor  e.sse  virtulum  gênera,  politicris,  purga- 
torias,  animi  purgati,  et  exemplares  :  et  cum  virlus  béa- 
tes efliclat,  silque  priniuni  illud  virlulunt  genus  in  rerura- 
publicaruni  gubernaloriljus,  ideo  lies  utique  fore  felices. 

Ilis  aliqua  ex  parte  tractatis ,  progrediamur  ad  reliqua. 
«  Sed,  quo  sis,  Africane,  alacrior  ad  tutandam  rerapubli- 
.1  cam,  sic  babeto  :  Omnibus,  qui  patriam  conservarint, 
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iiu'iicec  :  "  M;iis  afin  de  vous  inspirer  plus  d'ai'- 
deuià  delc'iidre  l'Etat,  sachez,  mon  fils,  qu'il 
est  dans  le  ciel  une  place  assurée  et  fixée  d'avance 
pour  ceux  (|iii  ont  sauvé,  défendu  et  aprandi 
leur  patrie  ,  et  qu'ils  doivent  y  jouir  d'une  éter- 
nité de  bonheur;  car  de  tout  ce  qui  se  fait  sur 
la  terre,  rien  n'est  plus  agréable,  aux  regards  de 
ce  Dieu  suprême  qui  régit  l'univers,  que  ces 
réunions,  ces  sociétés  d'hommes  formées  sous 
l'empire  des  lois,  et  que  l'on  nomme  cités.  Ceux 
qui  les  gouvernent,  ceuxqui  les  conservent,  sont 
partis  de  ce  lieu ,  et  c'est  dans  ce  lieu  qu'ils  re- 
viennent. » 

Rien  de  mieux  dit,  rien  de  plus  convenable  que 
de  faire  suivre  immédiatement  la  prédiction  de  la 
mort  du  second  Africain  par  celle  des  récompen- 
ses qui  attendent  l'homme  de  bien  après  sa  mort. 
Cet  espoir  produit  sur  lui  un  tel  effet,  que,  loin 
de  redouter  l'instant  fatal  qui  lui  est  annoncé, 
il  le  hâte  de  tous  ses  vœux  ,  pour  jouir  plus  tôt, 
au  séjour  céleste,  de  l'immensité  de  bonheur 
qu'on  lui  promet. 

Mais ,  avant  de  donner  au  passage  entier  que 
nous  venons  de  citer  tout  son  développement, 
disons  quelques  mots  de  la  félicité  réservée  aux 
conservateurs  de  la  patrie. 

Il  n'y  a  de  bonheur  que  dans  la  vertu  ;  et  celui- 
là  seul  mérite  le  nom  d'heureux,  qiii  ne  s'écarte 
point  de  la  voie  qu'elle  lui  trace.  Voilà  pourquoi 
ceux  qui  sont  persuadés  que  la  vertu  n'appar- 
tient qu'aux  sages  soutiennent  que  le  sage  seul 
est  heureux. 

Ils  nomment  sagesse,  la  connaissance  des 
choses  divines,  et  sages  ceux  qui ,  s'élevant  par 
la  pensée  vers  le  séjour  de  la  Divinité,  parvien- 
nent ,  après  une  l'eeherche  opiniâtre ,  à  connaître 
son  essence,  et  à  se  modeler  sur  elle  autant 
qu'il  est  en  eux.  Il  n'est,  disent  ces  philosophes, 

>.  adjuverint, aiixerinl,  certumesse in cœlo  definiliim locum, 
.1  ubi  bealiœvo  serapitenio  fruantur.  Niliil  est  enim  illi  prin- 
c.  cipi  Ueo,  qui  omnem  mundum  régit,  quod  quidein  in  ter- 
«  ris  fiât,  acceptius,  quam  concilia  cœtusque  lioniinum  jure 
<.  sociati,  qviic  civitates appellanlur.  Earuni  lectoies et  ser- 
«  valores  liinc  profecti  liuc  reveituntur.  »  lîene  et  oppor- 
tune, postquam  de  morte  praedixit,  n>ox  pra;niia,  bonis 
posl  obilumsperanda,  subjecit  :  quibusadeo  a  nietii  pra;- 
dicti  interitiis  cogilatio  vivenlis  erecta  est,  ut  ad  mo- 
riendi  desiderium  ultro  animaietur  majestale  piomissa; 
beatitudinis  et  coelestis  babitaculi.  Sed  de  beatitate,  quœ 
debelur  conservatoribus  patriœ,  pauca  diccnda  sunl,ut  post- 
ea  locum  omnem,  qucm  liic  tiactandum  recepimus,  revol- 
vamus.Sol.v  laciunt  viriulcs  bcatum  :  nullaque  aliaquis- 
quam  via  li»i-  niniifii  ^i(li|iiscitur.  Unde,  qui  exislimant, 
nuUis.nisi  pliilusoiihaiitibus,  inesse  virtutes,  nullos  pra;- 
1er  pliilosoplios  beatos  esse  pronuntianl.  Agnilionem  enim 
rerum  divinarum  sapientiam  proprie  vocanles,  eos  tan- 
lummodo  dicunt  esse  sapienles,  ()ui  superna  acie  mentis 
rcquirunt,  etqua'rendi  sagaci  diligentia  compreliendunt, 
et,  quantum  Vivendi  perspiiuitas  pra;slal. ,  imitantHr;et 


que  ce  moyen  de  pratiquer  les  vertus;  et  q.uant 
aux  obligations  qu'elles  imposent,  ils  les  classent 
dans  l'ordre  qui  suit:  La  prudence  exige  que, 
pleins  de  dédain  pour  cette  terre  que  nous  habi- 
tons, et  pour  tout  ce  qu'elle  renferme,  nous  ne 
nous  occupions  que  de  la  contemplation  des  cho- 
ses du  ciel ,  vers  lequel  nous  devons  diriger  tou- 
tes nos  pensées;  la  tempérance  veut  que  nous  ne 
donnions  au  corps  que  ce  qu'il  lui  faut  indispen- 
sablement  pour  son  entretien  ;  la  force  consiste 
à  voir  sans  crainte  notre  âme  faire  ,  en  quelque 
sorte ,  divorce  avec  notre  corps  sous  les  auspices 
de  la  sagesse,  et  à  ne  pas  nous  effrayer  de  la 
hauteur  immense  que  nous  avons  à  gravir  avant 
d'arriver  au  ciel. 

C'est  à  la  justice  qu'il  appartient  de  faire  mar- 
cher de  front  chacune  de  ces  vertus  \'ers  le  but 
proposé.  D'après  cette  définition  rigide  de  la 
Èoute  du  bonheur,  il  est  évident  que  les  régula- 
teurs des  sociétés  humaines  ne  peuvent  être 
heureux.  Mais  Plotin,  qui  tient  avec  Platon  le 
premier  rang  parmi  les  philosophes ,  nous  a  laissé 
un  traité  des  vertus  qui  les  classe  dans  un  ordre 
plus  exact  et  plus  naturel  ;  chacune  des  quatre 
vertus  cardinales  se  subdivise,  dit-il ,  en  quatre 
genres. 

Le  premier  genre  se  compose  des  vci-tus  poli- 
tiques ,  le  second  des  vertus  épuratoires  ,  le  troi- 
sième des  vertus  épurées,  et  le  quatrième  des 
vertus  exemplaires.  L'homme  ,  animal  né  pour 
la  société  ,  doit  avoir  des  vertus  politiques. 

Ce  sont  elles  qui  font  le  bon  citoyen,  le  bon 
magistrat,  le  bon  fils,  le  bon  père  et  le  bon  pa- 
rent :  celui  qui  les  pratique  veille  au  bonheur 
de  son  pays,  accorde  une  protection  éclairée 
aux  alliés  de  son  gouvernement ,  et  le  leur  fait 
aimer  par  une  générosité  bien  entendue. 

Aussi  de  ses  bienfaits  on  garde  la  mémoire. 

in  hoc  solo  esse  aiunt  exercitia  virtutum  :  quarum  officia 
sic  dispensant  :  Prudential  esse,  mundum  istum,  et  um- 
nia,  qua;  in  mundo  insunt,  divinorum  contemplatione 
dcspicere ,  omnemque  animœ  cogUationem  in  sola  divina 
dirigere;  temperantiie,omuia  relinquere,  in  quantum  na- 
tura  patitur,  qua;  corporis  usus  requiril;  fortitndinis ,  non 
terreri  animama  corporequodammodoductu  pliilosophia; 
recedentem  ,  nec  altitudineni  perfeclae  ad  superna  ascen- 
sionis  jiorrere;  justitise,  ad  unam  sibi  hnjus  proposili 
consentire  viam  uniuscujusque  virtutis  obsequiuni.  Atque 
ita  lit ,  ut ,  secundum  lioc  tam  rigidœ  definilionis  abrup- 
lum,  rerumpublicarum  rectores  beati  esse  non  possint. 
Sed  l'iotinus  inter  pbilosopliiœ  professores  cnni  l'Iatone 
prmceps,  librode  virtutibus,  gradus  earum,  vera  et  na- 
turali  divisionisialione  compositos,  per  ordineni  digeril. 
Quatuor  sunt,  inquit,quaternarum  gênera  virtutum.  E\  lils 
primaï  polilicaevocantur.secundœpurgatoriae,  tertiœaninii 
jam  purgati,  quarta;exeniplares.  lit  sunt  politica;  lionii- 
nis,  quia  sociale  animal  est  ;  bis  boni  viri  reipublic*  con- 
snluut,  ui'bes  tuentur;  liis  parentes  venerantur,  liberos 
amant ,  proximos  diligunt;  bis  civium  salulem  .jubernanl  ; 


COMMENTAIRE,  etc.,  LIVRE  I. 


La  pnulcncc  politique  consiste  à  régler  sur  la 
droite  raison  toutes  ses  pensées ,  toutes  ses  ac- 
ti')ns;à  ne  rien  vouloir,  à  ne  rien  faire  (|uc  ce 
qui  est  juste  ,  et  à  se  conduire  en  toute  occasion 
comme  si  l'on  était  en  présence  des  dieux.  Cette 
vertu  comprend  en  soi  la  justesse  d'esprit,  la  pers- 
picacité ,  la  vigilance ,  la  prévoyance ,  la  douceur 
du  caractère ,  et  la  réserve. 

La  force  politique  consiste  à  ne  pas  laisser  of- 
fusquer son  esprit  par  la  crainte  des  dangers ,  a 
ne  redouter  que  ce  qui  est  honteux,  à  soutenir 
avec  une  égale  fermeté  les  épreuves  de  la  pros- 
périté et  celles  de  l'adversité.  Cette  vertu  ren- 
ferme l'élévation  de  l'âme,  la  coullance  en  soi- 
même,  le  sang-froid,  la  dignité  dans  les  maniè- 
res ,  l'égalité  de  conduite ,  l'énergie  de  caractère , 
et  la  persévérance. 

La  tempérance  politique  consiste  à  n'aspirer 
à  rien  de  ce  qui  peut  causer  des  regrets ,  à  ne 
pas  dépasser  les  bornes  de  la  modération ,  à  as- 
sujettir SCS  passions  au  joug  de  la  raison.  Elle  a 
pour  cortège  la  modestie,  la  délicatesse  des  sen- 
timents,  la  retenue,  la  pureté  des  mœurs,  la 
discrétion ,  l'économie ,  la  sobriété ,  et  la  pudeur. 

La  justice  politique  consiste  à  rendre  a  cha- 
cun ce  qui  lui  appartient.  A  sa  suite  marchent 
la  boute  d'ymc,  l'amitié,  la  concorde,  la  piété 
envers  nos  pai'cnts  et  envers  les  dieux,  les  sen- 
timents affectueux  ,  et  la  bienveillance. 

C'est  en  s'appliquant  d'abord  à  lui-même  l'u- 
sage de  ces  vertus ,  que  Thonnétc  homme  par- 
vient ensuite  à  les  appliquer  au  maniement  des 
affaires  publiques,  et  qu'il  conduit  avec  sagesse 
les  choses  delà  terre,  sans  négliger  celles  du 
ciel. 

Les  vertus  du  second  genre,  qu'on  nomme 
épuratoires,  sont  celles  de  l'homme  parvenu  à 


l'intelligence  de  la  Divinité;  elles  ne  conviennent 
qu'à  celui  qui  a  pris  la  résolution  de  se  dégager 
de  son  enveloppe  terrestre  pour  vaquer,  libre  de 
tous  soins  humains,  à  la  méditation  des  choses 
d'en  haut.  Cet  état  de  contemplation  exclut  toute 
occupation  administrative. 

Nous  avons  dit  plus  haut  en  quoi  consistent 
CCS  vertus  du  sage ,  et  les  seules  qui  méritent  ce 
nom,  s'il  en  faut  croire  quelques  philosophes. 

Les  vertus  du  troisième  genre,  ou  les  vertus 
épurées,  sont  le  partage  d'un  esprit  purifié  de 
tontes  les  souillures  que  communique  à  l'ûme  le 
contact  du  monde.  Ici  la  prudence  consiste , 
non -seulement  à  préférer  les  clioscs  divines  aux 
autres  choses,  mais  a  ne  voir,  a  ne  connaître  et 
à  ne  contempler  qu'elles,  connue  si  elles  étaient 
les  seules  au  monde. 

La  tempérance  consiste,  non-seulement  à  ré- 
primer les  passions  terrestres  ,  mais  à  les  oublier 
entièrement  ;  la  force ,  non  pas  à  les  vaincre , 
mais  à  les  ignorer,  de  manière  à  ne  connaître  ni 
la  colère  ni  le  désir;  enfin,  la  justice  consiste  à 
s'unir  assez  étroitement  à  l'intelligence  supé- 
rieure et  divine,  pour  ne  jamais  rompre  renga- 
gement que  nous  avons  pris  de  l'imiter. 

Les  vertus  exemplaires  résident  dans  l'intel- 
ligence divine  elle-même,  que  nous  appelons 
voù:;,  et  d'où  les  autres  vertus  découlent  par  or- 
dre successif  et  gradué  ;  car  si  l'intelligence  ren- 
ferme les  formes  originelles  de  tout  ce  qui  est,  a 
plus  forte  raison  contient-elle  le  type  des  vertus. 
La  prudence  est  ici  l'intelligence  divine  elle-même. 
La  tempérance  consiste  dans  une  attention  tou- 
jours soutenue  et  tournée  sur  soi-même  ;  la  force , 
dans  une  immobilité  que  rien  ne  dément;  et  la 
justice  est  ce  qui,  soumis  à  la  loi  éternelle,  ne 
s'écarte  point  de  la  continuation  de  sou  ouvrage. 


his  socios  circiimspecla  [irovidenlia  protegiml,  jiislii  lil)e,- 
ralitale  devinciunt  : 

Hisque  sui  niemores  alios  fecere  merenilo. 

Et  est  polilicjB  prudentiœ ,  ad  rationis  normani  qnœ 
cogitât,  quseque  agit,  uiiiveisa  dirigere,  ac  niliil,  pr.rter 
rectum,  velle  vel  facere,  Immanisque  actibus,  laii(|uam 
divis  arbitris ,  providere.  Prudentiœ  insunl  ratio,  inlellec- 
tus,  circumspectio,  providentia,  docilitas,  cautio.  Foiti- 
tudinis  est ,  animum  supra  periculi  melum  agere ,  nihilque, 
nisi turpia,  timere ;  toleraie  Ibrtiter  vel adversa,  vel  piospe- 
ra;  fortitudn  pra'Stat  niagnanimitatem ,  fiduciam ,  secuii- 
tatem ,  magnificentiam ,  constantiam,  toleraiitiam,  Tu iiiita- 
tem.  Temperaiitia» ,  niliil  appetere  pœnitenduni,  in  nulle 
legem  inoderatiouisexcedeie,  subjugum  lationis  cupidi- 
tatem  domare.Temperantiam  scquuntur,  niodestia,  vere- 
cnndia,  abstinenlia,  castitas,  lionestas,  moderatio,  paici- 
tas , sobr  ietas ,  pudicilia.  Jnstiliae ,  servare  unicuique , quod 
.suum  est.  l)e  justifia  veniunt,  innoccntia.  amicilia,  con- 
cordia,  [lietas,  religio,  affectus,  humanitas.  His  virtuti- 
bus  vir  bonus  primuni  sui,  atque  inde  reipublicao  rector 
l'ITicilur,  juste  ac  provide  gubernans  liuniana,  divina  non 
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deserens.  Secund,ie,  quas  purgatorias  vocant,  bominis 
sunt ,  qui  diviui  capax  est  ;  soluinque  animum  ejus  e\pe- 
diunt,  qui  decrevit  se  a  corporis  contagione  purgare,  et 
quadam  hunianorum  fiiga  solis  se  inserere  divinis.  Hœ 
.sunt  otiosorum ,  qui  a  rerumpublicarum  aclibus  se  séque- 
strant. Harum  quid  singulœ  velint,  snperiusexpressimus, 
cum  de  virtulibuspliilosopliantium  diceremus;  quassolas 
quidam  evisliniaverunt  esse  virtutes.  Terti.ie  sunt  purgali 
jam  deliecatique  animi ,  et  ab  omni  mundi  bujus  aspergine 
presse  pureque  detersi.  Ulic  prudentiae  est,  divina  non 
ipiasi  in  electione  praeferre,  sed  sola  nosse,  et  lia'C,tan- 
quam  nibil  sit  aliud ,  intueri;  temperanliœ,  lerriuas 
cupiditales  non  reprimere,  sed  penilus  oblivisci  ;  forliludi- 
nis,  passiones  ignorare,  non  vincere,  ut  ncsvint  irusci , 
ciipiat  nihil;  justitiae,  ita  cum  supera  et  divina  mente 
sociari,  ut  servet  perpetunm  cum  ea  fœdus  imitando. 
Quartœ  exemplares  suuf,  qua;  in  ipsa  divina  mente  con- 
sistnnt,  quam  diximus  voùv  vocari  :  a  quarum  cxcniplo 
reliquae  omnes  per  ordineni  defluunt.  Nam  si  rerum  alia- 
rum ,  multo  niagis  virlulum  ideas  esse  in  mente ,  creden- 
dum  est.  Illic  prudentia  est,  mens  ipsa  divina;  temperan- 
lia,  quod  in  se  perpétua  intentione  conversa  est  ;  Ibrtitudo, 
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Voilà  les  quatre  ordres  de  vertus  qui  ont  des 
effets  différents  a  l'égard  des  passions ,  qui  sont , 
somme  on  sait, 

La  peine,  le  plaisir,  l'espérance ,  et  la  crainte. 
Les  vertus  politiques  modifient  ces  passions  ;  les 
vertus  épuratoires  les  anéantissent;  les  vertus 
épurées  en  font  perdre  jusqu'au  souvenir;  les 
vertus  exemplaires  ne  permettent  pas  de  les 
nommer.  Si  donc  le  propre  et  l'effet  des  vertus 
est  de  nous  rendre  heureux  (  et  nous  venons  de 
prouver  que  la  politique  a  les  siennes)  il  est 
nlair  que  l'art  de  gouverner  conduit  au  bonheur. 
Cicéron  a  donc  raison,  lorsque,  en  parlant  des 
chefs  des  sociétés,  il  s'exprime  ainsi  :  "Ils  .joui- 
ront dans  ce  lieu  d'une  éternité  de  bonheur.  » 
Pour  nous  donner  à  entendre  qu'on  peut  égale- 
ment prétendre  à  ce  bonheur  et  par  les  vertus 
actives  et  par  les  vertus  contemplatives,  au  lieu 
de  dire  dans  un  sens  absolu  que  rien  n'est  plus 
agréable  à  l'btre  suprême  que  les  réunions  d'hom- 
mes nommées  cités,  il  dit  que  «  de  tout  ce  qui 
se  fait  sur  la  terre,  rien,  etc.  »  Il  établit  par  la 
une  distinction  entre  les  contemplatifs  et  les 
hommes  d'État,  qui  se  frayent  une  route  au  ciel 
par  des  moyens  purement  humains.  Quoi  de  pins 
exact  et  de  plus  précis  que  cette  définition  des 
cités,  qu'il  appelle  des  réunions,  des  sociétés 
d'hommes  ,  formées  sous  l'empire  des  lois?  En 
effet,  jadis  on  a  vu  des  bandes  d'esclaves,  des 
troupes  de  gladiateurs  se  réunir,  s'associer,  mais 
non  sous  l'empire  des  lois.  Les  collections  d'hom- 
mes qui  seules  méritent  le  nom  de  cités  sont 
donc  celles  où  chaque  individu  est  régi  par  des 
lois  consenties  par  tous. 


Cinp.  IX.  Dans  qnel  sens  on  doit  entendre  que  les  direc- 
tenrs  des  corps  poliliciues  sont  descendus  du  ciel,  et 
qu'ils  y  retourneront. 

A  l'égard  de  ce  que  dit  Cicéron ,  «  Ceux  qui 
gouvernent  les  cités,  ceux  qui  les  conservent, 
sont  partis  de  ce  lieu ,  c'est  dans  ce  lieu  qu'ils 
reviennent,  »  voici  comme  il  faut  l'entendre  : 
L'âme  tire  son  origine  du  ciel ,  c'est  une  opinion 
constante  parmi  les  vrais  philosophes  ;  et  l'ou- 
vrage de  sa  sagesse ,  tant  qu'elle  est  unie  au 
corps ,  est  de  porter  ses  regards  ^ers  sa  source, 
ou  vers  le  lieu  d'où  elle  est  partie.  Aussi ,  dans 
le  nombre  des  dits  notables,  enjoués  ou  pi- 
quants ,  a-t-on  regardé  comme  sentence  morale 
celui  qui  suit  : 

Connaissez-vous  Yous-méme  est  un  arrêt  du  ciel. 

Ce  conseil  fut  donné,  dit-on,  par  l'oracle  de 
Delphes  à  quelqu'un  qui  le  consultait  sur  les 
moyens  d'être  heureux;  il  fut  même  inscrit  sur 
le  frontispice  du  temple.  L'homme  acquiert  donc, 
ainsi  qu'on  vient  de  le  dire,  la  connaissance  de 
son  être,  en  dirigeant  ses  regards  vers  les  lieux 
de  son  origine  première,  et  non  ailleurs;  c'est 
alors  seulement  que  son  âme ,  pleine  du  senti- 
ment de  sa  noble  extraction ,  se  pénètre  des  ver- 
tus qui  la  font  remonter ,  après  l'anéantissement 
du  corps  ,  vers  son  premier  séjour.  Elle  retourne 
au  ciel,  ([u'ello  n'avait  jamais  perdu  de  vue, 
pure  de  toute  tache  matérielle  dont  elle  s'est  dé- 
gagée dans  le  canal  limpide  des  vertus;  mais 
lorsqu'elle  s'est  rendue  l'esclave  du  corps,  ce 
qui  fait  de  l'homme  une  sorte  de  bête  brute, 
elle  frémit  à  l'idée  de  s'en  séparer;  et  quand  elle 
y  est  forcée , 


quod  semper  idem  est,  nec  aliipiaudo  niulatur;  justitia, 
quod  perenni  lege  a  senipiterna  operis  sui  continuatione 
non  flectitur.  Hsec  sunt  quaternarum  quatuor  gênera  vii-- 
lutum;  quœ,  praeter  cetera,  maxiniara  in  passionibus 
lialient  diiCerenliam  sui.  Passioncs  autem,  ut  sciinus,  vo- 
cantur,  quod  liomines 

Meluunt,  cupiunt,  gaudentque ,  dolentque. 
lias  prinœ  molliunt,  secund.ie  auferunl,  tertiœ  oblivis- 
cunlur  :  in  quartis  nefas  est  noniinari.  Si  ef^o  hoc  est 
officium  et  effectus  virlutuin,  beare;  constat  autem ,  et 
politicas  esse  virtulcs  :  igitnr  ex  politicis  efficiinitm-  beali. 
Jure  ergo  TuUius  de  rerumpublicarum  rectoribus  di\it, 
rhi  lifii/i  œro  scnijiitfrno  frimntur.  Qui,  ut  ostenderet, 
alios  (ilicisis,  alios  nci^otiosis  virtutibus  fieri  beatos,  non 
dixit  absolnle ,  Mliil  esse  illi  principi  Deo  arceplius, 
quani  civitates;  sed  adjecit,  quod  quidem  in  terris  fiât, 
uteos,  qui  ab  ipsis  cœleslibus  incipiunt,  discerneret  a 
rectoribus  civilatum,  quibus  per  terrenos  acius  iterpa- 
ratur  ad  cœluni.  llla  autem  delinitione  quid  pjessius  po- 
lest  esse,  quid  caulius  de  noniine  civilatum?  Qitam 
concilia ,  inquit,  cuinsque  liiiiiiininn  jvre  sociati ,  quœ 
iîvi/atrs  iippi'llnndir  ?  Nam  l'I  si'r\  dis  qiiondam,  et  gla- 
diatoria  manus  concilia  bominum  ,  et  cœtus  fuerunt,  sed 
mm  jure  sociati  ;  llla  autem  sola  jusfa  est  muKitudo,  eu- 
jus  nniversitas  in  legum  consentit  obscquium. 


Cap.  IX.  Quo  sensu  rerumpublicarum  redores  cœlo  descen- 
disse, coque  revertl  dicantur. 

Quod  vero  ait,  ffariim  rcctores  cl  servatores ,  hinc 
pro/ecti ,  hue  revertvntur;  boc  modo  accipiendum  est. 
Animarum  originem  manare  de  codo ,  inter  recte  philoso- 
|)liantcs  indubitata;  constat  esse  sententia;  ;  etanima' ,  dum 
corpore  utitur,  bcBC  est  perfecta  sapientia ,  ut ,  unde  orla 
sit,  de  quo  tonte  venerit,  recognoscjit.  llinc  illud  a  quo- 
dam  inter  alia  seu  festiva,  seu  mordacia,  serio  tamen 
usurpatum  est  : 

De  cœlo  descendit  FvwOt  ffsctyiov. 
Nam  et  Delpliici  vox  liœc  fertur  oraculi,  consulenti,  ad 
beatitatem  quo  itinere  perveniret  :  Si  te,  inquit,  agnove- 
ris.  Sed  et  ipsius  fronti  lempli  baec  inscripta  sententia  est. 
llonnni  autem,  ut  diximus,  una  est  agnitio  sui  ,sioriginis 
natalisque  principia  atque  exordia  prima  rcspexerit,  nec 
se  quœsiverit  extra.  Sic  enim  anima  viitutes  ipsas  con- 
scienlia  nobilitalis  induitur,  quibus  post  corpus  evecfa , 
eo,  unde  dcscendcrat,  reportatur  :  quia  nec  corporea  sor- 
descil,  neo  oneratureluvie,  quœpuro  ac  levi  fonte  \irtu. 
tuni  rigahir;  nec deseruisse  unquam  cœlumvidetur,  quod 
respectu  et  cogitationibus  possidebat.  Hinc  anima,  quam 
in  se  pronam  coiporis  usus  effecit,  atque  in  pecudeni 
quodammodo  reformavit  ex  homine,  et  absolulioneni 
corporisiicrliorrescil,  et  ,cum  necesse  est  ; 
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Elle  fuit  en  courroux  vers  le  séjour  des  onihres. 

Et  même  alors  ce  nVst  pas  sans  peine  quYile 
quitte  son  enveloppe  : 

Pu  vice  rnM'têré 
Elle  conserve  encor  renipreinte  iiieffaçahle. 

Elle  erre  autour  de  son  cadavre,  ou  cherche 
un  nouveau  domicile  :  que  ce  soit  un  corps  hu- 
main ou  celui  d'une  bute,  peu  lui  importe,  son 
choix  est  pour  celui  dont  les  inclinations  se  rap- 
prochent davantage  de  celles  qu'elle  a  contrac- 
tées dans  sa  dernière  demeure  ;  elle  se  résigne  à 
tout  souffrir  plutôt  que  de  rentrer  au  ciel,  au- 
quel elle  a  renoncé  par  ignorance  réelle  ou  feinte, 
ou  plutôt  par  une  trahison  ouverte.  Mais  les 
chefs  des  sociétés  politiques,  ainsi  que  les  antres 
sages,  rentrent ,  après  leur  mort,  en  possession 
du  si^our  céleste  qu'ils  habitaient  par  la  pensée, 
même  lorsqu'ils  vivaient  parmi  nous. 

Ce  n'est  point  sans  motif,  ni  par  une  vaine 
adulation  ,  que  l'antiquité  admit  au  nombre  des 
dieux  plusieurs  fondateurs  de  cités,  et  d'autres 
grands  personnages.  INe  voyons-nous  pas  Hé- 
siode, auteur  de  la  Théogonie,  associer  aux 
dieux  les  anciens  rois ,  et  conserver  à  ceux-ci 
leurs  prérogatives,  en  leur  donnant  une  part  dans 
la  direction  des  affaires  humaines  ?  Pour  ne  pas 
fatiguer  le  lecteur  de  citations  grecques,  nous 
ne  rapporterons  pas  ici  les  vers  de  ce  poète  ; 
nous  nous  contenterons  d'en  donner  la  traduc- 
tion. 

Le  puissant  Jupiter  voulut  placer  auï  cieux 
Les  illustrer  mortels  qu'admit  parmi  les  dieux 
L'homme  reconnaissant;  la  destinée  liumaine 
Est  encore  à  présent  soumise  à  leur  domaine. 


Virgile  n'ignorait  pas  cette  ancienne  tradi- 
tion ;  mais  il  convenait  à  son  sujet  que  les  héros 
habitassent  les  champs  Élysées.  Cependant  il  ne 
les  exclut  pas  du  ciel  ;  car,  pour  accorder  lesdeux 
doctrines,  c'est-à-dire  la  fiction  poétique  et  la 
vérité  philosophique ,  il  crée  pour  eux  d'autres 
cieux,  un  autre  soleil  et  d'autres  astres  :  comme, 
selon  lui,  ils  conservent  les  goûts  qu'ils  avaient 
pendant  leur  vie  mortelle  : 

Ils  aimèrent,  vivants,  les  coursiers  et  les  armes; 
Morls,à  cesjeux  guerriers  ils  trouvent  mille  charmes, 

à  plus  forte  raison  les  administrateurs  des  corps 
sociaux  doivent-ils  conserver  au  ciel  la  surveil- 
lance des  choses  d'ici-bas.  C'est ,  à  ce  que  l'on 
croit,  dans  la  sphère  des  fixes  que  ces  âmes  sont 
reçues  ;  et  cette  opinion  est  fondée,  puisque  c'est 
de  là  qu'elles  sont  parties.  L'empyrée  est  en  effet 
la  demeure  de  celles  qui  n'ont  pas  encore  suc- 
combé au  désir  de  revêtir  un  corps  ;  c'est  donc  là 
que  doivent  retourner  celles  qui  s'en  sont  ren- 
dues dignes.  Or  l'entretien  des  deux  Scipions 
ayant  lieu  dans  la  voie  lactée,  qu'embrasse  la 
sphère  aplane,  rien  n'est  plus  exact  que  cette 
expression  :  »  Ils  sont  partis  de  ce  lieu,  c'est 
dans  ce  lieu  qu'ils  reviennent.  >.  Mais  poursui- 
^  ons  notre  tâche. 


Cii\i>.  X.  Opinion  des  anciens  théologiens  sur  les  enfers, 
et  ce  qu'il  laut  cnlendie,  selon  eux,  par  la  vie  ou  la 
moi  t  de  l'àme. 

«  A  ce  discours,  moins  troublé  par  la  crainte 
de  la  mort  que  par  l'idée  de  la  trahison  des 
miens,  je  lui  demandai  si  lui-même,  si  mon 


Non  nisi  cum  gemitu  fugil  indignata  sub  umbras. 
Sed  née  post  mortem  facile  corpus  relinquit  (quia  non 
fiindilus  omnes  Corporeœ  excedunt  ;jei/ps)  .-sed  aut 
suum  oberrat  cadaver,  aut  novi  corporis  anibit  lialîilaeu- 
lum;  non  huraani  lanlunimodo,  sed  ferini  quoquc,  eiccio 
génère  moribus  ( ongruo,  quos  in  honiiiie  libenter  exerouit  ; 
niavultque  omnia  perpeti,  ut  in  cœlum,  quod  vel  igno- 
rando,  veldissimnlando,  vel  potius  prodendo,  deseruit, 
évadât.  Civilatum  vero  redores,  ceterique  sapientes,  cœ- 
lum respeclu,  vel  cum  adhuc  corpore  leneutur,  habitan- 
tes,  facile  posl.  corpus  cœlestem  ,  quam  pa^ne  non  reli- 
querant ,  sedem  reposcunt.  iNec  enim  de  nihilo,  aut  de 
vana  adulatione  veniebat,  quod  quosdam  urbium  condi- 
tores,  aut  claros  in  republica  viros,in  numcrum  Ueorum 
consecrarit  antiquilas.  Sed  Hesiodus  quoque,  divinae  so- 
bolis   assertor,  priscos  reges  cum  Diis  aliis  cnumerat; 
bisque,  exemplo  veleris  potestatis,  etiam  in  cœlc  regendi 
res  humanas  assignat  otiicium.  Et ,  ne  cui  fastidiosuni  sit, 
si  versus  ipsos,  ut  poeta  gra.'cus  piolulit,  inseramus,  re- 
fercmus  eos ,  ut  ex  verbis  suis  in  latina  verba  conversi 
8unt. 
Indigetes  Divi  fato  summi  Jovis  hi  sunt  : 
Quondam  homines ,  modo  cum  superis  liumana  luenles, 
Largi  acmunilici,  jus  regumnunc  quoque  uacti. 
IIoc  et  Vergilius  non  ignorât:  qui,  licct  argumcnlo  suo 


serviens,  heroas  in  inferos  relegaverit,  non  lamen  eos  ab- 
ducit  acœlo;  sed  œthera  bis  députât  largiorem,  et  nosse 
eos  solem  suum  ac  sua  sidéra  prolitetur;  ut  geminje 
doctrinje  observationes  prrestiterit,  et  poelicse  ligmentum, 
et  philosopliiae  veritateni  :  et,  si  secundum  illum  res  quo- 
que leviores,  quas  vivi  exercuerant,  etiam  post  corpus 
exercent  ; 

QuEE  gralia  currum 
,\rmorumque  fuit  vivis,  quic  cura  nitentes 
Pascere  equos  ,  eadem  sequitur  tellui'e  repostos  : 
multo  magis  rectores  quondam  urbium  recepti  in  cœlum, 
curam  regendoiuni  hominuni  non  relinquunt.  Hœ  autem 
anima;  in  ultimam  sphœram  recipi  creduntur,  quœ  aplanes 
vocatur.  Nec  frustra  hoc  usurpatum  est,  siquidem  inde' 
profectœ  sunt.  Auimis  enim,  necdum  desiderio  corporis 
irrelitis,  siderea  pars  mun<li  pr.TStat  habitacuhun ,  et  inde 
labuntur  in  corpora.  Ideo  bis  illo  est  reditio ,  qui  meren- 
lur.  Rectissime  ergo  dictum  est,  cum  in  galaxian',  qucm 
aplanes  conlinct,  sermo  isie  procédât,  liiiic  pio/cc/i  hue 
revertuntur.  \A  sequenlia  transeamus. 


Cvp    X.  Quid  secundum  priscos  illos  theologos  inferi,  et 
quando  ex  eorum  seutentia,  anima  aut  vivere,  aut  mor- 
dicatur. 
"  Hic  ego,  elsicram  pcrterrilns,  non  lam  morlismctu, 
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pore  Pauliis  \iv;iit  encore,  et  tant  d'autres  qui  à 
iios  yeux  ne  sont  plus.  » 

Dans  les  cas  les  plus  Imprévus  ,  dnns  les  fic- 
tions niènic ,  la  vertu  a  son  cachet.  Voyez  de 
quel  éclat  la  fait  briller  Scipion  dans  son  rêve  ! 
Une  seule  circonstance  lui  donne  occasion  de 
développer  toutes  les  vertus  politiques.  Il  se 
montre  fort  en  ce  que  le  calme  de  sou  âme  n'est 
pas  altéré  par  la  prédiction  de  sa  mort.  S'il 
craint  les  embûches  de  ses  proches ,  celte  crainte 
est  moins  l'effet  d'un  retour  sur  lui-même  que 
de  sou  horreur  pour  le  crime  qu'ils  commettent  ; 
elle  a  sa  source  dans  la  piété  et  dans  les  senti- 
ments affectueux  de  ce  héros  pour  ses  parents. 
Or,  ces  dispositions  dérivent  de  Injustice,  qui 
veut  qu'on  rende  à  chacun  ce  qui  lui  estdii. 

Il  donne  une  preuve  non  équivoque  de  sa 
prudence ,  en  ne  regardant  pas  ses  opinions 
comme  des  certitudes  ,  et  en  chei'chant  à  vérifier 
ce  qui  ne  paraîtrait  pas  douteux  à  des  esprits 
moins  circonspects.  ISe  montre-t-il  pas  sa  tempé- 
rance,  lorsque ,  modérant,  reprimant  et  faisant 
taire  le  désir  qu'il  a  d'en  sa\oir  davantage  sur 
Je  bonheur  sans  fui  réser\é  aux  gens  de  bien, 
ainsi  que  sur  le  séjour  céleste  qu'il  habite  mo- 
mentanément,  il  s'informe  si  son  aieul  et  son 
père  vivent  encore?  Se  conduirait-il  autrement 
s'il  était  réellement  habitant  de  ces  lieux  ,  qu'il 
ne  voit  qu'en  songe  ?  Cette  question  d'Iimilien 
touche  à  l'immortalité  de  l'âme;  en  voici  le  sens  : 
Nous  pensons  que  l'àme  s'éteint  avec  le  corps , 
et  qu'elle  ne  survit  pas  à  l'homme;  car  cette  ex- 
pression, "  qui  à  nos  yeux  ne  sont  plus,  »  impli- 
que l'idée  d'un  anéantissement  total.  Je  voudrais 
savoir,  dit-il  à  son  aïeul ,  si  vous,  si  mon  père 


l'aulus  et  tant  d'autres  sont  encore  existants.  A 
cette  demande  d'un  tendre  fils  relativement  au 
sort  de  ses  parents,  et  d'un  sage  qui  veut  lever 
le  voile  de  la  nature  relativement  au  sort  des 
autres,  que  répond  son  aïeul?  •  Dites  plutôt. 
Ceux-là  vivent  qui  se  sont  échappés  des  liens  du 
corps  comme  d'une  prison.  Ce  que  \ous  appelez 
la  vie,  c'est  réellement  la  mort.  <• 

Si  la  mort  de  l'âme  consiste  à  être  l'eléguée 
dans  les  lieux  souterrains ,  et  si  elle  ne  vit  que 
dans  les  régions  supérieures ,  pour  savoir  en  quoi 
consiste  cette  vie  ou  cette  mort,  il  ne  s'agit  que 
de  déterminer  ce  qu'on  doit  entendre  par  ces 
lieux  souterrains  dans  lesquels  l'âme  meurt  ;  tan- 
dis qu'elle  jouit,  loin  de  ces  lieux  ,  de  toute  la 
plénitude  de  la  vie;  et  puisque  le  résultat  de 
toutes  les  recherches  faites  à  ce  sujet  par  les  sa- 
ges de  l'antiquité  se  trouve  compris  dans  le  peu 
de  mots  que  vient  de  dire  le  premier  Africain, 
nous  allons  ,  par  amour  pour  la  concision,  don- 
ner, de  leurs  opinions,  un  extrait  qui  suffira 
pour  résoudre  la  question  que  nous  nous  sommes 
proposée  en  commençant  ce^hapitre. 

La  philosophie  n'avait  pas  fait  encore,  dans 
l'étude  de  la  nature ,  les  pas  immenses  qu'elle  a 
faits  depuis,  lorsque  ceux  de  ses  sectateurs  qui 
s'étaient  chargés  de  répandre,  parmi  les  diverses 
nations  ,  le  culte  et  les  rites  religieux ,  assuraient 
qu'il  n'existait  d'autres  enfers  que  le  corps  bu- 
main,  prison  ténébreuse,  fétide  et  sanguino- 
lente, dans  laquelle  l'âme  est  retenue  captive. 
Ils  donnaient  à  ce  corps  les  noms  de  tombeau  de 
l'âme,  de  manoir  de  Pluton,  de  Tartare,  et 
rapportaient  à  notre  enveloppe  tout  ce  que  la 
fiction ,  prise  par  le  vulgaire  pour  la  vérité , 


"  qusm  insidiarum  a  meis ,  qu.Tsivi  lamen ,  viveretne 
«  ipse ,  et  Paulliis  pater,  et  alil ,  quos  nos  exstinctos  esse 
«  arbiliariMiiur.  >■  Vel  torliiilis  et  iiiter  fabulas  élurent 
seniliirt  inlixa  virliitum  :  quienunc  \i(leas  licet,  ut  e  pec- 
tore  Scipionis  vel  soiiiniaiiiis  omineaiit.  In  re  eniin  iina, 
polilicurum  virtutuni  iiuniium  paritcr  exercet  oldcium. 
Quod  non  laliilnr  aniuio  pra-dlcla  nioile  perterritus,  for- 
titudo  est;  quod  suuruni  tenetur  insidiis,  niasisque  alle- 
num  faciniis  ,  quam.suum  horrescitexitium,  de  pietate  et 
«imio  in  suos  aniore  procedit.  Hœc  autem  diximus  ad 
justitiam  referri,  qna'  servat  unicuique,  quod  suinii  est; 
quod  ea,  cpiae  aibitratur,  non  pro  coniperlis  liahel,  scd 
spreta  opinione ,  qua;  minus  cautis  animis  pro  vero  ino- 
!escit,  qiiaîiit  disecre  cfirtiora;  indubitala  piudentia  est. 
Quod  (iiin  [lei'lecta  beatitas,  et  cudestis  babitatio  Innnana? 
natur.-p,  in  qua  se  noveratosse,  proniiltllur,  nudiendi  ta- 
nien  lalia  deslderiuni  freiiat,  tempérât,  et  se(iueslrat,  ut 
de  vila  avi  et  palris  iuterrojjet  ;  quid  nisi  temperanlia  est.^ 
utjam  tuni  liqueret,  Africanum  per  quietem  adealoca, 
quuî  sibi  deberentur,  abduclnni.  In  bac  auleni  intenosa- 
tione  de  anima»  immortalilate  tiailaliii-.  Ipsins  eniui  ton- 
siillalionis  bic  sensus  est  :  Nos,  inquit,  arbilramur,  ani- 
inam  cum  Tme  moricntis  exstingui ,  nec  ulteilus  esse  post 
liominem.  Alt  enim ,  Quos  exstinctos  esse  arbilrnrcmur. 


Quod  autem  cxslinguilur,  esse  jara  desinit.  Ergo  veliin 
dicas,  inquit,  si  et  pater  Paullus  tecum  et  alii  siipersuDt. 
Ad  hanc  interrogatlonem ,  quae  et  de  pareiitihus,  ut  a  pio 
tillo ,  et  de  céleris ,  ut  a  sapiente  ac  naturam  ipsam  discu- 
tienle,  piocessit,  quidillerespondit?  «  Inmin  vero,  in<|uil. 
Il  lii  vivunl,  qui  e  corporum  vinculis,  tanquame  carccrc, 
n  evolaverunt.  Vestra  vero  qui-c  dicitur  esse  vila,  mors 
•'  est.  »  Si  ad  Inferos  meare  mors  est,  et  est  vlta  esse  cui.T) 
snperis,  facile  discernis,  qua;  mors  anima;,  quœ  vila 
credenda  sil  :  si  consliterit,  qui  locus  liabendus  sit  infero- 
inni ,  ut  anima , dum  ad  bunc  truditur,  mnri  ;  cum  ab  boc 
procul  est,  vila  fini,  et  verc  superesse  credatur.  Et  quia 
lotum  traclatum,  quem  veterum  sapientia  de  investiga- 
tione  liujiis  iiua;stionis  agilavit ,  in  bac  lalenlem  veiborum 
paiicitale  leperiesjex  omnibus  aliqua,  qiiibus  nos  de  ici, 
quam  quserimus ,  absolutione  sufliciet  admoneri ,  aniore 
llievilatis  excerpsimus.  Antequam  .studium  philosopbia; 
circa  natuiiv  inquisitionem  ad  tanlum  vigoris  adolesce- 
let ,  qui  per  diversas  génies  auctoies  constituendis  sacris 
ciciinioniariim  fuernnt,  aliud  esse  inferos  negaverunt, 
(|iiain  ipsa  coipora,  quibus  inclusse  anima;  carcerem  fn- 
diiin  tenebiis,  borridum  sordibus  et  cruore,  patiuuliic 
Hoc  anim.i;  sepulcrum,  hoc  Ditis  concava,  boc  inferos 
vocaverunt  :  et  omnia,  quae  illic  esse  credidil  fabulosa 
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avait  dit  dos  enfers.  Le  fleuve  d'oul)li  était,  selon 
eux,  i'cfiareracut de  l'âme,  qui  a  perdu  de  vue 
la  dignité  de  l'existence  dont  elle  jouissait  avant 
sa  captivité,  et  qui  n'imagine  pas  qu'elle  puisse 
vivre  ailleurs  que  dans  un  corps.  Par  le  Phlé- 
géton,  ils  entendaient  la  violence  des  passions, 
les  transports  de  la  colère  ;  par  l'Achéron  ,  les 
regrets  amers  que  nous  causent,  dans  certains 
cas,  nos  actions,  par  suite  de  l'inconstance  de 
notre  nature  ;  par  le  Cocyte ,  tous  les  événements 
qui  sont  pour  l'homme  un  sujet  de  larmes  et  de 
gémissements;  par  le  Styx  enfin,  ils  entendaient 
tout  ce  qui  occasionne  parmi  nous  ces  haines 
profondes  qui  font  le  tourment  de  nos  âmes. 

Ces  mêmes  sages  étaient  persuadés  que  la 
description  des  châtiments ,  dans  les  enfers, 
était  empruntée  des  maux  attachés  aux  passions 
humaines.  Le  vautour  qui  dévore  éternellement 
le  foie  toujours  renaissant  de  Prométhée  est, 
disaient-ils,  l'image  des  remords  d'une  cons- 
cience agitée ,  qui  pénétrent  dans  les  replis  les 
plus  profonds  de  l'àme  du  méchant ,  et  la  dé- 
chirent, en  lui  rappelant  sans  cesse  le  souvenir 
de  ses  crimes  :  en  vain  voudrait-il  reposer;  at- 
tachés à  leur  proie  qui  renaît  sans  cesse ,  ils  ne 
lui  font  point  de  grâce,  d'après  cette  loi,  que  le 
coupahie  est  inséparable  de  son  juge,  et  qu'il 
ne  peut  se  soustraire  à  sa  sentence. 

Le  malheureux  tourmenté  par  la  faim ,  et 
mourant  d'inanition  au  milieu  des  mets  dont  il 
est  environné,  est  le  type  de  ceux  que  la  soif 
toujours  croissante  d'acquérir  rend  insensibles 
aux  biens  qu'ils  possèdent  :  pauvres  dans  l'a- 
bondance, ils  éprouvent,  au  milieu  du  superflu, 
tous  les  malheurs  de  l'indigence,  et  croient  ne 

persuasio,  in  nobismelipsis,  et  in  ipsis  Immanis  corpori- 
bus  assignare  conati  surit  :  oblivionis  llnviiim  aliiid  non 
esse  asserentes ,  quam  eiioieni  anima",  obliviscenlis  ma- 
ji'slakMii  vita'  piloris,  qua,  aniequam  in  corpus  trudcre- 
tiir,  polila  l'sl ,  solamque  esse  in  corpore  vitam  putanlis. 
l'ari  iiiteipielatione  l'iilegetonleni ,  aidores  irariini  etcu- 
piililatum  putarunt  ;  Achcronlorn ,  qnidquid  l'ocisse  divis- 
seve  nsque  ad  tristiliani  iiuniaiia'  vailctalis  niorc  nos 
pirnilet;  Cocylani,  qnidquid  lioniines  in  luctnni  lacrinias. 
ipu^  rompellit;  Slygi'ui,  quidipiid  inter  se  liumanosani- 
mos  iLigurgiliMii  nifigil  odiornni.  I|isani  qnoque  piraarum 
dcscriptioiiem  de  ipso  usn  conveisalionis  humanéesumtam 
«Tcdidciunt  :  vullureni,  jecur  immortale  lundentem,  ni- 
hil  aliud  inti'lHsi  vnlcntes,  quam  tormenta  malœ  conscien- 
tiic,  iibnoxia  llagilio  \i>(eia  interiora  rimantis,  et  ipsa 
vilalia  indelessa  adinissi  sceleris  admonitione  lanianlis, 
semperque  curas  ,  si  requiesccre  forte  leniaverint,  cxci- 
tantis.tanquam  libris  renascentibus  iuli<erendo,  nec  ulla 
sibi  miseralione  parcentis,  lege  bac,  qua,  se  judice, 
nrmo  nocens  absolvitur,  nec  de  se  suani  potest  vilare 
senlentiam.  lUos  ainnt,epulis  anle  orapositis,  excraciari 
fainc,  et  inedia  tabescere,  quos  niagis  magisque  acqui- 
renili  desiderium  cogit  praesentem  copiam  non  videre;  qui 
in  alïluenlia  inopes,  egestatis  mala  in  nhertate  patiimt(U', 
ncscientes   parla  respicere,   dum  egent  bal)eudis;  illos 


rien  avoir,  parce  qu'ils  n'ont  pas  tout  ce  (lu'ils 
voudraient  avoir.  Ceux-là  sont  attachés  à  la  roue 
d'Ixion,  qui,  ne  monti-ant  ni  jugement,  ni  es- 
prit de  conduite  ,  ni  vertus,  dans  aucune  de  leurs 
actions  ,  abandonnent  au  hasard  le  soin  de  leurs 
affaii'cs,  et  sont  les  jouets  des  événements  et  de 
l'aveugle  destin.  Ceux-là  roulent  sans  fin  leur 
rocher,  qui  consument  leur  vie  dans  des  recher- 
ches fatigantes  et  infructueuses.  Le  Lapithe, 
qui  craint  à  chaque  instant  la  chute  de  la  roche 
noire  suspendue  sur  sa  tête,  représente  le  tyran 
parvenu,  pour  son  malheur,  au  sommet  d'une 
puissance  illégale:  continuellement  agité  de  ter- 
reurs ,  détesté  de  ceux  dont  il  veut  être  craint ,  il 
a  toujours  sous  les  yeux  la  fin  tragique  qu'il 
mérite. 

Ces  conjectures  des  plus  anciens  théologiens 
sont  fondées;  car  Denys,  le  plus  cruel  des  usur- 
pateurs de  la  Sicile,  voulant  détromper  un  de 
ses  courtisans  ,  qui  le  croyait  le  plus  heureux  des 
hommes,  et  lui  donner  une  idée  juste  de  l'exis- 
tence d'un  tyran  que  la  crainte  agite  à  chaque 
instant  et  que  les  dangers  environnent  de  toutes 
parts,  l'invita  à  un  repas  splendide,  et  fit  placer 
au-dessus  de  sa  tête  une  épée  suspendue  à  un 
léger  fil.  La  situation  pénible  de  l'homme  de  cour 
l'empêchant  de  prendre  part  à  la  joie  du  ban- 
quet :  Telle  est,  lui  dit  Denys,  cette  vie  qui  vous 
paraissait  si  heureuse  ;  jugez  du  bonheur  de 
celui  qui ,  toujours  menacé  de  la  perdre,  ne  peut 
jamais  cesser  de  craindre! 

Selon  ces  assertions,  s'il  est  vrai  que  chacun 
de  nous  sera  traité  selon  ses  œuvres,  et  qu'il 
n'y  ait  d'autres  enfers  que  nos  corps,  que  faut-il 
entendre  par  la  mort  de  l'âme,  si  ce  n'est  son 

radiis  rolarnm  pendere  districtos,  qui  nihil  coiisilin  pr.T 
videntes,  niliil  ratinne  modérantes,  niliil  \irlulibMs  expli 
cantes  ,  seqne  et  actus  omnes  suos  fortuiia'  |ii'rnu'tli'iiti's, 
casibus  et  l'ortuilis  semper  rolantur  :  saxnni  liigi'ns  voi- 
vere ,  inefficacibus  laboriosisque  eonatibus  vitam  terentes  : 
alrani  siiioem,  lapsuram  semper,  et  cadenti  similem,  il- 
luriiin  I  apitibus  imminere,  qui  arduas  potestates  et  infau- 
slani  aniliicnit  lyrannidcm,  nunquam  sinelimore  vicluri; 
et  (•<'t;iiilcs  subjectum  vulgus  odisse,  dum  metuat,  senj- 
per  sibi  videnlur  evitium,  quod  nierentur,  exripere.  Nec 
frustra  boc  tbeologi  suspicali  sunt.  Namet  Dionysius,  aula; 
Siculic  inclemenlissiuuis  incultator,  famibari  quondani 
suo,  solain  l)ealani  CNistimanli  vilani  lyranni,  volens, 
quam  perpetuo  melu  misera,  qiianique  impendenliuni 
semper  perioulorum  plena  Pssot,osU'ndeie,gladium  vagina 
raptum ,  cl  a  capulo  de  lilo  lenui  pendcntem ,  mucrone 
démisse,  jussit  familiaris  illins  capiti  iuter  epulas  immi- 
nere :  cumque  ille  iuter  et  Siculas  et  tyrannie^s  copias 
pnesentis  morlis  periculo  gravarelui-,  Talis  est,  inquit 
Uionysius,  vila,  quam  bealamputabiis  :  sicnobis  semper 
niortem  innninenteui  videmus  ;  œstima,  quando  esse  fellx 
pnterit.qui  limere  non  desinit.  Secundum  ba?c  igitur, 
ipiœ  a  Ibeologis  asseruntur,  si  vere  quisc/iie  suo.ipali- 
mur  mânes ,  et  inferos  in  liis  corporil)HS  esse  crnhnins  ; 
(juid  abud  intelligendura  est,  quam  uiori  animan) ,  iiini  ad  . 
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immersion  dans  l'antre  ténébreux  du  corps ,  et , 
par  sa  vie,  son  retour  au  sein  des  astres,  après 
qu'elle  a  brisé  ses  liens? 

Cii.vi'.  XI.  Opinion  des  plaloiiiciens  sur  les  enfers  et 
sur  leur  emplacement.  De  quelle  manière  ils  conçoivent 
la  vie  ou  la  mort  de  l'àme. 

Aux  opinions  que  nous  venons  d'exposer, 
ajoutons  celles  de  quelques  philosophes,  ardents 
investigateurs  de  la  vérité.  Les  sectateurs  de  Py- 
thagore ,  et  ensuite  ceux  de  Platon,  ont  admis 
deux  sortes  de  morts  :  celle  de  l'âme  et  celle  de 
l'animal.  L'animal  meurt  quand  l'âme  se  sépare 
du  corps  ,  et  l'âme  meurt  lorsqu'elle  s'écarte  de 
la  source  simple  et  indivisible  ou  elle  a  pris  nais- 
sance, pour  se  distrihuer  dans  les  membres  du 
corps.  L'une  de  ces  morts  est  évidente  pour  tous 
les  hommes ,  l'autre  ne  Test  qu'aux  yeux  des 
sages,  car  le  vulgaire  s'imagine  qu'elle  constitue 
la  vie  :  eu  conséquence,  beaucoup  de  personnes 
ignorent  pourquoi  le  dieu  des  morts  est  invoqué, 
tantôt  sous  le  nom  de  Dis  (  dieu  des  richesses  ) , 
et  tantôt  sous  celui  d'implacable.  Elles  ne  savent 
pas  que  le  premier  de  ces  noms,  d'heureux 
augure,  est  employé,  lorsque  l'âme,  à  la  mort 
de  l'animal ,  rentre  en  possession  des  vraies  ri- 
chesses de  sa  nature,  et  recouvre  sa  liberté; 
tandis  que  le  second,  de  sinistre  augure,  est 
usité,  lorsque  l'âme,  en  quittant  le  séjour  écla- 
tant de  l'immortalité,  vient  s'enfoncer  dans  les 
ténèbres  du  corps ,  genre  de  mort  que  le  commun 
des  hommes  appelle  la  vie  :  car  l'animation 
exige  l'enchaînement  de  l'âme  au  corps.  Or, 
dans  la  langue  grecque,  corps  est  synonyme  de 
lien ,  et  a  beaucoup  d'analogie  avec  un  autre  mot 

corporis  infernadenicrgitur;  vivere  autcm.cumad  supcra 
post  corpus  evadit.' 


Cap.  XT.  QukI  ,  et  ulii  inferi  secundum  Plalonicos  ;  quando 
lioruin  senticntia  aul  vivere  anima,  autniori,  dicatur. 

Direndum  est,  quid  liis  posteaveri  sollicitiorinquisitor 
pliilosopliia'  cultus  adjocerit.  Nam  et  qui  primum  Pytlia- 
^orani,  et  qui  po^lea  Plalonem  scculi  sunt.duasesse  mor- 
tes ,  utiam  aninirf ,  animalis  alteram  ,  piodiderunt  :  inori 
animal,  cum  anima  discedit  e  corpore,  ipsam  vero  ani- 
mani  mori  asserentes,  cum  a  simplici  et  individuo  fonte 
naturœ  inmembra  corporea  dissipatiir.  Et  quia  una  ex  liis 
nianilesla ,  et  omnibus  nota  est;  altéra  non  nisi  a  sapientl- 
bus  deprebensa,  céleris  eam  vitamessecredentibus:  ideo 
hoc  ignoraturaplurimis,  cureundem  mortis  Deum,  modo 
Ditem.modolmmllem  vocemus  :  cum  per  altérant,  id 
est,  animalis  mortem ,  absolvi  animam ,  et  ad  veras  na- 
lura;  divitias ,  atqne  ad  propriam  libertatem  remitli ,  faus- 
tum  nonicn  indicio  sit;  peralleram  vero,  quœ  vuIf;o  vita 
existimatur,  animam  de  immortalitatjs  suœlucead  quas- 
dam  tenebras  mortis  iinpelli,  vocabuli  testemur  honore; 
nani ,  ut  conslet  animal ,  necesse  est ,  ut  in  corpore  anima 
>mciatur.  Ideo  corpus  Seiioç,  hoc  est  vincidum,  nuncupa- 


qui  signifie  tombeau  de  l'âme.  C'est  pourquoi 
Cicéron,  voulant  exprimer  tout  à  la  fois  que  le 
corps  est  pour  l'âme  un  lien  et  un  tombeau ,  dit  : 
«  Ceux-là  vivent,  qui  se  sont  échappés  des  liens 
du  corps  comme  d'une  prison,»  parce  que  la 
tombe  est  la  prison  des  morts. 

Cependant  les  platoniciens  n'assignent  pas 
aux  enfers  des  bornes  aussi  étroites  que  nos 
corps  ;  ils  appellent  de  ce  nom  la  partie  du 
monde  qu'ils  ont  fixée  pour  l'empire  de  Pluton, 
mais  ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  confins  de 
cet  empire  :  il  existe  chez  eux,  à  ce  sujet,  trois 
opinions  diverses.  Les  uns  divisent  le  monde 
eu  deux  parties,  l'une  active  et  l'autre  passive; 
la  partie  active,  où  tout  conserve  des  formes 
éternelles,  contraint  la  partie  passive  à  subir 
d'innombrables  permutations.  La  première  s'é- 
tend depuis  la  sphère  des  fixes  jusqu'à  celle  de 
la  lune  exclusivement;  et  la  seconde,  depuis  la 
lune  jusqu'à  la  terre.  Ce  n'est  que  dans  la  partie 
active  que  les  âmes  peuvent  exister;  elles  meu- 
rent, du  moment  ou  elles  entrent  dans  la  partie 
passive.  C'est  donc  entre  la  lune  et  la  terre  que 
se  trouvent  situés  les  enfers  ;  et,  puisque  la  lune 
est  la  limite  fixée  entre  la  vie  et  la  mort,  on  est 
fondé  à  croire  que  les  âmes  qui  remontent  du 
globe  lunaire  vers  le  ciel  étoile  commencent  une 
nouvelle  vie ,  taudis  que  celles  qui  eu  descendent 
cessent  de  vivre.  En  effet ,  dans  l'espace  sublu- 
naire, tout  est  caduc  et  passager;  le  temps  s'y 
mesure ,  et  les  jours  s'y  comptent.  La  lune  a 
reçu  des  physiciens  le  nom  de  terre  aérienne ,  et 
ses  habitants  celui  de  peuple  lunaire  ;  ils  ap- 
puient cette  opinion  sur  beaucoup  de  preuves, 
qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  maintenant. 

tnr,  et  (Tûiia ,  quasi  quoddam  cT5)(j.a,  id  est,  animae  fepul- 
crum.  IJnde  Cicero,  pariter  utrumque  significans,  corpus 
esse  vinculum,  corpus  esse  sepulcrum ,  quod  carcer  est 
sepultoruni ,  ait  :  .■  Qui  e  corporum  vinculis,  tanquam  e 
"  carcere,  evolaveruut.  >•  Inferos  autem  Platonici  non  in 
corporibus  esse ,  item  non  a  corporibus  incipere,  dixeruiit; 
sed certam mundi  ipsius  partem  Ditls  sedeni,  id  est,  in- 
feros vocaverunt.  De  loci  vero  ipsius  linibus  inter  se  dis- 
sona  publicarunt,  et  in  très  sectas  divisa  sententia  est.  Alii 
enim  mundumin  duo  diviseront ,  quorum  alternai  facil, 
allerum  patitur;  et  illud  facere  dixerimt,  quod,  cum  sit 
immulabile,  alteri  causas  et  necessilalem  permutationis 
impoiiit  :  hoc  pati  ;  quod  per  mutationos  variatur;  et  im- 
miilabilem  quidam  nmndi  partem  a  spbœra,  qu.-e  ai)lanes 
dicitur,  iisque  ad  «lobi  lunaris  exordium ,  niutabilem  vero 
a  luna  ad  terras  iisque  dixerunt  :  et  vivere  animas  ,dum  iu 
immutabill  parle  ronsistunt;  mori  autem  ,  cum  ad  pai  tem 
cecidei  int  ponrjutalionis  capacem  :  atque  ideoinlcrlunam 
terras(pie  loiuin  inorlis  etinferorum  vocari,  jpsamque  lu- 
namvita'  esse  mortisque  confiniura.ct  animas  indc  in 
terram  fluentes  mori,  inde  ad  supira  meantes  iu  \ ilam  re- 
verti,  non  hnmerito  existimatum  est.  A  luna  enim  deorsum 
natma  jucipit  caducorum  :  ab  hac  anima;  sub  numerum 
dierum  cadcreetsub  tcmpusincipiunl.  Ueni(iueilIani<TU.e- 
rcam  teiiam  physici  vocaverunt  :  et  bal)ilature8  cjus  luna- 
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On  ue  peut  douter  ([ue  cet  astre  ne  coopère  à  la 
formation  et  à  l'entretien  des  substances  périssa- 
bles, puisque  plusieurs  d'entre  elles  augmentent 
ou  diminuent,  selon  qu'il  croit  ou  décroît  ;  mais 
ce  serait  le  moyen  d'emiuyer  le  lecteur,  que  de 
s'étendre  davantage  sur  des  choses  si  connues  : 
nous  allons  donc  passer  au  second  système  des 
platoniciens  sur  l'emplacement  des  enfers.  Les 
partisans  de  ce  système  divisent  le  monde  en 
irois  ordres  d'éléments,  de  quatre  couches  cha- 
cun. Dans  l'ordre  inférieur,  ils  sont  ainsi  ran- 
gés :  la  terre ,  l'ean ,  l'air  et  le  feu ,  formé  de  la 
partiela  plus  subtile  de  l'air  qui  touche  à  la  lune. 
Dans  l'ordre  intermédiaire,  les  quatre  éléments 
sont  d'une  nature  plus  pure,  et  rangés  de  la 
même  manière  :  la  lune  ou  la  terre  aérienne  re- 
présente notre  terre  ;  au-dessus  d'elle  la  sphère  de 
Mercure  tient  la  place  de  l'eau  ;  vient  ensuite 
Vénus  ou  l'air,  puis  le  soleil  ou  le  feu.  Dans  le 
troisième  ordre,  les  rangs  sont  intervertis  ,  et  la 
terre  occupe  la  plus  haute  région  ;  de  telle  sorte 
([ue  cette  terre  et  celle  de  Tordre  inférieur  sont 
les  deux  extrêmes  des  trois  ordres.  On  trouve 
d'abord  la  planète  de  Mars  ,  qui  est  le  feu  ;  puis 
•lupiter  ou  l'air,  domine  par  Saturne  ou  l'eau;  et 
enfin  la  sphère  des  fixes  ou  la  terre ,  qui  ren- 
ferme les  champs  Élysées,  réservés  aux  âmes 
des  justes,  selon  les  traditions  de  l'antiquité. 
L'âme  qui  part  de  ces  lieux  pour  revêtir  un 
corps  a  donc  trois  ordres  d'éléments  à  traverser, 
et  trois  morts  à  subir  pour  arriver  à  sa  destina- 
tion. Tel  est  le  second  sentiment  des  platoni- 
ciens ,  relativement  à  la  mort  de  l'âme  exilée 
dans  un  corps.  Les  partisans  de  la  troisième 
opinion  divisent,  comme  ceux  de  la  première, 

1  es  populos  niincupaïunt.  Quod  ilaj?sse,  plurimis  argu- 
mentis,  quœ  nunc  longum  est  cnumeiare,  dociieruiil.  Nec 
(lubiumest,  (iiiin  ipsa  sit  niortaliumcoiporum  etaucloiet 
conJitrix,  aileo,  ut  nonnulla  coipnra  subluminis  ejiis  ac- 
ccssu  patianlur  augmenta,  et  liac  decrescenteminuantm-. 
Sed  ne  de  re  manifesta  f'asll(ilum  piolixa  assertione  gène- 
relur,  ad  ea,qu.-e  de  inferorura  loco  alii  definiunt,  tran- 
seamus.  Maliierunt  enini  miuidum  alii  in  clementa  ter 
quaterna  dividere,  nt  in  primo  numei eiilur  ordine ,  terra, 
aqua,  aer,  ignis,  qna;  est  pai  s  liquidior  aeris  vicina  lun;e  : 
supra  liaec  rursum  totidem  numéro,  sed  naturœ  purioris 
tlementa,  ut  sit  luna  pro  terra,  quam  œtlieream  terram 
a  physicis  diximus  uominatam,  aqua  sit  spliœraMercurii, 
aci  Veneris,  ignis  iu  sole  :  tertiusvero  elenientorum  ordo 
ita  ad  nos  conversus  liabeatur,  ut  terram  ultimam  faciat, 
et  ceteris  in  médium  ledactis  ,  in  terram  desinat  tamima, 
qiiam  summa  postremitas  :  igitur  spliœra  Martia  ignis  ha- 
lieatnr,  aer  Jovis ,  Saturni  aqua,  terra  vero  aiilanes;  in 
qua  lîlysios  camnos  esse  puris  animis  députâtes ,  antiqui- 
las  nobis  iuleiligéndiim  reliquit.  De  bis  canipis  anima,  cum 
iii  corpus  tmittitnr ,  per  très  elenientorum  ordines,  tiina 
worte,  ad  corpus  usqnedescendit.Hïec  est  inlerPlatonicos 
de  morte  animae,  cum  in  corpus  Iruditui-,  secunda  senten- 
lia.  Alii  vero  (nam  très  esse  inter  eos  sentenfiarum  diver- 
sitatcs,  ante  signavimus)  in  duas  quidem  ipsi  partes,  si- 


le  monde  en  deux  parties  ;  mais  les  limites  ne 
sont  pas  les  mêmes.  Ils  font  de  la  sphère  aplane 
la  première  partie;  la  seconde  se  compose  des 
sept  planètes,  et  de  tout  ce  qui  est  au-dessous 
d'elles,  y  compris  la  terre  elle-même.  Selon  ces 
philosophes,  dont  le  sentiment  est  le  plus  pro- 
bable, les  âmes  affranchies  de  toute  contagion 
matérielle  habitent  le  ciel  ;  mais  celles  qui ,  de 
cette  demeure  élevée  ,  où  elles  sont  environnées 
d'une  lumière  éternelle,  ont  jeté  un  regard  en 
bas  vers  les  corps  et  vers  ce  qu'on  appelle  ici- 
bas  la  vie,  et  qui  ont  conçu  pour  elle  im  secret 
désir ,  sont  entraînées  peu  à  peu  vers  les  régions 
inférieures  du  monde,  par  le  seul  poids  de  cette 
pensée  toute  terrestre.  Cette  chute  toutefois 
n'est  point  subite,  mais  graduée.  L'âme  parfai- 
tement incorporelle  ne  se  revêt  pas  tout  de  suite 
du  limon  grossier  du  corps,  mais  insensiblement, 
et  par  des  altérations  successives  qu'elle  éprou\e 
à  mesure  qu'elle  s'éloigne  de  la  substance  simple 
et  pure  qu'elle  habitait,  pour  s'entourer  de  la 
substance  des  astres,  dont  elle  se  grossit.  Car, 
dans  chacune  des  sphères  placées  au-dessous  du 
ciel  des  fixes,  elle  se  revêt  de  plusieurs  cou- 
ches de  matière  éthérée  qui,  insensiblement, 
forment  le  lien  intermédiaire  par  lequel  elle  s'u- 
nit au  corps  terrestre  ;  en  sorte  qu'elle  éprouve 
autant  de  dégradations  ou  de  morts  qu'elle  tra- 
verse de  sphères. 


CuAP.  XII.  P.oute  que  parcourt  l'âme,  en  descendant  de  la 
partie  la  plus  élevée  du  monde  vers  la  partie  inférieure 
que  nous  oceu[)ons. 

Voici  le  chemiû  que  suit  l'âme  en  descendant 

eut  primi  faciunl,  sed  non  iisdem  terminis  dividunt  mun- 
dum.  ni  enim  coelum,  quod  aplanes  spliarra  vocitatur, 
parlem  unam  ,  septem  vero  splia.'ras ,  quœ  vagne  vocantur, 
et  ([uod  inter  illasac terram  est,  lerramque  ipsam,  alte- 
lani  partem  esse  voluerunt.  Secundum  hosergo,  quorum 
secta;  amicior  est  ratio ,  anima>  beatiE ,  ab  onini  cujuscun- 
quc  contagione  corporis  liberœ,  coelum  possident.  Quse  vo- 
ro  appetentiam  corporis ,  et  Imjus ,  quam  in  terris  vilam 
voc^unus,  ab  illa  spécula  altissima  et  perpétua  luce  despi- 
ciens,  desiderio  latcntl  cogilaverit,  pondère  ipso  terrena; 
cogilali'iiii^  paiilntlin  in  j::feiinia  delalùtur.  !Nec  suliito  a 
perléela  m:  ni|;iii,ilii,ili'  hUriini  <(iipus  induiliir;  sed  sen- 
sim  pci  11.  lia  (li'IriiiM-ula ,  et  loiigioiem  simplicis  et  abso- 
Intissinœ  pnritatisreci'ssnm,  in  qu.edam  siderei  corporis 
incremcnta  turgescit.  In  singulis  enim  spb.neris,  quiE  cœlo 
subjectœ  sunt,  a'ilierca  obvolutione  veslitur;  ut  per  cas 
gradatim  societati  Imjus  indumenli  teste!  concilietur.  Et. 
ideo  totidern  mortibus,quot  splia'ias  transit,  ad  banc 
pervciiit,  quse  in  terris  vita  vocitatiu. 


Cap.  Xn.  Quomudo  anima  ex  supeiiore  mundi  parte  ad  ia- 
lerna  bœc  delabalur. 

Descensus  vero  ipsiiis,  quo  anima  de  cœlo  in  hujus  vii.i> 
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du  ciel  en  ten-e.  La  voie  lactée  embrasse  tel  le- 
mcnt  le  zodiaque  dans  la  route  oblique  qu'elle 
a  dans  les  cieux,  qu'elle  le  coupe  eu  deux  points, 
au  Cancer  et  au  Capricorne  ,  qui  donnent  leur 
nom  aux  deux  tropiques.  Les  physiciens  nom- 
ment ces  deux  signes  les  portes  du  soleil,  parce 
que,  dans  l'un  et  l'autre,  les  points  solsticiaux 
limitent  le  cours  de  cet  astre,  qui  revient  sur 
ses  pas  dans  l'écliptique,  et  ne  la  dépasse  ja- 
mais. C'est,  dit-on,  parées  portes  que  les  âmes 
descendent  du  ciel  sur  la  terre,  et  remontent 
de  la  terre  vers  le  ciel.  On  appelle  l'une  la  porte 
des  hommes,  et  l'autre  la  porte  des  dieux. 
C'est  par  celle  des  hommes ,  ou  par  le  Cancer, 
que  sortent  les  âmes  qui  font  route  vers  la  terre  ; 
c'est  par  le  Capricorne ,  ou  porte  des  dieux  ,  que 
remontent  les  âmes  vers  le  siège  de  leur  propre 
immortalité,  et  qu'elles  vont  se  placer  au  nom- 
bre des  dieux;  et  c'est  ce  qu'Homère  a  voulu 
figurer  dans  la  description  de  l'antre  d'Ithaque. 
C'est  pourquoi  Pythagore  pense  que  c'est  de  la 
voie  lactée  que  part  la  descente  vers  l'empire  de 
Pluton ,  parce  que  les  âmes,  en  tombant  de  là , 
paraissent  déjà  déchues  d'une  partie  de  leurs  cé- 
lestes attributs.  Le  lait,  dit-il,  est  le  premier 
aliment  des  nouveau-nés,  parce  que  c'est  de  la 
zone  de  lait  que  les  âmes  reçoivent  la  première 
impulsion  qui  les  pousse  vers  les  corps  terres- 
tres. Aussi  le  premier  Africain  dit-il  au  jeune 
Scipion  ,  en  parlant  des  âmes  des  bienheureux  , 
tt  en  lui  montrant  la  voie  lactée  :  «  Ces  âmes 
sont  parties  de  ce  lieu,  et  c'est  dans  ce  lieu 
qu'elles  reviennent.  ■■  Ainsi  celles  qui  doi\ent 
descendre,  tant  qu'elles  sont  au  Cancer,  n'ont  pas 
encore  quitte  la  \oie  de  lait,  etconsèqueramcnt 
sont  encore  au  nombre  des  dieux;  mais  lors- 


qu'elles sont  descendues  jusqu'au  Lion,  c'est  alors 
qu'elles  font  l'apprentissage  de  leur  condition  fu- 
ture. Là  commence  le  noviciat  du  nouveau  mode 
d'existence  auquel  va  les  assujettir  la  nature  hu- 
maine. Or  le  Verseau,  diamétralement  opposé 
au  Lion ,  se  couche  lorsque  celui-ci  se  lève;  de 
là  est  venu  l'usage  de  sacrifier  aux  mânes  quand 
le  soleil  entre  au  premier  de  ces  signes,  regardé 
comme  l'ennemi  de  la  vie  humaine.  Ainsi  l'âme, 
descendant  des  limites  célestes,  ou  le  zodiaque 
et  la  voie  lactée  se  touchent,  quitte  aussitôt  sa 
forme  sphérique,  qui  est  celle  de  la  nature  di- 
vine, pour  s'allonger  et  s'évaser  en  cône;  c'est 
comme  le  point  qui  décrit  une  ligne,  et  perd, 
en  se  prolongeant,  son  caractère  d'individualité  : 
il  était  l'emblème  de  la  monade,  il  devient,  par 
son  extension,  celui  de  la  dyade.  C'est  là  cette 
essence  à  qui  Platon,  dans  le  Tiinée ,  donne  les 
noms  d'indivisible  et  de  divisible,  lorsqu'il  parle 
de  la  formation  de  l'âme  du  monde.  Car  les 
âmes ,  tant  celle  du  monde  que  celle  de  j'homrae, 
se  trouvent  n'être  pas  susceptibles  de  divi- 
sion, quand  on  n'envisage  que  la  simplicité  de 
leur  nature  divine  ;  mais  aussi  quelquefois 
elles  en  paraissent  susceptibles,  lorequ'elles  s'é- 
tendent et  se  partagent,  l'une  dans  le  corps  du 
monde,  l'autre  dans  celui  de  l'homme.  Lors 
donc  que  l'âme  est  entraînée  vers  le  corps ,  dès 
l'instant  ou  elle  se  prolonge  hors  de  sa  sphère 
originelle,  elle  commence  à  éprouver  le  désordre 
qui  règne  dans  la  matière.  C'est  ce  qu'a  insinué 
Platon  dans  son  Phédon,  lorsqu'il  nous  peint 
l'âme  que  l'ivresse  fait  chanceler,  lorsqu'elle  est 
entraînée  vers  le  corps.  Il  entend  par  là  ce  nou- 
vtau  breuvage  de  matière  plus  grossière  qui  l'op- 
presse et  l'appesantit.  Nous  avons  un  symbole 


interna  delaliitnr,  sic  ordo  digeritur  :  Zodiacuni  italactcus 
circnliis  obluinie  circuniflexionis  occuisu  anibiendo  corn- 
plectitur,  ut  euiii,  (jua  duo  Iropica  signa,  Capricorniis  et 
Cancer,  seiuntur,  inlersecet.  Has solls  portas  pliysici  voca- 
verunt ,  qiiia  in  utraque  obviante  solstilio,  ulterius  solis 
inhibetùr  accessio ,  et  Ut  ei  regressus  ad  zonœ  viam,  cu- 
jus  termines  nnnquam  relinquit.  Per  lias  portas  anima;  de 
cœlo  in  terras  meare,  et  de  terris  in  cœluin  remeare  credun. 
lur.  Ideo  liominiun  una,  altéra Deoiuin  vocatur;  liominuni 
Cancer,  qnia  per  liunc  in  iiiferiora  descensus  est  :  Capri- 
cornus  Deoruui ,  quia  per  illuin  auiniie  in  propria;  inimor- 
lalilatis  sedein ,  et  in  Deoruin  numeruin  revertuiitui-.  Et 
hoc  est,  quod  Honieri  divina  providentia  in  autri  Ubace- 
sii  descriplione  signilicat.  Hinc  et  P\  tbagoras  putat ,  a  lac- 
leo  circule  deorsum  incipere  Ditis  imperium,  quia  anima; 
inde  laiisa;  pdentur  jam  a  superis  recessisse ;  ideo  priniam 
nascenlibus  ofïeiri  ail  lactis  alimoniam,  quia  primus  eis 
motus  a  lacteo  incipit  in  corpora  terrenalalMiiUlm^.  IHili; 
et  Scipioni  de  animis  beatorum,  ostensu  l;ic  [n..  .Im  Inm 
est:  '1  Hino  profecii,  liuc  reverluntur.  «  Ei^in  ilr>.  l'ii^ni.r' 
runi  adliuc  in  Caunosunt,  quoniam  illic  posilx  iiccdum 
lacteum  rcliqiicrunt,  adluicm  numéro  sunt  Deorum.  Cinu 
vcro  ad  Leoneni  labendo  pervenciinl,  illic  conditioiiis  fu- 


tiirse  auspicantur  exordium.  Et  quia  in  Leone  sunt  rudi- 
nienta  nascendi,  et  quaedani  bumana^  natura»  lirocinia; 
Aquarius  auteni  adversus  Leoni  est,  et  illo  oriente  niox  oc- 
cidit  :  ideo,  cum  sol  Aquarium  tenet,nianibiis  parentatur, 
utpotein  signo,  quod  luniiana;  vita;  contrarium,  vel  adver- 
sum  feratur.  lllincergo,id  est,  a  confinio,  quo  seZodiacns 
lacteusquecontingunt,  anima  descendcnsa  lereti,  qu.T  sola 
forma  divina  est,  in  conum  deflnendo  prndnc  itur  :  sicut 
a  puncto  nascilur  linea,  et  in  longum  e\  iiidividuo  pioce- 
dit  :  ibique  a  puncto  suo,  quod  est  monas  ,  vcnit  in  dya- 
dem.qua;  est  prima  protractio.  Et  bnec  est  essentia,  quam 
individuam  ,  eandemque  dividuam,l'latoin  Tima;o,  cum 
de  mundanœ  animœ  fabrica  loqueretur,  expres>it.  Anima; 
enim  sicut  mundi ,  ita  et  liominis  unius ,  modo  divisionis 
rcperientur  ignara;,  si  diïin.-e  nalurfe  simplicitas  rogile- 
tur  ;  modo  capaces ,  cum  illa  per  numdi ,  ha;c  per  boniinis 
numbra  diffundilur.  Anima  ergo  cum  traliitur  ad  corpus, 
in  bac  prima  sui  producliune  silvestrem  tumultimi ,  id  est, 
bylen  inlluenlem  sibi  incipit  expcriri.  Et  hoc  est,  quod 
l>iato  notavit  in  Plia'done,  animam  in  corpus  trahi  nova 
cbriftate  trcpidanlem  ;  volens  novum  potuni  malerialis  al- 
lll^jc)lli^illl•■lll.ni,  qui)  delibntaetgravaladeducitur.  Arrani 
liujus  iudiiiumc»!  et  craler  Libcri  Palris  ille  sidcreus  in 


COMMENTAIUE, 

de  cette  ivresse  mystérieuse  daos  la  coupe  cé- 
leste appelée  Coupe  de  Baccluis,  et  que  l'on  voit 
placée  au  ciel  entre  le  Cancer  et  le  Lion.  On  dé- 
signe par  cet  emblème  l'état  d'enivrement  que 
l'inlluencede  la  matière,  tumultuairement  agitée, 
cause  aux  âmes  qui  doivent  descendre  ici-bas. 
C'est  là  que  déjà  l'oubli ,  compagnon  de  l'ivresse, 
commence  à  se   glisser  en  elles  insensiblement; 
car  si  elles  portaient  jusque  dans  Us  corps  la  con- 
naissance qu'elles  avaient  acquise  des  choses 
divines  dans  leur  séjour  des  cieux  ,  il  n'y  aurait 
jamais  entre  les  hommes  de  partage  d'opinions 
sur  la  Divinité;  mais  toutes,  en  venant  ici-bas, 
boivent  à  la  coupe  de  l'oubli,  les  unes  plus  ,  et 
les  autres  moins.  Il  arrive  de  la  que  la  vérité  ne 
frappe  pas  tous  les  esprits,  mais  que  tous  ont 
une  opinion  ,  parce  que  l'opinion  naît  du  défaut 
de  mémoire.   Cependant  moins  l'homme  a  bu, 
et  plus  il  lui  est  aisé  de  reconnaître  le  vrai,  parce 
qu'il  se  rappelle  sans  peine  ce  qu'il  a  su  antérieu- 
rement. Cette  faculté  de  l'âme,  que  les  Latins 
nomment /ec/Zo,  les  Grecs  l'appellent  réminis- 
cence, parce  qu'au  moment  où  la  vérité  se  mon- 
tre à  nous ,  les  choses  se  représentent  à  notre  en- 
tendement telles  que  nous   les  voyions  avant 
que  les  influences  de  la  matière  eussent  enivré 
les  âmes  dévolues  à  nos  corps.  C'est  de  ce  com- 
posé de  matière  et  d'idées  qu'est  formé  l'être 
sensible ,  ou  le  corps  de  l'univers.  La  partie  la 
plus  élevée  et  la  plus  pure  de  cette  substance  , 
qui  alimente  et  constitue  les  êtres  divins  ,  est  ce 
qu'on   appelle  nectar  :  c'est  le  breuvage   des 
dieux.  La  partie  inférieure  ,  plus  trouble  et  plus 
grossière  ,  c'est  le  breuvage  des  âmes  ;   et  c'est 
ce  que  les  anciens  ont  désigné  sous  le  nom  de 
fleuve  Léthé. 
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ParBacchus,  les  orphiques  entendent  la  ma- 
tière intelligente,  ou  la  monade  devenue  dyade. 
Leurs  légendes  sacrées  disent  que  ce  dieu,  mis 
en  pièces  par  les  Titans  furieux,  qui  avaient  en- 
terré les  lambeaux  de  son  corps  ,  renaquit  sain 
et  entier;  ce  qui  signiiie  que  l'intelligence  ,  se 
prêtant  successivement  aux  deux  modifications 
de  divisibilité  et  d'indivisibilité,  se  répand,  au 
moyen  de  la  première ,  dans  tous  les  corps  de  la 
nature,  et  redevient,  au  moyen  de  la  seconde, 
le  principe  unique. 

L'âme,  entraînée  par  le  poids  de  la  liqueur 
enivrante,  coule  le  long  du  zodiaque  et  de  la 
voie  lactée  jusqu'aux  sphères  inférieures;  et  dans 
sa  descente  ,  non-seulement  elle  prend ,  comme 
on  l'a  dit  plus  haut,  une  nouvelle  enveloppe  de 
la  matière  de  ces  corps  lumineux  ,  mais  elle  y 
reçoit  les  différentes  facultés  qu'elle  doitexercer 
durant  son  séjour  dans  le  corps.  Elle  acquiert, 
dans  Saturne,  le  raisonnement  et  l'intelli- 
geuce,  ou  ce  qu'on  appelle  la  faculté  logisti- 
que et  contemplative;  elle  reçoit  de  Jupiter  la 
force  d'agir,  ou  la  force  exécutrice  ;  Mars  lui 
donne  la  valeur  nécessaire  pour  entreprendre, 
et  la  fougue  impétueuse  ;  elle  reçoit  du  soleil  les 
facultés  des  sens  et  de  l'imagination,  qui  la  font 
sentir  et  imaginer;  Vénus  lui  inspire  le  mouve- 
ment des  désirs  ;  elle  prend  dans  la  sphère  de  Mer- 
cure la  faculté  d'exprimer  et  d'énoncer  ce  qu'elle 
pense  et  ce  qu'elle  sent;  enfin,  dans  la  sphère 
de  la  lune,  elle  acquiert  la  force  nécessaire  pour 
propager  parla  génération  et  accroître  les  corps. 
Cette  sphère  lunaire ,  qui  est  la  dernière  et  la 
plus  basse  relativement  aux  corps  divins,  est 
la  première  et  la  plus  haute  relativement  aux 
corps  terrestres.  Ce   corps    lunaire,  en  même 


ip^iune ,  qiiie  inter  Cancrum  est  et  Leonem  locatus :  ebrie- 
tatem  illic  primum  descensuiis  aniniis  cvenire  silva  in- 
(1  iicnte  signilicans.  Unfle  eloomcs  ebrietatis  oblivio  illic  ani- 
niis incipit  latenler  obrepere.  Nam  si  animse  memoiiam 
rernm  ilivinariim,  quariim  in  cœlo  erant  consciiT; ,  ad  cor- 
pora  usqiie  déferrent,  nulla  inter  homines  foret  dedivini- 
laie  dissensio.  Sed  oblivionem  quidem  omnesdescendendo 
lianriiint;  aliae  vero  magis,  minus  aliae.  Et  idco  in  terris 
verum  cum  nonomnibns  liqiieal,  tamen  opinantiiromnes: 
quia  opinionis  ortus  est  memoriœ  defectus.  Hi  tanien  hoc 
magis  inveninnt,  qui  minus  oblivionis  hauserunt  :  quia 
facile  remiuiscuntur,  qiiod  illic  anle  cognoverant.  Hinc 
est,  quod  ,  qua;  apud  Latines  lectio,  apud  Gr.xcos  vocalur 
repetila  cognilio  :  quia  cum  vcra  dlscimns,  ea  recognosci- 
mus ,  quat  naturaliter  noveranius ,  priusquam  malerialis 
iniluxio  in  corpus  venieules  animas  ebriaret.  Hœc  est  autern 
byle,  qnajnmne  corpus  mundi  ,quod  ul)icunque  cernimus, 
ideis  impressa  formavit.  Sed  altissima  el  purissima  pars 
ejus ,  qua  vcl  siislcntanf ur  divina ,  vel  constant ,  nectar 
vocatur,  et  creditur  esse  potus  Deoruni  :  inferiorvero  et 
turbidior,  potns  animarum  ;  et  lioc  est ,  quod  vetercs  Le- 
UiœnmfluviumvocaTerunt.  Ipsum autem  LiberumPatrem 
Oriiliaici  vojv  vlnm  suspicantur  intelligi ,  ((ui  ab  illo  iu- 


dividuo  natus  in  singulos  ipse  dividitur.  Ideo  in  illorum 
sacris  Iradilur  Tilanio  furore  in  membra  discerptus ,  el 
frustis  sepultisrursnsunusel  integeremersisse;  quiavoOç, 
quem  diximus  menlem  vocari ,  ex  individuo  praebendo  se 
dividendum,  et  rursus  ex  divise  ad  individuum  rever- 
tendo,et  mundi  impict  offlcia,  et  nalurje  suae  arcana 
non  deseril.  Hoc  ergo  primo  pondère  de  zodiaco  et  lacteo 
ad  subjeclas  usque  spha;ras  anima  delapsa  ,  dum  et  per 
illas  labitur,  in  singulis  non  solum  (ut  jam  diximus)  In- 
minosi  corporis  amicilur  accessu  ;  sed  et  singulos  motus , 
quos  in  exercitio  est  liabilura,  producit  :  in  Saturni ,  ra- 
tiocinationem  el  iniclligcntiam,  quod  XoYiattxov  el  Ûsmpy]- 
Tixàv  votant  ;  in  Jovis,  vim  agendi,  quod  itpaxTixov  dici- 
tur:  in'Martis,  animosilatis  arrtorem  ,  quod  6u(j.ix6v  uun- 
cupatiir:  in  Solis,  sentiendi  opinandique  naturam ,  quod 
aîdÔyiTixôv  el  cpavTatTTtxov appellanl : desideiii  vero  motum, 
quod  èmôuixYiTixôv  vocatur,  in  Veneris  :  proniiutiandi  etin- 
lerpretandi,  qu:ï'Sentiat,quod  épfiriveijTixàv  dicitur,  in  orbe 
Mercurii  :ç'jTixovvero,idest,naluramplanlandietaugendi 
corpora ,  ingressn  globi  lunaris  exercet.  Et  est  lia-c  sicut  a 
divinis  ulliraa,ila  in  nostris  terreuisque  omnibus  prima. 
Corpus  enim  hoc  sicut  frex  rerum  divinarum  est,  ila  ani- 
malis  est  prima  subslanlia.  lit  li.TC  est  difîcrcnlia  iiUur 
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temps  qu'il  est  comme  le  sédiment  de  la  matière 
céleste,  se  trouve  être  la  plus  pure  substance  de 
la  matière  animale.  Voilà  quelle  est  la  diffé- 
rence qui  se  trouve  entre  les  corps  terrestres  et 
les  corps  célestes  (j'entends  le  ciel ,  les  astres  , 
et  les  autres  éléments  divins)  :  c'est  que  ceux-ci 
sont  attirés  en  haut  vers  le  siège  de  l'âme  et 
vers  l'immortalité  par  la  nature  même  de  la  ré- 
gion où  ils  sont ,  et  par  un  désir  d'imitation  qui 
les  rappelle  vers  sa  hauteur  ;  au  lieu  que  l'âme 
est  entraînée  vers  les  corps  terrestres ,  et  qu'elle 
est  censée  mourir  lorsqu'elle  tombe  dans  cette 
région  caduque ,  siège  de  la  mortalité. 

Qu'on  ne  soit  pas  surpris  que  nous  parlions 
si  souvent  de  la  mort  de  l'âme ,  que  nous  avons 
dit  être  immortelle.  L'âme  n'est  pas  anéantie  ni 
détruite  par  cette  mort ,  elle  n'est  qu'accablée 
pour  un  temps  ;  et  cette  oppression  momentanée 
ne  la  prive  pas  des  prérogatives  de  l'immorta- 
lité, puisque,  dégagée  ensuite  du  corps,  après 
avoir  mérité  d'être  purifiée  des  souillures  du  vice 
qu'il  lui  avait  commiuiiquées  ,  elle  peut  être 
rendue  de  nouveau  au  séjour  lumineux  de  sou 
immortalité.  iSous  venons,  je  crois,  de  déterminer 
clairement  le  sens  de  cette  expression ,  vie  et 
mort  de  l'âme ,  que  le  sage  et  docte  Cicéron  a 
puisée  dans  le  sanctuaire  de  la  philosophie. 

CiiAP.  XIII.  Il  est  pour  riiomme  deux  sortes  de  morts:  l'une 
a  lieu  quand  l'àme  quitte  le  corps  ,  la  seconde  lorsque 
1  ame  restant  unie  au  corps,  elle  se  refuse  aux  plaisirs 
des  sens,  et  fait  abnégation  de  toutes  jouissances 
et  sensations  matérielles.  Cette  dernière  mort  doit  ftrc 
l'objet  de  nos  vœux;  nous  ne  devons  pasliûter  la  premiè- 
re ,  mais  attendre  que  Dieu  lui-même  brise  les  liens  qui 
attachent  l'âme  au  corps. 
Scipion ,  qui  voit  en  songe  le  ciel ,  récompense 

tcrrena  corpora  et  siipcra ,  ca-li  dico  et  sideiuni ,  aliornm- 
que  elementoruni  ;  quod  illa  quidein  sursuui  arcessita  sun  t 
ad  anima!  sedeni,  et  immortalitatem  ex  ipsa  natura  re- 
gionis  et  sublimitatis  imitatione  meruerunt  :  ad  liaec  vero 
'terrena corpora  anima  ipsa  deducitur,  et  ideo  mori  ciedi- 
tur,  cum  in  caducam  regionemctin  sedem  mortalilalis 
iiicluditur.  Nec  le  moveat ,  quod  de  anima ,  quam  esse  im- 
mortalem  dicimus,  mortem  toties  nominamus.  Etenim  sua 
morte  anima  non  exstinguitur.  sed  ad  lempus  obruitur  : 
nec  tcmporali  demersione  benefieium  peipetuitatis  eximi- 
tnr  ;  cum  rursus  e  corpore ,  ubi  menierit  contagione  vilio- 
rum  penitus  elimala  purgari,  ad  perenuis  vila»  luccm  re- 
stituta  in  inlegrnm  revertatiir.  Plene,  ni  arbitror,  de  vila 
et  morte  anima; definilio  liquet,  quam  de  adjtis  pliiloso- 
pbioe  doctrina  et  sapientia  Ciceronis  elicuil. 


Cap.  XIII.  Hominem  duplici  ralione  mori  :  prlnium ,  si  anima 
corpus  relinquat;  deinde,  si  anima  in  corpore  adliuc  ma- 
nens,  corporeas  illccebras  contemnat,  volupl.itesque  et 
affectionesomnes  exuat;  ex  liis  mortibus  posteriorera  banc 
omnibus  appetfndam  ;  priorera  arcessendam  non  esse ,  sed 
exspeclandum,  donec  Deus  ij)se  animam  a  corpore  dis- 
solvat. 


des  élus,  exalté  par  cet  aspect,  et  par  la  pro- 
messe de  l'immortalité,  confirmé  en  outre  dans 
cet  espoir  si  brillant  et  si  glorieux  à  la  vue  de  son 
père,  de  l'existence  duquel  il  s'était  informé,  et 
qui  lui  avait  paru  douteuse,  voudrait  déjà  n'être 
plus,  pour  jouir  d'une  nouvelle  vie.  Il  ne  s'en 
tieut  pas  à  verser  des  larmes  lorsqu'il  aperçoit 
l'auteur  de  ses  jours,  qu'il  avait  cru  mort  ;  à  peine 
est-il  remis  de  son  émotion  ,  qu'il  lui  exprime  le 
désir  de  ne  le  plus  quitter  :  cependant  ce  désir 
est  subordonné  aux  conseils  qu'il  attend  de  lui  ; 
ainsi  la  prudence  s'unit  ici  à  la  piété  filiale.  Nous 
allons  maintenant  analyser  la  consultation,  et  les 
avis  auxquels  elle  donne  lieu.  «  0  le  plus  révéré 
et  le  meilleur  des  pères  !  puisque  c'est  ici  seule- 
ment que  l'on  existe,  comme  je  l'apprends  de 
mon  aïeul,  que  fais-je  donc  plus  longtemps  sur 
la  terre,  et  pourquoi  ne  me  hâterais-je  pas  de 
vous  rejoindre?  — •  Gardez-vous-en,  me  répon- 
dit-il ;  l'entrée  de  ces  lieux  ne  vous  sera  permise 
que  lorsque  le  Dieu  dont  tout  ce  cfue  vous  aper- 
cevez est  le  temple  aura  fait  tomber  les  chaînes 
qui  vous  garrottent;  car  les  hommes  sont  nés 
sous  la  condition  d'être  les  gardiens  fidèles  du 
globe  que  vous  voyez  au  milieu  de  ce  même 
temple,  et  qu'on  appelle  la  terre  :  leur  âme  est 
une  émanation  de  ces  feux  éternels  que  vous 
nommez  constellations,  étoiles,  et  qui,  corps 
arrondis  et  sphèriques,  animés  par  des  esprits 
divins,  font  leurs  révolutions  et  parcourent  leurs 
orbites  avec  une  incroyable  célérité.  Ainsi,  Pu- 
blius,  vous  et  tous  les  hommes  religieux,  devez 
laisser  à  cette  âme  son  en\eloppe  terrestre,  et 
ne  pas  sortir  de  la  vie  sans  l'ordre  de  celui  qui 
vous  l'a  donnée  ;  car  ce  serait  vous  soustraire  à  la 
tâche  que  vous  imposa  Dieu  lui-même.  » 

bealis,  et  promissione  immortalitalis  animatus,  tam  glo- 
riosam  spem  tamque  inditammagismagisque  lirmavitviso 
paire  ;  de  quo  utrum  viveret,  cum  adhuc  vidcretur  dubi- 
tare ,  quaesiverat;  mortem  igitur  malle  cœpit,  ut  viveret; 
nec  liesse  contentus  viso  parente,  qiiem  crediderat  exstinc- 
tum ,  ubi  loqui  posse  coepit ,  lioc  prlmum  proliare  voluit, 
niliil  se  magis  desideiare,  quam  ut  cum  eo  jam  moraretur. 
Nec  tanienapud  se,  quae  desiderabat  facienda ,  conslituit, 
quamante  consuleret  :  quorum  unum  prudentia;,  alterum 
pielatis  assertio  est.  Nunc  ipsa  vel  consulentis,  vel  praici- 
pienlis,  verba  tractemus.  «  Quœso  ,  inquani,  i)ater  sanc- 
II  lissimealque  optime,  quoniam  li:cc  est  vila,  ut  Africa- 
11  num  audio  dicere,  qiiidmororin  terris.'  quin  bue  ad 
«  vos  venire  propero.' Non  est  ita,  inquititle;  nisi  enim 
o  cum  Deus  bic,  cujus  hoc  templum  est  omne,  quod 
11  conspicis,  islis  tecoiporis  cuslodiis  liberaverit,  huctibi 
«  odilus  pateie  non  polest.  Hominesenim  sunt  haclcgege- 
11  nerati,  qui  luerentur  illum  globum ,  quem  in  templohoc 
11  riredium  vides,  quie  terra  diciUrr  :  bisque  anirnus  datu.s 
11  est  ex  illis  scrii|iilrrrris  r^rrrl.ir:;,  .pr.r  hi.ln  .1  l'I  >lrllas  vo- 
11  calis,  qua"  L;l"lin-,i'  ri  i.iIpihI.i'  .  (Ii\  iiii^  ,ir]ini.il,r  men- 
11  tibus,  circ^rlo^  >ui!s  urlii'Mpie  ("nliriiiril  ri-li-rrliilc  rnira- 
bili.  Quaie  cllibi,  Publi,  et  pris  omnibus,   lellnendus 


Sed  Scipio  per  qirielcm  ctcœlo,  quod  in  priTuiirirn  cedit  I  »  arrimiisest  in  custodia  corporis ;  nec  injussu  ejus,a  quo 


GOMMENTAIRE,  etc.,  LIVRE  I. 


Tel  est  le  sentiment  et  le  précepte  de  Platon , 
qui  décide,  dans  son  Phédon,  que  l'homme  ne 
doit  pas  quitler  la  vie  de  son  propre  gré.  Il  dit, 
il  est  vrai,  dans  ce  même  dialogue,  que  le  sage 
doit  désirer  la  mort,  et  que  philosopher,  c'est  ap- 
prendre à  mourir.  Mais  ces  deux  propositions 
qui  semblent  contradictoires  ne  le  sont  pas,  par 
la  raison  que  Platon  distingue  dans  l'homme 
deux  sortes  de  morts.  Il  n'est  pas  ici  question  de 
la  mort  de  l'àme  et  de  celle  de  l'animal ,  dont  il  a 
été  question  plus  haut ,  mais  de  la  double  mort 
de  l'être  animé  :  l'une  est  du  fait  de  la  nature, 
l'autre  est  le  résultat  des  vertus.  L'homme  meurt, 
lorsque,  au  départ  de  l'âme,  le  corps  cesse  d'o- 
béir aux  lois  de  la  nature;  il  meurt  eucore,  lors- 
que l'âme,  sans  abandonner  le  corps ,  docile  aux 
leçons  de  la  sagesse ,  renonce  aux  plaisirs  des 
sens,  et  résiste  à  l'amoree  si  douce  et  si  trom- 
peuse des  passions.  Cet  état  de  l'âme  est  l'elTet 
des  vertus  du  second  genre ,  signalées  plus  haut 
comme  étant  du  domaine  de  la  seule  philosophie. 
Voilà  l'espèce  de  mort  que,  selon  Platon,  le  sage 
doit  désirer.  Quant  à  celle  à  laquelle  nous  som- 
mes tous  assujettis,  il  ne  veut  pas  qu'on  la  pré- 
vienne, et  nous  défend  même  de  l'appeler  et 
d'aller  au-devant  d'elle.  Il  faut ,  ajoute-t-il ,  lais- 
ser agir  la  nature;  et  les  raisons  qu'il  en  donne 
sont  puisées  dans  les  lois  sociales. 

Lorsque  nous  sommes  détenus  en  prison  par 
l'ordre  des  magistrats,  nous  ne  devons  en  sortir, 
dit  ce  philosophe,  que  par  l'ordre  de  ceux  qui 
nous  y  ont  mis  ;  car  on  n'évite  pas  un  châtiment 
en  s'y  soustrayant,  on  ne  fait  que  l'aggraver. 


Qui  plus  est,  ajoute-t-il,  nous  dépendons  des 
dieux  ;  c'est  leur  providence  qui  nous  gouverne, 
et  leur  protection  qui  nous  conserve;  et,  si  l'on 
ne  peut  disposer  des  biens  d'un  maître  sans  son 
aveu,  si  l'on  devient  criminel  en  tuant  l'esclave 
d'autrui,  il  est  évidcjit  que  celui  qui  sort  de  la 
vie  sans  attendre  l'ordre  de  celui  de  qiii  il  la 
tient  se  met,  non  pas  en  liberté,  mais  en  étal 
d'accusation. 

Ces  dogmes  de  l'école  de  Platon  prennent  plus 
d'étendue  sous  la  plume  de  Plotin.  Quand 
l'homme  n'existe  plus,  dit  ce  dernier,  son  âme 
devrait  être  affranchie  de  toutes  les  passions  du 
corps:  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  lorsque  la  sépa- 
ration s'est  faite  violemment  ;  car  celui  qui  at- 
tente à  ses  jours  est  conduit  à  cet  excès, 
soit  par  la  haine,  soit  par  la  crainte,  soit  par 
esprit  de  révolte  contre  les  lois  de  la  nécessité. 
Or  ce  sont  là  des  passions;  et  l'âme  eiit-elle 
été  précédemment  pure  de  toutes  souilluies,  elle 
en  contracte  de  nouvelles  par  sa  sortie  forcée 
du  corps.  La  mort,  continue  Plotiu  ,  doit  opérer 
la  rupture  des  liens  qui  attachent  l'âme  au 
corps,  et  n'être  pas  elle-même  un  lien  ;  et  cepen- 
dant, lorsque  la  mort  est  violente,  ce  lien  ac- 
quiert une  nouvelle  force,  car  alors  les  âmes 
errent  autour  des  corps,  ou  de  leurs  tombes,  ou 
des  lieux  témoins  du  suicide  ;  tandis  que  celles 
qui  ont  rompu  leurs  chaînes  par  une  mort  philo- 
sophique sont  admises  au  sein  des  astres,  du  vi- 
vant même  de  leur  enveloppe  :  ainsi ,  la  seule 
mort  digne  d'éloges  est  celle  que  nous  nous  don- 
nons eu  employant,  non  le  fer  et  le  poison,  mais 


«  ille  est  vobisilatus,  ex  liomiiuini  vita  migrandiim  est, 
■<  nemunus  assiguatum  a  L)eo  ilefugisse  videaaiini.  «  Hœc 
secta  et praeceplio  Ptalonis  est,  qui  in  Plia>done  deliiiit, 
lioiiiiiii nou  esse  sua  sponte  moiiendum.  Sed  ir. eodem  ta- 
inen  dialogo  idem  dicit,  nioitem  pliilosophaulibus  appe- 
lendani ,  et  ipsam  philosopliiam  meditationeni  esse  nio- 
riendi.  Ilacc  sibi  eigo  contraria  videntur  :  sed  non  ita  est; 
nam  l'Iato  duas  moites  lioniinis  novit.  Nix  hoc  nunc  re- 
peto,  quod  superius  dicluni  est,  duas  esse  mortes,  unam 
ariimœ,  animalis  alleiam  :  sed  ipsius  quoque  aninialis, 
liocestjbominis,  duas  asserit  inoilcs;  ([iiaruni  unam  na- 
tura,  virlutes  alleram  pr.Tslanl.  Homo  enim  morilur, 
cum  anima  corpus  relinquit  solulum  lege  naturae  :  mori 
ctiam  dicitur,  cum  anima  adbuc  in  corpoie  constiluta 
corporeas  illecebras,  philosopbla  docenle,  contemnit,  et 
cupiditatum  dulces  insidias  reliquasque  onines  exuitur 
passiones.  Et  liocest,  quod  superius  e\  secundo  viitu- 
tum  ordine,  qua;  solis  philosophantibus  aptiie  sunl, 
e\eniie  signavinius.  Hanc  ergo  moilem  dicit  Plato  sa- 
pieutibiis  a[ipelcndam  :  illam  vero,  quam  omnibus  natura 
constituit,  cogi,  ^el  inferri,  vel arcessiii  vetat,  docens, 
tvspectandamesse  naturam;  el  lias  causas  liujusapeiiens 
sinctiouis,  quas  ex  usu  reruni,  qua^in  quotidiana  conver- 
saUone  sunt,  muluatur.  Ait  enim,  eos,  qui  potcstalis  ini- 
peiio  truduntur  in  carcerein,  non  opoitere  iude  diffti- 
pere,  priusquam  potestas  ipsa,  quae  clausit,  abire  permi- 
serit:uon  enim  vilari  panam  fuiliva  discessioiie,  sed 


crescere.  Hoc  quoque  addit,  nos  esse  in  dominio  deorum, 
quorum  tutela  et  providentia  gubernamur;  nihil  autem esse 
invito  domino  de  liis,  quœ  possidet,  ex  eo  loco,  in  quo 
suum  constituerai,  auferendnm  :  et  sicut  qui  vitam  man- 
cipio  cxtorquet  alieno,  ciimine  non  carelnt,  ita  eum,  qui 
linem  sibi,  domino necdum  jubente,  quaesiverit ,  non  ab- 
solutionem  consequi,sed  realum.  HiEC  Platoniwe  sectœ  se- 
mina  altius  Plotinus  exsequitur.  Opoilet,  inquit,  animani 
post  liominem  liberam  coiporeis  passionibus  inveniti  : 
quam  qui  de  coipore  violenter  exti'udit,  liberam  esse  non 
patitur.  Qui  enim  sibi  sua  sponte  necem  comparât,  aut 
pertcTsus  necessitaUs,aut  melu  cujusquam  ad  lioc  descen- 
dit, aut  odio  :  quœ  oninia  inter  passiones  liabentur.  Ergo 
etsi  ante  fuit  liis  sordibus  pura,  hoc  ipso  tamen,  quoexit 
extorta,  sordescit.  Deinde  niortera  debere  aitanima;  acor- 
pore  soiutioneni  esse,  non  vincnlum  :  exiluauteni  coacio 
aniniam  circa  corpus  niagis  magisque  vinciri.  El  rêvera 
ideo  sic  extortfe  animoe  diu  circa  corpus  ejusve  sepultu- 
ram ,  vel  locum ,  in  quo  injecta  manus  est ,  pervagantur  : 
cum  contra  ill.'t'  auiniie,  quai  se  In  hac  vitaa  \iucuhs  cor- 
porels philosophia?  morte  dissolvunt,  adbuc  exslaiitc  c<u-- 
pore  cu'lo  et  siileribus  inserantur.  Et  ideo  illam  solam  de 
volunlariis  mortibus  signilical  esse  laudabilera ,  quai  com- 
paratur,  utdixinius,  phllosopliia;  ratiune,  non  ferro;pru- 
dentia ,  non  veneno.  Addit  etiani ,  illam  solam  esse  nalu- 
ralcm  mortem,  ubi  corpus  animam,  non  anima  corpus 
relinquit.  Constat  enim,  numerorum  certam  constitulam- 
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les  ai'mes  de  lu  sagesse  et  de  la  raison.  Il  ajoute 
encore  qu'il  n'est  qu'un  seul  genre  de  mort  natu- 
relle :  c'est  quand  le  corps  quitte  l'àme,  et  non 
quand  l'iime  quitte  le  corps.  Il  est  en  effet  démon- 
tré que  l'association  des  âmes  avec  les  corps  est 
établie  sur  des  rapports  numériques  invariables. 
Cette  société  subsiste  aussi  longtemps  que  ces 
valeurs  ne  sont  pas  épuisées,  mais  elle  est  rom- 
pue du  moment  que  les  nombres  mystérieux  sont 
accomplis  ;  c'est  à  cet  ordre  de  choses  que  nous 
donnons  le  nom  de  fatalité.  L'âme,  substance 
immortelle  et  toujours  agissante,  n'interrompt 
jamais  ses  fonctions;  mais  le  corps  se  dissout 
quand  les  nombres  sont  épuisés.  L'âme  conserve 
toujours  sa  puissance  vivifiante  ;  mais  le  corps  se 
refuse  à  l'action  de  l'âme  lorsqu'il  ne  peut  plus 
être  vivifié;  et  de  la  cette  expression  qui  dénote 
la  science  profonde  de  Virgile  : 

Je  vais  subir  mon  sort,  et  j'attendrai  mon  tour. 

La  mort  n'est  donc  vraiment  naturelle  que  lors- 
qu'elle est  l'effet  de  l'épuisement  des  quantités 
numériques  assignées  à  l'existence  du  corps;  elle 
ne  l'est  pas  lorsqu'on  ôte  à  ce  dernier  les  moyens 
d'épuiser  ces  quantités.  Et  la  différence  est  grande 
entre  ces  deux  modes  de  dissolution  ;  car  l'âme 
quittée  par  le  corps  peut  n'avoir  rien  conservé 
de  matériel ,  si  elle  n'a  pas  perdu  de  vue  la  pureté 
de  son  origine  ;  mais  lorsqu'elle  est  forcémejit 
expulsée  de  son  domicile,  et  que  ses  chaînes  se 
trouvent  rompues  et  non  détachées ,  cette  rébel- 
lion contre  la  nécessité  a  une  passion  pour  cause; 
l'âme  s'entache  donc  dés  l'instant  ou  elle  brise  ses 
liens.  A  ces  raisons  alléguées  par  Platon  contre 
le  suicide,  il  en  joint  une  autre.  Puisque  les  ré- 
compenses promises  à  l'âme  sont  réglées  sur  les 
degrés  de  perfection  qu'elle  aura  acquise  pendant 

que  ralionem  animas  sociare  coi  poribus.  Ili  numeri  duni 
supersunl,  persévérât  corpus  aulniari  :  cum  vero  défi- 
ciuut ,  mox  ai'cana  ilia  vis  solviUir,  qua  societas  ipsa  con- 
stabal;  et  liocest,  quod  fatum  et  fatalia  vitie  tempora 
vocaniHS.  Anima  ergo  ipsa  non  déficit,  quippe  quœ  inuiior- 
talis  atque  perpétua  est  ;  sed  inipletis  numeris  corpus  fa- 
tiscit  :  nec  anima  lassalur  animando;  sed  olficium  suuni 
deserit  corpus,  cum  jamnon  possit  auimari.  Hincillud  est 
doctissimi  valis  : 

Explebo  nunierum,  reddarque  lenebris. 
Haec  est  iglhir  naUnalis  vore  mors,  cum  fmem  corporis 
solus  numerorum  suoruni  defectus  apportât;  non  cum 
exinrquetm-  vita corpori ,  adUuc  idoneo  ad  contiuualionem 
fercnili.  Nec  levis  est  dilterenlia,  vitam  vel  natura,  vel 
spontc  solvenili.  Anima  enim,  cum  a  corpore  deseritur, 
potcstin  se  nihil  retini're  corporeum,  si  se  pure,  cum  in 
liac  vila  esset,  insliluil  :  cum  vero  ipsa  de  corpore  vio- 
lenter cxlruditur,  quia  exit  nipto  vinculo,  non  soluto,  fit 
ci  ipsa  nécessitas  occasio  passionis ;  et  malis,  vinculum 
dumrumpit,  inticilur.  Ilanc  quoquc  superioHbus  adjicit 
rationem  non  sponte  pereundi.  Cum  coustet,  inquil,  re- 
niunerationcm  animis  illic  esse  Iribuendam  pio  modo  per- 
fectioiiis,  ad  qiiam  in  har:  vita  unaqiurque  perveiiit  :  non 


son  séjour  ici-bas,  nous  ne  devons  pas,  en  hâ- 
tant notre  fin  ,  la  priver  de  la  faculté  de  les  aug- 
menter. Ce  philosophe  a  raison  ;  car,  dans  la  doc- 
trine secrète  du  retour  des  âmes,  on  compare 
celles  qui  pèchent  pendant  leurs  années  d'exil  à 
ceux  qui,  tombant  sur  un  terrain  uni ,  peuvent 
se  relever  promptement  et  facilement;  et  celles 
qui  emportent  avec  elles  ,  en  sortant  de  la  vie , 
les  souillures  qu'el  les  ont  contractées ,  a  ceux  qui , 
tombant  d'un  lieu  élevé  et  escarpé  dans  un  pré- 
cipice, ne  parviennent  jamais  à  en  sortir.  Nous 
devons  donc  ne  rien  retrancher  des  jours  qui 
nous  sont  accordés,  si  nous  voulons  que  notre 
âme  ait  plus  de  temps  à  travailler  a  son  épuration. 
Ainsi ,  direz-vous ,  celui  qui  a  atteint  toute  la  per- 
fection possible  peut  se  tuer,  puisqu'il  n'a  plus 
de  motifs  pour  rester  sur  terre  ;  car  un  état  assez 
parfait  pour  nous  ou\  rir  le  ciel  n'est  pas  suscep- 
tible d'accroissement.  C'est  positivement,  vous 
répondrai-je,  cet  empressement  de  l'âme  à  jouir 
de  la  félicité  qui  tend  le  piège  où  elle  se  prend  ; 
car  l'espoir  n'est  pas  moins  une  passion  que  la 
crainte;  d'où  il  suit  que  cet  homme  se  trouve 
dans  la  situation  dont  il  est  fait  mention  ci-des- 
sus. Voilà  pourquoi  Paulus  reprime  l'ardeur  que 
montre  son  fils  à  le  rejoindre  et  à  vivre  de  la 
véritable  vie.  Il  craint  que  cet  empressement  à 
briser  ses  liens  et  à  monter  au  ciel  ne  prenne 
chez  son  fils  le  caractère  d'une  passion  qui  re- 
tarderait sou  bonheur.  11  ne  lui  dit  pas  :  Sans  un 
ordre  de  la  nature,  vous  ne  pouvez  mourir;  mais 
il  lui  ditque,  sans  cet  ordre,  il  ne  peut  être  admis 
au  ciel.  •<  L'entrée  de  ces  lieux  ne  vous  sera  per- 
mise que  lorsque  Dieu  aura  fait  tomber  les  chaî- 
nes (jui  vous  garrottent  ;  >■  car,  en  sa  qualité  d'ha- 
bitant du  céleste  séjour,  il  sait  que  cette  demeure 

est  prrecipitandus  vilœ  (inis,  cum  adlmc  proûcicudi  esse 
possit  accessio.  Nec  frustra  lioc  dictum  est  :  nam  iu  arca- 
nis  de  anima;  reditu  disputationibus  lertur,  in  hac  vita  de- 
linquentes  similes  esse  super  xquale  solum  cadentibus, 
quibus  denuo  sine  diflicuUate  praesto  fit  surgere;  animas 
vero  ex  bac  vita  cum  delictorum  sordibus  recedentcs» 
œquandas  liis,  qui  iu  aliruplum  e\  alto  priFcipitique  de- 
lapsi  sunl,  umle  tai  idl;is  nunquam  sit  resurgendi.  Idée 
ergo  concessis  ulendum  \Ux  spatiis,  ut  sit  perfecl<c  pur- 
gationis  major  tacullas.  ICrgo  ,  inquies,  qui  jam  perfecte 
purgatus  est,  mauum  sibi  débet  inferre,  cum  non  sit  ei 
causa  renianendi;  quia  profectum  ulteiius  non  rcquirit, 
qui  ad  supera  pervenil.  Sed  lioc  ipso,  quo  sibi  celerem 
fiiiem  spe  fruendœ  bealilatis  aicessit,  irrelilur  la(nieo 
passionis,  quia  spes,  sicut  timor,  passio  est.  Sed  etietera, 
quœ  superior  ratio  disseruit,  iniurrit.  Et  lioc  est,  quod 
Paullus  lilium,  spe  vita;  verioris  ad  se  vcniic  properan- 
tem  ,  probibet  ac  repeIJit;  ne  feslinatum  absolutionis  as- 
censionisque  dcsiderium  magis  cum  liac  ipsa  passione  vin- 
ciat  ac  retardet.  Nec  dicil ,  quod  nisi  mors  uaturalis  adve- 
neril ,  emori  non  poteris,  sed,  liuc  veuire  non  poteris; 
"  nisi  enim  cum  Dcus,  inquil,  istis  te  corporis  custodiis 
"  liberaverit ,  bue  libi  aditus  patere  non  potcsl  :  »  quia 
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n'est  ouverte  qu'aux  .Imcs  parfaitement  pures.  11 
y  a  donc  une  égale  force  d'âme  à  ne  pas  craindre 
la  mort  qui  vient  naturellement,  et  à  ne  pas  la 
liàter  quand  elle  tarde  trop  à  venir.  Cette  expo- 
sition des  sentiments  de  Platon  et  de  Plotin  sur 
la  mort  volontaire  cclaircit  les  expressions  qu'em- 
ploie Ciceron  pour  nous  l'interdire. 

CiiAP.  XIV.  Pourquoi  cet  univers  est  appelé  le  temple  île 
Dieu.  Des  diverses  acceptions  du  mut  ùme.  Dans  quel 
seus  il  faut  eutendrc  que  la  partie  iiilcllii^ruli-  .le  l'iioin- 
nie  est  de  mc^me nature  que  celK'  ilt>  a^lir-,  liiverses 
opinions  sur  la  nature  de  l'àme.  Iji  i|U"i  dilïni'nt  une 
étoile  et  un  astre.  Qu'est  ce  qu'une  spliére,  un  cercle, 
une  ligne  circulaire.  D'où  vient  le  nom  de  corps  errants 
donné  aux  planètes. 

Revenons  maintenant  sur  les  paroles  qui  com- 
plètent cette  pensée  •>  Car  les  hommes  sont  nés 
sous  la  condition  d'être  les  gardiens  du  globe 
que  vous  voyez  au  milieu  de  ce  même  temple, 
et  qu'on  appelle  la  terre  :  leur  âme  est  une  éma- 
nation de  ces  feux  éternels  que  vous  nommez 
constellations,  étoiles,  et  qui,  corps  arrondis 
et  sphériques,  animés  par  des  esprits  divins, 
font  leurs  révolutions  et  parcourent  leurs  orbites 
avec  une  incroyable  célérité.  Ainsi,  Publius, 
vous  et  tous  les  hommes  religieux ,  devez  laisser 
à  cette  âme  son  enveloppe  terrestre,  et  ne  pas 
siM'tir  de  la  vie  sans  l'ordre  de  celui  qui  vous  l'a 
donnée;  car  ce  serait  vous  soustraire  à  la  tâche 
((ue  vous  imposa  Dieu  lui-même.  « 

En  parlant  des  neuf  sphères,  et  plus  particu- 
lièrement de  la  terre,  nous  dirons  pourquoi  ce 
globe  est  considéré  comme  le  centre  du  monde. 

scit  jam  receptus  in  crelura,  nisi  perlectîe  puritati  cœleslis 
liahilaculi  adilum  non  patere.  Pari  aulem  conslanlia  mors 
nec  venions  pernaturam  timendaest,  nec  contra  ordinem 
«)genda  natura;.  Ex  his,  qu«  Platonem,  qua;que  Ploti- 
numde  voluntaria  morte  pronuntiasse  retulimus,  nilill  in 
ver liis  Ciceronis,  quibns  liane  proliibet,  remanebit  obs- 
curum. 


Cap.  XIV.  Curmundushicuniversus,  Dei  vocelurtemplum  : 
quotuplici  sensu  accipiatur  nomen  animi  :  et  quomodo 
mens  homini  cum  sideribus  communis  esse  dicatur  :  tuin 
variœ  de  animi  natura  sententi;e  :  quid  inter  stellam  et 
sidus  intersil  :  quid  sphœra,  quid  orLis,  quid  circus  : 
stellae  errantes  unde  nomen  acceperiut. 

Sed  illa  verba,  qu;c  praeter  lioc  sunt  inserta,  repeta- 
nius  :  «  Iloniines  enim  sunt  liac  lege  geiierati,  qui  tueren- 
•  tur  illum  globum,  quem  in  templo  lioc  médium  vides, 
<•  quae  terra  dicitur  :  liisque  animusilatusest  ex  Hlis  sem- 
«  piternis  ignibus,  quœ  sidéra  et  stellas  vocatis  ;  quic  glo- 
«  bosae  et  rotunda;,diviuis  animata;  mentibus.circossuos 
«  nrbesque  conliciunt  céleri  tate  mirabili.  «  Quare  et  tibi, 
«  Publi ,  et  piis  omnibus  retinendus  est  animus  in  custodia 
«  corporis  :  nec  injirssu  ejus,  a  quo  ille  est  vobis  datus, 
•1  ex  hominum  vila  migrandum  est,  ne  munus  bumanum 
«  assignatiim  a  Deo  defugisse  videaniini.  i.  De  terra ,  cur 
globus  dicatur  in  medio  mundo  positus,  pleuiusdissere- 
mus,  cum  de  novem  sjibseris  loquemur.  Beneautem  uni- 


Quant  au  nom  de  temple  de  Dieu ,  que  Cictron 
donne  à  l'univers,  il  suit  en  cela  l'opinion  des 
philosophes  qui  croient  que  Dieu  n'est  autre  que 
le  ciel  et  les  corps  célestes  exposés  à  notre  vue. 
C'est  donc  pour  nous  faire  entendre  que  la  toute- 
puissance  divine  ne  peut  être  que  difficilement 
comprise,  et  ne  tombe  jamais  sous  nos  sens,  qu'il 
désigne  tout  ce  que  nous  voyons  par  le  temple 
de  celui  que  l'entendement  seul  peut  concevoir; 
c'est  nous  dire  que  ce  temple  mérite  nos  respects, 
que  son  fondateur  adroit  à  tons  nos  hommages, 
et  que  l'homme  qui  habite  ce  temple  doit  s'en 
montrer  le  digne  desservant.  Il  part  de  la  pour 
déclarer  hautement  que  l'homme  participe  de  la 
Divinité,  puisque  l'intelligence  qui  l'anime  est 
de  même  nature  que  celle  qui  anime  les  astres. 
Remarquons  que,  dans  ce  passage,  Cicéron  em- 
ploie le  mot  âme  et  dans  sou  vrai  sens  et  dans 
un  sens  abusif.  A  proprement  parler,  l'âme  est 
l'intelligence,  bien  supérieure,  sans  contredit, 
au  souftle  qui  nous  anime,  quoiqu'on  confonde 
quelquefois  ces  deux  mots.  Ainsi ,  lorsqu'il  dit  : 
"  Leur  âme  est  une  émanation  de  ces  feux  éter- 
nels ,  etc.,  "  il  s'agit  de  cette  intelligence  qui  nous 
est  commune  avec  le  ciel  et  les  astres  ;  et  quand 
il  dit  :  "  Vous  devez  laisser  à  cette  âme  son  enve- 
loppe terrestre ,  »  il  est  question  du  souflle  dévie 
enfermé  au  corps  de  l'homme ,  mais  qui  ne  par- 
ticipe pas  de  l'intelligence. 

Voyous  à  présent  ce  qu'entendent  les  théolo- 
giens quand  ils  affirment  que  nous  avons  une 
portion  de  l'intelligence  qui  anime  les  astres. 
Dieu ,  cause  première ,  et  honoré  sous  ce  nom , 

versus  mundus  Dei  templum  vocatur,  propter  illos,  qui 
fesUmant,  niliil  esse  aliud  Deimi,  nisi  cieluni  ipsum  et 
cœlestia  ista,  quai  cernimus.  Ideo  ut  sunimi  omnipoten- 
tiam  Dei  ostenderet  posse  vix  intelligi,  nunquam  posse 
videri;  quidquid  liumano  subjicitur  aspectui,  templum 
ejus  vocavit,  qui  sola  mente concipitur;  ut ,  qui hrec  vene- 
ratui,  ut  templa,  cultum  tamen  maximum  delieat  condi- 
tori;  sciatque,  quisquis  in  usum  t(^npli  liujus  inducitur, 
ritu  sibi  vivendum  sacerdotis.  Unde  et  quasi  quodam  pu- 
blico  piœconio,  tanlani  bumano  geueri  divinitatem  inesse 
testatur,  ut  universos  sideiei  animi  cognatione  nobililet. 
Notandum  est,  quod  lioc  loco  animum ,  et  ut  propiie ,  et 
ut  abusive  dicitur,  posuit.  Animus  enini  proprie  mens  est  : 
quamdiviniorem anima  nemodubitavit.  Sednonnunquam 
sic  et  animam  usurpantes  vocamus.  Cum  ergo  dicit,  his- 
que  animus  datus  est  ex  illis  sempiternis  ignibus; 
nienlem  praestat  intelligi,  qua;  nobis  proprie  cum  cœlo  si- 
deribusque  communis  est.  Cum  vero  ait,  retinendus  ani- 
mus est  in  custodia  rorporis;  ipsam  tune  animam  nomi- 
nal, quae  vincilur  custodia  corporali,  cui  mensdivina  non 
subditur.  Niuic  qualiler nobis  animus,  id  est,  mens,  cum 
sideribus  communis  sit,  secundum  theologos  disseramus. 
Deus,  qui  prima  causa  et  est,  et  voeatur,  unus  omnium 
qu*que  sunt,  qu.ieque  videntur  esse,  princeps  et  origo 
est  :  bic  superabundanti  majestatis  fœcundilate  de  se 
nientem  creavit.  Ha?c  mens,  qu.ne  voD;  vocatur.  qua 
patrcm  inspicit,  plenam  similitudinem  servat  auctoris  . 
animam  vero  de    se  créât,  posteriora  respiciens.   Hur- 
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est  1g  principe  et  la  source  de  tout  ce  qui  est  et 
de  tout  ce  qui  paraît  être.  Il  a  engendré  de  lui- 
même  ,  par  la  fécondité  surabondante  de  sa  ma- 
jesté, l'intiHigencc,  appelée  mZç  chez  les  Grecs. 
En  tant  que  le  voû;  regarde  son  père ,  il  garde  une 
entière  ressemblance  avec  lui  ;  mais  il  produit  à 
son  tour  l'âme  en  regardant  en  arrière.  L'âme  à 
son  tour,  en  tant  qu'elle  regarde  le  voûç,  réfléchit 
tous  ses  traits;  mais  lorsqu'elle  détourne  ses  re- 
gards, elle  dégénère  insensiblement,  et,  bien 
qu'incorporelle,  c'est  d'elle  qu'émanentles  corps. 
Elle  a  donc  luie  portion  de  la  pure  intelligence  à 
laquelle  elle  doit  son  origine,  et  qu'on  appelle 
loyiy.m  (partie  raisonnable);  mais  elle  tient  aussi 
de  sa  nature  la  faculté  de  donner  les  sens  et  l'ac- 
croissement aux  corps.  La  première  portion, 
celle  de  l'intelligence  pure,  qu'elle  tient  de  son 
principe,  est  absolument  divine,  et  ne  convient 
qu'aux  seuls  êtres  divins.  Quant  aux  deux  autres 
facultés,  celle  de  sentir  et  celle  de  se  développer 
insensiblement,  elles  peuvent  être  transmises, 
comme  moins  pures,  à  des  êtres  périssables. 
L'âme  donc ,  en  créant  et  organisant  les  corps 
(sous  ce  rapport,  elle  n'est  autre  que  la  nature, 
qui,  selon  les  philosophes,  est  issue  de  Dieu  et 
de  l'intelligence),  employa  la  partie  la  plus  pure 
delà  substance  tirée  de  la  source  dont  elle  émane, 
pour  animer  les  corps  sacrés  et  divins ,  c'est-à- 
dire  le  ciel  et  les  astres,  qui,  les  premiers,  sor- 
tirent de  son  sein.  Ainsi  une  portion  de  l'essence 
divine  fut  i.'ifusée  dans  ces  corps  de  forme  ronde 
ou  sphérique.  Aussi  Paulus  dit-il ,  en  parlant  des 
étoiles,  qu'el/es  sont  animées  par  des  esprits 
divins.  En  s'abaissant  ensuite  vers  les  corps  in- 
férieurs et  terrestres,  elle  les  jugea  trop  frêles  et 


trop  caducs  pour  pouvoir  contenir  un  rayon  de 
la  Divinité;  et  si  le  corps  humain  lui  parut  mériter 
seul  cette  faveur,  c'est  parce  que  sa  position 
perpendicuiaire  semble  l'éloigner  de  la  terre  et 
l'approcher  du  ciel ,  vers  lequel  nous  pouvons  fa- 
cilement élever  nos  regards;  c'est  aussi  parce 
que  la  tète  de  l'homme  a  la  forme  sphérique, 
qui  est,  comme  nous  l'avons  dit,  la  seule  propre 
à  recevoir  l'intelligence.  La  nature  donna  donc 
à  l'homme  seul  la  faculté  intellectuelle,  qu'elle 
plaça  dansson  cerveau,  et  communiqua  a  son  corps 
fragile  celle  de  sentir  et  de  croître.  Ce  n'est  qu'à 
lapremiere  de  ces  facultés,  celle  d'une  raison  in- 
telligente, que  nous  devons  notre  supériorité  sur 
les  autres  animaux.  Ceux-ci,  courbés  vers  la 
terre,  et  par  cela  même  hors  d'état  de  pouvoir 
facilement  contempler  la  voûte  céleste,  sont,  en 
outre ,  privés  de  tout  rapport  de  conformité  avec 
les  êtres  divins  ;  ainsi,  ils  n'ont  pu  avoir  part  au 
don  de  l'intelligence,  et  conséquemment  ils  sont 
privés  de  raison.  Leurs  facultés  se  bornent  à  sen- 
tir et  à  végéter;  car  les  déterminations,  qui  chez 
eux  semblent  appartenir  à  la  raison,  ne  sont 
qu'une  réminiscence  d'impressions  qu'ils  ne  peu- 
vent comparer,  et  cette  réminiscence  est  le  ré- 
sultat de  sens  très-imparfaits.  Mais  terminons 
ici  une  question  qui  n'est  pas  de  notre  sujet.  Les 
végétaux  à  tiges  et  sans  tiges,  qui  occupent  le 
troisième  rang  parmi  les  corps  terrestres ,  sont 
privés  de  raison  et  de  sentiment;  ils  n'ont  que  la 
seule  faculté  végétative. 

C'est  cette  doctrine  qu'a  suivie  Virgile  quand 
il  donne  au  monde  mie  âme  dont  la  pureté  lui 
paraît  telle,  qu'il  la  nomme  intelligence  ou  souffle 
divin  : 


.sus  anima  patreni  qna  intuelur,  indiiilur,  ac  paiilalim  re- 
Rrcdiente  respecdi  in  fabricani  coiporum ,  incoiporeaipsa 
ilt'gciici at.  Habel  cigo  et  purissiiiiam  ex  mente,  de  qua  est 
iiata ,  1  ationem  ,  qnod  Xoyixov  vocatnr  :  et  ex  sua  nalura 
acciiiit  piiebendi  sensus  pijebendiqne  incremenli  semina- 
rium;  quorum  unum  ai(76»iTixov,  allerum  çutixgv  nuncu|)a- 
tur.  Sed  ex  bis  piimum  ,  id  est,  Xo^ixô-/,  quod  innatum 
sibi  ex  mente  snnisit,  sicut  veredivinum  est,  ita  solis  di- 
vinis  aptuni  :  reliqua  duo,  aiaBriTixov  et  ifUTixcjv,  ut  a  divi- 
iiis  reccdiiiit,  ita  convcnientia  sunt  caducis.  Anima  ergo, 
cieans  condensque  corpora  (nam  ideo  ab  anima  natura 
incipit,  quam  sapientes  de  Deo  et  mente  voùv  nomiiiant) , 
ex  illo  mero  ac  puiissimo  fonte  mentis,  queni  nasceiido  de 
origiinssua;  hauserat  copia,  corpoia  illa  divinavel  snpera, 
cœli  dico  et  sidernm ,  quse  prima  condebat,  animavit  :  di- 
vinœquc  mentes  omnibus  corporibus,  quœ  in  formaui  tere- 
lem,  id  est,  in  spliaîrae  modura ,  formabantur,  infusae  sunt. 
Etiioc  est,  quod,  cum  de  stellis  loqueretur,  ait,  quce 
divinis  animatcp  menlibus.  In  inferiora  vero  ac  terrena 
degenerans,  fragililatem  corporum  caducorum  depreben- 
dit  meram  divinitatem  mentis sustinere  non  passe;  inimo 
partem  ojus  vix  solis  bumanis  corporibus  convenire  :  quia 
et  sola  vidcnUir  crecta ,  tanquam  quœ  ad  supera  ab  imis 
recédant ,  et  sola  cœlum  facile  tanquam  semper  ei  cela  sus- 


piciuut;  solisque  iuest  vel  in  capite  spha^rœ  similitudo, 
quam  formam  dixinms  solani  mentis capacem.  Soli  ergo  bo- 
mini  rationem,  id  est,  vim  mentis  infudit,  cui  sedes  in 
capite  est;  sed  et  geminam  illam  sentiendi  crescendique 
naturara,  quia  caducuni  est  corpus ,  inseruit.  Et  bine  est, 
quod  bomo  et  rationis  conipos  est ,  et  sentit,  et  crescit, 
solaque  ratione  nierait  prseslare  ceteris  aninialibus  :  qu» 
quia  semper  prona  sunt,  et  ex  ipsa  quseque  suspiciendi 
dilïiciillaii'  a  siqii'ris  recessenmt,  nec  ullam  divinorum 
curpnriiiij  siuiililudinem  aliqua  sui  parte  meruerunt,  niliil 
e\  nii-nic  snrtil.i  sunt,  et  ideo  ratione  caruerunt  :  duo 
quoque  taulum  adcpla  sunt,  senlire  Tel  crescere.  Nam 
si  quid  in  illis  sirailitudincm  rationis  imitatur,  non  ratio, 
sed  menioiia  est;  et  memoria  non  illa  ralione  mixta,  sed 
quœ  liebetudinem  sensuuni  quinque  comitatur.  De  qua 
plura  nunc  dicere,  quoniam  ad  pra^sens  opus  non  atlinet, 
omiUemus.  Terrenorum  corporum  tertius  ordo  in  arbori- 
bus  et  herbis  est ,  qu.ie  carent  tani  ralione,  quam  sensu  : 
et  quia  crescendi  lantummodo  usus  in  bis  viget,  bac  sola 
vivere  parle  dicuntur.  Hune  rerum  ordinem  et  Vergilius 
expressif.  Nam  et  mundo  animam  dédit,  et,  ni  puritati 
ejus  atleslaretur,  mentem  vocavit.  Cœlum  enim,  ait,  et 
terras  ,vl  maria,  et  sidéra  spiritus  intus  alit ,  id  est, 
anima.  Sicut  alibi  pro  spiramento  animam  dicit  : 
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Ce  soufile  créateur  nomrit  d'un  feu  divin 

Et  la  lerre ,  et  le  ciel ,  el  la  plaine  liquide , 

Et  les  globes  biillanls  suspendus  dans  le  vide. 
Il  substitue  ici  le  motsouffle  au  mot  âme,  comme 
ailleurs  il  substitue  le  mot  âme  au  mot  souflle  : 

L'ànie  de  mes  soufllcls  et  les  feu\  de  Leninos. 

C'est  en  parlant  de  l'âme  du  monde,  dont  il 
célèbre  la  puissance,  qu'il  dit  : 

El  telle  intelligence ,  écliaulTant  ces  grands  corps ,  etc. 
Il  ajoute,  pour  prouver  qu'elle  est  la  source  de 
tout  ce  qui  existe  : 

D'hommes  et  d'animaux  elle  peuple  le  monde,  etc. 

Sa  vigueur  créatrice,  dit-il,  est  toujours  la 
même;  mais  l'éclat  de  ses  rayons  s'amortit. 

Quand  ils  sont  enfermes  dans  la  prison  grossière 

U'un  corps  faible  el  lanipant ,  promis  à  la  poussière. 
Puisque,  dans  cette  hypothèse,  l'intelligence 
est  née  du  Dieu  suprême,  et  que  l'âme  est  née 
de  l'intelligence;  que  c'est  l'âme  qui  crée  et  qui 
remplit  des  principes  de  vie  tout  ce  qui  se  trouve 
placé  après  elle;  que  son  éclat  lumineux  brille 
partout,  et  qu'il  est  réiléchi  par  tous  les  êtres, 
de  même  qu'un  seul  visage  semble  se  multiplier 
mille  fois  dans  une  foule  de  miroirs  rangés  ex- 
près pour  en  répéter  l'image  ;  puisque  tout  se  suit 
par  uue  chaîne  non  interrompue  d'êtres  qui  vont 
en  se  dégradant  jusqu'au  dernier  chaînon,  l'es- 
prit observateur  doit  voir  qu'à  partir  du  Dieu  su- 
prême, jusqu'au  limon  le  plus  bas  et  le  plus 
grossier,  tout  se  tient,  s'unit  et  s'embrasse  par 
des  liens  mutuels  et  indissolubles.  C'est  là  cette 
fameuse  chaîne  d'Homère  par  laquelle  l'Eternel 
a  joint  le  ciel  à  la  terre.  Il  résulte  de  ce  qu'on 
vient  de  lire,  que  l'homme  est  le  seul  être  sur  la 
terre  qui  ait  des  rapports  avec  le  ciel  et  les  as- 


tres ;  c'est  ce  qui  fait  dire  à  Paulus  :  ■<  Leur  ànie 
est  une  émanation  de  ces  feux  éternels  que  vous 
nommez  constellations  ,  étoiles.  >■  Cette  manière 
de  parler  ne  signifie  pas  que  nous  sommes  animés 
par  ces  feux;  car,  bien  qu'éternels  et  divins,  ils 
n'en  sont  pas  moins  des  corps;  et  des  corps,  si 
divins  qu'ils  soient,  ne  peuvent  animer  d'autres 
corps.  Il  fautdonc  entendre  par  là  que  nous  avons 
reçu  en  partage  une  portion  de  cette  même  âme 
ou  intelligence  qui  donne  le  mouvement  à  ces 
substances  divines;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est 
qu'après  ces  mots,  «  Leur  âme  est  une  émana- 
tion de  ces  feux  éternels  que  vous  nommez  cons- 
tellations, étoiles,  >•  il  ajoute,  «et  qui  sont  animés 
par  des  esprits  divins.  ..  On  ne  peut  maintenant 
s'y  tromper;  il  est  clair  que  les  feux  éternels 
sont  les  corps,  que  les  esprits  divins  sont  les 
âmes  des  planètes  et  des  astres ,  et  que  la  portion 
intelligente  accordée  à  l'homme  est  uue  émana- 
tion de  ces  esprits  divins. 

Nous  croyons  devoir  terminer  cet  examen  de 
la  nature  de  l'âme  par  l'exposition  des  senti- 
ments des  philosophes  qui  ont  traité  ces  sujets. 
Selon  Platon ,  c'est  une  essence  se  mouvant  de 
soi-même,  et ,  selon  Xénocrate,  un  nombre  mo- 
bile; Aristote  l'appelle  entéléchie;  Pythagore  et 
Philolaiis  la  nomment  harmonie  :  c'est  une  idée 
selon  Possidonius  ;  Asclépiade  dit  que  l'âme  est 
un  exercice  bien  réglé  des  sens;  Hippocrate  la 
regarde  comme  un  esprit  subtil  épandu  dans  tout 
le  corps;  l'âme,  dit  Héraclide  de  Pont,  est  un 
rayon  de  lumière;  c'est,  dit  Heraclite  le  physi- 
cien ,  une  parcelle  de  la  substance  des  astres  ;  Ze- 
non la  croit  de  l'éther  condensé;  et  Démocrite, 
un  esprit  imprégné  d'atomes,  et  doué  d'assez  de 


Quantum  ignés  animœque  valent. 
Et,  ut  illius  mundanx  anliurc  assererel  dignitalciu  ,  meu- 
•^m  esse  Icslatur  : 

Mens  agitât  niolem 
lec  non ,  ut ,  ostenûerel  ex  ipsa  anima  constare  el animari 
nniversa,  (piaîvivunl,  addidil  : 

Inde  liominum  pecudumque  genus; 
et  cetera.  Utque  assererel,  eundem  semper  in  anima  esse 
vigorem ,  sed  usum  ejus  liebescere  in  aninialibus  corporis 
densilate,  adjecil  :  Quantum  non  noxia  corpora  tar- 
dant, el  rcliqua.  Secuudum  hœcergocum  ex  sumnioDeo 
meus ,  e\  mente  anima  sit  ;  anima  vero  et  coudât ,  et  vila 
compleat  omnia,  qna;  sei|uunlur,  cuiictaque  liic  unus 
lulgor  illumiuel,  el  in  universis  appareal,  ul  in  muUis 
s|>eculis ,  per  ordiiiem  jiositis ,  vullus  unus;  cunique  omnia 
toulinuis  successiouibus  se  sequantur  ,  degenerantia  per 
ordinem  ad  imuni  meandi  :  invenietnr  pressius  inluentia 
summo  Deo  usquead  ultiniam  rerum  faceni  una  mutuis 
se  vinculis  religans  el  nusqnam  inleirniita  connexio.  X;i 
liaecesl  Homeri  catcnaaurea,  quam  pendere  de  cielo  in 
terras  Deum  jussisse  coniniemorat.  His  ergo  dictis,  solum 
liominem  constat  ex  terrenis  omnibus  njenlis.  id  est, 
animi ,  societalem  cum  cœlo  et  sideribus  liabere  wmmu- 


neni.  Et  linc  est,  qnod  ait,  hisque  an'tmus  daius  est  ex 
illis  scmpiterms  njnibus,  quœ  sidéra  et  stellas  vocatis. 
Nec  lanien  ex  ipsis  cœleslibus  et  sempilernis  ignibus  nos 
dicit  auimalos.  Ignis  enim  ille  licet  divinum,  tamen  corpus 
est;  née  ex  corpore  quamvis  divino  possemns  animari; 
sed  unde  ipsa  illa  corpora,  qua;  divina  el  sunt,  et  viden- 
tur,  animala  sunt,  id  esl,  ex  ea  mundanœ  animas  parte, 
quam  diximus  de  pura  mente  constare.  El  ideo  poslquam 
dixit,  n  hisque  aninms  datas  estexillis  sempiternis  igni- 
«  bus,  quœsidcra  et  stellas  vocatis;  »  mox  adjecil,  qicce 
divtnis  animiitœ  mentibus  :  ut  per  sempilernos  ignés  , 
corpus  slellarum  ;  per  divinas  vero  mentes,  earum  animas 
manifesta  descriptioue  significel ,  et  ex  illis  in  noslras  ve- 
nire  animas  virn  mentis  ostendal.  Non  ab  re  esl ,  ul  haec 
de  anima  dispulatio  in  fine  sententias  omnium,  qui  de 
anima  videntur  pronuntiasse ,  contineal.  Plalo  dixit  ani- 
mam  essentiam  semoventem;  Xenocrates  numerum  se 
movenlem  ;  Aristoteles  èvreXÉxetocv  ;  Pythagoras  et  Philo- 
laus  liarmoniam  ;  Possidonius  ideam  ;  Asclepiades  quinque 
sensuum  exercitium  sibi  consonum  ;  Hippocrales  spiritum 
teuuem ,  per  corpus  oinne  dispersum  ;  Ileraclides  Ponli- 
cus  lucem;  Heraclilus  physicus  scinlillam  slellaris  essen- 
tiœ;  Zenon  concretum  corpori  spirilum  ;  Deniocritus  spi- 
liliim  iusertum  atomis ,  bac  facilitate  motus ,  ut  corpus 
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moliililé  pour  pouvoii-  s'insimicr  clans  toutes  les 
parties  du  corps;  Critolaùs  le  péripatéticicn  voit 
en  elle  la  quintcssenee  des  quatre  éléments  ;Hip- 
parque  la  compose  de  feu;  Anaxiniène,  d'air; 
Empedocleet  Critias,  de  sang;  Parménide,  de 
terre  et  de  feu  ;  Xénoptiane,  de  terre  et  d'eau  ;  Boé- 
thus,  de  feu  et  d'air;  elle  est.  suivant  Épieure, 
un  corps  fictif  composé  de  feu ,  d'air  et  d'éther. 
Tous  s'accordent  cependant  à  la  regarder  comme 
immatérielle  et  comme  immortelle. 

Discutons  maintenant  la  valeur  des  deux  mots 
constellations  et  étoiles,  que  Paulus  ne  différen- 
cie pas.  Ce  n'est  cependant  pas  ici  une  seule  et 
même  chose  désignée  sous  deux  noms  divers, 
comme  glaive  et  épée.  On  nomme  étoiles  des 
corps  lumineux  et  isolés,  tels  que  les  cinq  planè- 
tes et  d'autres  corps  errants  qui  tracent  dans  l'es- 
pace leur  marche  solitaire;  et  l'on  appelle  cons- 
tellations des  groupes  d'étoiles  fixes,  désignés 
sous  des  noms  particuliers,  comme  le  Bélier, 
le  Taureau,  Andromède,  Persée,  la  Couronne, 
et  tant  d'autres  êtres  de  formes  diverses ,  intro- 
duits au  ciel  par  l'antiquité.  Les  Grecs  ont  égale- 
mentdistingué  les  astres  des  constellations  ;chez 
eux,  un  astre  est  une  étoile,  et  l'assemblage  de 
plusieurs  étoiles  est  une  constellation. 

Quant  à  la  dénomination  de  corps  sphériques 
et  arrondis  qu'emploie  le  père  de  Seipion  en  par- 
lant des  étoiles ,  elle  appartient  aussi  bien  aux 
corps  lumineux  faisant  partie  des  constellations , 
qu'a  ceux  qui  sont  isolés;  car  ces  corps,  qui  dif- 
fèrent entre  eux  de  grandeur,  ont  tous  la  même 
forme.  Ces  deux  qualifications  désignent  une 
sphère  solide  qui  n'est  sphérique  que  parce  qu'elle 
est  ronde,  et  qui  ne  doit  sa  rondeur  qu'à  sa 


sphéricité.  C'est  de  l'une  de  ces  propriétés  qu'elle 
lient  sa  forme ,  et  c'est  à  l'autre  qu'elle  est  rede- 
vable de  sa  solidité.  Nous  donnons  donc  ici  le 
nom  de  sphère  aux  étoiles  elles-mêmes  ,  qui  tou- 
tes ont  la  figure  sphérique.  On  donne  encore  ce 
nom  au  ciel  des  fixes,  qui  est  la  plus  grande  de 
toutes  les  sphères,  et  aux  sept  orbites  inférieures 
que  parcourent  les  deux  llambeaux  célestes  et  les 
cinq  corps  errants.  Quant  aux  deux  mots  circus 
et  orbis  (circonférence  et  cercle),  qui  ne  peuvent 
être  entendus  ici  que  de  la  révolution  et  de  l'or- 
bite d'un  astre,  ils  expriment  deux  choses  diffé- 
rentes, et  nous  verrons  ailleurs  que  Paulus  les 
détourne  de  leur  vrai  sens;  c'est  ainsi  qu'au  lieu 
de  dire  la  circonférence  du  lait,  ou  la  voie  lac- 
tée, il  dit  le  cercle  lacté;  et  qu'au  lieu  de  dire 
nevf  sphères ,  il  dit  nevf  cercles ,  ou  plutôt  7ievJ 
globes.  On  donne  aussi  le  nom  de  cercle  aux  li- 
gnes circulaires  qui  embrassent  la  plus  grande 
des  sphères,  comme  nous  le  verrons  dans  le 
chapitre  qui  suit.  L'une  de  ces  lignes  circulaires 
est  la  zone  de  lait  que  le  père  de  Seipion  appelle 
xin  cercle  que  l'on  distinfjue  parmi  les  feux  cé- 
lestes. Cette  manière  de  rendre  les  deux  mots 
orbis  et  circns  serait  tout  a  fait  déplacée  dans 
ce  chapitre.  Le  premier  signifie  le  chemin  que 
fait  un  astre  pour  revenir  au  même  point  d'où  il 
était  parti  ;  et  le  second,  la  ligne  circulaire  que 
décrit  dans  les  cieux  cet  astre  par  son  mouve- 
ment propre,  et  qu'il  ne  dépasse  jamais. 

Les  anciens  ont  donné  aux  planètes  le  nom  de 
corps  errants,  parce  qu'elles  sont  entraînées  par 
un  mouvement  particulier  d'occident  en  orient, 
en  sens  contraire  du  cercle  que  parcourt  la  sphè- 
re des  fixes.  Elles  ont  toutes  une  vitesse  égale, 


illi  onine  sit  perviiim  ;  CritoIaus  Peripatetictis ,  conslare 
cani  dequinta  essentia;  HIpparchus  ignem;  An:i\imenes 
at'ia  ;  Empedocles  et  Critias  sanguinem  ;  Panncniiles  ex 
leira  eligiie;  Xenoplianes  ex  terra  etaqiia;  Boetlios  ex 
aère  et  igné  ;  Epicurus  speciem,  ex  igné ,  et  aère ,  et  spiritii 
niixtam.  Oblinuit  tanien  non  minus  de  incorporalitale 
ejus  ,  qiiam  de  immortalitale  sentenlia.  Nnnc  vidoamiis, 
quœ  sint  li.Tcduo  nomina ,  quorum  pariter  meminil ,  ciini 
dicit,  quœ  sidcra  et  stellas  vocalis.  Neque  euim  liic 
res  una  gemina  appellatione  monstratur ,  ut  eiisls  et  gla- 
dius  :  sed  sunt  slellœ  quidem  singulares,  ut  enaticïe 
quinque ,  et  cetei.e ,  quœ ,  non  admixUc  aliis ,  solse  fcrnn- 
tur;  sidéra  vero,  quœ  in  allquod  signum  stellarum  plu- 
rium  compositione  forniantur,  ut  Aries,  Taurus,  Andro- 
meda,  Perseus,  vel  Corona.et  qiiaecunque  variaruni  ge- 
neia  formaïuni  in  cœluni  recepta  creduutur.  Sic  et  apiid 
Graîcos  aster  et  astron  diversa  significant  :  et  aster  slella 
una  est;  astron  siguuni  stellis  coacluni,  qiiod  nos  sidus 
vocamus.  Cum  veto  stellas  globosas  et  rotundas  dicat, 
non  singularium  tantum  exprimit  speciem,  sed  et  earum, 
quœ  in  signa  fornianda  convcneranl.  Omnes  enini  stellœ 
inter  se,  etsi  in  magniludine  aliquam,  nullam  tamen 
habent  in  specie  differentiani.  Fer  liœc  autem  duo  no- 
mina, solida  spbœra  describilur,  que»  nec  ex  globo,  si 


rotunditas  desideretur;  nec  ex  rotundilate,  si  globus  de- 
sit,  cflicitur;cum  alterum  a  forma ,  alterum  a  soliditate 
(orporis  deseratur.  Sphaeras  autem  liic  dicimus  ipsarum 
stellarum  corpora,  quœ  oninia  liac  specie  formata  sunt. 
Dicuutur  piœterea  sphœrœ ,  et  aplanes  illa,  quœ  maxima 
est ,  et  snbjectœ  septem ,  per  quas  duo  lumina  et  quinque 
vagœ  disciirrunt.  Circi  vero  et  oibes  duarum  sunt  rerum 
duo  nomina.  Et  liis  nominibus  quidem  alibi  aliter  e.st  usus  : 
nam  etorhem  pro  circula  posiiit,  ut  orbcm  laclciim  ;  et 
orhem  pro  spltœra,ut,  novem  tibi  orbibus  rclpotîu.i 
g/obis.  Sed  et  circi  vocantur,  qui  spbœram  niaximam 
cingunt,  ut  eos  sequens  tractatus  inveniet  :  quorum  unus 
est  lacteus,  dequoait,  inter  flammas  circus  elucens. 
Sed  bic  borum  nibil  neque  circi ,  neque  orbis  noniiue  vo- 
liiit  intelligi.  Sed  est  orbis  in  boc  loco  stellœ  una  in- 
tégra et  peracta  conversio,  id  est,  ab  eodem  loco 
post  emensum  spliœrœ,  pcrquam  niovetur,  ambittim  in 
eundem  locum  regressus.  Circus  autem  est  bic  linea  arn- 
biens  spbœram  ,  ac  veluti  semilam  faciens,  per  quam  lu- 
men nlrinque  discurrit,  et  inter  quam  vagautium  stella- 
rum erroi-  legitimus  coercetur.  Quas  ideo  veteres  errare 
dixeinnt,  quiaetcursu  sno  feruntur,  et  contra  spbœrœ 
maximœ ,  id  est ,  ipsius  c(eli ,  impetum  contrario  molu  ad 
orientemaboccidentevolvuntur.Etomniiun  quidem  parce- 
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un  mouvement  semblable ,  et  un  même  mode 
de  s'avancer  dans  l'espace  ;  et  cependant  elles 
font  leurs  révolutions  et  décrivent  leurs  orbites 
en  des  temps  inégaux.  Comment  se  fait  il  donc 
que ,  parcourant  des  espaces  égaux  en  des  temps 
égaux,  CCS  corps  emploient  des  périodes  plus  ou 
moins  longues  à  revenir  au  point  de  départ? 
Nous  connaîtrons  plus  tard  la  raison  de  ce  phé- 
nomène. 


CnAp.  XV.  Des  onze  cercles  qiri  enlourent  le  du]. 

Paulus ,  qui  vient  de  donner  à  son  fds  une  no- 
tion de  la  nature  des  astres ,  mus  par  une  intel- 
ligence divine  de  laquelle  l'homme  participe, 
l'exhorte  à  la  pieté  envers  les  dieux  ,  à  la  justice 
envers  ses  semblables ,  et  lui  montre  ,  pour  l'en- 
courager, ainsi  qu'avait  fait  son  aïeul ,  la  zone 
lactée,  récompense  de  la  vertu  et  séjour  des 
âmes  heureuses.  "  C'était,  dit  Scipion,  ce  cercle 
dont  la  blanche  lumière  se  distingue  entre  les 
feux  célestes,  et  que,  d'après  les  Grecs,  vous 
nommez  la  voie  lactée.  »  Relativement  à  cette 
zone,  les  deux  mots  circonférence  et  cercle  ont 
Ja  même  acception  ;  c'est  une  de  ces  courbes  qui 
entourent  la  voûte  céleste.  Il  en  est  encore  dix 
autres  dont  nous  parlerons  en  temps  et  lieu  ;  mais 
celle-ci  est  la  seule  qui  s'offre  aux  yeux ,  les  au- 
tres sont  plutôt  du  ressort  de  l'entendement  que 
de  celui  de  la  vue.  Les  opinions  ont  beaucoup 
varié  sur  la  nature  decette  bande  circulaire;  les 
unes  sont  puisées  dans  la  fable,  les  autres  dans 
la  nature.  Nous  ne  rapporterons  que  les  derniè- 

lerilas,  motus  similis,  et  idem  est  modus  meandi  ;  spd  non 
omnes  eodem  lempore  circos  suos  orbesquecoiificlunt.  lit 
ideo  est  celerilas  ipsa  mlral)ills  :  qiila  cum  si(  eadeni 
omnium ,  nec  ulla  ex  lllls  aut  concllatior  esse  possit ,  aut 
segnior;  non  eodem  tamen  teniporis  spatio  omnes  anilil- 
tum  suum  peragunt.  Causam  vero  sub  eadein  celerilate 
disparIs  spalii  aptius  nos  sequenlia  docebuut. 


Cap.  XV.  De  undecim  circulis,  cœlum  anihienlibus. 
His  de  siderum  natura  et  siderea  hominum  mente  nar- 
ratis ,  rursus  lilinm  pater,  nt  in  Deospius.ut  in  homines 
iuslus  esset,  liortatus,  praîminm  rursus  adjecit,  osten- 
dens,  lacteum  circulum  virtuUbus  debitum  ,  et  beatoruni 
cœtu  refertum.  Cujus  meminit  bis  verbis  :  «  Erat  au- 
«  teni  is  splendidissimo  candore  inter  flammas  circus  elu- 
«cens,  quem  vos,  ut  a  Graiis  accepistis,  orbem  lac 
«  teumnuncupatis.  »  Orbix  bic  idem  quod  cirais  in  lactei 
appellatione  significat.  Est  autem  lacteus  unus  e  circis, 
qui  ambiunt  cœlum  :  et  sunt  prajtereum  numéro  decem  : 
de  quibus  quae  dicenda  sunt,  proferemus,  cum  de  boc 
competens  sermo  i)rocesserit.  Soins  ex  omnibus  bic  sub- 
jectus  est  oculis,  ceteris  circulis  magis  cogitatione,  quam 
visucomprebendendis.  De  boc  lacteo  muiti  inter  se  diversa 
senserunt  :  causasque  ejus  alii  fabulosas,  nalurales  alii 
proiulerunt.  Sed  nos  fabidosa  réticentes ,  ea  tantum ,  quiï 
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res.  Théophraste  la  regarde  comme  le  point  de 
suture  des  deux  hémisphères ,  qui ,  ainsi  réunis, 
forment  la  sphère  céleste  ;  il  dit  qu'au  point  de 
jonction  des  deux  demi-globes,  elle  est  plus 
brillante  qu'ailleurs.  Diodore  (d'Alexandrie)  croit 
que  cette  zone  est  un  feu  d'une  nature  dense  et 
concrète,  sous  la  forme  d'un  sentier  curviligne, 
et  qu'elle  doit  sa  compacité  à  la  réunion  des  deux 
demi-sphères  de  la  voiite  éthérée  ;  qu'en  con£.é- 
quence  l'œil  l'aperçoit ,  tandis  qu'il  ne  peut  dis- 
tinguer, pendant  le  jour,  les  autres  feux  céles- 
tes, dont  les  molécules  sont  beaucoup  plus  rares. 
Démocrite  juge  que  cette  blancheur  est  le  résul» 
tat  d'une  multitude  de  petites  étoiles  très-voisi- 
nes les  unes  des  autres,  qui,  en  formant  une 
épaisse  traînée  dont  la  largeur  a  peu  d'étendue, 
et  en  confondant  leurs  faibles  clartés,  offrent 
aux  regards  l'aspect  d'un  corps  lumineux.  Mais 
Possidonius  ,  dont  l'opinion  a  beaucoup  de  parti- 
sans, prétend  que  la  voie  lactée  est  une  émana- 
tion de  la  chaleur  astrale.  Cette  bande  circulai- 
re, en  décri\ant  sa  courbe  dans  un  plan  oblique 
a  celui  du  zodiaque,  échauffe  les  régions  du  ciel 
que  ne  peut  visiter  le  soleil ,  dont  le  centre  ne 
quitte  jamais  l'écliptique.  Nous  avons  dit  plus 
haut  quels  sont  les  deux  points  du  zodiaque  que 
coupe  la  zone  de  lait;  nous  allons  maintenant 
nous  occuper  des  dix  autres  cercles,  dont  le  zo- 
diaque lui-même  fait  partie,  et  qui  est  le  seul 
d'entre  eux  qu'on  peut  regarder  comme  une  sur- 
face, par  la  raison  que  nous  allons  en  donner. 

Chacun  des  cercles  célestes  peut  être   conçu 
comme  une  ligne  immatérielle,  n'a3ant  d'autre 

ad  naluram  ejus  visa  sunt  pertinere,  dicemus.  Theopliras- 
lus  laclcum  dixit  esse  compagem ,  qua  de  duobus  bemis- 
pbaerjis  cfcli  spbsera  solidafa  est  ;  et  ubi  one  utrinque 
convenerant ,  notabilem  claritatem  videri  :  Diodoru» 
ignem  esse  densata;  concret.Tqiie  natnra"  in  unam  curvi 
limitis  semitam,  discretione  mundame  fabricte  coacervan- 
te  concretum  ;  et  ideo  visum  intuentis  admitlere,  reliquo 
igné  crelesti  lucem  suani  nimia  sublilitate  diflusam  non 
subjiciente  conspectui  :  Deinocritus  innumeras  siellas, 
brevesque  omnes ,  qua;  spis.so  Iraclu  in  unum  coaclae, 
spatiis,  quœ  angustissinia  inlerjacent,  operlis,  vicinal 
sibi  undiquc ,  et  ideo  passim  diri'usœ,  lucis  aspergine  coiv 
tiuuum  juncti  luminis  corpus  ostendunl.  Sed  Possidonius, 
cujus  definilioni  pluiium  consensus  accessit,  ail,  lacleiim 
caloris  esse  siderei  infusionem ;  quam  ideo  adversa  Zodia- 
co  cnrvitasobliquavit,  ut,  quoniam  sol  nunquam  Zodiaoi 
excedendo  lerminos  evperteni  fervoris  sui  parlem  cœli 
reliquam  deserebat,  bic  circus  a  via  solis  in  obliquum 
recedens,  universitalem  llexu  calido  tempcraret.  Quibus 
autem  partibus  Zodiacum  intersecct,  snperius  jam  relatum 
est.  Ha;c  de  lacleo.  Decem  autem  alii ,  ut  diximus ,  circi 
sunt  :  quorum  unus  est  ipse  Zodiacus,  qui  ex  bis  decem 
soins  potnit  latitudinem  boc  modo ,  quem  referemus , 
adipisci.  iNatura  cndeslium  circulorum  incorporaiis  est 
linea,  qure  ila  mente  concipilur,  ut  sola  longiludine  cen- 
sealur,  lalum  babere  non  possit.  Sed  in  Zodiaco  latitudi- 
nem signoruui  capacitas  exigebat.  Quantum  igitur  spalii 
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dimension  que  la  longueur,  et,  consequemment , 
privée  de  lari^cur  :  mais,  sans  cette  seconde  di- 
mension ,  le  zodiaque  ne  pouvait  renfermer  les 
douze  sijïnes;  on  a  donc  resserré  les  constella- 
tions qui  forment  ces  signes  entre  deux  lignes, 
et  le  vaste  espace  qu'ils  occupent  a  été  divisé  en 
deux  parties  égales  par  une  troisième  ligne  qu'on 
a  nommée  éeliptique,  parce  qu'il  y  a  éclipse  de 
soleil  ou  de  lune  toutes  les  fois  que  ces  deux  as- 
tres la  parcourent  en  même  temps.  Si  la  lune  est 
en  conjonction,  il  y  a  éclipse  de  soleil;  quand 
elle  est  en  opposition,  il  y  a  éclipse  de  lune  ;  il 
suit  de  là  que  le  soleil  ne  peut  être  éclipsé  que 
lorsque  la  lune  achevé  sa  révolution  de  trente 
jours ,  et  qu'elle-même  ne  peut  l'être  qu'au 
quinzième  jour  de  sa  course.  En  effet,  dans  ce 
dernier  cas ,  la  lune ,  opposée  au  soleil ,  dont  elle 
emprunte  la  lumière,  se  trouve  obscurcie  par 
l'ombre  conique  de  la  terre  ;  et,  dans  le  premier 
cas,  son  interposition  entre  la  terre  et  le  soleil 
nous  pri^  e  de  la  vue  de  ce  dernier.  Mais  le  soleil , 
en  se  soustrayant  à  nos  regards,  ne  perd  rien  de 
ses  attributs  ;  tandis  que  la  lune ,  privée  de  son 
aspect,  est  dépouillée  de  la  lumière  d'emprunt 
au  moyen  de  laquelle  elle  éclaire  nos  nuits.  Ce 
sont  ces  phénomènes,  bien  connus  du  docte  Vir- 
gile, qui  lui  ontfaitdire  : 


Diti'S-miii  ([Liolle  raii 
Le  clair  (lambeau  tle 


e  éclipse  dans  leur  coii»i 
nuils,  l'astre  pompeuv  (le 


Quoique  le  zodiaque  soit  terminé  par  deux  li- 
gnes et  divisé  également  par  une  troisième  ,  l'an- 
tiquité ,  inventrice  de  tous  les  noms ,  a  jugé  à  pro- 
pos d'en  faire  un  cercle.  Cinq  autres  sont  parallèles 
entre  eux;  le  plus  grand  occupe  le  centre,  c'est 
le  cercle  équinoxial.  Les  deux  plus  petits,  placés 
aux  extrémités,  sont  le  cercle  polaire  boréal  et 


le  cercle  polaire  austral.  Entre  ceux-ci  et  la  ligne 
équinoxiale,  il  est  en  deux  intermédiaires,  plus 
grands  que  les  premiers  et  moindres  que  la  der- 
nière, ce  sont  les  deux  tropiques;  ils  servent  de 
limite  à  la  zone  torride.  Aux  sept  cercles  dont  on 
vient  de  parler,  joignons  les  deux  colures  ,  ainsi 
nommés  d'un  mot  grec  qui  signifie  tronqué, 
parce  qu'on  ne  les  voit  jamais  entiers  dans  l'ho- 
rizon. Tous  deux  passent  par  le  pôle  boréal ,  s'y 
coupent  à  angles  droits  ;  et  chacun  d'eux,  suivant 
une  direction  perpendiculaire,  divise  en  deux 
parties  égales  les  cinq  parallèles  ci-dessus  men- 
tionnés. L'un  rencontre  le  zodiaque  aux  deux 
points  du  Bélier  et  de  la  Balance,  l'autre  le  ren- 
contre aux  deux  pointsdu  Cancer  et  du  Capricor- 
ne; mais  on  ne  croit  pas  qu'ils  s'étendent  jusqu'au 
pôle  austral.  Tl  nous  reste  à  parler  des  deux  der» 
niers  ,  le  méridien  et  l'horizon ,  dont  la  position 
ne  peut  être  déterminée  sur  la  sphère,  parce  que 
chaque  pays ,  chaque  observateur  a  son  méridien 
et  son  horizon. 

Le  premier  de  ces  deux  cercles  est  ainsi  nom- 
mé, parce  qu'il  nous  indique  le  milieu  du  jour 
quand  nous  avons  le  soleil  à  notre  zénith  ;  or,  la 
sphéricité  de  la  terre  s'opposant  à  ce  que  tous 
ses  habitants  aient  le  même  zénith,  il  s'ensuit 
qu'ils  ne  peuvent  avoir  le  même  méridien,  et  que 
le  nombre  de  ces  cercles  est  infini.  Il  en  est  de 
même  de  l'horizon,  dont  nous  changeons  en  chan- 
geant de  place;  ce  cercle  sépaie  la  sphère  céleste 
en  deux  moitiés,  dont  l'une  est  au-dessus  de 
notre  tête.  Mais  ,  comme  l'œil  humain  ne  peut 
atteindre  aux  limites  de  cet  hémisphère,  l'hori- 
zon est,  pour  chacun  de  nous,  le  cercle  qui  dé- 
termine la  partie  du  ciel  que  nous  pouvons  dé- 
couvrir de  nos  yeux.  Le  diamètre  de  cet  horizon 


lala  diincnslo  porrectis  sideribus  occiipaliat,  diiabiis  liiieis 
limitatum  est  :  et  tertia  diuta  pei-  médium ,  ecliplica  vo- 
catiir,  quia  cum  cursum  sunra  in  eadem  linea  paritcr  sol 
et  Uiiia  conficiunt,  alterius  eorum  necesse  est  veuire  de- 
fectum  :  solis,  si  ei  tune  luna  succédât;  linia',  si  tune  ad- 
versa  sit  soli.  Ideo  nec  sol  unquam  delicit,  nisi  cum  tri- 
cesimus  luiiœ  dies  est  ;  et  nisi  quinto  deeirno  cursus  sui 
die  nescit  luna  defcctum.  Sic  enim  evenit,  nt  aut  lunœ 
«outra  soleui  posilae  ad  mutuanduni  ab  en  solitum  lunieu, 
ïub  eadem  inveutus  linea  terrœ  conus  obsistat ,  aut  soli 
ipsa  succedens  objectu  suo  ab  humaiio  aspectu  lumen 
cjus  repellat.  In  defectu  crgo  sol  ipse  nil  palitur,  sed  nos- 
ter  fraudaturaspectus.  Lunaverocircapropriumdefeetum 
laboiat,  non  aecipiendo  solis  lumen,  cujus  benelicio  uoc- 
tem  colorât.  Quod  sciens  Vergilius,  disciplinarum omnium 
peritissimus ,  ait  : 

Defpctus  solis  varios,  luna-que  labores. 
Quanivis  igilur  trium  linearum  ductus  Zodiaeum  et  clau- 
(lat ,  cl  dividal  ;  unum  tameu  circumauctor  vocabulorum 
diii  vobiil  aiilicpiitas.  Quinque  alii,  circuli  paralleli  vo- 
canlur.  Iloruin  nieilius  et  niaximus  est  aequinoctialis;  duo 
e\tr<'iuilatil)us  vicini,  atque  ideo  brèves  :  quorum  unus 
seplemtriuualis  dirilnr,  alter  australis.  Inler  lios  et  mé- 


dium duo  sunt  tropici,  majores  ulliniis,  medio  minores; 
et  ipsi  ex  ulraipie  parte  zona!  usia;  terminum  faciunt. 
l'rœter  bosalli  duo  sunt  coluri,  quibus  uomen  dédit  im- 
peil'ecta  couversio.  Aml)iehtes  euiin  septemtrionalem  ver- 
ticem  ;  atcpie  inde  in  diversa  diffusi ,  et  se  in  summo  in- 
tersecant,  et  quinque  parallelos  in  qualernas  partes 
a?qualiter  dividunt,  zodiaeum  ita  intersecantes,  ut  unus 
eorum  pcr  Arietem  et  Libram,  alter  per  Cancrum  atque 
Capricornuni  meando  decurrat  :  sed  adauslralem  vertieem 
non  pervenire  creduntur.  Duo ,  qui  ad  numerum  praedic- 
tum  supersunt,  meridianus  et  liorizon,  non  scribuntur  in 
spliœra;  quia  certum  locum  liabere  non  possunl,  sed  pro 
diversilale  circumspicienlis  babitantisve  variantur.  Meri- 
dianus est  enim ,  quem  sol ,  cum  super  liominum  verti. 
cem  venerit,  ipsum  diem  médium  efliciendo  désignât:  el 
quia  globositas  terrœ  liabilatlones  omnium  œquales  sibi 
esse  non  patitur,  non  eadem  pars  co'li  omnium  vertieem 
despicit.  i;t  ideo  unus  omnibus  meridianus  esse  non  po- 
terit  :  sed  singiilis  ^onlilius  super  vertieem  suum  proprius 
meridianus  ellic  iliir.  Siniiliter  sibi  liorizontem  facit  cir- 
cnmsiieclio  sinsuloiuiu.  llurizon  est  enim  velut  quodam 
circo  desiguatus  terminus  cxrh ,  quod  super  terram  vidc- 
tur.  Et  <piia  ad  ipsum  vcis  fincm  non  potest   liuwana 
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sensible  no  s'étend  pas  au  delà  de  trois  cent 
soixante  stades,  parce  fine  notre  vue  n'aperçoit 
pas  les  objets  éloignés  de  plus  de  cent  (jnatre- 
vinpts  stades.  Cette  distance,  qu'elle  ne  peut  dé- 
passer, est  donc  le  rayon  du  cercle  au  centre 
duquel  nous  nous  trouvons;  conséquemment  le 
diamètre  de  ce  cercle  est  de  trois  cent  soixante 
stades;  et  comme  nous  ne  pouvons  nous  porter 
en  avant  sur  cette  ligne  ,  sans  la  voir  s'accourcir 
dans  la  même  proportion  qu'elle  s'allonge  der- 
rière nous  ,  il  suit  que  nous  ne  pouvons  faire  un 
pas  sans  changer  d'horizon.  Quant  a  cette  exten- 
sion de  notre  vue  a  cent  quatre-vingts  stades,  elle 
ne  peut  avoir  lieu  qu'au  milieu  d'une  vaste  plai- 
ne ,  ou  sur  la  surface  d'une  mer  calme.  (  )n  ne  doit 
pas  nous  objecter  que  l'œil  atteint  la  cime  d'une 
haute  montagne ,  et  qui  plus  est  la  voûte  céleste  ; 
car  il  faut  distinguer  l'étendue  en  hauteur  ou  pro- 
fondeur, de  l'étendue  en  longueur  et  largeur;  c'est 
cette  dernière  qui,  soumise  à  nos  regards,  cons- 
titue l'horizon  sensible.  Mais  c'est  assez  parler 
des  cercles  dont  le  ciel  est  entouré;  continuons 
notre  commentaire. 


Chip.  XVI.  Pourquoi  nous  ne  pouvons  apercevoir  cer- 
taines étoiles  ;  et  de  leur  grandeur  en  général. 

«  De  là ,  étendant  mes  regards  sur  l'univers , 
j'étais  émerveillé  de  la  majesté  des  objets.  J'ad- 
mirais des  étoiles  que,  de  la  terre  où  nous  som- 
mes, nos  yeux  n'aperçurent  jamais.  C'étaient 
partout  des  distances  et  des  grandeurs  dont  nous 
n'avons  jamais  pu  nous  douter.  La  plus  petite 
de  ces  étoiles  était  celle  qui ,  située  sur  le  point 

aci&s  penenire  ;  quantum  quisque  oculos  circuniferendo 
conspexerit,  proprium  sibi  cœli ,  quod  super  terrain  est , 
terminum  facit.  Hinc  horizon,  queni  sihi  uniuscujusque 
ciicumscribit  aspectus,  ultra  trecentos  et  sexaginta  sta- 
dios  longitiidinem  intra  se  continere  non  poterit.  Centiim 
cnini  et  ocluglnla  stadios  non  excedit  acies  contra  vidon. 
lis.  Sed  visus  cnm  ad  liocspatium  Tenerit,  accessu  dcli- 
ciens,  in  rolunditatem  recurrendo  cuivatur.  Alque  ila  lit, 
ut  hicnumerus,  ex  utraque  parte  geniinatus,  trecentorum 
sexaginta  stadiorum  spatium,  quod  intra horizonteni  suuni 
continetur,  officiât  ;  somiierque  quantum  eK  Inijus  spatii 
parte  postera  procedendo  dimiseris,  tantum  tilii  de  ante- 
riore  sumetur  :  et  ideo  horizon  senipcr  quantacunqne  lo- 
corum  transgressione  mulatur.  Iliinc  aulem  ,  queni  dixi- 
mus,  admit til  aspeclum,  autin  terris  ."equa  planities,  ant 
pelagi  trani|uilla  libertas,  qua  nullam  oculis  objicit  of- 
i'ensam.  Nec  te  moveat ,  quod  snepe  in  longissimo  positum 
monteni  videmus ,  aut  quod  ipsa  cœli  superna  suspic  i- 
mus.  Aliud  est  enim ,  cum  se  oculis  ingerit  altitudo , 
aliud  ,  cuni  per  planum  se  porrigit  et  extendit  intuitus  :  in 
quo  solo  borizontiscircusefficilur.  Hœcde  circis  onuiibus, 
quibus  ccrlum  cingitur,  dicta  sulficiant  ;  tractatura  ad  sc- 
quenlia  transferanius. 

Cap.  XVI.  Qui  liât ,  ut  qu.-cdam  stellœ  nunquam  a   nobis 
videantur,  et  quanta  stellarum  omnium  maguitudo. 

"  Ex  quo  mihi  omnia  contcmplanti  prœclara  cetera  et 


le  plus  extrême  des  cieuxet  le  plus  rabaissé  vers 
la  terre,  brillaitd'une  lumière  empruntée  :  d'ail- 
leurs k'sglobes  étoiles  surpassaient  de  beaucoup 
la  grandeur  du  nôtre.  " 

Ces  mots  ,  «  De  là  étendant  mes  regards  sur 
l'univers,  >■  viennent  à  l'appui  de  ce  que  nous 
a^ons  dit  ci-dessus,  savoir,  que,  dans  le  songe 
de  Scipion ,  l'entretien  qu'il  a  avec  son  père  et 
son  aïeul  a  lieu  dans  la  voie  lactée.  Deux  cho- 
ses excitent  plus  particulièrement  son  admi- 
ration :  d'abord,  la  vue  nouvelle  pour  lui  de 
plusieurs  étoiles,  puis  la  grandeur  des  corps 
célestes  en  général.  Commençons  par  nous  ren- 
dre raison  de  ces  nouvelles  étoiles  ;  plus  tard  , 
nous  nous  occuperons  de  la  grandeur  des  astres. 
L'exactitude  de  la  description  de  Scipion ,  et 
l'instruction  dont  il  fait  preuve  en  ajoutant, 
"  J'admirais  des  étoiles  que,  de  la  terre  ou  nous 
sommes,  nos  yeux  n'aperçurent  jamais,  »  nous 
font  connaître  la  cause  qui  s'oppose  a  ce  que  ces 
étoiles  soient  visibles  pour  nous.  La  position 
que  nous  occupons  sur  le  globe  est  telle  ,  qu'elle 
ne  nous  permet  pas  de  les  apercevoir  toutes , 
parce  que  la  région  du  ciel  où  elles  se  trouvetit 
ne  peut  jamais  s'offrir  à  nos  regards.  En  effet ,  la 
partie  de  la  sphère  terrestre  habitée  par  les  di- 
verses nations  qu'il  nous  est  donné  de  connaître 
s'élève  insensiblement  vers  le  pôle  septentrional  ; 
donc,  par  une  suite  de  cette  même  sphéricité  ,  le 
pôle  méridional  se  trouve  au-dessous  de  nous  ; 
et  comme  le  mouvement  de  la  sphère  céleste  au- 
tour de  la  terre  a  toujours  lieu  d'orient  en  occi- 
dent, quelle  que  soit  la  rapidité  de  ce  raouve- 

'1  niirabiliavidebanlur.  Erant  aulem  bœ  stellae,  quasnun- 
n  quam  ex  hoc  loco  vidimus,  et  ea;  magnitudines  omnium, 
"  quas  esse  nunquam  suspicati  sumus.  Ex  quibus  erat  ea 
«  minima,qu.'e  ullima  acœlo,  citima  terris,  luce  Incebat 
«  aliéna.  Stellarum  auteni  globi  terr.T  magnitudinem  fa- 
■1  cile  vincebant.  «  Dicendo,  "  Exquomihi  omnia  conicm- 
«  planti ,  »  id,  quod  supra  retnlimus,  affirmât,  in  ipso 
lacteo  Scipionis  et  parentum  per  somnium  contigisse 
conventum.  Duo  sunt  autem  pra'cipua,  quae  in  slellis  se 
admiratum  relert ,  aliquarum  novilat^m,  et  omnium  ma- 
gnitudinem. Ac  prius  de  novitate,  post  de  niagnitudine, 
disseremus.  Plene  et  docte  adjiciendo,  r/jias  mmqunm 
ex  hoc  loco  vidinins,  causam  ,  cur  a  nobis  non  videantur, 
ostendit.  Lociis  enim  nostrte  habitalionis  ita  positus  est, 
ut  quidam  stelloe  ex  ipso  nunquam  possint  videri  ;  quia 
ipsa  pars  cœll ,  in  qua  sont ,  nunquam  potest  liic  liabi- 
tantibns  apparere.  Pars  enim  baec  terrae,  quae  incolitur  ab 
universis  homlnibus,  quam  nos  invicem  scirepossumus, 
ad  septemtrioualem  verticem  surgit  :  et  spliseralis  convexi- 
tas  australeni  nobis  verticem  in  imademejgit.  Cnmergo 
semper  circa  terrani  ab  ortu  in  occasum  ccrli  spha>ra  vol- 
valur  ;  vertex  bic ,  qui  septemtriones  babet ,  quoqnover. 
sum  mundana  vnlubilitate  vertatur,  quoniam  super  nos 
est,  semper  a  nobis  videtur,  ac  semper  ostendit 

Arctos  Oceani  metuentes  œquore  lingi. 

Australis  contra,  quasi  semcl  uobis  pro  habitalionis  nou- 
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ment ,  nous  voyons  toujours  au-dessus  de  notre 
tête  le  pôle  nord ,  ainsi  que 

CaIisto,ilorit    le  char  craint  les  flots  de  Thélis. 

De  ce  que  le  pôle  austral  ne  peut  jamais  être 
visible  pour  nous,  à  cause  de  sa  déclivité,  il  suit 
que  nous  ne  pouvons  apercevoir  les  astres  qui 
éclairent  indubitablement  la  partie  des  cieux  sur 
laquelle  il  est  appuyé.  Virgile  a  savamment 
exprimé  cette  inclinaison  de  l'axe  dans  les  vers 
suivants  : 

Notre  pcile,  des  deux  voit  la  clarté  sublime; 
Du  Tarlare  profond  l'autre  toucliel'abime. 

Mais  si  certaines  régions  du  ciel  sont  tou- 
jours visibles  pour  l'habitant  d'une  surface 
courbe,  telle  que  la  terre ,  et  d'autres  toujours 
invisibles,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'ob- 
servateur placé  au  ciel  :  la  voûte  céleste  se  dé- 
veloppe entièrement  à  sa  vue ,  qui  ne  peut  être 
bornée  par  aucune  partie  de  cette  surface,  dont 
la  totalité  n'est  qu'un  point,  relativement  à  l'im- 
mensité de  la  voûte  ethérée.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  Scipion,  qui  n'avait  pu,  sur  terre, 
voir  les  étoiles  du  pôle  méridional ,  soit  saisi  d'ad- 
miration en  les  apercevant  pour  la  première  fois, 
et  d'autant  plus  distinctement,  qu'aucun  corps 
terrestre  ne  s'interpose  entre  elles  et  lui.  Il  re- 
connaît alors  la  cause  qui  s'était  opposée  à  ce 
qu'il  les  découvrît  précédemment  :  «  J'admirais 
des  étoiles  que ,  de  la  terre  où  nous  sommes , 
nos  yeux  n'aperçurent  jamais,  «dit-il  à  ses  amis. 

Voyons  maintenant  ce  que  signifient  ces 
expressions:  «  C'étaient  partout  des  distances  et 
des  grandeurs  dont  nous  n'avons  jamais  pu  nous 
douter.  >■  Et  pourquoi  les  hommes  n'avaient-ils 
jamais  pu  se  douter  de  la  grandeur  des  étoiles 
qu'aperçoit  Scipion?  Il  en  donne  la  raison:»  D'ail- 
leurs, les  globes  étoiles  surpassaient  de  beau- 

tr»  positione  demersus ,  nec  Ipse  nobis  unqiiam  videlur, 
nec  sidcra  sua ,  nuibiis  et  ipse  sine  dubio  insignitnr,  os- 
tcndit.  Et  hoc  est ,  quod  poeta  ,  naturaî  ipsiiis  conscius , 
dixit  : 

Hic  verlex  nobis  semper  sublimis  :  at  illum 
Sub  pedibus  Styx  aira  videl,  Manesque  profundi. 
Sed  euin  banc  «liversitatem  cœlestibus  partibus  vel  seni- 
per,  vel  nunquam  apparendi ,  terrœ  globositas  liabitanti- 
buS  facial  :  ab  eo,  qui  in  cœlo  est,  onine  sine  dubio  cœ- 
hini  videtnr,  non  inipediente  aliqua  parle  lerrœ,  qu;e 
tola  punclilocuni  pro  cu'li  magnitudlne  vix  obtinet.  Cni 
ergo  auslralis  verlicis  slellas  nunquam  de  terris  videre 
cnnligeral,  ubi  circunispectu  libero  sine  ollensa  terreni 
obicis  visae  sunt,  jure  quasi  novae  admirationem  dederunl. 
Et  quia  intellexit  causam ,  propter  quam  eas  nunquam 
ante  vidissel,  ait,  ernnt  atitem  hœ  stellœ,  rjuas  nun- 
quam ex  hoc  loco  vidinnis;  bunc  locum  démonstrative 
lenam  dicens,  in  qua  erat,  dum  isla  narraret.  Sequilur 
illa  discussio,  quid  sit,  quod  adjecit,  et  lue  magnitudi- 
lies  omnium,  qnax  esse  minqvam  suspieatl  sumus. 
Cur  autem  magnitudines,  quas  vidit  in  siellis.  nunquam 
bomincs  suspicati  siul,  ipse  palefccit,  addendo,  slcllci- 


coup  la  grandeur  du  nôtre.  »  Effectivement, 
quel  est  le  mortel ,  si  ce  n'est  celui  que  l'étude 
de  la  philosophie  a  élevé  au-dessus  de  l'huma- 
nité, ou  plutôt  qu'elle  a  rendu  vraiment  homme, 
qui  puisse  juger  par  induction  qu'une  seule  étoile 
est  plus  grande  que  toute  la  terre  ?  L'opinion 
vulgaire  n'est-eile  pas  que  la  lumière  d'un  de 
ces  astres  égale  à  peine  celle  d'un  flambeau? 
Mais  s'il  est  prouvé  que  cette  grandeur  de  cha- 
cune des  étoiles  est  réelle ,  leur  grandeur  en  gé- 
néral se  trouvera  démontrée.  Etablissons  donc 
cette  preuve. 

Le  point,  disent  les  géomètres,  est  indivisi- 
ble, à  cause  de  sa  petitesse  infinie;  ce  n'est  pas 
une  quantité,  mais  seulement  l'indicateur  d'une 
quantité.  La  physique  nous  apprend  que  la  terre 
n'est  qu'un  point,  si  on  la  compare  à  l'orbite  que 
décrit  le  soleil  ;  or,  d'après  les  mesures  les  plus 
exactes,  la  circonférence  du  disque  du  soleil  est 
à  celle  de  sou  orbite  comme  l'unité  est  à  deux 
cent  seize.  Le  volume  de  cet  astre  est  donc  une 
partie  aliquote  du  cercle  qu'il  parcourt;  mais 
nous  venons  de  dire  que  la  terre  n'est  qu'un 
point  relativement  à  l'orbite  solaire ,  et  qu'un 
point  n'a  pas  de  parties.  On  ne  peut  donc  pas  hé- 
siter à  regarder  le  soleil  comme  plus  grand  que 
la  terre,  puisque  la  partie  d'un  tout  est  plus 
grande  que  ce  qui  est  privé  de  parties  par  son 
excessive  ténuité.  Or,  d'après  l'axiome  que  le 
contenant  est  plus  grand  que  le  contenu,  il  est 
évident  que  les  orbites  des  étoiles  plus  élevées 
que  le  soleil  sont  plus  grandes  que  la  sienne, 
puisque ,  les  corps  célestes  observant  entre  eux 
un  ordre  progressif  de  grandeur,  chaque  sphère 
supérieure  enveloppe  celle  qui  lui  est  inférieure. 
C'est  ce  que  confirme  Scipion,  qui  dit,  en  parlant 
de  la  lune,  que  la  plus  petite  de  ces  étoiles  est 

rum  autem  globi  terrœ  magnitudinem  facile  vince- 
bant.  Nam  quandohomo,  nisiquem  doctrina  philosophiae 
supra  bominem,  immo  vere  bominein,  fecit,  suspicari 
potest,  stellam  unam  omni  terra  esse  majorera,  cum  vulgo 
singulae  vix  facis  unius  flamniam  aequare  posse  videan- 
lur.'  Ergo  lune  eariim  vere  magniludo  asserta  credetur, 
si  majores  singulas,  quam  est  omnis  terra,  esse  constile- 
rit.  Quod  hoc  modo  licebit  reeogno.scas.  Punclum  dix» 
runl  esse  géomètre,  quod  ob  incomprehensibilem  brevi- 
tatem  sui,  in  partes  dividi  non  possit,  nec  ipsum  par» 
aliqua,  sed  tanlummodo  signum  esse  dicatur.  Physici, 
terram  ad  magnitudinem  circi,  per  quem  sol  volvitur, 
p\mcti  niodum  obtinere,  docuerunt.  Sol  autem  quanto 
miner  sit  circo  proprio,  depiehensum  est  manifeslissimis 
dimensionum  ralionibus.  Constat  enim,  mensuram  solis 
ducenlesimam  sextamdecimam  partem  habere  magnitudi- 
nis  circi ,  per  quem  sol  ipse  discurrit.  Cum  ergo  sol  ad 
circum  suum  pars  certa  sit;  terra  veio  ad  circnm  solis 
punclum  sit,  quod  pars  esse  non  possit  :  sine  cunctatioiie 
judicii  solem  constat  terra  esse  majorem ,  si  major  est 
pars  eo ,  quod  partis  nomen  nimia  brevilate  non  capit. 
Verum  solis  circo  superiorum  stellarum  circos  cerlum  est 
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située  au  point  le  plus  extrême  descieux,  et  le 
plus  rabaissé  vers  la  terre;  il  ne  dit  rien  de  no- 
tre globe ,  qui ,  placé  au  dernier  rang  de  l'échelle 
des  sphères,  s'offre  à  peine  à  ses  yeux. 

Puisque  les  orbites  décrites  par  les  étoiles  su- 
périeures sont  plus  grandes  que  celle  du  soleil, 
et  puisque  le  volume  de  chacune  de  ces  étoiles 
est  une  partie  aliquote  de  l'orbite  dans  laquelle 
elle  se  meut,  il  est  incontestable  que  l'un  quel- 
conque de  ces  corps  lumineux  est  plus  grand  que 
la  terre,  qui  n'est  qu'un  point  à  l'égard  de  l'orbite 
solaire,  plus  petite  elle-même  que  celle  des  étoi- 
les supérieures.  Nous  saurons  dans  peu  s'il  est 
vrai  que  la  lune  brille  d'une  lumière  empruntée. 

CiiAP.  XVn.  Pourquoi  le  riel  se  ment  sans  cesse,  et  tou- 
jours circulairement.  Dans  quel  sens  on  doit  entendre 
qu'il  est  le  Dieu  souverain  ;  si  les  étoiles  qu'on  a  nom- 
mées (ixes  ont  un  mouvement  propre. 

Scipion ,  après  avoir  promené  ses  regards  sur 
tous  ces  objets  qu'il  admire ,  les  fixe  enfin  sur  la 
terre  d'une  manière  plus  particulière  ;  mais  son 
aïeul  le  rappelle  bientôt  à  la  contemplation  des 
corps  célestes,  et  lui  dévoile  ,en  commençant  par 
la  voûte  étoilée,  la  disposition  et  la  convenance 
de  toutes  les  parties  du  système  du  monde  :  »  De- 
vant vous,  lui  dit-il,  neuf  cercles,  ou  plutôt  neuf 
globes  enlacés,  composent  la  chaîne  universelle; 
le  plus  élevé,  le  plus  lointain  ,  celui  qui  enveloppe 
tout  le  reste  ,  est  le  souverain  Dieu  lui-même,  qui 
dirige  et  qui  contient  tous  lesautres.  A  ceciel  sont 
attachées  les  étoiles  fixes,  qu'il  entraîne  avec  lui 
dans  son  éternelle  révolution.  Plus  bas  roulentsept 
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astres  dont  le  mouvement  rétrograde  est  contraire 
àcelui  de  l'orbecéleste.  Le  premier  est  appelé  Sa 
turneparles  mortels;  vient  ensuite  la  lumièra 
propiceet  bienfaisante  de  l'astre  que  vous  nommez 
Jupiter;  puis  le  terrible  et  sanglant  météore  de 
Mars  ;  ensuite,  presque  au  centre  de  cette  région 
domine  le  soleil,  chef,  roi,  modérateur  des  au- 
tres flambeaux  célestes,  intelligence  et  principe 
régulateur  du  monde,  qui,  par  son  immensité, 
éclaire  et  remplit  tout  de  sa  lumière.  Après  lui , 
et  comme  à  sa  suite,  se  présentent  Vénus  et 
Mercure;  le  dernier  cercle  est  celui  de  la  lune, 
qui  reçoit  sa  clarté  des  rayons  du  soleil.  Au-des- 
sous il  n'y  a  plus  rien  que  de  mortel  et  de  pé- 
rissable, à  l'exception  des  âmes  données  à  la  race 
humaine  par  le  bienfait  des  dieux.  Au-dessus  de 
la  lune,  toutest  éternel.  Pour  votre  terre,  immo- 
bile et  abaissée  au  milieu  du  monde ,  elle  forme 
la  neuvième  sphère ,  et  tous  les  corps  gravitent 
vers  ce  centre  commun.  « 

Voila  une  description  exacte  du  monde  entier, 
depuis  le  point  le  plus  élevé  jusqu'au  point  le 
plus  bas;  c'est,  en  quelque  sorte,  l'efllgie  de 
l'univers,  ou  du  grand  tout,  selon  l'expression 
de  quelques  philosophes.  Aussi  le  premier  .4fri* 
cain  dit-il  que  c'est  raie  chcnrio  universelle ,  et 
Virgile  la  nomme  un  vaste  corps  dans  lequel 
s'insinue  l'âme  universelle. 

Cette  définition  succincte  de  Cicéron  contient 
le  germe  de  beaucoup  de  propositions  dont  il  nous 
a  abandonné  le  développement.  En  parlant  des 
sept  étoiles  que  domine  la  sphère  céleste,  il  dit 
que  "  leur  mouvement  rétrograde  est  contraire  à 


esse  majores,  si  eo,  quod  conlinetur,  id  quod  conlinet 
majus  est  ;  cum  liic  sit  cœlestium  spliaerarum  ordo ,  ut  a 
superiore  unaquœque  inferior  ambiatur.  Unde  et  lunze 
spliaeram ,  quasi  a  cœlo  ultimam ,  et  vicinam  terra; ,  mi- 
niniamdixit;  cum  terra  ipsa  iu  puuctum,  quasi  vere  jam 
postrema  delicial.  Si  ergo  stellarum  superiorum  circi,  ut 
diximus,  circo  solis  sunt  grandiores;  singulx  autem 
liujus  sunt  magnitudinis,  utadcircuin  unaquœque  suum 
modum  partis  ol)tineat  :  sine  dubio  singula;  terra  sunt 
amiiliores ,  quam  ad  solis  circum  ,  qui  superioribus  minor 
est ,  punctuni  esse  prœdiximus.  De  luna  ,  si  vere  luce  lu- 
cet  aliéna ,  sequentia  docebunt. 


Cap.  XVIl.  Cœlum  quamoLrem  scmper  et  in  orhem  niovea- 
lur  :  quo sensu suin mus  vocetur  Deus  ;  et  ecquid  slella-,  quas 
fixas  vocant,  suc  etiam  proprioque  niotu  aganlur. 

Haec  cum  Scipionis  oblutns  non  sine  admiratione  per- 
currens ,  ad  terras  usque  fluxisset ,  et  illic  familiarius  liœ- 
sisset  :  rursus  avi  monilu  ad  superiora  revocalus  est, 
ipsum  a  cœli  exordio  spliœrarum  ordinem  in  biEc  verba 
monstrantis  :  «  Novem  tibi  orbibus,  vel  potius  globis, 
"  connexasuntomnia  :  quorum  unus  est  cœleslis  extimus, 
«  qui  reliquos  omnes  complectitur,  summus  ipse  Deus 
«  ai  cens  et  continens  ceteros,  iu  quo  sunt  infixi  illi,  qui 

•  ïolvuntur  slellaruni  cursus  sempilerni.  Huic  subjecli 

•  sunt  septem ,  qui  vcrsantur  relro  contiario  niotu  atque 


n  coelum  :  c  quibus  unum  globum  possidet  illa ,  quam  ia 
«  terris  Saturniam  nomiuanl.  Deinde  est  liominum  generi 
Cl  prosperus  et  salutaris  ille  fulgor,  qiji  dicitur  Jovis  :  lum 
Il  rutilusborribilisque  terris,  quem  Jlartium  dicitis.  Deiu- 
11  de  subter  mediam  fere  regionera  Sol  obtinet ,  dux  et 
«  princepsetmoderatorluminum  reliquorura,  mens  mun- 
n  di  et  temperatio ,  lanta  magnitudine ,  ut  cunt  ta  sua  lues 
«  lustret  et  compleat.  Hune  ut  comités  consequuntur  Ve- 
«  neris  aller,  aller  Mercurii  cursus  :  infimoque  orbe  Luna 
<■  radiis  solis  actensa  convertitm-.  Infia  autem  eam  niliil 
Il  est,  nisi  morlale  et  caducum ,  prœter  animos  munere 
Il  deoruni  homiuum  generi  datos.  Supra  Lunam  sunt 
Il  a'Ierna  omnia.  Nam  ea,  quœ  est  média  et  nona 
Il  lellus ,  neque  movelur,  et  inlima  e«t ,  et  in  eam  ferunlur 
"  omnia  nutu  suo  pondéra.  »  Totius  mundi  a  summo  in 
imum  diligens  in  bunc  locum  collecta  descriptio  est,  et 
inlegrum  quoddam  universitalis  corpus  eflingitur,  quod 
quidam  to  niv,  id  est ,  oume ,  dixerunt.  Unde  et  liic  dicit, 
r.onnexa  sunt  omiim.Vergiliusvcro magnum  corpus  to- 
ca\it  : 

Et  niagno  se  corpore  miscet. 
Hoc  autem  loco  Cicero ,  rerum  quaeiendarum  jactis  senii- 
nibus ,  multa  nobis  excolenda  legavit.  De  septem  subjecli» 
globis  ait,  qui  versanlur  rétro  contrario  motuatqut 
cœlum.  Quod  cum  dicit,  admouet,  ut  qu.Tramus,  si  ver- 
satur  cœlum  :  et  é  iHi  septem  et  versantur,  et  coutiarto 
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celui  de  l'orbe  céleste.»  C'est  nous  avertir  de  nous 
assurer  d'abord  du  mou^eme^t  de  rotation  de 
celui-ci,  puis  de  celui  des  sept  corps  errants, 
^oiis  aurons  ensuite  à  vérifier  si  ce  dernier 
mouvement  a  lieu  en  sens  contraire  ,  et  si  l'or- 
dre auquel  Cicéron  assujettit  les  sept  sphères  est 
sanctionné  par  Platon.  Dans  le  cas  enfin  où  il 
serait  prou\  é  qu'elles  sont  au-  dessous  du  ciel  des 
fixes ,  nous  devrons  examiner  comment  il  se  peut 
faire  que  chacune  d'elles  parcoure  le  zodiaque, 
cercle  qui  est  le  seul  de  son  espèce,  et  qui  est 
situé  au  plus  haut  des  cieux,  et,  enfin,  nous 
rendre  raison  de  l'inégalité  du  temps  qu'elles  em- 
ploient respectivement  dans  leur  course  autour 
de  ce  cercle.  Toutes  ces  recherches  doivent  né- 
cessairement laire  partie  de  la  description  que 
nous  allons  donner  des  étoiles  errantes.  Nous 
dirons  ensuite  pourquoi  tous  les  corps  gravitent 
vers  la  terre,  leur  eenlre  commun. 

Quant  au  mouvement  de  rotation  du  ciej ,  il  est 
démontré  comme  résultant  de  la  nature,  de  la 
puissance  et  de  l'intelligence  de  l'âme  universelle. 
La  perpétuité  de  cette  substance  est  inhérente  à 
son  mouvement  ;  car  on  ne  peut  la  concevoir 
toujours  existante  sans  la  concevoir  toujours  en 
mouvement,  et  réciproquement.  Ainsi,  le  corps 
céleste  qu'elle  a  formé  et  qu'elle  s'est  associé, 
immortel  comme  elle ,  est  mobile  comme  elle,  et 
ne  s'arrête  jamais. 

En  effet,  l'essence  de  cette  âme  incorporelle 
étant  dans  son  mouvement,  et  sa  première  créa- 
tion étant  le  corps  du  ciel,  les  premières  molé- 
cules immatérielles  qui  entrèrent  dans  ce  corps 
furent  celles  du  mouvement  spontané ,  dont  l'ac- 
tion permanente  et  invariable  n'abandonne  ja- 
mais l'être  qui  en  est  doué. 


Ce  mouvement  du  ciel  est  nécessairement  un 
mouvement  de  rotation  ;  car,  comme  sa  mobilité 
n'a  pas  d'arrêt,  et  qu'il  n'existe  dans  l'espace 
aucun  point  hors  de  lui  vers  lequel  il  puisse  se 
diriger,  il  doit  revenir  sans  cesse  sur  lui-même. 
Sa  course  n'est  donc  qu'une  tendance  vers  ses 
propres  parties,  etconséquemment  une  révolu- 
tion sur  son  axe  :  en  effet,  un  corps  qui  remplit 
tous  les  lieux  de  sa  substance  ne  peut  en  éprou- 
ver d'autres.  Il  semble  ainsi  s'attacher  à  la 
poursuite  de  l'âme  qui  est  répandue  dans  le 
monde  entier.  Dira-t-on  que  s'il  la  poursuit  sans 
relâche,  c'est  qu'il  ne  la  rencontre  jamais?  On 
aurait  tort;  car  il  doit  sans  cesse  rencontrer  une 
substance  qui  existe  en  tous  lieux,  et  toujours 
entière.  Mais  pourquoi  ne  s'arrète-t  il  pas  quand 
il  a  atteint  l'objet  de  ses  recherches?  Parce  que 
cet  objet  est  lui-même  toujours  en  mouvement. 
Si  l'âme  du  monde  cessait  de  se  mouvoir,  le  corps 
céleste  s'arrêterait;  mais  la  première  s'infiltrant 
continuellement  dans  l'universalité  des  êtres, 
et  le  second  tendant  toujours  à  se  combiner  avec 
elle,  il  est  évident  que  celui-ci  doit  toujours  être 
entraîné  vers  elle  et  par  elle.  Mais  terminons  ici 
cet  extrait  des  écrits  de  Plotin  sur  la  rotation 
mystérieuse  des  substances  célestes. 

A  l'égard  de  la  qualification  de  Dieu  souverain 
donnée  par  Ciceron  à  la  sphère  aplane  roulant 
sur  elle-même,  cela  ne  veut  pas  dire  que  cette 
sphère  soit  la  cause  première  et  l'auteur  de  la 
nature,  puisqu'elleest  l'œuvre  de  l'âme  du  monde, 
qui  estelle-mêmeengendréeparl'intelligence,  la- 
quelle est  une  émanation  de  l'être  qui  seul  mérite 
le  nom  de  Dieu  souverain.  Cette  dénomination 
n'est  relative  qu'à  la  position  de  cette  sphère  qui 
domine  tous  les  autres  globes  :  on  ne  peut  s'y 


niotu  movenlur;  aut  si,  liiinc  esse  sphaeranim  oïdineni , 
(luem  Cicero  refeit,  Platouica  cousentit  aucloiilas  :  cl, 
>l  veie  siibjecta;  suut,  quo  pacto  stellée  eaium  omnium 
zodiaciim  lusliare  illcanliir,  ciiin  zodiaciis  et  iinus,  et  in 
sinnnid  ciilo  sil  :  quœve  lalio  in  uno  zoiliaco aliarum  cur- 
sus brevioies,  aliaiuin  faciat  longioies.  Haîc  eiiim  om»ia 
in  expoiiendo  eaium  online  iiecesse  est  asseiantur.  Et 
postrenio,  qua  ralione  in  terram  ferantur,  sicut  ail,  om- 
nia  nutu  suo  pondéra.  Versari  ca>lum ,  munflan.T  animai 
natura,  et  vis,  et  ratio  docet.  Cujus  aeternitas  in  moin 
esl;  quia  nnn(|uam  motus  relinquil,  quod  vita  non  dese- 
ril,  nec  ab  eo  vita  discedif,  in  quo  viget  semper  agilalus. 
Igitur  et  Cffleste  corpus  ,  quoilmundi  anima  l'ulnrum  sibi 
Immorlalitatis  particcps  labricala  est.neunquam  \ivendo 
deliciat ,  semper  in  iiiolu  csl.etstare  ncscil;  quia  ncc 
ipsa  stat  anima,  (pia  impellilur.  Nani  cum  anima-,  (pia; 
incoiporea  esl,  essenlia  sil  in  motu  ;  prinmni  aniem  <un- 
iiluin  cdll  corpus  anima  lalirioala  sil  :  sine  dul^io  in  cor- 
pus liiii  prrmuin  e\  incorporels  motus  natura  migiavit  : 
cujus  \is  iutej;ra  cl  inconnpta  non  deseiil,  (piod  prininni 
td'pit  mo\or(*.  Ideo  vcro  cu^li  moins  iiecessario  volubilis 
est,  qnia  cum  semper  moveii  necessc  sit,  ultra  aiitem  lo- 
cus  nullus  sit,  qno  se  tendat  accessio ,  contimialione  per- 


pétua; in  se  rcditionis  agltalur.  lirgo  iu  quo  potest,  vel 
lialiet ,  cni  1  it ,  et  accedere  ejus  tevolï  i  est  ;  quia  splieerae , 
spalja  et  loca  coni|itectenlis  omnia,  unus  esl  cursus,  ro- 
tari.  Sod  el  sic  animam  sequi  semper  videtur,  qua;  in  ipsa 
universitate  discurrit.  Dicemus  ergo ,  quod  eani  nunquam 
leperiat,  si  semper  liane  sequitur?  Imuio  seuqier  eam 
leperil,  quia  ubique  tota,  ubiipie  perfecta  est.  Cur  ergo, 
si  qnani  qua'rit  reperit,  non  quiescit?  cpu'a  et  illa  lequie- 
lis  est  inscia.  Staret  enim ,  si  usquaui  slanlein  aniniain  re- 
periret.  Cum  veioilla,  ad  cujus  appclentlam  traliitur, 
semper  in  universa  se  fundat  ;  semper  et  corpus  se  in  ip- 
sam ,  et  pei'  ipsam  retorquet.  Haec  de  cœleslls  volnbilila- 
lis  arcano  panca  de  niultis,  Plotino  auctore  reperta  ,  suf- 
liciant.  Quod  auteni  Imnc  istum  extimum  globum,qui 
lia  volvitnr,  summum  Deum  vocavil,  non  lia  accipienduiii 
est ,  ut  ipse  prima  causa ,  el  Ueus  ille  onmipolenlissimu» 
exislinielur  :  cum  globus  ipse,  quod  ciilum  esl,  anima; 
sit  laliiiia;  anima  ex  mente  processcril;  mens  ex  Deo, 
qui  vere  summusesl,  piocreala  sit.  Sed  summum  quidem 
dixil  ail  ceterorum  ordineni ,  qui  subjecti  sunt  :  nnde  mox 
subjccit,  arceiis  et  coiilincns  cclcro.i.  Deum  vero,  quod 
non  modo  immortale  animal  ac  divimim  sit,  plénum  in- 
clitae  ex  illa  purissima  mente  rationis,  sed  quod  et  >irtu- 
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tromper,  puisque  Cicéron  ajoute  tout  de  suite  : 
"  Qui  dirif^e  et  qui  contient  tous  les  autres.  <• 

Cependant  l'antiquité  a  regarde  le  ciel  comme 
iindieu  ;elle  a  vu  en  lui,  non-seulement  une  subs- 
tance immortelle  pénétrée  de  cette  sublime  rai- 
son que  lui  a  communiquée  l'intelligence  la  plus 
puie,  mais  encore  le  canal  àloii  découlent  toutes 
les  \ertusqui  sont  les  attributs  de  la  toute-puis- 
saiiee.  Elle  l'a  nommé  Jupiter; et,  chez  les  théo- 
logiens, Jupiter  est  l'àme  du  monde,  comme  le 
prouvent  ces  vers  : 
Muses,  à  Jupiter  li'abord  leiuiez  liominagi;  : 
Tout  est  plein  de  ce  dieu  ;  le  momie  est  son  ouvrage 
Tel  est  le  début  d'Aratus,  que  plusieurs  au- 
tres poètes  lui  ont  emprunté.  Ayant  à  parler 
des  astres,  et  voulant  d'abord  chanter  le  ciel, 
auquel  ils  semblent  attachés,  il  entre  en  ma- 
tière par  une  invocation  à  Jupiter.  Le  ciel  étant 
in\oqué  sous  le  non»  de  Jupiter,  on  a  du  faire  de 
Junon,  ou  de  l'air,  la  sœur  et  l'épouse  de  ce  dieu: 
sa  sœur,  parce  que  l'air  est  formé  des  mêmes 
molécules  que  le  ciel  ;  son  épouse ,  parce  que  l'air 
est  au-dessous  du  ciel. 

Il  nous  reste  à  dire  que,  selon  l'opinion  de 
quelques  philosophes,  toutes  les  étoiles,  à  l'ex- 
ception des  sept  corps  mobiles ,  n'ont  d'autre 
mouvement  que  celui  dans  lequel  elles  sont  en- 
traînées avec  le  ciel;  et  que,  suivant  quelques 
autres,  dont  le  sentiment  paraît  plus  probable, 
les  étoiles  que  nous  nommons  fixes  ont ,  comme 
les  planètes ,  un  mouvement  propre,  outre  leur 
mouvement  commun.  Elles  emploient,  disent  ces 
derniers,  vu  l'immensité  de  la  voûte  céleste,  un 
nombre  innombrable  de  siècles  à  revenir  au 
point  d'où  elles  sont  parties  ;  c'est  ce  qui  fait  que 
leur  mouvement  particulier  nepeut  être  sensible 

tes  onines ,  quse  illam  prima'  omnipotentiam  summitatis 
sequuntur,  aut  ipse  làclal,  aut  ipseconlliieat,  ipsum  déni- 
que  Jovera  veleres  vocaverunt,  et  apud  Iheologos  Juppi- 
ter  est  mundi  anima;  hinc  illud  est  : 

Ab  love  principium  Jlusœ,  Jovis  omnia  plena; 
quod  de  Arato  poet*  alii  niutuati  sunt,  qui  de  sideribus 
locutunis,  a  cœlo,  in  quo  sunt  sideia,  cxordium  sumen- 
dum  esse  decerncns,  ab  Jove  incipiendum  esse  memora- 
vit.  Hinc  Juno  et  soror  ejus,  et  conjuv  vocatur.  Est  autem 
Juno  aer  :  etdicitur  soror,  quia  iisdem  seminibus,  quibns 
cœlum,  etiam  aer  est  procreatus  :  conjux,  quia  aer  sub-» 
jectus  est  ccelo.  His  illud  adjiciendum  est,  quod  prœter 
duo  lumina  et  slellas  quinque,  qi\x  appeilaiitur  vag.-e, 
reliquas  omnes ,  alii  infixas  cœlo ,  nec  nisi  cum  co'lo  nio- 
veri;  alii,  quorum  assertio  vero  propior  est,  lias  quo((ue 
dixenmt  suo  motu ,  prœter  quod  cum  coeli  conversione 
feruntur,  accedere  :  sed  propler  imniensitatem  exlimi 
globi  excedentia  crcdibilem  numerum  secula  in  una  eas 
cursus  sui  ambitione  consumere;  et  idco  nuUum  earum 
motum  abbomine  sentiri  :  cum  non  sufliciat  liumanœ  vitse 
spatium,  ad  brève  saltem  pimclum  tara  tardœ  accessionis 
depreliendendum.  llinc  Tullius,  nullius  sectœ  inscius  ve- 
teribus  approbataî,  simul  attigit  utrainque  sententiam. 


pour  l'homme,  dont  la  couite  existence  ne  lui  per- 
met pas  de  saisir  le  plus  léger  changement  dans 
leur  situation  respective. 

Cieéron,  imbu  des  diverses  doctrines  philoso- 
phiques les  plus  approuvées  de  l'antiquité,  par- 
tage l'une  et  l'autre  opinion,  quand  il  dit  :  «  A  ce 
ciel  sont  attachées  les  étoiles  fixes ,  qu'il  entraîne 
avec  lui  dans  son  éternelle  révolution.  »  Il  con- 
V  ient  qu'elles  sont  fixes ,  et  cependant  il  leur  ac- 
corde la  mobilité. 


CnAP.   XVIII.  Les  étoiles  errantes   ont  un  mouvemwii 
propre,  contraire  à  celui  des  cieux. 

Voyons  maintenant  si  nous  parviendrons  a 
donner  des  preuves  inécusables  du  mouvement 
de  rétrogradation  que  le  premier  Africain  accorde 
aux  sept  sphères  qu'embrasse  le  ciel.  JNon-seule- 
ment  le  vulgaire  ignorant ,  mais  aussi  beaucoup 
de  personnes  instruites,  ont  regardé  comme  in- 
croyable, comme  contraire  à  la  nature  des  choses, 
ce  mouvement  propre  d'occident  eu  orient,  ai; 
cordé  au  soleil  ,à  la  lune,  etaux  cinq  sphères  dit(  s 
errantes,  outre  celui  que,  chaque  jour,  ces  se]  t 
astres  ont  de  commun  avec  le  ciel  d'orient  en  occi- 
dent ;  mais  un  observateur  attentif  s'aperçoit  bien- 
tôt de  la  réalité  de  ce  second  mouvement,  quu 
l'entendement  conçoit,  et  que  même  on  peut 
suivre  des  yeux.  Cependant,  pour  convaincre 
ceux  qui  le  nient  avec  opinâtreté,  et  qui  se  refu- 
sent a  l'évidence,  nous  allons  discuter  ici  les 
motifs  sur  lesquels  ils  s'appuient,  et  les  raisons 
qui  démontrent  la  vérité  de  notre  assertion. 

Les  cinq  corps  errants ,  l'astre  du  jour  et  lo 
flambeau  de  la  nuit,  sont  fixes  au  ciel  comme 
les  autres  astres  ;  ils  n'ont  aucun  mouvement  ap- 

dicendo,  in  quo  stint  infi.rl  ilU,qiii  vo/viintur,  sfclla.' 
rtim  citrsiis  sempiiernl.  Nani  et  inlixos  dixit,  et  cuisus 
babere  non  tacuit. 

Cap.  XVIII.  Stellas  errantes  contrario,  quam  cœlum,  motu 
versari. 

Nunc  ntruni  illi  scptem  globi ,  qui  sulijecli  sunt,  con- 
trario, ut  ait,  quam  cœbmi  vertilur,  motu  ferantur,  ar- 
gunienlis  ad  verum  ducenlibus  reqniiamus.  Soleni,  .ie 
lunam ,  et  stellas  quinque ,  quibus  ab  errore  nomen  est , 
praHer  quod  secum  traliit  ab  ortii  in  occasum  cueli  diurna 
conversio,  ipsa  suo  motu  in  orientem  ab  occidente  |)rocc- 
dere,  non  solum  littcrarum  profanis,  sed  multis  qiioque 
doctrina  initiatis,  abliorrere  a  lide  ac  monstro  simile  ju- 
dicatum  est  :  sed  ajiud  pressius  intuenleslla  veruni  esse 
constabit,ut  non  solum  mente  concipi,  sed  oculis  que- 
que  ipsis  possit  probari.  Tamen  ut  nobis  de  boc  sit  cum 
perlinaciter  negante  tractatus,  âge,  quisquis  libi  boc  li- 
quere  dissimulas,  simul  omnia,  quœ  vel  coutenlio  sibi 
fingit  delractansfidem,  vel  qu.-B  ipsa  ventas  suggerit,  iii 
divisionis  menibra  miltamus.  Has  erralicas  cum  luminibus 
duobus  aut  inlixas  cœlo,  ut  alla  sidéra,  nulluni  sui  mo- 
tum nostris  oculis  indicare,  .'*ed  f«rri  niundan*  cuivet- 
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parent  qui  leur  soit  propre,  et  sont  entraînés  dans 
l'espace  avec  tout  le  ciel ,  ou  bien  ils  ont  un  mou- 
vemeiil  particulier. 

Dans  ce  dernier  cas ,  ils  se  meuvent  avec  le 
ciel ,  d'orient  en  occident ,  par  un  mouvement 
commun  ,  et  aussi  par  un  mouvement  propre  ;  ou 
bien  ils  suivent  une  direction  opposée,  d'occident 
en  orient.  Voilà,  je  crois,  les  seules  propositions 
vraies  ou  fausses  qu'on  puisse  admettre.  Sépa- 
rons maintenant  la  vérité  de  l'erreur. 

Si  ces  corps  étaient  fixes  ,  immobiles  aux  mê- 
mes points  du  ciel ,  on  les  apercevrait  constam-  | 
ment  à  la  même  place ,  ainsi  que  les  autres  corps 
célestes.  Ne  voyons-nous  pas  les  Pléiades  cou- 
server  toujours  leur  situation  respective ,  et  gar- 
der sans  cesse  une  même  distance  avec  les  Hya- 
des,  dont  elles  sont  voisines,  ainsi  qu'avec 
Orion,  dont  elles  sont  plus  éloignées?  Les  étoiles 
dont  l'assemblage  compose  la  petite  et  la  grande 
Ourse  observent  toujours  entre  elles  une  même 
position,  et  les  ondulations  du  Dragon,  qui  se 
promène  entre  ces  deux  constellations ,  ne  varient 
jamais;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  planètes, 
qui  se  montrent  tantôt  dans  une  région  du  ciel , 
et  tantôt  dans  une  autre.  Souvent  on  voit  deux 
ou  plusieurs  de  ces  corps  se  réunir,  puis  bientôt 
abandonner  leur  point  de  réunion ,  et  s'éloigner 
les  uns  des  autres.  Ainsi  le  témoignage  des  yeux 
suffit  pour  prouver  qu'ils  ne  sont  pas  fixés  au 
ciel;  ils  se  meuvent  donc,  car  on  ne  peut  nier 
ce  que  confirme  la  vue.  Mais  ce  mouvement  par- 
ticulier s'opère-t-il  d'orient  en  occident,  ou 
bien  en  sens  contraire?  Des  raisonnements  sans 
réplique,  appuyés  du  rapport  des  yeux,  vont 
résoudre  cette  question  suivant  l'ordre  des  signes 
du  zodiaque,  en  commençant  par  l'un  d'eux.  Au 


lever  du  Bélier  succède  celui  du  Taureau ,  que 
suit  celui  des  Gémeaux  ;  ceux-ci  sont  remplacés 
par  le  Cancer,  et  ainsi  de  suite.  Si  donc  ces  étoi- 
les mobiles  effectuaient  leur  mouvement  d'orient 
en  occident,  elles  ne  se  rendraient  pas  du  Bélier 
dans  le  Taureau,  situé  à  l'orient  du  premier,  ni 
du  Taureau  dans  les  Gémeaux ,  dont  la  position 
est  plus  orientale  encore  que  celle  du  Taureau  ; 
elles  passeraient  des  Gémeaux  dans  le  Taureau, 
et  du  Taureau  dans  le  Bélier,  en  suivant  une  mar- 
che directe,  et  conforme  au  mouvement  commun 
de  tout  le  ciel;  mais,  puisqu'elles  suivent  l'ordre 
des  signes  du  zodiaque,  en  commençant  par  le 
Bélier,  d'où  elles  se  rendent  dans  le  Taureau, 
etc. ,  ces  signes  étant  regardés  comme  fixes,  on 
ne  peut  douter  que  les  corps  errants  n'aient  un 
mouvement  contraire  à  celui  de  la  sphère  étoilée. 
Ce  qui  le  démontre  clairement,  c'est  le  cours  de  la 
lune ,  si  facile  à  suivre ,  vu  la  clarté  de  cette  pla- 
nète et  la  rapidité  avec  laquelle  elle  se  meut. 

Deux  jours  environ  après  sa  sortie  des  rayons 
du  soleil,  nouvelle  alors,  elle  paraît  non  loin  de 
cet  astre  qu'elle  vient  de  quitter,  et  près  des  lieux 
où  ii  va  se  coucher.  A  peine  a-t-il  abandonné 
notre  hémisphère,  qu'elle  se  montre  au-dessus 
de  lui,  sur  le  bord  occidental  de  l'horizon.  Son 
coucher  du  troisième  jour  retarde  sur  le  coucher 
du  soleil  plus  que  celui  du  second  jour,  et  cha- 
cun des  jours  suivants  nous  la  fait  voir  plus 
avancée  vers  l'est.  Enfin,  le  septième  jour,  elle 
passe  au  méridien  dans  le  moment  où  le  soleil  se 
couche;  sept  jours  après,  elle  se  levé  à  l'instant 
ou  le  soleil  disparaît  sous  l'horizon,  en  sorte 
qu'elle  a  employé  la  moitié  d'un  mois  à  parcou- 
rir la  moitié  du  ciel,  ou  l'un  des  hémisphères, 
en  rétrogradant  d'occident  eu  orient.  Le  vingt- 


sionis  impetu,  autmoveii  sua  quor|iie  accessionc,  dice- 
mus.  Rursus,  si  inoveiilur,  aiit  tœli  viam  sequunhir  ab 
ortu  in  occasum ,  et  coniiuuai ,  et  suo  motu  iiieautes  ;  aut 
contrario  lecessu  in  orientem  at)  occidenlis  parle  versan- 
tur.  Prseter  haec,  ut  opinor,  niliil  polest  vel  esse ,  vel  fingi. 
Nunc  videamus,  quid  ex  bis  poterit  verum  probari.  Si  iu- 
fixae  essent ,  nunquam  ab  eadem  stalione  discederent,  sed 
in  iisdeni  locis  seniper,  ut  aliae,  viderentur.  Ecce  enim  de 
inlixis  Vergiliœ  nec  a  sui  unquam  se  copulalione  disper- 
gunt,  nec  Hyadas,  qua;  vicinœsunt,  deserunt,  aut  Orio- 
nis  proximani  regioneni  lelinquunt.  Septemlrionum  (|uo- 
que  conipago  non  solvitur.  Auguis,  qui  inter  eos  labitur, 
seinel  circunifusum  non  mutât  amplexum.  Hœ  ïero  modo 
in  bac,  modo  in  ilia  cudi  regione  visuntur;  et  sa'pe  cum 
in  ununi  locum du*  plui csve  conveneiint , et  a  loco  tamen, 
in  quo  siniul  visaesiint,  et  a  se  postea  separantur.  Ex  boc 
eas  non  esse  cœlo  inlixas,  oculis  quoque  approbantibus 
constat.  Igitur  movcntur  :  nec  negare  lioc  quisquam  pote- 
rit, qiiod  vis;is  affirmât.  Quœrendum  est  ergo,  ulrum  ab 
ortu  in  occasum ,  an  in  coutrariura  motu  proprio  revolvan- 
tur.  Sed  el  lioc  quœientibus  nobis  non  solum  manifestis- 
gima  ralio,  sed  visus  quoque  ipse  monstrabit.  Considére- 
rons enim  signorum  ordinem,  quibus  zodiacum  divisum , 


vel  distinctum  videmus,  et  ab  uno  signo  quolibet  ordinis 
ejus  sumamus  exordiun).  Cum  Arles  exoritur,  posl  ipsum 
Taurus  emergit  :  liunc  Gemini  sequuutur,  lios  Cancer,  et 
per  ordinem  reliqua  signa.  Si  istœ  ergo  in  occidenlem  ab 
oriente  procédèrent,  non  ab  Ariete  in  Taurum,  qui  rétro 
localus  est ,  nec  a  Tauro  in  Geminos  siguuni  posterius  vol- 
verentur;  sed  a  Geminis  in  Taurum ,  et  a  Tauro  in  Arie- 
tem  recta  et  mundanae  volubiiitati  consona  accessione 
prodirent.  Cum  vero  a  primo  in  signuni  secundum,  a  se- 
cundo ad  tertlum,et  indead  reliqua,  qua;  posteriorasunt, 
reviilvaulur  ;  signa  auteni  inlixa  ca;lo  l'ejanlur  :  sine  dubio 
constat ,  bas  stellas  non  cum  cœlo ,  sed  contra  ctelum  mo- 
veri.  Hoc  ut  plene  liqueat,  adstruamus  de  lunae  cursu, 
(pii  et  claritate  sui ,  et  velocitate  notabilior  est.  Luna, 
postquam  a  sole  discedens  novata  est ,  secundo  fere  die 
circa  occasum  viietur,  et  quasi  vicina  soli,  quem  nuper 
reliquit.  Postquam  ille  demeisus  est ,  ipsa  cœli  maigineni 
tenet  antecedeuti  superocccidens.  Tertio  die  tardius  occi- 
dit ,  quam  secundo  ;  et  ita  quotidie  longius  ab  occasu  rece» 
dit,  ntseplimodie  circa  solis occasum  in  medio  cnloipsa 
videatur  :  post  alios  vero  septeni,  cum  ille  mergit,  ba"C 
oritur  :  adeo  média  parte  mensis  dimidium  cmlum ,  id  est, 
unum  hemisplia?rium,  ab  occasu  in  orientem  rccedendo 
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unième  jour  de  sa  course  la  trouve  au  sommet 
de  l'hémisphère  oppose,  lorsque  le  soleil  se  dis- 
pose à  nous  quitter  :  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'a- 
lors elle  se  montre  à  l'horizon  au  milieu  de  la 
uuit.  Enfin  le  vingt-huitième  jour,  elle  rentie  en 
conjonction.  Aussi  longtemps  qu'elle  reste  plon- 
gée dans  le  sein  du  soleil,  nous  croyons  voir  ces 
deux  astres  se  lever  à  peu  de  distance  l'un  de 
l'autre;  mais  insensiblement  la  lune  s'éloigne  du 
soleil ,  en  prenant  la  direction  de  l'oi'ient. 

La  marche  du  soleil  a  également  lieu  du  cou- 
chant au  levant;  et,  bien  qu'elle  soit  plus  lente 
que  celle  de  la  lune  (  puisque  le  premier  met  à  vi- 
siter un  signe  du  zodiaque  autant  de  temps  que 
l'autre  en  met  à  faire  le  tour  entier  de  ce  cercle) , 
nos  yeux  peuvent  cependant  le  suivre  dans  sa 
course.  Plaçons-le  dans  le  Bélier,  signe  équi- 
noxial  qui  rend  le  jour  égal  à  la  nuit.  Aussitôt 
qu'il  s'y  couche,  la  Balance,  ou  plutôt  les  pin- 
ces du  Scorpion ,  se  montrent  dans  la  région  op- 
posée de  l'hémisphère ,  et  le  Taureau  se  fait  voir 
non  loin  du  point  ou  le  soleil  a  disparu  ;  car  on 
aperçoit  les  Pléiades  et  les  Hyades,  brillant  cor- 
tège de  ce  signe,  peu  de  temps  après  le  coucher 
de  l'astre  du  jour.  Le  mois  suivant,  le  soleil  ré- 
trograde dans  le  Taureau.  Des  ce  moment,  nous 
ne  pouvons  plus  distinguer  aucune  des  étoiles  de 
cette  constellation,  pas  même  les  Pléiades,  parce 
qu'un  signe  cesse  d'être  visible  quand  il  se  lève 
et  qu'il  se  couche  en  même  temps  que  le  soleil , 
dont  l'éclat  absorbe  celui  de  tous  les  astres  qui 
sont  dans  sou  voisinage.  C'est  effectivement  ce 
qui  arrive  alors  au  brillant  Sirius,  peu  distant  du 
■Taureau.  Eu  parlant  de  ce  phénomène,  Virgile 
s'exprime  ainsi  : 


Lorsque  l'astre  du  Jour, 
Ouvraul  dans  le  Taureau  sa  brillante  carrière. 
Engloutit  Sirius  dans  des  flots  de  lumière. 


Cette  disposition  de  Sirius  est,  comme  on  voit, 
l'effet  de  son  coucher  héliaque,  et  non  celui  de 
sa  descente  sous  l'horizon  ;  car  il  est  trop  près  du 
Taureau  pour  se  coucher  réellement  quand  celui- 
ci  se  lève.  Lorsque  le  soleil  termine  sa  course 
dans  le  Taureau  ;  la  Balance  est  assez  élevée  sur 
l'horizon  pourque  le  Scorpion  se  montre  tout  en- 
tier; à  peu  de  distance  du  lieu  ou  le  soleil  s'est 
couché,  on  voit  paraître  les  Gémeaux.  Ce  signe 
devient  invisible  du  moment  oii  le  roi  des  astres 
y  entre  eu  sortant  du  Taureau.  Des  Gémeaux  il 
passe  au  Cancer.  Alors  la  Balance  a  atteint  le 
plus  haut  point  du  ciel;  ce  qui  prouve  que  le  so- 
leil n'a  pu  parcourir  entièrement  le  Bélier,  le 
Taureau  et  les  Gémeaux  ,  sans  rétrograder  de  90 
degrés.  A  la  fin  du  trimesti-e  qui  suit,  c'est-à- 
dire  après  sa  visite  faite  dans  le  Cancer,  le  Liou 
et  la  Vierge,  il  est  reçu  dans  la  Balance,  qui, 
comme  le  Bélier,  établit  l'égalité  du  jour  et  de  la 
nuit;  et  quand  il  la  quitte,  on  voit  paraître,  dans 
la  partie  opposée  de  l'hémisphère,  le  Bélier,  qu'il 
avait  quitté  six  mois  auparavant. 

Nous  avons  choisi ,  pour  cette  démonstration, 
le  moinent  du  coucher  du  soleil ,  préférablement 
à  celui  de  soulever,  parce  que  le  signe  qui  le  suit 
immédiatement,  et  qu'on  voit  à  l'horizon  aussi- 
tôt après  son  coucher,  est  celui-là  même  dans  le- 
quel nous  venons  de  prouver  qu'il  se  prépare  à 
entrer.  Or,  cette  preuve  est  aussi  celle  de  son 
mouvement  de  rétrogradation.  Ce  qui  vient  d'ê- 
tre dit  du  soleil  et  de  la  lune  s'applique  également 
aux  cinq  planètes.  Forcées ,  comme  ces  deux  as- 


metitur.  Rursus  post  septem  alios  circa  solis  occasiim  la- 
tentls  hemisphseril  verticem  toiet.  Et  hujus  rei  indidum 
est ,  quod  medin  noctis  exoritur  :  postremo  totideni  die- 
bus  exemtis ,  solem  denuo  coniprehendit ,  cl  vicinus  vide- 
tur  ortus  amboruin,  quamdiu  soli  succedens  rursus  nio- 
vetur,  et  rursus  recédons  paulatlm  semper  in  orientem  re- 
grediendo  relinquat  occasum.  Sol  quoque  ipse  non  aliter, 
quam  ab  occasu  in  orientera,  movetur;  et,  licet  lardius 
recessuni  suuni,  quam  luna,  couriciat  (quippe  qui  tanto 
tempore  signum  unumemetiatur,  quanto  totum  zodiacum 
luna  discurrit) ,  manifesta  tamen  et  subjecta  oculis  motus 
sui  pra?stat  indicia.  Hune  enim  in  Ariete  esse  ponamus  : 
quod  quia  éequinoctiale  signum  est,  pares  lioras  somni  et 
diei  facit.  Tn  hoc  signocuni  occidit,  Libram,  idest,  Scor- 
pii  clielas  mox  oriri  videmus,  el  apparet  Taurus  vicinus 
occasui.  Nam  et  Vergilias  el  Hyadas  partes Tauri  clariores, 
aon  multo  post  sole  mergente  videmus.  Sequenti  mense- 
»ol  in  signum  posterius,  id  est,  in  Tauruni  recedit  :  et 
ita  fit.utneque  Vergilise,  nequealia  pars  Tauri  illo  niense 
vldeatur.  Signum  enim,  quodcum  sole  oritur,  etcuni  sole 
occidlt,  semper  occulitur  :  adeo  ut  et  vitina  astra  solis 
propinquitale  celenlur.  Nara  et  Canis  tune,  quia  vicinus 
Tauro  est ,  non  videtur,  tectus  lucis  propinquitale.  Et  hoc 
est,  quod  Vergiliusait  : 


Candidus  auralis  aperit  cum  cornibus  annum 
Taurus ,  et  adverso  cedens  Canis  occidit  asiro. 

Non  enim  vull  intelligi,  Tauro  oriente  cum  sole,  mox  in 
occasum  ferri  Canem,  qui  proximus  Tauio  est;  sed  occi- 
dereeum  dixit,  Tauro  gestante  solem,  quia  tune  incipil 
non  videri,  sole  vicino.  Tune  lamen  occidente  sole  Libra 
adeo  superior  invenitur,  ut  tolus  Scorpius  ortus  appareal  : 
Gemini  vero  vicini  tune  videnlur  occasui.  Rursus,  post 
Tauri  menseni  Gemini  non  videnlur,  quod  in  eos  solem 
migjasse significat.  Post  Geniinos  recedit  in  Canciiim  :  et 
lune,  cum  occidil,  mox  Libra  in  medio  cœlo  videtur. 
Adeo  constat,  solem,  Iribus  signisperaclis,  id  est,  Ariete,  et 
Tauro ,  el  Geminis , ad medielalem  liemisphaeiii  recessisse. 
Dénique,  post  très  menses  sequentes ,  Iribus  signis ,  quae  se- 
quuntur,  emensis,  Cancrum  dico,  Leonem  el  Yirginem, 
invenitur  in  Libra,  qu.ne  rursus  aequat  noclem  diei  :  et, 
duni  in  ipso  signo  occidil,  mox  orilur  Aries,  in  quo  sol 
ante  sex  menses  occidere  solebat.  Ideo  autem  occasum 
magisejus,  quam  orlum,  eligimus  proponendum,  quia 
signa  posteriora  post  occasum  videnlur  ;  et,  dura  ad  haec, 
quse  sole  mergente  videri  soient ,  solem  redire  monstra- 
nuis,  sine  dubio  eum  contrario  nioturecedere,  quam  cfr- 
lum  movetur,  ostendimus.  H;rc  autem,  qua;  de  sole  cl 
luna  diximus ,  eliam  quinque  stellarum  recessum  assignai» 
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très,  d'obéir  iU'impulsion  générale,  comme  eux 
ellesont  un  mouvement  de  rétrogradation  vers 
les  signes  qui  les  suivent. 

Ciup.  XIX.  De  l'opinion  de  Platon  et  de  celle  de  Cicéron 
sur  le  rang  qu'occupe  le  soleil  parmi  les  corps  errants. 
De  la  nécessité  où  se  trouve  la  lune  d'emprunter  sa  lu- 
mière du  soleil ,  en  sorte  qu'elle  éclaire ,  mais  n'écliaufl'e 
pas.  De  la  raison  pour  laquelle  on  dit  que  le  soleil  n'est 
pas  positivement  au  centre,  mais  presque  au  centre  des 
planètes.  Origine  des  noms  des  étoiles.  Pourquoi  il  y  a 
des  planètes  qui  nous  sont  contraires ,  et  d'auties  favo- 
rables. 

La  rétrogradation  des  sphères  mobiles  démon- 
trée, nous  allons  à  présent  exposer  en  peu  de 
mots  l'ordre  selon  lequel  elles  sont  rangées.  Ici 
l'opinion  de  Cicéron  semble  différer  de  celle  de 
Platon ,  puisque  le  premier  donne  au  soleil  la 
quatrième  place,  c'est-à  dire  qu'il  lui  fait  occu- 
per le  centre  des  sept  étoiles  mobiles  ;  tandis  que 
le  second  le  met  immédiatement  au-dessus  de 
la  lune,  c'est-à-dire  au  sixième  rang  en  descen- 
dant. Cicéron  a  pour  lui  les  calculs  d'Archimède 
et  des  astronomes  chaldéeus;  le  sentiment  de 
Platon  est  celui  des  prêtres  égyptiens,  à  qui  nous 
devons  toutes  nos  connaissances  philosophiques. 
Selon  eux,  le  soleil  est  entre  la  lune  et  Mercure  ; 
mais  comme  ils  ont  senti  qu'ainsi  placé  il  pour- 
rait paraître  au-dessus  de  Mercure  et  de  Vénus, 
ils  ont  indiqué  la  cause  de  cette  apparence,  qui 
est  une  realite  pour  certaines  personnes;  et  nous 
allons  voir  que  cette  dernière  opinion  n'est  pas 
dénuée  de  vraisemblance.  Voici  ce  qui  l'a  fait 
naître. 

La  distance  qui  sépare  la  sphère  de  Saturne,  la 
plus  élevée  de  toutes,  de  celle  de  Jupiter,  qui  est 

sufficient.  Pari  enini  ratione  in  posteriora  signa  migrando, 
sçmper  mundanie  volubililati  contraria  recessione  ver- 
sanlur. 


C\v  XIX.  Quem  Cicero,  et  quem  Plato  soli  inter  errantes 
siellas  assignaverint  ordinem  :  cur  luna  lumen  suum  mu- 
luetui  a  sole,  sicque  luceat,  ut  tamcu  non  calefacial  :  de- 
lihic,  cur  sol  non  absolute,  sed  fere  médius  iiiti^r  planetas  esse 
dicalur.  Unde  sideribus  nomina,  et  cur  stellarum  ernm- 
liuni  alla;  adversa;  nobis  siut,  ali;e  prospérai. 

His  assertis ,  de  spli;erarinn  ordine  pauca  dicenda  sunt. 
jn(|Uo  disseidire  a  t'iatone  Cicero  vidcri  potest  :  cum  liic 
solis  splia'rain  quartam  de  septem,  id  est,  in  niedio  loca- 
tam  dicat  ;  Plato  a  luna  suisum  secundam ,  boc  est ,  inter 
septem  a  sumnio  locuni  sextum  tenere  commemoret.  Ci- 
ceroni  Arcbimedes  et  Cbaldoeorum  ratio  consentit.  Plato 
iïgyptios,  omnium  pliilosopliia;  disciplinarum  parentes, 
secutusest,  qui  ita  soleni  iuler  kmam  et  Mercuriuni  lo- 
catumvolunt,  ut  ratione  tamen  deprelienderint,  etcdixe- 
riut,  curanonnullis  sol  supra  Mercuriuni  supraque  Ve- 
nerem  esse  credatur.  Kaui  iiec  illi,  qui  ita  Eestimant ,  a 
specie  veri  procul  aberrant.  Opinionem  vero  islius  permu- 
tationis  hujiismodi  ratio  persuasit.  ASalurni  spiiœra,  quœ 
est  prima  de  seplem ,  usque  ad  spliœrani  Jovis  ï  summo 


au-dessous  de  lui,  est  si  grande,  que  le  premie? 
emploie  trente  ans  à  faire  sa  révolution  dans  le 
zodiaque ,  pendant  que  le  second  n'en  emploie 
que  douze.  Après  la  sphère  de  .Jupiter  vient  celle 
de  Mars,  qui  achève  en  deux  ans  sa  visite  des 
douze  signes,  tant  est  grand  rinter\alle  qui  l'é- 
loigné de  Jupiter;  Vénus,  placée  au-dessous  de 
Mars,  est  assez  éloignée  de  lui  pour  la  terminer  eu 
un  an.  Or,  Mercure  est  si  près  de  Vénus,  et  le 
soleil  est  si  peu  éloigné  de  Mercure,  que  cette 
période  d'une  année ,  ou  à  peu  près  ,  est  la  môme 
pour  ces  trois  astres.  Cicéron  a  doue  eu  raison  de 
donner  pour  escorte  au  soleil  deux  planètes  qui, 
pendant  une  mesure  de  temps  toujours  la  même, 
ne  s'éloignent  jamais  beaucoup  l'une  de  l'autre. 
A  l'égard  de  la  lune,  qui  occupe  la  région  la  plus 
basse ,  sa  distance  des  trois  sphères  dont  nous 
venons  de  parler  est  telle,  qu'elle  effectue  en  vingt- 
huit  jours  la  même  course  que  celles-ci  n'accom- 
plissent qu'en  un  an.  L'anti([uité  a  été  parfaite- 
ment d'accord  sur  le  rang  des  trois  planètes  su- 
périeures, et  sur  celui  de  la  lune.  La  prodigieuse 
distance  qu'observent  entre  elles  les  trois  pre- 
mières ,  et  le  grand  éloignement  où  la  dernière  se 
trouve  des  autres  corps  errants,  ne  permettaient 
pas  qu'on  pût  s'y  tromper  ;  mais  Vénus,  Mercure 
et  le  soleil  sont  tellement  rapprochés,  que  leur 
situation  réciproque  ne  put  être  aussi  facilement 
déterminée,  si  ce  n'est  par  les  Egyptiens,  trop 
habiles  pour  n'avoir  pas  trouvé  le  nœud  de  la 
difficulté.  Voici  en  quoi  elle  consiste  :  l'orbite 
du  soleil  est  placée  au-dessous  de  celle  de  Mer- 
cure, et  celle-ci  a  au-dessus  d'elle  l'orbite  de  Vé- 
nus; d'où  il  suit  que  ces  deux  planètes  parais- 
sent tantôt  au-dessus,  tantôt  au-dessous  du  so- 

secundam  ,  interjecti  spatii  tanta  distantia  est,  ut  Zodiac! 
ambilum  superior  triginta  annis,  duodecim  vero  annis 
subjecta  conliciat.  Rursus  tantum  a  Jove  spba;ra  Martis 
recedit,  ut  eundem  cursum  biennio  peragat.  Yeuus  autem 
tanto  est  rcgione  Martis  inferior,  ut  ei  anuus  satis  sit  ad 
Zodiacum  peragrandum.  Jaiu  vero  ita  Veneri  pro\ima  est 
Stella  Mercurii,  et  Mercurio  sol  propinquus,  ut  bi  très 
cœlum  suum  pari  temporis  spatio,  id  est,  anno,  plusmi- 
nusve  circumeant.  Igilur  et  Cicero  bos  duos  cursus  comi- 
tés solis  vo(  a\  it ,  quia  in  spatio  pari ,  longe  a  se  nunquani 
recedunt.  Luna  auteiu  tantum  ab  bis  deorsum  recessit,  ul, 
quod  illianno,  viginti  oclodiebusipsa  conliciat.  Ideonequa 
detrium  superiorum  online,  quem  manifeste  clareque  dis. 
tinguit  iminensa  distantia,  iieque  de  lunée  regione,  quai 
ab  omnibus  mulluin  recessit ,  inter  veteres  aliqua  fuit  dis 
sensio.  Ilorum  vero  trium  sibi  proximoriim,  Veneris, 
.Mercurii ,  et  Solis  ordinem  vicinia  conliidit  ;  sed  apud 
alios.  Sam  .Egjpliorum  sollerliam  ratio  non  fugit  :  quai 
talis  est.  Circulus,  per  quem  sol  discurrit,  a  Mercurii 
circulo,  ut  inferior  ambitur.  Ulum  quoque  superior  circu- 
lus Ycncris  includit  ;  atque  ita  lit,  ut  b.T;  duic  siellae, 
cum  per  superiores  circulorum  suorum  veitices  currunt, 
intelligantur  supra  solem  locata;  :  cum  veto  per  inferiora 
commeant  circulorum,  sol  eis  superior  ,-cstimetur.  Illiii 
eigo,  cjui  snliieras  earum  sub  sole  dixerunl,  boc  visuiu 
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lell ,  selon  qu'elles  occupent  la  partie  supérieure 
ou  inférieure  de  la  ligne  qu'elles  iloiventdécrire. 
C'est  dans  cette  dernière  cireonstauce ,  bien  re- 
marquable ,  parce  qu'alors  elles  ont  plus  d'éclat, 
que  ces  étoiles  ont  été  observées  par  ceux  (|ni  les 
placent  au-dessous  du  soleil.  Et  voilàce  qui  a  mis 
en  crédit  cette  dernière  opinion,  adoptée  presque 
généralement. 

Cependant  le  sentiment  des  Égyptiens  est  plus 
satisfaisant  pour  ceux  qui  ne  se  contentent  pas 
des  apparences;  il  est  appuyé,  comme  l'autre, 
du  témoignac;e  de  la  vue,  et,  de  plus,  il  rend 
raison  de  la  clarté  de  la  lune,  corps  opaque  qui 
doit  nécessairement  avoir  au-dessus  de  lui  la 
source  dontil  emprunte  son  éclat.  Ce  systèmesert 
donc  à  démontrer  que  la  lune  ne  brille  pas  de  sa 
propre  lumière ,  et  que  toutes  les  autres  étoiles 
mobiles,  situées  au  delà  du  soleil,  ont  la  leur 
propre  qu'elles  doivent  à  la  pureté  de  l'éther,  qui 
communique  à  tous  les  corps  répandus  dans  son 
sein  la  propriété  d'éclairer  par  eux-mêmes.  Cette 
lumière  éthérée  pèse  de  toute  la  masse  de  ses 
feux  sur  la  sphère  du  soleil  ;  de  manière  que  les 
zones  du  ciel  éloignées  de  lui  languissent  sous 
un  froid  rigoureux  et  perpétuel ,  ainsi  qu'on  le 
verra  sous  peu.  Mais  la  lune  étant  la  seule  des 
planètes  qui  soit  au-dessous  du  soleil,  et  dansle 
voisinage  d'une  région  qui  n'est  pas  lumineuse 
par  elle-même,  et  où  tout  est  périssable,  ne  peut 
être  éclairée  que  par  l'astre  du  jour.  On  lui  a 
donné  le  nom  de  terre  éthérée ,  parce  qu'elle  oc- 
cupe la  partie  la  plus  basse  de  l'éther,  comme  la 
terre  occupe  la  partie  la  plus  basse  de  l'univers. 
La  lune  n'a  point  cependant  l'immobilité  de  la 
terre,  parce  que,  dans  une  sphère  en  mouvement, 
le  centre  seul  est  immobile.  Or,  la  terre  est  le 
centre  de  la  sphère  universelle;  elle  doit  donc 


seule  être  immobile.  Ajoutons  que  la  terre  briîia 
de  l'éclat  qu'elle  reçoit  du  soleil ,  mais  ne  peut 
le  renvoyer;  au  lieu  que  la  lune  a  la  propriété 
du  miroir,  celle  de  réfléchir  les  rayons  lumineux. 
La  terre,  en  effet,  est  un  composé  des  parties 
les  plus  grossières  de  l'air  et  de  l'eau ,  substances 
concrètes  et  denses,  et  par  conséquent  imperméa- 
bles à  la  lumière ,  qui  ne  peut  agir  qu'à  leur  sur- 
face. Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  lune:  elle 
est,  à  la  Acrité,  sur  les  confins  de  la  région  su- 
périeure ;  mais  cette  région  est  celle  du  fluide  igné 
le  plus  subtil.  Ainsi ,  quoique  les  molécules  lu- 
naires soient  plus  compactes  que  celles  des  au- 
tres corps  célestes,  comme  elles  le  sont  beaucoup 
moins  que  celles  de  la  terre,  elles  sont  plus  pro- 
pres que  ces  dernières  à  recevoir  et  à  renvoyer  la 
lumière.  La  lune  ne  peut  néanmoins  nous  trans- 
mettre la  sensation  de  la  chaleur;  cette  préroga- 
tive n'appartient  qu'aux  rayons  solaires,  qui, 
arrivant  immédiatement  sur  la  terre,  nous  com- 
muniquent le  feu  dont  se  compose  leur  essence  ; 
tandis  que  la  lune,  qui  se  laisse  pénétrer  par  ces 
mêmes  rayons  dont  elle  tire  son  éclat ,  absorbe 
leur  chaleur,  et  nous  renvoie  seulement  leur  lu- 
miêri'.  Elle  est  à  notre  égard  comme  un  miroir 
qui  réfléchit  la  clarté  d'un  feu  allumé  à  quelque 
distance  :  ce  miroir  offre  bien  l'image  du  feu, 
mais  cette  iniage  est  dénuée  de  toute  chaleur. 
Le  sentiment  de  Platon,  ou  plutôt  des  Égyp- 
tiens, relativement  au  rang  qu'occupe  le  soleil, 
et  celui  qu'a  adopté  Cicéron  en  assignant  à  cet 
astre  la  quatrième  place ,  sont  maintenant  suffi- 
samment connus,  ainsi  que  la  cause  qui  a  fait 
naître  cette  diversité  dans  leurs  opinions.  On  sait 
aussi  ce  qui  a  engagé  celui-ci  à  dire  que  «  le  der- 
nier cercle  est  celui  de  la  lune,  qui  reçoit  sa  lu- 
mière des  rayons  du  soleil  ;  "  mais  nous  avons 


est  ex  illo  stellarum  cursu ,  qui  noniuinquam ,  iit  ilKinius, 
videlur  inferior  ;  qui  et  vere  notablllor  esl ,  (|uia  lune  li- 
berius apparet.  Nam  cuni  superioia  tenent,  inagis  radiis 
occuluntur.  Et  ideo  persuasio  ista  eonvaluit;  et  ah  oiiuii- 
bus  prcne  lilcordo  in  usuin  receptuscst  :  perspicacior  ta- 
men  observallo  melimeni  oïdinem  depreheudlt,  queni 
praeter  indaginem  visus ,  lia-c  quoque  raliu  conimendat, 
quod  lunam ,  qu<T  luco  propria  tarel ,  et  de  sole  mutuatur, 
Decesse  est  lonti  luminis  sui  esse  subjcctam.  Hœc  enim  la- 
lio  fac.it  lunam  non  liabere  lumen  proprium ,  cèleras  omnes 
slellas  Uicere  suo ,  quod  ilia;  sujiia  solcm  locat«  iu  ipso 
puiissimo  œthere  sunt,  in  qno  omne,  quiilquid  est,  lux 
naturalis  et  sua  est  :  quœ  Iota  cuin  igiie  suo  ila  spha-rae 
solis  incumbit,  utcœli  zonie,  quie  piorul  a  suie  siuil ,  per- 
peluo  frigore  oppressa;  sint.sicut  inli.i  (isIcudiMiir.  Luna 
vero,quia  sola  ipsa  sub  sole  esl,  et  caduciiiimi  jam  re- 
gioni  luce  sua  carenli  proxima ,  lucem  nisi  desuper  posilo 
sole,  cui  resplendet,  liabere  non  potuil;  deniijue  quia  to- 
lius  inuiidi  ima  pars  terra  esl;  a-tberis  autcm  iiua  pars 
luna  est  :  lunam  quoque  terrain,  sed  aalieream,  vocave- 
ruiit.  Inimobilis  tamen ,  ni  lena,  esse  non  poluil,  quia 
in  spliara,  qua;  volvilur,  niliil  maiiet  immobile  pice- 


ter  eentrum  ;  niundanse  autem  spba;rac  terra  centrum 
est  :  ideo  sola  iinmobilis  persévérai.  Rursus  terra  acceplo 
solis  liimine  clarescit  tantummodo,  non  relucet;  luna 
speculi  instar,  lumen,  quo  illustiatur,  cmittit  :  quia  ilja 
aeris  et  aqu.T,  quœ  per  se  concreta  et  densa  sunl ,  l'sex  lia- 
betur,  et  ideo  extrenia  vasUlate  densata  est ,  nec  ultra  su- 
perliciemquaTislucepeuetratur:  ha;c  licet  et  ipsa  finis  esl, 
sed  liquidissima;  lutis  et  ignis  œllierei ,  ideo  quamvis  den- 
sius  corpus  sit ,  quam  cetera cœleslia ,  ut  iBulto  tamen  let- 
rcno  purius ,  fit  acceptœ  luci  peuetiabilis  adeo ,  ut  eam  de 
se  rursus  cuiittat,  nulluni  tamen  ad  nos  perfeientemsen- 
sum  caloris ,  quia  lucis  radius ,  cum  ad  nos  de  origine  sua, 
id  esl,  de  sole  pervenit,  naturam  secum  ignis,  de  quo 
nascitur,  devebit;  cum  vero  in  luna;  corpus  infunditur  el 
iude  resplendet,  solam  refundit  cJariludiuem  ,  non  calo- 
rem.  Nam  et  spe'culum,  cuin  splendorem  de  ne  vi  oppositi 
eminus  ignis  einillit,  solam  ignis  simililudinem  carentem 
sensu  caloris  ostendil.  Quein  soli  ordinem  Plato  dederit, 
vel  ejus  auctoies ,  quosve  Ciceio  seculus  quartum  loeum 
globo  ejusassignaveril,  vel  quœ  ratio  persuasioneni  liujus 
divcrsilalisinduxerit,  el  cur  dixerit  Tullius,  iii/imoqtw 
orbi  Innu  radiis  solis  accensa  convcriilur,  salis  dictimi 
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encore  à  nous  rendre  raison  d'une  expression  de 
Cicéron  :  dans  l'ordre  des  sphères  nioiiiles,  celle 
du  soleil  est,  selon  lui,  la  quatrième.  Or,  quatre 
est  rifîoureusenient  le  nombre  central  entre  sept 
et  l'unité  :  pourquoi  donc  ne  place-t-il  pas  le  globe 
solaire  juste  au  centre  des  sept  autres,  et  pour- 
quoi dit-il  :  "  Ensuite,  presque  au  centre  de  cette 
rei^ion,  domine  le  soleil?  «  Il  est  aisé  de  justifier 
cette  manière  de  parler;  le  soleil  peut  occuper, 
numériquement  parlant,  le  quatrième  rangparmi 
les  planètes,  sans  être  le  point  central  de  l'espace 
dans  lequel  elles  se  meuvent.  Il  a  en  effet  trois 
de  ces  corps  au-dessus  de  lui,  et  trois  au-des- 
sous; mais,  calcul  fait  de  l'étendue  qu'embras- 
sent les  sept  sphères ,  la  région  de  son  mouve- 
ment n'en  est  pas  le  centre,  car  il  est  moins  éloi- 
gné des  trois  étoiles  inférieures  qu'il  ne  l'est  des 
trois  supérieures.  C'est  ce  que  nous  allons  prou- 
ver clairement  et  succinctement. 

Saturne,  la  plus  élevée  de  ces  sept  étoiles, 
met  trente  ans  à  parcourir  le  zodiaque;  la  lune, 
qui  est  la  plus  rabaissée  vers  la  terre,  achève  sa 
course  en  moins  d'un  mois  ;  et  le  soleil,  leur  in- 
termédiaire, emploie  un  an  à  décrire  son  orbite  : 
ainsi  le  mouvement  périodique  de  Saturne  esta 
celui  du  soleil  comme  trente  est  à  un ,  et  celui  du 
soleil  est  à  celui  de  la  lune  comme  douze  est  à 
un.  On  voit  par  là  que  le  soleil  n'est  pas  positi- 
vementau  centre  de  l'espace  dans  lequel  ces  corps 
errants  font  leurs  révolutions  :  mais  il  était 
question  de  sept  sphères;  et,  comme  quatre  est 
le  terme  moyen  entre  sept  et  un ,  Cicéron  a  pu 
faire  du  soleil  le  centre  du  système  planétaire; 
et  parce  qu'il  ignore  la  distance  relative  des  sept 

est.  Sed  liis  lioc  adjiciendum  est,  cur  Cicero,  cum  quarliim 
de  septeni  soleiu  velit,  quaitus  autem  iiiler  septem  non 
fere  médius,  sed  omnimodo  médius  el  sit,  et  liabeatur, 
non  abrupte  médium  soleni ,  sed  fere  médium  dixeril  liis 
verbis,  deinde  subler  mediam  fere  regionem  sol  ohti- 
net.  Sed  non  vacal  adjectio ,  qna  liœc  piouniitialio  tempe- 
latur  ;  nam sol  quarlum  locum  obtinens,  mediam  regionem 
teneliit  numéro ,  spjtio  non  tenebit.  Si  inter  ternos  enim 
summos  et  imos  loratur,sine  dubio  médius  est  nu- 
méro :  sed  tolius  spatii,  quod  septem  spliœrœ  occupant, 
dimensione  pers|)ecta ,  regio  solis  non  invenitur  in  medio 
spatio  locata;  quia  magis  a  sunimo  ipse,  quam  ab  ipso 
rccessit  ima  poslreraitas  :  quod  sine  ulla  disceplationis  ain- 
bage,  compeniiiosa  probajjit  assertio.  Saturai  Stella,  qiia; 
sunima  est,  zodiacum  trigintaannis  peragrat;  sul  médius 
anno  uno;  luiia  ultima  uno  mense  non  integro.  Tantum 
ergo  interesl  inter  solem  et  Salurnum ,  quantum  inter 
uiium  et  triginta;  tanlum  inter  lunam  solemque,  quan- 
tum iuler  duodecim  et  uuuni.  Ex  bis  apparet,  totius  a 
sumiiiii  in  iiiiiiin  spatii  certam  ex  média  parte  divisionem 
solis  ri'giorie  non  (ieri.  Sed  quia  bic  de  numéro  loquebatur, 
in  quo  vere,  qui  quartus,  et  médius  est;  ideo  pronunliavil 
quideui  médium ,  sed ,  propler  latenteni  spaliorunv  divi- 
sionem ,  verbuni ,  quo  liane  delinitionem  temperaret,  ad- 
jecit/erp.  Notandum,  quod  esse  stellam  SaUirni,  et  alle- 
ram  Jovis,  Martis  aliani,  non  naturse  constitiilio,  sed  hu- 


corps  dont  il  s'agit,  il  modifie  son  expression  au 
moyen  du  mot  presque. 

Observons  ici  qu'il  n'existe  pas  dans  la  nature 
plus  de  planète  de  Saturne  que  de  planète  de 
Mars, ou  de  Jupiter;  ces  noms,  et  tant  d'autres, 
d'invention  humaine,  furent  imaginés  pour  pou- 
voir compter  et  coordonner  les  corps  célestes  ;  et 
ce  qui  prouve  que  ce  sontdes  dénominations  ar- 
bitraires dans  lesquelles  la  nature  n'est  pour  rien, 
c'est  que  l'aieul  de  Scipion,  au  lieu  de  dire  l'é-  | 
toile  de  Saturne,  de  Jupiter,  de  Mars,  etc.,  em- 
ploie cesexpressions  :  «  Le  premier  est  appelé  Sa- 
turnepar  les  mortels,  puis  l'astre  que  vous  nom- 
mez Jupiter,  le  terrible  et  sanglant  météore  de 
Mars,  etc.  »  Quand  il  dit  que  l'astre  de  Jupiter 
est  propice  et  bienfaisant  au  genre  humain,  que 
le  météore  de  Mars  est  sanglant  et  terrible,  il  fait 
allusion  à  la  blancheur  éclatante  de  la  première, 
età  la  teinte  roussâtre  de  la  seconde,  ainsi  qu'à 
l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que  ces  planètes 
iniluent,  soit  en  bien,  soit  en  mal,  sur  le  sort  des 
hommes.  Suivant  eux,  Mars  présage  générale- 
ment les  plus  grands  malheurs,  et  Jupiter  les 
événements  les  plus  favorables. 

Si  l'on  est  curieux  de  connaître  la  cause  qui  a 
fait  attribuer  un  caractère  de  malignité  à  des 
substances  divines  (telle  est  l'opinion  qu'on  a 
de  Mars  et  de  Saturne),  et  qui  a  mérité  à  Jupi- 
ter et  à  Vénus  cette  réputation  de  bénignité  que 
leur  ont  donnée  les  professeurs  de  la  science  gé- 
néthliaque,  comme  si  la  nature  des  êtres  divins 
n'était  pas  homogène,  je  vais  l'exposer  telle  qu'on 
la  trouve  dans  le  seul  auteur  que  je  sache  avoir 
traité  cette  matière.  Ce  qu'on  va  lire  est  extrait 

mana  persuasio  est,  quae  stellis  numéros  cl  nominafe- 
cil.  Non  enim  ail  illani,  quae  Saturnia  est,  sed  quam  m 
terris  Saturniam  nominant;  el,  ille/idgor,  qui  diei- 
tur  Jovis,  et  quem  Mnrlium  dicilis  :  adeo  expressil  in 
singulis,  nomina  liaec  non  esse  inventa  naturœ ,  sed  bomi- 
num  commenta,  significationi distinctionis  accommodata. 
Quod  veio  fulgorem  Jovis  bumano  generi  piosperum  et 
sahilarem, contra  ,  Martis  rutilum  et  teiribileni  terris  vo- 
cavil;  allerum  tractumest  ex  stellarum  colore,  (nam  ful- 
get  Jovis ,  rutilât  Martis  )  allerum  ex  trattalii  eoruni ,  qui 
de  bis  slellis  ad  bominum  vitam  manare  voliint  adversa, 
vel  prospéra.  Nam  (ilerumque  de  Martis  Stella  terribilia, 
de  Jovis  salutaria  evenire  definiunl.  C'aMsam  si  ipijs  iurla 
altius  quœrat,  unde  divinis  malevolenlia,  ni  .stclla  ma- 
lefica  esse  dicatur,  (sicut  de  Marlis  et  Satumi  slellis  exis- 
limatur)  aut  cur  notabilior  benignitas  Jovis  et  Vene- 
ris  inter  genelbliacos  liabeatur,  cum  sit  diviiiorum  una 
nalura;  in  médium  pioferam  ralionem,  apud  unum 
oninino,  quod  sciani ,  lectam  :  nam  IHolemaeus  in  librig 
tribus,  (pios  deHarmonia  composuit,  patefecit  causam, 
quam  breviter  explicabo.  Certi ,  inqmt,  sunt  nunieri,  per 
quos  inter  omnia,  quae  sibi  convenienler  junguntur  et 
aptantur,  fil  jugabilis  compelentia;  nec  quidquam  polesl 
alteri,  nisi  per  bos  numéros,  ron\eniie.  Sunt  aiitein  là 
epitritus,  bemiolius,  epogdous,  diiplaris,  Iriplaris,  qiia- 
druplaris.  Quae  hoc  loco  intérim  quasi  nomina  numcrorum 
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lies  trois  livres  qu'a  écrits  Ptolémée  sur  l'harmo- 
iiie. 

La  tendance,  dit  ce  géographe  astronome, 
que  montrent  des  substances  diverses  à  se  lier  et 
a  s'unir  par  d'étroits  rapports,  est  l'effet  de  quel- 
ques nombres  positifs  sans  l'intermédiaire  des- 
quels deux  choses  ue  pourraient  opérer  leur  jonc- 
tion :  ces  nombres  sont  l'épitrite,  l'hémiole, 
l'épogdons,  la  raison  double,  triple  et  quadruple. 
Nous  ne  donnons  ici  que  leurs  noms;  plus  tard, 
en  parlant  de  l'harmonie  du  ciel ,  nous  aurons 
une  occasion  favorable  de  faire  connaître  leurs 
\alcurs  et  leurs  propriétés.  Tenons-nous-en , 
pour  le  moment ,  à  savoir  que  sans  ces  nombres 
il  n'y  aurait  dans  la  nature  ni  liaison  ni  union. 

Le  soleil  et  la  lune  sont  les  deux  astres  qui  ont 
le  plus  d'influence  sur  notre  existence  ;  car  ,  sen- 
tir et  végéter  sont  deux  qualités  inhérentes  à 
tous  les  êtres  périssables  :  or,  nous  tenons  la 
première  du  soleil,  et  la  seconde  du  globe  lu- 
naire :  nous  devons  donc  à  l'une  et  à  l'autre 
étoile  le  bienfait  de  la  vie.  Cependant  les  cinq 
autres  sphères  mobiles  partagent  avec  le  soleil 
et  la  lune  le  pouvoir  de  déterminer  nos  actions 
et  leurs  résultats.  Parfois  il  arrive  que  les  cal- 
culs des  nombres  mentionnés  ci-dessus  ,  établis 
sur  la  position  relative  de  ces  deux  derniers  glo- 
bes et  des  cinq  premiers,  ont  un  rapport  exact, 
et  quelquefois  aussi  ce  rapport  est  nul.  Ces  con- 
venances de  nombres  existent  toujours  entre 
Vénus  et  Jupiter,  et  entre  le  soleil  et  la  lune; 
avec  cette  différence  que  l'union  de  Jupiter  et 
du  soleil  est  cimentée  par  la  totalité  des  rela- 
tions numériques,  tandis  que  celle  de  Jupiter 
avec  la  lune  ne  l'est  que  par  plusieurs  de  ces 
rapports  ;  de  même  l'association  de  Vénus  et  de 
la  lune  est  garantie  par  l'accord  de  tous  les  nom- 
bres, et  celle  de  Vénus  et  du  soleil  l'est  seule- 

accipias  volo.  In  sequentibus  vero ,  ciim  de  liarmonia  cœli 
loqiiemur,  quid  sint  hi  numeii,  quidve  possint,  oppor- 
tuniiis  aperieniiis;  modo  hoc  nosse  siifficiat,  quia  sine 
his  nnnieiis  nullacolligatio,  nuUa  potest  esse  concordia. 
Vitain  vero  nostrani  pra>cipuR  sol  et  luna  moderantur  ;  nani 
cum  sint  caducorum  coiponim  hœc  dno propria,  sentire 
vel  crescere  :  oùnlir,zt.Y.m ,  id  est,  sentiendi  nalura,  de 
sole;  9viTiy.àv  aulem,  id  est,  crescendi  natura,  de  lunari 
ad  nos  globosilate  perveninnt.  Sic  utriiisque  luminls  bene- 
ficio  hsec  nobis  constat  vlta,  qna  fiuiniur.  Conversatio 
lamen  nostra,  et  proventus  actuum,  lam  ad  ipsa  dno  lu- 
mina,  qnam  ad  qiiinque  vagas  stellas  refertiir;  sed  liarum 
stellarura  alias  inlerventus  numeroruni ,  quorum  supra 
fecinius  mcntioneni ,  cum  luminibus  beno  jungit  ac  so- 
cial; alias  nullus  applicat  numeii  nexus  ad  luinina. 
F.rgo  A'enerea  et  Jovialis  Stella  per  lios  numéros  lumini 
utrique  sociantur  :  sed  Jovialis  soli  peromnes,  lunœvero 
per  plures,  et  Venerea  lunae  per  onines,  soli  per  plures 
numéros  aggregalur.  Hinc,  licet  utraquc  benefica  credatur, 
Jovis  tamen  Stella  cum  sole  accomniodalior  est,  et  Vene- 
rea cum  luna  :  afque  ideo  vilse  noslr»  magis  commo- 
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ment  par  celui  de  plusieurs  d'entre  eux.  11  suit 
de  là  que  de  ces  deux  planètes,  réputées  béni- 
gnes, savoir,  Jupiter  et  Vénus,  la  première  a 
plus  d'affinité  avec  le  soleil ,  et  la  seconde  avec  la 
lune.  Elles  nous  sont  donc  d'autant  plus  favora- 
bles, qu'elles  ont  des  liaisons  de  nombres  plus 
intimes  avec  les  deux  astres  qui  nous  ont  donné 
l'être.  Quant  aux  planètes  de  Saturne  et  de 
Mars,  elles  ne  sont  pas  tellement  privées  de  tous 
rapports  avec  les  deux  flambeaux  du  monde, 
qu'on  ne  puisse  trouver  au  dernier  degré  de 
l'échelle  numérique  l'aspect  de  Saturne  avec  le 
soleil,  et  celui  de  Mars  avec  la  lune;  d'où  l'on 
voit  qu'elles  doivent  être  peu  amies  de  l'homme, 
puisqu'elles  ont  avec  les  auteurs  de  nos  jours  des 
relationsde  nombres  trop  indirectes.  Nous  dirons 
ailleurs  pourquoi  ces  deux  astres  sont  considé- 
rés quelquefois  comme  dispensateurs  de  la  puis- 
sance et  de  la  richesse  :  qu'on  veuille  bien  se 
contenter  à  présent  de  l'explication  que  nous 
venons  de  donner  sur  les  deux  étoiles  de  Jupiter 
et  de  Mars ,  l'une  salutaire ,  et  l'autre  redouta- 
ble. Selon  Plotin,  dans  son  traité  intitulé  (/?< 
Pouvoir  des  astres ,  les  corps  célestes  n'ont  au- 
cun pouvoir,  aucune  autorité  sur  l'homme; 
mais  il  affirme  que  les  événements  qui  nous  sont 
réservés  par  les  décrets  immuables  du  destin  peu- 
vent nous  être  prédits  d'après  le  cours,  la  sta- 
tion et  la  rétrogradation  des  sept  corps  dont  il 
est  question,  et  qu'il  en  est  de  ces  prédictions 
comme  de  celles  des  oiseaux,  qui,  soit  en  mouve- 
ment, soit  en  repos,  nous  annoncent  l'avenir 
qu'ils  ignorent  par  leur  vol  ou  par  leur  voix. 
C'est  dans  ce  sens  que  Jupiter  mérite  le  surnom 
de  salutaire,  et  Mars  celui  de  redoutable ,  puis- 
que le  premier  nous  pronostique  le  bonheur,  et 
le  second  l'infortune. 


dant,  quasi  luminihns  vila?  nosirae  aucloiibus  numéro 
rum  ratione  concordes.  Satnrni  auteni  Martisque  Stella; 
ita  non  habent  cum  luminibus  competentiam ,  ut  lamen 
aliqua  vel  extrema  numeroium  linea  Saturnus  ad  solem. 
Mars  aspiciat  ad  lunam.  Ideo  minus  conimodi  vitse  bunia- 
na?  existimantiir,  quasi  cum  ïita;  auctoribus  apta  nume- 
roruni ratione  non  juncti.  Cur  tamen  et  ipsi  nonnunquam 
opes  vel  claritatem  hominibus  prsestare  credantur,  ad  al- 
tcrum  débet  pertinere  tractatum;  quia  liic  sufficit  ape- 
ruisse  rationem,  cm-  alla  terribilis,  alia  salutaris  existi- 
nietur.  Et  Plotinus  quideni  In  libro,  qui  insciibitur ,  Si 
fanunt  asira,  pronuntiat,  niliilvi,  vel  potestate  eorum 
hominibus  evenire;  sed  ea,  quae  decreti  nécessitas  insin- 
gulos  sancit ,  ita  per  liorum  septem  Iransitum  slatione  re- 
cessnve  monslrari ,  ut  aves  seu  praetervolando ,  seu 
slando,  fulura  pennis  ,  vel  voce  signiiicant  nescientes.  Sic 
quoqiie  tamen  jure  voeabitur  hic  salutaris ,  ille  terribilis; 
cum  per  hune  pro5|)era,  per  illum  significentur  incom- 
moda. 
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CiiAi'.  XX.  Des  ilillerenls  noms  Ju  soleil,  et  de  sa  gran- 
deur. 

Ce  n'est  pas  un  abus  de  mots ,  ni  une  louange 
outrée  de  la  part  de  Cieéron,  que  tous  ces  noms 
qu'il  donne  au  soleil,  de  chef,  de  roi ,  da 'modé- 
rât cur  des  autres jlambeaux  célestes,  d'intelli- 
gence et  de  principe  régulateur  du  moiide;  ces 
titres  sont  l'expression  vraie  des  attributs  de  cet 
astre.  Voici  ce  que  dit  Platon  dans  son  Timée, 
en  parlant  des  huit  sphères  :  •>  Dieu,  voulant 
assujettir  à  des  règles  immuables  et  faciles  à 
connaître  les  révolutions  plus  ou  moins  promptes 
de  ces  globes,  alluma,  dans  la  seconde  région 
circulaire,  en  remontant  de  la  terre,  les  feux  de 
l'étoile  que  nous  nommons  soleil.  »  Qui  ne  croi- 
rait, d'après  cette  manière  de  s'exprimer,  que 
les  autres  corps  mobiles  empruntent  leur  lu- 
mière du  flambeau  du  jour?  iVIais  Cicéron,  bien 
convaincu  que  tous  brillent  de  leur  propre  éclat, 
et  que  la  lune  seule  ,  comme  souvent  nous  l'a- 
vons dit,  est  privée  de  cet  avantage,  donne  un 
sens  plus  clair  à  l'énoncé  de  Platon ,  et  fait  en- 
tendre en  même  temps  que  le  soleil  est  le  grand 
réservoir  de  la  lumière  ;  car  non-seulement  il 
dit  de  cet  astre  qu'il  est  le  chef,  le  roi  et  le 
modérateur  des  autres  flambeaux  célestes  (ces 
derniers  mots  prouvent  qu'il  n'ignore  pas  que  les 
planètes  ont  leur  lumière  pi'opre),  mais  cette 
qualification  de  clief  et  de  roi  des  autres  corps 
lumineux  a  chez  lui  la  même  acception  que  celle 
de  source  de  la  lumière  éthérée,  qu'emploie  He- 
raclite. 

Le  soleil  est  le  chef  des  astres ,  parce  que  sa 
majestueuse  splendeur  lui  assigne  parmi  eux  le 
rang  le  plus  distingué  ;  il  est  leur  roi ,  parce 
qu'il  parait  seul  grand  entre  tous  :  aussi  son 
nom  latin  est-il  dérivé  d'un  mot  de  cet  idiome 


qui  signifie  seul.  Il  est  le  modérateur  des  autres 
astres,  parce  qu'il  fixe  les  limites  dans  lesquelles 
ils  sont  forcés  d'opérer  leurs  mouvements  directs 
et  rétrogrades.  En  effet,  chaque  étoile  errante 
doit  parcourir  un  espace  déterminé  ,  avant  d'at- 
teindre le  point  de  son  plus  grand  éloignement 
du  soleil.  Arrivée  à  ce  point,  qu'elle  ne  peut  dé- 
passer, elle  semble  rétrograder  :  et  lorsqu'elle 
est  parvenue  à  la  limite  fixée  pour  son  mouve- 
ment rétrograde,  elle  reprend  de  nouveau  son 
mouvement  direct.  Tous  les  corps  lumineux 
voient  donc  dans  le  soleil  le  puissant  modéra- 
teur de  leur  course  circulaire.  Son  nom  d'intelli- 
gence du  monde  répond  à  celui  de  coeur  du  ciel , 
que  lui  ont  donné  les  physiciens  ;  et  ce  nom  lui 
est  bien  dû,  car  ces  phénomènes  que  nous  voyons 
au  ciel  suivre  des  lois  immuables,  cette  vicissi- 
tude des  jours  et  des  nuits  ,  leur  durée  respec- 
tive ,  alternativement  plus  longue  ou  plus  courte, 
leur  parfaite  égalité  à  certaines  époques  de  l'an- 
née ,  cette  chaleur  modérée  et  bienfaisante  du 
printemps  ,  ces  feux  brûlants  du  Cancer  et  du 
Lion,  la  douce  tiédeur  des  vents  d'automne, 
et  le  froid  rigoureux  qui  sépare  les  deux  saisons 
tempérées,  tous  ces  effets  sont  le  résultat  de  la 
marche  régulière  d'un  être  intelligent.  C'est 
donc  avec  raison  qu'on  a  nommé  cœur  du  ciel 
l'astre  dont  tous  les  actes  sont  empreints  de  l'en- 
tendement divin. 

Cette  dénomination  convient  d'autant  mieux, 
qu'il  est  dans  la  nature  du  fluide  igné  d'être 
toujours  en  mouvement.  Or,  nous  avons  dit 
plus  haut  que  le  soleil  avait  reçu  le  nom  de 
source  de  la  lumière  éthérée;  il  est  donc  pour 
ce  fluide  ce  que  le  cœur  est  pour  l'être  animé. 
Le  mou\  emcnt  est  une  propriété  inhérente  à  ce 
viscère;  et,  quelle  que  soit  la  cause  qui  suspende 


Cvp.  XX.  De  cliversis  nominibus  solis,  deque  ejusdem  ma- 
gnitudine. 
In  his  aiileni  lot  nominibus,  qiia;  de  sole  dlcuntur,  non 
frustra,  née  ad  lamlis  iiumpani,  lascivit  oratio;  sed  res 
ven'B  vocabnlis  expriniiiiiliir.  Dux  cl  princcps,  ait,  et 
modcrator  linninnm  iiiujuoium,  mens  mundiel  tcm- 
peralio.  l'Iato  in  Tima»,  cuni  de  octo  spliœris  loqnerelur, 
sic  ait  :  Ut  aulem  per  ipsns  ocio  ciriuitus  cclerilalis  et 
tarditatis  certa  mensuiaet  sit,  et  noscatur;  Deus  in  ainbitu 
snpra  terrani  secundo  lumen  accendit,  quod  nimc  soleni 
vocamus.  Vides,  ut  liacc  definitio  vult,  esse  omnium 
spliierarum  lumen  in  sole.  Sed  Cicero  sclens,  etiam  ceteras 
Mellas  liabcre  lumen  suum,  solamque  lunam,  ut  sscpe 
jani  diximiis,  proprio  carere;  obscuritatem  definitionis 
liujus  liquidius  absolvens,  et  ostendens,  in  sole  maximum 
lumen  esse,  non  solum  ait,  dtix  et  princcps  et  modcra- 
tor luminum  reliquorum  (adeo  et  ceteras  slellas  scil 
esse  lumina),  sedbunc  ducem  et  principem,  quem  Hera- 
clitus  fontem  coelestis  lucis  appellat.  Duxergoest,  quia 
omnes  luminls  majcstate  pra?ccdit  :  princeps,  quia  ila 
eminet ,  ut  propterea ,  quod  talis  solus  appareat ,  sol  vo- 
cetur  :  moderalor  reliquorum  dicitiir,  quia  ipse  cursus  eo- 


rum  recursusque  certa  definitione  spatii  moderatur.  Aam 
certa  spatii  definitio  est,  ad  quani  cum  unaquaequeerratica 
Stella  recedens  a  sole  pervencrit,  tanquam  ultra  prohi- 
beatur  accedere,  agi  reUo  videtur;  et  rursus  cum  certam 
parteni  recedendo  contigerit,  ad  direct!  cur.sus  consueta 
revocatur.  lia  solis  vis  et  potestas,  motus  reliquorum  lu- 
minum constiluta  dimensione  moderatur.  Mens  mundi  ita 
appellalur,  ut  physicieum  cor  cœll  vocaverunt.  Inde  nimi- 
rum.quod  omnia  ,  quœ  statuta  ratione  per  cœlum  lleri 
videmus ,  diem  noctemque ,  et  migrantes  inter  utrumque 
prollxitatls  brevitatisque  vices,  et  cerlis  temporibus  aequam 
utriusque  mensuram ,  dein  veris  clementem  teporem ,  tor 
ridum  Cancri  ac  Leonis  iBstum ,  mollitiem  auctumnalis 
aune ,  vim  frigoris  inter  utramque  temperiem ,  omnia  liaec 
solis  cursus  et  ratio  dispensât.  Jure  ergo  cor  ca^l  dicitur, 
per  quem  fiuntomnia,  qure  divlnaratione  fieri  videmus.  El 
est  ba>c  causa,  propter  quam  jure  cor  cœll  vocetur,  quod 
naturaignis  semperinmolu  perpetuoqueagltatu  est.Solem 
autem  Ignis  aetlierel  fontem  dktuni  esse  retullnuis;  boc  esl 
ergo  sol  in  aetbere,  quod  in  animali  cor  :  cujus  ista  natura 
est ,  ne  unquam  cessel  a  motu  ;  aut  si  brevis  sit  ejus  quo- 
cuuquc  casu  ab  agitalionc  ccssatio ,  mox  animal  interimat  ; 


COMMENTAIRE,  etc.,  LIVRE  I, 


lin  seul  instant  ce  mouvement,  ranimai  cesse 
<l'exister.  Ici  lînlt  ce  que  nous  avions  a  dire  sili- 
ce litre  (riiiteliigeiiee  du  monde,  donné  au  soleil 
par  Ciei'i'on.  Quant  à  la  raison  pour  huiiiellc  il 
le  noinnie  ]M-incipc  régulateur  du  moiule,  elle 
est  aisée  à  trouver;  car  il  est  tellement  vrai  que 
le  soleil  règle  la  température  non-seulement  de 
la  terre,  mais  celle  du  ciel,  appelé  avec  raison 
sphère  du  monde ,  que  les  deux  extrémilés  de 
cette  sphère,  les  plus  éloignées  de  l'orhite  so- 
laire, sont  privées  de  toute  chaleur,  et  languis- 
sent dans  un  continuel  état  de  torpeur.  Nous 
reviendrons  incessamment  sur  cet  objet,  auquel 
nous  donnerons  plus  de  développement. 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  de  la  gran- 
deur du  soleil.  Ix  peu  que  nous  avons  à  dire  à 
ce  sujet  est  appuyé  sur  des  témoignages  irrécu- 
sables ,  et  ne  sera  pas  sans  intérêt.  Le  principal 
but  des  physiciens,  dans  toutes  leurs  recherches 
sur  la  mesure  de  cet  astre ,  a  été  de  connaître 
l'excès  de  sa  grandeur  sur  celle  de  la  terre.  D'a- 
près Eratosthène,  dans  son  traité  des  mesures, 
celle  de  la  terre,  multipliée  par  vingt-sept,  donne 
celle  du  soleil  ;  et,  selon  Possidonius,  ce  multi- 
plicateur est  infiniment  trop  faible.  Ces  deux  sa- 
vants s'appuient,  dans  leurs  hypothèses  ,  sur  les 
éclipses  de  lune  :  c'est  par  ce  phénomène  qu'ils 
démontrent  que  le  soleil  est  plus  grand  que  la 
terre,  et  c'est  de  la  grandeur  du  soleil  qu'ils 
déduisent  la  cause  des  éclipses  de  lune;  en  sorte 
que  de  ces  deux  propositions,  qui  doivent  s'étayer 
réciproquement,  aucune  n'est  démontrée,  et 
que  la  ([uestion  reste  indécise  ;  car  que  peut-on 
prouver  à  l'aide  d'une  assertion  qui  a  besoin 
d'être  prouvée?  Mais  les  Egyptiens,  sans  rien 
donner  aux  conjectures ,  sans  chercher  à  s'aider 
des  éclipses  de  lune,  ont  voulu  d'abord  établir 
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par  des  preuves  isolées ,  et  se  suffisant  à  elles- 
mêmes,  l'excès  de  grandeur  du  soleil  sur  celle 
de  la  terre,  afin  d'en  conclure  ensuite  la  cause 
des  éclipses  de  lune.  Or,  il  était  évident  que  ce 
ne  pourrait  être  qu'après  avoir  mesuré  les  deux 
sphères  qu'on  arriverait  à  cette  conclusion, 
puisqu'elle  devait  être  le  résultat  de  la  comparai- 
son des  deux  grandeurs.  La  mesure  de  la  terre 
pouvait  être  aisément  déterminée  par  le  calcul , 
aidé  du  sens  de  la  vue  ;  mais  ,  pour  avoir  celle 
du  soleil ,  il  fallait  obtenir  celle  du  ciel ,  à  travers 
lequel  il  fait  sa  révolution.  Les  astronomes  égyp- 
tiens se  décidèrent  donc  à  mesurer  d'abord  le 
ciel ,  ou  plutôt  la  courbe  que  le  soleil  y  décrit 
dans  sa  course  annuelle,  afin  d'arriver  à  la  con- 
naissance des  dimensions  de  cet  astre. 

C'est  ici  le  moment  d'engager  ceux  qui, 
n'ayant  rien  de  mieux  à  faire,  emploient  leurs 
loisirs  à  feuilleter  cet  ouvrage;  de  les  engager, 
dis-je,  à  ne  pas  regarder  cette  entreprise  de  l'an- 
tiquité comme  un  acte  de  folie ,  fait  pour  exciter 
l'indignation  ou  la  pitié.  Ils  verront  bientôt  que 
le  génie  sut  se  frayer  la  route  à  l'exécution  d'un 
projet  qui  semble  excéder  les  bornes  de  l'enten- 
dement humain,  et  qu'il  parvint  à  découvrir  la 
grandeur  du  ciel ,  au  moyen  de  celle  de  la  terre  f 
mais  l'exposition  des  moyens  qu'il  employa  doit 
être  précédée  de  quelques  notions  qui  en  facili- 
teront l'intelligence. 

Le  milieu  de  tout  cercle  ou  de  toute  sphère 
se  nomme  centre,  et  ce  centre  n'est  qu'un  point 
qui  sert  à  faire  connaître ,  de  manière  a  ce  qu'on 
ne  puisse  s'y  tromper,  ce  milieu  du  cercle 
ou  de  la  sphère.  Eu  outre,  toute  droite  menée 
d'un  point  quelconque  de  la  circonférence  à  un 
autre  point  de  cette  même  circonférence  donne 
nécessairement  une  portion  de  cercle  ;  mais  cette 


lin>c  (li>  PO,  ([110(1  soleni  mundi  nienlem  voravit.  Ciir  voro 
cl  lPmp(Matio  niiiiidi  (lictus  sit,  ralio  in  aperto  est.  Ita 
riiim  non  soliiin  terrain,  scJ  ipsuin  quoqiiecfdum,  (juod 
V(\ie  mundiis  vocatur,  tempeiaii  a  sole ,  certissimiim  est, 
ni  extremitalcs  cjiis,  quœ  a  via  solis  longissime  reccsse- 
rnnt,  omni  caieant  beneficio  caloiis,  et  uiia  frigoiis  per- 
poluitate  torpescant;  qiiod  .se(iuentibus  aperlius  explica- 
bitiir.  Restât,  lit  et  de  magnitudine  cjus  quam  verissima 
prœdicalione ,  pauca  et  non  prœlereunda  dicamus.  Pliysici 
lioc  maxime  conseciiii  in  omni  circa  magniludinem  solis 
inquisilione  votnernnt,  qiianto  major  esse  possit,  qiiam 
Ifri.T;  et  Elalosllienes  in  libiisdimensionumsicait  :  Men- 
snia  li'i  I ,'L'  scplics  et  vicies  nuilliplicala ,  mensuiam  solis 
(•n'Kirl.  Cossiiliiiiiiis  dicit,  multo  mulloque  sjepiiis  mnlti- 
plical.ihi  Milis  >paliuni  efliceie  :  et  uteique  Innaiis  defec- 
tll^  ai^iiincnliiiii  [iroseadvocat.  Itacum  solemvolunl  terra 
niajiiicni  prohare ,  tcstlmonio  lunœ  deficientis  uluntur  : 
(Mini  dcricliinihin.Tconanlur  assereie,  probationeni  de  solis 
nia;;nilndine  mutuanlur  :  et  .sic  evenit,  ut,  dum  utnim- 
qne  di'allcro  adstiuilur,  neulriiinpiobabiliter  adstiuatur, 
teniper  in  medio  vicissini  nnlante  inutno  testimonio.  Quid 
enim  per  cem  adlnic  probandam  piobslur.'  Sed  jEgypIii, 


iiiliil  ad  conjectiiram  loquentes  sequestrato  ac  liliero  ar. 
Kiniiento ,  nec  in  pat lociniuni  .sibi  lunœ  defeclnra  vocan- 
li'S,(|iianla  niensuia sol  terra  major  sit,probare  voluerunt, 
lit  liim  diMiinm  par  magniludinem  ejus  oftendereiit,  cur 
Inna  deliciat.  IIoc  antem  nequaquamdubilabatiirnon  posse 
aliter  deiireliendi ,  nisi  mensura  et  lerivc  et  .sobs  inventa, 
ut  lieret  ex  collatione  discretio.  Et  terrena  quidem  dimensio 
oculis  lationem  juvanlibus  de  facili  constabat;  solis  vero 
mensuiam  aliter,  nisi  per  mensiiiani  cœli ,  per  qnod  dis- 
ciiirit,  inveiiiri  non  posse  videruiit.  Eigo  primiim  metien- 
duni  sibicœlum  illud,  id  est,  iter  solis,  constitueiunt,  ut 
per  id  iiossent  modum  solis  agnosceie.  Sed  quaeso,  si  quis 
unquam  tani  otiosus,  tamque  ab  omni  erit  serio  feriatiis, 
ut  ba'c  qiioqne  in  manus  sumat,,  ne  lalem  vcternm  pro- 
missionem,  quasi  insaniae  pioximam,  aiit  bornsiat,  aiit 
rideat.Etenimadiem,  qua;  naturaincompreliensibilisvide- 
batiir,  viani  sibi  fecit  ingenium  :  et  per  teiram,  qui  cceli 
modiissit,  repeiit.  Ut  autem  liquere  possit  ratio  com- 
menti,  prius  regulaiitei  pauca  dicenda  sunt,  utsit  rerum 
sequcntinin  adilus  instructior.  In  omni  orbe  vel  spbœra 
niedielas  ccnirum  vocatur -.  nibilque  aliud  est  centrum, 
nisi  piuuluni,  que  spliœroe  aut  orbis  médium  certissima 
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portion  du  cercle  peut  bienue  pas  être  sa  moitié. 
Il  n'est  divisé  en  deux  parties  égales  que  lorsque 
la  ligne  est  menée  d'un  point  de  la  circonférence 
au  point  opposé,  en  passant  par  le  centre.  Dans 
ce  cas,  cette  ligne  se  nomme  diamètre.  De  plus , 
on  obtientla  mesure  d'une  circonférence  quelcon- 
que en  multipliant  par  trois  le  diamètre  du  cercle, 
et  en  ajoutant  à  ce  produit  le  septième  de  ce 
même  diamètre.  Supposons-le  de  sept  pieds,  le 
produit  par  trois  sera  vingt-un  ;  ajoutons  à  ce 
produit  le  septième  de  sept  pieds,  c'est-à-dire 
un  pied,  nous  aurons  vingt-deux  pieds  pour 
la  longueur  de  la  circonférence.  Nous  pourrions 
donueràces  propositions  la  plus  grande  évidence, 
et  les  appuyer  de  démonstrations  géométriques, 
si  nous  n'étions  persuadés  qu'elles  ne  peuvent 
être  l'objet  d'un  doute,  et  si  nous  ne  craignions 
de  nous  étendre  outre  mesure.  Nous  croyons  ce- 
pendant devoir  ajouter  que  l'ombre  de  la  terre, 
occasionnée  par  l'absence  du  soleil,  qui  vient  de 
passer  dans  l'autre  hémisphère  ,  et  qui  répand 
sur  notre  globe  cette  obscurité  qu'on  appelle  la 
nuit ,  égale  en  hauteur  le  diamètre  de  la  terre 
multiplié  par  soixante.  Cette  colonne  d'ombre , 
qui  s'étend  jusqu'à  l'orbite  solaire,  ferme  tout 
passage  à  la  lumière  ,  et  nous  plonge  dans  les  té- 
nèbres. Commençons  donc  par  déterminer  la  lon- 
gueur du  diamèlre  terrestre,  aiin  de  connaître 
son  produit  par  soixante  :  ces  antécédents  nous 
conduiront  aux  mesures  que  nous  cherchons. 
Suivant  les  dimensions  les  plus  exactes  et 
les  mieux  constatées ,  la  circonférence  de  la 
terre  entière,  y  compris  ses  parties  habitées  et 
celles  inhabitables,  est  de  deux  cent  cinquante- 
deux  mille  stades  :  ainsi   son  diamètre  est  de 


quatre-vingt  mille  stades  et  quelque  chose  de 
plus,  selon  ce  qui  a  été  ditplushaut,  que  la  circon- 
férence égale  trois  fois  le  diamètre,  plus  son  sep- 
tième :  et  comme  ce  nest  pas  le  circuit  du  globe, 
mais  son  diamètre,  qu'il  s'agit  de  multiplier  pour 
obtenir  la  hauteur  de  l'ombre  terrestre,  prenons 
pour  facteurs  les  deux  quantités  80,000  et60;el- 
les  nous  donneront,  pour  l'élendue  en  élévation  de 
l'ombre  de  la  terre  à  l'orbite  du  soleil,  un  pro- 
duit de  4,800,000  stades.  Or,  la  terre  occupe  le 
point  central  de  l'orbite  solaire;  d'où  il  suit  que 
l'ombre  qu'elle  projette  égale  en  longueur  le 
rayon  du  cercle  que  décrit  le  soleil.  Il  ne  s'agit 
donc  que  de  doubler  ce  rayon  pour  avoir  le  dia- 
mètre de  l'orbite  solaire  :  ce  diamètre  est, 
par  conséquent,  de  9,600,000  stades.  Mainte- 
nant, rien  n'est  plus  aisé  que  de  connaître 
la  longueur  de  la  ligne  circulaire  parcourue  par 
l'astre  du  jour;  il  ne  faut  pour  cela  que  tripler 
cette  longueur ,  puis  ajouter  au  produit  la  sep- 
tième partie  de  cette  même  longueur,  l'on  trou- 
vera pour  résultat  une  quantité  de  30,170,000 
stades,  ou  environ.  Nous  venons  de  donner 
non-seulement  la  circonférence  et  le  diamètre 
de  la  terre,  mais  encore  la  circonférence  et  le 
diamètre  de  la  courbe  autour  de  laquelle  le  soleil 
se  meut  annuellement;  nous  allons  à  présent 
donner  la  grandeur  de  cet  astre ,  ou  du  moins  ex- 
poser les  moyens  qu'employa  la  sagacité  égyp- 
tienne pour  trouver  cette  grandeur.  Les  dimen- 
sions de  l'orbite  solaire  avaient  été  déterminées 
au  moyen  de  l'ombre  de  la  terre  ;  ce  fut  d'après 
la  mesure  de  cette  orbite  que  le  génie  détermina 
celle  du  soleil.  Voici  comment  il  procéda. 

Le  jour  de  l'équinoxe  ,  avant  le  lever  de  cet 


obscrvatione  JistiiiguiUir  :  item  ducla  linea  de  quociinque 
loco  ciiculi ,  qui  désignât  anibitimi,  in  quaciinque  ejus- 
deni  circuli  sunimilate  orliis  parlem  aliquani  dividat  ne- 
cesse  est.  Sed  non  omni  modo  medietas  tsl  orbis ,  quam 
séparât  ista  divisio.  lUa  cnim  lantiim  linea  in  partes  a-qna. 
les  orbem  médium  dividit,  qua;  a  summo  in  summum  ita 
ducitur,  ul  necesse  sit,  eani  transire  per  eenlrum;  et  liare 
linea,  quae  orbem  sic  œqualiter  dividit, diametros  nuncu- 
patur.  Ilem  omnis  diametros  cujuscimque  orbis  triplicata 
cum  adjectione  seplima;  partis  sua; ,  mensuram  facit  cir- 
culi,  quo  orbis  inrluditur  :  idest,  si  uncias  septem  te- 
neat  diametri  longitudo,  et  velis  ex  ea  nosse,  qnot  iincias 
orbis  ipsinscirculusteneat,  tiiplicabis  septem ,  et  faciunt 
viginli  uninn  ;  liis  adjicies  septimam  partem,  lioc  est,  ununi; 
et  pronuntiabis  in  vigintiet  duabus  unciis  bnjus  circuli 
esse  mensuram,  cujus  diametros  septem  unciis  extendi- 
tur.  Haec  omnia  geometricis  evidentissimisque  rationibus 
probare  possemus ,  iiisi  et  neminem  de  ipsis  dubitare  ar- 
bitraremur,  et  caveremus  justoprolixius  volumen  exten- 
dere.  Sciendum  et  lioc  est ,  quod  nmbra  terrae,  quam  sol 
post  occasum  in  inleriore  bemispbserio  currens  sursum 
cogitemitti,  ex  qua  super  terram  fit  obscmitas,  quœ  nox 
vocatur, sexagies  in  aitum  multiplicaliir  ab  ea  mensura, 
quam  terrre  diametros  liabet;  et  bac  longilndine  ad  ipsum 
circuluni,  per  quem  sol  currit,  erecta,  conclusione  lumi- 


nis  tenebras  in  terram  refundit.  Prodendum  est  igitur, 
qnanta  diametros  terr.T  sit,  ut  constet,  quid  possit  sexa- 
gies  mulliplicata  colligere  :  unde,  hisprœlibatis.ad  tracta- 
tum  mensurarum ,  quas  promisit ,  oratio  revertatur.  Evi- 
denlissimis  et  indubitabilibus  dimensionibus  constitit, 
universa;  terrœ  ambitum,  qu.ie  quibuscunque  vel  incoli- 
tur,  velinbabitabilisjacet,  babere  stadiorummilliaducenla 
quinquaginta  duo.  Cum  ergo  tantuni  ambitus  teneat,  sine 
dubio  octoginta  millia  stadiorinn,  vel  non  mullo  amplius 
diametros  babet,  secundum  triiilicaUoncm  cnni  septimae 
partis  adjectione ,  quam  superius  de  diametro  et  circulo 
regulariler  diximus.  Et  quia  ad  efficiendam  terrenae  um- 
brœ  longitndinem  non  ambitus  terrae,  sed  diametri  men- 
sura mulliplicanda  est  (ipsa  est enim,  quam sursimi  cons- 
tat excrescere),  sexagies  miiltiplicandatibi  erunt octoginta 
millia,  quae  terrae  diametros  babet;  quae  faciunt  quadra- 
gies  octies  centena  millia  stadiorum  esse  a  terra  usque  ad 
solis  cursum,  quo  umhiam  terrai  diximns  perlinere.  Terra 
autem  in  medio  cœlestis  circuli,  per  quem  sol  currit,  ut 
centrum  locata  est.  Ergo  mensura  terrenœ  umbrae  medie- 
talem  diametri  cœlesli  efficiet  :  et  si  ab  altéra  quoque 
parte  terrae  par  usque  ad  dimidium  circuli  mensura  ten- 
datur,  intégra  circuli ,  per  qiiem  sol  currit ,  diametros  in- 
venitur.  Duplicatis  igitur  illis  quadragies  octies  rrntenis 
millibus,  erit  intégra  diametros  cœlestis  circuli  nonagics 
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astre,  on  disposa  sur  un  plan  horizontal  un  vase 
ik' pierre,  hémisphérique  et  concave.  De  son 
ctnti'c  s'élevait  un  style  parallèle  à  Taxe  de  la 
terre ,  dont  lombre,  dirigée  par  la  marche  du  so- 
leil, devait  indiquer  chacune  des  douze  heures 
du  jour,  figurées  par  autant  de  lignes  tracées  au 
dedans  de  ce  vase.  Or,  on  sait  que  l'ombre  du 
style  d'une  semblable  horloge  emploie  autant  de 
temps  à  s'étendre  de  l'une  a  l'autre  de  ses  ex- 
trémités, que  le  soleil  en  emploie ,  depuis  son  le- 
ver jusqu'à  son  coucher,  à  parcourir  la  moitié 
du  ciel,  ou  l'un  des  deux  hémisphères;  car  il 
n'en  achève  le  tour  entier  qu'en  un  jour  et  une 
nuit.  Ainsi,  les  progi'es  de  l'ombre  dans  le  vase 
sont  en  raison  de  ceux  du  soleil  dans  le  ciel.  Au 
moment  donc  où  cet  astre  allait  paraître ,  un 
observateur  attentif  se  plaça  près  du  cadran 
équinoxial  parallèle  à  l'horizon;  et  les  premiers 
rayons  venaient  d'atteindre  les  sommités  du 
globe,  lorsque  l'ombre,  tombant  du  liaut  du 
style,  vint  frapper  la  partie  supérieure  du  vase. 
Le  point  frappé  par  cette  ombre  fut  aussitôt  noté; 
et  l'observation ,  continuée  aussi  longtemps  que 
le  disque  solaire  se  fit  voir  tout  entier ,  cessa 
dès  que  la  partie  inférieure  de  son  limbe  toucha 
l'horizon  ;  alors  la  ligne  jusqu'à  laquelle  l'ombre 
venait  de  parvenir  dans  le  vase  fut  également 
marquée.  L'on  prit  ensuite  la  mesure  de  l'espace 
renfermé  entre  les  deux  traits,  et  qui  donnait 

seiies  centeiiis  millibus  stadioriim  :  et  inventa  diametros 
facile  mensuram  nobis  ipsius  qiioque  ambitiis  prodit.  Hanc 
enim  smiimam,  quam  diametros  fecit ,  debes  ter  miilti- 
plicare,  adjecta  parle  septima ,  ut  saîpcjanidictumest -.  et 
ila  iuvenies  loliiis  circuli,  per  qiiem  sol  cnriit,  ambitura 
stadioruin  lialjere  Irecenlies  centena  niillia,  et  insuper 
ccntuni  scplnaginla  niillia.  His  diclis,  quihus  niensura, 
quam  terne  vel  ambilus,  vel  diametros  liahet,  sed  et  cir- 
culi modus,  per  quem  sol  currit,  vel  diametri  cjus,  os- 
tenditur  ;  nnnc  quam  solis  esse  mensuram,  vel  quemad- 
moduni  illi  prudentissimi  deprelienderint,  indicemus.  Nam 
sicut  ex  terrena  umbra  potuit circuli,  per  quem  sol  méat, 
deprehendi  niagultudo;  ita  per  ipsum  circulum  niensura 
solis  inventa  est,  in  hune  modum  procedente  inquisilionis 
ingenio.  .^îquinôctiali  die  anle  solis  ortum  Siquabiliter 
locatum  est  saxeuni  vas  in  hemisphœrii  speciem  cavata 
ambitione  curvatuni,  infra  per  lineas  designato  duodecim 
diei  liorariun  numéro,  quas  stili  prominentis  umbra  cum 
transitu  solis  praetereundo  distinguit.  Hoc  est  autem,  ut 
scimus,  bujusmodi  vasis  olliciuni,  ul  tanto  tempore  a 
priore  ejus  extremitale  ad  alteram  usque  stili  umbra  per- 
curiat,  quanto  sol  medietatem  coeli  ab  orlu  in  occasuni , 
unius  scilicet  liemispliaerii  conversione,  metitur.  |INam  to- 
tius  cœli  intégra  conversio  dieni  noctenique  concludit  ;  et 
ideo  constat,  quantum  sol  in  circulo  suo,  tantuni  in  hoc 
vase unibram  meare.  Huic igitur  wquabililer  collocato circa 
tempus  solis ortui  propinquantis  inhaesitdiligens  observan. 
lis  obtutus  :  et  cum  ad  primum  solis  radium ,  quem  de  se 
eniisit  prima  summitas  orbis ,  enieraens  umbra',  de  stili 
decidens  summitate ,  primam  curvi  labri  eminentiam  con- 
tigit;  locus  ipse,  qui  umbra;  primitias  excepit,  nota;  im- 
pressionesignatus  est  ;  observatumque ,  auamdiu  super  ter- 
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celle  du  diamètre  du  soleil.  Elle  fut  trouvée 
égale  à  la  neuvième  partie  de  l'intervalle  compris 
entre  la  parlie  supérieure  du  vase  et  la  ligne  qui 
indiquait  la  première  heure.  Il  fut  ainsi  démon- 
tré qu'à  l'époque  de  l'équinoxe,  le  soleil  pi-ésente 
neuf  fois  son  diamètre  dans  une  heure;  et 
comme  son  cours,  dans  l'un  des  hémisphères, 
ne  s'achève  qu'en  douze  heures,  et  que  neuf  fois 
douze  égalent  cent  huit,  il  est  évident  que  le 
diamètre  du  soleil  est  la  cent  buitieme  partie  de 
la  moitié  du  cei'cle  équinoxial,  ou  la  deux  cent 
seizième  du  cercle  entier.  Mais  nous  avons  dé- 
montré que  la  longueur  de  cette  ligne  circulaire 
est  de  30,170,000  stades  :  donc  la  deux  cent 
seizième  partie  de  cette  quantité  ,  ou  environ 
140,000  stades,  est  la  mesure  du  diamètre  so- 
laire ;  ce  qui  est  presque  le  double  de  celui  de  la 
terre.  Or,  la  geométiie  nous  apprend  que  de  deux 
corps  sphériques,  celui  dont  le  diamètre  est  le 
double  de  celui  de  l'autre  a  huit  fois  sa  circonfé- 
rence :  donc  le  soleil  est  huit  fois  plus  grand  que 
la  terre.  Cette  mesure  de  la  grandeur  du  soleil 
est  un  extrait  fort  succinct  d'un  grand  nombre 
d'écrits  sur  cette  matière. 


CuAP.  XXI.  Pourquoi  l'un  dit  que  les  étoiles  mobile» 
parcourent  les  signes  du  zodiaque,  bien  que  cela  m 
soit  pas.  De  la  cause  de  l'inégalité  de  temps  qu'elles 
mettent  respectivement  à  faire  leurs  révolutions.  Des 

ram  ita  solis  orbis  inleger  appareret,  ut  ima  ejus  summif 
tas  adhuc  horizonli  videretur  insidere,  et  niox  locus,  ad 
quem  umbra  tune  in  vase  niigraverat,  annotatus  est  :  ha- 
bilaquedimensione  inter  ambas  umbrarum  notas,  quxiii; 
tegrum  solis  orbeni,  id  est,  dianietrura,  natae  de  duabus 
ejus  sumniitalibus  metiunUir;  pars  noua  reperla  est  eju» 
spatii ,  quod  a  summo  vasis  labro  usque  ad  lior.ne  primse 
lineam  continetur.  Et  ex  hoc  constitit,  quod  in  cursu  solis 
unam  temporis cequinoctialis  horamjaciat  repelitus  novies 
orbis  ejus  accessus.  El  quia  conversio  cœlestis  hemisphae- 
rii,  peractis  horis  duodecim,  dieni  condit;  novies  autem 
duodecim  efliciunt  centum  octo  :  sine  dubio  solis  diame- 
tros centesima  et  octava  pars  hemisphaerii  œquinoctiali» 
est.  Ergo  œquinoctialis  totius  circuli  ducentesima  sexia  dé- 
cima pars  est.  Ipsum  autem  circulum  habere  sladiorum 
trecenties  centena  millia,  et  insuper  centum  et  scptuaginta 
millia,  antelalis  ])robatum  est.  Ergo  si  ejus  summaî  du- 
ceutesimam  sextamdecimam  partem  perfecte  considerave. 
ris,  mensuram  diametri  solis  iuvenies.  Est  autem  pars  illa 
fere  in  centum  quadraginta  millibus.  Diametros  igitur  solis 
centum  quadraginta  milliuui  fere  stadiorum  esse  dicenda 
est  :  unde  pa'ne  duplex  quam  terrœ  diametros  invenitui. 
Constat  autem  geomelrica;  rationis  examine ,  cum  de  duo- 
bus  orbibus  altéra  diametros  duplo  alteram  vincit,  illurr. 
orhem ,  cujus  diametros  dupla  est,  orbe  allero  oclies  esse 
majorem.  Ergo  ex  bis  dicendum  est,  solem  octies  terra 
esse  majorem.  Haec  de  solis  magnitudine  breviler  de  mul- 
tis  excerpla  libavimus. 


C,\p.  XXI.  Qua  ratlone  inferiorum  .sphiTrarum  stelle  in  zo- 
diaoi  signis  meare  dicanlur,  cum  in  iii  non  slnt  :  curque 
ex  illis  alicE  breviori,  ali»  longiori  tempore  zodiaci  signa 
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moyen»  qu'on  a  employés  pour  divis<>r  le  zodiaque  en 
douze  parties. 


Nous  avonsdit  qu'au-dessous  du  ciel  des  fixes, 
sept  sphères  ayant  un  centre  commun  font  leurs 
révolutions  à  une  grande  distance  de  la  voûte  cé- 
leste, et  dans  des  orbites  bien  éloignées  les  unes 
des  autres.  Pourquoi  donc  dit-on  que  toutes  par- 
courent les  signes  du  zodiaque,  seul  cercle  de 
ce  nom,  et  formé  de  constellations  fixées  au  ciel? 
La  réponse  à  cette  question  se  déduit  aisément 
de  la  question  même.  Il  est  bien  vrai  que  ni  le 
soleil ,  ni  la  lune ,  ni  aucun  des  cinq  corps  er- 
rants, ne  peut  pénétrer  dans  le  zodiaque,  et 
circuler  au  milieu  des  constellations  dont  ses  si- 
gnes sont  composés;  mais  on  suppose  chacune  de 
ces  sphères  placée  dans  celui  des  signes  qui  se 
trouve  au-dessus  de  l'arc  de  cercle  qu'elle  décrit 
actuellement.  Ce  cercle  parcouru  par  la  planète 
étant,  comme  le  zodiacfue,  divisé  en  douze  par- 
ties, lorsque  l'étoile  mobile  est  arrivée  sur  la 
portion  de  cercle  correspondante  à  celle  du  zo- 
diaque attribuée  au  Bélier,  on  dit  qu'elle  est 
dans  le  Bélier,  et  il  en  est  de  même  pour  toute 
autre  partie  corrélative  de  l'un  et  l'autre  cercle. 

Au  moyen  de  la  figure  ci-après ,  il  sera  facile 
de  nous  comprendre;  car  l'entendement  saisit 
mieux  les  objets  quand  il  est  aidé  par  la  vue. 

Soient  A,  B,  C,  D,  etc.,  le  cercle  du  zo- 
diaque qui  renferme  les  sept  autres  sphères; 
soit,  à  partir  de  A,  le  zodiaque  divisé  en  douze 
parties  désignées  par  autant  de  lettres  de  l'al- 
phabet; soit  l'espace  entre  A  et  B  occupé  par  le 
Bélier,  celui  entre  B  et  C  par  le  Taureau,  celui 
entre  C  et  D  par  les  Gémeaux ,  et  ainsi  de  suite  ; 
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de  chacun  des  points  A,  B,  C,  D,  etc. ,  abaissant 
des  droites  qui  couperont  tous  les  cercles  jus- 
qu'au dernier  exclusivement ,  il  est  clair  que 
notre  surface  circulaire  renfermera  douze  por- 
tions égales ,  et  que  quand  le  soleil ,  ou  la  lune , 
ou  l'un  quelconque  des  corps  errants,  parcourra 
l'arc  de  cercle  qui  répond  symétriquement  à  ce- 
lui dont  les  deux  extrémités  sont  terminées  par 
A  et  par  B ,  on  pourra  supposer  que  ce  corps  se 
trouve  au  signe  du  Bélier,  parce  qu'une  droite 
tirée  d'un  des  points  de  l'espace  attribué  à  ce  si- 
gne irait  aboutir  à  l'arc  de  c«rcle  que  tracera 
alors  l'étoile  errante.  On  pourra  en  dire  autant 
des  onze  autres  parties ,  dont  chacune  prendra 
le  nom  du  signe  placé  au-dessus  d'elle. 

Nous  nous  servirons  encore  de  cette  figure 
pour  rendre  succinctement  raison  de  l'inégalité 
de  temps  qu'emploient  resi)ectivement  les  sphè- 
res mobiles  à  se  mouvoir  autour  d'un  cercle  tel 
que  le  zodiaque ,  dont  la  dimension  est  la  même 
pour  toutes,  ainsi  que  celle  de  ses  signes.  Dans 
un  nombre  quelconque  de  cercles  concentriques, 
le  plus  grand  est  le  cercle  extérieur  qui  les  en- 
veloppe tous,  et  le  plus  petit  est  le  cercle  inté- 
rieur enveloppé  par  tous.  Quant  aux  cercles  in- 
termédiaires,  ils  sont  plus  ou  moins  grands, 
suivant  qu'ils  sont  plus  ou  moins  rapprochés  du 
premier,  ou  plus  ou  moins  éloignés  du  dernier. 
Il  suit  de  là  que  la  vitesse  relative  des  sept  sphè- 
res tient  à  leur  situation  réciproque.  Celles  qui 
ont  de  plus  petits  cercles  à  décrire  achèvent  leur 
course  circulaire  en  moins  de  temps  que  celles 
dont  les  orbites  sont  plus  étendues,  car  il  est 
prouvé  que  leur  vitesse  absolue  est  la  même; 


percurrant  :  et  quomodo  circulus  zodiacus  in  duodecim 
parles  divisas  sil. 

Sed  quouiam  septein  spli.Tras  cœlo  dixiraus  esse  subje- 
ttas,  exteriore  quaqne  quas  interius  conllnet  ambiente, 
longeque  et  a  cœlo  onines  et  a  se  singulœ  reresserunt  :  nunc 
qu.ierendura  est,  cuni  zodiacus  unus  sit,  et  is  constet  cœ- 
lo sideribus  inlixis ,  quemadmodum  inferiorum  sphœrarum 
stellae  in  signis  zodiaci  meare  dicanlur.  Nec  longum  est 
invenire  rationeni ,  qua;  in  ipso  vestibulo  excubat  quae- 
sllonis.  Verum  est  enim,  neque  solem  bmanive,  neque 
de  \agis  ullam  ila  in  signis  zodiac!  l'erri,  ut  eoruni  side- 
ribus misceantur;  sed  in  illo  signo  esse  unaqua;que  per- 
hibetur,  quod  liabuerit  supra  veiticem  in  ea,  quae  illi  si- 
gno subjecta  est ,  circuli  sui  regione  discnrrens  :  quia  sin- 
gularum  sphîerarnm  tirculos  induodecim  partes ,  scque  ut 
ïodiacum,  ratio  divisit,  et,  quœineam  partem  circuli  sui 
Tenerit,  quae  sub  parle  zodiaci  est  Arieti  deputata ,  in 
ipsum  Arietem  venisse  conceditur  :  similisque  observatio 
in  singnias  parles  migrantibus  stellis  tenetur.  Et  quia 
facilior  ad  intellectuni  per  oculos  via  est,  id  quod  sermo 
descripsil,  visus  assignet.  Esto  enim  zodiacus  circulus, 
cul  adscriplum  est  A.  intra  hune  septem  alii  orbes  locen- 
lur  :  et  zodiacus  ab  .'i  per  ordinem  aflixis  notis,  quibus 
adscribentur  litlerœ  sequenles,  in  partes  duodecim  divida- 
lur  :  tilqu»  spatium ,  quod  int«r  A  et  B  clauditur,  Arieti 


deputatum;  quod  intra  B  et  C,  Tauro;  quod  inter  C  et 
D ,  Geminis  ;  Cancro ,  quod  sequilur,  et  reliquis  per  ordi- 
nem cetera.  His  conslitutis,  jani  de  singulis  zodiaci  iiotLs 
et  litleris  singula;  deorsum  lineœ  per  omnes  circules  ad 
ultimum  usque  ducantur  :  procul  dubio  per  orbes  singulos 
duodenas  partes  dividet  transitus  linearum.  In  quocunque 
igitur  circulo  seu  sol  in  illo ,  seu  luna ,  vel  de  vagis  quse- 
cunque  discurrat,  cum  ad  .spatium  venerit,  quod  inter 
lineas  clauditur  ab  A  et  15,  notis  et  litleris  delluentes,  in 
Ariete  essedicelur;  quia  illic  constituta  spatium  Arietis 
in  zodiaco  designatum  super  verlicem,sicutdescripsimu3, 
liabebit.  Similiter  in  quamcunque  migiaverit  partem,  in 
signo,  sub  quo  fueril,  esse  dicetur. 

Atque  hœc  ipsa  descriptio  eodem  compendio  nos  doce- 
bit,  cur  eundeni  zodiacum,  eademque  signa,  aliie  tem- 
père longiore,  alise  breviore  percurrant.  Quelles  enim 
plures  orbes  intra  se  locantur,  sicut  ■naximus  est  ille,  qui 
primusegt,  et  minimus,  qui  locum  iillimum  teuet,  ita 
de  niediis ,  qui  sumiiio  propior  est ,  inferioribus  niaior, 
qui  viciiiior  est  ullimo,  brevior  superioribus  babetur. 
Et  inter  bas  igitiir  jeptem  spliaïas  gradum  celerilalis  suât 
singulis  ordo  positionis  adscripsit.  Idée  stelte,  quae  per 
spalia  grandiora  niscuirunt,  ambitum  suuni  tempère 
prolixiore  conficiunt;  quae  perangusla,  breviore.  Constat 
enim ,  nuMam  inter  eas  celcrius  céleris  tardiusve  prece- 
dere.  Sed  cum  sit  omnibus  idem  medus  meaiidi ,  tantam 
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îa  différence  des  temps  employés  est  donc  une 
suite  de  la  différence  des  espaces  parcourus,  et 
cela  est  prouvé  parles  révolutions  de  Saturne  et 
de  la  lune.  (  Nous  laissons  maintenant  de  côté 
les  sphères  intermédiaires ,  afin  d'éviter  les  répé- 
titions. ) 

Saturne ,  dont  l'orbite  est  la  plus  grande ,  em  • 
ploie  trente  ans  à  la  parcourir,  et  la  lune,  dont 
l'orbite  est  la  plus  petite  ,  termine  sa  course  en 
vingt-huit  jours.  La  vitesse  de  chacune  des  autres 
sphères  n'est  de  même  que  le  rapport  qui  se  trouve 
entre  la  grandeur  du  cercle  qu'elle  décrit  et  le 
temps  qu'elle  met  à  le  décrire.  Nousdevons  nous  at- 
tendre ici  aux  objections  de  ceux  qui  ne  veulent 
se  rendre  qu'à  l'évidence.  En  voyant  ces  caractè- 
res du  zodiaque  sur  la  figure  que  nous  avons  don- 
née pour  faciliter  l'intelligence  du  sujet  que  nous 
traitons,  qui  donc  a  découvert ,  nous  diront-ils, 
ou  qui  a  pu  imaginer  dans  un  cercle  du  ciel  ces 
douze  compartiments,  dont  l'œil  n'aperçoit  pas 
la  plus  légère  trace  ?  L'histoire  se  chargera  de 
répondre  h  une  question  qui  certes  n'est  pas  dé- 
placée; c'est  elle  qui  va  nous  instruire  des  ten- 
tatives pénibles  et  de  la  réussite  de  l'antiquité 
dans  cette  opération  du  partage  du  zodiaque. 

Les  siècles  les  plus  reculés  nous  montrent  les 
Égyptiens  comme  les  premiers  mortels  qui  aient 
osé  entreprendre  d'observer  les  astres  et  de  me- 
surer la  voûte  éthérée.  Favorisés  dans  leurs  tra- 
vaux par  un  ciel  toujours  pur ,  ils  s'aperçurent 
que  de  tous  les  corps  lumineux ,  le  soleil ,  la  lune 
et  les  cinq  planètes  étaient  les  seuls  qui  erras- 
sent dans  l'espace,  tandis  que  les  autres  étaient 
attachés  au  firmament.  Ils  remarquèrent  aussi 
que  ces  corps  mobiles,  obéissant  à  des  lois  im- 
muables ,  ne  circulaient  pas  indistinctement  dans 


toutes  les  régions  du  ciel  ;  que  jamais  ils  ne  gra- 
vissaient jusqu'au  sommetde  l'hémisphère  boréal, 
et  qu'ils  ne  descendaient  jamais  jusqu'aux  con- 
fins de  l'hémisphère  austral  ;  mais  que  tous  fai- 
saient leurs  révolutions  autour  d'un  cercle  obli- 
quement situé  ,  et  qu'ils  ne  le  dépassaient  en  au- 
cun temps.  Ils  obser\èrent  encore  que  la  marche 
directe  ou  rétrograde  de  ces  astres  n'était  pas 
respectivement  isochrone ,  et  qu'on  ne  les  voyait 
pas ,  en  un  même  temps ,  à  un  même  point  du 
ciel  ;  que  tel  d'entre  eux  se  montrait  quelquefois 
en  avant,  quelquefois  en  arrière  des  autres,  et 
parfois  aussi  semblait  sfationnairc.  Ces  divers 
mouvements  ayant  été  bien  saisis ,  les  astrono- 
mes jugèrent  convenable  de  se  partager  le  cercle 
objet  de  leurs  études,  et  de  distinguer  chacune 
des  sections  par  un  nom  particulier.  Ils  devaient 
aussi ,  chacun  pour  la  porlion  qui  lui  serait 
échue  ,  observer  l'entrée ,  le  séjour ,  la  sortie  et 
le  retour  de  ces  étoiles  mobiles  ,  et  se  faire  part 
réciproquement  de  leurs  observations,  dont  les 
plus  intéressantes  seraient  transmises  à  la  posté- 
rité. 

On  disposa  donc  deux  vases  de  cuivre  ;  l'un 
d'eux  ,  percé  au  fond  comme  l'est  une  clepsydre, 
était  supporté  par  l'autre,  dont  la  base  était  in- 
tacte. Le  vase  supérieur  ayant  été  rempli  d'eau, 
et  l'orifice  de  son  fond  fermé  pour  le  moment, 
on  attendit  le  lever  de  l'une  des  étoiles  fixes  les 
plus  remarquables  par  leur  éclat  et  leur  scintil- 
lation. Elle  parut  à  peine  à  l'horizon,  qu'on  dé- 
boucha l'orifice  pour  que  l'eau  du  vase  supérieur 
pût  s'écouler  dans  le  vase  inférieur.  L'écoule- 
ment eut  lieu  pendant  le  reste  de  la  nuit  et  pen- 
dant tout  le  jour  suivant,  jusqu'au  retour  de  la 
même  étoile.  Aussitôt  qu'elle  se  montra,  il  fut 


eis  diversitatem  lemporis  sola  spaliorum  diversitas  faeit. 
Nam,  ul  de  nicdiis  nunc  prœtermittaraus,  ne  eadein  SiPpc 
repelantur,  quod  eadeni  signa  Saturons  aiinis  triginta, 
luna  diebus  viginti  octo  anibit  et  permeat,  sola  causa  in 
quantitate  est  circulorum  :  quorum  aller  maximus,  aller 
minitnus.  F.rgo  et  ceterarum  singuloe  pro  spatii  sui  modo 
tempus  meandi  aut  extendunt,  aut  contralumt.  Hoc  loco 
diligens  rerum  discussor  inveniet,  qnod  requirat.  Inspec- 
tis  cnim  zodiac!  notis,  quas  monstrat  in  piaîsidium,  lidei 
advocata  descriptio  :  Quis  vero,  inquiet,  circi  cœlestis 
duodecim  partes  aut  invenit,  aut  fecit ,  maxime  cum  nulla 
oculls  subjiciantur  exordia  singularum  ?  Huic  igilur  tam 
necessariœ  interrogalioni  hisforia  ipsa  respondeal,  Cactum 
referens,  que  a  veleribus  et  tentata  est  tam  diflicilis,  et 
eflecla  divisio.  jïgypliorum  enim  rétro  majores,  quos 
constat  primos  omnium  cœlum  scrutari  et  metiri  ausos, 
postquam  perpetuœ  apud  se  serenitatis  obsequio  colum 
semper  suspeclu  libero  inluentes  deprelicnderunt,  uni- 
versis  vel  slellis ,  vel  sideribus  infixis  cœlo,  cum  sole  solas 
et  luna  qumque  siellas  vagari  ;  nec  bas  tamen  per  omnes 
cœli  partes  passim  ac  sine  certa enoris  sui  lege discurrere  ; 
nunquam  denique  ad  septemtrionalem  verticem  deviare; 
muKjuam  ad  australis  poli  ima  demergi  ;  sed  intra  nnius 


obliqui  circi  limitem  omnes  liabere  discursus  ;  nec  omnes 
tamen  ire  pariter  et  redite,  sed  alias  aliis  ad  eundem  lo- 
crtm  peivenire  temporibus;  rursus  ex  bis  alias  accedere; 
rétro  agi  alias ,  viderique  stare  nonnunqiiam  :  postquam  , 
inquam,  lœc  inter  eas  agi  viderunt,  certas  sibi  partes 
decreverimt  in  ipso  circo  constituere ,  et  divisionibus  an- 
notare,  ut  certa  essent  locorum  nomina,  in  quibus  eas 
morari,  vel  de  quibus  exisse,  ad  quaeve  rursus  esse  ven- 
turas,  et  sibi  invicem  annunUarent,  et  ad  pnsleros  nos- 
cenda  transmitterent.  Duobus  igitur  vasis  a-neis  pra^pa- 
ratis,  quorum  alteri  funilus  erat  in  modum  clepsydrœ 
foratus,  illud,  quod  erat  inlegrum,  vacuum  subjecerunl, 
pleno  aqu;e  altero  superposito ,  sed  meatu  ante  mnnito , 
et  quauilibet  de  infixis  unam  elarissimam  stellam  lucide- 
que  notabilem  orientem  observaverunt.  Quœ  ubi  primum 
cœpit  emergere,  mox  munitione  subducta  permiserunt 
subjeclo  vasi  aquam  superioris  influere  :  jluxilque  in 
noctis  ipsius  et  sequentis  diei  fmem,  atqiie  in  id  noclis 
secund,-c,  quamdiu  eadem  Stella  ad  ortum  rursus  rêver- 
teret  :  qu.ie  ubi  apparere  vix  cœpit,  mox  aqua,  qua- 
inllueliat,  amota  est.  Cmii  igitur  observataî  Stella?  itus  ac 
reditus  integranisignilicaretcœli  conversionem.mensuram 
sibi  creli  in  aquae  de  illo  (luxu  suscepta'  qnanlilate  posuc- 
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arrêté.  La  prt^ence  du  même  astre  au  môme 
point  ou  In  veille  il  s'était  fait  voir  ne  permettant 
pas  de  douter  que  le  ciel  n"eùt  fait  sur  lui-même 
une  révolution  entière ,  les  observateurs  se  créè- 
rent, de  la  quantité  d'eau  écoulée,  un  moyen 
pour  le  mesurer.  A  cet  effet ,  le  fluide  ayant  été 
divisé  en  douze  parties  parfaitement  égales,  on 
se  procura  deux  autres  vases  tels  que  la  capacité 
de  chacun  d'eux  égalait  une  de  ces  douze  par- 
ties; l'eau  fut  ensuite  entièrement  reversée  dans 
le  vase  qui  la  contenait  primitivement,  et  dont 
on  avait  eu  soin  de  fermer  l'orifice  ;  on  posa  ce 
même  vase  sur  l'un  des  deux  plus  petits,  et  l'é- 
gal de  celui-ci  fut  mis  à  côté  de  lui,  et  tenu  tout 
prêt  à  le  remplacer. 

Ces  préparatifs  terminés,  nos  astronomes,  qui 
s'étaient  attachés  pendant  une  des  nuits  suivan- 
tes à  cette  région  du  ciel  dans  laquelle  ils  avaient 
étudié  longtemps  les  mouvements  du  soleil ,  de 
la  lune  et  des  cinq  planètes  (et  que  plus  tard  ils 
nommèrent  zodiaque),  observèrent  le  lever  de 
l'étoile  que  depuis  ils  appelèrent  le  Bélier.  A 
l'instant  même  l'eau  du  grand  vase  eut  la  liberté 
de  couler  dans  le  vase  inférieur  :  ce  dernier  étant 
rempli  fut  à  l'instant  suppléé  par  son  égal  en 
contenance,  et  mis  à  sec.  Pendant  l'écoulement 
du  premier  douzième  de  l'eau,  l'étoile  observée 
avait  nécessairement  décrit  la  douzième  partie 
de  son  arc,  et  les  circonstances  les  plus  remar- 
quables de  son  ascension ,  depuis  le  lieu  où  elle 
s'était  d'abord  montrée  jusqu'à  celui  où  elle  se 
trouvait  a  l'instant  où  le  premier  vase  fut  plein , 
avaient  été  assez  soigneusement  suivies  pour  que 
le  souvenir  en  fût  durable.  Eu  conséquence, 
l'espace  qu'elle   avait   parcouru   fut  considéré 


comme  l'une  des  douze  sections  du  cercle  décrit 
par  les  corps  errants ,  ou  coinme  un  des  signes 
de  ce  cercle.  Lorsque  le  second  vase  fut  empli, 
on  mit  à  sa  place  celui  qui  avait  été  vidé  précé- 
demment; et  les  observations  ayant  été  faites 
pendant  cette  seconde  station  avec  autant  de 
soin  que  pendant  la  première  ,  le  second  espace 
tracé  dans  le  ciel  par  l'étoile,  à  partir  de  la  li- 
gne où  finissait  le  premier  signe  jusqu'à  celle  qui 
bordait  l'horizon  au  moment  ou  le  second  vase 
s'était  trouvé  plein ,  fut  regardé  comme  la  se- 
conde section  ou  le  second  signe. 

En  procédant  de  la  sorte  jusqu'à  épuisement 
des  douze  douzièmes  de  l'eau,  c'est-à-dire  en 
changeant  successivement  les  deux  petits  vases, 
et  en  faisant,  dans  l'intervalle  de  ces  change- 
ments, des  remarques  sur  les  différentes  tran- 
ches du  firmament  qui  s'étaient  avancées  de 
l'orient  à  l'occident,  on  se  retrouva  sur  la  ligne 
où  l'opération  avait  commencé.  Ainsi  fut  termi- 
née cette  noble  entreprise  de  la  division  du  ciel 
en  douze  parties,  à  chacune  desquelles  les  astro- 
nomes avaient  attaché  des  points  de  reconnais- 
sance indélébiles.  Ce  ne  fut  pas  le  travail  d'une 
nuit,  mais  celui  de  deux,  parce  que  la  voûte 
céleste  n'opère  sa  révolution  entière  qu'en  vingt- 
quatre  heures.  Ajoutons  que  ces  deux  nuits  ne 
se  suivirent  pas  immédiatement;  ce  fut  à  une 
époque  plus  éloignée  qu'eut  lieu  la  seconde  opé- 
ration, qui  compléta,  par  les  mêmes  moyens 
que  la  première,  la  mesure  des  deux  hémis- 
phères. 

Les  douze  sections  reçurent  le  nom  collectif 
de  signes  ;  mais  on  distingua  chacun  de  ces  signes 
par  un  nom  particulier,  et  le  cercle  lui-même 


riinl.  Ilaccrgo  in  parles  a?qiias  duodecimsiib  fida  dimen- 
sione  divisa,  alia  duo  liujus  capacilalis  prociiiata  siint 
Tasa,  ut  siiigula  taiitum  singulas  de  illis  diiodecini  paiti- 
bus  ferrent  -.  tolaque  rursus  aqua  iii  vas  suum  pj isUnuni , 
foramine  prius  clauso ,  refusa  est  :  et  de  duobus  illis  vasis 
capacitatis  niinoris  alteruni  subjecerunt  pleno,  allernm 
'  juxta  expedltuni  paratunique  posuerunt.  His  prœparatis, 
nocte  alia  in  llla  jam  cœli  parte ,  per  quam  soleni  lunanique 
et  quinque  vagas  meare  diuturna  observatione  didicerant, 
quainque  postea  zodiacum  vocaverunt,  ascensurum  obser- 
vaverunt  sidus,  cul  poslea  nonien  Aiietis  indiderunt. 
Hujiis  incipiente  ortu  ,  statini  subjeclo  vasi  superposit» 
aquae  fluxum  dederunt  :  quod  ubi  completum  est,  niox  eo 
sublalo  effusoque,  alternm  sinille  subjecerunt,  cerlis  si- 
guis  observatis,  ac  niemoriter  annotatis;  item  ejus  loci 
Stella ,  qua;  oriehalur,  cum  prinium  vas  esset  iniplelum , 
inlelligiutes,  quod  eo  tempore,  quototius  aquœ  duodeci- 
ma  p;;r»  (luxit,  pars  co:li  duodecima  conscendit.  Ab  illo 
ergo  loco,  quo  oriri  incipiente  aqua  in  primum  vas  cœpit 
induere,  usque  ad  locum,  qui  oriebatur,  cum  idem  pri- 
mum vas  impleretur,  duodeciraam  partem  cœli,  id  est, 
unum  siguum,  esse  dixerunt.  Ilem  secundo  vase  impleto, 
et  mox  retracto  illo ,  simile  quod  olim  effusum  parave- 
faut,  iterum  subdiderunt ,  notato  similiter  loco,  qui  emcr- 


gebat,  cum  sccundum  vas  esset  implctum  :  et  a  fine  primi 
signi  usque  ad  locum ,  qui  ad  secundo;  aquae  finem  orieba- 
tur,  secundum  signuni  notatum  est.  Atque  ita  vicissira 
vasa  mulando,  et  per  singulas  inlluenlis  aquœ  partes  sin 
gulos  sibi  ascendentium  cœli  partium  limites  aunotando, 
ubi  consummata  jam  omni  per  duodecim  partes  aqua,  ad 
primi  signi  exordia  perventuni  est  :  sine  dubio  jam  divi- 
sas, cerlisque  sibi  observationibus  et  indiciis  annotatas 
duodecim  cœli  partes  tantœ  compotes  macliinationis  ha- 
buerunt.  Quod  non  nocte  una,  sed  duabus,  effeclum  est; 
quia  onine  codum  una  nocte  non  volvitin,  sed  per  diera 
vertitur  pars  ejus  média,  et  niedietas  reliqua  per  noctem. 
Nec  tamen  cœlum  omne  duarum  sibi  proximarum  nocliura 
divisit  inspectio  :  sed  diversorum  temporum  nocturna  di- 
mensio  utrumque  liemisplia-rium  paiibus  aqua;  vicibu» 
annotavit.  Et  bas  ipsas  duodecim  paites  signa  appellari 
maluerunt  :  certaque  singulis  vocabula  gralia  signilicatio- 
nis  adjecta  sunt  :  et,  quia  signa  Graeco  nomine  ÇûSia 
nuucupantur,  circnni  ipsum  Zodiacum  quasi  signiferum 
vocaverunt.  Hanc  aulem  ralionem  iidem  illi  cur  Arietem  , 
cum  in  splisera  nibil  primum  nibilque  postrcmum  sit,  pri- 
mum tauien  dici  maluerint ,  prodiderunt.  Aiunt,  incipienta 
die  illo,  qui  prinnis  omnium  luxil,  id  est,  quo  in  hune 
fulgoreni  cœlum  etelcaierita  purgata  sunt ,  ({ui  ideo  niuii- 
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prit  le  nom  de  zodiaque,  c'est-à-dire  porte-signe , 
du  mot  grec  îitôoiov  ,  qui  signifie  signe  ou  indice. 

Voici  maintenant  le  motif  qui ,  suivant  ces 
premiers  observateurs  du  ciel,  les  a  engagés  à 
assigner  au  Bélier  le  premier  rang  sur  un  cercle 
qui  ne  peut  offrir  ni  première  ni  dernière  place. 
«  Au  moment  où  commença  le  jour  qui  éclaira  le 
premier  l'univers,  et  ou  tous  les  éléments,  sor- 
tis du  chaos,  prirent  cette  forme  brillante  qu'on 
admire  dans  les  cieux,  jour  qu'on  peut  appeler 
avec  raison  le  jour  natal  du  monde ,  on  dit  que  le 
Bélier  se  trouvait  au  milieu  du  ciel.  Or,  comme 
le  point  culminant  est ,  en  quelque  sorte ,  le  som- 
met de  notre  hémisphère,  ce  signe  fut  placé  pour 
cette  raison  à  la  tète  des  autres  signes,  comme 
ayant  occupé,  pour  ainsi  dire,  la  tête  du  monde 
à  l'instant  où  parut  pour  la  première  fois  la  lu- 
mière. «  Ils  nous  disent  aussi  la  raison  qui  lit  as- 
signer un  domicile  à  chacune  des  planètes.  "A 
cet  instant  de  la  naissance  du  monde,  ajoutent- 
ils,  qui  trouva  le  Bélier  au  sommet  du  ciel,  le 
Cancer  montait  à  l'horizon,  portant  le  croissant 
de  la  lune  ;  il  était  immédiatement  suivi  du  Lion, 
sur  lequel  était  assis  le  soleil  ;  venaient  ensuite 
Mercure  avec  la  Vierge ,  Vénus  avec  la  Balance, 
et  Mars  avec  le  Scorpion  ;  après  eux  paraissaient 
Jupiter  et  le  Sagittaire,  et  enfin  Saturne  sur  le 
Capricorne  fermait  la  marche.  » 

Chacune  de  ces  divinités  astrales  présida  donc 
au  signe  dans  lequel  ou  croyait  qu'elle  se  trou- 
vait quand  l'univers  sortit  du  chaos.  Dans  cette 
distribution  des  signes,  l'antiquité,  qui  n'attri- 
bua au  soleil  et  à  la  lune  que  celui  seulement 
dans  lequel  chacun  d'eux  était  originairement, 
en  donna  deux  aux  cinq  autres  étoiles  ;  et  cette 
seconde  distribution,  inverse  de  la  première, 
commença  ou  celle-ci  avait  fini. 

di  natalis  jure  vocitatur,  Arietem  in  niedio  cœlo  fuisse  : 
et,  quia  médium  ctrlum  quasi  niuiidl  vertex  est,  Arietem 
piopterea  primum  inter  omues  liabitum,  qui  ut  mundi 
caput  in  exordio  lucis  apparuil.  Sulmectiint  eliamcausam, 
cur  liaec  ipsa  duodecim  siyna  assiguala  sint  diversorum 
iiuminum  potestati.  Aiuntenini,  in  hac  ipsa  genilura 
mundi  Ariete,  ul  diximus,  médium  coluni  tenenle,  lio- 
rani  fuisse  mundi  nascentis,  Cancio  gestante  tmic  lunam. 
Post  Imnc  sol  cum  Leone  oriebatur,  cum  Mercurio  Virgo , 
Libra  cum  Venere;  Mars  erat  in  Scorpio;  Sagillarium 
Juppider  obtinebat;  in  Capricorno  Saturnus  meabat.  Sic 
factuiu  est,  ul  singuli  eorum  signoium  domini  esse  dican- 
tm-,  in  quibus,  cum  mundus  nasceretur,  fuisse  cieduntur. 
Sed  duobus  qnidem  luminibus  singula  tantum  signa,  in 
quibus  tune  fuerant,  assignavit  antiquitas,  Cancruni  lu- 
na;,  soIiLeonem  ;  quinque  veio  stellis  prœler  illa  signa, 
quibus  lune  inli.Trebant,  quinque  reliqua  sic  adjecit  ve- 
tustas,  ul  in  assignandis  a  Une  prioris  ordinis  oido  secun- 
dus  inciperet.  Supeiius  euim  diximus,  in  Capricorno  Sa- 
tuinum  pcist  omnes  fuisse.  Eigo  secunda  adjeclio  euni 
pnmum  fecit,  qui  ullimns  fuerat.  Ideo  Aquarius,  qui 
Capricornum  sequitur,  Satuino  datur;  Jovi,  qui  ante  Sa- 


Nous  avons  vu  plus  haut  que  Saturne,  domi- 
cilié au  Capricorne,  avait  ete  le  dernier  partagé; 
cette  fois-ci ,  il  le  fut  le  premier,  et  réunit  au 
Capricorne  le  Verseau  qui  le  suit  ;  Jupiter,  qui 
précède  Saturne,  eut  les  Poissons;  et  Mars,  qui 
précède  Jupiter,  eut  le  Bélier  ;  le  Taureau  échut 
à  Vénus,  qui  marche  devant  Mars;  et  les  Gé- 
meaux formèrent  le  second  lot  de  Mercure,  pré- 
curseur de  Venus.  Remarquons  que  l'ordre  ob- 
servé ici  par  les  planètes  ,  soit  que  la  nature  l'eût 
ainsi  réglé  dans  l'origine  des  choses,  ou  qu'il 
l'eût  été  par  l'ingénieuse  antiquité ,  est  le  même 
que  celui  assigné  par  Platon  à  leurs  sphères.  Selon 
ce  philosophe,  la  lune  occupe  le  premier  rang  en 
remontant  de  la  terre  ;  au-dtssus  de  la  lune  est 
le  soleil  ;  viennent  ensuite  Mercure,  Vénus,  Mars, 
Jupiter  et  Saturne.  Mais  ce  système  est  asseï 
solide  pour  n'avoir  pas  besoin  d'un  tel  appui. 

Nous  avons  rempli ,  je  crois,  et  aussi  briève- 
ment que  possible,  l'engagement  que  nous  avions 
pris  de  développer  quelques-unes  des  dernières 
expressions  de  Cieéron ,  en  commençant  par  la 
sphère  aplane,  et  en  finissant  par  celledela  luue, 
limite  des  êtres  immatériels.  Nous  avons  d'abord 
démontré  le  mouvement  du  ciel  sur  lui-même, 
et  la  nécessité  de  ce  mouvement;  ensuite  nous 
avons  prouvé,  par  des  raisons  sans  réplique, 
la  marche  rétrograde  des  sept  sphères  inférieu- 
res; puis  nous  avons  fait  connaître  la  diversita 
des  opinions  relativement  au  rar.g  des  planètes, 
la  cause  de  cette  diversité,  et  l'opinion  la  pkn 
probable  à  ce  sujet.  Nous  avons  aussi  indiqué  la 
raison  pour  laquelle  la  lune  est  la  seule  des  étoi- 
les mobiles  qui  ne  brille  qu'en  empruntant  les 
rayons  du  soleil ,  et  nous  n'avons  pas  laissé  igno- 
rer le  motif  qu'ont  eu  ceux  qui  ont  donné  le  qua- 
trième rang  à  l'astre  du  jour,  pour  dire  qu'il  sp 

tumum  erat,  Pisccs  dicantur ;  Aries  Marti,  qui  pra;cesso- 
rat  Joveni  ;  Taurus  Yeneri ,  quem  Mars  sequebatur  ;  Ge- 
mini Hercurio,  post  quem  Venus  fuerat,  depulali  sunt. 
Nolandum  liocloco,  quod  in  genilura  mundi  vel  ipsare- 
rum  providenlia,  vel  veluslalis  ingenium  bunc  stellis 
ordinem  dedil ,  quem  Plalo  iissignavit  spliaeris  earum ,  ul 
esset  luna  prima,  solsecundus,  superimnc  Mercuiius,  Ve- 
nus quarta,  liinc  ,Mars,  inde  Juppiter,el  Saluinus  ultimus. 
Sed  sine  liiijus  lamen  ratiouis  palrocinlo ,  abnnde  Pialoni- 
cum  ordinem  prior  ratio  commendal.  Ex  bis,  qii.-e  de  ver- 
bis  Ciceionis  proxirae  prœlatis  qua^renda  proposuimus, 
qua  licuit  brevitale,  a  sunuiia  spliaia,  qua'  aptanes  dici- 
lur,  usque  ad  lunam,  quœ  ultima  divinorum  est,  omnia 
jam,  ut  opinur,  absolvimus.  Nam  el  cœlum  volvi,  et  cur 
ilavolvatur,  ostendimus;  sepleraque  spbaîras  conlrariQ 
motu  terri ,  ratio  indubilata  palefecil;  el  de  ipso  splia;ra- 
rum  ordine  qiiid  diversi  senseiint,  vel  qui<i  inter  eo# 
dissensionenifecerit;  quaevemagis  sequenda  sil  senlenlia, 
tiactalus  invenit.  Nec  hoc  tacitum  est,  cur  inter  cmue* 
stellas  sola  sine  fratris  radiis  luna  non  luceat  ;  sed  et  ijuai 
spaliorum  ratio  solem  ab  bis  quoque,  qui  eum  inter  se- 
ptem  quartum  locarunt ,  non  tamcn  abrupto  médium ,  sed 
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trouve,  non  pas  au  centre,  mais  presque  au  cen- 
tre des  autres  corps  errants.  La  définition  que 
nous  avons  ensuite  donnée  des  diverses  qualifi- 
cations du  soleil  a  prouvé  qu'elles  ne  sont  pas 
exagérées;  de  là,  passant  à  sa  grandeur,  à 
celle  de  son  orbite,  puis  a  celle  du  globe  terres- 
tre, nous  avons  exposé  les  moyens  qu'employa 
l'antiquité  pour  déterminer  ces  mesures. 

INous  n'avons  pas  oublié  de  dire  dans  quel  sens 
il  faut  entendre  que  les  étoiles  errantes  parcou- 
rent le  zodiaque,  qui  est  si  fortau-dessus  d'elles, 
et  nous  avons  rendu  raison  du  plus  ou  du  moins 
de  rapidité  deleurs  mouvements  respectifs.  Enfin, 
nous  avons  terminé  en  expliquant  la  manière 
dont  le  zodiaque  lui-même  a  été  divisé  en  douze 
sections;  nous  avons  dit  aussi  pourquoi  le  Bélier 
a  été  reconnu  pour  le  premier  des  signes,  et 
quelles  sont  les  divinités  qui  président  a  tels  ou 
tels  de  ces  signes. 

Tous  les  êtres  compris  entre  le  ciel  des  fixes 
et  la  lune  sont  purs,  incorruptibles  et  divins, 
parce  que  la  substance  élhérée  dont  ils  sont  for- 
més est  une  et  immuable.  Au-dessous  delà  lune, 
tout,  a  commencer  de  l'air,  subit  des  transmu- 
tations; et  le  cercle  qu'elle  décrit  est  la  ligne  de 
partage  entre  l'éther  et  l'air,  entre  l'immortel  et 
le  mortel.  Quant  à  ce  que  dit  Cicéron,  «  qu'au- 
dessous  de  la  lune  il  n'y  a  plus  rien  que  de 
mortel  et  de  périssable,  à  l'exception  des  âmes 
données  à  la  race  humaine  par  le  bienfait  des 
dieux,  •  cela  ne  signifie  pas  que  nos  âmes  soient 
nées  sur  cette  terre  qu'elles  habitent;  mais  il  en 
est  d'elles  comme  des  rayons  que  le  soleil  nous 
envoie  et  nous  retire  successivement:  bien  qu'el- 
les aient  une  extraction  divine,  elles  n'en  subis- 
sent pas  moins  ici-bas  un  exil  momentané.  Ainsi 


l'espace  sublunaire  n'a  de  divin  que  ce  qu'il  re- 
çoit d'en  haut,  et  il  ne  le  reçoit  que  pour  le  ren- 
dre ;  il  ne  peut  donc  regarder  comme  sa  propriété 
ce  qui  ne  lui  est  que  prêté.  On  aurait  tort,  au 
reste,  de  s'étonner  que  l'âme  ne  tirât  pas  son 
origine  d'une  région  qui  ne  contient  pas  même 
tous  les  éléments  des  corps.  En  effet,  la  terre, 
l'air  et  l'eau,  seules  substances  dont  elle  peut 
disposer,  ne  suffisent  pas  pour  vivifier  les  corps  ; 
il  faut  de  plus  une  étincelle  du  feu  éthéré  pour 
donner  aux  membres  formés  de  ce  mélange  la 
consistance,  la  force  et  la  chaleur  nécessaires  à 
l'entretien  du  principe  vital. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  les  sphè- 
res supérieures  et  sur  le  fluide  dont  les  couches 
s'étendent  entre  la  lune  et  la  terre  ;  c'est  de  ce 
neuvième  et  dernier  globe  que  nous  allons  mainte- 
nant nous  occuper. 


CnAP.  XXII.  Pourquoi  la  terre  est  immoliilc,  cl  pour- 
quoi tons  les  corps  gravilent  vers  elle  par  leur  propre 
poids. 

<c  Pour  votre  terre,  immobile  etabaissée  au  mi- 
lieu du  monde,  elle  forme  la  neuvième  sphère, 
et  tous  les  corps  gravitent  vers  ce  centre  com- 
mun. » 

Il  est  des  causes  dans  la  nature  qui,  par  leurs 
effets  réciproques,  sont  si  étroitement  liées  les 
unes  aux  autres,  qu'elles  ferment  un  tout  indis- 
soluble :  alternativement  génératrices  et  engen- 
drées, l'étroite  union  qu'elles  forment  ne  pour- 
rait jamais  être  rompue.  Telles  elles  sont  relati- 
vement à  la  terre  :  tous  les  corps  gravitent  vers 
elle,  parce  qu'elle  est  immobile  comme  centre. 
Elle  est  immobile ,  parce  qu'elle  occupe  la  partie 


fere  médium  dici coegerit ,  publicatum  est.  Qiiid  significent 
nomina,  quibus  lia  vocatur,  ut  laudari  tantiim  putetur, 
iiinoluil.  Maguitudo  quoque  ejus,  sed  et  cœlcstis,  per 
quciu  iliscurrit,  circuli,  lerrœque  pariter,  quanta  sit,  vel 
quoiiKidinodum  depreliensa ,  nionstratum  est ,  sntijeclarnm 
tplKciaruni  slellœ  quemadmoduni  Zodiaco,  qui  supra 
ouuics  est,  ferri  dicantur,  vel  quœ ratio diversarnm  facial 
seii  iclrrem  sou  tardum  recursum  :  sed  et  ipse  Zodiacus 
in  dnodecim  partes  qua  ralione  divisus,  cnrque  Aries 
prinuis  liabealnr,  et  quœ  Signa  in  quorum  numinum  di' 
tione  sinl,  absolulum  est.  Sedomnia  baec,qua;de  summo 
ad  lunani  usquc  perveniunl,  sacra,  incorrupta,  divina 
sunt  :  quia  in  ipsis  est  aetber  semper  idem,  iiec  unqiiam 
recipicns  ina'qualem  varietalls  œstum.  Infra  lunam  el  aci 
et  natnra  penuutaliiuiis  pariter  incipiunt  :  el  sicnt  ivllieris 
cl  aeiis,  ita  diviuoruni  et  caducornm  luna  conlinium  csl. 
Quod  autcm  ait,  nifiil  iv/ra  lunmn  esse  d'ivinum, 
prœier  an'imos  muncre.  Deorum  hominum  gencri  da- 
tas, non  ita  actipiendum  est,  animos  bic  esse,  ut  bic 
nasci  puteutur  :  sed  sicut  solem  in  terris  esse  dicere  sole- 
mus,  cujus  radius  advenit  et  recedit,  ita  animorum  origo 
cœlestis  esl ,  sed  lege  temporalis  bospitalitalis  liicexsulal. 
Hœc  ergo  regio  divinum  nibil  babet  ipsa,  sed  recipit;  et , 


quiarccipit.etiam  remittit.  Proprium  autem  baberedice 
retur,  si  ei  semper  tenere  licuisset.  Sed  qiiid  mlruni ,  si 
animus  de  liac  regione  non  constat,  cum  nec  corpori 
fabricando  sola  sulfeceril?  nani  quia  terra,  aqiia,  et  aer 
infra  lunam  sunt,  ex  bis  solis  corpus  fieri  non  potuit ,  quod 
idoneum  esset  ad  vitam  :  sed  opus  fuit  prsesidio  ignis  ae- 
tlierei,  qui  terrenis  menibris  vitam  et  animam  suslinendi 
commodaret  vigorem,  qui  vltalem  caloreni  et  faceret ,  et 
ferret.  Ilaeo  el  de  aère  dixisse  nos  satis  sit.  Restât,  nt  de 
terra,  qua;  spbaîrarum  nona,  el  mundi  ultima  csl,  dictu 
necessaria  disseramus. 


Cap.  XXil.  Terra  qua  de  causa  immobilis  sil,  et  omnla  in 
cam  suo  nutu  teranlur  pondéra. 

"  Nam  ea  quse  esl  média  et  nona  tellus,  »  inquil ,  "  ne- 
.<  que  movetur,  et  intima  est,  in  cam  ferunlur omnla  nutu 
«  suo  pondéra.  »  tlla;  vere  insoinbiles  causie  sunl,qua! 
ninlnls  invicem  nexibus  vinciunlnr,  et,  dnm  altéra  allc- 
ram  facit ,  ita  vicissim  de  se  nascuntur,  ut  nunqnam  a  ua- 
turalissocietatisamplevibusseparentur.  Taliasnntvincuîa, 
quibus  terram  natura  constrinxit.  Is'am  ideo  in  eain  fe- 
runtur  omnia,  qnia  ut  média  non  mcrielur  :  ideo  autem 
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la  plus  basse  de  la  sphère  universelle;  et  elle  de- 
vait occuper  cette  partie  la  plus  basse ,  pour  que 
tous  les  corps  pussent  graviter  vers  elle. 

Analysons  chacune  de  ces  propriétés,  dont  la 
main  de  fer  de  la  nécessité  a  formé  un  ensemble 
indestructible.  Elle  est  immobile.  En  effet,  elle 
est  centre ,  et  l'on  a  vu  plus  haut  que  dans  tout 
corps  sphérique  le  point  central  est  fixe.  Cela 
doit  être,  puisque  c'est  autour  de  ce  point  que  se 
meut  la  sphère.  Elle  est  abaissée.  Rien  de  plus 
vrai  ;  car  le  centre  d'un  corps  est  également  éloi- 
gné de  ses  extrémités.  Or,  dans  une  sphère,  la 
partiela  plus  éloignée  des  extrémités  en  est  aussi 
la  partie  la  plus  basse.  Si  donc  la  terre  est  la 
sphère  la  plus  basse,  il  s'ensuit  que  Cicéron  fait, 
avec  raison  ,  graviter  tous  les  autres  corps  vers 
elle,  puisque  tous  les  graves  tendent  naturelle- 
ment à  descendre.  C'est  à  cette  propriété  des 
graves  que  notre  globe  doit  sa  formation.  Voici 
comment. 

Dans  l'origine  des  choses,  les  parties  de  la  ma- 
tière les  plus  pures  et  les  plus  subtiles  gagnèrent 
la  plus  haute  région;  ce  fut  l'éther  :  celles  d'un 
degré  inférieur  en  pureté  et  en  ténuité  occupèrent 
la  seconde  région  ;  ce  fut  l'air-  La  matière  offrait 
encore  des  molécules  fluides,  mais  formant  des 
globules  susceptiblesd'affecterle  sens  du  toucher. 
Leur  ensemble  donna  l'élément  de  l'eau  ;  il  ne 
resta  plus  alors  de  cette  masse  tumultuairement 
agitée  que  ses  parties  les  plus  brutes,  et  en  même 
temps  les  plus  pesantes  et  les  plus  impénétrables. 
Ce  sédiment  des  autres  éléments  resta  au  bas  de 
la  sphère  du  monde  :  ainsi  relégué  dans  la  der- 
nière région ,  et  trop  éloigné  du  soleil  pour  n'ê- 
tre pas  exposé  aux  rigueurs  d'un  froid  continuel, 
ses  particules  se  resserrèrent,  s'agglomérèrent, 


et  cette  concrétion  devint  la  terre.  Un  air  épais, 
qui  tient  bien  plus  de  la  nature  du  froid  terrestre 
que  de  celle  de  la  chaleur  solaire,  l'enveloppe 
de  toutes  parts,  et  la  maintient  à  sa  place,  en 
dirigeant  sur  elle  ses  exhalaisons  denses  et  gla- 
ciales. Ainsi  tout  mouvement,  soit  direct,  soit 
rétrograde,  lui  est  interdit  par  cette  atmosphère 
qui  agit  en  tous  sens  avec  une  égale  force;  elle 
est  aussi  contrainte  au  repos ,  parce  que  toutes 
ses  parties  pèsent  vers  son  centre,  qui,  sans  cette 
pression,  se  rapprocherait  des  extrémités,  et 
ne  serait  plus  alors  également  distant  de  tous 
les  points  de  la  circonférence. 

C'est  donc  vers  la  plus  abaissée  des  sphères  , 
vers  celle  placée  au  milieu  du  monde,  et  qui, 
comme  centre,  est  immobile,  que  doivent  ten- 
dre tous  les  corps  graves,  puisque  son  assiette 
est  le  résultat  de  sa  gravité. 

Nous  pouvons  appuyer  cette  assertion  d'une 
foule  de  preuves,  parmi  lesquelles  nous  choisi- 
rons la  chute  des  pluies  qui  tombent  sur  la  terre 
de  tous  les  points  de  l'atmosphère.  Elles  ne  se 
dirigent  pas  seulement  vers  la  portion  de  sur- 
face que  nous  occupons,  mais  encore  vers  toute» 
les  autres  parties  convexes  tant  de  notre  hémi- 
sphère que  de  l'hémisphère  inférieur. 

Si  donc  l'air  condensé  par  les  vapeurs  froides 
de  notre  globe  se  forme  en  nuages  et  se  dissout 
eu  pluies,  et  si  ce  fluide,  comme  on  n'en  peut 
douter,  nous  enveloppe  de  tous  côtés,  il  est  in- 
contestable que  le  liquide  doits'échapper  de  tou- 
tes parts  (j'en  excepte  la  zone  torridej ,  et  se  por- 
ter vers  la  terre,  seul  point  de  tendance  des  corps 
pesants.  Il  ne  reste ,  à  ceux  qui  rejetteraient  avec 
dédain  notre  proposition,  d'autre  parti  à  prendre 
que  cel  ui  de  faire  tomber  sur  la  voûte  céleste  toute 


non  movetur,  quia  infima  est  :  nec  poterat  inlima  non 
esse,  in  quam  omnia  feruntur.  Horuni  singula,  quse  inse- 
parabiliter  involula  lerum  in  se  necessllas  vinxit,  tiacta- 
tus  expédiât.  Kon  movetur,  ait.  Est  enim  eention.  In 
spliœra  autem  solum  cention  dixinins  non  inoveii ,  qnia 
necesse  est,  ut  circa  aliqiiid  immobile  spliaeia  movealur. 
Adjecit,  infima  est.  Recle  hoc  qiioque.  Nam  quort  cention 
est,  médium  est.  In  spliœra  veio  hoc  solum  constat  esse 
imum,  quod  médium  est  :  et  si  terra  ima  est,  sequitur, 
ut  vere  dictum  sil,  in  eam  ferri  omnia.  Semperenim  na- 
tuia  pondéra  in  imum  deducit.  Nam  et  in  ipso  mundo, 
ut  esset  terra,  sic  factura  est.  Qnidqnid  ex  omni  materia, 
de  qua  (acta  sunt  omnia,  purissimuni  ac  liquidissimum 
fuit,  id  tenuit  summitatem,  et  aellier  vocatus  est.  Pars 
illa,  cui  minor  puritas,  et  inerat  aliquid  levis  ponderis, 
aer  exstilit ,  et  in  secunda  delapsus  est  :  post  hïec ,  quod 
adhuc  qnidem  liquidum ,  sed  jam  usque  ad  tactus  oflen- 
sain  corpulentum  eiat,  in  aquaî  lluxum  coagulatum  est. 
Jam  vero,  quod  de  omni  silvestri  tumultu  vastum,  impé- 
nétrable, densatum,  ex  defaecatis  abrasum  resedit  elemen- 
tis,  haîsit  in  imo  :  quod  deraersum  est  stringenle  perpé- 
tue gelu,  quod  climinatum  in  ullimam  muudi  partem, 
Jonginciuitas  solis  coacervaïit,  Quod  crgo  ita  CMicretum 


est,  terra»  nomen  accepit.  Hanc  spissus  aer,  et  lerreno  fri- 
gori  proplor,  quam  solis  calori ,  stupore  spiramiuis  densio- 
ris  undique  versum  fulcit  et  continet  :  nec  in  recessum 
aut  accessum  moveri  eam  patitur  vel  vis  circumvallantis 
et  ex  omni  parle  vigore  simili  librantis  aurae ,  vel  ipsa 
sphœralis  extremitas  ;  qua> ,  si  paululum  a  inedio  deTiave- 
rit,  fitcuicunque  vertici  proprior,  et  imum  relinquit.  Quod 
ideo  in  solo  medio  est ,  quia  ipsa  sola  pars  a  quovis  spha;- 
r.-e  vertice  pari  spatio  recedit.  In  hanc  igitur,  quce  et  ima 
est,  et  quasi  média,  et  non  movetur,  quia  centron  est, 
omnia  pondéra  ferri  necesse  est  :  quia  et  ifia  in  hune  lo- 
cum,  quasi  pondus,  relapsa  est.  Argumento  sunt  cum  alla 
innumera,  tum  prœcipue  imbres,  qui  interram  ex  omni 
aeris  parte  labuntui-.  Nec  enim  in  hanc  solam ,  quam  ha- 
bitamus,  superficiem  decidunt  :  sed  et  in  latera,  quibus 
in  teria  globositas  sphaeralis  eflicitur,  et  iii  partem  alte- 
lam ,  quœ  ad  nos  habetur  inferior,  idem  imbriuin  casus 
est.  Nam  si  aer  terreni  frigoris  exlialatione  deiisatus  m  nu- 
bem  cogitur,  et  ita  abrumpit  in  imbres  ;  aer  autem  univer- 
sam  terram  circumfusus  ambit  :  procul  dubio  ex  omni 
parte  aeris,  pra'ler  ustam  calore  perpetuo,  liquor  pluvia- 
lis  émanât,  qui  undique  in  terram,  qua;  unica  est  sedcs 
ponderum,  déduit.  Quod  qui  respuit,  superesl,  ut  «tii- 
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la  pluie,  Li  neige  ou  la  ijrêle  qui  ne  tombe  pas  sur 
la  portion  de  la  surface  terrestre  que  nous  habi- 
tons; car  le  ciel  est  aune  distance  égale  de  tous 
les  points  de  la  terre  ,  et  la  prodigieuse  étendue 
en  hauteur  qui  les  sépare  est  la  même  pour  ceux 
qui  fixent  la  voûte  étoilee,  soit  de  la  région  où 
unus sommes,  soit  de  telle  autre  région  boréale 
ou  australe  de  la  sphère.  Il  suit  de  là  que  si  tous 
les  corps  ne  gravitent  pas  vers  notre  globe ,  les 
pluies  qui ,  relativement  à  nous,  ne  suivent  pas 
la  perpendiculaire,  tendent  vers  le  ciel  ;  assertion 
qui  est  plus  que  ridicule. 

Soit  A,  B,  G,  D,  la  terre,  soit  E,  F,  G,  L, 
M,  l'atmosphère;  divisons  l'une  et  l'autre  en 
deux  parties  égales  par  la  ligne  E  L,  et  plaçons- 
nous  dans  l'hémisphère  supérieur  E,  F,  G,  L,  ou 
A,  B,  G.  Si  tous  les  corps  ne  pesaient  pas  vers  la 
terre ,  nous  ne  recevrions  dans  l'intervalle  ([u'une 
foibic  partie  des  pluies  sorties  du  sein  de  l'atmos- 
phère; celles  qui  viendraient  de  l'arc  F,  E  et  de 
l'arc  G,L  se  dirigeraientsur  les  couches  d'air  su- 
périeures au  fluide  qui  nous  entoure ,  ou  vers  le 
ciel  ;  et  celles  que  laisserait  échapper  l'atmosphère 
de  l'hémisphère  inférieur  prendraient  une  direc- 
tion contraire  à  A,  G,  13,  et  tomberaient  on  ne 
saitoù.  Il  faudrait  être  fou  pour  réfuter  sérieuse- 
ment de  telles  absurdités.  11  est  donc  incontes- 
tablement démontré  que  tous  les  corps  gravitent 
vers  la  terre  par  leur  propre  poids.  Gette  démons- 
tration nous  servira  quand  nous  agiterons  la 
question  des  antipodes.  Mais  nous  avons  épuisé 
la  matière  qui  était  l'objet  de  la  première  partie 
de  notre  commentaire  :  ce  qui  nous  reste  à  dire 
sera  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

met  extra  liane  unam  superficiem ,  quam  incolimus ,  quM- 
quid  niviuni,  imbriumve,  velgrandimimcadit,  lioc  totum 
in  cœlum  de  aère  defluere.  Citlum  enini  ab  omni  parte 
terrBB  aqnabiliter  distat  ;  et  ut  a  nostra  liabitatione ,  ita 
et  a  lateiibus,  et  a  parte,  qiia;  ad  nos  babetur  inferior, 
pari  allitudinis  ininiensitale  suspicitur.  Nisi  ergo  omnia 
pondéra  fenentur  iiiterram;  imbres,  qni  extra  lalera  ter- 
rae  delUnnit,  non  in  terram ,  sed  in  cœlum  caderent  :  quod 
vililatfm  joci  scjmlis  excedit.  Esto  enim  terrae  sphsera, 
cui  adscripla  sunt  A,  B,  C,  D.  ciica  banc  sitaeris  orbis, 
cul  adscripta  sunt  E ,  F ,  G ,  L ,  M ,  et  utrumque  orbem ,  id 
est,  teri-p  et  aeris,  dividat  linea  dncta  abE,  usqueadL, 
crit  siiperior  ista,  quam  possidemus,  et  illa  sub  pedibus. 
Nisi  ergo  cadeiet  omne  pondus  in  terram  ;  parvam  nimis 
iiidiiiiMii  parteni  terra  susciperet  ab  AjUsquead  C;  latera 
Miiiaiiis,  id  est,  ah  F,  usquead  E  ,  et  a  G,  usque  adL, 
liiiiiiorcni  suum  in  aerem  cœlumque  dejicerent  :  de  infe- 
riore  autoni  cirli  licinisphaïrio  pbivia  in  exteriora  et  ideo 
naturac  in(ii;;nila  dilluoret,  sicnt  ostendit  sulijecta  des- 
criplio.  Si'd  liuc  vel  rtii'llere  dedignatur  sermo  sobrius  : 
quod  sic  al)surdum  est ,  ut  sine  argumeutorum  patrocinio 
subruatiir.  Restât  ergo,  ut  indubilabili  ralione  monslra- 
tuin  sit ,  in  terram  terri  onmia  uutu  suo  pondéra.  Isla  au- 
teni ,  qu;e  de  boc  dicta  sunt ,  opitidantnr  nobis  et  ad  illins 
loci  disputaliiinem,  quae,  antipodas  esse,  commémorât. 
Sffd  hic  inliibila  continuatione  tractalus,  ad  secundi  corn- 
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CiiAP.  I.  De  l'harmonie  produite  par  le  mouvement  des 
sphères ,  et  des  moyens  employés  jiar  Pythagore  pour 
connaître  les  rapports  des  sons  de  cette  harmonie.  Des 
valeurs  numériques  propres  aux  consonnances  musica- 
les ,  et  du  nombre  de  ces  consonnances. 

Eustathe,  fils  bien-aimé,  et  que  je  chéris  plus 
que  la  vie ,  rappelez-vous  que,  dans  la  première 
partie  de  notre  commentaire  ,  nous  avons  traité 
des  révolutions  de  la  sphère  étoilée,  et  des  sept 
autres  corps  inférieurs  ;  maintenant  nous  allons 
parler  de  leur  modulation  harmonique.  «  Qu'eu- 
tends-je  ,  dis-je ,  et  quels  sons  puissants  et  doux 
remplissent  la  capacité  de  mes  oreilles?  —  Vous 
entendez ,  me  répondit-il ,  l'harmonie  qui ,  for- 
mée d'intervalles  inégaux  ,  mais  calculés  suivant 
de  justes  proportions  ,  résulte  de  l'impulsion  et 
du  mouvement  des  sphères,  et  dont  les  tous  ai- 
gus, mêlés  aux  tons  graves,  produisent  réguliè- 
rement des  accords  variés;  car  de  si  grands 
mouvements  ne  peuvent  s'accomplir  en  silence, 
et  la  nature  veut  que,  si  les  sons  aigus  retentis- 
sent à  l'une  des  extrémités,  les  sons  graves 
sortent  de  l'autre.  Ainsi,  ce  premier  monde  stel- 
lifère ,  dont  la  révolution  est  plus  rapide ,  se  meut 
avec  un  son  aigu  et  précipité ,  tandis  que  le  cours 
inférieur  de  la  lune  ne  rend  qu'un  son  grave  et 
lent  ;  car  pour  la  terre  ,  neuvième  globe ,  dans 
son  immuable  station,  elle  reste  toujours  fixe  au 
point  le  plus  abaissé,  occupant  le  centre  de  l'u- 
nivers. Ainsi  les  mouveinents  de  ces  astres, 
parmi  lesquels  deux  ont  la  même  portée,  pro- 
duisent sept  tons  distincts,  et  le  nombre  septe- 

mentarii  volumen  disputationem  sequentium  reservemus. 


Cap.  I.  Concenlum  quendam  effici  motu  cœleslium  corpo- 
rum ,  et  qucmodo  raUo  ejus  ooncenlus  a  Pythagora  sit 
deprehensa  :  tum  qui  numeri  apti  sint  consonauUis  musi- 
cis,  quoique  consonantiœ  sint. 

Supei'iore  commentario,Eusfathi,  luce  milii  carior  di- 
Icctiorque  (ili,  usque  ad  slelliferœ  spheerae  cursiiin ,  et 
subjectarum  septem,  sermo  processerat;  nunc  jam  de  mu- 
sica  earum  moilulatione  disputetur.  «  Quis  hic,  inquam, 
«  quis  est,  qui  complet  aures  meas  tautus  et  lani  diilcis 
a  sonus?  Hic  est,  inquit,  ille,  qui  intervallis  disju'nctus 
iiimparibus,  sed  tamen  pio  rata  parte  ralione  distinctis, 
«  impulsu  et  motu  ipsorum  orbium  efficilur,  et  acutacum 
i<  giavibus temperans ,  varies aiquahiliter concentus eflicit ; 
<(  nec  enim  silcntio  tanti  motus  incitari  possunt  :  et  natura 
Il  fert,  ut  extrema  ex  altéra  parle  graviter,  ex  altéra  autem 
Il  acule  sonent.  Quam  ob  causam  summus  ille  cali  stelli- 
.1  fer  cursus,  cujus  conversio  est  concitatior,  acute  exci- 
Il  tato  nioveUir  sono;  gravissimo  autem  hic  lunaris  atque 
11  infimus.  Nam  terra  nona  immobilis  manens ,  ima  seile 
11  semper  hscret,  complexa  mundi  médium  locum.  Illi  au- 
Il  lem  octo  cursus,  in  quibus  eadem  vis  est  duorum,  sep- 


COMMENTAIRE,  etc..  LIVRE  II, 


naire  est  le  nœud  de  presque  tout  ce  qui  existe. 
Les  hommes  qui  ont  su  imiter  cette  liarmonie 
avec  la  lyre  et  la  voix  se  sont  frayé  le  retour 
vers  ces  lieux.  » 

De  ce  que  nous  avons  fait  connaître  l'ordre 
dans  lequel  sont  disposées  les  sphères,  et  expli- 
que la  course  rétrograde  des  sept  étoiles  mobiles , 
en  opposition  à  celle  des  cieux ,  il  s'ensuit  que 
nous  de^•ons  faire  des  recherches  sur  la  nature 
des  sons  produits  par  l'impulsion  de  ces  puissan- 
tes masses;  car  ces  orbes,  en  fournissant  leur 
course  circulaire,  éprouvent  un  mouvement  de 
vibration  qui  se  communique  au  lluide  qui  les 
environne  :  c'est  de  ce  mouvement  communiqué 
que  résulte  le  son.  Tel  est  nécessairement  l'ef- 
fet du  choc  occasionné  par  la  rencontre  impé- 
tueuse de  deux  corps.  Mais  ce  son,  né  d'une 
commotion  quelconque  ressentie  par  l'air,  et 
transmis  à  l'oreille,  est  doux  et  harmonieux,  ou 
rude  et  discordant.  Si  la  percussion  a  lieu  sui- 
vant un  rhythme  déterminé ,  la  résonnance  donne 
un  accord  parfait  ;  mais  si  elle  s'est  faite  brusque- 
ment, et  non  d'après  un  mode  régulier,  un  bruit 
confus  affecte  l'ouïe  désagréablement.  Or,  il  est 
sûr  que  dans  le  ciel  rien  ne  se  fait  brusquement  et 
sans  dessein;  tout  y  est  ordonné  selon  des  lois 
divines  et  des  règles  précises.  Il  est  donc  incon- 
testable que  le  mouvement  circulaire  des  sphères 
produit  des  sons  harmonieux ,  puisque  le  son  est 
le  résultat  du  mouvement,  et  que  l'harinonie 
des  sons  est  le  résultat  de  l'ordre  qui  règne  aux 
cieux. 

Pythagore  est  le  premier  des  Grecs  qui  ait 
attribué  aux  sphères  cette  propriété  harmonique 

«  teni  efficiunt  dislinclos  iiitervallis  sonos  :  qui  numerus 
«  rerum  omnium  fere  nodiis  esl,  quod  docti  lioniines  ner- 
«  vis  iniilati  alqne  cantibns,  apenierunt  sibi  reditum  in 
«  liunc  locuni.  >>  Exposito  spliaerarum  ordine,  motnque 
descripto,  quo  septem  subjectae  in  conUariiini  aelo  fe- 
runlur;  consequens  est,  ut,  qualeni  sonum  tantarum 
molium  impuisus  efficiat ,  hic  requiialui.  Ex  ipso  enim 
circumduclu  orbium,  souuni  nasti  nccesse  est  :  quia  per- 
cussus  aer,  ipso  interventii  ictus ,  vim  de  se  fiagoris  émit- 
tit,  ipsa  colonie  natura,  ut  in  sonum  desinal  duorum 
corpoimn  violenta  collisio.  Sed  is  sonos, qui  ex  qualicun- 
queaeris  iclu  nascilur,  aut  dulcequiddam  in  auies  et  mu- 
sicuni  del'eit,  aut  ineptum  et  asperuni  sonat.  Nam,  si 
ictum  obseivaliouumerorimi  cerla  moderetur,  composiluni 
sibiqne  conseiitieiis  niodnhmien  editur.  M,  cnm  increpat 
tumultuaiia  cl  iiiillis  jiiDilis  gnbernata  collisio,  fragor  tur- 
bidus  et  inconililus  oflriHlil  auditum.  In  cœlo  aulem  con- 
stat niliil  foiiuitum,  niliil  tunuiltnarium  provenire;  .sed 
universa  illic  divinis  legibus  et  stala  ratione  procedere. 
Ex  bis  inexpuonabili  ratiocinatione  colleclum  est,  niusi- 
cos  .sonos  de  spliseï  arum  coelestium  conversione  procedere  ; 
q\iia  et  sonum  ex  motu  fieri  neeesse  est ,  et  ralio ,  quse  di- 
vinis inest,  fit  sono  causa  modulaminis.  Hoc  PyUiagoras 
primus  omnium  Graia;  gcntis  hominiim  mente  concepit  : 
et  iiitellexit  quidem,  compositum  quiddam  de  splia?ris 
sonarc  propter  necessifalem  ralionis,  qua:  a  cœlestilni-î 


et  obligée,  d'après  l'invariable  réguL.rité  du 
mouvement  des  choses  célestes;  mais  il  ne  lui 
était  pas  facile  de  découvrir  la  nature  des  accords 
et  les  rapports  des  sons  entre  eux.  De  longues 
et  profondes  méditations  sur  un  sujet  aussi  abs- 
trait ne  lui  avaient  encore  rien  appris,  quand 
une  heureuse  occurrence  lui  offrit  ce  qui  s'était 
refusé  jusqu'alors  à  ses  opiniâtres  recherches. 
Il  passait  par  hasard  devant  une  forge  dont  les 
ouvriers  étaient  occupés  à  battre  un  fer  chaud, 
lorsque  ses  oreilles  furent  tout  à  coup  frappées 
par  des  sons  proportionnels,  et  dans  lesquels  la 
succession  du  grave  à  l'aigu  était  si  bien  obser- 
vée, que  chacun  des  deux  tons  revenait  ébranler 
le  nerf  auditif  à  des  temps  toujours  égaux ,  en 
sorte  qu'il  résultait  de  ces  diverses  consonnances 
un  tout  harmonique.  Saisissant  une  occasion  qui 
lui  semblait  propre  à  confirmer  sa  théorie  par  le 
sens  de  l'ouie  et  par  celui  du  toucher,  il  entre 
dans  l'atelier,  suit  attentivement  tous  les  procé- 
dés de  l'opération,  et  note  les  sons  produits  par 
les  coups  de  chaque  ouvrier.  Persuadé  d'abord 
que  la  différence  d'intensité  de  ces  sons  était 
l'effet  de  la  différence  des  forces  individuelles, 
il  veut  que  les  forgerons  fassent  un  échange  de 
leurs  marteaux;  l'échange  fait,  les  mêmes  sotiS 
se  font  entendre  sous  les  coups  des  mêmes  mar- 
teaux ,  mus  par  des  bras  différents.  Alors  toutes 
ses  observations  se  dirigent  sur  la  pesanteur  re- 
lative des  marteaux  ;  il  prend  le  poids  de  ces 
instruments  ,  et  en  fait  faire  d'autres  qui  diffè- 
rent des  premiers ,  soit  en  plus ,  soit  en  moins  : 
mais  les  sons  rendus  par  les  coups  des  derniers 
marteaux  n'étaient  plus  semblables  à  ceux  qui 

non  recedit;  sed  quœ  esset  illa  ratio,  vel  quibus  obser- 
vanda  modis,  non  facile  depiehendebat  :  cumqiie  eum 
fiustia  tantic  tamque  arcanae  jei  diulurna  inquisilio  fati- 
gaiet ,  fors  obtulit,  quod  cogitatio  alla  non  repeiit.  Cum 
enim  casu  piaeteriret  in  publico  fabros ,  ignitiim  feirum 
jctibus  mollientes,  in  aures  ejus  malleoium  soni  certo  sibi 
respondentes  oïdine  repente  ceciderunt  :  in  quibus  ita 
gravitât!  acumina  consonabant ,  ut  utrumqne  ad  audienlis 
sensum  stala  dimensione  remearet,  et  ex  vaiiis  impulsi- 
bus  unum  sibi  consonans  nasceretur.  Hinc  occasionem 
sibi  oblatam  ratus  depreliendendi  oculjs  et  manibus ,  qnod 
olini  cogitatione  qu^iebat,  fabros  adit,  et  iinniiuens  oper! 
cuiiosius  intnetur,  annotans  sonos ,  qui  de  singuloium 
laceitis  conficiebantur.  Quos  cum  ferientium  viribus  ad- 
scribendos  pntaret,  jubet,  ut  inter  se  malleolos  mutent  : 
quibus  mutatis,  sononim  diversilas  ab  bominibus  recc- 
dens  malleolos  seqiiebatiir.  Tune  oninein  curam  ad  ponderd 
eorum  exaininauda  veitit  :  cumque  sibi  diversitatem  pon- 
deris ,  quod  babebatur  lu  singnlis ,  annotasset  ;  aliis  ponde- 
ribus,  in  majus  minusve  excedenlibus,  lieri  malleos  im- 
peiavit,  quorum  ictibus  soni  nequaquam  prioribus  simi- 
ies,  nec  ita  sibi  consonantes,  exaudiebantur.  Tune  ani- 
madverlit,  concoidiam  vocis  lege  ponderum  provenire; 
coUectisque  omnibus  numeris,  quibus  consenticnssibi  di- 
versilas  ponderum  continebatur,  ex  malleis  ad  (ides  vertit 
examen;  et  iritestina  ovium,  vel  boum  ncrvos  fam  variis 
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s'étaient  fait  eutendie  sous  le  cliocdcs  ineiiiiers, 
et  ne  donnaient  que  des  accords  imparfaits. 
Pytliagore  en  conclut  que  les  consonnances  par- 
faites suivent  la  loi  des  poids;  en  conséquence, 
il  rassembla  les  nombreux  rapports  que  peuvent 
donner  des  poids  inégaux,  mais  proportionnels, 
et  passa  des  marteaux  aux  cordes  sonores. 

Il  tendit  une  corde  sonore  avec  des  poids  dif- 
férents, et  dont  le  nombre  égalait  celui  des 
divers  marteaux;  l'accord  de  ces  sons  répondit 
à  l'espoir  que  lui  avaient  donné  ses  précédentes 
observations,  et  offrit  de  plus  cette  douceur  qui 
est  le  propre  des  corps  sonores.  Possesseur  d'une 
aussi  belle  découverte,  il  put  dès  lors  saisir  les 
rapports  des  intervalles  musicaux,  et  déterminer, 
d'après  eux  ,  les  différents  degrés  de  grosseur, 
de  longueur  et  de  tension  de  ses  cordes ,  de  ma- 
nière à  ce  que  le  mouvement  de  vibration  im- 
primé à  l'une  d'elles  pût  se  communiquer  à  telle 
autre  éloignée  de  la  première,  mais  en  rapport 
de  consonnance  avec  elle. 

Cependant ,  do  cette  infinité  d'intervalles  qui 
peuvent  diviser  les  sons ,  il  n'y  en  a  qu'un  très- 
petit  nombre  qui  servent  à  former  des  accords. 
A  «et  égard,  ils  se  réduisent  à  six,  qui  sont  • 
l'épitrite  ,  l'hémiole,  le  rapport  double,  triple, 
quadruple ,  et  l'épogdoade. 

L'épitrite  exprime  la  raison  de  deux  quanti- 
tés dont  la  plus  grande  contient  la  plus  petite 
une  fois  ,  plus  son  tiers ,  ou  qui  sont  entre  elles 
comme  quatre  est  à  trois;  il  donne  la  conson- 
nance nommée  diatessaron. 

L'hémiole  a  le  même  rapport  que  deux  quan- 
tités dont  la  plus  grande  renferme  la  plus  petite 
une  fois,  et  sa  moitié  en  sus;  telle  est  la  raison 


de  trois  à  deux.  C'est  de  ce  rapport  que  naît  Ift 
consonnance  appelée  diapentès. 

La  raison  double  est  celle  de  deux  quantités 
dont  l'une  contient  l'autre  deux  fois ,  ou  qui  sont 
entre  elles  comme  quatre  est  à  deux  ;  ou  lui  doit 
l'intervalle  nommé  diapason. 

La  raison  triple  est  le  rapport  de  deux  quan- 
tités dont  la  plus  grande  renferme  l'autre  trois 
fois  juste  ,  ou  qui  sont  l'une  à  l'autre  comme  trois 
est  à  un  ;  c'est  suivant  cette  raison  que  procède 
la  consonnance  appelée  diapason  et  diapentès. 

La  raison  quadruple  a  lieu  lorsque  de  deux 
grandeurs,  l'une  contient  l'autre  quatre  fois 
juste,  ou  lorsqu'elles  sont  entre  elles  comme 
quatre  est  à  un  ;  cette  raison  donne  le  double 
diajMson. 

L'épogdoade  est  le  rapport  de  deux  quantités 
dont  la  plus  grande  contient  la  plus  petite  une 
fois ,  plus  son  huitième  ;  telle  est  la  raison  de  neuf 
à  huit:  c'est  cet  intervalle  que  les  musiciens  dé- 
signent sous  le  nom  de  ton.  Les  anciens  faisaient 
encore  usage  d'un  son  plus  faible  que  le  ton,  et 
qu'ils  appelaient  demi-ton  ;  mais  gardons-nous 
de  croire  qu'il  soit  la  moitié  du  ton ,  car  il  n'y  a 
pas  plus  de  demi-tons  que  de  demi-voyelles. 
D'ailleurs,  le  ton  n'est  pas  de  nature  à  pouvoir 
être  divisé  en  deux  parties  égales,  puisqu'il  a  pour 
base  9,  dont  les  deux  moitiés  ne  peuvent  être 
deux  entiers  ;  donc  le  ton  ne  peut  donner  deux 
demi-tons.  Ce  son  ,  nommé  demi-ton  par  nos  an- 
cêtres, est  au  ton  comme  2't'i  est  à  '256  ;  c'é- 
tait le  diésis  des  premiers  pythagoriciens.  Main- 
tenant on  appelle  diésis  un  son  qui  est  au-des- 
sous dudemi-tou  ;  et  ce  dernier,  Platon  le  nomme 
limma. 


ponderibus  illlgatis  tetendit,  qualia  in  malleis  fuisse  di- 
diceral  :  talisqiie  ex  his  conceiitijs  evenit,  qualeiii  pilor 
observatio  non  frustia  animadversa  proniiseiat ,  adjec{a 
dulcedine,  quam  natura  fidinm  sonora  prœstaljal.  Hic  Py- 
tliagoras  taiili  secreti  conipos ,  deprehendit  numéros ,  ex 
quibus  soni  sibi  oonsoni  nascerenlur  :adeo  ut  lidibus  sub 
liac  numerorum  observatiouc  composilis,  certœ  certis, 
alia^qus  aliis  convenientium  sibi  numeroium  concordia 
tenderMlur  ;  ut  una  impulsa  plectro,  alia  licet  longe  po- 
«ita,  sed  nnmeiis  conveniens,  simul  sonaiet.  Ex  onini  au- 
teni  innumcra  vaiietate  numerorum  pauci  et  nunierabiles 
inventi  sunt ,  qui  sibi  ad  efliciendum  niiisicani  convenii  ent. 
Sunt  ajteui  lii  scx  omnes,  epitritus,  bemiolius,  duplaiis, 
triplarii,  quadiuplus  et  epogdous.  Et  est  epilritus,  cum 
de  duobus  numeris  major  liabet  totum  miuoreni,  et  in- 
super ejus  leitiam  partem  ;  ut  sunt  quatuor  ad  tria.  Nam 
in  quatuor  sunt  tria,  et  tertia  pars  triuni ,  id  est,  unum  : 
et  is  mi.-îierus  vocatur  epitritus:  deque  eo  nascitur  sym- 
plionia,  qu*  appellatur  5ià  Tctjtjâpwv.  Hemiolius  est,  cum 
de  duobus  numeris  major  liabet  totum  minorem,  et  iusu- 
jier  élus  niedietatem;  \it  sunt  tria  ad  duo  :  nam  in  tribus 
sunt  duo,  et  média  parseorum,  id  est,  unum;  et  ex  hoc 
numéro,  qui  hemiolius  dicitur,  nascitur  symphonia,  quic 
appellali;r  5ià  ni-i-.t.  Duplaiis  numerus  est,  cum  de  duo- 
bus numeris  minor  bis  in  majore  numeratur;  ul  sunt  qua- 


tuor ad  duo  :  et  ex  hoc  duplari  nascitur  symphonia ,  cui 
nomen  est  Sià  itaaôjv.  Triplaris  autein ,  cum  de  duobus 
numeris  minor  ter  in  majore  liumeratur;  ut  sunt  tria  ad 
unum  :  et  ex  lioc  numéro  symplionia  procedit,  quae  dicitur 
Sià  7ra(7wv  xai  otà  ^iévts.  Quadruplus  est,  cum  de  duobus 
numeris  minor  quater  in  majore  numeratur  ;  ut  sunt  qua- 
tuor ad  unum  :  qui  numerus  facit  symphonlam,  quam  di- 
cunt  Sic  Sià  Tiaaiiv.  Epogdous  est  numerus ,  qui  intra  se 
habet  minorem  et  Insuper  ejus  oclavam  partem,  utnovcm 
adocto,  quia  in  novem  et  octo  sunt,  et  insuper  octava 
pais  eonim,  id  est,  unum.  Hic  numerus  sonum  parit, 
quem  tonon  musici  vocaverunt.  Sonum  vero  tono  mino- 
rem veteres  quidem  semilonium  vocitare  voluenmt.  Sed 
non  lia  accipieiidum  est,  ut  dimidius  tonus  putctur;  quia 
nec  semivocalem  in  lllteris  pro  niedletate  vocalis  accipi- 
nuis.  Dcinde  tonus  per  naturam  sui  in  duo  dividi  sibi  oequa 
non  poterlt.  Cum  enini  ex  novenario  numéro  constet, 
novem  autem  nunquam  œqualiter  dividantur;  tonus  in 
dua«  dlvIdi  medietates  récusât.  Sed  semitonlum  vocave- 
runt sonum  tono  minorem  :  quem  tam  parvo  distaie  a 
tono  deprehensum  est ,  quantum  lii  duo  numeri  inter  se 
distant ,  id  est ,  ducenta  quadraginla  tria ,  et  ducenta  quin- 
quaginta  sex.  Hoc  semitonium  Pjthagorici  quidem  vete- 
res diesin  noniinabant  :  sed  sequens  usus  sonum  semilo» 
nio  minorem  diesin  constituit  noniinandum.  IMalo  scnii- 
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Il  y  a  donc  cinq  consounanccs  musicales,  sa- 
voir :  le  diatessaron ,  le  diapcntès,  le  diapason, 
le  diapason  et  le  diapentès,  et  le  double  diapa- 
son. C'est  à  ce  nombre  que  se  bornent  les  inter- 
valles que  peut  parcourir  la  voix  de  l'homme,  et 
que  son  oreille  peut  saisir;  mais  l'harmonie  cé- 
cste  va  bien  au-delà  de  cette  portée ,  puisqu'elle 
donne  quatre  fois  le  diapason  et  le  diapentès. 
Maintenant  revenons  à  nos  cinq  accords  :  le 
diatessaron  consiste  en  deux  tous  et  un  demi- 
ton  (nous  laissons  de  côté,  pour  éviter  les  diffi- 
cultés, les  tiers  et  les  quarts  de  ton)  ;  il  résulte 
de  l'épitrite.  Le  diapentès  consiste  en  trois  tons  et 
un  demi-ton;  il  résulte  de  l'hémiole.  Le  diapason 
a  six  tons  ;  il  est  né  du  rapport  double.  Quant 
au  diapason  et  diapentès,  qui  est  formé  de  neuf 
tons  et  d'un  demi-ton ,  nous  le  devons  à  la  rai- 
son triple.  Enfin  ,  le  double  diapason ,  qui  ren- 
ferme douze  tous,  est  le  résultat  de  la  raison 
quadruple. 

Chap.  II.  Dans  quelle  proportion  ,  suivant  Platon',  Dieu 
employa  les  nombres  dans  la  comcosilioii  de  l'àme  du 
monde.  De  cette  organisation  de  l'âme  universelle  doit 
rcisulter  l'iiarmonie  des  corps  célestes. 

Lorsque  après  avoir  ajouté  à  la  doctrine  des 
nombres  qu'il  devait  à  l'école  de  Pythagore  les 
créations  profondes  de  sou  divin  génie,  Platon 
se  fut  convaincu  qu'il  ne  pouvait  exister  d'ac- 
cords parfaits  sans  les  quantités  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  il  admit  en  principe,  dans  son 
Timée ,  que  l'ineffable  providence  de  l'éternel 
architecte  avait  formé  l'âme  du  monde  du  mé- 


lange de  ces  mêmes  quantités.  Le  développe- 
meut  deson  opinion  nous  sera  d'un  grand-secours 
pour  l'intelligence  des  expressions  de  Cicéron 
relatives  à  la  partie  théorique  de  la  musique; 
et,  pour  qu'on  ne  dise  pas  que  le  commentaire 
n'est  pas  plus  facile  à  entendre  que  le  texte, 
nous  croyons  devoir  faire  précéder  l'un  et  l'au- 
tre de  quelques  propositions  qui  serviront  à  les 
éclaircir. 

Tout  solide  atrois  dimensions,  longiicur,  lar- 
geur, profondeur  ou  épaisseur;  il  n'est  aucun 
corps  dans  la  nature  qui  en  ait  une  quatrième.  Ce- 
pendant les  géomètres  se  proposent  pour  objet  de 
leurs  études  d'autres  grandeurs  qu'ils  nomment 
mathématiques,  et  qui ,  ne  tombant  pas  sous  les 
sens  n'appartiennent  qu'a  l'entendement.  Le  point 
suiv  ant  eux  est  une  quantité  qui  n'a  pas  de  par- 
ties ;  il  est  donc  indivisible ,  et  n'a  par  conséquent 
aucune  des  trois  dimensions.  Le  point  prolongé 
donne  la  ligne,  qui  n'a  qu'une  dimension  appe- 
lée longueur;  elle  est  terminée  par  deux  points. 
Si  vous  tirez  une  seconde  ligne  contiguë  à~lâ 
première,  vous  aurez  une  quantité  mathémati- 
que de  deux  dimensions,  longueur  et  largeur; 
on  la  nomme  surface.  Elle  est  terminée  par  qua- 
tre points,  c'est-à-dire  que  chacune  de  ses  ex- 
trémités est  limitée  par  deux  points.  Doublez  ces 
deux  lignes,  ou  placez  au-dessus  d'elles  deux 
autres  lignes,  il  en  résultera  une  grandeur  ayant 
trois  dimensions ,  longueur,  largeur  et  profon- 
deur; ce  sera  un  solide  terminé  par  huit  angles.  TeJ 
est  le  dé  à  jouer,  qui,  chez  les  Grecs,  s'appelle 
cube. 


toninm  limma  vocitavit.  Sunt  igitur  symphoniœ  quinque, 
id  est,  oià  TECTcràpwv,  5tà  Trivit ,  ôtà  iraCTàiv,  ôtà  Tiaawv 
xcti  5ià  TiévTEjxai  Sic  wànaatôv.  sed  liic  nunierus  symplio- 
niarum  ad  musicam  pertinet,  quam  vel  llatus  liumanus 
intendere  ,  vel  capere  potest  liumanus  auditus.  Ultra  au- 
lein  se  tendit  liarmoui;e  cœleslis  accessio,  id  est,  usque 
ad  quater  Sià  Tiaaôiv  -/.ai  6ià  îiÉvte.  Nunc  intérim  de  liis, 
quas  nominavimus,  disseranius.  Symplionia  diatessaron 
constat  de  duobns  tonis  et  semitonio;  ut  minulias,  quœ 
in  additamento  sunt,  relinquamns,  ne  diflicultatem  crée- 
nuis  :  et  fit  ex  epilrito.  Diapente  constat  ex  tribus  tonis  et 
liemitonio^  et  fit  de  lieniiolio.  Diapason  constat  de  sex  to- 
nis ;  et  lit  de  duplari.  Venim  5ià  itaciwv  xai  oià  ne'vTs  con- 
stat exnovemtonisetliemitonio;  et  lit  de  triplari  numéro. 
Dis  aiilem  diapason  conlinet  lonos  duodecim;  et  fit  ex 
quadiuplo. 


Cap.    II.  Plato  quem  in  modum  animam  niundi  ex  numeris 

faliricalam  esse  docueril  ;  et  quod  liinc  etiam  probari  pos- 

sit,  conieutum  quendam  esse  cœlesliuni  corporura. 

Ilinc  l'iato ,  postquam  et  Pytliagorica!  successione  doc- 

trin<e,et  ingenii   pioprii  divina  piofundilate  cognovit, 

iiuliam  esse  posse  sine  liis  numeris  jugabileni  competeu- 

liain  ,  in  Tim.-eo  suo  niundi  aniniani  per  istorum  numéro- 

ruiii  conlexlionem  ineffabili  providentia  Dci  fabricatoris 

in>lit\iit.  Cujus  sensus,  si  buic  operifuerit  appositus,  plu- 


rimum  nos  ad  verborum  Ciceronis,  qure  circa  disciplinam 
musica;  videntur  obscuia,  intellectum  juvabit.  Sed  ne, 
quod  in  patrociniuni  altenusexpositionisadbihetur,  ipsum. 
per  se  difficile  credatur  ;  pauca  nobis  prsemittenda  sunt 
quae  simul  utriusque  intelligentiam  faciant  lucidiorem! 
Omne  solidum  corpus  tiina  dimensione distenditur  :  liabet  ' 
euim  longitudincui,  latitudinem,  profunditatem  ;  nec  po- 
test iiiveniri  in  quolibet  coipore  quarla dimensio  :  sed  bis 
tribus  omne  corpus  solidum  continetur.  Geomeli-a;  tameu 
alla  sibi  corpora  proponunt,  qua;  appellant  matbematica, 
cogitationi  tantum  subjicienda,  non  sensui.  Dicunt  eiiim 
punctum  corpus  esse  individiium, in  quoncquelongiludo 
nequelatitudo,  neque  altitudodepreliendatur  :  quippe  quod 
in  nullas  partes  dividipossit.  Hoc  protractuin  eflicit  lineam 
id  est,  corpus  unius  dimensionis.  Longum  est  enini  sine 
lato,  sine  alto;  etduobus  punctis  ex  ntraque  parte  solani 
loiigitudinem  terminanlibus  continetur.  Hanc  lineam  si  ge- 
ininaveris  ,  alteruni  matliematicum  corpus  efficies,  quod 
duabus  dimensionibus  aestimatui,  longo  latoque  ;  sed  alto 
caret  (  et  lioc  est ,  quod  apud  illos  superficies  vocalur) 
punctis  autem  quatuor  continetur,  id  est ,  per  singulai 
liueas  binis.  Si  vero  li;e  duse  lineae  fuerint  diiplicatae,  ut 
subjeclis  duabus  duae  superponantur,  adjicietur  profun- 
ditas  ;  et  bine  solidum  corpus  eflicietiir,  quod  sine  dubir» 
octo  angulis  conlinebitur  :  quod  videmus  in  lessera,  quic 
grieco  iiomine  cubus  vocatur.  His  geometricis  ralionibus 
applicatur  natura  numerorum.  El  fovàî  punctum  putatur. 


MACROBE. 


La  nature  des  Dombres  est  applicable  à  ces 
abstractions  de  la  géométrie.  La  monade  ou  l'u- 
nité peut  être  comparée  au  point  mathématique. 
Celui-ci  n'a  pas  d'étendue,  et  cependant  il  donne 
naissance  à  des  substances  étendues;  de  mê- 
me la  monade  n'est  pas  un  nombre,  maiselle  est 
le  principe  des  nombres.  Deux  est  donc  la  pre- 
mière quantité  numérique,  et  représente  la  li- 
gne néedu  point,  et  terminée  par  deux  points.  Ce 
nombre  deux,  ajouté  à  lui-même,  donne  le  nom- 
bre quatre,  qu'on  peut  assimilera  la  surface  qui 
a  deux  dimensions,  et  qui  est  limitée  par  qua- 
tre points.  Endoublantquatre,  onobtient  le  nom- 
bre huit ,  qui  peut  être  comparé  au  solide ,  lequel 
se  compose,  comme  nous  l'avons  dit,  de  deux  li- 
gnes surmontées  de  deux  autres  lignes,  et  termi- 
nées par  huit  angles.  Aussi  les  géomètres  disent- 
ils  qu'il  suffit  de  doubler  le  double  deux  pour 
obtenir  un  solide.  Deux  donne  donc  un  corps, 
lorsque  ses  additions  successives  égalent  huit. 
C'est  pour  cette  raison  qu'il  est  au  premier  rang 
des  nombres  parfaits. 

Voyons  maintenant  comment  le  premier  nom- 
bre impair  parvient  à  engendrer  un  solide.  Ce 
premier  des  impairs  est  trois  ,  que  nous  assimi- 
lerons à  la  ligne  ;  car  de  la  monade  découlent 
les  nombres  impairs  ,  de  même  que  les  nombres 
pairs. 

En  triplant  trois,  onobtient  neuf;  ce  dernier 
nombre  correspond  à  deux  lignes  réunies,  et  fi- 
gure l'étendue  en  longueur  et  largeur.  Il  en  est 
ainsi  de  quatre  ,  qui  est  le  premier  des  nombres 
pairs.  Neuf  multiplié  par  trois  donne  la  troisième 
dimension,  ou  la  hauteur  :  ainsi,  vingt-sept,  pro- 
duit de  trois  multiplié  deux  fois  par  lui-même, 
a  pour  générateur  le  premier  des  nombres  impairs, 


de  même  que  huit,  produit  de  deux  multiplié 
deux  fois  par  lui-même,  a  pour  générateur  le 
premier  des  nombres  pairs. 

Il  suit  de  la  que  la  composition  de  ces  deux  so- 
lides exige  le  concours  de  la  monade  et  de  six  au- 
tres nombres,  dont  trois  pour  le  solide  pair,  qui 
sont  deux,  quatre  et  huit,  et  trois  pour  le  solide 
impair,  savoir,  trois,  neuf  et  vingt-sept. 

Platon,  qui  nous  explique  dans  son  Timée 
la  manière  dont  l'Eternel  procéda  à  la  formation 
de  l'âme  universelle,  dit  qu'elle  est  un  agrégat 
des  deux  premiers  cubes,  l'un  pair  et  l'autre  im- 
pair, tous  deux  solides  parfaits.  Cette  contexture 
de  l'âme  du  monde  par  le  moyen  des  nombres 
solides  ne  doit  point  donner  à  entendre  qu'elle 
participe  de  la  corporeité,  mais  qu'elle  a  toute 
la  consistance  nécessaire  pour  pénétrer  de  sa 
substance  l'universalité  des  êtres  et  la  masse  en- 
tière du  monde.  Voici  comment  s'exprime  Pla- 
ton à  ce  sujet  :  «  Dieu  prit  d'abord  une  première 
quantité  sur  tout  le  firmament,  puis  une  seconde 
double  de  la  prei^iere;  il  en  prit  une  troisième, 
qui  était  l'héraiole  de  la  seconde  et  le  triple 
de  la  première  ;  la  quatrième  était  le  double  de 
la  seconde  ;  la  cinquième  égalait  trois  fois  la 
troisième,  la  sixième  contenait  huit  fois  la  pre- 
mière, et  la  septième  la  contenait  vingt-sept  fois. 
Il  remplit  ensuite  chacun  des  intervalles  que 
laissaient  entre  eux  les  nombres  doubles  et  triples 
par  deux  termes  moyens  propres  à  lier  Ks  deux 
extrêmes,  et  à  former  avec  eux  les  rapports  de 
l'épitrite,   de   l'hémiole   et  de  l'êpogdoade.  » 

Plusieurs  personnes  interprètent  comme  il  suit 
ces  expressions  de  Platon  :  La  première  partie 
est  la  monade  ;  la  seconde  est  le  nombre  deux  ; 
la  troisième  est  le  nombre  ternaire ,  hémiole  de 


quia  sicut  punclum  corpus  non  est,  ."icd  ex  se  faeil  corpora , 
ila  luonas  numerus  esse  non  dicitur,  sed  oii^o  numéro- 
rum.  Primus  ergo  numerus  in  duobus  est;  qui  similis  est 
lineie.  de  puncto  subgeminapuncll  terminatione  producta?. 
Hic  numerus ,  duo,  geminatus  de  se  etïicit  quatuor,  ad  sl- 
inililudineui  nialheniaticl  corporis,  quod  sub  quatuor 
punclis  longo  latoque  distenditur.  Quaternarius  quoque 
ipse  geminatus  octo  efficit;  qui  numerus  soliduni  corpus 
imitatur  :  sicut  duas  llneas  diximus,  duabus  superpositas, 
octo  angulorum  dimensione  integiam  corporis  soliditatem 
creare.  Et  boc  est,  quod  apud  geometras  dicitur,  bis  bina 
bis  corpus  esse  jam  solidum.  Ergo  a  pari  numéro  accessio 
usque  ad  octo,  soliditas  est  corporis.  Ideo  inter  principia 
liuic  numéro  plenitudiiiem  deputavit.  Nuuc  oportet  e\  iin- 
pari  quoque  numéro,  quemadmoduni  idem  efliciatur,  inspi- 
cere.  Et  quia  lam  paris,  quani  imparis  numerimonas  origo 
est,  ternarius  numerus  prima  liuea  esse  credatur.  Hic  tri- 
plicatus  noicnarium  nuuierum  lacit  :  qui  et  ipse  quasi  de 
duabus  lineis  longum  latunique  corpus  eflicit;  sicut  qua- 
ternarius secundum  de  paribus  eflicit  :  item  noveuarius 
Iriplicatus  terliam  diniensionem  prœstat  ;  et  ita  a  parte 
imparis  nunicri  iu  viginli  septem  ,  qu»  sunt  terterna  ter, 
snlidum  coipus  efficitur  :  sicut  in  numéro  pari  bis  bina 


bis',  quiestoctonarius,  soliditatem  creavit.  Ergo  ad  effi- 
ciendum  utrobique  solidum  corpus  monas  necessaria  est, 
et  sex  alii  numeri,  id  est,  terni,  a  pari  et  impari.  A  pari 
quidem ,  duo ,  quatuor,  octo  :  ab  impari  autem  ,  tria ,  no- 
vem  ,  viginli  septem.  Timaeus  igifur  Platonis  in  f;ibricanda 
muadi  anima,  consilium  divinitatis  enuutians ,  ait,  illam 
per  bos  numéros  fuisse  conlextam,  qui  et  a  pari  et  ab  im- 
pari cubum,  idest,  perfectionem  soliditatis  efficîuut  :  non 
quiaaliquid  siguilicaret  illam  habere  corporeum  ;  sed  ut 
posset  universitatera  animando  penetrare ,  et  mundi  soli- 
dum corpus  implere ,  per  numéros  soliditatis  eflecta  est, 
Nunc  ad  ipsa  Platonis  verba  veniamus.  Nam  cum  de  Deo , 
animam  mundi  fabiicante,  loqueretur,  ait  :  Primam  ex 
omni  lirmamento  parlem  tulit.  Hinc  sumsitduplam  partem 
prioris,  tertiam  vero  secuudae  liemioliam,  sed  primae  tri- 
plam  ,  et  quartara  duplam  secund^e ,  quintam  tertiœ  tri- 
plam,  sextam  prima;  octuplam,  et  septimam  vicies  septies 
a  pi  ima  multiplicatam.  Post  liicc  spatia  ,  quœ  inter  duplos 
et  triplos  numéros  liiabant,  insertis  partibusadimplebat;  ur 
bina;  mcdietatessingulaspatia  colligarenl.  Ex  quibus  vincu- 
lis  bcmiolii,  et  epitriti,  et  epogdoi  nascebantur.  Hajc  Plato- 
nis verba  ita  a  nonnullis  excepta  sunt ,  ut  primam  parteni 
nionada  credercut;  secundam,  quam  dixi  dujilam  piioris. 


COMMENTAIRE,  kts.,  LIVRE  II. 


deux,  eitilple  de  l'unité;  la  qualrième  est  le 
nombre  quaternaire,  douille  de  deux;  la  cinquiè- 
me est  le  nombre  neuf,  triple  de  trois;  la  sixiè- 
me est  le  huitième  nombre ,  qui  contient  huit  fois 
l'unité;  la  septième  enfin  est  le  nombre  vingt- 
sept  ,  produit  de  trois  multiplié  deux  fois  par  lui- 
même.  Il  est  aisé  de  voir  que,  dans  ce  mélange, 
les  nombres  pairs  alternent  avec  les  impairs. 
Après  l'unité,  qui  réunit  le  pair  et  l'impair,  vient 
deux,  premier  pair,  puis  trois,  premier  impair; 
ensuite  <[uatre,  second  pair,  qui  est  suivi  de 
neuf,  second  impair,  lequel  précède  huit,  troi- 
sième pair,  que  suit  vingt-sept,  troisième  impair; 
car  le  nombre  impair  étant  mâle,  et  le  nombre 
pair  femelle,  tous  deux  devaient  entrer  dans  la 
composition  d'une  substance  chargée  d'engendrer 
tous  les  êtres,  et  en  même  temps  ces  quantités  de- 
vaient avoir  la  plus  grande  solidité  pour  lui  com- 
muniquer la  force  de  vaincre  toutes  les  résistan- 
ces. Il  fallait,  de  plus,  qu'elle  fût  formée  des  seuls 
nombres  susceptibles  de  donner  des  accords  par- 
faits, puisqu'elle  devait  entretenir  l'harmonie  et 
l'union  entre  toutes  les  parties  de  l'œuvre  de  sa 
création.  Or,  nous  avons  dit  que  le  rapport  de 

2  à  1  donne  le  diapason  ou  l'octave  ;  que  celui  de 

3  à  2,  c'est-à-dire  l'hémiole, donne  le  diapentes 
ou  la  quinte;  que  de  la  raison  de  4  à  3  ,  qui  est 
l'épitrite,  naît  le  diatessaron  ou  la  quarte;  enfin 
que  de  la  raison  de  4  à  1  ,  nommée  quadruple, 
procède  le  double  diapason  ou  la  double  octave. 

L'âmeuniverselle,  ainsi  formée  de  nombres  har- 
moniques, ne  peut  donner,  en  vertu  de  son 
mouvement  propre ,  l'impulsion  à  tous  les  corps 
de  la  nature  que  nous  voyons  se  mouvoir,  sans 

diialem  numerum  esse  confiderent  ;  lertiain,  ternariiim 
numeriim,  qui  ad  duo  liemiolius  est,  ad  ununi  triplus  ;  et 
qimrtani ,  quatuor,  qui  ad  secundum,  id  est ,  ad  duo  du- 
plus  est  ;  quintam  ,  novenarinm ,  qui  ad  lertium  ,  id  est , 
ad  tria  triplus  est;  sextam  autem  octonarium,  quiprUnuin 
oclies  conliiiet.  At  vero  pars  seplima  in  vigiuti  et  seplem 
fuit  :  qu<e  faciunt,  ut  diximus,  augmentum  terlium  im- 
parisnunieri.  Allernis  sallibus  enim,  ut  animadvertere 
facile  est,  processit  illa  contextio  :  ut  post  monadem, 
quoe  et  par,  et  impar  est,  prinnis  par  numerus  poueretur, 
id  est,  duo;  deinde  sequeretur  primus  impar,  id  est,  tria; 
quarto  loco  secundus  par,  id  est,  quatuor;  quinto  loco 
secundus  impar,  id  est,  novera;  sexto  toco  lertius  par,  id 
est,  oclo;  seplimo  loco  terlius  impar,  id  est,  viyinti  et 
septem  :  ut ,  quia  impar  numerus  mas  habelur,  et  par 
femina ,  ex  pari  et  inipari ,  id  est ,  ex  mari  et  fcmina  na- 
sceretur,  quœ  eral  universa  paritura,  et  ad  utriusque  so- 
liditatem  usque  pi  ocederet ,  quasi  soliduni  omne  penetra- 
tura.  Deinde  ex  liis  numcris  fuerat  componenda,  qui  soli 
conti:ieiit  jugaliilem  competenliam,  quia  omne  mundo 
ipsa  erat  jugajjiiem  pr.a'slatuia  conrordiam.  Nam  duo  ad 
unum  dupla  simt;  de  duplo  autem  diapason  sjmpliouiam 
nasci,  jam  diximus.  Tria  vero  ad  duo  liemiolium  nnnienim 
faciunt  :  liinc  orilur  diapenle.  Quatuor  ad  ti  ia  epitritus  nu- 
merus est  :  ex  lioc  componitur  diatessaron.  liera  quatuor 
ad  unum  in  quadrupli  ratione  censentur  ;  ex  quo  symplio- 


qu'il  résulte  de  cette  impulsion  des  accords  dont 
elle  a  le  principe  en  elle-même,  puisqu'en  la 
composant  de  nombres  respecti\ement  inégaux, 
Dieu  ,  comme  vient  de  nous  le  dire  Platon,  com- 
bla le  vide  que  cesquantitésnuniériques  laissaient 
entre  elles  par  des  hémioles ,  des  épitrites  et  des 
épogdoades. 

La  profondeur  du  dogme  de  ce  philosophe  est 
donc  savamment  exposée  dans  ces  paroles  de 
Cicéron  :  «  Qu'entends-je,  dis-je,  et  quels  sons 
puissants  et  doux  remplissent  la  capacité  de  mes 
oreilles?  —  Vous  entendez,  me  répondit-il, 
l'harmonie  qui,  formée  d'intervalles  inégaux, 
mais  calculés  suivant  de  justes  proportions,  ré- 
sulte de  l'impulsion  et  du  mouvement  des  sphè- 
res. » 

Observez  qu'il  fait  mention  des  intervalles, 
et  qu'après  ayoir  assuré  qu'ils  sont  inégaux  en- 
tre eux  ,  il  n'oublie  pas  d'ajouter  que  leur  diffé- 
rence a  lieu  suivant  des  rapports  piécis.  Il  entre 
donc  dans  lidée  de  Platon ,  qui  rappioche  ces  in- 
tervalles inégaux  par  des  quantités  proportion- 
nelles, telles  que  des  hémioles  ,  des  épitrites  ,  des 
épogdoades ,  et  des  demi-tons ,  qui  sont  la  base 
de  l'harmonie. 

Ou  conçoit  maintenant  qu'il  serait  impossible 
de  bien  saisir  la  valeur  des  expressions  de  Cicé- 
ron ,  si  nous  ne  les  eussions  fait  précéder  de 
l'explication  des  rhythmes  musicaux  dont  il 
vient  d'être  question ,  ainsi  que  de  celle  des  nom- 
bres qui ,  selon  Platon  ,  sont  entrés  dans  la  com- 
position de  l'âme  du  monde,  et  si  nous  n'eussions 
fait  connaître  la  raison  pour  laquelle  cette  âme  a 
été  ourdie  avec  des  quantités  harmoniques.  A 

nia  disdiapason  nascitur.  Ergo  mundi  anima ,  quae  ad  mo- 
tum  lioc,  quod  videnius,  universilafis  corpus  impellit, 
contexta  numerismusicam  de  secreantibusconcinenliam, 
necesse  est  ut  sonos  musicos  de  motu  ,  quem  proprio  im- 
pulsu  pra;stat,  elïiciat;  quorum  originem  in  iabrica  suae 
contextionis  invenit.  Ait  enim  Plalo,  ut  supra  retulimus, 
auctorem  anini;e  Deum  ,  post  nunieroruni  inter  se  impa- 
rium  contextionem ,  liemioliis  ,  epitrilis,  et  epogdois,  et 
linimate  liiantia  intervalla  supplesse.  Ideo  doctissime  Tul- 
lius  in  verbis  suis  osfendit  Platonici  dogmatis  profundita- 
teui.  <■  Quis  liic,  inquam  ,  quis  est,  qui  complet  aures 
Il  meas  tantus  et  tamdulcis  sonus?  llic  est,  inquit ,  ille, 
n  qui  inlervallis  disjunctus  iuiparibus  ,  sed  tamen  pru  rata 
'c  parte  ratione  distinctis,imputsii  et  motu  ipsorum  orbium 
ce  eflicilur.  «Vides,  ut  intervalla  cortimemoiat,  et  haec 
inter  se  imparia  esse  testatur;  nec  dif/iletur  rata  ratione 
distincta  :  quia  secundum  Timaeum  Platonis  imparium 
inter  se  intervalla  numerorum,  ralis  ad  se  numeris,  he- 
mioliis  scilicet,  epitritis,  et  epogdois,  liemitoniisque  dis- 
tincta sunt;  quibus  omnis  canora  ratio  contiuelur.  Hinc 
enirn  aniniadvcrtitur,  quia  b;pcverba  Ciceronis  nunquam 
profecto  ad  intellecluni  paterent,  nisi  bemiolioruni ,  epi- 
tritorum,  et  epiigdoorum  ratione  pra'missa,  quibus  inlei- 
valla  mmierorum  distincta  sont,  et  nisi  Platouicis  nume- 
ris ,  quili'.is  mundi  anima  est  conlexta  ,  patefactis ,  et  ra- 
tione pr.'emissa,   cur  ex  numeris  musicnm  cii'anlibus 


rs 
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rnidedecesdéveloppements,  on  peut  se  faire  une 
Hée  juste  du  branle  général  donné  par  la  seule 
impulsion  de  l'âme,  et  de  la  nécessité  que  de  ce 
choc  communiqué  il  résulte  des  accords  harmo- 
nieux ,  puisque  cette  harmonie  lient  a  l'essence 
du  principe  moteur. 

Cbap.  m.  On  peut  encore  apporter  d'autres  preuves  et 
donner  d'autres  raisons  de  la  nécessité  de  l'harmonie 
des  sphères.  Les  intervalles  des  sons  dont  la  valeur 
ne  peut  être  fixée  que  par  l'enlendenienl,  relativement 
à  l'âme  du  monde ,  peuvent  être  calculés  matériellement 
dans  le  vaste  corps  qu'elle  anime. 

C'est  ce  concert  des  orbes  célestes  qui  a  fait 
dire  à  Platon,  dans  l'endroit  de  sa  République 
où  il  traite  de  la  vélocité  du  mouvement  circu- 
laire des  sphères ,  que  sur  chacune  d'elles  il  y  a 
une  sirène  qui,  par  son  chant,  réjouit  les  dieux  ; 
car  le  mot  sirène  est,  chez  les  Grecs,  l'équiva- 
lent de  déesse  qui  chante.  Les  théologiens  ont 
aussi  entendu  par  les  neuf  Muses  les  huit  sym- 
phonies exécutées  par  les  huit  globes  célestes ,  et 
une  neuvième  qui  résulte  de  l'harmonie  totale. 
Voilà  pourquoi  Hésiode,  dans  sa  Théogonie, 
donne  à  la  huitième  muse  le  nom  d'Uranie  ;  car 
la  sphère  stellaire ,  au-dessous  de  laquelle  sont 
placées  les  sept  sphères  mobiles ,  est  le  ciel  pro- 
prement dit;  et,  pour  nous  faire  enteudre  qu'il 
en  est  une  neuvième,  la  plus  intéressante  de  tou- 
tes, parce  qu'elle  est  la  réunion  de  toutes  les 
harmonies ,  il  ajoute  :  "  Calliope  est  l'ensemble 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  parfait.  » 

Par  ce  nom  de  Calliope,  qui  signifie  très-belle 
voix,  le  poète  veut  dire  qu'une  voix  sonore  est  la 


neuvième  ^es  muses  ;  et,  pour  exprimer  énergl- 
quement  que  cette  muse  est  un  tout  harmonique 
par  excellence,  il  la  nomma  l'ensemble  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  parfait.  C'est  par  suite  de  cette 
idée  théologique  qu'Apollon  a  reçu  le  nom  de 
Musagète,  c'est-à-dire  de  guide  des  Muses,  parce 
qu'il  est,  comme  dit  Cicéron,  «chef,  roi,  modé- 
rateur des  autres  flambeaux  célestes,  intelligence 
et  principe  régulateur  du  monde.  » 

Que  par  les  Muses  on  doive  entendre  l'harmo- 
nie des  sphères,  c'est  ce  que  n'ignorent  pas  ceux 
qui  les  ont  nommées  Camènes,  c'est-à-diie  dou- 
ces chanteuses.  Cette  opinion  de  la  musique  cé- 
leste fut  accréditée  par  les  théologiens  ,  qui  cher- 
chèrent à  la  peindre  par  les  hymnes  et  les  chants 
employés  dans  les  sacrifices.  On  s'accompagnait 
en  certaines  contrées  de  la  lyre  ou  cithare,  et 
dans  d'autres  de  la  fliite  ou  autres  instruments 
à  vent.  Ces  hymnes  en  l'honneur  des  dieux  étaient 
des  stances  nommées  strophes  et  antistrophes. 
La  strophe  répondait  au  mouvement  direct  du 
ciel  des  fixes ,  et  l'autistiophe  au  mouvement 
contraire  des  corps  errants  ;  et  le  premier  hymne 
adressé  à  la  Divinité  eut  pour  objet  de  célébrer  ce 
double  mouvement. 

Le  chant  faisait  aussi  partie  des  cérémonies 
funéraires  chez  plusieurs  nations  dont  les  légis- 
lateurs étaient  persuadés  que  l'Ame,  à  la  sortie 
du  corps ,  retournait  à  la  source  de  toute  mé- 
lodie, c'est-à-dire  au  ciel.  Et  en  effet,  si  nous 
voyons  qu'iei-bas  tous  les  êtres  animés  sont  sen- 
sibles aux  charmes  de  la  musique;  si  elle  exerce 
son  influence  non-seulement  sur  les  peuples  civi- 
lisés ,  mais  aussi  sur  les  peuples  barbares,  qui 


anima  Intexta  sit.  Haecenim  omnia  et  causam  mundani  mo- 
tus ostendunt,  quem  solus  anima;  prœstat  impulsas,  et 
necessitatem  musicaeconcinentia?,  quammotui,ase(acto, 
inscrit  anima,  innalani  sibi  ab  origine. 


C»p.  111.  Aliis  prœterea  indiciis  ac  raUonibus  concentum 
lllum  motuum  cœlestium  posse  ostendi  :  quodque  inter- 
valla  ea,  (jua;  esse  in  anima  ralione  sola  intelliguntur, 
rêvera  in  ipso  mundi  corpore  deprehendanlur. 

Hinc  Plato  in  Republica  sua,  cum  de  .spliaeraruni  cœles- 
tium volubilitate  tractaret,  singulas  ait  Sirenas  singulis 
orbibus  insidere,  signillcans ,  spbœrarum motu  cantum  nu- 
rainibus  exhiberl.  Nam  Siren,  Deacanens  graeco  intellectu 
valet.  Theologi  quoque  novem  Musas ,  octo  spliaerarum 
musicos  cantus,  et  iinam  maximam  concinentiam,  quœ 
confit  ex  omnibus ,  esse  voluere.  Unde  Heslodus  in  Theo- 
gonia  sua  octavam  Musam  Uraniam  vocat;  quia  postsep- 
tem  vagas,  qu»  subjectœ  sunt,  octava  stellifera  sphœra 
«uperposlta  proprio  nomine  cœlum  vocatur  :  et ,  ut  osten- 
deret,  nonam  esse  et  maximam,  quani  conficit  souoruin 
concors  universitas,  adjecit, 

Ka).).tÔTivi  0'  rj  o/)  upoçepecTTâTT]  èaxiv  aTraaétov, 
ex  nomine  ostendens  ipsain  voeis  dulcedlnem  nonam  Mu- 
sam vocarl  ;  (nam  KaX>i67ni  optim.T  vocis  gra^ca  intcr- 


prelatloest)  et,  utipsamesse,  quae  confit  ex  omnibus,  pres- 
siusindicaret,  assignavit  llli  universitatis  vocabulum,  videli. 
cet, -i^  Sri  Tipo^spEiTTârri  ivtot^éwv.  Nam  et  Apollinem  Ideo 
MouTT,Y£Tr,v  vocant,  quasi  ducem  et  principem  oibium 
ceterorum,  ut  IpscCicero  refert  :  Duœ ,  et  princcp.s,  et 
moderator  luminum  reliquontm,  métis  mundi  et  tem- 
peratio.  Musas  esse  mundi  cantum  eliam  sciunt ,  qui  cas 
Camenas ,  quasi  caneiias  a  cancndo  dixerunt.  Ideo  canere 
crrhim  ellam  theologi  comprobantes ,  sonos  musicos  sa- 
criftcjis  adhibuerunt  ;  qui  apud  alios  lyra  ve!  cithara ,  apud 
nonnullos  tibils  aliisvc  musicisinstrumentlsfieri  solebant. 
In  ipsis  quoque  hymnis  Deorum  per  stropham  et  antistro- 
pham  metra  canoils  versibus  adhibebanlur;  ut  per  stro- 
pham reclus  orbis  stelliferi  motus,  per  aniisiropham  di- 
versus  vagarum  legressus  praedicaretur.  Kx  quibus  duo- 
bus  motibus  primus  in  nalura  hymnus  dioandus  Deosum- 
sit  exordium.  Mortuos  quoque  ad  sepulturam  prosequi 
oportere  cum  cantu,  plurimarum  gentium  vel  regionum 
Inslltuta  sanxerunt,  persuasione  bac,  quia  post  corpus 
animae  ad  originem  dulcedlnis  musicae,  id  est,  ad  cœlum 
redire  credantur.  Nam  Ideo  In  bac  vita  omnis  anima  mu- 
sicls  sonis  capitur,  ut  non  soll ,  qui  sunt  habitu  cultloies , 
verum  unlversœ  quoque  barbara;  nationes cantus  ,  quibus 
vel  ad  ardorem  virlutls  animenlur,  vel  ad  molllliem  volup- 
tatis  resolvantur,  exerceant  :  quia  anima  lu  corpus  defert 
menioriam  music«,  cujus  in  oœlo  fultconscia  ;  et  lia  deli- 
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ont  des  chantspropres  à  exciter  leur  ardeur  guer- 
rière, et  d'autres  qui  leur  font  éprouver  les  dou- 
ces langueurs  de  la  volupté  ,  c'est  que  notre  Ame 
rapporte  avec  elle  du  céleste  séjour  le  souvenir 
des  concerts  qu'elle  y  a  entendus.  Cette  ré- 
miniscence produit  sur  elle  un  tel  effet,  que  les 
caractères  les  plus  sauvages  et  les  cœurs  les  plus 
féroces  sont  forcés  de  céder  à  l'influence  de  l'har- 
monie. C'est  là,  je  crois,  ce  qui  a  donné  lieu  à 
ces  fictions  poétiques  sur  Orphée  et  Amphion , 
qui  nous  représentent  le  premier  apprivoisant, 
ausondesalyre,lesaniniaux  les  plus  sauvages,  et 
lesecond faisant  mouvoirlespierres  mêmes.  C'est 
sans  doute  parce  que  les  premiers  ils  firent  ser- 
vir la  poésie  et  la  musique  à  amollir  des  peupla- 
des sauvages,  et  jusqu'alors  aussi  brutes  que 
la  pierre.  Effectivement,  l'harmonie  a  tant  d'em- 
pire sur  nos  âmes,  qu'elle  excite  et  modère  le 
courage  des  guerriers.  C'est  elle  qui  donne  le 
signal  des  combats  et  celui  de  la  retraite;  elle 
provoque  le  sommeil,  elle  empêche  de  dormir; 
elle  fait  naître  les  inquiétudes  et  sait  les  calmer; 
elle  inspire  le  courroux,  et  invite  a  la  clémence. 
Qui  plus  est,  elle  agit  sur  les  corps  dont  elle  sou- 
lage les  maux  ;  et  de  là  l'usage  d'administrer 
aux  malades  des  remèdes  au  son  de  la  musique. 
Au  surplus,  on  ne  doit  pas  être  surpris  du 
grand  empire  que  la  musique  exerce  sur  l'homme, 
quand  on  voit  les  rossignols ,  les  cygnes  et  d'au- 
tres oiseaux ,  mettre  une  certaine  méthode  dans 
leur  chant.  Et  qui  peut  ignorer  que ,  parmi  les 
animaux  qui  vivent  dans  l'air,  dans  l'eau  et  sur 
la  terre,  il  en  est  plusieurs  qui ,  se  laissant  at- 
tirer par  des  sons  modulés ,  viennent  se  jeter  dans 
les  filets  qui  leur  sont  tendus?  Le  chalumeau  du 
berger  ne  maintient-il  pas  la  trancpiillite  dans  le 
troupeau  qui  se  rend  aux  pâturages?  Ces  divers 
effets  de  la  musique  n'ont  rien  d'étonnant  d'après  | 

nimenlis  canticis  oreupahir,  ut  nulluni  sit  tani  immitc,  tam 
aspei  uni  pectus,  quod  non  otilectainentoruni  laliuin  teneatur  j 
affectu.HinCi'eslimoet  Oipliei  vel  Ampliionisfabulam,  quo- 
rum alteraiiinialia  latione  carentia,  aller  saxa  quoque  liahere 
cantibus  ferebalur,  sumsisse  principium;  quia  primi  forte 
gentes,  vel  sine  rationis  cullu  baibaras,  vel  s»xi  instar 
nullo  affecta  mobiles ,  ad  sensum  voluptatis  canendotraxe- 
runt.  lia  deniquc  omnis  babitus  animx  cantibus  yuberna- 
tur,  ut  et  ad  bellum  progressui,  et  item  receplni  ranatur 
canlu,  et  excitante,  et  rursus  sedanle  virtulem  :  datsom- 
nos  adimitquf,  uec  non  curas  et  immittit,  et  retrahit  : 
iram  suojjerit ,  clemenliam  suadet,  corporum  quoijue  inor- 
bis  medetur.  >'am  bine  est,  quod  a>gris  remédia  praestan- 
tes  prsecinere  dlcimtur.  Et  quid  mirum,  si  inter  bomines 
niusica>  tanta  dominatio  est,  cum  aves  quoque,  ut  liisci- 
Dise,  utcygni,  alia-ve  id  genus,  cantuni  veluti  quadam 
disciplina  artis  exerceant;  nonnullae  vero  vel  aves,  vel 
terrena;  seu  aquatiles  beluse ,  invitante  cantu  in  retia 
sponte  decurrant ,  et  pastoralis  fistula  ad  pastum  progressis 
quietem  imperet  gregibus?  Nec  mirum  ;  inesse  enim  mun- 
danae  anima  causas  musicT,  quibus  est  inlexla,  priedixi- 


ce  que  nous  avons  dit,  savoir,  qu'elle  est  la  eausB 
formelle  de  l'âme  universelle,  de  cette  âme 

Qui  remplit,  qui  nourrit  de  sa  llamnie  féconde 

Tout  ce  qui  vit  dans  l'air,  sur  la  terre  et  sous  l'onde. 

Tout  doit  être,  en  effet,  soumis  au  pouvoir 
de  la  musique,  puisque  l'âme  céleste,  par  qui 
tout  est  animé ,  lui  doit  son  origine. 

Lorsqu'elle  donne  l'impulsion  circulaire  au 
corps  de  l'univers,  il  résulte  de  cette  communi- 
cation de  mouvement  des  sons  modiliés  par  des 
intervalles  inégaux,  mais  ayant  entre  eux  des 
rapports  déterminés,  et  tels  que  ceux  des  nom- 
bres qui  ont  servi  à  son  organisation.  Il  s'agit 
desavoir  si  ces  intervalles,  que  l'entendement 
seul  est  capable  d'apprécier  dans  cette  substance 
immatérielle,  peuvent  être  soumisau  calcul  dans 
le  monde  matériel. 

Archimède,  il  est  vrai,  croyait  avoir  trouvé 
le  nombrede  stades  qu  il  y  a  de  la  terre  a  la  lune , 
de  la  lune  à  Vénus,  de  Vénus  à  Mercure ,  de  Mer- 
cure au  soleil ,  du  soleil  à  iMars  ,  de  Mars  à  Ju- 
piter, etde  Jupiter  à  Saturne.  Il  croyait  également 
que  l'analyse  lui  avait  donné  la  mesure  de  l'in- 
tervalle qui  sépare  l'orbe  de  Saturne  de  la  sphère 
aplane;  mais  l'école  de  Platon,  rejetant  avec 
dédain  des  calculs  qui  n'admettaient  pas  de  dis- 
tances en  nombre  double  et  triple,  a  établi, 
comme  point  de  doctrine,  que  celle  de  la  terre 
au  soleil  est  double  de  celle  de  la  terre  à  la 
lune  ;  que  la  distance  de  la  terre  à  Vénus  est 
triple  de  celle  de  la  terre  au  soleil  ;  que  la  dis- 
tance de  la  terre  à  Mercure  est  quadruple  de 
celle  de  la  terre  à  Vénus;  que  la  distance  de  la 
terre  à  Mars  égale  neuf  fois  celle  de  la  terre  à 
Mercure;  que  la  distance  de  la  terre  à  Jupiter 
égale  huit  fois  celle  de  la  terre  à  Mars  ;  enfin , 
que  la  distance  de  la  terre  à  Saturne  égale  vingt- 
sept  fois  celle  de  la  terre  à  Jupiter. 

mus.  Ipsa  autem  muudi  anima  viventibus  omnibus  vitam 
ministrat  : 
Hinc  horainum  pecudumqne  genus  vitsque  volanlum , 
Et  qu^  marmoreo  fert  raonstra  sub  œquore  pontus. 
Jure  igitur  musica  capitur  omne ,  quod  vivit  ;  quiacœlestia 
anima,  qua  animatur  universitas,  originem  sumsit  ex 
musica.  Ha>c,  dum  ad  spbaeralem  motum  mundi  corpus 
impellit,  sonum  eflicit,  qui  intervallis  est  disjunctus  im- 
paribus,  sed  tamen  pro  rata  parle  ratione  dislinclis ,  sicul 
a  priucipio  ipsa  contexta  e^t.  Sed  baec  intervalla ,  qua;  in 
anima,  quippe  incorporea,  sola  aestimantur  ratione,  non 
sensu,  quaTendum  est,  utrum  et  in  ipso  mundi  corpore 
dimensio  librata  servaverit.  Et  Arcbimedes  qnidem  stadio- 
rum  numcrum  depreliendisse  se  credidit,  quibus  a  terrae 
superficie  luna  distaret,  et  a  Uina  Mercurius,  a  .Mercurio 
Venus,  sol  a  Vcnere,  Mars  a  sole,  a  Marte  Juppiter, 
Saturnus  a  Jove.  Sed  et  a  Saturni  orbe  usque  ad  ipsum 
stelliferum  cœlum  omne  spatium  se  ratione  emensuni 
putavit.  Qu.ie  tamen  Arcbimedis  dimensio  a  Platonicis 
repudiata  est ,  quasi  dupla  et  tripla  intervalla  non  serrans  : 
et  statuerunt  boc  ossc  credendum ,  ut,  quantum  est  a 
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Porphyre  fait  niputiou  de  cette  opiniou  des 
platoniciens ,  dans  un  de  ses  traités  qui  jette 
quelque  jour  sur  les  expressions  peu  intelligibles 
de  Timée;  il  dit  qu'ils  sont  persuades  que  les  in- 
tervalles que  présente  le  corps  de  l'univers  sont 
les  analogues  de  ceux  des  nombres  qui  ont  servi 
à  la  formation  de  l'âme  du  monde ,  et  qu'ils  sont 
de  même  remplis  par  des  épitrites,deshémioles, 
des  épogdoades  et  des  demi-tous;  que  de  ces 
proportions  naît  l'harmonie ,  dont  le  principe , 
inhérent  à  la  substance  de  l'âme ,  est  ainsi  trans- 
mis au  corps  qu'elle  met  en  mouvement.  C.icéron 
avance  donc  une  proposition  savante  et  vraie 
dans  toutes  ses  parties  ,  quand  il  dit  que  le  son 
qui  résultedu  mouvement  des  sphères  estmarqué 
par  des  intervalles  inégaux,  mais  dont  la  diffé- 
rence est  calculée. 


CiiAP.  IV.  Delà  atu^e  pour  laquelle,  parmi  les  splières 
célestes ,  il  en  est  qui  rendent  des  sons  graves ,  et  d'au- 
tres des  sons  aigus.  Du  genre  de  cette  harmonie,  et 

;    pourquoi  l'iiomme  ne  peut  l'entendre. 

C'est  ici  le  moment  de  parler  de  la  différence 
des  sons  graves  et  des  sons  aigus,  dont  il  est  ques- 
tion dans  ce  passage.  «  La  nature  veut  que ,  si 
les  sons  aigus  retentissent  à  l'une  des  extrémités, 
les  sons  graves  sortent  de  l'autre.  Ainsi  le  pre- 
mier monde  stellifère ,  dont  la  révolution  est  plus 
rapide,  se  meut  avec  un  son  aigu  et  précipité, 
tandis  que  le  cours  inférieur  de  la  lune  ne  rend 
qu'un  son  grave  et  lent.  »  INous  avons  dit  que  la 
percussion  de  l'air  produit  le  sou.  Or,  le  plus  ou 


le  moins  de  gravité  ou  d'acuité  des  sons  dépend 
de  la  manière  dont  l'air  est  ébranlé.  Si  le  choc  qu'il 
reçoit  est  violent  et  brusque ,  le  son  sera  aigu  ;  il 
sera  grave ,  si  le  choc  est  lent  et  faible.  Frappez 
rapidement  l'air  avec  une  baguette,  vous  enten- 
drez un  son  aigu  ;  vous  en  entendrez  un  grave, 
si  l'air  est  frappé  plus  lentement.  Qu'une  corde 
sonore  soit  fortement  tendue,  les  sons  produits 
par  ses  vibrations  seront  aigus;  relâchez-la ,  ces 
sons  deviendront  graves.  Il  suit  de  là  que  les 
sphères  supérieures,  ayant  une  impulsion  d'au- 
tant plus  rapide  qu'elles  ont  plus  de  masse,  et 
qu'elles  sont  plus  rapprochées  du  centre  du 
mouvement,  doivent  rendre  des  sons  aigus,  tan- 
dis que  l'orbe  inférieur  de  la  lune  doit  faire  en- 
tendre un  son  très-grave  ;  d'abord ,  parce  que  le 
choc  communiqué  est  fort  affaibli  quand  elle  le 
reçoit ,  et  aussi  parce  que ,  entravée  dans  les 
étroites  limites  de  son  orbite,  elle  ne  peut  que 
circuler  lentement. 

La  flûte  nous  offre  absolument  les  mêmes  par- 
ticularités :  des  trous  les  plus  voisins  de  l'embou- 
chure sortent  des  sons  aigus  ;  et  des  plus  éloi- 
gnés ,  ou  de  ceux  qui  avoisinent  l'autre  extrémité 
de  l'instrument,  sortent  des  sons  graves.  Plus 
ces  trous  sont  ouverts,  et  plus  les  sons  auxquels 
ils  donnent  passage  sont  perçants;  plus  ils  sont 
étroits,  et  plus  les  sons  qui  en  sortent  sont  gra- 
ves. Ce  sont  deux  effets  d'une  même  cause.  Le 
son  est  fort  à  sa  naissance,  il  s'affaiblit  à  mesure 
qu'il  approche  de  sa  fin  ;  il  est  éclatant  et  préci- 
pité ,  si  l'issue  qu'on  lui  offre  est  large  ;  il  est 


terra  usque  ad  lunani ,  duplum  sit  a  terra  usquc  ad  soleni  ; 
quantunique  est  a  terra  usque  ad  solem  ,  Iriplum  sit  a 
terra  usque  ad  Venerem;  quantumque  est  a  terra  usque 
ad  Venerem ,  quater  lanlum  sit  a  terra  usque  ad  Mercnrii 
stellam;  quantumque  est  ad  Merciirium  a  terra,  novies 
tantum  sit  a  terra  usque  ad  iVIartom  ;  et  quantum  a  terra 
usque  ad  Marlem  est,  octies  tanlum  sit  a  terra  usque  ad 
Jovem  ;  quantumque  est  a  terra  usque  ad  Joveni ,  septies 
et  vicies  lantum  sit  a  terra  usque  ad  Salurni  orbem.  Hanc 
Platonicorum  persuasionera  Porplijriuslibrissuisinseruit, 
quitus  Timaei  obscuritatibus  nonniliil  lucis  infudit  :  ailque, 
ces  credere,  ad  iraaginem  contcxtionis  animœ  haec  osse  in 
corpore  mundi  intervalla,  qua;  epitritis,  hemioliis,  et 
epogdois,  hemitoniisque  complenlur,  et  llmmate;  et  ita 
provenire  conrentum  :  cujus  ratio  in  subslantia  animae  con- 
texta ,  mundano  quoque  corpori ,  quod  ab  anima  movetur, 
inserta  est.  Unde  ex  omni  parte  docta  et  perfecla  est  Cice- 
ronis  asserlio,  qui  intervallis  imparibus,  sed  tamen  pro 
rata  parte  ratione  distinclis,  cœlestem  sonum  dicit  esse 
di.sjunctum. 

Cap.  IV.  Qui  Cat,  ut  inter  sonos  cœlestis  illius  concenlus 
alius  acutior  sit,  alius  gravier  :  quodnam  ibi  melodiœ  si( 
genus;  et  cur  sonus  ille  a  nobis  non  audiatur. 
^  Nunc  locus  admonet ,  ut  de  gravitateetacumine  sonorum 
diversilates,  quas  asserit,  revolvamus.  «  Et  nalura  fert,  ut 
«  extrema  ex  altéra  parle  graviter,  ex  altéra  aulem  acute 
«  sonenl  :  quam  ob  causam  summus  ille  c<jeli  stelliferi  cur- 


n  sus ,  cujus  conversio  est  conoilatior,  acule  excitato  mo- 
«  velursono,  gravissimo  autem  hic  lunaris  atque  infimus.  » 
Diximus,  nunquam  sonum  lieri,  nisi  œre  perçusse.  Ut 
autem  sonus  ipse  aul  acutior,  aut  gravior  proferatur,  ictus 
eflicit  :  qui,  dum  ingens  et  celer  incidit,  acutum  sonum 
praestat;  si  tardior  leniorve,  graviorem.  Indicio  est  virga, 
qu.T,  dum  auras  percutit,  si  impulsu  cilo  ferial,  sonum 
acuit  ;  si  lentior,  gravius  ferit  auditum.  In  fidibus  quoque 
idem  videmns  :  quse ,  si  fractu  artiore  tenduntur,  acute 
■sonant;  silaxiore,  gravius.  Ergoet  superiores orbes,  dum 
pro  amplitudine  sua  impetu  grandiore  volvuntur,  dumque 
spiritu  ,  ut  in  origine  sua  fortiore  tenduntur;  propter  ip- 
sam ,  ut  ait ,  concitatiorem  conversionem  acute  excitato 
moventur  sono;  gravissimo  autem  liic  lunaris  atque  infi- 
mus :  quoniam  spiritu, ut  in  extremitatelangnescente  jam 
volvitur,  et,  propter  angustias,  quibus  penultimus  orbis 
artatur,  impetu  leniore  convertitur.  Nec  secus  probamus 
in  libiis  ;  de  quarum  foraminibus  vicinis  ori  indantis 
sonus  acutus  emittitur;  de  longinquis  autem  et  termino 
pn«imis,  gravior  :  item  acutior  per  patenliora  foramina, 
gravior  per  angusta.  Et  ulriusque  causas  ratio  nnaest; 
quia  spiriUis  ubi  incipit ,  fortior  est  ;  defectior,  ubi  desinit  : 
et  quia  majorem  impetum  per  majus  foramen  impellit; 
contra  autem  in  angustis  contingit,  et  eminns  posilis. 
Ergo  orbis  allissimus ,  et  nt  in  immensum  païens ,  et  ut 
spiritu  eo  fortiore,  quo  origini  su»  viciniorest,  incilalus, 
sonorum  de  se  acunien  emittit.  Vox  uUimi  et  |)ro  spatii 
brevitate ,  et  pro  longinquitate  jam  frangitur.  Hinc  quoque 


commï:ntaire,  etc.,  livre  II. 


gourd  l't  Icut,  SI  cette  issne  est  resserrée,  et  éloi- 
gnée de  l'embouchure. 

Concluons  de  ce  qui  précède,  que  la  plus  éle- 
vée des  sphères,  qui  n'a  d'autres  limites  que 
l'immensité,  et  qui  est  très-près  de  la  force  mo- 
trice, fait  sa  révolution  avec  une  extrême  rapi- 
dité, et  rend  conséquemment  des  sons  aigus.  La 
raison  des  contraires  exige  que  la  lune  rende 
des  sons  graves  ,  et  ceci  est  une  nouvelle  preuve 
que  l'air  mis  en  mouvement  a  d'autant  moins 
de  forces  qu'il  s'éloigne  davantage  du  lieu  de 
son  origine.  Voilà  la  cause  de  la  densité  de  l'at- 
mosphère qui  environne  la  dernière  des  sphères, 
ou  la  terre,  et  de  l'immobilité  de  ce  globe.  Com- 
primé de  tous  côtés  par  le  fluide  presque  coagulé 
qui  l'entoure,  il  est  hors  d'état  de  se  mouvoir  en 
tel  sens  que  ce  soit  ;  et  cela  devait  être ,  d'après 
ce  qui  a  été  démontré  plus  haut,  savoir,  que  la 
partie  la  plus  basse  d'une  sphère  est  son  centre , 
et  que  ce  centre  est  immobile;  car  la  sphère 
universelle  se  compose  de  neuf  sphères  par- 
ticulières. Celle  que  nous  nommons  stellifère, 
et  qui  prend  le  nom  de  sphère  aplane  chez  les 
Grecs,  dirige  et  contient  toutes  les  autres; 
elle  se  meut  toujours  d'orient  en  occident. 
Les  sept  sphères  mobiles ,  placées  au-dessous 
d'elle,  sont  emportées  par  leur  mouvement 
propre  d'occident  eu  orient;  et  la  neuvième,  ou 
le  globe  terrestre,  est  immobile,  comme  cen- 
tre de  l'univers.  Cependant  les  huit  sphères  en 
mouvement  ne  produisent  que  sept  tons  har- 
moniques, parce  que  Mercure  et  Vénus,  tour- 
nant autour  du  soleil,  dont  ils  sont  les  satellites 
assidus,  dans  le  même  espace  de  temps,  n'ont, 
selon  plusieurs  astronomes,  que  la  même  portée. 
Telle  est  aussi  l'opinion  du  premier  Africain , 
qui  dit  :  «  Les  mouvements  de  ces  huit  sphères. 


parmi  lesquelles  deux  ont  la  même  portée,  pro- 
duisent sept  tons  dislincts,  et  le  nombre  sep- 
ténaire est  le  nœud  de  presque  tout  ce  qui 
existe.  » 

La  propriété  du  nombre  septénaire  a  été  plei- 
nement démontrée  au  commencement  de  cet  ou- 
vrage. Quanta  ce  passage  peu  intelligible  de  Ci- 
céron,  il  est,  je  crois,  suffisamment  éclairci  par 
les  notions  élémentaires,  succinctes  et  précises, 
que  nous  venons  de  donner  sur  la  théorie  de  la 
musique.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  parler 
des  nètes,  des  hypates,  et  de  plusieurs  autres 
noms  des  cordes  sonores ,  ni  des  tiers  et  des 
quarts  de  ton  ;  et  nous  aurions  fait  parade  d'é- 
rudition sans  aucun  fruit  pour  le  lecteur,  si  nous 
eussions  dit  que  les  notes  représentent  une  lettre, 
une  syllabe  ,  ou  un  mot  entier. 

Parce  que  Ciceron  parle  ici  du  rapport  et  de 
l'accord  des  sons,  fallait-il  profiter  de  cette  oc- 
casion pour  traiter  de  la  diversité  des  modes  mu- 
sicaux '?  C'aurait  été  à  n'en  pas  finir.  Nous  devons 
nous  en  tenir  à  rendre  claires  les  expressions  dif- 
ficiles à  entendre  :  dire  plus  qu'il  ne  faut  en  pa- 
reil cas  ,  c'est  épaissir  les  ténèbres  au  lieu  de  les 
dissiper.  Nous  n'irons  donc  pas  plus  loin  sur  ce 
sujet,  que  nous  terminerons  en  ajoutant  seule- 
ment un  fait  qui ,  suivant  nous ,  mérite  d'être 
connu  :  c'est  que  des  trois  genres  de  musique,  qui 
sont  l'enharmonique,  le  diatonique  et  le  chroma- 
tique, lepremier  estabandonué  àcausede  son  ex- 
trême difficulté ,  et  le  troisième  décrié  pour  sa 
mollesse.  C'est  ce  quia  décidé  Platon  à  assigner 
à  l'harmonie  des  sphères  le  genre  diatonique.  / 

Une  chose  encore  que  nous  ue  devons  pas  ou- 
blier de  dire  ,  c'est  que  si  nous  n'entendons  pas 
distinctement  l'harmonie  produite  par  la  rapi- 
dité du  mouvement  circulaire  et  perpétuel  des 


apprlius  approliatur,  spiritum ,  quantum  ab  origine  sua 
ilporsum  lecedit,  tantum  ciica  impulsum  lieri  leniorem; 
ut  cil ca  terram ,  quaj  nitima  spliaei arum  est ,  tam  conti e- 
lus,  tam  densus  habeatur,  ut  causa  sit  terr.f  in  una  scile 
semper  liœrendi;  nec  in  quamiibel  partem  permittahii- 
moveri,  obsessa  undique  ciicuiïifusi  spirilus  densitate.  In 
BphBera  aiilem  ultimiim  locum  esse,  qui  médius  est,  ante- 
cedenlibus  jam  probatum  est.  Ergo  univers!  mundani  coi- 
poiis  spbœiae  novem  sunt.  Prima  illastellifera,  quic  pro- 
prio  iioniine  cœlum  ilicitur,  et  aplanes  apud  GrcTcns  voca- 
lur,  arcens  et  continens  ceteras.  Haec  ab  oriente  semper 
volvitur  in  occasum.  Siibjectœ  scplem ,  quas  vagas  dici- 
mus,  ab  occidente  in  orienlem  feruntur.  Nona  terra  sine 
motu.  Octo  sunt  igitur,  quac  moventiir  :  sed  septem  suni 
sunt, qui  continentiam  de  volubililate con(iciunl;  piopterea 
quia  IMercurialis  et  Venerius  oibis  pari  amljitu  comititi 
solem,  via;  ejus  tanquam  satellites  obsequnntur,  et  ideo 
a  nonnnilis  astronomise  studenlibus  candem  vim  sortir! 
exislimantiir.  Unde  ait  :  «  illi  autem  octo  cursus,  in  quibiis 
••  eadem  vis  est  duorum ,  septem  efficiunt  distinclos  inter- 
«  vallissduosjqui  numerus rerum  omnium  ferenodus est.  » 
Septenarium  aulem  nuinerum  rerum  omnium moduni esse, 
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plene,  cum  der;umcr!ssuperiusloqueremur, expressimus. 
Ad  illnminandam,  ut  a;stimo,  obscuritatem  veiborum  Ci- 
ceronis,  de  musica  traclatus  succinctus  a  nobis,  qua  licuit 
bievitate,  sufficiet.  Nam  netas,  et  hypalas,  aliaruinque 
fidium  vocahula  percurrere ,  et  tonorum  vel  limmatum 
minuta  subtil!a,etquid  in  sonisprolittpra,qnidprosyllaba, 
quid  pro  integro  nomine  accipialur,  asserere,  ostentantis 
est,  non  docentis.  Nec  enirn,  quia  l'ecit  in  hoc  luco  Cicero 
rausicae  mentionem ,  occasiime  liac  eundem  est  per  uni- 
versos  tractatus,  qui  possunt  e.sse  de  musica  :  quos,  quan- 
tum mea  fert  opinio,  terininum  babere  non  œstimo  :  sed 
ilia  sunt  persequenda,  quibus  veiba,  qu»  explananda 
receperis,  possint  bquere  :  quia  in  re  naturaliter  obscura, 
qui  in  exponendo  pjura.quam  necesse  est,  superfundit, 
addit  tenebras,  non  adiniit  densitalem.  Unde  limni  do  bac 
Iractatiis  parte  faciemus,  adjecto  iino,  qiiod  scilii  di;;niiin 
putamus  :  quia  cum  sint  meloiliic  musicae  tria  gênera, 
cnarmoniiim ,  diatoniim,  et  cliromaticum,  primurn  quidem 
propter  nimiam  sui  diflicuUatem  ab  usu  recessit;  tertinm 
veio  est  infâme  mollitie.  Unde  médium,  id  est,  diatonuni, 
mundanœ  musicae  doctrina  Platonis  adscribitur.  Nec  hrc 
inter  prœtereunda  ponemus,  quod  musicam  perpétua  coli 
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corps  célpstcs  ,  cette  privation  a  pour  cause  l'in- 
tensité lies  rayons  sonores,  et  l'imperfection  rela- 
tive de  l'organe  chargé  de  les  recevoir.  Et  en  ef- 
fet, si  la  grandeur  du  bruit  des  cataractes  du 
Ail  assourdit  les  habitants  voisins,  est-il  éton- 
nant que  le  retentissement  de  la  masse  du  monde 
entier  mise  en  mouvement  anéantisse  nos  facul- 
tés auditives?  Ce  n'est  donc  pas  sans  intention 
(|ue  l'Émilien  dit:  «  Quels  sons  puissants  et  doux 
remplissent  la  capacité  demes  oreilles?  »  Il  nous 
fait  entendre  par  la  que  si  le  sens  de  l'ouïe  est 
pleinement  occupé  chez  les  mortels  admis  aux 
concerts  célestes ,  il  s'ensuit  quecette  divine  har- 
monie n'est  pas  appropriée  à  ce  sens  si  impar- 
fait chez  les  autres  hommes.  Mais  continuons  le 
travail  que  nous  avons  entrepris. 


t'H.vr.  V.  Notre  hémisphère  est  divisé  en  cinq  zones, 
dont  deux  seulement  sont  habitables;  l'une  d'elles  est 
occupée  par  nous,  l'autre  l'est  par  des  hommes  dont 
l'espèce  nous  est  inconnue.  L'hémisphère  opposé  a  les 
mêmes  zones  que  le  nôtre;  il  n'y  en  a  également  que 
deux  qui  soient  le  séjour  des  hommes. 

n  Vous  voyez  sur  la  terre  les  habitations  des 
hommes  disséminées,  rares,  et  n'occupant 
qu'un  étroit  espace;  et  même,  entre  ces  taches 
que  forment  les  points  habités ,  s'étendent  de 
vastes  solitudes.  Ces  peuples  divers  sont  telle- 
ment séparés ,  que  rien  ne  peut  se  transmettre 
des  uns  aux  autres.  Que  pourront  faire,  pour 
l'extension  de  votre  gloire,  les  habitants  de  ces 
contrées,  dont  la  situation  ,  relativement  à  la 
vôtre  ,  est  oblique ,  ou  transversale,  ou  diamé- 
tralement opposée  '? 

volubilitate  nascentem,  iJeo  claro  non  senlimus  auditu, 
quia  niajoi  sonus  est,  quani  ut  humanarum  aurium  reci- 
piatur  angusliis.  Kam ,  si  Nili  caladupa  ab  auribus  incola- 
rum  amplltudinem  fragoiis  excludunt,  quid  mirum,  si 
Dostrum  sonus  excedil  auditum,  quem  mundanaî  molis 
impuisus  emillit.'  Nec  enim  de  nihilo  est,  quod  ait  :  qui 
complet  aures  meus  iantus  et  tam  dtilcis  sonus?  sed 
Toluitintelligi,  quod  si  ejus,  qui  cœlestibus  meruit  inter- 
esse secretis,  complet»  aures  sunt  soni  magnitudine, 
superest,  ut  ceterorum  hominum  sensus  mundanœ  conci- 
nentioe  non  capial  auditum.  Sed  jam  tractatum  ad  sequen- 
tia  confcramus. 


Cap.  y.  Terra)  medietatem  eam,  in  qua  nos  sumus,  quin- 
que  esse  distinclain  zoiiis  :  quodque  ex  lis  dua;  taiitum  sint 
habilabiles;  quarum  altéra  habiletur  anubis,  alleram  qui 
incolant  honiines ,  ignorelur  :  lum  a  ero  et  in  reliqua  terrœ 
medielate  zonas  esse  easdem;  et  inter  illas  duas  quoque 
ab  bomliiibus  habilari. 

«  Vides  babitari  In  terra  raris  et  angustis  locis,  et  in 
o  ipsis  quasi  maculls,  ubi  babitatur,  vastas  solitudines 
•  interjectas  ;  eosque.qui  incolunt  terrani,  non  modo  in- 
-  terruptos  ita  esse ,  ut  nibii  inter  ipsos  ab  aliis  ad  alios 
!•  manare  possit ,  sed  partira  obliques ,  partira  transversos, 
«  partira  etiam  ailversos  sfare  vobis  :  a  quibus  exspoclare 


'•  Vous  voyez  encore  ces  zones  qui  semblent 
environner  et  ceindre  la  terre  ;  il  y  en  a  deux  qui, 
les  plus  éloignées  l'une  de  l'autre,  et  appuyées 
chacune  sur  l'un  des  deux  pôles ,  sont  assiégées 
de  glaces  et  de  frimas.  Celle  du  centre  ,  la  plus 
étendue,  est  embrasée  de  tous  les  feux  du  soleil. 
Deux  sont  habitables  :  l'australe ,  occupée  par 
vos  antipodes,  qui,  conséquemment,  vous  sont 
étrangers  ;  et  la  septentrionale  ,  où  vous  êtes. 
Voyez  dans  quelle  faible  proportion  elle  vous  ap- 
partient. Toute  cette  partie  de  la  terre ,  fort  res- 
serrée du  nord  au  midi,  plus  étendue  de  l'orient 
à  l'occident,  est  comme  une  île  environnée 
de  cette  mer  que  vous  appelez  l'Atlantique , 
la  grande  mer,  l'Océan,  qui,  malgré  tous 
ces  grands  noms,  est,  comme  le  voj'ez,  bien 
petite.  » 

Cicéron  ,  après  nous  avoir  précédemment  ex- 
pliqué le  cours  du  ciel  des  lixes  qui  enveloppe 
le  monde  entier,  celui  des  globes  inférieurs, 
ainsi  que  leur  position  relative,  et  la  nature  des 
sons  qui  résultent  de  leur  mouvement  circulaire, 
les  modes  et  les  rhythmes  de  celte  céleste  musi- 
que, et  la  qualité  de  l'air  qui  sépare  la  lune  de 
la  terre  ,  se  trouve  nécessairement  amené  à  dé- 
crire la  dernière  ;  cette  description  est  laconique, 
mais  riche  en  images.  Quand  il  nous  parle  de  ces 
taches  formées  par  les  habitations  des  hommes, 
de  ces  peuples  séparés  les  uns  des  autres ,  et  pla- 
cés dans  une  position  respective  diamétralement 
opposée ,  ou  qui  ont ,  soit  des  longitudes ,  soit 
des  latitudes  différentes,  on  croit ,  en  le  lisant, 
avoir  sous  les  yeux  la  projeclioii  stéréographi- 
que  de  la  sphère.  Il  nous  prouve  encore  l'éten- 

"  gloriam  certe  nullam  potestis.  Cernis  autem  eandem 
'<  terram  quasi  quibusdam  redimitam  et  circuradatam 
«  cingulis  ;  e  quibus  duos  maxime  inter  se  diversos ,  et 
n  cœli  verticibus ipsis  ex  ulraque  parte  subnixos,  obri- 
«  guisse  pruina  vides;  médium  autem  iUum  et  maximum 
•'  .solis  ardore  torreri.  Duo  sunt  babitabiles  ;  quorum  aus- 
'1  tralis  ille,  in  quo  qui  insistunt,  adversa  vobis  urgent 
«  vestigia  ,  nihil  ad  veslrum  genus  :  hic  autem  aller  sub- 
«  jectus  aquiloni ,  quem  incolitis,  cerne  quara  tenui  vos 
n  parte  contingat.  Omnis  enim  terra,  quae  colitur  a  vobis. 
Cl  angusia  verticibus,  lateribus  latior,  parva  quoedara  est 
«  insula,  circumfusa  illo  mari,  quod  Atlanlicum,  quod 
Il  magnum,  quem  Oceanum  appellatis  in  terris  :  qui  ta- 
«  mcn  tanto  nomine  quam  sit  parvus,  vides.  »  Postquam 
cielum,  quo  omnia  continentur,  et  subjectarum  sphaera- 
rum  ordinem  niotumque,  ac  de  niolusonum,  cœleslis 
musicœ  modos  et  numéros  explicantem  ,  et  aerem  subdi- 
tum  biuae  Tullianus  sernio,  per  necessaria  et  pra-senti 
operi  apta  duclus,  ad  terram  nsque  descripsit  ;  ipsius 
jam  lerra;  descriptionem,  verborum  parcus,  rerura  fœ- 
cundus ,  absolvit.  Etenim  maculas  babitationum  ,  ac  do 
ipsis  habitatoribus  alios  inlerruptos  adversosque,  obli- 
ques etiam  et  transversos  ahos  nominando  ,  terrenae 
sphaera!  globositatem  sermone  tantum,  noncoloribuspin- 
xit.  Illud  quoque  non  sine  perfectione  doctnnar  est, 
quod  cum  aliis  nos  non  patitur  errarc ,  qui  terram  se- 
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duc  de  ses  connaissances ,  en  ne  permettant  pas 
que  nous  partagions  Terreur  commune  qui  veut 
que  l'Océan  n'entoure  la  terre  qu'en  un  seul 
sens  ;  car,  s'il  eût  voulu  nous  laisser  dans  cette 
fausse  opinion  ,  il  eût  dit  simplement  :  "  Toute 
la  terre  n'est  qu'une  petite  île  de  toutes  parts 
baignée  par  une  mer,  etc.  ■•  iMaisens'expriniaut 
ainsi  :  •>  Toute  cette  partie  de  la  terre  ou  vous 
êtes  est  comme  une  île  environnée,  «  il  nous 
donne  de  la  division  du  globe  terrestre  une  idée 
exacte,  qu'il  laisse  à  développer  à  ceux  qui  sont 
jaloux  de  s'instruire.  Nous  reviendrons  dans 
peu  sur  ce  sujet. 

Quant  aux  ceintures  dont  il  parle,  n'allez  pas 
croire,  je  vous  prie,  que  les  deux  grands  maî- 
tres de  l'éloquence  romaine ,  Cicéron  et  Virgile , 
diffèrent  de  sentiment  à  cet  égard  :  le  premier 
dit,  il  est  vrai,  qu'elles  environnent  la  terre, 
et  le  second  assure  que  ces  ceintures,  qu'il 
nomme  zones  d'après  les  Grecs ,  environnent 
le  ciel.  Mais  nous  verrons  par  la  suite  que  tous 
deux  ont  également  raison,  et  qu'ils  sont  par- 
faitement d'accord.  Commençons  par  faire  con- 
naître la  situation  des  cinq  zones  ;  le  reste  de  la 
période  qui  commence  ce  chapitre  ,  et  que  nous 
nous  sommes  charges  de  commenter,  en  sera 
plus  facile  à  entendre.  Disons  d'abord  comment 
elles  ceignent  notre  globe  ;  nous  dirons  ensuite 
comment  elles  figurent  au  ciel. 

La  terre  est  la  neuvième  et  la  dernière  des 
sphères  ;  l'horizon,  ou  le  cercle  finiteur,  dont  il 
a  été  déjà  question ,  la  divise  en  deux  parties 
égales.  Ainsi  l'hémisphère  dont  nous  occupons 
une  partie  a  au-dessus  de  lui  une  moitié  du  ciel 
qui ,  vu  la  rapidité  de  son  mouvement  de  rota- 
tion ,  va  bientôt  la  faire  disparaître  à  nos  yeux 
pour  nous  montrer  son  autre  moitié,  maintenant 


exposée  aux  regards  des  habitants  de  l'hémis- 
phère opposé.  En  effet,  placés  au  centre  de  la 
sphère  universelle >  nous  devons  être  de  tous  cô- 
tés environnés  par  le  ciel. 

Cette  terre  donc ,  qui  n'est  qu'un  point  relati- 
vement au  ciel,  est  pour  nous  un  corps  sphérique 
très-étendu,  qu'occupent  alternativement  des 
régions  brûlées  par  un  soleil  ardent,  et  d'au- 
tres affaissées  sous  le  poids  des  glaces.  Cependant 
au  centre  de  l'intervalle  qui  les  sépare  se  trou- 
vent des  contrées  d'une  température  moyenne. 
Le  cercle  polaire  boréal,  ainsi  que  le  cercle  po- 
laire austral ,  sont  en  tous  temps  attristes  par 
les  frimas.  Ces  deux  zones  ont  peu  de  circonfé- 
rence ,  parce  qu'elles  sont  situées  presque  aux 
extrémités  du  globe  ;  et  les  terres  dont  elles  mar- 
quent  la  limite  n'ont  pas  d'habitants  ,  parce  que 
la  nature  y  est  trop  engourdie  pour  pouvoir  don- 
ner l'être,  soit  aux  animaux ,  soit  aux  végétaux  ; 
car  le  même  climat  qui  entretient  la  vie  des  pre- 
miers est  propre  à  la  végétation  des  derniers.  La 
zone  centrale,  etconséquemmentia  plus  grande, 
est  toujours  embrasée  des  feux  de  l'astre  du 
jour.  Les  contrées  que  bornede  [jart  et  d'autre  sa 
vaste  circonférence  sont  inhabitables  a  cause  de 
la  chaleur  excesssive  qu'elles  éprouvent;  mais  le 
milieu  de  l'espace  que  laissent  entre  elles  cette 
zone  torride  et  les  deux  zones  glaciales  appar- 
tient à  deux  autres  zones  moindres  que  l'une, 
plus  grandes  que  les  autres,  et  jouissant  d'une 
température  qui  est  le  terme  moyen  de  l'excès  de 
chaud  ou  de  froid  des  trois  autres.  Ce  n'est  que 
sous  ces  deux  dernières  que  la  nature  est  en 
pleine  activité. 

La  figure  ci-après  facilitera  l'intelligence  de 
notre  description  verbale. 

Soit  le  globe  terrestre  A,  B,  C,  D;  soient 


mel  cingi  Oceano  crediderunt.  Nani  si  dixissel,  oirenij  terra 
parva  quœdam  est  insula,  circumfttsa  illo  mari; 
«inum  Oceani  anibilum  dcdisset  iiUel!i|^i.  Sed  adjiciendo, 
'/uœcoli/ur  a  vobis,  veram  ejusdivisionem,dequa  paulo 
post  dlsseitiiius,  nosse  ciipientibiis  intelligendam  i-eliqult. 
De  qiiinque  aulem  cingulis  ne,  qiiseso,  aeslimes  duorum 
roman»  facundia'  parentum  Maronis  et  Tullii  dissentire 
docli inam  :  ciini  liic  ipsis  cingulis  terram  redimitam  di- 
cat,  ille  iisdem,  qnas  graeco  nomine  zonas  vocat,  asserat 
Cd'Ium  teneri.  Utiumque  enim  inconuplam  veramqiie , 
nec  alterl  cnntrariam  retullsse  ralionera  ,  procedenle  dis- 
putalione  ooiistabit.  Sed  ut  omnia ,  qiife  lioc  loco  expla- 
nanda  recepimus,  liquere  possint,  liabendus  est  primum 
sermo  deringulis  :  quia  silu  eorum  ante  oculos  localo, 
cetera  erunt  inlellectuiproniora.  Piius  autem  qualiler  ter- 
ram coronent,  demde  quemadmodum  cœium  teneant, 
explicandum  est.  Terra  et  nona,  et  ullima  spbara  est. 
Hane  dividit  horizou  ,  id  esl,  linalis  circulus,  de  quo  ante 
retulimus  :  ergo  niedietas  ,  cujus  parlem  nos  incolimus  , 
sub  eo  cndo  est ,  quod  fueiit  super  tei r:im ,  et  icliqua  ine- 
dietas  sub  illo:  quod  dum  volvitur,  ad  ea  lora,  qua;  ad 
aos  videnliir  iiiferiora,  descendit.  In  niedioeiiim  locata, 


j  ex  omni  sui  parte  cœlum  suspicit.  Hujus  igitur  ad  cœluni 
brevitas,  cui  punctuni  est,  ad  nos  veio  immensa  globosi- 
tas,  distinguitur  locis  iuter  se  vioissim  pressis  nimietate 
vel  frigoris,  vel  caloris,  geminani  nacla  inter  divcrsa 
temperiem.  Nam  et  septemtrionalis  et  australis  extienil- 
tas,  perpétua  obriguerunt  pruina  :  et  lii  relut  duo  sunt 
cinguli ,  quibus  terra  redimitur  ;  sed  ambitu  brèves  ,  qua- 
si extrema  cingenles,  Horuni  uterque  babilafionis  impa- 
tiens est;  quia  torpor  ille  glacialis  nec  animali ,  ni'C  frugi, 
vitam  ministrat.  Illo  enim  aère  corpus  alitur,  quo  herba 
nutritur.  Médius  cingulus,  et  ideo  maximus,  aeterno 
alllatu  continui  caloris  ustus,  spatium,  quod  et  lato  am- 
bitu et  prolixius  occupavit,  nimietate  fervoris  facit  inlia- 
bltabile  victuris.  Inter  extremos  vero  et  médium  duo  ma- 
jores ultimis,  nicdio  minores,  ex  ntiiusque  vicinilatis 
intempérie  temperantur  :  in  bisque  tantum  vitales  auras 
natura  dédit  incolis  carpere.  £t,  quia  animo  facilius  illa- 
bitur  concepta  ratio  descriptione,  quam  sermone;  esto 
orbis  tense,  cui  adscripta  sunt  a,b,c,  rf,  et  circa  a,  ad- 
scribantur  n  et  l;  circa  b  autem  met  k;  et  circa  c,  </  et 
i;  et  circa  d,  e  et,/';  et  ducantur  rcctœ  linexa  signis  ad 
signa,  quae  dicimus,  id  est  a  g,  in  i;  ab  ni,  in  n;  a  A, 
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les  droites  G,  I  etE,  F,  limites  des  deux  zones 
glaciales;  soient  M,  N  et  K,  L,  limites  des  deux 
zones  tempérées  ;  soit  enfin  A,  B,  la  ligne  équi- 
noxiale  ou  la  zone  torride.  L'espace  compris  en- 
tre G,  G,  I,  ou  la  zone  glaciale  boréale,  et  celui 
compris  entre  E,  D,  F,  ou  la  zone  glaciale  aus- 
trale, sont  couverts  d'éternels  frimas;  les  lieux 
situés  entre  M,  B,  K  et  N,  A,  L,  sont  sous  la 
zone  torride  :  il  suit  de  là  que  l'espace  renfermé 
entre  G,  M  et  I,  N,  et  celui  entre  K  E  et  F  L, 
doivent  jouir  d'une  température  moyenne  entre 
l'excès  du  chaud  et  l'excès  du  froid  des  zones  qui 
les  bornent.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  lignes 
soient  de  notre  invention  ;  elles  figurent  exacte- 
ment les  deux  cercles  polaires  dont  il  a  été  ques- 
tion ci-dessus ,  et  les  deux  tropiques.  Comme  il 
ne  s'agit  ici  que  de  la  terre,  nous  ne  nous  occupe- 
rons pas  du  cercle  équinoxial ,  mais  nous  revien- 
drons sur  sa  description  dans  un  moment  plus 
convenable. 

Des  deux  zones  tempérées  où  les  dieux  ont  placé 
les  malheureux  mortels ,  il  n'en  est  qu'une  qui 
soit  habitée  par  des  hommes  de  notre  espèce, 
Romains,  Grecs  ou  Barbares;  c'est  la  zone  tem- 
pérée boréale  qui  occupe  l'espace  G  I,  M  N. 

Quant  à  la  zone  tempérée  australe,  située  en- 
tre K  L  et  E  F ,  la  raison  seule  nous  dit  qu'elle 
doit  être  aussi  le  séjour  des  humains,  comme 
placée  sous  des  latitudes  semblables.  Mais  nous 
ne  savons  et  ne  pourrons  jamais  savoir  quelle  est 
cette  espèce  d'hommes,  parce  que  la  zone  torride 
est  un  intermédiaire  qui  empêche  que  nous  puis- 
sions communiquer  avec  eux. 

Des  quatre  points  cardinaux  de  la  sphère 
terrestre,  trois  seulement,  l'orient,  l'occident  et 
le  nord,  conservent  leurs  noms,  par  la  raison  que 
nous  pouvons  déterminer  les  lieux  où  ils  pren- 


nent naissance  ;  car ,  bien  que  le  pôle  nord  soiî 
inhabitable,  il  n'est  pas  très-éloigné  de  nous.  A 
l'égard  du  quatrième  point ,  on  le  nomme  midi, 
et  non  pas  sud  ou  auster;  car  le  sud  est  diamétra- 
lement opposé  au  nord  ou  septentrion,  au  lieu 
que  le  midi  est  la  région  du  ciel  où  ,  pour  nous, 
commence  le  jour.  Il  prend  son  nom ,  qui  signifie 
milieu  du  jour,  du  méridien  ou  de  la  ligne  circu- 
laire qui  marque  le  milieu  du  jour  quand  le  so- 
leil y  estarrivé.  Nous  ne  devons  pas  laisser  ignorer 
qu'autant  le  vent  du  nord  est  supportable,  lors- 
qu'il arrive  dans  nos  contrées ,  autant  l'auster 
ou  le  vent  qui  nous  vient  du  quatrième  des 
points  cardinaux  est  glacial  au  moment  de  son 
départ.  Mais,  forcé  par  sa  direction  de  traverser 
l'air  embrasé  de  la  zone  torride ,  ses  molécules 
se  pénètrent  de  feu  ,  et  son  souffle,  si  froid  na- 
guère, est  chaud  lorsqu'il  nous  parvient.  En 
effet,  la  nature  et  la  raison  s'opposent  à  ce  que, 
de  deux  zones  affectées  d'un  même  degré  de 
froid ,  il  parte  deux  vents  d'inégale  température  : 
nous  ne  pouvons  douter,  par  la  même  raison, 
que  notre  vent  du  nord  ne  soit  chaud  au  moment 
de  son  arrivée  chez  les  habitants  de  la  zone  tem- 
pérée australe,  et  que  les  rigueurs  de  l'auster  ne 
soient  aussi  tolérables  pour  eux  que  le  sont  pour 
nous  celles  du  septentrion.  Il  est  également  hors 
de  doute  que  chacune  de  nos  zones  tempérées 
complète  son  cercle  chez  nos  périéciens  récipro- 
ques qui  ont  le  môme  climat  que  le  nôtre  : 
d'où  il  suit  que  ces  deux  zones  sont  habitées  dans 
toute  leur  circonférence.  Est-il  quelque  incré- 
dule à  cet  égard  ?  qu'il  nous  dise  en  quoi  notre 
proposition  lui  paraît  erronée  ;  car  si  notre  exis- 
tence, dans  les  régions  que  nous  occupons  ,  tient 
à  ce  que  la  terre  est  sous  nos  pieds  et  le  ciel  au- 
dessus  de  nos  têtes ,  à  ce  que  nous  voyons  le  so- 


in /;  ab  e,  in/.  Spatia  igilur  duo  adversa  sM,  id  est, 
unum  ac,  usqiie  ad  lineam,  qiue  in  i  ducta  est;  allcrum 
a  d,  iisqiie  ad  lineam ,  quae  in  /ducta  est,  iiilelligantur 
pi iiina  obiiguisse  perpétua.  Est  enim  superior  septemtrio- 
nalis ,  infeiior  austialis  extremitas.  Médium  vero  ab  n, 
iisque  in  /,  zonasit  torrida.  Restât,  ut  cingiilus  ab  i,  us- 
([ue  ad  n,  subjecto  calore  et  superiore  IVigore  temperelur  ; 
rursus  ut  zona,  quae  est  inter  /et  /,  accipiat  de  super- 
jecto  calore  etsubdito  frigore  lemperiem.  Necexcogitalas 
a  nobis  lineas ,  quas  duximus,  œstiuietur.  Circi  sunt  enim  , 
de  quibus  supra  nlulimus,  septemtiionalis  et  austialis, 
et  tropici  duo.  Nani  a'qninoctialem  boc  loco,  quo  de  lena 
loquinuir,  non  opoi  tel  adscribi,  qui  opportuniore  loco  rur- 
sus addetur.  Licc^l  igilui  sint  lia;  du»  mortalibus  œrjris 
munere cnncessœ  Diviim,  quas  diximustemperatas ,  non 
tamen  anib.ne  zon.x'  boniinibus  nostri generis  indullae  sunt  : 
.sed  sola  superior,  quœ  est  ab  i,  usque  ad  n,  incolitin-  ab 
omni,quale  scire  possnnius,  bominnm  génère,  Romani 
Graxivc  sint,  vel  barbari  cujusque  nationis.  llla  veio  ab 
l,  usque  ad  /,  sola  ratione  intelligitur,  qiiod  propter  si- 
inilein  tempeiiem  similiter  incolatur  :  sed  a  quibus,  ne- 
que  licuil  unqnam  nobis,  nec  Uccbitcognoscere.Iutcrjecta 


enim  torrida  utrique  bominum  generi  commercium  ad  se 
denegat  commeandi.  Deniipie  de  quatuor  babilalionis  nos- 
trai  caidinibns,  oiiens,  occidens,  et  septemirio,  suis 
vocabulis  nuncupantur  ;  quia  ab  ipsis  exordiis  suis 
sciuntur  a  nobis.  Nani  etsi  septemtrionalis  extremitas 
inbabitabilis  est ,  non  mnlto  tamen  est  a  nobis  remota. 
Quarto  vero  nostra;  babitatiouis  cardini  causa  hwc  alte 
runi  nonien  dédit ,  ut  meridies  non  austrabs  vocaretur  ; 
quia  et  ille  est  proprie  australis,  qui  de  altéra  exlremita- 
te  procedens,  a<lveisus  septemtrionali  est  :  et  bunc  meri- 
diem  jure  vocitari  facit  locus ,  de  quo  incipit  nobis  dies. 
Nam ,  quia  sentiri  incipit  a  medio  terra',  in  qua  niedii  est 
ususdiei,  ideotanquam  quidam  medidies,  una  niulala 
littera,  meridies  nuncupatus  est.  Sciendum  est  auteni, 
quod  venlus,  qui  per  bunc  ad  nos  cardinem  pervenit,  id 
est,  auster,  ila  in  origine  sua  gclidus  est,  ut  apud  nos 
commendabilis  est  lilaiido  rigoie  septemirio  :  sed  ,  quia 
jier  flamraam  torridœ  zona;  ad  nos  commeat ,  admixtus 
igui  calescit  ;  et ,  qui  incipit  frigidus,  calidus  pervenit. 
Neque  enim  vel  ratio,  vel  natura  pateretur,  ut  ex  duobus 
seqao  pressis  rigorc  cardiiiibus,  dissimili  lactu  status 
eiuitteretur.  Nec  dubium  est,  nostrum  quoque  septemtrio- 
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leil  se  lever  et  se  coucher,  eufm  à  ce  que  l'air 
qui  nous  environne  et  que  nous  aspirons  entre- 
tient cliez  nous  la  vie,  pourquoi  d'autres  êtres 
u'existeraicnt-ils  pas  dans  une  position  de  tout 
point  scmblal)le  à  la  nûtie  ?  Ils  doivent  respirer  le 
même  air  ,  puisque  la  même  température  règne 
sur  toute  la  longueur  de  la  même  bande  circu- 
laire; le  même  soleil  qui  se  lève  pour  nous  doit 
se  coucher  pour  eux,  et  réciproquement  ;  comme 
nous ,  ils  ont  leurs  pieds  tournés  vers  la  terre 
et  la  tête  élevée  vers  le  ciel  ;  nous  ne  devons 
cependant  pas  craindre  qu'ils  tombent  de  la 
terre  dans  le  ciel ,  car  rieu  ne  tombe  de  bas  en 
haut.  Si,  poumons,  le  bas  a  sa  direction  vers 
la  terre,  et  le  haut  vers  le  ciel  (  question  qui  ne 
veut  pas  être  traitée  sérieusement],  le  haut  est 
également  pour  eux  ce  qu'ils  aperçoivent  en  por- 
tant leurs  regards  dans  une  direction  opposée  à 
celle  de  la  terre  ,  vers  laquelle  leurs  corps  ne 
peuvent  avoir  de  tendance. 

Je  suis  persuadé  que  ceux  de  nos  péricciens 
qui  ont  peu  d'instruction  s'imaginent  aussi  que 
les  pays  situés  au-dessus  d'eux  ne  peuvent  être 
habités  par  des  êtres  semblables  à  eux,  et  que 
si  nos  pieds  regardaient  les  leurs ,  nous  ne  pour- 
rions conserver  notre  aplomb.  Cependant  aucun  de 
nous  n'a  jamais  éprouve  la  peur  de  tomber  de  la 
terre  versieciel  :  nousdevonsdonc  être  tranquilles 
à  cet  égard  relativement  a  eux;  car,  comme  nous 
l'avons  démontré  précédemment,  tous  les  corps 
gravitent  vers  la  terre  par  leur  propre  poids.  De 
plus,  on  ne  nous  contestera  pas  que  deux  points 
de  la  sphère  terrestre ,  dnectemeat  opposés  entre 
eux,  ne  soient  l'un  à  l'autre  ce  qu'est  l'orient 
à  l'égard  de  l'occident.  La  droite  qui  sépare  les 


deux  premiers  est  un  diamètre  de  mena-  lon- 
gueur que  celui  qui  sépare  les  deux  derniers.  Or 
il  est  prouvé  que  l'orient  et  l'occident  sont  tous 
deux  habités.  Quelle  difficulté  y  a-t-il  donc  a 
croire  que  deux  points  opposés  d'un  même  paral- 
lèle le  soient  aussi?  Le  germe  de  tout  ce  qu'on 
vient  de  dire  existe  ,  pour  le  lecteur  intelligent, 
dans  le  petit  nombre  de  lignes  extraites  de  Cicé- 
rou  au  commencement  de  ce  chapitre. 

Il  ne  peut  nous  montrer  la  terre  environnée 
et  ceinte  par  les  zones,  sans  nous  donner  à  eu- 
tendre  que,  dans  les  deux  hémisphères,  l'état 
habituel  de  l'atmosphère,  sous  les  deux  zones 
tempérées,  est  le  même  sur  toute  la  longueur  du 
cercle  qu'elles  embrassent  ;  et  lorsqu'il  dit  ([ue 
«  les  points  habités  par  l'homme  semblent  former 
des  taches,  »  cela  n'a  pas  de  rapporta  ces  taches 
partielles  que  présentent  les  habitations  dans  la 
partie  du  globe  que  nous  occupons,  lesquelles 
sont  entrecoupées  de  quelques  lieux  inhabités- 
car  il  n'ajouterait  pas  que  «  de  vastes  solitudes 
s'étendent  entre  ces  taches  ,  »  s'il  ne  voulait  par- 
ler que  de  ces  espaces  vides,  au  milieu  desquels 
on  distingue  un  certain  nombre  de  taches.  Mais 
comme  il  entend  parler  de  ces  quatre  taches 
que  nous  savons  être  au  nombre  de  deux  sur 
chaque  hémisphère,  rien  n'est  plus  juste  que 
cetteexpression  desolitiides  interposées. En  effet, 
si  la  demi-zone  sous  laquelle  nous  vi\ons  est 
séparée  de  la  ligne  équinoxiale  par  d'immenses 
solitudes,  il  est  vraisemblable  que  les  habitants 
des  trois  autres  demi-zones  sont  dans  les  mêmes 
rapports  de  distance  que  nous,  relativement  a  la 
zone  torride.Cicéron  joint  en  outreà  cette  descrip- 
tion celle  des  habitants  de  ces  quatre  régions.  Il 


nem  ad  illos ,  qui  australi  adjacent ,  propler  eandem  ra- 
tionem  caliduiu  pervenire;  et  auslrum  coiporibus  eoriini 
gennino  aiiric  silt  rigore  blanditi.  Eadem  latlo  nos  non 
permiltit  ambigere,  qiiin  pei-  illam  qiioque  superficiem 
tenœ,  quEe  ad  nos  babetiir  inferior,  integei-  zonaium 
ambitus.qiiœ  liic  temperalœsunl,  eodem  ductu  tempera- 
tus  habeatur;  atque  ideo  illic  quoque  eœdem  duœ  zona; 
a  se  distantes  siniiliter  incolantur.  Aut  dicat,  quisquis 
biiii;  fidei  obviaie  niavult,  quid  sit,  quod  ab  bac  euni 
delinilione  detetreat.  Nani  si  nobis  Vivendi  facullas  est  in 
hacteirarum  parte,  quam  colimus, quiacalcanles  buinuni 
cœlum  suspiciinus  super  verticem,  (juia  sol  nobis  el  ori- 
tur,  et  occidit ,  quia  circumfnso  fruimur  aère ,  cujus  spi- 
r.inius  haustu  :  cnr  non  et  illic  aliquos  vivere  credamus , 
ubi  eadcm  semper  in  promptn  snnl?  Nani ,  qui  ibi  dicun- 
tur  niorari ,  eandem  credendi  sunt  spirare  auram;  quia 
eadem  est  in  ejusdem  zonaiis  ambitus  conlinuatione  teni- 
peries.  Idem  sol  illls  et  obire  dicelur  nostro  ortii  ;  et 
oriefur,  cum  nobis  occidet  :  calcabunt  a^que  ut  nos  bu- 
mum;  et  supra  verticem  semper  cœlum  videbunt.  Nec 
metus  erit,  ne  de  terra  in  calui»  décidant ,  cum  nibil  un- 
quam  possit  ruere sursum.  Si  enim  nobis,  quod  asserere 
geuus  joci  est,  deorsum  liabetur  ubi  est  teira,  et  sursum 
ubi  est  ca'lum  :  illis  quoque  sursum  erit,  quod  de  iule- 
riorc  suspicicnl  ,nec  aliqnando  in  supenia  casuri  sunl. 


Affirmaveiim  quoque,  et  apud  illos  minus  rerum  peiitos 
bœc  seslimare  de  nobis,  nec  credere  posse,  nos,  in  quo 
sumus,  loco  degere  ;  sed  opinari ,  si  quis  sub  pedibus  eo- 
rnm  tentaret  stare  ,  casuriim.  Nunquam  tanien  apud  nos 
quisquam  tiuuiit,  ne  caderet  in  cœlum.  Ergo  nec  apud 
illos  quisquam  in  superiora  casurus  est  :  sicut  oninia 
nutu  suc  pondéra  in  terram  ferri  superius  relata  docue- 
runt.  l'ostremo  quis  ambigat,  in  spb^ra  terrae  ita  ea, 
qua^  inleriora  dicuntur,  superioribus  suis  esse  contraria, 
ut  est  orieus  occidenti?  Nam  in  ulraque  parte  par  diame- 
fros  liabetur.  Cum  ergo  et  orientem  et  occidentem  siniili- 
ter conslet  liabitari  :  quid  est,  quod  lidem  liujus  quoipie 
diversa;  sibi  babitationis  excludat? Hrec oninia nonoliosus 
lector  in  tam  paucis  verbis  Ciceronis  in\eniet.  A'ani,  cnm 
dicil,  tcrrnm  cingtilissuis  redimilamalgue  circumda' 
tam ,  ostendit,  pcr  onine  corpus  teriae  ean<lem  tenippra- 
torum  cingulornnicontinualam  esse  tenipericui  :  et,  cum 
ait,  in  terra  maculas  liabilalionum  vider i,  non  cas 
dicit ,  quse  in  parle  nostrae  babitationis  ,  nonnullis  deser- 
tis  locis  interpositis,  incoluntur.  Non  enim  adjiceret,  in 
ipsis  muculis  trustas  solitudines  inlerjcctas ,^\  ipsas  so- 
litudines  diceret,  inter  quas  cert*  partes  macularum  ins- 
tar baberentur.  Sed  quia  maculas  dicit  bas  quatuor,  quas 
in  duobus  terrae  bemispbairiis  binas  esse  ratio  nionslra- 
vit .  bene   adiecil ,  iit/rr/cctas  soliludims.   N:un  sicui 
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uous  expose  leur  situatîon  particulière  et  leur  si- 
tuation relative.  Il  commence  par  dire  qu'il  est 
sur  la  terre  d'autres  hommes  que  nous,  et  dont 
la  position  respective  est  telle  qu'il  ne  peut  exis- 
ter entre  eux  aucun  moyen  de  communication  ; 
et  la  manière  dont  il  s'exprime  prouve  assez  qu'il 
ne  parle  pas  seulement  de  l'espèce  d'hommes 
qui,  sur  notre  hémisphère,  est  éloignée  denousde 
toute  la  zone  torride,  car  il  aurait  dit  que  ces 
hommes  sont  tellement  séparés  de  nous,  que 
rien  ne  peut  se  transmettre  de  leurs  contrées  dans 
les  nôtres,  et  non  pas,  comme  il  l'a  fait,  que 
«  ces  peuples  divers  sont  tellement  séparés,  que 
rien  ne  peut  se  transmettre  des  uns  aux  autres  ;  " 
ce  qui  indique  suffisamment  le  genre  de  sépara- 
tion qui  existe  entre  ces  diverses  espèces  d'hom- 
mes. Mais  ce  qui  a  vraiment  rapport  aux  régions 
que  nous  habitons,  c'est  ce  qu"il  ajoute,  lors- 
qu'en  peignant  la  situation  de  ces  peuples  à  no- 
tre égard  et  entreeux  ,  il  dit  «  qu'elle  est  oblique , 
ou  transversale,  ou  diamétralement  opposée.  Il 
ne  s'agit  donc  pas  de  notre  séparation  avec  une 
autre  espèce  d'hommes  ,  mais  de  la  séparation 
respective  de  toutes  les  espèces  ;  et  voici  com- 
ment elle  a  lieu. 

Nos  antéciens  sont  éloignés  de  leurs  périéciens 
de  toute  la  largeur  de  la  zone  glaciale  australe  ; 
ceux-ci  sont  séparés  de  leurs  antéciens,  {(ui  sont 
nos  périéciens,  de  toute  la  largeur  de  la  zone  tor- 
ride, et  ces  derniers  le  sont  de  nous  de  toute  la 
largeur  de  la  zone  glaciale  boréale.  C'est  parce 
([u'il  y  a  solution  de  continuité  entre  les  parties 
habitées,  c'est  parce  qu'elles  sont  séparées  les 
unes  des  autres  par  d'immenses  espaces  qu'une 
température  brûlante  ou  froide  à  l'excès  ne  per- 

pars ,  qux  liabitaliir  a  nobis ,  multa  solitudlnum  inler- 
jeclione  distinguitur  :  credendum  est,  in  illis  qiioque 
Iribiis  aliis  liabilalionibus  &injiles  esse  inter  déserta  et 
cultu  (lislinctiuncs.  Sed  et  qualuur  liabitalioniini  incolas 
et  relatione  situs ,  et  ipsa  quoque  slandi  qualitate ,  depin- 
xit.  Friiinmi  enim  ait,  alios  prceter  nos  itaincolere  tejram, 
ula  seinteriupli  nullammeandi  liabeant  adsefai  nllaleni: 
et  veiba  ipsa  declaraul,  non  euni  de  uno  lioniiiiiim  f^i'iiere 
loqui,in  hac  superliciea  nobis solius  lorri<lieinlorjeiliiine 
divisi)  :  (siccnini  niagis  diceiet,  ilaiiilcritijilux,  ut  iiiliil 
ah  illis  ad  nus  ma>iare  passif..)  seddicendo,  i  'a  intcnup- 
tus,  ut  niltilmtcr  ipsos  ab  aliis udalios  munarepossit, 
•lualiter  inler  se  illa  bominum  gênera  sint  divisa,  sigiiili- 
cal.  Qnod  auteni  vere  ad  noslrani  parlem  refenelur,  ad- 
jei-it  dicendode  illis,  quiet  a  nobis,  et  a  se  iiivicein  di. 
vis!  sunt,  parlini  oOliqiws,  part.im  transversos,  parliiii 
eliam  adversos  stare  noitis-  Inlerruptio  ergo  non  unius 
generis  a  nobis,  sed  onininin  generum  a  se  divisorum  ic- 
fcrtur  :  qiia;  ila  distingueuda  est.  lli ,  qiios  séparât  a  no- 
bis perusta ,  quos  Grœci  àvToixoùç  vocant,  sindliler  ab 
illis,  qui  inferiorem  zona;  suae  incolnnl  parlem  ,  inlcijetta 
australi  gelida  separanUn'.  Rursus  illos  ab  àvtoixoîç  suis, 
i"l  est,  per  noslii  eingnli  inlerioia  viventibns,  interjeclio 
ardenlis  séquestrât  :  el  illl  a  nobis  septemti  ionalis  extre- 
Biitatis  rigore  lemoienlur.  Et  quia  non  est  uua  omnium 


met  pas  de  traverser ,  que  Ciccron  donne  le  nom 
de  taches  aux  parties  du  globe  occupées-  par  les 
quatre  espèces  d'hommes.  H  n'a  pas  oublié  non 
plus  de  décrire  la  manière  dont  les  habitants  des 
trois  autres  demi-zones  ont  leurs  pieds  placés 
par  rapport  à  nous  ;  il  désigne  clairement  nos 
antipodes  en  disant  :  ■>  La  zone  australe,  dont  les 
habitants  ont  les  pieds  diamétralement  opposés 
aux  nôtres.  >-  Cela  doit  être  ,  puisqu'ils  occupent 
la  portion  de  la  sphère  qui  fait  place  à  la  nôtre. 
Reste  à  savoir  ce  qu'il  entend  parles  peuples  dont 
la  position  à  notre  égard  est  transversale  ou  obli- 
que. A  n'en  pas  douter,  les  premiers  sont  nos 
périéciens,  c'est-à-dire  ceux  qui  habitent  la  par- 
tie inférieure  de  notre  zone.  Quant  à  ceux  qui 
nous  sont  obliques ,  ce  sont  nos  antéciens  ou  les 
peuplades  de  la  partie  sud-est  de  la  zone  tempérée 
australe. 


CnAP.  VI.  De  l'étendue  des  contrites  habitées,  et  de  celle 
des  conUées  inhabitables. 

Nous  avons  maintenant  à  parler  de  l'étendue 
des  régions  habitées  du  globe ,  et  de  celle  des  ré- 
gions inhabitables  ;  ou ,  ce  qui  revient  au  même, 
de  la  largeur  de  chacune  des  zones.  Le  lecteur 
nous  entendra  sans  peine,  s'il  a  sous  les  veux 
la  description  de  la  sphère  terrestre,  donnée  au 
chapitre  précédent  :  au  moyen  de  la  figure  jointe 
à  cette  description ,  il  lui  sera  aisé  de  nous  suivre. 
La  terre  entière ,  ou  sa  circonférence  A,  B,  C,  D, 
a  été  divisée  ,  par  les  astronomes  géographes  qui 
l'avaient  précédemment  mesurée  ,  en  soixante 
parties.  Son  circuit  est  de  deux  cent  cinquante- 
deux  mille  stades  :  d'où  il  suit  que  chaque  soixan- 

affinis  conlinualio,  sed  inlerjecta;  sunt  solitudines  ex  ca- 
lore  vel  frigoie  muluum  neganlibus  conimeatum  :  bas 
teriœ  partes,  qua;  a  quatuor  hominum  geneiibus  incolun- 
tur,  maculas  habitationuni  vocavit.  Quemadmodum  aulein 
céleri  omnes  vestigia  sua  figere  ad  nostra  eredanlur,  ipse 
distinxit  :  el  australes  quideni  aperte  pronunliavit  adver- 
SOS  stare  nobis ,  dicendo  :  quorum australis  ille ,  in  quo 
qulinsistunt,  adversa  noiiis  urgent  vestigia.  El  ideo 
adversi  nobis  sunl,  quia  in  parte  spbserae,  qua;  conlra 
nos  est ,  moranlnr.  Restât  inquirere ,  quos  tiansversos  et 
quos  obliipios  nobis  slaie  nienioraveril.  Sed  nec  de  ipsis 
polesl  esse dubilalio ,  quin  tiansveisos  stare  nobis  dixeril 
inferioreni  zonae  noslr.ie  parlem  lenentes;  obliques  vero 
eos ,  qui  australis  tinguli  (levexa  sorlili  sunt. 


Cap.  VI.  Quanta  lerrip  sp.iM.i  hahitationi  cesscrint,  qaanU 
iiK'ulla  sijit 

Superesl,  ul  <le  len.X'  ipsius  spaliis,  quanta  habilafiom 
cesserinl,  quanta  sint  incnlla,  referamus;  id  est,  qua?  sil 
singnluruindiuiensio  cinguturuni.  Quod  ul  facile  dinoscas, 
redeundum  libi  est  ad  orbis  teirœ  descriptioneni,  quam 
pauloantesubjecimus;  ut  pcradscrlplanniililterarum  notas 
ratio  dimensioiimu  lucidius  explicelur.  Omnis  leri»  orbi*, 
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tième  égale  quatre  mille  deux  cents  stades. 
L'espace  de  D  à  C  en  passant  par  B ,  ou  du  sud 
au  nord  en  passant  par  l'ouest,  renferme  donc 
trente  soixantièmes,  et  cent  vingt-six  mille  sta- 
des :  par  conséquent ,  le  quart  du  globe ,  à  par- 
tir de  B,  centre  de  la  zone  torride,  jusqu'à  C, 
contient  quinze  soixantièmes ,  et  soixante-trois 
mille  stades.  La  mesure  de  ce  quart  de  circonfé- 
rence nous  suffira  pour  établir  celle  de  la  circon- 
férence entière.  L'espace  de  B  à  M,  moitié  de  la 
zone  torride ,  comprend  quatre  soixantièmes , 
ou  seize  mille  huit  cents  stades.  Ainsi  la  zone 
torride  entière  a  une  étendue  de  huit  soixantiè- 
mes, qui  valent  trente-trois  mille  six  cents  sta- 
des. A  l'égard  de  notre  zone  tempérée ,  elle  a, 
dans  sa  largeur  de  M  à  G ,  cinq  soixautièmes  et 
vingt-un  mille  stades.  Quant  à  la  zone  glaciale 
renfermée  entre  G  et  C,  on  lui  donne  six  soixan- 
tièmes ,  ou  vingt-cinq  mille  deux  cents  stades. 
Les  dimensions  exactes  que  nous  venons  de  don- 
ner de  la  quatrième  partie  de  notre  sphère  suffi- 
sent pour  faire  connaître  celles  du  second  quart 
de  B  en  D ,  puisqu'elles  sont  parfaitement  les 
mêmes  ;  et  quand  on  a  la  mesure  de  la  surface 
hémisphérique  que  nous  habitons,  on  connaît 
celle  de  l'hémisphère  inférieur ,  qui  s'étend  de  D 
à  G,  en  passant  par  A,  ou  du  sud  au  nord  en 
passant  par  l'est. 

Observons  ici  qu'en  figurant  la  terre  sur  une 
surface  plane ,  nous  n'avons  pu  lui  donner  la 
sphéricité  qui  lui  convient  ;  mais  nous  avons 
cherché  à  faire  sentir  cette  sphéricité ,  en  nous 
servant,  pour  notre  démonstration ,  non  des  mé- 

id  esl,  circulus,  qiil  universum  ambitum  claudit,  cui  ad- 
scripla  sunt  a,  b,  c,  d,sA>  liis  ,  qui  eum  ratione  diniensi 
sunt,  in  sexaginta  divisus  est  partes.  Habet  autem  totus 
ipse  ambilus  stadiorum  duceiita  quinquaginta  duo  millia. 
Ergo  singulae  sexagesima;  extenduntur  stadiis  quateinis 
miïlibus  duceuis.  Et  sine  dubio  medielas  ejus,  qua;  est  a 
d,  per  01  ientem ,  id  est ,  per  a ,  iisque  ad  c ,  babet  triginla 
Eexagesin]as,et  stadiorum  millia  centum  vigiuti  sex.  Quarla 
vero  pars,  quae  est  ab  a,  usque  ad  c,  incipiens  a  medio 
peruslœ,  babet  sexagesimas  quindecim,  et  stadiorum 
millia  sexaginta  et  ti ia.  IHujus  quartœ  partis  niensura  lelafa 
constabit  totius  ambilus  plena  dimensio.  Ab  a  igitur  us- 
que ad  n ,  quod  est  medielas  perusta;,  liabet  sexagesimas 
quatuor;  quœ  faciunt  stadiorum  millia  sexdecim,  cum 
octingentorum  adjectione.  Ergo  omnis  perusta  partium 
scxagesimarum  octo  est ,  et  tenet  stadiorum  millia  triginta 
tria,  et  sexc«nta  insuper.  Latitudo  autem  cinguli  nostri, 
qui  temperatus  est,  id  est,  a  n,  usque  ad  i ,  lial)et  sexa- 
gesimas quinque,  quae  faciunt  stadiorum  millia  viginti  et 
unum;et  spatium  frigidœab  i,  usque  ad  c,  babet  sexage- 
simas sex  :  quœ  stadiorum  tenent  viginti  quinque  millia 
ducenta.  Ex  bac  quarta  parte  orbis  terrarum ,  cujus  nien- 
turam  evidenterexpressimus,  alterius  quarta;  partis  ma- 
gnitudinem,  ab  a  usque  ad  d,  pari  dimensionum  distinc- 
tione  cognosces.  Cum  ergo  quantum  teneat  spbaerœ  super- 
ficies, quae  ad  nos  est  omni  sua  raedietale,  cognoveris  : 
4e  uicnsura  (juoque  inferioris  medielatls,  id  est ,  a  d,  per 
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ridiens ,  mais  de  l'équateur  et  de  ses  parallèles . 
parce  que  ce  dernier  cercle  peut  remplacer  l'ho- 
rizon. Cependant  le  lecteur  n'en  doit  pas  moins 
regai-der  l'espace  de  D  à  C ,  en  passant  par  B , 
comme  l'hémisphère  supérieur  dont  nous  occu- 
pons une  partie;  et  l'espace  de  D  à  C  en  pas- 
sant par  A,  comme  l'hémisphère  inférieur. 


Cn\p.  VII.  Le  ciel  a  les  mêmes  zones  que  la  terre.  La 
marclie  du  soleil,  à  qui  nous  devons  la  cbaleur  ou  la 
froidure ,  selon  qu'il  s'approclie  ou  s'éloigne  de  nous ,  « 
fait  imaginer  ces  différentes  zones. 

Nous  venons  d'exposer  la  situation  et  l'étendue 
en  largeur  des  cinq  zones  ;  remplissons  mainte- 
nant l'engagement  que  nous  avons  pris  de  dé- 
montrer que  Virgile  et  Cicéron  ont  eu  tous  deux 
raison  ,  le  premier,  en  plaçant  ces  cercles  dans 
le  ciel ,  et  le  second ,  en  les  assignant  à  la  terre, 
et  que  tous  deux  n'ont  eu  à  cet  égard  qu'une 
seule  et  même  opinion.  L'excès  de  froidure  ou  de 
chaleur,  ainsi  que  la  modification  de  ces  deux 
excès  qu'éprouve  notre  globe,  sont  l'effet  du 
fluide  éthéré ,  qui  communique  aux  diverses  par- 
ties correspondantes  delà  terre  les  degrés  de  froid 
et  de  chaud  qu'il  éprouve  lui-même  :  et  comme 
on  a  supposé  dans  le  ciel  des  cercles  qui  limitent 
ces  différentes  températures ,  on  a  dû  les  tracer 
aussi  autour  de  notre  sphère.  Il  en  est  d'elle  com- 
me d'un  petit  miroir  qui,  en  réfléchissant  un 
grand  objet ,  nous  renvoie  toutes  ses  parties  sous 
une  plus  petite  dimension,  mais  dans  le  même 
ordre  qu'elles  observent  chez  cet  objet.  Mais 

b,  usque  ad  c,  simililer  instrueris.  Modo  enim  ,  quia  or- 
bem  terrœ  in  piano  pinximus,  (in  piano  aulem  médium 
exprimere  non  possumus  spliœralem  tumoiem)  mutuati 
sumus  altitudinis  intellectura  a  circulo;  qui  magis  bori- 
zon,  quam  meridianus  videatur.  Ceterum  volo  lioc  mente 
percipias,  ila  nos  banc  protuUsse  mensuram,  tanquam  a 
d,  per  a,  usque  ad  c,  pars  terrae  superior  sit,  cujus  partem 
nos  incolimus;  et  a  d,  per  6,  usque  ad  c,  pars  terrae  lia- 
beatur  inlerior. 


Cap.  vu.  lu  cœlo  easdem  inesse  zonas,  quœ  insunt  terrîe- 
atque  causam  hujus  diversitatis  esse  solem  :  qui  ut  ac- 
ces^u  suo  causa  caloris  est,  ila  recessu  fiigus  inducit. 

Hoc  quoque  tractatu  proprium  sortilo  linem,  nunc  il- 
lud,  quod  probandum  promisimus,  asseramus,  id  est,  lios 
cingulos  et  Maronem  bene  cœlo,  et  bene  terrae  assignasse 
Cicerouem;  et  utrumque  non  discrepanlia ,  sed  consoua, 
eademque  dixisse.  Natura  enim  cœli  banc  in  diversis  terra; 
partibus  temperiem  nimietatemque  distinxit  :  et  qualilas 
vel  frigoris,  vel  caloris,  quœ  cuilibet  aetberis  parti  semd 
inbaesit,  eandem  inlicit  partem  terra»,  quam  despicit  ani- 
biendo.  El  quia  bas diversilates ,  quœ  certis  linibus  terini- 
nantur,  cingulos  in  cœlo  vocarunt,  nccesse  est  totidcm 
cingulos  et  bic  intelligi  :  sicut  in  brcvissimo  speculo,  cum 
facics  nionstralur  iiigcns,  lenent  in  angiisto  mcmbra  vei 
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nous  nous  ferons  mieux  entendre  au  moyen  de 
la  figure  ei-aprés. 

Soit  la  sphère  céleste  A,  B,  C,  D,  renfer- 
mant la  splière  terrestre  S,  X,  T,  U;  soit 
le  cercle  polaire  boréal  céleste  designé  par  la 
droite  1 ,  0;  le  tropique  du  Cancer,  par  la  droite 
G,  P,  et  l'équateur  parla  droite  A,  B.  Re- 
présentons le  tropique  du  Capricorne  par  la 
droite  F ,  Q  ;  le  cercle  polaire  austral  par  la  droite 
E,  R;  et  le  zodiaque  par  la  transversale  F,  P. 
Soient  enfin  les  deux  zones  tempérées  de  la  terre, 
figurées  par  les  droites  M  et  L  ;  et  les  deux  zones 
glaciales,  par  les  droites  K  et  K.  Il  est  aisé  de 
voirmaintcnantque  chacune  des  cinq  divisionsde 
laterre  reçoit  sa  température  de  chacune  des  par- 
ties du  ciel  qu'elle  voit  au-dessus  d'elle.  L'arc 
céleste  D,  R  correspond  a  l'arc  terrestre  S,  K; 
l'arc  céleste  R,  Q  correspond  à  l'aie  terrestre  K , 
L  ;  la  portion  du  cercle  Q ,  P  est  en  rapport  avec 
la  portion  du  cercle  L,  M  ;  0,  P  repond  a  M  ,  IN  , 
etO,CàI\,T. 

Les  deux  extrémités  de  la  sphère  céleste  D,  R 
et  C,  0  sont  toujours  couvertes  de  frimas;  il 
en  est  de  même  des  deux  extrémités  de  la  sphère 
terrestre  S .  K  et  N  ,  T.  La  partie  du  ciel  Q ,  P 
éprouve  des  chaleurs  excessives  ;  la  portion  de 
notre  globe  L ,  M  les  éprouve  également.  Les  ré- 
gions tempérées  du  ciel  s'étendent  de  0  en  P  et 
de  Q  en  R  ;  les  régions  tempérées  de  la  terre  sont 
situées  de  JN  en  M  ,  et  de  L  en  K  ;  enfin,  l'équa- 
teur  céleste  A,  B,  couvre  l'équateur  terres- 
tre U ,  X. 


Cicéron  n'ignorait  certainement  pas  cette  cor- 
respondance des  cercles  célestes  et  terrestres  ;  on 
ne  peut  en  douter  d'après  ses  paroles  :  •  Il  y  en 
a  deux,  dit-il,  qui,  les  plus  éloignés  l'un  de 
l'autre,  et  appuyés  chacun  sur  l'un  des  deux 
pcles,  sont  assiégés  de  glaces  et  de  frimas  :  « 
c'est  nous  dire  que  les  frimas  nous  viennent  de 
la  voûte  éthérée.  C'est  encore  à  elle  que  nous 
devons  les  chaleurs  excessives;  car  Cicéron 
ajoute  :  ■■  La  zone  du  centre,  la  plus  étendue, 
est  embrasée  de  tous  les  feux  du  soleil.  - 

Ces  deux  assertions  sur  l'excès  de  froidure  et 
de  chaleur,  communiqué  aux  zones  terrestres  par 
les  pôles  de  l'éther  et  par  le  soleil ,  prouvent  que 
l'orateur  romain  savaitque  les  zones  corrélatives 
existent  primitivement  dans  le  ciel. 

Maintenant  qu'il  est  démontré  que  les  deux 
sphères  céleste  et  terrestre  ont  les  mêmes  ceintu- 
res ou  zones  (car  ce  sont  deux  noms  d'une  même 
chose  ) ,  faisons  connaître  la  cause  de  cette  diver- 
sité de  température  dans  l'éther. 

La  zone  torride  est  limitée  par  les  deux  tropi- 
ques, celui  d'été  de  G  en  P,  celui  d'hiver  de  F 
en  Q.  La  bande  zodiacale  se  prolonge  de  F  en  P  ; 
nous  pouvons  donc  supposer  le  tropique  du  Can- 
cer au  point  P ,  et  le  tropique  du  Capricorne  au 
point  F.  On  sait  que  le  soleil  ne  dépasse  jamais 
ces  deux  signes,  et  que  lorsqu'il  est  arrivé  aux 
bornes  qu'ils  assignent,  il  revient  sur  ses  pas; 
ce  sont  ces  bornes  qu'on  a  nommées  solstices. 
L'astre  du  jour,  parvenu  au  tropique  du  Cancer 
ou  sur  la  frontière  de  notre  zone  tempérée,  nous 


liiiearaenta  ordinem ,  quem  sim  iii  veio  rligesserat  ampli- 
tude. Scd  liic  quoque  asserendi,  quod  dlcitur,  miiiiienius 
laborem ,  oculis  subjiciendo  pictnram.  Esto  enini  cœli 
splia'ra  a,  b,  c,  rf,  et  inlia  se  claudat  spliaeram  lerrae, 
cui  adsciipta  sunt  s,  x,  t,u,  H  ducatur  in  cœli  spliiera 
cirniliis  septemtrionalis  ab  i,  usqiie  in  o;  tropicus  .eslivus 
a  fj ,  in  /),  et  ieqninoctialis  a  6,  in  a;  et  Iropicus  hienialis 
ab  /',  in  (/,  et  australis  ab  e,  in  r;  sed  et  zodiacus  ducalur 
ab  /',  in  ;);  rursus  in  sphsera  terne dncanturlidem  limites 
cinsiiloinm,  quos  supra  desciipsimus  in  n,  in  m,  in  l, 
in  k.  Ilis  ita  depictis,  sine  dillicultate  cnnstabit,  singulas 
terra'  partes  a  sinsniis  cœli  partibus ,  super  verticem  suum 
iin|i(isilis,  qualilatem  circa  nimietatem  vel  lemperiem  mu- 
tuari.  Nara  quod  est  snrsum  a  d,  usque  ad  ;•,  lioc  despicit 
lenam  ab/,  usque  ad  k;  et  qnod  est  in  cœlo  ab  )•,  usque 
ad  (/,  boc  inficit  lerram  a  k,  usque  ad  l;  et  quod  in  ca-lo 
est  a  (/,  usque  in  p,  taie  facit  in  terra  ab  i,  usquead  m, 
qualeipie  est  desuper  a/),  usque  ad  o;  taie  in  terra  ab  m; 
usque  ad  ?i;  et  qualo  illic  ab  o,  usque  ad  c,  taie  hic  est  ab 
n ,  usque  ad  t.  Sunt  antem  in  a'ihere  extreniilates  amb;p, 
id  est ,  a  d,  usque  ad  r,  et  a  c ,  usque  ad  o ,  îEtenio  rigoie 
densatse.  Ideo  in  terra  idem  est  ab/,  usque  ad  k,  et  a  l, 
usque  ad  n;  rursus  in  cœlo,  a  g ,  usque  ad  p,  nimln  calore 
fervet.  Ideo  in  terra  quoque,  ab  l,  usque  ad  m,  idem  fer- 
vor  est.  fteni  sunt  in  cœlo  temperies,  ab  o,  usque  ad  p, 
et  a  q,  in  c;  ideo  sunt  hic  quoque  tempérât*,  ah  n  ,  in 
m,  et  ab  I ,  in  /,-.  vEquinoctialis  enini  circulus,  qui  ab  a, 
usque  ad  b,  ductiisest,  niediam  secat  perustam.  Et  ipsiini 


aulem  scisse  Cicerouem ,  quod  terreni  cinguli  cœlestibus 
inliciantur,  e\  verbis  ejus  ostenditur.  Ait  eniin  :  E  quibus 
duo  maxiitte  inler  se  diverses,  cl  cœli  verlicihus  ipsis 
ex  ulriique  parle  subnixos ,  obrirjuisse  jintiiiii  vides. 
Ecce  testatur,  finale  frigus  esse  de  cnlo.  Idem  quoque  de 
fervore  medio  dicit  :  médium  aulem  tlliim  et  maximum 
salis  ardore  torreri.  Cum  ergo  nianilesteet  rigorcm  de 
cœli  verticibus,  et  fervorein  de  sole  in  terrœ  cingulos  ve- 
nire  signaverit  :  ostendit  prius  in  cœlo  hos  eosdem  cingu- 
los constituisse.  Nuuc ,  quoniam  constitit,  easdem  in  cœlo 
et  in  terra  zonas  esse  vel  cingulos,  (base  enini  unins  rei 
duo  sunt  nomina)  jam  dicendum  est,  qua;  causa  in  aethere 
banc  diversitatem  qualilatis  efficial.  Perusta  duobus  Iro- 
picis  clauditur,  id  est,  ag,  inp,  sestivo  :  et  ab/,  in  q, 
liiemali.  Ab/autem  inp,  zodiacum  describendo  perduxi- 
mus.  Ergo  signum  p ,  tropicus  ille  Cancer  habeatur,  et  sig- 
num/,  Capricornus.  Constat  autem,  solem  neque  sursum 
idtia  Cancrum ,  ne(iiie  ultra  Capricornum  deorsum  meare ; 
sed ,  cum  a<l  tropicorum  conlinia  pervenerit ,  mox  reverti  : 
unde  et  solstilia  vocantur.  Et  quiaœstivus  tropicus  tempe- 
rata;  nostrœ  terminus  est;  ideo  cum  sol  ad  ipsum  (inem 
venerit,  facit  nobisœstivos  calores,  de  vicino  urens  sensu 
majore  .subjecta.  lllo  deniquelempore,  ansirali  generi  re- 
verti hieniem  non  potestambigi;  quia  lune  ah  illis.sol  omni 
via;  su.T  spalio  recedit.  Rursus ,  cum  ad/ signum ,  id  est, 
ad  Caiiricornum  venerit,  facit  biemem  nobis  rercssu  siin, 
et  illis  vicinitale  reducit  a-stalem.  Hic  nolamlum  est,  de 
tribus  tantuni  cardinibus  in  quamcunque  a'dem  ingrcdi 
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lionne  les  chaleurs  de  l'été ,  parce  qu'alors  ses 
inyons  plus  directs  pénètrent  avec  plus  de  force 
tous  les  corps  soumis  à  leur  iuduence.  C'est  alors 
aussi  que  les  régions  australes  éprouvent  les  ri- 
gueurs de  l'hiver,  parce  que  le  soleil  est  à  son 
plus  grand  éloignement  du  tropique  du  Capri- 
corne ;  et  réciproquement ,  quand  il  entre  dans 
ce  dernier  signe  ,  il  ramène  l'été  à  ces  régions  , 
et  l'hiver  devient  notre  partage.  Il  est  bon  d'ob- 
server qu'il  n'arrive  dans  chacun  des  signes  du 
zodiaque  qu'en  suivant  ladircction  de  trois  points 
du  ciel,  savoir,  de  l'est,  de  l'ouest  et  du  midi, 
et  que  jamais  il  ne  pénètre  dans  ce  cercle  par  le 
septentrion.  La  raison  en  est  que  cet  astre  parve- 
nu en  P  commence  à  rétrograder,  au  lieu  de  s'a- 
vancer vers  0  ;  il  n'atteint  donc  jamais  les  limi- 
tes du  pôle  septentrional ,  et  ne  peut ,  par  consé- 
quent, nous  envoyer  ses  rayons  de  ce  point  du 
ciel.  Ainsi ,  ce  n'est  que  par  les  points  est  et  ouest 
{  puisque  son  mouvement  propre  se  fait  d'occi- 
dent en  orient  ) ,  et  par  le  midi  (  puisque  sa  route 
est  tracée  sur  le  méridien  de  chaque  pays) , qu'il 
se  rend  dans  le  zodiaque.  L'ombre  que  donnent 
les  corps  vient  a  l'appui  de  cette  assertion  :  au  le- 
ver du  soleil,  cette  ombre  est  dirigée  vers  l'occi- 
dent; a  soneoucher,  elle  est  tournée  vers  l'orient; 
et  lorsqu'il  est  à  sa  plus  grande  hauteur,  elle  se 
projette  vers  le  nord;  mais  jamais,  dans  notre 
zone,  elle  ne  tend  vers  le  sud;  ce  qui  prouve 
bien  que  le  soleil  ne  visite  point  le  pôle  nord, 
car  l'ombre  est  toujours  située  derrière  les 
corps,  du  côté  oppose  à  la  lumière.  Quant  aux 
contrées  de  la  zone  torride,  les  plus  voisines  de 
la  nôtre,  et  qui  probablement  ne  sont  pas  déser- 
tes, leurs  habitants  ont  l'ombre  dans  la  direction 
du  sud  pendant  tout  le  temps  que  le  soleil  oc- 
cupe le  Cancer  ;  car,  dans  cette  position ,  ils  ont 

sulem  ;  de  quarto  niinquam.  Kam  et  ab  ortu,  et  ab  occasu , 
fenestrasolem  recipit  ;  quippe  quem  oiienlem  obeunlemque 
prospectet.  Rccipil  et  a  nieridie;  quia  omne  iter  solis  In 
noslro  meiidie  est ,  ut  instruit  visum  antelata  desci iptio. 
Nunquam  veio  solein  l'enestra  seplemliionis  admittil;  quia 
nunquam  ap  signo,  ad  o,  sol  accedit;  sed  a  p,  sempei- 
retrocedendo,  nuiiquam  Unes  poli  septenUrionalis  attingit  : 
et  ideo  nunquam  pei  hune  cardiuem  radius  solis  Infundi- 
tur.  Ejusdem  rei  proballonem  unibra  qnoque  cujusllhet 
corporis  sufficiet  adslruere.  Nani  et  in  occasum  cadll, 
oriente  sole;  et  in  ortnm.cnm  sit  occiduus  :  medioautem 
die,  quia  sol  méridien)  lenet,  In  septemtrioneni  uinbra 
dcpellltur;  in  austrum  vero  circa  nostram  liabitationeni 
inipossibile  est  umbram  ciijusliliet  corporis  cadere ,  quia 
seinper  in  adversam  soi!  partem  unibra  jactafur.  Adver- 
sus  aulem  austro  apud  nos  sol  esse  non  poterlt ,  cum  nun- 
quam fi[ics  septenilrlonales  atllngat.  Sane  quonlam  pars 
llla  perusise,  quœ  lemperataî  vicina  est,  admittit  habitan- 
tes illic,  idest,  trans  tropicum  ;  qu.¥cunqne  babitautur 
spatia,  umbram  mittunt  in  austrum  eo  lenipore,  quo  sol 
Cancrum  lenet.  Tuncenini  eisfit  solseplemlrlonalis,  cuni 
tropicum  tcnet;  quod  ab  illis  ad  sentemlrionem  recedit. 


cet  astre  au  nord ,  puisque  c'est  vers  ce  point 
qu'il  se  dirige  en  les  quittant. 

Syène,  chef- lieu  de  la  Thébaïde,  que  l'on 
rencontre  après  avoir  suivi  une  longue  chaîne  de 
montagnes  arides,  est  située  sous  ce  même  tro- 
pique du  Cancer;  et  le  jour  du  solstice,  vers  la 
sixième  heure,  le  soleil  se  trouvant  au  zénith  de 
cette  ville,  l'ombre  disparait  totalement;  le  style 
même  du  cadran  solaire,  ou  son  gnomon ,  n'en 
projette  point.  C'est  de  ce  phénomène  que  parle 
Lucain ,  quand  il  dit  qu'à  Syène  l'ombre  du  so- 
leil ne  s'étend  jamais  ni  à  droite  ni  à  gauche;  ce 
qui  n'est  pas  exact,  puisque  cette  disparition  de 
l'ombre  n'a  lieu  que  pendant  un  intervalle  de 
temps  fort  court,  c'est-à-dire  pendant  le  temps 
que  le  soleil  est  au  zénith. 

Il  suit  de  là  que  lesoleil  ne  franchit  jamais  les 
bornes  de  la  zone  torride,  parce  que  le  cercle  obli- 
que du  zodiaque  ne  s'étend  que  d'un  tropique  à 
l'autre.  L'ardeur  des  feux  que  ressent  cette  zone 
estdouc  occasionnée  par  le  séjour  continuel  qu'y 
fait  ce  soleil ,  source  et  régulateur  de  la  flamme 
ethérée.  Par  conséquent  les  deux  zones  les  plus 
distantes  de  cet  astre,  privées  de  sa  présence 
sont  constamment  engourdies  par  les  froids  les 
plus  rigoureux,  tandis  que  les  deux  intermédiai- 
res jouissent  d'une  température  moyenne  qu'elles 
doivent  à  celles  qui  les  avoisinent.  Cependant,  de 
ces  deux  zones  dites  tempérées,  celle  sous  laquelle 
nous  vivons  a  des  parties  ou  la  chaleur  est  plus  forte 
que  dans  d'autres,  parce  qu'elles  sont  plus  prés  de 
la  zone  torride  :  de  ce  nombre  sont  l'Ethiopie, 
l'Arabie,  l'Egypte  et  la  Libye.  L'atmosphère,  dans 
ces  contrées ,  est  tellement  dilatée  par  la  chaleur, 
qu'il  s'y  forme  rarement  des  nuages ,  et  que  leurs 
habitants  connaissent  à  peine  la  pluie.  Par  la  rai- 
sou  contraire,  les  régions  limitrophes  de  la  zone 

CIvitas  autera  Syene ,  quœ  provinclœ  Tliebaidos  post  su- 
periorum  montium  déserta  principlum  est,  sub  Ipso  acsti- 
vo  tropico  constituta  est  :  et  eo  die  quo  sol  certara  par- 
tem iiigredilur  Cancri,  bora  diei  sexta,  (quonlam  sol  tune 
super  Ipsum  Invenitur  verticem  civitatis)  nulla  illic  potest 
In  terram  de  quolibet  corpore  umbra  jactarl ,  sed  nec  sti- 
lus  bemispbaeril  monstrantis  horas,  quem  yvmixmvh  vocant, 
tune  de  se  potest  umbram  creare.  Et  boc  est,  quod  Luca- 
nus  dicere  voluit,  nec  tamen  plene,  ut  habetur,  absolvit. 
DIcendo  enini, 

Atque  umbras  nunquam  Dectente  Syene, 
remquidematligit,  sed  turbavit  verum.Non  enim  nunquam 
llectit,  sed  uno  tempore;quod  cura  sua  ratlone  retulimus. 
llls  relatls  constat,  solem  nunquam  egredi  fines  perustœ, 
quia  de  tropico  in  tropicum  Zodiacus  obllquatns  est. 
Manifesta  est  igitur  causa,  cur  liœc  zona  (lammls  sIt  sem- 
perobnoxia  :  quippe  quam  sol  lotius  setherea;  llammae  et 
fons,  et  administrator,  nunquam  relinqnat.  Ergo  amb» 
partes  ultlmae,  Id  est,  septemtrionalls  et  australis,  ad 
quas  nunquam  solis  calor  accedit,  necessarlo  pwpetua 
premuntur  pruina  :  duas  vero,  ut  diximus,  tempérât  bine 
atque  illinc  vicinia  caloris  et  frigoris.  Denique  in  bac  ipsa 
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glaciale  boréale,  telles  que  le  Palus-Méotide, 
celles  baignées  par  l'Ister  et  le  Tanaïs,  celles 
enfin  qui  se  trouvent  au  delà  de  la  Scythie,  et 
dont  les  naturels  ont  reçu  de  l'antiquité  le  nom 
tl'hyperboréens,  comme  ayant  dépassé  les  limi- 
tes naturelles  du  nord;  ces  contrées,  dis-je,  ont 
un  hiver  qui  dure  presque  toute  l'année, et  l'on 
conçoit  à  peine  la  rigueur  du  climat  sous  lequel 
ils  vivent  ;  mais  le  centre  de  cette  zone  doit  à  sa 
position  de  jouir  d'une  température  uniforme  et 
bienfaisante. 

Chap.  Vin,  où  l'on  donne,  en  passant,  la  manière  d'in- 
terpréter un  passage  des  Géorgiques  relatif  au  cercle  du 
zuiliaque. 

Nous  avons  posé  pour  fait  incontestable  que 
l'un  et  l'autre  tropique  sont  les  limites  du  zodia- 
que, et  que  jamais  le  soleil  ne  les  dépasse,  soit 
en  s'avaneant  vers  nous ,  soit  en  se  dirigeant  dans 
le  sens  opposé.  Nous  avons  ajouté  que  les  zones 
tempérées,  dans  l'un  et  l'autre  hémisphère,  com- 
mencent où  finit  le  zodiaque,  ou,  si  l'on  veut, 
la  zone  torride.  C'est  donc  pour  nous  une  néces- 
sité de  chercher  à  savoir  ce  qu'entend  Virgile, 
toujours  si  exact  dans  ses  descriptions  scientifi- 
ques, quand  il  dit,  eu  parlant  de  ces  zones  : 
Deux  autres  ont  reçu  les  nriallieurpux  mortels, 
Et  dans  son  cours  brillant  bornent  l'ohliiiue  voie 
Où  du  dieu  des  saisons  la  marche  se  déploie. 

Ces  expressions  pourraient  faire  croire  que 
le  zodiaque  pénètre  les  zones  tempérées,  et  que  le 
soleil  les  traverse  :  ce  qui  n'est  pas  admissible, 
puisqu'il  s'arrête  aux  tropiques.  Peut-être  Vir- 
gile regarde-t-il  comme  faisant  partie  de  ces  der- 

lona ,  quam  incolimus ,  quse  tota  dicitur  temperala ,  partes 
tamen,  qu*  perusto  cingulo  vicinœ  sunt,  céleris  calidio- 
res  sunt  ;  ut  est  yElhiopia,  Arabia,  ^gyplus,  et  Libya; 
in  quibus  caler  ita  circunifusi  aeris  corpus  exténuât ,  ut 
aut  niinquam,  aul  raro  cogatur  in  nubes;  et  ideo  nullus 
p*ne  apud  illos  usus  est  inibrium.  Rursus,  quœ  usque  ad 
Irigiihe  liues  pressius  accedunt,  ut  est  palus  MaMtis,  ut 
regiones ,  quas  prcetertluunt  Tanais  et  Ister,  omuiaque  su- 
per Scytliiani  loca,  quorum  incolas  vetustas  Hyperboreos 
vocavit,  quasi  origiueni  borea;  introrsum  reccdendo  trans- 
issent, adeo  alterna  paene  premuntur  pruiiia  ,  ut  non  fa- 
cile cxplicetur,  quanta  sil  illic  frigida;  nimietatis  injuria  : 
loca  Tero,  qua;  in  niedio  temperatae  suut,  quoniam  ab 
utraque  nimielate  longe  recedunt,  vcrani  tenent  salutarem- 
que  lemperiem. 


Cap.   VIII.   Obiter   quomodo  explicjindus    locus    Vergllii 
primo  Georgicon  de  circulo  Zodiaco. 

Locus  nos  admonet,  ut  (quoniam  diximus  rem,  quœ  a 
nullo  possit  refelli ,  utrumque  Iropicum  circum  Zodiaco 
teiiniuos  facere,  uec  unquam  solem  altcrutrum  tropicum 
excedere  posse ,  vel  sursum ,  vel  deorsum  meando  ;  trans 
Zodiacum  vero  circum ,  id  est ,  trans  uslam  ,  qua;  tropicis 
clauditur,  ex  utraipie  parte  incipere  tetnpeialas)  qii.xia- 
enus.quid  sit.qnod  ait  Vergilius,  quem  nullius  uiiipiam 
«isclplin»' ei ror  iuAolvil  : 


nières  zones  les  contrées  de  la  zone  torride  qui 
les  avoisinent ,  et  que  nous  avonsdit  être  habitées. 
En  effet,  Syène  est  sous  le  tropique;  et  à  trois 
mille  huit  cents  stades  de  cette  ville,  en  s'avan- 
eant vers  la  ligne  équinoxiale,on  rencontre  Mé- 
roé;  plus  loin  encore,  à  huit  cents  stades,  on  se 
trouve  dans  le  pays  d'où  nous  vient  la  cannelle. 
Toutes  ces  régions,  situées  sous  la  zone  torride, 
sout  faiblement  peuplées  ,  il  est  vrai  ;  cependant 
l'existence  y  est  supportable  :  mais  au  delà  elle 
cesse  de  l'être,  à  cause  de  l'excès  des  feux  du 
soleil. 

C'est  vraisemblablement  parce  que  la  zone  tor- 
ride offre  tant  de  terres  habitées  (  et  il  est  pro- 
bable qu'il  en  est  de  même  vers  l'autre  extré- 
mité voisine  de  nos  antéciens  ),  que  la  poésie  épi- 
que, qui  a  le  droit  de  tout  agrandir,  se  permet 
de  prolonger  le  cours  du  soleil  à  travers  les  zones 
tempérées.  La  raison  en  est  que  des  deux  côtés 
les  limites  de  la  zone  torride  ont  cela  de  com- 
mun avec  les  zones  tempérées,  qu'elles  ont  des 
habitants.  Peut-être,  par  une  licence  poétique,  a- 
t-il  substitué  une  particule  presque  semblable,  ai- 
mant mieux  dire  per  ambas  i\\\e.snb ambas.  Car, 
en  réalité,  le  zodiaque  pénètre  au  delà  et  en  deçà, 
au-dessous  des  zones  tempérées,  mais  n'y  entre 
pas.Noussavonsqu'Homérelui-mérae  et  Virgile, 
son  imitateur  en  tout,  ne  se  font  pas  faute  d'é- 
changer ainsi  les  particules.  Peut-être  enfin  (ce 
qui  me  parait  le  plus  probable)  Virgile  a-t-il  voulu 
donner  au  mot  pcr  le  seus  du  mot  inter;  car 
le  zodiaque  fait  sa  révolution  entre  et  non  à 
travers  les  deux  zones  tempérées.  Or  il  est  or- 

...  dux  mortalibus  sgris 
Munere  concessœ  divum  :  et  via  secta  per  ambas  , 
Obliquus  qua  se  signorum  vertcret  ordo. 

videtur  enim  dicere  bis  versibus ,  Zodiacum  per  tempera- 
tas  ductum ,  et  solis  cursum  per  ipsas  ferri  :  quod  nec  opi- 
nari  fas  est ,  quia  neulrum  tropicum  cursus  solis  excedît. 
Num  igitur  illud  attendit,  quod  diximus,  etintra  Iropicum 
in  ea  perustae  parte,  qua!  vicina  est  temperatae,  habitato- 
res  esse?  naui  Syene  sub  ipso  tropico  est  :  Meroe  autem 
tribus  millibus  octingentis  stadiis  in  perustiim  a  Syene 
introrsum  recedit  :  et  ab  illa  usque  ad  terrarn  cinnamomi 
feracem  sunt  stadia  octingenta  ;  et  per  lise  omnia  spalia 
perustaj ,  licet  rari,  tamen  vita  fruuntur  habitantes.  Ultra 
vero  jam  inaccessum  est,  propter  niinium  solis  ardorem. 
Cum  ergo  tantum  spatii  ex  perusta  vitam  ministrel;  etsiiie 
dubio  circa  viciniam  allerius  leniperala;,  id  est,  anto'co- 
rum ,  tanlundem  spatii  habere  perusUr  fines  et  parem  raan- 
suetudinem,  non  negetur  :  (paria  enim  in  utraque  parte 
sunt  omnia)  ideo  credendum  est,  per  poeticam  tubam, 
quœ  omnia  semper  in  majus  extollit,  dixisse  viam  solis 
sectam  per  temperatas  :  quoniam  ex  ti  traque  parte  fines 
perustae  in  eo  sunt  similes  temperatis ,  quod  se  patiuntiir 
liabitari.  An  forte  poetica  licentia  particulam  pro  simili 
paine  particulaposuit;  et  pro,  stib  o/nftas , dicere  maluil, 
per  ambas  ?  Dîm  rêvera  ductus  Zodiaci  sub  ambas  tem- 
peratas ultro  citroque  pervenit;  non  tamen  per  amhas. 
Scimus  autem  et  Homerum  ipsuin,  et  in  omnibus  imita- 
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dinaire  à  ce  poète  d'employer  jjer  pour  inter, 
comme  dans  cet  autre  passage  : 

Circum  perqnc  duas  in  inorem  (luniinis  Arclos. 

Le  Dragon  ne  coupe  cependant  point  les  deux 
Ourses  ;  il  les  embrasse  l'une  et  l'autre  par  sinuo- 
sités, maisil  ncpasse  pasautraversdeces constel- 
lations. Cependant  ce  vers  est  aisé  à  entendre,  si 
nous  substituons ,  comme  l'a  fait  Virgile ,  la  pré- 
position entre  (per)  à  la  préposition  au  travers 
(inter). 

Kous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  pour  la  défense  du  passage  rap- 
porté ci-dessus  ;  et,  d'après  les  notions  que  nous 
avons  données  sur  les  bornes  de  l'orbite  solaire, 
il  est  impossible  de  ne  pas  entendre  cet  endroit 
d'un  poète  aussi  correct  que  le  cygne  deMautoue. 
Nous  laissons  à  l'espiit  du  lecteur  le  soin  de  trou- 
ver ce  qu'on  pourrait  alléguer  de  plus  pour  ter- 
miner cette  discussion. 


Ch\p.  IX.  Notre  globe  est  enveloppé  par  l'Océan,  non  pas 
en  un  sens,  mais  en  deux  différents  sens.  La  partie  que 
nous  habitons  est  resserrée  vers  les  pôles,  et  plus  lar^e 
vers  son  centre.  Du  peu  d'étendue  de  l'Océan,  qui  nous 
paraît  si  grand. 

Les  éclaircissements  que  nous  venons  de  don 
ner  ont,  je  crois ,  leur  utilité  ;  nous  allons  main- 
tenant ,  ainsi  que  nous  l'avons  promis ,  démon- 
trer que  l'Océan  entoure  la  terre ,  non  pas  en  un 
seul  sens,  mais  en  deux  sens  divers.  Son  pre- 
mier contour,  celui  qui  mérite  véritablement 
ce  nom,  est  ignoré  du  vulgaire  :  car  cette  mer, 
regardée  généralement  comme  le  seul  Océan  , 
n'est  qu'une  extension  de  l'Océan  primitif,  que 
le  superflu  de  ses  eaux  oblige  à  ceindre  de  nou- 

toreni  luijns  Maronem ,  saepe  taies  mutasse  particulas.  An, 
(quod  niilii  vero  propius  videtur)  per  ambas ,  pro  inter 
nmbas,  voluit  intelligi.^Zodiacus  eniui  inler  ambas  teni- 
peratas  volvitur,  non  per  ambas.  Faniiliariter  autem  per, 
pro  inter,  ponere  solet;  sicut  alibi  quoqiie, 

Circum  perque  duas  m  morcin  fluminis  Arclos. 
Neque  enini  Anguis  sidereus  Arclos  secat  :  sed,  dum  etam- 
plectitur  et  intervenit ,  circum  eas,  et  inter  eas  volvitnr, 
non  per  eas.  Ergo  polest  constare  nabis  intellectus,  ni  per 
ambas,  pro  inter  umbas,  more  ipsius  poetae  dictum 
cxistimemus.  Nobis  aliudad  defensionem,  ultra  bacc,qu.Te 
diximus,  non  occurrit.  Verum  quoniam  in  medio  posui- 
mus,  quas  Unes  nunquam  via  solis  excédai;  manifestum 
est  autcm  omnibus ,  qnid  Maro  dixerit,  quem  constat  er- 
rons ignarum  :  erit  ingenii  singulorum  iuvenire,  quid 
posbit  aujplius  pro  absolvenda  liac  qua'slioue  conferri. 


Cm'.  IX.  Non  uno,  sed  gemino  Oceani  anibilu  terram  om- 
neni  circumflui  :  et  quumodo  angusta  verlicibus,  latior 
laleribus,  si  hiibitabibs  nosira  :  tuui  de  exiguitate  Oceani, 
qui-m  nos  maguum  \ocamus. 

His  quoque ,  ut  arbitrer,  non  otiosa  inspectione  tracta- 
tis,  nuucde  Oceano  qniid  promisinius  adstruamus,  non 
uno,  sed  geuiino  ejus  ambiiu  leriae  corpus omne  circum- 
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veau  la  terre.  La  première  ceinture  qu'il  forme 
autour  de  notre  globe  s'étend  à  travers  la  zone 
torride  ,  en  suivant  la  direction  de  la  ligne  équi- 
noxiale,  et  fait  le  tour  entier  du  globe.  Vers  l'o- 
rient, il  se  partage  en  deux  bras,  dont  l'un  coule 
vers  le  nord ,  et  l'autre  vers  le  sud.  Le  même 
partage  se  fait  à  l'occident  ;  et  ces  deux  derniers 
bras  vont  à  la  rencontre  de  ceux  qui  sont  partis 
de  l'orient.  L'impétuosité  et  la  violence  avec 
lesquelles  s'entre-choquent  ces  énormes  masses 
avant  de  se  mêler  donnent  lieu  à  une  action  et 
à  une  réaction ,  d'où  résulte  le  phénomène  si 
connu  du  flux  et  du  reflux  ,  qui  se  fait  sentir 
dans  toute  l'étendue  de  notre  mer.  Elle  l'éprouve 
dans  ses  détroits ,  comme  dans  ses  parties  les 
moins  resserrées,  par  la  raison  qu'elle  n'est 
qu'une  émanation  du  véritable  Océan.  Cet  Océan 
donc,  qui  suit  la  ligne  que  lui  trace  l'équateur 
terrestre ,  et  ses  bras,  qui  se  dirigent  dans  le 
sensderiiorizoï),  partagent  le  globe  en  quatre 
portions,  dont  ils  font  autant  d'iles.  Par  son  cours 
à  travers  la  zone  torride,  qu'il  environne  dans 
toute  sa  longueur,  il  nous  sépare  des  régions 
australes  ;  et  au  moyen  de  ses  bras ,  qui  em- 
brassent l'un  et  l'autre  hémisphère,  il  forme 
quatre  îles,  dont  deux  dans  l'hémisphère  supé- 
rieur, et  deux  dans  l'hémisphère  inférieur.  C'est 
ce  que  nous  fait  entendre  Cicéron  ,  quand  il  dit  : 
■<  Toute  cette  partie  de  la  terre  occupée  par  vous 
n'est  qu'une  petite  île  ; ..  au  lieu  de  dire  toute  cette 
terre  n'estqu'une  petite  île  :  par  la  raison  qu'en 
entourant  la  terre  en  deux  sens  divers ,  l'Océan 
la  partage  réelleinent  eu  quatre  îles.  La  figure 
ci-après  donnera  une  idée  de  ce  partage.  On  y 
verra  l'origine  de  notre  mer ,  qui  n'est  qu'une  fai- 

nul  :  cujus  verus  et  primns  meatns  est,  qui  ab  indocto 
liominum  génère  nescitur.Is  enim,  qurmsolum  Oceanum 
plures  opinantur,  de  finibus  ab  illo  originali  refusis,  se- 
cundum  ex  necessitateanihitum  fecit.  Ceterum  prior  ejus 
corona  per  zonam  tena;  calidani  méat,  superioia  tei larum 
et  inferiora  cingens ,  flexiim  ciici  ,Tquinc«  lialis  imitata.  Ah 
oriente  vero  duos  siuns  refundil;  unum  ad  extremitateni 
septenitrionis,  ad  australis  alterum  :  rursusrpie  ab  occi- 
dente  duo  pariter enascuntur  sinn»,qui  usque  ad  ambas, 
quas  supra  diximus,  extremitates  refus!,  occurrunt  ab 
oriente  demissis;et,  dum  vi  summa  et  inipetu  immaniore 
miscenlur,  invicemque  se  feriunt,  ex  ipsa  aquarum  colli- 
sione  nascitur  illa  famosa  Oceani  accessio  pariter  et  leces- 
sro.  Et,  ubicumque  in  nostro  mari  contingit  idem,  vel  in 
angustis  fretis,  vel  in  planis  forte  litoiibus,  ex  ipsis 
Oceani  sinibus ,  quos  Oceanum  nunc  vocamus ,  eveniunt  : 
quia  nostruni  maïc  ex  jllis  inlliiit.  Ceterum  verior,  ut  ita 
dicam ,  ejus  alverrs  lenet  zonam  perustam  ;  et  tam  ipse, 
qui  îequinoclialem,  quam  sinus  ex  eo  nati,  qui  boiizon- 
lem  circiiirrm  ambitu  suœ  llexionis  imilantur,  omnem  tei- 
lam  qrradrirklam  dividunl;  et  singulas,  ut  supra  diximus, 
lial;itati, lires  insrrias  faciunt.  Nam  inter  nos  et  aiisiralis 
bomines  means  ille  per  calidam  zonam,  totamque  cin- 
gens, et  rursns  utiiusque  regionis  exlrema  (Inilins  sui» 
aiirbiens,  binas  in  supcriore  atque  inferiore  lerrae  superfi- 
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ble  partie  du  tout,  et  aussi  celle  de  la  mer  Rouge, 
de  la  mer  des  ludes  et  de  la  mer  Caspienne  :  bien 
que  je  n'ignore  pas  que  cette  dernière  n'a  ,  selon 
l'opinion  de  plusieurs  personnes,  auciuie  com- 
munication avec  l'Océan.  Il  est  évideut  que  les 
mers  de  la  zone  tempérée  australe  ont  aussi  leur 
source  dans  le  grand  Océan.  Mais  comme  ces 
pays  nous  sont  encore  inconnus ,  nous  ne  devons 
pas  garantir  la  certitude  du  fait. 

Relativement  à  ce  que  dit  Cicéron ,  que  «  toute 
cette  partie  de  la  terre  est  fort  resserrée  du  nord 
au  midi,  plus  étendue  de  l'orienta  l'occident,  » 
nous  pouvons  nous  en  convaincre  en  jetant  les 
yeux  sur  la  ligure  précitée  ;  car  l'excès  de  la  lar- 
geur de  cette  zone  sur  sa  longueur  est  dans  la 
même  proportion  que  l'excès  de  la  longueur  du 
tropique  sur  la  longueur  du  cercle  polaire  boréal. 
En  effet,  bornée  dans  son  extension  longitudinale 
par  la  rencontre  du  cercle  polaire,  si  court  lui- 
même,  elle  peut,  au  moyen  de  la  longueur  du 
tropique,  donner  à  ses  flancs  un  plus  grand  dé- 
veloppement. Cette  forme  de  la  partie  de  la  terre 
que  nous  habitons  l'a  fait  comparer,  par  les 
anciens,  a  une  ehlamyde  déployée;  et  c'est 
parce  que  le  globe  tout  entier,  y  compris  l'O- 
céan, peut  être  regardé,  à  raison  de  son  peu 
d'étendue,  comme  le  point  central  de  tel  cercle 
céleste  que  ce  soit,  que  notre  auteur  a  dû  ajou- 
ter, en  parlant  de  l'Atlantique  :  «  Et,  malgré  tous 
ces  grands  noms,  il  est,  comme  vous  voyez,  bien 
petit.  "Sans  doute  l'Atlantique  doit  èire  pour  nous 
une  mer  immense;  mais  elle  doit  paraître  bien 
petite  à  ceux  qui  l'aperçoivent  de  la  voiite  éthé- 
rée ,  puisque  la  terre  n'est ,  à  l'égard  du  ciel , 

de  insulas  facit.  Uiide  Tullius,  lioc  volens  intelligi,  non  di- 
xit ,  omnis  terra  parva  quœdain  est  insula  :  spil ,  om- 
nis  terra,  quœ  colitur  a  vobis,  parva  quœdam  est 
insula  :  quia  et  singulae  de  quatuor  liabilationilius  parva; 
quaedani  efficnintui'  insulae,  Oceano  bis  eas,  ut  diximus, 
ainbienle.  Oniiiia  haic  ante  oculos  locare  [)otest  descilptio 
subsliluta  :  ex  qua  cl  nosti i  mai is  oiigiiiem ,  qua;  totius 
una  est,etRubri  atque  Indici  oituni  videbis,  Caspiuni- 
que  mare  unde  orialur  invenies  :  licet  non  ignorem,  esse 
nonnnllos,  quiei  de  Oceano  ingressumnej^ent.  Nec  dubium 
est,  in  illam  quoque  australis  generis  tcmpcralam  mare 
de  Oceano  similiteiinfluere;  sed  describi  bue  uoslraaltes- 
tation«  non  debuit,  cujus  situs  nobis  incogiiitiis  persévé- 
rai. Qiiod  autem  dixit  noslram  haliitabilem  angustam 
vertu  iliiis  ,  Id/cribus  lutiorejn,  in  eadcm  descriptione 
p^tl■r^llll^  :icl\i'ili'ic,  Nam ,  quanlo  longior  est  tropicus 
firent  M|ili  Miiii"i]:ili  circo,  lanto  zona  verlicibus  quam 
lalciiliiis  :irii;iisli.pr  est  :  quia  summitas  ejus  in  arlumex- 
tnini  cin^nli  Ixevitale  conlrabilur ;  deduclio  aulem  late- 
rnni  (  uin  iiiiigiludine  Iropici  ab  utraque  parte  clislenditur. 
Denique  vetores  oninem  liabitabilcni  nostram  cxlenta; 
clilamydi  similem  esse  dixerunt.  Uem  quia  omnis  terra, 
inquaclOceanusest,  ad  quem vis cœlestenuirculum quasi 
centron  ol)linel  puncti  locuui ,  iiecessario  de  Oceano  adje- 
cit,giti  tamen  taiito  noniine  quam  sitparviis,  vides. 
N  im  licct  apud  nos  Atlanlicum  mare  magnum  vocetur. 


que  l'indicateur  d'une  quantité ,  c'est-à-dire  un 
point  qu'il  est  impossible  de  diviser. 

En  appuyant  si  soigneusement  sur  l'exiguïté 
de  la  sphère  terrestre,  le  premier  Africain  a  pour 
but,  comme  la  suite  nous  le  prouvera,  de  faire 
sentir  à  son  petit-fils  qu'une  âme  vraiment  grande 
doit  peu  s'occuper  d'étendre  sa  réputation ,  qui 
ne  peut  jamais  être  que  très-bornée  ,  vu  le  peu 
d'espace  qu'elle  a  pour  circuler. 

Chap.  X.  Bien  que  le  monde  soit  éternel,  l'Iiomrae  ne  peut 
espérer  de  pei  pétuer,  cbcz  la  postérité ,  sa  gloire  et  sa 
renommée;  car  tout  ce  que  contient  ce  monde,  dont  la 
durée  n'aura  pasde  (in  ,  est  soumis  à  des  vicissitudes  de 
destruction  et  de  reproduction. 

«  Et  quand  même  les  races  futures  ,  recevant 
de  leurs  aieux  la  renommée  de  chacun  d'entre 
nous,  seraient  jalouses  delà  transmettre  à  la 
postérité ,  ces  inondations ,  ces  embrasements 
de  la  terre,  dont  le  retour  est  inévitable  à  cer- 
taines époques  marquées ,  ne  permettraient  pas 
que  cette  gloire  fût  durable,  bien  loin  d'être  éter- 
nelle. » 

C'est  de  sa  conscience  que  le  sage  attend  la 
récompense  de  ses  belles  actions;  l'homme  moins 
parfait  l'attend  de  la  gloire;  et  Scipion,  qui 
désire  que  sou  petit-fils  tende  à  la  perfection, 
l'engage  à  ne  pas  ambitionner  d'autre  récom- 
pense que  celle  qu'il  trouve  en  lui-même,  et  à 
dédaigner  la  gloire. 

Comme  elle  a  deux  puissants  attraits,  celui 
de  pouvoir  s'étendre  au  loin  et  celui  de  nous  sur- 
vivre longtemps,  le  premier  Africain  a  d'abord 
mis  sous  les  yeux  de  l'Emilien  le  tableau  de  no- 

de  copIo  tamen  despicientibus  non  potest  magnum  videri, 
cum  ad  cœlum  terrasignum  sit  et  punclum,  quod  dividi 
non  possit  in  pai tes.  Ideo  autem  terrœ  brevilas  tam  dili- 
genterasseritur,  ut  parvi  pendendum  ambitum  faniae  vir 
fortis  inlclligat,  qax  in  tam  parvo  magna  esse  non  pole- 
ril  :  quod  doctrinœ  propositum  non  minus  in  seipicutibus 
apparebit. 


Cap.  X.  Mundum  quidera  esse  ."cternum  :  ceterum  indc 
non  posse  sperari  perpetuitatem  filoriœ  ac  fanKC  apud 
posteros,  quando  mundo  ipso  mancnlc,  ea ,  qu:e  in  ipso 
sunt,  vicissitudine  quadam  nunc  occidant,  nunc  rursus 
oriantur. 

«  Quin  ctiam  si  cupietprolesfuturorum  liominum  dein- 
"  ceps  laudes  uniuscujiisque  nosiruni,  acceptas  a  patribu.s, 
i<  posteris  prodere:  tamen  propler  eluvionts  exustionesque 
(i  lerraruin  ,  quas  accidere  tempore  cerlo  necesse  est,  non 
u  modo  non  a-ternam,  sed  ne  diuturuam  quidem  gloriani 
u  assequi  possumus.  »  'Virtutis  fructum  sapiens  in  cons- 
cientia  ponit,  minus  perfectus  iu  gloiia  :  unde  Scipio  per- 
fectionem  cupiens  infundcre  nepoli ,  auclor  est ,  ut  conten- 
tus  conscientiiK  prœniio,  gloriam  non  leqnirat  :  in  qua 
appetenda  quoniauiduo  sunt  maxime,  qti;r  pi.iii|.tjripos- 
sint.ut  et  quam  latissime  vagelur,  cl  quaiu  diulissime 
pcrseverct  :  postquam  superius,de  habitalionis  iioitrîe 
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tre  g.o.ic,  ((iii  n'est  qu'un  point  par  rapport  au 
ciel,  et  lui  a  ôté  tout  espoir  d'étendre  au  loin  le 
bruit  de  sa  renommée,  en  lui  faisant  observer 
que  les  hommes  de  notre  espèce  n'occupent 
qu'une  bien  faible  partie  de  ce  même  ^lobe, 
et  que  cette  partie  même  ne  peut  être  entièrement 
remplie  de  la  célébrité  d'un  nom  ,  puisque  celui 
des  Romains  n'avait  pas  encore  franchi  le  Cau- 
case, ni  traversé  les  Ilots  du  Gange.  Maintenant 
il  va  lui  prouver  que  la  gloire  a  peu  de  durée, 
aliii  de  le  convaincre  entièrement  qu'elle  ne  mé- 
rite pas  d'être  recherchée.  «  Quelque  circonscrite 
que  soit ,  lui  dit-il ,  la  carrière  que  peut  parcou- 
rir la  réputation  du  sage  et  de  l'homme  vraiment 
grand,  cette  réputation  ne  sera  pas  éternelle , 
ni  même  de  longue  durée,  vu  que  tout  ce  qui 
existe  à  présent  doit  être  anéanti ,  soit  par  les 
embrasements,  soit  par  les  inondations  de  la 
terre.  » 

Maisce  passage  de  Cicéron  veut  être  développé, 
parce  qu'il  décide  implicitement  la  question  de 
l'éternité  du  monde,  qui ,  pour  beaucoup  de  per- 
sonnes, est  l'objetd'un  doute.  Il  n'est  pas  facile, 
en  effet,  de  concevoir  que  cet  univers  n'ait  pas 
eu  de  commencement;  et,  s'il  en  faut  croire 
l'histoire,  l'usage  de  la  plupart  des  choses,  leur 
perfectionnement,  leur  invention  mèmeestd'une 
date  toute  récente.  Si  l'on  s'en  rapporte  aux  tra- 
ditions, ou  bien  aux  fictions  de  l'antiquité,  les 
premiers  hommes ,  grossiers  habitants  des  bois , 
différaient  peu  des  animaux  féroces.  Leurs  ali- 
ments,  ajoute-t-elle,  ne  ressemblaient  pas  aux 
nôtres;  ils  se  nourrissaient  de  glands  et  de  fruits 
sauvages,  et  ce  ne  fut  que  bien  tard  qu'ils  cul- 
tivèrent la  terre.  Elle  nous  ramène  ainsi  à  la 

.aiigiistiis  disserenJo,  tolius  lerrae  qiiae  ad  cœlum  puncti 
Iriciiin  ohtiiipl ,  niinimam  quaindam  docuit  a  noslri  generis 
lio:iiinibusparticiilam  possideri;nulliiis  veioglorlam  vel  in 
illam  lotani  partem  poUiisse  diffundi  :  (siquidem  Gangcm 
transnaro,  vel  transcendere  Caiicasiim ,  romaui  nominis 
lama  mm  valiiit)  spcra,  qiiam  de  piopaganda  late  gloria, 
aille  oculos  ponendo  noslri  odiis  angiistias,  ampiilavit, 
vult  eliam  diiituriiilalis  auferie;  ut  plene  animo  nepotis 
coiiteinliim  gloi-iœ  compos  dissiiasor  iiisinuet  :  et  ait ,  nec 
in  liac  ipsa  parle ,  in  qnani  sapientis  et  foitis  viri  nonien 
seipero  potcst,  cclernitatein  nominis  possc  durare;  cum 
modo  exnstione,  modo  elnvione  teirarum  ,  diuluruitati 
reruni  inlercedat  occasus.  Quod  <|uale  sit,  disseremus.  Jn 
liac  enim  parte  Iractalus  illa  qu.Estio  latenter  absolvilur, 
qii.e  mullunnn  cogilationes  de  ambigenda  mundiéeternltate 
sollicitai.  Nam  qiiis  facile  minidinii  semper  fuisse  consen- 
tiatrcumotipsaliisloriarumlides,  multarumrenim  cultum 
emendallonemipie  vel  inventioiiem  ipsam  receiitem  esse , 
l'dlealnr:cuinqne  rudes  priniumhoniines,  et  incuriasilvestri 
non  mnitum  a  ferarum  aspcritaledissimiles,  memincrit,  vel 
labnlelur  antii|uilas;  tradatpie,  nec  Imnceis.quo  nnnc 
ulimur,  viclum  fuisse,  sed  glande  prius  et  baccis  altos, 
sero  sperasse  de  sulcis  alimoniam  :  cumque  ita  exordium 
rerum  et  ipsius  humana;  nationis  opinemur,  ut  aurea  pri 
mum  secula  fuisse  credamns .  e(  Inde  natura  per  nielalla 


naissance  des  choses ,  à  celle  de  l'espèce  humai- 
ne, et  à  la  croyance  de  l'âge  d'or,  qui  fut  suivi 
de  deux  âges  désignés  par  des  métaux  d'une  pu- 
reté progressivement  décroissante,  lesquels  âges 
tirent  place  enfin  aux  temps  si  dégradés  du  siè- 
cle de  fer.  Mais,  en  laissant  de  côté  la  fiction, 
comment  ne  croirait-on  pas  que  le  monde  a  com- 
mencé, et  même  depuis  bien  peu  de  temps ,  (juand 
on  voit  que  les  faits  les  plus  intéressants  des  an- 
nales grecques  ne  remontent  pas  au  delà  de  deux 
mille  ans?  car  avant  Ninus,  que  plusieurs  histo- 
riens donnent  pour  père  à  Sémiramis ,  l'histoire 
ne  relate  aucun  événement  remarquable.  Si  l'on 
admet  que  cet  universacommenceavec  les  temps 
et  même  avant  les  temps,  comme  disent  les  phi- 
losophes, comment  se  fait-il  qu'il  ait  fallu  une 
suite  innombrable  de  siècles  pour  amener  le  de- 
gré de  civilisation  où  nous  sommes  parvenus'? 
Pourquoi  l'invention  des  caractères  alphabétiques 
qui  nous  transmettent  le  souvenir  des  hommes 
et  des  choses  ,  est-elle  si  nouvelle  ?  Enfin,  pour- 
quoi diveises  nations  n'ont-elles  acquis  que  depuis 
peu  des  connaissances  de  première  nécessité'? 
Témoin  les  Gaulois,  qui  n'ont  connu  la  culture  de 
la  vigne  et  celle  de  l'olivier  que  vers  les  premiers 
siècles  de  Rome,  sans  parler  de  beaucoup  d'au- 
tres peuples  qui  ue  se  doutent  pas  d'une  foule 
de  découvertes  qui  sont  pour  nous  des  jouissances. 
Tout  cela  semble  exclure  l'idée  de  l'éternité  des 
choses  ,  et  pourrait  nous  faii'e  croire  que  la  nais- 
sance du  monde  a  une  époque  fixe,  et  que  tous 
les  êtres  ont  été  produits  successivement.  Mais 
la  philosophie  nous  apprend  que  ce  monde  a  tou- 
jours été,  et  que  l'Éternel  l'a  créé  avant  les  temps. 
En  effet,  le  temps  ne  peut  être  antérieur  à  i'uni- 

viliora  degenerans ,  ferro  secula  postrema  fipdaverit.  Ac, 
ne  tolum  videamur  de  fabulis  mutuari ,  quis  non  liinc  œs- 
tiniet  niunduni  ipiandoque  ccepisse,  nec  longam  relroejus 
retalem,  cum  abhinc  ultra  duo  rétro  annoruni  millia  do 
excellenti  rerum  gcstarum  memoria  ne  grœca  quidem 
exstet  historia?  nam  supra  Miium,  a  qui)  Sémiramis  se- 
cunduni  quosdam  creditur  procreata,  niliil  pracclarum  in 
libros  relatum  est.  Si  enini  ab  initio,  innno  ante  iniliuni 
fuit  mundus,  ut  pliilosoplii  volunt  :  cur|icr  innumerabi- 
lium  scriem  seculorum  non  fucrat  cultus,  quo  nunc  uti- 
mur,  inventnsPnon  litterarum  usus ,  cpio  solo  meniori.x 
fulcitur  a-lernifas .' cur  deniqiic  mullarum  rerum  expe- 
rientia  ad  aliiiuas  gentes  recenli  aelate  pervenit.'  utecce, 
Galli  vilem,  vel  cultum  oleae,  l?oma  jam  adolescente,  di- 
diccriuit.  Aliiu  vero  génies  adliuc  multa  nesciunt,  qua; 
nobis  inventa  placucrunt.  H*comnia  videntur  ieternilali 
rerum  repugiiare ,  dnin  opinari  nos  faciinU ,  certo  mundi 
principio  paulallm  singula  quœque  cœpisse.  Sed  mundum 
quidem  fuisse  semper,  pliilosophia  auctor  est,  condiLore 
quidem  Ueo,  sed  non  ex  tempore  :  siquidem  lempus  anle 
mundum  esse  non  potuit;  cum  nihil  aliud  tempora,  nisi 
cursus  sulis,  efliciat.  Kes  vero  bumanai  ex  parte  niaxima 
sicpe  occidunl  manente  niundo,  el  rursus  oriun'ur,  vel 
einvione  virissim,  vel  exuslione  redeunlc.  Cujus  vieissi- 
(udinis  causa  vel  nécessitas  lalis  est.  Ignem  îctiierpiim 
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vers,  puisqu'il  se  mesure  par  le  cours  du  soleil. 
Quaut  aux  choses  d'ici-bas,  elles  s'anéantissent 
en  grande  partie,  bien  que  l'univers  soit  indes- 
tructible; puis  elles  rentrent  de  nouveau  dans  la 
vie.  C'est  l'effet  de  l'alternation  des  embrase- 
ments et  des  inondations,  dont  nous  allons  expo- 
,  ser  la  cause  nécessaire. 

Selon  les  plus  anciens  physiciens,  le  feu  éthéré 
se  nourrit  de  vapeurs;  ils  nous  assurent  que  si 
la  nature  a  placé,  comme  nous  l'avons  dit 
ci-dessus,  l'Océan  au-dessous  de  la  zone  torride 
que  traverse  le  zodiaque,  c'est  afin  que  le  so- 
leil, la  lune,  et  les  cinq  corps  errants  qui  par- 
courent cette  zone  en  tous  sens,  puissent 
tirer  leur  aliment  des  particules  qui  s'élèvent  du 
sein  des  eaux.  Voilà,  disent-ils,  ce  qu'Homère 
donne  à  entendre  aux  sages,  quand  ce  génie 
créateur,  qui  nous  rend  témoins  des  actions  des 
dieux  sur  toute  la  nature,  feint  que  Jupiter,  in- 
vité à  un  banquet  par  les  Ethiopiens,  se  rend 
dans  rOcéan  avec  les  autres  dieux  ,  c'est-à-dire 
avec  les  autres  planètes;  ce  qui  ne  veut  dire 
autre  chose,  sinon  que  les  astres  se  nourrissent 
de  molécules  aqueuses.  Et  quand  ce  même  poète 
ajoute  que  les  rois  d'Ethiopie  sont  admis  aux 
festins  des  dieux  ,  il  peint,  par  cette  allégorie, 
les  peuples  de  cette  contrée  de  l'Afrique,  seuls 
habitants  des  bords  de  l'Océan,  et  dont  la  peau  , 
brûlée  des  feux  du  soleil,  a  une  teinte  presque 
noire. 

De  ce  que  la  chaleur  s'entretient  par  l'humi- 
dité, il  suit  que  le  feu  et  l'eau  éprouvent  alter- 
nativement un  excès  de  réplétion.  Lorsque  le  feu 
est  parvenu  à  cet  excès,  l'équilibre  entre  les  deux 
éléments  est  détruit.  Alors  la  température  trop 
élevée  de  l'air  produit  un  incendie  qui  pénètre 


jusqu'aux  entrailles  de  la  terre;  mais  bientôt 
l'ardeur  dévorante  du  fluide  igné  se  trouve  ra- 
lentie, et  l'eau  recouvre  insensiblement  ses  for- 
ces; caria  matière  du  feu,  épuisée  en  grande 
partie,  absorbe  peu  de  particules  humides.  C'est 
ainsi  qu'à  son  tour  l'élément  aqueux  ,  après  une 
longue  suite  de  siècles ,  acquiert  un  tel  excédant 
qu'il  est  contraint  d'inonder  la  terre  ;  et  pendant 
cette  crue  des  eaux ,  le  feu  se  remet  des  pertes 
qu'il  a  essuyées.  Cette  alternative  de  supréma- 
tie entre  les  deux  éléments  n'altère  en  rien  le  reste 
du  monde ,  mais  détruit  souvent  l'espèce  humai- 
ne ,  les  arts  et  l'industrie,  qui  renaissent  lorsque 
le  calme  est  rétabli  ;  car  cette  dévastation  causée , 
soit  par  les  inondations,  soit  par  les  embrase- 
ments, n'est  jamais  générale.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  l'Egypte  est  à  l'abri  de  ces 
deux  fléaux  :  Platonnousl'assuredansson  Timée. 
Aussi  cette  contrée  est-elle  la  seule  qui  ait  élevé 
des  monuments  et  recueilli  des  faits  dont  la  date 
remonte  à  plusieurs  myriades  de  siècles.  Il  est 
donc  quelques  parties  de  la  terre  qui  survivent 
au  désastre  commun  ,  et  qui  servent  à  renouve- 
ler l'espèce  humaine;  voila  comment  il  arrive 
que,  lai'ivilisation  ayant  encore  un  asile  sur  quel- 
ques portions  du  globe,  il  existe  des  hordes  sau- 
vages qui  ont  perdu  jusqu'à  la  trace  des  connais- 
sances de  leurs  ancêtres.  Insensiblement  leurs 
mœurs  s'adoucissent;  elles  se  réunissent  sous 
l'empire  de  la  loi  naturelle  :  l'ignorance  du  mal 
et  une  franchise  grossière  leur  tiennent  lieu  de 
vertus.  Cette  époque  est  pour  elles  le  siècle  d'or. 
L'accroissement  des  arts  et  de  l'industrie  vient 
bientôt  après  donner  plus  d'activité  à  l'ému- 
lation ;  mais  ce  sentiment  sinobledansson  origine 
produit  bientôt  l'envie,  qui  ronge  sourdement  les 


physiii  tradiderunt  liiimoïc  mitiiri,  assercntes,  idrn  ,siib 
zona  cœli  peiusta,  quaiii  via  solis  ,  id  est,  Zodiacus,  oc- 
cupavit,  Oceaniim,  sicut  supra  dnscripsimus,  a  iiatura 
locatum ,  ut  omnis  latitudo,  (pia  sol  cum  quinque  vagis  et 
luna  ultro  citroque  discurrunl,  habpat  subjccli  liumorls 
alimonlam  :  et  lioc  esse  vnluiit ,  quod  Homcms ,  diviiia- 
rum omnium  invenlionum  fons  et  oiiro  ,  sub  poetici  nube 
figmenti  verum  sapientibus  intelligi  dédit,  Jovem  cuin 
diisceteiis.id  est,  cum  stellis,  profcctum  in  Oceanum, 
./Etbiopibus enm  ad  epulas  invitanlibus  :  perquam  imagi- 
nem  labulosam  Homerum  signilicasse  volunl ,  hauriri  de 
huuiore  nutrimeiila  sideribus  :  qui  ob  boc  .îîlbiopas  reges 
epularum  participes  cœlestium  dixlt,quoniamciica  Oceani 
orara  non  nisi  jlitbiopes  babitant,  quos  vicinia  solis  us- 
que  ad  speciem  nigri  coloriscxurit.  Cum  ergo  calor  nutria- 
tur  bumore,  ha!c  vicissitude  contingit,  ut  modo  calor, 
modo  bumor  exuberet.  Evenit  enim,  ut  ignis  usque  ad 
maximum  enutiitus  augmentum,  baustum  viucal  buino- 
rem ,  et  sic  aeris  mutata  temperies  licenliam  prœstet  in- 
cendio,et  terra  penitus  llagrantia  immissi  ignis  nralur. 
Sed  mox,  impelu  caloris  absumto,  paidatini  vires  revei- 
tuntur  liumori ,  cum  magna  pars  ignis  incendiis  erogata , 
Winus  jam  de  renascente  huniore  consumât.  Ac  rnrsns 


longo  temporum  traclu  ila  crescens  bumor  altius  vincit, 
ul  terris  infundatur  eluvio  :  rursusque  calor  post  boc  vi- 
res rcsumit.Et  ita  (it,utmanenlemundointerexsuperantis 
caloris  bumorisque  vices,  Icrranim  cultuscum  bominum 
génère  saepeintercidat,  et,  reducta  temperie ,  rursus  no- 
vetur.  Nunquam  tamen  seu  eluvio,  seu  exustio,  omnes 
ferras,  automne  bominum  genns  vel  oumino  opcrit,  vel 
penitus  exurit.  jEgjpto  cerle,  ut  Plato  lu  TinLio  falelur, 
nunquam  nimietas  bumoris  nocuit,  vel  caloris.  Undc  et 
infinita  annorum  millia  in  solis  ^gypliorum  nionumentis 
librisque  releguntur.  Cerlae  igilurlerrarum  partes  interne- 
cioni  superstites,  seminarium  instauraudo  generi  liumano 
fiunt  :  atque  ita  contingit,  ut  non  rudi  mundo  rudes  ho- 
mines  clcultusinseii,  cujus  niemoriam  intereepit  iuteri- 
fus,  in  terris  oberrent ,  et  asperitatem  paulalim  vagac 
ferilatis  exuti,  conriliabula  et  cœtus  nalura  inslruente 
paliantur  :  sitqL-e  primum  intcr  eosniali  nescia,  et  adbuc 
astuli.'e  inexperta  simplicitas,  qua^  uomen  auri  primis 
seculis  pra'stat.  Inde,  quomagisad  cultumreruni  atque  ar- 
tium  usus  promovet ,  tanto  facilius  in  animos  serpit  aemu- 
lalio;  quai  primum  bene  incipiens,  in  iuvidiam  latenier 
evadit.  Et  ex  bac  jani  nascilur,  quidquid  gcnus  bominum 
post  sequentibus  seculis  experilur.  Ha'c  est  ergo,  qua»  ro- 


COMMENTAIRE,  etc.,  LIVRE  II 

cœurs.  Dès  lors  commencent ,  pour  cette  société 
naissante ,  tous  les  maux  qui  l'aflligcront  un 
jour. 

Telle  est  l'alternative  de  deslruction  et  de  re- 
production à  laquelle  est  assujetti  le  genre 
humain,  sans  que  la  stabilité  du  monde  en 
souffre. 


CiiAP.  XI.  Il  est  plus  d'une  manière  do  suppuler  les  an- 
nées :  la  grande  anni'e,  l'annt'e  vraiment  pai faile  ,  com- 
prend quinze  mille  de  nos  années. 

"  Qui  plus  est,  que  vous  importe  d'être  nommé 
dans  les  discours  des  hommes  qui  naîtront  dans 
l'avenir,  lorsque  ceux  qui  vous  ont  précédé 
sur  la  terre,  plus  nombreux  peut-être  que  leurs 
descendants,  et  qui  certainement  valaient  mieux, 
n'ont  jamais  parlé  de  vous?  Quedis-je?  parmi 
ceux  même  qui  peuvent  répéter  notre  nom ,  il 
n'en  est  pas  un  qui  puisse  recueillir  le  souvenir 
d'une  année.  L'année,  selon  les  calculs  vulgai- 
res, se  mesure  sur  le  retour  du  soleil,  c'est-a- 
dire  d'un  seul  astre  ;  mais  il  faut  que  tous  les  as- 
tres soient  revenus  au  point  d'où  ils  sont  partis 
une  première  fois ,  et  qu'ils  aient  ramené  ,  après 
un  long  temps,  la  même  face  du  ciel,  pour  que 
l'année  véritable  soit  entièrement  révolue;  et  je 
n'ose  dire  combien  cette  année  comprend  de 
vos  siècles.  Ainsi ,  le  soleil  disparut  aux  yeux 
des  hommes,  et  sembla  s'éteindre,  quand  l'âme 
de  Romulus  entra  dans  nos  saintes  demeures  ; 
lorsqu'il  s'éclipsera  du  même  côté  du  ciel  et  au 
même  Instant ,  alors  toutes  les  étoiles ,  toutes 
les  constellations  se  trouveront  dans  la  même 

hus  iHimanis  pereundi,  atque  iterum  revertendi  incolumi 
inundo ,  vicissiludo  variatur. 


Cap.  XI.  De  diversilalG  annorum  :  quodque  is,  qui  vere 
annus  verlens  est  ac  mundanus,  quiudecim  aunorum  no- 
slrorum  ambiat  millia. 

<i  Quid  auleni  interest,  ab  liis,  qui  iiostea  nascenlm, 
«  sermonemfore  de  te;  cuni  ab  liis  nullns  fuerit,  qui  anle 
"  nati  snnt,  qui  necpauciores,  et  cerlemeliores  Cuerunt 
«  viri?  praesertim  cum  arud  cosipsos,  a  quibusaudiri  uo- 
«  rneti  noslrum  potest,  neuio  unius  anni  niemoriam  con- 
"  sequi  possit.  Homines  eniin  populariler  annum  fanlum- 
«  modo  solis,  id  est,  unius  astri  redilu  meliunlur.  Re  ipsa 
«  aulem,  eum  ad  idem  ,  uiidesemel  profecta  .sunt,  cuntia 
«  astra  redierint ,  eanidemque  foliiis  rxvM  dcscriptioiiem 
«  longis  intervallis  retuleriul  :  tuni  ille  vere  vertens  annus 

•  appellari  potest,  in  quo  vix  dicere  audeo,  qnam  mulla 
«  hominum  secula  teneantur.  Namque ,  ut  olini  delicere 
-  sol  liominibus  exstinguique  visus  est ,  cum  Komuli  ani- 
"  mus  lœc  ipsa  in  templa  penelravit,  ila  quanduque  ah 
"  eadem  parte  sol  eodemque  tempore  iterum  defecerit , 
«  lum  signis  omnibus  ad  idem  principium  slellisque  revo- 

•  catis ,  expletum  annum  habeto  :  cujus  quidem  anni  non- 

•  dum  vicesimam  partem  scito  esse  conversam.  «  Idem 
agere persévérât,  inslans  dissuasioni  glorine  dcsideinnd;i'. 


position  :  alors  seulement  l'année  sera  complète. 
Mais  sachez  que ,  d'une  telle  année,  la  vingtième 
partie  n'est  pas  encore  écoulée.  « 

Le  premier  Africain  continue  à  insister  sur  les 
motifs  qui  doivent  détourner  son  petit-lils  d'am- 
bitionner la  gloire.  Il  vient  de  lui  prouver  que 
cette  gloire,  resserrée  dans  un  champ  bien  étroit, 
ne  pouvait  même  le  parcourir  longtemps;  il  lui 
démontre  à  présent  qu'elle  ne  peut  embrasser 
la  durée  d'une  seule  année.  Voici  sur  quoi  est 
appuyée  cette  assertion. 

Il  est  d'autres  années  que  celles  vulgairement 
appelécsde  ce  nom  :  le  soleil,  la  lune ,  les  planè- 
tes et  les  autres  astres  ont  aussi  leur  année ,  qui 
se  compose  du  temps  que  chacune  de  ces  étoiles 
emploie  à  revenir  au  même  point  du  ciel  d'où 
elle  était  partie.  C'est  ainsi  que  le  mois  est  une 
année  lunaire  ,  parce  que  la  révolution  synodi- 
que  de  la  lune  s'achève  dans  cet  intervalle  de 
temps.  Aussi  le  mot  latin  ?«ensM  (mois)  est-il 
dérivé  de  mené ,  mot  grec  qui  signifie  lune. 

Cependant  le  soleil  ouvre  la  grande  année, 
ditVirgile,  qui  veut  ex  primer  la  différence  de  l'an- 
née solaireâ  l'année  lunaire.  Onconçoitque  le  mot 
grand  n'est  employé  ici  que  comparativement  ; 
car  la  révolution  de  Vénus  et  celle  de  Mercure 
est  à  peu  près  de  la  même  longueur  que  celle  du 
soleil  ;  Mars  met  deux  ans  a  tracer  son  orbite; 
Jupiter  douze,  et  Saturne  trente.  Mais  le  re- 
tour de  ces  corps  errants  à  leur  point  de  départ 
doit  être  suflisamment  connu.  Quant  à  l'année 
dite  du  monde,  et  qu'on  nomme  avec  raison  l'an- 
née accomplie,  parce  que  sa  période  rétablit 
dans  les  cieux  les  aspects  primitifs  de  tous  les 

Qnam  cum  locis  artara  ,  nec  in  ipsis  angustiis  a?lernam  su- 
pra docuisset  ;  nnnc  non  solum  pcrpetuitatis  cxperteni, 
sed  nec  ad  unius  anni  integri  metas  posse  propagari,  do- 
cet  ;  cujus  assertionis  quae  sit  ratio,  dicemus.  Annus  non 
is  soins  est,  quem  nnnc  communis  omnium  usus  appel- 
lat  :  sed  singulornm  seu  luminum,  seu  stellarum,  emenso 
omni  cœli  circuitu,  a  certo  loco  in  eundem  locum  redilus, 
annus  snus  est.  Sic  mensis  lunae  annus  est,  intra  quem 
cœli  ambitum  lustrât.  Nain  et  a  luna  mensis  dicitur,  quia 
graîco  noniine  luna  mené  vocatur.  Vergilius  denique  ad 
di.screlionem  lunaris  anni,  qui  brevis  est,  annum,  qi,i 
circiimcursu  solis  ellieitur,  significare  volens ,  ait  : 

Inlerea  magnum  sol  circumvolvilur  annum, 
magnum  vocans  solis  ,  comparatione  lunaris.  Nani  cursus 
quidem  Veneris  atque  Mercurii  poene  par  soli  est.  Martis 
vero  annus  fere  biennium  tenet  :  tanto  enim  lempore  cœ 
lum  circumit.  Jovis  autcm  Stella  duodecini,  et  Saturni 
Iriginta  annus  in  eadcm  circuitionc  consnmit.  Hœcde  lu- 
minibus  ac  vagis,  utsiepe  relata,  jam  nota  sunt.  Annua 
vero,  qui  mundanus  vocatur,  qui  vere  veitens  est,  quia 
conversione  plenœ  universitatis  eflicitur,  largissimis  se- 
culis  explicatur  :  cujus  ratio  est  talis.  Stellae  omnes  et  si- 
déra ,  quiie  inlixacœlo  videntur,  quorum  proprium  motum 
nunquam  visus  liunianus  sentire  vel  depreliendere  potest, 
moventur  tamen  ;  et  prscter  cœli  volubilitateni,  qua  sem- 
per  traliunlur,  suo  quoque  accessu  tam  sero  promovenlur. 
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astres,  elle  renferme  un  graud  nombre  de  siè- 
cles ,  ainsi  que  nous  allons  le  démontrer. 

Toutes  les  constellations ,  toutes  les  étoiles  qui 
semblent  attachées  a  la  voûte  céleste  ont  un 
mouvement  propre  que  l'œil  humain  ne  peut 
apercevoir.  INon-seulementellessont  chaque  jour 
entraînées  avec  tout  le  ciel,  mais  elles  se  mouvent 
encore  sur  elles-mêmes  ;  et  ce  second  mouve- 
ment est  si  lent,  que  l'observateur  le  plus  assidu, 
quelque  longue  que  soit  son  existence,  les  voit 
toujours  dans  la  même  situation  où  il  a  com- 
mencé de  les  voir.  Ce  n'est  donc  que  lorsque 
chacun  de  ces  corps  lumineux  a  retrouvé  sa  po- 
sition primitive  et  relative ,  que  finit  la  révolu- 
tion de  la  grande  année;  en  sorte  que  l'un  quel- 
conque de  ces  astres  doit  alors  occuper ,  respec- 
tivement aux  autres  ,  et  en  même  temps  qu'eux, 
le  point  du  ciel  qu'il  occupait  au  commencement 
de  cette  même  année  :  alors  ausssi  les  sept  sphères 
errantes  doivent  étie  revenues  à  leur  première 
place,  toutes  ensemble.  Cette  restitution  parfaite 
des  aspects  s'accomplit,  disent  les  physiciens, 
en  quinze  mille  ans. 

Ainsi,  de  même  que  l'année  lunaire  se  com- 
pose d'un  mois,  l'année  solaire  de  douze  mois, 
et  celle  de  chaque  étoile  errante  du  nombre  de 
mois  ou  d'années  ci-dessus  relatés,  de  même  la 
grande  année  se  compose  de  quinze  mille  années. 
On  peut  véritablement  l'appeler  année  accom- 
plie, par  la  raison  qu'elle  ne  se  mesure  point  sur 
la  révolution  du  soleil,  c'est-à-dire  d'un  seul  as- 
tre, mais  sur  la  coïncidence,  en  un  même  temps, 
de  la  fin  des  huit  révolutions  sidérales ,  avec  le 
point  de  départ  de  chacun  des  astres  en  particu- 
lier. Cette  grande  année  se  nomme  encore  l'année 
du  monde ,  parce  que  le  monde ,  à  proprement 
parler,  c'est  le  ciel.  Il  en  est  du  commencement 


de  l'année  parfaite  comme  de  celui  de  l'année  so- 
laire, que  l'on  compte,  soit  à  partir  des  calen- 
desde janvier,jusqu'aux  mêmes  calendes  de  l'an- 
née suivante;  soit  du  jourqui  suit  ces  calendes, 
jusqu'au  jour  anniversaire;  soit  enfin  de  tel  au- 
tre jour  d'un  mois  quelconque,  jusqu'au  jour 
qui  lui  correspond  à  un  an  de  date  :  chacun  est  li- 
bre de  commencer  ou  il  veut  la  période  de  quinze 
mille  ans.  Cicéron  la  fait  commencer  à  l'éclipsé 
de  soleil  qui  arriva  au  moment  de  la  mort  de 
Romulus;  et  quoique  depuis  cette  époque  l'as- 
tre du  jour  ait  voilé  plusieurs  fois  sa  lumière, 
ces  phénomènes  souvent  répétés  n'ont  pas  com- 
plété la  restitution  périodique  des  huit  sphères  ; 
elle  ne  sera  accomplie  que  lorsque  le  soleil,  nous 
privant  de  sa  lumière  dans  la  même  partie  du 
ciel  ou  il  se  trouvait  quand  Romulus  cessa  de 
vivre,  les  autres  planètes  ,  ainsi  que  la  sphère 
des  fixes,  offriront  les  mêmes  aspects  qu'elles 
avaient  alors.  Donc,  à  dater  du  décès  de  Romu- 
lus, il  s'écoulera  quinze  mille  ans  (tel  est  le  sen- 
timent des  physiciens)  avant  que  le  synchro- 
nisme du  mouvement  des  corps  célestes  les  rap- 
pelle aux  mômes  lieux  du  ciel  qu'ils  occupaient 
dans  cet  instant. 

On  compte  cinq  cent  soixante-treize  ans  de- 
puis la  disparition  du  premier  roi  des  Romains 
jusqu'à  l'arrivée  du  second  Scipion  en  Afrique  ; 
car,  entre  la  fondation  de  Rome  et  le  triomphe 
de  l'Émilien  après  la  ruine  de  Carthage ,  il  existe 
un  intervalle  de  six  cent  sept  ans.  Kn  soustrayant 
de  ce  nombre  les  trente-deux  années  du  rè- 
gne de  Romulus  ,  plus  les  deux  années  qui  sépa- 
rent le  songe  de  Scipion  de  la  fin  de  la  troisième 
guerre  punique,  on  trouvera  un  espace  de  temps 
égal  à  cinq  cent  soixante-treize  ans.  Cicéron  a 
donc  eu  raison  de  dire  que  la  vingtième  partie 


ut  inillinshominum  vUa  tam  longa  sit,  quse  observatione 
continua  factain  de  loco  permutationom,  in  quo  eas  pil- 
muni  viderai,  depieliendat.  Mundani  ergo  anni  finis  est, 
ciim  stellœ  onines  onmlaque  sidéra,  qua^  aplanes  liabet,  a 
cerlo  Idco  ad  eundem  locum  ita  remeaveiint ,  ut  ne  una 
quidemcœli  Stella  In  alio  loco  sit,  quam  in  quo  fuit,  cuni 
alise  omnes  ex  eo  loco  motœ  sunt,  ad  (|uem  revers»  ainio 
suo  finem  dederunt  :  ita  ut  luniina  qnoque  cuni  erraticis 
quinque  in  lisdeni  locis  et  parlibus  sint ,  in  quibus  inci- 
piente  mundano  anno  fuerunt.  Hoc  autem ,  ut  pbysici  vo- 
lant, post  annorum  quindecim  millia  peracta  contingit. 
Krgo  sicut  annus  lunae  inensis  est,  et  annus  solis  dnode- 
cim  menses,  et  aliaruni  stellarum  bi  sunt  anni,  quos  su- 
pra rclulinius  :  ita  mnndanum  annuni  quindecim  nnilia 
annorum,  quales  nunc  conipulanius,  efliciunt.  Illc  ergo 
vere  annus  vertens  vocandus  est ,  quem  non  solis ,  id  est , 
nniusastri,  reditu  metiuntur;  sed  quem  stellarnin  om- 
nium ,  in  quocunque  cœlo  sunt ,  ad  eundem  locum  reditus 
sub  eadcm  cœli  totnis  descriptione  concludit.  llnde  et 
mundaniis  diciUir,  quia  niundus  proprie  crelum  vocatur. 
Igitur  ut  annum  solis  non  solum  a  Kalendis  Januariis  us- 
qiie  adeasdem  vocamus,  sed  et  a  sequenle  post  Kalcndas 


die  nsque  ad  eundem  dieni,  et  a  quocunque  cujnslibet  men- 
sis  die  usque  in  diem  eundem  reditus,  annus  vocatur  :  ita 
hujus  mundani  anni  inilium  sibi  quisque  faiit ,  quodcun- 
que  decreverit  :  ut ,  ecce,  nunc  Cicero  a  deleclu  solis ,  qui 
snb  Roniuli  fine  contigit,  mundani  anni  piincipium  sibi 
ipse  constituit.  Et  licetjam  sœpissime  postca  dcfectus  so- 
lis evenerit;  non  dicilur  tamen  mundanum  annum  lepe- 
lila  defectio  solis  implesse  ;  sed  lune  impleliitur ,  ciim  so) 
dclitiens  in  iisdem  locis,  et  paitibus,  et  ipse  erit,  el 
omnes  cœli  stellas,  oniniaque  sidéra  rursus  inveniet,  in 
qiiibus  (ueraiit,cum  sub  Romuli  fine  deficeret.  Igitur  a 
discessu  Romuli  post  annorum  quindecim  millia ,  sicut 
asserunt  pliysicl,  sol  denuo  ita  deli(  iet ,  lit  in  codein  signo 
eademque  parte  sit,  ad  idem  principiiim,  in  quo  sub 
Romulo  fuerat,  stellisquoque  omnibus  signisque  revocatis 
Pcracti  aniem  fuerant,  cuni  Scipio  in  Africa  militaret,  a 
discessu  Romuli  anni  quingeuti  septuaginta  et  très.  Anno 
enim  ab  Urbe  condita  sexcentesimo  seplimo  bic  Scipio, 
deletaCarUiagine,  triumpbavit:c\  quo  numéro  annis  re- 
motis  triginta  duobus  regni  Romuli ,  et  duobus,  qui  inler 
somniiimScipionis  etconsummatumbellum  fuerunt,  quin- 
gcnti  septuaginta  très  a  discessu  Roniuli  ad  sonuiiuni  us- 


COMMENTAIRE, 

de  l'année  complète  n'était  pas  encore  écoulée. 
Cette  assertion  est  facile  à  prouver,  car  il  ne 
faut  pas  étie  un  bien  habile  calculateur  pour 
trouver  la  différence  qu'il  y  a  entre  cinq  cent 
soixante-treize  ans  et  la  vingtième  partie  d'une 
période  de  quinze  raille  ans. 


CiiAP.  XII.  L'IiomniP.  n'est  pas  corps,  mais  esprit.  Rien 
ne  meurt  dans  ce  monde,  rien  ne  se  détruit. 

«  Travaillez  en  effet,  et  sachez  bien  que  vous 
n'êtes  pas  mortel,  mais  ce  corps  seulement. 
Cette  forme  sensible,  ce  n'est  pas  vous  :  l'âme  de 
l'homme,  voilà  l'homme,  et  non  cette  figure  ex- 
térieure que  l'on  peut  indiquer  avec  le  doigt.  Sa- 
chez donc  que  vous  êtes  dieu  ;  car  celui-là  est  dieu 
qui  vit,  qui  sent,  qui  se  souvient,  qui  prévoit,  qui 
gouverne,  régit  et  meut  le  corps  confié  à  ses  soins, 
comme  le  Dieu  suprême  gouverne  toutes  choses. 
De  même  que  ce  Dieu  éternel  meut  un  monde  en 
partie  corruptible,  de  même  l'âme  éternelle  meut 
un  corps  périssable.  >> 

On  ne  peut  assez  admirer  la  sagesse  des  avis 
que  le  premier  Africain  donne  à  son  petit-fils 
par  l'organe  de  Cicéron.  En  voici  le  précis  depuis 
l'instant  de  l'apparition  de  ce  personnage. 

Publius  commence  d'abord  par  révéler  au 
jeune  Scipion  l'heure  de  sa  mort ,  et  la  trahison 
de  ses  proches  ;  il  a  pour  but  d'engager  l'Émilien 
à  faire  peu  de  cas  de  cette  vie  mortelle,  et  d'une  si 
courte  durée.  Puis ,  afin  de  relever  son  courage 
que  devait  affaiblir  une  semblable  prédiction  ,  il 
lui  annonce  que,  pour  le  sage  et  pour  le  bon  ci- 
toyen ,  notre  existence  ici-bas  est  la  route  qui 
conduit  à  l'immortalité.  Au  moment  où  l'attente 

que  renianenunt.  Ergo  ratiocinabllller  vereque  sigr.avit, 
necduni  niundani  anni  vicesimani  parteni  esse  conversam. 
Nam  vicesimse  parti  quot  anni  supersint  a  fnie  Romuli  ad 
Afiicanani  mililiam  Scipionis,  quos  diximus  annos  fuisse 
quingentos  septuaginta  très,  quisquis  in  digitos  niittit , 
inveniet. 


Cap.  XII.  Hominera  non  corpus  esse,  sed  mentem  :  et  num- 
quid  in  lioc  niundo  vere  intereat  ac  coirumpatur. 

n  Tu  vero  eniteie ,  et  sic  liabeto  :  non  esse  te  morta- 
■I  lem ,  sed  corpus  lioc.  Nec  enini  tu  is  es  ,  queni  forma 
■(  ista  déclarât:  sed  mens  cujusque  is  estq«isque,non  ea 
"  figura,  quae  digito  demonstrari  potest.  Oeimi  te  igitur 
«  scito  esse  :  siquidem  est  Deus,  qui  viget,  qui  sentit, 
«qui  meminit,qui  providet,  qui  tam  régit ,  et  modera- 
«  tur,  et  movet  id  corpus ,  cui  praepositus  est ,  quam  liunc 
«  mundum  illeprinceps  Deus  :  et  utilie  mundum  quadam 
«  parte  mortalem  ipse  Deus  ajternus ,  sic  fragile  corpus 
«  animus  sempiternus  movet.  »  Bene  et  sapienler  Tullia- 
nus  hicScipio  circa  institutionem  nepotis  ordinem  recte 
docentis  implevit.  Nam ,  ut  brevitcr  a  principio  omnem 
operis  continentiam  revolvamus,  primum  tempus  eimor- 
tis  et  imminentes  propinquorum  praîdixit  insidiasi  ut  to- 
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d'une  aussi  haute  récompense  enflamme  son  pe- 
tit-lils  au  point  de  lui  fairedésirer  la  mort,  celui- 
ci  voit  arriver  Paulus,  son  père  ,  qui  emploie  les 
raisons  les  plus  propres  à  le  dissuader  de  hâ- 
ter l'instant  de  son  bonheur  par  une  mort  volon- 
taire. Son  âme,  ainsi  modifiée  par  l'espoir  d'une 
part,  et  par  la  résignation  de  l'autre,  se  trouve 
disposée  à  la  contemplation  des  choses  divines  , 
vers  lesquelles  son  aïeul  veut  qu'il  dirige  sa  vue. 
S'il  lui  permet  de  porter  ses  regards  vers  la  teire, 
ce  n'est  qu'après  l'avoir  instruit  sur  la  nature ,  le 
mouvement ,  l'harmonie  des  corps  célestes  :  la 
jouissance  de  toutes  ces  merveilles,  lui  dit-il ,  est 
réservée  à  la  vertu. 

L'Émilien  vient  de  puiser  de  nouvelles  forces 
dans  l'enthousiasme  qu'une  telle  promesse  l'ait  lui 
éprouver;  c'est  ce  moment  que  choisit  son  grand- 
père  pour  lui  inspirer  le  mépris  de  la  gloire,  en- 
visagée par  le  commun  des  hommes  comme  la 
plus  digne  rétribution  du  mérite.  Il  la  lui  mon- 
tre resserrée  par  les  lieux,  bornée  par  les  temps,  à 
raison  du  peu  d'espace  qu'elle  a  a  parcourir  sur 
notre  globe,  et  des  catastrophes  auxquelles  la 
terre  est  exposée. 

Ainsi  dépouillé  de  son  enveloppe  mortelle  ,  et 
eu  quelque  .sorte  spiritualisé,  le  jeune  Scipion 
est  jugé  digne  d'être  admis  à  un  important  se- 
cret, celui  de  se  regarder  comme  une  portion 
de  la  Divinité. 

Ceci  nous  conduit  tout  naturellement  à  termi- 
ner notre  traité  par  le  développement  de  cette 
noble  idée,  que  l'âme  est  non-seulement  im- 
mortelle ,  mais  même  qu'elle  est  dieu. 

Le  premier  Africain,  qui,  dégagé  naguère  des 
liens  du  corps,  avait  été  admis  au  céleste  séjour, 

tum  de  liac  vita  sperare  dedisceret ,  quam  non  diuturnam 
comperissit.  Dein , ne metu  prtEdiilae  mortis  fiangeretur, 
ostendit,  sapienti  et  Lono  civi  in  immortalitatcm  morte 
migrandumrcumque  eum  ultrospes  isla  traxissetad  nio- 
riendi  desiderium,  succedit  PauUi  palris  opportuna  dis- 
suasio,  accensam  filii  festinationem  ah  appelitu  sponta- 
neœ  nioi'tis  excludens.  Plene  igitur  in  animo  somniautis 
ntrinque  plantala  sperandi  exspectandique  temperie ,  al- 
lius  jam  circa  divina  erigendum  nepotis  animum  Africanus 
ingreditur  :  nec  prius  eum  terram  patitur  intueri ,  quam 
cceVi  acsiderum  naturam,  motum  ,  ac  modulamen  agno- 
scat,  et  haîc  omnia  sciât  proemio  cessura  virlutum.  Ac 
postquam  mens  iiimata  Scipionis  alacritate  tantœ  promis- 
sionis  erigitur,  tum  demiim  gloria,  quae  apud  indoctos 
magnum  vittulis  proemium  creditur,  contemni  jubetur, 
dum  ostenditur  ex  terrarum  brevitate  vel  casibus ,  aria  lu- 
cis,  angusta  temporibus.  Africamis  igitur  pa>ne  exutus 
bominem ,  et  defaecata  mente  jam  natuia?  suae  capax ,  hic 
apertius  admonetur,  ut  esse  se  Deum  noverit.  Et  haec  sit 
pracsentis  operis  consummatio  ,  ut ,  animam  non  soluni 
immortalem ,  sed  Deum  esse ,  clarescat.  llle  ergo  jam 
post  corpus  qui  fuerat  in  divinitattm  receptus,  diclurus 
viroadluic  in  hac  vilaposito,  «  Deum  Icase  scilo,  »  non 
prius  tantam  praerogativam  commiltil  liomini,  quam  (pii 
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t't  qui  se  disposait  à  Jire  à  un  moilel ,  Sachez 
donc  que  vous  cics  lUru ,  ne  veut  lui  l'aire  cette 
sublime  confidence  qu'après  s'être  assuré  que  ce 
mortel  se  connaît  assez  bien  lui-même  pour  être 
convaincu  que  ce  qu'il  y  a  de  caduc  et  de  péris- 
sable chez  l'homme  ne  fait  point  partie  de  la 
Divinité.  Ici ,  l'orateur  romain  ,  qui  a  pour  piiu- 
eipe  d'encadrer  les  pensées  les  plus  abstraites 
dans  le  moins  de  mots  qu'il  e^t  possible  ,  a  telle- 
ment usé  de  cette  méthode ,  que  Plotin,  si  concis 
lui-même,  a  écrit  sur  ce  sujet  un  livre  entier 
aj'ant  pour  titre  :  Qu'est-ce  que  l'a}ii7)ial? 
Qu'est-ce  que  l'homme.'  l\  cherche,  dans  cet 
ouvrage ,  à  remonter  à  la  source  de  nos  plaisirs, 
de  nos  peines,  de  nos  craintes,  de  nos  désirs, 
de  nos  auimositésou  de  nos  ressentiments,  de  la 
pensée  et  de  1  intelligence.  Il  examine  si  ces  di- 
verses sensations  sont  réfléchies  par  l'âme  seule, 
ou  par  l'âme  agissant  de  concert  avec  le  corps  ; 
puis ,  après  une  longue  dissertation  bien  méta- 
physique, bien  ténébreuse  ,  et  que  nous  ne  met- 
trons pas  sous  les  yeux  du  lecteur,  de  crainte  de 
l'ennuyer,  il  termine  en  disant  que  l'animal  est 
an  corps  animé;  mais  ce  n'est  pas  sans  avoir 
discute  soigneusement  les  bienfaits  que  l'âme  ré- 
pand sur  ce  corps,  et  le  genre  d'association 
qu'elle  forme  avec  lui.  Ce  philosophe,  qui  as- 
signe a  l'animal  toutes  les  passions  énoncées  ci- 
dessus,  ne  voit  dans  l'homme  qu'une  âme.  Il 
suit  de  là  que  l'homme  n'est  pas  ce  qu'annonce 
sa  forme  extérieure  ,  mais  qu'il  est  réellement  la 
substance  à  laquelle  obéit  cette  forme  extérieure  ; 
aussi  le  corps  est-il  abattu  ,  lorsqu'au  moment 
de  la  mort  de  l'animal  la  partie  vi\iliante  s'éloi- 
gne de  lui.  Voilà  ce  qui  arrive  à  l'apparence 
mortelle  de  l'homme;  mais  quanta  son  âme. 


qui  est  l'homme  effectif,  elle  est  tellement  hors 
de  toute  atteinte  de  mortalité ,  qu'à  l'exemple  du 
Dieu  qui  régit  cet  univers,  elle  résit  le  corps 
aussi  longtemps  qu'elle  l'anime.  C'est  à  quoi 
font  allusion  les  physiciens  quand  ils  appellent 
le  monde  un  grand  homme,  et  l'homme  un  pe- 
tit monde.  C'est  donc  parce  que  l'âme  semble 
jouir  des  prérogatives  de  la  Divinité,  que  les  phi- 
losophes lui  ont  donné  ,  comme  l'a  fait  Cicéron, 
le  nom  de  Dieu.  Si  ce  dernier  parle  d'un  monde 
en  partie  corruptible,  c'est  pour  se  conformer  à 
l'opinion  du  vulgaire,  qui  s'imagine  ,  en  vov'ant 
un  animal  étendu  sans  vie ,  un  feu  éteint ,  une 
substance  aqueuse  réduite  à  siccité,  que  diffé- 
rents corps  de  la  nature  se  réduisent  au  néant  ; 
mais  la  saine  raison  nous  dit  que  rien  ne  meurt 
dans  ce  monde.  Cette  opinion  était  celle  de 
Cicéron,  celle  aussi  de  Virgile,  qui  dit  que  la 
mort  est  un  mot  vide  de  sens. 

En  effet,  la  matière  (|ui  paraît  se  dissoudre  ne 
fait  que  changer  de  foinies,  et  se  résoudre  en 
ceux  des  éléments  dont  elle  était  le  composé. 

Ce  sujet  est  l'objet  d'une  autre  dissertation  de 
Plotin.  En  traitant  de  la  destruction  des  corps  , 
il  al'firme  d'abord  que  tout  ce  qui  est  susceptible 
d'évaporation  l'est  aussi  de  réduction  au  néant; 
ensuite  il  se  fait  cette  objection  :  Pourquoi  doBi: 
les  éléments  dont  l'évaporation  est  si  sensible  ne 
finissent-ils  pas  par  s'anéantir?  Mais  il  répond 
bientôt  à  cette  difficulté,  et  la  résout  de  la  manière 
qui  suit  :  Les  éléments  ,  bien  qu'eftluents ,  ne  se 
dissolvent  pas,  parce  que  les  émanations  des 
corpuscules  organiques  ne  s'éloignent  pas  de  leur 
centre  ;  c'est  une  propiiété  des  éléments ,  mais 
non  des  corps  mixtes,  dont  les  évaporations  s'é- 
cartent au  loin. 


git  ipse  discernât  :  ne  xsfimetur  lioc  quoque  diviiium 
dici,  qiiod  moilale  in  iiobis et  cailiicum  est.  Et,  qiiial'ul- 
lio  nios  est,  prodindam  reium  scieiiliam  sub  bievitate  lé- 
gère verborum ,  luinc  qiioque  niiio  coiiipendio  lantuni 
concludit aicaniim ,  quod  Plolinus  magis  quam  quisquam 
verborum  parciis  libro  integro  disseruil,  cujus  inscriptio 
est,  "  Quid  animal,  quid  homo.  »In  hoc  eigo  libro  Plo- 
tinusqua;rit,cn]iis  siut  in  nobis  voliiptates,  maToies, 
melusqiie  ac  desideria  ,  et  aniniositales  vel  dulores,  post- 
remo  cogitalioues  et  intellectus,  iitruin  merœ  anima', 
an  vero  anima;  utenlis  coi;pore  :  et  post  multa,  qna;  sub 
copiosa  reruni  densilalc  disseruit,  qu;e  nuuc  nobis  ob 
lioc  solum  pra'lereunda  sniit ,  ne  nsque  ad  faslidii  neces- 
Bitalem  volumen  eMeiuIaiit ,  lioc  postrenio  proniinliat, 
Animal  esse  corpus  aininalum.  Sed  nec  boc  neglectuni  Tel 
non  qua^iluni  rclinquit,  quo  aiiimae  beneficio,  qiiave  via 
socielalis  animetur.  lias  ergo  onines,  quas  pra;diximus, 
passiones  assignai  aiiiiuali  ;  verum  aulein  liominem  ipsam 
animam  esse  lestatur.  lirgo  qui  videtur,  non  ipse  verus 
liomo  est;  sed  verus  ille est,  a  qiioregitur,  qnod  videlur. 
Sic,  cnm  moi  le  animalis  discesseiit  animatio,  cadit  coipus 
régente  vidnalum.  Et  boc  est,  qnod  videtur  in  buniinc 
aiorlale  •  anima  auteni,qui  verus  lionio  est,  ab  oiuni 


condilione  mortalitafis  aliéna  estadeo,  utad  imilationem 
Uei  niundum  regenlis,  regat  et  ipsa  corpus,  dum  a  se 
animaUn-.  Ideo  plivsici  muudum  magnum  liominem,  et 
liominein  brevemmundum  esse  dixeiunt.  l'ersimililudines 
igitur  ceteranim  prœrogativaium,  quibus  Deum  anima 
videtur  imilaii ,  animam  Deum  et  pi isci  pliilosopborum,  et 
Tullius  dixit.  Quod  aulem  ait ,  «  miuidum  quadam  parte 
«  morlalem,  »  adcommuneni  opiiiionemrespiiil,qua  niori 
allqua  iiitra  munduni  videntur,  ut  animai  exanimaluni, 
ïcl  ignis  exstinctus,  vel  siceatus  liumor.  Ha^c  enim  om- 
nino  inleriisse  crediintnr.  Sed  constat  seciindum  veive 
lationis  asscitionem ,  quam  et  ipse  non  nescit,  uec  Vei- 
gilius  ignorât  dicendo, 

Nec  morli  esse  locam  : 
constat,  inqua>ii ,  niliil  intra  vivum  mundnm  periie;  sed 
ponim,  quiE  inleriie  videntur,  soUim  mutari  speciem;et 
illud  in  origiiiem  suain  alqne  in  ipsa  elemenla  lemeare, 
quod  taie,  qiiale  fuit,  esse  desieiil.  Denique  et  Plolinus 
alio  in  loco ,  ciim  de  corponiin  absumtione  disseieret ,  et 
liocdissolvi  posse  pronunliaiet,  quidquid  ellliiit  :  objecit 
sibi,Cnrergo  elemeuta,  quorum  fluxus  in  aperlo  est, 
non  similiteraliquando  solvuntur?  et  breviter  tantic  obje- 
ctloni  valideqiic  respondit,  ideo  elenicnta ,  licet  fluaut. 


COMMENTAIRE,  etc.,  LIVRE  II. 


Il  est  (Jonc  démontre  qu'aucune  partie  du 
vaste  corps  de  l'univers  n'est  soumise  à  la  des- 
truction. Ainsi ,  cette  expression  de  mondr  en 
partie  corruptible  n'est,  comme  nous  l'avons 
(lit,  qu'une  concession  faite  à  l'opiniou  com- 
mune; et  nous  allons  voir  Cicéron  linir  son  ou- 
vrage par  un  argument  irrésistible  en  faveur  de 
l'immortalité  de  l'âme;  cet  argument  est  fondé 
sur  ce  qu'elle  donne  l'impulsion  au  corps. 


Chap.  XIII.  Des   trois  sjllogisnips  qu'ont  eniployi^   les 
platoniciens  pour  pioiivcr  riiiunortalité  de  l'Ame. 

«Un  être  qui  se  meut  toujours  existera  tou- 
jours; mais  celui  qui  communique  le  mouve- 
ment qu'il  a  reçu  lui-même  d'un  autre,  doit  ees- 
cer  d'exister  quand  il  cesse  d'être  mû.  L'être  qui 
se  meut  spontanément  est  donc  le  seul  qui  soit 
toujours  en  mouvement,  parce  qu'il  ne  se  man- 
que jamais  a  lui-même  :  qui  plus  est,  il  est  pour 
tout  mobile  source  et  principe  d'impulsion.  Or , 
ce  qui  est  principe  n'a  pas  d'origine  ;  tout  ce  qui 
existe  la  tire  de  lui,  lui  seul  la  trouve  en  lui- 
raême;  car  s'il  était  engendré,  il  ne  serait  pas 
piiucipe.  jN'ayant  pas  d'origine,  il  ne  peut  avoir 
de  fin.  En  effet,  un  principe  anéanti  ne  pourrait 
ni  renaître  d'un  autre  principe  ,  ni  en  créer  lui- 
même  un  nouveau  ,  puisqu'un  principe  n'a  pas 
d'antérieur. 

«  Ainsi  le  principe  du  mouvement  réside  dans 
l'être  qui  se  meut  par  lui-même  ;  il  ne  peut  donc 
ni  commencer  ni  linir.  Autrement  le  ciel  s'écrou- 
lerait, la  nature  resterait  en  suspens ,  et  ne  trou- 

niinquam  tamcn  solvi ,  quia  non  foras  eflUuinf.  A  céleris 
cnim  corporihus  qnod  cflliiit ,  receilit  :  elemenlorum  lUixus 
niinqnaui  al)  ipsis  reccdit  elcnienlis.  Ergo  in  hoc  niiindo 
pars  Hulla  morlalis  e<t  secundnni  verre  rationis  asscrla. 
Sed  quod  ait,'  eum  qiiadani  parle  niorlaleni,  a<l  commu- 
nem.iil  divimiis,  opinionem  paululum  indinare  se  vo- 
luit  :  in  Une  autem  validissimum  imniorlalitalis  animée 
argumenlum  ponit ,  quia  ipsa  corpori  prsestat  agilatuni. 
Qnodquale  sit,  ex  ipsis  verbis  Ciceronis,  quœ  .sequnn. 
tur,  invcnies. 


C4P.  XIII.  De  Iribiis  raliocinandi  mollis,  quibus  immorlali- 
latem  anima;  asseruere  PKilouici. 

n  iVani  quod  semper  movetiir,  œternuin  est  :  quod  au- 
■1  tem  niotuni  alferl  alicui ,  quodque  ipsuni  .agitatur  ali- 
"  unde,quando  liabet  fiuem  molus,  vivendi  lineni  habeat 
•1  necesse  est.  Solum  igilur  quod  se  ipsuni  movet,  quia 
«  nunquam  deserilnr  a  se ,  nunquam  ne  moveri  quidem 
•(  desinit;  quin  etiani  ceteris ,  quœ  moventur,  bidons ,  hoc 
«  principium  est  movcndi.  Principii  autem  nullaest  origo. 
«  Nam  e  principio  oriuntur  omnia  :  ipr.uni  autem  nulla  ex 
■I  re  alla  nasci  polest.  Mec  cnim  esset  princijiium ,  quod  gi- 
"  guereturallunde;  quod  si  nonoritur,  necoccidit  quidem 
«  unquam  :  nam  principium  exstinclumnec  ipsumabalio 
•■  îfna.scetui-,  nec  ex  se  aliud  creabit  :  siquidein  iiecesse 
-  ii't,  a  principio  oriri  omnia.  Ita  fit ,  ut  motus  principium 


verait  aucune  force  qui  lui  reiulit  l'impulsion 
priniitixe. 

«  Si  donc  il  est  évident  que  l'être  qui  se  meut 
par  lui-même  est  éternel ,  peut-on  nier  que  celte 
faculté  ne  soit  un  attribut  de  l'âme?  Effective- 
ment, tout  ce  qui  reçoit  le  mou  veinent  d'ailleurs 
est  inanimé.  L'être  animé  seul  trouve  en  lui  son 
principe  moteur  :  telle  est  la  nature  de  l'àme, 
telle  est  son  énergie,  que  si,  de  tous  les  êtres, 
seule  elle  se  meut  sans  cesse  par  elle-même  ,  dès 
lors  elle  a  toujours  existé,  elle  existera  tou- 
jours. » 

Tout  ce  passage  de  Cicéron  est  extrait  mot 
pour  mot  du  Phcdon  de  Platon  ,  qui  contient  les 
arguments  les  plus  puissants  en  faveur  de  l'im- 
mortalité de  l'âme.  Ces  arguments  concluent  en 
somme  que  l'âme  est  immortelle,  parce  qu'elle 
se  meut  d'elle-même.  Il  convient  ici  de  faire  re- 
marquer que  le  mot  immortalité  peut  s'entendre 
de  deux  manières  :  une  substance  est  ira- 
mortelle  quand ,  par  elle-même  ,  elle  est  bors 
des  atteintes  de  la  mort;  elle  est  immortelle 
aussi ,  lorsqu'une  autre  substance  la  met  à  cou- 
xcrt  de  ces  mêmes  atteintes.  La  première  de  ces 
facultés  appartient  à  l'âme,  et  la  seconde  au 
monde  :  celle-là,  par  sa  propre  nature,  n'a 
rien  à  démêler  avec  la  mort  ;  celui-ci  tient  des 
bienfaits  de  l'âme  le  privilège  de  l'immortalité. 
Nous  devons  ajouter  que  cette  expression  ,  Se 
mouvoir  sans  cesse,  a  également  deux  accep- 
tions :  le  mouvement  est  continuel  chez  l'être  qui, 
depuis  qu'il  existe,  n'a  pas  cessé  d'être  mû; 
il  est  continuel  chez  l'être  principe,  qui  se  meut 

"  ex  eo  sit,  quod  ipsum  a  se  movetur.  Id  autem  nec  nasci 
«  potest,  nec  niori  ;  vel  concidatomne  cœlum  ,  oninisque 
"  naUira  consistât  necesse  est,  uec  vim  ullam  nanciscatur, 
«  qua  a  primo  impulsu  nioveatur.  Cuni  pateat  igitui-,  a'ter- 
Il  num  id  esse,  quod  ipsum  se  moveat,  quis  est,  qui  banc 
■>  naturam  animisesse  tiibutamneget?  Inanimum  estenim 
<i  omne,  quod  puisu  agilatur  exierno.  Quod  autem  psl 
n  anima ,  id  niotu  cielur  interiore  et  suo.  Nam  liœc est  pro- 
«  pria  natura  animœ  atque  vis.  Qu.t  si  est  una  ex  omnibus, 
•<  qux  se  ipsa  moveat ,  neque  nala  certe  est,  et  éelerna.  .. 
Omnis  bic  locus  de  Phadro  Platonis  ad  verbum  a  Cicé- 
rone translatus  est;  in  quo  validissimis  argumentis  anim.ie 
Immorlalitas  asseritur.  Et  hœc  est  argumentorum  summa , 
esseanimam  mortis  immunern,  quoniam  ex  se  moveatur. 
.Sciendum  est  autem,  quod  duobus  modis  immortalilas  in- 
telligitur  :  autenim  ideoe-st  immorlalequid,  quia  perse  non 
estcapax  mortis,  aut  quia  procuratione  alteriusamoricde 
fenditur.  Exhispriormodusad  anima-,  secundusad  mundi 
imniorlalitalem  refcrtur.  Illa  enim  suapte  natura  a  condi- 
tione  mortis  aliéna  est  :  mundus  vcro  aniujae  beneficio  in 
hac  vital  perpetuilale  retinelur.  Rursus,  semper  moveri 
dupHciter  accipitur.  Hoc  enim  dicitur  et  de  eo  ,  quod  ex 
quo  est  semper  movetur  ;  et  de  eo ,  quod  semper  et  est ,  et 
movelur  :  et  secundus  niodus  est^  quo  animam  dicinuis 
.semper  moveri.  His  pr.emissis,  jam  quibus  syllogismisde 
immorlalilate  anima» diversi  sectalores  Platonis ratioriuali 
siiif ,  oportetaperiri.  SunI  enim  ,  qui  ner  gradus  svllogis- 
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de  toute  éternité.  Ce  deniier  mode  de  mouve- 
irent  perpétuel  appartient  à  l'âme.  Il  était  uéees- 
srure  d'établir  ces  distinctions  ,  avant  de  faire 
«.•onnaître.  les  syllogismes  qu'ont  employés  di- 
vers sectateurs  de  Platon  pour  démontrer  le 
dogme  de  l'immortalité  de  l'àme.  Les  uns  arri- 
vent a  leur  but  par  une  série  de  propositions  tel- 
lement enchaînées,  que  la  conclusion  déduite 
des  deux  premiers  membies  du  syllogisme  qui 
précède  devient  le  premier  membre  du  syllo- 
gisme qui  suit.  Voici  comment  ils  raisonnent  : 
L'âme  se  meut  d'elle-même  ;  tout  ce  qui  se  meut 
de  soi-même  se  meut  sans  cesse  ,  donc  l'iime  se 
meut  sans  cesse.  De  cette  conséquence  naît  un 
second  syllogisme  :  L'âme  se  meut  sans  cesse;  ce 
(jui  se  meut  sans  cesse  est  immortel,  donc  l'àme 
est  immortelle.  C'est  ainsi  qu'au  moyen  de  deux 
.syllogismes  ils  prouvent  deux  choses  :  l'une, 
que  l'àme  se  meut  sans  cesse,  c'est  la  consé- 
(juence  du  premier  raisonnement;  l'autre,  qu'elle 
est  immortelle,  c'est  la  conséquence  du  second. 
D'autres  platoniciens  argunientent  a  l'aide  d'un 
triple  syllogisme.  Voici  comment  ils  procèdent  : 
L'âme  se  meut  par  elle-même  ;  ce  qui  se  meut  par 
soi-même  estprincipe  d'impulsion,  donc  l'àme  est 
principe  d'impulsion.  Ils  continuent  ainsi  :  L'àme 
est  principe  d'impulsion  ;  ce  qui  est  principe  d'im- 
pulsion n'a  pas  d'origine,  donc  l'âme  n'a  pas  d'o- 
rigine. Puis  ils  ajoutent  immédiatement  :  L'âme 
n'a  pas  d'origine;  ce  qui  n'a  pas  d'origine  est  im- 
mortel, donc  l'âme  est  immortelle.  D'autres  enfin 
ne  forment  qu'un  seul  syllogisme  de  cette  suite 
de  propositions  :  L'âme  se  meut  d'elle-même  ;  ce 
qui  se  meut  de  soi  même  est  principe  d'impulsion  ; 
un  principe  d'impulsion  n'a  pas  d'origine;  ce 
qui  n'a  pas  d'origine  est  immortel;  donc  l'âme 
est  immortelle. 


Cini'.  XIV.  Arj;iiracntsd'Afi.<ilo(eponrprOTivcr,  ciinlre  le 
sentiment  de  l'ialon,  que  l'ime  n"a  pas  de  mouvement 
spontané. 

La  conclusion  des  différents  raisonnements 
relatés  ci-dessus  ,  c'est-à-dire  l'immortalité  de 
l'âme  ,  n'a  de  force  qu'auprès  de  ceux  qui  ad- 
mettent la  première  proposition ,  ou  le  mouve- 
ment spontané  de  cette  substance;  mais  si  ce 
principe  n'est  pas  reçu  ,  toutes  ses  conséquences 
sont  bien  affaiblies.  Il  est  vrai  qu'il  a  pour  lui 
l'assentiment  des  stoïciens  ;  cependant  Aristote 
est  si  éloigné  de  le  reconnaître,  qu'il  refuse  à 
l'àme  non-seulement  le  mouvement  spontané, 
mais  même  la  propriété  de  se  mouvoir.  Ses  ar- 
guments pour  prouver  que  rien  uc  se  meut  de 
soi-même  sont  tellement  subtils,  qu'il  en  vient 
jusqu'à  conclure  que  s'il  est  une  substance  qui 
se  meut  d'elle-même,  ce  ne  peut  être  l'âme.  Ad- 
mettons, dit  ce  philosophe,  que  l'âme  est  prin- 
cipe d'impulsion ,  je  soutiens  qu'un  principe 
d'impulsion  est  privé  de  mou\ement.  Puis  sa  ma- 
nière de  procéder  le  conduit  d'abord  à  soutenir 
qu'il  est,  dans  la  nature,  quelque  chose  d'immo- 
bile, et  à  démontrer  ensuite  que  ce  quelqtie 
chose  est  l'âme. 

Voici  comment  il  argumente  :  Tout  ce  qui 
existe  est  immobile  ou  mobile  ;  ou  bien  une  partie 
des  êtres  se  meut ,  et  l'autre  partie  ne  se  meut 
pas.  Si  le  mouvement  et  le  repos  existent  con- 
jointement, tout  ce  qui  se  meut  doit  nécessaire- 
ment se  mouvoir  sans  cesse  ,  et  tout  ce  qui  ne  se 
meut  pas  doit  toujours  être  en  repos  ;  ou  bien 
tous  les  êtres  à  la  l'ois  sont  tantôt  immobiles,  et 
tantôt  en  mouvement.  Examinons  maintenant  la- 
quelle de  ces  propositions  est  la  plus  vraisem- 
blable. Tout  n'est  pas  immobile,  la  vue  seule 
nous  le  garantit,  puisque  nous  apercevons  des 


morum ad  iiniini (inem probationis évadant, cerlani sibi  pio- 
posilionem  sequentisex  antecedcntis  coiiclusione lacicnles. 
Apud  qiios  liic  piiorest  :  Anima  ex  se  movetiir  :  qnidqmd 
aiitemex  se  movetiir,  semper  moveturngitur  anima .semper 
inoveliir.  Secnndus  ita,  qui  nascitur  ex  prions  fine  :  Anima 
sempei  movetiir  :  qnod  auteiii  semper  movetnr,  immorlale 
est  :  igitui-  anima  immoitnlis  est.  Et  ita  in  dnobus  svllogisniis 
duae  les  probanlnr,  id  esl,  et  semper  moveri  animam,  m  in 
prioie,elesseimmortalem,uicol!igitnrdes('cnndo.  Aliiveio 
usque  ad  tertinm  gradum  ita  argumentando  proccdinil  : 
Anima  ex  se  movetur  :  (pind  antem  ex  se  movetnr,  piinci- 
pinmest  moins  :  i;.;itnr  anima  piincipiuni  moins  est.  Rnisiis 
ex  bac  conclnsionc  nasritnr  propositio  :  Anima  principinm 
mntnsest  :  quod  autcm  pi  incipinm  molnsest.natnni  non  esl  : 
igituranima  nata  non  esl.  Tertio  Iwo  :  .\nima  nata  non  esl  ; 
quod  natnm  non  esl,  innuoitale  est:  igitur  anima  immor- 
talises!. Alii  vero  omnem  ratiocinationem  snani  in  unius 
syllogismi  compendium  redegerunt.  Anima  ex  se  movetnr  ; 
qnod  ex  .se  movetnr,  j)riiicipium  motus  est; -quod  pr  nri- 
pinm  moins  est,  natnm  non  esl;  qnod  natum  non  est, 
)i>miortali'  esl;  iuitm  anima inimortalis  est. 


Cap.  X!V.  Quihus  ralior,il^u3  Aristoleles  contra  Platonem 
monstiare  voluerit ,  animam  a  se  ipsa  moveri  non  posse. 
Sed  baium  omnium  ratlocinalionum  apud  eum  potesl 
postiema  conclusio  de  animse  immoitalitate  constare,  qui 
primam  propositionem ,  id  est ,  ex  se  moveri  animam , 
non  refellit.  Hac  enim  in  fide  non  recepta,  debilia  (innl 
omnia,  qUiX'Sequuntur.  Sed  buicStoicorum  quidem  acce- 
dit  assensio.  Arisloteles  vero  adeo  non  acquiescit ,  ut  ani- 
mam non  solum  ex  se  non  moveri ,  sed  ne  moveri  qiiidem 
penitus  conctur  asseiere.  lia  enim  callidis  argumentatio- 
nibus  adstruil,  nihil  ex  se  moveri,  uletiam,  si  quid  boc 
facere  concédât,  animam  tarnen  boc  non  esse,coufiniiet. 
Si  enim  anima,  inquil ,  piincipium  motus  est,  docco,  non 
posse priuciiiiummolus  moveri.  Kt  ila  divisionem  sna;  ar. 
lis  ingreditnr,  ut  primnni  doceat ,  in  rernni  natura  esse  all- 
quid  immobile ,  deinde  boc  esse  animam  tentet  ostendere. 
Neccsse  est ,  inquit ,  aul  omnia ,  qua;  sunt ,  immobilia  esse , 
ant  omnia  moveri  ;  aut  aliqua  ex  bis  moveri ,  aliqua  non 
moveri.  Item ,  si  damus ,  ail ,  et  motum ,  et  qiiieîem  :  ne- 
cesse  est ,  aut  alla  semper  moveri ,  el  alia  uunquain  move- 
ri; aut  omnia  simul  nunc  quiescere,  nnnc  moveri.  De  hi.<, 
inquit ,  quid  magis  verum  sit,  lequiranuis.  Non  e.sse  on)- 


commentaire:,  etc.,  livre  II. 


corps  en  mouvement.  Elle  iioiis  dit  aussi  que 
tout  ne  se  meut  pas,  puisque  nous  voyons  des 
corps  immobiles.  Il  est  également  démontié  que 
tous  les  êtres  à  la  fuis  ne  sont  pas  tantôt  en  mou- 
vement et  tantôt  immobiles,  eai'  il  en  est  qui  se 
meuvent  sans  cesse  ;  tels  sont  incontestable- 
ment les  corps  célestes.  D'où  l'on  doit  con- 
clure, continue  Aristole ,  qu'il  en  est  aussi  qui 
ne  se  meuvent  jamais.  Quant  a  cette  dernière 
assertion  ,  ou  ne  peut  lui  opposer  aucune  objec- 
tion, aucune  réfutation.  Cette  distinction  est  par- 
faitement exacte,  et  ne  contrarie  nullement  les 
sentiments  des  platoniciens.  Mais  de  ce  que  cer- 
tains êtres  sont  immobiles,  doit-on  en  conclure 
que  l'âme  le  soit?  Lorsque  les  platoniciens  disent 
que  l'âme  se  meut  d'elle-même ,  ils  n'en  infèrent 
pas  que  tout  se  meut  ;  ils  peignent  seulement  le 
mode  de  mouvement  de  cette  substance  :  ainsi 
l'immobilité  peut  être  le  partage  de  plusieurs 
êtres,  sans  que  cela  porte  atteinte  au  mouve- 
ment spontané  de  l'âme.  Aristote,  qui  pressen- 
tait cette  difliculté ,  n'a  pas  plutôt  établi  qu'il  y 
a  des  êtres  immobiles ,  qu'aussitôt  il  veut  ranger 
l'âme  dans  cette  catégorie.  11  commence  d'abord 
par  affirmer  que  rien  ne  se  meut  de  soi-même , 
et  que  tout  ce  qui  se  meut  reçoit  une  impul- 
sion étrangère.  Si  cela  pouvait  être  vrai ,  il  ue 
resterait  aucun  moyen  de  défense  aux  sectateurs 
de  Platon;  car  comment  admettre  que  l'âme  se 
meut  d'elle-même ,  si  le  mouvement  spontané 
n'existe  pas? 

Voici  la  marcbe  que  suit  Aristote  dans  son 
argumentation  :  De  tous  les  êtres  qui  ont  la  faculté 
(le  se  mouvoir,  les  uns  se  meuvent  par  eux- 
mêmes  ,  les  autres  par  accident.  Ceux-là  se  meu- 
vent par  accident  qui,  ne  se  mouvant  pas  par 


eux-mêmes,  sont  placés  snrun  corps  en  mouve- 
ment :  telle  est  la  charge  d'un  navire ,  tel  est 
aussi  le  pilote  en  repos.  Le  mouvement  par  ac- 
cident a  également  lieu  lorsqu'un  tout  se  meut 
partiellement,  et  que  son  intégrité  reste  eu  repos: 
je  puis  remuer  le  pied,  la  main,  la  tète,  sans 
changer  de  place.  Une  substance  semeutparelle- 
même ,  quand  son  mouvement  n'étant  ni  acci- 
dentel, ni  partiel,  toutes  ses  molécules  intégran- 
tes se  meuvent  à  la  fois  :  tel  est  le  feu,  dont  l'en- 
semble tend  à  s'élever.  A  l'égard  des  êtres  qui  se 
meuvent  par  accident ,  il  est  incontestable  que 
le  mouvement  leur  vient  d'ailleurs.  Maintenant 
je  vais  prouver  qu'il  en  est  ainsi  de  ceux  qui  sem- 
blent se  mouvoir  par  eux-mêmes. 

Parmi  ces  derniers ,  les  uns  ont  en  eux  la  cause 
de  leur  mouvement  :  tels  sont  les  animaux ,  tels 
sont  les  arbres ,  qui  certainement  ne  se  meuvent 
pas  d'eux-mêmes,  mais  sont  mus  par  une  cause 
interne  ;  car  la  saine  raison  doit  toujours  distin- 
guer l'être  mû  de  la  cause  motrice.  Les  autres 
reçoivent  visiblement  une  impulsion  étrangère: 
celle  de  la  force,  ou  celle  de  la  nature.  Le  trait 
parti  de  la  main  qui  l'a  lancé  semble  se  mouvoir 
de  lui-même ,  mais  son  principe  d'impulsion  n'est 
autre  que  la  force. 

Si  nous  voyons  quelquefois  la  terre  tendre 
vers  le  haut,  et  le  feu  se  porter  vers  le  bas,  cette 
direction  est  encore  un  effet  de  la  force  ;  mais 
c'est  la  nature  qui  contraint  les  corps  graves  à 
descendre  ,  et  les  corps  légers  à  s'élever.  Ils  n'en 
sont  pas  moins ,  comme  les  autres  êtres ,  privés 
d'un  mouvement  propre;  et  quoique  leur  prin- 
cipe d'impulsion  ne  nous  soit  pas  connu ,  on  sent 
cependant  qu'ils  obéissent  à  je  ne  sais  quelle 
puissance.  En  effet,  s'ils    étaient  doues  d'un 


nia  imniol)ilia,  aspeclus  ipse  Icslimonio  est,  qiiia  snnt, 
qiioinm  rnotiiin  vidcnius  :  rursus,  non  moveri  omnia  ,vl- 
sus  docet ,  quo  inimota  cognoscimiis.  Sed  nec  omnia  dicere 
jiossnmus  modo  motnni  pâli,  modo  esse  sine  motu,  quia 
sunt,  quorum  perpetuum  niotum  videmus;  ul  decœlesli- 
biis  nulla  dubilatio  est.  Restât  igitur,  ait,  ut,  sicut  aliqua 
sempor  nioventur,  ita  sit  aliquid  seniper  immobile.  Ex  bis 
ni  cnllerlum  sit,  esse  aliquid  immobile,  nnllus  obviai, 
vel  refeliit  :  nam  el  vera  divisio  est ,  et  secf.e  plalonica;  non 
répugnai.  Nequeenim,  si  quid  est  immobile,  sequitur,  ni 
hoc  sit  anima  :  nec ,  qui  dicil,  animam  ex  se  moveri ,  jam 
moveri  nniversa  confirmât;  sed  modum  adslruil,  quo  ani- 
ma movelur.  Si  quid  vero  esl  aliud  immobile,  nibil  ad 
boc,  quod  de  anima  adstruitur,  pcrtinebil.  Qnod  et  ipse 
Aristoteles  videns ,  postqnam  docuil,  aliquid  esse  immo- 
bile, boc  esse  animam  vult  dicere  :  etincipil  asserere,  ni- 
bil esse ,  quod  ex  se  moveri  possit  ;  sed  omnia ,  quœ  nio- 
ventur, ab  alio  moveri  ;  quod  si  vere  probassef ,  nihil  ad 
palrocinium  platonicae  secte  relinqueretur.  Quemadmo- 
dnm  enim  credi  posset ,  ex  se  moveri  animam ,  si  consla- 
rct,  nibil  esse,  quod  ex  se  possil  moveri?  In  liac  autem 
aristolelica  argumentalione  liujusmodi  divisionis  oido 
•conlexitur.  F.x  omnibus,  qn,-e  movfntnr,  inquit,  nlia  [ler 


se  movenlur,  alia  ex  accidenti  :  el  ex  accidenti,  inquit, 
movenlur,  quae  cum  ipsa  non  moveanlur,  in  eo  tamen 
sunt ,  quod  movetur  :  ul  in  navi  sarcina ,  seu  vector  quies- 
cens  :  aul  etiam  cum  pars  movelur,  quiescente  inlegrilate  ; 
ut  si  quis  slans  pedem,  manumve,  vel  capul  agilet.  Per 
se  auleni  movetur,  quod  neque  ex  accidcnli ,  neque  ex 
parle,  sed  el  totum  simul  movelur:  ut  cura  ad  superiora 
ignis  ascendil  :  et  de  bis  quidcm  ,  quœ  ex  accidenti  mo- 
venlur, nulla  dubilatio  esl ,  quiu  ab  alio  moveanlur.  Pro- 
babo  autem,  inquil,  eliam  ea,  quae  per  se  movenlur,  ab 
alio  moveri.  Ex  omnibus  enim,  ail,  qn.neper  se  movenlur, 
alla  causam  motus  inlra  se  possideut  :  ul  animalia,  ul 
arbores,  quae  sine  dubio  ab  alio  iulelligunlur  moveri,  a 
causa  scilicet ,  quœ  in  ipsis  lafel  ;  nam  causam  molus  ab 
eo,  quod  movetur,  ratio  séquestrai.  .^ lia  vero  aperle  ab 
alio  movenlur,  id  est,  aul  vi ,  aul  natuia  :  et  vi  dicimus 
moveri  omue  jaculum ,  quod ,  cum  de  manu  jaculanlis 
recesseril,  suo  quidcm  motu  ferri  videlur;  sed  origo mo- 
tus ad  vim  refertur.  Sic  enim  nonnunquam  et  terrani  sur- 
sum ,  el  ignem  deorsum  ferri  videmus  :  quod  alienus  siuft 
dubio  cogit  impulsus.  Nalura  vero  movenlur  vel  gravia, 
ciun  per  se  deorsum ,  vel  levia ,  cum  siirsum  fcninlur.  Sed 
çl  li:i  (■  .lirendum  est  ab  alic  moveri,  lire),  a  qiio,  lialica- 
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mouvement  spontané,  leur  imniobililé  serait 
('iialement  spontanée.  Ajoutons  qu'au  lieu  de  sui- 
vre toujours  la  même  direction,  ils  se  mouvraient 
en  tous  sens.  Or  cela  leur  est  impossible, 
puis{jue  les  corps  légers  sont  toujours  forcés  de 
monter ,  et  les  corps  graves  toujours  forcés  de 
descendre.  Il  est  donc  évident  que  leur  mouve- 
ment est  subordonné  aux  lois  immuables  delà 
nécessité. 

C'est  par  ces  arguments,  et  d'autres  sembla- 
bles, qu'Aristote  croit  avoir  démontré  que  rien 
de  ce  qui  se  meut  ne  se  meut  de  soi-même.  Mais 
les  platoniciens  ont  prouvé,  comme  on  le  verra 
bientôt,  que  ces  raisonnements  sont  plus  captieux 
que  solides. 

Voyons  à  présent  de  quelles  assertions  le  ri- 
val de  Platon  cherche  à  déduire  que  si  certains 
êtres  pouvaient  se  mouvoir  d'eux-mêmes,  cette 
faculté  n'appartiendrait  pas  à  l'àme.  La  première 
proposition  qu'il  avance  à  ce  sujet  découle  de 
celle-ci  qu'il  regarde  comme  incontestable,  sa- 
voir, que  rien  ne  se  meut  par  son  mouvement 
propre;  et  voici  comment  il  débute  ;  Puisqu'il 
est  certain  que  tout  ce  ([ui  se  meut  reçoit  d'abord 
son  impulsion,  il  est  hors  de  doute  que  le  pre- 
mier moteur,  ne  recevant  l'impulsion  que  de 
soi-même  (sans  quoi  il  ne  serait  pas  premier  mo- 
teur), doit  nécessairement  être  en  repos,  ou 
jouir  d'un  mouvement  spontané  ;  car  si  le  mou- 
vement lui  était  communiqué,  l'être  qui  le  lui 
communiquerait  serait  lui-même  mû  par  un  autre 
être  qui,  à  son  tour,  recevrait  l'impulsion  d'un 
autre  ,  et  ainsi  de  suite,  en  sorte  que  la  série  des 
forces  motrices  ne  s'arrêterait  jamais.  Si  donc 
on  ne  convient  pas  que  le  premier  moteur  soit 
immobile ,  on  doit  demeurer  d'accord  qu'il  se 

tur  inccitum.  nalid  eiiim,  ait ,  dcpiolieiulil,  psse  nescio 
qiiid,  quod  liœc  moveat.  Nam,  si  sponte  moverentur, 
sponte  etiam  staient  :  sed  nec  unain  viam  seinper  age- 
rent;iiiimo  per  diversa  iTio\ereiitur,  si  spontaneo  ferren- 
tur  aKitatu.  Cum  vero  lioc  facere  non  possiut,  sed  levibus 
semper  ascensus,  et  descensiis  gravibus  depiilatus  sit, 
apparet,  eonuii  motum  ad  certain  et  constitulam  natiira; 
necessitatem  refeirl.  Hcec  siint  et  liis  similia ,  quibus  Ai  i- 
stoteles  onine ,  (piod  niovetiir,  ab  alio  movei  i ,  probasse 
se  credidit.  Sed  Platonici ,  ut  panio  post  demonsliabitur, 
arRiimenla  Iwtc  aiguta  luagis ,  cpiam  vera  esse ,  docue- 
iiint.  Nimc  serpions  ejiisdem  jnngenda  divisio  est,qiia, 
lion  posse  aniinam  ex  se  moveri,  eliamsi  boc  alia  res 
facere  posset,  laboiat  ostendcre.  Et  liujus  rei  primam 
pioposilionem  ab  illis  muluatur,  quiK  sibi  «stinial  consli- 
lisse.  Sic  eiiim  ait  :  Ciim  Igitur  omne,  qiiod  moveliir, 
constel  ab  alio  moveri  ;  sine  diibio  id ,  quod  primnm  ino- 
vel ,  quia  non  ab  alio  movelur,  (iiequc  enim  babeietur 
jam  primum ,  si  ab  alio  nioverotiir)  nccesse  est,  inqiiit ,  ul 
aiit  stare  dicaliir,  aut  se  iiisum  nioveie.  Nam  si  ab  alio 
moveri  dicatur,illudquoque,  quod  ipsummovct,  dicetur 
«b  alio  moveri;  et  illud  rursus  ab  alio  :  et  in  infiiiitum 
iuquisitio  ista  casiira  est  :  nunqiiani  cxordia  prima  repe- 
ries,  si  sempiM  aliud  ca,  qiia-  putavciis  |irima,  piircedil. 


meut  de  lui-même  :  mais  alors  un  seul  et  même 
être  renferme  un  moteur  et  un  être  mîi  ;  car 
tout  mouvement  exige  le  concours  d'une  force 
motrice ,  d'un  levier,  et  d'une  substance  mue. 
La  substance  mue  ne  meut  pas  ;  le  levier  est 
mû  et  meut  ;  la  force  motrice  meut  et  n'est  pas 
mue.  Ainsi  l'être  intermédiaire  participe  des 
deux  extrêmes,  et  ces  deux  extrêmes  sont 
opposés,  puisque  l'un  d'eux  est  mù  et  ne 
meut  point ,  tandis  que  l'autre  meut  et  n'est  pas 
mù.  Voilà  ce  qui  nous  a  fait  dire  que  tout  ce 
qui  se  meut  recevant  son  impulsion  d'ailleurs, 
si  le  moteur  est  mû  lui-même,  il  faut  remonter 
indéfiniment  au  principe  de  son  mouvement, 
sans  pouvoir  jamais  le  trouver.  Déplus,  s'il 
était  vrai  qu'un  être  pût  se  mouvoir  par  lui- 
même  ,  il  faudrait,  de  toute  nécessité  ,  que  chez 
cet  être  le  tout  reçût  l'impulsion  du  tout, 
ou  bien  qu'une  partie  la  reçût  de  l'autre  par- 
tie; ou  bien  encore  que  la  partie  la  reçût  du 
tout,  ou  le  tout  de  la  partie.  Mais  que  cette  im- 
pulsion vienne  du  tout  ou  de  la  partie  ,  il  s'en- 
suivra toujours  que  cet  être  n'a  pas  de  mouve- 
ment propre. 

Tous  ces  arguments  d'Aristote  se  réduisent  au 
raisonnement  suivant  :  Tout  ce  qui  se  meut  a 
un  moteur;  ainsi  le  premier  moteur  est  immo- 
bile, ou  reçoit  lui-même  l'impulsion  d'ailleurs. 
Mais,  dans  cette  seconde  hypothèse,  il  n'est 
plus  principe  d'impulsion ,  et  dès  lors  la  suite 
des  forces  impulsives  se  prolongea  l'infini.  Il  faut 
donc  s'en  tenir  à  la  première,  et  dire  que  la  cause 
du  mouvement  est  immobile.  ^  oici  donc  par 
quel  syllogisme  l'antagoniste  de  Platon  réfute  le 
sentiment  de  ce  dernier,  qui  soutient  que  l'âme 
est  le  principe  du  mouvement  :  L'âme  est  principe 

Restai  igllnr,  inquit,  ut,  si  quod  piimum  movet  non  die» 
tiir  stare,  ipsum  se  movere  dicatur  :  et  sic  erit  in  unoeo 
demque  aliud,  quod  movet,  aliud,  quod  movelur;  siqui- 
dem  in  omni ,  ait ,  motu  tria  lia;c  sinl  necesse  est  :  id  quod 
movel,  cl  quo  movet,  et  quod  movelur  ;  ex  bis  quod  mo- 
velur, lautum  movelur,  non  etiam  movet  :  cum  illud ,  quo 
lit  motus,  et  moveatur,  el  moveat;  illud  vero,  quod  mo- 
vel, non  etiam  moveatur  :  ut  ex  tribus  sit  commune,  quod 
médium  ,  duo  vero  sibi  contraria  intelliganlur.  Nam  slciit 
est,  quod  movelur,  et  non  movet;  ita  est,  inquit,  quod 
movet,  el  non  movelur  :  propter  quod  dixiiniis,  quia  cum 
omne,  quod  movelur,  ab  alio  moveatur,  si  boc,  quod  mo- 
vet, el  jam  ipsum  movelur,  quaeremus  semper  motus  hu- 
jus,  nec  unquam  inveniemus,  exordium.  Deinde,  si  quid 
se  movere  dicatur,  necesse  est,  inquit,  ut  aut  totum  a 
loto,  aut  partem  a  parte,  aut  parlcm  a  toto,  aut  tolum  a 
])arte  existimemus  moveri  :  et  tauien  motus  ille,  seii  a 
loto ,  seu  a  parle  procédai ,  alterum  sui  postulabil  auclo- 
rem.  Ex  omnibus  bis  in  unum  aristolelica  raliociualio 
Iota  coUigilur  boc  modo.  Omne ,  quod  movelur,  ab  alio 
movelur  :  quod  igilur  primnin  movel,  aut  slat,  aut  ab 
alio  et  ipsum  movelur  :  sed  si  ab  alio ,  jam  non  polesl  boc 
primum  vocari  ;  et  semper,  quod  primum  moveai,  requi- 
remus.  Restât,  ut  stare  dicatur  :  slat  igilur,  quod  priimun 
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d'Impulsion  ;  le  principe  d'impulsion  ne  se  meut 
pas ,  donc  l'àme  ne  se  meut  pas.  Mais  il  ne  s'en 
lient  pas  à  cette  première  objection  si  pressante 
contre  le  mouvement  de  l'âme  ;  il  oppose  encore 
à  son  adversaire  des  raisonnements  non  moins 
énergiques.  Une  seule  et  même  chose  ne  peut 
être  principe  et  émanation  :  car,  en  géométrie, 
ce  n'est  pas  la  ligne,  mais  c'est  le  point  qui  est 
l'origine  de  la  ligne  ;  en  arithmétique,  le  principe 
des  nombres  n'est  pas  un  nombre; qui  plus  est, 
toute  cause  productive  est  improductible  ;  donc 
la  cause  du  mouvement  est  sans  mouvement, 
donc  aussi  l'Ame  principe  du  mouvement  ne  se 
meut  pas.  J'ajoute,  continue  Aristote  ,  qu'il  ne 
peut  jamais  se  faire  que  les  contraires  se  trou- 
vent réunis  en  une  seule  et  même  chose ,  en  un 
seul  et  même  temps  ,  sur  un  seul  et  même 
point.  Or ,  on  sait  que  mouvoir ,  c'est  faire 
une  action ,  et  qu'être  mù ,  c'est  souffrir  cette 
action.  Ainsi  l'être  qui  se  meut  par  lui-même 
se  trouve  au  même  instant  dans  deux  situations 
contraires;  il  fait  une  action,  et  la  reçoit, 
ce  qui  est  impossible;  donc  l'âme  ne  peut  se 
mouvoir.  Il  y  a  plus  :  si  l'essence  de  l'âme 
était  le  mouvement,  cette  substance  ne  serait 
jamais  immobile,  car  nul  être  ne  peut  contra- 
rier son  essence.  Jamais  le  feu  ne  sera  froid, 
jamais  la  neige  ne  sera  chaude  ;  et  cependant 
l'âme  est  quelquefois  en  repos  :  la  preuve  en 
est  ([ue  le  corps  n'est  pas  toujours  en  mou- 
vement. Donc  l'essence  de  l'âme  n'est  pas  le 
mouvement,  puisqu'elle  est  susceptible  d'im- 
mobilité. 

J'objecte  encore,  poursuit  Aristote,  l°que 
si  l'âme  est  principe  d'impulsion,  ce  principe 
ne  peut  avoir  d'action  sur  lui-même  ;  car  une 


cause  ne  peut  s'appliquer  les  effets  qu'elle  pro- 
duit. Un  médecin  rend  la  santé  à  ses  malades  , 
un  pédotribe  enseigne  aux  lutteurs  les  moyens 
de  se  rendre  plus  vigoureux  ;  mais  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  prend  sa  part  des  avantages  qu'il  pro- 
cure. Qu'il  n'existe  pas  de  mouvements  sans  res- 
sort, c'est  un  principe  de  mécanique.  Voyons 
maintenant  si  l'on  peut  admettre  que  l'âme  ait 
besoin  d'un  ressort  pour  se  mouvoir;  si  cette 
proposition  n'est  pas  recevable,  il  est  impossi- 
ble que  l'âme  puisse  se  mouvoir.  Que  si  l'àme  se 
meut,  elle  doit,  indépendamment  de  ses  autres 
mouvements,  posséder  celui  de  locomotion,  et 
conséquemraeut  son  entrée  au  corps  et  sa  sortie 
de  cette  enveloppe  doivent  se  succéder  fréquem- 
ment. Mais  nous  ne  voyons  pas  que  cela  puisse 
avoir  lieu  ;  donc  elle  ne  se  meut  pas.  Que  si 
l'âme  a  la  propriété  de  se  mouvoir,  son  mouve- 
ment appartient  à  un  genre  quelconque  :  cette 
substance  se  meut  sur  place  ;  ou  bien  elle  se 
meut  en  se  modifiant,  soit  qu'elle  s'engendre 
elle-même,  soit  qu'elle  s'épuise  insensiblement, 
soit  qu'elle  s'accroisse,  soit  qu'elle  se  rapetisse  : 
car  voilà  quels  sont  les  divers  genres  de  mouve- 
ment. Examinons  maintenant  de  quelle  manière 
chacun  de  ces  mouvements  pourrait  avoir  lieu. 
En  admettant  que  l'âme  se  meuve  sur  |)lace, 
elle  ne  peut  se  mouvoir  qu'en  ligne  droite,  ou 
en  ligne  circulaire  ;  mais  il  n'existe  pas  de  ligne 
droite  infinie,  car  l'entendement  ne  conçoit  pas 
de  lignes  sans  extrémités.  Si  donc  elle  se  meut 
en  suivant  une  ligne  dont  la  longueur  est  bornée, 
elle  ne  peut  se  mouvoir  sans  cesse;  car  une  fois 
parvenue  à  l'une  des  extrémités  ,  elle  est  bien 
forcée  de  s'arrêter  avant  de  revenir  sur  ses  pas. 
Elle  ne  peut  pas  non  plus  se  mouvoir  en  ligne 


movet.  Contra  Plafonem  ergo,  qui  dicit,  aiiimam  motus 
esse  principium ,  in  luinc  inodum  opponitur  syllogismiis  : 
Anima  priiicipium  motus  est  ;  principium  autem  motus 
iionmovetur  ;  igilur  anima  non  movetur.  FÀ  hoc  est ,  quod 
primo  loco  violenter  objecit:  neceo  usque  persuadere  eon- 
tentus,  animam  non  nioveri,  aliis  quoque  rationibus  non 
minus  violentis  perurget.  Nullum,  inquit,  initium  idem 
potest  esse  ei ,  cujus  est  initium  ;  nam  apud  geometras 
principium  linese  punctum  dicitur  esse,  non  linea  :  apud 
aritlimeticos  principium  nunieri  non  est  nimierus  :  item, 
causa  nascendi  ipsa  non  nascitur;  et  ipsa  ergo  motus  causa 
vel  initium  non  movetur;  ergo  anima,  quœ  initium  motus 
est,  non  movetur,  Additur  liocqiioque.Nunquam,  inquit, 
fieri  potest,  ut  circa  unam  eamdemque  rem ,  uno  eodera- 
que  lemporc,  contrarietates,  ad  unum  idemque  pertinen- 
tes, eveniant  :  scimus  autem ,  quia  niovere  lacère  est,  et 
moveri  pati  est  ;  ei  igilur,  quod  se  movet ,  simul  evenienl 
duo  sibi  contraria,  et  facere,  et  pati  :  quod  impossi- 
bile  est;  anima  igitur  non  potest  se  movere.  Item  dicit  : 
Si  animœ  essenlia  motus  esset,  uunquam  quiescercl  a 
motu;  niliil  est  enim,  quod  recipiat  essentiœ  suae  contra- 
rietatem  :  nam  ignis  nunquam  frigidus  erit ,  nec  nix  un- 
<juam  sponte  sua  calescet  :  anima  autcni  nonnunqiiam  a 


motu  cessât  :  (non  enim  semper  corpus  videmus  agitari) 
non  igitur  anima;  essentia  motus  est ,  cujus  conirarietatem 
receptat.  Ait  etiam  :  Anima  si  aliis  causa  motus  est,  ipsa 
sibi  causa  motus  esse  non  poterit  :  niliil  enim  est,  inquit. 
quod  ejusdem  rei  sibi  causa  sit,  cujus  est  alli  :  ut  niedi- 
cus ,  ut  e\eicitor  corporum  ,  sanitatem  vel  valentiam , 
quam  ille  a'gns,  bic  luctatoribu.s  praîstat,  non  utique  ei 
lioc  etiam  sibi  prœslant.  Item  dicit  :  Omnis  motus  ad  exer- 
citium  sui  insirmnento  eget,  ut  singularum  artiuni  usus 
docet;  ergo  videndum,  ne  et  animae  ad  se  movendum  ins- 
trumento  opus  sit.  Quod  si  impossibile  judicalur,  et 
illud  impossibile  erit ,  ut  anima  ipsa  se  moveat.  Item  di- 
cit :  Si  movetur  anima,  sine  dubio  cum  reliquis  motibus 
et  de  loco ,  et  in  locum  movetur  :  quod  si  est,  modo  corpus 
ingreditur,  modo  rursus  egreditur;  et  hoc  fréquenter 
exercet  :  scd  hoc  videnuis  lieri  non  posse;  non  igitur  mo- 
vetur. His  quoque  addit  :  Si  anima  se  movet,  necesse  est, 
ut  aliquo  motus  genei e  se  moveat;  ergo  aut  in  loco  se  mo- 
vet, aut  se  ipsam  pariendo  se  movet,  aut  se  ipsamconsu- 
mendo,  aut  se  augendo,autseminuendo  :  lia;csuntenim, 
ait,  motus  gênera.  Horum  aulem  siugula,  inquit,  queni- 
admodum  possint  fieri,  requiraujus.  Si  in  loco  se  move!, 
aut  in  reclam  lineam  se  movet,  a-it  sph:erico  uiotu  in  or- 
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circulaire  ,  par  la  raison  que  toule  sphère  se 
meut  autour  d'un  point  immoliile  que  nous  nom- 
mons centre.  L'âme  ne  peut  donc  se  mouvoir  de 
cette  sorte  sans  avoir  en  elle  un  point  fixe  ;  mais 
alors  elle  ne  se  meut  pas  tout  entière.  Si  ce 
point  central  n'est  pas  en  elle,  il  est  hors  d'elle; 
ce  qui  est  aussi  absurde  qu'impossible.  Il  suit  de 
là  que  cette  substance  ne  se  meut  pas  sur 
place.  Veut-on  qu'elle  se  meuve  en  s'engen- 
drant  elle-même,  il  en  résultera  qu'elle  est  et 
qu'elle  n'est  pas  la  même.  Se  meut-elle  en  se 
consumant,  dès  lors  elle  n'est  plus  immortelle. 
Si  elle  s'accroît  ou  se  rapetisse,  elle  sera,  dans 
un  même  temps,  ou  plus  grande  ou  plus  petite 
qu'elle-même.  C'est  de  cet  amas  de  subtilités 
qu'Aristote  déduit  le  syllogisme  qui  suit  :  Si 
l'âme  se  meut,  son  mouvement  doit  appartenir 
a  un  genre  quelconque.  Mais  ou  ne  voit  pas  de 
([uel  genre  ce  mouvement  pourrait  être  ;  doue 
tiie  ne  se  meut  pas. 


Chap.  XV.  Arguments  qu'emploient  les  platoniciens  en 
faveur  de  leur  maître  contre  Aiislote  ;  ils  démontrent 
qu'il  existe  une  substance  qui  se  meut  d'elle-même ,  et 
que  celte  substance  n'est  autre  que  l'àme.  Les  preuves 
qu'ils  en  donnent  détruisent  la  première  objection  d'A- 
rislote. 

Des  arguments  si  subtils,  si  ingénieux,  si 
vraisemblables  ,  exigent  que  nous  nous  rangions 
du  côté  des  sectateurs  de  Platon  ,  qui  ont  fait 
échouer  le  dessein  formé  par  Aristote  de  battre 
en  ruine  une  définition  aussi  exacte  ,  aussi  inat- 


taquable que  celle  que  leur  maître  a  donnée  de 
l'âme.  Cependant ,  comme  la  passion  ne  m'aveu- 
gle pas  au  point  de  me  faire  accroire  que  je  puisse, 
avec  d'aussi  faibles  moyens  que  les  miens,  ré- 
sister à  l'un  de  ces  philosophes  ,  et  prendre  parti 
pour  l'autre,  j'ai  jugé  convenable  de  réunir  en 
masse  les  traités  apologétiques  que  lîous  ont 
laissés,  à  l'appui  de  leurs  opinions,  les  hommes 
illustres  qui  se  sont  fait  gloire  de  reconnaître 
Platon  pour  leur  chef  ;  et  j'ai  pris  la  liberté  d'ex- 
poser mes  propres  sentiments  à  la  suite  de  ceux 
de  ces  grands  personnages.  Munis  de  ces  armes, 
nous  allons  réfuter  les  deux  propositions  qu'A- 
ristote soutient  vraies:  l'une,  que  rien  ne  se 
meut  de  soi-même;  l'autre,  que  s'il  était  une 
substance  qui  eiit  un  mouvement  propre ,  ce  ne 
serait  pas  l'âme.  Nous  prouverons  clairement 
que  le  mouvement  spontané  existe ,  et  nous  dé- 
montrerons qu'il  appartient  à  l'âme. 

Commençons  d'abord  par  nous  mettre  en 
garde  contre  tous  les  sophismcs  de  l'adversaire 
de  Platon.  Parce  qu'il  est  parvenu  a  établir  in- 
contestablement que  plusieurs  substances  qui 
semblent  se  mouvoir  d'elles-mêmes  reçoivent 
l'impulsion  d'ime  cause  interne  et  latente,  il  re- 
garde comme  accordé  que  tout  ce  qui  se  meut , 
bien  qu'il  semble  se  mouvoir  de  soi-même,  obéit 
cependant  a  un  mouvement  communiqué  :  cela 
est  en  partie  vrai,  mais  la  conséquence  est  fausse. 
Qu'il  y  ait  des  êtres  dont  le  mouvement  propre 
ne  soit  qu'apparent,  c'est  ce  dont  nous  conve- 
nons; mais  A  ne  suit  pas  de  là  nécessairement 


liem  rotatur  :  sed  recta  linca  infinita  nnlla  est  ;  nam,  quœ- 
cunque  in  natuia  intelligatur  linea,  quocunque  line  sine 
Ouhio  terniinatur.  Si  eigo  per  lineam  teiniinatam  anima  se 
inovet,  non  semper  niovetur. IMara,cumad  finem  venitur, 
et  inde  rursus  in  exonliuni  reditur,  necesse  est  intersti- 
linm  motus  (ieri  in  ipsa  permutatione  redeundi.  Sed  nec 
in  orbem  rotari  polest  :  quia  omuis  spli.era  circa  aliquod 
immobile,  quod  centron  vocamus,  movetur.  Si  ergo  et 
anima  sic  movetur,  aut  intra  se  liabet,  quod  immobile 
est;  et  ita  lit,  ut  non  tota  moveatur  :  aut,  si  non  intra 
se  habet ,  sequitur  aliud  non  minus  absurdum ,  ut  centron 
foris  sit,  quod  esse  non  poterit.  Constat  ergo  ex  liis,  ait, 
quod  in  loco  se  non  nioveat.  Sed  si  ipsa  se  parit ,  sequitur, 
ut,  eandem  et  esse ,  et  non  esse ,  dicamus.  Si  vero  se  ipsa 
:onsumit,  non  erit  inmiortalis.  Quod  si  se  aut  auget,  aut 
minuit  ;  eadein  simul  et  major  se ,  et  niinor  reperietar.  Et 
ex  his  talem  colligit  sjllogismum  :  Si  anima  se  movet,  ali- 
qno  motus  génère  se  movet  ;  nuUum  autem  motus  genus , 
quo  se  moveat ,  invenitur  ;  non  se  igitur  movet- 


Cap.  XV.  Quibus  argumentis  Platonici  magistrum  suum  ad- 
versus  Arislotelem  lucantur,  oslendenles  ,  utique  esse  ali- 
quid ,  quod  a  se  ipso  moveatur  ;  idque  necessario  esse 
animam  :  quibus  probatis,  enervata  est  prima  objectio 
Aristolelis. 

Conira  lias  tam  subtiles,  etargutas,  et  verisiiniies ar- 
euuienlationes,   accingcndum  est   secundum   seclatores 


Platonis,  qui  inceptum,  quo  Aristotcles  tam  veram,  tam- 
que  validam  defuiitionem  niagistri  sauciaie  tentaverat, 
subruerunt.  iNeque  vero  tam  immemor  mei ,  aut  ita  maie 
animatus  siim ,  ut  ex  ingenio  meo  vel  Arisloteli  resistam , 
vcl  assim  Plaloni  :  sed  ut  quisque  magnorum  virornm, 
qui  se  Platonicos  dici  gloriabantur,  aut  singula,  aut  bina 
defensa  ad  oslentationeni  suorum  oiierum  leliquerunt, 
collecta  liaîc  in  unum  continua;  defensionis  corpus  coacer- 
vavi;  adjecto,  si  quid  post  illos  aut  sentire  fas  erat,  aut 
audeie  in  inlellectum  licebat.  Et  quia  duo  sunt,  qu»  as- 
serere  conatus  est  :  unum ,  quod  dicit  nihil  esse,  quod  ex 
se  moveatur;  alterum,  quo  animam  boc  esse  non  posse 
conlirmat  :  utrinque  resistendum  est;  ut  et  constel,  posse 
aliqiiid  ex  se  moveri ,  et  animam  boc  esse  clarescat.  In 
pi  imis  igitur  illius  divisionis  oportet  nos  cavere  prœstigias  ; 
in  qua  enunierans  aliqua,  quœ  ex  se  moventur,  et  oslen- 
dens,  illa  quoque  ab  alio  moveri,  id  est,  a  causa  interius 
latente,  videtur  sibi  probasse,  oninia,  quœ  moventur. 
etiamsi  ex  se  moveri  dicantur,  ab  alio  tamen  moveri.  Hu- 
jus  enini  rei  pars  vera  est  :  sed  est  falsa  conclusio.  Nanj 
esse  aliqua,  qua:',  cum  ex  se  moveri  videantur,  ab  alio 
tamen  constet  moveri,  necnosdittitenmr.jNontanienomnia, 
quie  ex  se  moventur,  boc  sustinent,  nt  ab  alio  ea  moveri 
necesse  sit.  Plato  enini  cum  dicit,  animam  ex  se  niovcii, 
id  est,  cum  aCiToxiviiTov  vocat,  non  vult  eam  inter  illa 
nunieiari,  qua;  ex  se  quidem  videntur  moveri,  sed  a  cau- 
sa, quœ  intra  se  lalet,  moventur,  ut  moventur  animalia 
aiuiore  quidem  alio,  sed  occulto;  inam  ab  anima  moven- 


COMMENTAIRE, 

que  tout  ce  qui  se  meut  de  soi-même  soit  mû 
^'ailleurs.  Quand  Platon  dit  que  l'Ame  se  meut 
d'elle-même,  il  n'entend  pas  la  mettre  au  nom- 
bre des  êtres  qui  n'ont  qu'une  mobilité  d'em- 
prunt ;  quoiqu'elle  paraisse  tenir  a  leur  essence, 
U'Ile  que  celle  des  animaux  qui  ont  en  eux  un  mo- 
teur secret  (ce  moteur  est  l'âme),  ou  telle  que 
celle  des  arbres  soumis  à  l'actiou  d'une  puis- 
sance (c'est  la  nature)  qui  opère  en  eux  mysté- 
rieusement. Le  mouvement  que  ce  philosophe 
attribue  à  l'âme  appartient  en  propre  à  cette 
substance,  et  n'est  pas  l'effet  d'une  cause  soit 
interne,  soit  externe.  Nous  allons  fixer  le  sens 
de  cette  proposition. 

ISous  disons  du  feu  qu'il  est  chaud ,  nous  di- 
sons aussi  qu'un  fer  est  chaud  ;  nous  considé- 
rons la  neige  comme  un  corps  froid,  nous  attri- 
buons également  à  la  pierre  cette  propriété  de 
froideur;  nous  qualifions  le  miel  de  doux,  et 
c'est  par  la  même  expression  que  nous  désignons 
la  saveur  du  vin  miellé.  Mais  chacun  de  ces 
mots  ,  chaleur  ,  froideur ,  douceur,  a  plus  d'une 
acception.  La  chaleur  du  feu  et  celle  d'un 
fer  chaud  ne  nous  offrent  pas  la  même  idée  ; 
car  le  feu,  chaud  par  lui-même,  ne  doit  pas  sa 
chaleur  à  une  autre  substance ,  tandis  que  le 
fer  ne  peut  avoir  qu'une  chaleur  empruntée.  La 
froideur  de  la  neige ,  la  douceur  du  miel  cons- 
tituent la  nature  de  ces  corps  ;  mais  la  pierre  re- 
çoit de  la  neige  sa  froideur,  et  le  vin  miellé  est 
redevable  au  miel  de  sa  douceur.  11  eu  est  de 
même  des  mots  repos  et  mouvement  :  nous  at- 
tribuons ces  deux  états  aux  êtres  dont  le  mouve- 
ment ou  le  repos  sont  spontanés,  aussi  bien  qu'à 
ceux  qui  doivent  leur  mobilité  ou  leur  immobi- 
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lité  à'une  cause  étrangère.  Mais ,  chez  ces  der- 
niers, ni  le  mouvement  ni  le  repos  ne  peuvent 
être  perpétuels  ;  tandis  que  les  premiers  ne  ces- 
sent de  se  mouvoir,  parce  que,  chez  eux,  se 
mouvoir  et  exister  n'étant  qu'une  seule  et  même 
chose,  ils  ne  peuvent  contrarier  leur  essence.  Le 
fer  peut  donc  perdre  de  sa  chaleur,  mais  le  feu 
ne  cessera  jamais  d'être  chaud;  donc  aussi 
l'âme  est  la  seule  substance  qui  se  meuve  d'elle- 
même;  et  si  les  animaux  et  les  arbres  semblent 
jouir  de  celte  propriété,  ils  n'en  jouissent  qu'en 
apparence;  car  ils  reçoivent  l'impulsion  d'une 
cause  interne  et  latente  ,  qui  est  l'âme  ou  la  na- 
ture :  ils  peuvent  donc  perdre  une  faculté  qui  ne 
fait  pas  partie  d'eux-mêmes.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
du  mouvement  de  l'âme  et  de  la  chaleur  du  feu  ; 
ces  deux  modes  sont  respectivement  inhérents  à 
ces  deux  substances.  En  effet,  quand  on  dit  que 
le  feu  est  chaud,  cette  expression  n'offre  pas  à 
l'esprit  deux  idées  distinctes  ,  celle  d'un  être 
échauffé  et  celle  d'un  être  qui  échauffe,  mais 
l'idée  simple  du  fluide  igné.  Cette  manière  de 
parler,  neige  froide  et  miel  doux,  n'emporte  pas 
avec  elle  l'idée  d'un  être  qui  donne  et  d'un  être 
qui  reçoit.  De  même,  lorsque  nous  disons  que 
l'âme  se  meut  par  elle-même  ,  nous  ne  la  consi- 
dérons pas  comme  formée  de  deux  substances , 
dont  l'une  meut  et  dont  l'autre  est  mue,  mais 
comme  une  substance  simple  dont  l'essence  est 
le  mouvement  ;  et  comme  on  a  spécifié  le  feu ,  la 
neige  ,  le  miel ,  par  leurs  qualités  sensibles  ,  on 
a  aussi  spécifié  l'âme  par  l'appellation  d'être  qui 
est  mù  par  soi-même;  et,  bien  qu'tVre  )«;?  soit 
un  verbe  passif,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  en 
soit  de  ce  verbe  comme  de  ceux-ci  :  être  coupé, 


tiir)  aut  ut  nioventur  arLores,  (quarum  etsi  non  vitletur 
a.i;ilator,  a  natura  tamen  eas  inlerius  latente  constat  agi- 
tai i  :  )  sed  l'iato  ifa  dicit  animam  ex  se  moveii ,  ut  non 
aliani  causam ,  vel  extrinsecns  accidenlcm ,  vel  inlerius 
latentem,  liujus  motu.s  dirai  auctorem.  Hoc  queniadmo- 
dum  accipiendum  sit,'instrueiruis.  Ignem  caliduni  voca- 
nius ,  sed  et  ferrum  calidum  dicimus  :  et  niveni  frigidam , 
et  saxum  frigidum  nuncupamus  :  me)  dulce,  sed  et  mul- 
6uni  dulce  vocitanius.  Horum  lamen  singula  de  diversis 
diverse  significant.  Aliter  enim  de  igné,  aliter  de  ferro  ca- 
lidi  nomen  accipimus  :  quia  ignis  per  se  calet,  non  ab  alio 
lit  calidus;  contra  ferrum  non  uisi  ex  alio  calescit.  Ut  nix 
frigida,  ut  mel  dulce  sit,  non  aliunde  contingit  :  saxo  ta- 
men frigus,  vel  niulso  dulcedo,  a  nive,  vel  melle  prove- 
niunt.  Sic  et  slare ,  et  moveri ,  tara  de  liis  dicitur,  quiP.  ab 
se  vel  stant,  vel  nioventur,  quani  de  illis,  quœ  vel  sistun- 
tur,  vel  agitantur  ex  alio.  Sed  quibus  moveii  ab  alio ,  vel 
slare  contingit ,  h,TC  et  stare  desistunl,  et  moveri  ;  quibus 
autera  idem  est ,  et  esse ,  et  moveri ,  nunquam  a  motu  ces- 
.sant,  quia  sine  essenlia  sua  esse  non  possunt  :  siiut  fer- 
i  rum  amittit  calorem  ;  ignis  vero  calere  non  deliuit.  Ab  se 
ergo  movetur  anima ,  licet  et  animalia ,  vel  arbores  pei'  se 
videaulur  moveri;  sed  illis,  quanivis  inlerius  latens,  alla 
tamen  causa,  id  est ,  anima  vel  natura,  molnm  ministrat  : 
liw)  01  amiltiinf  lioc,  qnod  aliunde  sum«Pru:it.  Anima 


vero  ita  per  se  movelur,  ut  ignis  per  se  calet,  nulla  ad. 
ventilia  causa  vel  illum  calefecienle,  vel  banc  movenle. 
Nam,  cum  ignem  calidum  dicimus  ,  non  duo  diversa  con- 
cipimus,  unum,  quod  calofacit,  allerum,  quod  calefit; 
sed  totum  calidum  secundum  unam  naturam  vocamus. 
Cum  nivem  frigidam,  cum  mel  dulce  appellamus,  non 
aliud,  quod  liauc  qualilalem  praestat,  aliud,  cui  pra?sta- 
lur,  accipimus.  Ita  et  cum  animam  per  se  moveri  dicimus, 
non  gemina  consideralio  sequitur  moventis  et  moli,  secl 
in  ipso  molu  essentiam  ejus  agnoscimus  :  quia,  quod  est 
in  igné  nomen  calidi.  in  nive  vocabulum  frigidi,  appella- 
lio  dulcis  in  melle,  boc  necesse  est  de  anima  aÙTOxivr,Tov 
nomen  intelligi,  quod  latina  conversio  signilicat,  per 
se  moveri.  Nec  te  confundat,  quod  moveri  passivum  ver- 
bum  est  :  nec,  sicut  sccari  cum  dicitur,  duo  pariter  con- 
siderantur,  quod  secat ,  et  quod  secatur  ;  item  (iim  teneri 
dicitur,  duo  intelliguntur,  quod  lenet ,  cl  quod  tenetur  ; 
ita  bic  in  moveri  duarum  rerum  significationcm  putes, 
qnae  movel,  et  quae  movetur.  Nam  secari  quidem  et  te- 
neri. passio  est  ;  ideo  consideratioiiem  et  facientis ,  et  pa- 
tientis  amplectilur  :  moveri  autem  cum  de  bis  quidem 
dicitur,  quœ  ab  alio  moventur,  ulramque  consideralioneu) 
similiter  représentât  ;  de  eo  autem  ,  quod  ita  per  se  mo- 
vetur, ni  sit  aÙT07.tvr,Tov,  cum  moveri  dicitur,  quia  e\  se. 
non  l'X  alio  luovi'lur,  nulla  potesl  suspicio  passioiiis  iutoi- 
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être  manié,  qui  supposent  deux  actions,  l'une 
faite  et  l'autre  reçue.  Être  mû  présente ,  il  est 
vrai ,  une  idée  complexe ,  lorsqu'il  s'agit  des  êtres 
qui  sont  mus  par  d'autres  êtres,  mais  jamais 
lorsqu'il  est  question  de  l'âmR,  qui  ne  peut,  en 
aucun  cas ,  être  soumise  à  une  action.  Le  verbe 
s'arrêter  n'est  pas  au  nombre  des  verbes  passifs , 
et  cependant  il  exprime  une  action  soufferte 
quand  on  l'emploie  en  parlant  d'un  corps  forcé 
au  repos  par  un  autre  corps ,  comme  dans  cet 
exemple  :  Les  piques  s'arrêtent  sur  le  sol  dans 
lequel  071  les  a  enfoncées. 

Il  en  est  tout  autrement  du  verbe  être  mû  re- 
gardé comme  passif,  et  qui  cependant  ne  l'est 
pas  quand  sou  sujet  ne  souffre  pas  d'action.  Ce 
que  nous  allons  dire  prouve  clairement  que  l'ac- 
tion reçue  réside  dans  la  chose  elle-même,  et  non 
dans  le  verbe  qui  l'exprime  :  quand  le  feu  tend 
à  s'élever,  il  ne  souffre  pas  d'action  ;  lorsqu'il 
tend  à  descendre,  il  en  reçoit  une,  parce  qu'il  ne 
prend  cette  dernière  direction  qu'en  cédant  à  la 
force  d'un  autre  corps.  C'est  cependant  un  seul 
et  même  verbe  qui  représente  ces  deux  maniè- 
res d'être  si  opposées.  Ainsi,  les  verbes  être  mû, 
être  chaud,  peuvent  être  pris  tous  deux  soit  ac- 
tivement, soit  passivement.  Si  je  dis  qu'un  fer 
est  chaud  ,  qu'un  stylet  est  mû,  j'exprime  une 
action  soufferte  et  non  pas  une  action  faite  par 
ces  deux  êtres;  mais  quand  je  dis  que  le  feu  est 
chaud ,  que  l'âme  est  mue ,  je  ne  puis  conce- 
voir ces  deux  substances  comme  soumises  à  une 
action  ,  puisque  le  mouvement  est  l'essence  de 
l'âme,  comme  la  chaleur  est  l'essence  du  feu. 

Arlstote  emploie  ici  une  subtilité  captieuse 
pour  avoir  une  occasion  d'accuser  Platon ,  et  de 
lui  soutenir  qu'il  fait  de  l'âme  une  substance 
tout  à  la  fois  active  et  passive.  Ce  dernier  avait 
dit  :  «  L'être  qui  se  meut  spontanément  est  donc 


le  seul  qui  puisse  toujours  être  mù,  parce  qu'il 
ne  se  manque  jamais  à  lui-même.  »  Sur  quoi  le 
premier  se  récrie  :  «  Une  substance  ne  peut  en 
même  temps  être  mue  et  se  mouvoir  spontané- 
ment. ■'  Mais  ce  n'est  là  qu'une  chicane  de  mots, 
et  ce  ne  peut  être  sérieusementqu'un  aussi  grand 
homme  use  de  pareilles  arguties;  car  quel  est 
celui  qui  ne  sent  pas  que  se  mouvoir  n'est  pas 
une  action  double?  Dira-t-ou  que  se  punir  soi- 
même  exige  le  concours  de  deux  personnes , 
l'une  qui  punit,  l'autre  qui  est  punie  '?  Se  perdre, 
s'envelopper,  s'affranchir, sont  dansle mêraecas. 
Cette  manière  de  s'énoncer  ne  fait  entendre  au- 
tre chose,  sinon  que  celui  qui  se  punit,  qui  se  perd, 
qui  s'enveloppe ,  qui  s'affranchit ,  agit  sur  lui- 
même  sans  la  coopération  d'une  autre  personne. 
Il  en  est  de  même  de  cette  expression ,  se  mou- 
voir spontanément.  Elle  exclut  l'idée  d'un  mo- 
teur étranger  ;  et  c'est  pour  éloigner  cette  idée 
de  l'esprit  du  lecteur,  que  Platon  a  fait  précéder 
notre  dernière  citation  de  ces  mots  :  «  Un  être 
qui  se  meut  toujours  existera  toujours  ;  mais 
celui  qui  communique  le  mouvement  qu'il  a  reçu 
lui-même  d'un  autre,  doit  cesser  d'exister  quand 
il  cesse  d'être  mû.  >- 

Pouvait-il  s'exprimer  d'une  manière  plus 
claire,  et  démontrer  plus  expressément  que  ce 
qui  se  meut  de  soi-même  n'est  pas  soumis  à  une 
impulsion  étrangère  ,  qu'en  disant  que  si  l'âme 
est  éternelle,  c'est  parce  qu'elle  n'a  d'autre  mo- 
teur qu'elle-même?  Donc,  se  mouvoir  soi-même 
n'offre  qu'un  seul  sens,  celui  de  n'être  mû  par  au- 
cune autre  substance.  Et  qu'on  ne  croie  pas  qu'un 
seul  et  même  être  puisse  être  moteur  et  être  mû  ; 
car  une  substance  ne  se  meut  d'elle-même  que 
parce  qu'elle  peut  se  passer  de  moteur.  Il  est 
donc  incontestable  que  certains  êtres  peuvent  se 
mouvoir  sans  être  mus  ;  donc  aussi  cette  faculté 


ligi. Nam  el  slare,licet  (lassivum  veibum  non  esse  videaUu', 
cum  (le  eo  tamen  dicitur,  quoJ  stat,  alio  sislente,  ul, 
stanl  terris  dcfixœ  haslœ  :  signiticat  passionem.  Sic  et 
vioveri ,  licet  passivum  sonol ,  qiiando  lamen  niliil  inest 
faciens,  paliens  incsse  non  polerit,  lit,  lit  absolulliis  li- 
qiieat,  non  veiborum,  sed  reruni  intcllectu  passionem  si- 
gnificiiri ,  ecce  ignis  cum  fertur  ad  superna ,  niliil  patitur  ; 
cum  deoi'Sum  fertur,  sine  dubio  palitiir  :  quia  boc. ,  nisi 
alio  impellente,  non  sustinel  :  et  cum  unum  idemipie 
vi'ibum  profeiatur ,  passionem  tamen  modo  incsse,  modo 
abcsse  dicemus.  Ergo  et  moveri  idem  in  signiluotliini'  est , 
quod  calere;  et  cum  ferrum  calere  diciums,  vt-l  sliluui 
iiiovei'i ,  (  (plia  ulrique  boc  alinnde  piovenit  )  passionem 
esse  falemur.  Cum  vero  aut  ignis  calere,  aut  niovcii 
anima  dicitur,  (  quia  illius  in  calore  et  in  niotu  luijiis  es- 
senlia  est)  nullus  hic  locus  relinquitur  passioni  :  sed  ille 
sic  calere ,  sicut  moveri  isU  dicetur.  Hoc  loco  Aristoteles 
aigutam  de  verbis  calumniam  sarciens,  Platonem  quoque 
ipsum  duo,  id  est,  quod  movet,  et  quod  movetur,  signi- 
iicasse  conteudit,  dicendo  :  Soliim  igitur,  quod  se  ipsum 
movet ,  quia  iiunquam  descntiir  a  se ,  nuuquam  ne  moveri 


quidem  desinit  ;  et  aperte  illum  duo  expressisse  proclamât 
liis  verbis,  quod  movet  et  movetur.  Sed  videtur  mihi  vir 
lantus  nibil  ignorare  potuisse  ;  sed  in  exercilio  argutiarum 
talium  conniventem  sibi,  operam  sponle  lusisse.  Celerum 
quis  non  advertat,  cum  quid  dicitur  se  ipsum  movere , 
non  duo  intelligenda?  sicut  et  cum  dicitur  iamm  tuli»- 
poO(jLEvoç,  id  est,  se  puniens;  non  aller,  qui  punit,  aller, 
qui  punitur;  et,  cum  se  perdere,  se  involvere,  se  liherare 
quis  dicitur,  non  ueccsse  est,  unum  facientem,  alleruni 
subesse  patientera.  Sed  boc  solum  intelleclu  bujus  elocu- 
tionis  cxprimitur,  ut  qui  se  punit,  aut  qui  se  libérât ,  non 
ab  alio  boc  accepisse,  sed  ipse  sibi  aut  intulisse,  aut  pra;- 
stilisse  dicatur.  Sic  et  de  aÙToxivT,TM,  cum  dicilur,  se 
ij)sum  movet,  ad  hoc  dicitur,  ut  œstiiiiatiouem  alterius 
moventis  excludal  :  quam  volens  Plato  de  cogilatione  le- 
genlis  eximere,  bis,  quae  prœmisit,  expressit.  jNam  quod 
semper,  ait,  movetur,  aHernum  est  :  quod  aiitem  motuin 
affert  alicui,  quodque  ipsum  movetur  aliuude,  quando 
(ineiii  liabet  motus,  vivendi  (inem  liabeat  neccsse  esl. 
Quid  bis  verbis  invenitur  expressius,  clara  signiticatione 
Icstaulibus ,  non  aliundc  moveri ,  (juod  se  iji^um  movet 
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peut  appartenir  à  l'âme;  et,  pour  qu'elle  jouisse 
d'un  iiKiuvcment  spontané,  il  n'est  pas  néces- 
saire qu'elle  soit  formée  de  deux  êtres,  l'un  actif 
et  l'autre  passif,  ni  que,  clicz  elle,  le  tout  reçoive 
l'inipulsiou  du  tout  ou  d'une  partie  du  tout, 
comme  le  veut  Aristote;  il  sul'lit,  pour  qu'elle 
se  meuve  d'elle-même,  ([u'elle  n'ait  pas  de  mo- 
teur. Quant  à  cette  distinction  qu'il  etal)lit  entre 
les  mouvements,  lorsqu'il  dit  que  comme  il  y  a 
des  êtres  qui  sont  mus  et  ne  meuvent  point ,  de 
même  il  eu  est  qui  meuvent  et  ne  sont  pas  mus, 
elle  est  plus  subtile  que  facile  a  démontrer;  car 
il  est  évident  que  tout  ce  qui  est  mû ,  meut  :  le 
gouvernail  meut  le  navire ,  et  le  navire  meut  l'air 
environnant,  et  l'onde  qu'il  sillonne.  Est-il  un 
corps  (pii  reçoive  le  mouvement  sans  le  communi- 
quer'? Cette  première  assertion,  quecequi  estmù 
ne  meut  pas,  est  donc  détruite  ;  et  elle  entraîne 
dans  sa  chute  cette  seconde,  que  ce  qui  meut 
n'est  pas  mù.  Il  vaut  infiniment  mieux  s'en  te- 
nir à  la  distinction  de  Platon ,  telle  qu'on  la 
trouve  dans  son  dixième  livre  des  Lois  :  Tout  être 
en  mouvement  se  meut,  et  en  meut  d'autres,  ou 
bien  il  est  mû,  et  en  meut  d'autres.  Le  premier 
cas  est  celui  de  l'âme,  et  le  second  celui  de  tous 
les  corps  de  la  nature  ;  il  y  a  donc  analogie  et  dis- 
semblance entre  ces  deux  sortes  de  mouvement. 
Ils  ont  cela  de  commun  que  tous  deux  donnent 
aux  autres  l'impulsion  ;  et  leur  différence  consiste 
eu  ce  que  le  premier  existe  parlui-mème,  et  que 
le  second  existe  par  communication. 

De  cet  assemblage  d'opinions  émanées  du  génie 
fécond  des  platoniciens,  il  résulte  qu'il  n'est  pas 


vrai  que  tout  ce  qui  se  meut  n'ait  qu'un  mouve- 
ment emprunté.  Nous  ne  dirons  donc  pas,  pour 
éviter  la  difficulté  de  recourir  a  un  autre  moteur, 
que  le  principe  d'impulsion  est  innnobile  ,  car 
nous  venons  de  prouver  qu'il  se  meut  de  lui- 
même;  etdes  lors  ce  syllogisme  d'Aristote,  résumé 
de  diverses  prémisses,  et  d'une  complication  de 
distinctions,  n'a  plus  de  force  :  «  L'âme  est  le  prin- 
cipe du  mouvement;  le  principe  du  mouvement 
ne  se  meut  pas,  donc  l'âme  ne  se  meut  pas.  » 

Puisqu'il  est  incontestable  que  quelque  chose 
se  meut  de  soi-même,  démontrons  que  ce  quel- 
que chose  est  l'âme.  Cette  démonstration  sera 
d'autant  plus  aisée,  que  nous  tirerons  nos  argu- 
ments d'assertions  irréfragables.  L'hoiiime  reçoit 
le  mouvement  de  l'âme  ou  du  corps ,  ou  bien  de 
l'agrégat  de  ces  deux  êtres.  Si  nous  discutons 
ces  trois  causes  supposées  du  mouvement,  nous 
trouverons  que  les  deux  dernières  ne  sont  pas 
admissibles,  et  nous  serons  forcés  de  conclure 
que  l'âme  est  le  seul  moteui-  de  l'homme.  Parlons 
d'abord  du  corps:  une  masse  inanimée  n'a  pas 
de  mouvement  propre;  cette  proposition  peut  se 
passer  de  démonstration,  car  l'immobilité  ne 
peut  enggndrcr  le  mouvement;  donc  ce  n'est  pas 
lecorpsqui  donne  l'impulsionà  l'homme.  Voyons 
à  présent  si  l'agrégat  de  l'âme  et  du  corps 
est  doué  du  mouvement  spontané;  mais  c'est 
chose  impossible  ,  car  le  corps  ne  peut  être  mû  si 
l'âme  ne  se  meut  point.  Deux  êtres  en  repos  ne 
peuvent  produire  le  mouvement;  l'amertume  ne 
naît  point  de  la  mixtion  de  deux  substances  dou- 
ces ,  ni  la  douceur,  de  deux  substances  ameres: 


ciiin  animam  ob  tioc  dicat  a>ternam ,  quia  se  ipsani  nio- 
vet ,  el  non  movetur  allnnde?  ergo  se  movere  lioc.  solum 
sisnificat,  non  al)  alio  nioveii.  Nec  putes,  quod  iitem  itio- 
veat,  idemque  movcatur;  sed  moveri  sine  alio  nioventc, 
se  movere  est.  Aperle  ergo  conslitit,  qnia  non  onme,  quod 
movetur,  ab  alio  movetur.  Ergo  mm-nivr^zoï  polestnou  al) 
alio  moveri.  Sed  ne  a  se  quidem  sic  movetur,  ut  in  ipso 
aliud  sit,  quod  movet,  aliud  quod  movetur;  nec  ex  lolo, 
nec  ex  parte ,  ut  ille  proponit  :  sed  ob  lioc  solum  se  ipsuni 
movere  dicitur,  ne  ab  alio  moveii  reslinielur.  Sed  et  illa  de 
motibus  aristolelica  divisio,  quaiii  supra  reluliuuis,  snr- 
ripienti  magis  apta  est,  quam  probanti,  in  qua  ait  :  Sicut 
est,  quod  movetur,  et  non  movet;  ita  est,  quod  movet, 
et  non  movetur.  Constat  enini,  quod  omne,  quidquid 
movetur,  movet  alia  :  sicnt  dicitur  aut  gubernaculum  na- 
vem ,  aut  navis  circumlusuu)  sibi  aercin  vel  undas  movere. 
Quid  autem  est ,  (piod  non  possil  aliud  ,  dum  ipsum  mo- 
vetur, impellere?  Ergo,  si  veruni  non  est,  e.a,  qiiae  mo- 
venUir,  alia  non  moveie;  non  cnnslat  illiid  ,  ut  aliipiid, 
quod  moveat,  nec  tamcn  niovealur,  invenias.  Illa  igitur 
magis  probanda  est  in  decimo  de  logibiis  a  l'iatone  mo- 
tiium  prolata  divisio.  Omuis  motus,  inquit,  aut  se  mo- 
vet, et  alia;  aut  ab  alio  movetur,  et  alia  movet  :  et  prior 
ad  animam  ,  ad  omnia  vero  corpora  secundus  refertur:  lii 
ergo  duo  motus  et  differentia  separantur,  et  societate  jun- 
guntur  :  commune  boc  liabent ,  quod  et  prior  et  secundus 
niovful  alia:  boc  autem  diflenuit ,  quod  ille  a  se,  bic  ab 


alio  movetur.  Ex  bis  omnibus,  quœ  erulade  platonicoruni 
sensuum  l'œcundilate  coilcgimus,  constitit,  non  esse  ve- 
runi, omnia,  qua;  moventur,  al)  alio  moveri.  Ergo  nec 
principium  molus  ad  deprecandam  alterius  niovcntis  ne- 
cessitalem  staredicetur;  quia  potest  se  ipsum,  utdiximus, 
movere,  alio  non  movente.  Enervatus  est  igitur syllogis- 
mus,  quem  praemissa  varia  et  mulliplici  divisione  colle- 
gerat.  Hoc  est  :  Anima  principium  motus  est;  |>rincipiuui 
autem  motus  non  movetur;  igitur  anima  non  niovclui. 
Restât ,  ut ,  quia  constitit ,  posse  aliquid  per  se  moveri , 
alio  non  movente ,  animam  boc  esse  doceatiir  :  quod  facile 
docebitur,  si  de  manilcstis  et  indubitabilibus  argumenta 
sumamus.  Homini  motum  aut  anima  praestat ,  aut  corpus, 
aut  de  iitroque  permixlio  :  et  quia  tria  sunt,  de  quibus 
inquisilio  ista  procpdit,  cum  neque  a  corpore,  neqire  a 
permixtione ,  prœstari  boc  posse  constiterit,  restât,  ni  ab 
anima  moveri  bomineni  nulla  dubitatio  sit.  Nunc  de  sin- 
gulis,acprimumde  corpore  loquauiur.  Nulluni  inanimum 
corpus  suo  motu  moveri  ,  manifcstius  est,  qriaru  utasse- 
rendum  sit.  Nibil  est  autem,  quod,  dum  injmobile  sit, 
aliud  possit  movere.  Igitur'  corpus  bominem  iron  movet. 
Videndum ,  ne  forte  animœ  et  corporis  ipsa  pcrmixtio 
buncsibi  motum  ministret.  Sed  qrria  constat,  motum  cor- 
pori  non  inesse,  si  nec  animae  incst,  (ex  duabus  rebrrs 
motu  carentibus  nullus  motus  eflicitur  ;  sicut  nec  ex  drra- 
bus  drricibus  amaritudo ,  nec  ex  duabus  amaris  dulcedu 
provcnict,  nec  ex  geniino  l'r'igoix'  caloi-,  aut  frigus  cv  ge- 
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un  froid  dont  l'intensité  est  doublée  ne  peut  pro- 
curer la  chaleur  ;  et  cette  dernière ,  en  doublant 
son  degré  de  force  ,  ne  peut  occasionner  le  froid  ; 
car  toute  qualité  sensible,  ajoutée  une  fois  à 
elle-même,  ne  peut  qu'augmenter;  mais  de  l'a- 
malgame de  deux  substances  dont  les  propriétés 
sontsemblables,  jamais  il  ne  peut  naître  un  mixte 
ayant  des  propriétés  contraires  ;  donc  le  mou- 
vement ne  peut  naître  de  l'agrégat  de  deux  êtres 
privés  de  mouvement,  donc  cet  agrégat  ne  peut 
donner  le  mouvement  à  l'homme. 

Des  propositions  précédentes ,  qui  sont  incon- 
testables, nous  allons  former  un  syllogisme 
qu'il  est  impossible  de  réfuter  :  Tout  être  animé 
est  mû  ;  il  l'est ,  soit  par  l'âme ,  soit  par  le  corps , 
soit  enfin  par  l'agrégat  de  l'âme  et  du  corps. 
Mais  les  deux  dernières  suppositions  ne  peuvent 
être  admises  ,  donc  l'âme  est  le  seul  moteur  de 
l'être  animé.  Il  suit  de  là  que  l'âme  est  principe 
d'impulsion;  mais  le  principe  d'impulsion  se 
meut  de  lui-même,  ainsi  que  nous  l'avons  dé- 
montré plus  haut.  11  est  donc  de  toule  certitude 
que  l'âme  se  meut  d'eliemême. 


CiiAP.  XVI.  Nouveaux  arguments  des  platoniciens  contre 
les  autres  objecLious  d'Aiistole. 

Aristote,  qui  ne  se  tient  pas  pour  battu,  fait  ici 
de  nouvelles  objections  relatives  au  principe  d'im- 
pulsion. 7<ous  les  avons  exposées  ci-dessus  dans 
l'ordre  qui  les  lie;  en  voici  maintenant  le  résumé. 
Un  seul  et  même  être,  dit-il ,  ne  peut  être  prin- 
cipe et  émanation  ;donc  l'âme,  principe  du  mou- 
vement, n'est  pasmue.  Car  alors  le  principe  et  ses 
conséquences  seraient  une  seule  et  n\êine  chose; 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  le  mouvement  dé- 
riverait du  mouvement. 

mino  calore  nascetur.  Omnis  enim  genilnata  qualitas  cre- 
scit  :  nunquaui  ex  duplicalis  siniilibus  contrarietas  emer- 
gil)  ergo  nec  ex  duabus  immobililnis  motus  eiit.  Hominem 
igitur  pennixtio  nonmovebit.  Hinc  inevpugnabilis  syllogis- 
mus  ex  tonfessarum  leiuni  indubitabili  luce  colligitur  : 
Animal  movetnr  ;  motum  autem  animaii  anl  anima  pise- 
stat,  aut  corpus,  aut  ex  utroque  pcrmixlio;  sed  neque 
corpus,  ueque  permixlio  motum  prajslat;  igitur  anima 
motum  praestal.  Ex  his  apparet ,  aiilmam  Initliim  motus 
esse;  inilium  auleni  motus,  tractatus  superior  docuit,  per 
se  moveri;  animam  ergo  aÙTOxivriTov  esse  ,  id  est ,  per  se 
moveri,  nuUa  dubitatio  est. 


Cap.  XVI.  Quem  in  modum  reliquœ  Avistolelis  objecUones 
a  Platonicis  refellanlur. 
Hic  ille  rursus  obloquitnr,  et  alia  de  initiisdisputatione 
«•oniligit.  Eadem  enim  liic  solvcudo  repetimus,  qu.ie  snpra 
in  ordinem  objecta  digessimns.  Non  jiossunt,  inquit, 
«.adem  initiis  suis  esse,  quoe  inde  nascuntur;  et  ideo  ani- 
mam ,  quie  initium  motus  est ,  non  moveri  :  ne  idem  sit 
inilium,  et  ipiod  de  inilio  nascitur,  id  est,  ne  motus  ex 


La  réponse  à  cette  objection  est  facile  et  pérem.p-  ' 
toire.  Nous  convenons  qu'il  peut  exister  une  dif- 
férence entre  le  principe  et  ses  conséquences, 
mais  cette  différence  ne  va  jamais  jusqu'au  con- 
traste, ou  jusqu'à  l'opposition  qu'on  remarque  en- 
tre le  repos  et  le  mouvement  ;  car  si  le  principe  du 
blanc  était  le  noir,  si  le  principe  de  l'humidité  était 
la  sécheresse ,  le  bien  naîtrait  du  mal ,  et  la  dou- 
ceur de  l'amertume.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi , 
parce  qu'il  n'est  pas  dans  la  nature  des  choses  que 
le  principe  et  ses  conséquences  soient  entièrement 
opposées.  Il  peut  arriver  cependant  qu'il  y  ait  entre 
eux  une  différence  telle  que  doit  l'offrir  une  source 
et  ses  dérivations  ;  ressemblance  si  analogue  à  celle 
qui  se  trouve  entre  le  mouvement  inhérent  à 
l'âme,  et  celui  qu'elle  transmet  à  tous  les  corps 
de  l'univers.  Aussi  Platon  désigne-t-il  le  premier 
de  ces  mouvements  par  le  nom  de  spontané;  et 
le  second,  il  l'appelle  purement  et  simplement 
mouvement.  D'après  cette  distinction  ,  on  peut 
juger  de  la  diversité  de  ces  deux  mouvements,  j 
dont  l'un  est  cause ,  et  l'autre  effet  d'impulsion. 
11  est  donc  évident  qu'un  principe  et  ses  consé- 
quences ne  peuvent  différer  au  point  d'être  direc- 
tement opposés,  et  que,  dans  le  cas  dont  il  s'agit, 
la  différence  n'est  pas  très-grande.  Ainsi  se  trouve 
anéantie  cette  conséquence  si  adroitement  déduite 
par  Aristote,  que  la  cause  du  mouvement  est  sans 
mouvement. 

Passons  à  sa  troisième  objection  :  Les  contraires, 
dit-il ,  ne  peuvent  se  rencontrer  à  la  fois  dans  un 
seul  et  même  être.  Or,  mouvoir  et  être  mû  sont 
deux  choses  contraires;  donc  l'âme  ne  peut  se 
mouvoir,  car  alors  cette  substance  serait  en 
même  temps  mue  et  motrice.  Mais  nous  avons  pul- 
vérisé ce  syllogisme,  en  démontrant  plushautque 
le  mouvement  de  l'âme  ne  peut  offrir  l'idée  d'une 

mofu  processisse  videatnr.  Ad  ba'c  facilis  et  absoluta  re- 
sponsio  est,  qnia  ut  principia,  et  b»c,  qnse  de  principiis 
prodennt,  in  aliquo  nonnunquam  inter.se  differve  falea- 
mur;  nunqnam  tamen  ila  possnnt  sibi  esse  contraria,  ut 
adversa  sibi  snnt  stare  et  moveri.  Nam  si  albi  initium 
nigrum  vocaretur,  et  siccum  essel  humoris  exordium, 
bonuni  de  malo,  ex  amaro  initie  dulce  procederet.  Sed 
non  ita  est ,  qnia  usque  ad  conlrarietatem  initia  et  conse- 
quentiadissiderenatura  non  patitur.  Invenitnr  tamen  inter 
ipsa  nonnnnquam  lalis  differcntia,  qualis  inter  se  origini 
progressionique  conveniat  :  ut  est  liic  qnoque  inler  mo- 
tum ,  quo  movetur  anima ,  et  qno  mnvet  cetera.  Non  enim 
animam  Plalo  simpliciter  motnm  dixit,  sed  motum  se 
moventem.  Inter  motum  ergo  se  nioventem,  et  motum, 
qiio  movet  cetera,  quid  intersit,  in  aperto  est;  siquidem 
ille  sine  auctore  est,  liic  aliis  niolus  auctor  est.  Constat 
ergo,  neque  adeo  posse  initia  ac  de  initiis  procreata  dif- 
ferre,  nt  contraria  sibi  sint  :  nec  famen  liic  moderalam 
differentiam  defuisse.  Non  igitur  stabit  principinm  motus, 
quod  illearlilici  conclusione collegit.  His  lertia,  ut  memi- 
nimus ,  suceessit  objectio ,  uni  rei  contraria  simul  accidere 
non  posse  :  et  quia  contraria  sibi  sunt  moverc,  et  moriri , 
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action  faite  ctd'uue  action  reçue,  puisque  se  mou- 
voir de  soi-même  n'est  autre  chose  qu'être  mû 
sans  le  secours  d'un  moteur.  C'est  donc  ici  une 
unité  d'action  qui  ne  peut  admettre  les  contraires; 
car  il  ne  s'agit  pas  d'un  ètrcagissaut  sur  un  autre 
être ,  mais  d'une  substance  dont  l'essence  est  le 
mouvement. 

Cette  assertion  de  Platon  offre  à  son  antagoniste 
l'occasion  d'élever  une  quatrième  objection  :  Si 
l'essence  de  l'âme  est  le  mouvement,  poursuit 
Aristote,  pourquoi  donc  s'arrête-t-elie  de  temps 
en  temps"?  Le  téu,dont  l'essence  est  la  chaleur,  ne 
la  perd  jamais  ;  la  neige,  essentiellement  froide, 
ne  cesse  jamais  de  l'être  :  donc  l'âme  devrait  tou- 
jours être  en  mouvement.  Mais  dans  quelle  cir- 
constance suppose-til  que  l'àme  est  immobile? 
Nous  al  Ions  bientôt  le  savoir.  Si  le  mouvement  de 
l'âme,  dit  ce  philosophe,  entraine  celui  du  corps  , 
nécessairement  le  repos  du  corps  force  l'âme  à 
être  immobile.  Il  se  présente  sur-le-champ  nn  dou- 
ble moyeu  de  défense  contre  un  tel  sophisme. 
D'abord  ,  le  corps  peut  être  en  mouvement  sans 
qu'on  doive  en  conclurequel'âme  se  meut  ;  il  peut 
aussi  sembler  conserver  la  plus  parfaite  immobi- 
lité, sans  que  la  pensée,  l'ouie,  l'odorat  et  les  au- 
tres sensations  cessent  d'être  en  action.  Pendant 
le  sommeil  même  nous  songeons,  nous  respirons; 
ortoutes  ces  opérations  n'auraient  pas  lieu  si  l'âme 
était  immobile.  Ajoutons  qu'on  ne  peut  pas  dire 
que  lecorpsesten  repos,  lors  même  qu'il  ne  paraît 
pas  se  mouvoir.  L'accroissement  des  membres , 
et, sans  parler  decetaccroissementqui  n'a  qu'une 
époque ,  le  mouvement  alternatif  de  contraction 
et  de  dilatation  du  cœur,  la  conversion  des  subs- 


tances alimentaires  en  un  suc  distribué  par  le 
canal  thorachique  à  la  masse  du  sang,  et  la  eireu- 
iation  des  humeurs,  attestent  suffisamment  l'agi- 
tation perpétuelle  de  cette  substance.  Ainsi  l'âme 
et  le  corps  se  meuvent  sans  cesse  :  la  première, 
parce  qu'il  lui  est  donné  de  se  mouvoir  par  elle- 
même  de  toute  éternité  ;  et  le  second,  parce  que, 
depuis  qu'il  existe,  il  n'a  pas  cessé  de  recevoir 
l'impulsion  de  la  cause  motrice. 

Aristote  trouve  ici  la  matière  de  sa  cinquième 
objection.  «Si  l'âme,  dit-il,  est  le  principe  d'im- 
pulsion des  autres  êtres,  elle  ne  peut  se  donnera 
elle-même  l'impulsion;  car  une  cause  ne  peut  s'ap- 
pliquer les  effetsqu" elle  produit.  »  Il  me  seraitaisé 
de  démontrer  que  la  causalité  de  plusieurs  subs- 
tances s'étend  non-seulement  sur  ces  mêmes  subs- 
tances, mais  encore  sur  d'autres  qu'elles.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  je  veux  bien  lui  accorder  ce  point , 
pour  que  l'on  ne  croie  pas  que  je  prends  plaisir 
a  détiuire  toutes  ses  assertions  :  cette  concession 
ne  nuira  pas  à  notre  démonstration  du  mouve- 
ment de  l'âme. 

Nous  avons  dit  que  cette  substance  est  principe 
et  cause  du  mouvement  :  parlons  du  principe, 
nous  reviendrons  bientôt  sur  la  cause. 

Il  est  évident  que  tout  principe  est  inhérent  à 
l'être dontil  estleprincipe;donctoutcequi,  dans 
une  substance,  dérive  de  son  principe,  doit  se 
trouver  dans  ce  principe  :  c'est  ainsi  que  le  prin- 
cipe de  la  chaleur  ne  peut  pas  n'être  point  chaud. 
Dira-t-on  que  le  feu  qui  communique  sa  chaleur  à 
d'autres  corps  n'est  pas  chaud  ?  «  Mais  le  feu ,  dit 
Aristote,  ne  s'echaulTe  pas  lui-même,  puisque 
toutes  ses  molécu  les  sont  naturellement  chaudes.  >■ 


non  posse  aniniam  se  niovere;  ne  eadem  et  moveatur,  et 
nioveat.  Scd  hoc  siiperius  asserta  tlissolviint  :  siqnideni 
conslilit,  in  anima;  niotu  duo  non  intelligenda,  qiiod  mo- 
veat ,  et  qiiod  moveatur,  quia  niliil  aiiud  est  al)  se  nioveri , 
qiiam  nioveii  alio  non  nioveiile.  Kulla  est  eigo  cnnlrarie- 
tas,  ubi  qiiod  fit,  nnnm  est,  qnia  fit  non  al)  alio  circa 
alium  ;  quippc  ciini  ipse  motus  anima;  sit  essîntia.  E\  lioc 
ei,  ut  supra  retulimus,  nata  est  occasio  quarli  certaminis. 
Si  animas  essenlia  motus  est,  inquit,  cur  interdum  quies- 
cit,  cum  nulla  alla  res  contrarietatem  propriaj  admittat 
essenliac?  Ignis,  cnjiis  essenfiœ  calor  inest,  caleie  non 
desinit  :  et  quia  frigidum  nivis  in  essentia  ejus  est,  non 
nisi  senipei'  est  fi igida.  Et  anima  igitur  eadem  ralione  nun- 
quam  a  motii  cessaie  deberet.  Sed  dicat  velim ,  quando 
ccssare  animam  suspicatnr?  Si  niovendo,  inquit,  se  mo- 
veat  et  corpus,  necesse  est  utiqne,  quando  non  moveii 
corpus  videamus,  aniniam  quoque  intellisamus  non  nio- 
vori.  Contra  lioc  in  promtu  estgemina  del'eusio  :  piimuin, 
qnia  non  in  hoc  deprehenditur  moins  anima' ,  si  corpi:s 
agitetur;  nam  et  cum  nidla  pars  corporis  moveri  vidctur 
in  homine,  tamen  ipsa  cogilatio,  ant  in  quocunque  aui- 
mili  auditus ,  visus ,  odoratus  ,  et  similia ,  sed  et  in  quiele 
ipsa,  spirare,  somniare,  oninia  liaec  molus  animas  sunt. 
Deinde  quisipsum  corpus  dicat  immi-l)ile,  eliam  dum  non 
videlur  agitari ;  cum  incrementa  membroi un) ,  aul ,  si  jam 
crescendi  aetas  et  tempus  excessit,  cum  saltus  cordis  ces- 


salionis  impatiens,  cnm  cibi  ordinata  digeries  nalnrali 
dispensatione  inter  venas  et  viscera  succnm  ministraiis, 
cum  ipsa  collectio  fluentorum  perpetuum  corporis  te>len- 
tur  agitatum  ?  Et  anima  igitur  .Telerno,  et  suo  niotu ,  sed  et 
corpus,  quamdiu  ab  inilio  et  causa  motus  animafur,  sem- 
per  movelur.  Hinc  eidem  fomes  quinta;ortns  est  qua'slio- 
nis.  Si  anima ,  inquit ,  aliis  causa  est  motus ,  Ipsa  sibi 
causa  molus  esse  non  poleiit,  quia  nihil  est,  quod  ejus- 
dem  rei  et  sibi ,  et  aliis  causa  sit.  Ego  vero ,  llcet  fa<  ile 
possim  piobare ,  plurima  esse ,  qnœ  ejusdem  rei  et  sibi , 
et  aliis  causa  siut,  ne  tamen  studio  videar  omnibus,  qn.e 
asseiit ,  obviare  ,  lioc  verum  esse  concedam  :  quod  et  pro 
vero  habitum  ,  ad  asserendum  motum  anima;  nonnocebit. 
Etenim  animam  initium  motus  et  causam  vocamus.  Ue 
causa  posl  videbimus.  Intérim  constat,  omne  inilium  inesso 
rei,  cujus  est  inilium  :  et  ideo,  quidquid  in  quamcunque 
rem  ab  initio  suo  proficiscitur,  hoc  in  ipso  initio  reperiliu-. 
Sic  inilium  caloris  non  potest  non  calere.  Ignem  ipsum ,  <lf. 
ipio  calor  in  alia  transit,  quis  neget  calidum?  Sed  ignis, 
inquit,  non  se  ipse  calefacit,  quia  natura  tolus  est  calidus., 
Tenco,  quod  volebam  :  nam  nec  anima  ita  se  movct,  ut 
sit  inter  motum  movcntemcjue  discrelio;  sed  ila  tota  suo 
motu  movetur,  ut  nihil  possis  separare,  quod  moveat. 
Ha;c  de  inilio  dicta  sufficienl.  De  causa  vero,  quoniani 
sponlanea  conniventia  concessimiis,  ne  quid  ejusdem  ici 
el  sibi,  et  aliis  causa sil,  libcntcr  acquicscimus;  ne  anima, 


MACROBIÎ. 


C'est  ici  que  je  l'attendais  :  car  ce  qu'il  dit  du  feu 
s'applique  à  l'âme,  chez  laquelle  le  muteui-et  la 
substance  mue  sont  si  étroitement  unis  que  tous 
deux  sont  confondus  dans  son  mouvement.  Mais 
en  voilà  assez  sur  le  principe.  Quant  à  la  cause, 
comme  nous  avons  accordé  de  plein  gré  qu'au- 
cun être  ne  peut  s'appliquer  a  lui-même  les  effets 
qu'il  produit  sur  les  autres  êtres,  uous  convien- 
drons volontiers  que  l'âme,  cause  du  mouvement 
de  tout  ce  qui  existe ,  ne  peut  être  pour  elle- 
même  principe  d'impulsion  ;  et  nous  nous  con- 
tenterons de  dire  qu'elle  fait  mouvoir  tout  ce  qui, 
sans  elle,  serait  immobile.  Nous  ajouterons  qu'elle 
ne  peut  se  donner  a  elle-même  le  mouvement, 
mais  qu'elle  le  tient  de  son  essence.  Cela  suffira 
pour  paralyser  la  sixième  objection  d'Aristote. 

On  pourrait  peut-être  lui  accorder  qu'il  n'est  pas 
de  mouvement  sans  ressort,  lorsque  le  moteur  et 
Je  corps  mis  en  mouvement  sont  deux  êtres  dif- 
férents ;  mais  vouloir  qu'il  en  soit  ainsi  relative- 
ment à  l'ànie,  dont  l'essence  est  le  mouvement, 
c'est  une  bien  mauvaise  plaisanterie.  Si  le  feu  , 
que  meut  une  cause  interne,  n'a  pas  besoin  de 
ressort  pour  prendre  une  direction  ascendante, 
à  plus  forte  raison  l'âme ,  essentiellement  mobile, 
peut-elle  s'en  passer. 

Nous  allons  voir  que,  dans  ses  dernières  objec- 
tions, cet  illustre  philosophe,  d'une  gravité  si  re- 
marquable dans  ses  autres  écrits,  a  recours  à  des 
finesses  peu  dignes  de  lui.  "  Si  l'âme  se  meut  , 
dit-il,  elle  doit,  indépendamment  de  ses  autres 
mouvements,  possédercelui  de  locomotion;  elle 
doit ,  successivement  et  fréquemment,  entrer  au 
corps  et  en  sortir  :  mais  cela  n'a  pas  lieu ,  donc 
elle  ne  se  nnut  pas.  Le  premier  venu  lui  répon- 
dra, sans  hésiter,  qu'il  est  des  corps  doués  de  mou- 
vement qui  cependant  ne  changent  pas  de  place. 
On  lui  opposerait  encore  fort  a  propos  l'un  de  ses 


arguments,  en  luiadressant  la  question  suivante  : 
Ne  dites-vous  pas  que  les  arbres  se  meuvent?  Il 
en  conviendrait,  je  pense  ;  et  alors  on  le  battrait 
avec  ses  propres  armes. 

Si  les  arbres  se  meuvent,  il  est  clair  que,  no- 
nobstant leurs  autres  mouvements,  ils  doivent 
avoir,  ainsi  que  vous  le  dites,  la  faculté  de  chan-  ' 
ger  de  place;  cependant  elle  leur  est  refusée  : 
donc  les  arbres  ne  se  meuvent  pas.  A  quoi  l'on 
ajouterait,  pour  donner  à  ce  syllogisme  le  ton  de 
gravité  convenable  :  Mais  ils  se  meuvent  :  donc. 
tout  ce  qui  se  meut  ue  change  pas  de  place.  Et 
de  là  résulterait  cette  conclusion  judicieuse  :  S'il 
est  démontré  que  les  arbres  se  meuvent  d'un  mou- 
vement qui  leur  est  propre ,  pouvons-  nous  refuser 
à  l'âme  la  propriété  de  se  mouvoir  d'un  mouve- 
ment conforme  à  son  essence?  Cette  réplique ,  et 
d'autres  encore,  ne  manqueraient  pas  de  force, 
lors  même  que  le  mouvement  ne  serait  pas  l'es- 
sence de  l'âme.  En  effet,  puisqu'elle  anime  le 
corps  en  s'unissant  avec  lui ,  et  puisqu'elle  l'aban- 
donne a  une  époque  préfixe,  on  ue  peut  lui  refu- 
ser la  faculté  de  locomobilité.  Il  est  vrai  que  ce 
mouvement  d'entrée  et  de  sortie  est  souvent  irré- 
gulier, parce  qu'il  n'a  lieu  qu'en  vertu  des  décrets 
mystérieux  et  raisonnes  de  la  nature,  qui,  pour 
enchaîner  la  vie  au  sein  de  l'être  animé,  inspire 
à  l'âme  un  tel  amour  pour  le  corps,  qu'elle  se 
plaît  dans  les  liens  qui  la  retiennent,  et  qu'elle  ne 
voit  presque  toujours  arriver  qu'avec  peine  le  mo- 
ment de  quitter  sa  station. 

Nous  venons  de  répondre,  je  crois ,  d'une  ma- 
nière pércmptoire  à  la  septième  objection;  pas- 
sons aux  dernières  questions  qu'accumule  Aris- 
tote,  afindenous  embarrasser.  "  Si  l'âme  se  meut, 
continue-t-il ,  ce  mouvement  appartient  à  un  mode 
quelconque  :  si  elle  se  meut  sur  place,  elle  ne 
peut  se  mouvoir  qu'en  ligne  droite  ou  en  ligne 


qnrf  aliis  causa  motus  est,  etiam  sibi  causa  mnUis  esse 
vidoatnr.  llis  eiiim  causa  motus  est,  qux  non  movcrenlur, 
uisi  i|isa  prœstaret.  Jlla  vero  ut  moveatur,  nou  sibi  ipsa 
larL;itiir,  sed  essenliiie  suae  est,  quod  movcUir.  Ex  boc 
iiuii'slio,  qua;  sequitnr,  absoluta  est.  Timc  enim  forle 
cnucidam,  ut  art  motus  exercilium  instrumenta  quaran- 
lur,quanJoaliudest,  quod  movet;  aliud,  quod  movetnr. 
In  anima  vero  lioc  nec  scurrilis  jocus  sine  danino  vere- 
cundije  audebit  expolere ,  cujus  motus  est  in  essentla  : 
cum  ignis ,  licel  ex  causa  intra  se  latente  moveatur,  iiulils 
tainen  instiumeiitis  ad  superna  conscendat.  Mnlliii|ii(>  mi- 
nus b.TC  in  anima  quœrenda  sunt,  cujus  nmliis  l■s^l•lllia 
sua  est.  In  liis  eliam,  qu.ne  sequuntur,  vii  laiitiis  il  :ilias 
ultra  ceteros  serins,  similis  cavillanli  est.  Si  movetur, 
inquit ,  anima,  inter  ceteros  motus  eliam  de  loco  in  locum 
movetur.  Ergo  modo,  ail ,  corpus  egreditur,  modo  rnrsus 
ingreditur,  et  in  boc  exercitio  sœpe  veisatnr  ;  quod  fieri 
non  videmus.  Non  igitur  movetnr.  Contra  boc  nulhis  est, 
qui  non  sine  ba?silatinne  respondeat,  non  omnia,  quae 
inoventur,  etlaui  de  loco  in  locum  moveii.  Aplius  dcnique 
ii\  eum  similis  intcrrogatio  retorqnenda  est  îlnveri  arbo- 


res dicis?  quod  cum,  ut  opinor,  annuerit,  pari  dicacitate 
ferielur.  .Si  nioventur  arbores,  sinedubio,  ut  tu  dicere 
soles ,  inler  alios  motus  etiam  de  loco  in  locum  nioventur. 
Hoc  autem  videmus  per  se  eas  facere  non  posse.  Igitur 
arbores  non  moventur.  Sed  ut  Imnc  syllogismnm  addita- 
niento  seiiiim  facere  possimus,  posl(|uam  dixerimus, 
ergo  arbores  non  moventur,  adjicienuis  ,  sed  moventur 
ai  bores  ;  non  igitur  omnia ,  quœ  moventur,  etiam  de  loco 
in  locum  moventur.  Et  ita  finis  in  exitum  sanœ  condusio- 
nis  cvadel.  Si  ergo  arbores  fatebimur  moveri  quidem ,  sed 
aplo  sibi  motn  :  cur  liocanimœ  ncgemus,  ut  molu  e.sscn- 
tiae  suœ  conveniente  moveatur?  Ha'c  et  alia  valide  dice- 
rcntur,  etiamsi  boc  motus  génère  moveri  anima  non  po.s- 
set.  Cum  vero  et  corpus  animet  accessu,  et  a  corpore  cerla 
constituli  tempoiis lege  discedat ,  quis  eam  neget  eliam  in 
locum ,  ut  ita  diiam ,  moveri  ?  quod  autem  non  s.epe  sut. 
uno  tempore  accessum  variai  et  recessum ,  facit  hoc  dispo- 
silio  arcana  et  consulta  naturae  :  quœ  ad  animalis  vilam 
certis  vinculis  continendam  ,  tantum  animre  injecit  corpn- 
ris  aniorem ,  ut  aniel  ultro ,  quo  vincta  est  ;  raroque  con- 
tinuai ,  ue  linila  (pioque  legc  temporis  sui  inarens  et  inv  It.i 


COMMENTAIRE,  etc.,  LIVRE  U. 


«irculiiiie.  Se  mout-clle  en  s'enremlraiit  elle- 
même,  ou  bien  en  s'épiiisant  insensiblement? 
S'aceroît-elieou  diminue-t-elle?  Qu'on  nous  dise 
s'il  est  pour  elle  quelque  autre  manière  de  se  mou- 
voir. Mais  tout  cet  amas  indigeste  de  questions 
découle  d'un  seul  et  même  argument  captieux , 
dont  Aristote  a  tiré  de  fausses  conséquences.  Il 
part  du  principe  qu'il  n'y  a  pas  de  mouvement 
spontané,  et  veut  trouver  dans  l'âme  ce  que  lui 
offrent  toutes  les  autres  substances,  l'être  mû  et 
l'être  moteur;  comme  s'il  pouvait  y  avoir  en  elle 
une  différence  entre  ce  (jui  meut  et  ce  qui  est  mû. 
Mais,  me  dira-t-on ,  si  cette  distinction  n'existe 
pas,  de  quelle  espèce  est  ce  mouvement  de  l'âme, 
et  comment  le  comprendre  "?  Ma  réponse  à  cette 
question  est  de  renvoyer  les  curieux  ,  soit  à  Pla- 
ton, soit  à  Cicéron.  Je  dirai  plus  :  c'est  qu'elle  est 
la  sourceetle  principe  de  tout  mouvement,  et  l'on 
concevra  sans  peine  la  valeur  de  cette  qualifica- 
tion de  principe  du  mouvement  attribuée  à  l'âme, 
si  on  la  conçoit  comme  un  être  invisible  se  mou- 
vant sans  moteur,  et  dont  l'impulsion  sur  lui- 
même  et  sur  tous  les  autres  êtres  n'a  ni  commen- 
cement ni  fln.  De  tous  les  objets  sensibles,  le  seul 
qu'on  puisse  lui  comparer  est  une  source  d'eau 
vive  dont  lesfleuves  et  les  lacs  tirent  leur  origine, 
bien  qu'elle-même  semble  n'en  avoir  aucune  ;  car 
si  elle  en  avait  une ,  elle  ne  serait  pas  source  :  et 
bien  qu'il  ne  soit  pas  toujours  aisé  de  la  découvrir, 
elle  n'en  donne  pas  moins  naissance,  soitau  Nil, 
soit  à  l'Eridan,  soit  à  l'ister,  soit  au  Tanaïs. 
Lorsqu'en  admirant  la  rapidité  du  cours  de  ces 
fleuves  et  la  masse  de  leurs  eaux,  on  se  demande 

(liscedat.  Hac  qiioque  objeetione ,  ut  arbitrer,  dissoliila, 
ail  eas  iiiterrogationes ,  qnibiis  nos  videtur  urgere ,  \enia- 
niiis.  Si  iiiovol,  iiii|uit,  se  anima,  aliqiio  motus  génère  se 
inovet.  Diceiuluiiiiie  est  igitur,  animain  se  in  locum  mo- 
vere  ?  Ei  go  ille  locus  aut  oi  l)is ,  aut  linea  est.  An  se  pariendo 
scii  consumendo  movetur.'  Sene  auget,  aut  minuit.^  Aut 
proferatur,  ail,  in  médium  aliud  motus  genus,  quo  eam 
dicamus  moveri.  Sed  omnis  ba?c  interrogationum  molesta 
congeries  ex  una  eademque  defluit  maie  conceptœ  defini- 
tionis  aslutia.  Nani  quia  semel  sibi  proposuit,  onme , 
quod  movetur,  ab  alio  moveri ,  omnia  ha?c  motuuni  gênera 
in  anima  quœrit,  in  quibus  alind  est,  quod  movet, 
aliud,  quod  movetur  :  cum  nibil  liorum  in  animani 
cadeie  possit,  in  qua  nulla  discretlo  est  movenlis  et 
moti.  Quis  est  igitur,  dicet  aliquis,  aut  unde  intel- 
ligitur  animée  motus,  si  borum  nullus  est?  Sciet  hoc, 
quisquis  nosse  desiderat,  vel  Platone  dicente  ,  vel  Tullio. 
Quiu  etiam  céleris,  quoe  moventur,  hic  tons,  hoc  princi- 
pium  est  movendi.  Quanta  sit  autem  vocabuli  hnjus 
expressio ,  quo  anima  tons  motus  vocatui',  l'acile  reperies , 
si  rei  invisibilis  motum  sine  auclore,  atque  ideo  sineini- 
lio  ac  sine  (ine  piodeunlem,  et  cetera  moventem,  menle 
concipias  :  cui  nibil  similius  de  visibilibus,  quam  fons, 
poluerit  reperiri ;  qui  ita  piincipium  estaqua;,  ut  cum  de 
se  fluvios  et  lacus  procreet,  a  nullo  nasci  ipse  dicatur. 
Nam  si  ab  alio  nascerelur,  non  esset  ipse  principium  :  et 
«icut  fous  non  semper  facile  deprehendiliir ,  ab  ipso  ta- 
nwu,  qui  fundunliii,  aiil  Jiilus  est,  aut  t:;ridanus,  aut 


d'où  elles  sortent,  la  pensée  remonte  vers  les  lieux 
ou  elles  ont  pris  naissance ,  et  qui  sont  l'origine  du 
mouvement  que  l'on  a  sous  les  yeux.  De  même, 
lorsqu'en  observant  le  mouvement  des  corps,  soit 
divins ,  soit  terrestres  ,  vous  voulez  remonter  à 
son  auteur,  que  votre  entendement  arrive  jusqu'à 
l'âme,  qui  sait  nous  faire  mouvoirsans  le  ministère 
du  corps.  C'est  ce  qu'attestent  nos  peines,  nos  plai- 
sirs, nos  craintes  et  nos  espérances  ;  car  son  mou- 
vement consiste  dans  la  distinction  du  bien  et  dli 
mal,  dans  l'amour  de  la  vertu  ,  dans  un  penchant 
violent  pour  le  vice  :  et  de  là  découlent  toutes  les 
passions.  C'est  elle  qui  fait  mouvoir  chez  nous 
l'irascibilité,  et  cette  ardeur  que  nous  montrons 
à  nous  armer  les  uns  contre  les  autres,  d'où  dérive 
insensiblement  cette  fureur  inquiète  des  combats. 
C'est  elle  encore  qui  nous  inspire  les  ardents  désirs 
et  les  affectionsvéhémentes;mouvements salutai- 
res quand  la  raison  les  gouverne,  mais  qui  nous 
entraînent  avec  eux  dans  l'abîme,  s'ils  ne  la  pren- 
nent pas  pour  guide.  Tels  sont  les  mouvements 
de  l'âme  qu'elle  exécute  quelquefois  sans  le  mi- 
nistère du  corps  ,  et  quelquefois  aussi  de  concert 
avec  lui.  Si  maintenant  on  veut  connaître  ceux 
de  l'âme  universelle,  que  l'on  jette  les  yeux  sur 
le  mouvement  rapide  du  ciel  et  sur  la  circulation 
impétueuse  des  sphères  planétaires  placées  au- 
dessous  de  lui ,  sur  le  lever,  sur  le  coucher  du 
soleil ,  sur  le  cours  et  le  retour  des  autres  astres, 
mouvements  qui  sont  tous  produits  par  l'activité 
de  l'âme  du  monde.  S'il  pouvait  donc  être  permis 
i  a  quelqu'un  de  regarder  comme  immobile  celle 
'  qui  met  tout  en  mouvement,  ce  ne  serait  pas  à  uq 

Isler,  aut  Tanais  :  et,  ni  illonim  rapiditatem  videndo  ad- 
mirans,  et  intra  le  lanlarum  aquarum origineni  requirens, 
cogilalione  recurris  ad  l'onlem,  et  hune  omnem  niolum 
inlelligis  de  primo  scaturiginis  manaie  principio  ;  ila  cunx 
corporuni  nioUnn  ,  seu  divina,  seu  terrena  sint,  conside- 
rando,  qna'rere  forte  auctorem  velis,  mens  lua  ad  animam, 
quasi  ad  fonlem,  recuirai,  cujus  motum  etiam  sine  cor- 
poris  ministerio  testanlur  cogilationes,  gaudia,spes,  ti- 
morés. Nam  motus  ejus  est  boni  malique  discretio,  virtu- 
tum  amor,  cupido  viliorum;  ex  quibus  effluunt  onuiea 
inde  nascenlium  rerura  meatus.  Motus  enim  ejus  est, 
quidquid  iiascimur,  et  in  fervorem  mutuse  collisionis  ar- 
mamur  :  unde  pàulalim  procedens  rabies  fluctuai  pifclio- 
rum.  Motus  ejus  est,  quod  in  desideria  rapimur,  <pio(1 
cupidilatibus  alligamur.  Sed  bi  motus,  si  ratione  guber- 
nentur,  proveniunl  salutares  ;  si  destituanlur,  in  pr*ceps 
et  lapiuntur  et  rapiunt.  Didicisti  motus  anima;,  quos 
modo  sine  ministerio  corporis ,  modo  per  corpus  excrcet. 
Si  vero  ipsius  mundanœ  anima;  motus  requires,  cœleslem 
volubilitatem  et  splia.'rarum  subjacentium  rapides  impelus 
inluere,  orlum  occasumve  solis,  cursus  siderum ,  vel  re- 
cursus; quse  omnia  anima  movente  proveniunl.  lmmobilen> 
vero  eam  diceie,  qua;  movet  omnia ,  Arisloteli  non  oon- 
venit,  (qui,  quantus  in  aliis  sit,  probatum  est)  sed  illi 
lantum ,  qucm  vis  naturae ,  quem  ratio  manifesta  non  mo- 
veat. 
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aussi  puissant  génie  qu'Aristole ,  mais  à  celui  qui 
ne  se  rend  ni  a  la  puissance  de  la  nature,  ni  à  l'é- 
vidence des  raisonnements. 


Cn\p.  XVIl.  Les  conseils  du  premier  Africain  à  son  pelit- 
lils  ont  eu  également  pour  objet  les  Yerlus  contemplati- 
ves et  les  vertus  actives.  Cicéron ,  dans  le  Songe  de 
Scipion,  n'a  négligé  aucune  des  trois  parties  de  la  philo- 
soiihie. 

Après  avoir  appris  et  démontre  à  l'Emilicn 
que  l'âme  se  meut,  son  aïeul  lui  enjoint  d'exer- 
cer la  sienne,  et  lui  en  indique  les  moyens. 

«  Exercez  la  vôtre ,  Scipion ,  à  des  actions 
nobles  et  grandes,  à  celles  surtout  qui  ont  pour 
objet  le  salut  de  la  patrie  :  ainsi  occupée,  son 
retour  sera  plus  facile  vers  le  lieu  de  son  origine. 
Eliey  réussira  d'autant  plus  vite,  si  dès  le  temps 
présent,  où  elle  est  encore  renfermée  dans  !a 
prison  du  corps,  elle  en  sort  par  la  contempla- 
tion des  êtres  supérieurs  au  monde  visible,  et 
s'arrache  à  la  matière.  Quant  à  ceux  qui  se  sont 
rendus  esclaves  des  plaisirs  du  corps,  et  qui,  à 
la  voix  des  passions,  fidèles  ministres  de  la  vo- 
lupté, ont  violé  les  lois  sacrées  de  la  religion  et 
des  sociétés,  leurs  âmes,  une  fois  sorties  du 
corps,  roulent  dans  la  matière  grossière  des 
régions  terrestres,  et  ne  reviennent  ici  qu'après 
une  expiation  de  plusieurs  siècles.  « 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'il  y  a  des  vertus 
contemplatives  et  des  vertus  politiques  ;  que  les 
premières  conviennent  aux  philosophes,  et  les 
secondes  aux  chefs  des  nations;  et  que,  par  les 
unes  comme  par  les  autres ,  on  peut  arriver  au 
bonheur.  Ces  deux  genres  de  vertus  sont  quel- 
quefois  le  partage  de  deux  sujets  différents; 

Cap.  XVII.  Scipionem  ab  avo  suo  Africaiio  tam  ad  oliosas, 
quam  ad  negotiosas  virlutes  iucitatum  fuisse  ;  lum  de  tri- 
bus philosophie  parlibus,  quavum  nullaoi  Cicoro  intac- 
tam  prœterierit. 

Edocto  igitur  atque  asserlo  anima;  motu,  Africanus, 
qualiter  exercitio  ejus  utendum  sit,  in  liaîc  veiba  mandat 
et  piœcipit.  «  Hanc  tu  exerce  optiniis  in  rébus.  Sunt 
.1  autem  optimœ  cui»  de  salute  patriae  :  quibus  agi- 
.1  tatus  et  exercitatus  animus,  velocius  in  banc  sedem 
«  el  domum  suam  pervolabit.  Idque  ocius  faciet ,  si  jam 
"  tum,  cum  erit  inclusus  in  corpore,  cminebit  foras, 
"  et  ea,  quœ  extra  erunt,  contemplans,  quam  maxime 
<.  se  a  corpore  abstrabet.  Nauique  eorum  animi ,  qui  se 
..  voluptalibus  corporis  dcdiderunt,  earumque  se  quasi 
..  ministres  pncbuennit ,  impuisuque  libidinum  vobip- 
..  tatiluis  obedientium,  Deorum  et  liominum  jura  ^iola- 
"  verunt,  corporibus  elapsi ,  circum  terram  ipsam  volu- 
«  tantur,  nec  bunc  in  locum,  nisi  niultis  agilati  seculis, 
•<  revertuntur.  i.  In  superiorebujus  operis  parte  diximus , 
alias  otiosas,  alias  negotiosas  esse  virtutes,  et  illas  pliilo- 
sophis ,  bas  rerumpubliearura  icctoribns  convenire ; utras- 
que  lamen  exercentera  facere  beatum.  Iiœ  virtutes  inter- 
dum  dividuntur;  nonnunquam  vero  miscentur,  cum  ulra- 
I  um(|ue  capax  cl  natura ,  el  institntione  animus  invenitur. 


cjuelquefois  aussi  elles  se  trouvent  réunies  dans 
un  seul  homme,  assez  favorisé  par  la  nature  et 
par  l'éducation  pour  pouvoir  les  pratiquer  tous 
deux.  Tel  citoyen  peut  être  étranger  aux  scien- 
ces, et  cependant  réunir  les  talents  d'un  bon  ad- 
ministrateur, la  prudence,  la  justice,  la  force  et 
la  tempérance;  et,  bien  qu'il  ne  joigne  pas  à  la 
pratique  des  vertus  actives  celle  des  vertus  con- 
templatives, il  n'en  sera  pas  moins  admis  au  sé- 
jour de  l'immortalité.  Tel  autre,  né  avec  l'amour 
du  repos  et  peu  d'aptitude  aux  affaires,  se  sen- 
tira porté  par  son  heureux  naturel  vers  les  choses 
d'en  haut,  et,  négligeant  les  affaires  temporelles 
pour  s'occuper  des  spirituelles,  dirigera  les 
moyens  que  lui  fournit  la  science  vers  l'étude  de 
la  Divinité  :  celui-là  aussi  se  frayera  une  route 
au  ciel  par  ses  vertus  spéculatives.  Cependant  il 
n'est  pas  rare  de  voir  une  même  personne  possé- 
der à  un  haut  degré  l'art  d'agir  et  celui  de  phi- 
losopher. Notre  Ilomulus  doit  être  placé  parmi 
ceux  dont  les  vertus  furent  seulement  actives  : 
sa  vie  ne  fut  qu'un  continuel  exercice  de  ces 
vertus.  Nous  mettrons  dans  la  seconde  classe 
Pythagore ,  qui ,  peu  fait  pour  agir ,  se  renferma 
dans  l'étude  et  l'enseignement  des  choses  divines 
et  de  la  morale  ;  nous  placerons  dans  la  troi- 
sième ,  celle  des  vertus  mixtes ,  Lyeurgue  et  So- 
lon  chez  les  Grecs,  Numa  chez  les  Romains, 
ainsi  que  les  deux  Catons,  et  beaucoup  d'autres 
fortement  imbus  des  principes  de  la  philosophie, 
et  en  même  temps  solides  appuis  de  l'Etat  ;  car  il 
n'en  a  pas  été  de  Rome  comme  de  la  Grèce,  qui  a 
fourni  un  si  grand  nombre  de  sages  contempla- 
tifs. Notre  Scipion  ,  que  son  aieul  se  charge  d'en- 
doctriner, réunissant  les  deux  genres  de  vertus, 

Nam  si  quis  ab  omni  quidem  docliina  babealur  alieniis, 
in  republica  tamen  et  prudens,  et  lemperatus  ,  et  fortis, 
et  justus  sit  ;  liic  a  feriatis  remotus  éminet  tamen  actuabum 
vigore  virtutum,  quibus  nibilominus  ciclum  cedit  in  pras- 
mium.  Si  quis  vero  insila  quiète  natur.ne  non  sit  aptus  ad 
agendum  ,  sed  solum  optima  conscientiiE  dote  erectus  ad 
supera ,  doctrinaî  supellectilem  ad  exercitium  divina;  dis- 
puialionis  expendat,  .sectator  cœlestium,  devins  caduco- 
rum  ;  is  quoque  ad  cœli  verticem  otiosis  virtutibus  subve- 
bitur.  Sape  tamen  evenit,  ut  idem  pectus  et  agondi,  et 
disputaudi  perfectione  sublime  sit,  et  cœlum  utroque 
adipiscatur  exercitio  virtutum.  Romulus  nobis  in  primo 
génère  ponatur  :  cujus  vita  virtutes  nuncpiam  deseruit, 
semper  exercuit;  in  secundo  PyUiagoras,  qui  agcndi  nes- 
cius ,  fuit  artifex  disserendi ,  et  solas  doclrinoc  el  conscien- 
tiœ  virtutes  secutus  est.  Sint  in  tertio  ac  mixto  génère 
apud  Gra?cos  Lycurgus  et  Solon  :  inler  Romanes  Numa, 
Catonesambo,  mulliquealii,  qui  et  pliilosopliiam  bau- 
serunt  allius,  et  lirmamentum  reipublicse  prxsliterunt. 
Soli  eiiim  sapientiae  otio  deditos ,  ut  abunde  Gr;ecia  tulit , 
ita  Koma  non  nescivit.  Quoniam  igitur  Africanus  noster, 
quem  modo  avus  pra'ceptor  inslituit.ex  illo  génère  est, 
quod  et  de  doclrina  Vivendi  regulam  mutuatur,  et  slatum 
piiblicum  virtutibus  fulcit,  ideo  ei  perfectionis  gemma: 
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doit,  en  conséquence,  recevoir  des  avis  sur  les 
moyens  de  perlectioniier  l'un  et  l'autre  genre; 
et,  comme  dans  ce  moment  il  porte  les  armes 
pour  le  service  de  son  pajs,  les  premières  vertus 
qu'on  lui  inculque  sont  les  \ertus  politiques. 
••  Exercez  surtout  votre  âme  aux  actions  qui  ont 
pour  objet  le  salut  de  la  patrie  :  ainsi  occupée ,  son 
retour  sera  plus  facile  vers  le  lieu  de  son  origine.  " 
Viennent  ensuite  les  principes  philosophiques, 
parce  que  Scipion  est  également  recommandable 
comme  lettré  et  comme  guerrier.  ■<  Elle  y 
réussira  d'autant  plus  vite ,  si  dès  le  temps  pré- 
sent, où  elle  est  encore  renfermée  dans  sa  pri- 
son du  corps,  elle  en  sort  par  la  contemplation 
des  êtres  supérieurs  au  monde  visible ,  et  s'ar- 
rache à  la  matière.  »  Voila  l'espèce  de  mort  que 
doit  rechercher  celui  qui  est  imbu  des  leçons  de 
la  sagesse;  et  c'est  ainsi  qu'il  p;irvient  à  dédai- 
gner, autant  que  le  permet  la  nature,  son  enve- 
loppe mortelle,  qui  lui  semble  un  fardeau  étran- 
ger. Une  fois  que  le  premier  Africain  a  mis  sous 
les  yeux  de  son  petit-fils  les  récompenses  qui  atten- 
dent l'homme  de  bien,  il  le  trouve  fa\  orablement 
disposé  à  aspirer  aux  vertus  du  haut  genre. 

Mais  comme  un  code  de  lois  qui  oublierait  de 
prescrire  des  châtiments  pour  les  coupables  serait 
imparfait ,  Cicéron  termine  son  traité  par  l'ex- 
position des  peines  intligées  à  ceux  qui  ne  se  sont 
pas  bien  conduits.  C'est  un  sujet  sur  lequel  s'est 
beaucoup  plus  étendu  le  personnage  que  met  en 
avant  Platon.  Le  révélateur  Her  assure  que  pen- 
dant des  milliers  d'années  les  âmes  des  coup;>bles 
éprouveront  les  mômes  peines,  et  qu'après  s'être 
purifiées  pendant  un  long  séjour  dans  le  Tartare , 
il  leur  sera  permis  de  retourner  à  la  source  de 
leur  origine ,  c'est-à-dire  au  ciel.  Il  est  en  effet 


il» 

de  toute  nécessité  que  l'âme  rejoigne  les  lieux 
qui  l'ont  vue  naître.  ^Lais  celles  qui  habitent  le 
corps  comme  un  lieu  de  passage  ne  tardent  pas  a 
revoir  leur  patrie  ;  tandis  que  celles  qui  le  regar- 
dent comme  leur  véritable  demeure,  et  s'aban- 
donnent aux  charmes  qu'il  leur  offre  ,  sont  d'au- 
tautplus  de  temps  àiemonter  auxcieux,  qu'elles 
ont  eu  plus  de  peine  a  quitter  la  terre.  Mais  ter- 
minons cette  dissertation  sur  le  songe  de  Sci- 
pion par  le  morceau  suivant,  qui  ne  sera  pas 
déplacé. 

La  philosophie  a  trois  parties,  la  morale,  la 
physique  et  la  métaphysique.  La  première  a 
pour  but  d'épurer  parfaitement  nos  mœurs;  la 
seconde  s'occupe  de  recherches  sur  les  corps  d'une 
nature  supérieure  ,  et  la  troisième  a  pour  objet 
les  êtres  immatériels  qui  ne  tombent  que  sous 
l'entendement.  Cicéron  les  emploie  toutes  trois. 
Que  sont,  en  effet,  ces  conseils  d'aimer  la  vertu, 
la  patrie,  et  de  mépriser  la  gloire,  sinon  des 
préceptes  de  philosophie  morale?  Quand  Scipion 
parle  des  sphères,  de  la  grandeur,  nouvelle  pour 
l'Émilien,  des  astres  qu'il  a  sous  les  yeux  ,  du 
soleil ,  pi'ince  des  flambeaux  célestes ,  des  cercles 
du  ciel ,  des  zones  de  la  teire,  et  de  la  place  qu'y 
occupe  l'Océan;  quand  il  découvre  a  son  petit- 
fils  le  secret  de  riiarmonie  de  l'empyrée,  n'est- 
ce  pas  la  de  la  haute  physique?  Et  lorsqu'il  traiîe 
du  mouvement  et  de  l'immortalité  de  l'aine,  qui 
n'a  rien  de  matériel,  et  dont  l'essence  ,  qui  n'est 
pas  du  domaine  des  sens,  ne  peut  être  comprise 
que  par  l'entendement ,  ne  plaue-t-il  pas  dans  les 
hauteurs  de  la  métaphysique?  Couvenons  donc 
que  rien  n'est  plus  parfait  que  cet  ouvrage,  qui 
renferme  tous  les  éléments  de  la  philosophie. 


luiil ,  cito  post  corpus  veliit  ad  paliiam  reverliinliir.  Qua; 
veio  curpunini  illeceljiis,  ut  suis  seJibus,  iuluerenl  , 
qiiaiilo  ab  illis  violentiusseparaiitnr,  tanto  ail  superaseriiii 
revertunlui'.  .Sed  jam  lineni  somnio  coliihita  dispulatione 
faciamus,  lioo  adjecto,  quod  conclusioiiem  decebit.  Quia 
cum  sinl  tolius  pliilosophiœ  très  partes ,  nioralis ,  naturalis, 
et  rationalis;  et  sit  nioralis,  qn,-e  docet  morum  elinialam 
perfectionem;  naturalis,  quae  de  diviniscorporibu.s  disputât, • 
rationalis,  cum  de  incorporeis  sermo  est ,  qua'  luens  sola 
complectitin'  :  nullam  de  tribus  Tullius  in  lioc  somnio  pra^ 
teimisit.  Nam  illa  ad  virtutes,  amoremqne  patrife,  et  ad 
contemtuni  gloriœ  adhortatio,  quid  aliud  tontinet,  nisi 
ethicae  pliilosopliiœ  instituta  nioralia?  Cum  vero  vel  de 
spliserarum  modo,  vel  de  novilale  sive  raagnitudine  side. 
rum,  deque  piincipalu  solls,  et  ciicis  ca-Ieslibus,  cingu- 
lisqiie  terrestribus,  et  Oceani  situ  loquitur,  et  liarnioni;« 
supi-rum  pandit  arcanum,  ptiysicie  secrela  commémorât. 
M  cum  de  molu  et  immoitalitale  anima;  disputât ,  cui 
niliil  constat  inesse  coiporcum ,  cujusque  essenliam  niil- 
lius  sensus ,  sed  sola  ratio  deprehendit  :  illic  ad  altitudi- 
nem  pbilosopliise  rationalis  ascendit.  Vere  igitur  pronim- 
tiandum  est,  ndiil  lioc  opère  pericctius,  que  univcr>.-» 
pliilosoplii»  continetnr  inlegiilas. 
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NOTES 


SUR  I.E  COMME.NTAIRE  DU  SONGE  DE  SCIPÎON. 


e*r.  1.  IVisi  prius  de  animœ  immortatitate  consla- 
rtl.  L'âme,  chez  les  anciens  pliiliisophes,  n'était  pas  nn 
tire  abstrait,  mais  un  être  réel  et  matériel,  di!  l'essence 
duquel  il  était  de  vivre  et  de  penser.  Ils  la  concevaient 
fnrniée  de  la  portion  la  plus  subtile  de  la  matière ,  ou  du 
Itu  éther,  auquel  elle  allait  se  léunir,  après  la  nwrt  du 
corps.  Cette  nialiéie  étant  suppo.sée  éternelle,  ainsi  que 
flous  le  verrons  bientrjt,  l'âme  devait  nécessairement  èlre 
immortelle;  et,  en  sa  qualité  de  substance  simple, 
émanée  du  feu  princi|>e ,  elle  avait  .va  place  dans  la  région 
la  plus  élevée  du  momie ,  et  n'en  descendait  que  par  la 
force  d'attraction  de  la  matière  inerte  et  ténébreuse  dont 
étaient  formés  la  terre  et  les  éléments.  Forcée  alors  d'ani- 
mer les  corps  des  hommes  et  des  animaux  ,  elle  ne  pou- 
Tait  remonter  vers  la  sphère  lumineuse  qu'après  la  dé- 
«omposition  de  la  masse  brute  qu'elle  avait  organisée. 

On  voit  par  là  que  les  deux  dogmes  de  la  nature  de 
l'âme  et  de  son  immortalité  étaient  essentiellement  liés 
entre  eux  et  avaient  le  même  but,  celui  de  conduire 
l'homme  par  la  religion ,  en  Irri  persuadant  qire  la  mort 
ne  faisait  que  séparer  la  matière  grossière  de  la  substance 
«thérée  qui  le  constituait  animal  intelligent  et  raisonnable, 
et  qu'ainsi  il  ne  mourait  pas  tout  entier.  (Vidend.  Clem. 
Alex.  SIrom.  lih.  V;  Plat.  (»  Gorrjia,  in  Phœd.,  in  Rc- 
pub.  lib.  X;  Virg.  in  .-Eneid.  lih.  Vl ,  in  Georg.  lib.  IV; 
Ocell.  Lucan.;  Arist.  de  Mimdo.) 

II.  Solum  rcro  ci  similliimim  de  visibiVibus  solem 
irpcrif.  Platon  admet  deux  demiourgos ,  l'un  invisible  à 
l'oeil,  incompréhensible  à  l.i  raison;  l'autre  visible,  qui 
fft  le  soleil,  architede  de  noire  monde,  et  qu'il  appelle  le 
tils  du  père,  ou  de  la  première  cause,  (l'r-ocbrs,  in  Timœo.) 

m.  Omnium ,  (jucc  riderc  sibi  dormientcs  viden/ur, 
tlitinque  sunt  principales  divcrsilalc,  et  iiomine. 
«  Somnium  est  ipse  sopor;  insomnium,  quod  videnius 
in  somniis;  somnus,  ipse  deus,  »  dit  Servius,  in  j£neid. 
lib.  V. 

Ce  chapitre  de  .Macrobe  est  extrait ,  en  grande  partie , 
des  deirx  pieiniers  chapitres  de  l'Oiicirocrilica  d'.Arterai- 
dore.  ouvrage  futile  ((liant  au  fond,  mais  qui  ue  manque 
pas  d'intérêt  pour  les  philologues. 

Enfants  du  Sommeil  et  de  la  N'iiit,  les  Sorrges  étaient 
adorés  en  Grèce  et  en  Italie.  Ils  étaient  honorés  d'un  cirlte 
particulier  chez  les  habilants  de  Sicjone,qui  leur  avaient 
dédié  urre  chapelle  dans  le  tenq)le  du  dierr  de  la  sauté.  On 
«aitqirelcs  oniroscopes  de  rantiquit<5  prévenaient  leurs 
dupes  que,  pendant  la  saison  de  la  chute  des  ferrilles. 
Ions  les  lèves  ctiiient  faiit;rstiques ,  et  qu'ainsi  il  était  inu- 
tile de  les  consulter.  Norrs  ignoions  si  Icspythies  modernes 
«ccordent  un  pareil  sursis  aux  cerveaux  faibles  qui  veu- 
lent conuaitie  lem- avenir.  (Vidend.  Cicer.  de  Divinal.; 
l'hilo,  de  Somniis.) 

V.  Ac  prima  nobis  tractnnda  pars  iila  de  mimeris. 
Tout,  dans  cet  univers,  a  été  lait,  selon  l'ythagore,  non 
par  la  vertu  des  nombres,  mais  sirivant  les  piopurtiorrs 
des  nombres.  Il  croyait,  dit  M.  deGéiaudo,  trouver (Uiiis 
les  lois  malhématiiiues,  ou  hypothétiques,  les  priniipes 
des  lois  physiques  ou  jiosilives,  et  transportait,  conrme 
Se  (it  depuis  son  irniti.terrr  Platon  ,  dans  le  domaine  de  la 
jéalilé,  les  lois  qui  sont  du  domaine  de  la  pensée. 

lidHS  la  théorie  des  nonibies  mystiques ,  l'unité  s'appelle 


monade.  Elle  est ,  sous  ce  nom ,  ie  premier  anneau  de  la 
chaîne  des  êtres,  et  l'irne  des  qualifications  que  les  anciens 
philosophes  ont  données  à  la  Divirrité.  Le  symbole  de  la 
monade  est  le  point  mathématique.  De  cet  être  simple 
est  émanée  la  dyade,  représentée  par  le  nombre  2,  et 
aussi  par  la  ligne  géomélriqire.  Emblème  de  la  matière  ou 
du  principe  passif,  la  dyade  est  encore  l'image  deé  corr- 
trasles,  parce  que  la  ligne,  qui  est  son  type,  s'étend  in- 
différemment vers  la  droite  et  vers  la  gauche.  La  triade, 
nombre  mystérieux ,  (igrrrée  par  3  et  par  le  Iriangle  équi- 
latéral ,  est  l'emblème  des  attributs  de  la  Divinité,  et  réu- 
nit les  propriétés  des  deux  premiers  nombres. 

Pour  de  plus  amples  notions  sur  ces  sublimes  rêveries 
pythagoriciennes  et  platoniciennes,  on  peut  consulter 
Mart.  Capella,  de  Nupliis  Plmlologiœ  et  Merciirii, 
air)si  (|ue  le  trentième  chapitre  d'Anacharsis. 

Yl.  licec  menas  inilium finisque omnium.  Nous  trou- 
vons ici  le  germe  et  le  modèle  de  la  Trinité  des  chrétiens, 
Macr'obe  distingue  d'abord ,  avec  Platon  son  maître ,  l'àyct- 
66:  des  Grecs,  l'être  par  excellence,  et  la  première  cause. 
Vient  ensuite  le  logos  ou  le  verbe,  intelligence  du  Dieu  srr- 
prème,  appelé  mens  en  latin,  et  voo;  en  grec.  Quant  à 
l'âme  universelle,  le  spiritus  de  Virgile,  il  la  place  plus 
près  dir  monde  auquel  elle  donne  la  vie ,  et  il  la  regarde 
coninre  la  source  de  nos  âmes.  On  voit  que  ce  troisième 
attribrrt,  qui  n'est  autre  que  le  principe  d'action  univer- 
selle, recoraiu  dans  la  irature,  semble  tenir  de  plus  près  à 
la  matière,  tandis  que  le  logos  tient  plus  immédiatement 
à  la  monade,  qrri  est  tout  intellectuelle. 

Chalcidius ,  philosophe  chrétien ,  savant  platonicien  du 
IV'  siècle ,  et  commentateur  de  Timée  ,  nous  dit  qrre  son 
niattre  concevait  premièrement  irn  dieu  srrprême  et  inef- 
fable ,  cause  de  tous  les  êtres  ;  puis  un  second  dieu ,  pro\  i- 
dencedupère,  qrri  a  établi  les  lois  de  la  vie  éternelle  et 
de  la  vie  temporelle;  enfin,  iru  troisième  dieu,  nomnré 
seconde  intelligence,  et  conservateur  de  ces  mêmes  lois. 

Ces  principes  métaphysiques,  dit  Eusèbe  ( /^Vfcpor. 
cvang.  lib.  XI,  cap.  IS),  sont  bien  anicrieurs  à  Platon, 
et  taisaient  partie  des  dogmes  des  docteurs  hébreux.  If 
arHait  pu  ajouter  que  les  luifs  les  teuaierrt  des  Égyptiens, 
qrri  probablement  avaient  trouvé  cette  Irinilé  ou  triade 
dans  les  livres  attribues  à  Zoroastre.  Du  moins,  le  père 
Kircher-,  dans  son  Œdipe  (tom.  m ,  pag.  575) ,  dit  à  la  fin 
de  son  chapitre  srrr  la  théologie  égyptienne  :  «  Voilà  les 
'1  plus  anciens  dogmes  théologiques  enseignés  par  Zoroas- 
II  tre,  crrsuile  par  Hermès.  » 

j\am  primo  omnium  hoc  numéro  anima  mmidana 
gcnerata  est,  sicul  Timœus  Pla/onis  educuit.  Le  sys- 
lème  plaiiélaire  îles  anciens  était  forrrré  de  sept  sphèi'es 
nrobiles,  y  compris  le  soleil.  Ces  sept  sphères,  dont  la 
terre,  regardée  comme  immobile,  ne  fai.sait  poini  partie, 
étaient  chargées  de  tempérer  la  rapiilité  des  mouvements 
(fe  la  sphère  (les  fixes ,  et  de  régir-  les  corps  terrestres. 
Lf  .souille  de  vie  qui  Icirr  était  distribué  était  désigné  par 
la  fTiUeaux  sept  trrjanx,  emborrchée  par  le  grand  Parr, 
ou  par  le  dieu  rniiver'sel,  qrri  en  lirait  des  sons  aux<prels 
elles  lépoiidaient.  De  là  celle  vénér-atiiin  pour  le  nombre 
7,  dairs  lequel  sedi\ise  et  se  r-enferrne  la  nature  de  ce 
souflle,  d'après  les  princi|ies  de  la  théologie  des  païen»  et 
de  cel'e  des  duelieiis.  «  Comme  le  souflle  de  P;ui ,  celui 
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•  du  Sitinl-Kspi  il  osl  divisé  en  sept  souffles.  ■>  (SaiiilJiis- 
tjii,  Cvhorl.  ml  Gentil,  pas;.  31.) 

Dans  ce  cliapitre  de  Maciohe,  nous  voyons  l'Ame  uni- 
\erselle  formée  de  la  monade  ou  de  l'unité.  De  celle  unilé, 
point  nialhémalique,  découlent  de  droite  et  de  gauche  2 
"t  3,  premiers  nombres  linéaires,  l'un  pair  et  l'autre  Im- 
pair ;  plus ,  4  et  9,  premiers  plans ,  tous  deux  carrés,  l'un 
pair  et  l'autre  impair;  enfin,  8  et  27,  tous  deux  solides 
on  cubes,  l'un  pair  et  l'autre  impair,  ce  dernier  étant  la 
:  omme  de  tous  les  autres. 

Le  nombre  septénaire,  à  cause  de  son  rapport  aux  sept 
planètes,  a  occupé  le  premier  rang  parmi  les  nombres  sa- 
crés clicz  tous  les  peuples  de  l'ancien  monde.  11  y  avait 
.-.ept  castes  chez  les  Indiens  et  chez  les  Egyptiens;  le  Ail 
avait  sept  embouchures,  le  lac  Mœris  sept  canaux  ;  et  les 
Perses  avaient  leurs  sept  grands  génies  ou  archanges,  for- 
mant le  corlége  d'Orsmusd ,  leurs  sept  pyrées  ;  et  Echa- 
lane  avait  ses  sept  enceintes ,  etc.  A  l'imitation  de  leurs 
anciens  maîtres,  les  Juifs  divisaient  Jérusalem  en  sept 
quartiers;  leur  tabernacle  ne  fut  fini  qu'au  bout  de  sept 
mois,  et  la  construction  de  leur  temple  dura  .sept  ans; 
leur  création  fut  lerminée,  selon  Moise,  en  sept  jours;  leur 
chandelier  a  sept  branches,  etc.  Enfin,  ce  nombre,  qui 
t,e  reproduit  si  souvent  dans  le  système  religieux  des  chré- 
tiens, est  répété  vingt-quatre  fois  dans  l'Apocalypse. 

Vlir.  Quatuor  esse  virtutum  gênera,  polit'teas,  pitr- 
f)o/ori(7s.  Macrobe  met,  avec  raison,  an  premier  rang, 
lesvertus  politiques,  nu  celles  de  l'homme  social.  Ce  sont 
les  seules  dont  parle  Cicéron  dans  le  Songe  de  Scipion. 
Les  vertus  épuratoires ou  philosophiques  sont  moins  mé- 
ritantes, parce  qu'elles  séparent  l'homme  de  la  vie  active 
de  la  société  ;  mais  les  deux  autres  genres ,  tels  que  les 
décrit  Plolin,  appartiennent  proprement  à  la  mysticité,  et 
ne  sont  bons  qu'à  surcharger  les  sociétés  humaines  de 
membres  iniililes,  tels  que  les  anachorètes  de  la  Tliébaïde, 
et  ces  nombreux  couvents  de  moines  qui ,  depuis  quatorze 
cents  ans,  sont  les  vers  rongeurs  des  Elats  catholiques  ro- 
mains. 

XX.  Et  hac longiludineadip!tiimcirculum,pcr  qiicm 
soi  ctirrit,  erecta.  IMacrobe  nous  dit  ici  que  la  longueur 
de  cette  colonne  est  de  4,Snn, 000  stades,  ou  de  ?.o,0iiO 
lieues;  et  Pline  l'Ancien,  liv.  ll,chap.  in,  pense  que  celle 
colonne  ne  s'étend  que  jusqu'à  la  lune,  éloignée  de  la 
terre,  suivant  Ératosthène,  de  78(),000  stades,  ou  de 
32,.500  lieues;  d'où  il  suivrait  que  les  deux  dislances  de 
la  terre  à  la  lune  et  au  soleil  seraient  entre  elles  comme 
I  :  6  2|3,  au  lieu  d'être  comme  1  :  39 j  l|3,  d'après  les 
ob.;ervalions  les  plus  récentes. 

Les  anciens,  si  peu  instruits  de  la  distance  réciproque 
des  planètes,  ne  l'étaient  pas  davantage  sur  la  gro.sseur 
de  ces  corps  errants,  puisque  le  même  Macrohe  termine 
ce  chapitre  en  nous  démontrant  que  le  soleil  est  huit  fois 
plus  grand  que  la  terre;  erreur  un  peu  moins  grossière 
que  celle  de  ce  philosophe  grec  qui  croyait  l'astre  du  jour 
un  peu  plus  grand  que  le  Péloponnèse. 

XXI.  f/oram  fuisse  niKuili  na^^eiiitis,  Cancro  ges- 
Innte  tiinc  hinam.  Ce  thème  géncthllaquc  s'accorde  par- 
faitement avec  le  sentiment  de  Povpliy  re  {de  Aniro  Aym- 
pliarum),  qui  fait  commencer  l'année  égyptienne  à  la 
néoménie  du  Cancer,  et  conséqucmment  au  lever  de  Si- 
rius,  qui  monte  toujours  avec  ce  signe.  C'est  parce  que 
le  lever  de  la  canicule  excite  l'intumescence  des  eaux  du 
Ml,  que  les  prêtres  du  pays  faisaient  présider  le  Cancer 
à  l'heure  natale  du  monde.  Cette  position  du  zodiaque  ne 
peut,  en  effet,  convenir  qu'à  l'Egypte,  qLii  suit,  pour  ses 
opérations  agricoles ,  mi  ordre  presque  invert-e  de  celui 
observé  dans  les  autres  climats  :  d'où  l'on  peut  conclure 
que  les  anciens  écrivains  ont  fait,a\ec  rai.sou,  honneur  à 
'Pile  conirée  de  l'invenlion  des  sciences  astronomiques. 

.X.KII   .'ynm  en ,  rjiiœ  est  média  et  nona  telliis.  Cicé- 


ron a  mienx  aimé  suivre  le  .sentiment  de  Platon,  ù'Aristole 
et  d'Archimède,  que  celui  de  la  .secle  italique  fondée  par 
Pytiiagore,  ou  celui  de  la  secte  ionique  fondée  par  Thaïes, 
qui ,  probablement,  avait  apporté  d'iigypte  le  mouvement 
de  la  terie  ,  600  ans  avant  l'ère  vulgaire.  Parmi  le,^  philo- 
sophes qui  pensaient  conmie  Thaïes  et  Pytiiagore,  on  cite 
Philolaus,  Nicétas  de  Syracuse,  Aristarque  de  Sainos, 
Anaximandre,  Séleucus,  Héraclide  de  Pont,  el  Ecphan- 
tus.  Ces  deux  derniers  n'attribuaient  cependant  à  la  terro 
que  le  mouvement  sur  son  axe,  on  diurne.  En  généial, 
les  pythagoriciens  soutenaient  que  chaque  étoile  est  uri 
monde,  ayant,  comme  le  noire,  une  atmosphère  et  une, 
étendue  immense  de  matière  élhéiée.  C'est  d'après  de.s 
autorités  aussi  positives  que  Copernic  a  donné  son  sys- 
tème. (Vidend.  Arist.  de  Cœlo;  Senec.  Quœst.  na/ur. 
lib.  VII;  Fréret,  Académie  des  Inscript,  tom.  XVIII,  p. 
108. 

Lib.  II.  cap.  I.  Quis  hic,  inquain,  qiiis  est,  qui 
complet  aures  meas  tantus  et  tam  duleis  sonus?  On  dit 
que  Pytiiagore,  après  avoir  tait  un  premier  essai  descoii- 
sonnances  musicales  sur  des  marteaux,  en  fit  un  second 
sur  une  corde  sonore  tendue  avec  des  poids.  Pressée  dans 
sa  moilié  précise,  elle  lui  donna  le  diapason  ou  l'octave; 
dans  souliers  elle  rendit  le  diapenlès  ou  la  quinle;  dans 
son  quart,  le  dialessaron  ou  la  quarte;  dans  son  liuilième 
elle  donna  le  ton ,  et  dans  son  dix-huitième  le  l'2  Ion.  Le 
ton,  dans  le  rapport  de  9  à  8,et  le  l|2  ton,  dans  celui  de 
2Ô6  à  243 ,  servaient  à  remplir  les  intervalles  du  diapa.<on , 
du  diapenlès  et  du  dialessaion  ;  car  l'harmonie  des  an- 
ciens se  composa  d'abord  de  ces  trois  consonnances,  aux- 
quelles on  ajouta  plus  tard  le  diaiiason  et  le  diapenlès, 
puis  le  double  diapason. 

Cette  découverte,  dit  l'abbé Balleux  dans  ses  notes  sur 
Timée  de  Locres,  fit  un  si  grand  éclat  dans  le  monde  sa^ 
vant,  qu'on  voulut  l'appliquer  à  tout,  et  parliculièrement 
au  système  de  l'univers.  En  conséquence,  on  plaça,  sur 
chacun  des  orbes  mobiles,  une  sirène  ou  une  muse  char- 
gée de  surveiller  l'exécution  d'une  suite  de  sons  qui ,  re- 
présentée par  les  syllabes  dont  nous  nous  servons  pt»i' 
solfier,  donnerait  : 

paLune,i(,  ut, ré,  etc. 
1  Vénus,  ut,  ré,  mi ,  etc. 
\  Mercure,  ré,  mi  ,fa,  etc. 
Pour  /  le  Soleil ,  mi,  fa ,  sot,  etc. 
j  Mars  ,fa,  sol ,  la ,  etc. 
f  Jupiter,  sol ,  la ,  si ,  etc. 
\ Saturne,  lu ,  si ,  ut ,  etc. 

De  la  terre  à  la  lune  1  Ion  ;  de  la  lune  à  Vénus  l|2  Ion  ; 
devenus  à  Mercure  1|2  ton;  de  Mercure  au  soleil  I  ton 
1 12  ;  du  soleil  à  Mars  1  ton  ;  de  Mars  à  Jupiter  Ii2  ton  ;  de 
Jupilcr  à  Salurne  112  Ion;  de  Saturne  au  ciel  des  fixes  I|2 
ton.  En  tout  6  Ions.  Quelques  écrivains,  du  nombre  des- 
quels est  Pline  (lib.  Il ,  cap.  23) ,  assurent  que  de  la  terre 
an  ciel  on  comptait  7  tons,  ou  de  Saturne  à  l'empyrée  1 
ton  Il2;car  Vénus  et  Mercure  avaient  la  même  portée. 
(Voyez  Anachars.  cap.  27,  3l;Mém.  de  l'Académ.  des 
inscript.,  Mus.  des  auc;  Arist.  Probl.  19  et  .39;  Plutarq. 
de  Mnsicn.  ;  Censnrinus,  de  Die  nnloli,  cap.  10  cl  13; 
Martiau.  Capella,  Ciiëc-e,  Plolémée.) 

III.  Quiaprimlftirtc  génies.  C'estun  (aitdemonlrépar 
mille  expériences,  que  la  plus  mauvaise  musique  produit 
sur  les  peuples  barbares  des  sensations  plus  fortes,  sans 
comparaison ,  que  n'en  peut  exciter  la  plus  douce  mélodie 
chez  les  nations  civilisées.  Forster  a.ssiirî ,  dans  son  Voyage 
autour  du  Jlonde,  que  Cook  avait  à  .son  bord  un  joueur 
de  cornemuse  qui  lit  de  grands  miracles  dans  la  mer  m 
Sud,  où  il  jeta  ([uelques  insulaires  dans  d'incroyables  ex- 
tases. On  a  vu  aussi,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  nu 
missionnaire  qui,  se  déliant  de  sa  théologie,  se  mun:S 
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il'une  guitare,  et  attira  à  lui,  comme  par  encliantement , 
rffs  troupes  entières  de  sauvages  dans  l'Amérique  méri- 
dionale, 011  il  parvint  à  lixer,  dans  quelques  cabanes,  des 
hommes  qui  avaient  voyagé,  depuis  le  berceau,  au  stin 
des  forêts,  et  erré  constamment  de  solitude  en  solitude. 
V.  Spatium....  facile  inliabilabile  victuris.  Cette 
division  du  ciel  et  de  la  terre  en  cini]  zones  ou  ceintures, 
dont  celle  du  centre,  ainsi  que  tes  deux  qui  avoisinent  les 
pôles,  passaient  pour  inhabitables ,  n'était  pas  une  inven- 
tion du  vulgaire  ignorant,  mais  bien  un  système  adopté 
par  les  plus  célèbres  philosophes ,  les  plus  grands  liislo- 
lipnset  les  plus  habiles  géographes  de  la  Grèce  et  de 
UuBie.  Suivant  celte  théorie,  les  fertiles  et  populeuses  ré- 


gions situées  sous  la  zone  torride,qHi  fournissent  à  leurs 
habitants  non-seulement  le  nécessaire,  mais  toutes  les 
commodités  de  la  vie,  qui,  de  plus,  font  passer  leur  su- 
perflu dans  toutes  les  autres  contrées  de  la  terre,  étaient 
regardées  conmie  le  séjour  de  la  stérilité  et  de  la  désola- 
tion :  et  ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'est  que  celte  erreur 
subsista  même  après  les  conquêtes  d'Alexandre ,  et  après 
det,  entreprises  commerciales  faites  dans  plusieurs  parties 
de  l'Inde,  situées  entre  les  tropiques.  Cette  imperfection 
des  connaissances  géographiques  est  d'autant  plus  incon- 
cevable ,  que  quatre  grands  empires  ont  successivement 
gouverné  l'ancien  monde. 
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TRAITÉ 

SUR  LA  DIFFÉRENCE  ET  L\   CONCORDANCE 

DES  VERBES  GRECS  ET  LATINS. 


La  nature  a  établi  la  plus  étroite  liaison  entre 
Ja  langue  grecque  et  la  langue  latine;  car  les 
mêmes  parties  du  discours,  si  on  en  excepte 
l'article  que  les  Grecs  seuls  ont  employé,  les 
mêmes  règles,  les  mêmes  tours,  les  mêmes 
constructions  se  font  remarquer  dans  l'une  et 
l'autre  langue,  au  point  que  celui  qui  aurait  ap- 
pris les  secrets  de  l'une  saurait  presque  les  deux. 
Cependant  elles  diffèrent  sous  beaucoup  de  rap- 
ports, et  chacune  d'elles  a  des  propriétés  que  les 
Grecs  appellent  idiomes. 

De  la  diffiMcnce  et  des  ra|i|i8rts  des  verbes  dans  les  deux 
langues. 

Dans  les  deux  langues,  les  verbes  nous  pré- 
sentent différentes  modifications  qu'on  appelle 
pcrsoivies,  nombres,  Jormes,  conjugaisons , 
temps,  modes;  les  Grecs  ont  donné  à  ces  der- 
niers le  nom  de  (•(xXi'jki;.  Les  Latins  déterminent 
par  la  forme  quelle  est  la  personne  qui  parle. 
Le  genre  est  chez  eux  ce  que  les  Grecs  entendent 
par  oiâOîciç.  Ils  construisent  presque  toujours 
avec  les  mêmes  cas.  Ainsi  ils  disent,  misereor 
illius ,  pareo  illi,  vencror  ilhtm  ;  cppcvriî^M  toî/îj, 
xeîOoaat  twJs,  tfiXoj  to'voï.  Le  grec  ne  prend  jamais 
l'ablatif.  La  même  ressemblance  existe  entre 
les  personnes  :  la  première,   voco;[o.  seconde, 


vocas ;  la  troisième ,  vocal  :  xnlZ ,  xaXsîî ,  xœXel 
Il  n'y  a  qu'une  seule  différence  dans  les  nombres, 
c'est  que  jamais  un  auteur  latin  n'a  employé  le 
ûuïxôv,  c'est-à-dire  le  duc/,  tandis  que  les 
verbes  et  les  noms  paraissent  tous  avoir  ce  nom- 
bre chez  Grecs. 

Des  formes. 

Il  existe  une  sorte  de  recherche  dans  la  ressem- 
blance qu'ont  entre  elles  les  formes  grecques  et 
latines.  Nous  disons  curro ,  percurro;  ils  disent 
Toé/w,  ûiaTp£/o).  Ces  verbes  se  composent  de 
quatre  manières,  dans  Tune  et  l'autre  langue  : 
De  deux  mots  entiers,  produco;  d'un  mot  en- 
tier et  d'un  mot  a\tv\-é,petficio  ;  d'un  mot  altéré 
et  d'un  mot  entier,  accéda;  enfin  de  deux  mot» 
altérés,  occipio.  De  même  en  grec  de  deux  mots 
parfaits,  cuvTpÉ/M;  d'un  mot  parfait  et  d'un  mot 
défectueux,  TTpoiTKuvw;  d'un  mot  défectueux  e!. 
d'un  mot  parfait,  cua6K),XM;  et  de  deux  mots 
défectueux,  xo);j.(o5w.  Il  y  a  ensuite  des  verbes 
composés  de  manière  que  les  mots  qui  les  com- 
posent ne  peuvent  se  séparer,  comme  suspicio, 
comviector,  et  en  grec  le  verbe  suvipé/o).  Cette 
langue  admet  dans  la  composition  des  mots  qui 
ne  seraient  pas  reçus  comme  simples.  Nonû  ue 
signifie  rien ,  et  cependant  on  dit  oîxovojxJJ.  D« 


EX  LIBRO 
DE  DIFFEREMIIS  ET  SOCIET.\TIBUS 

GR  ÏCI  LATINIQUE  VERBt. 


GrcEC«  lalina'qiie  linfïihx  conjiinclissimam  tosnaSiunem 
naUira  dedil.  Nani  et  ilsdem  orationis  partibiis  abscfuear- 
ticnlo,  queni  Gra'cia  sola  sorlita  est,  iisdem  paene  obser- 
vationibus,  (iguiis,  construttionibusqiie  iiterque  scrino 
distinguitiir;  ut  propemoduni,  qui  utiamvis  aitem  didi- 
ceiit,  anibas  noverit  :  in  mullis  tamen  differuiit,  et  qiias- 
daui  proprietates  babeiit,  quae  gia>ce  idiomata  vocantur. 

De  verborum  ulriusque  ditferentiis  vel  socic'tatibus. 

Acciduntverbisutriusquelingnaepersona,  numeri,  figu- 
ra ,  conjugatio ,  teinpus ,  modus ,  qucni  Graeri  enclisin  vo- 
lant.  Latini  cum  formis  qualitatem  posnerunt  :  genus, 
qnod  apud  Graecos  dlatbesis  nuncnpatur.  Eandeni  pa-ne 
cum  casibus  constnirtionem  servant,  ut  misereor  illius, 
pareo  illi,  vencror  illum  :  "SpoMTi^to  xoùôe,  jt:;8o[io;i  tmSs, 
çi),M  tovSe.  Ablalivum  Graecianon  recipit.  Eadem  illis  per- 
sonarum  siniililudo  ;  prima  voco,  secunda  voeas,  tcrtja 


voeat  :  xaiû ,  xccXeiç ,  xalsï.  In  numeris  una  dissensio  est , 
qiiod 5'jïxôv,  id  est,diialem,  nullalalinitasadmisit.GrK^ 
vero  in  verbis  nominibusque  5'jî-/.à  videntur  habere. 

De  figuxis. 
Figura?  ambobus  non  sine  discr«tione  pares.  Nos  dicimuiî 
curro,  pcmirro  :  Illi  TfÉxw,  êtctxpîyo).  Quatuor  quoquf 
niodis  et  hœc,  et  illa  componuntur  :  ex  duobus  inlegris, 
produco;  ex  intègre  et  corrupto,  per/îcio;  ex  corrupto 
et  iniegro ,  occerfo  ;  ex  duobus  corruptis,  occipio.  SImiliter 
iv.  ôûoTsXctwv,  (juvTpé/ù)-  Èx  TeXei'oTj  xat  àTToXetTiovTo; ,  Ttpo- 
CTx'jvùi*  ï\  àTioXeÎTTOVTOç  xal  TeXetou,  (Tvp.êâXXw  £x  ôûo  àiroXo 
lïôvTMv,  xw(j.wSm.  Sunt  quaedam  composita,  qua-  non  pos- 
sunt  resolvi,  ut  suspicio,  complector  :  lia  apud  illos  ni 
IJ.èv  cuvTpÉzw.  Sunt  apud  Gra'cos  admissa  post  composi- 
tioueni,  cum  essent  simplicia  non  recepla  :  vojjiw  nibil  si- 
guifii'al,  tamen  oîxovofj-w  dii-itur;  Rimili(er5o[iM  et  SoixeOw, 
oixoôoiiw et  JîoîuoîouïOw componuntur.  Ita/nc/o)- et  grejn 
non  dicunt;  conficior  vero,  et  afficior,  et  conrjrerjo  , 
probe  dicunt.  Utrique  verbo  bina!  |/r<Tepositlones  jungun- 
tur.  tlomerus  TtponprjxuXivîôiicvoi;.  Verglllus  yicde  prosv- 
bigit  tcrram.  Lallnllas  compo.'illi  verbi  sa-pe  primam  syl- 
laham  mutât,  tenco,  contineo;  sa-pe  non  mutât,  legr. 
nc'jlrijo.  In  gr;eco  verbo  nunquani  prima  sylkiba  adjpd^ 


MACUOBE. 


même  Soaw  et  So;x£Ùo)serveut  àcomposer  oîxoîoaw 
et  SocroooouLsûti).  Les  Latins  ne  disent  pasfacior, 
ni  gret/o;  mais  on  dit  très-bien  confic/oretaffi- 
cior,  et  congrcrjo.  Quelquefois  deux  prépositions 
sont  jointes  aux  verbes  grecs  et  latins.  Dans 
Homère,  par  exemple,  on  trouve 7:po7rpo/.u)viv5ô- 
(/.Evo;;  et  dans  Virgile,  pede  jyrosubir/it  ferram. 
Souvent  le  latin  change  la  première  syllabe  du 
/erbe  composé,  teneo ,  continco;  souvent  il  ne 
la  change  pas,  le<jo,  neglego.  En  grec,  une 
préposition  ajoutée  u'altère  jamais  la  première 

syllabe  :  jjaXXw,  à|jitpi6â)>)v(0,  SiaooîXXw,  xcxxaêctX- 
Am;  ayw,  (juvâyo),  upoctyc),  SioÎyo),  (pÉpw,  Trpc^îpM, 
^ixslpw,  àva'^îpto;  Sipw,  Exîspw;  oiXw ,  v.ctz'xoÙM. 

Souvent  aussi  le  verbe  reste  intact,  et  la  pré- 
position seule  est  corrompue  :  Xe'yw,  cuXXÉyto; 
pâXXw,  duaSccX)*);  Tp£/_o>,  IxTpE/o).  Il  en  est 
de  même  chez  les  Latins  ,/eTO,  refera.  Aufugio 
et  aufero  sont  composés  de  la  préposition  ab,  et 
ce  sont  les  seuls  verbes  dans  lesquels  Ciceron  ait 
changé  la  préposition,  et  qui  expriment  cepen- 
dant une  action  rétrograde.  INigidius  pourtant 
pense  que  le  mot  aiilumo  est  composé  de  la  mê- 
me préposition ,  comme ,  par  exemple ,  ab  et 
œstimo.  Ainsi ,  abnumero  est  la  même  chose  que 
numéro.  Mais  autumo  a  le  même  sens  que  dieo 
et  que  censco.  Les  verbes  grecs ,  lorsqu'ils  sont 
composés  d'une  préposition ,  gardent  toujours  le 
même  accent  :  xotTsypot-po),  TTEpias'pw,  0-oaÉvo), 
ûiarps'/w,  xotTGtXaXw,  irpoopw.  Jlais  lorsqu'on  leur 
adjoint  une  autre  partie  du  discours,  tantôt  ils 
changent  leur  accent  primitif,  et  tantôt  ils  le 
conservent.  Ils  le  conservent  dans  les  mots  sui- 
vants, TIW,  aTiw;  offcw,   xctxo'aCM,  d'où  xocxotriro- 

(XEvoç;  vîitTw,  -/EpvîitTw.  C'cst  dc  CB  verbe  que 

vienty£pvt']/avTO  o'  etteitx;  xcOcipîÇo),  yopoxiOapîÇo). 

Ils  changent  l'accent  dans  ceux-ei  :  yXij-iiw,  xaXa- 

u.o-fk\j'i!>)'  Ypâso),  yEipovpa'iô)-  cOi'vto,  eÙcÛevw-  g=Sw, 

eùcîÊw.  Les  Latins  conservent  aussi  prœpoito  , 


prœcurro,  et  changent  la  préiX)sition  dans  ro/- 
iifjo,  affero.  Aucune  préposition  jointe  au  verbe 
ne  change  en  latin  la  manière  de  conjuguer, 
clamo ,  clamas;  declamo ,  dcclamas.  Les  Grecs 
au  contraire  changent  quelquefois  la  conjugaison 
d'un  verbe  en  le  composant  :  gu)m,  cuXïç;  upo- 
(juXûJ,  ÏEpoduXàç;  Tiijiw,  TijJ.îi;;  aTtaco,  aTiaoTi;; 
TTEtpw,  TTEtpàç,  ly.TTEipw ,  lixTiEipETç  :  quoîquc  qucl- 
ques  personnes  prétendent  que  ces  mots  ne  sont 
pas  cûvOet»  ,  mais  -TtaposûvOETa ,  c'est-à-dire  non 
composés  eux-mêmes,  mais  formés  de  mots 
composés.  Ainsi,  lEpocuXô)  ne  serait  pas  compo- 
sé de  cuXw,  mais  de  lEpcauXoç;  de  même  que 
à-riaô)  ne  serait  pas  composé  de  xiaw,  mais  de 
aTi[ji.oi;.  'EijtTCEipôJ  ne  le  serait  pas  non  plus  deTOi- 
pcô ,  mais  bien  de  â'aiiEipo;.  Et  voilà  les  mots  qu'ils 
appellent  TrapairûvOExa,  mots  formés  ex  cruvOÉToiç , 
c'est-à-dire  de  mots  composés.  Car  àfiXc-Tcô  n'est 
pas  dérivé  de  PXe'ttw  (en  ce  cas  il  n'aurait  pas  de 
-.),  mais  bien  de  l'adjectif  aSXsTr-oç.  XEipoxoroô  ne 
vient  pas  non  plus  de  xo-tôî  (car  il  aurait  le  t), 
mais  de  /eipo'xoTtoç.  Voilà  pourquoi  ils  appellent 
ces  mots  «jûvOEta,  et  les  mots  qui  en  sont  formés 
7rc<paiijv9£-a.  Il  y  a  des  verbes  composés  qui  pren- 
nent l'augment  avant  le  mot  qui  sert  à  la  com- 
position :  xiOapwow,  ÈxiÛtzpwoouv,  or,ij.r,yoçim ,  lor,- 
ixr,'/ofo\jv,     TvaioaywYÔ),     ETraioxytôyouv,     Sucaopw, 

£ou(7,pôpouv.  D'autres  le  prennent  après  ce  même 
mot  :  xaTsypâiw,  xaTî'ypotoov  ;  TTEpirpE'/M ,  ■::£- 
pis'TpE/ov;  JiotéaXXw,  oiE'SaXXov.  Ils  font  à  l'impé- 
ratif xaTaypa'^E ,  TrEpi'xpE/E,  SiâêotXXE.  L'accent 
resterait  sur  le  verbe,  si  la  composition  ne  fon- 
dait pas  avec  ce  verbe  la  partie  du  mot  qui  le 
précède  immédiatement;  ce  qui  a  lieu  dans  cer- 
tains verbes,  où  tantôt  la  lenteur  d'une  syllabe 
longue  conserve  au  temps  son  accent  primitif, 
et  où  tantôt  la  rapidité  d'une  brève  le  recule  sur 
L\ syllabe  précédente.  'Evrjcrccv,  IvEcav,  toXXoi  3' 
ÈvcCjxv  (Jtovoevtei; oïcTOi-  àvr,ijOtv,  àvEtJav,  aXXoxe  S?jpiv 


prnfposilione  violatur,  piÀXw,  àiiçifii),),« ,  8ia6i).).M  ,  y.aza- 
piXXw  «yw,  <jmi^u3 ,  TtpootYw ,  ôiiyoy  (j Épu ,  vrpOîpÉpco ,  5ia- 
çÉpw,  àva'^Épw*  Ss'pto,  Èy.Sipw  91X10 ,  xaTaçptXài.  Ullro  eqiii- 
(lem  iiiteinerato  veibo  piœpositio  saepecornimpitiir,  Xéyo>, 
ouXXÉYti),  pdXXw,  (jU|ië(iXX(o,TpÉxw,  ÈxTps'xw.  Hoc  idem  in 
Latiiiis  -.fcro,  ecfcro;  aiifugio  et  aii/ero  a  praeposilione 
fit)  componuntiir,  et  in  liis  solis  ab  riiovetiir  in  auctoie 
Ciccroiie,  sensnnique  Imbent  retrorsum  Iraliendi.  Nigidins 
lanien  piitat,  verliiim  (uiliimo  eadeni  pra'posilione  coni- 
poni,  quasi  ai  et  œslimo,  sicul  abnumero  idem  est  et 
numéro  ;  autumo  vero,  et  dico,  et  censeo  S'gnifical.  Gracca 
verba,  quando  componnntiir  cnm  pra'positione ,  eimdem 
accentiiin  sine  diibio  servant ,  zoiTaYpàçw ,  Tiepi^î'pw ,  àva- 
yXOçti),  v7ro[jt.Év(i> ,  oiaxpî'xw,  xaxaXaXw,  Tipoopù).  Ciiin  vero 
eis  alla  pais  oratlonis  adjungitur,  modo  mutant  prioreni, 
modo  tueutur  accentnm.  Servant  in  his,  tîw  ,  àTi'o)'  ccao), 
xxxôofTo) ,  undc  xaxo<j<76[j.£voç'  vîtitw,  yEpvÎTiTw,  nnde  est 
XspviiJ/avTo  6' ËTCEua'  xtOapi^io ,  yopoxiOapiiJw.  In  aliis  mu- 
tant, yXûyo),  xaXa[j.0YXuçw*  ypâyto ,  yEipoypctçài'  (jôÉvto, 
6Ù(ï6£vâi-  aiêtù,  £ùoe6ù.  Lalini  similiter  servant,  prœpo- 


im,  prœcurro,  mnlanl,  colligo,  a/fero.  Apud  Latinos 
niMIa  praposilio  adjnncta  mutât  conjugalionem,  clamo 
clitmns,  declamo  déclamas  :  Gr.icci  nonnunquam  in  coni. 
positione  mutant  conjugalionem,  av\û>  ouXà;,  iepoo-uXo) 
'lEpoauXeïç'  Ti(«û  Tipià;,  àTipiw  àxiiioi;'  rsipiB  TtEipS;  ,  ÈjjiKEt- 
pw  ÈaitEipiî;-  licet  sint,  qui  dicanl,  ba-cnon  aùvAc-œ,  sei) 
TtaoctcOvOETa ,  id  esl ,  non  ipsa  composila ,  sed  ex  compo- 
sitis  lacla  nominibus;  ut  iEpouuXû  non  sit  àTio  toû  (tuXû, 
sed  àuo  Toù  itfià  auXoç  :  et  àTifiiIb ,  non  âTto  xoO  ti(jlw  ,  setl 
àno  Toù  âri(«i;'  et  È|ji7tî'.pM,  non  àTto  toO  itEipû,  sed  àTto 
Toû  Ë[i7tEipo;  :  et  lirec  vocant  nspasûvOExa-  quae  ex  cjuvOÉ- 
Toi;,  id  est,  ex  composilis  veniunt.  Nani  iôlzr.-cH  non  àrâ 
ToO  fj/Éjt(o  deiivatum  est  (ceterum  t  non  liabcrel)  sed  àjrô 
TOÙ  âëXETtxoç.  Contra  xEipcxoTiw  non  àTtô  toO  xotitw  ,  (cete- 
rum T  baberet)  sed  àvo  xoù  yE'.poxoTto;.  Unde  iiipc  nomina 
(jlivOETa  vocant ,  et  veiba  ex  ipsis  facfa  TtotpaaiJvS-Tct.  Suiit 
alla  composita,  quae  foris  declinantur;  xtôapqjôw  èxieapû- 
80UV,  Sï)|j.ï5Y0p(i  Èîr)(iT)Y6po'jv,  itaiSayaiytô  ÈnaiSaytiYouv , 
ûucjçopù  ÉSuiTçopouv.  Intus  vero  declinantur,  xaxaypàçoj 
xaxEYpaîov,  ixEpiTpÉy/o  iiEpi:TpEy_ov,  StaêiXXu  ôiÉêaXXov  :  quK 


TRAITE  SUR  LA  DIFFERENCE,  etc. 


ivviaav;  xaTti/s,  x'iTî/s,  vii;  5È  (ActXa  àvojtpepvi  xâ- 
Tî/_'oijpavo'v.Demêrae,<Juvrî'J>«;,(HJva'J/ov,(juvr,;aç,(îû- 
va?ov,(7uvsTXov,(Tijv£i)ie,  cuvïiXGov,  cuveXOs;  TrpoîÏTrov, 
■irpo£i7T£,  suivent  la  même  analogie.  Vous  ne  trou- 
verez que  très-rarement,  je  crois,  une  préposition 
dans,  la  langue  latine  qui  n'ajoute  rien  au  sens 
du  verbe;  tandis  que,  chez  les  Grecs,  souvent 
la  préposition  ne  change  ce  sens  en  aucune  ma- 
nière :  ainsi  Eoowest  la  même  chose  que  xaOiuow; 
t;o,aaiala  même  signification  que  xaOî^oaat;  u.ûw 
a  le  même  sens  que  xaaaûw,  comme  i!<r(/o  et 
consurijo. 

Des  ronjngaisons. 

En  grec  il  y  a  trois  conjugaisons  pour  les  verbes 
où  l'accent  circonflexe  marque  au  présent  la  der- 
nière syllabe.  On  distingue  ces  conjugaisons 
par  la  deuxième  personne  qui,  dans  la  pre- 
mière, est  terminée  par  la  diphthongue  £îç, 
comme  XïXeï? ;  dans  la  seconde,  elle  est  en  aTi;, 
par  l'addition  de  l'i,  qui  ne  se  fait  pas  sentir  dans 
la  prononciation ,  comme  dansTiaa??;  la  troi- 
sième a  la  diphthongue  sTç,  comme  cTsaavoî;. 

]|  y  a  aussi  six  conjugaisons  pour  les  verbes 
dans  lesquels  l'acceut  grave  marque  la  pénul- 
tième; on  ne  les  reconnaît  pas  à  la  seconde  per- 
sonne, attendu  que  dans  tous  elle  est  terminée 
par  la  diphthongue  tï;.  C'est  la  première  per- 
sonne qui,  dans  ces  conjugaisons,  établit  une 
différence.  Vous  cherchez  en  effet  à  la  première 
personne  de  chaque  verbe  quelle  est  la  figura- 
tive qui  précède  l'to  final  ;  et  si  avant  cet  (o  vous 
rencontrez  €,Tr,  (f,  ttu,  XeîSw,  Ypâ-iw,  Tc'puoj, 
xoTTTw,  vous  direz  que  tel  verbe  appartient  à  la 
première  conjugaison.  Si  vous  trouvez  ■[■,  ^,  '/,-, 

iniperativofaciiiiit  x7.TâYP''9^t'^^P"p'X^>S'°'^*^'>-- Accenliis 
auteni  de  veibo  iiuii  tollerelur,  nisi  ei  prœcedeiilem  pai- 
teni  orationis  composilio  agglnlinassel  :  quod  evenit  et  in 
aliis  verbis,  in  qiiibiis  modo  lon^i  temporis  pondus  prio- 
lein  letinet  aceentuni,  modo  correiili  levitas  sursnni  re- 
peilit  :  èvTjG'av,  ëv£(7av,  7ro).?.ût  S'  svecav  (jtovÔcvts^  oï^toî* 
àv^(7av,  àvEffav,  à).).OT£  Srjpiv  àvï^irav  xaT£:x£,  xâx£;(e,  vùÇ 
et  [jLâ?.a  àvwcpîpT]  xâT£y/  oOpavov  ;  îlem  <7uvyi']/a;  (jûvai^/ov, 
<JuvTiÇa;  ffOva^ov  ,  <7uv£r/ov  cOveiXe,  duvviXOov  cOveXOc*  ouTto; 
xa!  TtfoEîTtov,  TtpoEraî.  IMeiuineris,  niillam  fere  iuveniri 
apud  Lalinos  pra'positioupm ,  quae  niliil  addat  sensui ,  sicut 
apnd  Giiccos  seepe  piîrpositio  nullani  sensus  facit  perniii- 
lalionem  ;  hoc  est  enim  eûôw ,  qnod  xafeOSu ,  hoc  ëj;o|io;i  , 
quod  v.(jSitCfl]}.M ,  hoc  |iijw,  quod  xœjAfjiijw  :  sicut  surgo  et 
<:onsurrjo. 

De  conjugalionibus. 

Apud  Groecos  eorum  verhoiuni,  in  quorum  piima  posi- 
lione  circumflexus  accenlus  ulliniani  syllabani  tenet,  très 
feunt  conjugaliones,  quihus  discretioncm  facit  secunda 
peisona,  quia  prima  conjugatio  liabet  in  £î;  diphtiiongum 
dc■^lnentem,  ut  ),a),Eîç  :  secunda  in  aï;,  cui  adscrihitur 
quidem  t ,  sed  niliil  souo  conferl,  ut  Ti|iaï;  :  tertia  in  ot; 
diphthongum,  ut  sTEfavoïç.  Eorum  vero  veiborum,  in 
quorum  prima  positione  gravis  accentus  penultimam  syl- 
labam  signât,  se\  sunt  conjugatioues ,  sed  in  liis  non  se- 
<  unda])prsona  discreliouem  faciljquippe  cuiu  in  omnibus 


Xe'yw,  ttXe'xw,  Tp£/(o,  le  verbe  sera  de  la  seconde; 
si  c'est  un  S ,  un  0 ,  ou  un  t,  âoco ,  ttXv-ÎOoj ,  àvÛTui , 
il  sera  de  la  troisième.  Il  sera  de  la  quatrième, 
s'il  a  pour  figurative  un  Ç  ou  deux  eu,  tppaî|w, 
opÛTOTo.  Vous  reconnaîtrez  la  cinquième  conju- 
gaison à  l'une  des  quatre  liquides  X,  ;x,  v,  p, 
'l'âXXw,  v/aw,  xpîvw,  (jTTE'pw.  La  sixième  est  en 
co  pur,  p£0),  OspKTCEvw.  Quelques  grammairiens 
ont  même  prétendu  qu'il  existe  une  septième 
conjugaison ,  composée  des  verbes  où  l'io  final 
est  précédé  des  doubles  \  et  <\,  àXL'v'i,  i'^o.  Bans 
la  langue  latine,  ou  aucun  verbe  n'admet  d'ac- 
cent sur  la  syllabe  finale,  on  ne  retrouve  plus  la 
différence  établie  en  grec  par  l'accent  grave  et 
par  l'accent  circonflexe.  Or,  nous  avons  vu  que, 
dans  cette  dernière,  le  second  occupait  la  syllalxs 
finale ,  et  le  premier  la  pénultième.  La  langue 
latine  n'emploie  donc  qu'un  seul  accent,  je 
veux  parler  du  grave  ,  qui  seul  se  place  sur  l'.os 
verbes.  l\Liis  il  a  cela  de  particulier  dans  nos 
verbes,  qu'il  ne  marque  pas  toujours,  comme  en 
grec,  la  pénultième,  à  (juclque  temps  que  ce 
soit;  mais  qu'au  contraire  il  se  place  souvent 
sur  l'antépénultième,  comme  dans  aggcro ,  re- 
jcro.  Cela  ne  peut  être  en  grec;  car,  dans  la 
langue  commune,  il  ne  peut  arrriver  que,  lors- 
que la  finale  est  longue,  l'accent  soit  reculé  sur 
rantèpénultième.  12  est  long  de  sa  nature  :  aussi , 
dans  ces  verbes,  l'accent  ne  pourra  jamais  être 
reculé  au  troisième  rang  de  syllabes.  Tous  les 
temps  des  verbes  grecs  ne  se  forment  pas  sim- 
plement les  uns  des  autres,  comme  les  Latins 
les  forment  aisément  :  qu'il  me  soit  permis  d'eu 
donner  pour  exemple  la  conjugaison  d'un  seul 

secunda  persona  in  ei;  diphtiiongum  lliiiatur  :  sed  liarum 
coujugaliouum  in  prima  persona  diflerciilia'  dcprebendun- 
tur.  Quaritur  cnim  in  pnrna  positione  vn!)i  iMJiisque,qua! 
litlera;  procédant  u>  iinalem  literam  \cibi,  et  si  inveneris 
ante  (o ,  p ,  9 ,  71 ,  TTT ,  Xeiêw  ,  Ypâçw ,  •cépTito ,  xotito)  ,  primas 
conjugationis  pronuntiabis.  Si  autem  lepei-eiis  Y,x,)f, 
XÉyto ,  ttXexw ,  Tp£X" )  secundam  vocabis.  Quod  si  5,  0,t, 
âow,  TÙ/rfiu>,  à'imoi,  tertiam  dices.  Quartaerit,  si  liabue- 
rit  Ç,  aut  duo  <t5,  (fpâlo>,  ôpOdou.  Si  vero  fuerint  liquidas 
X,  |ji,  V,  p  ■W.XXm,  vEjjiw,  xpivM,  orEipoo,  quintani  nota- 
bunf.  Sexta  profertnr  Sià  xoiOapoû  twvw,  çiiio,  SïpaTtEÛw. 
Nonnulli  et  sepliniam  esse  voluerunt  pr.Tcedenlibus  ?,•}/, 
àXÉÇci),  Ë'Jiw.  Apud  Latiuos,  quorum  uullum  verbum  in  fi- 
nalem  syllabam  admittit  accenluni,  cessant  dilTcrentia;, 
quas  apud  Grici  os  circumflexus  gravisve  feccrunt,  quorum 
alterum  in  verbis  ultima' ,  alteruiii  penuUimae  Graecian» 
dixinius  députasse.  Restât  igitur  in  bis  latiuitati  unus  ac- 
centus, gravem  dico,  qui  solus  romana  verba  sortitiii» 
est;  sed  jioc  proprium  in  verbis  latinis  babet,quod  non 
semper,  ut  apud  Grœcos,  ubi  fueril,  in  penultimam  syi- 
labam  cadit,  sed  sa-pe  et  a  fine  terliam  tenet,  ut  aggcro. 
refera.  Quod  apud  Gia'cosnon  potestevenire;  apud  quos 
in  commun!  lingua  fieri  nonpotest,  ut,  cum  (inalis  syilib.i 
longa  est,  lertius  a  fine  babeatur  accentus.  Q  autem  nain* 
raliler  longa  est  :  ergo  nunquam  accentus  in  liujusmoiii 
verbis  apud  illos  iii  tertinni  graduni  syllabanim  reced'K. 


MACROIii:. 


verbe.  Tù-tw  fait  au  parfait  tétu^oi;  il  y  a  un 
autre  parfait  qui  se  forme  autrement,  Tz-uTza;  on 
appelle  ce  dernier  parfait  moyen.  De  même  le 
plus-(iue-parfait  actif  est  ètstÛ-peiv  ;  le  plus-que- 
parfait  moyen,  ètetÛtteiv.  Aoriste,  etu}/-»;  aoriste 
moyen ,  £xu7tov.  Le  futur  premier  est  xûij/t.),  le  fu- 
tur second  tuttw.  Les  temps  varient  de  même  au 
passif. 

Du  pr('scnt. 

Tous  les  verbes  grecs  qui  finissent  en  w,  cir- 
conflexes ou  barytons,  et  de  quelque  conjugai- 
son qu'ils  soient,  gardent  à  la  seconde  personne 
le  même  nombre  de  syllabes  qu'à  la  première; 
niaisceux  terminés  en  aai  changent  le  nombre  de 
leurs  syllabes.  Or  tout  temps  présent  qui  se  ter- 
mine en  (xai  perd  toujours  une  syllabe  à  sa  se- 
conde personne  :  çiloùaai,  cptXvj;  ■zvjmij.v.i,  tiaà; 
TTS'javo'ùu.ai ,  <7Tô30(voT;  Xi'io'j.yii,  X^yv);  ypoécpcaai, 
•j-pao»-/);  quoiqu'il  l'actif  les  deux  personnes  aient 
conservé  le  même  nombre  de  syllabes.  De  même 
le  présent,  qui,  dans  les  verbes  grecs,  se  termine 
en  0),  sert  à  former  les  autres  modes.  En  effet, 
la  troisième  personne,  en  prenant  un  v,  donne 

l'infinitif    :    iroiâ,   ttoieTv;    tiaï,  Ti;j.5'v;   y.p'jcciîi, 

y.puTOÛi;.  La  troisième  conjugaison  des  verbes 
circovjlexes  ne  garde  la  diphtbongue  et  qu'au 
thème  primitif,  et  la  change  en  ou  aux  autres 
iTiodifications  du  verbe.  Mais,  dans  les  verbes 
barytons,  on  retrouve  la  même  manière  de 
former  l'infinitif  :  TÙ-rtzei,  tÛtttïiv;  Às'yîi,  Xô'ysiv. 
La  troisième  personne  sert  également  h  former 
l'impératif.  Dans  les  verbes  circonflexes,  elle 
rejette  l'accent  sur  la  pénultième:  TtouT, -nroUt ; 
Tia5,  TÎaa;  /pucoï,  /pû-ou.  Dans   les   blirijt07lS , 


elle  fait  disparaître  l'i  :  Xéysi,  Xéye;  yp«'-fî',  YP''?^; 
àp/£i,  ap/E.  Au  subjonctif  il  n'y  a  aucun  chan- 
gement, et  la  première  personne  du  présent, 
soit  indicatif,  soit  subjonctif,  est  la  même  : 
hOim,  Èav  Ttoiw;   pow,   Ictv   poôi;   OÉÀo),  l«v   OÉXco; 

Ypâ'fto,  èàv  Ypâ'fo).  La  seconde  personne  sert  a 

les  distinguer  :  ttoiw,  ttoieTç;  Èàv  t:oiw,  Èàv  tto'.vî;. 
La  première  personne  du  présent ,  chez  les  Grecs, 
sert  de  même  à  former  le  participe,  en  prenant  ■ 
le  V  :  XaXw,  XaXwv,  Ypâ'-PM,  Ypâ'-fwv.  Le  présent 
des  verbes  grecs,  qui  se  termine  en  [/.at,  fait 
l'impératif,  du  moins  dans  les  verbes  circon- 
flexes, en  rejetant  la  syllabe  fxat  :  cpiXotiuiai,  '^iXoù  ; 
Tiawuai,  Tiij.(o;  y ^\>aâùi>.a\ ,  /pucoù;  et  dans  les 
verbes  barytons,  le  même  mode  se  forme  en  re- 
jetant la  syllabe  [xai,  et  en  ajoutant  la  lettre  u  : 
Xs'Yoaai,  Xe'you;  yp^'f^aai,  ypoc-iiou. 
Du  prétérit  imparfait. 

Tous  les  verbes  grecs,  soit  barytons ,  soit  cir- 
conflexes ,  ont  à  l'imparfait  la  première  personne 
du  singulier  semblable  à  la  troisième  du  pluriel  : 
e'ttoÎouv  Èyw,  ÈTîoîouv  £/.=i'vot.  De  même,  dans  tous 
les  verbes  grecs  dont  le  thème  primitif  est  en  oj, 
l'imparfait  fait  commencer  sa  dernière  syllabe 
par  les  mêmes  lettres  que  la  dernière  syllabe  du 

présent   :    Tiaw,  £-îij.wv;    -^^i-Mi,  ïyooi-^ov;  zçiiym, 

IxpE/cv;  ou  bien  ,  si  c'est  une  voyelle  qui  se  ren- 
contre au  présent,  il  y  aura  aussi  une  voyelle 
au  commencement  de  la  dernière  syllabe  de 
l'imparfait  :  -qm  Itoîouv,  OEpaTTsÛM  EOspâitEuov. 
Tout  imparfait  actif  ou  semblable  à  l'actif  se 
termine  par  un  v,  mais  les  burijtons  ont  la  finale 
brève,  c'est-à-dire  qu'ils  se  terminent  toujours 
en  ov  :  ETp£/_ov,  i-^fav^o-j.  Les  circonflexes,  ou 


hinsiil.i  (empoia  grivconiin  veibonim  non  simplititer,  si- 
cul  lalinitas  conipemlio  utitur,  protéruutur;  et  utexeuipli 
causa  unius  verbi  declinalio  notetur,  tùtitw  perfectum 
l'acit  TÉTuça ,  et  seqnitur  altéra  ejusdeii)  lempoiis  declina- 
tio,  quod  médium  perfectum  vocant,  TÉTuna  :  item  pins- 
quam  perfectum  èTSTÛçEiv,  médium  plusquam  perfectum 
ÈTETÙTreiv*  àopîfjTou  ÊTuij^a,  [j.£(jou  àoptcTou  ëruTiov  ;  futu- 
rumprimum  facil tj'J/m  ;  futuiuin  socuudum  tuttw.  Siuiili- 
ter  iu  passive  vaiiantiir  tonqiora. 

De  tempore  prœsenti. 
Grœcorum  verba  omnia.quœ  in  m  e\eunl,  seu  perispo- 
mena,  seu  barytona  sint,  in  quacunque  conjugatioue  enn- 
dem ,  tara  in  prima,  quam  in  secunda  persona,  servant 
luimeruÊn  syllaliaruni  :  oninia  veroinjicti  terminata,  varia 
syllabaium  vicissitudine  pensantur.  Porro  prsesens  onine 
tempus ,  quod  in  |^at  terminatui',  oïiinimodo  in  secunda 
persona  unam  sjllabam  minuit,  (pi).oO(j,ai  çiXrj,  n\i,a\i\j.'x\. 
Tiu-à,  (7T£çavoO(j.ai  axE^avoi,  Xiyo[i.on  X£Y7i,Ypâ:po[j.at  Ypà;;Y]: 
cuni  in  active  pares  sjllabas  utraque  persona  servaveril. 
tlem  praesens  tempus  apud  Gra;cos  primai  positionis, 
ipiod  iu  <i)  exit ,  alios  niodos  de  se  générât.  Nam  teilia 
persona  ejns,  adliibito  sibi  v,  facit  e\  se  inlinitiun  modum, 
Tioicî  Ttoieîv,  xi|iâTi|j.âv,  xpuooO  ypucroûv.  Tertia  enim  con- 
jngatio  7t£pi(T7tw|i£vwv  £1  diphtbongum  in  piima  positione 
lanlum  tenet,in  reliqnis  autem  verbi  deriinationibns  mu- 
tât eain   iu   o-j.  Scd  et  in  barvtonis  eadeni  iriduili  iiiodi 


crcandi  observatio  reperilur  :  lùjixei  rJiixEiv,  XiY£tX£Y£iv, 
etc.  Nec  non  et  imperati\um modum  eadem  lertia  persona 
de  se  créât  :  in  perisporaenis  quidem  accentn  ad  superio- 
rem  syllabam  translato,  xoieï  tcoIei,  Tt|xà  x!|j.o(,  xpMaoï  XP'J- 
<70i:inbarytonisantemsublractoc:  li-^a  Xe'ye,  yp^îS' ïpi?£, 
(5pX^'  ôpxE.  In  conjunctivo  modo  niliil  omnino  mutatui'; 
scd  prima  persona  prœsentis  temporis  modo  indicativi, 
eadem  in  conjunctivo  modo  prima  persona  prresentis, 
notii,  Èàv  itO'.M'  pow,  Èàv  pOM- OÉXw,  ÈàvOÉXw  YpàçM.  Éi- 
Ypiyw.  Vernm  differcntiam  facil  secunda  persona,  ironô, 
itoieTç,  Èàv  Tcotû,  Èàv  Tzoïrii.  Item  ap.id Graeros  prima  perso- 
na pr.vsentis,  adjecto  sibi  v,  facit  participium ,  XaXrà  Xa- 
Xmv,  Ypà^w  Ypàqjwv.  Prœsens  tempus graecorum  verborum, 
quod  in  y-cu  syllabam  terminatnr,  in  TiEpt(7jtw|j.£voi;  qui- 
dem, si  abjiciat  |jiai  syllabam ,  facit  iuiperativum,  (piXoù|ia; 
çtXoù,  xi[j.wjj.ai -iiitô,  xpu'joOjiïi  XP''"^''^  ■  '"  barytouis  vero, 
si  adjecta  \im  syllaba,  accipiat  u  literam,  XÈYonai  léfoM, 
Ypâ?o[JLat  Ypà^po'j. 

De  praîlerilo  imperfecto. 
Gr.Tca  verba  omnia  ,  seu  barytona,  sive  perispomen:i , 
in  tempore  impeifecto  eandeni  liabent  pi  imam  personam 
numeri  singularis,  quœ  tertia  pluralis  ,  è™o\jv  Èyi'o,  È'îto- 
iouv  ÈxEÎvcii.  Item  in  graeeis  verbis  omnibus,  qumnm  pn- 
sitio  prima  in  u  desinit,  imperfectnm  tempus  ullimiini 
svllabam  suam  ah  bis  incipeie  litcris  facit,  a  quibus  ulti- 
uia  syll.iha  pr.iNiMitis  co'pil,  tijim  èxîuwv,  yp'?''"  ^yps^civ, 


TRAITÉ  SUR  LA  DU-FÉRENCE,  etc. 


ceux  qui  dérivent  des  veibes  en  |j.i,  ont  la  finale 
longue  :  IxaXouv,  i-ciiLbn,  iSi'oouv,  £-(0-/]v.  Enfin  le 
verbe  ^itito),  qui  se  prononce  tantôt  comme  s'il 
était  marqué  de  l'aigu  ,  et  tantôt  comme  s'il  était 
circonJJcxe ,  fait  ÉpiTCTov  et  Ipi-rtTouv.  Kuo  fait  par 
la  même  raison  sz-iov  et  Ixi'o'jv.  Il  faut  aussi  re- 
marquer que  l'imparfait  conserve  le  même  nom- 
bre de  syllabes  que  le  présent,  ou  qu'il  en  prend 
une  de  plus.  Le  même  nombre  subsiste  dans  les 
verbes  dont  le  présent  commence  par  une  voyelle  ; 
ceu.x  au  contraire  qui  commencent  par  une  con- 
sonne reçoivent  une  augmentation  de  syllabes  : 
«T<")  vr-'^j  ^^yW)  EXcyov  :  et  ce  n'est  pas  sans  motif; 
car  ceux  qui  n'ont  pas  d'augmcnt  syllabique  ont 
un  augment  temporel,  puisqu'ils  cbangent  la 
première  voyelle  brève  en  longue,  comme  dans 
âyo),  a,  qui  est  bref,  est  changé  en  la  longue  vi, 
V/ov.  Souventcependant  ils  ne  prennent  pas  d'aug- 
mcnt ,  par  licence  poétique. 

Quelquefois  la  première  voyelle,  lorsqu'elle 
est  brève,  ne  change  pas  de  nature;  mais  elle 
s'en  adjoint  une  autre,  afin  de  former  ensemble 
une  syllabe  longue:  â'/co,  eî/_ov;  sX/.oj,  eiXxov; 
i'pTTo),  elp-ov.  D'autres  fois  elle  ne  se  change 
point,  elle  ne  prend  pas  d'autre  voyelle  avec 
elle,  et  reste  telle  qu'elle  était  :  lopûw,  ïopuov; 
CîpEiJco ,  uopiuov.  Mais  alors  i  et  u ,  qui  se  pro- 
noncent brefs  au  présent,  se  prononcent  longs  à 
l'imparfait.  TioOeti;)  reste  tel  qu'il  était ,  Oioôétouv  ; 
car  il  ne  peut  pas  prendre  d'augment,  puisque, 
grâce  à  la  diphthongue ,  il  est  long  au  présent. 
Il  arrive  cependant  que  les  diphthongues,  surtout 


les  diphthongues  communes ,  se  changent  en 
leurs  longues  correspondantes.  Ainsi  «i  et  oi, 
qui  sont  des  diphthongues  communes,  et  qui 
sont  souvent  regardées  comme  brèves ,  se  chan- 
gent en  0  ou  en  m  :  aîvw,  vjvouv;  oîxw,  wxouv. 
Je  sais  aussi  que  la  diphthongue  au,  qui  n'a  ja- 
mais passé  pour  une  diphthongue  commune,  se 
change  ordinairement  :  aOîôl ,  y.uîouv  ;  aù/ôj ,  riii- 
/ouv;  ou  et  £1  demeurent  immuables  :  oùpS,  ou- 

pouv;  oÙTai^w  ,  oÛTa^ov  ;  eÎxovi'^m,  EÏxo'vii^ov  ;  EtxotÇn), 
EcxotÇov,  car  l'imparfait  v-ai^ov  est  une  forme  atti- 
que.  A  plus  forte  raison,  ceux  dont  la  quantité 
ne  peut  être  allongée  restent  aussi  immuables  : 

wvoùpLai,  ojvoûiAïîv  ;  t,/_w  ,  vi/ouv  :  excepté  iopTot^w  et 
ôkiw.  Quoique  chez  les  Grecs  tous  les  impar- 
faits ne  changent  jamais  la  syllabe  du  milieu, 
mais  seulement  la  dernière  ou  la  première ,  l'un 
de  ces  deux  verbes  que  nous  avons  cités  a  changé 
seulement  celle  du  milieu,  IwpTaÇov,  tandis  qu'il 
eût  dû  faire  ïicpTai^ov.  L'autre  a  changé  la  première 
syllabe  et  celle  du  milieu  :  oj^eÎw,  Sy\tm.  'Optôet 
Iwpojv  ne  sont  pas  contraires  à  la  règle ,  car  6pw 
devrait  faire  wpwv;  mais  on  a  ajouté  Te  par  re- 
dondance, et  au  lieu  de  toptov  on  a  fait  io'jpMv.  De 
même  almyôo)  devrait  faire  opvoyoouv,  et  on  dit 
Ewvo/o'ouv.  On  dit  aussi  Ér.v  pour  -^v. 

Cette  addition  superflue  ne  se  rencontre  pas 
seulemeut  dans  les  verbes  ;  on  l'a  aussi  employée 
dans  les  noms,  comme  dans  i'ova,  i'îova,  et  au- 
tres semblaLles.  'Avaêai'vw  et  i-i/m  ont  changé 
la  seconde  syllabe  et  non  la  première ,  parce  que 
la  première  n'appartient  pas  au  verbe ,  mais  a  la 


TpE'y.w  ËxpE/.ov,  aut  si  vocalis  sola  illic  fuit,  et  hic  in  capite 
nItini.T  sjllaba;  vocalis  erit,îio'.w  èîtoiouv,  OcpaTiE'JM  èOEpà- 
-Euov.  Omiie  Gisecorum  impeifectnm  acliviim  ,  vel  activo 
simile,  in  v  literam  desinit  :  sed  baiytona  in  brevem  syl- 
labam  fiuiuntur,  id  est,  In  ov  semper,  ËTpEyov,  lypacsov  : 
perisponiena  vero  vel  a  verbis  in  (ii  exennlibus,  louga 
tcrniiiiantnr,  ÈxiXouv,  Ètiauv  ,  èoiôo'jv,  ÈTiOriv.  Deniipie 
piTiTM,  quia  modo  acuto,  modo  ciicumllexo  accentu  pro- 
nuntiatur,  cl  ëp'.titov  et  ÈpÎTTîO'jv  facit.  Kiw  propter  ean- 
(loni  causam  et  Ixiov  et  Èxiouv.  Et  lioc  eliani  observan- 
dum  ,  ut  aut  inipeifcctum  retineat  niimerum  syllabarum, 
ipieni  piœsens  babet,  aulcrescat  una.  Manet  œqualitas  in 
mis, quorum  pra-'sens  a  vocali  cœpit  :  incienientum  pa- 
liunlur,  quorum  prisons  a  consonanle  incboat  :  âyo) 
TJYov,  léyoi  ËXeyQv.  Nec  sine  latione.  Nam  qua;  syllaba  non 
tiescunt,  adjeclione  tempoiis  crescunt ,  dum  incipienlem 
vocalem  de  brevi  longam  faciunl ,  ut  âyti),  a  brevis  mula- 
ta  est  in  t)  lonRum ,  f,Yov.  S.Tpe  tamen  liccntia  poetica 
incremento  carcnt.  Nonnunqnam  prima  ipsa  vocalis,  si 
brevis  est,  immobilis  manet,  sed  vocalem  alleiam  recipit, 
ut  junctselongam  faciantsyllabam  :  t-/M  eî^ov,  ëX/.w  eîXxov, 
EfiTtw  EÎpTtov.  Aliquoties  nec  niulata,  nec  altéra  recepla, 
quae  fuit  ipsa  producitnr,  iSpûo)  ïop'jov,  ûopeûa)  OSpsuov.  Hic 
enim  let  u  in  prœsenti  corrcpta,  in  imperfocto  vero  louga 
pronunliantur.  TioÔetw  autem  manet ,  ut  luit ,  uioOétouv, 
quia  non  potuit  babere  quo  cresceiet.  In  pracsenti  enim 
loiiga  fuit  diplilliongi  privilégie.  Licet  in  diiibtliongis  ma- 
xime conununibus  permulatio  sit  recepla  in  diplitliongos 


longiores.  Ut  a;  et  oi,  quia  communes  sunt,  et  nounun- 
quam  pro  brcTibus  liabcanlur,  in  v]  aul  in  m  mutantur,  a!- 
vcû  vjvouv,  o'ixw  (IJxouv.  Nec  me  prasterit,  etiam  aO  diph- 
tliongura  ,  qnac  nunqnam  procommuni  habita  est,  solcre 
mnlari,  aùoû  t|05ouv,  aO/w  riûyouv  ;  licet  ov  et  ei  immulabi- 
les  maneant,  oùpto  oOpo-jv,  oOtcc^w  oO-rasov,  eîxovi'^w  EÎxûvt- 
i^ov,  EÎxàsO)  EÏxai^ov  tô  yâp  Tjxa^ov  à-riv.6v  Efirt.  INIulto  con- 
slantius  manent,quod  incrementuni  peifectio  tanta  non 
recipit,  à)voû;xaiMvoOix-(iv, èy.ùrixo'jv.  Excipiuntur Ëopiâ!;» 
et  ô'iîto).  Cum  enim  apud  Graecos  oniula  imperfecla  nun- 
ijuam  médias,  sed  tautum  ultimam  vel  piimam  moveant, 
illorum altenmi solam  niediam movit,  ÉcopiaÇov, cum  -^ÂfTa- 
Zryi  facere  debuissel  :  alterum  et  primam  et  mediam ,  Ô'^/ei'u 
Mio-K  'Optô  enim  et  jwpMv  non  sunl  contra  regulam ,  quia 
ôpw  cum  wpojv  facere  debuit ,  ex  abundanti  principio  e  ad- 
ditaest,  et  ft-'cit  pro  wpwv  Éwptov*  ut  otvoyôdj  wvoyoovv, 
et  tamen  dicilni-ÈMvoxôouv  :  et  pro  r)v  ëïiv  dicunt.  Non  so- 
lum  in  verbis  ha'c  snpervacua  adjectio,  .sed  etiam  in  no- 
minibus  usurpata  est,  ËSva  ËEÔva,  et  sirailia.  'Avaêai'vo)  et 
ê-e'Xw  non  primam ,  sed  secundam  syllabam  mutaverunt, 
quia  prima  non  verbi ,  sed  piœpositionis  est.  Vei ba  enim 
sunt  paîvM,  Ëy.w,  et  faciunl  ËSaivov,  elyov  :  inde  àvéêatvov, 
ÈTîEÎxov.àvaisyjvTM  mulat  primam,  rivaiuxOvioijv,  quia  ex 
nonilne  compositum  est,  id  est,  çifff.oi  ovci(iœTix6v  :  àvoc- 
a-/ynoç,  àvaniy.uvTùJ.  Verba  aulem  ex  composilis  nomini- 
l)us  parasynllieta  vocantur,  el  a  prima  syllaba  declinan- 
tur,  ut  çtXiitîtoç,  çiXinitiîw,  ÈîiXizjiti^ov.  Licet  non  ignorem, 
(piod  aOiiiictyoç  et  <jijvT,Yopo;  coinposila  siut  nomiua ,  el 


MACROBE. 


préposition.  Les  verbes  sont  S=ci'vw  et  e/u;  ils 

font  lêaivov,  eI/.ov.  De  là  on  dit  àvégaivov  et  ÈtteT- 

yov.  'ÀvaiupvTw  change  la  premièi-e  syllabe, 
•;ivai(T/ûvTouv,  parce  que  c'est  un  verbe  dérivé 
d'un  nom  ,  c'est-à-dire  ûîi;xa  ovoij.aTixov  :  àvaii/uv- 
Toç,  àvaiî/uvTÎô.  Les  verbes  dérivés  de  mots  com- 
posés s'appellent  TrapaiûvOiTa,  et  leur  première 
syllabe  est  celle  qui  se  modifie ,  comme  csiXitcttoç, 
(piXtTTTCÎCw ,  ÈaiXiTïTTiîov.  Je  sals  bien  que  cû;j.;j.a/_o(; 
et  (TuvvÎYopoi;  sont  des  mots  composés,  qu'ils  for- 
ment des  verbes  appelés  Trapot^ûvOsTct  :  uuuy.ciyw, 
<7uvr,-|'osw ,  et  que  l'augment  qui  modifie  ces  ver- 
bes ne  se  place  pas  en  dehors ,  mais  dans  le  corps 

du  mot  :  C'jaaocyw,  cuvsaâyouv  ;  suvriyopM ,  cruvr,- 
yopouv;  or  il  en  est  ainsi  parce  que  la  préposiliou 
a  sa  signification  dans  ces  deux  verbes.  Mais 
lorsqu'elle  n'ajoute  rien  au  sens.,  alors  l'impar- 
fait se  modifie  en  dehors,  c'est-à-dire  qu'on  y 
ajoute  une  voyelle,  comme  si  le  thème  du  pré- 
sent commençait  par  une  consonne  :  X7.0îf;w ,  Èxâ- 
6i^ov  ;  xaOéuoo) ,  È/.cîOsuôov.  "ICw  est  la  même  chose 
que  xaOiÇo);  e^u"o  est  la  même  chose  que  xaOiuJw, 
parce  qu'ici  la  préposition  ne  signifie  rien.  Mais 
dès  que  cette  préposition  ajoute  au  sens  du  verbe, 
alors  nous  cherchons,  pour  former  l'imparfait, 
quelle  est  la  première  syllabe  du  verbe  en  ôtant 
la  préposition  ;  et  si  le  verbe  commence  par  une 
voyelle ,  bien  que  la  préposition  ait  une  consonne, 
cependant  nous  changeons  la  voyelle  brève  en 
longue,  comme  auvocYto,  cuvïJyov,  parce  que  ayw 
n'est  pas  la  même  chose  que  cuvâyo).  De  même, 
si  la  préposition  qui  emporte  un  sens  avec  elle 
commence  par  une  voyelle,  taudis  que  le  verbe 
commence  par  une  cousonne,  l'imparfait  n'altèie 
eu  rien  et  ne  change  pas  la  voyelle  de  la  préposi- 
tion, mais  il  ajoute  une  voyelle  à  la  consonne 
du  verbe,  comme  dans  ivi/aipt»,  èvs'/aipov,  parce 


que  Ivi/aîpu  et  /«ipw  ne  sont  pas  la  même  chose. 
On  voit  assez  clairement  qu'une  voyelle  ajoutée 
aune  consonne  est  nécessairement  brève,  parce 
qu'elle  ne  peut  s'allonger  au  delà  d'un  temps  : 
Xf(o>,  eXE'iQv;  Hyoïxai,  £X£yo;a-/]v.  C'est  ainsi  que 
poûXoij-ai  et  5ûva[j.at  fout ,  d'après  la  règle  géné- 
rale, l6ouAou.Yiv,  Èouvâjjiïiv;  et  si  nous  rencontrons 
souvent  r,êouXô;ji-ï]v,  r|îuva;/-/iv,  c'est  Une  licence 
que  se  permet  le  dialecte  attique.  La  dernière 
syllabe  d«  l'imparfait  varie  aussi  beaucoup; 
ainsi  la  première  et  la  troisième  conjugaison, 
dans  les  verbes  circonllexes,  font  l'imparfait  en 
ouv  :  £-oi'ouv,  i/pûcouv;  la  seconde  conjugaison  le 
fait  en  wv  :  ïêdwv.  Ces  formes  se  changent  de  cette 
manière  au  passif  ou  au  moyen  :  iKowJ^ry,  i-/_ptj- 
coiju.-f\\,  ÈSowu.r,v.  En  grec ,  l'indicatif  est  le  seul 
mode  qui  distingue  le  présent  et  l'imparfait;  les 
autres  modes  les  réunissent.  Ainsi  on  dit  csiXw, 
EjiXouv;  mais  à  l'impératif  cf/iXsi,  le  présent  et 
l'imparfait  ne  font  qu'un.  De  même,  au  subjonc- 
tif, làv  iiXôJ;  à  l'optatif,  il  siXoTjxi,  et  à  l'infini- 
tif, cpiXeTv,  où  les  Grecs  conjuguent  les  deux  temps 
en  un  seul. 

Du  parfait. 

Le  parfait,  chez  les  Grecs,  se  forme,  non  du 
présent,  mais  du  futur,  et  c'est  avec  raison  ;  car 
tout  ce  qui  a  été  fait  a  d'abord  été  à  faire.  Tout 
parfait  des  verbes  grecs  est  plus  long  d'une  syl- 
labe ou  d'un  temps  que  son  thème  primitif  :  }.=- 
Xuxa,  wTt-r/ixa.  Il  ne  faut  pas  s'inquiéter  si  tze- 
TTotV.xa  ou  TîEïiîXr.xa,  et  autres  mots  semblables, 
allongent  le  thème  primitif  du  verbe,  non  d'une 
seule  syllabe,  mais  de  deux.  Car  nous  avons  dit 
que  le  Jhèmedu  parfait  n'est  pas  leprésent,  mais 
le  futur;  et  le  parfait  n'a  de  plus  que  lui  qu'une 
syllabe,  et  non  deux,  ttoi-ôcw,  itsTrotriXa ;  cpiXÉto,  tte- 
GÎXr,xa.  On  peut  le  prouver  par  ce  raisonnement. 


ex  se  faciant  verba  parasyntlieta ,  <pj\x\i.'xiCù,  awriyoçOù  : 
quœ  laniL'a  non  foiis,  sed  inliis  declinantur,  irujijjictxô) , 
(Tuvs^àj^o'jv,  TUVYiyopco  (Rjvr,7Ôpouv.  Sed  hoc  id(?o,  quia 
prajposilio  liic  liabet  signilicationem  suain.  Cetonnn  ubi 
nullus  ex  piœposilione  sensus  accedil,  foiis  detlinatur 
imperfectum,  id  est,  adjicilur  illi  vocalis,  tanciuuni  pra^- 
sens  lempus  incipial  a  consonanli,  xaOiÇc»  èziôiCov,  -/.a. 
xeûSti)  èxàOe'jSov  :  hoc  est  ÏÇm  quod  -xaSt^w.  Hoc  e'joo) 
qiiod  xaOEÛSw,  quia  i)iaeposilio  nihil  signilicat.  Ubi  vero 
addilur  C\  pra'posilioue  sensus ,  lune  in  declinalione  ini- 
perfecli  (iu;erinnis,  unde  incipiat  vcibum  ipsum  sine 
prœposilione  :  et  si  verbum  a  ïocali  iucipit,  quanivis 
prseposilio  babeat  coiisonanlem  verbi,  tauien  vocalcin 
ex  ljie\i  mntannis  in  longiim;  ut  suvâfw,  (n)v?,YOv  ,  quia 
aliud  est  àyto,  alind  aviiyia.  llem  si  pi;epositio,quic  seu- 
sum  confeit ,  incipiat  a  yocali,  incipienle  veibo  a  conso- 
nante  ;  iniperfeclurn  ,  mancnte  eadein  ,  nec  mulata  pra'po- 
sitionis  vocali,  aliam  addit  consoiianli  verbi  vocaleni ,  ut 
estèvixïtpw.ÈvÉyMpo^'i'inia alind  est évi;(aipw,  aliud  yaifu). 
Sane  lioc  obscivatur,  ut  vocalis, quaeadditurconsouanti, 
brevissil,  quia  non  potest  ultra  unum  tenipus  excresce- 
le  ;  Xîfw  ËXeYOv,  Xi-fO[i.vi  iXi-^vir,^,  Cnde  .Bo'JXo[j.av  et  '»/!• 


|j.ai  secundum  communem  legulam  ex  se  faciunt  èëo;jXo- 
|j.Yiv,  èôuvKiiTiv.  Sed  quod  sa-pe  leginius,  rjSoylôijniv,  vjS'jvâ- 
p.riv,  atlica  liccntia  est.  L'Itinia  quoque  sjllaba  imperfecli 
nonniliil  diveisitatis  habct,  ut  in  perispomenis  prima  el 
terlia  in  ouv  niiltunt,  iitoiom,  è;(pÛ5ouv  :  secnnda  in  toi, 
ÈêoMv,  qu.1!  liiint  in  passive,  vel  passivis  similibns, ènoi- 
oOfiTiv,  iy_çj\)<jo''jiJ.Tfj,  sëoM|j.iiv.  Apnd  Gi  ascos  solus  dirrinitivus 
niodus  pra'sens  ab  imperfecto  disjungil,  ceteri  omnes 
modo  jungunl,  ut  cpi).w,  èçiX&uv  :  at  in  iniperativo  (ji'Xsi, 
prKsenset  imperfectum  confunditnr:  siniililer  inconjunc- 
li\o  Èctv  çÙM,  el  in  opialivo  et  ç'.Xoîai ,  el  in  iufiuitiTO 
j'./EÏv,  utrunique  simul  tcmpus  appeilanl. 
De  tempère  pcrfccto. 
Perfectum  tcmpns  apnd  Grîpcos  non  a  pr;esenti ,  sed  a 
fnturo  figuratnr  :  nec  sine  ratione  ;  onme  enim ,  quod 
ftictumesl,  prins  faciendum  fuit.  In  Graicis  onine  perte- 
ctuni  aut  sjllaba  aut  uno  fempore  majus  prima  positione 
sui  piofertur,  ut  XéXuxa,  ùntTrixa.  Nec  niovcat,  quod  se- 
Tioivixa ,  vel  nEjiXrixa ,  etsiniilia,  non  nna,  sed  dnabus 
syllabis  primani  verbi  vincunt  posilionem.  Uiximus  enim , 
primam  perfecti  pdsitionem  non  esse  [iroo-sens ,  sed  (utu- 
rnm ,  qnod  UTia ,  non  dnabus  svllabis, snperant  :  ni  :roi^Toi 


TRAITÉ  SUR  LA  DIFFERENCE,  etc. 


En  effet,  comme  le  parfait  n'ajoute  jamais  à  son 
thème  primitif  l'augment  syllabiqueet  l'au?:ment 
temporel,  mais  seulement  l'un  ou  l'autre,  Il  ré- 
sulte pour  w:rTr,xa  et  ■}{'ià.-Kr,y.^  'lue,  s'ils  soiit  for- 
més des  jyrésents  mtc-tw,  à'(ctTM,  ils  sont  allongés 
par  l'addition  d'u\ie  s_\llabe  et  par  la  quantité, 
ce  qui  ne  peut  se  faire  d'après  la  règle.  Ils  vien- 
nent donc  du  futur  o^rr/io),  w7:Tr,xo!;  àya—/-cjw, 
riYot-TTrixa ,  en  allongeant  la  voyelle  brève.  De 
même ,  comme  jamais  le  parfait  (|ui  commence 
par  une  consonne  n'a  le  même  nombre  de  sylla- 
bes que  le  temps  d'où  il  vient,  tous  les  parfaits 
des  verbes  en  fxi  seront  contraires  à  la  règle, 
parce  qu'ils  ont  le  même  nombre  de  syllabes  que 
le  présent  :  oîowai,  oiow/.oi;  TÎO/.ai,  tjOci/.x.  Mais 
il  n'en  est  pas  ainsi.  Ao'xrto  a  servi  à  former  oî- 
otiiy.i ,  et  Or'îw  à  former  TsOEixa ,  et  par  conséquent 
leparfaitest  pkislongd'nnesyllnbe.  On  ne  trouve 
pas  en  grec  un  parfait  qui  ait  moins  de  syllabes 
que  le  présent  ou  le  futur.  De  même,  lorsque  le 
présent  commence  par  une  voyelle,  cette  voyelle 
se  change  en  longue  au  parfait.  On  ne  rencontre 
pas  non  plus  un  parfait  de  deux  syllabes;  il  est 
composé  tantôt  de  six,  comme  TrsTroXiij.âpyTixa ; 
tantôt  de  quatre,  irs-rtoîïixa  ;  tantôt  enfui  de  trois, 
Àï'Xuxï.  Vous  n'en  trouverez  jamais  qui  aient 
moins  de  trois  syllabes.  Il  faut  nécessairement 
(jue  la  première  syllabe  appartienne  à  la  modifi- 
cation qu'éprouve  le  thème  du  verbe,  comme Xe, 
([ue  la  seconde  compose  le  radical  Xu,  et  que  la 
troisième  termine  le  mot,  comme  x.ot. 

Ainsi ,  tout  ce  ([ni  excède  ce  nombre  appartient 
à  la  syllabe  du  milieu  ,  qui  tient  au  radical  ;  mais 
la  modification  et  la  terminaison  appartiennent 
à  chacune  des  syllabes  qui  composent  le  verbe, 
comme  dans  Tte-.piXïixa,  -ne  appartient  à  la  modi- 

KETioîriza,  çiXr,(7w  ■]t2iyî).ïixa.  Hoc  etiaiT)  argumeiUo  proba- 
liir.  ?iam  cum  nunquam  perfeclum  tempus  a  prima  posi- 
tione  siii  et  syllaba  ciescat  et  tempore ,  sed  tanlum  altero  , 
restai,  ut  w7rr/-,y.o'. ,  ï)Yâ7iT,xa,  si  a  pra'sentibiis  fa(^la  sunt 
OTtTôi,  àyotTCM,  et  syllaba  majora  inveniaiilur  et  tempore  : 
quoil  lieii  per  regulaiii  non  potesl.  .-N.  (ïituro  i^itur  veniimt, 
Ô7iTr,!ia),  ûnTYiy.a  ,  et  i^:iiir,iia ,  r/Yau'^xa ,  piima;  vocalis 
conepta;  produclioue  facla.  item  cinn  iinn<|nam  perfeclum 
a  consonauli  iucipieus  par  origiui  siiiie  sil  numéro  syllaba- 
mm,  adversabitur  re^ulae  omne  peifeetum  twv  et;  [u, 
quia  parem  pra>sentis  syllabarum  nunierum  tenet ,  5iS(o|j.i 
Biouxa ,  TiOr;|j,i  téSeixa.  Seil  non  ila  est  ;  ôwtu  eniin  àioai- 
t.i.  fecit ,  et  6ï;uw  -.i^tv/.a. ,  et  crevit  syllaba.  Nun'piam  apud 
Gifficos  perfeclum  minus  pra>senti  vcl  fuluro  invenilur. 
Item  euin  pr.esens  a  voeali  incipit,  omniniodo  in  pra'lerito 
movetur  in  longam.  Nunquam  apud  Gioecos  pra'leriluni 
perfeclum  in  (luabiis  syllabis  invenitur,  sed  est  interdum 
sex  syllabarum,  ut  Tcziifjl£.\).i'-//_-i\-/.oi ,  est  quinque  îiETioXé- 
[iïixa ,  est  quatuor  jiâroîrîxa,  est  trium  XsXuxa.  Kec  un- 
quam  invenies  trisjllaba  minus.  Necesse  est  enim,  ut 
prima  syllaba  dedinationissit,  ut  Xs  :  sccundaoriginis,  ut 
Xu  :  tertia  linalis,  ut -/.et.  Quidquid  igitur  plus  fuerit ,  ad 
luedlam  syllabam ,  qua;  quidem  originis  est,  rel'ertur  : 
declinatio  vero  et  finis  singulas  possident,  ut  es!  -.tszi/r.xi, 


fication,  <pîX-/iau  radical,  et  xa  à  la  terminaison. 
Ainsi  le  parfait  (uapay.si'aEvo:)  n'a  jamais  moins 
de  trois  syllabes,  excepté  oToa,  qui  est  de  deux 
syllabes,  etqui  cependant  est  au  parfait.  Ce  n'est 
pas  étonnant,  puisque  ce  verbe  s'affranchit  de 
la  règle  dans  plusieurs  cas.  Vous  ne  trouverez 
en  efl'et  aucun  autre  parfait  qui  commence  par 
la  diphthongue  ot.  De  plus,  quand  la  première 
syllabe  d'un  verbe  commence  par  la  diphthon- 
gue £1,  elle  ne  change  à  aucun  temps.  Le  radical 
de  ce  verbe,  c'est-à-dire  dàio,  a  changé  si  en  ot. 
Chaque  fois  que  le  parfait  vient  d'une  syllabe 
longue,  il  faut  nécessairement  que  le  plus-que- 
parfait  commence  de  même.  C'est  une  règle  que 
ne  suit  pas  ce  verbe,  car  le  plus-que-parfait  est 
eKeiv,  quoique  le  parfait  soit  oTîï.  Ensuite  tout 
participe  parfait  dont  la  terminaison  est  en  to; 
forme  le  même  temps  de  l'indicatif  en  changeant 
seulement  la  dernière  syllabe  en  a  :  YEypocpTixwç, 
YEypotir/.c!  ;  XsXuxwç,  XÉXuxa.  Quant  à  eîîwç,  il  ne 
fait  pas  dix,  mais  oToa.  Ce  seul  parfait  ne  gênera 
eu  rien,  bien  que  contraire  à  la  règle.  Tout  verbe 
grec,  s'il  commence  au  présent  par  une  seule 
consonne,  excepté  p,  redouble  la  première  syl- 
labe au  parfait.  Ainsi  YP^sw  fait  y£Y?=<t"';  Xe'ym, 
XÉXî/a.  Une  préposition  ajoutée  n'empêche  pas 
ce  redoublement  :  Tzpoy.nijJ.'Q"^,  TrpoxExôaixa  ;  auy- 
Ypâ'.pw,  cuYY^YP*?"' Tout  parfait  dans  les  verbes 
circonflexes,  ou  seulement  tout  parfait  prennier 
dans  les  verbes  barytons,  se  termine  en  xx,  ou 
en  çia  ,  ou  en  yx  :  TET/îpr,xa ,  y^YP"? *  ?  izi-X-riyn  ;  en 
sorte  que  presque  tous  les  verbes  subissent  les 
mêmes  modifications  que  ceux  auxquels  ils  res- 
semblent :  ~1pW,  TYipETç,  TETvîpViXa;  '/^COpS),  y^03pEÏ;, 
XEy(.')p-c,xa  ;  Ypâ'.fw ,  Ypâ'fî'C,  Y^ÏP^'-?«)  "p^'-f"^  7  'p^- 
çiEii;,  TETpacsa;  tvXvJttw,  uXtittek;,  ■KiTzK-i^y.i ,  Tarno, 

■Kl declinationis ,  liXïi  oiiginis  ,  xa (inis.  Ergu  TtifaxstjLEvo.; , 
id  est  pei  fectum ,  minus  trisyllabo  non  invenitiu',  excepto 
oBa,quod  bissyllabum  est  et  ■i:!zpa-,c£i'(jiEvo;.  Nec  mirum, 
cum  boc  verbum  in  mullis  reguke  résistât.  NuUum  nam- 
qne  perfeclum,  boc  excepto,  ab  01  dipbtbongo  indioare 
reperies.  Item  cum  prima  Tcrbi  pnsitio  si  diplitliongo  in- 
clioat,  in  nullo  tempore  mutalur.  Hujus  verbi  origo,  id 
est  Ewo) ,  mntavit  Et  in  01.  Quoties  perfeclum  a  longa  ori- 
lur,  necesse  est  plusquam  perfeclum  ab  cadeili  sempei' 
incipere  :  quod  lioc  verbum  negligit;  nam  plusquam  per- 
feclum eïoeiv  est,  cum  perfeclum  olSa  sit.  Deinde  omne 
participium,  in  M;desinens,  solam  uUimam  syllabam  in 
a  mulando  idem  tempus  elficit,  YEYpaçrj-xwç  y^ïP°'91''"i 
XeXuxw;  Xù.my.'x;  £tow;autein  nonfacilEiSa,  sed  oloa.  Solus 
igitur  iste  TttzpaxEiixEvo; ,  viliis  obsessus  non  nocebit. 
Omne  vejbnm  grïpcum,  si  inpraesenli  a  simpliei  (evceplo 
y)  incipit  consonaute,  prmiaui  iii  tempore  perfeclo  sylla- 
bam geminat,  çfâçw  YÉYpatpa.  XÉyw  Xe'XExa.  Nectalis 
geminatio  prtepositionis  adjeetu  impetitur,  TtpoxoiiiÇw 
7rpox£xô[iixa ,  auvypat'fa)  cuvyÉypaya.  Omne  perfeclum 
tempus  in  pcrispomenis ,  vel  soluni  primum  in  liarytonis, 
desinitautinxa,  aut  in  ça,  aut  in  ya,T£T»ipr,xa,  fifpa-fT., 
7i£TtXïi/a;  adeo,  ut  omne  pa'ne  verbum  similium  déclina 
tionem  scqualur  :  -r,çii>  Tr,p£Î;,  yr.ipw  y_o)p£Î;,  TîTnpyiXo;, 


MACROBE. 


tcittek;,  TÉxa/a.  Il  ne  faut,  pas  faire  attention  si  un 
verbe  grec  qui  commence  par  une  des  consonnes 
qu'on  appelle  aspirées  ne  prend  pas  cette  même 
aspirée  au  redoublement,  mais  sa  correspondante 
du  même  ordre  :  Oâppw,  T£Oâp^v]xa;  cpwvsûw  ,  itz- 
(^ôvsuxa; /pîw,  xs'/pixa.  En  latin,  on  redouble  la 
même  lettre  :faUo,frfelU.  F  n'est  pas  une  con- 
sonne aspirée ,  chez  les  Latins,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  d'aspirée  dans  leur  langue.  i<  es,l\ecli(jamma 
«les  Éoliens.  Les  Latins  emploient  cette  lettre 
pour  détruire  la  rudesse  de  l'aspiration,  bien 
loin  de  lui  faire  tenir  la  place  du  cp.  La  langue 
latine  ne  connaît  pas  cette  dernière  lettre,  et 
elle  la  remplace,  dans  les  verbes  grecs  ,  par^A, 
vomme  dans  Philippvs,  Phœdmi.  Frigeo  fait 
Jngui  à  la  seconde  conjugaison  ;  frir/o ,  de  la 
troisième ,  fait  jrixi ,  d'où  frixuni ,  frixorium , 
«' est-à-dire  un  foyer  de  cbaleur.  De  même, 
aceo,  aces ,  acui ,  d'où  le  verbe  acesco;  et  aciio , 
acxds ,  acuit;  fero.  Mi.  Accius,  dans  son  An- 
dromède, conjugue  iuli  comme  s'il  venait  d'un 
primitif  qu'il  suppose  tu/o  :  nisi  quod  tua  facili- 
tas tulatoperam,  à  moins  que  votre  puissance 
ne  me  protège.  Patioretpandor,  jyassus  sum  et 
non  pansus.  Virgile  a  dit,  passis  crinibus,  les 
cheveux  épars.  Explico  fait  explicui ,  parce 
qu'on  dit  j)lico,  plicui  ;  mais  Cicéron  a  dit ,  dans 
son  discours  pour  Tullius ,  explicavit. 

Du  pliisqiie-paifai!. 

Dans  les  verbes  grecs  qui  se  terminent  en  w , 
tous  les  parfaits  changent  leur  finale  a  en  tiv, 
pour  faire  le  plus  queparlait  appelé  en  grec  Î/Ttep- 


c'jvteAixov.  Mais  si  le  parfait  commence  par  uo« 
voyelle,  le  plus-que-parfait  doit  commencer  né- 
cessairement par  la  même  voyelle  :  £-,pOapxa ,  1^- 
Oâpxeiv;  à'pïixa,  Etpvixsiv.  Si  la  lettre  par  laquelle 
commence  le  parfait  est  une  consonne,  alors  on 
forme  le  plus-que- parfait  en  y  ajoutant  une  voyel- 
le :  TCE—oi-i]xa ,  ÈTTETCOivîxsiv  ;  Y£Ypo('^a,iY£YP«'f-i'"i  et 
ce  n'est  pas  sans  motif,  car  il  existe  une  sorte  de 
rapprochement  naturel  qui  unit  les  temps  deux 
à  deux.  C'est  ainsi  que  l'imparfait  tient  au  pré- 
sent, le  plus-que-parfait  au  parfait,  et  le  futur 
à  l'aoriste.  C'est  pour  cela  que,  si  le  présent 
commence  par  une  voyelle ,  l'imparfait  commence 
également  par  une  voyelle.  Mais  si  le  présent 
commence  par  une  consonne ,  on  ajoute  une 
voyelle  à  l'imparfait  :  cpOEi'po),  ItpOsipov.  Le  plus- 
que-parfait,  par  une  analogie  semblable,  suit 
les  mêmes  modifications  que  les  syllabes  initia- 
les du  parfait  ;  mais  il  ne  change  pas  en  longue 
la  voyelle  brève  qu'il  reçoit  du  parfait,  comme 
l'imparfait  change  celle  qu'il  a  reçue  du  présent  : 
ayio,  /lYov.  Après  le  plus-que-parfait,  nous  de- 
vrions naturellement  parler  du  temps  indéfini, 
c'est-à-dire  de  l'aoriste;  mais  nous  le  passons 
sous  silence ,  parce  que  la  langue  latine  ne  con- 
naît pas  ce  temps. 

Du  fiilur. 

Il  y  a  trois  syllabes  qui,  dans  les  verbes 
grecs ,  servent  de  terminaison  au  futur.  Ce  temps 
est  toujours  en  effet  en  cto,  ou  en  lut ,  ou  en  ij/o)  : 
)>c<X-ii<rto ,  TTpâ^w,  Ypix'|(to,  si  ce  n'est  à  la  cinquième 
conjugaison  des  barytons,  qui  gardent  la  liquide 


x£Xwpo*tct'  YP°^Ç^  YpctÇEiÇ  ï  Tpsçw  xpeçei; ,  Y^TP^?*  î  tsTpa- 

(pa"  7t).7iTTtO  7tXi^TT£IÇ,  TaTTtO  TOCTTEtÇ  ,  TTÉTÎ^ÏIX^  ,  xérOLyCL.  NeC 

te  niovcat ,  quod  si  grœcum  verinim  incipiat  ab  una  de 
liis  literis,  quas  îaffÉa  aiJ[j.<>Mva  vocant,  cum  ad  gemina- 
lionem  venitiir,  non  Saab  ileralur,  sed  àvtroxoixov  ejus, 
fiappw  T£6àppy]xa  ,  çtovejw  7r£cp6v£uxa,  XP^^  X5);pt-/.a.  In  La- 
tinis  yeio  eadem  lileia  gcminatur,  fallo,  fefelli.  F  enin; 
apud  Lalinos  Sauù  non  est ,  quia  nec  liabent  consonanics 
SaOTiaç,  et  f  diganmion  est  AîoXéwv  :  quod  illi  soient  nia- 
gis  contra  vim  aspirationis  adliibere ,  lantuin  abcst ,  ut 
)iro  9  habendum  sit.  Ipsum  autem  ç  adeo  latinitas  non 
vecepit ,  nt  pro  ca  etiam  in  grœcis  nominibus  p  et  h  uta- 
tur,  ut  PhÛipjms ,  Phœdon.  Frigeo  frigui  facit  a  secun- 
<la  conjugatione  :  frigo  \ero,  frixt,  a  terlia  :  undc  frixiim , 
frixorium,  id  est,  calefactoiium.  Simililer  acco,  aces, 
acui,  unde  inclioalivuni  acesco;  et  aciw,  acnis,  acuit  ; 
fero,  ttili,  et  tollo,  tiili  ;  sustulo,  siistuli  ;  adlulo,  ad- 
tuli,  Accius  veiû  in  Andiomeda  etiam  ex  eo,  quod  est 
luîo,  quasi  a  tlieniale,  liiH  déclinât  :  Kisi  quod  tua  fa- 
cilitas nobis  tulat  opcram.  Vertor  et  verror,  iicrsiis 
sum.  l'atior  et  pandor,  pnssus  sum  ,  non  pansiis.  Ver- 
gilius, pnsij.s  crinibus.  Hxplico,  cr plicui,  quia  plico, 
plicui  :  sed  Ciceio  pro  Tullio  cxplicaeit  ait. 

De  plusquaoi  perfcclo. 

In  gr.Tcis  veibis,  quoe  in  wexeujit,  oniiif  perfeclnm 
tempiis  mutât  in  fine  a  in  eiv,  et  facit  plusquam  perfectum, 
quod  illi  ii7tEpi7'jvT£Xix6v  vocant.  In capite  vcio si  perfectum 


a  vocali  incipit,  ab  eadem  vocali  et  plusquam  perfectum 
incipiat  necesse  est  ;  ËçBapxa  èçOôpxEiv,  EÏprixa  Elpiixeiv  : 
si  vero  initium  perfecti  consonans  fueiit,  tune  ÛTtEptruvTE- 
Xixô;  ab  adjecta  sibi  vocali  incipit,  it£7toîr]xa  ÈnETtoiïixEiv, 
YÉypaça  ÈY£Ypâ?£iv.  Nec  immerito;  bina  enim  tempora, 
ut  et  supra  dixiraus  ,  naluralis  quaedam  cognatio  copula- 
vit  :  cum  prœsenti  imperfectum ,  cum  perfecto  idusquarn 
perfectum ,  cum  aoristo  Grœcornni  futurum.  Ideo  apud 
illos  sicut,  incipiente  présente  a  vocali ,  imperfectum  si- 
mililer a  vocali  incipit,  si  vero  praesens  a  tonsonante  coe- 
pit ,  additur  imperfecto  vocalis ,  çOEipw,  ÊyOapxa  :  ita  el 
plusquam  peifeclum  simili  observalione  de  iiiilio  perfecti 
cognali  sibi  leges  assumit,  exceplo  eo,  quod  brevem, 
quam  iu  principio  perfecti  rcperit,  non  mutât  in  longam, 
sicut  mutât  imperfectum  de  ca[iite  praisenlis  acceptam, 
(xYw  ^yov.  Post  plusquam  perfectum  consequens  erat,  ut 
de  infinito  tempore,  id  est,  iiEp;  àopidwj ,  Iraclaremus, 
sed  ideo  pr;rtcrmittimiis,  quia  co  laliuilas  caret. 

De  fuluio. 

Très  suut  omnino  syllabK,  qure  in  gr;eci6  verbis  (ntii- 
ro  tempnri  terminum  (aciunt.  Aut  enim  iu  ma  exit,  aut  in 
^(0 ,  aut  in  i!;w  ,  XaXïicrw  ,  Tzpâ^to ,  Ypâ'i;a) ,  nisi  quod  quinta 
Ijaryloiiwn  ante  w  liquidam  suam  retinet.  Hem  grœca  ver- 
l)a,si  |iirispiiniena  sint,cujuscuuque  conjugationis,  nllra 
numeruui  syllabarum  priEsentis  aiigent  una  syllaba  futu- 
rum, Tioiw  7cûtïî(7(o,  TipLo)  TipLvîdfo,  oT^ui  ôrjX(ô(T(o.  Barytona 
in  quacunque  coiljugatione  eundem  numerum  servant 


TRAITÉ  SUR  LA  DIFFERENCE,  etc. 


ti& 


»|ni  précède  \'w.  Les  verbes  grecs  circonflexes, 
(lu  quelque  conjniiaison  qu'ils  soient,  prennent 
au  futur  une  syllabe  de  plus  qu'au  présent  : 
Toiô),  TOivîffw.  Les  barytons  conservent  le  môme 
nombre  de  s)  llabes  à  toutes  les  conjugaisons  : 
XÉyo),  )v£;(o;  ayto,  a;w.  En  grec  et  en  latin,  la  pé- 
niiitième  du  présent  reste  au  futur  :  àya™,  oya- 
■nr,Go>;  yot  est  resté  :  cor/i/o,  coyitabo,  la  syllabe 
gi  se  trouve  dans  les  deux  temps.  Si  le  verbe 
est  baryton ,  et  s'il  a  au  présent  une  consonne 
jxetocSoAgv,  c'est-à-dire  liquide  avant  o),  alors  la 
pénultième  devient  longue  au  futur,  de  brève 
qu'elle  était  au  présent;  r:\wiji, -kXww  \  tysi'pto, 
Èyspôj.  Nous  avons  dit  que  les  verbes  circonflexes 
augmentent  leur  futur  d'une  syllabe,  car  ils  ont 
la  dernière  de  plus  :  otXw,  -^iXr'cw;  mais  cette  ad- 
dition ne  se  fait  pas  toujours  eu  conservant  la 
lettre  qui  précède  la  syllabe  ajoutée.  En  effet,  à 
la  première  conjugaison,  on  trouver,  ou  s  à  la 
place  de  l'c»  :  ttwXôj,  ttoÎvtVm;  cpopto,  tpopscw.  Toutes 
les  fois  qu'au  futur  e  remplace  w,  il  faut  remar- 
quer que  la  pénultième  du  présent  est  brève.  11 
n'est  pas  réciproquement  indispensable  que,  toutes 
les  fois  que  la  pénultième  du  présent  est  brève, 
£  précède  w  au  futur.  En  voici  un  exemple  :  voto, 
voT;cw;  (fiXôJ,  (fiX/iffw.  La  seconde  conjugaison 
prend  un  rj  avant  l'w  au  futur,  comme  oittcô, 
OTCToco);  ou  un  o  long,  comme  TTîptz'cM;  ou  un  o 
bref,  comme  yEXcîcoi.  On  a  remarqué  qu'à  la  pé- 
nultième de  ces  futurs ,  dont  le  présent  n'a  point 
de  consonne,  excepté  le  p,  avant  w,  on  allonge 
l'a  :  Èw,  saco);  -TTEpw,  izzçiizw.  Le  Contraire  arrive 
quelquefois,  puisque  ypw  fait  /pvîiw;  lyyuw,  èy- 
yurîato.  On  l'abrège  quand  au  présent  o)  est  pré- 
cédé de  X  :  yeXw,  ycXocco).  Dans  ce  cas,  non  plus 

).iyo)  ).É^a>,  âyoj  à^to,  ÈYîîpto  ây&pw,  rjvtoxsuw  ■^,v;ô^£Ûi70>. 
lu  graîcis  latiiiis(iiie  verbis  pemiltima  prœsentis  manet  in 
Itituro,  àyartw,  àyauiotro),  ya  mansit;  ôepaTizuo) ,  Oepa- 
TtEÙcti) ,  7t£u  mansit;  cogito,  cogilabo,  gi  mansit.  Si  ver- 
bum  barytonon  sit,  habens  in  praesenli  (lErâêoXov  anle 
u),  id  est,  liquidam  cousonantem ,  tune  pemiltima,  qiiœ 
iti  pra;senti  louga  fuit,  lit  brevis  in  futuio,  itXûvw  TtXuvô), 
XpaîvM  xP''"'w>  éttiçi(i>  £Y£pM.  Diximus  peiispomena  augere 
unasyllabafutarum,quiacrescitultiraa,  çiXm  çiXiiaw ,  vixôi 
vty.7]c7(i) ,  trreçavàj  cTEçavtûao).  Secl  non  semper  sub  eadem 
prœcedentis  literae  obseivalione  succedil  adjectio.  Nam  in 
luima  conjugatione  aut  y),  aiit  e,  anle  u>  reperitur,  umIù 
-(oXr,(j(<),  cpopùi  çopÉoû).  Et  apud  ilios  quelles  in  futuro  e 
anle  «  ponitur,  brevem  esse  piœsentis  peniiltimam  ob- 
servatum  est.  Nec  tamen  reciproca  est  nécessitas,  ut, 
quoties  brevis  est  pcnultima  prœsenlis,  e  ante  u  sit  in 
luturo  :  ecce  enini  voôi  votiIjm,  tç,i).à<fO:r,<jM.  Secunda  eon. 
jugalioaulT)  ante  w  in  futuro  babet,  ul  ôt:™  OTi-rijuiD  : 
aut  a  pioductum,  ut  Ti£pà<7M  :  aut  a  correplum  ,  ut  yeXà- 
ow.  Depiebensumque  est,  eorum  futuiorum  a  iii  penulti- 
nia  produci ,  quorum  prœsens  aut  nullam  consonanlem 
aute  (O,  aul  p  babet,  èû>  iània,  Ttepw  x£pà(JM,conlrai'iuni 
non  redeunte  necessitate  :  siquidem  X9'^  V.9'h'^<'>  facit; 
i-r/^û)  Èfiuriow.  Illic  veio  corripi ,  ubi  in  piœsenli  ante 
w,  X  iuvenitur,  yeXw  yeXàsw  :  sed  ncc  in  Uoc  li;cc  in  se 


que  dans  l'autre ,  la  règle  n'est  pas  de  rigueur  : 
xoXXwjXoXXcicrw.  nivâcwet  îi']/a(;(.)  sont  du  dialecte 
dorien  par  l'a  seul ,  quoiqu'ils  ne  le  soient  pas 
par  l'accent;  car,  dans  ce  dialecte,  la  dernière 
syllabe  du  futur,  qui  se  termine  en  to,  est  tou- 
jours marquée  de  l'accent  circonflexe.  La  ti-oi- 
siéme  conjugaison  a,  à  la  pénultième  du  futur, 
ou  un  w,  ou  un  o.  Les  verbes  dérivés  ont  l'w,  et 
les  verbes  primitifs  ont  l'o  :  te'xvov,  te/.vw,  Tsy.vwuw. 
'Oaw,  6(ioTç,  fait  ôuôtsoy,  parce  qu'il  n'est  dérivé 
d'aucun  mot.  En  grec,  la  première  syllabe  du 
présent  ne  se  change  pas  facilement  au  futur;  ce 
qu'on  verra  en  citant  les  règles.  Le  futur,  d^ns 
cette  langue,  modifie  ordinairement  une  seule 
syllabe,  c'est-à-dire  la  dernière  ou  la  pénultième. 
La  dernière  est  modifiée,  ou  par  le  ehangefnent 
de  lettres,  ou  par  celui  de  l'accent.  Par  le  chan- 
gement de  lettres,  comme  ypâ-fw,  yp«'^o);  par  le 
changement  d'accent,  comme  vÉy.M,  veij.m.  Lors- 
que la  dernière  syllabe  est  changée,  la  pénultiè- 
me n'éprouve  aucune  modification,  mais  le  chan- 
gement de  la  pénultième  entraine  toujours  celui 
de  la  dernière  syllabe  :  àysîpDj,  àyspio;  dans  cet 
exemple,  en  effet,  la  pénultième  a  perdu  une 
lettie,  et  l'accent  a  été  reculé  sur  la  dernière.  De 
même,  dans  Trviyoj,  irvî;!.),  la  syllabe  finale  a 
changé  une  lettre ,  et  la  syllabe  qui  la  précède  a 
changé  sa  quantité,  puisque  l't  du  verbe  que  nous 
venons  de  citer  est  long  au  pi-ésent  et  devient 
bref  au  futur.  Si  donc  il  faut  que,  dans  les  verbes 
barytons  qui  ont  au  présent  une  liquide  avant 
l'w,  la  pénultième  devienne  longue,  comme  àysi- 
pw,  (xyspw,  il  s'ensuit  que,  quand  il  se  rencontre 
des  verbes  de  cette  espèce  composés  de  deux  syl- 
labes, dont  la  première  est  par  conséquent  à  la 


nécessitas  redit ,  xoXXôi  xoXXii^w  ;  nivaaM  autem  et  ( 
Dorica  sunt  per  solam  literam,  non  etiani  peraccentum. 
llli  enim  in  omni  luluro,  in  w  desinenle,  ultimani  eir- 
cumllectunt.  Tertia  aul  w  in  penultima  tuluri  babet ,  aut 
0  :  sed  bic  cerla  dislinctio  est.  Nam  veiba  ,  quae  derivali- 
va  sunt,  (I)  babent  ;  quse  vero  principalia,  nec  ex  alio 
tracta,  o  :  téxvov,  texvw,  TExvtoŒW  crxEcpavw,  <7T£9av(i)CT(o- 
6[iû  autem  ofi-oîç,  quia  non  derivatum  est,  ofiôuoi  fatit, 
et  àpw  àpoîç,  àpocTM.  Apud  Grœcos  non  facile  prima  syllaba 
pra'sentis  mutatur  in  futuro,  quod  praeniissis  patebit  re- 
guUs.  Futurum  apud  illos  altero  e  duobus  iocis  movetur, 
aut  ullimo,  aut  peimllimo.  Ultimus  duobus  modis  move- 
tur, aut  literis,  aut  accentn  :  literis,  ut  ypà^io  ypâtf'a), 
vOaau  vj^co  :  accentu ,  ut  vs'jiM  ve[j.m  ;  oÉpu  ÔEpôi.  Et  cnni 
movetur  ullimus,  non  omuimodo  movet  penullimum  : 
motus  autem  pcnullinix  omnimodo  ultiniam  movet  ;  à^ti- 
pu  àyEpôi,  jxiccivw  [iiavw.  Hic  enim  et  de  penultima  subtracla 
est  litera ,  et  in  ultimam  cecidit  accentus.  Nec  non  et  nviyoj 
Kvif M ,  Èpijxu  ÈpûÇw  ,  niutala  est  et  finalis  in  litcia ,  et  qua' 
anlccedit  in  tempore;  siquidem  i  et  u  verboruui  supra 
dictorum  in  présent!  quidem  producuntur,  coriipiuntur 
aulem  in  l'utnro.  Si  ergo  necesse  est,  ut  in  barytonis  ver- 
bis  ,  qua;  habent  in  praesenti  ante  m  liquidam  consonan- 
lem, in  futuro  penultima  ex  longa  brevis  fiat,  ut  àyEtpu) 
iyEpw ,  iJ.iKivM  («oivtô  :  soqnitur,  «t,  eurri  liujusniodi  verba 
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fois  pénultième,  il  s'ensuit,  dis  je ,  que  cette  pie- 
niièi'e  syllabe  est  eliangce,  non  comme  première 
syllabe,  mais  comme  pénultième  :  y.tipo>,  xspw. 
C'est  ce  qui  fait  dire  qu'en  grec  on  change  quel- 
quefois la  première  syllabe  au  futur.  De  même, 
en  changeant  la  première  lettre  de  xpaiw,  on  fait 
Osî-l/o).  On  prononce  v/o>  doux ,  et  eçw  aspiré.  Ce 
sont  les  Ioniens  qui  ont  fait  passer  Op:'|i(.);  ils  ai- 
ment tantôt  à  aspirer,  tantôt  a  adoucir.  Ils  aspi- 
rent dans  Tps'-^w,  Opé'l/o),  et  adoucissent  dans  Opi;, 
Tpi)");.  Quant  à  e/o  et  e;w,  ils  diffèrent  par  rap- 
port à  l'aspiration  pourun  motif,  bien  qu'il  semble 
qu'ils  puissent  être  tous  deux  aspires,  comme 
âTi/.w,  tkl<j>.  'K/w  ne  peut  pas  l'être,  parce  qu'au- 
cune voyelle  suivie  d'un  /  ne  peut  être  aspirée. 
Enfin ,  u,  toujours  marqué  de  l'esprit  rude,  n'est 
jamais  suivi  de  •/ ,  de  peur  de  violer  la  règle,  soit 
en  n'aspirant  pas  l'u,  soit  en  plaçant  le  /  après 
une  voyelle  aspirée.  Le  futur  â'-w,  en  faisant  dis- 
paraître l'aspiration  de  la  lettre/ ,  prend  une  pro- 
nonciation plus  furie.  Dans  quelques  verbes  tcr- 
minesen  u.i,  on  ne  change  pas  la  première  syllabe, 
maison  la  retranche  :  TÎOy,ai,Oïicw;  oiooiu.'.,  oo'jcw. 
Du  présent  passif. 

En  grec,  tout  présent  de  l'indicatif  actif  qui 
se  termine  par  w,  et  qui  est  de  la  classe  des  ver- 
bes circoiijlexes,  ajoute  <à  sa  terminaison  la  syl- 
labe [x«i,  s'il  appartientà  laseconde  conjugaison, 
et  forme  ainsi  son  passif:  j3ow,  potôy.cti. 

Mais  s'il  appartient  à  la  première  ou  a  la  troi- 
sième conjugaison,  il  forme  son  passif  en  chan- 
geant 0)  eu  o-j ,  et  en  pienant  égalemejit  la  syllabe 

bissyllaha  repniiinliir,  in  qiiibtis  sylialia,  qiia^  iriripit, 
ipsa  est  iiliriiip  i\i  poniilliiiia,  lime  miilctiii'  non  quasi 
prima,  sed  quasi  pi^niilliina,  ■/.î'Ipw  y.:pw,  cTTîîfu)  cTtcfû. 
lia  lit,  ul  apud  Giiccos  mutai i  nonnunquam  fuluii  syllaba 
prima  (llcatiir.  lleni  Tfsçu  iirimam  lileiam  peniiutaiiles 
èpi'}<M  faciunt,  et  e/m  •Sfù.m,  eÇw  Sanù  pionunlianl  :  sed 
0(5£'{/ci)  quidem  ut  dicerelur,  loues  oliliuncriint,  quiliiis 
libido  est  aspiralioncm  modo  addeie ,  modo  demere  :  ad- 
dere,  nttpÉçw,  Ops'ito,  et  -rpÉ/M,  Ops^w;  demere,  cnm 
6p'[Ç  Tpixàç  faciunt.  'E/.w  aillera  et  ë$m  circa  aspiralioncm 
ccrla  ralione  dissentinni,  quia  cum  l'as  osset  unique  aspi- 
ralioncm dari ,  ut  sXxw  'iX\u> ,  liane  tw  iytù  assignai'!  néces- 
sitas illa  non  passa  est,  quia  fieri  non  potest-,  ut  ulla  voca- 
lis,  pia'posila  x  lilerœ,  aspiralionem  Iiabeat  Uenique  u, 
quia  nunquam  sine  aspiratione  incipit,  nunqiiam  x  iitera; 
priPponilur,  ne  alleiius  naluia  violetnr,  aiit  toù  u,  si  inci- 
piat  sine  aspiratione,  anl  toû  x.  S'  q"»  vocalem  cum  aspi- 
ralione  sustineat.  Futiii  uni  eigo  iju ,  siibducta  aspiratione 
necessilatex  lileias,  spiriluni  vclienientiorem  aul  recipil, 
ant  tenuit.  In  nounnllis  vero  verbis  in  \u  exeunlibus  lit 
primœ  syllabœ  non  permutalio,  ,sed  amissio,  ut  Tt6/i[xi 

De  prœsenli  leoipore  p.issivo. 
Oiiine  pia^sens  lempus  apud  Gra?cos,  in  m  de.sinens, 
modi  indicalivi,  geneiis  aclivi,  verbi  perispomeni ,  si  se- 
cundae conjugaliouis  sit ,  adliibet  fini  suo  \im  syliabam ,  et 
facil  de  se  passivum  ;  fJoû  pow[j.at ,  Tl^l.w  Ti(iM|xai.  Si  vero 
sit  primae  vel  terliae,  m  in  ou  mutalo,  et  accepta  simililer 


|Aai  :  oiXw,  -^iXoùijLKt.  Le  futur  du  dialecte  dorien 
nous  montre  que  ce  changement  de  l'w  en  ou  est 
motivé  par  l'accent  circonllexe.  Ce  futur,  en  ef- 
fet, subit  ce  changement  lorsqu'il  passe  dans  une 
autre  voix  :  -ovr^ciii,  Troiricoîiuc.i.  Mais  dans  tous 
les  verbes  barytons,  on  forme  le  passif  en  chan- 
geant (0  en  0,  et  en  ajoutant  la  syllabe  u.c<i  :  /.é-'m- 
X£'yo[j.at.  Ainsi  donc  on  peut  dire,  en  termes  plus 
courts  et  généraux,  que  tout  présent  passif  a  pour 
pénultième  un  S,  ou  la  syllabe  ou,  ou  un  o  :  ti- 
\]M[i.n.i,  (piXcùaai,  -(-pâioijiai.  Ceux  qui  n'ont  pas 
une  de  ces  trois  pénultièmes  sont  du  nombre  des 
verbes  dont  la  première  personne  de  l'indicatif 
présent  actif  se  termine  en  ux.  Ces  derniers  font 
toujours  brève  la  pénultième  du  passif,  c(mime 
Tt03u.ai,  icTaîAai,  Sîooiiat.  De  même,  dans  les  ver- 
bes de  la  deuxième  ou  de  la  troisième  conjugai- 
son, la  deuxième  personne  du  passif  est  la  même 
que  la  troisième  de  l'actif  :  v.xa  Ixsivoç,  vixS  eu. 
Tout  présent  qui  se  termine  en  u.ai,  soit  circon- 
flexe,  suit  bari/fon,  à  quelque  conjugaison  qu'il 
appartienne,  excepté  cependant  les  verbes  dont 
l'indicatif  présent  actif  est  en  jAi,a  à  la  deuxième 
personne  une  syllabe  de  moins  qu'à  la  première  : 
ÀaÀoûaai,  XaÀr,  ;  Ti|j.ôjaai,  Tt[j.5;  Xî'-/oy.ai,  Xe'y'O- 
De  l'imparfail  passif. 
L'imparfait  passif  se  forme  en  grec  de  deux 
manières  ;  ou  il  se  forme  du  présent  passif  en 
changeant  la  diphthongue  finale  ai  en  r,v,  et  en 
ajoutant  l'augment  avant  le  radical  :  ayopiai,  -/iyo- 
u,r,v;  ou  bien  l'imparfait  actif  intercale  la  syllabe 
y:/)  avant  sa  dernière  lettre,  et  donne  ainsi  l'im- 

[iat,  passivum  créai;  çi).w  <f'.),oùjxai ,  xpuffw  XP'J'°'-'(^*' • 
i'ermutalinnem  aiilem  to  in  ou  de  circumllexi)  accenlu 
nasci,  indicium  esl  fiilurnm  lingu»  doriCEe,  qnod  liane 
perniiilstionem ,  cum  in  altcrnm  genus  transit,  sibi  vindi- 
cal ,  TMiTiUM  TtoiTjToûnai ,  XÉSo)  XeÇoOpiai.  At  in  barytoni.s 
omnibus,  w  in  o  inulalo  ,  otadjecta  aai,  passivum  lignra- 
(ur,  liym  Xéyo\Jon  ,  TÛTirw  TijnTO|j.œi ,  :?iviox£Û(iJ  :?]vioxEÙO(xat. 
Itaergo  brevitcr  diriinileqne  dicendum  est  :  Omne  piœsens 
passivum  liahcl  in  penultiina  ant  w,  ant  ou,  aul  o;  •cijj.iô- 
|j.!xc,  çdoOjioci,  fpdt-^o|xai.  Quœ  aliter  babuerint,  ex  illis 
verbis  sunl,  quorum  prima  positio  in  iJ.i  exil,  quse  sem- 
per  passivi  pennltimam  brevem  faciunt,  tilTiOEtiai,  fcti- 
fjiai,  ôiooijiai.  licni  ex  secunda  ve!  leiiia  coiijiigalione  ea- 
dem  esl  secunda  persona  passivi,  quae aclivi  teitia,  viy.â 
Exeîvo; ,  vixà  où-  uTEçavoî  èxEïvoç ,  atEtpavoî  ou.  Item  pra^- 
sens  ,  qiiod  in  |xai  desinil ,  sen  perispomenon ,  seii  baryto- 
non,  el  cujusciinque  conjugationis  sil,  pnetor  illa,  quo- 
rum prima  positio  in  p-i  exil,  secundam  per.sonam  uns 
syllaba  minorem  profert,  XaXoûjj.oit  XaXfi,  TtH(ô|io;i  t;h5, 
aTtjctvoû|iïi  OTîfavot,  Xe'YOUOtt   liyr,,  OEpocTt^ûojjioti   6ïpï- 

De  tempore  minus  quain  perftclo  passive. 
Minus  (piam  peifeclum  passivum  apud  Gr.vcos  duobus 
nascilur  modis.  .Vuleniin  omne  prnesens  teni|ius  passivum, 
mutata  in  fine  ai  diphtbongo  in  riv,  cum  adjcclioiie  tempo- 
liscrescenlisin  rapite,  facit  ex  .se  minus  quam  perl'eclum, 
àfo\i.ai.  rif6\Lrri,  xpÉ^oiiai  èTpE90|j.riv  :  aul  minus  qu.ini  pcr- 
ferliim  aclivum  anteultimam  literani  suani  i^^elit  no,  et 
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paifait  passif:  sttoi'ouv,  è-;roioùar,v;  SYpotcpov,  Èyp"'-!'^'- 

ar,v.  L'imparfait  passif  adans  tous  les  verbes  une 
syllabe  de  moins  a  la  deuxième  personne,  excepté 
dans  ceux  qui  se  terminent  en  iai  :  £iiroioijixr,v, 
enoioû  ;  iXEyo'arjv,  IXsyou. 

Du  parlait  et  du  plus-qne-parfait  passifs. 
Le  parfait  actif  qui  se  termine  en  xot,  et  dont 
la  pénultième  est  longue  de  sa  nature,  change 
sa  finale  en  u.oci,  et  sert  à  former  le  passif  :  v£- 
vdr,/.ï,  vîvo/iij.ai.  Si  la  pénultième  est  brève,  il 
ajoute  c  en  tète  de  la  dernière  syllabe  ;  car  il  faut 
toujours  que  dans  ce  temps  la  pénultième  soit 
longue,  ou  de  sa  nature,  ou  par  sa  position  : 
TcTÉXsxa,  lEziltGiiMu  Eufin,  à  la  sixième  conju- 
gaison des  verbes  banjtons,  dont  le  parfait  a  la 
pénultième  tantôt  longue,  tantôt  brève,  on  change 
seulement  xa  en  uii  dans  le  premier  cas;  mais 
lorsciu'elle  est  brève,  on  ajoute  un  a  :  0=.pa7t£Ûw, 
TïOspïTtEUxa ,  TsOspcÎTtiuiiai;  ^uw,  £;uy.a ,  Éçu^iiai. 
Ae'Xuxa,  XÉXuacti;  xÉOuxa,  te'Oujjlo»,  pèchent  contre 
la  règle  ,  puisqu'ils  ne  prennent  pas  g,  quoique 
u  soit  bref.  Dans  les  verbes  barytons  de  la  troi- 
sième conjugaison  ,  la  pénultième  du  parfait  est 
longue,  et  cependant  il  prend  17  :  wirtciy-ce,  ttstthi- 
caai.  Les  parfaits  qui  se  terminent  en  !f«,  ou  ceux 
qui  ont  avant  a  un  y  ou  un  y.,  prennent  deux  a 
au  pai'fait  passif  :  iétxjo^,  TSTuy-aai.  Ceux  qui  se 
terminent  en  /a  changent  cette  linale  eu  yaoîi  : 
TriîrXr,/a,  TTSTvXriYu-ai.  Lorsque  la  dernière  syllabe 
est  précédée  d'un  p  ou  d'un  X,  xa  se  change  en 
|jiai  :  tljii\y.(x,  E'|/aXaai.  Les  verbes  dont  la  dernière 
syllabe  à  l'indicatif  présent  commence  par  un  v 
suivent  la  même  règle  :  xpi'vw,  x;V.:ixx,  xÉxpiaai. 
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Le  pUis-([ue-parfait  de  la  voix  passive  se  forme 
du  parfait.  Celui-ci  en  effet,  quand  il  commence 
par  une  voyelle ,  change  sa  terminaison  eu  t)v,  et 
forme  ainsi  le  plus-([ue-parfait  :  è'-pOïpaat,  è'^iOocp- 
Ij:v-|V.  S'il  commence  par  une  consonne,  outre  qu'il 
change  sa  finale  comme  nous  l'avons  indiqué, 
il  ajoute  une  voyelle  au  commencement  du  mot  : 

7r£'jroî-/]y.ai ,  £7rE-oiïîu.ï)v. 

Du  futur  passif. 
La  pénultième  du  futur  actif  devient  au  futur 
passif  la  syllabe  qui  précède  l'autépénultieme  : 
VO-07O) ,  vor,0/-'!7o;j(.ai.  Ladeiixième  personne  s'abrège 
d'une  syllabe ,  ly.l-rfiri'yoïj.a: ,  Xo<X-/;()vîc7-/i  ;  mais  cette 
forme  n'appartient  qu'aux  Grecs,  qui  ont  un  fu- 
tur de  forme  passive,  qui  exprime  une  chose 
dont  l'existence  n'est  pas  subordonnée  à  une  au- 
tre chose  éloignée,  inais  une  chose  qui  doit  bien- 
tôt arriver,  comme  TrE-nrof/îo-oaai.  Ce  temps  vient 
du  parfait  passif.  C'est  en  intercalant  les  deux 
lettres  0  et  ;x  à  la  deuxième  personne  du  parfait 
qu'on  forme  \e.pavlo  post  futur,  qu'on  appelle 
futur  atlique  :  •;T£7roî-/)(jai,7r£7roiv-G-o!Jio(i.  Il  était  as- 
sez juste  de  former  le  paulo  post  futur  du  parfait 
le  plus  rapproché.  On  rencontre  des  temps  de 
cette  nature  formés  des  verbes  qui  se  terminent 
en  M,  comme  oEÎoixrî^w ,  qui  appartient  au  dia- 
lecte syracusain ,  et  îeîc.Ww,  qu'on  rencontre  dans 
Dracon  :  àtàp  xai  oôipx  SiîcôcroijtEv  (nous  leur  fe- 
rons des  présents),  comme  si  on  disait  :  nous 
ne  tarderons  pas  à  leur  faire  des  présents. 

De  l'iuilicatif,  qu'on  peut  appeler  aussi  mode  défini. 

L'indicatif  tire  son  nom  de  l'action  dont  11  mar. 


furitexsepassivnm,ÈTîoîouv,i7:oio-j|j.-ov,ËYpat?ov,ÈYpeq;ô(i.iiv. 
.\puil  Grœcos  minus  perfeclo  passivuni  niinoreni  syllabam 
lu  verbis  omnibus  profert  secundam  pcrsonam ,  priieler 
illa ,  (pi.ie  in  [ii  exeunt  :  èiioic«j[j,viv  ètioioO,  ÈTHJ.wii.ï)v  iTi[iM , 
ifji\>.a\i\t.r{i  ÈîriXoû ,  ÈXEfoiiY)-/  èXÉ^ou. 

De  perfeclo  et  plusquam  perfecto  passhis. 
Perfectum  activum,  qnod  in  xa  desinit,  si  lialiuerit 
penullimam  natura  longam ,  Iranslerl  linaleni  syllabam  in 
n«t,  et  faoit  de  se  passivuni  :  vEvorixa  v£voY)SJ.ai ,  TETi|ir,7.ot 
T£Ti[ir,[iai ,  xEXpûdcûxaxEXP"^'^'^!^'"-  S'  vero  penullimabre- 
visait,  olffia  superaddit  ultim»,  (oporlel  enim  penulli- 
mam in  lioc  tempère  ant  uatnra,  aut  posilioue  longam 
fieri)  TETÉXExa  TETÉXscuai ,  TEYsXay.a  ye-i-O.acjjiai ,  ripoxa 
■;ipctJiJ.ai.  Deniqneet  in  scxta  vcrbi  barytoni,  quia  iiiler- 
dum  in  illa  TiafaxEiiiEvo;  liabet  penullimam  longam,  in- 
lerdum  brevem  :  ubi  longa  est,  tantum  mnlalxa  in  [ioci  : 
ubi  vero  brevis  est,  addit  et  ctyiiot;  OcpaTtEuto ,  TEOepà- 
TiEuxa,  T£0£pâ7ie'Jt/.ar  (jêïvvuw,  EçÔEv^a ,  Ëa6î(j[J.af  ^uw, 
ëïuxa,  È^uspLai-  À:),'jxa  aulcm  lÙM'^a: ,  et  téOvxc  T£9up.oci , 
non  carent  vitio;  quia,  cum  brevis  y,  a  non  recipit.  Sane 
in  barytonis  lerlia  œnjugatio  et  cum  pennltimani  longam 
liabeal,  lameu  adbibet  cîvij.a,  TtÉîteixa  7tiiT£i(;[iai.  Quiie  in 
od  desinunt,  vel  quœ  ante  a  tiabent  y,  /.,  bi3cc  Srà  oOo  (iù 
\\\  passivo  pronuntiantnr;  TÉTUça,  TiTu;j.Hai.  Quae  vero  in 
//x,  transeunl  in  yp-ai  ;  ^émya.  vÉvuyjiat ,  nÉ7cXï)xa  TtÉnXïiy- 
(j^ïi.  Cum  ante  ultimam  syllabam  ant  p,  ant  X  reperitur,  xa 
transit  in  [iai,  ëiaXxa,  ËiaXfiat,  xsxapxa  x£xap[iai.  Idem 


servant  et  verba,  qua;  in  prima  positione  v  babent  in  iil- 
tima  syllaba,  xptvw,  xéxpixa,  xixpi[j.ai'  TtXùvu,  tiéicXuxcc, 
■Kéiù,\:\i.a.<..  'l'uEpffuvTEXixo;  passivi  generis  de  7rapax£i|j.£vtj) 
suo  nascitur.  llle  enim ,  incipiens  a  voeaii ,  in  ïj-;  teiminum 
mutât,  et  bunc  eflicit,  içeapfiai  £!p9âp(j.v)v,  iJTTTijiai  -/jTtii- 
(iTiv  :  aut  si  ille  cœpita  eonsonauti,  liic  piieter  linis  muta- 
lionem,  quam  dixiuuis,  etiain  vocalem  principio  suo 
adliibet,  îtEîtoiiipLat  ÈirôTtoiYiiiïiv,  XÉXEynat  ÈXEX£yp.riv. 
Defuluro  passivo. 

Pennltinia  syllaba  apud  Gr;cf.os  fnturi  activi,  quarla  lit 
a  fine  passivi;  vchîijm  voï)6y|C;o[j.o;i,  ScpocitEÛow  ÛspaTiE'jOri- 
(TOixai ,  âXâaùj  i\a.a^-r\aa\>.%t..  Secnnda  persoua  minor  syllaba 
fil,  quam  prima;  XaXr,6r|<ronai  XaXr,0)iciyii,  Ti(iT,6/i70|io:i  Ti- 
iiï)9ïi<7rit.  Illa  vero  species  propria  Gripcorum  est ,  qnod 
babet  in  génère  passivo  fiilurum,  qnod  rem  sigiiifical  non 
niultopost,  sed  mox  fuluram,  ut  n£7tot-/-«o|j.ai,  yEypâ'iGp.ai. 
Hoc  autem  tempus  ex  perfcto  ejnsdeni  generis  nascilur. 
Insertis  enim  seennd.T  personîe  perfec.ti  duabus  lileiis  0 
xai  p.,  futurnm  paulo  post,  qnod  atticnm  vocatur,  (  flici- 
lur;  Tteitotricai  TtETioiTio-ofiai ,  ysypai];ai  yEyp»}/o(iai.  Nec  ab 
re  erat,  paulo  post  futurum  ex  paulo  ante  transacto  teni- 
pore  procreari.  Inveninntixr  hujusmodi  tempera  figurata 
et  ex  verbis  in  w  exeuntibus,  ut  est  S£Soixri(7w,  quod  pro- 
prium  Syracusanorum  est,  et  Seôukjw,  ntapndDraconem, 
«Tip  xai  Sûpa  SsStocoiiEv,  quasi  paulo  post  dabimii^. 
Deinrticalivo,  qui  et  diffinilivus. 

Ind  caUvus  babet  solulam  de  re,  qua'  agitur,  pronun- 
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que  l'existence  :  quand  on  dit  ttoiw,  on  prouve 
que  la  chose  se  fait  actuellement  ;  quand  on  dit 
iroîei,  on  commande  que  la  chose  se  fasse.  Kl 
■KoiovjA  exprime  un  souhait  pour  que  la  chose  se 
fasse,  et  quand  on  dit  èàv  itouô,  cela  marque  que 
la  chose  n'a  pas  encore  lieu  ;  enfin ,  quand  on  dit 
ttoieTv,  on  n'assigne  aucune  existence  déterminée 
à  l'action.  Le  mode  défini  est  donc  parfaitement 
nommé.  Les  Grecs  l'ont  appelé  opiG-ix-r,  I'yxXkjk;, 
et  les  Latins  défini.  Ce  mode  est  le  seul  où  tous 
les  temps  ne  soient  pas  liés  les  uns  aux  autres; 
car  après  ttouo,  on  dit  à  l'imparfait  £mwuv.  Mais 
à  l'impératif  ces  deux  temps  sont  réunis  en  un 
seul,  -KoUi;  de  même  au  subjonctif,  où  on  dit  au 
présent  et  à  l'imparfait,  eàvTOiwjà  l'optatif,  û 
7roioïfii;à  l'infinitif,  tcoieïv.  De  même  l'indicatif 
fait  au  parfait  ■Kz-iioî-r^xoi. ,  et  au  plus-que-parfait 
ÈTTETroir'xsiv.  L'impératif  fait  pour  ces  deux  temps 
TTETroîvizE-s'Tw;  le  subjonctif  fait  iàvTrsTTOiviJ'.oj,  l'op- 
tatif £t  Tre-TToivixoiai, l'infinitif  TT£TCoiï]n£vat.  L'indi- 
catif a  encore  d'autres  temps  qui  se  conjuguent 
séparément;  c'est  ainsi  qu'il  fait  à  l'aoriste  i- 
■Kolr^ca,  et  au  futur  T.oiT,r:oi.  L'impératif  réiniit  ces 
deux  temps  en  un  seul,  ttoîvjitov.  Le  subjonctif 
fait  à  l'aoriste  et  au  futur  làv  Tcoivîaio  ;  mais  l'opta- 
tif et  l'infinitif  ont  aussi  ces  deux  temps  distincts 
et  séparés  l'un  de  l'autre,  Ttoir^codui  et  •jroirîcoiij.t , 
■Koirfiat.  et  Tioiv^ffEiv.  L'optatif  chez  les  Grecs  n'ad- 
met ni  l'imparfait  ni  le  plus-que-parfait.  Ils  ont 
donc  raison  de  préférer  à  ces  deux  modes,  pour 
ainsi  dire  resserrés ,  un  mode  dont  tous  les  temps 
soient  libres  etdistincts.  Lesverbesdérivés ,  c'est- 


à-dire  ceux  qui  viennent  d'autres  verbes,  ont  leur 
source  dans  le  mode  défini,  comme  ôpaûw,  dérivé 
du  primitif  Spw.  C'est  ainsi  que  chez  les  Latins  les 
verbes  qui  marquent  l'intention,  une  chose  qui 
commence  a  exister,  ou  qui  est  répétée  plusieurs 
fois,  viennent  du  mode  défini  des  verbes  primi- 
tifs. Dans  la  langue  grecque,  les  verbes  en  (j.i 
viennent  du  mode  défini  qui  se  termine  en  w, 
comme  TiQw ,  tîOïiixi,  ScSw,  Sîowiai;  de  même  les 
noms  qui  dérivent  des  verbes,  et  que  les  Grecs 
appellent  ovo^a-ra  p7]jji.o<Ttxà  (substantifs  verbaux), 
sont  formés  de  ce  seul  mode,  en  changeant,  soit 
les  personnes,  soit  les  temps;  car  le  substantif 
Ypâaaa  vient  de  la  première  personne  Y£yp«u.aai. 
La  ressemblance  des  lettres  qui  se  trouvent  dans 
les  deux  mots  suivants  prouve  bien  que  i]/âX-c7i; 
vient  de  la  troisième  personne  tJ/^XTott;  de  même 
lûwj.ix  vient  du  parfait  ■^ixuij.'xy.i.  noîr,a-ii;  vient  du 
futur  roir'crw.  Or  tous  ces  substantifs  viennent  du 
mode  indicatif.  Enfin,  les  stoïciens  ont  donné  à 
ce  seul  mode,  comme  au  nominatif  dans  les 
noms  ,  l'épithète  de  droit,  et  ils  ont  appelé  ob/i- 
quex  les  autres  modes  comme  les  auties  cas  qui 
suivent  le  nominatif.  C'est  avec  raison  qu'on  com- 
mence à  conjuguer  par  l'actif,  parce  que  l'action 
précède  l'impression  qui  en  résulte.  C'est  aussi 
avec  raison  qu'on  commence  par  la  première 
personne  et  non  par  une  autre ,  parce  que  la  pre- 
mière parle  de  la  troisième  à  la  seconde.  Il  con- 
vient également  de  commencer  par  le  singulier  : 
£1  Y«p  'tSç  àpiOu.àç£X  (/.ovâSwv  ciJYï'.EiTai ,  Ix  u.ovâ5oi; 

xaTctYETai;  si  toute  espèce  de  nombre  se  compose 


fiationem.  Nam  qui  dicil  tio'.w,  osteiiilil  fierl  ;  qui  aiitcm 
ilicit  7to(£i,  lit  fiât  iniperat;  qui  didt  eî  Tioioî(ii,  optât  ut 
fiât;  qui  dicit  Èàv  ttoiw ,  neciiuin  fieii  demonstral;  cum 
dicit  TtotEîv,  nulla  diffinitio  est.  Sol  us  igitur  dillinitus  per- 
fecta  rei  diflinilione  contlnetur.  Uiide  Graîci  ôpiTTixi'jv 
éYxXiaiv,  Latini  modum  diflinilivum  vocitaveruiit.  Denique. 
omnia  tempera  in  lioc  solo  modo  disjuncta  et  libéra  pro- 
feiuntur.  Dicunt  enim èv£<jTtûToi;itoiài,  vtapaTttTixoû etioiow. 
Al  in  imperalivo  jungunlur  liaec  tempera  èveitwto;  xai  vra- 
paTttTixoO,  TtoÎEi;  item  in  conjunclivo  ÈvEOTtôTo;  xal  nccpa- 
TaTtxoù ,  Èàv  irotw  ;  et  in  optaLivo  evegtwtoç  xai  TiapaTaxi- 
xoO ,  El  Ttoioïfii  ;  in  infinito  ève(j™toç  xai  irapaTaiixcù , 
itoiEïv.  Similiter  indicativus  TtapocxctjiÉvou  facit  TtcTtoirixa, 
et  ÛTiEpouvTEiixoiJ  ÈnETroiiixE'.v.  Impcrativus  vero  Ttapaxsi- 

^tévOU    xai    ÙîiepffUVTeXtXOO  facit  TTETTOiïlXE,   Tr£TtOtT]X£TW.    Kt 

conjunctivus  TtapaxEtixévou  xal  OTtEpauvtEXixoO ,  èàv  r.i- 
Ttoiïjxu.  Optativus  7tapaxEi|jivou  xai  ûxEpcjuvtEXixoû ,  il 
TtEKOi^xotiii.  Inliuitus  ii£T;oir,xÉvat.  Rursus  indicativus  uti- 
tur  teraporibus  separatis,  ciim  dicil  àopicrTou  ÈjrotrîTa, 
(jleXXovtoç  TtotTjow  :  sed  impeiativus  facit  àopicTOu  xal  (j.eX- 
XovTOÇ  TtoÎTiaov.  Coujunclivus  àopîoTOU  xai  [lÉXXovro;,  Èàv 
5coiT|(7(o.  Optativus  vero  et  inliuitus  liicc  sola  tempora  pio- 
ferunt  separata,  Ttoiri^aifii  xal  ■KO\,r^uo^]i.\.^  et  ille  noirjffai 
xal  itoi-noEiv.  Optativus  Gfcccorum  nec  niiims  quam  pci- 
fectum,  nec  perfectum  tempus  admisit.  Utrique  ergo 
modum  integrilate  Icmporum  liberum  contraclis  et  coai- 
latis  jure  prœponunt.  Uerivativa  verba,  id  est,  qua;  ex 
verl)is  aliis   derivaritiir,  non  nisi  c\   diffinilivo  origincm 


sortiunlur,  ut  est  Opù  principale,  cl  e\  eo  dorivalivum 
ÛpaÙM.  Sic  apud  Latinos  nieditaliva,et  inclioaliva,  et  fre- 
quentativa  verba  sunl  ex  dillinitivo  modo  veiboruni  prin- 
cipalium  derivata.  Speciatim  vero  verba  apud  Grsecos, 
quse  in  (ii  e\eunt  ,  ex  diffinilivo  tracta  sunt  verbi  in 
co  exeunlis,  ut  Ttfitô  tCQïiijli  ,  ôlôw  oi^wjxt,  iaTw  ïctïi^i. 
Item  noraina  ex  verbis  nascentia,  quœ  illi  ôvô|xaTa  ^rina- 
Tixàvocant,  de  boc  solo  modo  sub  varia  vel  personarum, 
vel  teniporuui  declinatione  procedunt.  Nam  nonien  YP^Hti» 
ex  prima  persona,  id  est,  ■^i-ffa.\3.\i.y.\.,  natum,  et  nonien 
i{;àXT-o;ex  tertia  persona,  quœ  est  Ë'}/a),Tai,  profectum  ,  li- 
teiarum ,  quœ  in  utroque  sunt ,  similitudo  docet.  Item 
xOjj-îxa  à7rÔ7rapax£t[AÉvou  toô  T£TU[jL[jLat  ;  Ttot-offt;  nuleni  «7:6 
(jLÉXXovTo;  Toû  jioirinw,  composita  sunl.  Omnia  tamen  \\xi: 
nomina  ab  iudicalivo  veniunt.  Denique  stoici  liunc  solum 
modum  rectum  veluti  nominalivum  ,  et  reliquos  obliques 
sicnt  casus  nominum  vocaverunt.  Rationabiliter  autem 
declinalio  ab  activo  inchoat,  qund  actus  passioneni  pra?- 
cedit.  Bene  etiani  a  prima,  non  alla  persona;  quod  prima 
de  tertia  ad  secundam  loquitur.  .4ple  quoque  a  singiilari 
numéro  :  eî  y^P  T^à;  àpi8[j.ô;  i-/.  (lovâStov  tTÛYxEtxat,  ex  [j.ovâ- 
Soç  xaïaYETai-  et  si  oranis  multitudo  constat  ex  singulis, 
recte  est  prasmissa  unilas,  et  secuta  pop\ilosilas.  Jnsle 
etiam  a  pra'senti  :  ex  instanli  enim  tempore  iiossnnt  reli- 
qua  cognosci  :  non  instans  apparebit  ex  reliqnis.  Siqnidein 
àîiô  ToG  Xei^w  ,  XeI^ei;  ,  noiEt  àôptdTOv  ëXEi'^a  ,  [aéXXovto 
Xci'jjto*  item  àreô  toO  XeItto)  lit  àopidTr);  èXEn^a ,  xai  [jle'XXwv 
)£;•!/«.  Cum  ergo  dico  vel  tXEt'La,  vel  XsvV.i.  quod  esse 


TRAITÉ  SUR  LA  DIFFÉRENCE,  etc. 


d'unités,  il  faut  procéder  par  les  unités  pour  ar- 
river au  nombre.  Il  faut  commencer  aussi  par 
le  présent,  car  c'est  d'après  le  présent  qu'on  peut 
connaître  les  autres  temps.  Ces  derniers  ne  pour- 
ront jamais  mener  à  la  connaissance  du  premier  ; 
ainsi  de  'XiI^m,  Xsiêsiç,  on  fait  l'aoriste  ÉXeiJ^a  et 
le  futur  >EÎ|ti).  De  même  de  >>Ei7:w  se  forment 
l'aoriste  £>>£iv}/a  et  le  futur  Xsî'{/(.)  ;  toutefois ,  quand 
je  dis  eIii'\iol  et  Xsî]>o),  on  ne  sait  de  quel  présent 
vient  le  temps  que  j'énonce.  Mais  lorsque  je  dis 
XeÎSco  ou)>£Îro),  il  ne  reste  aucun  doute  sur  les 
temps  qui  suivent.  'Hp/oixriv  est  à  la  fois  l'impar- 
fait du  présent  sp/outiii  et  de  «p/oixat  ;  et  en  disant 
rip/o'[jLï;v,  je  ne  laisse  pas  comprendre  si  je  veux 
dire  je  venais  ou  je  commençais;  partant,  on 
doute  si  c'est  l'imparfait  d'ep/omcti  ou  de  «pyo^ai. 
Mais  si  je  commence  par  dire  sp/oaai  ou  «p/o- 
[jio(i,  l'imparfait  cessera  d'être  équivoque.  Le 
présent  détermine  aussi  les  différentes  formes  de 
conjugaisons  dans  les  verbes  grecs  et  latins  :  ttoieîç, 
Ttixaiî,  <jT£.po(voîç,  ne  se  reconnaissent  que  parce 
qu'ils  sont  à  la  deuxième  personne  du  présent  ; 

mais  dans  7T£Troîr,xa  et  TeTÎu.vjxa ,  r.oir^cu)  et  Tia/iTco , 

sTioîouv  et  È/pûcouv,  il  n'y  a  aucune  différence. 
Dans  les  verbes  barijto7is,  on  voit  que  tû^tu  est 
de  la  première  conjugaison  par  le  tc  et  le  t  qui , 
à  la  première  personne  du  présent ,  précèdent 
IV).  On  ne  retrouve  pas  ces  signes  dans  Ts'Tu-is , 
£Tu]/a,  ni  dans  tj|m.  Ae'yo'  fst  de  la  deuxième 
conjugaison ,  à  cause  du  y  qui  lui  sert  de  figura- 
tive, figurative  qui  n'existe  plus  dans  XéÀc/a, 
€kt\'x,  ni  dans  liXtiu  II  en  est  de  même  pour  les 
autres  conjugaisons.  Le  présent  aide  aussi  à  re- 
connaître l'espèce  des  verbes,  car  un  Grec  com- 
prend qu'un  verbe  est  actif  on  neutre  à  la  ter- 
minaison du  présent  ;  il  comprend  que  le  verbe 
estpassifoa  moyen,  si  leprésent  finit  en  acti.  Les 
différentes  manières  de  conjuguer  un  verbe  ne 


sont  clairement  senties  que  quand  on  s'occupe 
des  différents  modes  ;  c'est  ce  qui  a  fait  donner, 
en  yrec  ,au  mode  le  nom  de  r,-/.).t(7ii;,  c'est-à-dire 
£v  0)  ?!  xXîdiç  (le  point  sur  lequel  on  s'appuie). 

Sur  la  foi  matioii  lic  riiulicalif. 

Tout  mode  indicatif,  en  grec,  qui  se  termine 
en  0),  soit  qu'il  appartienne  aux  \crhes  ban/to7is 
ou  aux  circonflexes,  soit  au  présent  ou  au  fu- 
tur, doit  toujours  avoir  une  dipbthongue  à  la 
fin  de  la  deuxième  personne,  c'est-à-dire  un  i 
ou  avec  e,  comme  Ttoisli;,  ou  avec  a,  comme 
Tiaaiç,  ou  avec  o,  comme  o-r},oïç ,  et  dans  tout 
futur  avec  i,  comme  vov-î^eiç,  por'<7£tç,  /pucoicsiç, 
ÀÉ;£i; ,  TÛ-ki;.  De  même  ,  dans  tout  verbe  grec 
dont  la  première  personne  se  termine  en  w,  la 
deuxième  personne  forme  la  troisième ,  en  reje- 
tant <7.  Tout  verbe  dont  la  terminaison  est  en  w, 
de  quelque  conjugaison  et  a  quelque  temps  qu'il 
soit,  conserve  le  même  nombre  de  syllabes  à  la 
première  ,  à  la  deuxième  et  à  la  troisième  per- 
sonne :  TTOiw,  TTOiEÎi;,  TToiEi;  spôi,  Ipàç,  Èpà;  àpyupo), 
àpYupoTç,  à-j-pupot;  ÀÉ^w,  )>£';£ii;,  X£;£i.  Dans  les 
verbes  dont  la  désinence  est  en  w,  la  première 
personne  du  pluriel  se  forme  de  la  première  du 
singulier,  non  sans  quelque  difficulté  ni  sans 
quelque  modification.  En  effet,  au  présent  on 
ajoute  toujours  la  syllabe  |ji£v;  mais  il  arrive 
souvent  aussi  qu'il  ne  subit  aucun  changement , 
aucune  altération  ,  comme  à  la  deuxième  conju- 
gaison des  verbes  circonflexes  :  ^om,  poôJaEv; 
TiijLw,  Tcu,wij.£v.  Tantôt  encore  on  change  o)  en  la 
dipbthongue  ou,  comme  à  la  première  et  troi- 
sième conjugaison  des  circonflexes  :  vow ,  moZ- 
|j.£v;  cpotv£pw,  (fctvcpoùijiEv.  Mais  dans  les  autres 
verbes,  c'est-à-dire  dans  tous  les  barytons ,  ou 
encore  au  futur  dans  les  circonflexes ,  on  change 

(•)  en   0.    .\insi  XÉyto,    )>£you.ev;    ■zpiyo),    Tp£/oaEv; 

).ïÀv-çio,  XaX-(;(jo[i£v.  La  deuxième  personne  du 


velim  hujus  praesens  verbi  tempus ,  incertum  est  :  cum 
.lutem  dieo  Xeitto),  aut  Itiêiù,  Je  leliquis  ejus  lempoiibus 
nemodubilal;rip/6[jiT,viniperfecttim  tempus  est  a  prœsenti 
ëp/oH«i ,  simililer  a  prîtsenli  iç,yo\i.o.i..  Cum  ergo  rlico 
^py6jj.y;v,  incertum  relinqun,  utrum  veniebam  An  incipie- 
bam  intelligi  velim,  et  ideo  £v£<jtm;  ejus  in  dublo  est, 
lp/_o[j.ai  sit ,  an  âpyoïiott  ;  cum  vero  dico  âpxojiai  aut  Ip- 
■/opioci,  nihil  de  imperfecto  dubitabitur.  Conjugationnm 
quoque  diversitates  in  graeco  latinoque  verbo  prœsens 
facit;  TiotEt;,  TttiaTc,  çTe^avoï;,  non  nisi  instantis  secunda 
persona  discernit.  Ceterum  in  itîTtoirixct  et  TETÎ(iT)xa,  in 
Ttoir.Tw  et  Ti|j.ii5w,  item  in  ènoiow  et  lyffJaovi,  nulla  dis- 
cretio.  Sed  et  in  barytonis  tûtito)  primae  esse  conjugationis 
faciunt  n  xïi  t,  quse  in  piaesenlis  primœ  persona  a  lile- 
ram  antecedunt  :  qu»  signa  desunt  et  in  Tstuja,  et  in 
'TU'J>a,et  in  tJ'|/m.  Xé-jM  propfer  f  secunda;  est;  quod 
signum  babere  desinit  in  XéXex»  ,  ÉXeÇa ,  Xé5m.  Sic  in  reli- 
quisconjugationibus.  Praesens  tempus  ostendit  et  gênera 
verborum.  N'am  activumaut  neutrum  Graecus  inteliiglt,  si 
in  praesens  desinal  :  passivuni  vel  commune ,  et  bis  sinii- 
lia,  fi  in  (iai.  Declinandi  autem  verbi  seriez  non,  nisi 
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cum  de  modis  fractafur,  apparet.  Hinc  modus  apud  Grae- 
cos  IyxXitiç  nuncupalnr,  idest,  biù>  i\  xXioi;. 
De  declinatione  indicalivi. 
Omnc  apud  Grœcos  verbum  indicalivum  in  w  desinens 
seu  barjtonum,  seu  pcrispomenum  sit,  seu  praesentis, 
seu  fuluri,  omnirnodo  in  secundic  personae  fine  dipbthon- 
gum  babeatnecesse est, idest,  iwTa,  veicuniE,  utnoiEî;, 
vel  cum  et ,  ut  Tiiiaî; ,  vel  cum  o ,  ut  Zf\).aXi.  In  omni  autem 
fuluro  cum  e,  utvor,7£i;,  poioiei;,  /puowdsiî ,  IéIei;,  tO- 
^/Et;.  Item  in  omni  graîco  verbo,  cujus  prima  positio  in  w 
desinit,  secunda  persona  amisso  (j;Y|J.a  tertiam  facit.  Omne 
verbum  in  w  desinens,  cujuscunque  conjugationis  et  tem- 
poris,  loosuXXaêEî  in  prima,  secunda,  et  terlia  persona, 
TioiM ,  noieîç ,  7:otEÎ-  Épû,  Èpâ;,  êpi'  àpYUpôi ,  àp^upotî ,  ipy»' 
poî"  XÉyw,  Xe'yeic,  XÉYEf  Xeïu.XéÇei;,  XéÇei'  vorjoa),  vo:i(Tei;, 
voTiiEi.  I;i  verbis  in  m  desinenlibus  prima  pluralisa  prima 
singulari  fit,  operose  tamen  ac  varie.  In  praesenti  enim 
tempore  (jiev  syllaba  semper  adjicitin-,  sed  modo  nihil  ad- 
ditur  vel  permutatur,  ut  in  secunda  7t£pwutD(ji£vcov,  poû 
P!)û|j.Ev,  Ti|i(ô  Tinwiit-/-  modo  M  in  o'j  diphthongum  mu- 
tantes ,  ut  in  pi  ima  et  Icriia  tiepisticoiiévo)'/,  voû  vooOiiev, 
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pluriti    >ifnt  clc  la  troisiènie  du  singulier.  Les  |  gent  [i.<.  en  g,  et  forment  ainsi  in  deuxième  pcr- 


première  et  deuxième  conjugaisons  des  verbes 
circonflexes  ajoutent  te  au  présent ,  iroieT,  uoi- 
eIte;  (îoâ ,  tvi-i.  Mais  à  la  troisième  on  change  la 
finale  i  eu  u,  et  on  ajoute  toujours  ts  :  /pucoT, 
/pucroôTE.  Quant  aux  barytons  et  au  futur  des 
verbes  circonflexes,  les  Grecs  retranchent  de  la 
troisième  personne  cette  finale  t,  en  ajoutant 
toujours  la  syllabe  te  :  ■kLij.-kh^  t;£;j.tcete;  -Koi-fiGix , 
TToi-ZiTETE;  îûpioaEi,  îopwdETE.  ]ls  formeut  aussi  la 
troisième  personne  plurielle  de  ces  mêmes  ver- 
bes, de  la  première  du  même  nombre,  eu  chan- 
geant y.Ev  en  (71  ;  et  comme  la  troisième  personne 
plurielle  fait  toujours  la  pénultième  longue, 
alors ,  au  présent  des  verbes  circonflexes  où  ce 
CAS  a  lieu,  elle  fait  seulement  à  la  syllabe  finale 
le  changement  dont  nous  avons  parlé,  [xîv  en  ci, 
^tXûûaEv,  cfiXouTt.  Mais  dans  les  barytons  et  d-ms 
les  futurs  des  verbes  circonflexes,  on  ajoute  à 
la  pénultième  unu,  en  sorte  que  la  syllabe  brève 
devient  longue  :  t/pn.i'J,  e/cuci;  (xX)vv-j(Toasv,  àW-f^- 
ffouci.  En  elTet,  la  lettre  o,  qui  se  fait  brève  na- 
turellement chez  les  Grecs,  s'allonge  en  ajoutant 
ij,  comme  daus  les  substantifs  y.ôpv,  xdpoç,  ■>i.o\>ç-r\ 
xoûooi;,  o),ua7roi;  tyjXw.T^oq  ;  et  quand  on  retranche 
cette  même  lettre  u,  l"o  redevient  bref,  poûXETcii 
pô^iETai.TETpâTrouçTE'TpciTroç.  Donc  tout  verbe  grec 
que  vous  verrez  se  terminer  en  ci  pourra  étie 
considéré  comme  étant  à  la  troisième  personne 
plurielle ,  excepté  âcci,  qui ,  quand  il  se  termine 
de  la  sorte ,  est  à  la  deuxième  personne ,  dont 
la  première  est  IciiX,  et  la  première  plurielle 
àaaév.    Quant  à  tous  les  verbes  ea  m ,  ils  chan- 


sonne,  «fiai,  -ir,?.  Ainsi  Ècal  aurait  dû  faire  est. 
Mais  comme  aucune  syllabe  ne  se  termine  par  ua 
double  <T,  on  a  ajouté  t ,  Iccl ;  et,  pour  établir  une 
différence  avec  la  deuxième  personne  du  singu- 
lier, la  troisième  du  pluriel,  qui  devrait  faire 
également  ecct,  prend  un  t,  Iccît;  car  les  verbes 
terminés  en  ai  font  la  troisième  du  pluriel  en  ci, 
oîoojci,  i(jTr,ci.  Tout  imparfait  qui  se  termine  na- 
turellement en  ov  forme  la  deuxième  personne 
en  changeant  v  en  c  et  o  en  s,  a)iEyov,  tkz'itc,  ;  s'^e- 
pov,  ESEpEç.  La  troisième  vient  de  la  deuxième, 
en  retranchant  la  dernière  lettre;  mais  comme 
les  verbes  circonflexes  se  terminent  en  ouv  ou  en 
lov,  Èy.âXouv,ÈT{i;io>v,  la  contraction  ne  forme  qu'une 
syllabe  de  deux;  car  naturellement  on  devrait 
dire  excÎXeov,  l-t'u.aov.  Mais  on  contracte  les  deux 
brèves;  elles  ne  forment  donc  plus  qu'une  lon- 
gue. Aussi  E  et  0  ont  formé  la  diphthongue  or- 
dinaire ou ,  ÈxoO.Eov ,  ÈxocXouv  ;  ot  ct  0  se  sont  chan- 
gés en  la  longue  M,  e'tiVsov,  Iti'u-wv.  La  deuxième 
personne  change  w  eu  a,  d'où  il  avait  été  formé, 
e'tî^mwv,  i-[ij.ac.  Mais  elle  conserve  la  diphthongue 
ou  toutes  les  fois  que  la  première  lettre  de  cette 
diphthongue  s'est  trouvée  affectée  au  présent  : 
;/'pucoTç,È  ypùcouv,  s^^pûcouç. Ensuite  elle  la  change 
en  £1  quand  si;  caractérise  le  présent  :  xaXEtç, 
E/.ctXouv,  ly.âXEtç.  Mais  dans  toutes  ces  différences 
la  suppression  de  la  lettre  finale  forme,  comme 
nous  l'avons  dit,  la  troisième  personne,  etoieiç, 

ETTOiEi;  Èëôaç,  ISoa;  IxEpaûvouç,  ÈxEpaûvou;  eXeyeç, 

eXey^.  D'où  l'on  peut  conclure  que  dans  IT-sfEv 
le  V  est  inutile ,  et  qu'alors  t).z-(s.  est  bien  dans  sou 


f avEpiô  9av£poù]j.£v  in  leliciuis  autcm ,  iJ  est ,  barylonrs 
onuiibus,  vel  etiam  perispomeiiMii  futuris,  w  in  o  transfe- 
renles ,  Xïfw  ).£Yoi'--"'i  t^S'^X"  TpJX''!J^-"''  ÔEfaicEOu  OspinEÙo- 
[J.EV,  XaX'^iw  XaXrjiTOfiEv,  eàao)  Èdcao[j:ïv,  àpY'J?w(7co  àp- 
•(upû)co|iEv.  Secunrta  pluralis  a  tcrlia  i^ingulari  nascitnr; 
primeie  quideni  et  seoundre  syzygi.'e  perispunienwn  inslanti 
TE  addenles,  ttoiei  hoielte,  poâ  PoàTS  :  in  tertio  vero  ul- 
linium  îwTa  in  u  niutanles,  et  idem  te  addentes,  jjpucoï 
/p'jcoùTE  :  at  in  omnibus  baiytonis  et  in  tiepkjjiwulévwv  l'ii- 
tuiis  ipsum  îwTœ  ullimum  detralientes,  et  eandeni  addcji- 
tes  syllabam  te  ,  ■n.i^-nti  iiÉinrETE ,  TpÉ^si  TpÉ^ETS ,  àOXEÙEi 
«OXeOete  ,  TtoirjCEi  noiriCETE ,  àpoTpiicEi  ÙpOTptetCETS  ,  ISpù- 
csi  ISpiicETE.  Tertiam  quoque  personam  piui'alem  eo- 
rundem  verboruni  de  prima  ejusdem  numeri  f'aciunl, 
(lEv  mutantes  in  ci;  it  quia  pluralis  tertia  semper  exi^it 
penullimam  longam,  ideo  in  piiesenUbus  perisporaenis , 
in  quibus  lioc  evenit ,  solam  facit  niutationem  syllabœ,  ut 
Jiximus,  (i-Ev  in  et;  tfiXoùi'.Ev  çiXoOct,  TijiMt'.Ev  Tiiioxji, 
aTEyotvoûiiEv  cTEçavoûci.  At  in  barylonis  et  inîtEpic7no|i,Évwv 
futuris  addit  penultinirt;  u,  ut  longam  ex  brevi  laciat, 
fiX^lJ^Ev  E/ouci,  7:£p.7iojj:Ev  7r£[A7tQuci,  àXXrjCOfXEv  àXXr,t70ucf 
e  enim  lilera,  cum  apud  illos  naturabter  corripitur,  adjccla 
w,  producilur,  ut  in  nominibus  xopr),  xopo;,  y.oOpT] ,  xoùpo;- 
êXu(ii:oc,  oiiXu|j.7to; ;  eadeinque  rétracta  corripitur,  poûXs- 
toi  poXETdi,  TETpâjtou;  TÉTpanoç.  Omne  ergo  verbum  giw- 
«.•um ,  quod  in  ci  repereris  terminari ,  tertiœ  persona;  plu- 
î&Us  esse  pronunUa,  exccpto  i<ja\ ,  quod  solum  cum  sic 


desinit,  secundœest,  cujus  prima  Èopii,  et  pluralis  prima 
Èc|i£v.  Omuia  atilem  verba  in  |xi  mutant  fii  in  ctyiia,  et 
fafiuul  secundam  personam,  çr.jjti  (f)]c,,  Tiôriiii  TiOr;;-  sic 
debuerat  Èc|jii  ëcc  ;  sed  quia  nulla  syllaba  in  geminum  cîyixot 
desinit,  addilum  est  iciroi  ècci,  et  propter  diffeientiam 
a  secundasingulari.teitia  pluralis,  quse  simillter  ècci  de- 
buerat (ieri,  assumsit  t,  ècciT.  Verba  enim  in  ijli  termi- 
nât», tertiam  pluralis  in  ci  mittunt,5i5toci,'icTrict.  Omne 
TtapïTa-ixè-;  naturabter  in  o^t  terminatur,  et  secundam  per- 
sonam ,  V  in  oÎY|J.a  mutando ,  et  o  in  e  transfercndo ,  figu- 
rât, ÉXEyov  ëXeye;,  ËtpEpov  ËçEpEç.  Tertia  de  secunda  ultiuiœ 
literse  detractione  procedit.  .Sed  quod  perispomena  in  ouv 
vel  in  Mv  desinuut,  èxâXouv,  f^pûcouv,  sTijitov,  duarum 
.syllabarum  in  unam  contractio  fecit.  iNam  integrum  erat 
ÈxiXEov,  ÈxpuoEov,  ExiiiOLOv  ;  ex  quo,  cum  brèves  dua;  con- 
Irabuntur,  in  unam  longam  coalescunt.  Ideo  e  et  o  in  ou 
famillarem  sibidiplilliongumconvenerunt,  ÈxiXEov  ÈxâXouv, 
éyp'JCEov  Èyp'jco'jv  :  a  veio  et  o  in  w,  ÈTifiaov  ÈTfjjiwv.  Ideo 
et  secunda  persona  m  in  a,  unde  fueratnatum,  reducil, 
ÈTÎ(iwv  èt![j,oii;  :  ou  auteni  diphlhonguni  illlc  serval ,  ubi  re- 
périt  primam  cjus  literam  faniiliarem  primce  positioni 
fuisse ,  xpucoî; ,  Èxpûcouv,  Èxpûcou;  ;  ibi  transit  in  ei  ,  ubi 
Et;  prim.'c  position!  meminit  contigisse ,  xaXeï; ,  ÉxiXouv, 
èxoiXeiç.  In  omnibus  vero  his  diversitatibus  deiractio  fina- 
lis  literae  personam,  ut  diximus,  tertiam  facit,  ^tioîei;  è- 
TtoiEi,  Èêôa;  Èêoct,  ÈxspaOvou;  ÈXEpaûvou ,  ëXe^e;  ËXsyE ,  ÊjpEpM 
èçEpE.  Ex  hoc  apparet ,  quod  in  ëJvEyev  et  ëçepek  v  superva- 
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entier,  ^'ous  en  avons  une  seconde  preuve  dans 
l'apostiophe  qui  fait  £>.:•,''•  Quand  se  permcttrait- 
ou  une  tellciieence,  si  le  v  était  inséparable  du 
reste  du  mot,  puisque  l'apostrophe  ne  peut  tenir 
la  plaee  de  deux  lettres  retranchées?  Cela  est 
encore  prouvé  par  l'impératif ,  dont  la  deuxième 
personne  vient  toujours  de  la  troisième  de  l'im- 
parfait indicatif,  en  perdant  au  commencement 
du  mot  ou  l'augment  syllabique  ou  l'augment 
temporel,  ÈxotXsi,  xàXst  ;viyûu,  ayou.  Ainsi,  si  l'im- 
pératif de  Xiyw  est  ).£•(■£,  l'imparfait  est  sans  doute 
£),£Y',  et  non  sX^y^v;  mais  la  lettre  e  prend  sou- 
vent le  V  euphonique,  par  exemple  dans  le  dia- 
lecte éolien,  où  Xr/o'ixcOa,  oEpo'iieOa  et  autres 
mots  semblables  changent  la  finale  a  en  £,  qui , 
à  son  tour,  prend  un  v,  et  forment  ainsi  la  pre- 
mière personne,  l^^iii.tfhv,  cpepou-sGev.  D'un  autre 
côté,  si  £  se  change  en  a,  le  v  disparaît,  comme 
chez  les  Doriens,  qui,  au  lieu  de  tô  •7rpoTfj£v,  di- 
sent xpo'cOa.  Mais  les  Eolicns,  quand  ils  font 
d'ffiEiv^rfiEd,  et  d'IuTr/.Eiv,  £ar/;/.£a,  rejettent  le  v, 
pour  qu'il  ne  se  confonde  pas  avec  o.  On  con- 
clut aisément  de  tous  ces  exemples  qu'il  suf- 
lit,  pour  former  la  troisième,  personne  de  la 
deuxième,  de  rctranchertr,  ce  qui  arrive  souvent 
encore  au  commencement  des  pronoms  en  ,grec, 
(tIOïv,  â'0£v;  noi,  oT.  Les  Grecs  forment  la  première 
personne  du  pluriel  de  l'imparfait  en  plaçant  la 
syllabe  as  avant  le  v  final  de  la  première  per- 
sonne du  singulier  :  evo'ouv,  Ivooûfxsv  ;  Étôpwv,  ém- 
p(ou.£v.  La  deuxième  personne  du  pluriel  se  for- 
me en  ajoutant  t£  à  la  troisième  du  singulier, 
ÈTToîôi,  etcoieîte;  ÈTi'fAa,  £-rtu.â-:£,  ce  qui  prouve  en- 
core clairement  que  le  v  ajouté  est  inutile.  Mais 
la  troisième  personne  du  pluriel  à  ce  temps  est 
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toujours  la  même  que  la  première  du  singulier: 
Èyotaouv  Èyô) ,  syaiAOuv  £X£Îvoi;  et  par  la  même 
raison  on  dit  aussi  ÈTi'awv,  hfzyov,  etc.  De  là  les 
Doriens  prononcent  gravement  la  troisième  per- 
sonne plurielle,  pour  la  distinguer  de  la  pre- 
mière dans  les  verbes  qui  font  l'imparfait  en  ov, 
et  qui,  à  cause  de  leur  finale  brève  ,  ont  l'accent 
sur  l'antépénultième,  £Tp£/ov  syco,  avec  l'accent 
aigu;  £Tp£/ov  exeivoi,  avec  l'accent  grave.  La 
première  personne  du  parfait  est  toujours  ter- 
minée en  a ,  et  les  autres  personnes  s'en  forment 
sans  beaucoup  de  changement.  La  deuxième 
ajoute  G,  et  retranche  cette  même  lettre  pour 
former  la  troisième,  en  changeant  aussi  a  en  e, 
7V£Troîïi/.a ,    TiE-Troî/ixaç,    7r£7rotV,x£.    ri£TCoîr,y.c(     sert 

aussi  à  former  la  première  personne  du  pluriel  en 
prenant  la  syllabe  jxÈv,  7r£Troi/îxaa£v.  Si  au  lieu  de 
aiv  il  prend  t£,  alors  nous  avons  la  deuxième 
du  pluriel,  ttettoi/ixocts ;  s'il  prend  la  syllabe  et, 
on  a  la  troisième,  zzETtovf,y.:ta<..  Lepkisque-parfait 
forme,  au  moyen  de  sa  piemiere  personne,  les 
deux  autres  du  singulier,  et  c'est  de  la  troisième  du 
singulier  que  se  forment  les  trois  personnes  du 
pluriel  ;  d'eTUETtotv-'xEiv  on  faitÈTCE7rotvix£i;,en  chan- 
geant V  en  a;  eu  le  rejetant,  on  a  ÈiTETroiriXEi.  Cô 
même  mot ,  en  prenant  la  syllabe  ijlev,  fait  etce- 
roirîxEty.Ev;  il  fait  ettettoiv/.eite  en  prenant  la  syl- 
labe TE,  et  l'on  a  la  troisième  personne  plurielle, 
£Tt£7toirîx£i(7av,  si  on  ajoute  cav  à  la  troisième  du 
singulier.  C'est  en  abrégeant  la  pénultième  que 
les  Ioniens  ont  fait  ÈTtETroir^xEcav.  Nous  n'avons 
pas  cru  devoir  parler  du  duel,  de  V aoriste  et  des 
différentes  formes  de  plusieurs  autres  temps, 
parce  que  les  Latins  ne  les  ont  pas.  Nous  cite- 
rons par  exemple  les  parfaits ,  les  plus-que-par- 


ciium  est,  et  iritegrum  est  D.Eys,  ËçepE,  qiiod  asserit  et 
aposlroplius ,  quœ  facit  ëXey'  Ëysp'.  Quaiido  enim  liaîc  usur- 
pareliir,  si  v  naliiraliter  adliaereret,ciim  duas  literas  nun- 
quam  apostroplio  liceat  excludl?  Indicio  est  impejalivus  , 
ciijiis  secunda  peisona prœsenlis  semper  de  tertia  iiiaper- 
fïcii  indicativi  iiascitur,  amissa  in  capite  vel  syllalia,  vel 
tempore  :  ÈxaXsi  xiXet,  iii^ux  Tijia,  ioiiXou  5ri>.o\i,  viyou  à- 
you.  Ergo  si  imperalivus  XsyE,  ibi  sine  dubio  îltyt,  non 
èXtysv.  Sed  e  liteia  sïepe  sibi  t6  v  familiariter  adliibel.  Tes- 
tes liujus  rei  AîoXsîi; ,  apiid  quos  X£y6!J.E6ot ,  9ep6[j.£6a ,  et 
similla,  finale  âXça  in  e  mutatur,  el  mox  e  advocat  sibi 
To  V,  et  fit  prima  peisona  /eyônsOEv,  çôpôiieOsv.  Contra  si 
quando  e  iu  0X9»  mutatur,  v  inde  discedit,  sicut  AtûpiEî; 
ï6  TCfôoOEv,  Tiponôa  dicnnt,  xai  to  ëvOev,  ëv6a.  Sed  eflu- 
ve;  cum  jjSîiv  ffi^a  faciunt,  et  ÉatTixEiv  ÉffTriy.Ea,v  répudiant, 
ne  cum  àXça  jungatur.  Ex  liis  omnibus  facile  coUigitur, 
sufticere  terliiE  personne  de  secunda  faciendœ,  si  (jî^iia  re- 
frahatur  :  quod  in  capile  Greeci  pronominis  sœpe  contingit , 
aÉÔEv  ëÔEv,  ool  ol.  Graeci  primara  pluralem  TtapMittxoù 
faciunt  inlerponenles  [jie  ante  v  finalem  primae  singularis, 
îvoouv  èvooû[i.£v,  Ëtôpwv  éMp{5(i£v,  èyavÉpouv  ÈyavspoCiiEv,  é- 
AEVo^i  ÈXéyoïiev.  Et  secunda  illis  pluralis  el'ficitur,  addita  te 
lerliaj  singulari ,  inoU\  i-KMiXze ,  iTt(jia  ÈTqiàTE ,  lopou ,  l- 
SpoOTE,  ëXcYE  èXéyETE.  Ex  quo  iterum  v  litera  supervacua  pro- 
batur.  Tertia  vero  pluralis  in  lioc  tempore  semper  cadem  est 


primae  singulari ,  èyâu-o-jv  èyw  ,  Èyâiiouv  ÈxeTvot.  Sic  ètîjiwv  , 
sic  ÈnTEçivouv,  sic  ËTpEy_ov.  Unde  Atnçtiiii  in  illis  verbis,  qua; 
in  ov  mittunt  parataticon ,  et  propter  ppaxuxatoXYiEîav  ter- 
tiani  a  fine  patiuntnr  accentura,  tertiam  numeri  plura- 
lis discretionis  gratia  pocpuTOvoûiriv  :  iTpexov  èyw ,  iipoTta- 
poÇuTÔvw;,  ÈTpéxo''  èxeTvoi  ,  papuTÔvwç.  Prima  persona 
paraceimei  seniper  in  a  terminatur,  etdeliac  ceterse  sine 
operosa  circuitione  nascuntur.  Accepto  enim  uïyiia,  facit 
secundani;  et  hoc  rursus  abjecto,  atque  âXcpa  in  e  mulalo, 
tertiam  créât,  nETtoir.xa ,  itcTioLTixaç ,  ireTtoîrixE.  Primam 
quoque  pluralem  addila  sibi  [jiev  syllaba,  nEitoîrixa,  ics- 
TtoivixanEv.  Si  pro  |iev,  te  acceperit,  secunda  pluralis  est, 
TtEjioirixaTE-  si  ai,  tertia  TtEnoirixacn.  TitEptru-vTcXixôç  de 
prima  peisona  facit  très  singulares,  très  vero  plurales  de 
tertia  singulari,  ETteKoiôxeiv,  v  in  trîyiia  mutato  fit  Eicsitoii^- 
xEi; ,  vabjeclofitÈTtEitoiïixEt;  Ipsum  vero ÈTtETroiriXEi  assumta 
(lEv  facit  È7tE7toiYix£i(i.Ev,  assumtaTEljtEitoiiîxEiTE  :  si  ffotv  acce- 
perit, pluralem  tertiam  litETioiïixEiaav.  Nam  ÈTtETtoirjxEffow 
correpta  penultima  'Iwve;  protulenint.  Ideo  autem  prae- 
termisinius  disputare  de  duali  numéro,  et  de  tempore  ao- 
risto,  et  de  mnltiplici  ratione  temporum,  quia  his  omnibus 
carent  Latini ,  id  est ,  TiEpi  Seutî'pmv  xai  jj-Éatuv,  ^  TtopaxEi- 
(iÉvMv,  î]  OîtEptruvTEXixûv,  ft  (iEXXovTwv.  Quibus  latius  gratis 
sola  diffunditur.  De  passiva  igiîur  declinalione  dicamm 
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feits,et  les  futurs  appelés  seconr/^et  moyens.  Ces 
temps  sont  souvent  plus  élégants.  Passons  donc 
à  la  conjugaison  et  à  la  formation  du  passif. 

Do  la  formation  du  passif. 

Les  Grecs  ajoutent  la  syllabe  [ji«i  au  présent 
actif  des  verbes  qui  finissent  en  w,  et  forment 
ainsi  leur  passif.  Cette  syllabe  est  la  seule  qui 
s'adjoigne  à  tous  les  verbes,  de  sorte  que  l'w, 
qui  à  l'actif  était  la  dernière  syllabe,  devient 
alors  la  pénultième,  et  subsiste  comme  dans  la 
deuxième  conjugaison  des  circonflexes,  STroTpîoj- 
pxai ,  ou  se  change  en  la  diphthoiigue  ou,  comme 
a  la  première  et  à  la  troisième,  Troioû|jiai,  uiE-pa- 
voûiiai,  ou  s'abrège  en  o,  comme  dans  tous  les 
barytons .,TÙl^o\j.a\. ,  âyoïxai.  Ainsi  on  ne  rencontre 
pas  de  passif  qui  ne  soit  plus  long  que  son  actif. 

Tout  verbe  grec  dont  la  désinence  est  en  aaci, 
f:tqui  change  à  la  seconde  personne  [j.  en  <7,  est 
ou  un  présent  des  verbes  en  |xi,  comme  TiOïiai, 
Ti9e|j.at,  TÎOstiai;  ou  bien  c'est  un  de  ces  verbes 
en  Cl),  dont  le  parfait  ressemble  toujours  à  celui- 
ci,  7rE-^ÎX/,u.ïi,  xs-iiÀri^ii;  et  alors  la  seconde  per- 
sonne a  le  même  nombre  de  syllabes  que  la  pre- 
mière. Au  reste,  tous  les  autres  temps  qui  se 
terminent  en  aai,  soit  présents ,  soit  futurs,  soit 
passifs ,  soit  neutres ,  perdent  une  syllabe  à  la 
seconde  personne  :  xaXoîjaoci,  xœXr,  ;  T'.j^riOv-'cïoy.ai, 
Ti[jir|6vi<7ïi ;  \ilo\j.ai\ ,\i\ri;  et,  pour  résumer  de  ma- 
nière à  vous  faire  connaître  plus  facilement  les 
verbes  grecs  passifs  qui  ont  une  syllabe  de  moins 
a  la  seconde  personne,  écoutez  une  règle  générale 
et  invariable  :  toute  première  personne,  au  pas- 
sif, qui  a  une  syllabe  de  plus  qu'à  l'actif,  la 


sonne  au  contraire  qui ,  au  passif,  a  le  m^mo 
nombre  de  syllabes  qu'à  l'actif,  le  conserve  à  [a 
seconde  :  'fiXw,  csiXotiaoci,  fait  ii/.^,  parce  que  le 
passif  est  plus  long  que  l'actif;  de  même  élxw, 
lOvxoaai ,  fait  th%-iy,  mais  £i!py;y.at,  qui  contient  le 
même  nombre  de  syllabes  que  l'actif  £Ïpr,xa,  en 
conser^  e  autant  à  la  deuxième  personne  qu'à  la 
première,  £ipvi<;e<i.  Il  en  est  ainsi  de  eïpr'xsiv,  £Îp/r 
[XT]v,  EÏpr.do.  Dans  toute  espèce  de  verbe,  à  quel- 
que temps  que  ce  soit,  la  première  personne 
terminée  eu  p.ai  forme  la  troisième  en  changeant 
u.  eu  T,  et  en  gardant  toutes  ses  syllabes.  Mais, 
au  parfait,  tons  conservent  la  même  pénultième, 
7r£cp(Xr|U.ai,  Tt£.{.îXr|Tai.  La  troisième  conjugaison 
des  verbes  cnconflexes  est  la  seule  qui  conserve 
au  présent  la  même  pénultième  pour  la  première 
et  la  troisième  personne,  ypucoùacd,  /pucoûToii. 
La  première  conjugaison  change  en  £i  la  diph- 
thonguequi,  à  la  première  personne ,  lui  avait 
servi  de  figurative  :  xaXo'ju.xt  fait  xaÀEîxost,  parce 
que  xaXo)  fait  xaXEî;.  La  seconde  conjugaison 
change,  pour  la  même  raison,  en  a  cette  figura- 
tive, TiuîjijLai,  TiaàTai,  parce  qu'on  dit  Tiaàç. 
XpucoûTai  a  conservé  la  diphthongue  ou,  parce 
qu'elle  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  l'actif. 
En  effet,  les  deux  diphlhougues  oi  et  ou  sont 
toutes  deux  formées  avec  la  prrpottitive  o.  Le 
futur  des  \'(\-he%circonflexes  et  le  présent,  aussi 
bien  que  le  futur  des  barytons,  changent  en  s, 
à  la  troisième  personne,  l'o  qui  sert  de  pénul- 
tième à  la  première ,  afin  que  cette  voyelle,  brève 
de  sa  nature,  soit  remplacée  par  une  autre  voyelle 

également  brève,  .pt/,r,Ov-î(Tou.ai,  çiXr.Or'c-Erai;  L'yo- 


perd  à  la  seconde  personne;  toute  première  per-  I  acti,  Xé-zethi.  Dans  tous  les  verbes  passifs  ou  de 


De  passiva  declinalione. 
Graeci  aclivo  instant!  verborum  in  u>  exeunlium  addnnt 
<;yllahani  [lai ,  et  fit  passivum  :  qna;  syilaba  onini  vprbo 
•ola  sociatur,  ila  uIm,  prius  uUimuni.nnnc  pennltiinnm, 
iiut  maneat,  lit  in  secunda  peiispomenwn  i.r.0Tf\û>\iM  ;  aut 
in  ou  diplithongum  transeat,  ut  in  prima  et  leitia  Ttoioù- 
(lai,  oTeçpavoOfiai ;  aut  in  o  corripialur,  ut  in  omnibus  bii- 
rytonis,  TiXêxoiiai,  âfo|ia(.  Ergo  Dunqiiam  passivum  gi;e- 
<;um  invenitur  non  suo  activo  majus.  Veibum  gr.Tcmii  in 
■^ai  desiiiens  si  in  secunda  persona  (i  in  5ÏY(j.a  demulet , 
lioc  aut  est  praesens  tûv  eU  f.i,  ut  Ti8v;[«,  tMeiiïi,  xiôe- 
cai*  Stûtopit,  5ioto[j.ai,  ôîôoaai*  ïcTr,|j-i ,  t'c7Ta[jLat,  ï'jTaffaf 
aut  est  Tûiv  eU  u  tempoiis  prœteriti  peifecti,  7tcçiXT;|jiai 
-eçiXriiio»  ,  TETi(jiT,|.iai  TEtin'/joœi.  Et  in  liis  semper  îaoouX- 
ÀotêEÎ  primse  secunda  persona.  Alioqnin  reliqna  omnia, 
<iuae  in  (lœi  desinunt,  sive  pra»sentis,  seu  futuri  sint,  tani 
passiïi  generis,  quam  coramunis,  unam  secundae  personae 
•ijllabam  detrabnnt  :  xaXoû[iai  xsc),^ ,  ôpôiaai  ôpâ,  STiXoO|ioti 
iT\Ko\i,  pXÉ7to[j.ai  pXÉTtT),  Ti[ir,6r|aonai  Tt(ir,OinTïi ,  Xs/Orisosiai 
XExBrjsT],  Tt|iiicjo|iai  Ti[j.ii<TTi,  XÉÇo|jiai  XéÇt).  Et  ut  advertas 
taciliori  compendio ,  qu.ie  grœca  verba  passiva  secundam 
perfionam  niinorem  syllaba  proferunt,  accipe  geneialis 
legulae  reperlam  necessitatem.  Omnis  apud  illos  prima 
[lersona  passiva,  quae  activo  suo  syllaba  major  est,  bacc 
syllabam  delrahit  de  secunda  ;  quœ  acqualis  activo  est ,  pa- 
i«Hi  et  in  secunda  lenct  :  <pOw,  çiXoûnai,  quia  passivum 


niiijiis  activo  est,  çiXv)  facil  :  ëXxu  ,  ëXxo[i[j.i,  êXxïi'  D.eyov, 
£XEYÔ[ir|V,  0.tfi<r  Èêowv,  Èêowtir)v,  iëorn'  XaXiîiîw,  XaXvjôri- 
aojj.cci ,  Xcàrfi-riTTi.  Contra  e'ipYjxa ,  eï(iri(iai ,  quia  par  activo 
suo  est,  facit  secundam  ItjoCTÛXXagov  primas,  dfriiai.-  el- 
fÔxEiv,  £ifr]|jir|V,  EÏpriTO'  XEÀàXrixot ,  XEXàXYi|ji.ai ,  XE),àXri(raf 
ÈXEXaX,r|XEiv,  EXcXaX/iiiriv ,  éXEXâXr.ffo.  In  omni  verbo  cnjus- 
cunque  temporis  prima  persona  in  |jiai  terminata ,  trans- 
lato  [t  in  T  lileram  ,  migrât  inlertiam,  servato  nnmeri> 
syllabarum.  Sed  penultimam  relinet  in  iuapaxEt|X£vw  qui- 
dcm  omne  vorbum,  itEçp(Xr,|j.!j(i ,  Ti;ç(Xr,T!ti-  in  proesenti 
vero  sola  tertia  cj^vyl'^  7repi(rTttop.svtov,y_puaoO[jLai,  ypuaoù- 
TKi.  Celerum  piinia  transfert  in  ei  diplilliongum,  quann 
prima  verbi  positione  fuerat  ejns  indii  lum ,  v.nXo\i\i.<xi ,  x»- 
Xeîtsxi  ,  ô-n  xaXw,  xoiXeïî'  secunda  in  a  propter  eandem  cau- 
sam  ,  Ti|iû{iio;t ,  Ti|iâTff.i ,  5ti  Ttij.à;-  Nam  et  xpudoûxcii  ideo 
retinuil  ou,  quia  propiiiqua  priori  est.  Utraqueenim  dipli- 
tliongus  01  et  ou  per  o  lileram  componuntur.  Futurum 
aulem  perispomcnton ,  et  in  barytonistam  pr.iesens,  quam 
futurum,  0  literam,  quae  fuit  penultima  prim.!!,  per  ler- 
tiam  in  e  transfert,  ut  naturalis  brevis  in  nalnra  brevem, 
çiXri9rj<7&[J.ai  çtXriOr,a£Tai ,  XÉyofjLat  XéysTat,  \e-/JiriGO\Lati  Xe/- 
Or|(3ETai.  Cujuscunqne  verbi  passivi ,  vel  passive  similis , 
prima  persona  pluralis  in  quocunqne  tempore  in  Oa  sylla- 
bam dcsinit,  vooû[ji£9a,  Èvooij|iE6a,  v£voii|i£6a,  ÈvEvor.tieÔa , 
vor)9r)u6(t£9a.  'AopioTov  enim,  qui  solusin  ^>.t■^  exit,  harflri\Ltif 
transeo,  quiaLatini  ignorant.  Per  omnia  Icmpora  primani 


TRAITÉ  SU1\  LA  DIFFERENCE,  etc. 


forme  semblable,  la  première  personne  plurielle 
se  termine  à  tous  les  temps  par  la  syllabe  ûa, 
vooûaeOa,  v£vo/-îu.£Oa.  Je  ne  parle  pas  de  l'aoriste, 
le  seul  temps  ou  elle  se  termine  en  usv,  parce  que 
les  Latins  ne  connaissent  pas  ce  temps.  A  tous 
les  temps,  la  première  personne  du  pluriel 
est  plus  longue  que  la  première  du  singulier, 

TTOlûi  ,      TTÛlOÛliEV  ;      ETTOÎoUV  ,      £rOto"Ju.£V  J      TCSTTOlVjXa  , 

Ttôroiï^xauEv,  etc.  ;  de  même  Troioùu.ai  fait  ttoioû- 
(ieOa;  £7roioûu.7]v,  £7roioijui.£6ï.  Cette  analogie  se 
trouve  aussi  dans  la  langue  latine  :  aino,  ama- 
vms;  amabam ,  amabamus ;  amavi,  arnavimus, 
etc.  En  grec,  la  deuxième  personne  plurielle  à 
l'actif  change  seulement  lex  de  sa  dernière  syl- 
labe en  1  et  en  0,  et  forme  ainsi  son  passif, 
TToisÎTs,  7roi£Ï(;6£;  vpot-^ô",  i-px-iccrOî.  Il  ne  faut  pas 
être  surpris  qu'il  n'en  soit  pas  de  même  au  par- 
fait, puisque  TTeTroc/ixaTE  ne  fait  pas  7r£7roirîxa(i9£ , 
mais  Tr£roirî(j6£ ,  ainsi  que  les  autres  verbes  éga- 
lement au  parfait.  Mais  la  règle  qui  gouverne 
les  autres  temps  cède  ici  à  une  autre  qui  veut  que 
tous  les  verbes  dont  la  première  personne  est  en 
Ga  abrègent  la  seconde  d'une  syllabe.  Or,  si 
cette  seconde  personne  eût  fait  TtEiroir'xcï'TOî.^lle 
eût  égalé  en  nombre  de  syllabes  la  première, 
rEToir'ijiEÔot.  Voilà  pourquoi  on  fait  disparaître  la 
syllabedu  milieu,  Tr£-:roîr,(TO£.  PounToi£ÏT£,  ttoieTcOs  ; 
liftzt,  liyiGOc,  ils  suivent  la  première  règle, 
parce  qu'ils  ne  combattent  pas  la  seconde  :  noioû- 
jAsOa,  Troi£Ï(70£;  )>£YÔa£Oa,  ^ÉycdOs.  Au  passif  et 
dans  les  verbes  de  forme  passive,  la  seconde 
personne  plurielle  ajoute  un  v  avant  le  t,  prend 
la  pénultième  de  la  première  personne  du  même 


nombre,  et  forme  ainsi  la  troisième  persorine  : 
Xî'vETat,  XÉYovTat  ;  TvoiEÏTai ,  TroioùvToti,  etc.  C'est  ce 
qui  fait  que  les  parfaits  qui,  dans  le  corps  du 
mot ,  ont  quelques-unes  de  ces  lettres  entre  les- 
quelles on  ne  peut,  à  la  troisième  personne  du 
pluriel,  intercaler  un  v,  ont  recours  au.\  parti- 
cipes. Dans  T£Ti>Tai,  on  n'a  pu  mettre  le  v  entre 
le  X  et  le  T,  puisque  le  v  ne  pouvait  en  effet  ni 
terminer  la  syllabe  après  X,  ni  commencer  !;i 
suivante  avant  T  ;  on  a  fait  alors  teuXuevoi  eîm'. 
De  même  pour  yÉypaTtTai,  le  v  ne  pouvait  se  pla- 
cer entre  it  et  t;  on  a  fait  alors  YEypanfjiÉvût  ûa\, 
et  de  même  pour  les  verbes  ainsi  construits.  Tout 
verbe  grec  à  l'indicatif,  à  quelque  espèce  qu'il  ap- 
partienne ,  se  termine  à  la  première  personne  on 
en  M  ,  comme  XoiXio,  tcXo'jtôj  ;  ou  en  aai,  comme 
XotXouaai,  rioûXo;y.oti;  OU  en  rj.i,  comme  cfr|U.i,  Ti'ftïiat, 
quoique  quelques  personnes  aient  pensé  qu'il  y 
a  aussi  des  verbes  en  a,  et  qu'elles  aient  osé  dire 
à  la  première  personne  du  présent  ÈYpr^yopa.  En 
grec,  l'o)  est  long  de  sa  nature,  non-seulement 
dans  les  verbes,  mais  aussi  dans  toute  espèce  de 
mots.  Ciiez  les  Latins,  quelques-uns  regardent 
comme  long  l'o  final  des  verbes,  d'autres  sou- 
tiennent qu'il  est  bref;  car,  dans  sc?'i(io  ne,  cœdu 
ne,  \'o  est  aussi  généralement  reconnu  comme 
long  que  dans  amoiie,  docco  ne ,  mUrione. 
Cependant  je  n'oserais  me  prononcer  sur  une 
chose  que  des  auteurs  d'un  grand  poids  ont  ren- 
due douteuse  par  la  dissidence  de  leurs  opinions. 
J'assurerai  toutefois  que  Virgile,  qui  a  servi 
d'autorité  aux  écrivains  des  siècles  passés,  et 
qui  en  sera  toujours  une  pour  ceux  a  venir,  n'a 


personam  pliiralcni  niajoieni  priffenint  singulari ,  ■noiw 
7:oio0|j.£v,  ÈTtoiouv  £7rotoO[iEv,  Ttî7roir,xa  ir£7rotr,xaiJi£v,  éTiE- 
TiQtrjxeiv  £ïr£7coty|x£t[j.Ev,  TTOtr,<jù)  7roni(7a>|jL£v.  Sic  et  7roioùtJi.ai 

TTOtOlJfJLEOa  ,  ÈTIOtOÛfAT^V  £7I010'J[AeOa  ,  TX£ÎTûtr/[Jiai  U£7C0ll^iI.£fta  , 

ÈTT£TioiTi[J.r,v  £7rE7ioiï;[A£fJa,  7iot>î'ir,ao(jLat  3iotr,0r,nô[j.£0a.  Sic 
et  a|)ud  Latinos,  amo  amaimis ,  amabam  amabamus, 
amavi  arnavimus,  amaveram  amaveramus ,  amabo 
amabimus  :  sic  et  amoi-  amamur,  amabar  amabamur, 
amabor  amabimur.  In  gra;cis  verbis  secunda  peisona 
pluralis  activa  iinam  ultimae  syllabae  .siiœ  literam  t  mutât 
iii  (j  xai  0,  et  (it  passiva, nouXii  noitïabi,  YpâçsTE •(ç.ifzaflt  : 
quod  non  mireiis  in  prœteiitis  pcrfectisnonevenire,  cum 
7r£7ioi7;xa-£  ■TiEiToirjxacÔE  non  faciat ,  sed  7r£Tioîri(79£  ;  nec  le- 
WxttTE  ),£).0xa<j6E ,  sed  ),éXu<76e  ;  nec  itEcppâxatE  Tteçpdxarfc , 
sed  TtÉçpasOE ,  et  similia.  Alia  enim  régula  his  tempoiibus 
obviavit,  cujus  impeiium  est,  ut  oinnia  verba,  quorum 
prima  persona  in  8a  e\it,  secundam  minorem  syllalja  pio. 
lerant.  Si  ergo  fecisset  îtcîioir|Xa<jQ£,  par  foret  numerus 
syllabarura  cum  prima  îtE7toiïi[i£6a,  si  J.EXOxotaOE,  cum  ).e- 
XûfuQa,  si  TTEçpdtxacÔE ,  cuni  rEçpâjXEÔa.  Ideo  necessaria 
syllaba  média  subliacla  resedit,  îtEjtoiïicÔE ,  XeXuctBe ,  nÉ- 
(ppaoÔE.  Ceterum  jtoiEîxE  tioieïoOe,  Xé-cete  XéyeuBe  ,  priori 
regul.ie  obsequitur,  quia  non  répugnât  sequenti;  TioioûjiEOa 
enim  iroiEîrfE,  X£YÔ[iE6a  Xéyeu^c.  In  verbis  passivis,  vcl 
passivo  similibus,  persona  secunda  pluralis  additov  ante 
T  cum  primse  pcrsonae  pcnultima  tertiam  pluralem  facit, 
.f.é'^fta.i  XéyovTai ,  Ttotstrai  Tiotoùvrat ,  T:tnoir]Tzi  TtETcoÎTiVTai , 


elpriTO  EÏpïivTO ,  eXeyeto  IXe'yovtq-  ^iv  Xéytitœi  ,  éàv  XsYwvTai, 
eîXeyoito,  El  Xe'yoivto.  Unde  illa  praelerita  perfecta,  qua- 
bis  literis  in  medio  conlexta  sunt ,  ut  in  lertia  persona  plu- 
raii  V  non  possil  adjungi ,  advocant  silji  participia.  TetiXtii, 
quia  inter  X  et  -c,  v  esse  non  potuit,  cum  nec  linali  ess« 
post  XàiiëSx,  nec  incipcre  ante  xm  fas  erat,  faclum  est 
TET'.XpiÉvoi  Etui-  YÉypaiTat  similiter,  quia  inter  tt  xat  t  nOH 
admittebat  /,  ■^iyçia\i.[i,i-ioi  EÎai.  Sic  tétotitcxi  ,  xET-jji^Évoi  el- 
(jîv  ia^àfiazai,  i(jtpçii):yicni.vioi  Elaiv,  et  similia.  Onins 
grsecuni  veibum  indicativum  cujuscunque  generis  in  pri- 
ma sui  positione  aut  in  coeNit,  ut  XaXû,  tiXoutû-  aut  in 
(ioti ,  nt  XaXoùfiat ,  poûXojiaf  aut  in  [u ,  ut  çr|[j.l ,  Ti6r,[jii  ;  li- 
cet  et  in  a  esse  eredatur,  quia  Èyprjyupa  nonnulli  ausi  sunl 
primum  tlienia  verbi  pronuntiare.  .4pud  Graecos  m  non  so- 
lum  in  verbis,  sed  in  omni  parte  orationis  litera  est  na- 
turalit€r  loiiga.  Latinorum  verborum  finale  o  sunt  qui 
longum  existimenl,  sunt  qui  brève  difliniant.  Nam  scri- 
bone,  ca'do  ne,  o  non  minus  consensu  omnium  produ- 
ctum  liabet,  quam  amo  ne,  doceo  ne,  nulrione.  Ego 
tamen  de  re  ,  quae  auctores  magni  nominis  dubitare  fecit , 
cerlam  qnidem  non  ausim  ferre  sententiam  :  asseveraverim 
tamen,  Vergilium,  cujus  auctoritati  omnis  rétro  aetas,  el 
qua;  secuta  est,  vel  sequetur,  libens  cesserit,  o  finale  iti 
uno  omnino  verbo,  adverbio,  nomine,  uno  prononoine 
corripuisse  ;  scio ,  modo ,  duo ,  ego  : 

Scio  me  Danais  e  classibus  unum. 

Modo  /uppiter  assit. 


t3l 


MACROBE. 


abrégé  Vo  final  des  mots  que  dans  un  seul  verbe, 
un  seul  adverbe,  un  seul  nom,  et  dans  un  seul 
prouorn  :  scio,  modo,  duo,  ego. 

Scio  me  Danais  e  dassibus  unian. 

Jloito  Jitppiter  adsil. 

{,'(  duo  prœlerca  —  — 

I\'o7i  ego  cum  Danais 

De  l'impératif. 

La  seconde  personne  plurielle  du  présent  de 
l'indicatif  est  toujours  en  grec  la  même  que  celle 
de  rimpératif.  Flc-isïts  est  la  seconde  personne  de 
l'indicatif  et  de  l'impératif,  de  même  que  tiuîts 
et  autres  mots  semblables.  Rappelons-nous  bien 
cette  règle,  et  établissons-eu  une  autre,  afin 
de  voir  par  l'une  et  par  l'autre  ce  qu'il  faut  sur- 
tout observer.  Tout  verbe  dont  la  finale  est  la 
syllabe  jj-ev,  quelle  que  soit  sa  pénultième  à  la 
première  personne,  la  conserve  à  la  seconde, 
c'est-à-dire  que  la  syllabe  sera  ou  également  lon- 
gue ou  également  brève  :  Xaloûasv,  XoiAeTte;  la 
diphlbongue  ou  à  la  première  personne,  et  la 
dipbthongue  ci  à  la  seconde ,  sont  longues  toutes 
deux.  Dans  Ttawasv,  tiuSts,  la  syllabe  longue 
(Aa  a  pris  la  place  de  la  syllabe  longue  [j.m.  Dans 
<jTEï>avoîj;ji£v,  cTscpavoÛTE ,  la  même  dipbthongue 
est  demeurée.  L'o  de  XEyoaev  est  bref,  XÉyETE  a 
pris  un  e ,  bref  aussi  de  sa  nature  ;  mais ,  au  sub- 
'jonctif,  la  première  personne  allonge  la  pénul- 
tième, £«v  li-fM^i-e-j.  Aussi  la  seconde  personne 
l'a-t-elle  allongée,  eàv  Xe'yïits,  en  changeant 
£  eu  VI.  Si  nous  disons  9£Ûi'wa£v  à  la  première  per- 
sonne plurielle  de  l'impératif,  il  s'ensuit  que  la 
finale  [jev  se  trouvant  précédée  d'un  w,  la  pé- 
nultième doit  être  longue  à  la  deuxième  per- 
sonne. S'il  en  est  ainsi ,  on  devra  dire  ^s'uv/ite , 
comme  )iYM[jL£v,  \i-r^-i.  Mais  on  est  demeuré 

Si  duo  pra>lerea  —  — 

Non  ego  cum  Danais.  —  — 

De  imperafivo  moao. 
Semper  apud  Grœcos  modl  indicativi  temporis  praesen- 
lis  sccunda  persona  pluralis  eadem  est,  quœ  et  imperati- 
vi.  IIouTte  et  indicativo  secunda  est,  et  in  imperativo.  Ti- 
(iàTe,  yfj<jciÛT£,  ypâçstô,  noisîtreE,  Ti[i0cî6£,  xpuooûaOe,  li- 
f£fi62,  YpiçE'jOE,  et  similia.  Hac  régula  niemorlai  mandata, 
alteram  sulijicimiis,  ut  uua  ex  utraque  observandse  ratio- 
nis  nécessitas  colligatur.  Omnc  veibum ,  quod  in  \xvi 
desinit,  qualem  penultiuiam  liabuerit  in  prima  persona,  ta- 
lem  transmittit  secund;B ,  id  est ,  tempus  retinet  vel  pro- 
ductx,  vel  brevis  sjllabœ  :  ),a).oûii£v  ),»),£«£,  quia  in  pri- 
ma ou  erat,  et  in  secunda  ei  diptitbongus  aeque  longa 
guccessit.  TiiiMjiEv  TifiiTc,  fia  longa  syllaba  locum,  quem 
in  [lu  liabuerat,  occiipavit.  i;TEçavoù(iEv  oTEcpavoùxE,  eadem 
diphthongus  perseveravit.AEYojj.Ev  quia  olitera  brevis  est, 
XéfETE,  Eocque  natura  brevem  recipit.  At  in  conjunctivo, 
quia  producit  penultimam  ,  Èàv  XÉf  MiiEv,  ideo  et  in  secun- 
da persona ,  Èàv  léyr,TS.  produxit,  e  in  rj  mutando.  Si  igilur 
çEiJYw[J.Ev  primam  personam  imperalivi  esse  dicemus,  sc- 
quitur,  ut,  quia  in  |i£v  exitw  précédente,  etiam  secunda; 
persona;  penultimam  ex  necessilate  producat.  Quod  si  est, 
çeÛYlTE  faciet,  quomadmodum  Èàv  XeywnEv,  éàv  Xe'yite. 


d'accord  que  la  seconde  personne  de  TimpL-ratit 
est  toujours  la  même  qu'à  l'indicatif;  or,  on  dit, 
à  ce  dernier  mode ,  -^ieuyete  et  non  '^tû^fr^-zE.  On 
conclut  de  là  que  l'impératif  n'a  pas  d'au- 
tre seconde  personne  que  aiûyzrz;  que,  d'a- 
près les  règles  de  la  formation  des  personnes , 
-.pEÛyETE  ne  peut  pas  venir  après  la  première  per- 
sonne tpEÛyojuEv.  Donc  cpEÛyojuEv  n'est  pas  la  pre-  < 
mière  personne  de  l'impératif.  Il  est  clair  en 
conséquence  que  l'impératif  n'a  de  première 
personne  ni  au  singulier  ni  au  pluriel  ;  ainsi ,  lors- 
que nous  disons,  fuyons,  apprenons,  etc.,  il 
faut  donner  à  ces  mots  le  sens  de  l'exhortation, 
et  non  les  assigner  au  mode  impératif.  En  grec, 
l'impératif  singulier  actif ,  soit  au  présent,  soit 
à  l'imparfait,  se  termine  à  la  seconde  personne 
en  El,  ou  en  o,  ou  en  ou,  ou  en  s,  ou  en  Oi.  Les 
trois  premières  formes  de  terminaison  appartien- 
nent aux  verbes  circonflexes ,  vÔeI;  Tt'aa,  S-/iXou; 
la  quatrième  est  celle  des  barytons,  J^Eys ,  ypâcpE ; 
et  la  cinquième,  celle  des  verbes  en  ai,  comme 
ïdTctOt,  opvuOi,  tpaOï.  Cette  dernière  terminaison  se 
retrouve  encore  dans  les  verbes  dont  l'infinitif 
finit  eu  vai,  bien  que  leur  présent  ne  soit  pas  en 
U.I  :  B-7)vo(i,  \irfii;  vuyïjvai,  vûyr|fji.  Il  faut  en  excep- 
ter EÎvai,  Soùvai,  âEÎvai.  Au  reste,  il  y  a  plusieurs 
raisons  pour  que  ■^imr,v.i\ja\  et  autres  verbes 
semblables  fassent  plutôt  vevo'ïjxe  ,  vevovixÉtm  ,  que 
v£vdï)Ot.  Je  puis  prendre  un  de  ces  verbes  pour 
exemple.  Ceux  qui  se  terminent  en  Oi,  et  dont 
l'infinitif  est  en  vat,  doivent  nécessairement  avoir 
autant  de  syllabes  que  cet  infinitif  :  vuyf,8t,  vuyî;- 
vxi;  oxixr.Oi,  oaaïjvai.  Or,  ir£-rtoiV/ji  n'a  déjà  plus  le 
même  nombre  de  s.vllabes  que  TtETroiv-iXÎvai  ;  alors 
on  n'a  pas  voulu  dire  Tziizoirfii,  mais  ttetoitixe. 
De  même ,   dans  la  langue  latine ,  l'impératif 

Sed  consfitit ,  eandem  semper  esse  secundam  personam 
imperativi,  qua;  et  iudicativi  fuit  :  çeûyete  autem  in  in- 
dicativo fuit,  non  (j)EOy>;t£.  Ex  bis  colligitur,  neque  aliain 
imperativi  secundam  peisonam  esse  nisi  çeûyete,  nec  in 
declinatione  çeûyete  secundam  esse  posse  post  çeûywjjiev, 
et  ideo  çô'JYMjjiEv,  non  potest  imperalivi  prima  esse  perso- 
na. Manifestum  est  ergo,  imperativum'nec  singularem  , 
nec  pluialem  liabere  primam  personam.  Cum  autem  dici- 
mwi,  fufjiamns,  discamus,  nutriamns,  arcmus,  doccu- 
mns,  et  similia ,  ad  çxhortalivum  sensum ,  non  ad  im- 
peiativum  modum  pertinere  dicenda  sunt.  Apud  Gra;cos 
imperativus  singularis  activus  temporis  praesentis  et  prac- 
teriti  iniperfecti,  in  secunda  scilicet  persona,  aut  in  ei,  aut 
in  a,  aut  in  ou,  aut  ine,  aut  in  6i  terniinalur.  Prima  tria 
ad  perispomena  pertinent ,  vQEi,  Tifid,  ôriXou-  quartum  ad 
barj  tona ,  Xéye,  Yf"?E-  ipiirilum  ad  verba  rà  eî;  |ji;,  ut  i'œ- 
TaOi,  ô[jivu6i,  9àOi.  Sed  et  illa  similem  babent  terminum  , 
quorum  inOnitivus  in  vai  exit,  etsi  non  sint  twv  e'i;  [j.i,  prj. 
vat  Pïî6i,  vuy^vii  vuyTiôi,  SafjLïjvat  ûâ[iT]9t  :  excepta  sunt  eI- 
vai,  Soûvai,  6îvai.  Ceterum  vEvov)xÉvai,  vel  liuic  similia, 
ut  magis  vevo/îxe  vevoïixe'tw,  qnam  v£vôïi6i  faciat ,  multi- 
plex ratio  cogit  :  de  qua  unum  pro  cxemplo  argumeutum 
ponere  non  pigebit.  Quae  in  Oi  exennt  ab  infinitis  in  vu 
dcsincnlibns,  nccesseestut  sint  inlinitis  suis  iaoïOXXctga, 


TRAITE  SUR  LA  DIFFÉRENCK ,  etc. 


dérive  de  l'infinitif ,  en  rpjetatit  la  dernière  syl- 
labe :  cantare,  canta;  monere,  jnone;  esse,  es; 
de  même  que  ades  et  prodes.  On  trouve,  dans 
Lucilius,p/of/e«  oot/cw;  dans  Virgile,  Itvc  ades, 
0  Lenœe;  et  dans  Térence,  bono  animo  es;  Ja- 
cerc ,  faee  ;  dicere,  dice;  et  par  syncope, /ac, 
aVc.  Les  Grecs  ajoutent  la  syllabe-ro)  a  la  deuxième 
personne,  et  forment  ainsi  la  troisième,  ttoisï. 
roisÎTw;  Xi^s ,  Xeyô'to).  Si  la  Seconde  se  termine  en 
ôi,  ils  changent  cette  finale  en  tw,  ^-/fli,  |3r'to). 
C'est  en  ajoutant  te  à  la  seconde  personne  du 
singulier,  qu'ils  font  la  deuxième  du  pluriel  à 
l'impératif:  ttoisT,  toieTte;  Soî,  poïTE,  etc.  Ils 
forment  la  troisième  du  pluriel  en  ajoutant  csv  à 
la  troisième  du  singulier,  -noid-o),  TvoiEtTtoîrav. 
Les  Grecs  reportent  cette  formation  successive 
de  personnes  sur  deux  temps  à  la  fois,  savoir, 
le  présent  et  l'imparfait;  et  en  effet,  si  on  exa- 
mine attentivement,  on  verra  que  l'impératif 
tient  plutôt  chez  eux  de  l'imparfait  que  du  pré- 
sent ;  car,  en  ôtaut  l'angment  syllahique  ou 
l'augment  temporel  à  la  troisième  personne  de 
l'imparfait,  on  a,  à  la  deuxième  de  l'impéiatif, 
D.ilu,  ÀàXsi;  Taeve,  Xe'ye,  etc.  De  même  au  pas- 
sif, È/pudo'îi, /pucoïïj  fi'io'j,  à'you.  Les  Latius  ont 
pensé  qu'il  ne  faut  donner  aucun  prétérit  à  l'im- 
pératif, parce  qu'on  commande  qu'une  chose  se 
fasse  actuellement  ou  qu'elle  se  fasse  un  jour. 
Aussi  se  sont-ils  contentes  ,  en  formant  ce  mode , 
de  lui  donner  un  présent  et  un  futur.  Mais  les  Grecs, 
examinant  plus  minutieusement  la  nature  de 
l'impératif,  ont  pensé  que  l'intention  de  com- 
mander pouvait  embrasser  même  le  temps  passé, 

vû^rjOi  vuYiivat,5à|jiïi6i3aiirivai,  p^Otprjvœi.  Xlnzoirfi'.  autcm 
TtETioirixivai  œqiialilate  jam  cariiit  :  inde  non  receptnm 
«st  TiETtoirj^i,  scJ  iTETioir,x.E.  Simililerapud  Lalinos  impe- 
rativns  nascilur  ab  inlinito,  alijecla  ullima,  cantare 
canta,monere  mone,  Icgcre  lege,  ambire  ambi,  ferre 
fer,  esse  es,  et  ades,  et  prodes.  Luciliiis,  Prodes  ami- 
cis.  Vergilius  ,  Hue  ades,  o  Lenœe.  l'ereuliiis  ,  Bonoani- 
moes.  Facere/ace, dicere dice,et\>ev!,yncopamfac,  die. 
Gn-Eci  secnndae  personieaddilaxwsjllaba  tertiam  ejiisdem 
praesentis  efiiciuut,  itotîî -Trotsitw,  Ti[iâ  TijiàTw, -/pucoù  y(j\i- 
coÛTu,  Xsyî  Xe^étw.  Quod  si  secuiida  in  ôt  desiit ,  ipsaui 
mulat  in  tm,  pjjôi  griTW  te  veio  syllabam  adjicieutes  pr;c- 
senti  singulaii,  imperalivo  pluraleni  faciunt ,  tioieï  tioieïte, 
j3oâ  poàTE,  6/;).oO  ôriXo'jTï,  tûtite  t'jtîtete.  Terliani  plura- 
leni faciunt  addendo  trav  tertiae  singulari ,  KoiriTw  Ttoiri- 
tmcjïv.  Hanc  declinationem,  qua;  decursa  est ,  Graeci  dno- 
bus  simul  temporibus  assignant ,  instant!  et  pr.xteiilo  ini- 
perfecto.  Et  re  vera ,  si  pressius  quœras ,  magis  de  iniper- 
fecto.quam  de  inslanti  tantum  apud  illos  imperalivuni 
vidcbis.  Terlia  enim  imperfecti  indicalivi  persona  capile 
deminuta,  vel  in  syllaba ,  vcl  in  syllabœ  tempore,  facit 
iniperalivi  secundani ,  ÈXâXEi  XàXEt ,  Èéoa  p6cc,  èffTEçâvou 
cTEçâvci'j,  ëXeye  XéY'»  ÔY'  °'ï'>  e'.Xxe  éXxe.  Ita  et  in  passivis, 
Évooû  vooù,  ÈTifAto  Ti[J:à),  iyç,\ico\i  y_^\iavJ,  ÉTijTiTOy  tûtttou, 
rjo'j  àyou,  eîXxou  è'Xxou.  Latini  non  existimaverunt  ulluni 
ptsteritum  imperalivo  dandum  ,  quia  imperatnr  quid,  ut 
aut  nunc,  aut  in  poslerum  liai.  Idi'o  pra'senti  et  fuluro 


comme,  par  exemple,  r)  Oûpa  xexàeîtOw;  ce  qui 
n'est  pas  la  même  chose  que  %  Oûpa  xXeîcQw  ;  car 
lorsque  je  dis  xXeÎsOw,  je  prouve  que  la  porta 
dont  je  parle  a  été  ouverte  jusqu'ici.  Mais 
quand  je  dis  xexXei'tOw  ,  je  commande  que  cette 
porte  soit  déjà  fermée  au  moment  où  je  parle. 
Les  Latins  reconnaissentcette  forme  de  comman- 
dement lorsqu'ils  disent  par  périphrase ,  ostium 
clausmn  sit,  que  la  porte  ait  été  fermée.  Ce  mode 
se  conjugue  ensuite  dans  tous  ses  temps  passés, 
en  confondant  toutefois  les  deux  parfaits  ;  car  on 
dit  également,  pour  le  parfait  et  pour  le  plus- 
que-parfait,  v£vi'xT,XE,  vevixv;xe't(o,  et  VEvt'xritro 
vEvixv'rfo).  Voyons,  eu  nous  appuyant  sur  la  preuve 
suivante,  jusqu'à  quel  point  cela  est  nécessaire. 
Supposons,  par  exemple,  que  le  sénat  ordonne 
à  un  consul ,  ou  à  des  soldats  près  de  livrer  ba- 
taille ,  de  terminer  promptement  la  guerre.  :  IIoô 

Mpïç  EXTv;ç  •/■,  auaSoXï)   TTETtXr.po'jo-Oto,  ï)  i\  uk/ï)  tte- 

ttXtÎ'tOm,  r,  5  ttoXeixoi;  vEvixrîaÔw.  Les  Grecsjoignent 
aussi  le  futur  à  l'aoriste,  parce  que  l'un  et  l'au- 
tre se  reconnaissent  à  l'indicatif  par  les  mêmes 
signes  ;  car  si  l'aoriste  se  termine  en  aa,  le  futur 
se  termine  en  cw ,  è)  âXr,Ta ,  X^Xt-'oto  ;  s'il  se  termine 
en  ^ot,  le  futur  est  en  ^w,  Espaça,  irpotçoj;  si 
enfin  l'aoriste  est  en  la ,  le  futur  est  en  '^m,  Éiteu.- 

■]>0(,  tteV'I/o).  Donc  XâXr|i70v,  •7rpâ;ov,  tteV^J/ov  ,  Ser- 
vent à  la  fois  pour  les  deux  temps,  ce  qui  est 
clairement  démontré  par  la  figurative  qu'on  re- 
trouve dans  l'un  et  dans  l'autre.  La  troisième 
personne  se  rapproche  plus  de  l'aoriste  que  du 
futur  ;  car  elle  fait  XaXr|G0(TO) ,  Trpa;aTM  ,  rEy.'lâTù), 

et  les  finales  ca ,  ^a,  ']/a,  caractérisent  l'aoriste. 

in  niodi  hujus  declinafione  contenti  sunt.  Sed  Gricci , 
iiilrospecta  sollertius  jnbendi  natura,  animadverteruni, 
posse  conipreliendi  pr;ecepto  tenipus  elapsnm,  nt  est  i\ 
Oûpa  xExXiitjOù) ,  quod  aliud  est,  quam^ôûpœ  xXEÎorOto.Nam 
xÀsldOo)  cuin  dico,  ostendo  bactenus  patuisse,  cuni  vero 
dico  xExXEÎaew,  hoc  impero,  nt  claudendi  olliciuni  jani 
peractum  sit  :  quodet  latinilasjubendum  novit,  cum  Ttspi- 
cppauTixw;  dicit,  ostium  clatisiim  sit.  Hinc  jam  per  omnia 
praeteriti  tempora  Jeclinatio  vagatur,  sed  utroque  perfecto 
siniuljuQcto.  Uicuntenim  TtocpccxEipiE'vou  xai ùitEpuuvTEXixoîJ, 
vEvix7]xE  v£vîxr,XiTa)  ;  et  vEvixYjffo  '^Evixïi'TÔw.  Quod  quant 
necessarium  sit,  hinc  sunipto  argumenlo  reqniratui-.  Prœ- 
ponanius,  senatuni  pugnaturo  consuli  Tel  niilitibus  inipe- 
rare  conficiendi  helli  celeritateni,7tpowpaçËxTri;ri  <jv\i.êo}.ii 
TîETiXYiptôfjOw,  9i  :?]  {Aay.ïl  TiETrXyidôti),  9\  ô  7:6X£[xo;  vsvixiiffôa). 
Futurum  quoqne  suum  Graeci  cum  aoriste  jungunf,  quia 
iisdeni  signis  indicativo  utrumque  dhioscitur.  Nam  si 
aoristusdesinat  in<ia,  futurum  in  <iw  terminatur,  ÈXiXrida, 
Xo;Xr,c;(i>  ;  si  boc  in  ?a ,  illud  in  $w,  Ë;rpa$a,  irpâÇm  ;  si  in  «l'a, 
in  '{<(o,  Ë7i£[j.io(,  Tr£|A'{/w.  Ergo  XàXryCov,  TipâÇov,  7t£[i'}/ov,as- 
signatur  simul  utrique  lemporl,  quod  ulriusque  signa  de- 
nionstrant.  ïertia  vero  persona  magis  aori.stum  respicit, 
quam  luturum.  Facit  enim  XïXriTâTw,  irpa^dcTû),  TiEfi'J/àtw, 
cnm  ca,  Ça,  «C'a,  /apaXTripEç  sint  àopîoTou.  Idem  sonat  et 
plurale  noirioaTE  :  ciijus  terlia  persona  rursus  cum  addita- 
inento  tertiie  singulaiis  eCficilur  TioinsiTunav.  Et  ut  hoc 
iili'in  li'inmis  ,  id  est,  fiiturum  iniperalivi,  passivuin  liat^ 
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11  en  est  de  même  du  pluriel  itoiv-^jaTê ,  dont  la 
troisième  personne  est  •iroi-/iaci-cw<jc(v,  formée  par 
l'addition  d'une  syllabe  et  de  la  troisième  per- 
sonne du  singulier.  Pour  changer  ce  temps, 
c'est-à-dire  le  futur  de  l'impératif ,  de  l'actif  en 
passif,  on  prend  l'aoriste  infinitif ,  et ,  sans  chan- 
ger aucune  lettre ,  et  en  reculant  uniquement 
l'accent  sur  la  syllabe  précédente ,  on  a  le  futur 
de  l'impératif  ;    Troir,coti,  Troivicai;  XaXriuai,  XaXï)- 

coct.  La  troisième  personne  ici  vient  de  la  troi- 
sième personne  de  l'actif,  en  changeant  t  en 
c6,  TToiTiCoÎTti),  TtoiricrâdOo)  ;  de  même  que  TroirmOE 
s'est  Jforraé  deiroteÏTE. 

Du  conjonctif. 

Le  conjonctif,  en  latin,  mode  qui  en  grec  se 
nomme  C-otaxTixov,  a  tiré  son  nom  de  la  même 
source  que  dans  cette  langue  ;  car  on  l'a  appelé 
conjonctif  ou  subjonctif,  à  cause  de  la  conjonc- 
tion qui  toujours  l'accompagne.  Les  Grecs  l'ont 
aussi  nommé  uTtotaxTixàv,  parce  qu'il  est  toujours 
subordonné  à  une  conjonction.  Ce  mode  a  surtout 
cela  de  remarquable,  que  chacun  de  ses  temps  à 
l'actif  et  à  la  première  personne  du  singulier  se 
termine  en  w  :  iàvTroiw,  làv  -ircTron-xw  ;  au  point 
que  les  verbes  en  ixi,  une  fois  arrivés  à  ce  mode , 
reviennent  à  la  forme  des  verbes  terminés  en  w, 
dontils  sont  dérivés,  Tiâw,Tieï)|jti;  et  au  conjonc- 
tif, èàv  tiôôj.  De  même,  ôiSôi,  SiStofii ,  èàv  SiSôi. 
Les  subjonctifs ,  en  grec ,  allongent  les  syllabes 
qui  étaient  restées  brèves  dans  les  autres  modes  : 
Xe'Yoïtev ,  èàv  Àé-ywijtev.  Ils  changent  la  diphthongue 
£1  en  ï;  :  XÉy<'',  Xô'ysiç;  èàv  Xéyw,  làv  XtYv-,;;  et 
comme  la  nature  de  tous  les  verbes  grecs  veut 
que ,  dans  ceux  dont  la  première  personne  finit 

sutnitur  aoristus  infiniti ,  et  nuUa  omnino  litera  niutala  , 
taiitumqiie  accentu  suisum  ad  praecedentem  syilabani 
Iracto,  futurum  imperalivum  passivuni  lit,  iioifiaai,  noir,- 
aat,  XaXfiaa.!.  XàXtitrai.  Cujus  terlia  pursona  fit  de  teilia 
actiri ,  imUato  t  in  at),  TtotViaaTw  iioiTiaàfjOto,  sicut  et 
itoiETxe  ■KOitXait,  et  itoiiiuaTs  Tioirjoacôe. 

De  conjunctivo  modo. 
Conjunctiva  Latinorum ,  quae  ÛTioiaxTixà  Grœcornm , 
causai)!  vocabuli  ex  una  eadenique  origine  sorliuntur.  Nam 
tx  sola  conjiiiiclione,quœ  ei  accidit,  conjiinctiviis  modus 
appellaliis  est.  Uiide  et  Graeci  ÛTtoiaxTixàv  Sià  toO  ûtiotî- 
Tix6="  vocilavermit.  Apud  quos  lioc  habct  pra'cipuuni  liic 
modus,  quod  oniiie teiupus ejus activiim  piimam  peisonam 
singularem  in  m  niitlit,  iàvitoiôi,  èàv  TiEvtoirixw,  Èàv  jtoiiiiTM  ; 
adeo  ut  etilla  verba,  qna;  in  jj-i  cxeuat,  ciimad  hune  mo- 
dura  venerint,  redeant  ad  illa  in  m  desinentia,  de  quibus 
derivata  sunt,  tiOw, -ri07i(jii ,  et  in  conjunctivo  èàv  Tt6w, 
item  ôiÔM,  ûiSM|jii,èàv  Si6w.  'ï'itoTaxTixàGraecorum  sylla- 
bas,  quae  iu  aliis  niodis  brèves  fuernnt,  in  sua  declinalio- 
ne  producunt,  ),éyo|jl£v,  èàv  Xéyw\i.iy  sed  et  ei  diphthongum 
in T|To mutant,  léya,  ).èY£iç,  èàv  XÉ^w,  èàv  )iYi;-  El  qui»  13- 
tura  vei  borum  omnium  apud  Grsecos  Ii.xc  est ,  ut  ex  prima 
pcrsona  in  ta  exeuntmm ,  secunda  in  duas  vocales  desinal  ; 
iilco  èàv  ÀtYii;,  cuni  i  adsciipto  post  v)  piofertur,  ut  dua- 


par  un  oj,  la  seconde  soit  terminée  par  une  syl- 
labe dans  laquelle  il  entre  deu.x  voyelles ,  alors 
on  dit  Èàv  Xe'-ct.iç,  en  écrivant  un  i  à  côté  de 
l'ï],  pour  ne  pas  violer  la  règle  qui  commande 
deux  voyelles.  La  troisième  personne  se  forme 
de  la  deuxième,  en  retranchant  la  dernière 
lettre  :  làv  tcoi?,;,  Èàv  Tcoiîi.  Or,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  cédant  à  leur  penchant  à  allonger  les 
voyelles  brèves,  les  Grecschangent  à  la  deuxième  , 
personne  e  en  vi  :  Xe'yete  ,  Èàv  Xe'yvtce  ;  de  même 
qu'ils  ont  changé  l'o  du  pluriel  de  l'indicatif  en  oi, 
XÉYO|jL£v,  Èàv  Xe'ywiiev,  ils  disent  à  la  troisième  Èàv 
Xe'ywiti,  parce  que,  chez  eux,  tous  les  verbes  qui 
finissent  en  jj-ev  à  la  première  personne  plurielle 
changent  iaev  en  ui  à  la  troisième.  Il  suffit,  pour 
former  le  passif  de  l'actif  à  ce  mode ,  d'ajouter  la 
syllabe  u«i  à  la  première  personne  de  l'actif  :  Èà» 

TTOiw,  Èàv  TTOiôJaat;  Èàv  Troirîo-w,  Èàv  Trotrî(JW|jiai  ;  la 

seconde  du  passif  est  la  même  que  la  troisième 

de  l'actif  :    Èàv  Ttoiw,   -Koir^c,,   Trotvj;   Èàv  Trouôy.ai, 

Ttoir,.  Cette  même  troisième  personne  de  l'actif 
forme  la  troisième  du  passif,  en  prenant  la  syl- 
labe Tcà  :  Èàv  TToiï) ,  Èàv  Ttoiï;TO(i.  Les  Grecs  unis- 
sent deux  temps  au  conjonctif.  La  langue  latine 
a  cela  de  particulier,  qu'elle  emploie  tantôt  l'in- 
dicatif pour  le  conjonctif,  tantôt  le  conjonctif 
pour  l'indicatif.  Cicéron  adit,  dans  son  troisième 
livre  des  Lois  :  qui  potcris  socios  tueri.  Le 
même  auteur  a  dit,  dans  le  premier  livre  de  son 
trailé  de  la  République  :  libenter  tibi,  Lœli, 
nti  quum  desidcras ,  equidcm  concessero. 

De  l'optatif. 

Les  Grecs  ont  agité  avant  nous  cette  question , 
savoir,  si  l'optatif  est  susceptible  de  recevoir  un 

rum  vocalium  salva  sit  ratio.  Tertiavero  personade  secnu- 
da  fit,  rétracta  ullinia  litera,  èàv  jroiiï;,  èàv  iroiy).  Et  quia, 
ut  diximus,  amore  productionis  o  pluralis  indicativi  in  u 
mutant ,  Xéyo(ji£v,  èàv  Xéymuev,  in  secunda  quoque  persona 
£  in  T)  transferunt,X£YETE,èàv  Xeyiqte.  Tertia,  èàv  XÉYoxfW 
quia  omne  verbum  apud  Grsecos,  quod  exit  in  jiev,  mu- 
tât [lEv  in  aiv,  et  persoiiam  terliam  facit.  Horuni  passiva 
de  activis  ita  formantur,  ut  primœ  persouae  aclivan  si  addas 
|iott  syilabani,  passivum  ejusdem  tempoiis  facias ,  èàv  itoiû, 
èàv  7rotûJ[jt.at ,  èàv  TtETtoi^^xto ,  èàv  TiETZotrixwfjLat ,  èàv  Tton^aw , 
èàv7coir](7(o|iai.  Item  activi  tertia,  secunda  passivi  est,  èàv 
TTOiàj,  èàv  Tioiïiç,  èàv  710171,  èàv  TiotwtJ-ai ,  èàv  uoiiî.  HîKC 
eadem  activi  tertia ,  addita  sibi  xai  syllaba ,  passivam  ter- 
tiam  facit,  èàv  «oiii,  èàv  TtoirjTai.  Grœci  in  conjunctivo 
modo  tempoia  bina  conjungunt.  Pioprium  Latinorum  est, 
ut  modo  indicativa  pro  conjunctivis,  moilo  conjunctiva 
pio  indicativis  ponant.  Ciceio  de  Legibus  tertio.  Qui po- 
terit  socios  tueri.  Idem  Cicero  in  primo  de  republlea, 
Libenter  tibi,  Lœli,  uti  eum  desideras,  equidem  con- 
cessero. 

De  optalivo  modo. 

De  hoc  modo  quaestio  giaeca  prscessit,  si  prseteritum 
tempus  possit  admilteie,  cum  vota  pro  rébus  aut  prse- 
senlibiis,  aut  fiituris  soleaiit  accitaii,  ncc  in  specie  peî- 
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prétérit,  puisqu"on  fait  ordinairement  di-s  vœux 
pour  une  chose  présente  ou  pour  une  chose  fu- 
ture, et  qu'on  ne  peut  en  apparence  revenir  sur 
le  passé.  Ils  ont  décidé  que  le  prétérit  est  néces- 
saire à  l'optatif,  parce  que,  ignorant  souvent  ce 
qui  s'est  passédans  un  lieu  dont  nous  sommes  éloi- 
gnés, nous  désirons  ardemment  que  ce  qui  nous 
serait  utile  fût  arrivé.  Un  homme  a  désiré  rem- 
porter la  palme  aux  jeux  Olympiques;  renfermé 
dans  sa  demeure,  il  a  confié  ses  chevaux  à  son 
fils,  et  l'a  chargé  de  les  conduire  au  combat  ;  déjà 
le  jour  fixé  pour  la  lutte  est  écoulé,  le  père  ignore 
encore  quelle  en  a  été  l'issue ,  et  sa  bouche  fait 
entendre  un  souhait.  Croyez-vous  qu'il  laisse 
échapper  d'autres  paroles  que  celles-ci  :  sïOs  à  ui'oç 
jjiou  vsvîxT,xoi!  "  puisse  mon  fils  avoir  été  vain- 
queur !  »  Qu'on  demande  également  ce  que  de- 
vrait dire  en  latin  un  homme  qui,  dans  un  cas 
semblable ,  formerait  un  vœu  ;  ou  répondra  par 
ces  mots  :  viinum  meus  filius  vicerit  !  Mais  peu 
d'auteurs  latins  ont  admis  à  l'optatif  cette  forme 
de  parfait  :  vlinam  vicerim!  car  les  Latins  réu- 
nissent les  divers  temps  de  ce  mode,  à  l'exemple 
des  Grecs.  C'est  ainsi  qu'ils  font  un  seul  temps 
du  présent  et  de  l'imparfait,  du  parfait  et  du 
plus-que-parfait.  Ils  se  servent ,  pour  rendre  les 
deux  premiers  temps,  de  l'imparfait  du  subjonc- 
tif :  uti/iam  ler/erem  !  et  pour  les  deux  suivants, 
ils  emploient  le  plus-que-parfait  du  subjonctif: 
iitinam  Icgissem!  Le  futur  optatif  se  ]-end  par 
le  présent  du  subjonctif  :  iitinaiii  leçjcim  !  Il  y  a 
cependant  quelques  écrivains  qui  persistent  à 
employer  le  parfait  :  ittinam  legerim  !  Ils  s'ap- 
puient sur  l'opinion  des  Grecs,  que  nous  avons 
citée  plus  haut.  Tout  optatif  grec  terminé  en  ai 
est  à  l'actif;  tous  ceux  qui  finissent  en  iji.-/iv  sont 

sint  transacla  revocari;  pronunlialunique  est,  praetcritiiin 
quoque  tempus  optanli  necessarium ,  quia  s.Tpe  in  longin- 
quis  quid  evenerit  iiescientes ,  optaraus  eveiiisse,  qiiod 
iiobis  commodet.  Qui  eiiiin  Olympiacaî  palma;  desiderium 
habuit,  doml  resideiis  ipse,  certatum  equos  suos  ciim  au- 
rigante  fdio  misil,  transaclo  jam  die,  qui  certamiiii  status 
est.exitiimadlincnesciens,  et  desiderium  vocis  adjuvans, 
quid  aliud  dicere  existimandus  est,  quarn  eIOe  6  uio;  [jlou 
vEvixriXoi.  Haec  et  qiicestio  et  absolu  tio  cum  latinitate 
communis  est ,  quia  in  causa  pari  lia>c  vox  esse  deberet 
optantis,  titinam  films  meus  vicerit.  Sed  rari  lalinaruiii 
artium  auctores  admiserunt  in  opfativo  deciinalionem 
perfecti ,  utinam  vicerim.  In  lioc  enim  modo  Lalini  teni- 
poia  Gra'corum  more  conjungunt,  imper fectum  cum  prœ- 
senti,  plusipiam  pcileclum  cum  perfccto  :  et  boc  assignant 
duobus  antecedHiililjus,  (piod  in  conjunctivo  praeteriti  im- 
perfecli  luit,  ntin/im  Injcrviti:  boc  duobus  sequenlibus, 
quod  in  conjunctivo  pliisqnamperfecti  hn\.,ii linani  Icijis- 
sem  :  et  boc  dant  l'uturo,  quod  babuit  conjunctivus  pra;- 
sens,  ulinum  Iccjam.  Sunt  lamen,  qui  et  pncterito  per- 
fecto  acquiesçant,  nlinam  legerim  :  quorum  sententiae 
gra;ca  ratio,  quani  supra  dixinuis,  opitulatur.  In  graeco 
optativo  quœ  in  [jii  exeunt,  activa  tantuni  suut;  qua;  in 
jir.v,  passiva  tantum,  vel  passivis  similia,  XsYotiM,  ^eyoî- 


ou  au  passif,  ou  de  forme  passive  :  Xé^otat ,  Xs^oi'- 
;j:T|V.  Les  optatifs  terminés  par  la  syllabe  ^v,  pré- 
cédée d'une  voyelle ,  sont  tantôt  a  l'actif,  tantôt 
au  passif,  et  ne  viennent  pas  d'autres  verbes  que 
des  verbes  en  [j.i  :  'iïir.v,  ooîviv.  Il  y  a  des  aoristes 
passifs  venant  des  mêmes  verbes,  comme  ooOsiviv, 
etc.  Il  y  a  aussi  des  temps  de  la  même  forme 
qui  viennent  des  verbes  terminés  en  oj,  comme 
voyei/jv,  Sapaîïiv,  dont  les  temps,  qui  à  l'actif 
finissent  en  ij«,  changent  cette  finale  en  la  syl- 
labe [ATjv,  et  forment  les  mêmes  temps  du  pas- 
sif: )>£YO'.ai,  ),=Yo(uLr,v.  Ceux  qui  finissent  en  •/;» 
intercalent  un  |Ji,et  deviennent  ainsi  passifs:  ■ 
TiO£Îr,v,  TiO£Îu.r,v.  Les  Grecs  donnent  a  chaque 
temps  de  l'optatif  une  syllabe  de  plus  qu'aux 
mêmes  temps  de  l'indicatif  :  Ttoiôi,  -rroioiai  ;  ttoiv-tw, 
7tor(i<JOt;j.t;  ■KS.Ti'i'vr/.t ,  r.^lzr,vf^Y.r>^J.\..  Je  ne  parle  pas 
de  l'aoriste,  que  la  langue  latine  ne  connaît  pas. 
Ainsi,  nous  trouvons  eu  grec  y,i5(oai  et  v-êwoiai, 
parce  que  ,  d'après  l'addition  nécessaire  de  la 
syllabe  |xi,on  fait  de  v,Sw  rfjwu,  et  de  -oÇojw, 
■rfji.mij.'..  Tout  optatif,  dans  cette  langue,  a  toujours 
pour  pénultième  une  diphthongue  dans  laquelle 
entre  un  i:  'ki'iovi.\,  fçi'hovj.x,  c-zixWy ,  ooiViV.  On 
ajoute  un  t  après  l'o)  dans  r,oooî;j.t,  pour  que 
la  pénultième  de  l'optatif  ne  marche  pas  sans 
cette  voyelle.  Toute  première  personne  du  sin- 
gulier terminée  en  ai  change  cet  i  final  en  sv,  et 
fait  ainsi  son  pluriel  :  TroioTai,  Ttoioîasv.  Toute 
première  personne  plurielle ,  a ,  a  la  pénultième  , 
ou  une  seule  voyelle,  comme  gTaîasv,  ou  deux, 
comme  XÉyoïaEv.  Cette  première  personne  sert 
à  son  tour  à  former  la  troisième,  en  chan- 
iïeant  sa  finale  en  cav.  Les  mots  suivants  font 
le  même  changement,  et  de  plus  ils  retranchent 
le  a  :  (j-airja£v,  cxaiT^trav  ;  Xï'yo'(-''^v ,  X^YOïev.   Les 

p.f,v.  Sed  quae  in  r.v  exeunt  prœcedente  vocali,  modo  activa, 
modo  passivasuut,et  non  nisiex  iills  verbisvcniunt,  qua; 
in  |ii  exeunt,  çair,v,  5oir)v.  Passiva  autem  et  de  (isdem 
verbis  liunt,  ut  5o6£!r,v,  TtOeiriv ,  et  de  exeuntibus  in  w  ,  ut 
vufEiviv,  SapEir,v.  Activa  ergo,  quiE  in  lii  exeimt,  mutant 
p.i  in  (iTiv,  et  passiva  faciunt  \é-^M\].\.,  ).£Yoî[ir|v;  quae  vero 
in  ïjv  exeunt ,  (i  interserunt ,  et  in  passivum  transeunt , 
TiOeiïiv  Tifl£i[ir|V,  SiSo(v)v  Si6o(n-/)v.  Gr;pci  omne  tempus  op- 
tativi  modi  majus  syllaba  proférant,  quain  fuit  in  iiidica- 
tivo,  Tioiw  îTOiottJ.i ,  TTETtotr.xa  7i£7ïoirixoi^t ,  Tioiyiaw  iTotr]- 
coi|ii.  Aoiiston  enijn  pra}tereo,  qnem  latinitas  uescit.  Idco 
r,ëàj[it  et  f|êû)Oiiii  apud  Gra^cos  leginius,  quia  propter  ne- 
cessarium angmentum  sjllabae  àizo  roO  ^èd  (it  r,6oJ|jii ,  xal 
àîtô  TCiO  fiëtia)  fit  ■r,êù>r,'.\u.  Omne  apud  Grfecos  optativum 
singulare  babet  sine  dubio  in  pcnuitima  diphlliongum,  qiiie 
per  t  componitur,  lé-^otiu ,  Yfi'i'Otiii ,  aTœiy;v,  Soir,'/  :  unde 
et  r)ga)î|ii  post  o)  adsciibilur  i ,  ne  sine  liac  •\ocali  optativi 
penuUima  proferatur.  Gra;ca,qua;  in  [xi  exeunt,  lultinmm 
in  £v  mutant,  et  (iunt  phu'alia,  TtoiotiJii  iioi!)îfj.£v,  Ypâ?oilii 
YfotîpotiiEv.  Seinper  apud  Graecos  pluralis  prima  persona 
aut  unam  vocaleni  liabet  in  penultima  praecedentem,  ut 
oTairi|x£v,  vUYEiil|J.Ev  ;  aut  duas,  ut  XéYOïnEv,  YP^içoinsv.  Sed 
pi  iora,  fine  rautalo  in  oav,  tertiam  personam  de  se  efliciuni  ; 
sequenlia  vero,  \i.  subtracto,  idem  faciunt,  oToirmev  oiai- 
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temps  terminés  en  |jir|V  au  passif  changent  cette  i  loin.  Si ,  disent-ils,  Yp'^'?"',  qnaml  il  se  change  en 
même  svllabe  en  o,  et  forment  de  cette  manière  ]  cemot,Ypâ.fo)v,perd  le  nom  de  verbe  pour  prendre 


la  seconde  personne  :  irotoîaEv,  -nroioio.  Ceux  dont 
la  désinence  est  "ov  changent  v  en  <7 ,  pour  avoir 
la  seconde  personne  :  <;Tai'v,v ,  iTTaî/i;.  Si  cette  se- 
conde personne  finit  par  un  o,  elle  le  fait  précé- 
der d'un  T  à  la  troisième  :  Ttoioîo,  -kowIio;  quand 
elle  finit  par  a,  elle  perd  ce  a  :  ctalr,!;,  cx-xir\. 


Quelques  grammairiens  grecs  n'ont  pas  voulu 
mettre  l'inlinitif,  qu'ils  appellent  à-apsaçaTov, 
au  nombre  des  modes  du  verbe,  parce  qu'un 
verbe,  à  un  mode  quelconque,  ne  saurait  former 
un  sens  si  on  le  joint  a  un  autre  verbe ,  fùt-il  à 
un  autre  mode.  Qui  dira  en  effet  :  |5ouXoîij.r|V  llfo^, 
Ityoïu-i  pciu)voy.o:i,  Ypâf  c';-'-'  xpÉ/o)?  L'infinitif  au  con- 
traire, joint  à  quelque  mode  que  ce  soit,  complète 
un  sens  :  OÉXioYpâ'f^'v,  Oili  yP^î^"»  etc.  Un  ne  peut 
pas  dire  non  plus  en  latin  :  velim  scriOo,  debeaia 
curre,  et  autres  alliances  semblables.  Ces  mêmes 
grammairiens  prétendent  que  l'infinitif  est  plu- 
tôt un  adverbe,  parce   que,   à  l'exemple    de 
l'adverbe,  l'infinitif  se  place  avant  ou  après  le 
verbe, comme  YP«i"'>  /-«Xwç,  xaXw;  yP'-'î''''  ^'^''^^o 
bene,  bene  scribo.  De  même  on  dit  :  OsXo>  yp^y-w, 
Ypâcj)£iv  6£Xto;  volo  scribere ,  xcrihere  volo.  Ils 
ajoutent  qu'il  ne  serait  pas  étonnant,  puisque 
plusieurs  adverbes  viennent  des  verbes ,   que 
l'infinitif  lui-même  ne  fût  un  mot  formé  aussi  des 
verbes.  Si,  en  effet,  kXki\v\.GT\  vient  de  IXl-r^nî^w, 
et  àxaoTi  de  xâavw,  pourquoi  de  Ypâ-pw  ne  forme- 
rait-on pas  l'adverbe  Ypa-i^iv?  Ils  vont  encore  plus 

fioav,  U-^oi^ti  XÉYoïïv.  Passiva  Groecoium,  quse  iii  m-T' 
exeunt,  liane  ipsani  sjllabam  in  o  mutant,  et  secunilam 
personani  laciinil ,  xoioîhtiV  Tzomo,  Ypasc'F'i'' ■l'p'î?'^'»  ;  T''t' 
vero  exeunt  in  v,v,  v  in  <t  nuitanl ,  et  faciunl  secundam, 
cTair,v  draiT,; ,  ôrj\.r,'i  Soiriç.  Tpsa  veio  secunda  pcrsona  si  in 
0  exit,  addil  t,  et  facil  tertiam,  Ttoioïo  ttoioîto,  fpdtçoio 
fpâçoiTo  :  quse  in  <y  définit,  lioc  amittit,  et  facit  tertiam, 
oTaiï)4  axair] ,  5oiï;ç  Soîr]. 

De  infinilo  modo. 

Inlinituni  niodiim  ,  quem  àTrc.psiJ.oaTOv  dicunt,  qniilain 
Graecoi'uni  intcr  vi'rba  nunierare  nolnerunt,  quia  nullins 
f.yiù.ictiùç,  veibuni ,  verbo alterius  junclum ,  eflicit sen.^nin. 
Quis  enim  dical ,  [3ou),o{|i.Yiv  Xs'ym  ,  '>.éfo\\u  poiJXo|xai,  ffâ- 
çoi(u  tpÉx»?  Parenipliatuni  vero,  cum  quolibet  modo 
jnnctum,  facit  scnsum,  ftélta  fpifsiv,  OÉXe  yP"?=">  ^^''  ^^^'^ 
-fpà^Eiv,  et  mo\.\i.i  Ypœ<peiv.  Siniililer  et  apud  Lalinos  dici 
non  poleit  velim  scribo,  dcbeam  curre,  et  simiiia.  Di- 
cunlque,  adverbiuni  esse  niagis,  quia  infinitum,  sicnt 
advcrbium,  prirponitur  et  poslponitur  verbo,  ut  ypisu 
KaXw;,  y.aXwi;  ypâtpu,  scriho  bene,  bene  scribo:  éXXïi- 
iiKiTi  ûtotX£YO|iai ,  6iaX£Y0[iai  éXXrivKjTi,  latine  lof/uor, 
loquor  latine.  Ita  et  boc,  6eXu  ypeiçeiv,  ypâ:ftiv  OéXw,  i)o/o 
scr ibère,  serihere  volo  :  È::î<TTa[iat  Tpî'j^scv,  Tpi;(civ  ItzIg-zo.- 
(lai,  scio  loqui,  loqui  scia.  Nec  mirum  aiunt,  cum  multa 
adverbianascanturaverbis,  liocquoqueex  verbo  cssepro- 
fectuni.  Si  enim  éXXïiviÇw,  éXXyiviiTi  facit,  cl  x'/|jivio,  i.Y.{i.y\T\, 


celui  de  participe ,  parce  qu'il  change  sa  finale  et 
n'admet  plus  la  différence  des  ;;e/-,çon?2M,  pour- 
quoi n'en  serait-il  pas  de  même  de  joi-^nv,  qui 
non-seulement  change  la  finale,  mais  qui  déplus 
perd  les  diverses  significations  établies  par  les 
peraonnes  et  les  nombres,    surtout  lorsque  à 
l'égard  des  personnes  le  sens   du  participe  est 
changé  par  l'addition  d'un  pronom,  £ij.s  cpiXwv,  aï 
'iiXwv,  et  que  nous  voyons  l'infinitif  subir  cette 
même  modification,  hs.ï  siXeiv,  oè  (piXsîv?  Mais 
ceux  qui  pensent  ainsi  de  l'infinitif  ont  surtout 
été  trompés  par  ceci,  que,  dans  l'adverbe,  les  dif- 
féientes  significations  ne  naissent  pas  de  la  simi- 
litude des  diverses  indexions,  mais  que  les  temps 
et  même  les  mots  entiers  sont  changés ,  comme 
vùv,   TtâXai,    ucTspov,   nimc,  anlea,  postea.  A 
l'infinitif,  la  voix  change  le  temps  par  une  sim- 
ple inflexion,  comme  YP'-<?-''>'>   Y'YP"?-^*''  1?'^' 
'];îiv,  serihere,  sciipsisse,  seriptum  iri.  Tout  in- 
Ihiitif  joint  a  un  \erbe  ne  forme  pas  toujours 
un  sens  ;  il  faut  qu'il  soit  joint  à  un  de  ces  ver- 
bes qui  n'expriment  rien  par  eux  seuls,  que  les 
Gri-cs  ont  appelés  TrpoxipsTixà,  et  que  les  Latins 
pourraient  bien  appeler  arbitraria,  parce  qu'ils 
expriment  un  penchant,  un  désir,  une  volonté 
de  faire  une  chose  encore  incertaine,  et  dont  la 
nature  ne  peut  être  déterminée  que  par  un  autre 
verbe.  On  ne  saurait  joindre  le  verbe  £<iûto)  (je 
mange)  avec  le.  verbe  tûhteiv  (frapper),  ou  mpi- 
TtotTw  (je  me  promène)  avec  ttXoutsîv  (être  riche). 
De  même ,  en  latin ,  leijo  uni  à  sedcre ,  scribo 

ciir  non  et  àTto  to-j  yp»?'^  nascatur  adverbiuin  ypâçEiv? 
Hoc  ctiani  addunt  :  si  ab  eo,  quod  est  Ypâ<pM ,  cum  lit  ypi- 
çMv,  jam  verbiim  non  dicitur,  sed  parlicipium,  quia  ulti- 
mam  mutai,  et  personam  amiuit;  cur  non  et  yp«?£iv  in 
alterum  nomen  migrel  ex  verbo ,  cum  non  solum  linem  mo- 
veat,sed  etiam  signilicationempersonœ  numérique  perdat: 
maxime  cum ,  sicut  parlicipium  in  distinctionem  persona- 
rum  addilamento  pronominis  mutatur,  ènèçtXM'/,  cècpiXwv, 
ÈxEÏvov  91XÙV;  ita  et  àTtapsiiçàTti)  conlingit,  i\s.ï  çiXeîv,  ai 
çiXcîv,  Èx£îvov  çiXeïv?  Sed  iili,  qui  taba  de  inlinito  pulant, 
liac  maxime  ratione  vincunlur,  quod  in  adveil)io  tempo- 
rum  signilieationes  non  de  ejnsdem  soni  inilexione  nas- 
cuntur,  sed  ut  tempora,  mutanlur  et  voces,  wv,  itàXœi, 
ûuxepov,  mine,  anlea,  postea  :  in  inlinito  autem  vox 
eadem  paululum  tlexa  teuipns  immutat,  Ypdiçsiv,  YeypaçÉ- 
vai,  Ypà'J/eiv,  scribere,  scripsisse,  seriptum  ire.  Nec 
omne  àuapÉfiçaTov  cuicunipie  verbo  junctum  sensum  ex- 
primit,  sed  illis  tanlum ,  quie  nullam  rem  per  se  dicta  si- 
gnilîcaiTt ,  quae  ab  illis  zpoaipeTixi,  ab  bis  arbitraria  non 
absurde  vocari  possunt  ;  quia  per  ipsa  signilicatur,  dispo- 
silionem,  seu  amorem.vcl  arbilrium  subesse  nobis  rei 
adhuc  iniertœ.sed  per  adjunctioneni  verbi  alterius  expri- 
mciidœ.  !Nam  éaOiw  |ji£Tà  toû  tûtitew,  aut  tiEçimatùi  (letà 
Toù  nXouTEïv,  jnngi  non  possunt.  Item  lego  cum  sedcre 
junclum,  aut  scribo  cum  cœderc,  nullam  eflicit  sensus 
perfectionem  ;  quia  et  lego  rem  significat  et  sedere,  et 
scribo  similllcr  ctcœdere.  Si  vero  dixero  volo,Milopto, 
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uni  à  cœdere,  dc  forment  aucun  sens  complet, 
parce  que  lego  exprime  seul  une  action  et  que 
seclere  en  exprime  une  autre,  comme  scn'bo  à 
l'égard  de  cœdere.  Si  je  dis  volo,  ou  opfo,  ou  tto- 
ko,  ou  incipio,  et  autres  verbes  semblables ,  je 
n'exprime  aucune  action  déterminée  au  moyen 
d'un  verbe  de  cette  nature;  mais  ce  sont  les  seuls 
verbes,  ainsi  que  ceux  qui  leur  ressemblent,  qui  se 
joignent  convenablement  aux  infinitifs,  de  ma- 
nière à  ce  que  l'un  des  deux  verbes  exprime  une 
volonté,  et  que  l'autre  qualifie  l'action  qui  est  le 
but  de  cette  volonté  :  volo  currcre,  oplo  inve- 
nire,  soleo  scribere.  Ces  exemples  peuvent  faire 
comprendre  que  c'est  dans  l'infinitif  que  repose 
toute  la  force  significative  du  verbe ,  puisque  les 
verbes  sont  en  quelque  sorte  les  noms  qu'où 
donne  aux  actions.  Nous  voyons  même  que  l'iu- 
finitif  fait  souvent  exprimer  une  action  quelcon- 
que à  des  verbes  qui  seuls  n'avalent  aucune  si- 
gnification. Ce  mode  sert  si  bien  à  nommer  les 
choses  sans  le  secours  d'un  autre  mot,  que,  dans 
les  significations  des  aUributs  qu'Aristote  ap- 
pelle les  dix  cafrc/ories,  quatre  sont  désignées 
par  l'infinitif,  xà^Oai,   É/ew,  uoieiv,  Trâu/eiv.  Les 

Grecs  ont  appelé  ce  mode  àTtapîjAtpaTov,  parce 
qu'il  n'exprime  aucune  volonté  de  l'âme.  Ces 
mots  Ypâfoj,  tûttto),  Tir^tô,  expriment,  outre  une 
action,  le  sentiment  qu'éprouve  l'âme  de  l'agent. 
Mais  Ypot{i£iv,  tÛtc-ïeiv,  Tiixav ,  ne  nous  présentent 
aucune  idée  de  sentiment,  parce  qu'on  ignore 
si  celui  qui  parle  ajoutera  ensuite  Oô'Xo),  iaeIXw, 
oiHTuTîû),  ou  bien  où  OéXo),  où  (jiéXXw,  où  otaxuTtô). 
Passons  maintenant  à  sa  formation. 

Un  temps  de  l'infinitif,  en  grec,  répond  à 
deux  temps  de  l'indicatif.  Nous  trouvons  à  l'in- 
dicatif tcokô,  ÈTCoîouv,  tandis  que  l'infinitif  n'a  que 
TTouTv  pour  le  présent  et  pour  l'imparfait.  De 
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même,  dans  le  premier  mode,  le  parfait  estxe- 
TToiViKot,  et  le  plus-que-parfait  est  ÈTtEironixetv  ; 
l'infinitif  n'a  pour  ces  deux  temps  que  7r£i:oiïixÉvat. 
Tout  infinitif  se  termine  par  unvou  par  la  diph- 
thongue  ai;  mais  lorsqu'il  finit  par  un  v,  ce  v 
est  nécessairement  précédé  d'une  dipbthongue, 
comme  dans  Troieîv,  /pucoùv.  On  ajoute  l'i  à  l'infi- 
nitif poaîv,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  d'infinitif  sans 
dipbthongue.  Aussi  tous  ceux  qui  se  terminent 
en  r|V,  comme  Ç/jv,  toiv^v,  n'appartiennent  pas  à 
la  langue  commune,  mais  au  dialecte  dorien, 
comme  ôprjv.  On  trouve  même  dans  ce  dialecte 
des  infinitifs  qui  finissent  en  sv,  comme  voev,  for- 
mé de  vosiv.  On  en  rencontre,  il  est  vrai,  dans 
la  langue  commune ,  qui  ont  également  pour  fi- 
nale la  syllabe  £v;  mais  on  n'a  fait  que  retrancher 
la  dernière  syllabe  du  mot,  qui  n'a  subi  du  resté 
aucune  altération.  Ainsi,  d'iy.e-<ian  on  a  fait  êij.iv, 
de So'uEvai on  a  formé  ooVev.  Latroisième personne 
du  parfait  de  l'indicatif  prend  avec  elle  la  syl-^ 
labe  vai,  et  donne  ainsi  le  même  temps  de  l'infi- 
nitif, 7rE7rotV|K£ ,  TTETroiïixE'vai.  Les  Latins  ajoutent 
deux  «.ç  et  un  e  à  la  première  personne  ,  di,ri ,  di- 
xisse.  Les  Grecs  placent  avant  la  dipbthongue 
ai,  qui  sert  de  désinence  à  leurs  infinitifs  actifs, 
toutes  les  semi-voyelles,  excepté  Z,  cTsiXai,  vsï- 
[Aai,  cTTEipai,  voïicai,  Xs'çai,  ypâ'lai.  On  peut  re- 
marquer d-Kxi  et  Ive'Yxai,  les  seuls  verbes  où  la 
diphthongue  ne  soit  pas  précédée  d'une  semi- 
voyelle,  mais  d'une  muette.  Au  passif,  cette 
même  diphthongue  n'est  jamais  précédée  que  du 
0,  devant  lequel  on  met  ou  une  liquide,  comme 
dans  xExàpOai,  TE-rîXOai;  OU  Un  a,  comme  dans 
XE'yEcOai,  ;piX£Î(j6at;  OU  une  des  deux  muettes 
qu'on  appelle  rudes  ou  aspirées,  soit  un  y, 
comme  dans  vEvù/6ai;  soit  un  9,  comme  dans 
YsypâiOai.  Les  Latins  n'ont  pas  d'infinitif  d'une 


ant  soleo,  aut  incipio,  et  similia,  nullam  rem  ex  liujiis- 
niodi  verbi  pronunlialione  significo.  El  Iutc  siint ,  vel 
lalia,  quœ  lieiip  a  paremphatis  implicantur,  ul  ex  nno 
arbitrium ,  ex  altero  res  notetur  :  volo  currcre ,  opto  in- 
iK-nire,  dispoito  prq/ici.sci ,  soleo  scribere.  Kx  liocinlel- 
ligitiir,  maximam  vini  verbi  in  innnito  esse  nioilo  :  siqui- 
liem  verba  renim  noiiiina  siint.  Et  videmus  ab  aparem- 
pliatis  rei  significationein  alteris  quoque  verbis  non 
iiabenlibus  accomniodarl.  Adeo  aulem  liic  modus  absolu- 
tiim  nomen  rerum  est,  ut  in  significationibus  reriim, 
quas  Aristoteles  numéro  decem  xa-nfiYopiaç  vocat,  quatuor 
per  à7iapÉ(j.9aTOv  proferantur,  xeïaOai,  îyj-ii,  îioieîv,  TtâuyEiv. 
Grï'co  vocabulo  propleiea  dicllur  àTtapÉ|Xt?aTov,  quod  nul- 
lum  menlis  indicataffectum.  Namypi^pw,  tùtitm,  Tt(i(S,  et 
rem ,  et  ipsuni  animi  habilum  exprcssit  agentis  :  ypâçeiv 
vero,  vel  tOtiteiv,  vel  ■n\i.yM,  nullam  eonlinet  alfectus 
significationem ;  quia  incertum  est,  quid  sequatur,  OéIm, 
{lÉXXo) ,  SiQCTUTrw ,  an  conlra  où  6£)>w ,  où  jiÉXXio ,  où  ôtaTUTcû. 
Hiuc  de  ipsius  declinalione  tractemus. 

Grreci  infiniti  unum  lempus  duo  tempora  complectilur 
indirativi  modi  :  tioiw,  èxoîouv  in  indicalivo;  in  inlinitivo 
atiteni  ita  pionuntiatui',  èvEcTwTo;  xai  napaxaTixoO ,  tioieïv. 


ilem  TtETtoÎTixa,  ÈTreitoi^^xeiv,  et  in  infinilivo  irapaxeifi^vou 
xat  u7i£p<TuvT£>.ixDÛ ,  nEiioiïixÉvat.  Apud  Oiaîcos  omneàTca- 
pE|j.çaTov  aut  in  v  desinit,  ant  in  01  diplitbongum  :  sed  et 
cnm  in  v  desinit,  dipblhongus  prnecedat  necesse  est,  ut 
jTOiEÎv,  ypuffoijv.  Ideo  tM  poxîv,  îojTa  adscribilur,  ne  sit 
àTtapÉjxçaTOv  sine  diplithongo.  VInde ,  quai  in  tiv  desinunt , 
ut  Ç/jv,  TiEivyjv,  8i'{/-?iv,  non  sunl  communia,  sed  dorica,  nt 
ôpTjv.  Ejusdem  sunl  dialecti  et  qua;  in  ev  exeunt,  ul  ÔTtà 
Toù  vo£Îv  vÔEV ,  el  àTto  ToO  So!(T|j,rT;op£Tv  6a(T|Xï)(pôp£v.  Licel 
sint  el  communia  in  ev,  sed  integritatis  exlremitate  prae- 
cisa,  ul  est  ànô  toO  Ejxsvat  £[A£v,  àizà  toO  fîô[i£vai  Sô[X£v, 
Perfecli  femporis  indicativi  Grsecorum  terlia  persona, 
fini  suo  adjecla  vai  syllaba,  transit  in  àTtapEiiçaiov,  tie- 
iToîrixs  iT£TToiy)xÉvai ,  léltyj  lù.Eyévai.  Lalini  primae  per- 
sonne perfecli  addunl  geminatum  ss  et  e,  dixi,  dixisse. 
Gra5C.i  àTrapÉnçara  sua  activa  in  ai  desinentia  per  omnes 
semivocales  literas  proférant ,  excepto  Ç ,  uTEîXai ,  vET(/.ai  , 
ypeïvai ,  (TitEîpai,  voôffai ,  XÉÇai ,  tçài/ai.  Excepta  sunt  eTtioii 
xaUvÉyxai,  qua;  sola  non  semivocales  sortila,  sed  mutas. 
Passiva  vero  per  unam  lanlum  lileram  0  proferunlur,  pra;- 
missa  aut  liquida ,  x£xip9ai ,  T£T{),9a'. ,  eppivDai,  aut  5 ,  >£• 
yeaOï'. ,  çiXEîfjOat;  aut  altéra  ex  nnilis,  qua;  vocantur  Sot- 
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seule  syllabe;  les  Grecs  en  ont  quelques-uns 
qu'on  peut  ranger  dans  la  seconde  conjugaison 
des  G' rco?î/?ej;es,  comme  (7 ::îv,0)>àv;  car  TTvsTv,  y  Eïv, 
ptiv,  ne  sont  pas  entiers,  mais  ils  sont  contractés. 
On  disait  avant  ttvéïiv,  /éeiv,  pô'siv,  et  en  retran- 
chant l'e  du  milieu  on  n'en  a  fait  qu'une  syllabe , 
car  l'Indicatif  présent  de  ces  verbes  est  irvéo),  yiio, 
fÉo).  Tout  verbe  grec  ,  en  effet,  qui  se  termine 
en  w,  garde  à  l'infinitif  le  même  nombre  de  syl- 
labes qu'à  la  première  personne  de  l'indicatif  pré- 
sent :    voiô,   vosTv;  T1U.W,  tiixSv;  "/pu(7w,  ypu^oûv; 

tijiTTw,  tÛîtteiv.  La  même  chose  a  lieu  pour  irvloi, 
TTvÉeiv;  /£(.),  /££iv;  pko,  ^zuv,  dont  on  fait  ensuite 
ttveTv,  /eTv,  ^£ïv.  Les  infinitifs  qui  ont  pour  finale 
un  V  viennent-ils  d'un  vei'be  circonflexe ,  ils 
remplacent  ce  v  par  la  syllabe  aOai,  pour  former 
l'infinitif  passif  :  ttquTv,  iroisiiOai  ;  iiiiâv,  Tiaîa- 
6at.  Appartieinient-ils  à  un  verbe  baryton,  ils 
perdent  encore  l'i  :  Xsysiv,  XéyEnQcii.  On  peut  for- 
mer aussi  l'infinitif  passif  de  l'indicatif  passif, 
en  changeant ,  à  la  troisième  personne  du  singu- 
lier, T  en  dO.  Cela  n'a  pas  lieu  seulement  pour  le 
présent,  mais  aussi  pour  le  passé  et  pour  le  fu- 
tur :  (juXeÎtoh,  cpiX^iirOai  ;  TTE'jJi'XrjTai,  ■Kz<fù.rflfia\  ; 
7re'^i)vT,9-/i(T£Tc<i,  7i£'{)i).T|0/i(T£(iOai.  Il  y  a  une  autre 
observation  plus  rigoureuse  à  faire  sur  le  parfait. 
Toutes  les  fois  que  ce  parfait  a  un  x  à  sa  pénul- 
tième, il  rejette  ses  deux  dernières  syllabes,  les 
remplace  par  la  finale  aâai ,  et  donne  ainsi  le  par- 
fait passif  :  ■KfKaxr,xivoii ,  TiETtaTricOai;  iTETrXuxÉvai, 
vrtTrXûdOat.  Quelquefois  il  prend  seulement  la  syl- 
labe Oai  sans  a;  mais  alors  c'est  quand  le  x  est 
précédé  d'une  liquide,  comme  TeTiXxtvat,  tetÎX- 


Oai;  xEXspxÉvai,  x.Exapflott;  içt'payy.i'jy.t ,  Iji^âvOat.  On 
comprend  par  là  que  f  >  qui  dans  ce  verbe  pré- 
cède X,  a  été  mis  forcément  pour  un  v.  Si  le  par- 
fait actif  a  pour  pénultième  un  o  ou  un  /,il  prend 
encore  un  6  au  passif  :  y'YP'?-'^°">  yEypctcfOai  ; 
vEvuyÉvai,  v£v\j/Oo(i.  Les  Latins  forment  le  futui 
de  l'infinitif  en  joignant  au  participe  ou  plutôt  au 
gérondif  les  mots  »•«  ou  iri,  et  ils  disent  pour 
l'actif  docUim  ire ,  ou  docium  iri  pour  le  passif. 
Les  infinitifs  terminés  en  Oai  mettent  ou  l'accent 
aigu  sur  l'antépénultième,  comme  dans  Xs'yjaOai, 
Ypoicf EcOai ;  ou  sur  la  pénultième,  comme  dans 
-cETi'XOai  ;  ou  bien  enfin  ils  marquent  cette  même 
pénultième  de  l'accent  circonflexe,  comme 
TToiEÏffOat.  L'infinitif  terminé  en  Gai  a-t-ilun  u  à 
la  pénultième,  il  est  au  présent  ou  au  parfait,  et 
alors  c'est  l'accent  qui  sert  à  les  distinguer  : 
car  s'il  marque  l'antépénultième,  le  verbe  est  au 
présent,  comme  oXXucrOsi,  ^v'YvucOai;  s'il  marque 
la  pénultième,  c'est  un  parfait,  comme  X£Xûa9at. 
Ainsi  eîputïOat,  s'il  a  l'accent  sur  sa  première 
syllabe ,  a  le  même  sens  que  âOiXEcrOai  (être  traîné), 
qui  est  au  présent.  Si,  au  contraire,  l'accent  est 
sur  la  pénultième,  il  aie  sens  de  ElXxûjôai (avoir 
été  traîné) ,  qui  est  au  parfait  :  vî^a  zaTEipûaOai. 
\j\  composition  ne  change  pas  l'accent  dans  les 
infinitifs,  et  les  verbes  composés  gardent  l'accent 
des  verbes  simples  :  cpiXilaÛcd  ,  xoiTa(piXETaOai.  En- 
fin ,  xoïToypa'^vïi,  qui  est  à  la  fois  l'infinitif  actif 
et  l'impératif  passif,  a  l'accent  sur  le  verbe  dans 
le  premier  cas,  xotTaYpâj/ïi;  et  lorsqu'il  est  mis 
pour  l'impératif,  l'accent  se  recule  sur  la  prépo- 
sition xc.TotypKiai.  Tout  parfait  de  l'infinitif  en 


oEÎai,  id  est,  sivc  /,  ut  veto^Ooci,  sîtc  9,  lit  Y£Y{;i96at. 
Cum  Latini  nullum  inliuitiiin  monosyllabum  liabcant, 
Graeci  paucisslma  lialienl,  qiia;  leferanUir  ad  solam  se- 
cundam  ouiJuYiav  îi£pi<j7iw[i£vMv,  ut  ixTtâv,  6Xâv.  litenim 
KvEÎv,  xv.■^,  pEîv,  non  sunt  intégra,  sed  ex  collisioiie  con- 
tracta. Fuit  enim  integritas,  tiveew,  x^£'''>  pcEiv,  et  inedio  e 
subtracto  in  nnani  sj llabam  sunt  ledacta ,  et  ex  tliemale 
vcrborum  veniunt  itvÉu,  yéia  ,  pEto.  Nulluin  enini  gnccuin 
vei'bum  à:iapÉp.tpaîov  ex  vcibo  in  w  desinente  factuni ,  non 
enndcm  numerum  syllabaruni  teiiet,  qui  in  prima  posi- 
tione  verbi  fuit,  vow  voeïv,  tijaw  TL[jLàv,  xpuaw  /p-jcroOv, 

TpÉ)(0)  Tp£;(£tV  ,  TVTTTW    TUTCTEIV.   SiC  TTVî'tO   H^cElV,  '//oi  /.EElv, 

psu  pÉEiv  ;  ex  quibiis  itvsïv,  xs",  ?£'''  sunt  facta.  'ATiapÉjji- 
çŒTa,  quae  in  v  desinunt,  si  de  verbo  sunt  perispomcno, 
amisso  v,  et  accepta  sjllaba  oOai,  fivciunt  ex  se  passiva, 
ttoieTv  TtûtEtffÔat ,  Ttpiàv  Ti[xà(j6at,  ôviXoOv  ôïiXoOaOat.  Quod 
si  sint  de  baiytono ,  etiam  i  amittunt,XÉY£ivX£Y£<i9'ï',  YP«- 
çEiv  YpâfEo-Oai.  Fiunt  et  deiudicalivopassivo.  Mutât  enim 
•c  in  (j  xai  cr6 ,  et  facit  àuapÉpL-paTov.  Nec  solum  lioc  in  pr.T- 
senti  tempore ,  sed  in  prœterito  et  future,  çO^ûai  çiXîîuOat, 
:ji£9iXr,Tat  TTEçiXyjfjôat ,  TrEçiXriQr.CTcTat  Tr£9tXrj9r,CT£a6at.  Kst  et 
alia  diligentior  observatio  circa  irapax£Î[iEvov.  Nam  quoties 
in  peniUtima  liabet  x,  tune  amissa ulraque  syllaba,  et  ac- 
cepta oflai ,  in  passivum  transit ,  nETratr-iXÉvai  Ti£iiar?i(jOQci , 
YEYEXaxÉvai  ttyO.irsùai ,  TiEnXuxÉvat  jiEitXOaOîci;  aut  inter- 
■ilum  9ai  solam  accipit  sine  a,  sed  tune,  quoties  ante  x  li- 
quida repeiilur,  ut  TEtiXxî'vai  TEiîXOai,  xExapxévai  xExip- 


6ai ,  ÈppaY>=^'""  Èp^âvSai.  Unde  intelhgitur,  in  lioc  verbo  y, 
quod  fuit  ante  x,5uvà|i£i  v  fuisse.  Quod  si  îictpaxEÎixEvo; 
activus  liabuil  in  penultima  aut  9,  aut  x,  lune  quoque  S 
accipit,  YEYP"?-^""  T^ÏP"'î'<">  vevuxe'vœi  vEvûxOai.  Latini 
futuri  infinilum  faciunt  adjuncto  paiticipio,  vel  magis  gc- 
rundi  modo ,  ire  seu  iri  ;  et  vel  in  passive  doctum  iri ,  vel 
in  aclivo  doctum  ire  pronuntiant.  '.^itapE'iiftxTa ,  quœ  in 
6ai  exeunt,  aut  tertiuui  a  fine  acutuni  sortiuntur  accen- 
tum,  ut  XÉYEffOai,  Ypâ9EaOai;  aut  secundum,  ut  tetiXO»!, 
y.ExccpOai;  aut  circumllectunt  penullimam,  ut  TtoiEÏdOai , 
voEÏdOau  'AitapÉiiçaTOv,  quod  in  6x1  exit,  si  liabeat  in  pe- 
nultima u,  modo  prœsentis  temporis  est,  modo  praeteriti 
perfecti  :  et  liane  diversilatem  discernit  accentus.  Nam  si 
lertius  a  fine  sit,  prœsens  tempus  osle.ndit,  ut  ôXXuffôai, 
prJYvucTÔai ,  ijEÛYvuuOai  ;  si  secundus ,  prai-teritum  perfectum, 
ut  XEXû^Oœi,  ÈÇOnOai.  Unde  E'tpuuUai,  si  in  capite  lialjeat 
accentum,  <7ïi[jLa!v£i  EXx.£(jOai,  quod  est  prfcscnlis  :  si  in 
penultima  sit,  <7r,[ia(v£'.  ElXxOdOai,  quod  est  pra'leriti  :vfia 
xaTEtpOaOai.  In  à^rapEixçàxoK  compositio  non  mutât  accen- 
tum, sed  bunc  composita  custodiunt,  qui  siraplicibus  ad- 
bœrebat ,  9iX£Î!;9œi  xaTa^iXEi^iSai ,  xsÎGOai  xataxEïuOai. 
Denique  xaTaypa'J'ai ,  quia  et  aclivi  aparenq-liati  est ,  cl 
passi\i  imperativi ,  cum  est  aparempliatum ,  in  verbo  ha- 
liel  accentum ,  xarai'pà'l'ai ,  et  cum  est  imperativum,  ad 
pra^positionem  rocurrit,  xaraYpa'iai.  In  infinito  graîco  prae- 
teritum  perfectum ,  si  dissyllabum  fuerit ,  omuiinudo  a  vo- 
cali  incipit,  wjoOai ,  E^px^"-  Si  ergo  inveniantur  dissyl- 
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grec,  lorsqu'il  se  compose  de  deux  syllabes, 
commence  par  une  voyelle,  sîp/Ood.  Si  on  en 
trouve  ei^alement  de  deux  syllabes  qui  commen- 
cent par  une  consonne ,  il  est  évident  qu'ils  sont 
^'ncopés,  comme  irî'pOai,  pXvicOai,  Si/Oai,  et  que 
le  parfait  véritable  est  TrETrspOat,  psêXvisOoct ,  Sioi- 
/Oxi.  Les  Grecs  emploient  souvent  l'infuiitif  pour 
l'impératif;  les  Latins  le  mettent  quelquefois  à 
la  place  de  l'indicatif:  ©xpciôv  vûv,  ^lo'j.rfizç ,  ètti 
Tpw£5(7i  aa/euOai,  c'est-à-dire  [^.â/ou.  «  Courage, 
Diomède,  marche  contre  les  Troyens.  »  (Hom.). 
Salluste  a  employé  l'infinitif  pour  l'indicatif. 
Hic  iibi  priimim  adolevit,  non  se  luxuriœ 
nique  inerliœ  corrumpendum  dédit,  sed ,  tit 
mos  gentis  illius  est ,  jaculari ,  eqiiitare  ;  et  mm 
omnes  yloria  anfeiret,  omnibus  (amen  carus 
rsse.  Idempleraque  tempora  in  venando  agere, 
Iconcm  Clique  alias  feras  primus  autin  primis 
ferire ,  plurimwmfacere ,  minimum  de  se  loqui. 
Les  Latins  fout  quelquefois  tenir  à  l'infinitif  la 
place  du  subjonctif.  Cieéron ,  pro  Sestio,  a  dit  : 
Reipublicœ  dignitas  me  ad  se  rapit,  et  hœc  mi- 
nora reiinqvere  hortatur,  au  lieu  de  hortalur 
ut  relinquam.  :  hortor  amare  focos ,  pour  hor- 
tor  vt  ament.  On  s'en  sert  quelquefois  au  lieu 
du  gérondif.  Cieéron  a  dit,  dans  son/wo  Quin- 
tio  :  Consilium  cepisse  hominis  fortunasfundi- 
tus  cvertere ,  au  lien  de  evertendi.  <>  Il  a  rc%olu 
de  renverser  de  fond  en  comble  la  fortune  et  la 
puissance  de  cet  honnête  citoyen.  «  Nous  lisons 
dans  Virgile  :  Hed  si  tantus  amor  casus  coynos- 
rere  nostros,  pour  cognoscendi.  «  Mais  s4  vous 
désirez  sincèrement  connaître  nos  malheurs.  » 

On  trouve  encore  l'infinitif  employé  autrement 
par  Térence,  dans  sou  Hécyre  :  it  ad  eam  vi- 
scre  ,  pour  visitattim,  ■•  il  va  la  voir;  »  et  par 
Virgile  :  et  cantare  pares  et  respondere  parai i , 
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pour  ad  respondendum  :  •<  tous  deux  habiles  à 
chanter  des  vers,  et  prêts  à  se  répondre.  »  Quel- 
quefois l'infinitif  tient  la  place  du  participe  pré- 
sent. Varron  dit,  en  plaidant  contre  Sca;vola, 
et  vt  matremaudividicere  :  «  et  dès  que  j'ai  en- 
tendu dire  à  sa  mère.  >■  Cieéron  a  dit  aussi ,  dans 
une  de  ses  Verrines  :  Charidemum  quum  testi- 
Miotiiiim  dicere  audistis  :  «  Lorsque  vous  avez 
entendu  Charideme,  déposant  contre  lui.  <•  Ces 
deux  infinitifs,  dicere,  sont  bien  pour  dicenlem. 
N'écoutons  donc  plus  ceux  qui  déclament  contre 
l'infinitif,  et  qui  prétendent  qu'il  ne  fait  pas  par- 
tiedu  verbe  ,  puisqu'il  est  prouvé  qu'on  l'emploie 
pour  presque  tous  les  modes  du  verbe. 

Des  impersonnels. 

Il  y  a  des  impersonnels  communs  à  la  langue 
grecque  et  à  la  langue  latine;  il  y  en  a  aussi  qui 
n'appartiennent  qu'à  cette  dernière.  Decct  me , 
te,  illmn  ,  nos,  vos,  illos,  est  un  impersonnel  ; 
mais  les  Grecs  emploient  le  même  verbe  de  la 
même  manière  :  irpÉ-st  èjjloI,  <joi,  èxî'hw,  r.piïv, 
6|xiv,  £X£i'voiç.  Or  cet  impersonnel ,  decet,  vient 
du  verbe  dcceo,  deces,  decet  :  vçjItzm  ,  TcpÉ^Eic, 

TipÉTTEt,   Trp£7tO|J.£V  ,  UpETTETE  ,  TipE'TTOUITl.    DeCCHt  dO— 

nium  columncE  :  Tcps'-irouci  ty)  oîxiS  oî  xioveç.  Pla- 
cet  mihi  lectio,  la  lecture  me  plaît;  placet  est 
un  verbe.  Placet  mihi  légère ,  il  me  plaît  de  li- 
re ;  placet  est  ici  un  impersonnel. 

De  même  ,  en  grec,  àps'irxEi  ^oi  ^  àvocYvwdiç  se 
rapporte  à  la  persoime  elle-même  ;  et  dans  àpecxti 
uoi  àvayiYvwdxEiv ,  opÉcxôi  est  impersonnel  :  con- 
tigit  mihi  spes,  contigit  me  venisse;  de  même 
en  grec  :  (Tuve'Çï)  [aoi  ri  ÈXT:i<;,  <juv£'6r,  U.E  ÈXïi>uOE'vat. 
Dans  le  premier  cas,  mvi&i)  est  verbe  et  se  con- 
jugue; dans  le  second,  il  est  impersonnel.  Pœni- 
tct  me  répond  au  |jieto(iji£'Xei  p.oi  des  Grecs.  Les 


laba  Imjiisinodi  a  consonanfibus  incipientia,  manifeslum 
est,  non  esse  Integra,  ut  TtÉpOai,  px-ô^te,  ôé~/fiix\.,  quorum 
intégra  sunt  ^lETtÉpÔai ,  pEgXJjaOat ,  SEÔexSai.  Graeci  apa- 
remptiato  nonnunquaiii  pro  iuiperativo  utiintur  :  Latini 
pro  indlcativo.  Oapaiôv  vûv,  Aiô|i.Tio£ç ,  ètiî  Tpw£<7(ji  iJ-i/Ei- 
Gai,  id  est,  [iàxo'J  ■  '"'^  P™  inipcialivo.  At  pro  indlcativo 
Sallusliiis  :  flic,  ubi  priiiiiDii  adolevit,  non  se  luxuriœ 
neqiie  incrtiœ  corrumpendum  dedit,  sed,  ut  mos  rjen- 
lis  illius  est ,  jaculari ,  equitare  :  et  cum  omnes  yloria 
anteiret,  omnibus  tamen  carus  esse.  Idem  pleraque 
tempora  in  venando  agere,  leonem  alque  alias  feras 
primus,  aut  in priviis ferire , piurimum/accre ,  mini- 
mum de  se  loqui.  Infiniluin  nonnunquam  pro  conjunclivo 
ponunt.  Cicero  pro  Seslio  :  Reipublicœ  dignitas  me  ad 
se  rapit,  et  hœc  minora  rclinqucrc  liortulur;  pro  hor- 
talur, ulrelinquam.  Hortor  amare  focos,  pro  hortor, 
ut  ament.  Ponuntur  et  pro  gerundi  modo.  Cirero  pro 
guinlio  :  Consilium  cepisse  hominis  fortunas  funditus 
ivertere,  pro  everfendi.  Vergilius  :  Sed  si  tantus  amor 
casus  cognoscere  nostros ,  pro  cognoscendi.  El  aliter  Te- 
rentius  in  Hecyra  :  It  ad  eam  visere,  pro  visitatum;  et, 
Cantare  pareset  respondere  paraît,  pro  ad  responden- 


dum. Ponunluret  pro  parlicipio  prœsentis.  Varro  in  Scœ- 
volam  :  El  ut  malrem  aiidivi  dicere.  Cicero  in  Verrem  : 
Chnridennim  cum  testimonitim  dicere  audistis,  pro 
dicenlem.  Eant  nunc,  qui  infinilo  calumniantur,  et  ver- 
hnm  non  esse  contendant,  cum  pro  omnibus  fere  verbi 
mudis  probetur  adtiiberi. 

De  Impersonalibus. 

Sunt  impersonalia  Gra'cis  Lalmisque  communia,  sunt 
tantum  concessa  latinitati.  Decet  me,  le,  illum,  nos,  vos, 
illos,  impersonale  est.  Sed  et  Graeci  lioc  veibo  similiter 
utuntur,  npÉnei  è\>.o\,  ao\,  ÈxEtvtj),  ^[J.ïv,  ûixiv,  Èxetvoi;.  Hoc 
autem  impersonale  nascitur  a  verbo  deceo,  deces,  decet , 

TïpÉTÎO) ,  TTpÉTTci;  ,    7Cp£7TSt  ,   TIpETrOflEV,    TIpETIETE  ,    TTpETIOUaiV. 

Décent  domum  columnœ  ,  itpETiouiiv  ttiî  olxiai  rA  xiôveç. 
Placet  mihi  lectio,  verbum  est;  placet  mihi  légère, 
impersonale  est.  Itaet  apud  Gra'cos,  àpsixei  (ioi  ri  àvi^vw. 
(ji;,  ad  personam  relatum  est,  àpE'cjyti  ]x(A  àva^iYvcioTiEiv , 
impersonale  est.  Conlingit  me  venisse.  Similiter  apud 
Grat-cos,  awéën  i'.m-fi  tt.mç,  dectinationis  est  :  awÉ6r]  |iè 
Où.T)-J)éixi,  impersonale  est.  Pcenitet  me,  lioc  est ,  quod 
apud  illos  iieTO(]).ft£i  |xoi.  Impersonalia  apud  Grœcos  per 
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impersonnels,  chez  ces  derniers ,  ne  passent  pas 
par  tous  les  temps;  car  on  ne  dit  pas  imperson- 
uellement  Tp=/£tv,-ir£pi7tocT£Tv.  On  ne  rencontre  au- 
cun impersonnel  employé  au  pluriel;  car  bene 
legitur  liber  est  impersonnel ,  mais  libri  bene 
leguntur  est  une  tournure  semblable  à  celle  des 
Grecs  :  ai  jiîêXoi  àvaYivcôaxovTat. 

Des  formes  ou  des  différences  extérieures  des  verbes. 
Ce  qu'on  appelle  formes  ou  différences  exté- 
rieures des  verbes  peut  se  réduire  à  celles-ci  : 
les  unes  marquent  une  action  réfléchie  ou  une 
action  qui  commence  à  se  faire;  les  autres  expri- 
ment une  action  souvent  répétée  ;  les  autres,  en- 
fin, tiennent  la  place  d'autres  mots,  dont  elles 
usurpent  la  signification.  Ces  formes  sont  pres- 
que en  propre  à  la  langue  latine ,  quoique  les 
Grecs  possèdent,  dit-on,  cette  forme  de  verbes 
qui  exprime  la  réflexion. 

Des  verbes  qui  marquent  l'intention. 

Un  verbe  marque  l'intention  quand  il  exprime 
l'approche  d'une  action  dont  on  espère  voir  l'is- 
sue, comme  parturio,  qui  n'est  autre  chose  que 
parère  meditor ;  estirio,  qui  veut  dire  cwe  i/ie- 
ditor.  Ces  verbes  sont  toujours  de  la  troisième 
conjugaison,  et  longs.  La  langue  grecque  nous 
présente  une  forme  semblable  dans  les  verbes  Oa- 
vaTiw,  Sai;jLoviw,  xivC|Tiw,  x.  t.  X.  Ces  verbes  en 
effet  n'expriment  pas  un  fait,  mais  un  essai,  une 
intention  de  l'exécuter.  On  peut  leur  assimiler 
les  suivants  :  fiYEi'to,  oxveîw,  Yau-riCEiw,  x.  t.  X. 
^  Des  verbes  qui  marquent  un  commencement  d'action. 

Les  verbes  appelés  en  latin  inchoativa  sont 
ceux  qui  indiquent  qu'une  chose  a  commencé 

tenipora  non  flectnntur.  Nara  impersonaliter  TpÉxEiv,  Ttepi- 
Tiateiv,  nemo  dicit.  Nullum  impersonale  in  pluralis  nu- 
meri  forma  invenitur.  Nam  bene  legitur  liber,  imperso- 
nale est  :  libri  autem  bene  leguntur,  elocutio  est  f;r,Tc;e 
similis,    al  ptôXot  àvaYivtoaxovTai. 

De  formis  vel  speciebus  verborum. 

His  suhjnnguntur,  quœ  verborum  formas  vel  species 
nominantur,  medilativa,  incboativa,  frequentativa,  et 
usurpativa  :  quae  sunt  fere  propria^  latinitalis,  licet  medi- 
lativa etiain  Grœci  haberc  putantur. 

De  meditallva. 
Est  autem  meditaliva,  quae  si^nificat  meditalionem 
rei,  cujus  imminct  et  speratur  effectus;  ut  parturio, 
quod  es,lparere  meditor  ;  csurio,  essemeditor  :  et  sunt 
semper  terticC  conjngationis  prodiictae.  Huic  similis  in 
graecis  quoque  verbis  invenitur  species,  ôavaTiw,  2ai;j.Q- 
viû,  xivijTiO ,  oùpviTiw ,  ÈpuiTiM.  Hiscnim  verl)is  tcntamen- 
tum  quoddam  rei  et  meditatio,  non  ipse  effectus  exprirai- 
tur.  llis  similia  videntur,  piYEiu,  ôxveiw,  •(a.\i.Tfsnu> ,  ■ko- 

3lE(J.T|a£i(i> ,  PpiiXTcîlD. 

De  inchoativa, 
Inchoativa  forma  est ,  quae  jam  aliquid  inclioasse  testa- 


d'être,  comme  pallescit  se  dit  d'un  homme 
dont  le  visage  n'est  pas  encore  couvert  de  toute 
la  pâleur  dont  il  est  susceptible.  La  forme  de 
ces  verbes  est  toujours  en  sco.  Cependant  tous 
ceux  qui  ont  cette  désinence  n'ont  pas  la  mênv! 
signification  ;  il  suffit  qu'ils  soient  dérivés,  pour 
qu'on  soit  forcé  de  les  ranger  dans  la  troisième 
conjugaison.  Cette  forme  n'admet  pas  de  parfait; 
on  ne  peut  dire,  en  effet,  qu'une  même  chose  a 
commencé  d'être  actuellement,  et  qu'elle  est  pas- 
sée. Quelques  personnes  prétendent  que  cette 
forme  est  aussi  connue  des  Grecs,  et  citent  pour 
preuve  latXciîvoixai,  T£p,aai'v(j;j.ai,  qui,  disent-ils,  ré- 
pondent à  nigresco,  calesco;  maison  trouve, 
même  selon  elles,  des  verbes  en  uxtô  qui  ont 
cette  sisnification  :  TsXicxto,  -^aixicyM ,  x.  t.  X. 
Pour  oioâffxo),  bien  que  sa  désinence  soit  celle  des 
verbes  que  nous  venons  de  citer,  c'est ,  n'en  dou- 
tons pas,  un  parfait,  et  non  un  verbe  qui  expri- 
me un  commencement  d'action. 

Des  verbes  qui  marquent  une  action  répétée. 

Cette  forme  est  tout  entière  à  la  langue  latine, 
dont  elle  fait  ressortir  la  concision  en  expri- 
mant, au  moyen  d'un  seul  mot,  une  répétition 
d'action.  Cette  forme  dérive  quelquefois  d'une 
manière,  quelquefois  de  deux; mais  le  degré  de 
répétition  n'est  pas  plus  étendu  dans  l'un  que 
dans  l'autre  cas  :  de  même ,  dans  les  diminutifs  , 
ceux  qui  ont  reçu  deux  syllabes  de  plus  que  le 
primitif  n'ont  pas  une  signification  moindre  que 
ceux  qui  n'ont  pris  de  plus  qu'une  syllabe  •.anus, 
anilla ,  anieula.  Sternuto  est  un  fréquentatif, 
dont  le  primitif  est  sternuo.  Properce  a  dit  : 
Candidus  Augustœ  sternuit  omen  amor.  PuUo 

Inr,  ul  pallescit,  ciii  necdnm  diffusus  esttolus  pallor.  El 
b.iec  forma  semper  in  sco  quiescit  :  nec  lamen  omnia  in 
SCO  incboativa  sunt ,  et  semper  dum  sit  derivaliva,  lertia' 
conjngationis  lleri  cogitur.  H.rc  forma  prœterilum  ne.scit 
babere  tcmpus  perfeclum.  Quid  enim  simul  et  adlmc  inci- 
père,  et  jam  prnlerisse  dicalur.'  Ilanc  quoque  formam 
sunt  qui  Graecis  familiarem  dicant,  asserentes,  boc  esse 
aeXaCvo^ai  xai  6sp|ia£vou.ai ,  quod  est  nigresco  etcalesco  : 
sed  apud  illos  aliqua  bujus  significalionis  in  oxm  e\ire 
contendunt,  Te),i<jx(i) ,  YaiiCa-xio ,  TiTpwuxM , -cEpâuxo).  Ai- 
ôïcry.M  autem  licet  ejusdem  finis  sit ,  nemo  lamen  perfec- 
lum, et  non  inchoativum  esse  dubitabit. 

De  frequentativa. 

Frequentativa  forma  conipendio  latinifatis  ob.çequilur, 
ciim  uno  vcrbo  freqtientalionem  administrationis  oslen- 
dit.  Ha-c  forma  nonnunquam  uno  gradn,  nonnunqiiani 
duobus  derivatur,  ut  cano,  canto,  cantito:  nec  tamen 
est  in  posleriorihus  major,  quam  in  prioribus,  fréquenta- 
tionis  expressio.  Sicut  nec  in  diminntivis  secundiis  giadus 
minus  priore  signiticat,  anus,  anilla,  anieula.  Ster- 
nuto frequentativum  est  a  principali  stermio.  Propertiiis  : 
Catididus  Augustœ  sternuit  omen  amor.  Pulto  siinl 
qui  accipiant  pro  eo,  quod  est  pulso,  et  àTTi-,(t<j(j,tiv 
quemdam  latinitatis  existiment ,  ul  apud  illos  Oi)aj-3 
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est,  selon  quelques-uns,  le  même  verbe  que 
pulsn;  c'est,  disent-ils,  une  espèce  d'atticisme 
appliqué  a  la  langue  latine.  Les  Attiques,  en 
elTet,  mettent  ÔâXïTTa  pour  OiXairaa  ,  TtXtxxTM 
pour  TîA'icco).  Mais  pull  are,  c'est  sœp'i  pnlmre, 
comme  traclare  est  pour  sœpe  Irahcre.  Eructât 
est  un  fréquentatif  dérivé  du  primitif  erugit  : 
EnKjil  aquœ  vis.  Grassatur  indique  wne  répé- 
tition de  l'action  exprimée  par  graditur  :  Quinn 
inferioromnitna  grassaretur,  a  dit  Salluste.  Il  y 
n  quelques  verbes  de  cette  forme  sans  source  pri- 
m\{i\e,ccimmec/jathissarc,lijmpatiissare,crota- 
lissare.  Il  y  en  a  d'auties  qui  expriment  plutôt  la 
lenteur  qu'une  répétition  :  Hastamque  reccptat 
ossibus  hœrcntem.  Cette  difficulté  avec  laquelle 
le  dard  pénétre  est  rendue  par  un  verbe  dont  la 
forme  indique  ordinairement  le  contraire.  Je 
n'ai  pas  trouvé  une  forme  semblable  dans  au- 
cun verbe  grec. 

Des  formes  mises  clans  les  verbes  à  la  place  d'aïUies 
formes. 

On  appelle  ces  formes  gérondifs  ou  participes, 
parce  que  les  verbis  qui  leur  appartiennent  sont 
presque  tous  semblables  aux  participes,  et  n'en 
différent  que  parla  signification;  car  vado  sa- 
lulatum  dit  la  même  chose  que  vado  saiutarc 
ou  ut  sulutem.  Si  vous  dites  ad  sabUandiun. 
eo,  [ti  mot  salutandiun  cesse  d'être  participe ,  si 
vous  n'ajoutez,  ou  liominem,  ou  amiaim.  L'ad- 
dition d'un  de  ces  deux  mots  lui  donnera  force 
de  participe  ;  mais  alors  il  faut  que  le  verbe 
d'où  il  vient  ait  la  voix  passive,  comme  ad  vi- 
dcndum,  ad  salutandum.  Mais  lorsque  je  dis 
ad  declamanduin,}^.  ne  puis  ajouter  «7/i/w,  parce 
que  declamor  n'est  pas  latin.  Cette  forme  ne 

^àXaTTa ,  TÙÂaaui  TtiaTTw.  Sed  pultare  est  sœpe  pulsare , 
sjcut  Iructare  est  sœpe  trahere.  Eructai  frequenlalivmii 
est  a  principali  crut/il  aquœ  vis;  et  grassatur  iteralio 
est  a  graditur.  Sallustius  :  Cum  inferior  omni  via 
grassaretur.  Sont  qiia'dam  linjns  formée  sine  siibstanlia 
principalis,  cyatliissure,  tijmpanissare ,  crotalissare. 
Sunl.qu.ie  magismorum,  quam  iterationem,  expllcant, 

Hastamque  recpptat  ossibus  La?reutem. 
Hic  ciiim  recipien<li  difficullais  sub  speeie  freqnenlationis 
exprimitur.  Hanc  foiniam  ia  graecis  verbis  invenire  non 
potui. 

De  usuipativa. 

Hanc  quidam  gerundi  niodi  vel  parliclpalem  Tocanl , 
quia  verba  fjus  papne  omnia  similia  participiis  siint,  et 
sola  sigiiificatioiie  distantia.  Nam  vado  salutalum,  lioc 
pstdi('cre,  vado  saiutarc,  Mil,  ttt  salu/cm.  Item  ad  sa- 
lutaiiduiit  co,  pariicipiumesse  jam  dusinit ,  nisi  adjeccris, 
vel  liùiiiiiiim,  vel  omicum;  liac  enini  adjeclione  parli- 
cipii  vim  tenebit,  sed  lune,  cum  ex  verbo  esl,liabente 
passivam  declinationeni ,  ut ,  ad  vidciidum,  ad  salutan- 
dum. Ad  declamandum  vero  cum  dico,  non  possum  ad- 
jicerc  illum ,  quia  declamor  latinum  non  est.  Haec  forma 
latinilali  non  sorum  pra;stat  Ofnatum,  sed  illud  qno- 
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donne  pas  seulement  de  l'élégance  aux  phrases; 
par  elle  aussi  la  langue  latine  possède  une  ri- 
chesse de  plus,  que  les  Grecs  doivent  lui  envier. 

Des  ditTéientes  espèces  de  verbes. 
Les  Latins  appellent  gcnera  verborum  ce  que 
les  Grecs  désignent  .sous  le  nom  de  StccOeciç  ^rj- 
fiaTojv;  car  le  mot  affeclus  (état  de  l'âme,  de 
l'esprit)  est  rendu  par  le  mot  oiâOicriç.  Voici  donc 
ce  qui  sert  chez  les  Grecs  a  distinguer  les  diffé- 
rentes affections.  Les  verbes  terminés  en  w, 
ayant  une  signification  active ,  se  joignent  à 
plusieurs  cas,  soit  au  génitif,  soit  au  datif,  ou 
à  l'accusatif  ;  ils  prennent  avec  eux  la  syllabe 
ac(i  pour  se  changer  en  passifs.  Les  Grecs  ont 
alors  appelé  rctOoTixà  les  verbes  qui ,  terminés 
en  [v.at,  expriment  l'état  passif  de  l'âme.  Ces  der- 
niers doivent  nécessairement  être  joints  au  gé- 
nitif avec  la  préposition  ùr.o,  et  ils  peuvent,  en 
rejetant  la  syllabe  aai,  redevenir  actifs  :  a^/oaai 
uTTo  aoû ,  XEke\jou.ixi  ù-zo  co^  ,  T!aw[ji.ai  ûtzo  co~j.  Ce- 
lui qui  ne  réunira  pas  toutes  les  conditions  ('i- 
dessus  énoncées  ne  sera  appelé  ni  act/'f,  ni  pas- 
sif; mais  s'il  se  termine  en  m,  on  l'appellera 
neutre  ou  absolu,  comme  i^w,  -TtXouTÔ),  iiT.âo/w. 
Parmi  ces  derniers,  quelques-uns  expriment 
une  action  libre  et  indépendante;  d'autres  expri- 
ment un  état  passif.  Par  exemple,  xpi/to,  àpi- 
(7rw,  TtîpnTaTfTi,  désignent  un  individu  agissant; 
mais  voîîi  et  ôiOotXaiôi  désignent,  sans  aucun 
doute ,  un  état  de  souffrance.  Ou  ne  les  appelle 
pas  actifs,  parce  qu'on  ne  peut  les  construire 
avec  aucun  des  cas  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  et  qu'ils  ne  peuvent  recevoir  la  syllabe 
[j.i\.  Ou  ne  dit  ni  toî'/w  es,  ni  àpic:™  az.  et  on 
ne  peut  pas  non  plus  en  faire  des  verbes  passifs, 

que,  ni  aliquid  liabere  videalur  ,qu;e  Gr.Tcijure  deside- 
reiit. 

De  generibus  verborum. 

Quod  Gr.Tci  SiàOeaiv  pT,|iâTwv  vocant,  hoc  Lalini  appel- 
lant  gênera  veiborum.  Affectus  enim  grœco  nomine  Siiee- 
01;  nuneupatur.  Graeci  igilur  SiaÔÉaeiç  bac  distinclione  de- 
liniunt  :  Qua?  in  u  exeunt  activani  vim  signilicantia,  et 
jungunlur  casibus,  vel  genitivo,  vel  dallvo,  vel  accusatl- 
V(i,  et,  accepta  fiai  syilaba,  transeunt  in  passiva;  liaec 
activa  diserunt  :  ut  àpx™  '^'''•'^  k£),eûw  (toi,  'mûi  cte.  Haec, 
assumla  iiœi,  passiva  liunl.  Contra  7ta9T|Tixà  dixerunl,  quae 
in  (jiai  desinentia  significant  passionem ,  et  necesse  babenl 
jungi  genitivo  cum  praeposilione  Ottô,  ac  possunl,  amissa 
|xoti  sjUaba ,  in  activum  redire ,  œpxo|jiai  ûito  crou ,  xeXeûo- 
|ic(i  ÛTto  <7ou,  Tip.w.u.o'.i  -JTto  COU.  Cui  ex  supra  scriplis  diffi- 
nitionibus  una  defui-iit, nec  èvEpfriTcxàv,  nec  TtaOrjTixôv  di- 
cilur.  Sed  si  in  w  exil,  oùSixEpov  vel  àiio)£),u(jiÉvov  vocatur; 
ut  est,  X,ûi,  7r).o'jii5,  xiv.i^ytù,  lopTaïw.  In  bis  invenies 
aliqua  aperte  et  absolute  actum ,  aliqua  designare  passio- 
nem. Nam  TpÉ/M ,  àpwTw ,  KcptTtctTû ,  de  agente  dicuntur  : 
voŒM  autem  et  ii!^btù.\i.\.Ci  sine  dubio  passionem  sonant.  Sed 
neque  activa  illa  dicuntur,  quia  et  nulli  de  supra  diclis 
casibus  jungi  possunt,  nec  ftai  recipiunt.  Nam  nec  ■cfix'» 
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et  dire  :  xpi/oaui  û-nrôdoû.àpKTxôJaai  ùTtô  aoû.  Nouio 
et  o.i6a>jjMw,  quoique  exprimant  un  état  passif, 
ne  peuvent  être  appelés  verbes  passifs,  parce 
qu'ils  ne  se  terminent  pas  en  [j.c(i,  parce  qu'ils 
ne  désignent  pas  celui  qui  agit  sur  celui  qui  souf- 
fre l'action  ;  enfin  ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  joints 
à  la  préposition  Otto,  ce  qui  est  surtout  la  mar- 
que distinctive  du  passif.  Car  à  Vactifei  au  pas- 
sif \\  doit  toujours  y  avoir  deux  personnes,  l'une 
agissant,  et  l'autre  soumise  à  l'action.  Or,  comme 
ces  verbes  ne  peuvent  être  appelés  ni  actifs  ,  ni 
passifs,  on  les  nomme  neutresou  aiso/i/.';, comme 
le  sont  en  latin  ro/o,  vivo,  valeo.  Mais  comme 
chez  les  Grecs  eux-mêmes  on  trouve  bien  des 
verbes  qui ,  terminés  en  w,  expriment  un  état 
passif;  de  même  aussi  vous  en  trouverez  plus 
d'un  qui ,  terminé  en  ac»,  n'aura  qu'une  signi- 
fication active,  comme ■f.rfiou.oii  co'j,  aot/oaaÎToi, 
iyai^ai  uz,  x.  t.  X.  Il  y  a  en  grec  des  verbes  com- 
nnins  appelés  moyens  qui  finissent  en  ttai,  et 
qui  n'ont  qu'une  seule  forme  pour  désigner  l'ac- 
tion et  l'impression  qui  en  résulte  :  comme  pioc- 
^ofistî  (7£,  piâî^oixai  Cttô  aoïï.  Il  y  a  aussi  des 
verbes  passifs  ainsi  nommés,  comme  i)^iv\i- 
ixry,  -^iCttariv.  Bien  que  ce  nom  signifie  qu'ils 
tiennent  le  milieu  entre  l'action  et  la  sensation  , 
cependant  ils  n'expriment  pas  autre  chose  que 
cette  dernière;  car  viXs4c«u.t,v  est  la  même  chose 
que  T,X£i.sOriv.  De  même  ,  les  Grecs  appellent 
moyens  ces  temps,  iypot'WiJ^viv ,  ésair/jv,  èSoVriV, 
qui  n'ont  qu'une  signification  active.  Ainsi  £Yp«- 
i}/(ï[i-/iv  a  le  même  sens  que  Eypa-J^a ,  et  on  ne  dit 
jamais TCpo£Yp«]/c(ixTiv.'Eio!u.r,v  est  la  même  chose 

oe ,  nec  àf  lorffl  ai ,  nec  itEpiTta-w  at  didUir  :  nec  potest 
transire  in  xpéx^l^^'^  ^^  ^^^  >  optoT(J>tAat  ûtïô  coy ,  TtepiTia- 
Toû(iai  ÛTto  cou.  Sed  nec  vjaûi  et  oç6o!),(jii(ô ,  quanivis  verba 
sint  passionis,  dici  TiaOriTixà  possiint,  quia  nec  in  [lai  de- 
sinunt,  nec  quisquani  signilicalur  passionis  auclor,  nec 
subjungilur  illis  Otio  <70u,  qiiod  proprlum  passivorum  est. 
Nani  et  in  activo  et  passivo  debent  omnirnodo  du.ie,  et  admi. 
nistrantis  etsustinentis,  subesse personac.  Haecigitur  qiiia 
utroqne  nomine  caient,  apiid  illos  oùôsTEpît  vel  à7to),E),\;|ji£va 
dicunlur;  sicut  apud  Latinos  volo,  vivo,  valeo.  Sed  sicul 
aliqua  apud  Grircos  in  w  exeuntia  significant  passioneui , 
ita  multa  reperies  in  [irxi  desinenlia ,  et  aclivani  tantuni 
habent  siguilicalionem  :  ut  Y.rflo]i.ai  oo'j ,  ç£i6o|jiaî  cou,  im- 
p.£),0[ia£  oou,  i7t7iaiCo|iai  cou,  [jiaxonaî  coi,  ci(ù.éfo\Lai 
COI ,  Sopoùfiaî  ooi ,  xapiCo(iai  coi ,  EÛxo|J.ai  coi ,  i-cxiisLi  c£ , 
■ntçnêU-noiLai  CE.  Sunl  apud  Gra'cos  coninmnia ,  qux  ab 
illis  liEca  vocantur,  qua»,  dum  in  fiai  desinant,  et  actum 
et  passionem  una  cadenique  forma  designaiit;  ut  piàCoiJaî 
ce ,  xai  jîiâijonai  ûnô  cou ,  àv5pa7:o5i!;o|ji.(xi  ce  ,  xai  ôvâpcmo- 
ôiÇonatÙOT  cou.  Sola  quoque  passiva  lioc  nomine,  idest, 
•^Eca  vocantur,  ut  ïiX£i']>à(j.y)v,  if,cd|ji-ov,  È).oucâ[iTiv.  Hsec  enini 
licet  Tfjg  néorç  SiaOÉcEw;  dicant,  nibil  lamen  aliud  signifi- 
cant ,  nisi  Ttdeo;.  Nani  lioc  est  7;XEi4ii|iriv,  quod  r,),Ei-f07;v 
hoc  est  i\ai\i.rii,  quod  Yia6r,v.  Item  ÈTpa'j'ini'iV,  É:fâii.r,v, 
iSô[L-r)w,  (jLÉcaappellant,  cumnihil  signilicentpra-ter  actum. 
Hoc  est  enim  êYpaiotimM,  quod  ÊTpaiJ/a,  nec  unquam  diei- 
ttir  îtpotYpaçàijiTjv  :  et  lioc  £iâ|Jir,v,  quod  èy/iv;  lioc  est 


que  E'^ov.  Ainsi  tous  ces  \erbes  que  nous  avons 
cités  plus  haut,  tels  que  cpiXoûuaî  cou,  x-rfioiiai  cou, 
bien  qu'ils  expriment  une  action  faite,  sont  ap- 
pelés [xÉcot  (moyens).  Quant  aux  Latins,  ils  n'ap- 
pellent pas  comimins,  mais  déponents ,  les  ver- 
bes qui ,  chez  eux ,  ressemblent  à  ces  verbes 
grecs.  Les  Grecs  diffèrent  en  cela  des  Latins, 
que  ces  derniers  n'appellent  jamais  commun  un 
verbe,  à  moins  qu'il  ne  soit  semblable  au  pas- 
sif, et  que  les  premiers  ont  appelé  moyens  des 
verbes  à  forme  active,  comme  7r£TCv,ya  ,  qui  est 
regardé  comme  moyen ,  et  qui ,  avec  la  conson- 
nance  active ,  exprime  seulement  l'impression 
causée  par  l'action;  car  Tzé-K-iifa  est  la  même 
chose  que  Trî'rr.fu.at.  Mais  -Kiizlr^^cx  et  xiy.oTzi  se 
prennent  dans  le  sens  passif  et  dans  le  sens  ac- 
tif; car  on  trouve  TrEirXïiyiôç  ce  et  itETrXïiYMi;  uiri 
coù,  X.  T.  X.  Il  y  a,  en  latin,  quelques  verbes  neu- 
tres qui  quelquefois  deviennent  déponents, 
comme  labo,  lubor;  fahrico,  fabricor.  Ce  chan- 
gement n'est  pas  inconnu  aux  Grecs  :  pouXeûoaai, 

pouÀEÛco  ;  iroXiT£ijo|ji.ai ,  ■iroXiT£Û(o. 

Des  verbes  défectueux. 

En  grec  comme  en  latin ,  il  y  a  des  verbes  qui 
présentent  des  défectuosités  dans  leur  conjugai- 
son. Ces  défectuosités  peuvent,  selon  les  gram- 
mairiens, exister  de  trois  manières  :  ou  lors- 
qu'on emploie  un  mot  pour  faire  image,  ou 
lorsque  les  lettres  qui  composent  ce  mot  ne  sont 
pas  en  rapport,  ou  enfin  lorsque  ce  mot  lui- 
même  a  cessé  d'être  en  usage.  Dans  les  deux 
premiers  cas ,  on  obéit  à  la  nécessité  ;  dans  le 

i6ô|iyiv,  quod  Ëôwv.  Ergo  cl  illa,  qure  superius  diximus, 
çiXojiai  cou ,  xriSojiaî  cou ,  lii7:âîio|Jiai ,  (iâ/ofiiit ,  ôiaXÉyo- 
[jLat ,  :rEptoX£7io[j,ai ,  owpoùjxai ,  xapiCo^J-ai ,  Èp^oti-ai ,  àyaixai , 
cum  aclum  soluin  significent,  [iéca  tamen  appellantur  : 
licet  bis  siinilia  Latini  non  communia,  sed  dcponentia  no- 
minent.  Est  et  liœc  Giaecorum  a  lalinitate  dissensio.quod 
cum  Latini  nunquam  verbum  commune  dicant,  nisi  quod 
sit  siniile  passivo,  Gra-ci  tamen  quœdam  et  activis  sirailia 
|xÉca  dixerunt,  ut  it£7t7)Ya ,  quod  |j.écov  dicitur,  et  sub 
activo  sono  solam  signi/icat  passionem  :  boc  est  enim  Tzi- 
7rr,Y0t,  quod  TîÉnriYfiai.  nénXyiya  vero,  àçp'  ou  lô  TtEîtXriywî 
àyopriTriv  xat  xÉy.OTra,  àç*  où  xà  àjAÇOTEpo)  xexottwç,  lam 
de  actu ,  quam  de  passione  dicunlur.  Lectuni  est  enim  et 
TtEitX-ryw;  C£,  et  îtETiXriYMÇ  ÛTiô  cou,  TiEnXriyà);  àyopiiTriv,  xai 
fâêôui  7tE7tXr,Yuîa.  Simililer  apud  Latinos  quaedam  modo 
neutra,  modo  (iunt  dcponentia,  ut  labo  labor,  fabrico 
fabricor,  riicto  et  ructor.  Quod  etiani  Gr-xci  non  igno- 
lant,  pouXEÙoiiai  pouXEÛu,  noXiTEÛoiioii  noXiTEÛio. 
De  defeclivifi  verbis. 
Tara  apud  Graecos ,  quam  apud  Latinos  ,  deficiunt  verba 
in  declinalione.  Tribus  enim  modis  dicuiit  verborum  eve- 
nire  defectnm,  autinlelleclu  exigente,  aut  lileris  non  oon- 
venientibus,  aut  usu  desislente.  In  primisduobus  neces- 
sitati ,  in  tertio  vei  o  reverentiae  obsequimur  velustatis. 
Intelleclu  deficiunt  illa,  quae  dicunlur  icETOiritUva ,  id  est , 
qu.-c  ad  simililudinem  soni  alicujus  expressa  sunt,  ut  Xl^fe 
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troisième,  on  cède  au  respect  pour  l'antiquité. 
La  première  défectuosité  se  rencontre  dans  les 
verbes  créés  à  plaisir,  c'est-à-dire  faits  pour 
peindre  un  objet  quelconque  par  les  sons, 
comme  )vÎy;£  pwç,  cî^s  o-^OaXjjLoç ,  et  autres 
ruots  semblables.  Dansées  verbes,  en  effet,  on 
ne  s'inquiète  ni  de  la  personne ,  ni  du  mode.  Le 
verbe  pèche  contie  le  rapport  des  lettres  entre 
elles,  toutes  les  fois  qu'avant  t»  on  trouve  un  u.  ou 
un  ij.v;  car,  d'après  la  règle ,  cela  ne  peut  se  ren- 
contrer au  imrfait,  ni  au  plus-quc-parjait ,  ni  à 
l'aoriste,  ni  au  futur.  Ainsi,  vsao)  ne  pouvant 
faire  régulièrement  vsvEjixa,  èvevéijixsiv,  parce  que 
ces  lettres  ne  s'accordaient  pas  ensemble,  on  a  in- 
tercalé 71  :  vivÉaTixa,  evEVEijLrjXôtv.  'Lvs'txâïiv  et  v£|j.- 
Ossoaai  ont  pris  la  même  lettre  pour  l'euphonie  : 
£V£|jtT,Oï-|V,  v£(jir,Gvî(io;ji.o<i.  La  troisième  personne  du 
singulier,  qui  a  un  t  à  la  dernière  syllabe,  prend 
un  V  pour  faire  le  pluriel  :  Xï'ysToct,  XéyovTai.  Mais 
x/xap-coti  n'a  pu  admettre  de  v  au  pluriel ,  et  de 
cette  manière  il  est  défectueux.  De  même  iaz(xl- 
TKi,  xs'xoirTai,  et  mille  autres  mots,  ont  remédié 
à  la  même  défectuosité  au  moyen  ([\\  participe. 
Les  Grecs  ont  plusieurs  verbes  tombés  en  désué- 
tude, par  exemple,  les  verbes  terminés  en  vo)  : 
XavOavto, /.tavOâvo),  qu'on  ne  peut  conjuguer  au 
delà  de  l'imparfait;  ils  en  ont  aussi  quelques- 
uns  en  (7XW  :  y''1p»ijx(jj,  TïXicxto;  car  ûioâ;(o,  que 


nous  rencontrons  souvent ,  ne  vient  pas  de  St- 
Sa<7X(o,  mais  de  Siîâ/w,  comme  le  prouve  Stoa/vi. 
Les  verbes  qui  finissent  par  ûo),  et  qui  ont  plus 
de  deux  syllabes,  présentent  la  même  inexacti- 
tude  :  oavûo),  ojAviiai  ;   Trï;yvû(o ,   Tr/|yvu[;ii.   On  ne 

retrouve  plus  au  delà  de  l'imparfait  les  verbes 
terminés  eu  sim,  comme  oxvsîo);  non  plus  que 
ceux  qui,  de  monosyllabes  qu'ils  étaient,  sout 
allongés  par  l'addition  de  l'i  et  le  redoublement 
de  leur  première  cousonne,  comme  xpôi,  TiTpîj; 
pio,  ptëôi.  Tous  ces  verbes  peuvent  se  conjuguer 
seulement  au  présent  et  à  l'imporlait.  Iiiquam 
etsum  sont  en  latin  des  verbes  défectueux  ;  car 
les  personnes  qui  suivent  la  première  n'ont  au- 
cune analogieavee  elle;  l'un  icàiinqvam,  inquis, 
inquit,  l'autre,  xum,  es,  est;  le  premier  manque 
de  tous  les  autres  temps,  le  second  se  change, 
pour  ainsi  dire,  en  un  autre  verbe,  et  complète 
ainsi  tous  ses  temps  :  cram,fui,  ero.  Il  y  a  des 
verbes  qui  ne  sont  défectueux  que  par  la  pre- 
mière personne  :  ovas,  ovat;  on  ne  trou  veoyo  nulle 
part.  De  même  daris,  datur.  Soleo  n'a  pas  de 
futur,  verro  n'a  pas  de  parfait.  On  ignore  de 
quel  verbe  vient  genui;  Varron  seul  a  dit  ijemnit. 
Cela  ne  doit  pas  étonner;  car,  en  grec,  on  trouve 
aussi  des  parfaits  et  des  futurs  qui  n'ont  pas 
de  présent  :  vivsyxa  ,  Eopaixov,  o?t7co. 


Pi6;,  a'tXf.  ôcp6a),[j.è; ,  et  similia.  In  liis  enlm  verbis  liée  iilla 
persona,  née  niodiis  declinationis  qumiUir.  Literaium 
inconvenientia  deficiunt,  quolies  verbiim  liabel  ante  «, 
[1  Tel  [iv.  Haec  enlm  secundiun  regulam  suam  profeiri  vel 
in  7rœpaxci[jLsvw ,  seu  OTïspcruvTeXtxtS ,  vel  in  àopt(7Tw,  seii 
HÉ)J,ovTi  non  possunt,  ut  vî[iwcum  rcgiilarilerfieildebuis- 
set  v£vÉ(jixa,  Èv£v£|j.x£iv,  qiiia  non  potueiunt  liœ  litei:e 
foiivenire,  intercessit  ïi  ,  v£v£|jiTixa ,  èvev£|j,t|X£i;.  Item 
Èvs[ji.y6yiv  vel  vE[iç6yi(70(iai  eandem  sumsere  liteiampropter 
euiiboniam ,  IvEiJiriOTiv,  vEjiTiSiinoixcxi.  Item  in  terlia  peisona 
singiilari ,  qiioe  i  liabet  in  ulUnia  syllaba ,  accepta  v  facit 
pUiralem ,  \i-(fza\  iéyoyîcu  ,  ixiyjzai  (xœyovTai.  Verum 
xExœfiTai  in  plurali  decliiialione  v  non  potuiladmittere, 
ideoque  defecit-  Sic  ItJTaXTai,  sic  xExoTtxai ,  et  alia  mille, 
et  remedium  de  participio  nuituata  sunt.  Alia  sunt  apud 
illos,  quae  consuetudo  destitnit,  ut  omnia  verha,  quae 
desinunt  in  vw,  XavOivu,  àvOtxvu,  (ictvôàvw ,  quic  non 
nisi  Hsque  ad  prœteiilum  imperlectum  declinantnr. 
Siniilller,  qutie  in  crxw,  yr.pàffxto ,  TE/.tffxw,  Yap.i(7xw,  ti- 
Tpaïuxu.  Nani  quod  legimus  ôiSàSw,  a  themate  est  non 


ôiSicxM,  scd  Siôdxw,  cujus  indiclum  est  StSax^.Idcm  pa 
tiuntur,  qua;  in  uu  cxeunt  dissyilabis  majora ,  i\imm  àji- 
vu|ii ,  xrjvtjn)  miYTOp-i ,  ^riYvÛM  ^rjw'jpii.  Simiiiter  imper- 
fectuni  prseteritum  non  excedunl,  et  qua^  in  eiw  exeunt, 
ut  oxvEt'u),  yap'^TEiw,  pptixjEtto.  Nec  non  et  qua»  ex  mono- 
sjilabo  per  tùTa  geminantur,  ut  xpw  TiTpiô;  pu  piêw  ,  xpi5 
xixpw.  Haec  omnia  usque  ad  impeifectum  tempus  posbunt 
extendi,  non  plus.  Apud  Latinos  deficinnt,  inquam  et 
sum;  nain  sequentes  personae  analogiam  piiniiB  personae 
non  servant.  Alterumenimiaeit  inquam,  inquis,  inquit, 
alteriim  sum,  es,  est  :  et  illnd  quidem  in  reliquis  omnibus 
defecil  lemporibus  ;  sum  vero  in  aliud  transit ,  ut  tempoia 
conipleat,  pcoHi, /m/,  ero.  Sunt ,  qua^n  prima  solum  per- 
sona deficiunt,  ovas,  ovat;  ovo  enim  lecluin  non  est. 
Simiiiter  daris,  datur.  Soleo  nescit  fiituruni.  Verro  per- 
feclum  ignorât.  Genui  ex  quo  tbemale  venit,  nullus  scil, 
licet  Varro  dixerit  genunt.  Nec  mirura.  Nam  et  apud 
Grœcos  tam  pr.eterita  invenies ,  quam  fulura ,  qu;e  pise- 
senti  careant,  ^vEyxa,  ëSpapiov,  o'hju. 
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,ES  SATURNALES. 


LIVRE   PREMIER. 

La  nature,  ô  mon  fils  Eustathe,  nous  attache 
dans  cette  vie,  à  des  objets  nombreux  et  divers  ; 
mais  aucuu  lien  n'est  plus  fort  que  famour  qui 
nous  unit  à  ceux  auxquels  nous  avons  donne  l'exis- 
tence. Alin  que  nous  prenions  scia  d'élever  et 
d'instruire  nos  enfants,  la  nature  a  voulu  que 
le  soin  des  parents  à  cet  égard  devînt  leur  plus 
douce  volupté,  et  que,  dans  le  cas  contraire,  ils 
dussent  éprouver  un  égal  chagrin.  Aussi  rien  ne 
m'a  été  plus  à  cœur  que  ton  éducation.  Impatient 
de  tout  retard ,  et  abrégeant  de  longs  détours 
pour  la  perfectionner,  je  ne  me  contente  point 
de  tes  progrès  dans  les  matières  qui  sont  l'objet 
de  ton  étude  constante  et  spéciale;  mais  je  m'ap- 
plique encore  à  te  rendre  mes  propres  lectu- 
res utiles,  en  formant  pour  toi,  de  tout  ce  que 
j'ai  lu,  soit  avant,  soit  après  ta  naissance,  en 
divers  ouvrages  écrits  dans  les  langues  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  un  répertoire  de  connais- 
sances, ou,  comme  dans  un  trésor  littéraire,  il  te 
soit  facile  de  trouver  et  de  puiser,  au  besoin ,  les 
narrations  perdues  dans  la  niasse  d'écrits  qui 
ont  été  publiés;  les  faits  et  les  paroles  qui  mé- 
litent  d'être  retenus.  Toutes  ces  choses  dignes 
de  mémoire ,  je  ne  les  ai  point  ramassées  sans 
ordre ,  et  comme  entassées  ;  mais  de  cette  variété 
de  matériaux  pris  en  divers  auteurs  et  à  des 
époques  diverses,  que  j'avais  d'abord  recueillis 
çà  et  là  indistinctement,  pour  le  soulagement 
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Multas  variasque  res  in  hac  vita  nobis,  Kiistallii  fili, 
iialura  conciliavlt  :  sed  nuUa  nos  magis ,  quam  eortini , 
qni  e  nobis  essent  procreati,  caritate  devinxil  :  camque 
nostram  in  bis  eiliicandis  atque  erudiendis  curam  esse 
voluit,  ut  parentes  neqiie,  si  id,  quod  cupeient,  ex  sen- 
tentia  tederel,  lantiim  ulla  alia  ex  re  voluptalis,  neque  , 
si  coulra  evenerit ,  tantiim  ma;roris  capeie  possint.  Hinc 
est,  quod  mibi  quoquc  institutione  tua  nibil  antiquius 
a'slimatur.  Ad  cnjus  perfectionem  compendia  longis  an- 
fra<  tibiis  anteponenda  diicens ,  morœque  oinnis  impatiens , 
non  opperlor,  ut  per  ba?csola  promoveas.quibus  ediscen- 
dis  naviter  ipse  invigilas  :  sed  ago ,  ut  ego  quoque  libi 
legerini;  et  quidquid  mibi,  vel  te  jam  in  lucem  cdito, 
vel  antequam  nasceieiis,  in  diversis  seu  giaece,  seu  ro- 
mance lingua' ,  voluminibus  elaboiatumest,  id  tolum  sit 
tibi  scientia!  supellex  :  et  quasi  de  quodam  literarum 
penu ,  si  quando  usus  veneiit ,  aut  historiœ ,  qua;  in  li- 
broium  strue  latens  clam  vulgo  est,  aut  dicti  faclive 
iiiemorabiiis  reminiscendi ,   facile  id  tibI  inventu  alque 


de  ma  mémoire ,  j'en  ai  formé  un  certain  corps. 
Réunissant  ceux  qui  se  convenaient  entre  eux, 
je  les  ai  organisés,  pour  être  comme  les  mem- 
bres de  ce  corps.  Si ,  pour  développer  les  sujets 
que  j'emprunterai  à  mes  différentes  lectures,  il 
m'arrive  de  me  servir  souvent  des  propres  pa- 
roles qu'ont  employées  les  auteurs  eux-mêmes, 
ne  m'en  fais  point  de  reproche,  puisque  cet  ou- 
vrage n'a  pas  pour  but  de  faire  montre  d'élo- 
quence, mais  seulement  de  l'offrir  un  faisceau 
de  connaissances  utiles.  Tu  dois  donc  être  sa- 
tisfait si  tu  trouves  la  science  de  l'antiquité 
clairement  exposée,  tantôt  par  mes  propres  pa- 
roles, tantôt  par  les  expressions  des  anciens  eux- 
mêmes,  selon  qu'il  y  aura  lieu,  ou  à  les  analyser, 
ou  à  les  transcrire.  Nous  devons,  en  effet,  imiter 
en  quelque  sorte  les  abeilles,  qui  parcourent  dif- 
férentes fleurs  pour  en  pomper  le  suc.  Elles  ap- 
portent et  distribuent  ensuite  en  rayons,  tout  ce 
qu'elles  ont  recueilli,  donnant  par  une  certaine 
combinaison,  et  par  une  propriété  particulière 
de  leur  souffle,  une  saveur  unique,  à  ce  suc 
formé  d'éléments  divers.  Nous  aussi ,  nous  met- 
trons par  écrit  ce  que  nous  aurons  retenu  de  nos 
diverses  lectures,  pour  en  former  un  tout,  digéré 
dans  une  même  combinaison.  De  cette  façon,  les 
choses  se  conservent  plus  distinctement  dans 
l'esprit;  et  cette  netteté  de  chacun  de  ces  maté- 
riaux ,  combinés  ensemble  par  une  sorte  de  ci- 
ment homogène,  laisse  une  saveur  unique  à 
ces  essences  diverses.  En  telle  sorte  que  si  l'on 

depromtu  sit.  Ncc  indigeste,  tanquam  in  aceivum,  con- 
gessimus  dlgna  memoratu  :  sed  variarum  rerum  dispari- 
lltas,  auctoribus  diversa,  confusa  temporibus,  ita  in 
qnoddam  digesta  corpus  est,  nt,  qua>  indistincte  atque 
proniiscue  ad  memoria;  subsidium  aniiotaveramus ,  in 
ordlnem  instar  membrorum  cobaprentia  convenlrenl.  Nec 
mibi  vltlovertas,si  res,  quas  ex lectione  varia  mutuabor, 
ipsis  siiepe  verbis,  quibus  ab  ipsis  auctoribus  enarrat» 
sunt,  expllcabo  :  quia  pra>sens  opus  non  eloquenliae 
ostenlationem ,  sed  noscendorum  congerieni  pollicetur. 
Et  boni  consulas  oporlet,  si  notltlam  vetustatis  modo 
nostris  non  obscure,  modo  ipsis  antlquorum  fidellter 
verbis  recognoscas ,  prout  quaeque  se  vel  enarranda ,  vel 
transferenda  suggesserlnt.  Apes  enim  quodammodo  de- 
bemus  imitari.quae  vagantur,  et  flores  carpunt;  deinde, 
quidquid  attulcre,  disponunt  ac  per  (avos  dividunt,  et 
siiccum  varlum  in  unum  saporem  mixtura  quadam  et 
proprietate  spirilus  sui  mutant.  Nos  quoque,  quidquid 
diversa  lectione  queesivimus ,  committemus  slilo  ,  ut  in 
ordlnem  eodem  digerente  coalescant.  Nam  et  in  animo  me- 
lius  dislincta  servanlur,  et  ipsa  distinctio  non  sine  quo- 
dam fermenlo,  quo  conditur  universitas,  in  unius  saporis 
usum  varia  llbamenta  confundll  :  ut,  eliamsi  quid  appa- 
rucrit,  unde  sumtum  sit,  aliud  tamen  esse,  quam  unde 
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reconnaît  où  chaque  chose  est  puisée,  on  recon- 
naît cependant  aussi  que  chacune  diffère  de  sa 
soui'ce.  C'est  de  la  même  manière  que  la  nature 
agit  en  nos  corps,  sans  aucune  coopération  de 
notre  part.  Les  aliments  que  nous  consommons 
pèsent  sur  notre  estomac  tant  qu'ils  y  surna- 
gent ,  en  conservant  leur  qualité  et  leur  solidité  ; 
mais  en  changeant  de  substance ,  ils  se  transfor- 
ment en  sang  et  alimentent  nos  forces.  Qu'il  en 
soit  de  même  des  aliments  de  notre  esprit.  Ne 
les  laissons  pas  entiers  et  hétérogènes,  mais  di- 
gérons-les en  une  seule  substance.  Sans  cela. 
Us  peuvent  bien  entrer  dans  la  mémoire,  mais 
non  dans  l'entendement.  Rassemblons-les  tous, 
pour  en  former  un  tout;  comme  de  plusieurs 
nombres  on  en  compose  un  seul.  Que  notre  es- 
prit agisse  de  façon  à  montrer  ce  qui  s'opère,  en 
cachant  ce  dont  il  s'est  servi  pour  opérer  :  comme 
ceux  qni  confectionnent  des  liniments  odorants 
ont  soin  avant  tout ,  que  leurs  préparations  n'af- 
fectent aucune  odeur  particulière,  voulant  en 
former  une  spéciale  du  suc  mêlé  de  tous  leurs  par- 
fums. Considère  de  combien  de  voix  un  chœur 
est  composé  :  cependant  toutes  ces  voix  n'en 
forment  ensemble  qu'une  seule.  L'une  est  aiguè, 
l'autre  grave,  l'autre  moyenne;  les  voix  d'hom- 
mes et  de  femmes  se  mêlent  au  son  de  la  flûte; 
de  cette  sorte,  la  voix  de  chaque  individu  se 
trouve  couverte,  et  cependant  celle  de  tous  s'élève; 
et  l'harmonie  résulte  de  la  dissonance  elle-même. 
Je  veux  qu'il  en  soit  ainsi  du  présent  ouvrage  ; 
je  veux  qu'il  renferme  les  notions  de  diverses 
sciences,  des  préceptes  divers,  des  exemples  de 
diverses  époques;  mais  qu'il  forme  un  travail 

guiiitum  noscetur,  appareat  :  quod  ia  corpore  noslro  vi- 
dennis  sine  ulla  opéra  nostra  facerenaturam.  Alimenta, 
qna"  accipimus,  quamdiii  in  sua  qualitate  persévérant,  et 
soliila  innatant,  niale  stomacUo  oneri  sunt.  At  cuniex  eo, 
quoil  erant ,  mulalasunt ,  tum  demum  in  virée  et  saiigui- 
uem  transeunt.  Idem  in  liis,  quibus  ainntur  ingénia ,  pra-sle- 
mus,  ut  quaecunque  liausimus ,  non  patiamur  intégra  esse , 
ne  aliéna  siut ,  sed  in  quandam  digeriem  concoquantin-.  Alio- 
quin  in  meinoriam  ire  possunt,  non  in  ingenium.  E\  oiu- 
uibus  colligamus ,  unde  unum  (iat  ex  omnibus ,  sicul  unus 
numerus  lit  ex  singulis.  Hoc  facial  noster  aninius  :  omnia  , 
quibus  est  adjutus,  abscondat;  ipsuni  tamen  ostendat, 
quod  effecit  :  ut  qui  odora  pigmenta  conliciunt,  ante 
omnia  cnrant,  ut  nullius  sint  odoris  propiia ,  quae  condiun- 
tur,  eonfusuri  videlicet  omnium  succos  odoraminuni  in 
spiramentum  unum.  Vides,  quam  multorum  vocibus  clio- 
rus  conslet?  una  lanien  ex  omnibus  redditur.  Aliqua  est 
illicacuta,  aliqua  gravis,  aliqua  média  :  acc«dnnt  viris 
l'eniinae  :  interponitur  fistula.  Ita  singulorum  illic  latent 
voces,  omnium  apparent,  et  lit  concentus  ex  dissonis. 
ïale  boc  praesens  opus  volo.  Multae  in  illo  artes,  multa 
pra>cepta  sunt ,  multarum  œtatum  exeiiipla,  sed  in  unum 
conspirala.  In  quibus  si  neque  ea ,  quœ  jam  tibi  sunt 
cognita,  asperneris,  nec  quae  ignotasunt,  vites  :  inve- 
ries  plurima,  quœ  sit  aul  voluptali  légère,  aut  cullui 
kgisse,  aut  usui  meminisse.  Nibil  enim  huic  operi  inser- 


homogène,  dans  lequel,  en  ne  dédaignant  point 
de  revoir  ce  que  tu  connais  déjà,  et  en  ne  né- 
gligeant pas  d'apprendre  ce  que  tu  ignores,  tu 
trouveras  plusieurs  choses  agréables  a  lire,  pro 
près  à  orner  l'esprit  et  utiles  à  retenir.  Car  jo 
crois  n'avoir  fait  entrer  dans  cet  ouvrage  rien 
d'inutile  à  connaître,  ou  de  difficile  à  com- 
prendre ;  mais  tout  ce  qui  pourra  servir  à  rendre 
ton  intelligence  plus  forte,  ta  mémoire  plus  riche, 
ta  parole  plus  diserte,  ton  langage  plus  pur  :  à 
moins  toutefois  que,  né  sous  un  autre  ciel, 
l'idiome  latin  ne  in'ait  pas  fa\orablement  servi. 
C'est  pourquoi ,  si  jamais  quelqu'un  a  le  loisir 
ou  la  volonté  de  lire  cet  ouvi-age,  d'avance  nous 
réclamons  son  indulgence,  s'il  trouve  à  désirer 
dans  notre  style  l'élégance  native  du  langage 
romain.  Mais  ne  vais-je  point  encourir  impru- 
demment l'ingénieux  reproche  qu'adressa  jadis 
M.  Caton  à  Aulus  Albinus,  qui  fut  consul  avec 
L.  Lucullus?  Cet  Albinus  écrivit  en  grec  l'his- 
toire romaine.  Au  commencement  de  cette  his- 
toire, ou  rencontre  cette  pensée  :  que  personne 
n'a  droit  de  reprocher  à  l'auteur  ce  qu'il  pourrait 
y  avoir  d'inexact  ou  d'inélégant  dans  son  ou- 
vrage; car,  dit-il,  je  suis  Romain,  né  dans  le 
Latium ,  et  la  langue  grecque  m'est  tout  à  fait 
étrangère.  C'est  pourquoi  il  demande  grâce  s'il 
a  pu  quelquefois  errer.  Tu  es  par  trop  plaisant, 
Aulus,  s'écria  M.  Caton  en  lisant  ces  mots, 
d'avoir  mieux  aime  demander  pardon  d'une 
faute,  que  de  t'abstenir  de  la  commettre.  Car 
on  ne  demande  pardon  que  pour  les  erreurs  oii 
l'ignorance  nous  a  entraînés,  et  pour  les  fautes 
I  auxquelles  la  nécessité  nous  a  contraints.  Mais 

tum  puto  aut  cognilu  inutile,  aut  difficile  perceptu;  sed 
omnia,  quibus  sit  ingenium  luum  vegetius,  memoria 
adminiculatior,  oratio  soUertior,  sermo  incorruptior  :  nisi 
sicubi  nos  sub  alio  ortos  cœlo  latinfe  linguœ  vena  non 
adjuvet.  Quod  ab  bis ,  si  tamen  quibusdam  forte  nonnun- 
quam  tempus  voluntasque  erit  ista  cngnoscere,  petitum 
impctratunique  volumus,  ut  œqui  bonique  consulant,  si 
in  nostro  sermone  nativa  romani  oris  elcgantia  desidere- 
tur.  Sed  na;  ego  incaiitus  sum,  qui  venustatem  reprehen- 
sionis  incurram ,  a  M.  quondara  Catone  profectœ  in  A. 
Albinum,  qui  cum  L.  LucuUo  consul  fuit.  Is  Albinus  res 
romanas  oratione  grœca  scriptitavit.  In  ejus  liistoria: 
primo  scriptum  est  ad  banc  sententiam  :  Neminem  suc- 
censere  sibi  convenire  ,  si  quid  in  illis  libris  parum  com- 
posite ,  aul  minus  eleganter  scriptum  foret.  Nam  sum , 
inquit,  bomo  romanus  nalus  in  Latio;  et  eloquium  gra;- 
cuni  a  nobis  alienissimum  est.  Ideoque  veniam  gratiam- 
que  malœ  existimationis,  si  quid  esset  erratum,  postu- 
lavit.  Ea  cum  legisset  M.  Cato  ;  Ne  tu,  inquit,  Aule, 
nimium  nngator  es,  cum  maluisti  culpani  deprecari,  quam 
culpa  vacare.  Nam  petere  veniam  solemus  ,  aut  cum  im- 
prudentes erravimus,  aut  cum  noxam  imperio  compel- 
lentis  adniisimus.  Te,  inquit,  oro,  quis  perpulit ,  ul  id 
committeres,  quod  priusquam  faceres,  peteres  uti  igno- 
scerelur?  Nunc  argumentum,  quod  buic  opeii  dedimui  , 
velut  sub  quodam  prologi  habitu  dicenms. 


MACROBE. 

toi,  ajoute  Catoii,  qui   avant  d'agir  demandes  1  et  de  fuir.  La  conversation,  à  table,  doit  donc 


qu'on  te  pardonne  ta  laute ,  qui  t'a  condamné, 
je  te  prie,  à  la  L'omniettre? 

Maintenant  nous  allons  exposer ,  en  forme  de 
prologue,  le  plan  que  nous  avons  adopté  pour  cet 
ouvrage. 

CHAPITRE  I. 

Plan  (le  l'ensemble  de  l'ouvrage. 
Pendant  les  Saturnales,  les  personnes  les 
plus  distinguées  de  la  noblesse  romaine,  et 
d'autres  bommes  instruits,  se  réunissent  cbez 
Vettius  Prœtextatus,  et  consacrent,  à  des  entre- 
tiens sur  les  arts  libéraux,  les  jours  solennelle- 
ment fériés.  Ils  se  donnent  aussi  des  repas 
avec  une  mutuelle  politesse,  et  ne  se  retirent 
chez  eux  que  pour  aller  prendre  le  repos  de  la 
nuit.  Aihsi,  pendant  tout  le  temps  des  fériés, 
après  que  la  meilleure  partie  du  jour  a  été  rem- 
plie par  des  discussions  sérieuses ,  la  conversa- 
tion roule,  durant  le  repas,  sur  des  sujets  conve- 
nables à  la  table;  en  sorte  qu'il  n'y  a  pas  un 
moment,  dans  la  journée,  qui  ne  soit  rempli 
par  quelque  chose  d'instructif  ou  d'agréable. 
Cependant  la  conversation  de  la  table  aura  tou- 
jours plus  d'agrément  qu'aucune  autre ,  parce 
qu'elle  a  moins  de  sévérité  et  plus  de  licence. 
Ainsi,  dans  le  Banquet  de  Platon ,  comme  dans 
tous  les  auteurs  qui  ont  décrit  des  repas,  la 
conversation  ne  roule  sur  aucun  sujet  austère, 
mais  elle  forme  un  traité  agréable  et  varié  de 
l'amour.  Socrate  lui-même ,  dans  cet  ouvrage, 
n'enlace  point,  selon  sa  coutume,  et  ne  presse 
point  son  adversaire ,  dans  des  noeuds  de  plus 
en  plus  resserrés;  mais  il  le  circonvient  de  ma- 
nière ((u'il  puisse  éluder  et  revenir  au  combat, 
lui  fournissant  lui-même  l'occasion  de  s'esquiver 

c.vi'ur  I. 

Argumentuin  operis  lolius. 

Sadunalibiis  apud  Vetliiim  Pra'textalum  lomance  no- 
bilitalis  proceres  Uoclliiue  alii  conKiegantur  :  et  tempiis 
solemnller  reriatiim  députant  coUoqnio  libéral!,  convivia 
«luoque  sibi  niuUia  couiilate  praebentcs,  nec  discedentes 
a  se,  ulsi  ad  noclurnam  quielem.  Nani  per  omue  spathim 
feriarum  meliorem  diei  parlera  seriis  dispulationibus 
occupantes,  cœnse  tempore  serniones  conviviales  agitant  : 
ita  nt  nulluni  diei  tempus  docte  aliquid  vel  lepideprofe- 
rendi  vacuum  relinquatur.  Sed  erit  in  mensa  sernio  ju- 
cundior,  ut  babeat  voluptatis  amplius,  severitatis  minus. 
Nam  cuin  apud  alios,  quilius  sunt  dcscripta  convivia, 
Uim  in  illo  Platonis  sjmposio  ,  non  ausleriore  aliqua  de 
re  convivarum  sermo ,  sed  Cupidinis  varia  et  lepida  de- 
scrlplio  est.  In  quo  quidem  Socrales  non  artioribus,  ul 
assolet,  nodis  urget  atque  implicat  adversarium;  sed 
«ludcndi  magis  quani  decertandi  modo,  appreliensis  dat 
«labendi  prope  atque  effiigiendi  locum.  Oporlet  enim 
versari  in  convivio  serniones  ut  casutale  iulogros,  ita 
onpetibiles  venuslate.  Malutiua  veroeril  robustior  disputa 


être  irréprochable  sous  le  rapport  de  la  décence, 
autant  qu'attrayante  par  ses  agréments;  tandis 
que,  le  matin,  elle  sera  toujours  plus  grave,  et 
telle  qu'elle  convient  à  d'illustres  et  doctes  per- 
sonnages. Or,  si  les  Cotta,  les  Lelius,  les  Sci- 
pion  ont  pu ,  dans  les  ouvrages  des  anciens , 
disserter  sur  tous  les  sujets  les  plus  importants 
de  la  littérature  romaine  ,  ne  sera-t-il  jKis  per- 
mis aux  Flavien  ,  aux  Albin,  aux  Symma- 
que,  aux  Eustathe,  qui  leur  sont  égaux  en 
gloire  et  ne  leur  sont  pas  inférieurs  en  vertu , 
de  disserter  aussi  sur  quelque  sujet  du  même 
genre'?  Qu'on  ne  me  reproche  point  que  la  vieil- 
lesse de  quelques-uns  de  mes  personnages  est 
postérieure  au  siècle  de  Praitextatus,  car  les  dia- 
logues de  Platon  sont  une  autorité  en  faveur 
de  cette  licence.  En  effet ,  Parménide  est  si  an- 
térieur à  Socrate,  que  l'enfance  de  celui-ci  aura 
à  peine  touché  la  vieillesse  de  celui-là;  et  ce- 
pendant ils  disputent  entre  eux  sur  des  matiè- 
res très-ardues.  Un  dialogue  célèbre  est  rempli 
par  une  discussion  entre  Socrate  et  Timèe , 
qu'on  sait  n'avoir  pas  été  contemporains.  Para  • 
lus  et  Xantbippe,  fils  de  Périclès,  dissertent  aussi, 
dans  Platon ,  avec  Protagoras  ,  a  l'époque  de 
son  second  séjour  à  Athènes;  quoique  la  fameuse 
peste  les  eût  enlevés  aux  Athéniens  longtemps 
auparavant.  Ainsi  donc,  autorisés  par  l'exemple 
de  Platon ,  l'âge  où  vécurent  les  personnes  que 
l'on  a  réunies  a  été  compté  pour  rien.  Afin 
qu'on  put  reconnaître  et  distinguer  facilement 
ce  que  dit  chacun  d'eux  ,  nous  avons  fait  inter- 
roger Postumien  par  Décius,  touchant  le  fond  de 
ces  entretiens  et  touchant  les  personnes  entre  les- 
quelles ils  s'agitent;  et,  pour  ne  pas  suspendre  plus 
longtemps  l'impatience  du  lecteur,  un  dialogue 

tio,  quae  viros  et  doclos,  elpraeclarissimos  deceat.  Neque 
enim  Cotise,  La'lii,  Scipiones  amplisslnils  de  rébus, 
quoad  romanae  lilerweruni,  in  veterum  libris  disputa- 
bunt  :  Prœtextatos  vero ,  Flavianos  ,  Albinos ,  Symma- 
clios,  et  Ëustalbios,  quorum  splendor  similis ,  et  non 
inferior  virtus  est,  eodem  modo  loqui  aliquid  licitum  non 
erit.  INec  mihi  fraudi  sit,  si  uni  aut  alleri  ex  bis,  quos 
cœtus  coegil ,  niatura  aelas  poslerior  seculo  Prœtexlali  sit. 
Quod  licito  fieri  Platonis  dialogi  leslimonio  sunt.  Quippe 
Socrate  ita  Parmenides  antiquior,  ut  bujus  puerilia  vix 
illiiis  apprchenderit  seneclulem  :  et  tamen  inter  illos  de 
rébus  arduis  dispulatur.  Inclilum  dialogum  Socrates 
habita  cum  Tima-o  dispulalione  consumil;  quos  constat 
eodem  seculo  non  fuisse.  Paralus  vero  et  Xantliippus, 
quibus  Pericles  paler  fuit,  cum  Prolagora  apud  Platonem 
disserunt,  secuudo  adventu  Athenis  nioranle  ;  quos 
mullo  anle  infamis  illa  peslilentia  Atbeniensis  absumse- 
rat.  Annos  ergo  coeuntium  niilti  in  digilos,  exemplo 
Platonis  nobis  suffragante,  non  convenit.  Quo  autem  fa- 
cilius  quu^  ab  omnibus  dicta  sunl,  apparere  ac  secerni 
possent;  Decium  de  Poslumiano,  qninam  ille  sermo,  aut 
inter  quos  luisscl,  sciscitanlcm  fecimus.  £1  ne  diutiu» 
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entre  DOcius  et  Postiimicii  va  exposer  quelle  fut 
l'origine  de  ces  colloques,  et  quel  en  fut  le  déve- 
loppement. 

CHAPITRE  II. 

Quelle  fut  l'origine  de  ces  colloques  de  taWe ,  et  quel  en 
fut  le  développement. 
DÉCILS.  —  Les  fériés  que  nous  accorde  une 
grande  partie  du  mois  consacré  à  Janus  me 
permettent  d'aller  chez  toi,  Postumien,  et  d'y 
rencontrer  des  moments  favoral)les  pour  l'entre- 
tenir; car  presque  tous  les  autres  jours  oppor- 
tuns à  la  plaidoirie,  on  ne  peut  trouver  un  seul 
instant  que  tu  ne  sois  occupé,  soit  à  défendre 
au  forum  les  causes  de  tes  clients,  soit  à  les 
étudier  chez  toi.  Si  donc  tu  as  maintenant  le 
loisir  de  répondre  à  mes  interrogations  (car  je 
sais  que  tu  ne  remplis  point  les  jours  fériés  par 
des  frivolités,  mais  par  des  occupations  sérieuses), 
tu  me  procureras  un  très-grand  plaisir,  lequel, 
je  pense,  ne  sera  pas  non  plus  sans  agrément 
pour  toi.  Je  te  demande  d'ahord  si  tu  as  assisté 
personnellement  à  ces  festins  qu'une  politesse 
réciproque  prolongeait  durant  plusieurs  jours; 
ainsi  qu'a  ces  entretiens  que  tu  vantes,  dit-on,  si 
fort,  et  dont  tu  fais  partout  les  plus  grands  élo- 
ges. J'aurais  dû  les  entendre  raconter  par  mon 
propre  père,  s'il  n'était  parti  de  Rome  aussitôt 
après  ces  festins,  pour  aller  demeurer  à  Naples. 
J'assistais  dernièrement  à  d'autres  festins  où  l'on 
admirait  les  forces  de  ta  mémoire ,  qui  te  permi- 
rent souvent  de  répéter  tout  ce  qui  fut  dit  dans 
les  circonstances  dont  il  s'agit ,  et  de  le  reproduire 
dans  le  même  ordre. 
PosTusiiEN.  —  Durant  tout  le  cours  de  ma 

lectoris  dcsideria  moremur,  jam  Decii  et  Posf umiani  sermo 
palam  faciet,  quae  Inijus  colloquii  vel  origo  fuerit,  vel 
ordo  processerit. 


Qus convivalis  Inijus  .scrmonis  origo,  et  quis  ordo  fuerit. 

Decius.  Tentant!  milii,  Postumiane,  aditus  tuos  et 
mollissima  consultandi  teinpora  eomniodo  adsunt  ferise , 
quas  indulget  magna  pars  niensis  Jano  dicali.  Creteris 
enim  ferme  diebus ,  qui  peroiandis  causis  opportuni  sunt, 
liora  omnino  reperiti  nulla  potest ,  quiu  tuoium  clientium 
negoliaveldefendasin  foro,  vel  domi  discas.  Nunc  autem 
(sciofeenimnonludo,  sed  serio  feriari)  si  estcommodura 
respondere  id,  qnod  rogatuiii  venio,  tibi  ipsi ,  quantum 
arbitrer,  non  injucundum,  mihl  vero  gratissimum  (eceris. 
Requiro  autem  abs  te  id  primum  ,  inlerfuerisne  convivio 
per  complusculos  dies  continua  comilate  renovalo,  elque 
sermoni ,  qnem  praedicare  in  primjs ,  quemque  apnd  om- 
nes  maximis  ornare  laudibus  diceris  :  qnem  quideni  ego 
e\  paire  andissem ,  nisi  post  illa  convivia  Roma  profeclus 
Neapoli  moraref  ur.  Aliis  vero  nuper  inlerfui  admirantlbus 
niemoriœ  tuae  vires,  universa,  quœ  tune  dicta  sunt,  per 
ordinem  sœpe  referentis.  Postbmianus.  Hoc  unum,  Dec! . 
iiobis  (ut  ^  ipse,  quantum  tua  sinit  adolescentia ,  videre ,  1 


vie,  Décius,  rien  ne  m'a  paru  mieux  (comme 
tu  as  pu  le  voir  toi-même,  autant  que  te  le  per- 
met ta  jeunesse,  ou  comme  tu  as  pu  l'entendre 
dire  à  ton  père  Albin)  que  d'employer  les  loisirs 
que  me  laisse  la  plaidoirie,  a  converser  dans  la 
société  d'hommes  érudits,  et  tels,  par  exemple, 
que  toi.  En  effet ,  un  esprit  qui  a  été  bien  dirigé 
ne  saurait  trouver  de  délassement  plus  utile  et 
plus  honnête,  qu'un  entretien  ou  la  politesse  orne 
l'interrogation  aussi  bien  que  la  réponse.  Mais  de  , 
quel  banquet  veux-tu  parler?  Sans  nul  doute 
tu  veux  parler  de  celui  qui  eut  lieu  d'abord  chez 
Vettius  Prœtextatus,  composé  des  phis  doctes  et 
des  plus  illustres,  et  qui,  rendu  ensuite  par  chacun 
des  convives ,  s'embellit  encore  du  charme  de  la 
variété. 

DÉCIUS.  —  C'est  là  précisément  le  but  de 
mon  interrogation.  Veuille  bien  m'apprendre 
quel  fut  ce  festin,  auquel  l'amitié  particulière  de 
chacun  des  convives  pour  toi  me  fait  penser  que 
tu  as  dii  assister. 

PosTUMiEx.  —  Certes  je  l'aurais  bien  désiré, 
et  je  pense  que  ma  présence  n'y  eût  pas  été  dés- 
agréable. Mais  comme,  ces  jours-la  précisé- 
ment, j'avais  à  m'occuper  des  causes  de  plusieurs 
de  mes  amis ,  invité  a  ces  repas,  je  répondis  que 
j'étais  forcé  d'employer  mon  temps ,  non  eu  fes- 
tins, mais  à  étudier  mes  causes  ;  et  je  priai  que 
l'on  cherchîU  quelqu'un,  libre  de  tout  soin  et  de 
toute  autre  affaire.  On  le  fit  ;  et  Prœtextalus  in- 
vita en  ma  place  le  rhéteur  Eusèbe,  homme  éru- 
dit  et  éloquent,  supérieur  dans  son  art  a  tous  les 
Grecs  de  notre  âge ,  et,  de  plus,  versé  dans  la  lit- 
térature latine. 

DÉcits.  —  Comment  donc  sont  parvenus  a  ta 

et  ex  pâtre  Albino  audije  potuisli)  in  omni  vit;e  cursu 
optimum  visum,  ut,  quantum  cessare  a  caiisarnm  de- 
fensione  licuisset ,  tantum  ad  eruditorum  bominum  Ini- 
que similium  congressum  aliquem  sernionemque  conler- 
reni.  Neque  enim  recle  institntus  animus  requiescere  aut 
utilius,  aut  lionestius  usquam  potest,  quam  in  aliqua 
opportunitale docte  acliberaliter  colloquendi,interrogan- 
dique  et  respondendi  comitale.  Sed  qiiodnam  islud  con- 
vivium.'  An  vero  dubitandum  est,  quin  id  dicas,  quod 
doclissimis  prceerum  ceterisque  nuper  apud  Veltium 
I>rcetextatum  fuit,  et  quod  discurrens  post  inter  reliques 
grala  vicissiludo  variavit?  Deciis.  De  boc  ipso  quaesilum 
venio  :  et  expliees  velim,  quale  illud  convivium  fuerit, 
a  quo  te  abfuisse  ,  propter  singularem  omnium  in  te  anii- 
citiam  non  opiner.  Postumianis.  Voluissem  equideni ,  ne- 
que  id  illis,  ut  ffstimo,  ingratuni  fuisset.  Sed,  cum 
e.ssent  amicorum  complures  milii  causai  illis  diebus  per- 
noscenda;,  ad  ctrnani  tum  rogatus,  medilaudi,  non  edendi 
illud  mllii  tempus  esse,  respondi;  bortalusque  sum  ,  nt 
alium  polius,  nulle  involntum  negotio  atque  a  cura  libe- 
ruin,  quaererent.  Itaque  iaclum  est.  Xani  facundum  et 
eruditum  virum  Eusebiuni  rhetorem,  inter  Graecos 
praestantem  omnibus  idem  noslra  œtate  professis,  do- 
ctriUiT  Latialis  baud  inscium  ,  Pra;texlalus  menm  in  le- 
cum  invitari  impcravit.  Deciis.  Unde  igilur  illa  tibi  nota 
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connaissance  ces  entretiens  où ,  avec  tant  de 
grâce  et  de  charme,  sont  tracés  les  meilleurs 
exemples  pour  régler  la  vie,  riches,  à  ce  que 
j'entends  dire,  de  faits  nombreux  et  d'instructions 
variées"? 

PosTUMiEN.  —  Le  jour  du  solstice,  qui  suivit 
immédiatement  les  fêtes  des  Saturnales,  durant 
lesquelles  eurent  lieu  ces  banquets,  j'étais  chez 
moi ,  heureux  de  me  trouver  libre  des  affaires 
du  barreau.  Eusèbe  y  vint  avec  un  petit  nombre 
de  ses  disciples ,  et  il  me  dit  eu  souriant  :  —  Pos- 
tumien ,  j'avoue  que  je  t'ai  de  grandes  obligations 
pour  bien  des  choses,  mais  surtout  à  raison  de  ce 
qu'en  t'excusant  auprès  de  Prœtextatus,  tu  as 
laissé  une  place  pour  moi  à  son  festin.  Si  bien 
que  je  m'imagine  que,  d'accord  avec  ta  bienveil- 
lance pour  moi,  la  fortune  elle-même  la  seconde, 
et  conspire  avec  elle  pour  que  je  reçoive  des  bien- 
faits de  toi.  —  Yeux-tu,  lui  dis-je,  me  restituer 
cette  dette,  que  tu  avoues  si  gratuitement  et  si 
bénévolement?  employons  ce  loisir  dont  il  m'est 
si  rare  de  jouir,  à  me  faire  assister  à  mon  tour, 
en  quelque  façon ,  àce  repas  que  tu  as  partagé.  — 
Je  le  veux  bien,  me  dit-il;  toutefois  je  ne  te 
donnerai  point  le  détail  des  mets  et  des  boissons, 
encore  qu'on  en  ait  servi  en  abondance,  quoique 
sans  superfluité  ;  mais ,  autant  qu'il  me  sera  pos- 
sible ,  je  rapporterai  ce  que  dirent  en  ces  jours-là 
les  convives,  soit  pendant,  soit  principalement 
après  les  repas.  En  les  écoutant,  il  me  semblait 
que  je  me  rapprochais  de  la  vie  de  ceux  que 
les  sages  proclamèrent  heureux.  Ce  qui  avait  été 
dit  la  veille  du  jour  auquel  je  vins  m'asseoir  au 
milieu  d'eux  m'est  connu  par  la  communiqation 
que  m'en  a  faite  Aviénus ;  et  je  l'ai  entièrement 

sunt,  qax  tani  jucunde  cl  comiler  ail  insfitiienilam  vitam 
exemplis ,  ul  audio ,  lenim  topiosisslmis ,  et  variœ  do- 
clrinic  ubertale  piolata  digcstaque  sunt?  Postcmianiis. 
Cum  solslitfali  die,qui  Saturnaliorum  testa,  qiiibiis  illa 
convivia  celebrala  sunt ,  coiiseciitiis  est,  forensi  cura  va- 
cuus  ,  lœtiore  animo  essem  donii  ;  co  Eusebius  cum  paucis 
e  seclaloiibus  suis  venit  :  statlmque  vullu  renidens, 
Permagna  me ,  iuquit,  abs  le,  l'ostuiulane,  cum  ex  aliis  , 
tum  boc  maxime,  gralia  faleor  obstiiclum ,  quod  a  Pr.io- 
texlalo  veniam  poslulando,  milii  in  ca^na  yacuefecisU 
locum.  Itaque  inlcliigo,  non  stiidium  lantum  tuum,  sed 
ipsam  quoque,  ul  aliquid  abs  te  mibi  fiât  c.ommodi ,  con- 
sentiie  atque  aspirare  forlunam.  Visne,  inquam,  reslituere 
id  nobis,  quod  debilum  tam  bénigne  ac  lam  libenter 
fateris;  nostrumquebocotium,  quopcifrui  raroadmodum 
licet,  eo  ducere,  ut  bis,  quibus  tune  lu  inlerfueiis ,  nunc 
nos  intéressa  videamur?  Faciain ,  inquit,  ut  vis.  Naj- 
raboautcm  tibi  non  cibum  autpotum,  tamctsi  ea  quo- 
que ubertim  casteque  affuerinl  :  .sed  et  (pia;  vel  in  con- 
viviis ,  vel  maxime  extra  mensam ,  ab  ilsdem  per  tôt  dies 
dicla  sunt,  in  quantum potoro,  animo  rcpolam.  Qu.T  qui- 
dem  ego  cum  audirem,  ad  eorum  mibi  vilam,  qui  beali 
a  sapienlibus  diceientur,  accedeie  Videbar.  Nam  et  qua; 
pridie,  quamadessem,  inter  eos  dicta  sunt,  Avieno  milii 
iasmuaulc  comperla  sunt;  cl  oinnia  seiipto  mandavi,  ne 


mis  par  écrit,  afin  de  n'en  rien  oublier.  Si  fu 
désires  l'entendre  de  ma  bouche,  sache  qu'un 
seul  jour  ne  suffira  pas  pour  répéter  des  entre- 
tiens qui  ont  rempli  plusieurs  journées. 

Déci  us.  —  (^)uels  étaient,  Postumien,  ces  entre- 
tiens dont  te  parlait  Aviénus?  quels  en  étaient 
les  interlocuteurs,  et  quelle  en  fut  l'origine?  Je 
t'écoute  infatigablement. 

Postumien.  —  Eusèbe  commença  ainsi  :  La 
veille  du  jour  de  la  fête  des  Saturnales,  vers  le 
soir,  Veltius  Prœtextatus  ayant  mis  sa  maison  à 
la  disposition  des  personnes  qui  désiraient  s'y 
réunir,  Aurélius,  Stjmmaquc  et  Ca'ctna  Albin, 
très-liés  ensemble  par  leur  âge,  leurs  mœurs  et 
leurs  goûts,  s'y  rendirent.  Servius,  nouvellement 
reçu  docteur  parmi  les  grammairiens,  homme 
étonnant  parsa  science  et  d'une  aimable  modestie, 
les  suivait,  tenant  les  yeux  baissés,  et  dans  l'at- 
titude de  quelqu'un  qui  semble  chercher  a  se  ca- 
cher. Aussitôt  que  Pra;textatus  les  eut  aperçus, 
il  alla  au-devant  d'eux,  et  les  salua  affectueuse- 
ment ;  puis  s'étant  tourné  vers  Furius  Albin  ,  qui 
se  trouvait  là  par  hasard,  à  coté  d'Aviénus  :  Veux- 
tu,  lui  dit-il,  mon  cher  Albin  ,  que  nous  commu- 
niquions à  ces  personnes  qui  surviennent  si  fort 
a  propos  ,  et  que  nous  pourrions  justement  appe- 
ler les  lumières  de  notre  cité,  le  sujet  doiit  nous 
avions  commencé  de  disserter  entre  nous?  — 
Pourquoi  ne  le  voudrais-je  pas,  dit  Albin,  puis- 
que rien  ne  peut  être  plus  agréable ,  et  à  nous 
et  à  eux ,  que  de  nous  entretenir  de  savantes  dis- 
cussions? Chacun  s'étant  assis,  Cœeina  prit  la 
parole  :  J'ignore  encore,  mon  cher  Prœtexta- 
tus,  ce  dont  il  s'agit;  cependant  je  ne  saurais 
douter  que  ce  ne  soit  très- bon  à  connaître,  puis- 

quid  subtiaberet  oblivio.  Quœ  si  ex  me  audire  geslis, 
cave  a>stimcs,  diem  ununi  referendis,  quœ  per  lot  dies 
simt  dicta ,  stifficere.  Drcitis.  Quemnarn  igitur,  et  inler 
quos,  aut  unde  ortum  sermoneni,  Poslumiane,  fuisse 
dicebat?  ita  pra>sto  sum  indefessus  auditor.  Postumunus. 
Tum  illc,  Déclinante,  inipiit,  in  vesperum  die,  quem  Sa- 
turnale  festum  erat  inseculurum,  cum  Vetlius  Priietexta- 
tus  domi  convenire  se  gesticntil)us  couiam  facerct,  eo 
venerunt  Aurélius  Symmacbus  et  Caecina  Albinus,  cum 
œtate,  lumetiam  moiibus,  ac  studiis  inter  se  conjuuctis- 
simi.  Hos  Servius,  inter  giammaticos  doctorem  recens 
piofessus,  juxta  doctrinam  mirabilis  etamabilis,  vere- 
cunde  terram  intuens,  et  velut  latenti  similis,  sequebatur. 
Quos  cum  prospexissel,  obviamqne  processissct,  ac  per- 
blande  .salutavisset,  conversus  ad  Furium  Albinum,qui 
lum  forte  cum  Avieno  aderat  :  Visne ,  ait ,  mi  Albine ,  cum 
bis,  quos  advenisse  peroppoitunc  vides,  quosquc  jure 
civitalis  noslra;  kimina  dixeriuius ,  eam  rem ,  de  (pia  inler 
nosnasci  cceperat  sermo  ,  communicemusPQuidni  maxime 
velim?  Albinus  inquit.  Nec  enim  ulla  alia  de  re,  quam  de 
doctis  qua-stionibus  colloqui,  aut  nobis,  aut  bis,  polest 
essejucundius.  CumqueconsedissentjtumC.Tcina  :  Quia- 
nara  id  sit,  mi  Praelextate,  tametsi  adbuc  nescio;  «ïubi- 
tare  lamen  non  debeo,  esse  scilu  optimum,  cmn  et  Tobis 
ad  colloquendum  causara  attulerit ,  et  nos  ejiis  esse  e»- 
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(jue  cela  a  pu  être  entre  vous  un  sujet  de  con- 
versation ,  et  que  vous  ne  voulez  pas  nous  le  lais- 
ser ignorer.  —  11  faut  donc  que  vous  sachiez, 
reprit  Prœtextatus ,  que  nous  dissertions  entre 
nous,  vu  que  c'est  demain  le  premier  jour  consa- 
cré aux  fêtes  de  Saturne,  pour  savoir  à  quelle 
époque  on  peut  dire  que  commencent  les  Satur- 
nales :  autrement  dit,  a  quel  moment  commen- 
cera le  jour  de  demain.  Nous  avions  déjà  effleuré 
quelque  chose  de  cette  question.  Ainsi ,  comme 
ton  érudition  est  trop  connue  pour  que  ta  modes- 
tie puisse  s'en  défendre ,  je  veux  que  tu  commen- 
ces à  nous  faire  part  de  tout  ce  que  tu  as  appris 
et  retenu  sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 

CHAPITRE  IIL 

Du  coninicnceiuent  et  de  la  division  du  jour  civil. 

Alors  Caicina  parla  en  ces  termes  :  Puisque  ni 
l'ignorance  ni  l'oubli  n'ont  dérobé ,  à  aucun  de 
vous  tous  qui  m'engagez  à  parler  sur  cette  ma- 
tière ,  rien  de  ce  que  les  anciens  en  ont  écrit ,  il 
me  paraît  superllu  de  vous  répéter  des  choses 
que  vous  connaissez.  Mais,  pour  que  personne 
ne  pense  que  l'honneur  d'être  interrogé  me  soit 
à  charge,  je  vais  résumer  en  peu  de  mots  tout 
ce  que  ma  faible  mémoire  me  fournira  sur  ce 
sujet.  —  Après  ces  paroles ,  voyant  tout  le  monde 
attentif  et  disposé  à  l'écouter,  il  poursuivit  en  ces 
termes  :  —  M.  Varron,  dans  son  livre  Des 
choses  humaines,  en  traitant  des  jours,  dit  : 
"  Ceux  qui  naissent  dans  les  vingt  quatre  heures 
"  qui  s'écoulent  depuis  le  milieu  de  la  nuit 
«  jusqu'au  milieu  de  la  nuit  suivante,  sont  dits 
«  nés  le  même  jour.  «  Par  ces  paroles,  Varron 
paraît  avoir  lixé  la  division  du  jour  de  telle 
sorte  que  celui  qui  est  né  après  le  coucher  du 


soleil,  mais  avant  minuit,  appartient  au  jour 
qui  a  précédé  la  nuit;  et  qu'au  contraire,  celui 
qui  est  né  dans  les  six  heures  postérieures  de  la 
nuit  appartient  au  jour  qui  succède  à  la  nuit.  Le 
même  Varron  nous  apprend,  dans  le  même  livre, 
que  les  Athéniensobservaientla  chose  autrement, 
et  qu'ils  comptaient  pour  un  jour  la  distance  d'un 
coucher  du  soleil  à  l'autre;  que  les  Babyloniens 
en  usaient  encore  différemment,  et  qu'ils  don- 
naient le  nom  de  jour  à  l'espace  de  temps  qui 
se  trouve  compris  entre  deux  soleils  levants- 
tandis  que  les  Umbres  appelaient  jour  la  dis- 
tance d'un  midi  à  l'autre  :  <  Ce  qui  est  trop  ab- 
'<  surde,  continue  Varron;  car  celui  qui  est  né 
"  chez  les  Umbres  à  la  sixième  heure  de  la  jour- 
"  née  des  calendes,  devra  avoir  son  jour  natal 
«  partagé  entre  le  jour  des  calendes  et  les  six 
"  premières  heures  de  la  journée  du  lendemain 
«  des  calendes.  >>  Le  peuple  romain ,  comme  le 
dit  Varron ,  a  plusieurs  motifs  pour  compter  ses 
jours  depuis  le  milieu  de  la  nuit  jusqu'au  mi- 
lieu de  la  nuit  suivante;  car  ses  solennilés  sont 
en  partie  diurnes,  et  en  partie  nocturnes.  Lss 
diurnes  se  prolongent  depuis  le  commencement 
du  jour  jusqu'au  milieu  de  la  nuit,  et  les  noc- 
turnes commencent  à  la  sixième  heure  de  la  nuit 
qui  suitce  même  jour.  On  observe  la  même  divi- 
sion dans  les  cérémonies  qui  se  pratiquent  pour  la 
consultationdesaugures.  En  effet,  lorsque  les  ma- 
gistrats doivent,  en  un  même  jour,  consulter  les  au- 
gures, et  accomplir  l'action  pour  laquelle  ils  les 
consultent, ils  consultent  aprèsminuit  et, agissent 
après  le  soleil  levé;  et  cependant  ils  ont  con- 
sulté et  agi  en  uu  même  jour.  Pareillement,  les 
tribuns  du  peuple,  auxquels  il  n'est  pas  permis 
de  passer  jamais  un  jour  entier  hors  de  Rome , 


pertes  non  sinalis.  Alqui  scias, iiiquit,  opoitet,eum  inler 
nos  sermonem  fuisse,  nt,  quoniam  dies  tiastinns  festis 
Saturno  dicafis  initium  dabit,  qnando  Satnrnalia  incipere 
dicanius,  id  est,  quando  craslinum  diem  initium  suniere 
existimemus.  Et  inter  nos  quideni  parva  qusedam  de  liac 
disputatione  libavimus.  Verum  quia  te  ,  quidquid  in  libris 
lalet,  investigare  notius  est,  qiiani  ut  per  verecundiani 
negare  possis,  peigas  volo  in  médium  profeiie,  quid<iuid 
de  hoc,  quod  quœrimus,  edoclum  libi  compreliensum- 
que  est. 

CAPUT  m. 
De  principio  ac  divisione  civilis  diei. 
Tum  Cœcina  :  Cuni  vobis,  qui  me  in  liunc  sermonem 
inducitis,  niliil  ex  omnibus,  quae  veteribus  elaborata 
6unt,  aut  ignoratio  neget,aut  oblivio  subtraliat,  super- 
(luum  video ,  inler  scientes  nota  proferre.  Sed  ne  quis 
me  œstlmet  dignatione  consullationis  gravari,  quidquid 
de  lioc  milii  tennis  memoria  suggesserit,  paucis  revol- 
vam.  Post  lioec,  cum  omnes  paiatos  ad  audiendum  ere- 
ctosque  vidisset,  ita  exorsus  est.  M.  Varro  in  llbro  rernm 
liuuianaruni ,  quem  de  diebus  scripsit  :  «  Homines ,  >.  in- 
quil ,  «  qui  ex  média  nocle  ad  proximam  niediam  noctem 


<>  liis  boris  viginti  quatuor  nati  sunt,  uno  die  nati  dicun- 
«  tur.  »  Quibus  veibis  ita  videtur  dierum  obseivationem 
divisisse ,  ut  qui  post  solis  occasum  ante  mediam  noctem 
natus  sit,  illo,  quem  nox  seeuta  est;  contra  vero,  qui 
in  sex  noctis  lioris  posterioribus  nascitur,  eo  die  videa- 
tur  natus,  qui  post  eam  noctem  diluxerit.  Albenienses 
autem  aliter  observare,  idem  Vaiio  in  eodem  libro  scrip- 
sit; eosque  a  solis  occasu  ad  solem  iteinm  occidentem 
omne  id  médium  tempus  unum  diem  esse  dicere.  Uabylonios 
purro  aliter  :  a  sole  cnini  exorto  ad  exortum  ejiisdem  inci- 
pientem ,  id  spalium  uniusdiei  nomine  vocare.  Umbros  vero 
unum  eteundem  diem  esse  dicere,  a  meridie  adinsequen- 
temmeridiem.  •■  Quod  quidem,  >.  in(|uit  Vario,  «  nimis 
«  absurdum  est.  Nam  qui  Kalendis  lioia  sexta  apud  Um- 
n  bros  natus  est ,  dies  ejus  natalis  videri  debebit  et  Kalen- 
"  darum  dimidiatus,  et  qui  post  Kalendas  erit,  usque 
«  ad  boram  ejusdem  diei  sextam.  "  Populum  autem  ro- 
manum,  ila  uti  Varro  dixit,  dies  singulos  annumerare  a 
média  nocle  ad  mediam  proximam,  multis  argumentis 
ostenditur.  Sacra  snnt  cnim  romana  partim  diurna,  par- 
tim  noclurna.  Et  ea,  quai  diurna  sunt,  ab  inilio  diei  ad 
médium  noctis  protendunlur  :  ab  liora  sexta  noctis  se- 
quentis  DOtturnis  sacris  tempus  iiiipenditur.    AU  ho.:. 
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lie  sont  pas  réputés  avoir  violé  cette  loi  lors- 
que, parlis  après  minuit,  ils  sont  revenus  après 
l'heure  du  premier  flambeau,  mais  avant  minuit 
suivant  ;  parce  qu'étant  revenus  avant  la  sixième 
heure  de  la  nuit,  ils  passent  une  partie  de  cette 
nuit  dans  la  ville.  Le  jurisconsulte  Mucius  sou- 
tenait encore  qu'une  femme  n'aurait  point  ac- 
compli la  formalité  légale  de  l'usurpation ,  si, 
après  avoir  commencé  aux  calendes  de  janvier 
à  cohabiter  avec  un  homme  pour  cause  de  ma- 
riage, elle  le  quittait  afin  d'interrompre  l'usur- 
pation le  4  suivant  des  calendes  de  janvier;  car 
on  ne  saurait  compléter  dans  cet  espace  de 
temps,  les  trois  nuits  que  la  femme  devait  pas- 
ser, durant  l'année,  éloignée  de  son  mari,  d'a- 
près la  loi  des  Douze  Tables ,  pour  faire  acte 
d'usurpation;  puisque  les  six  heures  postérieures 
de  la  troisième  nuit  appartiendraient  à  l'année 
qui  aurait  commencé  aux  calendes. 

On  retrouve  la  même  observation  concernant 
la  division  du  jour,  exprimée  dans  Virgile  ;  mais 
placée,  comme  il  convenait  à  un  poète,  sous  le 
voile  d'une  antique  croyance  religieuse. 

••  La  nuit  humide,  dit-il,  est  au  milieu  de  sa 
«carrière,  et  déjà  je  sens  l'haleine  enflammée 
«  des  chevaux  du  Soleil.  » 

Par  ces  paroles ,  Virgile  nous  indique  que  le 
jour  civil  (selon  l'expression  des  Romains)  com- 
mence à  la  sixième  heure  de  la  nuit. 

Le  même  poète ,  dans  son  sixième  livre ,  a  in- 
diqué l'époque  où  commence  la  nuit.  Car  après 
avoir  dit  : 

"  Pendant  qu'ils  s'entretenaieait  ainsi,  déjà 

rltiis  quoque  et  mos  aiispicandl ,  eandem  eose  obseivalio- 
ncni  (locet.  Nam  magistralus,  quando  uno  die  eis  etaiis- 
picandum  est,  et  id  afçeiidum,  super  quo  processit  aiispi- 
ciuni ,  piisl  iiii'diam  uoctem  auspicantur,  et  post  evorluni 
foleiii  irj.ind  :  :lu^|>i(■atiq^le  et  egisse  eodem  die  diciintiir. 
Pra'teriM  liibnni  plebis,  quosnuUum  dieminlegrimi  ahesse 
Roma  lieet ,  cum  post  inediam  noctem  prolkiscuiiliu,  et 
post  piimam  l'accm  ante  niediam  noctem  seqvieiitein 
levertuntur,  non  videntur  abfuisse  diem  :  quoniani  aule 
lioram  noctis  sextain  regicssi ,  paitem  aliqiiam  illius  in 
urbe  eonsnmunt.  Quintum  quoque  Mucium  jureconsultuin 
dicere  solitum ,  lege  non  isse  usurpatura  mulierem ,  qiiœ , 
cum  Kalendis  Januariis  apud  virum  matiimonii  causa 
esse  cœpisset,  ad  diem  quartum  Kalendas  Jannarias  se- 
quentes  nsurpalum  isset.  Non  enim  posse  impleri  liino- 
ctium,  quo  abesse  a  viro  usurpandi  causa  ex  diiodecim 
tabulis  deberet  :  quoniam  lertiae  noctis  posteriores  sex 
borœ  alterius  anni  essent,  qui  inciperet  ex  Kalendis.  Ver- 
pilius  quoque  id  ipsum  osteudit,  ut  liominem  decuit  poe- 
licas  rcs  agentem,  recondita  atque  operta  veleris  ritus 
siiinificatione  : 

Torquet ,  inquit ,  medios  nox  humida  cursus  : 

Eî  me  sî£vus  equis  oriens  afflavit  anhelis. 
!lis  enim  \erbis  diem,  quem  Romani  civilem  appellave- 
ruut,  a  sexla   noctis  boia  oiiri  admonet.  idem  piiela 
qududd  nox  quoque  incipiat,  expressit  in  sexto.  Cum 
miiii  dixisset  ; 


"  l'astre  du  jour  avait  s-ur  son  char  lumineux, 
"  fourni  plus  de  la  moitié  de  sa  carrière  ;  » 
la  Sybille  ajoute  bientôt  : 

«  La  nuit  s'approche,  Énéf;et  nous  perdons 
n  le  temps  à  verser  des  larmes.  » 

Voilà  comment  Virgile  a  su  décrire  le  com- 
mencement du  jour  et  celui  de  la  nuit,  en  se 
conformant  avec  la  plus  grande  exactitude  aux 
divisions  civiles.  Or,  voici  quelles  sont  ces  dif- 
férentes divisions.  Le  premier  moment  de  la 
journée  s'appelle  inclination  du  milieu  de  la  nuit, 
(  mediœ  noctis  inclinatio  )  ;  vient  ensuite  le 
chant  du  coq  {gallicinium] ,  plus  le  moment 
du  silence  (  conticinium  ) ,  quand  les  coqs  se 
taisent,  en  même  temps  que  les  hommes  se  li- 
vrent au  sommeil  ;  ensuite  le  point  du  jour  (  di- 
hiciiliim),  c'est-à-dire,  le  moment  où  lejour  com- 
mence à  paraître;  enfin  le  matin  (manc),  ainsi 
appelé,  ou  parce  que  le  jour  s'élève  des  mâ- 
nes c'est-à-dire,  des  lieux  inférieurs,  ou  bien, 
ce  qui  me  paraît  plus  vrai ,  comme  étant  de  bon 
augure.  En  effet,  les  Lanuviens  disent  ma- 
rie, pour  bonum  ;  et  chez  nous,  au  contraire  ,  im- 
mane  est  l'opposé  de  hoiiuni;  comme  dans  iin- 
manis  bclhia,  ou  immane  facinus,  et  d'autres 
mots  de  ce  genre,  où  immane  a  la  signification 
de  non  bonum.  Vient  ensuite  le  temps  appelé  du 
matin  à  midi  [a  miine  ad  meridiein],  qui  est 
le  milieu  du  jour.  Le  temps  qui  suit  s'appelle  le 
couchant  [conticinium]:,  le  suivant,  .wprema 
/empestas,  c'est-à-dire  la  dernière  période  du 
jour,  selon  qu'il  est  dit  expressément  dans  les 
Douze  Tables  :  solis.  occasus.  suputMA.  tkm- 

Hnc  vice  sermonum  roseis  Aurora  quadrigis 
lam  médium  ieUiereo  cursu  trajecerat  axeju, 

mox  snggessit  vates  : 

Nox  ruit ,    ^nea  :  dos  Oendo  ducimus  lieras. 

Ita  observantissinnis  civilium  dcfinitionum  diei  et  noctis 
initia  descripsit.  Qui  dies  ita  dividitur.  Primum  Icmpus 
diei  dicitur  média;  noctis  inclinatio;  deinde  gallicinium, 
inde  conticinium  ,  cum  et  galli  conticescunt,  et  homiiies 
etiam  tuni  quiescunt;  deinde  diluculum ,  idest,  cum  in- 
cipit  dies  dignosci ;  inde mane ,  cum  dies  claiiis  est.  Mans 
auteni  dictiim,  autquod  ab  inferioribus,  id  est,  a  raani- 
bns  exordium  lucis  emergat,  aut,  quod  verius  mihi  vide- 
tur,  ab  omine  boni  nominis.  Nam  et  Lanuvii  mrine  pro 
bono  d  cunt  :  sicut  apud  nos  quoque  contrarium  est  im- 
mane. Ut,  immaîiis  bcllua,  vel ,  immane  facinus ,  ti 
lioc  genus  caetera ,  pro  non  bono.  Deinde  a  mane  ad  mé- 
ridien), boc  est,  ad  médium  diem.  Inde  jani  supra  vocatur 
tempus  occiduum,  et  mox  suprema  lempestas,  boc  est, 
diei  novissimum  tenipns  :  sicut  expressum  est  in  Duode- 
cim  Tabulis ,  sous,  occasus.  suprema.  tempestas.  esto. 
Deinde  vespcia  ;  quod  a  Graecis  tractum  est.  Illi  enim  ia- 
itïfctv  a  sieila  Hespero  dicunt  :  unde  et  llesperia  Italia, 
quod  occasui  subjecla  sit,  nominatur.  Ab  hoc  tempore 
prima  fax  dicilur,  deinde  cnncubia,  et  inde  intcmpesta, 
qu.ie  non  liabet  idoneum  tempus  retins  gcrcndis.  Iliec  est 
diei  civilis  a  Romanis  observata  divisio.  Ergo  noctu  lu- 
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ri;5ï.4s.  KSTO.  (Que  le  ooul'Iici-  du  soleil  soit  hi 
dernière  période  (légale)  du  jour).  Ici  succède 
vexper  (le  soir),  mot  tiré  du  grec  ;  car  les  Grecs 
appellent  ce  moment  laTiÉpa ,  à  cause  de  Tétoile 
Hesper;  et  c'est  aussi  pour  le  même  motif  que 
l'Italie  est  nommée  Hespérie,  comme  étant  située 
vers  l'occident.  Le  moment  ((iii  suit  est  appelé 
premier  (lambeau  ijvima  fax)  ;  celui  qui  vient 
après,  l'heure  du  coucher  [concubia]-^  et  enfin  le 
dernier,  î'n^eOTjoe.s/as,  c'est-à-dire  le  temps  où 
l'on  ne  s'occupe  point  d'affaires.  Telle  est,  chez 
les  Romains,  la  division  du  jourcivil.  Ainsi  donc 
les  Saturnales  s'inaugureront  au  milieu  de  la 
nuit  prochaine  [noctufiilum],  quoiqu'on  ne  soit 
dans  l'usage  d'en  commencer  la  célébration  qu'au 
jour  de  demain  {die  crastini). 


CHAPITRE  IV. 

Qu'on  ditcn  latin  Salunialinniin ,  noctii  fiitiira ,  et  dte 
craslini. 

Ici ,  après  que  chacun  se  fut  mis  à  louer  la 
mémoire  d'Albin  comme  étant  un  vrai  répertoire 
de  l'antiquité,  Prœtextatus,  apercevant  Avié- 
nus  qui  parlait  bas  à  Furius  Albin  :  —  Qu'est-ce, 
lui  dit-il,  mon  cher  Aviénus,  que  tu  indiques 
au  seul  Albin ,  et  que  tu  laisses  ignorer  à  tous  les 
autres?  —  Celui-ci  répliqua  :  —  L'autorité  de 
Cfecina  m'impose  sans  doute  du  respect,  et  je  n'i- 
gnore pas  que  l'erreur  ne  saurait  se  mêler  a  tant 
de  savoir  ;  cependant  la  nouveauté  de  ses  ex- 
pressions a  surpris  mon  oreille.  Car,  au  lieu  de 
dire  nocfc  futura  et  die  crastitio,  comme  les 
règles  l'eussent  exigé ,  il  a  préféré  dire  noctu 
futura  et  die  crastini.  Or  noctu  n'est  point  un 
substantif,  mais  un  adverbe;  or  futura,  qui  est 
un  adjectif,  ne  peut  s'accorder  avec  un  adverbe , 
et  il  n'est  pas  douteux  que  noctu  et  nocte  sont , 


relativement,  comme  diu  etdic.  D'un  autie  cote, 
die  et  crastini  ne  sont  pas  au  même  cas;  or, 
dans  ce  tour  de  phrase ,  ce  n'est  que  l'identité 
du  cas  qui  unit  les  deux  mots  ensemble.  Je  dé- 
sirerais savoir  aussi  pourquoi  nous  dirions  Satur- 
naliorum  plutôt  que  Saturnalium?  —  A  ces 
questions,  comme  Cœcina  se  taisait,  ne  faisant 
qu'en  sourire,  Servius,  interrogé  parSymmaque, 
répondit  :  Quoique  j'aie  beaucoup  plus  à  appren- 
dre qu'à  enseigner  dans   cette  réunion ,    non 
moins  respectable  par  l'illustration  de  ceux  qui 
la  composent  que  par  leur  science,  je  céderai 
cependant  à  la  volonté  de  celui  qui  m'interroge; 
et  j'indiquerai  d'abord ,  quant  au  mot  Saturna- 
lium, puis  relativement  aux  autres  expressions 
dont  il  s'agit,  d'où  vient,  je  ne  dis  pas  la  nou- 
veauté mais  la  vétusté  de  ces  locutions.  Celui 
qui  dit  Saturnalium  suit  la  règle  ;  car  les  noms 
qui  ont  le  datif  pluriel  en  l)us  n'accroissent  ja- 
mais d'une  syllabe  au  génitif  de  ce  même  nom- 
bre. En  effet,  ou  le  génitif  a  autant  de  syllabes 
que  le  datif,  comme monili/jus,  moniliuin;  se- 
dilibtis,  sediUum;  ou  il  en  a  une  de  moins, 
comme    carminibus,    carminum;  liiminibus, 
luminum  :  de  même  donc  Saturnalibus,  Sa- 
turnalium, qui  est  plus    régulier  que  Satur- 
nalionim.  Mais  ceux  qui  disent  Saturnnliorum 
ont  pour  eux  l'autorité  de  grands  écrivains  : 
car  Salluste,  dans  son  troisième  livre  dit  :  Bac- 
chanaliorum;    et    Masurius,    dans    son     se- 
cond livre  des  Fastes,  dit:  ■■  Le  jour  des  Vi- 
«  uales  [Vinaliorum]  est  consacré  à  Jupiter,  non 
«  à  Vénus,  comme  le  pensent  quelques-uns  :  » 
et  (pour   citer  aussi  le  témoignage  des  gram- 
mairiens   eux-mêmes)    Verrius  Flaccus,   dans 
le  livre   intitulé   Saturne ,  dit  :   «    Les  Grecs 
«  aussi  solennisent  les  jours  des  Saturnales  (Sa- 
■•  turnuliorum.)  «  Il  dit  encore,  dans  le  même 
livre  :  <i  Je  pense  avoir  expliqué  clairement 


tura,  cum  média  esse  cœperit,  auspirium  Salurnaliorum 
erit,  quibus  die  crastini  nios  inclioandi  est. 


CAPUT  IV. 

L&ime  tiici  Saturnatiorum,  noctu  futura  ^  et,  die  crastini. 
Hic,  cum  omnes  quasi  vetuslatis  promluarinm  Albini 
raemorlam  landavissent,  Pra'textatus  Avieuiim  videns 
Fuiio  insusnrrantem  :  Qiiidnam  liocesl,  mi  Avienfi,in- 
(liiit,quod  uni  .\lbino  indicatuni ,  clam  cajleiis  essevelis.' 
Tiim  ille  :  Moveor  quidein auctoiitale  CajciniP,  nec ignoio, 
errorem  in  tanlam  non  cadere  doclrinam  :  aures  tanien 
mcas  ista  verboniin  novitas  perculit ,  cum ,  noctu  futura , 
et  die  crastini,  magis,  qiiam  nocte  futura,  et  die  cru- 
stino,  dicere,  utregulis  placet,  nialuit.  Nam  noctu  ,  non 
appellatio,  sed  adverbium  est.  Poiro  futura,  quod  no- 
men  est,  non  polesl  cum  adverblo  convenirc.  Nec  dubium 
est,  boc  inter  se  esse  noctu  et  nocte,  quod  diu  et  die. 
El  rursus,  die  et  crastini,  non  de  eodeni  casu  sunt;  et 


nisi  ca.siis  idem ,  nomina  in  hujusmodi  elocutione  non 
jungit.  Saturnalionim  deinde  cur  malimiiS,  quani  Sa- 
turnalium dicere,  opto  dinoscere.  Ad  iiaïc  cum  Caecina 
renidens  taceret,  et  Servius  a  Symmaclio  rogatus  esset, 
quidnam  de  bis  existimaret  :  Licet,  inquit,  in  boc  cœlu 
non  minus  nobilltate,  quam  doctrina  reverendo,  niagis 
milii  discendum  sit,  quam  docendum ,  famulabor  tamen 
arbitrio  jubentis  ,  et  Insinuabo  primum  de  Saturnalibus, 
post  de  ceteris ,  unde  sit  sic  eloquendi  non  novitas ,  sed 
vetustas.  Qui  Saturnalium  dicit,  régula  innililur.  No- 
mina enim,  quœ  dativum  pluralem  in  bus  niitlunt ,  «un- 
quam  genitivum  ejusdem  nnmeri  syllaba  crevisse  patiun- 
tur  ;  sed  aul  lotidem  liabet,  ul,  monitibus  monitium, 
scditibus  seditium  ;  aut  una  syllaba  minus  est ,  ul , 
carminibus  carmnmm ,  li/minihiis  luminum.  Sic  ergo 
Saturnalibus  reii'm^  Sn/iniinlnnii .  i|ii,iin  Suhtrnalio- 
rum.  Sed  ({m  Sailli  iiiiliiiniiii  iIk  uni ,  aiui.iiilale  ma- 
guorum  mutiiiintur  \iioruu].  .Naiii  cl  SaUiislius  in  tertio, 
llacchanaliorum  ait;  et  Jlasurius  Fastoium  secundo, 
Vinaliorum  dies,  inquil,  Jovi  saccr  est,  non,  ulqui- 
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«  l'institution  des  Saturnales  [Saturnaiiorum.)  » 
Julius  Modestus,  Traité  des  Fériés,  dit 
aussi  :  feriœ  Saturnaiiorum;  et,  dans  le  même 
livre,  il  ajoute  :  «  Antias  attribue  à  Numa 
«  Pompilius  l'institution  des  Agonales  «  (  Agona- 
lioriim.)  " 

Mais,  direz-vous,  ces  autorités  peuvent-elles 
être  soutenues  par  quelques  raisons?  Certaine- 
ment; et,  puisque  l'analogie  est  tout  à  fait  du 
ressort  de  la  grammaire ,  je  tâcherai  de  faire 
ressortir  de  diverses  présomptions  le  motif  qui 
a  pu  déterminer  ceux  qui  écrivent  de  préférence 
Saturnaiiorum ,  au  lieu  d'employer  l'expression 
ordinaire  Sa<K»V!a//i»M.  D'abord  j'estime  que  de 
ces  noms  neutres  de  fêt«s  qui  n'ont  point  de  sin- 
gulier, ils  ontvoulu  faire  une  classe  distincte  des 
autres  noms , qui  se  déclinent  dans  les  deux  nom- 
bres; car  les  noms  Compitalin,  liacclianalia , 
Agonalia ,  Vinalia ,  et  autres  semblables ,  sont 
des  noms  de  fêtes,  et  n'ont  point  de  singulier; 
ou  si  vous  faites  usage  de  leur  singulier,  il 
n'a  plus  alors  la  même  signification ,  à  moins 
qu'on  n'ajoute  le  mot  fête;  comme  Bacchanale 
festum,  Açjonale  festum ,  et  ainsi  des  autres  : 
en  sorte  que  ce  ne  sont  plus,  dans  ces  cas,  des 
noms  positifs,  mais  des  adjectifs,  que  les  Grecs 
appellent  épifhétes.  Ceux  donc  qui  ont  déter- 
miné d'introduire  l'exception  dont  il  s'agit,  au 
génitif,  ont  eu  l'intention  de  caractériser,  par 
cette  terminaison ,  le  nom  des  jours  solennels. 
Ils  n'ignoraient  pas  d'ailleurs  que,  dans  la  plu- 
part des  mots  qui  ont  leur  datif  en  Ous,  le  géni- 
tif se  termine  en /•;/«<;  comme  domibus,  domo- 
rum;  duobits,  duorum;  ambobus,  amborum. 


Ainsi  encore,  viridia,  lorsqu'il  est  employé 
comme  épitbète  ,  forme  son  génitif  en  iuni;  vi- 
ridia prala,  viridiitm  pratomm;  tandis  que, 
lorsque  nous  vouions  exprimer  la  verdure  même 
d'un  lieu,  nous  disons  viridiorum  ;  comme 
dans  formosa  Jades  viridiorum  (l'agréable  as- 
pect de  la  verdure).  Dans  ce  dernier  cas,  viridia 
est  employé  comme  positif,  et  non  comme  ad- 
jectif. Les  anciens  ont  tellement  usé  de  la  licence 
de  ce  génitif,  qu'Asinius  Pollion  emploie  sou- 
vent le  génitif  vcctigaliorum,  quoique  rectigal 
ne  soit  pas  moins  usité  que  vecligcdia  ;  et  de 
même,  quoique  nous  trouvions  le  singulier  a«- 
cile  lœvaque  ancile  gerebat  { il  portait  le  bou- 
clier du  bras  gaucbe  ) ,  on  trouve  aussi  ancilio- 
runi.  En  sorte  qu'il  reste  encore  à  examiner  s'il 
est  rigoureusement  vrai  qu'on  ait  affecté  cette 
terminaison  aux  dénominations  des  jours  de  fêtes, 
ou  si  ce  n'est  pas  plutôt  l'amour  de  la  variété 
qui  aura  charmé  les  anciens;  car  enlin ,  outre 
les  noms  des  jours  de  fêtes ,  nous  en  trouvons  d'au- 
tres déclinés  de  la  même  façon  ,  comme  nous  l'a- 
vons fait  voir  plus  haut  :  viridiorum,  vectigalio- 
rum,  ancilionnn.  Il  y  a  plus  :  je  trouve  les  noms 
mêmes  des  fêtes  déclinés  régulièrement  dans  les 
auteurs  anciens.  Varron  dit  :  "  Le  jour  des  fériales 
(  «  Ferialium  diem)  est  ainsi  appelé  de  l'usage  de 
•>  porter  (ferendis)  des  mets  dans  les  tombeaux.  » 
On  voit  qu'il  ne  dit  point  Ferialiorum.  Il  dit  ail- 
leurs JloraUum  et  non  floraliorum,  parlant  en 
cet  endroit  non  des  jeux,  mais  des  fêtes  mêmes 
de  Flore.  Masurius  dit  aussi,  dans  le  second 
livre  des  Fastes  :  «  Lejourdes  Libérales  (L/ôem- 
<i  liimi  dies)  est  appelé  par  les  pontifes,  agonium 


damputant,  Vencri.  lil  ul  ipsos  qiioque  grammatlcos 
iii  testlinoniiim  citem,  Veirius  Flaecus  in  eo  libello,  qui 
SaUirniis  inscnbltur,  Saturnaiiorum ,  inquit ,  dies  apud 
Grœcos  qiwqiie fesU  habentur  ;  et  in  eodem  libro ,  Dilu- 
cidc  me ,  inqiiit ,  de  conslitutione  Saturnaiiorum  scrip- 
sisse  arbitror.  Item  Julius  Modestus  defeiiis,  Salurna- 
Horum,mqml, feriœ.  Et  in  eodem  \\bTo,Aiili(!:! ,  inquit, 
Agonaliorum  repertorem  Numam  Pompilium  rrfert. 
Haec  tamen ,  inquies  ,  auctoritas  quaro  an  possit  aliqua 
ratione  defendi.  Plane ,  quatcnus  alienum  non  est ,  com- 
mitti  grammalicum  cum  sna  analogia,  tenlabo  suspicio- 
iiibus  eruere,  quid  sit ,  quod  eos  a  solila  enunliatione  de- 
torserit,  ut  mallent  Saturnaiiorum,  quam  Salurnalium 
dicere.  Ac  primum  a'stinio,  quod  liaec  nomina ,  quœ 
sunt  festorum  dierum  neutralia,  caientque  numéro  sin- 
gulari,  diversœ  conditionis  esse  voluerunt  ab  bis  nomi- 
nibus,  qua:  utroque  numéro  figurantur.  Compitalia 
enim,  et  lîacclianalia,  et  Agonalia,  Vinaliaque,  et  reliqua 
bissimilia ,  festoiiim  dierum  nomina  sunt,  nec  singulariter 
nominantur;  aut,  si  singulari  numéro  dixeris,  non 
idem  sif;nilicabis ,  nisi  adjeceris  feslum  ;  ut ,  Baccha- 
nale festum,  Agonale  festum,  et  reliqua  ;  ut  jamnon 
positivum  sit,  sed  adjeclivum,  quod  Gr.ieci  ÈTiiOetov  vo- 
cant.  Animati  suntergo  ad  faciendam  discretionem  in  geni- 
tivo  casu ,  ut  ex  bac  declinatione  expiimeient  nomen 
solemnis  dici,  scienles,  in  nonnullis  sa'pe  nominibus, 


dativo in lius exeunte ,  niiiilominusgenitivum in rum  fmiii  : 
ut,  domibus  domorum,  duobus  duorum,  ambobus 
amborum.  Ita  et  viridia,  cum  àm  èitieéTou  accipiuntur, 
genitivum  in  îMm  (àcmnl;ul  viridia  prata,  viridium 
firatormn.  Cum  vero  ipsani  loci  viriditatem  sisnificare 
vobimus,  viridiorum  dicimus  :  ut  cum  dkiUir,  /armosa 
faciès  viridiorum.  Tune  enim  viridia  quasi  positivum 
ponitur,  non  accidens.  Tanla  enim  apud  veteres  fuit  li- 
centia  hujus  genitivi,  ul  Asinius  Pollio  vecligalioritm- 
fréquenter  usurpet  :  quod  veetigal  non  minus  dicalur, 
quam  îjpci/ifa/ia.  Sed  et  cura  leganius,  lœvaque  ancile 
gerebat  :  tamen  et  anciliorum  relatum  est.  Videndum 
crgo,  ne  magis  varietas  veteres  delectaverit,  quam  ut  ad 
amussim  verumsit,  festorum  dierum  nomina  sic  vocata. 
Ecce  enim  et  prœter  solemniura  dierum  voiabula ,  alia 
quoque  sic  declinala  reperimus,  ut  ]ir;ecedens  sermo  pa- 
telecit  :  viridiorum,  et  vectigaliorum ,  et  anciliorum. 
Sed  et  ipsa  festorum  nomina  secundum  regulam  declinata 
apud  veteres  reporio  ;  siquidem  Varro  Ferialium  diem 
ail,,  a  ferendis  in  sepiilcra  epulis  dic\.  Nondixit  Feria- 
liorum: et  alibi  iliiralnim,  non  Floraliorum  ait,  cum 
idem  non  ludos  florales  illic,  sed  ipsum  festum  Floralia 
signilicaret.  Masurius  ctiam  secundo  Fastoriim ,  Libéra- 
liiim  dies,  inquit,  a  pontificibtts  agonium  Martiale 
appellalur.  Et  in  eodem  libro  :  Eam  noc/em ,  dein- 
cepsque  insequentcm  diem,  qui  est  liuvrium,  non 
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«  marlîale  (lutte  martiale).  »  Et  clans  le  même  li- 
vre il  dit  encore  :  «  La  nuit  qui  vient  après  le  jour 
a  des  Lucaries  [Lucarium]  >■  et  non  Lucarionim. 
De  miîme  aussi  plusieurs  auteurs  ont  dit  :  Liùe- 
rulium,  et  non  pas  Lihcruliorum.  De  tout  cela, 
il  faut  conclure  que  les  anciens  se  sont  prêtés  à 
ces  variations  par  amour  de  la  diversité  :  c'est 
ainsi  qu'ils  disaient  Exanimos  et  Exaitimcs , 
niermoset  inermes,  hilaros  el hilares.  U  n'est 
donc  pfls  douteux  qu'on  dit  également  bien 
Salurnalium  etSatiinialiorum;  l'un  a  pour  lui 
et  la  règle  et  l'autorité  de  l'exemple  ;  l'autre 
n'a  que  la  seule  autorité  de  l'exemple,  mais  il 
est  donné  par  un  très-grand  nombre  d'auteurs. 

Il  nous  reste  maintenant  à  appuyer  du  té- 
moignage des  anciens  les  autres  expressions  qui 
ont  paru  étranges  à  notre  ami  Aviénus.  Ennius, 
que,  malgré  l'élégance  raffinée  de  notre  siècle, 
je  ne  pense  pas  que  nous  devions  mépriser, 
a  employé  noctu  concubia  dans  les  vers  sui- 
vants : 

"Vers  le  milieu  de  cette  nuit  {nocdi  concubia), 
«  les  Gaulois  ayant  attaqué  furtivement  les  murs 
«  de  la  citadelle,  massacrent  les  sentinelles  sur- 
«  prises.  »  En  cet  endroit,  il  est  à  remarquer 
qu'il  a  dit  non-seulement ,  noctu  concubia,  mais 
même  qua  noctu.  Ennius  a  employé  aussi  la 
même  désinence  dans  le  quatrième  livre  de  ses 
Annales;  et  d'une  manière  plus  frappante  en- 
core ,  dans  le  troisième  ou  il  dit  : 

«  Cette  nuit  (luic  noctu)  le  sort  de  l'Étrurie 
«  tiendra  à  un  fil.  » 

Claudius  Quadrigarius  dit  aussi,  dans  le  troi- 
sième livre  de  ses  Annales.  '■  Le  sénat  s'assem- 
"  bla  comme  il  était  déjà  nuit  [de  noctu).,  et  ne 
n  se  sépara  que  la  nuit  bien  avancée  [noctu 
«  mulla.)  >'  Je  ne  crois  pas  non  plus  étranger  à 
mon  sujet  de  remarquer  ici  que  les  décemvirs , 

i]\\\i  LiKariontm.  Ilemqiie  Liberalium  niulti  dixere, 
non  Liberalionim.  Unde  prouunliamUim  est,  veteres 
induisisse  copiœ  per  vaiietatem  :  ut  dicebant,  exanimos 
elexanimes,  inermos  et  inermes,  tuni  Iiilaros  atque 
hilares.  Et  ideo  certum  est ,  licito  et  Saturnalium  el 
Saturnaliorum  dici  :  cum  alteium  régula  cuni  auctoii- 
tate,  allerum  etsi  sola ,  sed  multoium  defendat aucloritas. 
Reliqua  autem  verba,  qua;  Avieno  noslro  nova  visa  sunt, 
vefcrum  nobis  sunt  leslimoniis  asseienda.  Ennius  enim, 
nisi  cui  videlur  inter  noslrae  selatis  polilioies  munditias 
lespuendus,  noctu  concubia  dixit  bis  versibus  : 
Qua  Calli  furtim  noctu  summa  arcis  artorti 
Mocnia  concuijia,  vi^ilesque  repente  cruenlant. 
quo  in  loco  animadvertendniu  est  non  solura ,  quod  noctu 
concubia,  .<;ed  quod  ctiam  qiui  noctu  dixerit.  Et  hoc 
posuit  in  anualium  septinio.  In  quorum  lertio  clarius 
idem  dixit  : 

Hac  noctu  lilo  pendcbit  Etruria  Iota. 
Claudius  quoque  Quadiigatius  Annali  tertio   :  Senatus 
autcni  de  noctu  convenirc,  noctu  multa  domum  dimitti. 
Kon  esse  ab  re  pnto ,  hoc  in  loco  id  quoque  adinonere , 


dans  les  Douze  Tables,  ont,  contre  l'usage,  em- 
ployé nox  pour  noctu.  Voici  les  paroles  de  la 
loi  :  Si  un  vol  est  fait  de  nuit.  (Sei  noxfur- 
tiim  faclum.  cxit  );  si  quelqu'un  tue  le  {vo- 
leur),  IL    SERA  TUÉ    LÉGALEMENT.  Dans  ces  pa- 

roles ,  il  faut  aussi  remarquer  qu'.à  l'accusatif 
du  mot  is  {sci.  im.  aliqziis.  occisit.)  les  décem- 
virs ont  dit  im  et  non  cum. 

L'expression  die  crastini  n'a  pas  été  employée 
non  plus,  par  un  homme  aussi  savant  que  Caîcina, 
sans  qu'il  y  ait  été  autorisé  par  l'exemple  des 
anciens ,  lesquels  étaient  dans  l'usage  d'écrire 
copulativement  et  d'employer  adverbialement, 
tantôt  diequinti,  tantôt  dicquintc  ;  ce  qu'on  re- 
connaît à  la  seconde  syllabe  qu'on  fait  brève, 
dans  ce  cas,  tandis  qu'elle  est  longue  de  sa  na- 
ture lorsqu'on  dit  seulement  die.  Ce  que  nous 
disons  de  la  dernière  syllabe  de  ce  mot,  qu'elle 
est  tantôt  en  e,  tantôt  en  /,  fut  un  usage  des 
anciens  qui  employaient  indifféremment  ces 
deux  lettres  à  la  fin  des  mots  :  comme  jjrccjiscine 
et  prœfiscini,  prociive  et  j^roctivi.  Voici  un 
vers  de  PoiTiponius  qui  me  revient  dans  la  mé- 
moire; il  est  tiré  de  l'Attellane  intitulée  Mœvia. 

"  Voilà  le  sixième  jour  que  je  n'ai  rien  fait  : 
«je  serai  mort  de  faim  dans  quatre  jours  (rf/e 
«  quarte).  >• 

On  disait  de  même  die  pri.ttinc,  ce  qui  signi- 
fiait la  même  chose  que  diepristino,  c' est-a-dire 
la  veille.  On  l'écrit  aujourd'hui  (en  changeant 
l'ordre  de  la  composition  des  mots)  pridie , 
abrégé  de  pristino  die.  N'objectez  point  qu'on 
trouve  dans  les  anciens  die  quarto,  car  on  ne 
le  trouve  qu'au  passé,  et  non  point  au  futur.  Voici 
comment  le  savant  Cn.  Mattius  exprime,  dans 
ces  vers  de  ses  comédies  iambiques,  notre  nu- 
dius  quartus  :  [nunc  dies  quartus.)  «  Dcrniere- 
»  ment ,  il  y  a  quatre  jours  {die  quarto) ,  je  m'en 

quod  decemviri  Duodecim  Tabulis  inusitale  nox  pro  noctu 
dixeiunt.  Verba  haec  sunt  :  sei.  nox.  FtjRTiiiu.  factum. 

ESIT.  SEI.  IM.  ALIQCIS.  OCCISIT.  JOUIiE.  CAISDS.  E.STO.  in  qui- 

bus  verbis  id  etiam  notandura  est ,  quod  ab  eo  ,  quod  est 
is,  non  eum  casu  accusativo,  sed  im,  dixerunt.  Sed  nec 
die  crastini,  a  doctissimo  viro  sine  veterum  anctorilale 
prolatum  Kl  :  quibus  moserat,  modo  diequinti,  modo 
diequinte,  pro  adverbio  copulafive  dicere.  Cujus  indieium 
est,  quod  syllaba  secunda  corripitur,  quae  natura  piodu- 
citiir,  cum  solum  dicilur  die.  Quod  autem  dixinuis,  ex- 
tremam  istius  vocis  syllabam  tum  per  e,  tum  per  i ,  scribi  ; 
consiietum  id  veteribus  fuit,  ut  liis  literis  pleiumque  in 
linein(Urferenteruterentur;sicut/)ra'/j,vci«0et/);Yr/m7«/, 
prociive  et  proclivi.  Venit  ecce  illius  versus  Pompo- 
niani  in  menioriam ,  qui  est  ex  Atlellana,  qii»  Maevia  in- 
scribitur  : 

Dies  hic  sextus ,  cura  nihil  egi  ;  die  quarte  mpriar  famé. 
nif  pristine  eodeni  modo  dicehatur,  quod  signiticabat 
die  pristino,  id  est,  priore  ;  quod  nunc  pridie  dicitur, 
converso  composilioiiis  ordine,  quasi  pristino  die.  Nec 
inliliaseo,  lectum  apud  veteres  die  quarto.  Sed  iuvenitur 
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•  souviens  fort  bien  ,  il  a  cassé    le  seul  vase  à 

•  eau  ((u'il  y  eût  dans  la  maison.  ■>  Il  en  résultera 
donc  qu'il  faudra  dire  die  quarto  au  passé,  et 
die  fjwirti  nu  futur. 

Pour  n'avoir  rien  omis  sur  l'expreàsion  die 
crasfini,  il  nous  reste  à  rapporter  ce  passage  du 
livre  second  de  V Histoire  de  Cœlius  :  -  Si  tu  veux 
«  me  confier  la  cavalerie  et  me  suivre  toi-même 
«  avec  le  re^te  de  l'armée,  dans  cinq  jours  [die 
n  qifinti)  je  te  ferai  apprêter  ton  soupe  à  Rome , 
'<  au  Capitole.  ■■  —  En  cet  endroit  Sv  mmaque  dit  à 
Servius  :  —  Ton  Cœlius  a  pris  et  le  fait  et  l'expres- 
sion dans  les  Origines  de  M.  Caton,  ou  l'on 
trouve  ce  passage  :  «  Or,  le  maître  de  la  cavalerie 
«  dit  au  dictateur  des  Carthaginois  :  Envoie-moi 
«  à  Rome  avec  la  cavalerie,  et  dans  cinq  jours 
«  ((7(C(/M/n</)  ton  soupe  sera  préparé  au  Capitole.  •> 
Prœtextatus  ajouta  :  —  Les  expressions  dont  se 
sertie  préleur,  et  par  lesquelles  il  promulgue  dans 
le  langage  de  nos  ancêtres  les  fêtes  appelées 
Compitales,  me  paraissent  venir  en  aide  pour 
démontrer  quel  fut  l'usage  des  anciens  siu-  la 
question  dont  il  s'agit.  Voici  ces  expressions  :  Le 
NEUVIÈME  JOUR  [die  ïioni]  (des  calendes  de  jan- 
vier), LE  PEUPLE  ROMAI.N  CÉLÉBEEEA  LES  COMPI- 
TALES ;  LESQUELLES  COMMENCÉES,  TOUTES  AI'- 
FAIBES    SERONT    SUSPENDUES. 

CHAPITRE  V. 

Des  mots  vieillis  et  iiiusilés.  Que  l'expression  :  ^niHc  vcr- 
borum ,  est  latine  et  eorrocle. 

Alors  Avienus  s'adressant  a  Servius,  lui  dit  :  — 

de  transaclo,  non  de  futuro  ,  positnni.  Nain  Cn.  Matliiis 
liomo  impense  doctus,  in  mimlambis  pro  co  dicit,  qnod 
nudius  quarUis  nos  dicimns,  in  lils  veisibus  : 
Nupcr  die  quarto,  ut  recordor,  et  certe 
Aquarium  urceum  unicum  domi  fregit. 
Hoc  igitur  intererit ,  ut  die  quarto  quidcni  de  pia'terito 
dicamus ,  die  quarti  aulem  de  futuro.  Verum  ne  de  die 
crastiyii  niliil  relulisse  videamur,  siippetit  Cœlianum  il- 
lud  ex  libro  hisloriarum  secundo  :  "  Si  vis  niilii  equita- 
"  tuni  dare ,  et  ipse  cum  celero  exercitu  me  seiini ,  die 
<■  quinli  Roniae  in  Capitolio  curabo  tibi  cccnam  coctani.  « 
Hic  .Symmachus,  Cœlius  luus,  inquit,  et  liistoriam ,  et 
verbum  ex  Originibus  M.  Catonis  accepit ,  apud  quem 
ita  scriptuni  est  :  «  Igitur  dictalorem  Cartliaginiensiuiii 
•1  magister  ecpiituni  monuit,  Mitte  mecum  Roniam  equi- 
«  talum,  die  quinti  in  Capitolio  tibi  cœna  coda  erit.  «  Et 
Prœtextatus  :  ^Eslimo  nonniliil  ad  deinonstrandara  con- 
suetudineni  veterum,  etiam   praîtoris   verba  conferre, 
quibus  more  majonim  ferias  concipere  solet,  quœ  appel- 
lantur  Compitalia.  lia  verba  lia;c  sunt  :  die.  nom.popolo. 

BOJIANO.  QlUtlTlBLS.  COSiriT.VLIA.  EKtNT.  QUANDO.  CONCEI-TA. 
FOVERINT.  N. 


cvpur  V. 

De  cxauctorali.-,  obsolelisque  verbis  :   tum  rccle  ac  latine 
dicl ,  jitillc  verborum  est. 

Tiini  Avienus  aspiciens  Servinm  ;  Curius,  inquit,  et 


Curius,  Fabricius  et  Coruncanius,  ces  hommes 
des  temps  reculés,  ou  même  les  trois  Horaccs, 
ces  jumeaux  plus  anciens  qu'eux  tous,  parlaientà 
leurs  contemporains  intelligiblement,  clairement, 
et  ils  n'employaient  point  le  langage  de^  Arunces, 
des  Sicaniens,  ou  des  Pélasges,  qu'on  dit  avoir 
les  premiers  habité  l'Italie  ;  mais  ils  se  servaient 
de  la  langue  de  leur  siècle  ;  tandis  que  toi ,  com- 
me si  tu  conversais  avec  la  mère  d'Évandre ,  tu 
veux  nous  rendre  des  termes  déjà  depuis  plu- 
sieurs siècles  tombés  en  désuétude.  Tu  entraines 
même  à  les  recueillir  des  hommes  distingués, 
qui  ornent  leur  mémoire  par  l'habitude  continue 
de  la  lecture.  Si  c'est  pour  ses  vertus,  son  aus- 
térité, sa  simplicité,  que  vous  vous  vantez  d'ai- 
mer l'antiquité,  vivonsselon  lesmœursanciennes, 
mais  parlons  le  langage  de  notre  temps.  Pour 
moi ,  j'ai  toujours  dans  l'esprit  et  dans  la  mé- 
moire ce  que  C.  César,  ce  génie  si  supérieur  et 
si  sage,  a  écrit  dans  son  livre  premier.  De  l'A- 
naloi/ie  :  «  J'évite  un  terme  extraordinaire  ou 
«  inusité,  comme  sur  mer  on  évite  un  écueil.  » 
Enfin  ,  il  est  mille  de  ces  expressions  (  mille  ver- 
borum est)  qui ,  bien  que  fiéquemment  appuyées 
de  l'autorité  de  l'antiquité,  ont  été  répudiées  et 
proscrites  par  les  âges  suivants.  Je  pourrais  en 
citer  une  foule ,  si  la  nuit  qui  s'approche  ne  nous 
avertissait  qu'il  faut  nous  retirer.  —  Arrêtez , 
je  vous  prie,  répliqua  aussitôt  Prictextatus  avec 
sa  gravité  ordinaire;  ne  blessons  point  audaeieu- 
sement  le  respect  dû  à  l'antiquité ,  mèi'e  des  arts, 
pour  laquelle,  Avienus,  tu  trahis  toi-même  ton 
amour,  au  moment  ou  tu  veux  le  dissimuler.  Car 

Fabricius,  et  Coruncanius  antiquissimi  viri,  vel  etiam  bis 
antiquiores  Horatii  illi  Irigemini,  plane  ac  dilucide  cum 
suis  fabulait  sunt  ;  neque  Auruncorum,  aut  Sicanorum, 
aut  Pelasgorum ,  qui  primi  coluisse  in  Italia  dicunlur, 
sed  a>tatis  suiC  verbis  ntebantur.  Tu  autem  perinde  quasi 
cum  matre  Evandri  loquare ,  vis  nobis  verba  niullis  jam 
seculis  obliterala  revocare  :  ad  quorum  eongeriem  pries- 
tantes  quoque  viros,  quorum  menioriam  conlinuus  le- 
gendi  usus  instruit ,  incitasti.  Sed  antiquitatem  vobis  pla- 
cere  jaclatis ,  quod  bonesla,  etsobria,  et  modesta  sit. 
Vivamus  ergo  moribus  prseteritis ,  pra<sentibus  verbis 
loquamur.  Ego  enim  id,  quod  a  C.  Ca'sare,  excellentis 
ingenii  ac  prudentiae  viro,  in  primo  de  Analogia  libro 
scriptum  est,  liabeo  semper  inmemoria  atque  in  peclore, 
ut  tanqnam  scopulum,  sic  fugiam  iiifrequens  atque  inso- 
lens  verbum  :  mille  deniquc  verborum  talium  est,  quac. 
cum  in  ore  priscœ  auctoritatis  crebro  fuerint,  exauctorala 
tamen  a  sequenti  aetate  repudialaqiie  sunt.  Horum  copiam 
proferre  nunc  possem ,  ni  lempus  noctis  jam  propinquon- 
tis  necessariœ  discessionis  nos  admoneret.  lîona  verba, 
quirso,  Praetextatus  morali,  ut  assolet,  gravitate  sub- 
jecit,  ne  insolenter  parentis  artium  antiquitatis  reveren. 
tiam  verberennis,  cujus  amorem  lu  quoque,  dum  dissi- 
mulas, magis  prodis.  Cum  enim  dicis,  mille,  verborum 
es/,  qnid  alind  sermo  tuus ,  nisi  ipsam  redolet  vetnsta- 
leni?  Nam  licet  M.  Cicero  in  oratione,  quam  pro  Milone 
concepit,  ita  scriptuni  reliquerit  :  «  Anle  fundum  Clodiii 
I   "  quo  in  fundo  proptcr  insanas  illas  subsiructiones  facile 
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lorsque  tu  dis  mille  verborum  est  (il  est  raille 
de  ces  mots)  n'est-ce  pas  là  une  locution  antique  ? 
En  effet,  si  M.  Cicéron ,  dans  l'oraison  qu'il  a 
composée  pour  Milon ,  a  écrit  mille  hominuni 
versabafur  :  n  devant  la  terre  de  Clodius,  où, 
«  pour  ses  folles  constructions,  il  employait  au 
"  moins  mille  travailleurs;  »  et  non  vcrsabnntur, 
qu'où  trouve  dans  les  manuscrits  moins  corrects  ; 
et  si  dans  son  sixième  discours  contre  Antoine, 
il  a  écrit  mille  minimum  :  «  A-t-on  jamais  trouvé 
■1  dans  cette  rue  de.Tanus  quelqu'un  qui  voulût 
«  prêter  à  Antoine  mille  sesterces  ;  »  si  enfin  Var- 
ron,  contemporain  de  Cicéron,  a  dit  aussi,  dans 
son  dix-septième  livre  Des  choses  humaines, 
plus  mille  et  cenium  annorum  est  (il  y  a 
plus  de  onze  cents  ans);  toutefois,  ces  écrivains 
n'ont  osé  employer  une  telle  construction  que  sur 
l'autorité  des  anciens.  Car  yuadrigarius  a  écrit, 
dans  le  troisième  livre  de  ses  Annales  :  Liihnenl 
tués  mille  hommes  {mille  hominum]  ;  et  Lucile, 
dans  le  troisième  livre  de  ses  Satijres  :  ad  pnr- 
iam  mille  «  (Il  y  a  raille  (mille)  de  distance  jus- 
«  qu'à  la  porte ,  et  puis  six ,  de  la  porte  à  Salerne  ;  " 
tandis  qu'ailleurs  il  décline  ce  mot;  car  il  a 
dit,  dans  son  dix-huitième  livre:  milli  passian. 
«Le  cheval  campanien  qui,  dans  une  course, 
«  aura  gagné  celui-ci  de  trois  mille  pas,  ne  sera 
«  suivi  de  plus  près  par  aucun  autre  coursier,  et 
«  même  il  paraîtra  courir  à  part.  » 

Et  dans  le  livre  neuvième,  milli  nummitm  : 
■'  Avec  mille  sesterces  tu  peux  en  acquérir  cent 
«  mille,  »  il  écrit  milli  passùin  pour  mille 
passibus,  et  milli  mimmùm  pour  mille  num- 
mis;  et  par  la  il  montre  évidemment  que  inille 
est  un  nom  substantif  usité  au  singulier,  lequel 
prend  un  ablatif,  et  dont  le  pluriel  est  millia. 
Car  mille  ne  correspond  point  au  mot  grec  chi- 

«  inilleliomiimmTersabaluivalenlium  :  »  nonversabantur 
(|iioil  in  libns  minus  accurate  scriptis  reneriri  solel  :et  in 
.scxta  in  Anioninm  :  «  Qnis  unquam  in  illo  Jano  inveiilus 
«  est ,  qui  L.  Antonio  mille  nummùm  feiret expensuni  ?  » 
licet  Varro  quoque ,  ejusdem  seculi  homo,  in  seplimo 
decimo  Humauaium  dixerit  :  «  Plus  mille  et  cenium  an- 
"  noium  est  :  »  tamen  fiduclam  sic  componendi  non  nisi 
ex  antecedentium  auctoritate  sumserunt.  Nam  Quadriga- 
lius  in  tertio  Annalium  lia  scripsit  :  «  Ibi  occidilur  mille 
«  hominum  ;  »  et  Lucilius  in  tertio  Satyrarum  : 

Ad  porlam  mille,  a  porta  est  sex  indeSalernum. 
Alibi  vero  eliam  declinationem  hujus  nominis  cxseciitus 
est;  nani  in  libio  quintodecimoita  dicit  : 

Hune  mille  passùm  qui  vicerit  atque  duobus 

Campanus  sonipe-s,  sulJcursor  nullus  sequetur 

Majore  spalio  ae  diversus  vjdeljitur  ire. 
idem  in  libro  nono  : 

Tu  milli  nimimùm  potes  UDO  quœrere  centum. 
milli  passihn  dixit,  pro  mille  passibus  ,  et  milli  nitm- 
MCim,fTo  mille  nummis,  aperteque  ostendit,  îni«c  et 
ïocabulum  esse,  et  singulari  numéro  dici.et  casumctiam 
caperc  ablativum,  ejusque  plurativum  esse  millia.  Mille 


lia,  mais  au  mot  ckilias.  Et  comme  on  dit  : 
une  chiliade  et  deux  chiliades,  de  im\me  les 
anciens  disaient  avec  beaucoup  de  justesse,  et 
par  analogie  :  ^imtm  mille  et  duo  millia.  Eh 
quoi  !  Aviénus,  voudi'ais-tu  dans  les  comices  lit- 
téraires refuser  le  droit  de  suffrage  a  ces  hom- 
mes si  doctes ,  dont  M.  Cicéron  et  Varron  se 
glorifiaient  d'être  les  imitateurs,  et  les  précipi- 
ter en  bas  du  pont,  comme  des  ultra-sexagé- 
naires ? 

Nous  en  dirions  davantage  sur  ce  sujet,  si 
l'heure  avancée  ne  nous  forçait,  malgré  nous, 
de  nous  séparer.  Mais  voulez-vous  que  la  jour- 
née de  demain  ,  que  la  plupart  des  gens  perdent 
autour  des  tables  et  des  pièces  de  jeu  ,  nous  la 
consacrions,  depuis  le  commencement  du  jour 
jusqu'au  repas  du  soir,  à  des  entretiens  graves ,  et 
que  ee  repas  lui-même  ne  soit  point  noyé  dans  des 
boissons,  ni  souillé  par  l'effervescence  des  festins; 
mais  qu'il  soit  décemment  employé  en  conver- 
sations instructives,  et  à  nous  communiquer 
mutuellement  le  fruit  de  nos  lectures'?  En  agis- 
sant ainsi,  nous  expérimenterons  qu'on  peut  re- 
cueillir autant  de  fruit  du  repos  des  fériés 
que  de  mille  autres  occupations,  en  ne  donnant 
pas,  comme  on  dit,  relâche  à  notre  esprit  (car 
l'abandonner,  suivant  Musonius,  c'est  presque 
le  perdre  ) ,  mais  en  le  soulageant  et  le  récréant 
un  peu  ,  par  les  charmes  d'une  conversation 
agréable  et  décente.  Si  vous  l'adoptez  ainsi,  votre 
réunion  en  ce  lieu  sera  très-agréable  à  mes  dieux 
pénates. 

Symraaque  répondit  :  —  Il  n'est  personne ,  à 
raoios  qu'il  ne  se  sentît  ind  gne  de  faire  partie 
de  cette  réunion ,  qui  en  puisse  récuser  ou  les 
membres  ou  le  chef.  Mais  pour  qu'il  ne  manque 
rien  à  sa  perfection,  j'estime  qu'il  convient  d'y 

enim  non  ex  eo  ponitur,  quod  grsece  chilia  dicuntiir,  sed 
quod  cliilias.  Et  sicut  una  chilias,  et  dnae  chiliades,  ita 
unum  mille ,  et  duo  millia  veteres  certa  atcpie  directa  ra- 
lionedicehant.  Et  heus  tu ,  hisne  tam  doctis  viris,  quo» 
runi  M.  Cicero  et  Varro  imitatores  se  gloriantiir ,  adimere 
vis  in  verborum  comitiis  jus  sutïragandi?  Et  tanquam 
sexagenarios  majores  de  ponte  dejicies.'  Phira  de  hoc  dis- 
sereremus ,  ni  vos  invites  ab  invito  discedere  hora  coge- 
ret.  Sed  vultisne  diem  sequentem,  quem  plerique  omnes 
abaco  et  latrunculis  conterunt,  nos  istis  sobriis  fabulis  a 
primo  lucis  in  co-nœ  tempus,  ipsam  quoque  cœnam  non 
olirutam  poculis,  non  lascivientem  ferculis,  sed  qua-stio- 
nibus  doctis  pudicam,  et  mutuis  ex  lectione  relationibus 
exigamus  ;  sic  enim  fei  ias  prse  omni  negolio  fœlas  com- 
modi  senserimus,  non  animum,  ut  dicitur,  rémittentes, 
(nam  remittere,  inquil  .Musonius,  animum  quasi  amilte- 
re  est)  sed  demulcentes  eum  paiilulum,  alque  laxantes 
jucundis  honestisque  sermonum  illeclationibus.  Quod  si 
ita  decernitis,  Diis  Penatibus  meis  hue  convcniendo  gra- 
tissimum  feceritis.  Tum  Symmacbus  :  Nnlhis,qui  quidem 
se  dignum  hoc  conventii  nieminerit,  sodalitatem  banc,  vel 
ipsum  conventus  regem  repudiabit.  Sed ,  ne  quid  ad  per- 
lectionem  cœtus  desideretur,  invitandos  ad  eundcm  con- 
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Inviter,  ainsi  qu'au  repas,  Flavien ,  dont  les 
qualités  gracieuses  sont  supérieures  même  à 
ce  que  fut  sou  père ,  et  qui  se  fait  encore  admi- 
rer autant  par  l'élégance  de  ses  mœurs  et  la  sa- 
gesse de  sa  vie,  que  par  sa  profonde  érudition  ; 
Postumien,  qui  ennoblit  le  forum  par  la  dignité 
de  ses  plaidoiries;  et  enfin  Euslathe,  philosophe 
si  versé  dans  tout  genre  de  pliilosophie,  qu'il  fait 
revivre  en  lui  seul  le  génie  de  trois  philosophes 
qui  ont  illustré  nos  vieilles  annales.  Je  veux  par- 
ler de  ceux  que  les  Athéniens  envoyèrent  jadis 
au  sénat,  pour  obtenir  la  remise  de  l'amende  à 
laquelle  il  avait  condamné  leur  ville,  en  puni- 
tion du  saccagement  d'Orope.  L'amende  était 
d'environ  cinq  cents  talents.  Les  trois  philoso- 
phes étaient  :  Carnéade,  académicien;  Diogène, 
stoïcien;  et  Critolaiis,  péripatéticieu.  On  rapporte 
que,  pour  montrer  leur  éloquence,  ils  discouru- 
rent séparément  dans  les  lieux  les  plus  fréquen- 
tés de  la  ville,  en  présence  d'un  grand  concours 
de  peuple.  L'éloquence  de  Carnéade;  fut ,  à  ce 
qu'on  raconte,  rapide  et  fougueuse; celle  de  Cri- 
tolaiis, subtile  et  diserte;  celle  de  Diogène,  sim- 
ple et  sévère.  Mais,  introduits  dans  le  sénat,  ils 
durent  prendre  pour  interprète  le  sénateur  Coe- 
lius.  Quanta  notre  ami  Eustathe,  quoiqu'il  ait 
étudié  toutes  les  sectes,  et  embrassé  celle  qui 
offre  le  plus  de  probabilités,  quoiqu'il  rassemble 
en  lui  seul  toutes  les  qualités  qui  caractérisaient 
l'éloquence  de  chacun  des  trois  Grecs,  il  s'ex- 
prime néanmoins  dans  notre  idiome  avec  une 
telle  richesse,  qu'il  est  difficile  de  décider  quelle 
langue  il  parle  avec  plus  d'élégance  ou  de  faci- 
lité.- 

Tout  le  monde  approuva  les  choix  proposés 
par  Syramaque ,  pour  composer  la  réunion  ;  et 

gressmn  convictumqne  censeo  Flaviannm,  qui  qiianto 
sit  mirando  viio  et  veniisto  pâtre  pracstanlior,  non  minus 
ornatu  morum  gravitateqne  vifse ,  quam  copia  proliinda; 
eruditionis  asseruil  :  siinulque  PostHniianiim  ,  qui  foium 
defensionumdignationenobililat  :  et  Eustatliium,  qui  tan- 
ins in  nmni  pliilofiopliiœ  génère  est,  ut  soins  noliis  reprœ- 
senicl  inni'ni;i  trinni  pliilosopliorum ,  de  quibns  nostia 
antiqiiilas  f;loi  iala  est.  Illos  dico,  quos  Atlienienses  quon- 
dam  ad  senatum  legaverunt  inipetratuni  uti  multani  re- 
niitleret ,  quam  civitall  corum  lecerat  propter  Oropi  vas- 
tationera.  Ea  nuilta  fuerat  talentum  fere  quingenlum. 
Erant  isti  pliilosoplii  C'arneades  ex  Acadeniia ,  Diogenes 
stoicus,  Ciil<il;uis  piri|ialeticus  :  quos  ferunt  seorsum 
quenique  ostinlandi  giatia  per  celeberrinia  urbis  loca 
niagno  hominnni  conventn  dissertavisse.  Fuit,  ut  relatum 
est ,  laeundia  Carneades  violenta  et  rapida ,  scila  et  tereti 
Critolaus,  modesta  Diogenes  et  sobria.  Sed  in  senatnm 
introducti ,  interprète  usi  sunt  Cœlio  senafore.  Al  liic  nos- 
ler  cum  sectas  omnesassecutus,  sed  probabiliorem  secu- 
tus  sit;  omiiiaqne  haec  inler  Gvxcos  gênera  dicendi  solus 
impleat  :  inter  nos  tamen  ila  sui  locuples  interpres  est. 
Ht  nescias ,  qna  lingua  facilius  vel  ornatius  expleat  ope- 
ram  disserendi.  Probavere  omnes  Q.  Aurelii  judicinm, 
quo  edecumalos  elegit  «oJales  :  atque  bis  ita  conslitntis. 


les  choses  étant  ainsi  réglées ,  on  prit  d'abord 
congé  de  Prjetextatus ,  puis  on  se  sépara  récipro- 
cjuement,  et  chacun  s'en  retourna  chez  soi. 

CHAPITRE  Vf. 

Origine  et  usage  de  la  piï-'IeNle;  comment  ce  mot  est 
devenu  un  nom  propre  ;  et  de  l'oi  igine  de  plusieurs  au- 
tres noms  propres. 

Le  lendemain  ,  tous  ceux  qui  avaient  accédé 
aux  conventions  de  la  veille  se  rendirent, 
dès  le  matin,  chez  Prœtextatus ,  qui  les  ayant 
reçus  dans  sa  bibliothèque,  disposée  pour  la 
réunion  leur  dit  ;  —  Je  vois  que  ce  jour  sera 
brillant  pour  moi,puisc[ue  vous  voilà  présents, 
et  que  ceux  qu'il  vous  a  plu  d'inviter  à  nos  réu- 
nions, ont  promis  de  s'y  rendre.  Le  seul  Postu- 
mien a  cru  devoir  préférer  le  soin  de  préparer 
ses  plaidoiries.  Sur  son  refus,  je  l'ai  remplacé 
par  Eusebe ,  rhéteur,  distingué  par  sa  science  et 
sa  faconde  hellénique.  J'ai  pris  soin  d'engager 
chacun  n  vouloir  bien  se  donner  à  nous  dès  le 
coramcneeraent  de  la  journée,  puisqu'il  n'est 
permis  aujourd'hui  de  vaquer  à  aucun  devoir 
public  :  car  certainement  on  ne  verra  personne 
en  ce  jour  porter  la  toge ,  la  trabée ,  le  paluda- 
mentum  ou  la  prétexte  (prœlextatus).  Alors 
Aviénus  interrogeant  Prœtextatns,  comme  c'é- 
tait sa  coutume,  lui  dit:  —  Puisque  tu  pro- 
nonces ton  nom ,  Prœtextatus ,  révéré  par  moi , 
ainsi  que  par  la  république  entière,  parmi  ceux 
consacrés  à  désigner  l'un  de  nos  divers  costu- 
mes ,  ceci  me  donne  l'idée  de  poser  une  question 
que  je  ne  crois  point  du  tout  puérile.  Ni  la  toge, 
ni  la  trabée,  ni  le  paludamentum,  n'ont  prêté 
leur  dénomination  pour  former   des  noms  pro- 

1  primum  a  Pra'textato   simul  deinde  a   se  discedentes, 
donium  quisque  suani  regressi  sunt. 


De  origine  ae  usu  prœtcxtœ;  quomoilo  hœc  in  usum  transie- 
j  rit  nominis  :  inibique  de  aliorum  (|uorundam  nominum 
I      propriorura  origine. 

I      Poslero  die  ad  sedes  Veîtii  malnlini  omnes,  inter  quos 

!  pridie  conveneral,   affnerunt  :  quibns  l'ra'textatns  in 

bibliolbecam  receptis,  in  qua  eos  npperiebatnr  :  Pracla- 

'  mm,  inquit,  diem  mibi  fore  video,  cum  et  vosadestis, 

et  affuturos  se  illi,  qnos  ad  conventus  noslri  societatem 

rogari  placnit,  spnponderunt.  Soli  Postumiano  antiqnior 

visa  est  instruendarum  cura  defensionuni  ;  in  cujns  ab- 

nucntis  locum  Eusebium  Graja  et  doctrina ,  et  facnnjia 

!  clarum  rbelorem  subrogavi  :  insinualuniqne  omnibus,  ut 

'  ab  exoito  die  se  nobis  indnlgerent ,  qnandoqnidcm  nullis 

;  bodie  ofliciis  pubbcis  occupari  fas  esset.  Togatus  certe , 

I  vel  trabcatus,  paludalusque  sou  praîtex  talus  bac  die  vi- 

i  detur  nullus.  Tum   Avieuns  (ut  ei   interiieJiandi   mos 

'  erat)  :  Cum  sacrum  milii ,  ait ,  ac  reipublicae  nomcn ,  Vrx- 
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près.  Je  to  demande  maintenant  pourquoi  l'an- 
tiquité a  emprunté  un  nom  propre  au  seul  nom 
(le  la  rolie  prétexte,  et  quelle  est  l'origine  de  ce 
nom?  Pendant  ces  dernières  paroles  d'Aviénus, 
l'arrivée  des  deux  illustres  amis  Flavien  et  Eus- 
tathe,  et  bientôt  après  eelle  d'Eusèhe,  vint  ré- 
jouir l'assemblée.  Ceux-ci  ayant  reçu  et  rendu  le 
salut,  s'assirent ,  en  s'informant  du  sujet  de  la 
conversation.  Prœtextatus  lem-  dit  :  —  Vous 
êtes  arrivés  bien  à  propos  pour  m'aider  à  ré- 
pondre à  mon  interrogateur;  car  notre  ami  Avié- 
nus  porte  la  discussion  sur  mon  nom  propre,  et 
demande  à  connaître  son  origine,  comme  s'il  s'a- 
gissait de  vérifier  son  extraction.  Parce  qu'il 
n'est  personne  qui  porte  le  nom  deTogatus,  de 
Trabeatus,  ou  dePaludatus,  il  veut  qu'on  lui 
explique  pourquoi  on  porte  celui  de  Prœtextatus. 
Or,  puisqu'il  était  écritsur  la  porte  du  temple  de 
Delpbes:  »  Connais-toi  toi-même,  »  ce  qui  était 
aussi  la  devise  de  l'un  des  sept  sages;  que  de- 
vrait-on penser  de  mon  savoir,  si  je  ne  pouvais 
rendre  raison  de  l'origine  et  de  l'étymologie  de 
mon  propre  nom? 

Tullus  Hostilius,  troisième  roi  des  Romains, 
fils  d'Hostus,  ayant  vaincu  les  Étruscpies,  in- 
troduisit cbez  les  Romains  la  chaise  curule,  les 
licteurs,  la  toge  colorée,  et  la  prétexte,  qui 
étaient  les  insignes  des  magistrats  étrusques.  A 
cette  époque,  la  prétexte  n'était  point  portée  par 
les  enfants  ;  mais,  comme  les  autres  objets  que 
je  viens  d'énumérer,  elle  était  un  insigne  hono- 
rillque.  Dans  la  suite,  Tarquin  l'Ancien,  qu'on 
dit  aussi  avoir  été  nommé   Lucumon,  fils  de 


l'exilé  corinthien  Démarate,  le  troisième  roi  de- 
puis Hostilius,  le  cinquième  depuis  Romulus, 
ayant  vaincu  les  Sabins;  et,  dans  cette  guerre, 
son  fils,  ûgé  de  quatorze  ans,  ayant  tué  un  en 
nemi  de  sa  propre  main,  Tarquin  fit  son  éloge 
devant  l'assemblée  du  peuple,  et  lui  accorda  la 
bulle  d'or  et  la  prétexte;  décorant  ainsi  cet 
enfant,  qui  montrait  une  valeur  au-dessus  de 
son  âge,  des  attributs  de  l'âge  viril  et  des  hon- 
neurs publics.  Car,  de  même  que  la  prétexte 
était  la  marque  distinctive  des  magistrats,  de 
même  aussi  la  bulle  était  celle  des  triompha- 
teurs. Ils  la  portaient  sur  leur  poitrine,  dans 
la  cérémonie  de  leur  triomphe,  après  y  avoir 
renfermé  des  préservatifs  réputés  très-efllcaces 
contre  l'envie.  C'est  de  ces  circonstances  qu'est 
dérivée  la  coutume  de  faire  porter  aux  en- 
fants noliles  la  prétexte  et  la  bulle ,  pour  être 
comme  le  vœu  et  l'augure  d'un  courage  pareil  à 
celui  de  l'enfant  qui,  dès  ses  premières  années, 
obtint  de  telles  récompenses.  D'autres  pensent 
que  le  même  Tarquin  l'Ancien,  voulant  fixer, 
avec  l'habileté  d'un  prince  prévoyant,  l'état  des 
citoyens ,  et  considérant  le  costume  des  enfants 
nés  libres  comme  un  des  objets  les  plus  impor- 
tants, avait  établi  que  ceux  d'entre  les  patri- 
ciens dont  les  pères  auraient  rempli  des  magis- 
tratures enrôles  porteraient  la  bulle  d'or,  avec 
latoge  bordée  de  pourpre;  et  qu'il  serait  permis 
aux  autres  de  porter  seulement  la  prétexte, 
pourvu  cependant  que  leurs  parents  eussent 
servi,  dans  la  cavalerie,  le  temps  légal.  Quant 
aux  affranchis,  il  ne  leur  était  permis  par  aucune 


textale ,  tuum  inter  vocabula  diversi  liabitus  refers  :  ad- 
moneor  non  liidicra-,  «t  aestimo  ,  qiisestionis.  Ciini  enim 
vestitiis  tos;i' ,  vi'l  tralica»,  seu  paludanienli ,  nulluin  de 
se  propiii  miiiiiiiis  iisum  feceiit,  qiia?i'o  ahs  te,curlioc 
de  solo  pia'lcxlie  liahilii  usurpaverit  vetiistas;  aut  hiiic 
noiiiini  qiue  origo  conligerit?  Inter  liaec  Avieni  dicta  Fla- 
vianus  et  Eustathius,  par  insigne  amicitiae,  acminimo 
post  Eusebins,  iiigressi  alacriorem  fecere  coetum  :  acce- 
ptaipic  .ic  ii'iliiita  salulalidnc  ciinsederniit ,  percontanics  , 
quiiliiain  (.riniilri  Mit  si'i mm  iiiatinnis.  Tum  Vellins  :  Per- 
oppoitiini',  jnipiil,  afliiistis  niilii  assertorem  qua'renli. 
Movet  enim  rnihi  Avienus  noster  mei  nominisquiTSlionem; 
et  ita  origineiii  ejus  llagitat,  tanquam  fides  ab  eo  geueris 
exigatur.  Nani,  cum  nullus  sit,  qni  appelletnrsuo  noinine 
veltogalus,  vel  tiabealus,  vel  paludaliis;  cur  Pisetexta- 
tus  nomen  liabcatur ,  postulat  in  médium  proferii.  Sed  et 
cura  posti  inscriptum  sit  Delpliici  templi ,  et  iinUis  e  nu- 
méro sapientum  eadem  sit  isla  sentontia,  YvwOi  (jeotuTOv, 
quid  in  me  scire  œstimandus  sim ,  si  nomen  ignoro ,  cujus 
mihi  nunc  et  origo ,  et  causa  dicenda  est  ?  Tullus  Hostilius, 
Hosti  fdius,  rex  Ronianorum  lertius,  deb^llalis  Etruscis, 
sellam  curulem  lictoresque  et  logam  piclam  atque  prae- 
lextani,  qnœ  insignia  magistralumn  Etruscorum  erant, 
primus.ul  Roniae  liaberentur,  instituit.  Sed  prailextam 
illo  seculo  pueiilis  non  nsuipabat  œtas  :  erat  enim,  ut  ce- 
tera ,  quse  cnumeravi ,  lionoris  habitus.  Sed  postea  Tar- 
quinius  Demarali  exsulis  Corintliii  fdius  Piiscus,  qucni 


quidam  Liicumonem  vocitatum  ferunt,  rex  terlius  ab  Hos- 
tdio  ,  quintus  a  Romulo,  de  Sabinis  egit  triumphum  :  quo 
bello  liliuni  suum,  annos  quatuordecim  naluni,  quod 
liostcm  manu  percusserat,  et  pro  concione  laudavil,  et 
bulla  aurea  prœtextaque  donavit,  insigniens  pnerum  ultia 
annos  forlem  prœniiis  virilitatis  et  lionorls.  Nam  sicut 
pra?texta  magistratuum ,  ita  bulla  gestamen  erat  Irium- 
pbantium,  quam  in  triumplio  prae  se  gereliant,  inclusis 
intra  eam  remediis,  quae  crederent  adversus  invidiam 
valentissima.  Hinc  dednctus  mes ,  ut  prœtexta  et  bulla  in 
(isiim  puerorum  nobllium  usurparentur ,  ad  omen  et  vota 
conciliand.T  virtutis ,  ei  similis ,  cui  primis  in  annis  mu- 
nera  ista  cesseiunt.  Alii  pntant,  eundem  Piiscum,cum 
is  statum  civium  sollertia  providi  principis  ordinaret, 
cultum  quoque  ingenuorum  puerorum  inter  piu'cipua 
duxisse;  instituisseque,  ut  patricii  bulla  aurea  lum 
toga,cui  purpura  prsetexitur,  uterentur,  dumtaxat  illi, 
quorum  patres  cuiulem  gesserant  raagistiatum  :  céle- 
ris autem,  ut  pra^texla  lantum  uterentur,  indullum;  sed 
usque  ad  eos,  quorum  parentes  equo  stipendia  justa  me- 
ruissent.  Libertinis  vero  nullo  jure  uti  pra-textis  licebat; 
ac  mullo  minus  peregrinis,  quibus  nulla  essct  cum  Ro- 
manis necessitudo.  Sed  postea  libertinorum  quoque  (iliis 
praitextaconcessaest.ex  causa  tali,  quam  M.  Lœlius  au- 
gurrefert,  qui  bello  Punico  secundo duumviros  dirit  ex 
senatusconsulto,  propter  multa  prodigia,  libros  Siliyllinos 
adisse;et,inspeclishis,  nuntiasse,  in  Capilolio  suppli- 
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loi  de  porter  la  prétexte;  encore  moins  aux  étran-  ' 
gers ,  qu'aucun  lieu  n'attaciiait  à  la  nation  ro- 
maine. Mais,  dans  la  suite  ,  la  prétexte  fut  aussi 
accordée  aux  enfants  des  affranchis ,  pour  le 
motif  rapporté  par  l'augure  M.  Lélius.  Il  dit 
qu'en  vertu  d'un  sénatus-consulte  rendu  durant 
la  seconde  guerre  Punique,  les  décemvirs  recou- 
rurent aux  livres  Sibyllins,  à  raison  de  divers 
prodiges;  et  qu'après  leur  examen,  ils  déclarè- 
rent qu'il  fallait  faire  des  prières  supplicatoires 
au  Capitole  et  dresser  un  lectisterne  du  produit 
d'une  collecte  à  laquelle  devaient  contribuer, 
comme  les  autres,  les  femmes  affranchies,  lesquel- 
les seraient  autorisées  à  porter  des  robes  longues. 
Ces  prières  solennelles  eurent  lieu,  et  les  hymnes 
furent  chantés  par  de  jeunes  garçons,  les  uns  in- 
génus, les  autres  fils  d'affranchis;  et  par  des 
vierges ,  ayant  encore  leur  père  et  leur  mère. 
C'est  depuis  cette  époque  qu'il  fut  permis  aux 
enfants  des  affranchis ,  mais  seulement  à  ceux 
qui  étaient  nés  d'une  femme  légitime,  de  porter 
la  robe  prétexte,  et  une  lanière  de  cuir  au  cou, 
au  lieu  de  l'ornement  de  la  bulle. 

Verrius  Flaccus  rapporte  que  ,  lors  d'une  épi- 
démie qui  affligea  Rome,  l'oracle  ayant  répondu 
que  cet  événement  était  arrivé  parce  que  les 
dieux  étaient  vus  de  haut  en  bas  (dcspiceren- 
tur) ,  toute  la  ville  se  trouva  dans  une  grande 
anxiété,  ne  comprenant  pas  le  sens  de  ces  paroles 
de  l'oracle.  Or  il  était  arrivé  que,  lejour  des  jeux 
du  cirque,  un  enfant  avait  plongé  le  regard  (des- 
piccret)  du  cénacle  sur  la  pompe  religieuse,  et 
avait  rapporté  à  son  père  l'ordre  dans  lequel  il 
avait  vu  que  les  bulletins  sacrés  étaient  placés 
secrètement  dans  l'arche  portée  sur  le  char.  Le 
père  ayant  dénoncé  au  sénat  ce  qui  s'était  passé , 
on  décida  de  voiler  les  lieux  par  où  passerait  la 
pompe  religieuse.  L'épidémie  ayant  été  calmée 
par  ce  moyen,  l'enfant  qui  avait  expliqué  l'am- 

candum,  lectislerniuniqueex  collala  stipe  faciendum,  ita 
ut  libertin*  qiioque,  qiise  longa  veste  uterentur,  in  eam 
rem  peciiniam  subiiiinistraient.  Acta  Igiturobsecratio  est, 
pueris ingenuis,  itemquelibertinis,sed  et  viiginibus  patri- 
mis  matrimisque  pronuntiantibus  carmen.  Ex  quo  conees- 
snm,utlibertlnoiiimquoqiiefilil,  quiexjuxtadumtaxatma- 
trefamilias  nati  fuissent,  togam  pra>texlani  et  lorum  in 
collo  pro  bullae  décore  gestarent.  Verrius  Flaccus  ait ,  cuni 
populus  romanus  pestilentia  laboraret,  essetque  respon- 
sum,  id  accidere,  quod  dii  despiccrentur,  anxiam  urbem 
fuisse,  quia  non  inlelligeretur  oraculum;  evenisseque,  ut 
Circensium  die  puer  de  cœuaculo  pompam  superne  des- 
piceret,  et  patri  refenel,  quo  ordlne  sécréta  sacrornm 
in  arca  pilenti  composita  vidisset  :  quicum  rem  gestam 
senatui  nuntiasset,  placuisse,  velari  locaea,  qua  pompa 
veherelur  :  atque  ita  peste  sedata,  puernm,  quiambigui- 
tatem  sortis  absolverat,  togœ  pra?textae  usum  munus 
impetravisse.  Velustatis  perilissimi  referunt, in raptu  Sabi- 
narum  unam  mulierem  nomine  Hersiliam ,  dum  adluTre- 
ret  lilia:   simul  raptam  :  quam  cuni  Romulus  Hoslo  cni- 


biguïlé  de  l'oracle  reçut,  en  récompense,  le  droit 
de  porter  la  toge  et  la  prétexte. 

Des  personnes  très-versées  dans  la  connais- 
sance de  l'antiquité  racontent  que  ,  lors  de  l'en- 
lèvement des  Sabines,  une  femme  nommée  Her- 
silie  se  trouvant  auprès  de  sa  fille,  fut  enle 
vée  avec  elle.  Romulus  l'ayant  donnée  pour 
épouse  à  un  nommé  Hostus ,  du  Latium  ,  homme 
distingué  par  son  courage,  et  qui  était  venu  se 
réfugier  dans  son  asile,  elle  mit  au  monde  un 
fils  avant  qu'aucune  autre  Sabine  fût  devenue 
mère,  et  lui  donna  le  nom  d'Hostus  Hostilius, 
comme  étant  le  premier  né  sur  le  territoire  en- 
nemi ;  Romulus  le  décora  de  la  bulle  d'or  et  de 
la  prétexte.  On  rappoite  en  effet  qu'ayant  fait 
appeler  les  Sabines  enlevées ,  pour  leur  donner 
des  consolations,  Romulus  s'était  engagé  à  ac- 
corder une  illustre  prérogative  au  fils  de  la  pre- 
mière qui  donnerait  le  jour  a  un  citoyen  ro- 
main. 

D'autres  croient  qu'on  fit  porter  aux  enfants 
de  condition  libre  une  bulle,  sur  laquelle  était 
une  figure  suspendue  à  leur  cou,  afin  qu'en  la 
regardant  ils  se  crussent  déjà  des  hommes,  si 
leur  courage  les  en  rendait  capables  ;  et  qu'on  y 
ajouta  la  robe  prétexte,  afin  que  la  rougeur 
de  la  pourpre  leur  apprît  à  rougir  de  toute  con- 
duite indigne  de  leur  naissance. 

Je  viens  de  dire  l'origine  de  la  prétexte;  j'ai 
ajouté  quels  sont  les  motifs  pour  lesquels  on 
croit  qu'elle  fut  attribuée  à  l'enfance  :  il  me  reste 
maintenant  a  expliquer,  en  peu  de  mots,  com- 
ment le  nom  de  ce  vêtement  est  devenu  un  nom 
propre.  C'était  autrefois  l'usage  que  les  sé- 
nateurs fissent  entrer  avec  eux,  dans  le  sénat, 
leurs  fils  encore  revêtus  de  la  prétexte.  Un  jour 
qu'une  affaire  importante  ,  après  avoir  été  discu- 
tée ,  fut  renvoyée  au  lendemain ,  on  décida  que 
personne  n'en   parlerait    avant  qu'elle  eût  été 

dam  ex  agro  Latino  ,  qui  in  asylnm  ejus  confugerat,  vir- 
tute  conspicuo  uxoreni  dedisset;  natum  ex  ea  puerum, 
antequam  alla  ulla  Sabinarum  partuni  ederet  :  eumqiie, 
quod  primus  esset  in  liostico  procreatus,  Hostum  Hosti- 
lium  a  matre  vocitaluni ,  eteundcm  a  Roniiilo  bulla  aurea 
ac  pra'texta  insignibus  lionoralum.  Is  enim  cum  raptas  ad 
consolanduni  vocasset,  spopondisse  fertur,  se  ejus  infanti, 
qua>  prima  sibi  civem  romanum  esset  enixa,  illustre  mn- 
nus  daturum.  Nonnnlli  credunt  ingenuis  jjueris  atlribu- 
tum  ,  ut  cordis  liguram  in  bulla  ante  peclus  annecterent; 
quam  inspicienles,  ilademum  se  bomines  cogitarent,  si 
corde  praestarent  :  toganique  prœlextam  bis  additam,  ut 
ex  purpuiœ  rnboie  ingenuitatis  pudore  regerentur.  Dixi- 
mus,  imde  prœtexta.  Adjecimus  et  causas,  quibus  a;sli- 
niatur  concessa  pueriti».  Nunc ,  idem  babitus  quo  argu- 
mento  transierit  in  usum  nominis ,  paucis  explicandum  est. 
Mos  anteasenatoribus  fuit,  in  curiam  cum  pra'texlalis- 
fdiis  introire.  Cum  in  senatu  res  major  qusepiam  con- 
sullarelur,  caque  in  poslerum  dieni  prolala  esset,  pla- 
cuit ,  ut  liane  rem,  super  quatraclavisscnt ,  nequis  enun- 
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décrétée.  La  mère  du  jeune  Piipirius,  lequel  avait 
aecompasné  son  père  au  sénat,  interrogea  son 
tils  sur  ce  qui  avait  occupé  les  pères  conscrits. 
L'enfant  répond  qu'il  doit  le  taire,  parce  qu'il  a 
été  interdit  de  le  dire.  La  mère  en  devient  plus 
curieuse  d'être  instruite  du  secret  de  l'affaire  : 
le  silence  de  son  fils  stimule  sa  curiosité.  Elle 
l'interroge  donc  avec  plus  d'empressement  et 
d'instance.  L'enfant,  pressé  par  sa  mère ,  prend 
le  parti  de  faire  un  mensonge  spirituel  et  plaisant. 
11  dit  qu'on  avait  agité  dans  le  sénat  cette  ques- 
tion :  Lequel  serait  le  plus  utile  à  la  république  , 
ou  que  cliaque  homme  fût  marié  à  deux  fem- 
mes ,  ou  que  chaque  femme  fût  mariée  à  deux 
hommes.  Des  que  cette  femme  entend  ceci ,  elle 
prend  l'épouvante,  sort  tremblante  de  chez  elle, 
et  va  porter  la  nouvelle  aux  autres  mères  de  fa- 
mille. Le  lendemain,  une  grande  foule  de  mères 
de  famille  afflue  au  sénat,  et  elles  supplient  en 
pleurant  qu'on  les  marie  chacune  à  deux  hommes, 
plutôt  que  de  donner  deux  d'entre  elles  à  un 
seul.  Les  sénateurs,  à  mesure  qu'ils  arrivaient 
dans  le  lieu  de  leur  assemblée,  s'étonnaient  de 
ce  dévergondage  des  femmes,  et  ne  concevaient 
rien  à  une  aussi  étrange  pétition.  Ils  s'alar- 
maient même,  comme  d'un  prodige,  de  la  folie 
impudeur  d'un  sexe  naturellement  retenu.  Le 
jeune  Papirius  fit  bientôt  cesser  l'inquiétude 
publique.  Il  s'avance  au  milieu  du  sénat,  ra- 
conte les  curieuses  sollicitations  de  sa  mère,  et 
la  feinte  dont  il  a  usé  à  son  égard.  Le  sénat  ad- 
mire la  fidélité  ingénieuse  de  l'enfant  ;  mais  il 
décrète  que  désormais  les  enfants  n'entreront 
pins  avec  leurs  pères  dans  le  sénat ,  à  l'excep- 
tion du  seul  Papirius.  Ensuite  il  accorda  par 

tiaret ,  priusquam  decrela  csset.  Maler  Papirii  pueri ,  qui 
cum  parente  siio  in  cnria  fiierat,  percontatur  liliiim,  quid- 
nam  insenaUi  egissenl  Paires.  Puer  respomlil,  taccndum 
osse,  neqne  id  dici  licere.  Mulier  fit  audiendi  cupidior  se- 
irelum  rei,  et  silenlium  pueri  animumque  ejus ,  ad  inqui- 
rendum,  everberat.  Quœiit  Isifur  compressius  violenlius- 
qiie.  Tum  puer,  insente  maire,  Icpidi  atque  feslivi  nien- 
dacii  consilium  capit.  Actum  in  senalu  dixit,  ulrum  vide- 
retur  ntillus,  magisque  e  rcpublica  esse,  unusne  ut  duas 
nxores  liaberel ,  an  ul  una  apud  duos  nupta  esset.  Hoc 
ilia  ubi  audivit ,  anime  compavescit  :  domo  Irepidans  egre- 
(litur  ,  adceterasmatronasaffert,  postridieque  ad  senalum 
copiosa  malrumfamilias  caterva  conlluunl  :  lacrimanles 
atque obsecrantes  orant.unapolius  ut  duobusnuplafieret, 
(|uam  ut  uni  duae.  Senatores  ingredientes  cnriam,  qua; 
illa  mulierum  intempéries,  et  quid  sibl  postulatio  ist- 
luTCvellet,  mirabantur  ;  et  ut  non  parv.ie  rei  prodigium  il- 
lam  verecundi  sexns  impudicam  Insaniani  pavescebant. 
Puer  Papirius  publicum  mefnni  démit.  Nam  in  médium 
curise  progressus ,  quid  ipsi  maler  audire  institisset ,  quid 
tnatriipse  simulasset,  sic.ut  fuerat,  enarrat.  Senatus  fi- 
dem  atque  ingenium  pueri  exosculatur;  consultumque 
faeit,  uli  postbac  pueri  cum  patribus  in  curiam  non  in- 
troeant,  prœlcrillum  unum  Papiriimi  :  eiqiiepuero  poslea 
cognomenlum  lionoris  gratin  decreloindilum,  Pnetexta- 
tus,  ob  tacendi  loqncndiqiioin  ■Or.ietexiata  œtate  pnidcn- 
M,vci;onE. 
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un  décret ,  à  ce  même  enfant ,  le  surnom  hono- 
rable de  Vrœicxlatus ,  à  raison  de  son  habileté 
à  savoir  parler  et  se  taire,  à  l'âge  où  l'on  porte 
encore  la  prétexte.  Ce  surnom  se  joignit  par  la 
suite  au  nom  de  notre  famille. 

Pareillement  les  Scipions  ont  reçu  leur  sur- 
nom de  ce  que  Cornélius,  qui  servait  comme 
de  bâton  à  un  père  aveugle,  de  même  nom 
que  lui,  fut  surnommé  Seipio  (bâton),  sur- 
nom qu'il  a  transmis  à  ses  descendants.  Il  en 
est  de  même,  Aviénus ,  de  ton  ami  Messala, 
qui  a  reçu  ce  surnom  de  Valérius  Maximus, 
l'un  de  ses  aïeux,  auquel  il  fut  donné  après 
qu'il  eut  pris  Messine,  l'une  des  principales  vil- 
les de  la  Sicile.  Au  reste,  il  n'est  pas  étonnant 
que  les  surnoms  soient  devenus  des  noms ,  puis- 
que souvent  ils  sont  dérivés  des  noms  eux-mê- 
mes ;  comme,  par  exemple,  /Emilianus  d'yEmi- 
lius,  Servilianus  de  Servilius. 

Eusèbe  répliqua  :  —  Messala  et  Scipion 
ont  reçu,  comme  tu  l'as  raconté,  leurs  surnoms, 
l'un  de  sou  courage,  et  l'autre  de  sa  piété  filiale; 
mais  les  surnoms  de  Seropha  et  d'Asina ,  qui 
sont  ceux  d'hommes  d'un  rare  mérite,  et  qui 
cependant  sont  plutôt  injurieux  qu'honorables, 
je  voudrais  que  tu  me  disses  d'où  ils  sont  venus"? 
—  Prœtextatus  lui  répondit  ;  —  Ce  n'est  ni  par 
injure  ni  par  honneur,  mais  par  hasard,  qu'ont 
été  créés  ces  surnoms.  Car  celui  d'Asina  a  été 
donné  aux  Cornélius ,  parce  que  le  chef  de  cette 
famille  ayant  acheté  une  terre ,  ou  marié  une 
de  ses  filles,  amena  dans  le  forum,  au  lieu  des 
garauts  légaux  qui  lui  avaient  été  demandés, 
un  âne  chargé  d'or;  remplaçant  ainsi  les  cau- 
tionneurs  par  la  chose  cautionnée.  Voici  mainte- 

tiam.  Hoc  cognomenlum  poslea  famili.'e  nostrœ  in  rtomen 
ba'sit.  Non  aliter  dicti  Scipiones  :  nisi  quod  Cornélius, 
qui  cognomiiiem  patrem  luminibus  careiitem  pro  baculo 
regebat,  Seipio  cognominatus,  nomen  ex  cognomine  pos- 
teris  dédit.  Sic  Messala  tous,  Aviene,  dictus  acognomento 
Valerii  Maximi ,  qui ,  postquani  Messanam  urbem  Sicilia; 
nobilissimam  cepit,  Messala  cognominatus  est.  Nec  mi- 
rum,  si  ex  cognominibus  nata  snnt  noniina  :  cum  contra  et 
cognomina  ex  propriis  sinl  tracta  uominibus;  ut  ab  /Emilio 
emilianus,  aServilio  Servilianus.  Hic  subjecitEusebius  : 
Messala  et  Seipio,  aller  de  pielate,  de  virlute  alfer,  ut 
refers,  cognomina  repererunt.  Sed  Scropliaet  Asina,  qu» 
virisnon  mediocribus  cognomenlasunt,  voie,  dicas  unde 
conligerint  ;  cum  contimieli.T ,  quam  honori ,  propriora  vi- 
dcantur.  Tum  ille  :  Nec  bonor,  nec  injuria,  sed  casus  fe- 
cit  ha'cnomina.  Kam  Asinœ  cognumentum  Corneliis  da- 
tum  est,  qnoniam  princeps  Cornelise  genlisemlo  fundo, 
scu  filia  data  marilo ,  cum  sponsores  ab  eo  solenniiter 
poscerentur,  asinam  cum  pecunicE  onere  produxit  in  fo. 
rum,  quasi  pro  sponsoribus  praesens  pignus.  Tremellius 
vero  Seropha  cognominatus  est  evenlu  tali.  Is  Tremellius 
cura  familia  atque  liberis  in  villa  eral  :  servi  ejus,  cum  de 
vicino  srroplia  erraret,  surreplam  coiiliciunt.  Vicinus, 
advocatis  cust.odibus,  omnia  circumvenit,  ne  qua  hrec 
efferri  possit  :  isque  ad  dnminuni  appellat  reslitui  sibi 
pecudem.  Tremellius,  qui  ex  villico  rem  com'porisscl , 
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nantàf[uelle  occasion  Trémellins  a  été  surnommé 
Seroplia.  Ce  Tnmcllius  était  à  sa  maison  des 
«^hamps,  avec  sa  famille  et  ses  enfants.  La  truie 
{scropha)  d'un  voisin  étant  venue  errer  chez  lui , 
ses  esclaves  s'en  saisissent  et  la  tuent.  Le  voisin 
(■lit  entourer  la  maison  desurveillants,  pour  qu'on 
ue  puisse  soustraire  l'animal  d'aucun  côté;  et  il 
'lomme  ensuite  le  maître  de  la  maison  de  lui 
restituer  le  quadrupède.  Trémellius,  qui  avait 
(té  instruit  par  un  paysan ,  cache  le  cadavre  de 
!a  truie  sous  la  couverture  de  la  couche  de  sa 
lemrae ,  et  permet  ensuite  la  recherche  au  voisin. 
.Lorsque  celui-ci  fut  arrivé  à  la  chamhre  ou  était 
!e  lit,  Trémellius  lui  jura  qu'il  n'avait  dans  sa 
maison  des  champs  aucune  truie,  si  ce  n'est 
celle,  dit-il  en  montrant  le  lit,  qui  est  étendue 
sous  ces  couvertures.  C'est  ce  facétieux  serment 
qui  fit  donner  à  Trémellius  le  surnom  de  Scro- 
pha. 

CHAPITRE  VIL 

De  l'origine  et  <ie  l'antiquité  des  Saturnales,  et,  en  passant, 
(le  quelques  autres  sujets. 

Pendant  ces  récits,  un  des  serviteurs,  celui 
qui  était  chargé  d'introduire  ceux  qui  venaient 
visiter  le  maître  de  la  maison,  annonça  Evan- 
ijélus,  avec  Dysaire,  lequel  passait  alors  pour 
le  premier  de  ceux  qui  exerçaient  à  Rome  l'art 
de  guérir.  Plusieurs  des  assistants  laissèrent 
voir,  par  le  mouvement  de  leur  visage,  que  la 
survenance  d'Évangélus  allait  trouhler  le  calme 
dont  ils  jouissaient,  et  que  sa  présence  convenait 
peu  dans  leur  paisible  réunion.  Car  c'était  un 
railleur  amer,  un  homme  dont  la  langue  mor- 
dante ,  et  audacieuse  au  mensonge ,  s'inquiétait 
peu  des  inimitiés  que  lui  attiraient  les  paroles 


offensantes  qu'il  lançait  indistinctement  contre 
ses  amis  et  ses  ennemis.  Mais  Prœtextatus,  qui 
était  également  doux  et  facile  pour  tout  le  monde, 
envoya  au-devant  d'eux  afin  qu'on  les  introdui- 
sit. Horus  se  trouva  arriver  en  même  temps  ,  et 
entra  avec  eux.  C'était  un  homme  pareillement 
robuste  de  corps  et  d'esprit,  qui,  après  avoir  rem- 
porté un  grand  nombrede  palmes  au  pugilat,  s'é- 
tait tourné  vers  les  études  philosophiques,  et  qui, 
ayant  embrassé  la  secte  d'Antisthene,  de  Cratès 
et  de  Diogène  lui-même,  était  devenu  célèbre 
parmi  les  cyniques.  Évangelus  fut  a  peine  en- 
tré, qu'il  offensa  l'honorable  assemblée,  qui  se 
levait  à  son  arrivée.  —  Est-ce  le  hasard ,  dit-il , 
Prœtextatus,  quia  rassemblé  autour  de  toi  toutes 
ces  personnes?  Ou  bien  est-ce  pour  quelque  af- 
faire importante  qu'ayant  besoin  d'être  sans  té- 
moins, vous  vous  êtes  réunis,  afin  d'en  traiter 
à  votre  aise?  S'il  en  est  ainsi,  comme  je  le  pense, 
je  m'en  irai,  plutôt  que  de  m'immiscer  dans  vos 
secrets.  C'est  le  hasard  seul  qui  m'a  amené  au 
milieu  devons,  et  je  consentirai  bien  volontiers 
à  m'en  retirer.  Prœtextatus ,  malgré  la  douceur 
de  son  caractère  et  son  calme  inaltérable,  un  peu 
ému  par  cette  impertinente  apostrophe ,  lui  ré- 
pondit :  —  Si  tu  avais  songé,  Évangelus,  que 
c'est  de  moi  qu'il  s'agissait,  ou  de  ces  personnes 
d'une  éclatante  vertu,  tu  n'aurais  jamais  soup- 
çonné qu'il  y  eût  entre  nous  un  tel  secret  qui  ne 
pût  être  connu  de  toi,  ou  même  publiquement 
divulgué.  Car  je  n'ai  pas  oublié,  et  je  ne  crois 
pas  que  personne  d'entre  nous  ignore   ce  pré- 
cepte sacré  de  la  philosophie  :  Qu'il  faut  toujours 
parler  aux  hommes  comme  étant  entendus  des 
dieux,  et  aux  dieux,  comme  si  les  hommes  nous 
entendaient.  La  seconde  partie  de  cet  axiome 
consacre  que  nous  ne  devons  jamais  rien  de- 
mander aux  dieux ,  dont  nous  aurions  honte  d'a- 


ïcrnplia;  cadaver  sub  centonihus  collocat,  super  quos 
iixor  cubabat.  Qua-stioneni  vicino  permittit.  Cum  venlum 
est  ad  tubiculum,  verba  jnralionis  concipit,  nullam  esse 
in  villa  sua  scropbam,  nisi  istam,  inquit,  quae  in  cenlo- 
nibusjacet  ;  lectuluni  monslrat.  Eafacetissiniajiiratio  Tre- 
mellio  Sciopliaî  cognonientuin  dédit. 


Do  S.iturn.iliovuin  orisine  ac  velustate  :  ubi  et  alia  quiulom 
oliilcr  persiringunlur. 

Onni  isUi  nanantur,  unus  e  faniublio,  oui  pioviiicia 
crat  adiniltere  volentes  dominum  convenlre  ;  Evangelum 
adesse  nuutiat  cum  Dj sario ,  qui  lune  Rom*  prwslare  vi- 
(iebatur  céleris  medeadi  ailem  professis.  Coiiugalo  indi- 
eaverc  vullu  plcrique  de  considenlibus,  Evangeli  inter- 
venlum  ollo  suo  inaniœnum  ,  nilnusque  placido  cnnvenlui 
ronsrucnti'm.  Erat  euini  amurulenta  dicacitale,  et  lingua 
prnlerve  monlaf-i ,  proca\ ,  ac  securiis  offensarum ,  quas 
siiv."  (Iclcdu  (>aii  vd  non  amici  in  se  passim  vcibis  odia 


serenlibus  provocabat.  ScdPr5ctextatus,ul  erat  inomnes 
œqueplacidus  ac  mitis,  ut  admitteientur  missis  obviis 
iniperavit.  Quos  Horus  ingredientes  commodum  consecu- 
lus  comilabatur,  vir  coipore  atque  animo  juxta  validus, 
(pii  post  innumeras  inter  pugiles  palinas  ad  pliilosophia; 
studia  niigravit;sectamque  Anlistlienis,  et  Cratetis,  atque 
ipsius  Diogenis  secutus,  iuler  cynicos  non  incelebris  babe- 
batur.  Seil  Evangelus,  postquam  tantum  cœtum  assiir- 
gentem  sibi  ingressus  ofl'endit  :  Casusne,  inquit,  hos 
oinnesad  te,  Prajtextale,  contraxit?  An  altius  quiddam, 
cui  reuiotis  arbitris  opus  sit,  cogitaturi  ex  disposito  con- 
venislis.'  Quod  si  ila  est,  ut  aeslimo ,  abibo  polius,  quam 
me  vestris  miscebo  secretis  :  a  quibus  me  amoveblt  to- 
luntas,  licet  lortuna  fecissel  irruere.  Tum  Veltius,  quam- 
vis  ad  onuiem  palientiam  coustauler  aninii  trajiquiliilate 
lirmus,  nonnibil  tamen  consultatione  tani  pioter\amolus: 
Si  aut  me,  inquit,  Evangele,  aut  Ikcc  innoceulia'  lumina 
cogitasses,  nullum  inter  nos  taie  secietum  opinarerc,  quod 
non  vel  libi,  vel  eliani  vulgolieri  dilucidum  posset;  quia 
neepieego  sum  iramemor,  nec  lioruni  quemquani  inscium 
credo  sancti  illins  pr.Tcepti  pbilosophia^.  Sic  loquenduiu 
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lea 


vouer  le  désir  devant  les  hommes.  Quant  à  nous , 
afin  de  et'lébrcr  les  fériés  sacrées,  et  d'éviter  ee- 
pendant  l'ennui  de  l'oisiveté  en  occupant  notre 
loisir,  nous  nous  sommes  rassemblés  pour  la  jour- 
née entière,  que  nous  devons  consacrer,  chacun 
pour  sa  part,  à  des  discours  instructifs.  Car 
puisque  "  aucun  précepte  de  la  religion  ne  dé- 
fend de  curer  les  fossés  les  jours  de  fêtes  solen- 
nelles,,» et  que  les  lois  divines  et  les  lois  hu- 
maines permettent  «  de  faire  baigner  les  l)rebis 
dans  les  eaux  salubres  des  fleuves;  «  pourquoi 
l'honneur  même  de  la  religion  ne  nous  permet- 
trait-il pas  de  penser  qu'elle  a  voulu  consacrer 
les  jours  de  fêtes  à  l'étude  sacrée  des  lettres?  Or, 
puisque  quelque  dieu  sans  doute  vous  a  réunis 
à  nous,  veuillez,  si  cela  vous  convient,  en  pas- 
sant avec  nous  cette  journée ,  partager  nos  repas 
et  nos  entretiens.  Je  me  tiens  assuré  du  consen- 
tement de  tous  ceux  qui  sont  ici  rassemblés, 
ptvangélus  répondit  :  —  Survenir  dans  un  entre- 
tien sans  y  avoir  été  appelé,  il  n'y  a  là  rien  d'in- 
convenant ;  mais  se  jeter  spontanément  sur  un 
festin  préparé  pour  autrui,  Homère  le  blâme, 
même  de  la  part  d'un  frère.  Vois  d'ailleurs  si , 
tandis  qu'un  aussi  grand  roi  qu'Agamemnon  n'a 
reçu  à  sa  table,  sans  l'avoir  attendu  ,  qu'un  seul 
Ménélas,  il  n'y  aurait  pas  de  la  présomption  à 
toi  de  vouloir  en  recevoir  trois  à  la  tienne?  — 
Alors  tous  les  assistants,  venant  en  aide  à  Prœtex- 
tatus ,  se  mirent  à  prier  et  à  presser  d'une  ma- 
nière flatteuse  Évangélus,  et  ceux  qui  étaient 
venus  avec  lui ,  de  partager  avec  eux  le  sort  de 
la  journée.  Mais  leurs  invitations  s'adressaient 
plus  fréquemment  et  plus  instamment  à  Evan- 
gélus. Cet  empressement  unanime  l'ayant  ra- 
douci ,  il  leur  dit  :  —  Je  ne  crois  pas  que  le  livre 

essecum  lioniinibiis,tanquam  ilii  audiant;  sic  loquendiiin 
ciini  diis,  tanquam  liomines  audiant.  Ciijus  secunda  pars 
sancit,  ne  qnid  a  diis  petamiis,  quod  Telle  nus  indecoruiii 
sit  lioniinibus  conllteii.  Nosvero,  ut  et  honorem  saciis 
feriis  liaberemus,  et  vitaremus  tainen  toiporem  feriandl, 
atque  oliuni  in  negotium  verleremns,  convenimiis ,  dieni 
totnni  doctis  fabulis,  velut  ex  symbola  conferendis  datu- 
ri.  Nam ,  si  per  sacra  solemnia  rivos  deduccre  nulla  reli- 
gio  prohihet ,  si  saliibri  fluvio  mersare  oves,  fas  et  jura 
permitlunt,  cur  non  religionis  honor  pnlctur,  dicare  sa- 
cris  diebus  sacrum  stndium  literarum?  Sed ,  quia  vos  quo- 
que  deorum  aliquis  nobis  additos  voUiit,  facile,  si  volen- 
tibus  vobis  erit ,  dicm  comniunibiis  et  fabulis ,  et  epulis 
exiganius  :  quibus  ut  omnes  bodie,  qui  praesenles  sunt, 
acquiesçant,  bnpelratum  tenco.  Tune  ille  :  Supervenire 
fdlnilis  non  evocalos ,  baiid  equidem  turpe  existiniatur  : 
verum  sponte  irruere  in  convivium  aliis  pr.Tparatum ,  nec 
ab  Homero  sine  nota  vel  in  frairo  mennualum  e.st.  lît  vide, 
ne  niniium  arroganter  1res  tibi  velis  Menelaos  conligi.sse , 
cum  illi  tanio  resi  unus  evenerit.  Tum  omnes  Prœtexla- 
tuni  jurantes  orare,  blandeqne  ad  commune  invitarc 
consortium  :  Evangelum  quidem  s.iepiiis  et  maxime,  sed 
nonnunqnam  et  ciim  eo  pariter  in^re.ssos.  Inter  ba-c  Evan- 
gélus pcUlu  omnium   teniperatus  :  M.  Varronis,  inqiiit, 


de  M.  Varron ,  intitulé  Tu  ne  sais  pas  ce  que 
t'apporte  le  soir,  et  qui  fait  partie  des  satyres 
Ménipppcs,  soit  inconnu  à  aucun  de  vous;  dans 
cet  ouvrage,  l'auteur  établit  cette  règle  :  Que  le 
nombre  des  convives  d'un  festin  ne  doit  pas 
être  moindre  que  celui  des  Grâces  ,  ni  plus  élevé 
que  celui  des  Muses.  Ici ,  déduisez  le  roi  du  fes- 
tin ,  je  vois  que  vous  êtes  le  même  nombre  que  les 
Muscs.  Pourquoi  cherchez-vous  donc  à  ajouter  a 
ce  nombre  parfait?  —  Praitextatus  lui  répondit  : 
Nous  retirerons  de  votre  présence  cet  avantage  , 
d'égaler  à  la  fois  le  nombre  des  Muses  et  celui 
des  Grâces  ,  qu'il  est  juste  de  réunir  à  la  fête  du 
premier  de  tous  les  dieux. 

Alors  tous  s'étant  assis,  Horus  s'adi-essant  à 
Avienus,  qu'il  connaissait  plus  particulièrement, 
lui  dit  :  —  Vos  rites  quant  au  culte  de  Saturne, 
que  vous  appelez  le  premier  des  dieux,  diffè- 
rent de  ceux  de  la  religieuse  nation  des  Égyp- 
tiens; car  ceux-ci  n'avaient  admis,  dans  les  mys- 
tères de  leurs  temples ,  ni  Saturne,  ni  Sérapis 
lui-même,  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre,  roi  de 
Macédoine.  A  cette  époque,  contraints  par  la 
tyrannie  des  Plolémées ,  ils  furent  forcés  d'ad- 
mettre ces  dieux  dans  leur  culte,  conforméraer.i 
aux  mœurs  des  Alexandrins,  qui  les  honoraient 
spécialement.  Ils  obéirent;  mais  de  manière 
cependant  à  ne  point  laisser  confondre  ce  culte 
avec  les  autres  cultes  de  leur  religion.  Ainsi, 
comme  les  Égyptiens  n'ont  jamais  offert  à  leurs 
dieux  le  sang  des  animaux ,  mais  seulement 
l'encens  et  les  prières ,  et  qu'il  fallait  pour  suivre 
l'usage,  immoler  des  victimes  aux  deux  divini- 
tés étrangères,  ils  leur  bâtirent  des  temples  a 
l'extérieur  de  l'enceinte  des  villes,  afin  de  pou- 
voir les  honorer  par  les  immolations  des  sacrifices 

librum  vnbis  arbitror  non  ignotnm  ex  salyris  Menippeis, 
qui  inscribitur,  nescis  quid  vesper  seris  vehvt  :  in  quî 
convivariim  numerum  bac  lege  définit,  ut  iieque  minor, 
quam  Gratiarum  sit,neque  quam  Musarum  numeroslor; 
bic  video,  cxceplo  rege  convivii,tot  vos  esse,  quotMusae 
sunt.  Quid  ergo  perfecto  numéro  quaerilis  adjiciendos? 
Et  Vellius  :  Hoc ,  inquit ,  nol)is  pnesentia  vestra praestal>it , 
ut  et  Musas  impicamus,  et  Gralias  :  quas  ad  festum  deo- 
rum omnium  principis  a?quuni  est  convenire.  Cum  igitur 
consedissent,  Horus  Avienum  intuens,  quem  familiarins 
frequentare  solituserat  :  Inhujus,  mquit,  Salurni  cultu  , 
quem  deorum  principem  dicitis ,  rilus  vester  ab  ^Egyptio- 
rum  religiosissima  gente  disseulit.  Nam  illi  neque  Satur- 
num,  nec  ipsum  Serapini  rece|ierant  in  arcana  templorum, 
usque  ad  Alexandri  Macedonisoccasum.  Post  quem  lyran- 
nide  Ptolemœorum  pressi,  lios  quoque  deos  in  cultum 
recipere  Alexandi  inorum  more ,  apud  quos  praecipue  cole- 
bantur,  cnacll  sunt.  lia  tanien  imperio  paruerunt,  ut  non 
omnino  relijiionis  snae  observata  confunderent.  Kam  quia 
nunquam  fas  fuit /Egyptiis.  pecudibus  aut  sanguine,  sed 
precibu?  et  ture  solo  placare  deos  ;  bis  autem  duobus  ad- 
venis  bostiae erant  ex  more  maclandœ:  fana  eorum  extra 
pomtrrium  locaverunt,  ut  et  illi  sacrilicii  solemnis  sibi 
crnore  colerentiir,  nec  tanien  urbana  templa  morte  pe(  u- 
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solennels,  sans  cependant  souiller  par  le  meur- 
tre des  animaux  les  autres  temples  situés  dans 
l'intérieur  des  villes.  Aussi, aucune  ville  d'Egypte 
n'éleva  de  temple,  dans  ses  murs,  à  Saturne  ou  à 
Sérapis.  Je  sais  que  vous  avez  à  peine  admis  et 
reconnu  le  second  de  ces  dieux.  Quant  à  Saturne, 
vous  l'honorez ,  entre  tous  les  autres,  d'un  culte 
solennel.  Je  désire  doue,  si  rien  ne  le  prohibe, 
qu'on  m'instruise  sur  ce  sujet.  —  Avienus  ren- 
voya à  Prœtextatus  le  soin  de  répondre  à  la  de- 
mande d'Horus  :  —  Quoique  tous  ceux  qui  sont 
ici,  dit-il,  soient  également  doctes,  le  seul  Pra;- 
textatus,  initié  dans  les  mystères  sacrés,  peut  te 
dévoiler  et  l'origine  du  culte  qu'on  rend  à  Sa- 
turae,  et  les  motifs  des  solennités  de  sa  fête.  — 
Prœtextatus  ayant  tenté  de  rejeter  ce  soin  sur 
quel(|ue  autre,  tous  lui  firent  des  instances  pour 
qu'il  s'en  chargeât.  C'est  pourquoi ,  ayant  obtenu 
du  silence ,  il  commença  ainsi  : 

Il  m'est  permis  de  vous  découvrir,  non  cette 
origine  des  Saturnales  qui  se  rapporte  à  la  nature 
secrète  de  la  divinité,  mais  celle  qui  est  mêlée 
à  des  traits  fabuleux ,  ou  celle  que  les  physi- 
ciens enseignent  publiquement.  Car,  pour  les 
explications  occultes  et  qui  découlent  de  la  source 
pure  de  la  vérité ,  il  n'est  pas  permis  de  les  ra- 
conter, même  au  milieu  des  fêtes  sacrées  :  que  si 
quelqu'un  en  obtient  la  connaissance  ,  ce  n'est 
qu'à  la  condition  de  les  tenir  ensevelies  au  fond 
de  sa  conscience.  Voici  donc,  de  tout  ce  qu'il  est 
permis  de  faire  connaître ,  les  détails  que  notre 
ami  Horus  pourra  parcourir  avec  moi. 

Janus  régna  sur  ce  pays  qu'on  appelle  main- 
icnant  l'Italie;  et,  selon  le  témoignage  d'Hygin, 
(|ui  suiten  cela  ProtarchusTrallianus,  il  partagea 
son  pouvoir  sur  cette  région  avec  Camèse,  qui, 
comme  lui,  en  était  originaire;  en  telle  sorte 


que  la  contrée  prit  le  nom  de  Camésène,  et  la 
ville  le  nom  de  Janicule.  Dans  la  suite,  la  puis- 
sance royale  re^tii  au  seul  Janus,  qu'on  croit 
avoir  eu  deux  visages,  de  manière  à  voir  ce 
qui  se  passait  devant  et  derrière  lui;  ce  qui 
cei'tainement  doit  être  interprété  par  la  prudence 
et  l'habileté  de  ce  roi ,  (jui  connaissait  le  passé  et 
prévoyait  l'avenir;  de  la  même  manière  que  Ici; 
déesses  Autevorta  et  Postvorta,  que  les  Romains 
honorent  comme  les  fidèles  compagnes  de  la 
divinité.  Or  Janus  ayant  donné  l'hospitalité  à 
Saturne,  qu'un  vaisseau  amena  dans  son  pays, 
et  ayant  appris  de  lui  l'art  de  l'agriculture  et 
celui  de  perfectionner  les  aliments ,  qui  étaient 
grossiers  et  sauvages  avant  que  l'on  connût  l'u- 
sage des  productions  de  la  terre ,  partagea  avec 
lui  la  couronne.  Janus  fut  aussi  le  premier  qui 
frappa  des  monnaies  de  cuivre  ;  et  il  témoigna 
dans  cette  institution  un  tel  respect  pour  Sa- 
turne, qu'il  fit  frapper  d'un  côté  un  navire, 
parce  que  Saturne  était  arrivé  monté  sur  un 
navire,  et  de  l'autre  l'effigie  de  la  tête  du  dieu, 
pour  transmettre  sa  mémoire  à  la  postérité.  On 
trouve  une  preuve  de  l'authenticité  de  cette  em- 
preinte de  la  monnaie  de  cuivre,  dans  cette  es- 
pèce de  jeu  de  hasard  où  les  enfants  jettent  un 
denier  en  l'air,  en  disant  :  «  Tète  ou  vaisseau.  » 
On  s'accorde  à  dire  que  Saturne  et  Janus  rè- 
gnèrejit  en  paix  ,  ensemble,  et  qu'ils  bâtirent 
en  commun,  dans  le  même  pays,  deux  villes  voi- 
sines ;  ce  qui  est  non-seulement  établi  par  le  té- 
moignage de  Virgile,  qui  dit  : 

«  L'une  fut  nommée  Janicule,  et  l'autre  Satur- 
«  nia.  n 

mais  encore  confirme  par  la  postérité,  qui 
consacra  à  ces  deux  personnages  deux  mois 
consécutifs,  décembre  à  Saturne,   et  janvier, 


ilum  polliicrenliii-.  Kulliim  ilaque  ^g>pli  oppidum  intra 
niuios  suos  aut  Satiirni,  aut  Serapis  faiium  recepil.  Ho- 
riiiii  alteiiim  vix  a-g-equea  vobis  admissum  audio.  Satiir- 
iiiini  ver»  vel  inaxinio  inler  ceferos  lionore  celebratis.  .Si 
ergo  nihil  est,  quod  me  lioe  scire  pioliibcat,  vo!o  in  mé- 
dium piofcralui-.  Hic  Avienus  in  Praîtexlatum  exspccla- 
tîonem  consulentis  remittens  :  Licet  omnes,  ait,  qui 
adsunt ,  pari  ducirina  poHeant;  sacrorum  tamen  Vetlins 
iinice  conscius,  polest  tibi  et  originem  cultus,  qui  luiic 
(ieo  penditur,  et  causam  festi  solemnis  aperire.  Quod  rum 
PraetextaUis  in  alios  refundere  tentasse! ,  omnes  ab  eo 
impetraverunt,  ut  ipse  dissereret.  Tuncille,  silentio  facto, 
ita  exorsus  fcst.  Saturnalioium  originem  iliam  niilii  in 
médium  proferre  tas  est  :  non  quae  adarcanam  divinilalis 
naturam  lefertur,  .scd  quse  aut  fabulosis  adinixla  disseri- 
tur,  aut  a  pliysicis  in  vulgus  aperilur.  Nani  occultas  et 
manantes  ex  nieri  veri  fonte  raliones  ne  in  ipsis  quidem 
sacris  enairari  permittitur.  Sed  si  quis  illas  assequitur, 
continere  iulra  conscientiam  tectas  jubetur.  Unde  (pia> 
sciri  fas  est ,  Horns  nostcr  licebil  niecum  rccognoscat. 
Rpgioneni  islam ,  qn;c  nunc  vocatur  Ilalia,  reguo  Janus 
«blinuit.  Qni,  ut  llyginus,  Protarehum  Trallianuui  si'cu- 


lus,  tradif ,  cnm  Camese  seque  indigena  tenam  liane  ila 
parlii  ipata  polentia  possidebanl,  ut  regio  Camesene,  op- 
piilnni  .liiiiiculum  vocitarelur.  Post  ad  Janum  solum  re- 
gnnm  rodai  Inm  est  ;  qui  creditur  geminam  faciem  prjetu- 
iisse,  ut  qnaî  ante,  quœque  post  lergum  essent,  intueretiu-  : 
quod  procnl  dul)io  ad  prudentiam  régis  sollertianique  ré- 
férendum est ,  qui  et  praeterita  nosset,  et  fulura  prospice- 
ret;  sicut  Antevorta  et  Postvorta,  diviuilatis  srilicet 
aptissimœ  comités,  apud  Romanos  coluiitur.  Hic  igitur 
Janus,  cum  Salurnum  classe  perveclum  excepissot  liospi- 
tio ,  et  ab  eo  edoclus  peritiam  ruris ,  ferum  illum  et  rudem 
anle  fruges  cognitas  victum  in  melius  redegisset,  regni 
eimi  socielate  muneravit.  Cum  primus  quoque  aéra  signa- 
ret,  servavit  et  in  hoc  Saturni  reverenliain,  ut,  quoniam 
illenavifuerat  adveclus,ex  una  quidem  parte  sui  capilis 
effigies,  ex  altéra  vero  navis  exprimerelur,  quo  Salurni 
memoriam  etiam  in  |)OSteios  propagaret.  /Es  ita  fuisse 
signatum ,  liodieque  intelligitur  in  aleiB  Insu  :  aim  pueri 
denarios  in  sublime  jactantes,  fo/w/n  ant  navia,  lusu 
teste  velustatis,  exclamant.  Hos  una  coneordesqin>  ré- 
gnasse, vicinaque  oppida  communi  opéra  condidisse, 
pr.Tler  Maronem.qui  rcfert. 


Li:S  SATURiNALES. 


à  qui  l'on  donna  le  nom  de  Jaims.  Saturne 
ayant  tout  à  coup  disparu,  Janus  imagina  de  lui 
faire  rendre  les  pins  grands  honneurs.  Il  donna 
d'abord  à  la  contrée  sur  laquelle  il  régnait  le 
nom  de  Saturnie;  puis  il  consacra  à  Saturne, 
comme  à  uu  dieu,  nn  autel,  et  des  fêtes  qu'il 
nomma  Saturnales.  C'est  depuis  ces  siècles  recu- 
les que  les  Saturnales  précèdent  la  fondation  de 
Rome.  Janus  ordonna  donc  que  Satuinefùt  ho- 
noréd'un  culte  religieux,  comme  ayant  amélioré 
le  sort  de  la  vie.  La  statue  de  ce  dieu  est  distinguée 
par  une  faux,  que  Janus  I  li  donna  comme  l'em- 
blème de  la  moisson.  On  lui  attribue  l'invention 
de  la  greffe,  l'éducation  des  arbres  fruitiers,  et 
toutes  les  pratiques  d'agriculture  de  ce  genre. 
Les  Cyréniens,  qui  regardent  Saturne  comme 
l'inventeur  de  l'usage  d'extraire  le  miel  et  de 
cultiver  les  fruits,  célèbrent  son  culte  en  se 
couronnant  de  jeunes  branches  de  figuier,  et  en 
s'envoyant  mutuellement  des  gâteaux.  Les  Ro- 
mains l'appellent  Sterculus,  parce  qu'il  a  le  pre- 
mier fertilisé  les  champs  par  le  moyen  du  fumic. 
Les  années  de  son  règne  passent  pou  r  a  voir  été  très- 
fortunées  ,  soit  à  raison  de  l'abondance  de  toutes 
choses ,  soit  parce  que  les  hommes  n'étaient 
point  encore  distingués  par  les  conditions  de 
liberté  et  d'esclavage  ;  ce  qu'on  peut  regarder 
comme  l'origine  de  l'usage  où  l'on  est,  pendant 
les  Saturnales,  d'accorder  toute  licence  aux  es- 
claves. 

D'autres  racontent  ainsi  l'origine  des  Saturna- 
les. Ceux  qu'Hercule  avait  délaissés  en  Italie, 
en  punition,  comme  le  disent  les  uns,  de  ce 
qu'ils  n'avaient  pas  soigneusement  gardé  ses 
troupeaux,  ou,  comme  d'autres  le  rapportent, 

Janiculum  huic ,  illi  fuerat  Saturnia  nomen, 
ctiam  illiici  in  proniptii  est,  qnofl posfeii quoque  duos  eis 
(■ontiniios  iiipiises  (licanint,  iit  december  sacrum  Saturni, 
Janiiarius  alterius  vocabulum  possideret.  Cura  inter  liœc 
subilo  Saluinus  non  compariiisset,  excogitavit  Janus 
honoium  pjus augmenta.  Acprinium  lerram  omnem  ditioiii 
suffi  parentom  ,  Saturniam  nominavit  :  aram  deinde  eu  m 
sacris,  tanquam  deo,  condidit,  quœ  Saturnalia  nomina- 
vit. Tôt  setiilis  Saturnalia  prœcedunt  Romanfe  urbis  ala- 
tem.  Oliservari  igilmeum  jussil  majeslale  religionls,  quasi 
viUe  melioris  auelorem.Simulacrum  ejus  indicio  est:  oui 
falcem,  insigne  messis,  adjecit-  Huic  deo  inseiliones 
surculorum  ,  pomorumqueeducatlones ,  et  omnium  cujus- 
cemodi  feiiillnm  tribuunt  disciplinas.  Cyrenenses  etiara , 
cnm  rem  divinara  ei  faciunt,  fiels  recentibus  coronanlur, 
placentas^ue  mulno  niissitant ,  mellis  et  fruetHum  reper- 
torem  Saturnuma-stiniaules.  Hune  Romani  efiam  Stercu- 
tum  vorant,  quod  primus  stercore  fircundilalem  agris 
tomparaveiit.  Rcgni  ejus  tempora  felieissima  feruntur, 
cum  propter  rerum  copiam,  tum  etiam ,  quod  nondum 
quisquam  servitio  vel  libertate  diseriminabatur  :  quœ  res 
intelligi  potest,  quod  Saturnalibus  Iota  servis  liccnlia 
pcrmitlilui'.  Alia  Saturnaliorum  c»iusa  sic  tradilur.  Qui 
erant  ab  Hercule  In  Italia  relicti ,  ut  quidam  feiunt,  irato, 
qnod  incustodituni  fuisset  armcntum ,  ut  nonnulli  acsli- 


dans  le  dessein  de  laisser  des  défenseuis  ù  !mi\ 
autel  et  à  son  temple  contre  les  incursions  dés 
étrangers,  se  voyant  infestés  de  voleurs,  se  re- 
tirèrent sur  une  colline  élevée,  où  ils  prirent  le 
nom  de  Saturniens,  de  celui  que  portait  déjà 
la  colline.  S'étant  aperçus  qu'ils  étaient  proté- 
gés en  ce  lieu  par  le  nom  du  dieu  et  par  le 
respect  qu'on  lui  gardait,  ils  instituèrent  les  Sa- 
turnales, al]n,  dit-on,  d'inspirer,  par  la  célébra- 
tion de  ces  l'êtes,  aux  esprits  grossiers  de  leurs 
voisins,  une  plus  grande  vénération  pour  le 
dieu. 

Je  n'ignore  pas  non  plus  cette  autre  origine 
qu'on  assigne  aux  Saturnales,  et  que  rapporte 
Varron,  savoir  :  que  les  Pélasges,  chassés  de  leurs 
foyers,  errèrent  eu  diverses  contrées,  et  se  réuni- 
rent presque  tous  à  Dodone,  où,  incertains  du 
lieu  dans  lequel  ils  devaient  se  fixer,  ils  recurent 
de  l'oracle  cette  réponse  :  »  Allez  chercher  .'a 
"  terre  des  Siciliens,  consacrée  à  Saturne  et  à 
"  Kotyla  des  Aborigènes,  où  flotte  une  ile;  et 
«  quand  vous  en  aurez  pris  possession  ,  offrez  la 
«  dîme  à  Phébus,  offrez  des  têtes  à  Adès, 
■>  et  à  son  père  des  hommes  (  i-w-a  )  ». 

Us  acceptèrent  ce  sort;  et  apresa  voir  longtemps 
erré,  ils  abordèrent  dans  le  Latium,  et  découvri- 
rent une  île  née  dans  le  lac  Cutyliensis.  Ce  fut  d'a- 
bord une  large  étendue  de  gazon ,  ou  plutôt  une 
alluvion  de  marais,  eoagulé-e  par  la  réunion  de 
broussailles  et  d'arbres  qui,  agglomérés  ensemble 
et  enlacés  au  hasard,  erraient  battus  par  les  flots  ; 
de  la  mêaie  sorte  qu'on  peut  le  croire  de  l'île  de  Dé- 
los,  qui  flottait  sur  les  mers,  quoique  couverte  de 
montagnes  élevées  et  de  vastes  plaines.  Ayant  * 
donc  aperçu  ce  prodige ,  les  Pélasges  reconnn- 

maiil,  consullo  eos  relinqnente,  ut  aram  suam  afque  .nedem 
ab  incnrsionibus  tuerentur  :  lii  ergo,  cum  alatroiiibus  in- 
festarentur,  occupato  edito  colle,  Saturnios  se  nomiuave- 
runt,  quo  aule  nomine  etiam  idem  collis  vocabatur.  Kt 
quia  se  liujus  dei  senserunt  nomine  ac  religione  tutos, 
institiu'sse  Saturnalia  feruntur,  ut  agrestes  vicinorum  ani- 
mos  ad  majoiem  sacri  reverentiam  ipsa  indicti  fesli  obser- 
vatio  vocaret.  Nec  illam  causam ,  quœ  Saturnalibus  assi- 
gnatur,  ignoro  :  quod  l'elasgi ,  sicut  Varro  memoral ,  cum 
sedibus  suispulsi,  diversas  terras  pelis.sent,  conlluxeiunt 
plerique  Dodonam ,  et  incerti ,  quibus  baererent  locis , 
ejusmodi  accepere  responsum  : 

2T£t/£T£  [j.at6u.£vot  ItxsXtôv  laToupvtttv  aTav 
'Hô'  'AêopiyEvEwv  Kotûî.Tiv  où  vâao^  ôystTai , 
Aî«  àwinJ.i,x^£.yTZi  Sev.âTiiv  lx7t£'|i'}/a'LE  4>o;êM  , 
Kai  x£(fa>>à;  "Aoî) ,  xai  tw  TiaTfi  7iÉ|j,itETc  çwtk. 

acceplaque  sorte,  cum  Latium  post  errores  plurjmos  ap- 
pulissent,  m  lacu  Cufyliensi  enatani  insulam  de|ueiiende- 
runt.  AmpIissiniHsenim  ca;spes,  sive  ille  oonlinenslinius, 
seu  paludis  fuit,  coacta  compage,  virgullis  et  arbnribus 
in  silvae  licentiam  comtus,  jactantibus  per  amnem  llucli- 
bus  vagabatur;  ut  fides  ex  hoc  etiam  Delo  facla  sil ,  quae 
celsamontibus,  vasfa  campis,  lamen  per  maria  ambula- 
bat.  Hoc  igilur  miraculo  deprebenso,  lias  sibi  scdas  pruî- 


MACKUBE. 


reut  le  pays  qui  leur  avait  été  prédit  ;  ils  dépouil- 
lèrent les  habitants  de  la  Sicile,  s'emparèrent 
de  leur  pays;  et ,  après avoii  consacré  la  dixième 
partie  de  leur  buiin  à  Apollon  ,  conformément 
à  sa  réponse,  ils  élevèrent  à  Dis  (Pluton)  un 
petit  temple,  à  Saturne  un  autel,  et  la  fête  de  cette 
fondation  fut  appelée  les  Saturnales.  On  rapporte 
((u'ils  crurent  longtemps  honorer  Dis  en  lui  of- 
frant des  têtes  d'iwmmes,  et  Saturne  en  lui  of- 
frant des  victimes  humaines,  a  cause  de  ces 
mots  de  l'oracle  :  <  Offrez  des  tètes  à  Adès,  et  a 
«  son  père  des  hommes,  (-j^m-h)  »  Mais  Hercule, 
passant  par  l'Italie  en  ramenant  le  troupeau  de 
Géryon ,  persuada  à  leurs  descendants  de  chan- 
ger ces  sacrifices  funestes  en  d'autres  plus  pro- 
pices ,  en  offrant  à  Pluton ,  non  des  têtes  d'hom- 
mes,  mais  de  petits  simulacres  de  têtes  hu- 
maines ,  et  en  honorant  les  autels  de  Saturne , 
non  par  des  sacrifices  humains ,  mais  en  y  al- 
lumant des  llambeaux;  attendu  que  le  mot 
({.MTci  signifie  nou-seulement  homme  ,  mais  aussi 
flambeau.  De  la  vint  la  coutume  de  s'envo3er, 
pendant  les  Saturnales,  des  flambeaux  de  cire. 
Il  en  est  cependant  qui  pensent  que  cette  dernière 
coutume  provient  uniquement  de  ce  que,  sous  le 
règne  de  Saturne ,  les  hommes  furent  évoqués 
des  ténèbres  d'une  vie  inculte  à  ce  qu'on  peut 
appeler  la  iumière  de  la  connaissance  de5  arts 
utiles.  Je  trouve  aussi  dans  certains  écrits  que 
comme  plusieurs  personnes ,  à  l'occasion  des 
Saturnales,  arrachaient  par  avarice  des  pré- 
sents à  leurs  clients  ,  fardeau  qui  devenait  oné- 
reux pour  jes  gens  d'une  modique  fortune,  le 
tribun  du  peuple  Publicius  décréta  qu'on  ne 
devait  envoyer  aux  gens  plus  riches  que  soi, 
que  des  flambeaux  de  cire. 


Ici,  Albinus  Caîcina  prit  la  parole  :  —  Malgré 
cette  permutation  des  sacrifices  humains,  que 
Prœtextatus  vient  de  mentionner  tout  à  l'heure , 
je  les  retrouve,  dit-il,  postérieurement,  durant 
les  Compitales,  pendant  les  Jeux  qu'on  célébrait 
dans  les  carrefours  de  la  ville,  et  rétablis  par 
Tarquin  le  Superbe  en  l'honneur  des  Lares  et 
de  Mania ,  conformes  à  l'oracle  d'Apollon  ,  qui 
avait  prescrit  «  d'intercéder  pour  les  têtes  avec 
«  des  têtes.  »  Et  en  effet,  durant  un  certain  temps 
l'on  immola  des  enfants  pour  le  salut  des  familles 
a  la  déesse  Mania ,  mère  des  Lares  ;  sacrifices , 
qu'après  l'expulsion  de  Tarquin,  le  consul  Ju- 
nius  Brutus  ordonna  qu'on  célébrât  d'une  autre 
manière.  Il  prescrivit ,  qu'au  lieu  decommeltre 
le  crime  d'une  sacrilège  immolation ,  on  offrît 
des  têtes  d'ail  et  de  pavot ,  pour  satisfaire  l'o- 
racle d'Apollon  sur  le  mot  tiHe.  La  coutume 
s'établit,  lorsqu'une  famille  était  menacée  de 
quelque  danger,  de  suspendre  pour  le  conjurer, 
l'effigie  de  Mania  devant  la  porte  de  la  maison. 
Et  comme  c'était  dans  les  carrefours  qu'on  cé- 
lébrait des  jeux  en  sou  honneur,  ces  jeux  prirent 
de  la  le  nom  de  Compilalia.  Mais  poursuis  ton 
discours,  Praîtextatus.  — Et  celui-ci  continua  en 
ces  termes  :  Cette  réforme  dans  les  sacrifices 
est  exacte  et  citée  à  propos.  Quant  aux  Saturna- 
les, il  parait,  d'après  les  causes  qu'on  assigne  à 
leur  origine,  qu'elles  sont  plus  anciennes  que  la 
ville  de  Home  :  si  bien  que  L.  Accius ,  dans  les 
vers  suivants  de  ses  Annales,  rapporte  que  cette 
solennité  avait  déjà  commencé  d'être  célébrée 
eu  Grèce  avant  la  fondation  de  Rome  : 

<i  Une  très-grande  partie  des  Grecs,  et  princi- 
«  paiement  les  Athéniens,  célèbrent  en  l'honneur 
»  de  Saturne  des  fêtes  qu'ils  appellent  Cronia. 


dictas  esse  diilicerimt  :  vaslatisque  Sicilicnsibus  incolis, 
occupaveie  regioiiem ,  décima  piœdœ  ,  secuiidiiiii  respon- 
sum  ,  Apollini  conscciiita,  erectisque  Dili  saccllo  et  Satur- 
no  ara  :  ciijus  festtim  Saluinalia  iiomliiarunt.  Curr.que  lilu 
humanis  capilibus  Ditem,  et  virorum  viclimis  Saturiuim 
plaçait  se  crederent  propter  oraculuin ,  in  quo  erat  : 

Kai  "is^aXiç  "ASy) ,  xal  tw  TraTpt  :ié[Lizs.Te  çwTa  : 

llei'cnlcm  fcrunt,  postea  cum  Geryonis  pécore  per  Italiam 
reverlenteiii,  suasisse  illorum  posteris ,  ut  faiistis  sacrificiis 
infausta  nuilarent,  inferenles  Uili  non  liominum  capita, 
sed  oscilla  ad  Immanam  efligiem  ar(e  siinnlata;  et  aras 
Satiirnias,  non  mactaii'do  viros,  sed  accensis  luniinibus 
excolenles  :  qnianon  soluin  viruin,  sed  et  hiniina  cpwxa 
sisnilicat.  Inde  nios  per  Satiirnalia  missitandis  cereis  rœ- 
pit.  Aliicereos  non  ob  alind  niitli  putanl,  quam  qiiod  lioc 
principe  ab  incomi  et  lenebrosa  vila  quasi  ad  Inccm,  et 
bonanim  artinm  scientiam  editi  siimus.  llhid  quoipie  in 
lileris  invenio ,  quod,  ciim  multi  oceasione  Saturnaliorum 
per  avaritiam  a  clienlibus  anibitiose  nninera  exigèrent, 
idqiie  onus  teniiiores  gravaret ,  Publicius  tribunus  plebi 
tulit,  non  nisi  ditioribus  cerei  missilarenlur.  Hic  Albinus 
Cajciiia  siibjccit  ;  Qualem  nnnc  periiuitalioneiii  sacrificii, 


Pra>lcxlale,  niemorasli,  invenio  poslea  Compilalibus  ce 
lebratam,  cum  ludi  per  url)em  in  compilis  agitabantur, 
restituti  scilicet  a  'farqninio  Superbo  Laribus  ac  Maida?, 
ex  I esponso  Apollinis ,  quo  pra^ceptum  est ,  ut  pro  capiti- 
bns ,  capitibus  supplicaretiir.  Idque  aliquanuliu  observa- 
tuni ,  ut  pro  familiariumsospilate  pueri  niactarentur  Ma- 
niœ  dea:  mairi  Laruni.  Quod  sacrificii  Junius  Brutus 
consul,  Tarquinio  pulso,  aliter  cons'.ituit  celelHandum. 
Nam  capitibus  allii  et  papaveris  supplicari  jussil,  ut  respon- 
so  Apollinis  satisfieret  de  noniine  capitum  ;  remoto  scili- 
cet scelere  infaustœ  sacrilicalioiiis  :  iaclumque  est,  ut 
effigies  ManicS  suspensa;  pro  singulorum  foribus  pericii- 
lum,  si  quod  immineret  familiis,  expiarent:  ludosque 
ipsos  ex  viis  compitorum ,  in  quibus  agitabantur,  Com(ii. 
talia  appellitaverunt.  Sed  perge  cetera.  Tum  Praetextatus  ; 
Beue  et  opportune  similis  emendatio  saciificiorum  relata 
esl.  Sed  ex  bis  causis,  qua;  de  origine  bujus  fesli  rclaloe 
sunt,  apparet,  Salurualia  vetustiora  esse  urbe  romana  ; 
adco,  ut  anie  Romani  in  Griccia  boc  solemne  cœpissc  L, 
Accius  in  Annalibus  suis  référât  bis  versibus  : 

Maxitna  pars  Graium  Saturno ,  et  maxime  Allienœ 
Conliciunt  sacra,  quœ  Cronia  esse iterantur  ab  illis; 
Eumque  dicm  célébrant  :  per  ngros  urbesque  fere  ooineà 


LES  SATURNALES. 

Ils  célcbient  ces  joui's  il  l:i  ville  et  à  la  campa 


"  fine,  par  de  joyeux  festins,  dans  lesquels  cha- 
"  fiin  sert  ses  esclaves.  Nous  taisons  de  nièine  ;  et 
«  c'est  d'eux  que  nous  est  venue  la  coutume  que 
'  les  maîtres,  en  ce  jour,  mangent  avec  les  es- 
»  claves  ». 

CHAPiïUE  vni. 

Du  temple  de  Saluriie ;  des  attilbuls  du  temple  et  de  la 
statue  du  dieu.  Cojument  il  faut  entendre  les  cbosesl'a- 
l)uleuses  qu'on  laconte  de  ce  dieu. 

Il  reste  maintenant  quelque  chose  à  dire  du 
temple  même  de  Saturne.  J'ai  lu  que  Tulius  Hos- 
tilius,  ayant  triomphé  deux  fois  des  Albins  et  une 
fois  des  Sabins,  consacra,  par  suite  d'un  vœu  , 
un  temple  à  Saturne,  et  que  c'est  alors  ,  pour  la 
première  fois ,  que  furent  instituées  ix  Rome  les 
.Saturnales.  Cependant  Varron ,  dans  son  sixième 
livre,  qui  traite  des  édifices  sacrés,  dit  que  ce  fut 
le  roi  L.  Tarqnin  qui  passa  un  marché  pour  la 
construction  d'un  temple  de  Saturne  dans  le  fo- 
rum, et  que  le  dictateur  T.  Largius  le  consacra 
pendant  les  Saturnales.  Je  n'oublie  pas  non  plus 
ce  que  dit  Gellius,  que  le  sénat  décréta  un  tem- 
ple à  Saturne;  et  que  L.  Furius,  tribun  mili- 
taire ,  fut  chargé  de  l'exécution.  Ce  temple  a  un 
autel ,  et  au-devant  un  lieu  de  réunion  pour  le 
sénat.  On  y  sacrifie  la  tét;.'  découverte,  selon 
le  rit  grec ,  parce  qu'on  pense  que  cela  fut 
ainsi  pratiqué,  dès  le  prmcipe  ,  par  les  Pélasges , 
et  eusuite  par  Hercule.  Les  Romains  voulurent 
que  le  temple  de  Saturne  fût  le  dépôt  du  trésor 
public,  parce  qu'on  raconte ,que,  tout  le  temps 
que  Saturne  habita  l'Italie,  aucun  vol  ne  fut 
commis  dans  ces  contrées  ;  ou  bien  parce  que , 


sous  an,  il  n  existait  point  encore  de  propriété 
privei\ 

••  Il  n'était  permis,  ni  de  marquer  les  champs, 
'  ni  de  les  diviser  par  des  limites  :  on  prenait  au 
"  milieu  du  terrain.  ■> 

Voilà  pourquoi  on  déposa  le  trésor  du  peuple 
chez  celui  sous  lequel  tout  avait  été  commun  à 
tous.  J'ajouterai  qu'on  posait  sur  le  faîte  des  tem- 
ples de  Saturne  des  Tritons,  la  trompette  en  bou- 
che ;  parce  que ,  depuis  son  époque  jusqu'à  la 
nôtre,  l'histoire  est  claire  et  comme  parlante; 
tandis  qu'elle  était  auparavant  muette,  obscure 
et  mal  connue  ;  ce  qui  est  figuré  par  la  queue  des 
tritons,  plongée  et  cachée  dans  l'eau.  Verrius 
Flaccus  dit  qu'il  ignore  pourquoi  Saturne  est 
représenté  dans  des  entraves.  Voici  la  raison 
que  m'en  donne  Apollodore.  Il  dit  que  Saturne 
est  enchaîné  durant  l'année  ,  d'un  lien  de  laine , 
qu'on  délie  le  jour  de  sa  fcte ,  au  mois  de  décem- 
bre ,  où  nous  nous  trouvons  ;  et  que  de  là  e^t  venu 
le  proverbe  que  :  «  les  dieux  ont  les  pieds  de 
laine.  ..  Cette  allégorie  désigne  le  fœtus,  qui, 
animé  dans  le  sein  de  la  mère  ,  où  il  est  retenu 
par  les  doux  liens  de  la  nature,  grandit  jusqu'au 
dixième  mois,  qu'il  naît  à  la  lumière.  Kpdvoç  (Sa- 
turne) ,  et  Xpo'vo;  (le  temps),  ne  sont  ([u'un  même 
dieu.  Autant  les  mythologues  enveloppent  Sa- 
turne de  fictions,  autant  les  physiciens  cherchent; 
à  ramener  son  histoire  a  une  certaine  vraisem- 
blance. Ainsi,  disent-ils,  Saturne  ayant  coupé 
les  parties  naturelles  de  son  père  Cœius,  et  les 
ayant  jetées  dans  la  mer,  Vénus  en  fut  pro- 
créée ,  qui,  du  nom  de  l'écume  dont  elle  fut  for- 
mée ,  prit  le  nom  d'Aphi'oilite  ;  et  voici  leur  in- 
terprétation :  Lorsque  tout  était  chaos,  le  temps 


l'xercenl  epulis  laeli  :  famu1os(|ue  procur.int 

(puisque  suos  :  nostrique  Uidem.  Et  mos  traditus  illinc 

Iste,  ut  cum  duminis  famuli  epulenlur  iljideiu. 


CAPUT  VIII. 

De  lemplo  Saturni ,  deque  his ,  quœ  in  liujus  scie  aiit  ima- 
gine lisuntur  :  et  quoniodo  intclligenda  bint  ea,  quœ  de 
lioc  deo  fabulose  dici  consueverunt. 

Nunc  de  ipso  dei  templo  pauca  reierenda  sunt.  Tullum 
Hostillum ,  cum  bis  de  Allianis ,  de  Sabinis  tertio  Irium- 
pliasset,  invenio  fanum  Sàlurno  ex  voto  consecravisse, 
et  Salurnalia  tune  primum  liomie  inslituta  :  quamyis 
Varrolibio  sexto,  qui  est  desacrisaHlibus,scribat,  aedem 
Satnrni  ad  forum  faciendam  locasse  L.  Tarquinium  regem  ; 
Titum  veio  Largium  dictatoiem  Satuinalibus  eam  dedi- 
casse.  Kec  me  liigit,  Geliium  scribere ,  senatum  deciesse, 
ut  aedes  Saturni  fieret  :  ei  rei  L.  Furium  tribunum  mili- 
tum  praefnlsse.  Habet  aram,  et  antesenaculum.  lllie  grse- 
co  ritu  oapile  a|ierlo  res  diviua  lit  :  quia  primo  a  Pelasgls, 
posl  ab  Hercule  ita  eam  a  principio  lactitatam  putaut. 
/Edem  veio  Saturni  aerarium  Romani  esse  voluerunt, 
ipiod  tcmpore,  quo  incoluit  Italiam,  ferlur  nullum  in 


ejus  linibus  furtum  esse  commissum  ;  aut  quia  sub  illo  ni- 
lui  erat  cujusquam  piivatum  : 

Nec  signaresolum,  aut  parfiri  limite  campum 
Fas  crat  :  in  médium  qu;erebaiit. 

Ideoapud  euni  locaretur  populi  pecunia  commu.nis,  sub 
quo  fuissent  cunclis  univeisa  commuma.  Illud  non  omi- 
serim ,  Tritonas  cum  buccinis  fastigio  Saturni  aedis  super- 
posilos  :  quoniam  ab  ejus  commemoratione  ad  nostran- 
a-Uatem  bistoria  clara  et  quasi  vocalis  est  ;  ante  vero  muta, 
et  obscura ,  et  incognita.  Quod  testantur  caudœ  Tritonum, 
bunii  mersie  et  abscondita;.  Cur  autem  Satiimus  ipse  iii 
compedibus  visatui-,  Veiiius  Flaccus  causam  se  ignorare 
dicit.  Verum  milii  .\pollodori  lectio  sic  suggerit.  Saturniun 
Apollodorus  alligari  ait  per  annum  laneo  vinculo,  etsoivi 
a<i  dieiTi  sibi  festum,  id  est,  mense  hoc  decembii  :  atque 
inde  proveibium  ductum,  deos  laneos  pedes  baliere; 
significari  vero,  decimo  mense  semen  in  utero  animatum 
in  vitam giandestere  :  quod  donec  erumpat  in  lucem ,  mol- 
libus  naturœ  vinculis  detinetur.  list  porro  idem  xpovo;  xii 
Xpà'/oi.  Saturnum  enini  in  quantum  mylbici  fictionibns 
distraimnt,  in  tantum  pliysici  ad  quandam  veiisimilitudi- 
neni  revocant.  Hune  aiunt  abscidisse  C'œii  patris  pudenda  : 
quibus  in  mai e  dejectis ,  Veneiem  procreatani ,  quae  a 
spunia,  Ulule  eoaluit, 'Aïpoôir^  nomen  accepit.  Ex  qm. 


MACROBE. 


n'existait  point  encore.  Car  le  temps  est  une  me- 
sure ,  prise  des  révolutions  du  eiel  ;  donc  le  temps 
est  né  du  ciel  ;  donc  c'est  du  ciel  qu'est  né  Kpo'vo; 
(Saturne),  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  est  le 
même  que  Xpôvoç  (le  temps)  :  et  comme  les  di- 
vers principes  de  tout  ce  qui  a  dû  être  formé 
après  le  ciel  découlaient  du  ciel  lui-même,  et 
que  les  divers  éléments  qui  composent  l'univer- 
salité du  monde  découlaient  de  ces  principes , 
sitôt  que  le  monde  fut  parfaitement  terminé  dans 
l'ensemble  de  ses  parties  et  dans  chacun  de  ses 
membres,  le  moment  arriva  où  les  principes  gé- 
nérateurs des  éléments  durent  cesser  de  décou- 
ler du  ciel ,  car  la  création  de  ces  éléments  était 
désormais  accomplie.  Depuis  lors,  pour  perpétuer 
sans  cesse  la  propasatiou  des  animaux,  la  faculté 
d'engendrer  parle  Ikiide  fut  transportée  à  l'action 
vénérienne;  en  sorte  que,  de  ce  moment,  tous 
les  êtres  vivants  furent  produits  par  le  coït  du 
mâle  avec  la  femelle.  A  raison  de  la  fable  de 
l'amputation  des  parties  naturelles,  nos  physi- 
ciens donnèrent  au  dieu  le  nom  de  Satio-tiiis, 
pour  Sitfhimus ,  dérivant  de  aid-q,  qui  signifie 
le  membre  viril.  On  croit  que  de  là  aussi  vient  le 
nom  des  Satyres,  pour  Sathiiiiai,  à  cause  que 
les  Satyres  sont  enclins  à  la  lubricité.  Quelques- 
uns  pensent  que  l'on  donne  une  faux  a  Saturne, 
parce  que  le  temps  coupe,  tranche  et  moissonne 
tout.  On  dit  que  Saturne  est  dans  l'usage  de  dé- 
vorer ses  enfants,  et  de  les  vomir  ensuite.  C'est 
encore  afin  de  désigner  qu'il  est  le  temps,  par 
lequel  toutes  choses  sont  tour  à  tour  produites 
et  anéanties,  pour  renaître  ensuite  de  nouveau. 
Lorsqu'on  dit  que  Saturne  a  été  chassé  par  son 
fils,  qu'est-ce  que  cela  signifie,  sinon  que  les 
temps  qui  viennent  de  s'écouler  sont  refoulés  par 

uUelligi  voliint,  cum  cliaos  esset,  tempora  non  fuisse: 
siqiiklem  tempusestcerta  dimensio,  (|uœex  cn:li  convcr- 
sione  colligltur.  Tempus  cœpit  inde  ;  ab  ipso  nains  putatur 
y.povo; ,  qui ,  ut  diximus,  xpôvo; est.  Cumque  seniina reium 
omnium  post  c<idum  gignendarum  de  coclo  llueicnt,  et 
elementa  uuiveisa,  quœ  mundo  plenitudinem  faceient, 
ex  illis  scminibus  l'underentur  :  ulii  mundus  omnibus  suis 
pailibus  niembrisque  perfectus  est;  ceilo  jam  tempoie 
Unis  lactns  est  procedendi  de  cœlo  semina  ad  elemenlorum 
conci'ptioncm  ,  quippe  quaejam  plena  fuerant  procreata. 
Ad  aninialium  vero  aUernam  propagationem  ad  Veueiem 
geneiandi  facuUas  ex  humore  translata  est ,  ut  per  coitum 
maris  feminœque  cuncta  deinceps  gignerentur.  Propler 
abscisiouispudendoium  fabulam  etiam  nostii  eum  Satur- 
num  vocitarunt,  itapà  tt)-/ uiOviv,  quœ  membrum  virile 
déclarât,  veluti  Salbimum.  Undc  etiam  Satyros  veluli 
Satliimnos ,  qnod  sint  in  libidineni  proni ,  appellatos  opi- 
nantur.  Falcem  ei  quidam  putant  attiibulam ,  quod  tem- 
pus omnia  metaf,  exsecet,  et  incidat.  Hune  aiunt  fdios 
siiDs  solitum  devorare ,  eosdemque  rursiis  evomerc.  Per 
qnod  siniiiiter  significatnr,  eum  tempus  esse,  a  quo  vici- 
bus  cunita  gignantur  absunianfurque ,  et  ex  eo  denuo  re- 
nascanlur.  Eundemque  a  filio  pulsum,  quid  aliud  est, 
ijuatn  tempera  scncsceutia  ab  liis,  quac  post  sunt  nata, 


ceux  qui  leur  succèdent?  On  dit  qu'il  est  lié, 
parce  que  les  diverses  portions  du  temps  sont 
unies  ensemble  par  les  lois  régulières  de  la  na- 
ture; ou  bien  parce  que  la  substauce  des  fruits 
est  formée  de  nœuds  et  de  fibres  enlacés.  En- 
fin ,  la  fable  veut  que  sa  faux  soit  tombée  en 
Sicile,  parce  que  cette  contrée  est  très-fertile. 


CHAPITRE  I.V. 

Du  dieu  Janus,  <Ie  ses  divers  noms,  et  de  sa  puissance. 

Nous  avons  ditque  Janus  régna  avec  Saturne 
et  nous  avons  déjà  rapporté  tout  ce  que  les  my- 
thologues et  les  physiciens  pensent  touchant  Sa- 
turne: disons  maintenant  ce  qu'ils  enseignent  de 
Janus.  Les  mythologues  racontent  que ,  sous  son 
règne ,  chaque  maison  fut  habitée  par  la  religion 
et  par  la  vertu  ;  et  que,  pour  cette  raison ,  l'on  dé- 
cerna à  Janus  les  honneurs  divins  ;  et  l'on  vou- 
lut, pour  reconnaître  ses  mérites,  que  l'entrée  et 
l'issue  des  maisons  lui  fussent  consacrées.  Xénon 
dans  le  1"  livre  de  son  Italicon,  rapporte  que 
Janus  fut  le  premier  qui  éleva  en  Italie  des  tem- 
ples aux  dieux,  et  qui  institua  des  rites  sacrés  : 
ce  qui  lui  valut  d'être  invoqué  au  commence- 
ment de  tous  les  sacrifices.  Quelques-uns  pensent 
qu'on  lui  attribue  deux  visages,  parce  qu'il  con- 
nut les  choses  passées  et  prévit  les  choses  futu- 
res. Mais  les  physiciens  établissent  sa  divinité  sur 
des  bases  d'une  plus  haute  importance  :  car  il  eu 
est  qui  disent  que  Janus  est  le  même  à  la  fois 
qu'Apollon  et  Diane,  et  que  ces  deux  divinitis 
sont  voilées  sous  son  seul  nom.  En  effet,  comme 

depelli?  Vinctum  aulem,  quod  certa  lege  naturœ  connexa 
sint  tempora;  vel  quod  omnes l'ruges  quibusdam  vinculis 
nodisque  iUternentur.  Nam  et  falcem  vobmt  labuL-e  in 
Siciliam  decidisse  ;  quod  sit  terra  isla  vel  maxime  fertilis. 


Qui  deus  Janus ,  deque  variis  ejus  de!  nominibus  et  polrs- 
tate. 

Et  quia  Janum  eum  Safurno  régnasse  memoravimus , 
de  Salurno  autera  quid  mytbiei,  quid  pbysici  aesliment, 
jam  relatum  est  :  de  Jano  quoque  quidabutrisque  jacte- 
tur,  in  médium  proferemus.  Mjthici  referunt ,  régnante 
Jano  omnium  domos  religione  ac  sanctitate  fuisse  nnmi- 
tas  :  idcircoqne  ei  divinos  honores  esse  decretos,  cl  ob 
mérita  iutroilus  et  exitus  îedium  eidem  eonsecratos.  Xe- 
non  quoque  primo  Italicon  tiadit,  Janum  in  Italia  primum 
diis  lempla  fecisse,  et  ritus  instituisse  sacrorum  :  ideu 
eum  in  sacriliciis  prrrfationem  merui.sse  perpetuam.  Qui^ 
dam ,  ideo  eum  dici  biCiontem  putant,  quod  et  pra'lerita 
seiverit,  et  futura  provideiit.  Sed  pliysici  eum  magiseon- 
seerant  argumentis  divinilatis.  Kani  sunt,  qui  Janum 
eundem  esse,  atquo  ApolUuem  et  Dianam ,  dicaul ,  it  iu 
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le  rapporte  Nigidius,  les  Grecs  honorcut  Apollon 
sous  le  nom  de  Thyréen,  dont  ils  dressent  les 
autels  devant  leurs  portes,  pour  montrer  qu'il 
préside  aux  entrées  et  aux  issues.  Ce  même  Apol- 
lon est  encore  appelé  chez  eux  Agyieus,  c'est-à- 
dire  celui  qui  préside  aux  rues  des  villes;  car 
ils  appellent  fif///i<t  les  rues  quisont  dans  la  circon- 
férence de  l'enceinte  des  villes.  Les  Grecs  recon- 
naissent aussi  Diane,  sous  le  nom  de  Tn'i'ia, 
pour  la  divinité  des  divers  chemins.  Chez  nous  le 
nom  de  .lanus  indique  qu'il  est  aussi  le  dieu  des 
portes,  puisque  son  nom  latin  est  l'équivalent 
du  mot  grec  Ouoaîoç  mais  ou  le  représente  avec 
une  clef  et  une  baguette ,  comme  étant  à  la  fois 
le  gardien  des  portes  et  le  guide  des  routes.  Ni- 
gidius  a  dit  expressément  qu'Apollon  est  Janus 
et  Diane,  .Tana ,  au  nom  de  laquelle  l'on  a 
ajouté  la  lettre  D,  qu'on  met  souvent  par  eupho- 
nie devant  l'i  ;  comme  dans  red/tur,  redhibelur, 
redintct/ralnr,  et  autres  mots  semblables. 

D'autres  prétendent  démontrer  que  Janus  est 
le  soleil;  on  lui  donne  deux  visages,  parce  que 
les  deux  portes  du  ciel  sont  soumises  à  son  pou- 
voir, et  qu'il  ouvre  le  jour  en  se  levant  et  le  ferme 
en  se  couchant.  On  commence  d'abord  par  l'invo- 
quer toutes  les  fois  qu'on  sacrifie  à  quelque  autre 
dieu  ;  afin  de  s'ouvrir,  par  son  moyen ,  l'accès  au- 
près du  dieu  auquel  ou  offre  le  sacrifice ,  et  pour 
qu'il  lui  transmette,  en  les  faisant  pour  ainsi  dire 
passer  par  ses  portes,  les  prières  des  suppliants. 
Suivant  la  même  opinion,  sa  statue  est  souvent 
représentée  tenant  de  la  main  droite  le  nombre  de 
300,  et  de  la  gauche  celui  de  G5,  pour  designer 
la  mesure  de  l'année;  ce  qui  est  la  principale 
action  du  soleil.  D'autres  veulent  que  Janus  soit 
le  monde,  c'est-à-dire  le  ciel,  et  que  le  nom  de 

lioc  uno  iitriinique  exprinii  niimen  afiiiment.  Etenim, 
sicut  Nigidius  qiioque  refert,  apud  Griecos  Apollo  colitiir, 
qui  Bufaîo;  vocatur  :  ejnsqiie  aras  ante  foies  suas  célé- 
brant, ipsum  exitus  el  introitus  demonstraiites  potentem. 
Idem  Apollo  apud  illos  et  ÎVYuiEÙcnuncupatur,  quasi  viis 
praeposilus  urbanis.  llli  enim  vias,  quae  iutra  ponineria 
suni,  àymà;  appeilant.  Diou;e  vero,  ut  Triviœ,  viaruui 
omnium  iidem  tribuunt  potestalem.  Scd  apud  nos,  Ja- 
num  omnibus  praeessejanuis,  noinen  ostendit ,  quod  est 
siniile  0upatM.  Nani  et  cum  clavi  ac  virga  figuratur  :  quasi 
omnium  et  portarura  custos  et  rector  vlarum.  Pronuntla- 
vit  Nigidius  ,  Apollineni  Janum  esse,  Dianamque  Janam, 
apposila  rf  niera ,  qua;  sœpe  «  literae  causa  decoris  appo- 
nilur;ut  rcdilur,  redhibelur,  redintegrutur,  et  simi- 
lia.  Janum  quidam  solem  demonstrari  volunt  ;  et  ideo 
geminnm,  quasi  utriusque  janure  cœlestis  potentem  ;  qui 
exoriens  aperiat  dieni,  occidens  claudat  :  invocarique 
primuin,  cum  alicui  deo  res  divina  celebratur,  ut  per 
eum  pateat  ad  illum,  cui  immolatur,  âccessus  :  quasi 
prcces  supplicum  per  portas  suas  ad  deos  ipse  transmit- 
lat.  Inde  et  simulacrum  ejus  plerumque  fiugitur  manu 
(lextera  trecentorum  ,  el  sinislra  sexaginta  et  quinque  nu- 
nierum  retinens,  ad  denionstraudani  auni  dimeusionem  , 
qua;  prœcipua  est  solis  potestas.  Alii  munduni,  id  est,  cœ- 


Janus  vienne  du  mot  f«/»/o  (allant),  parce  que 
le  monde  va  toujours  roulant  sur  lui-même,  sous 
sa  forme  de  globe.  Ainsi  Cornificius,  dans  son 
troisième  livre  dex  Elijiiiologiex,  dit  :  «  Cicéron 
«  l'appelle,  non  Janus,  mais  Eanus,  dérivant  de 
>'  cundo.  •'  De  là  vientaussi  que  les  Phéniciens  l'ont 
représenté  dans  leurs  temples  sous  la  figure  d'un 
dragon  roulé  en  cercle,  et  dévorant  sa  queue; 
pour  désigner  que  le  monde  s'alimente  de  lui- 
même,  et  se  replie  sur  lui-même.  Nous  avons  un 
Janus  regardant  vers  les  quatre  parties  du  monde; 
telle  est  la  statue  apportée  de  Falére.  Gavius 
Bassus,  dans  son  traité  des  Dieux,  dit  qu'on 
représente  Janus  avec  deux  visages,  comme 
étant  le  portier  du  ciel  et  de  l'enfer;  et  avec 
quatre,  comme  remplissant  tous  les  climats  de  sa 
majesté.  11  est  célébré  dans  les  très-anciens  chants 
des  Saliens,  comme  le  dieu  des  dieux.  Marcus 
Messala, collègue,  dans  le  consulat,  de  Cn.  Domi- 
tius,  et  qui  fut  augure  pendant  .cinquante- 
cinq  ans,  parle  ainsi  de  Janus  :  .■  Celui  qui  a  créé 
0  toutes  choses,  et  qui  les  gouverue  toutes,  a  com- 
"  biné  ensemble  l'eau  et  la  terre,  pesantes  par 
'<  leur  nature,  et  dont  l'impulsion  les  précipite  en 
«  bas,  avec  l'air  et  le  feu,  substances  légères  et  qui 
«  s'échappent  vers  l'immensité  d'en  haut,  en  les 
«enveloppant  du  ciel,  dont  la  pression  supê- 
«  rieure  a  relié  ensemble  ces  deux  forces  eon- 
«  traires.  «  Dans  nos  cérémonies  sacrées,  nous 
invoquons  aussi  Janus-Geminus  (  à  deux  faces), 
Janus  père,  Jauus  Junonius,  Janus  Consivius, 
Janus  Quiriiuis ,  Janus  Patulcius  et  Clusivius. 
J'ai  dit  plus  haut  pourquoi  nous  l'invoquons  sous 
le  nom  de  Geminus.  Nous  l'invoquons  sous  le  nom 
de  Père ,  comme  étant  le  dieu  des  dieux  ;  sous 
celui  de  Junonius,  comme  présidant  non-seule- 

lum  esse  voluerunt;  Janumque  ab  eundo  dictum,  qnod 
mundus  semper  eat ,  dum  in  orbem  volvitur,  et  ex  se  ini- 
lium  faciens  in  se  rel'erlur.  Unde  el  Cornificius  Etymo- 
rum  libro  tertio,  «  Cicero ,  «  inquit,  «  non  Janum ,  sed 
«  lianum  nominal,  ab  eundo.  »  Hinc  et  Phœnices  in  sacris 
imaginem  ejus  exprimentes,  draconem  finxerunt  in  or- 
bem redaclum  ,  caudamque  snam  devorantem  ;  nt  appa- 
reat,  mundum  et  ex  se  ipso  ali,  et  in  se  revolvi  :  ideo  et 
apud  nos  in  quatuor  partes  spécial ,  ut  demonstral  simu- 
lacrum ejus  Fateris  advecfum.  Gavius  Bassus  in  eo  libro , 
quem  de  Diis  composuit,  Janum  bifronlem  fingi  ait,  quasi 
superum  alqne  inlerum  janllorem  :  eundem  quadril'or- 
niem,  (piasi  univcrsa  climata  maje.stale  complexum.  .Sa- 
liorum  quoque  anliquissimis  carminibus  deorum  deus 
canilur.  Marcns  etiam  Messala,  Cn.  Doniitii  in  consniatu 
collcga,  ideuique  per  annos  quinquaginla  et  quinque  aii- 
gur,  de  Jaiio  lia  inciplt  :  <■.  Qui  cuncta  fingit,  eadenique 
<i  régit,  aquœ  lerrieque  vim  ac  naturam  gravem  at- 
ic  que  pronara  in  profundum  dllabentem ,  ignis  atque  anl- 
n  mœlevem,  immensum  in  sublime  fugientem  copulavil, 
Il  circumdato  coelo  :  quœ  vis  cœli  maxima  duas  vis  dis- 
11  pares  colligavit.  »  In  sacris  quoque  invocamus  Janum 
geminum,  Janum  Patrem,  Janum  Junonium,  Janum 
Consivium,  Janum  Quirinuni,  Janum  Patulcium  et  Clu- 
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ment  au  commencement  de  janvici-,  mais  encore 
au  commencement  de  tous  les  mois  dont  les 
calendes  sont  dédiées  à  Junon.  Aussi  Varron, 
dans  le  cinquième  livre  Des  choses  divines ,  dit 
qu'il  y  a  douze  autels  dédiés  à  Janus,  pour  cha- 
cun des  douze  mois.  Nous  l'appelons  Consivius, 
de  conserendo  (  ensemençant  ) ,  par  rapport  à  la 
propagation  du  genre  humain ,  dont  .lanus  est 
l'auteur;  Quirinus,  comme  dieu  de  la  guerre, 
nom  dérivé  de  celui  de  la  lance  que  les  Sabins 
appellent  fMr(i;Patuleius  et  Clusivius,  parce  que 
les  portes  de  son  temple  sont  ouvertes  pendant  la 
guerre  et  fermées  pendant  la  paix.  Voici  comment 
on  raconte  l'origine  de  cette  coutume.  Pendant  la 
guerre  contre  les  Sabins,  à  l'occasion  de  l'enlè- 
vement de  leurs  filles,  les  Romains  s'étaient  hâtés 
de  fermer  la  porte  qui  était  au  pied  de  ia  colline 
■Viminale  {  à  laquelle  l'événement  qui  suivit  lit 
donner  le  nom  de  Janicule  ),  parce  que  les  enne- 
miss'y  précipitaient  :  mais  a  peine  fut-elle  fermée, 
qu'elle  s'ouvrit  bientôt  d'elle-même  ;  ce  qui  sur- 
vint une  seconde  et  une  troisième  fois.  Les  Ro- 
mains, voyant  qu'ils  ne  pouvaientia  fermer,  res- 
tèrent en  armes  et  en  grand  nombre  sur  le  seuil 
de  la  porte  pour  la  garder,  tandis  qu'un  combat 
très-vif  avait  lieu  d'un  autre  côté.  Tout  à  coup, 
le  bruit  se  répand  que  Tatius  a  mis  nos  armées  en 
fuite.  Les  Romains  qui  gardaient  la  portes'enfuient 
épouvantes;  mais  lorsque  les  Sabins  Paient  prêts 
à  faire  irruption  par  la  porte  ouverte,  on  raconte 
que,  par  cette  porte,  il  sortit  du  temple  de  Janus 
des  torrents  d'eau  jaillissant  avec  une  grande 
force,  et  que  plusieurs  groupes  ennemis  périrent 
ou  brûlés  par  l'eau,  qui  était  bouillante, ou  englou- 
tis par  son  impétuosité.  Kn  raison  de  cet  événe- 


ment, il  fut  établi  qu'en  temps  de  guerre  les 
portes  du  temple  de  Janus  seraient  ouvertes, 
comme  pour  attendre  ce  dieu  secourable  à  Rome. 
Voilà  tout  sur  Janus. 


CHAPITRE  X. 

Quel  jour  il  fut  eu  usage  de  célébrer  les  Saluriiales  :  ou  ne 
les  a  (l'abord  célébrées  que  durant  un  seul  jdur,  mais 
ensuite  durant  plusieurs  jours. 

Maintenant  revenons  aux  Saturnales.  La  re- 
ligion défend  de  commencer  la  guerre  durant 
ces  fêtes;  et  on  ne  pourrait ,  sans  expiation ,  sup- 
plicier en  ces  jours  un  criminel.  Au  temps  de 
nos  ancêtres,  les  Saturnales  furent  limitées  à  un 
jour,  qui  était  le  1-1  des  calendes  de  janvier; 
mais  depuis  que  C.  César  eut  ajouté  deux  jours 
à  ce  mois,  on  commença  à  les  célébrer  des  le 
16.  Il  arriva  de  là  que  le  commun  des  gens 
ne  se  trouvait  pas  fixé  sur  le  jour  précis  des 
Saturnales.  Les  uns  les  célébraient  suivant 
l'addition  de  César,  les  autres  suivant  l'ancien 
usage;  ce  qui  les  faisait  prolonger  durant  plu- 
sieurs jours.  C  était  d'ailleurs  une  opinion  reçue 
chez  les  anciens,  que  les  Saturnales  duraient  sept 
jours  ;  si  toutefois  il  est  permis  de  (lualifier  de 
simple  opinion  ce  qui  est  appuyé  sur  l'autorité 
des  meilleurs  auteurs.  En  effet,  A'ovius,  auteur 
très-estimé  d'Atellanes  dit  : 

«Les sept  joursdes  Saturnales,  longtemps  at- 
"  tendus  ,  arrivent  enfin.  » 
Memmius,  qui  ressuscita  la  comédie  atellane, 
longtemps  perdue  après  Novius  et  Pompo- 
nius,  dit  aussi:  «  Nos  ancêtres  instituèrent  fort 
■>  bien  une  foule  de  choses  :  ce  qu'ils  ont  fait  de 


sivium.  Cur  geminum  invocemus,  supra  jam  diximus  : 
Patrem,  quasi  deoruui  deum  ;  Junonium,  (piasi  non  so- 
lum  niensis  .lanuarii,  sed  omnium  nieusium  ingressus  te- 
nenleni.  In  ditione  aulem  Junonis  simt  omues  Kalend.x. 
Unde  et  Varro  libro  qiiiato  rerum  diviuaruni  scribit,  Jano 
duodecim  aras  pro  totidem  mensihus  dedicatas.  Consi- 
vium,  a  conserendo  ,  id  est,  a  propagine  generis  luimani, 
quœ  Jano  auctore  conseritnr  :  Qiiiiinum,  quasi  bellorum 
potenlem,  ab  liasta  ,  quam  Sabini  cuiim  vocant  :  l'atul- 
tium  et  Clusivium,  quia  bello  porta;  ejus  patent,  pace 
clauduntur.  Hujus  aulem  rei  hai'C  causa  narratur.  Cuni 
bello  Sabino ,  quod  virginum  raptarum  gratia  commissuni 
est ,  Romani  portam ,  quac  sub  radicibus  collis  Viminalis 
erat,  quao  poslea  ex  evenlu  Janualisvocata  est,  claudere 
feslinarent,  quia  in  ipsam  liostes  irruebant  :  postquani 
est  clausa,  mox  sponte  palefacta  est  :  cumque  ilerum  ac 
tertio  idem  contigisset,  armali  plurimi  pro  limine,quia 
claudere  nequibant ,  custodes  stelcrunt  :  cumque  ex  alla 
parte  aceri  imo  prœlio  certaretur,  subito  lama  pertulit , 
l'usos  a  Talio  nostros.  Quam  ob  causam  Romani ,  qui  adi- 
lum  tuebantur,  tenili  profiigernnt.  Cumque  Sabmi  per 
portam  palentein  irrupturi  essent ,  l'ertur  ex  ;ede  Jani  per 
liBUC  portam  magnam  vim  torrentium,  undis  scatentibus, 
erupisse;  mullasquc  perduellium  catervas  aut  exustasfer- 
vculi  aqua,  aut  devoralas  rapida  voragine  deperiisse.  lia 


re  plaiitum,  ut  belli  tenipore,  velut  ad  urbis  auxiliuui 
proti-clo  deo,  fores  reserarentur.  Hœc  de  Jano. 


Que  die  Saturnalia  celehrari  consuevcrinl ,  et  quod  primo 
uno  tantum,  deinde  pturibus  dicl)us  sunt  celebrala. 

Sed  ,  ut  ad  .Saturnalia  revertamur,  bellum  Saturnalibus 
sumere  nel'as  habitum.  Pœnas  a  nocente  iisdein  diebus  exi- 
gere,  piaculare  est.  Apud  majores  nostros  Saturnalia  die 
uno  finiebantar;  qui  erat  a.  d.  quaitumdecimum  Kalen- 
das  Januarias.  Sed  postquam  C.  Cwsar  huic  mensi  duos 
addidit  dies,  sextodecimo  cœpta  celebrari.  Ea  re  factum 
est ,  ut.  cum  vulgus  ignoraret  cerlum  Saturnaliorum  diem, 
nonnulliqiie  a  C.  Cœsare  inserto  die ,  et  alii  vetere  more 
ccli'brarent,  plurcs  dies  Saturnalia  numerarentur  :  llcel 
et  ajind  veteres  opinio  fuerit,  seplcui  diebus  peragi  Sa- 
turnalia; si  opinio  vocanda  est ,  qu.T  idoneis  lirmatur  au- 
ctiiribus.  INovius  enim ,  probatissimus  Atellanarum  scrip- 
tor,  ait , 

Olim  exspeclala  vcniuiil  sc]ileni  Saturnalia. 
Memmius  quo(|ue  ,  qui  post  Noviuin  et  Pomponium  di.i 
jaccnlom  artcm  Atcllaniani  suscilavil,  «  Kostri,  »  inquil, 
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«  mieux,  c'est  de  fixer  durant  les  plus  grands 
■■IVoids  les  sept  jours  des  Saturnales.  «Cependant 
Mallius  rapporte  que  ceux  qui,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut ,  se  placèrent  sous  la  pro- 
tection du  nom  et  du  culte  de  Saturne,  ins- 
tituèrent trois  jours  de  fêtes ,  qu'ils  appelèrent 
Saturnales:  «  c'est pour<[uoi,  dit-il,  Auguste, con- 
«  formément  a  cette  opinion,  ordonna,  dans  ses 
«  lois  judiciaires,  de  les  fèricr  pendant  trois 
«  jours.  »  Masurius  et  d'autres  ont  cru  que  les  Sa- 
turnales ne  durent  qu'un  jour,  savoir,  le  14  des 
calendes  de  janvier.  Fcnestella  confirme  cette 
opinion,  endisantque  la  vestale  jEmilia  fut  con- 
damnée le  l.j  des  calendes  de  janvier,  jour 
pendant  lequel  on  n'aurait  pas  même  plaidé  une 
cause,  si  l'on  eut  célébré  les  Saturnales.  Il  ajoute 
immédiatement  :  ■■  Les  Saturnales  suivaient  ce 
«  jour;  »  et  bientôt  après  :  »  Le  surlendemain,  qui 
«  était  le  13  des  calendes  de  janvier,  la  vestale 
..  Licinia  fut  citt-e  pour  être  jugée.  >>  Par  ou  il 
montre  que  le  13  des  calendes  est  un  jour 
non  férié.  Le  12  des  calendes  de  janvier, 
c'est  la  fête  de  la  déesse  Angeronia,  a  laquelle 
les  pontifes  sacrilient  dans  le  temple  de  Volupia. 
Verrius  Flaccus  fait  venir  son  nom  Angeronia, 
de  ce  qu'elle  délivre  des  angoisses  (anr/ores)  et 
des  inquiétudes  de  l'âme  ceux  qui  se  la  rendent 
propice.  Masurius  ajoute  que  la  statue  de  cette 
déesse  est  placée  sur  l'autel  de  Volupia,  la  bou- 
che liée  et  scellée;  parce  ([ue  ceux  qui  dissimu- 
lent leurs  douleurs  physiques  et  morales  par- 
viennent,  par  le  bénéfice  de  la  patience,  à  une 
grande  félicité.  Julius  Modestusdit  qu'on  sacrifie 
à  cette  divinité,  parce  que  le  peuple  romain  fut 
délivré,  par  un  vœu  qu'il  lui  adressa,  de  la  nia- 

<i  majores  velut  bene  nmlla  inslituere,  lioc  opiime  :  a  fii- 
..  goie  feceie  .summo,  dies  septem  Saturnalia.  »  Sed  Slal- 
liusait,eos,  qui  se,  ut  supra  diximus,  Saliirni  noniine 
rt  rcligiime  deliMideraiit ,  per  Iriduum  l'eslos  iiistituisse 
dies,  et  Saturnalia  vocavisse.  «  Unde  et  Angiistu.s,  liujus 
<i  roi ,  u  inqnit ,  «  opinionem  secutus,  in  legibus  judiciariis 
.1  triduo  servari  ferias  jussil.  »  Masurius  et  alii  uiio  die, 
id  est,  quarlo  decimo  Kalendas  Januarias  fuisse  Saturna- 
lia crediderunt  :  quorum  seiitenliam  Feneslella  conlir- 
mal ,  dicens ,  yEmiliani  virginein  quintodecinio  Kalenda- 
rum  Januariarum  esse  dr-mnatam.  Quo  die,  si  Saturnalia 
gercrentur,  nec  causam  omninn  (liil^-J■l  Dcindeadjecit  : 
<.  Sequebantur  eum  dieni  Satiirnidi  i  -  M.i\  ail  :  .c  Postero 
.1  autem  die,  qui  fuit  tertius  diM  imiis  Kiiliiukuuni  Ja- 
<i  Duariarum,LiciniamvirgineniutiMii^annln-i.-ifliussani.i) 
Ex  quo  ostendit,  tertiuni  decimuui  Kalrmlaruni  profeslum 
esse.  Duodecimo  vero  feria;  suutdiv.e  Angeroniie,  cui  pon- 
tifices  in  sacello  Volupiae  sacrum  faciunt  :  quam  Verrius 
Flaccus  Anseroniani  dici  ait,  quod  angores  ac  aniinoruni 
sollicitudines  propiliala  depeliat.  Masurius  adjicit,  simu- 
lacrum  bujus  deœ  ore  oliligalo  afcpie  signato  in  ara  Vo- 
lupiae proplerea  collocatum ,  quod ,  qui  suos  dolores  an- 
xielatesque  dissimulant,  pervcniant  palienfiae  beneficiuad 
maximam  voluptatem.  Julius  Modestus  ideo  sacrilicari 
liuic  dea;  dicit,  quod  populus  romanus  inorbo,  qui  an- 


ladie  appelée  angina  (esquinancie).  Le  il  des 
calendes  (de  janvier)  est  consacré  à  la  fête  des 
Lares,  auxquels  le  préteur  Émilius  Régillus, 
pendant  la  guerre  contre  Antiochus,  fit  vœu  d'é- 
lever un  temple  dans  le  champ  de  Mars.  Au  10 
des  calendes  sont  fixées  les  fêriesde  Jupiler,  ap- 
pelées Larentinales ,  sur  lesquelles,  puisqu'il 
m'est  permis  de  m'etendre,  voici  les  diverses 
opinions. 

On  raconte  que,  sous  le  règne  d'Ancus,  le 
gardien  du  temple  d'Hercule,  se  trouvant  oisif 
durant  ces  fériés,  provoqua  le  dieu  à  jouer  aux 
essèrcs,  lui-mê-'iie  tenant  les  deux  mains,  sous 
la  condition  ([ue  celui  qui  perdrait  payerait  les 
frais  d'un  souper  et  d'une  courtisane.  Hercule 
ayant  gagné ,  le  gardien  du  temple  y  fit  renfer- 
mer, avec  un  souper,  AccaLarentia,  célèbre  cour- 
tisane de  ce  temps-la.  Le  lendemain,  cette  femme 
répandit  le  biuit  qu'après  avoir  couché  avec  le 
dieu,  elle  en  avait  reçu  pour  recompense  l'avis 
de  ne  point  mépriser  la  première  occasion  qui 
s'offrirait  a  elle  en  rentrant  dans  sa  maison.  Or, 
il  arriva  que,  peu  après  sa  sortie  du  temple,  Ca- 
rucius,  épris  de  sa  beauté,  l'appela.  Elle  se  rendit 
àses  désirs,  etil  l'épousa.  A  la  mortde  son  mari, 
Acca  étant  entrée  en  possession  de  ses  biens, 
institua  le  peuple  romain  son  héritier,  après 
son  décès.  Pour  ce  motif,  Ancus  la  fit  ensevelir 
daus  le  Vélabre  ,  lieu  tres-notablede  la  ville,  où 
l'on  institua  un  sacrifice  solennel,  qu'un  flamineof- 
fraitaux  dieux  mânes  d'Acca.  Le  jour  dece  sacri- 
fice l'ut  férié  en  l'honneur  de  .lupiter,  parce  que  les 
anciens crurentque les  âmes  émanentde  Jupiter, 
et  qu'elles  reviennent  à  lui  après  la  mort.  Caton 
dit  que  Larentia  s'étant  enrichie  au  métier  de 

gina  dicilur,  praeniisso  voto  sit  liberatus.  Undecimo  au- 
lem  Kalendas  feriœ  sunt  Laribus  consecratœ ,  quibus 
cPdem  bello  Antiocbi  jEiiiilius  Regilius  praetor  in  campo 
Marlio  curandam  vovit.  Decimo  Kalendas  feriaî  sunt  Jo- 
vis,  qune  appellanlur  Larenlinalia  :  de  quibus,  quia  fabu- 
lari  libet,  bœ  l'ère  opiuiones  sunt.  Ferunt  enim,  régnante 
Anco,  aîdituum  Herculis  per  ferias  olianlem,  deum  tes- 
seris  provocasse,  ipso  ulriusque  nianuni  tuente  ;  adjecta 
conditione,  ut  victus  co-na  scortoque  mullarelur.  Vicloiu 
itaque  Hercule ,  illum  .\ccani  Larentiani  nobilissimum  per 
id  tenipus  scortum  intra  œdem  iuclusisse  cuni  cœua  ; 
eamque  postero  die  distulisse  rumorem ,  quod  posl  con- 
cubituni  dei  accepissel  nninus,  ne  comniodum  pn'mx 
occasiunis ,  cum  se  domuni  reciperet ,  oflerendie  as|ierna- 
retiM-;  eveuisse  ilaque,  ut  egres.sa  lemplo  mox  a  Carucio 
caplo  ejus  pulcbritudiuecompellaietur  ;  cujus  voluntaiem 
secula,  assumlaque  nuptiis,  post  obilum  viri  omnium 
biinoi'uni  ejus  fada  compos ,  cum  decederet ,  populûm 
romanum  nuncupavit  heredcm.  El  ideo  ab  Anco  in  Ve- 
labro  loco  celeberrimo  uibis  sepulta  est  :  ac  solemne  sa- 
criiicium  eidem  conslllulum,  quo  Diis  Manibus  ejus  per 
llamiuem  sacrificarelur,  Jovique  fenee  cousecralœ ,  quia 
exisliniaverunt  antiqui ,  animas  a  Jove  dari,  et  lursus 
pusl  mofleui  eidem  reddi.  Calo  ail,  Larenliammerelricio 
quKstu  Iccuplctalam,  post  excessum  suum,  populo  agros 


172 


MACUOBE. 


courtisane,  laissa  après  sou  décès,  au  peuple 
romain ,  les  champs  appelés  Turax ,  Semurium, 
Lutirium,  Solinium,  et  qu'à  cause  de  cela  elle 
fut  honorée  d'un  tomheau  magnifique  et  d'une 
cérémonie  funèbre  annuelle.  Macer  Lieinius , 
dans  le  premier  livre  de  ses  Histoires ,  affirme 
qu'Acca  Larentia ,  femme  de  Faustuhis  ,  fut 
nourrice  de  Rémus  et  de  Romulus  ;  que  ,  sous  le 
règne  de  Romulus,  elle  fut  mariée  à  un  certain 
Carucius,  riche  Toscan,  dont  elle  hérita ,  et  qu'elle 
laissa  dans  la  suite  ce  patrimoine  à  Romulus , 
qu'elle  avait  élevé,  et  dont  la  pieté  institua  en  son 
honneur  une  cérémonie  funèbre  et  un  jour  de 
fête. 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  l'on  peut  con- 
clure que  les  Saturnales  n'étaient  Célébrées 
que  pendant  un  jour,  et  que  ce  jour  est  le  14 
des  calendes  de  janvier,  durant  lequel ,  au 
milieu  d'un  festin  dressé  dans  le  temple  de  Sa- 
turne,  on  proclamait  les  Saturnales.  Ce  même 
jour,  qui  fut  jadis  consacré  à  la  fois  à  Sa- 
turne et  à  Ops ,  est  maintenant  entre  les  jours 
des  Saturnales,  spécialement  consacré  aux  Opa- 
lies.  La  déesse  Ops  était  regardée  comme  l'é- 
pouse de  Saturne  :  l'on  célèbre  ensemble,  dans  ce 
mois-ci,  les  Saturnales  et  les  Opalies  ,  parce  que 
Saturne  et  son  épouse  étaient  considérés  comme 
ceux  qui  lespremiers  avaient  su  obtenir  lesgrains 
de  la  terre  et  les  fruits  des  arbres.  C'est  pourquoi, 
après  qu'ils  ont  recueilli  tous  les  divers  produits 
des  champs,  les  hommes  célèbrent  le  culte  de 
ces  divinités  comme  étantles  auteurs  despremiè- 
r(S  améliorations  de  la  vie,  et  qui  suivant  cer- 
tains témoignages ,  ne  sont  autres  que  le  Ciel  et  la 
Terre  :  Saturne  ainsi  appelé  de  satus  (génération), 
dont  le  ciel  est  le  principe  ;  et  Ops,  de  la  terre. 


pai- l'assistance  {o/?e)  de  laquelle  s'obtiennent  les 
aliments  de  la  vie  humaine;  ou  bien  du  mot 
opvs  (;rafa(7),  par  le  moyen  duquel  naissent  les 
fruits  des  arbres  et  les  grains  de  la  terre.  On  of- 
fre des  vœux  à  cette  déesse  assis  et  touchant  la 
terre,  pour  montrer  que  la  terre  est  une  mère 
que  les  mortels  doivent  chérir.  Philochore  dit 
que  Cécrops  fut  le  premier  qui  éleva  dans  l'Atti- 
que  un  autel  à  Saturne  et  à  Ops,  qu'il  les  honora 
comme  étant  Jupiteret  la  Terre,  et  qu'il  établit 
que,  le  jour  de  leur  fête,  les  pères  de  famille 
mangeraient  des  fruits  et  des  grains  de  la  terre, 
par  eux  récoltés,  ensemble  avec  les  esclaves  qui 
auraient  partagé  avec  eux  les  fatigues  des  tra- 
vaux de  l'agriculture.  Car  le  dieu  agrée  le  culteque 
lui  rendent  les  esclaves,  en  considération  de  leurs 
travaux.  C'est  par  suite  de  cette  origine  étran- 
gère que  nous  sacrifions  à  ce  dieu  la  tête  décou- 
verte. 

Je  crois  avoir  prouvé  plus  que  suffisamment 
qu'on  n'était  dans  l'usage  de  célébrer  les  Satur- 
nales que  durant  un  seul  jour,  qui  était  le  14 
des  calendes  de  janvier.  Dans  la  suite,  elles 
furent  prolongées  durant  trois  jours,  d'abord 
à  raison  de  ceux  que  César  ajouta  a  ce  même 
mois,  ensuite  en  vertu  d'un  édit  d'Auguste,  qui 
déclara  fériés  les  trois  jours  des  Saturnales. 
Elles  commencent  donc  le  I6  des  calendes  de 
janvier,  et  finissent  le  14,  qui  était  primi- 
tivement leur  jour  unique.  Mais  la  célébration 
de  la  fête  des  Sigillaires  leur  étant  adjointe ,  l'al- 
légresse religieuse  et  le  concours  du  peupie  pro- 
longea les  Saturnales  durant  sept  jours. 


Tuiacem,  Semuiiiim,  liiliiium  et  SollDJum  rcliqnisse  ; 
et  ideo  sepulcri  magnilicentiaet  annuae  paientalioiiis  lio- 
Eore  dignalam.  Macer  liistoiiarum  libro  iirinio,  Faustiili 
conjugem  Accam  Laienliara  Romnii  et  Reiiii  nulricem 
fuisse,  coiifinnat.  Haiic  régnante  Romiilo,  Carucio  cui- 
dam  Tiisco  diviti  deiuiptam ,  auctainque  liereditate  viri , 
quam  po.'it  Roimilo  ,  qiiem  educasset ,  reli(|uit  :  et  ab  eo 
parentalia,  diemque  leslum,  piefatis  causa  statutum.  Ex 
liis  ergo  omnibus  colligi  potest,  et  uno  die  Satuinalia 
fuisse ,  et  non  nisi  quartodecimo  Kalendaium  Januaiiaiuni 
celebrata  :  quo  solo  die  apud  aedem  Satuini  couvivio  so- 
hito,  Saturnalia  claniitabantur  :  qui  dies  nunc  Opalibns 
inter  Saturnalia  dcputatur,  cuni  primum  Saturno  pariter 
et  Opi  fuerit  adscriptus.  Hanc  autem  deam  Opem  Saturni 
conjugem  crediderunt;  et  ideo  lioc  mense  Saturnalia, 
itemquR  Opalia  celebrari,  quod  Salurnus  ejusque  uxor 
tam  l'rugum  ,  quam  fructuum ,  repertores  esse  credantur, 
itaque  omni  jam  foetu  agrorum  coacto  ,  ab  hominibus  lies 
deos  toli,  (|uasivitse  cultioris  auctores  ,  quos  etiam  non- 
nuliis  conlum  ac  terrain  esse  persnasum  est;  Saturnum 
que  a  satu  dictum,  cujus causa  de  C(eIo  est;  et  terram 
Opem,  cujus  ope,  humanse  vitoe  alimenta  quaeruntur;  vel 
al)  opère ,  per  quoil  fruclus  frngosqiie  iiascuntur.  Iluic  deae 


scdentcs  vola  concipiunt,  terramque  de  industria  langunt  ■ 
demonstrantes ,  et  ipsani  matrem  esse  terrain  morlalibiis 
appetendam.  Pliilochorus,  Saturno  et  Opi  primum  in  At- 
tica  statuisse  aram  Cecropein,  dicit ,  eosque  deos  pro  Jove 
terraque  coluisse.  instituisseque,  ut  patres  familiârum 
etfrugibus,  et  fnictibus  jamcoactis,  passira  cuni  servis 
vescerentur,  cum  quibus  patienliam  laboris  in  colendo 
rure  toleraverant;  delectari  enim  deum  honore  servorum 
couteniplatu  laboris.  Hinc  est,  quod  ex  instituto  peregri- 
no,  Iniic  deo  sacrum  aperfo  capite  facimus.  Abuude  jam 
probasse  nos  aestimo,  Saturnalia  uno  tantum  die  ,  id  est, 
quartodecimo  Kalendarum  solila  celebrari  :  sed  post  in 
tiiduum  propagafa,  primum  ex  adjectis  a  Ca'sare  huic 
niensi  diebus,  dcinde  ex  edicto  Augusti,  quo  Irium  die- 
rum  lerias  Salurnalibus  addixit.  A  sextodecimo  igitur 
cu'pta  in  quartumdecimum  desinunt;  quo  solo  (iiri  aute 
consueverant.  Sed  Sigillariorum  adjecta  celebrilas,  in 
septem  dies  discursum  publicum  et  laetitiam  religionis 
extenilit. 


LES  SATURNALES 


CHAPITRE  XL 


Qu'il  ne  faiit  point  mépriser  la  condition  des  esclaves, 
l't  parce  que  les  dieux  prennent  soin  d'eux,  et  parce  qu'il 
est  certain  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  été  (idèies,  pré- 
voyants, courageux,  et  même  philosophes  ;  quelle  a  été 
l'origine  des  Sigillaires. 

Je  ne  puis  pas  supporter,  dit  alors  Évangélus, 
que  notre  ami  Praetextatus,  pour  faire  briller  son 
esprit  tt  démontrer  sa  faconde,  ait  prétendu  tout 
à  l'heure  honorer  quelque  dieu  en  faisant  man- 
f;er  les  esclaves  avec  les  maîtres;  comme  si  les 
dieuxs'inquiétaientdes  esclaves,  ou  comme  si  au- 
cune personne  de  sens  voulût  souffrir  chez  elle  la 
honte  d'une  aussi  ignoble  société.  Il  prétend  aussi 
mettre  au  nombre  des  pratiques  religieuses  les 
Sigillaires,  ces  petites  figures  de  terre  dont  s'a- 
musent les  plus  jeunes  enfants.  Ne  serait-il  donc 
jamais  permis  de  douter  des  superstitions  qu'il 
mêle  a  la  religion,  parce  qu'il  est  réputé  le  prince 
des  sciences  religieuses?  —  A  ces  paroles,  tous 
furent  saisis  d'indignation.  Mais  Praîtextatus 
souriant  répliqua  :  Je  veux  ,  Évangélus,  que  tu 
m'estimes  un  homme  superstitieux  et  indigne  de 
toute  croyance,  si  de  solides  raisons  ne  te  démon- 
trent la  certitude  de  mes  deux  assertions.  Et, 
pour  parler  d'abord  des  esclaves,  est-ce  plaisan- 
terie ,  ou  bien  penses-tu  sérieusement  qu'ii  y  ait 
une  espèce  d'hommes  que  les  dieux  immortels 
ne  jugent  pas  dignes  de  leur  providence  et  de 
leurs  soins'?  ou  bien,  par  hasard,  voudrais-tu  ne 
pas  souffrir  les  esclaves  au  nombre  des  hommes? 
Apprends  donc  de  quelle  indignation  le  supplice 
d'un  esclave  pénétra  le  ciel. 

L'an  deux  cent  soixante-quatre  de  la  fonda- 
tion de  Rome,  un  certain  Autronius  Maximus, 

CA1>UT  XI. 

Non  esse  conlemnendam  sorlem  servorum,  cum  et  dii  liorum 
curam  gérant ,  et  multos  ex  his  iidek-s,  providos,  fortes, 
tt  philosophes  quoque  fuisse  constet  :  tum  Sigillaîiorum 
origo  quœ  fuerit. 

Tune  Evangélus  :  Hoc  quidem,  inqiiit,  jam  terre  non 
possnm,  quod  Praîtextatus  noster  in  ingenii  sui  pninpam, 
et  ostentalionem  loqueudi ,  vel  paulo  ante  lionori  alicujus 
<!ei  assiguari  voluit,  quod  servi  eunidominis  vescerentur  : 
quasi  vero  cinent  divina  de  servis;  aut  sapiens  qiiisquam 
dfinii  su.Te  conlunieliani  lam  iivi\,r  sociitalis  admittat  :  vel 
nune  Sigillaiia,  quœ  lusuin  replanli  adliiic  infanli<ne  oscil- 
lis  fictilihus  praîbent,  tentai  oClicio  religionis  adscribere  : 
et  quia  princeps  religiosornni  putatur,  nonnulla  etiam  su- 
perstitioids  admiscet  :  quasi  vero  noliis  fas  non  sit,  Prae- 
textalo  aliquando  non  credere.  Ilic  cum  omues  exhorruis- 
sent,  Praetextatus  rcnidens  :  Snpersliliosum  me,  Evangelc, 
nec  dignnm,  cui  credatur,  aestirnes  volo,  nisi  utriusque 
tibi  rei  fidem  asserla  ratio  monstraverit.  Et,  ut  prinnim 
de  servis  loquamur,  jocone  an  serio  putas  esse  liominum 
genus,  quod  dii  inmiortales  nec  cura  sua,necprovidentia 
dignentur.'  An  forte  servos  in  hominutn  numéro  esse  non 
pateiis?  Audi  igitur,  quanta  indignatio  de  servi  supplicie 
cœlumpenetraverit.  Anno  enim  post  Romam  conditam  du- 
ccntesimo  sexagesimo  quarto,  Autronius  quidam  Maximus 


après  avoir  fait  battre  de  verges  son  escl;;ve,  le 
lit  promener  dans  le  cirque,  avant  l'ouverture 
des  jeux  publics,  lié  à  un  gibet.  Jupiter,  indigné 
de  cette  conduite,  ordonna  à  un  nommé  Annius, 
pendant  son  sommeil,  d'annoncer  au  sénat  que 
cette  actioii  pleine  de  cruauté  lui  avait  déplu. 
Celui-ci  ne  l'ayant  pas  révélé,  son  fdsfut  frapp'é 
d'une  moi't  subite;  et,  après  un  second  avertisse- 
ment, il  fut  puni  de  sa  négligence  réitérée  par 
une  atonie  corporelle,  dont  lui-même  fut  atteint 
subitement.  Enfin,  par  le  conseil  de  ses  amis,  il 
se  fit  porter  en  litière  en  cet  état ,  et  fit  sa  décla- 
ration au  sénat.  A  peine  eut-il  achevé  de  parler, 
qu'il  recouvra  immédiatement  la  santé,  et  sortit  à 
pied  du  lieu  de  l'assemblée.  C'est  pourquoi,  et 
pour  apaiser  Jupiter,  uu  senatus-coiisulte  et  la 
loi  iMaîvia  ajoutèrent,  aux  jours  des  fêtes  du 
cir([ue,  le  jour  appelé  instauratilius ,  ainsi 
nommé,  non,  comme  le  pensent  quelques-uns, 
du  nom  grec  de  l'instrument  patihulaire  ctaupôç, 
fourche  ou  croix;  mais  a  raison  de  la  réintégra- 
tion d'Annius,  couronnement  a  l'opinion  de  Var- 
ron,qui  ihtqu' iiixtrtura/r-  est  formé  de  inxtarno- 
vare.  Tu  vois  quelle  sollicitude  le  plus  grand  des 
dieuxeut  pourunesi-lave.Qu'est-cedonc  qii  apu 
t'inspirer  un  si  profond  et  si  étranj;e  mépris  pour 
les  esclaves?  comme  s'ils  n'elaieiit  pas  formés  et 
nourris  des  mêmes  élemenls  (|ue  toi ,  commes'ils 
n'étaient  pas  animés  du  même  souffle,  dérivant 
du  même  |iriiicipe!  Songe  que  ceux  que  tu  ap- 
pelles ta  propriété  sont  issus  des  mêmes  prin- 
cipes que  toi,,  jouissent  du  même  ciel ,  vivent  et 
meurent  comme  toi.  Ils  sont  esclaves,  mais  ils 
sont  hommes.  Ils  sont  esclaves ,  mais  ne  le  som- 
mes-nous pas  aussi?  Si  tu  refléchis  que  la   lor- 

servumsuum  verberatiun  ,  patibuhxpie  constricUiin ,  aale 
spectaculi  commissiouem  per  circum  egit.  Ob cpiain  eausam 
indignatus  Juppiter,  Anniocuidam  perquietem  iinperavit, 
utsenatui  nuntiaret,  non  sihi  placuisse  plénum  crudelila- 
tisadmissum.  Quo  dissimulanle,  Hlium  l|)siiis  irors rep.'n- 
tiiia  consumsit  :  ac,  post  secundani  denuntialionem,  oh 
eandem  negligentiam,  ipse  quocpie  iu  sidiitam  rorpoiis 
debililatem  solulus  est.  Sic  demum  ex  consilio  anueoruni 
leclicadelatussenatui  relulit  :  etvixeonsummatosernmne, 
sine  mora  recuperala  bona  valeludine ,  curia  pedihns  egi es- 
sus  est.  Ex  senalus  itaque  consuUo,  et  MiPvia  Icge,  ad 
propitiandum  Jovem  addiliis  est  illis  Circensibus  dies  is, 
qui  instauratilius  diclusest,  non  a  patibulo,  ut  quidam 
putant,  gr.TCO  noinine  àTtà  toû  oTaupoù,  sed  a  rcdintegra- 
tione,  ut  'Varroni  placet,  qui  instaurare  ait  esse  instar  no- 
vare.  Vides,  quanta  de  servo  ad  deorum  summum  cura 
pervenerit.  Tibi  autem  unde  in  servos  tanfum  et  tam  im- 
mane  fastidium?  quasi  non  ex  iisdem  tibi  et  constent  et 
alanlur  elenienlis,  eundemque  spiritum  ab  codem  piinci- 
pio  carpant.  Vis  lu  cogitare,  eos,  quos  jus  tuum  vocas, 
iisdem  seminihns  ortos,  eodem  friii  cielo,  aeque  vivere, 
seque  mori?  Servi  sunt,  immo homines.  Servi  sunt,  immo 
conseivi.  Si  cogitaveris,  tantundem  in  utiosque  licere 
forliina^  :  tam  tu  illnm  videre  liherum  pôles,  quam  illo  te 
scrvum.  Krscis,  qua  fftale  Ilecuba  servire  cœpit,  qua 
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tune  a  autant  (le  pouvoir  sur  nous  que  sur  eux,  1  et  accepte  quelquefois  de  lui  un  conseil  néccs- 
il  ptut  arriver  que  tu  les  voies  lilires,  et  qu"à  leur  1  saire.  Observe  nos  ancêtres,  qui,  pour  sauver  aux 


tour  ils  te  voient  esclave.  Ne  sais-tu  pas  a  quel 
âge  le  devinrent  llécube,  Cresus,la  raere  de 
Darius,  Dio!;éne,  Platon  lui-même?  iinfin,  pour- 
quoi aurions-nous  tant  d'horreur  de  ce  nom 
d'esclave  ?  On  n'est  esclave  que  par  l'empire  de 
la  nécessité  ;  mais  un  esclave  peut  avoir  une  âme 
libre.  Tu  auras  rabaissé  l'esclcive  ,  si  tu  peux  me 
montrer  qui  ne  l'est  pas.  L'un  est  esclave  de  la 
débauche,  l'autre  de  l'avarice,  l'autre  de  l'ambi- 
tion; tous  le  sont  de  l'espérance  et  de  la  crainte. 
Certainement,  nulle  servitude  n'est  plus  hon- 
teuse que  celle  qui  est  volontaire;  et  cependant 
nous  foulons  aux  pieds,  comme  un  être  mépri- 
sable, le  malheureux  que  la  fortune  a  placé 
sous  le  joui;;  et  nous  ne  voulons  pas  rectifier 
nos  préjugés  à  cet  égard.  Vous  en  trouverez 
parmi  les  esclaves  qui  sont  inaccessibles;!  la  cor- 
ruption, tandis  que  vous  trouverez  tel  maitre  à 
qui  l'espoir  du  gain  fait  couvrir  de  baisers  les 
mains  des  esclaves  d'autrui.  Ce  ne  sera  donc 
point  d'après  leur  condition  que  j'apprécierai  les 
hommes,  mais  d'après  leur  caractère.  Chacun  se 
fait  son  caractère;  c'est  le  hasard  qui  assigne  les 
conditions.  De  même  que  celui  qui  ayant  à  ache- 
ter un  cheval  n'en  considérerait  que  la  housse  et 
le  frein,  serait  peu  sensé;  de  même  le  plus  in- 
sensé de  tous  les  hommes  est  celui  qui  croit  de- 
voir apprécier  son  semblable  d'après  son  habit 
ou  d'après  sa  condition,  qui  l'enveloppe  commeun 
vêtement.  Ce  n'est  point  seulement,  moucher 
Évangélus,  dans  le  sénat  ou  dans  le  forum  qu'il 
faut  cherehei-  des  amis.  Si  tu  y  prends  garde 
soigneusement,  tu  en  trouveras  dans  ta  propre 
maison.  Traite  donc  ton  esclave  avec  douceur; 
admets-le  gracieusement  dans  ta  conversation  , 


maîtres  l'odieux  de  la  domination,  et  aux  esclaves 
l'humiliation  de  la  servitude,  dénommèrent  les 
uns  patresfamiUas   (pères    de  famille),  et  les 
autres  familiares  (membres  de  la  famille).  Ainsi 
donc ,    crois-moi ,    fais-toi    révérer  plutôt  que 
craindre  de  tes  esclaves.  Quelqu'un  m'accusera 
peut-être  de  faire  descendre  les  maîtres  de  leur 
rang  ,  et  d'appeler  en  quelque  sorte  les  esclaves  à 
la  liberté  ,  parce  que  j'ai  dit  qu'ils  doivent  plutôt 
révérer  leurs  maitres  que  les  craindre.  Celui  qui 
penserait  ainsi  oublierait  que    c'est  assez  faire 
pour  les  maîtres,  que  de  leur  accorder  ce  qui 
suffit  bien  aux  dieux.  D'ailleurs,  on  aime  celui 
qu'on  respecte;  mais  l'amour  ne  saurait  être  uni 
à  la  crainte.  D'où  penses-tu  que  vienne  ce  pro- 
verbe insolent  :  "Autant  d'esclaves,  autant  d'en- 
nemis? ■■  Non,  ils  ne  sont  point  nos  ennemis;  mais 
nous  les  rendons  tels,  quand  nous  sommes  a  leur 
égard  superbes,  insultants,  cruels.  L'habitude 
d'une  vie  de  délices  nous  pousse  à  un  tel  excès 
d'extravagance,  que  tout  ce  qui  ne  répond  point 
sur-le-ehamp  à  notre  volonté,  excite  en  nous  la 
colère  et  la  fureur.  Nous  devenons  de  vrais  ty- 
rans dans  nos  maisons,  et  nous  voulons  exer- 
cer toute  l'étendue   de   notre   autorité   sur   les 
esclaves,  sans  aucune  considération  de  justice. 
En  effet,  indépendamment  de  divers  autres  gen- 
res de  cruauté,  il  est  des  maîtres  qui,  tandis 
qu'ils  se  remplissent  avidement  en  face  de  l'a- 
bondance de  leurs  tables,  ne  permettent  pas  à 
leurs  esclaves,  rangés  debout  alentour,  de  re- 
muer les  lèvres  pour  dire  un  seul  mot.  Le  moindre 
murmure  est  réprimé  par  la  verge  :  les  cas  for- 
tuits eux-mêmes  n'échappent  pas  au  châtiment. 
La  toux,  un  éternuraent,  un  hoquet,  sont  sé- 


Crœsus,  qua  Darii  mater,  qua  Diogenes,  qua  Plalo  ipse? 
Posliemo  ,  quiil  ila  noiiien  seivitiitis  huireniiis?  Servus  esl 
qiiidem ,  sed  necessitate  :  seJ  fortasse  llbcro  animo  servus 
est.  Hoc  illi  iiocebit,  si  osleiuleris,  qiiis  non  sit.  Aliiislil)i- 
dini  servit,  alius  avaritiœ,  alius  amliilioiii,  omnes  spei , 
omnes  limorl.  Et  cerle  niilla  servitus  turpioi-,  quam  vo- 
luntaria.  At  nos  juge  a  fortuna  iniposito  snl)jacentem,  tan- 
qiiani  miseriim  vilemque  calcamns  :  quod  veronos  nostris 
cervicibus  inserimus,  non  patimiir  repreliendi.  Invenies 
inter  servos  aliipiem  pecunla  forlioiem  :  Invenies  dominiini 
spe  liicri  oscula  alicnoruni  servorum  nianil)iis  infigeiit<'ni. 
Non  ergo  (ortuna  liomines  œslimabo,  sed  moribiis.  Sibi 
qiiisque  dat  mores  :  conditionem  casiis  assignat.  Queniad- 
modum  stullns  est,  qni  emtunis  eqnnm,  non  ipsnm  in- 
spicit,  sed  straliim  ejvis  ac  frenos  :  sic  stultissimus  est,  qui 
hominem  ant  ex  vcsle,  aut  ex  conditione,  quai  modo  ve- 
atis  nobis  circnnidala  est,  aeslimandum  pulat.  Non  est, 
mi  livangcle ,  quod  aniicum  tantnm  in  foro  et  in  curia 
quBCias.  Si  diligenlerattendeiis,  invenies  et  domi.  Tu  modo 
vive  cnni  seivo  clemenler  :  comiter  qnoque  et  in  serino- 
nem  illnm ,  et  nonnunquam  in  necessarium  adniitte  consi- 
lium.  Nam  et  majores  nostri  oninem  dominis  invidiam, 


oninem  servis  cnntumeliani  detrahenles,  dominum  patrem- 
lamilias,  servos  fauiiliares  appellaverunt.  Colant  ergo  te 
potins  servi  tui,  milii  crede,  quam  timeant.  Dicet  aliquis, 
nunc  me  dominos  de  fastigio  suo  dejicere,  et  quodammodo 
ad  pilenm  servos  voeare  :  quos  debere  dixi  magis  colère  , 
quam  tiniere.  Hoc  qni  senserit,  ol)liviscetur,  id  dominis 
parinii  non  esse,  quod  dits  satis  est.  deinde  qui  colitiir, 
etiani  amrlur  :  non  polesl  amor  cnm  limore  misceri.  Unde 
putas  arrogantissimum  illud  manasse  proverbium,  quo 
jactalur,  totidem  liostes  nobis  esse ,  quoi  servos?  Non  ha- 
beuuisillos  liostes,  sed  facimus;  cumin  illos snperbissimi, 
contumeliosissimi,  crudelissimi  sumus;  et  ad  rabieni  nos 
cogunt  pervenire  deliciae,  ut,  quidquid  non  ex  voluntate 
respondit,  iram  furoremque  evocet.  Domi  enim  nobis  ani- 
mes induimus  tyrauuorum  ;  et,  non  quantum  decet,  sed 
quantum  libet,exercere  voluniusin  servos.  Nam,  ut  cetera 
crndelilatis gênera  pra>teream,sunt,  qui.dum  se  mensa;co- 
piis  et  avidilate  distendunt,  circumstantibus  servis  movere 
ial)raneinliocquidem,utloqiiantur,  licerepermittinit.  Virga 
murmur  omne  conipescilur,  et  ne  forluita  quidem  siue 
verberibu5exceplasnnt.Tussis,sternutamenluui,singultus, 
magno  malo  luilur.  Sic  fit,  ut  isti  de  domino  loquantur,  qui. 


LES  SATURNALES. 


vèrement  punis.  II  arrive  de  là  que  ceux  à  qui 
il  n'est  pas  permis  de  parler  devant  leur  maître 
parlent  beaucoup  de  lui;  tandis  que  ceux  qui 
non-seuleineut  n'ont  pas  la  bouche  close  devant 
leur  maître,  mais  même  qui  ont  pu  parler  avec 
lui,  ont  été  prêts  à  périr  avec  lui,  et  à  détourner 
sur  leur  propre  tête  les  danij;ers  qui  le  mena- 
çaient. Ces  esclaves-ci  parlaient  pendant  les  re- 
pas, mais  ils  se  taisaient  dans  les  tortures. 

Veu.\-tu  que  nous  parcourions  les  actes  géné- 
reux dus  à  des  esclaves?  Le  premier  qui  se  pré- 
sente concerne  Urbinus.  Condamné  à  mort,  il  se 
caciiait  à  Reatinum.  Sa  retraite  ayant  été  décou- 
verte, un  de  ses  esclaves  se  coucha  à  sa  place, 
portant  son  anneau  et  ses  vêtements,  dans  le 
lit  vers  lequel  se  précipitaient  ceux  qui  le  pour- 
suivaient, présenta  sa  tête  aux  soldats,  et  re- 
çut le  coup  fatal  comme  s'il  était  Urbinus.  Dans 
la  suile,  Urbinus,  réhabilité,  érigea  à  cet  esclave 
un  monument,  avec  une  inscription  qui  attes- 
tait un  si  grand  dévouement.  Esope ,  affranchi 
de  Démosthene,  instruit  de  l'adultère  que  son 
patron  avait  commis  avec  Julie,  longtemps  tor- 
turé, persévéra  à  ne  point  trahir  son  maître  ;  jus- 
qu'à ce  que  Démosthene  lui-même,  pressé  par 
les  autres  témoins,  eût  avoué  le  crime.  Si  tu 
penses  qu'il  est  toujours  facile  de  celer  le  secret 
d'un  seul  individu,  sache  que  les  affranchis  de 
Labienus,  qui  l'avaient  caché,  ne  purent  être 
contraints  à  le  découvrir  par  aucun  genre  de 
tourment.  Et  pour  que  personne  ne  dise  que 
cette  fidélité  des  affrauchis  a  été  due  plutôt  à  la 
reconnaissance  du  bienfait  de  la  liberté  qu'à  leur 
bon  naturel,  écoute  un  trait  de  bienveillance 
d'un  esclave  à  l'égard  de  son  maître ,  alors  même 
que  celui-ci  le  punissait.  Antius  Restion,  pros- 

Inis  corani  domino  loqni  non  llcet.  At  illi ,  quibus  non  lan- 
Unii  praesentibus  dominis,  sed  cnm  ipsiserat  sernio,  quoiuin 
os  non  consuebaUir,  paiati  eiant  cnm  domino  porrigeie 
cervicem,  et  pericninm  imminensin  capnt  siium  vertere. 
In  conviviis  loqnebantnr,  sed  in  tormentis  tacebanl.  Vis, 
exercitas  in  sei  vili  ppctore  vil  Intes  recenseamns  ?  Pi'inius  tibi 
Urbinus  occurrat  :  qui  cnm  jussus  occidi  in  Realino  lateret, 
(atebiis  proditis,  unus  ex  servis,  aniilo  ejns  et  veste  insi- 
gnitiis,  in  cubicnlo,  ad  qiiod  iniicliaul,  i|iii  pciscqueban- 
tur,  pr-o  domino  iaciiil;  niililibus.i|iii'  iii^ivilienlibus  cervi- 
cem pra'buit ,  oticlnm  tanqiiam  liiliiiius  f'\(e[iit.  Urbinus 
poslci  n-siiliiiiis,  moniimcnUinu'i  l'ccit,  tilulo  scriptionis, 
qui  I.uitiiiii  iiiriilum  loqueretnr,  adjocto.  /Esopus  Ubeitus 
Ui'mn..,tlii'iiis ,  (onsciiis adidterii , qnod  cnm  Julia  paUonus 
admiseial,  tortus  diulissime  persevcravit  non  prodeie  pa- 
tronum  ;  donec ,  abis  coargueulibus  consciis ,  DemosUienes 
ipse  fateretnr.  El  ne  existimes,  ab  uno  facile  celari  posse 
secretum  :  Labienum,  ope  libertornm  latenteni,  ut  indi- 
carent  bberti ,  nullo  tormentornin  génère  compuisi  snnt. 
4c  ne  quis  liberlos  dicat  liane  fidein  beneficio  potins  liber- 
talis  aci-eptae,  quain  ingenio  debuisse;  accipe  servi  in  do- 
minuni  benignilatem,  cum  ipse  a  domino  puniretur.  An- 
tium  enim  Restionem pioscriptum,  solumqiie  noctefusien- 
tem    diripientibiis  bona  ejus  aliis,  servus  compeditus 


crit,  fuyait  seul  de  nuit.  Tandis  que  ses  esclaves 
pillaient  ses  biens,  l'un  d'eux,  qu'il  avait  fait 
mettre  aux  fers  et  marquer  au  front ,  se  trou- 
vant, après  la  condamnation  de  son  maître,  dé» 
livré  par  la  compassion  d'un  autre,  se  mita  la 
recherche  du  fugitif,  l'engagea  à  ne  point  le 
redouter,  disant  qu'il  savait  que  c'était  à  la 
fortune  et  noua  son  maître  qu'il  devait  imputer 
son  affront.  Cet  esclave  vint  porter  des  vivres 
a  Restion  pendant  tout  le  temps  qu'il  fut  caché. 
Lorsque  ensuite  il  sentit  que  ceux  qui  le  pour- 
suivaient approchaient,  il  égorgea  un  vieillard 
que  le  hasard  lui  offrit,  construisit  un  bûcher 
sur  lequel  il  jeta  le  cadavre;  et  y  ayant  mis  le 
feu  ,  il  vint  au-devant  de  ceux  qui  cherchaient 
Restion ,  en  leur  disant  qu'il  s'était  fait  justice 
du  proscrit,  et  l'avait  châtié  plus  cruellement  qu'il 
n'en  avait  été  châtié  lui-même.  On  le  crut,  et 
Restion  fut  sauvé. 

Cœpion,  qui  avait  conspiré  contre  les  jours 
d'Auguste,  ayant  été  découvert  et  condamné,  un 
esclave  le  porta  de  nuit  dans  une  corbeille  jus- 
qu'au Tibre  :  descendu  à  Ostie,  de  la  il  le  condui- 
sit de  nuit  a  la  maison  de  campagne  de  son  père, 
sur  le  territoire  de  Laurente.  Repoussé  de  Cu- 
mes  par  un  naufrage,  il  se  cacha  avec  son  maî- 
tre à  Naples.  Là  ,  ayant  été  pris  par  un  centurion, 
ni  l'argent,  ni  les  menaces,  ne  purent  l'amener 
à  trahir  son  maître. 

Asinius  Pollion  voulant  forcer  impitoyable- 
ment les  habitants  de  Padoue  a  livrer  leurs  ar- 
mes et  leur  argent,  ceux-ci  se  cachèrent.  Alors  il 
promit  la  liberté  et  une  récompense  aux  esclaves 
qui  découvriraient  leurs  maîtres.  Mais  on  sait 
qu'il  n'y  en  eut  aucun  qui,  séduit  par  la  ré- 
compense, ait  voulu  trahir  son  maître.  Ecoute 

inscripta  fionte,  cum  post  damnationem  doniini  aliéna  es- 
set  misericordia ,  solulus,  tugienlem  perseculiisest  :  bor- 
talusquc,  ne  se  timeret,  scientein  conlnnieliani  snam 
foitima!  imputandam  esse,  non  domino  :  abdiinmqne  mi- 
nislerio  suo  aluit.  Cum  deindc  peiseqnentes  adesse  seiisis- 
set;  senem,  qiiem  casUs  obtulit,  jugulavit,  el  in  constni- 
ctam  pyrani  conjecit.  Qua  accensa,  occurrit  eis,  qui 
Restionem  qnarebant,  dicens,  damnatiim  sibi  pœnas 
luisse ,  mnito  acrius  a  se  vexatum ,  quam  ipse  vexaverat  : 
et  lide  habita,  Reslio  liberatus  est.  CcTpionem  qnoque, 
qui  in  Aiigiisli  necem  fuerat  animatus,  postqiiam  detecto 
scelere  damnatiis  est,  servus  ad  Tiberim  in  cista  deinlit, 
pervectumque  Hostiani ,  inde  in  agrnm  [jaurentem  ,  ad  vil- 
lain  patris,  noctuino  itinere  perduxit.  Cumis  deinde  navi- 
gationis  naufiagio  una  expnlsum  dominiim  Neapoli  dissi- 
j  mnlanter  occubiit  :  exceptnsque  a  centnrione,  née  pietio, 
i  nec  niinis,  nt  dominnm  proderet,  potuit  addnci.  Asinio 
eliam  Pollione  acerbe  cogenle  Patavinos,  nt  pecuniam  et 
arma  conferrent ,  domiiiisque  oh  boc  latentibns,  prœmio 
servis  cum  liliertate  proposito,  qui  dominos  suos  prode- 
;  rent;  constat  servoruni  nullum,  vicliim  pr.'emio,  dominum 
t  prodidisse  Audi  in  servis  non  lidem  t.intum,  sed  et  foe- 
cundum  bonœ  inventionis  ingenium.  Cum  premeret  obsi- 
dio  Grumenlum,  servi ,  relicta  domina, ad  hostes  transfu- 
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encore  un  trait  qui  est  de  la  part  des  esclaves 
non-seulement  un  acte  de  fidélité,  mais  mê- 
me une  invention  ingénieuse  et  tournée  au  bien. 
Pendant  le  siège  de  Grumentum ,  des  esclaves 
ayant  quitté  leur  maîtresse,  s'en  furent  vers  l'en- 
nemi. La  ville  prise,  d'accord  entre  eux  ,  ils  se 
précipitèrent  dans  la  maison  de  leur  maîtresse,  et 
l'entraînèrent  d'un  air  menaçant,  disant  à  ceux 
qu'ils  rencontraient  qu'ils  avaient  enfin  le  pou- 
voir de  punir  leur  cruelle  maîtresse.  L'ayant 
ainsi  enlevée,  comme  pour  la  conduire  au  sup- 
plice, ils  la  mirent  en  siiretéavec  une  respectueuse 
piété. 

Voyez,  dans  cette  autre  occurrence,  un  esclave 
ayant  la  magnanimité  de  donner  la  préférence  à 
la  mort  sur  l'ignominie.  L'esclave  de  C.  Vcttius, 
de  la  contrée  des  Pélignes,  en  Italie,  le  voyant 
saisi  par  ses  propres  cohortes ,  le  tua  afin  qu'il  ne 
fijt  point  livré  à  Pompée ,  et  se  donna  ensuite  la 
mort  pour  ne  pas  survivre  à  son  maître.  Euporus, 
ou ,  comme  d'autres  le  racontent ,  Philocratès , 
esclave  de  C.  Gracchus,  le  suivit  inséparable- 
ment, fuyant  du  mont  Aventin  ,  tant  qu'il  y  eut 
quelque  espoir  de  le  sauver,  et  le  défendit  tant 
qu'il  put;  quand  Gracchus  eut  été  tué,  l'esclave 
se  tua  lui-même  sur  le  cadavre  de  son  maître. 
L'esclave  de  Publ.  Scipion  ,  père  de  l'Africain  , 
plaça  sur  un  cheval  son  maître,  qui  venait 
d'être  blessé  dans  un  combat  contre  Annibal, 
et,  tandis  que  tous  l'abandonnaient,  le  ramena 
lui  seul  dans  le  camp. 

Mais  c'est  peu  d'avoir  servi  leurs  maîtres  vi- 
vants; les  esclaves  feront  plus  :  on  les  retrou- 
vera ardents  à  les  venger.  Un  esclave  du  roi  Sé- 
leucus  devenu  l'esclave  d'un  des  amis  de  ce  roi,  et 
qui  avait  été  son  meurtrier,  vengea  la  mort  de  son 
premier  maître  en  tuant  le  second,  pendant  (pi'il 


soupait.  Que  veut-on  déplus?  Veut-on  voir  réunies 
dans  un  esclave  les  deux  plus  nobles  vertus,  l'ha- 
bileté à  gouverner  et  lamagnauimité  de  mépriser 
le  trône?  MesséniusAnaxilaûs,  qui  fonda  Jlessine 
en  Sicile,  et  qui  fut  tyran  des  Reggiens,  ayant 
laissé  des  enfants  en  bas  âge ,  se  contenta  de  les 
recommander  à  son  esclave  Mycithus,  lequel 
géra  religieusement  cette  tutelle,  et  gouverna 
avec  tant  de  modération ,  que  les  Reggiens  ne 
s'indignèrent  pas  d'être  régis  par  un  esclave. 
Dans  la  suite,  Micithus  remit  aux  enfants  de- 
venus grands,  leurs  biens  avec  le  gouvernement, 
et  se  retira  muni  d'une  modique  somme  ,  à 
Olympie,  où  il  atteignit  la  vieillesse  dans  une 
tranquillité  profonde. 

Divers  exemples  nous  apprennent  aussi  de 
quelle  utilité  ont  été  les  esclaves  à  l'intérêt  pu- 
blic. Lors  de  la  guerre  Punique, comme  on  man- 
quait de  citoyens  à  enrôler,  les  esclaves,  ayant 
offert  de  combattre  pour  leurs  maîtres,  furent  ad- 
mis au  rang  des  citoyens  ;  et,  à  raison  de  ce  qu'ils 
s'étaient  offerts  volontairement,  ils  furent  appe- 
lés volones  (volontaires).  Après  la  bataille  de 
Cannes,  les  Romains  vaincus  prirent  pour  soldats 
huit  mille  esclaves  achetés  ;  et  quoiqu'il  en  eût 
moins  coûté  de  racheter  les  prisonniers,  la  répu- 
blique, dans  cette  violente  crise,  préféra  se  confier 
aux  esclaves.  Après  la  fameuse  défaite  de  Thra- 
symène,  les  alTranchis  furent  aussi  appelés  au 
serment  militaire.  Durant  la  guerre  Sociale,  douze 
cohortes,  levées  parmi  les  affranchis,  firent  des 
actions  d'une  mémorable  valeur.  On  sait  que  C. 
César,  pour  remplacer  les  soldats  qu'il  avait  per- 
dus, accepta  les  esclaves  de  ses  amis,  et  retira 
d'eux  un  très-bon  service.  César  Auguste  forma, 
en  Germanie  et  en  Illyrie,  plusieurs  cohortes  d'af- 
franchis, sous  la  dénomination  de  volontaires. 


geriinl.  Capto  deinde  oppido,  impctum  in  ilomum  liabita 
conspiratione  feceiuiit,  et  extraxeninl  dominam,  viiitu 
ptpiiam  minante,  ac  voce  obviis  asserente,qnod  tandem 
sibi  dalaesset  copia  crudelem  dominam  piiniendi  :  raptam- 
que  quasi  ad  siippliciimi,  obsequiis  plenis  pietate  lutali 
sunl.  Vidi'  iii  bac  rortuna  eliam  magnaniniitatem ,  oxitnm 
morlis  liidilnio  prà'ferentem.  C.  Vettium  Peligniim  Itali- 
censem,  compiebensum  a  coiliortibus  suis,  ne  Ponipeio 
Iraderelur,  seivus  ejus  occidit  ;  ac  se ,  ne  domino  supersies 
fieret,  inleremit.  C.  Graccbum  ex  Aventino  fugienttm 
Eiiporus  servus,  vcl,  ut  quidam  tradunt,  Pbilocrates. 
dum  aliqua  spes  saUUis  eral ,  indivulsus  cornes ,  qua  potnit 
ralione,  lutatus  est  :  super  occisum  deinde  animani,  scissis 
pioprio  vulnere  visceril)us,  effudit.  Ipsum  P.  Scipionem 
Afncani  patrem ,  poslquam  cum  Hannibale  conflixerat , 
saucium  in  equum  servus  imposait  ;  et  céleris  deserenti- 
bus,  soins  in  castra  perduxit.  Parum  fnerit  dominis  prœ- 
stitisse  viventibns.  Quid,  quod  in  bis  quoque  exigendae 
vindictaîrepeiitur  animositas.^  Nam  Seleuci  régis  servus, 
cum  serviret  amico  ejus,  a  qu»  dominns  fuerat  interemlus, 
cmiantem  in  nltioncm  domini  confodit.  Quid,  quod  dnas 
virlutes,  qn;e  iuter  noliiles  qunque  unice  clarœ  sunl,  in 


uuo  video  fuisse  mancipio,  imperium  regendi  periliam,  cl 
imperiuni  coutcmnendi  magnanimitalem?  Anaxilaus  enini 
Messenius,  qui  Messanam  in  Sicilia  condidit,  fuit  Rliegi- 
nornm  tyrannus.  Is  cum  paivos  relinquerel  libères ,  Myci- 
tho  servo  suo  commendasse  contentus  est.  Is  tulolam  san- 
ctegessit;impeiiumipietamclementeroblinuit, nt  Rliegini 
a  servo  régi  non  dedignarenlur.  Perductis  deinde  in  a'tatem 
pueris  et  bona  et  imperium  liadidit.  Ipse  parvo  viatlco 
sumto  prol'ectus  est,  et  Olympiae  cum  summa  tranquilli- 
tate  consenuit.  Quid  etiani  in  commune  servilis  l'orluna 
profuerit ,  non  paucis  docelur.  Bello  Punico ,  cum  deessent , 
qui  sciiberentur,  servi ,  pro  dominis  pugnaturos  se  polli- 
citi,  in  civitatem  recepti  sunt;  et  Volones,  quia  spont* 
boc  voluerunt,  appellati.  Ad  Cannas  quoque  victis  Roma- 
nis ,  octo  millia  servorum  omta  mibtaverunt  :  cumque 
niinoris  captivi  redimi  pussent,  raabiit se  respubiica  servis 
in  tanta  tempestate  conimittere.  Sed  et  post  calamitatcni 
apud  Thiasumenum  nol»  cladis  acceptam,  libcrtini  quoque 
in  saciamentum  vocati  sunt.  Bello  sociali ,  coliorlinin  dur» 
decini  ex  liberlinis  conscriplanim  opéra  memorabiiis  vit- 
lutis  apparuil.  C.  C.Tsarcm,  cum  milites  in  amissoiiini 
locum  subslitueret,  servos  quoque  abamicis  arcepissc,  cl 
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Ne  crois  pas  que  de  pai-eils  faits  nu  soient  ar- 
rivés que  clans  notre  république.  Les  Borysthé- 
niens,  attaqués  par  Zopyrion,  affrancliirent 
(es  csclaxes,  donnèrent  aux  étrangers  le  droit  de 
cité,  abolirent  les  titres  des  dettes,  et  purent  ainsi 
résister  a  l'ennemi.  Il  ne  restait  plus  que  quinze 
cents  Lacédémoniens  en  état  de  porter  les  ar- 
mes, lorsque  Cléomène ,  avec  des  esclaves  aft'ran- 
chis,  recruta  neuf  mille  combattants.  Les  Athé- 
niens aussi,  ayant  épuisé  les  ressources  publiques, 
donnèrent  la  liberté  aux  esclaves. 

Pour  que  tu  ne  penses  pas  qu'il  n'y  aurait  eu 
de  vertu  chez  les  esclaves  que  parmi  ks  hom- 
mes ,  écoute  une  action  des  femmes  esclaves ,  non 
moins  mémorable  que  les  précédentes,  et  plus 
utile  à  la  république  qu'aucune  que  tu  puisses 
trouver  dans  les  classes  nobles.  La  tète  des  ser- 
vantes, qu'on  célèbre  le  jour  des  nones  de  juil- 
let, est  si  connue,  que  personne  n'ignore  ni  son 
origine,  ni  la  cause  de  sa  célébrité.  Ce  jour-la, 
les  femmes  libres  et  les  esclaves  sacrilient  à 
Junon  Caprotine  sous  un  figuier  sauvage,  en 
mémoire  du  précieux  dévouement  que  manifes- 
tèrent les  femmes  esclaves  pour  la  conservation 
de  l'honneur  national.  A  la  suite  de  cette  irrup- 
tion des  Gaulois,  où  Rome  fut  prise  par  eux  ,  la 
république  se  trouva  extrêmement  affaiblie.  Les 
peuples  voisins,  voulant  saisir  l'occasion  d'a- 
néantir le  nom  romain  ,  se  donnèrent  pour  dicta- 
teur Livius  Postumius,  de  Fidènes,  lequel  lit 
savoir  au  sénat  que,  s'il  voulait  conserver  les 
restes  de  la  ville,  il  fallait  lui  livrer  les  mères  de 
famille  avec  leurs  fdles.  Pendant  que  les  pères 
conscrits   délibéraient,    incertains   du   parti  à 


prendre,  une  servante,  nommée  Tutela  ou  Phi- 
lotis  ,  s'offrit  pour  aller  à  l'ennemi  avec  les  autres 
servantes ,  sous  le  nom  de  leurs  maîtresses.  Ayant 
pris  le  costume  des  mères  et  des  fdles  de  famille , 
les  servantes  furent  conduites  aux  ennemis,  sui- 
vies de  personnes  éplorées  qui  simulaient  la  dou- 
leur. Livius  les  ayant  distribuées  dans  le  camp, 
elles  provoquèrent  les  hommes  à  boire,  feignant 
que  ce  fût  pour  elles  un  jour  de  fcte.  Lorsque 
ceux-ci  furent  endormis,  du  haut  d'un  figuier 
sauvage  qui  était  proche  du  camp,  elles  donnè- 
rent un  signal  aux  Romains,  qui  furent  vain- 
queurs en  attaquant  à  l'improviste.  Le  sénat  re- 
connaissant lit  donner  la  liberté  à  toutes  les  ser- 
vantes, les  dota  aux  frais  de  l'État,  leur  permit 
de  porter  le  costume  dont  elles  s'étaient  servies 
en  cette  occasion ,  et  donna  à  cette  journée  la  dé- 
nomination de  Nones  Caprotines,  à  cause  du  fi- 
guier sauvage  (c(q]riftciis)  d'où  les  Romains  re- 
çurent le  signal  de  la  victoire.  11  ordonna  encore 
qu'en  mémoire  de  l'action  que  je  viens  de  racon- 
ter, on  solenniserait  annuellement  ce  jour  par 
un  sacrifice  dans  lequel  on  ferait  usage  du  lait, 
parce  que  le  lait  découle  du  figuier  sauvage. 

11  s'est  aussi  trouvé  chez  les  esclaves  des  es- 
prits assez  élevés  pour  atteindre  à  la  science  phi- 
losophique. Phédon,  de  l'école  de  Socrate,  et  son 
ami,  et  l'ami  de  Platon  au  point  que  ce  dernier 
consacra  à  son  nom  ce  divin  traité  De  l'iimnoria- 
lilc  de  l'ciwe,  fut  un  esclave  qui  eut  l'extérieur 
et  l'âme  d'un  homme  libre.  On  dit  que  Cébès, 
disciple  de  Socrate,  l'acheta  par  le  conseil  de  son 
maître,  et  qu'il  fut  formé  par  lui  aux  exercices 
de  la  philosophie.  Phédon  devint  par  la  suite  un 


coium  tbili  opeja  usum  esse  comperiimis.  C.'esar  Ai!,^ii- 
stus  iti  Gei  mania  et  1  llyrico  cohortes  libeitiiioiuiii  compila  es 
legit  :  quas  voliintarias  appellavit.  Ac  ne  putes,  liaec  ,in 
iiostra  tantiim  conligisse  lepublica,  Borysthenitie,  oppu- 
fjnante  Zopyrione,  servis  liberalis,  dalaque  civitate  peie- 
f;iiiiis,  et  factis  tabulis  novis,  hostem  suslinere  potuerunt. 
CIcomenes  Laced.omouiiis,  ciim  mille  et  quingenti  soll 
Lacedaemoiiii ,  qui  arma  ferre  possent,  superfuissent,  ex 
servis  raanumissis  bellatorum  noveni  inillia  conscripsit. 
Allienienses  quoque,  consumtis  publicis  opibus,  servis 
libertatein  dederuut.  Ac  ne  in  solo  viiili  sexu  œstimes  iiiler 
si'ivos  exstitisse  virtutes,  accipe  ancillarum  factura  non 
minus  memorabile,  nec  quo  utilius  reipublicœ  in  uUa  no- 
bililate  reperias.  Nonis  Juliis  diem  festum  esse  ancillarum , 
lam  Tulgo  notuin  est,  ut  nec.  origo,  nec  causa  celebritatis 
ignota  sit.  Junoni  enim  Caprotinœ  Uie  illo  libéra;  pariter 
ancilla'que  sacrilicant  sub  arbore  caprilico ,  in  memoriam 
benigna;  virtulis,  quae  in  ancillarum  animis  pro  conserva- 
lioiie  publicae  dignitalis  apparuit.  Nam  post  urbeui  caplani, 
cum  sedatus  esset  galliciis  motus ,  respublica  vero  esset 
ad  tenue  deducta ,  linitimi  opportunitatem  invadendi  ro- 
mani nomiiiis  aucupati ,  praîlecerunt  sibi  Postumium  Li- 
viimi  Fidenatium  dictatorem.  Qui,  mandatisad  senatum 
mibsis,  postulavil ,  ut ,  si  vellent  reliqnias  suœ  civitatis  ma- 
cère, matresfamlliao  sibi  et  virgines  dederentur.  Cumque  pa- 
tiea  essentinancipiti  deliDeratioiiesuspensi,  ancillanomine 
6uci;oi;i'- 


Tutela,  seu  l'bilotls,  pollicita  est,  se  cum  ceteiis  ancillib 
sub  nomine  dominarum  ad  liostes  ituram  :  babiluque  ma- 
li umfamilias  et  virgiuum  sumlo,  hostibus  cum  prosequeii- 
tium  lacrimis  ad  lidem  doloris  ingestœ  sunt.  Qua;  cnm  a 
Livio  in  castiis  distribnlœ  fuissent,  viios  plurimo  vino 
provocavcrunt,  diem  fesium  apud  se  esse  simulantes.  Qui. 
bus soporatis , ex aiboie caprifico , qua3 castns  erat pioxima, 
signum  Romanis  dederunt.  Qui  cum  repenlina  incursione 
superassent,  memor  beneficii  seuatus,  omnes  ancillas 
manu  Jussit  emitti  ;  dotemque  eis  ex  publico  fecit ,  et  or- 
natum,  quo  tune  erant  usae,  gestare  çoncessit;  diemquo 
ipsum  Nonas  Caprotiuas  nuncupavit,  ab  illa  caprilico,  ex 
qua  signum  Victoria;  ceperunt  :  sacrificiumque  staluit  an- 
nua  solemnitate  celebrandum,  cui  lac,  quod  ex  caprilico 
manat,  propter  memoriam  facti  pra;cedentis  adliibelur. 
Sed  nec  ad  pbilosopliandum  meptum  vel  impar  servile  in- 
genium  fuit.  Pbœdon  ex  cohorte  socratica.  Socratique  ci 
rlatoni  peifamiliaris  adeo,  ut  Platoejus  nomini  librum  il- 
bim  diïinum  de  Immortalitale  aniraae  dicaret,  servus  fuit, 
forma  alque  ingenio  liberali.  Hune  Cebes  Socraticus ,  bor- 
tante  Socrate ,  émisse  dicitur,  habuisseque  in  pbilosopliia; 
disciplinis.  Atque  is  postea  pbilosopluisillustris  emersit  : 
sermoncsquecjusde  Socrate  admodum  élégantes  leguntui-. 
Alii  quoque  non  pauci  servi  fueruut ,  qui  post  philosophi 
claii  exstiterunt.  ICxquibus  ille  Menippus  fuit,  cujus  l.bros 
!\I.  Varro  in  saljris  a'mnlalus  est,  quas  alii  Oynicns,  ipsra 
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l)!iilosoi)I)e  illustre,  et  il  a  écrit  sur  Soerate  des 
entivtieiis  pleins  de  t^oùt.  Depuis  Cebés,  on  trouve 
un  i^i-and  nombre  d'esclaves  qui  furent  des  phi- 
losophes distingués.  Parmi  eux,  on  compte  Mé- 
uippus,  dont  M.  Varron  a  voulu  imiter  les  ou- 
vrages dans  ses  satires,  que  d'autres  appellent 
cyniques,  et  qu'il  appelle  lui-même  fllrhiipprcs. 
A  la  même  époque  vécurent  Pompolus,  esclave 
(lu  péripatétieieu  Philostrate;  Persée,  esclave  du 
stoïcien  Zenon,  et  Mys,  esclave  d'Ep-cure,  les- 
([uels  furent  chacun  de  célèbres  philosophes.  Par- 
mi eux,  on  peut  aussi  comprendre  Diogène  le 
<'Vnique,  quoique,  né  libre,  il  ne  soit  devenu  es- 
clave que  pour  avoir  été  vendu.  Xéniade  Corin- 
thien voulant  l'acheter,  lui  demanda  quel  art  il 
savait  :  Je  sais,  répondit  Diogène,  comman- 
der aux  hommes  libres  (libcris).  Xéniade,  ad- 
mirant sa  réponse,  l'acheta,  l'affranchit,  et,  lui 
confiant  ses  enfants,  lui  dit  :  Voici  mes  enfants 
{Hberns),  à  qui  vous  commanderez.  La  mémoire 
de  l'illustre  philosophe  Epietète  est  trop  récente 
pour  qu'il  soit  possible  de  rappeler,  comme  une 
chose  oubliée,  qu'il  fut  esclave.  On  cite  deux 
vers  de  lui  sur  lui-même,  dont  le  sens  intime 
est  :  qu'il  ne  faut  pas  croire  que  ceux  qui  luttent 
contre  la  diversité  des  maux  de  cette  vie  soient 
nullement  hais  des  dieux  ;  mais  qu'il  faut  en 
chercher  la  raison  dans  des  causes  secrètes,  que 
la  sagacité  de  peu  d'hommes  est  a  portée  de  pé- 
nétrer. 

n  Epietète  est  né  esclave,  son  corps  est  mu- 
•■  lilé;  il  est  pauvre  comme  Irus;  et  néanmoins 
•  il  est  cher  aux  immortels.  " 

Maintenant  tu  es  convaincu ,  je  pense ,  qu'il 
ne  faut  point  mépriser  les  esclaves  sur  le  titre  de 
leur  condition,  puisqu'ils  ont  été  l'objet  de  la  sol- 
licitude de  Jupiter,  et  qu'il  est  certain  que  plu- 


sieurs d'entre  euxont  été  fidèles,  prévoyants,  cou- 
rageux, et  même  philosoplies. 

Il  me  reste  maintenant  quelque  chose  à  dire 
sur  lesSigillaires,  pour  que  tu  restes  convaincu 
que  j'ai  parlé  d'objets  sacrés,  et  non  de  choses 
puériles.  Epicadus  rapporte  qu'Hercule,  après 
avoir  tué  Géryon  ,  lamcnant  en  v;'inqueur ,  a 
travers  l'Italie,  les  troupeaux  de  bœufs  qu'il  lui 
avait  enlevés,  jeta  dans  le  Tibre,  sur  le  pont 
maintenant  appelé  Sublicius,  et  qui  fut  construit 
à  cette  époque  ,  un  nombre  de  simulacres  d'hom- 
mes égal  au  nombre  de  ceux  de  ses  compagnons 
qu'il  avait  perdus  durant  son  voyage;  afin  (jue 
ces  figures,  portées  dans  la  mer  par  le  cours  pro- 
pice des  eaux ,  fussent  rendues  par  elles  à  la 
terre  paternelle  des  défunts,  à  la  place  de  leurs 
corps.  C'est  de  la  que  l'usage  de  faire  de  telles 
figures  serait  devenu  une  pratique  religieuse. 
Quant  à  moi,  l'origine  de  cette  coutume  me  pa- 
raît plus  vraisemblable  telle  que  je  l'ai  racontée 
plus  haut,  savoii'  :  que  les  Pélasges ,  instruits 
par  une  favorable  interprétation  qu'on  pouvait 
entendre  par  le  mot  (tète),  non  des  têtes  hu- 
maines, mais  des  têtes  d'argile,  et  que  le  mot 
cûOjTÔç  signifiait  non-seulement  un  homme,  mais 
encore  un  flambeau,  se  mirent  à  allumer  des 
flambeaux  de  cire  en  l'honneur  de  Saturne,  et 
consacrèrent  des  figurines,  au  licude  leurs  propres 
têtes,  sur  l'autel  de  Saturne,  contigu  au  saeel- 
lum  de  Dis.  De  là  est  venue  la  coutume  de  s'en- 
voyer, pendant  les  Saturnales,  des  flambeaux 
de  cire,  et  celle  de  fabriquer  et  de  vendre  des 
figurines  d'argile  sculptée,  qu'on  offrait  en  sa- 
crifice expiatoire ,  pour  soi  et  pour  les  siens,  à 
Dis-Saturne.  Le  commerce  de  ces  objets  s'étant 
établi  durant  les  Saturnales,  la  vente  se  prolongea 
durant  sept  jours,  qui  sont  fériés,  quoiqu'ils  ne 


appellat  Menippeas.  Sed  et  Pliiloslrali  peripatetici  servus 
PoinptHiis,  et  Zenonis  sloici  servns,  qui  Pcrseiis  vocatns 
est,  et  Epicuri ,  cul  Mys  nomen  fuit,  phllosnphi  non  in- 
célèbres  illa  a-tale  vixenint  :  Diogenes  ctiani  cynicns,  H- 
cet  ex  libcrtate  in  servitiitem  venuni  ierat. Quem  cum  cmere 
vellet  Xeiiiades  Corintliius,  el,  quid  artilicii  novlsset,  per- 
conlatus  esset,  Novi,  Inquit  Diogenes,  iiominibiis  liberis 
imperare.  Tune  Xeniades,  responsum  cjiis  demiralus,  enii- 
sitmanu;  filiosque  suos  ei  Iradens,  Accipe,  inqiiit,  libe- 
ros  meos,  quibus  Imperes.  De  Epicteto  autein  pliilosoplio 
nobili,quod  is  quoque  servus  fuit,  recentior  est  memoiia, 
qnam  ut  possit  inler  oblilerata  nesciri.  Cujus  eliam  de  se 
scripti  duo  versus  feruntnr,  ex  quibus  illud  lalenler  inlel- 
ligas,  non  omnimododiis  exosos  esse,  qui  in  hac  vita  cum 
aerumnaruni  varietate  luclantur,  sed  esse  arcanas  causas, 
ad  quas  paucorum  puluit  pervenire  curiosltas. 

AoùXoç  'Etti'xttjToç  if£v6[jLy]v.  xat  crauxaTi  7i?]pô;, 
Kai  TtEvi/jv  'Ipo; ,  xal  çi),o;  àôaviioi;. 

Habes,  ut  opinor,  assertuin ,  non  esse  fastidio  despicien- 
duraservile nomen  ;  cum  et  Jovem  tetigeritcura  de  seivo, 
pt.RUillosex   liis  fidèles,  proviilos,  l'niies,  plillosoplios 


eliam  exslilisse ,  constiterit.  Nunc  de  Siglllaribus ,  ne  ri- 
denda  me  potins  existimes  ,  (|uam  sancla  dixisse,  panels 
recensendum  est.  Epicadus  refett,  Herculem,  occiso 
Geryone ,  cum  Victor  per  Italiani  armenta  duxissct,  ponte, 
qui  nunc  Sublicius  dicitur,  ad  tempus  instructo ,  hominum 
siuiulacra  pro  numéro  socionim,  (pios  casu  peregrinatio- 
nls  amiseral ,  in  lluvlum  demisissc,  ut  aqua  secunda  in 
mare  devecta,  pro  corporlbus  defunctorum  veluli  patrils 
sedibus  redderentur  :  el  Inde  usum  talla  simulacra  fingendi 
inler  sacra  mansisse  Sed  niibi  hujus  rei  illa  orlgoverior 
aestiniatur,  quam  paulo  ante  memini  relulisse  :  Pelasgos, 
posiquam  felicior  interpretatio,  capita  non  vivcnlium,sed 
liclilia,  el  çmtô;  aestimalionem  non  solum  hominem  ,  sed 
etiam  lumen  significare  docuisset,  ca'pisse  Saturno  cereos 
potius  accendere,  et  in  sacellum  Ditisarae  Saturni  coluT- 
rens  oscilla  quaedam  pro  suis  capilibus  ferre.  Ex  illo  tradi- 
tum,  ut  cerel  Saturnalibus  missilarcntur,  et  sigilla  arte 
fictili  fingerentur,  ac  venallapararentur;  qusebomines  pro 
se  atque  suis  piaculimi  pro  Dite  Salurno  facerent.  Ideo  Sa- 
turnalibus talium  couimerciornm  cii'pfa  celebrilas  septeni 
occupât  ilics:  quos  tantum  feriatos  facit  esse,  non  feslo-, 
omnes.  Nain  mcdio,  id  est,  lertiudccimo  Kalendas  fesluiii 
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soient  pas  ious  fêtés;  mais  seulement  le  jour  du 
milieu  des  Saturnales,  c'est-à-dire,  !e  13  des 
calendes,  comme  nous  l'avons  déjà  prouvé.  La 
même  chose  est  encore  constatée  par  le  témoignage 
de  ceux  qui  ont  traité  plus  complètement  de  la  di- 
vision de  l'année,  des  mois  et  des  jours,  et  de 
l'organisation  adoptée  par  C.  César. 

CHAPITRE  XIL 

De  la  division  de  raiince  par  Ronmlus. 
Comme  Prœtextatus  voulait  terminer  son  dis- 
cours en  cetendroit,  Aurélius  Symmaquelui  dit  : 
Continue,  Prœtextatus,  à  nous  parler  avec  tant 
d'intérêt  sur  la  division  de  l'année,  si  tu  veux  éviter 
l'iraportunité  des  interrogations.  Peut-être  est-il 
quelqu'un  de  ceux  ici  présents,  quiignore  quelle 
fut  chez  les  anciens  ladivision  de  l'année,  et  quelles 
furent  les  innovations  qu'on  introduisitpar  la  suite, 
d'après  des  règles  plus  certaines.  Je  crois  qu'en 
parlant  des  jours  ajoutés  à  l'un  des  mois,  tu  as 
excité  dans  l'esprit  de  ceux  qui  t'écoutaient  l'envie 
d'être  instruits  de  cette  question.  Alors  PrKtex- 
tatus,  reprenant  son  discours,  continua  dans  les 
ternies  qui  suivent  :  —  Les  Égyptiens  sont  les  seuls 
qui  eurenttoujours  un  mode  fixe  de  régler  l'année. 
Les  supputations  des  autres  nations,  quoiqui' diffé- 
rentes entre  elles,  furent  pareillement  erronées. 
Je  me  contenterai  de  rapporter  celles  de  quelques 
contrées.  Les  Arcadiens  divisaient  leur  année  en 
trois  mois;  les  Acarnaniens,  en  six  :  les  autres 
Grecs  comptaient  dans  leur  année  trois  cent  cin- 
quante-quatre jours.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'au  milieu  deces  variations,  Romulusait  autre- 
fois divisé  l'année  des  Romains  en  dix  mois.  Cette 
année  commençait  au  mois  de  mars,  et  compre- 
nait trois  cent  quatre  jours,  en  sorte  que  six 

probavimus :  et  aliis  lioc assertionibus  ab  bis  piobatum est , 
qui  rafionem  anni ,  mensium ,  dieriinique ,  et  oïdinationem 
a  C.  Caesaie  digestam  plenius  i etulerunt. 

CAPUT  XII. 

Quomodo  annum  ordinaveril  Romulus. 
Cumqiie  liis  facere  vellet  linem  loquendi ,  subjecit  Auré- 
lius Symmaelms  :  Pergin  ,  Pra>text3te ,  eloqiiio  lani  dnici 
de  annoquoqueedisserlare.anteiiiiainexperiarismoiestiani 
consuleiilis;  si  qiiis  forte  de  pra'sentibiis  ignorât,  qno  or- 
dine  vel  apud  priscosfiierit,  vel  cerlioribns  poslea  regulis 
innovaUis  sitPadquod  discendnm  ipseinibividerisandien- 
tinm  animes  incitasse, de  diebiis  mcnsi  addilisdisserendo. 
Tum  ille  eodem  dnctu  orandi  reliqua  contexit.  Anni  certus 
niodiis  apnd  solos  semper  ^Egyptios  fuit:  aliarum  gentium 
dispari  numéro,  pari  errore  nutabat.  lit  lit  contentus  sim 
referendo  paucarum  nioiem  regionum,  Arcades  annum 
suum  tribus  mensibus  explicabant ,  Acarnanes  sex  ;  Graeci 
reliqui  Irecenlis  quinqnaginla  quatuor  diebus  annum  pro- 
piiiim  computabant.  Non  igitur  miruni  in  liac  varietate, 
Rouianos  quoque  rdim  aiictore  Romulo  annum  suuni  de- 
cpui  liamiisse  mensibus  ordinatuni,  qui  annus  incipiebata 


mois,  savoir  ,  avril,  juin,  sextilis ,  septembre , 
novembre,  décembre,  étaient  de  trente  jours; 
et  quatre  mois,  savoir,  mars,  mai,  quintilis, 
octobre,  étaient  de  trente-un  jours.  Ces  derniers 
ont  encore  aujourd'hui  leurs  noncsau  seplième 
jour,  tandis  que  les  autres  les  ont  au  cinquième. 
Les  mois  qui  avaient  les  noues  au  septième  jour 
comptaient  dix-sept  jours  d'intervalle  des  ides 
aux  calendes;  ceux  qui  avaient  les  noues  au  cin- 
quième jour  en  comptaient  dix-huit,  depuis  les 
ides  jusqu'aux  kaletides. 

Telle  fut  la  division  de  Romulus.  Il  consacra 
le  premier  mois  de  l'année  à  son  père  Mars. 
L'ordre  de  primauté  de  ce  mois  est  prouvé  par 
la  dénomination  de  quintilis,  qui  est  le  cinquième 
depuis  mars,  et  par  la  dénomination  des  autres  . 
mois  qui  suivent  quintilis,  et  qui  portent  la  dé- 
nomination de  leur  rang  numérique.  Le  premier 
jour  de  ce  mois,  on  allumait  le  feu  nouveau  sur 
les  autels  de  Vesta,  afin  qu'avec  l'année  recom- 
mençât le  soin  de  le  conserver.  Au  début  de  ce 
même  mois, on  remplaçait  les  vieilles  branches 
de  laurier  par  de  nouvelles,  autour  de  la  mai- 
son du  roi,  aux  curies,  et  aux  maisons  des  tîa- 
raines.  Au  commencement  dece  même  mois,  on 
sacrifiait  en  public  et  en  particulier  à  Anna 
Pérenna,  pour  obtenir  de  passer  heureusement 
l'annéeet  d'en  voir  plusieurs  autres.  Dansée  même 
mois,  on  payait  aux  professeurs  leurs  salaires 
que  l'année  expirée  avait  fait  échoir.  Les  comices 
s'ouvraient;  on  affermait  les  revenus  publics; 
les  dames  romaines  servaient  leurs  esclaves  à 
table,  comme  les  maîtres  faisaient  pendant  les 
Saturnales;  les  femmes,  pour  exciter  les  esclaves 
par  cet  honneur,  en  commençant  l'année,  à  une 
prompte  obéissance;  les  hommes,  pour  les  ré- 

Blartio,  et  conficiebalur  diebus  trecentis  quatuor  :  ut  sex 
quidem  meuses,  idest,  Aprilis,  Juniiis,  Sexlilis,  Septom- 
ber,  November,  Decembor,  triceni'mi  esseut  dierum  ;  qua- 
tuor vero ,  Martius ,  Majus ,  Quintilis ,  October,  tricenis  et 
singiilis  expedirentur  :  qui  liodieque  septimanas  babent 
Nonas,  ceteri  quintanas.  Septimanasautem  babentibus  ab 
Idilius  reverlebantur  Kalend,^  a.  d.  septimunidecimuni. 
Yerum  babentibus  quintanas,  a.  d.  octavumdecimum  re- 
meabat  initium  Kalendarum.  Ha'c  fuit  Romuli  ordinalio, 
qui  primuni  aimi  niensem  genitori  suo  Marti  dicavit.  Queu) 
niensem  anni  primum  fuisse  ,  vel  ex  hoc  maxime  probatur, 
quod  ab  ipso  Quintilis  quinlus  est ,  et  deinceps  pro  numéro 
nominabantur.  Hujusetiam  prima  die  ignem  novum  Vestae 
aris  accendebant  :  ut  incipiente  anno,  cura  denuo  servandi 
novati  ignisincipcret.  Eodem  quoque  ingredienle  mense, 
tam  in  regia,  curiisque  alque  l'Iaminnm  domibus,  laureaî 
velcres  novislatneismutabantur.  Eodem  quoque  mense  et 
publiée,  et  privalim  ad  Annam  Perennam  sacrificalum 
itur  ;  ut  aiuiare  perennareque  commode  liceat.  Hoc  mense 
moicedes  exsolvebant  magistris,  quas  completus  annus 
deberi  fecit:  coniilia  auspicabanlur,  vectigalia  locabant  : 
cl  servis  cœnas  apponebant  matronae,  ut  domini  Saturna- 
libus.  III.T,  ut  priuripio  anni  ad  promlum  cibsequinni  ho- 
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(•ompensci' (les  services  qu'ils  avaient  déjà  ren- 
dus précédemment. 

Romulus nomma  le  second  mois,  Avril , ou  plu- 
tôt, comme  quelques-uns  pensent,  Aphril,  avec 
aspiration,  du  mot  écume,  que  les  Grecs  disent 
à.ppc)v,  de  laquelle  on  croit  que  Vénus  est  née;  et 
voici  le  motif  qu'on  prête  à  Romulus.  Ayant 
nommé  Mars  le  premier  mois'de  l'année ,  du  nom 
de  son  père,  il  voulut  que  le  second  mois  prît 
son  nom  de  Vénus,  mère  d'Énée,  afin  que  ceux 
a  qui  les  Romains  devaient  leur  origine  occu- 
passent les  premiers  rangs  au  commencement  de 
l'année.  En  effet,  encore  aujourd'hui,  dans  les 
rites  sacrés ,  nous  appelons  Mars  notre  père ,  et 
Vénus  notre  mère.  D'autres  pensent  que  Romu- 
lus ,  ou  par  une  haute  prévision ,  ou  par  une  pres- 
cience divine,  assigna  leurs  dénominations  aux 
deux  premiers  mois,  afin  que,  le  premier  étant 
dédié  à  Mars,  ce  grand  meurtrier  des  hommes, 
selon  ce  que  dit  Homère,  confident  de  la  nature  : 

<.  0  Mars,  ô  sanglant  fléau  des  humains  et  des- 
"  tructcur  des  murailles,  » 
le  second  fût  dédié  à  Vénus,  dont  l'influence 
bienfaisante  plit  neutraliser  l'action  de  Mars. 
Ainsi ,  parmi  les  douze  signes  du  zodiaque ,  qu'on 
croit  être  chacun  le  domicile  d'une  divinité  par- 
ticulière, le  premier,  qui  est  le  Bélier,  est  assigné 
à  Mars  ;  et  le  suivant ,  qui  est  le  Taureau ,  à  Vé- 
nus. Le  Scorpion  est  placé  en  regard  et  en  retour 
de  ces  deux  signes,  de  telle  sorte  qu'il  est  com- 
mun aux  deux  divinités.  On  ne  pense  pas  que 
cette  disposition  soit  étrangère  à  l'ordination  cé- 
leste :  car  la  partie  postérieure  du  Scorpion,  ar- 
mée d'un  aiguillon  pareil  à  un  trait  redoutable, 
forme  le  second  domicile  de  Mars  ;  tandis  que  Vé- 
nus, qui,  comme  sous  un  joug  en  équilibre,  assor- 
tit les  amours  et  les  mariages,  a  pour  partage  la 


portion  antérieure,  que  les  Grecs  appellent  ^JYc;, 
et  nous  libra  {flèche  de  la  balance).  D'autre  part, 
Cincius,  dans  son  Traité  des  Fastes,  dit  que 
mal  à  propos  aucuns  pensent  que  les  anciens  ont 
dénommé  le  mois  d'avril  du  nom  de  Vénus,  puis- 
qu'ils n'ont  établi,  durant  ce  mois,  aucun  jour  de 
fête,  ni  aucun  sacrifice  solennel  en  l'honneur  de 
cette  déesse;  et  que,  même  dans  les  chants  des 
Saliens,  Vénus  n'est  point  célébrée  comme  le  sont 
tous  les  autres  dieux.  Varroa  est  d'accord  sur  ce 
point  avec  Cincius.  Il  affirme  que  le  nom  de  Vé- 
nus n'a  été  connu  des  Romains,  au  temps  des  rois, 
ni  en  grec  ni  en  latin;  et  qu'ainsi  le  mois  d'avril 
n'a  pas  pu  en  tirer  sa  dénomination.  Mais,  pour- 
suit-il ,  comme  jusqu'à  l'équinoxe  du  printemps 
le  ciel  est  triste  et  voilé  de  nuages,  la  mer  fermée 
aux  navigateurs,  la  terre  elle-même  couverte  par 
les  eaux,  les  glaces  ou  les  neiges,  tandis  que  le 
printemps, survenant  dans  le  mois  d'avril,  ouvre 
toutes  les  voies,  et  que  les  arbres  commencent 
alors  a  se  développer,  ainsi  que  tous  les  germes 
que  la  terre  renferme;  on  peut  croire  que  c'est 
de  toutes  ces  circonstances  que  ce  mois  a  pris 
son  nom  d'avril,  comme  qui  dirait  aperilh.  C'est 
ainsi  que,  chez  les  Athéuieus,  le  même  mois  est 
appelé  anthestérion ,  parce  qu'à  cette  même  épo- 
que toutes  les  plantes  fleurissent.  Toutefois  Ver- 
rius  Flaccus  convient  qu'il  fut  établi,  plus  tard, 
que  les  dames  romaines  célébreraient,  le  jour  des 
calendes  de  ce  mois,  une  fête  en  l'honneur  de 
Vénus  ;  institution  dont  je  me  dispenserai  de  rap- 
porter la  cause,  comme  étant  étrangère  à  mon 
sujet. 

Romulus  plaça  au  troisième  rang  le  mois  de 
mai,  dont  le  nom  a  donné  lieu  à  une  grande  di- 
versité d'opinions  cliez  les  auteurs.  Fulvius  No- 
bilior,  dans  les  Fastes  qu'il  inscrivit  dans  le  tem- 


nore  serves  invilaïuit;  hi ,  quasi  gratiam  perfecli  opcris 
exsolveient.  Seciindum  uieusem  nominavit  Aprilera,  ut 
quidam  putanl  cumaspiralione, quasi  Apliiilem, a  spunia, 
quam  Grœci  à9pôv  vocant,  unde  orla  Venus  creditur.  Et 
liane Romuii  fuisse  asserunt  ralionem,  ut  primuni  quidcni 
mensem  a  pâtre  suo Marte,  secundum  al)  Mae<Ë  matie  Vé- 
nère nominaret  :  et  lii  potissiinum  anni  principla  serva- 
peut,  a  (juibus  essel  roinaui  noniinis  origo;  cuin  liodie 
quoque  in  sacris  Martem  patrem,  Yeuerem  genllricem 
vocemus.  alii putanl, Romulum  vel  alliorc  piudenlia,  vcl 
certi  numinis  piovidentia,  ita  primes  erdinasse  nieuses, 
ut,  cum  praicedens  Marti  esset  dicatus ,  deo  plerumque 
liominum  necatori ,  ut  Homerus  ait ,  nalur*censcius, 

'ApE;  "Apec  PpoTo).oiYà ,  (iiaiçôvE,  it\.-/t<si.-Vïpix- 
secundus  Veneri  dicaretur,  quse  vim  ejus  quasi  bencfica 
leniret.  Nam  et  in  duedecim  zodiaci  signis,  quorum  cerla 
cerloium  numinum  deniicilia  creduntur,  cum  primum  si- 
gnuin  Ailes  Marti assignatus  sil ,  sequens  mox  Veuerem  , 
id  est ,  Taurus,  accepit.  Et  rursus  e  regione  Scorpius  ita 
divisus  est ,  ut  deo  esset  utrique  communis ,  nec  œstima- 
tur  ratioiie  cœlesli  casti  carere  ipsa  divislo.  Siquidem  acu- 
leo,  velutpetentissimo  telo,  pars  armala  posterior  dcuni- 


cilium  Martis  est.  Priorem  vere  parlera ,  cui  Çy^o;  apud 
Graîces  nomen  est ,  nos  libram  vocamus,  Venus  accepit; 
quae  velut  juge  concordi  jungit  niatiimenia  aniicitiasque 
componit.  Sed  Cincius  in  eo  libro ,  quem  de  Fasiis  reliquil, 
ait,  imperite  quesdam  opinari,  Aprilem  mensem  antiques 
a  Venere  divisse;  cum  nullus  dies  festus  nullumque  sa- 
crlficium  insigne  Veneri  per  Imnc  mensem  a  majoilbus 
institutum  sit  :  scd  ne  in  carmiuibus  quidem  Saliorum  Ve- 
neiis  ulla,  ut  ceterorum  cadeslium,  laus  celebrelui.  Cinciu 
cllam  Varro  consenllt,  affiinians  ,  nomen  Veueris  ne  snb 
regibus  quidem  apud  Romanes  vel  latinum  vel  gioccuni 
tnisse  ;  et  idée  nou  potuisse  mensem  a  Venere  nominari  : 
sed  ,  cum  fere  anie  a;quinoctlum  veinum  triste  sit  cœlnm 
et  nubibusobductum,  sed  et  mare  naviganlibusclausuni, 
terraî  etiani  ipsœ  autaqua,  aut  pruina,  aut  nivibus  conte- 
gantur,  caque  omnia  verno ,  id  est ,  lioc  meuse ,  aperian- 
lur,  arbores  quoque,  nec  minus  cetera,  quae  contlnet  ter- 
ra, aperire  seingermen  incipianl:  abliis  omnibus mensea- 
Aprilem  dici  mérite credeudum, quasi  aperilem,  skutapud 
Atbenienscs  àvOE<7r»ipiwv  idem  mensis  vocatur,  ab  eo , 
cpiod  bec  tempère  cunclaflorescant.  Nontamcn  negat  Ver- 
liiis  l'iaccus,  boc  die  pestca  constilutum,   ut   malroii;*; 
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pie  de  IHci-cule  des  Muscs,  dit  que  Romulus  ayant 
divisé  son  peuple  en  deux  classes,  les  anciens  [ma- 
jores) et  les  jeunes  gens  {juniorcs)^  les  uns  desti- 
nes a  servir  l'État  par  leurs  conseils,  les  autres 
en  portant  les  armes,  donua,  en  l'honneur  de  ces 
deux  classes  de  citoyens,  le  nom  de  mai  au  mois 
dont  il  s'agit,  et  le  nom  de  juin  au  mois  suivant. 
D'autres  prétendent  que  le  mois  de  mai  a  passé 
dans  nos  Fastes,  de  ceux  desTusculains,  parmi 
lesquels  Jupiter  est  encore  appelé  Deux  Mrijus,  à 
cause  de  sa  grandeur  et  de  sa  majesté.  Cincius 
pense  que  ce  mois  a  pris  son  nom  de  Maïa,  qu'il 
dit  l'épouse  de  Vulcain;  s'appuyant  sur  ce  que 
le  ilaminede  ce  dieu  sacrifie  à  cette  déesse,  aux 
calendes  de  mai.  ^MaisPison  soutient  que  l'épouse 
de  Vulcain  s'appelle  Maiesta,et  non  Maïa.  D'au- 
tres prétendent  que  c'est  Maïa,  mère  de  Mercure, 
qui  adonné  son  nom  au  mois  dont  nous  parlons, 
se  fondant  principalement  sur  ce  que  c'est  pen- 
dant sa  durée  que  les  diverses  classes  de  mar- 
chands sacrifient  également  à  Maïa  et  à  Mer- 
cure. D'autres,  et  paimi  eu\  Cornélius  Labéo, 
affirment  que  cette  Maïa ,  à  laquelle  on  sacrifie 
pendant  le  mois  de  mai,  est  la  Terre,  qui  aurait 
pris  ce  nom  à  raison  de  sa  grande  étendue, 
et  qu'on  nomme  effectivement  dans  les  sacri- 
fices _/)/afcr?rtflr//)ffl.  Ils  fondent  encore  leur  as- 
sertion sur  ce  qu'on  offre  à  Maïa  une  truie 
pleine ,  victime  spécialement  consacrée  à  la 
Terre;  et  ils  disent  que  Mercure  lui  est  adjoint, 
dans  ces  sacrifices ,  parce  que  c'est  le  contact 
de  la  Terre  qui  donne  la  voix  à  l'homme  nais- 
sant; or  nous  savons  que  Mercure  est  le  dieu  de 
la  voix  et  de  l'éloquence.  Cornélius  Labéo  dit 

Vcneri  sacrimi  facerent  :  ciijus  rei  caiisam ,  quia  liuic  loco 
lion  coiivenit,  piœteieumlumesl.  Majiim  Rnrnnlus  teiiiiini 
posiiit,  de  ciijus  niimiiie  iiitcr  auclores  lata  dissensio  est. 
Piam  Fulvius  Nobilior  iiil^astis,  qiios  in  œdeHerculisMii- 
sanim  posuit,  Romuluni  dicit,  postqnam  populum  in 
majores  junioiesqiie  divisit ,  ut  altéra  pars  consiiio ,  allei  a 
■armis  rempiiblicani  liieietur,  in  lionoreni  nliiusque  partis 
liunc  Majuni.seqiicnlem  Junium  vocasse.  Sunt  qni ,  liunc 
mensem  ad  nosUos  faslos  a  Tusculanis  transisse  commé- 
morent :  apiid  quos  nunc  quoquevocatur  Uens  Majus ,  qui 
est  Jnppiler,  a  magnitudine  scilicetac  niajeslale  dictus. 
Cincius  mensem  noiniiialumpulat  a  Maja,  quam  Yulcaiii 
dicit  uxorem;  argnmentoque  ulitur,  quod  llanien  Vulca- 
nalis  Kalcnilis  Majis  liuic  dea;  rem  divinam  facil.Sed  Piso 
iixoK'iii  Vnhani  Jlajestam,  non  Majam  dicit  vocaii.  Con- 
liMidiiiil  alii ,  i\iajani  Meicuiii  maliem  mensi  nonieu  dé- 
disse; liinc  maxime  probantes,  quod  lioc  mcnse  mercato- 
les  iimnes  M.ij.e  pariter  Mercurioque  sacrificant.  Affirmant 
quidam,  qnibns  Cornélius  Lalieo  consentit,  liane  Majam, 
cni  niense  Jlajo  les  divina  celebialiir,  leirain  esse,  lioc 
ndeptam  noinen  a  magnitudine  ;  siciit  el  .Mater  magna  in 
sacris  vocatur  :  asserlionemipie  resliniationis  suœ  eliam 
liinc  coUigunt,  quod  sus  pra'gnans  ei  maclatur,  qu*  ho- 
.stia  pi'opria  est  terne:  etMercniiuni  ideo  illiin  sacris  ad- 
jungi  diciiut ,  quia  vox  nascenli  liomini  terra;  coiitactu  da- 
tur.  Siiinus  auleni  Meicui  ium  vocis  et  sernionis  polentem. 
Ain 'ijir  est  Cornélius  Labeo,  Unie   Maja;  a'deni  Kalcndis 


encore  qu'à  l'époque  des  calendes  de  mai ,  on 
consacra  nu  temple  à  cette  Maïa ,  sous  le  nom  de 
Bonne  Déesse.  Il  ajoute  qu'on  peut  se  convaincre, 
par  les  mystères  les  plus  sacrés  de  la  religion , 
que  cette  Bonne  Déesse  est  la  même  que  la  Terre, 
et  que  les  livres  des  pontifes  la  désignent  sous 
les  nomsdeFauna,  Ops  et  Fatua.  Elle  est  nom- 
mée Bona,  comme  étant  la  cause  productrice  de 
tout  ce  qui  est  bon  pour  notre  nourriture  ;  Fauna, 
parce  qu'elle  favorise  (favcns)  tout  ce  qui  est 
utile  aux  êtres  animés;  Ops  (secours),  parce  que  la 
vie  n'est  que  par  son  secours;  Fatua,  de  fando 
(parlant),  parce  que,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut ,  les  enfants  nouveau-nes  n'acquièrent 
la  voix  qu'après  avoir  touché  la  terre.  Les  uns 
disent  que  cette  déesse  possède  la  puissance  de 
Junon  ;  et  que  c'est  pour  cela  qu'on  lui  met  le 
sceptre  royal  dans  la  main  gauche.  D'autres 
croient  qu'elle  est  la  même  que  Proserpine,  et 
qu'on  lui  sacrifie  une  truie,  parce  que  cet  ani- 
mal dévore  les  moissons  que  Gérés  départit  aux 
mortels.  D'autres  la  croient  l'Hécate  des  enfers. 
Les  Béotiens  la  prennent  pour  Sémélé  et  la  font 
fille  de  Faunus.  Elle  résista  à  la  volonté  de  son 
père,  devenu  amoureux  d'elle,  qui  la  fustigea  avec- 
une  branche  de  myrte,  et  qui,  même  en  l'eni- 
vrant, ne  put  la  faire  céder  à  ses  désirs.  On  croit 
cependant  que  le  père,  s'étant  métamorphosé  en 
serpent,  eut  commerce  avec  sa  fille.  A  l'appui  de 
ces  circonstances  on  produit  les  indices  suivants  : 
les  branches  de  myrte  sont  interdites  dans  son 
temple  ;  on  ombrage  sa  tête  des  feuilles  de  la 
vigne ,  dont  le  fruit  fut  employé  par  son  père 
comme  principal  moyen  de  la  séduire  ;  le  vin 

Majis  dedica  tam  sub  nomine  Bonfe  Deae  :  et  eandem  esse 
Bon.ini  Deam  et  terrani,  ex  ipsoritu  occullioie  sarrornm 
doceri  posse  confirmât  :  banc  eandem  iîonaiii  Ueam,  I"a;i- 
namque,  et  Opem,  et  Faluani  pontificum  litiris  indigilarl. 
Bonani,qiiod  omnium  uobis  ad  vicUim  bonorum  causa 
est  :  Faunani,  quod  onini  usui  aiiioiantium  favel:  Opem, 
quod  ipsius  auxilio  vilaconstct  :  Fatuani  a  fando,  quod, 
ut  supra  diximus,  infantes  parlu  editi  non  piius  vnceiii 
cdunt, quam  attigerinlteriam.  Sunt, qui dicant, liane  Deam 
imlenliam  habere  Junonis ,  ideoque  sceplrmn  regale  in 
sinistra  manu  ei  additum.  Eandem  alii  Pioserpinam  cie- 
dunt ,  porcaque  ei  rem  divinam  fieri  ;  quia  scgctem  ,  quam 
C'eres  morlalibns  tribiiit ,  porca  depasta  est.  Alii  yjkjwio:; 
'Ky.i-ïT,y  :  Bœoli  Semelam  credunt ,  nec  non  eanilem  Fauni 
(iliamdicunt  :  obstitisseque  voluntali  patii»  in  anioreni 
suuni  lapsi ,  ut  et  viiga  myiteaab  eo  verbeiaretnr,  ciim 
desiderio  patris  nec  viiio  ab  eodeni  pressa  cessissel  :  trans- 
figurasse se  tamen  in  serpentem  pirter  crediliir,  et  cuisse 
cum  filia.  Horum  omnium  boc  pioferunt  indicii ,  cpiod  vir- 
gam  niyrlcam  in  lemplo  babeii  nefas  sit,  quod  super  ca- 
pnt  ejus  cxtendatur  vitis ,  qua  maxime  eani  pater  decipere 
lwitaïit;quod  viuum  in  teniplumejiis  non  sno  nomine  se. 
leal  inferri,  sed  vas,  in  quo  vinum  indilum  est  ,  mellariun. 
iioniinetur,  et  vinum  lac  niincupetiir;  serpcntesque  ii( 
lemplo  ejus  nec  lerrentes,  nec  timentes  appareaiit.  Qui- 
dam Medeain  putant,  quod  in  .xvlem  ejus  oniiie  genus  lie.'- 
barum  sit,  ex  quibus  anlistiles  dant  plcniinque  mj,;:.-! 
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n'est  pas  apporté  dans  son  temple  sous  son  nom 
ordinaire;  le  vase  dans  leciiiel  il  est  contenu  porte, 
la  dénomination  de  vase  à  miel  [meUarium);  le 
■vin  lui-même  y  est  appelédu  lait; enfin,  les  ser- 
pents ne  sont  représentés  dans  son  temple  ni 
comme  effrayant  les  hommes,  ni  comme  ef- 
frayés par  eux.  Quelques-uns  croient  que  cette 
déesse  est  Médée ,  parce  qu'on  trouve  dans  son 
temple  toutes  sortes  d'herbes ,  dont  les  prêtres 
composent  un  grand  nombre  de  remèdes;  et  parce 
qu'il  n'est  pas  permis  aux  hommes  d'y  entrer,  à 
cause  de  l'injure  qu'elle  éprouva  de  l'ingrat  Ja- 
son.  Chez  les  Grecs  elle  est  appelée  la  divinité 
des  femmes,  que  Varron  dit  être  fille  de  Faunus; 
et  tellement  [ludique,  qu'elle  ne  sortit  jamais  du 
gynécée,  que  son  nom  ne  fut  jamais  prononcé  en 
public,  qu'elle  ne  vit  jamais  aucun  homme  et 
ne  fut  jamais  vue  par  aucun  :  c'est  pourquoi 
aucun  n'entre  dans  son  temple.  Voici  maintenant 
d'où  est  venu  qu'en  Italie  il  n'est  pas  permis 
aux  femmes  d'assister  aux  sacrifices  d'Hercule. 
Ce  dieu  ayant  eu  soif  pendant  qu'il  conduisait  à 
travers  l'Italie  les  bœufs  de  Géryon ,  une  femme 
lui  dit  qu'elle  ne  pouvait  en  ce  jour  lui  donner 
de  l'eau  ,  parce  qu'on  célébrait  la  fête  de  la  déesse 
desfemmes,  etquil  n'était  pas  permisaux  hommes 
d'en  goûter  les  apprêts.  En  représailles,  Hercule, 
devant  offlir  un  sacrifice,  repoussa  la  présence 
des  femmes,  et  ordonna  à  Potitius  etàPinarius, 
gardiens  des  objets  sacrés,  d'empêcher  qu'au- 
cune femme  y  fût  présente.  Voilà  donc  qu'a  l'oc- 
casion du  nom  de  Maïa,  que  nous  avons  dit  être 
la  même  que  la  Terre  et  que  la  Bonne  Déesse, 
nous  avons  été  entraînés  à  dire  tout  ce  que  nous 
connaissons  sur  cette  dernière. 

Après  le  mois  de  mai  vient  celui  de  juin , 
ainsi  nommé,  ou,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  du  nom  d'une  portion  du  peuple  [janio- 
res],  ou  ,  comme  le  pense  Cincius ,  de  ce  que  pri- 
mitivement nommé  Juiioniiis  chez  les  Latins,  et 

lias  :  et  quod  teniplum  ejiis  viriim  introire  non  liccst , 
propler  jnjiiriani,  qiiam  ab  ingiato  viro  Jasonc  perpessa 
est.  H.Tc  apud  GraL'cos  ^  0£cp;  yiivaixEia  dicilur,  qnaiii 
Vario  Fauni  liliiim  e.ï^se  tcadidit ,  adeo  pudicani,  ut  e.xlra 
fiivavy.wviTiv  niintiiiam  sil  egressa  ,  nec  nomen  cjus  in  pu- 
blico  fiierit  audiluni,  nec  virum  iinquam  vidpiit,  nec  a 
viro  viiia  sit  :  proplerqiiod  nec  vir  teniplum  ejiis  ingreJi- 
tur.  Unde  et  inulieres  in  Italia  sacre  Herculis  non  licet 
interesse  ;  quia  Heiculi ,  cum  bovcs  Geryonis  per  agros 
Italia' dnceret,  sitienti  respondit  niulier,  aquani  se  non 
posse  prastare,  ipiod  l'eniiuarum  dese  celebraretnr  dies, 
nec  e\  eo  apparalu  \iris  guslaie  fas  essel.  Propler  quoil 
Hercules  faoturus  sacrum  ,  deteslatus  est  pra>sentiam  fe- 
minarum,  et  Potitio  ac  Pinario  sacrorum  cnstodibus  jussit, 
ne  mulierem  interesse  permutèrent.  Ecce  occasio  noniinis, 
quo  M;ijam  eandem  essectTerram,et  Bonam  Deam  diximus, 
coesil  nos,  de  BonaDea  quaecuuque  coinperimus,  proMi- 
lisse.  Junius  Majum  sequilur,  aut  ex  parle  populi ,  ut  su- 
pra dixinuis,  nominalus;  ant,  utCincius  arliilraliir,  qniul 


après  avoir  longtemps  porté  ce  nom  chez  les  Ari- 
cienset  les  Préuestiens,  il  passa  ensuite  dans  nos 
fastes,  où  il  prit  le  nom  de  Junius;  en  sorte  que, 
comme  le  dit  Nisus  dans  ses  commentaires  des 
Fastes,  le  nom  de  Junonius  a  été  longtemps  en 
usage  chez  nos  ancêtres.  Dans  la  suite,  par  la 
suppression  de  quelques  lettres,  de  Jiinun/i/s  on 
forma  Junius.  En  effet ,  un  temple  fut  consacré  à 
Junoii  HJunela ,  le  jour  des  ealendesdejuiu.  Quel- 
ques-uns ont  pensé  que  le  mois  de  juin  a  pris  sou 
nomdeJuniusBrutus,quifut  le  premier  consul  de 
Rome.  Tarquin  ayant  été  chassé  durant  ce  mois, 
c'est-à-dire  le  jour  des  calendes,  Brutus,  pour 
s'acquitter  d'un  vœu  qu'il  avait  fait,  sacrifia  à  la 
déesse  Cariia ,  sur  le  mont  Cœlius.  On  regarde 
Carna  comme  la  déesse  des  viscères  du  corps  hu- 
main; ce  qui  fait  qu'cm  l'intercédé  pour  la  con- 
servation du  foie,  du  cœur,  et  de  tous  les  viscè- 
res qui  sont  dans  l'intérieur  du  corps.  Et  coaime 
ce  fut  la  dissimulation  de  ce  qu'il  avait  dans  le 
cœur  qui  mit  Brutus  en  état  d'opérer  le  bienfait 
de  la  restauration  publique.  Il  consacra  un  tem- 
ple à  la  déesse  Carna,  comme  étant  celle  qui  pré- 
side aux  viscères.  On  lui  offre  de  la  purée  de  fè- 
ves avec  du  lard  ,  aliments  qui  restaurent  puis- 
samment les  forces  du  corps.  Les  calendes  de 
juin  sont  aussi  appelées  Fabariœ ,  parce  que  les 
fèves,  mûres  durant  ce  mois,  sont  offertes  dans 
les  sacrifices. 

Au  mois  dejuin  succèdecekii  de  juillet,  ((ui,  se 
trouvant  le  cinquiemeselon  la  division  de  Itomu- 
lus,  d'après  laquelle  l'année  commence  par  le  mois 
de  mars,  est  appelé  quintilis,  et  qui ,  après  que 
Numa  eut  placé  avant  mars,  janvier  et  février, 
ne  se  trouvant  plus  le  cinquième ,  mais  le  sep- 
tième, conserva  néanmoins  sa  dénomination. 
Mais  dans  la  suite ,  d'après  une  loi  portée  par  le 
consul  M.  Aiiloiiius,  fils  de  Marcus  (Marc-.\n- 
toine) ,  ce  mois  fut  appelé  Julius,  eu  l'honneur 
du  dictateur  Jules  César,  qui  naquit  dans  le 

Junoniusapnd  Latinos  ante  vocilatus.diuque  apud  Arici- 
nos  Pracncstinosque  liac  appelialione  in  (iislns  relalus  .sit  : 
adeo  ut,  sicutKIsusin  conimentariis  fa.storuin  dicit.apud 
majores  quoqiie  nostros  ba>c  appellatio  niensisdiu  manse- 
rit.sed  post,  detrilis  quibusdam  liteiis,  ex  Junonio  Ju* 
nius  dictns  sit.  Nam  et  .nedes  Jnnoni  Moneta;  Kalend.  Ju- 
niis  dedioata  est.  Sonnulli  putaverunt,  Jiinium  mensem  a 
Junio  Bruto,  qui  piiinus  RoniiC  consul  factusest,  nomi- 
naluin;quod  bocmense,  idest,  Kalendis  Juniis,  puiso 
Tarquinio,  sacrum  Carna;  Dea'  in  Calio  monte  voti  reus 
l'ecerit.  HaucDeamvitalibus  liuniauis  pra'esse  crednnl.  Ab 
ea  denique  petilur,  ut  jecinora  et  corda  ,  quœcpie  sunt  in- 
Irinsecuâviscera,  salvaconservet.  lit  qiiia  cordis  bencficio, 
cujus  dissimulatione  Brutus  liabebalur,  idoneus  einenda- 
tioni  publici  status  exstilit,  banc  Deam,  qua;  vitalibus 
praeest,  templosacravit.Cui  pulle  fabaria  et  larido  sacrifi- 
catur;  quod  bis  maxime  rébus  vires  coipoiis  roborentur. 
Nam  et  Kalend.ie  Junix  fabariœ  vulgovocantur,  quia  hoc 
niciiic  adulte  falœ  divinis   rébus  adliibenlur.  Sequilur 


LÎ'S  SA! 

mùma  mois,  le  quatrième  jour  Jes  ides  quintiles. 

Vient  ensuite  Augustus  (auûl),  qui  fut  appelé 

![       sextilis,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  consacré  a  Au- 

{luste,  par  un  séuatus-cousulte   dont  voici    le 

texte  : 

l'EiMPEKEUR  CÉS.4B  AUGUSTE  ÉTANT  EMTRÉ 
DAMS  SON  PIIEMIEH  CONSULAT  AU  MOIS  DE  SEXTI- 
LIS, AYANT  TliOIS  FOIS  TRlOîieHÉ  DANS  ROME, 
ETANT  TROIS  FOIS  PARTI  DU  PIED  DU  JANICULE, 
CONDUISAIT  LES  LÉGIONS  SOUS  SA  FOI  ET  SOUS 
SES  AUSPICES,  AYANT,  DANS  CE  MEME  MOIS, 
SOUMIS    l'eGYPTE    a    la    PUISSANCE    DU    PEUPLE 

romain,  et  mis  fin  dans  ce  même  mois  a  la 
guerrecivile;toutesces  causes  ayant  rendu 
et  rendant  ce  mois  très-heureux  pour  cet 
empire,  il  plaît  au  senat  que  ce  mois  soit 
appelé  auguste. 

Uu  plébiscite  fut  porté  pour  le  même  objet , 
sur  la  motion  de  Sextus  Pacubius,  tribun  du  peu- 
ple. 

Le  mois  de  septembre ,  auquel  Domitien  avait 
donné  le  nom  de  Germanicus ,  tandis  qu'il  avait 
donné  le  sien  propre  au  mois  d'octobre,  retint  son 
premier  nom.  Par  la  suite  ,  quan.l  on  effaça  du 
marbre  et  de  l'airain  le  nom  odieux  de  Domi- 
tien,ccsdeux  mois  furent  aussi  dépouillésdes  dé- 
nominations que  la  tyraimie  leur  avait  imposées  ; 
et  désormais  les  princes,  redoutant  de  funestes 
présages,  eurent  la  circonspection  de  laisser  aux 
mois  leurs  anciens  noms,  qu'ils  conservèrent 
depuis  septembre  jusqu'à  décembre. 

Telle  fut  la  division  de  l'année  établie  par  Ro- 
raulus,  laquelle,  comme  nous  l'avons  dijà  dit, 
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était  de  dix  mois,  et  de  trois  cent  quatre  jours; 
six  mois  étant  de  trente  jours,  et  ([uatre  de 
trente-un.  Mais  comme  cette  division  n'était 
d'accord  ni  avec  le  cours  du  soleil,  ni  avec  les 
phases  de  la  lune,  il  arrivait  .souvent  que  les 
froids  survenaient  durant  les  mois  de  l'été,  et 
les  chaleurs,  au  contraire,  durant  les  mois  de 
l'hiver.  Quand  cela  arrivait,  on  cessait  de  comp- 
ter les  mois,  et  on  laissait  s'écouler  les  jours,  eu 
attendant  d'être  arrivé  à  cette  époque  de  l'année 
où  le  mois  dans  lequel  on  se  trouva  t  devait  coïn- 
cider avec  l'état  du  ciel. 


CHAPITRE  XI!(. 

De  la  division  de  t'anniSe  par  Niima;  (]iielle  fut  la  cause 
lie  rintcrcalalion  ;  et  à  quelle  époque  elle  comriieiiça 

IVuma,  qui  suivit  immédiatement  Romulus, 
ajouta  cinquante  jours  à  l'année,  suivant  tout  ce 
qu'il  avait  pu  connaître ,  n'ayant  d'autre  maître 
que  son  génie,  dans  un  pays  sauvage,  et  dans 
un  siècle  qui  n'était  pas  encore  civilisé,  ou  peut- 
être  parce  qu'il  était  instruit  de  la  praticjue  des 
Grecs.  En  sorte  que  l'année  fut  portée  a  trois 
cent  cinquante-quatre  jours,  espace  qu'il  crut 
devoir  embrasser  les  douze  révolutions  de  la 
lune.  Aux  cinquantr  jours  ([u'il  avait  additionnés 
à  l'année,  Numa  en  joignit  encore  six  autres, 
retranchés  aux  six  mois  de  trente  jours  ,  un  jour 
à  chacun  d'eux  ;  et  ayant  ainsi  formé  cinquante- 
six  jours,  il  les  distribua  en  deux  mois  égaux, 
il  appela  le  premier  des  deux  Januamis  (jan- 


Juliiis,  (|ni  cum,  seciiiulum  Romiili  oïdinalionem  Martio 
aniii  tcLii'iile  princlpiuni ,  Quintilis  a  numéro  vocarelur,  ni- 
liil.iiiiimis  lameu  eliam  postpnrpositos  aNuma  Jaiiiiariuni 
ac  Febt  iiariiim ,  retinoit  nomen  ;  cum  non  viderelur  jani 
quiiiliiscsse,  sed  seplimus.  Sed  postea  in  lionorem  Julii 
C'a-saris  dictatoris ,  legem  ferenle  M.  Antonio  M.  (ilio  con- 
sul', Juliusapi<ellatiis  est;  quod  liocniense  a.  d.  qnartmii 
Idiis  Quintiles  Julius  procreatus  sit  Auguslus  deinde  est, 
qui  Sextilis  antevocatus  est,doneclionori  Angusii  duretnr 
ex  senatusconsnlto.Ciijus  verba  subjeci  ;  cum.  isipfratok. 

CESAR.  AUGUSTUS.  MEiNSR.  SEXTILI.  ET.  riilHUBI.  C0^SULATU.^1. 
IXIERIT.  ET  TRIUMPH03.  THES.  IN.  UI1F.ESI.  LNTUI.ERIT.  ET.  EX. 
JVMCULO.  LECIOKES.  DEUUCT/E.  SECUT.EQIiE.  SIKT.  EJi:S.  AU- 
Si'ICIA.  AC.  FinE.lI.  SED.  ET.  iCGYPTUS.  UOC.  JiEDSE.  IN.  POTESTA- 
TEB.  POPDLI.  ROÎIANf.  REDACTA  6IT.  I  LMSQUE.  HOC.  MENSE.  BEL- 
US.  CIVILIBIS.  lïlPOSlTIiS.  SIT.  ATQUE.  OB.  HA8.  CAUSAS.  HIC. 
MENSIS.  liUlC.IMPERIO.FELICISSIJIUS.SlT.  AC.FUERIT.  PLACERE. 
SENATUI.  UT.  me.  MEMSIS.  AUGUSTUS.  APPELl.ETUR.  item  pie- 

biscitiim  f.iclum  ob  eandem  rem,  Sexln  Pacubio  tiibnno 
plebem  roganle.  Mensis  Septeniber  principalem  sni  reti- 
nct  appellalionem  :  qneni  Germanici  appellatione ,  Otto 
brem  veio  suo  nomiiie  Domilianus  invaseiat.  Sed  ubi  in- 
fiui.stum  vocabulnm  ex  onini  are  vel  saxo  placiiit  eradi , 
iiienses  (pioque  usnrpatione  tyrannie»  appellationis  exnti 
siint.  Cantio  postea  piincipum  celeroruin,  diri  ominisin- 
riiistavilantinm  ,  niensibus  a  Septenibii  nsquead  Decem- 
lifiMn  piisra  noniina  leservavit.  Hœc  fuit  a  Romulo  annna 
ordinatadimensio,  qui,  sicut supra  jani  diximus,  annuni 


dtcem  mensium,  dienim  vero  quatuor  et  trecentorumlia- 
bendiiiii  esse  ,  instiluit  :  mensesqiie  ita  disposnit,  ut  qua- 
tuor ex  bis  tricenos  et  siiignlos,  sex  vero  ti  icenos  babd- 
renldies.  Sed  cum  isnumerus  neque  solis  cursni,  nequB 
lunœ  rationibus  conveniret,  nonnunquam  usn  veniebat^ 
ni  frigus  anni  jestivis  men.sibus,  etconlia  calor  hieniali- 
bus  proveniiet.  Quod  ubi  contigisset,  tanlum  dieriim  sine 
ull»  inensis  nomine  patieb.intur  absumi,  quantum  ad  id 
anni  lompns  addno;ret ,  quo  cœli  babilus  inst;mti  mensi 
ai)tns  inveniielur. 


De  ordinatioiie  anni  per  Numam  :  el  quic  causa  fueriliutiT- 
calandi  :  quoque  timpoie  piimum  intercalatuui  sit. 

Sed  secutiis  Numa,  quantum  sub  cœlo  rudi,  et  seoulo 
adbucimçolito,  solo  ingenio  niagislro  compreliendere  po- 
luit,  vel  quia  Grœcorum  observntione  for.san  in.îIrucUi» 
est,  (piin(iuaginta  dies  addidil;  ut  in  tiecenliis  quinqua- 
giiila(piatuor  dies,  quibns  duodecim  luna-  cuisus  conlici 
tredidil,  anniis  exteiideietur  :  atqne  bis  quinquaginla  a  fo 
addills ,  adjecit  alios  sex ,  relraclos  iilis  scx  nicnsibus ,  (pii 
tiiginta  liabebant  dies,  id  esl,  de  singulis  singulo.s;  facte- 
que  quinquaginla  et  sex  dies,  in  duos  novos  niejises  pari 
lalione  divisil,  ac  de  duobus  priuiem  .lanuarium  nuncu- 
pavit,  primumqne  anni  esse  volnit,  tanquam  liicipitis  dii 
mensein,  respicientcm  ac  prospicienlem  transacli  anni 
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vicr),  et  voulut  qu'il  fût  le  premier  mois  de  l'an- 
née, parce  qu'étant  consacré  au  dieu  à  la  double 
face ,  il  voit  la  fin  de  l'année  qui  vient  de  s'ccou- 
lor,  et  regarde  le  commencement  de  celle  qui 
couvre.  Numa  consacra  le  second  mois  à  Fc- 
brmis,  qui  est  regardé  comme  le  dieu  des  lus- 
frations.  Or  la  ville  devait  être  purifiée  durant  ce 
mois,  dans  le  cours  duquel  Numa  institua  aussi 
les  sacrifices  aux  dieux  Mânes.  Bientôt  les  peuples 
voisins,  adoptant  la  division  de  Numa ,  commen- 
cèrent à  compter  dans  leur  année  le  nombre  de 
mois  et  de  jours  réglé  par  Pompilius;  mais  ils 
différaient  en  ce  qu'ils  comptaient  leurs  mois  al- 
ternativement de  vingt-neuf  et  de  trente  jours. 
Peu  de  temps  après,  eu  l'honneur  du  nombre 
Impair,  dont  la  nature  avait  révélé  le  mystère 
avant  Pythagore,Numa  ajouta  à  l'année  un  jour, 
qu'il  donna  au  mois  de  janvier,  afin  de  conserver 
l'imparité  tant  dans  l'année  que  dans  les  mois, 
celui  do  février  seul  excepté.  En  effet,  douze 
mois,  s'ils  étaient  tous  pairs  ou  impairs  ,  produi- 
raient nécessairement  un  nombre  pair;  au  lieu 
qu'un  seul  mois  pair  rend  le  nombre  total  des 
jours  de  l'année  impairs.  Ainsi  donc  janvier, 
avril,  juin,  sextilis,  septembre,  novembre, 
comptaient  vingt-neuf  jours;  ils  avaient  leui's 
nones  le  5  ,  et  comptaient  dix-sept  jours,  depuis 
les  ides  jusqu'aux  calendes;  tandis  que  mai, 
quintilis  et  octobre  comptaient  chacun  trente 
jours;  ils  avaient  leurs  nones  le  7,  et,  comme 
les  précédents,  comptaient  dix-sept  jours  depuis 
;es  ides  jusqu'aux  calendes  qui  les  suivent.  Le 
seul  février  resta  formé  de  vingt-huit  jours; 
comme  si  l'infériorité  et  la  parité  du  nombre 
fussent  appropriés  aux  dieux  infernaux. 


Les  Romains  ayant  donc,  d'après  cette  division 
de  Numa,  conforme  au  cours  de  la  lune,  supputé 
leurannée  comme  les  Grecs,  durent  nécessaire- 
ment établir  comme  euxun  mois  intercalaire.  Car 
les  Grecs  s'étant  aperçus  que  c'était  inconsidéré- 
mentqu'ilsavaient  divisé  l'annéecn  trois centcin- 
quante-quatre  jours  (puisqu'il  résultait  du  cours 
du  soleil ,  qui  parcourt  le  zodiaque  en  trois  cent 
soixante-cinq  jours  et  un  quart,  qu'il  manquait 
à  leur  année  onze  jours  et  un  quart),  ils  établi- 
rent lesintercalations,  qu'ilssourairent  à  une  règle 
fixe,  ils  intercalèrent  donc,  chaque  huitième  an- 
née, quatre-vingt-dix  jours,  qu'ils  divisèrent  en 
trois  mois  de  trente  jours  chacun.  Les  Grecs  en 
usèrent  ainsi,  parce  qu'il  était  incommode  et  mal- 
aisé d'intercaler,  chaque  année,  onze  jours  et  un 
quart.  Ils  préférèrent  donc  prendre  ce  nombre 
huit  fois,  et  de  ces  quatre-vingt-dix  jours,  qui  sont 
le  produit  de  onze  jours  et  un  quart  multipliés 
par  huit,  en  former  trois  mois,  divisés  ainsi  que 
nous  l'avons  dit.  Ils  appelaient  ces  jours  uirsp- 
Ê:(tvovT£ç  (surabondants),  et  ces  mois  àixÇoXîfjiouç 
(intercalés).  Les  Romains  voulurent  adopter 
cet  arrangement;  mais  ce  fut  sans  utilité,  par- 
ce qu'ils  ne  tinrent  pas  compte  du  jour  qui , 
ajouté  en  faveur  du  nombre  impair,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  se  trouvait  en  sus  de  la 
supputation  des  Grecs.  Par  l'effet  de  cet  accident, 
l'interealation  octennairc  ne  pouvait  rétablir  la 
régularité  ni  dans  l'ordre  ni  dans  le  nombre 
(les  jours.  Comme  l'erreur  ne  fut  pas  d'abord 
aperçue,  on  se  mit  à  compter  h  l'exemple  des 
Grecs,  en  ajoutant  quatre-vingt-dix  jours  de  sup- 
plément pour  chaque  huit  ans.  On  les  divisait  en 
quatre  iutercalations,  dont  deux  de  vingt-deux 


(iiicni,  fiituiifiiic  piincipia.Sccundumdicavit  Fcbriio  deo, 
•  lui  liistialionum  potcns  crediUir.  Lustrari autem  eo  mense 
civllatcm  necesse  erat,  qiio  slaliiit,  ut  justa  Dits  Manibus 
.solverentiir.  Nuniae  ordiuationem  finitimi  mox  seculi,  lo- 
lidem  diebiis,  totidemquemensibus,  ut  Pompilio  placuit, 
annum  simm  compiitare  c(pper\int.  Sed  lioc  solo  discrepa- 
bant,  quod  menses  undetriceniim  trlcenunique  numéro  al- 
Vernaverunt.  Paulo post  Numa  in  bunorcm  inipaiis  numeri, 
secrcluni  hoc  et  anie  Pytliagoramparturienle  nalnra.unum 
adjecit  diem ,  qucm  Januario  dédit ,  ut  tam  in  aiiiio ,  quani 
in mensibus slngnlis ,  prKter  unum Februaiiuni ,  impar  nu- 
merus  servaretur.  Nam  quia  duodecim  menses,  si  singuli 
iuitpaii  aut  impari  numéro  pularentur,  consuranialioneni 
paiem  liicerent  :  unus  pari  numéro  inslitulns,  universani 
putationem  Imparem  fecit.  Januarius  igitnr,  Aprilis,  Ju. 
iiius,  Sextilis,  Scptember,  November,  December,  undetri- 
cenis  censebanlur  diebus,  et  quintanas  Nonas  babebant  : 
ac  post  Idus  in  omnibus  a.  d.  septimum  decimuni  Kalen- 
das  computabatur.  Martius  vero ,  Majus ,  Quintilis  et  Oc- 
tolier,  dies  tricenos  singulos  possidcbant.  Nonœ  in  bis 
aeptimanœ  erant.  SImililerque  post  Idns ,  decem  et  septem 
dies  in  singulis  usque  ad  sequentes  Kalendas  putabantnr. 
Sed  soins  Februarius  viginti  et  octo  retinuit  dies  :  quasi 
inferis  et  deminutio,  et  par  nunierus  conveniret.  Cum  ergo 
Fiomani  ex  bac  dislribulione  Pornpibi  ad   Inna'  cuisimi, 


sicut  Gr.Tci,  annum  proprium  computarent,  necessario 
et  intercalarem  mensem  instituerunt  more  Gra=conun.  Kam 
et  Graci,  cnm  animadveiterent,  lemere  se  trecentis  quin- 
quaginla  quatuor  diebus  ordinasse  annum ,  (  qnoiiiam  ap- 
pareret  de  solis  cursu ,  qui  trecentis  sexagiuta  quinque 
diebus  et  quadrante  zodiacum  conlicit,  déesse  aimo  suo 
undecim  dies  et  quadrantem)  intercalarcs  stata  ratione 
comment!  sunt  :  ila  ut  octavo  quoque  anno  nonaginta 
dies,  ex  quibus  Ires  menses  Iriceuùm  dierum  coniposue- 
runt,  intercalarent.  IdGiapci  fecerunt,  quoniam  eratopc- 
rosum  atque  difficile,  omnibus  annis  undecim  dies  et  qua- 
drantem intercalare.  Itaque  maluerunt  bunc  numerum 
oclies  mulliplicare ,  et  nonaginta  dies ,  qui  nascuntur,  si 
quadrans  tum  diebus  undecim  octies  componatur,  insorerc, 
in  très  menses,  ut  dixinius,  distribuendos  :  lios  dies  imeç/- 
êiîvovTa;,  menses  vero  i[i.6ol!.y.oyi  appellitalianl.  Hune 
eigo  oïdinem  Romanis  quoque  imitari  placuit  ;  sed  frustra. 
Quippc  fugit  eos,  unum  diem,  sicut  supra  admonidnuis, 
additum  a  se  ad  gr<i;cum  numerum ,  in  bonorem  imparis 
numeri.  Ea  re  per  octennium  convenire  nunierus  alque 
ordo  non  polerat.  Sed  nondum  boc  errore  comprît: ,  per 
octo  annos  nonaginta  quasi  superfimdendos  GriPtûruni 
exemplo  compulabant  dies  ;  alternisque  annis  binos  et  vi- 
cenos,  alternis  ternes  et  vicenos  Intcrcalares  expensabanl 
inlercalalionibus  (juatuor.  Sed  octavo  qiioqne  anno  intcr- 
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jours,  et  deux  de  vingt-trois  ,  qu'on  plaçait  après 
chaque  deux  ans.  Mais  l'année  des  Romains 
ayant  un  jour  de  plus  que  celle  des  G  recs ,  comme 
nous  l'avons  dit,  chaque  année  se  trouvait  avoir 
un  jour  de  reste;  ce  qui ,  au  bout  de  huit  ans, 
l'orniait  un  excédant  de  huit  jours  intercalaires. 
Cette  erreur  ayant  été  reconiuie  à  son  tour,  voici 
quelle  espèce  de  correction  fut  adoptée.  Chaque 
vingt-quatre  ans,  au  lieu  de  quatre-vingt-dix 
jours,  on  n'en  intercala  que  soixante-dix.  Par  ce 
retranchement  de  vingt-quatre  jours,  opéré  cha- 
que vingt-quatre  ans,  l'excédant  de  vingt-quatre 
jours,  produit  par  le  jour  ajouté  à  l'année  des 
Grecs,  se  trouvait  exactement  compensé. 

Toutes  les  intercalations  furent  attribuées  au 
mois  de  février,  parce  qu'il  était  le  dernier  mois 
de  l'année;  ce  qu'on  faisait  encore  à  l'imitation 
des  Grecs.  Car  eux  aussi  ils  intercalaient  leurs 
jours  surnuméraires  après  le  dernier  mois  de 
l'année,  comme  le  rapporte  Glaucippe,  qui  a 
écrit  sur  les  coutumes  religieuses  des  Athéniens. 
Les  Romains  différaient  des  Grecs  en  un  point  : 
en  eil'ct,  ceux-ci  intercalaient  à  la  fin  de  leur  der- 
nier mois,  et  lesKomnins  le  vingt-troisième  jour 
de  février,  après  la  célébration  des  Terminales; 
et  ils  plaçaient  ensuite,  après  l'intercalation,  les 
cinq  jours  qui  étaient  restés  du  mois  de  février, 
.le  crois  qu'il  entrait  dans  leurs  antiques  coutu- 
mes religieuses  que  le  mois  de  mars  suivît  im- 
médiatement celui  de  février.  Mais  comme  il 
arrivait  souvent  que  les  nundincs  (jours  des  mar- 
chés publics)  tombaient,  tantôt  le  premier  jour  de 
l'an,  tantôt  le  jour  des  nones  (deux  circonstan- 
ces réputées  pernicieuses  à  la  république),  on 
imagina  un  moyen  de  les  écarter  toutes  deux  ;  ce 
que  nous  expliquerons  quand  nous  aurons  dit 
auparavant  pourquoi  l'ou  évitait  que  la  tenue 


des  marchés  se  rencontrât,  soit  le  jour  des  pre- 
mières calendes  ,  soit  en  aucun  de  ceux  des  nones. 
Toutes  les  fois  que  l'année  s'était  trouvée  com- 
mencer un  jour  consacré  aux  nundines,  elle  avait 
été  fatalement  marquée  par  de  déplorables  évé- 
nements; observation  qui  fut  surtout  fortement 
confirmée  par  lu  sédition  de.Lépidus.  D'un  autre 
côté,  on  croyait  devoir  éviter  les  rassemblements 
généraux  de  la  multitude  le  jour  des  nones,  par- 
ce que  le  peuple  romain ,  même  après  l'expulsion 
des  rois,  célébrait  solennellement  le  jour  des 
nones,  qu'il  regardait  .comme  celui  de  la  nais- 
sance de  Servius  Tullius.  Or,  comme  il  était  in- 
certain dans  quel  mois  Servius  était  né,  et  qu'on 
savait  cependant  qu'il  était  né  un  jour  des  nones, 
d'après  cette  donnée  populaire  on  les  célébrait 
toutes.  Ceux  donc  qui  présidaient  à  la  disposition 
desjours,  craignant  que  la  multitude,  rassemblée 
les  jours  de  marché  public,  ne  fit  ([uelque  inno- 
vatioti  en  faveur  de  la  royauté ,  prirent  garde  que 
les  marchés  fussent  écartés  des  nones.  C'est  pour- 
quoi le  jour  que  nous  avons  dit  avoir  été  surnu- 
méraire dans  l'année  fut  laissé  à  la  disposition 
de  ceux  qui  présidaient  aux  fastes,  pour  être  in- 
tercalé à  leur  gré,  soit  au  milieu  des  Terminales, 
soit  au  milieu  du  mois  intercalaire,  de  façon  que 
la  tenue  des  nundines  fût  écartée  des  jours  sus- 
pects. 

Les  opinions  sont  partagées  sur  l'époque  où 
l'on  commença  d'intercaler.  Macer  Licinius  la 
fait  remonter  jusqu'à  Romulus.  Antias,  livre 
second,  soutient  que  JNuma  Pompilius  imagina 
ce  procédé  à  raison  des  institutions  religieuses, 
.lunius  dit  que  ce  fut  le  roi  Servius  Tullius  qui 
intercala  le  premier.  Varron  lui  attribue  aussi 
l'institution  des  nundines.  Tuditanus,  au  livre 
trois  du  traité  Des  magistrats ,  rapporte  que  ce 


calantes,  ocfo  afllucliaiit  Oies  ex  singulis;  qiiibus  verlcnlis 
anni  niimenim  apiiil  Pionianos,  supra  Gréecum  abundasse 
jam  (livimus.  Hoc  qnoqiic  errore  jani  cognito,  liœcspecies 
emendalionis  indiicta  est.  Tertio  qiioque  oclennio  ita  in- 
tercalandos  dispensabant  dies,  iit  non  iionaglnla,  sed  se- 
xaginta  sex  intercalarent ,  compensatis  viginli  et  quatuor 
diebus  pio  illis,  qui  per  totidem  annos  supra  Graecoruni 
iiumcrum  creverant.  Omni  auteni  intercalalioni  niensis 
Februarius  depiitatus  est,  quouiam  is  ullimus  annierat  : 
<;iiod  etiam  ipsum  de  Grœcoruin  iniilalione  faciebant.  Nam 
et  illi  uUimo  anni  sui  mensisupcilluos  interscrebant  dies, 
ni  referl  Glaucippus,  qui  de  sacris  Albenieusium  scripsit. 
Vcviim  una  re  a  Gr.iecjs  (liiïercbant.  Kani  illi  confecio  nltimo 
nieuse,  Romani  non  couleclo  l'ebruario,  sed  post  vicesi- 
nium  et  tei'lium  diem  ejus  intercalabant,  Terminalibus 
scilicet  jam  peractis  :  deinde  reliquos  Februarii  niensis  dies, 
qui  erant  quinque,  [lost  intercalalionem  sul)jungebant  : 
credo  vetere  religionis  siinemore,  nt  Februariuni  omnimodo 
Maitiusconsequerelur.  Sed  cumsa?peevenirel,  uf  nundinœ 
modo  in  anni  principem  diem,  modo  in  Nonas  caderent, 
(utiumque  autem  pcrniciosum  reipublicœ  putabatur)  re- 
niediiini,quo  lioc  avertcrelnr,  excogilatuni  est.  Quod  ape- 


rienius,  si  prius  ostenderimus,  cur  nundinas  vel  primis 
Kalendis,  vel  Nonis  omnibus  cavebanlur.  Nam  quoties  in- 
cipienle  auno  dies  cœpit ,  qui  addiclus  est  nundinis ,  omnis 
ille  annus  infauslis  casibus  lucluosus  fuit  :  maximeciue  Le- 
pidiano  tumidtu  opiuio  ista  iirmata  est.  Nonis  autem  con- 
venlus  univers»!  midtiludinis  vilandus  exislimabalnr; 
quoniam  populus  ronianus,  exaclis  etiam  regibus,  diem 
liunc  Nonaruni  maxime  celebrabanl,  queni  nalaleni  Servii 
ïullii  existimabant  :  quia,cum  incertumesset,quo  mense 
Servius  Tullius  nalus  fuisset,  JN'onis  tamen  nalum  esse 
conslaret,  oranes  Nonas  celeb ri  notilia  frequentabant.  Ve- 
ritos  ergo,  qui  diebus  pra>erant,  nequid  nundinis  collecta 
universitas  ob  régis  desideriimi  novaret ,  cavisse ,  ut  NonBe 
a  nundinis  segregarentur.  Unde  dies  ille,  quo  abundare 
annum  diximus,  eorum  est  permissus  arbitrio,  qui  fasiis 
pr.Terant,  uli,  cum  vellent,  inteicalaretur  :  dummodo 
euni  iu  mcdio  Terminal iorum  vel  mensis  intercalaris  ita 
locarent,  nt  a  suspecto  die  cclebrilatem  averterenl  nun- 
dinarum.  Atque  bocest,  quod  quidam  veterum  relulerunt, 
non  solum  mensem  apud  Romanos,  verum  etiam  diem 
intercalaiem  tinsse.  Quando  aulem  piimo  intercalatum 
sit ,  varie  refertnr,  et  Macer  quidcm  Licinius  ejus  rei  oii- 
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furent  les  mi^mes  dc'ccmvirs  qui  ajoutèrent  deux 
tables  aux  dix  pi-emièrcs,  qui  provoquèrent  un 
plébiscite  pour  l'interealation.  Cassius  désigne 
les  mêmes  auteurs.  Fulvius  dit  que  ce  fut  le 
consul  Manius  qui  introduisit  cette  opération 
l'an  5U2  de  la  fondation  de  Rome,  peu  avant  la 
t,'uerre  Etollque.  Mais  Varron  infirme  ce  temoi- 
t;nage  en  rapportant  qu'une  très-ancienne  loi ,  ou 
il  est  fait  mention  de  l'interealation,  fut  gravée 
sur  une  colonne  d'airain  parles  consuls  L.  Pina- 
rius  et  Furius.  Mais  en  voila  assez  sur  l'époqueou 
commença  l'interealation. 

CHAPITRE  XIV. 

Des  onrrections  faites  succossivement  à  !a  division  de 
l'aiinée  par  les  deux  Césai'S  Jules  et  Auguste. 

On  vit  des  temps  où,  par  superstition,  l'inter- 
ealation fut  totalement  omise  ;  mais  ce  fut  aussi 
quelquefois  (lar  l'intervention  des  prêtres,  qui , 
en  faveur  des  publicains,  voulant  tantôt  raccour- 
cir, tantôt  allonger  l'année,  lui  faisaient  subir 
une  augmentation  ou  une  diminution  de  jours; 
en  sorte  que  le  motif  de  l'exactitude  fournissait 
le  prétexte  d'introduire  la  plus  grande  confusion. 
Par  la  suite,  C.  César  établit  dans  la  nomencla- 
ture du  temps,  vague  encore,  changeante  et 
iiicertaine,  un  ordre  fixe  ,  avec  l'assistance  du 
M-ribe  M.  Flavius,  qui  présenta  au  dictateur  un 
tableau  où  chacun  des  jours  était  inscrit  dans 
un  ordre  tel,  qu'on  pouvait  le  retrouver  très- 
facilement,  et  qu'une  fois  trouvé,  il  restait  cons- 

^inciii  Rumiilrt  assisnat.  Antias  liliro  secundo,  ^'umam 
l'iini|iiliiiin  sacrorum  causa  id  iiivenisse,  contendit.  .luiilus 
Si>r\iijin  rullium  iot;i>m  |)rimnni  intercalasse  commeino- 
lal  ;  a  (inu  et  uuudlnas  inslitiilas,  Vannni  plaret.  Tudila- 
iius  rcfcrt  littfo  Icilio  Magistralnum,  Decemviros,  (|iil 
deccm  Tabulis  duasaddideruiit,  de  intercalando  populuui 
rogasse.  Cassius eosdeiii  sciiljit  auctores. Kulvins  autein  id 
cgisse  Manium  consulem  ditit  ab  iirbe  tondita  anno  quin- 
geiilcsiino  sexagesimo  secundo,  iiiito  mox  bello  .ïtolico. 
-Sed  hune  aigiiit  Vairo,  scribendo,  anliquissinipni  Icgem 
fuisse  incisaui  in  rolumna  «rea  a  L.  l'inario  et  l-'urio  cou- 
sullbus,  cul  inentio  iiitercalaris  adscribitur.  Hcec  de  inler- 
caUiiidi  pi'incipiu  satis  relata  sint. 

CAPUT  XtV. 

Qucm  iu  modum  primum  Jnlius,  deinde  Augusius  CiPsares 
anniim  correicerint. 

Verum  fuit  tempus,  cum  propter  superstilinnem  iuler- 
calatio  oninis  oniissa  est.  N'oununqiiam  vero  per  gratiani 
saccidotum,  qui  publicanis  profeni  vel  imitiinui  cousulto 
anni  dies  volebant,  modo  aurtio,  modo  relractio  dicriiiii 
proveniebat  :  et  sub  spccie  observalionis  emergebat  major 
confiislonls  occasio.  Scd  postea  C.  Caesar  omnem  banc  in- 
constantiam  temporum,  vagam  adliuc  et  incertam,  in 
oïdlnem  statœdefinitionis  coegit,  annitente  silu  M.  l'iavio 
scrilia  :  qui  srripins  ilics  siiigulos  ita  ad  diclalorem  ic- 
lulil ,  lit  et  01  do  cnruiu  Liivcuiri  facillime  posset,  et  invenlo 


tamment  fixé  en  sa  place.  César,  -voulant  donc 
entreprendre  une  nouvelle  réglementation  de 
l'année,  laissa  d'abord  s'écouler  tous  les  jours 
qui  pouvaient  encore  produire  de  la  confusion  : 
ce  qui  fit  que  cette  année,  la  dernière  de  l'état  de 
desordre,  s'étendit  à  quatre  c>ent  ([uaraiite-trois 
jours.  Après  cela,  à  l'imitatioii  des  Égyptiens, 
les  seuls  peuples  instruits  de  l'économie  céleste, 
il  s'efforça  de  modeler  fannce  sur  la  révolution 
du  soleil  ,  laquelle  termine  son  cours  dans  l'es- 
pace de  trois  cent  soixante-cinqjoursetun  quart. 
Eu  effet,  de  même  qu'un  mois  est  l'année  lunaire, 
parce  que  la  lune  emploie  un  peu  moins  d'un 
mois  à  faire  le  tour  du  zodiaque  ;  de  même  on 
doit  prendre  ,  pour  l'année  du  soleil ,  le  nombre 
de  jours  qu'il  emploie  à  revenir  au  signe  d'où  il 
est  parti.  De  la  vient  que  l'année  reçoit  les  épithè- 
tesdei'p/-?f».s- (retournant),  et  de  ?»0|7»?<.s- (grand); 
tandis  que  la  révolution  de  la  lune  est  l'annus 
breuis  (la  petite  année).  Virgile  les  indique  toutes 
deux  en  disant  : 

«  Cependant  le  soleil  parcourt  le  cercle  de  la 
'1  grande  année.  » 

C'est  pourquoi  Atéius  Capiton  pense  que  le 
mot  année  signifie  circuit  du  temps;  car  les  an- 
ciens employèrent  an  pour  circiim.  Ainsi  Caton, 
dans  ses  Origines,  dit  an  terminum  pour  circiim 
tcrminum  (autour  de  la  limite)  ;  et  ambiir  pour 
cirnimirn  (aller  autour). 

Jules  César  ajouta  donc  dix  jours  à  l'ancienne 
année,  pour  que  l'année  embrassât  les  trois  cent 
soixante-cinq  jours  que  le  soleil  emploie  a  par- 

rertiis  status  perseveraret.  Ergo  C.  Ca-sar,  exordiiim  novae 
ordinalionis  initurus,  diesomnes,  ipii  adhuc  couriisionem 
poti^aiit  tacere,  consumsit  :  eaque  ic  factuni  est,  lit  an- 
nus  (onfusionis  ultimus  in  quadringentosquadragiuta  1res 
ilies  piotenderelur.  Post  ba-c  imitatus  .Kgyplios,  solosdi- 
viuarum  icrum  omnium  conscios,  ad  numeruin  solis,  qui 
diebus  triceuis  sexaginta  quinqne  et  qiiadrante  ciirsum 
conlicit,  untMim  dirigere  contendit.  iVani,  sicut  Innaris  an- 
nus  mensis  est,  quia  luna  paulo  minus  quani  niensein  in 
zodiaci  rirciimitione  ciuisiiinit ,  ita  sobs  aiinus  boc  diei  uni 
numéro  colligendus  est,  (piem  peragit,  dum  ad  id  sigiuim 
se  dcnuo  verlit,  ex  (|uo  digressns  est.  L'nde  anniiN  ver- 
tens  vocatiir,  et  babetnr  magnus;  cum  lunae  anuus  bievis 
putetur.  llorurn  Vergilius  utrumque  complexus  est  : 
Interea  magnum  sol  circumvolvitur  anuum. 

liinc  Atejus  Capilo  anniim  a  circuilu  lemporis  putat  dic- 
lum  :  quia  veteres  an,  pro  circum  potière  consuerunt, 
ni  Calo  in  Originibus,  An  terminum,  id  est,  circum  ter- 
minum; et  ctnhirc,  pro  circnmire.  Jnlius  ergo  Ca'sar 
decem  dies  observaticmi  veleri  stiperadjeclt  ;  ut  anmim 
trpcenti  sexaginla  quinque  dies,  qnibus  sol  zndiacum  lu- 
strât, eflicerent  :et,  ne  quadrans  deesset ,  slatnil,«t  quar- 
to (pioque  anno  sacerdoles,  qui  rurabant  mensibus  ac 
diebus,  unum  intercalaient  diem  ;  eo  scilicet  mense  ac 
loco,  quo  etiani  apud  veteres  jntercalabalur,  id  est,  anîe 
qiiinqne  ulliinos  Februarii  mensis  dies;  idqne  liisextum 
censuit  nomiuandum.  Dies  aulem  decem ,  ipios  ab  eu  adili. 
tos  diximus,  bac  ordinatione  distribuit  :  iu  Jinuaiium,  et 
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coiiiii'  le  zodiaque;  et,  afin  de  ne  pas  négliger  le 
quart  du  journée  restant,  il  établit  que,  chaque 
([iiatrc  ans  ,  les  prêtres  qui  présidaient  aux  mois 
ft  aux  jours  intercaleraient  un  jour  daas  le  même 
mois  et  au  même  lieu  ou  les  anciens  interca- 
laient ,  c'est-à-dire  avant  les  cinq  derniers  jours 
de  février;  et  il  appela  celle  opération  le  bl- 
sextum.  Qujuit  aux  dix  jours  que  nous  avons 
dit  avoir  été  ajoutés  par  lui ,  voici  dans  quel 
ordre  il  les  distribua.  Il  ajouta  deux  jours  aux 
mois  de  janvier,  sextilis  et  décembre,  et  un  jour 
aux  mois  d'avril ,  juin,  septembre  et  novembre; 
mais  il  n'ajouta  point  de  jour  au  mois  de  février, 
pour  ne  pas  porter  atteinte  au  culte  des  dieux 
infernaux.  Mars,  mai,  quintilis  et  octobre  restè- 
lent  dans  leur  ancien  état ,  comme  ayant  un 
nombre  suffisant  de  jours,  c'esta-dire  trente  et 
un.  César  n'ayant  rien  changé  à  ces  mois,  leurs 
noues  restèrent  au  septième  jour,  comme  Numa 
l'avait  établi  :  janvier,  sextilis  et  décembre, 
auxquels  il  ajouta  deux  jours,  quoique  depuis 
cette  époque  ils  en  eussent  trente  et  un  ,  conti- 
nuèrent à  compter  cinq  jours  de  nones.  Les 
calendes  qui  les  suivent  sont  fixées  dix-neuf  jours 
après  leurs  it'.es  ,  parce  que  César  ne  voulut  insé- 
rer les  jours  qu'il  ajouta,  ni  avant  les  nones,  ni 
avant  les  ides,  pour  ne  pas  troubler,  par  une 
nouvelle  énumération,  le  rit  religieux  lixéàces 
époques.  Il  ne  voulut  pas  non  plus  placer  ces 
jours  immédiatement  après  les  ides,  pour  n'avoir 
a  troubler  aucune  ferie  dans  le  rang  qui  lui  était 
assigné;  mais  il  plaça  ces  jours  nouveaux  après 
toutes  les  fériés  de  chaque  mois  écoulées.  Ainsi, 
les  deux  jours  que  nous  avons  dits  donné.s  a  jan- 
vier devinrent  le  ([ualre  et  le  trois  d'avant  les 
calendes  de  février  ;  le  jour  donne  au  mois  d'avril 
devint  le  trois  d'avant  les  calendes  de  mai;  celui 
de  juin  devint  le  trois  d'avant  les  c.dendes  de 

Sextileni ,  et  Dficembrcm ,  liinos  (lies  iiiseniit;  in  Aprilcm 
aiiteni ,  Juiiiuiii , Septembrem ,  iVoverabierri ,  singulos.  Sed 
neqne  mensi  Februurio  addiùit  diem ,  ne  deo  infero  religio 
ininnitaretur  :  et  llartio,  Majo,  Quintili,  Octobri  servavit 
[irislinum  statum;  qnod  .salis  pleno  eraut  numéro,  id  est, 
dierum  singulorum  trkenonuTique.  Ideo  et  seplimanas  lia- 
hent  Nonas,  sieut  JNuma  constituit,  quianibil  in  his  Ju- 
lin.s  mulavit.  Sed  Jannarius,  Sextilis,  December,  quibiis 
Cît'sar  binos  dies  aildidit,  liret  tricenos  singulos  babere 
po^t  Caesaiem  cœpermt,  qninlanas  tanien  babont  Nonas; 
et  ab  Idibus  illis  sequentes  Kalenda' in  unde>icesimum 
revtilunlur  ;  quia  Ca-sar,  quos  addidit  dies,  neque  anie 
Nonas,  neque  anle  Idus  inserere  voluit,  ne  Nonarum  aut 
Idnuin  nligioneni ,  <|ua;  slato  eiantdie,  novella  conipe- 
rendinalioiie  torrumperet.  Sed  nec  post  Idus  inox  voluit 
iulene,  ne  feriaruni  quarumque  violaretur  indictio.  Sed 
peraclis  cnjusque  mensis  feriis ,  locuni  diebus  advenis  fe- 
lit.  ['t  Januario  quideui  dies,  quos  diciinus,  quartum  et 
lertiuin  Kalendas  l'ebruarias  dédit;  Aprili,  tertinm  Ka- 
lendas  Majas;  Junio,  lerlium  Kalendas  Julias;  Augusto, 
ipiailuni  et  lerlium  Kalendas  Septembres;  Septembri, 
tertiuni  Kalendas  Octobres;  Novembri,  tcrtiuni  Kalcn- 


juillet;  ceux  d'août  devinrent  ksquatrj  et  trois 
d'avant  les  calendes  de  septembre;  celui  de 
septembre  devint  le  trois  d'avant  les  calendes 
d'octobre;  celui  de  novembre,  devint  le  trois 
d'avant  les  kalendes  de  décembre;  ceux  de 
décembre  deviin'ent  les  quatre  et  trois  d'avant 
les  kalendes  de  janvier  :  en  sortequ'il  arriva  que 
tous  ces  mois  qui  furent  augmentés,  et  dont  les 
jours,  avant  cet  arrangement ,  commençaient  à 
remonter  vers  les  calendes  du  mois  suivant,  le 
dix-septième  jour,  depuis  cette  augmentation 
commencèrent  à  renwuter  vers  les  kalendes  sui- 
vantes, savoir  :  ceux  qui  avaient  reçu  une  aug- 
mentation de  deux  jours,  le  dix-neuvième  jour; 
et  ceux  qui  n'avaient  reçu  qu'un  seul  jour  d'aug- 
mentation ,  le  dix-huitieme  jour.  Cependant  les 
fériés  de  chaque  mois  conservèrent  leur  ordre. 
Ainsi,  par  exemple .  si  l'on  fêtait  ou  si  l'on  fériait 
le  troisième  jour  après  les  ides  d'un  mois,  ce  jour 
était  dit  le  seizième  d'avant  les  calendes.  Après 
l'augmentation  de  l'année,  on  conserva  encore 
ces  rites  au  même  jour,  savoir,  le  troisième  après 
les  ides,  quoique,  depuis  l'augmentation ,  il  ne 
fût  plus  le  seizième  d'avant  les  calendes,  mais  le 
dix-septième  ou  le  dix-huitième,  selon  qu'on 
avait  ajouté  au  mois  un  ou  deux  jours.  César 
établit  que  ces  nouveaux  jours ,  insérés  à  la  fm 
de  chaque  mois  après  toutes  les  fériés  qui  s'y 
étaient  rencontrées,  seraient  jours  y«5/e.s-,  afin 
de  les  laisser  libres  pour  le  commerce  de  la  vie  ; 
et  non-seulement  il  ne  voulut  pas  les  férier,  mais 
même  il  ne  voulut  y  fixer  aucune  assemblée 
publique,  pour  ne  pas  fournir  de  nouvelles  occa- 
sions à  l'ambition  des  magistrats. 

César  ayant  ainsi  organisé  la  division  civile 
de  l'année,  qu'il  mit  en  concordance  avec  les  ré- 
volutions de  la  lune,  en  fit  la  promulgation  pu- 
blique par  un  édit.  L'erreur  aurait  pu  s'arrêter 

das  Décembres;  Decembri  vero,  quartum  et  tertium  Ka- 
lendas Januarias.  Jta  factum  est,  ut  cuni  omnes  bi  meu- 
ses,  quibus  dies  addidit,  ante  banc  ordinationem  babuis- 
sent  mensis  sequeutis  ICalendas  a.  d-  septimumdecimum 
revertentes,  poslea  ex  augraento  additorum  dierum  hi, 
qui  duos  acceperunt,  a.  d.  nonumdecinium,  qui  vero 
ununi,  a.  d.  octavumdecimum  babercnt  reditum  Kalen- 
darum.  Feriarum  lauien  cnjusque  mensis  ordo  ser\atu4 
est.  Nam  si  cui  fere  tertius  ab  Idibus  dies  festus  aut  feriatus 
fuit,  et  tune  a.  d.  sextumdecimum  dicebalur  :  etiaui  post 
augmentum  dierum  eadem  religio  sei  vata  est,  ut  tertio  ab 
Idibus  die  celebraretur;  licet  ab  incremento  non  jani  a.  d. 
sextumdecimum  Kalendas,  sed  a.  d.  septimumdeci- 
mum, si  unus,  a.  d.  odavunidecimum,  ,si  duo  additi 
snnt,  diceretnr.  Nam  ideo  novos  dies  circa  (ineni  cnju.s- 
que  mensis  inseruit,  ubi  finem  omnium,  qu*  in  niense 
eraut,  reperit  leiiarum,  adjectosque  a  se  dies  fastos  no- 
laïil,  ut  niajorem  daret  actionibus  libeitatem  :  et  non 
.solum  uulluin  nefaslum,  sed  nec  comilialem  quemquam 
de  adjeclis  diebus  instituit,  ne  auibitionem  magistra- 
tuum  aiigeret  adjectio.  Sic  anuum  civilem  Caîsar,  liabi- 
lis  ad  luuain  dimensionibus ,  constitutum  edicto  palam 
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là,  si  les  prêtres  ne  s'en  étaient  pas  fonné  une 
nouvelle  de  la  correction  même.  Mais  tandis 
qu'il  aurait  f;illu  n'intercaler  le  jour  produit  par 
les  quatre  quarts  de  jours  qu'après  quatre  an- 
nées révolues,  et  avant  le  commencement  de  la 
cinquième,  eux  intercalaient ,  non  après,  mais  au 
commencement  de  la  quatrième  année.  Cette 
erreur  dura  trente-six  ans,  durant  lesquels  on 
intercala  douze  jours,  tandis  qu'on  n'en  aurait 
dû  intercaler  que  neuf.  Mais  on  s'en  aperçut 
enfin,  et  Auguste  la  corrigea,  en  ordonnant  de 
laisser  écouler  douze  ans  sans  intercaler;  afin 
que  ces  trois  jours  surnuméraires,  produits  par 
la  trop  grande  liûte  des  prêtres  durant  trente-six 
ans,  se  trouvassent  consommes  par  les  douze 
années  suivantes  privées  d'intercalation.  Au  bout 
de  ce  terme,  il  ordonna  qu'on  intercalât  un  jour 
au  commencement  de  chaque  cinquième  année, 
comme  César  l'avait  réglé;  et  il  fit  graver  l'en- 
semble de  celte  division  de  l'année  sur  une  table 
d'airain  ,  pour  la  conserver  à  perpétuité. 

CH.\prrRE  XV. 

Des  calendes ,  îles  ides  et  des  noues. 
Ici  ITorus,  prenant  la  parole,  dit  :  La  coutume 
déplacer  le  jour  intercalaire  avant  le  commen- 
cement de  la  cinquième  année  s'accorde  avec 
celle  de  rÉ;gypte,la  mère  des  sciences;  mais  il 
n'y  a  rien  de  compliqué  dans  la  disposition  des 
mois  des  Egyptiens.  Tous  sont  de  trente  jours. 
Au  bout  de  douze  de  ces  mois,  c'est-a-dire  au 
bout  de  trois  cent  soixante  jours,  ils  ajoutent  à 
leur  année  cinqjours  qui  restent ,  et  qu'ils  pla- 

posito  piililicavit.  Et  error  liucusque  slnre  potnisset,  ni 
sacerdolcs  sibî  ciroreni  novuni  e\  ijisa  emendalione  fe- 
cissent.  Nam  cum  oportcret  diem,  qui  ex  (|uadraiitil)us 
confit ,  quarto  quoqne  anno  conlecto,  anleqnam  quiiitns 
incipcrct,  intercalare  :  illi  quarto  non  peracto,  se<l  inci- 
picnle,  iiilorcalabant.  Ilic  error  sex  et  triginta  annis  pcr- 
nianslt  :  qnibiis  annis  inlercalati  sunt  dies  duodecim ,  cum 
deliueiiid  inhii  alarinoveni.Sedliuncqnoqneerroremsero 
depri  Ih  iisnin  r.u  ;c\it  Aiiguslus,  quiannos  duodecim  sine 
inteiraliii  iln'  iiansi^i  jussit  :  ut  illi  très  dies,  qui  per  an- 
nos  triginta  et  sex  vilio  sacerdotalis  feslinationis  cxcrcve- 
rant,  sequentibus  annis  duodecim ,  nullo  die  inlercalalo, 
devorarentur.  Post  lioc,  unum  diem  secundum  ordinalio- 
ncm  Csesaris,  quinto  qiioque  incipiente  anno,  intercalari 
jussit;  et  omnem  liunc  ordinem  œrex  tabidïTC ,  ad  atcrnam 
■:ustodiaui,  incisione  mandavit. 


CAPL'T  XV. 
l)e  Kalendis ,  Idibus,  ac  Nouis. 
Tune  Horus  ;  Uies  quideni  bic,  inquil,  intercalaris, 
aniequam  quintus  annusincipiat,  inserendus,  cum  ylîgyptl 
niatris  artium  ratione  consentit.  Sed  nihil  in  illoruin  nien- 
.■iibus  cxplicandis  videUir  operosuni,  quns  tricenùm  die- 
riiui  onnies  liabenl  ;  co  i]iio(l,  explieiUs  duodecim  nicnsi- 


cent  entre  août  et  septembre.  C'est  là  qu'ils  pla- 
cent aussi,  après  chaque  quatre  ans ,  le  jour  in 
tercalaire  produit  parles  quatre  quarts  de  jour 
Chez  vous  on  ne  compte  pas  les  jours  du  mois  , 
depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  suivant  l'or- 
dre croissant  et  continu  de  la  numération. 
Mais,  des  calendes,  la  numération  des  jours  se 
dirige  vers  les  nones;  ensuite  elle  décline  vers 
ce  que  je  vous  entends  appeler  les  ides;  en- 
suite, si  j'ai  bien  compris  ce  que  vous  rapportiez 
tout  à  l'heure,  la  numération  des  jours  décline 
de  nouveau  vers  les  calendes  du  mois  sui- 
vant. Or,  je  voudrais  bien  connaître  la  significa- 
tion de  ces  divers  mots;  et  cependant  je  ne  puis 
me  llatter  de  parvenir  à  comprendre  ces  déno- 
minations que  vous  donnez  à  vos  différents  jours, 
comme  celles  de  fastes  et  d'autres  diverses.  J'a- 
voue aussi  que  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  vos 
nundines,  dont  l'observation  compoi'te  tant 
d'exactitude  et  de  précaution.  Étant  étranger,  je 
n'ai  point  à  rougir  d'ignorer  tout  cela  ;  mais  même 
un  citoyen  romain  ne  souffrirait  pas  de  l'appren- 
dre de  toi,  Prétextatus. 

Prétextatus  lui  répondit  :  Non-seulement  tu 
ne  dois  point  rougir,  Horus,  toi  qui  es  Égyptien 
d'origine;  mais  nous-mêmes  qui  sommes  d'ori- 
gine romaine,  Je  ne  pense  pas  que  nous  devions 
rougir  de  nous  instruire  sur  ce  que  tous  les  an- 
ciens ont  jugé  digne  de  leurs  investigations.  Or  les 
calendes,  les  nones,  les  ides,  et  l'observation 
des  différentes  fériés,  sont  des  sujets  qui  ont 
exercé  la  plume  d'un  nombre  infmi  d'auteurs, 
dont  nous  allons  recueillir  brièvement  les  di- 
verses opinions. 

bus,  id  est,  Irecenlis  sexagintadiebus  exactis,  tune  inter 
Augustum  alque  Septembrem  reliquos  quinque  dies  an- 
no suo  rcddunt,  annectentes  quarto  quoque  anno  exaclo 
intercalarem ,  qui  ex  quadrantibus  confit.  At  bic  non  a 
primo  in  nltimum  mensis  diem  ad  incrcmentum  conli- 
nnum  numerus  accedit;  sed  post  Kalendas  dirrgitur  in 
Nouas  ;  unde  ad  quasdam  Idusdeflecti  au<lio  :  post  rLirsus, 
ni  fallor,  immo  ut  nnnc  quoque  retulisli ,  in  seiitienlcs  lia- 
lendas.  Qu*  omnia  quid  sibi  velint,  scire  equidem  vel- 
lem.  Nam  illud  necconsequi  posse  me  .spero  ,  ut  vocabula 
comprebendam,  quae  singulis  apud  vos  diebus  addunlur; 
dum  alios  faslos,  variisque  alios  noniinibus  nuucupatis. 
Nundinas  quoque  vestras  nescire  me  Cateor  :  de  quilius  oli- 
servatio  tam  diligens,  tam  cauta  narratur.  Hœc  nec  niilii 
crubescendum  est  ignorai  e  peregriuo  :  a  le  vero,  l'ra>lex- 
tale,  discere  nec  civem  puderet.  Tune  Prœtexiatus:  Non 
sohnn ,  inquit ,  tibi ,  Hore ,  cum  sis  vEgypto  oriumliis ,  sed 
nenobis  quidem,quibusorigo  romana  est,erubes(endum 
piito  quœrere,  quod  quaîsitu  dignum  omnes  veleics  pula- 
verunt.  Nam  de  Kalendis ,  Nonis,  et  Idibus,  deque  i'eria- 
rum  variis  observationibus,  inniuneros  auclores  cura 
qHa?slionis  exercuil  :  et  ideo  nos,  qua>  de  bis  ab  omnibus 
dicta  sunt,  in  unum  breviler  colligoinus.  Ronnilus  enim, 
cum  ingenio  acri  quidem ,  sed  agresti ,  statum  proprii  or- 
ilinarol  inipcrii ,  initium  cujusque  mensis  ex  illo  sumelwl 
die,  qui)  no  vain  luuamconligisscl  videri.  Quia  vero  non  toni! 
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Ronuiius,  ayant  organise  son  empire  d'après 
I  instinct  de  sou  génie  énergique ,  mais  inculte, 
commençait  chaque  mois  le  jour  qu'apparais- 
sait la  nouvelle  lune.  ^L^is  comme  il  n'arrive  pas 
régulièrement  qu'elle  revienne  à  pareil  jour,  et 
qu'au  contraire  son  apparition  est  retardée  ou 
accélérée  par  des  causes  fixes ,  il  s'ensuivit  que, 
lorsque  la  lune  retarda  son  apparition,  on  ajouta 
plusieurs  jours  au  mois,  et  qu'on  en  retrancha 
loi'Sfiu'elle  l'accéléra.  En  sorte  que  le  nombre  de 
jours  qui  fut  attribué,  à  perpétuité,  à  chaque 
mois,  se  trouva  fixé  la  première  fois  par  le  ha- 
sard. De  là  il  arriva  que,  parmi  les  mois,  les 
uns  furent  de  trente-un  jours,  les  autres  de  vingt- 
neuf.  Mais  cependant  on  voulut  que,  chaque 
mois,  il  veut  neuf  jours  des  nones  aux  ides  ;  et 
l'on  régla  aussi  qu'entre  les  ides  et  les  calendes 
du  mois  suivant,  on  compterait  seize  jours.  Ainsi 
les  mois  les  plus  longs  avaient  leurs  deux  jours 
de  surplus,  placés  entre  les  calendes  et  les  no- 
nes. De  la  vient  que  les  mois  ont  leurs  nones,  les 
uns  le  cinquième  jour  après  les  calendes,  et  les 
autres  le  septième.  Cependant  César,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  respectant  la  fixité 
des  institutions  religieuses,  ne  voulut  pas  trans- 
poser l'ordre  des  nones,  mérekc  dans  les  mois 
auxquels  il  ajouta  deux  jours,  parce  que,  sans 
toucher  aux  institutions  sacrées,  il  put  ajouter 
ces  jours  après  toutes  les  fériés  du  mois. 

Anciennement,  avant  que  les  Fastes  eussent 
été  divulgués  au  public,  contre  le  gré  du  sénat , 
par  le  scribe  Cn.  Flavius ,  un  pontife  mineur 
était  chargé  d'observer  l'apparition  de  la  nou- 
velle lune;  et,  aussitôt  après  l'avoir  aperçue,  de 
la  notifier  au  roi  des  sacrifices ,  lequel  offrait  aus- 
sitôt un  sacrifice  conjointement  avec  celui-ci. 


Après  quoi  le  pontife  mineur  convoquait  le  peu- 
ple [ka/abal)  dans  la  curie  (kalabra)  qui  est  pro- 
che de  la  cabane  qu'habita  Romulus  :  il  procla- 
mait combien  de  jours  devaient  s'écouler  depuis 
les  calendes  jusqu'aux  nones,  et  annonçait,  en  ré- 
pétant cinq  fois  le  mot  grec  xaXw,  que  les  nones 
devaient  être  le  cinquième  jour  ou  le  septième 
jour,  en  répétant  sept  fois  ce  même  mot.  Le  mot 
xo(),w  est  grec,  et  signifie  j'appelle.  De  la  vient 
qu'on  appelle  calende  le  premier  des  jours  qu'on 
proclamait  de  cette  manière ,  et  qu'on  a  appelé 
kalabra  la  curie  où  on  les  proclamait.  Or  le  pon- 
tife mineur  faisait  cette  proclamation  du  nom- 
bre des  jours  qui  devaient  s'écouler  jusqu'aux 
nones,  parce  qu'après  la  nouvelle  lune,  les  ha- 
bitants des  campagnes  devaient  se  rendre  à  la 
ville  le  jour  des  nones,  pour  apprendre  du  roi 
des  sacrifices  le  motif  des  fériés,  et  tout  ce  qu'il 
yaurait  à  observer  durant  le  cours  du  mois.  De 
là  vient  que  quelques-uns  pensent  que  les  nones 
ont  pris  leur  nom  de  ce  qu'elles  sont  le  commen- 
cement d'un  nouvel  ordre  d'observation ,  7iovœ; 
ou  bien  de  ce  qu'on  suppose  qu'il  y  a  toujours  neuf 
jours  des  nones  aux  ides.  Chez  les  Toscans,  les 
nones  étaient  plus  fréquentes  ;  car  chaque  neuf 
jours  ils  venaient  conférer  de  leurs  affaires  pri- 
vées ,  et  saluer  leur  roi. 

Quant  au  nom  des  ides,  il  est  pris  des  Tos- 
cans, chez  lesquels  ce  jour  est  appelé  itis.  Chez 
eux ,  le  mot  item  signifie  :  gage  de  Jupiter.  En 
effet ,  nous  tenons  Jupiter  pour  l'auteur  de  la  lu» 
mière;  c'est  pourquoi  les  Saliens  le  célèbrent  dans 
leurs  chants  sous  le  nom  de  Lticetius;  les  Cretois 
le  nomment  le  dieu  du  jour;  les  Romains  eux-mê- 
mes l'appellent  Diespiler ,  mot  composé  de  diei 
paler  (père  du  jour)  :  ce  n'est  doue  pas  sans  rai- 


niioevenitjUteodemdiesemperapparcat,  sed  modo  (ardiiis, 
niodoceleiiusexcei'tiscaiisisvideiisolet  ;contigit,iit,  cuni 
lardiiis  apparuil,  pra^cedenti  mensi  plures  dies,  aul  cuin 
celerius,  pauciores  darenliir.  Et  singulis  quibusque  men- 
sibus  perpeluain  niuiieri  Icgeni  priinus  casus  addixit.  .Sic 
factum  e.sl ,  ut  alii  Iriginla  et  unum  ,  alii  undetriginla  sor- 
tirentiir  dies.  Omnibus  tamen  meiisibus  ex  die  Nonarum 
Idus,  nono  die  leprœseutai i  placuit  :  et  inter  Idus  ac  se- 
quentes  Kalendas  conslitutum  est,  sedecim  dies  esse  lui- 
merandos.  Ideo  mensis  uberior  duos  illos ,  quibus  augelia- 
tur,  dies  inler  Kalendas  suas  et  Nonas  habebat.  Hinc  aliis 
quintus  aKalendisdies  ,  aliis  septimus  Nonas  facit.  Ca>sar 
tamen,  Ut  supra  dixinius,  stata  sacra  custodiens,  nec  in 
illis  mensibus,  quibus  binos  adjecit  dies,  ordineni  voluit 
mutare  Nonarum ,  quia ,  peraclis  totius  mensis  feriis ,  dies 
snos  rei  divina;  canins  inseruit.  Priscis  ergo  temporibus , 
antequam  fasli  a  Cn.  Flavio  scriba  invilis  Patribus  in  om- 
nium notitiam  proderenlur,  pontilici  niinori  ba-c  provin- 
cia  delegabaUir,  ut  novœ  luuœ  primum  observaret  aspe- 
ctum,  visamque  régi  sacrificulo  nunliaret.  llaque  sacri- 
licioaregeet  minore  ponUlice  celebrato ,  idem  ponlifex, 
calata,  id  esl,  vocata  in  Capitolinm  plèbe,  juxta  curiam 
Calabiam,  qnac  Ciisa;  Komuli  proxiniaest,  quot  numéro 


diesa  Kalendis  ad  Nonas  superessent,  pronuntialiat  :  et 
quintanas  quideni  dicto  quinquies  verbo  xa),w,  .sepliina- 
nas  repetito  septies  pra>dicabat.  Verbum  aulemxaXw  grae- 
cum  est,  id  est,  voco.  Et  hune  diem,  qui  ex  bis  diel:ius, 
qui  calarentur,  primus  esset,  placuit  Kalendas  vocari. 
Hinc  et  ipsi  curiœ ,  ad  quam  vocabantur,  Calabra"  nonicn 
datum  est.  Ideo  auteni  minor  pontifex  numerum  dierum, 
qui  ad  Nonas  superessent ,  calando  prodebat,  quod  post 
novam  lunam  oporlebat  Nonarum  die  populares,  qui  in 
agris  essent,  coniluere  in  urbem,  accepturos  causas  feria- 
rum  a  rege  sacrorum,  sciturosque,  quid  esset  eo  mense 
faciendum.  Lnde  quidam  bine  Nonas  a?stimant  dictas, 
quasi  novae  initiuni  observationis  ;  vel  quod  ab  eo  die 
semper  ad  Idus  novem  dies  putantur  :  sicut  apud  Tuscos 
Nonœ  plures  babebantur,  quod  bi  nonoquoque  die  regom 
suum  salutabant,  et  de  propriis  ncgotiis  consulebant. 
Iduum  porro  nomen  a  Tuscis ,  apud  quos  is  dies  Itis  vo- 
catur,  sumtum  est.  Hem  aulem  illi  interpretabanlur  Jovis 
tiduciam.  Nam  cum  Jovem  accipiamus  lucis  aucloren), 
undeet  Lucetium  Salii  in  carminé  canunt,  et  Cretenses 
Aioi  T-/iv  ïi[iÉ;ioiv  vocant  ;  ipsi  quoque  Romani  Diespilrem 
appcllant,  ut  diei  paircm  :  jure  hic  dies  Jovis  fiducia  vo- 
catur,  cujiis  lux  non  liiiHui  cum  solisoccasu,  sed  splm- 


MACROBE. 


son  qiiP  !e  jour  des  ides  est  appelé  foi  de  Ju- 
piter; parée  qu'en  ce  jour  la  lumière  ne  se  trouve 


que  ceux-ci  lui  donnèrent  dans  son  culte.  De  pîiis, 
ils  invoquent  cette  déesse  le  jour  des  calendes  de 


point  éteinte  par  le  coucher  du  soleil,  la  nuit  j  chaque  mois,  depuis  mars  jusqu'à  décembre.  Les 

étant  éclairée  comme  le  jour  par  la  clarté  de  la     ~        '      "        '       " 

lune;  ce  qui  n'arrive  que  dans  la  pleine  lune, 

c'est-à-dire  m-dinairement  à  moitié  du  mois.  On 

nomme  foi  de  Jupiter,  en  se  servant  de  l'ex- 
pression toscane,  le  jour  dont  la  nuit  n'a  point 

de  ténèbres;  et  c'est  pourquoi  aussi  l'antiquité 

a  consacré  les  ides  de  tous  les  mois  comme  fériés 

de  .Tupiler. 

D'autres  pensent  que  le  mot  idus  est  le  même 

qnGVidus,  lequel  vient  de  videre  (voir),  parce 

qu'en  ce  jour  la  lune  se  voit  en  son  plein.  Dans 

la  suite,  on  retrancha  du  mot  la  lettre  V;  comme, 

par  contraire,  quand  les  Grecs  disent  Iceîv  (voir), 

nous  disons,  en  ajoutant  un  V,  videre.  D'autres 

aiment  mieux  faire  venir  le  mot  ides  de  l'expres- 
sion grecque  eIcoç  (forme),  parce  qu'en  ce  jour 
la  lune  découvre  sa  forme  tout  entière.  Il  en  est 
qui  pensent  que  les  ides  ont  été  ainsi  appelées  d*/- 
du/is,  mot  par  lequel  les  Toscans  désignent  la 
brebis  qu'ils  font  immoler  à  Jupiter  par  un  fla- 
mine,  aux  ides  de  chaque  mois.  Pour  nous,  l'éty- 
mologie  qui  nous  paraît  la  plus  exacte,  c'est  que 
nous  appelons  ides  le  jour  qui  partage  le  mois; 
car  idiiare,  en  langue  étrusque,  veut  dire  di- 
viser. Ainsi  l'on  dit  vidua  (veuve),  pour  i-alde 
idua ,  c'est-à-dire  valde  divisa  (fortement  sépa- 
rée); ou  bien  l'on  dit  vidua,  pour  a  viro  divisa 
(séparée  de  son  mari). 

De  même  que  les  ides  étaient  consacrées  à  Ju- 
piter, ainsi  nous  savons,  par  les  témoignages  de 
Varron  et  du  livre  Poutifieal ,  que  les  kalendes 
étaient  dédiées  a  Junon.  C'est  pourquoi  les  Lau- 
rentins,  fidèles  aux  pratiques  religieuses  de  leurs 
pères,  conservent  a  Junon  le  nom  de  Kalendaris, 


dorem  diei  et  noctis  continuât,  illustrante  luna  :  qnod 
sempcr  in  pleiiilunio,  id  est,  medio  mense,  fieri  solet. 
Dieiii  isitur,  qui  vel  noclurnis  caict  tcncbris,  Jovis  lidii- 
ciani  Tusco  nomine  vocavciunl  :  unde  et  omiies  Uns  Jo- 
vis lerias  ol)Scrvandas  sanxit  antiquitas.  Alii  pulant,  liliis, 
quod  ea  die  plena  luna  videatur,  a  vidcndo  vidus  afipclla- 
las,  nio\  literam  u  dctiactam  :  sicut  contra,  quod  Gra-ci 
ÎSeîv  dicunt ,  nos ,  M  lileia  addita ,  videre  dicimus.  Non- 
nnllis  placet,  Idus  dictas  vocabulo  grîtco,  otov  àitô  toû 
eïoouç,  quod  eo  die  plenain  speciem  luna  demonstiet. 
Sunt ,  qui  existinient ,  Idus  ab  ove  iduli  dictas ,  quam  lioc 
nomine  vocaut  Tusci ,  et  omnibus  Idibus  Jovi  immolalur 
a  llamine.  iVobis  illa  ratio  nominis  vero  propior  existima- 
tur,  ut  Idus  vocemus  diem,  qui  dividit  niensein.  Idiiare 
enim  cfrusca  lingua  divîdcre  est.  Inde  vidua,  quasi 
valde  idua ,  id  est,  valdc  divisa  :  aut  vidua  ,  id  est ,  a 
viro  divisa.  Ut  auteni  Idus  omnes  Jovi ,  ita  omnes  Kaleu- 
dasJuiioni  tributas,  et  Varronis  et  pontilicalis  aftirmat 
aiicloritas  :  quod  etiam  Laurentes  patiiis  religionibus  ser- 
vant, qui  et  cognomen  deae  ex  c«rimoniis  addiderunt, 
Kalendarem  Junonem  vocantes.  Sed  et  omnibus  Kalendis 
a  mense  Marlio  ad  Oecembrem  hiiic  de.e  Kalcndarum  die 
s  ipi  licant.  Roniie  quoquc  Kulendisunuiibus,  [irirler  quod 


Romains  font  de  môme  :  outre  le  sacrifice  offert 
a  Junon  dans  la  curie  kalabra  par  le  pontife 
mineur,  la  reine  des  sacrifices  lui  offre  dans  sa 
demeure  royale  une  truie  ou  une  brebis.  C'est 
de  cette  déesse  que  Janus ,  comme  nous  l'avons 
dit,  tire  son  nom  de  Junoriius;  parce  que,  tan- 
dis que  toutes  les  entrées  sont  consacrées  à  ce 
dieu  ,  les  jours  des  calcmles  de  chaque  mois  pa- 
raissent devoir  être  attribues  à  Junon.  En  effet, 
puisque  les  anciens  observaient  de  commencer 
leurs  mois  avec  lanouvelle  lune,  et  qu'ils  croyaient 
que  la  lune  était  la  même  que  Junon,  c'est  ajuste 
titre  qu'ils  auraient  consacré  les  calendes  à  cette 
déesse;oubien,  puisquelalunesillonnerair  (aussi 
les  Grecs  l'appelèrent  Artérais,  c'est-à-dire  qui 
fend  les  airs),  et  que  Jumm  préside  à  cet  élément, 
c'est  àbon  droit  qu'onlui  aurait  consacré  les  com- 
mencements des  mois,  c'est-à-dire  les  calendes. 
Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  que  les  ca- 
lendes, les  nones  et  les  ides  étaient  des  jours  re- 
ligieux relativement  à  la  consommati(m  du  ma- 
riage, c'est-à-dire  pendant  lesquels  on  pensait 
devoir  s'en  abstenir;  car  ces  jours,  à  l'exception 
des  nones,  sont  fériés.  Or  il  est  sacrilège  de  faire 
violence  à  qui  que  ce  soit  les  jours  fériés;  c'est 
pourquoi  l'on  évite,  ces  jours-là,  de  célébrer  les 
mariages,  dans  lesquels  il  est  censé  qu'on  fait  vio- 
lence aux  vierges.  Sur  quoi  Varron  rapporte  que 
Verrius  Flaceus,  très-versé  dans  le  droit  ponti- 
fical, a\ait  coutume  de  dire  que  puisque  les 
jours  de  fériés  il  était  permis  de  recreuser  les  an- 
ciens fossés,  mais  non  d'en  creuser  de  nouveaux, 
de  même,  l'on  pouvait  licitement,  ces  jours-là,  cé- 
lébrer les  mariages  des  veuves  et  non  ceux  des 

ponlifex  minor  in  curia  Calabra  rem  divinam  Junoni  U:- 
cit ,  eliani  regina  sacrornm ,  porcani  vel  agnam  in  regia 
Junoni  immolât  :  a  qua  etiam  Janum  Junonium  vocalum 
esse  diximus,  quod  illi  Dec  omnis  ingressus,  liuic  Deœ 
cuucli  Kalemlarum  dies  videntur  adscripti.  Cum  euim 
initia  mensium  majores  uoslri  ab  exorlu  luna;  servaverint, 
jure  Junoni  addixerunt  Kalendas,  lunam  ac  Junonem 
eandem  putantes  :  vel  quia  luna  per  aerem  méat,  (unde 
et  Gra'ci  lunam  âpT£(iiv  nuncnparunt,  id  est,  à£poT6[iT|V, 
quod  aéra  secat)  Juno  autem  aeiis  arbitra  est,  merito  initia 
mensium,  id  est,  Kalendas,  buic  Deœ  conserraverunt. 
Nec  boc  prœfermiserim ,  quod  nnptiis  copulandis  Kalen- 
das, N<mas,  et  Idus  religiosas,  id  est,  devilandas  censue- 
runt.  Hi  enim  dies  prœter  Nonas  feriali  sunt.  Feriis  au- 
tom  vini  cuiquam  (ieri,  piaculare  est.  Ideo  tuncvitantur 
nnplia; ,  in  quibus  vis  lier!  virginibus  videtur.  Sed  Ver- 
riuni  llaccum,  juris  pontilicii  peritissimuni ,  dicere  soli- 
tum  reli! t  Varro,  quia  feriis  tergere  vetercs  fossas liceret, 
novas  lacère  jus  non  esset  :  ideo  magis  viduis ,  quam  vir- 
ginibus, idoneas  esse  ferias  ad  nubendum.  Subjiciet  ali 
qnis  :  Cur  ergo  Nonis,  si  feriatus  dies  non  est,  probibe- 
tur  celebritas  nuptiarum.'  Hujus  (pioque  rei  in  aperlo 
laiisa  est.  Nam  quia  prinuis  nupliarum  dies  veiccundia; 
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vierges.  Mais,dira-t-on,  les  noues  n'étaient  point 
jours  fériés  :  pourquoi  donc  était-il  aussi  défendu 
de  célébrer  les  noces  ce  jour-là?  La  raison  en  est 
claire.  Le  premier  jour  des  noces  est  donné  à  la 
pudeur.  Le  lendemain,  la  nouvelle  mariée  doit 
être  mise  en  possession  de  son  autorité  dans  la 
maison  de  son  mari ,  et  offrir  un  sacrifice  :  mais 
les  lendemains,  soit  des  calendes,  soit  des  nones, 
soit  des  ides,  sont  également  considérés  comme 
jours  funestes;  c'est  pourquoi  l'on  a  établi  que 
les  jours  des  nones  seraient  impropres  au  ma- 
riage, afin  que  l'épousée  n'entrât  point  en  pos 
session  de  la  liberté  que  lui  donne  sa  nouvelle 
condition  ,  sous  les  auspices  funestes  du  lende- 
main; ou  afin  qu'elle  n'offrit  point  son  sacrifiée 
en  un  jour  funeste,  ce  qui  serait  néfaste. 


CHAPITRE  XVf. 

Des  diverses  sortes  de  jours  chez  les  Romains  eî  des  dif- 
férences qui  lurent  entre  eux. 

Mais  puisque  l'ordre  naturel  du  sujet  nous  a 
conduits  à  parler  des  jours  ,  il  nous  faut  dire 
aussi  quelque  chose  sur  ce  point ,  qui  est  compris 
dans  l'interrogation  de  notre  ami  Horus. 

Comme  il  avait  divisé  l'année  en  mois,  ainsi 
Numa  divisa  chaque  mois  en  jours;  et  tous  les  jours 
furent  dénommes,  ou /'(?.s//(féiés\  ou /)ro/es/(  (non 
fêtés)  ou  inte.rcisi  (entrecoupés).  Les  jours  furent 
consacrés  aux  dieux.  Les  jours  non  fêtés  furent 
laissés  aux  hommes,  pour  traiter  les  affaires  publi- 
ques et  privées.  Les  jours  entrecoupés  furent  com- 
muns aux  dieux  et  aux  hommes.  Au\  jours  fêtés 
appartiennent  les  sacrifices,  les  festins  religieux, 

datnr,  postridie  autem  nviplam  in  domo  viri  dominium 
incipere  oportel  adipisci,  et  rem  facere  dlvinani;  ouines 
autem  postriduani  dies,  seu  post  Kalendas,  sive  posl  No- 
uas, Idusve,  ex  sequo  atri  suiit  ;  jdeo  et  Nonas  inliabiles 
nuptiis  esse  dixernnt ,  ne  nupla  aul  postero  die  liliertatem 
auspicaretur  uxoriam,  aut  atro  immolaret,  quo  uefas  est 
sacra  celebrari. 


Quœ  discrimina  diversitalesque  fucrint  dierum  apud  Roma. 
nos. 

Sed  quia  nos  ad  commenioratinnem  dienim  ordo  dedu- 
xil,  de  liiic  quelque,  cpioil  lloii  nostri  onsullatlocontiuet , 
pauca  (licenda  sunt.  Numa  ut  in  nienses  annum,  ita  in 
dies  mensem  ipieinque  distriliuil;  diesque  omnes  aut  fcs- 
tos,  aut  profestos,  aut  inlercisos  vocavit.  Festi  dies  Diis 
dicati  suut  :  profesti  liominibus  ob  administrandam  rem 
privatam  publicamque  concessi  :  iiitercisi  Deorum  lionii- 
numque  communes  sunt.  Feslis  insunt  sacrificia,  epuhi-, 
ludi,  feri.T  :  profeslis,  fas'.i,  comiliales,  comperendini , 
stati,  prœliales  :  iulercisl  in  se,  non  in  alla  dividunfur. 
lllorum  eniiu  dierum  quibusdam  horis  fas  est,  quibusdam 
fas  non  est  jus  dicerc.  Nam,  cuni  liostia  CKdilur,  lari  ne- 


les  jeux  publics  et  les  fériés;  et  aux  jours  non 
fêtés,  les  fastes,  les  assemblées  comitiales,  les 
comperendini ,  les  xtali,  les  prœlia/cs.  Quant 
aux  jours  entrecoupés,  ils  se  subdivisent  non  entre 
eux,  mais  chacun  en  soi-même  :  car  a  certaines 
heures  de  ces  jours  il  est  permis,  a  d'autres 
heures  il  est  interdit,  de  rendni  la  justice.  Pen- 
dant l'immolation  de  la  victime  ,  il  y  a  interdic- 
tion ;  entre  l'immolation  et  l'oblation,  l'interdic- 
tion est  levée;  et  elle  est  de  nouveau  rétablie 
pendant  qu'on  bn'ile  la  victime.  Il  y  a  donc  lieu 
de  parler  principalement  de  la  division  des  jours 
fêtés  et  non  fêtés. 

Uu  jour  est  solennellement  célébré,  ou  par 
des  sacrifices  offerts  aux  dieux  ,  ou  par  des  fes- 
tins religieux  ,  ou  par  des  jeux  en  l'honneur  des 
dieux,  ou  par  l'observation  des  fériés.  Or  il  y  a 
quatre  sortes  de  feries  publiques  :  les  statives, 
les  conceptives,  les  impératives  et  les  nundines. 
Les  statives  sont  communes  à  tout  le  peuple, 
placées  à  des  jours  et  a  des  mois  détermines  et 
invariables,  et  marquées  dans  les  fastes  par 
des  observances  définies.  Les  principales  de 
ces  fériés  sont  :  les  agonales,  les  earmentales, 
les  lupercales.  Les  fériés  conceptives  sont  celles 
qui  sont  promulguées  chaque  année  par  les  ma- 
gistrats ou  par  les  prêtres,  soit  a  des  jours  fixes, 
soit  même  à  des  jours  indéterminés  :  comme  sont 
les  latines,  les  sémentives,  les  paganales,  les 
compitales.  Les  feries  impératives  sont  celles 
que  les  consuls  ou  les  prêteurs  établissent  au  gré 
de  leur  autorité.  Les  nundines  sont  consacrées 
aux  habitants  des  villages  et  des  campagnes,  du- 
rant lesquelles  ils  se  rassemblent  pour  traiter  de 
leurs  affaires  privées  ou  de  leur  négoce.  En  outre, 

fas  est  :  int  er  c.Tcsa  et  porrecla  fari  licet  :  rursus,  nuii 
adoletur,  non  licet.  Ergo  de  divisione  festorum  et  profe- 
storum  dierum  latius  disserendum  est.  Sacra  relebritas 
est,  vel  cum  .sacrificia  Diis  offenintur,  vel  cum  dies  di\i- 
nis  epulalionihus  celebratur,  vel  cum  ludi  in  boiiorem 
aguntur  Deorum,  vel  cum  feria?  observanlnr.  Feriaruni 
autem  publicarum  gênera  sunt  quatuor.  Aut  enini  slativae 
sunt,  aut  conceplivae,  aut  imperativae,  aut  nundinoB.  Et 
sunt  stativ.X'  univers!  populi  communes  cerlis  et  conslilu- 
tis  diebus  ac  mensibus ,  et  in  fasiis  statis  observationibus 
annotata^.in  quibus  prœcipue  servantur  Agnnalia  ,  Car- 
meidalia,  Lupercalia.  Conceplivœ  suut.  quœ  quolannisa 
magistratihus  vel  a  sacerdotibusconripiuntur  in  die.s  ter- 
tos  ,  vel  etiam  incerlos  :  ul  sunt  Latina?,  Sementiv.ip,  l'a- 
ganalia,  Compitalia  Imperalivie  sunt,  quas  consules  vel 
pra'tores  pro  ariiitrio  potestalis  indicunt.  Nuiidina'  sunt 
paganorum,  id  est,  rusticorum,  quibus  conveniunl  nego- 
tiis  propriis  vel  mercibus  provisuri.  Sunt  praeterea  feriaj 
proprùne  familiarum;  ul  famillae  Claudi.ie,  vel  .Eniiliœ,  seu 
Julia',  sive  Cornelite,  et  si  qiias  ferias  proprias  qua'que 
familiaex  usu  domesticT  celebritatis  observât.  Suut  sin- 
guiururn;  ut  natalium  fulgurumque  susceptiones,  item 
funerum  atque  cxpiationum  :  apud  veleres  quoque,  qui 
iKiminasset  Salulem ,  Semoniam ,  Sejam  ,  Segetiam  ,  Tu- 
liliuam,  (crias  observabat.  Item  Flaminica,  quoi  es  (oui- 
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il  est  des  fériés  (wrtieulièrcs  à  cliaque  famille, 
comme  celles  des  familles  Claudia,  ^-Imilia,  Ju- 
lia,  Cornélia ,  et  toutes  autres  feries  particulières 
que  chaque  famille  célèbre  selon  ses  usages  do- 
mestiques. Il  est  des  fériés  particulières  aux  in- 
dividus, comme  les  jours  de  naissance,  de  la 
foudre,  des  funérailles,  des  expiations.  Chez  les 
anciens,  celui  qui  avait  prononcé  les  noms  de 
Salus  ,  Semonia^  Seia,  Segeiia,  Tutilina,  ob- 
servait férié.  La  femme  du  ilamiue,  chaque  fois 
qu'elle  entendait  le  tonnerre,  était  en  férié  jusqu'à 
ce  qu'elle  eût  apaisé  les  dieux.  Les  prêtres 
euseignaient  que  les  fériés  étaient  profanées, 
si  on  se  livrait  à  quelque  travail  après  qu'elles 
avaient  été  promulf;uees  et  commencées.  Bien 
plus,  11  n'était  pas  même  permis  au  roi  des  sacri- 
fices et  aux  flamines,  de  voir  travailler  pendant 
les  fériés.  C'est  pourquoi  on  faisait  annoncer  par 
un  rrieur  public  qu'on  eût  à  s'abstenir  du  tra- 
vail ,  et  une  amende  était  infligée  à  celui  qui  né- 
gligeait de  se  conformer  à  ce  précepte.  Les  prêtres 
enseignaient  encore  que  celui  qui ,  eu  ces  jours, 
avait  travaillé  par  mégarde,  devait  offrir,  outre 
l'amende,  un  porc  en  expiation  ;  et  le  pontife 
Scévola  soutenait  qu'il  n'y  avait  point  d'expia- 
tion pour  celui  qui  aurait  travaillé  sciemment. 
Cependant  Umbroaflirme  que  celui  qui  aurait 
fait  un  travail  relatif  aux  dieux  ou  aux  choses 
sacrées,  ou  pour  quelque  utilité  pressante  de  la 
vie,  ne  contracte  aucune  souillure.  Enfui  Scé- 
vola, consulté  sur  ce  qu'il  était  permis  de  faire 
les  jours  de  férié,  répondit  :  qu'on  pouvait 
faire  ce  dont  l'omission  serait  nuisible.  Ainsi 
donc,  si  un  bœuf  était  tombé  dans  un  précipice 
et  qu'un  père  de  famille  eût  employéses  soins  pour 
l'en  retirer,  ce  pèrede  famille  n'était  pas  considéré 
comme  ayant  profané  la  ferie;  non  plus  que  ce- 
lui qui,  étayant  la  poutre  rompue  de  son  toit,  l'a 
préservé  d'une  ruine  imminente.  C'est  pourquoi 
Virgile,  profondément  versé  en  toute  doctrine, 

tiua  audissel,  feriata  erat,  donec  placassel  Deos.  Alfirma- 
bantaiiUm  sacei dotes  polliii  ferias,  si  indii.tis  conceplis- 
que  opus  aliquod  fierel.  Prai'terea  regem  saeroruni  flami- 
nesquc  non  licebat  videie  feiiis  opus  (ierl  :  ideo  per  piœ- 
conein  deniinliabalur,  ne  quid  taie  ageietur;  cl  pr.fcepti 
negligens  niultabalur.  Pneter  mullam  veio  allirmab;mt, 
eum,  qui  talibiis  diebus  imprudens  aliquid  egissct,  porco 
piaciiluin  dare  debeie  :  pnidentem  expiare  non  posse , 
Si.Tvola  pontifex  asseverabat.  Sed  Unibro  negat,  cum 
pollui ,  qui  opus  vel  ad  Deos  pei tincns ,  sanorumve  causa 
fecisset,vel  aliquid  ad  ujgentem  vila;  utilitatem  lespi- 
ciens  actitassel.  Sca:vola  denique  consultus,  quid  l'eriis 
agi  liceret,  respondit,  quod  praetermissura  noceret.  Qiia- 
propter  si  bos  in  specuni  decidisset ,  eumque  paterfainilias 
udliibilis  opeiis  libeiasset ,  non  est  visiis  ferias  polluisse  : 
nec  ille,qui  Irabemlecti  fiactam  rulciendo,  ab  imminenli 
vindicavit  ruina.  Undc  et  Maio,  omnium  disciplinarum 
peritns,  scicns  lavaii  ovem,  aut  lanœ  puiganda',  ant  sca- 
biei  cniaud:!'  gialia,  pionuiiliavil,  'une  o\eni  [»  r  leiias 


sachant  qu'on  lave  les  brebis ,  ou  pour  nettoyer 
leur  laine  ou  pour  les  guérir  de  la  gale,  pro- 
nonce qu'il  est  licite  de  plonger  les  brebis  dans 
l'eau  durant  les  fériés,  lorsque  c'est  pour  cause 
de  remède. 

«  (Nulle  ordonnance  des  pontifes  ne  défend) 
«  dit-il ,  de  plonger  le  troupeau  bêlant  dans  l'eau 
"  salubre  du  fleuve.  » 

En  employant  le  mot  satvbre,  il  montre  que 
la  permission  se  rapporte  seulement  au  motif  de 
préserver  de  la  maladie,  et  non  point  à  celui  de 
faire  du  gain  ,  en  nettoyant  la  laine. 

Voila  pour  ce  qui  regarde  les  jours  fêtés,  ainsi 
que  ceux  qui  en  dérivent  et  qu'on  ap|)elle  aussi 
néfastes.  Parlons  maintenant  des  jours  non  fêtés 
(profexii),  et  de  tous  ceux  qui  en  procèdent,  c'est- 
à-dire  desjours/ai^/,  comit taies,  comperendlni, 
stati,  prwliales.  Lesjours  fastes  sont  lesjours  aux 
quels  il  est  perraisau  préteur  de  piononeer  i/uii) 
les  trois  paroles  sacramentelles  :  Do,  dico ,  ad- 
dico  (je  donne,  je  prononce,  j'adjuge).  Les 
jours  néfastes,  au  contraire,  sont  ceux  où 
cette  même  faculté  est  interdite  au  préteur. 
Lesjours  cowi!Ïi«te  sont  ceux  où  l'on  peut  faire 
voter  le  peuple.  Pendant  les  jours  fastes,  on 
peut  actionner  en  vertu  de  la  loi,  mais  non 
faire  voter  la  loi  par  le  peuple;  tandis  que,  pen- 
dant les  jours  comiUalcs,  on  peut  faire  l'un  et 
l'autre.  Les  jours  comperendlni  sont  les  jours 
auxquels  il  est  permis  d'ajourner  à  comparaître 
sous  caution  personnelle.  Les  jours  stati  sowX,  les 
jours  fixés  pour  le  jugement  des  causes  avec  les 
étrangers.  Ainsi  Plante  a  dit,  daus  le  Curcu- 
lion  : 

«  Si  le  jour  fixé  [status  condictus)  pour  plai- 
"  der  contre  l'étranger  [cum.  hoste)  est  échu.  >- 
Hoste,  en  cet  endroit,  signifie,  selon  l'usage  des 
anciens,  l'étranger.  Je  ne  distinguerai  point  les 
jours  prœliales  des  jours  appelés  Jm.s//,  qui  sont 
trente  jours  consécutifs,  pendant  lesquels  l'ar- 

liceie  mersari ,  si  boc  reniedii  causa  fieret  : 

Balanlunique  grcgem  fluvio  mersare  salubri. 
adjiciendo  enim  saljcOri,  ostendit,  avcrtendi  morbi  gralia 
tantumnioilo ,  non  etiam  ob  lucrum  purgandic  lanaî  causa 
fieri  concessum.  Hœc  de  l'eslis  et  qui  inde  nascuntur,  qui 
eliam  nefasli  vocantur.  Nunc  de  profeslis,  cl  qui  ex  bis 
piocediuit,  loquamur,  id  est,  fastis,  comitialibiis,  coni- 
perendinis,  staUs,  prœlialibus.  Fasti  sunt,  quibus  licet 
laii  pnelori  tria  verba  solemnia  :  do,  dico,  addico.  llis 
conlrarii  sunt  nefasli.  Comitiales  sunt,  quibus  cum  po- 
|iulo  agi  licel.  lil  fastis  quidem  lege  agi  potest ,  cum  po- 
pulo non  potesl  :  comilialibus  utrumque  potesl.  Compe- 
rendiui ,  quibus  vadimonium  licet  dicere.  Slali ,  qui  jucb- 
cii  causa  cum  peregrino  instiluuntur;  ut  Plautus  in  Cur- 
culiono  :  Si  status  condictus  cum  hosfc  intcrcessit  dics. 
flostcm  nunc  more  veteie  signitical  peregrinum.  Pitrlla- 
les  ab  juslis  non  segregavcriin  ,  siquidem  justi  suiilcon- 
tiuui  Iriginta  dies,  quibus  exercilui  nnperalo  vcxillum 
russi  coloris  in  arce  positum  est;  prcelialcs  auleJii  onnies, 
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mée  étant  convoquée,  un  drapeau  de  couleur 
rousse  est  placé  au  Capitole.  Durant  tous  les  jours 
jircelia/es  ,  il  est  également  permis  et  de  repéter 
sa  cliose  en  justice,  et  d'attaquer  l'ennemi.  Mais 
lorsque  le  Latiar,  e'est-à-dire  la  solennité  des  fê- 
tes latines,  est  promulgué,  ainsi  que  durant  les 
jours  des  Saturnales,  et  lorsque  le  nnindus  est 
ouvert,  il  n'est  pas  permis  d'engager  le  combat  : 
pendant  les  fêtes  latines,  parce  qu'il  n'eût  pas 
été  convenable  de  commencer  la  guerre  à  l'épo- 
que ou  l'ut  jadis  publiquement  sanctionnée  la 
trêve  entre  le  peuple  romain  et  les  Latins;  pen- 
dant ies  fêtes  de  Saturne,  parce  qu'on  croit  que 
son  règne  ne  fut  jamais  troublé  par  le  tumulte  de 
la  guerre;  enfin  pendant  que  le  ?«?/«(/(/.<  consacré 
à  Dîspater  et  à  l'roserpine  est  ouvert,  parce  qu'on 
a  pensé  qu'il  valait  mieu\ ,  pour  aller  nu  combat, 
prendre  le  temps  ou  la  gueule  de  Pluton  est  fer- 
mée. C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Varron  :  «  Lorsque 
"  le  muiidiis  est  ouvert,  la  porte  des  di\  inités  du 
«  malheur  et  de  l'enfer  peut  être  aussi  considérée 
••  comme  ouverte  ;  c'est  pourquoi  il  est  irréligieux, 
«en  ces  jours-Là,  non-seulement  d'engager  un 
■<  combat,  mais  aussi  de  faire  des  levées  de  sol- 
«  dats ,  ou  de  les  faire  partir  pour  l'armée,  ou  de 
«  lever  l'ancre,  ou  d'épouser  ime  femme  lêgi- 
<i  time  dans  la  vue  d'en  avoir  des  enfants.  »  Les 
anciens  évitaient,  pour  appeler  des  citoyens  à 
l'armée,  les  jours  signalés  par  des  malheurs  :  ils 
évitaient  même  les  fériés,  comme  l'a  dit  Varron 
dans  son  traité  desAugures,où  il  s'exprime  en  ces 
termes  :  <<  Il  ne  faut  point  appeler  les  citoyens  à 
«  l'armée  pendant  les  ferles.  Si  on  l'a  fait,  il  y  a 
«  lieu  à  expiation.  "  Remarquons  cependant  que 
les  Romains  devaient  choisir  le  jour  du  combat, 
lorsqu'ils  étaient  assaillants;  mais  lorsqu'ils 
étaient  attaqués,  aucun  joui-  ne  les  empêchait  de 

qiiibiis  fas  esl  res  repetere ,  vel  liostom  lacessorc.  N.mi  ciiin 
Latiai-,  lioc  est,  Latiiianim  solemne  concipitiir,  item  die- 
bus  Satiirnalionim,  seil  et  eiim  iiiuiuliis  palet,  iiefas  est 
prtpliiim  siimcre  :  quia  nec  Lalinaruni  teinpoie  ,  qiio  pu- 
bliée quondam  iniliiciai  iiiter  pupiiliiiu  roiii:iniiin  Latinos- 
que  firinato  sunt,  inclinaii  belluni  deei  liai  ;  nec  .Satnnii 
fe,sto,  qui  sine  u!lo  tuniultii  bellleii  ereditni-  impera,sse; 
nec  patente  nuinilo,  quod  sacrum  Uili  pairi  et  l'roserpina! 
dicatum  est  :  meliusque  occlns.i  PUilonis  faiiCK  eundiun  ad 
prœllum  pulavermit.  Unde  etVairo  ita  .sciibit  :  «  Mundiis 
«  cum  palet, Deorum  tristium  atque  inferùm  quasi  janua 
«  palet.  Propterea  non  modo  prœliiim  conimittl ,  veiiim 
1  etiam  deledum  rei  militarls  causa  babeie,  ac  militem 
«  proficisci ,  navini  sobere,  uxorem  liberùm  qu.Trendo- 
n  rum  cau.sa  ducere ,  religiosum  esl.  «  Vilabant  veleres  ad 
viros  vocandos  etiam  (lies,  qui  essent  notali  rébus  adver- 
sis.  Vitabanl  etiam  fejiis;  siejil  Varro  In  Ausuruni  libris 
scribll  In  liacc  verha  :  «  VIros  vocaie  fciiis  non  oportet  : 
■1  si  vocavit ,  piaculuni  eslo.  »  Sciendum  est  tamen,  eli- 
Rendi  ad  pu;;nanilum  dieui  Romanis  tune  fuisse  lirenliam  , 
si  ipsi  Inferrent  bellum  ;  at  cum  exciperent ,  nullum  ob- 
slllisse  diem ,  quo  minus  vel  salutem  suam ,  vel  publicam 
defenderent  dignitatem.  Quis  enim  observationi  locus, 
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défendre,  ou  leur  propre  sûreté,  ou  la  dignité  pu- 
blique. Quel  moyen  en  effet  d'être  fidèle  à  au- 
cune observation ,  lorsqu'on  n'a  pas  la  faculté  de 
choisir? 

!\os  ancêtres  ont  en  toutes  choses  considéré 
les  lendemains  (des  fériés)  comme  impropices- 
aussi  les  ont-ils  marques  de  la  qualification  fu- 
neste d'adi.  Quelques-uns  cependant,  comme 
par  raitigation,  les  appelèrent  jours  communs. 
Voici  la  raison  qu'en  rapporte  Aulu-Gelle,  dans 
le  quinzième  livre  de  ses  Annales,  et  Cassius 
Hemina,  dans  le  second  livre  de  ses  Histoires: 
L'an  trois  cent  soixante  trois  de  la  fondation  de 
Rome ,  les  tribuns  militaires  Virginius,  Manlius 
yEmilius,  Postumius  et  leurs  collègues,  discu- 
tant dans  le  sénat  quelle  était  la  cause  pour  la- 
quelle la  république  venait  d'être  affligée  de  si 
grands  malheurs  dans  l'espace  d'un  petit  nombre 
d'années,  l'aruspice  Aquinius  ayant  été  mandé 
par  ordre  des  pères  conscrits,  pour  consulter 
la  religion  sur  ce  point,  il  dit  que  Q.  Sulpi- 
cius,  tribun  militaire,  prêt  à  combattre  les  Gau- 
lois sur  l'Allia,  avait  offert  un  sacrifice,  à 
cette  intention,  le  lendemain  des  ides  Quintiles; 
que  de  même,  aupiés  de  Créméra  et  dans  plu- 
sieurs autres  lieux  et  circonstances,  le  combat 
avait  eu  une  issue  malheureuse  après  un  saeri- 
tice  offert  un  lendemain  'de  férié).  Alors  les  pères 
conscrits  décidèrent  qu'il  serait  référé  au  collège 
des  pontifes, touebantcetteobservation  religieuse- 
et  les  pontifes  prononcèrent  que  tous  les  lende- 
mains des  calendes,  des  nones  et  des  ides  de- 
vaient être  regardés  comme  jours  funestes  {alri), 
et  n'étaient  ni  prœliales,  ni  puri,  ni  comitiales. 
Le  pontife  Fabius  Maximus  Servilianns  prétend 
au  livre  douzième ,  qu'on  ne  doit  point  offrir  des 
sacrifices  funéraires  pour  ses  parents,  en  un  jour 

cum  eligendi  facultas  non  supersit  ?  dies  antem  postridia- 
nos  ad  omnia  majores  nostri  cavendos  putarunt;  quos 
etiam  atros,  valut  infausta  appellatione,  damnaïunt. 
Cnsdem  tamen  nonnulli  communes,  velut  ad  emenda- 
tioneni  nominis,  vncitaverunt.  Horum  caiisam  Gellius 
Annalium  libmqulutodecluio,  et  Cassius  Hemina  hlsloria- 
runi  lihro  secinido  referunt.  Anno  ab  urbe  condlta  trecen- 
tcsimo  sexagesimo  tertio,  a  (rlbunis  milltum  Vijginio, 
Manlio,  .■Emilio,  Postumio,  collegisqiie  corum  ,  in  senatii 
tractatum,  quid  esset,  pmpter  quod  loties  intra  paucos 
annos  maie  esset  afflicta  lespubllca;  et  ex  pra'ceplo  Pa- 
trum  L.  Aqmniuni  liariispieem  in  .senafum  venire  jus- 
S1M11.  religionnni  reipiirendarum  gralia,  dixisse,  Q.  Sul- 
picium  triliunnm  mililum,  ad  Alli.im  adversum  Gallos 
pugnatuium,  leni  divinaiu  dimicaiidi  grafia  fecisse  post- 
ridie  Idus  Quinliles;  item  apud  Cremeram,  multisque 
aliis  temporibus  et  lucis,  pnst  saeriflriiim  die  poslero  ce- 
lebratum  niale  cessisse  conllktinn.  Timc  Patres  Jussisse , 
ut  ad  collegium  pontificum  de  bis  religinnibns  referieliir  : 
ponliiicesque  slaluisse,  postridie  omnes  Kalendas,  No- 
nas,  Idiis,  atros  dies  liabendos;  ut  lil  dIes  neque  prœlia- 
les, neipic  piirl,  nei|ue  comitiales  essenl.  Sed  et  Fabius 
Maximus  Ser\  Ilianus  pontifex  in  libre  XII  ncgat  oporfere 
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ater,  parce  que,  dans  ces  cas,  il  faut  invoquer 
Jupiter  et  Jauus,  dont  les  nonris  ne  doivent  pas 
être  prononcés  en  de  pareils  jours.  Plusieurs  évi- 
tent aussi,  comme  innominal ,  lu  quatrième  jour 
avant  les  calendes,  les  noues,  ou  les  ides.  On  de- 
mande si  quelque  tradition  religieuse  nous  a 
transmis  cette  observation?  nous  ne  trouvons  rien 
dans  les  auteurs  sur  ce  sujet,  si  ce  n'est  que(J. 
Claudius  (  Quadrigarius) ,  dans  le  cinquième  livre 
de  ses  Annales,  place  l'effroyable  carnage  de  la 
bataille  de  Cannes  au  quatrième  jour  avant  les 
nones  sextiles.  Varron  observe  qu'il  n'importe 
rien  dans  les  choses  purement  militaires,  que  le 
jour  soit  faste  ou  néfaste  ;  et  que  cela  ne  concerne 
que  les  seules  actions  privées. 

J'ai  placé  les  nundines  parmi  les  fériés  ;  cette 
assertion  peut  être  inlirmée,  puisque  Titius,  écri- 
vant sur  les  feries ,  ne  range  point  les  nundines 
dans  leur  nombre,  il  les  appelle  seulement  des 
jours  solennels;  puisque  encore  Julius  Modestus 
assure  que  l'augure  Messala  ayant  consulté  les 
pontifes  pour  savoir  si  les  jours  des  nones  et  des 
nundines  romaines  devaient  être  considérés 
comme  fériés,  ils  répondirent  que  la  négative 
leur  paraissait  devoir  être  prononcée  pour  les 
nundines ,  puisque  Trebatius ,  dans  son  premier 
livre  des  Observances  religieuses,  dit  que  les  ma- 
gistrats, aux  jours  des  nundines,  peuventalTran- 
chir  les  esclaveset  prononcer  des  jugements.  Mais, 
d'un  autre  côté,  Jules  César,  dans  son  sixième 
livre  du  Traité  des  auspices,  nie  qu'on  puisse, 
pendant  les  nundines,  convoquer  les  assemblées 
pour  faire  voter  le  peuple;  et,  par  conséquent, 
([ue  les  comices  puissent  avoir  lieu  ces  jours-la 
chez  les  Romains.  Cornélius  Labéo  prononce  aussi, 
livre  premier  des  Fastes,  que  les  nundines  sont 


des  fériés.  Le  lecteur  attentif  découvrira  la  cause 
de  cette  variétéd'opinion  dans  G  ranius  Lieinianus, 
au  livre  second  ;  cet  auteur  dit  qu'en  effet  les 
nundines  sont  des  fériés  consacrées  à  Jupiter, 
puisque  la  femme  duflamine  est  dans  l'usage,  à 
toutes  les  ninidines,  d'immoler  dans  sa  demeure 
royale  un  bélier  à  Jupiter;  mais  la  loi  Horten- 
sia a  rendu  ces  jours  fastes,  dans  l'intention 
que  les  habitants  des  campagnes  qui  venaient  dans 
la  ville  tenir  les  mai'chés  pussent  aussi  suivre 
leurs  affaires  judiciaires  :  car,  les  jours  néfastes, 
le  préteur  ne  pouvait  prononcer  judiciairement 
ifai-i).  Ainsi  donc  ceux  qui  soutiennent  que  les 
nundines  sont  des  feries  restent  à  l'abri  de  fausse 
allégation,  par  l'autorité  de  l'antiquité;  et  ceux 
qui  pensent  le  contraire  disent  la  vérité  relative- 
ment il  l'époque  qui  a  suivi  la  loi  précitée.  Quel- 
ques-uns attribuent  l'origine  des  nundines  a  Ro- 
mulus,  lequel  ayant  associé  C.  Tatiusau  gouver- 
nement, aurait  institué  des  sacrifices  et  le  collège 
des  prêtres  Sodales  pour  accompagner  l'institution 
des  nundines:  ainsi  l'affirme  Tuditanus.  MaisCas- 
sius  (Hemina)  attribue  cette  institution  à  Servius 
ïullius,  danslavuederassembleraliome  les  habi- 
tants des  campagnes,  poury  régler  lesaffaires  tant 
de  la  ville  que  des  champs.  Géminus  dit  qu'on  ne 
commença  de  célébrer  les  nundines  qu'après  l'ex- 
pulsion des  rois,  à  l'occasion  de  ce  que  plusieurs 
d'entre  le  peuple,  pour  rappeler  la  mémoire  de 
Servius  Tullius,  offraient  en  son  honneur  des  sa- 
criliccs  funéraires  pendant  les  nundines.  Varron 
adhère  a  cette  opinion.  Rutilius  dit  que  les  Ro- 
mains instituèrent  les  nundines,  afin  que  les 
habitants  des  campagues,  après  s'être  livrés 
dans  les  champs  pendant  huit  jours  aux  travaux 
rustiques,  quittassent  les  champs    le  neuvième 


atro  (lie  parentiro;  quia  tiiiic  f|iii>i|iii'  .l.miini  .lovomiiiio 
pri'pfari  necesse  est,  i|iios  nominari  airo  die  non  oportet. 
Aille diem  qtioqne ijiiailum  Kalendas vel Nonas ,  a el  Idiis , 
taiiqiiam  inominalem  diem  pleiiqiie  vltaiil.  Ejus  observa- 
lionls  an  religio  iilla  sit  tradita,  qiiseri  solet.  Sed  nos  ni- 
liil  super  oa  re  scriptum  inveniniiis  :  iiisi  qnod  Q.  Clau- 
dius Annaliiim  quiiilo,  cladem  illam  vastlssimani  juigna; 
Caniiensis  factam  refert  anle  diem  qiiai  tuni  Nonas  Sexti- 
les. Ad  rem  sane  niilitaiem  niliil  alllnero,  notât  Varro, 
utrum  (astus  vel  nelastiis  dies  sit  ;  sed  ad  solas  lioc  actio- 
iies  respiceie  privatas.  Quod  autem  nundinas  l'crias  dixi, 
potest  argiii,  qiiiaTilius,  de  feriis  soriliens,  nundinarum 
dIes  non  Inler  li'iias  retiilit,  sed  tanlum  solemnes  voca- 
vit  :  et  quod  Jnlius  Modestus  alliiinal,  Messala  augure 
consulente  ponlllices,  an  nundinarum  romananim  Nona- 
rumque  dies  feriis  tenerenliir,  lespnndisse  eos,  nundinas 
sil)i  Cerias  non  vidori  :  et  qiioil  Tri'lialiiis  in  libre  primo 
Rcligionum  ait,  nundinis  magisiratiim  posse  manumil- 
lere,  judiciaque  addicere.  Sed  conlra  .lutins  Csesar  sexto- 
decimo  Auspicloinm  libio  negat,  uundlnis  conciouem  ad- 
voiari  posse,  id  est,  cum  populo  agi  :  ideoque  nundinis 
iîomanorum  liaberi  lomilia  non  posse.  Cornélius  ctiam 
Labeo,  piinio  I'a<iloruni  Iduo,  ntiudini'i  fciias  esse  pronun- 


liât.  Causam  vero  liujus  varielatis  npud  Gianiuni  Liciiiia- 
num  libro  secundo  diilgens  Icclor  invcniet.  Ail  eniui ,  nun- 
dinas .lovis  ferias  esse  :  siquidem  flaminica  omnibus  nun- 
dinis in  regia  Jovi  arietem  soleat  immolare:  sed  lege  Hor- 
tensia elTectum,  ul  fasloe  essent,  uti  ru.stici,  qui  nundi- 
nandi  causa  in  uibem  veniebant,  lites  componerent.  Ne- 
fasfo  enim  die  pisetori  fari  non  llcebat.  Eigo,  qui  ferlas 
diciinl,  a  mendacio  vindicantur  patrocinio  velustalis  :  qui 
conlra  .sentiuut ,  aeslimalu  .letalis,  qua>  legem  secuta  est , 
veia  depromunt.  Hanim  originem  quidam  Romulo  assi- 
gnanl,  quem  communicato  legno  cimi  ï.  Talio,  sacrifi- 
ciis  el  sodalilalibns  instilutis,  nundinas  quoque  adjecisse 
commémorant;  sirul  Tuditanus  affirmai.  Sed  Cassius 
Servium  Tullinm  fecisse  nundinas  dicil,  ut  in  uibem  ex 
agris conveniient ,  urbanas rusticasque  res  ordinaluri.  Gé- 
minus ait,  diem  nundinarum,  cxaclls  jam  regibus ,  tœ- 
pisse  celcbrari;  quia  pleriqne  de  plèbe,  repelita  Servli 
Tullii  memoria,  pareularent  ei  in  nundinis.  Cui  lel  etiam 
Varro  consenlit.  Rutifius  seribit,  Ronianos  iustituisse 
nundinas ,  ut  oclo  quidem  diebus  in  agris  ruslici  opus  la- 
cèrent, nono  aulem  die,  inlennisso  rure,  ad  mercafum 
legesque  arcipiendas  Romain  veiiirenl  ;  el  ut  si  ila  alque 
consulta  freqnenliore  populo  referrentiir,  (|n:c  (rinundino 
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Jour,  et  vinssent  à  Rome  pour  tenir  les  marchés, 
et  recevoir  notification  des  lois,  afin  que  lesactes 
cki  sénat  et  des  magistrats  fussent  déférés  à  une 
|);us  nombreuse  assemblée  du  peuple,  et  que, 
[U'oposés  pendant  trois  nundines  consécutives, 
ils  fussentfacilementconnusde  tousetde  chacun. 
De  la  vient  aussi  la  coutume  de  promulguer  les 
lois  pendant  trois  nundines.  Par  là  pareil- 
lement s'introduisit  l'usage  que  les  candidats 
vinssent  dans  le  lieu  de  la  réunion  des  comices 
pendant  les  nundines ,  et  se  plaçassent  sur  une 
éminence,  d"où  ils  pussent  être  vusdetous.  Mais 
ces  usages  commencèrent  d'abord  a  être  négli- 
gés, et  lurent  dans  la  suite  abolis,  lorsque  l'ae- 
croissementde  la  population  fit  que,  les  jours  d'in- 
tervalle entre  les  marchés,  le  concours,  du  peuple 
ne  fut  pas  moins  considérable. 

Les  Romains  ont  aussi  une  déesse  Nundinn , 
ainsi  nommée  du  neuvième  Jour  des  nouveau- 
i-.és,  qui  est  appelé  lustricvs  (purificatoire);  ce 
jour  est  celui  où  ils  sont  purifiés  par  l'eau  lus- 
trale et  reçoivent  un  nom.  Mais  ce  jour,  qui  est 
le  neuvième  pour  les  hommes,  est  le  huitième 
pour  les  femmes. 

Telle  est  la  constitution  des  mois  et  de  l'année; 
et  je  pense  qu'il  est  pleinement  satisfait  aux 
([ueVtions  de  notre  ami  Horus  touchant  les  dé- 
nominations des  jours  et  leurs  observances.  .Te 
désirerais  savoir  à  mon  tour,  s'il  est  quelque  chose 
dans  l'organisation  de  l'année  romaine  qui  pro- 
voque le  sourire  de  l'ingénieux  riverain  du  Nil, 
voisin  de  la  nation  qui  excelle  dans  le  calcul 
(l'Arabe);  ou  s'il  ne  désavoue  pas  ce  que  les 
Toscans  riverains  du  Tibre  ont  puisé  dans  les 
institutions  de  son  pays. 

Eustathe  prit  alors  la  parole  :  —  Je  ne  dis  pas 
seulement  notre  ami  Horus,  homme  grave  et 


d'un  esprit  orné,  mais  même  qui  que  co  soit, 
quelque  futile  que  fût  son  jugement,  ne  saurait, 
je  pense,  refuser  son  approbation  à  l'organisation 
rectifiée  de  l'année  romaine ,  taillée,  ainsi  qu'on 
dit,  comme  l'ongle;  organisation  qui  a  reçu  un 
nouveau  lustre  de  l'imperturbable  mémoire  et  de 
l'éloquence  lumineuse  de  celui  qui  nous  Ta  ex- 
pliquée. Au  reste,  il  n'est  pas  surprenant  que 
cette  organisation  échappe  aux  morsures  de 
la  critique,  puisque  sa  dernière  réformation  est 
appuyée  sur  l'autorité  de  l'Egypte,  l^n  effet,  Jules 
César,  qui  apprit  plusieurs  choses  des  Égyptiens, 
notamment  les  mouvements  des  astres,  sur  les- 
quels il  a  laissé  de  savants  ouvrages,  puisa  à  la 
même  source  l'idée  de  fixer  la  durée  de  l'année 
sur  la  durée  de  la  course  du  soleil  ;  tandis  que 
les  anciens  habitants  du  Lalium  ,  qui ,  n'ayant 
aucun  moyen  de  communiquer  avec  les  Égyp- 
tiens, ne  pouvaient  rien  apprendre  d'eux,  ont 
adopté,  dans  la  computation  des  jours  de  leurs 
mois,  la  manière  des  Grecs,  qui  allaient  comp- 
tant à  rebours  du  plus  au  moins.  Ainsi  nous 
disons  le  dixième  jour,  puis  le  neuvième  et  puis 
le  huitième,  comme  les  Athéniens  comptaient,  en 
déclinant,  dix  et  puis  neuf.  Ainsi  encore  dans 
ce  vers  d'Homère  : 

«  Un  mois  sur  son  déclin  (cf6(vovToç),  et  l'autre 
"  s'approchant  (ïuTaiAÉvoio)  ». 

L'expression  ç>6îvovtoi;  ne  désigne-t-elle  pas  la 
supputation  du  mois  courant,  qui  va  s'amoin- 
drissant  peu  à  peu,  en  terminant  par  le  nom  du 
mois  qui  succède?  tandis  que  le  mot  tsTauiEvoç 
indique  cette  autre  numération  prête  à  succéder 
à  celle  qui  s'éteint.  C'est  de  même  ainsi  que  votre 
Homère  de  Mantoue,  considérant  comme  fixe 
tout  but  vers  lequel  on  tend ,  a  dit  : 

"  Chacun  a  son  jour  fixe.  » 


die  proposita,  a  siiigulis  alqiie  universis  facile  nosceban- 
tiir.  Uiule  etiam  mos  tracUis,  vit  leges  trinundino  die  pro- 
mulgarcntur.  Ea  re  etiam  candidalis  «sus  fuit  in  comilium 
mindinis  venire,  et  in  colle consistere,  undecoiam  possent 
nb  universis  videri.  Sed  liœc  omnia  negllgenlin.s  haberi 
coepla,  et  post  abolita,  postquain  internundino  etiam  ob 
multitudinem  plebis  freqneiites  adesse  cceiierunt.  Est 
etiam  Nundina  Romanorum  Dea,  anono  die  nascentium 
nnncupata ,  qui  liislricus  dicitur.  Est  autem  dies  lustricus, 
quo  infantes  lustranlur,  et  nomen  accipiunt.  Sed  is  mari- 
bus  nonus,  octavusest  feminjs.  Plene,  ut  arbitrer,  anni 
acmensium  constilutione  digesta,  liabet  Hcrns  noster, 
quod  de  dieruni  vocabulis  et  observatione  consuluit.  Et 
scire  equidcm  velim,numquidsit,quod  argntus  Niligena, 
et  gentis  accola  nnmerorum  polentis ,  ex  boc  ordine  ro- 
mana'  dispensationis  irrideat  :  an  Tuscum  qnoque  Tiberim 
aliquid  ex  disciplinis  suis  liaasisse  consenlial.  Snhjecit 
Eusiatbius  :  Kon  solum  Horus  ijoslei-,  gravis  vir  et  orna- 
tus,  sed  nec  quisquam  alius,  ut  exislimo,  tam  futilis  pos- 
set  esse  judicii,  qui  romani  anni  sic  ad  nngneiM,ut  ainnt 
emendatum  ordinem  non  |)robaret;  cui  majorcm  grallam 
et  tcnax  memoria,  et  Inculi'nla  oralio  refcrontis  adjecil. 


Nec  rniruni ,  si  liacc  digeries  morsum  reprebensionisevasit, 
cui  arcessila  est  ab  jîigypto  postrema;  correctionis  auclo- 
rilas.  Nam  .Iulius  C'a;.sar  ut  siderum  motus ,  de  quibus  non 
indoctos  libros  rcliquit,  ab  vEgyptiis  disciplinis  liausil; 
ita  lioc  quoque  ex  eadera  inslilutione  mutualus  est,  utad 
solis  cursum  finiendi  anni  tempos  extenderet.  Latii  vero 
veleres  incolae ,  (|uia  niliil  jam  tum  discere  ab  jEgypto  li- 
cebat,  ad  quam  nulbis  jllis  commcalns  patebat,  nioreni 
Griieciœ  in  numeiandis  mensium  diebus  secuti  sont,  ul 
retroversum  cedente  numéro,  ab  augmente  in  diminutio- 
nem  computalio  resoiula  desineret.  lia  enim  nos  decimum 
diem ,  deinde  nonum,  et  postea  oclavum  dicimos,  ul 
Albenienses  SexàTriv  zai  èwârriv  çOÎvovto;  solili  suul  dicere. 
Homerus  quoque ,  cum  ail , 

quid  aliud  nisi  illum  çOivov-a  dicit,  cujus  paulalim  deli- 
cientis  supputalio  in  nomen  dcsinit  scculuii  ;  et  IcTàiievov 
illum,  qui  pra'cedit  numerum  successurus  priori  in  de- 
feclum  meanli.'quod  et  Homerus  vester  Mantuamis  iutel- 
ligens ,  illud  stare  dici ,  ad  qnod  acccdiuir,  ait  : 
Slal  sua  cuique  dies  ; 
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On  Yoit  qu'il  ciinsidère  comme  fixe  lo  dernier 
jour,  lequel  est  en  effet  celui  qui  arrête  le  rang 
de  tous  les  autres.  Le  même  poète,  non  moins 
illustre  par  sa  science  que  par  sa  piété,  sachant 
que  les  anciens  Romains  avaient  réglé  la  durée 
(le  l'année  sur  le  cours  de  la  lune,  tandis  que 
leurs  descendants  l'avaient  i-églé  sur  celui  du 
soleil,  et  voulant  rendre  hommage  aux  opinions 
de  ces  deux  époques,  a  dit  : 

«  0  vous,  Liber,  et  vous,  bienfaisante  Cérès, 

-  flambeaux  éclatants  du  monde,  qui  dirigezdans 

-  le  ciel  la  course  décroissante  de  l'année!  "  Dans 
cette  invocation,  le  soleil  et  la  lune  sont  tous 
deux  pareillement  désignés  comme  étant  les  ré- 
gulateurs de  l'année. 

CHAPITRE  XVn. 

Que  toiis  les  «lieux  se  inppoilent  au  soleil  ;  et  qu'il  esl 
«iémoiitié  par  les  divtis  noms  d'Apollon,  qu'il  est  lui 
aussi  le  même  dieu  que  le  soleil. 

Ici  Aviénusprit  la  parole. 

—  J'ai  souvent  et  longtemps  réfléchi  a  part 
moi  pourquoi  nous  honorons  le  soleil,  tantôt 
sous  le  nom  d'Apollon,  tantôt  sous  le  nom  de 
Liber,  tantôt  sous  diverses  autres  dénominations. 
Or  puisque  les  dieux  ont  voulu,  ô  Vcttius  Prœ- 
te.xtatus,  que  vous  exerciez  les  suprêmes  fonc- 
tions de  notre  culte,  continuez,  je  vous  prie, 
de  parler,  pour  ra'expliquer  la  raison  d'une  si 
grande  diversité  de  noms  donnes  à  la  même  di- 
vinité. 

—  Croyez,  cher  .\vienus,  répondit  alors Prœtex- 
tatus,  que  lorsque  les  poètes  parlent  des  dieux, 

extremuni  diem  starc  dicens,  quasi  ad  <|uem  per  omnes 
statur.  Idem  poela ,  doctrina  ac  veiecundia  juxla  nobilis  , 
sciens,  Romanes  veteres  ad  lunae  cuisuin,  el  scquenles 
ad  solis  anni  tempora  digessisse,  uliiusque  seculi  opiuioni 
reverenliam  scrvans,  inquit  : 

Vos,  oclarissima  raundi 

Lumina ,  labenlein  cœlo  quœ  ducitis  annum 

Liber  cl  aima  Ceri's  : 
tam  lunani ,  quani  solem,  duces  anui  liât-  invocatione  de- 
signatis. 


CAPUr  XVII. 

Omnes  Deos  reforri  ad  Solem.  Et  quod  ex  variis  ApoIIlnis 
ostendatur  nominibus,  ipsum  eundem  esse  Deum ,  quem 
Solem  dicimus. 

Hic  Avienus  :  Hoc  eqnidem  mecum  multum  ac  fréquen- 
ter agilavi,  quid  sit,  quod  solem  modo  ApoUinem  ,  modo 
Liberum,  modo  sub  aliarum  appellationum  varietate  vo- 
iieremnr.  Kt  quia  sacrotum  omnium  prœsulem  esse  te, 
Velli  PraelextatP,  djvina  volueiunt,  perge,  qu.TS0,  ra- 
tioneni  niibi  tant;i!  sub  uno  nomine  in  omnibus  divcrsita- 
tis  aperire.  Tum  Vellius  :  Cave  exislimes ,  mi  Aviene , 
poctarnm  gre^em,  cum  de  Diis  fabulanfur,  non  ab  adytis 
plerumque  pliilosoplii.x  scmina  mnluari.  Nam  quod  omnei 


ils  puisent  ordinairement  leurs  sujets  dans  les 
mystères  de  la  philosophie.  Aussi  ce  n'est  point 
une  vaine  superstition,  mais  c'est  une  raison  di- 
vine ,  qui  ramené  au  soleil  presque  tous  les  dieux , 
du  moins  ceux  qui  sont  sous  le  ciel.  En  effet ,  si  le 
soleil ,  comme  l'ont  pensé  les  anciens,  est  le  con- 
ducteur et  le  modérateur  des  autres  lumières 
célestes;  si  lui  seul  préside  aux  étoiles  errantes, 
et  si  la  course  de  ces  étoiles ,  ainsi  que  quelques- 
uns  le  croient,  est  la  puissance  qui  règle  l'ordre 
des  choses  humaines ,  ou  bien  qui  la  pronostique , 
comme  il  est  certain  que  Plotin  l'a  pensé;  il  faut 
bien  que  nous  reconnaissions  le  soleil  pour  l'au- 
teur de  tout  ce  qui  se  meut  autour  de  nous, 
puisqu'il  est  le  régulateur  de  nos  régulateurs  eux- 
mêmes.  Ainsi  donc,  de  même  que  Virgile, 
lorsqu'il  a  dit,  en  parlant  de  la  seule  Junon  ; 
«  Par  l'offense  de  quelle  divinité »  a  mon- 
tré que  les  divers  attributs  du  même  dieu 
devaient  être  considérés  comme  autant  de  divi- 
nités ;  pareillement  les  différentes  vertus  du  so- 
leil ont  produit  les  noms  d'autant  de  dieux  :  ceci 
a  conduit  les  princes  de  la  science  à  admettre  un 
seul  tout.  Donc  on  appela  la  vertu  divinatoire 
et  médicinale  du  soleil,  Apollon.  La  vertu,  source 
de  la  parole,  reçut  le  nom  de  Mercure;  car  la 
parole  étant  l'interprète  des  secrets  de  la  pensée, 
Hermès  a  reçu,  i\i\ii,Teckf'j.r,\ii'jziv [interpréter), 
le  nom  qui  lui  est  approprié.  C'est  la  vertu  et  la 
puissance  du  soleil  qui  produit  les  plantes  et  les 
fruits  de  la  terre;  et  de  là  sont  nés  les  noms  des 
!  dieux  qui  président  à  ces  objets,  comme  de  tous 
,  ceux  quiont  un  rapportmystérieux,  mais  certain, 
1  avec  le  soleil.  Et  pour  qu'une  révélation  si  im- 

i  pa?ne  Deos  dumfaxal  qui  sub  rœlo  sunt ,  ad  solem  refe- 
runt,  non  vana  snperstitio,  sed  ratio  divina  commendat. 
Si  enim  sol ,  ut  veteribns  placuil ,  dux  et  moderator  est 
luminum  reliquorum,  et  soins  stellis  erranUbus  praestat; 
ip.sarum  vero  stellarnm  cursus  ordinem  rerum  bumana- 
runi ,  nt  quibusdam  videlur,  pro  poleslate  disponunt,  vel, 
ut  Plotino  constat  placuisse ,  signilicant  :  necesse  est,  ut 

I  solem,  qui  moderatur  noslra,  modérantes,  omnium,  quao 

i  circa  nos  gerunlur,  fateamur  auctorem.  Et  sicut  Maro , 
cum  de  una  Junone  diceret,  Qiio  niiminc  lœso,  ostendit, 

I  unius  Dei  eflectus  varies  pro  variis  censendos  esse  niinii- 
nibus  :  ifa  divers.Te  virtutes  solis  nomina  Diis  dedcrunt  : 
unde  ëv  to  nâv  sapientum  principes  prodiderunt.  Yirtutem 
igitur  solis,  quas  divinationi  ciirationique  prEcest,  ApoUi- 
nem \  ocaverunl.  Quae  sermonis  auctor  est ,  Mercurii  no- 
nipu  aceepit.  Nam  quia  sernio  interpietatur  cogitationes 
latentes ,  'Epur;;  àTiè  xoû  épjjirivEÛeiv  propria  appellalione 

I  vocitatus  est.  Virtus  solis  est,  qunc  fructibus,  effectus 
cjusdem  est.qui  frugibus  praeest  :  cl  bine  nataî  sunt  appel- 
laliones  Deorum ,  sicut  ceterorum ,  qui  ad  solem  cerla  et 

j  arcana  ratione  referuntur;  et,  ne  tanto  secreto  nuda  prœ- 
slelur  asserlio ,  auctorilates  velerum  de  singulis  consula- 
mus.  ApoUinis  nomen  multiplici  inierpretatione  ad  solem 
refertur.  Cujus  rei  ordinem  pergam  pandere.  Plato  solen 

■  'AitôUMvacognominatum  scriblt,  à;to  toû  à=iitâX)et'/ xài 

I  àxtivaç,  idest,  ajaclu  radiorum  :  Cbrysippus  Apolllncm 
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portante  ue  repose  pas  sur  une  assertion  isolée, 
consultons ,  toucliant  chacun  des  noms  du  soleil , 
l'autiuilc  des  anciens. 

Différentes  manières  d'interpréter  le  nom  d'A- 
pollon le  font  rapporter  au  soleil.  Je  vais  les 
dévoiler  successivement.  Platon  dit  que  le  soleil 
est  surnommé  Apollon,  d'isl  TrâXXsiv  Taç  àxTivac;, 
lancer  continuellement  des  rayons.  Chrysippe 
tlit  (lu'Apollonest  ainsi  nomme,  parce  (|ue  le  l'eu 
du  soleil  n'est  pas  de  la  substance  commune  des 
autres  feux.  En  effet,  la  première  lettre  de  ce 
nom  (a)  ayant  en  grec  une  sit;nilication  privative 
la-TToÀÀoi'),  indique  qu'il  s'agit  d'une  qualité  uni- 
que, et  que  d'autres  ne  partagent  point  avec  le 
soleil.  Ainsi  il  a  été  appelé,  en  latin,  .vo/ (seul), 
à  cause  du  grand  éclat  qui  lui  est  exclusivement 
propre.  Speusippe  dit  que  le  nom  d'Apollon 
signifie  que  c'est  par  la  diversité  et  la  quantité 
de  ses  feux  qu'est  produite  sa  force.  Cléanthe 
dit  que  ce  nom  signilie  que  le  point  du  lever  du 
soleil  est  variable.  Cornificius  pense  que  le  nom 
d'Apollon  vient  d'àvairoXîîv;  c'est-à-dire  que  le 
soleil ,  lancé  par  son  mouvement  naturel  dans  les 
limites  du  cercle  du  monde,  que  les  Grecs  appel- 
lent pôles,  est  toujours  ramené  au  point  d'où 
il  est  parti.  D'autres  croient  que  le  nom  d'A- 
pollon vient  d'àiroXXuvTa ,  faisant  périr  les  êtres 
vivants.  Il  fait  périr  en  effet  les  êtres  animés, 
lorsque,  par  une  chaleur  excessive,  il  produit  la 
peste.  C'est  pourquoi  Euripide  dit,  dans  Phac- 
thon  : 

«  Soleil  aux  rayons  dorés ,  puisque  tu  m'as 
«  donné  la  mort ,  tu  mérites  bien  le  nom  d'Apoi- 
«  Ion  ciue  te  décernent  les  mortels.  « 

Archiloque  dit  de  même  : 

«  0  puissant  Apollon,  punis  les  coupables  et 
«  fais-les  périr,  connue  tu  en  as  le  pouvoir  ». 

Enfin  on  désigne  ceux  que  la  maladie  con- 
sume, par  les  mots  d'ànoWMvoolrizrA  (frappes 

(o;  oOyi  twv  ttoaXwv  xai  çaûXwv  oOiTiwv  toù  TTupô;  ovTa  ; 
(  piinia  enim  nouiinis  litera  lelinet  signilicalionem  negandi, 
r)  6ti  hôvo;  èffti,  y.tX  oiyj,  tioUoL  Nain  et  latinitas  eiim, 
quia  taiilam  claiitalem  solus  oblinuit,  soleni  vocavit) 
Speusippus,  quod  ex  multis  ignihus  constct  vis  ejiis,  û; 
àTto  TtoXXùiv  oOo'.ôiv  Ti'jpè;  œÙToO  (J'jvectwto;  :  CleanUies ,  w; 
àTt'  âXXwv  xai  âXXtov  ta;  àva-roXà;  7toiou(i£vou ,  qiiod  ab 
aliis  atqiie  aliis  locoium  declinationibus  faciat  oïliis.  Cor- 
nificius arbitratiir,  Apollinem  nominatuni  àno  toû  àvctTto- 
'iiX-j,  id  est,  quia  intia  circuitiim  muudi,  qiiem  Giœci 
itoXov  appellaiil,  iinpeUi  latus  ad  orlus  referlur.  Alii  cogno- 
minatuin  Apollinem  pillant,  li;  à;toXXO/-a  ti  (wa.  Exa- 
nimateniin  et  perimit  animantes,  cum  pestem  intempérie 
oaloiis  immitlit,  iit  Euripides  in  Phaëtlionle  : 

'O  yp'jaoçEYYÈt;  îiXi',  (îj;  \l'  àizôiXEGaZf 

"06îv  a'  'AirôXXtov  iii^avû;  xXiiuet  PpoTÔ;' 
item  Arciiilocbiis  : 

'Aval  'AtcoXXuv,  xai  cv ,  toù;  [ièv  alTioyç 

Ilvîaaivî  ,  v.ai  oyâ;  6)X'j'  woTtep  ôXXûîiç. 
Beiiique  inustos  morbo  "AitciXXwvooXiiTOuç  xai  'HX«ëXiiTO'j: 


par  Apollon)  et  d'r.XioÊXr'To'i  (frappes  par  le 
soleil).  Et  comme  les  effels  bienfaisants  ou  nui- 
sibles, du  soleil  et  ceux  de  la  lune  sont  semblables 
entre  eux,  les  femmes  affectées  de  leurs  maladies 
périodiciues  sont  dites  frappées  par  Sélène  ,  et 
frappées  par  Arthemis  (la  Lune).  Les  simulacres 
d'Apollon  sont  ornes  d'un  arc  et  de  flèches, 
lesquelles  figurent  la  force  des  rayons  que  lance 
le  soleil.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Homère  : 

"  Mais  ensuite  Apollon  les  frappe  (les  Grecs), 
«  en  leur  lançant  un  trait  mortel  ». 

Le  soleil  est  aussi  l'auteur  de  la  santé  publi- 
que ,  que  l'on  considère  comme  produite  par  l'ef- 
fet de  sa  température  sur  les  êtres  animés,  lit 
attendu  que  le  soleil  n'est  pestilentiel  qu'acci- 
dentellement et  rarement,  et  qu'au  contraire 
il  est  le  principe  de  la  salubrité  habituelle,  les 
statues  d'Apollon  portent  les  Grâces  dans  la  main 
droite,  et  tiennent  de  la  gauche  l'arc  et  les 
flèches;  ce  qui  indique  que  le  soleil  est  lent  a 
nuire,  et  qu'il  prodigue  la  santé  d'une  main  plus 
prompte.  On  attribue  à  Apollon  le  pouvoir  de 
guérir,  parce  que  la  chaleur  modérée  du  soleil 
fait  fuir  toutes  les  maladies.  Aussi  en  est-il  qui 
croient  que  son  nom  vient  d'ànù.y.u'jo'ny.  tàç 
vo'îou;  (détournant  les  maladies) ,  dont  on  aurait 
fait  àTrdXXtovapouràiTî'XXcovï.  Cette  interprétation, 
qui  concorde  avec  la  signification  latine  de  ce 
mot,  nous  a  dispensés  de  traduire  du  grec  le 
nom  du  dieu;  en  sorte  que,  quand  nous  disons 
Apollon,  il  faut  entendre  aspellens  mala  (re- 
poussant les  maux),  dans  le  même  sens  que  les 
Athéniens  appellent  ce  dieu  Alexikakos(  Sauveur 
du  mal).  Les  Indiens  honoreut  Apollon  Loimios, 
surnom  qu'ils  lui  donnèrent  après  la  cessation 
d'une  peste. 

Nos  rites  sacrés  favorisent  aussi  l'opinion  qui 
considère  Apollon  comme  le  dieu  de  la  salubrité 
et  de  la  médecine;  car  les  vierges  vestales  fin- 

appellant.  Et  qiiia  similes  sunt  soli8  efTeclus  liina;  in  jii- 
vaiido  nocendoqiie,  ideo  feminas  cerlis  aHIictas  niorbis 
leXrjvoëX-jiTrjuç  xai  'ApT$(ii5t)SXriT0u;  vocant.  Hinc  est ,  ((uoii 
arcu  et  sagittis  Apollinis  simulacra  decoraiitiir  :  ut  per 
sagittas  inlelligatiir  vis  emissaradioruni.  Uiide  Homerus  : 

AOrip  ëjrîit'  aOtoîai  péXoç  EysTrsuxl;  ê?t£iç, 

BiXX'. 
Idem  auctorest  et  public»  sospilalis,  qnam  ciedilnr  s<il 
aniniantibiis  pia?stare  temperie.  Serl  quia  perpcluarn  prft;- 
slal  saliilirilaleni,  et  pestilens  ab  ipso  casus  rarior  est; 
ideo  Apollinis  simnlacra  manu  dextra  Gralias  gestant, 
arcum  cum  Sii^iltis  sinistra  :  quod  ad  noxam  sit  pigrior, 
et  salutein  dexlra inanus piomtiorlargiatur.  Uinc est,  quod 
eidem  allribuiliir  medendi  polesfas  ;  quia  tempeiatus  solis 
calor  morboniin  omnium  fuga  est.  Nam  w;  àjtiX  aOvovta 
xà;  voiou;,  '.-VnoXXwva ,  tanquâm  'AîiéXX.wva  cognomins- 
tum  piitant.  Qua;  sentenlia  latina;  qiioqiie  nominis  enun- 
ttationi  congi'uens  fecit,  nehiijus  Dei  nomen  verleremus  ; 
ut  Apollinem  aspcllentem  malainlelligas,  quem  Athenien- 
ses  'A):;'/.xxov  anpellant.  Et  Lindii  colunl  4l<olli!ieiii  A^:- 
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voquentences  termes  :  Apollon  médecin,  Apol- 
lon Pccan.  Le  soleil  ayant  deux  effets  principaux, 
la  chaleur  tempérée  propice  à  la  vie  des  mortels, 
et  UQ  virus  pestilentiel  cju'il  lance  quelquefois 
afec  ses  rayons,  on  donna  à  ce  dieu  deux  sur- 
noms dont  la  double  signification  convient  à  ces 
deux  effets,  savoir  :  'fôioç  et  Tiaiàv;  dans  le 
premier  dérivant  de  îï^Ooci  (  guérir) ,  et  de  iraÛEiv 
ràç  àvîaç  (faire  cesser  leschagj'ins),  ou  bien  dans 
le  second  cas,  dérivant  î-cjioç,  de  U'vcti  {envoyer 
des  traits  mortels)  ;  et-nraiàv,  de  Traîsiv  (frapper). 
Cependant  l'usage  s'établit  que,  lorsqu'on  priait 
Apollon  pour  demander  la  santé,  on  disait  iri 
iraiiv,  par  un  •/!,  c'est-à-dire,  Guéris,  Paean  ;  mais 
que  lorsqu'on  disait  \i  t.C%-j  par  un  e,  et  l'i  étant 
aspiré,  cela  avait  le  sens  d'une  imprécation 
contre  quelqu'un,  comme  si  l'on  eût  dit,  Frappe, 
Pœan.  C'est  de  cette  expression  qu'on  dit 
que  se  servit  Latone,  lorsqu'elle  invita  Apollon 
à  s'opposer  avec  ses  flèches  a  la  fureur  de  Python  : 
ce  dont  je  donnerai  en  son  lieu  l'interprétation  na- 
turelle. On  rapporte  aussi  que  l'oracle  de  Delphes 
consacra  l'expression  ï;  irotàv,  eu  répondant  aux 
Athéniens  qui,  sous  le  règne  de  Thésée,  invo- 
quaient l'assistance  du  dieu  contre  les  Amazones. 
Il  prescrivit  qu'avant  de  commencer  la  guerre  on 
invoquât  son  secours ,  par  ces  mêmes  expressions. 

Apollodore,  au  livre  quatorze  de  son  TraUè 
des  Dieux,  dit  qu'Apollon  considéré  comme  le 
soleil  est  appelé  trjiov,  de  u'aOxi  xa'i  h'vxi,  à  raison 
de  l'impulsion  qui  le  pousse  autour  du  globe.  Ti- 
mothée s'exprime  ainsi  : 

a  Et  toi.  Soleil  ("llXi:),  qui  toujours  éclaires  le 
"  ciel  par  tes  rayons;  darde  et  lance  contre  tes 

|;iov,  lioc  cognomine  finita  ppslilcntia  nunciipiitum.  Eaciem 
o;):iilo  sospitalis  et  meilici  Dei ,  in  nostris  qiioque  sacris 
luvciur.  Kamque  viigines  Vestales  ila  iiidigitant  : 

APOLLO.    MEDICE.    ATOLLO.    P.E\N. 

Ciim  ergo  sint  liujusce  siJeris,  ifl  est,  solis  ,  tiuo  niaxiini 
elïeclus  :  aller,  quo  calme  temperato  jiivat  morlaliimi  \i- 
tani;  aller,  qiio  jactii  radiorum  noiiiiunqiiam  pestifenim 
virus  inimiltit  :  iluo  eailemqiie  cognomina  circa  singiilos 
efl'eclus  propriis  eiiiintiationibus  signant,  appellantes  Deuni 
iviiov  atiiue  Ttaiiva.  Qiue  cognomina  Htiique  effectui  apla 
sunt;  ut  sit  lïiïo;  àTcô  toù  'iâ(j6at,  a  sanando,  et  naiàv, 
àr.'o  ToO  Timivi  xàç  àvia;  :  et  rnrsus  i-ôio;  ài;o  toO  iévat , 
al)  immittendo ,  pÉXo;  èxeseuxè;  èçift;,  et  iraiiv  ÔTto  toû 
TiaiEiv , a  feriendo.  Oblinùittamen,  ut  cum  saiiilatem  dari 
sibi  precantur,  \'r\  7:ociàv  per  îj  literam  enuntient,  id  est, 
medere  Pican.  Cum  autem  ïe  naiàvperE  literam  dicunt 
cum  aspirationc  prioris  liteise,  signilicant  lioc  dici  in  ali- 
quem  adversa  precatione,  piXXs  jiaiàv,  id  est,  immilte 
feiiendo.  Qua  voce  leruiit  Latonam  usam,  tum  Apollinem 
liorlaretur  impetum  Pytiionis  iiicesseie  sagittis.  Cujus  rei 
naluialem  rationem  suo  loco  reddam.  Ilanc  vocem , id  est 
feitaiàv,  conlirmasse  l'crtur  oiaculum  Delpbicum  Atbe- 
nieDsibiis.pctcntibnsopem  Uei  adveisus  Amazonas,  The- 
ieo régnante.  Naniqueiuiluros  bellumjussit  liisipsis  vorbis 
semetipsnm  auxiliatorem  mvocare,  liortarique.  Apollodo- 
los  in  libio  qiiartodecimo  rapi  Osôiv,  \t,wi  solem  scribit 


'•  ennemis  un  trait  de  ton  arc  qui  frappe  au  loin.  • 
Ce  même  dieu  considéré  comme  présidant  aux 
causes  de  la  salubrité  est  appelé  Oulios,  c'est-a- 
dire  principe  da  la  santé;  nom  dérivé  d'une 
expression  d'Homère,  ,v«/((?  e^  grande  joie  (ouXI 
T£  xa'i  acîox  X^'ps).  Méandre  dit  que  les  Milésiens 
sacrifiaient  pour  leur  santé  à  Apollon  Oulios  (au- 
teur de  la  santé:.  Phéréeydc  rapporte  que  Thésée, 
lorsqu'il  était  conduit  en  Crète  vers  le  Minotaure, 
fit  des  vœux  pour  sa  conservation  et  pour  son  re- 
touràApollon  Oulios  et  à  Artémide  (i)iane)Oulia. 
Or,  il  n'est  pas  surprenant  quedcux  effets  géminés 
soient  célébrés  sous  divers  noms;  puisque  nous 
savonsque,  parunprocédecontraire,on  attribueà 
d'autres  dieux  une  double  puissance  et  un  double 
nom  à  l'égard  d'une  même  chose.  Ainsi  Neptune 
tantôt  est  appelé  ÈvocîyOova,  c'est-à-dire  ébran- 
lant la  terre;  et  tantôt  às-iaXîtovx,  c'est-à-dire, 
affermissant  la  terre.  De  même  Mercure  assoupit 
ou  bien  réveille  les  esprits  et  les  yeux  des  mor- 
tels : 

<i  II  prend  sa  verge ,  dit  Homère,  et  fascine  les 
«  yeux  des  mortels.  » 

C'est  ainsi  et  de  même  que  nous  adorons 
Apollon ,  c'est-à-dire  le  soleil ,  sous  des  noms 
qui  signifient  tantôt  la  salubrité,  tantôt  la  conta- 
gion. Néanmoins  c'est  aux  méchants  qu'il  envoie 
la  contagion,  ce  qui  prouve  évidemment  que  ce 
dieu  protège  les  bons.  De  là  vient  qu'on  rend  a 
Apollon  Libystinus  un  culte  solennel  à  Paehy- 
num,  promontoire  de  Sicile.  La  Hotte  des  Libyens 
ayant  abordé  ce  promontoire  pour  envahir  la 
Sicile,  imploré  par  les  habitants,  Apollon,  qui  y  est 
honoré,  envoya  chez  les  ennemis  une  peste  qui 

appellari  .apollinem  àTià  toO  xatà  tov  xôerpiov  l'eiOai  y.ai 
lÉvo;i,quod  sol  pcr  orbem  impelu  fertur.  Sed  Tiniotlieus 
ila  :  eu  t'  w  tôv  àsl  ttôXov  oùpâvtov  ),a[jL7cpaï;  àxxÏCTtv  i{t\z 
piX),wv  7tÉiJ.v}/ov  éxaëiXov  È/.Bpoî;  (3sXo;aà;  àito  veûpi;  Tiatôv. 
Eundem  IJeuui  piv-estantem  salubiibnscausis  oûXiov  appel- 
lant,  id  est ,  .sanitatis  auctoiem ,  ut  ait  Ilonierus  : 

OùXs  TE  xal  [j.âXa  x^^P^- 
Meanilrius  sci  ibit ,  Rlilesios  'AixoXXmvi  oOXito  pro  sainte  sua 
immolare.  Plieiecydes  refert,  Tliesea,  cum  in  Cretam  ad 
Minotaurum  dnceretnr,  vovisse  pro  sainte  alque  reditii 
suo  'AnoXXtûvi  oùXtw  xotl  'ApTE'(iiSi  oùXi'a.  Nec  mirum  ,  si 
gemini  effectns  variis  nominibus  celebrantur  :  cum  alios 
quoipie  Dcos  ex  contrario  in  eadem  re  duplici  censeri  et 
polestate  accipiamus,  et  nomine;  ut  Neplunum,  quem 
alias  iwaix^ma,  id  est,  lerram  movenlem,  alias  àuçoi- 
Xîwvot ,  id  est ,  slabilientem  vocant.  Item  Mercurius  ho- 
uiinum  mentes  vel  oculos  et  excitât  et  sopit ,  ut  ait  poeta: 

E'iXsTO  Se  piêôov,  t?)  t'  àvopwv  ô[ji|j.aTa  OÉX^ei" 
unde  et  Apollinem ,  id  est,  Solem  ,  modo  sospitatem  ,  mo- 
do pestem  signilicantibus  cogiiominibus  adoramus  :  cum 
tamen  pcstis,  qu.c  ab  co  noxiis  immittitur,  apertc  hune 
Deuni  bonis  piopugjiare  signilicet.  Hinc  est ,  quod  apud 
Pacbynnm  ,  Siciliœ  pioniontoiium,  Apollo  Libystinus 
cximia  religione  celebratur.  Nain  cum  Libyci  invasuri  Si- 
ciliam  classem  appulissent  ad  id  promontorium  ,  Apollo, 
qui  ibi  colltnr,  invocatus  ab  incolis ,  immissa  bostibus 
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les  fit  périr  presque  tous  subitement  ;  ce  qui  le 
fit  surnommer  Libystinus.  Dans  nos  propres  an- 
nales est  aussi  consigné  un  pareil  efl'et  de  la 
puissance  de  ce  dieu.  Pendant  qu'on  célébrait 
à  Rome  pour  la  première  fois  les  jeux  Apolli- 
iiaires,  d'après  les  vaticinations  du  devin  Marcius, 
et  d'après  les  vers  Sibyllins,  une  attaque  subite 
de  l'ennemi  fit  courir  le  peuple  aux  armes,  et 
marcher  au  combat.  Dans  ce  même  temps,  on 
\it  une  nuec  de  fieches  fondre  sur  les  assaillants, 
les  mettre  en  fuite,  et  les  Romains  vainqueurs 
retourner  aux  fêtes  du  dieu  qui  venait  de  les 
sauver.  C'est  d'après  cette  version  qu'on  croit 
que  les  jeux  Apollinaires  ont  été  institués  à 
cause  de  cette  victoire,  et  non  à  cause  d'une 
peste  ,  comme  quelques-uns  le  pensent.  Voici 
quel  est  le  fondement  de  cette  dernière  opi- 
nion. Le  soleil,  a  l'époque  de  ces  jeux,  darde 
à  plomb  sur  nos  demeures  ;  car  le  signe  du  Can- 
cer est  situé  dans  le  tropique  d'été.  Pendant  que 
le  soleil  parcourt  ce  signe,  ce  n'est  plus  de  loin 
que  les  rayons  de  cet  astre  atteignent  notre 
climat,  mais  ils  sont  dardés  directement  au-dessus 
de  nos  têtes.  Voila  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques- 
uns  qu'on  célébrait  à  cette  époque  les  jeux  Apol- 
linaires pour  se  rendre  propice  alors  surtout,  le 
dieu  de  la  chaleur.  Mais  je  trouve  dans  divers 
écrits  que  ces  jeux  ont  été  établis  à  raison  d'une 
victoire,  et  non  pour  des  causes  sanitaires,  comme 
le  rapportent  certains  annalistes.  C'est  en  effet 
pendant  la  guerre  punique  que  la  première  ins- 
titution de  ces  jeux  fut  prise  des  livres  Sibyllins, 
sur  l'avis  du  décemvir  Cornélius  Hufus,  lequel,  à 
raison  de  cela,  fut  surnommé  Siby lia,  dont  on 
fit  depuis,  par  corruption,  le  nom  de  Sy  lia,  cpi'il 
fut  le  premier  à  porter.  On  dit  qu'on  trouva  les 
paroles  suivantes  écrites  dans  les  textes  du  de- 

pesle,  etpsone  cnnctis  snhila  morte  inicrceplis,  Libysli- 
ims.cognominatus  est.  Noslris  quoqiie  continetur  aiinali- 
bus  similis  ejusdem  Dei  pra'seiitiœ  raajestas.  Xain  tum 
ludi  primo  Romic  Apolliiii  celebiarenlur,  ex  vaticinio 
Mardi  vaUs ,  carmineqiie  Sibyllino,  repentino  liostisad- 
ventu  plebs  ad  arma  excitata  occiirrit  liosli  ;  eoqiie  tem- 
(lore  nubcs  sasiltarum  in  adverses  visa  fciri  et  liostcm 
lïigavit,  et  victores  Uomanosad  spectacula  Dei  sospitalis 
reduxit.  Hiiic  intelligitur,  prœlii  causa ,  non  pcsIilenli.T, 
siciit  quidam  existimant,  ludos  institulos.Hœcest  antem 
liujus  exislimationis  ratio,  quod  lune  sol  super  ipsum  no- 
stne  habitationis  verticem  fulget.  Nam  Cancer  in  a-stivo 
Iropico  est  ;  in  quo  mitante  sole,  radii  temperatam  nos- 
Iram  non  eminus,  sed  superne  demissi  rectis  fulgoribus 
lustrant.  Unde  existimalum  esta  nonnnllis,  ad  propitian- 
dnm  tune  maxime  Deum  caloris  ApoUinaribus  litari.  Sed 
iavenio  in  literis,  hos  ludos  Victoria;,  non  valctudinis 
causa,  ut  quidam  annaiium  scriptores  memorant,  insti- 
tutos.  Bello  enim  Punico  lii  ludi  ex  libris  Sibyllinis  pri- 
mum  sunt  insliluti,  suadente  Cornelio  Rufo  decemviro, 
qui  proplerca  Sibylla  cognominatus  est,  et  posteacorriiplo 
nomine  primus  Sylla  cœpit  vocitari.  Fcrlur  m\vr.)  in  car- 
minibus  Marcii  vatis,  cujus  iluo  volumiu;;  iliula  >jiil   in 


vin  Marcius,  dont  deux  volumes  furent  portés 
dans  le  sénat  :  »  Romains ,  si  vous  voulez  chasser 
«  l'ennemi  du  territoire  et  repousser  l'inondation 
'■  des  peuples  lointains  ,  je  suis  d'avis  qu'il  faut 
«  voter  en  l'honneur  d'Apollon  des  jeux  qui  soient 
«  célébrés  annuellement  aux  frais  de  l'État;  qu'à 
«  la  célébration  de  ces  jeux  préside  le  même  pré- 
'<  teur  qui  rend  souverainement  la  justice  au 
«  peuple  ;  que  les  décemvirs  offrent  des  sacrifices 
"  selon  le  rit  grec.  Si  vous  faites  cela  exactement, 
<■  vous  vous  en  réjouirez;  et  la  république  pros- 
«  péreratoujoursdepUisen  plus;car  ledieuexter- 
•>  minera  vos  ennemis  qui  dévorent  tranquillement 
«  vos  campagnes.  >•  Pour  obéir  à  ces  textes  prophé- 
tiques, un  jour  fut  d'abord  consacré  à  des  céré- 
monies religieuses.  Ensuite  il  intervint  un  séna- 
tus-consulte  qui  ordonnait  aux  décemvirs  de  con- 
sulter les  livres  Sibyllins,  pour  se  mieux  instruire 
touchant  la  célébration  des  jeux  d'Apollon ,  et  de 
la  manière  dont  il  convenait  d'organiser  cette 
fête.  Ces  livres  ayant  dit  la  même  chose  que 
ceux  de  Marcius,  les  pères  conscrits  délibérèrent 
qu'il  serait  voté  et  célébré  en  l'honneur  d'Apollon 
des  jeux  pour  lesquelson  mettrait  a  la  disposition 
du  préteur  douze  mille  (livres)  de  cuivre  et 
deux  hosties  majeures.  Avec  ces  deux  hosties , 
il  fut  ordonné  aux  décemvirs  d'offrir  un  sacri- 
fice selon  le  rit  grec,  savoir  :  à  Apollon  un 
bœuf  et  deux  chèvres  blanches  ayant  les  cornes 
dorées ,  et  à  Latone  une  vache  ayant  aussi  les 
cornes  dorées  ;  il  fut  ordonné  au  peuple  d'assister 
à  ces  jeux,  dans  le  cirque,  la  tète  couronnée. 
Telle  est  l'origine  la  plus  accréditée  des  jeux 
Apollinaii'cs. 

Maintenant  prouvons  encore,  par  les  autres 
noms  d'Apollon ,  que  ce  dieu  est  le  même  que  le 
soleil.    Il  est  surnommé  Loxias,    comme   dit 

senatum,  inventnm  esse  ila  scriptum  :  iiostem.  bo>uni. 

M.  E\.  AGBO.  FAPELLEBE.  VULTIS.  TOMICAM.  QUE.  Ql'^. 
CENTIUM.  VE.MT.  LONGE.  APOLLIM.  CEN'SEO.  VOVENDOS.  LU- 
DOS.  Qtl.  QUOTANiMS.  COMMUrilTEB.  IIANT.  HIS.  LUDIS.  FA. 
CIENDIS.  PB.ESIT.  IS.  PB/ETOR.  QUI.  .ItiS.  rOPl'LO.  PLEBI. 
QUE.  DAEIT.  SUÎI.IIUM.  DECEMVini.  CK^ECO.  BITU.  IIOSTIIS. 
SACRA.  FACIANT.  HOC.  SI.  RECTE.  FACIETIS.  CAUDEBITIS. 
SEMPER.  FIET.  QUE.  RES.  PUBLICA.  MELIOR.  NAM.  IS.  DI- 
VOS.    EXSTISCUET.    PERDUELLES.     VESTROS.     Q.III.     VESTBOS. 

C4MP0S.  PAscuNT.  PLACIDE.  Ex  hoc  Carminé  cum  procu- 
randi  gratia  dies  unus  rébus  divinis  impensusesset,  postea 
senatusconsnllum  faclum ,  nti  Decemviii,  quo  magis 
instruerentur  de  ludis  Apollini  agundis,  reque  divina 
recte  facienda ,  libros  Sibyllines  adirenl.  In  quibus  cum 
eadem  reperta  uuntiatum  esset  ;  censuerunt  Patres ,  Apol- 
lini ludos  vovondos  faciendosque ,  inqne  eam  rem  duode- 
cim  millia  a'jis  pnelori  et  duas  lioslias  majores  dari  :  De- 
cemvirisque  pra'ceptum  est,  ut  graîco  ritu  liisce  liosliis 
sacrum  facerent,  Apollini  bove  auralo  et  capris  duabus 
albis  auratis,  Latonœ  bove  femina  aurata.  Ludos  in  circo 
populus  coronatus  spectare  jussus.  Hacc  prsecipue  Ira- 
dilur  01  igo  ludorum  Apollinarlnm.  Nunc  ex  aliis  qnoqni: 
liiijus  Dei  nominibus,  eundem  «sse  Apollinem  et  Solem, 
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EEnopides,  de  Xo;ôi;  (oblique),  parce  que  de  l'o- 
rient à  roccident  le  soleil  parcouit  une  ligne 
circulaire  oblique;  ou,  comme  le  dit  Cléantbe, 
parce  qu'il  suit  le  même  mouvement  que  l'hé- 
lice, et  que  l'un  et  l'autre  ont  une  course  oblique 
(Inlai),  ou  bien  parce  que,  situés  au  septentrion 
relativement  au  soleil,  ses. rayons  nous  vien- 
nent transversalement  (Xoi;àç  cjy.xïvoti;)  du  midi. 
Apollon  est  surnommé  Delius,  de  or;Ào;,  clair, 
qui  éclaire  et  illumine  l'œil;  parce  que  c'est 
la  lumière  qui  nous  fait  voir  toutes  choses.  11 
est  appelé  csoISo!;,  dit  Cornifieius,  de  -ioiTîv  Bîa 
(force  énergique),  à  raison  de  la  force  de  son 
mouvement.  D'autres  croient  que  ce  nom  de 
Phébus  vient  de  la  pureté  et  de  l'éclat  de 
son  aspect.  On  l'appelle  aussi  Phanrta,  ([(; ■Witivi 
(briller)  et  Phanaïos,  de  ï-atvsTxi  vs'a;,  parce  qu'il 
éclaire  en  se  renouvelant  chaque  jour  :  ee  qui  a 
fait  dire  à  Virgile  :  manc  novum  { le  matin  nou- 
veau). Les  Camérienses,  qui  habitent  une  île 
consacrée  au  soleil ,  sacrifient  à  Apollon  Air/sw/-- 
Tï)!;  (toujours  engendré  etqui  engendre  toujours), 
parce  qu'en  effet  il  est  toujours  engendré  chaque 
fois  qu'il  se  lève,  et  qu'il  engendre  lui-même 
toutes  choses,  en  les  semant,  en  les  échauffant, 
en  les  produisant,  en  les  alimentant,  en  les  déve- 
loppant. Nous  connaissons  plusieurs  origines  du 
surnom  d'Apollon.  Lyeius  Antipater  le  stoique 
dit  qu'Apollon  est  appelé  Lyeius,  de  Xsu/.aîvsiv 
(blanchir),  parce  que  le  soleil  blanchit  toutes 
choses  en  les  éclairant.  Cléanthe  observe  qu'A- 
pollon est  appelé  Lyeius,  parce  que,  de  même 
queles  loups  (Xû/.oi)  eulèventles  brebis,  de  même 
le  soleil  enlève  l'humidité  avec  ses  rayons.  Les 
anciens  Grecs  appelèrent  la  première  lueur  qui 

prohemus.  Loxias  cognomlnatur,  ul  ail  Œaopid«s,  6-téx- 
TcopsOcTat  TÔv  Xo^ôv  y.ûxXov  aTiô  5u(j[;.wv  eî;  àvaxoXà;  xivoû- 
|j.£vo; ,  id  est ,  quod  obliquiim  circiiliim  ab  occasii  ad 
orientem  pcigit  ;  aut,  ut  Cl«antlies  scribit,  é-v.ô^  xaû'  ëXi- 
xaç  xivEÏTït.  AoEai  yàp  etaîv  xal  aijTai  quod  flexiiosum  lier- 
ait iter  :  ^  ott  ta;  Xo^à;  âxTLva;  tY;Ttv  èçi'  -^itià;  popcîou; 
ôvraç  voTio;  wv,  vel  qiiod  tiansversos  in  nos  ameridie  im- 
mitlit  radios,  cum  simus  ad  Ipsum scptemtrioiiales.  De- 
lius cognomlnatur  àTîÔTOù  ov.a  xal  çavîpà  Tràvra  tioiclv  tw 
çwT!,  quod  ilUiminando  omnia  clara  dcnionstiet.  <l>oîêo; 
appellalur,  ut  ailConiiriclus,  ôîtotoO  çoitôv  pia,  quod  vi 
ferlur;  pleriqne  aufem  a  specie  et  nitore  Phœbum,  id  est, 
xaOtzpov  xai  ),ajj.iip6v,  dictuni  putant.  Uem  Phanela  appel- 
lant  àizb  Toù  çatvEtv  :  et  c^avaïov  èttsiô^  çaîvHxat  vio;,  quia 
sol  quotidie  rénovât  sese.  Unde  Veigilius  :  Mane  noviim. 
Camérienses,  qui  saciam  soli  Incolunt  insulani ,  à^iyei/vii- 
T7)  Apollini  immolant ,  tw  tov  aÙTÔv  à&l  yiY^êtjQai  xal  àïl 
TfEvvSv,  id  est,  quod  semper  exoriens  gignitur,  quodque 
ipse  générât  universa  inseminando ,  lovendo,  pioducendo, 
alendo,  augendoque.  Apolllnls  Lycii  plures  accipinuis  co- 
gnominls  causas.  Antipater  stoicus  Lycium  Apollinem 
nuncupatuni  scribit,  ành  toO  XEuxalvsçOat  Ttàvta  çwtICov- 
To;  f,>io'j.  Cleantlies  Lycium  Apollinem  appellalum  notai, 
quia  veluli  tupi  pecora  rapiunt ,  lia  ipse  quoque  liumorcm 
fripit  radiis.  l'risci  Graecorum  primam  lucem,  qiiap  prae- 


précède  le  lever  du  soleil,  Kùy.r,,  c'est-à-dire 
temps  clair  :  on  l'appelle  aujourd'hui  Lycophos. 
C'est  de  ce  mome))t  qu'Homère  a  dit  : 

"  Lorsque  l'aurore  n'a  pas  commencé  à  briller, 
»  et  que  la  nuit  domine  encore  le  crépuscule.  » 
Ailleurs,  le  même  Homère  dit  encore  : 

"  J'invoque  .4pollon  générateur  de  la  lumière 
«  {\\y/.r,yhû) ,  et  célèbre  par  son  are.  ■> 

Comme  qui  dirait  :  celui  qui  par  son  lever 
engendre  la  lumière.  En  effet,  la  splendeur 
des  rayons  qui  précèdent  dans  tous  les  sens 
l'approche  du  soleil,  dissipe  peu  à  peu  l'épais- 
seur des  ténèbres,  et  engendre  la  lumière.  Les 
Romains,  qui  ont  pris  plusieurs  choses  des 
Grecs,  paraissent  avoir  emprunté  d'eux  l'usage 
de  représenter  la  lumière  sous  la  figure  d'un 
loup.  Aussi  les  plus  anciens  écrivains  grecs 
ont-ils  donné  à  l'année  Tèpithète  de  XuxoiSavTa 
(marchant  comme  le  loup) ,  mot  composé  de 
Atjy.o;  (le  loup)  qui  est  le  soleil,  et  de  SaivoV^voç 
xa'i  af:po\JiJ.ivo:  (qui  marche  et  qui  mesure). 
Une  autre  preuve  que  le  soleil  reçoit  le  nom 
de  Lycos,  c'est  que  Lycopolis,  ville  de  Thebaïde, 
rend  un  culte  pareil  à  Apollon  et  au  loup  {lu- 
xo;) ,  adorant  le  soleil  dans  tous  les  deu\  :  parée 
qu'en  effet  cet  animal  enlève  et  dévore  tout, 
comme  fait  le  soleil ,  et ,  par  son  regard  péné- 
trant, triomphe  presque  entièrement,  comme  cet 
astre,  des  ténèbres  de  la  nuit.  Quelques-uns  pen- 
sent aussi  que  le  loup  tire  son  nom  Xûxo;  de 
Xûxvi ,  c'est-à-dire  la  lumière  du  crépuscule  ;  par- 
ce que  cet  animal  choisit  ce  moment  comme  le 
plus  favorable  pour  enlever  les  troupeaux,  que  le 
jeûne  de  la  nuit  fait  sortir  de  leurs  étables  avant 
le  jour,  pour  aller  paître. 

codit  solis  exortus,  Mxviv  appellaverunt,  àjtà  toù  XeuxoO, 
id  est ,  temporis  :  hodleque  lycophos  cognominant.  De 
quo  tempore  lia  poeta  scribit  : 

'Hiio;  ù  oijT'âp  Tto)  ïjw;,  ÈTi  â[içi),ûx»i  vOÇ. 
Idem  Homerus  : 

Eù/Eo  5'  'ATtôXXùivt  XuxTiysvÊÎ  xXutoto^w. 
quod  signidcat,  xw  yEvvûvii  Tyjv  Xûxïiv,  id  est,  qui  gênera/ 
<^xortu  suo  lucem.  Radiorum  enim  splendor  proplnquan- 
lem  solem  longe  lateque  pi  aîcedens ,  atque  callgincm 
paulatlm  extenuans  tenebrarum,  parlt  lucem.  Neqiie  mi- 
nus Romani ,  ut  pleraque  alla  ex  graeco ,  ita  lucem  viden- 
tur  a  lyce  figurasse.  Annuni  quoque  vetustissimi  Graeco- 
rum X'jxiëavxa  appellant,  tôv  àTtà  xoù  XOxou,  id  est,  sole, 
paivo[ji£vov  xal  |j.eTpoij|jievov .  Aùxov  autem  solem  vocari, 
etiam  Lycopolllana  ïliebaldos  civilas  tesllnionio  est  : 
quœ  pari  religlone  Apollinem,  itemque  lupum,  hoc  est 
Xùv.ov,  colit,  In  utroque  solem  venerans ;  quod  hoc  ani- 
mal rapit  et  consumlt  omnia  in  modum  sollsacplurimum 
ocnlonnu  acie  cernens  tenebras  noclis  evin(  it.  Ipsos  quo- 
que X'jxou;  àîio  r»;;  Xùxtii;  ,  id  est ,  a  prima  luce  appellatos 
quidam  putant  :  quia  hoe  feroe  maxime  id  tempus  aptum 
rapiendo  perori  observant,  qiiod  anielucanum  post  no- 
cluriiam  faniem  ad  pastum  stabulis  expellllur.  .\pollinem. 
TtaTpMov  cognominaverunt ,  non  proprla  genlis  uniusaul 
civitalis  religione,  sed  ut  auctorem  progenerandarum  od> 
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Apollon  reçut  aussi  lenom  de  7raTpwoî(patcrnel), 
non  de  la  piété  particulièie  d'une  nation  ou  dune 
ville,  mais  comme  rautcur  de  la  génération  de 
toutes  choses;  car  le  soleil  eu  absorbant  les  eaux 
devint  la  cause  efficiente  de  toutes  les  généra- 
lions.  .\ussi  Orphée  a  dit  en  pariant  du  soleil  : 

«  Père  ayant  la  sagesse  et  le  bon  conseil.  » 
A  notre  tour,  nous  disons  Janus  patcr,  ado- 
rant le  soleil  sous  ce  nom.  On  a  aussi  surnommé 
Apollon  vo'aio:;  (berger) ,  non  parce  qu'il  aurait 
exercé  l'état  de  berger,  ou  à  raison  de  la  fable 
qui  feint  qu'il  fut  pasteur  des  troupeaux  du  roi 
.\dmète ,  mais  parce  que  le  soleil  nourrit  toutes 
les  productions  de  la  terre;  ce  qui  lui  a  valu 
d'être  célébré,  non  comme  le  pasteur  de  quelque 
espèce  particulière ,  mais  comme  le  pasteur  de 
toutes  les  espèces  de  troupeaux.  Ainsi ,  dans 
Homère  ,  ^eptune  dit  : 

«  Phébus,  tu  faisais  paître  les  bœufs  qui 
".  courbent ,  en  marchant,  leur  pied  à  forme  de 
«  croissant.  >• 

Cependant  le  même  est  encore  désigné,  dans 
le  même  poète,  comme  pasteur  de  juments  ,  en 
ces  termes  : 

«  Apollon,  ce  dieu  armé  d'un  arc  d'argent,  a 
«  nourri  sur  le  mont  Piéris  deux  juments  portant 
•'  la  terreur  de  Mars.  » 

De  plus,  Apollon  a  un  temple,  comme  pas- 
teur des  brebis,  chez  les  Camirenses,  sous  le 
nom  de  Épimélios  (qui  presideaux  brebis)  ;  etchez 
les  Naxiens,  sous  celui  de  Poiranios  (berger 
de  brebis).  Il  est  aussi  honoré  chez  les  Lesbiens 
sous  les  noms  d'.Arnocomès  (toison  de  brebis), 
et  de  IVapaïos  (habitant  des  bois).  Il  porte  encore, 
dans  différentes  villes,  divers  autres  surnoms, 
ayant  tous  rapport  à  l'office  d'un  dieu  pasteur. 
Aussi  il  est  universellement  reconnu  comme  le 
pasteur  et  le  gardien  de  toute  espèce  de  troupeau. 


Apollon  est  encore  appelé  Eléléus,  de  ÊXÎTXEaOai 
(tourner  autour),  parce  qu'un  continuel  mouve- 
ment paraît  entraîner  le  soleil  à  rouler  circulai- 
reinent  autour  de  la  terre: 

"  0  soleil,  "  dit  Euripide  :  «  dont  les  rapides 
coursiers  répandent  circulairement  la  lumière.  » 
par  allusion  et  à  la  direction  circulaire  de  sa 
course,  et  à  la  masse  de  feu  dont  il  est  formé  ; 
et,  comme  dit  Empédocle  : 

"  Ainsi  formé  de  ces  substances  réunies  (àva- 
«  XicîOe'k;),  ils  parcourt  circulairement  la  vas'te 
n  étendue  des  cieux.  » 

D'autres  voient  dans  le  mot  àva),icfJe'(ç  la  pro- 
priété qu'a  le  soleil  de  convoquer  en  se  levant 
et  de  réunir  les  hommes. 

Apollon  est  nommé  Chrijsocomrs,  à  cause  de 
la  splendeur  de  ses  rayons,  qu'on  appelle  les 
cheveux  d'or  du  Soleil.  C'est  encore  par  rapport 
à  ses  rayons  qu'il  est  appelé  Akersekomès,  parce 
qu'ils  ne  peuvent  jamais  être  arrachés  de  la 
source  de  leur  lumière.  Il  est  aussi  appelé  Ar- 
f/ijroloxus  (arc  d'argent),  parce  qu'à  son  lever 
il  parait  à  l'extrémité  de  l'horizon  du  globe 
comme  un  arc  d'un  argent  éclatant,  qui  lance 
des  rayons  brillants,  semblables  à  des  flèches.  Le 
soleil  est  surnommé  Smijnlheus ,  de.  Çâov  Osï, 
qui  court  enllainmé,  et  Carnrios,  parce  qu'il  pa- 
raît toujours  brûlant  {xnloij.zmc,) ,  et  toujours  jeune 
(vîoç),  ou  parce  cpie,  tandis  que  tout  ce  qui  brûle 
se  consume,  lui,  par  son  incandescence,  ne  fait 
que  renouveler  son  éclat.  Apollon  a  aussi  été 
surnommé  Skiallios,  de  aXXoiai;  -oisTv  cxîaXXto; 
(produire  l'ombre  ailleurs),  parce  que  le  soleil 
cowt  constamment  du  midi  vers  nous,  et  pro- 
jette l'ombre  du  côté  opposé.  On  appelle  Apollon 
Thijmbraïos,  parce  qu'il  est  le  dieu  de  la  pluie. 
On  l'appelle  /-"/(//e-ï/os  (aimable),  parce  qu'à 
son  lever  nous  saluons  sa  clarté  chérie  avec 


nium  reriim;  qiiodsol,  lmit)oribiisexsiccatis,aii  progene- 
randum  omnibus  pia'buit  caiisain  ,  ut  ait  Orplieiis  : 

IlaTpôc  È/ov-a  vôov  xai  STriçppova  pouXrjv* 
unde  nos  quoqiic  Janum  patiern  vocanius ,  soleni  siib  bac 
appellatione  vénérantes.  N6u.iov  '.^ir6),Xwva  cognominave- 
runt,  non  ex  ollicio  pastoiali ,  et  tabula,  per  quam  fin- 
gitur  Adireti  régis  pecora  pavisse;  sed  quia  sol  pascit 
OMinia,  quae  terra  progeneral  :  niidenon  imius  generis, 
sed  omnium  pecorum  pastor  canitur.  Utapud  Homerum, 
Kepluno  dicente  : 

•l'otêe,  (jù  ô'  t'.XînoSaî  ë),ix«;  pt,ûç  (îouxoXÉsoxe;. 
Atque  idem  apud  eiindem  poctam  equarum  paslor  signi- 
ficatur,  ut  ail  : 

Tàç  èv  Iliefitï)  dciiy  àp-yupÔToSo;  'AtiôXXiùv, 

'.\\Lzoi  6r]>,£ta;,  yôêov  "ApYiot;  cpopEOVTaî. 
Praelerea  aedes,  utlovium  pastoris,  sunt  apud  Camirenses 
è7ti[jLïi),io\j,  apud  Naxios  7coijj.vîou'  ilemque  Deus  àpvoxofir;; 
colitur,  et  apud  Leshiosvanaïo;.  Et  multa  sunt  cognomina 
per  diversas  civitates  ad  Del  pastoris  oflicium  leudenlia. 
Quaprupter  universi  pecoris  antistes,et  vere  pastor  agno- 
scilur.  Apollo  t).E),eùç  appellalur,  àzÔToiJ  èXiTTeaOai  TtEp! 


rh'i  yf,v,  quod  œterno  circâ  terrani  meatu  veluti  volvi  \i- 
detur;  ut  ail  Euripides  : 

"HXie  Ooaî;  tuTcoiaiv  iXirjGuiw  çXôya. 
^1  Sti  (Tuv!t),ia6fvTo;  noXÀoù  Ttupo?  r.t^ir.oUX  :  ut  ait  Empc- 
docles  : 

Oxivcx'  àvaXtçOslç  |jt.£yav  oùpavôv  à[j.cpnroXîij£i , 
VTiô  t'  àXXtov  àizo  Toù  (TuvaXtffxetv  xai  ffuvaôpotJ^siv  toù;  àv 
6pû)7io\);,ÔTav  àvateiXr),  quod  exoriens  liomines  condueit 
in  cœtum.  Apollo  Cbrysocomes  cognominatur,  a  fulgoie 
radiorum ,  quas  vocant  comas  aiueas  solis.  Unde  el  'Axep- 
oêxônYi;,  quod  nunquam  radii  possunlafonte  lucisavelli  : 
item  Agyrotoxus  ,  quod  enascens  per  summum  orbis  am- 
bllum,  velut  arcus  quidam  lignratur  all)a  el  argentea  spe- 
cie;  ex  qno  arcu  radii  in  modum  cmicant  sagittarum. 
Smjntlieus  cognominatur,  ôxi  îiuv  Oeî,  quia  fervenscur- 
rit  :  KapvEto; ,  on  xaiôiievo;  ôpàxai  v£o;  :  vel  quod ,  cuni 
omnia  ardentia  consumantur,  liic  suo  calore  candens  sem- 
per  novus  constat.  Item  'AtioXXwv  (jxiotXXicç,  5ti  lài  xiviq- 
oïi;  àXXoia;  itoiEr,  semper  nobis  ab  austro  currens.  6u|x- 
êpotîo;  'AtioXXuv,  é  toù;  ê[i.6pouç  Oîiç,  quod  est  Deus  inibri- 
citer.  'AtîoXXuv  «piXi^aioî,  quod  lumen  eius  exoriens  ama- 
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uue  tendre  vénération.  Les  pliysiuiens  pensent 
qu'ApolIonest  surnommé  Pythios,  non  de  TTcûai; 
(interrogation),  c'est-n-dire  non  à  cause  des 
consultations  qu'on  adresse  à  ses  oracles,  mais 
dcTCÛOsiv,  qui  est  la  mémechose  que  ar^-ti-j  (pour- 
rir), effet  qui  n'est  jamais  produit  sans  une  forte 
chaleur.  C'est  de  la  qu'on  estime  qu'il  a  pris  le 
nom  de  Pythios,  malgré  la  fiction  des  Grecs  qui 
fait  venir  ce  surnom  du  dieu  du  meurtre  d'un 
dragon ,  fiction  qui  cependant  n'est  point  con- 
tradictoire avec  le  sens  du  mystère  de  la  nature: 
ce  qui  va  paraître  évident,  si  nous  parcourons 
la  série  des  faits  qui  concernent  la  naissance 
d'Apollon ,  comme  je  me  suis  engagé  à  le  faire 
un  peu  plus  haut. 

On  raconte  que  Junon  voulut  s'opposer  à 
l'enfantement  de  Latone,  prête  à  mettre  au  monde 
Apollon  et  Diane;  et  l'on  ajoute  qu'à  peine  ceux-ci 
eurent  vu  le  jour,  qu'un  serpent  nommé  Python 
attaqua  leur  berceau,  et  qu'Apollon,  dans  sa 
première  enfance,  tua  le  monstre  à  coups  de 
flèches:  ce  que  la  raison  naturelle  explique  ainsi 
qu'il  suit  :  Après  le  chaos,  quand,  ponr  la  pre- 
mière fois,  la  matière  informe  et  confuse  com- 
mença à  prendre  les  formes  des  corps  divers; 
quand  les  éléments  parurent,  et  que  la  terre, 
substance  encore  humide,  vacillait  sur  sa  base 
instable  et  molle  ;  quand  la  chaleur  éthéréenne, 
augmentant  peu  a  peu  répandait  sur  elle  des 
semences  enflammées  ;  c'est  alors,  comme  on  le 
croit,  que  les  deux  astres  dont  nous  parlons  fu- 
rent produits;  le  soleil  fut  enlevé  dans  les  régions 
supérieures  par  un  très-grand  degré  de  chaleur  ; 
tandis  que  la  lune  ,  appesantie  par  une  tiédeur 
humide,  semblable  à  celle  qui  est  naturelle  au 
sexe  féminin,  resta  dans  des  régions  inférieures, 
comme  si  l'un  eût  participé  de  la  substance  du 

bile  amicissima  veneratione  consalutamus.  'AtioW.m-;  tiO- 
Oio;  o'Jx  à^o  Tvi;  tcOoem;,  i(l  est ,  non  a  consiiliatione 
oraeiiloriini ,  dictus  a  pliy.sicis  existimalur  ;  seil  ànb  toO 
TtOOetv,  id  est,  oriJteiv,  qiiod  (innqnani  sine  vi  ciiloris  elTici- 
tur.  Hinc  ergo  nOOiov  dictum  exisliinant  :  licel  hoc  nomen 
ex  iiece  draconis  itidiUnii  Deo  Gra>ci  fabiilenliir.  Quœ  ta- 
men  fahnla  non  abliorret  ab  intellectii  natnralis  arcani  : 
quod  apparebit,  si  percuiratnr  ordo,  qui  de  Apolline 
nascente  narratur,  sicut  paulo  supeiius  eiiariatiiriim  me 
essepromisi.  Latoiiœ  Apollinem  Dianamqiieparilnrœ  Jiino 
dicitiif  ob.stitisse,  sed,  idii  quandoque  pailus  elûisus  est, 
diaconem  (erunt,  qui  TfJ9mv  vocilabaliir,  invasisscciiiias 
Dcoiiim  ,  Apollinemqiieiii  prima  infantia  sasittis  bellnain 
confecissc.  Quod  ita  intelligendumnaluralis  ralio  démon- 
strat.  Naniqucposlchaos.Hbi  primum  cœpil  confusa  de- 
formllas  in  rerum  formas  el  elemenla  nitescere,  tenaque 
adimc  humida  subslantia  in  molli  atque  inslabili  sede  nu- 
taiet,  convalescente  paulalim  oelherio  caloie ,  atque  inde 
seminibus  in  eam  igneis  delluentibus,  liaec  sidéra  edila 
esse  creduntur  :  et  solem  quidem  maxima  caloris  vl  in 
superna  raptum;  lunamvero  liumidiore,  etvelut  femineo 
sexu,  natnrali  quodam  pressam  tepore  inferiora  tenuisse; 
fctnqnani  illo  inagis  substanlia  palris  constcl ,  lia'C  matris. 


père  et  l'autre  de  celle  de  la  mère.  Les  physi- 
ciens veulent  que  Latone  soit  la  terre.  Junon 
s'opposa  longtemps  à  ce  qu'elle  mit  au  monde 
les  divinités  dont  nous  venons  de  parler;  c'est-à- 
dire  que  l'air,  qui  alors  était  encore  humide  el 
pesant,  empêchait  que  l'éclat  des  feux  de  l'éther 
pût  rayonner,  comme  par  une  sorte  d'enfante- 
ment, à  travers  son  humide  épaisseur.  Mais 
la  Providence  divine  favorisait,  ajoute  t-on  ,  cet 
enfantement;  et  sa  puissance  triompha.  Ce  qui 
confirme  la  vérité  de  cette  manière  d'expliquer 
la  fiction,  c'est  qu'on  a  élevé  dans  i'ile  de  Delos 
untempleà  la  Providence,  qu'nnappellele  temple 
de  la  prescience  d'Athéna.  On  lui  rend  un  culte 
approprié  à  la  nature  de  sa  divinité.  On  dit  que 
l'enfantement  a  eu  lieu  dans  une  île,  parce  que 
les  deux  astres  nous  paraissent  sortir  de  la  mer. 
Cette  île  est  appelée  Délos ,  parce  que  le  lever, 
et,  pour  ainsi  dire,  l'enfantement  des  deux  as- 
tres, fait  apparaître  clairemeat  (àïiXa)  tous  les 
objets. 

Voici  maintenant  l'explication  physique  du 
meurtre  du  dragon,  telle  qu'elle  est  donnée  par 
Antipater  le  stoïque.  Les  exhalaisons  de  la  terre 
encore  humide s'élevaienten  haut  partonrbillons, 
et  puis  après  s'èlre  échauffées  se  repliaient  si- 
nueusementen  bas  comme  un  serpent  venimeux  , 
corrompaient  toutes  choses  par  l'action  de  la  pu- 
tréfaction ,  laquelle  est  produite  parla  combi- 
naison de  laehaleuret  de  l'humidité,  et,  voilant 
le  soleil  lui-méjne  par  leur  épaisse  vapeur,  pa- 
raissaient en  quelque  sorte  anéantir  sa  lumière. 
Mais  enfin  ces  exhalaisons  furent  aspirées,  des- 
séchées, absorbées  par  l'ardeur  des  rayonscéles- 
tes,  pareils  à  des  flèches;  ce  qui  donna  lieu  à  la 
fable  du  dragon  tue  par  Apollon.  11  est  encore 
une  autre  interprétation  du  meurtre  du  dragon. 

Siquidem  Lalonam  pbysici  volunt  terram  videri,cui  diu 
iiitervenit  Juno,ne  nmnina,  qnœ  diximus,  edcrentur  ; 
lioc  est,  aer,  qui  tnnc  Innnidus  adliuc  gravisque  nb^labat 
œtlieri,  ne  l'ulgor  biminum  per  liumosi  acris  densilalem, 
tanqnam  e  cujusdani  partus  piogressione,  fulgeret.  Sed 
divin:e  providenlia;  vieil  inslantia,  qua,'  creditur  juvisse 
parlum.  Ideo  in  insula  Delo,  ad  conlirmandam  (idem  fa- 
bula', ^edes  Providenliip,  qnamvaov  itpovota;  'A6yivà;  ap- 
pcllani,  apla  riligione  cclebralur.  Propleiea  in  insula  di- 
_  cunlur  nali ,  quod  ex  mari  nobis  oriri  videnlur.  Haîc  insula 
ideo  Delos  voralur,  quia  ortus  et  quasi  partus  luminum 
omnia  facit  SrjXa,  id  est ,  aperta  ilarescere.  Hiïc  est  aufem 
de  nece  draconis  ralio  naUiralis  ,  ut  scribit  Antipater  sloi- 
cus.  Nam  terrae  adluic  bumid.'e  exlialatio,  meando  in 
supera  Vûlubili  impetu,  atque  inde  sese,  postqnani  cale 
fiictaest,  instar  serpentis  mortiferi  in  infera  levolvendo, 
corruinpebat  omnia  vi  putredinis,  quœ  non  nisi  ex  calera 
et  liumore  generatur;  ipsumque  solem  densilate  caliginis 
oblegendo,  ^idebatur  quodammodo  lumen  ejns  eximere. 
Sed  divine  fervore  radiorum  tandem  velut  sagitlisinciden- 
libus  extenuala,  exsiccata,  enec.ta,interemti  draconis  ab 
Apolline  labulam  (ecit.  Estât  alla  ratio  draconis  pereniti. 
Kam  solis  mealus,  licet  abecliplica  linea  nunquain  roce- 


LES  SATURNALES. 


Le  cours  du  soleil ,  quoiqu'il  ne  s'écaite  jamais 
de  la  ligne  de  fécliptique,  est  sinueux  eoinnie 
le  corps  d'un  dragon,  s'élcvant  et  s'abaissant  al- 
ternativement, et  variant  ainsi,  par  une  certaine 
inflexion,  les  alternatives  des  vents.  Ce  qui  fait 
dire  à  Euripide  : 

■>  Le  dragon  enflammé  conduit  les  quatre 
«  Saisons;  et  son  char,  sous  les  pas  duquel  nais- 
=  sent  les  fruits,  roule  avec  harmonie.  - 

On  exprimait  donc,  sous  cette  dénomination 
de  dragon,  cette  route  céleste  du  soleif;  et  lors- 
que cet  astre  l'avait  accomplie  (confecisset),  on 
disait  qu'il  avait  tué  le  dragon  {draconem  con- 
fecisset;  et  de  là  est  venue  la  fable  du  meurtre  du 
dragon.  Les  lleches  indiquent  les  rayons  que  lance 
le  soleil,  lesquels  paraissent  les  plus  longs  à  l'épo- 
que ou  le  soleil ,  parvenu  à  la  plus  grande  élé- 
vation desonparcoursannuel,donnelieu  aux  plus 
longs  jours  du  solstice  d'été.  De  la  vient  que  le 
soleil  est  appelé  Hckebolos  et  Hécatebolos,  noms 
formés  de  zx.ol^iv  tolç  àxTTvaç  pâX)itov,  c'est-à- 
dire  lançant  ses  rayons  sur  la  terre  de  très- 
haut  et  de  très-loin.  Nous  eu  aurions  assez  dit 
sur  le  surnom  de  Python,  s'il  ne  s'en  offrait 
encore  une  autre  origine.  Le  soleil  accomplit  le 
solstice  d'été  lorsqu'il  est  parvenu  dans  le  signe 
du  Cancer,  qui  est  le  terme  des  joui-s  les  plus 
longs ,  et  le  commencement  de  l'inclinaison  gia- 
duelle  vers  les  jours  les  plus  cou  rts.  Acette  époque , 
le  soleil  est  appelé  Pythius,  de  irûijiaTov  Oewv  (  le 
dieu  qui  finit);  ce  qui  signifie  qu'il  est  parvenu  à 
l'extrémité  de  jsa  carrière.  Ce  même  nom  lui 
convient  aussi ,  lorsque,  rentrant  dans  le  Capri- 
corne, il  a  terminé  la  course  du  jour  le  plus  bref 
et,  par  conséquent,  le  parcours  de  sa  carrière 
annuelle  dans  l'un  et  l'autre  signe.  C'est  pour- 


quoi on  dit  qu'Apollon  a  tué  le  drngon ,  c'est-à- 
dire  qu'il  a  terminé  en  cet  endroit  sa  course  si- 
nueuse. Cornificius  rapporte  cette  autre  opinion 
dans  ses  Etymologies.  Les  deux  signes  appelés 
portes  du  soleil  ont  reçu  le  nom  de  Cancer  (écre- 
visse)  et  de  Capricorne  (chèvreî  :  l'un,  parce  que 
le  cancer  est  un  animal  qui  marche  obliquement 
et  à  reculons,  et  que  le  soleil  commence  dans  ce 
signe  sa  course  rétrograde  et  oblique;  l'autre, 
parce  que  l'habitude  des  chèvres  paraît  être  de 
gagner  toujours  les  hauteurs  en  paissant,  et 
que  le  soleil,  dans  le  Capricorne,  commence  à 
remonter  de  haut  en  bas. 

On  appelle  Apollon  Didyme  (  Jumeau  ),  parce 
qu'il  reproduit  une  seconde  imagede  sa  divinité, 
en  illuminant  et  en  rendant  visible  la  lune;  et 
que  ces  deux  astres  éclairent  les  jours  et  les  nuits 
par  une  double  lumière  qui  découle  de  la  même 
source.  C'est  pourquoi  les  Romains  honorent  le 
soleil  sous  le  nom  et  sous  la  figure  de  Janus  et 
d'Apollon  Didyme.  On  appelle  Apollon  Delphien, 
parce  que  le  soleil  fait  apparaître,  par  la  clarté  de 
sa  lumière,  les  choses  obscures:  ce  nom  dérive  de 
or;Xoûv  d-^otvv)  (manifestant  ce  qui  est  obscur);  ou 
bien  ce  nom  signifie,  ainsi  que  le  veut  Nuniéntus, 
que  le  soleil  est  seul  et  unique.  Car,  dit  cet  auteur, 
en  vieux  grec,  nti  se  dit  SiX-ioç  :  <■  c'est  pourquoi 
frère  se  dit  àSeX'^oç,  c'est-à-dire  qui  n'est  pas 
un.  " 

Les  Hiérapolitains,  qui  sont  de  la  nation  des 
Assyriens,  ramènent  toutes  les  vertus  et  tous  les 
attributs  du  soleil  à  un  simulacre  barbu,  qu'ils 
appellent  Apollon.  Sa  tète,  d'une  forme  allongée, 
est  terminée  par  une  barbe  pointue,  et  surmontée 
d'un  ca/athus.  Son  corps  est  couvert  d'une  cui- 
rasse. De  la  main  droite  il  eléve  une  pique,  au- 


(lat ,  sursuni  tamen  ac  deorsum  ventorum  vices  ccrta  ile- 
(lexioiie  variando,itCTSUum  velutllexurudraconisinvolvit. 
L'nde  Euripides  : 

"iipatç  î^euYvùç  àpfjLOvia  TioXûxapirov  ôx^[xa. 
Sub  liac  ergo  appellatione  cœleslis  itiiieris  sol,  cum 
confecisset  suiim  cursum,  diacoiiem  confecisse  dicebatur. 
Inde  fabula  exorta  est  de  serpenlis  nece.  Sagiltaruin  autem 
nominenon  nisi  radiorum  jactus  oslendilcir.  Qui  tune 
longissinii  intelligunlur,  quo  leinpore  allissimus  sol  die- 
bus  longissimis  solstilio  a:stlvo  coulicit  aiinuum  cursum. 
Inde  £xr,êô).o;  et  éxa-rr,6ôXo;  dictus  ,  £xa8£v  xàç  àxxïva;  pâX- 
Xmv,  e  longissimo  altissimoque  radios  in  terrani  usque 
demitlens.  De  Pytliii  cognoniine  suflicere  ista  possent,  ni 
LiBC  quoque  se  ralio  ejusdem  appellationis  ingereret. 
Cum  enini  sol  iu  signo  Cancri  œstiïuni  solstitiuin  facit,  in 
quo  est  longissimi  die!  terminus,  et  inde  relrogressum 
agit  ad  dlniinutionem  dierum,  Pythius  eo  tempore  appella- 
tur,  ojç  TVj\iaxo-/  ôewv,  ô  ètti  tôv  T&ÀE'jxatov  ûpôjiov  TpÉ- 
XMv.  Idem  ei  nomen  conveuit ,  et  cum  Capriconium  rur- 
sus  ingrediens  ultimum  brevissiuii  diei  cursum  intelligitur 
peregisse,  et  ideo  in  alterutro  signorum  peracto  annuo 
spalio  draconem  .4pollo,  id  est,  tiexuosum  iler  suuin  ,  ib  i 


confecisse  menioratur.  Hanc  opinionem  Cornificius  in 
lityniis  relulil.  Ideo  aulem  liis  duolnis  signis,  quae  porta? 
solis  vocanlur,  Cancroel  Capricoino  lia?c  omnia  eonlige- 
runt ,  quod  Cancer  animal  relro  atque  oblique  cedit ,  ea- 
demque  ratione  .sol  in  eo  signo  oliliquum ,  ut  solet ,  inci- 
pit  agere  retrogiessum.  Capiae  vero  consuetudo  kxc  in 
pastu  videtur,  ut  semper  attum  pascendopetat.  Sod  et  sol 
in  Capricoino  incipit  ab  imis  in  alla  remeare.  'ATioXXuva 
ûi5u|iaîov  vocant,  quod  geminam  speciem  sui  numinis 
praefert  ipse  ilbmiinando  lormandoque  lunam.  Elenim  e\ 
uno  fonte  lucis  gemino  sidère  spatia  diei  et  noclis  illu- 
strât- Unde  et  Romani  solem  sub  nomine  et  specie  Jani , 
Didyniœi  Apollinis  appellatione  venerantur.  'A-oXXojvot  iù.- 
çiûv  vociuit,  quod,  quai  obscura  sunt,  claritudine  lucis 
ostendit ,  àiio  toù  Sr,Xoûv  àjavi)  ;  aut ,  ut  Numenio  pkcet, 
quasi  unum  et  solum.  Ait  enim,  prisca  Groecoru  m  lingua 
ùsXsov  unilm  vocari.  Uiide  e(f rater,  inquil,  àôeX^bi  ri  i- 
citur,  quasi  jum  non  «nus.  Hieraiwlitani  preeterea,  (]iii 
sunt  gentis  Assyriorum,  omnes  folis  elfectus  alcpie  vir- 
tûtes  ad  unius  simulacri  barbati  speciem  redigunl;  eun- 
demque  Apollinem  appellant.  IIujus  faciès  prolixa  in  acii- 
tum  barba  ffgurata  esl ,  eminente  super  caput  calatlio. 
Siniulacrum  tîjorace  numilum  est.  Dc\lcra  sreclani  lenet 
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dessus  de  laquelle  est  placée  une  petite  statue  de 
la  Victoire;  et  de  la  gauche  il  présente  l'effigie 
d'une  fleur.  Du  haut  doses  épaules  peud  un  voile 
bordé  de  serpents,  comme  ceux  des  Gorgones, 
qui  le  couvre  par  derrière.  Auprès  de  lui  sont  des 
aigles  qui  semhlent  prêts  à  s'envoler.  A  ses  pieds 
est  l'image  d'une  femme,  avec  deux  autres  figures, 
de  femmes,  placées  l'une  à  sa  droite  et  l'autre  a 
sa  gauche.  Un  dragon  les  entoure  des  replis  de 
son  corps.  La  barbe  pendante  désigne  que  les 
rayons  sont  lancés  d'en  haut  sur  la  terre.  Le 
calathus,  qui  s'élève  au-dessus  de  la  tète ,  de- 
signe  la  masse  de  l'éther,  qu'on  croit  être  la 
substance  du  soleil.  Parla  pique  et  la  cuirasse, 
on  veut  représenter  Mars,  que  nous  prouverons, 
dans  la  suite,  élre  le  même  que  le  soleil.  L'image 
de  la  Victoire  témoigne  que  toutes  choses  sont 
soumises  à  la  puissance  du  soleil.  L'effigie  de  la 
fleur  figure  les  fleurs  de  toutes  les  plantes,  que 
ce  dieu  ensemence  et  fait  germer ,  développe , 
nourrit,  et  fait  mûrir.  La  (igure  de  femme  est 
l'image  delà  terre,  que  le  soleil  éclaire  d'eu  haut. 
Les  deux  autresstatuesde  femmes  qui  l'environ- 
nent sont  la  Nature  et  la  Matière,  qui  servent 
ensemble  la  Terre  :  le  dragon  représente  la  car- 
rière sinueuse  que  parcourt  le  soleil.  Les  aigles, 
par  la  vélocité  et  la  hauteur  de  leur  vol,  désignent 
la  hauteur  du  soleil.  La  statue  porte  un  vêtement 
de  Gorgone,  parce  que,  comme  on  sait,  c'est  l'at- 
tribut de  Minerve,  laquelle  est  une  vertu  du 
soleil.  En  effet.  Porphyre  dit  que  Minerve  est 
cette  vertu  du  soleil  qui  donne  la  prudence  à 
l'esprit  humain.  C'est  à  cause  de  cela  qu'où  la  dit 
sortie  de  la  tête  de  .lupiter;  c'est-a-dirc  de  la 
partie  la  plus  élevée  de  l'ether,  d'où  le  soleil 
aussi  tire  sou  origine. 

liaslam,  superstante  Victoria;  parvulo  signo  :  siaislra 
(loris  porilgit  spc^ciem  :  summisque  al)  liiinieris  Gorgo- 
neum  velamenlimi  reilimilum  anguibus  tcgit  scapiilo;;. 
Aqiiilif  pioplerexpiimiintiiislar  volatils  :  an  te  podcs  ima- 
go reininea  est,  ciijiis  de\teia  lœvaqiicsnnt  signa  tpHiina- 
runi.  Ea  cingit  Hexiioso  voluininedraco.  Radios  in  lonam 
siipenie  jaci,  liarba  demissa  significal.  Calatlius  aureus 
surgens  In  altnni  nionstrat  a>tlierls  snmniani;  unde  solis 
creditar  esse  snbstanlia.  Hast*  atqne  loricic  argnniento 
imago  adjungitur  Marlis ,  qiiem  ciindem  ac  solem  esse 
procedens  sernio  patefaciol.  Vicloiia  testatur,  ciincta  snm- 
inilll  liujus  sideiis  potestati.  Floiis  spccies  llorein  rerum 
protestalur,  qiias  iiic  Dcus  inséminai ,  piogenerat.fovet, 
nulrit,  inaturatqne.  Spccies  feniinea  terne  imago  est,  qnam 
sol  desiiper  illustrât.  Signa  duo  aeque  feminea,  qnibus 
ambitur,  bylen  naturaniquc  signilicant  confamulanles  : 
et  draconis  cfliRiis  lloxuosun)  iler  sideris  monstrat.  Aqni- 
1^  pnipler  allissijniiin  velocitatem  volatns,  allitudineni 
solis  ostciiduiit.  Addila  est  Gorgonea  vcstis,  quod  Mi- 
nerva,  quani  Inijus  praesidem  accipiraus,  solis  virtus  sit  : 
fiiciit  et  Porphyrius  feslatur,  Minervam  esse  viitutcm  so- 
lis, quœ  bumanis  mentibus  prudcnliam  subministrat. 
Nam  ideo  hœc  Dca  .lovis  capitc  prognata  menioratur,  id 
est,  de  suuuna  a'ibcris  parte  édita,  unde  origo  solis  est. 


CHAPITRE  XVIIL 


Que  le  dieu  appelé  Liber   pater  est   le  même  que  te 
soleil. 

Ce  que  nous  avons  dit  d'Apollon  peut  être  con- 
sidéré comme  si  nous  l'avions  dit  de  Librrpaler. 
En  effet ,  Âristote  qui  a  écrit  les  Théologuinènes , 
entre  plusieurs  arguments  par  lesquels  il  prouve 
qu'.\pollon  et  Liber  pater  ne  sont  qu'un  seul  et 
même  dieu,  raconte  qu'il  y  a  en  Thrace,  chez  les 
Ligyréens,  un  temple  consacré  a  Liber,  ou  l'on 
rend  desoracles.  Dansée  temple,  les  vaticinateui's 
ne  proclament  l'avenir  qu'après  avoir  bu  beau- 
coup de  vin  ;  de  même  que,  dans  celui  d'Apollon 
de  Claros,  c'est  après  avoir  bu  beaucoup  d'eau. 
Les  Laeédémoniens,  pendant  les  fêtes  appelées 
Ili/acinthia,  qu'ils  célèbrent  eu  l'honueurd'Apol- 
lon,  se  couronnent  de  lierre,  comme  il  se  prati- 
que dans  le  culte  de  Bacchus.  Les  Béotiens,  tout 
en  reconnaissant  que  le  Parnasse  estuuemontai;ne 
consacré-e  à  Apollon,  y  révèrent  à  la  fois,  comme 
étant  consacrés  au  même  dieu,  et  l'oracle  de 
Delphes  et  les  cavernes  bachiques  :  c'est  pourquoi 
on  sacrifie  sur  le  Parnasse  à  Apollon  et  a  Pater- 
Liber.  C'est  ce  qu'affirment  Varrou  et  Grauius 
Flaccus,et  ce  qu'Euripide  nous  apprend  avec 
eux. 

"  Bacchus,  portant  des  thyrses  et  des  peaux  de 
«  faon,  danse  sur  le  Parnasse,  au  milieu  des  tor- 
"  ches  d'arbres  résineux.  » 
C'est  sur  ce  mont  Parnasse,  qu'une  fois  chaque 
deux  ans  se  célèbrent  les  Bacchanales,  oii  l'on 
voit,  à  ce  qu'on  assure,  de  nombreux  rassemble- 
ments de  Satyres,  et  ou  souvent  l'on  entend  leurs 
voix.  Un  retentissement  de  cymbales  vient  aussi-, 
de  cette  montagne,  frapper  souvent  les  oreilles 

CAPUT  XVIII. 

Liberum  quoque  palrcm,  f-um  ipsuni  esse  Dcum,  quem 
soleni. 

II;pr ,  i\uif  di>  Ap'dlinc  diximus ,  possunt  etiam  de  Libero 
palir  .lu  la  lAisiiiihiii.  N.iiii  \iislnici.'s,quiTbeolognme)ia 

siri|i-il  ,  Aiinll III  ri  ijliriiiMi  |,aliiiii  unnni  eundemqne 

Dciiin  esse,  i  uni  rmillis  aliis  aigiinienlis  asseveial,  Inm 
etiam  apud  Ligyrcos  ait  in  Tbracia  esse  adytum  Libero 
consecratuni ,  ex  qno  reddnntur  oiacula.  Sed  in  hoc  ady^ 
fo  vaticinatuii ,  plurimo  mero  sumto,  nli  apud  Clariuin 
aqua  potata,  cITantur  oracnla.  Apud  Lacedrenionlos  eUam 
in  sacris,  quae  Apollini  célébrant,  Hyacintbia  vocantes, 
liedeia  coionantur  Baccbico  litu.  Item  Bœotii,  Parnasum 
montem  Apollini  sacratum  esse  memorantes,  simul  tanien 
in  eodem  et  oracnlum  Delpbicum  et  speluncas  liacciiicas 
uni  Dec  consecratas  colnnt.  Unde  et  Apollini  et  Libero 
pairi  in  eodem  monte  res  divinacelebratur.  Qiiiid  ciimel 
Varro  et  Granius  Flaccus  affirment ,  etiam  Euripides  bis 
docet : 

Aiôvuffoç  o;  6up(70i(Ti  xal  veêpwv  Sopatç 

KaOa^To;,  èv  Tteûxaiai  Ttipvaccov  x«Ta7r7i5â  xops-'J^i. 
In  lioc  monte  Parnaso  Baccbanalia  alternis  annis  agun- 
lui  :  nbi  et  Salyrorum,  ut  aflirmaiit ,  frcquens  ccrnilut 
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fk's  liomnies.  Et  que  personne  rve  croie  que  le  Par- 
nasse est  consacré  à  des  dieux  différents;  car  le 
même  Euripide  (  cité  plus  haut  )  nous  apprend  , 
dans  ce  \ers  de  Licymnius,  qu'Apollon  et  Liber 
ne  désignent  qu'un  seul  et  même  dieu  : 

"  0  dieu  amant  du  laurier,  lîacchus,  Pnian, 
•  Apollon  habile  à  jouer  de  la  lyre.  « 
Eschyle  dit,  dans  le  même  sens  : 

«  0  Apollon  qui  portes  le  lierre ,  ô  Cabaïos , 
A  devin  !  " 

Puis  donc  qu'il  a  été  prouvé  peu  auparavant, 
qu'Apollon  et  le  soleil  ne  font  qu'un ,  et  que  nous 
apprenons  après  cela  que  Pater-Liber  est  le 
même  qu'Apollon,  on  ne  doit  nullement  douter 
que  le  soleil  et  Pater-Liber  ne  soient  la  même 
divinité;  ce  qui  va  être  jxisitivement  prouvé  par 
des  arguments  encore  plus  clairs. 

C'est  une  pratique  mystérieuse  de  la  religion, 
dans  les  cérémonies  sacrées,  que  tandis  que  le 
soleil  est  dans  l'hémisphère  supérieur,  c'est-à- 
dire  pendant  le  jour,  on  l'appelle  Apollon,  et 
que,  tandis  qu'il  est  dans  l'hémisphère  inférieur, 
c'est-à-dire  pendant  la  nuit,  on  l'appelle  Diony- 
sius,  qui  est  le  même  que  Liber-Pater.  De 
plus,  les  simulacres  de  Pater-Liber  sont  re- 
présentes les  uns  sous  la  figure  d'un  enfant ,  ou 
d'un  adolescent;  et  d'autres  sous  celle  d'un  hom- 
me barbu,  et  même  d'un  vieillard;  tels  que  ceux 
desGrecs,  qui  l'appellent  Bassarea  et  Drisea,  et 
ceux  des  Napolitains  danslaCampanie,qui  l'ho- 
norent sous  le  nom  d'Hébon.Ces  diversités  d'A- 
ges se  rapportent  au  soleil.  11  est  en  effet  consi- 
déré comme  un  enfant  au  solstice  d'hiver,  épo- 
que à  laquelle  les  Égyptiens  le  portent  sous  cette 
figure  hors  de  son  temple.  Alors  en  effet,  à  cause 

cfptiis,  et  plerumque  voces  propriœ  eorum  ex.iudiunlur  : 
ilem<|iie  rymbalorum  crepitus  ad  aiires  Iioniinmn  sa>pe 
perveuiiint.  El  neqiiis  opinetiir,  divcrsis  Diis  Parnasiim 
inontem  dicaliim,  idem  Euiipidcs  inLicymnio,  Apollineni 
Libcriimque  unimi  eundenique  Deuni  esse  signifîcaiis, 
scribit : 

AéfTTioTa  <I>tXo5!Xsvs ,  Botxxs,  Iliiàv,  "AitoXXov  £'j),uf£- 
ad  eandeni  sciitentiam  jEscliylus  : 

'O  x'.TiTEÙ;  '.AtioXXmv,  xaêato; ,  ô  [iâvriç. 
Sed  licet  illo  prius  asseito ,  eiindem  esse  ApoUinem  ac 
Bolein,  edocloque  poslea  ipsiini  esse  Liberum  ])atreni, 
qui  Apollo  est,  nulla  i\  liis  dubitatio  sit  Solem  ac  Libe- 
rum patrem  ejnsdeni  numliiis  habendum  :  absolute  tamen 
hoc  argumenlis  liquidioribus  adstruetur.  In  sacris  enim 
\œc  religiosi  arcani  observalio  tenetur,  ut  sol ,  cum  in 
supero,  id  est,  in  diurno  hemisphaeiio  est,  Apollo  voeite- 
tnr  ;  cum  in  infero,  id  est ,  nocturno,  Dionysns,  qui  est 
Liber pater,  habealur.  Item  Liberi  patris  sinnilacia  partim 
puerlll  aetate,  partira  juvenili  fingunt  :  pr.Tterea  bai  bâta 
specie,  senili  quoque,  uti  Gifeci  ejus,  quem  Bassarea, 
item  quem  Brisca  appellant ,  et  ut  in  Campania  Neapoli- 
fcini  célébrant,  Hebona  cognominantes.  Hae  auteni  fctalum 
diversitales  ad  solem  rel'eruntur,  ut  parvulus  videatur 
liiemali  solstitio,  qualem  ^gyptii  proferunt  ex  adylo  die 
ccria,  quod  tune  brevissimo  die  veluti  parvus  et  infaiis 


de  la  brièveté  du  jour ,  le  soleil  parait  être  dans 
son  enfance.  Ensuite ,  lorscjuc,  vers  l'équinoxe 
du  printemps,  les  journées  augmentent ,  sembla- 
ble à  un  adolescent,  il  acquiert  des  forces,  et  on 
le  représente  sous  la  figure  d'un  jeune  homme. 
Enfin,  au  solstice  d'été,  il  entre  dans  la  pléni- 
tude de  l'âge ,  figurée  par  la  barbe  ;  et  aloi's  aussi 
le  jour  est  parvenu  a  son  plus  grand  accroisse- 
ment. Les  diminutions  des  jours  le  font  ensuite 
ressembler  a  un  homme  qui  vieillit;  ce  qui  est 
la  quatrième  figure  sous  laquelle  on  représente 
le  dieu.  Nous  savons  aussi  que,  chez  les  Thraces, 
le  soleil  est  regardé  comme  étant  le  même  que 
Liber.  Ils  l'appellent  Sébadius,  et  ils  l'honorent, 
au  rapport  d'Alexandre,  avec  la  plus  grande 
solennité.  Un  temple  de  forme  ronde,  éclairé 
par  le  milieu  du  toit,  lui  est  consacré  sur  la  col- 
line Zilmissus.  La  rondeur  de  cet  édifice  figure  la 
forme  de  l'astre.  Il  est  éclairé  par  le  sommet  de 
la  voùle,  pour  indieiuerque  le  soleil  éclaire  tout 
par  la  lumière  qu'il  lance  du  haut  du  ciel ,  et  que 
son  lever  rend  perceptibles  tous  les  objet,s.  Or- 
phée, voulant  parler  du  soleil,  dit,  entre  autres 
choses  : 

«  Dios  (Jupiter),  ayant  liquéfié  l'Éther,  qui  était 
«  auparavant  solide,  rendit  visible  aux  dieux  le 
«  plus  beau  phénomène  qu'on  puisse  voir.  On  la 
«  appelé  Phanès  Dionysos,  seigneur,  sage  con- 
■<  seiiler,  éclatant  procréateur  de  soi-même;  en- 
•■  fin ,  les  hommes  lui  donnent  des  dénominations 
•  diverses.  Il  fut  le  premier  qui  se  montra  avec 
«  la  lumière;  et  s'avança  sous  le  nom  de  Diony- 
<•  SOS,  pour  parcourir  le  contour  sans  bonies  de 
"  fOlympe.  Mais  il  change  ses  dénominations  et 
«  ses  formes,  selon  les  époques  et  les  saisons.  » 

videatur  :  exinde  autem  procedenlibus  augmentis,  a>qui- 
nnrtio  vernali  similiter  atque  adolescentis  adipiscitur  vi- 
res, figuraque  juvenis  ornatur  :  postea  staluilur  .rtaî 
plenissima  effigie  barba;  solstitio  a-stivo;  quo  tempore 
summum  sui  consequitur  angmentum.  Exinde  per  dimi- 
nutiones  dierum  veluti  se-nescenli  quarta  forma  Deu? 
liguralur.  Item  in  Thraeia  eundem  baberi  solem  atque 
Liberum  accipimus;  quem  illi  .Scbazinm  nuncupantes, 
magnifica  religione  célébrant,  ut  Alexander  scribit  :  eiqiia 
Deo  in  colle  Zilmisso  sedes  dicata  est  specie  rotunda, 
cujus  médium  interpatet  tectum.  Rotimdilas  aedis  mon- 
slrat  biijusce  sideris  speciem  :  summiique  tccto  lumen 
admitlitur,  ut  apparcat,  solem  cuncla  verlice  summo 
lustrale  lucis  imuiissu,  et  quia  oriente  eo  iiniveisa  pate- 
fiunt.  Oipbeus  quoque  solem  volens  intelligi ,  ait  inter 
cetera  : 

Tiiy.MvaiBÉpa,  6ïov,  àxîvriTOv  Tif Iv  Iovtcc, 
'EïavÉçYjvî  Oeoî;  wpav  xctXXnjTov  tÔ£a6at , 
"Ov  ùT,  vûv  xïXiouiTi  çâvrixà  te  xai  Atovuaov, 
EOêouXî;ci  t'  âvaxTa,  xai  àvcaOyilv  àpiôriXov 
'AXXo:  S'  âXXo  xctXoûaiv  iTcixOoviMv  àv6pw7t(i>v. 
npwTOço'  Èç  çàos  ^XÔe ,  Aiôvuaoç  ô' ÈTtexXriôï] , 
O'jvExa  ôtvsTxat  xax'  à:i£Îpovœ  [xaxpôv  'OXuixttov 
'AXXdx'''!  S'  ôvo|x'  îrr/t ,  7rpO(jMvu|j.iaç  Te  Ixairrov 
navTo5o(7rà;  xaTa  xaipôv,  à|X£iêo|ji'/r)to  yoôvoto. 


MACROBK. 


Orphée  appelle  le  soleil  Phanès  de  cpcTo^-  et  de 
ffiavEpôi:,  c'est-à-dire  lumière  et  illumination; 
parce  qu'en  effet,  voyant  tout,  il  est  vu  partout. 
Orphée  l'appelle  encore  Dionysos,  de  JivïTcûai  et 
de  7:£p'..asp£c;0xi,  à  cause  de  sa  marche  circulaire  ; 
ce  qui  a  fait  dire  à  Cléanthe  que  le  soleil  était 
surnommé  Dionysius,  de  oiavûcai  (qui  termine 
une  marche)  ;  parce  que,  dans  sa  course  quoti- 
dienne de  l'orienta  l'occident,  qui  forme  le  jour 
et  la  nuit,  il  parcourt  le  contour  du  ciel.  Les 
physiciens  l'ont  appelé  Dionysos,  de  Siàç  voùv 
(intelligence  divine),  parce  qu'ils  disent  que  le 
soleil  est  l'âme  du  monde.  Par  le  monde,  ils  en- 
tendent le  ciel ,  auquel  ils  donnent  le  nom  de 
Jupiter.  C'est  pourquoi  Aratus,  s'apprêtant  à 
chanter  le  ciel ,  a  dit  : 

"  Commençons  par  Dios.  » 

Les  Romains  appellent  le  soleil  Liber,  parce 
qu'il  est  libre  et  vagabond  {var/us).  Comme  dit 
Nœvius  : 

"  Le  soleil  vagabond  retire  à  soi  ses  rênes  de 
•<  feu ,  et  dirii^e  son  char  vers  la  terre.  » 

Les  vers  d'Orphie  que  nous  avons  cités,  en 
donnant  a  Apollon  l'épithète  d'sùSouÀyja  (qui 
conseille  bien) ,  prouvent  que  ce  dieu  préside  aux 
bons  conseils.  Car  si  les  conseils  naissent  des 
conceptions  de  l'esprit,  et  si  le  soleil,  comme 
le  pensent  les  auteurs,  est  cette  âme  du  monde 
d'où  émane  le  principe  de  l'intelligence  humaine, 
c'est  avec  raison  qu'on  a  cru  que  le  soleil  prési- 
dait aux  bons  conseils.  Orphée  prononce  claire- 
ment, dans  le  vers  suivant,  que  le  soleil  est  le 
môme  que  Liber  : 

«  Le  soleil,  qu'on  a  appelé  du  surnom  de  Dio- 
«  nysos.  •• 


Ce  vers  est  positif.  En  voici  un  du  même  poète, 
dont  le  sens  est  plus  difficile  : 

"  Un  Zeus,  un  Adès,  un  Soleil,  un  Dionysos  ». 
Ce  vers  est  fondé  sur  l'autorité  de  l'oracle 
d'Apollon  de  Claros,  dont  les  vers  sacrés  ajou- 
tent aux  autres  noms  du  soleil  celui  d'Jâw.  Car 
Apollon  Ce  Claros,  consulté  pour  savoir  quel 
était  ce  dieu  appelé  ioéw,  répondit  ainsi  : 

'<  Il  faut ,  après  avoir  été  initié  dans  les  mys- 
.,  téres ,  les  tenir  cachés  sans  en  parler  à  per- 
«  soune;  car  l'intelligence  (de  l'homme)  est 
..  étroite,  sujette  à  l'erreur,  et  son  esprit  est  fai- 
«  ble.  Je  déclare  que  le  plus  grand  de  tous  les 
■  dieux  est  lao,  lequel  est  Aidés  (le  dieu  de  l'en- 
«fer),  en  hiver;  au  commencement  du  prin 
'•  teïîips,  Dia  (Jupiter)  ;  en  été,  Hélios  (le  soleil)  ; 
«  et  en  automne,  le  glorieux  laô.  » 

Cornélius  Labéo ,  dans  son  livre  intitulé  De 
l'oracle  d'Apollon  de  Claros,  s'est  conformé  à 
l'autorité  divine  de  cette  réponse  de  l'oracle,  et  à 
l'explication  qu'il  donne  de  la  signification  du 
nom  d'IaA;  d'où  il  résulte  qu'il  est  le  même  dieu 
que  Liber-Pater  et  le  soleil.  Orphée,  en  démon- 
trant que  Liber  et  le  soleil  ne  font  qu'un  seul  et 
même  dieu  ,  a  décrit  ainsi  ses  ornements  et  son 
costume  pendant  les  fêtes  appelées  Libérales  : 

«  Voici  les  vêtements  sacrés  dont  on  doit  re- 
«  vêtir  la  statue  éclatante  du  soleil.  D'abord  un 
«  péplos  couleur  de  pourpre  et  de  feu,  et,  sur  l'é- 
n  paule  droite,  la  peau  tachetée  d'un  faon  aux 
•I  diverses  couleurs,  à  l'imitation  de  l'admirable 
"  disposition  des  étoiles  et  du  sacré  firmament. 
1  Ensuite  il  faut  mettre,  par-dessus  la  peau  du 
1  faon,  une  ceinture  d'or  brillant,  passée  autour 
•  de  la  poitrine  de  la  statue,  symbole  du  soleil, 


Plianeta  dixit  solem  àjtô  toû  çmtô;  xal  çavEpoù,  id  est,  a 
liiniinc  atque  illuminatione,  quia  cunctis  visitur  ciincta 
conspiciens  :  Dionysos,  ut  ipse  vates  ait,  «710  tov  oiveîdôai 
y.ai  7i£piçÉfE<j6ai ,  id  est,  qiiod  circiimferatur  inambltuni. 
Unde  Cleanthes  ita  cognoniinatum  scribit  ànô  toû  Siccvûaai, 
quia  (luolidiano  impelii  ab  oriente  ad  occasum  dieni  noc- 
temquc  faciendo,  cœli  conficit  cursum.  Pliysici  Aiovjaov, 
îiôçvo'jv,  quia  solem  mundi  mentem  esse  diverunl.  Mun- 
dusautcin  voralur  co^ium,  quod  appeliaulJoïem.  Unde 
Aralus  de  cœlo  diclurus  ait  : 

'Ex  Ai4î  àfJXM|j.eOa. 
Liber  a  Romanis  appellalur,  quod  liber  et  vagus  est,  ut  ait 
Naevius  : 

Hac  qua  sol  vagus  igneas  habenas 

Jmmiltit  propius,  jugatque  terra;. 
lidem  versus  Orpliici  EÙêouXrji  vocanles,  boni  consilii 
liunc  Deum  pra^stilem  monstraiit.  Nani  si  conceptu  men- 
lis  consilianascuntur  ;  mundi  aufem  mentem  solem  esse 
opinanlur  auctoies ,  a  quo  in  liomines  manat  intelligendi 
principiuui ,  merito  boni  consilii  solem  anlistitem  credi- 
deruiit.  Solem  Libeium  esse,  manifeste  pronuntiat  Or- 
plieiis  hoc  versu  : 

"HXio;  ov  Acovufyov  £7rîxXr,(7tv  xa)iou(7iv. 
et  is  quidem  versus  absolutior.  llle  vero  ejusdem  valis 
uperosior  : 


Eî;  Zeù;,  E^'ASr];,  eî;  "llXto;,  et;  Aiô-yuâr);. 
Hiijus  versus  auctoritas  fundatur  oiaculo  Apollinis  Clarii; 
in  quo  aliud  quoque  nomen  soli  adjicitui',  qui  in  iisdeni 
sacris  versibus  inler  cetera  vocalui'  iàw.  Nam  consultus 
Apollo  Clarius,  quis  Deorum  babendus  sil,  qui  vocalur 
iàw ,  ita  efl'alus  est  : 

'OpYioc  p:£v  ÔEÔaiiTaî  Èxprjv  vrjitEuBî'a  xeûOeiv. 
'Ev  5'  àTrâx-/)  uaypïi  cuvecti;  xat  voù;  àXaTraôvôç. 
<l»pâ!j£0  Tov  TravTuv  uTiarov  Osàv  £pL[x£v  tàto  , 
X£Î[jLaTi  p-Ev  t'  '.\îoyiv,  Ata  ô'  EÏapo;  àp^op-Évoio , 
'HÉXiov  Se  ÔÉpEu;,  |ji£T07tMpou  S"  àêpàv  làco. 
llujus  oraculi  vim,  numinis  nominisque  interpretationem, 
qua  Liber  pater  et  sol  iiu)  significatur,  exsecutus  est  Cor- 
nélius Labeo  in  libio,  cui  titulus  est,  Deoraculo  Apolli- 
nis Clarii.  Item  Oipbeus,  Liberum  atque  Solem  unum 
esse  Deum  eundemque  demonstrans,  de  ornatu  vestitifque 
rjus  in  sacris  Libcralibus  ita  scribit  : 

Taùtœ  Y^  t^via  teXeïv  ÎEpà  oxEur)  îruxâaavTa , 
£ûp,2  OeoO  TiXàrtEiv  ÈpiauyoO;  rjEXioio. 
npùJTa  [lÈv  àpY^çÉat;  iyaXiyy.^O'j  âxTtvsrfaiv 
IIetwXov  90tvtxEov  Ttupi  eïXcXov  à^i^i^oàiG^icti- 
Ai^xàp  UTTEpÔE  veêpoTo  TiavaiôXou  EÙpù  xa6à'{>at 
AE'p(j.a  itXOsTixTOv  briçiài  Y-aià  SeÇiôv  i)p.ov, 
'AaTpwv  oatôaXstov  p.î[iïip.'  t£poù  te  TtôXoio. 
Eita  5'  inEpOe  vEêprj;  xpûfftov  Çùifftiïpa  ^aXicixi , 
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••  qui ,  lorsqu'il  vient  à  paraître  et  a  briller  aux 
'•  extrémités  de  la  terre,  frappe  de  ses  rayons  d'or 
•  les  ondes  de  l'Océan.  Dans  cet  instant,  sa  splen- 
<■  dcur  immense,  se  mêlant  avec  la  rosée,  fait  rou- 
■-  1er  devant  lui  la  lumière  en  tourbillons  ;  et  alors 
■'  (chose  merveilleuse  à  voir!)  la  vaste  circonfé- 
>  renée  de  la  mer  parait  une  ceinture  placée  sous 
■<  sa  poitriue.  » 

Virgile  sachant  que  Pater-Liber  est  le  soleil, 
et  Gérés  la  lune ,  lesquels  influent  également  et 
sur  la  fertilité  de  la  teire  et  sur  la  maturité  des 
fruits,  l'un  par  la  température  douce  de  la  nuit, 
et  l'autre  par  la  chaleur  du  jour,  a  dit  : 

«  Si  par  vos  bienfaits  l'épi  fertile  a  remplacé 
«  au  sein  de  la  terre  le  gland  de  Chaonie.  » 

Le  même  poëte  prouve  bientôt  après,  par  un 
exemple  puisé  hors  de  la  religion,  que  le  soleil 
est  le  principe  de  la  fécondité  de  la  terre,  lors- 
qu'il dit  : 

"  Souvent  il  est  utile  d'incendier  les  champs 
'1  stériles.  " 

En  effet,  si  l'emploi  du  feu  imaginé  par 
l'homme  est  d'une  grande  utilité,  que  ne  doit-ou 
pas  attribuer  a  la  chaleur  éthérée  du  soleil  ? 


CHAPITRE  XIX. 

Que  Mars  aussi ,  ainsi  que  Jlercnie,  sonl  la  m^me  divinité 
que  le  soleil. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  sur  Pater-Liber  dé- 
montre que  Mars  aussi  est  le  même  que  le  soleil; 
car  on  les  réunit  quelquefois  comme  n'étant 


qu'un  même  dieu.  Eu  effet,  Bacchus  est  sur- 
nommé ÈvuâXwi;  (meurtrier),  ce  qui  est  un  des 
noms  propres  à  Mars.  Chez  les  Lacédémoniens, 
la  statue  de  Liber  est  représentée  avec  une  pique, 
et  non  point  avec  un  thyrse.  I\Liis"même  lors- 
qu'elle tient  ce  thyrse ,  qu'est-ce  que  ce  thyrse , 
sinon  une  lance  déguisée,  dont  le  fer  est  couvert 
par  le  lierre  qui  l'entortille?  Ce  qui  signilie  que 
la  modération  doit  servir  comme  un  lien  pour  modi- 
fier l'impétuosité  guerrière.  Or,  d'un  côte  le  lierre 
a  la  propriété  de  lier  et  d'étreindre  ;  tandis  que  , 
d'un  autre  côté,  la  chaleur  du  vin,  dont  Liber- 
Pater  est  le  principe,  pousse  souvent  les  hommes 
à  la  fureur  des  combats.  C'est  donc  à  cause  du 
rapport  qui  existe  entre  ces  deux  effets ,  qu'on 
n'a  voulu  faire  qu'un  même  dieu  de  ALirs  et  de 
Liber.  Aussi  les  Romains  les  honoraient  tous 
deux  du  nom  de  père,  appelant  l'un  Liber- 
Pater,  et  l'autre  MarspHcr,  c'est-à-dire  Mars 
père.  Ce  qui  prouve  encore  que  Liber-Pater  est 
le  dieu  de  la  guerre ,  c'est  qu'on  le  regarde  comme 
le  premier  inventeur  de  la  cérémonie  du  triom- 
phe. Puis  donc  que  Liber-Pater  est  le  même  que 
le  soleil ,  et  que  Mars  est  le  môme  que  Liber- 
Pater,  qui  peut  douter  que  Mars  ne  soit  le  même 
que  le  soleil?  Les  Accitains,  nation  espagnole, 
honorent  très-religieusement,  sous  le  nom  de 
INéton,  le  simulacre  de  Mars  orné  de  rayons. 
D'ailleurs ,  la  raison  veut  que  les  dieux,  principes 
de  la  céleste  chaleur,  s'ils  sont  distingues  par 
le  nom,  ne  soient  en  effet  qu'une  même  chose  et 
une  même  substance.  Ainsi ,  on  a  nommé  Mars 
cette  ardeur  qui ,  lorsque  l'âme  en  est  embrasée , 


IlaiJiçavôuvca,  itÉpi?  c7T£'fV(j>v  çopÉsiv,  |ASvacï;aot 
E06ÙÇ  rÎT*  èx  TrEpdcxwv  yatT.ç  çai'Jojv  àvopoOatov 
Xputjeîaiç  àxTÏCi  pàXi;]  pôov  wy.savoto , 
AOfy]  fî'  âffTCïToç  1] ,  àvà  oï  5p6(7to  àsJLçpt[XiY£îaa 
Mapp-aipTi  ÊivJioiv  iXiaao\i.i'i-r\  xctTà  xOxXov, 

ripOdOE  flEOÛ.  Î^WVTl  S'  àp'  UTUÔ  CTEpVWV  àfJL£Tp:^TWV 

tpaîvEx'  âp'  (Îjx£avoû  xuxXoç,  jJ^E^a  Oaù^x'  dutôÉCTÔat. 
Hinc  cl  Vergiliu.s ,  sciens  Liberuni  palreni  Solem  esse,  et 
Ceierem  Lunam,  qui  patiler  feitililatil)us  glebœ  et  matu- 
randis  frugibus  vel  nocturno  temperamento,  vel  dluino 
calore  moderantur  : 

Veslro,  ait,  si  munere  tellus 

Chaoniam  pingui  glandem  mutavit  arista. 
Solem  vcro  terrena;  esse  foecunditalis  auctoreni ,  idem 
poeta  profano  mox  docuit  exemplo ,  cum  ait  : 

Sa^pe  eUam  stériles  incendere  profuit  agros. 
et  reliqua.  Si  enim  linmimim  commerito  ignis  adliibitns 
multiplex  pra-stat  auxilium,  quidadsciibendum  est  aetlie- 
rio  solis  caluii.' 

CAPUT  XIX. 

Ne  Marlis  quidem  aut  Mercurii  aliad  esse  numen,  quam 
solem. 

Quœ  de  Libero  pâtre  dicta  sunt,  liaec  Marlem  eundem 
ac  solem  esse  demonstrant.  Siquidein  plerique  Liberum 
cum  Marte  conjungiinl   unura  Deum  esse  monstrantes. 


L'nde  Bacchus  ÈvuiXio;  cognominatur;  quod  est  inter  pro- 
pria .Martis  nomina.  Colitur  eliam  apud  Laceda-monios 
simulacrum  Liheii  patris  basta  insigne,  non  tbjrso.  Sed 
et  I  uni  tbyrsum  tenet,  quid  aliud,  quam  latens  telum  ge- 
rit,  cujus  mucro  hedera  lambente  protegitur?  quod  o.sfen- 
dit,  vinculo  quodam  palientiœ  obligandos  impetus  belli. 
Habet  enim  liedera  vinciendi  obligandique  naturam;  nec 
non  et  calor  ïini ,  cujus  Liber  pater  auctor  est ,  saepe 
homines  ad  furorem  bellicum  usque  propelllt.  Igitur 
prnpter  cognatimi  utriusque  effectus  calorem,  Martem  ac 
Tjiberum  unum  eimdemque  Deum  esse  voluerunt.  Certe 
lioiiiani  utrumque  patris  appellatinnevenerantur,  alterum 
Liliirum  patrem,  alterura  Marspitrem,  id  est,  Martem 
palrem  cognominantes.  Hinc  eliam  Liber  pater  l)ellorum 
potens  probatur,  quod  eum  primum  ediderunt  auclorem 
tiiumplii.  Cum  igitur  Liber  pater  idem  ac  sol  sit,  Mars 
vero  idem  ac  Liber  pater  :  Martem  solem  esse  quis  dubi- 
tet.'  Accitani  etiam  Hispanagens,  simulacrum  Martis  ra- 
diis  ornatuni  maxima  religionc  célébrant,  Neton  vocantes. 
l£t  certe  ratio  naturalis  exigit,  ut  Dii  caloris  cirlestis  pa- 
rentes magis  noniinibus,  quam  re  substantiaque,  divisi 
siiit.  Fervorem  autem,  quo  animus  excandescit,  excilatur- 
que  alias  ad  iram,  alias  ad  virtutes,  nonnunquam  ad 
temporalis  furoris  excessuni ,  per  quas  res  etiam  bella 
nascuntur,  Martem  cognorainaverunt.  Cujus  vim  poeta 
exprimendo,  et  similitudini  ignis  applicando,  ait  : 
MaîvtTO  5'  wç  St'  'Afiiî  i-^yioTiiXni:,  ^  ô),oàv  nûp. 


308 


MACROBE. 


l'excite  tantôt  à  la  colère,  tantôt  au  courage, 
tantôt  aux  excès  passagersde  la  fureur,  sentiments 
d'où  naissent  les  combats.  C'est  pour  exprimer 
cette  force  qu'Homère,  en  la  comparant  au  feu, 
a  dit  : 

«  La  fureur  (d'Hector)  était  semblable  à  celle 
•  de  Mars  lorsqu'il  fait  vibrer  sa  lance,  ou  bien 
1  a  celle  du  feu  desta'ucteur.  » 
De  tout  cela  on  peut  conclure  qu'on  appelle 
Mars  cet  effet  du  soleil  qui  produit  l'ardeur 
des  esprits  et  excite  la  chaleur  du  sang. 

Des  autorités  d'un  grand  poids  prouvent  aussi 
que  Mercure  est  le  même  que  le  soleil.  En  effet, 
on  peut  croire  qu'Apollon  est  le  miMiie  que  Mer- 
cure, soit  parce  que,  chez  plusieurs  nations, 
l'astre  de  Mercure  porte  le  nom  d'Apollon,  soit 
parce  qu'Apollon  préside  le  chœur  des  Muses, 
et  que  Mercure  est  le  dieu  de  la  parole,  qui  est 
l'attribut  des  Muses.  Il  est  en  outre  plusieurs 
motifs  de  croire  que  Mercure  est  pris  pour  le  soleil. 
D'abord  les  statues  de  Mercure  ont  des  ailes, 
ce  qui  fait  allusion  à  la  vélocité  du  soleil.  En  effet, 
nous  regardons  Mercure  comme  le  dieu  de  l'in- 
telligence ,  et  nous  pensons  que  son  nom  vient 
de  lp[jir,vïÛ£iv  (interpréter).  D'un  autre  côte,  le 
soleil  est  l'intelligence  du  monde  et  la  vélocité 
de  l'intelligence  est  extrême.  Elle  est,  ainsi  que 
le  dit  Homère, 

«  Rapide  comme  l'oiseau.  » 
Voilà  pourquoi  on  donne  des  ailes  à  Mercure, 
comme  pour  indiquer  la  nature  du  soleil.  Les  Égyp- 
tiens rendent  cette  preuve  plus  évidente,  en  repré- 
sentant le  soleil  sous  la  forme  d'une  statue  ailée. 
Ces  simulacres  n'ont  pas  tous  la  même  couleur.  Les 
uns  sontbleus,  les  autres  d'une  couleur  claire.  Des 
Égyptiens  appellent  ceux  de  couleur  claire,  supé- 
rieurs; et  ceux  de  couleur  bleue,  inférieurs.  Or 
le  soleil  est  qualifié  inférieur,  lorsqu'il  parcourt 

In  summa  promintlandiiin  est,  effeclum  solis,  de  quo 
fervor  animormn,  de  quo  calor  saiigiiiiiis  excilatur,  Mar- 
lem  vocari.  Ut  vero  Mereurius  sol  probetiir,  siipeiiiis  edo- 
cla  suffragio  sunl.  Eundein  eiiini  esse  Apollinem  atque 
Mercurluin,  vel  liine  appaiet,  quod  apud  multas  gentes 
Stella  MeiTHiii  ad  Apollinis  nomen  lefertur;  et  quod 
Apollo  Musis  pra-sidet;  Mercuiius  sermonem,  quod  est 
Musarum  muniis,imperUt.  Praeter  lioc  quoque  Mercuiiuni 
pro  sole  censeri ,  luulla  documenta  sunl.  Primum,  quod 
simulacra  Meicurii  piniiatls  alis  adornantur,  qure  res 
monstiat  solis  velocilaicm.  Nam  quia  mentis  potcntein 
Meicurium  credimus  ,  appellatuinque  ita  intelliginius  «710 
Toù  épiiïiveOeiv,  et  sol  mundi  mens  est,  summa  autein  est 
Tfilocitas  mentis ,  ut  ait  Homei  us  : 

'ilotl  TTTcpôv  r,t  v6r,[j.a* 
Ideo  pinnis  Mereurius  quasi  ipsa  natura  solis  ornalur.  Hoc 
argumeiitum  yEgyptii  lucidius  absolvunt,  ipsius  solis  si- 
mulacra  pinuata  lingenles,  quibus  color  apud  illos  non 
unus  est.  .Utcruiii  enim  Céerulea  specie,  alterum  clara 
fingunt.  Ex  bis  clarum  superum,  et  ca-ruleinn  inl'erum 
Tocaut.  Inferi  aulem  nomen  soli  daUir,  cum  in  inferiore 
lieniispb.Trio,  id  est,  biemalibus  signis lursum  suuni  per- 


l'hémisphère  inférieur,  c'est-à-dire  les  signes  de 
l'hiver;  et  il  est  qualifié  supérieur,  lorsqu'il  par- 
court dans  le  zodiaque  les  signes  de  l'été.   La 
même  fiction ,  sous  une  autre  forme,  ex  iste  à  l'égard 
de  Mercure,  considère  comme  ministre  et  messa- 
ger entre  les  dieux  du  ciel  et  ceux  des  enfers.  De 
plus,  il  est  surnommé  Argiphontès,  non  pour  avoir 
tué  .\rgus,  qui,  dit-on,  ayant  la  tête  pourvue 
d'yeux  dans  tout  son  contour,  gardait,  par  ordre 
de  .lunon,  lo,  fille  d'Inachus,  sa  rivale,  métamor- 
phosée en  vache  ;  mais  parce  que,  dans  cette  fic- 
tion, Argus  figure  le  ciel  qui  est  parsemé  d'étoiles, 
lesquelles  paraissent  en  quelque  sorte  être  ses 
yeux.  Le  ciel  a  été  appelé  Argus,  des  mots  grecs 
Xsuxo;  et  Ta/ù,  qui  signifient  éclat  et  vélocité.  Par 
sa  position  supérieure,  il  semble  considérer  la 
terre,  que  les  Égyptiens  désignent,  dans  leurs 
caractères  hiéroglyphiques,  sous  la  figure  d'une 
vache.  Argus  tué  par  Mercure  signifie  la  voûte  du 
ciel  ornée  d'étoiles,  que  le  soleil  tue  ,  pour  ainsi 
parler,  en  les  obscurcissant,  et  en  les  dérobant  par 
l'éclat  de  sa  lumière  aux  yeux  des  mortels.  On 
représente  aussi  Mercure  sous  la  forme  d'un  bloc 
carré,  n'ayant  de  modelé  que  la  tête,  et  le  membre 
viril  en  érection.  Cette  figure  signifie  que  le  soleil 
est  la  tète  du  monde  et  le  procréateur  des  choses, 
et  que  toute  sa  force  réside  dans  l'intelligence, 
dont  la  tète  est  le  siège ,  et  non  dans  les  fonctions 
reparties  entre  les  divers  membres.  On  donne  a 
cette  figure  quatre  côtés,   par  la  même  raison 
pour  laquelle  on  place  le  tétrachorde  au  nombre 
des  attributs  de  .Mercure.  Le  nombre  quatre  fait 
allusion,  ou  au  nombre  pareil  des  parties  du 
monde,  ou  bien  aux  quatre  saisons  qui  embras- 
sent la  durée  de  l'année,  ou  enfin  à  la  division  du 
zodiaque  en  deux  éqninoxes  et  en  deux  solstices. 
C'est  ainsi  que  la  lyre  à  sept  cordes  d'.Apollon 
est  considérée  comme  l'emblème  du  mouvement 

agit  :  siiperi,  cum  parlem  Zodiaci  ainbit  a\stivam.  Eadcm 
circa  Meicuriiun  sub  alla  fabula  liclio  est,  cum  inter  supe- 
ros  et  iiifeios  Deos  administer  ar,  nuiitius  existimatur. 
Argiplinntes  prfpterea  cognominatur,  non  quod  Argum  pc- 
remerit,  queni  feruiit  per  aiiibitum  capitis  multornm 
oculoruni  luminibusornatum,  cuslodisse  Junoiiis  iiîqierrc 
Inacbi  liliam  lo,  ejus  Deœ  pelliccm,  conversam  in  bovis 
formani  :  sed  sub  bujiisceniodi  fabula  Argus  est  cœlum 
stcllarimi  hice  distinctiim,  quibus  inesse  qua^am  species 
cielestium  videtiir  oculorum.  Cirinm  autem  Argum  voci- 
tari  placuit  a  candore  et  velocitate,  iroipi  to  Xeuxov  xai 
layy.  Et  videtiir  terram  desiiper  observare  :  (|uam  jCgy- 
ptii  liieroglypliicis  literis  cum  signare  volunt,  ponuut  bo- 
vis liguram.  Is  ergo  ambitus  cœli,  stellarum  luminibus 
ornatus,  tune  existimatur  enectus  a  Mercurio,  cum  sol 
diuriio  tempore  obscurando  sidéra  velut  enccat,  vi  lumi- 
nis  sui  conspeclum  eorum  auferendo  moi  lalibus.  Pieraque 
eliam  simulacra Meicurii  quadralo  stalu  figurantur,  solo 
capile  insignita,  ni  viriiibus  cicctis.  Qii»  (i|;ura  significat, 
solem  mundi  esse  caput,  et  rerum  satorern,  omiieiriqiie 
vim  ejus  non  in  quodam  divisorum  rninislcrio  mombrn- 
rum,  scJ  in  sola  mente  consistere,  cujus  sedes  in  capile 
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des  sphères  célestes,  à  qui  la  n:iture  a  donné  le 
soleil  pour  modérateur.  11  est  encore  évident  que 
c'est  le  soleil  qu'on  lionore  sous  le  nom  de  Mer- 
cure, d'après  le  caducée  que  les  Ejiyptiens  ont 
consacré  a  ce  dieu,  sous  la  figure  de  deux  serpents, 
màleet  femelle,  entrelacés.  Ces  serpeutsss  tiennent 
ensemble  par  le  milieu  du  corps,  au  moyen  d'un 
nœud  dit  nœud  d'Hercule.  Leurs  extrémités 
supérieures  se  replient  en  rond ,  et,  se  baisant  mu- 
tuellement, forment  un  cercle;  tandis  que  leurs 
queues,  après  avoir  formé  le  nœud,  viennent 
aboutir  au  manche  du  caducée,  et  sont  garnies 
d'ailes  qui  partent  de  ce  même  point.  Les  Egyp- 
tiens appliquent  la  fiction  du  caducée  à  la  géné- 
ration des  hommes,  appelée  (en  grec)  ysvv7|(jic. 
Ils  disent  qu'il  y  a  quatre  dieux  qui  président 
à  la  naissance  de  l'homme  :  Saîaojv  (  le  génie  indi- 
viduel), TÛ/;^  (la  fortune),  â'pto;  (l'amour),  i-ji-(:'.-i] 
(la  nécessité).  Par  les  deux  premiers,  ils  enten- 
dent le  soleil  et  la  lune.  Le  soleil,  étant  le  principe 
de  la  chaleur  et  de  la  lumière,  est  l'auteur  et  le 
conservateur  de  la  vie  humaine  :  c'est  pourquoi 
il  est  regardé  comme  le  démon,  c'est-à-dire  le 
dieu  du  nouveau-née.  L,a  lune  est  appelée  Tuyv]  (la 
fortune),  parce  qu'elle  est  la  divinité  des  corps, 
lesquels  sont  sujets  aux  chances  fortuites  des 
événements.  L'amour  est  figuré  par  le  baisement 
des  serpents  ;  la  nécessité ,  par  le  nœud  qu'ils 
forment.  Nous  avons  expliq-ué  plus  haut  pour- 
quoi on  leur  donne  des  ailes.  En  suivant  cette 
interprétation ,  le  motif  qui  avait  fait  choisir  pour 
allégorie  des  serpents  au  corps  onduleux  doit 
être  le  cours  sinueux  des  deux  astres. 


CHAPITRE  XX. 

Qu'Esculapc,  liercule,  Salus,    ainsi  qu'Isis  el  Sérapis, 
sont  la  môme  divinité  que  le  soleil. 

C'est  parce  qu'Esculape  et  Salus  sont  les  mêmes 
divinités  que  le  soleil  et  la  lune,  qu'on  donne  un 
serpent  pour  attribut  à  leurs  statues.  Esculape 
est  cette  force  salutaire,  émanant  de  la  substance 
du  soleil,  qui  soutient  les  esprits  et  les  corps 
des  mortels.  Salus  est  cet  effet  propre  à  la  lune  , 
qui  maintient  les  corps  animés  dans  un  état  de 
santé.  On  joint  à  leurs  statues  des  figures  de  sei'- 
pents,  parce  que  ce  sont  ces  divinités  qui  fontque 
le  corps  humain,  dépouillant,  pour  ainsi  jiarler, 
la  peau  de  la  maladie,  recouvre  sa  primitive  ver- 
deur; de  même  que  les  serpents  rajeunissent 
chaque  année,  en  se  dépouillant  de  leur  peau. 
C'est  aussi  par  la  même  raison  que  le  serpent 
représente  le  soleil,  parce  que  cet  astre  est  tou- 
jours ramené  du  point  de  sa  plus  grande  décli- 
naison ,  qui  est  en  quelque  sorte  sa  vieillesse ,  à 
celui  de  sa  plus  grande  hauteur,  où  il  semble 
recouvrer  la  force  de  la  jeunesse.  On  prouve  aussi 
que  le  serpent  [draco]  est  un  des  principaux 
erablèmesdu  soleil,  par  son  nom  forméde  Sipxsiv, 
qui  signifie  voir.  Son  œil  perçant  et  vigilant  par- 
ticipe, dit-on,  de  la  nature  du  soleil.  Ausii  dési- 
gne-t-on. le  dragon  comme  gardien  des  temples,  des 
oracles,  des  édifices  publics  et  des  trésors.  Quant 
à  Esculape,  ce  qui  prouve  qu'il  est  le  même  qu'A- 
pollon, c'est  non-seulement  qu'il  est  regardé 
comme  son  fils,  mais  encore  qu'il  partage  avec  lui 
la  prérogative  de  la  divination.  Car  Apollodore, 
i  dans  l'ouvrage  intitulé  Des  Dieux,  dit  qu'Es- 


est.  Quatuor  latera  eadcm  ratione  fmgunfur,  qua  et  tetra- 
choidum  Mereurio  credilur  allribulnm.  Qnippe  significat 
tiicnumerus  veltotidem  plagas  muiull,  vel  quatuor  vices 
tempoium,  quibus  annus  includitiir;  vel  quod  diiobus 
a^quinoctils  duobusque  solstitiis  Zodiaci  ratio  distincta 
est  :  ut  lyia  Apollinis  cliordaruni  septem  tota  cœlestium 
splja;rarum  motus  praestalinlelligl,  quibus  solem  mode- 
latorem  natuia  constiluit.  In  Mereurio  solem  coli  etiam 
e\  caduceo  claret,  quod  .Egyptii  in  speciedraconum  maris 
et  ferainœ  conjunctorum  (igui  averunt  Mercni  io  consecran- 
(lum.  Hidracones  parte  média  volurainis  sui  invicem  nodo, 
([ucm  vocant  Herculis,  obligantur  :  primaeque  partes  eo- 
iiini  rellexœ  incirculum,  piessisoscuîis  ambitum  circuli 
jiiBgunt  :  et  post  nodum  cauda;  revocantur  ad  capuluni 
i  aducei ,  ornauturque  alis  ex  eadem  capuli  parte  iiascen- 
libus.  Argumentum  caducei  ad  genituram  quoque  homi- 
luiiri,  quae  genesis  appellatur,  jEgyplii  prolendunt,  Deos 
piiestites  bomini  nascenli  quatuor  adesse  memorantes, 
caiiiova,  tOxï;v,  IpwTa,  àvâyxyiv  :  et  duo  prières  Solem  ac 
Ijuuam  intelligi  volunt ,  quod  Sol  auctor  spirilus  caloris , 
ao  luminishumana!  vltae  genitor  et  cusios  est  ;  et  ideo  na- 
scenlis  da;raon,  id  est,  Deuscreditur  :  Luiia  fjxri,  quia 
corporum  praesul  est,  quœ  fortuitorum  varietate  jactan- 
tur.  Amor  osculo  significatur  :  nécessitas  nodo.  Cur  pinnae 
adjiciantur,  jam  superius  absoliituni  est.  Ad  bujusmodi 
argumenta  draconum  prœcipue  volunien  electiun  est, 
propler  iter  ulrlusque  silerisflexuosuni. 

UACBOBE. 


C.\PUT  XX. 

Quin  ;tsculaplum  quoqup,  et  Salulem,  et  Hcrculcm,  el  cum 
Iside  ipsum  etiam  Serapin,  alios  qaam  Solem  Deos  non  esse. 

Hiuc  est,  quod  simulacris  .^îsculapii  et  Salutis  draco 
subjungitur,  quod  hi  ad  Solis  naturam  Lunai'que  referun- 
tur.  Et  est  ^sculapius  vis  salubris  de  substanlia  solis, 
subveniens  aniniis  corporibusque  mortalium  :  Salus  autem 
naturœ  lunaris  effeclus  est,  quo  corpora  animantium  ju- 
vantur  salutit'ero  firmata  temperamento.  Ideo  ergo  simu- 
lacris eorum  junguntur  (Igurae  draconum,  quia  pr.Tstant, 
ut  liumana  corpora,  velut  infirmitatis  pelle  deposita,  ad 
prisljnum  revirescant  virorem ,  ut  virescunt  dracones  per 
annos  singulos,  pelle  senectulis  exuta.  Proplerea  et  ad  ip- 
sum solem  species  draconis  rel'ertur,  quia  sol  semper, 
velut  a  quadam  ima;  depressionis  senecta,  in  altiludinem 
suam ,  ut  in  robiir  ri'vertitur  juventutis.  E,sse  auteni  dra- 
conem  inter  prscipua  solis  argumenta,  etiam  nominis  fi- 
ctione  monstratur,  quod  sit  nuncupatus  àTiô  toû  Sépxetv, 
id  est,  videie.  Nam  ferunt,  bunc  serpenteni  acie  acutis- 
sima  et  pervigili  naturam  sideris  liujus  imitari  ;  alque  ideo 
œdium,  adyloruin,  oraculorum,  tbesaurornm  custodiam 
diaconibus  assignari.  ^sculapium  vero  eundem  esse  atque 
Apollinem,  non  solum  bine  probatur,  quod  ex  illonatuscrc- 
ditur;  sedquod  ei  et  jus  divinationis  adjungitur.  Kani  Apol- 
lodorus  in  libris,  quilius  titulus  est  rtspl  Oeûv,  scribit,  quod 
^sculapius  di\inalioiiiljus  et  auguriispraesit.  Necmirum  • 
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culape  préskie  aux  divinations  et  aux  augures.  Et 
cela  n'est  point  surprenant,  puisque  l'art  de  la 
médecine  et  celui  de  la  divination  ont  des  princi- 
pes communs.  En  effet,  le  médecin  prévoit  les 
biens  et  les  maux  qui  doivent  survenir  au  corps. 
Aussi,  dit  Ilippocrate,  le  médecin  doit  pouvoir 
dire  du  malade  :  •>  Ce  qui  est ,  ce  qui  a  été,  ce 
qui  doit  être.  -  Cela  est  rendu  par  ce  vers  de  Vir- 
gile : 

■<  (Embrasse)  le  passé,  le  présent,  l'avenir.  >■ 
Kt  cela  correspond  aussi  à  la  science  de  la 
divination,  qui  faitconnaîtfe  les  choses  présen- 
tes, futures  et  passées. 

Hercule  n'est  pas  non  plus  une  divinité  autre 
que  le  soleil  ;  car  Herculeestcette  vertu  du  soleil 
qui  donne  à  l'espèce  humaine  un  courage  qui 
l'élève  à  la  ressemblance  des  dieux.  Et  ne  croyez 
pas  que  le  fils  d'AIcmène,  né  à  Thèbes  en  Béotie , 
soit  le  seul  ou  le  premier ,  qui  ait  porté  le  nom 
d'Hercule.  Au  contraire,  il  fut  le  dernier  qui  ait 
été  jugé  digne  et  honoré  de  ce  nom ,  après  plusieurs 
autres ,  pour  avoir  mérité  par  son  grand  courage, 
de  porter  le  nom  du  dieu  qui  préside  aux  actes 
de  la  force.  Hercule  est  religieusement  honoré 
comme  dieu  àTyr.  Les  Égyptiens  lui  rendent  un 
culte  des  plus  solennels  et  des  plus  sacrés;  et, 
quelle  que  soit  la  haute  antiquité  où  remontent 
leurs  traditions,  ils  l'honorent  comme  n'ayant 
point  eu  de  commencement,  du  moins  en  deçà  de 
la  mémoire  des  hommes.  Hercule  est  la  valeur 
des  dieux  ;  et  c'est  pourquoi  on  croit  que  ce  fut 
lui  ((ui  tua  les  Géants,  en  défendant  le  ciel  contre 
eux.Maisquedoit-onpenserquefurentlesGéants, 
SI  ce  n'est  une  race  d'hommes  impies ,  qui  mé- 
connaissait les  dieux?  Voilà  ce  qui  a  fait  croire 


qu'ils  ont  voulu  les  chasser  des  célestes  demeures. 
Les  pieds  des  Géants  se  terminaient  roulés  sur  eux- 
mêmes  ,  dans  la  forme  du  corps  des  serpents  :  ce 
qui  signifie  qu'ils  n'ont  eu  aucun  sentiment  droit 
ni  élevé ,  et  que  toutes  les  actions  de  leur  vie  se 
sont  traînées  dans  la  bassesse.  Le  soleil  punit  avec 
justice  cette  race,  par  le  violent  effet  d'une  cha- 
leur pestilentielle.  Le  nom  même  d'Hercule  montre 
aussi  clairement  qu'il  n'est  autre  que  le  soleil. 
Car  'HpctxXTJc;  n'est-il  pas  formé  devipocç  xXéoç  (gloire 
de  l'air)?  Or,  qu'est-ce  que  la  gloire  de  l'air,  si 
ce  n'est  la  lumière  du  soleil,  en  l'absence  de  la- 
quelle l'air  est  couvert  de  ténèbres  profondes?  Les 
cérémonies  sacrées  des  Égyptiens  représentent, 
dans  leurs  divers  détails ,  les  diverses  puissances 
du  dieu,  et  prouvent  qu'Hercule  est  cet  Hélios 
(soleil)  qui  est  partout  et  dans  tout.  Un  autre  argu- 
ment, qui  n'est  point  à  mépriser,  se  tire  d'un' 
événement  arrivé  dans  une  contrée  étrangère  aux 
nôtres.  Théron,  roi  de  l'Espagne  citérieure, 
équipa  une  flotte,  poussé  par  la  fureur  de  détruire 
le  temple  d'Hercule.  Les  Gaditains  vinrent  à  sa 
rencontre,  montés  sur  des  vaisseaux  longs.  Le 
combat  était  engagé  et  se  soutenait  avec  des 
succès  balancés,  lorsque  tout  à  coup  les  navires 
de  l'armée  du  roi  furent  mis  en  fuite,  et  se  trou- 
vèrent envahis  en  même  temps  par  un  subit 
incendie,  qui  les  consuma.  Le  peu  d'ennemis  qui 
se  sauvèrent  furent  pris,  et  déclarèrent  que  des 
lions  leur  étaient  apparus  sur  ta  proue  des  vais- 
seaux gaditains,  et  qu'au  même  instant  leurs  vais- 
seaux avaient  été  brûlés  par  des  rayons  tels  que 
ceux  qu'on  figure  autour  de  la  tête  du  soleil. 

Une  ville  adjacente  à  l'Egypte,  et  qui  se  glo- 
rifie d'avoir  pour  fondateur  .\lexandre  le  Macé- 


siqiii;Iem  inedicinae  atqiie  divinationum  consociata;  siint 
«lisciplinse.  Nam  medicus  vel  commoda ,  vel  incommoda 
in corpore  fiiUira  prœnoscit ;  siciit  ait  Hippocrates opoiteie 
mcdiciim  dicere  de  ygro,  râ  it  TiopeovTa,  xai  xà  irpo-ys- 
YovùTa ,  xaî  xà  (xéÂXovia  £(TE(j8ai ,  id  est , 

Qnœ  sint,  qu»  tuerint,  quœ  mox  veiilura  sequentur. 
quod  congruit  diviaalionlbus,  quœ  sciunt 

•zà  TE  ôvta ,  Ta  t'  ÈcraôiiEva ,  irpô  x'  êôvTa. 
6ed  nec  Heicuies  a  substantia  solis  alienus  est.  Qnippe 
Hercules  ea  est  solis  potestas,  quœ  liumano  generi  viitii- 
tem  ad  similitndinem  praestat  Deorum.  Nec  existimes, 
Alemena  apud  Tliebas  BiPolias  natinn  soliim,  vel  piimum 
Heieulem  miiiciipatum.  Immo  post  multos  alque  postre- 
miis  ille  bac  appellatione  dignatus  est,  bonoratusqiie  lioc 
nomine ;  quia niniia  forlitiubne  meruitnomen  Dei  virtulem 
rcgenlis.  Ceteniiii  Deus  Hercules  religiose  quidem  et  apud 
Tyioii  colitur  :  verum  sacratissima  et  augnstissima  ^^gy- 
plii  enra  rcligione  venerantur;  ullraque  niémoriam,  qu,-c 
apud  illos  rétro  longissima  est, ut  carentem  initio  colunt. 
Ipse  creditur  et  Gigantas  iiiteremisse ,  cum  pro  co'lo  pu- 
gnasset,  auasi  virtus  Deorum.  Gisanlas  autem  quid  aliud 
fuisse  credendum  est,  quam  horainnm  quandaui  impiam 
geolem ,  Dcos  negaiitem  ;  et  ideo  exislimalam  Deos  pellere 
de  eicif 8li  «ede  loluissc  ?  Iiorum  pedes  in  draronniii  voUi- 


mina  desinebant.  Quod  significat,  nihil  eos  rectum,  nilii 
superum  cogitasse ,  totius  vitce  eorum  gressu  atque  pro- 
cessu  in  interna  mergente.  Ab  hac  gente  Sol  pœnas  débitas 
vi  pestiferi  caloris  exegit.  lit  rêvera  Herculem  soleni  esse 
vel  ex  nomine  claret.  'HpaxX^ç  enim  quid  aliud  est,  nisi 
ripaç,  id  est,  aeris  xXéo;;  quai  porro  alia  aeris  gloria  est , 
nisi  solis  illHminalio,cnjus  recessc  profunditateoccnlitur 
tenebrarum?  Prieterea  sacroruin  administrationes  apud 
/Egyplios  multiplici  actu  multiplicem  Dei  asserunt  potesta- 
tem ,  significantes  Herculem  bunc  esse  tôv  £v  mai  xai  Sià 
nâvTwv  îiXiov.  Ex  re  quoque  alibi  terrarum  gesta  argumen- 
tum  non  vile  colligitur.  Nam  Theron ,  rex  Hispaniaeciterio- 
ris.cuni  ad  expugnandum  Herculis  templum  ageretur  furore 
instructus  exercitu  navium,  Gaditani  ex  adverso  venerunt, 
provecti  navibus  longis  :  commissoque  prœlio,  adhucaequo 
Marte  consistenle  pugna ,  subito  in  fngani  versa;  sunt  re- 
gi.T  naves;  simulque  improviso  igné  correptas  conflagra- 
verunt.  Paucjssimi,  qui  superfueraut,  bostium  capti  indi- 
caverunt,  apparuisse  sibi  leones  prori»  Gadilâniie  classis 
snperstantes,  ac  subito  suas  naves  immissis  radiis, 
qualesin  Solis  capite  pinguntur,  exustas.  Eidem  j-Egypto 
adjacens  civitas,  quseconditorem  Alexandrum  Macedonem 
gloriatur,  Serapin  atque  Isin  culln  pœne  attonitœ  vene- 
rationis  observât  :  omnem  lanien  illam  venerationem  Soli 
sesubillius  nomine  teslatut  impendere,  vel  dumcilathum 


LES  SATURNALES 

doiiien,  rend  un  culte  qu'on  peut  dire  extraordi- 
naire à  Sérapis  et  à  Isis,  mais  elle  témoigne  que, 
sous  ces  noms,  tout  ce  culte  se  rapporte  au  soleil; 
soit  lorsqu'elle  place  sur  la  tète  de  la  statue  un 
calathus,  soit  lorsqu'elle  place  auprcsde  ce  simu- 
lacre l'image  d'un  animal  a  trois  tètes  :  celle  du 
mileu,  qui  est  aussi  la  plus  élevée,  appartient  à 
un  lion;  celle  de  droite  est  d'un  chien,  à  l'air  doux 
et  caressant;  et  celle  de  gauche  est  d'un  loup 
rapace.  Un  serpent  entoure  de  ses  nœuds  le  corps 
de  ces  animaux,  et  sa  tète  vient  s'abaisser  sous  la 
main  droite  du  dieu.  Or,  la  tète  du  lion  figure  le 
temps  présent,  qui,  placé  entre  le  passe  et  l'ave- 
nir, jouit  d'une  force  énergique  par  le  t'ait  de  son 
action  actuelle.  Le  temps  passé  est  figuré  par  la 
tête  du  loup,  parce  que  le  souvenir  des  choses 
passées  est  enlevé  et  dévoré.  La  tète  caressante  du 
chien  désigne  les  événements  futurs  à  l'égard  des- 
quels l'espérance  nous  flatte,  bien  qu'incertaine  : 
à  qui  cependant  le  temps  obéirait-il,  si  ce  n'est 
àceluiquien  est  l'auteur'?  Le calathusqui  surmonte 
la  tête  de  la  statue  figure  la  hauteur  du  soleil  et 
la  puissance  de  sa  capacité  ,  qui  est  tel  le  que  tous 
les  éléments  terrestres  reviennent  en  lui,  enlevés 
par  la  force  de  la  chaleur  qui  émane  de  son  sein. 
Voici  maintenant  ce  qu'un  oracle  a  prononcé  tou- 
chant le  soleil,  ou  Sérapis.  Sérapis ,  cfiie  les  Égyp- 
tiens proclamèrent  le  plus  grand  des  dieux  ,  con- 
sulté par  Nicocréonte,  roi  de  Ch3pre,  pour  savoir 
quelle  divinité  il  était,  satisfit  par  les  vers  sui- 
vants à  la  religieuse  curiosité  de  ce  roi  : 

X  La  nature  de  ma  divinité  est  celle  que  je  vais 
••  te  faire  connaître.  Ma  tête  est  l'ornement  du  ciel, 
-  mon  ventre  est  la  mer,  mes  pieds  sont  la  terre, 


.  mes  oreilles  sont  l'air,  et  mon  œil  rcsplendissimt 
«  au  loin  est  la  lumière  brillante  du  soleil.  <, 

D'après  cela  il  est  claù-  que  Sérapis  et  le  soleil 
sont  une  seule  et  même  divinité.  On  joint  à  .son 
culte  celui  d'isis,  qui  est,  ou  la  terre,  ou  la 
nature  des  choses  cpii  sont  sous  le  soleil!  De  là 
vient  que  tout  le  corps  de  la  déesse  est  couvert 
de  mamelles,  serrées  l'une  sxn-  l'autre,  parce  que 
la  nature  ou  la  terre  nourrit  toutes  choses. 


CHAPITRE  XXL 

Qu'Adonis,  Attis,  Osiris,  et  Horus ,  ne  sont  autres 
que  le  soleil  ;  el  que  les  douze  signes  du  zodiaque  se 
ra|iporlenl  à  la  nature  du  soleil. 

On  ne  doutera  pas  non  plus  qu'Adonis  ne  soit 
le  soleil ,  si  l'on  considère  la  religion  des  -Assy- 
riens, chez  lesquels  florissait  autrefois  le  culte 
de  Vénus  Architis  et  d'Adonis,  lequel  est  passé 
maintenant  chez  les  Phéniciens.  Or  les  physi- 
ciens ont  attribué  le  nom  de  Vénus  a  la  partie 
supérieure,  que  nous  habitons,  de  l'hémisphère 
terrestre;  et  ils  ont  appelé  Proserpme  la  partie 
inférieure  de  cet  hémisphère.  Voilà  pouiquoi 
Vénus ,  chez  les  Assyriens  et  chez  les  Phéniciens, 
est  en  pleurs  lorsque  le  soleil ,  parcourant  dans 
sa  course  annuelle  les  douze  signes  du  zodiaque, 
entre  dans  la  partie  inférieure  de  l'hémisphère; 
car,  des  douze  signes  du  zodiaque ,  six  sont  ré- 
putés inférieurs,  et  six  supérieurs.  Lorsque  le 
soleil  est  dans  les  signes  inférieurs ,  et  que  ,  par 
conséquent,  les  jours  sont  plus  courts,  la  déesse 


capili  ejus  infigunt,  vel  dum  simulacro  signum  tricipitis 
animantis  adjungunt,  quod  expiimit  medio  eodemqne 
maximo  capite  leonis  crfigiem.  Dexlera  parte  caput  canis 
exoritur,  inansuela  specie  blandientis.  Pars  veio  l;eva 
cervicis ,  rapacis  liipi  capite  finitur  ;  easque  formas  anima- 
lium  draco  connectil  voluuiine  suo,  capite  redeunte  ad 
Dei  dexteram,  qna  compescitur  monstrum.  Ergo  leonis 
capile  monstralur  prœsens  Icmpus  :  quia  conditio  ejus  in- 
ter  praleiituni  futurumqne  acUi  pr.-escnli  valida  fervens- 
que  est.  Sed  et  prœleritum  tcnipus  lupi  capite  signatur, 
quod  menioria  rerurn  Iransactarum  lapitur  et  anl'erlur. 
Item  canis  blandientis  effigies  futuri  lemporis  désignât 
eventum;  de  quo  noliis  spes ,  licet  incerla,  blanditur. 
Tempora  autem  cui,  nisi  proprio  famularenlur  auclori.^ 
cnjus  verlex  insignitns  calatlio ,  et  altitudincm  sideris 
nionstrat,  et  potentiaui  caiiacilatis  ostentat  :  quia  in  eum 
omnia  terrena  redeunt,  dnm  imniisso  calore  rapiuntur. 
Accipe  nunc  ,  quod  de  Sole  vel  Serapi  pronuntielur  ora- 
culo.  Nam  Sérapis,  queni  .■Egyptii  Oeuni  maximum  pro- 
dideiunt,oralu5a  INicocreonte  Cypriorum  rege,  quis  Deo- 
rum  haberetnr,  bis  versibus  soUicitam  religioneui  régis 
instruxit  : 

Elfit  8£Ô;  -roTo;  51  (iaQstv,  oiov  xàyà)  EÏuu. 

OOpàvm;  xotïixo;  xEyaXï) ,  ■yaTti^p  Se  ôiXaTtra , 

Taîa  5i  pioi  itoSeç  eîai.  Ta  8'  oûat'  èv  aiOjpi  v.t'itai. 

'0(ji(ià  TC  TTiXav-Y»; ,  ).aiiitpôv  çào?  î)EXioio. 


Ex  bis  apparet ,  Sérapis  et  solis  unam  et  individiiam  esse 
naturam.  Isis  juncta  religione  celehratur,  qua:  est  vel  terra , 
veinatura  reruni  subjacens  soli.  Hinc  est ,  quoil  conlinua- 
fis  uberibus  corpus  Deae  onine  densetur,  quia  terroe  vel 
rerum  naturœ  aitu  nutritur  universitas. 


Adonin ,  Altinem  ,  Osirin  ,  et  Horuni ,  aliud  non  esse  quam 
Solem.  Prs'tcrea  el  duodecim  signa  Zodiaci  ad  nalurain 
Solis  referri. 

.Adonin  quoque  Solem  esse  non  dubitabitur,  inspecta 
religione  Assyriorum,  apud  quos  Veneris  Architidis  et 
Adonis  niaxima  olim  veneratio  viguil,  quam  nunc  l'hrr- 
uires  tencnl.  A'am  pbysici  lerrae  supérius  beniispbsrium, 
cnjus  partem  incoliiuus ,  Veneris  appellalione  cnlucrunt  ; 
inferius  vero  hemispbarium  terrœ  Proserpinam  vocavernnt. 
Ergo  apud  As.syrios ,  sive  Phtrnicas ,  lugens  iuducitur  Dea  : 
quod  Sol  annuo  gressu  per  duodecim  signorum  nrdinem 
pergens ,  partem  quoque  bemispb.erii  inferioris  ingreditnr  ; 
quia  de  duodecim  signis  Zodiaci  sex  snperiora,  scx  infe- 
riora  ccnsentur  :  et  cum  est  in  inferioribus,  et  ideo  dies 
breviores  facit,  lugere  creditur  Dea,  tanquam  Soleraplu 
morlis  temporalis  amisso,  et  a  Proscrpina  retento;  quam 
numen  terrx  inferioris  circuli  et  antipodum  diximns.  P.ur- 
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est  censée  pleurer  la  mort  temporaire  et  la  priva- 
tion du  soleil,  enlevé  et  retenu  par  Proserpinc, 
que  nous  regardons  comme  la  divinité  de  l'hé- 
misphère inférieur,  appelé  par  nous  antipodes. 
On  veut  qu'Adonis  soit  rendu  à  Vénus,  lorsque 
le  soleil,  ayant  accompli  la  traversée  annuelle 
des  six  signes  inférieurs,  commence  à  parcourir 
le  circuit  de  ceux  de  notre  hémisphère,  avec 
accroissement  de  lumière  et  prolongement  du 
jour.  Ou  dit  qu'Adonis  fut  tué  par  un  sanglier  : 
c'est  qu'on  veut  figurer  l'hiver  par  cet  animal 
au  poil  rude  et  hérissé,  qui  se  plaît  dans  les  lieux 
humides,  fangeux,  couverts  de  gelée,  et  qui  se 
nourrit  de  gland,  fruit  particulier  à  l'hiver.  Or 
l'hiver  est  comme  une  blessure  pour  le  soleil, 
dont  il  diminue  pour  nous  la  lumière  et  la  cha- 
leur; ce  qui  est  aussi  l'effet  que  produit  ia  mort 
sur  les  êtres  animes.  Vénus  est  représentée  sur  le 
mont  Liban,  la  tète  voilée,  l'attitude  affligée, 
soutenant  son  visage  dans  les  plis  de  sa  robe, 
avec  la  main  droite,  et  paraissant  verser  des 
larmes.  Cette  image ,  outre  qu'elle  représente  la 
déesse  pleurant  pour  le  motif  que  nous  avons 
dit  plus  haut ,  figure  aussi  la  terre  pendant  l'hi- 
ver, époque  à  laquelle ,  voilée  par  les  nuages  et 
privée  du  soleil ,  elle  est  dans  reiigourdissement. 
Les  fontaines,  qui  sont  comme  les  yeux  de  la 
terre ,  coulent  abondamment ,  et  les  champs  dé- 
pouillés de  leurs  ornements  n'offrent  qu'un  triste 
aspect.  Mais  lorsque  le  soleil  s'élève  au-dessus 
des  régions  inférieures  de  la  terre,  lorsqu'il  fran- 
chit l'équinoxe  du  printemps  et  prolonge  la  durée 
du  jour,  alors  Vénus  est  dans  la  joie.  Les  champs 
s'embellissent  de  leurs  moissons ,  les  prés  de  leurs 
herbes,  les  arbres  de  leur  feuillage.  C'est  pour- 
quoi nos  ancêtres  consacrèrent  le  mois  d'avril  à 
Vénus. 


Les  traditions  et  les  diverses  cérémonies  reli- 
gieuses qui  existèrent  jadis  chez  les  Phrygiens, 
bien  que  difi'érentes  de  celles  qui  précèdent, 
donnent  les  mêmes  choses  à  entendre  a  l'égard 
de  la  mère  des  dieux  et  d'Attis.  Qui  doute  en 
effet  que  cette  mère  des  dieux  ne  soit  la  terre? 
La  déesse  est  portée  par  des  lions,  animaux 
d'une  force  ardente  et  impétueuse,  ce  qui  est 
aussi  la  nature  du  ciel ,  dans  le  contour  duquel 
est  contenu  l'air  qui  porte  la  terre.  On  donne 
pour  attribut  au  soleil,  sous  le  nom  d'Attis,  une 
verge  et  une  flûte.  La  flûte  comporte  une  série  de 
souffles  inégaux;  ce  qui  désigne  l'inégalité  des 
vents ,  dont  la  substance  émane  de  celle  du  soleil. 
La  verge  témoigne  la  puissance  du  soleil ,  qui 
régit  toutes  choses.  Parmi  toutes  les  cérémonies 
des  Phrygiens,  la  principale  circonstance  dont  oii 
peut  conclure  qu'elles  se  rapportent  au  soleil , 
c'est  que,  d'après  les  rites  de  ce  peuple,  la  fin 
du  déclin  de  l'astre  étant  arrivée,  et  avec  elle 
la  simulation  du  deuil  ayant  cessé,  on  célèbre  la 
renaissance  de  la  joie  le  8  des  calendes  d'avril , 
jour  qu'ils  appellent  des  Hilaries,  et  qui  est  le 
premier  que  le  soleil  fait  plus  long  que  la  nuit. 

La  cérémonie  qui  a  lieu  chez  les  Égyptiens 
lorsqu'ils  pleurent  Osiris,  est  la  même  chose  sous 
d'autres  noms  ;  aron  n'ignore  pas  qu'Osiris  n'est 
autre  que  le  soleil,  et  Isis,  comme  nous  l'avons 
dit,  la  terre,  ou  la  nature.  Pour  les  mêmes 
motifsque  ceux  qui  concernent  Adouiset  Attis,  la 
religion  de  l'Egypte  prend  aussi  alternativement, 
suivant  les  phases  de  l'année,  les  marques  de  la 
joie,  ou  du  deuil.  De  plus  les  Egyptiens,  toutes 
les  fois  qu'ils  veulent  exprimer  dans  leur  écriture 
hiéroglyphique  qu'Osiris  est  le  soleil ,  gravent 
un  sceptre,  sur  lequel  est  sculptée  la  figure  d'un 
œil.  Cet  emblème  représente  Osiris,  et  signifie 


sumqiic  Adoiiin  roiiilitimi  Veneii  credi  volnnt,  cuni  sol 
evictis  sex  signis  aiiimis  iurerioris  onlinis  iiicipit  nosUi 
circuli  lustrale  liemisplirerium  cum  incremenlo  liiminis  et 
dierum.  Ab  apro  autem  traduiit  interemlum  Adoniii,  4iie- 
mis  imaginem  in  lioc  aniiuall  fingentes;  quod  aper  liispi- 
dus  et  asper  gaiidet  locis  limnidis  et  lulosis,  pniiiiaque 
contectis,  proprieqiie  liieiiiali  IVuctu  pasclliir,  glande. 
Ergo  liiems  veluti  vidnus  est  solis,  qii;e  et  liicem  ojiis 
iiobis  minuil  et  calorcm;  quod  utiumque  aniiiiantibns 
accidit  morte.  Simulaciuin  hujus  De;e  in  monle  Libano 
fingiliir  capite  obnnpto,  specie  trisli,  faciem  manu  lœva 
intra  amictum  sustinens,  lacrimoe  visione  conspicientium 
manare  creduntnr.  Qua;  imago,  prœterquam quod  lugen- 
tis  est,  Ht  dixinius,I)e,-e,  Icrrac  qunque  liiemalis  est  ;  quo 
lenipore  obnuplanubibiis,  sole  viduata  stnpet ,  fontesque 
veUui  terrai  oculi  nberius  manant,  agrique  intérim  suo 
cultu  vidui  mœstam  faciem  sui  monslrant.  Sed  ciuïi  sol 
emersil  ab  infei iorihus  parlibus  teriaî ,  vernalisque  requi- 
iioclii  Iransgrediliir  fines,  augendo  diem  :  tune  est  et  Ve- 
nus laeta,  et  pulebra  virent  arva  segetibus,  prata  lierbis, 
arbores  loliis.  Idco  majores  nostri  Aprilem  mensem  Veneri 
<iieavfriint.  Simitilcr  Pbryges  fabulis  et  sacrorum  admi- 


nislrationibus  immutatis ,  circa  matrem  Deum ,  et  Attinem 
eadem  intelligi  pra'stant.  Quis  enim  ambigat,  matrem 
Denm  tcrrani  liaberi.^  Hcfc  Dea  leonibns  vebitur,  validis 
inipetu  atque  fervoro  animalibus;  quœ  natura  cœli  est, 
cnjns  anibitu  aercontlnetur,  quivehit  terram.  Solem  vero 
sub  nomine  Attinis  ornant  fistula  et  virga.  Fistula  ordinem 
spiritus  inœqnalis  oslendit;  quia  veuti,  in  quibus  nulla 
a-qualilas  est,  propriam  sumunt  de  sole  substantiam. 
Virga  potestateni  solis asserit,  qui  cuncta  nioderalur.  Prœ- 
clpuam  antera  Solis  in  bis  ca-rimoniis  vcrti  rationem, 
bine  etiam  potest  colligi,  quod  ritu  eoruni  catabasi  linila , 
sinuilationeque  luctus  peracta,  celebratur  lœtitioe  exor- 
dinm  a.  d.  octavuni  Kalendas  Aprilis  :  queni  diem  Hilaria 
appellant,  quo  primum  tenipoje  sol  diem  longiorem  nocte 
profendit.  Idem  sub  diversis  nominibus  religioin's  elfeclus 
est  apud  ^g^ptios ,  cum  Isis  Osirin  luget.  Nec  in  occullo 
est,  neque  aliud  esse  Osirin ,  quam  solem ,  nec  Isin  aliud 
esse,  quam  teiram,  ut  dixinius,  naturamvererum  :  eadem- 
que ratio,  quse  circa  Adonin  et  Attinem  vertitur,  in  .Egjptia 
quoque  religione  luctum  et  laetitiam  vicibus  annna;  admi- 
nlstralionis  alternat.  Hinc  Osirin  /Egyptii ,  ut  solem  esse 
asserant,  quolics  hieroglypbiois  literis  suis  exprimer»!  vo- 
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que  ecdieuesl  le  soleil,  lequel  voit  de  sa  rej^ion 
sublime  toutes  les  choses  sur  lesquelles  il  exei'ce 
son  souverain  pouvoir.  Et  en  effet,  l'antiquité 
apiiela  le  soleil  l'œil  de  Jupiter.  Chez  les  mêmes 
Sisxptiens,  Apollon,  c'est-à-dire  le  soleil,  est 
ap;)elé  Horus,  d'où  les  vingt-quatre  parties  dont 
le  jour  et  la  nuit  sont  composés  ont  tiré  leur  nom; 
ainsi  que  les  quatre  saisons  qui  forment  le  cercle 
(le  l'année,  et  qui  sont  aussi  appelées  heures.  Ces 
mêmes  Égyptiens,  voulant  consacrer  au  soleil 
une  statue  sous  son  propre  nom ,  le  figurèreut  la 
tête  rase,  à  laquelle  il  ne  restait  des  cheveux  que 
du  côté  droit.  Ces  cheveux  qui  restent  indi- 
quent que  le  soleil  n'est  jamais  caché  à  la  nature; 
les  cheveux  coupés,  mais  dont  cependant  la  racine 
existe,  désignent  que  cet  astre,  même  lorsqu'il 
n'est  pas  visible  pour  nous,  conserve ,  comme  les 
cheveux,  la  propriété  de  reparaître.  Cette  fiction 
désigne  encore  l'époque  des  jours  les  plus  brefs, 
alors  que ,  privée  de  tous  ses  accroissements ,  la 
journée  se  trouve  réduite  à  sa  plus  courte  durée, 
parce  que  le  soleil  est  parvenu  au  point  le  plus 
étroit  de  sa  carrière  diurne.  C'est  cette  époque 
que  les  anciens  appelèrent  solstice  brumal  ;  car 
le  nom  de  l'hiver  { hruwa) ,  est  dérivé  de  ppax.ù 
(court),  ■ii;j.ap  (jour),  à  raison  de  la  brièveté  des 
jours.  — Mais  ensuite,  sortant  de  son  étroite  et 
obscure  prison,  le  soleil  s'élève  vers  l'hémi- 
sphère de  l'été,  et  semble  renaître  par  ses  accrois- 
sements progressifs.  C'est  alors  qu'il  est  réputé 
parvenu  dans  son  empire.  Aussi  les  Égyptiens 
lui  consacrèrent  un  animal  dans  le  z«liaque,  et 
dans  cette  partie  du  ciel  où  sa  course  annuelle 
est  animée  de  la  chaleur  la  plus  ardente.  Ils  ap- 
pelèrent cette  demeure  du  soleil  le  signe  du  Lion, 

liint,  Inscujpunt  scepUum,  inqiie  eo  spcciein  ocnli  cxpri- 
niunt,  et  hoc  sigiio  Osiriii  moiislranl;  sisiiilicantes,  litiiic 
Deuiti  Solem  esse,  regaliqiie  iiolestate  snhliniem  cuncla 
despiceie;  quia  solem  Jovis  oculiim  appellat  anliquilas. 
Apud  eosdeni  Apollo ,  qui  est  Sol ,  Horus  vocatui-  :  èx  quo 
et  hoi'se  vigintiquatuor,  quihns  dies  iioxque  conficilur, 
nomen  acceperunt  :  el  quatuor  tcmpora,  quibus  annuus 
orbis  iinplelur,  liora;  vocantnr.  lidcm  jEgyptii,  volentes 
ipsius  Solis  nomine  dicare  simulacrinii,  figuravere  raso 
oapile,  sed  dextra  parle  criue  rémanente.  Servatus  crinis 
docel,  solem  naturae  rerum  nunquam  esse  in  operto. 
Demti  autem  capilli  résidente  radiée  monsirant,  hocsidus 
eliam  lempore ,  quo  non  visitur  a  nobi.'! ,  inrsum  emer- 
gendi ,  uti  capillos ,  babere  substanliam.  Eodem  argumento 
signilieatur  et  tempus,  quo  angusta  lux  est,cum  velut 
abrasis  incrementis,  angustaque  manonle  exstantia,  ad 
minimum  dici  sol  pervenit  spaliiim  ;  qnod  veleres  appel- 
lavere  brumale  solslilium ,  brumam  a  brcvitate  dierum  co- 
gnominantes,  id  est,  Ppa^ù  r.jjïp.  Kx  quibus  lalebris  ve! 
angustiis  rursus  emergens,  ad  œstivum  heniispli»rium  , 
lanquam  enascens,  in  augmenta  porrigitur;  et  tune  ad 
regnum  suum  pervenisse  iam  creditur.  Propterea  ^gyptii 
animal  in  Zodiaco  consecravere  ea  cteli  parle ,  qua  maxime 
aniiiio  cnrsu  Sol  valido  fffervel  calore;  Leonisque  inibi 
fjgnum  domicilium  Solis  sippellant  :  quia  id  animal  vidc- 


parce  que  la  nature  de  cet  animal  paraît  émaner 
de  la  substance  du  soleil,  et  qu'il  est  au-dessus 
de  tous  les  autres  animaux  par  son  ardeur  et 
son  impétuosité,  de  la  même  façon  que  le  so- 
leil est  au-dessus  des  autres  astres.  Le  lion  est 
robuste  principalement  de  la  poitrine  et  de  la 
partie  antérieure  du  corps,  tandis  que  ses  mem- 
bres inférieurs  dégénèrent;  de  même  la  force  du 
soleil  va  toujours  croissant ,  soit  pendant  la  pre- 
mière partie  du  jour,  jusqu'à  midi;  soit  pendant 
la  première  partie  de  l'année,  depuis  le  printemps 
jusqu'à  l'été;  tandis  qu'ensuite  il  va  s'affaiblis- 
sant,  soit  jusqu'au  couchant,  qui  parait  être  la 
partie  inférieure  du  jour,  soit  jusqu'à  l'hiver, 
qui  paraît  être  la  partie  inférieure  de  l'année. 
L'œil  du  lion  est  toujours  ouvert  et  cntlammé  : 
ainsi  l'œil  toujours  ouvert  et  enilammé  du  soleil 
embrasse  la  terre  d'un  regard  perpétuel  et  infati- 
gable. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  lion ,  mais  encore 
tous  les  signes  du  zodiaque ,  qu'on  peut  à  bon 
droit  rapporter  à  la  nature  du  soleil.  Et,  pour 
commencer  par  le  bélier,  ne  lui  trouve-ton  pas 
un  grand  rapport  avec  cet  astre?  car  cet  animai, 
pendai:t  les  six  mois  de  l'hiver,  se  couche  sur 
le  côté  gauche;  tandis  qu'il  se  couche  sur  le 
côté  droit,  à  partir  de  l'equiiioxe  du  printemps. 
De  même  le  soleil ,  pendant  la  première  de  ces 
époques,  parcourt  le  côté  droit  de  l'iiémisplière, 
et,  pendant  la  seconde,  l'hémisphère  gauche. 
C'est  pour  cela  que  les  Libyens  représentent 
Haramon,  qu'ils  regardent  comme  le  soleil  cou- 
chant, avec  les  cornes  du  bélier,  dans  lesquelles 
réside  la  principale  force  de  cet  animal ,  de  même 
que  celle  du  soleil  réside  dans  des  rayons.  Aussi 

tur  ex  nalura  solis  substanliam  ducere  :  priniumque  iui. 
petu  cl  calore  prœslal  animalia,uli  pra;stat  sol  sidéra; 
validusque  est  leo  pectore  et  priore  coiporis  parle ,  at 
dégénérai  poslerioribus  menibris.  vEque  solis  vis  |irima 
parte  diei  ad  meridiem  increscil,  vel  prima  parte  aiini  a 
vere  in  a'slalem;  mox  elangnescens,  deducitur  vel  ad 
occasuni,  qui  diei.vel  ad  liieniem,  r.nie  aimi  pars  videtur 
esse  posterior.  Idemquc  oculis  palenlibiis  atque  igneis 
ceriiitur  semper,  ut  sol  palcnti  igueoque  oculu  tejrain  coii- 
specUi  perpeluo  atque  inlatigabili  cernit.  Kec  soins  Leo, 
sed  figura  qnoque  universa  Zodiaci  ad  naturam  Solis  jura 
relerunlur  :  el,  ut  ah  Aritte  incipiam,  magna  i)ij  concoi- 
dia  est.  Nam  is  per  nienses  sex  bibernales  sinistro  incubât 
iateri ,  ab  aîquiuoctio  verno  supra  dexterum  latns  :  sicul 
et  Sol  ab  eodem  lempore  dexterum  liemi.splioerium ,  roli- 
quo  ambit  sinistrum.  Ideo  et  Hammoneni ,  qnem  t)eum 
Solem  occidenlem  Libyes  exislimant,  arielinis  comibus 
lingunt,  quibus  maxime  id  animal  valet,  sicul  Snl  radiis. 
Nam  et  apud  Gr.-çcos  àm  ïoû  y.î'pw;  zpîo;  appellalur.  Tau- 
rum  vero  ad  Solem  refi'rri ,  mulliplici  ralione  aî'gypiius 
cultus  oslendit  :  vi  I  quia  apud  lleliopolim  taurunï  Soli 
consecratum  ,  quem  Neton  cognominanl ,  maxime  colunl  ; 
vel  quia  bos  Apis  in  eivitate  Mempbi  Solis  instar  excipi- 
tur;  vel  quia  in  oppido  Hermuntbi  magnilico  Apolliriis 
templo  consecratum  Soli  colunl  taurum  ,  l'acin  cognomi- 
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est-il  appelé  chez  les  Grecs  corne  de  bélier.  La 
religion  des  Égyptiens  fournit  aussi  plusieurs 
preuves  du  rapport  qui  existe  entre  le  taureau  et 
lesoleil,  soit  parcequ"ilsrendentunculte  solennel, 
dans  la  ville  d'Héliopolis,  à  un  taureau  consacré 
au  soleil  et  qu'ils  appellent  Nétou,  soit  parceque 
le  bœuf  Apis  est  honoré  à  Memphis,  comme 
étant  lesoleil;  soitenfmparcequ'enlavilled'Her- 
munthis,  dans  un  magnifique  temple  d'Apollon, 
on  honore  un  taureau  nommé  Pacin,  celébi-e 
par  des  prodiges  qui  ont  rapport  à  la  nature  du 
soleil.  Car  on  assure  qu'à  chaque  heure  il  change 
de  couleur,  et  que  son  poil  est  disposé  en  sens 
contraire  de  celui  de  tous  les  autres  animaux;  ce 
i]ui  le  rend  en  quelque  sorte  l'image  du  soleil, 
qui  brille  dans  la  partie  du  monde  qui  lui  est 
opposée.  Les  Gémeaux,  dont  la  vie  se  compose 
de  morts  alternatives,  que  figurent-ils,  sii'.on  le 
soleil,  qui  seul  et  toujours  le  même,  tantôt 
descend  au  point  le  plus  bas  du  monde,  et  tantôt 
remonte  au  point  le  plus  élevé?  Que  signifie  la 
démarche  oblique  du  cancer,  si  ce  n'est  la  route 
du  soleil,  qui  n'est  jamais  directe,  puisqu'il  est 
toujours  obligé  :  ■<  De  se  plier  à  la  disposition 
oblique  des  signes?  «  Et  c'est  principalement  dans 
le  signe  du  Cancer  que  le  soleil  commence  à  dé- 
river obliquement  de  la  partie  supérieure.  Nous 
avons  déjà  parle  du  Lion.  Que  signifie  la  Vierge, 
qui  dans  sa  main  tient  un  épi,  si  ce  n'est  cette 
puissance  du  soleil  qui  préside  aux  produits  de 
la  terre?  C'est  pourquoi  l'on  croit  aussi  que  la 
Vierge  figure  la  justice ,  qui  seule  permet  de  con- 
server pour  l'usage  des  hommes  les  fruits  que 
la  terre  produit.  Le  Scorpion ,  dans  lequel  est 
contenue  la  Balance,  est  une  image  complète  de 
la  nature  du  soleil  ;  car,  engourdi  pendant  l'hiver, 
après  cette  saison  il  relève  son  aiguillon  par  la 

nantes,  iiisigncin  niiraculis  convenientibus  naliiiie  Solis. 
Nam  et  per  singiilas  lieras  mutaie  coloies  affiniiatur,  et 
liiisutus  SHlis  (]it'it\ii'  iii  adversum  uascentihiis ,  contra  iia- 
tiiram  omiiiiini  aniinalium.  Unde  liabetiir  veliiti  imago 
Solis  iii  divorsam  iiiniidi  partem  nilentis.  Geiiiini  autem, 
qui  allernis  luortibus  vivere  credunlur,  quid  aliud  nisi 
Solein  umim  eundeiiique  significant ,  modo  descendenlein 
in  ima  niundi ,  modo  inmidi  iii  simimam  alliludinem  re- 
siirgeiitera?  Cancer  obliquo  grcssu  quid  aliud  nisi  lier 
Solis  ostendit ,  qui  viam  nunquani  reclain  ,  sed  pei'  illani 
sempcr  meare  sortitusest, 

Obliquas  qua  se  signorum  verteret  ordo  ; 
maximeque  in  illo  signo  Sol  a  cursu  supero  iucipit  obli- 
quus  inferiora  jam  petere.  De  Leone  supra  jam  diclum 
est.  Virgo  aiitem,  qurc  manu  arislam  refert,  quid  aliud , 
quam  i3ûva|j.i;  f.Xtax-i^ ,  qnœ  fructibus  curât  Pet  idée  justi- 
tia  credilur,  qua'.  sola  facit  nascenles  l'ruclus  ad  bomi- 
num  usus  pervenire.  Scorpins  totus,  in  quo  Libra  est, 
naturam  Solii  imaginatur,  qui bieme  torpescit ,  et  transacta 
bac,  aculeum  rursus  erigit  vi  sua,  nuUum  natura;  dam- 
iinm  ex  hiberno  torpore  pei  passa.  Sagiltarius,  qui  om- 
Eiium  Z'jdiaci  domiciliorum  imus  atquc  postreraus  «t, 


force  qui  lui  est  propre ,  sans  avoir  éprouvé 
aucun  détriment  de  cette  torpeur  passagère.  Le 
Sagittaire  est  la  plus  basse  des  douze  demeures 
du  zodiaque.  Aussi  La  partie  supérieure  de  son 
corps  est  de  forme  humaine,  tandis  que  les  parties 
inférieures  dégénèrent  en  la  forme  d'un  animal, 
comme  si  les  parties  supérieures  de  son  corps 
refoulaient  les  parties  inférieures  dans  les  basses 
régions.  11  lance  cependant  sa  flèche,  ce  qui  indi- 
que que  tout  puise  la  vie  dans  les  rayons  du  so- 
leil, alors  même  qu'ils  viennent  du  point  le  plus 
abaissé.  Le  Capricorne,  qui  ramène  le  soleil  des 
signes  inférieurs  vers  les  signes  supérieurs,  pa- 
raît imiter  le  caractère  de  la  chèvre,  qui,  en 
paissant,  tend  toujours  des  lieux  les  plus  bas 
versiacime  des  rochers lesplus  élevés.  Le  Verseau 
désigne  spécialement  la  puissance  du  soleil  ;  car 
d'où  la  pluie  tomberait-elle  sur  la  terre,  si  la 
chaleur  du  soleil  n'attirait  en  haut  les  vapeurs 
humides,  dont  la  réfusion  forme  la  pluie?  Au 
dernier  rang  dans  l'ordie  du  zodiaque,  sont 
placés  les  Poissons,  consacrés  au  soleil,  non  pour 
quelque  similititude  à  sa  nature,  comme  les 
autres  signes  ;  mais  en  témoignage  de  la  puis- 
sance de  cet  astre  qui  donne  la  vie,  non-seule- 
ment aux  animaux  de  l'air  et  de  la  terre,  mais 
même  à  ceux  dont  le  séjour ,  étant  au  fond  des 
eaux ,  sont  comme  exilés  de  sa  préseuc*  :  tant 
est  grande  la  puissance  du  soleil ,  qu'il  vivifie 
même  les  choses  qui  lui  sont  cachées ,  en  péné- 
trant dans  elles  ! 

CHAPITRE  XXll. 

Que  Némésis,  Pan  (qu'on  appelle  aussi  Innus),  et  Saturne, 
ne  sont  autres  que  le  soleil. 

Je  reviens  aux  divers  effets  de  la  puissance  du 

ideo  ex  liomine  in  feram  per  membra  posteriora  dégé- 
nérât, quasi  postremis  parlibus  suis  a  superis  in  inferna 
delrusus.  Sagittani  tamen  jacit;  quod  indicat,  tune  quoque 
universorum  constare  vitam  radio  Solis  vel  ah  ima  parte 
venientis.  Capricornus,  ab  iiifernis  partihus  ad  snpera 
Solem  reduceus ,  caprae  naturam  videtur  imitari  ;  quse , 
duin  pascitur-,  ab  imis  partibus  prominentium  semper 
scopulorum  alla  deposcit.  Aquarius  nonne  ipsam  vim 
Solis  oslendit?  unde  enim  imber  caderet  in  terras,  nisi 
Solis  calor ad  superatraberetlumiorera,  cujus  refusio  plu- 
vialis  est  copia P  In  ultimo  ordino  Zodiaci  Pisceslocati  sunt  : 
quos  consecravit  Soli  non  aliqua  natura:  suae  iniitatio,  ul 
cetera,  sed  ostentatio  potentiae  siileris,  a  (juo  vita  non  so- 
lumaereis  lerrenisque  animalibusdatur,  sed  illis  quoque, 
quorum  conversalio  aquis  mer.^a  velut  a  conspectu  Solis 
exsulat.  Taulaest  vis  Solis,  ul  .ibslrusa  quoque  pcnetrando 
vivilicet. 

CAPUT  .\XII. 

Quod  Nemesis,  Pan,  (quem  vocant  Inuum  )  fl  Saturnus, 

aliud  non  sint,  quam  Sol. 

■£t.  ut  ad  Solis  mulliplicm  polcsfatem  revolviiu;  ora- 


soleil.  Nérriésis,  qu'on  invoque  contre  l'orgueil, 
qu'est-ce  autre  cliose  que  la  puissance  du  soleil , 
qui  est  de  telle  nature  qu'elle  obscurcit  et  dérobe 
à  la  vue  les  objets  brillants,  tandis  qu'elle  illumine 
et  lait  ressortir  à  la  vue  ceux  qui  sont  dans  l'obscu- 
rité? Les  esprits  les  plus  avisés  doivent  aussi  re- 
connaître le  soleil  dans  les  formes  sous  lesquelles 
on  représente  Pan,  surnommé  Inuus.  ]>es  Arca- 
diens  honorent  ce  dieu  sous  le  nom  de  seigneur 
de  la  matière  (uÀr,?  xûpiov);  n'entendant  pas  par 
le  mot  uXv,;  les  forêts,  mais  la  matière  universelle, 
dont  ils  veulent  dire  qu'il  est  la  divinité  :  c'est-à- 
dire  cette  substance  qui  constitue  l'esseuce  de 
tous  les  corps,  soit  terrestres,  soit  célestes.  Ainsi 
les  cornes  d'Inuus  et  sa  longue  barbe  pendante 
figurent  la  lumière  du  soleil  ;  qui  éclaire  et  la 
voûte  élevée  des  deux  et  les  parties  inférieures 
du  monde.  Ce  qui  a  fait  dire  a  Homère,  en  par- 
lant du  soleil , 

i  Qu'il  se  levait  pour  porter  la  lumière  aux 
«  mortels  comme  aux  immortels.  ■■ 
Nous  avons  dit  plus  haut,  en  parlant  des  attri- 
buts d'Attis,  ce  que  signifient  la  flûte  et  la  ^erge. 
Voici  l'explication  des  pieds  de  chèvre  qu'on 
donne  à  la  statue  de  Pan.  La  matière  qui ,  par 
l'intermédiaire  du  soleil,  entre  dans  la  composi- 
tion de  toutes  les  substances,  après  avoir  donné 
naissance  aux  corps  divins,  a  fini  par  former 
l'élénieut  de  la  terre.  On  a  choisi,  pour  figurer 
cette  dernière  destination  de  la  nature,  les  pieds 
de  la  chèvre,  parce  que,  quoiqu'elle  soit  un  ani- 
mal terrestre,  néanmoins  en  paissant  elle  tend 
toujours  vers  les  lieux  élevés  :  à  l'exemple  du  so- 
leil ,  qui  tantôt  lance  ses  rayons  du  haut  du  ciel , 
et  tantôt,  lorsqu'il  se  couche,  parait  se  montrer 


LES  S.VniRNALES.  îl» 

sur  les  montagnes.  L'invisible  Écho  passe  pour 
être  l'amour  et  les  délices  d'Inuus.  C'est  l'em- 
blème de  l'harmonie  céleste,  qui  est  l'amie  du  so- 
leil, comme  du  modérateur  des  sphères  qui  la 
produisent,  en  même  temps  que  cette  harmonie 
n'est  jamais  perceptible  pour  nos  sens.  Saturne 
lui-même,  qui  est  le  principe  du  temps,  et  qui , 
à  cause  de  cela,  est  appelé  par  les  Grecs  ypo'voc 
(le  temps),  avec  le  changement  d'une  lettre, 
quel  autre  serait-il  que  le  soleil ,  si  l'on  considère 
cet  ordre  constant  des  cléments,  que  divisent  les 
périodes  du  temps,  éclairé  par  la  lumière,  dont 
l'éternité  enchaîne  le  nœud  ,  et  qui  n'est  pas  acces- 
sible à  notre  vue?  toutes  choses  ou  se  manifeste 
l'action  du  soleil. 


CHAPITRE  XXIIi. 

Que  Jupiter  lui-même,  et  l'Adad  des  Assjriens  ,  ne  sont 
autres  que  le  soleil;  et  qu'on  peut  prouver  par  l'auto- 
rite  d'Oipliée,  aussi  bien  que  des  autres  théologiens, 
que  tous  les  dieux  se  rapportent  au  soleil. 

Jupiter  lui-même,  le  roi  des  dieux  ,  n'est  point 
un  être  supérieur  au  soleil  :  mais,  au  contraire,  il 
est  des  preuves  évidentes  qu'ils  ne  sont  tous  deux 
qu'un  même  dieu.  Quand,  par  exemple,  Homère 
dit  : 

«  Hier  Jupiter,  suivi  de  tous  les  autres  dieux  , 
«est  allé  dans  l'Océan  souper  chez  les  vaillants 
■I  Ethiopiens ,  et  dans  douze  (heures)  il  retournera 
«  dans  le  ciel.  » 

Cornificius  écrit  que,  sous  te  nom  de  Jupiter, 
il  faut  entendre  lesoleil,  auquel  l'Océan  fournit  ses 
ondes,  atin  de  lui  servir  comme  d'aliment.  C'est 


lio,  Neniesis,  quœ  contra  superbiam  colilur,  quid  aliud 
est,  quani  Solis  potestas?  cujusista  natura  est,  ul  fulgen- 
tia  obseuret  et  conspeclui  auferat ,  qua^que  sunt  in  obscure 
illuminet  offeratque  conspeclui.  Pan  Ipse,  queni  vocint 
Inuum ,  sub  boc  liabitu ,  quo  cernitur,  Solem  se  esse  pru- 
dentioribus  perniitlit  Intelligi.  Hune  Deuin  Arcades  cobint , 
appellanfes  tov  t/j;  OXïi;  xûpiov  :  non  silvarum  dominum  , 
sed  universae  subslanlia;materialis  dominatorem  signilicari 
volentes.  Cujus  materiœvis,  universorum  corporani,  seu 
illadivina,  seu  terrena  sint,  componit  essentiam.  Ergo 
Inuicornua  barba'que  prollxa  deniissio  naturam  lucis  os- 
tendunl,  qua  Sol  et  amliitum  co^li  superioris  illuminât, 
et  inferiora  collustrat.  Unde  Honierus  de  eo  ait  : 

"Dpvuâ  W  àfiavâToiffi  cpôwç  çépoi ,  y]Ôs  ppOTOÏaiv. 
Quid  fislula  vel  virga  slgnificent,  superius  in  babilu  Atti- 
nis  expressimus.  Quod  in  caprae  pedes  desinit,  bœc  argu- 
ment! ratio  est,  quia  materia,  quœ  in  omnem  snbslan- 
liam  Sole  dispensante  porrigilur,  divinisdese  corporibus 
ellei  lis  ,  in  terrœ  finitnr  elementum.  Ad  hujus  igitur  ex- 
tremitatis  signum  pedes  bnjus  animalis  electi  sunl,  quod 
et  lerrenuni  esset,  et  lamen  seniper  peteret  alla  pascen- 
do  ;  sicnt  Sol ,  vel  cum  radios  superne  demitlil  in  terras , 
vel  cum  se  recolligit,in  montibusvisitur.  Hujus Inui  amor 
et  deliciae  rr/w  creditur,  imllius  oculis  obnoxia  :  quod  sl- 
gnificat  barnioniam  cnli ,  qua'  Soli  arnica  est ,  quasi  sph;»- 


raruni  omnium ,  de  qnibus  nascitur,  moderalori  ;  nec  ta- 
men  potest  nostris  unquam  sensibus  depreliendi.  Satur- 
nus  ipse,  qui  auctor  est  temporum  ,  et  ideo  a  Graecis  im- 
mulata  litera  xpovo;,  quasi  ypovoç,  vocalur,  quid  aliud 
nisi  Sol  intelligendus  est?  cum  Iradatur  ordo  elemento- 
rum ,  temporum  numeiositale  distinctus ,  luce  palefactus, 
nexus  a'ternitate  conductus ,  visione  discrelus  :  quis  om- 
nia  actum  Solis  ostendunt. 


CAPUT  XXIII. 


Jovem  quoque,  et  As.sjriorum  Adod ,  eundcni  essfi,  qnent 
Solem.  Tum  et  Iheolo^orum,  etOrpIiei  auctoritate  oïtendi 
posse,  omuesDeos  referri  ad  Solem. 

Nccipse  Juppiter,  rex  Deornm,  Solis  naturam  videtur 
excedere  :  sed  eundem  esse  Jo\  cm  ac  Solem ,  claris  doce- 
tur  indiciis.  Nam  cum  ait  Homerus  ; 

Zeù;  yàp  s;  w-z.Eavôv  [ast'  à[jL-j[j,ova;  AlôtoK^a; 
XÛtCô;  i^ri  îJ.£Tà  oaixa,  6eûî  à[ia  Tiàvre;  etcovto, 
AwÔExaTï]  Ô£  Tot  aùOiç  èXsOfJSTat  où?.u[i7r6vS£. 
Jovis  appellatione  Solem  intelligi  Cornificius  scribit ,  cm 
unda  occaui  velut  dapes  ministrat.  M«9  eniin  ,  *ic"!  «t 


J\iACl\UUE. 


pour  oetfe  cause  que.  la  carrière  du  soleil ,  ainsi 
que  l'afiirnient  Possidoiiius  et  Cléanthe,  ne  s'é- 
carte pas  de  la  zone  dite  torride  ;  parce  que  l'O- 
céan, qui  embrasse  et  divise  la  terre,  coule  dans 
cette  partie.  Or  il  est  certain ,  d'après  le  témoi- 
gnage de  tous  les  physiciens,  que  la  chaleur 
s'alimente  de  l'humidité.  Quand  Homère  dit  : 

<i  Jupiter  suivi  de  tous  les  autres  dieux  »  (Oîo'i), 
il  désigne  les  astres,  qui,  avec  le  soleil,  sont 
portés,  par  le  mouvement  diurne  du  ciel ,  vers  le 
levant  et  vers  le  couchant ,  et ,  comme  lui ,  s'ali- 
mentent de  la  même  substance  humide.  Car  par 
ôcoù;  on  entend  les  étoiles  et  les  astres  en  géné- 
ral :  ce  mot  est  dérive  de  Oi'etv,  qui  est  la  même 
chose  que  Tps/civ  (courir),  parce  que  les  astres 
sont  toujours  en  course;  ou  bien  il  est  dérivé  de 
OswpeTcOai  (être  contemplé).  Quand  le  poète  dit  : 
Ao)0£xaT-/i  (douze),  il  entend  parler,  non  du  nom- 
bre des  jours,  mais  de  celui  des  heures,  qui 
ramènent  les  astres  au-dessus  de  l'hémisphère 
supérieur. 

Les  paroles  suivantes  du  Timée  de  Platon 
nous  conduisent  à  la  même  opinion  touchant  le 
soleil  :  «  Jupiter,  le  grand  souverain  des  cieux, 
'c  s'avance  le  premier,  conduisant  un  char  ailé, 
«  gouvernant  et  embellissant  toutes  choses.  Le 
"  cortège  des  dieux  et  des  démons  (génies), 
1  rangés  en  onze  groupes,  le  suit.  Hcstia  seule 
"  reste  dans  la  demeure  des  dieux.  »  Par  ces  pa- 
roles, Platon  établit  que  le  soleil ,  sur  un  char 
ailé  qui  désigne  la  vélocité  de  l'astre,  est  le  sou- 
verain régulateur  du  ciel ,  sous  le  nom  de  Jupi- 
ter. En  effet,  comme,  dans  quelque  signe  qu'il  se 
trouve,  il  éclipse  tous  les  signes  et  tous  les  as- 
tres ,  ainsi  que  les  dieux  qui  y  président,  on  a 
pensé  qu'il  marche  au-devant  de  tous  les  dieux 


et  les  conduit,  en  ordonnant  et  embellissant 
toutes  choses.  Et  parce  qu'en  quelque  signe  qu'il 
se  trouve,  il  occupe  le  douzième  rang  à  cause  de 
leur  disposition  circulaire,  les  autres  dieux,  dis- 
tribués dans  les  diverses  parties  des  autres  signes, 
paraissent  former  son  armée.  Platon  joint  à  re- 
nonciation de  la  dénomination  des  dieux ,  celle 
des  démons  ;  ou  parce  que  les  dieux  sont  ins- 
truits de  l'avenir  (ia-,i;j.ovEç)oubien,  comme  l'a  dit 
Possidonius  dans  l'ouvrage  intitulé  Des  dieux 
et  des  Héros,  parce  qu'ils  ont  été  admis  à  la 
participation  de  la  substance  éthérée;  ce  qui  fe- 
rait dériver  leur  dénomination,  ou  de  ocoaévoi;, 
qui  signifie  la  même  chose  que  y.aioy.evoi;  ( en- 
flammé), ou  de  osiou.£voç,  qui  signifie  la  mèmechose 
que  uspiîousvo;  (divisé).  Ce  que  Platon  ajoute  en- 
suite :  '<  Qu'Hestia  reste  seule  dans  la  demeure 
des  dieux,  "  signifie  que  la  terre,  que  nous 
savons  être  cette  Hestia ,  demeure  seule  immobile 
dans  la  maison  des  dieux ,  c'est-à-dire  dans  le 
monde.  Cela  est  conforme  à  ce  que  dit  Euripide  : 
"0  terre,  notre  mère,  que  les  sages  d'en- 
•c  très  les  mortels  appellent  Hestia,  et  qui  es  assise 
«  dans  l'éther!  » 

Nous  apprenons  aussi,  dans  les  deux  passages 
suivants,  ce  qu'il  faut  penser  du  soleil  et  de  Ju- 
piter. Oa  lit  dans  le  premier  que  : 

«  L'œil  de  Jupiter  voit  et  pénètre  toutes  cho- 
«  ses.  » 
Dans  l'autre  : 

■  Que  le  soleil  voit  et  entend  toutes  choses.  » 
kl  résulte  de  ces  deux  passages,  que  le  solerl 
et  Jupiter  sont  tous  deux  une  même  puissance. 
Aussi  les  Assyriens  rendent  au  soleil ,  dans  la 
ville  d'Héliopolis,  un  culte  solennel,  sous  le 
nom  de  Jupiter,  qu'ils  nomment  Dia  Ueliopoli- 


Possidoniiis  et  Cleanlhes  affirmant,  Solis  mealus  a  plaga, 
(jiuv  usla  (Jicilur,  non  recedit,  qiiiasiib  ipsa  ciinit  occa- 
niis ,  (lui  ternim  et  ambit ,  et  dividit.  Omnium  aiilcm  pliy 
sicorum  assertione  constat ,  calorem  liumore  nutiiri.  Nam 
quod  ail  : 

0EOÎ  5'  â(ia  ItâvTEÇ  ÊTtOVIO , 

sidcra  intelligunlur;  qua",  cnm  eo  ad  occasus  ortusque 
quolidiano  iiiipclu  cu'li  fcrunlur,  eodumque  aluntur  liu- 
more. 0EOÙ;  enim  dicunt  sidéra  et  siellas,  àTto  toO  Béeiv, 
id  est ,  ■vfiyzi'j ,  quod  semiier  ia  cursu  sint ,  ri  àit'a  toù  Oem- 
pE?50ai.  Additpocla  : 

iitoÔExâiV)  Si  TO'.  auOi;  , 
non  dierum  sed  liorarum  significans  niimerum,  qnibus 
referunUir  ad  lieinispiuieriisHperiorisexortum.  Intellectum 
noslrum  ducunt  in  eandeni  sentenliam  eliam  de  Tiniœo 
Plalonis  lirec  verba  :  'O  yk^  <jr\  lic^aç  YiYefj.(l)v  ev  oOpavw 
Zeù;,  ÈXaûvtov  ir-rrjvov  a(i|ia,  irpùTOç  iropsÛETat  oiaxo^jj-wv 
Tràvca,  xà7itfJ.EXoij[j;£vo;.  "ïw  Ô£  ETïETai  CTpaTtà  6ewv  xal  ôat- 
(l'jvtov  xa-à  SwoExa  ^i-Épï!  XEX0(7jj.rj|xÉvr],  |xÉv£i  oï  £<jTÎa  Èv  Ôewv 
o'ixM  ix6v7).  His  enim  verbis  magnum  in  coelo  ducem  Solem 
vult  sub  appellaliono  Jovis  intelligi,  alatocuiru  velocila- 
.  f,em  sideris  monstrans.  Nani  quia ,  in  qnocunqiie  signo  fue- 
rit,  prîcstat  omnia  signa  et  sidcra,  signorunKjue  pni'sliUjg 


Deos ,  videtur  cunctos  Dcos  ducatu  prseire ,  ordinando  cun- 
cta  ornandoque;  atque  idco  velut  exercitum  ejus  ceteros 
Deos  baberi  per  XII  signorum  partes  distributos  ;  quia  ipse 
duodccinii  signi,  in  quocunque  signo  fuerit,  locum  occu- 
pât. Nomen  aulem  dœmonum  ciini  Deorum  appellatione 
conjungit,  autquia  Diisunt  Sar,|j.ovE;,  id  est,  scientes  fu- 
tur!; aut ,  lit  Possidonius  scribit  in  libris,  quibustitulus 
estnEpl  f,(iw(ov  xaî  gaijiovuv,  quia  ex  aetlierea  substanlia 
parla  atque  divisa  qiialilas  illis  est;  slve  à-Kh  tqù  5EO(jLévou, 
id  est ,  xaio[j.Évoj  ;  seu  à.r.b  toO  oaioixÉvo'j ,  boc  est ,  ^iEpi^o- 
[j.Evo-j.  Quod  aulem  addit  (iévei  S'  éaTÎaèv  6êwv  oïxm  (i6vï), 
sigiiificat,  quia  bsec  sola,  quam  lerram  esse  accepimus, 
maiiet  immobilis  inlra  domum  Deorum ,  id  est,  inlra  mun- 
duni,  ut  ail  Euripides  : 

Kai  yata  [J."?,T£p.  éffxîav  ti  ff'  oî  doçoi 

BpOTwv  xa),oijf7tv ,  :?,[jL£VT,v  £v  atSÉpi. 
Hinc  quoque  oslenditur.  quid  de  Sole  et  Jove  sil  seiiticn- 
duni ,  cum  alibi  dicatnr  : 

Ilivxa  iSùv  Ai6;  ôyOaX|io;  xal  nivra  voriia;" 
et  alibi  : 

'HÉXto;  6'  ô;  ttqcvt'  âçopâ; ,  xal  Travt*  ÈTiaxoÛEi;. 
Undeutrumque  constat  una  poleslale  Censendum.  Assyrii 
quoque  Sol(Mn  sub  iiomine  .Tovis,  quem  Dia  Hcliopoliten 
co""CMnii'.aiil .  luaximis  nrrinioniis  célébrant  in  civilale. 


IJ:S  SATlJK>,ALfc;S. 


fcs.  La  statue  de  ce  dieu  fut  tirée,  sous  le  régne 
(le  Séiicmui'e,  qui  est  peut-être  !e  itn^me  que  Sé- 
népos,  (l'une  ville  d'Egypte  nommée  aussi  \\i- 
liopolis.  Elle  y  avait  tîté  primitivement  apportée 
parOpia,  ambassadeur  de  Déléboris,  roi  des 
Assyriens,  et  par  des  prêtres  Egyptiens,  dont  le 
chef  se  nommait  Partémétis.  Après  avoir  long- 
temps st^journé  chez  les  Assyriens,  elle  fut  de 
nouveau  transférée  à  TIéliopolis.  Je  remets  à  un 
autre  moment ,  parce  que  cela  est  étranger  au  su- 
jet actuel,  de  dire  comment  tout  cela  arriva; 
comment  cette  statue  est  venue  de  l'Egypte  au 
lieu  où  elle  est  maintenant,  et  pourquoi  elle  y 
est  honorée  conformément  aux  rites  du  culte  des 
Assyriens,  plut(')l  qu(^  selon  ceux  des  Egyptiens. 
Mais  on  reconnaît,  aux  cérémonies  de  son  culte 
et  à  ses  attributs,  que  ce  dieu  est  le  même  que 
Jupiterct  lesoleil.En  effet,  sa  statue  est  d'or,  sans 
barbe,  la  main  droite  levée  et  tenant  un  fouet, 
dans  l'attitude  du  conducteur  d'un  char;  sa 
main  gauche  tient  la  foudre  et  des  épis  :  toutes 
choses  qui  figurent  la  puissance  réunie  du  soleil 
et  de  Jupiter.  Le  temple  du  dieu  est  principa- 
leraent  consacré  a  la  divination,  objet  qui 
rentre  dans  les  attributions  du  pouvoir  d'A- 
pollon, qui  est  le  même  que  le  soleil.  Le  simu- 
lacre du  dieu  d'Héliopolis  est  promené  sur  un 
brancard  ,  de  la  même  manière  qu'on  promène 
ceux  des  autres  dieux,  dans  la  pompe  des  jeux 
du  cirque.  Les  personnes  les  plus  distinguées 
de  la  province,  la  tète  rasée,  et  purifiées  par 
une  longue  continence ,  le  portent  sur  leurs 
épaules.  Agitées  par  l'espritdivin,  elles  netrans- 
portcnt  point  le  simulacre  au  gré  de  leur  pro- 
pre pensée,  mais  là  ou  elles  sont  poussées  par  le 
dieu  :  comme  nous  voyons  à  Antiura  les  sta- 


tues de  la  Fortune  se  mouvoir  pour  donner  leurs 
réponses.  Les  absents  consultent  aussi  le  dieu 
par  des  écrits  cachetés,  auxquels  il  répond  en 
suivant  l'ordre  des  demandes  qui  y  sont  consi- 
gnées. Ainsi  l'empereur  Trajan,  pris  de  passer, 
avec  une  armée,  de  l'Assyrie  dans  la  Parthie  , 
engagé  par  des  amis  d'une  ferme  religion ,  qui 
avaient  grandement  expérimenté  la  puissance 
du  dieu,  à  le  consulter  sur  le  sort  futur  de  son 
entreprise,  voulut  auparavant,  de  l'avis  de  son 
conseil  romain,  mettre  h  l'épreuve  l'authenticité 
de  ce  culte,  de  peur  qu'il  ne  couvrît  quelque 
fraude  de  la  part  des  hommes.  C'est  pourquoi  il 
envoya  d'abord  des  lettres  cachetées,  auxquelles 
il  demandait  qu'il  fût  répondu.  Le  dieu  or- 
donna qu'on  apportât  un  papier,  qu'on  le 
scellât  en  blanc  et  qu'on  l'envoyât  en  cet  état, 
au  grand  étonnement  des  prêtres,  qui  ignoraient 
le  contenu  des  lettres  de  l'empereur.  Trajan  reçut 
cette  réponse  avec  une  grande  admiration, 
car  il  avait  lui-même  envoyé  au  dieu  des  tablet- 
tes en  blanc.  Alors  il  écrivit  et  scella  d'autres  let- 
tres, dans  lesquelles  il  demanda  s'il  était  des- 
tiné à  retourner  à  Rome  après  la  fin  de  la  guerre. 
Le  dieu  ordonna  qu'on  prît,  parmi  les  objets 
consacrés  dans  le  temple,  un  sarment  de  centu- 
rion, et  qu'après  l'avoir  divisé  en  plusieurs  mor- 
ceaux, on  l'enveloppât  dans  un  suaire,  et 
qu'on  l'envoyât  à  l'empereur.  Le  sens  de  cette 
allégorie  fut  explique  par  la  mort  de  Trajan 
et  la  translation  à  Rome  de  ses  os.  Les  sar- 
ments divisés  en  morceaux  désignaient  l'état  dos 
restes  de  Trajan  ;  et  la  vigne  ,  l'époque  de  l'évé- 
nement. 

Maintenant,  sans  parcourir  les  noms  de  tous 
les  dieux,  je  vais  dire  quelle  était  l'opinion  des 


qUfClIellopolis  niinciipnliir.  KjiisDoi  siitnilarnini  siinidiiii 
est  de  oppido  .tgypli,  (pioil  et  ipsuni  lleliopolls  appella- 
tur,  rcgnanlc  apiid  ji^nyplios  Sciicmuie,  seu  idem  Sene- 
pos  nomine  fdit  :  perlatuiiuiiie  est  piiiiiinii  in  eani  pev 
Opiam  leyatuii)  Ueleboris icgis  Assyrioiuin ,  saceidolesque 
Eegyptios,  ipionini  piincpps  Init  Partcmetis;  diiiqiie  liabi- 
liim  apiid  Assyiios,  postea  Hcliopolim  commigravit.  C(ii- 
ita  factiiiii,  qiiaq(ie  ralione  ^Egypto  profecluiii,  in  li»c 
lûca,  ubinuncest,  poslca  veiieiil,  ritiique  assjriomagis, 
quam  n'gyptio  colatiir,  dicere  supcrsedi,  quia  ad  pca'scn- 
tem  non  altinet  causaiii.  Hune  vero  eiuideni  Joveni  Soleni- 
que  esse,  cnm  ex  ipso  sacroram  ritu,  tuni  e\  habilu  di- 
noscitur.  Simulacium  eniin  amenm  specie  imberbi  iustat, 
dexira  elevata  cum  (lagro  in  aurigae  modum;  Ijeva  (enct 
fulinen  etspicas  :qua!cuucta  Jovis  Solisqueionsociatam 
polentiam  nionsliant.  Hujus  tcinpii  religio  iliain  ilivina- 
liune  praî|K)llet,  qucC  ad  Apollinis  pi>(<'sl;iliin  rolVilm', 
qui  idrni  alqiie  Sol  est.  Vebilur  enini  simulaii'uiu  Dei  lle- 
liopolilani  forculo,  uti  vebnntur  in  ponipa  Indorum  Cir- 
censiuni  Deoriim  simulacia  :  et  subcunt  plernnKpic  pro- 
vinci.T  proceres,  raso  capilc,  longi  tempoiis  rasliraonia 
piui;  fcrunturquc  divino  spiritu,  non  siio  arbitrio,  sed 
quo  Deus  piopellit  velienlcs  :  ut  videmus  apnd  Antiuni 


pi omoveri  simnlacia  Fortunaruni  ad  danda lesponsa.  Con- 
siilunt  liunc  Deum  et  absentes,  niissis  diplomatibus  con- 
signalis  :  resciibitque  oïdine  ad  ea,  quae  consullatione 
addita  (Miitineutur.  Sic  et  iinperalor  Trajanus ,  inlturus 
ex  ea  provincia  Pardiiam  cum  exercilu,  ronstmilissimœ 
religionis  hoitanlibus  amicis,  qui  maxinia  biijnsce  numi- 
nis  ceperant  expérimenta,  ut  de  eventu  consiileiel  rei 
cœpla;,  egit  romano  consilio,  piius  explorando  lideni  re. 
ligionis,  ne  foite  fiaus  subesset  liumana  :  ctpiimum  misit 
signales  codicillos ,  ad  quos  sibi  rcscribi  vellet.  Deus  jussit 
affcrri  cb:ulain ,  camque  signaii  piiiam ,  et  mitti ,  stupen- 
tiliiis  sacerdollbns  ad  ejusmodi  factum  :  ignorabant  quippe 
conditioneni  codicillonim.  Hos  cum  maxiina  admiratione 
Tiajanusexcepit,  quod  ipsequoqiiepurisfabulis  cum  Deo 
egisset.  Tune  allis  codicillis  conseriplis  signatisque  consu- 
luit,  an  Romani  perpelrato  bello  rediturus  esset.  Vitein 
(■«iitnrialem  Deiis  ex  muneiibus  in  »de  dedicalis  deferii 
jussit,  divisanique  in  paries  sudario  condi ,  ac  proinde 
feni.  Kxitus  rei  oliitu  Tiajani  apparuit,  ossibus  Romam 
relatls.  Nani  fragnienlis  spccies  reliquiarum ,  vitis  argu- 
mento  casiis  futuii  tompus  ostensuni  est.  Et,  ne  seinio 
per  .siiiguloruni  nomina  Deorum  vagetur,  accipe,  qiiid 
Assyrii  de  solis  nottiitia  oiiincntur.  Deo  cnim ,  ipiciu  siun- 


MACROBK. 


Assyriens  sur  la  puissance  du  soleil.  Ils  ont  donné 
le  nomd'Adad  au  dieu  qu'ils  honorent  comme 
le  premier  et  le  plus  grand  de  tous.  Ce  mot  signi- 
lle  unique.  Ils  honorent  donc  ce  dieu  comme 
le  plus  puissant;  mais  ils  lui  adjoignent  une 
déesse  nommée  Adargatis ,  et  attrihuent  à  ces 
deux  divinités  toute  puissance  sur  toute  chose  : 
entendant  par  elles,  le  soleil  et  la  terre.  Sans 
énoncer  par  une  multitude  de  noms,  les  divers 
et'l'ets  de  leur  puissance,  ils  en  expriment  la  mul- 
tiple prééminence  |)nr  les  attributs  dont  ils  déco- 
rent les  deux  divinités.  Ces  attributs  désignent 
le  soleil.  Car  la  statue  d'Adad  est  entourée  de 
i-ayons  inclinés  qui  indiquent  que  la  force  du 
ciel  réside  dans  les  rayons  que  le  soleil  envoie 
sur  la  terre.  Les  rayons  de  la  statue  d'Adargatis 
s'élèvent  en  haut,  ce  qui  marque  que  c'est  par  la 
force  des  rayons  envoyés  d'en  haut,  que  naît  tout 
ce  que  produit  la  terre.  Au-dessus  de  cette  même 
statue  sont  des  figures  de  lions,  qui  désignent 
la  terre,  par  la  même  raison  que  les  Phrygiens 
représentèrent  la  mère  des  dieux,  c'est-à-dire 
la  terre,  portée  par  des  lions. 

Enfin  les  théologiens  enseignent  que  la  supré- 
matie de  toute  puissance  se  rapporte  à  la  puissance 
du  soleil,  d'après  cette  courte  invocation  qu'on 
prononce  dans  les  sacrifices:  «  0 Soleil  tout-puis- 
"  sant,  âme  du  monde,  puissance  du  inonde, 
"  flambeau  du  monde.  » 

Orphée  aussi,  dans  les  vers  suivants,  rend  té- 
moignage que  le  soleil  est  tout  : 

•  Ecoute-moi,  ô  toi  qui  parcours  dans  l'espace 
«  un  cercle  brillant  autour  des  sphères  célestes,  et 
«  qui  poursuis  ta  course  immense,  brillant  Jupi- 


"  ter,  Dionysos,  père  delà  mer,  père  de  la  terre, 
«  Soleil  à  la  lumière  dorée  et  aux  couleurs  diver- 
«  ses ,  toi  qui  as  tout  engendré - 

CHAPITRE  XXIV. 

Éloge  de  Virgile  et  son  érudition  variée.  De  l'ordre  des  ma- 
tières qui  doivent  être  traitées  dans  les  livres  suivants. 
Ici  Prastextatus  ayant  cessé  de  parler,  les  as- 
sistants, les  yeux  fixés  sur  lui ,  témoignaient  leur 
admiration  par  leur  silencieux  étonnement.  En- 
suite l'un  se  mit  à  louer  sa  mémoire,  l'autre  sa 
science,  tous  son  instruction  religieuse,  chacun 
proclamant  que  lui  seul  était  initié  an  secret  de 
la  nature  des  dieux,  et  que  seul  il  avait  l'intelli- 
gence pour  pénétrer  les  choses  divines,  et  le  génie 
pour  en  parler.  Sur  ces  entrefaites,  Evangélus 
prenant  la  parole,  dit  :  — J'admire,  je  l'avoue,  que 
Prœtextatus  ait  pu  discerner  le  genre  de  puis- 
sance de  tant  de  divinités  différentes.  Mais  si,  tou- 
tes les  fois  qu'il  s'agit  de  religion,  vous  appelez 
en  témoignage  notre  poète  de  Mantoue ,  je  pense 
que  c'est  plutôt  pour  l'agrément  du  discours, 
que  pour  un  motif  très-judicieux.  Croirai-je  que 
lorsqu'il  a  dit: 

"  Liber,  et  vous  bienfaisante  Cérès  ■> 
pour  le  soleil  et  la  lune,  il  n'ait  pas  écrit  cela  à  l'imi- 
tation de  quelque  autre  poète  ;  sachant  sans  doute 
qu'on  l'avait  dit  avant  lui,  mais  ignorant  pour- 
quoi? A  moins  que  nous  ne  voulions  imiter  les 
Grecs,  qui,  en  parlant  de  tout  ce  qui  leur  appar- 
tient, exagèrent  toujours  à  l'excès,  et  qu'<à  leur 
exemple,  nous  ne  voulions  aussi  faire  des  philoso- 
phes de  nos  poètes  :  alors  que  Cicéron  lui-même , 


mnni  maximumque  venerantnr,  Adad  nomen  dedcrnnt. 
Ejus  nonainis  inlerpretatio  signilicat,  unu.i.  llnnc  ergo  ut 
polentissinuim  adorant  Deum  :  sed  subjungunt  cidem 
Ueani ,  nomine  Adargatin  ;  oninemque  poleslatem  cuncta- 
rum  reruni  liis  duolius  allribnnnt,  Solem  Terramqne  in- 
telligentes ;  nec  niultiludine  nominum  enuntiantes  divi- 
sam  eoruni  per onines  species polcsfaleni ,  sed  aigumentis , 
quibus  ornantur,  signilicantes  inultiplicem  pra-stantiam 
(luplicis  nuniinis.  Ipsa  anteni  argumenta  Solis  rationem 
loquunlur.  iS'anique  simulacrum  Adad  insigne  cernitur  ra- 
diis  inclinatis.  Quibus  monsiralur,  vim  arli  in  radiis  esse 
Solis ,  qui  demilluntnr  in  terram.  Adargatis  simulacrum 
siusiim  versum  reclinalis  radiis  insigne  est,  monslrando, 
radiorum  vi  superne  niissorum  enasci ,  qua-cnuque  terra 
progenerat.  Sub  eodem  simulacre  species  leonuin  simt ,  ea- 
ili'iii  ralione  tei ram  esse  monstrantcs ,  qua  Pliryges  finxere 
nralrem  Deum,  id  est,  terram  leonibus  velii.  Postremo 
potentiam  Solis  ad  omnium  potestatem  sumrnitatemque 
ri-ferri ,  indicant  tlieologi  :  qrii  in  .sacris  hoc  hrevissima 
precalione  denionstrant ,  dicentes,  riXie  TravToxpctTop ,  xocj- 
\i.o-j  meù[iï ,  x6(j|j.ou  Sùvijit; ,  x6(j|jio'j  çtS;.  Solem  esse  om- 
ui.i  et  Orplieus  testatur  liis  versibus  : 
Ksx).u9i  r/iXîTTÔpou  ài'irn  éXtxaÛYEOt  xûxXov 
OùpavÎMc  ctpoîâXiyÇi  ncpiSponov  aUv  IXiauwv, 
Av/a:  Z:0  Acivuirs ,  TtctTsp  ttovtou  ,  nitep  atr,; , 
''} A'.£  TcayYSvzTop ,  TtavatoAe ,  j^puaEoçeyYi;. 


CAPUT  XXIV. 

De  laudibus  variaque  erudilione  Vergilii  Tum  de  iis ,  quc-c 
sequenlibus  libris  per  ordinem  sunl  explicarula. 

Hic,  curir  l'ra'lexlalrrs  Ici  isset  fmem  loquendi,  omnes 
in  eum  arir\rs  Millilms  ailriiii.ilionem  slupore  prodebant  : 
dein  laiidarr  hic  nii'riroriairi ,  ille  doclrinam,  currcti  reli- 
gionem  ;  afiir mantes ,  luinc  esse  unum  arcanas  Deorum  na- 
Iriia;  consciirm  ,  qui  solus  divina  et  assequi  aninio,  et  elo- 
qui  posset  ingenio.  Inter  hœc  Evangélus  :  Eqnidem,  in- 
quit ,  miror,  potuisse  lanlorum  potestatem  numinum  com- 
prehendi.  Verum,  quod  Mantuanum  noslrum  ad  singula, 
tum  de  divinis  .seimo  est,  testem  cilalis,  graliosius  est, 
quam  iitjudicio  fieri  putelur-.  An  ego  credam,  quod  ille, 
cum  diceret, 

Liber  et  aima  Cere.s , 

))ro  Sole  et  Lnna,  non  hoc  in  alterirrs  poêla'  imilaliorri'ni 
posuerit,  ita  dici  audieus ,  cur  tamen  diceretirr  ignoians? 
nisi  forte ,  ut  Gra?ci  omnia  sua  in  immensum  lollrml ,  nos 
quoque  eliam  poctas  nostros  volumns  philosnphari  :  cuni 
ipseTullius,  qui  non  minus  professus  est  philoso|iliandi 

studium ,  quam  loquendi ,  qnoties  aut  de  natrrra  I) mn , 

aut  de  fato,  aut  de  divinatione  disputât,  gloriam,  qirarri 
oralione  corrllavit,  iircondita  rerum  relatione  minuat.  ïirru 
Svnnriarhus  :  De  Cicérone,  Evangele,  qui  conviliis  imps:- 
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qui  cultiva  avef  une  égale  application  la  philo- 
sophie et  lart  de  la  parole,  toutes  les  l'ois  qu'il 
traite  ou  de  la  nature  des  dieux ,  ou  du  destin , 
ou  de  la  divination,  affaiblit  par  l'incohérence  de 
ses  raisonnements  la  gloire  qu'il  tira  de  son  élo- 
quence. Syniniaque  répliqua —  :  Plus  tard  nous 
nous  occuperons  de  Cicéron,  qui  d'ailleurs ,  Evan- 
gélus,  est  au-dessus  du  blâme.  Maintenant,  puis- 
t|u'il  s'agit  de  Virgile,  je  veux  que  tu  me  dises  si 
tu  peuses  que  les  ouvrages  de  ce  poëte  ne  sont  pro- 
pres seulement  qu'a  instruire  les  enfants,  ou  si 
lu  avoues  qu'ils  contiennent  des  choses  au-dessus 
de  cet  âge.  Car  il  me  parait  que  les  vers  de 
Virgile  sont  encore  pour  toi  ce  qu'ils  étaient 
pour  nous,  lorsque  dans  notre  enfance  nous  les 
récitions  d'après  nos  maîtres.  Evangélus  lui  ré- 
pondit :  —  Lorsque  nous  étions  enfants,  Synima- 
que,  nous  admirions  Virgile  sans  connaissance 
de  cause  ;  car  ni  nos  maîtres,  ni  notre  âge,  ne 
nous  permettaient  d'apercevoir  ses  défauts. 
Qui  oserait  cependant  les  nier,  alors  que  l'au- 
teur lui-même  les  a  avoués?  En  léguant,  avant 
de  mourir,  son  poëme  aux  flammes,  n'a-t-il 
pas  voulu  sauver  sa  mémoire  des  affronts  de 
la  postérité?  Et  certes  l'on  s'aperçoit  que  ce  n'est 
pas  sans  raison  qu'il  a  redouté  le  jugement  de 
l'avenir;  quand  on  lit,  ou  le  passage  dans  le- 
quel Vénus  demande  des  armes  pour  son  fils  au 
seul  mari  qu'elle  avait  épousé,  et  dont  elle  sa- 
vait bien  qu'elle  n'avait  point  eu  d'enfant,  ou 
mille  autres  choses  bien  plus  honteuses  pour  le 
poète;  soit  en  ce  qui  concerne  les  expressions 
tantôt  grec([ues,  tantôt  barbares;  soit  dans  la 
disposition  même  de  l'ouvrage.  A  ces  paroles,  qui 
faisaient  frémir  l'assemblée,  Symmaque  répon- 
dit :  —  Evangélus,  telle  est  la  gloire  de  Virgile, 
qu'aucune  louange  ne  peut  l'accroître ,  qu'aucune 

nelrabilis  est,  post  videbimus.  Nunc,  quia  ciiin  Maione 
nol)is  iicgotium  est,  lespondeas  volo,  uUum  poetœ  liiijns 
opéra  inslitucndis  tantum  pueris  idonea  judices ,  an  alla 
illisaltiura  inesse  fatearis.  Videriscnimmilil  ilaadliucVer- 
gllianos  liabere  versus,  qualitereos  pueri magisti is prsele- 
geiilibns  canebanius.  Immo  pueri  cum  essemus,  Symma- 
cbe ,  inquit  Evangélus ,  sine  judicio  niirabamur  :  inspicere 
aulem  vitia,  nec  par  magisUos,  nec  per  aetatem  licebat; 
quse  tamen  non  pudenler  quisquam  negabit,  eum  ipse 
confessus  sll.  Qui  enim  nioriens  poenia  suuni  legavit  igni , 
qnid  nisi  lama;  suae  vnlnera  posteritali  subtralienda  cura- 
vit?  nec  inimerito.  lîrubuit  quippede  se  futurajudicia,  si 
legeielur  pelitio  Deae  precantis  lilio  arma  a marito ,  cuisoli 
nupserat,  nec  ex  eo  prolem  suscepisse  se  noverat;  vel  si 
mille  alia  multum  pudenda,  seu  in  verbis  modo  grsecis, 
modo  barbaris ,  se»  in  ipsa  dispositione  operis  depreben- 
derentur.  Cumque  adhuc  dicentem  omnes  exborruissent, 
sublexuit  Symmacbus  :  Haîcest  equidem  ,  Evangele.Ma- 
ronis  gloria,  ut  nullius  laudibus  crescat,  nullius  vitupe- 
ratione  minualur.  Veinm  ista,  quae  proscindis,  defendere 
quilibetpoteslex  plebeia gianiniaticorum  cohorte;  ne  Ser- 
vio  nostro,  qui  priscos,  ni  niea  fert  opinio,  prajceplores 
doctrina praaitat, m excusandis lalihusquœratur injuria  Sed 


critique  ne  peut  l'affaiblir.  Quant  à  tes  tranchan- 
tes assertions,  le  moindre  des  grammairiens  est 
en  état  d'y  répondre,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
faire  l'injure  à  notre   ami   Servius    (lequel ,    à 
mon  avis,  surpasse  en  savoir  tous  les  maîtres 
anciens) ,  d'avoir    recours    à    lui  pour  réfuter 
de  telles  inculpations.  Mais  enfin,  puisque  les 
vers  d'un  si  grand  poëte  t'ont  déplu  ,  je  te  de- 
manderai si  du  moins  la  force  de  l'éloquence, 
portée  chez  lui  à  un  si  haut  degré  ,  est  digne  de 
teplaire.  Evangelusaccueillit  d'abord  cette  ques- 
tion par  un  sourire.  Il  répondit  ensuite  :  ^  En 
vérité,  il  ne  vous  reste  plus  qu'à  proclamer  encore 
que  Virgile  est  un  orateur.  Au  reste,  ce  n'est 
pas  surprenant,  après  que,  tout  à  l'heure  ,  vous 
aviez  l'ambition  de  le  placer  aussi  au  rang  des 
philosophes.  — Puisque  tu  as  l'opinion,  répli- 
qua Symmaque,  que  Virgile  n'a  rien  envisagé 
que  comme  poëte ,  quoique  tu  lui  envies  encore 
ce  titre,  écoute  ce  qu'il  dit  lui-même  des  con- 
naissances  variées    qu'exigeait    son    ouvrage. 
Une  de  ses  lettres,  adressée  à  Auguste,   com- 
mence ainsi   :   «  Je  reçois   de  fréquentes  let- 
«  très  de  toi.   »  Et  plus  bas  :  •>  Quant  à  mon 
«  Enée,  certainement  si  je  le  jugeais  digne  de 
«  t'être  lu,  je  te   l'enverrais   volontiers;  mais 
a  l'ouvrage  est  encore  tellement  ébauché,  que, 
«  par  suite  de  mon  incapacité,  un  si  grand  tra- 
«  vail  me  paraît  à  peine   commencé;  surtout 
«  depuis  que  j'y  consacre,  comme  tu  le  sais,  de 
'I  nouvelles  études  d'une  grande  importance.  » 
Ces  paroles  de  Virgile  sont  concordantes  avec 
l'abondance  des  choses  que  renferme  son  ouvrage, 
sur  lesquelles  la  plupart  des  littérateurs  passent 
légèrement;  commesi  lesgrammairiens  n'avaient 
autre  chose  à  connaître  que  d'épiloguer  sur  les 
mots.  Ces  beaux  diseurs  ont  posé  des  bornes  à  la 

quiTo,  Hlrum,  cum  poelica  tibi  in  tanio poeta  displicuerit, 
nervi  lamen  oratorii ,  qui  in  eodem  validissimi  sunt,  placere 
Vkieanlur.  HîBC  verba  primum  Evangeli  risus  excepit; 
di'inde  subjecit;  Id  hercule  restât  denique,  ul  et  oratorem 
Vergiliuni  renunlietis.  Nec  mirum  ,  cum  et  ad  philosopbos 
eum  ambitus  vester  paulo  ante  provexcril.  Si  in  bac  opi- 
nione  es ,  inquit  .Symmacbus ,  ut  Maro  tilii  iiiliil  nisi  poeli- 
cum  sensisse  exisliuieliir,  liii-t  hue  (pimpif  fidcm  nomen 
invideris  :  audi,  quiil  de  operis  sui  riuilliplici  (lnctrlnaipse 
pronunliet.  Ipsius  enim  Maronis  opislola,  qua  compellat 
Auguslum,  lia  incipit  :  "  Ego  vero  fréquentes  a  te  lileras 
«  accipio.  1'  El  infra  -.  "  De  ylnea  quidem  meo,  si  meher- 
«  cule  jam  dignum  anribus  liaberem  luis,  libenter  milte- 
(i  rem.  Sed  tanta  incboata  res  est,  ut  p.Tue  vitio  mentis 
«  tantum  opus  ingressus  milii  videar  :  cum  prsesertim, 
«  ut  scis,  aha  quoque  studia  ad  id  opus  multoque  po- 
n  tiora  impertiar.  «  Nec  his  Vergilii  verbis  copia  rerum 
dissonat,  quam  plerique  omnes  lileratores  pedibus  illolis 
prœtereunt,  lanquam  niliil  ultra  verborum  explanationem 
liceat  nosse  grammalico.  Ita  sibi  belli  isti  honiines  cej  tos 
scientia;  fines ,  et  velut  quaedam  pomœria  el  effala  posue- 
runt;  nitra  qua;  si  quis  egredi  audeat,  introspcxisse  in 
ifdeni  Dia',  a  qua  mares  abslerrentui ,  exisUmaudus  sit. 
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science,  et  lui  ont  tracé  comme  une  enceinte  con- 
sacrée, que  nul  ne  peut  avoir  l'audace  de  IVanehir, 
«ans  être  accusé  d'avoir  porté  des  rei^ards  dans 
l'intérieur  du  temple  de  la  déesse  dont  les  mâles 
sont  repoussés.  Poumons,  à  qui  cette  sagesse 
grossière  ne  saurait  convenir,  nous  ne  snufiVlrons 
pas  que  les  mystères  du  poëme  sacré  re^fel:t  voiles; 
mais,  par  l'investigation  du  sens  qui  s'y  trouve 
caché,  nous  offrirons  au  culte  des  savants  la 
connaissance  de  choses  qui  n'avaient  pas  encore 
été  pénétrées.  Et  afin  qu'on  ne  croie  pas  que  je 
veuille  moi  seul  tout  emhrasser,  je  ne  m'engage 
qu'à  démontrer,  dans  l'ouvrage  de  Virgile,  les 
plus  fortes  conceptions  et  les  plus  puissants  arti- 
fices de  la  rhétorique.  Mais  je  n'enlève  point  à 
iCusèbe,  le  plus  éloquent  de  nos  orateurs,  le  soin 
de  le  considérer  sous  le  rapport  de  l'art  oratoire.  Il 
s'en  acquittera  mieux  q\i8  moi  par  son  savoir, 
et  par  l'habitude  qu'il  a  d'enseigner.  Vous  tous 
enlin  qui  êtes  ici  présent,  je  vous  conjure  ins- 
tamment de  mettre  en  commun,  chacun  pour 
sa  part,  vos  observations  parliculières  sur  le  gé- 
nie de  Virgile. 

Ces  paroles  causèrent  un  vif  plaisir  a  tous  les 
assistants.  Chacun  eût  désiré  entendre  parler  les 
autres,  sans  qu'aucun  voulût  se  charger  de  pren- 
dre la  parole.  Après  s'être  engagés  d'ahord  mu- 
tuellement à  parler,  on  tomba  d'aeeoi'd  avec 
facilité  et  de  bonne  grâce.  Tout  le  monde  ayant 
d'ahord  jeté  les  yeux  sur  Prastexiatus,  on  le  pria 
de  donner  le  premier  son  opinion;  après  quoi 
chacun  parlerait  à  son  tour,  dans  l'ordre  où  le 
hasard  les  avait  fait  trouver  assis. 

Prœtextatus  dit  aussitôt  :  Parmi  tant  de 
choses  dans  lesquelles  brille  le  mérite  de  Vir- 
gile, dont  je  suis  le  lecteur  assidu,  ce  que  j'y 
admire  le  plus,  c'est  qu'en  plusieurs  parties 
de  son  ou\rage  il  a  aussi  savamment  observé 


fessé  spécialement.  Si  la  conversation  permet  de 
traiter  une  matière  si  importante  ,  je  m'engage 
à  démontrer  que  Virgile  est  le  plus  grand  de 
tous  nos  pontifes. 

Flavien  dit  à  son  tour  :  Je  trouve  notre  poëte 
si  profondément  versé  dans  la  science  du  droit 
augurai ,  que  ,  quand  même  il  manquerait  de 
savoir  eu  d'autres  sciences  ,  celle-là  seule  suf- 
firait pour  le  placer  à  un  rang  élevé. 

Quant  à  moi,  dit  Eusthate,  je  vanterais  princi- 
palement avec  quelle  adresse  et  quel  art  il  a  su 
profiter  des  ouvrages  des  Grecs,  tantôt  en  dissi- 
mulant avec  habileté,  tantôt  par  une  imitation 
avouée ,  si  je  n'admirais  encore  davantage  sa 
philosophie  en  général ,  et  en  particulier  les  con- 
naissances astronomiques  qu'il  a  semées  dans  son 
ouvrage,  avec  une  sobriété  qui  n'encourt  jamais 
le  blâme. 

Furius  Alhin,  placé  à  l'autre  côté  de  Prœ- 
textatus,  et  auprès  de  luiCécina  Albin  ,  louèrent 
tous  deux ,  dans  Virgile,  le  goût  de  l'antiquité  , 
l'un  dans  la  versification ,  l'autre  dans  lesexpres- 
sions. 

Pour  moi ,  dit  A  viénus ,  je  ne  me  chargerai  de 
démontrer  eu  particulier  aucune  des  qualités 
de  Virgile;  mais  en  vous  entendant  parler,  soit 
que  je  trouve  quelque  chose  à  observer  dans 
ce  que  vous  direz,  soit  que  j'aie  déjà  fait  mon 
observation  en  lisant,  je  vous  la  produirai  dans 
l'orcasion;  pourvu  que  >ous  n'oubliiez  pas  d'exi- 
ger de  noire  ami  Servius  qu'il  nous  explique, 
lui  qui  est  le  premier  des  grammairiens,  tout  ce 
qui  paraîtra  obscur. 

Après  ces  discours,  qui  obtinrent  l'adhésion 
universelle,  Prœtextatus,  voyant  tous  les  yeux 
fixés  surlui,  dit  :  —  La  philosophie,  quiestle  don 
unique  des  dieux  et  l'art  des  arts,  doit  obtenir 
l'honneur  de   la   première   dissertation.    C'est 


les  règles  du  droit  pontifical  que  s'il  l'eût  pro-  |  pourquoi  Eusthate  se  souviendra  qu'il  est  le  pre- 


Seit  no!i ,  qtios  crassa  Minerva  dedecRt ,  non  paliumni  aljs- 
tiiisa  esseadyta  sacri  poematis;  sed  aicanoiiiin  seiisuuin 
iiivostigalo  aditu,  doctonmi  ciiUn  cclebianda  pritheaiiuis 
rcdnsa  penPtialia.  Et  iipvidoar  vcIIp  omnia  imnsanipli^rli, 
spiindco  violetitissima  inventa,  vc.l  scnsa  rlietoiic.ic  in  Ver- 
(jillano  me  opère  domonstralnruni.  Knsebio  anteni,  ora- 
tornm  cloquentissimo ,  non  pia'iipio  de oraloria  apnd  Ma- 
roneiiiarle  Iraclatnni;  qnem  et  docliina,  et  docendi  usn, 
melius  exsequelur. Reliquosonines,  qni  adeslis,  inipense 
precatus  sim,  ut  quid  vestnini  qnisqiie  pra'ciiinum  sibi 
annotaverit  de  Maronis  ingenio,  veUit  ex  symbolo  confe- 
ranius.  Mirum  in  niodnm  alaoïilalem  omnibus,  qui  ade- 
ranl.luTCviM'ba  pc'peiTinnt.  El  assnigens  qnisqne  in  desi- 
derinni  alios  andii'nili,  rxin  vidit  et  se  in  idem  munns  vo- 
canduni.  Itaqne  lioi  lalu  mntiio  eonrilali ,  in  asscnsnm  fa- 
cile aclibenlei-  animatisnnt  :  intiientes<pieonnics  Prœtex- 
tatuni  orabant ,  ut  judicinm  suuni  piimus  apeiiiet ,  ceteiis 
per  ordineni,  qnem  casus  sedeudi  feceiat,  secuturis.  Et 
Vcllius  :  Eqnideni  inler  omnia,  qnibus  eminet  laus  Maro- 
liis,  liocasstduns  lector  admiror,  quia  dot-lissime  jus  pon- 


tilicinm  ,  tanqnam  hoc  professus,  in  ninlta  et  varia  opcris 
suiaitoseivavit.  Et,  si  lantiedissertatiouis  liermo  nonces, 
.seril,  promitlo  fore  ut  Vergilius  nosler  pontil'ex  maxi- 
niu."!  asseralnr.  Posl  hune  Flavianus  :  Apnd  poetam  nos- 
trum,  inquit,  tanlam  scientiam  juris  au^uralis  invenio, 
ut,  si  aliarum  disciplinarum  doctrina  destitueretur,  liaeo 
illnm  vel  sola  piofessio  sublimaret.  Euslathius  deinde  : 
Maxime,  iiKpnt,  prsedicarem,  quanta  de  Graecis  cautus, 
et  lanquam  aliud  agens,  modo  artificii  dissimulatione, 
modo  professa  imilatione  transtulerit;  ni  nie  major  admi- 
ratio  de  astioiogia  totaque  pliilosophia  teneret ,  quam  par- 
eus  et  sobi  ins  operi  suo  nusquam  reprehendendus  asper- 
sit.  l'inius  Albinus  alterum  fovens  Piaetextati  latus,  jux- 
taque  enm  Cœcina  Albinus,  ambo  velustalis  affectationem 
in  Vergilio  praedicabant ,  alter  in  versibus ,  aller  in  verbis. 
Avienus  :  Non  assumam  mihi ,  ait ,  ut  unam  aliqnam  de 
Vergiliauis  virlutibus  audeam  praedicare  ;  sed ,  audiendo , 
quaecunque  dicelis,  si  quid  vel  de  bis  mihi  videbitnr,  vel 
jamdudum  legenti  aunotandum  visum  est,  op|>ortnnius 
prolcram  :  modo  meminerilis  a  Servie  nostroexigendum. 
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mieràparler,  toute  aulre  question  devant  céder 
à  lasienne.  Tu  lui  succéderas,  moncherFlavien , 
et  pour  que  je  jouisse  du  plaisir  de  vous  entendre 
tous  deux  ,  et  afin  que  ,  par  un  moment  de  si- 
lence ,  je  reprenne  des  forces  pour  parler.  —  Sur 
ces  entrefaites,  le  chef  du  service  des  esclaves, 
chargé  de  brûler  l'eucens  aux  Pénates ,  de  dresser 
les  mets  sur  la  table  et  de  diriger  les  actes  du 
service  domestique,  vient  avertir  le  maître  que 
ses  serviteurs  ont  terminé  le  repas  d'usage  en 
cette  solennité  annuelle. Caren  cette  fête  (  les  Sa- 
turnales )  on  fait  l'honneur  aux  esclaves ,  dans  les 
maisons  religieuses,  de  les  servir  les  premiers,  et 
à  des  tables  disposées  comme  pour  les  maîtres. 
On  renouvelle  ensuite  le  service  de  latable  pour 
le  repas  des  maîtres.  Celui  qui  avait  présidé  à  ce 
repas  des  esclaves  venait  donc  avertir  que  le 
moment  du  repas  des  maîtres  était  arrivé.  Alors 
PrœtcNtatus  dit  :  —  Il  faut  réserver  notre  "\'irgile 
pour  un  moment  plus  favorable  de  la  journée, 
et  lui  consacrer  une  autre  matinée,  où  nous 
parcouirons avec  ordre  son  poëme.  Maintenant 
l'heure  nous  avertit  de  venir  honorer  cette  table 
de  votre  présence.  Mais  Eustathe,  et  après 
lui  i\icoraaque,  se  souviendront  qu'ils  ont  le  pre- 
mier rang  pour  nos  dissertations  de  demain.  — ■ 
D'après  votre  consentement,  dit  Flavien,  je  suis 
convenu  avec  vous  que,  le  jour  suivant,  mes 
Pénates  auront  le  bonheur  et  l'honneur  d'offrir 
l'hospitalité  à  une  réunion  si  distinguée.  — •  Tous 
en  ayant  été  d'accord,  ils  allèrent  prendre  le  repas 
du  soiravec  beaucoup  de  gaieté,  chacun  se  rap- 
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pelant  et  confirmant  quelqu'une  des  questions 
qu'ils  avaient  traitées  entre  eux. 
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CHAPiTRE  I. 

A  quelle  occasion  la  conversation  des  convives  tomba 
sur  les  plaisanteries  et  les  bons  mots  des  anciens. 

Après  un  frugal  repas ,  quand  la  gaieté  com- 
mença à  naître  avec  les  petites  coupes,  Aviénus 
prit  la  parole  :  ^  Notre  Virgile,  dit-il,  a  caracté- 
risé avec  autant  de  justesse  que  d'intelligence  un 
repas  bruyant  et  un  repas  sobre,  par  un  seul  et 
même  vers,  au  moyen  du  changement  d'un  petit 
nombre  d'expressions.  Ainsi,  lorsqu'il  s'agit  du 
fracas  occasionné  par  le  déploiement  d'un  luxe 
royal ,  il  dit  : 

«  Après  qu'uu  premier  calme  eut  succédé  aux 
«  mets.  » 

filais  lorsqu'il  fait  asseoir  ses  héros  à  une  ta- 
ble modeste ,  il  ne  ramène  point  parmi  eux  le 
calme,  puisque  le  tumulte  n'a  pas  précédé;  mais 
il  se  contente  de  dire  : 

»  Après  que  les  mets  eurent  apaisé  leur  faim.  « 

Quant  à  notre  repas,  puisqu'il  réunit  à  la  mo- 
destiedes  temps  héroïques  l'élégancedemœursde 
notre  siècle ,  puisqu'on  y  rencontre  la  sobriété  à 
côté  du  luxe  et  l'abondance  auprès  de  l'économie, 
doisje  craindre  non  de  le  comparer,  mais  de  le  met- 


ut  quidquid  obscu.rum  >iJebitiir,  quasi  literatorum  om- 
nium longe  maximus  palam  faciat.  His  dictis,  et  universo 
eœtui  complacitls,  Piwtextatus  ,  cum  in  se  conversa  om- 
nium ora  vidissel  :  l'bilosopliia,  inquit ,  qiiod  unicuni  est 
niunus  Deorum ,  et  disciplina  discipliuaruni ,  honoranda 
est  anteloquio.  Unde  memineritEustathius,  primum  sihi 
locum  ad  disseiendiim,  omni  alia  professione  cedente, 
concessum.  Huic  tu ,  rai  Flaviane,  succèdes;  ut  et  audilu 
vestro  recréer, et  aliquanto  silentioinstaurem  vires  loqiien- 
di.  Inter  liaec  servilis  moderator  obsequii,  cui  cura  vel 
adolendi  Pénates,  vel  siniendi  penum ,  et  domesticorum 
actuum  ministros  regendi,  admonet  doniinum  familiam 
pro  solemnitate  annui  nioris  epulatam.  Hoc  enim  festo, 
religiosBB  domus  prius  famulos  inslruclis  tanquam  ad 
iisum  domiiii  dapiliiis  honorant  :  et  ita  demum  patribiis 
familias  meiisa'  apparatus  novatur.  Iiisiuuat  igilur  pr,Tsul 
famulicii  ctenre  Icjnpus ,  et  dominos  jam  vocare.  Tum  Prae- 
texlaliis  :  lieservandus  igilur  est  Vergilius  noster  ad  nie- 
liorem  parlem  diei ,  ut  mane  novum  inspiciendo  per  or- 
dinem  caimini  destinemus.  Nunc  bora  nos  admonet,  ut 
honore  vestro  bœc  niensa  dignetur.  Scd  et  Eustathius,  et 
|)Ost  bnnc  Nicomacbus  meminerint,  crastina  dissertatione 
servari  sibi  anteloquii  functionem.  Et  Flavianus  :  Ex  pla- 
cila  jam  vos  legc  convenio,  ut  sequenti  die  Pénates  mci 
beari  se  tanti  co'lus  bospitio  glorientui-.  Ilis  cura  omncs 
assensi  essent,  ad  civnam,  alio  aliud  de  bis,  qu*  inter  se 
contulerant,  reminiscente ,  approbanteque,  cum  magna 
aisciitate  animi  concesserunt. 
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Qua  occasione  de jocis  ac  dicteriis  veterum  scrmo  ortus  fue- 
rit  inter  convivas. 

Hic  ubi  modestus  edendi  modus  cessare  fecit  castimo- 
niam  ferculorum,  et  convivalis  laetitia  niinusculis  po- 
culis  oriebatur  ;  Avienus  ait  :  Bene  ac  sapienter  Maro  no- 
ster tunndtuosiim  ac  sobrium  uno  eodemque  versu  de- 
scripsit  sub  paucorum  verborum  immutatione  conrivium. 
Nam  ubi  sub  apparatu  regio  procederesoletluxus  adstre- 
pilnm , 

Postquam  prima  (inquit)  qules  epulis  ; 

at.cum  beroes  castigatis  dapibus  assidunt,  non  reducit 
quietem ,  quia  nec  prœcessit  tumultus  ;  sed  inquit  : 
Posiquam  cxemta  famés  epulis. 

Nostrum lioc  convivium,  quod  et  beroici  seculi  pudicitiam, 
et  noslri  conduxit  eleganliam,  in  quo  splendor  sobrius  et 
diligens  parsimonia,  Agatlionis  convivio,  vel  posl  magni- 
loquentiam  Platonis  non  componeie  tanlum ,  sed  nec prse- 
ferre  dubitaverim.  Nam  ipse  rex  mensae  nec  in  moribus 
Socrale  minor,  et  in  republica  pbilosopbo  efficacior.  Cé- 
leri, (pii  adestis,  eniinenliorcs  eslis  ad  studia  virtutum. 
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tre  au-dessus  de  celui  d'Agatlion ,  même  après  le 
magnifique  éloge  que  Platon  a  fait  de  ce  dernier? 
En  effet ,  le  roi  de  notre  festin  n'est  pas  inférieur  à 
Socrate  par  son  caractère  moral;  et  comme  phi- 
losophe, il  n'a  pas  moins  d'influence  que  lui  sur 
sa  patrie.  Quant  à  vous  tous  qui  êtes  ici  présents , 
vos  vertus  sont  trop  éminentes  pour  que  per- 
sonne puisse  vous  comparer  à  des  poètes  comi- 
ques, à  cet  Alcibiade  qui  fut  si  fort  pour  le  crime, 
et  à  tous  ceux  enfin  qui  fréquentaient  la  table 
d'Agathon.— Parle  mieux,  je  te  prie,  dit  Prœtexta- 
tus;  plus  de  révérence  pour  la  gloire  de  Socrate! 
car  pour  tousiesautresquiassistèrentàce  banquet, 
qui  pourrait  contester  leur  infériorité  respecti- 
vement à  des  hommes  aussi  éclairés  que  le  sont 
nos  convives?  Mais  dis-moi ,  A  viénus ,  à  quoi  tend 
ta  comparaison?  —  C'est  pour  en  venir,  répon- 
dit-il ,  à  dire  qu'il  y  en  eut  parmi  ceux-là  qui  ne 
craignirent  pas  de  proposer  d'introduire  une  de 
ces  joueuses  d'instruments  à  cordes ,  formées  ar- 
tificiellement à  une  souplesse  plus  que  naturelle, 
qui  par  les  charmes  de  la  mélodie  et  les  attraits 
de  la  danse  vint  récréer  nos  philosophes.  Cela 
se  fit  pour  célébrer  la  victoire  d'Agathon.  Quant 
à  nous,  nous  ne  cherchons  point  à  rendre  honneur 
au  dieu  dont  nous  célébrons  la  fête,  en  y  mêlant 
la  volupté.  Et  toutefois  je  n'ignore  pas  que  vous 
ne  placez  point  au  rang  des  biens  la  tristesse  et 
un  front  obscurci  de  nuages,  et  que  vous  n'êtes 
pas  grands  admirateurs  de  ce  Crassus  qui, 
comme  l'écrit  Cicéron  d'après  Lucilius,  ne  rit 
qu'une  seule  foisdans  sa  vie.  —  Prœtextatus  ayant 
repondu  à  ce  discours  que  ses  Pénates  n'étaient 
point  accoutumés  aux  plaisirs  folâtres,  qui  d'ail- 
leurs ne  devaient  point  être  introduits  au  mi- 
lieu d'une  aussi  grave  réunion,   Symmaque  re- 

qiiam  nt  poetis  comicis,et  Alcibladi,  qui  tanlum  fuit  for- 
lis  ad  crimina,  aliisque,  qiiiluis  Irequeris  illud  convivium 
luit ,  vos  (iiiisquam  existimct  coniparaniios.  Bona  verba 
qiiacso,  PriPtextatus  ait,  circa  reverentiam  tantum  Socra- 
licae  majcslalis  :  nam  reliqnis,  qui  in  illo  fuere  syniposio, 
liaec  lumina  quis  non  prifponemla  cousenliat?  Sod  quor- 
sumlibi,  Avienc,  lioc  fendit exeniplum?  Quia  sub  illo- 
rum,  in(|uit,  supercilio  non  defuiL,  qui  psallriam  intro- 
mitli  pcteret,  ut  puella  e\  industria  supra  naturam  niol- 
lior,  canoradulcedine  et  saltalionis  lubricoexeicercl  illece- 
bris  pliilosopbantes.  lilic  lioc  fieii  tenlalum  est,  ut  Aga- 
Ihonis  victoi  ia  celebraretur.  Nos  lionorem  Dei ,  cujus  lioc 
festum  est ,  nullo  admixiu  voluplatis  augemus.  Neque  ego 
sum  nescius,  vos  ncelristitiam,  nec  nubilum  vultum  in 
bonis  ducere  ;  nec  Crassum  illum ,  quem  Cicero ,  auetore 
Lucilio,  senielin  vita  risi.sse  scribit,  magnopere  inirari. 
Adliœc  Pratextatus  cum  diceret,  ludicras  voluplatcsnec 
suis  Penatibus  assuetas,  necante  en'tum  taniserium  pro- 
ducendas;  excepit  Syniuiaclius  :  Quia 

Saturnalilius  oplimo  dierum, 
ut  ait  Vcronensis  poëta,  nec  voluptas  nonis,  nt  Stoicis, 
lanquam  liostis  repudianda  est,   nec,  ut  t^picureis,  sum- 
mum boinnn  in  voluplale  poneuduni  ;  cxcogilcrniis  al.i- 


partit  :  —  Puisque  pendant  les  Saturnales,  .<  les 
«  meilleurs  des  jours ,  ^  ainsi  que  le  dit  le  poëfe 
de  Vérone,  nous  ne  devons  ni  pioscrire  le  plai- 
sir comme  un  ennemi,  à  l'exemple  des  stoïciens  , 
ni,  comme  les  épicuriens,  y  placer  le  souverain 
bonheur,  imaginons  des  récréations  d'où  l'in- 
décence soit  bannie.  Je  crois  les  avoir  découver- 
tes, si  je  ne  me  trompe  :  elles  consisteront  à  nous 
raconter  mutuellement  les  plaisanteries  des 
hommes  illustres  de  l'antiquité,  recueillies  de 
nos  diverses  lectures.  Que  ces  doctes  jeux,  que 
ces  amusements  littéraires  nous  tiennent  lieu  de 
ces  bateleurs,  de  ces  acteurs  i^lanipèdes,  qui 
profèrent  des  paroles  déshonnêtes  et  équivoques, 
couvertes  des  apparences  de  la  modestie  et 
de  la  pudeur.  Cet  exercice  a  paru  à  nos  pères 
digne  de  leur  étude  et  de  leur  application.  En  ef- 
fet, j'observerai  d'abord  que  deux  des  hommes 
les  plus  éloquents  de  l'antiquité  ,  le  poète  comi- 
que .Plaute  et  l'orateur  Tullius,  se  distinguè- 
rent tous  deux  par  la  (inesse  de  leurs  plaisan- 
teries. Plaute  se  signala  tellement  dans  ce  genre , 
qu'après  sa  mort  on  le  reconnut,  à  la  profusion 
des  saillies,  dans  des  comédies  dont  l'auteur 
était  incertain.  Quant  à  Cicéron,  ceux  qui 
ont  lu  le  recueil  qu'a  composé  son  affranchi,  des 
bons  mots  de  son  maître,  recueil  que  quelques- 
uns  lui  attribuent  à  lui-même  ,  savent  combien 
il  a  excellé  en  ce  genre.  Qui  ignore  aussi  que  ses 
ennemis  l'appelaient  bouffon  consulaire,  expres- 
sion que  Vatinius  introduisit  dans  son  oraison  ?  Si 
je  ne  craignais  d'être  trop  long,  je  rapporterais 
dans  quelles  causes  défendant  des  accusés  tres- 
gravement  incriminés,  il  les  sauva  avec  des  plai- 
santeries, comme  par  exemple  L.  Flaccus,  qu'il 
fit  absoudre  des  concussions  les  plus  manifestes 

critatem  lascivia  carcntem.  Et ,  ni  fallor,  inveni ,  ut  jocos 
veterum  ac  nobilium  vironuii  edeeumatos  ex  mullijugis 
libris  relatione  niutua  proleramus.  Ha'C  nobis  sit  literala 
lœtilia  et  docta  cavillatio  ,  vicem  planipedis  et  sabulonis 
inipudica  et  prjelextata  verba  jacientis,  ad  pudorem  ac 
modestiain  versus  imilata.  Hecc  res  et  cura,  et  studio  di- 
gna  veteribus  visa  est.  Et  jam  primum  animadverto  duos, 
quos  eloquentissimos  antiqua  œtas  tulit,  comicuni  Plau- 
tuni,  etoiatoreui  Tullium,  eos  ambos  ctiam  ad  jocoruni 
veniislatem  céleris  pra'stitisse.  Plautus  quidem  ea  re  cla- 
rns  liiit,  ut  post  niorteni  ejus  coniœdiœ,  quœ  incertae  fe- 
rel)anlur,  Plautina;  tanien  esse,  de  jocoruni  copia  nosce- 
rcntur.  Cicero  auleni  quantum  in  ea  re  valueril,  quis  ig- 
norât, qui  vel  liberti  ejus  libros,  quos  is  de  jocis  patroni 
composuit,  quos  quidam  ipsius  putanl  esse  ,  légère  cura- 
vil?  Quis  item  nescit,  consularemcum  scuriam  ab  ininii- 
cisappellari  soliluni  ?  Quod  in  oratione  etiam  sua  Vati- 
nius posuit.  Atqueego',  ni  longuni  esset ,  referrem,  in 
quibus  causis,  cum  nocentissimos  reos  tueretur,  victo- 
riam  jocis  adeplus  sit.  Ut  ecce,  pro  L.  Flacco  ,  quem  re- 
petundarum  réuni  joci  opportunilale  de  manifeslissiuiis 
criminibus  exeniit.  Is  jocus  in  oratione  non  exstat  :  niihi 
ex  liliro  Kusii  Bibaculi  notus  est,  etinler  alia  ejus  dicte- 
lia  ccleliialur.  Sed  in  lioc  veibuni  non  cas'i  incidi  :  vo- 


LES  SATURNALES,  LIV.  IL 


par  un  bon  mot  placé  à  propos.  Ce  mot  ne  se 
trouve  point  dans  l'oraison  de  Cicéron  :  il  m'est 
connu  par  un  ouvrage  de  Fusius  Bibaculus,  où 
il  est  célébré  entre  tous  les  autres  bons  mots 
[dictcrla]  de  Cieéron.  Je  n'ai  point  employé 
l'expression  dicicria  par  hasard,  je  l'ai  bien  pro- 
férée à  dessein  :  car  c'était  là  le  nom  que  nos 
ancêtres  donnaient  a  ce  genre  de  plaisanterie  : 
témoin  ce  même  Cicéron  qui ,  dans  le  second  li- 
vre de  ses  lettres  à  Cornélius  Népos,  s'exprime 
de  la  manière  suivante  :  «  Ainsi,  quoique  tout 
«  ce  que  nous  disons  soit  des  mots  [dicta] ,  nos 
"  ancêtres  ont  néanmoins  voulu  consacrer  spe- 
"  cialement  l'expression  dicteria  aux  mots 
«  courts,  facétieux  et  piquants.  »  .\insi  parle  Ci- 
céron; Nonius  et  Pomponius  appellent  souvent 
aussi  les  plaisanteries  du  nom  de  dicteria.  Mareus 
Caton  le  Censeur  était  lui-même  dans  l'habi- 
tude de  plaisanter  subtilement.  L'autorité  de  ces 
hommes,  quand  même  nous  dirions  des  plaisan- 
teries de  notre  propre  fonds,  nous  mettrait  à 
l'abri  de  tout  reproche  ;  mais  lorsque  nous  ne 
faisons  (;ue  rapporter  les  bons  mots  des  anciens , 
!a  gravite  de  leurs  auteurs  nous  sert  encore  de 
défense. Si  donc  vous  approuvez  mon  idée,  met- 
tez-la àexécution:  que  chacun  de  nous  recherche 
dans  sa  mémoire,  pour  les  rapporter  à  son  tour, 
les  bons  mots  qui  lui  viendront  dans  la  pensée.  — 
Le  caractère  modéré  de  cet  amusement  le  fit  ap- 
prouver de  tout  le  monde,  et  l'on  invita  Praetexta- 
tus  à  commencer  de  l'autoriser  par  son  exemple. 

CHAPITRE  II. 

r-laisaiileiies  et  bons  mots  de  divers  personnages. 
Alors  Praîtextatus  commença  en  ces  termes  : 

lens  feci.  Jocos  enini  lioc  genus  veteres  nostri  dicteria  di- 
cebant.  Testis  idem  Cicero,  qui  in  libro  epistolarum  ad 
Corneliiini  Nepotem  secundo  sic  ail  :  «  Itatpie  noslri ,  cum 
•■omiiia,  quœ  dixissemus,  dicta  essent,qu;e  facete  et 
«  breviter  etacule  lociUi  essemus,  ea  proprio  iiomine  ap- 
"  pellari  dicteria  voluerunt.  »  Ha.'C  Cicero.  Nonius  vero 
Pomponiusque  jocos  non  raro  dicteria  noniinant.  Mareus 
cliam  Cato  ille  Censorins  argute  jocari  solitus  est.  Ho- 
runi  nos  ab  invidia  nuiniret  auclorilas,  eliamsi  nostris 
cavillaremur.  At  ciini  veteribns  dicta  referamus,  ipsa 
utique  auctoruin  dignitate  defendimur.  Si  ergo  probatis 
inventum  ,  agile,  quod  cuique  de  dictis  talibus  in  nien- 
tem  veniet,  vicissim  memoriam  nostrani  excitando,  refe- 
ramus. Placuit  universis  lœlilia;  excogitala  sobrietas  :  et , 
ut  Prffitextatus  incipiendo  aucloritateiu  de  exemplo  prœ- 
beret ,  liorlali  sunt. 

CAPUT  II. 

De  diversoram  jocis  atque  dicteriis. 

Tum  ille  :  Dictum  volo  hostis  referre ,  sed  victi ,  et  cu- 
jiis  memoria  instaurât  Romauor  uni  triumphos.  Ilannibal 
Cailliaginicnsis  ,  apud  regem  Antiochum  profugus,  face- 
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—  .le  veux  vous  rapporter  le  mot  d'un  ennemi , 
mais  d'un  ennemi  vaincu,et  dont  lenom  rappelle 
les  triomphes  des  Ro.Tiains.  Le  Carthaginois  Anni- 
bal,  réfugié  auprès  du  roi  Antiochus,  dit  une  plai- 
santerie remplie  de  finesse  ;  la  voici  :  Antiochus 
lui  montrait,  rangées  en  bataille,  des  troupes 
nombreuses  qu'il  avait  rassemblées  pour  faire  la 
guerre  au  peuple  romain,  il  faisait  manœuvrer  cette 
armée,  dont  les  étendards  brillaient  d'or  et  d'ar- 
gent ;  il  faisait  défi  1er  devant  lui  les  chariots  armés 
defaux,les  éléphants  chargés  de  tours,  lacava- 
lerie ,  dont  les  harnais ,  les  mors,  les  colliers ,  les 
caparaçons,  bj'iliaient  du  plus  grand  éclat.  Enfîé 
d'orgueil  à  la  vue  d'une  armée  si  nombreuse  et 
si  magnifique ,  le  roi  se  tourne  vers  Annibal ,  et 
lui  dit  :  «  Peusez-vous  que  tout  cela  soit  assez 
■<  pour  les  Romains?  >>  Alors  le  Carthaginois,  rail- 
lant la  mollesse  et  la  lâcheté  de  ces  soldats  si  ri- 
chement armés,  répondit  :  «  Oui,  je  crois  que 
«  tout  cela  c'est  assez  pour  les  Romains ,  quelque 
«  avares  qu'ils  soient.  »  Certainementon  ne  peut 
rien  dire  de  plus  spirituel  et  en  même  temps  de 
plus  mordant.  Le  roi,  dans  son  interrogation , 
parlait  du  grand  nombre  de  ses  soldats  et  de  leurs 
précieux  équipements  :  la  réponse  d'Annibal 
faisait  allusion  au  butin  qu'ils  allaient  fournir. 

Flavien  dit  après  Praetextatus  :  —  Un  sacrifice 
était  usité  chez  les  anciens,  appelé  proptervia  : 
c'était  l'usage,  s'il  restait  quelque  chose  des  vian- 
des qui  y  avaient  été  offertes,  de  le  consumer  par 
le  feu.  De  là  le  mot  suivant  de  Caton.  Il  disait 
d'un  certain  Q.  Albidius  qui,  après  avoir  mangé 
son  bien,  perdit  dans  un  incendie  une  maison 
qui  lui  restait,  qu'il  avait  fait  un  proptervia, 
puisqu'il  avait  brûlé  ce  qu'il  n'avait  pu  manger. 

Symmaque  :  —  Servilia ,  mère  de  M.  Brutus, 

fissimecavillalus  est.  Eacavillatio  hujuscemodi  fuit.  Os- 
tendebat  Antiochus  in  campo  copias  ingénies,  quas  bellnni 
populo  Romano  faclurus  comparaverat  :  converlebalque 
exercilum  insignibus  argenleis  et  aureis  florenlem.  Indu- 
cebat  etiara  cunus  cuni  falcibus,  et  elepliantos  cum  tur- 
ribus,  equilatumque  IVenis  et  epliippiis ,  monilibus  ac 
plialeris  prœfulgentem.  Atque  ibi  rex  coiiteniplatione  tant! 
el  tam  ornati  exercitus  gloriabundus  llannibaleni  aspicit  : 
et,  Pulasne,  inquit.satis  esse  Romanis  liœcomniaPTunc 
Pœnus  eUidens  ignaviam  imbelliamque  militum  ejus  pre- 
liose  arnialorum ,  Plane ,  inquit ,  satis  esse  credo  Romanis 
b»c ,  etsi  avarissimi  sunt.  Niliil  prorsus neqiie  tam  lepide, 
neque  tam  acerbe  dici  potest.  Rex  de  numéro  exercitus 
sui ,  ac  de  aestimanda  œquiparatione  quaesiverat  :  respon- 
dit  Hannibalde  praeda. 

Ftavianus  subjecit  :  Sacrificium  apud  veteres  fuit,  quod 
vocabatur  propterviam.  In  eo  moserat,  ut,  si  quid  ex 
epulis  super  fuisset ,  igné  consumeretnr.  Hinc  Calonis  jo- 
cus  est.  Nam  Q.  Albidiuni  quendam ,  qui  sua  bona  come- 
disset,  et  novissime  domum ,  quœ  ei  reliqua  ejat,  incen- 
dio  perdidisset,  propterviam  fecisse  dicebat  :  quod  co- 
messe  non  potuerit,  id  combussisse. 

Symmaclius  deinde  :  Mater  M.  Bruli  Servilia ,  cum  pre- 
tiosuni  sere  parvo  fundum  abstulisset  a  Caesare,  subji- 
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ayant  obtenu  de  César,  lorsqu'il  faisait  vendre 
aux  enchères  les  biens  des  citoyens,  un  riclie 
fonds  de  terre  à  vil  prix,  ne  put  éviter  l'epi- 
pramme  suivante  de  Cieéron  :  "  11  faut  que  vous 
"  sachiez  que  Serviliaa  aehetéce  fonds  d'autant 
«  meilleur  marché,  que  Tertia  (ou  le  tiers)  en  a 
"  été  déduite.  »  Or  la  fille  de  Servilia ,  épousede  C. 
Cassius,  se  nommait  Junia  Tertia,  et  était,  ainsi 
que  sa  mère  ,  l'objet  des  amours  impudiques  du 
dictateur.  Les  propos  et  les  plaisanteriesde  la  ville 
tombaient  sur  les  débauches  de  l'adultère  vieil- 
lard, et  venaient  égayer  un  peu  les  malheurs 
publics. 

Cécina  Albin:  —  Plancus,  dans  le  jugement 
d'un  de  ses  amis,  voulant  détruire  un  témoignage 
incommode,  et  sachant  que  le  témoin  était  cor- 
donnier, lui  demanda  de  quel  métier  il  vivait. 
Celui-ci  répondit  élégamment  :  ■<  Je  travaille  ma 
1  Galla.  "  On  sait  que  galla  est  un  ustensile  du  cor- 
donnier. L'ambiguïté  de  l'expression  lançait  très- 
ingénieusement  l'incrimination  d'adultère  contre 
Plancus,  qui  était  inculpé  de  vivre  avec  Mai  via 
Galla,  femme  mariée. 

Furius  :  — Après  la  déroute  de  Modène,on 
rapporte  qu'un  serviteurd' Antoine  avait  répondu 
à  ceux  qui  lui  demandaient  ce  que  faisait  son 
maître  :  «  Il  fait  comme  font  les  chiens  en  Egypte, 
«  il  boit  en  fuyant.  <>  Il  est  certain  en  effet  que, 
dans  ce  pays ,  les  chiens ,  redoutant  d'être  enlevés 
par  les  crocodiles,  boivent  en  courant. 

Eusthate  :  — •  Publius  ayant  aperçu  Mucins, 
homme  d'un  caractère  malveillant,  plus  triste 
qu'à  l'ordinaire,  dit  :  .•  Je  ne  sais  quel  mal  est 
n  arrivé  à  Mucius,  ou  quel  bien  est  arrivé  à  un 
«  autre.  >■ 

Aviénus  :  —  Faustus,  fils  de  Sylla,  avait  une 

cicnte  liasta;  bona  civiuni ,  non  effugildiclum  taie  Cicero- 
nis  :  Eqiiidem  quo  melius  emtum  sciatis,  comparavit  Ser- 
vilia hune  fundum  Tertia  deducla.  Filia  aulem  Servilia; 
erat  Junia  Tertia,  eademque  C.  Cassii  uxor,  lascivienle 
dictature  tam  in  matreni ,  quain  in  puellam  ;  tune  luxu- 
liam  senis  adulteri civitas subinde  ruraoriijus  jocisquecar- 
pebat,  ut  inala  non  tantum  séria  forent. 

Post  hune  Caîcina  Albinns  :  Plancus  in  judicio  forte 
aniici  cnin  niolestuin  testera  destruere  vellet ,  inlerioga- 
vit,  quia  sutorem  sciebal,  quo  artificio  se  tueretur  :  ille 
urbane  respondit,  Gallam  subigo.  Sutorinm  boc  liabelur 
insirumentum;  quod  non  inficete  in  adulterii  exprobra- 
lioncm  ambiguitate  convertit.  Nam  Plancus  in  Msevia  Galla 
nupta  malc  audiebat. 

Seculus  est  Furius  Albinum  :  Post  Mutinensem  fugam 
quaerenlibus  quid  ageret  Antonius,  respondisse  familiaris 
ejus  ferebatur  :  Quod  cauis  in  ^gypto  :  bibit  et  fugit. 
Quandoin  illis  regionibns  constat,  canes  raptu  crocodilo- 
nim  extcrritos  currere  et  bibere. 

Euslatliius  deiiide  -.  Publius  Muciura  inprimis  malevo- 
lum  cum  vidisset  solito  tristiorem ,  Aut  Mucio,  inquit, 
nescio  quid  incoiumodi  accessit,  aut  nescio  cui  aliquid 
boni. 

Indo  Avienus:  Faustus  Sulla?  filius,  cuni  sororcjiis  co- 


sœur  qui  avait  en  même  temps  deux  amants  : 
Fulvius,  fils  d'un  foulon,  et  Pompeius  NLtcula 
(tache):,  ce  qui  lui  faisait  dire:»  Je  m'étonne 
«  que  ma  sœur  conserve  une  tache  lorsqu'elle  a 
<i  un  foulon.  » 

Evangélus:  —  Servilius  Géminus  soupait  un 
jour  chez  L.  Mallius,  qui  était  à  Rome  le  meil- 
leur peintre  de  son  temps  ;  et  s'apereevant  que  ses 
enfants  étaient  mai  conformés  :  >  Mallius,  lui 
"  dit-d,tu  ne  sais  pas  aussi  bien  sculpter  que 
"  peindre;  ■>  a  quoi  Mallius  répondit  :  «  C'est  que 
«  je  sculpte  dans  les  ténèbres,  au  lieu  que  je  peins 
«  de  jour.  ■> 

Eusebe  :  — Démosthène,  attiré  par  la  réputa- 
tion deLaïs,  dont  toute  la  Grèce  admirait  de  son 
temps  la  beauté ,  se  mit  sur  les  rangs  pour  obtenii 
ses  faveurs  si  vantées;  mais  dès  qu'il  sut  qu'il  en 
coiitait  un  demi-talent  pour  une  nuit,  il  se  retira, 
en  disant  :  •<  Je  ne  veux  pas  acheter  si  cher  un 
"  repentir.  " 

C'était  à  Servius  de  parler,  mais  il  se  taisait 
par  modestie  :  c'est  nous  accuser  tous  (//-awi/m/î- 
calomenl  d'impudeur,  lui  dit  Evangélus,  que  de 
prétendre  en  pareille  matière  garder  le  silence 
par  modestie  :  c'est  pourquoi ,  ni  toi,  ni  Disaiie  , 
ni  Horus,  vous  ne  serez  exempts  du  reproche  d'or- 
gueil ,  si  vous  refusez  d'imiter  Prœtextatus  et 
nous  tous. 

Alors  Servius,  voyant  qu'il  serait  plus  blâma- 
ble de  se  taire  que  de  parler,  s'enhardit  à  pren- 
dre la  liberté  d'une  narration  analogue.  — '<  Mar- 
cus  Otacilius  Pitholaiis,  dit-il,  à  propos  de  ce  que 
Caninius  Révilius  n'avait  été  consul  qu'un  jour, 
disait  :  «  On  avait  jadis  les  flamines  du  jour 
«  [Diales);  maintenant  ce  sont  les  Consuls  qui 
"  deviennent  diales.  ■> 

dem  lemporeduos  mrecbos  baboret,  Kulvium  fullonis  li- 
lium,  et  l'onipeium  cognoniine  Macularn,  Miror,  inquit, 
sororeni  mi;ain  babere  maculani ,  cum  fulloneni  liabeat. 

HicEuangelus  :  Apud  L.  Mallium,  qui  optimus  pictor 
Renia;  babebatur,  Servilius  Geminus forte  cœnabal.  Cum- 
que  lilios  ejus  déformes  vidisset.  Non  similiter,  inquil, 
Malli,  fingis  et  pingis.  Et  Mallius,  lu  tenebriseuim  fingo, 
inquit;  luce  pingo. 

Eusebius  deinde  :  Demostbenes ,  inquit,  excitatus  ad 
Laidis  famam ,  cujus  formam  lune  Giaecia  mirabatur,  ac- 
cessit, ut  et  ipse  famoso  aniore  potiretur.  Qui,  nbi  dimi- 
diuni  talentuni  unius  pretium  noctis  audivit,  dieessitiioc 
dicLo  :  Oùx  àyopâsW  ToaoÛTou  fi-ETavo^aat. 

Inter  baec,  cum  Servius,  ordinese  vocanlc,  per  vere- 
cundiam  sileret,  Omnes  nos,  inquit  Euangelus,  impuden- 
tes granmiatice  prununtias,  si  taceretalia,  vis  videri  tui- 
tionem  pudoris.  unde  neque  tuum,  nec  Disarii,  aut  llori 
supcrciiium  liberum  erit  a  superbia;  nota,  ni  Pra-texta. 
tum  et  nos  velitis  imitari. 

Tune  Servius ,  postquam  niagis  silentium  eruliesccn- 
dum  vidil,  ad  libertatem  se  similis  rclationis  animai  il. 
Marcus,  inquit,  Otacilius  Pitholaus,  cum  Caninius  Ke- 
vilius  uno  laiitum  die  consul  fuisset,  dixit  :  "  Anlcllanii- 
«  urs,  mille  consulcs  diales  liunt.  » 


LES  SATURN 

Pour  Disaire,  sans  attendre  qu'on  lui  repro- 
chât sonsilcMice,  il  dit  : 

[Il  y  a  ici  une  lacune  dans  lea  manuscrits. ) 

Après  lui,  Horus  dit  à  son  tour  :  —  Je  vous 
apporte  un  distique  de  Platon ,  qu'il  s'amusa  à 
faire  dans  sa  jeunesse,  au  même  âge  où  il  s'es- 
sayait à  composer  des  tragédies. 

-i  Quand  j'embrassais  Agathon,  mon  âme  ac- 
<■  courait  sur  mes  lèvres,  et  semblait,  dans  son 
<>  délire,  vouloir  s'envoler.  « 

Ces  propos  firent  naître  la  gaieté;  on  passa  de 
nouveau  en  revue  ces  traits  exquis  de  plaisante- 
rie antique  qui  venaient  d'être  rapportés,  et  on 
les  soumit  tour  à  tour  à  un  examen  critique. 

Symmaque  prenant  la  parole  dit  :  —  Je  me 
souviens  d'avoir  lu  de  petits  vers  de  Platon,  dans 
lesquels  on  ne  pourrait  dire  ce  qu'il  faut  admi- 
rer davantage  de  la  grâce  ou  de  la  précision  :  je 
me  rappelle  les  avoir  lus  traduits  en  latin,  avec 
toute  la  liberté  qu'exige  notre  idiome  pauvre  et 
borné,  comparativement  à  celui  des  Grecs.  Voici 
ces  vers  : 

o  Quand  je  savoure  un  demi-baiser  sur  les  le- 
"  vres  demi-closes  de  mon  adolescent ,  et  que  de 
«  sa  bouche  entr'ou  verte  je  respire  la  douce  fleur 
«  de  son  haleine,  mon  âme  blessée  et  malade  d'a- 
<>  mour  accourt  sur  mes  lèvres,  et  s'efforce  de 
'1  trouver  un  passage  entre  l'ouverture  de  ma 
«  bouche  et  les  douces  lèvres  de  mon  adolescent 
«  pour  passer  en  lui.  Alors,  si  je  tenais  tant  soit 
"  peu  plus  longtemps  mes  lèvres  attachées  sur 
«  les  siennes,  mon  âme,  chassée  par  la  flamme 
„  de  l'amour,  m'abandonnerait  et  passerait  en 


ALES,  LIV.  II.  225 

•  lui;  en  sorte  qu'il  arriverait  une  chose  vrai- 
«  ment  merveilleuse  :  que  j'aurais  expiré,  pour 
«  aller  vivre  dans  l'adolescent.  » 

CHAPITRE  m. 

Des  plaisanteries  de  M.  Tullius  Cicéron. 

Mais  je  m'étonne  que  vous  ayez  tous  passé 
sous  silence  les  plaisanteries  de  Cicéron,  qui 
cependant  n'excella  pas  moins  en  ce  genre  que 
dans  tous  les  autres;  je  vais  donc,  si  vous 
le  trouvez  bon ,  vous  rapporter  tous  ceux  de 
ses  bons  mots  qui  me  reviendront  dans  la  mé- 
moire, à  peu  près  comme  Vœditc  d'un  temple 
répète  les  réponses  de  l'oracle  qui  y  réside.  Tout 
le  monde  à  ces  mots  redoublant  d'attention, 
Symmaque  commença  ainsi  : 

M.  Cicéron  soupait  chez  Damasippe;  celui-ci 
ayant  servi  du  vin  médiocre,  disait  :  «  Buvez  de 
ce  Falerne,  il  a  quarante  ans.  —  Il  porte  bien 
«  son  âge,  »  repartit  Cicéron. 

Une  autre  fois  voyant  Lentulus  son  gendre, 
homme  d'une  petite  taille,  ceint  d'une  longue 
épée,  il  dit  :  <■  Qui  a  attaché  mon  gendre  à  cette 
«  épée  ■?  » 

Il  n'épargna  pas  non  plus  un  trait  de  causti- 
cité du  même  genre  â  son  frère  Q.  Cicéron.  Ayant 
aperçu,  dans  la  province  que  celui-ci  avait  gou- 
vernée, l'image  de  son  frère  ornée  d'un  bouclier, 
et  modelée  comme  il  est  d'usage  dans  de  gran- 
des proportions  (or  son  frère  Quintus  était  aussi 
de  petite  taille,)  il  dit  :  «  La  moitié  de  mon  frère 
est  plus  grande  que  son  tout.  » 


Nec  Disariiiô  ultra  exprobrationem  tacilurnitatis  exspec- 
lans,  ait  : 

Post  luinc  Horus  quoque,  Affero  art  vos,  inquit,  ôi';ti- 
■/ov  Platonis,  qiio  ille  adolescens  luserit,cum  tragœdiis 
quoque  eadeni  aetate  prreluderet  : 

Orta e\  liis  !a?ti!ia,  et  omnilms  in  censoriiim  risuni  remis- 
sis,ac  retractantibus,  quae  a  sin(;ulis  anllquœ  festivitatls 
sapoie  prolata  sunt,  Symniachnsait  :  Hos  Platonis  versi- 
rnlos,  quorum  niagis  veniislatem  an  brevitatem  mireris, 
inccrium  est,  leglsse  me  memini  in  Latinnm  tanto  latius 
versos,  quanto  solet  nostra,  quam  Graecoruni,  lin^ua  bre- 
vioretangustiorexistimari  :et,ut  opinor,  ha;c  verbasunt: 

Dam  semihulco  savîo 

Meum  puellum  savior, 

Dnlcemque  tlorera  spiritus 

Duco  ex  aperlo  tramile  : 

Anima  œç^ra  amore  et  saucia 

Cucurrit  ad  labias  mibi, 

Eictumquc  in  oris  pervium  , 

Et  labra  pueri  mollia 

Rimata  iliner  transitus 

Uttransiliret  nilitur. 

Tum  si  mora;  quid  pIusculcE 

Kuisset  in  cœtu  osculi , 

-Amoi'isigni  percila 

Transissel ,  et  me  iinqueret  : 

StlCBOBE. 


Et  mira  prorsus  res  foret , 
Ut  ad  me  fierem  mortuus , 
Ad  puerum  ut  intus  ^  iverem. 


De  jocis  M.  TulU  Ciceronls. 


Sed  miror,  omnes  vosjocatacuisse  Ciceronis,in  quibui 
facundissimus,  ut  in  omnibus,  fuit.  Et,  si  videtur,  ut 
aedituus  responsa  numinis  sui  praedicat ,  ita  ego ,  quœ  me- 
moriasuggesseiit,  referam  dicta  Ciceionis. Tura  omnibus 
ad  audiendum  ereclis  ille  sic  incipit  : 

M.  Cicero,  cnm  apud  Damasippum  cœnaret,  et  ille 
mediocri  vino  posito  dicen-l,  «  BibiteFalernum  lioc,  anno- 
«  runi  quadraginta  est  :  "  Bene,  "  inquit,  <i  aîtatem  fert.  » 

Idem,cum  Lentulum  generum  snuni,  exiguœ  slaturao 
hominem,  longo  gladio  accinctum  vidisset,  «  Quis,  »  in- 
quit, «  generum  meum  ad  gladium  alligavit?  » 

Nec  Q.  Ciceroni  fralri  ciir.a  similein  mordacitatem  pe- 
percit.  Nam  cum  in  ea  provincia,  quam  ille  rexerat,. vidis- 
set clypeatam  imaginem  ejus,  ingenlibus  lineamentis 
usque  ad  pectus  ex  more  pictam,(erat  autem  Qnintns 
ipse  staturae  parvae)  ait,  «  Frater  meus  dimidius  major 
11  est ,  quam  totus.  « 

In  eonsnlatu  Valinii ,  quem  paucis  diobns  gessit,  nota- 
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On  a  beaucoup  parlé  des  bons  mots  que  Gicé- 
ron  laissa  échapper  durant  le  consulat  de  quel- 
ques joursde  Vatinius.  «  Il  est  arrivé,  disait-il,  un 
«  grand  prodige  dans  l'année  de  Vatinius  :  c'est 
X  qu'il  n'y  a  eu,  durant  son  consulat,  ni  hiver,  ni 
«  printemps,  ni  été,  ni  automne.  «Une  autre  fois 
A''atiuius  se  plaignant  de  ce  qu'il  n'était  pas 
venu  chez  lui  pendant  qu'il  était  malade,  Cicé- 
ron  lui  repondit  :  ■<  Je  voulais  t'aller  voir  durant 
"  ton  consulat,  mais  la  nuitm'a  surpris  en  route.  - 
Cicéron  semblait  parler  ainsi  par  un  sentiment 
de  vengeance,  se  ressouvenant  que  lorsqu'il  se 
vantail  d'être  revenu  de  son  exil  porté  sur  les 
épaules  du  peuple ,  Vatinius  lui  avait  répondu  : 
«  D'où  sont  donc  venues  tes  varices?  » 

Cauinius  Révilius,  qui,  comme  Servius  l'a  déjà 
dit ,  ne  fut  consul  qu'un  jour,  monta  à  la  tribune 
aux  harangues  pour  y  recevoir  les  honneurs  du 
consulat  et  les  y  déposer  en  même  temps  ;  ce  que 
Cicéron,  qui  saisissait  avec  plaisir  toutes  les  occa- 
sions de  plaisanter,  releva  en  disant:  "  Caniniusest 
•<  un  consul  lorjothcorèie.»  Il  disait  aussi  :  «  Révi- 
"  lius  a  si  bien  fait,  qu'on  est  obligé  de  chercher 
"  sous  quels  consuls  il  a  été  consul;  »  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  d'ajouter  encore  :  «  Nous  avons 
■>  dans  Caninius  un  consul  vigilant ,  qui  n'a  point 
c.  goûté  le  sommeil  de  tout  son  consulat.  >> 

Pompée  supportait  impatiemment  les  plaisan- 
teries de  Cicéron;  voici  ce  que  celui-ci  disait 
sur  son  compte  :  «  J'ai  bien  qui  fuir,  mais  je 
«  n'ai  pas  qui  suivre.»  Cependant  il  vint  trouver 
Pompée;  et  comme  on  lui  reprochait  qu'il  venait 
tard  :  "  INullement,  répondit-il,  puisque  je  ne  vois 
«  ici  riendc  prêt.  »!l  répondit ensuitea  Pompée,  qui 
lui  demandait  ou  était  son  gendre  Dolabella:  ■•  Il 
"  est  avec  votre  beau-père  (  César).  »  Une  autre 

bilis  Cicoronis  mlianitas  ciicumferebaliir.  «  Magnum  os- 
i<  lentiiin  »  inquit,  •'  anno  Vatinii  fartmii  est;  qnod  illo 
•.  consule  nec  bruina,  dcc  ver,  necacslas,  necauclumnus 
"  fuit.  "  Querenti  deinde  Vatinio,  quod  gravaUis  esset 
donium  ad  se  inlirmatuni  veiiire ,  respondit  :  «  Yolui  in 
"  coiisulatii  tuo  venire;  sed  nox  me  lompreliendit.  »  i:!- 
cisci  auteni  se  Cicero  videbatur,  ut  qui  respondisse  sibi 
Vatinium  mcniinerat,  cum  liumeris  se  reipublicœ  de  exsi- 
lio  reportalum  gloriarelur  :  «  Unde  ergo  tibi  varices.'  » 

Caninius  quoque  Révilius, qui  uno  die,  ut  jam  Servius 
rclulil,  consul  fuit,  rosira  cura  ascendlsset,  pariler  hono- 
rem  iniit  consulatus  et  ejeravit  :  quod  Cicero ,  omni  gau- 
dens  uccasione  urljanitatis,  increpuil,  "  XoTfoOewpriToç  est 
"  Caninius  consul,  u  Et  deinde  ;  <>  Hoc  'consecutus  e.st 
"  Révilius,  ut  qu-freretur,  quibus  consulibus  consul  fue- 
"  rit.  »  Dicere  praUerea  non  destitit,  "  Vigilanteni  habe- 
<  mus  consulem  Caninium ,  qui  in  consulalu  suo  soinnum 
«  non  vidit.  » 

Pompejus  Ciccronis  faceliarum  impatiens  fuit:  cujus 
h.ecdeeo  dicta  fcrebantur.  "  Ego  vero,  quem  fugiani , 
«  habeo  ;  quem  sequar,  non  babeo.  »  Sed  et  cum  ad  Pom- 
pejum  venisseï,  dicentibus  eum  sero  venisse,  respondit: 
•1  Minime  sero  veni  ;  nam  niliil  bic  paratnm  video.  >■ 
yi'indû  iulerrnganli  l'onipejo,    ubi  geiier  pjus  Dolabella 


fois  Pompée  ayant  accordé  à  un  transfuge  les 
droits  de  citoyen  romain  :  «  Un  bel  homme,  dit 
«Cicéron,  peut  promettre  aux  Gaulois  les  di-oitsde 
«  citoyen  chez  les  autres,  lui  qui  ne  peut  pas  nous 
<>  les  rendre  à  nous-mêmes  dans  notre  patrie.  «Ces 
mots  paraissent  justifier  celui  que  dit  Pompée  .- 
"  Je  souhaite  que  Cicéron  passe  a  nos  ennemis, 
«  pour  qu'il  nous  craigne.  » 

La  mordante  causticité  de  Cicéron  s'exerça  aussi 
sur  César  lui-même.  Interrogé,  peu  après  la  vic- 
toire de  César,  comment  il  s'était  ti'ompé  dans  le 
choix  d'un  parti ,  il  répondit  :  •<  La  ceinture  m'a 
«  trompé  ;  «  voulant  par  la  railler  César,  qui  cei- 
gnait sa  toge  de  manière  qu'en  laissant  traîner  le 
pan,  il  avait  la  démarche  d'un  homme  efféminé  ; 
cequi  mêmefutcause  que  Sylla  avait  dit  presque 
prophétiquement  à  Pompée  :  «  Prenez  garde  à  ce 
"  jeune  homme  mal  ceint.  "  Une  autre  fois,  La- 
berius,  à  la  fin  des  jeux  publics,  après  avoir 
reçu  les  honneurs  de  l'anneau  d'or  de  la  main  de 
César,  passa  aussitôt  après,  du  théâtre  parmi  les 
spectateurs,  aux  sièges  du  quatorzième  rang, 
comme  étant  réhabilité  dans  l'ordi'e  des  cheva- 
liers ,  dont  il  avait  dérogé  en  jouant  un  rôle  de 
comédien.  Cicéron  lui  dit,  au  moment  où  il  pas- 
sait devant  lui  pour  chercher  un  siège  :  <  Je  te  re- 
cevrais si  je  n'étais  assis  trop  a  l'étroit.  »  Par  ces 
mots,  en  même  temps  qu'il  le  repoussait,  il  rail- 
lait le  nouveau  sénat,  que  César  avait  porté  au 
delà  du  nombre  légal.  Mais  son  sarcasme  ne 
resta  pas  impuni,  car  Labérius  lui  répondit  :  «  Il 
«  est  merveilleux  que  tu  soies  assis  à  l'étroit ,  toi 
«  qui  as  l'habitude  de  siéger  sur  deux  bancs.  »  Il 
censurait  par  ces  mots  la  mobilité  de  Cicéron, 
imputation  qui  pesait  injustement  sur  cet  excel- 
lent citoyen. 

esset,  respondit  :  ■>  Cum  socero  tuo.»  Et  cum  donasset 
Pompejus  transfugam  civitate  Romana,  «  Hominem  bel- 
>i  lum,  »  inquit  :  «  Gallis  civitafem  proniittitalienam,  qui 
"  nobis  noslrani  non  potest  reddere.  «  Propter  quae  merilo 
videbatur  di\isse  Pompejus  :  «  Cupio  ad  lio-sfes  Cicero 
11  transeat,  ut  nos  limeat.  >• 

In  Cœsarem  quoque  mordacitas  Ciceronis  dentés  suos 
strinxit.  Nam  primumpost  victoriam  Cœsaris  interroga- 
tus,  cur  in  electione  partis  errasset,  respondit  :  n  l'ra'cin- 
■1  dura  me  decepit;  "  jocatus  in  Caesarem,  qui  ita  toga 
praccingebatur,  ut  tiabendo  laciniam  velut  mollis  iiicede- 
ret  :  adeo  ut  Sulla  tanquam  providus  dixerit  Pompejo  : 
"  Cave  tibi  illum  puerum  maie  praeciuctum.  »  Deinde  cum 
Labérius  in  fine  ludorum  anulo  aureo  honoratus  a  Caesa- 
re ,  e  vestigio  in  quatuordecim  ad  spectandum  transisset , 
violato  ordine,  et  cum  detrectatus  esset  eques  Romanus, 
et  cum  mimus  remissus;  ait  Cicero  prœtereunli  Laberio , 
etsedilequ.'orenti  :  ..Recepissem  te,  nisi  auguste  sederem;  » 
simul  et  illum  respuens,  et  in  novum  senatum  jocatus, 
cujus  numerum  Caesar  supra  fas  auxerat.  Nec  iuipune. 
Respondit  enim  Labérius  ;  «  Mirum  si  anguste  sedes,  qui 
11  soles  duabus  sellis  sedere;  »  exprobrata  levitate  Cicero- 
nis, qua  iuHiierito  optimus  civis  maie  audiebat. 

Idem  Cicero  alias  facilitatem  Csesansin  cligcndo  seualu 
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Le  même  Cicci'on  railla  publiquement,  dans 
une  autre  occasion,  la  facilité  de  César  pour  la 
nomination  des  sénateurs.  L.  Mallius,  hôte  du 
dictateur,  le  sollicitantdc  nommer  déeuriou  le  fils 
desat'emme,Cicerondit,  en  présence  d'un  grand 
nombre  de  personnes  :  «  Il  le  sera  à  Rome,  si  tu 
«  veux;  mais  c'est  diflicileàPompeium.  >•  Sa  caus- 
ticité ne  s'arrêta  pas  là.  Un  Laodicéen  nomme 
Andron  étant  venu  le  saluer,  il  lui  demanda  la 
cause  de  sa  venue,  et  appritde  lui  qu'il  était  dé- 
puté vers  César  pour  solliciter  la  liberté  de  sa  pa- 
trie; ce  qui  lui  donna  occasion  de  s'expliquer  ainsi 
sur  la  servitude  publique:  «  Si  vous  obtenez, 
«  négociez  aussi  pour  nous.  •> 

Il  avait  aussi  un  genre  de  causticité  sérieuse 
et  qui  passait  la  plaisanterie,  comme  par  exem- 
ple lorsqu'il  écrivait  à  C.  Gassiiis,  un  des  meur- 
triers de  César  :  «  J'aurais  désiré  que  vous  m'eus- 
«  siez  invité  au  souper  des  ides  de  mars:  certaine- 
«  ment  il  n'y  aurait  point  eu  de  restes;  tandis 
<■  que  maintenant  vos  restes  me  donnent  de 
•<  l'exercice,  "lia  fait  encore  une  plaisanterie  très- 
piquante  sur  son  gendre  Pison  et  sur  M.  Lépidus. 

Symmaque  parlait,  et  paraissait  avoir  encore 
plusieurs  choses  à  dire,  lorsqu'.\viénus  lui  cou- 
pant laparole,  comme  celaarrive  quelquefois  dans 
les  conversations  de  table,  dit:  —  César  Auguste 
ne  fut  inférieur  à  personne  dans  le  genre  de  la 
plaisanterie  satirique,  pas  même  peut-être  à 
Tuilius;  et,  si  vous  l'agréez,  je  vous  rapporterai 
quelques  traits  de  lui  que  ma  mémoire  me  four- 
nira. Horus  lui  répliqua  :  —  Permettez,  Aviénus, 
que  Symmaque  nous  apprenne  les  bons  mots  de 
Ciecron  sur  ceux  dont  il  avait  déjà  prononcé  le 
nom  ;  et  après  cela  succédera  plus  à  propos  ce  que 

il  1  isit  palan).  Nam ,  cuni  ab  hospite  suo  P.  Mallio  rogai  e- 
tiii',  ut  decurionatiim  privigno  ejus  expediret,  assislente 
freiiiientia  di.\it  :  «  Romœ  si  vis ,  lialîebil  :  Pompeis  diffi- 
<i  cile  est.  » 

Nec  intia  linfc ejus  monlacilas  sietit.  Quippe  ab  Androne 
<]Uodam  Laodiceno  salutatiis ,  cuni  causam  adventus  re- 
qiiisisset,compenssetque,  (nam  ille,  se  legalum  de  liber- 
tate  pati  iae  a<i  Caesarem  venisse ,  respondlt)  ita  expressif 
publicam  servituteiii  :  'Eav  èTtiTiix»!;,  xoci  Ttcpi  ^|imv  Tcpsa- 

€£U(TOV. 

Vigebal  in  eo  excedens  jocos  et  séria  mordacitas,  ul 
hoc  est  ex  epislola  ad  C.  Cassium  dictatoiis  violalorem  : 
Il  Velleni  Mibus  iMaitiis  me  ad  cœnam  invitasses  ;  profe- 
«  cto  reliquiaruni  nibil  fuisset  :  nunc  me  reliquiaî  vestrse 
«  exercent.  »  Idem  Cicero  de  Pisone  genero  et  M.  Lepido 
Icpidissime  cavillatus  est. 

Dicente  adbuc  Symmaclio,  et,  ut  videbatnr,  plura  dic- 
turo,  intercedens.  Avienus,  ut  lien  in  sermonibus  convi- 
valibussolet,  Nec  Auguslus,  inquit ,  Caesar  in  liujusniodi 
dicacitate  quoquani  minor,  et  ferlasse  nec  Tullio  :  et ,  si 
volentibus  vobis  erit,  aiicpia  ejus,  qu.i;  memoria  sugges- 
serit,  relaturussum.  lit  Horus  :  Perniitlo,  Aviene,  Sym- 
macbus  explicet  de  his,  quos  jam  nominaverat ,  dicla  Ci- 
cei'ouis  :  et  opportunius  quae  de  Augusto  vis  referre, 
succèdent.  Réticente  Avieno,Syiiimachus  ;  Cicero,  inquam, 
ciun  PIso  gêner  cjusmollius  incederet,  fdia  aulem  concita- 
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vous  voulez  nous  raconter  d'Auguste.  Aviénus  se 
taisant,  Symmaque  reprit  :  —  Je  disais  que  Ci- 
céron  voyant  la  démarche  abandonnée  de  sou 
gendre  Pison  et  la  démarche  alerte  de  sa  fille,  dit 
au  premier  :  «  Marche  comme  une  femme  ;  »  et  a 
l'autre.  ■<  Marche  comme  un  homme.  >■  J'allais  ra- 
conter encore  que  M.  Lépidus  ayant  dit  dans  le 
sénat,  aux  pères  conscrits  :  ■■  Je  n'aurais  point 
«  donné  tant  d'importance  à  un  pareil  fait  n  (Jecis- 
■son  factiim) ,  Cicéron  répliqua  :  ■■  Et  moi  je  n'au- 
■<  rais  point  donné  tant  d'importance  à  un  omoiop- 
■■  tote  >.  (un  jeu  de  mots.)  Mais  poursuis,  Avié- 
nus, et  que  je  ne  t'empêche  pas  plus  longtemps 
de  parler. 

CHAPITRE  IV. 

Des  plaisanteries  d'Auguste  à  l'(?gard d'autres  personnes, 
et  de  celles  d'auties  personnes  à  son  égard. 

Aviénus  commença  ainsi  :  —  César  Auguste, 
disais-je,  auna  beaucoup  les  plaisanteries,  en  res- 
pectant toujours  néanmoins  les  bornes  posées  par 
l'honnêteté  et  par  les  convenances  de  son  rang, 
et  sans  tomber  jamais  dans  la  bouffonnerie.  Il 
avait  écrit  une  tragédie  d'Ajax;  n'en  étant  plus 
satisfait,  il  l'effaça.  Dans  la  suite,  Lueius,  auteur 
tragique  estimable,  lui  demandaitceque  devenait 
son  Ajax  ;  il  lui  répondit  :  «  Il  est  tombé  sur  l'é- 
•<  ponge.  » 

Quelqu'un  qui  lui  présentait  un  placet  en 
tremblant  avançait  à  la  fois  et  r;'tirait  la  main  : 
«  Crois-tu,  dit-il,  présenter  un  asà  un  éléphant?- 

Pacuvius  Taurus  lui  demandait  un  congiaire, 
disant  qu'on  racontait  dans  le  public  qu'il  lui  avait 
donné  une  somme  considérable.  <  Quant  à  toi, 
«  n'en  crois  rien,  »  lui  répliqua-t-il. 

tuis,  ait  genero  :  ..  Ambula  tanqiiam  feniina;  ■>  ait  (ilia>  : 
«  Ambnia  tanqnani  vir.  ..  Et  cum  M.  Lépidus  in  senatu  di- 
xisset  Palribus  conscriptis  :  ..  Ego  non  tanli  fecissem  si- 
"  mile  factum;  ..  Tuilius  ait  :  «  Ego  non  tanti  fecissem 
"  6[j.o(07iT(.)Tov.  »  Scd  perge,  Aviene  ;  ne  ultra  le  dicturien- 
tem  retardem. 


CAPLiT  IV. 

Di'jocis  Augusli  in  alios,  et  alioiiim  rursus  in  ipsuni. 

Et  ille  :  Augustus,  inquam,  Cfesar  alTectavit  jocos,  salvo 
tamen  niajeslalis  pudorisque  respectu  ;  nec  ut  caderet  in 
scurram.  Ajaceni  Iragœdiam  scripserat,eandemque,qii(id 
sibi  displicuisset,  dcleverat.  Poslea  Lueius  gravis  tragiie- 
diarum  scriptor  inlerrogabaleum,  quiil  agerct  Ajax  suus. 
Et  ille,  "  Inspongiam,  »  inquit,  «intiibuit.  » 

Idem  Augustus,  cum  ei  quidam  lihellum  trepidus  offer- 
ret,  et  modo  proferret  manum,  modo  retraberel,  n  Putas,  >• 
inquit,  "  te  asseni  eleplianto  dare?  » 

Idem  cum  ab  eo  Pacuvius  Taurus  conglarium  peteret, 
dic«retqne,  jam  boc  bomines  vulgo  lo(iui,  non  parvam 
sibi  ab  illo  pecuniam  <Iataui  :  «  .Sed  tu,  >•  inquit,  «  noli 
.  crcdeie.  '< 
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Quelqu'un  qui  fut  drstilu(f^  de  la  charge  de  pré- 
fet delacavalerie  demandait  qu'on  lui  accordâtau 
moins  une  gratification.  «  .lene  sollicite  point  ce 

•  don,  disait-il,  par  amour  du  gain,  mais  pour  qu'il 
"  paraisse  que  jen'aiequitté  mon  emploi  qu'après 
..  avoir  mérité  de  recevoir  une  récompense.  "  Au- 
guste lui  ferma  la  bouche  par  ces  mots  :  «  Affirme 
..  à  tout  le  monde  que  tu  l'as  reçue,  et  je  ne  nie- 
..  rai  point  de  te  l'avoir  donnée.  » 

Son  urbanité  se  manifesta  à  l'égard  d'Héren- 
nius,  jeune  homme  adonné  au  vice,  et  auquel 
il  avait  prescrit  de  quitter  son  camp.  Celui-ci  le 
suppliait,  en  disant  :«  Comment  revieudrai-je 
•■  dans  mes  foyers?  que  dirai-jeà  mon  père?  — 
.  Tu  lui  diras,  répondit-il,  que  je  t'ai  déplu.  >■ 

Un  soldat  blessé  à  l'armée  d'un  coup  de  pierre  , 
et  défiguré  par  une  cicatrice  apparente  au  front, 
mais  qui  cependant  vantait  trop  ses  actions, 
fut  légèrement  réprimandé  par  lui  en  ces  termes  : 
«  Ne  t'est-il  jamais  arrivé  en  fuyant  de  regar- 
«  der  derrière  toi?  •> 

Il  répondit  à  un  bossu  nommé  Galba,  qui  plai- 
dait une  cause  devant  lui,  et  qui  répétait  IVeqnem- 
ment  :  «  Si  tu  trouves  en  moi  quelque  chose  de  re- 
"  préhensible,  redresse-moi.  —  Je  puis  l'avertir, 

•  mais  non  te  redresser.  » 

Plusieurs  individus  que  Cassius  Sévérus  avait 
accusés  ayant  été  absous  (absolut/) ,  tandis  que 
l'architecte  du  forum  d'Auguste  traînait  cet  ou- 
vrage en  longueur  ;  Auguste  joua  sur  le  mot ,  en 
disant  :  «  Je  voudrais  que  Cassius  accusât  aussi 
-  mon  forum.  ^ 

Vettius  ayant  labouré  le  lieu  de  la  sépulture 
de  son  père,  «  C'est  la  véritablement,  dit  Auguste, 


«  cultiver  {colère)  le  tombeau  de  son  père.  » 

Ayant  appris  que,  parmi  les  enfants  de  deux 
ans  et  au-dessous  qu'Hérode ,  roi  des  Juifs ,  avait 
fait  massacrer  en  Syrie,  était  compris  le  propre 
fils  de  ce  roi ,  il  dit  :  «  Il  vaut  mieux  être  le  porc 
"  d'Hérode  que  son  fils.  » 

N'ignorant  pas  que  le  style  de  son  ami  Mécène 
était  négligé,  lâche  et  sans  nerf,  il  y  conformait 
le  sien  la  plupart  du  temps,  dans  les  lettres  qu'il 
lui  écrivait  :  c'est  ainsi  que ,  dans  une  épître  fa- 
milière à  Mécène,  il  cache  sous  un  débordement 
de  plaisanteries  cette  pureté  sévère  qu'il  se  pres- 
crivait en  écrivant  à  d'autres. 

"Porte-toi  bien,  miel  des  nations,  mon  petit 
n  miel ,  ivoire  d'Étrurie ,  laser  d'Arétium ,  dia- 
"  mant  des  mers  supérieures,  perle  du  Tibre, 
'<  émeraude  des  Cilniens,  jaspe  des  potiers,  béry  lie 
"  de  Porsena;  puisses-tu  avoir  un  escarboucle, 
«  et  en  résumé  les  charmes  artificiels  des  pros- 
«  tituées!  >> 

Quelqu'un  le  reçut  un  jour  avec  un  souper  as- 
sez mesquin,  et  d'un  ordinaire  journalier;  car 
il  ne  refusait  presque  aucune  invitation.  Après  le 
repas ,  comme  il  se  retirait  l'estomac  vide  et  sans 
appareil,  il  se  contenta  de  murmurer  ces  mots, 
après  la  salutation  de  son  hôte  :  «  Je  ne  pensais 
«  pas  d'être  autant  de  tes  familiers,  u 

Comme  il  se  plaignait  de  la  couleur  terne  d'une 
étoffe  pourpre  de  Tyr  dont  il  avait  ordonné  l'a- 
chat :  «  Regarde-la  »  lui  dit  le  vendeur  en  la  tenant 
plus  élevée;  «  à  quoi  il  répondit  :  «  Faudra  t-il 
»  donc,  pour  que  le  peuple  romain  me  trouve  bien 
«  vêtu,  que  je  me  promené  sur  la  terrasse  de  ma 
«  maison?  » 


Alium,pra<fe(tiira  equitiim  sumniotuni,  et  insiiper  sa- 
l.irium  poslulanteni,  dicenlpmque,  Non  lucri  causa  dari 
hoc  milii  rogo,  sed  ul  judicio  tno  miinus  yidear  impetras- 
se,  et  ita  ofiiciiim  deposiiisse,  Uocdicto  repercussil  :  «Tu 
Cl  te  accepisse  apud  omnes  affirma;  et  ego  dédisse  me  non 
ic  nesabo.  » 

Urbanitas  ejusdem  innotuit  circa  Herennium  dedltiim 
viliis  juvenein  :  (]uem  cnm  castris  cxcedere  jussisset,  cl 
ille  supplex  bac  dcprccalione  ulereliu'  :  «  Qno  modo  ad 
u  patrias  sedes  revertar?  qiiid  palri  nieodicam?  «  rcspon- 
dit  :  n  Uic ,  me  lilii  displicuisse.  » 

Saxo  in  expedilione  peicnssnm,  ac  notabili  cicatrice  in 
fronte  deformeni ,  nimium  tamen  sua  opéra  jactantem,  sic 
lenitercâstigavit  :  «  At  tu  «sum  fugies,  ■•  iuquit,  «  nunquam 
«  post  te  respexei  is.  » 

Galbœ ,  cujus  informe  gibl)o  erat  coipus ,  agent!  apud  se 
causam ,  et  fréquenter  dicenli,  ■■  Coriige ,  in  me  si  quid  re- 
«  prebendis,  »  rcspondit  :  ■'  Ego  temonere  possum ,  ciirri- 
»  gère  non  possum.  » 

Cuni  muiti  Severo  Cassio  accusante  absolverenlur,  et 
architectus  fori  Angnsti,  exspeclationem  operis  diu  Irabe- 
rel,  ila  jocatus  est  :  ■•  Vellem,  Cassius  et  meum  forum 
"  aixiisassel.  » 

Veltius  cum  monumentuni  patris  exarasset,  ail  Augus- 
tus  :  «  Hoc  est  vere  monumenlum  patris  tolère.  >■ 

t'uni  auilisspl,  itiler  pncros,  quos  in  Syria  Ilerodes  rex 


Judœorum  intra  bimatum  jussit  inlerfici,  filium  quoqne 
cjus  occisum,  ait  :  «  Melius  est  Herodis  porcum  esse, 
«  quam  fiiium.  » 

Idem  Augustus,  quia  Mœcenatem  snum  noverat  esse 
stilo  reniisso ,  molli  et  dissoluto,  talem  se  in  epistolis ,  quas 
ad  eum  scribebat,  sœpius  exbibebat,  et  contra  casllgatio. 
nem  loqucndi,  quam  alias  ille  scribendo  servabat,  in  épis- 
tola  ad  M.Tcenatem  familiari  plura  in  jocos  effusa  subte- 
xuit  :  «  Yale,  niel  genlium,  melcule,  ebur  ex  Etruria,  laser 
Il  Aretînum,  adamas  supernas,  Tiberinum  margaritum, 
Il  Cilniorum  smaragde,  jaspis  figulorum,  berjlle  Porsenae  : 
Il  carbunculum  tiabeas,  tva  aw:é\j.ui  r.àvza  y.à).a.y\La  mœ- 
Cl  cbarum.  « 

Exceptus  est  a  quodam  coena  salis  parca,  et  quasi  quo- 
lidiana.  Nam  pœne  nulli  se  invitant!  negabat.  Post  epulum 
igitur  inops  ac  sine  ullo  apparatu  discedens,  vale  dicenti 
bue  lanlum  insusurravil  :  «  Non  putaliara  me  tibj  tam  fa- 
II  miljarem.  » 

Cum  de  Tyri»  purpnrir,  quam  em!  jnsserat,  obscuritate 
quereretur,  dicente  venditore,  «  Erige  allius,  et  suspice,  » 
lus  usus  est  salibus  :  «  Quid?  ego,  ut  me  populus  Roma- 
II  nus  dicat  bene  cultum  ,  in  solario  ambulaturus  sum?  ■• 
Nomenclatorisuo.de  cujus oblivione  querebatur,  dicen- 
ti ,  X  Numquid  ad  forum  mandas  ?  Accipe ,  «  inquil ,  <i  com- 
II  mendatitias ,  quia  illic  neminem  ndsti.  » 
Vatinio  in  piiina  sua  aetale  déganter  insullavit.  Coutu- 


LKS  SATURN 

Il  avait  à  se  plaindre  des  oublis  de  son  noraen- 
clateur  : ..  Est-ce  au  forum  que  tu  m'envoies?  »  lui 
disait  un  jour  celui-ci?  —  Oui,  répondit-il;  et 
«  voilà  des  lettres  de  recommandation,  car  tu  n'y 
«  connais  personne.  » 

Jeune  encore,  il  persifla  finement  Vatinius. 
Cetiiomme,  cassé  par  la  goutte,  voulait  cependant 
avoir  l'air  d'être  délivré  de  cette  infirmité,  et  se 
vantait  de  faire  mille  pas.  o  Je  n'en  suis  point 
«surpris,  repartit  Auguste,  caries  jours  sont 
0  devenus  un  peu  plus  longs.  » 

Ayant  appris  qu'un  chevalier  romain  avait 
tenu  cachées,  durant  sa  vie,  de  grandes  dettes 
excédant  vingt  millions  de  sesterces,  il  ordonna 
qu'on  achetât  à  son  encan  le  coussin  de  son  lit, 
donnant  pour  raison  de  cet  ordre,  à  ceux  qui  s'en 
étonnaient,  qu'il  fallait  avoir  pour  son  sommeil 
un  coussin  sur  lequel  cet  homme  avait  pu  dor- 
mir avec  tant  de  dettes. 

Il  ne  faut  point  passer  sous  silence  ce  qu'il  dit 
en  l'honneur  de  Caton.  Il  eut  un  jour  occasion  de 
venir  dans  la  maison  qu'il  avait  habitée  ;  au  sor- 
tir de  là,  comme  Strabon,  pour  le  flatter,  parlait 
mal  de  l'opiniâtre  fermeté  de  Caton ,  Auguste 
dit  :  «  Quiconque  veut  empêcher  le  changement 
•  du  gouvernement  actuel  de  sa  patrie  est  un  hon- 
"  nète  homme  et  un  bon  citoyen.  »  Donnant  ainsi  à 
Caton  de  sincères  louanges,  sans  néanmoins  en- 
courager contre  son  intérêt  à  changer  l'état  pré- 
sent des  choses. 

Toutefois  j'admire  davantage  en  Auguste  les 
plaisanteries  qu'il  a  supportées  que  celles  qu'il  a 
dites,  parce  qu'il  y  a  plus  de  mérite  d'avoir  de  la 
tolérance  que  d'avoir  de  l'esprit;  vu  surtout  l'é- 
galité d'âme  avec  laquelle  il  a  supporté  les  traits 
les  plus  mordants.  On  connaît  la  cruelle  plaisan- 
terie d'un  habitant  des  provinces.  Cet  homme, 
qui  ressemblait  beaucoup  à  Auguste,  était  venu 

sus  ille  podagra,  volebat  tamen  vider  i  discnssisse  jam 
\ilium,  et  mille  passus  ambulare  se  gloiiabatur.  Cui 
Caisar,  ■<  Non  miror,  »  inqiiil  :  «  dies  aliqiianto  sunt  Ion- 
«  giores.  » 

Relata  ad  se  magnitiidine  aeris  alieni ,  quam  quidam 
eques  Romanus  diim  vixit  excedcnlem  ducenlies  celave- 
I at ,  culcitam  emi  cubicularem  in  ejus  auctioue  sibi  jussit. 
lit  piaeceptum  miianlibus ,  banc  rationem  leddidit  :  ■■  lia- 
«  benda  est  ad  somiiuin  culcita,  in  qua  ille,  cuni  tantum 
"  deberet,  dormire  potnit.  >• 

Non  est  intermittendus  serrao  ejus,  quem  Catonis  bo- 
nnri  dédit.  Venit  forte  in  doninm  ,  in  qua  Cato  babltaveiat. 
Dein  Slrabone  in  adulationem  Ca-saris  maie  existimante 
de  pervicacia Catonis,  ait  :  «  Quisquis  praesentem  statum 
"  civitalis  commutari  non  volet,  et  civis  et  vir  bonus 
"  est.  "  Salis  serio  et  Catoneni  laudavit,  et  sibi,  ne  quis 
aftectaret  res  novare ,  consuluit. 

Soleo  in  Augusto  magis  mirari  quos  pcrtulit  jocos ,  quam 
ipsequos  protulit,  quia  major  est  palienli»,  quam  facun- 
dj,L'  luus;  maxime,  cum  xqnaniuiiter  aliqua  etiam  jocis 
iii,)rdaiio[a  pertiilerit.  Cujusdam  provincialis  jocus  asper 
muutuit.  Intraverat  Romam  simillimus  Ctcsai  I ,  et  in  se 
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à  Rome  et  attirait  sur  lui  tous  les  regards.  L'em- 
pereur se  lefitaraener,etlui  adressa,  en  le  voyant, 
la  question  suivante  :  «  Dis-moi ,  jeune  homme , 
»  ta  mère  est-elle  jamais  venue  à  Rome?  — Non, 
"  lui  répondit-il  ;  mais,  ajouta  t-il,  mon  père  y  est 
n  venu  souvent.  » 

Du  temps  du  triumvirat ,  Auguste  écrivit  con- 
tre Pollion  des  vers  fescennius;  ce  qui  fit  dire  à 
celui-ci  :  »  Pour  moi,  je  me  tais;  car  il  n'est  pas 
"  facile  d'écrire  contre  celui  qui  peut  proscrire.  - 

Curtius,  chevalier  romain,  homme  accoutu- 
mé à  nager  dans  les  plaisirs,  ayant  rencontré, 
dans  un  repas  qu'il  prenait  chez  Auguste,  uue 
grive  maigre,  lui  demanda  s'il  pouvait  la  l'en- 
voyer (  miticre  ).  Le  prince  ayant  répondu  :  «  Pour- 
••  quoi  pas?  ■■  Curtius  la  fit  aussitôt  passer  par  la 
fenêtre  (  miût). 

Auguste  avait  payé,  sans  en  être  sollicité,  les 
dettes  d'un  sénateur  qu'il  chérissait,  montant  a 
quatre  millions  de  sesterces  :  celui-ci ,  pour  tout 
remerciement,  ne  lui  écrivit  que  ces  mots  :  <>  Tu 
'<  ne  m'as  rien  donné  pour  moi.  « 

Lorsqu'il  entreprenait  quelque  bâtiment,  Lici- 
nius,  son  affranchi,  était  dans  l'usage  de  lui 
apporter  de  grandes  sommes  d'argent;  dans  une 
de  ces  occasions,  Liciuius  lui  fit  un  iiillet  d'une 
somme  de  cent.  Une  ligne  était  tracée  nu-dessus 
des  caractères  qui  exprimaient  cette  somme,  et 
s'étendait  un  peu  au  delà,  laissant  ainsi  un  espace 
vide  au-dessous  d'elle.  Auguste,  profitant  de  l'oc- 
casion ,  ajouta  une  centaine  à  la  première,  et  rem- 
plit soigneusement  l'espace  vide  de  sa  piopre 
main,  en  imitant  le  reste  de  l'écriture  :  l'affran- 
chi dissimula,  et  paya  la  somme  ainsi  doublée. 
Dans  la  suite.  Auguste  ayant  commencé  quelque 
autre  entreprise ,  Licinius  lui  fit  sentir  avec  dou- 
ceur le  tort  de  celte  conduite,  en  lui  donnant  un 
autre  billet  conçu  en  ces  termes  :  «  Je  t'offre ,  sel. 

omnium  ora  cojiverlerat.  Augustus  perduci  ad  se  bominem 
jussit;  visumque  boc  modo  interiogavit  :  «  Ulcrailii.ado- 
"  lescens ,  fuit  aliquando  mater  tua  Romse?  »  negavit  ille  : 
nec  conteutus  adjecit,  «  Sed  pater  meus  saepe.  u 

Temporjbns  triumviralihus  Pollio,  cnm  Feseenninos  in 
eum  Augustus  scripsisset ,  ait  :  •■  At  ego  laceo.  Non  est 
■<  enim  facile  in  eum  scribere,  qui  potest  proscribere.  >> 

Curtius  eques  Romanus  deliciis  dii'IIuens,  cum  macrum 
turdum  sumsisset  in  convivio  Ca'saiis ,  intorrogavit ,  an 
mitlere  licerel.  Responderat  pi  inceps,  ■<  Quidni  liceat?  » 
ille  per  fenestram  statim  misit. 

JEs  alicnum  Augustus  cujusdam  senatoris  cari  sibi  non 
rogatus  exsolverat,  numerato  qu.idragies.  At  ille  pro 
gratiarum  actione  boc  solum  ei  scripsit  :  «  Miiii  nibil.» 

Solebat  Licinius  libertus  ejus  incboanli  opcra  patrono 
magnas  pocunias  conferre  :  quem  morem  secutus,  centum 
promisit  per  libelliiui,  in  quo  virgube  supcrducta;  pars 
ultra  pecuniœ  defectionem  proleridebatur,  vacante  infia 
loco.  Cœsar  occasione  nsus,  priori  alteruni  centies  sua 
manu  junxit,  spatio  diligenler  exjileto,  et  affectata  litcr.Tn 
similitudinc  ;  geminatamque  accepit  summam,  dissimu- 
lante libcrto.  Qui  posica  cnepto  alio  opère,  leniter  factuni 
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«  gneur,  pour  ics  fiais  de  cette  non  velleeutiepiise, 
<■  tout  ce  que  tu  jugeras  nécessaire.  » 

La  patience  d'Auguste  dans  les  fonctions  de 
censeur  est  aussi  louable  que  renommée.  Il  censu- 
rait un  chevalier  romain  ,  comme  ayant  dété- 
rioré sa  fortune;  mais  celui-ci  prouva  publique- 
ment qu'il  l'avait  au  contraire  augmentée.  Bientôt 
après,  il  lui  reprocha  de  n'avoir  pas  obéi  aux 
lois  qui  ordonnaient  de  contracter  mariage;  à 
([uoi  le  chevalier  répondit  qu'il  avait  une  femme 
et  trois  enfants,  et  il  ajouta  ensuite  :  ••  Désormais , 
..  César,  lorsque  tu  auras  à  scruter  la  conduite 
"  des  honnêtes  gens,  charges-en  des  gens  hon- 
••  nètes.  " 

11  supporta  aussi,  je  ne  dirai  pas  seulement  la 
liberté,  mais  même  la  témérité  d'un  soldat.  Il  se 
trouvait  à  la  campagne ,  ou  les  chants  nocturnes 
d'un  hibou  ,  interrompant  fréquemment  sou  som- 
meil, lui  faisaient  passer  des  nuits  troublées.  11  or- 
donna qu'on  tâchât  de  prendre  le  hibou.  Un  sol- 
dat habile  dans  la  chasse  aux  oiseaux,  et  espérant 
une  grande  récompense,  lui  apporta  l'oiseau. 
L'empereur  l'en  loua,  et  donna  ordre  de  lui  comp- 
ter mille  petits  sesterces;  mais  celui-ci  eut  l'au- 
dace de  dire  :  «  J'aime  mieux  qu'il  vive,  »  et  de 
lâcher  l'oiseau.  Qui  ne  s'étonnera  qu'.\ugust3, 
sans  s'offenser  de  ce  trait,  ait  laissé  aller  le 
soldat  impuni? 

Un  vétéran  avait  un  procès  :  le  jour  indiqué 
pour  le  jugement  avançait;  il  aborda  César  en 
public ,  et  le  pria  de  se  charger  de  sa  cause.  Celui- 
ci  lui  donna  aussitôt  un  avocat  de  sa  suite,  au- 
quel il  recommanda  le  plaideur.  Alors  le  vétéran 
s'écria  d'une  voix  forte  :  «  César,  quand  tes  destins 
<■  se  décidaient  au  combat  d'Actium,  je  ne  cherchai 
«point  un  remplaçant,  mais  je  combattis  moi- 
«  même  pour  toi.  »  Et  en  disant  ces  mots  le  soldat 

suum  Caesari  olijecit,  libello  tali  (lato  :  <•  Omfero  libi, 
Il  domine,  ad  iiovi  operis  impensam ,  ipioi;  videbiun'.  » 

Slira  eliam  censoris  AiigusU  et  laiidata  palientia.  Corri- 
piebatur  eques  Romanus  a  principe,  tanquam  niiniiisset 
lacnllate.'i  suas.  At  ille  se  mulliplicasse  corain  piobavit. 
Mox  idem  sulijecit,  qiiod  ad  contraliendum  niatiimouium 
legibus  non  païuisset.  Ille  uxorem  sibi  et  1res  esse  libeios 
diïit.  Tuuc  adjecil  :  "  Postliac ,  Cœsai',  ciim  de  lioneslis 
«1  bominibus  inquiris,  lionestis  mandate.  » 

Etiam  militis  non  libei  tatem  tantum ,  sed  et  tenieritatem 
tiilil.  In  quadam  villa  inquiétas  noctes  agebat,  rumpenle 
somnum  ejus  crebro  noctuae  cantu.  Piendendam  curavit 
noctuam.  Miles  aucupii  peritus ,  et  spe  ingenlis  prôemii , 
pertulit.  Laudato  imperalor  mille  nummos  dari  jussit.  Ille 
ausus  est  dicere,  «iMalo  vivat  :  »  avemque  dimisil.  Quis 
non  niiratus  est,  non  offenso  Csesare  abiisse  militeni  con- 
tnniacem? 

Veleranus,  cum  die  sibi  diclo  peiiclilaretur,  accessit  in 
pnblico  ad  Osesarem,  rogavilque,  ni  .sibi  adesset.  Ille  ad- 
vocatum ,  quem  ex  coniitalu  suo  elegerat,  sine  mora  dédit  ; 
comniendavitque  ei  litigalorem.  Exclaniavit  ingenti  voce 
veteianus  :  «  At  non  ego,  Cscsar,  periclilr.nte  te  Acliaco 
"  bello,  vicarium  qu8esi\i,  sed  pro  le  ipsejingnavi  ;  »  de- 


découvrit  ses  cicatrices.  Auguste  rougit  et  vint 
plaider  pour  lui,  dans  la  crainte  non  pas  tant  de 
paraître  superbe  que  de  paraître  ingrat. 

Il  avait  entendu  avec  plaisir  pendant  son  souper 
les  musiciens  de  Toronius  Flaccus,  marchand 
d'esclaves ,  et  les  avait  payés  avec  du  blé  ,  tandis 
qu'il  en  avait  plus  libéralement  payé  d'autres 
avec  de  l'argent.  Ayant  de  nouveau  demandé  à 
Toronius  ses  mêmes  musiciens  pour  jouer  pen- 
dant son  souper ,  celui-ci  s'excusa ,  en  disant ,  " 
«  Ils  sont  au  moulin.  « 

Lorsqu'il  retournait  triomphant,  après  la  vic- 
toire d'.\ctium,  parmi  ceux  qui  venaient  le 
féliciter,  se  présenta  un  individu  qui  lui  offrit 
un  corbeau  qu'il  avait  dressé  à  dire  ces  mots  : 
•<  Salut,  César,  victorieux  empereur.  «Auguste, 
agréablement  surpris,  acheta  l'ingénieux  oiseau 
vingt  mille  petits  sesterces.  Un  camarade  du 
précepteur  de  l'oiseau,  auquel  il  ne  revenait  rien 
de  cette  libéralité,  dit  à  l'empereur  qu'il  avait 
encore  un  autre  corbeau  semblable  à  celui-là. 
Auguste  demanda  qu'on  le  lui  amenât  :  quand 
l'oiseau  fut  en  sa  présence,  il  récita  les  mots 
qu'on  lui avaitappris  :«  Salut, /lMto/»e,  victorieux 
'I  empereur.  »  Auguste,  sans  s'offenser  nullement, 
ordonna  que  les  vingt  mille  pièces  fussent  parta- 
gées entre  les  deux  camarades.  Uns  autre  fois,  sa- 
lué de  la  même  façon  par  un  perroquet,  il  le  fit 
acheter.  Il  fit  aussi  acheter  une  pie  dressée  de  la 
même  manière.  Ces  exemples  engagèrent  un  pau- 
vre cordonnier  à  instruire  un  corbeau  à  répéter 
une  pareille  salutation.  Le  cordonnier,  fatigué  des 
soins  qu'il  se  donnait,  disait  souvent  à  l'oiseau  , 
qui  restait  muet  ;  «  J'ai  perdu  mon  argent  et  ma 
"  peine.  »  Cependant  le  corbeau  vintenfin  à  bout 
de  répéter  la  salutation  :  on  le  plaça  sur  le  passage 
d'Auguste ,  qui ,  l'ayant  entendu ,  dit  :  «  J'ai  chez 

texitqiie  impressas  cicatrices.  Erul)uit  Cœsar,  venitque  in 
advocationem,  ul  (pii  vcreretur,  non  superbus  tantum, 
sed  eliam  ingiatus  videri. 

Deleclalus  inter  cœnam  erat  symphoniacis  Toronii 
Flacci  mangonis,  alque  eos  fiumento  donaverat,  cum  iii 
alia  acroamala  fuisset  nummis  liberalis  :  eosdemque  post- 
ea  Toronius  aeque  inter  cœuam  quœrenti  Csesaii  sic  ex- 
ciisavil ,  «  Ad  molas  sunt.  » 

Sublimis  Actiaca  vicloria  revertebatiir.  Occurrit  ei  in- 
ter gralulantes  corvum  teneus ,  quem  instituerai  liœc  di- 
cere :  '1  Hâve,  Caîsar,  victor,  imperator.  »  Miratus  Caesar 
ofliciosani  aveni ,  viginti  raillibus  nummoruni  émit.  Socius 
opificis ,  ad  quem  niliil  ex  illa  liberalitale  pervenerat ,  af- 
fiimavit  Ccesaii,  babere  illum  etalium  corvum;  quem  ul 
afferre  cogeretur,  rogavit.  Allatus  rerba,  quai  didiceiat , 
expressit  :  «Hâve,  victor,  imperator,  .^ntoni.  >•  Nibil 
exasperalus  ,satis  duxit ,  jubeie  illum  divideie  donalivnru 
cum  conlubernali.  Salutatus  simililer  a  psittaco,  enii  eijm 
jussit.  Idem  miratus  in  pica,  banc  quoque  redemit.  Exeni- 
plum  sutorem  pauperem  sollicitavit ,  ut  corvum  institue- 
ret  ad  parem  salutationem  :  qui  impendio  exbaustus ,  sœpa 
ad  avem  non  respondenlem  dicere  solebat ,  •<  Opéra  el 
..  impensa, penil.  "  .^liquando  lamen  corvis  ccepit  dicere 
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><  moi  assez  d'oiseaux  qui  saluent  de  la  sorte.  »  Le 
corbiau  eut  assez  de  mémoire  pour  ajouter  aus- 
sitôt cette  piirase,  qu'il  avait  entendu  dire  à  sou 
maitre  lorsqu'il  se  plaignait  :  «  J'ai  perdu  mon 
"  argent  et  ma  peine.  "A  ces  mots,  Auguste  sou- 
rit, et  fit  aciieter  l'oiseau  plus  clièrement  qu'il 
n'avait  payé  aucun  autre. 

Un  pauvre  Grec  avait  pris  l'habitude  de  pré- 
senter à  Auguste,  quand  il  descendait  de  son  pa- 
lais, une  épigramme  en  son  honneur.  Apres  qu'il 
l'eut  fait  plusieurs  fois  vainement,  l'empereur, 
voyant  qu'il  s'apprêtait  à  le  faire  encore  ,  traça 
rapidement  de  sa  main,  sur  un  feuillet,  une 
épigramme  grecque ,  et  la  lui  fit  remettre  comme 
il  venait  au-devant  de  lui.  Celui-ci  de  la  louer 
après  l'avoir  lue,  de  témoigner  son  admiration  de 
la  voix  et  du  geste  ;  et  s'étant  rapproché  du  siège 
de  l'empereur,  il  mit  la  main  dans  une  misérable 
bourse  dont  il  tira  quelques  deniers,  qu'il  lui  pré- 
senta ,  en  ajoutant  :  »  Cela  n'est  point  sans  doute 
<i  proportionné  à  ta  fortune ,  ô  César  ;  je  te  donne- 
"  rais  plus,  si  je  possédais  davantage.  »  Ce  trait 
provoqua  un  rire  universel,  et  Auguste,  ayant 
appelé  son  trésorier,  fit  compter  à  ce  pauvre 
Grec  cent  mille  petits  sesterces. 


CHAPITRE  V. 

Des  plaisanteries  et  des  mœurs  de  Julie,  fille  d'Auguste. 

Voulez-vous  queje  vous  rapporte  quelques  uns 
des  mots  de  Julie,  fille  d'Auguste?  Mais  aupara- 
vant, si  je  ne  dois  point  passer  pour  un  trop  discou- 
reur,je  voudrais  dire  quelques  mots  des  mœurs 
de  cette  femme,  à  moins  qu'aucun  de  vous  n'ait 

ilidatam  salutationcm.  Hac  audila  dum  transit  Augustus, 
lespondil  :  «  Salis  domi  salulatorum  laiium  liabeo.  ••  .Su- 
peiCuitcoivo  memoria,  ut  et  iila,  quibus  dominum  qneren- 
lem  solebat  audire,  subtexeret  :  "  Opéra  el  impeusa  pe- 
<■  liil.  )>  Ad  quod  Ca"sar  risiljemique  avem  jussit,  quanti 
luillani  adtiuc  emerat. 

Solehat  descendenli  a  palatio  Caesari  lionorificum  ali- 
«|uod  epigramma  porrigere  Gia^culus.  Id  cuui  Ouslia  sa-pe 
lecisset,  rursumque  eum  idem  lacturum  vidisset  Augu- 
stus ,  brevi  sua  manu  in  cliarta  exaravlt  Gracum  epi- 
gramma :  pergenti  deinde  ad  se  obviam  misit.  Ille  legendo 
laudare;  mirari  tam  voce,  quani  vullu.Cumque  acces- 
sisset  ad  sellam  ;  demissa  in  panperem  funduni  manu , 
paucos  denarios  protulit,  quos  principi  darct.  Adjeclus 
îlic  sermo  :  Mrl  xatà  Tr.v  TÙ/r,v  aiiv,  atêaizé-  d  nXeov  €r/<iv, 
:tXÉov  £5i5oi.'v.  Seculo  omnium  risu ,  dispensatoreni  Ca'sar 
vocavit,  et  sestertia  centajn  millia  numeraie  Grœtulo 
jussit. 

CAPUT  V. 

Super  jocis  ac  morlbus  luli.ie,  Augusti  (ili.'E. 

Vultis  aliqua  et  filiae  ejus  Juliaîdida  refeiamus.'  sed 
si  garrulus  non  putabor,  volo  de  moribus  lemina;  pauca 


à  dire  autre  chose  de  plus  utile  et  de  plus  sérieux. 
Tout  le  monde  l'ayant  invité  à  poursuivre,  il 
commença  ainsi  :  — Julie,  parvenue  a  l'âge  de 
trente-huit  ans,  aurait,  avec  plus  de  bon  sens, 
considéré  cette  époque  comme  celle  de  son  dé- 
clin vers  la  vieillesse  ;  mai&elle  abusa  de  l'indul- 
gence de  la  fortune ,  comme  de  celle  de  son  père. 
ÎNéanmoins  son  amour  pour  les  lettres,  et  l'ins- 
truction qu'il  lui  avaitété  si  faciled'acquérir  dans 
sa  maison ,  le  tout  joint  à  un  caractère  rempli  de 
douceur  et  de  bonté  ,  faisaient  encore  d'elle  une 
femme  pleine  de  grâces,  au  grand  éîonnement  de 
ceux  qui,  connaissant  ses  vices,  ne  concevaient  pas 
comment  iispouvaient  s'allier  avec  des  qualités  si 
disparates.  Plus  d'une  fois  son  père  lui  avait  pres- 
crit, en  des  termes  dont  l'indulgence  tempérait 
la  gravité,  qu'elle  eijt  à  modérer  le  faste  de  ses  or- 
nementsetl'appareildeses  cortèges.  Lorsqu'ilcou- 
sidérait  la  ressemblance  de  physionomie  de  ses 
nombreux  petits-fils  avec  Agrippa,  il  rougissait 
de  douter  de  la  vertu  de  sa  fille;  puis  il  se  flat- 
t.iit  queson  caractère  léger  et  pétulant  lui  donnait 
l'apparence  du  vice  sans  qu'elle  en  eût  réelle- 
ment la  culpabilité,  et  il  osait  croire  qu'elle  était 
telle  que,  parmi  ses  ancêtres,  avaitété  Claudia; 
ce  qui  lui  faisait  dire  à  ses  amis  qu'il  avait  deux 
filles  qui  demandaient  les  plus  grands  ménage- 
ments, et  dont  il  devait  tout  supporter  :  la  répu- 
blique, et  Julie. 

Julie  était  venue  voir  Auguste  dans  un  cos- 
tume dont  rindéceuce  offensait  les  yeux  de  son 
père,  qui  néanmoins  garda  le  silence.  Le  lende- 
main elle  changea  de  tenue,  et  elle  vint  embrasser 
son  père ,  joyeux  de  la  voir  dansun  costume  d'une 
sévérité remai'quable.  Celui-ci,  qui  la  veille  avait 

prœmitlere,  ni  quisquam  vesirum  liabeat  séria  et  di- 
scenda.quae  proleral.  Hortantibusque  omnibus,  ut  ewpto 
insisleret ,  ila  de  Julia  orsus  est.  Annum  agebat  tricesi- 
mum  octavum,  tempus  œtatis,  si  mens  sana  superesset, 
vergentis  in  senium  :  sed  indulgcntia  tam  fortuna; ,  quara 
patris  abutcbatur;  cum  alioquin  lilerarum  amor,  mulla- 
que  erudilio,  quod  in  illa  domo  facile  erat,  prœterea  mitis 
humanilas,  minimeque  sœvus  animus,  ingentem  femina; 
gratiam  conciliarent ,  miranlibus,  qui  vitia  noscebant, 
tanlam  pariter  diversitatem.  Non  semel  prœcepeial  ei  pa- 
ler,  temperato  tamen  inter  indulgenUam  gravitatemque 
sermone,  moderarelur  profusos  cullus  perspicuosque  co- 
niitatus.  Idem  cum  ad  cepotum  lurbam  simililudinem 
respexerat,  qua  repraesentabatur  Agrippa,  diibitare  de 
pndicilia  filial  erubescebat.  Inde  blandiebatur  sibi  Augu- 
stus laetum  in  lilia  animum  nsque  ad  speciem  procacila- 
tis,  sed  realu  libenim;  et  talem  fuisse  npud  majores 
Claudiam  crcdere  audehat.  Itaque  inler  amicos  dixif, 
duas  se  liabere  filias  delicatas,  quas  necesse  liaberet  (ri- 
re, rempublicam  et  Juliam. 

Veneial  ad  eum  licentiore  habilu,  et  oculos  offenderat 

patris  lacentis.  Mutavil  cullus  sui  postera  die  morem  ,  et 

laetum  palreni,   affeolala   severilate,   complexa  est.  Al 

ille,  qui  pridiedolorcm  suimi  continuerai,  gaudium  con- 

I   tineie  non  poluil  ;  el ,"  Qn^iiilinn  Ilic    ait    in  lilia  Augu- 
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comprimé  sa  douleur,  ne  put  retenir  sa  joie  ,  et 
dit  :  "  Comi)ien  ce  costume  est  plus  convenable  à 
«  la  fille  d'Auguste!  "Mais  Julie  sans  se  déconcer- 
ter répliqua  :  "  Eu  effet,  je  me  suis  paréeaujour- 
«  d'hui  pour  les  yeux  de  mon  père  ;  et  hier,  pour 
.1  ceux  de  mon  mari.  » 

On  connaît  le  trait  suivant.  Livie  et  Julie 
avaient  attiré  sur  elles  les  regards  du  public, 
dans  un  spectacle  de  gladiateurs,  par  la  dissimi- 
litude de  leur  suite.  Livie  était  entourée  d'hom- 
mes graves,  Julie  d'une  foule  de  jeunes  gens,  et 
même  de  libertins.  Son  père  lui  écrivit,  pour  lui 
faire  remarquer  cette  différence  de  conduite  en- 
tredeux femmes  d'un  rang  également  élevé;  elle 
répondit  ingénieusement  :  »  Ces  jeunes  gens 
•'  deviendront  vieux  avec  moi.  « 

Il  lui  était  survenu  de  bonne  heure  des  cheveux 
blancs,  qu'elle  se  faisait  secrètement  arracher  : 
l'arrivée  inopinée  de  son  père  surprit  une  fois  ses 
coiffeuses.  Auguste  aperçut  des  cheveux  blancs 
sur  les  vêtements  de  sa  fille,  mais  n'en  témoigna 
rien.  Quelque  temps  après,  au  milieu  de  plusieurs 
autres  propos,  il  amena  la  conversation  sur  l'âge, 
et  demanda  à  sa  fille  si,  en  vieillissant,  elle  pré- 
férait voir  ses  cheveux  blanchir  ou  tomber  :  elle 
répondit:  "J'aime  mieux  les  voir  blanchir.  «  Alors 
il  la  convainquit  de  mensonge,  en  lui  disant  : 
«  Pourquoi  donc  tes  femmes  te  font-elles  chauve 
»  de  si  bonne  heure?  » 

Une  autre  fois ,  Julie  entendant  un  de  ses  amis , 
homme  d'un  caractère  grave,  qui  s'efforçait  de 
lui  persuader  qu'elle  ferait  mieux  de  régler  sa 
conduite  sur  l'exemple  de  la  simplicité  de  son 
père  ,  elle  dit  :  «  Il  oublie  qu'il  est  César,  et  moi 
"je  me  souviens  que  je  suis  la  fille  de  César.  » 

«  sti  probabilior  est  ciiltus?  »  non  defuit  patrocinio  suo 
Julia  îiis  verbis  :  "  Hodie  enim  me  palris  oculis  omavi , 
11  lieri  viri.  » 

Notum  et  illud.  Convcrterant  in  se  populum  iii  specta- 
culo  gladialorum  Livia  et  Julia ,  comitatus  dissimililudine. 
Quippe  cingenlibus  Liviam  gravinus  viris,  baec  jiivenlulis 
et  quidem  liixuriosa;  grege  circumsidebalur.  Admonuit 
paler  scriplo  :  Videret,  quantum  inter  duas  principes 
feminas  interesset.  Eleganter  illa  resciipsit  :  «  El  lii  me- 
«  cum  senes  lient.  » 

Eadem  ,Iulia  mature  habere cœperat  canos,  quos  légère 
secrète  solebat.  Subilus  iuterventus  patris  aliquando  op- 
pre.ssit  ornalrices.  Dissimulavit  Augustus,  deprehensis 
super  vestem  cjus  canis  :  et  aliis  sermonibus  tempore 
extracto,  induxit  œtalis  mentionem;  interrogavitque 
fdiam,  utrnm  post  aliquot  annos  cana  esse  mallel,  an 
calva  :  et  cum  illa  respondisset,  «  Ego,  pater,  cana  esse 
•<  nialo;  »  sic  illi  mendacium  objecit  :  •<  Quid  ergo  ista; 
1  te  calvam  tam  cito  faciunt?  » 

Item  cum  gravera  amicum  andisset  Julia  suadentem , 
melius  facturam ,  si  se  composuisset  ad  exeniplar  paterna; 
frugalitatis,  ait  :  «  llie  obliviscilur,  Ca'sarem  se  esse.  Ego 
«  memini ,  me  Csesaris  filiam.  » 

Cumque  conseil  ilagitioium  miraiciUur,  quo  modo  si- 
miles  Agrippa?  Iilios  parcrcl.  quaM.mi  vulgo  polesteilcm 


MACROBE. 

Comme  les  confidents  de  ses  débauches  s'é- 
tonnaient de  ce  que,  se  livrant  à  tant  de  gens, 
elle  donnait  à  Agrippades  enfants  qui  lui  ressem- 
blaient :  "  C'est,  dit-elle,  que  je  ne  prends  point  de 
"  passager  que  le  navire  ne  soit  plein.  » 

Il  existe  un  propos  de  ce  genre  de  Populia,  fille 
de  Marcus,  laquelle  réponditià quelqu'un  qui  s'é- 
tonnait de  ce  que  les  femelles  des  animaux  ne 
désirent  le  mâle  qu'à  l'époque  ou  elles  doivent 
concevoir  :  «  C'est  qu'elles  sont  des  bêtes.  » 


CHAPITRE  VI. 

Autres   plaisanteries  et  r(^ponses  ingénieuses  de  divers 
personnages. 

Mais  revenons  des  femmes  aux  hommes,  et 
des  plaisanteries  lascives  à  d'autres  plus  dé- 
centes. Cascellius  était  un  jurisconsulte  d'une 
grâce  et  d'une  liberté  d'esprit  également  admi- 
rables. On  a  beaucoup  cité  de  lui  le  trait  suivant. 
Vatinius,  assailli  à  coups  de  pierres  par  le  peu- 
ple, auquel  il  donnait  un  spectacle  de  gladiateurs, 
avait  obtenu  des  édiles  qu'ils  défendissent  de 
lancer  rien  autre  chose  dans  l'arène  que  des 
pommes.  Cascellius,  consulté  par  quelqu'un  dans 
cette  occasion,  pour  savoir  si  le  fruit  du  pin  était 
une  pomme ,  répondit  :  «  Si  c'est  pour  lancer  cou- 
"  tre  Vatinius,  c'est  une  pomme.  " 

Un  marchand  lui  demandait  comment  il  de- 
vait partager  un  vaisseau  avec  son  associé  :  on 
rapporte  qu'il  lui  répondit  :  «  Si  vous  le  partagez, 
«  vous  ne  l'aurez  ni  l'un  ni  l'autre.  » 

On  raconte  le  mot  suivant  de  M.  Lollius  sur 

sui  corporis  facerel,  ait  :  "  Nnn([uamenim  nisinavi  plena 
.1  tollo  vectorem.  >■ 

Simile  dictuin  Populia»  Marci  filiîe.  Quœ  mirant!  cui- 
dam,  quid  esset,  quapropter  alla;  bestiae  nunquam  ma. 
rem  desiderarent,  nisi  cum  pia-gnantes  vellent  lieri,  re- 
spondit  :  11  Bestiae  enim  sunt.  » 


Rursus  de  virorum  jocis,  argutisque  responsis. 

Sed  ut  a  fcminis  ad  viros,  et  a  lascivis  jocis  ad  lione- 
stos  revertar,  Cascellius  jurisconsullus  urbanitalis  miiiie 
liberlalisque  habebatur;  prœcipue  tamen  is  jocus  ejus  in- 
notuit.  Lapidatus  a  populo  Vatinius,  cum  gladiatoriuni 
munus  ederet,  oblinuerat,  ut  œdiles  edicerent,  ne  ^uis  in 
arcnam,  nisi  pomum  misisse  vellet.  Forte  his  diebus 
Cascellius,  consultus  a  quodam,an  nux  pinea  pomum 
esset,  respondit  :  «  Si  in  Valinium  raissuruses,  pomum 
"  est.  » 

Mercalori  deinde,  quemadmodum  cnm  socionavem  di- 
videret,  interroganli,  respondisse  haditnr  :  "  Xavem  si 
Il  dividis;  nec  tu,  nec  sotius  babebitis. 

InGalbam,  eloqnenlia  claruin,  seil  qneni  babitus,  ut 


LES  SATURNALES,  LIV.  IL 


G.ilba,  homme  distingiié  par  son  éloquonce, 
mais  ((ui  en  déti'iiisait  reflet  par  sa  difformité 
(  orportlle,  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  «  Le  génie  de 
"  Galba  ,  disait-il,  est  mal  logé.  » 

L  •  grammairien  Orbilius  railla  ce  même 
Grilba  d'une  manière  encore  plus  piquante.  Or- 
bilius déposait  contre  un  accusé.  Galba,  pour  con- 
fondre le  témoin,  se  meta  l'interroger  en  feignant 
d'ignorer  sa  profession  :  "  Quel  est  votre  métier?  » 
lui  dit-il. — «  De  gratter  des  bosses  au  soleil,  «ré- 
pondit celui-ci. 

C.  César  faisait  compter  cent  mille  sesterces 
à  ceux  qui  jouaient  a  la  paume  avec  lui ,  tandis 
qu'il  n'en  faisaitcompter  que  cinquante  à  L.  Céci- 
lius.  "  Qu'est-ce  donc?  dil  celui-ci;  est-ce  qu'au  lieu 
.  de  jouer  des  deux  mains,  je  ne  joue  que  d'une 
«  seule,  pour  que  je  ne  puisse  recevoir  davan- 
«  tage?» 

On  disait  à  Décimus  Labérius  que  P.  Clodius 
était  irrité  contre  lui,  parce  qu'il  lui  avait  refusé 
de  composer  un  mime.  «  Que  peut-il  me  faire 
«  de  plus,  répliqua-t-il ,  que  de  me  faire  aller  à 
«  Dyrrachium  et  revenir?  -  faisant  allusion  à 
l'exil  de  Cicéron. 

CHAPITRE  VIL 

Des  mots  et  maximes  de  Labérius  et  de  Piiblius,  niimo- 
grap\ies ,  et  de  Pylade  el  Ilylas ,  comédiens. 

Mais  puisqu'Aurélius  Symmaque  a  parlé  na- 
guère de  Labérius,  et  que  j'en  fais  moi-même 
actuellement  mention,  si  je  rapportais  ici  quel- 
ques mots  de  lui  ainsi  que  de  Publius,  nous 
aurions  introduit  en  quelque  sorte,  à  notre  fes- 

siipra  dixi,  corporis  destriiebat,  M.  LoUii  vox  clrcumfere- 
baliir  :  '<  Ingeniiim  Galbae  maie  habitat.  .. 

In  eundem  Galbam  Orbilius  grammaficus  acerbius  ir- 
risit.  Prodierat  Orbilius  in  reum  lestis  :  quem  Galba  iit 
confunderet,  dissimulala  professione  ejns,  inlerrogavit  : 
«  Quod  artificium  facis?  "  respondit  :  «  In  solegibbos  so- 
«  leo  fricare.  « 

h.  Cœcilins,  cum  C.  Osar  aliis,  qui  secum  pila  lusita- 
bant ,  cenlena  seslerlia  ,  illi  uni  quinquaginta  dari  jussis- 
set  "  QuidPego,  »  inquit,  «  nna  manu  ludo,  et  non  dua- 
■<  bas ,  ut  plus  habere  possini  ?  » 

Cum  iralus  esse  P.  Clodius  D.  Labevio  diceretur,  quod 
ei  mimum  petenli  non  dedissel,  «  Quid  amplius,  »  inquit, 
..  mibilacturnses.nisiut  Dyrracliiunieam,  et  tedeara?" 
Hlludens  ad  Ciceronis  exsilium. 


CAPUT  VU. 

De  sentenliis  ac  dictis  Labcrii  et  Publii  miraographorum  ; 
deque  Pylade  ac  Hyla  bistrionibus. 

Sedquia  el  paulo  ante  Aurelius  Symmaclms,  cl  ego 
nuiic  Laberii  fecimus  menlioneni,  si  aliqua  bujusatque 
Pulilii  dicta  referemus,  videhimur  cl  adliihendi  convivio 
uiiuios  vitasse  lascLviani ,  <A  lauica  celcbritalcm ,  quam , 


tin ,  l'appareil  de  fétc  que  semble  promettre  la 
présence  des  comédiens,  en  évitant  le  reproche 
de  libertinage  qu'elle  attire.  César  invita  Labé- 
rius ,  chevalier  romain ,  homme  d'une  âpre  liberté 
de  parole,  à  monter  sur  le  théâtre  moyennant  la 
somme  de  cinq  cent  mille  petits  sesterces  ,  et  à 
jouer  lui-même  les  mimes  qu'il  composait.  Or, 
l'homme  puissant  commande  non-seulement  lors- 
qu'il invite, raaislors  même  qu'il  prie.  Aussi  Labé- 
rius témoigne  la  contraint*  que  César  lui  fit  subir, 
dans  les  vers  du  prologue  suivant. 

n  Où  m'a  précipité ,  vers  la  fin  de  mon  exis- 
•<  tence,  la  force  adverse  de  la  nécessité,  que 
«  tant  d'hommes  ont  voulu  éluder,  et  que  si  peu 
«ont  pu  fuir?  Moi,  que  dans  ma  jeunesse  au- 
"  cune  ambition  ,  aucune  largesse,  aucune  crain- 
«  te ,  aucune  force,  aucune  autorité,  ne  purent 
n  faire  déchoir  de  mon  rang,  voila  que  dans  ma 
<■  vieillesse  la  parole  flatteuse,  douce  et  clémente 
«  d'un  homme  illustre,  m'en  fait  descendre  avec 
"  facilité.  Car  qui  aurait  toléré  que  moi,  mortel, 
«  j'eusse  refusé  à  celui  auquel  les  dieux  ne  purent 
"  rien  refuser  ?  A  insi  donc  après  avoir  vécu  soixante 
«  ans  sans  reproche,  je  quitte  mes  lares  cheva- 
n  lier  romain ,  et  je  rentre  dans  ma  maison  comé- 
«  dien.  Dès  cet  instant  j'ai  vécu  trop  d'un  jour. 
«  0  fortune  immodérée  dans  la  prospérité  comme 
n  dans  le  malheur,  si  l'un  de  tes  caprices  devait 
n  être  de  faire  servir  la  gloire  des  lettres  a  briser 
«  vers  sou  terme  une  renommée  honorable ,  pour- 
«  quoi  ne  m'as-tu  pas  rendu  flexible  a  accomplir  tes 
«  desseins ,  alors  que  mes  membres  pleins  de  vi- 
■I  gueur  me  permettaient  de  plaire  au  peuple  et  à 
«cet  homme  illustre?  Mais  maintenant  où  me 

cnm  adsunt,  illi  excilare  pollicentur,  imitari.  Laberinra 
asperaî  liberlalis  equitem  Romanura  Cœsar  quingenlfs 
millibus  invitavil ,  ut  prodirel  in  scenam ,  et  ipse  ageret 
miiuos,  quos  scriplilabat.  Sed  potesfas  non  solum,  si  in- 
vitet,  sed  cliam  si  supplicet,  cogit.  Unde  se  et  Labérius  a 
Cœsare  coactuni  in  prologo  leslatur  bis  versibus  ; 

Nécessitas,  cujus  cursus  Iransversi  impetum 
Voluerunl  mulli  effugere,  pauci  poluerunt, 
Quo  me  deirusit  pœne  extremis  sensibus? 
Quem  nulla  ambilio,  nulla  unquara  largilio, 
Nullustimor,  »is  nulla,  nulla  aucloritas 
Movere  poluit  in  juvenla  de  statu  ; 
Ecce  in  senecta  ul  facile  labefecit  loco 
Viri  excellenlis  menle  clémente  édita 
Submissa  placide  blandiloqueiis  oratio? 
Etenim  ipsi  Dii  negare  cui  nihil  poluerunt, 
Honiinem  me  denegare  quis  possel  pati? 
Ego  bis  tricenis  annis  aclis  sine  nota, 
Eques  Romanus  Lare  egressus  mec, 
Domum  revertar  raimus.  Nimirum  hoc  die 
Uno  plus  vixi,  mihi  quam  vivendum  fuit. 
Forluna,  immoderata  in  bono  œque  atque  in  malo, 
Si  tibierat  libitum,  lUerarum  laudibus 
Floris  cacumen  nostrie  fam*  frangere , 
Cur  cum  vigebam  membris  praiviridantibas , 
Satis  facere  populo  et  tali  cura  poteram  Viro, 
Non  tlexibilem  me  concurvasti ,  ut  carperes? 
Kunc  me  quo  dejicis?  quid  ad  scenam  aMeroî 
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MACROBi:. 


•  précipites-tu?  Qu'apporté-je  sur  la  scène?  est-ce 
«  la  beauté,  ou  la  dignité  du  corps?  l'énergie  de 
«  l'âme,  ou  le  son  gracieux  de  la  voi\?  De  même 
<■  que  le  lierre  épuise  les  forces  de  l'arbre  autour 
«  duquel  il  serpente ,  de  même  la  vieillesse  ra'éner- 
'<  ve ,  en  ra'entourant  de  ses  étreintes  annuelles  ; 
"  et,  semblable  au  tombeau,  il  ne  reste  plus  de 
«  moi  qu'un  nom.  >- 

Dans  cette  même  pièce  Labérius  se  vengeai 
comme  il  le  pouvait,  dans  le  rôle  d'un  Syrien 
battu  de  verges,  sous  le  masque  duquel  il  s'écriait  : 

■  Désormais ,  Romains,  nous  avons  perdu  la  11- 
"  berté!" 
Et  il  ajoutait  peu  après  : 

«  Il  faut  qu'il  craigne  beaucoup  de  gens,  celui 
"  que  beaucoup  de  gens  craignent.  » 

A  ces  derniers  mots,  tout  le  peuple  fixa  les 
yeux  sur  César,  et  se  complut  à  le  voir  dans  l'im- 
puissance de  repousser  ce  trait  qui  le  frappait.  Cette 
circonstance  fut  cause  que  le  dictateur  transporta 
ses  faveursa  Publius.  Ce  Publius,  Syrien  de  nation, 
ayant  été  présenté  adolescent  au  patron  de  son 
maître ,  s'attira  ses  bonnes  grâces ,  non  moins  par 
sa  beauté  que  par  les  agréments  de  son  esprit.  Ce 
dernier,  apercevant  un  de  ses  esclaves  hydropi- 
que qui  était  couché  par  terre,  et  lui  reprochant 
cequ'il  faisait  au  soleil  :  «  Il  fait  chauffer  son  eau,  >> 
repartit  Publius.  Pendant  le  souper,  on  agita  en 
plaisantant  la  question  de  savoir  quel  genre  de 
repos  était  le  plus  déplaisant  :  les  opinions  étaient 
partagées  :  «  C'est  celui  des  pieds  goutteux,  «dit 
Publius.  A  cause  de  ces  traits  et  de  plusieurs  au- 
tres, il  fut  afl'ianehi,  et  instruit  avec  beaucoup  de 
soin.  Ayant  composé  des  mimes  qui  obtinrent  de 
grands  succès  dans  les  villes  d'Italie,  il  parut  à 
Rome  durant  des  jeux  que  César  y  donna,  et 

Decorptn  formie,  an  dignitatemcorporis, 

Anirai  virlulem,  an  vocis  jocundœ  sonum? 

Ul  hedera  serpens  vires  arboreas  necat. 

lia  me  veluslas  amplexii  annorum  en.ecat, 

Sepulcri  similis ,  nihil  nisi  nomen  relineo. 
In  ipsa  quoqiie  aciione  subinde  se,  qiia  poterat,  ulcisce- 
batiir,  inducto  liabitii  Syri,  qui  velut  llagiis  c<X'Shs,  prse- 
ripientique  se  similis,  exclamaliat  : 

Porro  Oiiirites!  libertatem  perdimus. 
et  paiilo  post  adjecit  : 

Neci'sse  est  multos  timeal,  quem  multi  liment, 
ijuo  dicto  miivei-sitas  populi  ad  solum  Caesarem  oculos  et 
ma  convcilit,  notantes  iinpolenliam ejns  liac  dicacilatela- 
pidatam.  Ob  baec  in  Piiblium  vertit  favorem.  Is  Publius 
natione  Syrus  ,  cum  puer  ad  pationum  domini  esset  ad- 
ductus,  promeiuit  cum  non  minus  salibus  et  ingenio , 
(luam  Ibrma.  Nam  forte  cum  l!le  seivum  suuni  bydropi- 
cumjacentem  in  area  vidisset ,  increpuissetciue ,  qnid  ib 
snle  facei  et  ;  respondit,  "  Aquam  calefacil.  »  Joculari  deinde 
super  cœna  exorta  quœstione,  quodnani  esset  molestum 
olium  ,  aliud  alio  opinante,  ille  «  Podagrici  pedes  >>  dixit. 
Ob  liaic  et  alia  manumissns ,  et  majore  cura  eruditus ,  cum 
iiiimos  componeret ,  ingenlique  asscnsu  in  Italia;  oppidis 
ssorc  ca'pisset;  produi  lus  Rom<c  per  Caesarls  ludos,  om- 


défia  tous  ceux  qui,  à  cette  époque ,  exposaient 
leurs  ouvrages  sur  la  scène,  à  concourir  avec  lui 
sur  un  sujet  donné,  et  pendant  un  espace  detemps 
déterminé.  Il  vainquit  tous  ceux  qui  se  présentè- 
rent; de  ce  nombre  fut  Labérius,  ce  qui  fit  dire 
à  César,  en  souriant  :  «Malgré  ma  protection, 
«  Labérius,  tu  es  vaincu  par  Syrus.  "  Aussitôt  il 
donna  une  palme  à  Publius,  et  à  Labérius  un  an- 
neau d'or  avec  cinq  cent  mille  sesterces.  Comme 
ce  dernier  se  retirait,  Publius  lui  dit  :  «  Sois  favo- 
«  rable,  comme  spectateur,  à  celui  que  tuas  com- 
«  battu  comme  écrivain.  >.  Et  Labérius ,  â  la  pre- 
mière représentation  théâtrale  qui  eut  lieu ,  fit 
entrer  les  vers  suivants  dans  un  de  ses  mimes  : 

<i  On  ne  peut  pas  toujours  occuper  le  premier 
«  rang.  Lorsque  tu  seras  parvenu  au  dernier  degré 
><  de  l'illustration,  tu  t'arrêteras  avec  douleur;  et 
»  tu  tomberas ,  avant  d'avoir  songé  à  descendre. 
«  Je  suis  tombé;  celui  qui  me  succède  tombera 
«  aussi  :  la  gloire  est  une  propriété  publique.  » 

Quant  à  Publius ,  on  connaît  de  lui  des  sen- 
tences ingénieuses,  et  d'une  application  très-fré- 
quente; je  ne  me  souviens  que  de  celles-ci,  ren- 
fermées chacune  dans  un  seul  vers  : 

■'  C'est  un  méchant  avis,  celui  dont  ou  ne  peut 
«  changer. 

Il  Celui  qui  donne  à  qui  en  est  digue,  reçoit  un 
i<  bienfait  en  donnant.  » 

«  Au  lieu  de  récriminer,  supporte  ce  qui  ne 
«  peut  être  changé.  • 

«  Celui  a  qui  on  permet  plus  qu'il  n'est  raison- 
■1  nahie,  veut  plus  qu'on  ne  lui  permet.  " 

"  Un  compagnon  de  voyage,  d'une  conversation 
"  agréable,  tient  lieu  de  véhicule  en  chemin.  •> 

«  La  frugalité  est  la  broderie  d'une  bonne  ré- 
«  putation.  » 

nés ,  qui  tune  scripta  et  opéras  suas  in  scenam  locaveraiit, 
provocavit,  ut  singuli  secum ,  posila  invicem  materia, 
pro  lempore  contenderent.  iSec  ullo  récusante,  superavit 
oinnos  :  in  quis  et  Laberium.  Uiide  Csesar  arridens  hoc 
modo  pronunliavil  : 

Favenle  tibi  me  viclus  es ,  Laberi ,  a  Syro  : 
statimque  Publio  palmam  et  Laberio  anulum  aureum  cum 
quingentis  sestertiis  dédit.  Tune  Publius  ad  Laberium  re- 
cedentem  ait  :  «  Quicum  conteiidisli  soriplor,  liunc  specla- 
«  tor  subleva.  "  Sed  et  Labérius  sequenti  sLatim  comniis- 
sione,  mimo  novo  interjecit  lies  versus  : 

Nbn  possunt  prinii  esse  oranes  in  tempore. 

Summum  ad  gradum  cum  claritatis  veneris , 

Consistes  a'gre;  et  quam  descendas,  décides. 

Cecidi  ego  :  cadet  qui  sequitur.  Laus  est  publica. 
Ptiblii  autem  sentenli»  feruntur  lepida-,  et  ad  communem 
usum  accommodatissimie.  Ex  quil)us  bas  fere  memini  siii- 
gulis  versibus  circumscriptas  : 

Malum  consilium  est,  quod  mutari  non  potest. 

Beneficium  dando  accepil ,  qui  digno  dédit. 

Feras  ,  non  culpes ,  quod  mutari  non  pole.st. 

Oui  plus  licet,  quam  par  est,  plus  vull ,  quam  liceU 

Comes  facundus  in  via  pro  veliiculo  est. 

Frugalilas  inserta  est  rumoris  boni. 


LES  SATURNALES,  LIV.  IL 


o  Les  larmes  d'un  liéfiticr  sont  le  rire  sous  le 
«  masque.  » 

«  La  colère  s'attire  plus  de  mal  que  la  patience.  > 

n  Celui  qui  fait  un  second  naufrage  accuse  Nep- 
«  tune  à  tort.  » 

•<  Trop  de  contestation  fait  perdre  la  vérité.  « 

0  C'est  un  demi-bienfait  de  refuser  vite  ce  qui 
T  est  demandé.  » 

1  Sois  avec  ton  ami  en  songeant  qu'il  peut  de- 
«  venir  ton  ennemi.  « 

«  Supporter  une  ancienne  injure ,  c'est  en  quê- 
<•  ter  une  nouvelle.  " 

«  On  ne  triomphe  jamais  d'un  danger,  sans 
«  danger.  » 

Mais  puisque  je  suis  venu  à  parler  du  théâtre, 
je  ne  dois  oublier  ni  le  comédien  Pylade,  qui  s'il- 
lustra dans  son  art  du  temps  d'Auguste,  ni  Hy- 
las  son  disciple,  qu'il  instruisit  jusqu'au  point  de 
devenir  son  rival.  Les  suffrages  du  peuple  étaient 
divisésentre  eux.  Hylas  exécutait  un  jour  une  pan- 
tomime musicale,  dont  la  finale  était  :  »  Le  grand 
«  Agamemnon  :  »  et  en  disant  ces  mots,  il  se  re- 
dressait comme  pour  dessiner  une  haute  stature. 
Pylade  ne  pouvant  supporter  cela,  lui  cria  de  sa 
loge;  «Tu  le  fais  long,  et  non  pas  grand.  "  Alors  le 
peuple  l'obligea  à  exécuter  la  même  pantomime  ; 
et  lorsqu'il  en  fut  venu  à  l'endroit  qu'il  avait  re- 
levé, il  prit  l'air  d'un  homme  qui  réfléchit,  per- 
suadé que  le  principal  caractère  d'un  grand  géné- 
ral est  de  penser  pour  tout  le  monde.  Hylas  jouait 
le  rôle  d'ÛEdipe;  Pylade  le  reprit  sur  la  sécu- 
rité qu'il  y  montrait,  en  lui  disant  :  <■  Songe  que 
«  tu  es  aveugle.  >■  Dans  le  rôle  d'Hercule  furieux , 

Heredis  (letus  siib  persona  risus  est. 

Furor  lit  laesa  sœpius  patieaUa. 
Improbe 

Neptunum  accusât,  qui  iterum  nauTraglum  facit. 

Nimium  allercando  verilas  amiUitur. 

Pars  benelicii  est,  quod  petilur,  si  cito  neges. 

lia  amicum  habeas,  posse  ut  fieri  inimicum  putes. 

Velerem  ferendo  injuriam,  invitas  novani. 

Nunquam  periclum  sine  pericio  vincitur. 
Sed  quia  semel  ingressns  sum  scenani  loquendo ,  nec 
Pylades  histi  io  nohis  omittendus  est ,  qui  clarus  in  opère 
suo  fuit  temporibus  Augusti ,  et  Hylam  discipulum  usque 
ad  a^qualitatis  contenlioneiii  eruditione  provexit.  Pupu- 
lus  deinde  inter  ulriusqiie  suffiagla  divisus  est.  Et  cum 
canticum  quoddani  saltaret  Hylas,  cujus  clausula  erat, 

Tov  [iÉyav  'AyotiJ.sV'"''"'  > 
sublimem  ingentemque  Hylas  velut  metiebatur.  Non  tulit 
Pylades,  et  exclamavit  e  cavea  : 

Su  (ioxpôv  où  (léyav  Ttoieî;. 
tune  populus  eum  coegit  idem  saltare  canticum.  Cumque 
ad  locum  venisset,  quem  reprehenderat ,  expiessit  cogi- 
tantein;  nibil  magis  ratus  magno  duci  convenue,  qnam 
pro  omnibus  cogitare.  Saltabat  Hylas  Œdipodem  :  et 
Pylades  liac  voee  secuiitatem  saltantis  castigavit,  su  [3>£- 
nciç.  Cum  in  Herculem  Furentem  prodisset,  et  nonnullis 
incessum  histrioni  convenientem  non  servaie  videietui, 
deposita  persona  ridentes  inerepult , 


plusieurs  personnes  trouvaient  que  Pylade  ne 
conservait  pas  assez  la  démarche  qui  convient  à 
un  acteur  :  alors  quittant  son  masque,  il  gour- 
manda  ses  critiques  en  ces  termes  :«  Insensés,  son 
>'  gez  que  je  joue  un  fou  ;  "  et  en  même  temps  il  jeta 
ses  flèches  au  milieu  du  peuple.  Jouant  le  même 
rôle  par  ordre  d'Auguste  dans  une  salle  particu- 
lière, il  banda  son  arc  et  lança  sa  flèche;  et  l'em- 
pereur ne  fut  point  offensé  que  Pylade  fît  avec 
lui  comme  il  avait  fait  avec  le  peuple  romain. 
On  lui  attribuait  d'avoir  remplacé  la  pantomime 
sans  art  de  nos  ancêtres ,  par  une  nouvelle  panto- 
mime beaucoup  plus  gracieuse.  Auguste  lui  ayant 
demandé  quel  avait  été  son  procédé,  il  répondit  : 
'<  Qu'il  avaitsubstitué  la  flùtea  la  voixhumaine.  >•  Sa 
rivalité  avec  Hylas  ayant  occasionné  une  sédition 
parmi  le  peuple,  excita  l'indignati-on  d'Auguste; 
ce  que  Pylade  apprenant ,  il  s'écria  :  «  Tu  es  un 
«  ingrat ,  ô  prince  !  Laisse-les  s'occuper  de  nous.  » 

CHAPITRE  VIII. 

Préceptes  de  Platon  toucliant  l'usage  du  vin  ;  et  combien 
il  est  honteux  et  môme  dangereux  d'être  sujet  aux  plai- 
sirs de  la  bouche  et  du  tact. 

Cette  conversation  provoqua  la  gaieté  ;  et  tan- 
dis qu'on  louait  la  mémoire  ornée  et  l'aménité 
d'esprit  d'Aviénus,  un  serviteur  avança  les 
secondes  tables.  Alors  Flavien  prenant  la  parole , 
dit  :  —  Bien  des  gens ,  je  pense ,  ne  sont  pas  de 
l'avis  de  Varron,  qui,  dans  son  ingénieuse  satire 
Ménippée  intitulée  :  ■■  Tu  ne  sais  ce  que  t'ap- 
•■  porte  le  soir,  »  bannit  les  mets  raffinés  du  second 
service.  Mais  toi,  Cécina,  qui  as  une  meilleure 

Mwpoi ,  fittivôjiôvov  6pxoû|j.ai. 

liac  fabula  et  sagittas  jecit  in  populum.  Eandem  personam 
cumjussu  Augusti  in  tiiclinioageret,  et  intendit  arcum  , 
et  .spiculd  iiiisit.  Nec  indignatus  est  Ca>sar,  eodeni  se  loco 
Pyladi,quo  populum  Romanum  fuis.se.  Hic,  quia  fereba- 
tur  mutasse  rudis  illius  saltationis  ritum,  qui  apud  ma- 
jores viguit,  et  yenustam  induxisse  novitatem,  interroga- 
tus  ab  Auguste,  quœ  saltalioni  contulisset,  respondit  : 
aùXiiv  (jupiyYwv  z'  IwK-^y,  6nac!ov  t'  àvOpwncov.  Idem  cum 
propter  populi  seditionem  pro  contentione  inter  se  Hy- 
lamque  habita  concitatam  indignationem  excepissct  Au- 
gusti,  respondit  :  xai  àxafKntÏQ  PauiXcO;  laiov  aOioù; 
TîEpt  :?i[i.à;  à(7xo).£t0at. 


Quomodo  Plato  vino  indulgendum  esse  praîceperit  :  et  quam 
periculosum  lurpeque  sit,  tactus  ac  gustus  voluptati- 
bus  esse  oLnoxium. 

Hisdictis,  et  excitata  laetitia,cum  in  Avieno  memoria 
florida  et  amœnitas  laudaretur  ingenii ,  mensas  secundas 
minister  admovit.  Et  Flavianus  :  Multi,ut  existimo,in 
hoc  a  Varrone  dissenliunt,  qui  in  illa  lepidissima  satyra 
Menippea ,  quce  inscribitur,  nescis  quid  vesper  tehat, 
de  secunda  mensa  placentas  removil.  Sed  ,  quseso,  dicas, 
Cacina ,  ver ba  ipsa  Varronis ,  si  tibi  beneficio  inemoriae 


MACROUE. 


mémoire ,  répète-nous ,  je  le  piie,  les  propres  pa- 
roles de  Varron,  si  tu  les  as  retenues.  Albin 
répondit  :  —  Voici  le  passage  de  Varron  que  tu  me 
demandes  :  •<  Les  bellaria  les  plus  doux  sont  ceux 

•  où  l'on  ne  met  point  demiel  ;  car  le  miel  ne  souf- 
«  fre  point  la  cuisson.  Le  mot  bellaria  signifie 

•  toute  espèce  de  mets  du  second  service  :  c'est 

•  le  nom  que  nos  ancêtres  ont  donné  à  ce  que  les 
«  Grecs  appelèrent  irsu.aa  ou  Tpïyv-îaaTot.Les  vins 

•  les  plus  doux  sont  aussi  désignés  sous  cette  dé- 
«  nomination  dans  de  très-anciennes  comédies, 
«  où  ils  sont  appelés  bellaria-,  de  liber.  »  — Allons, 
reprit  alors  Evangelus,  livrons-nous  un  peu  au 
\in,  avant  de  nous  lever  de  table  ;  et  ceci  d'après 
l'autorité  de  Platon ,  qui  pense  que  le  vin  est  un 
excitant,  et  une  sorte  de  feu  qui  renouvelle  les  for- 
ces de  l'esprit  et  du  corps  de  l'homme  qui  s'y 
adonne.  —  Quoi  donc,  Evangelus,  répliqua  Eus- 
thate,  crois-tu  que  Platon  ait  voulu  conseiller  de 
faire  un  fréquent  usage  du  vin  ?  Ce  qu'il  a  paru 
ne  pas  improuver,  n'est-ce  pas  plutôt  ces  festins 
libres  et  joyeux,  où  l'on  boit  dans  de  petites  cou- 
pes, et  ou  des  hommes  sobres  président?  Ce  sont 
de  tels  repas  qu'il  déclare  pouvoir  être  utiles  a 
l'homme,  dans  les  livres  I  et  2  de  son  traité 
Cl  Des  lois.  »  Il  pense  que  la  boisson  modérée,  au 
sein  d'honnêtes  délassements,  rafraîchit  l'esprit, 
et  le  dispose  à  reprendre  les  exercices  ordinaires 
d'une  vie  sobre;  etqu'uumomentdegaieté  le  rend 
plus  propre  à  poursuivre  ses  travaux  accoutumés. 
En  même  temps,  si  quelqu'un  est  entraîné  par  sa 
cupidité  et  ses  passions  dans  des  erreurs  que  la 
honte  lui  fait  tenir  cachées ,  la  liberté  qui  nait  du 


vin  les  fait  découvrir  sans  inconvénients  et  les 
rend  plus  faciles  à  corriger  et  a  guérir.  Platon 
dit  aussi,  dans  le  même  endroit,  qu'on  ne  doit  pas 
craindre  de  s'habituer  à  supporter  la  force  du 
vin ,  puisqu'il  n'est  personne  de  si  sobre  ou  de  si 
tempérant ,  dont  la  vie  ne  s'écoule  à  travers  les 
dangers  de  l'erreur  ou  les  amorces  de  la  volupté. 
Car  qui  n'a  pas  connu  les  Grâces  et  les  Plaisirs, 
divinités  des  festins?  Et  s'il  était  quelqu'un  qui  ne 
se  fût  pas  trouvé  dans  ce  cas,  aussitôt  que  sa  propre 
volonté ,  la  nécessité  ou  l'occasion  ,  les  lui  auront 
fait  connaître,  il  se  laissera  bientôt  attirer  et  sub- 
juguer, sans  que  son  esprit  ni  son  cœur  puissent 
résister.  Il  ftuit  donc  combattre  et  entrer  pour 
ainsi  dire  en  lutte  avec  les  voluptés ,  et  principale- 
ment avec  les  effets  licencieux  que  produit  le  vin; 
non  par  la  fuite  ou  par  l'éloiguemeiit,  mais  par  la 
vigueur  de  l'âme  et  en  les  affrontant  avec  cons- 
tance. Qu'un  usage  modéré  entretienne  la  tempé- 
rance et  la  continence,  et  cependant  que  notre 
esprit,  animé  et  réchauffé,  repousse  et  la  froide 
tristesse  et  la  craintive  timidité. 

^'ous  venons  de  parler  des  voluptés  :  Aristote 
nous  apprend  quelles  sont  celles  qu'on  doit  éviter. 
L'homme  a  cinq  sens,  que  les  Grecs  appellent 
a'i(7-rîc£iç,  par  le  canal  desquels  l'âme  et  le  corps 
perçoivent  le  plaisir.  Ces  sens  sont  :  le  tact,  le 
goût,  l'odorat,  la  vue,  l'ouie.  Tout  plaisir  pris 
immodérément  est  déréglé  et  honteux,  mais  prin- 
cipalement ceux  du  tact  et  du  goût;  ces  deux 
genres  de  volupté,  de  l'avis  des  hommes  sages  , 
sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux.  Les  Grecs  ont 
donné  à  ceux  qui  se  livrent  à  ces  vices  graves  les 


tenacioris  liacseninl.  Et  ,\lblniis ,  Locus ,  inquit,  Varronis, 
qiiem  rel'ei  ri  a  me  imperas ,  iii  liis  fere  verbis  est  :  «  Bel- 
"  laria  ea  maxime  sunt  mellila,  qua;  mellila  non  sunt. 
•■  Dulcibus  enim  cum  pepsi  societas  infida.  Signilicant  au- 
«  tem  bellaria  omne  meiisaî  secundœ  geiiiis.  Nam  qiia- 
n  TiÉnnaia  GriTici,  vel  TpaY'ÎH'*'"  liixeruiU,  ea  veleies  nos- 
~  tri  appellavcre  bellaria.  Vuia  quoque  dulciora  est  invc- 
(.  niie  in  comœdiis  anliquioribiis  hoc  vocabulo,  diclaque 
o  ea  Liberi  bellaria.  »  Et  Euangelus  :  Agile ,  anlequam 
siiigendmn  nobis  sit,  vino  indulgeamus  :  quod  decieli 
l'Iatonici  auctoritate  i'aciemus;  qui  existiniavil,  fomitem 
esse  quendam  et  ignitabiilum  ingenii  virtutisqui; ,  si 
mens  et  corpus  hominis  vino  llagret.  Tune  Eustalldus, 
Quid  agis,  inquit,  Euangele.'  an  Plaloncm  cxislimas  liau. 
rienda  passim  vina  suasisse;  et  non  magis  inter  minuta 
pocula  jucundiorem  liberaliorenique  invitalionem,  quœ 
lieict  sub  quibusdam  quasi  aibilris  et  niagistris  convivio- 
ruin  sobriis,  non  improbasse .'  et  hoc  est,  quod  in  primo  et 
secundo  de  legibus.înon  inutile  viris  esse,  decernit.  iSam  et 
modicis  lionestisque  inter  bibendum  remissionibus  relici 
inlegrarique  aniraos.ad  inslauranda  sobretatis  oflieia  exis- 
timavit;redditosquesensim  laHiores,  adintentionesrursus 
capessendas  lier!  habiliores;  et  simul,  si  qui  penitus  in 
liis  affectionum  cupidilalumque  errores  inessenl,  quos  ce- 
laret  alioquin  pudor  revcrens ,  ea  omnia  sine  gravi  peri- 
cnl.)  liberlate  per  vinum  aala  detegi,et  ad  corrigendum 
medendumqtiefieri  opportuniora.  .\lque  hoc  etiain  Plalo 


ibidem  dicit,  non  diffugiendas  esse  hujuscemodi  exercita- 
liones  adversum  propulsandam  vini  violenliam  ;  neque  ul- 
him  unquain  conlinentem  prorsum  aut  temperantem  satis 
lidelilcr  visum  esse,  cui  vila  non  inter  ipsa  errorum  pc- 
riciila,  et  in  mediis  voluplatum  illecebris  explorata  sil. 
Nam  cui  Libentiae  Gralia'que  omnesconviviorumincogni- 
tre  sint ,  quique  illarum  omnino  expcr.s  sit ,  si  eum  lurte 
ad  parlicipandas  lujjusmodi  voluptates  aut  voluntas  tule- 
rit,  aut  casus  induxerit,  aut  nécessitas  impuleiit,  mox 
deliiiiii,  et  capi  ;  neque  menlem  ejus  animumque  consis- 
teie.  Congicdienduni  igitur,  et  lanquam  in  acie  quadam 
cinu  voluplariis  rébus,  cumqueista  vini  licentia  cominus 
decernendum ,  ut  adversus  eas  non  fuga,  nec  ab.senlia, 
simustuli,  sed  vigore  animi,  ctconstanli  prseieiilia,  mo- 
deratoque  usu  temperanliam  conlinentiamqne  tueannir, 
et  calefaclosimnl  refotoque  anime,  si  quid  in  eo  vel  fii- 
gidaetristilise,  vel  torpentis  verecundia^  fuerit,  diiuanius. 
Sed  ,  (|uoniain  vohiptalum  fecimus  mentiouem  ,  docet 
Aristoleles,  a  quibus  voluptatibus  sit  cavcndum.Quinque 
etenim  sunt  honiinum  sensus,  quos  Grœci  aicO/iaet;  ap- 
peilant ,  per  quos  voluplas  animo ,  aut  corpori  qua?i  i  vi- 
detur  :  lactus,  gustus,  odoratus,  visns,  auditus.  Ex  liis 
omnibus  voluptas  ,  quse  immodice  capitur,  ea  turpis  atque 
improba  esl.  Sed  enim  quœ  nimia  ex  gustu  atque  tactu 
est  :  ea  igilur  gemina  voluptas,  sicut  sapientcs  viri  cen- 
suerunl , omnium  rerum  fa'dissima  est;  eosque  maxime, 
qui  scsc  duabns  islis  voluptatibus  dedidciunt,  gravissimi 
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noms  de  àxpaTtKOud'àx.oXâdTo;,  et  nous  les  appe- 
lons incontinents  ou  intempérants.  Ces  deux 
plaisirs  du  goût  et  du  tact ,  c'est-a-dire  du  manger 
et  du  coït,  sont  les  seuls  que  l'homme  ait  de 
commun  avec  les  bètes  ;  et  c'est  pourquoi  l'on  dit 
que  celui  qui  est  dominé  par  ces  voluptés  bru- 
tales se  ravale  au  rang  des  animaux  sans  raison  : 
les  plaisirs  qui  nous  viennent  par  les  trois  autres 
sens  ne  sont  propres  qu'à  l'homme.  Je  vais  rap- 
[wrler  un  passage  d'Aristote  sur  ce  sujet,  alin 
qu'on  sache  ce  que  pensait  cet  homme  illustre 
touchant  ces  infâmes  voluptés. 

n  Pourquoi  appelons-nous  incontinentset  ceux 
«  qui  s'abandonnent  aux  plaisirs  du  tact,  et  ceux 
«  qui  s'abandonnent  aux  plaisirs  du  goût?  car 
«  nous  donnons  également  cette  qualification  et 
«  à  ceux  qui  abusent  des  faveurs  de  Vénus ,  et  à 
«  ceux  qui  se  complaisent  dans  la  recherche  des 
«  mets.  Or  il  y  a  différentes  sortes  de  mets  :  les 
n  uns  qui  affectent  agréablement  la  langue ,  et 
«  d'autres  le  gosier;  ce  qui  faisait  souhaiter  à 
n  Philoxéne  que  les  dieux  immortels  lui  accor- 
"  dassent  un  cou  de  grue.  Mais  nous  ne  donnons 
«  point  cette  qualification  d'incontinents  à  ceux 
•<  qui  excèdent  les  bornes  de  la  modération  dans 
1  les  jouissances  de  la  vue  et  de  l'ouïe.  Serait-ce 
■<  parce  que  nous  partageons  avec  les  autres  êtres 
•<  animés  les  voluptés  que  proeurent  les  deux 
«  premiers  sens,  que  nous  les  méprisons  comme 
«  abjectes,  et  que  nous  les  avons  notées  d'infamie 
n  entre  toutes  les  autres?  Serait-ce  pour  cela  que 
"  nous  blâmons  l'homme  qui  y  est  adonné,  et 
«  que  nous  l'appelons  incontinent  et  intempé- 
"  rant,  parce  qu'il  se  laisse  subjuguer  et  conduire 
"  par  la  plus  basse  espèce  de  plaisirs?  Carsur  les 
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«  cinq  sens,  les  deux  dont  je  viens  de  parler  sont 
"  les  seuls  par  lesquels  les  animaux  goûtent  des 
«  plaisirs  ;  les  autres  ne  leur  en  procurent  point, 
■  ou  du  moins  ce  n'est  qu'accidentellement  >> 

Quel  est  donc  celui,  pour  si  peu  qu'il  ait  de 
pudeur,  qui  pourra  se  complaire  dans  les  plaisirs 
delà  bouche  et  du  coït,  que  l'homme  partage  avec 
l'âne  et  le  pourceau?  Socrate  disait  que  beau- 
coup de  gens  ne  désiraient  de  vivre  que  pour 
manger  et  boire;  mais  que  lui ,  il  ne  mangeait 
et  buvait  que  pour  vivre.  Hippocrate,  cet  homme 
d'un  savoir  divin,  pensait  que  l'action  véné- 
rienne était  une  sorte  de  maladie  affreuse  que 
nous  appelons  comitiale;  voici  ses  paroles  : 
«  Le  coït  est  une  petite  épilepsie.  » 


CHAPITRE  IX. 

Du  luxe  et  de  l'intempérance  de  Q.  Hortensias ,  de  Fabius 
Gurgès,  de  Métellus  Çius ,  et  de  Métellus  le  souveiai» 
ponlife.  Du  porctroien,  et  de  la  manière  d'engraisser 
les  lièvres  et  les  limaçons. 

Voici  les  expressions  de  M.  Varron.  Dans  le  li- 
vre troisième  de  son  traité  De  l'agriculture,  en  par- 
lant des  paons  qu'on  nourrit  dans  les  maisons  de 
campagne,  il  dit  :  «  Q.  Hortensius  fut  le  premier 
"  qui  en  servit  dans  un  repas  augurai;  ce  qui  fut 
«  jugé,  par  des  gens  sages,  un  acte  de  luxe  et  non 
«  un  trait  de  religion.  Cet  exemple,  qui  fut  bien- 
•'  tôt  suivi  par  plusieurs  personnes,  lit  monter  le 
'<  prix  de  ces  oiseaux  à  un  tel  point,  qu'on  les  ven- 
■<  dait  aisément  cinquante  deniers,  et  leurs  œufs 
«  cinq  deniers.  »  Voila  une  chose ,  je  ne  dirai  pas 
seulement  étonnante ,  mais  même  honteuse,  que 


vitli  vocabulis  Grseci  appellaverunt ,  vel  àxpaTEÎ; ,  vel 
àxoXiuToui;  :  nos  eos  vel  incontinentes  dicimus,  vel  intem- 
pérantes. Islas  autem  voluptates  duas  ,  gustus  alque  ta- 
dus,  id  est,  cibi  et  Veneris,  solas  liominibus  communes 
videmusesse  cum  bcluis.  Et  idcirco  in  pecudum  ferorum- 
que  animalium  numéro  babetur,  quisquis  est  bis  lerarum 
voluplatibns  occupatus-  Ceten-e  ex  tribus  allis  sensibus 
proliciscenles ,  liominum  tantum  propria;  sunt;  Verba  su- 
per bac  re  Aristoiclis  pbilosopbi  in  médium  proferam, 
ut,  quid  de  liis  intamibus  voluptalibus  tam  clarus  atque 
inclitus  vir  sentiat,  publicetur: 

âv  iijiEpêiXXuoiv,  àxpaT£Ïç  iéyovTai  •  oïte  yàp  TiEpi  xà  à- 
çpûOÎTia  àxÔ).a'JTGt ,  OLTÊ  TTEpî  Taç  T>iç  Tpocpïiç  àTToXaOdStç. 
Tôjv  5È  xaxà  xrjv  ■zfo-f}^^ ,  an'  èvîmv  [jièv  Èv  x-g  y^wxxï)  xo  if)Sù, 
au*  èviwv  fia  èv  xw  Xâpuy^t.  Aià  xcti  'î>iXôÇ£vo;  yepàvou  ),â- 
puffa  i\i-j[izo  ë/Eiv.  'H  &  xaxà  xt)v  Ô'J;iv  xai  xrjv  àxo)?|v  où- 
xéxi ,  îi  ôià  xô  xà;  àrcà  xoOxoiv  Yivo[jL£va;  r,5ovài;  xotvàç  el- 
vat  r,[j,ïv  xai  xoïç  à),).otç  Çwot;.  "Axe  5e  oùatIJv  xotvùjv  aXa- 
/piv  eTvai  xr)v  'jTtosxaYriV  oùxûv,  xai  àxt[jL6xaxat  Eisi.  Aià 
xai  [ux\iG-za  [lôvat  èTroveiôicxoi ,  tiiaxs  xôv  iinb  xoûxuv  t?jX- 
xtô[^.Evov  »JjÉYO[j.£v,  xai  àxpaxvj  xai  àxôXauxov  [X£YO[i.£v,  oià 
x6  Ozô  xtôv  3(£tpicx(îïv  :^5ovâJv  :?|xxaŒ6ai.  O0ao>v  fis  xûJv  ai- 
Q/.a cwv  îte'vxe  ,  xà  dX).a  Çôia  àni  fiOw  ^ôvtov  xwv  7rpoetpr,(A£- 


VMV  iiSExai ,  y.axà  fié  xàç  àiXai ,  ^  6),m;  oùx  ii&xa'. ,  f;  xi- 
xà  (7U[Aê£êY]x6;  xoOxo  7xà<JX^^- 

Quis  igitur,  babens  aliquid  iiumani  pudoris,  voluptati- 
bus  istis  duabus ,  coeundi  atque  comedendi ,  quae  bomini 
cum  sue  atque  asino  communes  sunt,  gratulentur?  So- 
crates  quidem  dicebat,  niultos  bomines  proplerea  Telle 
vivere,  ut  edereut  et  biberent  ;  se  biliere  atque  esse,  ut 
viveret.  Hippociates  autem,  divina  vir  scientia,  de  coitu 
Venerio  ita  existimabal ,  Parlem  esse  quandam  morbi  t.r- 
tenimi,  quem  nosiri  comitlaiem  dixerunt.  Namque  ip- 
sius  verba  lia-c  tradimtur  :  xi^v  ouvouoiav  tivai  (jtixpàv  etii- 
),r-/|/iav,  id  est,  coitum  esse  parvum  morbum  comitialcm. 


De  luxu  seu  luxuria  Q.  Hortensii ,  Fabii  Gurgilis,  Mclelll 
Pii,  ac  Mi'telli  pontilicis  maxinii.  Tum  de  porco  Irojaiio, 
de  leporuin  ac  cochlearum  saginatione. 

Accipite  et  M.  Varronis  verba  ,  de  agricultura  libre  ter- 
tio. Qui  cum  de  pavonibus  in  villa  nutricndis  loquerctur, 
sic  ait  :  «  Primus  bos  Q.  Hortensius  augurali  cnena  po- 
II  .suisse dicilur.  quod  polius  factnm  tum  luxuriose,  quam 
«  severc.  boni  viri  laudabant.  Qucm  cito  secuti  mulli, 
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des  œufs  de  paon  qui  aujourd'hui  ne  valent  pas 
même  un  bas  prix ,  mais  qui  ne  se  vendent  d'au- 
cune façon ,  se  soient  vendus  cinq  deniers.  Ce 
même  Hortensius  était  dans  l'usage  d'arroser  ses 
platanes  avec  du  vin,  puisque  nous  savons  que, 
dans  une  action  judiciaire  qu'il  eut  à  soutenir 
contre  Cicéron,  il  le  supplia  instamment  d'échan- 
ger avec  lui  le  jour  ou  il  aurait  à  parler,  parce 
qu'il  fallait  qu'il  allât  lui-même,  ce  jour-là,  ar- 
roser avec  du  vin  des  platanes  qu'il  avait  plantés 
à  Tusculum.  Mais  peut-être  Hortensius ,  efféminé 
de  profession,  ne  suffit-il  point  pour  caractériser 
son  siècle  ,  lui  qui  faisait  consister  toute  la  beauté 
d'un  homme  dans  la  manière  de  se  ceindre;  il 
soignait  son  vêtement  jusqu'à  la  recherche  ;  il 
se  servait  d'un  miroir  pour  se  bien  vêtir,  et  avec 
cet  instrument  il  se  mettait  la  robe  de  façon 
que  les  plis  ne  se  formaient  point  au  hasard , 
mais  qu'ils  étaient  disposés  avec  art  au  moyen 
d'un  nœud,  de  manière  que  le  pan  de  la  robe  se 
déroulait  régulièrement  à  ses  côtés.  Marchantun 
jour  ainsi  artisteraent  vêtu,  un  de  ses  collègues, 
qui  le  rencontra  dans  un  lieu  étroit,  détruisit  par 
hasard  l'économie  de  son  vêtement  :  Hortensius 
l'assigna  en  réparation,  et  lui  cota  grief  capital 
d'avoir  dérangé  sur  lui  un  pli  de  sa  robe.  Passant 
donc  sous  silence  Hortensius,  venons-en  à  ces  hom- 
mes qui  ont  obtenu  les  honneurs  du  triomphe.  Le 
luxe  a  vaincu  ces  vainqueure  des  nations.  Je  ne 
parlerai  point  de  Gurgès,  ainsi  surnonmié  pour 
avoir  dévoré  son  patrimoine,  puisqu'il  compensa 
postérieurement,  par  d'insignes  vertus,  les  vices 
de  son  premier  âge.  Mais  dans  quel  abîme  de 
luxe  et  d'orgueil  une  prospérité  soutenue  ne  pre- 
cipita-t-elle  pas  Métellus  Plus  ?  Saus  m'eteudre 

«  extulerunl  eorumpretia,  utova  eorum  denariis  veneant 
«  quinis ,  ipsi  facile  quiiiquagenis.  »  Ecce  res  non  admi- 
landa  soliiin,  sed  ctiam  pudeiida,  utova  pavonum  quinis 
denariis  veneant,  qiia;  liodie  non  dicamvilius,  sed  omuino 
non  veneunt.  Is  Hortensius  platanos  suas  vino  iriigaie 
<;onsuevit  :  adeo  ut  in  actione  quadam,  quani  liabuit,  cuni 
Cicérone  susceptam,  precario  a  Tullio  postulasset,  ut 
locura  dicendi  pernuitaret  secum  :  abire  eniin  in  villam 
necessario  se  velle  ,  ut  vinum  platano,  quam  in  Tusculano 
posuerat ,  ipse  suffunderel.  Sed  forte  ad  notam  seculi  sui 
non  sudicit  Hortensius ,  vit  alioquin  ex  professo  mollis , 
et  in  prœcinctu  ponens  omnem  decorcm.  Fuit  enim  vestilu 
ad  mundititm  curioso  ;  et,  ut  bene  aniictus  iret  faciem  in 
speculo  qu.'prebat  :  ulii  se  inluens ,  logam  corpori  sic  ap- 
plicabat,  ut  rugas  non  forte,  sed  industria  locatas  artifex 
nodus  constringerct ,  et  sinus  ex  composito  defluens  no- 
dnm  lateris  ambiret.  Is  quondam,  cuni  incedcret  elabo- 
ratus  ad  speciem,  collegse  de  injuriis  diem  dixit,  qnod 
sibi  in  angnstiis  obvius  offensu  fortuito  structuram  togoe 
destruxerat  :  et  capital  putavit ,  quod  in  humero  suo  lo- 
cum  ruga  mutasset.  Ergo,  lioc  praetermisso,  ad  viros  vc- 
nio  trinmphales,  quosvictores  gentium  luxuria  vicit;  et 
nt  taceam  Gurg^ltem  ,  a  devorato  patrimonio  cognoraina- 
tnni ,  quia  insignibus  virtutis  secuta^  vitia  primoris  com- 
IM'nsavil  a'talis  -.  Métellus  l'ius,  in  quam  fovcani  luxus  et 


davantage  sur  son  compte,  je  transcriis  ici  un 
passage  de  Salluste  à  son  sujet. 

'■  Métellus  étant  revenu  au  bout  d'un  an  dans 
«  l'Espagne  ultérieure,  se  montrait  sur  les  rou- 
>  tes,  et  dans  les  lieux  ou  il  logeait,  avec  beau- 
«  coup  de  pompe,  et  un  grand  concours  de  per- 
'"  sonnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Le  préteur  C. 
"  Urbinus,  et  d'autres  personnes  instruites  de  ses 
"  inclinations,  lui  donnèrent  un  repas,  où  ils  le 
«  traitèrent  avec  une  pompe  non  pas  romaine, 
«  mais  surhumaine.  Lessalles  du  festin étaientor- 
"  nées  de  tentures  et  de  trophées,  et  entourées  de 
«  théâtres  élevés  pour  des  représentations  scéni- 
•'  ques  ;  le  pavé  était  couvert  de  safran  et  d'au- 
«  très  parfums,  à  la  façon  des  temples  les  plus 
<>  augustes.  Tantôt  la  statue  de  la  Victoire ,  s'a- 
"  baissant  au  moyend'unepoulie,  venait  lui  poser 
»  sur  son  siège  une  couronne  sur  la  tête,  tan- 
'<  dis  que  d'autres  machines  imitaient  le  bruit  du 
"  tonnerre;  tantôt  on  venait,  en  faisant  fumer  l'en- 
■'  cens,  lui  adresser  des  supplications,  comme  à 
'<  un  dieu.  Il  était  couché,  revêtu  de  la  toge 
«  peinte,  avec  un  amict  par-dessus.  Les  mets 
'■  étaient  des  plus  exquis.  C'étaient  plusieurs  es- 
•<  pèces  de  bêtes  fauves  et  d'oiseaux  incon- 
«  nues  jusque-là,  et  venues  non-seulement  de 
«  tous  les  points  de  la  province,  mais  même  de 
<■  la  ^L'^uritanie,  au  delà  de  la  mer.  Ces  circons- 
'<  tances  lui  avaientfait  perdre  une  portion  de  sa 
<•  gloire,  surtout  aux  yeux  des  hommes  âgés  et 
«  vertueux,  qui  regardaient  ce  faste  comme  un 
«  tort  grave,  et  indigne  de  la  majesté  romaine.  > 
Telles  sont  les  paroles  de  Salluste,  ce  sévère  cen- 
seur du  luxe  d'autrui. 

Sachez  que  le  luxe  s'est  aussi  montré  chez  de» 

superbiae  successuum  continuationepervenitPet,  ne  multia 
raorer,  ipsa  de  eo  Sallustii  verba  subjcci  :  "  Ai  Métellus 
"  in  ulteriorem  Hispauiani  post  aunum  regressus ,  magna 
"  gloria ,  concurrentibus  undique  virile  et  muliebre  secus, 
«  per  vias  et  tecta  omnium  visebatnr.  Eum  quaestor  C. 
•'  Urbinus  aliique  cognita  voluntate  cum  ad  cœnam  invi- 
«  tassent,  ultra  Romanorum  ac  mortaliuni  etiam  moreni 
«  curabant.exornatis  aedibus  peraulœa  et  insignia,  sce- 
n  ni.sque  ad  ostentationem  histrionum  fabricatis.  Simul 
«  croco  sparsa  bumus,  et  alla  in  niodum  templi  celcber- 
"  rimi.  Praeterea  cum  sedenti  in  transenna  demissum  Vi- 
II  ctoria;  simulacrum  cum  macliinato  stiepilu  tonilruum 
"  coronam  ei  imponebat  :  tum  venienti ,  ture  quasi  Deo 
Il  supplicabatur.  Toga  picta  plerumqueamiculoerataccum- 
•I  benti.  Eputevero  exquisitissimae  ;  neque  per  omnem 
Il  modo  provinciam,  sed  trans  maria  ex  Mauritania  volu- 
II  crum  et  feraruni  incognita  anlea  plura  gênera.  Quis 
Il  rébus  aliquantam  partem  gloriae  demserat  -.  maxime 
Il  apud  veteres  et  sanctos  viros,  supcrba  illa,  gravia, 
■I  indigna  Romano  imperio  existimanles.  «  Hœc  Sallu- 
stius,  gravissimus  alienœ  luxuriae  objnrgator  et  censor. 
Accipite ,  et  inter  gravissimas  personas  non  defuisse 
luxuriam.  Refera  enim  vobis  pontificis  vetusiissimam  cœ- 
nam, quae  scripta  est  in  indice  quarto  Metelli  illius  pon- 
tificis maximi  in  biTC  verba  :  «  Ante  diem  nonum  Kalen- 
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personnages  du  caractère  le  plus  grave;  car  je 
vais  vous  parler  d'un  repas  que  donna  un  pontife 
dans  les  siècles  reculés,  et  qui  est  décrit  en  ces 
termes  dans  l'Index  de  Metellus,  le  souverain 
pontife  : 

..  Leneuvième  jour  avant  les  calendes  de  sep- 
«  tembre,  qui  fut  celui  auquel  Lentulus  fut  inau- 
«  guré  flaniine  de  Mars,  sa  maison  fut  décorée 
••  de  la  manière  suivante  :  dans  la  salle  du  festin 
«  furent  dressés  des  lits  d'ivoire,  sur  deux  des- 
••  quels  étaient  couchés  les  pontifes  Q.  Catulus, 
"  M.  yEmiliusLepidus,D.Silanus,  C.  César  roi  des 
'.  sacrifices ,  P.Scévola  Sextus,  Q.  Cornélius,  P. 
«  Volumnius,  P.  Albinovanus,  et  L.  .Tullus  Cé- 
"  sar,  augure ,  qui  fit  la  cérémonie  de  l'inaugura- 
"  tion  de  Lentulus;  le  troisième  lit  était  occupé 
«  parPopiiia,  Perpennia,  Liciniaet  Arruntia,  vier- 
..  ges  vestales,  par  laflamine  Pubiicia,  femme  de 
«  Lentulus,  et  par  sa  belle-mère  Sempronia.  Voici 
«  en  quoi  consista  lef(!Stin  :  avant-repas,  hérissons 
<.  de  mer,  huîtres  crues,  tant  qu'on  en  voulut, 
-.  pelourdes,  spondyles,  grives,  asperges,  poule 
■<  grasse  sur  un  pâté  d'huîtres  et  de  pelourdes , 
..  glands  de  mer  noirs  et  blancs ,  encore  des  spon- 
«  dyles,  glycomarides, orties  de  mer,  beefigues, 
..  rognons  de  chevreuil  et  de  sanglier,  volailles 
•'  grasses  enfarinées,  beefigues,  murex  et  pour- 
..  près.  Repas;  tétines  de  truie,  hures  de  san- 
«glier,  pâtés  de  poisson,  pâtés  de  tétines  de 
"  truies,  canards,  cercelles  bouillies,  lièvres ,  vo- 
«  lailles  rôties,  farines,  pains  du  Picénum.  » 

A  qui  désormais  pouvait- on  reprocher  le  luxe , 
lorsque  le  repas  des  pontifes  était  composé  de 
tant  de  mets?  Il  est  certaines  espèces  de  plats 
dont  on  rougit  de  parler.  Cincius,  en  proposant  la 
loi  Fannia,  reprocha  à  son  siècle  qu'on  servait 

«  (las  Septembris,  quo  die  Lentulus  flameii  Marlialis  inaii- 
"  guiatus  est,  domus  oiiiala  luit.  Tiiclinia  leetis ebuiiieis 
..  sliata  fuorunt.  Duobiis  tncliniis  ponllfices  cubuerunt, 
..  Q.  Catulus,  M.  ^milius Lepidus, D.  Silanus,  C.  Cœsar 
..  rex  saciorum,  P.  Scœvola  Sextus,  Q.  Cornélius,  P. 
«  Volumnius,  P.  Albinovanus ,  et  L.  Julius  Csesar  augur, 
«  qui  eumiuauguravit.  In  tertio  tiidinio  Popilia,  Perpen- 
..  nia,  Licinia,  Arruntia,  virgines  Vestales  et  ipsius  uxor 
.<  Pubiicia  llaniinica,  et  Sempronia socrus  ejus.  Cœna  b.x>c 
«fuit.  Ante  cœnani  ecbinos,  ostreas  crudas,  quantum 
..  vellent,  peloridas,  sphondylos,  turdum,  aspaiagos  ; 
"  sublus  gallinam  altilem,  palinam  ostrearum,  peloiidum, 
..  balanos  nigios,  balanos  albos  :  iterum  spbondylos, 
..  glycomaridas,  urticas,  ficedulas,  lumbos,  capragines, 
<i  aprugnos,  altilia  ex  farina  invointa,  ficedulas,  murices 
..  et  purpuras.  In  cirna  suniina,  sinciput  aprugnum,  pa- 
«  Unam  pisciuni,  patinam  suminis,  anales,  querqnedulas 
.<  elixas,  lepoies,  altilia  assa,  amylum,  panes  Picentes.  » 
Ubi  jam  luxuria  tune  accusaretur,  quando  tôt  lebus  farta 
fuit  cœna  pontilicumi'  Ipsa  vero  edulium  gênera,  quam 
diclu  turpia.»  Kam  Cincins  in  suasione  Icgis  Fannia;  objecit 
seculo  suo.  quod  porcum  trojanum  niensis  inférant. 
Quem  illi  idée  sic  vocabaut,  quasi  aliis  inclusis  animali- 
ims  t;iaviduni  ;  nt  ille  trojauus  equus  gravidus  annaUs 
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sur  les  fables  le  porc  troijen.  On  l'appelait  ainsi, 
parce  qu'on  le  remplissaitd'autres  animaux,  com- 
me le  cheval  de  Troie  eut  les  flancs  remplis  de 
gens  armés.  Cette  intempérance  de  la  bouche 
voulait  aussi  qu'on  engraissât  les  lièvres  comme 
le  témoigne  Varron,  qui,  dans  le  troisième  livre 
de  son  traité  De  l'agriculture,  dit,  en  parlant 
des  lièvres  :  »  L'usage  s'est  établi  depuis  peu  de 
'  les  engraisser  ;  on  les  tire  de  la  garenne  pour  les 
«  renfermer  dans  des  caves  fermées,  ou  ilsdevien- 
«  nent  gras.  »  Si  quelqu'un  s'étonne  de  ce  que 
dit  Varron,  de  cette  manière  d'engraisser  les  liè- 
vres, qu'il  apprenne  quelque  chose  de  plus  éton- 
nant encore  :  le  même  Varron ,  dans  le  même  li- 
vre, parle  des  limaçons  engraissés.  Celui  qui  vou- 
dra lire  le  passage  pourra  recourir  la  ou  je  viens 
d'indiquer.  Au  reste,  je  n'ai  prétendu  ni  npus  pré- 
férer ni  même  nous  comparer  a  l'antiquité  ;  mais 
j'ai  voulu  seulement  insister  sur  l'assertion  d'Ho- 
rus,  qui  reprochait  à  l'antiquité,  comme  cela  est 
vrai ,  d'avoir  apporté  plus  de  recherche  dans  les 
plaisirs,  que  notre  siècle. 


CHAPITRE  X. 

Que  les  anciens  Romains  ont  consiiK'ré  l'babileté  dans  le 
cliant  et  dans  la  danse  ,  non  pas  seulement  comme  un 
talent  d'bistrion,  mais  même  qu'ils  l'ont  classée  parmi 
les  exercices  désnonorants. 

Furius  Albin,  non  moins  versé  que  Cécina,  dans 
la  connaissance  de  l'antiquité ,  reprit  :  —  Je 
m'étonne  que  tu  n'aies  point  fait  mention  de  la 
grande  quantité  de  provisions  que  les  anciens 
étaient  dans  l'usage  de  se  faire  apporter  de  la 
mer,  quantité  qui,  comparée  avec  les  habitudes  de 

fuit.  Exigebat  Iioc  quoque  illa  gute  intemperantia,  ut  et 
lepores  saginarentur,  teste  Varrone ,  qui  de  Agricullura 
libro  tertio,  cum  de  leporibus  loqueretur,  sic  ait  -.  «  Hoc 
..  quoque  nuper  institutum,  ut  saginarentur,  cum  exce- 
.1  plos  e  leporario  coudant  in  caveis,  et  loco  clauso  faciant 
'■  piu''ues.  »  Si  cui  boc  mirum  videtur,  quod  ait  Varro, 
lepores  œlate  illa  solitos  saginari;  accipiat  illud  ,  quod 
majore  admiralionesit  dignum,  cochleas  saginatas ,  quod 
idem  Varro  in  eodein  libro  relert.  Veiba  ipsa  qui  volet 
le-ere,  ubi  qua^ere  debeat,  indicavi.  Neque  ego  nunc 
aniiqui'tati  nos  pra'ferendos .  vel  comparandos  dico  ;  sed 
respondi  objurganti  Horo,  asserens,  uti  res  babet ,  ma- 
jorem  illisseculis  deliciarum  curam  fuisse,  quam  nostro. 

CAPUT  X. 

Saltandi  cantandique  studium,  atque  adeo  ne  histrionlcara 
quidem,  apud  velustiores  Romanos  inler  turpia  nomina 
lum  fuisse. 
Subjecit  Furius  Albinus,antiquilatis  non  minus,  quam 

Caecina  peritus  :  Miror,  te,  inquit,  non  retulisse ,  quanta 

illisaflluentia  marinarum  procurari  solita  fucrit  copiai  uni; 

cujusrelatumaximamconviviorumnostrorumsobrielali'iii 
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notre  temps,  aurait  felt  ressortir  davantage  la  so- 
briété de  nos  festins.  — Fais-nous  part,  lui  répon- 
dit Cécina,  de  tout  ce  que  tu  as  lu  sur  ce  sujet;  car, 
en  fait  d'antiquité ,  ta  mémoire  est  plus  riche  que 
celle  d'aucun  autre.  A  lors  Albin  commença  ainsi  : 
—  L'antiquité  doit  être  adorable  à  nos  yeux ,  si 
nous  sommes  vraiment  sages;  carellen'est  autre 
chose  que  ces  siècles  qui,  au  prix  du  sang  et  des 
sueurs,  ont  fondé  cet  empire  ;  et  pour  cela  il  a 
fallu  une  grande  fécondité  de  vertus.  Mais  il  faut 
l'avouer  aussi,  au  milieu  de  celte  abondance  de 
vertus,  cet  âge  eut  aussi  ses  vices,  dont  quelques- 
uns  ont  été  corrigés  par  la  sobriété  des  mœurs  de 
notre  siècle.  J'avais  résolu ,  par  exemple ,  de  par- 
ler du  luxe  de  cette  époque ,  relativement  à  la 
quantité  de  vivres  qu'on  tirait  de  la  mer.  Mais 
comme  les  preuves  naissent  les  unes  des  autres  à 
l'appui  de  mon  assertion ,  sans  omettre  de  parler 
des  poissons,  je  diffère  seulement,  parce  qu'il  me 
revient  dans  la  mémoire  un  genre  d'intempérance 
dont  nous  sommes  exempts  aujourd'hui.  Car 
dis-moi,  Horus,  toi  qui  nous  opposes  l'antiquité, 
dans  la  salle  a  manger  de  qui  te  souviens-tu  d'a- 
voir vu  un  danseur  ou  une  danseuse?  tandis  que, 
chez  les  anciens,  tout  le  monde  à  l'envi  cultivait 
la  danse,  même  les  pi'rsonnes  de  la  conduite  la 
plusdécente. Enefl'et,  pourcoramencer parle  siè- 
cle des  meilleures  mœurs,  entre  les  deux  premiè- 
res guerres  Puniques,  des  ingénus,  que  dis-je 
(  ingénus?)  des  fils  de  sénateurs  fréquentaient  une 
école  de  danse  ;  et  la,  portant  des  crotales,  ils  ap- 
prenaient à  danser.  Je  ne  dirai  pas  seulement  que 
les  dames  romaines  ne  regardaient  pas  la  danse 
comme  une  chose  indécente,  mais  même  que  les 
plus  honnêtes  d'entre  elles  avaient  soin  de  s'y 
former,  pourvu  que  ce  ne  fut  pas  au  point  d'at- 

doceres.  Et  Caecina,  Profer,  inquit,  in  médium,  quse  de  liac 
quoque  parte  lecta  comperisli.  Ullia  omnes  enim  polies 
niemoriavetiistatis.  EtFui'ius  sicingressusest  :  Yetuslas 
qiiidem  nobis  semper,sisapimus,adoi'anda  est.  llla  quippe 
secula  sunt  .quse  hoc  imperium  vel  sanguine,  vel  sudore 
peperei'unt,quodnon  nisi  virtutum  faceret.  ubertas.  Sed, 
quod  falendum  est, in illa virtutum  abundantia,viliis  quo- 
que setas  illa  non  caruit  :  e  quibus  nonnulla  nostro  seculo 
niorum  sobrietate  coirecta  sunt.  Et  de  lu\u  quidem  illlus 
temporis  circa  marinas  copias dicereinstitueram  :  sed  quia 
in  assertionem  nosti  ae  emendationis  alia  ex  aliis  prolerenda 
se  suggérant,  de  piscibus  non  omitto;  sed  dilïcio,  dum 
dealialascivia,  qua  nunc  caremus,  admoneo.  Die  enim, 
Hore,  qui  antiquilatem  nobis  objicis,  ante  cujus  triclinium 
modo  saltatricem,  vel  saltatorem  te  vidisse  meministi? 
At  inter  illos  sallatio  certatim ,  vel  ab  lionestis  appeteba- 
tur.  Ecce  enim ,  ut  ab  i!lo  oniiar  tempore ,  quod  fuit  opti- 
mis  moribus,  inter  duo  bella  Punica  :  ingenui.quiddicam 
ingenui?  lilii  .senaloruin  in  ludum  saltalorium  commea- 
bant,et  illic  crotala  gestantes  saltare  discebant.  Tacco, 
quodmatronœetiamsaltationem  non  inhonestamputahant: 
sed  inter  probas  quoque  earum  erat  saltandi  cura,  dum- 
modo  non  cnriosa,usqueadartis  perfectionem.  Quld  enim 
ail  .Sallusiius  :  «  l>sallere,  saltare  clegantius,  quamnecesse 


teindre  jusqu'à  la  perfection  de  l'art.  Sallustc 
ne  dit-il  pas,  en  effet,  i  chanter,  danser  plus  ha- 
«  bilement  qu'il  ne  convient  à  une  honnête  fem- 
«  me?»  En  sorte  qu'il  blâme  Sempronia,  non  pas 
de  savoir  danser,  mais  seulement  de  le  savoir  trop 
bien.  Les  fils  des  nobles,  et,  ce  qui  est  odieux  a 
dire,  leurs  filles  encore  vierges,  mettaient  au 
rang  de  leurs  études  d'apprendre  à  danser; c'est 
ce  qui  est  attesté  par  Scipion  Émilien  l'Africain, 
qui,  dans  un  discours  contre  la  loi  judiciaire  de 
Tibérius  Gracehus,  s'exprime  ainsi  : 

«  On  apprend  aujourd'hui  des  arts  déshonnê- 
"  tes;  on  va,  avec  des  hommes  de  mauvaises 
"  mœurs,  se  mêler  aux  jeux  des  histrions,  au  son 
«  de  la  sambuque  et  du  psaltérion.  On  apprend 
"  à  chanter,  ce  que  nos  ancêtres  mirent  au  rang 
'I  des  choses  déshonnêtes  pour  les  ingénus  :  les 
«  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  de  naissance  in- 
«  génuevont,  dis-je,  dans  les  écoles  de  danse,  au 
«  milieu  d'hommes  de  mauvaises  mœurs.  Quel- 
1  qu'un  m'ayant  rapporté  cela,  je  ne  pouvais  me 
"  mettre  dans  l'esprit  que  des  hommes  nobles 
«  enseignassent  de  pareilles  choses  à  leurs  en- 
n  fants;  mais  ayant  été  conduit  dans  une  de  ces 
«  écoles  de  danse,  j'y  ai  vu,en  vérité,  plusde  cinq 
«  cents  jeunes  gens  ou  jeunes  filles  ingénus  : 
«  parmi  eux  j'ai  vu,  ce  qui  m'a  profondément 
«  affligé  pour  la  république,  un  enfant  âgé  d'en- 
«  viron  douze  ans,  portant  encore  la  bulle,  flis 
"  d'un  pétiteur,  qui  exécutait,  avec  des  crotales, 
«  une  danse  qu'un  jeune  esclave  prostitué  ne 
«  pourrait  pas  honnêtement  exécuter.  » 

Vous  venez  d'entendre  comment  l'Africain  gé- 
mit d'avoir  vu  danser  avec  des  crotales  le  fils 
d'un  pétiteur,  c'est-à-dire  d'un  candidat,  que 
le  motif  et  l'espoir  d'obtenir  la  magistrature 

<i  est  probae?  »  adeo  et  ipse  Semproniara  reprehendit,  non 
quod  saltare,  sed  quod  optime  scierit.  Nobilium  vero  filios, 
et,  quod  dictu  nefasest,  filias  quoque  virgines  inter  stu- 
diosa  numerasse  saltandi  meditationem,  teslis  est  Scipio 
Africanus  ^milianus,  qui  in  oratione  contra  legem  judicia- 
riam  Tib.Gracchi  sic  ait  :  «  Docentur  prœsligias  inhones- 
•<  tas  :  cuni  cinœdulis,  et  sambuca,  psalterioque  eunt  in 
«  ludum  liistrionum  :  discunt  cantare  :  quae  majores  nos- 
«  tri  ingenuis  probro  ducier  voluerunt  :  eunt,  inquam,  in 
«  ludum  saltalorium  inter  cinocdos  virgines,  puerique  in- 
«  genui.  Haec  cuni  milii  quisquam  narrabat,  non  poteram 
n  animum  inducere,  ea  liberos  suos  liomines  nobiles  do- 
a  cere  ;  sed ,  cum  ductus  sum  in  ludum  saltalorium,  plus 
«  médius  fidius  in  eo  ludo  vidi  pueris  virginibusque  quin- 
•1  gentis.  In  bis  unum  (quo  mereipublicaî  maxime  miser- 
«  tum  est  )  puerum  bnllatum ,  petitoris  lilium ,  non  mino- 
«  rem  annis  duodecim ,  cum  crolalis  saltare  :  quam  salta- 
n  tioneni  impudicus  servulus  honesle  saltare  non  posset.  » 
Vides,  quemadmodum  ingemuerit  Africanus,  quod  vidis- 
sel  cum  crotalis saltantem  filium  petitoris,  id  est,  candi- 
dat!; quem  ne  tum  quidem  spes  et  ratio  adipiscendi  ma- 
gistratus,  quo  tempore  se  suosque  ab  omni  probro  debuit 
vindicare,  potuerit  coercere ,  quo  minus  faceret,  qund 
Sfiliccl  tiirpe  .ion  babebalur.  Ceterum  superius  plcruni- 
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n'avait  pu  détourner  de  faire  une  chose  qui  sans 
doute  ne  devait  pas  être  considérée  comme  dés- 
honorante, puisqu'il  se  la  permettait  dans  un 
temps  ou  il  di'\  ait  se  laver,  lui  et  les  siens,  de  toute 
tache.  On  s'est  plaint  plus  d'une  fois ,  et  dés  avant 
cette  époque ,  que  la  noblesse  s'abandonnât  à  ces 
divertissements  honteux.  Ainsi  M.  Caton  qualifie 
le  noble  sénateur  Cœcilius  de  danseur  et  poète 
fesceunin;  et  il  nous  apprend,  dans  le  passage  sui- 
vant, qu'il  exécutait  des  staticules  :  «  Il  desceudit 
n  d'un  canthérius,  et  se  mit  à  danser  des  ata- 
tiailesetdes  pas  grotesques.  «Il  dit  ailleurs,  en 
parlant  du  même:  «Outre  cela,  il  chante  dès  qu'on 
"  l'y  invite;  il  déclame  d'autres  fois  des  vers  grecs  ; 
1  il  dit  des  bouffonneries,  il  joue  sur  les  mots,  il 
•>  exécute  des  staticules.  »  Telles  sont  les  expres- 
sions de  Caton ,  qui,  comme  vous  voyez,  ne  trou- 
vait pas  convenable  à  un  homme  grave  même 
de  chanter.  Cependant  d'nutres  l'ont  regardé  si 
peu  comme  déshonnète,  qu'on  dit  que  L.  Sylla, 
hommed'un  si  grand  nom,  chantait  parfaitement. 
Cicéron  fournit  aussi  la  preuve  que  l'état  de  co- 
médien n'était  pas  déshonorant;  car  personne 
n'ignore  qu'il  fut  étroitement  lié  avec  les  comé- 
diens Roscius  et  Ésopus,  qu'il  employa  son  élo- 
quence à  défendre  leurs  droits  de  propriété.  On 
voit  encore,  dans  ses  Épitres,  qu'il  fut  lié  avec 
plusieurs  autres  comédiens.  Qui  n'a  pas  lu  le 
discours  dans  lequel  il  reproche  au  peuple  romain 
d'avoir  troublé  une  représentation  de  Roscius?  On 
sait  positivement  qu'il  s'exerça  souvent  avec  ce 
comédien,  a  qui  reproduirait  plus  de  fois  la  mê- 
me pensée,  l'un  par  des  gestes  variés ,  l'autre  par 
les  diverses  tournures  de  phrase  que  lui  fournis- 
sait son  abondante  éloquence;  exercice  qui  donna 


à  Roscius  une  telle  idée  de  son  art,  qu'il  composa 
un  livre  dans  lequel  il  comparait  l'éloquence 
avec  la  déclamation  théâtrale.  C'est  ce  même 
Roscius  qui  fut  singulièrement  chéri  de  Sylla,  et 
qui  reçut  l'anneau  d'or  de  ce  dielateur.  Il  jouit 
de  tant  de  réputation  et  de  faveur,  qu'il  retirait 
chaque  jour,  de  ses  représentations,  mille  deniers 
pour  lui,  sans  compter  la  part  de  ses  camarades. 
On  sait  qu'Ésopus  laissa  à  son  fils  deux  cent 
mille  sesterces  qu'il  avait  gagnés  dans  la  même 
profession.  Mais  pourquoi  parler  des  comédiens , 
puisqu'Appius  Claudius  ,  qui  obtint  les  honneurs 
du  triomphe,  et  qui  jusque  dans  sa  vieillesse  fut 
prêtre  salien,  se  fit  un  titre  de  gloire  d'être  celui 
de  tous  ses  collègues  qui  dansait  le  mieux.  Avant 
de  quitter  l'article  de  la  danse,  j'ajouterai  qu'on 
vit  dans  le  môme  temps  trois  citoyens  très-illus- 
tres, non-seulement  s'occuper  de  la  danse,  mais 
même  se  glorifier  de  leur  habileté  dans  cet  art  : 
savoir,  Gabinius,  personnage  consulaire, auquel 
Cicéron  reprocha  publiquement  son  talent;  M. 
Célius,  qui  se  fit  connaître  dans  nos  troubles  ci  vils, 
le  même  que  Cicéron  défendit;  et  LiciniusCras- 
sus ,  fils  de  ce  Crassus  qui  périt  chez  les  Parthes. 


CHAPITRE  XL 

Combien  les  poissons,  et  spécialement  la  lamproie,  fuient 
estimés  chez  les  Romains  de  l'ilge  qui  piccéda  le  nuire. 

Mais  le  nom  de  Licinius  m'avertit  de  passer  de 
la  danse  des  anciens  au  luxe  qu'ils  déployaient 
dans  les  provisions  qu'ils  tiraient  de  la  mer;  on 
sait  assez  que  cette  famille  reçut  le  surnom  de 
Muréna  (lamproie) ,  parce  qu'elle  affectionna  ex- 


que  nobilitateni  li.TC  propudia  celebrare  conqueslus  est. 
Sic  nimirum  iM.  Calo  senatoreni  non  ignobilem  Cœcilium 
spaliatorem  et  Fescenninnni  vocal,  eumquc  stallculos 
«tare  hisverbis  ail  :  «  Descendit  de  canlherio,  inde  slati- 
«  culos  dare,  ridiciilaria  fundere.  «  Et  alibi  in  eundem  : 
n  PicElerea  cantal,  nbi  collibuit,  inlerdum  GriEcos  ver- 
«  sus  agit,  jocos  dicit,  voces  demiitat,  staticulos  dat.  " 
Haec  Cato.  Ciii,  ul  videtis,  ctiam  cantare  non  serii  bominis 
videtur  :  quod  apud  alios  adeo  non  inler  turpia  numera- 
tum  est,  ut  L.Sulla,  vir  tanti  nominis  ,  optime  cantasse 
dicatur.  Celerum  histriones  non  inter  turpes  babilos  ,  Ci- 
cero  leslinionio  est,  quem  nullus  ignorât  Roscio  et  yEsopo 
bistrionibns  tam  familiariter  usum,  ut  les  ralionesque 
eorum  sua  sollertia  tueretur.  Quod  cum  aliis  mullis, 
lum  ex  epistolisquoqueejusdeclaraliir.  Kam  illam  oratio- 
neniquis  est,  qui  non  legerit,  in  qua  populum  Romanum 
oltjnrgat,  qnod  Roscio  gestum  agenle  tumulUiaverit?  cl 
cerle  salis  conslat,  contendere  eum  cum  ipso  liistrione  sn- 
lilum ,  ulium  ille  saepius  eandem  senlenliam  variis  gesti- 
bus  el'licerel ,  an  ipse  per  eloquentiœ  copiam  sermonc  ili- 
verso  pionuntiarel.  Quœ  les  ad  liane  artis  su.-e  fiduciam 
Jiosciuni  abstr^xil,  ni  librnm  consciiberet ,  quo  eloquen- 
tiam  cum  bistrionia  compararet.  Isest  Roscius,  qui  eliam 
L.  Sullaî  carissimus  fuit ,  et  anulo  ameo  ab  eodcin  dic- 


tature donatus  est.  Taula  autem  fuitgralia  et  gloria,  nt 
mercedem  dinrnani  de  publico  mille  denarios  sine  gregali- 
bus  solus  acceperit.  /ICsopum  vero  ex  pari  arle  ducenties 
sesterlium  reliquisse  tilio  constat.  Sed  quid  loquor  de  liis- 
trionibus.'  Cum  Appius  Claudius  virtriumphalis,  qui  Sa- 
lins usque  ad  senectnlem  fuit ,  pio  gloria  oblinueiit , 
quod  inter  collegas  optime  saltitabat.  Ac  prinsqnam  a  sat- 
tatione  discedo,  illud  adjiciani,  uno  eodem  tempore  tri- 
bus nobilissimis  civibns  non  modo  studium  saltandi,  sed 
eliam,  si  Diis  placet,  periliam,  qua  gloriarenlur,  fuisse, 
Gabinio  consniari  Ciceronis  inimico ,  quod  ei  et  Cicern 
non  dissimulanter  objecil ,  et  M.  Cœlio  noto  in  Inrbas 
virci,qnemidem  Cicero défendit,  elLicinio  Crasso,Crassi 
Cjnf  ,  qui  a|iiid  P.irtlios  exiinclus  est ,  filio. 


Quanlo  in  prelio  fuerinl  apud  paulo  vcUisliorfs  romauos 
pisces,  et  praisertini  raurjcna. 

Sed  de  saltalione  velerum  ad  praedœ  marina;  transire  lu- 
xum  Ijiciniorum  me  nomen  admonuil  :  qiios  IMurœnasco- 
gnominalos ,  quod  hoc  pisce  effusissime  delectali  sont , 
salis  constat,  jluic  opinioni  M.  Varie  consentit ,  asseicns, 
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traonlinairt'ineiit  les  lamproies.  M.  Varron  vient 
n  l'appui  de  celte  opiuiou ,  en  disant  que  les 
Lieinius  furent  surnommés Muréna,  par  la  même 
raison  que  S  ergius  fut  surnommé  Orata  (dorade) , 
parce  qu'il  aima  beaucoup  le  poisson  qui  porte 
ce  nom.  C'est  ce  Sergius  Orata  qui  le  premier 
lit  construire  des  baignoires  suspendues  en  l'air  , 
qui  le  premier  fit  parquer  des  huîtres  aux  envi- 
rons de  Baies,  et  qui  le  premier  fit  la  réputation 
de  celles  du  lac  Lucrin.  Il  fut  le  contemporain  de 
l'éloquent  L.  Crassus ,  dont  Cicéron  lui-même 
atteste  la  sagesse  et  la  gravité.  Néanmoins,  ce 
Crassus,  qui  fut  censeur  avec  Cn.  Domitius,  et 
qui  passait  pour  l'homme  le  plus  éloquent  de  son 
temps  et  le  plus  illustre  de  ses  concitoyens ,  fut 
si  contristé  de  la  mort  d'une  lamproie  qu'il 
conservait  chez  lui  dans  un  bassin,  qu'il  la 
pleura  comme  s'il  eut  perdu  sa  fille.  Ce  trait  ne 
fut  point  ignoré,  car  son  collègue  Domitius  le 
lui  reprocha  dans  le  sénat,  comme  uu  crime 
honteux  :  mais  Crassus  non-seulement  ne  rougit 
lias  de  l'avouer,  mais  même  il  s'en  glorifia,  bon 
Dieu,  ce  censeur,  comme  d'une  action  qui  prou- 
vait la  bonté  et  la  tendresse  de  son  cœur.  Le  fait 
rapporté  par  M.  Varron,  dans  son  traite  De  l'a- 
griculture, savoir  que  M.  Caton,  celui  qui  dans  la 
suite  périt  à  Utique,  ayant  été  institué  héritier 
par  le  testament  de  Lucilius,  vendit  les  poissons 
de  sa  piscine  pour  la  somme  de  quarante  mille 
petits  sesterces;  ce  trait  indique  assez  de  quelle 
quantité  de  poissons  les  plus  précieux  les  illustres 
Bomains  Lucilius,  Philippus  et  Hortensias  ,  que 
Cicéron  appelle  piscenaires,  avaient  rempli 
leurs  piscines.  On  amenait  les  lamproies  dans 
les  piscines  de  Rome,  jusque  du  détroit  de  Sicile , 


entre  Reggio  et  Messine.  C'est  de  là  que  les  pro- 
digues tiraient  celles  qui  passent  pour  les  meil- 
leures en  vérité ,  ainsi  que  les  anguilles  ;  les  Grecs 
appelaient  les  deux  sortes  de  poissons  qu'on  tirait 
de  ce  lieu -).MTcti  (nageurs),  et  les  Latinsy?«/a; 
(  llotteurs) ,  parce  qu'ils  viennent  nager  à  la  sur- 
face de  l'eau  pour  s'échauffer  au  soleil ,  ce  qui 
permet  de  plonger  au-dessous  d'eux,  et  de  les 
prendre  plus  facilement.  Je  serais  trop  long  si  je 
voulais  passer  en  revue  les  auteurs  nombreuse 
et  distingués  qui  ont  vanté  les  lamproies  du  dé- 
troit de  Sicile  ;  je  me  contenterai  de  rapporter 
un  passage  de  Varron  dans  son  livre  intitulé 
Gallus,  des  choses  étonuante-i.  «  Eu  Sicile,  dit- 
«  il  ,  on  prend  les  lamproies  avec  la  main  ;  et  on 
«  les  a'ppQWeJhitces,  parce  qu'elles  sont  si  grasses 
«  qu'elles  flottent  à  la  surface  de  l'eau.  »  Voilà  les 
expressions  de  Varron.  Assurément  on  ne  peut 
nier  que  ceux  qui  faisaient  venir  d'une  mer  si 
éloignée  les  objets  de  leur  gourmandise  étaient 
doués  d'une  gloutonnerie  indomptable  et  renfor- 
cée (ra//«tewi),  selon  l'expression  de  Cecilius. 
La  lamproie  n'était  pas  rare  à  Rome ,  quoiqu'on 
la  fit  venir  de  loin.  Pline  nous  apprend  que  le 
dictateur  C.  César,  donnant  des  festins  au  peuple 
à  l'occasion  de  ces  triomphes,  C.  Hirrius  lui  ven- 
ditsix  mille  livres  pesant  de  lamproies.  La  maison 
de  campagne  de  cet  Hirrius,  quoiqu'elle  ne  fût 
pas  grande ,  se  vendit  quarante  millions  de  petits 
sesterces,  à  cause  des  viviers  qui  s'y  trouvaient. 

CHAPITRE  XII. 

De  l'esturgeon,  du  mulet,  du  srare ,  el  du  loup. 
L'esturgeon  que  les    mers  nourrissent  pour 


eodem  modo  Licinios  appellatos  Miira^nas ,  que  Sergius 
Orata cognominatiis  est,  quod  ei  pistes,  qui  auratae  vo- 
cantur,  carissinii  fuer  int.  Hic  est  Sergius  Orata ,  qui  pri- 
niHS  balneas  pensiies  lialjnit,  primus  ostrearia  in  Bajano 
locavit ,  primus  optimum  saporem  ostreis  Lucrinis  adju- 
dicavit.  Fuit  autem  ;etate  L.  Crassi ,  illius  diserti  :  (|iii 
quam  gravis  et  serius  liabitus  sit ,  etiam  C'icero  docet.  Is 
lamen  Crassus  vir  ccnsorius,  (nam  cum  Cn.  Domilio  cen- 
sorfuit)cum  supra  ceteros  diserlus  lialjeretur,  essetque 
inter  clarissimos  cives  princeps,  tamen  mursenaui  in  pis- 
cinadomus  suœ  mortuam  atratus  tanquam  tiliam  luxit. 
Nequcidobscuruni  fuit.  Quippecollega  Domitius  in  senatu 
lioc  ei,  quasi  déforme crim"n,  ohjecit.  Neque  id  conliteri 
Crassus erubuil;sed  ultro  etiam,  si  Diis  placet,  glorialus 
estcerisor,  piam  affectuosamque  rem  fecisse  se  jarlilans. 
l'iscinas  autem  (|uam  refertas  babuerint  pretiosissimispis- 
cibus  Romani  illi  nobilissimi  principes  ,  Lucilius,  Pliibp- 
pus  et  Hortensius ,  quos  Cicero  piscinarios  appellat,  etiam 
illud  indicium  est,  quod  M.  Varro  in  libroDeagricultura 
relert,  M.  Catonem,  qui  post  Uticjc  periit,  cum  beres 
leslanienlo  Lucilii  esset  relictus,  pisces  de  piscina  ejus 
(piadraguila  millibus  vendidisso.  .\rcessebantur  autem  mu- 
ficna;  ad  piscinas  nostra;  urbis  ab  usque  freto  Siculo,  quoi! 
Rbegium  a  Messana  respirit.  lllic  enim  optinisc  a  prodigis 
esse  crcduntur,  tam  licrculos,  quam  anguillœ.  Et  utric- 


qne  ex  illo  loco  gra>cc  TtXûTai  vocantur,  latine  flutae  : 
quod  in  summo  supernantes,  sole  torrefaclœ  curvare  se 
posse.et  in  aquam  mergere  desinunt ,  atque  ita  faciles 
captu  flunt.  Et,  si  enunierare  velini,  quam  mnlti  magni- 
(]ue  auctores  muraenas  e  freto  Siculo  nobilitarint ,  longinn 
fiet.  Sed  dicam ,  quid  Varro  in  libro,  qui  insci  ibitur  Gal- 
bes de  admirandis,  dixerit  bis  verbis  :  «  In  Sicilia  quo- 
«  que,  u  inquit,  «  manu capi  mur<Tnasnutas,  quod  b» in 
«  summa  aquaprse  pinguedine  lluitent.  «  H;er  Varro.  Sed 
quis  neget,  indomitam  apud  illos,  et,  ut  ait  Caecillus, 
vallatam  gulam  fuisse,  qui  ex  tam  longinquo  mari  ins- 
trumenta luxuriaetompararent?  Nec  rarus  bio  Romaepis- 
tis,  ut  peregre  accitus  erat.  .'iuctorest  l'Iinius.C.  Ca'sa- 
rem  dictatorem,  cum  triunipliales  cœnas  populo  daret, 
sex  millia  muraenarum  a  C.  Hirrio  ad  pondus accepisse. 
HujusHirrii  villam,-  quamvis  non  amplam,  aut  latam, 
constat  propter  vivaria,  quae  habuit,  quadragies  sester- 
tium  venundatam. 


CAPUT  .\1I. 

De  acipenscre,  mullo  ,  scaro,  lupo. 
Ncc  acipcnser,  quem  maria  prodigis  nutriunl,  illius 
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l'homme  prodigue,  n'échappa  point  à  la  sen- 
sualité du  siècle  dont  nous  pai-lons;  et,  pour 
qu'il  soit  manifeste  que,  dès  la  seconde  guerre 
Punique ,  ce  poisson  était  en  grande  réputation  , 
écoutez  ce  qu'en  dit  Piaule,  dans  le  rôle  d'un 
parasite  de  la  pièce  intitulée  lluccharia. 

«  Quel  mortel  fut  jamais  plus  favorisi^  de  la 
«  fortune  que  je  ne  le  suis  maintenant,  devant 
•  ce  magnifique  repas  destiné  pour  mon  estomac? 
■<  Je  vais  m'y  faire  avec  les  dents  et  avec  les  mains 
'<  pour  engloutir  dans  mon  ventre  les  flancs  de 
"  cet  esturgeon,  qui  jusqu'à  présent  vécut  caché 
"  dans  la  mer.  » 

Si  le  témoignage  d'un  poète  paraît  de  trop  peu 
de  poids,  apprenez  de  Cicéron  quel  cas  faisaient 
de  ce  poisson  Scipion  l'Africain  et  le  Numantin. 
Voici  les  paroles  de  Cicéron  dans  son  dialogue 
Du  destin  : 

"  Scipion  étant  dans  sa  maison  de  Lavernium 
«  avec  Poutius,  on  vint  lui  apporter  un  esturgeon , 
«  poisson  qu'on  prend  rarement,  mais,  à  ce  qu'on 
«  dit, des  plus  précieux.  Comme  il  eut  invité  sue- 
«  cessivement  deux  personnes  qui  étaient  venues 
«le  saluer,  et  qu'il  paraissait  vouloir  en  inviter  plu- 
«  sieurs  autres,  Pontius  lui  dit  à  l'oreille  :  «  Prends 
1  garde,  Scipion,  à  ce  que  tu  fais!  cet  esturgeon 
«  n'est  fait  que  pour  peu  de  monde.  " 

Qu'on  ne  m'oppose  pas  que  ce  poisson  n'était 
point  estimé  du  temps  de  Trajan  ,  selon  le  témoi- 
gnage de  Pline  le  jeune ,  qui ,  dans  son  Histoire 
naturelle,  s'exprime  à  son  sujet  ainsi  qu'il  suit  : 
»  Il  n'a  maintenant  aucune  réputation;  ce  qui 
«  m'étonne,  puisqu'il  est  rare  de  le  trouver.  >■  Car 
ce  dédain  ne  dura  pas  longtemps  :  en  effet ,  sous 
le  règne  de  Sévère,  prince  qui  affectait  une 


grande  austérité  de  mœurs,  SammonicusSérénus, 
un  des  hommes  savants  deson  siècle,  lui  parlait  de 
ce  poisson  dans  une  de  ses  lettres;  et  après  avoir 
transcrit  le  passage  de  Pline  que  je  viens  de  citer, 
il  ajoutait  : 

'<  Pline,  comme  vous  savez,  vécut  jusque 
»  sous  Trajan  ;  et  il  n'est  pas  douteux  que  ce  qu'il 
«  dit  du  peu  de  cas  qu'on  faisait,  de  son  temps, 
"  de  ce  poisson,  ne  soit  vrai  ;  mais  je  prouverai , 
«par  divers  témoignages,  qu'il  fut  très-estimé 
«  des  anciens  :  et  le  premier  de  ces  témoignages 
«  c'est  que  ,  pour  l'amour  de  ce  poisson ,  on  se 
"  remettait  à  manger  de  plus  belle.  I.orsijue,  par 
»  suite  de  la  faveur  que  vous  daignez  m'accorder, 
«j'assiste  a  votre  festin  sacré,  je  vois  apporter  ce 
«  poisson  au  son  de  la  flûte  par  des  serviteurs 
«  couronnés.  Quant  à  ce  que  dit  Pline  des  écailles 
«  de  l'esturgeon,  Nigidius  Figuius,  ce  grand  in- 
«  vestigateur  des  ouvrages  de  la  nature,  en 
«démontre  la  vérité,  dans  son  quatrième  livre 
«  Des  animaux ,  où  il  pose  ainsi  la  question  :  Pour- 
«  quoi  l'écaillé,  qui  est  posée  d'une  façon  ad- 
«  hérente  sur  les  autres  poissons,  est-elle  posée  à 
'<  rebours  sur  l'esturgeon  ?» 

Telles  sont  les  paroles  de  Sammonicus,  qui, 
tout  en  le  louant,  dévoile  la  turpitude  des  repas 
de  son  prince,  et  nous  apprend  en  même  temps 
l'espèce  de  vénération  qu'on  avait  pour  l'estur- 
geon, puisqu'il  était  porté  au  son  de  la  flûte  par 
des  serviteurscouronnés,  pompe  plus  convenable 
au  culte  d'une  divinité  qu'à  une  affaire  de  plaisir. 
Mais  ne  nous  étonnons  pas  tant  du  prix  qu'on 
mettait  à  un  esturgeon,  puisque  le  même  Sam- 
monicus rapporte  qu'Asinius  Céler,  personnage 
consulaire,  acheta  un  mulet  sept  mille  numtni. 


sociili  delicias  cvasit.  Et ,  ut  liqueat,  secundo  Puniœ  bello 
célèbre  nomen  liujus  piscis  fuisse,  accipite,  ut  mcniinerit 
ejus  Plautus  in  fabula,  quœluscribitur  Caccliaria,  exper- 
sona  païasiti  : 

Quis  est  mortalis  lanla  fortuna  affi-clus  uiiquam, 
Quara  ego  nunc  sum,  cujus  1i;ec  veiitri  porlatur  pompa? 
Vel  nunc  qui  niibi  iu  mari  acipenserlaluit  anteliac, 
Cujus  ego  latus  in  latebras^reililam  nieis  deulibus  et  mani- 
bus. 

Et,  ne  vilior  sit  teslis  poeta,  accipite,  asserlore  Cicérone, 
iu  que  lionore  fuerit  liic  piscis  apud  P.  Soipionem  Africa- 
nuni  illutn  et  Numaulinum.  ilac  sunt  in  dialogo  de  fato 
verba  Ciceronis  :  «  Kam  cuui  esset  apud  se  ad  Lavernium 
«  Scipio,  unaque  Pontius;  allatus  est  forte  Scipioni  aci- 
«  |)enser,  qui  admodum  raro  capilur,  sed  est  piscis,  ut 
«  ferunt,  inprimis  nobilis.  C'uni  auteui  Scipio  ununi  et  al- 
«  terum  ex  bis,  qui  eum  salutatum  vénérant,  invitasset, 
"  pluresque  etiam  invilaturus  videretur  :  in  aureni  Pon- 
«  lius ,  Scipio ,  inquit ,  vide ,  quid  agas ,  acipenser  iste  pau- 
«  corum  bominum  est.  >■  Nec  infitias  eo,  temporibus  Tra- 
jani  liunc  piscem  in  niagno  pretio  non  fuisse ,  teste  Plinio 
Secundo,  qui  in  Naturali  lu'storia ,  cuui  de  boc  pisce  lo- 
queretur,  sicait  :  «  Nullo  nunc  in  bonore  est ,  quod  quidem 
"  mirer,  cum  sit  rarus  inventu.  »  Sed  non  diu  sletil  biec 


parsimonia.  Nam  temporibus  Severi  principis,  qui  osten- 
tabat  duritiam  morum  ,  Sammonicus  Screnus,  vir  fvculo 
suo  doctus ,  cum  ad  principem  suum  scriberet ,  facei etque 
de  boc  pisce  semionem,  verba  Plinii,  qua;  superius  po- 
sui,  prasmisit,  et  ita  subjecit  :  «  Plinius,  ut  scitis,  adiis- 
«  que  Trajani  imperatoris  venit  œtalem.  Nec  dubium  est, 
«  quod  ail ,  nullo  lionore  liunc  piscem  temporibus  suis 
«  fuisse,  verum  ab  eo  dici.  Apud  anliquos  autem  in  prelio 
«  fuisse,  ego  testimoniis  palam  faciam ,  vel  eo  niagis, 
«  quod  graliam  ejus  video  ad  epulas  quasi  postliminio  re- 
«  disse.  Quippe  qui  dignatione  vestra  cum  intersum  convi- 
«  vio  sacro ,  animadverlam  bimc  piscem  a  cojonatis  mi- 
<i  nistris  cum  tibicine  introferri.  Sed  quod  ait  Plinius  de 
'1  acipenseris  squamis,  id  verum  esse,  maximus  rerum 
«  naturalium  indagatorMgidius  Figuius  ostendit,  in  cujus 
«  libro  de  Animalibus  quarto  ita  positum  est  :  Cur  alii 
«  pisces  squama  secunda ,  acipenser  adversa  sit.  ■■  Haec 
Sammonicus  :  qui  turpiludinem  convivii  principis  sui  lau- 
dando  notât ,  prodens  veneratioriem ,  qua  piscis  liabebatur, 
utacoronatis  inforretur cum tibiciniscantu, quasi  qn;pdani 
non  deliciarum,  sed  numinis  pompa.  Sed  ut  minus  mire- 
mur,  acipenserem  gravi  prelio  laxari  solitum;  Asinius 
Celer  vir  cunsularis,  ut  idem  Sammonicus  refert,  muljum 
unum  septem  millibus  nummum  mercatus  est.  In  qua  re 
luxuriam  illius  seculi  eo  raagis  licet  a;stimaie,  quod  Pli- 
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On  iippréoicra  mieux  dans  eu  fait  le  luxe  de  ce  sic- 
rle,  quand  ousauraque  Pline  le  jeune  soutient  que, 
<le  son  temps,  il  était  rare  qu'on  trouvât  un  mulet 
pesant  au  delà  de  deux  livres.  Aujourd'hui  on  en 
trouve  facilement  d'un  poids  plus  considérable; 
et  néanmoins  ces  prix  extravagants  sont  inconnus 
parmi  nous.  Cette  gloutonnerie  des  Ilumains  ne 
leur  permit  pas  de  se  contenter  des  richesses 
de  leur  mer.  Oeta\e,  préfet  de  flotte,  sachant  que 
le  seare  était  si  inconnu  sur  les  rivages  itali- 
ques qu'il  n'a  pas  même  de  nom  en  latin ,  y 
transporta  sur  des  navires  à  viviers  une  quantité 
incroyable  de  ces  animaux,  qu'il  répandit  dans 
la  mer,  entre  Ostie  et  les  côtes  de  la  Campanie; 
donnant  ainsi  l'étrange  et  nouvel  exemple  de 
semer  les  poissons  dans  la  mer,  de  même  qu'on 
sème  sur  la  terre  certains  fruits.  Et  comme  si  celte 
entreprise  devait  être  fort  utile  au  publie,  il  tint 
la  main  pendant  cinq  ans  a  ce  que  si  quelqu'un  , 
parmi  d'autres  poissons,  prenait  par  hasard  un 
seare,  il  le  rendit  aussitôt  a  la  mer,  sans  lui  faire 
aucun  mal. 

Mais  pourquoi  s'étonner  que  les  gourmands 
de  cette  épo(iue  aient  payé  leur  tribut  a  la  mer, 
puisque  nous  voyons  que  le  loup  du  Tibre  fut 
un  grand,  entrés-grand  honneur  auprès  des 
prodigues,  et  en  général  tous  les  poissons  de  ce 
lleuve'?  J'en  ignore  la  raison ,  mais  M.  Varron 
l'atteste.  Parcourant  les  meilleurs  objets  de  con- 
sommation que  produisent  les  différentes  par- 
ties de  l'Italie,  il  donne  la  palme,  en  ces  mots,  au 
poisson  du  Tibre,  dans  son  traite  Des  choses 
liumaines,  livre  onzième  :  «  La  Campanie  produit 
..  le  meilleur  blé  ponr  faire  le  pain;  Falerne,  le 
«  meilleur  vin  ;Cassinum,  la  meilleure  huile;  Tus- 
n  culum,  les  meilleures  figues;  Tarente,  le  meil- 
«  leur  miel  ;  le  Tibre,  les  meilleurs  poissons.  -Var- 

iiins  Secnndiis  tempiiribus  suis nogiit  (acile  nuillum  leper- 
tum,  qui  dnas  poiido  tibias  exccdeiel.  Atnunc  el  niajoiis 
)i()nderis  passim  videmus ,  et  pretia  liœc  insaiia  nesciiiuis. 
Ncc  contenta  illa  ingluvios  fuit  maris  sui  copii-s.  Nam  Oc- 
tavius  prœleclus  classis ,  .sciens ,  scariun  adeo  Italicis  lito- 
ribiis  ignotum,  ut  nec  nomen  Lalinum  ejus  piscis  habea- 
nins,  iiic'redlbilem  scaioruni  mnltitudineni ,  vivaiii.s  navi- 
bus  liuc  advcctam ,  inler  Hosliaui  et  Campanile  litus  iii 
mare  sparsit ;  mii'Of|ue  ac  novo  exemple  pisces  in  maii , 
lanquam  iu  terra  fniges  aliquas,  seminavil.  Idemque, 
taiiquam  summa  in  boc  utililatls  publicœ  verteretur,  quin- 
(picniiid  dédit  nperani,  ut,  si  quis  inler  alios  pisces  sca- 
rum  Ibrle  cepisset,  incoiimieni  conl'estim  et  iuviolatum 
mari  redderet. 

Quid  stnpenuis,  capllvaiii  iilius  .sciidi  gidani  servisse 
mari,  cum  in  niagno,  vel  dicani  maximo,  apud  pionigos 
houoic  fuerit  etiam  Tiboiinus  lupus,  et  omnino  omncs  ex 
bncamne  pisces?  quod  C(|uiJeni  cur  ita  illis  visum  sit, 
ignoro.  Fuisse  aulem  etiam  ,M.  Vairo  oslendil;  quienu- 
nierans,  qua^  in  quibus  liali»  parlibus  optima  ad  victum 
giiinantur,  pisoi  ïjbeiino  pabiiam  tribuit  lus  verbis  in  li- 
bio  Rerum  humanaium  uiidecimo  :  «  Ad  viclum  optima 
^  feitagerCampunus  f:umenlum,  Falernus  vinum ,  Cassi- 


ron  parle  de  tous  les  poissons  de  ce  fleuve  ;  mais 
le  loup,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  était  parmi 
eux  le  plus  recherché,  particulièrement  celui 
qu'on  prenait  entre  les  deux  ponts.  C'est  ce  qui 
est  prouvé  par  plusieurs  témoignages,  mais  sur- 
tout parC.  Titius,  contemporain  deLucile,  dans 
son  discours  pour  la  loi  Fanni.i,  Je  cite  ses  paroles, 
non-seulement  parce  qu'elles  prouveront  ce  que 
j'avaneeau  sujetdulouppris  entre  les  deuxponts, 
mais  encore  parce  qu'elles  mettront  au  jour 
quelles  étaient  alors  les  mœurs  d'une  grand  nom- 
bre de  gens.  Pour  dépeindre  ces  hommes  pro- 
digues, allant  ivres  au  forum,  afm  d'y  juger, 
et  rapportant  leurs  entretiens  ordinaires,  Titius 
s'exprime  ainsi  : 

«  Ils  jouent  aux  dés,  soigneusement  parfumés, 
«  entourésde  courtisanes.  Quand  la  dixième  heure 
'■arrive,  ils  mandent  un  esclave  pour  aller 
•'  dans  le  comitium,  informer  de  ce  qui  se  passe 
"  au  forum  ;  qui  propose  la  loi ,  qui  la  combat  ; 
«  ce  qu'ont  décrété  les  tribus,  ce  qu'elles  ont 
1  prohibé.  Enliu  ils  s'acheminent  vers  le  comi- 
'•  tiura,  de  peur  d'être  responsables  personnelle- 
'  ment  des  affaires  qu'ilsauraientnégligé  déjuger. 
»  Chemin  faisant,  il  n'est  point  de  ruelle  dont  ils 
"  n'aillent  remplir  le  vase  à  urine  ;  car  ils  ont 
"  toujours  la  vessie  pleine  ,  par  suite  de  la  quaa- 
'ititéde  vin  qu'ils  boivent.  Ils  arrivent  d'un  air 
«  ennuyé  dans  le  comitium  :  ils  ordonnent  de  com- 
«  raencer  à  plaider,  les  parties  exposent  leur  af- 
«  faire,  le  juge  réclame  les  témoins,  et  va  uriner; 
«  au  retour ,  il  prétend  avoir  tout  entendu,  et 
•■  demande  les  dépositions  écrites  ;  il  y  jette  les 
«  yeux  ,  mais  à  peine  peut-il  tenir  les  paupières 
«  soulevées,  tant  il  est  accablé  par  le  vin.  En  allant 
•<  délibérer  voici  quels  sont  ses  propos  :  Qu'ai-je 
«  affaire  de  ces  sottises?  Que  ne  buvons-nous 

«  nas  oleum  ,  TusculaMusficum,  mel  Tarentinus,  piscem 
■I  ïiberis.  "  Htvc  Vano  de  omnibus  scilicet  bujus  llHmini.<i 
piscibns.  Sed  inler  eos,  ut  supra  dixi,  prjecipuum  Incuui 
lupus  tenuit,  et  quidem  is,  qui  inter  duos  ponles  capUis 
est.  Id  ostendnnt  cum  multi  alii ,  tum  etiam  C.  Titius ,  vir 
ajtalis  Lucilianai ,  in  orationo,  qua  lej^em  Fanniam  suasil. 
Cnjus  veibaideo  pono,  quia  nousolumde  bjpo  inler  duos 
pontes  c^pto  erunt  testimonio ,  sed  etiam  mores,  quibus 
plerique  tune  vivebant,  facile  publicabunl.  Describens 
enini  homines  prodiges,  in  forum  ad  judicandum  ebrios 
comme'antes,  quacque  soleant  inlersesermocinari,  sic  ait  : 
a  Liulunl  aléa,  studiose  unguentis  delibuti,  scordis  stipali. 
«  Uhi  liora;  decem  sunl,  jubent  puerum  vocari,  utconii- 
«  tium  eat  percontalum,  quid  in  forogestum  sit,  qui  sua- 
"  serint,  ()ui  dissuaseriut,  quottiibus  ju.sserint,  quoi  ve- 
«  Ineriut  Inde  ad  comitium  vadunt ,  ne  lilem  suam  l'aciant. 
a  Duni  eunt,  nulla  est  in  angiporto  ampbora,  quam  non 
«  impleanl,  quippe  qui  vesicam  plenam  viui  liabeant.  Ve- 
n  niunt  lu  comitium  tristes,  jubenl  dicere.  Quorum  nego- 
"  tium  cst.dicunt.  .ludex  testes  poscit.  Ipsus  il  miuclum. 
»  Ubi  redit  ;  ait  se  omnia  audivisse,  tabulas  poscit;  lite- 
«  ras  inspicit.  ^'ix  [inc  vino  sustinet  palpebras.  Eunti  in 
n  consilium,  ibi  liacoratio  :  Quid  milii  negolii  est  cuiu 
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»  plutôt  du  vin  grec,  mêlé  avec  du  miel?  Mau- 
«  geons  une  grive  grasse,  un  bon  poisson,  un 
■  loup  du  pays,  pèclié  entre    les  deux  ponts.  >■ 

Telles  sont  les  expressions  de  Titius.  Lueiie, 
poëte  mordant  et  satirique,  montre  assez  qu'il 
n'ignorait  pas  l'exeelient  goût  du  poisson  qu'on 
prenait  entre  les  deux  ponts  ;  ear  il  lui  donne  les 
épithètes  de  friand  et  de  catillon  ,  parée  qu'il 
venait,  le  long  du  rivage,  à  la  recherehe  des  im- 
mondices. On  appelait  proprement  calillons 
ceux  qui,  arrivant  les  derniers  au  festin  du  temple 
d'Hercule,  léchaient  les  écuelles  [catillos).  Voici 
les  vers  de  Lucile  : 

«  Peindre  cliacunqui  se  fait  apporterce  qui  lui 
<•  convenait  :  l'un  des  tétines  de  truie  qui  vient  de 
"  mettre  bas;  l'autre,  un  pâte  de  volaille  grasse; 
<■  l'autre,  un  catillon  pris  entre  les  deux  ponts  du 
«  Tibre.  .. 


CHAPITRE  XIII. 

Des  lois  portées  confie  le  luve  des  anciens  Roniaiiis. 

Jeseraislong,  si  je  voulaiséuumérertoutes  les 
inventions  que  la  gourmandise  des  anciens  Ro- 
mains leur  suggéra,  et  qu'ils  mirent  en  pratique  ; 
c'est  ce  qui  fut  cause  qu'on  proposa  au  peuple  un 
si  grand  nombre  de  lois  sur  les  dépenses  des  festins, 
et  qu'on  ordonna  de  dîner  et  de  souper  les  portes 
ouvertes,  afin  que  le  regard  des  citoyens  im- 
posàtdes  bornes  au  luxe.  La  première  loi  qui  fut 
proposée  au  peuple  touchant  les  festins,  est  la  loi 
Orehia;  elle  le  fut  par  C.  Orchius,  tribun  du 
peuple,  d'après  la  décision  du  sénat,  la  troi- 
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sième  année  que  Caton  était  censeur.  Je  n'en  rap- 
porte point  le  texte,  parce  qu'il  est  trop  long.  Sou 
objet  était  de  limiter  le  nombre  des  convives. 
C'était  contre  l'infraction  de  cette  disposition  de 
la  loi,  que  Caton  tonnait  dans  ses  discours.  La 
nécessite  d'une  nouvelle  loi  s'étant  fait  sentir,  la 
loi  Fannia  fut  [lortée,  vingt-deux  ans  après  la 
loi  Orehia,  l'an  588  de  la  fondation  de  Rome,  se- 
lon l'opinion  d'Aulu-Gelle.  Sammonicus  Sérénus 
s'exprime  ainsi  au  sujet  de  cette  loi  : 

«  La  loi  Fannia,  très-saints  augustes,  fut 
'I  proposée  au  peuple ,  de  l'avis  unanime  de  tous 
"  les  ordres;  elle  ne  fut  point  présentée,  comme 
•■  la  plupart  des  autres,  par  les  prêteurs  ou  les  tri- 
«buns,  mais  par  les  consuls  eux-mêmes, 
'<  de  l'avis  et  par  le  conseil  de  tous  les  bons 
«  citoyens,  attendu  que  le  luxe  des  festins 
"  nuisait  a  la  république  plus  qu'on  ne  pourrait 
•<  se  l'imaginer;  car  la  chose  était  veiuie  a  un  te! 
«  point,  que  plusieurs  jeunes  gens  ingénus  tra- 
«  fiquaient  de  leur  liberté  et  de  leur  vertu  pour  sa- 
"  tisfaire  leur  gourmandise,  et  que  plusieurs  ci- 
•■  toyeus  romains  arrivaient  au  comice  gorgés 
«  de  vin,  et  décidaient,  ivi'cs,  du  sort  de  la  ré- 
«  publique.  » 

Telles  sont  les  paroles  de  Sammonicus.  La 
loi  Faimia  sui'passait  la  sévérité  de  la  loi  Orehia , 
eu  ce  que  cette  dernière  ne  faisait  que  circonscrire 
le  nombre  des  convives,  ce  qui  n'empêchait  pas 
de  manger  son  bien  avec  un  petit  nombi-e  de 
personnes  ;  tandis  que  la  loi  Fannia  borna  la  dé- 
pense des  repas  à  cent  as  :  ce  qui  lui  fit  donner 
par  le  poëte  Lucllius,  avec  sa  causticité  ordinaire, 
le  nom  de  cenlussis.  Au  bout  de  dix-huit  ans. 


"  istls  nugacibus?  quani  poilus  polamus  muisum  niivtum 
■■  vino  gra'co ,  ediinus  lurduni  pingueni ,  bonunique  pis- 
■I  cem,  lupuni  germannm,  qui  inter  duos  pontes  captus 
«  fuit?  »  Ilœc  Titius.  Sed  et  Lucilius,  acer  et  violenlus 
poêla,  ostendit  scire  se  hune  pisceiii  egiegii  sapoiis,  qui 
inter  duos  pontes  captus  esset,  eumque  quasi  ligurritorem, 
catiUonem  appellat  :  scilicet  qui  proxime-  ripas  stercus 
insectarelur.  Proprieauleni"  calillones»  dicebantur.quiad 
pollnctuni  Herculis  ultinii  cuni  venirent,  catillos  ligiuri- 
bant.  Lucilii  versus  lii  sunt  : 

Pingere  prœterea  afferri,  quod  (|iii<;que  volebat. 
lllura  suminaducebant  atque  altilium  lanx  : 
Hune  pontes  Tiberinos  duo  inter  captus  catillo. 


C.\POT  .MIL 

De  legibus  lalis  contra  luxuriani  velcrum  Romanorum. 

Longum  fial,sienumerarevelin],  quoi  instrumenta  guisc 
inter  illos  vclingeuio  cogitata  sint,  ïel  studio  confecta.  lit 
lia'  nimirum  causa'  fiiei  uiit ,  pro|iter  quas  lot  unmero  ieges 
de  ca^nis  et  suuilibus  ad  populuni  lerebantur  :  cl  imperari 
cœpit,  ut  palentibus  januis  pransitaiclur  et  eœnitaretur. 
Sic  Bculis  civium  testibus  faclis,  luMuia;  modus  lieret. 


Prima  auteni  omnium  de  cœnis  lex  ad  populum  Orcliia 
pervenit.  Quant  tulit  C.  Orcbius  Iribunus  plebis  de  sena- 
tus  sentenlia,  tertio  anno ,  quam  Cato  censop  fuerat.  Cujus 
verba,  quia  prolixa  sunt,  pra.'lereo.  .Sunima  auteni  ejus 
pritscribebat  numerum  couvivaruni.  Ktluec  est  lex  Or- 
ehia ,  de  qua  niox  Cato  in  orationibus  suis  vociferabatur, 
quod  plures,  quam  praîscriplo  ejus  cavebatur,  ad  canam 
vocarentur.  Cumque  auctoritatem  novœ  Icgis  aucla  néces- 
sitas imploraiel  ;  post  anuum  vicesimum  secundum  legis 
Orchiie  Vannia  lex  lata  est ,  anno  posl  lîomam  conditain  , 
secundum  Gellii  opiiiioncm  ,  quingente.-.imo  iionagesimo 
secundo.  De  bac  lege  Sammonicus  Serenus  ita  refert  :  -.  Le\ 
«  Fannia,  sanclissimi  aiigusii ,  ingenti  omnium  ordinuni 
Il  consensii  pervenit  ad  populum.  Nequc  cam  pra-tores,  aut 
11  tribuni,  ul  plerasque  alias,  sed  ex  omid  bonorum  con- 
n  silio  et  sealenlia  ipsi  consules  pertulerunt,  cum  respu- 
■1  blica  ex  luxuriaconvivinrum  majora, quam  credipotest, 
11  deirimenla  palerelur.  Siquidem  eo  res  redierat,  ut  gula. 
Il  illedi  plciiqiie  ingenni  pu(:i  piidiriiurn  et  Jiberlatem, 

11  siiam  \eiiililari'iit  :  plei  iqne  i.'\  l'Irlu'  1! ,iiia  vinomadidi 

n  in  coniitiuin  venirent,  et  elirii  ii<-  ivipnliliiie  salule  con- 
11  sulereiit.  »  Hicc  Sainiiionicus.  l'aiiuiic  auteni  legis  sève- 
litas  in  eo  snperabat  Orebiam  legeni,  quod  in  superiore 
numerus  laiilumniodoc(Knantiuni  eoliibebatur,  licebatque 
secundum  eam  unicuique  bona  sua  inter  paueos  cousu- 
mère.  Fannia  autem  et  suiutibus  iiiodum  recitas£ibu;cor.-v 
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la  loi  Fannia  fut  suivie  de  la  loi  Didia;  celte  der- 
nière eut  deux  motifs:  le  premier  et  le  principal 
fut  d'étendre  les  lois  somptuaires  de  Rome  à  toute 
l'Italie,  caries  Italiens  pensaient  que  la  loi  Fannia 
ne  les  concernait  pas,  et  qu'elle  n'était  obligatoire 
que  pour  les  seuls  citoyens  de  Rome  ;  le  second  fut 
de  rendre  passibles  des  pénalités  de  la  loi,  non-seu- 
lement ceu\  qui  dans  les  festins  qu'ils  avaient  don- 
nés avaient  dépassé  les  bornes  prescrites ,  mais 
encore  ceux  qui  avaient  été  -invités  à  ces  festins, 
ou  qui  y  avaient  assisté  de  quelque  manière  que 
ce  fût.  Après  la  loi  Didia  vint  la  loi  Licinia,  pré- 
sentée par  P.  Licinius  Crassus  le  riche,  à  la  con- 
fection de  laquelle  les  plus  distingués  citoyens 
mirent  tant  de  zèle,  que  le  sénat  ordonna,  par 
extraordinaire,  qu'aussitôt  après  sa  promulga- 
tion elle  devint  obligatoire  pour  tout  le  monde, 
comme  si  elle  eut  été  soumise  à  l'acceptation  du 
peuple ,  et  avant  d'attendre  sa  confirmation  dans 
les  trinundiues.  Cette  loi  ressemblait  ;i  la  loi  Fan- 
nia, à  quelques  changements  près.  En  effet,  on 
n'avait  voulu  qu'obtenir  l'autorité  d'une  loi  nou- 
velle, l'ancienne  commençant  à  tomber  en  dé- 
suétude; et  en  cela  on  ne  fit  en  vérité  que  ce 
qui  s'est  pratiqué  pour  les  lois  des  Douze  Tables. 
Lorsque  leur  antiquité  commença  à  les  affaiblir, 
on  fit  passer  leurs  dispositions  dans  de  nouvelles 
lois,  qui  prirent  le  nom  de  ceux  qui  les  présentè- 
rent. Les  principales  dispositions  de  la  loi  Licinia 
consistaient  àdéfendre  aux  Romains  d'employerà 
leur  nourriture,  chacun  des  jours  des  calendes, 
des  nones  et  des  nundines,  plus  de  cent  as  :  quant 
aux  autres  jours  qui  ne  sont  point  compris  dans 
cette  catégorie,  il  élait  défendu  de  servir  sur  la 
table  plus  de  trois  livres  de  viande  sans  apprêt,  et 
.  d'une  livre  de  viande  d'apprêt,  sans  compren- 

liim.  UndeaLiicilio  poeta  feslivitatis  suaeraoïenCMiliissis» 
vocaliir.  Fanniam  legem  post  aunos  decem  et  octo  lex  Di- 
dia consecuta  est  :  ejus  ferend»  duplex  causa  fuit  :  prima 
et  polissima ,  ut  univeisa  Italia ,  non  sola  uibs ,  lege  sum- 
luaria  leneretur,  Italicis  exisliniantibus ,  Fanniam  Icgcm 
non  in  se ,  sed  in  solos  urbanos  cives  esse  conscriptam. 
Ueinde,  ut  non  soli,  qui  piandia  cœnasve  majore  sumtu 
lecissciit,  sed  etiam,  qui  ad  eas  vocitati  essent,  atque 
omnino  inteifuissent , pœnis  Icgis  teneienlur.  Post  Didiani 
Licinia  lex  lata  est  a  1>.  Licinio  Ciasso  divile.  Cujus 
ferundae  probanda^que  tautum  studium  ab  optimalibus 
impensuni  est ,  ut  consnito  senatus  jubeietur,  ut  ea  tau- 
tummodo  pioniulgata ,  priusquam  trinundino  confirniare- 
tur,  ita  ab  omnibus  obseivaretur,  quasi jam  populi  senten- 
lia  comprobata.  Lex  veio  bœc  paucis  mutatls  in  plerisque 
cum  Fannia  congruit.  In  ea  euini  feienda  qu.-Bsila  novaî 
legis  auctoritas,  exolescenle  metu  legis  antiquioris,  ita 
Hercules,  ut  de  ipsis  duodecim  labulis  factum  est  :  qua- 
rum  ubi  conlemniaiitiqnitas  cœpit,  eadem  illa,  quœ  illls 
Icgibus  cavobantur,  in  alia  laloium  nomina  Iransieruiil. 
Sed  legis  Liciniœ  summa,  ut  Kalendis,  Nonis,  nuudijiis 
Koinanis ,  cui(pie  in  dies  singulos  triginta  dumtaxat  asscs 
eJunili  causa  consumeie  liceret  :  ceteris  vcro  diebus  ,  (pii 
e a-epli  non  essent ,  ne  aniplius  appoueretur,  qnam  caïuis 


dre  les  fruits  de  la  terre,  de  la  vigne  et  des  ar- 
bres. Jevoisdéjà  la  réflexion  que  de  pareilles  dis- 
positions vont  faire  naître.  C'était  donc  un  siècle 
bien  sobre  que  celui  où  les  lois  pouvaient  cir- 
conscrire à  tel  point  la  dépense  des  repas?  Mais  i! 
ne  faut  point  raisonner  ainsi  ;  car  les  lois  somp- 
tuaires n'étaient  proposées  que  par  une  seule  per- 
sonne, tandis  qu'elles  devaient  corriger  les  vices 
de  toute  la  cité  ;  et  certainement  l'on  n'aurait  pas 
eu  besoin  dépareilles  lois,  si  l'on  n'eût  vécu  au 
milieu  des  mœurs  les  plus  corrompues  et  les  plus 
dissipatrices:  c'est  un  ancien  adage,  que  les  bon- 
nes lois  sont  enfantées  par  les  mauvaises  mœurs. 
A  ces  lois  succéda  la  loi  Cornélia,  qui  fut  aussi 
une  loi  somptuaire  que  présenta  le  dictateur  Cor- 
nélius Sylla  :  cette  loi  ne  prohibait  pas  la  magni- 
ficence des  festins,  ne  prescrivait  pas  de  bornes 
à  la  gourmandise;  mais  elle  diminuait  le  prix  des 
denrées  :  et  quelles  denrées,  bon  Dieu!  quel 
genre  de  sensualités  recherchées,  et  à  peu  près 
inconnues  aujourd'hui  !  quels  poissons  et  quels 
mets  y  sont  nommés  !  et  cependant  la  loi  leur  as- 
signe de  bas  prix.  Je  ne  craindrai  pas  d"a\ancer 
que  ce  bas  prix  des  mets  invitait  a  s'en  procu- 
rer une  grande  quantité  et  permettait  aux  per- 
sonnes peu  riches  de  satisfaire  leur  gourmandise. 
Pour  dire  tout  ce  que  je  pense,  celui-là  me  paraît 
entaché  de  luxe  et  de  prodigalité  qui  se  fait  ser- 
vir iiumodérément ,  encore  que  ce  soit  à  peu  de 
frais  :  ainsi  donc  notre  siècle  doit  être  considéré 
comme  beaucoup  plus  sobre  que  celui  dont  il 
est  question,  puisque  chacun  de  nous  ne  connaît 
tout  au  plus  que  de  nom  la  plupart  des  objets 
dont  la  loi  de  Sylla  parle  comme  étant  alors 
d'un  usage  vulgaire.  Après  la  mort  de  Sylla,  le 
consul  Lépidus  porta  aussi  une  loi  alimentaire, 

aridœ  pondo  tria,  et  salsamentoi um  ponde  libra,  et  quod 
ex  terra, vite,  aiborevesit  natum.  Vide»,quid  remordeat. 
Ergo  indicium  sobrii  seculi  est,  ubi  tali  pnescripto  legum 
coercetur  expensa  cœnarum.  Non  ita  est.  Nam  leges  suni- 
tuariae  a  singulis  feiebantur,  qu.ne  totius  civilatis  vitia 
corrigèrent  ;  at  nisi  pessimis  elïusissimisque  moribus  vive- 
retur,  profecto  opusferundis  legibus  non  fuisset.  Vêtus 
verbum  est  :  "  Leges,  »  inquit,  «  bon» ex  nialis  moribus 
I.  procreantur.  »  Has  sequitnr  lex  Cornélia ,  et  ipsa  sum- 
tuaria,  quam  tulit  Cornélius  Sulladictator;  in  qua  non  con- 
viviorum  magnilicentia  probibitaest,  nec  guise  modus  fa- 
ctus  ;  verum  minora  pretia  lebus  imposita  :  et  quibiis  rébus, 
Dil  boni  :  quanique  exquisitis  et  pœne  incognitis  generibus 
deliciarum  !  quos  illic  pisces,  quasque  offulas  nominal  !  et 
tamen  pretia  illis  minora  conslituit.  Ausim  dicere,  ut  vili- 
tas  ednlium  animes  hominum  ad  parandas  opsoniorum 
copias  incitarel  ;  et  gulae  servire ,  etiam  qui  parvis  essent 
facultatibns,  possent.  Dicam  plane, quod  sentie.  Apprime 
luxuiiosus  mibi  videtur  et  prodigus,cui  ba>c  tanta  in 
epulis  vel  gratuita  penantur.  Itaque  tante  boc  secuUun  ad 
omnem  continentiam  promtius,  ut  pleraqne  earuni  rerum, 
qua; Sullana  lege  ,  ut  vulgo  nota ,  comprelienduntur,  nenio 
nostium  vel  fande  comperei it.  Sulla  morliio,  Lepidus  con- 
sidlcgcm  tulit  etipsecibariara.  Calocaini  sunituarias  leges 


car  Galon  qualifie  ainsi  les  lois  somptuai- 
res.  Peu  d'années  après,  une  autre  loi  fut  sou- 
mise à  raceeptation  du  peuple  par  Antius  P.cs- 
tioii  ;  ectte  loi,  bien  qu'excellente  et  non  abrogée, 
l'ut  rendue  inutile  par  la  ténacité  du  luxe  et  le 
concours  puissant  des  autres  vices.  On  rapporte 
néanmoins  ce  Irait  remarquable  de  Restion  qui 
la  présenta,  savoir,  que  de  toute  sa  vie  il  uesoupa 
plus  bors  de  cbez  lui,  afin  de  n'être  pas  témoin  de 
la  violation  d'une  loi  qu'il  avait  présentée  pour 
le  bien  public.  A  ces  lois,  je  joindrais  un  edit 
somptuaire  présenté  par  Antoine,  qui  fut  dans 
la  suite  triumvir,  si  je  ne  trouvais  inconvenant  de 
placer,  au  nombre  de  ceux  qui  ont  réprime  le  luxe, 
Antoine,  qui  ne  put  être  surpassé  dans  la  dépense 
ordinaire  de  ses  repas  qu'au  moyen  de  la  valeur 
d'une  pierre  précieuse  qu'avala  son  épouse  Cleo- 
pâtre.  Tout  ce  qui  vit  dans  la  mer,  sur  la  terre  ou 
dans  les  airs,  lui  semblait  destiné  à  assouvir  sa 
voracité,  et  il  le  livrait  à  sa  gueule  et  à  sa  mâ- 
choire. C'est  dans  cette  vue  qu'il  voulut  transfé- 
rer en  Egypte  le  siège  de  l'empire  romain.  Cléo- 
pâtre  son  épouse,  qui  ne  voulait  pas  se  laisser 
vaincre  même  en  fait  de  luxe,  par  des  Romains, 
fit  la  gageure  de  consommer  dix  raillions  de  ses- 
terces dans  un  souper.  Antoine  trouva  lacbose 
prodigieuse;  néanmoins,  il  accepta  la  gageure 
sans  hésiter.  Munacius  Plaucus  fut  choisi  pour 
arbitre,  digne  juge  d'un  pareil  combat.  Le  len- 
demain Cléopàtre,  pour  engager  la  lutte,  servit 
à  Antoine  un  soupe  magnifique,  mais  qui  ne  l'é- 
tonna  point,  parce  qu'il  reconnut  partout  ses 
mets  quotidiens.  Alors  la  reine,  souriant,  se  fit  ap- 
porter un  flacon  dans  lequel  elle  versa  un  peu  de 
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vinaigre  très-acide  ;  et ,  détachant  une  pierre  pré- 
cieuse qui  lui  servait  de  pendant  d'oreille,  elle 
l'y  jeta  dedans  résolument.  Celle-ci  s'y  fut  bien- 
tôt dissoute,  comme  c'est  le  propre  de  cette  pierre; 
et  aussitôt  Gléopâtre  t'avala  :  après  cela,  quoi- 
qu'elle ei!it  gagné  la  gageure,  puisque  la  pierre 
valait  sans  contestation  dix  millions  de  sesterces, 
elle  mettait  dt'jà  la  main  à  celle  qui  lui  servait 
de  pendant  à  l'autre  oreille,  lorsque  Munacius 
Plancus  prononça  gravement  et  en  juge  sévère 
qu'Antoine  était  vaincu.  On  peut  juger  quelle  de- 
vait être  la  grosseur  de  cette  pierre,  puisque 
après  que  Cléopàtre  eut  été  vaincue  et  faite  pri- 
sonnière en  Egypte,  celle  qui  resta  fut  portée  à 
Romeou  on  la  scia  en  deux  morceaux ,  qui  furent 
placés,  comme  étant  chacun  d'une  énorme  gros- 
seur, sur  la  statue  de  Vénus,  qui  était  dans  le 
temple  appelé  Panthéon. 


CHAPITRE  XIV. 

Des  diverses  espèces  de  noix. 

Furius  parlait  encore  lorsqu'on  apporta  les 
hcllaria  du  second  service,  ce  qui  fit  tomber  la 
conversation  sur  un  autre  sujet.  Symmaque  met- 
tant la  main  aux  noix  :  Je  voudrais,  dit-il,  ap- 
prendre de  toi,  Servius,  quelle  est  la  cause  ou 
l'origine  de  tant  de  noms  divers  qu'ont  reçus  les 
noix;  comme  aussi  d'où  vient  que  les  pommes, 
dont  les  goûts  et  les  noms  sont  si  variés ,  ont 
reçu  néanmoins  toutes  ce  nom  générique  :  et  d'a- 
bord je  souhaiterais  que  tu  commençasses  par 
nous  dire,  touchant  les  noix ,  ce  qui  te  reviendra 


cibailas  appellal.  Dein  paucisinterjectisannis,  alialex  per- 
venit  ail  populuni ,  ferenle  Anlio  Reslione.  Quam  lesem  , 
([uainvls  esset  oplima ,  obstiiiatio  taiiien  luxuria; ,  et  vi- 
IJDnmi  lirina  concordia,  nullo  abrogante,  iriitam  fecit. 
Illud  lameri  meniorabile  de  Reslione,  lalore  ipsius  legis, 
IVitnr  :  eum,  qiioad  vixil,  foris  postea  non  cœnasse,  ne 
Icstis  lieret  conteiiita;  legis  ,  quani  ipse  bono  publiée  per- 
tiilisset.  His  legibus  annumerarem  edictum  de  suiiUibiis 
ab  Antonio  prnposltum ,  qui  postea  triumvir  fuit  :  ni  in- 
dii^miin  ireiiiMiMi),  intercûbibentes  suratum  Antonio  locum 
fiiieri'  :  eiijiis  cxpcnsie  inceenam  soliticconferri,  solaunio- 
nis,  a  Clcupalia  uxore  consumli,  aestimatione  superat* 
sunt.  Nani  cuin  Anlonius,  quidquid  mari,  aut  (erra,  aut 
eliam  ca-lo  gigneretur,  ad  saliandam  ingluviem  suam  na- 
tuin  exislimans,  faucibus  acdenlibussuissubderetjeaque 
re  captus,  de  Romane  impeiio  facere  vellet.4îgyptium  re- 
gnum  :  Cleopatra  uxor,  quae  vinci  a  Romanis  uec  luxuria 
dignaretur,  sponsione  provocavit,  insumere  se  posse  in 
iinamcœnamsestertiumcenties.  Id  mirum  Antonio  visum. 
Nec  nioiatus,  sponsione  coulendit  dignus  sculna  Munacio 
rianco,  qui  tam  lionesti  certaminis  arbiler  cleclus  est. 
.Pliera die  Cleopatra,  peitentans  Antonium,  pollucibilem 
sane  cœnam  paravit,  sed  quam  non  niiraretur  .Antonius  : 
quippe  qui  omnia ,  quae  apponebantur,  ex  colidianis  opi- 
lii.-.  nyiosceret.  Tuuc  aiiidens  regina  phialam  poposcit, 


cni  aceti  nonnihil  acris  infudit ,  atqiie  illuc  unionem  dem- 
tum  ex  aure  altéra  festinabunda  deniisit;  eumque  mature 
dissolutum,  uti  natura  est  ejus  lapidis,  absorbuit.  Et, 
quamvis  eo  faclo  sponsione  vicisset,  (quippe  cnm  ipsa 
niargarita  centies  sestertium  sine  contentione  evaluisset) 
manum  tamen  et  ad  alterius  unionis  aurem  similiteradm» 
vil,  nisi  Munacius  Plancus  jndex  severissimussuperalum 
Antonium  mature  pronuntiasset.  Ipse  aulem  unio  cujus 
fuerit  magnitiidinis,  inde  coUigi  poterlt ,  quod  qui  super- 
fuit, postea  victa  reglua,  et  capta  /Egypte,  Romam  dela- 
tus,  deseclusqne  est  ;  et  t;u:tie  ex  una  margarlta  duic ,  ini- 
posita;que  simulacro  Veneris,  ut  monstruosse  magnitudi- 
uis,  in  lemplo ,  quod  Pantheum  dicitur. 


CAPUT  XIV. 

De  nucum  generilius 

Adbuc  dicenle  Furio,  secundœ  nieiisœ  illala  bellaria 
novo  sernioni  principium  dederunl.  Sjmmatlins  enim, 
attrectans  manu  nuces,  Yellera,  inquit,  exteaudire, 
■Servi ,  tanta  nucibus  nomina  qua>.  causa  vel  origo  variave- 
rit;  autuude  toi  mala,  cuni  bac  una  appellalione  vocileu- 
tur,  liant  lamcn  scoisimi  diversa  tam  vocabulo ,  quam  sa-. 
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en  mt-moire  de  tes  fréquentes  lectures.  Alors 
Servius  prit  la  parole  :  —  Cette  noix  est  appelée 
juylans ,  selon  l'opinion  de  quelques-uns,  de^'u- 
vando  (agréable)  et  de  glans  ;  mais  Gavius  Bas- 
sus,  daiis  sou  livre  De  la  signification  des  mots 
s'exprinae  ainsi  : 

«  Le  nom  de  l'arbre  appelé^wy/ans  est  com- 
"  posé  de  Jovis  et  de  glans  (gland  de  Jupiter). 
«  Cet  arbre  porte  des  noix  d'une  saveur  plus 
u  agréable  que  le  gland.  Lesaneiens  trouvant  ee 
"  fruit  bon  et  semblable  au  gland ,  et  l'arbre  qui 
«  le  porte  digne  d'être  consacré  à  un  dieu , 
«  l'appelèrent  Jovis  glans,  dont  on  a  fait  aujour- 
>•  d'hui  par  syncope  Jiif/ton.ç.  » 

Cloatius  Yérus,  dans  son  livre  Des  mots  ti- 
«  rés  du  grec,  explique  ce  nom  de  cette  manière  : 
"  Juglans,  c'est  comme  s'il  y  avait  dijuglans 
■•  (  gland  du  dieu  Ju  ) ,  il  manque  le  mot  di  :  en 
«  grec,  Aihi  pâXavo;  (gland  de  Jupiter)  ,  comme 
«  on  le  trouve  dans  Tbéophraste,  qui  dit:  Les  ar- 
"  bres  particuliers  aux  montagnes,  et  qui  ne  crois- 
■<  sent  point  dans  les  plaines ,  sont  :  le  térébinthe , 
«  l'yeuse,  le  tilleul,  l'alaterneet  le  noyer,  qui  est 
•>  le  même  que  le  Aïo;  p^Xavoç.  Les  Grecs  ap- 
«  pellent  aussi  cette  espèce  de  noix  basilique 
..  (royale.)  » 

La  noix  appelée  avellane  ou  prénestine  est 
produite  par  l'arbre  appelé  coryle  (coudrier), 
dont  Virgile  a  parlé:  «  Corijluin  sere.  »11  est  prés 
de  Prénestine  une  peuplade  appelée  les  Kar- 
sitains,  du  grec  y.otpuov  (noix).  Varron  en  fait 
mention  dans  son  Logistorique  intitulé  Marius 
de  la  Fortune.  Voilà  d'où  vient  le  nom  de  la  noix 
prénestine.  Ou  trouve  le  passage  suivant  dans  la 
comédie  du  Devin,  de  INaivius  : 

«  Qui  était  hier  chez  vous?  des  hôtes  de  Pré- 
pore. Ac  priiis  (le  niiclbus  absolvas  volo,  quîe  tibi  mcnio- 
ria  crchric  lectionis  occurruiit.  Et  Servius  :  Nux  isia  jii- 
glans  seciuidum  nonnulloruni  opinionem  a  juvaiido,  et  a 
tîlaïKle  dicta  cxislimatiir.  Gavicis  vero  Bassus  in  libio  de 
Sis»iJicatione  verborum  liocrefoit  :  «  Juglans  arborpruinde 
«  dicta  est ,  ac  Jovis  glans.  Nani  quia  id  arboris  genus 
■1  iMices  liabet,  qnœ  suut  suaviore  sapore,  quam  glans 
"  e.st  :  lunic  frnctum  anliqui  illi,  qui  egregiuni  glandique 
«  siniilem ,  ipsamqne  arboieni  Deo  dignain  evistimaliant , 
n  Jovis  glandem  appellaverunt;  quœ  nuuclileris  inlerli- 
11  sis,  juglans  nominatur.  »  Cloalius  autemVerns  in  libro 
a  Groecis  tiactorum  ita  nienioiat  :  «  Juglans ,  di  piseter- 
«  missurne.sl,  quasi  dijuglans,  id  est,Ai6;  (JâXavo;  :  « 
.sicut  Theoplirastus  ait  :  "ISia  Sa  tûv  ôpivôiv  â  êv  toïç  neSioi; 
où  cfûsTai ,  TepéêivSoç ,  Ttpîvoi; ,  cfiXûpr,,  à^pipxr],  xâpta ,  ^  xxl 
Aïo;  pdXavoç.  Hanc  Grœci  etiarii  basilicam  vocanl. 

Nu\  lia'C  Avellana,  seu  Prtenestina,  qua;  est  eadeui, 
<'\  aiboie  est ,  qua;  dicilur  corylos.  De  qua  Vergilius  dicit  : 
Corijliim  sere.  Est  aulem  iiatio  liominum  jusla  agrum 
Pra'ncslinum,quiCarsilaui  vocanluroitô  tmv  xapÛMv  :  eu- 
jus  lei  nii'Uiinit  VarroinLogistnrico,  qui  iusciibilur,  Ma- 
rins lie  forlnna.  Inde  scilicef  Pisenestina;  nuces.  Est  et 
illud  apuil  Ka'vium  in  fabula  Ariolo  : 

(,)uis  Irtï  apuil  to?  Pr;i;nesUui  et  Lanuvini  hospiles. 


"  neste  et  de  Lanuviura  il  fallut  donner  à  cha- 
<i  cun  le  mets  de  son  pays  qu'il  aime  :  à  l'un  des 
■■  noix  en  abondance ,  à  l'autre  l'oignon  apprêté 
11  en  sauce.  « 

Les  Grecs  appellent  cette  autre  noix-ci  ponti- 
que ,  tandis  que  chaque  nation  lui  fait  prendre 
le  nom  de  celle  de  ses  provinces  ou  elle  croît 
le  plus  abondamment.  La  noix-châtaigne,  qui  est 
mentionnée  dans  Virgile  caslaneasquc  nuces, 
s'appelle  aussi  héracléotique  ;  car  le  savant 
Opplus  dans  l'ouvrage  qu'il  a  fait  sur  les  arbres , 
forestiers,  dit  : 

>i  La  noix  héracléotique,  que  quelques-uns 
■1  appellent  châtaigne,  lanoixpontique,  les  noix 
11  appelées  basiliques,  juglandes,  poussent  des 
"  feuilles  et  des  fleurs  semblables  à  celles  des 
Il  noyers  de  la  Grèce,  et  aux  mêmes  saisons.  » 

Ce  passage  m'amène  à  parler  de  la  noix  grec- 
que. —  Eu  disant  cela,  Servius  tira  une  amande 
de  son  noyau  et  la  présenta  aux  convives.  —  La 
noix  grecque  est  celle  que  nous  appelons  amygdale 
(amande).  Elle  est  aussi  appelée  thasienne  ,  té- 
moin Cloatius,  qui,  dans  le  quatrième  livre  des 
■>  Étymologies  grecques,  «  dit  :  "  la  noix  grecque 
amygdale.  »  Atta,  dans  sa  Supplication,  dit: 
<i  Ajoutez  à  tous  ces  dons  la  noix  grecque ,  et  du 
«  miel  à  volonté.  >'  Puisque  nous  parlons  des 
noix,  je  n'omettrai  point  la  noix  mollusque,  quoi- 
que l'hiver  ne  nous  permette  pas  d'en  jouir  ac- 
tuellement. Plante,  dans  son  Calccolus  (petit sou- 
lier) ,  eu  fait  mention  eu  ces  termes  :  Il  dit  que 
'1  les  branches  d'un  noyer  mollusque  s'élèvent  au- 
'  dessus  de  son  toit.  «  Plaute  la  nomme  a  la  vé- 
rité; mais  il  ne  nous  donne  aucun  renseignement 
sur  elle.  C'est  celle  qu'où  appelle  vulgairement 
persique  (pèche),  et  on  la  nomme  mollusque, 

Suople  ulrosque  decuit  acreptos  cibo, 

Alleris  inaneiu  bulbam  madiil.-uu  dari , 

Alleris  uuces  in  proclivi  profu  ndere. 
Hanc  autem  nucom  Gra?ci  Ponticani  vocant,  dum  una- 
(pm'que  ualio  iudit  Imic  nuci  nonien  ex  loco,  in  qno  na.s- 
citur  copiosior.  Nux  rastanea,  de  qna  Vergilius,  Cnsln- 
neasque  nuces,  \ocalur  et  heracleoliea.  Nam  vir  doclus 
Oppius  in  libjo ,  quem  fecit  de  silvestribus  arboribus,  sic 
ait  :  11  Heradeotica  ba-c  nux ,  quam  quidam  castaneani 
11  vocanl,  itemqiu?  Ponlica  nux,  atque  Ptiam,quœ  dicuu- 
<i  tur  basilic»!  juglandes ,  germiua  alque  lloicsagunt  simi- 
li liter  iisdem  temporibus  ,  quibus  grœcaî  nuces.  » 

Nunc  dicendum  est,  qu.ie  sit  grœca  nux  :  ac  simul  boc 
dicens  aniygdalam  de  lance  tulit  et  ostendil.  Nux  gra'ca 
li.TC  est,  qu»  et  amygdale  dicitur.  Sed  et  Thasia  eadeni 
nux  vocatur.  Teslis  est  Cloatius  in  ordlnalorum  Gr.Tcorum 
111).  IV,  cum  sic  ait  :  "  Nux  giaeca  amygdale.  »  Atta  vero 
in  Supplicatione,  •<  Nuceui  grœcam,  >■  ait,  «  tavumque 
«  aililc,  quantum  libet.  "  Nucem  molluscani,  licet  biemis 
niiliis  tcnqius  invideat ,  tamen  quia  de  nucihus  loquimur, 
iiidictam  non  relinquamus.  Plautus  in  Calienlo  sir  ejus 
mominit  :  "  Mollu.scam  nucem  super  ejus  dixit  impenderc 
11  togulas.  "  Ecce  Plaulus  nominal  quidem  :  sed  quid  sit 
nux  molkisca,  non  exprimit.  Est  aulom  pcrsicum ,  quod 
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parcfi  que  c'est  la  plus  molle  de  toutes  les  noix  : 
c'est  ce  qui  est  attesté  par  le  très-savant  Sué- 
vius,autt'ur  compétent  en  cette  matière,  dans 
l'idylle  intitulée  Moretum.  Parlant  d'un  jardinier 
qui  apprête  un  morctuin,  parmi  les  diverses  cho- 
ses qu'il  y  fait  entrer,  il  nous  apprend  qu'il  y  met 
la  noix  mollusque;  voici  ses  expressions  : 

Il  Toi ,  Acca ,  joins  la  noix  basilique  à  la  noix 
«  de  Perse.  Cette  dernière  a  pris  son  nom,  dit-on, 
•  de  ce  que  jadis  ceux  qui ,  avec  le  puissant  roi 
«appelé  Alexandre  le  Grand,  allaient  porter 
o  chi'z  les  Perses  une  guerre  féconde  en  terri- 
<i  blés  combats ,  à  leur  retour  dans  les  champs  de 
•1  la  Grèce,  y  plantèrent  cette  espèce  d'arbres, 
«  qu'ils  en  avaient  apporté;  procurant  ainsi  de 
x  nouveaux  fruits  aux  mortels.  Cette  noix  est  la 
«  noix  mollusque,  pour  quepersonne  ne  s'y  trompe 
«  faute  de  le  savoir. 

On  appelle  noix  térentiue,  celle  qui  est  si  peu 
compacte  qu'elle  se  brise  presque  en  la  touchant. 
On  trouve  à  son  sujet  le  passage  suivant  dans  le 
Ivre  de  Favoriu  : 

<i  Quelques  personnes  donnent  aux  noix  et  aux 
"  brebis  \'è^'\\\\è\.e.AQtarci>tines,  tandis  qu'il  faut 
«  dire  térenti7ies,  de  fereniis,  qui  dans  l'idiome 
«  des  Sabins  signifie  mou.  C'est  de  cette  origine 
■I  que  Varron,  dans  son  livre  troisième  à  Libonis, 
«  pense  que  dérive  le  nom  des  Térentins.  « 

Horace  est  tombé  dans  l'erreur  que  Favorin 
vient  de  signaler,  lorsqu'il  dit  :  "  Et  la  molle  noix 
«  de  Tarente  [et  molle  Tarefitum.)  » 

La  noix  depin  produit  celle-ci  que  vous  voyez. 
Ou  trouve  dans  la  Cislellaire  de  Plaute  le  pas- 
sage suivant  :  "  Que  celui  qui  veut  extraire  la  noix 
«  de  sa  coque  brise  la  noix.  » 

viilso  vocatiir  :  et  mollusca  nux  dicilur,  scilicet  quod  cé- 
leris omnibus  nucibus  molliorsit.  Hujusrei  iilonciis  asser- 
lor  est  Suevius,  \ir  longe  doctissimiis ,  in  idjilio,  quod 
insciiliitur  Mureliim.  Nani ,  cum  loquitur  de  borlulano 
lacloiitt'  niiiictiiin,  inter  cetera,  qua;  eo  niitlit,  et  boc  po- 
nniin  initti  ail  liis  verbis  : 

Admisce  tu  Acea  basilicis  hiec  nunc  parlini, 
Purlim  Persica  :  quod  nomen  sic  denigue  ferlur, 
Proptcrea  quod,  qui  quondam  cum  rege  pnlenli, 
Noraine  Alexandre  Ma{;no,  fera  prœlia  bello 
Iii  HiM>as  retulere,  suc  post  inde  reventu 
Hoc  genus  arboris  in  prsIaUs  ]inil)us  (irajis 
Disseruere,  novos  fiuctus  mortalibus  dantes. 
Mollusca  liœc  nux  est,  ne  quis  forle  inscius  ecrel. 

Nux  Terentina  dicitnr,  quae  ita  mollis  est,  ut  vix  altre 
tata  l'iangatur.  De  qua  in  libro  Favorini  sic  reperitur  : 
.1  Jteinque  quidam  Tarenlinas  oves,  vel  nucesdicunt,  qux 
•'  sunt  Terentinas  a  tereno,  quod  est  Sabinonini  lingua 
■<  molle.  Unde  Terentios  quoque  didos  putat  Vairo  ad 
"  Libonem  primo.  »  Quani  in  culpanietianiHoratius  polest 
videri  iucideie,  qui  ait  ; 

Et  molle  Tarentum. 
Nux  pinea  lios  nobis,  qui  apposili  sunt,  nucleos  dedil. 
l'iautus  in  Cislellaria  : 

Qui  e  nuo^  uucleos  esse  vull ,  frangal  nuctin 


CHAPITRE  XV. 

Des  diverses  espèces  de  pommes  et  de  poiieô. 

Puisque  nous  trouvons  les  pommes  au  nom- 
bre des  bellaria,  parlons  de  leurs  différentes  es- 
pèces, maintenautque  nous  avons  terminé  ce  qui 
concerne  les  noix.  11  est  des  écrivains  agronomi- 
ques qui  établissent  la  distinction  suivante  en- 
tre les  noix  et  les  pommes.  Ils  appellent  noix  tout 
fruit  qui,  étant  dur  à  l'extérieur,  renferme  inté- 
rieurement un  corps  bon  a  manger;  et  ils  appel- 
lent pomme  tout  fruit  qui,  étant  exttrieure- 
ment  bon  à  manger,  renferme  dans  l'intérieurun 
corps  dur.  D'api-es  cette  définition ,  la  pêche ,  que 
le  poète  Suevius  compte  ,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  au  nombre  des  noix,  devrait  être 
rangée  plutôt  parmi  les  pommes. 

Après  ce  préliminaire  il  faut  passer  en  revue 
les  difféi'cntes  espèces  de  pommes  que  Cloatius, 
dans  le  quatrième  livre  des  Étymologies  gre- 
ques,  énumère  soigneusement  en   ces  termes  : 

"  Voici  quelles  sont  les  diverses  espèces  de 
•<  pommes  :  l'abricot,  le  coing,  le  citron,  le  coccy- 
'•  melum  ,  la  pomme  a  cuire ,  la  pomme  de 
•<  Mélos,  la  pomme  douce,  la  mattiane,  la  pomme 
«  orbiculée  ,  la  grenade,  la  pomme  précoce,  la 
■>  pomme  ridée,  la  punique,  la  persique  (pèche), 
«  la  quiriane,  le  prosivum,  la  pomme  rouge,  la 
>•  scaudiane,  la  pomme  silvestre,  lestruthium,  la 
«scantiane,  la  pomme  de  Tibur,  la  vériane.  >■ 

Vous  voyez  que  la  pèche,  qui  a  conservé  le  nom 
de  son  sol  originaire  (persicumj,  quoiqu'elle  soit 
depuis  longtemps  naturalisée  sur  le  nôtre,  est 
comptée  par  Cloatius  au  nombre  des  pommes. 
Lecitron,dontparlele  même  auteur, est  aussi  une 


De  generibus  malorum,  et  pirorum. 

Et,  quia  mala  videmusadmixta  bellariis,posl  nuces  de 
maloinm  generibus  disserendum  est.  Sunl  de  agiicultura 
scriptoies,  qui  nuces  et  mala  sicdividunt,  ut  nuces  dicant 
omne  pomum ,  quod  (bris  duro  tegatur,  et  iiitus  babeal, 
quod  esui  est;  malum  vero,  quod  foris  babeal,  quodesui, 
et  durum  intus  includat.  Secuuduni  liane  delinilionem 
Persicum  ,  quod  Suevius  poeta  superius  inter  nuces  nu- 
méral ,  magis  erit  inter  mala  numerandum. 

His  prœmissis,  malorum  enunieranda  sunl  gênera,  qme 
Cloatius  in  Ordinalorum  Graecorum  libro  quarto  ita  dili- 
genter  enumeral  :  «  Sunl  aulem  gênera  malorum  :  Ame- 
«  rinum,  colonium  ,  citreum,  coccymelum,  condilivum , 
Il  È7ti[ir|Xiç,  mustenm,  Maltianum,  orbiculalum  ,  ogratia- 
"  num ,  pra>cox ,  pannuceum  ,  Punicum  ,  Persicum  ,  qui- 
«  rianum,  prosivum,  rubrum ,  scandiauum,  silvestre, 
K  slrutliium,Scanlianum,  Tibur,  Verianum.  "Vides  Per- 
sicum a  Cloalio  inter  mala  numeratum,  quod  nomen  ori- 
ginis  suœ  tenuit,  licel  jam  duduni  nostri  soli  germeu  sil. 
Quod  autem  ail  idem  Cloatius,  citreum,  et  ipsum  Persi- 
cinn  malum  est  secundum  Vergilium  : 

l'rlicis  raalis,  quo  non  prœslantius  ullum. 
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espèce  de  pomme  persique,  selon  Virgile,  qui  dit  : 
«  La  pomme  de  l'Arabie  Heureuse,  la  meilleure  de 
«  toutes,  etc.  »  Etpourqu'on  ne  doute  pas  que  ce 
soit  du  citron  dont  V'irgile  a  voulu  parler,  écoutez 
un  passage  d'Oppius,  dans  sou  livre  Des  arbres 
forestiers  :  «  Le  citron  est  aussi  une  pomme 
«  persique;  une  espèce  croît  en  Italie,  et  l'autre 
..  en  Médie.  »  Peu  après,  parlant  de  ce  môme 
fruit,  il  ajoute  : 

'I  II  est  fortement  odorant;  son  jus  jeté  sur  les 
"  habits  y  tue  les  teignes.  On  le  regarde  aussi 
.'  comme  un  contre-poison,  parce  que,  écrase 
«  dans  du  vin ,  il  produit  une  boisson  qui  forti- 
"  fie  en  purgeant.  Les  citrons  viennent  en  Perse 
«  dans  toutes  les  saisons ,  et  tandis  qu'on  cueille 
«  les  uns ,  les  autres  mûrissent  encore.  » 

On  voit  que  le  citron  est  nommé  dans  ce  pas- 
sage avec  toutes  les  qualités  distinctivcs  que  Vir- 
gile lui  attribue  ,  sans  prononcer  son  nom.  Ho- 
mère, qui  appelle  le  citron  Oûov,  nous  apprend 
que  c'est  un  fruit  odorant  :  <  Le  citron  exhalait  une 
«  excellente  odeur.  «  V.t  quant  à  ce  que  dit  Oppius, 
qu'on  mettait  du  jus  de  citron  sur  les  habits ,  Ho- 
mère a  aussi  exprimé  la  même  chose  en  ces  ter- 
mes :  «  Ayant  revêtu  des  habits  brillants ,  et  par- 
'<  fumés  avec  le  citron  «  { Ouwo£«  ).  De  même  aussi 
Névius,  dans  son  poème  de  la  guerre  Punique,  par 
l'exprtssion  de  cilrosa  vestis,  veut  exprimer  un 
habit  parfumé  au  citron. 

La  poire  que  vous  voyez  devant  vous  est  un 
fruit  qui  a  de  nombreuses  variétés,  distinguées 
par  des  noms  différents.  Cloatius,  déjà  cité,  donne 
lanomenclature  suivante  de  leurs  dénominations  : 
«  La  poire  d'Ântium,  la  poire  citrouille,  le  cirri- 
«  tuni,  la  cei'visca ,  la  poire  graveleuse ,  la  crustu- 
'■  mine,  le  doyenné,  la  petite  poire  grecque ,  la  lol- 

et  reliqua.  Et  ut  nemo  dubitet ,  liœc  de  citreo  dixisse  Ver- 
gilium;  accipite,  qiia;  Oppius  in  libro  de  silvestiibus  ar- 
lioribus  dical  :  «  Citrea  item  malus  et  Pcrsica  -.  altéra 
■<  generatur  in  Italia,  et  in  Media  altéra.  «  Et  paulo  post 
de  citreo  loquens,  ail  :  "  Est  auleni  odoratissimum  :  ex 
«1  quo  iiiterjcctiim  veslitineas  necat  :  fertur  etiain  venenis 
(c  contrarium;  qiiod  tritiim  cum  vino  purgalione  virrum 
<i  suarum  bibentes  servat.  Generantur  aiitem  in  Peiside 
11  onini  tempore  mala  citrea.  Alia  enim  praecarpuntiir,  alia 
n  intérim  maturescunl.  »  Vides  hic  et  cilreum  nominari, 
clomniasignaponi.quœde  eo  Vergiliusdixit;  licet  nomen 
citrei  ille  non  dixeill.  Nam  et  Homerus ,  qui  citreum  Oûov 
appellat ,  ostendit  esse  odoratum  pomum  : 

0Oov  ô'  Oîiô  X&.AÔV  65a)ÔE[. 
et,  quod  ait  Oppius  inter  vestem  poni  citreum,  idem 
signilicat  Homerus,  cum  dicit  : 

EïtiaTct  8'  «(içiÉtraffo  O'jw&ea  mtaVjt'na. 
hinc  et  Nœvius  poeta  in  belle  Punico  ait  ci Irosani  ves- 
tem. 

Pira  liœc,  quœ  vidomiis,  varietas  nominum  numerosa 
discernit.  Nam  idem  Cloatius  siceorum  vocabula  dc«cri- 
bil  :  11  Anicianum ,  cucurbitiram ,  cirritum  ,  cervisca  , 
«  calculosum,  cnisluminuin,  decimanum,  Grœculum, 


liane,  la  poire  laurier,  la  latérésiane,  la  poire 
de  Lanuvinum  ,  le  murapium,  la  poire  de  Mi- 
let,  la  poire  douce,  la  néviane,  la  poire  ronde, 
la  préciane,  la  rubile,  la  poire  de  Signinum,  la 
fulliane,  la  titiane,  la  turriniane,  le  timosum ,  la 
poire  précoce,  la  voleme,  la  nèfle  tardive,  la 
sementive  tardive,  la  sextiliane  tardive,  la 
poire  tardive  de  Tarente,  la  valériane  tardive.  » 

CHAPITRE  XVI. 

Des  diverses  espèces  de  figues ,  d'olives  et  de  raisins. 

Ces  figues  sèches  qui  sont  là  m'invitent  à  énu- 
mérer  les  diverses  espèces  de  ce  fruit,  toujours 
guidé,  pour  celui-là  comme  pour  les  autres,  par 
Cloatius  :  voici  l'énumération  qu'il  fait,  avec  sou 
exactitude  ordinaire,  des  diverses  espèces  de 
ligues  : 

«  L'africaine  ,  la  figue  blanche ,  la  figue  de 
■■  roseau,  l'asinastre,  la  figue  noire,  la  figue  de 
«  marais ,  l'augusta ,  la  figue  bisaunuelle,  la  figue 
"de  Carie,  la  figue  de  Chalcide,  l'alba-nigra, 
«  l'alba-nigra  de  Chio,  l'alba-nigra  calpurniane, 
«  la  figue  citrouille,  la  figue  à  peau  dure,  la  figue 
«  herculane,  la  Liviane,  la  figue  de  Lydie,  la 
•<  petite  figue  de  Lydie ,  la  figue  des  Marses ,  la 
'<  figue  de  Numidie ,  la  pompéiane  brune ,  la  figue 
«  précoce,  la  tellane  noire.  >■ 

Il  est  bon  de  savoir  que  le  figuier  blanc  est 
un  des  arbres  heureux,  et  le  figuier  noir  un  des 
arbres  malheureux,  selon  que  nous  l'apprennent 
les  pontifes.  Voici  en  effet  ce  que  dit  Vérianus, 
dans  sou  traité  Des  formules  Pontificales  :  «  Sont 
'i  réputes  arbres  heureux,  le  chêne,  l'aîsculus, 
■<  l'yeuse,  le  liège,  le  hêtre,  le  coudrier,  le  sor- 
"  hier,  le  figuier  blanc,  le  poirier,  le  pommier, 

Il  Lollianum,  LanuTinum,  laureum,  lateresianum ,  mu- 
11  rapium.Milcsium,  nuuteuni,  Naevianum,  orbiculatum, 
11  prœcianum,  rubile,  Signinum,  Fullianum  ,  Titianum, 
11  Tuirinianum,  timosum,  prœcox.volemum,  mespilluni 
«  sérum,  sementivuni  sérum,  Sextilianum  sérum,  Taren- 
11  tinum  sérum ,  Valerianuni  sérum-  » 


De  licuum ,  olcarum ,  uvarumque  generibus. 

Admonent  nos  et  fici  aridœ,  ut  enumeremus  gênera 
ficorum,  eodem  Cloalio  nos  de  liis,  ut  de  aliis,  inslruente. 
Sic  enim  diversas  (lois  diligenti.TD  suae  more  dinumerat  : 
11  Africa,  albula,  lianindinea,  asinastra,  alra,  palusca, 
«  augusta,  bifera,  Carica,  Clialcidica ,  alba  nigra,  Cliia 
n  alba  nigra,  Caipurniana  alba  nigra,  cucmbiliva,  duri- 
11  coria,  Herculi(nena,  Liviana,  Liidia,  leptoimlia,  Mar- 
11  sica,  Kumidica,  pulla  Pompejana,  pnecox ,  'l'ellana 
11  atra.  »  Sciendum ,  ()uod  liens  alba  ex  lelicibus  sit  arbo- 
ribus;  contra  nigra  ex  infelicibus.  Docent  nos  ulriimque 
pontilices.  Ait  enim  Veranius  de  verbîs  ponlilicalibus  : 
Il  Fclices  arbores  putantur  esse,  qucrcus,  aisculus,  ilex. 
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«la  vii^ne,  le  cornouiller,  le  lotos."  Tarquin 
l'Aiicioii,  dans  son  livre  Des  prodiges  qui  concer- 
nent les  arbres,  s'exprime  ainsi  : 

i  On  appelle  arbres  malheureux  ceux  qui  sont 
«  sous  la  protection  des  dieux  des  enfers ,  dont 
«  il  faut  se  préserver;  ces  arbres  sont  :  l'alater- 
'<  ne,  le  sanguin,  la  fougère,  le  figuier  noir,  tous 
"  les  arbres  qui  produisent  des  baies  noires,  et 
"  toute  espèce  de  fruits  de  cette  couleur  ,  l'alisier , 
«  le  poirier  sauvage ,  le  houx ,  le  buisson,  et  les  ar- 
■c  brisseaux  à  épines.  Tous  ces  arbres  doivent  être 
■i  brûlés,  pour  conjurer  les  phénomènes  de  mau- 
«  vais  augure.  » 

Mais  que  penser  de  voir  dans  de  bons  auteurs 
la  figue  distinguée  de  la  pomme,  comme  ne  fai- 
sant point  partie  de  cette  classe  de  fruits?  Afra- 
nius,  dans  la  Sella  (chaise) ,  dit  :  •■  La  pomme, 
•<  l'herbe  potagère ,  \ejiijuier,  le  raisin.  »  Ciceron , 
dans  le  livre  troisième  de  son  OEconomique, 
dit  aussi  :  «  Il  ne  plante  point  la  vigne  ;  il  ne  cul- 
«  tive  pas  soigneusement  ce  qu'il  a  semé;  il  n'a 
«  ni  huile,  ni  figues,  ni  pommes.  «  Il  ne  faut  pas 
négliger  la  remarque  que  le  figuier  est  le  seul  de 
tous  les  arbres  qui  ne  fleurit  point.  On  donne  le 
uom  de  grossus  a  la  figue  qui  ne  mûrit  point, 
et  qui  donne  encore  de  ce  lait  qui  est  propre  a  ce 
fruit.  Les  Grecs ,  pour  les  désigner,  se  servent  du 
mot  oÀûvOoi;.  On  lit  dans  Mattius  :  «  Parmi  tant 
.<  de  milliers  de  figues  vous  ne  voyez  pas  un 
«  r/rossus.  «  Peu  après  il  dit  :  •<  Prenez  de  cet  au- 
«  tre  lait  qui  découle  des  grossi.  >.  Postumius 
Albinus,  dans  le  premier  livre  de  ses  Annales, 
dit ,  en  parlant  de  lîrutus  :  <>  C'est  pourquoi  il  se 
«  faisait  passer  pour  fou  et  pour  insensé  :  il  man- 
«  geait  des  grossuli.  au  miel.  >■ 

Voici  quelles  sont  les  diverses  espèces  d'olives  : 
l'olive  d'Afrique ,  l'olive  blanchâtre ,  l'aquilia ,  l'o- 

«  suber,  fagiis ,  corylus ,  sorbus ,  ficus  alba,  pinis,  mains , 
«  vitis, prunus,  cornus,  lotus.  >>  Tarqninius  autem  Priscus 
in  oslentaiio  aiboiario  .sic  ait  :  «  Arbores,  quae  inferum 
«  Deorum  averlentiumque  in  tutela  sunt ,  eas  infelices  no- 
«  minant.  Alteinum  .saiisuinem,  filicem,  licuni  atrara, 
«  (]H£eque  baccam  nigrain  nigrosque  fruclus  fei'unt ,  item- 
«que  acrifolium,  pirum  silvaticum,  ruscnm,  rubum , 
«  senlesque,  quibus  poitenta  prodigiaque  niala  coniburi 
o  jubere  oportet.  «Quid?  quodlicuni  tanquam  nonpomum 
secerni  a  pomis  apud  idoneos  reperinius?  Afranius  in  Sella  : 
«  Pomum,  bolus,  (icuni,  uvani.  «  Sed  el  Ciceio  Œcono- 
iiiicon  libro  terlio  :  ■<  Neque  seiil  vitem ,  neque ,  qua\  sata 
«  est ,  diligenler  colit  ;  oleum  ,  ficos ,  poma ,  non  habet.  » 
Nec  boc  ignorandum  est ,  ficnm  solam  ex  omnibus  aibori- 
bus  non  florere.  Lacle  proprie  licorum.  Grossi  appellanlur 
(ici,  qui  non  maturescunt  :  lios  Gia'ci  dicnnt  oXO/âouç. 
Maltius  :  «  Inniilllbus  tôt  ficorum  non  videbitis  grossum.  » 
F.t  paulo  post  ail  ;  «  Sunias  ab  alio  lacté  difduos  grossos.  » 
lit  Postumius  Alliinus  annaii  primo  de  Bruto  :  «  Ea  causa 
<•  sese  slultum  brutumque  laciebat;  giossulos  ex  inelle 
(1  edebat.  » 

Oleaiuin  gênera  linec  cnumerantnr  :  Africana,  Albige- 
rus,  Aquilia,  Ale.xandrina,  ^îîgjplia ,  culminca ,  to;idillva. 


live  d'Alexandrie ,  l'olive  d*Égypfe,  la  culminea , 
l'olive  des  ragoûts,  laliciniane,  l'orchas,  l'olive 
sauvage,  la  pausia ,  la  paulia,  l'olive  longue,  la 
sallentine,  lasergiane,  la  termutia. 

Voici  maintenant  les  diverses espècesde  raisins. 
L'aminéen ,  ainsi  nommé  du  pays  (lù  il  croît;  car 
le  lieu  où  est  maintenant  Falerne  fut  jadis  ha- 
bité par  les  Aminéens.  L'asinuscn,  l'atrusca, 
l'albivérus,  le  raisin  d'Alhano,  le  raisin  des 
abeilles,  l'apicia,  lebumanima,ou,  comme  disent 
les  Grecs,  floj;j.a(70o<;  ;  le  raisin  à  chair  dure,  le 
raisin  sauvage,  le  psithia  noir,  le  niaronien,  le 
raisin  raaréotide,  le  raisin  delNumente,  le  raisin 
précoce,  le  pramnien  ,  le  psithia,  le  pilleolata  , 
le  raisin  de  Pihodes,  le  raisin  à  couronne,  le  \é- 
nueula,  le  variola,  le  lagéa. 

Ici  Prœtexîatus  prenant  la  parole  :  —  Je  vou- 
drais écouter  plus  longtemps  notre  cherScrvius  ; 
mais  l'heure  du  repos  étant  arrivée,  nous  avertit 
de  remettre  au  moment  où  nous  pourrons  écou- 
ter le  reste  de  la  savante  dissertation  entamée 
parSymmaque  dans  sa  propre  maison.  Là-dessus 
ou  se  retira. 

LIVRE  HT. 


CHAPITRE  I. 

Avec  quelle  evaclilude  Virgile  a  décrit  les  divers  riles  des 
sacrifices. 

Les  personnes  attendues  se  trouvant  réunies, 
à  l'heure  fixée  avant  le  repas  du  soir,  dans  la 
maison  de  Prœtextatus,  E\  angélus  commença  par 
lui  adresser  la  parole  en  ces  termes  :  —  Tu  nous  as 
dit,  mon  cher  Prœtextatus,  qu'entre  les  mérites 
divers  de  Virgile,  dont  tu  es  le  lecteur  assidu, 
celui  que  tu  admires  le  plus ,  c'est  la  science  pro- 

Liciniana,  Orchas,  oleaster,  pausia,  Pauiia,  radius,  Sal- 
leutina,  Sergiana ,  Termutia.  .Siiiit  iivanim  ista  suni  gê- 
nera :  Aminea ,  scilicet  a  regioue  :  nani  Aminei  fuerunt , 
ubi  nunc  Falernum  est  :  asinusca,  atrusca,  albiverus, 
albena,  apiana,  apicia,  bumamuia,aul,  ut  Graeci  dicunl, 
poOfiotuSoç"  dnracina,  labrusca,  nieiampsilhia  ,  mai'onia  , 
mareotis,  mimentana ,  piecia ,  praiinia ,  psithia ,  pilleolata, 
Rliodia,  steplianitis,  veiiucula,  variola,  lagea.  Inter  liaœ 
Piu'textatus  :  Velleui  Serviuni  nostium  diufius  audire. 
Sed  liora  nos  quielis  admonet ,  ut  exorto  jubare  cloquio 
Symmaclii  domi  suae  fruaii.ur.  Atque  ita  facta  discessio 
est. 

LIBER  m. 


Quam  accurate  Yergilius  expiesseril  divcrsos  ritus  sarri- 
licandi. 

Congregatls  in  temporeconstitiilo  in  iloino  Vettii,  qui 
veniiedebuerant,  autecœnandiim  cn'pit  Euangelus  Vel- 
liuMi  laliter  crtiupellaie  :  l)i\i.sli,  iiiquit,  mi  Yetti,  inter 
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MACROBE. 


fonde  du  droit  pontifical  qu'il  montre  dans  plu- 
sieurs parties  du  ses  ouvrages,  comme  si  cette 
science  eût  été  le  principal  objet  de  ses  études. 
ïu  t'es  engagé ,  si  l'occasion  se  présentait  de 
traiter  un  sujet  aussi  important,  à  prouver  que 
Virgile  devait  être  considéré  comme  le  premier 
de  nos  pontifes  :  remplis  donc  raaiatenantta  pro- 
messe; sans  quoi  je  devrai  croire  ou  que  tu  as 
oublié  ton  engagement ,  ou  plutôt  que  le  pré- 
sident du  collège  de  nos  pontifes  ignore  le  mérite 
de  Virgile  considéré  comme  pontife. 

Le  visage  de  Prœtextatus  se  couvrit  d'une 
rougeur  modeste,  et  il  repondit  :  Je  vais  prouver, 
et  que  je  n'oublie  point  mes  engagements,  et  que 
Virgile  ne  fut  pas  ignorant  des  rites  sacrés.  Je  le 
ferai,  Évangelus,  non  à  cause  de  tes  paroles  , 
beaucoup  plus  inconsidérées  que  vraies,  mais 
par  égard  pour  cette  réunion,  qui,  je  le  sais,  m'é- 
coutera  avec  empressement.  La  première  chose 
par  laquelle  je  crois  devoir  commencer,  c'est  la 
cérémonie  de  la  purification,  par  où  doit  toujours 
commencer  quiconque  veut  offrir  aux  dieux  du 
ciel  un  sacrifice  régulier.  C'est  ce  que  Virgile 
démontre  clairement,  lorsqu'introduisant  Enée 
en  qualité  de  pontife ,  il  lui  fait  adresser  à  son 
père  les  paroles  suivantes  : 

«  Toi,  mon  père,  prends  dans  tes  mains  les 
«  ustensiles  sacrés  et  nos  pénates  domestiques; 
«  sortant  d'un  si  terrible  combat,  et  la  main  en- 
«  core  fraîchement  ensanglantée,  je  serais  sacri- 
«  lége  de  les  toucher  avant  de  m'étre  lavé  dans 
«  l'eau  vive  du  fleuve.  » 

Après  la  sépulture  de  sa  nourrice  Caiète,  où 
tend  la  navigation  d'Enée? 


«  Vers  les  lieux  riants  par  où  coule  le  Tibre 
«  pour  se  précipiter  dans  la  mer;  « 
afin  qu'aussitôt  qu'il  aura  mis  le  pied  sur  le  seul 
de  l'Italie,  lavé  dans   les  ondes  du  fleuve,  il 
puisse  invoquer  avec  pureté  Jupiter, 

"  Et  sa  mère  Vénus  ,^  qui  lui  donna  le  jour  eî> 
«  Phrygie.  » 

Et  pourquoi  tout  cela?  parce  qu'il  navigue 
sur  le  Tibre  pour  aller  joindre  Évandre ,  et  que  , 
devant  le  trouver  occupé  a  célébrer  les  fêtes 
d'Hercule,  il  veut  être  purifié,  afin  de  pouvoir 
participer  aux  sacrifices  de  son  liôte.  Aussi  Junon 
ne  se  plaint-elle  pas  tant  de  ce  (lue  contre  sa  vo- 
lonté Enée  est  parvenu  en  Italie,  que  ■'  de  ce 
qu'il  est  entré  dans  le  lit  désiré  du  Tibre,  » 
parce  qu'elle  savait  qu'une  fois  purifié  dans  ce 
fleuve,  il  pouvait  régulièrement  sacrifier  à  elle- 
même,  et  qu'elle  ne  voulait  pas  seulement  être 
intercédée  par  lui. 

Maintenant  que  nous  avons  démontré,  par 
l'autorité  de  Virgile ,  que  la  purification  est  une 
cérémonie  essentielle  aux  sacrifices  que  l'on  offre 
aux  dieux  du  ciel ,  voyons  si  ce  poète  a  observé 
la  même  exactitude  de  rites  à  l'égard  du  culte  des 
dieux  des  enfers.  Lorsqu'on  veut  sacrifier  aux 
dieux  du  Ciel,  il  faut  se  purifier  par  l'ablution 
de  tout  le  corps;  mais  lorsqu'on  veut  sacrifier 
aux  dieux  des  enfers,  il  suffit  seulement  de 
l'aspersion.  Enée  veut  donc  parler  de  sacrifices 
à  faire  aux  dieux  du  ciel,  lorsqu'il  dit  :  «  Jusqu'à 
«  ce  que  je  me  sois  lavé  dans  l'eau  vive  du  fleuve.  •■ 
Mais  lorsque  Didon  veut  sacrifier  aux  dieux  in- 
fernaux, elle  dit  : 

«  0  ma  chère  nourrice,  fais  venir  ici  ma  sœur 


omnia,  quibiis  eminet  laiis  Maronis,  lioc  (e  lecloreni  as- 
siduum  ailmirarl ,  quia  doctissime  jus  Poiilificium,  taii- 
qiiam  hoc  piofessus,  inniultaet  varia  operis  sui  parle 
servâvit.  Et  si  tantœ  dissertationis  sermo  non  cederel, 
promislsli,  fore  ut  Vergilius  noster  pontifex  maximus 
vlderetur.  Nunc  igitur  compte  promissum,  vel  sermonem 
a  memoria  tua  credam  cessisse ,  vel  potius  prtcsuleni  no- 
slruin  Veisiliurn  pontificein  ignorasse.  Tune  Pr«te\taliis, 
decenti  rubore  perfusus  :  Non ,  inquit,  o  Euangele,  pro- 
ptcr  verba  tua  magis  vana ,  quam  vera ,  sed  propter  tolius 
cictus  reverenliani ,  qiieni  scio  avide  istud  audire ,  oslen- 
dam ,  nec  me  sernionis  oblitum ,  ncc  sacroium  Verglllum 
imperituui.  Hoc  autem  reputo  principaliter  prasmilten- 
dum ,  quo  ad  lioc  quis  Diis  superis  rem  sacrani  rccle  per- 
liciat ,  prius  euni  rite  purificari  oporleic.  Et  hoc  Vergilius 
prins  plane  denionsdat,  cum  .ïncam  ponlificem  intro- 
ducit,  patii  suo  sic  loquentem  : 

Tu,  genitor,  cape  sacra  m.inu  palrinsque  Pénales. 
Me ,  licllo  c  lanto  digressum  et  Cicde  rccenti , 
Attrci'l.iro  uefas;  donec  me  fluminevivo 
Ablueio. 

post  Cajela!  quoque  nutrieis  sepuUuram ,  quo  p  >ti,ssiinLini 
navigans  appcllitur,  quaui  ad  eaniparleni, 
Fer  quam  fluvio  Tilierinus  amœno 
In  marc  prorunipil, 


ùtcûnfestim  in  ipso  Ilaliae  limine  lluviali  unda  abbitus, 
posset  quam  purissiine  Jovem , 

Phrygiamque  ex  ordine  malrem , 
invocare.  Quid .'  qtiod  Evandrum  adilurns  perTibei  iin  na- 
vigat,  quod  eumesset  reperturus  Herculi  sacra  c^lebran- 
tem.ut  sic  purificalus  sacris  possit  hospilalibns  iuler- 
esse?  Hinc  ctJuno  ipsa  conquciitur,  non  magis  quoil 
-■Eneam  conligisset  contra  sunm  velle  in  Ilaliam  perve- 
nire,  quam  quod  o/)<a/o  poliretur  Tibridis  alvco  :  c\ii\!l. 
sciret,  eum  liocamne  purificalum  posse  sacra  etiaui  .sibi 
rite  perficere  ;  nam  ne  supplicari  (piidem  sibi  ab  eo  vellet. 
Nunc,  quoniam  purificalloiieni  ad  sacra  superonim  [lerli- 
neiilem  Deorum  in  Vergiliauaobservationemonslravinuis, 
videamus ,  utrum  et  circa  inl'erorum  Deorum  cirltum  pro- 
prictatem  nioris  idem  poeta  servavcri t.  Constat,  Diis  su- 
peris sacra  facturum  corporis  ablutione  purgari.  Cum  vero 
infei is  litaudum  est ,  saUs  actum  videtur,  si  adspersio  sula 
contingat.  De  sacris  igitur  supeioruni  aityEneas  : 
Donec  me  flumine  \ivo 

Abluero. 

at  Dido,  cum  sacra  Diis  inferis  inslituil,ait  : 
Annam,  cara  mihi  nulrix,  bucsisie  soiorem  : 
Die  corpus  properet  fluviali  spargerc  lymplia. 

et  alibi  : 

.Sparseral  et  l.dices  simulatos  tiintis  Averni. 


LES  SATURNALES,  LIV.  IIL 


'  Anne  ;  dis-lui  qu'elle  se  hâte  d'asperger  son 
..  corps  de  l'eau  du  ileuve.  >• 

Et  dans  un  autre  endroit  le  poiite  dit  : 

«  Didon  avait  répandu  (sparserat)  l'eau,  a 
•  l'imitation  de  la  fontaine  de  l'Averne.  - 

Eli  racontant  la  cérémonie  de  la  sépulture  de 
Misène,  le  poète  dit  : 

«  Il  (le  prêtre  Corynée)  tourne  trois  fois  autour 
"  de  sescompafi;nons,  portant  une  onde  pure,  dont 
«  il  les  aspergeait  légèrement.  >> 

De  même,  lorsque  dans  les  enfers  Virgile  peint 
Enee  prêt  à  consacrer  un  rameau  à  Proserpine, 
il  s'exprime  ainsi  : 

•<  Ênée  s'arrête  à  l'entrée,  et  asperge  son  corps 
«  avec  de  l'eau  fraîchement  puisée.  » 

CHAPITRE  IL 

Avec  quelle  propriclé  Virgile  a  employé  les  expressions 

sacramentelles  des  cérémonies  sacrées. 

La  propriété  des  termes  est  si  familière  à  Vir- 
gile, que  cette  observation,  à  son  égard,  paraît 
cesser  d'être  un  éloge.  Néanmoins  il  ne  l'a  nulle 
part  poussée  plus  loin  qu'en  fait  de  sacrifices  et 
de  choses  sacrées. 

Et  d'abord  je  ferai  une  remarque  sur  un  terme 
à  propos  duquel  on  s'est  plusieurs  fois  trompé. 
Virgile  dit  :  «  Je  vous  offrirai  (porrieiam)  ses  en- 
«  trailles  dans  les  flots  amers.  »  Il  ne  faut  point  lire 
projiciam  (je  jetterai),  comme  le  font  quelques- 
uns,  à  cause  des  mots  injluctus,  dans  lesquels 
on  croit  que  Virgile  a  voulu  dire  :  je  jetterai  les 
entrailles.  Mais  il  n'en  |est  point  ainsi  ;  car,  selon 
la  doctrine  des  haruspices  et  les  maximes  des 
pontifes,  le  mot  porrieiam  est  sacramentel  dans 
les  sacrifices.  Véranius,sur  le  I"  livre  de  Pictor, 
discute  ainsi  cette  expression  :  "  Les  entrailles  des 

nec  non  cuni  Misenum  sopulturae  mandari  refei  t  : 

Idem  1er  socios  pura  circumtullt  unda , 

Spargens  rorc  levi. 
Bicet  cum  facil  jCneam  apud  inferos  ramum  Proserpinœ 
consecralurum  ,  ita  refert  : 

Occupât  /Eneas  aditum ,  corpusque  recenU 

Sp.irgilaqiia. 

CAPUT  II. 

Ouam  proprie  Vergilius  usus  sit  verbis  ad  sacra  pertinent!  ■ 
bus. 
Verbornm  autem  propriefasfam  poeire  hnic  familiaris 
est ,  ut  talis  observatio  in  Vergilio  laus  esse jam  desinat  ; 
nullis  tamen  magis  proprie  nsiisesl,  qiiani  sacris,  vel 
sacrificalibus  verbis.  Et  primum  illud  non  oniiserim ,  in 
quoplerique  failunlur  : 

Exlaque  salsos 
Porrieiam  in  fluctus. 
non,  ut  quidam,  projiciam ;  cxistimantes  ,  dixisse 
Vergilium  projicienda  exla,  qui  adjecit  ,  in  Jliiclus. 
Sed  non  ita  est;  nam  et  ex  disciplina  baruspicum,  et  e\ 
praecepto  pontificum  verbuni  hoc  solenme  sacrificantibus 
est  ;  .■îicut  Verauius  ex  primo  libro  Pictûris  ita  disscrta- 


victimes  (exla)  sont  présentées  (/wme(«/iAj ) 
et  données  (  danlo)  aux  dieux,  ou  sur  Va/tare,  ou 
sur  l'rtra,  ou  sur  le/oc ««,  ou  en  quelqu'un  des  lieux 
où  l'on  doit  faire  ces  offrandes.  «  L'expression 
technique  des  sacrificesest  donc  porricere,  et  non 
projieerc  :  et  quant  à  la  dernière  partie  des  pa- 
roles de  Véranius,  «  ou  sur  l'ara,  ou  sur  lefocus, 
ou  en  quelqu'un  des  lieux-où  l'on  doit  faire  ces 
offrandes,  ■•il  faut  observer  que  la  mer,  dans 
le  passage  de  Virgile,  tient  lieu  de  l'ara  ou  du 
focvs;  car  c'est  aux  dieux  de  la  mer  qu'est  offert 
le  sacrifice.  Voici  le  passage  : 

«  Dieux  qui  régnez  sur  cette  mer  dont  je  par- 
ie cours  les  plaines,  je  fais  vœu  avec  joie  de  vous 
«  immoler  sur  ce  rivage  un  taureau  blanc  :je  vous 
"  offrirai  [porrieiam]  ses  entrailles  [exla)  dans 
0  les  flots  amers,  et  j'y  répandrai  le  vin  liquide.  » 
De  là  il  résulte  que,  suivant  les  rites  sacrés  ,  les 
entrailles  des  victimes  peuvent  porrici  (être  of- 
fertes), et  non  projiei  (être jetées).  Conslituam 
ante  aram  voli  reus  (j'amèuerai  devant  vos 
autels ,  engagé  par  vœu)  ;  ce  sont  les  mots  sacra- 
mentels des  sacrifices:  celui  qui  s'engage  envers 
les  dieux  par  un  vœu  est  appelé  7-eus;  et  celui 
qui  ne  remplit  pas  son  vœu  est  appelé  damna- 
tus.  Mais  je  n'ai  pas  besoin  d'en  dire  davantage 
sur  ce  sujet ,  puisque  le  savant  Eustathe  naguère 
l'a  traité  à  fond. 

C'est  une  chose  particulière  à  remarquer  dans 
Virgile ,  qu'il  emploie  souvent ,  avec  une  profonde 
intelligence,  tel  mot  que  le  vulgaire  pourrait 
plus  d'une  fois  croire  placé  au  hasard.  Ainsi , 
nous  lisons  en  plusieurs  endroits  qu'on  ne  peut 
sacrifier  par  la  simple  oraison,  si  en  outre  celui 
qui  prie  les  dieux  ne  tient  en  priant  leurs  autels 
embrassés.  Varron,  dans  le  cinquième  livre  de  son 

tionem  bujns  verbl  cxsecutus  est  :  •■  lixta  porriciunto  , 
Diisdantoin  allaria,  aranive,  focunive ,  eovc ,  quo  exla 
«  dari  debebunt.  »  Porricere  ergo,  non  projtcere,  pro- 
priuni  sacrilicii  verbum  est.  Et  qnla  dixit  Véranius  :  «  In 
<(  aram  focumve,  eove,  quo  exta  daridebebuni;  »  nunc 
pro  ara  et  foco  mare  accipiendum  est,  cum  sacrificium 
Diis  maris  dicatnr;  ait  enim  : 

Ui ,  ([uibus  imperium  est  pelagi ,  quorum  aequora  curro , 
Vol)is  lœtus  ego  bec  candentcm  in  litore  taurum 
Conslituam  aille  aras,  voU  reus,  exlaque  salsos 
Porrici.im  in  nuclus,  et  vina  liguenlia  lunilam. 
ex  liisdocetur,    in  mare  rite  potuisse  ywcrici  exla,  non 
Iirojici. 

Constiluam  ante  aras  voli  reus. 
IIa;c  vox  propria  sacrorum  est,  ut  reus  vocctur,  qui  sus- 
ccpto  volo  se  numinibus  obligat  ;  damuatus  autem ,  cpii 
prwmissa  vota  non  solvit.  Sed  de  hoc  non  opus  est  a  me 
plura  prcjferri,  cum  vir  doclissinius  Euslatliius  paulo  ante 
banc  partem  plenius  exsecutus  sit. 

Est  profundam  scientiam  liujus  poeta^  in  nno  saepe  rc- 
perire  vcrbo,  quod  lortuito  dictum  vulgus  putaret.  Multi- 
l'ariam  enim  legimus,  quod  litare  sola  non  possit  oratio, 
nisi  et  is ,  qui  dcos  precatur,  eliam  aram  manibus  appre- 
liendat.  Inde  Varo  divinarum  libre  qninto  dicit,    aras 
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traité  Des  choses  divines,  dit  que  les  autels 
{arœ)  s'appelaient  anciennement  asœ  (anses) 
parce  qu'il  fallait  qu'ils  fussent  tenus,  par  ceux 
qui  offraient  les  sacrifices,  de  la  même  façon  qu'on 
tient  les  vases  par  les  anses.  Au  moyen  d'un 
changement  de  lettre,  i'asa  on  aura  fait  ara, 
comme  de  Valcsius  et  de  Fusiiis  qui  se  disaient 
anciennement,  on  a  fait  aujourd'hui  les  noms  de 
■Valérius  et  de  Furius.  Virgile,  dans  le  vers  sui- 
vant, n'a  pas  néglige  nos  observations  : 

"  Le  dieu  tout-puissant  entendit  les  prières 
"  qu'Iarbe  lui  adressait  en  tenant  ses  autels 
n  embrassés.  « 

Ne  croirait-on  pas  qu'Iarbe  est  écouté,  non  pas 
tant  parce  qu'il  priait,  que  parce  qu'il  tenait  les 
autels  embrassés'?  Lorsque  Virgile  dit  ailleurs  : 

>■  Énée  priait  la  Sibylle  en  ces  termes,  et  tenait 
«  embrassé  l'autel  ;  >- 

Et  dans  un  autre  endroit,  lorsque  le  poëte  fait 
dire  à  Latinus  : 

"  Je  touche  les  autels,  j'atteste  les  dieux,  et  les 
«  feux  qui  y  brûlent  en  leur  honneur  >• , 

11  entend  donner  une  signification  analogue  au 
termequi  exprime  l'action  de  saisir  l'autel  (  to»(/o). 

Le  même  poète,  savant  aussi  profond  qu'esprit 
ingénieux,  a  usé  de  certains  vieux  mots  qu'il  sa- 
vait appartenir  spécialement  aux  rites  sacrés,  de 
manière  qu'en  changeant  le  son  du  mot ,  la  signi- 
fication restât  tout  entière.  Ainsi  dans  le  premier 
iivrede  Victor,"  du  Droit  pontifical, -on  trouve  le 
mot  D//»/rtn',  dont  Titus  expliqueaiusi  la  significa- 
tion :  «  Vitulari,  c'estvoce  lœturi  (se  réjouir  de  la 
«voix.)  »  Varron,  dans  le  livre  quinzième  Des 
choses ,  divines ,  dit  que  «  dans  certains  sacrifices 
«  le  prêtre  fait  éclater  sa  joie  (vUulahir)  ;  ce  que 
<^  lesGrecs  appellent  iraiavîÇsiv.  »  Virgile,  avec  sa 

piimum  asas  dictas;  quod  esset  necessariiim ,  a  sacrifi- 
canlibiis  eas  leneii.  Aiisis  auteni  tenei i  solere  vasa,  qiiis 
diibitel?  eommulalionc  ergo  liteiarum  aras  dici  cœptas, 
ut  Valcsiûs  et  Fusios  dictos  prius,  nunc  Valerios  et  Fu- 
lios  dici.  Hœc  omiiia  illo  versu  poeta  exsecutus  est  : 

Talibus  orantem  diclis, arasque  tenenlem , 

Audiit  omnipoleos, 
noniie  eo  additiim  credideris,  non  quia  orabat  tantuni , 
sed  quia  et  araslcnebat,  audilum.'  nec  non  cum  ait  ; 

Talibus  orabat  didis,  arasque  tenebat. 
ilem  : 

Tango  aras ,  medios  ignés  ac  numina  testor. 
Eandem  viin  nominis  ex  apprcbensione  significat. 

Idem  poêla  tam  scientia  profnndus,  quam  amœnus  in- 
genio.nonnulla  de  veteribus  verbis,  qua;  ad  proprielalem 
sacrorum  iioverat  pcrlinere,  ila  interpretaUis  est,  ut, 
inutato  verbi  sono,  integer  iiiteltectus  inaneret.  Nam 
primo  Ponlificii  juris  libro  apud  Pictorem  verbum  bocpo- 
silum  est,  Di/!</ari.  De  cujus  verbi  signilicalu  Tilius  ila 
relulit  :  «  Vitulari  est  voce  lœtari.  Varro  etiam  in  libro 
■<  quinlodccimo  Rerunidivinarum  ita  refert,  «luod  ponti- 
«  fex  in  sacris  quibusdam  vitulari  soleat,  quod  Grœci 
«  îtaiavifEiv  vocant.  »  Has  tôt  iuterprelalionis  ambasrs , 


docte  élégance ,  rend  en  peu  de  mots  cette  inter- 
prétation compliquée  : 

'1  Ils  chantent  en  chœur  des  hymnes  d'allé- 
'<  gresse  {pœana)\  » 

car  puisque  vitulari,  qui  n'est  autre  chose  que 
voce  lœlari,  s'exprime  par  xaiavî^eiv,  pour  dési- 
gner ceux  qui  sont  joyeux  en  chantant,  peut-on 
trouver  un  terme  plus  pi'opre  que  l'adjectif  iraià- 
voç'?  Arrêtons-nous  un  moment  sur  le  mot  ^ntu- 
tari.  Hyllus,  dans  le  livre  qu'il  a  composé  sur 
les  dieux  ,  dit  qu'on  appelait  Vitula  la  déesse  qui 
préside  à  la  joie.  Pison  dit  que  c'est  la  victoire 
qu'on  appelle  Vitula,  et  voici  la  raison  qu'il  en 
donne  :  Le  lendemain  des  nones  de  juillet,  les 
Romains  ayant  mis  en  fuite  les  Toscans  qui  les 
avaient  battus  la  veille,  ce  qui  a  fait  donner  à 
ces  nones  le  surnom  de  PopiilifiKjia  (fuite  du 
peuple),  après  la  victoire,  l'on  offrit  certains  sa- 
crifices appelés  Vitulations.  D'autres  pensent  que 
le  nom  de  Vitula  vient  de  ce  que  cette  déesse  a 
le  pouvoir  de  nous  faire  sout(nir  la  vie(  vita); 
c'est  pourquoi  on  lui  offre  des  sacrifices  pour  la 
remercier  des  productions  de  la  terre,  parce  que 
ces  productions  servent  à  soutenir  la  vie  de 
l'homme.  De  là  vient  que  Virgile  a  dit  : 

•I  Viens  te  joindre  à  moi  lorsque  je  sacrifierai 
«  une  génisse  (ciimfaciam  vitula)  pour  les  fruits 
«  de  la  terre.  » 

Il  a  dit  vitula  pour  viiulatione,  qui,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  voir,  est  la  dénomination  d'un 
sacrifice  offert  en  signe  de  joie.  Observons  de 
plus  qu'il  faut  lire  à  l'ablatif,  f !««/«?/«»»  vi- 
tula :  c'est  comme  si  le  poëte  avait  dit,  cum  fa- 
ciam  rem  dlvinam  (lorsquej'offrirai  un  sacrifice), 
non  avec  une  brebis,  non  avec  une  chèvre,  mais, 
vitula,  avec  une  génisse  ;  employant,  au  moyeu 

quam  paucis  verbis  docta  Maronis  elegantia  expressif  : 

Lœlum(iue  choro  pœana  canentes. 
Tiim  sX  vitulari  est  voce  lœtari,  quod  est  Ttaiavi^eiv, 
nonne  in  canlu  Ite 11  Tiaiâvo;  enarralio  verbi  perfecta  ser- 
vata  est?  et,  ut  liuic  vocabulo  diulius  immoremur,  llylbis 
bbro,  quem  de  Diis  composuit ,  ait,  Vitulam  vocari 
Deani,  ipjœ  lœtiliœ  praîest.  Piso  ait,  vilulani  victoriam 
nominai'i.  Cujus  rei  boc  argumenlum  piofert,  quod  post- 
ridie  Nouas  Julias  re  bene  gesta,  cum  pridie  populus  a 
Tuscis  in  fugam  versus  sit,  unde  Populifugia  vocantui-, 
post  victoriam  certis  saciiliciis  fiât  vitulatio.  Quidam  no- 
men  ejus  animadversum  putaut,  quod  potcns  sil  vilœ  to- 
lerandaî.  Ideo  buic  De»  pro  frugibus  fieri  sacra  dicunlur, 
quia  frugibus  vita  bumaiia  toleraUir.  Unde  boc  esse  ani- 
inadverlinius ,  quod  ait  Veigilius  ; 

Cum  faciam  vitula  pro  frugibus,  ipse  venito  : 
ut  viluld  di\eril  pro  vitulalione  :  quod  nomen  esse  sa- 
crilicii ob  lii'litiam  facii,  superius  exprcssimus.  Memine- 
rimus  tamen,  sic  legendum  perabiativimi  ; 

Cum  faciam  vilula  pro  frugibus. 
id  est ,  cum  faciam  rem  divinam  ,  non  ovc,  non  capra, 
sed  vitula  ;  tanqnam  dieat ,  cum  vitulam  pro  frugibus  sa- 
crilicaveio,  quod  est,  cum  vitula  rem  divinam  foiero. 
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(l'une  ellipse,  l'ablalif,  au   lieu  de   l'accusatif. 

Virgile  signale  la  qualité  de  pontife  dans 
Énée,  jusque  dans  ^a  qualification  qu'il  donne 
nu  récit  de  ses  labeurs.  Les  pontifes  avaient  la 
prérogative  d'écrire  sur  des  tables  le  récit  des 
événements  publics;  on  appelait  ces  tables  an- 
nales  maxinii ,  pour  désigner  qu'elles  étaient 
l'ouvrage  des  souverains  pontifes;  c'est  à  cause  de 
cela  que  Virgile  fait  dire  par  Énée  (a  Didon  )  : 

.1  Si  vous  avez  le  loisir  d'écouter  les  annales  de 
•  nos  malheurs,  si  grands  et  si  nombreux.  » 


CHAPITRE  m. 

Du  sacré,  du  proHiiie,  du  saint,  et  du  religieux.  Ce  que 
signifient  ces  expressions;  et  avec  quelle  exactitude 
Virgile  a  exprime  la  valeur  de  ces  mots. 

On  demande  souvent  ce  que  signifient  dans  les 
décrets  des  pontifes  les  expressions  de  sacré, 
àv profane,  de  suint,  de  religieux.  Voyons  si  Vir- 
gile a  employé  ces  mots  d'une  manière  conforme 
à  leur  définition,  et  si,  selon  son  usage,  il  a  con- 
servé <à  chacun  sa  signification  propre. 

Trébatius  au  livre  F'  Des  choses  religieuses, 
s'exprime  ainsi  :  «  La  chose  sacrée  est  celle  qui 
«  appartient  aux  dieux.  ■•  Le  poète,  ayant  cettedefi- 
nition  présente  à  la  mémoire,  a  prononcé  à  peine 
le  mot  de  sacré,  qu'il  fait  suivre  presque  aussitôt 
le  nom  de  la  divinité  : 

«  Je  sacrifiais  (sacra  ferebam]  aux  dieux  et  à 
"  ma  mère,  fille  de  Dionee.  » 
Ailleurs  : 

"  Le  sacrifice  [sacra]  que  j'ai  disposé  pour  être, 
>•  suivant  les  rites  religieux,  à  Jupiter  Stygien." 
Ailleurs  : 

Ponlificcm  .ICneam  vel  ex  noniine  referendornni  lal)nrnni 
ejus  ostendjt.  Pontificibus  enini  perinissa  est  potestas  me- 
mni iani  rerum  gestaruni  in  tal)nias  conferendi  ;  et  lins  an- 
nales appellant  eqnidem  maximos,  quasi  a  pontificibus 
iiiaxiniis  laclns.  Undeex  peisona  /Eneae  ait  ; 
El  \acet  annales  nostrorum  audire  laborum. 


CAPUT  UI. 

De  sacro,  profano,  s:inclo,  et  religioso  :  quid  ea  sint ,  et 
quam  diligenter  lioiurn  verborum  proprietates  expresse- 
rit  Maro. 

Et  qnia  inter  décréta  pnntilicum  hoc  maxime  quoeritur, 
quid  sacrum,  (piid  prnfanum  ,  quid  sanctnm,  quid  re- 
ligiosiim:  quœrendum,  utrumliis  secundum  definitionem 
suam  Vergilius  usiis  sil ,  tt  singulis  vocabuli  sui  proprie- 
tateni  suo  mm  e  servarit. 

Sacrum  est,  nt  Trebalius  libro  primo  de  religionibus 
refiTt ,  r/iddfjuid  est  quod  Ocorum  habctur.  Hujus 
definilionispoeta  memor,  ubi  sacrum  nominavit,  admoni- 
tionem  Deornm  pa-ne  semper  adjecit  : 

Sacra  Dioncœ  matri  Dlvisque  ferebam. 
Item  : 

Sacra  lovi  Stygio  qnx  rite  incepta  paravi. 
Ilem  : 

Tibi  euim.libi,  maxima  Juno, 
.Maclat  sacra  ferens . 


«C'est  à  toi,  puissante  Junon,  qu'il  l'immole 
«  en  sacrifice  [mactal  sacra).  « 

Tout  le  monde  convient  à  peu  près  que  la 
chose  profane  est  celle  qui  n'a  aucun  rapport 
avec  le  temple,  ni  avec  nulle  autre  partie  du  culte 
religieux.  Virgile,  en  parlant  d'un  bois  sacré  et  de 
l'entrée  des  enfers,  également  sacrée,  nous  fournit 
un  exemple  de  la  signification  de  ce  mot  : 

«  Loin  à'm,  profanes,  s'écria  la  Sibylle;  loin 
"  d'ici  ;  sortez  de  ce  bois  sacre.  " 
C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  que  Trébatius  dit 
que  la  chose  ;j;-o/a«e  est  proprement  celle  ((ui, 
d'un  usage  religieux  et  sacré,  a  été  transportée  a 
l'usage  et  à  la  propriété  de  l'homme.  Virgile  a 
parfaitement  observé  cette  nuance,  lorsqu'il  a  dit  : 

«  Divinités,  s'écrie  Turnus,  dont  j'ai  toujours 
'<  respecté  le  culte,  que  les  soldats  d'Énée  ont 
■•  profané  durant  cette  guerre ,  ô  Faune ,  secours- 
'■  moi,  je  t'implore!  et  toi.  Terre  protectrice  des 
n  hommes,  retiens  son  javelot!  « 
Et  en  effet,  le  poète  venait  de  dire  plus  haut  : 

«  Que  les  Troyens ,  sans  aucun  respect,  avaient 
«  coupé  le  tronc  d'un  arbre  sacré.  ■> 

Par  où  il  est  démontré  que  la  chose  profane  est 
proprement  celle  qui  est  transportée  d'un  usage 
sacré,  aux  actes  communs  de  la  vie  humaine. 

La  chose  sainte,  d'après  ladéfinition  du  même 
Trébatius,  liv.  X  Des  choses  religieuses,  «  est, 
'<  ou  la  même  que  la  chose  sacrée,  ou  la  même 
"  que  la  chose  religieuse,  ou  différente  de  l'une 
•■  et  de  l'autre.  »  Voici  un  exemple  de  cette  der- 
nière espèce  : 

<■  Mon  âme  sainte  et  exempte  de  faute  deseen- 
"dra  vers  vous.  » 

Profaniim  oinnes  p.Tne  consenliunt  id  esse  ,  qiiod  extra 
fanalicam  causani  sit,  quasi  porro  a  fano,  et  a  religione 
secretum.  Ciijus  siguilicalus  exemplum  exsecutus  est, 
cum  de  luco  et  adilu  inferorum  sacro  ulroque  loquere- 
tur  : 

Procul ,  0  procul  este  profani , 
Conclamat  vates ,  totoque  absistite  luco. 
Eoaccedil,  quod  Trébatius,  profanum  id  proprie  dici, 
ail ,  Il  qiiod  ex  religioso  vel  sacro  in  bominum  usum  pro- 
«  prietateraque  conversura  est.  »  Quod  aperlissime  poêla 
servavit,  cum  ait  : 

Faune,  precor,  miserere,  inquit,  tuqueoptima  terrum 

Terra  tene;  colui  veslros  si  semper  bonores  : 

Quos  contra  .Sneadae  bello  fecere  profanos. 
dixerat  enim, 

Sed  stirpem  Teucri  nullo  discrimine  sacrum 

Sustulerant. 
unde  ostendit  proprie  prnfanum,  quod  ex  sacro  promi- 
scuum  humants  aclibus  commodatum  est. 

Sanctnm  est ,  ut  idem  Trébatius  libro  decimo  religio- 
numrefert,"  interdum  idem,  quod  sacrum,  idemque, 
"  quod  religiosum  ;  interdum  aliud,  hoc  est,  nec  sacrum, 
«.  nec  religiosum  est.  »  Quod  ad  secuudara  speciem  per- 
tinel  : 

Sancta  ad  vos  anima,  atque  istius  nescia  culpœ, 

Descendam. 
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Par  l'exprpssion  sainte,  Virç^ile  n'a  pas  voulu  dire 
que  l'ilnie  de  Turnus  fût  sacrée  ou  religieuse, 
mais  pure.  De  même  aussi  dans  l'exemple  sui- 
vant : 

«  Et  toi,  ô  très-sainte  épouse,  heureuse  de  n'être 
'<  plus ,  « 

par  le  mot  sanclissima  Évandre  a  voulu  rendre 
hommage  à  l'incorruptible  chasteté  de  son  épouse. 
C'estainsi qu'on  appellesainteslois(sfl«rte  loges) 
celles  qu'aucune  disposition  pénale  ne  doit  en- 
tacher. Venons-en  maintenant  à  la  première  par- 
tie de  la  définition  de  la  chose  sainte,  c'est-à-dire 
considérée  comme  synonyme  de  la  chose  sacrée 
et  de  la  chose  religieuse.  Le  poète  dit  : 

«  Voilà  que  nous  voyons  sortir,  du  haut  de  la 
«  tête  d'Iule,  comme  un  épi  lumineux.  » 
Il  ajoute  peu  après  : 

.<  Effrayés ,  nous  tremblons  de  crainte ,  nous  se- 
"  couons  la  chevelure  de  l'enfant,  et  nous  nous 
«  efforçons  d'éteindre  ces  feux  saints  [sanctos 
«  ignés)  en  y  versant  de  l'eau.  » 
Dans  ce  passage,  l'épithète  de  saints  est  donnée 
aux  feux ,  pour  celle  de  sacrés,  parce  qu'ils 
étaient  produits  par  la  divinité.  De  même  dans  cet 
autre  passage  : 

«  Et  vous,  prophétesse  très-sainte  (  sanetis- 
-  sima),  qui  connaissez  l'avenir,  « 
l'épithète  de  très-sainte  est  donnée  à  la  Sibylle 
pourcellede  sacrée,  parce  qu'elle  était  prêtresse , 
et  remplie  de  la  divinité. 

Il  nous  reste  maintenant  à  reconnaître  dans 
Virgile  quelle  est  la  chose  religieuse.  ServiusSul- 
picias  nous  apprend  que  la  religion  a  été  ainsi 
nommée,  comme  étant  une  chose  que  sa  sainteté 
sépare  et  éloigne  de  l'homme  ;  et  il  fait  dériver  ce 


mot  du  participe  relinqiiendo,  de  môme  que  celui 
de  cérémonie  decarcndo.  Virgile,  se  conformant 
à  cette  étymologie,  a  dit  :  * 

«  Il  est  un  vaste  bois ,  près  de  la  fraîche  ri- 
«  vière  de  Cérète,  dont  la  religion  de  nos  pères 
"  consacra  les  terres  environnantes  à  une  grande 
"  distance  (religione  pairum  late  saeer.  «) 
Ce  qu'il  ajoute  caractérise  spécialement  cette 
religieuse  consécration  : 

<i  De  tous  les  côtés  il  est  entouré  de  collines  ca- 
"  verneuses,  et  ceint  d'une  forêt  de  noirs  sapins.  » 
Ces  diverses  circonstances  locales  nous  dépei- 
gnent ce  bois  comme  éloigné  de  la  fréquentation 
des  peuples  ;  et  il  ne  l'est  pas  seulement  par  les 
difficultés  de  son  accès,  mais  encore  par  la  sain- 
teté du  lieu. 

"  On  dit,  ajoute  le  poète,  que  les  antiques  Pé- 
«  lasges  le  consacrèrent  à  Silvain,  dieu  des 
«  champs  et  des  troupeaux.  » 
Selon  Pompéius  Festus,  «  Les  hommes  religieux 
"  sont  ceux  qui  discernent  ce  qu'il  faut  faire  et 
«  ce  qu'il  faut  éviter.  »  Ainsi  Virgile  a  pu  dire  : 

"  Aucun  précepte  religieux  ne  défend  de  net- 
«  toyer  [dedueere)  les  fossés.  » 
Deducere  est  pour  detergere,  nettoyer,  dés- 
obstruer; car  il  est  bien  permis,  les  jours  de  fê- 
tes, d'écurer  les  fossés  encombrés,  mais  non 
d'en  creuser  de  nouveaux. 

Remarquons,  en  passant,  un  éclaircissement 
que  le  poète  jette,  comme  en  glissant,  sur  la 
signification  d'un  mot.  Le  droit  pontifical,  pré- 
voyant qu'on  lave  les  brebis  pour  deux  motifs  , 
ou  pour  les  guérir  de  la  gale,  ou  pour  nettoyer 
leur  laine ,  a  interdit  de  les  laver  les  jours  de 
fête  pour  le  premier  motif;  et  il  a  permis  de  le 


non  eniin  sacro  aiit  religioso  ejiis  anima  tenebaliir,  qiiam 
sanclam,  lioc  est,  iiicorruptLiin  ,  voliiit  ostendere.  Ût  in 
illoquoquc  : 

Tuque,  o  sanctis.'.iraa  conjux  , 
Félix  inoric  Ina. 

In  qno  castitalis  honorem  incornipt.'e  iixoris  ainploxus 
est.  Unde  et  saiic/w  leijes,  qnœ  non  debeant  inpna-  sanc- 
lione  cnnnmpl.  Quodaiilem  ad  priorem  speciei  definilio- 
nem  de  sanctoattinet,  id  est,  ut  non  aliiid  sit,  (piaiii  sa- 
crum ,  ant  leligiosum  : 

Ecce  levis  summo  de  verlice  \isus  luli 
Fuiidere  lumen  apex. 
El  paulo  post: 

Nos  pavidi  trepidaremelu,  crinemque  flngranlera 
Exculere ,  et  sanctos  restinyuere  fontilnis  ignés. 

hic  enini  sanctos  ac  si  sacres  accipiemus  :  quia  divinitus 

contigerunt.  Item  : 

Tuque,  o  sanetissima  vates, 
Pr:rscia  venturi  : 

non  aliud  nisi  saciani  vocal,  quam  videbal  et  Deo  plenain, 

et  sacerdolem. 
Superest,  ut.quid  sit  religiosum,  cum  Yergillo  com- 

municemus.  Servius  Sulpicius,  religioneni  esse  dictaui, 


tiadidit,  qua;  propter  .sanclitateni  aliquam  remota  et  se- 
posila  a  nobis  sit,  quasi  a  relinquendo  dicta,  ut  a  carendo 
ceremonia.  Hoc  Vergilius  servans  ait  : 

Est  ingens  gelidum  lucus  prope  Cœretis  amnem 

Religione  patrum  late  sacer. 
etadjecil,  quoproprietatem  religionis  exprimeret  : 
Undique  colles 

Inclusere  cavi ,  et  nigra  nemus  abiete  cingit. 
qiKT  res  utique  faciebal   lucum  a  populi  communione  se- 
cretum.   Et,    ut   relictum   locum   ostenderet  non  sola 
adeundi  difficultate,  adjecit  et  sanctilatem  : 

Silvano  tama  est  vetcres  sacrasse  Pelasgos 

Agrorum  pecorisque  Deo. 
.Secundum  Ponipeiuin  l'estnm,  religios't  sunt,qui  J'a- 
cicnda  et  vi/ancla  dî-ici-munl.  Uinc  Maio  ait: 
Rivos  deducere  nulU 

Religio  vetuil. 
QiKid  autcm  3\l  deducere,  nibil  abud  est  quam  delergere. 
Nani  feslis  diebus  rivos  veteres  sordidatos  detergere  licet, 
uovos  lodere  non  licet. 

In  Iranscursu  et  boc  notandum  est,  quod  cl  ipse  vebit 
pi£clericns  sub  unins  verbi  siguilicalione  projeclt.  Cave- 
Inr  enim  in  jure  pontificio  ,  ul,  quoniam  ovcs  duabus  ex 
causis  lavari  soient,  aut  ul  curelur  scabifs,aul  ut  lana 
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faire  povir  le  second.  Aussi  le  poëte  a-t-il  compté 
cette  action  de  plonger  dans  le  fleuve  les  trou- 
peaux bêlants  au  nombre  des  choses  permises. 
S'il  se  lut  arrêté  là,  il  eût  confondu  la  chose  per- 
mise avec  la  chose  prohibée  ;  mais  en  ajoutant 
à  la  fin  du  vers  le  mot  salubre,  (Jluvio  mersare 
salubri)  il  donne  à  entendre  le  cas  qui  rend  Pa- 
blution  permise. 


CHAPITRE  IV. 

Qu'est-ce  que  le  delubrum,  et  les  dieux  Pénales?  Que 
Virgile  a  employé  ces  termes  avec  son  exactitude  ordi- 
naire. 

C'est  une  partie  de  la  science  pontificale,  de 
donner  aux  lieux  sacrés  les  dénominations  qui 
leur  sont  propres.  Voyous  donc  ce  que  les  pon- 
tifes appellent  proprement  delubrum,  et  dans 
quel  sens  Virgile  a  employé  ce  mot.  Varron, 
liv.  VIII  des  choses  divines,  dit:  «  Les  uns 
«  pensent  que  le  delubrum  est  cet  emplacement 
«  qui,  dans  les  édifices  sacrés,  est  plusparticuliè- 
t  rement  consacré  au  dieu ,  comme  celui  qui  dans 
«  le  cirque  Flaminien  est  consacré  à  Jupiter  Sta- 
•<  tor  ;  d'autres  croient  que  c'est  le  lieu  même  où 
1  est  placé  le  simulacre  du  dieu.  >■  Et  il  ajoute  : 
«  De  même  qu'on  appelle  candelabrum  l'instru- 
«  ment  qui  reçoit  la  chandelle  {candela),  de  même 
»  on  appelle  delubrum  le  lieu  où  est  posé  le 
"  dieu.  »  De  ce  passage  de  Varron,  on  peut  con- 
clure que,  selon  l'opinion  pour  laquelle  il  penche, 
et  qu'il  est  dans  l'usage  d'émettre  la  dernière,  le 
mot  delubrum  dérive  de  dei  dedicalum  simula- 
cro  (dédié  à  la  statue  d'un  dieu).  Virgile  s'est 
conformé  tour  à  tour  à  l'une  et  à  l'autre  opinion. 
Pour  commencer  parla  seconde,  voici  unexem- 

purgetur,  feslis  diebus  purgandae  lana-  giatia  oves  la- 
vare  non  liceat;  liceat  aulcm ,  si  curalione  scabies  ab- 
luenda  sit.  Idco  boc  quoque  inter  concessa  numeravit  : 

Balantumque  gregem  fluvio  mersare. 
Quod  si  hucusquedixisset,licitaet  vetita  confuderal  ;  sed 
adjiciendo,  salubri,  causam  concessœ  ablulionis  exprès- 


CAPUT  IV. 

Quid  dflubrum ,  qui  Dii  Pénates.  Et  qiiod  ne  in  iiis  quidcm 
Vergilius  a  sua  rex^esserit  diligpnlia. 
Nominaetiam  sacrorumlocoruni  sub  congruaproprietate 
proferre  pontificalis'  observatio  est.  Ergo  delubrum  quid 
pontifices  proprie  vocent,  etquallterlioc  nomine  Vergilius 
nsus  sit ,  requiranius.  Varro,  libro  ottavo  Rerum  divina- 
rum,  «  Delubrum  >>  ait,  "  alios  exisliniare ,  in  quo  prieter 
«sedem  sit  area  assumta  Deum  causa,  ut  est  in  circo 
«  Flaminio  Jovis  Statoris;  alios,  in  quo  loco  Dei  simula- 
<i  crum  dedicatum  sit.  »  Et  adjecit  :  «  sicut  locum ,  in  quo 
■1  figèrent  candelam ,  candelabrum  appellatum  ;  ita  in  quo 
»  Deum  ponerent,  nominatum  delubrum.  i>  His  a  Vanone 
praescriptis  intelligere  possumus ,  id  polissimum  ab  eo 
probaluni,  quod  ex  sua  consuetudine  in  ultimo  posuit,  ut 
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pie  où  il  prend  le  mot  delubrum  comme  étant  le 
nom  du  simulacre  du  dieu ,  ou  au  moins  du  lieu 
sur  lequel  il  est  posé. 

"Cependant  les  deux  serpents  fuient  vers  les 
"  parties  les  plus  élevées  de  la  citadelle  sacrée  » 
{delubra  ad  summa). 

Et  aussitôt,  pour  désigner  la  divinité  dont  elle 
renferme  la  statue,  le  poète  ajoute  : 
«  ils  gagnent  le  sanctuaire  de  la  cruelle  Pallas, 

..  Ils  se  réfugient  aux  pieds  de  la  déesse,  et  se 
«  mettent  ù  couvert  sous  l'égide  de  son  bouclier.  ■• 
Ailleurs  il  a  dit  : 

"Malheureux!  c'était  notre  dernier  jour,  et 
■>  nous  ornons  (rfe /«6m)  de  festons  de  feuillage 
«  les  sanctuaires  des  dieux  de  notre  ville!  » 
Virgile  a  employé  aussi  le  mot  delubrum  suivant 
la  dernière  acception  énoncée  par  Varron,  qui 
le  fait  synonyme  A' area  (l'aire  où  repose  l'autel)  : 

'■  Anne  et  Didon  vont  d'abord  dans  le  sanctuaiie 
"  [delubra)  chercher  la  paix  au  pied  des  au- 
«  tels  ;  »  et  peu  après  le  poète  ajoute  : 

»  Didon  porte  ses  pas  (spatiatw)  devant  les 
statues  des  dieux  (ante  ora  deum]  et  aux  pieds 
de  leurs  autels  arrosés  de  sang.  » 
Or,  que  signifie  le  mot  spatiotur ,  si  ce  n'est 
qu'elle  parcourt  un  certain  espace  ?  Ad  aras,  que 
le  poète  ajoute  ensuite,  indique  que  cet  espace 
est  celui  qui  entoure  le  simulacre  de  la  divinité. 
C'est  ainsi  que,  selon  son  usage ,  sans  avoir  l'air 
de  s'en  occuper,  Virgile  ne  néglige  pas  de  se  con- 
former aux  mystères  sacrés. 

On  trouve eà  et  là,  dans  les  ouvrages  de  Vir- 
gile, des  éclaircissements  précieux  sur  les  dieux 
particuliers  aux  Romains,  c'est-à-dire  sur  les  Pé- 
nates. Nigidius,  dans  son  traité  Des  dieux,  li- 

a  Dei  dedicato  simulacro  delubrum  cœperit  Duncupari- 
Vergilius  tamen  utramque  ralionem  diligenler  est  exse- 
cutus.  Ut  enim  a  postiema  incipiamus  ;  observavit  delu- 
brum nominatnrus,  aut  proprie  Deorum  nomina,  aut  ca, 
quœ  Diis  accommodarentur,  iiiserere  : 

At  gcmini  lapsu  delubra  ad  summa  dracones 

Effugiunt. 
Et,  utmox  simulacrum  nominaret,  subtexuit  : 
Saevaeque  petunt  Trilonidos  arcem , 

Sub  pedibusque  Deœ  clypeique  sub  orbe  teguntur. 
ilem  : 

Nos  delubra  Deum  miseri,  quibus  ullimus  esset 

Illedies. 
Illam  vero  opinionem  de  area,  quam  Varro  prœdixerat, 
non  omisil  ; 

Priiicipio  delubra  adeunt,  pacemque  per  aras 

Exquirunt. 
et  inox  : 

Aut  anlc  ora  Deum  pingues  spaliatur  ad  aras. 
Quid  enim  aliud  est  spaliatur,  quam  spatio  lali  itineri» 
obambulal .' quod  adjiciendo,  a«<e  aras,  ostendit,  aream 
assnmtam  Deorum  causa.  Ita  suo  more  velut  aliud  agendo 
implct  arcana. 

De  Diis  quoque  Romanorum  propriis,id  est,Penatibus, 
adspersa  est  huic  operi  non  incuriosa  subtilitas.  Nigidius 
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vro  X!\,  dcmaiule  si  les  dieux  pénates  ne  sont 
poiiiU'Apnllou  et  le  Neptune  des  Troyens,  qui  bâ- 
tirent, à  ce  qu'on  dit,  les  murs  de  leur  ville;  et  si 
ce  n'est  pas  Énée  qui  les  apporta  en  Italie.  Corné- 
lius Labeo  exprime  la  même  opinion  sur  les  dieux 
pénates.  C'est  celle  que  Virgile  a  suivie,  lorsqu'il 
a  dit  : 

«  Auchise,  ayant  ainsi  parlé,  rendit  aux  autels 
"  les  honneurs  ordinaires;  il  immola  un  taureau  a 
"  Keptune  ,  et  un  autre  a  toi ,  ô  bel  Apollon.  » 

Varron,  dans  son  traité  Des  choses  humaines, 
livre  second,  rapporte  que  Dardanus  transporta 
les  Pénates  de  Samothrace  en  Phrygie,  et  Énée 
de  Phrygie  en  Italie.  Il  ne  s'explique  point  sur 
les  dieux  pénates;  mais  ceux  qui  ont  fait  des  re- 
cherches plus  approfondies  disent  que  les  Péna- 
tes sont  les  dieux  par  lesquels  nous  respirons, 
par  lesquels  nous  avons  un  corps  et  une  âme 
raisonnable  :  ils  diseiit  de  pins  que  Jupiter  est 
l'air  mitoyen,  .lunon  la  terre  et  la  partie  inférieure 
de  l'air,  et  Minerve  la  partie  la  plus  élevée  de 
l'atmosphère  :  ils  tirent  un  argument  en  faveur 
de  cette  opinion,  de  ce  que  Tarquin  ,  fils  de  Dé- 
marate  de  Corinthe,  instruit  des  secrets  mystè- 
res du  culte  des  Samothraees ,  consacra  un  même 
temple,  sous  les  noms  réunis  de  ces  trois  divinités. 
Cassius  Hemina  dit  que  les  dieux  des  Sarao- 
thraces,  qui  sont  les  mêmes  que  les  Pénates  des 
Romains,  étaient  spécialement  qualifiés  de  dieux 
grands,  dieux  bons,  dieux  puissants.  Virgile, 
instruit  de  ces  particularités,  fait  dire  à  Anchise  : 

«  J'amène  avec  moi  mon  fils,   mes  compa- 
i>  gnons,  nos  Pénates,  et  les  grands  dieux  ;  « 
ce  qui  rend  OcoÎjç  y-z-rakoliç.  Dans  des  passages 
divers ,  il  donne  les  trois  épithètes  à  une  seule  des 

enim  de  Diis  lil)ro  nonodeclmo  requirit,  num  Dii  Pénales 
sint  Ti'ojanormn  Apollo  et  Septuims,  qui  miiios  eis  fe- 
cisse  dlcmitur;  et  niim  ecis  in  ludiam  yEneas  advexeiil. 
Cornélius  quoque  Labeo  de  Diis  l'enatilius  eadcm  existl- 
mal.  Ilanc  opinioneui  scqnilur  Maro,  cuin  dicit  : 
Sic  falus,  nierilos  aris  maclaljat  honores, 
Tauium  Nepluno  ,  taurum  Ul)i ,  pulcher  Apollo. 
Vano  liumananim  secundo  Dardanuni  referl  Deos  Pé- 
nales ex  Samollirace  in  l'Iirygiam,  ex  /Eneani  et  Troja  in 
Italiam  delulisse.  Qui  sint  auteni  Dii  Pénales,  in  liliro 
quidem  nieraorato  Varro  non  exprimit  :sed,  qui  dili- 
gentius  eruunt  veritatem,  Pénales  esse  dixernnt,  per 
quos  peuitus  spiramus,  per  quos  liabemus  corpus,  per 
quos  ralionem  aninii  possidemus  ;  esse  autein  médium 
setliera  Jovem,  Junonem  vero  imuni  aéra  cum  terra,  el 
Minervain  summum  anlieris  cacumen.  Et  arsumento 
ninntui-,  quod  Tarquinius  Demarali  Corinlliii  filins.  Sa- 
molliraciiis  rclisionihus  niyslice  imlnilns ,  une  templo  ac 
snb  eodem  lecto  numina  memorata  conjnnxit.  Cassius 
Hemina  dicit ,  SamoUiracas  Deos ,  eosdemi|He  Romanornm 
Pénales,  propiie  dici  Oeo'jç fisvâXo'j;,  O^où;  yfritnov^,  Seoùç 
ôuvaTo-J;.  Nosler  IhTGC  sciens  ait  : 

Cum  sociis  nato.que,  Penalibus  et  magnis  Dis. 
qiiod  exprimit  Oïo-j;  neyâXo'j;.  .Sed  et  omnia  hrec  nomina 
■cumin  nno  de  supradiclis  numinibus  serval,  doclrinam 


divinités  nommées  plus  haut  ;  ce  qui  démontre 
pleinement  sa  manière  de  voir  à  l'égard  de  l'opi- 
nion ci-dessus  émise.  Ainsi ,  lorsqu'il  dit  : 

"  Commencez  par  adresser  vos  prières  et  vos 
«  adorations  à  la  grande  Junon,  » 
il  lui  donne  l'épithéte  de  uLiyxl-ri.  Lorsqu'il  dit  : 

"  Que  Bacchus  qui  inspire  la  joie ,  que  la  bonne 
«  Junon,  présidente  cette  fête,  >• 
il  emploie  pour  la  deésse  l'épithéte  de  yçir^Gx-}) . 
Ailleurs  il  lui  donne  celle  de  dominamque  po- 
tentem,  qui  correspond  à  Suvctir,  (puissante).  Vir- 
gile a  aussi  donné  la  même  épithète  à  Vesta,  la- 
quelle, au  reste,  fut  certainement  du  nombre 
des  dieux  pénates,  ou  leur  fut  au  moins  asso- 
ciée ;  si  bien  que  les  consuls ,  les  préteurs  et  les 
dictateurs,  au  commencement  de  leur  magistra- 
ture, allaient  à  Lavinium  sacrifier  aux  Pénates 
et  en  même  temps  à  Vesta  ;  aussi  Virgile  à  peine 
a-t-il  dit,  en  faisant  parler  Hector  : 

n  Troie  vous  recommande  sou  culte  et  ses  pé- 
nates ,  » 
qu'il  ajoute  bientôt  après  : 

n  II  dit;  et  aussitôt  il  enlève  du  sanctuaire  de  la 
"  puissante  Fe.vta  la  statue  de  la  déesse,  ses  or- 
n  nements,  et  le  feu  éternel.  « 

Iligiu,  dans  sou  traité  Des  dieux  pénaJtes, 
ajoute  qu'on  les  appelait  aussi  Oeoù.;  ir«Tpwouç, 
dieux  paternels  ou  de  la  patrie.  Virgile  ne  l'a 
pas  ignoré  » 

«  Dieux  paternels,  a-t-il  fait  dire  à  Anchise, 
«  conservez  ma  maison,  conservez  mon  petit-fils  !  >■ 
Patriosque  Pénates  (Pénates  paternels),  dit-il 
encore  ailleurs. 


procul  dubio  suam  de  omni  bac  opinione  confirmai.  Cum 
enim  ail  : 

Junonis  magnœ  primum  prece  numen  adora; 
TÎlv  \i.!ifakrii  nominavit  ; 

Assit  lœtiliîeBacclius  dalor,  el  bona  Juno; 
T-?;v  xpl^r/jv;  dominamque  potcrttem,  %fy  Smarr,-^.  Eo- 
dem noniine  appellavit  et  Veslani.  Quam  de  nnn-.ero  Pe- 
nalium,  aut  cerle  comitem  eoruni  esse  nianifeslum  est: 
adeo  ut  et  consules,  et  praslores,  seu  dictatores,  cum 
adeunt  magisiratum,  Lavinii  rem  divinam  facianl  Penali- 
bus pariler  et  Veste.  Sed  et  Vergilius ,  ubi  ex  persona 
Hectoris  dixil  : 

Sacra  suosque  tibi  comniendat  Troja  Pénales  ; 
niox  subjecil  : 

Sic  ail,  et  raanibus  villas  Veslamque  polenlem, 

/Elernumque  adjliseffcrl  penetralibus  ignem. 
addidit  Higinus  in  libro',  quem  de  Diis  Penalibus  scripsit, 
vocari  eos  Oeoùî  TiarpMOu;.  Sed  ne  boc  Vergilius  ignorv 
lum  rebquit  : 

Dii  palrii,  servale  doraum ,  servate  nepolem. 
et  alibi , 

Palriique  Pénales. 
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CHAPITRE  V. 

Avec  quoi  soin  Virgile  a  spécilié  U'.a  divers  genres  de 
victimes;  el  pounnioi  il  qualifie  Mézeuce  de  contemp- 
tour  des  dieux? 

L'exactitude  de  Virgile  ne  se  montre  pas  moins 
danï  les  rites  des  sacrilioes  que  dans  la  science 
spéciale  des  dieux.  Trelaatius,  livre  I  Des  choses 
relii;ieuses,  nous  apprend  qu'il  y  a  deux  sortes 
de  victimes  :  les  unes  dans  les  entrailles  des- 
quelles on  consulte  la  volonté  des  dieux  ,  les  au- 
tres dont  la  vie  (««/wa)est  purement  offerte  en 
sacrilice  à  la  divinité;  ce  qui  leur  fait  donner  par 
les  haruspices  le  nom  (ïanimales.  Virgile,  dans 
ses  vers,  a  spécifié  ces  deux  espèces  de  victimes; 
la  première,  c'est-à-dire  l'espèce  de  victimes 
dans  les  entrailles  desquelles  se  manifeste  la  vo- 
lonté des  dieux ,  en  ces  termes  : 

<■  Énée  immole  deux  brebis ,  choisies  selon 

I  l'usage,  n'avant  encore  que  deux  ans.  » 
Et  peu  après  : 

«  Didon  consulte  avec  attention  l'intérieur  des 
«  entrailles   palpitantes  des  victimes.  - 

II  désigne  la  seconde  espèce,  e'est-a-dire  celle 
dans  laquelle  la  victime  est  appelée  animale, 
parce  que  son  immolation  n'a  d'autre  but  que 
d'offrir  sa  vie  à  la  divinité,  lorsqu'il  fait  sacrifier 
un  taureau  par  Entelle,  vainqueur  d'Erjx;  car, 
dans  cette  occasion,  voulant  spécifier  l'objet  de  la 
victi-Tie  animale,  il  s'est  servi  du  mot  technique  : 

«  Je  m'acquitte  envers  toi  en  l'immolant  cette 
«  âme,  moins  vile  que  celle  de  Darès.  « 

C'est  pour  caractériser  le  vœu  qu'il  emploie  le 
verbe /;e/'4o/('o  (j'acquitte),  qui  est  le  terme  sacra- 
mentel. De  même,  quelques  vers  pUishaut,  voulant 
aussi  faire  entendre  que  le  taureau  (abattu  par 
Darès)  était  immolé,  pour  l'acquitter  envers  les 
dieux,  il  avait  dit  : 


«  Le  taureau  est  abattu ,  et  tombe  par  terre 
«  tremblant,  inanimé.  « 

Virgile  u'a-t-il  pas  aussi,  en  cet  autre  endroit, 
voulu  parler  de  la  victime  animale  : 

«  O  Grecs,  lorsquejadis  vous  avez  abordé  sur  les 
«  côtes  (l'ilion  ,  c'est  avec  du  sang  et  par  lesacri- 
"  fiée  d'une  vierge  que  vous  avez  apaise  les  vents: 
■<  ce  n'est  que  par  le  sang  que  vous  obtiendrez  le 
«  retour,  et  en  sacrifiant  la  vie  d'un  Grec  {anima- 
•<  que  liiundum  Anjotica)  ;  » 
car  il  a  employé  le  mot  animam  pour  caractériser 
le  genre  de  la  victime,  et  le  verbe  litare,  qui  si- 
gnifie un  sacrifice  offert  pour  apaiser  la  dt\inité. 

Parmi  ces  deux  espèces  de  victimes,  soit  ani- 
malrs,  soit  consuliatoires^  on  distinguait  encore 
celles  appelées  »yw^e.s-,  c'est-à-dire  qui  n'ont  ja- 
mais été  domptées  ou  placées  sous  le  joug  ;  notre 
poète  les  mentionne  en  ces  termes  : 

n  Ilconviendra  maintenant  d'immolcrsept  tau- 
"  reaux  qui  n'aient /«mf»'^  porté  lejoug  [(jrfgc  de 
«  intaclo),  autantdebrebis, choisies,  selonl'usage, 
«  parmi  celles  qui  n'ont  encore  que  deux  ans.  » 
Et  dans  un  autre  endroit  il  disigne  encore  plus 
clairement  les  iiijuges,  lorsqu'il  dit  ; 

«  Des  génisses  dont  la  tète  n'ait  jamais  porté 
"  le  joug. 

De  même  aussi  l'adjectif  eximius  (choisi), 
en  matière  de  sacrifices,  n'est  point  une  épithète, 
mais  un  terme  sacramentel;  car  Vers  nius  ,  dans 
ses  Questions  pontificales,  nous  apprend  qu'on 
appelle  hosliœ  exim.iœ  [victimes  choisies)  celles 
qui,  étant  destinées  pour  le  sacrifice,  sont  sépa- 
rées du  troupeau  (eximuiitur);  ou  bien  qui,  à 
cause  de  leur  belle  espèce  [eximia  specie) ,  sont 
choisies  pour  être  offertes  aux  dieux  ;  c'est  ce  qui 
a  fait  dire  à  Virgile  : 


Quanta  fueritVergilii  cura  in  exprimendis  dlversis  hostiarum 
ticneribus  ;  et  cur  Mezenlium  contemtorem  dixerit  Deo- 
rum. 

Nec  minus  de  sacrificiorum  usu ,  quam  de  Deorum 
scientia  diligentiam  suam  pandit.  Cnm  enim  Trebatius 
libro  primo  de  Religionibus  doceat,  hostiarum  gênera 
esse  duo  ;  unum,  in  quo  voluntas  Dei  per  exta  disqui- 
ritur;  alterum,  in  quo  sola  anima  Deo  sacratur,  unde 
etiam  haruspices  animales  lias  liostias  vocant  :  utrumque 
liostiarimi  genus  in  carminé  suo  Vcrgilius  ostendit.  Et 
primo  quidem  illud ,  quo  voluntas  numinum  per  exta 
nionstralur  : 

Mactal  leclas  de  more  bidcntes. 
et  mox  : 

Pecudumque  reclusis 
Pcctoribus  inhians  spirantiaconsulit  cxla. 
Alterum  illud  ,  in  quo  liostia  animalis  dicitur,  quod  ejus 
lantum  anima  sacratur,   ostendit,  cum  facit  Entellum 
victorem  Eiycj  mactare  taurum.  Nam ,  ut  expleret  anima- 
lis  liostiae  causas,  Ipso  usus  est  noinine  : 

Hauc  tibi  Eryx  meliorem  animam  pro  morte  Daretis. 
et  ut  nuDcupata  vota  signaret,  ait,  persotvo  :  quod  de 


voie  proprie  dicitur.  Utque  ostonderet  persolutum  Diis, 
signavit  dicens  : 

SIcrnilur,  exanimisque  tremens  proeumbit  humi  )jos. 
Videndum  etiam ,  ne  et  illam  hostiam  ostendat  animalem  : 
Sanguine  placastis  ventes  et  virgine  c^esa, 
Cum  primum  Iliacas  Danai  venistis  ad  oras  : 
Sanguine  quaerendi  redilus,  animaque  liLandum 
Argolica. 
nam  et  animam,  id  est,  hosliœ  nomen ,  posnit,  et  litare, 
quod  significat  sacrilicio  facto  placare  numen. 

In  bis  ipsis  bostiis,  vel  animalibus,  vel  consultatoriis, 
quoedam  sunt,  quœ  liostire  injuges  vocantur,  id  est,  quae 
nunquam  domitse  ,  aut  jugo  subditse  sunt.  Harum  quoque 
noster  poëta  sic  meminit  : 

Nunc  grege  de  niveo  scptem  mactare  juvencos 
Pra'stitcrit ,  lotidem  leclas  de  more  bidentes. 
et,  ut  injuges  evidentius  exprlmeret,  adjecit  : 

El  inlacta  lotidem  cervice  juvencas. 
Eximii  quoque  in  sacrificiis  vocabulum  non  poéticum 
inihim-j,  sed  sacerdotale  nomen  est.  Veranius  enim  in  Pon- 
lilicalibus  qua^stioiiibus  docet,  eximias  dictas  hostias,  qu.TC 
ad  sacrilicium  destinatse  eximanlur  e  grege  ;  vel  quod  exi- 
mia specie,  quasi  offerendce  numinibus,  eliganlur.  Hinc  ait  : 


MACROBE. 


■•  tj'.rïtrc  t.uircniix  choisis,  et  d'une  grande  es- 
..  p."'cc.  » 

Il  dit  clioisis  [eximios],  parce  qu'ils  sont  séparés 
du  troupeau  [eximuntur);  prœstanli  corpore , 
d'une  grande  espèce,  pour  indiquer  la  qualité  qui 
a  déterminé  le  choix.  La  victime  awiawa/e  est, 
comme  ledit  Pompcius  Festus,  celle  que  promè- 
nent autour  des  eliamps  ceux  qui  sacrifient  pour 
les  fruits  de  la  terre.  Virgile  fait  mention  de  cette 
espèce  de  sacrifice  dans  les  Bucoliques-,  en  par- 
lant de  l'apothéose  de  Daphnis  : 

"  Tels  sont  les  honneurs  qui  te  seront  toujours 
«rendus,  soit  lorsque  nous  solenuiserons  la  fête 
«  des  nymphes,  soit  lorsque  nous  ferons  le  tour 
«  (htstrabimus)  des  champs.  » 
Dans  ce  passage,  le  verbe  lustrareent  synonyme 
de  circumire  (aller  autour),  et  c'est  de  là  qu'est 
venu  le  nom  d'arabarvales,  ab  ambicndis  cif/ris, 
aller  alentour  des  champs;  et  en  effet  on  trouve 
dans  le  l"  livre  des  Géorgiques  le  passage  suivant  : 
«  Que  l'heureuse  victime  fasse  trois  fois  le 
«  tour  des  champs  nouvellement  ensemencés.  >> 
Ceux  qui  offraient  des  sacrifices  avaient  le  soin 
d'observer  que  si  la  victime  que  l'on  conduisait 
aux  autels  résistait  avec  violence,  et  témoignait 
parla  qu'on  l'y  traînait  contre  son  gré,  elle  de- 
vait eu  être  écartée,  parce  qu'ils  pensaient 
qu'alors  le  dieu  ne  l'agréait  pas  :  que  si ,  au  con- 
traire, elle  se  laissait  offrir  paisiblement,  ils 
pensaient  que  le  dieu  l'avait  pour  agréable;  de 
là  notre  poète  a  dit  : 

..  Le  bouc  sacré,  conduit  par  la  corne,  réglera 
«  {stabit)  au  pied  des  autels.  » 
Et  ailleurs  : 

«  Je  placerai  [sluliiam]  devant  vos  autels  un 
"  taureau  doutla  corne  sera  dorée.  ■> 

Quatuor  eximios  praeslanU  corpore  taures. 
ubi  qiiod  eximuntur  pj^iiîiios,  qiiod  cligunlurprfr.s/ff»/( 
corpore  dicenilo  moiislravit.  Ambarvalis  liostia  est,  ut 
ait  Pompeius  l-eslus  ,  qua;  rei  divinae  causa  circiim  arva 
ducilur  iib  liis,  qui  pro  frugibns  faciunt.  Hujus  sacrilicii 
menllouem  in  Bucolitis  liabel,  ubi  de  apotlicosi  Daplini- 
dis  loquitur  : 

Hœc  tibi  spmper  erunl ,  et  cum  solemnia  vola 
Rfddemus  nymphis,  et  cum  luslrabimus  agios. 
iibi  lustrare  significat  circumire.  Hinc  eiiim  viilelii-ct  et 
iiomen  bostiae  acquisitiini  est  ab  ambiendis  ai  vis.  Sed  et  in 
Georgicorum  libro  primo  : 

Terque  novas  circum  felix  cat  hoslia  frugfs. 
Observatum  est  a  sacrificantibus,  ut,  si  bostia,  qiia- ad 
aras  duceretiir,  fni,sset  vehementius  reluctata ,  ostendis- 
setque,  seinvitam  altaiibus  admoveri ,  ainoveretur  :  quia 
invite  Deo  olferri  eani  putabant.  Quœ  autein  sielissel  iib- 
lata,  banc  volenli  nuitiini  daiiexistiinabant.  Hinc  iiosler  : 

F.t  ductus,  cornu  slabit  sacer  hircus  ad  aras. 
et  alibi  : 

El  staUiam  antearas  aurata  frontejuvencum. 
Aneo  autem  omnem  pietalem  in  sacrifieiis  qiiœ  Diis  exlii- 
beiidasuut,  posuil,  ui  propter  contrariam  causani  Me 


Il  fait  tellement  consister  toute  la  piété  dans 
les  sacrifices  qu'on  doit  offrir  aux  dieux ,  qu'il 
qualifie  Mézence  de  contempteur  desdieux  ,  pour 
une  cause  diamétralement  opposée.  En  effet,  ce 
n'est  point ,  comme  le  pense  Asper,  pour  avoir  été 
sans  pitié  envers  les  hommes  et  sans  aucun  rap- 
port aux  dieux,  que  Virgile  a  donné  ce  surnom 
à  Mézence;  car  alors  il  l'aurait  plutôt  donné  à 
IJusiris,  qu"il  s'est  contenté  de  qualifier,  quoiqu'il 
fût  bien  plus  cruel,  à'itlaudatum,  indigne  de 
louange.  Mais  le  lecteur  attentif  trouvera  le  motif 
véritable  d'une  épithète  qui  caractérise  l'orgueil- 
leuse impiété  de  Mézence  dans  le  1°''  livre  des 
Origines  de  Caton.  Cet  auteur  raconte  en  effet 
que  Mézence  ayant  ordonné  aux  Rutules  de  lui 
offrir  les  prémices  qu'ils  offraient  aux  dieux,  tous 
les  peuples  latins,  craignant  un  pareil  ordre  de  sa 
part,  avaient  fait  le  vœu  suivant  :  •<  Jupiter,  si 
tu  as  à  cœur  que  nous  t'offrions  ces  prémices 
plutôt  qu'à  Mézence,  fais-nous  vainqueurs  de 
lui.  >•  C'est  donc  pour  s'être  arroge  les  honneurs 
divins,  que  Mézence  a  été  justement  qualifié  par 
Virgile  de  contempteur  des  dieux.  De  la  cette 
pieuse  et  pontificale  imprécation  : 

»  Voilà  les  dépouilles  et  les  prémices  d'un  roi 
«  superbe.  »■ 

Par  cette  dernière  expression  il  fait  rejaillir,  sur 
les  dépouilles  enlevées  à  Mézence,  la  dénomi- 
nation du  fait  pour  lequel  il  subit  sa  peine. 

CHAPITUE  Vl. 

Science  admirable  de  Virgile  dans  la  doctiine  sacrée  tant 
des  Romains  que  des  peuples  étrangers;  ce  qui  est  dé- 
montré par  les  rites  sacres  d'Apollon  Délien  et  d'Her- 
cule vainqueur. 
La  science  de  Virgile  touchant  les  doctrines 

zentium  vocaveiit  conlemtorem  Deorum.  Neqneenim,  ut 
Aspro  videtur,  ideo  contemlor  Divum  dictus  eSt,  quod 
sine  respectu  Deotuni  in  bomines  inipiiis  fiierit.  Alioquin 
miilto  magis  hoc  de  Busiride  dixisset  ;  quem  longe  cru- 
deliorem ,  Illaudatwn  vocasse  contenlus  est.  Sed  verain 
liMJus  contumacissinii  nominis  causam  in  primo  liljro  Ori- 
ginum  Catonis  diligens  lector  inveniet.  Ait  enim,  Me/.en- 
tium  Riitulis  imperasse,  ut  sibi  offerrent ,  quas  Diis  primi- 
tias  offerebant;  et  Lalinos  omnes  similis  impcrii  inetu  lia 
vovisse  :  juppiter.  si.  tibi.  m\cis.  cordi.  iîst.  nos.  e\. 

TIBI.    DAKE.    POTlUS.     QCAM.    MEZENTlO.    DTEl.     NOS.    VlCÏO- 

RES.  FACiAS.  Eigo,  quod  divinos  bonores  sibi  exegerat, 
nierito  dictus  est  a  Veigilio  conteintor  Deorum.  Hinc  pia 
illa  insullatiu  sacerdotis  : 

Hœc  sunl  spolia  et  de  rege  superbo 
Primitia!. 
ut  nomine  rontumaciaî,   cujiis  puMias  luit,  raplas  de  eo 
notarcl  exuvias. 

CAPUT  VI. 
Mirandam  fuisse  Vergilii  cum  circa  Romana,  tiini  circa  cx- 
terna  eli:un  sacra  doclriiiani  :  quod  ex  Apolliiiis  Delii  et 
Herculis  victoris  sacris  ostcndilur. 
Miiâiidum  est  bujiis  poète  et  circa   noslia,  et  circa 
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sacrées  laut  de  notre  nation  que  des  peuples 
('triingers  est  digne  d'admiration.  Ainsi  ce  n'est 
pas  sans  motif  qu'Énée,  à  son  arrivée  à  Délos, 
u'inimole  aucune  victime  ,  et  qu'à  sou  départ  il 
sacrifie  a  Apollon  et  à  jNe[itune;  car  il  esta  Delos 
un  autel ,  comme  nous  l'apprend  Cloatius  Vérus 
au  second  livre  des  Origines  (grecques) ,  sur  le- 
quel on  n'immole  point  de  victime,  mais  ou  l'on 
honore  le  dieu  seulement  par  des  prières  solen- 
nelles. Voici  les  expressions  de  Cloatius  :  ■<  Il  est 
X  à  Délos  un  autel  consacré  à  Apollon  Géniteur, 
1  sur  lequel  on  n'immole  aucun  animal,  et  sur  le- 
'.  quel  on  dit  encore  que  Pythagore  voulut  adorer 
"  ledieUjparcequel'autel  n'avaitjamaisétésouillé 
•<  du  sang  d'aucun  être  vivant.  »  C'est  sur  cet 
autel  que  le  poète  a  voulu  faire  entendre  qu'Enée 
sacrifia  à  Apollon  Géniteur;  car,  aussitôt  entré 
dans  le  temple,  Enée  commence  sa  prière,  sans 
avoir  fait  auparavant  aucun  sacrifice.  Pour  dési- 
gner plus  clairement  la  qualité  d'Apollon  con- 
sidéré comme  procréateur,  cette  prière  contient 
ces  mots: 

n  0  notre  père  ,  accorde-nous  un  présage!  >> 
En  sorte  que,  lorsque  dans  la  suite  Énée  immole 
un  taureau  à  Apollon  et  à  Neptune,  nous  ne  de- 
vons pas  douter  que  ce  ne  soit  sur  un  autre  autel. 
En  effet,  Virgile  se  sert  alors  du  nom  ordinaire 
d'Apollon  ,  taudis  que  plus  haut  il  l'a  appelé  Père, 
ce  qui  était  cette  fois  le  terme  propre.  Gaton ,  De 
l'éducation  des  enfants ,  parle  de  cet  autel  en 
ces  ternies  :  «  Ta  nourrice  olTrait  ce  sacrifice  sans 
•■  immoler  de  victime,  mais  seulement  en  offrant  de 
«  la  verveine,  et  au  sou  des  trompettes,  comme 
"  on  le  pratique  à  Delos ,  à  l'autel  d'Apollon  Géni- 
«  teur.  "Je  ne  crois  pas  non  plus  devoiromettrede 
remarquer  pourquoi  dans  le  raémepassage  Virgile 
a  dit  que  le  temple  était  bâti  (sajco  vetusto)  de 

cxterna  sacra,  doctiinam.  Neqiie  enim  de  nihilo  est,  quod, 
ciim  Delon  venityEncas,  nidla  alieo  caisa  est  hostia;  cum 
proficiscerelur,  Apollini  et  Neptuiio  res  facta  divina  est. 
Constat  enim,  sicnt  Cloatins  Vèrus  Ordinatorum  li- 
bre secundo  docet,  esse  Deli  aram,  apud  qiiam  lioslia 
non  «editur,  sed  tantum  solemni  Oenm  prcce  veneiantur. 
Verha  Cloalii  lia'csunt  :  Dell  aj-a  est  Apotlinis  TEYqtoçtoi, 
in  giia  nuUum  animal  sacrifwatur  ;  quam  Pytliago- 
mm,  velut  invinUitam,  adoravisse  produnt.  Hanc  ergo 
esse,quce  adoralnr  abyEnca,  Tev/iTopo;  aram ,  poëta  de- 
monstiat.  Siquidem  templum  ingressus  pontifex,  nidlo 
acte  sacrificio,  slalim  inclioat  precem;  et,  ut  revrJTopa 
cxpressiiis  nominaret , 

Da,  Pater,  auguriuin. 
at  vero  cum  taurnm  niox  immolât  Apollini  etNeptuno, 
apud  aliam  ulique  aram  faclum  intelligimiis.  Kt  bene  su- 
pra lantuminodo  Patrcm,  qnod  ibi  proprium  est,  et  in- 
fra,  quod  commune  est,  Apollinem  nominal.  Meminit  bu- 
jus  ara;  et  Cato,  de  liberis  educandis,  in  haec  verba  :  «  Nu- 
«  trix  htec  omnia  faciebat  in  -verbenis  ae  tubis ,  sine  bos- 
"  lia,  ut  Deli  ad  Apollinis  Genilivi  aram.  »  Eodeni  versu 
non  ojniUendum  piito ,  rur  saxo  vetusto  dixeritexstructuni 
templum.  Velius  LonRus,  Immutalio  est,  inquit,  epi- 


pierre  antique.  Vélius  Longus  dit  :  «  que  c'est  une 
"  transposition  d'épithète,  et  qu'il  veut  exprimer 
'■  par  là  l'antiquité  du  temple. '■  Plusieurs  commen- 
tateurs, après  lui ,  ont  embrassé  cette  opinion  ;  ce- 
pendant il  n'y  a  pas  intérêt  a  exprimer  ainsi  l'àgo 
d'un  édifice.  Epaphus,  homme  d'une  grande  éru- 
dition, nous  apprend,  livre  XVtl,  qu'à  une  cer- 
taine époque  le  temple  de  Delphes,  qui  jusqu'a- 
lors était  resté  inviolable  et  sacre,  fut  pillé  et 
incendié;  il  ajoute  que  plusieurs  villes  et  îles 
voisines  de  Corinthe  furent  englouties  par  un 
tremblement  de  terre;  tandis  que  Délos  n'a  rien 
souffert,  ni  avant  ni  depuis  ces  événements;  et 
par  conséquent  sou  temple  est  resté  toujours 
construit  des  mêmes  pierres.  Thucydide,  dans  le 
livre  Il[  de  son  Histoire,  nous  apprend  la  même 
chose.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  Virgile  vou- 
lant offrir  à  la  vénération  publique  celte  île, 
conservée  par  la  protection  du  ciel,  il  signale  l'an- 
tique solidité  de  ses  constructions;  ce  qui  impli- 
que simultanément  la  stabilité  de  lile  elle-même . 

De  même  que  le  poète  conserve  a  Apollon 
l'épithètedepè/r  pour  marquer  ses  attributions, 
c'est  dans  une  intention  analogue  qu'il  donne  à 
Hercule  celle  de  victorieux. 

"  Voici,  dit  Évandre,  la  maison  où  est  entré 
'<  Alcide  victorieux.  » 

Varron,  au  livre  IV  Des  choses  divines,  pense 
qu'Hercule  a  été  surnomme  victorieux,  pai'ce 
qu'il  a  vaincu  toutes  espèces  d'animaux.  Et  en 
effet ,  il  y  a  a  Rome  deux  temples  consacres  à  Her- 
cule vainqueur,  l'un  près  de  la  porte  Trig'^mina, 
et  l'autre  au  marché  des  bœufs.  Mais  Masurius 
Sabinus,  au  livre  H  de  ses  Mèmoi'ables,  assigne 
une  autre  origine  à  ce  surnom.  «  Marcus  Oetavius 
'<  Herennius,  dit-il,  après  avoir  été  dans  sa  pre- 
«  mière  adolescence  joueur  de  flûte,  se  dégoûta 

theti.  ViiU  enim  dicere  vctustalen}  templi.  Hune  multi 
alii  conimentatores  secuti  sont.  Sed  (iigidum  est,  œdi(i- 
cii  a'Iateni  nolare.  Eiiapliusautem,  vir  pluiimœ  lectionis, 
libro  seplimodecimo  ait,  Delpbis  quodam  tempore  eve- 
nisse,  ni  templum  religiosum  anlea  et  intactum,  .spolia- 
Uun  incensunique  sit  :  et  adjicil,  mullas  circa  Corinthuin 
uibes  insulasque  proximas  terrœ  molu  haustas;  Delon  ne- 
que  anlea ,  neque  postea  boc  incommodo  vexalam ,  sed 
semper  codera  maneie  saxo.  Tbucydides  etiam  bistoria- 
rum  libro  terlio  idem  docet.  Non  mirum  ergo,  si  praesidio 
religionis  tutam  insulam  semper  o.stendens,ad  révèrent 
tiam  sibi locorum  acccssisse  dicit  conlinuam  saxiejusdeni, 
id  est,  insulœ  firmitalcm.  Ut  scivavit  Apollinis  genilorii 
proprielatem  ,  vocando  Patrem  :  idem  curavit  Herculcm 
vocando  victorem. 

Ha'C,  ÏH7W/7,  limina  Victor  . 
Alcidcs  suUit. 
Varro ,  Divinarum  libro  quarto,  victorem  Herculem  putal 
dictum,  quod  omne  genus  animaliiim  vicerit.  Ronue  au- 
tem  Victoris  Hercnlis  a'des  duœ  sunt  :  una  ad  portam  tri- 
gcminam  ,  altéra  in  foro  boario.  Hujus  commenti  causam 
Masurius  Sabinus  Mcniorialium  libro  secundo  aliter  expo 
nit.  Il  Marcus,"  inquit,  «  Oetavius  Herennius,  prima. 
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t  de  cette  profession,  et  entreprit  un  négoce  :  ayant 
«  heureusement  réussi,  il  consacra  à  Hercule  la 
«  dixième  partie  de  ses  gains.  Dans  la  suite,  navi- 
«  guant  pour  son  commerce,  il  fut  attaqué  par  des 
«  pirates,  les  combattit  vaillamment  et  demeura 
«  vainqueur.  Hercule  lui  apprit  en  songe  que  c'était 
«  à  lui  qu'il  devait  sou  salut.  Alors  Octavius,  ayant 
ic  obtenu  un  emplacement  des  magistrats,  consa- 
•I  cra  au  dieu  un  temple  et  uu  étendard,  et  lui 
i>  donna  le  surnom  de  Victorieux  dans  une  ins- 
«  cription  qu'il  fit  graver.  Il  choisit  cette  épithete 
«  comme  renfermant  tout  à  la  fois  et  le  témoignage 
«  des  anciennes  victoires  d'Hercule,  et  le  souvenir 
«  du  nouvel  événement  qui  avait  donné  lieu  de 
«  lui  élever  un  temple  à  Rome.  » 

Ce  n'est  pas  sans  motif  non  plus  que  dans  le 
même  endroit  Virgile  dit  : 

«  La  famille  des  Pinariens,  gardienne  du  tem- 
•<  pie  d'Hercule.  » 

On  rapporte  en  effet  que  l'autel  appelé  maxima, 
étant  menacé  d'un  incendie,  fut  sauvé  par  les  Pi- 
nariens, et  c'est  la  raison  pour  laquelle  le  poëte 
donne  à  cette  famille  la  qualité  de  gardienne 
du  temple.  Asper  prétend  que  c'est  pour  les  dis- 
tinguer des  Potitiens  qui ,  corrompus  par  les  pré- 
sents d'Appius  Claudius,  abandonnèrent  les  fonc- 
tions sacrées  à  des  esclaves  publics.  Mais  Vé- 
ratius  Poutificalis,  dans  le  livre  qu'il  a  composé 
sur  les  supplications,  s'exprime  ainsi  :  «  Les  Pina- 
II  riens  étant  arrivés  les  derniers,  lorsque  le  repas 
»  était  déjà  achevé,  et  au  moment  ou  les  convives 
>'  se  lavaient  les  mains,  Hercule  ordonna  ([u'à 
l' l'avenir  ni  eux  ,  ni  leur  race  ,  ne  goiiteraient  la 
«  moindre  portion  du  dixième  qu'on  lui  consa- 
«  crait,  et  qu'ils  ne  viendraient  plus  désormais 
<>  que  pour  servir  dans  le  temple,  et  non  pour 


'<  prendre  part  aux  festins.  C'est  sous  ce  rapport 
«  que  Virgile  les  appelle  gardiens  du  temple,  c'est- 
«  a-dire  ministres  servants,  dans  le  même  sens 
«  qu'il  dit  ailleurs  : 

«  Depuis  longtemps  Opis,  gardienne  de  Trivia, 
"  était  sur  les  montagnes.  >> 
Gardienne  est  synonyme  de  prêtresse  servante. 
Peut-être  Virgile  donne  l'épithète  de  custos  à  la 
famille  Pinaria,  pour  faire  allusion  à  l'interdiction 
des  sacrifices  qu'elle  s'est  elle-même  attirée,  dans 
le  même  sens  qu'il  dit  ailleurs  : 

«  Qu'un  gardien,  une  branche  de  saule  à 
«  la  main,  préserve  des  voleurs  et  des  oiseaux 
«  la  statue  de  Priape,  né  dans  l'Hellespout.  » 
Dans  ce  dernier  passage ,  le  mot  gardien  signifie 
sans  aucun  doute  celui  qui  repousse  les  oiseaux 
et  les  voleurs. 

«  Après  avoir  ainsi  parlé,  Évandre  fait  rappor- 
«  ter  les  mets  et  les  coupes  qu'on  avait  enlevés , 
«  et  fait  placer  les  Troyens  sur  des  sièges  de  ga- 
«  zon  [sediii.)  •• 

Virgile  n'a  pas  employé  sans  motif  le  mot  .<;e- 
dili  (siège);  car  c'est  une  observation  particulière 
aux  sacrifices  d'Hercule,  de  manger  assis.  Corné- 
lius Balbus,  livre  XVni  de  sesExegétiques,  dit 
que  jamais  on  ne  faisait  de  lectisterneà  \'ara  ina- 
xima.  Un  aulte  rit  particulier  au  temple  d'Her- 
cule ,  c'est  de  n'y  sacrifier  jamais  que  la  tête  dé- 
couverte. Cela  se  pratique  ainsi ,  pour  ne  pas  se 
rencontrer  dans  la  môme  situation  que  le  dieu , 
lequel  y  est  représenté  la  tète  couverte.  Varron 
dit  que  c'est  un  usage  grec,  qui  vient  de  ce  que 
ou  le  dieu ,  ou  ceux  de  ses  compagnons  qu'il 
laissa  en  Italie  et  qui  bâtirent  \'ara  maxima, 
sacrifièrent  selon  le  rit  grec.  Gavius  Bassus  ajoute 
encore   que  cela  se  pratique  ainsi,  parce  que 


<'  adolesccnlia  tiliicen,  post(|ii.im  arli  diflisiis  suae  est,  • 
.1  insliUnl,  itiercaturam  ;  et  bciie  re  gesla,  decimam  Her- 
"  culi  profanavil.  Poslea.cnm  navigans  hoc  idem  agcret, 
'<  a  prœdonibus  ciicumveiiliis  loitissime  repugnavit,  et 
«  Victor  recessit.  Hune  in  soninis  Hercules  docuit  sua 
«  opéra  servatum.  Cui  Octavius,  impetrato  a  niagistrati- 
«  bus  loco,  acdcra  sacravit  etsignum;  Victorenniue  literis 
•  incisis  appellavit.  Dédit  ergo  epitlieton  Deo ,  quo  et  ar- 
«  gumenturn  velerum  victoriarum  Herculis,et  comme- 
«  moratio  novpe  histoiiœ,  qua;  recenti  Romano  sacro  cau- 
«  sam  dedil,  contineretur.  «  Ncc  frustra  in  eodcni  loco 
dixit  : 

Et  domus  Herculci  custos  Pinaria  sacri. 
quidam  enim,  aram  maximam,  cum  vicino  conflagraret 
incendie,  lib^iatain  a  Pinariis  Ceruut;  et  idco  sacri  eusto- 
dem  doiiuun  Pinariani  dixisse  Vergilium.  Asper  xaTà 
ô,%'7io>.->rj,  inquit,  «  Potitioruin,  qui  ab  .\ppio  Claudio 
■■■  praemio  corrupti  sacra  servis  publicis  prodidcrunt.  »  Sed 
Yeratius  Poutilicalis  i»  co  libro,  quem  fecil  de  supplica- 
tionibus,  ita  ait:  «  Pinariis,  qui  novissimi  comeso  prandio 
n  venissent,  cum  jam  maiius  pransores  lavarent ,  prœce- 
.<  pisse  Ilei'culeni ,  ne  quid  poslea  ipsi  aut  piogenies  ipso- 
■i  ruin  ex  dccinui  gustarenl  sacranda  sibi ,  sed  ministrandi 


«  tanlummodo  causa,  non  ad  ejuilas  convenirent.  Quasi 
K  miuistrautes  ergo  sacri  custodes  voaui;  ut  ipse  Vergi- 
c  lius  alibi  : 

At  Trivice  custos  jamdudum  in  mouUbusOpis, 
id  est,  ministra.  Kisi  forte  custodem  dixit  eam,  quœ  se 
probibuerit  et  custodierit  a  sacris;  ut  ipse  alibi  : 

Et  custos  furum  atque  avium  cum  falcesaligna 

Hellesponliaci  servet  tutela  Priopl. 
Hiciilique  custodem,  prohibitorem  avium  furumque  si- 
gnificat. 

Haie  ubi  dicta,  dapesjabet  et  snblata  reponi 

Poeula;  gramineoque  viios  locat  ipse  sediii. 

nonvacat,  quod  dixit  serfiii.  Nam  propria  observatioest, 
in  Herculis  sacris  epulari  sedentes.  lit  Cornélius  Balbiis 
È$T)Y?iTixoùv  libre  octavodecimo  ail.apud  aram  uiaximam 
observatum,  ne  lectisternium  fiât.  Custoditur  in  eodem 
luco,  ut  omnes  aperto  capite  sacra  taciant.  Hoc  fit,  ne 
quis  in  œde  Dei  babitum  ejns  imitelur.  Nam  ipse  ibi 
operto  est  capite.  Vairo  ait,  Gra'cum  liunc  esse  moreni  : 
quia  sive  ipse,  sive  qui  ab  oo  relicti  aram  maximam  sta- 
tuerunt,  graeco  ritu  sacrificaverunt.  Hoc  amplius  addit 
Gavius   Bassus.  Idcirco  enim  lioc  fieri  dicit ,  quia   ara 
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l'ara  inaxima  t-tait  bâlie  avant  la  venue  d'Eiiée 
en  Italie,  qui  y  trouva  établi  l'usage  de  voiler 
la  tète  du  dieu. 

CHAPITRE  VII. 

Que  liioii  des  tlioses  que  le  commun  des  lecteurs  ne  reuiar- 
(jno  pas  dans  Virgile  oui  une  grande  prol'oiideur  de  sens  ; 
ei  pouiquoi  il  était  peiniis  de  tuer  les  hommes  sacrés. 

Une  foule  de  choses  que  le  commun  des  lec- 
teurs ne  remarque  pas  dans  Virgile  ont  une  grande 
profondeur.  Ainsi,  lorsqu'il  parle  du  fils  de  Pollion, 
comme  en  cet  endroit  il  fait  allusion  à  son  prince, 
il  ajoute  : 

«  Le  bélier  dont  la  toison  est  déjà  d'un  pourpre 
«  suave  ,  pendant  qu'il  paît  dans  la  prairie,  la 
'1  changera  en  uu  jaune  doré.  ■> 
Or, on  trouve  danslelivre  (Sibyllin)  desEtrusques 
que  si  la  laine  du  bélier  e^t  d'une  couleur  insolite, 
cela  présage  au  chef  de  l'État  un  gouvernement 
heureux  eu  tout.  Il  existe  là-dessus  un  ouvrage  de 
Tarquitius  ,  extrait  de  l'Ostentaire  toscan ,  ou  l'on 
trouve  ce  passage  :  «  Si  un  bélier  ou  une  brebis 
.  est  tachée  de  couleur  pourpre  ou  or,  cela  pro- 
■■  met  au  prince  un  très-grand  bonheur,  parl'aug- 
<.  mentation  de  sa  puissance  et  par  une  nombreuse 
<■  postérité;  cela  promet  à  sa  race  une  longue  suc- 
«  cession  comblée  de  gloire  et  de  félicite.  »  C'est 
donc  une  pareille  destinée  que  le  poëte  en  passant 
prophétise  à  l'empereur. 

On  peut  remarquer  aussi ,  dans  le  passage  sui- 
vant, comment,  par  le  moyen  d'une  seule  expres- 
sion prise  du  rit  sacré,  Virgile  exprime  des  con- 
séquences extrêmement  éloignées  : 

■<  Les  Parques  mirent  la  main  sur  Halésus ,  et 
«  le  dévouèrent  (  «acrarwMO  ^'i^  t'''^''^*!^-'^'''*"'^'"^- " 

niaxima  ante  adventum  ^neae  in  Italla  constituta  est , 
qui  hune  rilum  velandi  capitis  invenit. 


CAPUT  Vil. 
Ea  etiam ,  qua-  negligenler  in  Vergilio  transmittuiitiir  a  le- 
gentium  vutgo,  noncareresensumnprofanLiit.de.  VI  liu- 
mines  sacres  cur  occidere  licuerit. 
Eaquoque,  quœincuriose  transmlltnntur  a  legenlium 
plèbe,  non  carent  profundilate.  Nam  cum  loqueietnr  de 
lilio  PoUionis,  idque  ad  principem  suum  spectaret,  adje- 
cit  : 

Ipse  sed  in  pratis  aries  jam  suave  rubenti 
Murice,  jam  croceo  mntabit  vellera  lulo. 
Tiaditur  auti'm  in  libro  Etruscorum,  si  hoc  animal  inso- 
litu  Kiloir  tuent  iudutum  ,  portendi  imperatori  onmium 
reruni  telii  itatein.  Est  super  hoc  liber  Tarquitii  transcri- 
ptus  e\  ostentario  Thusco;  ibi  reperitur  :  «  Purpureo  au- 
«  reove  coloie  ovis  ariesve  si  aspergatnr  ;  principi  ordinis 
n  etgeneris  summa  cum  felicitale  largitatemanget,  genus 
«  progeni(Mnque  propagat  in  claritale,  lœtioremque  elli- 
..  cit.  »  Hujusmodi  igitur  statum  imperatori  in  transitu  va- 
ticinatur. 

Verbis  etiam  singidis  de  sacro  ritu  ,  quam  ex  alto  pe- 
tila  significet,  vel  bine  licebit  advertere  : 


Tout  ce  qui  est  destiné  aux  dieu\  est  qualilié 
sacré  ;  or  l'âme  ne  peut  parvenir  à  eux,  si  elle  n'a 
été  délivrée  du  poids  du  corps,  ce  qui  ne  peut 
arriver  que  par  la  mort:  c'est  donc  avec  justesse 
que  Virgile  donne  à  Halésus  la  qualité  de  sacré, 
puisqu'il  était  sur  le  point  de  mourir.  Au  reste,  il 
satisfait  également  dans  ce  passage  aux  lois 
divines  et  aux  lois  humaines  :  aux  premières,  par 
laconsécrationd'IIalésus;  aux  secondes,  parl'im- 
position  des  mains  des  Parques  ;  ce  qui  est  une 
sorte  de  mancipation. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  la  condition  de  ces 
hommes  que  les  lois  consacrent  à  certains  dieux  , 
parce  que  je  sais  qu'on  trouve  étonnant  que,  tandis 
qu'il  serait  sacrilège  de  voler  une  chose  sacrée, 
le  meurtre  d'un  homme  sacré  soit  légalement 
autoi-isé  :  en  voici  le  motif.  Les  anciens  ne  souf- 
fraient pas  qu'un  animal  sacré  vint  paîti-e  sur 
leurs  terres,  mais  ils  le  repoussaient  sur  les  terres 
du  dieu  auquel  il  était  consacré.  Ils  pensaient 
aussi  que  les  âmes  des  hommes  sacrés,  que  les 
Grecs  appellent  Cwwvcfc;,  étaient  dues  aux  dieux. 
De  même  donc  qu'ils  n'hésitaient  pas  à  chasser  de 
chez  eux  les  animaux  consacrés  aux  dieux, 
quand  même  ils  n'auraient  pas  pu  les  conduire 
dans  leur  temple,  de  même  aussi  ils  pensaient 
qu'ils  pouvaient  envoyer  dans  lescieux  les  âmes 
des  hommes  sacrés,  qu'ils  croyaient  devoir  y  aller 
aussitôt  après  leur  séparation  d'avec  leur  corps. 
Trebatius,  livre  IX  des  (Observances)  religieu- 
ses, discute  cet  usage;  je  ne  cite  point  le  passage, 
pour  éviter  la  prolixité;  il  suffira ,  pour  ceux  qui 
aiment  à  lire,  que  je  leur  aie  indiqué  l'auteur  et 
l'endroit  de  l'ouvrage. 


Injecere  manum  Parcae,  telisque  sacrarunt 
Evandri. 

nain  quidquid  destinatiim  est  Dits,  sacrum  vocaliir.  Per- 
venire  antem  ad  Deos  non  potest  anima,  nisi  liljeraab 
oiiere  coi  poris  fuerit  :  qnod  nisi  moi  le  lieri  non  potest. 
Ita  ergo  opportune  sacratum  Halesum  l'acit,  quia  erat  op- 
petiturus.  Et  hic  pioprietatem  et  humani,  etdivini  juris 
secutus  est.  Nam  ex  nianus  iiijectione  pa-ne  maucipium 
designavit,  et  sacrationis  vocalmto  observanliam  di-yini 
jnris  implevit.  Hoc  locn  non  alienuin  videtur,  de  condi- 
lione  eorum  hominnni  relerie,  quns  leges  sacios  esse 
certis  Dits  jubent  :  quia  non  ignoro ,  quihusdam  niirum 
videri,  qnod  ,  cum  cetera  sacra  violari  nelas  sit,  homi- 
nem  sacrum  jus  fuerit  occidi.  Ciijiis  lei  causa  baec  est. 
Veteres  niiltuni  animal  sacrum  in  finibus  suis  esse  pâlie- 
bantnr,  sed  abigehaut  ad  fines  Deorum,  quibus  sacrum 
es.^et  :  animas  vero  sacratorum  hominuni,  qiios  Giœci 
^MMvo:;vocanl,  Dits  débitas  existimaliant.  Qucmadmodum 
igitur,  qiiod  sacrum  ad  Deos  ipsos  mitti  non  polerat,  a  se 
tamcn  dimitleic  non  diihilabaut;  sic  animas,  quas  sacras 
in  cnlum  mitti  posse  arbitrati  sunt,  vidualas  corpore 
quam  primiim  ilio  ire  voluernnl.  Disputai  do  hoc  moro 
etiam  Treliatiiis  Pieligionnm  libro  nonn.  Cnjusexemplum, 
ne  .sim  prolixiis,  omisi.  Cui  cordi  est  légère,  salis  liabcal, . 
et  auctorem,  et  voluminis  ordinem  esse  monstratiim. 
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CHAPITRE  VIII. 


Passages  de  Virgile  qu'on  a  alléitîs  par  des  fausses  leçons  : 
que  beaucoup  de  choses  qui  paraissent  jetées  au  liasard 
dans  ce  poète  sont  très-bien  motivées  ;  et  de  quc^lques 
autres  sujets. 

On  a  défiguré  certains  passages  de  Virgile,  en 
altérant  des  expressions  qu'il  avait  employées 
avec  une  profonde  science.  Ainsi  certaines  per- 
sonnes lisent  : 

«  Je  me  retire ,  et  sous  la  conduite  de  la  déesse 
(<t  ducente  dea)  je  traverse  la  flamme  et  les  en- 
"  Demis,  » 

tandis  que  le  savant  poëte  a  dit  :  ducente  deo 
(  sous  la  conduite  du  dieu),  et  non  dea  (de  la 
déesse).  Actérianus  affirme  qu'on  doitaussii  lire 
dans  Calvus,  Vénusf/ieMpuissant,  etuonf/eewe. 
En  effet ,  dans  l'île  de  Chypre  l'effigie  de  Vénus 
est  représentée  ayant  du  poil,  avec  la  stature  d'un 
homme  habillé  en  femme ,  et  tenant  un  sceptre  à 
la  main.  Aristophane  l'appelle  Aphroditon  (au 
neutre).  Lévinus  s'exprime  de  la  manière  sui- 
vante :  "  Ainsi  donc,  adorant  le  bienfaisant  (al- 
•  mum)  Vénus,  qui  est  mâle  ou  femelle,  comme 
n  est  aussi  la  bienfaisante  noctiluca  >>  (  la  lune). 
Philochore,  dans  son  Athis,  assure  que  Vénus 
est  la  même  que  la  Lune,  et  que  les  hommes  lui 
sacrifiaient  avec  des  habits  de  femme,  et  les  fem- 
mes avec  des  habits  d'homme,  parce  qu'elle  est 
réputée  mâle  et  femelle. 

Le  passage  suivant  montre  encore  l'exactitude 
de  Virgile  en  matière  de  religion  : 

«  (La  colombe)  tombe  inanimée  [exanimis], 
"  et  laisse  la  vie  parmi  les  astres  aériens.  » 
Or  Higiii ,  dans  son  traité  Des  dieux,  parlant 
des  astres  et  des  étoiles,  dit  qu'on  doit  leur  im- 

CAPUT  VIII. 
Quœ  maie  enunliando  aptid    Vergilium  corrumpanlur.  Et 
quod  ea  nec  ralione  apud  hune  puetani  careant ,  quœ  for- 
tuila  esse  videntur:  cum  ahis  quibusdam. 
NomiuUonmi ,  quœ   scientissinie   prolata  sunt,   maie 
enunliando  corrumpimus  dignitalem.  Ut  quidam  legunl  : 
Disccdo,  ac  ducente  Dea  flammam  inter  et  hostes 
Expedior  : 
cnin  ille  doctissime  dixerit  :  ducente  Bco ,  non  Dea  ;  nani 
et  apud  Calvum  Aclerianus  afiirmat  Icgendum  : 

Pollentemquo  Dcum  Venerem, 
non  Deam.  Signum  etiam  ejus  est  Cypii  liarbatum  cor- 
pore,  sed  veste  muliebri,  cum  sceptre  ac  statura  virili. 
Et  pulaul,  eandem  niarem  ac  feminam  esse.  Aristophancs 
eam  'AçfôSiTov  appellat.  Lsevinus  etiam  sic  ait  :  «  Vene- 
..  rem  igitur  almum  adorans,  sive  femlna,sive  mas  est, 
..  ita  uti  aima  noctiluca  est.  i>  Philoehorus  quoque  in  Al- 
Ihide  eandem  affirmât  esse  lunam;  nam  et  ei  sacrififium 
facere  »iios  cum  veste  muliebri ,  mulieres  cum  virili  : 
quod  eadem  et  mas  exislimalur  et  femiaa. 

Hoc  quoque  de  prudentia  religionis  a  Vergilio  diclum 
est  : 

Decidit  pxanimis ,  vilamque  reliquit  in  asiris 
-\eriis. 
Higinus  enim  de  pioprietatibus  Deorum ,  cum  de  astris 


moler  des  oiseaux.  C'est  donc  avec  une  profonde 
science  que  Virgile  fait  rester  l'âme  de  l'oiseau 
chez  les  dieux,  qu'elle  est  destinée  à  apaiser.  La 
moindre  expression,  qu'on  pourrait  croire  placée 
fortuitement,  a  chez  lai  son  intention  particu- 
lière. Exemple  : 

"Et  du  nom  de  Casmille  sa  mère  il  l'appela, 
"  par  un  léger  changement,  Camille.  » 
Or,  Statius  Tulliauus,  livre  \"  de  son  Vocabu- 
laire, nous  apprend  que  l'on  trouve ,  dans  Calli- 
maque ,  que  les  Toscans  surnommaient  Mercure 
Camillus,  c'est-à-dire  premier  ministre  des  dieux; 
de  même  Virgile  fait  donner  par  Metabus  à  sa 
fille  le  nom  de  Camilla,  c'est-à-dire  prêtresse  de 
Diane.  C'est  ainsi  que  Pacuvius ,  faisant  parler 
Médée,  dit  :  «  Vous  m'attendez  :  me  voici,  moi 
«  la  servante  (Camilla)  des  habitants  des  cieux  ! 
'1  —  Salut!  soyez  la  bienvenue.  »  C'est  ainsi  en- 
core que  les  Romains  appellent  Camilli  et  Ca- 
niillœ,  les  jeunes  gens  nobles  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe ,  qui  n'ayant  point  vêtu  la  robe  de  puberté, 
servaient  auprès  des  prêtres  et  des  prêtresses  fia- 
mines. 

Il  est  à  propos  de  ne  pas  négliger  non  plus  une 
autre  remarque  :  on  trouve  dans  Virgile  le  passage 
suivant  : 

«  Il  existait  dans  l'Hespérie,  d'abord  habitée 
<■  par  les  Latins,  une  coutume  (  mos  )  que  les  Al- 
"  bains  continuèrent  d'observer  comme  sacrée,  et 
■<  que  Rome,  la  maîtresse  du  monde,  observe 
"  encore  aujourd'hui.  » 

Varron,  traité  des  Coutumes,  dit  que  l'expres- 
sion mos  (coutume)  exprime,  à  son  avis,  ce  qui 
précède  consvetudo  (l'usage).  Julius  Festiis, 
liv.  XIII  De  la  signification  des  mots,  dit  :  »  Par 

ac  stellis  loqueretur,  ait,  oportere  his  volucres  immolari 
Docte  ergo  Vergilius  dixit,  apud  ea  numina  animam  vo- 
lucris  remansisse,  quibusad  litandum  data  est.  Necnomen 
apud  se,  quod  fortuitum  esse  poterat ,  vacare  permittit  : 
Malrisque  vocavit 

Nomine  Casmilla;  mutata  parle  Camillam. 
Nam  Statius  Tullianus  de  Vocabulis  rerum  lihro  primo 
ait,  di.\isse  Callimachum,  Tuscos  CamilUim  appellare 
Mercurium;  quo  vocabulo  significant  prBeministrum  Deo- 
rum. Uude  Vergilius  ait,  .Melabum  Camillam  appellasse 
liiiam,  Diana;  scilicet  praîministram.  Nam  et  Pacuvius, 
cum  de  iMedea  loqueretur  :  «  Cœlitum  Camilla  exspectata 
n  adveni.  Salve  hospita.  "  Romani  quoque  pueros  et  puel- 
las  nobiles  et  investes  Camillos,  et  Camillas  appellant, 
flaminicarum  et  flaminum  pra'ministros.  Hanc  quoque 
observationem  ejus  non  convcnit  praeterire. 

Mos  erat,  inquit,  Hesperio  in  Lalio,  quem  prolinus 
urbes 

Albanœ  coluere  sacrum  ,  nunc  maxima  rcrurn 

Roma  colit. 
Varro  de  moribus,  morem  esse  dicit  in  judicio  animi, 
quem  sequi  debeat  consuctudo.  Julius  Festus  de  verbo- 
rum  significalionibus  libro  terliodecimo ,  «  Mos  est,» 
inquit,  «  institutum  patrium,  pertinens  ad  religiones  ex- 
.<  rimoniasque  majorum.  »  Ergo  Vergilius  utrumque  au- 
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•  mos,  ou  entend  une  institution  de  nos  ancêtres 
«  relative  aux  cérémonies  religieusesdenos  pères.» 
Ainsi  donc  Virgile  a  rempli  le  sens  des  deux  au- 
teurs ,  d'abord  celui  de  Varron  ,  qui  dit  que  }nos 
précède  et  que  consueludo  suit;  puisqu"après  avoir 
dit  :  (I  II  existait  une  coutume ,  »  il  ajoute  aussitôt 

"  que  les  Albains  continuèrent  d'observer 

■>  que  Rome ,  la  maîtresse  du  monde ,  observe 
"  encore  aujourd'hui.  »  Par  où  il  exprime  la  per- 
sévérance de  l'usage.  Virgile  satisfait  ensuite  au 
sens  de  Festus,  qui  dit  que  mos  est  une  expression 
religieuse,  en  ajoutant  l'épithète  de  sacrée  :  «  que 
«  les  Albains  continuèrent  d'observer  comme  sa- 
'■  crée.  "  On  voit,  dans  sa  phrase,  que  la  coutume 
précède,  et  que  la  pratique  de  la  coutume,  qui  est 
précisément  l'usage,  vientensuite.  Il  a  donc  rempli 
la  définition  de  Varron;  et  par  l'épithète  de  sacrée, 
il  a  montré  que  ??!0i- était  une  expression  qui  appar- 
tenait aux  cérémonies  religieuses;  ce  quisatisfait  à 
l'assertion  de  Festus.  Virgile  s'y  est  encore  con- 
formé dans  le  XIF  livre  de  son  poëme,  lorsqu'il 
dit: 

•I  Je  suivrai  la  coutume  et  les  rites  sacrés  (  vio- 
«  rem  ritusque  sacrorum  ).  » 
En  quoi  il  montre  clairement  que  par  coutume 
il  entend  une  cérémonie  religieuse.  De  plus,  il 
s'est  conformé  à  l'histoire  dans  le  passage  dont 
nous  parlons  :  «  Il  existait  dans  l'Hespérie,  d'a- 
"  bord  habitée  par  les  Latins ,  une  coutume ,  etc.  » 
En  cela  il  a  suivi  la  succession  des  divers  gou- 
vernements. En  effet,  ce  furent  d'abord  les  La- 
tins qui  régnèrent,  puis  les  Albains,  et  enfin  les 
Romains.  C'est  pourquoi  il  commence  par  dire  : 
«  Il  existait  dans  l'Hespérie,  d'abord  habitée  par 

ctorem  secutns,  et  primo  riiiidrin  Varroiiom,  qnnniain 
ille  dixcial  iiiorem   prajcedere,   s«iui   coiisuetiKlinem , 
poslquam  dixit,,Uos  eral;  sul)jun\it  : 
Qucm  prolinus  urbes 
Albanie  coluere , 
et, 

Nunc  maxima  rerum 
Roma  colit  ; 
quod  perseverantiam  consiietudinis  monslrat.  Etqiioniani 
Festus  pertlnere  ad   caerimoiiias  ait  ;  hoc  idem  docuit 
Maro,  adjiciciido  sacrum  : 
Quem  protinus  urbes 
Albaoee  coluere  sacrum, 
mos  ergo  prsecessit,  et  cultus  moris  secutus  est,  quod 
est  consuetudo.  Et  liic  defiiiilionein  Varronls  implevit. 
Adjiclendo  deinde  sacrum,  ostendit,  nioreni  Ccerimoniis 
esse  dicatum,  quod  Festus  asseruil.   Idem  observavit  et 
jo  duodecimo  libre ,  cum  ait  : 
ïforem  ritusque  sacrorum 
Adjiciam. 
in  que  ostendit  aperle ,  morem  esse  ritus  sacrornm.  Sed 
liistorise  quoque  fidem  in  bis  versibus  secutus  est  : 

Mos  eral  Hesperio  in  Latio , 
et  reliqua.  Servavitenim  resnorum  successionem.  Quippe 
primi  regnaverunt  Latini ,  deinde  Albani,  et  inde  Romani. 
idcuMoserat,  primum  dixit,  liesperio  in  Laiio  :  ctpostea, 


»  les  Latins ,  une  coutume  ;  »  il  ajoute  ensui  te  :  •  Que 
«  les  Albains  continuèrent  d'observer,  comme  un 
«  usagesacré.  «Etenfiu  :  «  Que  Rome,  la  maîtresse 
«  du  monde ,  observe  encore  aujourd'hui.  » 


CHAPITRE  IX. 

De  la  formule  par  laquelle  on  était  dans  l'usage  d'évoquer 
les  dieux  tutelaires,  et  de  dévouer  les  villes,  ou  les  ar- 
mées. 

•<  Ils  se  sont  tous  retirés  de  leurs  sanctuaires  ; 
«  ils  ont  abandonné  leurs  autels,  les  dieux  qui 
"  jusqu'à  ce  jour  avaient  maintenu  cet  em- 
«  pire.  1' 

Ces  expressions  de  Virgile  sont  tirées  d'une 
coutume  très-ancienne  des  Romains,  et  de  leurs 
mystères  sacrés  les  plus  secrets.  En  effet  ,  il  est 
certain  que  chaque  ville  a  un  dieu  sous  la  tutelle 
duquel  elle  est  placée,  et  qu'une  coutume  mysté- 
rieuse des  Romains ,  longtemps  ignorée  de  plu- 
sieurs, lorsqu'ils  assiégeaient  une  ville  ennemie 
et  qu'ils  pensaient  être  sur  le  point  de  la  prendre, 
était  d'en  évoquer  les  dieux  tutelaires  au  moyeu 
d'une  certaine  formule.  Ils  ne  croyaient  pas  que 
sans  cela  la  ville  pût  être  prise ,  ou  du  moins  ils 
auraient  regardé  comme  un  sacrilège  de  faire 
ses  dieux  captifs.  C'est  pour  cette  raison  que  les 
Romains  ont  tenu  caché  le  nom  du  dieu  protec- 
teur de  Rome,  et  même  le  nom  latin  de  leur  ville. 
Cependant  tel  nom  de  ce  dieu  se  trouve  dans 
quelquesouvragesanciens,  qui  néanmoins  nesont 
pas  d'accord  entre  eux  :  les  diverses  opinions  sur 
ce  sujet  sont  connues  des  investigateurs  de  l'an- 
tiquité. Les  uns  ont  cru  que  ce  dieu  était  Jupiter, 

Quem  prolinus  urbes 
Albanse  coluere  sacrum 
deinde  subjecit  : 

Nunc  maxima  rerum 
Romacolil. 


De  carminé ,  que  evocari  solebani  Dii  lulrlarcs ,  et  aut  ur- 
bes ,  aut  exercilus  devoveri. 

Excessere  omnes  adylis  ,  arisque  reliclis 
Dii ,  quibus  imperium  boc  slelerat. 

Et  de  veluslis.sinio  Ronianorum  more,  et  de  occnltissi- 
mis  sacris  vox  isla  prolata  est.  Constat  enim  ,  omnes  ur- 
bes in  aliciijus  Dei  esse  lutela;  moremque  Romanoruni 
arcanum,  et  mullis  ignolimi  fuisse,  ut ,  cum  obsidercnt 
nrbem  hostium  ,  eamqne  jam  capi  posse  cinfidereut, 
ccrlo  carminé  evocarent  tnlelares  Deos  ;  quod  aut  aliter 
urbem  capi  posse  non  crederenl,  aut  si  posset,  nefas 
existimarent,  Deos  habere  caplivos.  Nam  proplerea ipsi 
Romani  et  Denm  ,  in  cujus  tutela  urbs  Roma  est,  et  ip- 
sius  urbis  Latinum  nomen  ignolnm  esse  voluerunt.  Sed 
Dei  quidem  nomen  nonnullis  antiquorum,  licet  inter  se 
dissidenlium ,  libris  insitum  :  et  ideo  vetusla  persequenti- 
bus,  quidquid  de  boc  putatur,  innotuit.  Alii  enim  Jovem 
cicdidcrunt,  alii  Lunam.  Sunt  (jui  Angeronam,  quœ  digito 
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d'autres  la  Lune,  d'autres  la  dée8se  Angerona, 
qui ,  tenant  le  doigt  sur  la  bouche ,  indique  le 
silenœ.  D'autres  enfin ,  dont  ropinion  me  paraît 
la  plus  digne  de  confiance,  ont  dit  que  ce  fut 
Ops-Consivia.  Quant  au  nom  latin  de  Rome,  il 
est  demeuré  inconnu,  même  aux  pUisérudits, 
les  Romains  appréhendant  que ,  si  leur  nom  tu- 
télaire  venait  a  être  connu  ,  ils  n'eussent  à  éprou- 
ver de  la  part  de  leurs  ennemis  une  évocation 
pareille  à  celle  dont  ou  savait  qu'ils  avaient  usé 
à  l'égard  des  villes  de  ces  derniers.  Mais  prenons 
garde  de  ne  pas  tomber  dans  l'erreur  qui  en  a 
égaré  d'autres ,  en  nous  persuadant  ([u'il  n'y  eut 
qu'une  seule  et  même  formule  et  pour  évoquer  les 
dieux  d'une  ville,  et  pour  la  dévouer  :  car  dans 
le  livre  V  du  traité  Des  choses  cachées ,  de  Sam- 
monicus  Serenus,  je  trouve  ces  deux  formules, 
qu'il  avoue  avoir  tirées  d'un  ouvrage  très-ancien 
d'un  certain  Furius.  Voici  la  formule  par  laquelle 
on  évoque  les  dieux  d'une  ville  dont  on  fait  le 
siège  : 

«  S'il  est  un  dieu,  s'il  est  une  déesse  sous  la 
«  tutelle  de  qui  soit  la  ville  et  le  peuple  de  C;u'- 
«  thage,  je  teprie,  jete  conjure  et  je  te  demande 
«  en  grâce,  ô  grand  dieu  qui  as  pris  cette  ville  et 
"  ce  peuple  sous  ta  tutelle,  d'abandonner  le  peu- 
•i  pie  et  la  ville  de  Carthage,  de  déserter  toutes  ses 
«  maisons,  temples  et  lieux  sacrés,  et  de  t'éloi- 
<'  gner  d'eux;  d'inspirer  à  ce  peuple  et  à  cette 
«  ville  la  crainte,  la  terreur  et  l'oubli,  et  après 
«  les  avoir  abandonnés,  de  venir  à  Rome  chez  moi 
Il  et  les  miens.  Que  nos  maisons,  nos  temples, 
«  nos  objets  sacrés  et  notre  ville,  te  soient  plus 
«agréables  et  plus  convenables;  en  sorte  que 


n  nous  sachions  et  que  nous  comprenions  que  dé- 
"  sormais  tu  es  mon  protecteur,  celui  du  peuple 
"  romain  et  de  mes  soldats.  Si  tu  le  fais  ainsi ,  je 
«  fais  vœu  de  fonder  des  temples  et  d'instituer  de» 
«  jeux  en  ton  honneur.  ■> 

En  prononçant  ces  paroles,  il  faut  immoler 
des  victimes,  et  il  faut  que  l'inspection  de  leurs 
entrailles  promette  l'accomplissement  de  ces 
évwations. 

Voici  maintenant  comment  on  dévoue  les 
villes  et  les  armées,  après  en  avoir  auparavant 
évoqué  les  dieux;  mais  les  dictateurs  et  les 
empereurs  peuvent  seuls  employer  cette  formule 
de  dévouement. 

<•  Dis-Père,  Vejovis,  Mânes,  ou  de  quelque  nom 
«  qu'il  soit  permis  de  vous  appeler,  je  vous  prie 
"  vous  tous  de  remplir  de  ciainte,  de  terreur, 
«  d'épouvante  cette  ville  de  Carthage,  et  cette 
'I  armée  dont  je  veux  parler.  Que  ces  hommes , 
"  que  ces  «ennemis,  que  cette  armée  qui  porte  les 
'1  armes  et  lance  des  traits  contre  nos  légions  et 
>  contre  notre  armée ,  que  leurs  villes,  que  leurs 
Il  champs ,  et  que  ceux  qui  habitent  dans  leurs 
•I  maisons,  dans  leurs  villes  et  dans  leurs  champs, 
Il  soient  par  vous  mis  en  déroute  et  privés  de  la 
'I  lumière  du  ciel;  que  l'armée  des  ennemis,  que 
■I  leurs  villes,  que  leurs  champs  dont  je  veux 
■I  parler,  que  la  tête  des  individus  de  tous  les 
«  âges ,  vous  soient  dévoués  et  consacrés ,  selon 
II  les  lois  par  lesquelles  les  plus  grands  enne- 
11  mis  vous  sont  consacrés.  En  vertu  de  ma  ma- 
«  gistrature,  je  les  dévoue  en  notre  place,  je  les 
■I  substitue  pour  moi,  pour  le  peuple  romain,  pour 
I  nos  légions  et  nos  armées ,  afin  que  vous  con- 


ad  os  admoto  silcntium  deniintiat  ;  alii  auteiii ,  quorum 
filles  mihi  viiletiir  tirmior,  Opem  Consiviam  esse  dixcrunt. 
Ipsins  vcro  iirbis  nomen  etiam  doclissimis  ignotum  est , 
caventitiiis  Romanis,  ne,  quod  sœpeadversusiirbes  lios- 
tiiun  Cecisse  se  noverant,  idem  ipsi  quoqiie  lioslili  evoca- 
tiune  patercnlur,  si  tulcla;  suae  nomen  divulgaretur.  Sed 
viilendum  ,  ne,  quod  nonnuUi  maie  exislimaverunt,  nos 
quoque  cnudindat,  opinantes,  une  carminé  etevocari  ex 
urbe  aliqiia  Deos,et  ipsam  devotam  fieii  civitatem.  Nam 
rc[ieii  in  libro  quinte  Rerum  recondilarum  Sammonici 
Seicni  utrumque  carmen,  quod  ille  se  in  cujusdam  Furii 
vetustissimo  libro  reperisse  professus  est.  Est  autem  car- 
men hnjusmodi,  quo  Dii  evocantur,  cum  oppngnatione 
civitas  cingitur   :  si.    deus.    si.  dea.  est.  oui.  popolus. 

CIVITAS.  QUE.  CAKTHAGINIENSIS.  EST.  IN.  TIITEL4.  TE. 
QUE.  MAXIME.  ILLE.  QUI.  «RBIS.  HUJUS.  POPOLl.  QUE. 
TUTELAM.  RECEPISTI.  PRECOB.  VENEROR.  QUE.  TENIAM. 
QUE.  IV.  VOBIS.  PETO.  ET.  VOS.  POPOLUM.  CIVITATEM. 
QUE.     CARTU.VCINIENSESI.     DESERiTIS.     LOCA.    TEMPLA.     SV- 

CRA.     URBEM.      QUE.     EOKUM.      BELINQUATIS.      ABSQUE.     HIS. 

ABEATIS.    Kl.     QUE.     POPOLO.    CIVITATI.    QUE.    METUM.     FOR- 

MIDINEM.     0BL1VI0NE5I.    INJICIATIS.      PRODITI.     QUE.    ROMAM. 

AD.      ME.       MEOS.     QUE.      VENIATIS.     ^OSTnA.     QUE.      VOBIS. 

LOCA.      TEHPLA.      SACRA.     URBS.     ACCEPTIOR.      PROBATIOR. 

QUE.   SIT.    HlIIl.    QUE.     PUPOLO.    QUE.      BOIIANO.     MILITIBUS. 

QUE.       MEIS.     PR.EPOSITI.     SITIS.     UT.     SCIAMUS.     INTELLIGA- 


MUS.    QUE.     SI.    ITA.     FECERITIS.     VOVEO.      VOBIS.      TEMPLA. 

LUDOS.  QUE.  FACTURUM.  ]n  eadeui  verba  lioslias  fieri 
oportel,  auctoiitalemque  videii  extorum  ,  ut  ea  promit- 
tant  t'utura.  Urbes  veio  exercitusque  sic  devoventur,  jam 
nuininibus  evocatis.  Sed  dictatures  imperatoresque  soii- 
possunt  devovere  his  verbis  :  dis  pater.  vejovis.  mâ- 
nes. SIVE.  vos.  QUO.  ALIO.  NOJIINE.  FAS.  EST.  NOMINA- 
RE.  UT.  OMNES.  ILLAM.  URBEM.  CARTllACINEM.  EXERCI- 
TOM.  QUE.  QUEM.  EGO.  ME.  SENTIO.  DICERE.  FUCA. 
FORMIDINE.  TERRORE.  LUE.  COMPLEATIS.  QUI.  QUE.  AD- 
VERSUM.  LEGIONES.  EXERCITUM.  QUE.  NOSTRCM.  ARMA. 
TELA.  QUE.  FEREKT.  UTI.  VOS.  EUM.  EXERCITUM.  EOS. 
IIOSTES.   EOS.   QUE.  HOMINES.    URBES.     ACROS.    QUE.     EORUM. 

ET.   QUI.   m.   nis.    Locis.    regionibus.   que.     acris.  ur- 

BIEUS.  VE.  HABITANT.  ABDUCATIS.  LUMINE.  SUPEBO.  PR!- 
VETIS.  EXERCITUM.  QUE.  HOSTIUM.  URBES  AGROS.  QUE. 
EORUM.  QUOS.  ME.  SENTIO.  DICERE.  UTI.  VOS.  EAS. 
URBES.  ACROS.  QUE.  CAPITA.  AETATES.  QUE.  EORUM. 
DEVOTAS.  CONSECRATAS.  QUE.  UABËATIS.  ILI.IS.  LECIBUS 
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«  serviez,  au  milieude  l'entreprise  que  nous  avons 
«  àeonduire,  ma  personne,  nia  dignité,  mon  pou- 
"  voir,  nos  légions  et  notre  armée.  Si  je  sais,  si 
«  je  sens,  si  je  comprends  que  vous  l'ayez  fait 
"  ainsi,  alors  que  quiconque  a  fait  le  vœu  de 
«  vous  immoler  trois  breliis  noires,  en  quelque 
«  lifcu  qu'il  l'ait  fait,  se  trouve  valablement  en- 
«  gagé.  Terre  notre  mère ,  et  loi  Jupiter,  je  t'at- 
«  teste  !  » 

En  prononçant  le  mot  Terre,  on  touche  la 
terre  avec  la  main.  En  disant  le  mot  Jupiter, 
on  élève  les  mains  au  ciel  ;  en  faisant  le  vœu , 
on  porte  les  mains  à  la  poitrine.  Je  trouve  dans 
l'antiquité  qu'on  a  dévoué  les  villes  des  Toniens, 
des  Frégelles,  des  Gabiens,  des  Véiens,  des 
Fidénates  en  Italie;  et  hors  de  ce  pays,  Corin- 
the,  sans  compter  plusieurs  villes  et  armées 
ennemies,  des  Gaulois,  des  Espagnols,  des 
Africains,  des  ALiures,  et  d'autres  nations  dont 
parlent  les  anciennes  annales.  C'est  donc  cette 
évocation  des  dieux  et  leur  retraite  qui  a  fait 
dire  à  Virgile  :  «  Les  dieux  se  sont  tous  retirés  de 
«  leurs  sanctuaires,  ils  ont  abandonné  leurs  au- 
«  tels.  »  C'est  pour  marquer  leur  qualité  de  protec- 
teurs qu'il  ajoute  :  «  Les  dieux  qui  jusqu'à  ce 
«jour  avaient  maintenu  cet  empire.  "Et  enfin, 
pour  montrer,  outre  l'évocation  des  dieux,  l'effet 
de  la  cérémonie  du  dévouement  d'une  ville, 
comme  c'est  Jupiter,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
qui  y  est  principalement  invoqué,  le  poëte  dit  : 
«  Le  cruel  Jupiter  a  tout  transporté  à  Argos.  » 

Maintenant  vous  paraît-il  prouvé  qu'on  peut 
à  peine  concevoir  la  profondeur  de  la  science  de 
Virgile  tant  dans  le  droit  divin  que  dans  le  droit 
profane? 


CHAPITRE  X. 

Pourquoi  Virgile,  dans  le  troisième  livre  del'ÉïK^ide,  a  fai' 
iniinnler  un  taureau  à  Jnpiler  :  et  quels  sont  les  i\ea\ 
auxquels  il  est  d'usage  d'immoler  des  taureaux. 

Après  que  Prœtextatus  eut  parlé,  tous,  d'une 
voixunanime,  s'accordaient  à  reconnaître  un  égal 
degré  de  science  dans  Virgile  et  dans  son  inter- 
prète, lorsque  Evangelus  s'écrie  que  sa  patience 
est  à  bout,  et  qu'il  ne  tardera  pas  davantage  à 
montrer  le  côté  faible  de  la  science  de  Virgile.  —  Et 
moi  aussi,  continua-t-il,  jadis  je  subis  la  férule,  je 
commençai  à  suivre  un  cours  de  droit  pontifi- 
cal ;  et ,  d'après  la  connaissance  que  j'en  ai ,  il  sera 
prouvé  que  Virgile  a  ignoré  les  règles  de  cette 
science.  En  effet,  quand  il  disait  :  «  J'immolai 
«  sur  le  rivage  un  taureau  à  Jupiter,  »  savait-ii 
alors  qu'il  était  prohibé  d'immoler  le  taureau  à 
ce  dieu?  et  était-il  pénétré  de  ce  principe  qu'At- 
teins Capito,  dans  le  livre  l"  de  son  traité  Du 
droit  des  sacrifices,  exprime  en  ces  termes  : 
"Ainsi  donc  il  n'est  pas  permis  d'immoler  à  Ju- 
piter, ni  le  taureau ,  ni  le  verrat,  ni  le  bélier?  » 
Labéo  soutient  aussi,  livre  LXVIII,  qu'on  ne 
peut  immoler  le  taureau  qu'a  iNe|)tune ,  Apol- 
lon et  Mars.  Voilà  donc  ton  pontife  qui  ignore 
quelles  victimes  on  doit  immoler  sur  les  autels, 
chose  qui  n'a  pas  échappé  aux  connaissances  des 
anciens,  et  qui  est  connue  même  des  gardiens 
des  temples. 

Praitextatus  répondit  en  souriant  :  Si  tu  veux 
te  donner  la  peiue  de  consulter  Virgile  ,  il  t'ap- 
prendra lui-même,  dans  le  vers  suivant,  à  quel 
dieu  on  immole  le  taureau  : 

«  Anchise  immola  un  taureau  à  Neptune ,  et  un 
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volum  reci|iei'e  dicIt,  manibus  pectus  tangit.  In  antiqui- 
tatilius  aiitem  liacc  oppida  invcni  devota,  Tonios,  Fre- 
gellas,  Gabios,  Veios ,  l'idenas.  Hœc  intia  Italiam.  Pise- 
terea  Cartliaginem  et  C'nrinthuni.  Sed  et  multos  exercitus 
oppidaqiie  liostiuni,  Gallorum,  Hispanoium,  Afrorum, 
Maurorum  ,  aliaruinqne  genlium  ,  quas  prise!  loqnuntur 
annales.  Hincergo  est,  quod  piopter  ejusmodi  evocatio- 
nem  numinum  discessionemqueait  Vcrgilius  : 

Excessere  omues  adylis.  arisque  relictis 

Dit. 

lit,  ul  liitelares  designaret,  adjecit  : 
Quiiîus  imperium  boc  steter.it. 
utque  pra?ter  evocationem  eliam  viin  devolionis  ostende- 
let,  in  qua  pra'cipue  Juppiter,  ut  dixiinus,  invocatur, 
ait  : 

Férus  omnia  Juppiter  Argos 
Transtulit. 
Videturnc   vobis  prolialum,  sine  diviiii  et  humani  ju- 
lis  scientia  non  posse  prolunditatem  Maronis  intelligi  ! 


CAPUT  X. 

Cur  Vergilius  tertio  .îneidos  fecerit  Jovi  immolari  tauruni  ; 
et  quibus  Diis  tauri  immolari  soleunt. 
Hic,  cum  onines  concordi  lestlmoiiio  docirinam  et 
poetaî  et  enarraiitis  aequaient,  exclamât  lîiiangelus,  diii 
se  succiibuisse  patieiUiœ,  nec  ultra  dissimulandum,  quin 
in  médium  delegat  inscieiitiœ  Vergiliana;  vulnus.  Et  nos, 
inquit,  manum  lerulfealiquando  subdiiximus,  et  nos  ce- 
pinius  pnnlilicii  juris  audiliun  :  et  ex  liis,  quie  nobis  nota 
siint,Maroiiein  liiijus  disciplinam  juris  nescisse,  consta- 
bil.  Quando  enim  diceret , 

Cœlicolum  régi  maclabam  in  lilore  taurum , 
si  sciret,  taure  immolari  liuic  Deo   velituin  :   aut  si  didi. 
cisset,  quod  Atteius  Capito   compreliendit .' cujus  verba 
ex  libro  primo  de  jure  sacrilicionim  hœc  siint  : 

Itaque  Jovi  tauro  ,  verre,  ariete  immolari  non  licet. 
Labeovero  sexagesimoetoctavo  libroiiitiilil,nisi  Neptuno, 
Apolliui,  et  Marti,  taurum  non  immolari.  Ecec  ponlifex 
tuus,  quid  apud  quas  aras  macletur ,  ignorât:  cum  vel 
oedituis  liaec  nota  sint,  etveterum  non  tac.uerit  indiistria. 
Ad  ha;c,  Prœtextatus  renidens  :  Quibus  Dcoruni  tauro  im- 
moletur,  si  vis  cum  Vergilio  commiinicure  ,  ipse  le  do- 
cebit  : 

Taurum  Kopluno  ,  taurum  libi  pulclier  Apollo. 


MACROBE. 


•■  autre  à  toi ,  ô  bel  Apollon  !  >■  Tu  vois  que  tu  re 
trouves  les  expressions  de  Labeo  dans  les  vers 
du  poëte.  L'un  a  parlé  savamment,  l'autre  ha- 
bilement; car  il  a  voulu  montrer  que  c'est  parce 
que  ce  sacrifice  n'avait  point  apaisé  le  dieu, 
qu'il  fut  suivi  "  d'un  prodige  étonnant  et  horri- 
"ble.  »  C'est  en  considération  des  événements  sub- 
sé(iuents  que  Virgile  fait  immoler  une  hostie  im- 
propre. Mais  il  n'ignorait  pas  que  cette  erreur 
n'était  pas  inexpiable.  En  effet,  Attéius  Capito, 
que  tu  as  placé  en  opposition  avec  Virgile, 
ajoute  ces  paroles  :  ■■<  Si  quelqu'un  par  hasard 
«  avait  immolé  un  taureau  à  Jupiter,  qu'il  offre  un 
-  sacrifice  expiatoire.  »  Ce  sacrifice  est  donc  inu- 
sité ,  mais  il  n'est  pas  inexpiable  ;  et  Virgile  l'a 
fait  offrir,  non  par  ignorance,  mais  pour  don- 
ner lieu  au  prodige  qui  devait  suivre. 

CHAPITRE  XI. 

Que  Virgile,  dans  ce  vers  du  I"  livre  des  Géorgique.'i  :  Oui  tu 
lactc.favos  et  miti  dilue  BaccAo,  a  voulu  signifier  qu'on 
devait  offrir  en  sacrifice  à  Céiès,  du  mulsiim;  et  fHjur- 
quol,  dans  le  1"  et  dans  le  viii'=  livre  de  l'Enéide,  il  fait 
faire  des  libations  sur  la  table,  tandis  qu'on  n'en  devait 
faire  que  sur  l'autel. 

Évaugelus  répliqua  :  Si  une  chose  illicite  doit 
être  excusée  par  l'événement,  dis-moi,  je  te  prie, 
Praîtextatus,  quel  prodige  devait  survenir  lors- 
que Virgile  fait  faire  des  libations  devin  à  Gérés, 
ce  qui  est  prohibé  pour  tous  les  rites  sacrés? 
«  OlTre-lui ,  dit-il ,  des  rayons  de  miel  détremi)és 
«  dansdulaitetduvin  (iou\(mi!lsum).  >.Auraoins 
aurait-il  dû  apprendre  de  Plante  qu'on  ne  fait 
point  à  Gérés  des  libations  de  vin  ;  car  on  trouve 
dans  l'Aululaire  le  passage  suivant  : 


«  Staphyla.  Ces  gens-lâ,  mon  cher  Strobile  , 
"  vont-ils  faire  les  noces  de  Gérés? 

«  Strobile.  Pourquoi  ? 

"  Staphvla.  Parce  que  je  ne  vois  point  qu'on 
«  ait  apporté  du  vin.  » 

Voilà  donc  votre  flamine,  votre  pontife,  égale- 
ment ignorant  et  sur  l'objet  de  l'immolation  et 
sur  celui  de  la  libation.  11  tombe  toujours  dans 
l'erreur  relativement  à  cette  dernière  cérémonie  : 
dans  le  VIII"  livre  de  l'Enéide,  il  dit  :  «  Joyeux, 
«  ils  font  sur  la  table  des  libations  devin,  iuvo- 
»  quant  les  dieux;  «tandis  que  suivant  la  coutume 
sacrée  ils  auraient  dû  (les  Troyens)  faire  des  li- 
bations non  sur  la  table ,  mais  sur  l'autel. 

Avant  de  répondre,  dit  Praetextatus,  à  ta  se- 
conde objection ,  j'avouerai  que  ce  n'est  point 
sans  raison  que  tu  critiques  cette  libation  indigne 
ment  faite  sur  la  Uible  ;  et  tu  aurais  aggravé  la  dif- 
ficulté si  tu  avais  signalé  le  vers  suivant,  où  Di- 
don  fait  une  pareille  libation.  «  A  ces  mots,  elle 
<■  répandit  sur  la  table  quelques  gouttes  de  vin.  » 
Car  Tertius,  dissertant  sur  plusieui-s  points 
des  rites  sacrés ,  s'objecte  ce  passage ,  et  après 
l'avoir  discuté  ne  peut  en  trouver  la  solution.  Je 
vais  vous  communiquer  l'interprétation  que  j'a  i 
trouvée  dans  un  grand  maître.  Il  est  claire- 
ment énoncé,  dans  le  droit  Papirien,  qu'une  table 
consacrée  peut  tenir  lieu  d'autel  :  «  Il  y  a,  dit 
«  Papirien,  dans  le  temple  de  Junon  Populonia, 
"  une  table  consacrée.  Or,  dans  un  temple ,  il 
«  faut  distinguer  les  vases  et  ustensiles  sacrés  , 
■■  et  les  simples  ornements.  Les  instruments  qui 
«  servent  à  consommer  le  sacrifice  doivent  être 
«  assimilés  aux  vases;  et  parmi  eux,  la  table  sur 
«  laquelle  on  place  les  viandes,  les  libations  et 


vides  in  opère  poelœ  verba  Labeonis?  Igitur  ut  hoc  docte, 
itaillud  argute.  Naraostendit,  Dec  nonlitatum,  ideo  se- 
cutum 

Horrendum  dictu  et  visu  mirabile  monstnim. 
Ergo  respiciens  ad  futura,  bosliam  contrariam  fecit.  Sed 
et  noverat,  liunc  errorem  non  esse  inexpiabilem.  Atlejus 
enim  Capito ,  quein  in  acie  contra  Maronem  locasti ,  ad- 
jecit  ba-c  verba  :  Si  guis  forte  tauro'Jovi  fcccril,  pia- 
culitm  (lato.  Coinniittltur  ergo  res  non  qiiidem  impianda , 
insolita  lamen.  Et  committitur  non  ignorautia,  sed  ut  lo- 
tiiui  moiislro  laceret  seculuro. 


CAPUT  XI. 

Quod  Vergiliusillo  verso  primi  Georgicon,  Cui  tu  lacU-fa- 
vosetmiti  rfi/i/e  Ba«'/io,  slgnilicarit,  Ccreri  mulso  lil.ui- 
dum  esse.  Tuin  quomodo  et  in  primo,  et  in  oclavo  libio 
ytneidos  in  mensam  libari  faciat ,  cum  in  aram  tantum 
esset  libandum. 

Subjecit  Euangelus  :  Sieventu  excusanlur  illicita  ,  die  , 
quœso ,  quod  erat  monstruin  secuturum  ,  et  cuni  Cexeri  li- 
bari vino  juberet,  qood  omnibus  sacris  vetstur? 
Cul  lu  lacté  favos  et  niili  dilue  Baccho' 


vimim  autom  Cereri  non  libari,  debuit  illum  vel  Plautus 
docere;  qui  in  Aulularia  ail: 

Cererin',  mi  Strobile,  hi  sunt  facturi  nuptias  ? 

Qui?  quia  tenieti  nibil  allutum  inlellego. 
at  bic  vester  (lamen,  et  ponlifex ,  et  omnia ,  tiun  qiiid  im- 
moletur,  quain  quid  libelur,  ignorât.  Et,    ne  non  ubique 
in  libando  pari  eirore  fit  devins  ,  in  octavo  ait  : 

In  mensam  litti  libanl ,  Divosque  precanlur  : 
cum  non  in  mensam,  sed  in  aram  secundum  morem  libare 
debuerint. 

Ut  prius  tibi ,  Prrelextalus  inquit,  deposteriore  quaes- 
lione  respondeam,  fateor,  te  non  immerito  de  iisurpatn  in 
mensam  libatione  qua^sisse  ;  ampliusquespeciem  difficulta- 
lis  auxeras,  si  raagisDidonem  in  mensam  similiterlibautem 
notasse-s  : 

Dixit ,  et  in  mensam  lalicura  libavit  honorera, 
nam et  Tertius,  cum  de  ritu  sacrorum  milita  dissercrct , 
ait,sibi  hune  locuni  in  quaistione  venisse  :  nec  tamen 
hoesitationein  suam  requisita  rationedissolvit.  Ego  autom 
quo<l  niihi  magistralectione  compertuni  est,  publicabo.  In 
l'ajiiriano  enim  jure  evidenlerrelatum  est,  ara;  vicem  praes- 
lare  [KKse  mensam  dicatam  :  «  Ut  in  lemplo,»  inquit,  «  Ju- 
«  nonisl'opuloniaeaugustamensaest.  Namque  infanisalia 
"  va.so  rum  sunt  et  sacrœ  supellectilis,  aliaornaiiieDtorum  : 
"  (;ux  viLsoruni  sunt ,  instrumeiiti  instar  habent  ,  quibi» 
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»  les  offrandes  en  monnaie,  tient  le  premier  nui'-. 
■■  Les  ornements  sont  les  boucliers,  les  couronnes, 
"  et  les  autres  offrandes  de  ce  genre  ;  or  ces  offran 
<■  des  ne  sont  pas  consacrées  en  même  temps  que 
"  le  temple ,  tandis  que  la  table  <'t  les  petits  autels 
•1  sont  consacrés  ordinairement  le  même  jour  que 
«  le  temple.  La  table  consacrée  de  la  sorte  sert 
"  d'autel,  et  reçoit  les  mêmes  honneurs  relifjieux 
••  que  le  temple  lui-même.  »  C'est  donc  réguliè- 
rement que  les  Troyens  font  des  libations  chez 
Évandre,  puisqu'elles  se  font  dans  un  bois  sacré, 
dans  lequel    on    mangeait  sur  une   table  qui 
avait  été  consacrée  avec  \'ara  maxima,  et  certai- 
nement avec  toutes  les  cérémonies  religieuses. 
Quant  au  repas  de  Didon ,  comme  c'était  un  re- 
pas royal  et  non  religieux,  fait  sur  une  table 
profane,  dans  une  salle,  et  non  dans  un  temple; 
que  cette  libation  n'était  point  proprement  reli- 
gieuse ,  mais  seulement  imitée  de  la  religion, 
Virgile  ne  la  fait  faire  que  par  la  reine,  en  la  per- 
sonne de  laquelle  il  n'était  tenu  à  aucune  observa- 
tion, et  dont  le  rang,  au  contraire,  l'autorisait  à 
user  de  beaucoup  de  latitude;  tandis  que,  dans  le 
repas  d'Evandre ,  ce  sont  «  tous  les  Troyens  joyeux 
"  qui  font  sur  la  tnble  des  libations  de  vin  et 
"  invoquent  les  dieux,  »  parce  que,  dans  ce  cas,  il  a 
voulu  remémorer  un  acte  que  le  poète  savait 
pouvoir  être  fait  licitement  par  tous  ceux  qui 
mangent  ensemble  dans  un  temple  et  sont  assis 
à  une  table  sacrée. 
Quant  au  vers 

"  Offre  à  Cerès  des  rayons  de  miel  détrempés 
"  dans  du  lait  et  dans  du  vin  doux,  »  je  justifierai 
Virgile  en  peu  de  mots ,  parce  que  c'est  à  tort  que 
tu  l'accuses  ;  car  ce  poète,  également  amoureux  et 
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de  l'élégance  dans  les  exprc'îsions  et  de  la  science 
dans  le  fond  des  choses,  sachant  d'ailleurs  qu'on 
faisait  des  libations  à  Cérès  avec  du  vin  miellé > 
a  dit  :  >•  Délayez  des  rayons  de  miel  dans  du  vin 
"  doux  ; ..  voulant  faire  entendre  par  là  que  le  vin 
n'est  véritablement  du  muisum  que  lorsqu'il  est 
miellé.  C'est  dans  ce  même  sens  qu'il  avait  dit 
ailleurs  :  ■<  Le  miel  corrigera  T'ipreté  du  vin.  «  Or 
on  sait,  tu  en  conviendras,  que,  le  1 2  des  calendes 
de  janvier,  on  offre  à  Hercule  et  à  Cérès  une 
truie  pleine,  des  pains,  et  du  vin  miellé. 


CHAPITRE  XII. 

Poiir(]iioi  Virgile  a  aftiilint  des  Saliens  à  Hercule,  et  pour- 
quoi il  leur  a  donné  des  couronnes  laites  de  branches  de 
peuplier. 

(Évangelus):  En  vérité,  Prœtextatus,  c'est  bien 
à  propos  que  tu  viens  de  mentionner  Hercule; 
car  précisément  votre  poète  a  commis  deux  er- 
reurs au  sujet  de  son  culte.  En  effet,  dans  ce  pas- 
sage : 

«  Alors  les  Salieus,  la  tête  couronnée  de  bran- 
'<  ches  de  peuplier,  viennent  chanter  autour  des 
«  autels  ou  brûle  l'encens.  « 
Virgile  a  attribué  des  Saliens  à  Hercule,  tan- 
dis que  l'antiquité  les  a  consacrés  exclusive- 
ment à  Mars.  Il  parle  aussi  de  couronnes  de 
peuplier,  tandis  qu'on  n'en  portait  jamais  d'au- 
tres autour  de  Vara  maxima  que  celles  faites 
avec  des  feuilles  de  laurier.  Nous  voyons  d'ail- 
leurs que  le  préteur  urbain  porte  une  couronne 
de  laurier  lorsqu'il  sacrifie  à  Hercule.  Térentius 
Varron,  dans  sa  satire  intitulée  De  la  fondre. 


"  sacrificia  conficiuntur.  Quarum  rerum  principem  locum 
«  obtinet  mensa  ,  in  qua  epulœ,  libationesque ,  et  slipes 
"  reponuntur.  Ornamenta  vero  sunt,  clypei,  coronae.  et 
«  hujusceniodi  donaria.  Neque  enim  donaria  dedicantur 
'I  PO  tempore,  quo  delubra  sacrantur.  At  vero  mensa  arii- 
"  L-pque  eodem  die,  quo  œdcs  ipsae,  dedioari  soient.  Unde 
■1  mensa  hoc  ritu  dedicata  intemplo,  arae  usum,  et  reli- 
"  gionem  olitinet  pulvinaris.  "  Ergo  apud  Evandrumqui- 
dem  fit  justa  libalio  :  quippe  apud  e^im  meiisam ,  quœ 
cum  ara  maxima,  more  utiquereligionis  ,  iïierat  dedicata , 
et  in  luco  sacrato,  et  interipsa  sacra,  in  quibus  epulaban- 
tur.  In  convivio  veio  Didonis,  quod  tantum  regium  con- 
stat ,  non  etiam  sacrum  fuisse,  apud  luimanam  niensam  , 
in  triclinio ,  non  in  templo ,  quia  non  erat  religiosa  ,  sed 
usurpala  libr.tio,  solamfecil  libasse  rcginam,  in  cuju.s 
persona  nullaobservationis  nécessitas,  et  niulla  ad  usur- 
pandum  in  potestate  permissio.  At  vero  hic 

Omnes 

In  mensam  K-eti  libant,  Divosque  precantur. 
quia  quod  recte  fier!  noverat,  ab  omnibus  simul  in  tcmpIo 
epulantibus,  et  uni  sacratse  assidentibus  mensam,  faclum 
esse  memoravit.  De  illo  autem  versu, 

Cui  tu  lacté  favos  et  miti  dilue  Baccho, 
paucis,  quod  maie  accusai ur,  absoham.  Poeta  enim  icque 


in  rébus  doctrinae ,  et  in  verbis  sectator  elegantiae,  sciens 
Cereri  mulso  libari,  adjecit,  miti  Baccho  favos  diltie  : 
seilicet  mitesceie  vinnm  dicens,  cum  muisum  ccpperit 
fieri.  Nain  ita  hic  mite  vinum  dixit,  ut  alibi  ait  donii- 
tum  . 

Et  durum  Bacchi  domitura  saporem. 
notum  autem  esse  non  diffitebere,  quod  ad  diem   duode- 
cimum  Kalendas  Januarias  Herculi  et  Cereri  faciunt  sue 
praegnate,  panibus,  mulso. 


Herculi  cur  Salios  assignarit  Vergilius;  curque  lias  popul(iis 
ramis  coronatos  induxerit. 

Opportune  mehercule,  Praetextate,  fecisti  Herculis  men- 
tionem ,  in  cujus  sacra  bic  vester  gemino  erroie  conmii- 
sit  : 

Tum  Salii  ad  cantus  incensa  altaria  circum 
Populeis  assunt  evincli  tempora  raDiis. 

Nam  et  Salios  Herculi  dédit,  quos  tantum  Marti  dicavit  anli- 
quitas;  et  populeas  coronas  nominal,  cum  ad  aiam  maii- 
mam  sola  lauro  capita,  et  alla  fronde  non  viiiciant.  Videmus 
et  in  capite  prœtoris  urbani  laurcam  coronam  cum  re<n  di  (i- 
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atteste  que  les  anciens  étaient  dans  l'usage 
d'oftVir  la  dîme  à  Hercule;  qu'ils  faisaient  cette 
oblation  de  dix  en  dix  jours,  en  donnant  un 
festin  et  une  couronne  de  iaurii-rà  ceux  d'entre 
le  peuple  qui  ne  pouvaient  rien  offrir. 

C'est  donc  là,  lépondit  Prœtextalus,  la  double 
erreur  de  Virgile?  Eii  bien  !  je  soutiens  qu'il  n'y 
a  erreur  dans  aucune  des  deux  circonstances  : 
et,  pour  parier  d'abord  du  genre  de  feuillage 
dont  il  forme  les  couronnes ,  il  est  incontesta- 
ble que  ceux  qui  sacrifient  aujourd'hui  sur  l'ara 
maxima  sont  couronnés  de  laurier;  mais  cet 
usage  n'a  pris  naissance  que  longtemps  après  la 
fondation  de  Rome,  depuis  que  le  bois  de  laurier 
qui  est  sur  le  mont  Aventin  a  commencé  à  croî- 
tre, comme  nous  l'apprend  Varron,  livre  II 
Des  choses  humaines.  C'est  donc  la  proximité 
de  cette  montagne  quifit  que  ceux  qui  sacrifiaient 
sur  Wira  m/ixiina  pi'ireut  l'habitude  d'aller  y 
couper  du  laurier.  Le  passage  de  Virgile  est  donc 
exact,  puisqu'il  se  rapporte  à  ces  temps  où  Evan- 
dre  sacrifiait  sur  Vara  maxima,  avant  la  fonda- 
tion de  Rome,  etou  ilseservaitdu  peuplier,  arbre 
spécialement  consacré  à  Alcide.  Quant  aux  Saliens 
que  le  poète  attribue  à  Hercule,  c'est  une  suite 
de  la  profondeur  abondante  de  son  savoir.  En 
effet,  ce  dieu  est  considéré  par  les  pontifes  com- 
me étant  le  même  que  Mars.  C'est  ce  qu'atteste 
la  Ménippée  de  Varron,  intitulée  l'autre  Her- 
cide ,  dans  laquelle,  après  avoir  disserté  sur 
ce  dieu,  il  prouve  qu'il  est  le  même  que  Mars. 
LesChaldéens  donnent  le  nom  d'Hercule  à  l'astre 
que  tous  les  autres  peuples  nomment  Mars.  Il 
existe  un  ouvrage  d'Octavius  Hersennius,  inti- 
tulé/)f\>;  rites  des  Saliens  de  Tibur,  dans  lequel 
il  nous  apprend  que  les  Saliens  consacrés  à 
Hercule  lui  sacrifiaient  à  certains  jours  fixes,  et 


sous  de  certains  auspices.  De  plus,  le  savant  An- 
tonius  Gnipbo,  dont  Cicéron  fréquentait  l'école 
après  les  travaux  du  forum  ,  prouve  qu'on  donne 
des  Saliens  à  Hercule,  dans  le  traité  où  il  dis- 
cute ce  qu'on  doit  entendre  par  /'csVra.  Ce  mot 
désigne  une  petite  ouverture  pratiquée  dans  le 
sacrarium  ;  Enuius  l'a  employé.  Je  crois  avoir 
défendu,  par  de  graves  auteurs  et  par  d'invinci- 
bles raisons,  les  deux  passages  mal  à  propos 
qualifiés  d'erreur.  Si  quelqu'un  a  encore  des  dou- 
tes, qu'il  nous  en  fasse  part,  afin  que  nous  en 
conférions  pour  dissiper  nos  erreurs,  mais  non 
pas  celles  de  Virgile. 

Ne  t'est-il  jamais  venu  dans  l'esprit ,  dit  Evan- 
gelus  à  Prœtextatus,  que  Virgile  a,  pour  ainsi  dire, 
bouleversé  les  rangs  des  habitants  des  cieux , 
lorsque,  faisant  offrir  par  Didon  un  sacrifice 
pour  ses  noces,  il  dit  : 

«  Elle  immole  des  brebis  choisies  selon  l'usage, 
"  n'ayant  encore  que  deux  ans,  àCérèsLégislatricç, 
«  à  Phébus ,  et  au  père  Lyaeus.  » 

Et  il  ajoute  aussitôt  après,  comme  quel- 
qu'un qui  s'éveille  d'un  sommeil  profond  : 

«  Mais  avant  tout  à  Junon  qui  préside  aux  liens 
«  du  mariage.  >• 

Servius,  prié  de  répondre,  s'exprima  en  ces 
termes  :  —  Cérès  est  regardée  comme  l'inven- 
trice des  lois,  car  ses  fêtes  sont  appelées  The- 
raisféries;  mais  c'est  une  fiction,  qui  provient 
de  ce  qu'avant  la  décou\  erte  de  l'usage  du  blé 
par  Cérès,  les  hommes  erraient  sans  lois;  cette 
découverte  mitun  terme  à  leur  barbarie,  caraprès 
s'être  partagé  la  propriété  des  terres,  on  en  vint 
à  faire  des  lois.  Phébus  préside  aux  auspices. 
Lyœus  ou  Liber  est  le  dieu  des  villes  libres; 
son  ministre  Marsias  y  est  l'emblème  de  la  li- 
berté. Le  sens  naturel  de  ce  passage  est  que 


nam  Herculi  facit.  Teslatnr  eliam  Torentiiis  Yano  in  ea  sa- 
tyra,  (|  Il  aîinscribiUirnepîxEfauvoO,  majores  solilos  décima  1)1 
Herculi  vovere,  uec  deccm  dies  internilttere,  quin  polliice- 
renl,  ac  populum  àdûtiëoXov  cuni  coiona  laurea  diniittercnt 
ciibltum.  liiccine,  est,  Veltius  ait,  eiror  Reminiis?  atego  in 
neulro  dico  criasse  Vergiliuni.  INam  iit  piimiiiii  de  fiondis 
génère  dicainiis;  constat  qiiidem  nunc  huiro  sacrilicantes 
apud  aram  nia\iiiiam  coronari.  Sed  mnllo  posf  Romain 
conditam  Ii.tc  cnnsuetndo  sumsil  exoidiuni ,  posiquam  in 
Avenlino  lauretum  cu'pit  vircie  :  quain  rem  docet  Vairo 
Hunianaiimi  libro  secundo.  E  monte  eigo  pioximo  dciei- 
pta  laurus  sumebaUir  operanlibus,  quam  vicina  offeiebat 
occasio.  Unde  recte  Maio  nosler  ad  ea  tempoia  respexit, 
quibus  Evander  anle  urbem  conditam  apud  aram  niaxim  m 
sacra  celebiabat,  et  ulchalnr  pnpulo  ulique  .4lciilœ  gialis- 
sima.  Salios  autem  Herculi  ubeilate  doctriiœ  ullioris  as- 
signat :  quia  is  Deus  et  apud  pontifices  idem,  qui  et  Mars 
habelur.  Et  sane  ila  Menippea  Vanonis  affirmât,  quiie  ins- 
cribitur,  'AX),o;  oùto;  'HpaxXïji;.  In  qtia  cum  de  Hercule 
multa  lo(nieretur,  eundem  esse  ac  Martem ,  pi  obavit.  Cbal- 
dœi  quoque  stellam  Heiculis  voeant,  quam  reliqui  omncs 
Martis  arnellant.  Est  prœtcrea  Octavii  Hersennii  liber,  ipio 


inscribitur  de  Sacris  saliaribiis  Tibiiitium;  in  quo  Salios 
Hei  culi  iiisljtutos  operari  diebus  ccrtis  et  auspicalo  docet. 
Item  Antonius  Gniplio,  vir  doctiis,  cujus  scliolam  Ciceio 
post laboiem  fmi  freipientabal , Salios  Herculi  datos  probat 
in  eo  voliimine,  quo  disputât,  quid  sUfeslra,  quod  est 
oslium  niinu.scuhim  in  saciario  :  quo  verbo  eliam  Ennius 
iisus  est.  Idoneis ,  ut  credo ,  auctoribus ,  cytisque  lalioni- 
bus,  en  or,  qui  putabatur,  ulerque  defensus  est.  Si  qua 
suut  alla,  qu.'c  nus  couimovent ,  in  médium  profeianius  : 
ut  ipsa  collalio  nostrum,  non  Maionis,  absolvat  errorem. 
TuncEuangelus:  Niinquamne  tilji,  l'ra-lextate,  venit  in 
meritem,  tolo,  ut  aiunt,  coio  errasse  Vergilium,  cum 
Diilo  sua  rem  divinam  piu  nuptiis  faceret.' 

Blarlal  <)iim,  iiiquil,  lectas  de  more  bidentes 
Légiféra'  Cereri ,  Pbœlioque.  patrique  Lya'O. 
et  quasi  cxpergefactus  adjecit  : 

Junoni  ante  omnes ,  oui  vincla  jugalia  curae. 
Tune  Servius  res(iondeie  rogatiis ,  ait  :  Leges  Ceres  dicitur 
invenisso;  nam  et  sacra  ipsiiis  Themisferia  voeanlur.  Sed 
hoc  ideo  lingilur,  quia  ante  inventum  frumeDlmn  a  Ce- 
rere,  passim  bomiues  sine  lege  vagabautur.  Qiiœ  feiilas 
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Hidon  ,  se  mariant  en  quelque  sorte  pour  l'utilité 
publique,  sacrifiait  aiix  divinités  qui  président 
aux  villes;  et  elle  sacrifiait  ensuite  à  .lunon,  qui 
préside  aux  liens  du  mariaiie.  Mais  il  existe  en- 
core un  autre  sens  plus  profond  :  en  effet,  il  est 
d'usage,  avant  d'entreprendre  quelque  chose, 
d'apaiser  les  dieux  adverses  et  de  supplier  en- 
suite les  dieux  propices.  C'est  ainsi  qu'on  offre 
■•  une  brebis  noire  a  l'Hiver,  et  aux  heureux  Zé- 
"  pliyrs  une  brebis  blanche.  »  De  même  aussi 
Didon,  avant  de  se  marier,  commence  par  apai- 
ser Cérès,  laquelle,  à  cause  de  l'enlèvement  de 
sa  fille,  a  les  noces  en  horreur;  ensuite  .Apol- 
lon, dieu  qui  n'est  point  marié,  et  enfin  Li- 
ber, qui  ne  put  avoir  une  femme  qu'en  l'enle- 
vant. — ■  C'est  ainsi  que  Servius  expliqua  le 
(dernier)  rang  oii  Virgile  place  .Tunon.  Tout  le 
monde  applaudit  à  cette  interprétation,  et  après 
cela  on  désira  d'entendre  Eusèbe  développer  la 
supériorité  de  notre  poète ,  considéré  comme 
rhéteur. 


LIVRE  IV. 


CHAPITRE  I. 

Du  pathétique  résultant  de  l'état  extérieur  des  personnes. 

Alors  Eusèbe  commença  en  ces  termes  :  Il  ne 
sera  pas  difficile  de  trouver  dans  Virgile  de 
nombreux  exemples  de  ce  pathétique  que  tous 
les  rhéteurs  ambitionnent  dans  leurs  discours. 


Ainsi,  après  avoir  introduit  Énéedans  les  enfers, 
adressant  à  Didon  qui  le  fuit  les  paroles  sui- 
vantes : 

«  0  reine,  c'est  malgré  moi  que  j'ai   quitté 
"  vos  rivages...  Mais  les  ordres  des  dieux...  me 
"  contraignirent.  Arrête  et  ne  te  dérobe  pas  à  ma 
«  vue.  « 
il  ajoute  : 

«  Mais  ce  discours  faisait  sur  son  visage  aussi 
"  peu  d'impression  que  si  elle  fût  un  dur  rocher 
«  ou  un  bloc  de  Marpésie  ;  elle  se  dérobe  enfin,  et 
«  s'enfuit  d'un  air  courroucé.  » 

Voici  un  autre  exemple  : 

"  Je  demeurai  stupéfait;  les  cheveux  se  dressè- 
«  rent  sur  ma  tête,  et  ma  voix  s'arrêta  dans  mon 
«  gosier.  >> 

Ailleurs,  l'état  de  fatigue  de  Darès  est  dépeint 
complètement  par  la  description  de  l'attitude  ex- 
térieure : 

«  Ses  fidèles  camarades  le  conduisent.  Il  traî- 
»  nait  avec  peine  ses  genoux  affaiblis;  sa  tète  se 
»  laissait  aller  à  droite  et  à  gauche,  il  rejetait 
«  par  la  bouche  un  sang  épais.  » 

Ensuite  le  poète  indique  rapidement  la  cons- 
ternation des  camarades  de  Darès  : 

'■  Appelés  (par  Énée),  ils  reçoivent  de  lui  le 
"  casque  et  l'épée.  » 

"  Appelés  (par  Enée)  »  indique  qu'ils  ne  vont  point 
volontairement  chercher  une  récompense,  un 
don  qui  n'était  en  effet  que  le  signe  d'une  défaite 
humiliante. 

Le  passage  suivant  est  du  même  genre  : 

«  Tandis  que  Turnus  parle,  les  étincelles  jail- 


interrupta  est  invenlo  usu  frumentorum.  Itaqiie  ex  agro- 
rum  divisione  inventa  sunt  juia.  Piicebus  vero  piaeest  au- 
spiciis.  Ljtœus  vero,  id  est,  Liber,  urhibus  liberatis  est 
Ueus ,  iinde  Marsias  ejus  minister  in  civilatibus  liliei  tatis 
est  indicium.  Communis  hoc  babet  sensus;  qnod  Dido 
sacrilicabat  nnminibus,  quœ  uibi  pitesunt,  quasi  nuplura 
pro  reipnblicK!  utilitate.  Deinum  Junoni,  oui  curœ  suni 
nuptise.  Estetiam  sensus  allior.  Nam  facturi  aiicpiid,  ante 
adverses  placanius  Deos,  et  sic  propiliis  supplicanius,  ut, 
Tiiyram  liiemt  pccudem,  Zcphyris  felicibus  album. 
Igitur  ante  plaçât  Cerereni  nuptura,  quœ  propter  ra|itum 
fiiia;  nuptias  exsecratur  ;  et  Apollinem ,  qui  expers  uxoris 
est;  et  Liberum ,  qui  iiisi  raptani  uxorem  habere  non  po- 
tuit.  Et  sic  Junonern  conciliavil  noster  Servius.  Cum  au- 
tem  bis  dictis  ouines  applausissent,  placuit  eis  audire 
Eusebium,  quo  noster  Veigilius  tanquam  rlietoreffulsil. 


LIBER  IV. 

C.\PUT  I. 

De  affectu  movendo  ex  liabitu  personre. 

Tune Eusebius  taliterexorsus  est  :  Rhetores  oumes  ora- 
tionibus  patbeticis  studere  palam  est,  quales  niultas  non 


erit  difficile  in  Vergilio  reperire.  Nam  yEneam  apud  inferos 
Uidoni  fugienti  loquentem  inducit  : 

Invilus ,  Résina ,  tuo  de  lilore  ecssi 

Sed  me  jussa  Deum 

Imperiis  egere  suis. 

Sisie  gradum  teflue  aspectu  ne  sublrohe  nostio. 

subjungit  : 

Nec  magis  inceplo  vultum  sprmone  movetur, 
Quam  si  dura  silex  aut  slet  Marpesia  cautes. 
Tandem  corripuil  sese ,  atque  inimica  refugit. 
item  pathos  est  et  in  lioc  versu  : 

Obstupuit,  steteruntque  cora<e ,  et  vox  faucibus  hasit. 
sed  et  Iota  Daretis  fatigatio  habitn  depingitur  : 
Ast  illum  fidi  a-quales  genuaîcgra  trahentem, 
Quassantemque  ut  roque  caput,  crassumque  cruorcm 
Ore  ejectanlera. 
socioruni  quoque  ejns  trepidationem  breviter  oslendit  : 
Galeamque  ensemque  vocali 
Aecîpiunt. 
quasi  non  sponte  accepturi  munus,  quod  eral  damuuic 
verecundiœ.  Ex  eodem  génère  est  illud  : 
Totoque  loquenlis  ab  oie 
ScinUllae  absistunt,  oculis  micat  actibus  ignis. 
Est  et  in  descriptione  languoris  liabitiis;  ut  est  tola  dc3- 
criptio  pestilentiœ  apud  Tbucydidera.  Et  ; 
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.  lissent  de  sa  bouche,  et  ses  yeux  brillent  de 
«  feux  ardents.  » 

Comme  dans  l'ensemble  de  la  description  delà 
peste,  qu'on  trouve  dans  Thucydide,  Virgile  dé- 
peint aussi  l'état  extérieur  de  laugueur. 

.<  Le  cheval  victorieux  tombe,  infortuné I  ou- 
"  bliant  ses  exercices  et  ses  pâturages.  >■ 

Et  :  «  Ses  oreilles  sont  abattues,  une  sueur  in- 
«  termittente  couvre  son  corps;  elle  se  refroidit 
«  aux  approches  de  la  mort.  » 

Au  sentiment  du  pathétique  se  mêle  celui  de 
la  honte,  lorsqu'il  peint  :  «  Deiphobe  tremblant... 
•■  et  cherchant  a  dissimuler  son  atroce  supplice.  " 
Le  desespoir  est  peint  par  l'attitude  extérieure, 
lorsque  la  mère  d'Euryale  apprend  la  mort  de 
sou  111  s. 

«  Ses  fuseaux  échappent  de  ses  mains.  Elle 
"  rejette  son  ouvrage;  elle  vole,  la  malheureuse!  ■• 

Si  Latiuus  est  dans  l'élonnement  :  ■>  Sa  bouche 
..  est  immobile.  »  Quand  Vénus  s'apprête  à  inter- 
céder (Jupiter)  :  "  Son  visage  est  triste,  etses yeux 
.<  ne  brillent  qu'à  travers  les  larmes  qui  les  offus- 
«  quent.  «  Quand  le  délire  s'emparede  la  Sibylle  : 
.1  Aussitôt  sou  visage  cbange  de  traits  et  de  cou- 
«  leur,  et  ses  cheveux  se  dressent  sur  sa  tête.  « 


HAPITRE  II. 

Comment  le  pathétique  s'exprime  pur  la  teneur  du  dis- 
cours. 

Considérons  maintenant  le  pathétique  produit 
par  la  teneur  du  discours;  et  d'abord  consultons 

Labitur  infelix  sludiorum  atque  immcmor  tierba; 

Victor  equus. 
et: 

Dcmiss>-e  aures,  inoertus  ibidem 

Sudor,  et  ille  quidem  uiorituris  frigidus. 
Est  inter  patlie  et  pudor,  ut  circa 

Deiphobum  pavitanlem  et  dira  tegentem 

Supplicia. 
et  luctus  habitu  prodilur;  ut  in  Euryali  matie  : 

Expuisi  manibus  radii,  retolulaque  pensa; 

Evolat  infelix. 
et  Latinus ,  quia  m'u-atur, 

Delixa  oblutu  tenet  ora. 
et  Venus,  quia  logatura  crat , 

Triblior,  et  lacriniis  oculos  suffusa  nitentes. 
et  Sibylla,  quiaiJisanit  : 

Subito  non  vultus,  non  color  unus, 

Non  comtœ  mansere  comœ. 


CAPUT  II. 

Pathos  tenore  ipso  orationis  quomodo  exprimatur. 
Nunc  videamus  pathos,  quod  tenore  orationis  exprimi- 
tur.  Ac  primum  quaeramus ,  quid  de  tali  orationis  rhetorica 
ïrle  praxipiatur.  Oportet  enim ,  ul  oratio  pathetica  aut 


sur  cette  matière  les  préceptes  de  l'art  des  rhé- 
teurs. Nous  y  apprendrons  que  tout  discours  pa- 
thétique doitavoir  pour^but  de  provoquerou  l'in- 
dignation ou  la  compassion  ;  ce  que  les  Grecs 
expriment  par  les  mots  terreur  et  pitié.  L'un 
de  ces  sentiments  est  nécessaire  au  discours  de 
l'accusé,  l'autre  à  celui  de  l'accusateur.  Ce  der- 
nier doit  entrer  brusquement  en  matière,  car 
celui  que  l'indignation  agite  ne  saurait  procéder 
avec  lenteur.  Aussi,  dans  Virgile,  Junon  corn- 
mence-t-elle  ainsi  : 

«  Pourquoi  me  forces-tu  à  rompre  un  silence 
«  profond?» 

Et  dans  un  autre  endroit  : 
"  Faut-il  donc  que,  vaincue,  j'abandonne  mon 
«  entreprise?  « 
Et  ailleurs  : 

«  0  race  odieuse ,  ô  destins  des  Phrj'giens  cou- 
«  traires  aux  nôtres!  » 
Didon  s'écrie  : 

«  Mourrons-nous  donc  sans  vengeance?  N'im- 
"  porte,  mourons,  dit-elle.  » 

«  0   Jupiter,  il   partira  donc  s'écrie-t-elle.  » 
Priam  s'écrie  ailleurs  (en  s'adressant  à  Pyr- 
rhus) :  «  Que  les  dieux  (récompensent)  digne- 
«  ment  ton  crime  et  tes  excès  I  " 

Le  pathétique  ne  doit  point  s'arrêter  au  début  ; 
il  doit,  s'il  est  possible ,  animer  le  discours  entier. 
Les  phrases  doivent  être  courtes,  et  les  figures 
du  style  changer  fréquemment,  en  sorte  que  ce- 
lui-ci paraisse  agité  par  les  flots  de  la  colère. 
Qu'un  même  discours  de  Virgilenousserve  encore 
d'exemple.  Il  débute  par  une  ecphonèse  (excla- 

ad  indignationera ,  aut  ad  miserieordiam  dirigatur  :  quae  a 
Grfficis  oîxTo;  xaî  S:(vu(ji;  appellantur.  Horum  alterum  ac- 
cusatori  necessarium  est,  alterum  reo.  Et  necesse  est  ini- 
lium  abruptum  habeat,  quoniam  satis  indignant!  leniter 
incipere  non  convenit.  Ideo  apud  Vergilium  sic  incipil 
Juno  : 

Quid  me  alta  silentia  cogis 

Rumpere? 
et  alibi  : 

Mené  incepto  desistere  victam  ? 
et  alibi  : 

Heu  slirpem  invisam ,  et  fatis  contraria  nostris 

Fata  Plirygum. 
et  Dido  : 

Moriemur  inulta? 

Sed  moriamur,  ail. 
et  ea<lem  : 

Pro  Juppiter  ibit 

Hic  ait. 
et  Priamus  : 

At  tibi  pro  scelere  exclamât,  pro  talibus  ausis. 
Nec  initium  solum  taie  esse  débet ,  sed  omnis ,  si  fieri  po- 
test ,  oratio  videri  pathetica;  et  brevibus  sententns,  sed 
crebris  ligurarum  mutationibus,  débet ,  velut  iutcr  œstus 
iracundite ,  lluctuare.  Una  ergo  nobis  Vergiliana  oratio  pro 
exemplo  sit  : 
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matiou)  :  »  0  race  odieuse  !  <■■  suivent  aussitôt  de 
brèves  interrogations  :  <•  Quoi  !  iis  n'ont  pas  péri 
«  dans  les  champs  de  Sigée?  ils  n'ont  pas  été  pris 
«  et  retenus  captifs?  Troie  embrasée  n'a  donc  pu 
■<  brûler  ses  habitants!  » 

Vient  ensuite  la  figure  appelée  hyperbole  : 

'■  Ils  ont  su  se  frayer  un  chemin  à  travers  les 
"  bataillons,  et  même  à  travers  les  flammes.  " 

Puis  l'ironie  : 

«  Je  crois  que  ma  puissance  divine  est  tombée 
"  de  fatigue,  ou  que  je  me  suis  reposée  rassasiée 
"  de  ma  haine.  » 

Junou  se  plaint  ensuite  de  l'inutilité  de  ses  ef- 
forts : 

1  J'ai  osé  les  poursuivre  sur  les  ondes,  etm'op- 
«  poser  a  leur  fuite  sur  toutes  les  mers.  >• 

Ici  succède  une  (seconde)  hyperbole  : 

«  Les  forces  du  ciel  et  de  la  mer  ont  été  épui- 
«  secs  contre  les  Troyens.  » 

Maintenant  les  plaintes  de  Junoa  recommen- 
cent : 

"  A  quoi  m'ont  servi  les  écueils  des  Sirtes  et 
«  de  Scylla?  à  quoi  m'a  servi  le  vastegouffre  de 
1  Charybde?  » 

Ici,  pour  accroître  le  pathétique,  intervient 
l'argument  a  minore  : 

■c  Mars  a  bien  pu  exterminer  la  terrible  nation 
"  des  Lapithes.  " 

Mars,  c'est-à  dire  une  personne  inférieure  à 
Junon.  Aussi  ajoute-t-elle  aussitôt  : 

«  Tandis  que  moi ,  l'épouse  du  grand  Jupiter.  » 
Après  avoir  récapitulé  les  causes  qui  devaient  la 
faire  réussir,  avec  quel  accent  la  déesse  s'écrie  : 
"  Infortunée,  j'ai  tout  tourné  contre  moi-même.  » 


Remarquez  qu'elle  ne  ait  point ,  «  Je  ne  puis  per- 
■  dre  Énée  .. ,  mais ,  ■■  Je  suis  vaincue  par  Énée  ■.. 
Elle  se  confirme  ensuite  dans  le  dessein  de  lui 
nuire,  et,  par  un  sentiment  naiurel  à  la  colère, 
quoiqu'elledésespère  de  réussir  complètement,  elle 
est  satisfaite  de  pouvoir  au  moins  l'entraver  : 

'<  Si  je  ne  puis  fléchir  les  divinités  du  ciel ,  je 
■■  pourrai  émouvoir  celles  de  l'Aehéron.  Je  veux 
"  qu'il  ne  me  soit  pas  possible  d'empêcher  la  nais- 
■'  sance  de  l'empire  des  Latins;  mais  on  peut 
«  traîner  en  longueur  et  retarder  cet  événement; 
«  on  peut  faire  s'entre-décliirer  les  peuples  des 
«  deux  rois.  » 

Enfin  elle  profère  des  malédictions.  Elles  s'é- 
chappent volontiers  d'un  cœur  irrité  : 

«  Le  sang  du  Troyen  et  du  Rutule  servira  de 
"  dot  à  Lavinie.  » 

Et  aussitôt  elle  fait  valoir  un  argument  a  si- 
mili, tiré  des  événements  antécédents. 

'>  La  fille  de  Cyssée  (Hécube)  ne  sera  pas  la 
"  seule  qui  aura  porté  dans  son  sein  un  flambeau 
"  ardent.  >■ 

Vous  voyez  comment  Virgile  coupe  fréquem- 
ment ses  phrases,  et  les  varie  par  de  nombreuses 
figures;  c'est  qu'en  effet  la  colère,  qui  n'est 
qu'une  courte  folie,  ne  saurait  continuer  long- 
temps ses  discours  dans  le  même  sens. 

On  trouve  aussi  dans  Virgile  un  grand  nom- 
bre de  discours  ayant  pour  but  d'exciter  la 
compassion.  Exemple,  celui  de  Turnus  à  Ju- 
turne  : 

«  Viens-tu  pour  être  témoin  de  la  mort 
"  cruelle  d'un  frère  infortuné?  •: 


Heu  stirpem  invisam. 
inilium  ab  ecphonesi.  Deinde  seqmnitur  brèves  c|ujesUiin- 
culae  : 

Nura  Sigœis  occumbere  campis, 

Num  capU  poluere  capi?  num  incensa  ercmavit 

Troja  viros? 
deinde  sequitur  byperbole  : 

Médias  acies ,  niediosque  per  ignés 

Invenere  viam. 
deinde  ironia  : 

At  credo  Diea  niimina  tandem 

Fessa  jacent,  odiis  aut  exsaturata  quievi. 
deinde  ausus  suos  inefficaces  queiitiir  : 
Per  undas 

Ausa  sequi,  et  profugis  tolu  meopponere  pimlo. 
secunda  post  ha?c  hyperbole  : 

Absumla;  in  Teucros  vires  cœlique  raaris(iue. 
inde  dispersa;  querelae  : 

Quid  Syrtes  aut  Scyllamibi,  quid  vasia  Charylidis 

Profuit'? 
jnngitnr  deinde  argumentum  a  minore,  ut  pallies  augea- 
tnr  : 

Mars  perdere  gentem 

Immanem  LapiUium  valuil. 
Minor  scilicet  persona.  7deo  illud  sequitur  : 

MiriiOBE. 


AstPgo  magna  Jovis  conjux. 
deiude,  cuiii  causas  quoqiie  coutulissel ,  quanto  impelii 
Dea  dixit? 

Infelix  quffi  niomel  in  omnia  verli. 
Nec  dixit,  Non  possuni  perdere /Eneam ,  sed ,  Vimvr  oh 
.■Enea.  Deinde  confirmât  se  ad  nocenduni;  et,  qnod  pro- 
prium  est  irascenlis,  elsi  desperat  perfici  posse,  tamen 
inipedire  contenta  est  : 

Flcctere  si  nequeosuperos,  Acheronta  movebo. 

Non  dabitur  reguis,  eslo,  prohibere  Lalinis, 

At  traliere  atque  moras  lantis  licet  addere  rébus. 

At  licet  amborum  populos  exscindere  regum. 
Post  bœc  in  novissimo,  quod  irati  libenler  faciunt    male- 
dicil  : 

Sanguine  Trojano  et  Rululo  dotabere  \  irgo. 
et  prolinus  argumentum  a  simili  conveniens  ex  prœceden- 
tibus  : 

Nec  face  tantum 

Cyssœis  praegnas  ignés  enixa  jugales. 
Vides,  quam  saepe  oralionem  mutaverit ,  ac  frequentibuf 
(iguris  variaverit;  quia  ira,  qnnc  brevis  furor  est,  non 
potest  unum  continuare  sensum  in  loquendo.  Nec  désuni 
apud  eundem  orationes  misericordiam  commoventes 
Turnus  ad  Juturnam  : 

An  miser!  Iralris  lelum  ut  crudele  videres? 


MAGRODE. 


Il  veut  faire  sentir  ce  c[ui  lui  rend  plus  sensi-  | 
ble  la  perte  de  ses  amis  tués  en  combattant  pour  ] 
sa  cause  : 

«  J'ai  vu  de  mes  propres  yeux  tomber  Mur- 
'.  rhanus,  dont  la  voix  m'invoquait.  » 

Pour  être  épargné  du  vainqueur,  le  même 
Turnus  dépeint  son  misérable  sort  :  «Tu  es 
..  vainqueur,  et  les  Ausoniens  m'ont  vu,  vaincu, 
«  te  tendre  les  mains.  .■  C'est-à-dire ,  faire  ce  que 
je  voudrais  le  moins  faire. 

Voici  un  autre  exemple,  entre  plusieurs  sem- 
blables, des  prières  de  ceux  qui  intercèdent  pour 
leur  vie  :  "  Je  t'en  conjure  par  toi-même,  par  les 
o  parents  qui  donnèrent  le  jour  à  un  (béro.s)  tel 
«  que  toi.  " 

CHAPITRE  m. 

Du  palliélique  tiré  do  l'âge,  ùe  ia  fortune,  de  la  faiblesso, 
du  lieu,  du  temps. 

Parlons  maintenantdu  pathétiquetiré  del'àge, 
de  la  faiblesse ,  etc.  INous  trouverons  dans  Vir- 
gile des  exemples  ingénieux  du  parti  qu'il  a  su 
tirer  de  tous  les  âges  de  la  vie  de  l'homme,  pour 
émouvoir  la  compassion.  De  l'enfance  : 


"  Creuse,  ton  épouse,  vit-elle  encore?  et  le 
■>  jeune  Ascagne  '?  <■ 

Ailleurs  (  Énée  se  représente)  «  les  dangers  que 
«  court  le  jeune  Iule.  >> 

Virgile  parle-t-il  de  la  jeunesse?  Orphée  a- 
perçoit)  :  •<  Les  cadavres  des  jeunes  gens,  portes 
<c  sur  le  bûcher  snus  les  yeux  de  leurs  parents.  " 
Ailleurs  :  >■  Les  joues  (de  Turnus)  s'altèrent,  et 
<(  la  pâleur  envahit  la  jeunesse  de  son  corps.  » 

Parle-t-il  de  la  vieillesse?  "  Ayez  pitié  (dit 
«  Turnus)  de  la  vieillesse  deDaunus.  » 

Ailleurs  c'est  «  l'infortuné  Alétès  accablé  par 
■<  l'âge,  qui  est  conduit  (à  la  pompe  funèbre).  >- 
Ou  bien  c'est  (Mézence)  «  Qui  souille  de  pous- 
n  sière  ses  cheveux  blancs.  » 

Virgile  se  sert  de  la  fortune  (  de  ses  person- 
nages pour  exciter ,  tantôt  l'indignation,  tantôt 
la  pitié.  C'est  la  pitié  (alors  qu'il  dit  de  Priam)  : 
<■  Jadis  monarque  superbe  de  tant  de  contrées 
"  et  de  peuples  de  l'Asie.  »  Lorsque  Sinon  s'é- 
crie :  '■  Je  ne  fus  point  alors  sans  quelque 
■I  honneur  et  sans  quelque  nom.  »  Et  (lorsque  le 
poète  parle  de  Galésus)  :  «  Le  plus  riche  culti- 
«  valeur  qui  fut  jadis  dans  l'Ausonie.  » 

C'est  l'indignation  que  Virgile  provoque  par 


Les  âmes  des  enfants  pleurant  sur  le  seuil  |  ces  paroles  de  Didon  :  «  Quoi!  cet  étranger  sera 


«  (des  enfers).  "De  l'adolescence  :  •<  Ce  malheu- 
«  reux  adolescent  (Troïle)  incapable  de  lutter 
«  contre  Achille.»  Ou  (Creuse)  :  «  Présente  le 
..  jeune  Iule  à  son  père.  »  En  sorte  que  la  pitié 
est  émue  par  le  péril  non-seulement  du  (ils, 
mais  encore  de  l'enfant. 


<■  venu  m'insulter  dans  mes  Etats  !  »  Elle  aggrave 
son  injure  en  ravalant  Enée.  Lorsqu'Araate 
s'écrie  :  «  Lavinie  sera-t-elle  donnée  pour  épouse 
«  à  quelque  Troyen  exilé?  »  Lorsque  Numa- 
nus  s'écrie  :  «  Ces  Phrygiens  deux  fois  prison- 
«  niers.  » 


el  idem  cum  auget  iiividiam  occisorum  pro  scamicornm  : 

Vididculos  ante  ipse  meos  me  voce  vocanlem 

Murranum- 
Et  idem,  cnm  misetabilem  fortunam  suaui  faceret ,  ni  viito 
.silii  parceretni-  : 

Vicisli,  et  vicUini  lenderepalmas 

Ausonii  vidcre. 
il  est,  quos  minime  velleni.  Et  aliorum  preco.s  oianlinm 
vilam  : 

Per  le ,  per  qui  te  talem  genucre  parentes. 
cl  ;imilia. 


CAPUT  m. 

Pallins  al)  letale,  a  forluna,  debililate,  loco,  tempore. 
Nunedieamus  de  liabitn  patl>ns,quod  est  vcl  in  a'talc, 
ye\  in  debililate,  et  céleris,  quœ  sequunlur.  lilegaiiler 
lioc  servavit ,  ut  ex  omni  aHatc  pathos  misericordiœ  ino- 
\erelur.  Ab  inl'anlia  : 

Infantnniqae  animœ  flenles  in  liraine  priejo. 
a  pueiitia  : 

Infeli.v  puer  atque  inipar  congres^us  Acliilli. 

cl: 

Parvumque  palri  tendebat  lulum. 

VI  mai  minus  raiserabile  sit  periculum  in  !iarvo,quani 
in  lilio;  el  : 

.Su'ierest  conjnxne  Creusa? 


Ascaniusque  puer? 
el  aldii  : 

Et  parvl  easus  Iiili. 
ajuventa  vero  ; 

Impositique  rogis  juvenes  ante  ora  parentuui. 
et: 

Pubentesque  genîB  et  juvenili  in  corpore  pallor. 
a  senecta  : 

Dauni  miserere  senectœ. 


et 


Ducitur  infelix  œvo  confectus  Aletes. 


el: 

Caniliem  multo  déformât  pulvere. 
Movit  et  a  fortuna  modo  misericordiam,  modo  indigna- 
tioneni.  Misericordiam  : 

Tôt  quondam  populis  lerrisque  superbwm 
Regnatorem  Asiie. 
el  Sinon  : 

Et  nos  aliquod  nomenque  dccusque 
Cessimus. 

et: 

Ausoniis(|ue  olim  ditissimus  arvis. 
indignationem  vero  ex  verbis  Didonis  : 
Et  nosiris  illuserit  advena  regois? 
eleganter  eiiim  ex  conlemlu  JEaea;  auget  injuriam  suain. 
Et  Aniata  : 
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Le  poëte  excite  le  sentiment  de  la  compas- 
sion par  la  faiblesse  (de  ses  personnages)  : 

••  Depuis  que  le  père  des  dieux  et  le  roi  des 
«  humains  souffla  sur  moi  le  vent  de  la  foudre  et 
"  m'atteignit  de  ses  feux  «  (Anchise).  Ailleurs 
(e"est  Deïphol)e)  horriblement  blessé  ppr  l'am- 
putation du  nez.  Et  IMézeuce ,  «  Qui  se  soulève 
«  sur  sa  cuisse  blessée.  »  Et  (Pindarus)  «  dont  la 
«  têtepartagée  pend  sur  sesdeux épaules. «Et-  le 
«  bras  de  Laris  qui  cherche  encore  le  tronc  dont 
«  il  vient  d'être  séparé.  »  Et  (Hector)  «  le  visage 
'<  noirci  de  poussière;  et  les  pieds  enflés  par  tes 
«  courroies  dont  ils  furent  transpercés.» 

Le  poëte  provoque  souvent  le  sentiment  de  la 
compassion,  par  (la  circonstance)  des  lieux  : 
(exemples). 

«  Depuis  que  je  traîne  mon  existence  dans  les 
«  forêts  désertes  et  parmi  les  repaires  des  botes 
«  féroces  (dit  Achéméuide).  "Et  "  Je  parcours  les 
«  déserts  de  la  Lybie»  (Énée.)  Et:  «  Pour  nous, 
"  nous  irons  les  uns  chez  l'Africain  altéré,  les 
<i  autres  en  Scythie,  les  autres  en  Crète  sur  les 
«  bords  du  rapide  Oaxès.  »  (Mélibee.)  Et  ce  vers 
remarquable  par  sa  beauté  et  par  son  éner- 
gie :  "  (Achille)  avait  traîné  trois  fois  Hec- 
o  tor  autour  des  murs  d'ilion.  »  «  D'Ilion  », 
c'est-à-dire  de  sa  patrie,  de  ces  remparts  qu'il 
avait  défendus ,  et  pour  lesquels  il  avait  com- 
battu efficacement  durant  l'espace  de  dix  an- 
nées :  et  cet  autre  vers  :  «  Nous  fuyons  notre 


"  patrie  ><  (  Mélibée.  )  Et  :  "  Je  quitte  en  pleurant 
"  le  port  et  les  rivages  de  ma  patrie.  »  (Énée.) 
Et  :  «  (Anthore)  en  mourant  rappelle  à  sa  mé- 
«  moire  les  doux  souvenirs  d'Argos.  »  Et:  <■  Lau- 
■■  rente  reçoit  les  derniers  soupirs  de  Minas  qui 
••  lui  est  inconnu.  «  ■'  (Éole.)  Tu  avais  un  palais 
«à  Lyrnesse,  tu  n'as  qu'un  sépulcre  à  Lau- 
«  rente.  » 

Pour  marquer  l'atrocité  du  meurtre  d'Aga- 
memnon,  il  choisit  le  lieu  où  il  tombe  sous  les 
coups  de  son  épouse,  «  sur  le  seuil  de  son  pa- 
■>  lais.  ■•  Et  ailleurs  :  «  C'est  dans  leurs  murs  pater- 
«  nels  et  à  l'abri  de  leurs  maisons  «  (  que  les  Ru- 
tules  sont  massacrés). 

La  sainteté  des  lieux  est  un  motif  spécial  de 
pathétique.  Virgile  dépeint  le  meurtre  d'Orphée, 
et  le  rend  plus  déplorable  en  raison  des  lieux. 
"  G'estau  milieudes  fêtes  sacrées  et  des  orgies  noc- 
"  turnes  de  Bacchus.  » 

Lors  de  la  ruine  dcTroie  (  il  peint  lescadavres 
entassés)  ■  dans  les  maisons,  et  jusque  dans  les 
«  parvis  des  dieux.  >■ 

Le  lieu  sacré  d'oùCassandre  fut  enlevée  pour 
être  réduite  en  esclavage  n'aggrave-t-il  pas  son 
malheur?»  On  la  traînait  hors  du  temple  et  du 
«sanctuaire  de  Minerve.  »  Ailleurs:  (Corèbe) 
«  est  renversé  au  pied  de  l'autel  de  la  guerrière 
•<  (Minerve).  >■  Lorsqu'Androniaque  raconte  le 
meurtrede  Pyrrhus,  pour  exprimer  la  fureur  du 
meurtrier,  (elle  dit  qu'il)  «  le  surprit  à  l'impro- 


Exsulibusne  dalur  ilucenda  Divinia  Teucris? 
et  Nuinaiius  : 

Bis  capU  Piu-yges. 
Movit  patlios  misericordiœ  et  ex  debilitale  : 

Ex  quo  me  Divum  pater  alque  hominum  rcx 

Fulminis  afflavit  venUs ,  et  contif^it  igné, 
et  alibi  : 

Et  truncas  iiihoncslo  vulnere  nares. 
et  de  Mezeiitlo  : 

AttoUit  in  i-egrum 

Se  fémur, 
et  : 

Hue  caput  alque  illuc  liumero  ex  utroque  pependil. 


et: 


Te  decisa  suum  Laride  dexteia  quœrit. 
et  : 

Aterque  cruento 

Pulvere,  perque  peues  trajectus  lora  tumenles. 
Movil  pallios  miseiicordi*  fréquenter  et  a  loco  : 

Cum  vilam  in  silvis  inler  déserta  ferarum 

Lustra  domosque  tralio. 
et  : 

Libyœ  deserla  pera^ro. 
et  : 

At  nos  liinc  alii  sitienles  ibimus  Afros, 

Pars  Seytliiam  et  rapidura  Crelœ  veiiiemus  Oaxuii. 

et  illud  egregie  et  breviter  : 

Ter  circum  lliacos  raptaverat  Heclora  niuios. 


Iliacos;  id  est,  palri.'c  muros,  qiios  iiisc  defeiideiat ,  pio 
quibus  eflicaciter  per  decem  annoruni  spatia  piiguaveial. 
El  illud  - 

Nos  patriam  fugimus. 
et  : 

Lilora  cum  palria;  lacrimans  portusquc  reliiiquo. 
et: 

Dulces  moriens  reminiscilur  Argos. 
et; 

Ignarum  Laurens  liabet  ora  Mimanta, 

Lyruesi  domus  alla,  solo  Laurente sepulcrum. 

et ,  ut  .\gamemnonem  indigne  osleuderel  occisum ,  assum- 
sil  locum: 

Prima  inler  limina  dextra 
Oppeliit. 
et  ilbid  : 

Mœnibus  in  patriis,  alque  inter  tuta  domorum. 
Sacer  verolocusproecipue  pathos  rnovet.  Occisum  indu- 
cil  Orphea,  et  miserabiliorem  interitum  ejus  a  locofacit  : 

Inter  sacra  Dei'im  ,  noclurnique  orgia  Bacclii. 
et  in  eversione  Troj;e  : 

Perque  domos  et  religiosa  Deorum 
Limina. 
Cassandra".  quoque  raptuu)  vel  deniinutioneni  iiuani  nii. 
serabileni  fecit  sacer  locus? 

r.cce  trahtbafur  a  Icmplo  adj'lisque  Miner\ae. 
et  alil)i  : 

Divie  armipolentis  ad  aram 
Procubuit. 
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«  ■»iste,  et  le  massacra  sur  les  autels  paternels.  » 
La  colère  de  Junoii  poursuit  Énée  sur  les  mers. 
Vénus  s'en  plaint  à  Neptune ,  et  trouve  dans  la 
nature  des  lieux  un  motif  d'exciter  la  jalousie  du 
dieu:  -Quoi!  c'est  dans  votre  empire  qu'elle 

-  a  osé  cela?  » 

Virgile  tire  le  pathétique  des  circonstances  de 
temps. 

•  (  Les  coursiers  de  Rhésus  sont  enlevés)  avant 
•  qu'ils  eussent  goûte  des  pâturages  de  Troie  et 
.  bu  (  des  eaux)  du  Xanthe.  » 

La  longueur  de  la  douleur  d'Orphée  le  fait 
plus  digne  de  pitié  :  «  On  le  montre  sept  mois 
«  consécutifs  (  sous  un  rocher  en  plein  air.  )  »  Et 
Palinure  {  racontant  son  naufrage.  )  :  •>  Le  qua- 
.  trième  jour,  quand  à  peine  il  commençait  d'a- 
«  percevoir  l'Italie.  »  Achéménide  :  •'  La  lune 

-  a  trois  fois  rempli  son  croissant  (depuis  qu'il 
traîne  sa  misérable  vie.)  »  Ailleurs  :  «  Le  sep- 
.  tième  été  s'écoule  ,  depuis  que  Troie  est  rcn- 
«  versée.  • 

CHAPITRE  IV. 

Da  pathétique  tiré  de  la  cause ,  du  mode  et  de  la  matière. 

Le  pathétique  qui  résulte  de  la  cause  n'est 
pas  rare  dans  Virgile.  C'est  souvent  la  cause 
par  laquelle  une  chose  est  produite  ,  qui  la  rend 
déplorable  ou  atroce.  Ainsi ,  quand  Cicéron  con- 
tre Verres  dit  :  "  11  exigeait  les  prièresdes  parents 
..  pour  la  sépulture  de  ceux  qu'il  avait  fait  périr 


I  1  dans  les  prisons  ;  •  ce  n'est  pas  tant  d'être  in- 
,  tercédé  ou  d'exiger  de  l'argent  qui  excite  l'indi- 
gnation ,  que  la  cause  du  cas  dont  il  s'agit.  Ainsi 
encore,  quand  Demosthene  se  plaint  de  Midias, 
qui  avait  suborné  un  individu ,  il  aggrave  l'indi- 
I  gnation  du  délit,  par  la  cause  qu'il  lui  attribue  : 
«  Il  a  suborné  ,  dit-il ,  un  arbitre  qui  avait  jugé 
I'  avec  intégrité  entre  lui  et  moi.  »  C'est  aussi 
avec  succès  que  Virgile  use  souvent  de  ce  moyen 
oratoire  pour  provoquer  le  pathétique  :  ■•  Galc- 
•<  sus,  dit-il ,  est  tué  dans  le  combat.  >>  Cet  évé- 
nement, en  temps  de  guerre,  n'a  rien  en  soi 
qui  doive  émouvoir  le  pathétique  ;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  cause  qui  l'a  produit,  car 
«  c'est  tandis  qu'il  s'offrait  pour  médiateur  de  la 
"  paix.  " 

Autre  exemple  : 

"  L'infortuné  Anthoreest  renversé.  »  Et  voici 
le  motif  qui  rend  cette  mort  déplorable  :  «  Par 
"  un  trait  lance  contre  un  autre.  » 

Veut-il  faire  sentir  l'injustice  de  la  mort  de 
Palamède  :  «  Les  Grecs ,  sur  de  fausses  inculpa- 
«  tions  et  sur  des  indices  menteurs,  le  condaranè- 
"  rent  à  mort ,  quoique  innocent,  parce  qu'il  dé- 
«  sapprouvait  la  guerre.  " 

Énée,  pour  faire  sentir  la  grandeur  de  ses  crain- 
tes, en  indique  les  objets  :  "  Il  craint  également 
«  pour  celui  qui  l'accompagne  et  pour  celui  qu'il 
"  porte  (  son  père  et  son  lils).  » 

Pourquoi  lapix  renonce-til  aux  artspourune 
carrière  sans  gloire ,  ainsi  que  le  dit  le  poète  ? 


et  Andromaclie,  cum  de  Pyrrlii  nece  diceret,  ut  invidiam 
Ofcidentis  exprimeret  : 

Excipil  incautum,  patriasque  oblruncat  nd  aras. 
et  Venus ,  quod  ^neas  in  mari  vexatur  ira  Jnniniis  qnam 
invidiose  queriturNeptuno  de  loco? 

In  regnis  hoc  ausa  luis? 
Fecit  sibi  patlios  et  ex  tempore  ; 

Priusquam 

Pabula  gustassent  Troja;  Xanthumque  bibissent. 
et  Orpheus  uiiserabilis  ex  longo  dolore  : 

iSeplcm  illum  tolos  perbibentex  ordine  nirnsf*. 
€l  Palinurus  : 

Vix  Miniine  qu.arlo 

Prospexi  Ilaliam. 
et  AeJi.Tmenides  : 

Tfrliajam  lun;p  se  cornualumine  comptent. 
»t  : 

Si'piima  pnst  Tiqj.T  excidium  jam  verlitur  a'.slas. 


C.\PLT  IV. 

PuUios  a  causa,  modo ,  et  materia. 
Frequens  apud  dliini  pallios  a  causa.  P,evera  cnini  ple- 


rumque  conllcit  causa,  ut  resaut  atrox.aut  miseiabili-ç 
videatur  ;  ut  Cicero  in  Verreni  :  Qui  ob  sepulturam  in 
carcere  neca/nrnm  a  parentihus  rngabatur.  Hoc  eniin 
non  tam  rosari,aut  pecuniam  exisere,  quam  ob  banc 
causam  indignum  erat.  Et  Demostbenes,  cum  queritur, 
quendam  a  Midia  circumventum,  ex  causa  auget  invi- 
diam. Circumvenit ,  \iv\m\. ,  arbUntm,  qui  inter  me 
atqiie  se  intègre  judicaverat.  Ergo  et  Vergilius  egregie 
oppe  ex  boc  loco  traxit  affectum.  Occidittir,  inquit,  in 
(Kie  Galcms.  Hoc  per  se  non  est  ilignimi  misericordia 
belli  tempore;  sed  admovit  causam  : 

Dum  paci  médium  se  offert. 
I<lem  alio  loco  : 

Sternitur  infelix. 
dcinde  subjidt  causam  mispral)ileni  : 

Alieno  vulncre: 
id  est,  ciuii  in  alium  telum  esset  emlssum.  Et  cum  Pala- 
modem  indigne  occisum  vellet  : 

Quem  falsa  sub  prodilione  Pet.asgi 

Inscinlem,  infando  indicio,  quia  beila  vctebat, 

Demiscre  neci. 
Et  .Cneas  ut  ostenderet  magniludinem  limoris  soi,  bene 
causam  posuit  -. 

Et  pariler  comitique  onerique  limenlem. 
quid  lapix,  ut  contemtis  artiiiciis  inglorius,  quemadmo- 
dum  poeta  ait,  viveret,  qualis  causa  proponitur? 
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»  C'est  afin  de  prolonger  les  jouis  d'un  père  e.\pi- 
«  rant.  •• 

Autre  exemple  du  même  genre:  "  Imprudent, 
«  ta  pieté  t'abuse.  »  Et  voilà  la  cause  qui  le  rend 
(Lausus)  un  objet  decompassion  même  pour  ses 
ennemis.  Lorsqu'Énée  exhorte  ses  compagnons  à 
ensevelir  les  morts  ,  quel  motif  en  donne-t-il? 
«  C'est  eux  qui ,  au  prix  de  leur  sang ,  nous  ont 
«  acquis  cette  patrie.  « 

Aussi  bien  que  la  pitié  ,  l'indignation  naît  de 
la  causesignalée.  Exemple  :  ■<  (Le  taureau  vaincu) 
«  gémit  de  sa  honte,  des  blessures  qu'il  a  reçues 
«  de  son  superbe  vainqueur,  de  la  perte,  sans 
«  vengeance ,  de  l'objet  de  ses  amours.  » 

Bans  les  passages  suivants,  le  pathétique  pro- 
vient de  la  cause  qui  provoque  le  sentiment  de 
celui  qui  s'indigne:  <•  Cette  douleur  n'atteint  pas 
«  seulement  les  Atrides  ;  et  Mycénes  n'est  pas 
"  la  seule  ville  à  qui  il  soit  permis  de  recourir  aux 
"  armes.  »  Et:  «  Albain  ,  que  ne  restais-tu  fidèleà 
"  tes  paroles?  -  «  Celui-ci  a  vendu  sa  patrie  pour 
«  de  l'or.  »«  Ceux  qui  ont  été  punis  de  mort  pour 
«  cause  d'adultère.  >■  '■  Ceux  qui  n'ont  point  fait 
«  part  de  leurs  trésors  à  leur  famille.  »  (Habitants 
des  enfers.) 

Virgile  n'a  eu  garde  d'omettre,  pour  exciter 
le  pathétique,  ces  deux  lieux  communs  que  les 
rhéteurs  appellent  le  mode  et  la  matière.  Le  mode, 
c'est  lorsque  je  dis:  lia  tué  publiquement  ou 
secrètement;  la  matière,  c'est  lorsque  je  dis: 
Par  le  fer,  ou  par  le  poison.  Démosthène  em- 
ploie le  premier  de  ces  moyens  pour  provoquer 
l'indignation  contre  Midias,  qui  l'avait  frappé 
avec  son  cothurne.  Cicéron    l'emploie  contre 

nie  ul  depositi  proferrel  fata  parenlis. 
Ex  eodeni  génère  est  : 

Fallu  te  incaulum  pietas  tua. 
liiTC  enim  causa  illum  liostibus  eliam  sic  niiserabilem  fe- 
cil.  Sed  et  ^neas,  ciun  hortatur,  ut  sepeliantur  occisi, 
quant  causaui  pruponit.' 

Qui  sanjiuiue  nobis 

Hanc  patriam  peperere  suo. 
Mec  non  et  inOignatio  demonstratur  a  causa  ;  ut  iltic  : 

Multa  gemens,  ignominiam  plagasque  superbi 

Vietoris,  tumqiius  amisil  iuuUus  amores. 
et  illud  a  causa  est  ex  affectu  Indignantis  : 
An  solos  tangit  Atridas 

Isle  dolof  ?  solisque  licet  capere  arma  M ycenis  ? 

et  illud  ; 

At  tu  dictis  Albane  maneres? 
c(  illa  omuia  : 

Vendidit  hic  auro  patriam. 

yuique  ob  adulleriiim  caesi. 

Nec  partem  posuere  suis. 
Ad  pathos  inovcndum  nec  duos  illos  prretermisit  locos  , 
(pios  rhetores  appellant ,  a  modo  et  a  materia.  Modus  est, 
cinn  dico,  occidlt  manifeste ,  vel  occulte.  Maleriacst, 
ciuu  dicp, /erro  an  venenu.  Deuiostlienes  de  modo  invi- 
iiam  Midiif  fticil ,  se  pulsalum  cotburno;  Cicero  Verri, 
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Vcriès,  lorsqu'il  raconte  qu'il  avait  fait  attacher 
quehju'ua  tout  nu  à  une  statue.  Voici  des 
exemples  non  moins  sensibles  ,  tirés  de  Virgile  : 

"  (Pyrrhus)  traîne  a  l'autel  (Priam  )  trem- 
'■  blant,  et  glissant  dans  les  îlots  du  sang  de  son 
"  lils.  .. 

Dans  tous  les  passages  suivants ,  le  pathétique 
est  tiré  du  mode  : 

'.  Un  effroyable  vautour  déchire  avec  son  bec 
"  crochu  le  foie  (de  Tityus)  sans  cesse  renais- 
'<  sant,  "  etc.  Et:  »  Sur  leur  tète  est  suspendu  un 
•<  noir  rocher,  prêt  à  se  détacher,  et  qui  semble 
■.  les  menacer  sans  cesse  de  sa  chute.  >■ 

Virgile  excite  souvent  la  pitié  par  le  mode, 
comme  en  parlant  d'Orphée.  «  Jeune  encore ,  dont 
•  (les  femmes  de  Tbrace)  dispersèrent  les  lam- 
■1  beaux  dans  les  champs.  -  Et  comme  dans  les 
passages  suivants  : 

n  L'Auster  enveloppe  et  engloutit  dans  les 
n  eaux  le  navire  et  les  passagers.  » 

Et  :  '■  D'autres  roulent  un  énorme  rocher.  • 

Et  :  «  Il  liait  des  hommes  vivants  à  des  cada- 
«  vres.  "  (Mézence.) 

Et, dans  les  Géorgiques,  cette  description  de 
l'épizootie,  qui  commence  ainsi  :  ■■  La  mort  nv 
n  les  atteignait  point  par  un  seul  chemin » 

L'autre  lieu  commun,  usité  chez  les  rliéteun: 
pour  exciter  le  pathétique ,  se  tire  de  la  matière. 
C'est  celui  qu'emploie  Cicéron,  lorsqu'il  déplore 
la  mort  de  cet  individu  étouffé  par  le  moyen  de- 
là fumée  d'un  tas  de  bois  vert,  auquel  on  avait 
mis  le  feu.  Le  pathétique  est  tiré  de  la  matière  , 
parce  que  la  fumée  fut  la  matière  dont  on  se  ser- 
vit en  cette  occasion  pour  commettre  le  meurtre  , 

cum  nudum  quendam  dicitabeo  statuœ  inipositum.  Ver- 
gilius  non  minus  evidenter; 

AUariaad  ipsa  Ireraenlera 
Traxit,  el  iu  multo  lapsanteni  sanguiiip  uali. 
et  : 

Capulo  tenus  abdidit  ensem. 

et  illa  omnia  a  modo  sunt  : 

Ro.stroque  immanis  vultur  adunco 

luiniortaie  jecur  toudens. 
et  reli(|ua. 
lit  : 

Quos  super  alra  silex  jaMJam  lapsura  cadentiqiie 

Iniminet  assimilis. 
Sed   el  misericordiain  a   modo  scepc  cummovet  ;   iit   do 
Orpiieo  : 

I.nlos  juvenem  sparsere  prr  agros. 
el  illud  : 

Obi'uil  ausler  aqua  involveris  naveniquo  virosqne. 
el  : 

Saxum  ingens  volvunt  alii. 
et: 

Mortua  quin  eliam  jungebal  coi'pora  vi\is. 
el  in  Georgi(  is  : 

Ker.  via  morliserat  simplex. 
et  cetera  in  deficriptione  morbi.  Sed  et  nialcria  apud  rbp- 
lores  pathos  raoveUut  duni  queritur  Cicero, llaminamaï. 
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comme  d'autres  foi  on  emploie  l'épùe  on  le 
poison;  et  même  c'est  cette  circonstance  qui 
porte  le  pathétique  au  plus  haut  degré.  Il  en  est 
de  même  lorsque  l'orateur  déplore  le  sart  de  ce 
citoyen  romain  que  Verres  fit  battre  de  verges. 
Voici  maintenant  un  exemple  tiré  de  Virgile  : 

"  Mais  le  père  tout-puissant  lança  (sur  Salmo- 
..  née),  du  milieu  des  nuées,  un  trait  de  sa  foudre , 
«  dont  les  feux  brûlent  sans  aliment  et  sans  fu- 
«  mée ,  etc.  «  Dans  ce  passage ,  le  poète  se  dispense 
habilement  de  décrire  la  matière  de  la  foudre, 
en  même  temps  qu'il  y  trouve  un  moyen  vrai  et 
éijcrgique  de  peindre  la  colère  du  dieu. 

Nous  avons  successivement  énuméré  les 
moyens  usités  par  les  rhéteurs  pour  faire  naître 
le  pathétique,  et  nous  avons  démontré  que  Vir- 
gile les  a  tous  employés.  Nous  ajouterons  que 
souvent,  pour  l'accroître,  il  se  sert,  dans  la  même 
circonstance,  de  deux  ou  plusieurs  de  ces  moyens 
simultanément.  Ainsi,  à  l'égard  deTurnus,  il 
tire  un  premier  moyen  de  l'âge  de  son  père  : 
"  Aie  pitié  de  ton  vieux  père.  •■  Et  un  second 
moyen  du  lieu  :  «  Qui  gémit  loin  de  toi  dans  Ar- 
"  dée,  sa  patrie.  »  A  l'égard  de  Cassandre,  le 
poète  tire  le  pathétique  du  mode  :  «  On  la  traî- 
<■  nait.  »  De  l'état  de  son  corps  :  «  La  fille  de  Priam 
«avait  les  cheveux  épars.  »  Du  lieu  :  ■•  C'était 
■■  dans  le  temple  et  jusque  dans  le  sanctuaire  de 
"  Minerve.  >> 

A  l'égard  d'Agamemnon  ,  le  poète  tire  le  pa- 
thétique de  sa  patrie  :  «  Le  Mycénéen.  »  De  sa 

lignis  viridibuH  faclam,  atqiic  ibi  incliisum  fiimo  necalnm. 
Hoc  enim  a  niati-ria  est ,  qiioniam  hic  usns  est  fuino ,  iiia- 
teria,  ail  occidendiini,  ul  aliiis  glailio,  alius  veneno.  Kt 
ideo  acerrimuiii  pathos  ex  lioc  motum  est.  Idem  facil  et 
(■uni  (lagellis  csesiini  qucritiir  civem  Roraanum.  Invcnies 
idem  apud  Vcigitiiim  : 

At  pater  omnipolens  densainter  nubila  telQm 

Contorelt.  Non  ide  faces  nec  fuinea  tœdis. 
et  reliqiia.Eleganter  autcm  illins  qnideni  materiam  elnsit.; 
cK  liiijus  antem  vera  et  veliementi  nialeria  expressit  lia- 
cundiam.  Et  singnla  quidcm  ennmeravinius ,  ex  quibus 
aimd  ihetoras  palbos  nascilur,  quibus  ostendimus  usnm 
Maronem.  .Sed  nonnunquam  Vergilius  in  una  re  ad  an- 
genilnm  palbos  dnobus  aut  plnribns  locis  cuiijnnclis  nli- 
tur;  ut  inïnrno  abiTtate  : 

Miserere  parenlis 

Longaîvi. 
A  loco  : 

Quem  nunc  mcestuni  patria  Ardca  longe 

Dividit. 
et  circa  Cassandiam  ex  modo  : 

Ecce  trahebatur. 
c\  babitu  corporis  : 

Passis  Priamelavirgo 

Crinibus. 
ex  loco  : 

A  tetnplo  adytisque  Minervîc. 
et  circa  Agamemnoncm  a  patvia  : 

Ipse  Hycenicus. 


haute  fortune:»  L'illustre  chef  des  rois  de  la 
«  Grèce.  »  De  sa  famille  :  «  C'est  une  épouse  cri- 
<i  minelle.  »  Du  lieu  (où  il  reçoit  la  mort):  «  Sur 
»  le  seuil  de  son  palais.  «  De  la  cause  qui  l'attire: 
•<  Il  tombe  dans  les  pièges  d'un  adultère.  » 

Quelquefois  Virgile  provoque  le  pathétique  im- 
plicitement, et  par  une  simple  indication;  comme 
lorsqu'il  ne  désigne  pas  nettement  l'objet  qui 
provoque  la  pitié ,  mais  qu'il  le  fait  seulement 
entendre.  Ainsi ,  lorsque  Mézenee  dit  :  •<  Je  sens 
«  maintenant  ma  blessure  profondément  cachée.  » 
Que  veut-il  exprimer  par  là,  sinon  que  la  perte 
d'un  fils  (Lausus)  est  une  blessure  bien  cruelle? 
Aussi  ajoutc-t-il  peu  après  (s'ad ressaut  à  Enée)  : 
•>  C'était  le  seul  moyen  que  tu  avais  de  me  per- 
«  dre.  '■  Ce  qui  veut  dire  que  c'est  périr  que  de 
perdre  un  fils.  Juturne,  déplorant  son  impuis- 
sance à  secourir  son  frère,  s'écrie  :  «  Moi  !  immor- 
>i  telle!»  Exclamation  dont  la  conséquence  est: 
que  ce  n'est  ])oint  être  immortel  que  de  vivre 
dans  le  deuil.  Ces  indications  ont  la  force  d'une 
définition,  et  le  poète  les  emploie  par  élé- 
gance. 


CHAPITRE    V. 

Du  pathétique  tiré  des  arguments  a  simili. 

L'art  des  rhéteurs  leur  fournit  encore  ces  lieux 
communs  qu'ils  appellent  circa  rem  (relatifs  au 
sujet),   et  qui  sont  très-propres  à  exciter  le 

a  fortuna  : 

Magnorum  ductor  Achivum. 
a  necessitudine  : 

Conjugis  infanduln. 
a  loco  : 

Prima  inter  liniina. 
a  causa  : 

Subsedit  aduller. 
T.acite  qnoqne  et  (inasi  per  di^linitioncm  palbos  movere 
solet,enni  res,  qna;  niiserationinn  niovet,  non  dilucide 
dicilur,  sed  datur  intelligi  ;  nt  cum  Mezenlius  dicil  : 

Nunc  allé  vulnus  adactum. 
(piid  enim  aliud  ex  hoc  intelligendnni  est ,  quam  boc  al- 
lum  vnlnusesse,  araittere  filiumPct  rursus  idem  : 

Hœc  via  sola  fuit,  qua  perdere  posses. 
sed  et  hic  scilicet  accipiendum  est  perire,  esse  amittere 
liliiim.  EtJuturna  cum  qucritur,  quod  adjuvaie  fratrem 
]irobibe;dnr  ; 

Immorl.ilis  ego. 
qnid  enim   seqnilur?  non  est  immorlalilas  in  luctu  Vi- 
vere.  Ibec ,  ntdixi,vini  definitionis  liabent ,  et  a  poeta 
elegantcr  introduclasunt. 

CAPUT  V. 
Palbos  a  .simili. 
Sunl  in  aile  rbelorica  ad  palbos  inovcndum  ctiaiii  hi 
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pathétique.  Le  premier  de  tous  est  l'argument 
a  simi/i,  et  on  en  distingue  trois  espèces  :  l'exem- 
ple, la  parabole,  l'image;  en  grec,  icapaÎEiyij.a , 
TCapaêo/./],  Eixo'iv.  Commençons  par  l'exemple,  et 
prenons-le  dans  Virgile  : 

«  Orphée,  avec  le  seeours  de  sa  lyrethréieienne 
n  (de  Thraee)  et  de  l'harmonie  de  ses  cordes,  a 
"  bien  pu  évoquer  des  enfers  les  mânes  de  son 
«  épouse.  "  «  Pollux  a  bien  pu  racheter  son  frère 
«  de  la  mort,  en  l'alternant  avec  lui.  ■■  «  Rappelle- 
«  rai-je  Thésée?  rappellerai-je  le  grand  Alcide?  » 
•>  Antenor  a  bien  pu  échapper  du  milieu  des 
'I  Grecs.  » 

Toutes  ces  comparaisons  ont  pour  but  de  pro- 
voquer la  pitié  :  car  il  paraît  cruel  de  refuser  à 
celui  qui  prie,  ce  qui  fut  accordé  à  d'autres. 
Voyez  ensuite  comment  le  poète  accroît  ce  senti- 
ment, parla  différence  des  causes  :  pour  Orphée, 
il  s'agit  des  mânes  de  son  épouse;  pour  Énée,  il 
s'agit  deson  père. Pour  Orphée, de  rappeler  l'une; 
pour  Énée ,  de  voir  simplement  l'autre.  L'épithéte 
de  thréieienne ,  donnée  à  la  lyre  d'Orphée,  est 
employée  par  dérision.  «  Pollux  a  bien  pu  rache- 
«  ter  son  frère  de  la  mort,  en  l'alternant  avec  lui. 
«  Il  quitte  et  reprend  autant  de  fois  la  vie.  « 
Voilà  un  argument  a  modo  :  assez  est  beaucoup 
plus  qu'une  seule  fois.  «  Rappellerai-.ie  Thésée? 
«  rappellerai-je  le  grand  Alcide?  ■■  Ceux-ci  sont 
des  héros  trop  illustres  pour  que  le  poète  puisse 
les  rabaisser,  ou  élever  Enée  au-dessus  d'eux  ; 
mais  il  ne  manque  pas  de  se  glorifier  de  ce  qu'il 
partage  avec  eux.  »  Et  moi  aussi ,  je  suis  de  la 
«  race  du  grand  Jupiter.  " 

L'exemple  qui  suit  est  pareil ,   quoique  affé- 

looi,  qui  dicuntiir  ciica  rem,  et  movendis  alfectibus  per- 
opiKiitiiiii  suut.  Ex  quibiis  primus  est  a  simili.  IIujus 
species  sunt  très,  exemplum ,  parabola,  imago,  grasce 
TtapiôeiY!"-*)  TtapaêoJ.r),  eîxwv.  Ab  exemple,  Vcrgilius  : 

Si  potuit  mânes  arcessere  conjugis  Orpheus, 

Tliieicia  fietus  citliara,  lidibusqae  eanoris  ; 

Si  fratrem  Pollux  alterna  morte  redemit. 
Quid  Thesea?  magnum 

Quid  memorem  Alciden? 

Antenor  potuit  mediis  elapsus  Achivis. 
Haec  enim  omnia  misericordiani  niovent,  qnoniam  indi- 
gnum  videtur  negari  sibi ,  quod  aliis  indiiltum  sit.  Deinde 
vide  ,  iinde  augel  invidiam  : 

Si  potuit  mânes  arcessere  conjugis  Orpheus. 
liabes  causam  disparem  :  mânes  illic  conjtigis,  hic.  pa- 
tiis ;  illic  arcessere,  liic  vidcre. 

Threicia  fretus  cithara , 
liic  mateiiam  ejus  irrisit. 

Si  fratrem  Pollux  alterna  morte  redemit, 

Itque  redit(|ue  viam  toties. 
boc  jam  a  modo.  Plus  est  enim  sa-pe  ire ,  quam  semel. 
Quid  Thesea?  magnum 

Quid  memorem  Alciden? 
liic  propler  egregias  personasnnn  liabuit,  qnod  minueret, 
alque  augeret;  verum  quod  in  illis  clucebat,  hoc  sibi  ja- 
clat  eum  liis  esse  couiuiune  ; 
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rent  à  l'indignation  :  «  Quoi  !  dit  Junou ,  Pallas 
«  a  pu  brûler  la  flotte  des  Grecs  !  >'  C'était  une 
flotte  victorieuse ,  bien  au-dessus  de  ces  restes 
fugitifs  que  la  déesse  poursuit.  Elle  atténue  eu- 
suite  la  cause  :  «  Pour  la  faute  d'un  seul ,  et 
"  les  fureurs  d'.\jax,  fils  d'Oilée.  «  Le  poète  em- 
ploie l'expression  noxam ,  qui  signifie  proprement 
une  faute  légère.  C'était  la  faute  d'un  seul  ;  ce  qui 
peut  se  pardonner  aisément;  et  encore  le  coupa- 
ble était  dans  un  état  de  fureur  :  en  sorte  qu'il 
n'y  avait  pas  même  faute. 

Autre  exemple  :  «  Mars  a  bien  pu  exterminer 
"  lamonstrueusenationdesLapitheS".  Remarquez 
des  combinaisons  analogues:  c'est  une  nation,  et 
elle  est  monstrueuse  [immancm].  Poursuivons  ; 
«  Le  père  des  dieux  a  livré  aux  fureurs  de  Diane 
«l'antique  Calydonie.  «  Antiqxw  est  là  pour  re- 
hausser le  prix  de  l'objet.  Maintenant  Junou  va 
atténuer  les  causes  (  du  ressentiment  des  deux  di- 
vinités) :  «  Quel  si  grand  ciime  avait  donc  com- 
"  mis  le  Lapithe  ou  le  malheureux  Calydonien?  ■> 

La  parabole  est  une  figure  qui  appariient  spé- 
cialement à  la  poésie.  Aussi  Virgile  s'en  sert  fré- 
quemment pour  exciter  le  pathétique,  soit  qu'il 
veuille  peindre  l'infortune  ,  soit  qu'il  veuille  pein- 
dre la  colère.  S'agit-il  de  l'infortune:  (exemples 
tirés  de  Virgile.  ) 

'■  Ainsi  pleure  Philomèle  à  l'ombre  d'un  peu- 
«  plier,  « 

«  Telle  qu'une  bacchante  qui  entre  en  fureur  à 
«  la  vue  des  objets  sacrés.  » 

'<  Semblable  à  la  fleur  que  la  main  de  la  jeune 
■<  vierge  a  cueillie.  » 

Et  plusieurs  autres  paraboles  semblables  ,  par 

Et  mi  genus  ab  Jove  summo. 
simile  est  et  illud  ab  iridignatione  :  Quid  enim?  ail  Juno, 
Pallasue  exurere  classem 

Argivum? 
jam  hoc  plus  est,  classem  viclriceni,  quam  reliqnias  fu- 
gientium.  Deinde  causam  minuit  : 

Unius  ob  noxam  et  furias  Ajacis  Oilei. 
quam  minuit,  ut  ïioj-nm  diceret,  qnod  levis  culpix»  nomen 
est;  et  unius,  quod  facile  possit  ignosci;  etfurenlis,  nt 
nec  cnipa  sit.  lit  alibi  : 

Mars  perdere  gentem 

Immanem  Lapithurn  valuit. 
vides    easdem  observationes ,     rjentem    et  immanrin. 
Deinde  aliud  exemplum  : 

—  Coneessil  in  iras 

Ipse  Deum  anliquam  genitor  Calydona  DiaoiE. 
Antiqunm,  ut  plus  honoris  accederet  ex  vetustate.  Deinde 
in  utruque  causam  minuit  : 

Quod  scelus  aut  Lapithis  tantum,  aut  Calydone  me- 
rcnte? 
a  parabola  veio ,  quoniam  magis  boc  poetœ  convenit ,  sse- 
pissime  pathos  movel  ;  cum  aut  miserabilem ,  aut  iracun-, 
duui  vellet  inducere.  ^liserabilem  sic  : 

Qualis  populea  mœrens  Philomela  sub  umbra. 
Qualis  commutis  excita  sacris 
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lesquelles  Virgilesollicite  les  sentimenls  de  la  pitié. 
S'agit-il  au  contraire  de  peindre  la  colère  (exem- 
ple) :  «Tel  qu'un  loup  qui  rôde  en  frémissant  autour 
"  de  la  bergerie.  »  Et  :  •>  Tels  sont  les  gémissements 
'<  du  taureau ,  lorsqu'il  s'échappe  du  pied  de  l'au- 
>■  tel  où  il  a  été  frappé.  ■■  Et  plusieurs  autres  exem- 
ples semblables ,  que  celui  qui  les  recherche  trou- 
vera facilement. 

L'image  est  la  troisième  espèce  d'ornement  a 
simili.  Elle  est  aussi  très-propre  à  remuer  les  pas- 
sions. Elle  consiste,  ou  à  décrire  les  formes  d'un 
objet  absent ,  ou  à  créer  la  forme  d'un  objet  qtii 
n'existe  point.  Virgile  s'est  servi  de  l'une  et  de 
l'autre  avec  une  égale  élégance.  Il  emploie  la 
première  à  l'égard  d'Ascagne  :  «  0  chère  et 
<>  unique  image  de  mon  Astyanax.  Ce  sont  ses 
«  yeux ,  ses  mains ,  son  visage.  »  Il  emploie  la 
seconde  dans  la  iictiou  suivante  :  «  Il  dépei- 
"  gnit  ensuite  la  Renommée  éclatante,  dont  la 
«  ceinture  est  formée  de  monstres  aboyant.  >■  La 
première  de  ces  deux  images  convient  mieux  pour 
exciter  la  pitié.  Aussi  les  Grecs  l'appellent  oixToç 
(pitié);  et  l'autre  convient  mieux  pour  provo- 
quer l'horreur,  et  ils  l'appellent  osfvwc?'.;  (forée). 
Voici  desexemplesdecettedernière  :"  La  Discorde 
'<  y  accourt  avec  joie,  traînant  sa  robe  déchirée, 
«  etBellone  la  suit,  armée  d'un  fouet  sanglant». 
On  pourrait  citer  tous  les  passages  où  Virgile  dé- 
crit la  forme  des  personnes;  mais  nul  n'est  plus 
beau  que  le  suivant  :  «  La  Fureur  impie  frémira 
«  au-dedans  du  temple ,  la  bouche  sanglante , 
•  assise  sur  des  armes  cruelles,  et  les  mains  liées 
•<  derrière  le  dos   par   cent   nœuds  d'airain.  >> 

Tliyas. 

Qualem  virgiiieo  (It'messum  pollice  lloreni. 
otali.i:  plurimœ  pattietica;  paraboKi" ,  in  qnibiisiiiiscialns 
est.  Quid  de  lia? 

At  veluli  pleno  lupus  insidiatus  ovili 

Dum  frémit  ad  caulas. 
et  : 

Mugitus  veluti  fugil  cum  saucius  araui 

Tau  rus. 
et  alla  plura  similia,  qui  qua'rit,  inveniet.  lit  imago, 
quae  csl  a  simili  pais  teitia,  idonea  est  movendls  affecti- 
bus.  Ea  fil,  cum  aut  forma  corporis  absentis  describltur, 
aulomnino,  quse  uulla  est,  fingilnr.  Utrumque  Vergiiius 
eleganter  feoit.  Illud  prius  circa  Ascanium  : 

O  mihi  sola  mei  super  Aslyanactis  imago, 

Sic  oculos ,  sic  ille  manus ,  sic  ora  ferebal. 
lingit  vero ,  cum  dicit  : 

Quam  fama  secuta  est , 

Candida  succinctam  latrantibus  inguina  monslris. 
sed  prior  forma  oïxtov  pra^slat ,  bjec  Sctvaxriv,  id  est ,  prior 
miserlcordlamcommovet,  horrorem  secnnda.  Sicut  alibi  : 

Kt  -scissa  gaudcus  vadit  Uiscordia  palla, 

Quam  cum  saiiguineo  sequitur  Bellona  llagello. 
etomuia  illa,qua!de  forma  dixit.  Sed  et  illud  niniiiim 
pallietice  : 

Furor  impius  intus 

Sa;va  sedi'ns  super  arma,  et  centum  vinctus  aenis 

l'ost  tergum  iiodis  frémit  borridus  ore  cruenlo. 


CHAPITRE  VL  i 

Du  patliétique  a  majore  et  a  minore. 

Nous  venons  de  parler  du  pathétique  a  simili, 
parlons  du  pathétique  tiré  par  le  poëtede  l'argu- 
ment a  minore.  Je  cite  une  grande  infortune  ;  si 
je  fais  voir  ensuite  qu'elle  est  encore  au-dessous 
de  celle  que  je  veux  peindre,  il  en  résultera  cer- 
tainement un  effet  très- pathétique.  Exemple: 
«  Heureuse  entre  toutes ,  la  fille  de  Priam ,  con- 
"  damnée  à  périr  devant  les  murs  fameux  de 
«  Troie  et  sur  le  tombeau  d'un  ennemi!  »|Androma- 
que  appelle  Polyxene  heureuse  en  se  comparant 
à  elle,  malgré  le  mode  rigoureux  de  sa  mort 
[ju.$sa)nori],  malgré  le  lieu  où  elle  la  reçut,  sur 
le  tombeau  d'un  ennemi  :  comme  si  elle  disait  : 
Quoiqu'on  ait  fait  parler  un  oracle  pour  pro- 
noncer son  arrêt,  quoiqu'elle  ait  reçu  la  mort 
sur  le  tombeau  d'un  ennemi ,  elle  est  cependant 
plus  heureuse  que  moi,  puisqu'elle  n'eut  point 
«  à  supporter  de  devenir  le  prix  du  sort.  » 
C'est  dans  une  disposition  semblable  qu'Énée 
s'écrie  :  «  0  trois  et  quatre  fois  heureux  !  ■■  C'est 
ainsi  encore  que  Virgile  dit  de  Pasiphaé  :  «  Les 
«  filles  de  Pretus  ont  bien  rempli  les  campagnes 
"  de  leui-s  faux  mugissements;  »  puis  il  ajoute, 
pourfaire  sentir  que  cette  monstruosité  est  au-des- 
sous de  celle  de  Pasiphaé  :  ■>  Mais  on  ne  les  vit 
«  point  rechercher  les  amours  infâmes  des  tau- 
«  reaux-  >■ 

Voici  encore  un  exemple  bien  marqué  du 
pathétique  a  minore  :  «  INi  le  devin  Helénus  , 

CAPUT  VI. 

Patlios  a  majori  et  miuori. 
Diximus  a  simili  :  nnnc  dicanius  a  minore  patlios  a 
poeta  positum.  Kempe  cum  aliqnid  proponitur,  quod  par 
.se  magnum  sit,  dcinde  minus  esse  ostenditur,  quam  illud, 
quod  viilnmns  augeri,  sine  dublo  infinita  miseratio  mo- 
vetur.  Ut  est  illud  : 

O  felix  una  ante  alias  Priameia  virgo, 

Hostilem  ad  tumulum  Trojœ  sub  mœnibus  al(is 

Jussa  mori. 
primum  quod  ait/c/ij;,  comparationem  sui  feeit  :  deinde 
posviit  aloco,  Hostilem  ad  tumulum.  Et  a  modo,  quod 
non  minus acerbum  est,  Jussa  mori.  Sii.  ergo  haec  arci- 
piendasunt:  quam  vis  hostilem  ad  tumulum,  quamvisjusîa 
mori ,  felicior  tamen ,  quam  ego ,  quia  sorlitus  nvn  pirtu- 
lit  ullos.  Simile  est  et  illud  : 

O  lerque  quaterque  beaU. 
et  quod  de  Pasipbae  dicit  : 

Prœlides  impleruut  falsis  mugiUbus  agros. 
deinde,  ut  minus  hoc  esse  monstrarct  : 

At  non  tam  turpes  pecudum  taraen  ulla  secula  est 

Concubitus. 
Quid  illud?  nonne  vebementer  patbeticum  est  a  minore? 

Nec  vales  Helcnus,  cum  niulla  liorrenda  moïKMxt , 

Hos  mihi  praidixil  luctus,  non  dira  Celamo. 
ciiiid  liic  intelligimus,  nisi  omnia,  quaepassus  crat ,  ini- 
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•  ni  la  cruelle  Céléon  ,  parmi  tant  d'horribles 
■'  prédietions,  ne  m'avaient  annoncé  ce  désastre.  > 
Ce  qui  nous  fait  comprendre  que  la  moit  de 
son  père  était  un  événement  plus  cruel  pour  Énée 
que  tous  ceux  qu'il  avait  soufferts.  Ou  a  nié  qu'il 
fût  possible  d'agrandir  une  chose  par  la  compa- 
raison d'une  autre  plus  grande  [a  majore)  ;  mais 
Virgile  a  employé  ce  moyen  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté, à  l'occasion  de  la  mort  de  Didon.  «  La 
•'  consternation  est  la  même  que  si  Carthage  ou 
■'  l'antique  Tyr  fussent  tombées  sous  les  coups 
«  d'un  ennemi  vainqueur.  >>  Par  où  il  fait  voirque 
la  seule  mort  de  Didon  causa  une  aussi  grande 
désolation  que  si  la  ville  entière  eût  été  détruite; 
ce  qui ,  néanmoins,  aurait  été  indubitablement 
une  plus  grande  calamité.  Homère  a  employé  la 
même  figure  :  «  Il  semblait  que  l'altière  II  ion  fût 
<i  devenue  tout  entière  la  proie  des  flammes.» 

11  est  un  autre  lieu  commun,  usité  chez  les  ora- 
teure  fK)ur  produire  le  pathétique.  On  le  rencon- 
tre fréquemment  dans  Virgile.  C'est  celui  qu'on 
appelle  prœter  spcin  (qui  trompe  l'espérance). 
(E.xemple)  : 

'<  Et  nous  qui  sommes  votre  race,  nous  à  qui 
«  vous  accordez  les  célestes  demeures,  »  etc.  Au- 
tre exemple:  c'est  Didon  qui  parle:  «Si  j'ai  pu 
"Prévoir  un  coup  si  cruel,  je  pourrai  bien,  ma 

•  sœur,  le  supporter.  >■  (Autre)  :  Enée  parlant  d'E- 
vandre  (a  l'occasion  de  la  mort  de  son  Ois  Pallas)  : 
«  Peut-être  que,  séduit  par  une  espérance,  hélas! 
«trop  vaine,  il  forme  à  présent  des  vœux...  •■ 
Autre  :  «  Un  étranger  (chose  que  nous  n'aurions 


«jamais  pu  croire),  possesseur  de  notre  petit 
•'  champ,  nous  dit  :  Partez, anciens  colons  !  ces 
>  terres  sont  à  moi.  » 

On  }>eut  aussi  tirer  un  moyen  de  pathétique 
d'un  espoir  déçu;  comme  lorscju'Évandre  dit  (en 
parlant  de  son  fils)  :  «Je  n'ignorais  pas  combien  est 
«  douce  la  gloire  qui  s'acquiert  dans  les  premiers 
«  combats.  » 

Les  orateurs  appellent /iow?i?o/)rt;/iee,  cette  figure 
qui  produit  le  pathétique  par  la  similitude  des 
sentiments,  comme  dans  ces  passages  de  Virgile  : 
«  Tel  fut  jadis  Anchise  votre  père.  »  Et  :  «  Ce  ta- 
«  bleau  de  piété  filiale  pénétra  l'âme  (d'Iule).  « 
«  L'image  chérie  de  mon  père  s'offrit  à  mes 
«  yeux.  »  Didon  (auxTroyens)  :  «  Une  fortune  pa- 
«  reille  à  la  vôtre  m'a  soumise  à  raille  épreuves.  » 

Il  est  un  lieu  commun,  dans  lequel,  pour  pro- 
duire le  pathétique ,  on  s'adresse  aux  êtres  inani- 
més ou  muets  ;  les  orateurs  l'emploient  fréquem- 
ment. Dans  les  deux  cas,  \irgile  a  tiré  un  grand 
parti  de  l'un  et  de  l'autre ,  soit  lorsque  Didon  s'é- 
crie :  >  Dépouilles  qui  me  fûtes  chères,  tant  que 
«  Ie5  destins  et  un  dieu  l'ont  permis  ;  «  soit  lors- 
que Turnus  (fait  cette  prière)  :  «  0  terre,  retiens 
«  le  dard  d'Énée!  "Soit  lorsqu'il  s'écrie  :  «  0  lance 
«  qui  ne  fus  jamais  sourde  à  ma  voix ,  voici  le  rao- 
«  ment;  »  soit  lorsque  Mézence  s'adressant  à  son 
cheval ,  lui  dit  :  «  Rhebe,  nous  avons  vécu  long- 
«  temps,  si  toutefois  il  est  permis  de  dire  que 
«  quelque  chose  soit  long  pour  les  mortels.  ■• 

L'addubitation,  que  les  Grecs  aiipellent  aporè- 
se,  est  encore  un  moyen  de  pathétique  employé 


noia  illi  visa ,  quam  patris  moitem?  A  majore  ne^aveiuiit 
cpiidam  rem  aiigeii  posse.  Sed  eleganter  lioc  circa  Dido- 
iiem  Vergilius  iiuluxit  : 

Non  aliter,  quam  si  iramissis  ruât  hoslibus  oninis 

Carthago,  aul  anliqua  Tyios. 
dixit  cnini,  non  minorem  luctuni  fuisse  ex  iinius  morte, 
qiiam  .si  tota  uibs,  quod  sine  dubio  esset  majus,  niisset. 
Et  Homerus  idem  fecit  : 

w;  £t  aTraaa 

Est  apud  oratores  et  ille  lociis  idoneus  ad  pallios  moven- 
dum,  qui  dicitur,  prœlcr  spi'in.  Huuc  Vergilius  fiequea- 
ter  exercuit  ; 

Nos  tua  progenies,  cœli  quibus  annuis  arcem. 
et  cetera.  Et  Dido  : 

Hune  ego  si  potui  tanlum  sperare  dolorem , 

Et  perterre,'  soror,  potero. 
Jîneas  de  Evandro  : 

Et  nunc  ille  quidem  spe  multum  captus  inani 

Fors  et  vota  lacit. 
etillud: 

.\dvena  nostri, 
Quod  nunquam  veriti  sumus,  ut  possessor  agclli 
Diceret,  Uœc  mea  sunl  :  veleres  migrate  coloni. 

rnvenio  tamen ,  posse  aliqueni  ex  eo ,  quod  jaiu  siieravc- 

rit',  movere  pathos,  ut  Evandcr  ; 


Haud  ignarus  erani ,  quantum  nova  gloria  in  armjs, 

El  prœdulcedt'cus. 
Oratores  6;j.oio7i(i9£ic(v  vocant,    quoties  de   siniilitudine 
passionis  patlios  uascitur,  ut  apud  Vergiliuni  ; 

Fuit  et  tibi  talis 
Ancliises  genitor. 


et  : 


et  : 


Patriœ  strinxit  pietatis  imago. 
Subiit  cari  genitoris  imago. 


et  Dido  : 

Me  quoque  per  multos  similis  forluna  labores. 
Est  et  ille  locus  ad  permovendum  pathos,  in  quo  sermo 
dirigitur  vel  ad  inanimalia,  vel  ad  muta.  Quo  loco  orato- 
res fréquenter  uluntur.  Ulrimique  Vergilius  bene  pathe- 
fice  tractavit;  vel  cimi  ait  Dido  : 

Dulcc'S  exuvia',  dum  lata  Deusque  sinebant. 
vel  cuui  Tinuus  : 

Tui|ue  opiiraa  firrnm 

Terra  lene. 

et  idem  alibi  : 

Nunc,  o  nunquara  fruatrata  vocatus 


Hasia  mcos. 


et: 


Kho'be,  diu,  res  si  qua  tliu  mortalibus  ulla  est, 
Viximus. 


aiACUOBi'. 


par  les  orateurs.  Car  il  est  daos  le  caractère  de 
celui  qui  se  plaint,  comme  de  celui  qui  s'irrite, 
d'hésitersurcequ'ildoitfaire.  «  Que  vais-je faire? 
n  Irai-je,aprèsavoirétédédaignée,  rechercher  mes 
..  premiers  amants?  >  Dans  cet  autre  vers  il  s'ap;it 
d'Orphée  :  «  Que  fera-t-il?  Que  deviendra-t-il, 
"  après  s'être  \n  deux  fois  enlever  son  épouse?  >• 
Dans  cet  autre  il  s'agit  de  Nisus  :  «  Que  fera-t-il? 
«  Entreprendra-t-il  d'enlever  son  ami  par  la  force 
"  et  par  les  armes?  ••  Ailleurs,  Anne  désolée  dit  (à 
Didon)  :  «  Abandonnée  par  toi,  de  quoi  com- 
«  mencerai-je  à  me  plaindre?  Sera-ce  de  ce  que 
«  tu  n'as  pas  voulu  avoir  ta  sœur  pour  compagne?  >■ 

La  descriptioa  de  la  chose  vue  est  encore  un 
moyen  employé  par  les  rhéteurs  pour  produire 
le  pathétique.  Eu  voici  des  exemples  pris  dans 
Virgile  :  «  Éuée  lui-même,  à  la  vue  du  beau 
«  Pallas  dont  on  soutenait  la  tête,  et  de  son 
«  jeune  sein  qui  découvrait  sa  blessure...  »  •  Le 
«  sein  (de  Lausus)  fut  inondé  de  sang.  »  «  (  Eunée) 
"  expireen  se  roulant  dans  sou  sang.  »  «  (Enée)  a- 
«  perçoit  (Éryphile)  montrant  les  coups  qu'elle  a 
«  reçus  de  son  cruel  fds.  »  «  Là  (a  la  porte  de  l'an- 
<i  tre  de  Cacus),  étaient  suspendues  des  têtes  hu- 
'■  maines,  pâles  et  horriblement  sanglantes.  « 
«  Euryale  tombe  mourant,  et  ses  beaux  mem- 
«  bres  sont  inondés  de  sang.  »  «  J'ai  vu  moi-mè- 
"  me  (Polyphèrae)  saisir  deux  des  nôtres.  » 

L II i/perbok',  ce  qui  veut  dire  exagération, 
produit  aussi  le  pathétique.  Elle  sert  d'expressiou 


à  la  colère,  ou  à  la  pitié;  à  la  colère,  lors,  par 
exemple,  que  nous  disons  :  «  Il  eût  dû  périr 
'■  mille  fois;  «  tournure  qu'on  trouvedans  Virgi- 
le :  "  J'aurais  moi-même  livré  à  toutes  les  morts 
«  ma  coupable  vie.  »  A  la  pitié,  lorsque  le  même 
poète  dit  :  «  Les  lions  de  l'Afrique  eux-mêmes 
«  pleurèrent  ton  trépas,  ô  Daphnis  !  » 

L'hyperbole  s'emploie  encore  pouri>eindre  l'a- 
mour ou  toute  autre  passion.  (Par  exemple)  :  •■  Ce 
"  jour  que  J'ai  passé  sans  voir  Galatée  m'a  sem- 
'■  blé  plus  long  qu'une  année  entière  ».  Voici 
d'autres  exemples  encore  plus  remartiuables  :  «  Il 
"  sera  plutôt  donné  à  Turnus  d'embraser  les 
«  mers,  que  ces  vaisseaux  qui  me  sont  consa- 
.1  crés.  >'  «  Quand  la  terre  serait  noyé*  dans  les 
«  eaux.  " 

L'exclamation,  que  les  Grecs  appellent  ecpho- 
nèse,  est  encore  une  ligure  qui  produit  le  pathé- 
tique. Elle  part,  tantôt  delà  bouche  du  poète, 
tantôt  de  celle  du  personnajfe  qu'il  fait  parler. 
Exemples  des  exclamations  du  poète:  ■■  Malheur 
'1  à  toi,  ô  Mantoue,  trop  voisine  de  l'infortunée 
"Crémone!  »  "Père  infortuné  (Brutus),  peu 
1  t'importe  le  jugement  de  la  postérité.  »  •<  Crimes 
«  de  l'amour  dans  votre  famille!  »  Et  plusieurs 
autres  passages  semblables.  Exemples  des  ex- 
clamations du  personnage  que  le  poète  fait 
parler  :  «^Puissent  les  dieux  réserver  (de  pareils 
«  supplices)  a  lui  (Mézence)  et  à  sa  race!  »  «Dieux  ! 
"  faites  éprouver  aux  Grecs  de  semblables  trai- 


Facltapud  oratores  pallios  etiam acidubilalio ,  qiiani  Gr.Teci 
ÙTtôpricnv  votant.  Est  euim  vel  dolentis,  vel  irasceiilis, 
dubitare ,  quid  agas. 

En  qiiiil  a^o  '?  rursusne  procos  inisa  priores 

Experiar? 

et  illud  de  Orpbco  : 

Quid  faccrel?  quo  se  rapla  bis  conjuge  fem'l? 
et  de  Niso  -. 

Quid  fariat?  qua  vi  juvencm,  qaibus  aude;il  armks 

Eripere? 
et  Anna  perniovelur  : 

Quid  primum  déserta  querar?  comilemne  sororem? 
Et  alteslalio  rei  visiC  apud  rbelores  pallios  niovet.  Hoc 
Veigilius  sic  exsequitur  : 

Ipse  capnt  nivei  fultum  Pallantis  et  ora 

Ut  vidit ,  levique  païens  in  pectore  vulnus. 
et  illiid  : 

Iraplcvilipie  sinus  sanguis. 


Rloi'iensque  suo  se  in  sanguine  versai, 
r.rudelis  nali  monslranlem  vulnera  cernil. 

Ora  virum  Iristi  pendebanl  pallida  labo. 

Volvitur  Euryalus  lelo,  pulclirosquc  pcr  arUis 
It  ciuor. 


et  : 

Vidi  egomel  duo  de  numéro  cum  cnrpora  nosiro. 
Facil  byperljole,  id  est,  nimielas,  patbns  :  per  quam  ex- 
priinitur  vel  ira,  vel  misericordia.  Ira,  ut  cnni  foi  le  dlci- 
miis  :  millies  illc  pcrire  débiterai.  Qaod  est  apud  Ver- 
gilium  : 

Omnes  per  merles  animam  sonlem  ipse  dedissem. 
Miserallo,  cnm  dicit  : 

Daplini ,  tuum  Pcenos  eliam  ingemuisse  leoneR 

Inleriluni. 
KasciUir  praeter  liiec  de  niniietate  vel  amaloriuiti ,  vel 
allerius  generis  pathos. 

Si  milii  non  hœc  lux  totojam  longior  anno  est. 
et  illud  seorsum  : 

Maria  anie  exurcre  Tunio 

Quam  sacras  dabilur  pinus. 
et: 

Kon  si  lellurem  effuiidal  in  nndas. 
Exclaniatio,  qua;  apud  Gr;t-cos  £vtyMVYj!;i;  dicitur,  tnovet 
pallios.  Ha'c  lit  inlerdum  ex  persoiia  poet.'e,  iiouiiun 
quam  ex  ipsius,  quem  inducit  loquenlem.   Ex   persona 
quidem  poeta;  est  : 

Manlua  vîe  miserœ  nimium  \irina  Cremona:! 

Infelix  ,  ulcunque  ferent  ea  fala  nepoles. 

Crimen  amor  vestrum. 
etalia  similia.  Ex  persona  vero  alterius  : 
Di  capili  ipsius  générique  réservent 
et  ; 
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«  toments  (ceux  qu'avait  éprouvés  Déiphobe),  si 
«  la  vengeance  que  j'implore  a  rien  qui  ne  soit 
"  Just-e.  "  "  Dieux  !  délivrez  la  terre  d'un  tel  fléau! 
«  (Polyphème)  » 

La  figure  opposée  à  l'exclaiTiafion  est  celle  que 
les  Grecs  appellent  aposiophe ,  qui  consiste  dans 
la  réticence.  Dans  la  piécédente,  la  pensée  s'expri- 
mait par  une  exclamation;  dans  celle-ci,  on  la 
fait  ressortir  par  un  silence  ménagé  de  telle  sorte 
(ui'il  pul.'^se  être  compris  par  l'auditeur.  Comme 
Neptune  dans  Virgile  :  <■  Je  vous...  Mais  aupa- 
•<  ravant,  il  faut  calmer  l'agitation  des  flots.  « 
Comme  Mnesthée  :  «  Je  ne  prétends  pas  vaincre, 

'<  quoique  pourtant Mais  enfin,  qu'ils triom- 

"  phent,  c«ux  que  tu  protèges,  ô  Neptune!  >< 
Comme  Turnus  :  '<  Mais  quedis-je?...  le  ferions- 
«  nous,  pour  peu  qu'il  nous  restât  quelque  chose 
«  de  notre  antique  vertu  ?  «  Et  dans  les  Bucoli- 
ques :  «  Nous  pourrions  nommer  les  témoins  et 
«  le  lieu  sacré  oii....  Mais  il  suffit  de  dire  que  les 
"boucs  même  en  furent  indignés,  quoique  les 
«  Nymphes  indulgentes  n'aient  fait  qu'en  rire.  » 
Sinon  emploie  cette  figure,  pour  exciter  la  com- 
passion en  sa  faveur  :  ■■  Jusqu'à  ce  que,  par  le 

«ministère  de  Calchas Mais  pourquoi  vous 

«  fatiguer  du  récit  de  mes  malheurs?  >■ 

Le  pathétique  se  produit  encore  par  la  répéti- 
tion, que  les  Grecs  appellente/)««a/)Aore.  Cette 
figure  consiste  a  répéter  le  même  mot  dans  plu- 
sieursphrases  consécutives.  Exemples  de  Virgile  : 
'1  La  voix  d"Oi-phée  et  sa  langue  glacée  appelaient 
«Eurydice;  son  àme  en  s'enfuyant  invoquait 
«  Eurydice  ;  et  les  rives  du  fleuve  répétaient  le 
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«  nom  d'Eurydice.  »  Ailleurs  :  •■  C'était  toi  qu'il 
«  chantait,  ô  tendre  épouse  !  il  te  chantait  sur  la 
<i  plage  déserte,  il  te  chantait  au  lever  du  jour,  il 
"  te  chantait  à  son  déclin.  »  Et  dans  un  autre  en- 
droit :  '•  La  forêt  d'Angitie  t«  pleura,  (Umbron) 
«  les  ondes  transparentes  du  lac  Fucin  te  pleurè- 
<i  rent;  et  les  ruisseaux  limpides  te  pleurèrent 
«  aussi.  >> 

Enfin,  une  dernière  figure  employée  pour 
produire  le  pathétique  est  Vobjvryation,  en  grec 
épitiinèse,  qui  consiste  à  réfuter  les  objections 
par  les  mêmes  termes  dans  lesquels  elles  sont  pro- 
duites (exemple)  :  «  Enée  est  absent,  et  l'ignore  ; 
«  eh  bien  !  qu'il  l'ignore  et  qu'il  soit  absent.  » 


LIVRE  V. 


CHAPITRE  L 

Que  Viisilc  est  supérieur  à  Cicéion  ,  sinon  sous  tous  tes 
rapports,  du  moins  en  ce  qu'il  CNcells  dans  tous  los 
genres  de  slylc;  tandis  que  Cicéron  n'a  excelle  que  dans 
un  seul.  De  la  division  du  style  en  quatre  et  en  deux 
génies. 

Eusèbe  s'étint  arrêté  en  cet  endroit,  afin  de 
prendre  un  peu  de  repos,  toute  l'assemblée  fut 
d'accord  pour  reconnaître  dans  Virgile  l'orateur 
aussi  bien  que  le  poète,  et  l'observation  aussi 
exacte  des  règles  de  l'art  oratoire  que  de  celles 
de  la  rhétorique.  — Dis  moi,  ô  le  premier  des 
docteurs,  dit  Aviéuus  à  Eusèbe,  si  l'on  consent, 
comme  il  le  faut  bien ,  ci  mettre  Virgile  au  rang 


Di  l.iUa  Grajis 
Instaurate,  pic  si  pœna.s  ore  reposco. 


et: 


Di  talem  terris  averUtepestem. 
Contraria  hnic  figura;  àTtotriMTtridiç ,  quod  est  laciturnitas. 
Nani  ut  iitic  atiqua  exclamando  dicinius,  ita  liic  aliipia 
taccndo  subducinius ,  qusp  talnen  intelligere  possit  audilor. 
iloc  antem  prœcipue  irascenlibus  convenil.  Ut  Ncptunus  ; 

Quûs  ego...  Sed  motos  prœstat  componere  lluctus. 
et  Mnesttieus  : 

Nec  vincere  cerlo. 
Quaniquam  o.  Scd  supereot,  qiiibus  lioc,  Neptune,  de- 
disti. 
et  Turnus  : 

Quamquam,  o  si  solitœ  quidquam  virtutis  adesset. 
et  in  Bucolicis  : 

Novimus  et  qui  te  transversa  tuenlibus  hircis, 
El  quo ,  sed  faciles  tNympbœ  risere ,  sacello. 
Sed  et  miseratio  ex  liac  figura  mota  est  a  Sinone  : 
Donec  Calcbante  ministro. 
Sed  quid  ego  bœc  auteni  nequldquam  ingrata  revolvo? 
Nascitur  patlios  et  de  repetitione,  quaui  Grseci  ÈTtœvotyopàv 
vocant,  cutn  sententiœ  ab  lisdeni  nominibus  incipiunt. 
Jtinc  Vergilius  : 

Eurydicen  vox  ipsa  et  frigida  lingua 


Ali  miseram  Eurydicen  anima  fiigienle  vocabat. 

Eurydicen  tolo  referebanl  flumine  ripœ. 
et  itlud  : 

Te  dulcis  conjux ,  le  solo  in  tilore  secum. 

Te  veniente  die,  te  decedenle  canebat. 
et  illud  : 

Te  nemus  Angitiœ ,  vitrea  le  Fucinus  unda , 

Te  liquidi  flevere  lacus. 
'EmxiV/i'jiç,  qu.T  est  objurgalio,  baliet  et  ipsa  pattios;  id 
est,  cum  olijecta  iisdem  verbis  rcfutaitins  : 
.Eneas  ignarus  abest ,  ignarus  et  absit. 

LIBER  V. 


CAPUT  I. 

Si  non  aliis,  hoc  certe  pra'fcrcndum  esse  Cicernni  Vergiliura, 
quod  illein  iiiio  tantum,  liic  in  omnibus  dicendi  generibus 
excelluerit.  Tum  de  quatuor  generibus  dicendi ,  deque  du- 
plici  slilo. 

Post  lirec  fiim  paulisper  Ensebius  quievissot,  oinne.s 
intcr  se  consono  murmure,  Aergitinm  non  iiiinns  oiato- 
lem,  quam  poetam  liabenduin,  prnnunliabant;  in  quo  et 
lanta  orandi  disciplina,  et  tam  diligensobservatio  riiclo- 


MACROBE. 


de3  orat-pui's,  mainlenant,  l'iiomme  qui  chidie 
l'art  oratoire ,  lequel  devra-t-il  préférer,  de 
Virgile  ou  de  Cicéroii? —  Je  vois,  dit  Eusèbe, 
ton  intention, où  tu  prétends  venir  et  m'arnener  : 
c'est  a  établir  ,  entre  les  deux  écrivains  ,  un  pa- 
rallèle que  je  veux  éviter.  Tu  me  demandes  sim- 
plement lequel  est  supérieur  à  l'autre,  afin  que, 
de  ma  réponse  a  cette  question,  il  en  résulte  né- 
cessairement que  l'un  doive  être  plus  étudié  que 
l'autre.  Mais  je  veux  cpie  tu  me  dispenses  d'une 
décision  si  difficile  et  si  grave.  Il  ne  m'appartient 
pas  de  prononcer  sur  de  si  grandes  questions  ;  et 
quelle  que  dût  être  mon  opinion ,  j'en  appréhen- 
derais également  la  responsabilité.  J'oserai  dire 
seulement,  eu  considérant  la  fécondité  si  variée 
du  poète  de  Mantoue,  qu'il  embrasse  tous  les 
genres  d'éloquence,  tandis  que  Cicéron  n'a 
qu'une  manière  :  son  éloquence  est  un  torrent 
abondant  et  inépuisable.  Cependant,  il  est 
plusieurs  manières  d'être  orateur.  L'un  coule  et 
surabonde;  l'autre,  au  contraire,  affecte  d'être 
bref  et  concis;  l'un  aime  en  quelque  sorte  la 
frugalité  dans  son  style;  il  est  simple,  et  d'une 
sobriété  d'ornements  qui  va  jusqu'à  la  sécheresse; 
l'autre  se  complaît  dans  un  discours  brillant, 
riche  et  fleuri.  Toutes  ces  qualités  si  opposées  , 
Virgile  les  réunit;  son  éloquence  embrasse  tous 
les  genres.  —  Je  voudrais,  dit  Aviénus,  que 
tu  me  fisses  sentir  plus  clairement  ces  diversités, 
en  menommant  des  modèles.  Eusèbe  répondit  :  Il 
estquatre genres  d'éloquence,  le  genre  abondant  : 
dans  lequel  Cicéron  n'a  point  d'égal  ;  le  genre 
concis,  dans  lequel  Salluste  est  au-dessus  de 
tous  ;  le  genre  sec ,    dont  Fronton  est  désigné 


comme  le  modèle  ;  aifin  le  genre  riche  et  Hfuri, 
qui  abonde  dans  les  écrits  de  Pline  le  jeune , 
et  de  nos  jours ,  dans  ceux  de  notre  ami  Sym- 
maque ,  qui  ne  le  cède ,  sous  ce  rapport,  à  aucun 
des  anciens  :  or  ces  quatre  genres,  on  les  re- 
trouve daus  Virgile. Voulez- vous  l'entendre  s'ex- 
primer avec  une  concision  qu'il  est  impossible 
de  surpasser  :  «  Les  champs  ou  fut  Troie.  » 
Voilà  comment,  en  peu  de  paroles,  il  détruit,  il 
efface  une  grande  cité,  il  n'en  laisse  pas  seu- 
lement un  débris.  Voulez-vous  l'entendre  ex- 
primer la  même  idée  avec  de  longs  développe- 
ments : 

"  Le  dernier  jour  est  arrivé,  que  l'inévitable 
■<  destid  assigna  à  la  race  de  Dardanus!  Il  n'est 
•>  plus  deTroyens;  Ilion,  qui  fut  leur  gloire,  a 
«  piissé.  Le  cruel  Jupiter  a  tout  livré  à  Argos; 
«  les  Grecs  sont  maîtres  de  la  ville,  que  la  flamme 
«consume....  0  patrie!  ô  Uion,  demeure  des 
«  dieux!  ô  remparts  célèbres  partant  d';issauts 
«  que  leur  livrèrent  les  fils  de  Danaûs!...  Qui 
«  pourrait  raconter  le  deuil  et  les  désastres  de 
«  cette  nuit?  Quelles  larmes  pourront  égaler  de 
«  telles  douleurs?  Elle  croule  cette  cité  antique, 
«  qui  fut  reine  pendant  tant  d'années  !  » 
Quelle  source,  quel  lieu  ve,  quelle  mer  répandirent 
jamais  plus  de  flots,  que  Virgile  en  cet  endroit 
répand  d'expressions?  Je  passe  maintenant  à 
un  modèle  de  simplicité  dans  l'élocution  : 

"  Turnus  ,  qui  volait,  pour  ainsi  dire ,  au-de- 
«  vantde  son  armée,  à  son  gré  trop  tardive,  ar- 
o  rive  à  l'improviste  devant  la  ville,  suivi  de 
t  vingt  cavaliers  d'élite  :  il  monte  un  cheval 
«  thrace,  tacheté  de  blanc;  il  porte  un  casque 


ricœ  artis  oçtcndeietur.  Et  Avienus  :  Dicas  iiillii ,  inquil, 
volo,  (ioclnrum  oplime,  si  concedimiis,  .sicuti  necessc  est, 
oiatorem  fuisse  Vergiliuiii,  si  quis  riiiic  vellt  orandi  ar- 
teni  consequi,  utruni  iiiagis  ex  Veigilio,  an  ex  Cicérone 
proficiat? 'Video,  quid  agas,  inquit  Eiisebiiis,  quid  in- 
tendas ,  quo  me  traliere  coneris  :  eo  scilicet ,  quo  minime 
volo,  ad  coniparationem  Maronis  et  Tullii.  Vereennde 
enim  interrogasii ,  uter  corum  prœstantior,  qnandoquideni 
necessario  is  plurimum  collaliiius  sit,  qui  Ipse  pluiimum 
piastat;  sed  istam  milii  necessitatem  altam  et  piofundam 
remittas  volo  :  quia  non  nostrum  inter  illos  fantas  coni- 
ponere  lites.  Ncc  ausim  in  nlramvis  partem  talls  sententiîc 
auctor  videii.  Hoc  soUim  andebo  dixisse ,  quia  facundia 
Mantnani  multiplex  et  multiformis  est,  et  dicendi  genus 
omne  complectilur.  Ectc  enim  in  Cirerone  veslio  un\is 
cloqnenlia!  Icnor  est ,  ille  abundans,  et  lorrens,  et  copio- 
sus.  Oratorum  autem  non  siniplex,  nec  una  natuiaest: 
sedliiclluil,  elredundat;  contia  ille  breviter  et  circum- 
Cise  diccie  alTeclat  :  lenuis  (|uidam,et  siccus,  et  sobiius 
amat  qiiandam  dicendi  (rugalitatem  ;  alius  pingui,  et  Uicu- 
lenta ,  et  florida  oralione  lascivit.  In  qua  tanla  omnium  dis- 
simililudine  unus  omnino  Vergilius  inveuilur,  qui  elo- 
quentiam  ex  omni  geneie  conllaverit.  Respondit  Avienus  : 
Apertius  vcllem,  me  lias  diversitales  sub  personarum 
cxeinplis  doceres.  Quatuor  sunt,  inquit  Eiisebius  ,  gênera 
dicendi  ;  copiosuni,  in  quo  Ciccio  dominatur  :  bicvc,  in 


quoSalliistius  régnât  :  siccum,quod  l'ionloni  adscribitur: 
pingue  etlloiidum,  in  quo  Pllnins  Secundus  <piimdam, 
et  nunc  nullo  velenim  minor  nosler  Sjmmaclius  Inxuria- 
tnr.  Sedapud  unum  Maionem  liaT  quatuor  gênera  repe- 
ries.  Vis  audire  illum  lanla  brevilate  dicentem ,  ut  arc- 
tari  magis  et  conlrahi  brevitas  ipsa  non  possit.' 

Et  canipos,  ubi  Troja  fuit, 
ecee  pancissimis  verbis  maximam  civitalem  bausitel  ab- 
sorpsit  :  non  reliquit  illi  nec  vuiuaiu.  Vis  boc  ipsum  copio- 
sissime  dical? 

Yenit  summadies,  et  ineluctaliile  fatum 
Danlanidœ  :  fuimus  Trocs,  fuit  Ilium ,  cl  ingcns 
Gloria  Teucrorum.  Férus  omnia  Juppiter  Arsos 
Transtulit.  luccnsa  Danai  dominantur  in  urbe. 
O  patria  !  o  Diviira  domus  Ilium ,  et  inclila  l)ello 
Mirnia  Dardaniduni  ! 

Quis  cladem  illius  noctis,  quis  funera  fando 
Èxplicct?  aut  possit  lacrlmis  œquarc  dolorem  ? 
Urbs  antiqua  ruit  multos  domiuata  per  annos, 
Quis  fons,  quis  torrens,  quod  mare  tôt  lluctibus,  qiiot 
bic  verbis  inundavit?  Cedo  nunc  siccumillud  genus  elocu- 
tionis  : 

Turnus,  ut  antevolans  lardum  prajccsserat  agmcu, 
ViRinti  Iccliscquitumcomitatus,et  urhi 
Improvisus  adcst  :  raaculis  quem  Tliracius  alhis 
Portât  cquus,  cristaqne  tegit  galea  aurea  rubra. 


1.1'3  SATURNALES,  U\.  V. 


«  doré,  surmonte  d'un  panaclie  rouge.  >■  Voyez 
maintenant  a\ec  quels  ornements,  avee  quelle 
richesse  il  sait  exprimer,  qiiarid  il  veut,  les 
mêmes  choses  : 

«  Choré,  consacré  à  Cybèle,  et  qui  en  fut  au- 
«  trefois  le  prêtre ,  se  faisait  remarquer  au  loin 
«  par  l'éclat  de  ses  armes  phrygiennes;  son  che- 
«  val  écumant  s'agitait  sous  lui ,  décoré  d'une 
«  peau  brodée  d'or,  et  garnie  d  écailles  de  bronze, 
«  posées  les  unes  sur  les  autres,  comme  les  plu- 
"  mes  sont  sur  l'oiseau;  le  fer  étranger  et  la 
<i  pourpre  brillaient  sur  lui;  il  lançait  des  traits 
•■  fabriqués  àCortyne,  avec  un  arc  travaillé  en 
"  Lycie.  Il  portait  aussi  une  tunique  brodée  et 
«  des  brodequins,  à  la  manière  des  peuples  bar- 
«  bares.  » 

Vous  venez  de  voir  séparément  des  modèles 
de  chaque  genre  de  style  en  particulier.  Voulez- 
vous  voir  maintenant  comment  Virgile  sait 
les  allier  tous  quatre ,  et  former  un  tout  admi- 
rable de  leurs  diversités  : 

«  Souvent  il  convient  de  mettre  le  feu  aux 
«champs  stériles,  et  de  livrer  le  petit  chaume 
«  aux  flammes  pétillantes:  soit  que  cette  opéra- 
«  tion  communique  actuellement  à  la  terre  de 
«  nouvelles  forces  et  produise  un  abondant  en- 
"  grais,  soit  que  le  feu  consume  les  substances 
-  délétères  et  fasse  exhaler  l'humidité  superflue, 
"  soit  que  la  chaleur  élargisse  les  pores  et  les 
«  filtres  secrets  à  travers  lesquels  les  plantes 
«  renouvellent  leurs  sucs;  soit  enfin  qu'au  con- 
«  traire  la  terre,  par  l'action  du  feu,  s'endur- 
«  cisse  et  resserre  ses  fissures,  en  sorte  que  ni  les 
<i  pluies,  ni  l'action  rapide  et  puissante  du  so- 
"  leil,  ni  le  souffle  glacial  et  pénétrant  de  Bort'c, 
"  ne  lui  enlèvent  sa  substance.  •■ 

lioc  idem  quo  ciillu,  qiiam  (lorida  oiatioae,  cum  libue- 
ril,  profereliir? 

Forte  sucer  CybeUe  Chorcus,  olimque  sacerdos  , 
Insignis  longe  Plirygiis  fulgebatin  armis, 
Spumantemque  agitabat  equuin,  quem  pellis  acnis 
In  plumam  squamis  auro  conserta  tegebat. 
Ipse,  ppregrina  ferrugine  clarus  etostro, 
Spicula  torquebat  Lycio  Corlynia  cornu. 
Piclus  acu  tunicas  et  barbara  tegmina  crurum. 
Sed  hœc  quidem  inter  se  separata  siint.  Vis  autem  viderp, 
quemadmodiim    licec  qiialnor  gênera  dicendi   Vergilius 
ipsepermisceat,  et  facial  ununi  quoddam  ex  omni  diver- 
silate  pulclierrimum  temperamenliim  ? 

Saepe  etiam  stériles  incendere  profuit  agros, 
Alque  levem  stipulam  crepilantibus  urere  flaminis. 
Sive  inde  occuUas  vires  et  pabjla  terrœ 
Pinguia  concipiunt;  sive  illis  omne  pcr  ignem 
Excoquiliir  vilium ,  alque  exsudât  inulilis  liumor; 
Seu  plures  ralor  ille  vias  et  CcEca  relaxât 
Spiramenta,  novas  veniat  quasuccus  in  herbas  ; 
Seu  durât  magis ,  et  venas  adstringit  liianles. 
Ne  tenues  pluvijE  ,  rapidive  potentia  Solis 
A.crior,  aut  Boreôe  peuetrabiLe  frigus   adurat. 
Ecce  dicendi  genus,  quod  nusquam   alibi  depreliendes, 
in  quo  nec  prœceps  brevitas,  iiec  infrunita  copia,  ncc 
jpjuna  siccitas ,  nec  laetilia  pinguis. 


28.> 

Voilà  un  genre  de  style  que  vous  ne  trouverez 
nulle  part  ailleurs.  Il  réunit  tout  :  concision  sans 
négligence,  abondance  sans  vide,  simplicité 
sans  maigreur,  richesse  sans  redondance. 

Il  est  encore  deux  autres  genres  de  style  dif- 
féi'ents  dans  leur  couleur  :  l'un  e-st  sérieux  et 
grave,  c'est  le  caiactere  de  celui  de  Crassus. 
Virgile  l'a  employé  dans  la  réponse  de  Latinus  à 
Tu r nus  : 

"  Jeune  hom.rne,  votre  ,1me  est  élevée;  mais 
n  plus  votre  courage  est  ardent,  plus  il  me  con- 
«  vient  à  moi  de  réfléchir  mi'irement,  etc.  » 
L'autre  genre  de  style,  au  contraire,  est  auda- 
cieux, ardent,  offensif.  C'était  celui  d'Antoine; 
il  n'est  pas  inusité  dans  Virgile  : 

n  Ce  n'est  pas  ainsi  que  naguère  tu  parlais. 
«  Meurs,  et  va  rejoindre  ton  frère.  « 

Vous  voyez  que  l'éloquence  de  Virgile  se  dis- 
tingue par  la  réunion  de  la  variété  de  tous  les 
genres,  que  le  poète  opère  avec  tant  d'habileté, 
que  je  ne  puis  m'empècher  d'imaginer  qu'une 
sorte  de  prescience  divine  lui  révélait  qu'il  était 
destiné  à  servir  de  modèle  à  tous.  Aussi  n'a-t-il 
suivi  aucun  autre  modèle  que  la  nature,  mère 
de  toutes  choses,  en  la  voilant;  comme  dans 
la  musique  l'harmonie  couvre  la  diversité  des 
sons.  En  effet,  si  l'on  considère  attentivement 
le  monde,  on  reconnaîtra  une  grande  analogie 
entre  son  organisation  divine,  et  l'organisation 
divine  aussi  du  poème  de  Virgile.  Car,  de 
même  que  l'éloquence  du  poète  réunit  toutes  les 
qualités,  tantôt  concise,  tantôt  abondante,  tan- 
tôt simple,  tantôt  fleurie,  tantôt  calme  ou  ra- 
pide, tout  ensemble;  de  même  aussi  la  terre, 
ici  est  ornée  de  moissons  et  de  prairies ,  là  hé- 
rissée de  rochers  et  de  forêts;  ailleurs  dessé- 

Sunt  prœlerea  slili  dicendi  duo,  dispari  moralitate di- 
versi.  Unus  est  maturus  et  giavis  ,  qualis  Crasse  assigna- 
tur.  Hoc  Vergilius  ulilur,  cum  Latinus  prsecipit  Turno  : 

O  praEstans  animi  juvenis,  quantum  ipse  feroel 
Virtute  exsuperas ,  lanto  me  impensius  œquum  est 
CoDsulere. 

et  reliqua. 

Alterhnic  contrarias,  ardens,  eterectus,  et  infensus; 
quali  usus  Antonius.  Kec  liunc  apud  Vergilium  frustra 
desideraveris  ; 

Haud  talia  dudum 
Dicta  dabas.  Morere,  et  fralremncdesere,  l'raler. 

Videsne  eloquentiam  omni  varietate  distinctam?  quam 
quidem  mihi  videtur  Vergilius  non  sine  quodam  praesagio, 
quo  se  omnium  profectibus  prœparabat,  de  industria  sua 
permiscuisse  ;  idque  non  morlali,  sed  divino  ingenio  pi<ic- 
vidisse;  alqus  adeo  non  alium  ducem  secutus,  quani  ip- 
sam  rerum  omniiun  matrem  naturam ,  liane  prsetexuit 
velut  in  inusica  concordiam  dissonorum.  Quippe  si  mun- 
dura  ipsum  diligenter  inspicias ,  magnam  simililudinem  di 
vini  illius,etlnijuspoetici  operis  invenies.  Nam  qualiter  elo- 
quentia  Maronis  ad  omnium  mores  intégra  est,  nunc  brevis, 
nunc  cupiosa,  nunc  sicca,  nunc  llorida,  nunc  siinul  onmia. 


chée  par  les  sables,  plus  loin  arrosée  par  les 
sources,  ou  rouverte  en  partie  par  la  vaste  mer. 
Pardonncz-nioi  cette  comparaison  ;  elle  n"a  rien 
d'exagéré;  car  si  je  prends  dix  rhéteurs  parmi 
ceux  qui  deurirent  dans  Athènes,  cette  capitale 
de  l'Âtliciue,  je  trouverai  dans  le  style  de  cha- 
cun des  qualités  différentes;  tandis  que  Virgile 
les  aura  reunies  toutes  en  lui. 


CHAPITRE  II. 

Dos  empriintsque  Virgile  â  faits  aux  Grecs;  et  que  le  plan 
(le  l'Enéide  est  modelé  sur  ceux  de  l'Iliade  et  de  l'Odys- 
sée d'Homère. 

Évangelus  prenant  la  parole  dit  ironiquement  : 

C'est  très-bien  ,   certainement,  d'attribuer  à 

quelque  main  divine  l'ouvrage  du  paysan  de  Man- 
toue-  car  je  ne  craindrais  pas  d'assurer  qu'il  n'a- 
vait lu  aucun  de  ces  rhéteurs  grecs  dont  tu  as 
parlé  tout  à  l'heure.  Comment  en  effet  un  habi- 
tant du  pays  des  'S^énètes,  né  de  parents  rusti- 
ques, élevé  an  milieu  des  broussailles  et  des  fo- 
rêts, aurait-il  pu  acquérir  la  plus  légère  con- 
naissance de  la  littérature  grecque?  — Kustathe  : 

—  Prends  garde,  Évangelus,  qu'il  n'est  aucun 
des  auteurs  grecs,  même  parmi  les  plus  distin- 
gués ,  qui  ait  puisé  dans  les  trésors  de  savoir  de 
cette  nation  avec  autant  d'abondance  que  '\'ir- 
gile  ,  ou  qui  ait  su  les  mettre  en  œuvre  avec  au- 
tant d'habileté  qu'il  a  fait  dans  son    poème. 

—  PrcetexU'itus  :  —  Eustathe,  tu  es  prié  de  nous 
communiquer,  sur  ce  sujet ,  tout  ce  que  ta  mé- 
moire te  fournira  à  l'instant.  Tout  le  monde  se 


MACROBE. 

joignità  Prœtextatus  pouradresser  àEustathe  les 
mêmes  sollicitations,  et  il  commença  en  ces  ter- 
mes : 

Vous  vous  attendez  peut-être  à  m'entendre 
répéter  des  choses  déjà  coimues  :  que  Virgile, 
dans  ses  Bucoliques,  a  imité  Théocrite,  et  dans 
les  Géorgiques,  Hésiode;  que,  dans  ce  dernier 
ouvrage,  il  a  tiré  ses  pronostics  des  orages  et 
de  la  sérénité ,  du  livre  des  Phénomènes  d'Ara- 
tus;  qu'il  a  transcrit,  presque  mot  à  mot,  de 
Pisandre,  la  description  de  la  ruine  de  Troie, 
l'épisode  de  Sinon  et  du  cheval  de  bois  ,  et  enfin 
tout  ce  qui  remplit  le  second  livre  de  l'Enéide. 
L'ouvrage  de  Pisandre  a  cela  de  remarquable 
entre  tous  ceux  des  poètes  de  sa  nation ,  que, 
commençant  aux  noces  de  Jupiter  et  de  Junon, 
il  renferme  toute  la  série  des  événements  qui 
ont  eu  lieu  depuis  cette  époque  jusqu'au  siè- 
cle de  l'auteur,  et  qu'il  forme  un  corps  de  ces 
nombreux  épisodes  historiques.  Le  récit  de  la 
ruine  de  Troie  est  de  ce  nombre ,  et  l'on  suppose 
que  celui  de  Virgile  n'est  qu'une  traduction  lit- 
térale de  celui  de  Pisandre.  Cependant  je  passe 
sous  silence  ces  observations  et  quelques  autres 
encore ,  qui  ne  sont  que  des  déclamations  d'éco- 
lier. Mais,  par  exemple,  les  combats  de  l'Enéide 
ne  sont-ils  pas  pris  de  l'Iliade,  et  les  voyages 
d'Énée  ne  sont-ils  pas  imités  de  ceux  d'Ulysse? 
Seulement  le  plan  des  deux  ouvrages  a  nécessité 
une  différence  dans  la  disposition  des  parties; 
car  tandis  qu'Homère  ne  fait  voyager  Ulysse  que 
lorsqu'il  revient  de  la  prise  de  Tioie ,  et  après 
que  la  guerre  est  terminée  ;  dans  Virgile ,  la  na- 
vigation d'Énée  précède  les  combats  qu'il  va  li- 


interdum lenisautforrens  :  sic  terra  ipsa,  liic  lœfa  segetibns 
et  pratis,  ibisilvis  et  rupibus  liispida;  liic  sicca  arenis , 
hic  irrigua  foiitibus,  pars  vasto  aperilur  mari.  Igtiosclte, 
iiec  nimium  me  vocelis,  qui  iiatur.Te  rerum  Vergillum 
comparavi.  Intra  ipsum  enim  mil]!  visuiii  est,  si  dicerem 
decem  rhetorum,  qui  apud  .\llieiias  Attiras  lloruerunt, 
stilos  iuter  se  diversos  luiiic  unum  permiscuisse. 


Quae  Vergilius  traxerit  a  Gra;cis  :  quodque  tota  J.neis  efli- 
giatasitad  exemplar  Iliadis  atque  Odysseaj  Homericœ. 

TuncEuangelus  irridonti  similis  :  Bene  ,  inquit,  opifici 
Deo  a  rure  i\laiiliiaiiii  poetam  comparas;  quem  Gra^cos 
rbetoras,  quorum  tecisli  mentionem,  iiec  omniiio  legisse 
asseveraverim.  Unde  enim  Veneto,  rusticis  parentibus 
iialo ,  inter  silvas  et  frutices  educto  ,  vel  levis  Graicarum 
notitia  litterarum? 

Et  Enstatliius  :  Cave,  inquit,  Euangele,  Gr;rcornm 
quemquam  vel  de  summis  auctoribus  tantam  Grxcx 
doclrimc  hausisse  copiam  credas ,  quantam  sollerlia  Ma- 
ronis  vel  assecuta  est,  vel  in  suo  opère  digessil.  Nam 
prœler  pbilosophiœ  et  astronomiœ  amplam  illam  copiam, 
de  qua  supra  disseruimus,  non  parva  sunt  alla,  qu» 


Iraxit  a  Grœcis,  et  carmini  suo,  tanquam  illic  nata,  inse- 
ruit. 

Et  Pratexlatus :  Oratus  sis ,  inquit ,  Eustathi ,  uf  baec 
quoqne  communicata  nobiscum  relis  .quantum  memoria 
repente  incitata  sufleceril.  Omnes  PraHexlatuni  seculi, 
ad  disserendum  Eustalliiura  provocaverunt.  Ille  sic  inci- 
pit  :  Diilurnmne  me  putatis  ea,  qu»  vulgo  nota  sunt? 
quod  Tlieocritum  sibi  fecerit  pastoralis  operis  auctorem, 
rurahs  Hcsiodum  ?  et  quod  in  ipsis  Georgicis ,  leuipesta- 
tis  serenitatisque  signa  de  Arati  Pbœnumenis  traxerit.' vel 
quod  eversionem  Trojœ  ,  cum  Sinone  suo ,  et  equo  lig- 
née, ceterisque  omnibus, quae  librum  secundum  laciunt, 
a  l'isandro  paene  ad  verbum  Iranscripsent?  qui  inter 
Grii'cos  poëtas  cminet  opère,  quod  a  nupliis  Jovis  et  Ju- 
nonis  incipiens,  universas  bistorias,  quie  mediis  omnibus 
seculis  Hsque  ad  œtatem  ipsius  Pisandri  contigerunl,  in 
unam  seriem  coactas  redegerit,  et  unum  ex  diversis  biatibus 
teniporuin  corpus  elfecerit  ?  inquo  opère  inter  bistorias  cè- 
leras interitus  quoque  Trojœ  in  bunc  modum  relatus  est. 
Quœ  fideliter  Maro  interpretando ,  fabricatus  est  sibi  lliacse 
urbis  ruinam.  Sed  et  bœc  et  talia,  ut  pueris  decantata  , 
pra-tereo.  Jani  vero  ^Eneis  ipsa,  nonne  ab  Houiero  sibi 
mutuala  est  crrorem  primum  ex  Odjssea,  dcinde  ex 
Iliade  pugnas?  quiaopejis  ordinem  necessario  rerum  ordo 
mutavit ,  cum  apud  Homeruni  prius  lliactnti  belluin  gcs- 
tum    sit,   deinde  revertenti  de  Troja   crror   toiiUgerit 
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vrcr  en  Italie.  Homère, dans  son  premier  livre, 
donne  Apollon  pour  ennemi  auxGrc-cs,  et  il  place 
le  motif  de  sa  haine  dans  l'injure  faite  à  son 
pontife.  Virnile  donne  Jimon  pour  ennemie  aux 
ïroyejLs  ;  mais  les  motifs  de  la  haine  de  la  déesse 
sont  de  la  création  du  poète.  Une  observation 
que  je  ferai  sans  y  attacher  hexiucoup  d'impor- 
tance ,  quoique  tout  le  monde,  je  crois,  ne  l'ait 
pas  signalée ,  c'est  que  Vir.jjile,  après  avoir  pro- 
mis, dès  le  premier  vers,  de  prendre  Enée  à  son 
départ  des  rivages  troyens  :  —  <■  (Je  chante) 
"  celui  qui,  jwursuivi  par  le  de-stin,  arriva  le 
n  premier  des  bords  ti'oyens  en  Itxiiie,  et  atteignit 
n  les  rivages  latins  ;  »  —  lorsqu'il  en  vient  à  com- 
mencer sa  narration,  ce  n'est  point  de  Troie, 
mais  de  la  Sicile  qu'il  fait  appareiller  la  flotte 
d'Enée  :  «  A  peine  leurs  voiles  joyeuses,  perdant 
Il  de  vue  la  terre  de  Sicile,  commençaientà  cingler 
"  vers  la  haute  mer.  >>  —  Ce  qui  est  entièrement 
imité  d'Homère  ,  lequel  évitant  dans  son  poème 
de  suivre  la  marche  de  l'histoiie,  dont  la  première 
loi  consiste  à  prendre  les  faits  a  leur  origine  et 
à  les  conduire  jusqu'à  leur  lin  par  une  narration 
non  interrompue  ,  entre  en  matière  pai'  le  milieu 
de  l'action ,  pour  revenir  ensuite  vers  son  com- 
mencement ;  artifice  usité  par  les  poètes.  Ainsi, 
il  ne  commence  point  par  montrer  Ulysse  quittant 
le  rivage  troyen  ;  mais  il  nous  le  fait  voir  s'é- 
chappant  de  l'île  de  Calypso,  et  abordant  chez  les 
Phéaciens  C'est  là  qu'a  la  table  du  roi  Al- 
cinoiis,  Ulysse  raconte  lui-même  sa  traversée  de 
Troie  chez  Calypso.  Après  cela,  le  poète  reprend 
de  nouveau  la  parole  en  son  propre  nom  ,  pour 


nous  raconter  la  navigation  de  son  héros,  de 
chez  les  Phéaciens  jusqu'à  Ithaque.  Virgile,  à 
l'imitation  d'Homère,  prend  Enée  en  Sicile,  et  le 
conduit  par  mer  jusqu'en  Libye.  Là,  dans  un 
fe.sliii  que  lui  donne  Didon  ,  c'est  Enée  lui-même 
qui  raconte  sa  navigation  depuis  Troie  jusqu'en 
Sicile,  en  résumant  en  un  seul  vers  ,  ce  que  le 
poète  avait  décrit  longuement  :  •■  C'est  de  là  que 
«je  suis  parti  pourvenir,  [XHissé  par  quel([ue  dieu, 
«  aborder  sur  vos  côtes.  »  Après  cela  le  poète  dé- 
crit de  nouveau ,  en  son  propre  nom ,  la  route  de 
la  flotte,  depuis  l'Afrique  jusqu'en  Italie  :  «  Ce- 
«  pendant  la  flotte  d'Énee  poursuivait  sa  route 
«  sans  obstacles.  »  Que  dirai-je  enfin  ?  le  poème  de 
Virgile  n'est  presque  cju'un  miroir  Adèle  de  celui 
d'Homère.  L'imitation  est  frappante  daiis  la  des- 
cription de  la  tempête.  On  peut,  si  l'on  veut, 
comparer  les  vers  desdeu.x  poèmes.  Vénus  rem- 
plit le  rôle  de  Nausicaa,  lille  du  roi  Alcinoiis  ; 
Didon,  dans  son  festin,  celin  d'Alcinoiis  lui- 
même.  Elle  participe  aussi  du  caractère  de 
Scylla,  de  Cbarybde  et  de  Circé.  La  fiction  des 
îles  Strophades  remplace  celle  des  troupeaux 
du  Soleil.  Dans  les  deux  poèmes,  la  descente 
aux  enfers,  pour  interroger  l'avenir,  est  intro- 
duite avec  l'accompagnement  d'un  prêtre.  On 
retrouve  Epanor  dans  Palinure;  Ajax  en  cour- 
roux, dans  Didon  irritée;  et  les  conseils  d'An- 
chise  correspondent  à  ceux  de  Tirésias.  Voyez  les 
batailles  de  l'Iliade,  et  celles  de  l'Enéide,  ou  l'on 
trouve  peut-être  plus  d'art;  voyez,  dans  les  deux 
poèmes,  l'énumération  de:s  auxiliaires,  la  fa- 
1  brication  des  armes,  les  divei-s  exercices  gymnas- 


Uljssi  :  apiul  Maionem  vevo  Mnex  navigalio  bella ,  quas 
Ijostea  in  llalia  suiit  gesta  ,  nra'cesserit.  Ruisiis,  Moine 
rus  in  primo  cum  vellet  iniqiiiiniGr.X'cis  Apollineni  fa- 
ccre,  rausam  slruxit  de  sacerdoli.s  injuria.  Hic ,  ut  Tro- 
janis  Jiinonem  faceiet  infestam,  causanini  sibi  congeiieni 
comparavit.  Kec  illicil  cum  cura  magna  relaturns  sum, 
llcct,  utexislimo,  non  onmibus  ob-^iervatum,  quoi)  cum 
piimo  versu  promisisset,  producturum  sese  de  Truj;i! 
litoi  ibus  iEneam  : 

Trojji?  qui  primus  ab  oris 

Ilaliam  ,  falo  profugus ,  Lavinaque  venit 

Litora. 
ubi  ad  janiiam  narrandi  venit ,  JEnex   classem  non  de 
Troja ,  sed  de  Sicilia  producil  ; 

Vix  e  conspectu  Sicuiœ  telluris  in  altnni 

Vêla  dabant  Ui-ti. 
Quod  toluin  Homcricis  filis  lexuit.  Ille  enim  viian.s  in  poë- 
mate  bisloHcoi  uni  similiuidinein ,  qnibus  lex  est  incipere 
ab  iiiilio  reruni,  et  conlinuam  narrationeui  aJ  fineiii  us- 
que  perducere  :  ipse  poëtica  disciplina  a  leium  nicdio 
cœplt,  et  ad  iniijum  post  reversus  est.  Ergo  Ulyssis  erro- 
rem  non  incipit  a Trojano  litoie desciibere ,  sed  facit  eum 
primo  navigantem  de  insula  Calypsonis ,  et  ex  per.sona  sua 
perducit  ad  Pbrcacas.  Uiic  in  convivio  Alcinoi  régis  nar- 
rât ipse,  quemadmorluiu  de  ïioja  ad  Calypsoneni  usque 
perveuerit.  Post  Pliœacas  ruisus  Ulyssis  navigationcm 
lisque  ad  llhacani ,  ex  persuna  propiia,  poëta  describit. 


Queni  secutus  Maio,  ^neaiii  de  Sicilia  pioducit  :  cujiis 
navigationcm  desciibendo  perducit  ad  Libyam.  Illic  in 
convivio  Uidonis  narrât  ipse  ^neas  iisc|ue  ad  Siciliajn  de 
Troja  navigationem  suain  :  et  addidit  une  veisu,  quod 
copiose  poêla  descripserat  : 

Hinc  me  digressum  veslris  Deus  appulit  oris. 

Post  ,4(Vicam  qiioque  lursus  poëta  ex  persona  sua  iter 
classis  us(iue  ad  ipsam  describit  Italiani  : 

Interea  médium  .Eneas  jam  classe  tenelial 
Certus  itei-. 

Quid.' qnodet  omne  opns  Vergilianum  velut  de  quodam 
Homerici  operis  speculo  foiinaliim  est?  Nam  et  tempes- 
tas  mira  imitatione  descripta  est.  Versus  utiiusque ,  qui 
volet,  conférât;  ut  Venus  in  Nausicaœ  locum  Alcinoi 
(iliœ  successit.  Ipsa  autem  Dido  lefert  speciem  régis  Alci- 
noi, convivinm  celebiantis.  Scylla  quO(iue  et  Cliarybdis, 
et  Circe  decenler  attingitur;  et  pro  Solis  armentis,  Stio- 
pliades  insulœ  fingunlur.  Al  pro  consultalione  infeiorum, 
descensus  ad  eos  cum  comitatu  sacerdolis  inducitur.  Ibi 
Palinurus  Epenori ,  ,sed  et  infcsto  Ajaci  infesta  Dido,  et 
Tiiesia>.  consiliis  Ancliisne  monita  respondeiit.  Jani  prœlia 
Uiadis ,  et  vnlnerum  non  sine  disciplina;  perfeclionc  des- 
ciiplio,  et  euumeratio  auxiliorum  duplex,  et  fabricatio 
armoMim,  et  ludicri  certaniinis  vaiietas,  ictumque  inter 
icges  et  rnplum  fœdus.et  speculationocturna,  et  legalio 
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tiques,  les  combats  entre  les  rois,   les  traités 
rompus,  les  comiilots  nocturnes;  Diomède,   à 
l'imitation  crAcliille,   repoussant  la  députation 
q\ii  lui  est  envoyée;  Enée  se  lamentant  sur  Pal- 
las,  comme  Achille  sur  Patrocle;    l'altercation 
deDrancès  etdc  Tunius,  pareille  à  celle  d'Aga-  | 
memnon  et  d'Achille,  (quoique,  dans  l'un  des 
deux  poëmes,  l'un  soit  poussé  par  son  intérêt , 
et  dans  l'autre  par  l'amour  du  bien  public)  ;  le 
combat  singulier  entre   Énée  et  Turnus,  dans 
lequel,  comme  dans  celui  d'Achille  et  d'Hector, 
des  captifs  sont  dévoués,  dans  l'un  aux  mAnes 
de  Patrocle,  dans  l'autre  à  ceux  dePallas  :  «  En 
«  ce  moment  Énée  saisit,  pour  les  immoler  aux 
«  ombres  infernales,  quatre  jeunes  gens  fils  de  Sul- 
n  mon,    et  quatre    autres  qu'élevait  Ufens.  >- 
Poursuivons.  Lycaon,  dans  Homère, atteint  dans 
sa  fuite,   a   recours  aux    prières  pour    fléchir 
Achille,   qui   ne  fait  grâce   à   personne,  dans 
la  douleur  qu'il  ressent   de  la  mort  de  Patro- 
cle;  dans   Virgile,   Magus,   au   milieu  de   la 
mêlée ,  se  trouve  dans  une  position  semblable  . 
«  Énée  avait  lancé  de  loin  à  Magus  un  javelot 
«meurtrier.  >-  Et  lorsqu'il  lui  demande  la  vie 
en  embrassant  ses  genoux  ,  Énée  lui  répond  : 
«  Turnus  a  le  premier  banni  de  nos  combats 
"  les  échanges  de  guerre,  lorsffu'il  a  tué  Pallas.  •■ 
Les  insultes  qu'Achille  adresse  au  cadavre  de 
Lycaon ,  Virgile  les  a  traduites  par  celles  qu'É- 
née  adresse   à  Tarquitius.  Homère  avait  dit  : 
«Va  au  milieu  des  poissons  ,  qui  ne  craindront 
«  pas  de  boire  le  sang  qui  coule  de  tes  blessures  ; 
«  Ta  mère  ne  te  déposera  point  sur  un  lit  pour 
«  t'arroser  de  ses  larmes  ;  mais  les  gouffres  du 


Scamandre  t'entraîneront  dans  le  vaste  sein 
de  la  mer.  »  Après  lui ,  le  poète  latin  a  dit  : 
Maintenant ,  guerrier  redoutable ,  reste  là 
étendu ,  etc.  » 


CHAPITRE  Ht. 

Des  divers  passages  de  Virgile  traduils  d'Homère. 

Je  rapporterai,  si  vous  le  voulez,  les  vers  que 
Virgile  a  traduits  d'Homère,  presque  mot  pour 
mot.  Tvla  mémoire  ne  me  les  rappellera  pas  tous, 
mais  je  signalerai  tous  ceux  qui  viendront  s'of- 
frir à  moi  : 

«  H  retire  la  corde  vers  sa  poitrine,  et  place  le 
fer  sur  l'arc.  ■■ 

Homère  a  exprimé  toute  l'action  en  aussi  peu 
de  mots  que  lui  a  permis  la  richesse  de  son 
idiome.  Votre  poète  dit  la  même  chose,  mais  en 
employant  une  période  : 

«  Camille  tend  fortement  son  arc,  au  point 
«  que  la  courbure  des  deux  extrémités  les  fit  se 
«  rencontrer;  ses  deux  mains  sont  à  une  égale 
'.  distance  du  milieu  de  l'arc  ;  la  gauche  dirige 
«  le  fer,  la  droite  tire  le  nerf  vers  sa  poitrine.  " 

Homère  a  dit  : 

«  On  n'apercevait  plus  la  terre,  on  ne  voyait 
«  plus  que  le  ciel  et  la  mer.  Alors  Saturne  abaissa 
•1  sur  le  navire  une  nuée  sombre,  qui  obscurcit  la 
«  surface  de  la  mer.  « 

(Virgile): 

«  On  n'apercevait  plus  aucune  terre  ;  de  tous 
«  côtés  on  ne  voyait  que  cieux  et  mers  ». 


reportans  a  Diomede  repidsam,  .\chillis  exemple;  et  su- 
per Pallanle ,  ut  Palrodo ,  lamentatio;  et  altercalio,  ut 
Acliillis  et  Agamemnonis,  ita  Dranciset  Turiii,  (ulroln- 
que  enim  aller  suuju  ,  alter  publicuni  commoduui  cogita- 
bat)  pugna  singularis  /Eneœ  atque  Turni,  nt  Acliillis  et 
Hecloris;  et  captivi  inferiis  dcsiinali ,  ul  illic  Patrocii ,  hic 
Pallantis  : 

Sulmone  créâtes 
Quatuor  hic  juvenes;  totidem,  quos  educat  Ufens, 
Viventes  rapit ,  infcrias  quos  immoletumbris. 
Quid.'  quod  pro  Lycaone  Homerico,  (qui  inter  fugientes 
depreheusus,  non  mirum  si  ad  preces  confugerat,  nec 
tamen  Acliilles  propter  occisi  Patrocli  dolorem  pepercit) 
simili  conditione  .Magus  in  medio  lumultu  subornatus  est.' 

Inde  ISIago  procu!  infestiun  couteuderat  hastam. 
et  cum  ille  genua  amplectens   supplex  vitam   petisset, 
respondit  : 

Belli  commercia  Turnus 
Suslulit  isia  prier,  jara  tum  Pallante  peremto. 
sed  et  insultatio  Acbillis  in  ipsum  Lycaoncm  jam  perem- 
tuni ,  in  Tarquiliuni  Marone  transfei  tur.  Ille  ail  : 
'JîvtauOoî  vùv  xEÎiTO  \iez'  iyjiian,  oî  a  ÙT£i>r)ç 
Ai^i,  à7ro).i;(p,Ti(jOvTai  àxT;û££ç.  Oùos  az  ^ii-zrip 
'Ev9£jj.£vr]  XcXÉECfft  yoTj<T£Tai ,  àXXà  2xà[jLavûpo; 
Oïo-ei  Sivrjôi;  eiou  à>.6;  tùpsot  x6),jtov,  etc. 


at  liic  vester  : 

Islic  nunc,  metucnde,  jacc.  Et  rellqua. 


CAPUT  III. 
De  diversis  Vergilii  locis  ex  Homero  Iraductis. 

Et  si  vultis,  nie  et  ipsos  proferre  versus  ad  verbum  p.'cne 
translatos,  licet  omnes  pracsens  niemoria  non  suggérai, 
tamen ,  qui  se  dederint  obvies ,  annotabo  : 

NEUfr,v  (lèv  (iaïw  îteXaffEv,  toÇw  Se  (jiS»ipov. 
totam  rem  quanto  compendio  lingua  dilior  explicavi;; 
vester,  licet  periodousus,  idem  tamen  dixit  : 
Adduxit  longe ,  donec  curvata  coirent 
Inter  se  capita ,  et  manibusjamtangerel  œquis 
Lœva  aciem  ferri ,  dextra  nervoque  papillam. 
ille  ait  : 

oùSs  Tt;  oW.iri 
4>acv£T0  yaiâtov,  à}X  oùpavôç  ,  r)ôè  ôâXatJda. 
Aï)  TÔT£  xuavériv  vEçpÉXïiv  Icrrriaz  Kpovtwv 
Nrjôî  ÛTtèp  ■YX.açupri;"  7i/,Xua£  oè  itovTOç  in'  aÙTij 
Nec  jam  amplius  ulla 
Apparcl  tellus,  cœlum  undique,  et  undique  pontus. 
ITopçûpôov  S'  ôpa  xû|Jia  nîfiaxMri ,  oip£î  toov, 

KupTtùôÉV. 
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(Homère)  : 

•  Parfil  à  une   montagne,   le  flot  nzuré  les 

•  enveloppe  de  ses  plis.  » 

(Virgile)  : 

"  L'eau  sarrête  autour  (d'Aristée),  et  se  courbe 
«  en  forme  de  montagne.  » 

Homère  a  dit,  en  parlant  du  Tarta'-e  : 

«  L'enfer  est  autant  au-dessous  de  la  terre, 
«  que  le  ciel  au-dessus.  «■ 

(Virgile)  : 

«  Le  Tartare  est  deux  fois  aussi  profondément 
«  enfoncé  vers  les  ombres,  que  l'Olympe  est  sus- 
«  pendu  au  loin  dans  les  hauteurs  de  l'Ether.  » 

(Homère)  : 

«  Après  qu'ils  eurent  satisfait  leur  faim  et  leur 
«  soif. .. 

(Virgile)  : 

■«  Après  qu'on  eut  apaisé  la  faim  et  éteint 
«  l'appétit.  » 

(Homère)  : 

<•  Telle  fut  la  prière  (d'Achille).  Jupiter  l'enten- 
"  dit ,  et ,  dans  sa  sagesse ,  l'exauça  en  partie,  mais 
"  lui  refusa  l'autre  partie  :  il  voulut  bien  lui  ac- 
"  corder  de  repousser  la  guerre  de  dessus  les 
«  vaisseaux  des  Grecs  ;  mais  il  lui  refusa  de  reve- 
«  nir  saufdu  combat.  » 

(Virgile)  : 

«  Phébus  entendit  la  prière  (d'Arruns),  et  il 
«  résolut  d'en  exaucer  la  moitié,  mais  il  laissa 
«  l'autre  se  perdre  dans  les  airs.  " 

(Homère)  : 

"  Enée  doit  désormais  régner  sur  les  Troyens, 
«  ainsi  que  les  enfants  de  ses  enfants  et  leur  pos- 
«  térité.  » 

(Virgile)  : 

«  C'est  de  là  que  la  maison  d'Énée  dominera 
«  surtout  le  monde,  ainsi  que  les  enfants  de  ses 

•  enfants  ,  et  leur  postérité,  x 


Dans  un  autre  endroit,  Homère  a  dit  : 

"  Alors  Ulysse  sentit  ses  genoux  fléchir  sous 
«  lui,  son  courage  l'abandonner;  et  s'adressant  à 
"  son  cœur  magnanime,  il  se  disait  à  lui-même.  - 

De  ces  deux  vers,  Virgile  n'en  a  fait  qu'un  : 

"  A  cette  vue  les  membres  d'Énée  sont  gla- 
«  ces  par  l'effroi.  » 

(Homère)  : 

"  Auguste  Minerve,  gardienne  de  la  ville,  la 
"  plus  excellente  des  déesses,  brise  la  hache  de 
«  Diomède ,  et  qu'il  soit  lui-même  précipité  de- 
1  vaut  les  portes  de  Scée.  » 

(Virgile)  : 

"  Toute  puissante  modératrice  de  la  guerre, 
"  chaste  Minerve,  brise  de  ta  propre  main  le  fer 
"  du  ravisseur  phrygien  ;  renverse-le  lui-même 
"  sur  la  poussière ,  et  étends-le  devant  les  porte» 
«  (delà  ville).  » 

(Homère)  : 

"  (La  Discorde)  se  montre  d'abord  d'une  pe- 
'<  tite  stature  ;  mais  bientôt  elle  porte  sa  tête  d;uis 
«  les  cieux,  taudis  que  ses  pieds  foulent  la  terre.  • 

(Virgile)  : 

'•  (La  Renommée)  marche  sur  la  terre,  et  cacha 
.<  sa  tête  parmi  les  nuages.  » 

Homère  a  dit,  en  parlant  du  sommeil  : 

•<  Un  doux  sommeil,  profond,  délicieux, 
n  image  de  la  mort ,  s'appesantit  sur  les  paupières 
«  (d'Ulysse).  » 

Virgile  a  dit  à  son  tour  : 

"  Un  sommeil  doux  et  profond,  semblable  a 
«  une  mort  paisible.  » 

(Homère)  : 

x  Je  te  le  promets,  je  t'en  fais  le  plus  grand 
«  des  serments;  par  ce  sceptre  qui  ne  produira 
"  plus  de  rameaux  ni  de  feuilles,  puisqu'il  a  été 
«  séparé  du  tronc  de  l'arbre  des  montagnta  qui  le 


Curvata  in  monUs  faciem  circamsteUt  unda. 
et  de  Tartaro  ille  ait  : 

Bis  patelin  pr.-cceps  tantum,  lenditque  sub  umliraa, 
Quanlus  ad  celliereum  cœli  suspectas  Otympum. 

A'jTàp  Ikzi  7:ôr7io;  xai  èotitûo;  è^  epûv  evto. 
Postquam  exenita  famés,  et  amor  compressus  edendi. 

"O;  ËçpaT'  £Oxô(j.ôvo;'  Toû  ô'  ëxXue  |j.»)TÎ£Ta  Zeù;' 

TwÔ'  £T£pov  (Jiv  EÔtOXE  7TaTr;p,  ëTEpov  fi'  àv£V£U<Te" 

Nifiwv  [jL£v  ol  à7T(jt>(Taa8at  nôX£|x6v  t£  [lâyjîv  t£ 
Aùxc  ,  (700V  ô'  àvivEUTE  \i-i'/ri^  £$a7T0v££af)at. 
Audiit,  et  Pliœbus  voli  succedere  partem 
Mente  dédit,  partem  volucres  dispersit  in  auras. 

N^v  Se  Sri  A'.VEiao  pÎT]  TpwEfjaiv  àvàEet , 

Kai  TiaiStov  iraÎG£^,  Tot  xev  p-STÔTctaÔE  Y£V[ov<TTat. 

Hic  domus  Jf.nex  cuncUs  domiuabitur  oris  , 

Et  nati  nalorum  ,  et  qui  nascenlur  ab  illis. 

et  alibi  iUe  ait  i 

Kat  TÔT*  *05y(jaf,o;  ).ûto  yo'Jvata,  xat  çi7ov  f^Top. 

UACHOBE. 


'O/0r,^a;  ô'  àpa  e^tte  -tpô;  ov  {LzfxlriZop'x  ôuijlôv. 

et  alibi. 

Hic  de  duobus  iinum  fabricatiis  est  : 

Exlemplo  /Ene»  .solvunlur  Trigore  membra. 
nÔTVi'  'AônvatT) ,  Èp'jutTiToXt ,  îîa  BEiwv, 
'AÇov  ôr)  ÊYy.o;  Aio\L-rfizoç ,  ïiô£  xal  ccùiàv 
npr,VE'a  Soç  itEffÉeiv  Ixïiwv  TipouipoiOE  nuXitov. 
Armipotens  praeseji  belli.  Tritonia  virgo, 
Frange  manu  telum  Phrygii  pra-rionis,  et  ipsum 
Pronum  stejne  solo,  porlisque  effunde  sub  ipsis. 
"Ht'  ôXi'yvi  [lÈv  irpwTa  xopOadETai ,  otùiàp  ÊîTEtTa 
Oùpavw  i'7TTjf,\i£.  xàpT),  xai  i-Ki  /6ovl  p^iîvEi. 
Ingrediturque  solo,  et  caput  inler  nubila  condit. 

Ille  de  somno  ait  : 

Koci  Tô)  vr|5u|io;  ûnvoi;  èvi  p).£çfàpoiiTiv  liiinTe , 
KriYpETo; ,  -iiôiaTO; ,  OavâTqi  â-iyiTia  Èotxûc- 

Hic  posuit  : 

Dulcis  et  alta  quies,  placidieque  eimillima  morti. 
'A).X'  £X  TOI  içéa ,  xcti  im  \ii'(a.'i  ôpxov  oiioO|iai , 
Nai  (là  TOÔ!  TxiinTpov,  to  ^li•^  o'JitOTJ  f'M.i  xai  iljo  Us 


MÂCROBE. 


.  porta  ;  par  ce  sceptre  qui  ne  repoussera  plus ,   ; 
«  puisque  la  liaehe  l'a  émondé  de  ses  feuilles  et 
"  dépouillé   de    son   écorce,   et  que  les  jufjes 
..  des  Grecs  le  tiennent  dans  leurs  mains,  lors- 
..  qu'ils  rendent  la  justice  au  nom  de  Jupiter.  » 

(Virgile)  : 

«  Mon  serment  est  aussi  infaillible  qu'il  est 
•■  certain  que  ce  sceptre  (Latinus  portait  alors  le 
"  sien)  ne  poussera  jamais  la  moindre  branche 

•  ni  la  moindre  feuille  qui  puisse  donner  de  l'om- 
"  brage,  puisqu'il  a  été  retranclié  du  tronc  ma- 
«  ternel  de  l'arbre  de  la  forêt,  et  dépouillé  par 
«  le  feu  de  ses  feuilles  et  de  ses  branches, 
"  alors  que  la  main  de  l'ouvrier  a  su  le  revêtir 

•  d'un  métal  précieux,  pour  être  porté  par  les 
«  princes  latins.  » 

Maintenant,  si  vous  le  trouvez  bon,  je  vais 
cesser  la  comparaison  des  vers  traduits  d'Homère 
par  Virgile.  TJn  récit  si  monotone  produirait  à.  la 
fin  la  satiété  et  le  dégoût,  tandis  que  le  discours 
peutse  porter  sur  d'autres  points  non  moins  con- 
venables au  sujet. 

Continue,  dit  Aviénus,  à  faire  l'investigation 
de  tout  ce  que  Virgile  a  soustrait  à  Homère. 
Quoi  de  plus  agréable  en  effet  que  d'entendre 
les  deux  premiers  des  poètes  exprimant  les  mê- 
mes idées  ?  Trois  choses  sont  regardées  comme 
également  impossibles  :  dérober  à  Jupiter  sa  fou- 
dre, à  Hercule  sa  massue,  à  Homère,  son  vers; 
et  quand  même  on  y  parviendrait,  quel  autie  que 
Jupiter  saurait  lancer  la  foudre?  qui  pourrait  Int- 
teravec  Hercule?  qui  oserait  chanter  de  nouveau 
ce  qu'Homère  a  déjà  chanté?  Et  néanmoins  Vir- 
gile a  transporté  dans  son  ouvrage,  avec  tant  de 
bonheur,  ce  que  le  poète  grec  avait  dit  avant  lui, 
qu'il  a  pu  faire  croire  qu'il  en  était  le  véritable  au- 


teur. Tu  rempliras  donc  les  vœux  de  toute  l'assem- 
blée, si  tu  veux  bien  lui  faire  connaître  tout  ce 
que  notre  poète  a  emprunté  au  vôtre.  —  Je  prends 
donc,  dit  Eustathe,  un  exemplaire  de  Virgile, 
parce  que  l'inspection  de  chacun  de  ses  passages 
me  rappellera  plus  promptement  les  vers  d'Ho- 
mère qui  y  correspondent.  —  Par  ordre  de  Syra- 
maque,un  serviteur  alla  chercher  dans  la^iblio- 
theque  le  livre  demandé.  Eustathe  l'ouvre  au  ha- 
sard, et  jetant  les  yeux  sur  le  premier  endroit 
qu'il  rencontre  :  —  Voyez,  dit-il,  la  description 
du  port  d'Ithaque  transportée  à  la  cité  de  Di- 
dou  : 

■<  Là,  dans  une  rade  enfoncée,  se  trouve  un 
«  port  forme  naturellement  par  les  côtes  d'une 
«  île  ;  les  vagues  qui  viennent  de  la  haute  mer  se 
"  brisent  contre  cette  île,  et,  se  divisant,  entrent 
«  dans  le  port  par  deux  passages  étroits  :  à  droite 
"  et  à  gauche  s'élèvent  deux  roches  dont  les 
«  sommités  menacent  le  ciel ,  et  à  l'abri  des- 
«  quelles  la  mer  silencieuse  jouit  du  calme  dans 
"  un  grand  espace;  leur  cime  est  chargée  d'une 
"  forêt  d'arbres  touffus,  qui  répandent  sur  le 
«  port  une  ombre  épaisse  et  sombre.  Derrière  la 
"  forêt,  un  antre  est  creusé  dans  les  cavités  des  ro- 
"  chers  suspendus;  ou  y  trouve  des  eaux  douces, 
'■  et  des  sièges  taillés  dans  le  roc  vif.  C'est  là  la 
«  demeure  des  Nymphes  ;  là,  les  vaisseaux  battus 
"  par  la  tempête  trouvent  le  repos,  sans  être  at- 
"  tachés  par  aucun  câble,  ni  fixés  par  des  an- 
'<  cres.  »  (Virgile.) 

«  Sur  la  côte  d'Ithaque ,  il  est  un  port  consacré 
"  au  vieillard  Phorcus,  dieu  mai'in.  Ce  port  est 
«  produit  par  la  disposition  de  la  côte  escarpée,  qui 
"  s'ouvre  entre  deux  lignes  parallèles  pour  former 
"  un  canal  où  la  mer  est  à  l'abri  de  la   fureur 


<ï>Off£i ,  èu£t5:?l  Tzçtôia  TO[Ar;v  âv  ôpetjat  XD-oittev  , 
Oùô'  àvaOriJ.ijuEi'  TiEpl  yàp  pâ  ^yX*^""»  êXEi)/£ 
«POXXa  TE  xaî  çXoiôv  vOv  au  te  [iiv  utsç  'Axaiwv 
■  Ev  7:aXâ\iriÇ  çopÉoucjt  StxafniôXot ,  oï  te  6£[iiaTa; 
npôç  Aiô;  EÎpOaTDti. 

Ut  sceptrum  hoc  (dextra  seeptrum  nam  forte  gereliat) 
Nunquam  fronde  levi  fundet  virgulta  ncque  unibraiii , 
Cum  semel  Ui  silvis  imo  de  stlrpe  reeisiim 
Matre  caret,  posuitque  comas  et  brachia  ferre, 
Olim  arbos,  nunc  artiticis  manus  œre  decoro 
Inclusit,  patribusque  dédit  gestare  Lalinis. 

Sed  jam,  si  videtur,  a  collatione  versuiim  Iranslatoriini 
faccsso,  ut  nec  uniformis  narratio  pariât  ex  salielate  fa- 
stidium ,  et  sernio  ad  alla  non  minus  pra?senti  causa;  apta 
veitatur.  Perge  quacso,  inquit  Avienus,  omnia,  quœ  IIo- 
mero  subtraxil,  investlgare.  Quid  enim  suavius,  quani 
duos  prœcipuos  vates  audire  idem  loquenlcs?  quia  cum 
tria  lisec  ex  ;equo  iinpossibilia  judicentur,  vel  Jovi  fiilmen , 
vel  Herculi  cjavam,  vel  versum  llomero  sublraherc  : 
(quod  etsi  fieri  possct,  alium  tamen  nnllum  deeeret,  vel 
fulmen,  prœter  Jovem  ,  jacere,  vel  cerlare,  practer  Her- 
eulem ,  robore  ,  vel  canere ,  quod  cecinit  Ilomerus  :)  liic 
opporlime  in  opus  suutu,  qiia;  prier  vates  dixcrat ,  traiis- 


ferendo,  fecit,  ut  sua  esse  credantur.  Ergo  pro  veto  om- 
nium feceris,  si  cum  lioc  cœtu  communicata  vebs,  qna'- 
cunque  a  vesiro  noster  poeta  mutuatus  est.  Cedo  Igitur, 
Eustatliius  ait,  Vergilianum  volumen  :  quia  locos  cjus 
singulos  inspicicns,  Homericonim  versuuin  promtius  ad- 
monebor.  Cumque  Symmachi  jussu  famulus  de  bibliolheca 
petilum  librum  delulisset,  lemere  volvit  Eustathius,  ul 
versus,  quos  fors  obtulisset,  inspiceret.  Et  :  Videle,  in- 
quit, portuin  ad  civitatem  Didouis  ex  Ithaca  migrantem  : 
Est  in  secessu  longo  locus  :  insula  portum 
Eflicit  objectu  laterum,  quibusemnis  abalto 
Frangitur,  inque  sinus  scindit  sese  unda  reduclos. 
Hinc  atque  bine  vastîE  rupes  geminique  minautur 
In  cœlum  scopuli ,  quorum  sub  vertice  laie 
.Equora  tuta  silent.  Tum  silvis  scena  coruscis 
Desuper,  borrentique  airum  ncmus  imminet  umbra , 
Fronte  sub  adversa ,  scopulis  pendentibus ,  antruni  : 
Intus  aquœ  dulces,  vivoque  sedilia  saxe, 
Nvmpbarum  demus.  hic  fessas  non  vincula  naves 
Ulla  tenent,  unco  non  alligat  anchora  morsu. 
tt'ôpxuvo;  Se  ti;  ecttI  Xtjxi^v  à)-toio  féçiOWTO^ , 
*ICv  Sy;^(i)  lOâxïi;*  5u6  5e  TtpoSXïîTE;  Èv  otOxo) 
'.AxTai  àTroppwYE;,  XtjAEvo;  TîOTnrEirrr.mai' 
AV  t'  dvÊfj.(i)\i  (TXETTQwai  5uTaT;a)v  \J-efai  xOaa 
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«  des  vents  qui  l'agitent  au  deliors  ;  les  vaisseaux 
«  bien  construits  peuvent  séjourner  dans  l'iuté- 
«  rieur  de  ce  port,  sans  être  attaches;  l'olivier 
«  touffu  orne  le  sommet  de  la  côte  ;  non  loin  est 
«  située  une  caverne  gracieuse  et  profonde,  con- 
o  sacrée  aux  Nymphes  des  eaux,  dans  l'intérieur 
«  de  laquelle  on  trouve  des  urnes  et  des  coupes 
«  formées  par  le  roc,  et  où  l'abeille  fabrique  son 
«  miel.  "  (Uomère.) 


CHAPITRE  IV. 

Des  passages  du  premier  livre  de  l'Énéide ,  fi  aduits  d'Ho- 
iiieie. 

Aviénus  pria  Eustathe  de  ne  point  faire  ses  re- 
marques sur  des  passages  pris  çà  et  là  ,  mais  de 
suivre  un  ordre  méthodique,  en  partant  du  com- 
mencement du  poëme.  j  Eustathe  ayant  donc 
retourné  les  feuilles  jusqu'au  talon,  commença 
ainsi  : 

(Virgile)  : 

«  Éole  ,  toi  ta  qui  lepère  des  dieux  et  des  hora- 
"  mes  a  donné  le  pouvoir  d'apaiser  les  flots,  ou 
«  de  les  soulever  par  les  vents.  " 

(  Homère  )  : 

«Saturne  a  constitué  (Éole)  le  gardien  des 
«vents,  qu'il  peut  apaiser  ou  déchaîner  à  son 
«  gré.  .. 

(Virgile)  : 

«  J'ai  quatorze  Nymphes  d'une  beauté  par- 
«  faite;  Déiopée  est  la  plus  belle  d'entre  elles  : 
«  elle  sera  à  toi ,  unie  par  les  liens  durables  du 
«  mariage.  » 

(Homère)  : 

n  Ainsi  donc ,  agis  en  ma  faveur  ;  et  je  te  don- 

Nrjeç  i\iGat>.[i.oi ,  o-av  ôpjjLOu  [lÉTpov  ïxtovTŒi. 
AO-ràp  £7rt  xpaxô;  >t[j.Évo;  TavûçuXXo;  èXatiT 
'Ayx^Q^  ^'  °^^'t''/Ç ,  âvTpov  ènripaTOv,  T]£po£io£;  , 
'Upov  NuiKpixMv,  a't  Nr,ïâ5£Ç  xaXÉovTai. 
'Ev  6e  xpif)T/ipé;  te  xai  à|x9içopr,£(;  iaaiv 
Aà  vot*  ëvôa  S'  tiiziza  Ttôatêôxjffouct  \ié\ityaon. 

CAPUT  TV 

De  ils,  qaœ  in  primo  ,€ncidos  siinl  ex  Homero  traducla. 
Et  cum  rogasset  Avienus,  ut  non  sparsim,  sed  ab  iniUo 
per  ordinem  annotaret,  ilie,  manu  retractis  in  calcem  fo- 
liis,  sic  exoisus  est  : 

Sole,  namque  tibi  Divum  pater  atque  hominum  rcx 
Et  mulcere  dedlt  Quctus  et  tollere  vcnlo. 
Ksîvov  f àp  Ta^J:^r|^/  àvjj^wv  ^loîrios  Kpoviwv, 
Hfiév  TiauÉiiEvai  rjo'  opv  JiJ.ev,  m  x'  èÔîX^gai. 
Sunl  mibi  bis  septem  prœstanti  corpore  Nymplia?  : 
Quarum  .quœ  forma  pulclierriraa,  Deiopeiain 
Connubio  Jungam  slabili,  propriamque  dicabo. 
'AÀX'  iO',  èyù)  6e  xé  toi  XctptTwv  (liav  ôitXotEpiojv 
Amtw  OTtuiÉnevdi ,  xai  (TViv  x£x),/j56ai  àxoi-iv. 


"  uerai  pour  épouse  la  plus  jeune  des  Grâces, 
'■  Pasithée,  pour  laquelle  tu  brûles  tous  les  jours 
■'  de  ta  vie.  » 

La  tempête  qu'Éole  excite  contre  Énée,  ainsi 
que  le  discours  que  celui-ci  adresse  à  ses  compa- 
gnons sur  leur  situation,  sont  imités  de  la  tem- 
pête et  du  discours  d'Ulysse,  à  l'égard  duquel 
Neptune  remplit  le  môme  office  qu'Éole.  Comme 
ce  passage  est  long  dans  les  deux  poètes ,  je  ne  le 
rapporte  point  ;  j'en  indiquerai  le  commence- 
ment pour  ceux  qui  voudront  le  lire  dans  le  livre 
de  l'Enéide;  c'est  à  ce  vers  : 

«Il  dit,  et  tourne  son  sceptre  contre  la  mon- 
"  tagne  caverneuse.  » 

Et  dans  Homère,  au  cinquième  livre  de  l'O- 
dyssée : 

«  il  dit;  et  prenant  son  trident,  il  rassemble 
>'  les  nuages  et  trouble  la  mer,  en  déchaînant  les 
«  vents  avec  toutes  leurs  tempêtes.  >• 

(Virgile)  : 

<■  Dès  que  le  jour  secourable  parut,  il  résolut 
"  de  sortir  pour  aller  reconnaître  sur  quelles 
"  nouvelles  côtes  il  avaitété  jeté  par  les  vents,  et 
"  si  ce  pays,  qui  lui  paraissait  inculte,  était  ha- 
"  bité  par  des  hommes  ou  par  des  bêtes,  afin 
Il  d'en  instruire  ensuite  ses  compagnons.  •■ 

(Homère)  : 

«  Mais  l'aurore  du  troisième  jour  s'étant  levée 
n  radieuse,  je  prends  ma  lance  et  mon  épée,  et 
oje  m'élance  hors  du  vaisseau,  pour  aller  a  la 
«  découverte,  désirant  d'entendre  la  voix  d'un 
«  mortel  et  d'apercevoir  quelques  travaux  de  sa 
"  niain.  » 

(Viigile)  : 

«  Qui  es-tu,  o  vierge,  toi  dont  je  n'ai  jamais  vu 
«  ni  entendu  la  sœur,toiqui  n'as  nile  visage  ni  la 

Tla.i7ifiir,i,  r.ç  aièv  i[ji.EÎpEai  TijjuiTa  TiâvTct. 
Tem|iestas  yEneœ,  /Eolo  concitante ,  cum  allocutione  du- 
els res  suas  conclaniantis ,  de  Ulyssis  tenipeslate  et  allocu- 
lione  descripta  est;  in  qua  yEoli  lociun  Keptunus  obtinuit. 
Versus  quoiiiam  utrobique  mnltl  sunt,  non  inserui.  Qui 
volet  légère,  ex  hoc  versu  liabebit  exordium  : 

Ha-c  ubi  dicta ,  cavuni  conversa  cuspide  montem. 
et  apud  Homeruni  de  quinto  Odyssea;  : 

"fiç  EtTTÙ>v,  cyvaysv  veçéJ.a; ,  ÈTCtpaÇe  ôè  tcovtov, 
Xeptri  Tpiaivav  éXmv.  icicsac  8'  ôp66uv£v  àéXXac 
nctvToiwv  àv£|iWV. 

Dl  primum  lux  aima  data  est ,  exire,  locosque 
Explorare  novos ,  quas  vento  aceesseril  oras , 
Qui  leneant,  (nam  inculta  videt)  liominesne  fer;cne, 
Ouserere  consliluit,  sociisque  exacta  relerre. 
'AXX'  OTE  Svi  TpÎTOv  r,iJ.ap  ÈOnXoxaiio;  TÉXea'  T,ùii , 
Ali  tôt'  Êyàiv  È[i.6v  i^xoi  éXmv  xai  ifi.d'fo.'iai  ô$ù , 
KapnaXtjiuç  Tiapà  v()o;  àvriïov  i;  TispitoTt^jv, 
EÏTIWÇ  ËpTa  l5oi(J.i  PpoTMV,  èvoitïjv  te  7tu0oi[J.Tiv. 
Nulla  tuarum  audila  mibi,  neque  visa  sororum  , 
O  quam  te  memorem  virgo,  namque  haud  libi  vultu 
Morlalis,  nec  vox  hominem  sonat,  o  Pea  cerle. 
An  Phœbi  soror,  an  Nynipli.iruni  sanpuinisuna 
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MACROBE. 


voix  d'une  mortelle,  toi  qui  es  oertaiuement 
une  déesse?  Es-tu  la  sœur  de  Pliébus,  ou 
l'une  de  ses  nymphes?  " 

(Homère)  : 

«  Je  te  supplie,  ô  reine,  que  tu  sois  une  divi- 
nité, ou  bien  une  mortelle.  Mais  non,  tues 
une  de  ces  divinités  qui  habitent  la  vaste  éten- 
due des  cieux;  ta  beauté,  ta  stature,  tes  traits, 
me  portent  à  te  prendre  pour  Diane,  fille  du 
:  grand  Jupiter  ■>. 

(Virgile)  : 

«  0  déesse ,  si  je  reprenais  les  événements  à 
I  leur  origine  ,  et  que  tu  eusses  le  loisir  d'écouter 
I  les  annales  de  nos  malheurs,  Vesper  aurait 
:  auparavant  borné  dans  le  ciel  la  carrière  du 
.  jour. 

(Homère   : 

"  Quel  mortel  pourrait  raconter  toutes  ces 
i  choses?  cinq  ou  six  ans  ne  suffiraient  pas  pour 
r  raconter  tous  les  malheurs  qu'ont  éprouvés  les 
1  généreux  Grecs.  " 

(Virgile): 

«  Tandis  qu'ils  étaient  en  marche,  Vénus  ré- 
■  pandit  autour  d'eux  un  brouillard  épais  dont 
.  ils  furent  enveloppés ,  afin  que  personne  ne  put 
•  les  apercevoir,  ou  retarder  leurs  pas,ous'in- 
>  former  des  causes  de  leur  venue.  » 

(Homère)  : 

«  .Mors  Ulysse  se  mit  en  chemin  pour  aller 
<  vers  la  ville;  et  Pallas,  qui  le  protégeait,  ré- 
i.  pandit  autour  de  lui  une  grande  obscurité,  afin 
"  qu'aucun  des  audacieux  Phéaciens  qu'il  pour- 
«  rait  rencontrer  ne  l'insultât,  et  ne  lui  deman- 
"  dât  même  qui  il  était.  » 

f  Virgile)  : 

-.  Telle  sur  les  rives  de  l'Eurotas,  ou  sur  les 
.  sommets  du  Cynthus,  Diane  conduit  les  chœurs 

ro'JvciO(JLai  GZ ,  âvacaa'  biOi  vO  xiç ,  v)  ppoxà;  èao!  ; 
Et  ixév  Ti;  ÔEoç  ÈTffc ,  toi  oùpavôv  eùpùv  iyo\iaiv, 

EÎS6;  T£,  |J.Éve06;T£,  çijr,v  t'  ÔYX'Tta  UniD. 
O  Dea ,  si  prima  repelens  ab  origine  pergam , 
Et  vacpt  annales  nostrorum  auilire  laiioium  : 
Ante  diem  clauso  componet  vesper  olympo. 
TÎç  XEV  ÈxeTva 

nivxa  YE  [iuS^aiTÔ  xaxà  ÔvriTÛv  àvOpÙTiwv  ; 

O05'  el  TTEVTocETÉ;  Y^  îi"'  é?â£T£;  Txaf(x\i.i^i.viûv 

'EÇepÉot;  ,  5aa  xeïOi  7tà6ov  xaxà  6îoi  'Ayaioî. 
Al  Venus  olisriiro  gradienles  aère  sepsil, 
Kt  iniillo  nebuliE  circum  Dea  fudil  amictu  ; 
l'.ernere  ne  quis  eos,  lieu  quis  conUngere  possit, 
Mdlirive  luoram ,  aut  venlendi  poscere  causas. 

Koà  tôt"  "OSust/EÙi;  ùpxo  TtoXtvS'  iî[Jiev  à|j.çi  5"A6:nvil 

IloW.TjV  ï)Épa  X^'-J^»  Ç^^^  9pOV£OU(T'  'Oô'Jffïjt» 

Mr,Tiî  «taiïixwv  |icYaOO|jitov  àvxipoXridaç 
KEpTop.Éoi  t'  éTiitrsai,  xat  ÈEepÉoiO',  ôtiç  ûr\. 
Qualis  in  Eurolœ  ripis,  aut  per  juga  CynUii 
F.vercet  Diana  clioros;  quam  mille  seculœ 
Hinc  alque  liiuc  glomerantur  Oreades.  llla  pliarclram 
l'en  liuiueco,  gradiensque  Deas  supereminet  omnis. 


«  des  Oréades,  qui  dansent  en  groupes  et  par  mil- 
«  liers  à  sa  suite  ;  elle  marche  le  carquois  sur  l'é- 
"  paule ,  et  sa  tête  dépasse  celles  de  ses  compa- 
"  gnes  ;  Latoue,  sa  mère,  en  a  le  cœur  ému 
«  d'une  secrète  joie.  Telle  était  Didon;  telle  elle 
"  marchait  joyeuse  ». 

(  Homère)  : 

"  Telle  que  Diane  ,  qui,  la  flèche  à  la  main, 
•  parcourt  l'Iù-ymanthe  ou  le  Taygète  escarpé,  se 
"  plaisant  à  poursuivre  les  chèvres  sauvages  et 
"  les  cerfs  agiles  :  les  Nymphes  des  champs,  filles 
"  de  Jupiter ,  partagent  ses  jeux  ;  elles  sont  toutes 
n  belles,  mais  la  déesse  se  fait  encore  distinguer 
"  facilement  parmi  elles,  outre  qu'elle  les  dépasse 
«  de  toute  la  tète.  Cette  vue  inspire  à  Latone,  sa 
"  mère,  une  joie  secrète.  Telle  était  Nausicaa 
"  parmi  ses  compagnes  ». 

(Virgile)  : 

<•  Enée  parut  environné  d'une  lumière  écla- 
«  tante,  ayant  le  port  et  la  physionomie  d'un 
«  dieu;  car  sa  mère  elle-même  avait  embelli  sa 
'■  chevelure,  et  répandu  dans  ses  yeux  l'éclat 
«  brillant  de  la  jeunesse,  la  majesté  et  le  bon- 
'<  heur;  tel  est  l'éclat  que  la  main  de  l'ouvrier 
n  sait  donner  à  l'ivoire,  ou  à  l'argent,  ou  à  la 
«  pierre  de  Paros,  qu'il  enchâsse  dans  l'or.  » 

(Homère)  : 

«  Minerve  donna  à  Ulysso  l'aspect  de  la  gran- 
«  deur  et  de  la  prospérité  ;  elle  répandit  la  beauté 
«  sur  son  visage  ;  elle  forma  de  sa  chevelure  des 
«  boucles  d'une  couleur  semblable  à  la  fleur  de 
K  l'hyacinthe.  Tel  l'ouvrier  habile  qui,  instruit 
i<  par  Vulcain  et  Pallas,  connaît  tous  les  secrets 
<•  de  l'art  de  ti'availler  ensemble  l'or  et  l'argent, 
"  et  d'en  former  des  ouvrages  élégants ,  de  même 
«  la  déesse  répandit  la  grâce  sur  le  visage  et  sur 
n  toute  la  personne  d'Ulysse.  » 

Lalon;e  lacilum  perlentant  gaudia  peclus. 
Talis  eral  Dido,  talem  se  lœta  ferebat. 
Oiïi  S'  'ApT£|j.t;  eTgi  xax'  oupEO^  to/éatpa , 
"H  xaxà  ïr,UY£"f>v  7r£pi[i.-/^xîT0,v,  9i  'Epû|xav6ov, 
T£p7:o[j.:vTi  xiTzçoirji ,  xal  {î>X£tY];  èXâyoKTi" 
Tr)  Se  0'  a[jia  Nij[ji.(pai,  xoûpai  Aiôs  aiyioxoiO) 
'AYpov6(ioi  TtaiCo'JCîi'  Y£YlO£  Se  t£  9p£va  ArjTÛ' 
ïlcf-jâcov  ô'  ÛTiep  Tifi  xâpii  r/^ti.  rjSè  [AeTwrea, 
'I*£t'a  ô'  àpiYvtÔTTi  îTÉXExat ,  xaiai  Ô£  x£  Txàaaf 
"Qç  •fÎY'  à[i.;pt7rô).o:(Ti  [AETÉTcpEïre.TrapOÉvo;  à&fiiic- 
Reslilit  .ïneas,  claraque  in  luce  refulsit, 
Os  humerosque  Deo  similis.  Namque  ipsa  decoram 
Cœsariem  nato  genilrix,  lumenque  juventœ 
Purpureum,  et  Icetos  oculis  afflarat  honores  ; 
Quale  manus  addunt  ebori  decus,  aut  ubi  flavo 
Argentum  Pariusve  lapis  circumdatur  auro. 
Aùxip  xïxxEça)/)?  f_i\)tv  TtoXù  xà),Xo;  '.\6/ivri, 
MEt^ovà  x'  E'.TtÔE'Etv  xai  7:â(TCT0va*  xaôôè  xàprjxo: 
OOXa;  r;X£  x6|ia; ,  ùaxivOîvip  àv9£i  ô^Loixi. 
■Q;  3'  OTÉ  xi;  y^jnm  itEpiXEÛExai  àpYiipio  àvr;p 
'ISpiç,  5v  "Hycciixo;  SéSïevxixî  IlaXXà; 'AOrivri 
Tt/.vïiv  7iavT0tT|V,  x^pÎEvxîc  Se  i(,-(o.  xeXeiei  . 
'Qç  |i£V  xijj  itEpixE'JE  X"P'"'  «îpa>'ï  T£  "«'  Û|i01i;. 


LES  SATURNALES,  LIV.  V. 

(Virgile): 

•  Il  est  devant  toi ,  celui  que  tu  cherches  ;  le 
voici.  C'est  moi  qui  suis  le  Troyen  Énée,  sauvé 
des  mers  de  Libye.  • 

(Homère)  : 

«  Me  voici  revenu ,  après  vingt  années  de  mal- 
heurs ,  sur  les  rivages  de  ma  patrie.  » 


CHAPITRE  V. 

Ees  passages  du  second  livre  de  l'Enéide,  traduits 
d'Homère.  » 

(Virgile): 

«  Tout  le  monde  se  tut ,  et  attacha  ses  regards 
i  sur  Enée.  « 
(Homère)  : 

"  Ainsi  parla  Hector,  et  tout  le  monde  resta 
:  dans  le  silence.  » 
(Virgile): 

.<  Tu  m'ordonnes,  6  reine,  de  renouveler  des 
douleurs  inouïes,  en  racontant  comment  les 
Grecs  ont  détruit  les  richesses  de  Troie  et  son 
lamentable  empire.  » 
(Homère)  : 

«  Il  est  difficile,  6  reine,  de  te  raconter  sur-le- 
champ   les  malheurs    si  nombreux  dont  les 
célestes  dieux  m'ont  accablé.  >> 
(Virgile)  : 

«  Les  uns  fixent  leurs  regards  sur  le  présent 
;  fatal  offert  à  la  chaste  Minerve,  et  admirent 

■  l'énorme  grandeur  du  cheval  ;  Thyraètes  le 
.  premier,  soit  perfidie  de  sa  part,  soit  que  tels 
•  fussent  les  destins  de  Troie,  Thymètes  propose 
.  de  l'introduire  dans  l'enceinte  des  murs,  et  de 

■  le  placer  dans  la  citadelle  :  mais  Capys  et  ceux 
>  qui  jugeaient  le  mieux  voulaient  qu'on  préci- 

Coram ,  quem  qua^rîlis ,  adsum 
Troius  ,Enea5 ,  LU)>  cis  ereplus  ab  undis. 
'EvSov  (itv  5/1  ôo'  aùzoi  ifôt ,  xaxà  TzrMà  (loyiioac , 
'HXwOov  eixodTw  ëtei  è;  itaifiSa  f aîœv. 


CAPUT  V. 
Qu.T  in  secundo  ;î:neidos  traducla  sint  ab  Homero. 
Conlicuere  omnes,  inlentique  ora  tenebant. 
"Q;  IçaO' ,  otS'  âçia  Tiivre;  àx/jv  Èysvovxo  (jcwjt»). 
Intandum,  regina,  jubés  renovare  dolorem, 
Trojanas  ut  opes  et  lainentabile  regnum 
Eruerint  Danai. 

'ApïctXéov,  pasiXsia ,  StYi-^exÉu;  àyogi'jtmi 
Kfiii' ,  êreî  (ioi  TtoXXà  Sôirav  Osoi  oùpavîwveî. 
Pars  slupet  innuplïedonum  exitiale  Minervae; 
Et  molem  mirantur  equi  :  primusque  Tbymœtes 
Duci  inlra  mures  hortatur,  et  arce  locari, 
Sive  dolo,  seujam  Troja;  sic  fala  ferebant. 
At  Capys ,  et  i|uorum  melior  sententia  menti , 
Aut  pelago  Danaura  insidias  suspecta(iue  dona 
Pracipilare  jubent ,  subjectisque  urere  flammis , 


«  pitâtdans  la  mer,  ou  qu'on  livrât  aux  flammes 
«ce  don  suspect  des  Grecs  insidieux,  ou  du 
«  moins  qu'on  entr'ouvrît  ses  entrailles  et  qu'on 
1  en  visitât  les  cavités.  La  multitude  incertaine 
«  se  partage  entre  ces  avis  opposés.  » 

(Homère)  : 

<■  Les  Troyens,  assis  autourdu  cheval,  tenaient 
•<  un  grand  nombre  de  propos  confus  ;  trois  avis 
«  obtiennent  des  partisans  :  de  percer  avec  le  fer  le 
«  colosse  de  bois  creux,  de  le  précipiter  du  haut 
•<  delà  citadelle  escarpée  où  on  l'avait  traîné;  ou 
«  bien  enfin ,  de  l'y  conserver  pour  être  consacré 
'<  aux  dieux.  Ce  dernier  avis  dut  être  suivi;  car 
«  il  était  arrêté  par  le  destin  que  Troie  devait 
'I  périr  dès  qu'elle  aurait  reçu  dans  ses  murs  cet 
«  énorme  cheval  de  bois,  ou  étaient  renfermés 
"  les  chefs  des  Grecs  qui  apportaient  aux  Troyens 
«  le  carnage  et  la  mort.  » 

(Virgile)  : 

'•Cependant  le  soleil  achève  sa  carrière,  et 
n  la  nuit  enveloppe  de  ses  vastes  ombres  les  cieux, 
«  la  terre  et  la  mer.  » 

(  Homère)  : 

<  Le  soleil  plonge  dans  l'Océan  sa  lumière 
"  éclatante ,  et  en  fait  sortir  la  nuit  sombre  qui 
"  apparaît  sur  la  terre.  » 

(Virgile)  : 

«  Hélas  !  qu'il  était  défiguré!  Qu'il  était  diffé- 
«  rent  de  ce  même  Hector  lorsqu'il  revint  du 
"  combat  cl'.argé  des  dépouilles  d'Achille,  ou  le 
«  jour  qu'il  venait  de  lancer  la  flamme  sur  les 
'<  vaisseaux  phrygiens  »  ! 

(Homère)  : 

«  Certes ,  voilà  Hector  devenu  maintenant 
■•  moins  redoutable  que  lorsqu'il  incendiait  nos 
«  vaisseaux». 

Aut  ferebrare  cavas  uteri  et  tentare  Ialel)ras. 
Scindilur  incertum  studia  iu  contraria  vulgus. 
"Q;  ô  [làv  e'iGTriy.t<. ,  toi  ô'  àxpita  7:oXX"àYÔp&uov, 
"HiiEvoi  à|iç'  aÙTOv  ■  xpi^a  &  tiçiaiv  -JivSave  PouX^ , 
'Hè  SioiT(iïiîai  xoïXtJV  56pu  vrjXeï  X^'^^V  > 
"H  xaxà  TTETpawv  paXÊeiv  èpÛTavTa;  ètt'  àxpa; , 
"H  èâav  |j.5y'  ây^^P'"  8^""'  BeXxTfipiov  eîvat, 
Tï)  itEp  ôfi  xaî  ËTtEiTa  T£X£UTT,(je6ai  ë[j.eUev  ' 
Aida  yàp  ^v  àiToXédOai ,  È7tï|v  TtoXi;  àiiçixaXûiiij 
AoupaTEov  lAÉyav  Ïtctiov,  oâ'  eaÏTO  Tiivieç  àptaxci 
'Apyeiwv,  Tfùtaai  çôvov  xal  xrjpoc  ipépovTSC. 

Vertitur  interea  cœlum ,  et  ruit  oceano  nos  , 
Involveus  umbra  magna  lerramque  polumquc. 

'Ev  ô'  ÏTtEo'  ùxeavû  XafiTipiv  çdo;  î)r.Xi'oio, 
"EXxov  vùxTa  [isXaivav  èni  îeiSwpov  œpoupocv. 

Hei  mihi,  qualis  erat!  quantum  mutalus  ab  illo 
Hectore,  qui  redit  exuvias  iriUulus  Acliillis, 
Vel  Danaum  Phrygios  jaculatus  puppihus  ignés . 
"n  nÔTtot ,  ^  |iàXa  5^  ixaXotxMTepoç  à|içaçâacj6ai 

"ExTMp,  9l  Ott  vrià?  èvÉ7tpT,d£V  Tiup'.  XTlXÉtp. 

luvenisque  Chorebus 
Mygdonides ,  illis  qui  ad  Troiam  forte  diebus 
Venerat,  insano  Cassandrte  incensus  amore, 


MACUOBE. 


(Vii-ile): 

»  Le  ieune  Mygdonien  Chorèbe,  brûlant 
.  cViiii  fol  amour  pour  Cassandie,  était  venu  a 

■  Troie  quelques  jours  auparavant,  proposer  à 
I  Priamde  devenir  son  gendre,  et  aux  Phrygiens 
i  d'accepter  ses  secours.  » 

(  Homère)  : 

..  Idoménée  rencontre  et  tue  Othryon  de  Ca- 
'  bèse,  qui  était  venu  depuis  peu  à  Troie,  pour 
I  y  obtenir  une  réputation  guerrière.  Il  demau- 
I  daii,  mais  il  n'avait  point  encore  obtenu,  la 
.  main  de  Cassandre,  la  plus  belle  des  filles  de 

■  Priani  ;  il  s'était  engagé  à  chasser  les  Grecs  de 
.  devant  Troie;  et,  a  cette  condition,  le  vieuv 
'  Priam  lui  avait  promis  sa  fille.  C'était  dans 
.  l'espoir  de  remplir  son  engagement,  qu'il  se 
r  présentait  au  combat.  » 

(Virgile): 

<•  Les  paroles  d'Euée  changent  en  fureur  le 
.  courage  des  jeunes  Troyeus  :  semblables  à  des 
.  loups  ravisseurs  que  la  faim  intolérable  et  l'a- 

■  veugle  rage  animent  pendant  la  nuit  sombre, 
<  tandis  que  leurs  petits  délaissés  attendent  vai- 
.  nementleur  pâture;  ainsi ,  au  milieu  des  traits 
I  et  des  ennemis,  nous  courons  à  une  raortcer- 
itaine,  en  traversant  la  ville  par  son  centre, 
.  tandis  que  la  nuit  obscure  et  profonde  l'euve- 
1  loppe  de  sou  ombre  ». 

(Homère)  : 

"  (Sarpédon)  résolut  de  marcher  contre  les 

■  Grecs;  il  était  semblable  au  lion  nourri  dans 
.  les  montagnes ,  et  à  qui  la  pâture  manque  trop 
.  longtemps;  son  cœur  généreux  lui  commande 
I  d'aller  attaquer  les  brebis ,  jusque  dans  les  ber- 
r  geries les  mieux  gardées;  c'est  en  vain  qu'il 
.  trouve  les  bergers  armés  de  piques,  faisant  la 
i  garde  avec  leurs  chiens  :  il  ne  reviendra  pas 


n  sans  avoir  fait  une  tentative  ;  et,  ou  il  enlèvera 
"  sa  proie  d'un  premier  bond ,  ou  il  sera  blessé 
«  lui-même  par  un  trait  lancé  d'une  main  ra- 
«  pide.  " 

(Virgile)  : 

"Tel  que  celui  qui,  sans  y  songer,  ayant 
«  marché  sur  un  serpent  caché  sous  des  ronces, 
'•  s'éloigne  rapidement  et  en  tremblant  du  reptile 
■1  qui  élevé  son  cou  bleuâtre,  entlé  par  la  colère  ; 
«tel,  à  peu  près,  Androgée,  saisi  de  frayeur, 
«  reculait  à  notre  aspect.  " 

(Homère)  : 

"  Ainsi  celui  qui  aperçoit  un  serpent  s'enfuit 
«  à  travers  les  broussailles  de  la  montagne  ;  il 
«recule,  la  crainte  engourdit  ses  membres,  la 
«pâleur  couvre  ses  joues;  ainsi  Alexandre, 
«doué  d'une  divine  beauté,  se  sauve  au  milieu 
«  des  superbes  Troyeus,  par  la  crainte  que  lui 
«  inspire  le  fils  d'Atrée.  " 

(  Virgile  )  : 

«  Semblable  au  serpent  qui  sort  de  sa  retraite 
«  humide  et  obscure,  où,  à  l'abri  de  l'hiver,  il 
«  dévorait  sous  la  terre  sa  vénéneuse  nourriture  ; 
«  revêtu  maintenant  d'une  nouvelle  peau  et  bril- 
1  lant  de  jeunesse,  il  déroule  au  soleil  sa  robe 
«  écailleuse,  et,  placé  sur  un  lieu  escarpé,  il 
u  fait  vibrer  sa  langue  armée  d'un  triple  dard.  » 

(Homère): 

«  Comme  le  serpent  féroce,  enflammé  de  co- 
«  1ère  et  rassasié  de  nourritures  venimeuses, 
•'  attend  l'homme  ,  se  tenant  placé  dans  un  creux 
«  et  se  roulant  dans  cette  obscure  retraite ,  ainsi 
»  Hector,  dans  l'ardeur  de  son  courage,  refusait 
«  de  se  retirer.  « 

(Virgile)  : 

«  C'est  avec  moins  de  fureur  que  le  fleuve 
<■  écumant  renverse  ses  bords ,  et ,  abandonnant 


El  gêner  auxilium  Priamo  Phrygibusqae  fercbat. 

IlÉçvE  yàp  'OOf  uovfia  KaêYiTÔÔEV  ivSov  èovxa  , 
"O;  pa  véov  TtoXf [ioio  (lETà  y.Xéo;  e'.).r)Xoû8Êi. 
'Ht££  6«  tlpiâfioto  6'jf  axpûv  £Î5oç  àptoTïiv, 
K7Ln(;iw;fn'i,à.-/izZim-<i-Kéayjia  Se  [XÉYalpYOv, 
'Ex  Tpoi'ri;  ài/.ovta;  àKU>(jé\Lfi  ula;  'Ay.aiwv. 
Tw  &'  à  f-pw  ripiaiio;  {méo^exo  xal  xaiivî^cî 
AcoiT£^:vai.  6  ci.  [idtpvaO' ,  •j-izoGyj.aiijai  mOijaa;. 

Sic  animis  juvenum  furor  adilitus.  inile  lupi  ceu 
Raplorcs ,  atra  iii  iiebula  ,  quos  improba  veiilris 
Kxegit  cœcos  raines ,  calulique  relicti 
Faucibus  exspectant  siccis  :  per  tela ,  per  hosles 
Vadimiis  liaud  dubiarn  in  morlem  ,  medisque  tenemcs 
Urbis  iler.  Piox  atra  cava  ciixumvolat  umbia. 

Bïi  p'  ïnsv  û;t£  ).éuv  opEffÎTpoçoç ,  oai'  èTiiSs'jr,; 
Aiipàv  Ir)  xpsiûiv,  xÉXsxat  Sàé  6u|J.6;  àYTjvMp, 
Mriî.uv  neipriiTOvTa ,  xai  èî  ixuxivov  66i».ov  èXOeTv. 
EÏTiep  fàp  X'  E'JW'  ''^'P'  "ÙToyi  pwTopct;  âv5pa; 
i;-jv  x'jiTi  xal  SoûpEffOi  9'j)â(7O0vTa;  Tiepi  (iiiXa , 
O'j  pai'  à7t$tpriT0t  pispiovE  ataOjioïoôisoSai. 
'A'tXoY  ip'TipTtct?:  [i.i6ïXjj.svo-,,  r)i  xai  aùtè; 


'EéXïrr' Èv  TcpÛTOtai  6oïîç  aTTÔ  y^tiço^  àxovTt. 
Improvisum  aspris  veluU  qui  senlibus  anguem 
Piessit  humi  nileus,  Irepidusque  repente  refugit 
AUolIentem  iras,  et  cœrula  colla  tumentein  : 
Haud  secus  Audrogeos  ,  \isutremefaclus,  abibat. 
'O;  ôà  6t£  Ti;  Te  SpâxovTa  tSwv  îiaXtvopaoç  àTiî'crrr] 
OOpEO;  èv  piioroT,; ,  ûtio  t£  •cpopLOç  IXXotêî  f"'^» 
'A']/'  t'  àvtyâpridvi,  <^y.^oi  te  (iiv  eîXe  napeiâ;. 
'Q;  aiOi;  xa8'  6i«Xov  Ë5u  TpwMV  i'(Zf<!i>yMV, 
Aôîaot;  'ATpÉo?  ulov  'AXÉÇavôpo;  OeoEiSiiç. 
Oualie  ubi  in  lucem  coluber  niala  gramina  paslus , 
Frigida  sub  terra  tumidum  quera  bruina  tegebat, 
Nunc  posilis  novus  exuviis  nilidusquejuventa, 
Lubrica  convolvil  sublalo  pectore  terga 
Arduus  ad  solem,  et  linguis  micalore  trisulcis. 
'Q;  5È  ôpâxMV  èni  y_--ifi  opsoTepo;  âv5pa  \i.é'/rfli , 
BsSpwxMî  xaxà  (fotpiJiax',  ÊSu  Se  te'  |xiv  x^^'Oi  «'''ô; . 
j;|j.Ep5aXéov  Se  SeSopxev,  êXioruôiievoç  itepi  x^'?- 
'Q;  "ExTMp,  âuÊETCov  ex'^v  [le'vo;,  oOxàvïxwpet. 
Non  sicaggerihus  rupliscum  spuraeus  amnis 
Exiit ,  oppositasque  erupit  gurgile  moles  , 
Eertur  in  arva  furenscumulo.camrosque  peromnes 


LES  SATURNALES,  LIV.  V. 


«son  lit,  triomphe  des  digues  énormes  qui  lui 
"  furent  opposées ,  pour  aller  porter  sa  rage  dans 
«  les  campagnes,  et  entraîner  les  troupeaux  avec 
«  les  étables  où  ils  sont  renfermés.  .. 

(Homère): 

«  Ainsi,  lorsque  Jupiter  fait  tomber  des  tor- 
«  rents  de  pluie  du  haut  des  montagnes ,  le  lieu  ve 
<i  inonde  la  campagne,  et  entraîne  avec  lui,  jus- 
«  qu'à  la  mer,  des  chênes  desséchés  et  des  larys, 
"  avec  une  grande  quantité  de  limon.  ■■ 

(Virgile)  : 

«  Trois  fois  il  tenta  de  le  serrer  entre  ses  bras , 
"  trois  fois  il  n'embrassa  qu'une  ombre  vaine  qui 
«  s'échappait  de  ses  mains ,  aussi  légère  que  le 
«  vent,  aussi  volatile  que  la  fumée.  » 

(Homère)  : 

«  Trois  fois  je  me  sentis  le  désir  et  je  tentai 

de  l'embrasser,  et  trois  fois  elle  échappa  de 
u  mes  mains,  comme  une  ombre  ou  comme  un 
«  songe;  et  chaque  fois  je  sentais  la  douleur  s'ai- 
«  grir  davantage  dans  mon  âme.  » 


CHAPITRE  VI. 

D(!3  passages  du  troisième  et  dii  quatrième  livie  de  l'É- 
nèide,  qui  sont  pris  dans  Homère. 

Une  seconde  tempête  que  subit  Éuée,  et  celle 
que  subit  Ulysse,  sont  toutes  deux  décrites  lon- 
guement dans  les  deux  poètes;  mais  elles  com- 
mencent ainsi  qu'il  suit  : 

Dans  Virgile  : 

«  Lorsque  nos  vaisseaux  tinrent  lahaute  mer, 
«  et  que  déjà  aucunes  terres ■> 

Et  dans  Homère  : 

•'  Quand  nous  eûmes  perdu  de  vue  l'île ,  qu'on 
"  n'aperçut  plus  la  terre,  qu'on  ne  vit  que  le 


<i  ciel  et  la  mer,  qui  tous  deux  environnaient  le 
«  vaisseau  de  leur  sombre  profondeur.  ■> 

(Virgile)  : 

«  Reçois  de  moi,  jeune  homme,  ces  dons, 
«  ouvrages  de  mes  mains.  ■■ 

(Homère)  : 

«  Fils  chéri ,  je  te  fais  ce  don  :  il  est  l'ouvrage 
«  d'Hélène,  conserve-le  en  sa  mémoire.  ■> 

(Virgile)  : 

'■  Les  matelots  déploient  les  voiles,  nous 
•<  fuyons  à  travers  les  vagues  écumantes ,  la  ou 
«  les  vents  et  le  pilote  dirigent  notre  course.  - 

(Homère)  : 

"  Pour  nous,  nous  déposons  nos  armes  et  nous 
■'  nous  asseyons,  tandis  que  les  vents  et  le  pilote 
"  dirigent  le  vaisseau.  « 

(Virgile)  : 

«  A  droite  est  placée  Scylla,  à  gauche  l'impla- 
«  cable  Charybde;  trois  fois  celle-ci  engloutit  les 
«  flots  dans  un  profond  abîme ,  et  trois  fois  elle 
«  les  revomit  dans  les  airs  et  les  fait  jaillir  jus- 
'.  qu'aux  astres.  Scylla,  enfoncée  dans  le  creux 
«  d'une  caverne  obscure,  avance  la  tête  hors  de 
«  son  antre,  et  attire  les  vaisseaux  sur  ces  ro- 
«  chers.  Ce  monstre,  depuis  la  tête  jusqu'à  la 
"  ceinture ,  est  une  femme  d'une  beauté  sédui- 
«  santé;  poisson  monstrueux  du  reste  de  son  corps, 
«  son  ventre  est  celui  d'un  loup,  et  il  se  termine 
«  par  une  queue  de  dauphin.  Il  vaut  mieux , 
'■  en  prenant  un  long  détour,  doubler  le  pro- 
"  moutoire  sicilien  de  Pachynum ,  que  de  voir 
<>  seulement  dans  son  antre  profond  la  hideuse 
«  Scylla,  et  les  rochers  bleuâtres  qui  retentissent 
«  des  hurlements  de  ses  chiens.  ■■ 

En  parlant  de  Charybde,  Homère  dit  : 

«  Le  gouffre  de  Scylla  d'un  côté,  de  l'autre 


Cum  stabulis  armcnta  trahit. 
'Qç  5'  OTTOTe  7;Xr,0wv  7roTa[;.ôç  TreSîovSs  xaTciffi 
Xet[ià^^ou;  xœt'  ôpsaçtv,  oTiaCô[Jt.£voç  àib^  ô[iêp{p , 
IIo).Xàç  6e  ûpù;  àî^aXÉa; ,  7ioX).à;  t'i  Te  TiE'jxa; 
ElffçépsTat ,  TToXXàv  6è  t'  àçûaysTov  £Îç  àXa  pâXXei. 
Terconatus  ibi  collo  dare  bracliia  circum  : 
Ter  frustra  comprensa  raanus ettuf^it  imago, 
Par  levibus  venlis ,  volucrique  simillima  fumo. 
Tpi;  |i£v  È^noppiriOriV,  éXsEiv  té  [IE  6u|xàç  mutye, 
Tpi;  6É  |/.oi  Èx  yeipiôv,  <jxiïj  EÏzeXov  J]  xai  ôveîpM , 
'I^TiTa-u'-  È[J.oi  f^'  àyo:,  ô^j  yevéuxeto  Xï]pù6i  piàXXov. 


CAl'UT  Vt. 
Tertius  et  quartus  .tneidos  qu;e  liai)eant  ab  Homero  sumta. 

.\lia  tempeslas  .Euefc  hic,  et  illic  Uljssis,  numeiosis 

ambiB  versibus.  Sed  incipiunt  hœc  ita  : 

Postquam  altum  lenuere  rates,  nec  jam  amplius  ulla'. 

ille  ait  : 

'AU.'  OTE  Si)  t■^,•^  yriuo-j  èXeitioiiev,  oùôe  tîî  iJXXti 
'tïivETO  TfaiixuvjàXV  oùpcvèç ,  r]5è  eàXxaça , 


Ai\  TÔTE  xuav£r,v  v£(pÉXr,v  £f7Tr,c7e  Kpoviwv 
NtjÔ;  Ottèp  yXaçup^;  ■  '/îxXuaE  Se  tiôvto;  ûtc'  aÙTTîc- 
Accipe  et  hxc,  maDuum  libi  quœ  monumenta  mearuin 
Sint,  puer. 

Awpôv  TOI  xoiî  Èyà) ,  TEXvov  çiXe  ,  toOto  OtOW^lt 
Mvïjjx'  'EXe'vïi;  yziçiù)'/. 

Tendunt  vêla  noti.  Fugimus  spumaulilms  undis, 
Qua  cursum  ventusque  gubernatorque  ^ocabanl. 
'HjxEÎ;  6'  oTrXa  ëxafira  7rOvY]7â[X£vot  xaTà  vvja 
"H[JLEOa'  Tr,v  0  àvEjjLÔîTE,  xijêepvriTïiç  t'  tOuvEV. 
Dexlrum  Scylla  latus.lœvum  implacataCliarybdis 
Obsidet ,  at(|uc  inio  liarathri  ter  gurgile  vastos 
.•■orbel  in  abruptum  tluctus,  rursusque sut> auras 
Erigit  allernos ,  etsidera  verberat  unda. 
At  Scyllum  cœtis  cobibet  spelunca  latcbris 
Ora  exserlanU'm ,  et  naves  iu  saxa  tratientem. 
Prima  hominis  faciès ,  et  pulchro  peclore  virgo 
Pube  tenus  ;  postrema  immani  corpore  pistrix , 
Delphinum  caudas  ulero  commissa  luporum.   . 
Prœstat  Trinacrii  metas  lustrare  Pachyni 
Cessanlem ,  longos  et  circumflectere  cursus  , 
Quani  semel  informem  \.x~lo  vidissesub  antro 
Scyllaru,  et  c^eruleis  canibus  resouautia  saxa. 
Homerus  de  Cliarybdi  ; 


MACROBE, 


■>  le  gouffre  Immense  de  Charybdeabsorbaicnt  les 
«  flots  de  la  mer.  Ces  gouffres  ressemblaient , 
-  lorstiu'ils  les  vomissaient,  à  la  chaudière  pia- 
.  cée  sur  un  grand  feu ,  dont  l'eau  murmure  et 
«  s'agite  jusqu'au  fond;  et  la  colonne  d'eau  qu'ils 
.  lançaient  dans  les  airs  allait  se  briser  contre  la 
.  pointe  des  rochers  :  mais  quand  ils  engloutis- 
«  salent  de  nouveau  l'onde  amcre ,  la  mer  parais- 
.  sait  ébranlée  jusque  dans  ses  fondements,  et 
.  mugissait  horriblement  autour  du  rocher,  au 
■>  pied  duquel  on  apercevait  un   banc  de  sable 

•  bleuâtre;  a  cette  vue  les  compagnons  d'Ulysse 
«  pâlirent  de  crainte.  » 

Il  dit,  en  parlant  de  Scylla  : 
.  C'est  là  qu'habite  Scylla  ,  et  qu'elle  pousse 
«  ses  vociférations.  La  voix  de   ce   monstre   af- 

•  freux  ressemble  à  celle  de  plusieurs  chiens 

•  encore  à  la  mamelle ,  et  la  présence  même  d'un 

•  dieu  ne  pourrait  adoucir  la  tristesse  de  son  as- 
€  (ject.  H  a  douze  pieds,  tous  également  diffor- 
«  mes;  six  tètes  horribles,  placées  chacune  sur 
«  uncoualongé,  et  armées  d'une  triple  rangée  de 
«  dents  nombreuses  ,  serrées  ,  et  qui  menacent 
«  de  la  mort;  la  moitié  de  son  corps  est  cachée 
«  dans  un  antre,  mais  il  porte  la  tête  hors  de 
«  cet  horrible  gouffre,  et,  parcourant  les  alentours 
«  du  rocher,  il  pèche  des  dauphins,  des  chienis 
»  de  mer,  et  les  plus  grands  poissons  que  la 
-  bruyante  Amphitrite  nourrit  en  cet  endroit.  « 

(Virgile)  : 

«0  chère  et  unique  image  de  mon  fils  Astya- 
«nax,  voilà  ses  yeux,  voilà  ses  mains,  voilà  le 

•  port  de  sa  tète.  » 

(Homère)  : 

Tels  étaient  ses  pieds  ,  ses  mains;  tel  était  son 
■  •  regard,  son  visage,  sa  chevelure.  » 


(Virgile)  : 

«  Trois  fois  les  écuells  firent  retentir  le  creux 
«  des  rochers,  et  trois  fois  l'écume  brisée  nous  fit 
«voir  les  astres  dégouttants  de  rosée.  » 

(Homère)  : 

«  Au  pied  de  ce  rocher,  trois  fois  par  jour  Cha- 
«  rybdo  engloutit  l'onde  noirâtre,  et  trois  fois 
«  elle  la  vomit.  " 

(Virgile)  : 

u  Telle  la  biche  qui  errait  sans  précaution 
«  dans  les  forêts  de  Crète,  est  frappée  par  la  flèche 
a  du  pasteur  qui  s'exerçait  à  lancer  des  traits,  et 
«  qui  l'a  atteinte  à  son  insu;  elle  fuit  à  travers  les 
<t  bois  et  les  détours  du  mont  Dictys  ,  mais  le 
«  trait  mortel  reste  fixé  dans  ses  flancs.  » 

(Homère)  : 

"  Le  cerf  blessé  par  la  flèche  du  chasseur  fuit 
«tant  qu'il  conserve  de  la  chaleur  dans  le  sang, 
«  et  de  la  force  dans  les  membres.  » 

(Virgile)  : 

«  Jupiter  a  parlé,  et  déjà  Mercure  se  dispose  à 
«  exécuter  les  ordres  de  son  auguste  père.  Il 
«  ajuste  d'abord  à  ses  pieds  ses  brodequins  d'or, 
«  dont  les  ailes  le  soutiennent  dans  les  airs,  et  le 
«  portent  avec  la  rapidité  de  la  flamme  au-dessus 
n  des  terres  et  des  mers.  Il  prend  ensuite  sou  ca- 
«  ducée ,  dont  il  se  sert  pour  évoquer  des  enfers 
«  les  pâles  ombres,  ou  pour  les  y  conduire;  pour 
«donner  et  ôter  le  sommeil,  et  pour  fermer  la 
"  paupière  des  morts.  .\vec  son  secours,  il  gou- 
«  verne  les  vents  et  traverse  les  plus  épais  nua- 
•  ges.  » 

(Homère)  : 

"  Jupiter  parla  ainsi,  et  le  meurtrier  d'Argus 
«  n'a  garde  de  lui  désobéir;  il  s'empresse  de  chaus- 
«  ser   ses  magnifiques  ,  sei  divins  brodequins 


'EvOev  [ièv  vàp  IxO^X' ,  éTspwOt  5s  cîa  XàpuSSi; 
Aeivov  àvsp^oiëSYi<j£  OaXctsdr,;  àXsiupov  ûÔMp. 
■"Htoi  8t'  èÇe(iS(jîis,  lÉpr,;  wç  èv  nup;  7to».w, 
,  IKd'  àvo;(j.op[ii-çô7>iE  xuxM^îvri  •  ûij/ôue  S'  ày_tr[ 
'.^xpcitiii  (TxoTiéXo'.cw  Èit'  à(Jiï>OTipowiv  îmr.-cvi- 
AXX'  ôt'  àvaëpo^î'î  OaXi'javi;  àX|iupo'/  ûàwp, 
llào'  JvTooÔJ  çàvEdxe  xuxmixévï]-  à|j.<pî  Si  ité'cpy) 
Aeivov  têeëpOxei  "  OnÉvEpÔe  Se  f  «îa  çœveirxe 
'Fi|J.|i(<)  KuavÉ^"  TOÙç  Ss  y_X(i)p6v  Sio;  f,çin. 
Hoinerus  (le  Scylla: 

'Ev6a  S'  évi  SxOXXrj  vaisi ,  Ssivov  XïXaxuîa  ■ 
Tij;  î)TOi  9(i)vY|  |xèv,  otst]  oxOXotxo;  vEOYiXîj; , 
riv£Tat ,  aÙTYi  5'  ajxs  TréXwp  xaxôv  *  o\j^é  xî  xî;  p. 
rriOriuEiev  iSwv,  oùS'  ei  Oeo;  àvTiietEiôv. 
Tri;  ïiTOi  tcoSe;  EÎot  SyciSexa  nœvTE;  âcopoi  • 
"EÇ  Si  T£  ol  Ssipai  ■ictpni.riy,ts.(;  •  è\  5É  i-mavr, 
S(ji£pîaX£Ti  xïîiaXri ,  Èv  Se  Tpitrtoiy/J'  oSovre; , 
Iluxvoi  xai  ÔaiiÉe;,  tiXeïoi  pLÉXavo;  ÔavoiTOio. 
Méairri  |iÊV  te  xaxà  aTtEiOUç  xoiXo'.o  SiSuxev  • 
"E$u)  5'  i\i(jyt\  XEçpaXà;  Sïivoïo  p^psOpou  • 
AÙTOÙ  6'  i/_')'jici  oxStccXov  7t£ptp.ott[J.w(j)cra 
AsXfîvi;  XE,  xùvixçxE,  xo;i  û  wM  \i.âX,r>-j  ëXijrrtv 
Kijxo;,  S  iLÙp'.a  {loTXEi  à-f7.;xovo;  '.An'f '.xpixri. 
O  mihi  sola  mei  super  Aslyauaclis  imago  ! 


Sic  oculos,  sic  illp  manus,  sic  orn  Ter^bat. 
Keîvou  ^àp  xotoiSe  tîôSe;  ,  xûtavOE  x£  /EÏpEC , 
'OçpGaX^tôv  x£  poXat ,  XEçaXTÎx* ,  ÈçÛTiEpôi  xe  yoXxa. 
Ter  scopuli  claniorem  inter  cava  saxa  dedorc  ; 
Trr  spuniam  élisant  et  roraiilia  vidimiis  aslia. 
Ttôô'  Ojro  ota  Xâpuêoi;  àvap^o'.êoEr  [is'Xav  iiSwp. 
Tpt;  [làv  ^àp  x'  àvÎTTJtv  ètx'  7Î|Aaxt,  xpt;  ô"  àvappoiSSet. 

Oii;ilis  ^■luljl^■ta  cerva  SH>;ilta , 
Qiiam  procul  incaiil:i:ii  iirmnrii  iiilcr  Cri>»ia  fuit 
l'aslor  agens  telis,  lii|uit(nir  \olalilc  lerrinii 
Nescius  :  illa  fuga  silvas  salluscjUL-  peiagral 
Dicticos  ;  liïrcl  lateri  letalis  arunilo. 
'Ajj.cp*  ëXaçov  XEpaôv  pEéXYi[X£vov,  ov  x'  t&aX  àvi^p 
*](f»  àîro  vîupyj;-  xôv  [làv  x'  v^Xu^e  irôSiaat , 
<l'£ÛYO)v,  &9p'  aT(ia  Xiapôv,  xat  yoûvax'  opwpEi. 
Uixerat.  Ille  palrismagni  parère  parabat 
lœpei'io  :  et  primura  pudibus  talaria  nectit 
Aurea,  i\ux  suhliniem  alissive  îequora  juxta, 
Seu  terrain ,  rapide  pariter  cum  llamine  portant. 
Tum  virgam  capit  :  bac  animas  ille  evocalOrco 
Palleutes  ,  alias  sub  Tartara  trislia  millit  : 
Dat  soninos,  adiniitqge,  et  lumina  morte  rcsignaU 
nia  fretus  agit  ventos,  et  lurbida  tranat 
A'ubiia. 
"Q;  ëfax'-  o-jô'  àniOïjaE  îiixiopo;  'Ap^fEi^ivir,;. 
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<  d'or,  qui  le  portent,  aussi  rapide  que  les  vents, 

>  au-dessus  de  la  mer,  comme  au-dessus  de  la 
'  vaste  étendue  de  la  terre;  il  prend  cette  verge 

■  avec  laquelle  il  appesantit  ou  excite  à  son  gré 
'  les  yeux  des  mortels  ,  et  il  feud  les  airs ,  la  te- 

>  nantdans  les  mains.  " 
(Virgile)  : 

«  Ainsi,  lorsque,  soufllant  du  haut  des  Alpes, 

>  les  Aquilons  attaquent  de  toutes  parts  le  vieux 
'  chêne  endurci  par  ril!:;e,  et  se  disputent  entre 

■  eux  pour  l'arracher,  l'air  siflle,  et  le  tronc  se- 

<  coué  couvre  au  loin    la  terre  de  ses  feuilles  ; 

<  néanmoins   l'arbre    demeure  attaché  aux  ro- 

<  chers,  et  autant  sa  cime  s'élève   vers  le  ciel , 

<  autant  ses  racines  plongent  vers  les  enfers.  • 

(Homère)  : 

"Tel  l'olivier  cultivé  par  l'agriculteur,  dans 

<  un  terrain  préparé  avec  soin ,  où  l'eau  coule 
«avec  abondance,  accessible  au  souffle  de  tous 
»  les  vents  ,  pousse,  grandit,  étend  au  loin  son 
«  feuillage  bleu  ;  mais  tout  à  coup  le  vent  survient 
t  en  tourbillonnant,  renverse  la  tranchée  qui 
11  l'environne,  et  le  couche  sur  la  terre.  » 

(Virgile)  : 

«  Déjà  l'Aurore,  quittant  le  lit  pourpré  de  Ti- 
«  thon ,  répandait  sur  la  terre  ses  premiers 
"  feux.  Il 

(Homère)  : 

1  L'Aurore  quittait  le  lit  du  beau  Tithon , 
"  pour  apporter  la  lumière  aux  dieux  et  aux 
«  mortels.  » 

(Le  même)  : 

«  Cependant  l'Aurore,  revêtue  d'un  manteau  de 
«  pourpre,  répandait  ses  feux  sur  la  terre.  » 


CHAPITRE  VIL 

Des  emprunts  que  Virgile  a  faits  à  Homère,  dans  les  cin- 
quième et  sixième  livres  de  l'Enéide. 
(Virgile)  : 

•<  Dès  que  les  vaisseaux  eurent  gagné  la  haute 
«  mer,  et  qu'on  n'aperçut  plus  autour  de  soi  que 
"  le  ciel  et  les  eaux,  un  nuage  grisâtre,  chargé 
«  de  ténèbres  et  de  frimas ,  se  forma  au-dessus 
'<  de  nous,  et  vint  épouvanter  les  ondes  de  son 
«  obscurité,  i 

(Homère)  : 

«  Quand  nous  etjmes  perdu  de  vue  l'île,  qu'on 
«  n'aperçut  plus  la  terre,  qu'on  ne  vit  plus  que  la 
"  mer  et  les  cieux ,  qui  se  chargeaient  de  sombres 
«  nuées.  » 

(Virgile)  : 

«  Enée  répand  des  coupes  remplies  de  vin; 
"  il  évo([ue  la  grande  âme  d'Anchise,  et  ses  mânes 
«  qui  dorment  dans  l'Achéron.  » 

(Homère)  : 

«  .Achille  arrosait  la  terre  de  vin,  en  invoquant 
'■  l'âme  de  l'infortuné  Patrocle.  » 

(Virgile)  : 

«  Il  reçoit  pour  récompense  une  cuirasse  for- 
«  méed'untriple  tissu  dechaînesd'or  entrelacées, 
«  qu'Enée  lui-même,  vainqueur  dans  un  combat 
"  sur  les  bords  du  Simoïs  ,  avait  enlevées  à  De- 
«  molée,  au  pied  des  murs  de  Troie.  ■• 

(Homère)  : 

«  Je  lui  donnerai  (et  j'espère  qu'il  appréciera 
■•  ce  présent)  une  cuirasse  d'airain  que  j'aienle- 
1  vée  à  Astérope,  et  dont  le  contour  est  revêtu 
«  d'ornements  d'etain  poli,  u 

La  lutte  des  coureurs  est  semblable  dans  les 
deux  poètes.  Comme  elle  comprend  danschacun, 


AÙTÎx'  Jitstô'  \mb  TCOffoiv  È5:^oaT0  xa),à  Tzéôù.a , 
'Afxêpoata ,  ^puaeta ,  Ta  [J-tv  ipépov  ri[i£v  £9'  ÛYp^v, 
'Hô*  en  ànEtpova  faîoi'/f  àîJ,a  ttvoî"?];  àvÉ^iO'.o. 
EîXeto  ùz  pàêôov,  ÔT^  t'  àvopwv  ô^[xaTa  ôsXyci  , 
'Qv  ÈÔÉXet ,  TOÙ;  6'  auTS  xai  VTCvwovta;  êyeipEi. 
Tr|v  [JiîTà  X^?""  Ëxwv  ■néitvi  xpatù;  'ApYsiîO'TT,;. 

Ac  velut  annosara  valido  cum  robore  quercum 
Alpini  Borex  nuncliinc,  nunc  flatibus  illinc 
Eruerc  inter  se  certant  :  it  striclor,  et  allé 
Conslemunt  terram  concusso  slipite  frondes. 
Ipsa  liœrel  scopulis ,  et  quantum  verlice  ad  auras 
iélherias ,  tantum  radiée  in  tartara  teudil. 

OIov  oè  Tpé^ti  Ipvo;  àv:?,p  lptOY]Àè;  £XaÎ7]ç 
Xwpto  èv  oîOTiôXo),  ofJ'  àXtç  àvœéÉêpuxEv  OSwp, 
KaXov,  TTiX£6àov  tô  Sîte  Ttvotai  Sovéoufft 
navTOÎwv  àvé|JL(i)v,  xaî  Te  (îpOei  âvOeï  Xeuxôj- 
'EXOwv  ô'  EçaTcCvriç  àv£[xo;  rjùv  XaîXaTit  ^oXXvi 
Bôôpou  T*  è£î*ffTpEi{j£  xai  èÇeTctvutjff'  ètti  7atir]. 

Et  jam  prima  novo  spargebal  lumine  terras 
Tithoni  cruceum  linqueus  Aurora  culùle. 

'Hùj;  S"  Èx  Xe-/_e'o>v  itap'  àya'joO  TiOmvovo 
■QpvuO',  ïv'  àOscvâToitn  çiwç  fépoi  ï)S£  ppoTOiffr 
'Hù;  (lèv  xpoxÔTieTiXo;  èxi5vaT0  niam  in'  aTav. 


CAPUT  VII. 

Quaî  in  quinte  et  sexto  libris  Yergilius  ab  Honiero  sil  mu- 
tuatus. 

Ut  pelai^us  tenuere  rates,  necjam  amplius  ulla 
Occurrit  t^-llus,  maria  undique,  et  undique  coelum  : 
oui  CiPfuleus  supra  caput  a'i«titit  imber, 
Noctem  hiemenique  /erens,  et  inhorruit  unda  lenebrii. 
'AXX'  0T£  &-^  t:^iv  VTJTOV  eXeitioulev,  O'jôé  Ti;  âXXï] 
4>aivET0  yaiâtov,  àXX'  oOpavô; ,  rjôà  QâXadrra' 
Ai\  tôte  xuavE-r^v  vE'^ÉX'^iv  £;Tr,'7£  Kpovtwv. 
Vinaque  fundebut  pateiis,  animamque  vi  cabat 
Anchisœ  magni,  manesque  Aclicronte  remisses. 
O'tvov  à:fj'7i7i\J.vmi  •/miiù'.i  -/it ,  itvt  is.  yaïav, 
^^\)•/i,v  xixXr,(Txa)V  naTpoxXr,o;  ostXoÏQ. 
Levibus  Imic  hamis  conscriam ,  auroque  trilicein 
Loricam,quam  Demoleo  deiraxerat  ipse 
Victor  apud  rapidum  Simoenta  tub  Ilio  alto. 
Aaiiw  oi  OwpT.xa ,  -m  'A;T£poitaTov  àrtïiûpov, 
XâXxEov,  w  iTE'pt  XEÙ^xa  çaîivou  xaffatTÉpoto 
'A(iiiÔ£SivïiTai. 
F.t  cmsorum  rertamen  utrohiqiie  simile.  Et  quia  versibus 
est  apud  ulrumque  numerosis,  locuni  loco  similem  lector 
iuveuiet.  luitla  Usée  sunt  : 
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MACROBE. 


un  graad  iwmbri;  de  vers ,  (e  lecleur  pourra  com- 
parer CCS  deux  morceaux  semblables.  Elle  com- 
mence comme  il  suit  : 

(Virgile)  : 

«  Énée  ayant  ainsi  parlé,  ils  preunent  place  ;  et 
«  au  signal  donné...  " 

(Homère)  : 

«  Ils  se  rangèrent  en  ordre  ;  Achille  leur  mon- 
«  tra  les  bornes  de.  la  carrière...  » 

La  lutte  du  pugilat  commence  ainsi  dans  Vir- 
gile : 

«  A  l'instant,  chacun  se  dresse  sur  la  pointe 
«  des  pieds.  >■ 

Et  dans  Homère  :  "  Alors  les  deux  champions, 
X  levant  ensemble  l'un  contre  l'autre  leurs  mains 
«  robustes  ,  s'accrochent  en  même  temps,  et  en- 
«  trelacent  leurs  doigts  nerveux.  » 

Si  l'on  veut  comparer  la  lutte  à  l'exercice  de 
l'arc,  voici  où  elle  commence  dans  les  deux  poètes  : 

(Virgile): 

■<  Aussitôt  Énée  invite  ceux  qui  voudront  dis- 
«  puter  d'adresse  à  tirer  de  l'arc.  » 

(Homère)  : 

«  11  fait  distribuer  aux  tireurs  d'arc  un  fer 
«  propre  a  servir  de  trait,  dix  haches  à  deux 
.  tranchants,  et  autant  de  demi-haches.  » 

Il  aura  sufli  d'indiquer  le  comm(  nceraent  de 
ces  narrations  étendues,  pour  mettre  le  lecteur  à 
même  de  vérifier  les  imitations. 

(Virgile)  : 

«  Il  dit  et  disparaît,  comme  la  fumée  légère 
«  s'efface  dans  les  cieux.  » 
(Homère)  : 

"  Sou  âme  rentra  sous  la  terre  en  gémissant, 
«  et  disparut  comme  la  fumée.  » 

(Virgile)  : 

«  Ou  courez-vous?  où  fuyez-vous?  lui  dit  Enée; 

Use  ubi  dicta,  locuni  capiunt,  slgnoque  repente. 
ÏTàv  Se  (iETOtçToixsî  ■  ohn''^  Se  TÉf  [iai'  'Axi>.>>;iJç. 
Pugilum  certamen  incipit  apud  hune  : 

Constitil  in  digitos  extemplo  arreclus  uteique. 
apud  illuni  : 

SOv  p'  ËTtEiov,  (TÙv  &i  a(pi  papeîai  X^'P^Ç  ëiiixOev. 
Si  velis  coniparare  certantes  sagittis ,  invenies  liœc  utrius- 
que  principia  : 

Protiaus  ,Eneas  céleri  certare  sagitta. 
AOtàp  ô  ToÇôUTÎiai  tiOct  îoevtoc  <ii5r;pov, 
Kdo'  S'  ÈTiOei  6^xa  (lèv  jiEXéxea;,  èéxa  S'  f||jii7tî'),£xxa. 
Capitalocorum,  ubi  loiiga  narratio  est,  dixisse  sulïiciel, 
ut ,  quid  unde  natnm  sit ,  leclor  inveuiat. 

Dixerat,  et  tenues  fugil,  ceu  furaus,  in  auras. 

TuX^  Se  x'aTà  yf^owài ,  riùie  xaTivo;, 
'ilyfio  TeTpiifuîa. 

*iieas,  quo  deinde  ruis  ,  quo  proripis?inquil. 
Quera  fugis?  aut  quis  te  nostriscomplexibus  arcct? 
Ter  conatus  eral  collo  dare  brachia  circum 
Ter  frustra  comprensa  manus  effugil  imago. 


'>  Pourquoi  m'évitez-vous  ,  et  qui  vous  arrache 
«  à  mes  embrassements?  » 

(Le  même)  : 

«  Trois  fois  il  tenta  de  le  serrer  entre  ses  bras, 
'<  trois  fois  il  n'embrassa  qu'une  ombre  vaine  qui 
'<  s'échappait  de  ses  mains.  » 

(Homère)  : 

«  Ainsi  parla  (Anticlée).  Moi,  j'eus  la  pensée 
■<  d'embrasserl'âmede  ma  mère  défunte  ;  troisfois 
■>  je  le  tentai ,  et  trois  fois  elle  échappa  de  mes 
"  mains,  comme  une  ombre  ou  comme  un  songe.  " 

la  sépulture  de  Palinure  est  imitée  de  celle 
de  Patrode.  L'une  commence  par  ce  vers  (dans 
Virgile)  : 

<i  D'abord  ils  élevèrent  un  bûcher  formé  de 
"  bois  résineux  et  de  chênes  fendus.  » 

L'autre,  par  celui-ci  (dans  Homère)  : 
•<  Ils  allèrent  avec  des  haches  couper  le  bois 
«  nécessaire.  » 

Et  plus  loin  :  «Ils  élevèrent  un  bùcherde  cent 
"  pieds  carrés,  et,  la  douleur  dans  le  cœur,  ils 
>'  placèrent  dessus  le  cadavre  de  Patrode.  >> 

Quelle  similitude  dans  les  insignes  des  deux 
tombeaux  ! 

(Virgile)  : 

»  Enée  fit  élever  un  grand  tertre  au-dessus  du 
<>  tombeau  de  Misène  ;  il  le  décora  de  ses  armes , 
"  d'une  rame  et  d'une  trompette.  Ce  monument 
.1  a  donné  son  nom  à  la  haute  montagne  sur  la- 
«  quelle  il  est  placé,  et  elle  le  conservera  dans 
«  tous  les  siècles. 

(Homère)  : 

«  Après  que  le  cadavre  et  les  armes  d'Elpénor 
»  eurent  étébrùlés,  qu'on  eut  formé  un  tertre  sur 
«  son  tombeau  et  érigé  une  colonne  au-dessus, 
i<  nous  posâmes  encore  en  haut  un  monument, 
•  et  une  rame  artistemeut  travaillée.  » 

"Qî  ëçaT*.  aÙTàp  îyit>Y  ëOeXov  çpesi  [jiep(uip(Çac 
Mr)Tpô;'  Èjivïc  'j'iJX'l"'  éXÉeiv  xaTateÔvEiucii);. 
Tpk  |J.èv  ÈÇ(i)p[Jl7l6YlV,  IXÉ£1V  TÉ  p.£  fJij(jio;  âvMYc- 
Tpîç  dé  [jLot  èx  yiiçCây,  axt-T)  gïxeXov,  ^  xai  ôveipw, 

Sepultiua  Palinuri  formata  est  de  Patrocli  sepultura.  Hœc 

incipit  : 

Principio  piuguem  tadis  et  robore  secto. 

illa  ;.ic  : 

Ol  S'  Icrav  û),oto[j.ou;  jitXÉxea;  pieTà  x-p'"  ëxivte;. 

et  alibi  : 

Kr,5£!JL6v£;  ôè  irap'  auOt  (aévov,  xal  viîeov  u).y]v. 
IloÎTiTav  ôà  7iup9iv  ÉxaTÔjjLTioôov  £v6a  xal  ËvOa. 

ipsa  vero  utriusque  tumuli  insignia  quam  paria  ? 
At  pius  .Eneas  ingenti  mole  sepulcrum 
Imponit,  suaque  arma  nvo  remumque  lub.amque 
Monte  sub  aerio  ,  qui  nunc  Miscnus  al)  illo 
Dicilur,  a;ternumque  tenet  per  secula  nomen. 
.4ÙTàp  £7i£;  v£xpci;  •:'  ÈxàY) ,  xï;  ■zvjye.a  v£xpo'j  , 
TOfiêov  x£'J'*'''r£s ,  x«i  £ni  atiiXv-,'/  dp'JcotvTE; , 

Illiï»|J.£V  àxfOTCtîlo  T'j|j:ê(;)  C'Jôfc;  ÈfETp.OV. 
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(Virgile)  : 

"  Alors  le  Sommeil ,  frère  de  la  Mort...  « 

(Homère)  : 

«  .Iiinon  joignit  eu  cet  endroit  le  Sommeil, 
•  frère  de  la  Mort.  •> 

(Virgile)  : 

«  Je  t'en  conjure  au  nom  de  la  douce  lumière 
I  du  ciel  et  de  l'air  que  tu  respires,  au  nom  de 

■  ton  père  et  de  ton  fils  Inle,  ta  plus  douce  es- 
'  pérance ,  tire-moi ,  ô  héros  ,  de  l'état  où  je  suis, 
I  et  fais  jeter  un  peu  de  terre  sur  mon  corps  ; 

■  tu  le  peux  facilement,  en  allant  la  chercher  au 
1  port  deVélies.  ■- 

(Homère)  : 

«  Je  te  conjure  au  nom  de  tes  ancêtres  qui  ne 
'  sont  plus,  au  nom  de  ton  épouse  et  du  père  qui 
1  a  prissoin  de  ton  enfance,  au  nom  de  Téléma- 
'  que  ton  fds  unique ,  que  tu  as  laissé  dans  ton 
<  palais;  je  te  conjure,  ô  roi,  de  te  souvenir  de 
1  moi  lorsque  tu  seras  parvenu  dans  l'île  d'Ea, 
'  ou  je  sais  que  tu  vas  diriger  ton  vaisseau  ,  en 
t  quittant  le  domaine  de  Pluton  ;  ne  me  laisse 
1  plus  désormais  sans  deuil  et  sans  sépulture  ,  de 
I  peur  que  je  n'attire  sur  toi  la  colère  des  dieux  , 
1  mais  brûle  mon  cadavre  avec  toutes  les  armes 
'  qui  m'ont  appartenu  ;  sur  les  bords  de  la  mer 
'  écumeuse,  élève-moi  un  tombeau  qui  apprenne 

■  mes  malheurs  à  la  postérité,  et  place  au-dessus 

■  une  rame,  instrument  dont  je  me  servais, 
'  quand  je  partageais  l'existence  avec  mes  com- 
I  pagnons.  » 

(Virgile)  : 

«  On  voyait  aussi  dans  ce  lieu  Tityus,  fils  de 

■  la  Terre  ,  dont  le  corj)S  étendu  couvre  neuf  ar- 

■  pents  de  surface.  Un  insatiable  vautour  dé- 
1  chire  avec  son  bec  crochu,  son  foie  indestruc- 


«  tible,  ses  entrailles  sans  cesse  renaissantes 
«  pour  son  supplice;  et,  se  repaissant  dans  l'ou- 
■<  verture  de  sa  poitrine,  qui  lui  sert  d'asile,  il  eu 
«  dévore  incessamment  les  chairs  à  mesure  qu'el- 
■  les  se  reproduisent.  - 

(Homère)  : 

"  J'ai  vu  Tityus ,  (ils  orgueilleux  de  la  Terre , 
«  renversé  sur  le  sol  dont  il  couvrait  neuf  arpents; 
«  des  vautours  l'entouraient  de  tous  côtés ,  et, 
«pénétrant  dans  ses  entrailles,  allaient  lui  rou- 
«  ger  le  foie,  sans  que  ses  mains  pussent  les  re- 
•'  pousser.  C'était  en  punition  de  ce  qu'il  avait 
«  osé  faire  violence  à  Latone  ,  illustre  épouse  de 
"  Jupiter,  lorsqu'elle  traversait  les  riantes  campa- 
'•  gnes  de  Panope  pour  se  rendre  à  Delphes...  " 

(Virgile)  : 

••  Quand  j'aurais  cent  bouches  et  cent  langues, 
«  avec  une  voix  de  fer,  je  ne  pourrais  vous  dé- 
«  crire  leurs  diverses  espèces  de  crimes,  et  racon- 
c  ter,  seulement  en  les  nommant ,  leurs  divers 
"  supplices,  u 

(Homère)  : 

"  Je  ne  pourrais  nommer  seulement  les  nom- 
«  breux  chefs  des  Grecs ,  quand  j'aurais  dix  lan- 
•'  gués  et  dix  bouches,  une  voix  infatigable  et 
'<  une  poitrine  d'airain.  » 


CHAPITRE  VIH. 

Des  vers  des  septième  et  hnilième  livres  de  l'Enéide  qiii 
sont  pris  dans  Homère. 

(Virgile)  : 

«  On  entendait  gémir  dans  son  île  des  lions 
«  furieux  qui  luttaient  contre  leurs  liens,  et  ru- 
=.  gissaient  dans  l'horreur  des  ténèbres;  des  san- 


Tunc  consanguineus  LeU  sopor. 
'Ev6'  ÛTT»)  lûiiêX-nTOjXai'.TvriTtpOaviToio. 
Quod  le  per  cœll  jucundum  lumen  et  auras , 
Per  genitorein  oro ,  per  spes  surgentis  luli , 
Eripe  me  liis,  invicie,  malis,  aul  lu  milii  teiram 
Injice,  namque  potes,  portusque  require  Vclinos. 

Nûv  8s  ae  tûv  ôtiiOev  ■youvâijoiiai ,  où  TiapEovTMv, 
IIp6;  t'  à/.ôxou  xai  nœTf 6; ,  ô  a  IxpEipe  •aixOiv  ii-na , 
'Ir,lt\i.'i-/ou  0' ,  Sv  (jioùvov  èvl  {>.E-\'àçioiaM  D.Ents; . 
Oi5a  l'ào,  w;  Èv6év5E  xiùv  Sop-ou  ÈÇ  'At5ao, 
Nr,70v  e;  Aioinv  a/j,(r£'.?  eOepvéa  \f,a. 
'Ev6a  n'  liteiToc,  âva$ ,  y.£).o[;.ii  pyrioauSai  èp-eTo, 
Mt)  Ji'  âv.Xa.v(smi,  iOaircov,  iwv  ÔTiiôev  naTaXeîjisiv, 
NouçiaOtlç ,  v.r\  toi  -ri  Oewv  pTJvijJicic  Y£vMp,ai-^ 
'AWiâ  p.s  xaxxrjoti  sOv  teùxôtiv  ,  âma  poi  ècTiv, 
Sripia  t'  Èp.ol  -/EÛai ,  noXi/);  ÈTtl  Otvl  6st^».!7<r7i?  , 
'AvSfà;  5u(TTV|Voio ,  xal  Èa(iop.£voisv  Tiu9Éa9œi. 
TaÙTd  xé  \io:  xsXioai ,  Tir,;aî  x'  im  TÛpgu)  èpExp.4v, 
Ti7>  y.ai  ÎMo;  Ëpsaoov,  Èùv  ptx'  iiioXc  itipoiaiw. 
Nec  non  et  Tityon,  teniBomninarenlis  alumnum, 
("*rnerc  erat  ;  per  Iota  iiovem  cui  jugera  corpus 
Porrigilur,  rosttoque  immanis  vulti:r  obunco 
Immortale  jecur  tundcns ,  (œcundaque  pœnùs 


Viscera,  rimaturque  epulis,  habilatque  sub  allô 
Pectore,  nec  liliris  requlesdalur  uUarenatis. 

Kai  Tixviàv  eTSov,  fai/iç  épixuôéo;  ulov, 
Keip-Evov  Év  SaiiÉSw"  6  &'  in'  Èvvs'a  xetxo  TtÉXeOpa 
rOjxe  8É  ptv  ÉxâxepÔE  Ttap-zipsvw  ffltap  ëxEipov, 
Aô'pxpov  £5(1)  Sûvovte;-  6  ô'  oOx  à7tît|iijv£T0  X^P"'' 
Arixà)  Y^P  E'tXxuu£  ,,  Aie;  xu5pT)v  Tiapâxoixiv, 
IluOù  6'  ÈpxoiJ-ÉvTjv  îià  xaXXixopou  llav07iy)0ç. 
Non,  milii  si  linguœcenlum  sint,  oraque  cenlum, 
Ferrea  vox,  omnis  scelerum  cumprendere  formas, 
Omnia pœnai-um  percurrere  nomina  possim. 

nXïiO-Jv  S"  oùx  àv  iiw  puOr,50[Jio;i ,  oùS'  ovop.:5''"  ' 
Oùô'  d  [ioi  ôsxa  pèv  f  Xûoaai ,  5Éxa  8È  (XTÔpiax'  eUv, 
<I>wv)^  8'  âpprjxxoç ,  xâXxEOV  8É  (ioi  ^xop  èvEir). 


CAl'UT  VIII. 

In  seplimo  et  oclavo  qui  versus  sint  ah  Homero  sumU. 

Hinc  exaudiri  gemilus  iraeque  leonum 

Vincla  recusanlum  el  sera  sul)  nocte  rudenlum, 

Seligerique  sues  atque  in  prœsepibus  ursi 
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MACROBE. 


t  gliere  et  des  ours  qui  poussaient  des  hurlements 

■  monstrueux,  semblables  à   ceux  des  loups, 

<  dans  les  élables  ou  ils  étaient  renfermés  :  c'c- 
c  taient  des  hommes  que  la  cruelle  Cireé  avait 
.  dépouillés  de  leur  forme,  pour  lesmétamorpho- 
1  ser  en  animaux  féroces.  » 

(Homère)  : 

«  Dons  un  vallon  agréable,  ils  trouvèrent  la 
i  maison  de  Circé  ,  bâtie  en  pierres  polies,  au- 
'  lourde  laquelle  erraient  des  lions  et  des  loups 
'  des  montagnes,  que  la  magicienne  avait  appri- 
1  voiséspar  ses  enchantements.  " 

(Virtiile)  : 

"  Que  demandez-vous?  quels  motifs  ou  quels 
'  besoins  vous  ont  conduits,  à  travers  tant  de 
c  mers,  sur  les  rivages  de  l'Ausonie?  Vous  se- 
1  riez- vous  égarés  de  votre  route,  ou  bien  quel- 

■  que  tempête  telle  qu'on  en  essuie  souvent  sur 

<  mer " 

(Homère)  : 

«  0  étranger  !  qui  êtes- vous?  Quel  est  lebutde 

■  votre  navigation  ?  est-ce  quelque  affaire  ?  ou  bien 
1  errez-vons  à  l'aventure ,  comme  les  pirates  qui 
i  vont  exposant  leur  vie  ,  pour  nuire  a  autrui  ?  " 

(Virgile)  : 

'<  Ainsi ,  au  retour  du  pâturage ,  les  ej'gnes  au 

■  plumage  blanc  font  retentir  les  nues  qu'ils  tra- 
1  versent  de  leurs  chants  mélodieux ,  que  ré- 
:  pètent  au  loin  les  bords  du  Caïstre  et  du  lac 
1  Asia.  » 

(Homère)  : 

«  Ainsi  de  grandes  troupes  d'oiseaux  ,  d'oies 
'  sauvages,  de  grues  ou  de  cygnes  au  long  col 

■  et  au  blanc  plumage ,  voltigent ,  en  déployant 
'  leurs  ailes,  sur  les  prairies  de  l'Asia  et  sur  les 
•  bords  du  lleuve  Caistre,  et  font  retentir  la 


«  campagne  de  leurs  nombreux  gazouillements.  » 

(Virgile)  : 

-  Elle  aurait  pu  voler  sur  la  surface  d'un  champ 
«couvert  d'une  riche  moisson,  sans  blesser  dans 
«  sa  course  les  fragiles  épis  ;  ou  courir  au  milieu 
<■  des  mers ,  en  glissant  sur  les  vagues ,  sans 
«  mouiller  seulement  la  plante  de  son  pied  ra- 
«  pide.  " 

(Homère)  : 

'I  Tantôt  ces  cavales  bondissaient  sur  la  terre 
«  féconde,  tantôt  elles  couraient  dans  les  champs 
«  au-dessus  des  épis  mîirs,  sans  les  briser,  et  tan- 
■>  tôt  elles  s'abattaient  sur  la  vaste  surface  des 
«  ondes  amères.  » 

(Virgile)  : 

«  On  sert  à  Enée  et  aux  Troyens ,  ses  compa- 
«  gnous,  le  dos  entier  d'un  bœuf ,  et  des  viandes 
»  offertes  sur  l'autel.  » 

(Homère)  : 

»  Le  roi  Agamemnon  leur  donna  un  bœuf  de 
«  cinq  ans,  consacré  à  Saturne.  » 

(Virgile)  : 

"  Lorsqu'on  fut  rassasié  et  qu'on  eut  cessé  de 
n  manger,  le  roi  Évandre  prit  la  parole.  » 

(Homère)  : 

«  Le  fils  d'Atrée,  le  puissant  Agamemnon,  fit 
«  à  Ajax  l'honneur  de  servir  le  dos  tout  entier; 
«  et  après  qu'on  eut  apaisé  la  faim  et  la  soif,  le 
«  vieux  Nestor  ouvrit  le  premier  un  avis.  » 

(Virgile)  : 

■<  Évandre  est  éveillé  dans  son  humble  habita- 
«  tion  par  le  retour  heureux  de  la  lumière,  et  par 
«  le  chant  matinal  des  oiseaux  nichés  sous  son 
«  toit.  Le  vieillard  se  lève ,  couvre  son  corps 
<■  d'une  tunique,  et  attache  à  ses  pieds  les  cor- 
a  dons  de  la  chaussure  tyrrhéuienue  ;  il  met  en 


Sicvire,  ac  formîc  magnornm  ululare  luporum  : 
Quoslioniinum  ex  facie  Deasœva  potentibusherbis 
Induerat  Circe  in  vultus  ac  terga  ferarum. 
Eùpov  S'  èv  ^Yisai^ni  TSTUfliéva  8(ô|j.aTa  Kîpxyiî 
HeaTOÎCTt  y.àerjai ,  TCEptaxÉUTW  £vl  x^pw- 
'Ajiçios  (iiv  XOxoi  ^aav  ôpéfftEpoi ,  ri&i  XéovTe;, 
Toù;  aù-n'i  xaisôeXÇev ,  ijitl  xaxà  !fàf\i.av.'  êSioxsv. 
Quid  peliUs?  qu;E  causa  rates ,  aut  cujus  egentes 
Litus  ad  Ausoiiium  tôt  per  vadacserula  vexit? 
Sive  errore  viaî,  seu  tempeslaUbus  acti, 
Qualia  inulta  mari  uautie  paUuutur  in  alto. 

''ii  $£tvoi ,  Ttveç  £(jT£  ;  TrôÔEV  TrXeïO*  Oypà  xs'Xeuôa  ; 
'H  Tt  xaxà  irpyi^iv,  ?]  |xa'|jtût(oç  àXâXïidOs  , 
Oîâ  TE  XrjïoTijpeç ,  ÛTieip  àXa  ;  xoi  y'  àXowvTai 
\Fuxà(;  TtapOsp-îvoi ,  xaxôv  àXXoôaTîOÏfft  çÉpovTEÇ  ; 
Ceu  quondam  nivei  inler  nubila  cycni 
Cum  sese  e  pastu  refcrunt ,  et  longa  canoros 
Dajil  per  colla  modos  :  sonat  amnis  et  .\sia  longe 
Puisa  palus. 

Twv  ô'  wTC*  ôpviOow  7r£TEy]vàiv  SOv£a  :ïoXXà, 
Xiivàjv ,  ^  YEpâvwv ,  Y]  xOxvwv  ôoyXtxoôîipwv, 
*Aati{>  êv  XEifiùivt ,  Kauaxptou  àixçi  ^sEOpa , 
"EvOa  xa'i  Êvfla  noTûvTai  àYaXXo|J.£vai  TiiEpÙYEciui , 


KXayY'l^^''  TipoxaOïCôvTcov ,  apLapayEt  oi  te  Xc([xb)v. 
nia  vel  intadîE  segelis  per  sumnia  volaret 
Gramina  ^nec  tencras  cursu  Ijcsisset  aristas; 
Vel  mare  per  médium  fluetu  suspensa  lujnentl 
Ferret  iter,  celeres  iiec  liugeret  œquore  plantas. 

Al  ô*  OTE  |J.£V  (JXipTWEV  £:ti  ÇEi'Supov  àpO'Jpav, 

'Axfov  in'  àvOspixcov  xapTtà'/  OÉov  ov5i  xarÉxXwv. 

'AXX'  5t£  S:^  dxipTwîv  èti'  EÙpÉa  vûta  6aXâ(7ir/i; , 

"Axpov   in\  ^TiYpiïvoç  àXôç  ttoXioïo  ÔÉEaxov. 
Vescitur  .Dneas  simul  et  Trojanaju\'entus 
Pcrpetui  tergo  bovis  et  lustralitius  exils. 

Total  Ô£  Poùv  lÉpEuaEV  àva^  àvopwv  'AYafAEjivtov 

".ApçEva  ,  TTEVTaÉTYlpOV  ,  OTTEppLEVEL  KpOvîtOVC. 

NtÔTOiCTt  ô'  Ata'/ira  ûtïlvexEEfftji  YE'ifaipEv, 
Postquam  exemta  famés,  et  amor  coiupressus  edendi, 
Rex  Evaudrus  ait. 

"I!p(Os  'ATpE'.5^;  EÙpuxpEiwv  'AyapLs'pLvwv. 

AÙTàp  imi  i:ôaio;  xat  èôyitijw;  è$  ipov  ëvto  , 

Toï;  ô  Y^pdjv  jrôiiTTptùTo;  OçaîvEiv  tip/.eto  p-ïJTiv. 
Evandrum  exhumili  tecto  lux  suscitât  aima, 
Et  iiKilulinus  volucrum  sub  culmine  canlus. 
i;onsurgit  senior,  tuuicai|ue  inducitur  artus , 
Et  Tjrriiena  pedum  circumdat  vincula  plaulis. 


LES  SATURNALES,  LIV.  V. 


«  suite  sur  son  cpaiile  un  baudrier,  d'où  pend  à 
«  son  côté  une  i'ix'e  d'Arcailic;  une  |>?au  de  pan- 
«  there  tombe  de  son  épaule  gaueliesiu-  sa  poi- 
«  trine;  deux  chiens,  ses  fidèles  gardiens,  sor- 
«  tent  ave«  lui  delà  maison,  et  accompagnent  leur 
«  maître.  » 

(Homère)  : 

«  Il  s'assied ,  il  revêt  une  tunique  neuve  et  bril- 
«  lante,  et  par-dessus  un  vaste  manteau  ;  il  atta- 
«  che  sur  ses  jambes  lavées  une  chaussure  élé- 
«  gante,  et  il  ceint  son  épée  ornée  d'anneaux 
«  d'argent.  >> 

(Le  même)  : 

«  Il  s'avance  vers  l'assemblée,  tenant  sa  lance 
«  à  la  main;  il  n'était  pas  seul,  ses  deux  chiens 
«  blancs  le  suivaient.  » 

(Virgile)  : 

n  Oh!  si  Jupiter  me  rendait  mes  premières  an- 
1  nées,  alors  que  pour  la  première  fois,  vainqueur 
«  sous  les  murs  de  Piéncste,  je  détruisis  une  ar- 
«  raée  et  je  brûlai  des  monceaux  de  boucliers , 
«  après  avoir  de  ma  propre  main  envoyé  dans  les 
•  enfers  le  roi Hérilus,  auquel  Féronie,  sa  mère, 
«  par  un  prodige  étonnant ,  avait  donné  trois 
«  vies.  11  fallut  le  vaincre  trois  fois  et  trois  fois  lui 
«  donner  la  mort,  ce  que  mon  bras  sutaccom- 
«  plir.  •> 

(Homère)  : 

«  Plût  aux  dieux  que  je  fusse  jeune  et  vigou- 
"  reux,  comme  lorsque  la  guerre  s'alluma  entre 
■•nous  et  lesEléens,  à  l'occasion  de  l'enlève- 
«  raentd'un  troupeau  de  bœufs:  jetuai  Itymon  et 
«  le  vaillant  Hypirochide,  habitant  de  l'Elide,  qui 
«  les  amenait  chez  lui;  ce  dernier,  en  les  défen- 
«  dant,  tomba  des  premiers,  frappé  par  un  trait 
«  lancé  de  ma  main.  • 

Tum  lateri  alqae  humeris  Tpgeaeam  subligat  ensem 
Deniissa  ab  Ia;va  paothene  terpa  rétorquons. 
Nec  non  et  gemirii  cusioilPs  limine  ab  alto 
Procédant,  gressumque  canes comltantur  herilem. 

''E!;sTO  ô'  of OwOcl; ,  [iaXav-ôv  S'  liiwt  yiTwva , 
KaXôv,  v/iyaTcOV  iiEfi  o'  au  \i.iyoi  pâÀ).£70  çàf^rj;' 
Ilocs't  ô'  ÛTtaî  XtTtapoîdiv  iôriua-o  xoXà  îtÉctXa- 
'A|J.çt  S'  âp"  (ïi[j.oi(jiv  pâXeTO  Çiçoç  àp^upô'/jXov 
B;Ô  ?'  ïu-S"'  £'•?  àYopTjv  iiaX».[j.ri  5'  l/E  •/â'/.y.mv  ëi'/.o; , 
Oùx  oTo;-  à[ia  -iwyz  Sûu  x'jvs;  àffoi  êtiovto. 

O  mihi  praeteritos  referai  si  Juppiter  annos! 
Qualis  eram  ,  cum  primam  aciem  Pr^neste  sub  ipsa 
Stravi,  sculorumque  incendl  Victor  acervos, 
El  regpm  bac  Herilum  dexira  sub  larlara  misi; 
Nascenti  cui  tris  animas  Feronia  mater, 
iHorrendum  dictu)  dederal,  terna  arma  movenda  ; 
Ter  lelo  sternendus  erat;  cui  lune  lamen  omnis 
Abstulit  bœc  animas  dexira,  et  loUdem  exuit  arrais. 

EW  ùi;  r,6<ôoi[ii ,  ^It)  Si  \).m  È[i7t£5oç  tir] , 
'nç  ÔTtôt'  HXaioitTi  xai  -ô^ïv  veîxci;  etOx^''. 
'Aiiçi  por,Xa(7ir|V,  ôt'  èyù  xiâvov  "iTUiJioviia 
'EuÔXov  'ritEipoxîSriv  ô;  iv  'HXiSi  vaiE-cdaoxc , 
'Pûffi  éXauvô^voc.  ôô*  àfiûvwv  :QTt  pôsaiiv, 
'Eë).r(x'  Iv  itpÛTOiinv  i(i^£  àTto  Yêipiî  àxovTi. 
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(Virgile)  : 

«Telle  l'étoile  du  matin,  dont  Vénus  chérit 
'  particulièrement  les  feux  ,  élevé  dans  les  cieux 
<  son  disque  sacré,  et  dissipe  les  ténèbres.  » 

(Homère)  : 

"  Telle  Hespcr,  la  plus  brillante  étoile  du  fir- 

>  mament,  se  distingue  entre  toutes  les  autres 
'  pendant  une  nuit  calme.» 

(Virgile)  : 

«  Voici  le  don  précieux  que  je  t'ai  promis ,  les 
'  armes  faites  de  la  main  de  mon  époux  :  désor- 
'  mais  ne  crains  pas ,  ô  mon  fils ,  de  délier  au 

■  combat  les  superbes  Laurentiiis  et  l'audacieux 

>  Turnus.  Vénus  dit  ;  et  embrassant  son  fils,  elle 
•  dépose  devant  lui ,  au  pied  d'un  chêne,  les  armes 

■  étincelantes.  » 

(Homère)  : 

"  Vulcain,  après  avoir  fabriqué  pour  Achille 
I  un  vaste  et  solide  bouclier,  lui  fit  encore  une 
'  cuirasse  plus  éclatante  que  la  flamme;  il  lui  fit 

>  aussi  un  casque  pesant,  et  qui  s'adaptait  exac- 

>  tement  sur  la  tempe  ;  il  était  d'ailleurs  habile- 
'  ment  ciselé  en  or;  il  lui  fit  encore  des  brode- 
1  quins  d'etain  ductile  :  après  qu'il  eut  terminé 
1  toutes  ces  armes ,  il  vint  les  apporter  à  la  mère 

d'Achille.  " 

(Virgile)  : 

"  Le  héros,  charmé  de  l'insigne  honneur  que 
lui  font  les  présents  de  la  déesse ,  ne  peut  se  ras- 
;  sasierde  lesregarder,  de  les  exaraineren  détail, 
i  et  de  les  tenir  dans  ses  mains.  » 

(Homère)  : 

«  Il  jouissait  de  tenir  dans  ses  mains  les  dons 
magnifiques  du  dieu;  et  après  en  avoir  admiré 
à  son  gré  l'admirable  fabrication...  » 

Kctûo'  Ï7ï£(T£V. 

Qualis  ubi  oceani  perfasus  Lucifer  nnda  , 
Quem  Venus  anle  alios  astroruni  diligil  ignés, 
Exiulit  os  sacrum  cœlo,  tenebrasque  resolvit. 

Oîo;  o'  à(rrr,p  ûai  [jlet'  à^xpâat  vuxtô;  àfioX-yri» , 
'tÎTitîpo; ,  3;  xiXXi(TTO;  èv  oùpavM  ï^TaTai  ào-nrip. 

En  perfpcla  mei  promissa  conjugis  arle 
Munera:  ne  mox  aut  Laurenlis,  nate,  superbo» 
.\ut  acrem  dubiles  in  pra?Iia  poscere  Turnum. 
Dixil,  et  amplexus  nati  Cytherea  pelivit, 
Arma  sub  adversa  posuit  radianlia  quercu. 

A'Jrctp  ÈTitiô^  TeùEî  câxoç  |XÉY°'  '^^  OTigapôv  tê, 
Tt\il'  àpa  oi  Owpïixa  çaeivotEpov  îtupè;  a'JYvjl' 
TzxJls.  Se  oî  x\jv£r,v  Ppiopriv,  xporaj oiç  àpapviîav, 
KaXr)v,  5ai5aX£r,v  ÈTtc  Sa  xpûœEOv  Xôçov  f,xe- 
T£Ùf£  Sk  oi  xv7i|j.îSaç  êavoO  xauaiTÉpoto. 
A'JTàp  £:iîi  JiivO'  o:tXa  xi(Ji£  xXuTÔi;  'AnfiYuriEi;, 
Mr,Tpô;  'A/^iXX-Pjo;  6rjX£  TrpoiTâpot6£v  àîtpa;. 

Ille  De«  donis  et  tanlo  laelus  honore 

Irapleri  nequit .  alquc  oculos  per  siiigula  volvil , 

Miraturque,  interque  manus  et  bracliia  versai. 

T£p7t£T0  3'  £v  y_çip£(T<;iv  îy_io-i  Osoû  «YXaà  SôJpa. 
AOxàp  £7ï£t  ippeaiv  :§Tiv  éxopriETO,  ôatoxXa  XEÛaawv. 
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MACROBE. 


CHAPITRE  IX. 


Des  passages  du  neuvième  livre  de  l'Enéide  qui  sont 
pris  dans  Homère. 

(Virgile)  : 

<.  Iris,  vous  rornement  de  l'Olympe,  quelle 
-  divinité  vous  fait  traverser  les  airs,  pour  des- 
«  cendre  vers  moi  sur  la  terre?  » 

(Homère)  : 

■I  0  déesse  Iris,  quel  dieu  vous  a  envojée 
"  vers  moi?  >■ 

(Virgile)  : 

"  Les  Atrides  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient 
«  essuyé  un  pareil  outrage.  » 

(Homère)  : 

<.  La  belle  Hélène  n'est-elle  pas  la  cause  pour 
"  laquelle  les  Atrides  ont  amené  ici  l'armée  des 
"  Grecs?  Mais  les  Atrides  ne  sont  pas  les  seuls 
<i  des  humains  qui  aiment  leurs  femmes.  » 

(Virgile)  : 

••  Quels  sont  les  braves  qui  s'apprêtent  .'i  bri- 
"  ser  ce  faible  retranchement,  et  à  pénétrer  avec 
..  moi  dans  un  camp  déjà  épouvanté?  ■• 

(Homère)  : 

«  Avancez  hardiment,  cavaliers  troyens  ;  ren- 
»  versez  le  mur  qui  défend  les  Grecs,  et  jetez  la 
«  flamme  dévorante  sur  leurs  vaisseaux.  » 

(Virgile)  : 

«  Employez soigneusementcequi  reste  du  jour 
n  à  réparer  vos  forces,  après  de  si  heureux  suc- 
"  ces,  et  préparez-vous  à  donner  l'assaut  de- 
"  main.  >■ 

(Homère)  : 

«  Allez  maintenant  prendre  votre  repos,  pour 
"  vous  disposer  a  combattre.  " 

(Virgile)  : 

■<  Ainsi  parle  Ascagne,  les  larmes  aux  yeux  ; 
•  en  même  temps  il  délie  de  dessus  son  épaule 

CAPUT  IX. 

Nono  lihro  qu.T  insint  sumta  a\i  Homero. 

Iri ,  decus  cœli ,  quis  le  mihi  nubibus  actam 
Detulit  in  terras? 
''Ipi  Ôsà ,  t£;  t'  âp  ce  Oewv  è|J.o!  àyyù.o-t  v.s  ; 

Npc  solos  tangit  Atridas 
Iste  dolor. 

Tt  Se  ).aov  ivfif:iity  Èv6â5'  àYeîpai; 
'ATpsiôr,;  ;  J]  oùx  'EXévyii;  êvex'  ïiiJx6(j.oio  ; 
"H  (loûvoi  çiXsous'  àXiymi  |iEp6jtoùV  àvSpÛTrwv 
'  'ATpeîSat  ; 

Sed  vos,  o  lecti,  fi-rro  quis  scindere  vallura 
Apparat,  et  mecum  invadit  trepidanlia  castra? 
'OpwoS',  IxTrôSafim  TpMtç,  {,-f,^wr!Ot  5è  tsîxo; 
'ApYSÎwv,  xal  VT]\j(7iv  èv-'ete  ÔEijTrtSoiÈ;  irùp. 
Quod  superesl ,  la-ti  hene  gestis  corpoia  rébus 
Procurate  viri,  et  puRiinm  sperate  paraît. 
Nùv  S'  Ifxeufi'  Ijti  SôÏTtvov,  ïva  o'jvâYupLtv  (ïpr,a. 
Sic  ait  illacrimans  :  humero  simnl  exuit  ensem 
Auratom ,  mira  quem  fccerat  aric  I.ycaon 


"  son  épée  d'or,  renfermée  dans  un  fourreau  d'i- 
«  voire,  ouvrage  admirable  de  Lycaon ,  artiste 
«  de  Gnosse.  Mnestée  donne  à  IXisus  la  peau  ve- 
"  lue  d'un  lion,  et  le  fidèle  Aléthès échange  son 
«  casque  avec  lui.  » 
(Homère)  : 

«  Le  fils  de  Tydée  avait  laissé  sur  la  flotte  son 
1  épée  et  son  bouclier;  le  puissant  guerrier  Thra- 
n  symède  lui  donne  la  sienne,  qui  était  a  deux 
«  tranchants,  et  le  couvre  de  son  casque,  qui 
«  avait  la  forme  d'une  tète  de  taureau ,  mais  sans 
«  ornement  ni  crinière.  Ulysse,  d'un  autre  côté, 
"  donne  à  Mérion  son  carquois ,  son  arc  et  son 
ic  épée.  » 
(Virgile)  : 

»  Ces  deux  guerriers  ainsi  armés  partent,  ac- 
«  compagnes  jusqu'aux  portes    par    l'élite  des 
«  jeunes  gens  et  des  vieillards,  qui  forment  des 
<>  vœux  pour  eux  ainsi  que  le  bel  Iule.  » 
(Homère)  : 

«  Après  les  avoir  revêtus  de  ces  armes  redou- 
n  tables,    les  chefs    de   l'armée   les  laissèrent 
"  partir.  » 
(Virgile)  : 

«  Au  sortir  des  portes ,  ils  franchissent  les 
n  fossés,  et,  à  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit, 
«  ils  entrent  dans  le  camp  ennemi ,  où  ils  com- 
'•  mencent  par  donner  la  mort  à  un  grand 
«  nombre  de  guerriers;  ils  trouvent  les  soldats 
'<  étendus  çà  et  là  sur  l'herbe,  et  plongés  dans 
"  le  vin  et  dans  le  sommeil  ;  ils  voient  les  chars 
'<  dételés  le  long  du  rivage,  et  les  conducteurs 
«  couchés  au  milieu  des  harnais  et  des  roues; 
n  des  armes  étaient  par  terre,  à  côté  de  vases 
«  remplis  de  vin.  Le  fils  d'Hyrtacide  prenant  le 
n  premier  la  parole  :  Luryale,  dit-il,  il  faut  si- 
"  gnaler  notre  audace  ;  en  voilà  l'occasion  ,  en 
n  voici  le  moment.  Toi ,  prends  garde,  et  observe 

Gnosius,  atque  habilem  vapina  aptaral  eburna. 
Dat  Niso  Mnesleus  pellem ,  horrenlisque  leonis 
Exuvias,  galeam  lidus  permutât  Aiethes. 

TuoEtîr;  \lïi  5ûxe  (iEVETiTrJ)e|jLOç  0poeCT'j[i.ï)Sri; 
<l'iir(aioi  âiiyoxEi; ,  (-0  S'  êàv  wapi  vr;'j5i  Xéltimo,) 
Kai  CToixoç'  ii|içi  5È  ol  xuvÉriv  ■/e9;aXr)9iv  Ibrflit 
ïaupîir.v,  âç a).6v  te  ,  xal  âXofOV,  -iiTE  xaTaîtuS 
K£x).y]Tat ,  ^'jETat  ôè  xàpTj  Da>.Eptîîv  aiî^Yiàiv. 
Mr,pi6vT];  5'  'Oouarjl*  ôlSou  ptov,  y)5è  çapÉTpTiv, 
Kai  îîîo;. 

Prolinus  armati  incedunt ,  quos  omnis  cnntes 
Primorum  manus  ad  portas  juvenumque  senumque 
Prosequitur  volis ,  nec  non  et  pulcher  lulus. 

Tto  S",  ItiêI  ouv  ÔTiXoiff'.v  êvl  Ssivofiriv  ÈSûrriv, 

Biv  ^'  lÉvai ,  IntÉTTiv  5e  xaT'  aÙToOt  jtivTa;  àpioTOu;. 
Egressi  superant  fossas,  norlisque  per  umhram 
Castra  inimica  pplunt,  niullis  tamen  ante  futur! 
Exllio  :  passim  somno  vinoque  per  herbam 
Corpnra  fusa  vident,  arreclos  lilore  currus, 

Inter  lora  rotasque  viros,  siraul  arma  jacere, 
Vina  simul  :  prier  Hyrtacides  sic  ore  locutus  : 

lAirjale,  audendum  devtra,  nnne  ipsa  vneat  res. 


LES  SATURNALES,  LIV.  V. 

«au  loin,  qu'aucune  troupe  ne  vienne  nous 
"  prendre  jwr  derrière;  moi,  je  vais  ravager  ce 
"  quartier,  ett'ouvrirun  large  passage.  » 

(Homère)  : 

'  lis  s'avancent  à  travers  les  armes  elle  sang; 
e  ils  arrivent  d'abord  dans  les  rangs  des  Thra- 
«  ces,  qui  dormaient  aecal)k's  de  fatigue;  à  cfilé 
"  d'eux  étaient  posées  à  terre  et  sur  trois  rangs 
«  leurs  armes  brillantes.  » 

Et  peu  après  : 

«  Les  chevaux  de  Rhésus  étaient  rangés  en 
-  demi-cercle,  et  attachés  par  la  bride  autour 
«  du  siège  où  il  dormait.  Ulysse  l'aperçut  le 
«  premier,  et  le  fit  voir  à  Diomède.  Diomède,  lui 
«  dit-il,  voilà  celui  que  nous  a  désigné  Dulon, 
«  que  nous  avons  tué;  voilà  ses  chevaux;  c'est 
»  le  moment  d'user  de  ta  force;  mais  avant  d'em- 
"  ployer  les  armes,  il  faut  délier  les  chevaux; 
"  ou  bien  je  vais  le  faire,  tandis  que  tu  frapperas 
«  leur  maître.  >■ 

(Virgile)  : 

«  Mais  la  connaissance  qu'il  avait  de  l'art  des 
■•  augures  ne  put  garantir  Uhamnès  de  la  mort.  ■> 

(Homère)  : 

n  La  science  des  augures  ne  servit  point  à 
«  Eunoraus  pour  éviter  la  cruelle  mort  •■. 

(Virgile)  : 

•<  Déjà  l'Aurore,  quittant  le  lit  pourpré  Je  Ti- 
"  thon,  répandait  sur  la  terre  ses  premiers  feux.  » 

(Homère)  : 

«  L'Aurore  quittait  le  lit  du  beau  Tithon  pour 
«  porter  la  lumière  aux  dieux  et  aux  mortels.  >> 

La  mère  d'Euryale,  qui,  à  l'affreuse  nouvelle 
de  la  mort  de  soniils,  jette  sa  quenouille  et  ses 
fuseaux,  et  court,  échevelée  et  poussant  des  hur- 
lements ,  vers  les  remparts  et  vers  l'armée,  pour 
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y  répandre  sa  douleur  en  plaintes  et  en  lamen- 
tations, est  une  imitation  complète  d'Andro- 
raaque  pleurant  la  mort  de  son  époux. 

(Homère)  : 

"  Andromaque  ayant  ainsi  parlé  se  mit  à  cou- 
'■  rir  dans  le  palais,  essoufdré  et  hors  d'elle- 
'.  même;  ses  servantes  la  suivaient;  mais  lors- 
■<  que,  parvenue,  à  la  tour  où  étaient  les  soldats, 
«elle  jeta  les  yeux  en  bas  d«  la  muraille,  et 
«  qu'elle  aperçut  Hector,  que  les  rapides  cour- 
"  siers  traînaient  autour  de  la  ville...  » 

(Virgile)  : 

»  Allez,  Phrygienne  (car  vous  ne  méritez  point 
«  le  nom  de  Phrygien  ) ,  allez  sur  la  montagne.  » 

(Homère)  : 

'<  0  lâcheté,  ô  honte!  Femmes!  car  vous  ne 
«  méritez  pas  le  nom  de  Grecs.  » 

(Virgile)  : 

■<  Quels  rours,  quels  autres  remparts  avez- 
■■  vous?  Quoi  !  un  homme,  ô  mes  concitoyens, 
"  enfermé  de  toute  part  dans  vos  retranchements 
«  aura  fait  impunément  un  tel  massacre  dans  la 
"  ville,  et  précipité  diins  les  enfers  tant  déjeunes 
•'  guerriers?  Votre  malheureuse  patrie,  vos  anti- 
■<  ques  dieux  ,  le  grand  Enee,  lâches,  ne  réveil- 
"  leront-ils  pas  en  vous  la  honte  et  la  douleur?  » 

(Homère)  : 

n  Pensez-vous  que  nous  ayons  des  auxiliaires 
•■  derrière  nous ,  ou  quelque  mur  inébranlable 
"  qui  repousse  les  attaques  de  nos  ennemis? 
«  Nous  n'avons  pas  près  de  nous  une  ville  for- 
«  tifiée,ou  nous  puissions  nous  défendre,  secou- 
"  rus  par  une  population  entière;  nous  sommes 
«  au  contraire  renfermés  par  la  mer  dans  le  pays 
«  des  Troyens,  qui  le  défendent  bien  armés.  » 


Hac  iter  est   Tu ,  ne  qua  nianus  se  aUo\lere  nol)is 
A  lergo  possU ,  custodi  et  consule  longe. 
H;ec  ego  vasta  dal» ,  et  recto  te  limite  ducam. 
Tô)  Se  ptx-niv  7rpoT£p63  5ià  i'  êvrea  xai  (liXav  oI|j.a- 
AT"]^a  S'  ÈTTi  0pr]xwv  àvSpGW  téXoç  Uov  tôvre;' 
Olô'  euoov  y.'y.y.âTOi  à5or,x6T£;*  îvxEa  os  crçiv 
KaXà  itœp'  aÙToTaiv  -/Sovi  y.£x),iTO ,  eJ  xaià  xÔit(j,ov, 
TpiorToiyEi'  Tztxpà  fié  (7çiv  éxàcTtj>  oiX,\)^t(;  V^ttoi. 

et  paulo  post  : 

'l£Ç  èîiiSiçpiâôo;  Ti\>\uiTr,i  i[iâ(Ti  SÉSevTO. 
Tov  o'  'OoyiTEÙç  7cpo7:àpoi9£v  ISwv  dtO|xri5£ï  Ô£Ï^£v 
OuToç  Tot ,  Ai6[jL7;S£(; ,  àvrjp ,  outot  ëézoï  ÏTiTiot , 
Ou;  vwLv  7tt(pau(r/.Ê  Aô).wv,  ov  iTzé^wo\uy  rj[i£ï; 
'AXV  dtyî  5y]  ,  7rpÔ9ej>£  xpa-îpàv  [j.evo;*  ovoé  tJ  ie  yçi-^ 
'EtrrâfXEvat  (j-sXeov  ctùv  teu/etiv  oiX).à  W  ÏTiTtou;* 
'Hè  (TU  Y  avôpai;  Ivatpe ,  [j:£Aïi(jOU(7c  Se  fxot  ÏUTrot. 
Sed  non  augurio  potuît  depellere  pestem. 
'A).X'  oOx  oluiW,Gt,-^  Èpû<7(yaT0  xyjpa  ^s'Xatvav. 
Et  jara  prima  novo  spargeliat  lumine  terras 
Tithoni  croceum  linquens  Aurora  cubîle 
liù);  ô'  EX  Xexewv  Ttap'  àyauoù  TtOwvoto 
'OpwS',  ïv'  àOavitoiffi  çôw;  çE'poi  ï)5è  ppOToTai. 

Mater  Euryali  ail  dirum  nuntiimi ,  ut  e\ciissos  de  inanibus 


radios  cl  pensa  deniitteret,  ul  par  muros  et  virorum  ag- 
niina  ululans  et  coma  scissa  decjirreret ,  u(  effiinderet  do- 
loreni  in  lamcnlationum  qnerelas,  totum  de  Androniaclia 
siiinsit  lamentante  nioitem  niariti  : 

"Oç  9a[x£v7i  [iEyôpoio  Sieccuto  ,  jiccLvâÇt  W/] , 
riàXXo|jLÉvri  xpaôîriV  ajxa  ô'  à[jLpîïtoXot  xîov  aÙTî]. 
Aùxàp  énzl  TiupYov  te  xai  àv5ptîjv  I^ev  o[xtXov, 

'EfTTTl  TraTtTfjVaa'  £7Ti   T£1/£V'   TÔV  5'  ÈVÔ7](7EV 
'£XxÔ[l£VOV  TTpÔcOEV  TiôXio;. 

o  vere  Plirygiœ ,  neque  enim  Piirj  ges. 


'QTrÉTT 


'eXéyxe,  'AyaitSE;,  o\iY.éz"Xyam. 


Quos  alios  muros,  quœjam  ultra  mœnia  habelis? 
Unus  horao  et  veslris,  o  ci^es,  undique  seplus 
Aggeribus,  tantas  sirages  impune  per  urljcm 
Ediderit?  juvenum  primes  tot  miserit  Orco? 
Non  infelicis  patria^,  velerumqne  Deorura, 
Et  magni  J^.aeie  segnes  miseretque  pudetque? 


'Hi  Ttvà;  çafiev  elvat  àoTffTiT'îjpaç  ( 
'IIe'  Tt  T£Ïy_o;  âpEtov,  6  x'  àvopàat  Xoi^ôv  àfAÛvai; 
Où  |j.£v  Ti;  (TxeS6v  ÈUTi  TiôXtç  itùpY<i';  àpapuîa, 
'Hi  ■/.'  à7ia[iuva£[ji£^0',  érEpaxXÉa  6^|jiov  I/O'/te;' 
'A)J.'  Iv  yàp  Tpwcov  tceSîw. 


MACROBE. 


CHAPITRE  X. 


Des  emprunts  que  Virgile  a  faits  à  Homère  dans  les  au  - 
très  livres  de  l'Enéide. 

(Virgile)  : 

•  Ils  lancent  leurs  traits,  et  tels  que  les  grues , 
«  regai;nant  les  bords  du  Sfrymon,  se  donnent 
«  entre  elles  des  signaux  au  milieu  des  nuées 
«épaisses,  et ,  traversant  les  airs  avec  bruit, 
«  fuient   les  vents  du  midi  en  poussant  de.s  cris 

•  d'allégresse.  >> 

(Homère)  : 

«  Les  Troyens  s'avançaient  en  poussant  des 

•  cris,  semblables  aux  troupes  de  grues    qui, 

•  après  avoir  fui  l'hiver  et  ses  longues  pluies, 
«  retournent  en  criant  vers  l'embouchure  des 
«  fleuves  qui  descendent  dans  l'Océan.» 

(Virgile): 

«  Le  casque  d'Énée  jette  sur  sa  tête  un  éclat 
«étincelant;  la  crinière  s'agite,  semblable  à  la 
«  flamme  ,  et  son  bouclier  d'or  vomit  au  loin  des 
«  éclairs.  Telle  une  comète  lugubre  lance  ses 
«  feux  rougeâtres  au  sein  d'une  nuit  sans  nuage; 
«  ou  tel  le  brûlant  Sirius  se  levé  pour  apporter 

•  aux  mortels  consternés  la  sécheresse  et  les 
«  maladies,  et  attriste  le  ciel  même  de  sa  funeste 
«  lumière.  » 

(  Homère)  : 

"  Le  casque  et  le  bouclier  de  Diomède  jetaient 
«  autour  de  lui  la  llamme,  semblables,  à  l'étoile 
«  d'automne,  qui  brille  davantage  alore  qu'elle 
-  se  plonge  dans  l'Océan.  Ainsi  rayonnaient  sa 
«  tête  et  sa  poitrine.  » 

(Le  même)  : 

«  Achille  s'avançait,  semblable  à  l'étoile  bril- 
«  lante  d'automne,  appelée  le  Chien d'Orion, dont 
«  les  rayons  étincellent  entre  ceux  de  tous  les 


-autres  astres,  au  milieu  d'une  nuit  sereine  ; 
"  mais  cette  lumière  brillante  est  un  signe  de 
"  deuil,  qui  ne  promet  que  la  mort  aux  tristes 
<■  mortels.  « 

(Virgile)  : 

'■  Chacun  a  son  jour  marqué;  le  temps  de  la 
«  vie  est  coui-t  et  irréparable.  » 

(Homère)  : 

"  Il  n'est,  je  pense,  aucun  des  humains,  et  le 
«  fort  pas  plus  que  le  faible,  qui  évite  le  destin 
"  qui  lui  fut  assigné  en  naissant.  » 

(Le  même)  : 

"  Quelles  paroles  inconsidérées  dis- tu,  ô  fils 
'.  de  Saturne.'  Veux-tu  soustraire  un  mortel  à  la 
«  triste  mort  qui  lui  est  depuis  longtemps  réser- 
«  vée  par  le  destin  :  » 

(Virgile). 

'<  Ses  destinées  l'appellent,  Turnus  touche  à  la 
«  borne  des  jours  qui  lui  furent  accordés.  » 

(  Homère)  : 

"  Le  destin  funeste  de  Pésandre  le  conduisit 
1  à  la  mort  ". 

(  Virgile)  : 

"  Au  nom  des  radnes  de  votre  père,  au  nom 
"  d'Iule,  votre  espoir  naissant,  conservez-moi  la 
«  vie  pour  mon  père  et  pour  mon  fils.  Je  possède 
«  une  belle  maison;  des  objets  ea  argent  ciselé, 
«  de  la  valeur  de  plusieurs  talents  y  sont  en- 
«  fouis;  j'ai  encore  beaucoup  d'or  brut  et  ouvre. 
"  La  victoire  des  Troyens  n'est  pasattachéeà  mon 
«■  existence,  et  un  homme  de  plus  ne  changera 
«  rien  aux  événements.  A  ces  paroles  de  Magus 
«  Enée  répond  ;  Garde  pour  tes  enfants  ces 
"talents  d'or  et  d'argent  dont  tu  me  parles; 
«  Turnus  a  le  premier,  en  tuant  Pallas,  banni 
«  de  cette  guerre  ces  sortes  de  transactions  ; 


CAPUT  X. 

Quae  in  reliquis  libris  mutuatus  sit  ab  Homero  Vergilius 

Tela  manu  jaciunt  :  quales  sub  nubibus  atris 
Strymoniœ  dant  signa  grues,  atque  œlhera  tranant 
Cum  sonitu ,  rugiunt(|ue  Notos  claniore  secundo. 

TptZief;  (j-lv  x).aY7ri  t\  èvotty]  t'  lo^av,  ôpvtOeç  aj;* 
'HiJT£  TE£p  xXayyiQ  Yepâvtov  ttéXsi  oOpavôGi  Tipà , 
Alt'  ÈTTet  ouv  xeifj-âiva  çu^ov  xai  àOé^çaTov  ofAÔpov, 
KXaYTf^  Ttti  ye.  îiÉTOvTai  ira  ùxeavoïo  podiMv. 

Ardet  apex  capilis,  crislisque  ac  verlice  flanuna 
Fundilur,  et  v.i.slos  umbo  vomil  aurons  ignés. 
Non  secus  ac  li(|uida  si  quando  nocle  conieta; 
Sanguinei  lugubre  rubenl ,  aut  Sirius  ardor  : 
llle  sitim  morl)usque  ferens  morlalibus  ;egris 
Nascilur,  et  tevo  coniristat  lumine  cœluni. 

AarÉ  ol  èx  xôpuGô;  re  xat  àaizloo^  àxâ|xaTov  Tujp, 
'Atte'p'  ÔTTwptvài  ÈvaXîyxiov,  ôçte  fj.âXi(TTa 
Aaixupôv  iraïA^atvTjat  X£?.oy[j.évo;  wxsavoîo. 
lûîrjv  ci  uOp  ôatev  àTtô  xpaxô;  te  xat  a)[j.wv. 
ïlafxçaîvovô'  wç  t'  àaTÉp'  è7rea<TÛ[j.evov  îteôîoio, 
O;  pi  t'  ÔTitôpr,;  eTfrtv,  àptî;y)Xot  oé  ol  aùval 
"PaiiiOKtai  nnUmai.  (1£t'  «(jTfaij'.  wxto;  à(ioXvàJ , 


"Ovte  xuv'  'Opîwvoç  éTtîxXritnv  xaXéouaiv. 
Aa[X7Tp6TaTOç  [aèv  ôy'  ^ari ,  xaxôv  fis  te  (jïijxa  TEruxtau 
Kai  TE  ÇÉpEt  TIoXXqv  TTUpETOV  ÔEiXoïat  ppoTotaiv. 

Slat  sua  cuique  dies  :  brève  et  irreparabile  tenipus 
Omnibus  est  vitae. 

Moîpotv  8'  oÛTivâ  çYiiit  7tEipuY[iÉvov  Êiijisvat  àvSpûv, 
Où  xaxôv,  oOôè  (A^v  Èa6Xôv,  £71ï;v  TaTcpàJTa  Y£vr,Tai. 

AivOTaTE  KpOvîST],  7VÛÏ0V  TÔV  p.ÙOov  EElTTî;; 

'Avopa  Ovr]TÔv  ÈôvTa ,  TiâXat  uETrpwîxÉvov  aîo^ , 
"A'p  eDeXei;  OavaToio  ôuffyjXEOç  £$avaXOaat  ; 
Fata  vocant ,  metasque  dali  pervenlt  ad  œvi. 
"HtE"  TOV  ô'  àfz  p.oTpa  xaxTi  ôavà'oto  TÉXoaSe. 

Per  pairies  mânes,  per  spes  surgenlis  luli. 
Te  precor,  banc  animani  serves  natoque  patrique. 
Fst  domus  alla  :  jacent  penitus  defossa  làlenta 
Ca-lali  argenli  :  sunt  auri  pondéra  facti 
Infeclique  mibi.  Non  bic  Victoria  Teucrum 
Verlilur,  aut  anima  una  dabit  discrimina  tanta. 
Dixerat.  /Eneas  contra  cui  talia  reddil  : 
Argent!  atque  auii  memoras  quce  multa  talenta 
Nalis  parce  tuis.  Belli  commercia  Turnus 
Sustulit  isia  prior,  jan)  lum  Pallante  peremto. 
Hoc  patris  Ancbisae  mânes ,  lioc  sentit  Iulua 
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1  ainsi  le  veut  Iule,  ainsi  le  veulent  les  mânes 
il  de  mon  père  Anchise.  En  disant  ces  mots,  il 

<  lui  saisit  le  casque  de  la  main  gauche,  et,  ren- 
'  versant  en  arrière  la  tète  du  suppliant,  il  lui 
'  enfonce     dans   le  sein  son   épèe   jusqu'à   la 

■  garde.  » 

(Homère)  : 

«  Fils  d'Atrée,  fais-moi  prisonnier,  et  accepte 

■  pour  ma  délivrance  une  rançon  convenable. 

■  Il  y  a  de  grandes  richesses  et  des  objets  précieux 
'  dans  la  maison  de  mon  père;  de  l'or,  de  l'ai- 
'  rain ,  des  ouvrages  en  fer,  dont  mon  père  te 

■  donnera  certainement  une  grande  quantité, 
I  s'il  apprend  que  je  vis  encore  sur  les  vaisseaux 
I  d  s  Grecs.  » 

(Virgile): 

"Tel,    souvent,  le  lion  parcourt  à  jeun  de 

■  vastes  pâturages,  entraîné  par  la  faim  dévo- 

■  rante  :  s'il  aperçoit  un  chevreuil  timide  ou  un 
1  cerf  qui  dresse  son  bois,  il  ouvre,  dans  le  trans- 
I  port  de  sa  joie,  une  gueule  effrayante,  hérisse 

■  sa  crinière,  et,  fondant  sur  sa  proie,  lui  dè- 
1  chire  les  entrailles  et  s'abreuve  de  son  sang. 

■  C'est  avec  une  pareille  impetuositéque  Mézence 
1  se  précipite  sur  les  épais  bataillons  de  l'en- 

■  uemi.  » 
(Homère)  : 

«  Comme  le  lion  affamé  se  réjouit  à  la  vue 

■  d'une  proie  considérable,  telle  qu'un  cerf  ou 
:  qu'un   chevreuil ,  et  la  dévore  avidement ,  mal 

gré  qu'il  soit  poursuivi  par  des  chiens  rapides 

■  et  par  des  jeunes  gens  courageux;  ainsi  tres- 

■  saillit  de  joie  Ménéias  en  apercevant  le  bel 

■  Alexandre,  sur  lequel  il  se  promettait  de  ven- 

<  ger  son  injure.  » 

(Le  même): 

«  Sarpédon  résolut  de    marcher  contre  les 

Sic  fatus  galeam  lœva  tenet ,  atque  reflexa 
Cervice  orantis ,  capulo  tenus  abdidit  ensem. 

ZwYpst ,  'ATpéoç  ulè ,  nùS'  à^ta  Sé^ai  âuotva' 
IloXXà  ù  Èv  àçvEtoû  TiaTpôç  xstfjLvjXta  vizizeti , 
XaXxo;  Te,  X9^^^^  te,  TioXOxtiYiToç te  (7{5-/ipoç' 
Tôiv  X£v  TOI  xaptfjatTO  Tcairip  àn^pziGC  auoiva , 
Atxev  è[i£  Çtoov  ttsuijÔoit'  inl  VYjuatv  'Ayaiàjv. 
împastus  stabula  alla  leo  ceu  sa'pe  peragrans, 
(Suadet  enim  vesana  famés) ,  si  forle  fuRacem 
Conspexit  capream ,  aut  sui'fientem  in  cornua  cervum, 
Gaudet  hians  immane,  comasque  arrexit,  et  hœret 
Visceribus  super  incumbens,  lavil  impruba  tîEler 
Ora  cruor. 

Sic  ruil  in  densos  alacer  Mezentius  hostes. 
"OoTE  XÉwv  iy^àçif]  [/.EyâXtp  iizl  (7to[j.œTt  xTJpaa; , 
EOpwv  r\  ïXoitçoy  xepaàv,  ^  iyptov  oùyy. , 
IlEivàwv  (|j.à).a  YÔp  te  xaTEoSiei ,  EÏviEp  âv  aùràv 
ÏEÛwvTai  Ta^ÉEC  TE  xuvE; ,  fla).£poî  t'  a'.ï;r,oî') 
"Qî  i'/àcri  MEvÉXaoç  AXÉÇavSpov  OeoeiSeoi 
'OçQaXtioïfftv  t5tjv  çaTO  yàp  TÎTaOai  àXsÎTTiv. 
B9j  ^*  ItiEv,  (jjaTE  Xéttw  àpefrîtpoçO!; ,  out*  éttiSeu:^; 
Ar,pov  ëij  xpeiûv,  xsXetœi  îé  t  Ou|id;  àyrjvMp, 
MyiXmv  TtEipijuovTa  ,  xai  ii  nuxivov  66(107  iXSeïv. 
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«  Grecs.  Il  était  semblable  au  lion  nourri  dans 
'■;les  montagnes,  et  à  qui  la  pâture  manqua  trop 
«  longtemps  :  son  cœur  généreux  lui  commande 
«  d'aller  attaquer  les  brebis  jusque  dans  les  ber- 
«  geries  les  mieux  gardées;  c'est  en  vain  qu'il 
"  trouve  les  bergers  armés  de  piques  ,  faisant  la 
•<  garde  avec  leurs  chiens  :  il  ne  reviendra  pas 
«  sans  avoir  essayé  une  tentative,  et  ou  bien 
"  il  enlèvera  la  proie  du  premier  bond ,  ou  bien 
«  il  sera  blessé  lui-même  par  un  trait  lancé  d'une 
n  main  rapide.  Un  pareil  mouvement  de  courage 
«  poussait  dans  ce  moment  Sarpédon  à  attaquer 
"  la  muraille,  et  à  se  précipiter  dans  les  retran  ■ 
«  chements.  » 

(Virgile)  : 

■■La terre  et  leurs  armes  sont  mouillées  de 
«  leurs  pleurs.  « 

(  Homère)  : 

■<  Leurs  armes  et  le  rivage  étaient  arrosés  de 
«  leurs  larmes.  » 

(Virgile)  : 

«  Le  bouillant  Turnus  s'empresse  aussi  de 
«  s'armer  pour  le  combat  ;  déjà  il  avait  revêtu 
'<  une  cuirasse  rutule,  formée  d'écaillés  d'airain, 
'■  et  il  avait  chaussé  ses  brodequins  dorés; 
«  déjà  son  épée  traînait  à  son  côté  ;  et,  la  tête 
"  encore  découverte,  il  accourait  du  haut  de  la 
«  citadelle  tout  éclatant  d'or.  >• 

(Homère)  : 

■■  Ainsi  parla  Achille,  et  cependant  Patrocle 
■<  se  revêtait  d'un  airain  brillant;;  il  commença 
«  par  chausser  des  brodequins  magnifiques, 
«  attachés  par  des  crochets  d'argent  ;  après  cela 
'■  il  couvrit  sa  poitrine  de  la  cuirasse  brillante 
«  et  semée  d'étoiles  du  fils  bouillant  d'Éacus  ;  il 
'<  suspendit  à  son  épaule  son  epée  d'airain  ,  ornée 
"  d'anneaux  d'argent,  son  bouclier  solide  et  vastes 

EÏHEp  yàp  x'  ÊupT[i(7t  TTttp'  aÙTÔçt  [5(î>Topo:ç  àvopai; 
Lùv  xuCTC  xai  SoupstTCTt  çuXâaaovTaç  nspi  piïiXa* 
'A?.X'  ôy'  ap  9\  ri^Tza^z  [lETOtXpiEvoç ,  rjÈ  xat  aÙTOç 
"EêXyjT'  £v  TcpwTOtat  6o?i;  ôltzq  X^'POÇ  àxovTf 
"Oç  pa  tôt'  àvTtOEOv  lap7rr,ôôva  ôupLÔ;  àvTÎXE 
Teïxoç  ÈTtaiÇcti ,  Sttî  TE  pr,Çï<76œi  ÈitiXiEi;. 
Spargituret  tellus  lacrimis,  sparguntur  et  arma. 
AeOovto  <];â|xaÛoi ,  ôeOovto  Zï  %t\iy_^a  çmtmv 
AàxpuiTt. 

Cingitur  ipse  furens  cerlatim  in  prœlia  Turnus  : 
Jamque  adeo  rutilum  thoraca  indutus,  aenis 
Horrebat  squamis,  surasque  inciuserat  auro, 
Tempora  nudus  adhuc,  laterique  accinxerat  onsem  : 
Fulgebatque  alla  decurrens  aureus  arce. 

"Hç  çaTO-  riccTpoxXo;  ôÈ  xopûcffETo  vwpoTTt  xaXxô). 
KvYi(j.îoaç  [iÈv  TtpôiTa  jtEp!  xvrijiïjatv  £6r,xE 
KaXà; ,  àpvypEotatv  ETtifjçupiot;  àpapuïa;- 
AeÛTEpov  au  Owpyixa  TTEpt  aTr/jeaaiv  eôuve, 
TToixiXov,  àaTEpoîvTa ,  irot^toxEoç  AîaxtSao* 
'Aixcpi  ù'  àp"  (ÎjfjLoiatv  pâÀsTO  ^icpo;  apyupériXov, 
XâXxEOV  aÙTàp  ETCEiTa  aixoç  [û^a  te  aTioapôv  Te" 

KpaTl  6'  È7t'  ifÔillU)  X'JVETJV  éOtuxtov  fSrJXEV, 
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"  et  plaça  sur  sa  tête  son  casque  aitistement 
«  travaillé,  orné  d'une  crinière  de  cheval  et  d'une 
«  aigrette  menaçante.  » 

(Virgile)  : 

"  Ainsi  se  fane  et  meurt  la  fleur  pourprée, 
"  déchirée  par  le  tranchant  de  la  charrue;  ou 
"  telle  la  tige  fatiguée  du  pavot  plie  sous  le  poids 
■i  des  gouttes  de  la  pluie.  » 

(Homère)  : 

«  Comme  le  pavot  des  jardins  fléchit  sa  tête 
<i  altière  sous  le  poids  de  ses  graines  et  des 
«  eaux  pluviales ,  ainsi  Gorgythion  incline  sa 
■'  tête  frappée.  « 


CHAPITRE  XL 

Des  passages  de  Virgile  emprunta  à  Homère,  et  où  il 
semble  être  resté  supérieur. 

Je  laisse  au  jugement  des  lecteurs  à  décider 
ce  qu'ilsdoivent  prononcer  après  la  comparaison 
des  passages  des  deux  auteurs  que  je  viens  de 
citer.  Pour  moi,  si  l'on  me  consulte,  j'avouerai 
que  je  trouve  que  Virgile  a  été  quelquefois  plus 
développé  en  traduisant,  comme  dans  le  passage 
suivant  : 

(Virgile)  : 

"  Telle  est,  dans  les  campagnes  fleuries,  l'ae- 
"  tive  ardeur  que  déploient  les  iihcilles  aux 
»  premiers  rayons  du  soleil  de  l'été,  lorsqu'elles 
«  traînent  leurs  nymphes  hors  de  la  ruche,  ou 
•■  qu'elles  travaillent  à  épaissir  leur  miel  trop  li- 
«  quide ,  et  qu'elles  distribuentdans  leurs  cellules 
"  ce  doux  nectar.  Les  unes  reçoivent  les  fardeaux 
"  de  cellesquiarrivent,  d'autres  se  réunissent  en 
"  troupe  pour  repousser  loin  de  leurs  ruches  des 
"  essaims  paresseux  de  frelons.  Le  travail  se  pour- 

"Ittouptv  Setvôv  ôè  Xôçoç  xaSOitspBev  Iveuev. 
E&CTO  3'  à),xi[ia  Soùpa,  tî  oi  7ta).dc[iricpiv  àf/ipsi. 
Purpureus  veluU  cum  flos  succisus  arairo 
Languescit  moriens ,  lassove  papavera  collo 
Demisere  caput,  pluvia  cum  forte  gravantur. 
MrixMV  6'  û;  ÉTÉpuae  xàpr)  pàXev,  r,T'  Èvi  xriTiio 
KapTiw  Pfi6oii£vri ,  vo-iî;t;i  te  EiapivfiUtv 
"Qç  ÉTÉpus'  riiiuae  xâpii  TiriXriXi  papuvOév. 


Quos  looos  ila  transtulerit  Vergiiius,  ut  Homero  superior 
videatur. 

ElliSBCquidemjudicio  IcgenliumreliDquendasunt,  utipsi 
cestiment,  quid  debeant  de  uU  jusque  collalione  seiilire. 
Si  lamen  me  consulas,  non  negabo,  nonnunquam  Yeigi- 
Ihun  in  transferendo  densius  excoluisse.  Ut  in  lioc  luco  : 

Qualis  apes  aestale  nova  per  florea  rura 
Exercet  sub  sole  labor,  cum  genUs  adultes 
Educunt  fœtus,  aut  cum  liqucnlia  mella 
Stipant,  et  dulci  distendunt  nectare  cellas, 
Aut  onera  accipiunt  venientum ,  aut  agmine  facto 


'1  suit  avec  ardeur,  et  le  miel  embaume  l'air  de 
«  l'odeur  du  thym  dont  il  est  composé.  » 
(Homère)  : 

"  Comme  on  voit  entrer  et  sortir  incessam- 
.<  ment  un  grand  nombre  d'abeilles,  à  l'ouver- 
«  ture  du  creux  de  la  pierre  où  s'est  fixé  leur  es- 
«  saim  ,  tandis  que  d'autres  volent  en  groupe 
«  sur  des  fleurs  printanuières,  et  que  d'autres  er- 
-<  rent  dispersées;  ainsi  de  nombreuses  troupes 
«  de  Grecs  sortaient  de  leurs  tentes  et  de  leurs 
«  vaisseaux ,  et  se  répandaient  sur  la  vaste  éten- 
«  due  du  rivage,  se  rendant  à  l'assemblée.  >■ 
Vous  voyez  que  Virgile  a  décrit  les  abeilles 
au  travail,  qu'Homère  les  a  dépeintes  errantes; 
l'un  s'est  contenté  de  dépeindre  le  vol  incertain 
et  égaré  de  leurs  essaims ,  tandis  que  l'autre 
exprime  l'art  admirable  que  leur  enseigna  la 
nature. 

Virgile  me  paraît  aussi ,  dans  le  passage  sui- 
vant, plus  riche  que  celui  dont  il  est  l'inter- 
prète. 
(Virgile)  : 

n  0  mes  compagnons,  le  ciel ,  qui  permit  au- 
"  trefois  que  nous  éprouvassions  le  malheur, 
"  donnera  un  terme  à  celui  que  nous  subissons 
«  aujourd'hui,  comme  à  ceux,  plus  grands  eu- 
"  core ,  dont  il  nous  a  délivrés.  Vous  avez  évité 
••  les  rochers  des  Cyclopes,  vous  avez  entendu 
"  les  fureursde  Seylla,  et  vous  avez  approché  de 
«  ses  écueils  mugissants  :  ranimez  donc  votre 
«  courage,  repoussez  les  tristes  frayeurs;  peut- 
«  être  un  jour  vous  éprouverez  quelque  volupté 
"  à  rappeler  ces  choses.  « 
(Homère)  : 

■i  0  mes  amis,  sans  doute  rien  ne  nous  garantit 
"  que  nous  échapperons  au  danger;  mais  nous  en 
"  avons  vu  de  plus  grands  lorsque  le  Cyclope 

Ignavum  fucos  pecus  a  praeseplbus  arcent. 
Fervet  opus,  redolentque  thymo  fragranlia  mella. 
'H'JTc  eOvsa  cTai  [isXtfraâœv  àoivàwv, 
IIÉTpfiç  ex  Y),açupi^ç  cdii  vsov  èpxo(X£vawv 
BoTpyôôv  Sa  TtSTOvTai  èît'  àvôeaiv  atapivùïfftv, 
Al  [iév  t'  ËvOa  âXi;  TtôTtoTrjaTat ,  a!  6É  Te  ëvSa' 
"Qç  Twv  eOvea  TcoXXà  vewv  àno  xoti  xÀiîjtàwv 
'Hïôvo;  TipoTiâpoiOe  paO£tr,ç  eatt/ôtovro 
'IXaôôv  eî;  à^opiriv. 

Vides  descriplas  apes  a  Vergilio  opifices,  ab  Homero  va- 
gas?  aller  discursuni  et  solam  volatus  vaiielatem,  aller 
expiimit  nalivœ  arlis  officium.  In  bis  quoque  veisihus 
Maro  exstitit  locnpletior  inteipres  ; 

O  socii,  (neque  enim  ignari  sumus  ante  malorum) 
O  passi  graviora,  dabit  Deus  bis  quoque  linem. 
Vos  et  Scyllœam  rabiem  peuilusque  sonaiites 
Accestis  scopulos,  vos  et  Cyclopea  saxa 
Expert!  ;  revocate  animos,  mestumque  timorera 
Miltite.  Forsan  et  bœc  olim  mœminissejuvabU. 

'n  91X01,  oO  ydtp  1Z03  Tt  xaxûv  àSaï^p-ove';;  eî[jL£i;* 
00  p.èv  or)  TÔÔE  [jieîïov  ë^ei  xaxov,  r,  ôxe  KvxXu^' 
E'.Xet  èv;  07:r,i  -i'Xaçupw  xpatepr,?-.!  [iir,^'.' 
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"  redoutable  nous  enfermait  dans  cette  sombre 
"Caverne,  d"oii  mon  courap;e ,  ma  prudence  et 
n  mon  adresse  nous  ont  retirés;  j'espère  que 
n  quelque  jour  nous  nous  en  ressouviendrons.  •> 
Ulysse  ne  rappelle  à  ses  compagnons  qu'une 
seule  infortune;  Enée  leur  fait  espérer  la  fin  de 
leur  souffrance  présente,  par  l'exemple  d'une 
double  délivrance.  D'ailleurs  Homère  a  dit  d'une 
manière  un  peu  obscure  : 

«  J'espère  que  quelque  jour  nous  nous  en  res- 
«  souviendrons.  » 
Tandis  que  Virgile  a  dit  plus  clairement  : 

«  Peut-être  un  jour  vous  éprouverez  quelque 
«  volupté  à  rappeler  ces  choses.  >> 
Ce  que  votre  poète  ajoute  ensuite  offre  des 
motifs  de  consolation  bien  plus  puissants.  Il  en- 
courage ses  compagnons,  non-seulement  par 
des  exemples  de  salut,  mais  encore  par  l'espoir 
d'un  bonheur  futur,  en  leur  promettant  pour  ré- 
compense de  leurs  travaux,  non  pas  seulement 
des  demeures  paisibles,  mais  encore  un  em- 
pire. 

Remarquons  encore  les  passages  suivants  : 

(Virgile)  : 

'.  Tel ,  au  haut  de  nos  montagnes ,  l'orme  an- 
-  tique  résiste  aux  coups  redoublés  des  bûche- 
•<  rons  qui  s'efforcent  de  l'arracher;  il  conserve 
«  encore  son  attitude  superbe ,  et  agite  seulement 
«  les  branches  qui  forment  sa  cime  ;  mais  enfin , 
«  miné  peu  à  peu  par  les  coups,  il  fait  entendre 
«  le  dernier  craquement,  et  déchire  par  sa  chute 
«  le  sein  de  la  montagne.  » 

(Homère)  : 

•<  Asius  tombe,  semblable  au  chêne,  ou  au 
'.  peuplier  à  la  feuille  blanchâtre,  ou  au  pin  élevé 
«  que  les  charpentiers  abattent  pour  en  faire  des 
"  bois  de  construction ,  avec  des  haches  fraîche- 
,<  ment  aiguisées.  >' 

'AW,à  xal  ëvBev  Èpiî)  àpsTri ,  PouXtj  te  ,  vôu  te 
'ExtpiJYQf^^''*  ^^^  "^^^  Tôjvôs  [Xvr,(T£(jôai  ôto). 
Ulysses  ad  soclos  unam  commemoravit  seruinnam  :  hic  ad 
.sperandam  pra^sentis  mali  absoliitionem  gemini  casus  hor- 
laliir  eventu.  Deinde  ille  obsciirius  dixit  : 

Kaî  iiou  TwvSe  (ivrioecôai  ôÎm. 
hic  aperliiis  : 

Forsan  et  hiec  olim  meminisse  juvabil 
Scd  et  hoc,  quod  vesler  adjecit,  solatii  foilioris  est.  Suos 
cnim  non  tanlum  exemple  evadendi ,  sed  et  spe  futur»  fe- 
hcitatis  animavit ,  per  hos  laborcs  non  solum  sedes  qnie- 
tas ,  sed  et  régna  piomitlens.  Hos  quoque  versus  inspicere 
lil)et  : 

Ac  veluli  summis  anliquam  in  monlibus  ornum 
Cum  ferro  accisain  crebrisque  bipcnnibus  instant 
Eruere  agricolîE  certatim  ;  iUa  usque  minatur 
lîl  Iremefacta  coniam  concusso  vertice  nutat , 
Vulneribus  donec  paulatim  evicta  supremum 
Congemuit,lraxitque  jugis  avul&aruinain. 
"HpiTts  S'  wç  ôte  Tt;  ôpù;  ïîpt^ev.  Y]  à;(£pwîç , 
'Hé  TttTu;  jd^MÔpri ,  ttiv  t'  oiipstjt  TÉxTOve;  âvôpE; 
'EÇÉtanov  tteXexettc  vEriXCTi,  viiiov  eTvoci. 


Votre  poète  a  exprimé  avec  beaucoup  de  soin 
la  difficulté  de  couper  un  gros  arbre,  tandis  que 
l'arbre  d'Homère  est  coupé  sans  qu'il  soit  ques- 
tion d'aucun  effort. 

(Virgile)  : 

«  Le  diligent  Palinure  se  lève  pour  observer 
'•  les  vents,  et  prête  l'oreille  à  leur  bruit;  il  ex- 
n  ploie  les  astres  qui  déclinent  silencieusement 
»  sur  l'horizon,  l'Arcture,  les  Hyades  pluvieuse, 
"  le.s  deux  Ourses,  et  l'armure  dorée  d'Arion.  .. 

(Homère)  : 

"  Assis  au  gouvernail,  Ulj'sse  le  dirigeait  lui- 
«  même  avec  habileté  ;  le  sommeil  n'appesantissait 
«  point  ses  paupières,  mais  il  observait  les  Plèia- 
«  des,  le  Bootès  qui  se  couche  à  l'occident, 
•■  l'Arctos  (l'Ourse) ,  surnommée  encore  le  Char, 
«  qui  roule  du  même  côté  et  qui  regarde  Orion  , 
«  laquelle  est  la  seule  des  constellations  qui  soit, 
«  sur  l'Océan,  un  infaillible  garant  contre  les  tem- 
«  pétes.  » 

Le  pilote  qui  étudie  le  ciel  doit  lever  fréquem- 
ment la  tête ,  pour  chercher  des  signes  de  séai- 
rité  dans  les  diverses  régions  d'un  horizon  se- 
rein. Virgile  a  rendu  admirablement ,  il  a  pour 
ainsi  dire,  peint  et  coloré  cette  action.  En 
effet ,  l'Arcture  est  située  vers  le  septentrion  ;  le 
Taureau ,  dans  lequel  sont  placées  les  Hyades , 
est  situé,  ainsi  qu'Orion,  dans  la  partie  méri- 
dionale du  ciel.  Virgile  indique  les  divers  mou- 
vements de  tête  de  Palinure ,  par  l'ordre  dans  le- 
quel il  énumère  ces  constellations.  H  nomme 
d'abord  l'Arcture;  Palinure  est  donc  tourné  vers 
le  septentrion;  les  Hyades  pluvieuses,  Palinure 
se  tourne  vers  le  midi  ;  les  deux  Ourses,  il  se  re- 
tourne vers  le  septentrion.  Enfin,  il  observe 
[circumspicit]  l'armure  dorée  d'Orion  :  Palinure 
se  tourne  de  nouveau  vers  le  midi.  De  plus,  le 
mot  circumspicit  (il  regarde  autour)  peint  un 

Magno  cuUu  vester  difficullatem  abscidend»  arboreae  nio- 
lis  expressif  :  verum  nulle  negolie  Hemerica  arbor  ahsci- 
ditnr. 

Haud  segnis  strate  surgit  Palinurus,  et  emnes 
Explorât  ventes,  atque  auriljus  aéra  captât  : 
Sidéra  cuncta  notât,  tacite  labentiacœlo; 
Arcturum,  Pliadasque,  Hyadas,  geminosque  triones, 
Armatumque  aure  circumspicit  Oriona. 
Aùràp  6  7tn5a/.(w  \^wz-:o  TcXvïIÉvtm; 
"H|j.£vo;'  ûùÔ£  ol  vKvoç  ÈTci  pXïj^âpotffiv  euiTiTe , 
WXr^iâZo.^  t'  £<7opwvTi,  xal  O'I'à  oûovia  BowTyiv, 
'Apx.TOv  0',  Tfi  xat  à[i(ï$av  ÈTtîxXvicjiv  x^Xioutnv, 
"Ht'  aÙToO  (jTpéfpETat  xai  t'  'Opiwva  ôoxîûei , 
0(>i  5'  à(i(«)pé;  è(jTi  XwîTpwv  wxeavoîo. 
Giibernator,  qui  explorât  oElum  ,  crebro  refleclere  cervi. 
cem  débet ,  captando  de  diversis  cœli  regionibus  sccurita- 
tcni  serenl.  Hoc  mire ,  et  vehit  celoribus  Mare  pinxit  >ani 
quia  Arcturus  juxta  septeintrionem  est,  Taurus  vero,  il 
que  Hyades  sunt,  et  Orion,  in  regione  austri  sunt,  cre- 
bram  cervicis  rellcxionem  in  Palinure  sidéra  consulente 
descripsit,  Arcturum,  inquit.  Ecce  intuetur  partem  sep- 
leiulrionis  :  deinde,  Pliadasque  Hyadas.  Ecte  ad  aus- 


homme  qui  se  tourne  alternativement  de  diffé- 
rents côtes.  Homère  se  contente  de  fixer  une 
seule  fois  les  yeux  de  son  pilote  sur  les  Pléiades, 
qui  sont  situées  dans  la  région  australe,  et  sur  le 
Bootès  et  l'Arctos;  qui  sont  placés  au  pôle  septen- 
trional. 

(Virgile)  : 

»  ÏNon,  perfide,  tu  n'es  point  le  fils  d'une 
-  déesse,  et  Dardanus  ne  fut  point  ton  père;  mais 
"  le  Caucase  t'enfanta  dans  ses  affreux  rochers , 
«  et  tu  as  sucé  le  lait  des  tigresses  d'Hyrcanie.  » 

(Homère)  : 

«  Cruel,  certainement  Pelée  ne  fut  point  ton 
"  père ,  ni  Thétis  ta  mère  ;  mais  c'est  la  mer  qui 
«  t'a  engendré.  » 

Virgile,  dans  ce  passage,  ne  se  contente  point, 
comme  le  poète  dont  il  l'a  imité,  de  reprocher 
à  Énée  sa  naissance;  mais  encore  il  l'accuse 
d'avoir  sucé  le  lait  sauvage  d'une  b(?te  féroce; 
il  ajoute  de  son  propre  fonds  :  ■■....  Tu  as  sucé 
x  le  lait  des  tigresses  d'Hyrcanie.  »  Parce  qu'en 
effet,  le  caractère  de  la  nourrice  et  la  nature 
de  son  lait  concourent  ensemble  pour  former 
le  t(  mperament.  Le  lait  se  mêle  au  sang  que 
l'enfant,  si  tendre  encore,  a  reçu  de  ses  parents, 
et  ces  deux  substances  exercent  une  grande  in- 
fluence sur  les  mœurs.  De  la  vient  que  la  nature 
prévoyante,  et  qui  voulut  que  l'enfant  trouvât 
dans  sa  première  nourriture  une  nouvelle  cause 
de  participation  à  la  substance  de  sa  mère,  pro- 
duit l'affiuence  du  lait  à  l'époque  de  l'enfante- 
ment. En  efi'et,  le  sang,  après  avoir  formé  et 
nourri  le  fœtus  dans  ses  parties  les  plus  intimes, 
lorsqu'arrive  l'époque  de  l'enfantement,  s'élève 
vers  les  pai  ties  supérieures  du  corps  de  la  mère. 


MACROBE. 

blaichit  en  devcn  ant  lait ,  pour  Forvir  de  nour- 
riture au  nouveau-né  ,  dont  il  fut  déjà  le  premier 
élément.  Aussi  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
l'on  pense  que,  comme  la  semence  a  naturelle- 
ment la  propriété  de  former  un  être  ayant  des 
similitudes,  quant  au  corps  et  quant  à  l'âme, 
avec  celui  dont  elle  émane,  de  même  le  lait, 
par  sa  nature  et  par  ses  propriétés ,  exerce  une 
pareille  influence.  Cette  observation  ne  s'applique 
point  exclusivement  à  l'homme ,  mais  encore  aux 
animaux.  Car  si  l'on  fait  allaiter  un  bouc  par 
une  brebis,  ou  un  agneau  par  une  chèvre,  il  est 
constant  que  la  laine  du  premier  deviendra  plus 
rude,  et  le  poil  du  second  plus  doux.  De  même,  la 
nature  des  eaux  et  des  terres  dont  se  nourrissent 
les  plantes  et  les  fruits  a  plus  d'influence  sur 
leur  bonne  ou  mauvaise  qualité,  que  la  semence 
qui  les  a  produits;  et  l'on  voit  souvent  un  arbre 
vigoureux  et  florissant  languir,  transplanté  dans 
un  terrain  de  mauvaise  qualité.  Concluons  de  tout 
cela  qu'Homère  a  négligé,  dans  la  peinture  des 
mœurs  féroces ,  un  trait  que  Virgile  a  recueilli. 

(Virgile)  : 

«  Les  chars  qui  disputent  le  prix  aux  combats 
"  du  cirque  partent  de  la  barrière  et  s'élancent 
«  dans  la  lice  avec  moins  de  vitesse;  et  leurs 
"  conducteurs,  secouant  les  rênes  flottantes,  ne 
«  montrent  pas  tant  d'ardeur  lorsque ,  penchés 
"  sur  leurs  coursiers ,  ils  les  animent  du  fouet.  « 

(Homère)  : 

«  Tels  des  chevaux  qui  traînent  un  char  dans 
"  la  lice,  excités  tous  ensemble  par  les  atteintes 
«  du  fouet,  relèvent  la  tête,  et  parcourent  rapide- 
«  ment  la  carrière  ". 
Le  poète  grec  ne   fait  mention  que  du  fouet 


tiiim  fleolitiir.  Geminosque  Trioncs  :  niisusaJ  septom- 
tiiones  vcrtit  aspectuni. 

Armatumquc  auro  circumspicU  Oriona. 
iteruin  se  ad  auslnim  rellectit.  SeJ  et  verbo  circiimspicil , 
varietatem  ssepe  se  vicissini  converlentis  osleiulit.  Home- 
nis  gubernatoiem  suiim  semel  iiidiicit  intiientpm  Fleiadas, 
quae  in  australi  i  egione  sunt ,  seinel  Bootem  et  Arcton,  qua; 
siinl  i^i  septemU'ioiiali  polo. 

Nec  tibi  Diva  parens,  generis  nec  Dardanus  auclor. 

Perikie;  sed  duris  genuit  le  cautibus  borrcns 

Caucasus;  HjTcan;eque  adraoruot  ubera  tigres. 

Nve:; .  oùx  âpa  aoî  ye  TtaiT^p  rjv  injiÔTa  IlriXcù; , 

OùSs  ©Éttç  C-riTrip-  Y^aux?]  ci  ue  tîxte  6âa(;acc. 
Plene  Verfîiliiis  non  partionem  solam,  siciit  il!e,quom 
sequobalur,  sed  oducalionen;  quoque  nntricationis  tanqiiain 
belualem  el  aspcram  criminatur.  Addit  enim  de  suo  ; 

Hyrcana>(|ue  admorunt  ubera  tigres  : 
quoniani  videllcet  in  moribus  inolescendis  magnam  fere 
jiarleni  nulricis  ingenlum  et  natnra  lactis  tenet,  quse  in- 
fusa tencro  et  niixla  paientiim  seniini  adbnc  recenli,  ex 
liac  «ennna  concielione  nnani  indolem  configurât.  Hinc 
cst,(piod  providonlia  natuiae,  similitudinem  natorum  at- 
que  HignenUum  ex  ipso  quoque.  nulricatu  pr.Tciiarans ,  l'ecit 
cuni  ipso  parlu  aliinoniae  copiam  nasci.  Nani  postquam 


sanguis  ille  opifex  in  penetralibus  suis  omne  corpus  ef- 
linxit  atque  aluit;  advenlante  jam  partus  temporc,  idem 
ad  corporis  niaterni  superna  conscendens,  in  naturani 
lactis  albescit ,  ut  recens  natis  idem  sit  altor,  qui  fuerat 
fabriralor.  Quamobrem  non  frustra  creditum  est ,  sicut 
valeat  ad  fingendas  corporis  atque  animi  siniililudines  vis 
et  naturaseminis,non  seeus ad  eandem  rem  lactis  quoque 
ingénia  et  proprietates  valere.  Neque  in  hominibus  irt  so- 
Inni,  sed  in  pecudibus  quoque  animadversuni.  Nam  s: 
ovium  lacté  baedi,  aut  caprarum  agni  forsitan  alantur,  con- 
stat, ferme  in  liis  lanam  duriorem,  in  illis  capillum  gigni 
teneriorem.  In  arboribus  etiam  et  frugibus,  ad  rarum  in- 
dolem vel  delrectandam,  vel  augendam ,  major  plernmque 
vis  et  poleslas  est  aquarum  et  terraruni ,  quae  alunt ,  quam 
ipsins,  qiiod  jacitur,  seminis;  ac  sa'pe  videas  laetam  nilen- 
lemque  arborem  ,  si  in  locumalterum  transleralur,  succo 
terr;e  deterioris  elanguisse.  Ad  criminandos  igitur  mores 
defuit  Ilomero ,  quod  Yergilius  adjecit  : 

Non  tam  priecipiles  bijugo  certamine  campuni 
Corripuerç,  ruuntque  effusi  carcere  currus; 
^ec  sic  immissis  aurigae  uudantia  lora 
Cuncusserejugis,  prooique  in  verbcra  pendent. 

01  û'  o);  £v  TteôEcp  TETpàopot  àptyevEç  mnoi , 
ndtvToa"  àfopiiTj^^vTEi;  \mi>  nXriY^uiv  'qiàffOXrn, 


qui  anime  les  chevaux  a  la  course,  quoique 
cependant,  par  l'expression  u'^oa'  ocsipôaevoi,  il  ait 
rendu  avec  autant  d'élégance  qu'il  est  possible  la 
rapidité  de  leur  course.  Mais  Virgile  décrit  ad- 
mirablement, et  tout  à  la  fois,  et  les  chars  s'é- 
lançant  de  la  barrière ,  et  dévorant  l'arène  avec 
une  incroyable  rapidité;  et  s'emparant  de  la  cir- 
constance du  fouet,  indiquée  seulement  par  Ho- 
mère, il  peint  les  conducteurs  secouant  les  rênes 
flottantes,  frappant  du  fouet  avec  rapidité  et 
sans  intervalle;  eulin  il  n'a  omis  aucune  partiede 
l'équipage  d'un  quadrige,  pour  parvenir  à  la  des- 
cription complète  d'une  de  ces  lices  où  ils  con- 
courent : 

(Virgile)  : 

«  Ainsi,  lorsqu'on  entretient  activement  la 
«  flamme  avec  des  branchages  placés  sous  le 
«ventre  d'une  chaudière  pleine  d'eau,  la  cha- 
«  leur  soulève  intérieurement  les  entrailles  du 
«  liquide  courroucé;  un  nuage  de  fumée  et  d'é- 
o  cunie  s'élève  au-dessus  de  la  chaudière,  d'où 
<■  bientôt  l'eau  s'échappe  en  lançant  dans  l'air 
«  une  noire  vapeur.  » 

(Homère)  : 

«  Comme  une  chaudière  où  l'on  fait  fondre  la 
■'  graisse  d'un  porc  bouillonne  en  tout  sens,  exci- 
«  tée  par  l'ardeur  du  feu  entretenu  avec  du  bois 
o  sec;  ainsi  bouillonnaient  enflammées  les  ondes 
"  du  Scaraandre.  >• 

Le  poète  grec  peint  une  chaudière  bouillon- 
nante sur  un  grand  feu ,  et  l'on  remarque  dans 
ses  vers  l'expression  TâvTcQcv  à;j.6dÀaîr|V,  qui 
imite  avec  beaucoup  de  justesse  le  bruit  des 
globules  d'air  s'échappant  de  toutes  parts.  Dans 
le  poète  latin ,  la  description  est  plus  com- 
plète et  plus  achevée.  C'est  d'abord  le  bruit  de 
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la  flamme  :  TtâvroO/iv  ojjiêoXxSTjv  est  rendu  par 
exultant  œstu  latices.  Il  peint  ensuite  un  nuage 
de  fumée  et  d'écume  s'élevant  au-dessus  de  la 
chaudière.  Enfin ,  ne  trouvant  pas  de  mot  exacte- 
ment juste  pour  peindre  la  fureur  concentrée  du 
liquide ,  il  y  supplée  par  un  équivalent  :  necjam 
se  capit  unda;  ce  qui  rend  bien  l'effet  produit 
sur  l'eau  par  la  grande  intensité  du  feu  placé  au- 
dessous.  Virgile  a  donc  réuni  tout  l'effet  de  la 
trompette  poétique  dans  cette  description ,  qui 
renferme  avec  exactitude  toutes  les  circonstancts 
du  phénomène  qu'il  a  voulu  peindre  : 

(Virgile)  : 

><  (Pandarus  et  Bitias),  s'en  reposant  sur  leurs 
«  armes,  ouvrent  la  porte  que  leur  chef  leur  a 
«  confiée  ,  et  invitent  l'ennemi  à  s'approcher  du 
<i  mur.  Semblables  à  deux  tours,  ils  se  postent  en 
«  dedans,  <à  droite  et  a  gauche.  Ils  sont  hérissés 
.<  de  fer,  et  l'aigrette  de  leur  casque  s'agite  fière- 
■<  ment  sur  leur  tète.  Tels  sur  les  bords  du  Pô,  ou 
n  du  riant  Athésis  (  Adige) ,  deux  chênes  pareils 
•'  portent  vers  les  cieux  leur  tète  chargée  de  feuil- 
■'  les ,  et  agitent  leur  cime  élevée.  <• 

(Homère)  : 

1 1nsensés  1  ils  trouveront  aux  portes  du  camp 
■'  deux  enfants  généreux  des  belliqueux  Lapilhes  : 
"  le  valeureux  Polypœtès  fils  de  Pirithoùs,  et 
«  Léontéus  non  moins  terrible  que  Mars.  Ces  deux 
"  guerriers  s'étaient  placés  devant  les  portes,  et, 
«  semblables  au  chêne  élevé  qui ,  fixé  sur  la  mon- 
'■  tagne  par  des  racines  profondes ,  résiste  chaque 
«  jour  aux  vents  et  aux  tempêtes,  ils  attendaient 
«  sans  fuir  le  brave  Asius,  remplis  de  confiance 
«  en  leur  courage  et  en  leurs  armes.  " 
Les  soldats  grecs  Polypœtès  et  Léontéus,  placés 
aux  portesdu  camp, attendent, immobiles  comme 


Giajus  poëta  equoriim  taiitum  nieminit  llagio  animante 
currentiura;licet  dicinon  possit  elegantius,  quam  quod 
adjecit  O4'0''  àeipôiJiEvoi  :  quo  expressit,  quanlum  natura 
daie  poteiat,  inipetuni  cursus.  Veruiii  Maro  et  curins  de 
carcere  ruentes,  et  canipos  corripiendo  précipites  mira 
celerilate  descripsit;  et,  acceplo  brevi  semine  de  Honieri- 
co  flagro,  pinxit  aurigas  concutientes  lora  undanlia,  et 
pronos  in  verbera  pendenles  :  nec ullam  quadrigaïuni  par- 
lem  intaclam  reliquit,  ut  esset  illa  certarainis  plena  des- 
criplio  : 

Magno  veluti  cum  flamma  sonore 
Virgea  suggeritur  coslis  undanlis  aeni , 
Exsultantque  œstu  laUces;  furit  intus  aquœ  vis, 
Fumidus  atque  alte  spumis  exuberat  amnis; 
Kec  jam  se  capit  unda  :  volat  vapor  ater  ad  auras, 
fiç  5è  Xi&fi^  X,zX  evôov,  £7r£iYÔ|jLEvo;  uupi  7io)>Xà> , 
KvtTCT]  iiE),S6fi£vo;  àTîaXoTpâçio^  atàXoto  , 
nàvTOÔEv  à|j.6!)Xi5y)v,  ÛTtàSà  $ij)ix  xâ^xava  xEÏTai. 
"O;  Toù  xaXà  ^ÉEÔpa  T^ypi  ç^e-j-eTO ,  Çc'e  5'  Oôtop. 
Gr.-eci  versus  aeni  continent  nienlioncm  multo  Igné  elinl- 
lientis  :  et  totum  ipsum  locuni  liicc  verba  ornant,  itm-roOev 
àu.go),ci5r,v.  Nam  scaturigines , ex  omni parle  émergentes, 


sic  eleganter  expressit.  In  latinis  versibns  tofa  rei  pompa 
descripla  est,  sonus  flammae.  El  pro  lioo,  quod  ille  dixe- 
rat,  xivToOîv  à[j.ëoXâ?iiv,  exsultant  œsiu  latices,  et 
amnem  fumidum  exuberantem  spumis,  alque  intus  fu- 
rentem  (unius  enim  veibi  non  reperiens  similem  digni- 
tatem ,  compensavit,  quod  deerat  copiae,  varietale  de- 
scriptionis),  adjccit  post  oninia  : 

Nec  jam  se  capit  unda. 
quo expressit,  quod  semper  usu  evenil  supposili  nimic- 
late  caloris.  Bene  ergo  se  iiabet  poeticae  tnba>  eullus, 
oninia ,  quœ  in  liac  re  eveniunt ,  compreliendens. 

Portara,  quce  ducis  imperio  est  commissa,  recludunl. 

FreU  armis;  uUroque  invilanl  mœnibus  hoslem. 

Ipse  inkis  dextraac  lœva  pro  turribus  astant, 

Armati  ferro,  etcrislis  capita  altacoruscis. 

Quales  <enx  liqueutia  ûumina  circura  , 

Sive  Parti  ripis,  .Mhesim  seu  propler  amœnura, 

Consurgunt  géminée  quercus,  intonsaque  cœlo 

Altollunt  capita,  etsublimi  vertice  oulant. 

INi-iTiioc  ■  £v  ôÈ  7TiJXy]ai  Sy'  àvépaç  Eupov  àpi-jTOu; , 

i'ta;  Û7iEp9û[iou;  AaTiiOâctJv  al)^|ArjTâtiJv, 

Tov  (lèv,  nE'P'Ooou  MM ,  xpïTEpôv  rioXuitoiT'riV, 

Tàv  Se,  ÀEOVTïia,  ppOToXoiyw tuciV  'Açrii' 

To)  (!•'''  «P"  npoTtdtpoiOE  nuXâwv  ûiî/JiXdttov 


MAGKOliE. 


des  arbres,  l'arrivée  du  guerrier  ennemi  Asius.  Là 
s'arrête  la  description  d'Homère.  Dans  Virgile, 
Bitias  et  Pandarus  ouvrent  la  porte  du  camp, 
comme  pour  se  mettre  en  la  puissance  de  l'enne- 
mi ,  et  lui  offrir  toutes  les  facilités  qu'il  pouvait 
désirer,  afin  de  s'emparer  du  camp.  Tantôt  le  poète 
compare  les  deux  héros  à  des  tours,  tantôt  il 
peint  l'éclat  brillant  de  leurs  aigrettes.  H  n'a  pas 
négligé  néanmoins  la  comparaison  des  arbres, 
employée  par  Homère  ;  mais  il  la  développée 
avec  plus  de  pompe  et  d'étendue. 

Je  conviendrai  encore  que  le  passage  suivant 
est  un  de  ceux  dans  lesquels  Virgile  a  su  mettre 
'  plus  d'art  qu'Homère  : 

(Virgile)  : 

"  Une  cruelle  léthargie,  un  sommeil  pénible 
"  appesantissent  les  paupières  d'Orode,  et  l'éter- 
«  nelle  nuit  vient  ouvrir  ses  yeux.  » 

(Homère)  : 

■■  Ainsi  tomba  Iphidamasen  cet  endroit,  et  il 
«  s'y  endormit  d'un  sommeil  d'airain.  >; 

CHAPITRE  XII. 

Des  passages  dans  lesquels  les  deux  poètes  sont  d'une 
égale  beauté. 

Il  est  certains  passages  dans  lesquels  les  deux 
poètes  sont  à  peu  près  d'une  égale  beauté,  comme 
les  suivants  : 

(Virgile)  : 

"  Les  pieds  rapides  des  chevaux  (de  Turnus) 
«  font  jaillir  le  sang,  eu  foulant  la  terre  qui  en 
«  est  imprégnée.  » 

(Homère)  : 

•>  L'essieu  du  char  et  les  roues ,  jusqu'à  la  hau- 

"EffTUffav,  â>ç  ôxe  te  opOei;  oOpefftv  04'txàpïivoi , 
Aït'  àve[XOv  [j.t[j[,vou)jt  xai  Ostov  riiifxxa  TiâvTa, 
'Vi^Tia^-^  ^zyilTiai  ôtïivexéeaa'  àpapuïai. 
"ii;  àpa  TÙ)  y^iptao^  ireTcoiôoTEç ,  ï]ôè  l^ÎTiçpt , 
Mt[jLvov  ÈTispyôfJLSvov  [xÉyav  "Aatov,  oùû'  £9£êovTO. 

Graeci  milites  Polypœles  et  Leonteus  slant  pro  poilis ,  et 
immobiles  Asium  advenientem  liostera  velut  l\\x  arbores 
opperiuiitur.  Haclenus  est  grœca  descriplio.  Veruin  Ver. 
giliana  liitian  et  Pandarum  portam  ultro  recluderelatll, 
oblaturos  liosti,  quod  per  vota  quœrebat,  ut  tonipos 
castroruni  lierel,  per  hoc  futurus  iu  lioslium  poteslale. 
lit  gemiuos  lieroas  modo  turres  vocal,  modo  describit 
liicecriatarum  coiuscos.  Nec  arborum  ,  ut  ille  ,  simililu- 
dluem  prsetermisil  ;  sed  uberius  eam  pulclirinsque  de- 
scripsit.  Nec  hoc  negaveiim  cullius  a  Marone  prolalum  : 

Olli  dura  quies  oculos  et  ferreus  urget 
SoniDUâ;  ÏD  a'ieruam  clauduntur  lumÎDa  noctem. 

*ii;  6  p.èv  aùDi  Treffwv  •AOi[irj>70L-:o  ^àXxEOV  vttvov. 


CAPUT  XII. 

In  ipiibus  par  utriusque  poelœsit  splendor. 
In  aliquibiis  par  pa>ne  splendor  amboruni  est ,  ut  in  bis  : 

Spar}j;it  rara  uogula  rores 


»  teur  du  siège  étaient  souillés  du  sang  que  fai- 
'<  saient  jaillir  les  pieds  des  chevaux.  » 

(Virgile)  : 

n  ...  l'éclat  brillant  des  casques  d'airain.  » 

(Homère)  : 

«  La  splendeur  brillante  de  leurs  casques  d'ai- 
"  rain.  » 

(Virgile)  : 

«  Les  uns  cherchent  des  semences  de  feu.  » 

(Homère)  . 

■■  ...  conservant  la  semence  du  feu.  » 

(Virgile)  : 

«  Semblable  à  l'ivoire  qu'on  aurait  plongé  dans 
«  une  teinture  de  pourpre.  » 

(Homère)  : 

«  Semblable  à  l'ivoire  qu'une  femme  de  Méo- 
«  nie  teint  avec  de  la  pourpre.  •> 

(Virgile): 

«  S'il  faut  que  celui  que  je  ne  peux  nommer 
«  touche  au  port  et  qu'il  gagne  la  terre ,  si  Jupi- 
«  ter  l'a  ainsi  arrêté ,  et  que  cette  destinée  soit  ir- 
«  révocable  ,  que  du  moins,  troublé  par  un  peu- 
«  pie  belliqueux,  chassé  des  lieux  où  il  aura 
»  abordé ,  séparé  de  son  fils  Iule ,  il  soit  réduit  à 
'I  implorer  le  secours  de  l'étranger,  après  avoir 
«  vu  périr  misérablement  ses  compagnons;  qu'a- 
«  près  s'être  soumis  au  joug  d'une  honteuse  paix, 
«  il  ne  jouisse  pas  longtemps  de  cet  empire  ob- 
'<  jet  de  ses  désirs,  mais  qu'il  périsse  prématuré- 
«  ment,  et  que  son  corps  reste  sur  l'arène,  privé 
«  de  sépulture.  » 

(Homère)  : 

•>  Exauce-moi,  ô  Neptune,  toi  dont  la  noire 
"  chevelure  enveloppe  la  terre:  si  tues  réellement 

Sanguineos,  mixtaque  cruor  calcalur  arena. 

NépGev  aTiaç  7ieTià),axT0  ,  xat  àvcu^eç  al  Tcepi  Sîçpov, 
"Aç  àp*  à^'  iTTUeîwv  ûTtXÉtov  pa6âfj.i7Y£Ç  êêaXXov. 

—        Et  luce  coruscus  abena. 
A'jy:?!  x«Xx£tri  xopOôiov  ànà  XaiinopiEvàtiJv. 

Quœrit  pars  semina  flamm». 

ÏTiepua  mjpo;  dw^MV. 

Indutn  sanguineo  \eluti  violaverit  ostro 
Si  quis  ebur. 

'O;  ô'  0T£  Tîç  t'  iïitpayza  ^uv^  çoivixt  {in^vif]. 

Si  tangere  portus 
Infandum  capul,  ac  terris  adnare  necesse  est; 
El  sic  fata  Jovis  poscuni  ;  hic  terminus  hœret  : 
At  bello  audacis  populi  vexatus  et  armis, 
Finibus  exiorris,  complexu  avulsus  luli, 
Auxilium  implorel,  >ideatque  indigna  suorum 
Funera;  nec  ,  cuui  se  sub  leges  pacis  inii|u;e 
Tradiderit,  reguo  aut  optata  luce  fruatiir; 
Sed  cadat  ante  diem  mediaque  inhumalus  arena. 
KXOOi ,  IToff£t5aov,  yaii^oxe ,  xuavoxatia  " 
E!  ÈT£ov  Y£  (TÔç  EÎpii ,  KaT^p  8'  £[1'!);  £Oy_Eai  eTvui  , 
Aôç ,  \i^  05\j<jar,o:  TTToXÎTropOov  oïxaô'  ixÉaOat , 
Viov  AïEpTEto ,  'lOetxjj  ht  olxi'  ËxovÂa. 


LES  SATURNALES,  LIV.  V. 


«  mon  pt're  et  que  tu  ne  rae  désavoues  point  pour 
"  tondis,  fais  que  le  fils  de  Laërte,  cet  Ulysse 
<<  destructeur  des  cités,  ne  revienne  point  dans 
«  Ithaque,  sa  patrie  ;  ou  si  les  destins  ont  arrêté 
«  qu'il  doit  revoir  ses  amis,  sa  maison,  les  bords 
«  qui  l'ont  vu  naître,  qu'il  n'y  parvienne  que 
«  tard  et  sous  de  malheureux  auspices,  sur  un 
«  vaisseau  étranger,  après  avoir  perdu  tous  ses 
"Compagnons;  et  qu'enfm  il  trouve  sa  famille 
<•  en  proie  aux  calamités.  ■> 

(Virgile)  : 

i>  Bientôt  la  flotte  rase  les  rivages  du  pays 
"  qu'habite  Circé,  lieux  inaccessibles  que  la  puis- 
«  santé  fdie  du  Soleil  fait  retentir  de  ses  chants 
«  continuels,  palais  superbe  qu'elle  éclaire  la  nuit 
«  par  la  flamme  du  cèdre  odorant,  tandis  qu'elle 

•  fait  glisser  la  navette  rapide  entre  des  flis  dé- 
«  liés.  » 

(Homère)  : 

•<  Mercure  ne  s'arrêta  que  lorsqu'il  fut  par- 
«  venu  à  la  vaste  caverne  qu'habitait  la  Nymphe 
"  aux  cheveux  bouclés  ;  et,  comme  elle  se  trouvait 
«  dedans ,  il  s'y  abattit.  Un  grand  feu  était  al- 
"  lumé  au  foyer,  et  l'île  était  embaumée  au  loin 

•  de  l'odeur  du  cèdre  et  des  éclats  de  thye  qui  y 
«  brûlaient.  Calypso  elle-même  chantait  d'une 
"  voix  agréable  au-dedansdela  caverne,  en  par- 
"  courant  des  doigts  la  toile  qu'elle  tissait  d'un  fil 
«  d'or.  " 

(Virgile): 

"  (Hélénor  était  fils)  du  roi  de  Méonie  ;  l'esclave 
«  Licinia,  sa  mère,  l'avait  fait  partir  secrètement 
•'  pour  Troie ,  muni  des  armes  Interdites  à  sa  con- 
<•  dition.  >■ 

(Homère)  : 

"  Bucolion  était  le  plus  âgé  des  fils  de  l'illustre 
«  Laomédon;  et  sa  mère  l'avait  mis  au  monde 
«  hors  du  mariage.  » 

'AXX'  eï  ol  [xoïp'  £(TTt  iptXou;  x'  tSesiv,  xat  Ixéaôai 
OTxov  èûxTifiEvov,  xaî  ériv  È;  natpîSï  yarav, 
'Oi{/è  xaxwç  Ë).9oi,  ôXéao;;  àTiô  uavraç  étaipou; , 
Nr]6ç  ÈTT*  àXXoTpî'/jç,  eupoi  S'  èv  7rTj[xaTa  oIym. 
Proxima  Circese  radunturlitora  terrœ  : 
Dives  inaccessos  ubi  Soiis  (ilia  lucos 
Assiduo  resonat  cantu  ,  tectisque  superbis 
Urit  odoratam  nocturna  in  lumina  cedruni , 
Argulo  tenues  percurreiis  pectine  lelas. 
"Hîev,  ôçpa  liéya  (jnéo;  ÏXcTO  ,  w  Ëvi  vûti9r) 
Natev  èOirXôxafioç  '  tt^v  6'evôoOi  t£t[X£v  éoùffav. 
Ilùp  |j:èv  èii'  ÈCT^apoçiv  [iéya  xaisto ,  ty]Xô<j£  ô'  iio\t.'?\ 
Ki5pou  T*  EÙxsâTOio ,  ôûou  t'  àvà  v?)(jiv  ôStôSet , 
Aaio(X£vtùv*  il  ô'  svoov  àotSiâoucr'  ôkï  v.aXri , 
*I(7TÔv  iTzo^yoy,i.vr, ,  3(pu(7£t7)  xEpxiô'  {içaivev. 
M^onio  régi ,  quem  serva  Liciuia  furtim 
Sustulerat,  vetitisque  ad  Trojam  miserai  armls. 
Iîouxo).îajv  ô'  r,v  ulôç  àyauoO  Aao[j.£ÔovTo; , 
npEaSÛTaxoç  yi-ytri,  (Jxôtiov  Se  i^tl-jixo  [i.r,vr^ç. 
nie  auteiD  exspirans ,  Non  me ,  quicunque  es ,  inul  lo 
Victor,  nec  longum  Isetabere.  Tequoque  fata 
Prospectant  paria  ,  alque  eadeni  mox  arva  Icnebis. 


(Virgile)  : 

«  Quel  que  tu  sois,  dit  (Orode  à  Mézence)  en 
«  expirant,  tu  n'auras  pas  été  impunément  mon 
«  vainqueur,  tune  t'en  réjouiras  pas  longtemps. 
'1  De  pareilles  destinées  t'attendent  aussi ,  et  tu 
«  seras  bientôt  couché  sur  ce  même  champ.  Mé- 
'<  zence  lui  répondit,  avec  un  sourire  mêlé  deco- 
"  1ère  :  Meurs  en  attendant  ;  le  père  des  dieux  et  le 
«  roi  des  hommes  verra  ce  qu'il  a  à  faire  de  moi.  >- 

(Homère)  : 

»  Je  te  dirai  une  autre  chose,  que  tu  peux 
«  renfermer  en  ton  âme.  Toi  non  plus,  tune 
"  poursuivras  pas  longtemps  le  cours  de  la  vie; 
'<  déjà  la  mort  s'apprête  à  paraître  à  tes  côtés, 
1  suivie  du  destin  tout-puissant  qui  te  livre  aux 
«  mânes  de  l'illustre  Achille  fils d'Eacus.  »fPatro- 
cle  à  Hector. 

Et  ailleurs: 

'i  Le  divin  Achille  parla  ainsi  (à  Hector)  déjà 
«  expiré  :  Meurs.  Pour  moi ,  j'accepterai  mon 
"  destin ,  alors  qu'il  plaira  à  Jupiter  et  aux  autres 
«  dieux  immortels  de  le  terminer.  » 

(Virgile)  : 

«  Tel  l'oiseau  qui  porte  la  foudre  de  Jupiter 
«  s'élance  vers  les  cieux,  enlevant  dans  ses  grif- 
«  fes  crochues  un  lièvre,  ou  un  cygne  au  blanc 
«  plumage;  ou  tel  un  loup  terrible  enlève  de  l'é- 
"  table  un  agneau,  que  redemandent  les  bêle- 
I'  ments  multipliés  de  sa  mère.  Un  cri  s'élève  de 
■<  tous  côtés  :  l'ennemi  envahit  le  camp,  et  en 
'<  comble  les  fossés.  » 

(Homère)  : 

"  l\  se  retourne  et  se  précipite,  semblable  a 
<>  l'aigle  qui,  de  son  vol  élevé,  descend  sur  un 
«  champ ,  à  travers  les  sombres  nuées ,  pour  en- 
«  lever  le  tendre  agneau  ou  le  lièvre  timide  ;  ainsi 
.,  se  précipitait  Hector,  brandissant  son  épée  ai- 
«  guë.  » 

Ad  quem  subridens  mixta  Mezentius  ira  : 

Nunc  morere.  Ast  de  me  Divum  pater  alque  liominum  lex 

Viderit. 

'AXXo  Si  TOI  içéa ,  (s\i  S'  Èvi  (ppEoi  pâXXEO  oîiiTiv, 
Où  6ïiv  oOS'  aÙTOç  Sripov  pÉri ,  à)Xâ  toi  7)5ri 
'Ayx'  7tap£iTr,x£v  Oivaxo;  xii  |j.oîpa  xpaTai9| , 
Xepsi  5a|i£vT'  "Ax'Xiioç  à[iiJtJ.ovoç  AiaxiSao. 
et  alibi  : 

Tov  xai  T£6v£iMTa  nfoar/jSa  ôïoç  'Ax'XXeùi;  , 
TeOvotSf  x^pa  5*  if  m  tôt£  5ÉSo|jiai ,  ôuit6T£  X£v  8:^ 
Z£Ù;  iaiX-T)  TEXeuai,  r)o'  àOàvaToi  6£ol  éiXXoi. 
Qualis  ubi  aul  leporem ,  aut  candenli  corpore  cygnum 
Sustulit,  alla  petens  pedibus  lovie  armiger  uncis; 
Quœsilum  aut  malri  mullis  balatibus  agnum 
Marlius  a  stabulis  rapuit  lupus  :  undique  clamer 
Tollilur  invaduut,  et  fessas  aggere  comptent. 
Oïfir;iT£v  51  âXEÎ;  ,  ûor'  atETà;  û'|>i7i£Tri£i;. 
"Ost'  eloiv  tieSiovSe  5ià  veçeuv  ÈpE6£vvôiv, 
'Apnotfuv  fi  àpv'  à\t.ix\ici,  ?!  uTÔxa  Xa^uiv. 
"S2;  "ExTwp  oï(i.H(JE  TivàstTuv  ^i.T(i.wi  ô$v. 


MACROBK. 


CHAPITRE  XIII. 


Des  passages  dans  lesquels  Virgile  n'alleinl  pas  à  la  ma- 
jesté du  vers  d'Homère. 

Puisque  Virgile  n'aurait  pas  à  rougir  de  s'a- 
vouer lui-même  inférieur  a  Homère,  je  vais 
dire  en  quels  passages  11  m'a  semblé  plus  faible 
que  son  modèle  : 

«  Alors  (Énée),  sans  écouter  les  prières  (de  Tar- 
«  quitus)  et  tout  ce  qu'il   se  disposait  à  lui  dire , 
«  abat  sa  tète  par  terre  et  la  sépare  du  tronc.  » 
Ces  deux  vers  de  Virgile  sont  traduits  de  ce  vers 
d'Homère  : 

"  (Dolon)  parlait  encore,  que  sa  tête  roulait  dans 
«  la  poussière.  » 

Quelle  rapidité  d'expression,  sans  rien  ôter  à 
la  plénitude  de  l'image!  Les  efforts  de  Virgile 
n'ont  pu  atteindre  jusque-là.  Dans  la  course  des 
chars ,  de  quelles  couleurs  Homère  peint  l'un 
d'eux  qui  devance  d'un  peu  celui  qui  le  suit,  et 
qui  presque  l'atteint  ! 

«  (Les  chevaux  de  Diomède)  échauffaient  leurs 
vastes  flancs  au  souffle  d'EumeUis,  et  volaient,  la 
tête  tendue  vers  lui.  ■> 

(Virgile)  : 

•<  Ils  mouillent  de  leur  souffle  et  de  leur  écume 
«  ceux  qui  les  suivent. 

Homère  est  plus  admirable  encore  dans  la  pein- 
ture de  la  rapidité  de  celui  qui  suit  immédiate- 
ment le  premier  dans  la  course  à  pied  : 

«  Les  pieds  (d'Ulysse)  foulaient  la  trace  de  ceux 
«  (d'Ajax)  avant  qu'ils  eussent  soulevé  la  pous- 
«  sière.  « 

Voici  que!  est  le  sens  de  ce  vers  :  Si  quelqu'un 
court  sur  un  sol  poudreux  aussitôt  que  son  pied 


Id  quibus  Vergilius  Hoœerici  carniinis  majeslatem  non 
ffquet. 

Et  quia  non  est  erubesccnduni  Vcrgilio,  si  minorem  se 
Homero  vel  ipse  faleatur,  dicam,  in  quibus  milii  visus  sit 
gracilior  auclore. 

Tune  capul  oranlis  nequidquam ,  et  mulla  paranlis 
Dicere^  deturbat  lerr»,  truncunKjue  reliquit. 

Hi  duo  versus  de  illo  Iranslati  sunt  : 

tt^fCioyiéioM  S'  àpoL  toùy;  xàpr)  xovîr)<7iv  ijii'/Ovi. 

■Vide  nimiam  celeritatem  salvo  pondère;  ad  quam  non 
potuit  conatns  Maronis  accedere.  In  curnli  certamine  Ho- 
inerus  allernm  curruin  paululum  antecedentem,  et  alle- 
nim  paene  conjunclum  sequendo,  qua  hice  signavit.' 

Ilvriiî)  6'  Eù(i.ri),oio  neraçppevov,  eOpÉe  t'  ô)[J.ti) 

05p[j.£T'  '  en  aùxto  yàp  xeçaXài;  xataô^vTE  UETÉffGïjV. 

Humescunt  spumis,  flatuque  sequenlum. 
Miialiilior  est  releritas  consequenlis  priorem  in  cursu  pe- 
duni  apud  eunidein  vateni  : 

'Ixvia  TunTE  tt65e(T(TI  ,  nôpoç  xovi'V  à[Ji9iX'j9»)voti. 
Est  aniem  liujus  versus  bic  sensns  :  Si  per  solnm  pulve 
reuin  forte  curralur;  iibi  pes  fuerit  de   terra  a  currenle 


aura  quitté  la  terre,  on  en  découvre  infaillible- 
ment l'empreinte  ;  et  cependant  la  poussière  que  le 
coup  du  pied  a  soulevée  est  retombée  sur  l'em- 
preinte plus  vite  que  la  pensée.  Le  divin  poêle 
dit  donc  que  le  second  des  coureurs  suivait  de  si 
près  le  premier,  qu'il  occupait  la  trace  de  son 
pied  avant  que  la  poussière  fût  retombée.  Pour 
exprimer  la  même  chose,  que  dit  le  poète  latin? 

" ...  Déjà  le  pied  de  Diorès  foule  celui  (d'Hé- 
«  lymus).  » 

Remarquez  dans  cet  autre  vers  l'exactitude  d'Ho- 
mère : 

"  (Polyphème)  était  couché,  laissant  pencher 
1  sa  loui'de  tête.  >> 

Virgile  a  dit  : 

•<  (Polyphème)  reposa  sa  tête  penchée.  » 
Comparons  encore,  si  vous  voulez,  les  vers  sui- 
vants : 

(Homère)  : 

«  Les  chars  tantôt  touchaient  la  terre ,  et  tan- 
«  tôt  voltigeaient  en  l'air.  « 

(Virgile)  : 

"  (Les  chevaux)  paraissaient  tantôt  raser  la 
"  terre,  et  tantôt  s'élancer  en  haut,  portés  dans 
«  le  vide  des  airs.  ■■ 

(Homère)  : 

"  Diane  surpasse  de  la  tête  toutes  les  Nymphes, 
«  au-dessus  desquelles  apparaissait  son  front.  » 

(Virgile)  : 

■■(Diane)  marchant  au  milieu  des  Nymphes, 
•I  élève  sa  tête  au-dessus  de  toutes.  » 

(Homère)  : 

«  (Muscs)  vous  êtes  des  déesses,  vous  êtes 
«  présentes  ;  vous  savez  toutes  choses.  •> 

(Virgile)  : 

sublatns,  vestiglum  sine  dubio  signatum  videtur  :  et  ta- 
nien  celerius  cogitatione  pulvis,  qui  ictu  pedis  fnerat 
excussus,  vestigiosnperCunditur.  Ait  ergo  divinus  poeta, 
ita  proximum  fuisse,  qui  sequebatur,  utoceuparet  anlete- 
dcnlis  vestlgiiini,  antequam  pulvis  ei  superfunderetur. 
At  hic  vester,  idem  signilicare  cupiens,  quid  ait? 

Calceraque  terit  jam  calcR  Diores. 
Vide  et  in  iioc  Homeri  cuUum  : 

KsTt'  à7ro5oy[j.a)^7a;  TT^aTÙv  aO/Éva. 
Isteait; 

Ccrvicem  inflexam  posuil. 
Hos  qnoque  versus,  si  videtur,  comparemus  : 

"ApiJ.ata  5'  âXXoie  |ièv  x^ovi  niXvotxo  TtouXuêoTEip^, 

"AXXoTe  6'  àiioL'jy.E  [AETriopa. 

Jamque  Immiles,  jamque  elali  sublime  videnlur 

.'Kra  per  tenerura  terri. 

Haiàuv  S'  iiïtep  rife  xipvi  Ix^i  T]5e  (lÉTwna. 

Cradiensque  Dcas  supereminet  omnes 

'Y^itXi  fàf  Otaî  èoTTe ,  irâpsffTÉ  te  ,  ïtJTE  te  TiôvTot. 

El  mcminisUs  enim,  Divœ,  et  memorare  polestls. 

AÙTap  6  Oy[iôv  ùXa^s  xal  ^pyycv,  w;  o-£  xaOpo; 

"Hpuyev  éXxôfievo;  "EXixûvtov  à(i.(pi  àvaxxa, 

Koùpwv  éXxôvTwv  yâvuTai  Si  te  toï;  'Evotix^*^"- 


LES  SATURNALES,  LIV.  V. 


"  Vous  vous  en  souvenez,  ô  Muses,  et  vous 
«  pouvez  le  remémorer.  » 

(Homère'  : 

n  (Hippodamante)  mugissait  en  rendant  l'es- 
"  prit ,  comme  mugit  un  taureau  que  des  ado- 
«  lescents  traînent  avec  violence  au  pied  du  dieu 
«  d'Héiicon ,  sacrifice  qui  réjouit  Neptune.  » 

(Virgile)  : 

«  En  même  temps  (Laoeoon)  pousse  vers  le  ciel 
«  d'horribles  cris  ;  tels  sont  les  mugissements  du 
"taureau  lorsqu'il  s'enfuit  blessé  de  l'autel,  et 
«  qu'il  dérobe  sa  tète  à  la  hache  mal  assurée.  >■ 

Si  l'on  compare  la  contexture  des  deux  mor- 
ceaux ,  quelle  grande  distance  l'on  apercevra  en- 
tre eux!  C'est  avec  beaucoup  de  justesse  qu'en 
parlant  du  taureau  traîné  à  l'autel,  Homère  fait 
mention  d'A|)ol Ion  : 

«  Au  pied  du  dieu  d'Héiicon.  » 
Et  aussi  de  Neptune  : 

"  Sacrifice  qui  réjouit  Neptune.  » 
Car  Virgile  lui-même  nous  fournit  la  preuve 
qu'on  immolait  principalement  le  taureau  dans 
les  sacrifices  que  l'on  offrait  à  ces  deux  divinités , 
lorsqu'il  dit  : 

■<  J'oiïrirai  un  taureau  à  Neptune,  un  taureau 
"  à  toi ,  ô  bel  Apollon  !  « 

(Virgile)  : 

"  Ainsi  lorsque  par  un  vent  furieux  la  flamme 
«  vient  à  se  manifester  au  milieu  des  moissons;  ou 
"  lorsque  le  torrent  rapide,  tombant  du  haut  de  la 
«  montagne,  bouleverse  les  champs  et  les  la- 
«  beurs  du  bœuf,  renverse  les  joyeuses  moissons 
"  et  entraîne  les  forêts  déracinées;  placé  sur  la 
n  cime  d'un  roc  escarpé,  le  pâtre  reste  dans  la 
n  stupeur,  en  entendant  cet  étrange  fracas.  » 

(Homère)  : 

Clamores  simul  horrendos  ad  sidéra  toi  lit  : 
Qualis  mugitus.  fugit  cum  saucius  arara 
Taurus,  et  incertam  excussit  cervice  securim. 
Inspecte  liicutriiisquefilo,  quantam  distantiani  deiiiclipn- 
des?  Sed  nec  hoc  minus  eleganter,  quod  de  taïuo,  ad  sa- 
crjliciiuii  tracto  ,  loquens,  meminit  et  ApoUiiiis, 

"EXtxtôvtov  à[i.cpc  àvaxia. 
sed  etNeptuni  meminit. 

ràvijTai  Si  Te  Toï;  'Evoar/Owv. 

His  autem  duobus  pioeclpue  rem  divinamfieii  tauro,  les- 

lis  est  ipse  Vergilius  : 

Tauruni  Neptuno,  taurum  tibi,  pulclier  Apollo. 
In  segetem  veluti  cum  flamma  furentitius  Austris 
Incidit,  aut  rapidus  montano  flumine  torrens 
Sternit  agros,  sternit  sala  laeta  bouraqiie  lalwres, 
Praecipitesque  trahit  silvas,  stupet  inscius  alto 
Accipiens  sonitum  saxi  de  vertice  pastor. 

'£2;  5'  ÔTS  TcOp  àîÔ7]Xov  iv  à^ûXo)  £[i7rÉTi;]  OXï]  , 
HâvTYi  t'  eUjfotov  àv£|j.o;  oiç/ei ,  oî  oé  t£  6â[Avot 

llçÔp^l^Ot.  TtÎTCTûUfflV  iTZZiyÔ^LZ'JOi  TTupô;  ôp[i.-7i. 

et  alibi  : 

0Ov£  Yàp  ijinEÔt'oa,  -KfiXCULM  7t),>i6ovTi  ioixwç, 
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Il  Ainsi ,  lorsque  le  feu  dévorant  vient  à  se 
■•  inaiiifester  dans  une  forêt  sauvage  ,  partout  oii 
<•  le  porte  le  vent  qui  tourbillonne  ,  les  bran- 
"  ches  tombent  sur  les  troncs ,  renversées  par 
"  la  violence  du  feu.  » 
Et  ailleurs  : 

'<  (  Dioméde  i  courait  furieux  :  semblable  au 
«  torrent  qui  inonde  la  campagne,  renverse  su- 
<>  bitement  les  ponts  qu'il  rencontre  dans  son 
>•  cours  ,  sans  que  les  ouvrages  dont  ils  sont  mu- 
«  nis  puissent  le  contenir  ,  sans  qu'il  puisse  être 
"  retenu  dans  son  arrivée  subite,  quand  se  pré- 
"  cipite  la  pluie  de  Jupiter,  par  les  clôtures  ré- 
'1  pandues  ça  et  là  dans  les  champs  verdoyants  ; 
'<  ainsi  par  le  fils  de  Tydée  étaient  dispersées  les 
«  phalanges  épaisses  des  Troyens.  « 

En  réunissant  ces  deux  comparaisons  de  la 
flamme  et  du  torrent,  Virgile  les  aaltérées  et  n'a 
atteint  la  majesté  d'aucune  d'elles. 

(Virgile)  : 

•>  Ainsi ,  lorsque  les  vents  contraires  se  préei- 
"  pitent  déchaînés;  lorsque  Zéphyre,  Notus,  Eu- 
■<  rus  qui  souflle  du  cMé  du  char  riantdel'Aurore, 
"  s'entre-choquent  entre  eux;  les  forêts  frémis- 
<i  sent,  et  l'empire  écumeux  de  Nérée,  agité  par 
n  le  trident ,  vomit  les  mers  du  fond  de  ses  abî- 
«  mes.  u 

(Homère)  : 

«Ainsi  deux  vents,  Borée  et  Zéphyre,  qui 
n  soufflent  du  côté  de  la  Thrace ,  par  leur  sou- 
"  daine  arrivée  émeuvent  la  mer  poissonneuse  ; 
n  et  aussitôt  l'onde  noire  s'élève  en  monceaux, 
"  et  une  grande  quantité  d'algue  est  dispersée 
"  hors  de  la  mer.  » 
Et  ailleurs  : 

•<  Ainsi ,  lorsque  le  vent  d'oecident  et  le  vent 

X£t[iàp^(îj ,  6(Tt'  wxa  ^É(i)v  IxsSaffffE  ysçOpa;' 
Tôv  ô'  out'  ap  TE  YÉçupai  £epy[i£vaL  iff^^avôwatv, 
O'jt'  àpa  ëpx£a  ïd/^^  àXwâtov  £pt6r|).É(iJv, 
'KXOôvt'  élamyriç ,  ot'  £7ttêpt(77)  Atôç  iiiêpoç" 
IloU.à  S'  \m'  a'JTOÙ  Ëpya  xïTrjpiitE  xàX'  aiÎTjwV 
"iîi  ùuo  TuSEÎSr)  mjxivai  xXoveovto  9aXaYYeç 
Tpcitov. 
Et  (luas  parabolas  tenieravit,  ut  unani  faceret ,  trahens 
liinc  ignem,  irnle  torrentem ,  et  dignitalem  iieulrius  iiuple- 
vil. 

Adversi  rupfo  ceu  quondam  turbine  venti 
Conflîgunt,  Zephyrusque  Notusque,  et  Istus  Eois 
Eurus  equis  :  stridunt  silva,  sîevUque  tridenti 
SpuDieus,  atque  imoNereus  ciet  œquora  fundo. 

'Q;  5'  àv£[JLOt  fî'jo  uôvTOv  oç.lv£tov  tyôuôevca , 

Bopéviç  xai  Z£?upo;,  xw  te  0pf,x,yiQEv  ài^rov, 
'E).6ôvt'  èÇautv/i;"  àpiuotç  ôéts  xO^xa  xsXatvov 

KopôÛExat ,  7ioX).ôv  5è  uapàÇ  àXa  çOxo;  £y_£uav. 
et  alibi  : 

'fi;  5'  Eupôç  TE  Nôto;  t'  èpioaîvsTOv  àXkr{ko\,\v 
OGpeo;  iv  p^^tTfTfiç ,  paBÉTiv  ar»i.£|xiCÉ[J'.ev  ûXtjv, 
«tYiYÔv  T£ ,  iA£).îr)v  T£ ,  TavuçXo'.ôv  Tt  xpâvEiav, 


MACUOBE. 


•  du  midi  combattent  entre  eux  ,  dans  les  gorges 
<•  des  montagnes  ,  la  forêt  profonde  en  estebran- 
"lée;  le  hêtre,  le  frêne,  le  cornouiller  à  l'épaisse 
«  éeorce  ,  maltraitent  réciproquement  et  tumul- 
«  tueusement  leurs  longs  rameaux  ,  qui  éclatent 
«  avec  fracas  ;  ainsi  les  Troyens  et  les  Grecs  se  11- 
«  vraient  de  mutuels  assauts,  sans  qu'aucun  d'eux 
«  songeât  à  la  fuite  désastreuse.  « 
En  formant  des  deux  comparaisons  du  poëte 
grec  une  seule  plus  lumineuse,  Virgile  a  racheté 
le  tort  que  nous  lui  avons  reproché  plus  haut. 

(Virgile]  : 

<i  Cependant  le  vent  qui  s'élève  à  la  poupe  se- 
X  conde  les  navigateurs.  » 

(  Homère  )  : 

c<  (Circé)  envoie  de  nouveau  sur  l'arrière  du 
«  vaisseau ,  dont  la  proue  est  peinte ,  un  vent 
<i  favorable  et  ami ,  qui  remplit  la  voile  et  seconde 
«  la  marche.  » 

Virgile  a  heureusement  rendu  xaTOTricO:  \sw; 
par  swf/ens  a  puppi;  mais  Homère  excelle  par 
les  épithètes  nombreuses  qu'il  applique  au  vent 
avec  tant  de  justesse. 

(Virgile)  : 

«  (  Polyphème)  se  repaît  du  sang  et  des  entrail- 
«  les  des  malheureux  qui  tombent  entre  ses 
«  mains.  Je  l'ai  vu  moi-même,  couché  sur  le  dos, 
«  au  milieu  de  son  antre,  saisir  avec  son  énorme 
«main  deux  de  nos  compagnons,  et  les  briser 
"  contre  le  rocher.  » 

(Homère)  : 

■  (  Polyphème)  se  jetant  sur  mes  compagnons, 
'I  saisit  de  la  main  deux  d'entre  eux  ,  les  brisa 
«contre  terre,  comme  de  petits  chiens;  et  les 
«  lambeaux  de  leur  cervelle  jaillirent  sur  le  sol. 
«  .\yant  ensuite  séparé  les  membres ,  il  les  dis- 


«  posa  pour  son  repas.  H  se  mit  à  les  dévorer 
«comme  eût  fait  le  lion  des  montagnes,  et  il 
«  ne  laissa  rien  de  leurs  chairs,  ni  de  leurs  in- 
«  festins ,  ni  même  de  leurs  os.  Pour  nous,  en 
«  voyant  ces  lamentables  atrocités,  nous  élevâmes 
n  en  pleurant  nos  mains  vers  Jupiter,  tandis  que 
«  le  désespoir  s'emparait  de  notre  àme.  » 
Dans  Virgile,  la  narration  du  fait  est  concise 
et  nue  ;  Homère,  au  contraire,  a  mêlé  à  la  sienne 
un  pathétique  égal  à  l'atrocité  de  l'action  qu'il 
raconte. 

(Virgile)  : 

«  Là ,  je  vis  les  deux  fils  d'Aloéus ,  ces  deux 
••  monstrueux  géants  qui  tentèrent  d'enfoncer  de 
«  leurs  mains  la  voûte  céleste ,  et  de  précipiter 
«  Jupiter  de  son  trône  sublime.  » 

(Homère)  : 

«  Oton  comparable  aux  dieux  ,  et  le  glorieux 
«  Ephialte,  géants  que  la  terre  nourrit,  et  plus 
«  beaux  encore  que  le  bel  Orion.  Dès  l'âge  de 
«  neuf  ans ,  ils  avaient  neuf  coudées  de  circonfé- 
«  rence  et  neuf  brasses  de  hauteur.  Ils  menaçaient 
«  les  immortels  de  porter  jusque  dans  les  cieux 
«  l'effort  tumultueux  de  la  guerre;  et,  pour  s'y 
«frayer  un  accès,  ils  avaient  tenté  d'entasser 
«  l'Ossa  sur  l'Olympe,  et  le  Pélion  chargé  de 
«  forêts  sur  l'Ossa.  ■• 

Homère  décrit  les  membres  des  géants,  et  me- 
sure en  long  et  en  large,  les  vastes  dimensions  de 
leurs  corps.  Votre  poète  se  contente  de  dire , 
monstrueux  géants ,  sans  ajouter  rien  autre 
chose ,  et  sans  oser  employer  les  termes  métri- 
ques. S'agit-il  de  ces  montagnes  entassées  pour 
l'entreprise  insensée  des  géants?  il  se  contente  de 
dire  :  qui  tentèrent  d'enjoncer  de  leurs  mains 
la  voûte  céleste.  Enfin,  si  l'on  compare  chaque 


AÎT£  irpc;  oXkrXic,  iêaXov  TavuTiitea;  ôCouç 
'Hxîl  6e(Tîte<jîïi ,  itâtctYoç  Se  te  aYvu|iîvccwV 
"Q;  Tpûe;  xai  'Axa'f'  eu'  àXXïiXoitïi  Oopivxe; 
AiQoyv,  o05'  ËTEpot  ixvwovt'  oXooïo  ÇQOOtO. 
demcl  Ilinc  viliiim ,  quoil  superius  incunil,  de  iltialius 
graecis  parabolis  unam  dilucidiuscoiistnieiido. 
Prosequitur  sargens  a  puppi  venlus  eunles. 
'Hixïv  û  auxaTÔTTtcôe  vewç  xuavoitpwpoio 
'lx[iEvov  oipov  ïei,  itXrisîuTiov,  èoO.ôv  éiaïpc/v. 
<luod  noster  dixit  xaioTitoÔE  veiùç ,  vester  ait ,  surgens  a 
puppi,  salis  décore.  Sed  excellunt  epilliela,  quae  lot  et 
sic  apta  vcnto  noster  imposuil. 

Visceribus  miserorum  et  sanguine  vescilur  atro. 
Yidi  egoniet  duo  de  numéro  cura  corpora  nosiro 
Prensa  manu  magna  mcdio  resupinus  in  anlio 
Frangerel  ad  saxum. 

'AXX'  ôy'  àvaîlaç  éxapoiç  ètcî  X^tpa;  ïaXXe' 
-ùv  5è  Sûo)  p,àp4'aç ,  ôare  (jxuXaxaç ,  ttotî  yaîy] 
Kôttt'*  £x  S'  ÈyxE'çoiXo;  x^P-^^Siç  ^e'e  ,  SeOe  Se  yatav. 
Toùç  Se  Stap,£XEtGTt  Ta[X{ôv  w^Xtuffaxo  SôpTrov 

"H'jOtE  Ô',  (ijljTE  XÉWV  OpEŒÎTpOÇOi; ,  oOo*  àTïÉXsiTlîv 

"Eyxaxà  te  ,  TÎpxoiç  te  ,  xai  oaTî'a  |j.'j£X6£vta. 


'H[j.et;  2È  xXaîovTEi;  à-^tayiOo^zv  Ati  yETpaç, 
Ij^ETXta  Epy'  ôpôtovTE;. 
narrationem  facli  nudam  et  brevem  Maio  posuit  ;  contra 
Homerus  TtâOo;  miscult,  el  dolorenarrandi  invidiani  cru- 
delitatis  îequavit. 

Hic  el  Aloidas  geminos  immania  vidi 

Corpora,  qui  manibus  magnum  rescindera  coelum 

Aggressi ,  superisque  Jovem  delrudere  reguis. 

'OtOV  t'  àvTÎOEGV,  TTjXe'xXeiTÔV  t'  'E^tâXTTiV" 

O'jç  ôrî  iJ.7ixii7T0u;  TpÉil'e  ÇetStopo;  àpoypa , 
KaiîïoXù  xaXXt<jTOv;  ,  fjLETa  yE  xXutôv  'Qptwva' 
'Evvewpoi  yàp  xotys  xai  ÈwEairr^xEeç  T^uav 
Kùpoç,  àxàp  |i>ix6;  ye  yevÉuôïiv  èvvEÔpyuioi. 
Oï  px  xai  àOavâtoiCTtv  à7reiX:ÔT^v,  Èv  'OXûfjLTiw 
<I"jX6m6a  (TTriTEiv  noXuiixo;  iioX£|iOio- 
"Oaaav  £7t'  OùX'jix:to)  p.£p.a<jav  6£'[j.£v,  aÙTàp  eu'  'Ocraï] 
nr,Xiov  EivoGiçuXXov,  ïv'  oOpavô;  àfifiaxô^  eïy]. 
Homerus  niagniludineni  corporum  alto  laloque  dimensiis 
est,  et  verboruni  anibitu  membra  depinxit.  Vester  ait, 
imjnania  corpora,  niliilqueulteriusadjccit,  mensuraruni 
nomina  non  ansus  atlingere.  Ille  de  construendis  raonlibus 
conalum  insana:  molitionis  expressit  :  liic  aggressos  res- 
cindcre  cœlum  dixisse  conlenlus  est.  l'ostremo  lociim 


poiut  l'un  après  l'autre,  ou  y  trouvera  une  dif- 
férence fdcheuse  pour  le  poëte  latin. 
(Virgile)  : 

"  Ainsi,  lorsque  le  premier  souflle  du  vent 
.  tommenceà  faire  blaneliir  le  flot ,  la  mer  s'enfle 
■.  peu  à  peu,  et  soulève  les  ondes,  et  bientôt 
«  elle  surgit  depuis  le  fond  de  ses  abîmes  jus- 
o  qu'aux  cieux.  « 
(Homère)  : 

..  Ainsi,  lorsque  sur  le  rivage  sonore  le  flot 
»  de  la  mer  est  ému  par  l'arrivée  soudaine  du 
«  zéphyr  ,  il  commence  d'abord  à  s'élever;  mais  , 
.  bientôt  brisé  contre  la  terre ,  il  frémit  avec 
«  grand  bruit ,  se  gonfle ,  et  s'élance  contre  les 
«  promontoires,  et  vomit  l'écume  de  la  mer.  u 
Homère  décrit  jusqu'aux  premiers  mouve- 
ments de  la  mer,  et  jusqu'à  ces  premiers  flots  qui 
naissent  sur  le  rivage.  Virgile  a  négligé  ces  cho- 
ses-là. Il  traduit  :  tcovtw  [xÉvTa  TrpwTa  xopuGnÉTai. 
par  :  i^aulatim  sese  toUit  mare.  Tandis  qu'il  se 
borne  a  soulever  le  flot  depuis  le  fond  des  abîmes 
jusqu'aux  nues  ,  Homère  le  décrit  avec  une  vérité 
qu'aucune  peinture  ne  saurait  égaler,  s'euflant, 
s'élevant,  se  recourbant,  se  brisant  contre  le 
rivage,  qu'il  couvre  des  immondices  qu'il  a  ra- 
massées. 
(  Virgile  )  : 

«  Après  avoir  parlé,  (Jupiter)  confirme  son  ser- 
»  ment  par  le  Styx  où  règne  son  frère,  par  les 
«  torrents  de  poix  et  les  gouffres  de  ses  rives; 
"!  et  l'Olympe  entier  tressaille  d'un  mouvement 
it  de  sou  front.  » 
(Homère)  : 

«  Le  fils  de  Saturne  confirme  ses  paroles  d'un 
«■  mouvement  de  ses  noirs  sourcils  ;  son  immor- 
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..  telle  chevelure  s'agite  sur  son  front  immortel, 
..  et  le  vaste  Olympe  en  est  ébranlé.  » 
Et  ailleurs  : 

..  Que  l'eau  du  Styx  reçoive  ma  promesse  ;  ce 
«  qui  est  le  serment  le  plus  grand  et  le  plus  grave 
<.  que  puissent  faire  les  heureux  immortels.  » 
Lorsque  Phidias  exécutait  la  statue  de  Jupiter 
Olympien ,  interrogé  où  il  prendrait  le  modèle  de 
l'efflgie  du  dieu,  il  répondit  qu'il  avait  trouvé  le 
type  primitif  de  Jupiter  dans  les  trois  vers  d'Ho- 
mère (que  nous  venons  de  citer  )  :  i  Le  fils  de  Sa- 
turne confirme  ses  paroles,  etc.  ■■;  et  que  c'était 
des  sourcils  et  de  la  chevelure  décrits  par  Ho- 
mère qu'il  avait  tiré  le  visage  entier  de  son  Ju- 
piter. Virgile,  comme  vous  l'avez  vu,  a  négligé 
ces  deux  objets  ;  mais  il  n'a  pas  omis ,  il  est 
vrai ,  l'Olympe  ébranlé  par  un  mouvement  du 
front  majestueux  du  dieu.  Quant  au  serment,  il 
l'a  pris  dans  un  autre  endroit  d'Homère ,  pour 
compenser  sans  doute,  par  celte  addition,  la 
stérilité  de  sa  traduction. 
(Virgile)  : 

«  Le  visage  du  jeune  homme  décelait  une  ado- 
n  lescence  encore  imberbe.  ■> 
(Homère)  : 

«  Entrant  dans  l'âge  de  puberté,  époque  la  plus 
«gracieuse  de  la  jeunesse.  » 
Pour  avoir  omis  de  rendre  xoijTcsp  yapiîUTâr/-,  î^êvi, 
qui  exprime  la  puberté  naissante,  la  description 
du  poète  latin  est  moins  gracieuse. 
(  Virgile)  : 

«  Comme  une  bête  féroce  qui ,  entourée  d'une 
«  foule  de  chasseurs,  tourne  sa  fureur  contre 
«  leurs  traits,  et,  se  jetant  au-devant  d'une 
"  mort  certaine ,  s'enfonce  elle-même  dans  leurs 
>i  épieux.  » 


loco  si  compares,  pudendam  inveDies  differenliain. 
Fluclus  uli  primo  cœpit  ciim  albescere  ponlo  : 
Paulatira  sese  tollit  mare,  et  allius  undas 
ErigU;  inde  imo  consurgil  ad  œthera  fundo. 
*Qç  ô'  ôt'  èv  a'-YtaXw  7lo),u■/^^£t  xO(ia  ôaXâaay]; 

"OpVUT*  ÈTiaT<7ÛT£f*0V,  Zs^ûpou  {tTÎOXtVïîaavTO;* 

nôvTW  p.àv  Ta  upwxa  xopûatTstai ,  aÙTàp  lirEiTa 
XépTto  pir]YvûtJ.£vov,  [xeyàXa  PpÉp-ei ,  àfjicpi  5é  t'  âxpa; 
KupTÔv  èôv  xopuçoÙTai ,  àïtoTr-rûct  ô'  âXoç  àyyr\v. 
Ille  cum  marino  nioUi  et  litoreos  lliiclus  al)  iiiilio  descri- 
bit;  hoc  isle  prœtorvolat.  Deinde  quod  ait  ille  : 

IlôvTW  (iàv  Ta  TTpwTa  xopÛTCxeTat. 
Marc  ad  lioc  vertit  : 

Paulatim  sese  tollit  mare. 
Ille  (luctus  incremento  suo  ait  in  sublime  cnrvatos  litori- 
bus  midi ,  et  asperginem  collectœ  sordis  exspuere  :  quod 
nulla  expiessius  pictura  signaiet.  Vestermare  a  fundo  ad 
selheia  usque  perducit  : 

Dixerat;  idque  ratum  Stygii  per  flumina  fralris, 
Per  pice  torrenles  alraque  voragiue  ripas 
Annuit ,  et  totum  nutu  Iremefecit  Olympura. 
'H ,  xat  xuav£ï)ffiv  st:'  ô^fpûaL  vîOus  Kpovtwv* 
Up.6p6aiai  ô'  àpa  yaîtai  èîTEp^wffavTO  avaxTo; , 


KpaTo;  aTr'  àOavdtTOto'  p-çyav  S'  èX£)>i|£v  'OXu[J.tiov. 
Cl  alibi  : 

Kai  TÔ  xaTEiêo|AEVov  STuyô;  ûSwp,  piÉYtffToç 
"Opxoç  ÔEivÔTaTÔç  TE  tteXei  fJLaxàpEtJfft  6£0T<7tV. 

Pliidias,  cum  Jovem  Olympium  fingeret,  interiogatus,  de 
quo  exemple  divinam  muluarelur  efligieui,  respondil,  ar- 
chetypum  Jovis  iu  liis  se  tribus  Homeri  versibus  invenisse  : 
''H  xat  xuavÉïjuiv  £it'  ôypùffi  v£ù(j£  KpoviMV 
ÀpLêpôaiat  0  àpa  /aÏTat  ETTEp^tôfjavio  àvaxTo; , 
KpaTÔ;  àTt'  àSavÔTOio,  (lÉYav  ô'  èXeXiÇev  "OX'j|j.7tov. 
nam  de  supeiciliis  etcrinibus  totum  se  Jovis  vultum  colle- 
gisse.  Quod  utruinque  videtis  a  Veigilio  praetermissum. 
Sane  concussum  Olympum  nutus  majestate  non  tacuit  : 
jusjuiandum  vero  e\alio  Homeri  loio  sumsit,  ut  traiisla- 
tionis  sterilitas  bac  adjectione  corapensaretur  : 
Ora  puer  prima  signans  intonsa  juventa. 
HpMTOv  Ù7t»iv/|T13 ,  TOÛJTEp  xapteffTotTr]  fiSr\. 
pisetermissa  gralia  incipientis  puberlatis,  roûTtEp  x^P^e- 
aTaTï]  r,êïi,  minus  graliam  fecit  latinam  descriptionem. 
Ut  fera,  quœ  densa  venantum  septa  corona. 
Contra  tela  lurit ,  seseque  haud  nescia  morti 
Injicit,  et  sallu  supra  venabula  lertur. 


IlfS 


MACROBE. 


(Homère)  : 

"  Le  lils  de  Pelée  se  précipitait  contre  lui,  sem- 
«  blable  au  lion  meurtrier  qu'une  foule  de  chas- 
«  seurs  rassemblés  ambitionne  de  mettre  à  mort; 
n  il  va  d'abord  les  méprisant;  mais  si  quelque 
X  jeune  homme  impatient  du  combat  le  frappe 
«  de  sa  lance ,  il  se  retourne  en  rugissant ,  l'é- 
«  cume  natt  entre  ses  dents,  le  natvirel  indompté 
..  se  réveille  en  lui  :  il  frappe  de  sa  queue  ses 
«  cuisses  et  ses  flancs,  il  s'excite  au  combat,  et,  les 
«  regardant  d'un  air  menaçant,  il  se  précipite  le 
«  premier  sur  les  chasseurs,  pour  tuer  quelqu'un 
«  d'entreeux  ;  ainsi  Achille  incitait  sa  force  et  son 
«  grand  cœur  à  marcher  contre  le  magnanime 
«  Énée.  « 

Vous  voyez  que  la  comparaison  latine  est  ré- 
duite à  la  plus  grande  maigreur  qu'il  soit  pos- 
sible; la  comparaison  grecque  au  contraire,  et 
par  l'abondance  des  mots  et  par  celle  des  ta- 
bleaux, égale  l'appareil  d'une  chasse  réelle.  Cette 
fois,  la  différence  est  si  grande,  qu'il  y  aurait 
presque  à  rougir  d'établir  la  comparaison. 

(Virgile)  : 

>'  Ainsi  s'entre-choquent  l'armée  troyenne  et 
«  l'armée  latine  ;  l'on  combat  pied  a  pied ,  corps  u 
"  corps.  « 

(Homère)  : 

«  Le  bouclier  était  pressé  contre  le  bouclier, 
«  le  casque  contre  le  casque  ,  le  soldat  contre 
n  le  ;ioldat.  » 

Je  laisse  au  lecteur  à  juger  toute  la  différence 
qui  existe  entre  ces  deux  passages. 

(Virgile)  : 

«  Ainsi  l'aigle  sauvage  ,  au  vol  élevé ,  enlève 
.  un  serpent  qui  s'attache  aux  griffes  qui  le  bles- 
«  sent,  entoure  les  jambes  de  l'oiseau  de  ses  re- 
«  plis  sinueux,  hérisse  ses  horribles  écailles ,  et 

1  Iii>.eîSti;  8'  éTÉpwOêv  ivctvTÎov  wpTO ,  ).c'mv  wç 
Unfii ,  ôv  TE  xat  â'jSps;  àTtoxxâiiEvai  (i£;iia<;iv, 

A  fpÔlJLEVOÎ  ,  nSç  S»i(lOÇ-  Ô  6è  ,  îlpWTOV  (ièv  àTl^WV, 

'EpX"ai,  àXX'  6t£  xév  Ttç  àprjîôOMV  aE!;r,wv 
Aoupi  piXr) ,  éâ).-(l  te  ym'^'''  '^'P'  ■^'  "^vP"?  oîôvTot; 
FiYVExai,  Èv  Se  te  o'i  xpaSir]  otévei  â),xi[Jiov  rJTop, 

OÙp^  Sï  îtXEupâc  TE  Xai  ÎTX'"  àp-ÇOTE'pMOEV 

MacTiÉTCti ,  I'e  8'  aÙTov  ÈîtotpûvEi  (ia^ÉdafiOai- 
rXauxiÔMv  8'  16ÙÇ  çE'pSTOti  (iévEi ,  iivTiva  nâpvr) 
"AvSpûv,  ï^  œÙTOÇ  cpeiETOLl  TtpÛTq)  Èv  ôjjiiXw' 
"Q;  'Ax'Xri'  wTpuve  [iÉvo;  xai  ôuiiàç  àyTlvwp 
'AvTi'ov  èX9e'[/.£vch  [iEYaXïJTopo;  AîvEÎao. 
Videtis  in  angiistiim  Latinam  parabolam  sic  esse  contrac- 
tam,  ut  nlliil  possit  esse  jejunius.  Giaecam  contra  verbo- 
rnm  et  renim  copia  pompam  verae  venationis  implesse?  In 
tanla  ergo  differentia  paene  erubesceniium  est  comparare. 
Haud  aliter  Trojanae  acies  aciesque  Latinœ 
Concurrunt  :  ha;ret  petle  pes ,  densusque  viro  vir. 
'Aiui;  âp'  àîTTÎS'  ËpEiOE ,  xôpuç  xopuv,  àvÉpa  5'  àvr,p. 
quanta  sit  dilïerenlia  ulriusque  loci ,  Icctori  œstimandum 
rdinquo. 

Utque  voians  aile  rapluni  cum  fulva  draconeœ 


«  siffle  en  dressant  sa  lête  ;  et  néanmoins ,  mal- 
'<  gré  la  lutte ,  l'aigle  le  presse  de  son  bec  cro- 
■<  chu,  en  même  temps  qu'il  frappe  l'air  de  ses 
<■  ailes,  u 

(Homère)  : 

«  Un  oiseau  était  venu  à  passer,  conformément 
«  à  leur  désir.  C'était  un  aigle  au  vol  élevé,  qui, 
«  se  dirigeant  à  gauche ,  rappelait  les  troupes  du 
i<  combat.  Il  portait  dans  ses  serres  un  énorme 
«  serpent  ensanglanté ,  mais  encore  palpitant 
■<  dévie,  et  qui  lui  résistait  encore;  car  s'étant 
■I  replié  en  arrière,  il  frappa  l'aigle  à  la  poitrine, 
«  près  du  cou  :  la  douleur  fit  que  l'oiseau  lâcha 
"  le  serpent  a  terre;  et  celui-ci  vint  tomber  au 
«  milieu  de  la  troupe,  tandis  que  l'aigle,  en  pous- 
<c  sant  des  cris,  s' eu  vola  dans  la  direction  du 
«  vent.  » 

Virgile  reproduit  l'action  de  l'aigle  qui  saisit 
une  proie  ;  et  il  ne  paraît  pas  avoir  remarque 
les  présages  qui  l'accompagnent  dans  Homère. 
L'arrivée  de  l'aigle  du  côté  gauche ,  qui  semblait 
interdire  aux  vainqueurs  d'avancer  davantage, 
la  morsure  qu'il  reçoit  du  serpent  qu'il  tient 
dans  ses  serres  ,  ce  tressaillement  d'un  augure 
non  équivoque,  la  douleur  qui  lui  fait  abandon- 
ner sa  proie  et  s'envoler  en  poussant  un  eri  ;  ce 
sont  autant  de  circonstances  qui  animent  la 
comparaison,  et  dont  l'omission  laisse  aux 
vers  du  poète  latin  l'apparence  d'un  corps  sans 
âme. 

(Virgile)  : 

'■  (  La  Renommée)  est  d'abord  faible  et  timide , 
«  mais  bientôt  elle  s'élève  dans  les  airs;  et  tan- 
«  dis  qu'elle  marche  sur  la  terre,  elle  cache  sa 
<c  tète  dans  les  nues.  » 

(Homère)  : 

«  (  La  Discorde)  s'élève  faible  d'abord  ;  mais 

Fert  aquila  ,  implicuilque  pedes ,  alque  unguilius  bœsit  : 
Saucius  at  serpens  siouosa  volumina  versât, 
Arreelisque  liorret  squamis ,  el  sibilat  ore 
Arduus  insurgens  :  illa  haud  minus  urgel  obunoo 
Luctanlem  rostre,  simul  ;elbera  verberat  alis. 
'Opvi;  yàp  cçiv  ÈTtvjXfe  itEpriuÉiiEvai  [iE|j,aû(Tiv, 
AÎETÔç  ut^^CTtÊTTiÇ ,  ett'  àptoTEpà  Xaôv  ee'pywv, 
«î'ûivrjEVTa  SpàxovTa  (jJÉpwv  ovOxeçœi  ,  TisXwpov, 
Zwôv,  et'  à(nTa{povTa"  xai  oOttw  X'/^Oeto  )(âplJ-'/i;. 
Kô^E  "ï'àp  aÙTÔv  ExovTa  xaxà  gtïïOo;  ,  Trapà  8£tpr,v, 
'ISvwOEiç  ÔTtîdù)-  65'  àTcà  ê9ev  rjxE  xaf-àÎE  , 
'AXy^aa;  Ô50vy)(yt,  jjLÉffO)  S*  Evi  xàêêaX'  Ô[jlîXco- 
Aùtô;  ôÊ  xXây^a;  tceteto  7Tvotr,rj*  àv£[xoio. 
Versilius  solani   aquilae  prœdam  refert,  nec  Homerrca' 
aqulKne  omen  advertit,  quœ  et  sinistra  veniens  vincenliuni 
probibebat  acccssum,  et,  acceplo  a  captivo  serpente  niorsu, 
pra?dam  dolore  dejecii ;  factoqne  tripudio  solislimo,  cum 
clamore  dolorem  testante  prEetervolat.  Quibus  omnibus 
victoriœ  prsevaricalio  significabatur.  His  pra^termissis,  quic 
animam  parabolae  dabanl,  velut  exanimum  in  Lalinis  ver- 
sibus  corpus  remansit. 

Parva  metu  primo,  mox  sese  altollit  in  auras, 
lugrcditurque  solum ,  et  caput  inler  nubila  coodit. 
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«  bientôt  elle  cache  sa  tête  dans  le  ciel,  et  mar- 
•I  che  sur  la  terre.  " 

Homère  dit  qu'Éris  ,  c'est-à-dire  la  Discorde , 
est  d"abord  faible  dans  ses  commencements,  et 
s'accroît  ensuite  au  point  de  toucher  jusqu'au 
ciel.  Virgile  a  dit  la  même  chose  de  la  Renom- 
mée, mais  c'est  avec  moins  de  justesse;  car  les 
accroissements  de  la  discorde  et  ceux  de  la  re- 
nommée ne  sont  pas  les  mêmes.  En  effet,  la 
discorde,  lors  même  qu'elle  est  parvenue  a  pro- 
duire des  guerres  et  des  dévastations  récipro- 
ques, demeure  toujours  la  discorde,  telle  qu'elle 
fut  dans  le  principe;  tandis  que  la  renommée, 
lorsqu'elle  est  parvenue  à  un  immense  accrois- 
sement, cesse  d'être  elle-même,  et  devient  no- 
toriété publique.  Qui  s'aviserait,  en  effet,  de 
parler  de  renommée,  s'il  s'ayissait  d'une  chose 
connue  dans  le  ciel  et  sur  la  terre?  En  second 
lieu  ,  Virgile  n'a  pas  même  pu  atteindre  l'hyper- 
boled'Homère.  Celui-ci  a  dit  jusqu'au  ciel(oùpa- 
voç),  l'autre  dit  jusqu'à  la  région  des  vents  et  des 
nuages  (aurax  et  nubila). 

La  cause  pour  laquelle  Virgile  n'a  pas  toujours 
égalé  les  passages  qu'il  traduisait,  c'est  la  conti- 
nuité avec  laquelle  il  s'efforce  de  faire  passer,  dans 
toutes  les  parties  de  son  ouvrage,  des  imitations 
d'Homère.  Or  il  ne  pouvait  pas  toujours  être 
donné  aux  forces  humaines  d'atteiudre  jusqu'à 
cette  divinité  poétique.  Prenons  pour  exemple  le 
passage  suivant ,  dont  je  désire  soumettre  l'ap- 
préciation à  votre  jugement.  Minerve,  protectrice 
de  Diomède,  lui  prête  dans  le  combat  des  flam- 
mes ardentes,  dont  l'éclat  rejaillissant  de  sou  cas- 
que et  de  ses  armes  lui  sert  d'auxiliaire  contre 
l'ennemi. 

«  La  flammejaillissaitavec  abondance  du  bou- 
«  clieret  du  casque  (de Diomède).  " 

"Ht'  o).£f  1  V^-'i  Ttf ûta  xofJTfjSTai ,  aùiàp  ënEiTa 
Oùpavw  ÉSTTifiSe  xâpr) ,  xaî  ira  x^ovi  pïivei. 

Honienis  ëpiv,  lioc  est,  contentionem,  a  parvo  dix  II  inci- 
peie,  et  postea  in  incrementum  ad  cœliim  usque  suhcres- 
cere.  Hoc  idem  Milro  de/awa  dixit,  sed  Incongrue.  Neque 
enim  feqiia'suiit  augmenta  contentionis  et  fama;;  quia  con- 
tentio,  elsi  usque  ad  mutuas  vastaliones  ac  bclla  proce.sse- 
rit,  adliuc  contentio  est,  et  manet  ipsa,  quae  crevit  :  fama 
vero  cnm  in  immensum  prodit,  fama  esse  jam  desinit,  et 
lit  notio  rei  jam  cognita'.  Quis  enim  jam  famam  vocet, 
cum  res  aliqua  a  terra  in  coelum  nota  sit?  Delnde  nec  ip- 
sam  liyperbolem  potuit  ieqnaie.  llle  cœlum  dixit ,  liic  au- 
ras et  nubila.  Hsec  aulem  ratio  fuit  non  aequandi  omnia, 
qua^  ab  auctore  transcripsit,  quod  in  omnioperis  sui  parle 
alicujus  Homerici  loci  imitationem  volebat  insererc;  nec 
tamcn  liumanis  viribus  illam  divinitatem  ubique  poterat 
îpquare  :  ul  in  illo  toco,  quem  vole  omnium  nostruui  judi- 
tio  in  commune  pensari.  Mifler\a  Diomedi  suc  piignanti 
(lumlaxat  llammaram  addit  ardorem  ;  et  inter  liostiinn  cae- 
des  fulgor  capitis  vel  aimorum  pro  milite  minatur  : 

A3cî£  ci  Èx  xôpuOo;  xe  xai  àontîoç  àxâtiaTOv  Tiùp. 


Virgile,  trop  émerveillé  de  cette  fiction,  en  use 
immodérément;  tantôt  il  dit  de  Turnus  . 

1  Une  aigrette  couleur  de  sang  s'agite  au  haut 
«  de  son  casque,  et  des  éclairs  étincelants  par- 
ti tent  de  son  bouclier.  » 
Tantôt  il  dit  la  même  chose  d'Énée  : 

•.  Son  casque  brille  sur  sa  tête,  au-dessus  de'la- 
«  quelle  une  aigrette  se  déploie  en  forme  de 
«  flamme  ;  son  bouclier  d'or  vomit  de  vastes 
.<  feux.  » 

Ceci  est  d'autant  plus  déplacé  en  cet  endroit , 
qu'Énée  ne  combattait  pas  encore,  et  ne  faisait 
que  d'arriver  sur  un  vaisseau.  Ailleurs  : 

«  Le  casque  (de  Turnus),  décoré  d'une  triple 
«  crinière,  supporte  une  Chimère,  dont  la  gueule 
.<  vomit  les  feux  de  l'Etna.  » 
Veut-il  faire  admirer  les  armes  que  Vuleain 
vient  d'apporter  sur  la  terre  à  Enée  ,  Virgile  dit  ; 
■  Son  casque  terrible  est  armé  d'une  aigrette  , 
«  et  vomit  des  flammes.  » 
Veut-on  un  autre  exemple  de  cet  abus  de  l'imi- 
tation? Séduit  par  l'éclat  de  ce  passage  (d'Ho- 
mère) que  nous  avons  cité  plus  haut  :  «  Le  flis 
de  Saturne  conllrme  ses  paroles,  etc.  »  Virgile  a 
voulu  tardivement  attribuer  aux  paroles  de 
Jupiter  une  semblable  révérence.  Après  l'avoir 
fait  parler  sans  fiacas,  dans  le  premier,  le 
quatrième  et  le  neuvième  livre,  il  dit  (dans  le 
dixième),  lorsqu'après  les  débats  de  Jupiter  et 
de  Vénus,  Jupiter  va  prendre  la  parole  : 

«  La  demeure  sublime  des  dieux  est  dans  le 
«  silence;  la  terre  tremble  sur  sa  base;  l'air  immo- 
«  bile  se  tait  ;  les  zéphyrs  s'arrêtent,  et  les  mers 
"  paisibles  calment  leur  surface  ». 
Comme  si  ce  n'était  pas  le  même  Jupiter,  qui 
peu  auparavant  a  parlé ,  sans  que  l'univers  mani- 
festât sa  vénération.  Une  pareille  inopportunité  se 


Hoc  miratus  snpra  modum  Vergilius ,  inimodice  est  usus. 
Modo  enim  ila  de  Turno  dicit  : 

Tremunt  sub  vertice  cristae 
Sanguineœ ,  clypeoque  micanlia  fulmina  miltunt. 
modo  idem  ponit  de  yEnea  : 

Ardet  apex  capili,  crisliquc  ac  vertice  flamma 
Funditur,  et  vastos  umbo  vomit  œreus  ignés. 
Quod  quam  importnne  positum  sit,  bine  apparet,  quod 
necdum  pugnabat  yEneas,  sed  lantumin  naviveniens  appa- 
rcbat.  Alio  loco  : 

Cui  Iriplici  crinita  juba  galea  alla  Chimœram 
Sustiuel,  .Etncos  efflantem  faucibus  ignés. 
Quid  ?  qnod  /Eneas ,  recens  allatis  aimis  a  Vulcano ,  et  in 
terra  posilis,  miratur 

Teriibilem  ciistis  galeam  flammasque  vomentem. 
Yullis  eliaui  ftuendi  avidilatem  videre?  loci  luijus,  ciijus 
supra  meiiiininius  ,  fulgoie  coneptus, 

"fï,  xai  xuavETfiTiv  iii  ô^pOai  veOte  Kpovîwv 
'Ap-êpôdiai  5'  âpa  jjaîxai  âTtep^wTavTO  âvaxTo; , 
Kpoccoî  dji'  àOavixoio-  fiéftiv  5'  èXéIiÇev  'Oiuimov. 
sero  voluit  ioqueuli  Jovi  assignare  parem  reverenliam.  Nam 
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remarque  dans  l'emploi  que  fait  lei>oëte,de  la 
balance  de  Jupiter,  emprunté  de  ce  vers  (d'Ho- 
mère) : 

n  En  ce  moment  le  père  des  dieux  soulevait  ses 
«  balances  d'or.  >• 

Car  Junon  ayant  déjà  dit,  en  parlant  de  Tur- 
nus  : 

«  Maintenant  je  vois  ce  jeune  homme  prêt  à 
"  venir  lutter  contre  des  destins  inégaux;  le  jour 
'■  des  Parques  approche ,  avec  In  force  ennemie.  ■■ 
Il  était  manifeste  qu'il  devait  infailliblement 
périr  ;  cependant  le  poète  ajoute  tardivement  : 

"  Jupiter  tient  lui-même  deux  balances  en  équi- 
'<  libre,  et  place  dans  leurs  bassins  les  destinées 
<•  diverses  des  deux  combattants.  •< 
Mais  il  faut  pardonner  à  Virgile  ces  fautes,  et 
d'autres,  où  l'a  fait  tomber  une  admiration  ex- 
cessive pour  Homère.  D'ailleurs,  il  était  difficile 
qu'il  ne  fût  pas  quelquefois  inférieur  à  celui  que  , 
dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage,  il  se  propose 
constamment  pour  modèle.  Car  il  a  toujours  les 
yeux  fixés  sur  Homère,  pour  tâcher  d'imiter  sa 
simplicité,sagrandeur,  l'élévation  et  la  majesté 
calme  de  son  style.  C'est  chez  lui  qu'il  a  puisé 
les  traits  magnifiques  et  variés  de  ses  héros, 
l'intervention  des  dieux ,  les  autorités  mythologi- 
ques, l'expression  des  sentiments  de  la  nature,  la 
recherche  des  souvenirs  ,  la  prodigalité  des  com- 
paraisons, l'harmonie  d'une  éloquence  entraî- 
nante ,  et  enfin  l'ensemble  imposant  des  diverses 
parties. 


CHAPITRE  XTV. 


Que  Virgile  s'est  tellement  complu  dans  l'imitation  d'Ho- 
miVe,  qu'il  a  voulu  imiter  quelques-uns  de  ses  défauts. 
Avec  que)  soin  il  a  imité  les  épithètes  ainsi  que  les  au- 
tres ornements  du  discours. 

Virgile  se  complaît  tellement  à  imiter  Homère , 
qu'il  imite  même  des  défauts  mal  a  propos  repro- 
chés a  ses  vers.  Ainsi,  il  approuve  dans  la  versi- 
fication d'Homère  ces  sortes  de  vers  que  les  Grecs 
appellent  acé2}kales,\àehes(kotyy.pri\),  hypercata- 
leptlques,  et  il  ne  craint  pas  de  les  imiter.  Exem- 
ples de  vers  acéphales  : 
....  arietat  in  portas, 

..."  (frappe  de  la  tête  contre  les  portes  »). 

Parietibus  textum  cœcis  ifer, 
('(  chemin  tissu  de  murailles  aveugles  ;)  •• 
et  autres  vers  semblables.  >> 

Exemples  de  vers  lâches ,  c'est-à-dire  qui  ont 
dans  le  milieu  des  syllabes  brèves  poui  des 
longues  : 

...  lit  duros  obice  postes. 
«....  Les  portes  affermies  par  des  barrières  »). 
Consilium  ipse  pater  et  magna  incepta  Latinus. 
("  Latinus  lui-même  sort  du  conseil,  (et  renonce) 
«  à  son  impartant  dessein.  >  ) 

Exemples  de  vers  hijpercatalepliques,  c'est- 
à-dire,  trop  longs  d'une  syllabe  : 

quinprotinus  omnia. 

....Vulcano  decoquit  liumorem. 
('<....  fait  cuire  le  liquide  sur  le  feu.») 
Spumas  miscens  argenti  vivaque  sulpliura. 


cum  et  in  primo  volumine,  et  in  quarto,  et  in  nono  lo- 
qu.ilur  qujedam  Juppiter  sinetumuitu,  denique  post  Ju- 
nonis  et  Veneris  jurgium ,  inlit ,  eo  dicente  : 
Deura  domus  alla  silescit. 
Et  tremefacla  solo  tellus,  silet  arduus  œther  : 
Tum  Zepliyri  posuere,  preinit  placida  aequora  ponlus. 
tanquani  non  idem  sit,  qui  loculus  sit  paulo  ante ,  sine 
«Ho  mundi  totius  obsequio.  Similis  importunitas  est  in 
ejusdem  Jovis  lance,  qnam  ex  illo  loco  sumsit  : 
Kaî  t6t£  oï)  3(pijf7eta  TiaTYjp  ètiTaivE  TaXavTa. 
Kam  cum  jam  de  Turno  prœdixisset  Juno , 

Nuncjuvenem  imparibus  video  concurrere  falis , 
Parcarumque  dies  ,  et  lux  inimlca  propinquat; 
manilestumque  esset,  Turnum  utique  perituruui  ;  sero  la- 
nien 

Juppiler  ipse  duas  sequato  examine  lances 
Sustinet,  et  fata  iroponit  diversa  duorum. 
Sed  bsec  et  alla  ignoscenda  Vergilio ,  qui  sludii  cii  ca  IIo- 
merum  nimietate  excedit  modiim.  Et  re  vera  non  polerat 
non  in  aliquibus  minor  videri,  qui  per  omnem  poesim  suani 
hoc  uno  est  prrecipue  nsus  arclietypo.  Acriter  enim  in  Ho- 
inerum  oculos  intendit,  ut  a^mulaietur  ejus  non  modo 
magnitudinem,  scd  et  simplicitatem  et  prajsentiam  ora- 
lionis,  et  tacitara  majesfatem.  Hinc  diversarum  inter  lie- 
roas  suos  personarum  varia  magnificatio  :  hinc  Deorum  in- 
terpositio  :  hinc  auctoritas  fabulosorum  :  hinc  affecluum 
naluralis  expressio  :  hinc  monumentoruiti  :  persecutio  : 
hinc  parabolarum  exaggeralio  :  bine  torrentis  orationis 
sonitus  :  liinc  rerum  singularum  cum  splendore  fastigium. 


CAPUT  XIV. 

Id  tantum  Vergilio  dulcem  fuisse  imilationem  Homeri ,  ut  \  i- 
tia  quoque  nonnulla  aemulari  voluerit.  Tum  quanlopere 
illius  sit  imilatus  epitheta,  ceteraque,  quœ  gratiorem  red- 
dunt  orationem. 

Adeo  autem  Vergilio  Homeri  dulcis  imitatio  est ,  ut  et  in 
versibus  vitia,  qua-  a  nonnullis  imperite  reprehenduntur, 
imitatus  sit,  eos  dico,  quosGr.eci  vocant  àx£çot).ou;,XotYi- 
poù; ,  (mEpxaxaXïixTixoùç.  Quos  hic  quoque ,  Homericuni 
stilum  approbans,  non  refugit  :  ut  sunt  apud  ipsum,  à«'- 
çaXot  : 

Arietat  in  portis. 

Parietibus  textum  cîeeis  iler. 
et  similia.  Atzf  apoi  autem ,  qui  in  medio  versu  brèves  syl- 
labas  pro  longis  liabent  : 

El  duros  obice  postes. 
Consilium  ipse  pater  et  magna  incepta  Latinus. 

'l'jiepxaTaXyixTixot  syllaba  longiores  sunt  : 

Quin  proUnus  omni.i. 


Vulcano  decoquit  liumorem. 
et  : 

Spumas  miscens  argenti  vivaque  sulphura. 
et  : 

Arbulus  horrida. 
Sunt  apud  Homerum  versus  vulsis  ac  rasis  siniiles,  el  ni- 


LES  SATURNALES 

„  ils  mêlent  l'écume  d'argent  et  le  soiifie  vif.  >.) 

....  arbiitus  lioriida. 
("  ....  l'arbousier  épineu.'i)  » 

On  trouve  aussi  dans  Homère  des  vers  nus 
et  sans  ornements ,  qui  ne  diffèrent  en  rien  du 
langage  ordinaire  de  la  conversation.  Virgile 
parait  affectionner  en  eux  une  noble  négligence. 

(Homère)  : 

»  Cent  cinquante  juments  rousses  toutes 

«  saillies.  « 

(Virgile]  : 

«  L'amour  triomphe  de  tout;  cédons,  nous 
«  aussi ,  à  l'amour.  >• 

«  0  Palinure,  tu  seras  jeté  nu  sur  quelque 
K  plage  inconnue.  » 

Il  est  aussi  des  répétitions  gracieuses ,  que  Vir- 
gile ne  redoute  pas. 

«  Pan  lui-même,  s'il  voulait  entrer  en  lice  avec 
«  moi,  au  jugement  de  l'Areadie  ;  Pan  lui-même, 
"  au  jugement  de  l'Areadie,  s'avouerait  vaincu.  ■< 

Virgile,  en  les  imitant,  nous  a  révélé  son  ad- 
miration pour  les  épithètes  homériques  :  [ioipTiyî- 
viç  (né  sous  un  astre  heureux)  ,  oXSeioïiawv  (heu- 
reux génie),  yaXxsoOtopvîxwv  (cuirasse  d'airain), 
àsTTÎoec;  ou..oaXd£(TiTo(t  (les  boucliers  qui  couvrent 
le  nombril  ou  qui  en  offrent  les  formes),  Owpv-îxwv 
v£0!;[j.v^xTwv  (cuirasse  nouvellement  polie),  xuavo- 
/aÎTav  (chevelure  noire),  èvouî/âoiv,  IwoaÎYaioç  (qui 
ébranle  la  lerre)  ^vf^ù-r^it^i-coLo  (qui  rassemble  les 
nuages),  oupeâ  te  axiÔEvra  (les  montagnes  om- 
bragées), OocXciffirâ  T8  Y|/v"|£(7<ja  (la  mer  mugissante), 
xuavô/posç  (couleur  d'azur),  et  mille  autres  ex- 
pressions du  même  genre,  qui  sont  comme  des 
étoiles  brillantesdontl'éclatdivin répand  la  varié- 
té sur  la  majestueuse  poésie  d'Homère.  A  ces  épi- 
thètes répondent,  dans  Virgile,  celles  de  jnale- 
snaila  famés  (la  faim  mauvaise  conseillère),  auri- 


comi  rami  (les  branches  à  la  chevelure  dorée), 
centumgeminv.t  Briareus  (Briarée  aux  cent 
\>TB&),  fumiferam  noctem  (la  nuit  fumeuse),  et 
tant  d'autres  qu'un  lecteur  attentif  remarquera 
presque  à  chaque  vers. 

Souvent  Homère, dans  le  coursdesa  narration, 
semble  adresser  la  parole  à  quelqu'un  : 

"  Vous  auriez  dit  un  homme  à  la  fois  irrité  et 
"  en  démence.  « 

'<  Vous  auriez  vu  alors  le  divin  Agamemnon 
«  veillant.  ■• 

Virgile  n'a  pas  négligé  non  plus  d'imiter  cette 
tournure  de  phrase  : 

«  Vous  les  auriez  vus  déménageant,  et  se  pré- 
«  cipitant  hors  de  la  ville.  » 

«  Vous  auriez  vu  ces  armées  rangées  en  bataille 
«  animer  toute  la  côte  de  Leucate.  « 

«  Vous  auriez  vu  les  Cyclades  déracinées  flot- 
«  ter  sur  la  mer.  >> 

"Vous  voyez  (les  oiseaux  aquatiques)  se  la- 
«  ver  dans  l'eau  sans  se  mouiller.  ■> 

Le  divin  Homère  sait  rattacher  très  à  propos 
au  fd  de  sa  narration  les  événements  soit  récents, 
soit  écoulés  depuis  longtemps,  sans  néanmoins 
les  disposer  par  ordre  chronologique  ;  et  de  cette 
manière,  en  ne  laissant  rien  ignorer  des  événe- 
ments passés,  il  évite  les  formes  du  style  histori- 
que. Achille ,  avant  sa  colère,  avait  déjà  renversé 
Thèbes  d'Asie  et  plusieurs  autres  cités.  Mais  le 
poème  d'Homère  ne  commence  qu'avec  cette 
colère.  Toutefois,  pour  ne  pas  nous  laisser  igno- 
rer les  faits  antérieurs ,  la  narration  en  est  amenée 
à  propos  : 

«  INous  sommes  allés  à  Thèbes,  la  ville  sacrée 
«  d'Éétion  :  nous  l'avons  dévastée,  et  nous  avons 
"  amené  ici  toutes  ses  dépouilles.  » 
Et  ailleurs  : 


hil  rliffcrenlesab  usu  loquendi.  Hos  quoqiie  taniinam  lie- 
loice  incomtos  adamavlt  : 

"IxTcou;  5è  ÇavQi;  Ixarôv,  xai  ■JcevT^xovTa 

0r,>.£Îa;  iraTaç. 

Omnia  vincit  amor;  et  noscedamus  amori. 

Nudus  in  ignota  ,  Palinure,  jacebis  arena. 
Sunl  amœnœ  lepelitiones ,  quas  non  fiigit;  ut  : 

Pan  eliam  Arcadiamecum  si  judice  cerlet, 

Pan  etiam  Arcadia  dicet  se  judice  victuni. 

Homeiica  quoque  epitheta  quantum  sit  adrairatus,  imi- 
tandn  contessns  est  :  MoipYiy£vèq ,  '0),6îi5aiiJiMv.Xa).x£o9ti)- 
pTjXwv.  'ÀTTriÔeç  0[J.9aX6eT(Tat.  Ooipïixwv  v£Ocr[XYixTtov.  Kua- 
vo/aÎTav.  'EvoiTtyfiwv.  *Evvo(7'-Yaio;.  NEcpsXrjYEpETao.  OùpsaTe 
oxioEvTa,  6dcXatjcàT£  r\y_rf.i7(!a.  Kuavo/poeç.  Et  mille  labum 
vocahuloram,qulbus  vebitsideiihus  mirât  divini  carminis 
variala  niajestas.  Ad  bseca  vesiro  respiuiilclur,  Malesuada 
famés,  miricomi  rami,  centumcji'minus  Jlriareus.  Adde 
et  fumiferam  noctem,  et  qujdquid  in  singnlis  pœne  ver- 
sibus diligens  lector  agnoscit.  Ssepe  Homerus  inter  narran- 
duni  ïidut  ad  aliquem  dirigit  orallonem  : 

<l>o:iri;  x£v  X,iy.'>\m  tiv«  Ëu.(j.Evai ,  âypovi  0'  ct'jTw;. 
et  : 


"Evô'  O'jx  àv  Ppt^(jvTa  ï5oiç  'Aya[X£[jLvova  oTov. 
nec  boc  Vergiiius  pia:lermisit  : 

Migrantes  cernas,  tolafpie  ex  urbe  mentes, 
et: 

Totumque  instruclo  Marte  videres 


Fervere  Leucalen. 


et  ; 


Pelago  credas  innare  révulsas 

Cycladas  ; 
et: 

Studio  incassum  videas  gestire  lavandi. 
Item  divinus  ille  vates  res  vel  paulo,  vel  muito  ante  trans- 
actas  op|iortune  ad  narratioiiis  suaî  seriem  revocat  ;  ut  et 
bistoricum  stibunvitet,  non  peiordinem  digcrendo,  quœ 
ge-sta  sunt,  nec  lanica  practeiitoium  nobis  notionem  sub- 
trabal.  Tlieben  Asioe  civitatem  aliasqne  plurimas  Acbllles, 
anleqiiani  irasceretui',  cverterat  :  scd  Homerl  opus  ab  A- 
cbillis  ira  sumsit  exordium.  Ne  igitur  ignorareuius ,  quw 
prius  gesta  sunt,  fit  eorum  teinpestiva  nai ratio  : 

'O/_ô[ji£0'  £ç  Qrfi-r\^  Up^^jV  TiôXiv  'Hetiwvoç  , 

Ti]v  Se  Si£7tpàOo|i£v  te  ,  xai  riYO[i£v  évOotSE  nâvta. 
et  alibi  : 

A(.')S£ya  or]  cùv  v/]U(ii  ttoXec;  àXaTTOtç*  àvOpoJ^rtov, 
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«  J'ai  dévasté  douze  villes  avec  la  flotte,  et  onze 
dans  les  champs  troyens  avec  l'armée  déterre  » 

De  même,  lorsqu'il  est  question  de  Calchas, 
le  poète  saisit  l'occasion  de  nous  faire  connaître 
quel  est  celui  qui  dirigea  la  flotte  des  Grecs  vers 
les  rivages  troyens  qui  leur  étaient  inconnus  : 

«  (Calchas)  avait  dirigé  vers  Ilion  les  vaisseaux 
'des  Grecs,  au  moyen  de  l'art  de  la  divination 
'<  qu'Apollon  lui  avait  donné.  >- 

Calchas  raconte  encore  le  présage  que  donna 
aux  Grecs,  durant  leur  navigation,  ce  serpent 
qui  dévora  des  passereaux  ;  ce  qui  leur  annonçait 
(|ue  leur  armée  aurait  dix  ans  à  passer  dans  le 
pays  ennemi.  Dans  un  autre  endroit,  c'est  un  vieil- 
lard qui  raconte  d'anciens  événements.  Or,  on 
sait  que  la  vieillesse  est  verbeuse,  et  se  plaît  à 
faire  des  narrations  : 

(  Nestor  :  )  "  Pour  moi,  j'ai  eu  affaire  jadis  avec 
"  des  hommes  plus  vaillants  que  vous,  etc.  " 
et  ailleurs  : 

(Nestor  :)  «  Ah!  si  j'étais  aussi  jeune,  et  si 
»  j'avais  encore  toutes  mes  forces,  etc.  » 

Virgile  a  très-bien  imité  ces  divers  artifices  : 

(  Évandre  :  )  ■  Je  m'en  souviens,  lorsque  Priam, 
'■  fils  de  Laomédon,  vint  visiter  les  États  de  sa 
"  sœur  Hésione.  » 

(  Didon  :  )  1  Je  me  souviens  même  que  Teucer 
••  vint  autrefois  à  Sidon.  » 

(Évandre  .)  «  Tel  que  j'étais  lorsque,  pour  la 
"  première  fois,  je  mis  en  déroute  une  armée 
"  sous  les  murs  mêmes  de  Préneste.  » 

Voyez  aussi  le  récit  tout  entier  du  vol  et  de  la 
punition  de  Cacus.  Enfin  Virgile  n'a  jamais  né- 
gligé, à  l'exemple  de  son  modèle,  de  nous  Ins- 
truire des  faits  anci  us. 


(Exemple  :) 

"  Car  on  dit  que  Cygnus,  pleurant  son  bien- 
«  aimé  Phaéton.  » 
—  Et  plusieurs  autres  exemples  semblables. 


CHAPITRE  XV. 

Des  diversités  qu'on  observe  dans  les  dénombrements  de 
lionpes  chez  Virgile  et  chez  Homère. 


Dans  les  énumérations  de  soldats  auxiliaires 
(ce  que  les  Grecs  appellent  catalogues) ,  Virgile 
continue  à  s'efforcer  d'imiter  Homère;  mais 
néanmoins  il  s'éloigne  un  peu  quelquefois  de  sa 
méthode,  pleine  de  noblesse.  Homère,  omettant 
les  Lacédémoniens,  les  Athéniens  et  même  les 
Mycéniens,  auxquels  appartenait  le  chef  de 
l'armée,  commence  son  cnumération  par  la  Béo- 
tie.  Ce  n'est  point  par  un  motif  pris  de  la  di- 
gnité du  rang  de  cette  province,  mais  parce 
qu'elle  lui  offre  un  promontoire  tres-connu  pour 
point  de  départ.  C'est  delà  qu'il  s'avance,  par- 
courant successivement  les  pays  alliés,  tant  in- 
sulaires que  littoraux.  Les  régions  qu'il  rencon- 
tre sur  sa  route,  limitrophes  les  unes  des  autres, 
le  raiTiènent  progressivement  au  point  d'où  il 
est  parti,  sans  qu'aucun  écart  l'ait  fait  dévier. 
Mais,  fidèle  à  son  ordre  méthodique,  quand  son 
énuiTiérationest  terminée,  il  se  retrouve  au  lieu 
où  il  l'avait  commencée.  Virgile  au  contraire , 
n'observant  aucune  méthode  dans  la  mention 
qu'il  fait  des  divers  pays ,  bouleverse  par  de 
fréquentes  divagations  la  disposition  des  lieux. 
Le  premier  individu  qu'il  nomme  est  Massicus  , 
chef  des  guerriers  de  Clusium  et  de  Cose  :  après 


item,  ne  ignoraremus,  qno  duce  classis  Giaecorum  igno- 
lum  sibi  Trojae  Htus  invenerit,  cura  de  t'alcliaiite  quere- 
retur,  ait  : 

Kai  vT]E(j(7*  ^Y'/idar'  !\)(aiwv  'JXtov  eïaw, 

"Hv  ôià  |j.avT0(njv7iv,  t^v  ol  uôpe  <I>oTêo;  AttôXXwv. 
Et  ipse  Calclias  narrai  omen ,  quod  Graccis  navigantibus  de 
serpente  passerum  populatore  contigerit.  Ex  qno  denun- 
tiatum  est,  exercitum  annos  decem  in  lioslico  fntiirnm. 
Alio  loco  senex,  id  est,  referendis  fabulis  arnica  et  luquax 
setas ,  res  refert  vetustas  : 

"Hoïj  yctp  tcot'  èyÙ)  xat  àpeioaiv,  r,£7rep  Op-Tv, 

'Av5pâ(Jtv  w[J.iXTi(ja. 
et  reliqua.  Et  alibi. 

Et6'  w;  r,êa>ot[J.t,  ^vt\  ti  [AOt  î^vkzooc,  zir^ , 
et  seqnenlia.  Vergilius  omne  lioc  genus  pulcherrime  semu- 
latus  est. 


Nain  memini  He.sion.'C  vlsentem  régna  sororis 
Laoniedontiadem  Priamum. 


et  ; 


et 


Atque  equidem  Teucrum  memini  Sidona  venire. 

Qualis  eram  cum  primam  aciem  Pi"a?nesle  sub  ips.1 
Slra\i. 

1  de  fiirto  vel  po'na  Cari  tota  narralio.  Nec  velus[i-,s 


tacuit,  quin  et  ipsa  notitix  nosirfe  anctoris  sui  imitator 
ingereret  : 

Namquc  ferunt  luctu  Cygnura  PhaeUiontls  amati. 
et  similia. 


Qu.T  diversilas  catalogoruno  sit  apud  Vergiliura  et  Ho- 
merum. 

UIjI  vero  enumeranlur  auxilia,  qnem  Grseci  calalogum 
vocant,  eundem  auctorem  suum  conatus  imitari,  in  non- 
nullis  paululuin  a  gravilate  Homerica  deviavit.  Primum, 
(|iiod  Homerus  prœtermissis  .\lhenis,  ac  Lacedœmone, 
vcl  ipsis  .Mycenis,  unde  erat  reclor  exercitus,  B(eofiam 
in  calalogi  sni  capite  locavit,  non  obloci  aliquam  dignita- 
tetn ,  sed  notissimum  promontorium  ad  exonlinm  sibi  enu- 
nierationis  elegit.  Unde  progrediens,  modo  mediterranea , 
modo  maritima  jnncta  describit.  Inderursusad  utrumque 
silum  coliaerentium  locornm  disciplina  describentis  velut 
iteragentis  accedit.  Nec  ullosaitu  coha;rentiam  regionum 
in  libro  suo  hiare  permittit;  sed  ohviandi  more  procedens 
ledit  unde  digressus  est,  et  ita  finilur,  quidquid  enumera- 
tio  ejiis  ampleclitur.  Contra  Vergilius  nullum  in  comme- 
morandis  regionibus  ordinem  serval ,  sed  locoium  seriein 
sallibus  lacerai.  Adducit  primum  Clusio  el  Cosis  Massi- 
cnin  Abas  hune  sequilur  Cianu  Popnlonia>  llva;nue  cimii- 
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lai  vient  Abas ,  accompagné  des  soldais  de  Po- 
pulonieet  d"llva  (l'ile  d'Elbe)  ;  ensuite  Asilas,  en- 
voyé par  les  habitants  de  Pise  ,  dont  la  situa- 
tion, ties-éloignée  de  l'Etrurie,  est  trop  connue 
pour  qu'il  soit  besoin  de  la  faire  remarquer. 
Jl  revient  ensuite  à  Cose,  àPyrges  et  à  Gravisca, 
villes  situées  non  loin  de  Rome,  aux  contin- 
gents desquelles  il  assigne  pour  chef  Astur.  De 
là  Cygnus  l'entraîne  en  Ligurie  ,  et  Ocnus  à  Man- 
toue.  Si  l'on  parcourt  ensuite  l'énumération 
des  auxiliaires  Je  Turnus,  et  la  situation  des  ré- 
gions auxquelles  ils  appartiennent,  l'on  verra  que 
Virgile  n'a  pas  mieux  suivi  cette  fois  l'ordre  do 
la  disposition  des  lieux.  D'autre  part,  Homère 
a  soin  de  ramener  dans  la  suite  de  la  guerre, 
pour  y  venir  éprouver  un  sort  heureux  ou  fatal , 
tous  ceux  dont  il  a  prononcé  le  nom  dans  son 
énumération.  Lorsqu'il  veut  mentionner  la  mort 
de  ceux  qui  n'y  ont  point  été  compris,  il  intro- 
duit une  dénomination  collective,  au  lieu  d'un 
nom  d'homme.  Lorsqu'il  veut  parler  de  la  mort 
d'un  grand  nombre  d'individus,  il  appelle  cela 
une  moisson  d'hommes.  En  un  mot ,  il  ne  se  per- 
met pas  facilement  de  prononcer  ou  d'omettre, 
dans  le  combat,  tout  nom  en  dehors  ou  en  de- 
dans de  son  catalogue.  Virgile  s'est  affranchi  de 
ces  difficultés;  car  il  omet  de  reparler,  dans  le 
courant  de  la  guerre,  de  quelques-uns  de  ceux 
qu'il  a  nommés  dans  son  énumération,  tandis 
qu'il  en  nomme  d'autres  dont  il  n'avait  point  parlé 
jusque-là.  Il  dit  que  ,  sous  la  conduite  de  Mas- 
sicus,  «  vinrent  mille  jeunes  gens  des  villes  de 
'•  Clusium  et  de  Cose.  «  Et,  dans  la  suite ,  il  fait 
fuir  Turnus  «  sur  le  vaisseau  qui  avait  amené 

talus.  Pnst  lios  Asilan  misenint  Pis*.  Qu»  in  quam  lon- 
ginqiia  sliit  Ktruiiœ  parle,  notius  est,  quam  ut  aunofan- 
dum  sit.  Inde  mox  redit  Caerete,  et  Pyrgos ,  et  Graviscas, 
loca  uibi  pioxima ,  quibns  ducem  Asturem  dédit.  Hinc  la- 
pit  illum  Cjgnus  ad  Ligurlam,  Ocnus  Mantuam.  Scd  nec 
in  calalogo auxiliorum  Turni ,  si  velis  siUini  locoiuni  mente 
porcunere ,  invenies  illum  conlinenliam  rcgionum  sccu- 
luni.  Ueinde  Homerus  omnes,  qiios  in  catalogo  numéral, 
etiam  pugnanles  vel  prospéra,  vel  sinistra  sorte,  conuiio- 
morat  ;  el,  cum  vull  dicere  oecisos,  quos  catalogo  non 
inseruit,  non  liominis,  sed  multitudinis,  nomen  indncit  : 
et  quoties  multam  neceni  significare  vull,  niessem  lioml- 
Dum  f'actam  esse  ditit;  nulli  cerlum  nomen  facile  exlra  ca- 
talogum  vel  addens  in  acie ,  vel detraliens.  Sed Maro nosler 
anxielalem  Ijujusoliservalionis  omisit.  Piam  elin  calalogo 
nominales  pri'leril  in  bello,  et  alios  nominal,  anle  non 
diclos.  Sul)  Hassico  duce  mille  nianus  juvenuin  venisse, 
dixil, 

qui  mœnia  Clusi , 

Quique  Cosas  liquere. 
deinde  Turnus  navi  fuglt, 

Qua  rex  Clusinis  advectus  Osinius  oris; 
qnem  Osiniiminunquam  anlea  nominavit.  Etnuncinepluni 
est,  regem  sub  Massico  mililare.  Prœleiea  nec  Massicus, 
nec  Osinius  in  belle  penilus  apparent.  Sed  et  illi,  quos 
dicit. 
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«  Osinius,  roi  de  Clusium.  »  Cet  Osinius  n'avait 
point  encore  été  nommé.  D'ailleurs,  n'est-il  pas 
absurde  démettre  le  roi  sous  Icsordres  de  Mas- 
sicus'? Enfin,  ni  Massicus,  ni  Osinius,  ne  jouent 
aucun  rôle  durant  le  cours  de  la  guerre.  Il  en 
est  de  même  : 

•I  Des  courageux  Gyaset  Séreste,  du  bel  Équi- 
"  colus,  du  belliqueux  Hémou,  du  vaillant  Um- 
«bron,  de  Virbius,  brillant  rejeton  d'Hippo- 
«  lyte.  » 

Ils  n'ont  obtenu ,  parmi  la  foule  des  combat- 
tants ,  aucune  mention ,  soit  glorieuse ,  soit 
honteuse.  Astur,  Cupanon  et  Cygnus,  célèbres 
par  les  fables  de  Cygnus  et  de  Phaéton  ,  ne  font 
rien  dans  le  combat;  tandis  que  les  noms  obscurs 
d'Alésusetde  Saratus  y  figurent,  ainsi  qu'Atinas, 
qui  n'avait  point  été  nommé  auparavant.  De 
plus,  par  défaut  d'attention,  Virgile  introduit  la 
confusion  parmi  les  personnages  qu'il  nomme. 
Ainsi,  dans  le  neuvième  livre,  Asilas  terrasse 
Corinée,  lequel  reparaît  dans  le  douzième  pour 
tuer  Ébuse  : 

"  Corinée,  qui  se  trouvait  là,  saisit  sur  l'autel 
'<  un  tison  ardent ,  et  le  porte  au  visage  d'Ébuse, 
'■  qui  venait  le  frapper.  >■ 

De  même  Numa,  après  avoir  été  tué  par  Nisus,  se 
trouve  ensuite  poursuivi  par  Enée.  Celui-ci  tue 
Camerte,  dans  le  dixième  livre;  et,  dans  le  dou- 
zième, "  Juturne  prend  la  forme  de  Camerte.  « 
Clorée  est  tué  dans  l'onzième  livre  par  Camille,  et 
dans  le  douzième ,  par  Turnus.  Je  me  demande 
si  Palinure-.Tasides  et  Japix-Jasides  sont  deux 
frères.  Hippocoon  est  qualifié  fils  d'Hyrtacide, 
tandis  que  je  retrouve  ailleurs  : 

Fortemque  Gy.itn  .  fortemque  Seresluni, 

Pulciier  quoqiic  Equicolus, 
et: 

MavoiUus  Hœmon, 
cl; 

foiiissinius  Umbro , 
et: 

Virl)ius  Hippolytl  proies  pulchcrrima  bello, 
nullum  locum  inler  pugnanliuni  agniina,  velgloriosa,  vel 
turpi  commemoralione  meruerunl.  Aslur,  ilemqueCupano, 
el  Cygnus,  insignes  Cygni  Pbaellionlisque  fabulis,  nullam 
pugna^  operam  prœstanl,  cuni  Alesus  et  Saiato  ignolissimi 
pugnent,  et  .\linas  anle  non  dictus.  Deinde  in  bis,  quos 
nominal,  sit  sœpe  apud  ipsum  incanla  oonlusio.  In  nono 
Corinanmi  sternil  Asilas;  deinde  in  duodecimo  Ebusum 
Corinœus  inlerficil  : 

Obvius  ambusium  lorrein  Corinxus  ab  ara 

Corripil,  et  venienli  Ebuso  plagamque  lerenli 

Occupai  os. 
sic  et  Numam,  qnem  Msus  occidil,  postea  .r.neas  persc- 
ipiilur  . 

Forlemque  Numam. 
Camerlem  in  decimo  /Dneas  sleruit.  Al  in  duodecimo, 

Juturna  formam  assimulala  Canierli. 
Clorea  in  undecinio  occidil  Camilla,  in  duodecimo  Tu'- 


MAGROBK, 


«  Asilas,  fils  d'Hyrtacide,  renverse  Corinée.  « 
A  la  vérité  ,  il  est  possible  que  deux  individus 
aient  porté  le  même  nom;  mais  voyez  l'exacti- 
tude d'Homère  dans  de  pareils  cas.  Comme  il  a 
deux  AJax  dans  son  poërae ,  il  appelle  l'un  :  «  le 
n  fils  de  Télamon;  »  et  l'autre:  «  le  bouillant 
"  filsd'Oïlée.  »  llditailleurs  que  •■  ces  deux  héros 
"  avaient  le  même  nom  et  le  même  courage.  » 
C"est  ainsi  qu'il  a  soin  de  séparer  par  des  insignes 
spéciaux  ceux  qui  portent  un  nom  semblable, 
alin  que  les  différents  prénoms  ne  jettent  point  le 
lecteur  dans  l'incertitude. 

Virgile,  dans  son  énumération,  a  tâché  d'évi- 
ter la  monotonie.  Homère  a  eu  ses  motifs  pour 
répéter  souvent  la  même  tournure  : 

<i  Les  habitants  d'Asplédos  ;  » 

«  Ceux  de  l'Eubee;  ceuxd'Argos; 
«  Ceux  de  la  grande  Lacédénione,  entourée  de 
«  montagnes.  " 

Virgile,  au  contraire ,  varie  ses  tournures,  ayant 
l'air  d'appréhender  les  répétitions ,  comme  des 
fautes  ou  comme  des  taches  : 

«  Le  cruel  Mézence,  du  pays  des  Tyrrhéniens, 
><  commence  le  premier  la  guerre.  " 

•  A  ses  cotes  marthe  son  fiIsLausus.  >• 

«  Après  eux  (Aventinus  montre)  dans  la  plaine 
"  son  char  décoré  d'une  palme.  » 

"  Ensuite  les  deux  frères.  » 

"  Et  le  fondateur  de  Préneste.  » 

•■  Et  Messape,  dompteur  de  chevaux.  » 

«  Voici  l'antique  sang  des  Sabins.  » 

«  Le  fils  d'Agamemnon.  » 

«  Et  toi  venu  des  montagnes.  " 


«  Le  prêtre  de  la  nation  des  Marrubiens  vint 
«  aussi;  le  filsd'Hippolyte  marchait  aussi.  " 
Peut-être  quelques  personnes  penseront  que  la 
variété  de  l'un  est  préférable  à  la  divine  simpli- 
cité de  l'autre.  Pour  moi ,  je  ne  sais  comment  il 
se  fait  qu'Homère  soit  le  seul  chez  qui  ces  répé- 
titions ne  me  paraissent  point  déplacées.  Elles  me 
semblent  convenables  au  génie  antique  du  poète 
et  à  la  nature  même  de  l'énumératlon.  N'ayant 
dans  ce  morceau  que  des  noms  à  relater,  il  n'a 
point  voulu  se  donner  la  peine  de  tourmenter 
minutieusement  son  style  ,  pour  y  répandre  de 
la  variété;  mais,  à  l'exemple  de  celui  qui  passe 
effectivement  une  armée  en  revue ,  il  se  sert  sim- 
plement des  expressions  numériques  ;cequi  n'em- 
pêche pas  qu'il  ne  sache,  quand  il  le  faut ,  ajou- 
ter d'ingénieuses  circonstances  aux  noms  des 
chefs  de  l'armée  : 

n  Schédius  et  Épistrophus  commandaient  aux 
'<  Locriens.  » 

'■  Le  chef  des  Locriens  était  le  bouillant  Ajax, 
«  fils  d'Oïlée.  » 

«  Niréus  d'Ésyraa  conduisait  trois  vaisseaux 
'<  pareils.  » 

Virgile  lui-même  admirait  les  énumérations 
accumulées  d'Homère ,  qu'il  a  traduites  avec  une 
grâce  que  j'oserais  presque  dire  supérieure  à  celle 
de  l'original  : 

'■  Ceux  qui  habitent  Gnosse  ,  Gortyne  qui  est 
«  bien  enceinte  de  murs,  Lyctum,Milet,  la  blau- 
«  cheLycaste,  et  Phaste.  >■  (Homère). 

C'est  à  l'exemple  de  ce  passage ,  et  d'autres 
semblables ,  que  Virgile  a  dit  : 


mis.  Palinuiiis  lasiiies,  et  lapix  lasides  quœro  an  fratres 
sint.  Hyi lacides  est  HIppocoon ,  el  rursus 

Hyrlaciiles  Corinaeum  sternlt  Asilas. 
sed  potiieriint  duo  uniim  noinen  liabuisse.  Ubi  est  illa  in 
liis  casibus  Homeii  caiilio?  apiid  qneni  ciini  duo  Ajaces 
sint,  modo  dicit,  'Cù.a^ù>-nK  Aïa;;  modo  : 

'00,/]?);  Ta/'j;  Aïa;. 
item  allô  : 

"îcov  Gu[iôv  £/_ovT£  ô;xa)vu(j.ot. 
Nec  desinit,  quos  jimgit  nomine,  insignibus  sepaiare;  ne 
cogatur  lector  snspiciones  de  varietate  appellationis  agitare. 
Deinde  in  calalogo  suc  curavit  Vergilins  vitare  fastidiuin  : 
quod  Homerns  alia  ratione  non  cavit,  eadem  figura  socpe 
repelila. 

Ot  o'  'AdïrXïiôôv'  ëvaiov. 

Ol  5'  EOÊoiav  ix"''- 

OiV  "Apyo;  t'  ûym. 

O'ÎT*  el^ov  xor/r,v  Aax£Ôatjj.ûva  xarwEaaav. 
Hic  antem  variât,  vebit  dcdecus  aut  crimen  vitans  repcli- 
linnem  : 

l'iimus  init  bellum  Tjrrhenis  Asper  ab  oris. 

Filius  liuic  jusia  Lausus. 

Posl  hos  insi^nein  fania  per  gramina  currmn. 

Tura  gemini  fratres. 

Nec  Pra'nestin.'E  fundator. 

Al  Mesapus  equum  domitor. 


Ecce  Sabinorum  prisco  de  sanguine. 

Hic  Agar.U'mnonias. 

Et  le  montoss. 

Quin  et  Marrubia  venit  de  gente  sacerdos. 

Ihal  et  Hippolyli  proies. 

Has  copias  fortasse  putat  aliquis  divinae  illi  simplicilati 
praefeiendas.  Sed  nescio ,  quo  modo  Homerum  repetitio 
illa  unice  decel;  et  est  genio  antiqui  poêla;  digna,  enu- 
nierationiq\ie  conveniens  :  quod  in  loco  niera  noinina  re- 
lalurus  non  incurvavit  se ,  neque  minute  torsil ,  deducendo 
stilum  per  singulorum  varietates  ;  ssd  slat  in  coiisiietudine 
percensentium,  tanquam  per  aciem  dispositos  enuinerans. 
Quod  non  aliis  quam  numerorum  fit  vocabulis.  Et  taiiien 
egregie,  ubi  oportet,  de  nominibus  ducnm  variât  : 

.\ÙTàp  cptùH^^uv  ZyéSio;  xaî  'EirÎTTpoço;  riçty^e^j. 
Aoxpwv  ô'  f,Yc{i6v£u£v  'OïXtîo;  Ta';(ù;  Alot;. 
NipEÙ;  S'  fda\i\i.yrfizt  â^ev  TpEÏ;  viia;  Èicja;. 

Illam  vero  enumeralionis  congeslioneni  apud  llonieruni 
Maro  admiratus  ita  expressit,  ut  pa;uie  euni  dixeiiui  ele- 
ganlius  transtulisse. 

01  Kvioffoôv  t'  eT^o^»  répTuvi  Te  TEix'ÔEOïav, 
Aûy.TOv,  MiXriTOv  te,  xac  àpyivôevTa  AOxaaTOv, 
tl'atJTÔv  T£. 

El  siinilia.  Ad  quod  exemplum  illa  Vergjliana  sunt  : 
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«  Les  campagnes  sont  couvertes  de  troupes  : 
«  les  Jeunes  descendants  des  Argiens,  les  balail- 
«  Ions  des  Arunces,  les  Rutules,  les  vieux  Sica- 
"  niens,  et  auprès  d'eux  le  corps  desGauranes, 
"  et  les  Labiens  qui  portent  des  boucliers  peints; 
"  les  peuples  qui  habitent  les  bords  du  Tibre,  et 
«  ceux  qui  cultivent  la  rive  sacrée  du  Nurai- 
«  eus,  qui  labourent  les  collines  Rutules  et  la 
«  montagne  de  Cirée,  champs  que  protège  Jupiter 
«  Anxur   etc.  » 


CHAPITRE  XVL 

Des  ressemblances  qui  se  reneontienl  dans  les  «lénombre- 
nienls  (de  troupes)  de  Vii-gile  et  dans  ceux  d'Homère; 
des  maximes  fiéquenles  qui  se  trouvent  dans  leurs  ou- 
vrages ;  des  passages  dans  lesquels  Virgile ,  soil  par  lia- 
sard,  soit  à  dessein,  s'éloigne  d'Homère;  et  de  ceux  dans 
lesquels  il  dissimule  ses  imitations. 

Nos  deux  poètes  ont  soin,  dans  leurs  dénom- 
brements de  troupes,  après  des  détails  arides  et 
des  catalogues  de  noms  propres,  de  placer  un 
récit  d'une  poésie  agréable,  pourdélasser  l'esprit 
du  lecteur.  Homère  sait  amener,  parmi  les  énu- 
mérations  des  nomsde  pays  et  de  villes,  des  ré- 
cits qui  rompent  la  monotonie. 

•■  Ceux  qui  habitaient  Pylos  et  la  riante  Aré- 
«  née,  et  Thrvon  ou  est  un  gué  de  l'Alphée,  et 
"  Apysquiest  bien  bâtie  ;  Cyparisse ,  Atnpbigé- 
■'  née,  Plétée,  Élos  ,  Dorion,  où  les  Muses  pri- 
«  vèrent  le  Thrace  Thamyris  de  l'art  du  chant  : 
<■  ce  Thamyris,  fils  d'Eurytus,  natif  d'CEchalie, 
«  assurait  orgueilleusement  qu'il  triompherait, 
«  au  chant,  des  Museselles-mèmes,  filles  deJupi- 


"ter;  mais  celles-ci  irritées  l'aveuglèrent,    lui 
'  enlevèrent  l'art  divin  du  chant,  et  lui  firent 
■■  perdre  le  souvenir  de  l'art  de  jouer  de  la  ci- 
"  thare.  >> 
Et  ailleurs  : 

"  Le  chef  de  ces  peuples  était  Tiépolème,  que  sa 
•  lance  avait  rendu  célèbre.  Hercule  l'eut  d'As- 
«  tyoehee  ,  qu'il  amena  d'Éphyre,  ville  située  sur 
«  les  bords  du  fleuve  Sellente,  après  avoir  dévasté 
"  plusieurs  villes  habitées  par  les  enfants  de  Ju- 
«  piter.  Tiépolème,  après  avoir  été  nourri  dans 
«  l'abondance,  tua  bientôt  l'oncle  chéri  de  son 
"  père,  le  vieux  Licymnius,  fils  de  Mars.  » 
Voyez  aussi  ce  qui  suit  et  les  ornements,  dont 
Homère  l'embellit.  Virgile,  fidèle  a  suivre  son 
modèle,  intercale  dans  son  premier  dénombre- 
ment l'épisode  d'Aveutin  et  celui  d'Hippolyte,  et 
dans  le  second  l'épisode  de  Cygnus.  Ce  sont  ces 
ornements  mêlés  a  la  narration  qui  en  détruisent 
la  monotonie.  Virgile  observe  la  même  chose, 
avec  beaucoup  d'élégance,  dans  tous  ses  livres 
des  Géorgiques.  Ainsi, après  les  préceptes,  arides 
de  leur  nature,  pour  soulager  l'esprit  et  l'oreille 
du  lecteur,  il  termine  chacun  de  ses  livres  par 
un  épisode  qui  en  est  déduit.  Dans  le  premier  li- 
vre, ce  sont  les  signes  précurseurs  des  orages; 
dans  le  deuxième,  l'éloge  de  la  vie  champêtre; 
dans  le  troisième,  la  description  de  l'épidémie 
des  troupeaux  ;  le  quatrième  enfin  est  terminé 
par  l'épisode,  bien  amené,  d'Orphée  et  d'Aristée. 
C'est  ainsi  que,  dans  tous  les  ouvrages  de  Vir- 
gile, reluit  l'imitation  d'Homère. 

La  poésie  d'Homère  est  remplie  de  sentences, 


Agmina  densentur  campis,  ArgivaquepuliPS, 
Aurunc;tque  nianus,  Kutuli,  veteresque  Sicani, 
Slant  Gauranœ  acies,  et  picti  scula  LaLici  : 
Qui  saltus,  Tiberine,  tuos,  sacrumque  Numici 
Litus  arant,  Ruiulosque  exercent  voinere  colles, 
Circa?umque  jugum  ;  quis  Juppiter  Anxuris  arvis 
Prîesidel,  etc. 


CAPUT  XVI. 

Quaî  utriusque  catalogis  similitudo,  quam  crebne  apud 
ulrum(|UL'sentenlia?.  "Tum  in  quiliussive  rasu,  .sive  sponte, 
al)  Homero  Vergilius  desciscat,  et  in  quibus  imitationcni 
ipsam  disï-imulet. 

Uterque  in  catalogo  sno  post  difficilium  rerinn  vel  nnmi- 
num  narrationem  infert  fabulam  cum  versibns  aniceniori- 
bus  ,  ut  lectoris  aninuis  recreelur.  Homerus  inter  enunie- 
randa  regionum  et  urbium  nomina  facit  locum  fabulis,  quœ 
hoiroreni  saticîatis  excludant  : 

Oï  Ss  HûXov  t'  £V£[xovto  ,  xai  Apr,vv]v  ÈpaTEivTjv, 
Kal  Bpûov  'AXtpetoïo  Tiôpov,  xai  èùxTtTov  ATjiy , 
Kai  KuTraptcraïiEvT^x ,  xai  'AiicpiYÎvstav  evatûv, 
Kai  IIt£).£Ôv,  xai  "KXoç ,  xai  Ao)piov  ËvOâ  t£  MoOaat 
'AvTOiiï'/ai ,  0â(i,upiv  Tov  Op'ôlxa  7ta0(jav  àoiôïj;, 
Ot/_o).iï]Q£v  tôvxa,  Tiap'  EOpÛToy  OlyjxXrrirn;' 


Itcuto  yap  e\l•/o^Lzm^  vix-/i»7£p.£v,  £Ï7t£p  àv  aCiTai 
Moù<7at  à£Îoot£v,  xoùpai  At6;  cdyiôyoïo' 
Al  û£  )^o).(jù(Tà[jL£vai  Ti'^pov  9£<7av"  aùxàp  àoi^vjv 
<-)£fj7r£aty]v  àçÉJ.ovTO  ,  xai  £x/£).a6ov  xiOaptTTOv. 
et  alilii  : 

T(ôv  tX£v  T)T,7tÔ)£|J.O;  GOU^tX/UTÔ;  r,y£fAÔv£U£v, 

"Ov  T£X£v  'X'jiwytia  pir)  'Hpax>-/)£ir) , 

Tr,v  ayez'  ii  'E91JP0;  TioTajj.où  àno  ^zXXrfi'no^ , 

nipTa;  àaxca  îto>.)>à  O'.o-rpEfpéwv  at^-/;wv. 

TX717tÔ)«£fiO;  8',  £7t£i  OUV  Tpâ^'  £VÎ  [J.£Y-/^p((ï  £Û7rvîxTt«> , 

AÙTtxa  TraTpoç  éoro  (pU.ov  fjLV^Tptija  xarixxa 
'Hoï)  YlpâijxovTa  Aixùjiviov,  ôljov  "Apï^Oî. 
et  reliqua,  quibus  protraxit  jucunditatem.  Vergilius  in  lioc 
secutus  auctorem ,  in  priore  catalogo  modo  de  Aventino  , 
modo  de  Hippoljto  tabulatiir  :  in  secundo  Cygnus  ei  fa- 
bula est.  Et  sic  aniffuilas  intertexta  fastidio  narrationum 
medetur.  In  omnibus  vero  Georgicorum  libris  lioe  idem 
sumnia  cum  elegantia  fecit.  Nam  post  pra'cepta,  quai  na- 
tura  res  dura  est,  ut  legentis  aninumi  vel  auditnm  nova- 
ret,  singidos  libres  acciti  extrinsecus  aigiimenti  interpo- 
silione  conclusit,  primuni  de  signis  tenqiestatum ,  de 
laudatione  rusticae  vitœ  secundum;  et  lertius  desinit  in 
pestilcnliam  pecorum.  Quarti  Unis  est  d.'  Orpbco  et  Aris- 
leo  non  otiosa  naiiatio.  lia  in  onini  opère  Jlaronis,  Home- 
rica  lucel  imitatio.  Homerus  omnem  pocsini  snani  ita  sen- 
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et  chacun  de  ses  apophthegraes  est  devenu  pro- 
verbe, et  a  passé  dans  la  bouche  de  tout  le  naonde. 

r.  RIaiscomment  les  dieux  protégeraient-ils  tous 
-.  les  hommes  ensemble?  « 

"  Il  faut  bien  accueillir  l'hôte  qui  se  présente, 
..  et  le  laisser  partir  quand  il  veut.  » 

«  La  modération  est  excellente  en  toutes  cho- 
<i  ses.  •> 

«  La  plupart  des  hommes  sont  méchants.  « 

<i  Ce  sont  les  faibles  qui  exigent  des  faibles 
•  des  gages  pour  les  engager.  « 

<.  Insensés  ceux  qui  veulents'opposerà  de  plus 
'<  puissants  qu'eux!» 

Voyez  aussi  plusieurs  autres  vers  en  forme  de 
maximes.  Il  ne  manque  pas  non  plus  de  ceux- 
là  dans  Virgile. 

«  Nous  ne  sommes  pas  tous  capables  de  toutes 
«  choses.  » 

«  L'amour  subjugue  tout.  >■ 

«  Le  travail  opiniâtre  triomphe  de  tout.  ■> 

«  Mourir  est-il  donc  si  malheureux?  » 

<.  Chacun  a  son  jour,  qui  est  fixé.  » 

■•  Qu'exiger  de  l'ennemi ,  le  courage  plutôt 
..  que  la  ruse?  » 

n  Les  productions  propres  à  chaque  contrée,  et 
n  celles  que  chaque  contrée  refuse.  >' 

<■  Faim  sacrilège  de  l'or.  » 
On  trouve  dans  Virgile  raille  autres  maximes 
pareilles,  qu'il  deviendrait  fastidieux  de  rap- 
porter, puisqu'elles  sont  dans  la  bouche  de  tout 
le  monde,  et  qu'elles  se  présentent  d'elles-mêmes 
à  l'esprit  du  lecteur.  Quelquefois  cependant,  soit 
fortuitement ,  soit  spontanément ,  Virgile  s'é- 
carte des  principes  d'Homère.  Ainsi,  le  poète 
grec  ne  reconnaît  point  la  Fortune  ;  il  attribue  la 
direction  universelle  de  toutes  choses  à  un  seul 


dieu  qu'il  appelle  Molra;  et  le  mot  TÛ/r,  (le  ha- 
sard) ne  se  trouve  nulle  part  dans  son  poème. 
Virgile  au  contraire ,  non-seulement  reconnaît 
et  mentionne  le  hasard,  mais  il  lui  attribue 
encore  la  toute-puissance  ;  tandis  que  les  philo- 
sophes qui  ont  prononcé  son  nom  reconnaissent 
qu'il  n'a  par  lui-même  aucune  force,  mais  qu'il 
est  seulement  le  ministre  du  destin  ou  de  la  pro- 
vidence. Dans  les  fables ,  comme  dans  les  nar- 
rations historiques,  Virgile  s'écarte  aussi  quel- 
quefois d'Homère.  Ainsi,  chez  ce  dernier,  Égéon 
combat  pour  .Tupiter,  tandis  que ,  chez  l'autre  ,  il 
combat  contre  lui.  Virgile  nous  représente  Eumè- 
des,  fils  de  Dolon,  comme  un  guerrier  courageux 
qui  a  hérité  delabravoure  et  de  la  vigueur  de  son 
père,  tandis  qu'Homère  fait  de  Dolon  un  lâche. 
Le  poète  grec  ne  fait  pas  la  moindre  mention  du 
jugement  de  Paris  ;  il  ne  fait  point  de  Ganymède 
le  rival  de  Junon  enlevé  par  Jupiter,  mais  l'é- 
chanson  de  Jupiter  enlevé  dans  le  ciel  par  les 
dieux,  pour  les  servir.  Virgile  attribue  le  res- 
sentiment de  la  déesse  Junon  à  ce  qu'elle  n'ob- 
tint pas,  au  juiiement  de  Paris  ,  le  prix  de  la 
beauté,  motif  qui  serait  honteux  pour  toute 
femme  honnête;  et  il  prétend  que  c'est  à  cause 
de  cet  adultère  débauché  qu'elle  persécuta  toute 
sa  nation. 

D'autres  fois,  c'est  avec  une  sorte  de  dissi- 
mulation que  Virgile  imite  son  modèle.  11  chan- 
gera la  disposition  d'un  lieu  qu'Homère  aura 
décrit,  pour  empêcher  qu'on  ne  le  reconnaisse. 
Homère,  par  une  grande  idée,  suppose  que  le 
bouleversement  de  la  terre  arrache  des  enfers 
Pluton  lui-même,  poussant  des  cris  d'épouvante. 

•<  Le  père  des  dieux  et  des  hommes  fit  eiiten- 
«  dre  son  tonnerre  au  haut  du  ciel,  d'une  manière 


(piitiis  farsit,  ut  singnla  ejiis  ànofOîfiiiTo;  vice  provetbio- 
luni  in  omniiiin  ore  fuiiganliir.  Ut  : 

'AXX'  oOno);  àjta  uâvTa  tJeoi  ôôaav  àvp6u)7roi(ji. 

XpY)  Çeîvov  TcapÉovTa  çiXeïv,  èôÉXovTa  ôà  TT£[XTtetv. 

MÉTpov  ô'  ÈTïi  Tiàfftv  àpiaxov. 

01  TtXÉovs;  xaxiouc. 

AEiXat  rot  ôeiXùv  ye  xac  lycim  iyyviitjb'xi. 

'Açpwv  5'  ô<jx'  èOjXoi  npo;  xpEtsaova;  àv-tcpepi^ef/. 
et  alia  pliirima ,  quae  sententialiter  proferiuitur.  Nec  liaec 
apud  Vergiliiun  fiustra  desideraveris  : 

Non  orania  possiimus  omnes. 

Oninia  vincil  amor. 

Labor  omnia  vincit  Improbus. 

Usqae  atleone  mori  miserum  est? 

Stat  sua  cuiquedies. 

Dolus  an  virtusquis  in  hoste  requirit? 

Et  quid  qu.Tque  ferat  regio,  et  quid  quœque  recusct. 

Auii  sacra  famés, 
et,  ne  obtundam  nota  referendo ,  mille  sententiarnm  la- 
linm  aut  in  ore  sunt  singulorum ,  aut  obviae  intent'oni  lo- 
gentis  occurrniit.  In  nonnullis  ab  Homerica  secta,  baud 
scio  casune  an  sponte,  desciscit.  Fortnnain  Homerus  ne- 
isciie  inaluit ,  et  soli  Deo ,  quem  (ioîpav  vocat ,  oinnia  re- 
genila  conimittit  ;  adeo  «il  hoc  vocabnlum  vJyri  in  nulla 


parte  Honierici  voluminis  nouiinetur.  Contra Vergillus  non 
soluin  novit  etmeminit,sedomnipotentiam  quoque  eidem 
tribuit  ;  quam  et  pbilosoplii ,  qui  eam  nominant ,  iiibil  sua 
vi  posse,  sed  decreti  sive  providentlae  ministiam  esse, 
vobierunt.  Et  in  fabulis  seu  in  liistoriis  nonnunquam  idem 
facit.  /liga?on  apud  Homeruni  auxilio  est  Jovi  :  bunc 
contra  Joveni  armant  versus  Maionis.  Eurncdes  Dolonis 
proies,  bello  pr<eclara,  aninio  manibnsquc  parentem  re- 
fert;  cuni  apud  Homerum  Dolon  imbellis  sit.  Nullam 
commeniorationem  de  judicio  Paridis  Homerus  admittit. 
Idem  vates  Ganymedeni ,  non  ut  Junonis  pellicem  a  Jove 
raiilum,  sed  Joviabum  poculorum  ministrum,  in  cuduni 
a  Diis  ascitum  refert,  velut  6EoupE7tw;.  Vergilius  tanlani 
Oeam,quod  cuivis  de  bonestis  femina-  déforme  est,  velut 
specie  victam  Paride  judicanle  doluisse,  et  propter  ca- 
tamili  pellicatum  totam  gentem  ejus  vexasse,  commémo- 
rât. Interdnm  sic  auclorem  suum  dissimnlanter  imitatnr, 
ut  liKi  Inde  descripti  solam  dispositionem  mutet,  et  fa- 
cial velut  aliud  videri.  Homerus  ingenti  spiritu  ex  per- 
turbatione  terrae  ipsum  Ditem  patrem  territum  prosilire, 
etexclamare  quodammodo  lacit  : 

Aeivov  6'  ÈêpôvTTiae  rtaTrip  àvôpûv  te  Oewv  t; 
'1'4/69ev  «ÙTàp  ËvEfOs  tloo-eiSàuv  £Tivst$E 
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«  effroyable,  tandis  que  Neptune  ébranla  les 
.<  fondements  immenses  de  la  terre  et  les  som- 
•<  mets  élevés  des  montagnes.  Les  racines  et 
"  les  sommets  de  l'Ida,  qu'arrosent  do  nombreu- 
"  ses  sources,  furent  ébranlés,  ensemble  avec  la 
"  ville  des  Troyens  et  les  vaisseaux  des  Grecs. 
•<  Pluton  lui-même  fut  effrayé  au  fond  de  son 
«  royaume  infernal  ;  il  se  leva  de  son  trône  et 
«  s'écria  d'épouvante,  redoutant  que  Neptune, 
«  en  ébranlant  la  terre  ,  ne  la  fit  entr'ouvrir  au- 
«  dessus  de  lui ,  et  que  ces  demeures  hideuses 
<.  et  terribles,  qui  font  frémir  les  dieux  eux-mê- 
"  mes,  ne  fussent  ouvertes  aux  regards  des 
■  mortels  et  des  immortels.  » 
Virgile  a  profité  de  cette  conception;  mais  pour 
la  faire  paraître  neuve,  au  lieu  de  la  mettre  en 
récit,  il  en  fait  une  comparaison  : 

«  "Telle  à  peu  près  la  terre ,  si ,  profondément 
«  déchirée,  elle  découvrait' les  demeures  infer- 
"  nales  et  les  royaumes  sombres,  détestés  des 
t  dieux  ;  si  on  apercevait  d'en  haut  l'abîme  sans 
<i  mesure,  et  les  mânes  tremblants,  à  l'immis- 
«  sion  de  la  lumière.  « 

Voici  un  autre  exemple  de  ces  larcins  dis- 
simulés. Homère  avait  dit  que  le  travail  ne 
trouble  point  la  vie  des  immortels  :  «  Les  dieux 
'I  vivent  paisiblement.  »  Virgile  répète  la  même 
chose  d'une  façon  détournée  ; 

«  Les  dieux,  dans  le  palais  de  Jupiter,  dé- 
'.  plorent  les  malheurs  inutiles  des  deux  peu- 
«  pies,  et  la  condition  des  mortels,  condamnés 
'<  à  tant  de  travaux,  « 

Dont,  par  conséquent,    ils  sont    eux-mêmes 
exempts. 


CHAPITRE  XVIL 

Que  Virgile  n'a  pas  suirisammeiit  motivé  l'origine  de  lu 
guerre  qui  s'élève  entre  les  Troyeus  et  les  Latins.  Des 
morceaux  qu'il  a  traduits  d'Apollonius  et  de  l'iudare; 
et  qu'il  s'est  plu  non-seulement  à  employer  des  noms 
grecs,  mais  encore  des  désinences  lielléniiiucs. 

Ce  qui  fait  ressortir  évidemment  le  secours 
qu'Homère  a  prêté  à  Virgile,  ce  sont  les 
moyens  que  celui-ci  a  imaginés  lorsque  la  né- 
cessité l'a  contraint  à  inventer  des  motifs  de 
guerre,  dont  Homère  n'avait  pas  eu  besoin, 
puisque  la  colère  d'Achille ,  qui  donne  sujet  à 
son  poème,  n'eut  lieu  que  la  dixième  année  do 
la  guerre  de  Troie.  C'est  d'un  cerf,  blessé  par 
hasard ,  que  Vii-gile  fait  un  motif  de  guerre  ; 
mais  sentant  que  ce  moyen  est  faible  et  tnême 
puéril ,  il  le  renforce  de  la  douleur  que  cet 
événement  occasionne  aux  habitants  delà  campa- 
gne ,  dont  les  agressions  suffisent  pour  amener 
les  hostilités.  Mms  il  ne  fallait  pas  que  les  ser- 
viteurs de  Latiuus,  et  surtout  ceux  qui  étaient 
attachés  au  service  des  écuries  royales,  et  qui , 
par  conséquent,  n'ignoraient  pas  l'alliance  que 
le  roi  avait  contractée  avec  les  Troyens,  les 
dons  qu'il  leur  avait  faits  d»  plusieurs  chevaux 
et  d'un  char  attelé,  vinssent  attaquer  le  fils 
d'une  déesse  (Énée).  Qu'importe ,  après  cela, 
que  la  plus  grande  de  toutes  descende  du  ciel , 
et  que  la  plus  horrible  des  Furies  soit  évoquée  du 
Tartare;  que  des  serpents  viennent,  comme  au 
théâtre,  répandre  l'horreur  sur  la  scène;  que 
la  reine,  non  contente  de  sortir  de  la  retraite 
que  la  bienséance  impose  aux  femmes,  et  de 
parcourir  les  rues  de  la  ville,  associant  à  ses 
fureurs  d'autres  mères  de  famille,  prenne  l'es- 


rocîav  àneipï(jiiiv,  opéwv  t'  aiTteivi  xapr.va. 
nivTEî  8'  inazia'no  Ttoôîç  7io).um5àxou  'lôri;, 
Kai  xopuyai ,  Tpwwv  tô  TtoXic ,  xai  vïje;  'Ayiaiiài. 
'ESSïiKv  S'  OitévepÔEv  aval  èvépiav  'AïSuveû;' 
Aetna;  6'  Èx  6pôvou  SiXzo ,  xai  ïa^e ,  liii  oi  (inepOE 
raïïv  àvocppr.Çôie  nouEiôitov  ÈvoaixOwv, 
Otxîa  oï  6vr,voï<7t  xat  àl)avâT0t<7t  çavEÎYi 
SliEpSaXÉ',  eùpMïvTa ,  xàTE  ar\j-{éa\)ai  ÔEoi  TiEp. 

Hoc  Maro  non  narralionis  ,  sed  parabolae  loco  posuit ,  ut 

aliud  esse  videretur  : 
Non  secus  ac  si  qua  penilus  vi  terra  deliiscens 
Internas  reseret  sedes,  et  régna  recludat 
Pallida,  Diis  invisa,  superque  immane  baratlirum 
Cernatur,  trepidenique  iumiisso  lumine  Mânes. 

Hoc  quoque  dissimulando  sunipuit.  Nam  cuui  ille  dixis- 
set,  Deos  sinelaborevivere,  fJEoi  peïa  !;wovte; ;  hoc  idem 
dixit  occultissime  : 
Di  lovis  in  tectis  casum  miserantur  inanom 
AiniMrum,  et  lanlos  morlalihus  esse  laliores. 

quibus  ipsi  scilicet  carent. 


CAPUT  XVH. 

Nonsatis  apte  Vergilium  fecisse  inilium  belli  interTroJanos 

et  Latinos.  Inde,  qas  ex  Apollonio  et  Pindaro  traduxerit  ; 

quamque  Grarcorum  cum  vocabulis ,  tum  inflexione  eliaui, 

sit  delectatus . 

QuidVergiliocontulerit  Homerus,  liinc  maxime  liquel, 
quod  ubi  rerum  nécessitas  exegit  a  Marone  dispositionem 
inclioandi  belli,  qiiam  non  babnit  Houierus,  (qnippe  qui 
Achillis  iram  exordium  -sibi  fecerit ,  qnaî  decimo  démuni 
belli  anno  contigit)  laboravit  ad  rei  novae  partum  ;  cervura 
forluito  saucium  fecit  causam  tumultus.  .Sed  ubi  vidit  hoc 
levé ,  nimisque  puérile,  dolorem  anxit  agreslinm,  ut  im- 
petus  eorum  sufficeret  ad  belluni.  Sed  nec  servos  Latini, 
et  maxime  slabulo  regio  curantes,  atque  ideo,  quid  foe- 
deris  cum  Trojanis  Latinus  iceril,  ex  niuneribus  equorum 
et  cuiTUS  jugalis  non  ignorantes,  bellum  generi  Deùm 
oportebat  inferre.  Quid  igitur?  Deorum  maxima  dedu- 
citur  e  cœlo ,  et  maxima  Furiarum  de  lartaris  adsciscitur  : 
sparguntur  angues  velutin  scena  parturienles  Inrorem  : 
rcgina  non  soluni  de  penetralibus  reverentiae  matronalis 
educilur,  sed  et  per  urbem  niediam  cogitur  facere  dis- 
cursus  :  nec  hoc  contenta,  silvas  petit,  accitis  reliquis 
matribus  in  socielatem  furoris.  Bacchatnr  chorus  quuu- 
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sor  vers  les  bois,  cl  que  cette  troupe  de  femmes, 
jusqu'alors  pudiques,  devienne  un  chœur  de 
Bacchantes  qui  célèbre  de  folles  orgies?  ((u'irn- 
porte,  dis-je,  tout  cela?  J'avoue  que  j'eusse 
mieux  aimé  que,  dans  cet  endroit  comme  en 
d'auti-es,  Virgile  eût  trouvé  quelque  chose  à 
imiter  dans  son  modèle  ordinaire,  ou  dans  quel- 
que autre  des  écrivains  grées. 

Ce  n'est  pas  sans  motif  que  je  dis  dans 
quelque  autre  des  écrivains  grecs;  car  Virgile 
ne  s'est  pas  borné  à  moissouner  dans  un  seul 
champ;  mais  partout  où  il  a  trouvé  quelque 
chose  de  bon  à  imiter,  il  se  l'est  approprié.  Ainsi, 
c'est  avec  le  quatrième  livre  de  V Anjonuufique 
dont  Apollonius  est  l'auteur,  qu'il  a  composé 
presque  entièrement  le  quatrième  livre  de  l'K- 
néide,  eu  transportant  entre  Énée  et  Didon  les 
chastes  amours  de  Médée  et  de  .lason.  Mais  il  a 
tellement  effacé  sou  original,  que  la  fable  des 
amours  de  Didon  ,  dont  tout  le  monde  connaît 
la  fausseté,  a  pris  depuis  tant  de  siècles  les 
couleurs  de  la  vérité  ,  et  est  tellement  répandue 
dans  tous  les  esprits,  que  les  peintres,  les 
sculpteurs,  et  ceux  qui  exécutent  des  sujets 
de  tapisserie,  puisent  principalement  dans  cet 
épisode,  comme  dans  un  type  unique  de 
décoration,  tous  les  sujets  de  leurs  travaux, 
tandis  que,  de  leur  côté,  les  comédiens  le  repro- 
duisent continuellement  dans  leurs  pantomimes 
et  dans  leurs  chants.  Le  charme  de  la  poésie  a 
tellement  prévalu,  que,  encore  que  l'on  con- 
naisse fort  bien  la  chasteté  de  Didon ,  et  qu'on 
sache  qu'elle  se  donna  la  mort  de  ses  propres 
mains,  pour  mettre  sa  pudeur  à  l'abri  de  toute 
atteinte,  on  cède  cependant  à  la  fiction;  et, 

dam  pudiciis.cl  orgia  insana  cclebrantur.  Quid  iiliiia? 
iMaluisscni  Maroneiii  et  in  hac  parle  apud  aur torem  siiuni, 
vel  apiid  quemliliel  Gra'coruin  alium.quod  seipierelur, 
habuisse.  Alitimnon  frustra  dixi,  quia  non  de  unius  ra- 
«■cniis  vindemiani  sibi  fccit,  sed  bene  in  rem  suani  verlit, 
iniilquid  nbicnnuiue  invenil  imitandum  :  adoo,  ut  de 
Ar^oiiauliairani  quarto,  quorum  scriptor  est  Apollonius, 
lihi  nui  ,Eueidos  sua;  quartum  totnm  psene  formaveiit,  ad 
Didonem  vel  /Encan  amatoriani  continenliam  Medea: 
ciica  Jasonem  transferendo.  Quod  ita  elegantius  anctore 
dl^essit,  nt  tabula  lascivientis  Didonis,  quam  falsain  no- 
vit  universitas,  per  toi  tanicn  secuta  specieni  veritatis 
obtineat,  et  itapro  vero  pérora  omnium  volitet,  ut  picto- 
res  lictoresque,  et  qui  figmentls  liciorum  coutextas  imi- 
tanlui'  effigies  ,  bac  inatei  ia  vel  maxime  in  efliciendis  si- 
mulacris  tanquamunico  arguniento  decoris  ulantur  ;  nec 
minus  liistrionum  perpetnis  et  gestibus  et  cantibus  celé- 
liretur.  Tantum  valuit  pulcliritudo  narrandi,  ut  omnes 
PlioenissaM-astitatis  conseil,  nec  ignari  nianum  sibi  injc- 
cisse  res'iiani,  ne  pateretnr  damnum  pudoris,  conniveaut 
tanii'u  labnlaî.ct  inlra  conscienliam  veri  lidem  prementes, 
nialihl  pro  vero  celebrari ,  quod  pecloribus  luunanis  dnl- 
cedo  linj;eutis  infudit.  Videannis,  utrum  attigerit  et  Pin- 
daruni,  quem  Flaccus  imitalioni  inacessum  fatelur.  Et 
minuta  quidem  atque  rorantia,  qux  indesubtraxil,  ic 


étouffant  en  soi  la  conscience  du  vrai,  on  se 
plaît  à  voir  célébrer  comme  véritables  les  fables 
que  les  séductions  du  poète  ont  glissées  dans  les 
esprits. 

Voyons  maintenant  si  Virgile  aura  pu  attein- 
dre Pindare,  qu'Horace  avoue  inaccessible  à  l'i- 
mitation. J'omets  d'abord  quelques  légers  lar- 
cins, pour  examiner  avec  vous  un  passage  que 
Virgilea  tenté  de  traduire  presque  intégralement, 
et  qui  mérite  d'être  discuté  avec  attention.  C'est 
avec  les  vers  de  Pindare  sur  la  description 
des  éruptions  de  l'Etna,  qu'il  veut  lutter;  et, 
pourcela,  il  essaye  de  s'approprier  ses  pensées  et 
même  ses  expressions,  a  un  tel  point  qu'il  est 
plus  abondant  et  plus  eullé  que  l'indare  lui- 
même  ,  à  qui  l'on  a  reproché  cette  redondance 
et  cette  enllure.  Pour  vous  mettre  à  portée  de 
juger  par  vous-mêmes  de  ce  que  j'avance ,  je 
vais  placer  sous  vos  jeux  ceux  des  vers  du  lyri- 
que grec,  sur  l'Etna,  que  ma  mémoire  me 
suggère  : 

"(L'Etna)  dont  l'abîme  vomit  les  sources 
«  sacrées  d'un  feu  inaccessible.  Ces  fleuves  brù- 
■<  lants  ne  semblent,  dans  l'éclat  du  jour,  que  des 
«  torrents  de  fumée  rougis  par  la  flamme;  dans 
<i  l'obscurité  de  la  nuit,  c'est  la  flamme  elle- 
«  même,  roulant  des  rochers  qu'elle  fait  tomber 
'1  avec  fracas  sur  la  profonde  étendue  des  mers. 
"  Typhée,  ce  reptile  énorme,  vomit  ces  sources 
1  embrasées  ;  prodige  affreux  dont  l'aspect  im- 
"  prime  l'épouvante ,  et  dont  on  ue  peut  sans 
<i  frayeur  se  rappeler  le  souvenir.  >■ 

Ecoutez  maintenant  les  vers  de  Virgile,  qui 
paraissent  une  ébauche  plutôt  qu'un  tableau  : 

«  Le  port  où  nous  abordâmes  est  vaste,  et 

linquo  :  nnum  vero  locum,  quem  tenlavit  ex  integro 
paîne  transci ibère,  volo  communicare  vobiscum,  ipiia 
dignus  est,  ut  eum  velimus  altius  intueri.  Cum  Pindari 
caimen ,  quod  de  natuia  atque  llagiaiitia  '.iiontis  .■Etnae 
couqinsitinii  est,  seniulari  vellet,  ejusmodi  sententias  et 
verlia  niolitus  est,  ut  Pindaro  quoqueipso,  qui  nimis 
opiina  cl  pingui  facuudia  existimatu.s  est,  insolentior  boc 
quidem  in  loco  tumidinrqne  sit.  Atque  uti  vosmelipsos 
ejus,  quod  dico,  arbitres  faciam ,  earnien  l'indari,  quod 
est  super  monte  .£tna,  quantulcjm  inilii  estmemoriae, 
dicani  : 

ïaT;  ÈfiïÛYOVTat  [xÈv  6.1Ù.6.- 
Tou  TTUpi;  à^vÔTatat 

'Ex.  fj.'j/_it)V  Ttayat"  TroxapLoi 

A'  à|j.îpai(yi  (jièv  Ttpoxéovii  poov  xanvoû 

A"i6tov''  àX).'  Èv  ûpçvaifft  Tisipa; 

«l'ûLvccjaa  xuXivSopiÉva  9)>ô^  e;  ^aOeï- 

av  Çc'pSl  TTÔVTOU  TÙÂ'/.'X  tjÙV  TTaxâlft"), 

Kctvo  ô'  'AçaîffToto  xpouvoù;,  épTiexôv 
Aîtvoxctxou;  àva7t£[x- 
T:£f  XEpa;  ^Èv  6auaâ<Tiov  Trpocrtôs- 
aOai-  6aù[j.a  fis  xai  Tiaptôv- 
xa>v  àxoùaat. 
Audite  nunc  Vcrgilii  versus,  ut  inclioassc  eum  veiiiis, 
quani  perfecissc,  dicatis  : 


LES  SATURNALES,    LIV  V. 


»  tout  à  l'ait  à  l'abri  des  vents  ;  mais  on  entend 
«  tonner  auprès  les  horribles  éruptions  de  l'Etna. 
«  Tantôt  il  vomit  dans  les  airs  une  sombre 
«nuée,  où  brille  l'étincelle,  ou  fument  des 
■•<  tourbillons  de  poix ,  d'où  partent  des  globes 
«de  feu  qui  s'élèvent  jusqu'aux  astres;  tantôt 
«  il  décharge  et  lauce  dans  les  airs  des  rochers 
«  ai'rachés  des  entrailles  de  la  montagne,  où  ses 
«  profonds  bouillonnements  font  rejaillir  avec 
«  fracas  les  pierres  liquéfiées,  et  agglomérées 
«  en  une  seule  masse.  " 

Fidèle  à  la  vérité,  Pindare  commence  à  pein- 
dre l'Etna  tel  qu'il  se  montre  réellement,  exha- 
lant la  fumée  pendant  le  jour,  et  laissant  échap- 
per des  flammes  durant  la  nuit.  Virgile,  tout 
occupé  à  faire  du  fracas,  en  rassemblant  des 
expressions  retentissantes,  n'a  fait  aucunedistinc- 
tion  entre  ces  deux  moments.  Le  poëte  grec  peint 
magnifiquement  l'éruption  des  sources  embrasées, 
les  torrents  de  fumée,  et  ces  colonnes  tortueuses 
de  flamme  qui,  semblables  à  des  serpents  de 
feu,  sont  portées  jusqu'à  la  mer.  Mais  lorsque, 
pour  rendre  (:'^jo■^  xaTivoï;  «ÏOwva  (un  torrent  de 
furat'C  rougie  par  la  flamme),  le  poète  latin  em- 
ploie les  mots  atram  nubcm,  turbine  piceo ,  fa- 
villa  fumante ,  il  tombe  dans  de  grossières  re- 
dondances; globos  flammanun  rend  bien  mal 
zpo'jvojç  (sources  de  flammes)  :  mais  ce  qui  n'a 
pas  de  qualification,  c'est  de  dire  que  la  nuée 
sombre  et  fumeuse  lance  de  noirs  tourbillons  et 
des  étincelles;  car  les  matières  incandescentes 
ne  produisent  ni  noirceur  ni  fumée.  Peut-être 
Virgile  a-t-il  employé  le  mot  candente   pour 


briilant  et  non  pour  brillant,  ce  qui  est  une  ma- 
nière de  parler  grossière  et  impropre;  car  candens 
dérive  de  candor,  et  non  de  culor.  Quant  à  ce 
que  Virgile  ajoute,  que  le  volcan  soulevé  et  vo- 
mit les  rochers,  tandis  qu'il  dit  aussitôt  après 
que,  fondus  en  une  seule  masse,  ils  sont  lancés 
en  l'air  avec  fracas ,  rien  de  semblable  n'a  été 
écrit  par  Pindare,  ni  articulé  par  qui  que  ce  soit; 
et  c'est  la  plus  grande  des  monstruosités. 

Maintenant,  jugez  de   l'affection  de  Virgile 
pour  la  langue  grecque,  d'après  les  mots  nom- 
breux qu'il  lui  a  empruntés  : 
■<  Le  cruel  (dirus)  Ulysse.  ■' 
"  Antre  (spelœa)  des  bêtes  féroces.  « 
<■  Dédale  de  loges  (des  abeilles).  » 
•  Les  sommets  du  Rhodope.  » 
«  Les  hautes  montagnes  de  Panchée.  » 
«  Les  Gètes,  l'Hèbre,  l'Actienne  Orithye.  » 
•<  Telle  qu'une  bacchante  [Thyas]  que  fait  en- 
«  trer  en  fureur  le  bruit  des  orgies  triennales  de 
«  Bacchus,  et  dont  les  cris  nocturnes  invoquent 
«  le  Cythéron.  u 

'■  Ne  t'irrite  point  contre  le  visage  de  la  Laco- 
«  nienne  (Lacenœ),  fille  de  Tyndare.  »  (Hélène). 
«  Accourez  ensemble,  Faunes  et  jeunes  Drya- 
«  des.  .. 

«  Les  Oréades  forment  des  groupes  çà  et  là.  • 
«  Les  uns  forment  des  chœurs  [choreas)  de 
«  danse.  " 

«  Ses  nymphes  travaillaient  les  toisons  de  Mi- 
'<  let,  teintes  en  couleur  d'un  vert  transparent. 
«  Dryme,  Xanthe,  Lygée,  Phyllodoce,  Nise, 
«  Spio,  Tlialie,  Cymodoce....  « 


Poi'tus  ab  accessu  venlorom  immotus,  et  ingcns 
Ipse:  sed  liorrilids  juxta  tonat  .EInarulnis, 
!nterdum(|ue  atram  prorumpit  ad  œthera  aubem. 
Turbine  fiimantera  piceo,  et  candenle  favilla; 
Attollitque  glolxjs  flamniarum,  et  sidéra  lambit. 
Inlerdum  scopulos ,  avulsaque  viscera  montis 
Erigit  eructans,  liguefactaque  saxa  sub  auras 
Cum  geraitu  glomerat,  fundoque  exéestuat  imo. 
In  principio  Pindarus,  Teritati  obsecutus,  dixit,quod  les 
erat,  quodque  illic  oculis  deprelienditur,  iiiterdiu  furaare 
yEtnani ,  iioctu  llammigare.  Vergilius  autem,  dum  in  stre- 
pitu  soiiiliique  verborum  conquirendolaboravit,  utrum- 
que  tciiipus  niilla  discrelione  facta  confudil.  Atque  iile 
Grœcus  quidem  fontes  imitiis  ignis  eructare,  et  lluere 
aiiines  l'unii ,  et  flammaruni  fulva  et  tortuosa  volumina  in 
[ilagas  maris  ferre,  quasi  quosdam  igneos  angues,  lucu- 
lente  dixil.  Atliic  vesler,  atram  nubem  turbine  piceo  et 
favilla  fumante,  fôov  xamoO  aîStova ,  interpretari  vo. 
leiis ,  crasse  et  iramodice  congessit  ;  globos  quoque  flam- 
marum,  quod  iUe  xpouvoù;  dixerat,  duiiler  posuit  et 
àxûfw;.  Hoc  vero  vel  inenairabile  est, quod  nubem  atram 
/amure  dixit  turbine  piceo  et  favilla  candente.  Non 
enimfumare  soient,  neque  atra  esse,  qune  suiit  candeu- 
lia;  nisi  U»\e.  candente  dixit  pervulgate  et  improprie  pro 
!erveiiti,non  pro  relucenti.  Nani  candens  scilicet  a  can- 
dore  dictum ,  non  a  calore.  Quod  auteni  scopulos  cru- 
ctari  et  erigi,  eosdcmque  ipsos  statim  Hquêfieri  elije- 


mère  atqtie glomerari  sub  auras  dixit,  hoc  neca  Pin- 
daro  scriptum,  nec  unquam  fando  auditum,  et  omnium, 
quae  monstra  dicuntur,  nionstrosissinium  est. 

Postiemo  Graiœ  linguas  quam  se  libenter  addixeiil,  de 
crebris,  qu»  usurpât,  vocabulls  œstimate  : 

Dirus  Ulysses. 

Spelœa  ferarum. 

DîEdala  (ecta. 

Rhodopeiœ  arecs. 

AUaque  Panchœa, 

Atque  Getae,  alqueHebrus,  et  Aclias  Orittiyia. 
et: 

Thyas ,  ubi  audilo  stimulant  trleterica  Baccho 

Orgia,  nocturnusque  vocat  clamore  Cythsron. 
et: 

Non  tibl  TjTidaridis  faciès  invisa  Lacœnœ. 
et: 

Ferte  simul  Faunique  pedem ,  Dryadesque  puellw. 
et  : 

Hinc  atque  bine  glomerantur  Oreades. 
et: 
j      Pars  pedibus  plaudunt  choreas. 
I  et: 

Milesia  vellera  nymplur 

Carpebant,  hyali  saturo  fucata  colore  : 
'       Drymoque,  Xantlioque,  i.ygeaque,  Phyllodoceque, 
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'•  Alcandrc,  Haliiis,  Noémon,  Pi-^lanis.  " 

"  Amphlon  de  Dircé ,  sur  les  côtes  de  l'Ara- 
n  cinthe.  " 

«  Le  chœur  du  vieux  Glaueus,  et  Palémon  fils 
..  d'Inoo.  » 

Voici  un  vers  du  grammairien  Parthénius,  le- 
quel parmi  les  Grecs  a  été  quelquefois  utile  à  Vir- 
gile : 

"  A  Glaueus,  à  Nérée,  à  Mélicertefils  d'Inoo.  ■ 

Virgile  a  dit  : 

"  A  Glaueus,  à  Panopée,  à  Mélicerte  fils  d'I- 
noo. » 

(Et  ailleurs)  : 

«  Les  Tritons  légers ,  et  les  énormes  célacces.  » 

Il  aime  jusqu'aux  déclinaisons  des  Grecs,  en 
sorte  qu'il  dit  lUncsthea,  au  lieu  de  Miiestheum  : 
car  lui-même  avait  dit  ailleurs  :  nec  fratre  Mnes- 
t/ieo.  Au  lieu  A'Orplico,  il  préfère  déclinera  la 
manière  des  Grecs  Orp/ii ,  comme  (dans  ce  vers  :) 

>.  Orphée  fils  de  Calliope,  [Orphi  Calliopea)  le 
«  bel  Apollon,  père  de  Linus.  « 

Et  (dans  celui-ci)  : 

«  Nous  avons  vu, citoyens,  Diomède  [Diome- 
den).  » 

Cet  accusatif  en  en  est  grec;  car  si  quelqu'un 
pense  qu'il  a  dit  Diomedem  en  latin ,  la  mesure 
du  vers  n'existera  plus.  Enlin,  Virgile  s'est  com- 
plu à  donner  à  tous  ses  poèmes  des  titres  grecs, 
BucoUca,  Gcoryica,  Jincis,  noms  qui  sont 
tous  d'une  forme  étrangère  à  la  langue  latine. 


Niseque,  Spioqup,  Tlialiaque,  Cymocloceque. 
eV  : 

Alcandrumque  Haliumque  Nocmonaque  Prytaninque. 
et: 

Araphion  Dircœus  in  Acl:eo  Araciniho, 

Et  senior  Glauoi  chorus  ,  Inousquc  Palœmon. 
Veisusest  l'artlicnii,  quu  giammatlco  in  Grœcls  Vergiliiis 
ususest  : 

D.aOzMXCti  Xr,psï  ,  v.ai  'Ivwm  MsJ.ixÉpTr). 
hic  ait , 

Glauco,  (>tPanopp:r,  et  Inoo  MelicertîE. 

et: 

Tritonesqucnli. 

et  : 

Immania  ccte. 
Adeo  autem  et  decllnationihns  grœcis  deiectatur,  ut  it/nc- 
sthca;  dixeilt  pro  Mnesthcum ;  iiml  ipse  alilii  :   Ncc 
fratre  Mncstlieo.  Et  pro  Orpheo  diceie  maluerit  Orphi , 
grxce  declinando  ;  ut  : 

Orplii  Calliopea,  Lino  formosus  Apollo. 
et: 

Vidimus,  o  cives,  Diomeden. 
et  talium  nominum  accusativus  Grœciis  est  in  eii.  desi- 
liens.  Nam  ,m  quis  eum  pntat  latine  dixisse  Diomedem, 
.sanitas  metri  iii  versu  desiderabitur.  Deniquo  omnia  cai- 
inina  sua  gnece  malnit  inscribeie,  BucoUca,  Géorgien , 
Jiiicis.  Cnjns  nominis  fignialio  a  régula  lalinilalis 
alirna  est. 


CHAPITRE  XVIII. 


Des  passages  que  Virgile  a  traduits  des  Grecs,  si  clandes- 
tinement qu'on  peut  k  peine  reconnaître  où  il  les  a  pui- 
sés. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  emprunts 
de  Virgile  qui  sont  connus  de  tout  le  monde,  et 
de  quelques-uns  qui  ne  sont  pas  ignorés  des  Ro- 
mains. J'en  viens  maintenant  a  ceux  qui,  prove- 
nant d'une  connaissance  profonde  des  lettres 
grecques ,  ne  peuvent  par  conséquent  être  con- 
nus que  des  personnes  qui  ont  fait  de  cette  lit- 
térature l'objet  d'une  étude  approfondie.  Car,  de 
même  que  la  science  de  ce  poète  se  montre  scru  ■ 
puleuse  et  circonspecte,  de  même  elle  se  tient 
dissimulée  et  à  demi  voilée;  tellement  qu'il  est 
plusieurs  des  passages  qu'il  a  traduits,  dont  il 
n'est  pas  facile  de  reconnaître  la  source.  Dans 
l'exorde  des  Géorgiques ,  on  trouve  les  vers  sui- 
vants : 

«  Liber ,  et  vous  bienfaisante  Cérès,  si  la  terre 
«  vous  doit  d'avoir  échangé  le  gland  de  Chaouie 
"  pour  l'épi  nourrissant  des  blés,  et  d'avoir  mêlé 
■'  dans  les  coupes  d'Achéloiis  (pocula  Acheloia) 
■'  la  liqueur  tirée  du  raisin.  <> 
La  foule  des  grammairiens  ne  fait  remarquer 
rien  autre  chose  à  ses  disciples,  au  sujet  de  ces 
vers,  sinon  que  c'est  Gérés  qui  a  fait  abandonner 
aux  hommes  leur  antique  nourriture  ,  et  qui  leur 
a  appris  à  substituer  le  blé  au  gland;  et  que  Liber 
découvrit  la  vigne  et  en  relira  le  vin  ,  pour  for- 
mer, mêlé  avec  l'eau,  la  boisson  de  l'homme. 
Mais  pourquoi  Virgile,  afin  de  désigner  l'eau, 

CAPLT  xvm. 

Qua;   Vcrgilius  tara  occulle  a  Grîpcis  traduNerit,  ut  vix, 
unUe  ducta  sint,  possit  agnosci. 

Sed  de  liis  liaclenus  :  quorum  plura  omnibus,  aliqua 
nonnullis  Romanoruni  nota  sunl.  Ad  illa  veuio,  qux  de 
graecarum  literarnm  penetralibus  ernta,  nullis  cognita 
sunt,  nisi  qui  gr.Tcam  doctrinam  diligeiUer  liauserunt. 
Fuit  enim  liic  poeta,  ut  scrupnlose  et  anxie,  ifa  dissimu- 
lanter  et  quasi  clanculo  dodus,  ut  niulta  translulerit, 
qua-,  unde  translata  sint,  diflicile  sit  cognitu.  In  cxordio 
Georgicorum  posuit  lios  versus  : 

Liber  et  aima  Ceres,  vestro  si  numere  lellus 
Chaoniam  pingui  glandem  mulavil  arisia  , 
Poculaque  iavenlis  Acheloia  miscuit  uvis. 

Niliil  in  bis  versibus  grammalicorum  coliors  discipnlis 
suis  amplius  tradit.nisi  illud,  opéra Cereris  effectum.ut 
boulines  ab  antiquo  victu  désistèrent,  et  frumeuto  pro 
glandibus  nterentur  :  Liberum  vero  vitis  repertorem  prse- 
stitisse  hnmano  potui  vinum ,  cui  aqna  adinisceretur.  Cur 
autem  Acbeloum  amnem  potissinium  Vcrgilins,  cura 
aquam  vellet  iutelligi,  nominarit,  neino  vel  qu.ierit,  vel 
omnino  subcsse  aliquid  eruditius  suspicatur.  Nos  id  al- 
tins  scrulati  animadverlimus ,  doctum  i)oetani,  antiquissi- 
morum  Gra.'Corum  more,  sicnt  docebit  ancloritas,  elo- 
cutimi  :  apud  quos  proprie  in  aqu»  signilicalione  ponc- 
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nomme-t-il  précisément  le  fleuve  Achéloïis?,  C'est 
ce  dont  personne  ne  s'informe ,  car  on  ne  soup- 
çonne même  pas  qu'un  sens  erudit  soit  caché 
sous  ce  passage.  Pour  nous,  après  l'avoir  pro- 
fondement médité,  nous  avons  reconnu  que  le 
docte  poète  s'est  conformé,  va  cet  endroit,  aux 
idées  des  plus  anciens  auteurs  grecs  ,  chez  les- 
quels, comme  nous  en  donnerons  la  preuve,  le 
nom  d'Achélotis  était  employé  spécialement  pour 
désigner  l'eau.  Et  ce  n'était  point  sans  raison;  car 
le  motif  de  cet  usage  nous  a  été  soigneusement 
transmis  :  mais,  avant  de  l'exposer,  je  veux 
prouver,  par  l'exemple  d'un  ancien  poète,  que 
c'était  une  locution  usuelle,  de  désigner  l'eau  en 
général  sous  le  nom  d'Achéloiis.  L'ancien  co- 
mique Aristophane,  dans  la  comédie  intitulée 
Cocahts ,  s'exprime  ainsi  : 

•<  Je  me  sentais  pesant.  >>  «  C'était  du  vin,  bu 
«  sans  être  mêlé  avec  de  l'eau  (à^eXww).  >■  C'est- 
à-dire  du  vin  pur,  en  latin  werum.  Mainte- 
nant, voici  dans  quels  termes  Ephore,  historien 
très-connu,  nous  apprend,  dans  le  livre  second 
de  son  Histoire,  les  causes  de  cette  locution  : 

"  Les  fleuves  sont  adorés  seulement  par  les 
«  peuples  qui  habitent  sur  leurs  bords;  mais  le 
'•fleuve  AchéloLis,  lui  seul ,  est  adoré  par  tous 
«  les  hommes.  Il  ne  parta;;e  pas  la  dénomination 
«  commune  des  fleuves  ;  mais  c'est  de  lui  qu'elle 
<i  leur  a  été  transportée  dans  le  langage  commun, 
n  Ainsi,  au  lieu  d'appeler  l'eau  de  son  nom  spé- 
«  cial,  nous  lui  donnons  le  surnom  d'Achéloiis, 
«emprunté  à  ce  fleuve;  tandis  que  souvent, 
1  dans  d'autres  circonstances,  nous  employons 
«  le  nom  commun,  au  lieu  du  nom  spécial.  Par 
«exemple,  on  appelle  les  Athéniens  Hellènes, 
«  et  les  Lacédémoniens,  Péloponnésiens.  Je  ce 


«  saurais  assigner  d'autre  cause  à  l'exception 
«  dont  il  s'agit,  que  les  paroles  de  l'oracle  de 
«  Dodone,  lequel  donnait  presque  toujours  pour 
«  réponse  :  Sacrifiez  à  Achéloiis.  De  sorte  que 
<i  plusieurs  personnes,  pensant  que  l'oracle  n'en- 
«  tendait  pas  désigner  exclusivement  par  le  nom 
«  d'Achéloiis  le  fleuve  qui  coule  chez  les  Acar- 
"  naniens ,  mais  toute  espèce  d'eau  en  général , 
"  attribuèrent  ce  surnom  à  l'eau  des  fleuves  de 
«  leur  pays,  et  leur  donnèrent  par  suite  le 
«  nom  du  dieu,  qui  est  passé  après,  dans  lelan- 
«  gage  ordinaire,  surtout  quand  il  s'agit  de  l'eau 
«  qu'on  offre  à  l'occasion  des  sacrifices,  des 
"  prières,  des  serments,  et  de  tout  ce  qui  concerne 
«  les  dieux.  » 

Il  n'est  pas  possible  de  démontrer  plus  claire- 
ment que,  dans  les  temps  les  plus  reculés  de  la 
Grèce,  le  nom  d'Achéloiis  était  employé  pour  dé- 
signer l'eau  en  général.  Virgiles'est  donc  exprimé 
d'une  manière  savante,  lorsqu'il  a  dit  que  Liber 
mêla  le  vin  avec  Achéloiis.  Il  ne  serait  pas  besoin 
d'autres  témoignages  en  faveur  de  cette  assertion, 
après  ceux  du  poète  comique  Aristophane  et  de 
l'historien  Ephore.  Cependant  no  nous  eu  con- 
tentons point.  Didyme,  incontestablement  le 
plus  savant  des  grammairiens  ,  après  avoir  don- 
né la  raison  rappurtée  ci-dessus  par  Ephore,  en 
ajoute  encore  une  autre,  qu'il  déduit  en  ces  ter- 
mes : 

>>  Peut-être  serait-il  mieux  de  dire  que  c'est 
«  parce  qu'Achéloiis  est  le  plus  ancien  des  fleuves, 
«  que  les  hommes  lui  font  l'honneur  de  donner 
"  son  nom  a  toutes  les  eaux  en  général.  Car  Agé- 
"  silas,  dans  le  premier  livre  de  son  Histoire, 
«  nous  instruit  du  droit  d'aînesse  du  fleuve  Aché- 
«  lotis.  L'Océan,  dit-il,  ayant  épousé  Tethys,  sa 


balur  Aclielous.  Ncqiie  id  frustra  ;  nam  causa  quoque  ejus 
rei  euni  cura  relata  est.  Sed  priusquam  causant  propo- 
nam ,  illud  antique  poeta  teste  monsti  abo ,  liunc  nioreni 
loquendi  pervagatum  fuisse,  ut  Aclieloum  pro  quavis  aqna 
dicerent.  Aristopliaues  velus  conûcus  in  conia'dia  Co- 
calo  sic  ait  : 

'Hjio'jv  ÔYpiov  pipo;. 

"HTÉtpsv  yctp  lot  \i  otvo;  où  fityciç  Tiôfia 

'A^eÀtôw. 

gravabar,  inquil,  vino,  cui  aqua  non  fuisset  admixta,  id 
est ,  niero.  Cur  autem  sic  ioqui  soliti  sint ,  Epliorus  notis- 
sinius  scriptorliistoriarum  litiro  secundo  ostendit  liis  ver- 
bis  : 

Toï;  piàv  ouv  àXXoiç  TroTafjLot;  ol  izlr^aiôycù^oi  (xôvov  ôûouatv* 
TÔv  6a  'AxeXwov  [jlôvov  Trâvxa;  àv6ptôiT0u;  ffujxêséïixEV  TtfjLav, 
où  TOÎc  y.oivotç  ovô[;.a(7iv ,  àvTl  Ttùv  îôtwv  ,  toù  '  Ay/Xwou  Tr,v 
ioîav  £7ctùvu|xiav  èttI  t6  xoivov  [xsraçï'povTa;.  ïô  (ièv  yàp  ùotop 
ô^ç,  oïcep  ècttIv  xoivôv  ôvoîJLa ,  àno  tïïç  iSîaç  Èxetvou  Trpofjïi- 
yopia;  'A/eXtiov  y.aXoùjjLev ,  xôiv  5a  àXXtov  ôvoiiàxwv  Ta  xotvà 
;:oXXâxtt;  àvTÎ  tûv  tôîtov  ovo[j.â^Ofjt.ev,  toù;  (J-Èv 'AQY;va''o'jç , 
"EXX'/iva;,  toùç  ôè  Aax£5at[j.ovîou; ,  IleXoTrovv/iaîouç  aTTOxa- 
Xo'jvie;.  Toùiou  ôi  toù  à«opriiJ.aTo;  oùôèv  f xo|j.£v  aî-itÙTatov 


tlntXv ,  Yj  TOÙç  £x  AtootôvYiç  /pv^TfAOÛ;.  GyzZb-i  yàp  sp'  à:ra" 
(Tiv  aÙTOÎ;  TiposàyEiv  6  Oeà;  dtoOsv,  'A/.eXmw  ûùeiv.  ûxs-zz 
TioXXot  vo|J.t^ovc£ç ,  où  TÔv  7roTa[j.ôv  TÔv  ôtà  TfjÇ  'Axapvavîa; 
pÉovTa ,  àXXà  tô  cùvoXov  ùotop  'A  xeXwov  ûttô  toù  xp^iO^jloO 
xaXeïijÔat ,  iûtoùvTai  Ta;  toù  0£OÙ7rpO(7yiYopîaç.  l'/]tx£Îov  5e  , 

OTt  TTpÔi  t6  OslOV  àva9£pOVT£ç,OÙTO>X£y£lV  £ltji)GafJL£V.  MâXlfTTa 
yàp  TO  ÙûtOp  'A/£XàJ0V  7ipO(7ayOp£ÙO[JL£V  £V  TOt;  opxotç  ,  xai  £V 

Taï;£Ù/_at;,  xatÈv  TaT;  Ouctat;,  aTiEp  TtàvTa  Tiepl  toùçOeoù;. 

Potestne  lucidius  ostendi ,  Acbeloum  Graecis  vcluslissimis 
proquacunique  uquadici  soliluin.'  Unde  doctissime  Vergi- 
lius  ait,  vinum  Aclieloo  Liberum  patreni  miscnisse.  Ad 
quam  rem  etsi  salis  teslium  est,  cum  Arisloplianis  coniici 
el  Ëpliori  liislorici  verija  prodidcrlmus ,  tanien  ultra  pro- 
grediemur.  Didymusenimgranimalicoruni  facile erudilissi- 
nias,  posita  causa,  qum  supcrius  Epliorus  dixil,  alteram 
quoque  adjecil  liis  veibis  : 

'ApiEtVOV  Se  £X£tvO  XÉyetV  ,  OTt  ôtàxO  TcàvTWV  T(Î)V  TlOTapLWV 

7rp£cjêÙTaTov  £lvat  'Ay(£X(ùov ,  TtpLrjv  àTTOvepLovTaç  aÙT(£  toùç 
àv8ptÔ7Touç ,  irâvTa  àTrXôJ;  Ta  vâp-aTa  tw  èxeivou  ovôuaTi  Ttpo- 
oayopeùciv.  'Oyoùv'AyrioiXaoi;  6ià  T^çuptoTriç  iaTopiac  ÔEor]- 

XWX£V,    ÔTl  'AxeXÙOC    TtÔVTWV  TWV    7tOTa|JlM^'    itpEsêÙTaxtt;. 

'Ef'Oyàp,  'l!xî«vo;5è  ■\7.\j.i\  TT|9ùv,  éï'jtoù  àîtX^riV  twv  ?£ 
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«  sœur,  il  naquit  de  cette  uuion  trois  mille  lleu- 
"  ves,  et  Achéloiis  fut  l'ainé  de  tous;  c'est  pour- 
n  quoi  11  est  le  plus  révéré.  » 

Quoique  ces  témoimiages  soient  pius  que  suf- 
fisants pour  prouver  que  ce  fut  une  locution  fa- 
milière aux  anciens,  d'employer  le  nom  d'Aclié- 
loiis  pour  designer  géneriqueraent  l'eau  ;  j'y 
ajouterai  encore  celui  de  l'illustre  trai;ique  Eu- 
ripide ,  que  le  même  grammairien  Didyme  expose 
en  ces  termes,  dans  son  ouvrage  intitulé  «  Du 
•  style  de  la  tragédie.  »  Euripide  nous  dit,  dans 
Hypsipyle,  ••  qu'Achéloiis  signifie  toute  eau  en 
«  général;  car,  en  parlant  d'un  fleuve  très-éloi- 
"  gné  de  l'Acanianie ,  province  dans  laquelle 
"  coule  le  fleuve  Acheloiis ,  il  dit  : 

«  Je  montrerai  le  cours  de  l'Achéloiis.  » 

On  lit  dans  le  septième  livre  (de  rÉnéide)  les 
vers  suivants,  ou  il  est  question  deslierniqueset 
de  leur  principale  ville,  qui  était  alors  Anagnie  : 

"...  Les  fils  du  fleuve  Amasène,  que  nourrit  la 
<i  riche  Anagnie.  Tous  n'ont  pas  des  armes  ,  un 
«  bouclier,  ou  un  char  retentissant.  La  plupart 
n  font  pleuvoir  des  balles  de  plomb  mortel  ;d'au- 
"  très  portent  un  épieu  à  chaque  main,  et  sur  la 
"  tête  un  bonnet  de  la  peau  fauve  du  loup.  Ils 
«  ont  le  pied  gauche  nu ,  et  l'autre  est  recouvert 
«  d'une  chaussure  faite  de  cuir  cru.  » 
On  ne  trouve  nullepart,  que  je  sache,  que  cet 
usage  d'aller  au  combat,  un  pied  chaussé  et  l'autre 
nu,  ait  jamais  e.\istéen  Italie;  mais  je  prouverai 
bientôt,  par  le  témoignage  d'un  auteur  grave,  que 
cet  usage  a  été  celui  de  certains  peuples  de  la 
Grèce.  Il  faut  admirer  ici  l'idée  qui  a  dirigé  se- 

yîvcivTKt  zçiu'/i'/,'.oi  zoTa^of   'A/c).wo;  ôÈ  aijTwv  'kç.zgov-zol- 

TOÇ,  xaî  T£TifJ.V]Tat  [idAlCTCC. 

Licetabnnde  ista  sufliciantaii  probalionem  niorisantiqui, 
quoita  loqueniU  iisus  l'uil,  ut  Aclieloiis  toiimiunc  oitinis 
aquic  nomen  liabcictur;  lamen  lils  quelque  et  Kuripidis 
nobilissiini  Iragndiarum  scriptoris  adilelur  ancloritas  : 
quam  iiiem  Didyiiuis  giaiimiaticus  in  bis  librls,  quos 
Tpaf  wMujiÉvrii:  IéÇemç  scripslt,  posuit  bisverbis  :'Ax£).wov 
Tiàv  uôwp  EOpiTCÎÔY];  9y)(j".v  iv  Oi^itiuXy].  Aéycov  yàp  Trspi  05a- 
Toç  cIvTOç  cçôSpa  T.opfO)  Tïj;  'Axapvaviaç ,  (èv  -^  ècTi  îtoTa- 

Asî^tù  [j.âv  àpysvvoTŒiy  'A/eXwou  pôov. 
Sunt  il)  libro  st'pliino  illi  versii.^,  qiiibus  Hernid  populi,  et 
«01  um  nobilissinia,  ut  Uinc  cral,civilas,  Anagnia  enume- 
jaiitur  : 

Quos  dives  Anagnia  pascit, 
Quos,  Amasene  paler  :  non  illis  omnibus  arma  , 
Kee  clypei  currusvesonant.  Pai's  niaxima glandes 
Liventis  plumbi  spargil,  par.s  spicula  geslat 
Bina  roami  :  fulvosque  lupi  de  pelle  galeros 
Tegmen  habent  capiti  :  veslrgia  nuda  sinislri 
ln>lituere  pedis  :  crudus  legit  altéra  pero. 
Hune morem  in  Italia  fuisse,  ut  uno  pede  caleeato,  alteio 
uudoiietur  ad  bellum,  nusqnam  adbnc,  quod  sciam,  re- 
peri  :  sed  eam  Graeeoruni  noiinnllis  consuetudinem  fuisse, 
iocupieli  auctorc  jam  palam  faciam.  In  qua  quideni  re  mi- 
laii  est  poel.T  biijus  occullissiinam  diligenliam  :  qui  ciim 


cretemenl  le  poète.  Car  ayant  lu  que  les  Herui- 
ques,  dont  la  capitale  est  Anagnie,  étaient  des 
descendants  des  Pélasges,  et  de  plus  qu'ils  ti- 
raient même  leur  nom  d'un  de  leurs  anciens 
chefs,  Pélasgede  nation,  nommé  Hernicus,  il  a 
imaginé  d'attribuer  aux  Herniques,  qui  sont  une 
ancienne  colonie  des  Pélasges,  uue  coutume  qu'il 
avait  lu  être  celle  des  Etoiiens.  Or,  Julius  Hi- 
gin,  au  second  livre  de  son  traité  des  Villes  (d'I- 
talie), prouve  longuement  que  les  Herniques  ont 
eu  pour  chef  un  Pelasge  nommé  Hernicus.  Quant 
à  la  coutume  des  Étoliens,  d'aller  au  combat  un 
pied  chaussé  et  l'autre  nu,  l'illustre  poète  Eu- 
ripide nous  l'atteste.  Dans  sa  tragédie  de  Méléa- 
gre,  un  messager  paraît  sur  la  scène,  et  décrit  le 
costume  des  chefs  qui  s'étaient  réunis  pour  aller 
à  la  poursuite  du  sanglier  (de  Calydon).  Voici  le 
passage  : 

«  Un  aigle  d'or  brille  sur  le  bouclier  que  Té- 
>  lamon  oppose  au  sanglier;  des  feuilles  de  vigne 
'1  couronnent  la  tète  de  ce  héros,  honneur  de  Sa- 
"  lamine,  sa  patrie  chérie;  l'Arcadienne  Atalante, 
«  haïe  de  Vénus,  conduit  ses  chiens;  elle  est  vê- 
■I  tue  élégamment;  elle  porte  un  arc  et  une  hache 
0  à  deux  tranchants.  Les  fils  de  Thestius  ont  le 
"  pied  gauche  nu,  et  l'autre  chaussé  d'un  brode- 
"  quin  ;  costume  qui  rend  léger  à  la  course,  et  qui 
«  est  d'un  usage  général  chez  les  Etoliens....  » 
Remarquez  que  Virgile  a  conserve  soigneuse- 
ment le  texte  d'Euripide,  car  celui-ci  avait  dit  : 

(t  Ils  ont  le  pied  gauche  nu.  » 
Et   c'est  bien   le  même  pied  qui  est  nu  dans 
Virgile  : 

legisset  Hernicos,  quorum  est  Anagnia,  a  Pelasgis  orinn- 
dos,  appellatosque  ita  a  Pelasgo  quodani  ducesuo,  qui 
Heinicus  nominabatur,  morem,  queni  de  ^lolia  legerat, 
Hernicls  assignavit,  qui  sunt  vêtus  colonia  Pclasgoruni. 
Et  Heriiicum  quideni  liominem  Pelasguni  ducem  Herni- 
cis  fuisse,  Julius  Higinus  in  libro  secundo  Urbium  non 
paucis  verbis  prohat.  Morem  vero  .lîtolis  tuisse,  unotan- 
tummodo  pede  caleeato  in  bellum  ire ,  ostendit  clarissi- 
nius  scriptor  Euripides  tiagicus  :  iii  cujus Iragirdia ,  qua; 
Meleager  inscribitur,  nuntius  inducitur  describens,  quo 
quisque  liabitu  fuerit  ex  ducibus,  qui  ad  aprum  capien- 
dum  convenerant;  in  eo  bi  veisus  sunt  : 

TeXïjiwv  &  X9^''°'^  alsTov  îiéXtiiç  ëti! 
np6ê),Yi(j.a  6rip6;,  porpucriô'ëirrsisv  xâpœ, 
laXajiïva  xotrutôv  TtaTpiSoc  tv|V  e05ai|;.ovii. 
KÛTTpiôo;  SE  [iiariiJ.'  'i\pxàç  'ATœXdv-ri  xûva;, 
Kat  t6^'  E/ouffa ,  tieXéxew;  5e  ôîttoixov 
Fsvu,  TtÉTcX'  à"/,XotxâTaio;-  oi  6È  @ZG'io\) 
naî5;5  To  Xa'.àv  lyyoi  àvipSuXoi  tcoSo;  , 
Tov  S'  Èv  ite'jÎXok;  ,  w;  èXaçpîÇov  yovu 
'E'/Mvi ,  6;  St)  irâffiv  AItoXoîç  vô|io;. 

auimadverlis,  diligentissime  vcrba  Euripidis  a  Mai.iiio 
servata?  ait  enim  ille  : 

Tô  Xaiiv  lyvo;  àvâpfîuXoi  uoôô;. 
el  euiidem  pcdcni  nudum  Vergilius  quoque  dixil  : 


LES  SATUa^JALhlS,  LIV.  V. 


"  ....  La  trace  de  leur  pied  gauche  marque  le 

«  DU.  " 

Toutefois,  pour  vous  prouver  l'attention  que 
nous  avons  donnée  à  cette  ([uestion,  nous  vous 
lerons  là- dessus  une  observation  qui  n'est  connue 
que  de  peu  de  monde.  Euripide  a  encouru,  à  cette 
occasion  ,  le  reproche  d'ignorance  de  la  partd'A- 
ristote,  lequel  soutient  que  c'était  le  pied  droit, 
et  non  le  i^auche,  qui  était  nu  chez  les  Efolieus. 
A  l'appui  de  ce  que  j'avance ,  je  vais  citer  les  ex- 
pressions d'Aristote  dans  le  livre  second  de  sa 
Poétique,  ou  il  dit ,  en  parlant  d'Euripide  : 

«  Euripide  dit  que  les  fils  de  Thestius  vinrent 
«  (à  la  chasse)  ayant  le  pied  gauche  nu.  Voici 
i<  ses  expressions  :  Ils  ont  le  pied  gauche  nu,  et 
■1  l'autre  chaussé  d'un  brodequin ,  ce  qui  rend 
«  léger  à  la  course.  ■•  «  Tandis  que  la  coutume 
«  des  Étolieus  était,  tout  au  contraire,  de  chausser 
«  le  pied  gauche  et  d'avoir  le  pied  droit  nu  ;  ce 
«  qui  me  paraît  plus  convenable  pou  r  rendre  rapide 
«  à  la  course.  -  Vous  voyez,  d'après  cela,  que  Vir- 
gile a  préféré  l'autorité  d'Euripide  à  celle  d'A- 
ristote; car  je  me  refuse  à  croire  que  ce  poète, 
si  profondément  instruit,  ait  ignoré  ce  passage 
d'Aristote;  et  il  doit  avoir  eu  ses  motifs  pour 
donner  la  préférence  a  Euripide;  car  les  ouvra- 
ges des  tragi([ues  grecs  lui  étaient  très-familiers, 
comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  d'après  ce 
que  nous  avons  déjà  dit,  et  d'après  ce  que  nous 
dirons  bientôt. 


CHAPITRE  XIX. 

Des  autres  passages  (jne  Virgile  a  pris  cliez  les  Grecs, 
dans  les  quatrième  et  neuvième  livres  de  l'Enéide. 

Dans  la  description  de  la  mort  de  Didon ,  au 
quatrième  livre  de  l'Éneide,  Virgile  emploie  les 
deux  vers  suivants,  poumons  apprendre  que  le 
cheveu  (fatal)  n'avait  point  encore  été  tranché  : 

'■  Proserpine  ne  lui  avait  point  encore  enlevé 
■  son  cheveu  blond,  ni  dévoué  sa  télé  à  Orcus  et  au 
-.  Styx.  .. 

Bientôt  Iris  est  envoyée  par  Junon  pour  cou- 
per ce  cheveu,  et  l'apporte  à  Orcus.  Cette  fic- 
tion n'est  point  adoptée  par  Virgile  sans  quelque 
fondement,  ainsi  que  le  suppose  Cornutus, 
homme  d'ailleurs  très-savant,  qui  fait  sur  ces 
vers  la  remarque  suivante  :  «  On  ignore  d'où  est 
<i  tirée  cette  histoire  du  cheveu  coupé  aux  mou- 
>■  rants;  mais  on  sait  que  Virgile,  conformément 
»  aux  usages  de  la  poésie,  invente  des  fictions, 
«  comme,  par  exemple,  celle  du  rameau  d'or.  >. 
Ainsi  s'exprime  Cornutus.  Je  suis  fiiché  qu'un 
homme  si  savant ,  particulièrement  versé  dans 
les  lettres  grecques,  n'ait  pas  connu  le  beau 
poème  d'Euripide ,  dans  lequel  Orcus  est  mis 
en  scène,  le  glaive  à  la  main,  pour  couper  les 
cheveux  d'Alceste,  et  où  il  parle  en  ces  termes  : 

"  Cette  femme  se  présente  pour  entrer  dans 
«  le  royaume  d'Adès  (Pluton).  Je  vais  à  elle,  afin 
«  de  la  consacrer  par  le  glaive;  car  il  est  con- 
«  sacré  aux  dieux  des  enfers  celui  dont  ce  glaive 
«  aura  coupé  le  cheveu.  ■■ 

Il  est  évident,  je  pense,  quelle  est  l'autorité 


Veslicia  nuda  sinistri 


InsUtuere  pedis. 


lu  qua  quidem  re,  quo  vobis  studium  iioslium  magis 
comprobetur,  non  reticebinius  rem  paucissimis  notam  : 
reprehensimi  Euripidem  ab  Aristotele,  qui  ignoranliam 
istud  Euripiiiis  fuisse  conteiidit  :  .'Etolos  eiiim  non  lievum 
pedem  liabere  nudum,  sed  dextruni.  quod  ne  affirmcm 
potius,  quam  probem,  ipsa  Aristolelis  verba  ponam  ex 
libro,  queni de  poetis  secundo  siibsciipsit  ;  in  (pio ,  de  Eu- 
ripide loquens,  sic  ait  :  Toù;  oè  Osixiou  xoûpou;  tôv  [j-àv 
àficTTEpôv  TtoSc.  çïicïiv  EùpmiûYiç  êXÔEÎv  lyovTa;  àvintôSïTov. 

Tô  Xaiôv  ï/vo;  ^nav  àvapêuXoi  ttooôç  , 

Tôv  5'  èv  TCcûtXot;  w;  sXa9piÇov  -y^jvu 

'ExoiEV. 
û;  Sr)  Ttâv  Toùvœvtiov  èOoçToîç  AîtmXoî;.  Tov  (jiiv  yàpàpi'JT;- 
pôv  07to5iSôvTai ,  xàv  SîSî&ov  àvuTtoôsToûoiv.  Aeîyàp  6iy.3.<. 
TÔV  rjYOÙtJ,Evov  èyziw  èXaapôv  ,  àXX'  où  tôv  £[i[jL£vovTa. 

Cuni  bœc  ilasint,  videlis  lamcn,  Vergiliuui  Euripideauc- 
tore,  (]uam  Aristotele,  uli  malulsse.  iNam  ut  bœc  igiiora- 
verit  vir  taniauxie  dodus,  minime  crcdiderim.  Jure  au- 
teni  prsetulit  Euriiiidem.  Est  enini  ingens  ei  cuni  gr.eca- 
rum  Irago'diaruui  sciiptoiibus  fauiiliariUis  :  (juod  vel  ex 
praeccdentibus  lia't,vel  cxliis,  quai  mo\  diccnlur,  opi- 
uari. 


De  aliis  locis,  quos  Vergilius  a  Gra-cis 
nono  ^Kneidos. 


inisit,  quarto  et 


In  libro  quarto,  in  describendaElisBe  morte,  ait,  quod 
ei  crinis  ahscissus  esset,  liis  versibus  : 
Nonduiii  ilii  flavum  Proserpina  vei'ticecrinera 
Abslulerat,  Stygioque  caput  damuaverat  Orco. 
Deindeliis  a  Junone  missa  absciditei  crinem,  et  ad  Orcuni 
fert.  Hanc  Vergilius  non  de  niliilo  fabulam  fiiigit,  sicut  vir 
alias dortissimus,  Cornutus  exislimat,  qui  annotationem 
ejusniddi  apposuithis  versibus  :  «  L'nde  Ik'kc  historia ,  ut 
n  crinis  aulerendus  sit  iiiorientibus,  ignoratnr;  sed  assue- 
«  vit  poeliço  more  aliqua  (ingeie,  ut  de  aureo  lamo.  » 
Ila'C  Cornutus.  Sed  me  pudet,  quod  tantus  vir,  graca- 
rum  eliam  doctissinms  lilerarum ,  ignoravit  Euripidis  no- 
bilissimam  fabulam  Alcestim.  In  bac  enini  fabula  in  sce- 
nam  Orcus  inducilur  gladium  gestans,quo  crinem  abs- 
cindat  Alcestidi,  et  sic  loquitur  : 

'Hô'  ûuv  •{wri  xaTEifftv  eî;  "Aôou  5ô[XOU;. 

iTet^^to  ô'  et:'  a'jTrjV,  w;  xa-àp^op-ai  ^i^ct. 

'Icpô;  yàp  ouTO;  tôjv  xaTà  x^ovo;  ÔEtov , 

"Oto'J  TÔ5*  ëy^oî  xpaxôç  àyvîffci  Tpî/ct. 

Prodilumest,  ut  opinor,  quem  secutus  Vergilius  fal)ulani 

abscindendi  crinis  induxerit  :  àyvîirac  autem  graîce  diciuil 

Diis  consecrare;  unde  poêla  vchter  ail  ex  Iridis  (lersona  : 

Uuiiu  igoDili 


MACROBE. 


d'api-ps  laquelle  Virgile  a  admis  la  fiction  du 
cheveu  coupé.  Les  Grecs  emploient  le  mot  oyvKjai, 
pour  désigner  l'action  de  consacrer  aux  dieux. 
C"est  pourquoi  Virgile  fait  dire  à  Iris  : 

'.  Je  vais,  selon  qu'il  m'est  prescrit,  apporter 
•  ce  cheveu  à  Dis ,  auquel  il  est  consacré  ;  et  toi , 
«  je  te  délie  de  ce  corps.  •■ 

Je  viens  de  prouver  que  la  plupart  des  passa- 
ges cités  plus  haut  sont  appuyés  sur  l'autorité 
des  poètes  tragiques;  maintenant,  je  vais  signa- 
ler ce  que  Virgile  a  pris  à  Sophocle.  Dans  le 
quatrième  livre  (de  l'Enéide),  Élisse,  (Didon) 
abandonnée  par  Énée,  a  recours  aux  prières  des 
pontifes  et  aux  invocations  des  magiciennes  ; 
et,  entre  autres  pratiques  qu'elle  met  en  usage 
pour  calmer  son  amour,  Virgile  dit  qu'elle  se 
fait  apporter  des  herbes  coupées  avec  des  faux 
d'airain.  îVe  semble-t-il  pas  naturel  de  se  deman- 
der ici  comment  les  faux  d'airain  sont  venues  dans 
l'esprit  de  Virgile?  Je  vais  mettre  sous  vos  yeux 
les  vers  du  poète,  et  ceux  de  Sophocle  qu'il  a 
imités  : 

«  On  apporte  des  herbes  couvertes  de  leur  du- 
«  vet,  coupées  au  clair  de  la  lune,  avec  des  faux 
«  d'airain,  et  qui  distillent  un  suc  noir  et  veni- 
«  meux.  " 

Une  tragédie  de  Sophocle  porte,  juscpie  dans 
son  titre,  l'indication  de  ce  qui  fait  l'objet  de 
nos  recherches.  Elle  est  intitulée  Pi^cto';/ci  (ceux 
qui  coupent  des  racines).  Médée  y  est  représentée 
cueillant  des  herbes  vénéneuses,  la  tète  tournée 
derrière  le  dos,  pour  ne  pas  être  victime  elle- 
même  de  la  violence  de  l'odeur  léthifère,  et  ex- 
primant leur  suc  dans  des  vases  d'airain,  après 
les  avoir  coupées  avec  des  faux  du  même  métal. 
Voici  les  vers  de  Sophocle  : 

Sacrum  jussafiTO,  leque  isto  corpore  solvo. 
Nunc  quia  pleiaque  omnia,  qu.ne  snpia  ilixi,  inslnicta 
auctotitale  liaglcoriuu  probavi  ;  id  quoque,(iuO(J  aSoplio- 
cle  liactum  Pst ,  annolalio.  In  libio  eiiiin  quarto  Vergilius 
Elissaui  facit,  postquam  ab  ,ïnea  relinquiliu-,  veliit  ail  sa- 
cricolarum  saganimque  camiina  et  devotioiies  fugleiileni , 
et  inti'r  cetera  ait ,  sedanJi  anioiis  gralia  lieiba.s  qna'si- 
tas ,  quiB  a-neis  l'alcibus  secarentiir.  Ila-c  les  nonne  qu.-ie- 
stlone  (ligna  est,  umle  Vergilio  «"neu! /a/ccsin  menlem 
veneiintPponan»  itaqiie  Vergilianos  versus,  niox  et  inde 
Soplioclis,  quosMaio  seninlatusest  : 

Faloibus  et  messie  ad  lunam  quaeiuntur  icnis 

Pubentes  lierbée  nigri  cum  lacté  veneni. 
Soplioclis  aulem  tragcedia  id,  de  quo  qu.Tiimns,  eliam 
titulo  pra-fert.  Inscribitur  enim'PiÇoToiioi  :  in  qua  Modeatn 
describil,  malelicas  lierbas  secanteui,  sed  aversam,  ne  vi 
no\il  odoris  ipsa  inlcrnceretnr  ;  et  succum  qnidem  berba- 
runi  in  cados  aeneos  refundentem ,  ipsas  antem  herbas 
teneis  falcibus  exsecaiitem.  Soplioclis  veisus  lii  sunt  : 
Il  ù  cÇoTitadw  X^PÔÇ  o|X(xa  TpEKOUCTa 

'Oitôv  àpTfivEtprj  atâZ,rj'na  TO|j.ri; 

XaXxéoiac  xiSoiç  5é/_£Tai. 
lit  paulo  post  : 


«Celle-ci,  le  visage  tourné  par  derrière, 
«  reçoit  dans  des  vases  d'airain  le  suc  qui  découle 
"  de  l'incision  ». 

Et  peu  après  : 

'■  Elle  recueillait  dans  des  paniers  couverts 
«  les  racines  qu'elle  avait  coupées  avec  des  faux 
"  d'airain,  en  criant  et  poussant  des  hurlements.  " 

C'est  indubitablement  de  ce  passage  de  So- 
phocle ,  que  Virgile  a  tiré  ses  faux  d'airain.  On 
a  d'ailleurs  plusieurs  preuves  qu'on  employait 
très-souvent  des  instruments  d'airain  dans  les 
sacrifices,  et  principalement  lorsqu'il  s'agissait 
ou  de  calmer  quelqu'un,  ou  de  le  dévouer,  ou  de 
dissiper  des  maladies.  Je  ne  dis  rien  de  ce  vers  de 
Plante  : 

Meciim  babet  patagus ,  a's,  morbus. 
Ni  de  cet  autre  de  Virgile  : 

«  Les  sons  des  Curetés  et  l'airain  retentissant.  » 

Mais  je  veux  rapporter  les  paroles  de  Car- 
minius,  dans  le  livre  second  de  son  savant  et  cu- 
rieux ouvrage  sur  l'Italie  :  •<  Jadis  les  Toscans 
»  se  servaient  de  charrues  à  soc  d'airain,  pour 
«  tracer  les  fondements  des  villes;  ils  s'en  ser- 
"  valent  aussi  dans  le  culte  qu'ils  rendaient  à 
■I  Tagès.  Chez  les  Sabins,  on  se  servait  de  lames 
"  d'airain  pour  couper  les  cheveux  des  prêtres.  » 
Il  serait  trop  long  de  passer  en  revue  les  nom- 
breux passages  des  plus  anciens  auteurs  grecs, 
qui  attestent  la  grande  vertu  qu'ils  attribuaient 
aux  sons  de  l'airain.  Il  suffit,  pour  le  moment, 
d'avoir  prouvé  que  c'est  d'après  les  écrivains 
grecs  que  Virgile  a  parlé  des  faux  d'airain. 
On  trouve,  dans  le  neuvième  livre  de  l'Enéide, 
les  vers  suivants  : 

•'  Le  iils  d'Arcens  se  faisait  remarquer  par 
"  l'éclat  de  ses  armes ,  par  sa  chiamyde  brodée 

Atôî  xaJ.ijTTTpai  xtçrat  ^tCwv  xpOiTToyat  TO[j:à; , 

XaXxéoiCTiv  rifia  ôp£7tâvoi;  Tû[xà;. 
Itoc  Sopbocles  :  quo  anctoie  sine  dubio  Vergilius  pro- 
tulit  œneas  falces.  Omnino  autem  ad  rem  divinam  plera- 
que  aenea  adbiberi  solila,  nnilta  indicio  sunt;  et  in  bis 
maxime  saciis,  quibus  delinirealiquos,  aut  devovere,  aut 
deiiique  exigeie  niorbos  volebant.  ïacco  illud  Plautinum, 
cum  ait  : 

Mi'cura  lialu't  patagus ,  ;es,  morbus. 
et  quod  alibi  Vergilius  : 

Curelum  sonitus  crepitantiaque  œra. 
Sed  Camiinii  cuiiosissimi  et  docti  verba  ponam ,  qui  in 
libio  de  Italiasecundo  sic  ait  :  «  pHus  ilaque  et  Tuscos 
«  aîiieo  voniere  iili,cuni  conderenlur  urbes,  solitos,  in 
a  Tagelicis  eorum  sacrisinvenio;  et  in  Sabinis  ex  aerecnU 
«  tros,  quibus  sacerdotes  tonderentur.  •>  Post  Iiœc  Car- 
niinii  verba,  longum  fiât,  si  velim  percensere,  quam  iiiul- 
tis  in  locis  Gr.Tcorum  vetustissimi  œris. sonos,  tanquain 
rem  validissirnam.  adliibere  soliti  sunt.  Sed  pia-senti 
opère  docuisse  nos  sufliciat,  falces  œimis  I\larouis, 
exeniplo  Giœci  auctoris  induetas.  In  libro  iioiio  Vergilius 
posuit  lios  veisus  : 
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«  en  couleur,  et  teinte  de  rouge  ibérique.  Il 
■<  était  beau  de  visage ,  et  son  père,  qui  l'avait 
'■  envoyé  a  cette  guerre,  l'avait  élevé  dans  un 
1  bois  consacré  a  Mars ,  auprès  du  fleuve  Symè- 
1  Ihe,  ou  est  situé  l'autel  engraissé  (pinr/uis)  et 
«  placablede  Palicus.  •> 

Quel  est  ce  dieu  Palicus,  ou  plutôt  quels  sont 
eesdieux  Paliques (car Wssont  deux),  dont  il  n'est 
fait  mention ,  que  je  sache ,  dans  aucun  écrivain 
latin?  C'est  dans  les  sources  les  plus  profondes 
delà  littérature  grecque  que  Virgile  les  a  trouvés. 
D'ubord  le  tleuveSymetbe,  dont  Virgile  fait  men- 
tion dans  ces  vers,  est  situé  en  Sicile;  et  c'est  aussi 
en  Sicile  que  lesdieu\  Paliqnes  sont  honores.  Le 
premier  écrivain  qui  en  ait  parlé  est  le  trafique 
Eschyle,  Sicilien  de  naissance,  qui  donne  dans 
ses  vers  la  signification  ,  ou ,  comme  disent  les 
Grecs,  l'étymologie  de  leur  nom.  Mais  avant  de 
rapporter  les  vers  d'Eschyle,  il  convient  d'expo- 
ser en  peu  de  mots  l'histoire  des  Pnliqucs.  Sur  les 
bords  du  fleuve  Symèthe,  qui  coule  en  Sicile,  .Tu- 
piter  rendit  mère  la  nymphe  Thalie,  qui ,  par 
crainte  de  .Union ,  souhaita  que  la  terre  l'englou- 
tît; ce  qui  arriva  :  mais  à  l'époque  où  les  en- 
fants qu'elle  avait  portes  dans  son  sein  eurent 
atteint  leur  terme,  la  terre  se  rouvrit,  et  les 
deux  enfants  parurent  sortant  du  sein  de  Tha- 
lie, et  furent  appelés  Palici,  de  râXiv  î/icrOat, 
parce  qu'ils  étaient  revenus  de  la  terre  dans  la- 
quelle ils  avaient  été  engloutis.  iN'on  loin  de  la 
sont  des  lacs  de  peu  d'étendue,  mais  d'une  im- 
mense profondeur,  et  où  l'eau  surgit  à  gros 
bouillons.  Les  habitants  du  pays  les  appellent  des 
cratères,  et  les  nomment  Delloï.  Ils  pensent 
que  ce  sont  des  frères  des  dieux  Paliqucs  :  ils  les 

Stabat  in  egregiis  Arcentis  filius  arriiis, 
Pictus  acu  ciilamydeui ,  et  ferrugineclarus  Ibera, 
Insignis  facie  :  genitot  quem  miserai  Arceiis, 
Educlurn  matris  luco  ,  Symeiia  circum 
Flumina,  pinguis  ul)i  et  placabilis  ara  Palici. 

quis  flic  Palicus  Deus  ,  vel  poliiis  qui  Dii  Palici ,  (nam 
duo  sunt)  apud  nuUum  penitus  aiictorem  Lalinum ,  quod 
sciam  ,  reperi;  sed  de  Gratconim  penitissimis  litejis  liane 
lùstoriain  eruit  Maro.  Nain  primum  nt  Symetus  lliiviiis, 
ciijus  in  liis  versibus  nicmlnil ,  in  .Siciliaest;  ita  et  Dii  Pa- 
lici in  Sicilia  coluntur  :  qiios  primum  omnium  .-Eschylus 
tragicus,  vir  utique  Siculus,  iu  literas  dédit;  inlerpreta- 
lionem  quoqne  noniinis  eornni,  qnam  Graîci  ÈTU|j.o).oYiav 
V(ir,iiil ,  cviMi'Ssit  versibus  suis.  Sed,  priusquam  versus 
/];,(  li>li  |rMii,iiii,paucise\planandaeslliistoria/'n//co)-Hm. 
In  Sicilia  SyiMctus  (luvius  est.  Juxta  hune  Nympha  Tlialia, 
compressu  Jovis  gravida,  melu  Junonis  optavit ,  nt  sibi 
terra  deliisceret  :  quod  et  l'actuni  est.  Sed  ubi  venit  tera- 
pus  maturitalis  infantum,  quos  alvo  illa  gestaverat,  re- 
clusa  teria  est,  et  duo  inlantes,  de  alvo  Tlialia?  progressi, 
emerserunt;  appellaliqne  sunt  Palici ,  àico  toû  7iâ).iv  W.éu- 
6ai  ;  quoniam  prius  in  terram  mersi ,  denuo  inde  reversi 
sunt.  Neclongeiiide  lacus  brèves  sunt,  sed  immensnni 
profundi ,  aquarum  scaturigine  sempeiebullientes;  quos 
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honorent  d'un  culte  solennel,  à  cause  dune  divi- 
nité qui  manifeste  sur  leurs  bords,  relativement 
aux  serments,  sa  présence  et  son  action.  En  ef- 
fet, lorsqu'on  veut  savoir  la  vérité  touchant  un 
larcin  nié  ou  quelque  action  de  cette  nature,  on 
exige  le  serment  de  la  i^ersonne  suspecte  ;  celui 
qui  l'a  pi'ovoquée  s'approche  avec  elle  des  cratè- 
res, après  qu'ils  se  sont  lavés  tous  deux  de  toute 
souillure,  et  après  que  l'inculpe  agarauLi  parune 
caution  [jersonnellequ'il  restituera  l'objet  réclamé, 
si  l'événement  vient  à  le  condamner.  Invoquant 
ensuite  la  divinité  du  lieu,  le  défendeur  la  pre- 
nait à  témoin  de  son  serment.  S'il  parlait  confor- 
mément à  la  vérité,  il  se  retirait  sans  qu'il  lui 
fût  arrivé  aucun  mal;  mais  s'il  jurait  contre  sa 
conscience  ,  il  ne  tardait  pas  à  trouver  dans  les 
eaux  du  lac  la  mort  due  au  parjure.  Ces  cir- 
constances recommandaient  tellement  les  deux 
frères  à  la  piété  publique,  qu'on  les  surnommait 
placables,  tandis  que  les  cratères  étaient  surnom- 
més implacables.  Déplus,  le  temple  des  dieux 
Paliques  est  favorisé  d'un  oracle.  En  effet,  une  an- 
née que  la  sécheresse  avait  rendu  la  Sicile  stérile, 
ses  habitants,  avertis  par  un  avis  miraculeux  des 
dieux  Paliques,  offrirent  à  un  certain  héros  un 
sacrifice  particulier,  et  l'abondance  revint.  Les 
Siciliens,  par  reconnaissance,  entassèrent  sur 
l'autel  des  Paliques  des  fruits  de  toute  espèce  ;  ce 
qui  fit  donner  a  leur  autel  lui-même  la  qualifi- 
cation de  pinyuis.  Voilà  toute  l'histoire  des  Pa- 
liques et  de  leurs  frères,  qui  ne  se  trouve  que 
dans  les  écrivains  grecs,  chez  lesquels  Virgile  n'a 
pas  moins  puisé  que  chez  les  Latins. 

Maintenant  il  faut  l'apporter  des  autorités  en 
faveur  de  ce  que  nous  avons  raconté.  Il  est  une 

incola;  crateras  vocant,  et  nomine  Dellos  appellant,  fra- 
tiesque  eos  Palicorum  exisUniant  :  et  babenlur  in  cultu 
maximo;  piœcipueque  ciica  exigendum  juxta  eos  jusju- 
randum,  prsesens  et  efficax  numen  oslenditur.  Nam,  cum 
furli  negati ,  vef  ejuscemodi  rei  fidcs  qiiceritur,  et  jiisju- 
randum  a  suspecto  petitur,  uterque  ab  onini  contagione 
mundi  ad  crateias  accedunt,  accepto  prius  lidejnssore  a 
peisona,  (|ua' jiiraluia  est,  de  solvendo  eo ,  quod  pelere- 
tiir,  si  ail.li\i'.M'l  eventus.  Illic  invocato  loci  numine,  tes- 
taliiiii  r.ii  irliit  rs^ejurator,  de  quo  juraret.  Quod  si  fide- 
litei  ra(  ircl.iliM  cdeliatill:iesus;sivei'o  subesseljinijurando 
malaconsc.ienlia,  moxin  lacu  amiltebat  vilain  lalsiis  ju- 
rator.  Ha:c  res  ita  refigionem  fiairum  coiDiiicndahat ,  ut 
cralerae  qiiidem  implacabilcs ,  Palici  aiilcin  pliicabdes 
vçcaieutur.  Nec  sine  divinatione  est  Palicorum  templum. 
Nam,  cum  Siciliani  stenlis  annus  arefecisset ,  divine  Pa- 
licorum responso  admoniti  Siculi,  lieroi  cuidam  cerlum 
sacriliciiim  celebraverunt  :  et  revertit  nbertas.  Qua  gralia 
Siculi  omne  genus  (rugum  congessenint  in  aram  Palico- 
rum ;  e\  qua  ubertate  ara  ipsa  pinguis  vocata  est.  Haec 
est  omiiis  hisloria,  quse  de  Palicis  eorumque  l'ratribus  in 
Gracistantummodo  lileris  invenilur,  ijuas  Maro  non  mi- 
nus, quam  Latinas  hausit.  Sed  ba<c,  quse  dixinius,  auc- 
toritatibusapprol)andasunt.  jEscliyli  tragflediaesl,qua;ins- 
cribitur  ylùtna;  in  bac  cum  de  Palicis  loqueretur,  sic  ail  : 
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tragédie  d'Eschyle,  intitulée  Etna,  dans  laquelle 
il  s'exprime  ainsi ,  en  parlant  des  Paliques  : 

«  Quel  nom  leur  donnent  les  mortels?  Jupiter 
«  veut  qu'on  les  nomme  Paliques,  et  ce  nom  leur 
«  est  attribué  avec  justice,  puisqu'ils  sont  retour- 
«  nés  des  ténèbres  a  la  lumière.  >- 
Yoici  maintenant  un  passage  de  Callias,  livre 
septième  de  son  histoire  de  Sicile  : 

"  Ëryx  est  éloigné  de  Gela  d'environ  quatre- 
«  vingt-dix  stades.  C'est  une  montagne  aujour- 
"  d'Iiui  entièrement  déserte,  et  jadis  ce  fut  uni^ 
<(  ville  de  la  Sicile.  Là  sont  situés  deux  gouffres 
«  que  les  Siciliens  appellent  Z>r'//oi,  qu'ils  croient 
<(  frères  des  Paliques  et  dont  les  eaux  sont  con- 

I  tinuellement  bouillonnantes.  "  Voici  actuelle- 
ment un  passage  de  l'ouvrage  de  Palemon,  inti- 
tulé Des  fleuves  merveilleux  de  la  Sicile  : 

«  Les  dieux  ,  dit-il,  que  (les Siciliens)  appellent 
«Paliques,  sont  regardes  comme  étant  originaires 

II  de  l'île  ;  ils  ont  pour  frères  deux  gouffres  très- 
«  profonds,  dont  on  ne  doit  s'approcher,  afin  de 
"  leur  rendre  les  honneurs  religieux,  que  revêtu 
«  de  vêtements  nouveaux  et  purifié  de  toute  souil- 
«  lure  charnelle.  Il  s'exhale  de  ces  gouffres  une 
«  forte  odeur  de  soufre,  qui  excite  une  ivresse 
«  effrayante  dans  ceux  qui  s'approchent  de  leurs 
«  bords.  Leurs  eaux  sont  troublées,  et  d'une  cou- 
»  leur  tres-ressemblante  à  celle  d'une  llanuTie 
n  blanchâtre;  elles  s'agitent  et  font  le  même  bruit 
•I  que  si  elles  bouillonnaient  modérément.  On  dit 
«  que  la  profondeur  de  ces  gouffres  est  incom- 
<■  mensurable,  tellement  que  des  bœufs  y  étant 
«tombés  y  disparurent,  ainsi  qu'un  chariot 
«attelé  de  mulets,  et  des  cavales  qui  étaient 
«  sautées  dedans.  Il  est,  chez  les  Siciliens,  une 
«  sorte  de  serment  qui  est  la  plus  solennelle  des 


Tt  ôrjOsv  aÙToTç  5voti.a  xiOevrai  ppoxoî  ; 
Zet^voù;  llaXîxouç  Zeùç  ÈyiETat  xa/,£îv  , 
*H  v.ai  llaXixtov  eOXôywç  |X£V£i  oaTi;, 
TlâXiv  ^àp  ïxo\j(j'  èx  axÔTOu;  toô'  zç  çâoç. 

Iwc  .l£scli)!iis.  Callias  aiileni  in  seplima  liisloiia  do  ri'liiis 
Siculis  ila  9Cril)it  ;  'H  oè'lîpijxYi  tïjç  [làv  TeXtôa;  o(jov  ewe- 
vTjXovTa  OTaôta  6Î£aTr,y,£v'  Itcieixwç  Ô£  X^^P^Ç  £TTtv  t6  T'ûpoç 
xai  To  TiaXaièv  ïix£Xmv  f  £f  £Vïi[j.Évyi  TtôXtç ,  v<('  ^  xai  toùç 
AsîXXouç  xaXûU[J.£vouç  £lvai  ijUfxpÉprjXEv.  Ouioi  ùï  xpaTTÎpEç 
ôOo  E'.cxlv ,  ouç  àS£X90'j;  Twv  FlaXtxcov  oî  StxEXtwTat  vo[itCou- 
civ  xàç  Bè  àvaçopàç  twv  tio|J.çoXùywv  îtapœnXTicjiaç  PpaCoû- 
(jotic  ÈxouŒiv.  Hacteiuis  Callias.  Polemon  veto,  in  libro  qui 
inscribitnr  TiEpi  xwv  èv  SixsXîa  6au|j.ai;oiiÉvMv  ixoTa(iwv,  sic 
ait  :  Oî  5è  llaXtxot  7i:poGayop£uû|jL£voi  Trapà  xotç  Èyxwpîotç, 
aÙTÔxOovEç  ÔEOt  vo[j.î^r)vTat.  'Vràpxouaiv  Ô£  xoûtwv  àÔ£X90t 
xpaTTjpEç  x°^!J-*^^Cï"iXût.  IIpO(îi£'vai  Se  àyiffTEUovTai;  yj^ii  Trpôç 
aOxoù;  àizô  TE  TiavTÔ:;  âyou;  xai  auvouffiaç ,  Èv  x£  xaivtjov  Èv 
&u[j.àT(ji)v.  tp£p£Tac  Ô£  aTi'  aOxwv  Ô7[j,t)  ^apEta  Qstou ,  xai  Totç 
TïXTi(7ioviaTa|j,Évùi;xc(pr,j'iâpr;(;iv£(ntotoû(7a  ÔEivrjV.  Tô  5È  uôwp 
è<7Tt  OoXEpôv  aOxùiv ,  xai  t:^v  ypôav  otiotôxaTov  X°^i-'^^''  ^Outi) 
Xe'jxw.  «l>£p£xat  Ô£  xoXtio'j^svôv  t£  xai  uaoXaCov,  oiaî  EÎatv 
al  fîïvai  T(iv  î^sôvxwv  àvaÊoXàSr,v  05âx(ov.  <t>aciv  '5'  Elvat 
y.aixo  piO>3s/>.7t£pavxovTiiv  xpaTr,pwvxo'Jxwv.  oiiTExai  poû; 


■  justifications  que  l'on  puisse  exiger.  Les  juges 
"  du  serment  lisent  sur  un  billet ,  à  ceux  qui  doi- 
"  vent  le  prêter,  le  serment  qu'on  exige  d'eux  ; 
"  ceux-ci ,  braudissantunebranched'arbre,  ayant 
•1  la  tête  couronnée,  le  corps  sans  ceinture  et  ne 
«  portant  qu'un  seul  vêtement,  s'approchent  du 
>'  gouffre  et  fout  le  serment  requis.  S'ils  retour- 
«  nent  chez  eux  sains  et  saufs,  leur  serment  est 
"  confirmé;  mais  s'ilssout  parjures,  ils  expirent 
<■  aux  pieds  des  dieux.  Au  reste,  (  ceuxqui  jurent  ) 
..  sont  tenus  de  constituer  entre  les  mains  des 
«  prêtres  des  cautions  qui  leur  garantissent,  en 
.1  cas  d'événement,  les  frais  des  purifications  qui 
"  doivent  être  pratiquées  à  l'égard  des  assistants. 
"  Auprès  de  ces  gouffres  habitèrent  les  Paliciens, 
«  dont  la  ville  fut  surnommée  Palicina,  du  nom 
«  de  ces  divinités.  » 

Ainsi  s'exprime  Polémon.  Xénagore,  dans  le  troi- 
sième livre  de  son  Histoire  des  lieux  où  existent 
des  oracles,  dit  ce  qui  suit  : 

'I  I^  Sicile  ayant  été  affligée  de  stérilité, 
"  ses  habitants,  par  l'ordre  de  l'oiacle  des  Pali- 
"  ques,  sacrifièrent  à  un  certain  héros;  et  après 
«  le  retour  de  la  feitilité,  ils  comblèrent  d'of- 
"  frandei>  le  temple  des  Paliques.  » 

Voilà,  je  pense,  pleinement  terminée,  et  ap- 
puyée sur  de  graves  autorités,  l'explication  d'un 
passage  de  Virgile,  que  nos  littérateurs  ne  regar- 
dent pas  même  comme  obscur,  et  sur  lequel  ils 
se  contentent  de  savoir  et  d'apprendre  à  leurs 
disciples  que  Palicus  est  le  nom  d'une  certaine 
divinité.  Mais  quelle  est  cette  divinité,  et  d'où 
vient  son  nom?  Ils  l'ignorent  et  ils  ne  cherchent 
pas  à  le  savoir,  ne  soupçonnant  pas  même  où  ils 
pourraient  le  trouver ,  dans  l'ignorance  ou  ils  sont 
des  ouvrages  grecs. 

£ic7i£(7Ôvxa;  ïjçaviffOat,  xai  (Jeûyoç  optxov  ÈXauvô^iEvov ,  ëxi- 
ûè  çopêâoa;  ÈvaXXo[X£va;.  "Opxoç  oi  Èffxtv  xoî;  iitxEXitôxai; 
(jis  YK^oç  xaOv)  paiiEvtûv  tùv  itpozXriOÈvxwv.  Oi  6à  ôpxuxai  Ypai*- 
|j.âTLov  i'/ov^z:;  aYopEiJoufftv  xoïç  ûpx&u[jL£voiç  TTEpi  wv  ànat- 
xriTouiTi  Tov  opxov.  'O  ôà6pxoij|j,£voçGaXXùvxpa5aiva)V,ÈaT£|X' 
^ié^Q(i ,  aî^ùîffToc ,  xai  liovox^xtov ,  ÈçaTixojiEvo;  xoO  xpax^po; 
èi  imoëoXfii  SiEiffi  xov  ôpxov.  Kai  àv  fièv  £(j.7t£Swoiv  xoù; 
^rjQÈvxaç  ôpxou; ,  à7tvY|ç  à7T£t(jiv  olixaoe*  Tcapaêâx?];  ÔÈ  y£v6- 
p.£voî  xfïjv  Oetûv ,  £[i7îootùv  XEXEUxa.  ToOxwv  ôè  Ytvû[AÉvwv  ÈY- 
Y^'^xàç  UTnfjXVoOvxai  xaxaçx'/iuEiv  xot;  t£p£Ù(7tv,  Èàv  xt  VEapôv 
Y£v/)xat  xâfjapdtv  ô^XtaxâvoufTtv  xoù^  TiEpiYtvofjLÉvouç.  HEpi 
ok  TÔVTÔ^TOv  xoùxov  (|)xy](7av  naXixeivoiixôXtv  Èutôvufiov  xoO- 
x(i)v  TÙV  8ai|j.6vo)v  riaXixEivviv.  Ila'c  l^olemon.  Sed  et  Xc- 
nasorasinlertialiistoria  snailelori  divinatione  ila  f.crihil  : 
Kai  ol  lixEXoi,  Tïî;  y^Ç  àcpopoÛOTr);,  ÈOudâv  xtvi  Tipwt ,  Trpou- 
xâÇavxoç  aùxoï;  xoO  Èx  TîaXixwv  xP^<TXï]ptou ,  xai  (j.Exà  xr)v 
ÈnàvoSov  x^; E'j^opiaç TïoXXoïç ôwpot^;  xôv  pci)[x6v  xwv  llaXixojv 
£V£7iXv;aav.  Alisoliila  est,cxisliniu,et  auctorihns  idoncisas- 
séria  explanalio  Vergiliani  loci  :  qnem  lileraloics  iioslri 
nec  ohscnnini  pillant,  contenti  vel  ipsiscirc,  vi'j  iiisiiiuaie 
dlscipiilis,  Pnliiiini  Dei  esse  ciijiisdam  noiiioii.  Qiiis  sil  aii- 
ItMii  IJi'iis  i.<l(',  vi'l  iiiidesit  dicUis,  lani  iifscliiiit,  (piain 
.sciip  luiliint;  ((iiia  nec,  nl)i  qua'rant,  siispicaiiliir,  quasi 
gr.Tcri'  Icflionis  experlcs. 


LES  SATURNALES,  LIV.  V. 


CHAPITRE  XX. 

Des  Gargaresct  de  la  Mysie,  d'après  le  premier  livre  des 
Géorgicpies. 

N'omettons  pas  de  parler  des  vers  suivants, que 
nous  trouvons  daus  le  premier  livre  des  Géorgi- 
ques  : 

«  Agriculteurs ,  invoquez  des  solstices  lui- 
«  mideset  des  hivers  sereins  ;lapoussiérede  l'hiver 
«  réjouit  ieschamps  ou  croissent  les  céréales.  Rien 
"  n'enorgueillit  davantage  les  champs  de  la  Mysie, 
"  et  c'est  alors  que  les  Gargares  s'étonnent  eux- 
«  mêmes  de  leurs  propres  moissons.  » 
Dans  ce  passage ,  outre  que  le  sens  du  poète 
paraît  plus  obscur  et  plus  complexe  qu'à  son 
ordinaire ,  il  se  présente  encore  une  question  ,  qui 
tient  à  l'antiquité  grecque.  Qu'est-ce  que  ces  Gar- 
gares que  Virgile  cite  comme  un  exemple  de 
fertilité?  Ils  sont  situés  dans  la  Mysie,  qui  est  une 
province  de  l'Hellespont;  et  le  mot  est  au  pluriel , 
parce  qu'en  effet  il  est  deux  points  qui  portent  ce 
nom;  savoir  :  le  sommet  du  mont  Ida,  et  une 
ville  située  sur  cette  même  montagne.  C'est  du 
sommet  de  la  montagne  qu'Homère  veut  parler , 
lorsqu'il  dit  : 

«  11  vient  sur  l'Ida  qu'arrosent  de  nombreuses 
«  fontaines,  à  Gargare  qui  nourrit  des  animaux 
n  sauvages.  » 

Dans  ce  passage ,  le  sens  indique  assez  que  par 
le  mot  Gargare  il  faut  entendre  le  sommet  le 
plus  élevé  de  llda;  car  c'est  de  Jupiter  que  parle 
le  poëte.  Ce  sens  est  encore  plus  manifeste  dans 
un  autre  passage  du  même  poète  : 

«  Ainsi  le  père  (des  dieux)  reposait  paisible- 
<■  ment  au  sommet  du  Gargare.  » 
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Le  vieux  écrivain  Epicharme,  dans  sa  pièce 
intitulée  les  Troyem ,  a  dit  : 

"  Le  tout-puissant  Jupiter,  habitant  du  Gargare 
«  neigeux.  » 

D'après  ces  passages,  il  est  clair  que  la  cime  du 
mont  Ida  porte  le  nom  de  Gargare. 

Je  vais  maintenant  passer  en  revue  ceux  qui 
ont  parlé  d'une  ville  nommée  Gargare.  Éphore , 
historien  très-célèbre,  dit  dansson  li  vre  cinquième  : 

«  Gargare  est  une  ville  située  près  d'Assos.  «  Il 
n'est  pas  le  seul  qui  en  fasse  mention.  Un  an- 
cien écrivain  nommé  Phileas,  dans  sou  livre  in- 
titulé l'Asie,  en  parle  en  ces  termes  :  "  Auprès 
«d'Assos  est  une  ville  nommée  Gargare,  proche 
«  d'Antandros.  » 

On  attribue  à  Aratus  un  livre  d'Élégies,  où  il 
a  dit,  en  parlant  d'un  poëte  nommé Diotime  : 

■  Je  pleure  Diotime  qui,  assis  sur  des  pierres, 
«  enseignait  l'alphabet  aux  enfants  des  Garga- 
«  réens.  « 

Ces  vers  nous  apprennent  même  le  nom  des 
citoyens  de  cette  ville,  qui  y  sont  no.mmés  Gar- 
garéens. 

Il  est  donc  constant  que  le  nom  de  Gargare 
désigne  tantôt  le  sommet  d'une  montagne ,  tan- 
tôt une  ville  située  sur  cette  même  montagne.  Ce 
n'est  point  du  sommet,  mais  de  la  ville,  que  Vir- 
gile a  voulu  parler.  Recherchons  maintenant 
pourquoi  il  a  cité  Gargare  comme  un  lieu  d'une 
grande  fertilité.  D'abord  c'est  un  fait  connu  que 
la  Mysie  tout  entière  produit  de  riches  moissons , 
qu'elle  doit  à  l'humidité  de  son  sol  ;  ce  qui  fait 
que  Virgile,  daus  les  vers  cités,  après  avoir  parlé 
des  solstices  humides,  ajoute  : 


CAPUT  XX. 

De  Gargaris  et  Mysia,  ex  primo  Georgicon. 

Nec  illos  versus  relinquemus  intactes,  qui  sunt  in  piimo 
Georgicon  : 

numida  solstilia  atque  hiemes  orale  serenas  , 
Agricole  :  hiberne  Uelissinia  piiivere  farra, 
La;tus  ager  :  nulle  tantum  se  Mysia  cuitu 
Jactat,  et  ipsa  suas  mirantur  Gargara  messes. 

Sensus  liic  cum  videatur  obscurior,  panloque  perplexius, 
quam  poetse  liujus  mos  est,  pronuntialus,  lamen  habet 
in  se  animadvertendam  qiia^slioneni  ex  graecaanliquitale 
venientem , quœ  sint  isia  Gargara,  qu»  Vergilius  esse 
voluil  fertilitatis  exemplar.  Gargara  liœc  igitur  sunt  in 
Mjsia,  qua^  est  Hellesponli  provincia.  Sed  signif'calio  no- 
minis  et  loci  duplex  est.  Nani  et  cacumen  montis  Ida>,  et 
oppidum  sub  eodem  monte  lioc  nomine  vocantur.  Home- 
rus  signilicationem  cacuminis  ila  ponit  : 

"IS'/jv  S' ïxavcv  TToXiiTiîoaxa ,  ^T^T^pct  Oripôiv, 
râp-^apov. 

liie  Gargarum  pro  excelsissimo  montis  loco  accipi  conve- 
nire  et  ipse  sensus  indicium  facit.  Nain  de  Jove  loquilur. 
Sed  et  alibi,  eodeni  Ilomero  teste ,  manifestins  exprirai- 


"O;  6  [ikv  à-p;(iaçei5s  itocriip  àvà  TapY^pq)  âxptt). 
et  Epicbarmus  vetustissimus  poêla  in  fabula,  qua;  inscri- 
bitur  Trocs,  ila  posuit  : 

Zeùç  àva^  vaiwv  Fàpvap'  àyàvvtça. 
Ex  bis  liquide  claret,  Gargara  cacumen   Idae  montis  ap- 
pellilari.  Pro  oppido  antem  Gargara  (jui  dixerint,  enume- 
labo.  Epborus , nolissimus  bistoriarum  scriptor,  in  libre 
quinte  sic  ait  : 

M£Tà  6è  vr\'i  "X/SGOV  ÈGTiv  ràpyapa  irXriŒtov  îiôXiç. 
Nec  Epborus  soins,  sed  etiam  Pliileas  velus  scriptor  in  eo 
libre, qui inscribilur  Asia,ila  meminil:  McTà "Aaaov îxôXti; 
Ëcxiv  ôvo|ia  rdtpyapa-  TotOro;  ë/etoci  '.VvTïvopo;.  Arall  eliani 
liber  ferlur  elegion  :  in  quu  do  Diolinio  (|uodain  pocta  sic 
ail  : 

AlâÇw  AiÔTi|XOv,  S;  Èv  nÉTpvioi  xà6-/iT0Li , 
Fapyapiwv  Trat^riv  P'/^ta  xat  àXaa  Xiywv. 
Ex  bis  versibiis  etiam  civium  nomen  innotuit,  quia  Gar- 
gares vocantur.  Cuni  igilur  conslel,  Gargara  nunc  pro 
mentis  caruniine,  nunc  pro  oppido  sub  eodem  monte  pe- 
sito  accipienda;  Vergilius  non  de  sumnio  monte,  sed  de 
oppido  loquilur.  Cur  tamen  Gargara  posuerit,  utlocnm 
l'rugum  feraceni,  requiramus.  Et  onmem  quidem  illani 
Mjsiam  opimis  segelibus  babitani  salis  constat ,  scilicet 
ob  liumorem  soli.  Unde  et  Vergilius  in  supradictis  versi- 
bus  cnin  di\îssL'f , 


336 


MACROBE. 


<i  Rien  n'enorgueillit  davantage  les  champs  de 
«  la  Mysie.  >• 

Comme  s'il  disait  :  Tout  pays  qui  sera  convena- 
blement humecté  égalera  eu  fécondité  les  champs 
de  la  Mysie.  Lorsqu'Homère  dit  : 

<>  Il  vint  sur  l'Ida  qu'arrosent  de  nombreuses 
«  fontaines,  » 

il  veut  parler  du  territoire  situé  au  pied  de  la 
niontai;ne;  car  -itoXuTrîoaxa  signifie,  arrosé  par 
beaucoup  de  fontaines;  ce  qui  communiquait  une 
si  grande  fertilité  au  Gargare ,  que  son  nom  était 
passé  en  proverbe,  pour  exprimer  un  grand 
nombre,  une  immense  multitude.  Témoin  Al- 
cée,  qui  s'exprime  ainsi  dans  sa  tragédie  de 
Cœlus  : 

"  Je  rencontrai  dans  la  campagne  un  grand 
n  nombre  d'hommes  qui  se  rendaient  à  la  fête, 
o  au  nombre  de  vingt  environ.  D'un  lieu  élevé, 
<i  je  vois  une  grande  multitude  d'hommes  (TâpYàp, 
n  àv9pc/)zo)v)  rangés  en  cercle.  » 
II  est  évident,  comme  vous  voyez,  que  le 
poëte  a  employé  le  mot  Gargare,  pour  multitude. 
C'est  ainsi  que,  dans  ses  fables,  Aristomène  a 
d,t  : 

«  Il  y  a  une  multitude  d'hommes  (àvSpwv  yâp- 
«  fapoi.)  ici  dedans.  » 

Le  poëte  Aristophane ,  dans  sa  comédie  des 
Acharnes,  fabrique  un  mot  composé  de  celui  de 
Gargare  et  du  mot  grec  qui  signifie  sable,  pour 
exprimer,  avec  sa  gaieté  ordinaire,  un  nombre 
innombrable  :  ce  mot  est  ■j'ïui.rj.oxoci'-jYâpYapa , 
'<  Mes  douleurs  sont  innombrables.  «  Varron, 
dans  ses  satires  Ménippées,  a  plusieurs  fois 
employé  le  mot  |a;xu.o)idc;ia  seul,  pour  plusieurs  : 


mais  Aristophane  ajoute  Ganjara  pour  esprimer 
une  quantité  innombrable. 

D'après  tout  cela,  le  sens  des  vers  de  Virgile 
est  donc  celui-ci  :  Lorsque  la  température  de 
l'année  amène  un  hiver  serein  et  un  été  humide, 
les  fruits  réussissent  parfaitement;  et  cette  tem- 
pérature est  tellement  nécessaire  à  la  terre,  que, 
sans  elle,  les  champs  féconds  de  la  Mysie  ne 
pourraient  soutenir  la  réputation  de  fertilité  dont 
ils  jouissent.  Après  la  Mysie,  le  poète  désigne 
encore nomhiativement Gargare;  parce  que  cettû 
ville,  située  au  pied  du  mont  Ida ,  et  arrosée  par 
les  eaux  qui  en  descendent,  semblerait  pouvoir 
se  passer  des  pluies  de  l'été. 

OuiKJut  encore  invoquer,  relativement  àce  pas- 
sage, le  témoignage  d'Eschyle,  pour  prouver  que 
le  territoire  de  Gargare,  voisin  du  mont  Ida, 
n'était  pas  lui  seul  arrosé,  mais  encore  le  terrain 
tout  entier  de  la  Mysie  : 

n  0  vous  aussi ,  courant  d'eau  de  la  Mysie.  » 
PCous  avons  indiqué  les  auteurs  grecs  chez  les- 
quels Virgile  a  puisé  pour  ce  passage;  faisons 
voir  encore,  et  pour  l'agrément  du  sujet ,  et  pour 
démontrer  que  votre  poète  a  recueilli  des  orne- 
ments de  tous  côtés  chez  les  divers  auteurs  de 
l'antiquité,  faisons  voir  d'où  il  a  tiré  : 

"  Lii  poussière  de  l'hiver  réjouit  les  champs 
«  où  croissent  les  céréales.  » 
Ou  trouve,  dans  un  très-ancien  livre  de  poésies 
qu'on  croit  composées  avant  toutes  celles  que 
nous  avons  en  latin,  ce  vieux  et  rustique  chant  : 

"  Avec  un  hiver  poudreux  et  un  printemps 
«  boueux ,  tu  moissonneras,  ô  Camille,  unegrande 
■I  quantité  de  grains.  « 


Humida  solslitia, 
iiitulit  : 

Nullo  tantam  se  Mysia  cuitu Jactat. 

atquediceret  :  Omnis  regio ,  quae  opportunes  liabiierit  liii- 
mores,  aequiparabit  fœcuniiitates  arvoium  !\Ijsia'.  Sed 
Homei'us  cuin  ait  : 

'lô-ziv  ô'  ïxavcv  uoÀu^TtÔaxa , 
hiimidiim  désignât  subjacentem  nionti  agiuni.  Nam  tioXu- 
niSaxo;  signilicat  fontibus  abundantem.  Unde  bœc  Gargara 
tanla  friigum  copia  erant,  ul,  qui  magnum  cujusque  rei 
numei'um  vellet  exprimere,  pro  mnlUludine  immensa 
Gargara  noniiiiaiet.  Testis  Alcœus ,  qui  in  Ca;lo  Iragci'dia 
sic  ail  : 

'ETÙyymo-j  |ièv  «ypôÔEV  it^Eidrou;  çÉpuv 

Et;  t:^v  éopTYiv  octov  oïov  èixofft. 

'Opù  ô'  ivwOîv  râpyap'  àvSpMîiwv  xûxXu. 
Gargara,  nt  videtis,  manifeste  posuit  pro  mullitudine.  Nec 
aliter  Aristomenes  èv  |iû8(;i;  : 

"Evoov  yàp  rjpLÎv  èuTiv  àvSpôJv  yôpyopa. 
Aristophanes  aulem  comicus, composito  noniine  ex  aiena 
et  Gargaris,  innunieraljilem ,  ut  ejus  leposest,  numerum 
conatiir  exprimere.  In  fabula  enim  Acliamensiuni  ait  : 

"Aô'  wôuvi^Ôï'iV  ']/aiJL[j.oxoiTCOYâpYapa, 
i}.aii.;),o<'/.7ta  aiitem  seorsuni  pro  niultis  Varro  saepe  in 


Menippeis  suis  posuit.  Sed  Aristoplianesadjecit  Gargara, 
ad  significalioneni  numerosilatis  innumeioe.  list  ergo  se- 
cundum  lia-c  sensus  lioi  uni  versnum  talis  :  Cum  ea  sit 
anni  lemperies,  ut  biems  serena  sit,  solstilium  vero  im- 
biicum:  fructus  optime  proveniunt.  Haec  aulem adeoagris 
necessaiia  sont,  ut  sine  bis  nec  illi  nalura  fœcundissimi 
Mjsia'  agii  responsuri  sint  opinion!  feilililatis,  quae  de 
bis  babetur.  Addit  Mysiiie  nominatim  Gargara;  quod  ea 
iirbs  posita  in  imis  radicibus  Ida;  montis,  delliientibus 
inde  bunioribus  irrigetur,  pussitqnc  videri  solslitiales  ini- 
bres  non  magnopeiedejiideraie.  Hoc  in  loco  ad  fidem  sen- 
sui  laciendam,  quod  uliginosa  sint  non  sola  Gargara  pru 
vicinia  montis,  sed  et  universa;  Mysiae  arva,  adliiberi  po 
test  testis  .îisclijlus  : 

'Iw  xaixs  MOfftaî  t'  ÈTitp^ûaî. 
Quid  de  Grœcis  in  hoc  loco  traxerit,  diximiis.  Addcmns 
pialerea  boc,  jucundilalisgiatia,  et  ut  liqueat.Vergilium 
vesiruni  nndique  veterum  sibi  ornamenta  traxisse,  unde 
boc  dixerit  : 

Hilierno  lœtissima  pulvere  farra. 
In  libio  cnim  velustissimorum  carminuni.qui  ante  omnia, 
quic  a  Latinis  scripta  sunt,  compositus  terebatur,  mveui- 
lur  boc  ruslicum  vêtus  canlicum  :  "  Hiberno  pulvere, 
..  vcrno  luto,  grandia  farra,  Camille,  metes. 


LES  SATUKNA1.es,  LIV.  V. 


CHAPITRE  XXI. 

Des  diverses  sortes  de  coupes. 

Souvent  Virgile  donne  aux  coupes  des  noms 
grecs,  comme  carcliesia,  cymltia,  caiilha- 
ros,  scijphos.  Exemple  de  la  première  dénomi- 
nation : 

'■  Prends  ce  carchèsion,  rempli  de  vin  de 
«  Méonie ,  et  faisons ,  dit  (Cyrène),  des  libations 
«  à  l'Océan.  » 
Ailleurs  : 

«  Ici,  il  répandit,  suivant  le  rite  religfeux, 
«  deux  carcliésions  remplis  de  vin  pur,  dont  il 
«  fit  des  libations  à  Bacchus.  » 
Exemple  de  la  seconde  : 

•>  Nous  déposâmes  sur  le  tombeau  (de  Polydore) 
<•  des  cijmhia  remplies  de  lait  encore  fumant.  » 
Exemple  de  la  tioisiéme  : 

■<  Un  lourd  cantharus  pendait  a  la  ceinture 
"  (  de  Silène)  par  son  anse  brisée.  » 
Exemple  de  la  quatrième  ; 

"  Évandre  pi-end  dans  sa  main  un  scyphiis 
-  sacré.  » 

On  se  contente  de  savoir  que  ce  sont  là  des  dé- 
nominations de  coupes;  mais  quelle  fut  leur 
forme,  etquels  auteurs  en  ont  parlé?  Cest  ce  que 
personne  ne  recherche.  Cette  négligence  est  to- 
lérableà  l'égard  des  scijphes  et  des  canlhures, 
dont  les  noms  sont  vulgairement  connus  ;  mais 
quant  aux  cymbes  et  aiLx  carcJtésions ,  dont  les 
noms  ne  se  trouvent  jamais,  que  je  sache,  dans 
les  écrivains  latins,  et  ne  se  voient  que  fort  rare- 
ment dans  les  écrivains  grecs,  je  ne  comprends 
pas  pourquoi  on  ne  se  détermine  pas  à  faire  des 
recherches  sur  la  signification  de  ces  dénomina- 
tions nouvelles  et  étrangères. 


Lecarchcsion  est  une  coupe  qui  ne  fut  connue 
que  des  Grecs.  Phérecjdes  en  fait  mention  dans 
son  Histoire,  ou  il  dit  que  Jupiter  acheta  les  fa- 
veui-s  d'AIcmène  par  le  don  d'un  carchèsion 
d'or.  Plante,  dans  sa  comédie  A' Amphitryon, 
a  répudié  ce  nom  étranger,  pour  lui  substituer 
celui  dapatcre,  qui,  comme  le  mot  l'indique, 
est  une  coupe  plate  et  découverte  {pluntim  ac 
païens]^  tandis  que  le  carchèsion  est  d'une  l'orme 
haute,  resserrée  vers  le  milieu,  avec  des  anses 
peu  saillantes,  mais  qui  descendent  depuis  le  haut 
jusqu'au  pied  de  la  coupe.  Asclépiade  ,  écrivain 
grec  des  plus  distingués  par  sa  science  et  par  son 
exactitude,  dit  que  le  carchèsion  tire  son  nom 
d'un  agrès  de  marine.  En  effet,  dit-il,  la  partie 
inférieure  de  la  voile  s'appelle  wT^pua,  le  milieu 
Tpâ/y;Xov;  et  le  liaut,  d'uu  partent  les  deux  cA- 
tés  de  la  voile,  ce  qu'on  appelle  les  cornes,  est 
nommé  carchèsion.  Asclépiade  n'est  pas  le  seul 
qui  ait  parlé  de  ce  genre  de  coupe.  Nous  pouvons 
citer  encore  plusieurs  autres  poètes  illustres  qui 
en  ont  fait  mention,  tels  que  Sapho,  qui  dit  : 

"  Ils  firent  tous  des  libations  avec  des  carché- 
«  sions,  et  formèrent  des  vœux  pour  le  bonheur 
«  du  genre  humain.  >. 
Cratinus ,  dans  Bacchus  Alexandre  : 

<■  Il  portait  un  vêtement  tout  d'une  même  cou 
«  leur,  un  thyrse,  une  robe  jaune,  et  un  carché  ■ 
<■  sion  peint  de  diverses  couleurs.  • 
Sophocle,  dans  sa  pièce  intitulée  Tyro  : 

'  Il  se  place  au  milieu  de  la  table,  et  parmi 
<■  les  mets  et  les  carchésions.  >> 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  le  carchèsion  in* 
connu  aux  Latins,  et  mentionné  seulement  par 
les  écrivains  grecs.  On  en  peut  dire  autant  du 
cymbion,  sorte  de  coupe    sur   laquelle   même 


C.\PUf  XXI. 

De  poculorum,  geniTHus. 

Nomina  pocnlorum  Vergilius  plerumque  Grirca  ponit, 
ut  carchesia,  ut  cymbia  ut  cantharos,  ut  scyphos.  De 
carcliesiis  ita  : 

Cape  Mceonii  carchesia  Baoclii  : 

Oceano  lil)emus ,  ait  : 
et  alibi  : 

Hic  duo  rite  merolibans  carchesia  Baccho. 
de  cymbils  ; 

Inferimustepido  spumantia  cymbia lacte. 
de  cantharo  : 

Et  gravis  attrita  pendcbat  cantharus  ansa. 
de  scyphis  : 

Et  sacer  implevil  dextram  scyphus. 
ICa  aulem  cujus  figuras  sint ,  quisve  eoriim  fecerit  men- 
lioiiem,  nenio  quacrit,  contenli  srire,  cujuscemodi  esse 
porula.  El  scyphos  quidemcantharosque,  consueta  vulgl 
nomina,  ferendnm  si  transpanl;  sed  de  carcbesliscynibiis- 
qiie  qii»  apiid  Lalinos  hand  scio  an  unqnam  reperias, 
apnd  Grfccos  autem  sunt  rarissima,  non  video,  cur  non 
«oganlur  inqiiirere,  quid  sibi  nova  et  pcregrina  nomina 
lUCKoni.. 


velint.  Est  aulem  carchesium  poculum  Graecis  lautum- 
modo  notum.  Meminitejus  Pberecydes  In  lil)ris  historia- 
rum ,  ailque  Jovem  Alcumenae  pretium  cnncubitiis  carche- 
sium aureum  dono  dédisse.  Sed  Plaiitus  insuetum  nomen 
reliquit,  ajtque  in  fabula  Ampliilryone  paleram  dalani; 
cum  longeuUiusque  pocnli  figura divcrsa  sit.  Paiera  euim, 
ut  et  ipsuni  nomen  indicio  est,  planum  ac  païens  est;  car- 
chesium vero  procerum,elcirca  niediam  parlem  conipres- 
sum  ansatum  mediocriter,  ansisa  summoad  infimum  per- 
tinentibus.  .\sclepi3des  autem,  vir  inter  Graecos  apprime 
dodus  ac  diligens,  carchesia  a  navali  re  existimat  dicta. 
Aitenîm,  navalis  veli  parteni  infeiiorem  Trtefivciv  vocari; 
at  circa  mediam  ferme  partem  tpixii'ov  dici  ;  summam 
vero  partem  carchesium  nominari ,  et  iude  dilTundi  in 
utrumque  veli  latus  ea,  quae  cornua  vocantur.  Nec  soins 
Asclepiades  meniinit  hujus  poculi,  sed  et  alii  illusties 
poeU-E,  ut  Sappho,quae  ait  : 

Koivî]  û'  àf  a  Tràvxe;  xap^'^at'  eTx*^^»  ^-^''  e).£-Cov. 

'ApâaavTO  ÔÈ  7râ[i7cav  £ff6).à  tû  yQtfiSpep. 
Craliuus>  in  Atov\jaaX£$âvopt()  ; 

iTOÀTjv  5à  ori  Ttva  zl'/ivj  toO  o'  6[j.ô-/poov, 

0ûp(Tov,  xpoxdJTÔv,  Tiotxi'Xov  v.ap/i^ffiûv. 
Sophocles  in  fabula,  qu.T  inscribilur  Tvro: 
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les  6rpc^  ne  nous  ont  transmis  que  peu  de  chose, 
l'hilémnn,  auteur  comique  très-connu,  dit  dans 
le  FantAme  : 

n  Après  que  la  rose  a  couronné  pour  nous  un 

•  cymbion  de  vin  pur.  » 

Le  poète  Anaxandride,  dans  sa  comédie  inti- 
tulée les  Campagnards,  dit  : 

«  Buvons  de  grands  cymbia,  et  qu'un  vin  pur 
«  nous  désaltère.  » 

Démosthène  lui-même  fait  mention  du  cym- 
bion dans  son  discours  contre  Midias  :  "  Vous 
«  êtes  parti  d'Argyre  en  Eubée,  monté  sur  une 
"Voiture  commode,  et  traînant  avec  vous  des 
«  manteaux  et  des  cymbia ,  objets  soumis  aux 
-  pentecostologues  (les  cinquante  percepteurs  de 

•  l'impôt).  » 

Cymbia,  comme  l'indiqne  la  contcxture  du 
mot,  est  un  diminutif  de  cijmba,  mot  qui  dési- 
gne chez  vous,  comme  chez  les  Grecs,  de  qui  vous 
le  tenez ,  une  espèce  de  navire.  Et  en  effet,  j'ai 
remarqué  que,  chez  les  Grecs,  plusieurs  sortes 
de  coupes  ont  reçu  leur  dénomination  de  quel- 
(|ues  agrès  de  marine  ;  comme  le  carchésion , 
«insi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  et  le  cymbion, 
deux  coupes  de  forme  haute,  et  qui  ont  quelque 
ressemblance  avec  un  navire.  Le  savant  Erato- 
.ithène  fait  mention  de  cette  dernière  coupe ,  dans 
une  lettre  adressée  au  Lacédémonien  Ha^étor,  où 
l'on  trouve  les  paroles  suivantes  :  «  Ils  avaient 

•  consacré  aux  dieux  une  coupe  cpii  n'était  ni 

•  d'argent  ni  enrichie  de  pierres  précieuses,  mais 
«  fabriquée  à  Colia;  et  lorsqu'on  la  remplissait, 
«  l'on  faisait  des  libations  aux  dieux,  en  vidant 
«  successivement  la  coupe  dans  un  cymbion.  « 


Quelques-uns  ont  pensé  que  cymhivjn  était 
un  mot  syncopé  de  cissybium,  duquel  plusieurs 
auteurs  font  mention,  entre  autres  Homère,  qui 
dit  qne  c'est  une  coupe  de  cette  sorte  qui  fut  don- 
née par  Ulysse  au  Cj'clope.  Il  en  est  qui  préten- 
dent que  cissi/bium  est  proprement  une  coupe 
faite  avec  le  bois  du  lierre,  xktco'?.  IS'icandre 
de  Colophon ,  dans  le  premier  livre  de  VEtoli- 
qufi  ,  s'exprime  ainsi  : 

"  Lorsqu'on  offre  un  sacrifice  à  Jupiter  Di- 
"  dyrae,  l'on  fait  des  aspersions  avec  des  feuilles 
«  de  lierre;  delà  vient  que  les  anciennes  coupes 
'<  ont  été  appelées  cissybies.  » 
Callimaque  fait  aussi  mention  de  cette  sorte  de 
coupe  : 

"  Il  refusa  de  boire  tout  d'un  trait,  à  In  mn- 
«  nière  des  Thraces,  une  amyste  de  vin  pur  ;  il 
"  préféra  le  petit  cissybion.  « 
Ceux  qui  pensent  que  le  mot  cissybium  est  for- 
mé de  xi'Tctvô;  fait  de  lierre,  s'appuient  de  l'auto- 
rité d'Euripide,  qui  dans  Andromède  s'exprime 
ainsi  qu'il  suit  : 

<  La  foule  des  pasteurs  accourt,  portant  une 
«  coupe  faite  de  bois  de  lierre,  xîcaivov  cxûcpov, 
"  remplie  ou  de  lait,  ou  de  la  liqueur  délicieuse, 
"  honneur  de  la  vigne,  et  qui  étouffe  le  chagrin.  » 

Après  avoir  terminé  ce  qui  concerne  le  cym- 
bion, il  nous  reste  à  prouver  par  des  exemples 
que\c  catifhanis  est  tout  ensemble  une  espèce 
de  coupe  et  une  espèce  de  navire.  Le  cantharus 
est  une  coupe  ;  c'est  un  fait  qui  résulte  des  vers 
mêmes  de  Virgile,  qui  l'attribue  à  Silène,  com- 
me étant  proprement  la  coupe  de  Liber-Pater. 
Il  nous  reste  encore  ,  pour  remplir  nos  engage- 


H.TC  (ip  rarchesiis  ignoratis  Latinilati ,  et  a  sola  Grifcia 
lelcliratis.  Sed  nec  cymbia  in  nostro  sermone  reperies  : 
«•bt  enini  a  Giaeconini  laucis  relatiim.  Philemon,  nolissi- 
tuus  comicus,  in  Pliasmate  ait  : 

'EtTEÎ  Ô'  -^  ^qÇtI   XU[J.ëLOV  oxpàtTOU 

KaTarT£ff£tx£v  ûftïv  àvo). 

Anaxandrides  etiam  comicus  in  fabula  'AYpoiîtoïc  : 

ME-yôX'  ïaùj;  x\)[ji6ta  7tpoTriv6(i£va 
Kat  fjLET'  àxptXTOy  èxàxtoasv  û[jLàç. 

Meminit  ejus  et  Deniostlienes  in  oratione,  qn.ie  est  in  Mi- 
iliani :  'Eit'  àtJTpâêr,;  S'  oyoùiiEvo;  i%  ApYoOpaç  r^ç  Eùêotaç, 
xXavîûct;  Se  xat  xujxSta  E/_o)v,  u)V  £T;£Xa[j.êctvovto  oî  tcevty]- 
x'îutoMyoi.  Cymbia  auteni  lia'C,  ut  ipsius  noniinis  (ifîu- 
la  indical,  diminutive  a  cyniba  dicta  :  quod  et  apiul 
Cira'cos,  et  apurt  uosab  illis  trahentcs,  navigti  geniis  est. 
Ac  sane  animadverli  ego  a|)ud  Gra'cos  multa  poculoruni 
Rcnera  a  re  navali  cognomiiiata  ;  ut  carcliesia  supra  docni, 
ut  V[V:vc>jmhia,  pocula  proceia,  ac  navibus  similia.  Me- 
minit Imjus  poculi  Erathostlienes,  vir  longe  doetissimus, 
in  epislola  ad  llagetorein  Lacedaemonimli  bis  vcibis  : 
Kpirôpa  yào  è5Tr,ac(v  toî;  Beoî;,  oOx  àpY'Jpeov,  O'jcè  XiOo- 
«jiXnTov,   cMj.   t^;   KuXiiSo;.  ToCtov    S'  ôdixi;    iT.nClri 


pwGaiEv,  àTioo'TrEtŒavTE;  Tot;  &£0ï;  Èx  rî];  otiXi^c,  wvo- 
yom'i  ÈfEÇy;;  pàTiTSvTE;  Tù>  x'jaêtM.  Fuerunt,  qui  cgm- 
bium  a  ossyijo  per  svncopani  dictum  existimarent.  Cis- 
sybii  autem,  Ht  de  Honiero  taceam.qui  lioc  poculum 
Cyclopi  ab  Ulysse  dalum  memorat,  muiti  faciuul  men- 
ticmem  :  voluntque  nonnulli ,  proprie  cissybium  ligneum 
esse  poculum  ex  edera ,  id  est,  xkjitoû.  Et  Nirander  quideni 
Colophonius  in  pi  imo  <j;tolicon  sic  ait  :  'Ev  Tfi  tepoTiotr]  toô 
AtSufiatou  Ato;  xtiToO  crTTOvSozotÉovTa  :î£Ta).oitrtv.  Ô8ev  xà 
?l^yiXxi-A'rz6y)xaLxn.  xtŒcOêia  çwvÉatai. 
Sed  et  Callimacbus  meminit  bujus  poculi  : 

Koct  Y«P  8  ©pïi'txî'/i''  V-^''  àitïjvaTO  yïvSov  àjiuiTTCv 

ZtopOTtOTETv,  oXcYfp  S'  VÎOET&  XtŒ(J\;ê:W. 

Qui  autem  cissybium  ex  edera  factum  poculum  oiovEc 
xtiaivàv  dici  arbitiantur,  Euiipidis  auctoiitate  nitividcu- 
fur,  qui  in  Audromeda  sic  ait  : 

rià;  û£  7rr)t(i£vo)v  ë^pEt  ).£a)ç. 

'O  [lÈv  YÔXaxTOç  x{<7ffivov  çÉptov  crx'j^ov, 

nôvwv  àva'}njx-)ip',  6  5'  à\miXoi  ■^i'tac,. 
H.TC  de  cymbio.  Sequilur  ut,  quando  canlharttm  et  po- 
culi et  navigii  genus  esse  supra  diîiimus  ,  probetur  exem- 
plis.  El  pro  poculo  quidem  nota  res  est  vel  ex  ipso  Vergi- 
lio,  qui  aptissinieproprium  Libeii  palris  poculum  assignat 
Sileno.  Sfd  id,  ut  supiapolliciti  sunius,elian>  proiwvigie 


Li:S  SATURNALES,  LIV.  V 

nients  ,  à  prouver  c[iie  ce  mot  signifie  aussi  une 
espèce  (le  navire.  Ménan'lie  a  dit  dans  le  Pi- 
lote : 

«  0  Straton  !  voici  enfui  Tlicopliile  qui  ar- 
"  rive,  après  avoir  traversé  la  mer  Efjéc.  Que! 
"  bonheur  pour  moi  de  l'annoncer  le  premier 
<■  l'heureuse  arrivée  de  ce  fils,  et  celle  du  can- 
n  thare  doré.  —  Strat.  Quel  canthare?  —  Le 
<■  vaisseau.  » 

"  Évandre  prend  dans  sa  main  un  scyphus 
«  sacré.  » 

Comme  le  canthare  est  la  coupe  de  Baechus, 
\e  sc>/phus  est  la  coupe  d'Hercule.  Ce  n'est  pas 
sans  motif  que  les  sculpteurs  anciens  ont  repré- 
senté ce  dieu  une  coupe  à  la  main,  et  (juelque- 
fois  ivre  et  chancelant;  car,  d'après  d'anciennes 
traditions,  Hercule  poussé  par  les  vents  aurait 
traversé  d'immenses  mers  dans  une  coupe,  en 
gujse  de  nacelle.  Je  ne  prendrai  que  peu  de  chose 
a  l'antiquité  precque,  concernant  ces  deux  cir- 
constances. Une  preuve  non  obscure  (sans  par- 
ler de  celles  qui  sont  plus  connues)  que  ce  héros 
était  un  grand  buveur,  c'est  ce  que  lui  fait  dire 
Éphippus,  dans  Busiris  : 

«  Ne  sais-tu  pas ,  par  Dieu  !  que  je  suis  Tiryn- 
«  thus  d'Argos?  Les  ivrognes  se  mêlent  dans  toutes 
"  les  querelles,  et  y  sont  toujours  vainqueurs.  » 
Un  autre  fait  qui  est  de  même  peu  connu , 
c'est  l'existence,  proche  d'Héraclée,  ville  fondée 
par  Hercule,  de  la  nation  des  Cylicranes,  nom 
formé  de  xûXixo;,  espèce  de  coupe  qu'au  moyen 
du  changement  d'une  lettre  nous  avons  nom- 
mée calix.  Phérccyde  et  Panyasis,  ce  dernier 
écrivain  grec  d'un  grand  mérite,  disent  qu'Her- 


cule travei-sa  les  mers  sur  une  coupe,  et  vint 
aborder  à  Érythée  ,  île  de  la  côte  d'Kspagne. 
.lenerapportt^point  leurs  paroles,  parce  que  je  re- 
garde ce  fait  moins  comme  une  histoire  que 
comme  une  fable;  et  je  présume  qu'Hercule 
aura  navigué,  non  sur  une  coupe,  mais  s\ir  un 
navire  du  nom  de  scyphus;  en  sorte  qu'il  en 
aura  été  de  même  a  l'égard  du  cymbiun,  dérivé 
de  cymùa  (barque),  que  pour  le  cautharus  et 
le  carehésion,  que  nous  avons  démontré  être  des 
termes  de  navigation. 


CHAPITRE  XXn. 

De  fiiielques  autres  passages  de  Virgile. 

Virgile  emprunte  quelquefois  des  noms  pro- 
pres aux  histoires  les  plus  anciennes  des  Grecs. 
A'^ous  savez  qu'il  nomme  une  compagne  de  Dia- 
ne, 0|)is.  Ce  nom,  que  des  gens  peu  instruils 
croient  pris  au  hasard  ,  ou  même  inventé  par  le 
poëte,  il  l'a  ingénieusement  attribué  à  l'une  des 
compagnes  de  Diane,  sachant  que  les  anciens 
écrivains  grecs  l'avaient  donné  à  la  déesse  elle- 
même.  Voici  le  passage  de  Virgile  : 

'<  Cependant  la  fille  de  Saturne ,  qui  était  alors 
«  dans  les  demeures  célestes,  appelait  la  légère 
•'  Opis,  l'une  des  vierges  ses  compagnes  qui  com- 
n  posent  son  cortège  sacré.  Voici  les  paroles 
••  qu'elle  lui  adressait  avec  tristesse. 
Et  plus  bas  :  » 

'<  Cependant  Opis,  fidèle  gardienne  de  Tri- 
«  via  (était  assise)  depuis  longtemps  au  haut 
n  de  la  montagne.  " 


poiii  solulum,  debemus  ostemleie.  Menaiider  in  Nauclero  : 
"Hv.u  XiTiMV  Aîyaîov  âX[jiufov  piOoç 

Tôv  uîôv  z\)Xvy/j\tvTa  xal  <Tec7to(j[X£vov. 

npùiTo;  3'  iyti)  coi  tov  5'  ixçûaom  xâvOapov 

rioïov,  TÔ  ttXoïov,  oOôè  n'  o](j9à  (j*  àôXie. 

Et  sacer  implevit  dextram  scyphus. 
Scyphus  Herculis  pociiliim  est,  ita  ut  Liberi  patiis 
cantharus.  Herculeni  veto  lietores  veleres  non  sine  causa 
cum  poculo  fecerunt,  et  nonnnnquam  casabnndum  et 
ebrium  :  non  solum,  quod  is  lieios  bibax  fuisse  perliibe- 
tur,  sed  etiam  quod  antiqua  liistoria  est.Heiculein  poculo 
tanquain  navigio,  venlis  immensa  maria  transisse.  Sed  de 
utraque  re  pauca  ex  graecis  antiquitalibus  dicam.  Et  raul- 
tibibuni  lieroa  istuni  fuisse,  uttaceam,  quie  vulgo  nota 
junt,  illud  non  obscnrum  argumentum  est,  quod  Ephip- 
pus in  Busiride  inducit  Herculeni  sic  loquenleni  ; 

OOx  o^uOa  |i'  frjTi ,  Tipo;  Oeûv,  TipOvOiov 

'ApYÊÏov  ;  o\  [i£9ûovT£;  àz\  xà;  [xàyjxz 

nàaa;  [j.tx)^ovTau  ToiyapoOv  9£iji'ouc7'  àet. 
Est  etiam  liistoria  non  adeo  notissima,  nationem  quandam 
hominum  fuisse  prope  Heracleam  ab  Hercule  constitutam 
Cylicranoniin,  composilo  noniine  à.iz'o  zo'j  xù),ixo;;   quod 
pocidi  geniis  nos  una  litera   iminntala  calîcem  dicimus. 


Poculo  anlem  Herculeni  vectuni  ad  "EpùOeiav,  Hispaniîo 
insulam,  navigasse,  et  Panyasis  egregius  scriptor  Gripco- 
ruiii  dicit,  et  Pherecydes  auclor  est  •  quorum  verba  sub- 
dere  supersedi,  quia propiora  sont  fabulœ,  quam  histo- 
liœ.  Ego  tanien  arbitror,  non  poculo  Herculeni  maria 
transvecluui,  .sed  navigio,  cui  scypiio  nomenluit;  ità  ut 
supra  canlharum ,  et  carchesium,  et  a  cynibis  derivala 
cymbia,  omnia  haecasseruimusesse  navigiorum  vocabula. 


C.\PUT  XXII. 
De  aliis  quibusdam  locis  Vergllii. 

Noniina  quoqueVergiliusnonnunquamex  anliquissimis 
Grsecorum  historiis  mutualur.  Scitis,  apud  ilUini  unam  ex 
comitibus  Dianoe  Opin  vocari.  Quod  nomen  vulgo  fortasse 
temere  impositum ,  \e\  etiam  fictuni  pulalur  ab  ignorant!- 
bus ,  ingcniosum  poetanii,  cognomen ,  quod  a  veleribus 
grœcis  scriptoribus  ipsi  Dianœ  fuerat  impositum,  comiti 
ejus  assignare  voluisse.  Sed  Vergilius  sic  ait  -. 

Velocem  interea  superis  in  sedibus  Opin 

Unam  ex  virginibus  sociis  sacraque  caterva 

Compellabat,  el  bas  tristis  Latonia  voces 

Oredabat. 
el  infra  : 
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Voilà  donc,  selon  Virp:ile,  Opis  compagne  et 
suivante  de  Diane.  Apprenez  maintenant  d'où 
il  a  tiré  ce  nom,  lequel,  comme  je  vous  le  disais, 
est  un  surnori)  qu'il  avait  vu  attribué  à  la  dtesse 
elle-ni(5me,  et  qu'il  transporte  à  sa  compagne. 
Alexandre  Etolien,  poète  distingué,  dans  son 
ouvrage  intitulé  Les  Muses,  rapporte  avec  quel 
zèle  le  peuple  d'Kphèse,  après  avoir  consacré 
un  temple  a  Diane,  invita,  en  leur  proposant 
des  récompenses,  les  poètes  les  plus  célèbres  de 
l'époque,  à  composer  différents  ouvrages  en  vers, 
en  l'honneur  de  la  déesse.  Dans  ce  passage, 
le  nom  d'Opis  est  donné ,  non  pas  à  la  com- 
pagne de  Diane,  mais  à  la  déesse  elle-même. 
Le  poète,  comme  je  l'ai  dit,  parle  des  Épliésiens. 
•  Ce  peuple,  sachant  que  Timothée  fils  de 
«  Thersandre,  habile  dans  la  musique  et  dans 

•  la  poésie,  e.\eitait  universellement  l'admira- 
«  tion  des  Grecs,  l'honora  d'un  don  sacré  de 
«  mille  sieles  d'or,  afin  qu'il  celebriit  Opis,  qui 
"  lance  des  flèches  rapides,  et  qui  a  un  temple 
«  célèbre  à  Cenchrée.  « 

Et  peu  après  : 

«  ...  Afin  qu'il  ne  laissât  pas  sans  gloire   les 

•  actions  de  la  fille  de  Latone.  » 

Il  est  prouvé,  si  je  ne  me  trompe,  qu'Opis  est 
un  surnom  de  Diane,  et  que  c'est  l'érudition  de 
Virgile  qui  lui  a  suggéré  de  transporter  ce  nom 
à  la  compagne  de  la  déesse. 

■<  Tous  les  Dieux  quittèrent  leurs  autels  et 

•  abandonnèrent  leurs  sanctuaires.  » 
Personne  ne  recherche  ou  Virgile  a  pris  cette 
idée.  Il  est  constant  toutefois  que  c'est  dans 
Euripide,  qui,  dans  sa  Troade,    fait  dire  à 

At  TrivicPcustos  jamdudum  in  montibus  Opis. 
Opin  inqult  comilemct  sociam  Diaiiœ.  Sed  audile  ,  unde 
Veisiliiis  hoc  nonieii  acceperit;  qui,  ut  divi,  qiiod  epi- 
theton  ipsiusoe  legerat,  sociae  ejus  imposnit.  Alexauder 
jtloliis,  poêla  egregius,  in  libre  ,  qui  iiiscrihitur  Musae, 
refprt,  quanio  stiidiii  pnpulus  Ephesius  dedicato  teniplo 
Diaiiie  oiu.ivi'iit  pia'iiiiis  propositis,  ut,  qui  tanc.  erant 
poetœ  iiiKriiiiisi.vsiiiii,  iii  L)eam  carmina  diversa  conipo- 
ncrent.  lu  liis  vcrsiIjusOpis  non  cornes  Diana',  sed  Diana 
ipsa  vocata  est.  Loquitur  aulem,  uti  dixi,  de  populo Eplie- 
hio  ; 

'A).).'  0Y£  Tie^jOôfiEvoç  T^i-yyjl  TpaixoTai  [iE).é<î8ai 

'ï'tôv  Oepaâvôpoto  tov  ^vecev  àvÉpa  ot-yXuv 

XpuCTEtwv  Up/jV  or]  TOTÊ  3(O.LQi5a 
'ï'iivîïCTai  Tay^Étov  'Uttiv  pXriTEtpav  ôïtrttîiv. 
"H  5'  Èïti  KeYXpiwv  Ti[iiov  oîxov  iy^ti- 
tl  mox  : 

MrjSè  OeJ);  itpcXiTni  AvjtwîSo;  âxXEa  JpY»- 
Appnrnit ,  ni  fallor,  Opin  Dianam  dictam ,  et  Vergilium  de 
iiiniia  diictrina  lioc  nonien  in  ejus  coniiteni  Iranstulisse. 
F.xce&sere  omnes  adylis  arisque  reliclis 
Dii. 
Hoc  unde  Verpilins  dixeril ,  nullus  inquirit  :  ffd  ronslal , 
illiim  de  F.uiipidc  Iraxisse,  ipij  in  fabula  Troadihus   indu- 


Apollon  ,  quand  Troie  va  (*tre  prise,  les  paroles 
suivantes  : 

«  Vaiucu  par  Junon  et  par  Minerve,  qui 
«renversent  de  concert  les  murs  phrygiens, 
«j'abandonne  l'illustre  Ilion,  et  les  temples 
"  qu'on  m'y  a  élevés  ;  car  lorsque  la  triste  so- 
«  .litude  s'est  emparée  d'une  ville,  le  culte  des 
«dieux  y  est  négligé,  et  ils  n'y  sont  plus  ho- 
"  norés.  » 

Ce  passage  nous  apprend  d'où  Virgile  a  tiré 
que  les  dieux  abandonnent  une  ville  au  moment 
qu'elle  va  être  piise.  Ce  n'est  pas  non  plus  sans 
quelque  autoi  ite  de  la  vieille  Grèce  qu'il  a  dit  : 

«  (Junon)  elle-même  du  liaut  du  ciel  lança 
«  la  foudre  rapide  de  Jupiter.  » 
Car  Euripide  met  en  scène  Minerve,  sollici- 
tant de  Neptune  des  vents  contraires  à  la  flotte 
des  Grecs,  et  lui  disant  qu'il  doit  faire  le  même 
usage  de  la  foudre  contre  les  Grecs  ,  qu'en  au- 
rait fait  Jupiter  de  qui  il  la  tient. 

Dans  Virgile,  Pan  séduit  la  Lune  par  le  char- 
me d'une  toison  blanche  comme  la  neige  : 

"  Il  l'entraîne  dans  les  forêts  profondes...  (s'il 
«  faut  croire  ce  qu'on  en  dit)  par  le  charme  d'unn 
■>  toison  plus  blanche  que  la  neige.  " 
Valerius  Prohus,  homme  très-savant,  remar- 
que, sur  ce  passage,  qu'il  ignore  d'où  le  poète  a 
tiré  cette  fable  ou  cette  histoire.  Cette  ignorance 
m'étonne  de  la  part  d'un  tel  homme.  C'est  le 
poète  Kicandre  qui  est  l'auteur  de  cette  histoire. 
Didyme,le  plus  savant  des  grammairiens  qui 
ont  existé  jusqu'ici ,  donne  a  ce  fait  l'épithète  de 
fabuleux.  C'est  parce  que  Virgile  u'ignorait  pas 
cette  circonstance  qu'il  a  ajouté  : 

cit  Apollinem,  cum  Troja  capienda  esset,  ista  dicentem: 

'Eyà)  5È  (vtxwp-at  yàp  '.ApyEta;  OeoO 
"Hpaç,  'Aôœva;  6',  aï  CTuve^EUov  ^pÛYaO 
Aeltto)  tô  xXeîvôv  'IXtov,  p(i)[j.ou;  t*  ètiovç" 
'Ep'/i[j.îa  yàp  :tôXiv  ÔTotv  /Aër\  xax:^, 
NoTEÏ  Ta  Tùjv  Qeojv,  oOôè  TtjjLàGOat  Ôe'Xei. 
Qui  versusdocent.undeVergiliususurpaveril,"  dl.'«;es,Mssc 
"  Deos  a  civitate  jam  oapta  ■■.  Ncc  hoc  sine  auctorilalc 
GicEcœ  vetuslatis  est ,  quod  ait  : 

Ipsa  Jovis  rapidum  jaculala  e  nubihusignem. 
Euiipides  enim  inducit  Minervam  ventes  conlrarios  Gra;- 
corum  classi  a  Nefituno  petcntem,  dicentemque ,  deberc 
illum  facere,  quod  Jupltei-  fecerit,  a  quo  in  Graccos  ful- 
men  accepeiit.  Apud  Vergilium  Pan  niveo  lanœ  muneie 
Lunam  illexisse  perhibetur, 

In  nemora  alla  xocans, 

Muncresic  niveo  lanae,  si  credere  dignum  est. 

et  reliqna.  In  hoc  loco  Valerius  Probus  vir  perfectissimus 
notât,  nesciie  .se,  liane  hisloriain  sive  fabulam  quo  refe- 
rai auctore.  Quod  tantum  virnm  fugisse  miror.  Nam  Ni- 
eander  hujus  est  auclor  historia-,  poeta,  quem  Oidynius, 
grammaliiorum  omnium,  quique  -sint,  quique  fuerint, 
insiructissinius,  fabulosum  vocal.  Quod  sciens  Vergilius 
adjecit, 
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"  S'il  faut  croire  ce  qu'on  en  dit;  «  comme  pour 
jiievenir  qu'il  s'appuyait  sur  un  auteur  fabuleux. 
On  parcourt  le  troisième  livre  (de  l'Eucide)  sans 
s'informer  d'où  est  tiré  ceci  : 

x  Phébus  l'apprit  du  dieu  tout-puissant;  à 
«  son  tour,  Pheijus  Apollon  me  l'a  révélé.  » 
A  de  tels  passages  les  grammairiens,  pour  ex- 
cuser leur  ignorance ,  attribuent  ces  fictions  au 
génie  de  Virgile,  plutôt  qu'a  son  savoir;  et  ils  ne 
disent  pas  mêmequ'il  les  aempruntées  à  d'autres, 
pour  ne  pas  se  trouvercontraintsà  nommerlesau- 
teurs.  Mais  j'atteste  que  dans  ce  passage ,  le  sa- 
vant poète  n'a  fait  que  suivre  l'illustre  tragique 
Eschyle,  qui,  dans  la  pièce  intitulée  en  latin 
Sacerdolc.i  {/es  Prêtres),  dit  : 

«  Il  faut  partir  le  plus  promptement  possi- 
«  ble,  car  voici  les  oracles  que  Jupiter  dicte  a 
«  Loxias  Apollon).  » 
Et  ailleurs  : 

«  Jupiter  est  le  père  prophétique  de  Loxias 
«  (Apollon).  0 

N'est-il  pas  évident  que  c'est  de  là  que  Vir- 
gile a  tiré  qu'Apollon  répète  les  oracles  que  lui 
dicte  Jupiter?  Après  cela,  ne  reste-t-il  pas 
prouvé  pour  nous  que,  de  même  que  Virgile  ne 
peut  pas  être  compris  par  celui  qui  n'entend 
pas  la  langue  latine ,  il  ne  peut  pas  l'être  non 
{)lus  par  celui  qui  n'a  pas  approfondi  jusqu'au 
dernier  degré  de  l'éruditioa  grecque?  Car  si 
je  ne  craignais  de  devenir  fatigant,  je  pour- 
rais remplir  de  gros  volumes  de  ce  que  ce 
poète  a  puisé  dans  les  parties  les  moins  connues 
de  l'érudition  des  Grecs;  mais  ce  que  j'en  ai 
rapporté  suffit  pour  établir  ma  proposition. 


Si  creilere  dif;nnni  est. 
r"'co  se  fabuloM)  iisum  fatetur  auctore.  In  terlio  lUiro  ciir- 
sim  Icgitur,  netjue  iinde  Iranslatum  sit,  qiiseiitnr  : 

Qua;  Phœbo  pater   omnipotens,   milii  Phœbus    Apollo 

Praxlixit,  ele. 
In  talibiis  locis  grammatici,  excusantes  imperitiainsuani, 
inventioncs  bas  iiigenio  magis,  quam  doctrinœ  Maionls 
assignant;  nec  dicunt,euin  ab  aliis  nnitualum  ,  ne  noiiii- 
nare  cogantur  auctorcs.  Sed  afiirmo,  docfissnnum  valem 
etiam  in  boc  jCscbjiuni  eniinentissininni  tra^cLiliaiiiin 
seriploremsecutum,  qui  in  fabula,  quœ  latina  iin^ua  Sa- 
cerdotes  inscribitur,  sic  ait  : 

Zeù;  ifuMu  AoÇîa  SeffTtianaTa. 
et  alibi  : 

riaTpô;  jtpoçTiTY);  èot'i  At)?ia;  Aiô;. 
Ecquid  clarum  factum  est,  inde  sumsisse  Veigilium, 
quod  ApoUo  ea  vaticinetur,  quae  sibi  Jupiter  fatur?  Pro- 
batuinne  vobis  est,  Vergilium ,  nt  ab  eo  inlelligi  non  jio- 
Ipst,  qui  sonum  latinœ  vocis  ignorât,  ita  nec  abco  posse, 
qui  graecam  non  hauserit  ex  tréma  satietate  doctiinam? 
Nain  si  fa.slidlum  facere  non  timeiem,  ingentia  polerani 
xilnminadcliis,  quae  a  penitissinia  Grœcoruni  doctrina 
Ir.iuslulisset,  ijiiplere.  Sed  ad  fidem  lei  proposita:  relata 
sufiicient. 
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CHAPITRE  f. 

Des  vers  que  Virgile  a  pris  à  moitié,  ou  même  eu  wilicr, 
dans  d'anciens  poètes  latins. 

Eusthate  nous  a  tracé  un  admirable  tableau, 
dit  ici  Praetextdtus,  des  emprunts  que  Virgile  a 
faits  à  l'antiquité  grecque,  pour  les  transporter 
dans  ses  poèmes;  mais  nous  n'avons  pas  oublié 
pour  cela  que  des  hommes  que  l'on  compte  parmi 
les  plus  savants  de  notre  iige,  Furius  Albinus  et 
Cécina  Albinus,  nous  ont  promis  de  dévoiler  les 
emprunts  que  Virgile  a  f;dts  en  outre  aux  ancien.s 
écrivains  romains  :  le  moment  est  arrivé  d'exé- 
cuter cette  promesse.  —  Tout  le  monde  aj  ant 
approuvé  la  proposition,  Furius  Albinus  parla  en 
ces  termes  : 

—  Tandis  que  je  désire  montrer  combien 
Virgile  a  su  mettre  à  profit  la  lecture  des  anciens, 
et  recueillir  dans  leurs  divers  ouvi-ages  des  fleurs 
et  des  ornements  dont  il  a  embelli  ses  poèmes,  j'ap- 
préhende de  fournir  aux  ignorants  ou  aux  malin- 
tentionnés l'occasion  d'accuser  de  plagiat  un  si 
grand  poète,  sans  faire  attention  que  le  fruit  qu'oti 
espère  de  ses  lectures,  c'est  de  parvenir  à  imiter 
ce  que  l'on  trouve  de  bon  dans  les  autres,  et  a 
s'approprier  ce  qu'on  admire  le  plus  en  eux.  C'est 
ce  qu'ont  fait  réciproquement  entre  eux  les  écri- 
vains grecs  les  plus  distingués  :  c'est  ce  qu'ont 
fait  les  nôtres  réciprofjuement entre  eux,  autant 
qu'à  l'égard  de  ces  derniers.  Sans  parler  des 
étrangers,  il  me  serait  facile  de  vous  démontrer 
combien  les  écrivains  de  notre  ancienne  littéra- 
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Ouos  vpl  ex  diraidio  sui,  vel  solidos  eliam  versus,  ab  «ii- 
ti(|uis  latiiUs  poelis  sit  mutuatus  Vergilins. 

HicPraetextatus:Mirum,  inquitinînodumdigessilEusl.•»■ 
tbins,  quœdegraîcaantiquitatecamiini  suoVergiliusinso- 
niil.Sedmeniinimus,  virosinteiomnes  nostraaetate  long» 
doctissimos,  Furium Cffcinanique Albinos,  promisisse,  sa 
proiit  uros,  quidideni  Maio  de  antiquis  Romanis  scripto- 
libus traxerit. Quodnuncutfiat.tempusadmonet.  Cumqus 
omnibus  idem  placerel,  tum  Furius  Albinus  :  Etsi  veieor, 
ne  ,  dum  ostendere  cupio  ,  quantum  Vergilius  nnster  e\ 
anliquioium  lectione  profecerit, el  quosex omnibus  flores, 
vel  qu.-B  in  carminis  sui  decorem  ex  diversis  ornamenta 
libaverit,  occasionem  repreliemlendi  vel  imperitis,  vel 
malinnis  ministrem,  exprobrantibus  tanto  viroalieni  usur- 
pationem ,  nec  considerantibus ,  liunc  esse  rruclum  le- 
gendi,  aemulari  ea,  quœ  in  aliis  probes,  et  quœ  maxime 
inler  aliorum  dicta  mireris,  in  aliquem  usuin  tuum  oppor- 
luna  derivatione  convertere  ;  quod  et  noslri  tam  inter  se , 
quam  a  Grrecis,  cl  Gr.Tcoruni  excellenles  inler  se,  !-»•;'«■ 
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lure  se  sont  fait  de  mutuels  emprunts;  ce  que  je 
pourrai  exécuter  plus  opporluiiémeat  dans  une 
autre  occasion,  si  cela  vous  convient.  Je  n'en  cite 
rai  pour  le  moment  qu'un  exemple,  qui  doit  suf- 
fire a  prouver  mon  assertion.  Afranius,  autour 
de  comédies  à  toge,  dans  celle  qui  est  intitulée 
les  Compitales,  •  repond  très-convenablement  à 
ceux  qui  lui  reprochaient  d'avoir  pris  plusieu i-scho- 
scs  dans  Ménandre.  J'avoue,  dit-U,  que  j'ai  puisé 
non-seulement  chez  lui,  mais  encore  chez  tous 
les  écrivains,  môme  latins,  dans  lesquels  j'ai 
trouvé  quekpie  chose  qui  m'a  convenu;  et,  en 
cela ,  j'ai  cru  agir  ou  ne  peut  mieu.x.  Si  donc  une 
telle  sociélé,  une  pareille  coramuuauté  est  per- 
mise et  établie  entre  les  poètes,  et  généralement 
entre  tous  les  écrivains,  qui  accusera  Virgile  de 
plagiat,  parce  qu'il  a  fait  des  emprunts  aux  écri- 
vains qui  Tout  précédé,  pour  en  orner  ses  ouvra- 
ges? Xe  lui  doit-on  pas  plutôt  delà  reconnaissance 
(le  ce  qu'en  trausportant  quelques-uns  de  leurs 
morceaux  dans  ses  vers  qui  doivent  demeurer 
éternellement,  il  a  préservé  d'un  entier  oubli  la 
mémoire  de  ces  anciens  auteurs,  que  notre  siècle 
ne  se  contente  pas  de  vouer  a  l'oubli ,  mais  qu'il 
commence  même  à  condamner  au  mépris?  D'ail- 
leurs, Virgile  choisit  avec  tant  de  discernement, 
ou  il  imite  d'une  telle  manière,  que  lorsque  nous 
lisons  ses  emprunts,  nous  nous  plaisons  à  les  trou- 
ver dans  ses  mains  ;  et  nous  sommes  dans  l'admi- 
ration de  les  voir  y  produire  plus  d'effet  qu'en 
leur  place  primitive.  Je  signalerai  donc  d'abord- 
jes  demi-vers,  ou  les  vers  presque  entiers,  que  Vir- 
gile a  pris  à  d'au'.res  poètes.  Je  passerai  ensuite 
aux  morceaux  qu'il  a  translatés  intégralement, 
avec  de  légères  mutations;  à  ceux  dont  il  a  saisi 
le  sens,  en  laissant  clairement  en  apercevoir  i'o- 

t'ocoriint.  VA,  ut  ilc>  .ilienigenis  taceam,  possem  plmibiis 
eilocere,  (iiiaiilimi  se  niiitiio  compilariiit  bililiotliecae  ve- 
teris  auctores.  Qiiod  tamen  opportune  alias,  si  voleiUibiis 
vobis  erit,  probabo.  Unum  nimc  exeniplum  proferaiii, 
quoil  ad  probanda,  qua;  assero,  paene  sufliciet.  Afranius 
fcuim  ;oj;alaruni  scriplor,  in  ea  togala ,  quie  Compitalla 
inscribiliir,  non  inverecunde  respondeus  ar^jnentibus, 
quod  plnia  sunisisset  a  Menandro ,  Faleor,  inquit,  sumsi, 
non  abillo  solo  modo.sed  ut  quisquebabuit,  quod  con- 
veniret  milii,  quodqueme  non  posse  melius  facei e  ciedidi, 
etiam  a  Latino.  Quod  si  lia'c  societas  et  leruni  coinniunio 
poetis  scriptoribusqiie  omnibus  inter  se  exerci^ndaconcessa 
esl;  quis  fiaudi  Vcrgillo  vortal,  si  adexcolfoduni  sequie- 
(lam  ab  aniiquioribus  niulualus  sit?  cui  eliani  gialia  hoc 
nomine  est  lialienda,  quod  uonnullaab  illis  In  opus  suuni, 
quod  .-cteino  mansuruni  est,  transfereudo,  fccit,  ue  om- 
nino  memoria  velerum  deleietur  :  quos,  sicutprasens 
sensus  ostendit,  non  solum  ncgiectui,  verum  etiam  risui 
baberejani  coppimus.  Denique  et  judicio  liansferendi  et 
modo  iniitandi  conscfutus  est,  iil,  qiiod  apud  illum  le- 
geiinius  alienuni ,  aut  illius  esse  nialimus,  aut  melius 
bic,  iiuaiti  ubi  natum  est,  sonare  miremur.  Dicaniilaque 
priinuni,  quos  ab  aliis  traxit  vel  ex  dimidio  sui  versus, 
vel  pa'nesolidos.  l'ost  boe,  locos  intogros  cum  parva  ijua- 


rigine;  à  ceux  enfin  auxquels  il  a  fait  des  change- 
ments qui  n'ont  pas  empêché  d'en  découvrir  la 
source.  Après  cela,  je  prouverai  que  quelques-unes 
des  choses  qu'il  a  prises  dans  Homère,  il  ne  les 
y  a  point  puisées  directement,  mais  que  d'autres 
les  y  avaient  prises  avant  lui;  et  que  c'est  de  ce^ 
auteurs  qu'il  les  a  transportées  dans  ses  ouvrages, 
puisqu'il  les  avait  lus  indubitablement. 
Virgile  : 

<■  Cependant  le  ciel  opère  sa  révolution,  et  la 
"  nuit  s'élance  hore  de  l'Océan.  « 
Ennius,  livre  sixième  : 

«  Cependant  le  ciel  et  ses  vastes  constellations 
•I  opèrent  leur  révolution.  » 
Virgile  : 

«  (Atlas)  soutient  sur  ses  épaules  le  ciel  orné 
«  d'étoiles  ardentes.  >> 
Ennius,  livre  premier  : 

«  Il  parcourt  le  ciel  orné  d'étoiles  brillantes.  >> 
Livre  troisième  : 

"  11  considère  le  ciel  orné  d'étoiles  brillantes.  » 
Et  livre  dixième  : 

«  La  nuit  s'avance  ornée  d'étoiles  brillantes.  » 
Virgile  : 

■■  Le  père  des  dieux  et  le  roi  des  humains  con- 
■1  voque  l'assemblée.  " 
Ennius,  livre  sixième  : 

«  Alors  le  père  des  dieux  et  le  roi  des  humains 
«  dit  en  sou  cœur.  « 
Virgile  : 

«  11  est  un  pays  que  les  Grecs  nomment  Hcs- 
1  périe.  " 
Ennius,  livre  premier 

«  Il  est  un  pays  que  les  mortels  nommaient 
il  Hespérie.  >> 
Virgile  : 

dam  niiitatione  translates ,  sensusve  fia  transcriptos,  ut, 
unde  essent,  eluceret;  immutatos  alios,  ut  tamen  ori^o 
eorum  non  ignorarelur.  Post  hîec,  quEedam  de  bis,  quse 
ab  Homero  sumla  sunt ,  oslendam ,  non  ipsum  ab  Homero 
lulisse,  sed  prius  alios  inde  sumsisse,  et  hune  ab  illis, 
quos  sine  dubio  legerat,  transtulisse.  Vergilius  : 

Vertilur  interea  cœlum ,  et  ruil  oceano  nox. 
linniusin  libro  sexto  : 

Vertitur  interea  cœlum  cum  ingenlibus  signis. 
VergiMus  : 

Axera  bvmiero  torquet  stellis  ardeaUbus  aptum. 
Ennius  iii  primo  : 

Qui  cœlum  versât  siellis  fulgentibus  aptum. 
et  in  tertio  : 

Cœlum .prospexit  stellis  fulgentibus  aptum. 
et  in  decimo  : 

Hinc  nox  processit  stellis  ardenUbus  apla. 
A'eigilius  : 

ronciliumque  vocal  Divum  pater  atque  liominum  rex. 
EuMus  in  sexto  : 

Tum  cum  corde  suo  Divum  pater  atque  bominum  rex 

E/Tatur. 
Vergilius  : 
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«  Et  toi,  î>  pcre  du  Tibre,  avuc  ton  fleuve  sa- 
«  cré.  " 
Eiiuius,  livre  premier  : 

n  Et  toi,  6  père  du  Tibre,  avec  ton  fleuve  sa- 
«  cré.  " 
Virgile  : 

'■  Reçois  ma  foi  et  donne-moi  la  tienne;  car 
«  nous  avons  tous  deux  de  vaillauts  guerriers.  » 
Ennius,  livre  premier  : 

«  Recois  ma  foi  et  donne-moi  la  tienne  et  for- 
«  mons  une  alliance  durable.  » 
Virgile  ; 

«  La  nuit  orageuse  tenait  la  lune  cachée  der- 
«  rière  les  nuages.  " 
Ennius,  livre  premier  : 

'<  La  nuit  orageuse  voilait  la  lumière  céleste.  >■ 
Virgile  : 

«  En  attendant,  ton  sang  fumant  va  porter  la 
«  peine....  » 
Ennius,  livre  premier  : 

«  Je  jure  qu'aucun  homme  vivant  n'aura  fait 
•>  ceci  impunément;  pas  même  toi,  car  ton  sang 
X  fumant  va  me  le  payer.  >■ 
Virgile  : 

«  De  tous  côtés  les  indomptables  campagnards 
"  ac-courent ,  armés  de  traits.  ■■ 
Ennius,  livre  troisième  : 

«Après  s'être  fatigués,  ils  s'arrêtent  et  s'ap- 
«  puient  sur  leurs  lances;  de  tous  côtés  volent 
«  leurs  traits  recourbés.  « 
Virgile  : 

«  Ils  font  les  plus  grands  efforts....  » 
Ennius,  livre  quatrième  : 

«  Les  Romains  font  les  plus  grands  efforts 
«  avec  leurs  échelles.  » 

Est  lonus,  Hesperiam  Graji  cognomine  dicunt . 
Knnius  in  primo  . 

Estloous,  Hesperiam  quam  mortales  perliibebanl. 
Vergilius  : 

Tuque  oTitiri  luo  geaitor  cum  flumiiie  sancto. 
Ranius  in  primo  : 

Teque,  paterTiberine,tuocam  flumine sancto. 
Vergilius  : 

Accipe,  daque  fidem.  Sunt  nobisfortia  bello 

Pectora. 
Kunius  in  primo: 

Accipe,  daque  fidem,  fœdusque  feri  bene  firmum. 
Vrrglliu.s  : 

Et  lunam  in  niml>o  nox  intempesta  tenebat. 
Ennius  in  primo  : 

Cum  superum  lumeu  nox  intempesta  teneret. 
Vergilius  : 

Tu  tamen  intereacalidomilii  sanguine  pœnas 

Persolves. 
Ennius  in  primo  -. 

Non  pol  homo  quisquam  facict  iuipune  animatus 

Hoc ,  nisi  tu  :  nam  mi  calido  das  sanguine  pocnas. 
Vergilius  : Conrurrunl  undiquetelis 

Indomiti  agricola\ 
Ennius  in  tertio  : 


Et  dans  le  seizième  : 

«  Les  rois  font  les  plus  grand.s  efforts  pour 
"  obtenir  dans  leur  empire  des  statues  et  des 
■'  mausolées,  et  pour  se  faire  un  nom.  <- 
Virgile  : 

«  Développer  avec  moi  le  vaste  tableau  de 
«  cette  guerre  ». 
Ennius ,  livre  sixième  : 

«  Qui  pourra  développer  le  vaste  tableau  de  la 
"  guerre?  « 
VÏrgile  : 

«  Que  mes  ordres  soient  exécutés  sans  aucun 
«  délai.  Jupiter  est  pour  nous.  » 
Ei'.nius,  livre  septième  : 

«  Jupiter  ne  renverse  pas  toujours  vos  entra- 
<■  prises  ;  maintenant  il  est  pour  nous.  • 
Virgile  : 

'i   Ils  envahissent  la  ville  ensevelie  dans  le 
"  vin  et  dans  le  sommeil.  •■ 
Ennius,  livre  huitième  : 

«  Les  ennemis  sont  maintenant  domptés  par 
"  le  vin  et  ensevelis  dans  le  sommeil.  » 
Virgile  : 

«  Un  cri  s'élève  jusqu'au  ciel ,  et  tous  les  Ln- 
«  tins....  " 
Ennius,  livre  dix-septième  : 

«  Un  cri  s'élève  jusqu'au  ciel,  parti  des  deux 
«  côtés,  u 
Virgile  : 

«  Le  cheval  frappe  de  son  ongle  avec  fracas 
«  la  poussière  du  sol.  » 
Ennius,  livre  sixième  : 

«  Les  Numides  vont  à  la  découverte;  la  terre 
«  reteutit  sous  l'ongle  du  cheval.  •> 

Le  même,  dans  le  livi-e  huitième  : 

Pûstquam  defcssi  suni,  stant,  et  spargere  sese 

Hastis  :  ansatis  concurrunt  undique  telis. 

Vergilius  : Summa  nituntur  opuui  vi. 

Ennius  in  quai  to  : 

Romani  scalis summa  nituntur  opum  vi. 
et  in  sextodecimo  : 

Reges  per  regnum  statuasque  sepulcraque  quarunt; 

/Ediflcantnomen  :  summa  nituulur  opum  vi. 
Vergilius  : 

Et  mecum  ingentes  oras  evolvlte  belli. 
Ennius  in  sexto  : 

Quis  potis  ingentes  oras  evolvere  belli? 
Vergilius  : 

Ne  qua  meis  dictis  eslo  mora.  Juppiter  hacsial. 
Ennius  in  septimo  : 

Non  semper  vestra  everlit.  Nunc  Juppiter  Imc  slat 
Vergilius  : 

Invadunt  urbem  somno  vinoque  scpultam. 
Ennius  in  octavo  : 

Nunc  hosles  vinodomiti  somnoque  sepulli. 
Vergilius  : 

Tollitur  in  cœlum  clamor,  cunctiqtie  Lalini. 
ICnnius  in  septimoilecimo  : 

Tollitur  in  cœlum  clamer  exorlus  ulrisque 
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•  Le  cheval  poursuit,  en  frappant  fortement  la 
•  terre  de  son  ongle.  » 
Et  dans  le  livre  dix-septième  : 

«  Le  cheval  court  et  au  bruit  des  applaudisse- 
«  ments  frappe  la  terre  de  son  pied  concave.  « 
Virgile  : 

"  Un  seul  homme,  en  temporisant,  releva  nos 
«  destinées.  » 
Ennius,  livre  douzième  : 

<•  Un  seul  homme,  en  temporisant ,  releva  nos 
•<  destinées,  i' 
Virgile  : 

"  Pallas  tombe  sur  la  blessure,  et  ses  armes 
«  retentissent  de  sa  chute.  » 
Ennius,  livre  seizième  : 

'<  Il  tombe,  et  ses  armes  retentissent  de  sa 
«  chute.  » 
Virgile  : 

"  Déjà  les  premiers  feux  de  l'aurore  naissante 
"  se  répandaient  sur  la  terre.  »■ 
Lucrèce,  livre  second  : 

"  Lorsque   l'aurore  commence  à  arroser  la 
«  terre  de  sa  lumière.  » 
Virgile  : 

"  Rouler  après  soi  de  longs  traits  de  flamme  ». 
Lucrèce,  livre  second  : 

«  Ne  vois-tu  pas  traîner  de  longs  traits  de 
"  flamme?  » 
Virgile  : 

«  La  foudre  gronde,  et  déchire  la  nue.  » 
Lucrèce,  livre  second  : 

«  La  foudre  déchire  la  nue  à  droite  et  à  gau- 
'■  che.  » 


Virgile  : 

«  Ils  exécutaient    des  simulacres  de    cora- 
«  bats.  " 
Lucrèce,  livre  second  : 

"  Ils  s'organisent,  ils  se  complètent,  ils  exécu- 
"  tenl  des  simulacres  de  combats.  " 
Virgile  : 

«  Des  fantômes  privés  de  la  lumière  ». 
Lucrèce,  livre  quatj-ième  : 

«  Il  s'étonne,  en  cousidérant  ces  figures,  de  voir 
«  des  fantômes  privés  de  la  lumière.  » 
Virgile  : 

"  (Le  lion)  sauvage  recule  à  cet  aspect  terrible.  > 
Lucrèce ,  livre  cinquième  : 

"  A  cet  aspect  terrible,  un  serpent  sauvage, 
«  d'un  corps  raonstrueu.\.  » 
Virgile  : 

<•  L'aurore  abandonnant  le  lit  pourpré  de  Ti- 
'<  thon.  » 
Furius,  dans  le  premier  livre  de  ses  Annales  : 

«  Cependantl'aurorequittautlelit  de  l'Océan.» 
Virgile  : 

«  Quelle  est  cette  espèce  d'hommes,  et  quelles 
«  sont  ces  mœurs  barbares?  » 
Furius,  livre  sixième  : 

«  Quelle  est  celte  espèce  d'hommes,  ô  divin 
n  fils  de  Saturne?  » 
Virgile  : 

"  (Jutume)  sème  dansl'armée  différents  bruits , 
«  et  parle  de  la  sorte.  >; 
Furius ,  livre  dixième  : 

<<  Ils    répandent    et    recueillent    différents 
«  bruits.  » 


Vergilius  : 

Qu.icirupedanle  putrem  sonitu  qualit  uiigula  campum. 
Ennius  in  sexto  : 

Explorant  Numidœ.  Totara  quatil  ungula  terram. 
Idemin  octavo  : 

Consequitur,  sunimo  sonitu  quaUl  ungula  terrain. 
Iileni  in  septiniodecimo  : 

Ileques,  et  plausu  cava  concutit  ungula  terram. 
Vergilius  : 

Unus  qui  nobis  cunctando  restituit  rem. 
Ennius  in  duodecinio  : 

Unus  liomo noliis cunctando  restituit  rem. 
Vergilius  : 

Corruil  in  vulnus.  Sonilum  super  arma  dedere. 
Ennius  in  sextodecimo  -. 

Concidit,  et  sonitum  simul  insuper  arma  dederunt. 
Vergilius  : 

Et  jara  prima  novo  spargebat  lumine  terras. 
Lucrelius  in  secundo  : 

Cum  primum  aurorarespergit  lumine  terras. 
Vergilius  : 

Flammarum  longos  a  tcrgo  involvere  tr.ictus. 
l.ucretius  in  secundo  : 

Nonne  vides  tungos  flamm.irum  ducere  tractus? 
Virgilius  ;  —  IngcininanI  abrnptis  nuMlnis  ignés. 


Lucretins  in  secundo 

Nunc  bine,  nunc  illlnc  abruptis  nubibus  ignés. 
Vergilius  :  —  Belli  simulacraciebant. 
Lucretins  in  secundo  : 

Coraponunt,  comptent;  bciti  simulacra  cientur. 
Vergilius  :  —  Simulacraque  luce  carentum 
Lucretius  in  quarto  : 

Cum  sœpe  figuras 

Conluilur  mirans, simulacraque  luce  carentum. 
Vergilius  : 

Asper  accrba  tuens,  rétro  redit. 
Lucretius  in  quinto  : 

A.spcr,  acerba  tuens;  immani  corpore serpens. 
Vergilius  : 

Tillioni  croceum  linquens  aurora  cubile. 
Furius  in  primo  annali  : 

Interea  oceani  linquens  aurora  cubile. 
Vergilius  : 

Qnod  genus  hoc  hominum,  quaeve  hune  tam  barbara  rao» 
rem? 
Furius  in  sexto  : 

Quod  genus  hoc  hominum Satmno  sancte  cicate? 
Vergilius  : 

Rimioresque  seril  varies ,  ac  lalia  fatwr. 
Furius  in  deriino  : 


LES  SATURiNALI'S,  LIV.  VI. 


Virgile  : 

«  En  les  appelant  chacun  par  son  nom ,  il  ra- 
«  mène  les  fuyards  au  combat.  » 
Furius,  livre  onzième  : 

■i  II  ramène  chacun  en  l'appelant  par  son  nom  ; 
«  il  rappelle  que  le  moment  de  l'accomplissement 
•<  des  oracles  est  arrivé.  » 
Et  plus  bas  : 

«  Il  les  encourage  par  ses  paroles ,  il  ranime 
«  dans  leur  cœur  l'ardeur  guerrière;  il  les  dis- 
"  pose  à  revenir  au  combat.  » 
Virgile  : 

«  Dites ,  ô  Piérides  :  nous  ne  pouvons  pas  tous 
"  toutes  clioses.  » 
Lucile,  livre  cinquième  : 

"  Il  était  l'aîné  ;  nous  ne  pouvons  pas  tous  tou- 
t  tes  choses.  " 
Virgile  : 

«  Chacun  regarde  de  tous  côtés  :  (Nisus)  que 
«  le  succès  enflamme.  » 
Pacuvius,  dans  Médée  : 

«  Chacun  regarde  autour  de  soi;  l'horreur 
"  s'empare  de  nous.  » 
Virgile  : 

"  Sous  ces  favorables  auspices,  ils  poursuivent 
«  le  voyage  commencé.  » 
Suévius  .  livre  cinquième  : 

«  Ils  reviennent,  et  rapportent  les  bruits  favo- 
'<  râbles  qu'ils  ont  recueillis.  » 
Virgile  : 

«  Certainement  tu  ne  m'échapperas  pas  aujour- 
«  d'hui  ;  j'irai  partout  où  tu  m'appelleras.  » 
Nsevius,  dans  le  Cheval  de  Troie  : 

Piumorcsque  serunt  varios,ct  muUa  requirunt. 
Vergilius  : 

Nominequemque  vocans,  reCcitque  ad  prœlia  pulsos. 
Ftiiius  in  undecirao  : 

Nomine  qucmque  ciet  :  dictorum  tempus  adesse 

Commémorât. 
Deinde  iiifra  : 

Confirmât  dictis,  simul  atque  exsuscitat  acres 

Ad  bellandum  animos,  reUcilqae  ad  prîelia  mentes. 
Vergilius  : 

Dicite,  Piérides  :  non  omnia  possumus  omnes. 
Lucilius  in  quinte  : 

Major  erat  nata.  Non  omnia  possumus  omnes. 
Vergilius  : 

Diversl  circumspiciunt.  Hoc  acrior  idem. 
Pacuvius  in  Medea  : 

Divers!  circumspicimus ,  horror  percipit. 
Vergilius  : 

Ergo  iterinceptum  peragunt  rumore  secundo. 
Suevius  in  libro  quinto  : 

Redeunt,  reteruntque  petita  rumore  secundo. 
Vergilius  : 

Nunquam  liodie  effugies,  vcniam  quocunquc  vocaris. 
tSscïius  in  equo  Trojano  ; 


'■  Tu  n'éviteras  jamais  de  mourir  aujourd'hui 
"  de  ma  main.  ■■ 
Virgile  : 

"  Celui-ci  a  vendu  sa  patrie  pour  de  l'or,  et  lui 
"  aimposé  lejoug  d'un  maître;  au  gré  de  son  ava- 
"  rice,  il  a  dicté  et  abrogé  des  lois.  » 
Varius ,  de  la  Mort  : 

«  Cet  homme  a  vendu  le  Latiura  aux  étrangers, 
«  il  a  dépouillé  chaque  citoyen  de  ses  champs; 
"  pour  de  l'argent,  il  a  fait  et  abrogé  des  lois.  » 
Virgile  : 

"  Pour  boire  dans  des  coupes  enrichies  de 
«  pierreries,  et  dormir  sur  la  pourpre  de  Sarra.  " 
Varius,  dans  la  Mort  : 

'<  Pourcouchersur  des  tapis  de  pourpre  et  boire 
«  dans  l'or  massif.  » 
Virgile  : 

"  Filez  de  pareils  siècles,  ont  dit  (  les  Parques) 
"  a  leurs  fuseaux.  » 
Catulle  : 

-;  Courez,  fuseaux  ,  courez  cent  et  cent  fois  vo- 
"  tre  trame.  » 
Virgile  : 

"  Heureuse,  hélasl  mille  fois  heureuse,  si  ja- 
«  mais  les  vaisseaux  troyeus  n'eussent  touché  nos 
'<  rivages  !  » 
Catulle  : 

«  Plût  au  ciel ,  ô  tout-puissant  Jupiter,  que 
«  les  vaisseaux  troyens  n'eussent  jamais  touché 
'■  les  rivages  de  Crète!  ■> 
Virgile  : 

«  Il  met  à  nu  ses  os  et  ses  bras  puissants.  » 
Lucile ,  livre  dix-septième  : 

Nunquam  hodie  effugies ,  quin  mea  manu  moriare. 
Vergilius  : 
Vendidit  liic  auro  patriam,  dominumque  poleutem 
Imposuit  :  li.vit  leges  prelio,  atque  refixit. 

Varius  de  morte  : 

Vendidit  liic  Laliumpopulis,  agrosque  TiriUm 

Eripuit  :  fi.\it  leges  pretio,  atque  refixit. 
Vergilius  : 

Ut  gemma  bibat,  et  Sarrano  dormiat  oslro. 
Varius  de  morte  : 

Incubet  et  Tyriis,  atque  ex  solido  bibat  auro. 
Vergilius  : 

Talia  secla  suis  dixerunt  currile  fusis. 
Catullus  : 

Currite  ducenti  subtemine,  currile  fusl. 
Vergilius  : 

Félix  lieu,  niraium  felix ,  si  litora  Lintum 

Nunquam  Dardauiœ  tetigissent  nostra  carinœ. 

Catullus  : 

luppiteromnipotens,  ulinam  non  tempore  primo 

Gnosia  Cecropiaî  leligissentlitora  puppe». 
Vergilius  : Magna  ossa  lacerlosqus 

Extulit. 
Luciliuî  in  septimo  detimo  : 
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«  Cet  homme  met  a  uu  ses  os  et  ses  membres 
«  énormes.  » 
Virgile  : 

«  (  Vénus  )  fait  couler  un  doux  sommeil  dans 
"  les  veines  (  d'Ascagoe  ).  » 

Furius,  livre  premier  : 

" ....  Et  répand  le  doux  sommeil  dans  son  sein.  » 
Et  Lucrèce,  livre  quatrième  : 

«  ....  Comment  le  sommeil  verse  le  repos  sur 
«  les  membres.  ■> 
Virgile  : 

«  ....  Les  champs  liquides.  » 
Lucrèce,  livre  sixième ,  parlant  pareillement  de 
la  mer  : 

"  La  masse  liquide  et  les  plaines  flottantes.  » 
Virgile  : 

"  LesScipions,  ces  deux  foudres  de  guerre.  >' 
Lucrèce,  livre  troisième  : 

■<  Les  Seipions,  foudres  de  guerre   et  terreur 
«  de  Carthage.  » 
Virgile  : 

«  (  Cette  eau  )  laissera  dans  la  bouche  de  ceux 
«  qui  la  goûteront  une  amertume  désagréable.  >- 
Lucrèce,  livre  second  : 

«  ...  Infectent  le  pjilais  d'une  saveur  dégoù- 
«  tante.  >» 
Virgile  : 

•'  Telles  sont  ces  figures  inanimées  des  morts 
«  qui  voltigent  {  dit-on  )  sur  la  terre.  » 
Lucrèce,  livre  premier  : 

«  Ainsi  nous  croyons  voir  et  entendre  devant 
«  Tious  des  morts,  dont  la  terre  embrasse  les  os.  » 

Mngna  ossa  lacertique 
Apparent  homini. 

Vergilius  : —  Placidam  per  membra  quLelem 

Irrigat. 
Furius  in  primo  : 

Mitemque  rigat  per  pectora  somnum. 
et  Lucretius  in  quarto  : 

Nuncquibus  ille  modis  soninus  per  memljia  quielem 

Irrigat. 

Vergilius  : Camposque  llqucnles. 

Lucretius  in  sexto  siniile  de  mari  : 

Et  liquidam  molera ,  camposque  Datantes. 
Vergilius  : 

Et  geminos  duo  fulmiua  belli 

Scipiadas. 
Lucretius  in  tertio  : 

Scipiades  belli fulmen,Carthaginis  horror. 
Vergilius  : Et  ora 

Tristia  tentantum  sensu  torquebit  amacor. 
Lucretius  in  secundo  : 

Faedo  pertorqueiit  ora  sapore. 
A'ergilius  : 

Morte  obita  quales  fama  est  volitare  liguras. 
Lucretius  in  i)rinio  : 

Ccrnere  uti  videainur  eos,  audireque  coram  , 

^ioI■t♦*  <'bita  quorum  tellus  ampleclilur  osi.a. 


C'est  aussi  de  là  qu'est  imité  ce  vers  de  Vir- 
gile : 

«  La  terre  qui  renferme  dans  son  sein  les  os  de 
'<  mon  père  Ancliise.  •> 
Virgile  : 

«  Présentantson  image  empreinte  d'une  étrange 
«  pâleur.  >- 
Lucrèce,  livre  premier  : 

«  Des  fantômes  d'une  pâleur  étrange.  » 
Virgile  : 

«  Une  sueur  glacée  découlait  alors  de  tout 
'■  mon  corps.  >> 
Ennius,  livre  seizième  : 

"  La  sueur  humide  découle  alors  de  tout  mon 
<c  corps.  « 
Virgile  : 

'<  Le  bois  du  navire  glisse  sur  l'onde  humide.  » 
Ennius,  livre  quatorzième  : 

«  La  carène  du  navire  glisse  et  vole  impétueu- 
<•  sèment  sur  l'onde.  « 
Virgile  : 

«  Il  tombe  une  pluie  de  fer.  » 
Ennius,  livre  huitième  : 

«  Les  archers  lancent  leurs  javelots,  qui  for- 
«  ment  une  pluie  de  fer.  « 
Virgile  : 

«  Cependant  le  dard  rapidement  lancé  atteignit 
«  le  cimier  de  son  casque.  « 
Ennius, livre  seizième  : 

n  Cependant  le  javelot,  en  fendant  l'air,  em- 
«  porte  avec  soi  le  cimier.  " 
Virgile  : 

Hinc  est  et  illud  Vergilii  -. 

Et  patris  Anchisœ  gremio  compIecUtur  ossa. 
Ora  modis attollens  pallida  miris. 

Lucretius  in  primo: 

Scd  quaedam  simulacra  modis  pallentia  miris. 
A^ergilius  : 

Tum  gelidus  tolo  manabat  corpore  sudor. 
Ennius  in  sexto  decimo  : 

Tune  tumido  manat  ex  omni  corpore  sudor. 
Vergilius  : 

Labilur  uncta  vadis  abies. 
Ennius  in  quarto  decimo  : 

Labilur  uncta  carina,  volât  super  impetus  undas. 
Vergilius  : 

Ac  ferreus  ingruil  iraber. 
Ennius  in  oclavo  : 

Hastati  spargunt  hastas,  fit  ferreus  imber. 
Vergilius  : 

Apicem  taraen  incita  summum 

Hasta  tulit. 
Ennius  in  sexto  decimo  : 

Tamen  indu  volans  secum  abstulit  liasla 

Insigne. 
Vergilius  : 

l'iihiTiilenlus  eciues  lurit  :  omnes  arma  requirunt. 
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"  Le  cheval  poudreux  s'anime  ;  tous  saisissent 
'  leurs  armes.  » 
liliiniiis,  livre  sixième  : 

■•  lis  dispersent  le  troupeau  bêlant.  Chacun 
'  court  aux  armes.  " 
Virgile  : 

«  Ou  ne  peut  le  voir,  ni  parler  de  lui,  sans  hor- 
"  rcur.  » 
Accius,  dans  Philoctete  : 

n  On  ne  peut  le  considérer  ,  ni  lui  parler.  » 
Virgile  : 

«Je  vais  m'illustrcr,  ou  par  les   dépouilles 
«  opimes  que  je  remporterai  sur  vous ,  ou  par 
«  une  mort  glorieuse.  » 
Accius,  dans  le  Jugement  des  armes  : 

«  Il  serait  beau  pour  moi  de  gagner  un  trophée 
«  sur  un  homme  courageux  ;  mais  si  je  suis  vain- 
"  eu,  il  n'y  aura  point  de  houte  à  l'être  par  un 
"  homme  tel  que  lui.  » 
Virgile  : 

■'  Et  si  la  fortune  cruelle  a  pu  rendre  Sinon 
«  malheureux  ,  elle  n'en  fera  jamais  un  fourbe 
«  et  un  menteur.  " 
Accius  ,  dans  Télèphe  : 

<■  Et  si  la  fortune  a  pu  m'enlever  mon  empire 
«  et  mes  richesses,  elle  n'a  pu  m'enlever  ma  vertu.  ■■ 
Virgile  : 

«  0  mon  fils ,  apprends  de  moi  h  courage  et 
"  le  travail  :  d'autres  t'apprendront  à  capter  la 
"  fortune.  • 
.\ccius,  dans  le  Jugement  des  armes  : 

"Il  égale  le  courage  de  son  père,  mais  non 
1  pas  ses  destinées.  ■- 
Virgile  : 
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«  Non,  ni  la  puissante  Junon  ,  ni  le  fils  do  Sn- 
"  turnc,  ne  voient  que  d'un  œil  indifférent  ce  qui 
"  se  passe  ici-bas.  >■ 
Accius,  dans  Antigone  : 

"  Non  certainement,  ni  les  dieux,  ni  le  roi  des 
«  dieux,  ne  s'occupent  a  gouvei-nt-r  le  monde.  » 
Virgile  : 

«  Les  captifs  ne  pourront-ils  donc  être  prison- 
<  niers?  Et  Troie  en  feu  n'aura-t-elle  donc  pas 
'<  dévoré  ses  habitants  ? 
Eunius,  livre  onzième,  en  parlant  desTroyens: 

»  Ils  n'auront  donc  pu  périr  dans  les  champs 
«  troyens?  Ils  ne  seront  point  restés  prisonniers 
"  de  celui   qui  les  a  pris?  Ils  n'auront  point  été 
■<  consumés  par  l'incendie  qui  les  a  brûlés?  » 
Virgile  : 

«  Et  plusieurs  autres  encore  que  cache  une 
•'  obscure  renommée,  i- 
Ennius  ,  dans  Alexandre  : 

•<  lien  arrive  plusieurs  autres,  dont  la  pau- 
«  vreté  obscurcit  le  nom. 
Virgile  : 

"  La  fortune  seconde  les  audacieux. 
Ennius,  livre  septième  : 

<>  La  fortune  est  douuée  aux  hommes  coura- 
"  geux.  » 
Virgile  : 

«  Ils  retrempent  au    fourneau  les  épées  de 
«  leurs  pères,  et  la  faux  recourbée  se  redresse 
"  pour  former  une  épée.  » 
Lucrèce,  livre  cinquième  : 

n  Insensiblement  le  fer  se  convertit  en  épée , 
«  et  la  faux  d'airain  fut  rejetée  avec  mépris.  » 
Virgile  : 


Ennius  in  sexto  : 

Balanlum  pecudes  quaUl.  Omnes  .irma  lequirunl. 
Veigilius  : 

Necvisu  facilis,  nccdictuaffabllis  ulli. 
Accius  in  Pliiloclete  : 

Quem  neque  tueri  conU'a ,  nec  affari  queas. 
Vcrgiiius  : 

Aut  spoliis  ego  jam  raptis  laudabor  opinais, 

Aut  lelo  insigni. 
Accius  in  armorum  judicio  : 

Nam  lropa>um  ferre  me  a  forti  \\m  piilclirum  est. 

Si  aulem  vincar,  vinci  a  tali  nullum  est  probrum. 
Veigilius  : 

Nec,  si  miserum  fortuna  Sinonein 

Finxit,  vanuin  etiam  mendacemquc  improha  liiigel. 
Accius  in  Telepho  : 

Nam  si  a  me  regnum  fortuna  at(|ue  opes 

Eripere  quivit,  al  virtulem  non  quiit. 
Vergilius  : 

Disce,  puer,  virtulem  ex  me,  % er unique  laborem  ; 

Fortunam  ex  aliis. 
Accius  in  armorum  judicio  : 

Virtuti  is  par,  dispar  fortunis  patris. 
Vergilius  ;       Jainjam  nec  maxima  Juao, 


NecSaturnius  hœcoculis  pater  adspicit  œquis, 
Accius  in  Antigona  : 

Jamjam  neque  Dii  regunt , 

Neque  profeclo  Deum  summus  rex  omnibus  curât. 

Vergilius  : 

Num  capli  potuere  capi?uum  incensacremavit 

Trojaviros? 
Ennius  in  undeciwo ,  cura  de  Pergamis  loqueretur  : 

Quée  neque  Dardaniis  campis  poluere  perire; 

Neccum  capta, capi;  neccum  conibusta,  cremari. 
Vergilius  ; 

Multi  praîterea,  quos  fama  obscura  recondit. 
Ennius  in  Alexandro  : 

Multi  alii  adventanl,  paupertas  quorum  obscurat  nomina. 
Vergilius  ; 

Audenles  fortuna  juvat. 
Ennius  in  septimo  : 

Forlibus  est  fortuna  viris  data. 

Vergilius  : 

Recoquunt  patrios  fornacibus  enses  , 
Etcurvcerigidum  falces  conQantur  inensem. 

Lucretins  in  quinto  : 
Inde  niiiintai.im  processit  ferreus  ensis  ; 


348 


MACROBE. 


<•  Leui-s  coupes  sont  les  foDtaiues  liquides  et 
'■  les  fleuves  battus  par  leur  cours.  >• 
Lucrèce,  livre  cinquième  : 

«  Pour  apaiser  leur  soif,    ils  n'invoquaient 

•  que  les  fleuves  ou  les  fontaines.  « 
Virgile  : 

«  11  cueille  les  fruits  que  les  arbres  et  les  champs 
«  produisent  spontanément.  » 
Lucrèce,  livre  cinquièrae  : 

«  Ce  que  le  soleil  et  les  pluies  leur  accordaient , 

•  ce  que  la  terre  produisait  spontanément ,  suffi- 
<■  sait  pour  apaiser  leur  faim.  » 


CHAPITRE  IL 

Des  passages  que  Virgile  a  translatés  des  anciens  écrivains 
lalins,  ou  intégralement,  ou  avec  de  légers  changements  ; 
et  de  ceux  qu'il  a  transformés  de  manière  néanmoins  à 
en  laisser  facilement  découvrir  l'origine. 

Après  avoir  parlé  des  vers  que  Virgile  a  trans- 
portés dans  ses  ouvrages,  soit  intégralement ,  soit 
en  partie,  ou  avec  le  changement  de  quelques 
mots,  comme  pour  leur  donner  une  couleur  nou- 
velle, je  veux  maintenant  établir  la  comparaison 
entre  des  passages  entiers ,  afin  qu'on  puisse  con- 
sidérer, comme  dans  un  miroir,  d'où  ils  ont  été 
tirés . 
Virgile  : 

«  Je  n'ignore  pas  combien  il  est  difficile  dans 
«  ce  sujet,  de  triompher  des  expressions,  et  de 
«  prêter  quelque  importance  à  des  objets  si  légers; 
«  maisundoHX  plaisir  m'entraîne  vers  les  sentiers 
«  difficiles  et  déserts  du  Parnasse,  et  je  me  plais 
«  à  m'ouvrir  vers  la  source  deCastalie  un  chemin 

Versaque  in  obscœnum  species  est  falcis  wres. 
Vergilius  : 

Pocula  suul  fontes  liquidi ,  alquc  exercila  cursu 

riuinina. 
Lucretins  in  quinto  : 

Ad  sedare  sitim  fluvii  fontesque  vocabant. 
Vergilius  : 
Quos  rami  fructus ,  quos  ipsa  volentia  rura 

Sponte  tulere  sua  ,  carpsit. 
Lucretins  in  quinto  : 

Quod  sol  atque  imbree  dederaut,  quod  terra  croarat 

Sponte  sua,  satis id  placabat  pectora  donum. 


CAPUT  II. 

Quoslocos,  aut  integros,  aut  paucis  admodum  immutatis, 
ex  antiquis  laUnis  scriptoribus  Vergilius  transtuterit  : 
(luosque  ita  mutaverit ,  ut  origo  tamen  eorum  facile  de- 
prt'liendalur. 

Posl  versus  ab  aliis  vel  ex  intègre ,  vel  ex  parle  translates, 
vcl  quœdam  immutando  verba  tanquam  fuco  alio  tinctos, 
«une  locoslocis  componere  sedet  anin)o,ut,  unde  format! 
tint ,  quasi  de  speculo  cognoscas.  VergiUus  : 
Kf r  siim  aninn  dubius ,  verbie  ea  vinccre  magnum 


«  qui  n'ait  été  frayé  par  aucun  autre  avant  moi. 
Lucrèce,  livre  premier  : 

«  Je  n'ignore  pas  qu'une  nuit  épaisse  en  dérobe 
"  la  connaissance  (de  la  vérité);  mais  l'espérance  de 
«  la  gloire  aiguillonne  mon  courage,  et  verse  dans 
«  mon  âme  la  passion  des  Muses  :  cet  enthousiasme 
«  divin  qui  m'élève  sur  la  cime  du  Parnasse ,  dans 
«  des  lieuxjusqu'alors  interdits  aux  mortels  ». 
Comparez  cet  autre  passage  de  Virgile,  avec 
celui  d'où  il  l'a  tiré,  et  vous  y  retrouverez  la 
même  couleur,  et  presque  les  mêmes  formes  de  la 
phrase. 

"  S'ils  n'habitent  point  de  palais  superbes ,  qui 
i>  regorgent  chaque  jour  des  Ilots  de  la  multitude 
«  qui  vient  les  saluer  ;  si  leurs  lambris  ne  sont  point 

«  revêtus  de  superbes  reliefs » 

Et  peu  après  : 

«  Du  moins  au  sein  de  la  sécurité ,  ils  jouissent 
«  d'une  vie  qui  n'est  point  sujette  aux  tourments 
«  de  la  déception,  et  qui  abonde  en  toute  sorte 
«  de  biens;  du  moins,  sans  sortir  de  leur  joyeux 
«  héritage,  ils  trouvent  des  retraites  paisibles, 
«  deseaux  vives,  de  fraîches  vallées  ;  ils  entendent 
"  les  mugissements  des  troupeaux;  ils  goûtent  un 
«  doux  sommeil  à  l'ombre  de  leurs  arbres  ;  ils  ont 
«  sous  les  yeux  des  forêts,  des  p;Uurages;  et  ils 
«  jouissent  d'une  jeunesse  endurcie  au  travail 
«  et  accoutumée  a  se  contenter  de  peu.  » 

Lucièee ,  livre  second  : 

«  Si  vos  festins  nocturnes  ne  sont  point  éclairés 
■>  par  des  flambeaux  que  soutiennent  de  niagnifi- 
«  ques  statues;  si  l'or  et  l'argent  ne  brillent 
«  point  dans  vos  palais;  si  le  son  de  la  lyre  ne 
«  retentit  point  sous  vos  laiBbris  ;  vous  en  êtes 

Qiiara  sit,  et  angustls  hune  addere  rébus  honorem. 
Sedme  Parnasi  déserta  perarduadulcjs 
Raptatamor.  Juvat  ire  jugis,  qua  nulla  prioi-ura 
Castaliam  molli  devertitur  orbita  clivo. 
Lucretins  in  primo  : 
Nec  me  animi  fallit ,  quam  sint  obscura  ;  sed  acri 
Percussit  Ihyrso  taudis  spes  magna  meum  cor, 
El  simul  incussit  suavem  mi  in  pectusamorem 
Musarurn  :  quo  nunc  instinctus  menle  vigenU, 
Avia  Picridum  peragro  loca,  nullius  aille 
Ti'ita  solo. 

Accipe  et  alterum  locum  Maronis,  illi ,  unde  traxerat, 

coniparandum,  ut  eundem  coloreni  ac  pœne  siniilem  to- 

num  loci  utriusque  repcrias  : 
Si  non  ingentem  foribus  domus  alla  superbis 
Mane  salutantum  totis  vomit  aîdibus  undam; 
Nec  varios  inliiant  pulchra  testudine  postes. 

et  mox  : 
At  securaquies,  et  nescia  fallere  vila, 
Dives  opuni  variarum  :  at  latis  otia  fundis, 
Speluncœ,  vivique  lacus  :  at  frigida  Tempe, 
Mugitusque  boum,  moUesque  sut)  arbore  somnl. 
Non  absunt  illic  saltus,  ac  lustra  ferar.nm; 
Et  patiens  operura  exiguoque  assueta  juveiitus. 

Lucretins  in  libro  secundo  : 
Si  non  aureasunt  juveniim  simulacra  pcr  :tdP5, 
Lampadas  ignifcras  manibus  retincntia  dextrjs, 
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»  dédommages  par  In  fraîcheur  des  gazons,  loeris- 
■<  laides  Aintaiiies,  et  l'ombrage  des  arbres,  au 
':  pied  descjuels  vous  goûtez  des  plaisirs  qui 
«  coiUentpeu, surtout  dans  la  riante  saison ,  quand 
«  le  printemps  sème  à  pleines  mains  les  fleurs  sur 
«  la  verdure.  ■> 
Virgile,  dans  les  Géorgiqnes  : 

"  Ni  l'ombre  des  hautes  forets,  ni  la  molle  ver- 
«  dure  des  prés,  ni  la  fraîcheur  des  ruisseaux, 
"  dont  l'onde  plus  pure  que  le  cristal  roule  sur 
"  les  cailloux  atravers  les  campagnes,  ne  peuvent 
■'  ranimer  leurs  esprits.  " 
Lucrèce,  livre  second  : 

«  Les  tendres  saules,  les  herbes  rajeunies  par 
«  la  rosée,  les  bords  riants  des  larges  fleuves,  n'ont 
«  plus  de  charme,  et  ne  peuvent  écarter  finva- 
«  sion  subite  du  mal.  » 

La  couleur  générale  et  les  traits  particuliers 
du  tableau  de  la  peste,  dans  le  troisième  livre 
des  Géurgiques,  sont  tirés  presque  en  entier  de 
la  description  de  la  peste  qui  te  trouve  dans  le 
sixième  livre  de  Lucrèce.  Virgile  commence  ain- 
si : 

«  Là,  s'éleva  jadis  une  maladie,  déplorable 
"  fléau  du  ciel,  qui  fit  de  grands  ravages  tout  le 
•'  temps  que  durèrent  les  chaleurs  de  l'automne; 
«elle  fit  périr  toutes  les  di\  erses  espèces  d'ani- 
«  nir.ux  domestiques  ou  sauvages.  » 
Lucrèce  commence  de  la  manière  suivante  : 

•■  Une  maladie  de  cette  espèce,  causée  par  des 
«  vapeurs  mortelles,  désola  jadis  les  contrées  où 
«  régna  Céerops,  rendit  les  chemins  déserts,  et 
"  épuisa  Athènes  d'habitants.  " 

Lumina  noclurnis  epulis  ulsuppi-ditentiir, 
Hec  domus  argenlo  fulgiMis,  .lurogiif  «-iiiilens, 
INec  cilliarain  reboant  laqueala  auiatacjue  templa  ; 
Cum  tanien  inliT  se  prosliati  in  graniiiie  molli, 
Piopter  aquic  rivum  ,  sul)  ramis  arLoris  alta; , 
Non  niagiiis  opibus  jucunclc  corpora  curant  : 
Pra-sertim  cum  tempestas  arriflel ,  et  anni 
Tempera  conspergunt  viridanles  (luriljus  lïerbas. 

Vergilius in  Geoigicis  : 
Non  umbrœ  altorum  nemorum,  non  mollia  possunt 
Pralaraoverc  animum  :  non  qui  per  saxa  voIuIub 
Pui'ior  elcctro  campum  petit  amnis. 

tnci  etius  in  secundo  : 
Neclenerœ  salices,  atque  herb»  rore  virenles, 
Fiumiuaque  ulla  queuut  summis  lal)enlia  ripis 
Oblectare  animum  ,  subitamque  averlere  curam. 
Ipsius  vero  peslilenliie ,  quœ  est  in  tertio  Georgicornm , 
color  totus  et  lineamenta  paene  omnia  tracta  sunt  de  des- 
criptione  peslileiiliae ,  quœ  est  in  sexto  Lucretii.  Nain  Ver- 
giliana  iucipit  : 
Hic  quondam  morbo  cœli  miseranda  coorla  est 
'l'empestas,  loloque  auclumni  incanduil  ipsiu, 
Kt  genus  om.ie  neci  pecudum  dédit,  omnc ferarum. 
l.ucretil  vero  sic  incipit  ; 
HiTc  ralio  quondam  morborum ,  et  morlifer  testas 
Fiuibus  in  Cecropis  funestes  reddidit  agpos, 
■yastavilque  vias,  exhausit  civibus  uilwni. 
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Comme  il  serait  trop  long  de  retracer  en  entier 
le  tableau  de  chacun  des  deux  [wëtes,  j'en  pren- 
drai seulement  quelques  plissages,  qui  feront 
ressortir  le.>  similitudes  des  deux  descriptions. 
Virgile  dit  : 

«  lA'syeux  alors  devenaient  ardents,  la  respi- 
n  ration  pénible,  et  entrecoupée  de  hocquets  pro- 
i<  fonds;  les  flancs  étaient  haletants,  une  humeur 
o  noire  découlait  des  narines,  et  la  langue  deve- 
«  nue  rude  obstruait  le  gosier  engorgé.  >> 
Lucrèce  : 

«  Le  mal  s'annonçait  par  un  feu  dévorant  qui  se 
•>  portait  a  la  tête;  les  yeux  devenaient  rouges  et 
«  enflammés;  l'intérieur  du  gosier  était  humecté 
■<  d'une  transpiration  de  sang  noir  ;  le  canal  de  la 
■  voix,  feriné  et  resserre  par  des  ulcères;  et  la 
..  langue,  cette  interpi'ète  de  l'ime,  souillée  de 
«  sang,  affaiblie  par  la  douleur,  pesante,  im- 
«  mobile,  rude  au  toucher.  « 
Virgile  : 

«  Tels  étaient  les  symptômes  qui  se  manifes- 
«  talent  pendant  les  premiers  jours  de  la  mala- 
«  die.  •>  (Il  a  rapporté  plus  haut  quels  étaient  les 
symptômes.)  «  Les  oreilles  abattues;  une  sueur 
«  intermittente,  qui  devenait  froide  aux  approches 
«  de  la  mort;  la  peau  sèche  et  rude  au  toucher.  » 
Lucrèce  : 

«  On  remarquait  encore  en  eux  plusieurs  autres 
«  symptômes  de  mort  :  leur  âme  était  troublée  par 
"  le  chagrin  et  par  la  crainte,  leui'S  sourcils  fron- 
•<  ces,  leurs  yeux  hagards  et  furieux,  leurs  oreil- 
«  les  inquiétées  par  des  tintements  contiauels,  leur 

Sed  quafcnus  totum  locnm  nlriusque  ponere  satis  longum 

est,  exeerpam  aliqua,  ex  qnibiis  similitudo  geminrc  de»- 

criptionis  appareat.  'Vergilius  ait  : 
Tum  vero  ardentes  oculi  alque  attractus  ab  alto 
Spirilus  interdum  gemitu  gravis  :  irnaque  loogo 
Ilia  singultu  tendunt  :  it  naribus  ater 
Sanguis,  et  oppressas  fauces  premit  aspera  lingua. 

Lucretius  ail  : 

Principio  caput  incensum  fervore  gerebant. 
Et  duplices  oculos  suffusa  luce  rubentes  : 
Sudabant  eliam  fauces  intrinsecus  atro 
Sanguine ,  et  ulceribus  vocis  via  sœpta  coibat  : 
Alque  animi  interpres  manabat  lingua  cruore, 
Debilitata  malis,  motu  gravis ,  aspera  tactu. 

Vergilius  sic  ait  : 
Haec  ante  exitium  primis  dant  signa  diebus. 

cl  qnœ  datent  signa,  supra  retulit  idem  : 
Demissœ  aures ,  incerlus  ibidem 
Sudor,  et  ille  quidem  moritaris  frigidus  :  aret 
Pellis,  et  attaclu  tractanti  dura  resistit. 

Lucretius  ait  : 
Multaque  prœterea  mortis  tune  signa  dabanlur  : 
Perturbata  animi  mens  in  mœrore  metuque. 
Triste  supercilium  ,  furiosus  vultus  et  acer. 
Sollicita;  porro  plenœque  sonoribus  aures, 
Creber  spiritus,  aut  ingens,  rarnque  coortus, 
Sudorisque  madens  per  rollum  tplendidus  huinor. 
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•  respiration  tantôt  vive  et  précipitée,  tantôt  forte 
«  et  lente;  leur  cou  l)aigné  d'une  sueur  livide, 
«  leur  salive  appauvrie,  teinte  d'une  couleur  de 
«  safran ,  salée  ,  et  chassée  avec  peiue  de  leur  go- 
«  sierpar  une  toux  violente.  » 
Virgile  : 

•>  Le  vin  qu'on   faisait  avaler  aux  (animaux) 
>■  mourants,  par  le  creux  d'une  corne,  parut  être 
"  d'abord  un  moyen  unique  de  salut  ;  mais  bien- 
<i  tôt  ce  remède  lui-même  devint  funeste.  ■> 
Lucrèce  : 

•<  Il  n'y  avait  point  de  remède  sûr,  ni  géné- 
«  rai  ;  et  le  même  breuvage  qui  avait  prolongé  la 
«  vie  aux  uns  était  dangereux  et  mortel  pour  les 
"  autres.  » 
Virgile  : 

a  Ilfutinutile  de  changer  de  pâturages;  lesre- 
«  mèdes  même  auxquels  on  eut  recoure  deviu- 
1  rent  nuisibles;  le  mal  triompha  des  médecins.  >■ 
Lucrèce  : 

■•  La    douleur  ne  leur  laissait  aucun   repos. 
"  Leurs  membres  étendus  ne  suffisaient  point  a 
«  ses  assauts  contiuuels;   et  la  médecine  balbu- 
«  tiait  en  tremblant  a  leurs  cotés.  » 
Virgile: 

'<  L'air  devint  contagieux  aux  oiseaux  eux- 
1  mêmes  ;  ils  périssaient  au  milieu  des  nues,  et 
■•  tombaient  morts  sur  la  terre.  « 
Lucrèce  : 

•1  Les  oiseaux  ne  se  montraient  jamais  de  jour 
n  impunément,  et  pendant  la  nuit  les  bètes  fé- 
n  roees  ne  quittaient  point  leurs  forêts.  On  les 
"  voyait  presque  tous  succombera  la  contagion  et 
"  mourir.  » 


Ne  vous  semble- 1- il  pas  que  les  diverses  parties 
de  cette  description  dérivent  d'une  même  source? 
Mais  comparons  encore  d'autres  passages. 
Virgile  : 

«  On  voit  des  hommes  qui  se  plaisent  à  se  bai- 
«  gner  dans  le  sang  de  leurs  frères,  ou  à  les  pros- 
"  crire  de  leur  foyer  et  de  leur  douce  patrie.  >> 
Lucrèce,  livre  troisième  : 

o  L'homme  cimente  sa  fortune  du  sang  de  ses 
«  concitoyens,  accumule  des  trésors  en  accumu- 
'<  lant  des  crimes ,  suit  avec  joie  les  funérailles  de 
"  son  frère.  « 
Virgile  : 

"  La  marche  inconstante  du  temps  et  des  eir- 
«  constances  a  souvent  amélioré  les  choses,  et 
«  la  fortune  s'est  fait  un  jeu  de  passer  d'un  paiti 
«  à  l'autre,  et  de  raffermir  celui  qu'elle  avait 
«  ébranlé.  >> 
Ennius,  livre  huitième  : 

"  Un  seul  jour,  dans  la  guerre,  détruit  bien 
n  des  choses,  et  fait  tout  à  coup  crouler  de  bril- 
"  lantes  destinées.  Jamais  la  fortune  ne  fut  cons- 
"  tarament  fidèle  à  qui  que  ce  soit.  » 
Virgile: 

«  0  prince  généreux ,  plus  tu  déploies  un  cou- 
«  rage  bouillant,  plus  il  me  convient  de  considé- 
«  rer  mûrement  les  choses,  et  de  peser  tous  les 
«  dangers  que  je  crains.  » 
Accius,  dans  Antigone  : 

"  Plus  je  te  vois  dans  ces  dispositions,  ô  An- 
«  tigone,  plus  je  dois  l'épargner  et  te  protéger.  » 
Virgile  : 

«  0  toi  la  gloire  des  Troyens  et  leur  plus  ferme 
«  appui.  » 


Teuuia  spula,  minuta ,  croci  conlacta  cruore, 
Salsaque  per  fauces  raucas  vix  édita  tussis . 

Vergilius  ait  : 
Profuit  inserlo  latices  infnndere  cornu 
Lenœos  :  ca  \isa  sulus  inorienUbus  ujia. 
Mox  erat  lioc  ipsum  oxjlio. 

Lucrelius  ait  : 
Nec  ratio  remedi  communis  certa  dabatur. 
Naui  quod  aliis  dederat  vitalis  aeris  auras 
Volvere  ia  ore  iicere,  et  cœli  templa  tueri; 
Hoc  aliis  erat  exitio,  Ictumque  parabat. 

A't'rgilius  ail  : 
Pnclerea  nec  niulari  jam  pabula  refert  : 
Qua;sita!que  noce[it  artes,  ccssere  magislri. 

Lncretius  ait  : 
INoc  requies  erat  nlla  mali  :  defcssa  jaccbant 
Corpora,  mussabat  tacilo  medicina  timoré. 

Vergilius  ait  : 
Ipsis  est  aer  avibus  non  œquus,  et  illœ 
Praîcipites  alla  vitam  sub  nube  relinquunt. 

Lucrelius  ait  ; 
Nec  taraenomnino  leniere  illis  sedibus  ulla 
Cojnparebat  avis  :  nec  tristia  secla  ferarum 
Kxibant  silvis  :  languebant  pleraque  morho, 
Ll  moriebantur. 


Nonne  vobis  videntur  menibra  hnjnsdescriptionisex  nno 
fonte  manasse?  Sed  rnrsus  locos  alios  comparenuis.  Ver- 
gilius : 

Gaudent  perfusi  sanguine  fratrum , 

Exsilioque  domos  et  dulcia  liiuina  mutant- 
Lucretius  in  tertio  : 

Sanguine  civili  rem  confiant,  diviUasqne 

Conduplicact  avidi ,  cœdem  cœde  accumulantes; 

Crudeles  gaudent  in  tristi  funere  fralris. 
Vergilius  : 

Mulla  dies  variusque  labor  mutabilis  œvi 

Relulil  in  melius  :  multos  alterna  revisens 

Lusit ,  et  in  solido  rursus  furluna  locavit. 
Ëuoius  in  octavo  : 

Multa  dies  in  bello  conlicit  unus  : 

Et  rursus  multœ  fortunée  forte  recumltunt. 

Uaudquaquam  quemquam  semper  forluiia  secuta  est. 
Vergilius  : 

O  prœstans  animi  juvenis,  quantum  ipse  feroci 

Virlute  exsuperas ,  tanlo  me  impensius  xquum  est 

Consulere,  atque  omnes  metueulem  expendere  casus. 
Accius  in  Antigona  : 

Quanto  magis  te  istiusmodi  esse  intelligo , 

Tanto,  Antigona,  raagis  me  par  est  libi 

Consulcre ,  et  parcere. 
Veigilius  : 
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Eiiiiius,  dans  Alexandre  : 

«  0  cher  Hector!  ô  toi  la  gloire  dliion!  poiir- 
'■  quoi  me  faut-il  voir  ton  corps  indignement  dé- 
"  chiré  ?  Qui  t'a  traité  de  la  sorte,  et  a  nos  yeux  ?  >> 
Virgile  : 

"  L'art  de  monter  les  chevaux ,  de  les  rendre 
"  dociles  au  frein  et  souples  à  tous  les  mou\e- 
"  ments,  l'ut  inventé  par  les  Lapillies  de  Pelé- 
"  thronium,  qui  les  formèrent  aiissi  a  niarclier 
«  lièreraent,  et  à  bondir  avec  orgueil  sous  un  ca- 
"  valier  armé.  >■ 
Varius,  dans  la  Mort  : 

«  Le  cavalier,  à  l'aide  de  ses  rênes,  empêche 
n  doucement  le  cheval  de  dévier  selon  son  ca- 
■I  priée;  et,  au  moyen  du  frein  qui  lui  presse  la 
"  bouche,  il  le  forme  peu  a  peu  à  marcher  su- 
"  perbement, 
Vii-gile  : 

«  Une  génisse  éprise  d'amour  pour  un  jeune 
"  taureau  le  suit  à  travers  les  bois,  et,  lasse  enfin 
■<  de  le  chercher,  tombe  de  fatigue  au  bord  d'un 
«  ruisseau  et  se  couche  sur  le  gazon,  sans  que  la 
«  nuit  obscure  lui  fasse  songer  a  se  retirer  :  que 
"  Daphnis  éprouve  le  même  amour,  sans  que  je 
«  m'inquiète  de  soulager  sa  peine! 
Varius,  dans  la  IMort  : 

•>  Ainsi,  dans  la  vallée  ombreuse  de  Gortyne, 
<i  si  le  chien  découvre  la  trace  effacée  de  la  biche, 
«  il  s'échauffe  après  la  proie  absente  et  parcourt 
"  les  lieux  où  elle  a  passé  ,  guidé  par  les  molé- 
"  cides  déliées  qui  flottent  dans  l'atmosphère 
n  limpide;  taudis  que  la  biche  n'est  arrêtée  dans 
■'  sa  course,  ni  par  les  rivières,  ni  par  les  escar- 
«  pements,  et  qu'à  la  nuit  tardive  elle  oublie, 
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"  encore  éperdue,  de  se  retirer  dans  sa  retraite.  » 
Virgile  : 

"  ...Moi  ta  mère,  je  n'ai  pas  seulement  accom- 
'■  pagné  tes  funérailles,  je  n'ai  pas  fermé  tes 
'■  yeux,  je  n'ai  pas  lavé  tes  blessures.  " 
Ennius,  dans  Ctésiphonte  : 

'<  Il  n'a  point  été  permis  à  mes  larmes  doulou- 
«  reuses  d'étancher  ton   sang;  il  ne  m'a  point 
•'  été  permis  d'envelopper  ton  corps  ensanglanté, 
■  et  de  le  couvrir  de  terre.  >■ 
Virgile  : 

«  Orphée  chantait  comment  les  atomes  semés 
«  dans  un  vide  immense etse  mêlant  confusément 
"  formèrent  d'abord  la  terre,  l'air,  l'eau  et  le 
«  feu  ;  et  comment  de  ces  premiers  éléments  fu- 
■1  rent  formés  tous  les  êtres,  et  notre  globe  lui- 
«  même;  comment  ensuite  ce  globe  que  nous 
"  habitons  devint  une  masse  solide  et  resserra 
'1  la  mer  dans  ses  bornes,  tandis  que  chaque  objet 
«  prenait  peu  à  peu  sa  forme  actuelle  :  il  peignait 
«  l'étonnement  de  la  terre  ,  lorsque  le  soleil  nais- 
«  sant  vint  luire  pour  la  première  fois  sur  elle.» 
Lucrèce,  livre  cinquième  :  (Il  parle  du  chaos 
dans  lequel  se  trouvait  le  globe  avant  sou  orga- 
nisation actuelle)  : 

«  On  ne  voyait  pas  encore  dans  les  airs  le 
«  char  éclatant  du  soleil ,  ni  les  flambeaux  du 
«  monde,  ni  la  mer,  ni  le  ciel,  ni  la  terre,  ni 
■>  rien  de  semblable  aux  objets  qui  nous  envi- 
«  ronnent;  mais  un  assemblage  orageux  d'élé- 
■'  ments  confondus.  Ensuite,  quelques  parties 
«  commencèrent  â  se  dégager  de  cette  masse;  les 
0  atonies  homogènes  se  rapprochèrent ,  le  monde 


O  lux  Dardani»,  spes  o  l'ulissima  Toucnim. 

et  reliciua. 

lînniiis  in  Alexaiidro  : 

O  lux  Trojœ  germane  Hector, 
Quid  ila  cum  tuo  laceralo  corpore  mispr? 
Aul  qui  le  sic  respeclantiljus  Iraclavere  nol)i.s? 

Vergiliiis  : 
Freiia  Pelethronii  Lapyllire  gyrosque  dedere 
Imposili  dorso,  atque  equileni  docuere  sul)  aruiis 
lusultare  solo,  et  gcessus  glomerare  superljos. 

Varius  de  moite  : 
Quem  non  ille  sinit  lent;e  moderator  habenaî, 
Qua  velit  ire  :  sed  ansusto  prius  orecoereens, 
Insultare  docet  campis,  fingitque  morando. 

Verj^ilius  : 
Talis  amor  Daphnin,  qualis  cum  fessa  juvencum 
Per  nemora  .'itq ne  altos  quaerendo  bucula  lucos, 
Propter  aqu;e  l'ivum  viridi  procunibil  in  ulva 
Perdita,  nec  serce  nieminit  decedere  nocli. 

Xarius  de  morte  : 
r.eu  canis  umbrosam  luslrans  Gortynia  vallem , 
Si  velcris  potuit  cerviE  comprendere  lustra, 
Srvit  in  absentera,  et  circumvesligia  luslrans, 
V.lhera  per  nilidum  tenues  seclafur  odores. 
ISuu  ainnes  illam  medii,  non  ardua  tardant; 


PiTilila  nec  seraîmeniinit  decedere  nocli. 

Yergilius  : 

Nec  te  tua  funera  mater 
Produxi,  pressive  oculos ,  aut  vulnera  lavi. 

Ennius  in  Ctésiphonte  : 
Neque  terram  injicere,  neque  cruenla 
Convestire  mibi  corpora  licuit , 
Neque  miser»  lavere  lacrimae  salsum  sanguinem. 

Vergilius  : 
Namque  canebat  uti  magnum  per  inane  coacta 
Seraina  terrarumque  animîeque  marisqne  fuissent, 
Et  liquidi  simul  ignis  ;  ul  bisexordia  primis 
Omnia,  et  ipse  lener  mundi  coucreverit  orbis. 
Tum  durare  solum,  et  discludere  Nerea  ponto 
Cœperit,  et  rerum  paulatim  sumere  formas. 
Jamque  novum  terne  slupeant  lucescere  solem. 

Lncrolius  in  quinlo,  ubi  de  confusione  orbis  an(c  luiivs 

stafum  loquitur  : 

His  neque  tum  solis  rota  cerni  lumine  claro 
Allivolans  poterat;  neque  magni  sitlera  mundi, 
Nec  mare ,  nec  ccelum ,  nec  deni([ue  terra ,  nec  aer , 
Ni'C  similis  nostris  rébus  res  ulla  videri. 
Sed  nova  tempestas  quaedain ,  molesque  coorta. 
Diffii^ere  inde  loci  parbes  cœpere,  paresque 
Cum  paribusjungi  res,  et  discludere  mundura, 
Mi'uibraque  dividere,  et  magnas  disponere  partes. 
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•  se  développa,  ses  vastes  membres  se  formèrent, 
«  et  ses  vastes  parties  se  coordounèrent.  ■ 
Et  phis  bas  : 

"  Ainsi  le  ciel  se  sépara  de  la  teiTe,  la  merat- 
«  tira  toutes  ses  eaux  dans  ses  réservoirs  ;  et  les 
"  feux  altérés  allèrent  briller  à  part  dans  toute 
«  leur  pureté.  - 
Et  plus  bas  : 

"  En  effet,  ces  corps  sont  formés  des  éléments 
«  les  plus  sphériques  et  les  plus  légers.  » 
Virgile: 

X  Lorsque  le  funeste  cheval  fut  parvenu  dans 
"  h  citadelle  de  Troie ,  avec  les  hommes  armés 
«  ((u'il  portait  dans  ses  flancs.  " 
Kiuiius,  dans  Alexandre: 

'.  11  a  franchi  le  grand  fossé,  le  cheval  dont  les 
«  lianes  sont  pleins  d'hommes  armés, et  dont  l'en- 
"  fantemeut  doit  perdre  la  citadelle  dePergame.  » 
Virgile: 

«  Alors  le  père  tout-puissant,  celui  dans  le- 
«  quel  réside  le  pouvoir  souverain  sur  toute  chose, 
"  prend  la  parole ,  et  a  sa  voix  la  voûte  céleste 
écoute  en  silence,  la  terre  est  ébranlée  sur  ses 
..  fondements,  les  vents  se  taisent,  l'air  demeure 
1  immobile,  et  la  mer  domptée  calme  ses  flots.  >> 
Ennius,  dans  Seipion  : 

'■  Le  vaste  abîme  des  cieux  s'arrêta  en  silence; 
"  le  sévère  Neptune  accorda  un  instant  de  repos 
•<  aux  ondes  irritées;  le  soleil  comprima  le  vol 
"  de  ses  chevaux;  les  fleuves  suspendirent  leur 
«  cours  éternel  ;  et  les  vents  laissèrent  les  arbres 
'<  en  repos.  ■■ 
Virgile  : 

"  On  va  dans  une  antique  forêt,  profonde  re- 


«  traite  des  bêtes  sauvages  ;  les  sapins-sont  abat- 
«  tus,  les  troncs  des  chênes  et  des  frênes  reteutîs- 
'•  sent  sous  les  coups  de  la  hache ,  les  coins  îeu- 
"  dent  les  bois  les  plus  durs ,  et  de  vastes  onneaux 
«  roulent  du  haut  des  montagnes.  » 
Ennius,  livre  sixième  : 

"  Ils  marchent  au  milieu  des  arbres  élevés  ,  et 
les  font  tomber  sous  la  hache;  ils  renversent 
les  vastes  chênes;  l'yeuse  est  coupée,  le  frêne 
rompu  ;  le  sapin  élancé  est  couché  sur  le  sol  ; 
le  pin  altier  est  abattu;  tous  les  arbres  de  la 
forêt  ombreuse  retentissent  de  frémissements.  » 
Virgile  : 

«  Ainsi  Zéphyr,  Notus,  le  vent  d'orient  et  l'Eu- 
«  rus,  joyeux  compagnon  des  chevaux  d'Eoo,  se 
'<  heurtent,  déchaînés  en  tourbillons.  » 
Ennius,  livre  dix-septieme  : 

«  ils  accourent,  tels  qu'accourent  l'un  contre 
'<  l'autre  le  vent  du  midi,  chargé  de  pluie,    et 
«  l'Aquilon  au  souffle  opposé,  dont  la  lutte  sou- 
<>  lève  les  vastes  flots  de  la  mer.  » 
Virgile  : 

«  Et  cependant ,  après  tant  de  travaux  de  la 
«  part  des  hommes  et  des  bœufs,  l'oie  sauvage 
«  enlève  tout.  » 
Lucrèce,  livre  cinquième  : 

«  Encore,  trop  souvent,  ces  fruits  que  la  terre 
'<  accorde  si  difficilement  à  nos  travaux ,  à  peine 
Il  en  herbe  ou  en  fleurs,  sont  brûlés  pardescha- 
n  leurs  excessives ,  emportés  par  des  orages  su- 
<i  bits,  détruits  par  des  gelées  fréquentes,  ou 
<i  tourmentés  par  le  souffle  violent  des  aquilons.  » 
Il  est  encore  d'autres  passages  de  plusieurs 
vers,  que  Virgile  a  pris  aux  anciens  pour  les 


pt  iiifia  : 
Hoc  est  a  terris  magnum  secernere  cœlum , 
tt  seorsum  mare  uli  secrelo  humore  pateret, 
Seorsus  item  puri  secrclique  aetlieris  ignés. 

et  infra  : 
Omnia  enim  magis  ha;c  ex  levibus  atque  rotundis. 

Vcrgilius  : 
Cum  falalis  equus  saltu  super  ardua  \enit 
Pergama,  et  armalum  peditem  gravis  atlullt  alvo. 

Ennius  in  Alexandre  : 

Nara  maximo  sallu  siiperavit 

Gravidus  armatis  equus. 

—  —  Qui  suo  parlu  ardua  perdal 

Pergama. 

Vergilius  : 
Tum  paler  omnipotens,  rerum  cui  summa  poleslas, 
Inlit.  Eo  dicenle  Deum  domus  alla  silescit , 
Et  tremef.icla  solo  lellus,  silet  arduus  sther. 
Tum  veuli  posuere,  premit  placida  a-quora  pontua. 

Ennius  in  Scipione  : 
ISondus  cœli  vaslus  constitit  silcntio. 
Et  Neptunus  sïevus  undis  asperis  pausam  dédit. 
Sol  equis  lier  repressil  ungutis  volanliijus  : 
Consistere  aranes  perennes ,  arbores  vento  vaeant. 

Ver"ilius  : 


Ilur  in  antiquam  silvam,  stabula  alla  ferarum. 
Procumbunt  pioeœ  ,  sonat  icta  securibus  ilex , 
Fraxineœque  trahes  :  cuneis  et  lissile  robur 
Scindilur.  Advolvuntingentes  montibus  ornos. 

Ennius  in  sexto  : 
IncedunI  arbusta  per  alta  ,  securibus  c:rdnnt , 
Percellunt  magnas  quercus  :  excidilur  ilex  : 
Fraxinus  frangitur,  atque  abies  consternilur  alla  ; 
Pinus  proceras  pervertunt.  Omne  sonabat 
Arlnistum  fremitu  silvai  frondosai. 

Vergilius  : 
Diversi  magno  ceu  quondam  turbine  venti 
Confligunl,  Zephyrusque,Notusquc,etla!lus  Eois 
Eurus  equis. 

Ennius  in  septinio  decinvj  : 
Concurrunt,  veluti  venti,  cum  spirilusaustri 
Imbricilor,  aquiloque  suo  cum  liamine  contra, 
Indu  mari  magnos  (luclusextollere  cerlant. 

Vergilius  : 
Nec  tamen,  liœc  cum  siot  hominuraque  boumquelabores 
Versando  terram  expcrll ,  nibil  improbus  anser. 

Lucreliusin  quinte  : 
Sid  tamen  interdum  magno  qucTSilalaborn, 
Cum  jam  per  terras  frondent,  atque  oiuuia  florent, 
Aut  niniiis  torrens  fervoriJ)Us  aelliiTCus  sol, 
Aut  subiti  perimuut  imbros  gelidaMpie  pruinœ  , 
riabraque  ventorum  violenlo  turbine  vexant. 
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transporter  dans  ses  ouvrages,  en  n'y  changeant 
que  quelques  paroles  ;  et  comme  il  serait  trop 
long  de  citer  en  entier  ces  morceaux  et  leur  imi 
tntion  ,.jene  ferai  qu'indiquer  les  vieux  ouvrages 
iJans  lesquels  ils  se  trouvent,  afin  que  ceux  qui 
voudront  les  y  aller  lire  puissent  en  vérifier  la 
singulière  conformité.  La  description  d'une  tem- 
pête est  placée  au  commencement  de  l'Enéide. 
Vénus  vient  se  plaindre  à  Jupiter  des  périls  aux- 
quels son  fils  est  exposé.  Jupiter  la  console  par 
le  tableau  de  la  prospérité  que  lui  promet  l'ave- 
nir. Tout  cela  est  pris  à  Nxvius,  dans  le  premier 
livre  de  son  poème  de  la  Guerre  Punique;  car 
là  aussi ,  Vénus  vient  se  plaindre  à  Jupiter  de  la 
tempête  qu'éprouvent  les  Troyens;  et  Jupiter 
adresse  la  parole  à  sa  fille  pour  la  consoler  ,  en 
lui  montrant  l'avenir.  Le  morceau  de  Pandarus 
et  Bitias,  qui  ouvrent  les  portes  du  camp,  est 
pris  du  quinzième  livre  d'Ennius,  lequel  fait  faire 
aux  deux  Hister ,  durant  le  siège  ,  une  sortie  par 
une  porte  de  la  ville,  et  effectuer  un  grand  car- 
nage des  assiégeants.  Virgile  n'a  pas  même  l.ésité 
à  prendre  dans  Cicérou ,  quand  il  y  a  trouvé 
des  beautés  dont  il  a  pu  s'accommoder  : 

«  0  prince  des  Troyens,  dontles  faits  belliqueux 
«  sont  encore  au-dessusde  leur  vaste  renommée.  » 
Ce  qui  signifie  que ,  bien  que  la  réputation  d'É- 
née  soit  au-dessus  de  toute  expression,  ses  hauts 
faits  la  surpassent  encore.  La  même  pensée  se 
retrouve  dans  le  Caton  de  Cicéron,  exprimée  par 
les  paroles  qui  suivent  :  «  Il  arrivait  de  lui  le  con- 
"  traire  de  ce  qui  arrive  ordinairement  des  autres 
"  hommes,  que  ses  actions  se  trouvaient  au-des- 
«  sus  de  leur  renommée  ;  en  sorte  que,  chose  bien 

Siint  alii  loci  pluiimorum  versuiim,  qiios  Maro  in  opus 
suum  cum  pauconim  immutatione  verborum  a  veleiibus 
IraiiStulit.  Etquia  longum  est,  universos  versus  ex  nlro- 
qiie  Iraiiscribcre  ,  libres  veteres  notabo ,  iit ,  <pii  volet , 
iilic  Ipgendo  a'qualitatem  locoriim  conCerendo  niiretur.  In 
principlo  jCneidos  tempestas  describilnr ,  et  Venus  apud 
Jovem  queritur  de  periculis  filii ,  et  Juppiter  canti  de  fu- 
turorum  prosperitale  solatur.  Hic  lociis  tolus  sumtus  a 
Nœvio  est  ex  primo  librobelli  Punici.  Illicenim  a?que  Ve- 
nus, Trojanis  tempestate  laborantibus ,  cum  Jove  queri- 
tur :  et  sequuntur  verba  Jovis  liliam  consolantis  spe  futu- 
rorutn.  Item  de  Pandaro  et  Bitia  aperientjbus  portas, 
locus  acceptus  est  ex  libre  quinto  decimo  Ennii,  qui  in- 
tluxit  Histros  duos  in  obsidione  erupisse  porlani ,  et  stra- 
gem  de  obsidente  boste  fecisse.  Nec  Tullio  compilando , 
dummodo  undique  ornamenta  sibi  conferrel,  abslinuit  : 


O  fama  ing( 
Vir  Trojane. 


ingentior  armis. 


nempe  hoc  ait  :  jEneam  famam  suam  fartis  fortibus  sn- 
pergressura,  cum  plerumquefauiasit  major  rébus.  Sensus 
hic  in  Catone  Ciceronis  est  bis  verbis  :  «  Conlingebat  in 
.<  eo,  quod  plcrisque  contra  solet,  ut  majora  omnia  re, 
..  quam  fama,  viderentur  :  id  quod  non  sappe  evenil,  ut 
«  exspectatio  cognilione,  aures  ab  oculis  vincerentur.  » 
Item  : 


'<  rare!  ce  qu'on  voyait  de  ses  yeux  surpassait 
"  l'attente  qu'avait  fait  naître  ce  que  l'on  avait 
'<  oui  dire.  » 
Virgile  dit  ailleurs  : 

«  Près  de  lui,  mais  encore  à  une  grande  dis- 
«  tance.  » 

Cicéron  avait  dit  dans  Brutus  :  «  L.  Philippe 
"  approchait  de  deux  hommes  de  première  dis- 
«  tinction,  Crassus  et  Antoine;  mais  il  n'en  ap- 
«  prochait  toutefois  qu'à  une  distance  considé- 
«  rable.  ■• 

CHAPITRE  III. 

De  quelques  passages  que  d'autres  poètes  avaient  les  pre- 
miers pris  dans  Homère,  et  que  Virgile  a  transportés 
ensuite  de  cliei  eux  dans  son  poème. 

Il  est  des  passages  de  Virgile  qu'on  croit  qu'il 
a  pris  dans  Homère  ;  mais  Je  prouverai  que  cer- 
tains de  nos  poètes  les  avaient  transportés  avant 
lui  dans  leurs  vers.  Cette  espèce  de  guerre  faite 
par  un  grand  nombre,  cette  coalition  pour  dé- 
rober à  Homère ,  est  le  comble  de  l'éloge  qu'on 
ait  pu  faire  de  lui;  et  toutefois  : 

«  Il  est  resté  inébranlable  comme  le  rocher  qui 
résiste  à  la  mer.  » 

Homère  avait  dit,  en  parlant  du  vaillant  com- 
bat d'Ajax  : 

«  Cependant  Ajax  ne  pouvait  plus  tenir;  il 
«  était  accablé  par  les  traits  que  lui  lançaient  les 
«plus  illustres  des  guerriers  troyens;  il  était 
"  vaincu  par  la  volonté  de  Jupiter.  Le  casque 
•i  brillant  qui  lui  couvrait  la  tète  retentissait  hor- 
«  riblement  sous  les  coups  répétés  qu'on  lui  por- 

Proximus  huic,  longo  scd  proximus  intervallo. 
Cicero  in  Brulo  :  «  Duobus  igitur  summis.   Crasse  et 
«  Antonio,  L.  Pbilippus  proximus  accedebat,  sed  lougo 
<i  intervallo,  lamen  proximus.  <' 


Quoslocos  primum  aliiex  Homerotranslulcrint,  inde  Ver- 
gilius  operi  suo  asciverit. 

Sunt  quœdam  apud  VergUium,  qu.Tab  Homero  creditur 
transtulisse  :  sed  ea  docebo  a  nostris  auctoribus  sunita, 
qui  priores  ba>c  ab  Homero  in  carmina  sua  traxerant  ;  quod 
quidem  summus  Homericae  laudis  cumulus  est,  quod, 
cum  ita  a  plurimisadverbus  eum  vigilatum  sit,  coactaeque 
omnium  vires  manuni  contra  fecevint, 

Ille  velul  pelagi  rupes  immota  resislil. 

Homerus  de  Ajacis  forti  pugna  ait  : 

Aïa;  5"  oOxét'  Ë|jtiiive'  pii^eTO  fàp  ^tkétaai. 
Adcjxva  (Atv  Zrjvôc  t£  vôg;  ,  xai  Tpàieç  àYauoi , 
B<i/^ovT£c'  àtii-^y  &i  mai  xpoTiçoiai  çaEtv/'i 
riiiXriç  paXlojxévr]  xava^^^  ^X=-'  P^XXsto  5'  akt 
KaiTyàXap'EÙTtoÎYîO''  65'  àpiçTspov  Mjiov  ëxa(iv£v , 
"E[i.T:Eoov  aUv  £"/wv  (jâxo^  aîôXov*  0Ù5È  îOvavTo 
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•  lait;  son  bras  gauche ,  quoique  toujours  ferme, 
"  se  fatiguait  sous  le  poids  d'un  bouclier  cliargé 
"  d'ornements;  néanmoins  ceux  qui  l'entouraient, 

•  et  qui  le  pressaient  de  la  pointe  de  leurs  traits, 

•  ne  pouvaient  le  faire  reculer  ;  mais  il  était  ac- 
"  cable  par  un  essoufflement  violent;  une  sueur 
«  abondante  découlait  de  tous  ses  membres  ;  tout 
^  venait  aggraver  sa  situation,  sans  qu'il  put 
«  obtenir  un  instant  de  relâche.  >> 

Knnius  a  traduit  ce  passage  dans  le  livre  dou- 
ïiéme,  où  l'on  trouve  les  vers  suivants  sur  le 
ombat  du  tribun  Cœlius  : 

•  De  tous  les  côtés  une  grêle  de  traits  pleut 

•  sur  le  tribun  et  vient  frapper  son  bouclier,  dont 

•  la  croupe  d'airain  retentit  sous  leurs  coups, 
"  sans  que  le  fer  d'aucun  des  combattants  par- 

•  vienne  à  déchirer  le  corps  de  Cœlius.  11  brise 

-  ou  repousse  ces  traits  nombreux  ;   cependant 

•  il  est  tout  couvert  de  sueur ,  et  accablé  de  fati- 

-  gue  par  les  javelots  que  lui  lancent  les  Istriens, 

•  sans  le  laisser  respirer  un  instant.  » 

C'est  de  ce  passage  d'ïlnnius  que  Virgile,  en 

l'embellissant,  a  tiré  ces  vers,  où,  pariant  de 

'furnus  entre  dans  le  camp  des  Troyens,  il  dit  : 

•>  Son  bouclier  ni  son   bras  ne  peuvent  donc 

•  plus  parer  les  coups  qu'on  lui  porte;  il  est  acea- 
>  blé  sous  lestraits  qu'on  lui  lauce  de  toutes  parts; 

•  son  casque  en  retentit  sans  cesse,  et  les  pierres 
»  font  plier  l'airain  solide  de  sou  armure;  sa  cri- 
"  nière  est  emportée,  et  son  bouclier  cède  à  tant 
••  d'atteintes.  Les  Troyens  et  le  terrible  Aîiiesthée 

-  redoublent  leurs  traits;  alors  une  sueur  de 
«  poussière  et  de  sang  mouille  tout  son  corps;  il 

•  ne  peut  reprendre  haleine ,  et  i'essoufllement 
"  oppresse  ses  membres  fatigués.  » 


Homère  a  dit  : 

«  Le  bouclier  soutenait  le  bouclier ,  le  casque 
«  s'appuyait  contre  le  casque,  le  soldat  contre  le 
«  soldat.  » 
Furius,  dans  le  quatrième  livre  de  ses  Annales  : 

«  Le  pied  est  pressé  par  le  pied,  la  pointe  du 
«  fer  par  le  fer,  le  soldat  par  le  soldat.  » 
De  la  Virgile  a  dit  : 

"  L'on  combat  pied  à  pied,  homme  serré  contre 
0  homme.  " 
De  ce  vers  d'Homère  : 

«  Quand  j'aurais  dix  langues  et  dix  bouches.  » 
Le  poète  Hostius,  dans  le  deuxième  livre  de  la 
guerre  d'istrie,  a  l'ait  : 

<■  Je  ne  le  pourrais,  quand  j'aurais  cent  lan- 
«  gnes  ,  autant  d;'  bouches  et  autant  de  voix.  » 
Et  Virgile  après  lui  : 

«  Je  ne  le  pourrais ,  quand  j'aurais  cent  langues 
'I  et  cent  bouches.  » 

Homère  a  fait  la  description  suivante  du  che- 
val échappé  : 

"  Ainsi  le  cheval  qui ,  renfermé  dans  l'étable  , 
«  mangeait  l'orge  au  râtelier,  s'il  vient  à  rompre 
'■  ses  liens,  court,  en  bondissant  à  travers  la 
'■  campagne,  vers  le  fleuve  limpide  où  il  est  ac- 
'1  coutume  à  se  laver  :  superbe  et  la  tète  dressée, 
■>  sa  crinière  flotte  sur  ses  épaules;  il  se  dirige 
«  ensuite  avec  assurance  et  fierté  vers  ses  pâtu- 
«  rages  ordinaires,  et  vers  ceux  que  fréquentent 
•'  les  cavales.  » 
D'où  Ennius  a  tiré  celle-ci  : 

«  Et  tel  alors  que  le  cheval  qui,  après  s'être 
'1  rassasié  à  la  crèche,  rompt  ses  liens,  animé 
"  d'une  brûlante  ardeur,  et  s'échappe  à  travers  la 


Aisi  5'  àpyaXéw  ^7,^^'  à<rO[jiaTi*  xa55i  oi  iôptùç 
I[âvTo6£v  é-/.  fjL£)i(i>v  TTÔX'j;  ippïev  ,  oùoé  TZf\  v.yvt 
'AiXTCveOdat ,  ttovtt]  5à  xaicôv  xaxw  iaxrjptxTO. 

Hune  locum  Ennius  in  duodecimo  ad  piignani  CcE-lii  Iri- 

buni  liis  versibus  Iran.sfeit  : 
Unilique  conveniunl,  vclul  imber,  le!a  tribuno  : 
Configuiit  parniam;  linnit  hasUUbusunibo, 
^ralo  sonitu  gale»  :  sed  nec  pote  quisguam 
Untlique  nitendo  corpus  discerpere  ferro. 
Seraper  abundanles  bastas  frangilque  quatitque. 
Totum  sudor  habet  corpus  :  multumque  laborat  : 
Nec  rcspirandi  fit  copia.  Prœpete  ferro 
Histri  lela  manu  jacienles  soUicilabaut. 

Hiiic  VerRilius  cundem  locum  de  inr.biso   Tuiiio  graiia 

«■lesanliore  coniposuil  : 

Ergo  nec  clypeo  juvenis  subsislere  tantuni, 
Ni'C  dextra  \aU't;  objcclissic  un<H(HU' Irlis 
Oliruiliir.  Strepit  ass'i(hio  cava  lempora  circura 
Tiiiiiilu  galea,  et  saxis  soliila  iera  falisciint  : 
ïli*russ;p([ue  jnbaicapili;  ni-c  sulficit  umbo 
itlilius.  Inséminant  hastis  et  Troes  et  ipse 
Flibnineus  Miiestheus.  Tuiu  totocorpore  sudor 
litpiitur,  et  piceura  (  nec  rt'.--pirare  poteslas  ) 
?iiiiïien  agit,  fesses  qiialil  leger  anliclitus  arlus. 


Itomenisait  : 

'AuTti;  otp  liuTrCS'  ëpEtîE  ,  xôp'j;  xôpuv,  àvipot  S'  àviip. 
Furius  in  qnarloannali  : 

Pressalur  pede  pes,  raucro  mucrone ,  vire  vir. 
Hinc  Ver^illus  ait  : 

Hseret  pede  pes,  densusque  viro  vir. 
Honieri  est  : 

0Ù5'  £Ï  lioi  SÉxa  (iàv  yXâwcai ,  Séxx  5s  (jTÔ;j.aT'  t\vi. 
Hune  seculus  Hostius  poeta  in  libro  secundo  belli  lii- 
strici  ait  ; 

Non  si  miln  linguœ 

Centum,  atque  ora  sient  toUdem,  vocesque  liquata'. 
llinc  Vergilius  ait  : 

Non  mibi  si  lingure  centum  sint,  craque  centum. 
Homerica descrii)tio  est  equi  fugientls ,  in  haec  veiba  : 

'O;   û'  ÔT£  Tt^  (jTaxo:;  ï'-'jroî  ,  àxofjnîiçaç  è^ri  çaTvY] , 

A£a|i6v  àuoppïiJai;  6ït£i  Ttsôioio  xpoaîvœv, 

E'.toôw;  XoÛEcOai  èOppeto;  uoTap.oïo , 

KuSiOMV  Oioù  Se  xocp»)  ëx^t ,  à\>.io\  &  yaÎTat 

"OfjLOtç  àîffîTOVTaf  ôô'  àYXat"/)çt  Tït^roiôw; , 

'Pijji^a  i  -^oma.  oÉpîi  piexà  z'  iffita  xai  vO(i6v  ît:  timv 
linnius  liinc  traxit  : 

lit  lum  sicut  equus  de  prxscpibus  laitus 
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«  cnrapngne  joyeuse  et  verdoyante,  la  tête  haute, 
«  agitant  fréquemment  sa  crinière  hérissée,   et 
»  lançant  de  ses  naseaux  enllammés  un  souflle 
n  mêlé  d'écume  blanchâtre.  « 
Et  Virgile  après  lui  : 

'<  Tel  un  coursier  s'enfuit,  après  avoir  rompu 
'<  les  liens  qui  l'attachent  à  la  crèche,  etc. 
Que  personne  ne  croie  devoir  dédaigner  les  an- 
ciens poètes,  parce  que  leurs  vers  aujourd'hui 
nous  paraissent  durs.  Leur  style  était  celui  qui 
plaisait  aux  hommes  du  siècle  d'Ennius;  et  il 
fallut  de  longs  travaux  dans  l'âge  qui  suivit, 
pour  lui  donner  des  formes  plus  polies.  Mais  je 
ne  veux  pas  empêcher  Céciaa  de  nous  révéler, 
à  son  tour,  les  emprunts  faits  à  l'antiquité,  qu'il 
a  observés  dans  Virgile. 

CHAPITRE  IV. 

De  certains  mots  laliiis,  grecs  et  barbares,  dont  on  pour- 
rait croire  que  Vii'};ile  a  usé  le  premier,  tamils  que  les 
anciens  les  ont  employés  avant  lui. 

Alors  Cécina  parla  en  ces  termes  :  —  Furius 
Albin  vient  de  vous  signaler,  en  homme  qui  pos- 
sède pleinement  les  auteurs  anciens  et  moder- 
nes, les  vers,  ou  même  les  passages  entiers,  que 
Virgile  a  puisés  dans  l'antiquité  :  moi ,  je  veux 
m'attacher  à  vous  démontrer  que  ce  savant  poète 
a  su  apprécier  avec  beaucoup  de  justesse  les  ex- 
pressions employées  par  les  anciens ,  et  qu'il  en 
est  quelques -nues  qu'il  a  choisies  pour  en  faire 
usage  dans  ses  vers,  où  elles  nous  paraissent 
nouvelles ,  à  cause  de  notre  négligence  à  étudier 
l'antiquité.  Ainsi,   lorsqu'il  a  employé  addila 


\>o\\T  inimicaeX  infrala,  qui  ne  croirait  que  le 
poète  a  eu  la  fantaisie  purement  arbitraire  do  fa- 
briquer un  nouveau  mot?  Mais  il  n'en  est  point 
ainsi;  car  s'il  a  dit  : 

"  ....Et  Junon,  acharnée  {addila)  contre  les 
«  Troyens,  les  poursuivra  partout  », 
employant  addila  pour  adfixa  (acharnée), 
c'est-à  dire  ennemie,  Lucile  avait,  avant  Virgile, 
employé  la  même  expression,  dans  les  vers  sui- 
vants de  son  quatorzième  livre  : 

n  Si  le  préteur  n'était  point  acharné  [udditiis] 
n  après  moi,  et  s'il  ne  me  tourmentait  point,  cet 
"  homme  n'aurait  pas  si  mal  parlé  de  moi  seid.  - 
Virgile  : 

«  ....  des  palais  qui ,  chaque  matin  ,  vomissent 
«  des  flots  {vomit  undam)  de  clients  qui  viennent 
x  saluer.  » 

Vomit  undam  est  une  belle  mais  antique  ex- 
pression ;  car  Ennius  a  dit  : 

«  Le  fleuve  du  Tibre  vomit  ses  eaux  dans  la 
«  mer  salée.  •• 

C'est  ainsi  que  nous  appelons  aujourd'hui  vo- 
mitoires  le  lieu  par   où  la  foule  se  précipite, 
pour  se  répandre  sur  les  bancs  du  théâtre. 
yI(7>??,cwestemployéélégamment  par  Virgile  pour 
actus  etductus,  comme  : 

«  Le  Tibre  au  cours  (  agmiiie)  lent.  " 
C'est  aussi  une  expression  antique  ;  car  Ennius 
a  dit ,  livre  cinquième  : 

«   Le    fleuve   traverse  d'un  cours  { agmine  ) 
»  lent  l'intérieur  riant  de  la  ville.  » 
Quand  A'irgileadit  : 

'■  Brûler  d'une  flamme  pétillante  >■  {crrpitan- 
lilnis  Jlammis)i 


Vincla  suis  magnis  animis  abrupit,  et  inde 

Fert  sese  campi  per  carula  Isetaque  pruta 

Celso  pcctore ,  sœpe  jubam  quassat  siniul  altam , 

Splritus  ex  anima  eabda  spumas  agit  albas. 
Vergiiius  : 

Qualis  ubi  abruptis  fugit  praesepia  vinclis,  etc. 
Nenio  ex  hoc  viles  putet  veteres  poêlas ,  quod  versus 
eorum  scabi  i  nobis  videntur.  Ule  enim  stilus  Enianni  se- 
cnli  auribus  solus  placebat  :  et  diu  laboiavit  tetas  secuta, 
ut  magnis  liuic  molliori  filo  acquiesceretur.  Sed  ulterius 
non  inoror  Cœcinam,  quin  et  ipse  prodat,  qu»  meminit 
Mavonem  exanliqnitale  transtulùsse. 


De  vocabulis  latinis,  graecis,  barbarisque,  quibus  Vergiiius 
primus  usus  esse  vider»  possit,  cum  tamen  ante  et  veteres 
iisdem  usi  siut. 

Tum  Caecina  :  In  versibus  vel  inlocis  quantum  sibi  Maro 
ex  antiquitatequaesiverit,  Furius  ut  raemor  et  veteris,  et 
novae  auctorum  copise  disseruit.  Ego  conabor  ostendere, 
hune  studiosissimum  vatem  et  de  singulis  verbis  veterum 
aptissime  judicasse,  et  inseruisse  elecla  operi  suo  verba, 
qufpnobis  novavideri  facit  incuria  vetustatis.  Ut  ecoe  ad- 


dila, pro  inimica  et  iiifrs/a,  quisnon  exisfimet  poetam 
arbitrio  suo  novum  verbum  sibi  voluisse  fabricare?  Sed 
non  ita.  Nani ,  quod  ait , 

Née  Teneris  addita  Juno 

Usquam  aberit, 
id  est,  affixa,  et  per  hoc  infesta  :  liocjam  dixerat  Lncilius 
in  libre  quarto  decimo  lils  versibus  : 

Si  mihi  non  pra-tor  siel  additus ,  atque  agitet  me  : 

Non  maie  sic  iile,  utdico,  me  extenderat  unus. 
Vergiiius  : 

Manesalutanliira  lotis  vomit  a'dibus  undam. 
Pulchre,  vomit  nndam,  et  antique  :  nam  Ennius  ail, 

Et  Tiberis  flumen  vomit  in  mare  saisum. 
unde  et  nnuc  romitoria  in  spectaculis  dicimus ,  um'e 
bomines  glomeratim  ingredientes  in  sedilia  se  lundunl. 
Agtnen  pro  actu  et  ductu  quodam  ponere  non  inelegans 
est ,  ut  : 

Leii  nuit  agmine  Tibris. 
immo  etantiquuni  est.  Ennius  enim  quintoait  : 

Quod  peramo-nam  urbeui  leni  (luit  agmine  flumen. 
Quod  ait  : 

Crepilanlibuf  urere  flammis , 
non  novuin  usiupavit  verbuui,  .«.cd  prior  Lurretiusin  scMo 
posnit  : 


»^6 


MÂCROBE. 


il  n'a  pns  employé  une  expression    nouvelle; 
car  Lucrèce,  avnnt  lui,  avait  dit  dans  le  livre 
sixième  : 
«  Il  n'y  a  pas  de  corps  que  la  flamme  petil- 

•  lante  [Jlamma  crepilante]  consume  avec  un 
'•  bruit  plus  terrible  que  le  laurier  de  Delphes 
«  consacré  à  Phebus.  » 

(Virgile): 

"  Le  champ  est  horriblementhérissé  (horrel)  de 
«  fers  de  lances.  >• 

Horret  est  admirable  sans  doute;  mais  Ennius 
l'avait  dit  dans  le  livre  quatorzième  : 

«  De  tous  côtés  l'armée  est  horriblement  héris- 

•  sée  (horrescit)  de  traits.  » 
Et  dans  Erechthée  : 

•  Les  armes  sont  levées  ,  les  traits  présentent 
■  leurs  horribles  pointes  [horrescunt)  ;  • 
Et  dans  Seipion  : 

«  La  campagne  brille  horriblement  {splendet 

•  el.  horret)  des  traits  dont  elle  est  parsemée  au 
"loin.» 

D'ailleurs  Homère  avait  dit  avant  tous  : 

"  Lechamp  de  bataille  est  horriblement  hérissé 

•  (f^piçEv)  de  javelots  meurtriers  enfoncés  dans 
"  des  cadavres.  » 

(Virgile): 

"  La  lune  réfléchit  sur  la  mer  une  lueur  trem- 
"  blante  [Iremulo  lumine).  » 
Tremiihnn  lumen  est  une  expression  fournie 
par  la  nature  elle-même;   mais  Ennius  l'avait 
déjà  employée  dans  Ménalippe  : 

"  Ainsi  la  terre  et  la  cavité  du  ciel   brillent 
«  d'une  lueurtremblante  (/«Mme  tremulo).  « 
Et  Lucrèce  ,  dans  le  livre  sixième  : 

«  D'ailleurs  l'eau  est  frappée  par  les  rayons 
"  du  soleil,  et  raréfiée  par  ses  feux  tremblants 
'•  tremulo  œstu).  >- 

Npc  rps  ulla  magis  quam  Phœbi  Delphica  laurui 

'l'erribili  sonita  Uamma  crépitante  crematur. 
Tum  ferreus  tiastis 

Horret  ager. 
horrel,  mire  se  liabet.  Sed  et  Ennius  in  quarto  decimo  : 

Horrescit  telisexercitus  asper  utrinque. 
«l  in  Cieclillieo  : 

Arma  arrigunt  :  liorrescunt  tela. 
Et  in  Scipione  : 

Sparsis  liastis  lonsis  campus  splendet  et  horret. 
£eJ  et  anle  omnes  Homerus  : 

'Eçpi^EV  SE  pLaxn  çetTiiiPpOTo;  èyx^'Ti" 

Maxpf];,  S;  tix'2'' TO't'-Ei'yE'Oot;. 

Splcndi't  tremulo  sub  lumine  ponlus. 
tremiilum  lumen  de  imagine  rei  ipsius  exprcssum  est. 
Sed  prier  Ennius  in  Ménalippe  : 

Lumine  sic  tremulo  terra ,  et  cava  csrula  candent. 
el  Lncretius  in  sexlo  : 

Pra-teroa  snliR  radiis  jaclatur  aquai 

JHumor,  el  in  mecm  tremulo  rarescit  ab  îPsto. 


(Virgile)  : 

"  Un  peuplier  blanc  s'élève  au-dessus  de  m.^ 
«  grotte,  et  la  vigne  flexible  lui  forme  un  léger 
«  ombrage  {umbracula).  » 
Quelques  personnes  sont  dans  la  croyance  que 
le  mot  vmbracnla  a  été  inventé  par  Virgile ,  tan- 
dis que  Varron  a  dit,  dans  le  dixième  livre  Des 
choses  divines  :  «  On  a  accordé  à  certains  magis- 
«  trats  le  droit  de  jouir  de  ce  genre  d'ombrage  " 
(  umbraculi).  EX  Cicéron,  dans  le  cinquième  li- 
vre de  son  traité  Des  lois  :  "Puisque  le  soleil 
«  commence  à  s'abaisser  sur  l'horizon ,  et  que 
«  ces  arbres  encore  jeunes  n'ombragent  pas  su f- 
«  fisamment  ce  lieu,  veux-tu  que  nous  descen- 
"  dions  vers  le  Liris,  et  que  nous  achevions  ce 
■■  qui  reste  a  l'ombre  légère  (umbracu/is)  de  ces 
«  aunes?  ■>  Il  dit  pareillement  dans  Brutus  : 
«  Lesombrages  (M7«6/'acM//)du  très- savant  Theo- 
«  phraste.  » 

(  Virgile  :  ) 

«Destroupeaux  de  cerfs  traver.sent  (  transmil- 
>■  linil)  les  champs,  et  soulèvent  dans  leur  fuite 
«  des  tourbillons  de  poussière.  « 
Transmiltunt  est  ingénieusement  employé  au 
lieu  de  transeimt,  comme  l'avait  fait  Lucrèce, 
livre  second  : 

n  Les  cavaliers ,  tantôt  voltigent  autour  des  lé- 
«  gions,  tantôt  d'une  course  subite  et  énergique 
«  se  transportent  (  transmiltunt  )  au  milieu  des 
<■  campagnes.  » 

(  Cicéron  dit  aussi  )  :  «  Nous  passAmes  (  trans- 
>'  viisimus  pour  transirimits)  avec  un  vcntfavo- 
•<  rable  les  deux  bras  de  mer  de  Pestum  et  de 
'■  Vibo.  >> 

(Virgile)  : 

«  Toute  sa  troupe  l'imite,  et  se  laisse  couler  à 
-  terre  (nd  terrain  adjluit.)  >■ 

Hic  candida  populua  antro 

Immlnet ,  et  lenlœ  Icxunl  umljracula  viles. 
Sunt,  qniexistiment,  lioc  veibuni,  umbracula,  Vergilio 
auctoie  coniposiluni,  cum  Varro  rerum  divinaruni  lihro 
decimo  dixerit  ;  «  Nonnullis  magistiatibus  in  oppido  id 
"  genus  umbraculi  concessum.  >■  Et  Cicero  in  qiiinto  de 
legibus  :  «  Visne  igitur  (quoniam  sol  paululum  a  ineridie 
«  jam  devexus  videtnr,  neque  dum  salis  ab  bis  novellis 
«  arboribus  omnis  bic  locus  opacatur)  descendutnr  ad  Li- 
••rim;  eaqiie,  quœ  restant,  in  illis  alnorum  umbraciiiis 
«  proscquaniur.  ■>  Simlbter  in  Cruto  :  «  Sed  ut  et  ïbeo- 
'■  plnasli  doctissimi  lioniinis  umbraculis,  «  etc. 

Transuiillunt  cursu  campos,  alque  agmioa  cervi 

Pulverulenta  fuga  glomerant 
Quod  ait  speciose  ,  transmiltunt ,  pro  transeunl  :  sic  et 
Lucrelius  in  secundo  : 

Et  circumvolilant  équités  ,  mediosque  repente 

Transmiltunt  valido  quatientes  impele  campos. 
*  *  *  sed  et  PeslanusVibonensis  sicait  :  «  Pedibusequoa 
•<  transmisimus,  »  quod  est,  translvimus. 

Quam  lola  cohors  imitata,  relicUs 

Ad  lerram  (Iffluxit  equis. 


LLS  SATURN'ALIÎS,  LIV.   VI. 


Furius avait  dit,  livre  premier: 

«  Atteint  subitement  d'une  blessure  grave  ,  il 
«  lâche  les  rênes  de  son  cheval ,  tombe  ,  coule  à 
«  terre  {in  humitm  defiuxit  ) ,  et  ses  armes  d'ai- 
«  rain  retentissent  de  sa  chute.  » 

(Virgile:) 

«  Alors  la  terre  commença  à  s'endurcir,  et  à 
«renfermer  [discludere]  la  mer  dans  ses  li- 
"  mites.  » 

Le  verbe  discludere  paraît  nouveau  à  notre 
oreille;  cependant  Lucrèce  l'avait  déjà  employé 
dans  son  cinquième  livre  : 

«  Ensuite  quelques  parties  commencèrent  à 
«  se  dégager  de  cette  masse ,  les  atomes  horaogè- 
«  nés  se  rapprochèrent ,  et  le  monde  comaieuça 
n  à  se  former  à  part  [discludere].  « 

(Virgile): 

«  Tityre,  un  berger  doit  faire  paître  ses  bre- 
«  bis  grasses,  et  répéter  un  chant  simple  [deduc- 
«  ium  ).  » 

Deductum  est  une  expression  élégante,  pour 
ttnuisoM  suhtilis.  Afranius,  dans  la  Vierge,  Ta 
employé  dans  le  même  sens  :  i  Triste,  elle  ré- 
«  pondit  en  peu  de  mots,  et  d'une  voix  faible  [roee 
■>  deducla  ) ,  qu'elle  eût  mieux  aimé  ne  s'être 
«  pas  reposée."  On  trouve  aussi  dans  Cornificius: 
■■  Babillant  d'une  voix  aiguë  (deducla  voce). 
Tous  ces  auteurs  ont  tiré  cette  expression  de 
l'omponius,  qui,  dans  l'Atellane  intitulée  les 
Calendes  de  Mars,  dit  :  «  Il  faut  que  tu  modi- 
"  fies  [deducas]  ta  voix,  afin  que  l'on  croie  que 
«  c'est  une  femme  qui  parle.  Va,  fais  apporter  le 
«  présent  ;  moi ,  je  rendrai  ma  voix  douce  et  lé- 
«  gère.  >•  Et  plus  bas  :  «  Je  vais  maintenant  mo- 
«  difier  ma  voix  {dcducam.)  « 

(Virgile): 

Sic  Furius  in  primo  : 
nie  gravi  subito  dev.inc(us  vulnere  halienas 
Misitet|ui ,  lapsusque  in  humum  defluxil ,  et  armis 
Reilclidit  œratis  sonilura. 
Tum  ducare  solum,  et  discludere  Ncrea  ponto 
Cœperit. 

Ferit  aures  nostras  hoc  veibum ,  discludere,  ut  iiovuni  ; 

sed  prior  Lucietiiis  in  quinto  : 
Diffusere  inde  loci  partes  cœpere,  paresque 
Cujn  pariLus  jungi  res  ,  et  discludere  mundum. 
Pasiorem,  Tit.vre,  pingues 
Pasœre  oporlet  oves ,  deductum  dicere  carmen. 

deditctum,  pro  fenui  et  sttbtili  eleganter  positiini  est. 
Sic  autein  et  Afianius  in  Viigine  :  ■<  Verbis  paiiculis  les- 
«  pondit,  tristls  voce  deducta;  malleque  se  non  quie- 
«  visse,  dixit.  >•  Item  apud  Cornificium  : 
Deducta  mihl  voce  garrienli. 

Sed  hiTcabillo  lluxerunt,  quod  Poniponius  in  Atlellana, 
quse  Kalendie  Slaitiae  inscribitur,  ait  :  «  Vocein  deduras 
"  opoitet,  ut  mulieris  videantur  verba.  Jubé  modo  affeia- 
<c  tur  munus;  ego  vocem  reddam  tenuem  et  linnulam  ;  »  et 
iufra  ;  ■•  Ellam  nnnc  vocem  dediicara.  « 


«  Nous  rasâmes  les  rochers  qui  se  projettent 
«  iprojecta)  devant  le  promontoire  de  Pachynum.  » 
Si  projerta  doit  être  pris  dans  le  sens  ordi- 
naire ,  il  est  synonyme  à'abjecta  (  jeté  à  terre); 
mais  dans  le  sens  où  le  prenaient  les  anciens,  il 
est  synonyme  àc  jarta  (placé  devant),  comme 
N'irgile  l'a  dit  ailleurs  : 

«  Tandis  qu'en  avançant  le  pied  gauche  [pro- 
"  jeclopcde)  il  se  dispose  au  combat.  •> 
Et  comme  Sisenna  l'avait  dit  dans  son   livre 
second  : 

«  Les  Marscs  approchent  de  plus  près;  et  s'é- 
«  tant  fait  un  toit  de  leurs  boucliers  rais  en  avant 
«  [projecta],  ils  lancent  à  l'envi    des  pierres 
■•  contre  l'ennemi.  >> 
Et  ailleurs,  dans  le  même  livre  : 

0  II  était  un  antique  et  vaste  chêne,  dont  les 
«  rameaux  projetés  [projectis]  en  cercle  ombra- 
«  gt'îiient  une  grande  partie  de  ce  vaste  espace.  ■■ 

Lucrèce  dit  au.ssi,  dans  le  troisième  livre  : 

«  Quelque  énorme  que  soit  la  projection  (pro- 
■•  jeclu)  de  son  corps.  « 
"  (Virgile)  : 

«  Abattre  tempeslivement  le  pin  de  la  forêt.  - 
Cette  épithète  tonpestiva,  à  propos  du  pin, 
est  prise  dans  Caton,  qui  dit  :  ■  Cueillez  la  pomme 
«  de  pin,  à  la  lune  décroissante,  après  midi,  et 
<i  quand  le  vent  du  midi  ne  souflle  point  :  c'est 
«l'époque  opportune  (tempestiva),  lorsque  la 
«  semence  est  mûre.  " 

Virgile  a  employé,  dans  ses  vers ,  des  mots 
grecs  :  mais  il  n'est  pas  le  premier  qui  ait  osé 
prendre  cette  licence;  il  n'a  fait  en  cela  que  sui- 
vre l'exemple  d'auteurs  plus  anciens. 

1  Des  lustres  (lychni)  sont  suspendus  aux  pla- 
«  fonds  dorés.  • 

Projectaque  saxa  Pachyni  Radimus. 
projecta  ,  si  secundnni  consuetudinem  ùicattir,  intellisi- 
tur  abjec/a;  si  secundura  veteres, ;)rq/ecta,  porrojaclu; 
ut  alibi  ait  : 

Projecto  dura  pede  lœvo  Aplat  se  pagna. 
Sed  et  Sisenna  in  secundo  dixit  :  "  Et  Marsi  propius  suc- 
Il  cedunt.  Atque  ita  sentis  projectis  tecti,  saxa  certatiw 
<i  lenla  manibus  conjiciunt  in  hostes.  »  Et  in  eodem  : 
<t  Velus  atqne  ingens  erat  arborilex,quce  circum  projectis 
Il  ramis  majorera  parlera  loci  summi  legebat.  >•  Et  Luere- 
tius  in  lerlio  : 

Quamiibet  immani  projeotu  corporis  exstet. 

Et  lenipestivam  silvis  evertcre  pinura. 

Hoc  verbum  de  pino  tempesliva  a  Catone  sunisit,  qri 
ait  :  Il  Pifieara  niicem  cura  effodies,  Inna  decrescente  exi- 
(c  milo  post  nieridiem ,  sine  vento  austro.  Tum  vero  ei  i{ 
«  tempesliva,  cnmsemen  suum  maturum  crit.  »  tnsernii 
operi  suo  et  grseca  verba;  sed  nonprimus  hoc  ausus,  Auc- 
loruui  enim  veteruni  audaciam  secutus  est. 

Dépendent  lychni  laquearibus  aureis; 
sicut  Emiius  in  nono  : 

I.vchnorum  lumina  bis  ses. 


MACROBE. 


Avant  lui   P^inius  avait  dit,  livre  neuvième   : 

«Douze   \aslTes  aUumés  {li/chnoriim  liuiii- 
'  na).  « 
Et  Lucrèce,  livre  cinquième  : 

«Ces  lumières  terrestres  qui   ceiaireiit   pen- 
«  dant  la  nuit,  suspendues  à  des  lustres  [lijch- 
<•  ni).  » 
Et  Lucile,  livre  premier: 

"Nous    nommons    chénopode  (pied   d'oie), 
"  clinopode  (pied  de  litl,  et  lijchni  (lustres),  ce 
<■  que  nous  nommions  précédemment  ornements 
"  de  pieds  délit,  et  lampes.  » 
Quand  Virgile  a  dit  : 

«  La  voûte  éthérée  [œthra  )  n'était  point  éclai- 
»  rée  par  les  astres,  ■> 
Ennius  avait  dit  avant  lui,  livre  seizième  : 

«  Cependant  le  soleil  se  couche,  et  l'Océan  ab- 
•  sorbe  la  rougeur  étherée  [œthra  )  des  cieux.  » 
Et  Ilius ,  dans  la  Theutrante  : 

..  L'astre  brûlant  qui  rouie  au  haut  des  cieux 
«  enflammés  [Jlammcam  œthrnm  ).  » 

(Virgile  a  dit)  :  "  L'artificieuse  [dœdala] 
"  Circé,  «parce  que  Lucrèce  avait  dit:  «  La  terre 
«  ingénieuse  (dœdala  telliis)  ;  »  il  a  dit  : 

..  La  forêt  et  les  eohos  de   l'Olympe   retentis- 

n  sent(/r6on»0i  " 

parce  qu'on  trouvait  dans  Lucrèce  : 

«  Nos  palais  dorés  et  lambrissés  ne  retentissent 
.  point  [rehoant]  du  son  de  la  cithare.  ^< 
Mais  ce  sont  là  des  licences  dont  Virgile  a 
usé  beaucoup  plus  sobrement  que  les  anciens 
poètes;  car  ils  ont  dit  encore  ;MMia  (pause),  mu- 
vhœra  (espèce  de  giaive),  acotia  (intempérance,) 
vialacen  (mauve),  et  autres  mots  semblables. 


Les  anciens  poètes  ont  aussi  employé  quelque- 
fois des  mots  puniques  ou  osques,  et,  à  leur 
imitation ,  Virgile  a  accueilli  quelquefois  ces  mots 
étrangers ,  comme  dans  ce  vers  :  «  assidûment 
'<  les  bœufs  [uri)  des  forêts.  » 
Le  mot  (uri)  est  une  expression  gauloise  qui 
signifie  bœuf  sauvage;  et  encore  dans  le  vers 
suivant  : 

"  Les  oreilles  velues  sous  les  cornes  recour- 
■<  bées  »  (camuris). 

Camuris  est  un  mot  étranger  qui  signifie  re- 
plié  sur  soi-même;  et  c'est  peut-être  de  là  que 
nous  avons  formé  lîgurement  le  mot  caméra 
(  voûte). 

CHAPITRE  V. 

De  certaines  cpilliMes  qui  nous  paraissent  nouvelles  dans 
Virgile ,  et  que  les  anciens  ont  employées  avant  lui. 

Il  est  dans  Virgile  plusieurs  épithètes  qu'on 
regarde  comme  créées  par  lui;  mais  je  prouve- 
rai qu'il  les  a  tirées  des  anciens.  Le.s  unes  sont 
simples,  comme  Gradivus ,  Mulciber;  d'autres 
composées,  comme  arquitcnens ,  vitisalor.  Je 
parlerai  d'abord  des  épithètes  simples  : 

"  Mulciber    avait    représenté    les  Africains, 
»  qui  ne  portent  point  de  ceinture.  •■ 
Mulciber  est  Vulcain ,  c'est-à-dire  le  l'eu,  qui 
dompte  tout  et  amollit  tout   [mulcel).  Accius 
avait  dit  dans  Philoctéte  : 

<i  Héiasl  ô  Mulciber,  ta  main  a  fabriqué  des 
«  armes  pour  ce  lâche.  - 

Et  Eguatius  livre  premier,  De  la  nature  des 
ch  oses  : 


Et  Lucrelius  in  quinto  : 

Quin  eliam  nocluina  Ulii  terreslria  quœ  suiit 
Lumina,  peniienles  lyclini. 

tucilius  in  primo  : 

Porro  cIiEenopodas  ,  clinopodas,  lychnosque 
Ut  tliximus  semnos  aote  pedes  lecU  atque  luceroas. 

Kt  quod  dixit  : 

Nec  lucidus  aethra 
Siderea  polus  : 
Ennius  piior  dixeial  in  sexto  decinio  : 

Inlcrca  fax 
Ocddit,  occanum()ue  ruiira  tiactmi  ohruit  a;thra. 
et  Ilius  in  ïlieutiante  : 
l-'laranieara  per  aelliram  alla  fervidam  terri  facein. 
Da'dala  Circe; 

quia  Lucrelius  dixerat  ; 

Dœdala  lellus. 
Reboant  sylvMiue  et  longus  Olympus; 
quia  est  apud  Lucrelium  : 

Nec  ciUiara  reboant  laqueala  auralaque  tccta. 
Sed  liac  licentia  largius  usi  sunt  veleres,  parcius  Maro. 
Qiiippo  illi  dixeiunt  et  pausam,  et  nxactmram,  et  aco- 
titim,  elmalacen,  et  alla  similia.  Nec  non  et  Punicis 


Oscisqiie  verbis  usi  sunt  vcteres  ;  quorum  imilalione  Ver- 
gilius  peregrina  verba  non  respuit,  ut  in  illo  : 

Silveslres  uri  assidue, 
«ri enim Gallica  vox  est,qua  feri  boves  significanlur;  et  : 

Camuris  hirla)  sub  coruibus  aures. 
caimiris peregrinum  verbum  est,  id  est, in  se  redeunlibus  ; 
et  forte  nos  quoque  cameram  bac  ratione  (iguravimus. 


Epitlieta ,  quœ  apud  Vergilium  nova  videntur,  velustioribus 
quoque  in  usu  fuisse. 

Mulla  quoque  epitlieta  apud  Vergilium  sunt,qna^  ab 
ipso  licla  creduntur  :  sed  et  liaec  a  veteribus  tiac  ta  nions- 
Irabo.  Sunt  autem  ex  bis  alla  simplicia,  ut,  Gractivus, 
Mulciber  :  alia  composita,  ut,  arquitenens,  vilisator. 
Sed  prius  de  simplicibus  dicam  : 

Et  discinclos  Mulciber  Afros. 
Mulciber  est  Vulcanus,  quud  ignis  sit,  et  oniiiia  muiceat 
ac  domet.  Actius  in  Philoctéte  : 

Hou  Mulciber , 

Arma  ignavo  invictaes  fabricatus  manu, 
et  Kgnalius  de  Rerum  natura  libro  primo  : 


LES  SATURNALES,   LiV.  VI. 


«  Eofin,  portés  par  Mulciber  lui-même,  ils  at- 
«  teignent  les  plus  hautes  régions  du  ciel.  » 

(Virgile): 

"  Que  les  chevreaux  qui  frappent  des  cornes 
'<  {petulci)  n'insultent  point  aux  fleurs.  «^ 
Lucrèce ,  livre  second  : 

"  Les  tendres  chevreaux  à  la  voix  tremblante, 
"  elles  agneaux  qui  frappent  des  cornes  (pelulci), 
«  reconnaissent  leurs  mères  qui  portent  des  cor- 
<•  ncs.  » 

On  pourrait  regarder  comme  une  grande  au- 
dace que  Virgile  ait  parlé,  dans  les  Bucoliques, 
du  feu  liquide  [liquidi]  ^om  puri,  tucidi;  ou 
pour  effusi,  abundantis ,  si  Lucrèce  n'avait 
déjà  employé  cette  épithète  dans  son  sixième 
livre  : 

•'  C'est  cette  même  cause  qui  fait  voltiger  sur 
•  la  terre  ces  flammes  mobiles ,  ce  feu  liquide 
o  [liquidi  ignis)  et  doré.  « 
Tristis  au  lieu  d'amarus,  est  une  permutation 
d'expression  très-convenable  ,  comme  : 

X  L'amer  lupin  (  tristesque  lupini  ).  » 
C'est  ainsi  qu'Ennius,  dans  le  quatrième  livre 
des  Sabines,  avait  dit  : 

«  Il  ne  recherche  ni  le  sénevé  piquant  (  triste), 
«  ni  l'oignon  à  la  saveur  forte.  » 

Ce  n'est  pas  Virgile  qui  a  dit  le  premier  aiiri- 
tos  lepores  (les  lièvres  aux  grandes  oreilles).  Il 
n'a  fait  en  ceci  que  suivre  Afranius,  qui,  dans 
un  prologue  où  il  fait  parler  Priape ,  dit  : 

«  Ce  qu'on  débite  communément,  que  je  suis 
«  fils  d'un  père  à  longues  oreilles  (  aurilo) ,  n'est 
«  pas  vrai.  « 

Je  passe  maintenant  aux  épithètes  composées, 
employées  par  Virgile  : 


"  (Didon)  voit,  lorsqu'elle  déposait  ses  of- 
•  fraudes  sur  l'autel  à  brûler  l'encens  (  turicre- 
"  mis.)...  " 

Lucrèce  avait  déjà  dit,  dans  son  second  li- 
vre : 

«  Souvent  un  jeune  taureau,  frappé  dans  la 
«sanctuaire  de  la  divinité,  tombe  au  pied  de» 
"  autels  ou  brûle  l'encens  (  turicremas)  » 
(Virgile): 

«  Le  pieux  archer  (  arquitenens).  » 
Nœvius  avait  employé  cette  épithète,  dans  lu 
second  livre  de  la  Guerre  punique  : 

"  Ensuite  le  divin  archer  [arquitenens]  puis- 
«santpar  ses  flèches,  Apollon  pythien,  né  et 
«  honoré  à  Delphes.  » 
Et  ailleurs  : 

"  Et  toi,  déesse  armée  de  l'arc  (  arquitenens] 
"  (Diane)  et  de  flèches  redoutables.  ■• 
Hostius,  dans  son  second  livre  de  la  Guerre 
ù'Istrie,  dit  aussi  : 

"  La  divine  Minerve  et  l'invincible  Apollon, 
«  filsdeLatone,  qui  est  armé  d'un  are  [arqvi- 
«  tvnens).  » 

(Virgile)  : 

"  Les  faunes ,  habitants  des  forêts  (  silvico- 
»/«.)... 
Neevius,  livre  premier  de  la  Guerre  punique  : 

n  Leshommes,  habitants  des  forêts  {siloicoiœ), 
«  et  ignorant  encore  la  guerre.  » 
Accius,  dans  les  Bacchantes  : 

1  Maintenant  habitants  des  forêts  [silvicolae\ 
«  parcourant  des  lieux  inconnus....  • 

(Virgile)  : 

n  Considérant  la  mer,  où  volent  les  voiles 
><  [mare  velivolum).  >• 


Denique  MulciLer  ipse  terens  altissima  cceli 
Conlingunt. 

Hadique  petulci 
Floribus  insultent . 
Lucrelius  in  secundo  : 
Prœterea  teneri  tremulis  in  vocilus  iiœdi 
Corniferas  noruut  maires,  agnique  pelulci. 

lllud  audaciae  maxima;  videii  possit ,  quod  ait  in  Bucoli- 
cis, 

Et  liquidi  simul  ignis, 
pio  puro  vel  lucido,  seu  pro  effuso  et  abundanti;  nisi 
|irior  lioc  epillieto  Lucietius  iisus  fuisset  in  sexto  : 

Hac  etiam  lit  uU  de  causa  mobilis  ille 

Uevolel  in  lerram  liquidi  caloraureus  ignis. 
/"rii^/s,  pro ainaro,translaliodecens  est.  Ut  : 

Tristesque  lupini. 
et  ila  Ennius  in  libro  Sabinaruni  quarto  : 

Neque  triste  quieritat  sinapi ,  neque  caepe  mœsliim. 
Atirilos  lepores  non  Maro  primus  usurpai,  sed  .\lia- 
uiuni  sequitur,  qui  in  prologo  ex  persona  Priapi  ait  : 
Nam  quod  vulgo  pradioant 

Aurilo  lui'  parenle  natum ,  non  ita  est. 


et ,  ut  composila  subjungam  ,  quod  ait  Vergilius , 

Vidi  turicremis  cum  dona  imponeret  aris  ; 

jam  Lucrelius  in  secundo  dixerat  : 

Nam  saepe  ante  Deùm  vitulus  delubra  décora 
Turicremas  propter  mactatus  concidit  aras. 
Quem  plus  Arquitenens. 

Hoc  epitheto  usus  est  Nsevius  belli  Punie!  libro  secundo  : 
«  Deinde  pollens  sagittis  inclitus  Arquitenens,  sanctusque 
"  Delphis  prognans  Pytliius  Apollo.  »  Idem  alibi  :  «  Cuu» 
«  luarquilenens  sagittis  pollens  Dea.  >.  Sed  et  Hosîiusiibro 
secundo  belli  Histrici  : 

Dia  Minerva ,  simul  autem  invictùs  Apollo , 

Arquitenens,  Lalonius. 

Etiam  silvicolœ  Fauni. 
Naevius  libro  primo  belli  Punici  : 

Silvicola;  homines  bellique  inertes. 
Accuis  in  Baccliis  : 

F.t  nunc  silvicol.'e  ignota  invisentes  Iota. 

Despiciens  mare  velivolum. 
Livius  in  Helena: 

Tu  qui  perraensus  ponti  maria  alla  vtlivola. 
l'iuiius  in  quarto  decimo  : 
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Dvius,  dans  Hélène  : 

■  Toi  qui  as  parcouru  la  vaste  surface  des  mers, 
où  volent  les  voiles  {maria  velivola).  » 
Knnius ,  livre  quatorzième  : 

"  Lorsqu'ils  aperçoivent  de  loin  l'ennemi  ap- 
«  procher  sur  ses  vaisseaux,  dont  les  veuts  fout 
■>  voler  les  voiles  [navibus  velivolis  ].  » 
Le  même,  dans  Andromaque  : 

«  Il  enlève  dans  la  haute  mer  les  navires  aux 
«  voiles  ailées (?jai;es  velivolas).  » 

(Virgile  :) 

n  Le  planteur  de  la  vigne  [vitisalor]  est  repré- 

•  sente  tenant  une  faux  recourbée.  » 
Accius  dans  les  Bacchantes  : 

•>  0  Dionysos,  père  excellent,  planteur  ds  la 
«  vigne  [vitisator),  fils  de  Sémélé  Euthyia.  » 
(Virgile): 
'■  La  divine  Phébé,  dans  son  char  qui  roule  la 

•  nuit  (  nodivago  ).  • 

Kgnatius,  de  la  Nature  des  choses,  livre  pre- 
mier : 

.<  Phébé,  humide  de  rosée,  chassée  de  sa  place, 
«  la  cède  aux  astres  élevés  qui   roulent  durant 

•  la  nuit  [noctivagis].  » 

(Virgile)  : 

a  Héros  invincible,  tu  domptes  les  [centaures  ) 
■  aux  doubles  membres  [bimembres] ,  flls  de  la 
«  nuée.  " 
Cornificius,  dansGlaucus  : 

"  Souiller  les  centaures  aux  doubles  membres 
«  [bimembres].  " 

(Virgile  :) 

■i  Un  troupeau  de  l'espèce  des  chèvres  (ca/j/i- 
•<  genus),  paissant  l'herbe  sans  gardien.  » 
Pacuvius,dans  Paulus  : 

«  Quoique  la  trace  du  pas  d'un  animal  de 
«  l'espèce  des  chèvres  [caprigena]  soit  plus  al- 
«  longée.  " 


Accius ,  dans  Philoctète  : 

'I  ...brisés  par  les  ongles  de  la  race  des  chèvres 
«  [caprigcnum.]  » 
Le  même,  dans  le  Minotaure  : 

«  Est-il  issu  de  la  semence  humaine,  ou  de  celle 
"  de  l'espèce  des  taureaux  (/rtî/nV/ew)?  » 
Virgile  a  employé  avec  justesse  les  épilhètes 
suivantes  ;  (  volatile  ferrum),  pour  flèche  ;  et  ge7is 
iogata,  Yiow  les  Romains.  Mais  avant  lui  Suévius 
avait  employé  la  première;  et  Labérius,  la 
seconde.  En  effet,  Suévius  a  dit,  livre  cin- 
quième : 

«  Le  trait  qui  vole  [telum  volatile],  garni  de 
i<  plumes  d'oiseaux.  " 
Et  Labérius ,  dans  Éphébus  : 

«  Tu  demandes  que ,  du  milieu  de  la  race  qui 
'<  porte  la  toge  (  togatœ  stirpis  ) ,  je  fasse  dispa- 
«  raître  la  licence  et  la  débauche.  ■• 
Et  plus  bas  : 

<■  Ainsi  donc,  par  notre  secours ,  la  domination 
..  de  la  nation  qui  porte  la  toge  {togatœ  yenlis]  a 
«  été  étendue.  » 

CHAPITRE  VI. 

De  certaines  figures  qui  sont  tellement  particulières  à 
Virgile ,  qu'on  ne  les  trouve  point  du  loul ,  où  très-iare- 
ment,  chez  d'autres  que  chez  lui. 

J'énumérerai ,  si  cela  vous  convient,  à  me- 
sure que  ma  mémoire  me  servira  à  cet  égard,  les 
ligures  que  Virgile  a  empruntées  à  l'antiquité. 
I\lais  pour  le  moment  je  veux  que  Servius  nous 
signale  celles  qu'il  a  remarquées  comme  étant  de 
la  création  du  poète,  et  que,  par  conséquent,  il 
n'a  point  reçues  des  anciens  ;  mais  qu'il  a  inno- 
vées lui-même,  par  une  audace  poétique  tou- 
jours contenue  dans  de  justes  bornes.  Les  expli- 
cations quotidiennes  que  Servius  fait  aux  Ro- 


Cum  procul  aspiclunt  hosles  accédera  ventis 
Navibus  velivolis. 
Idem  in  Andromacha  : 
Rapilex  alto  naves  velivolas. 
fitisator  curvam  servans  sub  imagine  falcem. 

Accius  in  Bacchis  : 

O  Dionyse  paler  optime  vitisator  Semela  genitus 
Euthyia. 

Almaque  curru  noctivaijo  Phœbe. 
Egualius  de  Rerum  natura  libro  primo  : 

Roscida  noctivagis  astris  labentibusPhœbe, 

Puisa  loco  cessit  concedens  lucibus  altis. 

Tu  nubigenas,  invicte,  bimembres. 

Cornilicius  in  Glauco  : 

Centaures  fœdare  bimembres. 
Caprigenumque  pecus  nuUo  custode  per  herbas. 

Pacuvius  in  Paulo  : 

Quamvis  caprigeno  pecori  grandior  gressio  'st. 
Afduf  in  Philocl<"te: 


Caprigenum  trita  ungulis. 
Idem  in  Minotauro  : 

Taurigeno  semine  ortum  an  bumano? 
Decenter  et  his  epilhetisVergilius  usus  est  :  prosfljiZ/iï, 
volatile,  ferrum,  et  pro  Romanis,  gentem  togatam; 
quorum  altero  Suévius ,  altère  Labérius  usus  est.  Nam 
Suévius  in  libro  quinto  ait  : 

Volucrumque  volatile  telum. 
Ac  Labérius  in  Ephebo  :  «  Licentiam  ac  libidinemut  tollara 
«  pelis  togataî  Stirpis.  »  Idem  infra  : 

Idcirco  ope  nostra  dilatatum  est  dominium  togatœ  gentis. 


De  liguris  illis,  qua;  ita  sunt  peculiares  Vergilio,  ut  apud 
alios  aut  raro,  aut  nunquam  reperiantur. 

Figuras  vero ,  quas  traxit  de  vetustate ,  si  volentibus  vo- 
bis  erll,  cum  repentina  memoria  suggesseril,  enunierabo. 
Sed  nunc  dical  volo  Servius,  qute  in  A'ergilio  nolaverit, 
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riiaius  de  ce  poète  ont  dû  nécessairement  lui  fa- 
ciliter ces  observations. 

Le  choix  de  ce  nouveau  sujet  convint  à  tout 
le  monde,  et  l'on  engagea  Servius  à  faire  part  de 
sesobservations.  Il  commenoaen  ces  termes  :  Vir- 
gile, ce  poète  digne  de  notre  vénération,  a  beau- 
coup ajouté  aux  gr.lees de  la  langue  latine,  en  y 
introduisant  différentes  figures,  soit  de  mots, 
soit  de  pensées.  En  voici  des  exemples  : 

«  Elle  créa  une  race  de  chevaux  croisés,   en 
«  dérobant  furtivement  leur  mère  à  son  père.  » 
Aux  termes  de  ce  vers,  Circé  aurait  créé,  tandis 
qu'en  effet  elle  a  seulement  fait  créer. 

«  Le  terrain  tiède  encore  d'un  récent  car- 
«  nage.  » 

Lochs  recens  cœde  est  une  expression  employée 
pour  la  première  fois  par  Virgile. 

"  Il  dit,  et  ses  compagnons  lui  cédèrent  le 
<■  terrain  prescrit  [cesserunt  œquore  jusso). 
Pour  jussi  cesserunt. 

«  De  leur  sang  répandu  arrosèrent  les  flam- 
«  mes.  « 
Cœso  satiffithie,  pour  ,  ex  cœsis. 

'<  Le  vainqueur,  dès  l'aurore,  acquittait  les 
«  vœux  des  dieux  (cota  deum).  « 
Pour,  quœ  dits  vota  sunt. 

t  Accorde-moi  de  partager  le  sépulcre  démon 
'<  i'i\s[nati  concède sepulcro).» 
Un  autre  aurait  dit  :  nato  concède  sepulcri. 

-  (Iris)  accélère  la  route  en  décrivant  l'arc  aux 
<i  mille  couleurs  {per  mille  coloribus  arcum).» 
C'est-à-dire,  ^;er  arcum  mille  colonim. 

ab  ipso  figurata,  non  a  veleribus  accepta;  vel  ausu  poe- 
tico  nove  qiiidem,  seJ  decenter  iisurpata.  Qiiotidie  enini 
Romanae  indoli  enarrando  eundem  vatem ,  necesse  est 
liabeat  hujiis  annotationis  scientiam  piomliorem.  Placuit 
universis  electio  in  reliqua  suflecti  :  et  adhortati  sunt  Ser- 
vium,  ut,  quîein  se  refusa  sunt,  annolaret.  llle  sic  inci- 
pit  :  Vates  iste  venerabilis  varie  modo  verba,  modo  sen- 
sus  ligurando  mulluni  latiuitati  leporis  ad jecit.  Qualia  sunt 
bœc  : 

Supposita  de  matrc  nolhos  furata  creavit  : 
ut  ipsa  creaverit,  quos  creari  fecit. 

Tepidaque  recentem 

Caede  locum  ; 
cum  locus  recens  cœde  nove  dictus  sit. 
Lt: 

Hsc  ail,  et  socii  cesserunt  œquore  jusso  ; 
pro  eo  quod  ,jnssi  cesserunt. 

Et  cœso  sparserunt  sanguine  flammas , 
qui  ex  caesis  videlicet  profunditur. 

Vota  Deùm  primo  Victor  solvebat  Eoo , 
pro,  quœ  Diis  vota  sunl. 

Et  me  consorlem  nali  concède  sepulcro  : 
alius  dixisset. 

Et  me  coDsorlem  nato  concède  sepulcri. 
El: 

nia  viam  celerans  per  mille  coloribus  arcum, 


"  Les  uns  jettent  au  feu  {conjiciunt  igni)  les 
«  dépouilles  enlevées  aux  Latins  égorgés  :  • 
pour  ,  in  ignem. 

<t  Le  mouvement  de  son  corps  et  la  vigilance 
«  de  son  regard  lui  font  éviter  les  traits  (  tela 

»  exit) " 

Tela  exit,  pour  vitat. 

«  La  mort  abaissa  les  yeux  blanchissants  du 
■I  vieillard  (  canentia lumina]  ;  >■ 
iponr ,  vctustnte  senilin. 

"  Le  creux  [antrd)  d'un  arbre  rongé  ;  • 
pour  caverna. 

«  Sillonne  [arat]  de  rides  son  front  odieux.  ■> 
Arat  est  une  belle  expression ,  et  qui  n'a  rien 
d'exagéré. 

'<  Trois  fois  (Énée)  reçoit,  sur  le  contour  de 
«  son  bouclier  d'airain,  cette  forêt  (silvani)  (de 
«  traits).  >' 

Silvam,  pour  jaculis.  Vir  gregis  (le  mâle 
du  troupeau),  pour  caper  (le  bouc);  et  tant 
d'autres  expressions,  comme  : 

"  Une  montagne  d'eau, une  moisson  de  traits, 
«une  pluie  defer.  »  C'est  ainsi  qu'Homère  a  dit  : 

"  Plût  au  ciel  que  tu  fusses  revêtu  d'une  tuni. 
«  que  de  pierre ,  en  récompense  de  tous  les  maux 
«  que  tu  m'as  occasionnés  !  » 

(  Virgile  :  ) 

«  Dons  de  Cérès  laborieuse  (  laboratœ  Cere- 
«  ris.  » 

«  Il  ne  reçoit  la  nuit  [nocfem  accipit),  ni  dans 
«  ses  yeux  ,  ni  daus  son  cœur.  » 

«  Du  choc  de  la  voix  contre  le  rocher ,   ré- 

id  i^sl,  jier  arcum  mille  colormn. 
Et  : 

Hicalii  spolia  occisis  derepta  Latinis 

Conjiciunt  igni. 
pro ,  in  iijnem. 
Et: 

Corpore  tela  modo  atque  oculis  vigilantihus  exit. 
Tela  exit,  pro  vitat. 
El: 

Senior  leto  canentia  lumina  solvit. 
pro,  vetustaie  senilia. 

Exesœque  arboris  anlro, 
pro,  caverna. 
El: 

E'rontem  obscœnam  rugis  arat. 
Arat ,  non  nimie  ,  sed  pulclire  diclum. 

Ter  secum  œrato  circumlert  tcgmine silvam; 
\no  jaculis.  et:  Vir  gregis,  pro   capro.  El  illa,  quam 
pulclira  sunt  : 

Aquae  mous,  lelorum  seges,  ferreus  imber. 
ut  apud  Homerum  : 

KàVm-i  ÏTdo  yitwva,  y.xv.m  hty  ,  'àiiyx  éupyaî. 

Dona  laborata;  Cereris. 
Et: 

0<-ulis(|ue  aul  pcclore  iioctcra 

Accipil. 
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»  suite  sa  propre  image  [voci.iqve  offensa  re- 
<>  sultatiinarjo].» 

«  Elles  cherchent  la  paix  au  pied  des  autels.  <> 

«  Il  coranieuce  à  effacer  peu  a  peu  Syciieo. 
Souvent    Virgile    emploie   avec    beaucoup  de 
bonheur  une  expression  à  la  place  d'une  autre  : 

«  Ils  prennent  d'horribles  visages  (ora),  faits 
"  d'écorce  d'arbres  creusés  ». 
Ora,  \>om  peisonas  (masques). 

«  L'éclat  particulier  de  l'or  brille  à  travers  les 
"  rameaux  (aura  auri  refulsit).  « 
Qu'est-ce  que  aura   auri?   et  comment  peut- 
on  àiïeaura  refuUjet  (l'éclat  brille)?  Cepeudaut 
Ces  innovations  sont  belles. 

«  La  branche  se  charge  de  feuilles  du  même 
1  métal.  ') 

Frondescere  métallo  n'est-il  pas  une  heureuse 
expression  ? 

'■  Un  lait  noir  et  venimeux.  >■ 
r>cmarquez  l'épithète  noir,  rapprochée  du  mot 
lait. 

«  Ceux  qu'une  juste  colère  anime  contre  Mé- 
«  zence  (juslœ  quibus  est  Mezenlius  irœ].» 
Odio  esse  aliqvein,  est  usité;  irœ  esse  est  une 
tournure  de  phrase  inventée  par  Virgile. 

Ailleurs  il  commence  la  phrase  en  parlant  de 
deux  individus,  et  la  termine  en  ne  parlant  que 
d'un  seul  : 

<c   Cependant    les  rois  arrivent.  Latinus  est 
«  monté  sur  un  énorme   cliar  à   quatre   che- 
«  vaux.  >' 
C'est  ainsi  qu'Homère  avait  dit: 


«  Des  deux  rochers,  l'un  touche  par  son  som- 
«  met  à  la  hauteurdes  cieux;  les  nuées  l'envirou- 
«  rent.  » 
Et  (Virgile): 

«  Aussitôt  (Camille)  renverse  Orsiloque  et  Bu- 
ttés, les  deux  plus  remarquables  des  Troyens 
«  par  la  taille  ;  et,  de  plus,  elle  cloue  Butés  d'un 
«  trait ,  etc.  » 

«  Je  l'avoue,  j'ai  conseillé  à  Juturne  (  Juiur- 
«  nam    suasi)   de  secourir   son    malheureux 
«  frère.  " 
La  tournure  ordinaire  eiit  été  Juturnœ  suasi. 

«  La  ville  que  je  fonde  (Urbem  quam  statua] 
«  est  la  vôtre  ;  •■  pour  urbs. 

"  Quant  aux  chevaux  que  vous  destinez  à 
o  être  l'espoir  de  leur  race  (  in  spcm  statues  sub- 
«  miltere  gentis],  commencez  des  leurs  tendres 
«  années  à  leur  consacrer  des  soins  particuliers 
«  (impende  laborem  ).  » 
(  a  tenerisim.pende  laborem)  sous-entendu,  in 
eos  impende. 

Virgile  fait  usage  des  répétitions  avec  beau- 
coup de  grâce  : 

'<  Car  ni  les  sommets  du  Parnasse,  ni  ceux  du 
«Pinde,  ne  vous  retenaient.  » 

«  Quelle  récompense  sera  digne  de  vous?  quelle 
I'  récompense  sera  digne  d'hommes  qui  osèrent  de 
«  telles  choses?  » 

«  Vous  avez  vu  le  cheval  de  Turnus ,  vous 
«  avez  vu  ses  armes.  « 

Les  parenthèses  du  poète  ne  sont  jamais  vi- 
cieuses. 


Et- 


VociMjue  offensa  ri'sullat  imago. 


Et: 


Pacemque  per  ai'as 


Exquirunt. 
El: 

PauIaUm  abolerp  Syrliœum 

Incipit. 
S.vpe  etiam  verba  pro  vcrbis  pulclire  poiiit  : 

Oraque  corticibus  sumuiil  honenda  cjvalis. 
<;co,  pro  pcrsonis. 
i;t  : 

niscolor  unile  auri  per  rarnos  aura  refulsil. 
Qiiid  est  eiiim  aura  auri .'  aut  queniailmodum  aura  refniget  ? 
sod  laiiien  puiclue  usurpavit. 
Et  : 

Simili  frondescil  vir{;a  métallo, 
(piam  bene  usus  es\.,frovdescil  mclalloi' 
Et: 

Nigri  cum  lacté  veneni. 

>iir/ro  imponere  nomen  lactis. 
l.l  : 

Haud  aliter  justae  qiiilius  est  Mezeotius  ira;. 
V  tio  cssc  alirjuem,  iisilaliiiu  :  i/cc  esse,  Inventuui  Ma- 


ronis  est.  Item  de  duobus  incipit  dicere,  et  in  unum  de- 

sinit  : 
Interea  reges,  ingenti  nioleLaliaus 
Quadrijugo  vehitiir  curru. 

ut  est  apud  Hoinenim  : 

01  oï  ôuoxTKÔTCâXot  ,  6  [i£v  oOpavov  eOpOv  îy.âv£i 

'OÇelr)  xopuçî) ,  vEtpÉXr)  ai  [uv  à[J.çip£pYlX£v. 
Et  : 

Protinus  Orsilochum ,  et  Buten.duomaxinia  Teucrum 

Corpora ,  sed  Bulen  aversum  c.uspide  fixit ,  etc. 

Juturnam  fateor  uiisero  succurrere fralri 

Suasi  ; 

cum  solltum  sit  dici,  Juturnœ  suasi. 

Urbem  quam  slatuo ,  vcstra  est. 
Et: 

Tu  modo  q\ios  in  spem  statues  suhmittere  gentis , 

Pra'cipuum  jam  inde  a  teneris  impende  laborem. 
pro ,  in  eos  impende.  Facit  p\ilclierrimas  repeliliones  : 

Nam  noque  Parnassi  voliis  juga,  nam neque  Pindi 

Ulla  mnram  fecere. 

Qu;eviil)is,  qu»  digna  viri  pro  talil)us  ausis? 

VidisUs  quo  Turnus  equo,  quibus  ibal  in  armis? 

Ncc  intprposllionos  pjus  olicsœ  sunt  : 
Si  le  nuUa  movet  tanlaram  glyria  rerum, 
.\t  r.aiium  liuuc  (apcrit  nimuni ,  qui  Icirle  lattljat) 
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«  Si  la  gloire  de  si  hautes  destinées  ne  le  tou- 
«  che  point,  reconnais  du  moins  ce  rameau 
■  (elle  lui  montre  celui  qu'elle  tenait  cacluO.  » 

"  Que  ce  sceptre  (car  en  cet  instant  il  setrou- 
-  vait  le  tenir  à  la  main)  ne  pousse  jamais  la  plus 
«légère  feuille.  " 

Quelquefois,  par  une  transposition  pleine  d'é- 
lés;ance,  il  adresse  tout  a  coup  la  parole  à  celui 
dont  il  parlait  : 

«  De  même  que  tu  ruinas  les  deux  illustres 
<i  villes  de  Troie  et  d'OEchalie;  de  même  que  tu 
n  supportas  mille  durs  travaux  sous  le  roi  Eurjs- 
«  thee,  auquel  l'inique  Junon  soumit  ses  destins; 
<■  de  même,  ô  héros  invaincu,  tu  tuas  (les 
<i  centaures)  aux  doubles  membres,  lils  de  la 
«  nuée ,  etc.  " 
Cette  réticence, 

<t  Je  vous....  Mais  il  faut  d'abord  calmer  les 
«  flots  agités.  '• 

est  prise  de  Démosthène.  «  Pour  moi....  Mais  je 
«  ne  veux  rien  dire  de  fâcheux  en  commençant 
«  mon  discours.  » 
Ici,  quelle  poétique  indignation! 

«  0  Jupiter,  il  partira  donc! s'écria  Didon.  « 
Ici,  c'est  le  pathétique  : 

«  0  patrie!   ô  pénates  vainement  sauvés  de 
«  l'ennemi!  » 
Ailleu''s,  le  sentiment  de  l'effroi  : 

«  Apportez  promptement  le  fer,  lancez  les 
"  traits,  gravissez  les  murs  :  l'ennemi  est  la.  » 
Là,  c'est  la  plainte  : 

«  Quoi  donc!  Nisus,  tu  m'évites  pour  compa- 
"  gnon  en  de  si  grandes  entreprises?  ■• 
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Que  dirons-nous  encore  de  ces  créations  nou- 
velles ,  comme  : 

«  Des  traits  imposteurs.  » 

n  Armer  le  fer  de  venin.  « 

«  Adoucir  par  la  culture  des  mœurs  sauvages.  » 

«  Ils  auront  dépouillé  leur  essence  sauvage 
"  [silcestrem  aiiimum].» 

«  (Le  trait)  va  s'abreuver  profondément  du 
..  sang.  .. 

C'est  ainsi   qu'Homère  avait  dit  en  parlant  de 
javelots  :  «  Désirent  se  rassasier  du  corps.  « 

«  Les  fruits  dégénèrent,  et  oublient  leurs  pre- 
»  miers  sucs.  » 

«  La  glace  mettait  un  frein  au  cours  des 
«  eaux.  « 

'•  Elle  répandra  le  colocase  mêlé  au  riant  acan- 
'<  the.  >' 

'<  Cependant  une  noble  flamme  dévore  sa 
n  moelle,  et  une  blessure  secrète  vit  dans  son 
«  cœur.  '• 

«  Sous  le  dur  chêne  vit  l'étoupe  vomissant 
«  une  lente  fumée.  >> 

i<  L'aboiement  des  chiens  tourmente  (sœvit) 
«  les  airs.  » 

«  Son  père  Inachus  vidant  un  fleuve  [mnncin 
«JundcHs)  hors  de  son  urne  ciselée.  » 

"  L'aiguillon  une  fois  fiché  dans  les  veines, 
«  (les  abeilles)  laissent  leur  vie  {animas)  dans  les 
«  blessures.  » 

Ajoutez  tout  ce  que  dit  Virgile  sur  le  sujet  des 
abeilles,  qu'il  traite  avec  autant  d'importauce 
qu'une  nation  vaillante,  en  décrivant  leurs  mœurs, 
leurs  goûts  ,  leurs  associations,  leurs  guerres;  et 


Agnoscas. 

Ut  sceptrum  hoc  (dexlra  sccptrum  nara  forte  gerebat) 

Nunquam  fronde  levi. 
Et  illa  mutatio  elegantissima  est  ;  ut ,  de  que  loqiiebalur, 
subito  ad  ipsum  veiba  converteiet  : 

Ut  bello  e;;resiias  idem  disjecerit  urbes, 

Trojainque,  OEctialiaraque,  et  duros  milte  labores 

Rege  sub  Eurysltieo,  faits  Junonis  iniquic  , 

Pertulerit  :  tu  uubigenas,  invicie,  bimembreîs. 
et  reliqna.  lllavero  Interniissio, 

Quos  ego...  Sed  motos  praîstat  componere  fluctus, 
tracta  est  a  Deniosttiene   :   àXX'  È|j.oî  (j.év'  où  ^o<ilo\iai  6è 
S'jBry.epli;  EÎîteïv  dùSev ,  àpxôjjievo;  toû  Xoyou.  Haec  vero  quam 
poetica  indignatio  ! 

Pro  Juppiter  ibit 

Hic,  ait. 
liaïc  nii,<eratio  : 

Opatria,  orapti  nequidquam  ex  lioste  pénales! 
et  ilta  trepidatio  : 

Ferle  citi  ferrum ,  date  teia ,  et  scandite  muros  : 

HosHs  adest. 
et  conquestio  : 

Mené  igitur  socium  tantis  ad;u:igere  rébus , 

Nise,  fugis? 
Quid  illa  excogitallo  novorum  intellectuum!'  ut, 
Mentitaque  tela. 


Ferrum  armare  veneno. 
Cuttusque  feros  mollire  cotendo. 
F.xuerint  silvestrem  animum. 


U: 
Et  : 

Et  : 

Et  ; 

Virgineumque  atte  bibit  acta  cruorem. 
ut  apud  Homeruni  de  liasta  : 

A'.>.aio[Xô'vvi  zpoô;  icai. 
Et: 

Pomaque  dégénérant  succos  obiila  priores. 
Et: 

Glacie  cursus  frenaret  aquarum. 
Et: 

Mixiaque  ridenti  colocasiafundal  acantbo. 
Et: 

Est  mollis  fjamma  medullas 
Interea,  ettacitum  vivitsub  pactore  vuluus. 
Et  : 

Duro  sub  robore  vivit 
Stuppa  vomeus  tardum  fumum. 
Et  : 

Sa-vitque  canum  laUatus  in  auras. 
Et; 

Ca'lataque  amneni  fundcns  pater  Inachus  urua. 
Et  : 
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eufin,  pour  tout  dire,  en  leur  donnant  le  nom  de 
Quirites.  La  journée  entière  ne  me  suffirait  pas, 
si  je  voulais  passer  en  revue  toutes  les  figures 
créées  par  Virgile  ;  mais,  au  moyen  de  celles  que 
j'ai  indiquées,  le  lecteur  attentif  pourra  re- 
marquer toutes  celles  qui  leur  ressemblent. 


CHAPITRE  VII. 

Ue  la  signification  qu'ont  dans  A^rgile  les  mots  vcxare, 
iUaudatus,  etsqualere. 

Après  que  Servius  eut  cessé  de  parler,  Prœtex- 
tatus  apercevant  Aviénus  qui  chuchotait  à  l'o- 
reille d'Eusthate,  lui  dit  :  —  Voudrais-tu,  Eus- 
thate,  aider  à  la  timidité  du  jeune  et  excellent 
Aviénus,  et  nous  faire  part  publiquement  de  ce 
qu'il  te  communique  tout  bas  ?  —  Eusthate  :  Il  dé- 
sirerait beaucoup  interroger  Servius  sur  plusieurs 
endroits  de  Virgile  ,  dont  l'explication  appartient 
au  domaine  de  la  littérature.  Il  souhaite  en  cou- 
séquence  qu'on  lui  permette  d'apprendre,  de  la 
bouche  d'un  plus  savant  que  lui,  à  fixer  ses  in- 
certitudes et  à  éclaircir  ses  doutes. —  Prœtextatus  : 
J'approuve,  moucher  Aviénus,  ta  volonté  de 
ne  pas  rester  dans  l'ignorance,  relativement  à 
ces  questions  douteuses;  c'est  pourquoi  nous 
prions  tous  notre  très-savant  docteur  de  vouloir 
Lien  répondre  à  ta  demande;  car  ce  que  tu  sou- 
haites d'apprendre  nous  sera  utile  à  tous;  et  je 
t'exhorte  à  ne  pas  négliger  .à  l'avenir  les  occa- 
sions de  mettre  Servius  sur  la  voie  de  nous  parler 
de  Virgile.  —Alors  Aviénus  s'adressant  a  Servius  : 


Je  voudrais,  dit-il,  ô  le  premier  des  docteurs, 
qu'on  m'expliquât  pourquoi  Virgile,  toujours 
si  exact ,  si  scrupuleux  dans  l'emploi  des  termes  , 
selon  le  mérite  ou  la  criminalité  des  actions,  a 
placé  improprement  un  mot  dans  les  vers  sui- 
vants : 

«  Ses  flancs  blanchissants  ,  ceints  de  monstres 
«  aboyants,  ont  tourmenté  (vexasse)  les  vais- 
«  seaux  de  Dulichium.  >• 

Vexasse  est  un  mot  qui  n'exprime  qu'un  acci- 
dent petit  et  léger,  et  qui  n'est  point  du  tout 
en  rapport  avec  la  circonstance  atroce  d'hom- 
mes enlevés  et  déchirés  par  un  monstre  effroya- 
ble. J'ai  encore  une  autre  observation  du  même 
genre  : 

..  Qui  ne  connaît  le  dur  Eurysthée,  ou  les  autels 
«  de  l'indigne  Busiris?  [illaiulati).  » 
Ce  mot  illaudati  n'est  pas  du  tout  propre  à 
exprimer  l'horreur  qu'inspire  un  scélérat  qui 
immole  les  étrangers  de  toutes  les  nations.  Un 
pareil  homme  n'est  pas  seulement  indigne  de 
loiianr/e,  mais  même  il  est  digne  de  la  haine  et 
de  l'exécration  de  tout  le  genre  humain.  Voici 
encore  une  expression  qui  ne  me  paraît  pas  choi- 
sie avec  l'exactitude  ordinaire  de  Virgile  : 

"  A  ti'avers  sa  tunique  écaillée  d'or.  » 
Il  ne  convient  pas  de  dire  auro  squcdentem, 
car  l'éclat  et  le  brillant  de  l'or  sont  incompatibles 
avec  l'idée  de  souillure  et  de  saleté. 

Sekvius.  Voici,  je  crois,  ce  qu'on  peut  répon- 
dre relativement  au  mot  vexasse.  Ce  mot  a  une 
signification  très-énergique,  puisqu'il  parait  qu'il 
est  dérivé  du  verbe  vehere  (porter),  qui  exprime 


Afûxaî  venis,  animasgue  lo  vulnera  ponunt- 
VX  qiiiilquid  de  apibus  dixit  in  virorum  foriitim  siniilitu- 
<lineni ,  ut  adderc t  (]uoqiie  mores ,  et  studia ,  et  populos , 
ot  pr.Tîlia;  quid  |i|iiia?  ut  et  Quiiites  vocaret.  Dies  me 
deficiet.si  onuiia  persequi  a  Vergilio  figuiata  velim.  Sed 
ex  tiis ,  quso  dicta  siuil,  onmia  similia  diliijens  lector  anno- 
tabit. 


rexare,  illaudalus,  et  sqiinlere,  apud  Vergilium  quid  si- 
gniflcent. 

Cum  Servius  ista  dissereret,  Prœtextatus,  Avieniim  Eus. 
latliioinsusurrantem  videns:  Quin  âge,  inquil,  Eusiatlii, 
veiecundiam  Avieni  piobi  adolescents  juva,  et  ipse  pu- 
l)licalonoViis,quod  immuinuirat. liustatliius  :  Jamdiidum, 
inquit.multa  de  Vergilio  geslit  inleriogare  Servium, 
quorum  enarratio  lespicit  oflicium  liteiatoris ;  et  tenipus 
indulgeri optât,  quode  obscuris  ac  dubiis  sibi  a  doctioie 
(iat  certior.  lit  Piœlexlatus  :  Piobo,  inquit,  mi  Avieiie, 
quodea,  de  quibus  ambigis,  clam  te  esse  non  paleiis. 
Unde  exoratus  sit  a  nobis  doctissimus  doclor,  nt  le  se- 
cum  negolium  habere  patiatur,  quia  in  commune  proli- 
cient ,  quae  «lesideras  audire.  Ne  tu  modo  ultra  cesses 
aperirc  Servie  viam  de  Vergilio  disserendi.  Tune  Avicnus , 


lotus  conversus  in  Servium  :  Dicas  volo,  inquil,  docto- 
riini  maxime,  quid  sit,  quod  cura  Vergilius  anxie  semper 
diligens  fuerit  in  verbis  pro  causée  merito  vel  atrocitale 
ponendis,  incuriose  et  abjecte  in  bis  versibus  verbura  po- 
suit  : 

Candida  succinctam  latranlibus  inguina  monsiris 
Dulichias  vexasse  rates. 

Vexasse  enini  verbum  est  levis  ac  parvi  incommodi ,  nec 
tam  atroci  casui  congruens,  cum  repente  bomines  a  bej- 
lua  immanissima  rapti,  laniatique  sint.  Sed  et  aliud  bu- 
jusccmodi  depreliendi  : 

Quis  aut  Eurysthea  durum, 
Aut  illaudati  nescit  Busiridis  aras? 

hocenim  verbum,  illaudati ,  non  est  idoneum  ad  expii- 
mendam  sceleralissiuii  lioniinis  detestationein ,  qui ,  quod 
liomines  omnium  gentiura  imniolare  solilus  fuit,  non 
laude  indignus,  sed  delestatione  exsecralionequc  tolius 
buiiiani  generis  dignusest.  Sed  nec  lioc  verbum  ex  dili- 
geutia  Veigiliana  venire  mibi  videtur  : 

Per  tunicaui  squalentem  auro. 
noneniniconvenit  dicere,  auro  squalentem;  quoniam 
nilori  sp!endori(pie  auri  contraria  sit  squaloris  illuvies. 
Et  Servius  :  De  verbo  vexasse  ,  ita  respondeii  posse  ar- 
biUor  :  I'r.r(/s5f  grave  verbum  est,  traclumque  ab  co  vi- 
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déjà  l'influence  du  pouvoir  d'un  autre,  car  celui 
((ui  est  porté  n'est  pas  maître  de  soi.  Or,  vexasse 
exprime  un  mouvement  et  une  force  incompa- 
iMljlemeut  plus  grauda  que  son  radical  :  donc 
on  peut  dire  proprement  vexatur,  de  celui  qui 
est  porté,  enlevé,  déchiré,  et  traîné  ça  et  là.  C'est 
ainsi  que  laxare  exprime  une  action  plus  éner- 
gique et  plus  fréquente  que  tanç/ere,  dont  il  est 
dérivé  incontestablement.  Jactare  exprime  un 
gisement  plus  complet  et  plus  étendu  que 
jaccre,  son  primitif;  et  c'est  ainsi  que  quas- 
sare  (ébranler)  emporte  l'idée  de  plus  de  force  et 
de  violence  que  quatere  (secouer)  :  donc,  quoi 
((u'on  dise  vulizairement  vexatur,  en  parlant  de 
celui  qui  est  incommodé  par  la  fumée,  par  le 
vent  ou  parla  poussière,  néanmoins  la  nature 
et  la  force  véritable  de  ce  mot  ne  doivent  point  dé- 
périr, puisque  d'ailleurs  elles  ont  été  soigneuse- 
ment conservées,  comme  elles  ledevaieut  être,  par 
ceux  des  anciens  qui  ont  écrit  avec  exactitude 
et  justesse.  M.  Catou,  dans  sou  discours  sur  les 
Achéens,  a  dit:»  Lorsqu'Annibal  déchirait  et 
ravageait  [vexarel)  la  terre  d'Italie.»  Ou  voit  que 
Caton  dit,  en  parlant  d'Annibal,  vcxatam,  alors 
qu'il  n'est  aucune  espèce  de  calamité,  de  cruauté, 
d'atrocité,  que  l'Italie  n'ait  eu  à  souffrir  du 
temps  de  ce  derniei-.  Cicéron ,  dans  son  quatrième 
discours  contre  Verres,  dit  aussi  :  «  (La  Sicile)  a 
«  été  pillée  et  dépouillée  par  lui  ;  non  conrnie  par 
«  un  ennemi  qui  respecterait ,  du  moins  durant  la 
«  guerre,  la  religion  et  le  droit  des  gens;  mais 
«  d'une  telle  façon  qu'on  dirait  qu'elle  a  été  rava- 
"  gée  [vexiita]  par  de  féroces  brigands.  >> 

Il  y  a  deux  réponses  à  faire  sur  le  mot  il/.au- 
datus.  La  première  est  celle-ci  :  Il  n'est  personne 
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de  si  pervers ,  qui  ne  fasse  ou  ne  dise  quelquefois 
quelque  chose  de  digne  d'éloge.  De  là  ce  vers 
très-ancieu ,  aujourd'hui  devenu  proverbe  : 

«  Un  fou  dit  souvent  très-juste.  » 
Mais  celui-là  est  illaudulus^  qui,  en  toute 
chose  et  en  toute  circonstance ,  se  montre  indigne 
d'éloge  ;  et  il  est  par  conséquent  le  plus  méchant, 
le  pire  de  tous  les  hommes.  Ainsi  l'absence  de 
toute  faute  fera  qu'un  individu  sera  incuipatus; 
ce  qui  exprimera  une  vertu  parfaite,  comme 
illnudalws  désigne  le  comble  de  la  plus  extrême 
méchanceté.  C'est  ainsi  qu'Homère  a  coutume 
de  combler  ses  éloges,  non  par  l'attribution  des 
qualités,  mais  par  la  privation  des  défauts. 
Ainsi  il  dira  : 

"  Et  ce  n'était  point  malgré  eux  qu'ils  volaient 
(au  combat).  » 
Et  ailleurs  : 

«  Vous  n'auriez  point  vu  alors  l'illustre  Aga- 
«  menmon  sommeillant,  ou  tremblant,  ou  évitant 
n  le  combat.  « 

C'est  par  une  tournure  semblable  qu'Epiciire 
a  défini  la  souveraine  volupté,  l'absence  et  la 
privation  de  toute  douleur.  Voici  ses  expres- 
sions :  '<  Le  plus  haut  degré  de  volupté  est  l'ab- 
«  sence  de  toute  douleur.  »  C'est  encore  dans  le 
même  sens  que  Virgile  qualifie  le  marais  du  Styx, 
inamabUis.  Car  comme  illaiulatus  exprime 
l'absence  de  qualités  dignes  d'éloges,  inamabilis 
exprime  l'absence  de  qualités  dignes  d'amour. 
Voici  maintenant  la  seconde  manière  de  défendre 
l'expression  illaudatus.  Laudare,  en  vieux  lan- 
gage, signifie  nommer,  appeler.  Ainsi,  dans  le 
langage  ordinaire,  l'on  dit  :  auetor  laudatur , 
pour  nominaliir.  Dans  ce  sens,  iltcaidaliis  sera 


delur,  (1110(1  csl  vehere,  in  qiio  inest  jam  vis  quœdam 
alieui  arbinii  ;  non  enim  su!  potens  est,  qui  vehitur.  Ve- 
xare  aiitem ,  qiiod  ex  eo  inclinaliiin  est ,  vi  atque  niolu 
proculdiibio  vastiore  est;  nam  qui  fertur,  et  raplatiir,  at- 
qiie  Imc  et  illiic  dislraliitur,  is  vexari  proprie  diciliir  : 
siculi  taxttre  pressins  crebriusqiie  est,  quam  tangere, 
unde  id  ptoeul  dubin  inclinatum  est  :  el  jactare  multo  fu- 
sius  laigiusque  est,  qxKtmjacere,  unde  id  veibura  traduc- 
tiim  est  :  qvassare  eliani,  qiiani  quatere,  gia^ius  violen- 
tiusqueest.  Non  igitur,  quia  vulgo  dici  solet,  vexatum 
esse,  queui  funio,  aut  vente,  aut  pulvere  laboraie  vide- 
mus,  propterea débet  visvera  alque  natuia  veibi  depeiire, 
quae  a  veteiibus,  qui  piopiie  atque  siguate  loculi  snnt, 
ila  utdecuit,  observalacst.  M.  Catonis  \erba  sunt  ex  ora- 
tione,  quam  de  Aciijeis  scripsit  :  «  Cumque  Hannilial 
»  terrain  Itaiiani  laceraret,  atque  vexarel.  »  Vexalam  Ita- 
Mam  dixil  Cato  ah  Hannibale,  quando  nuUum  calamitatis, 
aut  sacviti.T?,  aut  imnianilalis  genus  reperiri  queat,  quod 
in  eo  tempore  Ttalia  non  perpessa  sit.  M.  Tullius  in  quarto 
in  Verrein  : ..  QuaR  ab  isto  sic  spoliala  atque  direpla  est; 
n  ut  non  ab  boste  aliquo,  qui  tanicn  in  bello  religionem 
"  et  tonsuetudinis  jura  retiner'^t,  sed  ut  a  barbaris  proe- 
«  donibus  vexala  esse  videalur.  »  De  illaudalo  autem 
tluo  videnturresponderiposse.  Unume-st  ejusmodi:  Nemo 


quisquam  tam  afflictis  est  moribus,quin  faciat,  aut  dicat 
nonnunquani  aliquid, quod  laudari queat.  Unde  bic  auti- 
quissimus  versus  vice  proverbii  celebratus  est  ; 

rioXXcix'.  yàp  xai  ixwpo;  àv'ôp  [AdtXa  xatptov  zIkz'J. 
Sed  enim  ,  qui  omni  in  le  alque  omni  tempore  laude  omni 
vacat,  is  illaudatus  est;  isque  omnium pessinius,  delerri- 
musqué  est.  Ac  sicuti  omnis  culpae  privatio  iuculpatum 
facit;  incuipatus  autem  instar  est  absulutœ  virtulis  :  illau- 
datus quoque  igitur  (iiiis  estextrenite  maiitire.  Kaque  Ho- 
nierus  non  virtutibus  appellandis,  sed  vitiis  detraliendis , 
laudare  ampliter  solet.  Hoc  enim  est: 

Tù)  S'  oùx  (ïxovte  ii£T£a6T|V. 
et  item  illud  : 

"KvO'  oùx  âv  ppît^ovxa  ïoot;  'A*Yati£^vova  8Tov, 

OOSi  xaTaTtTwuaovT' ,  oOô'  oùx  ÈOsXovîa  |jià/_£ijOïi. 
Epicurus  quoque  simili  modo  maximam  voluplatem  priva- 
lioneiii  detractionemque  omnis  doloris  definivit,  bis  ver- 
bis  :  "Oûo;  Toû  |Ji£Yi6û'j;  T(ïiv  fjoovtôv  TtavTÔ;  toO  àXyoOvTOç 
i-£5a(f£(;iç.  Eadem  ralione  idem  Vergilius  inamabilem 
dixit  Stygiam  paludem.  Nam  sicut  illaudaium  xocxà 
5T£f.r,'7iv  laudis  ,  ita  inamabilem  per  amoiis  atifnnvt  de- 
teslatus  est.  Aitero  inodo  illaudatus  ita  defenditur  : 
Laudare  significal  prisca  lingua  nominare  appellareqiie  ; 
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synonyme  à'illrmdahi/is,  c'esl-à-dire  qu'on  ne 
doit  pas  nommrr.  C'est  ainsi  que  ,  d'un  eommnn 
accoid,  les  lialjitants  de  l'Asie  résolurent  jadis 
que  personne  ne  prononcerait  jamais  le  nom  de 
celui  qui  avait  incendié  le  temple  de  Diane  d'É- 
phése. 

Il  est  encore  une  troisièmecxpression  critiquée 
dans  Virgile;  c'est  lorsqu'il  a.i\\l:tuiiicaiii  squa- 
leidem  auro.  Cela  signifie  que  l'or  était  tissu 
serré  dans  l'étoffe,  et  sous  la  forme  d'écaillés 
{squamarum)  ;  car  le  verbe  squalere  se  dit 
pour  exprimer  l'aspérité  et  la  multitude  des 
écailles  qui  se  voient  sur  la  peau  des  poissons  et 
des  serpents.  C'est  ce  que  prouvent  des  passages 
de  différents  poètes,  et  de  Virgile  lui-même;  il  a 
dit  : 

«  Une  peau  le  Couvrait ,  sur  laquelle  des  écail- 
«  les  [squamis)  d'airain  étaient  tissues  avec  de 
n  l'or,  posées  en  manière  de  plumes.  >> 
Et  dans  un  autre  endroit  : 

"  Déjà  (Turnus)  avait  endossé  sa  cuirasse 
«  étince'ante,  hérissée  d'éeailles  d'airain  («e- 
"  7ns  horrchal  squamis).  » 
Aceius  a  dit,  dans  les  Pélopides  :  -  Les  écail- 
"  les  de  ee  serpent  étaient  tissues  d'or  {squalido 
'•  auro)  et  de  pourpre.  « 

Ainsi  donc  on  disait  squalere  de  tout  objet 
sur  lequel  une  autre  matière  était  tissue  et  in- 
crustée avec  surabondance,  de  manière  à 
frapper  l'œil  d'un  aspect  nouveau.  De  là  vint 
que  l'on  appela  squalor  l'accumulation  consi- 
dérable d'ordures  qui  se  forme  sur  les  corps  écail- 
leux  et  raboteux;  signification  qui,  par  un  usage 
très-fréquent,  a  tellement  envahi  le  sens  de  ce 

sic  in  actionibiis  civilibiis  auctor  laiulari  dicilur,  quod  est 
noniiiiari.  lllaudaius  ergo  est,  quasi  illaudabilis ,  iii 
est,  nunquam nominandus ;  sicuti  quondama  commiini 
concilio  Asiae  decieliim  est,  iitinomen  ejus,  qui  templiiin 
DiaiiiB  Epliesiae  iiicenderat,  ne  quis  ullo  in  tempoie  nomi- 
narct.  Tertium  restât  ex  liis,  qu.Te  repreliensa  sunt,  quod 
iunicam  squalenlem  auro  dixit.  Id  autem  signilicat  co- 
piam  ,  densilatemque  auri  in  squamaïuni  speciem  intexii. 
Squalere  enim  diclum  estab  squamarum  crcbrilate  aspe- 
l'italeque,  qu.e  in  serpenlum  pisciunive  coriis  visunliir. 
Quani  rem  et  alii ,  et  bic  idem  poeta  locis  aliquot  démons- 
tiat  : 

Quem  pellis,  ingiu*,  aenis 

In  plumam  squamis  auro  conserla  legebaf. 
cl  alio  loco  : 

Jain(|ue  adeo  rutilum  thoraca  indutus  aenis 

Horrcbat  squamis. 
Accius  in  Pelopidibusita  scribit  :  «  Ejus  serpcnlis  sqnani.ie 
<'  squalido  auio  et  purpura  proelextœ.  "  Quidquid  igitur 
niinis  inculcatum  obsitumque  aliqua  re  erat,  utinculeret 
visentibus  fade  nova  lioriorem ,  id  squalere  dicebatui'. 
Sic  in  corporibus  incultis  squamosisque  alla  congeries  sor- 
dium,  sqimlur  a|ipellalur.  Cujus  significationis  muUo 
assiduoque  usu  totum  id  verbuin  ila  containinalum  est , 
ut  jam  sqnalnr  de  re  .ilia  ntilla  ,  qnani  de  solis  inqnina- 
IDCnlis  (liri  («•périt. 


mot,  que  désormais  squalor   ne  s'est   plus  dit 
exclusivement  qu'en  parlant  de  l'ordure. 


CHAPITRE  Vlir. 

Explif.atiiin  de  trois  autres  passages  de  Virgile. 

Je  vous  remercie,  dit  Aviénus,  d'avoir  re- 
dressé la  fausse  opinion  que  je  m'étais  formée 
sur  quelques  expressions  parfaitement  justes. 
Mais  voici  un  vers  où  il  me  semble  qu'il  man- 
que quelque  chose  : 

«  1 1  était  assis ,  revêtu  d'une  courte  trabée  et 
"  du  lUuusquirinal.  » 

Car  si  l'on  veut  soutenir  qu'il  n'y  manque 
rien,  il  faudra  convenir  qu'on  peut  dire,  [liluo 
et  trabea  succinctus)  vêlîi  du  lilmis  et  de  la 
trabée;  ce  qui  serait  par  trop  absurde,  puisque 
le  liluus  est  un  bâton  court,  à  l'usage  des  augu- 
res, recourbé  par  sa  plus  grosse  extrémité;  et 
certes,  je  ne  vois  pas  comment  l'on  pourrait  être 
vêtu  du  Utuus  [liiuo  succinctus).  Servius  répon- 
dit :  C'est  ici  une  tourn\n'e  elliptique,  comme 
lorsque  l'on  dit  :  M.  Cicéron,  homme  d'une 
grande  éloquence  [homo  iimgiia  eloqucntin)  : 
Roscius,  comédien  plein  de  grâce  [histrio  sum- 
ma  venustate) ,  phrases  certainement  incom- 
plètes et  inachevées,  que  cependant  on  emploie 
comme  complètes  et  achevées.  C'est  ainsi  que 
Virgile  a  dit,  dans  un  autre  endroit  : 

«  Le  vainqueur  Butés,  d'une  stature  énorme  ■> 
(Butcn  immani  corpore.) 
sous-entendu  huhentem.  Et  ailleurs  : 

«  11  jette  au  milieu  de  l'assemblée  deux  cestcs 

CAPUT  viir. 

Alii  très  lociapud  Vergiliam  explicali. 

Gralum  mihi  est,  Avienusait.corrcptum  quod  de  opii 
mis  diclis  maie  opinabar.  Sed  in  lioc  versu  videtiir  niilii 
déesse  aliqiiid  : 

Ipse  Quirinali  liluo  parvaque  sedebat 
Succinctus  trabea. 

Si  enim  nibil  déesse  concedimus,  restât,  ut  fiai  liluo  el 
trabea  succinctus ,  quod  est  absurdissimuni.  Quippe  cuni 
liluus  sit  virga  brevis,ln  parte,  qua  lobustior  est,  incur- 
va, qua  augures  utuntur;  non  video ,  qualiter  lituo  possit 
succinctus  videri.  Respondit  Servius,  sicliocdictum  esse, 
ut  pleiaque  dici  per  defectionem soient. X'eluti  r.um dicilur  : 
M.  Cicero  liomo  magna  eloquentia,  et  Roscius  bisirio 
somma  venustate  :  non  plénum  boc  utrunique ,  neque 
perfeclum  est,  sed  enim  pro  pleno  ac  perfecto  audilur.  Ut 
Vergilius  alio  in  loco  : 

Victorem  Buten  immani  corpore  , 
id  est,  corpus  immane  babentem.  El  item  alibi  : 

In  médium  geminos  immani  pondère  cxslus 
Projecit. 

ac  sin:i!iler  : 
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■•  d'un  poids  t'iiorme  »  {immani pondère  cestus.) 
Et  paieillemeut: 

■1  L'intéi'ieur  de  celte  sombre  demeure  est 
«  souillé,  de  sang  et  de  mets  sanglants,  (dointis 
sanic  opibusque  cruentis). 

On  doit  donc  expliquer  :  Quirinali  liliiosuc- 
cinc/us,  par  lilitum  Qui  fin  al  cm  teiiens.  Il  ne 
serait  pas  plus  étrange  que  le  poète  eût  dit  : 
Pinix  Quirinali  lituocrat;  puisque  nous  disons 
))ien  :  statua  grandi  capitcerat.  Il  y  avait  une 
statue  d'une  tète  élevée).  Les  mots  est,  erat, 
fuit,  se  suppriment  souvent  par  élégance ,  sans 
nuire  pour  cela  au  sens  de  la  phrase. 

Mais  puisque  nous  parlons  du  lituus,  je  ne 
passerai  pas  sous  silence  une  question  qu'on  peut 
faire  à  ce  sujet,  savoir  :  si  le  bâton  augurai  a 
emprunté  de  la  trompette  {tuba)  le  nom  de  lituus, 
ou  bien  si  c'est  la  trompette  qui  a  emprunté  du 
bâton  augurai  le  nom  de  lituus,  qu'on  lui  a 
donné  ;carces  deux  instruments  sontd'une  forme 
semblable,  et  tous  deux  pareillement  recourbés 
par  le  bout.  Si,  comme  quelques  personnes  le 
conjecturent,  d'après  l'expression  d'Huraère 
li-fU  Hùi;  (l'arc  frémit),  c'est  le  son  que  produit 
la  trompette  qui  a  donné  naissance  au  mot /«'- 
tuus,  il  en  faudra  conclure  que  le  bâton  augurai, 
à  son  tour,  aura  reçu  ce  nom  à  cause  de  sa  res- 
semblance avec  la  trompette.  Ainsi,  dans  le 
■vers  suivant,  Virgile  emploie  lituus  [wur  tuba  : 

«  Il  se  faisait  remarquer  dans  les  combats 
«  par  sa  lance  et  par  sa  trompette  [lituo).  » 

A  viénus  :  Je  ne  comprends  pas  clairement  l'ex- 
pression, maturate  fugnm  (mûrissez  la  fuite)  ; 
car  l'idée  de  fuite  me  parait  opposée  à  celle  ex- 
primée par  le  verbe  maturare.  Je  vous  prie  de 
vouloirbienm'apprendrece  que  je  dois  penser  de 
ceci. —  Servius  :  Nigidius,  homme  très-versédans 

Doraus  sanie  dapibusque  cruentis. 
Sic  igitur  id  quoqiie  dictum  videri  débet  :  Ipxe  Quirinali 
lituo,  idest,  lituum  Quiiiiialem  Iciiens.  Quod  minime 
mirandum  foi  et,  si  ita  diclum  fiiisset,  l'iciis  Quirinali  lituo 
erat  :  sicuti  dicimus ,  slalua  grandi  capite  erat.  El  est  au- 
tem,  elerat,  et  futt,  plernmque  absunl  cum  elegantia 
sine  detrimento  sententiic.  Sed  quoniam  facta  lilui  menlio 
est,  pra'termillendLim  non  est,  quod  posse  quaeri  animad- 
vertimus,  utrnm  a  tuba  lituus  anguralis  appeltetur,  an 
tuba  a  litno  angurum  lituus  dicta  sit.  Ulrumque  euim 
pari  forma  et  pariter  in  capile  inrurvum  est.  Sed  si,  ut 
quidam  putant,  tuba  a  sonitu  lituus  appellata  est  ex  illo 
Homeri  versu  Xî-ffs  (Bio;,  necesse  est,  ut  virga  auguralis  a 
tubse  simililudine  lituus  vocotnr.  Utilur  autem  vocabulo 
isto  Vergilius  et  pro  tuba;  ut  ibi  : 

Et  lituo  pugnas  insignis  obibat  et  liasta. 
Subjecit  Avienus  :  Maturaie  fuijam ,  quid  sit ,  parum 
mibi  liquet.  Contraria  enim  videtur  milii  fuga  maturitali  : 
unde,  quid  de  hoc  verbo  sentiendnm  sit,  quieso  me  do- 
oeas.  Et  Servius:  Nigidius,  liomo  omnium  bonarum  ar- 
liuir»  disciplinis  egregius,  «  Mature  ,  »  inquit ,  «  est  quod 
•  Bcque  cilius,  neque  scrius,  sed  médium  quiddam  et 


la  connaissance  des  règlcsdrs  beaux  aits,  définit 
l'adverbe  mature:  «  ce  qui  n'est  ni  trop  prompt, 
'1  ni  trop  tardif,  mais  qui  est  dans  un  certain 
<i  milieu  et  tempérament.  »  Cette  définition  est 
parfaitement  juste  ;  car  l'on  dit  des  grains  et 
des  fruits,  qu'ils  sont  mûrs,  lorsque,  n'étant  ni 
crus,  ni  âpres,  ni  pourris,  ni  desséchés,  ils 
sont  parvenus  en  leur  temps  au  degré  précis 
de  la  maturité.  L'empereur  Auguste  rendait 
élégamment  par  deux  mots  grecs  cette  delinition 
de  Nigidius;  car  l'on  dit  qu'il  avait  la  coutume  de 
dire  dans  la  conversation  ,  et  d'écrire  dans  ses 
lettres  :  •■  Hâte-toi  lentement;  «  par  oi;i  il  averlis- 
sait  qu'on  apportât  dans  l'action,  et  cette  célé- 
rité que  produit  l'habileté,  et  cette  lenteur  qui 
naît  du  soin;  deux  qualités  opposées,  qui  sont 
les  éléments  de  la  maturité.  Ainsi  donc  Virgile 
introduit  Neptune  commandant  aux  vents  de  se 
retirer,  ce  qui  doit  être  exécuté  avec  la  prompti- 
tude d'une  fuite;  mais  en  même  temps  ils  doi- 
vent, en  se  retirant,  modérer  la  violence  de  leur 
souffle,  ce  qui  est  exprimé  par  le  mot  maturaie  ; 
comme  s'il  disait  :  Tempérez  votre  fuite;  car  le 
dieu  craint  encore  que ,  même  en  fuyant ,  s'ils  le 
faisaient  avec  trop  de  violence,  ils  ne  nuisent  à  la 
flotte  (d'Énée).  Virgile,  parfaitement  instruit  de 
la  signification  entièrement  opposée  des  mots 
properare  et  maturare,  les  a  employés  distincte- 
ment dans  les  vers  suivants  : 

«  S'il  arrive  qu'une  pluie  froide  retienne  le  la- 
«  boureur  chez  lui,  il  peut  travailler  à  loisir 
"  [maturare)  a  des  ouvrages  qu'il  lui  faudrait 
"  bientôt  précipiter  (properanda)  par  un  ciel  se- 
«  rein.  » 

Cette  distinction  est  juste,  et  élégamment  ex- 
primée; car  dans  ce  qui  concerne  les  travaux 
champêtres,  lorsque  les  frimas  et  les  pluies  cou- 

«  tempei aluni  est.  »  Beneatque  proprie  Nigidius  :  nam  et 
in  frugibus  et  in  pomis  matura  dicun'nr,  qua;  neque  cruda 
et  immitia  sunt,  neque  caduca  et  nimium  cocta  ,  sed  tem- 
pore  suo  teniperale  adulta.  Hanc  inlerpretationcm  Nii^i- 
dianam  divus  Augustus  duobiis  verbis  grœcis  eleganter 
exprimebat  :  nam  et  dicere  in  sermonibus ,  et  scribeie  in 
epislolis  solitum  ferunt.  cneùcs  PpotSéo);;  |ier  quod  mone- 
bat,ut  ad  rem  agendam  simul  adbil)eretur  et  industriie^ 
eeleiilas,  et  tarditas  diligentiae.  Ex  quibus  duobus  contia- 
riis  fit  maturitas.  Sicergoet  Vergilius  inducitiNeptunum, 
discessum  ventis  iniperantem ,  utettamcito  discedant, 
tanquam  lugiant;ettamennandi  mediocritatem  in  regressu 
teneani,  tanquam  mature,  id  est,  temperate,  abeuntes, 
Veretur  enlm ,  ne  in  ipso  discessu  classi  noceant ,  dnni 
rapUi  nimio,  tanquam  per  fugam,  redeant.  Idem  Vergi- 
lius duo  isla  verba  maturare  et  properare,  tanquanj 
plane  contraria,  scitissime  separavit  in  bis  ver.sibus  : 
Frigidus  agricolas  si  quando  continet  imbcr, 
Mulla ,  forent  qu£e  mox  cœlo  properanda  sereno, 
Maturare  datur. 

Bene  et  eleganter  duo  ista  verba  divisil.  Namqiie  in  pr.r- 
paratu  rei  ruslicœ,  per  tempestates  et  pluvias,  quoniam  es 


MACROBE. 


damnent  au  repos,  l'on  peut  travailler  à  loisir 
{nmturari);  mais  dans  les  jours  sereins  il  faut  se 
hâter  (properari),  parce  que  le  temps  presse.  D'une 
chose  faite  avec  trop  de  précipitation  et  de  hâte, 
l'on  dit  qu'elle  a  été  faite  prématurément,  et  non 
pas  mûrement.  C'est  ainsi  qu'Afranius,  dans  sa 
comédie  la  Torje,  intitulée  Nomos  (loi) ,  a  dit  : 

«  Insensé,  tu  convoites  prématurément  une 
'I  domination  précoce.  » 

Remarquez  qu'il  dit  jwœcGcem ,  et  non  pas 
prœcofjiiem;  en  effet ,  le  nominatif  de  ce  mot  est 
non  'pas  jrrœcoquix ,  mais  prœcox. 

Ici  Aviénus  interrogea  de  nouveau  Servius  :  — 
Pourquoi,  lui  dit-il,  Viri;ile,  qui  a  affranchi  son 
pieux  Enée  de  l'affreux  spectacle  des  enfers,  et 
qui  s'est  contenté  de  lui  faire  entendre  les  «je- 
missements  des  coupables,  sans  lui  faire  voir  leurs 
tourments,  tandis  qu'il  ne  fait  aucune  difficulté 
de  l'introduire  dans  les  champs  qu'habitent  les 
justes;  pourquoi,  dis-je,  ne  lui  faitil  voir,  dans 
ce  seul  vers,  qu'une  partie  des  lieux  où  sont  ren- 
fermés les  impies? 

«  ...  Devant  le  vestibule  et  aux  premières  gor- 
"  ges  (fatwiùu.s)  de  l'enfer.  » 
Car  celui  qui  voit  le  vestibule  et  les  gorges 
(jauces)  d'un  édifice,  incontestablement  a 
déjà  pénétré  dans  l'intérieur;  à  moins  qu'il  ue 
faille  entendre  autrement  le  mot  t^e.sl./[)u/e  ;  ce 
que  je  désirerais  savoir.  —  Servius  répondit  :  Il 
est  plusieurs  termes  dont  nous  nous  servons  vul- 
gairement, sans  en  apprécier  clairement  la  juste 
valeur.  Tel  est  le  mot  veslihule;  très-connu  et 
très-usité  dans  la  conversation ,  mais  peu  claire- 
ment compris  par  ceux  même  qui  l'emploient 
le  plus  volontiers.  L'on  pense,  en  effet,  que  le  ves- 


tibule est  la  môme  chose  que  cette  première  par- 
tie de  l'habitation  qu'on  appelle  atrium.  Mais 
le  savant  Cécilius  Gallus,  dans  son  traité  de  la 
Signification  des  termesqui  appartiennent  au  droit 
civil,  livre  second,  dit  que  le  vestibule  n'est 
point  situé  dans  l'intérieur  de  l'édifice,  et  n'en  fait 
point  partie;  mais  que  c'est  un  espace  vide, 
situé  devant  l'entrée  de  la  maison ,  à  travers 
lequel  on  parvient  de  la  voie  publique  aux 
portes  de  l'édifice.  Et  en  effet,  autrefois  les 
maisons  étaient  séparées  de  cette  voie  par  une 
aire  vacante.  Quant  à  l'étymologie  du  mot, 
elle  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  recherches, 
.le  ne  me  refuse  pas  à  vous  rapporter  ce  que  j'en 
ai  lu  dans  les  bons  auteurs.  La  particule  re,  ainsi 
que  quelques  autres,  exprime  tantôt  l'intensité, 
tantôt  l'atténuation  :  ainsi  vêtus  et  vehemeiis 
sont  des  mots  composés  pour  exprimer,  l'un,  avec 
élision,  l'accuraulatiou  des  années,  l'autre,  une 
excessive  force  et  impétuosité  de  l'âme;  tandis! 
que  vecors  etvesamis  expriment  privation  de 
cœur  [cor).,  ou  de  santé.  INous  avons  dit  plus  haut 
que  ceux  qui  construisaient  anciennement  de 
vastes  maisons  étaient  dans  l'usage  de  laisser 
au  devant  de  l'entrée  un  espace  vide,  qui  sé- 
parait la  porte  de  la  voie  publique.  C'était  là  que 
s'arrêtaient,  en  attendant  d'être  introduits,  ceux 
qui  venaient  saluer  le  maître  de  la  maison  :  en 
sorte  qu'ils  ne  se  trouvaient  ni  dans  l'intérieur  de 
l'édifice ,  ni  sur  la  voie  publique.  Or,  c'est  à 
raison  du  séjour  qu'on  faisait  dans  ces  vastes  es- 
paces ,  et  du  mot  stahrdatio  (lieu  où  l'on  sé- 
journe), que  l'on  a  formé  celui  de  vestihula, 
que  l'on  appliqua  à  ces  lieux  où  séjournaient, 
longtemps  avant  d'être  introduits,  ceux  qui  ve- 


necessitale  of iiim  est ,  maturari  potest  :  per  serenas  vero , 
qnoniam  tempus  instat,  properail  necesse  est.  Sane  ciim 
sigiiificandiim  est  coactiiis  qiiifl  et  fcslinanliiis  f'actiim, 
rectiiis  lioc  diciliir  pr(Fran'?(rc  facfum,  quam  mature. 
Sicuti  Afraniiis  &W\\  in  Togata,  ciii  titulus  ^'6[J^3;  est  : 

Appelisdominaluin  démens  piœraalure  prœcocem. 
in  quo  versn  animadvertendura  est,  i^aaiprcecocem  inqiiit, 
non  prœcoqiiem.  Est  enini  casus  ejns  reclus  non  prœco- 
quis ,  sed  prœcox.  Hic  Avenius  nirsus  intenogat  :  Cnm 
Veigilius,  iiiquit,  yEnean  suum  tanqiiam  oninia  pium  a 
contagione  aUocis  vi,;us  apiid  inferos  vindicaverjt,  et  ma- 
gis  eum  feceritaudire  reoriim  gemitiis,  quam  ipsa  vidcre 
tormenta  ,  in  ipsos  vero  campos  plorum  licenter  indnxe- 
rit  :  cur  hoc  lanien  versu  oslendit  illi  partem  locorum, 
quibiis  impii  coliibebanUir? 

Veslibulum  ante  Ipsum  ,  primisque  in  faucihus  Orci. 
Quienimveslibulum  et  faucos  videl,inlra  ipsamnedem  jam 
sinedubilationesuccessit:autsiquid  aliudde  vestibuli  vo- 
caliulo  intelligendum  est,  scire  desideio.  Ad  hœc  Servius  : 
Pleraque  sunt  vocabula,  quibus  vulgo  ulimur  :  neque  la- 
nien liquide  aniniadvcriimus,  quid  ea  ewera  propiielate 
significent  :  sicuti  est  veslibulum  in  sermonibus  célèbre 
alqiieobviumvcrbum;non  omnibus  lamen.qiii  illo  facile 
uljiutur,  liquide  Epeclatum.Putantenim,('fS/!ft!(/Hm  esse 


parleni  domus  prioreni ,  quam  a/riicmvocml.  Sed  Cfeci- 
lius  Gallus,  vil-  dnclissimus,  in  libro  de  signilicatiune  ver- 
boium,quœ  ad  jus  civile  pertinent,  secundo,  vestîbuiuin 
dicit  esse  non  in  ipsis  œdibus  ,  neque  .Tdiuni  partem,  sed 
locnm  ante  januani  domus  vacuum ,  per  queni  de  via  adi- 
tus  accessnsque  ad  fores  a>dium  sit.  Ipsaenim  janua  procul 
a  via  liebat,  area  intersila,  quic  vacaret.  Qnoe  porro  huic 
viicahulo  raliosit,  qureri  niullum  solet.  Sed  quae  scripta 
apud  idoneos  auclores  legi ,  profeire  in  médium  non  pige- 
bil.  V'e  particula,  sicuti  qua-dani  alla,  tum  intentionem 
significat,  tum  niinntioucm.  Nani  vêtus  et  veliemeits ,  al- 
teruni  ab  a'tatis  maguitudine  compositum  elisumque  est, 
allerum  a  nimio  impetu  et  vi  mentis  instructum.  Vecors 
autcm  et  vesaniis  privationem  signilîcanl  sanitatis  et  cor- 
dis.  Dixinius  autem  superius,  eos,  qui  amplas  domus  an- 
tiquitus faciebant,  locuni  ante  januam  vacuum  rclinquere 
solitos,  qui  inter  fores  domus  et  viam  médius  esset.  In  eo 
loco,  qui  dominum  ejus  domus  salutatum  vénérant, 
priusquam  admitterentur,  consistebant  :  et  neque  in  via 
stabant,  neque  intra  œdes  erant.  Ab  illa  ergo  grandis  loci 
consistione,  et  quasi  quadam  slabulatione,  veslibuta 
appellata  sunt  spalia,  in  quibus  nuillum  slaretur  ab  ad- 
venienlibus,  priusquam  introniitterenlur  in  d(jmnm.  .\lii, 
consenlientes  vestibula  eadem  esse,qiiœ  divimiis,  in  sensu 
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liaient  daiis  la  maison.  D'iuitres  personnes,  d'ac- 
cord avec  nous  sur  le  lieu  désit;né  par  le  nom 
de  vestibule,  difl'erent  de  nous  sur  la  signilica- 
tiou  du  mot;  le  faisant  rapporter,  non  a  ceux 
qui  viennent  à  la  maison,  mais  à  ceux  qui  l'ha- 
bitent, lesf|uels  ne  s'arrêtentjaraais  dans  ce  lieu, 
mais  ne  font  qu'y  passer,  tant  pour  entrer  que 
pour  sortir.  Ainsi  donc ,  soit  qu'on  l'entende  dans 
un  sens  augmentatif ,  comme  les  premiers,  soit 
([u'on  l'entende  dans  un  sens  atténuatif,  comme  les 
seconds,  il  reste  toujours  constant  qu'on  appelle 
\estibule  cet  espace  qui  sépare  la  maison  de  la 
voie  publique.  Fauces  est  cet  étroit  sentier  qui 
conduit  de  la  voie  publique  au  vestibule;  donc, 
quand  Énée  voit  fauces  et  vesHbulum  (la  gorge 
et  le  vestibule)  du  séjour  des  impies,  il  n'est 
point  dans  l'intérieur,  il  ne  s'est  point  souillé 
par  l'horrible  contact  de  cet  exécrable  séjour;  il 
na  fait  qu'apercevoir  du  chemin  les  lieux  situés 
entre  ce  dernier  et  la  demeure  elle-même. 


CHAPITRE  IX. 

De  la  signification  et  de  l'étymologie  du  mot  bidentcs  ;  et 
que  le  mot  equitem  a  quelquelois  la  même  signification 
que  le  mot  eques. 

Aviénus.  —  J'ai  demandé  à  un  individu  du 
commun  des  grammairiens,  ce  que  c'était  que 
les  hosties  bidentes.  Il  me  repondit  que  c'étaient 
les  brebis,  et  que  c'est  pour  cette  raison  qu'on 
trouve  jointe  à  ce  mot  l'épithète  hmigeras,  qui 
les  désigne  plus  clairement.  Soit,  lui  dis-je;  mais 
je  voudrais  savoir  encore  pour  quelle  raison  l'on 
a  qualifié  les  brebis  de  bidentes.  Et  lui,  sans  hé- 

tamen  vocabnli  dissenliunt  :  référant  enim  non  ad  eos, 
qui  adveniunt,  sed  adillos,qui  in  domo  comnianent ; 
quoniam  illic  nunquani  consistunt,  sed  soliiis  transiliis 
causa  ad  himc  locum  veniunt ,  exeundo,  sive  redeundo. 
Sive  igitur  secundum  prioies  per  augmenluin,  sive  per 
secundos  per  diminutionem  intelligendum  est  :  tamen  vc- 
sllbidum  constat  aream  dici,  quée  a  via  domum  dividit, 
Fauces  auteni  iter  angustum  est,  perquod  ad  vestibulnm 
de  via  flectitur.  Ergo  ineas ,  ciim  videt  (auc*6  atque  ve- 
stibulnm donius  impiorum,  non  est  intra  domum,  nec 
contactu  aediuni  sœvo  exsccrabilique  polluitur;  sed  de  \ia 
videt  loca,  inter  viam  et  aedes  locata. 


Bidentes  quid  signiliccnt ,  et  unde  dicte.  Deinde ,  equitem  id 
ipsum  signifîcare  nonnunquam  ,  quod  signiticatur  nomine 
«qui. 

Bidentes  hostiœ  quid  essent,  inquit  Avienus ,  inter- 
rogavi  quendam  de  grammaticorum  cohorte;  et  ille,  bi- 
dentes oves  esse ,  respondit ,  idcircoque  lanigeras  adje- 
ctum,  ut  oves  plannis  demonstrarentur.  Esto,  inqiiam, 
oves  bidentes  dicantur.  Sed  quae  ratio  hujus  in  ovibus 
ep  llieti ,  scire ,  inquam ,  volo.  .\lque  ille  niliil  ciinctatus, 
Oves,  iuquit,  bidentes  àklx  imit ,  quod  duos  tantiuii 
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siter,  de  répondre  :  Pareequ'elles  n'ont  que  deux 
dents.  En  quel  lieu  du  monde,  lui  répliquai-je, 
avez-vousvu  les  brebis  n'avoir  naturellement  que 
deux  dents?  Ce  serait  la  un  prodige  qui  réclame- 
rait des  sacrifices  expiatoires.  Alors  celui-ci, 
ému  et  irrité  contre  moi,  médit  :  Interrogez-moi 
sur  ce  qui  est  du  ressort  d'un  grammairien  ;  et 
interrogez  les  pâtres  touchant  les  dents  des  bre- 
bis. Je  ris  de  la  facétie  du  pédant,  et  je  le  laissai 
là  ;  mais  je  m'adresse  aujourd'hui  à  vous,  qui  con- 
naissez la  valeur  des  termes. —  Servius  :  Je  n'ai 
rien  à  dire  des  deux  dents  de  votre  grammairien, 
puisque  votre  rire  en  a  fait  justice  ;  mais  je  ne 
dois  pas  laisser  passer  l'opinion  que  le  mot  biden- 
tes soit  une  épithète  particulière  aux  brebis. 
Car  Pomponius,  auteur  distingué  de  comédies 
atellanes,  a  dit,  dans  celle  intitulée ,  les  Gaulois 
transalpins  : 

»  Mars  ,  si  jamais  je  reviens ,  je  fais  vœu  de 
«  t'immoler  un  véi'at  bidens.  « 

P.  Nigidius,  dans  le  traité  qu'il  a  composé 
sur  les  entrailles  des  victimes  [extis] ,  dit  qu'on 
donnait  la  qualification  de  bidentes,  non  pas 
seulement  aux  brebis,  mais  à  toutes  les  bêtes 
âgées  de  deux  ans.  Il  n'en  donne  point  la  raison  ; 
mais  j'ai  lu,  dans  des  commentaires  sur  le  droit 
pontifical,  qu'on  avait  dit  d'abord  btdennes,  mot 
dans  lequel  la  lettre  d  se  trouvesuperflue,  comme 
cela  arrive  souvent  :  ainsi  l'on  dit  :  redire ,  pour 
reire;  redamare,  pour  reamare;  redargxiere, 
pour  rearguere.  Cette  lettre  s'interpose  afin  d'é- 
viter l'hiatus  de  deux  voyelles.  Ainsi  donc  l'on 
commença  par  dire  btdennes,  pour  biennes;  le 
mot  se  corrompit  encore  à  la  longue,  et  se  trans- 
forma ,  par  l'usage,  de  btdennes  en  bidentes.  Ce- 

dentes  liabeant.  Tune  ego  :  Ubi  tenarum,  qua-so  te,  in- 
quam ,  duos  solos  per  naturam  dentés  hahere  oves  ali- 
quaiido  ïidisti.'  ostentum  enim  liocesl,  et  factis  piaculis 
procuiandum.  Tum  ille  permotus  milii  etirrilatus  :  Quœre, 
inquit,  ea  potins,  qufc  a  giammatico  qua-renda sunl.  Nam 
de  ovium  dentibus  opiliones  percontator.  l'acetias  ego 
nebulonis  liominis  risi,  et  reliqui  :  sed  te  percnntor,  quasi 
ipsius  verborum  naturae  conscium.  Tum  Servius  :  De 
numéro  denlium,  quem  ille  opinatus  est,  repiehendendus 
a  me  non  est ,  cum  ipse  jam  riseris  :  verum  procurandum 
miliiest.ne  illud  obrepat,  quod  bidentes  epitlieton  sit 
ovium,  cum  Pomponius,  egregius  Atellanarum  poêla,  in 
Gallis  transalpinis  lioc  scripserit  : 
Mars,  tihi  voveo  faclurum,  si  unquam  rediero,  bidents 
verre. 
Publius  auteni  Nigidius  in  libro,  quem  de  extis  composuit, 
bidentes  appellari  ait,  non  oves  solas,  sed  omnes  bestias 
bimas.  Neque  lamen  dixit,  cur  ita  appellentur.  Sed  in 
conimentariis,  ad  jus  pontificium  pertinentibus,  legi,  bi- 
denncs  primo  dictas,  d  literaex  superflue,  ut  saepe  assolet, 
interjecla  :  sic  pro  reirc ,  redire  dicilur;  et  pro  rea- 
mare, redamare,  et  rtdarguere,  non  rearguere.  Ad  liia- 
tum  enim  duarum  vocalium  procurandum  inlerponi  solet 
d  litera.  Ergo  btdennes  primum  diclœ  sunl,  quasi  bien- 
nes; et  longo  usu  loquendi  corrupla  est  vox  ex  bidenni- 
bus  in  bidentf.s.  Hijinus  tamen,  <pii  jus  pontificium  iiou 
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jjeiidaiU  IJigluus,  qui  n"a  pas  ignoré  le  droit  pou-  1  s'employait,  tant  en  parlant  de  l'homme  qui  est 
titieal,  dans  le  cinquième  livre  de  son  ouvrage     monté  sur  le  cheval,  que  du  cheval  (jui  marche 


sur  Virgile,  écrit  qu'on  appelle  hosties  bidenlr. 
celles  qui,  à  cause  de  leur  âge,  ont  deux  dents 
plus  longues  que  les  autres,  et  d'après  la  longueur 
desquellesonjuge  qu'elles  ont  passé  le  jeune  âge, 
et  sont  parvenues  a  un  âge  avancé. 

Aviénus  demanda  encore  pourquoi, dans  les 
vers  suivants  : 

r  L'art  de  monter  le  cheval  et  de  le  rendre 
«  docile  au  frein  fut  inventé  par  les  Lapithes  de 
.  Peléthronium,  qui  formèrent  aussi  le  cheval 
•  {equitem)k  insulter  au  sol,  et  à  marcher  fiere- 

-  ment  sous  les  armes  et  à  bondir  avec  orgueil.  » 
Virgile  avait  attribué  au  cavalier  (equitem) 
ce  qui  ne  peut  coocernei-  que  le  cheval  [equum). 
Car  insulter  au  sol,  marchev  Jièrement ,  sont  le 
fait  du  cheval,  et  non  point  du  cavalier.  —  Cette 
observation  ,  répondit  Scrvius,  résulte  naturelle- 
ment de  l'ignorance  d'une  ancienne  manière  de 
(l'exprimer.  Car  notre  siècle  ayant  oublié  En- 
nius.et  toute  la  vieille  bibliothèque,  il  s'en- 
suit que  nous  ignorons  beaucoup  de  choses 
que  nous  connaîtrions,  si  la  lecture  des  anciens 
nous  était  plus  familière.  En  effet,  tous  les  vieux 
auteurs  ont  nommé  eques  le  cheval  qui  porte 
l'homme,  aussi  bien  que  l'homme  qui  le  monte; 
et  ils  ont  employé  le  verbe  equitare,  aussi  bien 
en  parlant  du  cheval  qu'en  parlant  de  l'homme. 

Ennius  dit,  dans  ses  Annales,  livre  huitième  : 
"  Enlln  le  cheval  [quadrupes  eques)  et  lesélé- 

-  phants  se  précipitent  avec  une  grande  violence.» 
Peut-il  y  avoir  le  moindre  doute  qu'en  cet  en- 
droit c'est  le  cheval  que  le  poète  a  voulu  désigner 
par  eques,  puisqu'il  ajoute  l'épithète  quadrupes? 
Je  dis  de  plus  que  le  mot  tquilare,  formé  lïeques, 

Kiioravit,  lu  quinlo  libroriim,  qiios  de  Vergilio  fecit,  6;- 
fientes  api^'llari  sciipsit  hostias,  quoe  per  a>talem  duos 
ilenles  altiores  lialiereiil,  per  quos  ex  minore  in  niajorem 
Uansccndisse  coiistaret  ietalem.  Uenira  quœrit  Avienus  in 
liis  versibus  : 
Frena  PelellircnU  LapiUiie  gjTOsque  dedere 
ïnipositi  dorso  ,  alque  equitem  docuere  sub  armis 
Insultant  solo,  et  gressus  glomerare  superbos  : 
cur  Vergilius  eqiii  olficinm  equiti  dederil?  nam  insultare 
solo,  et  glomerare gressus,  e.qui  constat  esse,  non  equi- 
lis.  Bene,  inqnil  Servius,  haie  tibi  qua-stio  nata  est  ex 
inciiiia  veteris  leetionis.  Nam ,  quia  secnliim  nostruni  ab 
Ennio  et  omni  bibliollieca  vetere  descivit,  multa  ignora- 
mus,  quœ  non  lateienl,  si  veterum  lectio  nobis  esset  fa- 
miliaris.   Ouines  enim  antiqui  scriptores,  nt  hominem 
equo  insidentem,  ita  et  equum,  cum  portaiet  liominem, 
equitem  vocavenmt ,  et  equitare  non  bominenilanluni, 
sed  equum  quoque  dixerunl.  linnius  libro  Annaliuni  aep- 
timo  ait  : 
Denique  vi  magna  quadrupes  eques ,  atque  elephanti 
Frujiciunt  sese. 
>nniqnid  dnbium   est,  qoln  equitem  in  boc  loeo  ipsuni 
eqiiiiui  dixeril,  cum  addidisset  epitheton  quadrupes  P 
bic  et  equHare,  qund  veibuin  e  vocabulo  equilis  iiicliiia- 
tum  est,  et  liomo  utens  equo,  et  equus  sub  lioiuine  gra- 


sous  lui.  Et  eu  effet,  Lucilius,  l'un  des  hommes 
qui  ont  le  mieux  connu  la  langue  latine ,  emploie 
à  la  fois  en  parlant  du  cheval ,  dans  le  vers  sui- 
vant, les  molscurrere  et  equitare  : 

«  Alors  nous  voyons  ce  cheval  courir,  et  che- 
«  vaucher  [equitare).  » 

Ainsi  donc  dans  Virgile,  qui  eut  un  goût  si  pro- 
noncé pour  la  latinité  antique ,  l'on  doit  enten- 
dre par  {'equitem  du  passage  cité  plus  haut  : 

Ecpiitem  docuere  suh  armis  , 
le  cheval  qui  porte  le  cavalier. 

Aviénus  ajouta  :  Quand  Virgile  a  dit 

«  Lorsque  ce  cheval,  construit  de  planches 
>'  d'érable,  fut  dressé  sur  ses  pieds  ;  ■> 
je  voudrais  savoir  si  c'est  sans  motif,  ou  avec 
quelque  dessein,  qu'il  a  spécifié  cette  qualité  de 
bois.  Car,  bien  que  la  licence  de  la  poésie  permette 
de  nommer  un  bois  pour  un  autre,  néanmoins 
Virgile  n'affecte  guère  ces  témérités,  et  c'est 
une  raison  positive  qui  le  détermine  ordinaire- 
ment dans  le  choix  des  noms  et  des  choses. 
Servius  :  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Virgili; 
parle  en  cet  endroit  du  sapin,  ainsi  que  de  l'éra- 
ble et  du  pin  peu  après;  car  le  sapin,  que  frappe 
la  foudre,  signifiait  la  mort  d'une  femme;  et 
en  effet,  Troie  périt  par  une  femme.  Quant  à  l'e- 
rable,  il  est  consacré  à  la  divinité  de  la  stupeur; 
et  l'on  sait  que  les  Troyens,  à  la  vue  du  cheval, 
demeurèrent  stupéfaits,  selon  que  le  dit  Virgile: 

-i  Les  uns  demeurent  stupéfaits  à  la  vue  du  don 
"  fatal  delà  vierge  Minerve.  « 
Quant  au    pin ,  il  est  à  la  vérité  sous  la  protec- 
tion de  la  mère  des  dieux  ;  mais  il  est  aussi  con- 
sacré aux  fraudes  et  aux  eiubùches,  parce  que  ses 

diens,  dicebatur.  Lucilius  namque,  vir  apprime  Ilngna» 
Jatlnae  sclus,  equum  et  ciiirere  et  equitare  dicit  lioe 
vcrsu  : 

Kenipe  hune  currere  equum  nos  atque  equitare  Tidemus. 
r.rgo  et  apnd  Maronem,  (pii  anllquae  latlnitatls  diligcn.s 
fuit,  lia  intelllgendinn  est, 

Atque  equitem  docuere  sub  armis , 
id  est,  docuerunt equum  porlauteiu  liominem 

Insultare  solo,  et  gressus  glomerare  superbos. 
Subjeclt  Avienus  : 

Cum  jam  trabibus  contextus  acernis 

Slaret  equus. 
Scire  velleni  in  eqni  fabrica,  casune  an  e\  induslria  lioc 
geuus  ligni  iiominaveril.'  Nam  llcet  ununi  pro  quolibet  II- 
giio  ponere  poeticsc  llcenlia;  sit,  solet  lamen  Vergilius  li'- 
meritateni  licenliae  non  amare,  sed  rationis  cerla'  vim  lu 
rerum  vel  nominum  posilionlbus  ser^are  :  Tum  Servius  : 
Non  sine  ratione  Vergilius  hoc  loco  abietem  commémorai , 
Item  acerem  et  pinum  paulo  post  :  nam  fuhninala  abies 
interitum  domliiis  signiticabat;  et  Troja  jier  femliiani  pe- 
rilt.  Acer  aulem  in  tulela  stuporis,  et  viso  equo  stiqiuere 
TrojanI;  ni.  Pars  slupet  innuptœ  donum  e.iiliate  Mi- 
neriHC.  l'Inus  quideni  in  tutela  est  Matris  Deum,  sed  et 
fraudium  et  insidiarum;  quia  cju»  poma  cadcnlia  per 
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pommes  tuent  en  tombant  à  l'improviste.  Or,  le 
cIk'v;i1  de  bois  était  rempli  d'embûches. 

Servius  ayant  ainsi  parlé,  on  convint  d'en- 
tendre parler  Flavien,  le  lendemain,  sur  la  science 
que  Virgile  a  fait  briller  touchant  le  droit  au- 
gurai. 

LIVRE  SEPTIÈME. 

CHAPITRE  I. 

A  qjclle  époque  (lu  repas  il  convient  de  pliilosoplier  et, 
sur  quelles  matières. 

Après  renlèvement  du  premier  service,  et 
au  moment  où  les  petites  coupes  viennent  sus- 
jx-ndre  l'activité  du  repas,  Prœtextatus  parla 
en  ces  termes  :  —  Pendant  qu'on  prend  la  nour- 
riture, l'on  est  d'ordinaire  silencieux;  mais  les 
boissons  provoquent  la  conversation.  Quant  à 
nous,  nous  gardons  le  silence  le  verre  en  main, 
comme  si  d'uu  repas  tel  que  le  nôtre  devaient 
être  bannis  les  entretiens  sérieux  et  philoso[)hi- 
ques. 

Symmaque.  —  Penses-tu  réellement  qu'il  con- 
vienne a  la  philosophie  de  se  mêler  à  des  fes- 
tins? Ne  doit-elle  pas  plutôt,  pareille  à  une  pu- 
dique mère  de  famille,  réserver  ses  censures 
pour  l'intérieur  de  la  maison,  sans  se  compro- 
mettre avec  Bacehus,  auquel  le  tumulte  est  trop 
familier;  tandis  que  celle-ci  professe  une  telle 
modération ,  qu'elle  n'admet  point  dans  le  calme 
de  son  sanctuaire  ,  non-seulement  la  fougue  des 
paroles,  mais  même  celle  des  pensées?  Prenons 
exemple  d'une  institution  étrangère,  d'une  cou- 
tume des  Parthes,  lesquels  sont  dans  l'usage 
d'appeler  à  leurs  festins  leurs  concubines,  mais 

fraudem  inicrimnnt,  et  liic  scilicet  equus  plenus  insidia- 
rnm  est.  Misa  Seivio  peroratis,  staluerunt  in  craslino 
Flavianum  audirc,  qiioniam  Marc  in  aiigiirali  juie  reful- 
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C.\PL'T  I. 

Quando  et  quibus  de  relius  pliilosopliandum  in  convivio. 

Primis  mensis  post  epnlas  jani  remotis,  el  discursum 
variantihus  poculis  minutioribiis,  Piœtextatns :  Solet,  in- 
quil,  cibus,  cuni  sumitur,  tacites  efliceie,  potiis,  loqua- 
ces :  at  nos  et  inter  pocula  sileinus,  tanqiiam  debeat  se- 
rils  vel  eliam  philosopbicis  carere  tractalibus  laie  amvi- 
vium.  Et  Symmaclins  :  Utrumne  ita  sentis,  Velli ,  ut  phi- 
losopbia  conviviis  intersil:  et  non  tanquam  censoria  qu;e- 
dam  et  phis  nimio  verecunda  mater  familias  penetralibus 
suis  conlinealur;  nec  misceat  se  Libère,  cuietiam  tumul- 
tus  familiares  sunt;  cum  ipsa  bujus  sit  verecundia?,  ut 
strepitum  non  modo  verborum ,  sed  ne  cogitationuni  qui- 
dem ,  in  sacrarium  suse  quietis  admiUat  ?  IJoce.il  nos  vel 


non  pas  leurs  épouses ,  pensant  qu'il  peut  Ôtra 
permis  de  produire  en  publie  les  premières  et  de 
les  faire  intervenir  dans  leurs  plaisirs,  mais  que 
les  lois  de  la  pudeur  prescrivent  de  tenir  les 
autres  cachées  sotis  le  toit  domestique.  Faudra-t- 
il  que  la  philosophie  recbeiche  une  popularité 
que  la  rhétorique  a  dédaignée?  En  clfet,  l'ora- 
teur grec  Isocrate,  qui  le  premier  soumit  aux 
lois  du  nombre  les  mots  placés  jusqu'alors  au 
hasard,  prié  dans  un  repas  par  les  convives 
de  leur  communiquer  quelques-uns  des  trésors 
de  son  éloquence,  s'en  excusa  en  ces  termes  : 
"  .le  n'ai  pas  les  talents  du  genre  qu'exigent  le  lieu 
«  et  la  circonstance;  et  les  talents  que  je  possède 
«  ne  conviennent  ni  au  lieu  ni  à  la  circonstance 
■I  actuelle.  » 

Eustathe.  —  Je  pense  ainsi  que  toi,  Symma- 
que, que  la  philosophie,  que  tu  vénères  comme 
la  première  des  sciences,  ne  doit  être  adorée  que 
dans  son  sanctuaire.  Mais  si ,  en  conséquence 
décela,  tu  l'exiles  de  nos  festins,  il  faudra  en 
exiler  aussi  ses  filles;  je  veux  dire,  riioniiêteté 
et  la  modestie,  aussi  bien  que  la  sobriété  et  la 
piété  :  car,  de  ces  vertus,  laquelle  est  la  moins 
vénérable?  Faut-il  que  nos  réunions  proscrivant 
leur  respectable  cortège,  comme  des  mères  de 
famille,  elles  ne  s'ouvrent  (jue  pour  les  concu- 
bines; c'est-à-dire,  pour  les  vices  et  pour  les 
crimes?  Mais  non  :  la  philosophie,  qui  dans  ses 
écoles  traite  avec  soin  des  devoirs  qui  nous  sont 
imposés  dans  les  festins ,  ne  craint  pas  non  plus 
de  s'y  asseoir;  comme  si  elle  ne  pouvait  confir- 
mer par  la  pratique  ce  que  ses  paroles  ensei- 
gnent, ou  y  conserver  cette  retenue  dont  elle- 
même  a  posé  les  bornes  pour  tous  les  actes  de  la 

peregrina  instifutio,  et  disciplina  a  Parlliis  peliia  :  qui 
soient  cum  concubinis,  non  cum  conjugibus,  inire  convi- 
via  ;  tanquam  bas  et  in  vulgus  produci  et  lascivité  quoque, 
illas  non  nisi  donii  abditas  tueri  deceat  tcctum  pudorem. 
An  ege  censeam  produeendam  philosopliiam,  que  rbeto- 
rica  venire  ars,  et  professio  popularis  erubnit  ?  Isocrafes 
cnim  grœcus  orater,  qui  verba  prius  libéra  sub  numéros 
ire  primus  coegil,  cum  in  convivio  a  sodalibus  eraretur , 
utaliquid  in  médium  de  elequenlia»  suac  fonte  profenet, 
liane  veniam  deprecatus  :  Quec  prtesens,  inquil,  locus  et 
tenipus  cxigit,  ego  non  calleo;  qua.>  ego  callee,  nec  loco 
praesenli  sunt  apta,  nec  fempori.  Ad  lini'c  Eustatbius  ; 
Probo  ,  Symmaclie ,  propositum  tuum ,  quod  philosopbiam 
ea,  quam  maximam  pulas,  observatione  vcneraris  ,  ut 
tantum  intra  suum  pénétrai  existinies  adorandam  :  sed  si 
propter  iioc  a  conviviis  exsulabit,  procul  liinc  facessant 
et  alumnas  ejus;  lionestatemdico,  et  modesliam;  itec  mi- 
rus  cum  sobrietate  pietateui.  Quam  enim  liarum  dixerim 
minus  esse  venerabilem?  Ita  fit ,  ut  ab  ejusmodi  cœlibus 
relegatus  matronarum  talium  chorus  libei  tatem  cenvivio- 
rum  solis  concubinis,  id  est ,  vitiis  ctcriminibus.addicat. 
Sed  absit,  ut  philosophia,  quae  in  schohs  suis  sollicite 
traclat  de  ofliciisconvivalibus,  ipsa  convivia  reformidet  : 
tanquam  non  pos'sit  rébus  assererc,  qure  solet  verbis  do- 
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vie  luimniiie.  Cflr  ne  eroyeï  pas  que  j'invite  la 
philosophie  à  veuir  s'asseoir  a  nos  tables  sans  y 
amener  avec  elle  la  modération,  elle  dont  les 
instructions  tendent  à  nous  apprendre  à  l'oljser- 
\er  en  toutes  choses.  Voici  donc  le  jugement  que 
je  prononce,  me  rendant  en  quelque  sorte  arbitre 
entre  toi  et  PrEetextatus  :  Je  veuv  bien  consentir 
à  ouvrira  la  philosophie  les  portes  de  nos  salles 
de  festins;  mais  je  veux  qu'elle  et  ses  sectateurs 
s'y  fassent  remarquer  par  la  sagesse  de  leur 
conduite. 

Furius  Albin.  —  Eusthate,  toi  que,  dans 
notre  siècle,  la  philosophie  compte  pour  son 
premier  adepte,  tu  es  prié  de  nous  expliquer 
quelle  est  cette  sagesse  que  tu  exiges  de  ton  con- 
vive. 

Eustathe.  —La  première  observation  à  faire 
relativement  a  la  philosophie,  c'est  de  considé- 
rer le  caractère  des  convives,  et  de  savoir  si  le 
plus  grand  nombre  de  ceux  qui  composent  la 
réunion ,  savants,  ou  du  moins  amateurs  de  ses 
doctrines,  permettront  delà  voir  devenir  le  su- 
jet de  la  conversation.  Car,  de  même  que  quel- 
ques lettres  muettes  (consonnes),  mékes  avec 
plusieurs  voyelles,  s'adoucissent  facilement  dans 
la  composition  des  mots,  de  même  des  person- 
nes, en  petit  nombre,  privées  d'instruction,  ou 
s'estiment  heureuses  de  se  trouver  en  la  société 
de  gens  instruits,  ou  participent  en  ce  qu'elles 
peuvent  a  leur  conversation,  ou  bien  se  laissent 
entraîner  au  charme  de  l'entendre.  Que  si  des 
sages  se  trouvent  dans  une  réunion  où  la  majo- 
rité soit  étrangère  aux  connaissances  philosophi- 
ques, ils  devront  se  dissimuler  et  avoir  la  pntience 
de  se  iTiêler  au  bavardage,  accessible  au  plus 
grand  nombre,  alin  d'éviter  que  le  petit  nombre 
d'hommes  distingues  qui  se  rencontrent  dans  la 

fcre  ;  aiit  nesciat  servare  modiim ,  ciijiis  in  omnibus  hii- 
nian<e  vitae  actlbus  lerminos  ipsa  consliliiit.  Ne(|iie  enim 
ita  ad  nieiisas  invito  pliilosophiam,  ntnon  se  ipsa  modère- 
lui'  ;  cujiis  disciplina  est ,  rei  um  omnium  moderationeni 
docere.  tjl  ergo  inler  te  et  Vettium  velul  arbitrali  jndica- 
tione  componain,  aperio  qiiidem  pliilosopliiœliicliniorum 
fores,  scd  spoiiduo  sic  inlerfuturam,  ne  niensuram  notie 
iibi  ac  sectaloiibus  suis  dispensationis  excédât.  Tune  Fu- 
rius :  Quia  te  unicum  ,  Eustathi,  inquit,  sectatorem  phi- 
losopliiae  nostra  .rlas  tulit,  oralns  sis,  ut  modum  dispcn- 
satiiinis,  qnam  daseiconvivanti,  nobis  ipse  patefacias.  ICt 
Kuslatliius  :  Prirnum  hoc  eam  scio  servaturam  ,  ut  secum 
a'Slhnct  praesenliiiiii  ingénia  convivarum  :  et ,  si  phires 
perilos,  vel  salteni  amatoressui,  in  convivii  societate  re- 
perdit, sermoncm  de  se  palielur  agitari.  Quia,  velut 
paucae  literœ  nuita^,  dispersai  inler  mnltas  vocales,  in  so- 
tielalem  voeis  facile  mansuescuut,  ila  rariorcs  imperiti , 
(;au<lenles  consortio  perilorum ,  aut  consonant  si  qua 
possnnt ,  anl  rerum  talium  capiuntur  auditu.  Si  vero  plu- 
res  ab  inslilutiouc  disciplina;  huju.s  alienisint;  prudenli- 
bus,  qui  pandores  intererunf,  sanciet  dissimulationem 
uni ,  et  patietur  luquacilatejii  majuri  pari!  amicinrem  so- 
ciale :  ne  rara  nubilitas  a  plil»'  luniulluoeloro  lurliKliir.  Tl 


société  ne  devienne  victime  de  la  multitude  tu- 
multueuse. Et  c'est  ici  un  privilège  particulier 
à  la  philosophie  :  car  tandis  que  l'orateur  ne 
peut  persuader  qu'en  parlant ,  le  philosophe  met 
son  art  en  pratique,  autant  en  se  taisant  a  propos 
qu'en  parlant.  Ainsi  donc,  lorsqu'un  petit  nom- 
bre d'hommes  doctes  se  rencontreront  dans  une 
société  d'hommes  sans  culture  ,  ils  devront  se 
renfermer  en  eux-mêmes,  et  y  conserver  dans  le 
silence  la  connaissance  de  la  vérité,  afin  d'éloi- 
gner jusqu'au  soupçon  de  toute  discordance. 
Cette  conduite  n'a  rien  d'étrange;  elle  ressem- 
ble à  celle  que  tint  jadis  Pisistrate,  tyran  d'Athè- 
nes. Celui-ci  ayant  donné  a  ses  fds  un  conseil 
juste  auquel  ils  ne  s'étaient  point  conformés,  ce 
qui  l'avait  mis  en  mésintelligence  avec  eux, 
n'eut  pas  plutôt  appris  que  ses  rivaux  conce- 
vaient de  la  joie  de  cet  accident,  dans  l'espoir 
que  ces  divisions  pourraient  amener  quelques 
changements  dans  la  maison  régnante ,  qu'il 
s'empressa  aussitôt  de  convoquer  l'assemblée 
des  citoyens ,  auxquels  il  dit  :  qu'à  la  vérité  il 
avait  donné  a  ses  fils  des  conseils  auxquels  ils 
n'avaient  point  acquiescé  ;  mais  qu'ensuite  il 
avait  reconnu  qu'il  était  plus  convenable  à  la 
piété  paternelle  de  céder  au  désir  de  ses  enfants; 
qu'ainsi  la  ville  ne  devait  pas  ignorer  que  la  con- 
corde régnait  entre  le  roi  et  sa  famille.  Par  cette 
explication ,  il  ôta  toute  espérance  à  ceux  qui 
intriguaient  contre  la  tranquillité  de  celui  qui 
régissait  l'Etat.  C'est  ainsi  que  dans  toutes  les 
circonstances  de  la  vie,  et  principalement  dans 
la  joie  des  festins,  tout  ce  qui  pourrait  choquer 
les  autres  doit  être  sacrifié  a  la  concorde,  sans 
toutefois  blesser  la  vertu.  Ainsi,  dans  le  banquet 
d'Agathon ,  ou  Soerate,  Phèdre,  Pausanias, 
Érisymaque,  furent  les   convives;    dans  celui 

ha'C  una  est  de  philosophia;  virtutibns  :  quia,  cum  oralor 
non  aliter  nisi  orando  probetur,  philosoplius  non  minus 
tacendo  pro  tempore,  qnam  loquendo,  philosopliatur.  Sic 
erso  pauci,  qui  aderunl,  docliores,  in  consensum  rudis 
consorlii,  salva  el  iiitra  sequiescente  verinolione,  migra- 
bunt.ntonmis  discordi.nc  suspicio  facessat.  Necmirum, 
si  doctus  faciet,  quod  fecit  qnondam  Pisisiralus  Attiena- 
runi  tjrannus  :  qui  cum  IJliis  suis  rectum  dando  consi- 
lium  non  oblinuisset  assensum,  atque  ideo  esset  in  slniul- 
tale  cum  liheris,  ubi  lioc  smulls  causam  fuisse  gaildii 
comperit,  ex  dia  discordia  sperantibus  in  domo  regnanlis 
nasci  posse  novitatem;  universitale  civium  convocata,  ait 
succensuisse  qnidem  se  fdiis  non  aiquiescenlibus  patriao 
vdliMilali  ;  sed  hoc  sibi  postea  visuin  palernae  aptiuscsse 
pictali,  ntin  senlentiam  liberornm  ipse  concederet  :  sci- 
rct  igilnr  civilas,  soholem  régis  cum  paire  concordem. 
Hoc  coninienlo  spem  detraxil  insidianlibus  regnantis quieti. 
Ita  in  omni  vila'  génère,  prfecipueque  in  brlitiaconvivali, 
oinne,  quod  videtur  absonum,  in  unani  concoidiam  soni 
salva  innoccnlia  redigendum  est.  Sic  Agalhonis  ciiiivi- 
vium  ,  quia  Socrates  ,  Pliiedros ,  Pausanias ,  et  Ijisyina- 
chos  liabuit ,  sic  et  cœaa,  quara  Callias  doclissimus  dédit, 
Charniadair!   diro,  Aniisibenen,  el  Hermogenen,  cete- 
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que  donna  le  très-savant  Callias,  où  assistèrent 
Charmade,  Antisthène,  Herraogène,  et  d'autres 
personnages  du  môme  caractère,  on  ne  parla 
exclusivement  que  de  piiilosophie;  mais  à  la  ta- 
ble d'Alcinous  et  à  celle  de  Didon,  consacrées 
uniquement  au  plaisir,  furent  appelés  à  l'une  lo- 
pas,à  l'autre  Démndocus,  pour  chanter  en  s'ac- 
couipagnant  sur  la  cithare.  La  première  fut  en- 
tourée de  danseurs;  et  à  celle  de  Didon,  Bitias 
but  du  vin  avec  tant  d'avidité,  qu'il  s'Inonda 
lui-même  de  celui  qu'il  ne  put  avaler.  Siquekju'un 
parmi  les  Phéacieus,  ou  parmi  les  Carthaginois, 
eût  été  jeter  à  travers  les  propos  de  la  table 
des  discours  sur  la  sage-se,  n"est-il  pas  vrai  qu'il 
aurait  détruit  tout  le  charme  propre  à  ce  genre 
de  festin,  et  qu'il  se  serait  attiré  des  moqueries 
assurément  bien  méritées?  Concluons  de  tout 
cela  que  la  première  considération  a  laquelle 
doit  avoir  égard  un  philosophe  qui  assiste  a  un 
repas,  c'est  d'apprécier  ses  convives.  A  près  avoir 
reconnu  l'opportunité  des  circonstances,  ce  ne 
seront  point  des  questions  obscures,  abstraites, 
compliquées,  difficiles,  qu'il  devra  agiter  le 
verre  en  main;  mais  des  questions  faciles  ,  quoi- 
que utiles.  Car  si  quelqu'un  de  ceux  qui  sont 
appelés  dans  les  festins  pour  s'y  livrer  à  la  danse 
allait,  pour  se  faire  valoir  davantage,  provoquer 
ses  camarades  à  la  course  ou  au  pugilat,  son 
«xtra\agance  le  ferait  congédier  par  la  société, 
dont  elle  exciterait  les  dérisions,  lien  est  pa- 
reillement, alors  même  qu'il  pourra  être  permis 
de  philosopher  a  table  :  ce  doit  être  sur  des  ma- 
tières analogues  à  la  circonstance  ;  en  sorte  que 
les  Muses  viennent  se  joindre  aux  Nymphes ,  afin 
de  mêler  leur  sagesse  à  la  gaieté  produite  par  la 
liqueur  qui  coule  dans  les  coupes.  Or,  puisqu'il 


est  nécessaire  de  convenir  de  l'une  de  ces  deux 
choses,  ou  qu'il  faut  se  taire,  ou  qu'il  faut  parler 
dans  les  festins,  voyons  laquelleest  la  pluscon- 
venable,  ou  le  silence,  ou  une  conversation  op- 
portune. S'il  faut  être  silencieux  au  milieu  des 
mets,  comme  le  sont  à  Athènes  les  juges  de 
l'Aréopage,  il  est  inutile  de  discuter  s'il  convient 
ou  non  de  philosopher  a  table  :  mais  si  nos  repas 
ne  doivent  pas  être  muets,  pourquoi,  puisque  la 
parole  y  est  permise ,  serait-elle  interdite  sur  des 
sujets  honnêtes,  alors  surtout  que  la  conversa- 
tion contribue  autant  que  le  vin  au  charme 
d'un  festin  ?  En  effet,  si  l'on  veut  sonder  le  sens 
caché  qu'Homère  avait  en  vue,  en  parlant  de  ce 
baume 

->  ....  Qui  apaise  la  colère  et  le  chagrin,  et  qui 
•<  verse  l'oubli  de  tous  les  maux  ,  • 
l'on  verra  que  ce  n'est  ni  une  herbe,  ni  an  suc 
de  l'Inde,  mais  la  douceur  de  la  narration,  qui 
rappelle  au  bonheur  l'étranger  plonge  dans  lu 
chagrin;  car  c'étaient  les  hauts  faits  d'Ulysse  que 
Hélène  racontait  devant  son  fils, 
'<  Et  tout  ce  que  fit  et  tout  ce  qu'eut  à  supporter 
"  cet  homme  courageux.  » 
Parce  qu'en  lui  parlant  de  la  gloire  et  de  cha- 
cun des  hauts  faits  de  son  père ,  Hélène  rappela 
le  bonheur  dans  l'âme  de  Télémaque,  on  a  cru 
qu'elle  aurait  mêlé,  au  vin  qu'elle  lui  versait,  un 
remède  contre  le  chagrin.  Que  fait  cela,  direï- 
vous,  à  la  philosophie?  C'est  que  rien  n'a  plus 
de  connexité  avec  la  sagesse  que  d'approprier 
ses  discours  aux  lieux,  et  au  caractère  des  per- 
sonnes qui  doivent  les  entendre.  L'émulation  des 
uns  est  excitée  par  des  exemples  de  courage; 
d'autres  le  sont  par  des  exemples  de  modestie  ; 
d'autres  par  le  tableau  des  bienfaits  :  de  pareil* 


rosqne  liis  similes,  verbuni  niillum  ,  nisi  pliilosopliicuni , 
seuslt.  .\t  vero  Alcinoi  et  DiJonis  mensa,  quasi  solis 
apladeliciis,  tiabiiit  liirclopani,  illa  Demodociim ,  cilhara 
canenles.  Neccleerantapui]  Alcinotimsalta  tores  viri,  et  apud 
Di.lMiiciii  lîili.K,  sii-  liaiiripnsmwum,  utsetotumsiipei'nn.i 
l'Iiis  rllnMiHH'  |iin|iiiiri,  Nonne,  siquisaut  inler  Pha^acas, 
aiit  a]uiil  [NiMi.is,  siTi]iMiic,sdesapientiaeruloscoiivivalil)iis 
fabiilis  niisciii.sset,  et  giatiam  illis  cœtilius  aptam  perde- 
ret,  et  in  se  risura  plane  jusliim  moveret?  lirgo  prima  ejiis 
oliservatio  erit  sestimare  convivas.  Deinde,  ubi  sibi  locum 
palere  viderit ,  non  de  ipsis  protunditatis  suae  secretis 
inter  pocula  loquclur ,  ncc  nodosas  et  anxias  ,  sed  utiles 
quidem,  faciles  lamen  qnaestiones  movebit.  Nam  sicut 
inter  illos ,  qui  exercitii  genns  liabent  in  mediis  saltare 
conviviis.siquis,  ut  seamplius  exerceal ,  vel  ad  cuisum, 
vel  ad  pngilatum  sodales  lacessiverit,  quasi  ineptns  rcle- 
pabitur  ab  alacrilale  consortii;  sic  apud  mensam,  qiiando 
licpt,  aplis  pliilosopliandum  est  :  ut  crateri  liquoris,  ad 
laMillam  nati,  adliibeatur  non  modo  Nympharum ,  sed 
Musarum  quoqne  admixtione  temperies.  Nam  si,  nt  fa- 
leri  necesse  est ,  in  omni  conventu  auttacendum  est,  aut 
ItiqneDdum;  quaeramus,  silenliumne  conviviis,  an  et  op- 
portnnus  sermo  conveniat.  Nam  si,  sicut  apud  .Athenas  At- 


tiras Arcopagilœ  tacentes  judicant,  ila  Inter  epulas  opoi  ■ 
let  scmper  sileri  ;  non  est  ultra  quiprendum  ,  inter  meiisas 
pliilosopbandum,  necnc  sit.  Si  vero  non  erunt  muta  con- 
vivia;  cur,  ubi  sermo  periuittltur,  honestus  sermo  pro- 
bibetnr?  maxime  cnm  non  minus,  quani  dulcedo  ^ini, 
liilarentverba  convivium.  Nam  ,  si  Homeii  latentem  pru- 
denliam  scruterisaltius,  delenimenlum  illud,  quofl  Helen» 
viuo  niiscuit, 

NrjTîcvOs;  t'  ,  5;(0>6v  -re  ,  xaxwv  l-îziXrflo'/  àTtàvTuv , 
non  lierba  fuit,  non  ex  India  succus  ,  sed  narrandi  oppoi'- 
tunilas,  quœ  bospitem  mœroris  oblitum  iicxit  ad  gau- 
dinm.  L'ijssis  eniui  praetlara  facinora  filio  praesento  nar- 
ra bat, 

Oiov  xcci  TOÎ"  IpsÏE  ,  xai  l-y-n  xipTefè;  àvr,?. 
Eisio  paternam  gloriam ,  et  singnla  ejus  forlia  fada  dige- 
rendo ,  animum  lilii  fccit  alacriorem  ;  et  ita  crédita  est 
contra  nioerorem  vino  remedium  miscuisse.  Quid  lioc,  in- 
qnis,  ad  pbilosophiam?  Immo  niliil  tam  cognatum  sapieu- 
li;e,  quam  locis  et  temporlbus  aplare  scrmones,  persona- 
rnm ,  quae  aderunl ,  acstimatione  in  médium  vocata.  Alios 
enini  relata  incilabant  exempla  virtulum,  alios  beneûcin- 
rum ,  nonnullos  niodesti»  ;  nt  et  qui  aliter  a^ebant ,  »,-p,  n 
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discours  font  souvent  s'amender  ceux  qui  les 
entenilent,  et  qui  jusque-là  agissaient  tout  dif- 
féremment. Toutefois,  à  table,  la  philosophie 
ne  doit  frapper  l'homme  vicieux  qu'en  lui  dissi- 
mulant ses  coups ,  comme  Bacchus  frappe  de  son 
thj'ise,  dont  le  fer  est  caché  au  sein  du  lierre 
qui  l'embrasse  de  ses  replis.  En  effet,  la  censure 
qui ,  au  milieu  des  festins  ,  attaquerait  ouverte- 
ment le  vice,  n'obtiendrait  point  de  succès  ;  car 
celui  qui  se  verrait  attaqué  se  défendrait ,  et  le 
festiii  serait  en  proie  à  un  tumulte  qui  permet- 
trait d'adresser  aux  convives  iuvités  à  de  pareils 
repas,  ces  paroles  : 

<i  Compagnons,joyeax  dessuccès  que  vous  avez 
"  obtenus,  employez  le  temps  qui  vous  reste  a  ré- 
«  parer  vos  forces,  et  tenez-vous  prêts  pour  le 
■>  combat.  ■> 

Ou,  comme  Homère  l'a  dit,  avec  plus  de  pré- 
cision et  d'éner^iie  : 

"Maintenant  allez  souper,  afm  que  nous  mar- 
chions au  combat.  » 

Si  donc  l'occasion  se  présente  d'une  repréhen- 
sion indispensable,  le  philosophe  la  fera  de  ma- 
nière qu'elle  soit  juste  et  efficace.  Qu'on  ne  s'é- 
tonne pas  si  j'ai  dit  qu'il  doit  frapper  en  dissimu- 
lant son  coup,  puisque  souvent  il  reprend,  à  la 
satisfaction  de  celui-là  même  auquel  il  s'adresse. 
11  doit  aussi  faire  briller  l'ascendant  de  la  philo- 
sophie, non-seulement  dans  ses  discours,  mais 
même  dans  ses  questions,  en  faisant  voir  qu'elle 
ne  dit  jamais  rien  de  puéril.  Ainsi  donc  n'excluons 
la  philosophie  d'aucun  lieu,  d'aucune  réunion, 
d'aucun  acte  honnête;  puisque,  partout  où  elle 
parait,  elle  se  montre  si  nécessaire,  que  son  ab- 
sence paraîtrait  impie. 


audilis  talibnsa<iemeiKlationem  venirent.  Sic  antem  vilils 
inetitos,  si  et  hoc  in  coiiviviis  exegerit  loquendi  ordo, 
feriet  philosopliia  non  senlientes',  nt  Liber  pater  Ihyrso 
ferit  per  obliciualionem  ciiciimhisa;  liedeiœ  latente  mu- 
crone  :  quia  non  ita  piofilebitur  in  convivio  censoiem, 
ut  palam  vitia  castiget.  Ceternm  bi.sobiioxii  repiii^nabunt  : 
et  lalls  dit  convivii  tumultus,  ut  sub  biijnsniodi  invilati 
videanlur  edlcto  : 

Quod  superpst,  hcti  bene  gestis  corpora  rébus 
Procurale  \iri,  et  pugnam  sperate  paruti. 

aut  Ut  Homenis  brevius  et  expressius  dixit  : 

Nûv  S'  ëp/,e56'  èTti  Sîïnvov,  ïvot  ÇuvàYw|j.ev  ôpria. 

Krgosi  opportunilas  necessariœ  repreben.sionisemcr.serit, 
sic.  a  pliilosopbo  prolicisceUn-,  ut  et  recta,  et  el'licax  sit. 
Qnid  miruni,  si  feriel  sapiens,  ut  dix!,  non  senlientes, 
cuni  inlerdnm  sic  reprchendat,  ut  reprebensus  bilaretur? 
nec  (antum  f'abulis  suis,  scJ  interrogalionibus  quoque 
vini  pbilosopbia;  nibil  ineptuin  loquentis  ostemlcl.  Hanc 
ergn  nulbis  lionestus  actns,  locusve,  Cd'lus  nnllus  excbi- 
dat  :  quic  ita  se  aptat,  nt  nblv^ne  sic  appareat  necessaria , 
lan(|uain  abcsse  illain  nefas  fucrit. 


MACROBE. 

CHAPITRE  I[. 

Des  sujets  sur  lesquels  chacun  aime  à  être  interrogé. 


Aviénus.  — Tu  m'as  indiqué  deux  manières 
nouvelles  d'instruire  :  l'interrogation  et  la  correc- 
tion ,  chacune  employée  de  façon  à  exciter  la 
gaieté  de  ceux  à  qui  elle  s'adresse  ;  tandis  qu'or- 
dinairement une  sensation  pénible  est  l'effet  de 
la  réprehension,mème  la  plus  juste.  Développe, 
je  te  prie ,  cette  matière ,  que  tu  n'as  fait  que  tou- 
cher légèrement. 

Eustathc.  —  Tu  dois  d'abord  remarquer  que 
ce  que  j'ai  dit,  je  n'ai  pas  entendu  le  dire  de  cette 
répréhension  qui  ressemble  à  une  accusation  , 
mais  de  celle-là  qui  n'est  qu'un  simple  blâme. 
C'est  celle  que  les  Grecs  appellent  cxS;j.[jia  (sar- 
casme )  :  non  moins  amer  que  l'accusation  di- 
recte, s'il  est  lancé  sans  ménagement;  mais  qui , 
parti  d'une  main  habile,  ne  manque  pas  même 
d'une  certaine  douceur.  Je  répondrai  d'abord  à 
ta  demande  au  sujet  de  l'interrogation  :  Celui  qui 
veut  faire  à  autrui  des  questions  qui  lui  soient 
agréables  n'en  doit  faire  que  de  celles  auxquel- 
les il  est  facile  de  répoudre,  et  sur  des  matières 
qu'une  longue  habitude  a  rendues  familières  à 
son  interlocuteur.  Chacun ,  en  effet ,  aime  à  se 
voir  provoqué  à  étaler  son  savoir ,  parce  que  per- 
sonne ne  veut  tenir  caché  ce  qu'il  a  appris;  sur- 
tout si  la  connaissance  de  la  science  qui  lit  l'objet 
de  ses  travaux  ne  lui  est  commune  qu'avec  un 
petit  nombre  de  gens ,  et  qu'elle  soit  ignorée  de  la 
multitude;  telles  sont  l'astronomie,  la  dialectique, 
et  autres  sciences  semblables.  Car  on  croit  re- 
cueillir le  fruit  de  ses  labeurs,  lorsqu'on  trouve 
l'occasion  de  montrer  en  public  le  résultat  de  ses 
études  sans  encourir  le  reproche  d'ostentation , 

CAPUT  II. 
De  quibus  iibeiiler  quisque  intcrrogelur. 

Et  Avienus  :  Kovas  mihi  duas  disciplinas  vidoris  indu- 
cere,  inlerrogandi,  et  reprehendeudi,  ut  alacrilas  ntrinque 
bis,  adqnos  serino  est,  exciletur  :  cum  dolor  seniper  re- 
prebensionem  vel  justani  seqiiatur.  Unde  b*c,  quse  levi- 
teraltigisti,  fac  quœso  enarrando  planlora.  Primnm,  inqnit 
Euslatliius,  lioc  teneas  volo,  non  de  ea  me  repreliensione 
dixisse,  quœ  speciem  accusationis  babet,  scd  qiire  vilu- 
peralionis  instar  est.  Hoc  Grœci  scomma  vocant,  non 
minus  quideni  araarum,  quam  accu.satio,  si  importune 
proferatur  :  sed  a  sapiente  sic  proferelur,  ut  dulcedine 
quoque  non  careat.  Et,  ut  prius  tibi  de  interrogalione  res- 
pondeam ,  qui  vult  amœnus  esse  consultor,  ea  inlerrogat, 
qua;  sunt  Interrogato  facilia  responsu,  et  qnnc  sclt  illuni 
sedulaexercitatione  didicisse.  Gaudet  enim,quisquis  pro- 
vocalur  ad  doclrinani  suam  in  médium  proferendam  :  quia 
nemo  vult  latere,  quod  didicit;  maxime  si  scientia,  qoam 
labore  qn<esivit,  cum  panels  illi  famillaris,  et  plurimis 
sit  iiicognila;  ut  de  astronomia,  vel  dialecticâ,  celerisquo 
similibus.  Tune  enini  videntur  con.sequi  fructnm  laboris, 
cum  adipiscuntur  occasioneni  publicandi,  quae  didicerant, 
sine  oslontalionis  nota  ;  qna  caret ,  qui  non  iugerit ,  set) 
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(•u'cvite  celui  qui  ne  s'est  pas  mis  en  avant  de 
lui-même,  mais  qui  a  été  invité  à  parler.  Tout 
au  contraire ,  l'on  occasionne  une  amère  souffran- 
ce, si,  en  présence  de  plusieurs  personnes,  l'on  in- 
terroge quelqu'un  sur  un  sujet  qu'il  n'a  pas  bien 
approfondi;  car  alors  l'onest  oljligé  ou  d'avouer 
son  ignorance  (ce  que  certaines  gens  considèrent 
comme  le  comble  de  la  honte) ,  ou  de  répondre 
témérairement,  et  de  s'exposer  ainsi  aux  chan- 
ces du  hasard  ,  qui  peut  faire  rencontrer  l'erreur 
aussi  bien  que  la  vérité.  Ainsi  souvent  est  trahie 
l'impériiie  du  répondant,  q\ii  impute  à  son  inter- 
rogateur les  infortunes  de  son  anr-.ourpropre.  Ce- 
lui qui  a  parcouru  la  terre  et  les  mers  aime  à 
être  interrogé  sur  la  position  inconnue  de  quel- 
que golfe  ou  de  quelque  contrée,  qu'il  se  plaît  à 
décrire  ne  la  voix  et  de  la  main,  trouvant  je  ne 
sais  quelle  gloire  à  placer  sous  les  yeux  des  au- 
tres les  lieux  qu'il  a  vus.  Que  faut-il  deman- 
der à  des  généraux  et  à  des  soldats  qui  bri'ilen  t  de 
raconter  leurs  actes  de  courage ,  et  qui  se  taisent 
cependant,  poui-  ne  point  paraître  orgueilleux? 
Si  on  les  invite  à  raconter  ces  acte^  de  courage, 
ne  se  croient-ils  pas  assez  payés  de  leurs  travaux  , 
considérant  comme  une  récompense  de  rapporter 
ce  qu'ils  ont  fait,  devant  des  personnes  qui 
veulent  en  écouter  le  récit?  Ces  narrations  leur 
font  tellement  goûter  les  délices  de  la  gloire, 
(jue  si  quelques-uns  de  leurs  rivaux  ou  de  leurs 
f  mules  s'y  trouvent  présents,  ceux-ci  tâchent  de 
faire  écai'ter  ces  questions,  et  s'efforcent  de  sup- 
planter par  d'autres  récits  ceux  qui  mettraient 
au  jour  la  gloire  du  narrateur.  On  se  voit  encore 
provoquer  avec  beaucoup  de  plaisir  à  racontor 
des  périls,  pourvu  (ju'ils  soient  passés,  ou  des 
douleurs,  lorsqu'elles  sont  entièrement  apaisées; 
car  si  l'on  ressent  encore  tant  soit  peu  l'atteinte 


des  uns  ou  des  autres,  l'on  redoute  de  se  les  voir 
rappeler ,  on  appréhende  de  les  raconter.  C'est 
le  premier  de  ces  senti.ments  qu'Euripide  a  ex- 
primé en  ces  termes  : 

n  Combien  est  doux  le  souvenir  des  dangers 
»  auxquels  on  est  échappé! 

Le  poète  dit  :  «  auxquels  on  est  échappé ,  » 
pour  faire  sentir  que  ce  n'est  qu'après  qu'ils  n« 
sont  plus,  que  commence  la  douceur  de  raconter 
ses  maux.  Votre  poète  lui-même  n'a-l-il  pas 
employé  le  mot  olim,  pour  exprimer  que  ce  n'est 
que  lorsque  l'infoitune  est  effacée  ,  qu'il  vient  un 
temps  où  l'on  se  plaît  à  rappeler  la  mémoire  des 
fatigues  passées? 

■  Un  jour  peut-être  vous  aimerez  à  rappeler 
«  ces  choses.  •• 

J'avouerai  cependant  qu'il  est  certains  genres 
de  malheurs  que  celui  qui  les  a  éprouvés  aime 
à  oublier ,  alors  même  qu'ils  sont  entièrement 
écoulés.  Ainsi ,  celui  qui  a  éprouvé  dans  ses 
membi'es  les  tortures  des  bourreaux,  celui  qui 
a  subi  des  pertes  déplorables,  celui  qui  a  été  au- 
trefois noté  par  les  censeurs,  ne  souffre  guère 
moins  lorsqii'oa  l'interroge  sur  ses  infortunes, 
qu'alors  même  qu'i.  lis  éprouvait.  Gardez-vous 
de  pareilles  interrogations,  qui  ressembleraient 
trop  à  des  récriminations.  Au  contraire,  provo- 
quez souvent,  si  l'occasion  s'en  présente ,  à  vous 
raconter  sa  bonne  fortune ,  celui  que  le  public 
écouta  favorablement;  celui  qui  s'acquitta  heu- 
reusement et  libéralement  de  sa  mission;  celui 
que  l'empereur  a  accueilli  avec  faveur  et  bonté  ; 
celui  qui ,  d'une  flotte  tombée  presque  tout  entière 
dans  les  mains  des  pirates,  a  échappé  seul,  par 
son  adresse  ou  par  son  courage.  Dans  ces  cas, 
la  plus  longue  narration  doit  suffire  à  peine  au 
plaisir  des  narrateurs.  Vous  ferez  plaisir  aussi 


iiivitatur,  ut  proférât.  Contra  magnae  amaritiidinis  est ,  si 
torani  miillis  aliquem  interroges,  quod  non  optimascienlia 
quaesivit.  Cogitur  enira  aut  negare ,  se  scire  ,  (quod  extre- 
Hium  verecundiae  daniniim  putant)  aut  respondere  leniere, 
et  fortuito  se  evenlui  veri  falsive  coniniiHere.  Unde  sa>pe 
nascilur  inscitiae  prodillo  ;  et  omne  lioc  inforUinium  pu- 
dorissui,  imputât  consulenli.  Nec  non  et  qui  obiernnt 
inarid  et  tenas  ,  gaudent,  cum  de  igiioto  multis  vel  terra- 
runi  situ  .vel  -sinu  maris  inlerrogantur;lil)enterquerespon- 
dent, et describunlmodoverbis,  modo  radio loca;gloriosiini 
pntantes,qua;ipsi  videriut,alioruni  oculis  objicere.  Quid 
<l  lices,  vel  milites?  quaiu  /orliter  a  se  facta  semper  dictu- 
riunt,  et  tamen  tacenlarrogantia;  metu.'  nonne  lii,  si,  ut 
liaec  référant,  invilentur,  mercedem  sibilaborisexistimant 
persolutam,  remunerationem  pntantes,  iuter  volentes 
narrare,  quse  fecerint.'  Adeo  aulem  id  genus  narrationuni 
liabel  quendam  glorise  .saporem,  ut  si  invidi  vel  oemuli 
torte  prœsentes  sint,  taies  interrogationes  obstrependo 
discutiant ,  et  alias  insereudo  fabulas  probibeant  illa  nar- 
rari ,  quœ  soient  narianti  laudem  crcare.  l'ericula  quoque 
prîeterita,  vel  aerumnas  penitus  absolutas  qui  evasil,  ut 
ici'oratjjiatissimcprovocatiir.  Nam  qui  adbuc  in  jpsis  vc! 


paululum  detinetur,  horiet  admonitioneni ,   et  formidat 
relatum.  Id  adeo  Euripides  expressit, 
'Q;  r^où  TOI  (jtoOsvTa  ^£;xv/;(jf)at  ttûvojv. 

adjeeitenim  tsiaHét-n,  ut  osteuderet,  post  linem  malorum 
gratiam  relatlonis  incipeie.  Et  poeta  vester,adjiciendoolini, 
quid  nibi  post  emensa  inlortunia  futuro  tenipore  juvare 
dicit  memoriam  sedali  laboris? 

Forsan  et  h;cc  olim  nn'minisse  juvabit. 
Nec  negaverira,  esse  malorum  gênera,  quae  non  viilt,  qui 
pertulit,  vel  transacta  meminisse  :  nec  minus  intenogatus 
ofténdilur,  quam  cum  in  ipsis  malis  fuit.  L't  qui  tarnificei 
expertus  est,  et  tormenla  membroruin;  aut  qui  infausta.s 
pertulit  orbitales;  vel  oui  nota  quondam  afllicta  censoria 
est.  Cave,  interroges,  ne  videaris  objicere.  lUuni  sœpe, 
si  potes  ,  ad  narranduni  piovoca  ,  qui  recitando  favorabi- 
liter exccptus  est;  vel  qui  libère  et  féliciter  Icgationem  pe- 
rcgit;  vel  qui  ab  imperatore  comitcr  affabililerque  sus- 
ceplus  est;  vel  si  quis  iota  psene  classe  a  piratis  occupata, 
seii  ingenio,  seu  viribus  solus  evasit  :  quia  vix  iijiplet  dc- 
biderium  lotpientis,  rerum  taliuni  vel  longanarratio.  Juval, 
si  ipieni  diccre  jiisseris  amici  sui  repentinam  telicitateiu  , 
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à  celui  que  vous  inviterez  à  raconter  la  fortune 
qui  vient  de  combler  subitement  sou  ami ,  et  qu'il 
n'osait  ni  taire,  ni  annoncer  spontanément ,  dans 
la  crainte  de  se  voir  accuser  ou  de  jactance  ou 
d'envie.  Interrogez  le  chasseur  sur  les  détours 
de  la  forêt,  sur  les  circuits  de  la  bête  fauve,  sur 
les  succès  de  sa  chasse.  A  l'homme  relif;ieux , 
fournissez  l'occasion  de  décrire  par  quelles  pieu- 
ses pratiques  il  a  su  mériter  la  protection  des 
dieux,  et  les  fruits  qu'il  en  a  recueillis;  car  il 
croit  faire  un  nouvel  acte  de  religion ,  en  publiant 
les  bienfaits  de  la  Divinité;  ajoutons  qu'il  aime 
qu'on  le  considère  comme  un  ami  des  dieux.  Si 
un  vieillard  est  présent,  vous  avez  trouvé  l'occa- 
sion de  lui  rendre  un  grand  service ,  quand  même 
vous  l'interrogeriez  sur  des  matières  qui  ne  sont 
nullement  de  son  ressort,  car  la  loquacité  est 
un  défaut  ordinaireàcet  âge.  C'est  parcequ'Iio- 
mère  le  savait,  qu'il  adresse  à  P<estor  des  inter- 
rogations accumulées  : 

n  0  Nestor,  ô  fils  de  Nélée,  dis-moi  comment 
«  est  mort  le  fils  d'Atrée,  le  puissant  Agamem- 

•  non?  Ou  était  Menélas? N'était-il  pasà  Ar- 

"  gos ,  dans  l'Achaie?  >■ 

Le  poète  accumule  dans  ces  interrogations  tant 
de  motifs  de  parler,  pour  satisfaire  a  la  déman- 
geaison qu'éprouve  la  vieillesse.  Dans  Virgile, 
Enée,  désirant  se  rendre  agréable  a  Évandre  en 
toute  manière ,  lui  fournit  diverses  occasions  de 
raconter;  il  ne  se  contente  pas  de  l'interroger 
sur  ce  sujet  ou  sur  cet  autre; 

<■  Mais  il  s'enquiert  de  tout  avec  bonheur,  et 
«  écoute  les  narrations  des  premiers  hommes  (de 
«  la  contrée.)  " 


Captivé  par  ces  questions,  vous  savez  tout  ce 
qu'Évandre  raconta- 

CHAPITRE  III. 

Des  divers  genres  du  sarcasme,  et  avec  quel  ménagement 
il  faut  l'employer  entre  convives. 

Ces  discours  d'Eusthate  furent  accueillis  par 
une  approbation  universelle,  et  tout  aussitôt  A- 
viénus  dit  :  Je  vous  prierai,  vous  tousqui  êtes  ici 
présents,  vous  les  doctes  entre  tous  les  doctes, 
d'engager  Eustathe  à  nous  développer  ce  qu'il 
disait  naguère  du  sarcasme;  et  Eustathe,  dé- 
férant à  leur  vœu  unanime ,  parla  en  ces  termes  : 

Outre  le  mot  'j/oyo;  [inculpation)  et  oictêo),->;  (ac- 
cusalio}'-),  les  Grecs  ont  encore  deux  autres  ex- 
pressions, 'Aoioopîa  et  (7/.wixu.a,  pour  lesquelles  je  ne 
trouve  point  de  synonymes  latins.  Par  la  pre- 
mière, il  faut  entendre  un  blâme  avec  affront 
direct  :  je  dirai  volontiers  du  second ,  que  c'est 
une  morsure  déguisée;  et  en  effet,  le  sarcasme 
se  couvre  souvent  de  dissimulation  ou  même 
d'urbanité,  en  sorte  qu'il  dit  autre  chose  qu'il 
ne  veut  faire  entendre.  Cependant  il  ne  vise  pas 
toujours  à  l'amertume  ;  et  certaines  fois  même 
il  renferme  quelque  chose  d'agréable  pour  celui 
contre  lequel  il  est  lancé.  C'est  ce  dernier  genre 
qu'emploiera  l'homme  sage  et  poli,  surtout  à  ta- 
ble et  au  milieu  des  coupes,  qui  rendent  plus  facile 
la  provocation  à  la  colère.  Car,  de  même  qu'une 
légère  impulsion  suffit  pour  précipiter  celui  qui 
est  au  bord  d'un  escarpement,  de  même  la  plus 
légère  blessure  suffit  pour  faire  entrer  en  fureur 
celui  qui  est  plongé  dans  le  \in.  On  doit  donc 


quani  sponte  non  audebat  vel  dicere,  vel  lacère,  modo  jaclan- 
tiip,  modo  malili.-emeUi.Qui  venalibusgaudel.interrogelur 
de  siivip  ambilu ,  de  ambage  lustroruni ,  de  venationis  even- 
tii.  Rellgiosus  si  adest,  da  illi  referendi  copiam.quibusob- 
servatiouibiis  meruerit  auxilia  Deorum ,  quanlus  illi  cari- 
moniarum  fructus;  quia  et  hoc  genus  religionis  existimant, 
numinum  benelicia  non  taceie  ;  adde,  quia  volunt  et  ami- 
cos  se  numinibus  cxistimari.  Si  veio  etsenex  prœsens  est, 
habes  occasionem ,  qua  plurimum  illi  conlulisse  videaiis , 
si  eum  interroges,  vel  quae  ad  illum  omnino  non  perti- 
nent. Estenim  huic  aetaliloquacitasfamiliaris.Ilaec  sciens 
Homerus,  quandam  congeriem  simul  iuterrogationum 
Nestori  fecit  oflerri  : 

"Q  NÉUTOp  NriXïjïaôr) ,  où  o'  à>.ri6£ç  IvioTre  , 

Ilùjç  £Ôav'  'ATpstûr^;  eùpuxpeîwv  'AYajjLE'ixvov  ; 

ïloO  MEvÉXaoç  ËrjV  ; 

'II  oùx  "ApfEo;  rfi^  'Axaïxoû. 
Tôt  locpicndi  semina  interrogando  congessil ,  ut  prui  iluni 
senectulis  explerct.  El  Vergilianus  jEneas ,  gratum  se  ad 
omnia  praîbens  Evandro ,  varias  illi  nanandi  occasiones 
ministrat.  Neque  enim  de  iina  re  aut  altéra  requirit , 

Sed  singula  Itelus 
F.xquirilque,  auditque  virummonumenta  priorum. 
Et  Evandcr  consultationibus  caplus,  srilis  qiiaiii  uiulla 

nrtiiaveiit. 


De  vario  scommatum  génère  :  et  qaam  caute  his  utendum 
inlerconvlvas. 

H.TC  dicentem  favor  omnium  excepit.  Sed  mox  subjecit 
Avienus  :  Vos  oimies,  qui  doctorum  doctissimi  adestis, 
oraverim ,  ut  liortatn  vestio  Eiistathius ,  quae  de  srom- 
mate  paulo  ante  dixerit,  animelur  apeiire.  Omnibusque 
ad  lioc  provocantibus,  ille  contexuit  :  Prœter  ealegoriam , 
quae  ^ôyo^  est,  et  ]ir3eter  ôia^oXv,  qure  delalio  est ,  sunl 
alla  duo  apud  GrfOCOS  nomina,  XoiSopia  et  oxànna ,  qui 
bus  nec  vocabula  Latina  reperio ,  nisi  forte  dicas ,  lœdo- 
riam  exprobrationem  esse  ad  direc.tam  conturaeliam. 
Scomma  enim  pa;ne  dixerim  morsuin  figuiatum;  quia 
s»pe  fraude  vel  uibanitate  tegitur,  ut  alind  sonet,  aliud 
intelligas.  Nectamen  seniper  ad  amaritudinem  pergit,  sed 
nonnunquam  his,  in  quos  jacitur,  et  dulce  est.  Quod  genus 
maxime  vel  sayiiens,  vel  alias  urbanus  exercet,  pi,iecipue 
inter  mensas  et  pocula,  ubi  facilis  est  ad  iracundiam 
provocatio.  Nam  sicut  in  prœcipili  stantem  vel  levis 
tactus  impellit;  ita  vino  vel  infusum,  vel  aspersum, 
parvus  quoque  dolor  incitât  in  furorem.  Ergo  caiitius 
in  cnnvivio  abstinendnm  scflinmate,  quod  tectam  intra 
se  habct  injnriam.  Tanto  enim  prcssius  liserent  dicta 
talia,  qnam  diiecloc  kedoriap,  ut   hami  angulosi,  quani 
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s'abstenir  soii;neuscmei)t  de  lancer  à  table  le  sar- 
casme qui  cache  une  injure;  car  des  traits  de 
cette  espèce  restent  plus  profondement  fixés 
qu'un  outrage  direct,  comme  un  hameçon  cro- 
chu reste  enfoncé  avec  plus  de  ténacité  qu'une 
lame  droite.  D'ailleurs,  ces  sarcasmes  excitent 
le  rire  des  personnes  qui  les  entendent,  lesquel- 
les paraissent  ainsi  confirmer  l'insulte,  en  lui 
donnant  leur  assentiment.  Voici  un  exemple  du 
sarcasme  injurieux  :  —  i  As-tu  doncoublié  que  tu 
-  vendais  des  apprêts  de  cuisine?»  Voici  un  exem- 
ple de  cette  espèce  de  sarcasme,  que  nous  avons 
dit  être  souvent  une  injure  déguisée: — «  Nous  nous 
•>  souvenons  du  temps  où  tu  te  mouchais  au  bras.  >• 
La  même  pensée  a  été  exprimée  par  les  deux 
interlocuteurs;  mais  le  premier  a  proféré  une  in- 
sulte ,  parce  que  ce  qu'il  reproche  est  entièrement 
nu  et  à  découvert;  le  second  a  lancé  un  sarcas- 
me, parce  qu'il  a  déguisé  l'outrage.  Octave,  qui 
passait  pour  être  d'origine  noble,  dit  un  jour  à 
Cicéron  ,  qui  lisait  en  sa  présence  :  •<  Je  n'entends 
«  pas  ce  que  tu  dis.  » — "  Cependant,  lui  répondit 
'■  celui-ci,  jeté  savais  les  oreilles  bien  ouvertes  :  >■ 
ce  qui  fait  allusion  à  l'opinion  d'après  laquelle 
Octave  aurait  été  originaire  de  Libve,  ou  c'est 
l'usage  de  percer  les  oreilles.  Le  même  Cicéron 
repoussa  Labérius,  qui  venait  s'asseoir  auprès 
de  lui,  en  lui  disant  ;  «  Je  te  recevrais  bien,  si  je 
•'  n'étais  assis  à  l'étroit.  »  —  A  quoi  Labérius 
lit  cette  réponse  tout  aussi  mordante  :  —  Ce- 
'■  pendant  tu  occupes  ordinairement  deux  sièges,  •■ 
voulant  par  là  reprocher  à  ce  giand  homme 
la  mobilité  de  sa  foi  politique.  Le  mot  de  Cicé- 
ron, ■■  si  je  n'étais  assis  trop  à  l'étroit,  »  était  un 
sarcasme  lancé  contre  César,  qui  faisait  fréquem- 
ment, dans  le  sénat,  des  promotions  si  nom- 
breuses, que  les  quatorze  rangs  de  banquettes  ne 
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pouvaient  suffire  à  contenir  les  sénateurs.  On 
doit  donc  éviter,  dans  les  festins,  ce  dentier  genre 
de  sarcasme,  qui  renferme  en  soi  l'outrage;  et  le 
sage  doit  l'éviter  toujours. 

Il  est  d'autres  saicasmes  moins  amers,  qu'on 
pourrait  comparer  à  la  morsure  d'un  animal  fé- 
roce, à  qui  l'on  aurait  arraché  les  dents.  Tel  est 
celui  de  Cicéron  à  l'égard  de  ce  consul  dont  les 
fonctions  ne  durèrent  qu'un  jour  :  <  Jadis  nous 
«avions,  disait-il,  des  tlamines  d'ales;  mainte- 
«nant  nous  avons  desconsuis  diales.  «Etcctautre 
sarcasme,  lancé  contre  le  même  personnage  : 
«  Nous  avons  un  consul  très-vigilant,  puisfju'il 
«  n'a  point  goûté  le  sommeil  pendant  toute  la 
>  durée  de  son  consulat.  "  —  Comme  ce  même 
consul  reprochait;!  Cicéron  qu'il  n'était  point  venu 
lui  rendre  visite,  celui-ci  lui  répondit  :  —  «  J'é- 
«  tais  en  route,  lorsque  la  nuit  m'a  surpris.  »  Des 
sarcasmes  de  ce  genre  emportent  plus  d'agré- 
ment que  d'amertume.  De  même  ceux  qui 
sont  relatifs  a  ces  défauts  corporels  qui  n'occa- 
sionnent que  peu  ou  point  de  chagrin  :  comme 
si  l'on  plaisante  sur  une  tète  chauve,  ou  sur  un 
nez  aquilin ,  ou  sur  un  nez  comprimé  à  la  Socrate. 
Ce  sont  là  de  petits  malheurs  qui  ne  peuvent  oc- 
casionner qu'un  chagrin  proportionné.  Au  con- 
traire, la  perte  des  yeux  ne  saurait  être  repro- 
chée sans  occasionner  quelque  émotion.  En  effet, 
le  roi  Antigone ,  qui  avait  juré  d'épargner  Théo- 
crite  de  Chios,  le  fit  mourir  ensuite,  à  cause 
d'un  sarcasme  que  ce  dernier  avait  lancé  contre 
lui.  On  le  conduisait  vers  Antigone,  comme  pour 
être  condamné;  ses  amis  le  consolaient,  et  lui 
donnaient  l'assurance  qu'il  éprouverait  la  clé- 
mence du  roi,  lorsqu'il  serait  devant  ses  yeux. 
—  »  C'est  donc  me  dire,  répliqua- t-il,  que  tout 
«  espoir  de  salut  m'est  interdit.  «  Or  .\ntigone 


directi  mucroncs,  tenacius  infigiintiir  :  maxime  quia  di- 
cta Inijusmodi  risiim  praesentibus  movent,  qno  velut 
assensiis  gencre  confirmatur  injuria.  Est  autem  lœdoria 
liujusmodi  :  «  Obliliisne  es,  quia  salsamenta  veiidebas.'  » 
Scomma  autem,  quod  diximus  sœpe  coiUumeliam  esse 
celatani ,  taie  est  :  «  Meminimus  quando  bracliio  te  emun- 
«  gcbas.  "  Nam  cum  res  eadem  utrobiquedicla  sit;  illud 
tamen  lœdoria  est,  (|und  aperle  objeclum  exprobratumque 
est  :  lioc  scomma,  quod  liguiate.  Ocfavius  ,  qui  natu  no- 
bilis  videbatur,  Ciceroni  recilantl  ait  :  Non  audio,  quae 
dicis.  Ille  rcspondit  :  «  Certe  solebas  bene  foralas  liabere 
«  aures.  »  Hoc  eo  dictum  est,  quia  Octavius  Libys  oriuu- 
dus  dicebalur,  quibus  mos  est  aurem  forare.  In  eundem 
Ciccronem  Labérius,  'cum  ab  eo  ad  consessum  non  reci- 
perclur,diccntera,«  Recipeiem  te,  nisi  auguste  sederem  ;  » 
ait  minus  ille  mordaciler  :  «  Atqui  solebas  duabus  sellis 
"  sedere;»  objicieus  tanto  viro  lubricum  fidei.  Sed  et  quod 
Ciccrodixil,  nisi  ancjuste  sederrm ,  scomma  fuit  in  C. 
Ca?sarcm,  qui  in  senatuni  passini  tam  multos  admlltebatt 
lit  eos  quaUiordecini  gradus  capere  non  possent.  Tali  ergo 
penerc,  quod  fœtum  contumella?  est,  abstinendum  sa- 
piente  semper,  céleris  in  conviTiis  est.  Sunt  alla  sconi- 


mata  minus  aspera,  quasi  edentat»  beluM  moisus  :  ut 
Tullius  in  consulem,  qui  uno  tantiim  die  consulatum  pe- 
régit,  "  Soient,  «  inquit,  «  esse  (lamines  diales  :  modo 
■1  consules  diales  haberaus.  "  Et  in  eumdem  :  «  Vigilan- 
«  tissimus  est  consul  noster,  qui  in  consulatu  suo  somnnin 
«  non  vidit.  »  Eidemque  expiobranli  sibi ,  quod  ad  cum 
consulem  non  venisset,  h  Veniebam,  >>  inquit,  "  sed  nox 
«  me  compieliendit.  »  Haec  et  talia  sunt,  qu.ie  plus  urbani- 
latis,  minus  nmariliidinis  balient  :  ut  sunt  et  iila  de  non- 
nulliscorpoioisvitiisaut  parum,autnihilgignenliadoloris  : 
ut  si  in  ciilvilium  cujusquam  dicas,  vel  in  nasum,  seu 
curvani  iTectionem,  seu  Socraliram  depressionem.  Haec 
enim,  quanto  minoris  inibrtunii  sunt,  tanto  levioris  do- 
loris.  Contra  oculorum  orbitas  non  sine  excitalione  com- 
molionis  objicitnr  :  qtiippe  Antigonus  rex  Tbeocrilum 
Cbium,  de  qno  juraverat,  quod  ei  parsurus  esset,  occidit 
piopter  scomma  abeodeni  de  se  dictiim.  Cum  enim  ^uasi 
puniendus  ad  Antigonum  laperetur,  solantibus  eum  ami- 
cis,  ac  spera  poUicentibns,  qaod  omnimode  clementiam 
régis  experturus  esset,  cum  ad  oculos  ejns  veuisset,  re- 
spondil  :  «  Eigo  impossibilem  niibi  dicitis  speni  salutis.  » 
Etat  autem  Antigonus  uno  orbatus  oculo.  Et  importuna 


MACROBE. 


était  borgne.  Ce  Bon  mot  hors  de  saison  coûta 
la  vie  au  mauvais  plaisant.  Cependant  je  ne 
dissimulerai  point  que  l"indignation  a  quelque- 
fois poussé  des  pliilosophes  à  employer  ce  i;enre 
de  sarcasme.  Nouvellement  enrichi ,  l'affranchi 
d'un  roi  avait  rassemblé  plusieurs  philosophes 
dans  un  festin,  et  les  interrogeait  en  raillant  sur 
des  niaiseries.  —  «Pourquoi,  avec  des  fèves 
«  noires  et  des  fèves  blanches,  produit-on  une  pu- 
"  rée  d'une  seule  couleur? —  Kt  toi,  lui  répondit 
«  avec  indignation  le  philosophe  Aridice,  tu 
«  nous  expliqueras  pourquoi  les  lanières  de  cuir 
'■  noir  et  celles  de  cuir  blanc  laissent  des  cica- 
«  triées  semblables?  » 

Il  est  des  sarcasmes  qui  ont  l'apparence  de  l'in- 
sulte, et  qui  néanmoins  ne  choquent  point  ceux 
à  qui  ils  sont  adressés;  taudis  qu'ils  déchire- 
raient cruellement,  s'ils  étaient  lancés  contre 
quelqu'un  qui  les  eût  mérités.  H  en  est  d'autres, 
au  contraire,  qui  ont  l'apparence  de  la  louange, 
et  qui  cependant  outragent  gravement  celui  a  qui 
ils  sont  adressés.  Je  donnerai  d'abord  un  exemple 
du  premier  :  L.  Quintius  venait  de  retourner 
d'une  province  ou  il  avait  exercé  la  prétureavee 
la  plus  grande  intégrité;  ce  que  vous  admiicrez , 
puisque  c'était  sous  l'empire  de  Doraitien.  Se 
trouvant  malade,  il  disait  a  un  ami  qui  était  au- 
près de  lui,  qu'il  avait  les  mains  froides.  «  Ce- 
«  pendant,  lui  répondit  celui-ci  en  plaisantant, 
.1  tu  viens  naguère  de  les  rapporter  bien  chaudes 
<i  de  ta  province.  ■■  Quintius  sourit  et  fut  même 
flatté  de  ce  propos,  tant  le  soupçon  de  toute  mal- 
versation était  loin  de  planer  sur  lui.  Si,  au  con- 
traire, ce  propos  eût  été  tenu  a  un  homme  mal 
avec  sa  conscience,  et  poursuivi  par  le  souvenir 
de  ses  rapines,  celui-ci  en  eût  été  fortement  ir- 

url)snitas  maie  ilieaceni  hice  privavit.  Nec  negavei  ini , 
pliilosoplios  quoqne  incurrisse  noniiunquam  per  indigna- 
tionem  hoc  genus  scommatis.  Nani  cum  régis  libeilus,  ad 
novas  divitias  niiper  eretlus,  pliilosophos  ad  convivium 
congregasset ,  et  irridendo  eoium  ininntulas  quîestiones, 
scire  se  velle  dixisset,  cui'  ex  nigia  et  ex  alba  faba  pu!- 
mentum  nnius  coloris  edalur  :  Aridices  pliilosoplius  indi- 
gne ferens  :  «  Tu  nobis,  »  inquit,  «  absolvas,  cur  et  de 
••  albis  et  nigris  loris  siniiles  maciil»  gignanluv.  »  Smit 
scommata,  qua'  in  siiperiicie  liabcnt  speoiem  rontuniplia", 
sed  interdiim  non  langnnt  andientes,  cum  cadem  ,  si  ob- 
noxio  dicanfur,  e\ai;Ucnl  :  ut  contra  sunt,  qiiae  ."^peciem 
laudis  liabent,  et  pcisonnni.imlienlis  eflidunt  contunieliae 
plenam.  De  pilore  geneie  priiis  dicam.  L.  Quintius  piaetor 
de  provincia  nnpcr  reverlerat,  observât»,  quort  nilrcris 
Domiliani  lemporibus,  praelurœmaxima  casiitate.  Iscuni 
aeger  assidenli  amico  diceret,  fiigidas  se  bahere  manus; 
renidens  ille  ail  :  «  Atcpiin  pas  de  provincia  calidas  paulo 
<i  ante  revocasti.  »  liisit  Quintius,  deleclatusque  est, 
quippealienissimus  a  suspicione  fuitoruni.  Contra,  si  lioc 
diceietur  inalo  sibi  conscio  ,  et  sua  fui  la  lecolenti,  e\a- 
cei basset  audiUim.  Critobulnm,  fanios.-B  pulcbriludinis 
adolescenlem,  Socrates  cuui  ad  comparât ioneni  forma' 
provocarel  ;  jocabalm,  non  inidelwt.  Ci'rtc  si  diras  con- 


rite.  Socrate  plaisantait  et  ne  prétendait  point 
rabaisser  Critobule,  lorsqu'il  provoquait  ce  jeune 
homme,  fameux  par  sa  beauté,  â  faire  la  compa- 
raison de  leurs  agréments  physiques.  Certaine- 
ment si  vous  dites  à  un  homme  tres-riche  :  «  Je 
n  vais  donner  l'éveil  â  vos  créanciers;  «  ou  à  un 
homme  très-chaste  :  «  Vous  aimez  les  courtisa- 
ic  nés,  vous  les  enrichissez  par  vos  largesses;  « 
ils  en  souriront  tous  deux, sachant  bien  que  leur 
conscience  est  tranquille  à  cet  égard. 

A  ce  genre  de  sarcasme  est  opposé  celui  qui 
blesse  sous  l'apparence  de  la  louange,  comme  je 
l'ai  établi  plus  haut.  Si  je  dis  à  un  homme  très- 
timide  :  n  Vous  êtes  comparable  à  Achille  ou  <à 
n  Hercule;  »  à  un  homme  fameux  par  ses  iniqui- 
tés :  «  Je  mets  votre  équité  au-dessus  de  celle 
«  d'Aristide;  »  assurément  ils  ne  manqueront  pas 
de  prendre  pour  des  outrages  ces  propos  louan- 
geurs. Il  est  tel  sarcasme  qui  peut  plaire  ou  of- 
fenser, selon  les  personnes  en  présence  desquelles 
il  est  prononcé.  Il  est  des  reproches  que  nous 
pouvons  écouter  sans  peine,  s'ils  nous  sont  faits 
devant  nos  amis;  et  il  en  est  que  nous  ne  voulons 
pas  entendre  devant  notre  femme,  nos  enfants, 
ou  nos  maîtres  ;  à  moins  que  ces  reproches  ne 
soient  d'une  telle  nature,  que  la  censure  qui  en 
résulte  soit  flatteuse  pour  nous  :  comme,  par 
exemple,  si  quelqu'un  reprochait  à  un  jeune 
homme,  devant  ses  parents  ou  devant  ses  maî- 
tres, qu'il  risque  de  perdre  la  raison  par  ses 
veilles  continuelles  et  ses  lectures  nocturnes;  ou 
à  un  époux ,  devant  sa  femme  ,  qu'il  est  insensé 
de  se  monti'er  bon  mari ,  et  de  ne  pas  prendre  les 
mœurs  du  bon  ton.  De  pareils  reproches  n'occa- 
sionnent que  de  l'hilarité  et  à  ceux  à  qui  on  les 
adresse,  et  à  ceux  devant  qui  ils  sont  proférés. 

snmmatarum  divitiarum  viro,  «  tibi  cxcilo  creditoies 
«  tuos,  »  aiit  si  nimis  casto,  «  gratae  sunt  tibi  meietrices, 
«  quia  continua  eas  largitate  ditasti  ;  >•  uterque  delectabun- 
tnr,  scientes,  bis  dictis  suam  conscientiam  non  gravari. 
Sicut  contra  sunt,  quae  sub  .specie  laudis  cxagitant,  sicut 
paulo  ante  divisi.  Nam  si  timidissimo  dixero ,  "  Acliilli  vel 
«  Heiculicomparandus  es;  >>  aut  famosae  iniquitalis  viro, 
«  ego  te  Aiistidi  in  aequitale  praepono  :  >>  sine  dubio  veiba 
laudem  sonantia  ad  nolam  vituperalionis  su»  uterque 
tracturus  est.  Eadem  scommata  eosdem  modo  juvare, 
modo  moidore  possunt,  pro  diversilate  prœsentium  per- 
sonarum.  Sunt  enim ,  quic  si  coram  amicis  objiciantur 
nobis,  llbenter  audire  possinnis  ;  uxore  vero ,  seu  parenli- 
bns,  vel  magistris  pra'senlibus,  dici  in  nos  aliquod  scomma 
nolunnis;  nisi  forte  taie  sil ,  quod  illorum  censura  libenler 
accipiat  :  ul  si  quis  adolescïiitem  ooram  parenlibus  vel 
magistris  irrideat ,  quod  insanire  possit  conlinuls  vigiliis 
lectionibnsqne  noctui  nis  ;  aut  uxore  pi  œsonle,  quod  stultc 
facial  uxorium  se  praebendo ,  nec  ullam  elegantiam  cli- 
gendo  lormariim.  Ha'C  enim  et  in  quos  dicunlur,  et  prac- 
sentes  bilaritate  perfundunl.  Commendat  scomma  et  con- 
dilio  dicentis  ,  si  in  eadem  causa  sil  :  ut  si  alium  de  pau 
pertato  pauper  irrideat,  si  obscure  natum  nains  obscure. 
N'iun  Tli.ii.^in'!  Aniphias  ,  rum  ex  liorlulann  polens  essi't, 


LES  SATUUNAl.ES,  HV.   Vil. 


Le  sarcasme  est  encore  adouci,  si  la  position  de 
celui  qui  le  lance  est  la  môme  que  celle  de  celui 
contre  qui  il  est  lancé;  comme  si,  par  exemple, 
wi  indigent,  un  homme  d'une  naissance  obs/?uie, 
en  raille  un  autre  sur  la  pauvreté,  ou  sur  l'oLs- 
curité  de  sa  naissance.  Ainsi ,  Tharsius  Araphias, 
qui  tenait  sa  foi-tune  d'un  jardinier,  après  avoir 
dit  quelques  mots  contre  un  ami  auquel  il  sem- 
blait reprocher  sa  dégénération ,  ajouta  aussitôt  : 
«  Au  reste,  nous  venons  tous  deux  de  la  même 
"  graine;  »  propos  qui  ne  fit  qu'égayer  chacun 
d'eux.  Voici  maintenant  un  genre  de  sarcasme 
dont  l'effet  direct  est  de  combler  de  joie  ceux  à 
qui  on  l'adresse  :  si  l'on  reproche,  par  exemple, 
à  un  homme  courageux  d'être  prodigue  de  sa 
vie,  et  de  vouloir  mourir  pour  autrui  ;  a  un  homme 
libéral,  qu'il  répand  ses  richesses,  en  s'iuquié- 
tant  plus  des  autres  que  de  lui-même.  C'est  ainsi 
que,  sous  l'apparence  du  blâme,  Diogène  avait 
coutume  de  louer  Antisthène  le  Cynique,  son 
maître:  «  H  m'a  rendu,  disait-il,  mendiant,  de 
a  riche  que  j'étais  auparavant;  et  au  lieu  d'une 
n  vaste  maison ,  il  m'a  donné  un  tonneau  pour 
"'habitation.  »  C'était  le  louer  mieux  ,  de  parler 
de  la  sorte,  que  s'il  eût  dit  :  «  Je  lui  suis  recon- 
•<  naissant  de  ce  qu'il  m'a  rendu  philosophe,  et 
«  de  ce  qu'il  a  fait  de  moi  un  homme  d'une 
«  vertu  consommée.  » 

De  tout  cela  concluons  que  ce  que  l'on  com- 
prend sous  le  nom  générique  de  sarcasme  produit 
des  effets  bien  divers.  Parmi  les  institutions  par 
lesquelles  Lycurgue  forma  les  mœurs  sévères  des 
Lacedémoniens,  ondoit  remarquercellequi  pres- 
crivait aux  jeunes  gens  de  lancer  des  sarcasmes 
sans  injurier,  et  de  supporter  ceux  qu'on  lançait 
contre  eux.  Si  quelqu'un  d'eux  se  fût  mis  en  co- 

et  il)  aniicum  quasi  degenerem  noiinulla  dixissct,  mox 
subjreil  :  «  Sed  et  nos  de  iisdem  seminibus  sumus  ;  »  et 
omnes  pariter  laHos  fecit.  llla  vero  .scommata  direcla  lae- 
litia  eum ,  iii  qiiem  diciinliir,  infundiint  :  si  viruni  forleni 
vitupères,  quasi  «  salutis  sua?  prodiguni,  et  pro  aliis  mori 
"  volenlem  ;  n  aut  si  objeoeris  liberali ,  «  quod  res  suas 
«  profundat,  minus  sibi,  quam  aliis,  consuleiido.  »  Sic  et 
Diogenes  Antliisteiieni  Cynicum,  niagistrum  suum,  sole- 
bal  veluli  vitupcrando  laudare.  «  Ipse  me ,  aiebat,  «  men- 
n  dicum  fecit  ex  divite,  et  pro  ampla  domo  i:i  dolio  fecit 
..  babitare.  «  Melius  aulem  ista  dicebat,  quam  si  diceret  : 
"  Gratus  illi  sum,  quia  ipse  me  pliiiosopbum,  et  coiisum- 
n  matae  virtutis  virum  fecit.  »  Ergo,  cumnuum  Domeii 
scommatis  sit,  divers!  in  eo  continentur  efl'ectus.  Ideo 
apud  Lacedsemonios,  inler  cetera  exactœ  vit.Tî  institut», 
hoc  quoque  exercitii  genus  a  Lycurgo  est  instilutum,  ut 
adolescentes  et  sconimata  sine  morsudicere,  etab  aliis  in  se 
dicta  per-peti  discerent  :  ac  si  quis  eorum  in  indignationem 
ob  taie  dictum  prolapsus  fuisset,  ulterius  ei  in  alleruni 
dicere  non  licebat.  Cum  ergo  videas,  mîAviene,  (insti- 
lucnda  est  enim  adolescentia  tua,  qua;  ita  docilis  est,  ut 
disccnJa  praecipiat)  cuni  videas,  inquaai,  anceps  esse  omnit 
sconimatum  genus;  suadeo,  iu  conviviis,  in  quibus  la>li 
tiiTC  insidialui  ira,  ah  pjusmodi  dictis  larcssas ,  et  magi^ 


léro  à  propos  d'un  mot  de  ce  genre,  il  lui  était 
interdit  d'en  dire  désormais  aux  autrejj.  Donc, 
mon  cherAviénus,  toi  dont  la  jeunesse  docile 
mérite  et  réclame  l'instruction,  puisque  tu  vois 
que  toute  espèce  de  sarcasme  peut  avoir  un  dou- 
ble effet,  je  t'engage  à  les  éviter  a  table,  où  la 
colère  dresse  sans  cesse  des  embûches  à  la  gaieté , 
et  à  proposer  de  préférence,  ou  à  résoudre  des 
questions  relatives  il  la  cii'constnnce;  exercice 
que  les  anciens  n'ont  pas  jugé  tellement  puéril, 
qu'Aristote  n'en  ait  fait  l'objet  d'un  de  ses  écrits, 
ainsi  que  Plutarque,  et  votre  Apulée.  Il  ne  faut 
donc  point  dédaigner  ce  qui  a  pu  mériter  l';:!- 
tention  de  tant  de  philosophes. 


CHAPITRE  IV. 

Qu'une  nourriture  simple  est  préférable  à  une  nourriture 
coni|K)sée,  comme  étant  de  plus  facile  digestion. 

Prœtextatus.  —  Pourquoi  proposer  exclusive- 
menta  un  jeune  homme  de  s'exercersur  des  ques- 
tions de  ce  genre,  qui  ne  conviennent  pas  moins 
aux  hommes  âgés?  Bien  plus;  vous  tous  qui  êtes 
ici,  pourquoi  n'engageriez- vous  pas  la  discussion 
sur  des  sujets  relatifs  au  repas;  et  non  point 
seulement  sur  la  nourriture,  mais  encore  sur  la 
nature  des  corps,  et  autres  questions  de  ce  genre, 
puisque  nous  avons  ici  notre  ami  Disaire ,  dont 
les  connaissances  relatives  aux  objets  de  sa  pro- 
fession pourront  nous  être  si  utiles  dans  ce  genre 
de  discussions? 

Tout  le  monde  fut  de  l'avis  de  Prfctextatus, 
et  on  l'invita  à  parler  le  premier,  afin  que  les 
autres  pussent  se  régler  sur  son  exemple  relati- 
vement a  la  manière  d'interroger.  —  Je  deman- 

qua>stiones  convivales  vel  proponas  ,  vel  ipse  dissolvas 
Quod  genus  veteres  ita  hidiorum  non  putarunt,  ut  et 
Arisloteies  de  ipsis  aliqua  conscripserit ,  et  Plularcluis  ,  et 
vester  Apuleius  :  nec  contemnendum  sit,  quod  tôt  pliilu- 
sopliaulium  curam  meruit. 


Cibani  sÎQiplicera  pr;pferendum  esse  tnultiplici  ,  ut  qui  sit 
digestu  facilior. 

Et  Prœtexlatus  ;  Hoc  quœstionum  genus,  cum  et  seul 
lem  deceat  aetatem,  cur  soli  juveni  suadetur?  Quin  agite 
omnes,  qui  adestis  liic,  apta  convivio  fabulemur;  nec  de 
cibatu  lantum,  sed  et  si  qua  de  natura  corporum,  vel 
alia;  pra'scnte  maxime  Disario  noslro,  cujus  plurirnumail 
hoc  genus  qua'stionum  poterit  ars  et  doitrina  conferre  : 
sortiamiirque,  si  videtuv,  ut  per  onliucm  ui]us(|uisque 
proponnt,  quam  solvendam  existinicf,  i|Uiisliiiiieni.  Hic 
assensi  omnes,  Praetextato  anteloquium  delulerunt,  oran- 
les,  ut,  cum  ipse  eo'pisset,  céleris  ex  lilo  consultalionis 
ejus,  inlerrogandi  co":stitucretur  exemplum.  Tum  ille  : 
Quicro,  inquit,  «  utrum  simples  au  multiplex  cibus  dig(!- 
..  ttii  sit  facilior  :  »  quia  multos  liunc.  nonnulios  Ulum  se- 
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deral  donc ,  dit-il ,  laquelle  est  (Tune  digestion 
plus  facile ,  de  la  nourriture  simple  ou  de  la 
nourriture  coinposée?  car  nous  voyons  que  la 
plupart  des  gens  usent  de  la  dernière,  et  un  pe- 
tit nombre  de  l'autre.  La  sobriété  est  une  qua- 
lité fiere,  sévère,  et  en  quelque  sorte  glorieuse 
d'elle-même  :  la  gourmandise,  au  contraire,  est 
un  vice  agréable,  qui  a  même  des  prétentions 
au  bon  ton.  Je  voudrais  donc  savoir  lequel  de  ces 
deux  régimes,  l'un  austère  et  l'autre  délici^t,  est 
plus  propre  à  maintenir  la  santé.  Je  n'aurai  pas 
à  cliercher  bien  loin  mon  répondant,  puisque 
Disaire  est  présent  ici ,  lui  qui  connaît  aussi  bien 
ce  qui  convient  au  corps  humain  ,  qu'il  connaît 
l'essence  productrice  et  nourricière  de  son  orga- 
nisation. Je  voudrais  donc,  Disaire  ,  t'entendre 
dire  ce  que  les  principes  de  la  médecine  indiquent 
sur  cette  question. 

—  Si  quelqu'un,  répliqua  Disaire,  de  la  troupe 
commune  des  hommes  sans  instruction  m'eut 
consulté  sur  cette  question,  attendu  que  les 
esprits  vulgaires  sont  plus  frappés  des  exemples 
que  des  raisonnements,  je  me  serais  contenté  de 
l'instruire  en  lui  faisant  remarquer  les  mœurs 
des  animaux  ,  qui,  usant  d'une  nourriture  sim- 
ple et  uniforme,  jouissent  d'un  tempérament 
beaucoup  plus  sain  que  l'homme;  et  que  parmi 
eux,  ccux-la  seulement  sont  sujets  à  des  mala- 
dies ,  qu'on  gorge  et  qu'on  engraisse  avec  une 
nourriture  préparée,  et  dans  la  composition  de 
laquelle  il  entre  plusieurs  ingrédients.  Certaine- 
ment, en  considéiant  que  les  animaux  qui  ustnt 
d'une  nourriture  simple  jouissent  ordinairement 
de  lasanté,et  que  ceux  qu'on  soumet,  pour  les  en- 
graisser, à  une  nourriture  variée  et  composée 
sont  malades,  il  ne  douterait  pas  que  ce  dernier 


régime  ne  soit  aussi  indigeste  par  sa  variété  que 
par  son  abondance.  Peut-être  l'aurais-je  frappé 
encore  davantage  par  un  autre  exemple,  en  liri 
faisant  remarquer  qu'il  ne  fut  jamais  de  médecin 
assez  imprudent  ou  assez  audacieux  pour  per- 
mettre à  un  malade  fébricitant  d'user  de  la  nour- 
riture composée ,  au  lieu  de  la  nourriture  simple  ; 
tant  il  est  constant  qu'une  nourriture  uniforme 
est  d'une  facile  digestion  puisque  même  un  tem- 
pérament malade  y  i>eut  suflire!  Un  troisième 
exemple  pourrait  encore  être  apporté,  pour 
prouver  qu'on  doit  éviter  la  variété  des  mets 
comme  on  évite  celle  des  vins.  Qui  ignore,  en 
effet,  que  celui  qui  bail  de  diverses  sortes  de 
vins  est  bientôt  saisi  par  l'ivresse,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  pour  cela  d'en  avoir  bu  une  grande 
quantité'?  Mais  avec  toi,  Prœfextatus,  toi  à  qui 
seul  il  est  donné  d'atteindre  au  plus  haut  degré 
de  toutes  les  sciences,  cette  question,  qui  n'aurait 
pas  besoin  de  mes  discours  pour  t'étre  éelaircie, 
doit  être  traitée  par  le  raisonnement  plutôt  que 
par  les  exemples. 

Les  indigestions  résultent,  ou  de  la  qualité 
du  suc  dans  lec[uel  la  nourriture  se  résout,  s'il 
n'est  point  approprié  à  l'humeur  qui  domine  le 
tempérament,  ou  de  la  trop  grande  quantité  de 
nourriture,  dont  la  nature  ne  peut  opérer  la  di- 
gestion complète.  Parlons  d'abord  de  la  qualité 
du  suc  :  celui  qui  se  nourrit  d'aliments  simples 
reconnaîtra  facilement  par  expérience  ceux 
dont  la  substance  lui  est  favorable  ou  pernicieuse: 
car  n'en  ayant  pris  que  d'une  seule  espèce,  il  ne 
peut  être  dans  le  doute  sur  celui  qui  lui  est  nui- 
sible; et,  par  suite,  il  devient  facile  d'éviter  une 
incommodité  dont  on  connaît  la  cause.  ISLais  ce- 
lui qui  se  nourrit  d'aliments  divers  doit  éprou- 


ctantes  videmiis.  Et  est  qiiidem  superba  et  contiimax  ,  et 
veliili  sui  ostcnlatrix  continentia  :  contra,  amoenam  se  el 
lonicm  api)eteiitia  vult  videri.  Cum  ergo  una  tensoria  sit, 
di'licit.i  altéra;  scire  equidem  velim,  quas  servandœ  ap- 
tior  sit  saiiilati.  Nec  longe  petendus  assertor  est,  cum  l)i- 
sarius  adsit ,  qui ,  quid  conveniat  corporibus  humanis ,  non 
minus  callet,  quam  ipsa  natura  fabrica;  hujus  auctor  et 
iiutrix.  Dicas  ergo  velim,  quid  de  hoc,  quod  quarilur, 
mcdicinse  ratio  pei^uadeat.  Sime,Disariusinqnit,  allquis 
ex  plèbe  imperilorum  de  liacqua;stioneconsuluisset;  quia 
plebeia  ingénia  magis  exemplls,  quam  ratione  capiunlur, 
admonuisse  illuni  contentus  torem  institutionis  pecudum  : 
quibus  cum  simplex  et  uniformis  cibus  sil,  nuilto  sanio 
tes  sunt  corporibus  liumanis:  et  inter  ipsas  illae  morbis 
implicantur,  quibus,  ut  altiles  fiant,  offœ  compositœ  et 
qnibusdam  condimentis  variœ  sarciuntur.  Nec  dubilaret 
poslliac,  cum  adverlisset  animalibus  simplici  cibo  utenli- 
bus  (amiliarem  sanitatem,  a'grescere  autem  inler  illa, 
quœ  saginam  eomposita  varietate  paliuntur,  quia  constat, 
id  genus  alimoniae  non  magis  copia ,  quam  varietate,  cru- 
<lescere.  Ferlasse  illum  attentioiem  exemplo  altero  fecis- 
seni,  ut  consideraret,  nullum  unquam  fuisse  medicoruni 
«iîca  curas  aegrescentium  tani  audacis  negligenliœj  ut  fe- 
liiienti  variuni  et  uun  simplitem  cibiuu  dairt.  Adeo  cons- 


tat ,  quam  facilis  digeslu  sit  uniformis  alimonia,  ut  ei ,  vel 
euMi  inliinia  est  natura,  sufliciat.  Nec  lertium  defuisset 
exeuiplum,  ita  esse  vitandam  ciborum  varielatem,  ut  va- 
ria soient  vinavitari.  Quisenim  anibigat,eum,quidiverso 
vii;o  utitur,  in  repentinam  ruere  ebrietatem ,  recdum  hoc 
pot  us  copia  postulante?  Tecum  autem,  Velti,  cui  soli  per- 
fecliouem  disciplinarum  omnium  contigil  oblinere ,  non 
t.iin  exemplis,  quam  ratione  tractandum  est,  qua;  et  me 
tacente,  clam  te  esse  non  poterat.  Cruditates  eveniuiit, 
aut  qualitate  succi ,  in  quem  cibus  vertitur,  si  non  sit  ap- 
tus  bumori,  qui  corpus  obtinuit;  aut  ipsius  cibi  multitu- 
dine ,  non  suflicienle natura  ad  omnia ,  quae  cougesta  sunt , 
concoquenda.  Ac  pi  inium  de  succi  qualitate  videamus.  Qui 
siinplicem  cibum  sumit,  facile,  quo  succo  corpus  ejus  vel 
juvetur,velgiavetur,  usudocentecognoscit.Nccenimambi- 
gil,  ciijus  cibi  qualitate  possessus  sit,  cum  unum  sumserit; 
et  ita  lit,  utnoxa,  ciijus  causa  depieliensa  sit, facile  vitelur. 
Qui  aulem  mulli|ilici  ciboalitui',  diversas  patitur  qualitates 
e\  diveisitale  siiccorum  :  nec  concordant  bumoies  ex  ma- 
leiiiL'  varietate  nascentes,  necerticiunt  liquidumpurumve 
sanguinem,  in  quem  jecoris  ministerio  vertunlur,  et  in 
venus  cum  tumultu  suo  transeunt.  Hinc  morborum  scatu- 
rigo,  qui  ex  repugnantium  sibi  humorum  discordia  na- 
scuntui.  Dcinde,  quia  non  omnium,  quae  .esui  sunt,  una 
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ver  des  effets  divers,  résultant  de  la  diversité 
des  sucs  qu'ils  produisent.  Les  humeurs  en- 
gendrées par  des  matières  si  variées  n'ont  point 
d'homogénéité  entre  elles;  le  sang,  qui  en  est 
formé  par  le  ministère  du  foie ,  au  lieu  de  passer 
duns  les  veines  pur  et  liquide,  y  porte  avec  lui 
cette  discordance  :  de  la ,  la  source  des  maladies 
qui  naissent  du  trouhie  des  humeurs  antipathi- 
ques. D'ailleurs,  comme  les  différentes  nourri- 
tures qui  ont  été  consommées  ne  sont  pas  de 
même  nature,  elles  ne  sont  pas  toutes  digérées 
simultanément;  les  unes  le  sont  avec  célérité, 
d'autres  avec  lenteur  ;  ce  qui  trouble  l'ordre  des 
digestions  subséquentes.  Car  la  nourriture  que 
nous  prenons  n'est  pas  soumise  à  une  seule  diges- 
tion; mais,  pour  alimenter  le  corps,  elle  doit 
en  avoir  subi  quatre,  dont  une  seule  est  sensi- 
ble à  tous,  même  aux  plus  grossiers;  et  les  au- 
tres, plus  occultes,  ont  été  découvertes  par  le 
raisonnement.  Pour  expliquer  ceci  plus  claire- 
ment, je  dois  reprendre  la  chose  de  plus  haut. 
Mous  avons  en  nous  quatre  forces  destinées  à 
agir  sur  les  aliments.  La  première,  appelée  ca- 
thectique,  est  celle  qui  attire  en  bas  les  aliments 
broyés  par  les  mâchoires.  Car  eoraraeut  une  ma- 
tière aussi  épaisse  que  celle-là  pouirait-elle  pé- 
nétrer à  travers  le  delilé  de  notre  gosier,  si'' une 
force  naturelle  secrète  ne  l'attirait '?  La  nourri- 
ture une  fois  avalée,  il  fallait  éviter  que,  par  une 
chute  continue  a  travers  les  cavités  qui  se  suc- 
cèdent dans  l'intérieur  de  notre  corps,  elle  ne 
parvint  jusqu'aux  dernières  issues,  et  n'en  lut  ex- 
pulsée telle  qu'elle  avait  été  reçue,  au  lieu  d'at- 
tendre l'opération  salutaire  de  la  digestion.  C'est 
a  quoi  pourvoit  la  seconde  force,  qu'à  cause  de  sa 
puissance  retentrice  les  Grecs  ont  nommée  ca- 
tadccliqiie.  La  troisième  force  par  laquelle  est 
opérée  la  transmutation  de  la  nourriture  s'ap 


tes  les  autres,  parce  qu'elle  est  le  mobile  de  la 
digestion.  Le  ventre  a  deux  orifices  :  l'un  dirigé 
vers  le  haut,  qui  reçoit  les  matières  consommées 
et  les  entasse  dans  la  cavité  du  ventre;  cette 
cavité  est  l'estomac,  quia  mérité  d'être  sur- 
nommé le  père  de  famille,  comme  gouvernant 
lui  seul  toute  l'organisation  de  l'animal  :  aussi, 
s'il  souffre,  la  vie  entière  est  attaquée,  par  suite 
du  désordre  qu'éprouve  le  conduit  alimentaire. 
La  nature  a  en  quelque  sorte  doué  l'estomac  de 
raison,  en  lui  donnant  la  capacité  de  vouloir  et 
de  ne  pas  vouloir.  Par  l'orifice  inférieur,  la  nour- 
riture est  transmise  daus  les  iuteslins  qui  y  sont 
adjacents,  ou  elle  trouve  le  canal  par  ou  elle 
est  expulsée.  Une  première  digestion  est  donc 
opérée  dans  le  ventre  parla  Unce  a/loiotique , 
qui  transforme  en  suc  toutes  les  matières  qui 
ont  été  consommées.  Le  résidu  forme  un  marc, 
qui  tombe  par  l'orifice  inférieur  a  travers  les  in- 
testins, hors  desquels,  par  la  puissance  de  la 
quatrième  propriété  dite  apocritique,  s'effectue 
son  éjection.  Maintenant  que  la  nourriture  est 
réduite  eu  un  suc,  commencent  les  fonctions 
du  foie.  Le  foie  n'est  autre  chose  qu'un  amas 
de  sang  concret;  la  chaleur  naturelle  dont  il  est 
doué  lui  fait  convertir  en  sang  le  suc  qui  vient 
d'être  formé  par  la  première  digestion  ;  et  la 
transformation  de  ce  suc  en  sang  constitue  la  se- 
conde digestion.  Le  sang  ainsi  préparé  par  la 
chaleur  du  foie  est  refoulé  par  elle  dans  les 
canaux  des  veines,  qui  le  distribuent  par  tous 
les  membres;  tandis  que  la  portion  la  plus  froide 
de  la  substance  digérée  est  rejetee  dans  la  rate, 
laquelle  est  le  centre  de  la  froideur,  comme  le 
foie  est  celui  de  la  chaleur  :  et  voilà  pourquoi 
toutes  les  parties  droites  sont  les  plus  fortes,  et 
les  parties  gauches  les  plus  faibles;  c'est  que  les 
unes  sont  dominées  par  la  chaleur  du  viscère  de 


pelle  alloïolique;  de  celle-là   dépendent  tou-     droite,  taudis  que  les  autres  sont  engourdies 

natura  est,  nonomnia  simul  coquuntiir;  sed  aliacelerius, 
tardius  alia  :  et  ila  lit,  iit  digestiomim  sequentiuin  oido 
turbetur.  Neqiie  eiiiiii  tibi,  qiiem  sumimiis,  una  digestio 
est;  sed,  lit  corpus  niitrial,  qiiaUior  paliliir  digestioiies  : 
quariirn  unam  omnes ,  vel  ipsi  (piiique  liebetes ,  sentiiint  ; 
allas  occultior  ratio  deprolieiidlt.  Quud  lit  omnibus  liqiieat, 
paulo  alllus  mihi  causa  repetcnda  est  Quatuor  sunt  iu  no- 
bis  virlutes,  qiiœadniinlslrandam  alimoiiiam  receperuiit  : 
quarum  una  dicitur  xaSexTixri,  (iiiœ  deoisum  trahit  ciba- 
ria  coiifecta  mandibulis.  Qiiid  enini  lani  crassam  niateriam 
per  faucium  angusia  fulc.iret ,  nisi  eam  vis  nalurae  occul- 
tior liauriret?  Iiausla  vero,  ut  non  continue  lapsu  per 
omiie  corpus  succedentibus  sibi  foraminibus  perviuni  ad 
iniuni  usque  descendant,  et  lalla ,  qnalla  accepta  sunt, 
egerantur,  sed  salulare  olficium  digeslionis  exspecteni; 
seciinda;  hoc  cura  \irlulis  est,  quam  Grœci,  quia  relen- 
tatrix  est,  vocant  xixotoEXTixriv.  Terlia,  quia  cibnm  in 
aliud  ex  alio  mutât,  vocatur  àX),oia)Tixr|.  Huic  obsequun- 
tur  omnes,  quia  ipsa  digeslionihus  ciirat.  Ventris  enim 
duo  sunt  orlficia  :  quorum  superiiis  erectum  recipit  devo- 


rata ,  et  in  follem  ventris  recondit  ;  hic  est  stomachus ,  qui 
paterfamilias  dici  meruit,  quasi  oinne  aiiiinal  snlusgiiber- 
iians.  Nam,  si  a'giescat,  vjla  in  aiicipili  est,  lltiibanle 
alimoniae  mealu,  cui  naUira  tanquam  ratlonis  capaci  velle 
ac  uollecontribuit.  Inferlus  vero  demissum  intesthiisadja- 
cenlibusinserilur,el  inde  viaestegeiendis.  Ergo  in  ventre 
fit  prima  digestio,  virlule  àW.oiMTixT)  in  siicciim  vertenle, 
quidquid  acceptiim  est;  cnjiis  ffex  lelrlmenta  sunt,  quae 
per  iiiteslina,  inferi<ireoririciotradente,labuntHr:et  ollicio 
quart»!  vu  tulis,  cui  àuoxpiT'.xï)  nomen  est,  prociiralur  cges- 
tio.  Ergo,  poslquam  lusuccum  clbus  reformaUir,  bicjam 
jecoris  cm  a  succeillt.  Est  aulem  jecur  coucietus  sangiiis  ; 
et  ideo  liabel  nalivum  calorem,  qui  cont'eclum  succum 
vertu  in  sangninem  :  et  sicut  cibum  in  succum  verti,  prima 
est,  ita  succum  transire  in  sanguinem ,  secunda  digestio 
est.  Hunccalor  jecorisadministialum  pervenarura  fistulas 
in  sua  qureqnc  membra  dispeigit,  parte,  quse  ex  digeslis 
frigidissima  est,  in  llenem  refu.sa:qul,  ul  jecur  caloris, ita 
ipsefrigorisdoinicilium  est.  Nam  ideo omnesdexterae partes 
validioressunt,  et  debiliores  sinistrae,  quia  lias  régit  calor 
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par  l'influence  du  viseère  de  gauche  qu'elles 
avoisinent.  La  troisième  digestion  s"opcre  dans 
les  artères  et  dans  les  veines,  qui  sont  le  récep- 
tacle du  sang  et  des  esprits  vitaux.  Les  veines 
et  les  artères  font  subir  une  espèce  d'épuration 
au  sang  qu'elles  reçoivent,  et  déversent  dans 
la  vessie  toute  la  partie  aqueuse,  tandis  qu'elles 
distribuent  dans  les  diverses  parties  des  menibies 
de  noire  corps  le  sang  liquide,  pur  et  nutritif. 
Voilà  comment  de  la  nourriture  que  le  ventre 
seul  reçoit,  il  se  forme  une  substance  qui,  dis- 
tribuée par  les  canaux  de  tous  nos  membres, 
nourrit  les  os  et  la  moelle,  les  ongles  même  et 
les  cheveux.  C'est  ici  la  quatrième  digestion  ,  au 
moyen  de  laquelle  chaque  membre  se  nourrit  de 
ce  qui  lui  a  été  départi.  Cette  substance  tant  de 
fois  épurée  a  cependant  encore  sa  portion 
grossière ,  qui ,  lorsque  notre  corps  est  dans  un 
parfait  état  de  santé,  se  dissipe  par  des  conduits 
secrets;  mais  lorsque  quelqu'une  de  ses  parties 
est  malade,  c'est  sur  elle,  à  cause  de  sa  faiblesse, 
que  cette  dernière  portion  se  précipite  :  voilà 
quelle  est  l'origine  de  ces  maladies  que  les  mé- 
decins appellent  fluxions.  Eu  effet,  si  la  quan- 
tité du  suc  résultant  de  la  dernière  nourriture 
se  trouve  être  trop  copieuse,  la  partie  du  corps 
qui  est  la  plus  saine  en  repousse  l'excédant, 
lequel  retombe  infailliblement  sur  la  partie  la 
plus  faible,  qui  n'a  pas  la  force  de  le  repousser. 
Ces  matières  étrangères  font  éprouver  une  ten- 
sion à  la  partie  sur  laquelle  elles  se  portent,  et 
cela  occasionne  de  la  souffrance.  Voilà  donc 
quelles  sont  les  trois  causes  de  la  goutte  et  des 
antres  maladies  d'engorgement  :  la  surabon- 
dance des  humeurs,  l'énergie  d'une  partie  qui 
les  repousse,  et  la  débilité  d'une  autre  qui  les 
reçoit. 

visreris  siii,  ill.ie  contasione  fiigoris  sinlslra  oblinenlis  lip- 
betnnlur.  In  vpiiis  autcm  et  arteiiis,  quse  siint  recoptaciila 
tanguiiiis  et  spiritns,  tertia  fit  digestio.  Naniacccptiimsan- 
giiiiiem  quodammododcl'œcanl,  et  qiiod  in  eo  aqnosum 
est ,  vena;  in  vesicam  refundinil  :  liquidum  vero  puiumqne 
et  altilem  sangiiinem  singiilis  tolius  coiporis  membiis  mi- 
nistiant.  Et  ita  fit,  ut,  cum  cibum  solus  venter  accipial, 
alinwnia  ejus,  dispersa  per  universos  niembrorum  iiiea- 
tus,  ossa  quoque  et  mediillas  et  ungnes  nulriat,  et  capil- 
los.  Et  hœc  est  quai  la  digestio,  quœ  in  singulis  membris 
tit,  dum,  qnod  unicuique  membro  dalum  est,  ipsi  mem- 
bro  lit  nuUimentiim.  Nec  tamen  biilc loties  defecato  retii- 
menla  sua  désuni,  qua>,  tuni  menibra  omnia  in  sua  sunt 
sanilate ,  per  occullos  evanescunl  nieatus.  Si  qna  vero 
pars  corporis  a-grescat,  in  ipsam  quasi  inlirniioieni  ultinia 
illa,  quBediximus,  relrimenla  labunlnr;  et  hinc  nascuntur 
morborum  causa? ,  quœ  peûiiaxa  niedicis  vocare  nios  est. 
Si  enim  fueril  ullimi  succi  justo  uberior  mulliludo,  banc 
a  se  repellit  pars  corporis  illa,  quœ  sanior  est;  et  sine  du- 
bio  labitur  in  infirmam ,  qu<E  viies  non  babet  rcpellendi  : 
tinde  alicni  receptio  distendit  locum ,  in  quem  ceciderit ,  et 
bine  creantur  dolores.  Hœc  est  ergo  triplex  causa  vel  coda- 
grje,  vel  cujuslibet  ex  confluenua  morbi ,  id  est ,  mulliludo 


Nous  avons  avancé  qu'il  se  fait  dans  notre 
corps  quatre  digestions,  qui  dépendent  l'une  de 
l'autre  ;  en  telle  sorte  que  si  l'une  est  entravée, 
la  suivante  ne  peut  être  effectuée  :  reportons- 
nous  maintenant  à  la  première,  qui  s'opère  dans 
le  ventre,  et  nous  reconnaîtrons  les  obstacles 
qu'y  apporte  une  nourriture  de  nature  diverse. 
Les  divers  aliments  ont  chacun  leur  nature  par- 
ticulière :  les  uns  se  digèrent  promptement,  les 
autres  avec  plus  de  lenteur  :  l'effet  de  cette 
opération  est  de  les  convertir  eu  un  suc;  et 
quoiqu'ils  aient  été  consommes  en  même  temps, 
comme  cette  opération  ne  s'effectue  pas  simulta- 
nément, ceux  des  aliments  qui  ne  l'ont  pas  en- 
core subie  aigrissent  le  suc  déjà  produit  ;  ce  dont 
noussommes  souvent  avertis  par  l'effet  des  éruc- 
tations. Certains  aliments  ne  se  soumettent  que 
tardivement  à  l'action  digestive  ;  or,  de  même 
que  l'action  du  feu  sur  le  bois  humide  produit 
de  la  fumée,  ainsi  la  chaleur  naturelle  fait  exha- 
ler une  fuméede  ces  aliments,  que  cette  chaleur  ne 
consume  que  tardivement  ;  c'est  encore  un  effet 
que  font  éprouver  les  éructations.  Au  contraii'e, 
une  nourriture  uniforme  n'éprouve  pointée  trou- 
ble produit  par  les  retards  de  la  digestion  ,  puis- 
qu'elle est  simultanément  convertie  en  un  suc 
d'une  nature  simple;  et  aucune  des  digestions 
n'est  intervertie,  puisqu'elles  se  succèdent  cha- 
cune à  leurs  époques  déterminées.  Si  quelqu'un 
cependant  dédaignait  d'admettre  ces  raisonne- 
ments (car  l'on  sait  que  rien  n'est  plus  intraita- 
ble que  l'ignorance) ,  et  persistait  à  penser  que 
c'est  la  trop  grande  abondance  de  nourriture 
qui  entrave  la  digestion,  sans  considération  de 
sa  qualité  ,  je  trouverais  encore  dans  cette  thèse 
la  preuve  qu'une  nourriture  multiforme  est  une 
cause  de  maladie;  car  la  variété  des  ragoiits 

luimoris,  fortitudo  niembri  a  se  repcllentis,  et  recipienlis 
infirmitas.  Cum  igilur  assernerimus,  qualuor  in  corpore 
fieii  digesliones,  quarum  altéra  pendet  ex  allera,  et  si 
praecedens  fuerit  impedila,  nullus  fit  seqiienlis  effectus  : 
I  recurramus  animo  ad  illam  piimani  digeslioneni ,  quœ  in 
veiitie  conficitur,  et  invenietur,  quid  impedimenti  ex  mul- 
tifoimi  nascalur  aliinonia.  Diversorum  enim  ciboium  di- 
versa  natura  est  :  et  sunt  qui  celerius,  sunt  qui  tardius 
digeruntur.  Cum  ergo  prima  digestio  vertilur  in  succum, 
quia  non  simul  accepta  omnia  vertuntur,  quod  prius  vcr- 
sum  est ,  dum  alla  lardius  vertunlur,  acescit  :  et  lioc  saepe 
etiam  eructaiido  senlimus.  Alla  quoque,  quibus  larda  di- 
gestio est,  velul  ligna  bumida,  quœ  urgente  igné  fumuni 
de  se  créant  :  sic  cl  illa,  imminente  igné  naturœ,  fumantj 
dum  tardius  concoquunlur  :  siquidem  nec lioc  sensum  eru- 
ctanlis  evadit.  Cibus  autem  siniplcx  non  babet  conirover- 
sani  nioram  ,  dum  simul  in  simplicem  succum  veilitur  : 
nec  digestio  ulla  lurbatur,  dum  omnes  sibi  stata  mo- 
menlorum  dimensione  succedunl.  Si  quis  aulem  (quia 
niliil  inipalienlius  imperilia)  raliones  bas  dedignetur  au- 
dire,  existimans,  non  impediri  digeslionem,  nisi  sola  ci- 
borum  niultitudine,  nec  velit  de  qualitate  Iractarc  :  liic 
quoque  mulliformis  alimonia  depvehendilur  cau^a  morbo- 
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exige  différents  ingrédients,  au  moyen  desquels 
on  irrite  l'appétit  au  delà  du  vœu  de  b  nature. 
Cette  irritation  fait  qu'on  manae  des  mets  une 
seconde  fois,  ou  du  moins  qu'on  <,'oùte  un  peu 
de  chacun  ,  ce  qui  produit  une  plétliore.  Aussi 
Socrate  avait-il  coutume  d'exhorter  à  éviter  les 
mets  et  les  boissons  qui  prolongent  l'apiiétence 
au  delà  de  ce  qu'il  faut  pour  apaiser  la  faim  et  la 
soif.  Finalement ,  il  faut  éviter  la  variété  dans 
les  mets,  parce  que  c'est  un  rafdnement  de  vo- 
lupté ,  dont  un  homme  i:rave  et  studieux  doit 
s'abstenir.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  opposé  à  la 
vertu  que  la  volupté?  Mais  je  ne  pousse  pas  plus 
loin  cette  discussion ,  de  peur  d'avoir  l'air  d'in- 
criminer le  repas  auquel  nous  assistons,  et  qui, 
encore  que  sobre  ,  est  composé  cependant  de 
mets  variés. 


CHAPITRE  V 

Qu'au  contraire  une  nourriture  composée  nous  est  plus 
appropriée  qu'une  nourriture  simple. 

Praetextatus  et  les  autres  convives  s'empres- 
saient d'applaudir  à  ces  discours,  lorsqu'Evan- 
gelus  s'écria  :  Rien  ne  mérite  moins  d'être  toléré 
que  cet  empire  qu'obtient  sur  nos  oreilles  le  char- 
me de  rélocution  ,  qui  soumet  l'opinion  par  l'har- 
monie des  paroles,  qui  nous  surprend  par  la 
volubilité  du  discours,  et  arrache  la  croyance  des 
auditeurs  en  exerçant  sur  eux  une  véritable  ty- 
rannie. Comme  je  m'avoue  incapable  de  débrouil- 
ler un  pareil  labyrinthe,  Prastextatus,  invite 
Eustathe ,  en  notre  nom ,  à  s'emparer  de  la 
thèse  contraire  à  celle  qui  vient  d'être  soutenue, 
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et  à  nous  communiquer  tous  les  arguments 
qu'on  peut  produire  eu  faveur  de  la  nourriture 
multiforme;  et  qu'ainsi  une  langue  fougueuse 
succombe  snus  ses  propres  traits,  qu'un  Grec 
enlevé  à  un  autre  Grec  nos  applaudissi'ments, 
comme  ou  voit  la  corneille  arracher  les  yeux  à  la 
corneille. 

Symmaque.  —  Evangelus,tu  viensde  solliciter 
avec  amertume  une  chose  très-agréable;  car  ce 
sera  uu  plaisir  utile  que  d'cntendie  combattre 
un  discours  qui  fut  si  fécond,  et  pare  de  tant  d'é- 
légance. Mais  ce  n'est  point  pour  tendre  des  piè- 
ges à  des  pensées  ingénieuses,  ce  n'est  point  par 
envie  contre  des  développements  brillants,  que 
nous  devons  désirer  de  les  voir  combattre.  Pour 
mon  compte,  je  ne  nierai  pas  d'avoir  quelquefois 
chanté  cette  espèce  de  palinodie  ;  car  on  sait  que 
c'est  un  exercice  de  rhétorique,  de  traiter  les 
deux  côtés  des  lieux  communs,  en  soutenant  al- 
ternativement le  pour  et  le  contre.  Mais  comme 
les  arguments  apportés  par  les  Grecs  en  faveur 
d'une  thèse  ont  sans  doute  trouvé  leur  ré- 
ponse chez  eux  plus  facilement  qu'ailleurs, 
nous  te  prions  tous,  Eustathe  ,  de  repousser  les 
raisonnements  et  les  observations  de  Disaire  ,  en 
restituant  pleinement  aux  festins  les  attraits 
dont  il  les  a  dépouilles. 

Eustathe  se  lit  solliciter  longtemps,  avantdese 
charger  de  l'office  réclamé  de  lui;  mais  il  céda 
enfin  aux  prières  réitérées  de  taut  de  personnes 
illustres,  auxquelles  il  n'était  pas  possible  de  ré- 
sister. 5îe  voilà  donc  forcé,  dit-il ,  à  déclarer  la 
guerre  à  deux  objets  qui  me  sont  bien  chers,  à 
Disaire  et  a  la  frugalité;  mais  justifié  par  votre 
autorisation,  comme  par  un  édit  du  préteur,  je 


mm.  >ani  pulmentorimi  vaiielasieripit  varia  conilimenla, 
(luiliiis  liula,  ultra  ([uam  nalur*  neces.se  est ,  lacessitur  : 
i-l  lit  iiule  conseiies,  dum  pruiilu  desiderii  amplius,  vel 
ceite  de  singulis  parva  libantur.  Hinc  Socratcs  suadeie 
solituserat,  illoscibos  potusve  vitaados,  qui  ultra  sitim 
famemve  sedandam  producunt  appetenliam.  Denique  vel 
propter  hoc  edendi  varietas  repudietur,  quia  plena  est  vo- 
kiplalis  :  a  qua  seriiset  stiidiosis  cavendum  est.  Quid  enim 
tam  contrarium,  quam  virlus  et  voluptas.'  Sed  moilum 
dispulalioni  facio,  ne  videar  hoc  ipsnm,in  quo  sumus, 
licet  sobrium  sit ,  lamen  quia  varium  est ,  accusare  convi- 
vium. 

CM^UT  V. 

Contra,   cibum  multiplicem   aptiorem  esse ,  quam  sit  sim- 

plex. 

Ka!c  cum  Prœtcxtato  et  ceteris  prona  assensione  placuis- 
•sent.  rEuangelusexclamavit,  Niliiltam  indi^num  loleratu, 
quaui  quod  aures  noslras  gr.TCca  lingua  cajUivas  lenet ,  et 
vfiborum  lotunditali  assentire  cogimur,  rircumventi  vo- 
liibililate  sermonis,  quiad  extorquendam  fidem  agit  in  au- 
dientes  Ijrannum.  Et  quia  bis  loquendi  labyrintbis  iin- 
pares  nos  fateniur,  agc,  Veiti,  borleniiir  Eustathium,  ut, 
recopia  contraria  disputatione,  quidquid  pro  vario  cibo 


dici  polest,  velit  communicare  nobiscum;  ut  suis  telis 
liugua  violenta  succunibal,et  GiaBcus  Graeco  eripiat  luinc 
plausum  ;  tan<|uam  cornix  cornici  oculos  effodiat.  Et  Sym- 
niacbus  :  Rem  jucundam,  Euangele,  amarius  postulasli. 
Audere  enim  contra  tam  copiose  et  eleganler  inventa,  res 
est ,  qu;e  liabeat  utilem  voluptatem  ;  sed  non  fanquam  in- 
geniis  insidiantes,  et  gloriosis  tractatibns  invidentes,  lioc 
debemus  cxpelere.  Nec  abncgo,  potuisse  me  quoque  tan- 
quam  palinodiam  canere.  Est  enim  rlietorica  piolusio , 
communes  locos  in  ulramvis  paitem  inventorum  alterna- 
lione  tiaclare.  Sed  quia  facilius  Graccorum  inventionibus 
a  GiEecis  forte  aliis  lelat»  respondent  ;  te,  Eustathi ,  ora- 
nius  onines,  utsensa  et  inventa  Disarii  conlrariis  repel- 
lendo.in  integrum  restituas  exauctoratum  conviviorum 
leporem.  Ille  diu  lioc  ase  ofncium  deprecatus,  ubi  lot  ini- 
pellenlinm  procerum,  quibus  obviandum  non  eral,  bor- 
talui  .succubuit  :  Cellum ,  inquit,  duobus  milii  aniicissimis 
cogov  indiceie,  Disarioet  continentiae  :  sed  ab  auctoritale 
vesira,  tanquam  ab  ediclo  praeforis,  impetrata  venia , 
gulre  patronum,quia  necesseesl,  profitebor.  In  primo  spe- 
ciosis  magis,  quam  veris,  ut  docebitur,  exemplis  pœuR 
nos  Disarii  noslri  cepit  ingeniiim.  Ait  enim,  pecudes  uli 
simplici  cibo.etideo  expugnari  difficilius  earum,quain 
liominum  sanitatem.  Sed  ulrumque  faisum  probabo.  Nam 
ncque  simplex  est  animalibus  rautis  alimonia  ;  nec  ab  illis, 
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me  déclarerai,  puisqu'il  le  faut,  le  patron  de  la 
t;ueule.  D'aboid ,  c'est  pur  des  exemples  plus 
spécieux  que  justes  que  notre  ami  Disaire  a 
commencé,  comme  je  le  prouverai,  à  s'emparer 
de  nos  esprits;  car  il  a  prétendu  que  les  animaux 
usent  d'une  nourriture  uniforme  ,  et  que  c'est 
[lour  cela  que  leur  santé  est  plus  robuste  que 
celle  de  l'homme.  Je  prouverai  la  fausseté  de  ces 
deux  assertions;  car  je  démontrerai  que  l'animal 
sans  raison  ne  se  contente  point  d'une  nourri- 
ture uniforme,  et  qu'il  n'est  pas  plus  que  nous  a 
l'abri  des  maladies.  Le  premier  fait  est  attesté 
par  la  seule  variété  des  prés  où  il  paît ,  et  dans 
lesquels  croissent  ensemble  des  herbes  améres 
et  des  herbes  douces,  les  unes  a  sucs  chauds  et 
les  autres  à  sucs  froids;  en  sorte  que  tout  l'art  du 
cuisinier  ne  pourrait  composer  aucun  mets  aussi 
diversifié  que  tous  les  herbages  dont  les  espèces 
furent  si  diversifiées  par  la  nature.  Eupolis  est 
reconnu  par  tous  comme  l'un  des  plus  élégants 
des  anciens  poètes  comiques.  Dans  sa  pièce  in- 
titulée les  Chèrres,  il  introduit  ces  animaux 
parlant  eux-mêmes  de  leur  nourriture  en  ces 
termes  : 

Nous  nous  nourrissons  de  toute  sorte 

De  piaules  que  la  terre  porte , 

Du  sapin  les  tendres  rejetons 

Et  du  chêne  verd  nous  broutons, 

Du  cytliise,  de  l'arboisier, 

Genièvres  odorants  et  laurier, 

De  l'if  au  dru  nienu-feuiliase, 

Du  pin,  de  l'olivier  sauvage, 

Du  lierre ,  lenlisque ,  et  du  fresne , 

Du  tamarin,  bruyère  et  cliesne, 

Du  fduteau  et  du  groselier. 

Du  cistlie ,  saule  et  prunelier. 

Des  aphrodilles  (asphodèles),  du  bouillon  , 

De  la  sarriette. 

Reconnais.':ez-vous  dans  cette  énumération  de 
branchages  et  d'arbrisseaux ,  dont  les  sucs  ne 


sont  pas  moins  divers  que  les  noms,  cette  sim- 
plicité de  nourriture  dont  on  vous  a  parle?  Pour 
prouver  que  les  animaux  ne  sont  pas  moins  su- 
jets que  les  hommes  a  être  attaqués  par  les  mala- 
dies, je  me  contenterai  d'invoquer  le  témoignage 
d'Homère,  qui  parle  d'une  maladie  pestilentielle, 
laquelle  se  manifesta  d'abord  chez  les  animaux  , 
et  qui  faisait  déjà  des  ravages  parmi  les  trou- 
peaux ,  avant  (ju'elle  eut  fait  aucun  progrès  par- 
mi les  hommes.  La  brièveté  de  leur  vie  est  encore 
une  preuve  des  inllrmités  auxquelles  beaucoup 
d'animaux  sont  sujets.  Quel  est,  en  effet,  parmi 
ceux  que  nous  connaissons  bien  ,  celui  dont  les 
années  égalent  celles  de  l'homme;  à  moins  qu'on 
n'aille  recourir  aux  choses  fabuleuses  qu'on  ra- 
conte des  corbeaux  et  des  corneilles?  Et  ces  ani- 
maux-la eux  mêmes,  ne  les  voit-on  pas  recher- 
cher avec  avidité  toute  espèce  de  cadavres,  de 
graines  et  de  fruits  ?  car  leur  voracité  n'est  pas 
moins  excessive  que  ce  qu'on  raconte  de  leur 
longévité.  Le  second  exemple  allégué  ,  si  je  m'en 
souviens  bien,  c'est  l'usage  où  sont  les  médecins 
de  faire  prendre  aux  malades  une  nourriture  uni- 
forme, et  non  point  des  aliments  diversifiés.  En 
cela  vous  avez  pour  motif,  je  pense,  non  que 
cette  nourriture  soit  plus  facile  à  digérer,  mais 
qu'elle  est  moins  appétissante;  en  sorte  que  le 
dégoût  de  cette  uniformité  émousse  le  désir  de 
manger,  dans  les  circonstances  où  l'infirmité  de 
la  nature  lui  enlève  les  forces  nécessaires  pour 
opérer  la  digestion  d'une  grande  quantité  d'ali- 
ments. Cela  est  si  vrai,  que  si  quelque  malade 
voulait  manger  une  trop  grande  quantité  de  cette 
nourriture,  même  uniforme,  vous  la  refusez  à 
son  appétit.  Ce  n'est  donc  la  qu'une  ruse  relative 
à  la  quantité  et  non  à  la  qualité  delà  nourriture. 
Quand  tu  essayes  de  persuader  d'éviter  la  variété 
dans  le  manger,  comme  ou  l'évite  dans  le  boire, 


qiiam  a  nobis  morbi  remotiores.  Testalur  unum  varietas 
pratorurn,  quae  depascuulur  :  qiiibiis  lierbœ  suiit  amarœ 
pailteiet  dulces;  alicX  suceuui  caliduni .  aliae  friuidiim 
nuUienles  :  ut  nulla  cullna  pusslt  lam  diversa  condire, 
quam  in  lierbis  nalura  variavit.  Noius  est  omnibus  Kupo- 
lis,  inler  élégantes  habendus  veteris comœdiije  poetas.  Is 
in  fabula,  qnœ  inscribitur  ,Eges,  inducit  capras  de  cibi 
sui  copia  in  liœc  se  verba  jactanles  : 

Bo(T7.0(iE')'  OXriç  àjTÔ  navToîïTi^;  ,  ÈXaTï);- 

Ilpivciu ,  xoiiipou  Te,  Tt-opOou;  âTtaXoù;  àjcOTpMYOucai. 

Kai  TTfjoi;  toùtoktiv  It*  âXX'  cïov  xuTuaou  t'  îjSè 

<l>ci(jxov  eùtoâ/) ,  xal  (jjiiXaxœ  ttiv  7toXiJ:puXXov. 

KoTtvov,  (7)(?vov,  |xEXiav,  tceûx/iV,  àXîav,  Spûv,xiTTèv,  ÈpéxTiV, 

IlpojiaXov,  pa(ivov,  çXojiov,  àvOepixov,  xktoov, 

«filYi/v,  âùiia,  6u[j.ëpav. 

■Videturne  vobis  cilwrum  ista  simplicltas,  ubi  lot  ennme- 
ranlur  vel  arbiisla ,  vel  Irutices,  non  minus  succo  diversa, 
quam  noniine.'  Quod  aulem  non  facilius  morbis  homines, 
quam  pccudes,  occupentur,  Homero  leste  contenlus  sum, 
qui  peslili'iiliam   icleil  a  jifcudibus  inchoatam  ;  quaiulo 


morbus ,  antequam  in  homines  posset  irrepere ,  facilius 
captis  pecoribus  incubuil.  Sedet  quanta  sit  mutis  anima- 
libus  infirmitas,  vilse  brevitas  indicio  est.  Quod  enim  eo- 
rum,  quihus  nolilia  nobis  in  usu  est,  potest  annos  homi- 
nls  «Mpiare?  nisi  recurras  forte  ad  ca ,  qua;  de  corvis  atque 
corniclbus  (abulosadicuntur.  Quoslamen  videnius  omni- 
bus inhiare  cadaveribus,  universisque  seminibus  insidiari, 
fruclusarbnrum  persequi  :  nam  non  minus  cdacilatis  lia- 
bent,  quam  de  longiievitate  eorum  opinio  fabulatur.  Se- 
cuiidum,  si  bene  recordor,  exemplum  est ,  solere  mcdicos 
ai'giis  siniplicem  cibum  offeire,  non  varium  :  cum  hune 
olferatis,  ut  opiuor,  non  quasi  digestu  faciliorcm,  sed  quasi 
miniisappelendum  ;  ulhorrore  uniformis  alimonine  edendi 
desiderium  languesceret,  quasi  mulUs  concoquendis  per 
inlirmltatem  non  suffic.ienle  nalura.  Ideo,  si  quis  aegres- 
cinlium  vel  de  ipso  simplici  amplius  appelât,  subducilis 
adhuc  desideranti.  Ideo  vobis  commente  tali,  non  qualilas, 
sed  modus  quaerilur.  Quod  aulem  in  edcndo,  sicul  in 
potando,  suades  varia  vilari,  habet  lalentls  captionis  in- 
sidias ,  quia  nomine  similitudinis  coloratur.  Ceterum  longe 
alia  poUis,  alla  ciborum  ralio  est.  Quis  enim  unquam 
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ce  n'est  encore  qu'un  sophisme  insidieusement 
caclié,  sous  la  couleur  d'une  similitude  de  mots  ; 
car  les  résultats  de  la  boisson  sont  bien  différents 
de  ceux  de  la  raanducation.  En  effet ,  qui  jamais , 
en  nianp.eant  beaucoup,  a  ébranlé  sa  raison?  ce 
((ui  peut  arriver  par  suite  de  la  i)oisson.  La  ré- 
pletion  de  la  nourriture  appesantit  le  ventre  et 
l'estomac,  tandis  que  l'homme  plongé  dans  le 
vin  devient  semblable  à  un  insensé.  Pour  moi , 
Je  pense  que  la  nourriture,  par  son  poids  natu- 
rel, se  réunit  en  un  seul  endroit,  où  elle  attend 
l'action  de  la  digestion,  qui,  après  l'avoir  dis- 
soute insensiblement,  la  distribue  aux  divers 
membres;  tandis  que  la  boisson,  plus  légère  de 
sa  nature,  s'élève  tout  de  suite  ,  et  va  frapper  des 
gouttes  d'une  fumée  chaude  le  cerveau ,  qui  est 
placé  au  sommet  de  notre  corps.  Voila  donc 
pourquoi  l'on  évite  la  variété  des  vins;  c'est  afin 
(jue  cette  fumée,  dont  la  chaleur  subite  et  di- 
versifiée dans  ses  degrés  court  s'emparer  de  la 
tète ,  n'aille  point  troubler  ce  siège  de  la  raison  ; 
crainte  que  nul  motif,  que  rien  de  semblable  ne 
saurait  inspirer  relativement  a  la  variété  des  ali- 
ments. 

Quant  à  la  discussion  dans  laquelle  tu  as  dé- 
crit avec  beaucoup  de  clarté  l'organisation  com- 
pliquée des  différentes  digestions ,  je  n'ai  que  des 
éloges  à  donner  à  l'éloquence  de  tout  ce  que  tu 
as  dit  concernant  le  corps  humain  ;  mais  cela  ne 
nuit  en  rien  à  la  question  actuelle.  La  seule  chose 
à  laquelle  je  ne  puis  accorder  mon  assentiment, 
c'est  lorsque  tu  dis  que  les  sues  divers,  produits 
par  des  aliments  variés,  sont  contraires  à  nos 
corps,  tandis  que  nos  corps  eux-mêmes  sont  un 
composé  de  qualités  contraires.  Car  nous  avons 
en  nous  les  principes  de  la  chaleur  et  du  froid , 
du  sec  et  de  l'humide.  Or,  une  nourriture  nni- 

eileriiio  plui  iiniim ,  mente  saiiciatus  est ,  quotl  in  bibendo 
conlin;;ll  .■'  liirliis  cibo  .slouiaclumi  vel  ventrem  gravatur  ; 
iiiliisus  viiio,  lit  similis  insano ;  opinor,  quia  ciassitudo 
cibi  uno  in  loco  permanens  exspectat  administrationein 
digestionis,  et  tune  demum  meniliris  sensim  confectus 
illabitur  :  poln.<i,  nlnatura  levior,  mox  altum  petit;  et  ce- 
rebrnni,  quod  in  verlice  localum  est,  ferit  funii  calentis 
aspergine.  Kt  ideo  varia  vina  vitantnr,  ne  res,  quaj  ad 
possidendnm  caput  repentina  est,  caloie  tamdiverso, 
quam  subito,  consilii  sedeni  saiiciet.  Quod  œque  in  cibi 
varietate  nietuendum,  nulla  similitudo,  ralio  nulla  per- 
suadet. 

In  illa  vero  disputatlone,  qna  digeslionum  otdinem  ser- 
nione  luculento  et  vario  digessisli,  illaomnia,  quœ  de 
natura  luiniani  corporis  dicta  sunt,  et  niliil  nocent  pro- 
posita;  quœslioni,  et  eloquenter  dicta  non  abnego.  Illi 
soli  non  assentior,  quod  succos  varies,  de  ciborum  varie- 
tate confectos,  dicis  conlrarios  esse  corporibus  ;  cum  cor- 
poia  ipsa  de  contiariis  qualitalibus  labiicata  sint.  Ex 
calido  enim  et  fVigido,de  sicco  et  buraido  constannis. 
Cilms  vero  simples  succum  de  se  unius  qualitatisemittit. 
Stinius  autem  similibiis  similia  nulriri.  Die  qua-so,  unde 
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forme  ne  saurait  produire  qu'un  suc  d'une  seula 
qualité.  D'un  autre  côté,  nous  savons  qu'un  sem- 
blable ne  peut  se  nourrir  que  par  son  semblable. 
Maintenant,  je  te  demanderai  comment  s'ali- 
menteront trois  des  principes  différents  de  notre 
corps.  Je  trouve  dans  Empédocle  un  témoignage 
que  chaque  substance  attire  son  semblable.  Il 
dit  : 

Le  doulx  .saisit  ce  qu'il  y  a  de  doulx , 
L'amer  s'en  couit  se  joindre  à  l'amer  roux  , 
L'aigre  s'attaclie  à  l'aigie  ;  et  la  partie 
Qui  est  bruslée,  aussi  à  la  roslie. 

Je  t'entends  citer  toi-même  souvent  avec  ad- 
miration ces  paroles  de  ton  Hippoerate  :  «  Si 
n  l'homme  était  un  corps  simple ,  il  ne  souffrirait 
"  pas;  or  il  souffre,  donc  il  est  composé.  "  Con- 
cluons de  la  que,  puisque  l'homme  n'est  pas  une 
substance  simple,  il  ne  doit  pas  être  alimenté 
d'une  substance  unique.  Et  en  effet,  le  Dieu 
créateur  de  toutes  choses  n'a  pas  fait  d'une 
substance  simple  cet  air  que  nous  respirons,  et 
dans  lequel  nous  sommes  plongés,  en  sorte  qu'il 
soit  toujours  froid  ou  toujours  chaud  ;  il  ne  l'a 
point  livré  non  plus  à  une  continuelle  sécheresse, 
ni  à  une  perpétuelle  humidité;  parce  qu'étant 
composé  de  quatre  principes,  un  seul  n'eût 
pas  été  propre  à  nous  alimenter.  Il  a  donc  fait  le 
printemps  a  la  fois  humide  et  chaud  ;  l'été,  chaud 
etscc  ;  l'automne,  sec  et  froid;  l'hiver,  froid  et  hu- 
mide. De  même  aussi  les  éléments,  qui  sont  nos 
principes  constitutifs,  possèdent  des  propriétés 
diverses  qu'ils  nous  communiquent  en  nous  ali- 
mentant. Le  feu  est  à  la  fois  chaud  et  sec;  l'air, 
humide  et  chaud  ;  l'eau,  froide  et  humide  ;  la  terre, 
sèche  et  froide.  Pourc[Uoi  donc  nous  condamnes- 
tu  à  une  nourriture  simple ,  alors  que  rien  n'est 
simple,  ni  en  nous,  ni  autour  de  nous,  ni  dans 

très  aliœ  qualitates corporis nutriantur?  singula  autem  ad 
se  siniilitudinem  sui  rapere,  testis  est  Empedocles,  qui 
ait  : 

'Oç  ■^'>.\iv.v  p-àv  yXuxù  [lâpTuiE,  :Ttxpàv  ô'  £7:c  ULXpôv  ôpouffev, 
'0|ù  S'  èît'  ÔÇÙ  iër\,  ôepfiôv  S'  ÈnoxeûeTO  Ocfficô. 

Te  autem  s»pe  audio  Hippocratis  tui  verba  cum  admira- 
tione  l'cferentem  :  et  sv  ^v  ô  àvôptoTcoç ,  oux  àv  viXy££v  à'A- 
TEÏ  Se,  oùx  âpa  ëv  èaxt.  Ergo  si  homo  non  unum,  nutriendus 
est  non  ex  uno.  Nam  et  Deus  omnium  fabricator  aérera , 
qiio  circumfundimur,  et  cujus  spiramus  liaustu ,  non  sim, 
pliceni  liabcre  voluit  qualitatem,  ut  aut  Oigidus  sit  sem- 
per,  aut  caleat ,  sod  nec  continua;  siccitati ,  nec  perpeluo 
eiimaddixit  humori;  quia  una  nos  non  poterat  qualitatc 
nutrire  de  permixlis  quatuor  fabricatos.  Ver  ergo  calidum 
lecit  etbumectuni  :  sicca  est  œstaset  calida  :  auctumnus 
siccus  et  l'rigidus  :  liiems  liumida  pariter  et  frigida  est. 
Sic  et  elementa ,  qua;  sunt  nostra  principia ,  ex  diversila- 
tibus  et  ipsa  constant ,  et  nos  nutriunt.  Est  enim  ignis  ca- 
lidus  et  siccus  :  aer  bumectus  et  calidus  ;  aqua  siniiliter 
bumecta ,  sed  fiigida  :  at  terra  frigida  pariter  et  sicca.  Cur 
ergo  nos  ad  uuHormem  cibum  redigis,  cnni  niliil  nec  in 
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les  principes  d'où  nous  provenons?  Relativement 
à  CCS  aigreurs  et  à  ces  exhalaisons  que  la  nour- 
riture produit  quelquefois  dans  l'estomac,  et 
que  tu  veux  attribuer  à  la  variété  des  aliments, 
il  faut  que  tu  déclares,  pour  que  nous  t'en 
croyions,  ou  que  celui  qui  use  d'une  nourrituie 
multiforme  éprouve  toujours  ces  effets,  ou  que 
celui  qui  use  d'une  nourriture  uniforme  ne  les 
éprouve  jamais.  Mais  si,  au  contraire,  celui  qui 
s'asseoit  à  une  table  abondamment  servie  est 
souvent  affranchi  du  désordre  que  tu  sit^nales , 
tandis  que  celui  qui  ne  se  nourrit  que  d'une  seule 
((ualilé  d'aliments  l'éprouve  quelquefois,  pour- 
quoi ne  pas  l'attribuer  plutôt  à  la  voracité  qu'à 
la  variété?  car  celui  qui  mange  gloutonnement 
une  nourriture  simple  estsnjetaux  indigestions, 
tandis  que  celui  qui  use  avec  modération 
d'une  nourriture  variée  jouit  d'une  digestion 
facile.  Mais,  diras  tu,  l'excès  est  le  résultat  de 
la  variété  des  mets,  qui  irrite  la  gourmandise, 
et  excite  à  manger  plus  qu'il  n'est  nécessaire.  Je 
reviens  à  ce  que  j'ai  déjà  dit.  Les  indigestions 
proviennent  de  la  quantité  de  nourriture,  et  non 
de  la  qualité.  Celui  qui  sait  se  commander  à  lui- 
même  observe  la  tempérance,  même  lorsqu'il  est 
assis  à  une  table  sicilienne  ou  asiatique,  tandis 
que  l'homme  vorace  la  viole,  en  ne  mangeant 
que  des  olives  ou  des  légumes.  Celui  qui  use  avec 
sobriété  de  l'abondance  conserve  la  santé; 
comme  celui-là  lui  porte  atteinte ,  qui  n'use  d'au- 
tres assaisonnements  que  de  sel ,  mais  qui  s'en 
gorge  voracement.  Enfin  ,  si  tu  crois  nuisible  la 
variété  des  matières  que  tu  consommes,  pour- 
quoi composez-vous  les  remèdes  que  nous  ava- 
lons, et,  qui  par  conséquent  descendent  dans 
nos  entrailles,  de  substances  si  diverses  et  même 

nobis,  npr,  circa  nos,  npc  in  liis,  de  qiiil)us  sunius,  uni- 
forme sil?  Qiiod  auteni  acescere,  vel  iioiinunquatn  fumure 
iii  stomaclio  cibum,  vis  as.signare vaiietati  -.  ut  ciedaiiiiis, 
|ironniities  oporlet,  aiit  seiiiper  eum,  qui  vario  cibo  uti- 
tur,  ba'C  pâli;  aut  nuiiquani  illiiiu  iiali,  qui  simplicem 
funiit.  Si  vero  ,  et  qui  raensa  fruitur  lopiusa,  linc  vjliiini 
snope  iKin  sentit;  et  qui  se  uno  cibo  afiidt,  s:rpesusliiiet 
qiiod  accusas  :  cur  lioc  vaiietati,  et  non  modo  cdiiciliilis 
assignas  ?  Nani  et  de  simplici  avidus  noxani  palilur  cnuli- 
talis  ,  et  in  vario  nioderatus  digestionis  couniiodo  finitur. 
At,  inqnies,  ipsa  immoderalio  ex  ciliorum  varietalc  nas- 
rilur,  titillante gula,  et  ad  sumenda  plura,  quam  nerosse 
est,  provocante.  Rursusad  ea,  quœ  jam  disi,  revolvor, 
cruditales  de  modo,  non  de  qualitate  provenire.  Modnm 
vero  serval, qui  sui  potens  est,  et  inmensaSicula,vel  Asia- 
iia  :  excedil  impatiens,  etsi  solis  otivis  autolere  vescatur. 
Et  tam  ille  copiosus ,  si  moderationem  tenuit,  sanitatis 
compos  est ,  quam  insanus  fit  ille ,  cui  nicrus  sal  cibus  est, 
si  hoc  ipsum  voraciter  invaserit.  Postrenio ,  si  in  bis,  qiiaî 
snmimus,  varietatem  noxiam  pnlas;  cur  polionum  remé- 
dia, qujc  per  os  bimianis  visceribns  infnnditis,  ex  tam 
contrariis  ac  sibi  repugnantibus  mixtacomponitis.'  Succo 
papaveris  ailmiscetis  cuphorbium  ;  mandragoram,  aliasque 
licrbas  cnnclarnali  frigoris,  pipcrc  temperatis  :  sed  nec 


si  opposées  entre  elles?  Vous  mêlez  l'euphorbe  au 
suc  du  pavot  ;  vous  mitigez,  au  moyen  du  poivre, 
la  mandragore,  et  d'autres  herbes  dont  les  pro- 
priétés sont  fortement  réfrigérantes.  Ne  faites- 
vous  pas  usage  de  viandes  monstrueuses,  telles 
que  des  testicules  de  castor  et  des  chairs  veni- 
meuses des  vipères,  que  vous  plongez  dans  des 
boissons,  concurremment  avec  les  productions 
de  l'Inde,  et  avec  les  herbes  si  nombreuses  que 
produit  la  fertile  Crète?  Puis  donc  que  les  remè- 
des font,  pour  la  conservation  de  la  vie,  la  même 
chose  que  la  nourriture,  les  premiers  en  la  rani- 
mant ,  la  seconde  en  l'entretenant,  pourquoi  vous 
efforcez-vous  d'introduire  la  variété  parmi  les 
uns,  tandis  que  vous  condamnez  l'autre  aux  dé- 
goûts de  l'uniformité?  Après  toutes  ces  objections, 
tu  as  déclamé  pompeusement  contre  la  volupté, 
comme  si  la  volupté  était  toujours  l'ennemie  de  la 
vertu  ;  tandis  qu'elle  ne  devient  telle  que  lors- 
que, dédaignant  la  modération,  elle  se  préci- 
pite dans  les  excès.  Et  en  effet,  l'esclave  qui  ne 
mange  que  lorsqu'il  est  pressé  par  la  faim,  et  qui 
ne  boit  que  pour  se  désaltérer,  ne  recherche-t-il 
pas  le  plaisir  dans  ces  deux  actes?  Ce  n'est  donc 
pas  le  nom  de  la  volupté  qui  est  honteux  ,  car 
elle  ne  devient  honnête  ou  blâmable  que  selon 
l'usage  qu'on  en  fait.  Mais  ce  serait  peu  de  l'ex-. 
cuser,  il  faut  encore  lui  donner  l'éloge  qu'elle  mé- 
rite. En  effet ,  la  nourriture  qui  est  prise  avec 
plaisir  est  reçue  et  attirée  dans  le  ventre  qui 
la  désirait  ;  elle  y  trouve  libre  la  place  qui  l'y  at- 
tendait; il  s'en  alimente  avec  activité,  et  bientôt 
il  en  a  opéré  la  digestion;  ce  qui  ne  s'exécute 
pas  aussi  bien  à  l'égard  de  la  nourriture  qui  ne 
nous  provoque  par  aucun  attrait.  Pourquoi  donc 
faire  un  crime  à  la  variété  d'exciter  à  manger, 

monstrosis  carnibus  abstinelis,  inserentes  poculis  testi- 
culos  castonun,  et  venenata  corpora  viperarum;  qnibus 
admi.scetis,  quidquid  nutrit  India,  quidipiid  develiitur 
lierbanim,  quibus  Creta  generosa  est.  Cuni  ergo  ad  cus- 
todiani  vita;  hoc  faciant  remédia,  qnod  cibus,  (siquidem 
ilia  eam  revocent,  iste  contineat)  cur  illis  prnvidere  va- 
rietatem laboras ,  istum  squalori  nniformitiilis  addicis  .' 
Post  omnia  in  voluptalem  censura  cotlminati  sermonis 
invectus  es  :  tanquam  voluptas  virtuti  scmpcr  inimica  sit, 
et  non  cum  in  luximi ,  spreta  mediocritate ,  prolapsa  est. 
Quidenim  agit  ipse  servus ,  non  edendo,  nisi  cngenle  famé, 
nec  potando  prscter  sitim,  nisi  ut  de  utroque  capiat  vo- 
luplalem?  Ergo  voluptas  non  mox  nomineipso  infamis  est; 
sed  fit  modo  utendi  vel  honesta,  vel  arguonda.  Parum 
est,  si  excusata  sit,  et  non  etiam  laudetur  voluptas.  Naui 
cibus,  qui  cum  voluptate  sumitur,  desiderio  tractus  in 
ventrem  reconditur,  patula  exspectatione  rapienlem  ;  et, 
dnm  animose  fruitnr,  mox  eum  concoquit.  Quod  non  ex 
ac'quo  cibisevenil,  quos  nulla  sui  dulcedo  commendat. 
Quid  ergo  accusas  varietatem,  quasi  gidae  irritamentum, 
cum  sains  sit  liominis ,  vigere  appelentiam  ?  qua  déficiente 
laiiguescit,  et  periculo  fit  propior.  Nam  sicut  in  mari  gu- 
lieruatores  vento  siio,  eliamsi  niniius  sit,  contrabendo  in 
uiiiiorem  niodmn  vêla  pn-elcivolant ,  et  flatum,  cum  ma- 
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puisque  la  vivacité  de  l'appétit  eonstitne  la  santé 
de  i'iiomme,  qui  languit  et  souvent  court  des  ris- 
ques, si  l'appétit  vient  à  s'évanouir?  Ainsi,  si  le 
vent  souftle  trop  fortement  sur  la  mer,  le  pilote 
s'en  abrite,  et  neutralise  sa  trop  grande  impétuo- 
sité en  pliant  entièrement  ses  voiles;  mais  il  n'a 
aucun  moyen  de  l'exciter  lorsqu'il  est  assoupi  : 
de  même,  lorsque  l'appétit  nous  provoque  et 
s'accroît  trop ,  on  peut  le  modérer  par  le  gouver- 
nail de  la  raison  ;  mais  si  une  fois  il  s'anéantit ,  la 
vie  s'éteint  avec  lui.  Donc,  puisque  c'est  la  nour- 
riture qui  nous  fait  vivre,  et  que  l'appétit  peut 
seul  nous  en  prescrire  l'usage,  nous  devons  avoir 
soin  de  l'exciter  en  nous  au  moyen  delà  variété, 
puisque  la  raison  est  toujours  là  pour  le  tenir 
renfermé  dans  les  bornes  de  la  modération.  N'ou- 
lilicz  pas  cependant  que  je  parle  assis  à  un  re- 
pas d'agrément,  et  non  à  un  repas  d'apparat  ;  et 
([ue  je  n'admets  point  la  variété  comme  un  moyen 
d'étaler  du  luxe,  ainsi  que  font  ceux  qui  recher- 
chent les  neiges  de  l'été  et  li'S  roses  de  l'hiver, 
et  qui,  plus  par  ostentailnn  que  i)0ur  l'usage, 
font  fouiller  les  plus  secrets  asiles  des  forêts  et 
fatiguer  les  mers  étrangères;  car  alors,  quand 
même  la  tempérance  des  convives  mettrait  à  l'a- 
bri leur  santé,  ce  luxe  lui  seul  est  déjà  une  at- 
teinte p.ortée  aux  mœurs. 

Disaire  accueillit  fort  bien  cette  réplique  :  — 
Tu  as  parlé,  Eustathe,  lui  dit-il,  en  dialecticien,  et 
îiioi  en  médecin.  Que  celui  qui  voudra  faire  un 
ol'.oix  relatif  à  sa  conduite  considte  son  expé- 
rience, et  elle  lui  apprendra  ce  qui  est  le  plus 
utile  à  ia  santé. 


CHAPITRE  VL 

Que  lo  vin,  (lo  sa  nature,  est  pliilcM  fioid  que  cliaml  ; 
et  ponrciiioi  les  femmes  s'enivrenl  nreinent ,  et  les  \ieil- 
lards  fréquemment. 

Flavien.  —  J'ai  entendu,  j'en  conviens,  fous  les 
médecins  comprendre  le  vin  au  nombre  des  subs- 
tances échauffantes;  et  tout  à  l'heure  Eustathe, 
en  traitant  des  causes  de  l'ivresse  ,  parlait  de  la 
chaleur  du  vin. Quant  à  moi, en  réfléchissant  plus 
d'une  fois  sur  ce  point,  il  ma  semblé  (jue  la  nature 
du  vin  était  plus  froide  que  chaude;  et  je  vais 
exposer  les  raisons  qui  me  déterminent  à  penser 
ainsi,  pour  que  vous  prononciez  votre  jugement 
sur  cette  opinion.  Lo  vin,  selon  mon  sentiment, 
est  une  substance  froide,  mais  susceptible,  lors- 
qu'elle est  mise  en  contact  avec  des  substances 
chaudes,  de  recevoir  ou  même  d'attirer  la  cha- 
leur. Ainsi  le  fer  est  froid  au  tact  :  ••  Il  saisit 
"  avec  les  dents  le  fer  qlacé  >•  (  a  dit  Homère  )  : 
cependant  il  s'échauffe  étant  exposé  au  soleil; 
et  la  chaleur  qui  lui  est  étrangère  détruit  le 
froid  qui  lui  est  naturel.  Voyons  si  le  raisonne- 
ment ne  nous  conduira  pas  à  dire  la  même  chose 
du  vin.  Le  vin  ,  ou  est  absoi-bé  dans  notre  inté- 
rieur par  voiede  boissou,ouestemployéextéi'ieu- 
remcnt  par  voie  de  friction  curalive.  Dans  ce  der- 
nier cas,  les  médecins  eux-mèines  ne  nient  pas  sa 
froideur;  mais  ils  disent  qu'il  est  échauffant  pris 
à  l'intérieur,  non  point  par  sa  nature,  mais  par  son 
mélange  avec  des  substances  chaudes.  Qu'ils  me 
disent  donc  pourquoi  ils  radraiiiistrent  à  l'estomac 
malade  et  affaibli,  afin  d'en  réparer  les  forces  par 
ses  propriétés  astringentes,  si  ce  n'est  parce  que 
sa  froideur  donne  de  l'énergie  aux  parties  relâ- 
chées, etrétablitcellesqui  se  désorganisent.  Qu'ils 


or  est,  eoercent,  sopitum  vero  excifare  non  possiint  :  iia 
et  appctentia  ,  cuni  Ijlillalui,  et  cresciî,  ralionis  guberna- 
cnlo  temperatur;  si  semel  cecidcnl,  animal  exstinguilur. 
Si  eigo  cibo  vivimus,  et  cibnm  appelenlia  sola  conimen- 
<lal  :  elaborandum  nobis  est  commento  varietalis,  nt  litec 
semper  piovocetur;  cuni  pra'sto  sit  ratio,  quia  intra  nio- 
derauonis  suie  lerminos  teniperetin-.  Memineritis  tamen , 
lepido  me  cunvivio  adcsse,  non  anxio  ?  nec  sit  adniilto 
varietalem,  nt  Inxum  prnbem ,  ubi  qnœruntnr  aeslivaî 
iiives  et  lilhernae  rosae  ;  et  dum  magis  ostentni,  qiiam  nsni, 
servittir,  silvarum  secretum  omne  liisliatnr,  et  peregrina 
maria  sollicilantur.  Itaenimfit,  ut,  etianisi  sanilateni  su- 
nienllum  mediocritas  observala  non  saiiciet,  ipse  lamen 
Inxus  movum  sit  aegritndo.  His  favorabiliter  exceptis,  Di- 
sarius,  Obsecutus  es,  inqnit,  Eiistatlii,  dialeclicœ,  ego 
medicin.T.  Qui  volet  eligereseqnenda,  usum  consulat  :  et, 
quid  sit  ulilius  sanitati,  experientia  durebit. 


CAPUT  Yt. 

Vinum  natura  fris'ulum  polius  videri.  qnam  calidum  :  et 
cur  raro  feminae,  senes  cito  inebrientur. 

i'OKt  \iKC  FlaviannD  :  Elalios  qiiidcm  medicos  idemdi- 


centessemperaudivi,  vinum  intercalidacensendum;  sedct 
nnnc  Enstalbius,  cum  causas ebiietatisattiugeret,  praedi- 
cabat  vini  caloreni.  Mibi  autera  boc  sa>pe  mecum  repu- 
lanti  visa  est  vini  natura  (Vigori  propior,  quam  calori  :  et 
in  medinm  profère,  quibus  ad  boc  exislimandnm  traho]  , 
ut  vestrum  sit  de  mea  existimatione  judicium.  Vinum  , 
quanlum  mea  fertopinio,  sicut  natura  frigidum  est,  ita 
capax  vel  etiam  appetens  est  caloris,  ciim  calidis  fueril 
admolum  Nani  et  ferrum  cum  lactu  sit  frigidum ,  '\rjy_cm 
S  êXe  jalTf.m  ôSoû^Tiv,  si  tamen  solem  pertulerit,  concales. 
cit;  et  calor  advena  nalivum  frigns  expellit.  Hoc  utruni 
ita  esse  ratio  persuudeal,  requiramus.  Vinum  aut  potu 
interioribusconciliatur,autfi)tu,utsupprliciemcuret,adbi- 
betur.  Cum  infunditur  cuti,  quin  frigidum  sit,  nec  medici 
infitias  eunt  :  cabdum  tamen  in  interioribus  praedicant, 
cnm  non  taledescendat,  sed  admixtum calidis  concalescat. 
Certe  respondeant  volo,  cur  stoniacbo  in  lassitudinem  de- 
generanti ,  ad  instaurandas  constrictione  vires  offerant 
Bpgrescenti  vinum ,  nisi  frigorc  suo  lassata  cogeret,  et  col- 
ligeret  dissolula?  et  cum  lasso ,  ut  dixi ,  stomacbo  niliil 
adliibeant  calidum,  ne  crescal  tillerius  lassitude,  a  vini 
potu  non  probibent,  defectum  in  robar  bac  curatione  mu- 
tantes. Dabo  aliud  indicium  accidentis  magis  vino,  quani 
ingenili  caloris.  Nam  ,  si^quis  aconiUim  nesciens  bauseri!, 


MACROBE. 


rae  disent  encore  pou  rquoi,tandisqu'ilsue  laissent 
prendre  riend'eehaulTant  aux  estomacs  fatigués, 
poiir  ne  pas  augmenter  leur  lassitude  ,  sachant 
tirer  par  ce  traitement  un  principe  de  force  d'une 
privation ,  le  vin  n'est  point  au  nombre  des  clu)- 
ses  dont  ils  interdisent  l'usage"?  Voici  encore  une 
autre  preuve  que  la  chaleur  n'est  point  iunée  dans 
le  vin,  maisqu'eile  lui  est  seulement  accidentelle. 
Si  quelqu'un,  sans  le  savoir,  a  bu  de  l'aconit,  je 
n'ignore  pas  qu'on  le  guérit  ordinairement  en  lui 
faisant  avaler  beaucoup  de  vin  pur ,  qui,  se  ré- 
pandant dans  les  entrailles,  attire  à  soi  la  cha- 
leur, et ,  comme  s'il  était  naturellement  échauf- 
fant, combat  le  froid  du  poison  :  mais  si  l'aconit 
est  avaléétant  exprimé  dans  le  vin,  aucun  remède 
ne  peut  préserver  de  la  mort  celui  qui  en  a 
bu  de  la  sorte;  car  alors  le  vin,  froid  de  sa  na- 
ture ,  par  son  mélange  avec  le  poison  en  aug- 
mente la  froideur;  et  il  ne  s'échauffe  point  dans 
l'intérieur  du  corps,  parce  qu'il  n'est  point  parvenu 
pur  dans  les  entrailles,  mais  mêlé  ou  plutôt 
transformé  en  une  autre  substance.  De  plus,  on 
prescrit  le  vin  aux  personnes  affaiblies  par  des 
sueurs  trop  abondantes,  ou  par  un  relâchement 
intestinal ,  pour,  dans  les  deux  cas ,  resserrer  les 
conduits.  Les  médecins  calment  les  insomnies 
avec  du  jus  de  pavot ,  ou  de  la  mandragore ,  ou 
d'autres  remèdes  de  cette  espèce ,  dans  lesquels 
il  entre  du  vin;  car  le  vin  a  la  propriété  de  rap- 
peler le  sommeil,  ce  qui  est  la  preuve  de  la  froi- 
deur de  sa  substance.  Tous  les  échauffants  pro- 
voquent l'action  vénérienne  ,  excitent  la  semence 
et  favorisent  l'acte  de  la  génération,  tandis  q\ie 
celui  qui  a  bu  beaucoupde  vin  n'est  point  porte  au 
coït.  Il  paraît  mêmequecette  liqueur  est  contraire 
au  principe  de  la  génération;  car,  prise  eu  trop 
grande  quantité,  sa  froideur  appauvrit  ou  énerve 


la  semeuee.  Ce  qui  vient  encore  manifestement 
à  l'appui  de  mon  opinion  ,  c'est  que  les  mêmes 
symptômes  se  manifestent  chez  les  hommes  qui 
sont  dans  l'ivresse  ,  et  chez  ceux  qui  sont  d'un 
tempérament  froid.  Les  nos  et  les  autres  sont 
pâles,  appesantis,  tremblants;  leurs  esprits  vitaux, 
s'agitant  par  secousses  tumultueuses,  ébranlent 
leurs  membres  et  les  diverses  parties  de  leurs 
corps;  les  uns  et  les  autres  éprouvent  le  même 
engourdissement,  lemêraebêgayemcut.  Chezplu- 
sieurs  personnes,  cette  maladie  que  les  Grecs  ap- 
pellent paralysie  est  produite  par  l'excès  du  vin, 
comme  par  un  trop  grand  refroidissement.  Con- 
sidérez encore  quel  genre  de  remède  on  emploie 
pour  guérir  ceux  qui  sont  atteints  de  l'ivresse. 
On  les  fait  coucher  sous  beaucoup  de  couvertu- 
res, afin  de  ranimer  la  chaleur  éteinte;  on  leur 
fait  prendre  des  bains  chauds,  on  excite  la  cha- 
leur du  corps  par  des  onctions  chaudes;  enfin 
ceux  qui  s'enivrent  fréquemment  vieillissent 
bientôt;  d'autres,  avant  l'âge  compétent,  voient 
leur  tète  blanchir  ou  se  dépouiller,  signes  de  l'ap- 
pauvrissement de  la  chaleur.  Quoi  de  plus  froid 
que  le  vinaigre  ,  qui  n'est  antre  chose  que  du  vin 
altéré?  carde  tous  les  liquides,  c'est  le  seul  qui 
éteint  une  flamme  tres-ardente,  parce  que  sa  froi- 
deur triomphe  de  la  chaleur  de  l'élément.  N'o- 
mettons pas  non  plus  de  remarquer  que,  parmi 
les  fruits  que  produisent  les  arbres,  eeux-la  sont 
les  plus  froids,  dont  le  sue  imite  la  saveur  du  vin  ; 
comme  les  pommes  ordinaires ,  la  grenade  et  la 
pomme  cydonicnne,  que  Caton  appelle  coing. 

Au  reste ,  je  n'oublie  point  que  j'ai  à  faire  une 
interrogation.  Je  te  prierai  donc,  Disaire,  de 
m'expliquer  ce  que  je  vais  te  demander.  Je  me 
souviens  d'avoir  lu  dans  un  philosophe  grec  (si 
je  ne  me  trompe,  c'est  dans  le  traité  d'Aristote 


nonncgo,  liaustneum  meri  plurimi  solere  ciirari.  Infusiiin 
cniin  viscerihus  Iraliit  ad  se  calorem ,  et  veneiio  {iigi<lo 
quasi  calidmn  jam  répugnât.  Si  veio  aconitum  ipsiim 
ciiiii  vino  Iritum  potiii  datuni  sit,  liaurientem  nulla  cura- 
lio  a  morte  défendit.  Tune  enim  vinum  natura  fiigidinn 
adinixlione  sui  ft'igus  au\it  veneni,  nec  in  interioribus  jaiii 
calescit;  quia  non  liberum,  sed  adniixtuni  alii,  immo  in 
aliud  veisum  ,  descendit  in  viscera.  Sed  et  sudore  nimio 
vel  laxalo  ventre  defessis  vinum  ingerunt,  ut  in  utroque 
morbo  constringat  uieatus.  Insomuem  medici  fiigidis  ob- 
linunt,  modo  papaveris  succo,  modo  mandragora,  vel 
similibus;  in  quilius  est  et  vinum.  Nam  vino  sonmus  re- 
dnei_solet  ;  quod  non  nisi  ingeuiti  frigoiis  lestimonium  est. 
Dcindc  omnia  calida  Yeneieni  provocant,  et  semen  exci- 
tant, et  generationi  faveut  ;  bansto  autem  mero  plurimo, 
fiuntviri  ad  coiturn  pigiiores.  Sed  necidoneum  conceptio- 
ni  ferunt  ;  quia  vini  nimietas,  ut  frigidi,  facit  semen  exile 
Tel  debilo-  Hoc  vero  vel  manifeslissimam  cxislimationis 
me;e  babet  assertinnem,  quod  quaecunque  nimium  algen- 
titius,  eadem  contingunt  ebriis.  Fiuiit  enim  tremnli,  gra- 
ves ,  pallidi,  et  saitu  tumullnantes  siiiritus  arlus  suos  et 
uismbra  qualiuntur  :  idem  corporis  torpor  ambobus ,  ea- 


dem linguae  titubalio  :  multis  autem  et  morbns  ille,  quem 
nâpaXuoriv  Graeci  vocant ,  sic  nimio  vino  ,  ut  niulto  algore 
contingit.  Rcspiciteetiam,  qua- gênera  curationis  adliibean- 
tur  ebriis.  Nonne  cubare  sub  multis  operimentis  jubentur, 
nt  exstinctns  calor  refoveatur?  non  et  ad  calida  lavacra 
ducmitur?  non  illis  unctionum  tepore  calor  corporis  cxci- 
tatnr?  Posiremo,  qui  fiunt  crebro  ebrii ,  cito  senescnnt  : 
alii  anie  tempus  competcntis  aetatis  vel  calvitio  vel  canitie 
iusigniuntui';  quœ  non  nisi  inopia  caloris  eveuiunt.  Quid 
aceto  fVigidius  ,  quod  culpatum  vinum  est?  Solum  enim 
boc  ex  omnibus  bumoribus  cresc.entem  ilammam  violenter 
exstingnit.dum  per  frigus  suum  calorem  vincil  elemcnti. 
Nec  hoc  pra?lereo,  quod  ex  fructibus  arboium  illi  suut 
frigidiores,  quorum  succus  imitatur  vini  saporem  :  nt 
mala  seu  simplicia,  seu  granala  ,  vel  cydonia,  qnaecotonia 
vocat  Cato.  Ha;c  ideo  dixerim ,  quod  me  sa'pe  movit ,  el 
exercuit,  mecum  disputanteni  :  quia  in  médium  proferre 
volui ,  quid  de  vino  existimaverim  sentiendum. 

Ceterum  consultationeni  mihi  debitam  non  omitto.  Te 
enim ,  Disai i ,  convenio ,  nt ,  quod  quaMendum  mibi  oc- 
curril,  absolvas.  Legisse  apud  pbilosoplMim  graecum 
memini,  (ni  fallor,  ille  Aristoteles  fuit,  in  libro,  quem  de 


LES  SATURNALES,  LIV.  Vif 

sur  l'ivresse)  que  les  femmes  s'enivrent  rare- 
ment, et  les  vieillards  fréquemment;  m.nis  il  ne 
donne  point  les  raisons  de  cette  fréquence  chez 
les  uns  ,  et  de  cette  rareté  chez  les  autres.  Comme 
cette  question  appartient  entièrement  à  la  nature 
de  nos  corps,  dont  tes  études  et  ta  profession  le 
commandent  la  connaissance ,  je  voudrais  ([ue 
tu  nous  révélasses  les  causes  de  ce  phénomène 
que  le  philosophe  a  exprimé  en  forme  d'axiome, 
si  d'ailleurs  tu  partages  son  opinion. 

Disaire.  —  Aristote  a  dit  vrai  en  cela,  comme 
dans  tout  le  reste;  et  je  ne  saurais  n'être  pas  de 
l'avis  d'un  homme  dont  la  nature  elle-même  a 
confirmé  les  découvertes.  Les  femmes,  dit-il,  s'e- 
nivrent rarement,  les  vieillards  fréquemment. 
Ce  douhie  axiome  est  plein  de  justesse,  et  l'un 
découle  de  l'autre;  car  lorsque  nous  saurons  ce 
qui  préserve  les  femmes  de  l'ivresse,  nous  au- 
rons appris  en  même  temjis  ce  qui  y  plonge  fré- 
quemment les  vieillards.  En  effet,  le  tempéra- 
ment du  corps  de  la  femme  et  celui  du  corps 
du  vieillard  sont  d'une  nature  opposée  :  celui  de 
la  femme  est  très-humide;  la  beauté  et  la  finesse 
de  sa  peau  nous  en  avertissent,  et  surtout  ces 
évacuations  assidues  qui  déchargent  son  corps  du 
superflu  des  humeurs.  Lors  donc  que  les  femmes 
boivent  du  vin,  précipité  au  milieu  de  cette 
abondance  d'humeurs,  il  s'y  délaye  et  y  perd  sa 
force  ;  et  c'est  cet  affaiblissement  qui  met  obs- 
tacle à  ce  qu'il  puisse  aller  frapper  le  siège  du 
cerveau.  Voici  encore  une  autre  raison  en  faveur 
du  principe.  Le  corps  de  la  femme,  destiné  à  de 
fréquentes  évacuations,  contient  un  grand  nom- 
bre de  conduits ,  qui  sont  autant  de  canaux  et  de 
voies  qui  offrent  à  l'affluence  des  humeurs  des 
passages  pour  s'évacuer  au  dehors;  or  la  vapeur 


du  vin  se  dissipe  promptement  à  travers  ces  con- 
duits. Le  corps  des  vieillards,  au  contraire,  est 
sec;  cequeprouventet  l'aspérité  et  les  écflillesde 
leur  peau.  Les  larmes  sont  rares  à  cet  âge ,  ce  qui 
est  encore  un  signe  de  siccitê.  Chez  eux,  le  vin 
n'est  point  neutralisé  par  des  humeurs  qui  lui 
soient  contraire*!  ;  il  s'empare  avec  toute  .son  éner- 
gie d'un  corps  desséché,  et  bientôt  il  a  atteint 
le  lieu  où  siège  l'intelligence  de  l'homme.  Nul 
doiite  aussi  que  le  corps  des  vieillards  ne  soit 
endurci  ;  ce  qui  fait  que  les  pores  de  leurs  mem- 
bres sont  resserrés  par  l'effet  de  cette  roideur  ;  en 
sorte  qu'il  ne  s'échappe  aucune  ex'ialation  du 
vin  qu'ils  ont  bu  ,  mais  il  s'élève  tout  entier  vers 
le  siège  de  l'intelligence.  C'est  à  cause  de  cette 
dernière  raison  que  les  vieillards,  sains  d'ailleurs, 
éprouvent  les  mêmes  infirmités  que  les  vieillards 
ivres;  le  tremblement  des  membres,  le  bégaye- 
ment,  l'abondance  des  paroles,  la  propension  à 
la  colère  :  toutes  choses  auxquelles  les  jeunes 
gens  ivres  sont  sujets,  ainsi  que  les  vieillards 
sobres.  Si  donc  ceux-ci  se  donnent  au  moyen  du 
vin  la  plus  légèie  incitation ,  ce  n'est  pas  de  cette 
boisson  qu'ils  reçoivent  tous  ces  maux  quidéjàles 
ont  atteints  par  l'effet  de  l'âge;  mais  seulement 
le  vin  les  réveille  en  eux. 


CHAPITRE  VII. 

Si  le  tempérament  de  la  femme  est  plus  fioiil  ou  plus  chaud 
que  celui  de  l'homme;  et  pourquoi  le  moût  n'enivre 
pas. 

Le  raisonnement  de  Disaire  futapprouvé  de  tout 
le  monde;  et  Symmaque  ajouta  :  —  On  a  senti 
toute  la  justesse  des  arguments  de  Disaire  sur  la 


elirietate  composuit,)  mnlieres  raro  in  elirielatem  cadere, 
ciebro  senes.  N'ec  causam  vel  liujus  frequentia',  vel  illins 
raritatis  adjecit.  Et  quia  ad  naluram  coiporuni  tota  lia?c 
qurestio  pertinet,  quam  nosse  et  industria;  luae,  et  profes- 
sioiils  officiiim  est ,  volo ,  le  causas  rei ,  quam  ille  senlen- 
lirc  loco  dixit  ,  si  tanien  pliilosoplio  assenliiis,  aperire. 
Tum  ille  :  P.ecle  et  lioc  Aristoteles ,  ut  cetera.  Nec  possum 
non  assentiri  viio,  cujns  inventls  nec  ipsa  natuia  dissen- 
lit.  «  Mulieres,  >■  inquit,  «  raro  ebriantur,  crebio  senes.  « 
Ralionis  plena  gemina  ista  senlentia,  et  altéra  pendet  ex 
altéra.  Nam  cum  didiceiimus,  quiil  uuilieres  ab  ebrietate 
di'fendal,  jam  tcnemus,  quid  senes  ad  hoc  fréquenter 
impellal.  Conlraiiam  enim  soitlla  natuiam  sunt  muliebre 
corpus  et  corpus  scnile.  .Mulier  liumectissimo  est  corpoie. 
Docet  hoc  et  levitas  cutis,  et  splendor  :  docent  prœcipue 
assidua;  purgaliones,  superlluo  csoneiantes  corpus  liu- 
moic.  Cum  eifio  eiiotnm  vinum  in  lani  largum  ceciderit 
humorem,  vim  suam  perdit,  et  lit  dilulius,  nec  facile  ce- 
reliri  sedem  feiit,  foititudine  ejus  exslincta.  Sed  et  haec 
ratio  juvat  sententia;  verilateni,  quod  muliebre  corpus, 
ciebris  puigalionibns  depuliitum ,  pluiibus  consertum  est 
loramiuiLus,  ut  paleatin  nieatus,  et  vias  inaebeat  liumori 
in  esestionis  exitnni  conduenti.  Per  li.-rc  loramina  vapor 
\tni  i«leriler  cyaiiescit.  Contra  scnibus  siccum  corpus 


est  :  qiiod  probal  asperilas  et  squalor  cutis.  Unde  et 
liiec  ictas  ad  lletum  lit  diflicilior;  quoi!  est  indicium  sic- 
citaUs.  Intra  lios  vinum  nec  patitur  contrarielatem  re- 
pugnantis  bumoris,  et  intégra  vi  sua  adlia'ret  corpori 
arido;  et  uiox  loca  tenet,  qua?  sapere  bomini  minis- 
liant.  Dura  quoque  esse  senum  corpora,  nulla  dubitatio 
est;  et  ideo  eliam  ipsi  naturales  meatus  iu  membris  du- 
rioiibus  obseianlur  :  et  hausto  vino  exhalatio  nulla  con- 
Irngit,  sed  lotnm  ad  ipsam  sedem  mentis  ascendit.  Hiuc 
fit,  ut  et  sani  senes  malis  ebriorum  laborcnt,  Iremoie 
membioium,  liiigua;  titubantia,  abundanlia  loqiiendi , 
iracnndiœ  concitalione  :  quibus  tam  siibjacent  juveiies 
ebrii,  quam  senes  sobrii.  Si  ergo  levem  pertulerint  im- 
pulsum  vini ,  non  accipiunt  hxc  inala ,  seil  incitant ,  qui- 
bus aetati  ratione  jam  capti  sunt. 


Fiminis  frigidiorne  sil  nalura,  quam  vlris,  an  calidior. 
Et  cur  mustum  non  inebriet. 

Probata omnibus  Disarii  dispiitationc,  subjecit  Symma- 
rlius  :  Ut  spcclata  est  tota  ratio,  quam  de  muliebris  ebrie- 
lalis  miitatK  Disarius  invenit,  ila  uiniin  ab  co  pr.Tteninv 
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rareté  de  l'ivresse  chez  les  femmes,  mais  il  en 
a  négligé  un  :  c'est  que  la  grande  froideur  qui 
règne  dans  leurs  corps  refroidit  le  vin  qu'elles 
boivent;  en  sorte  que  sa  force  languissante  ne 
peut  point  produire  cette  chaleur  d'où  résulte  l'i- 
vresse. —  Horus  lui  répondit  :  C'est  à  tort  que 
tu  penses  que  le  tempérament  de  la  femme  est 
froid;  je  te  prouverai  facilement,  situ  le  veux,  qu'il 
est  plus  chaud  quecelui  deTliomme.  Les  humeurs 
naturelles  de  notre  corp^,  quand  nous  avons 
dépassé  l'âge  de  l'enfance,  durcissent,  et  donnent 
naissance  au  poil  dont  se  couvrent  le  pubis,  les 
joues  et  d'autres  parties  du  corps;  mais  chez  la 
femme  ce  poil  se  réduit  à  peu  de  chose,  parce 
que  la  chaleur  naturelle  suffit  pour  dessécher  les 
humeurs  de  son  corps,  ce  qui  fait  que  la  peau 
conserve  sa  beauté  et  sa  finesse.  Un  autre  indice 
de  chaleur  chez  la  femme,  c'est  l'abondance  du 
sang,  qui,  ardent  de  sa  nature,  doit  s'évacuer  par 
de  fréquentes  purgations,  pour  ne  pas  brûler  le 
coips  en  y  faisant  stagnation.  Comment  donc 
pourrait-on  dire  que  les  femmes  sont  d'un  tem- 
pérament froid,  puisque  si  elles  sont  pleines  de 
sang ,  elles  doivent  être  aussi  pleines  de  chaleur? 
L'usage  de  brûler  les  cadavres  des  morts  n'e.xiste 
plus  dans  notre  siècle  ;  mais  nous  lisons  que  lors- 
(ju'on  regardait  comme  un  honneur  à  leur  ren- 
die  de  livrer  leurs  corps  aux  flammes,  s'il  se 
rencontrait  qu'on  en  eût  à  biûler  plusieurs  à  la 
fois,  les  ministres  des  funérailles  joignaient  à  dix 
cadavres  masculins  le  corps  d'une  seule  femme, 
par  l'aide  duquel  on  parvenait  à  allumer  les  au- 
tres; parce  qu'étant  d'une  nature  inflammable,  il 
devenait  promptement  ardent.  Ainsi  donc,  la 
chaleur  du  tempérament  de  la  femme  ne  fut  pas 
ignorée  des  anciens.  Je  remarquerai  encore  que, 
la  chaleur  étant  le  principe  de  la  génération ,  les 

.■iiim  est,  nimio  frigoro,  qiioJ  in  eanim  corpore  est, 
frigescero  liaustuin  viniim ,  et  ita  tieliililari,  iit  vis  cjns, 
quae  elanguit,  tmllum  calorem  pos.sit,  de  qiio  nasciliir 
ebiielas,  excitare.  Ad  liaec  Horus  :  Tu  vero  ,  Symmachc, 
CrusUa  opinaris,  frigidam  e.sse  inulierum  nalurani;  quam 
ego  calidioreiii  vii  ili ,  si  tibi  volenti  erit ,  facile  i)robabo. 
Humor  natuialis in  corpore,  qaandoselas  transit  pueriliani, 
ru  durior,  et  acuitur  in  piles.  Ideo  tune  et  pubes,  et  ge- 
nre ,  et  aliae  partes  corporis  vestiuntur.  Sed  in  niuliebri 
corpore  liunc  bumorem  calorc  siecante,  fit  inopia  pilornni  ; 
et  ideo  in  corpore  sexus  luijus  manet  coiilinuns  splendor  et 
licvilas.  Est  et  lioc  in  illis  indicium  caloris;  abundanlia 
•sanguinis,  cnjus  natura  fervor  est  :  qui,  ne  urat  corpus, 
si  insidat ,  crcbra  purgatione  subtrabitnr.  Quis  ejgo  dicat 
frigidas,  quas  nemo  potest  negare  plenas  caloris,  quia 
sanguinis  plenas  sunt?  deinde,  iicel  urendi  corpora  de- 
funclorum  usus  nostro  setulo  nullus  sil;  lectio  lamon  do- 
ctt,  eo  tempore,  qiio  igni  dari  Iionor  niortuis  liabebalur, 
si  quando  usu  venisset,  ul  pluia  corpora  siniul  incende- 
rentur,  solitos  fuisse  •funoruni  niinistros  dénis  virnruni 
foiporibus  adjiccre  singula  inuliebria;  et  unius  adjutii, 
quasi  nalma  flamniei,  et  ideo  celeriter  ardenlis,  cetera 
flsgrabant    Ita  ncc  veteribus  calor  mulieruni  liabcbatur 


femmes  deviennent  capables  d'en  exercer  l'acte 
plus  tôt  que  les  jeunes  hommes,  parce  qu'elles  sont 
d'un  tempérament  plus  chaud  ;  aussi  notre  légis- 
lation fixe  l'âge  de  puberté  à  quatorze  ans  pour 
l'homme,  et  a  douze  ans  pour  la  femme.  Qu'a- 
jouter encore  de  plus?  iNe  voyons-nous  pas  les 
femmes,  pendant  les  plus  grands  froids,  au  lieu 
de  s'envelopper  comme  les  hommes  dans  de  nom- 
breux habits,  se  contenter  de  légers  vêtements, 
à  cause  de  leur  chaleur  naturelle,  qui  résiste  au 
froid  répandu  dans  l'air? 

A  cela  Symmaque  répondit  en  souriant  :  — 
Notre  ami  Horus  vient  de  s'essayer  heureusement 
à  passer  du  rôle  de  cynique  à  celui  d'orateur,  en 
détournant  toutes  les  preuves  qui  peuvent  servir 
à  démontrer  la  froideur  du  tempérament  de  la 
femme,  vers  la  proposilion  contraire.  D'abord, 
c'est  le  défaut  de  chaleur  qui  fait  que  les  femmes 
n'ont  point  de  poil,  comme  les  hommes;  car 
c'est  la  chaleur  qui  le  produit  :  aussi  il  manque 
chez  les  eunuques,  dont  personne  n'a  contesté 
que  le  tempérament  ne  fût  plus  froid  que  celui 
des  hommes.  En  outre,  dans  le  corps  humain, 
ce  sont  les  parties  ou  la  chaleur  abonde  le  plus 
qui  sont  revêtues  de  plus  de  poil.  Les  chairs  de 
la  femme  sont  d'une  grande  finesse,  parce  qu'elles 
sont  condensées  par  leur  froideur  naturelle;  car 
la  condensation  est  la  suite  de  la  froideur,  et  le 
poli  des  surfaces  est  une  suite  de  la  condensation. 
Les  fréquentes  évacuations  des  femmes  ne  sont 
pas  le  symptôme  d'une  humeur  abondante,  mais 
d'une  humeur  vicieuse.  Eu  effet,  ce  qui  est  expulsé 
est  une  substance  crue,  indigeste,  et  dont  l'é- 
coulement peut  être  considéré  comme  une  infir- 
mité. Cette  matière  n'a  point  de  siège  qui  lui  soit 
propre;  mais  la  nature  la  repousse,  parce  qu'elle 
est  nuisible,  et  surtout  parce  qu'elle  est  froide  : 

incognitus.  Nec  boc  lacebo,  quod,  cuni  calor  setnper  ge- 
nerationis  causa  sit ,  femiuse  ideocclerius,  ipiaiu  pueri, 
fiunl  idcneiB  ad  generandum ,  quia  calent  auiplius.  Nam 
et  secundum  jura  publica  duodecimus  annus  in  feniina ,  et 
quartus  decinius  in  puero  delinit  puberlatls  aetatem.  Quid 
plura?  nonne  videnius  mulieres,  quando  nimium  frigus 
est,  mediocri  veste  contentas,  nec  Ita  operinientis  plu- 
riniis  involutas ,  ut  viri  soient  ;  scilicet  nalurall  calore , 
contra  frigus,  quod  aer  ingerit,  répugnante?  Ad  ba^c  re- 
nidcns  Symmacbus  :  Bene,  inquit,  Horus  nosler  tentât 
videii  orator  ex  Cynico,  qui  in  contrarium  veriil  sensus, 
quibus  iJolest  niuliebiis corporis  frigus  probari.  Nam  quod 
pilis,  ut  viri,  non  obsidentur,  inopia  caloris  est.  Calor' 
est  enini ,  qui  |)ilos  cieal  :  unde  et  eunucbis  desunt,  quo- 
rum naturani  nullus  negaverit  tiigidiorem  viris.  Sed  et  in 
corpore  bumano  illa;  partes  maxime  vestiuntur ,  quibus 
aniplius  iiiest  caloris.  La^ve  autem  est  mulierum  corpus, 
quasi  naturali  frigore  densatum.  Couiitatur  euini  algoreiu 
densilas  ,  lœvitas  densitatem.  Quod  vero  sa'pe  purganlur, 
non  muUi ,  sed  vitiosi  Inimoiis  indicium  est.  In(ll;^>^tum 
est  enim  et  crudum ,  quod  egerilur,  et  quasi  inliruium 
efiluit  ;  nec  habel  sedcm ,  sed  natuia  quasi  lioxium  et  nia- 
gis  frigiduni  pellilur  :  quod  maxime  probatur,  quia  mu- 
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ce  qui  est  proiivi-  principalement  par  le  sentiment 
(le  tVdnl  qu'il  an-ive  aux  femmes  d'épi'ouver  pen- 
dant cette  évacuation  :  d'où  l'on  peut  inférer  que 
la  matière  qui  s'écoule  est  une  matière  froide, 
et  que,  l'absence  de  la  chaleur  la  laissant  inani- 
mée, elle  ne  peut  plus  séjourner  dans  un  corps 
^ivant.  Quanta  l'exemple  cité,  du  cadavre  fé- 
minin qui  aidait  à  brûler  les  cadavres  masculins, 
ce  n'était  point  par  l'effet  du  calorique,  mais  par 
celui  de  la  nature  graisseuse  et  en  quelque  sorte 
oléagineuse  du  corps  de  la  femme.  La  prompti- 
tude avec  laquelle  la  femme  devient  apte  à  la 
génération  est  le  résultat  de  la  faiblesse,  et  non 
de  la  grande  chaleur  de  sa  constitution  :  c'est 
ainsi  que  les  fruits  tendres  mûrissent  plus  promp- 
tement  que  les  fruits  durs,  ftlais  si  tu  veux  ap- 
précier, par  l'acte  de  la  génération  ,  la  véritable 
mesure  de  la  chaleur,  considère  combien  les 
hommes  conservent  plus  longtemps  la  faculté 
d'engendrer  que  les  femmes  celle  de  concevoir; 
et  que  ce  soit  pour  toi  une  mesure  certaine  de  la 
chaleur  ou  du  froid  qui  domine  dans  chaque  sexe. 
Car  cette  puissance  commune  à  chacun  d'eux 
s'éteint  plus  proraptement  dans  le  corps  le  plus 
froid,  et  persévère  plus  longtemps  dans  celui  qui 
est  le  plus  chaud.  C'est  encore  le  froid  naturel 
aux  femmes  qui  fait  qu'elles  supportent  plus  fa- 
cileiient qae  les  hommes  la  froideur  de  l'atmos- 
phère; car  les  semblables  se  conviennent  récipro- 
qu^'ment.  C'est  donc  le  terapéi'ament  froid  qu'elles 
ont  reçu  de  la  nature  qui  fait  que  leur  corps  ne 
redoute  point  le  froid. 

Au  reste,  que  chacun  là  dessus  pense  ce  qu'il 
voudra.  Je  passe  maintenant  au  rôle  d'interroga- 
teur, et  c'est  encore  a  Disaire  que  je  m'adresse, 
comme  à  un  de  mes  amis  les  plus  tendres,  et 
connue  à  un  des  plus  savants  hommes  générale- 


ment, et  spécialement  comme  à  l'un  des  plus 
Pavants  d'entre  ceux  qui  sont  présents  ici.  Der- 
nièrement, je  suis  allé  à  mon  domaine  da  Tuseu- 
lum,  à  l'époque  solennelle  où  l'on  faisait  la  récolte 
annuelle  des  fruits  delà  vendange.  11  fallait  voir 
les  esclaves,  mêlés  avec  les  paysans,  boire  du 
moût  qui  coulait  spontanément  ou  qu'ils  expri- 
maient, et  cependant  n'être  point  saisis  par  l'i- 
vresse :  ce  qui  m'étonnait  surtout  de  la  part  de 
ceux  en  qui  j'avais  remarqué  qu'une  petite  quan- 
tité de  vin  suffisait  pour  leur  faire  perdre  la  rai- 
son. Je  demande  donc  pourquoi  le  moût  produit 
si  difficilement  l'ivresse,  ou  ne  la  produit  point 
du  tout. 

Disaire  lui  répondit  :  — Tout  ce  qui  est  doux  a 
bientôt  rassasié;  ou  n'en  conser\e  pas  longtemps 
le  désir,  et  à  la  satiété  succède  le  dégoût.  Or,  le 
moût  n'a  que  de  la  douceur,  et  il  n'a  aucune 
suavité.  En  effet,  le  vin  est  doux  quand  il  est 
jeune;  mais  en  vieillissant,  il  devient  suave.  On 
peut  citer  le  témoignage  d'Homère,  en  preuve 
qu'il  existe  une  nuance  entre  ces  deux  qualités; 
caril  a  donné  au  miel  lépithète  de  doux,  yXuxsf.w, 
et  au  vin  celle  de  suave,  r|î=ï.  Ainsi,  le  moût 
u'étant  encore  que  doux,  sans  aucune  suavité, 
par  le  dégoût  qu'il  inspire  ne  permet  pas  d'en 
boire  une  quantité  suffisante  pour  enivrer.  Voici 
une  autre  preuve,  prise  dans  la  nature,  que  la 
douceur  est  contraire  à  l'ivresse.  Les  médecins 
provoquent  au  vomissement  ceux  qui  out  pris  une 
quantité  de  vin  assez  grande  pour  les  mettre  en 
péril  ;  et  après  le  vomissement,  afin  de  combattre 
les  fumées  du  vin  qui  est  resté  dans  les  veines  , 
ils  leur  font  prendre  du  pain  trempé  dans  du 
miel,  dont  la  douceur  préserve  l'individu  des 
atteintes  de  l'ivresse.  Ainsi  donc  le  moût,  qui  n'a 
d'autre  propriété  que  la  douceur,  ne  doit  point 


lit'i  11)113,  cum  p'irganlur  ,  cllani  algere  conlinglt.  Unde  iii- 
lelligilur  frigiduni  esse,  qiiod  eflUiil;  et  i<leo  in  vivo 
corpore  non  inanere,  quasi  inopia  culoris  exstinclnm. 
Qnod  muliebre  corpns  juvabat  ardentes  viros,  non  caloiis 
oral,  sed  pinguis  carnis  cl  oleo  similis;  qnod  non  in  illis 
conlingoretex  calore.  Qiiod  cito  admonenlnr  generalionis, 
non  niniii  caloris,  sed  natnrœ  inlirniioris  est  :  ut  cxilia 
ponia  celerius  maturescnnt,  robusta  seiius.  Sed  si  vis 
intclligere  in  gcneratione  verani  ralionem  caloiis,  con- 
sidéra, viros  longe  diulius  perseverare  in  generando, 
qnani  niulieies  in  pariendo  :  et  lia?c  libi  sit  indubitafa 
probatio  in  utroqne  sexn  vel  fiigoris ,  vel  caloris.  Natn  vis 
eadem  in  fi  igidiore  corpore  celerius  exslinguitur,  in  cali- 
diore  diutius  persévérât.  Qnod  fiigus  aeris  tolerabilius 
vins  ferunt,  facit  boc  sunm  frigns  ;  similibus  enim  siniilia 
gandent.  Ideo  ne  corpus  earuni  (rigus  lioneat,  facit  cou- 
sueludo  natuiae,  quani  sortila;  suut  fiigidiorem. 

Sed  de  bis  singuli,  ut  voluril,  judicent.  Ego  vero  ad 
sortem  vcnio  consulendi ,  et  qnod  sciiu  dignuni  exislimo, 
ab  eodeni  Disaiio  qu:cro ,  et  niilii  usque  ad  aflecfuni  ni- 
niio  amico ,  et  cum  in  ceteris ,  tum  in  bis  optime  docto. 
^nper■  in  Tusculano  nieo  fui,  cnm  virideiniales  IVuctus 


pro  annua  soleninitate  legerenlur.  Krat  vidore  permixto» 
rusiicis  servos  baurire,  vel  de  cxpresso,  vol  de  sponle 
lluonle,  nnistum  ;  nec  tanien  elirielate  capi.  Qnod  in  illis 
pra'cipue  adinirabar  ,  qiios  impelli  ad  iiisaniaui  parvo  vino 
noveram.  Qua!io,  quu'  ratio  de  niuslo  ebrii-latem  sut  tar- 
dain  lieri  faciat,  aut  nnllani?  Ad  bax  Disarius  :  Onine , 
qnod dulceest, lilo satial, nec diulurnam  desiderii sui (idem 
tenet,  sed  in  lociim  salietalis  siiccedit  bonor.  In  nnisto 
auteni  sola  dulcedo  est,  suavilas  ludla.  Nam  vinum  cum 
in  infantiaest,  dulce;  cum  pubescit,  magis  suave,  quam 
dulce,  est.  Esse  autembarum  duarum  rerum  distantiam, 
certe  Homerus  testis  est,  qui  ait  : 
MàXiTi  Y/.uxepw.  y.ai  r,3î't  oîvw. 
Vocavit  enim  niel  dulce,  et  vinum  suave.  Musium  igifur, 
cum  necdum  suave  est,  sed  tantnnimodo  dulce,  borrore 
ipioilam  lantum  sumi  de  se  nunpatitur,  quantum  sufnciat 
ebrielati.  Addo  aliud,  naturali  ralione  elnietati  dulcedi- 
iicm  repugnare ,  adeo  ut  niedici  eos ,  qui  usque  ad  pericii  - 
lum  diiitcnduntiir  vino  plurinio  ,  cogaiit  vomere  :  et  post 
vouiituni  contra  fumuni  vini ,  qui  remansit  in  venis,  pa- 
nent offerunt  nielle  illitnni;  et  ita  bouiineni  ab  cbrietatis 
nialo  dulcedo  défendit.  Ideo  «rgo  non  incbriat  inusluni, 
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cuivrer.  Cela  tlécoula  (.-ncore  de  la  cause  naturelle 
de  la  pesanteur  du  moût,  mélange  d'air  et  d'eau, 
qui  par  son  propre  poids  tombe  et  coule  bientôt 
à  travers  les  intestins,  sans  séjourner  dans  les 
lieux  où  peut  se  produire  l'ivresse.  Sans  doute 
que ,  pendant  sa  chute ,  il  dépose  dans  le  corps 
les  deux  substances  qui  composent  sa  natuie, 
l'air  et  l'eau;  mais  l'air,  étant  suffisamment  pe- 
sant, tombe  dans  les  parties  inférieures  :  quant 
a  l'eau  ,  non-seulement  elle  n'a  point  la  propriété 
de  troubler  la  raison,  mais  même,  si  quelque 
partie  de  la  force  vineuse  tombe  dans  le  corps, 
elle  la  délaye  et  l'éteint.  Ce  qui  prouve  qu'il  y  a 
de  l'eau  dans  le  moût ,  c'est  qu'eu  vieillissant 
son  volume  diminue,  tandis  que  son  énergie 
augmente;  parce  que,  l'eau  qui  l'adoucissait  s'é- 
tant  évaporée,  il  ne  reste  que  la  pure  substance 
du  vin  dans  toute  sa  force,  sans  nu-lange  d'au- 
cune humeur  délayante  et  adoucissante. 

CHAPITRE  Vlll. 

De  la  facililiS  ou  (le  la  iliflicullé  de  la  digestion  de  certains 
aliments  ;  et  de  queliiues  autres  petites  (]uestions  extrê- 
mement subtiles. 

Furius  Albin.  —  Je  veux  aussi,  pour  ma  part, 
donner  de  l'exercice  à  notre  ami  Disaire  :  Dis- 
moi,  je  te  prie,  pourquoi  la  saucisse  est-elle 
d'une  digestion  difficile?  la  saucisse  cependant  à 
été  nommée  insicium  (mot  formé  à'insectio, 
avec  retranchement  d'une  lettre),  à  cause  de  la 
trituration  extrêmement  menue  à  laquelle  on  la 
soumet,  qui  doit  détruire  toutes  les  parties  pe- 
santes de  la  viande,  et  avancer  en  grande  partie 
sa  décomposition. 

Disaire.  —  Ce  qui  rend  cette  espèce  d'aliment 

in  qiio  est  sola  dnlcedo.  Sed  et  lioc  de  idonea  ralione  des- 
lendit,  quod  nnislnm  grave  est,  et  llatus  et  aquœ  per- 
nùxtliine ,  et  pondeie  suo  cite  in  inteslina  delabitur  ac 
prolluit ,  nec  nianet  in  loeis  obnoxiis  ebrielati  :  delapsnm 
vero  relinquit  sine  dnbio  in  bomine  ambas  qualitates  na- 
fnrre  snae  :  quaium  altéra  in  statu,  altéra  in  aquœ  subs- 
tantia  est.  Sed  llatus  qnidem,  quasi  seque  ponderosus,  in 
ima  delabitur  :  aquœ  vero  qualitas  non  solum  ipsa  non 
impellit  in  insaniam,  sed  et,  si  qua  vinalis  fortitndo  in 
honiine  resedit,  banc  diluit  et  exstinguit.  Inessc  aulcni 
aquam  musto,  vel  bine  docelur,  quod,  cum  in  vetusta- 
lem  procedit,  fit  mensura  minus,  sed  aciius  foititudine  : 
quia,  exbalata  aqua,  qua  inoUiebatur, remanet  vini  sola  na- 
tura  cum  Ibrtiludine  sua  libéra,  nuUa  diluti  bumoris  per- 
mixtione  mollita. 

CArUT  VIII. 
De  facilitale  vel  difficuilalc  digeslionis  quorundam  ciho- 

rum  :  deque  aliis  quibusdam  qux'stiunculis  oppidoquam 

argulis. 

Poslbaec  Furius  Albinns  :  Egoquoqueprovirili  portione 
Disarium  nostrum  inexeicitum  non  reliuquo.  Dicas, 
qua'so,  qux  causa  difficile  digestu  farit  insicium  :  quod 
Rb  iuseclione  insicium  dicluuj  (amissione  enim    lileiiv 


difficile  à  digérer,  c'est  précisément  ce  que  tu 
croyais  en  devoir  préparer  la  digestion.  Car  la 
légèreté  que  lui  donne  la  trituration  fait  qu'elle 
surnageau-dessus  de  la  nourriture  délayée  qu'elle 
trouve  dans  l'estomac,  et  qu'elle  n'adhère  pas 
aux  parois  de  celui-ci,  dont  la  chaleur  aide  la 
digestion.  C'est  ainsi  que  si  l'on  jette  dans  l'eau 
une  matièi'e  broyée  et  pétrie,  elle  y  surnage; 
d'où  l'on  peut  inférer  que  la  nourriture,  faisant 
la  même  chose  au  sein  du  liquide  qui  se  trouve 
dans  l'estomac,  se  soustrait  à  l'action  de  la  di- 
gestion; et  que  sa  coetion  est  retardée  d'autant 
que  la  dissolution  opérée  par  la  vapeur  de  l'eau 
est  plus  tardive  que  celle  qui  est  opérée  par  le 
feu.  D'ailleurs,  à  proportion  que  la  nourriture 
est  plus  broyée,  elle  renferme  plus  d'air,  lequel 
doit  être  épuisé  avant  que  les  parties  de  la  chair 
qu'il  laissera  libres  puissent  être  dissoutes. 

— ■  Je  voudrais  beaucoup  encore,  dit  Furius, 
savoirpourquoi  certaines  viandes  compactes  sont 
plus  faciles  à  digérer  que  d'aulres  plus  légères. 
Par  exemple,  la  digestion  des  ragoûts  de  bœuf 
est  bientôt  opérée;  tandis  que  celle  de  certains 
poissons  est  laborieuse. 

Disaire  lui  répondit  :  —  La  raison  de  ceci  est  la 
force  surabondante  de  la  chaleur  qui  est  dans 
l'homme,  laquelle,  si  elle  rencontre  uue  quantité 
suffisante  de  matière,  s'en  empare  facilement, 
agit  sur  elle,  et  par  ses  efforts  parvient  bientôt 
à  la  dissoudre.  Mais  si  cette  matière  est  trop  peu 
considérable,  elle  la  néglige  comme  si  elle  lui 
échappait,  ou  bien  elle  la  réduit  en  cendre  plu- 
tôt qu'en  suc.  Ainsi ,  le  feu  réduit  de  gros  chênes 
en  charbons  ardents,  tandis  que  la  paille  ne  laisse 
après  elle  qu'un  peu  de  cendre.  Un  exemple  qui 

poslea,  quod  nunc  babet  nomen,  obtinnit)  cum  multinn 
in  eo  digestioneni  futuram  juverit  IriUira  tara  diligens,  et 
qnidquid  grave  erat  carnis  assuniserit,cousummationem- 
que  ejus  multa  ex  parte  confecerit.  Et  Disarius  :  Inde 
hoc  gcnus  cibi  difficile  digeritur ,  undc  putas  ei  digeslio- 
nem  anie  provi.sani.  Levitas  enim,  quam  tritura  priestilit, 
facit,  ut  innatet  udo  cibo ,  quem  in  medio  venlris  invene- 
rit,  nec  adbaereat  cuti  ventris,  de  cujus  calore  digestio 
piomovctur  :  sic  et  mox  tritum  atque  formatum,  cum  in 
aqnam  conjicitur,  natat.  Ex  qno  intelligitur,  quod  idem 
faciens  in  venlris  bumore,  subducit  se  digestionis  ueces- 
sitali,  eltam  sero  illic  coquitur,  quam  tardius  conficiun- 
lur,  quœ  vapore  aquae,  quam  quie  igné  solvuntur. 
Deinde,  dum  instantius  terilur ,  mullus  ei  llatus  involvi- 
lur,  qui  prius  in  ventre  consumendus  est  :  ut  tum  demum 
conficiatur,  quod  remansit  de  carne  jam  libcrum. 

Hoc  quoqne  scire  aveo  ,  Furius  inquit,  qnre  facial  causa 
nonnullos  carnes  validiores  facilius  digerere ,  quam  te- 
nues? nam,  cum  cito  coquant  offas  bubulas,  in  .asperis 
piscibusconcoquendislaborant.  In  bis,  Disarius  ait,  bujus 
rei  auctor  est  niniia  in  bomine  vis  caloris  :  quae,  si  idoneam 
nialeriem  suscipil,  libère  congredilur,  et  cito  eam  in 
concerlalione  consumit  :  levem  modo  pr.-ielerit  ut  laten- 
teni,  modo  in  cinerem  polius,  quam  in  succum  ,  verlil  : 
ni  ingcnlia  robora  in  carbonum  trusta  huenlia  igné  ver- 
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revient  encore  à  notre  sujet,  c"est  celui  d'une 
forte  meule  qui  broie  les  grains  les  plus  s;ros, 
tandis  qu'elle  laisse  passer  tout  entiers  les  plus 
petits.  Le  chêne  et  le  sapin  sont  arraches  par  les 
grands  vents,  tandis  que  le  roseau  résiste  l'acile- 
ment  à  toutes  les  tempêtes. 

Furius,  enchanté  des  iniiénieuses  rcpon'^es  de 
Disaire,  voulait  encore  lui  faire  plusieurs  autres 
questions ,  lorsqu'Albinus  Ciecina  prit  la  parole  : 
—  Je  veux  aussi,  dit-il,  obtenir  quelque  chose 
des  trésors  de  l'érudition  de  Disaire  :  dis-moi, 
je  te  prie,  pourquoi  le  sénevé  et  le  poivre,  qui, 
appliqués  sur  la  peau,  la  percent  et  produisent 
une  blessure,  lorsqu'ils  sont  avalés  n'occasion- 
nent aucune  lésion  dans  l'estomac  et  dans  l'inté- 
rieur du  corps?  Disaire  :  —  Les  substances 
échauffantes  et  acres  irritent  la  surface  sur  laquelle 
on  les  applique ,  parce  que  leur  force  n'étant  mi- 
tigée par  le  mélange  d'aucune  autre  substance, 
produit  des  ravages;  au  lieu  que  dans  l'estomac 
cette  force  est  neutralisée  au  sein  des  liquides, 
où  ses  substances  sont  délayées.  D'ailleurs,  elles 
sont  converties  en  suc  par  la  chaleur  de  l'estomac, 
avant  d'avoir  le  temps  de  produire  un  effet  nui- 
sible. 

Cœciua  ajouta  :  —  Puisque  nous  parlons  de 
chaleur,  je  me  souviens  d'une  chose  que  j'ai  tou- 
jours regardée  comme  méritant  une  explication. 
Pourquoi  en  Egypte,  qui  est  un  des  pays  les  plus 
chauds,  le  vin ,  au  lieu  d'avoir  une  vertu  échauf- 
fante, a-t-il  naturellement  une  vertu,  je  dirais 
presque  refroidissante?  —  Disaire  répondit  : 
Cfccina,  tu  sais  par  ta  propre  expérience  que 
l'eau  qu'on  puise  dans  des  puits  ou  dans  des 
fontaines  fume  en  hiver,  et  qu'elle  est  trés-fraîche 

tiintiir  :  palce  si  in  ignem  ceciileiint,  mox  solum  de  eis 
cinerem  reslat  viileri.  Habes  et  hoc  exempliim  non  disso- 
mim,  qiiod  potentior  mola  anipliora  grana  confiins^it , 
intégra  illa,  qn;esnntniiniiîioia,  transmittit  :  ventoniiiiio 
al)ies  aut  qnercus  avellilur ;  cannam  nnlla  facile  frangit 
piocella. 

Cumqne  Fnrius,  delectatus  enarranfis  ingenin,  plura 
vellet  intcirogaie,  Ctpcina  se  Alliinns  objccit  :  Milii  quo- 
qiie  desiderium  est  liabendi  paiilisper  negolii  tiim  tani 
t'acunda  Disaiii  doctrina.  Dic,  oro  te,  qua>  facit  causa  ,  ut 
sinapi  et  piper,  si  apposila  cuti  fuerint,  vulnns  excitent , 
et  loca  perforent  ;  devorata  vero  nnllain  ventris  corpori 
inférant  iBesioncin?  EtDisarius  :  Species  ,  inquit,  et  acres 
et  calidBe  superliciem,  cui  oppommtur,  exulcerant,  quia 
intégra  virtule  sua  sine  allerius  rei  adniixtione  utuntur  ad 
noxam  :  sed  si  in  venlrem  recepta  sint,  solvitur  viscarum 
Tenlraiis  humoris  alluvione,  qua  fiunt  dilutiores.  Deinde 
prius  vertuntur  in  succum  vcntiiscalore,  quam  ut  intégra 
possint  nocere. 

Caecina  suljjecit  :  Dum  de  calore  loquimur,  admoneor 
rei,  quam  s^mper  qua'silu  dignani  pulavi,  Ciir  in  vEgypto, 
qnêe  regionuni  aliorum  calidissima  est,  vjnum  non  calida  , 
sed  pœne  dixerim,  frigida  virtute  nascatur?  Ad  lioc  Di- 
sarius  :  Osu  libi,  Albine,  conipertum  est,  aquas,  qucn  vel 
de  allis  puteis,  vel  de  fonlilnis  bauriunlur,  lumari'  liicnie, 


303 

en  été;  ce  qui  arrive  ainsi,  parceque  l'air  répan- 
du autour  de  nous,  échauffé  par  la  température 
de  l'atmosphère,  refoule  le  froid  dans  les  parties 
inférieures  de  la  terre,  et  en  pénètre  les  eaux, 
dont  les  sources  sont  profondes.  Au  contraire, 
lorsque  l'air  subit  la  température  de  l'hiver,  la 
chaleur  concentrée  dans  l'intérieur  de  la  terre 
fait  fumer  les  eaux  qui  naissent  à  une  grande 
profondeur.  Ce  qui  partoutsubit  des  alternatives, 
a  cause  de  la  variété  de  la  température,  est  per- 
lunncnt  en  Egypte,  dont  l'air  est  toujours  échauffe. 
Or,  le  froid  pénétrant  dans  l'intérieur  de  la  terre, 
enveloppe  les  racinesde  la  vigne,  et  communique 
sa  qualité  au  suc  auquel  elles  donnent  naissan- 
ce. Voila  pourquoi  les  vins  d'un  pays  chaud  se 
trouvent  privés  de  chaleur. 

La  discussion  étant  entamée  sur  la  chaleur, 
dit  C£ceina,nous  ne  la  quittons  pas  facilement. 
Je  voudrais  que  tu  m'expliquasses  pourquoi  ce- 
lui qui  se  plonge  dans  l'eau  chaude  est  peu  tour- 
menté s'il  demeure  immobile,  tandis  que  s'il  agite 
l'eau  en  se  remuant,  le  sentiment  de  la  chaleur 
devient  plus  fort? — Disaire  :  Le  contact  de  l'eau 
chaude,  qui  adhère  à  notre  corps,  devient  bientôt 
moins  vif;  ou  parceque  nous  lui  communiquons 
quelque  chose  de  la  froideur  qui  est  en  nous,  ou 
parce  que  la  peau  s'y  accoutume  ;  tandis  que  le 
mouvement  met  sans  cesse  en  contact  avec  no- 
tre corps  une  eau  nouvelle,  ce  qui  interrompt 
l'habitude  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  ;  et  ce  re- 
nouvellement augmente  chaque  fois  le  senti- 
ment de  la  chaleur. 

Pourquoi  donc,  dit  Ca;cina,  lorsque  ,  pendant 
l'été,  l'air  échauffé  est  mis  en  mouvement  par 
un  éventail,  en  résulte-t-il  delà  fraîcheur,  et 

a:state  frigescere.  Quod  lit  non  alia  de  causa,  nisi  qnod 
aerc,  qui  nobis  circunifusns  est,  propter  teniporls  ratio- 
nem  calente,  frigus  in  lerrarnm  inia  demergllur,  el  aquas 
inlicit,  quaruni  in  inio  est  scaturigo  :  et  contra,  cum  aer 
liieniem  prœtert,  calor  in  interiora  deniergens ,  acjuis  in 
iino  nascentibus  dat  vaporem.  Quod ergo  ubique  alternalur 
varielale  teniporis,  hoc  in  ^Egyplo  seniper  est,  cujus  aer 
scmper  est  in  calore.  Frigns  enini  inia  petens,  vilium 
radicibus  involvitur,  ettalem  dat  qualitatem  succo  inde 
nasconti.  Ideo  regionis  calidae  vina  calore  caruerunt. 

Tractatns  noster,  Albinus  inquit,  semel  ingressus  calo- 
rem,  non  facile  alio  digreditur.  Dicas  ergo  volo ,  cur ,  qui  in 
aqnani  descendit  cjlidam,  si  se  non  moverit,  minus  uritur; 
sed  ,  si  agilatu  suo  a(piam  moverit,  majorem  sentit  calo- 
rcni  ;  et  toties  aqua  urit  aniplius ,  qnoties  novus  ei  motus 
aiccsserit?  Et  Disarius,  Calida,  inquit,  qnœ  adhœserit 
noslrocorpori,  mox  pnebet  tactum  sui  mansuctiorem,  vel 
quia  cuti  assuevit,  vel  quia  frigus  accepit  a  nobis.  Motus 
vero  aquam  novam  semperacnovam  corpori  applicat  :  et 
cessante  assueludiue,  de  qua  paulo  ante  dixinius ,  semper 
novitas  auget  sensnm  caloris. 

Cur  ergo,  Albinus  ait,  a?state  cum  aer  calidus  flabro 
movetur,  non  citorem,  sed  frigus,  acqiiirit?  eadiRm  enim 
ratione  et  in  hoc  fervorem  deberet  motus  augere.  Non 
eadiMn  ratio  est,  Disarius  inquit,  in  .-.quse  et  aeris  oalore. 
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non  pas  de  la  chaleiu-  ?  car  dans  ce  cas-ci,  par  la 
même  raison,  le  mouvement  devrait  augmenter 
la  chaleur.  —  Gela  est  ainsi,  répondit  DIsairc  , 
parce  que  ,  dans  l'eau  et  dans  l'air,  la  clialeur  ne 
se  trouve  point  dans  les  mêmes  conditions;  ici, 
c'est  la  clialeur  d'un  corps  matériel,  et  une  ma- 
tière intense,  lorsqu'elle esten mouvement,  enva- 
hit de  toute  sa  puissance  la  surface  du  corps  vers 
lequel  elle  est  poussée;  taudis  que  la,  par  suite 
de  l'agitation,  l'air  devient  du  vent;  le  mouve- 
ment le  liquéfie  et  en  fait  du  souftle.  Ce  souflle 
éloigne  ce  qui  était  autour  de  nous ,  or  c'était 
de  la  chaleur,  la  chaleur  étant  donc  éloignée 
par  le  souftle,  l'agitation  extérieure  doit  pro- 
duire la  sensation  de  la  fraîcheur. 


CHAPITRE  IX. 

pourquoi  ceux  qui  roulent  circnlairement  sur  eux-mêmes 
éprouvent  un  tournementde  têle?  comment  le  cerveau, 
qui  est  privé  de  sentiment,  en  est  cependaiil  le  réf;nla- 
teur  dans  tons  les  autres  membres;  l'on  indique  en 
même  temps  quelles  sont  les  parties  du  corps  imniain 
privées  de  sensibilité. 

Évangelus  continuant  la  série  des  interroga- 
tions :  \  mon  tour,  dit-il, je  donnerai  de  l'exer- 
cice à  notre  ami  Disaire,  si  toutefois  ses  cour- 
tes et  légères  réponses  peuvent  satisfaii'e  à  mes 
interrogations.  Dis-moi,  Disaire,  pourquoi  ceux 
qui  roulent  en  tournant  circnlairement  sur  eux- 
mêmes  éprouvent  ils  un  tournement  de  tète  et 
un  obscurcissement  de  la  vue,  tels  que  ,  s'ils 
continuent,  ils  finissent  par  tomber,  sans  que 
leur  chute  soit  déterminée  par  aucun  autre 
mouvement  de  leur  corps  ?  Uisaire  répondit  :  Il 
est  sept  mouvements  que  peut  faire  le  corps:  ou 


il  se  porte  en  avant ,  ou  il  recule  en  arrière,  on  il 
se  détourne  à  droite  ou  à  gauche,  ou  il  est  poussé 
en  haut  ou  eu  bas  ,  ou  il  tourne  circulairement. 
De  ces  sept  mouvements  un  seul,  le  mouvement 
sphèrique,  dont  le  ciel  ,  les  astres  et  les  autres 
éléments  éprouvent  aussi  l'impulsion  ,  se  rencon- 
tre dans  les  corps  divins,  tandis  que  les  six  pre- 
miers sont  spécialement  familiers  aux  êtres  vi- 
vants de  la  terre.  Cependant  ceux-ci  font  quel- 
quefois le  septième  mouvement.  Les  six  autres 
mouvements,  à  raison  de  leur  nature  directe, 
sont  incapables  de  produire  d'effet  nuisible  ;  mais 
le  septième,  c'est-à-dire  le  mouvement  sphèri- 
que, par  suite  de  ses  fréquentes  conversions, 
trouble  et  submerge  dans  les  humeurs  de  la 
tête  l'esprit ,  qui  communique  la  vie  au  cerveau, 
com.me  au  régulateur  de  toutes  les  sensatioosdu 
corps.  C'est  cet  esprit  qui,  enveloppant  le  cer- 
veau, communique;! chacun  des  sens  son  action; 
c'est  lui  qui  donne  la  force  aux  nerfs  et  aux  mus- 
cles. Lors  donc  qu'il  est  troublé  par  le  mouve- 
ment circulaire,  et  que  les  humeurs  agitées  le 
compriment,  il  souffre,  et  cesse  ses  fonctions;  et 
de  là  vient  que,  chez  celui  qui  tourne  circulaire- 
ment, l'ouïe  s'émousse  et  la  vue  s'obscurcit.  En- 
fin, les  nerfs  et  les  muscles  ne  recevant  plus  au- 
cune énergie  de  l'esprit  qui  doit  la  leur  commu- 
niquer, et  dont  l'action  se  trouve  annulée ,  le 
corps  entier  qu'ils  soutiennent,  et  i|ui  leur  doitsa 
force,  croule,  privé  de  son  appui.  Méanmoins, 
l'habitude,  qu'on  appelle  ordinairement  une  se- 
conde nature  ,  fait  triompher  de  tous  ces  obsta- 
cles ceux  qui  s'exercent  fréquemment  au  mou- 
vement circulaire.  Car  cet  esprit  cérébral ,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  une  fois  accoutumé 
à  un  mouvement  qui  n'est  plus  nouveau  pour  lui; 


llla  enim  corporis  solidioris  est;  et  crassa  materies,  cum 
movctiM- ,  inlegi-a  vi  sua  supeificiem,  cui  adniovelur,  inva- 
dit  :  aer  molu  in  vcnlnni  .solvilur,  et  liquidior  se  factus 
agitatu,  n-itus  ei:(icilur.  Porro  et  llalus  illiid  renmvel, 
qnod  circumfusum  nol)is  erat;  (erat  aiitem  ciica  nos 
caloi).  Remoloisitur  perflatum  calore,  restât,  utadvcnam 
hensum  tVigoris  pia.'stet  agitalus. 


CAPUT  IX. 

Cur  se  in  orbera  rotantes  paliantur  vertiginera  capilis.  Et 
quomodo  ccrcbrum  ipsum  scnsus  expers,  sensus  (amen  in 
celeiisinembrisgubernet.Ibiqueobiler,  qu;e  partes  huniaiii 
corporis  sensu  careant. 

Interpellât  Euangelns  pergentem  corisultalioneni  :  et, 
ILxerccbo.inquil,  Di.sarium  nostrnm,  si  tamen  miiiulis  illis 
suis  et  roranlibus  responsionibns  satislaciel  consiilcnti. 
Uic,  Disari,  cur  qui  ita  se  vert'.int,  ut  sirpein  orliem  ro- 
tenlur,  et  verligiiicui  capilis  et  obseuiilalem  palinnuir 
oculorum  :  pu.slnijin,  m  |ii'i.M>veraverint,  ruunt,  cum  uul- 
1ns  abus  moins  en  |iiiiis  liane  ingérai  necessitalem?  Ad 
Lœc  Disaiius,  Septem,  impiit,  coriiorei  molus  sun't  :  aul 


enim  accedit  prorsum ,  aut  retrorsum  recedit,  aiit  in  dex- 
teram  lœvamve  diverlitnr,  aut  sursum  promovetur,  ant 
deorsum,  aul  orliiculatini  rolatur.  Ex  liis  septem  niotibus 
unns  tauluni  in  divinis  corporibns  invenilnr  :  splhX'raleni 
dico,  quo  movelnr  c(etum,  quo  sidéra,  quo  cetera  mo- 
veulur  clemenla.  Terrenis  aninialibns  illi  sex  praecipue 
l'amiliares  sunl;  sed  nonnunqnam  adliibetur  et  septinms. 
Sed  sex  Illi  uldireeli,  ita  et  innoxii  :  septimus,  id  est,  qui 
f(\ros  elïicit,  crebro  conveisu  turbut ,  et  luimoribns  capitis 
jnvolvit  splramentuni,  quod  animam  cerebro, quasi  omnes 
sensus  coiporis  gnberiianli ,  minislrat.  Hoc  est  autem 
spirainenliim,  qnod  ambicns  cere.brum,  singniis  sensibus 
vini  siiain  priostal ,  lioc  est,  quod  nervis  et  niusculis cor- 
poris rorliludinem  [ua'bel.  lirgoverligine  turbatum.et  si- 
nuda^ilalis  liiuuoi ibusoppressum  langnescit,et  ministe- 
riuiu  .suum  deseril.  Inde  lit  bis,  qui  raptantur  In  gyros, 
bi'belior  audilus,  ^isus  obscurior.  Postremo  nervis  et 
niusculis  nullam  al)  eo  virtutem ,  quasi  delicienle,  su- 
nienlibiis,  Iciluni  corpus,  quod  iis  sustinetur  et  in  robnr 
crigiUir,  deserfum  jani  l'nlcimenlis  suis,  iabilur  in  rui- 
nani.  Sed  contra  Inec  omuiacousuctudo,  quani  secundarn 
natnram  pronnntiavil  usus,  ijlos  jnval,  qui  in  lali  motu 
s;ope  versantur.  Spiranientum  enim  cereliri ,  ipiiid  paulo 
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continue  ses  fondions  sans  être  troublé  ;  en  sorte 
que  ce  mouvement-là  même  ne  produit  aucun 
effet  nuisible  sur  ceux  qui  s'y  sont  habitués. 

Evangélus  :  —  Je  te  tiens,  Disaire,  clans  mes 
filets  ;  et,  si  je  ne  me  trompe,  cette  fois  tu  ne  m"é- 
cliapijcras  pas.  J'ai  entendu  souvent  tes  collègues 
dans  ton  art ,  et  toi-même,  dire  qu'il  n'y  avait 
point  de  sensibilité  dans  le  cerveau,  mais  que, 
comme  les  os,  les  dents,  les  cheveux,  il  était  privé 
de  sentiment.  Est-il  vrai  que  vous  le  soutenez 
ainsi,  ou  bien  le  nics-tu?  —  Cela  est  vrai,  ré- 
pondit Disaire. — Te  voila  donc  pris.  Car,  même 
eu  t'accordant  (ce  qui  est  pourtant  difficile  à  se 
persuader  )  qu'il  y  ait  dans  l'homme  ,  autre  chose 
que  les  cheveux  qui  soit  privé  de  sentiment , 
comment  as-tu  pu  dire  tout  à  l'heure  que  le 
cerveau  est  le  régulateur  de  tous  les  sens,  puis- 
que tu  avoues  toi-même  qu'il  n'existe  point  eu 
lui  de  sensation.'  Peut-on  excuser  l'audace  d'une 
telle  contradiction  ,  ou  la  légèreté  frappante  de 
tes  discours  ? 

Disaire  répondit  en  souriant  :  — Les  flietsdans 
lesquels  tu  me  tiens  enveloppé,  Évangelus, 
sont  ti'op  lâches,  et  leurs  mailles  trop  éc.irlees; 
car  ta  m'en  verras  échapper  sans  ei'foris.  La  na- 
ture a  voulu  que  les  parties  qui  sont  très-séehes 
ou  trés-humides  ne  fussent  pas  susceptibles  de 
sensibilité.  Les  os,  les  dents,  les  ongles,  les  che- 
veux, sont  tellement  condensés  par  une  grande 
siccité,  qu'ils  ne  sont  point  accessibles  aux  im- 
pressi(ms  de  cet  esprit  qui  communique  la  sen- 
sibilité. La  graisse,  la  moelle  et  le  cerveau  sont 
tellement  amollis  et  plongés  lians  l'humidité,  que 
cette  même  impression,  que  la  siccité  repous^e, 
ne  peut  être  retenue  au  sein  de  cet  aniollisse- 
raeiit.  C'est  ce  qui  fait  que  la  sensibilité   n'a  pu 

;inlecliximus,  assiicliim  rei  jam  iinn  sibi  iioviX>,  non  pave- 
scit  liunc  motum  ,  nec  niinistei  ia  sua  deserit.  Ideo  con- 
suetis  eliani  isleagitatus  innoxiiis  est. 

Et  Euangelus  :  Iirelitiini  te  jam  ,  Disail ,  teneo  :  et ,  si 
vere  opinor,  nnsquam  liodie  elTugies.  Et  alioscuim  in  aile 
tibi  socios,  et  ipsum  te  audivi  sa'pe  diceiitem ,  cerebio 
non  inesse  sensuni  ;  sed  ut  ossa,  ut  dentés,  ut  capillos, 
ita  et  cerebrum  esse  sine  sensn.  Venimnc  est,  liœc  vos 
dicere  solilosPan  ut  falsuin  refelles.^  Veiuni,  ait  ille.  Ecce 
jam  tiausus  es.  Ut  enini  concedam  tibi,  prieter  capillos 
in  boinine  alicjuid  esse  sine  sensu ,  quod  non  facile  per- 
suasu  est;  tanien  cnr  sensus  ouincs  paulo  anie  dixisti  a 
cerebro  niinislrari ,  cuni ,  ceiebro  non  inesse  sensuni ,  ipse 
latearis?  potesine  excusare  luijus  conlraiietalis  ausuni 
vel  vesti'i  oiis  nota  voliibilitas?  El  Disarins  renidens  :  Re- 
lia, quibus  me  involiituni  tencs,  niniis  rara  sunt,  niniis 
palula;  ecce  nie,  Euangele,  sine  iiisu  inde  excnitum  vl- 
debis.  Opus  natura>est,ul  sensum  vel  niniiuin  sicca, 
vel  nirniiMii  humecta  non  capiant  O.ssa,  dentés  cum  un- 
yiibus  et  cnpillis,  niiuia  siciiiate  ita  deiisala  sunt ,  ut  pe- 
nt-trabilia  non  sint  efleclui  anima' ,  qui  scMisuni  ininistrat. 
A<lcps,  niediilla,  et  ccrchruni  ita  in  huinore  alque  niol- 
blie  sunt,  ut  euodem  effectuui  anima!,  quein  sictitas  illa 
non  rciipil,  mollities  ista  non  tencat.  Ideo  tani  dentibus, 


exister  dans  la  graisse,  dans  la  moelle  et  dans  le 
cerveau  ,  tout  comme  dans  les  dents ,  les  ongles, 
les  os  et  les  cheveux;  et  de  même  que  l'amputa- 
tion des  cheveux  n'occasionne  aucune  douleur, 
de  môme  il  n'en  éprouverait  pas  la  sensation  celui 
à  qui  l'on  trancherait  une  dent,  un  os,  une  portion 
de  graisse,  de  moelle,  ou  de  cerveau.  Cependant 
nous  voyons  ,  diras-tu,  ceux  à  qui  l'on  coupe  des 
os  éprouver  des  tourments;  et  les  hommes  sont 
souvent  torturés  par  des  douleurs  aux  dents. 
Personne  ne  nie  cela.  Mais,  pour  couper  un  os, 
il  faut  couper  la  membrane  qui  l'enveloppe;  et 
c'est  cette  section  qui  fait  épiouver  de  la  dou- 
leur. Quand  la  main  du  médecin  a  franchi  cette 
partie,  l'os  et  la  moelle  que  celui-ci  contient  su- 
bissent l'amputation  avec  la  même  insensibilité 
que  les  cheveux.  Lorsqu'on  souffre  des  mau.x 
de  dents,  le  sentiment  de  la  douleur  n'est  point 
dans  l'os  de  la  dent,  mais  dans  la  chair  ou  elle 
est  emboîtée.  Toute  la  partie  de  l'ongle  excroi.s- 
sante  hors  de  la  chair  peut  être  coupée  sans  au- 
cune sensation;  mais  celle  qui  est  adhérente  à 
la  chair  occasionne  de  la  douleur,  si  elle  est 
tranchée,  non  en  elle-même  ,  mais  dans  la  partie 
ou  elle  est  fixée.  De  même  aussi  le  cheveu  dont 
on  coupe  la  partie  extérieure  ,  est  insensible  a  la 
douleur;  mais,  si  on  l'arrache  il  coinmunique 
une  sensation  à  la  chair  dont  il  est  séparé.  De 
même  enfin ,  l'attouchement  du  cerveau  fait 
éprouver  à  l'homme  de  la  souffrance,  et  souvent 
lui  donne  la  moit ,  non  par  sa  propre  sensation, 
mais  par  celle  de  la  membrane  qui  l'enveioppe, 
laquelle  donne  lieu  à  ladouk'ur. 

J'ai  dit  quelles  sont  les  parties  du  corps  hu- 
main qui  sont  privées  de  ;-en!iment,  et  j'en  ai 
indiqué  les  causes.  Le  reste  de  ma  tâche  consiste 

unguibus,  ossibus  et  capillis,  quaiii  adipi,  niedullis,  et 
cercluo  sensus  inesse  non  poluit.  El  -sicul  settio  capillo- 
runi  nibil  doloiis  ingerit  ;  ita  si  secetur  vel  dens,  vel  os, 
seu  adeps,  seu  ceiebium,  seu  medulla ,  abeiit  omnis 
sensus  doloris.  Sed  videmus,  inquies,  toinientis  altici , 
quibussecanturossa,  torqueri  lioniines  et  dolore  dentiuni. 
Hoc  veiuni  esse,  quis  abneget.'  sed  ,  ut  os  secetur,  onien- 
tum,  quod  inipositimi  est  ossi,  cruciatuin ,  dum  seclio-  ' 
nempatitur,  iinpoilal.  Quod  ciuii  niedici  nianus  tiansit, 
os  jam  cum  medulla ,  quam  conlinet,  liabet  indolentiam  , 
sectioni  simileni  capilloiuui.  lit  cum  dentium  dolorest, 
non  os  denlis  in  sensu  est,  sed  caro,  quœ  conlinet  den- 
tem.  Nam  et  uiiguis,  quantus  extra  lainem  crescendo 
pergit,  sine  sensu  secalur  :  qui  carni  adbxiel ,  jam  facit, 
si  secetur',  dolorem  ,  non  suo,  sed  sedis  sua^  coipore.  Si- 
cul capillus ,  dum  supeiior  secalui',  nescit  dolorem;  si 
avellalur ,  sensuni  accipit  a  carne ,  quam  deseiit.  Et  cere- 
brum, quod  tactu  sui  honiinem  vel  lorquet,  vel  fréquen- 
ter inlerimil,non  suo  sensu,  sed  vestitus  sui.id  est,on)en- 
ti,  liunc  importât  doloieni.  Ergo  diximus  quae  in  liomine 
sine  sensu  sint;  et  qua,'  hoc  causa  facial,  indicaUim  est. 

Iteliqua  pars  debiti  inei  de  eo  est ,  cur  cerebrum ,  cum 
sensum  non  babeat,  sensus  gubernet.  Sed  de  lioc  qiioque 
lentabo,  si  potero  esse  solvendo.  Sensus,  de  cpjiljus  lo- 
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à  expliquer  comment  le  cerveau,  qui  est  privé 
de  sentiment ,  est  cependant  le  régulateur  des 
sensations.  Les  sens,  dont  nous  avons  à  parler, 
sont  au  nombre  de  cinq  :  la  vue,  l'ouïe,  l'odorat , 
le  goût,  et  le  tact.  Ces  sens  sont  inhérents  aux 
corps ,  et  ils  ne  sont  propres  qu'aux  seuls 
corps  périssables  :  car  les  corps  divins  n'ont  au- 
cune espèce  de  sens ,  tandis  que  tous  les  corps, 
même  les  divins,  ont  une  âme  plus  divine  en- 
core. Si  donc  l'excellence  des  corps  divins  rend 
les  sens  indignes  d'eux  ,  comme  n'étant  convena- 
bles qu'a  des  corps  périssables ,  combien  plus 
l'âme  se  trouvera-t-elle  trop  élevée  pour  avoir 
besoin  des  sens?  Or,  pour  constituer  un  homme 
et  en  faire  un  être  vivant,  il  faut  une  âme  qui  il- 
lumine un  corps.  Elle  l'illumine  en  habitant  en 
lui  ;  et  sa  résidence  est  dans  le  cerveau.  Sphéri- 
que  de  sanature  et  nous  venant  d'en  haut,  l'â- 
me occupe  aussi  la  partie  sphérique  et  la  plus 
élevée  du  corps  humain  ,  laquelle  est  en  même 
temps  privée  de  sensibilité,  dont  l'âme  n'a  pas 
besoin.  Mais  comme  la  sensibilité  est  nécessaire 
à  la  partie  animale,  un  esprit  est  placé  dans  les 
cavités  du  cerveau,  esprit  au  moyen  duquel 
l'âmecommunique  ses  effets,  et  dont  lesfonctions 
sont  de  produire  et  de  gouverner  les  sensations. 
De  ces  cavités,  que  les  anciens  médecins  ont 
appelées  ventricules  du  cerveau,  naissent  sept 
paires  de  nerfs,  auxquelles  vous  donnerez  en 
latin  le  nom  qu'il  vous  plaira.  Pour  nous ,  nous 
appelons  eu  grec  syzygie  l'assemblage  de 
deux  nerfs  qui  partent  ensemble  du  même 
lieu ,  et  viennent  aboutir  au  même  point.  Les  sept 
paires  de  nerfs  partant  donc  de  la  cavité  du  cer- 
veau remplissent  les  fonctions  de  canaux,  qui 
vont  distribuer,  chacun  en  son  lieu,  d'après  les 


lois  de  la  nature,  le  souffle  et  la  sensation  ,  et 
communiquent  ainsi  cette  propriété  aux  mem- 
bres les  plus  rapprochés,  comme  à  ceux  qui 
s'écartent  le  plus  de  l'esprit  animal.  La  première 
paire  de  ces  nerfs  se  dirige  vers  les  jeux ,  et  leur 
donne  la  faculté  de  distinguer  les  divers  objets  et  de 
discerner  les  couleurs;  la  seconde  se  dirige  en  se 
partageant  vers  les  deux  oreilles,  dans  lesquelles 
elle  produitla  notiondes  sons  ;  la  troisième  entre 
dans  le  nez  ,  et  lui  communique  la  vertu  de  l'o- 
dorat; la  quatrième  va  occuper  le  palais  ,  par 
ou  nous  apprécions  le  goût  des  choses  ;  la  cin- 
quième communique  son  action  à  tout  le  corps, 
car  toutes  les  parties  du  corps  discernent  les  ob- 
jets mous  d'avec  les  objets  durs ,  ceux  qui  sont 
froids  d'avec  ceux  qui  sont  chauds.  La  sixième 
paire  de  nerfs  partant  du  cerveau  vient  aboutir 
à  l'estomac,  auquel  la  sensibilité  est  essentielle- 
ment nécessaire  pour  invoquer  ce  dont  il  a  be- 
soin,  repousser  le  superllu,  et  pour  être  enfhi 
à  lui-même,  dans  l'homme  sobre,  son  propre  mo- 
dérateur. La  septième  paire  de  nerfs  répand  le 
sentiment  dans  la  moelle  épinière,  qui  est  chez 
l'animal  ce  qu'est  la  quille  dans  le  navire,  et 
qui  joue  un  rôle  si  utile  et  si  important,  que  les 
médecins  l'on  appelée  le  long  cerveau.  De  là 
aussi,  comme  du  cerveau  ,  partent  divers  canaux 
qui  concourent  aux  trois  actes  que  se  propose 
l'âme.  Car  il  est  trois  choses  que  l'âme  a  pour  but 
de  procurer  au  corps  animal  :  qu'il  vive;  que  sa 
vie  soit  bien  organisée  ;  et  que,  par  la  succession, 
1  immortalité  lui  soit  assurée.  L'action  de  l'âme 
pour  ces  trois  objets  est  communiquée,  comme 
je  l'ai  dit,  par  la  moelle  épinière  ,  qui  fournit  la 
force,  suivant  les  moyens  dont  j'ai  parlé,  au  cœur, 
au  foie,  et  aux  organes  de  la  respiration  ;  trois 


quimur.quinque  siint  :  vi.sus,  auditus,  odoratus,  gustus 
et  lacliis.  Hi  aiit  corporel  suiit,  aiil  circa  corpus,  solls- 
que  sunt  caducis  coipoiilnis  familiares.  Nulli  enim  di- 
vino  coipori  sensus  inesl  :  anima  vero  omiii  corpore, 
vel  si  divinum  est,  ipsa  divinior  est.  Ergo  si  dignilas 
divinoruin  coiporum  seiisum  dedignalur,  quasi  aptuin 
caducis  :  niullo  magis  anima  majoiis  est  majeslatis,  quam 
ut  sensu  egeat.  Ut  aulem  liomo  constet  et  vivum  animal 
sll,  animal  pra;slal,  quœ  corpus  illuminât.  Porro  Illumi- 
nât inliabilando;  et  habitatio  ejus  in  ceiebro  est.  Splia;- 
ralisenim  natura,  et  ad  nos  venlens  de  alto,  partem  In 
lioniine  et  altam ,  et  spli.Tralem  lennil ,  et  qua;  sensu  ca- 
leal ,  qui  non  est  animie  necessarius.  Sed  quia  necessarius 
animali  est,  locat  in  cavernis  cerebri  spiiamentum  de  el- 
fectibus  suis  :  cujus  splramentl  natura  Iktc  est,  ut  sensus 
ingérât,  et  gubernct.  De  liis  ergo  cavernis,  quas  ventres 
cerebri  nostia  vocavlt  anliquitas,  nascuntur  nervorum 
septem  truîuyiai  :  cul  rei  nomen ,  quod  ipse  voles ,  Latl- 
num  l'acito.  Nos  enlm  cfu^ufiav  nervorum  vocamus.cum 
bini  nervi  pariler  eniergunt,  et  in  loium  certum  desinunt. 
Septem  IgiUir  nervorum  cuÇu-ciai,  de  cerebri  ventre  nas- 
centes,  vicem  implent  listularnm,  spiramentnm  sensili- 
cum  ad  sua  qnjeque  loca  naluiali  lege  ducentes ,  ut  sen- 


sum  vicinis  et  longe  po.sitis  membris  animalis  infundant 
Prima  igltur  cKiÇuf''' n^rvoruni  tallum  petit  oculos,  et 
dat  illls  agnltionem  speclerum,  et  discretlonem  colorum. 
Sectiiida  In  aures  dlffundltur  ;  per  quam  eis  innascitur  no- 
litia  sonorum.  Tertia  naribus  inseritur,  vim  minislrans 
odorandi.  Quarta  palatum  tenet  ;  quo  de  gustatibus  judi- 
cafur.  Quinla  vi  sua  omne  corpus  implet  :  omnis  enim 
pars  corporis  niollia  et  aspera,  fiigida  et  callda  discernil. 
Scxta  de  cerebro  nieans  stomacbum  petit  ;  cul  maxime 
sensus  est  necessaiius ,  ut ,  qua;  desunt ,  appelât ,  super- 
flua  respual ,  et  in  lioniine  sobrlo  se  ipso  modei  etur.  Sep- 
thna  (yuîulîa  nervorum  infundlt  sensum  spinall  medullse; 
qua;  lioc  est  animali,  quod  est  navi  carina  :  el  adeo  usu 
aul  dignllate  pra'cipua  est ,  ut  longum  cerebrum  a  me- 
diris  sil  vocala.  Ex  hac  deniqne,  ut  ex  cerebro,  divers! 
nascunlur  nieatus,  virtutem  tribus  anima;  proposltis  mi- 
nlslranles.  Tria  sunt  enim ,  qiiae  ex  animae  providentia 
accipit  corpus  animalis  :  ut  vivat,  ut  décore  vivat,  et  ut 
Immortalilas  illi  successione  quaeratur.  HIs  tribus  propo- 
sitis,  ut  dixl,  anima;  per  spinalem  medullam  prsebetur 
eflectus.  Nam  cordi,  et  jecori,  et  spirandi  minisleriis, 
quic  omnia  ad  vivendiim  perliiienl ,  vires  de  spinalibus, 
qiios  dixl ,  mealibus  minislranlur  :  nervis  ctiam  manuwni. 
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objets  qui  uppartienuent  à  l'essence  de  la  vie. 
C'est  aussi  par  ces  canaux  que  reçoivent  des 
forces  les  nerfs  des  mains  et  des  pieds,  et  des 
autres  parties  du  corps  qui  constituent  l'organisa- 
lion  régulière  de  la  vie  ;  et  c'est  enfin  pour  assu- 
rer au  corps  une  succession ,  que  ,  de  cette  même 
moelle  épinière,  d'autres  nerfs  se  dirigent  vers 
les  parties  naturelles  ou  vers  la  matrice,  afin  de 
les  rendre  capables  de  remplir  leur  fonction. 
C'est  ainsi  qu'aucune  partie  du  corps  bumaiii 
n'est  privée  de  l'influence  de  la  moelle  épinière, 
ou  de  cellede  l'esprit  qui  est  placée  dans  la  cavité 
du  cerveau  ;  et  voilà  comment  on  explique 
que  le  cerveau,  qui  est  privé  de  sentiment,  soit 
néanmoins  le  point  d'où  il  se  répand  dans  tout 
le  corps. 

—  C'est  très-bien,  dit  Évangélus;  notre  petit 
Grec  nous  a  expliqué  si  clairement  les  choses  que 
.a  nature  avait  couvertes  de  ses  voiles,  que 
nous  croyons  voir  de  nos  yeux  ce  que  ses  dis- 
cours n'ont  fait  que  nous  décrire.  Mais  je  cède 
la  parole  à  Eusthate,  auquel  j'ai  usurpé  son  tour 
d'interroger.  —  Eusthate  :  qu'Eusèbe ,  le  plus 
disert  des  hommes,  ou  que  tout  autre  qui  le  dési- 
rera, s'empare  maintenant  de  l'interrogation; 
pour  moi,  j'y  vaquerai  par  la  suite ,  dans  un 
moment  plus  loisible. 

CHAPITRE  X. 

Pourquoi  la  calvitie  et  la  blancheur  des  cheveux  commen- 
cent toujours  par  envahir  la  partie  anléiieure  de  la 
tête  ;  et  pourquoi  les  femmes  et  les  eunuques  ont  la  voix 
plus  grfle  que  les  hommes. 

Disaire,  nous  disserterons  donc  ensemble,  dit 
Eusèbe,  sur  cet  âge  a  la  porte  duquel  nous  som- 
mes près  de  frapper  tous  deux.  Lorsqu'Horaère 

pedum,  aliarumve  partium,  per  quas  décore  vivitur, 
virtus  inde  prœslalur.  Et  ut  ex  his  successio  procuretur, 
nervi  ex  eadem  spiuali  medulla  pudendis  el  malrici ,  ut 
suum  opus  impleant,  ministrantur.  Ita  nulla  in  homiiie 
pars  corporis  sine  spiraniento,  quod  in  ventre  cerebri  lo- 
calum  est ,  et  sine  spinalis  medulloe  beneficio  constat.  Sic 
ergo  fit ,  ut  cum  ipsum  cerebnim  sensu  caieat,  sensus 
tamen  a  cerebro  in  onine  corpus  proficiscatur.  Euge  Gra- 
^Lilus  noster ,  Evangélus  ait ,  lam  plane  nobis  ostendit  res 
opcrtu  naturœ  tecfas ,  ut ,  quidquid  sermo  descripsit ,  ocu- 
lis  videre  videamur.  Sed  Eustatliio  jam  cedo,  cui  prœripui 
consulendi  locum.  Eustathi\is  :  Modo  vel  vir  omnium  di- 
sertissimus  Eusebius ,  vel  quicunque  volent  alii ,  ad  exer- 
citium  consullationis  accédant  ;  nos  poslea  liberiore  olio 
congrediemur. 


Qui  fiât,  ut  cahilium  pariter  alque  canities  anteriores  capi- 
lis  partes  primum  invadant.  Deindc,  cur  feminis  atque  eu- 
nuchis  vox  sit,  quam  viris,  exilior? 

Ergo,  ait  Eusebius,  habendus  niilii  scrnio,  Disari,  le- 


dit des  vieillards  qu'ils  ont  les  tempes  blanches , 
je  demande  si ,  à  la  manière  des  poètes,  il  prend 
cette  pai'tie  pour  la  tûte  entière ,  ou  bien  s'il  a 
eu  quelque  motif  d'attribuer  la  blancheur  à  cette 
partie  spécialement.  —  Disaire  :  En  cela ,  comme 
dans  tout  le  reste,  éclate  l'exactitude  du  poète 
divin  ;  car  la  partie  antérieure  de  la  tète  est  plus 
humide  que  l'occiput,  et  c'est  à  cause  de  cela 
que  la  blancheur  commence  par  cet  endroit  à 
se  manifester.  —  Si  la  partie  antérieure,  répliqua 
Eusèbe,  est  la  plus  humide,  pourquoi  est-elle  si 
exposée  a  la  calvitie  ,  qui  n'est  produite  que  par 
lasiccité?  —  L'objection,  dit  Disaire,  est  faite 
à  propos  ;  mais  la  solution  n'en  est  pas  moins 
claire.  La  nature  afait  les  parties  anterieuresde  la 
tète  les  moins  compactes,  afin  que  les  émanations 
fumeuses  ou  superfiues  du  cerveau  pussent  s'éva- 
porer par  un  plus  grand  nombre  de  voies.  De  là 
vient  qu'on  remarque  sur  les  crânes  desséchés  des 
hommes  une  espèce  de  suture,  par  laquelle,  si 
j'ose  m'exprimer  ainsi ,  sont  liés  ensemble  les 
deux  hémisphères  dont  est  formée  la  tète.  Or, 
l'humidité  fait  place  à  la  siccité  dans  les  indivi- 
dus chez  lesquels  ces  voies  sont  les  plus  ouver- 
tes; et  si  leurs  cheveux  blanchissent  plus  tard, 
ils  n'échappent  point  à  la  calvitie.  —  Eusèbe  : 
Si  c'est  la  siccité  qui  produit  la  calvitie,  et  que 
les  parties  postérieures  de  la  tète  soient,  comme 
tu  l'as  dit ,  les  plus  sèches ,  pourquoi  ne  voyons- 
nous  jamais  l'occiput  devenir  chauve'?  —  Disaire 
répondit  ;  La  siccité  de  l'occiput  n'est  point  un 
vice, c'est  une  chose  naturelle;  car  il  est  tel  chez 
tous  les  individus.  Or  la  calvitie  n'est  produite 
que  par  la  siccité  qui  résulte  de  cette  mauvaise 
complexion,  que  les  Grecs  appellent  dyscrulie. 
Ainsi ,  ceux  qui  ont  les  cheveux  crépus ,  ce  qui 
est  un  effet  de  la  sécheresse  de  leur  tête ,  blan- 

cum  de  aetate,  cujus  januam  jam  paene  ambo  pulsamus. 
Homcrus ,  cum  senes  TcoÀioxporaçouç  vocat,qUiero;  utrum 
ex  parte  poetico  moretotum  caput  significareveHt,  an  ex 
aliqua  ratione  eanos  Imic  pra-cipue  parti  capilis  assignet .' 
Et  Disarius  :  Et  hoc  divinus  ille  vates  prudenter,  ut  cetera. 
Nani  pars  anterior  capitis  humidioi'  occipitio  est  ;  et  inde 
crebro  solet  incipere  canities.  Et  si  pars  anterior,  ait  ille, 
humidior  est,  cur  calvitium  palitur,  quod  non  nisi  ex  sic- 
citale  contingit?  Opportuna,  inquit  Disarius,  objectio;  sed 
ratio  non  obscura  est.  Partes  enim  priores  capitis  fecit 
natura  rariores,  ut,  quidquid  superilui  aut  fumei  flalus 
circa  cerebrum  fueril,  evanescat  per  plures  meatus  :  unde 
videmusinsiccis  defuncforum  capltil)usvelutquasdam  su- 
turas, quibus  hemispha-ria,  ut  ita  dixerini,  capitis  alli- 
gantur.  Quibus  igitur  illi  meatus  fuerint  ampliores,  hume- 
rem  siccitate  mutant,  et  ideo  tardius  canescunt,  sed  non 
calvilio  carent.  Si  ergo  siccitas  calvos  efiicit ,  et  posteriora 
capitis  sicciora  esse  dixisti;  cur  calvum  occipitium  nun- 
quam  videmus?  Ille  respondit  :  Siccitas  occipilii  non  ex 
vitio ,  sed  ex  natura  est.  Ideo  omnibus  sicca  sunt  occipitia. 
£\  illaaulem  siccitate  calvitium  nascitur,  qnse  per  malam 
temperiem,  quam  Grani  î'ji/.patriav  soient  vocare,  con- 
liiiyil.  Vnde,  quibus  capilli  sont  crispi ,  quia  ita  tempcrali 
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chissent  tardivement,  mais  deviennent  bientôt 
chauves;  au  contraire,  ceux  dont  les  clieveux 
sont  rares  ne  les  perdent  pas  facilement,  parce 
qu'ils  sont  nourris  par  le  lluide  appelé //cyme; 
mais  ils  blanchissent  bientôt,  et  cela  parce  qu'ils 
se  teignent  de  la  couleur  du  fluide  qui  les  nour- 
rit. —  Eusèbe  :  Si  c'est  à  cause  de  l'abon- 
dance des  humeurs  que  blanchissent  les  che- 
veux des  vieillards,  pourquoi  attribue-t-on  a  la 
vieillesse  une  si  grande  siceité?  — ■  Parce  que 
pendant  la  vieillesse,  répondit  Disaire,  la  cha- 
leur naturelle  se  trouvant  éteinte  par  le  temps, 
le  tempérament  devient  froid ,  ce  qui  donne  nais- 
sance a  des  humeurs  froides  et  superflues.  D'ail- 
leurs, le  fluide  vital  se  dessèche  par  la  longévité. 
Ainsi  la  vieillesse  est  affectée  de  la  sécheresse  , 
en  ce  sens  qu'elle  manque  de  ce  fluide  naturel , 
et  que  son  humidité  ne  consiste  qu'en  une  abon- 
dance d'humeurs  vicieuses  ,  procréées  par  la  froi- 
dure du  tempérament.  C'est  aussi  la  raison  pour 
laquelle  l'âge  avancé  est  sujet  aux  insomnies , 
parce  que  le  sommeil ,  qui  est  produit  principa- 
lement par  l'humidité  du  corps  ,  ne  saurait  l'être 
par  l'humidité  qui  n'est  point  naturelle.  La  cons- 
titution de  l'enfance  est  humide,  parce  qu'il  y  a 
abondance  de  fluide  naturel,  mais  non  superfluite. 
C'est  a  cause  de  cette  grande  humidité  que  les 
cheveux  des  enfants  ne  blanchissent  jamais, 
parce  que  leur  flegme  n'est  point  alimenté  par  la 
froidure,  mais  par  le  fluide  vital  et  naturel.  Car 
tout  fluide  qui  résulte  du  froid  de  l'âge,  ou  qui 
est  produit  par  quelque  autre  vice,  est  supeiflu, 
et  par  conséquent  nuisible.  Nous  voyons  les 
dangers  extrêmes  auxquels  une  pareille  humi- 
dité expose  les  femmes ,  si  elle  n'est  pas  fréquem- 
ment évacuée.  C'est  elle  qui  affaiblit  les  jambes 

siint,  ut  capite  sicciores  siiit,  larde  canescunl,  cilo  in 
calvitiiim  tianseuul  :  coiilra ,  qui  capillo  sunt  rarioie,  non 
eo  facile  nudanlur,  nutiiente  liumore,  qiiod  çXiyiJ.a  voci- 
latur;  sed  fil  illis  cita  cauilics.  Nam  ideo  albi  sunt  cani, 
quia  colorem  liumoris,quo  nutriuntur,  iinilanUir.  Sieigo 
senibus  abuudanlia  hiiinoris  capillos  in  caniliem  tingit; 
cur  .senecla  opinioneni  exaclaesiccitalis  .Kcipil  '  Quia  se- 
necta,  inquit  ille ,  exstincto  pei-  velii-l.ilnn  n-ilni.ili  ca- 
lore,  fil  frisiila  :  el  ex  illo  frigore  gili.li  r[  supiillui  nas- 
cunlur  liumori'S.  Celerum  liquor  vilalis  longa-v  ilale  sicca- 
tus  esl  ;  inde  sonecta  sicca  est  inopia  naturalis  liumoris  ; 
humecta  esl  abundanlia  viliosi  ex  Irigore  procreati.  Hinc 
est,  quod  ex  vigiliis  aetas  giavior  al'ficitur;  quia  somnus, 
qui  maxime  ex  liunioie  contingil,  de  non  nalurali  liumuie 
nascitur.  Sicul  esl  mullus  in  inlantia,  quse  Inimida  esl, 
abundanlia  non  supeilUii,  sed  uatuialis  bumoiis.  Eadem 
ralio  est,  qua;  pueiiliam  canesceie  non  palitur,  cuni  sit 
humeclissimajquia  non  ex  frigore  nalo  phlegniale  luimida 
est,  sed  illo  naturali  et  vilali  liumoïc  nutiitur.  Ille  cnini 
liumor,  qui  aul  de  œlatis  fiigore  nascitur,  aut  cnjusiibel 
viliositalis  occasione  contiabitur,  ut  superfluus,  ila  et 
noxius  est.  Huncvidemus  in  feminis,  nisi  crebro  egeratur, 
extrema  minilanlem;  liunc  in  eunuehis  deliilitalem  tibiis 
ingercntem  :  quorum  ossa,  quasi  seniper  in  superlluo  liu- 


des  eunuques,  dont  les  os  nageant  toujour?, 
pour  ainsi  dire,  dans  une  humidité  surabondanie, 
sont  privés  delà  vigueur  naturelle,  et  plient  fa- 
cilement, parce  qu'ils  ne  peuvent  supporter  le 
poids  du  corps  dont  ils  sont  chargés ,  comme  le 
jonc  se  courbe  sous  le  faix  qu'on  lui  impose. 

Eusèbe  : —  Puisque  la  discussion  sur  la  super- 
fluite des  humeurs  nous  a  conduits  des  vieillards 
aux  eunuques,  je  veux  que  tu  me  dises  pourquoi 
la  voix  de  ces  derniers  est  si  aigué,  que,  lorsqu'on 
ne  les  voit  pas,  on  peut  la  confondre  avec  celle 
des  femmes?  —  C'est  encore,  repondit  Disaire, 
l'abondance  superflue  de  l'humidité  qui  produit 
cet  effet.  Car  cette  humidité,  épaississant  l'artère 
par  laquelle  monte  le  son  de  la  voix,  en  rétrécit 
le  passage;  et  voilà  pourquoi  la  voix  des  femmes 
et  celle  des  eunuques  est  aiguë ,  tandis  que  celle 
des  hommes  est  grave,  parce  qu'elle  trouve  une 
ouverture  libre  et  béante  dans  toute  la  capacité 
del'artèi'e.  Une  semblable  froidure  de  tempéra- 
ment produit  dans  les  femmes  et  dans  les  eunu- 
ques une  pareille  abondance  d'humeurs  super- 
flues ;  c'est  ce  que  prouve  l'embonpoint  qu'ils 
acquièrent  également,  et  le  développement  pres- 
que égal  qu'atteignent  les  mamelles  chez  les  uns 
comme  chez  les  autres. 


CHAPITRE  Xr. 

Pourquoi  la  lionle  et  la  joie  font  rougir,  et  pourquoi  la 
crainte  fait  p;\lir. 

Quand  Disaire  eut  cessé  de  parler,  c'était  au 
tour  de  Servius  d'interroger,  lorsque  sa  timidité 
naturelle  alla  jusqu'au  point  de  le  faire  rougir; 
et  Disaire  lui  dit  :  —  Courage,  Servius,  rassérène 

more  nalanlia;  naturali  vigore  caruerunt;el  ideo  facile 
intorquentm-,  dum  pondus  superposili  corporis  fcire  non 
possunt  :  .sicut  canna,  pondère  sibi  iniposito,  curvalur. 

Et  lîusebius  :  Quoniam  nos  a  seneclute  usque  ad  eu- 
nucbos  Iraxil  superdui  liumoris  disputatio,  dicas  volo, 
cur  ila  aculae  vocis  sinl,  ni  s.Tpe  mulier,  an  ennuchus  lo- 
qualiir,  nisi  videas,  ignores?  Id  quoque  facere  supcrtiui 
liumoris  abundantiam  ,  ille  respondit.  lpseenimàpTr;piïv, 
per  quam  sonus  vocis  ascendit ,  efficiens  crassiorem ,  an- 
gustat  vocis  nieatum  :  et  ideo  vei  feminis ,  vel  eunuehis 
vox  acuta  est;  viris  gravis,  quibus  vocis  Iransitus  habet 
liberum  et  enintegro  palentem  meatum.  Nasci  auteni  in 
eunucbisct  in  feminis  ex  pari  frigore  parem  pœne  inq)orlnni 
liumoiis  abundantiam,  etiam  liinc  liqiiet,  quod  utrumqne 
corpus  sa-pe  pingnescil  :  cerleuberaprope  similiter  utris- 
que  grandescunt. 

CAPur  XI. 

Cur  ii,  quos  pudet,  aut  qui  gnudent,  rulieseanl  :  at  mcUicu- 
tes  pallor  invadat. 

His  diclis,cum  ad  interrogandum  ordo  Servium  jam 
vocaret,  nalurali  pressns  illo  verecundia  usque  ad  prodi- 
lioncni  coloris  erubuit.  El  Disarins  :  Age,  Servi,  non  so- 
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ton  fi'ont  !  Puisque  tu  surpasses  en  science,  non- 
seulement  tous  les  jeunes  gens  de  ton  âge  ,  mais 
même  tous  les  vieillards,  bannis  cette  pudeur 
qu'atteste  la  rougeur  de  ton  visage,  et  disserte  li- 
brement avec  nous  sur  ce  qui  te  viendra  dans 
l'esprit.  Tu  ne  nous  instruiras  pas  moins  par  tes 
interrogations,  que  si  tu  répondais  tol-raéraea 
celles  d'autrui.  —  Comme  il  garda  le  silence  encore 
quelque  temps ,  Disaire  l'excita  â  le  rompre  par  de 
pressantes  invitations.  —  Eb  bieul  dit  Servius,  je 
t'interroge  sur  ce  que  tu  dis  qui  vient  de  m'arriver  : 
pourquoi  la  pudeur  que  l'âme  éprouve  produit  la 
rougeur  de  la  surface  du  corps?— Disairc  :  Lors(|ue 
([uelque  cliose  excite  en  nous  une  bounête  pudeur, 
la  nature,  en  se  portant  vers  les  extrémités,  pé- 
nètre dans  notre  sang  qui  se  trouble ,  et  l'agite  de 
manière  a  ce  t[ue  la  peau  en  est  colorée;  et  voila 
ce  qui  produit  la  rougeur.  Les  physiciens  disent 
encore  que  la  nature,  lorsqu'elle  éprouve  le  sen- 
timent de  la  pudeur,  se  couvre  du  sang,  comme 
d'un  voile;  et  c'est  pourquoi  nous  voyons  souvent 
celui  qui  rougit  m.ettre  sa  main  devant  son  visage. 
Tu  ne  douteras  point  de  cette  raison  ,  lorsque  lu 
sauras  que  la  rougeur  n'est  autre  chose  que  la 
couleur  du  sang. 

Servius  répliqua  :  —  Et  ceux  qui  éprouvent  un 
sentiment  de  joie,  pourquoi  rougissent-ils'?  — -Bi- 
saire  :  La  joie  vient  du  dehors  de  nous  ;  la  nature  se 
porte  avec  impétuosité  vers  elle;  le  sang  la  suit , 
comme  partageant  le  sentiment  de  son  bonheur, 
et  colore  la  peau.  C'est  ce  qui  produit,  ainsi  que 
dans  le  cas  précédent ,  la  rougeur  du  teint. 

Servius.  —  Pourquoi,  au  contraire,  ceux  qui 
éprouvent  le  sentiment  de  la  crainte  pâlissent-ils?  — 
Ceci  n'est  point  obscur,  répondit  Disaire  ;  car  lors- 
qu'elle craint  quelque  chose  de  l'extérieur,  ia  ua- 


S09 

ture  se  retire  dans  son  intérieur.  C'est  ainsi  que 
nous-mêmes ,  lorsque  nous  appréhendons  quelque 
chose,  nous  cherchons  les  ténèbres  elles  lieux 
qui  peuvent  nous  cacher.  Ainsi  donc  la  nature  , 
tendant  à  descendre  pour  trouver  à  se  cacher,  en- 
traîne avec  soi  le  sang,  qui  lui  sert  comme  de 
char  pour  la  transporter  :  sa  retraite  laisse  sur 
la  peau  un  fluide  plus  clair,  et  c'est  ce  qui  fait  que 
celle-ci  pâlit.  C'est  par  une  raison  analogue  que 
ceux  qui  craignent  tremblent.  La  force  vitale,  se 
concentrant  dans  l'intérieur,  abandonne  les  nerfs 
qui  la  communiquaient  aux  membres;  et  ceux-ci 
sont  agités  par  les  secousses  de  la  crainte.  C'est 
encore  ainsi  que  le  relâchement  du  ventre  ac- 
compagne la  frayeur,  parce  que  Iïs  muscles,  qui 
tenaient  fermés  les  conduits  des  excréments 
abandonnés  par  la  force  vitale  qui  se  concentre 
intérieurement,  lâchent  les  liens  qui  devaient 
retenir  les  excréments  jusqu'à  l'opportunité  de  la 
digestion.  —  Servius  donna  son  assentiment  à  ces 
réponses  par  un  respectueux  silence. 


CHAPITRE  XIL 

De  quinze  questions  propos&s  par  Avii5nus  à  Disaire. 

Aviénus  :  —  Puisque  mon  tour  est  venu  de 
faire,  comme  les  autres,  des  interrogations,  je 
veux  rameiK'r  sur  des  sujets  relatifs  aux  festins 
la  conversation,  qui  s'était  beaucoup  écarlee  de 
la  table  pour  passer  a  d'autres  questions.  En 
voyant  servir  de  la  viande  salée ,  que  nous  ap- 
pelons lard  (laridum),  mot  composé,  je  pense, 
de  large  aridum  ^trés-sec) ,  je  me  suis  proposé 
souvent  de  rechercher  pourquoi  le  mélange  du  sel 
avec  la  viande  la  conserve  pendant  si   long- 


Iniii  ai'olesrenlium,  qui  tibi  aequaevi  sunt,  sed  senuni  quo- 
(|ue  omnium  ductissime ,  commascula  (rontem  ;  et  sequcs- 
trata  verecundia,  quam  in  le  faciès  rubore  indicat,  couler 
nobiscum  libère,  quod  occurreril;  intcrrogatlonibus  tuis 
non  minus  doctrinae  collaturus,  quam  si  aliis  connulenli- 
bus  ipse  respondeas.  Cunique  diutule  lacentera  crebris  ille 
exliorlalionibusexcilaret;  Hoc, inquit Servius,  extequa'ro, 
quod  milii  conligisse  dixisti;  qu;e  facial  causa,  ut  rubor 
corporiex  aninii  pudore  nascatur'  Et  ille,  Natura,  ini|uit, 
cura  quid  eioccurrit  tionesto  pudore  dignuni ,  imnni  pe- 
lendo  pénétrât  sanguinem  :  quo  commnto,  atque  dilïuso, 
cutis  lingilur;etindenascilurrubor.  Dicunteliam  physici, 
quod  natura  pudore  lacta,  ita  sanguinem  ante  se  pro  vêla- 
inento  tendal,  ut  videmus  qnemque  erubescenlem  manum 
sibi  ante  faciem  fréquenter  opponere.  Nec  dubitare  de  bis 
poteris,cum  nihilaliud  sit  rubor,  nisi  colorsanguinis.  Ad- 
dit  Servius  :  Et  qui  gaudent,  cur  ruliescnnt?  Et  Disarius, 
Gaudium  ,  inquit,  extrinsetus  contingit  :  ad  hoc  animoso 
occursu  natura  festinal,  quam  sanguis  comilando  ,  <piasi 
alacritale  integrilatis  siiae  compotem,  fingitcutem;  et  inile 
similis  color  nascilur.  Idem  refert  :  Contra,  quimetuunt, 
qna  ratione  pallescunt?  Nec  hoc,  Disarius  ait,  in  occulto 
1  si  :  natura  enim,  cum  quid.  de  extrinsecus  contingenlibus 


nietuit,  in  altum  tota  demergitnr  :  sicut  nos  qiioque,  cum 
timemus,  latebras  et  loca  nos  occulentia  qua-rimus.  Ergo 
Iota  descendens  ut  laleat,  trahit  secum  sanguinem,  quo 
velut  curru  semper  vehitur.  Hoc  demorso,  bumor  dihitior 
cuti  remanet;  et  inde  pallescit.  Ideo  timentes  et  Ireuuint, 
quia  virtusanimae  introrsumfugiensnervos  relimpiit,  qui- 
bus  tenebatur  fortitudo  membrorum  ;  et  indesallu  timoris 
agitanlur.  Hinc  etlaxamentum  ventriscomitatur  timorem; 
quia  musculi,  quibus  claudebantur  retrimentorum  mea- 
tus,  l'ugientis  inirorsura  animae  virtnle  deseiti,  laxant 
vincula,  quibus  retrimenta  usquead  digestionis  0|i|iortu- 
nitatem  coutiuebantur.  Servius  bis  dictis  venerabiliter  as- 
sensus ,  obticuit. 


CAPUT  XH. 
De  quaestionibus  quindecim ,  Disario  ab  Avicno  proposilis. 

Tune  .\vienus  :  Quia  meordo,  ait,  ad  simililudinem 
consullatioriis  applicat,  reducendus  mihiestad  couvivium 
sermo,  ipii  longius  a  meusa  jam  tuerai  evagatus,  et  ad 
alias  Iransierat  quajsliones.  S.tpe  apposila  salita  carne, 
quam  "  laridum  »  vocamus,  ut  opinor,  «  quasi  large  ari- 
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temps  ;  et  quoique  je  puisse  en  eiitrevoii-  de  moi- 
même  la  cause,  j'aime  mieux  en  acquérir  la  cer- 
titude de  celui  qui  s'occupe  de  l'étude  de  la 
natuie  du  corps.  Disaire:  —  Toutcorps  tend  par  sa 
propre  nature  à  se  flétrir  et  à  se  dissoudre;  et,  â 
uioiiis  qu'il  ne  soit  retenu  par  quelque  lien,  il  se 
desorganise  facilement.  Ce  lien  existe  tant  que 
dure  la  vie ,  au  moyen  du  renouvellement  de  l'air , 
par  lequel  les  poumons  qui  engendrent  le  souffle 
s'alimentent  continuellement,  en  en  aspirant  sans 
cesse  de  nouveau.  L'absence  de  la  vie  ayant  fait 
cesser  cet  acte,  les  membres  se  flétrissent,  le 
corps  s'affaisse,  cédant  à  son  propre  poids.  Alors 
aussi  le  sang ,  qui ,  tant  qu'il  a  été  doué  de  cha- 
leur donnait  de  la  vigueur  aux  membres,  se  pu- 
tréfie par  l'absence  de  cette  chaleur.  Ne  se  con- 
tenant plus  dans  les  veines,  il  s'écoule  au  dehors; 
et,  de  leurs  canaux  ainsi  relâchés,  dégoutte  un 
pus  fétide.  Ce  sont  ces  effets  que  prévient  le  mé- 
lange du  sel  dans  les  corps.  En  effet,  le  sel  est  de 
sa  nature  sec  et  chaud  ;  sa  chaleur  empêche  la  dis- 
solution du  corps;  sa  siccité  comprime  ou  absor- 
be l'humidité.  Ce  dernier  point  est  facile  à  démon- 
trer par  l'exemple  suivant  :  Faites  deux  pains 
d'une  pareille  grandeur,  l'un  salé  et  l'autre  sans 
sel,  vous  trouverez  le  second  plus  pesant  que  le 
premier;  ce  qui  est  l'effet  de  l'humidité,  que  la 
privation  du  sel  y  laisse  séjourner. 

Aviénus.  .Je  veux  demander  a  mon  ami  Di- 
saire •>  pourquoi ,  tandis  que  le  vin  clarifiéest  plus 
<i  vigoureux,  il  a  cependant  moins  de  force  pour 
<•  se  conserver;  et  en  même  temps  pourquoi  il 
"  trouble  si  promptement  celui  qui  le  boit ,  tan- 
«  dis  qu'il  tourne  facilement,  si  on  le  conserve"?  " 

diim ,  "  finarere  mecuni  ipse  conslilui,  qua  latione  caniem 
ad  diutuinitatem  u.sus  admixtio  salis  servet.  Hue  licct 
anstiinaie  niecum  possiin;  niulo  tamen  ab  eo,  qui  corpori- 
bus  curât,  cerlior  fieri.  Et  Disarius  :  Omne  corpus  suapte 
natuia  dissolublle  et  marcidum  est ,  et ,  nisi  quodani  vin- 
culo  conlineatur,  faciledelluit.  Continetur  autem,  quamdiu 
inest  anima,  reciprocatione  aeris,  qua  vegctanlur  coiicep- 
tacula  spirilHS,  dunisemper  novo  spirandi  iiuliiuntur  ali- 
menlo.  Hoc  cessante  per  anima;  discessum,  menibra  mar- 
cescunt, etonine  ponderesuoconllictum  corpus  obteiitur. 
Tum  sanguis  etiam,  qiii,  quamdiu  fuit  compos  caJoris, 
dabat  membris  vigoiem,  calore  discedente  versus  in  sanicm, 
non  manet  intra  venas,  sed  foras  expriniitiu-  :  alqiie  ita 
laxatis  spiramentis,  eflluit  fabes  fœculcnla.  Id  fieri  sa!  ad- 
mixtuscorpori  prohibet.  Estenimnatura  siccuset  calidus: 
et  tluxum  quidem  corporis  calore  contraint,  liumorem  vero 
siccitate  vel  coercet,  vel  exsorbet.  Certe  iiuraoïem  sale 
differri,siveconsunii,  fit  liinc  coguitu  facile,  quod,  si  duos 
panes  pari  magniludine  feceris,  unum  sale  aspeisum,  sine 
sale  altei  um ,  invenies  indigentem  salis  pontfere  propen- 
siorem  ,  scilicet  liumore  in  eo  per  salis  penuriam  perma- 
nente. 

Et  hoc  a  Disario  meo  quBcsitum  volo,  «  cur  defœcatiim 
«  vinum  validius  sitviribus,  sed  infirmiusad  permanen- 
K  dum;  et  tam bibentem  cito  permovet,  quam  ipsum,  si 
"  mnnseril,  facile  nintatiir!'  »  Qnod  cito,  inqnit  Wsaiiiis, 


— Ce  vin  trouble  promptennent,  lépondit  Di- 
saire, celui  qui  le  boit,  parce  qu'il  pénètre  plus 
facilement  dans  ses  veines,  à  proportion  qu'il  a 
été  liquéfié  par  l'épuration  de  la  lie;  d'un  autre 
côté,  il  se  tourne  facilement,  parce  que,  ne  trou- 
vant à  s'appuyer  sur  aucun  soutien,  il  est  exposé 
de  toules  parts  à  ce  qui  peut  lui  nuire  ;  car  la  lie 
est  comme  la  racine  du  vin,  qu'elle  maintient, 
alimente,  et  auquel  elle  fournit  des  forces. 

Je  te  demande  maintenant,  dit  A  viénus ,  «  pour- 
■<  quoi  eu  toutes  choses,  excepté  dans  le  miel,  la 
'<  lie  tombe  au  fond,  et  pourquoi  le  miel  seul  dé- 
«  charge  sa  liepar  en  haut'?"  —  Disaire  répondit  : 
La  lie,  étant  une  substance  épaisse  et  terreuse,  est 
plus  pesante  que  tous  les  liquides,  le  miel  ex- 
cepté. Aussi,  chez  les  premiers,  sa  pesanteur  la 
fait  couler  ii  fond,  tandis  que,  se  trouvant  plus 
légère  que  ce  dernier,  elle  est  chassée  du  lieu  ou 
elle  se  trouve  vers  la  surface. 

Aviénus. —  De  ce  qui  vient  d'être  dit  naissent 
des  questions  du  même  genre.  «  Pourquoi ,  Di- 
«saire,  le  vin  elle  miel  sont-ils  réputés  meilleurs 
<■  à  des  époques  différentes?  le  miel,  lorsqu'il  est 
'<  plus  récent;  le  vin,  lorsqu'il  est  plus  vieux?  » 
De  là  est  venu  ce  proverbe  des  gourmets  : 
Pour  bien  faire  le  muhuin  (vin  doux),  il 
faut  mêler  de  l'Ilymette  nouveau  avec  du  vieux 
Falerne.  —  La  raison  de  ceci,  répondit  Disairc, 
c'est  la  nature  différente  des  deux  liquides.  Le 
vin  est  humide,  et  le  miel  sec.  Si  tu  doutes  de 
mon  assertion,  considère  leur  emploi  en  méde- 
cine. On  prépare  avec  du  vin  les  remèdes  desti- 
nés à  humecter  le  corps;  et  l'on  épure  avec  du 
miel  ceux  qui  sont  destinés  à  le  dessécher.  Ainsi 

permovet,  lia'c  ratio  est,  quia  lanto  penetiabilius  in  vonas 
eflicilur  bibentis,  quanto  lit  liquidius,  fsce  purgata.  Ideo 
aiitem  facile  mulalur,  quod  nullo  linnamento  nixum  un- 
dique  sui  ad  noxam  patel.  Fœx  enim  vino  sustinendo  et 
alendo,  et  viribus  sulliciendis,  quasi  radix  ejus  est. 

Et  iioc  qn;eio,  Aviénus  ait ,  «  cur  faex  in  ijno  subsidit 
«  omnium,  nisimellis  :  mel  solum  est,  quod  in  snnuiiuni 
"  licccm  exspuat?  »  .\d  liaîc  Disarius  :  Fa'cis  materia, 
ut  .spissaatque  terrena,  céleris  laficibns  pondère  piaîslat. 
melle  vincitur.  Ideo  iu  illis  gravit;ite  devergensadfuiidiijn 
decidit;  in  melle  vero,  ut  ievior,  de  locu  victa  sursum 
pcllilur. 

Quoniam  ex  his,qua>  dicta  sunt,  ingerunt  se  similes 
qutestiones;  «  cur,  i>  Disari,  <■  ita  mel  et  vinum  diversis 
"  .Tiatibus  liabenlur  optima;  mel,  quod  reccntissimum , 
"  vinum,  quod  vetuslissimum?  »  undeest  et  illud  pjover- 
bium  (pio  utuntur  gulones  :  Mulsum,  quod  prolie  tempè- 
res, niiscendum  esse  novo  Hymeltio  et  velulo  Falcrno. 
l'ropterea,  inquit  ille,  quia  inter  se  ingenio  diversa  sunt. 
Vini  euim  natura  liumida  est ,  mellis  arida.  Si  dicto  meo 
addubitaveris,  medicinajcantemplatoreffectum.  Nam  qua; 
udanda  sunt  corporis ,  vino  foventur  ;  qux  siccanda  sunt, 
melle  detergeutur.  Igiturlonginquitaletenq)orisdeutroque 
ali<iuid  exsorbentc ,  vinum  lit  meracius ,  mel  ar  idius  :  et 
ita  mel  succo  privatur,  ut  vinum  a<iua  liberatur. 

Kpc  lior.  ipiod  seqnitur,  dissimileqnoesilis  est  :  «  cur. 
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dont; ,  le  temps  absorbant  incessamment  quelque  | 
chose  de  ces  deux  substances,  le  vin  devient  plus 
pur  et  le   miel  plus  aride,  l'un  se  déchargeant 
de  l'eau ,  l'autre  perdant  son  sue. 

Aviénus:  — Tu  ne  trouveras  pas  non  plus  la  de- 
mande suivante  étrangère  à  notre  sujet  :  «  Pour- 
«  quoi,  si  l'on  conserve  du  vin  ou  de  l'huile  dans 
«  des  vases  à  demi  remplis,  le  vin  dégénère-t-il  en 
"  tournant  vers  l'aigreur,  tandis  que  l'huile,  au 
<•  contraire,  acquiert  une  saveur  plus  douce?  >> 

—  Ces  deux  observations  sont  justes,  dit  Disaire. 
La  partie  supérieure  du  vase  de  vin  qui  se  trouve 
vide  est  remplie  par  un  air  qui  lui  est  étranger, 
et  qui  pompe  et  absorbe  jusqu'aux  moindres  por- 
tions d'humidité.  Par  l'effet  de  cette  dessiccation, 
le  vin  ,  pour  ainsi  dire  dépouillé  de  ses  forces , 
ou  s'aigrit,  ou  perd  tout  son  agrément,  selon 
qu'il  est  d'une  qualité  faible  ou  spiritueuse. 
L'huile,  au  contraire,  par  suite  de  l'épuisement 
du  fluide  muqueux  qu'elle  renferme,  et  qui  est 
produit  par  la  dessiccation  du  superflu  de  son  hu- 
midité, acquiert  un  goût  d'une  Tiouvelle  suavité. 

Aviénus,  insistantsur  le  même  sujet,  reprit  :  — 
Hésiode  dit  que ,  lorsqu'on  est  arrivé  à  moitié  du 
tonneau,  il  faut  ménager  le  vin;  mais  qu'on  peut 
abuser  jusqu'à  la  satiété  des  autres  parties.  In- 
failliblement, il  veut  dire  par  là  que  le  meilleur 
vin  est  celui  qui  se  trouve  vers  le  milieu  du  ton- 
neau. D'un  autre  côté ,  il  est  constaté  par  l'expé- 
rience que  la  meilleure  portion  de  l'huile  est  celle 
qui  surnage;  et  la  meilleure  portion  du  miel, 
celle  qui  se  trouve  au  fond.  Je  demande  donc 
«  pourquoi  on  répute  comme  la  meilleure,  la 
"  portion  qui  se  trouve  à  la  surface  dans  l'huile; 
«  au  milieu,  dans  le  vin  ;  au  fond,  dans  le  miel?  » 

—  Disaire  répondit  sans  hésiter  :  Ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  dans  le  miel  est  plus  pesant  que  le  reste. 


Ainsi,  dans  un  vase  de  miel,  la  partie  du  fond 
est  certainement  la  plus  pesante;  elle  est  donc 
meilleure  que  celle  qui  surnage.  Dans  un  vase  de 
vin,  au  contraire,  la  partie  inférieure,  à  cause 
du  mélange  de  la  lie,  est  non-seulement  trouble, 
mais  même  d'une  mauvaise  saveur  ;  la  partie  su- 
périeure s'altère  par  la  contiguïté  de  l'air,  dont 
le  mélange  l'affaiblit.  C'est  pourquoi  les  agricul- 
teurs ,  non  contents  d'avoir  abrité  les  tonneaux 
sous  leurs  toits  ,  les  enfouissent  et  les  couvrent 
par  des  enduits  extérieurs,  éloignant  ainsi  de 
leur  vin  ,  autant  qu'il  est  possible,  le  contact  de 
l'air,  qui  lui  est  si  manifestement  nuisible,  que  le 
vin  a  de  la  peine  à  se  conserver  môme  dans  un 
vase  plein,  par  conséquent  moins  accessible  à 
l'air.  Ainsi  donc,  si  l'on  vient  à  y  puiser,  et  qu'on 
ouvre  par  la  une  voie  au  mélange  de  l'air,  tout 
ce  qui  reste  s'altérera.  Donc  le  milieu  du  tonneau, 
parce  qu'il  est  également  distant  de  ses  deux  ex- 
trémités ,  est  préservé  de  toute  détérioration,  n'é- 
tant ni  troublé,  ni  affaibli. 

Aviénus  ajouta:  — «  Pourquoi  la  même  boisson 
"  paraît-elle  plus  pure  à  celui  qui  est  à  jeun  qu'à 
n  celui  qui  a  mange?  "  —  Disaire  :  L'abstinence 
épuise  les  veines  ,  la  saturation  les  obstrue;  ainsi 
donc,  lorsque  la  boisson  coule  dans  un  vide  com- 
plet, ne  trouvant  point  les  veines  obstruées  par 
de  In  nourriture ,  elle  n'est  affaiblie  par  aucun 
mélange,  et  parait  plus  forte  au  goût,  à  cause 
de  la  vacuité  des  lieux  qu'elle  traverse. 

Je  voudrais  savoir  encore,  dit  Aviénus,  «  pour- 
■I  quoi  celui  qui  boit  lorsqu'il  a  faim  apaise  un 
"  peu  la  faim  ;  tandis  que  celui  qui  prend  de  la 
«  nourriture  lorsqu'il  a  soif,  non-seulement  n'a- 
'<  paise  pas  la  soif,  mais  au  contraire  l'augmente 
"  de  plus  en  plus?  «  —  La  cause  en  est  connue, 
répondit  Disaire  :  lorsqu'on  a  consommé  quelque 


ic  si  vasa  vini  atque  olei  diutule  semiplena  custodias ,  vi- 
n  num  ferme  in  acorem  comimpitur,  oleo  contra  sapor 
Il  suaviorconcilialur?  "  Ulrumque,  Disariusait,  verum  est. 
In  illud  enim  vacuum  ,  quod  superne  liquide  caret,  aer 
advena  incidit,  qui  tenuissimum  quemque  liumorora  elicit 
et  exsorbet  :  eo  siccato ,  vinum ,  quasi  spolialum  virilnis , 
prûiit  ingénie  imbccillum  aut  validum  fuit,  vel  acore 
exasperatur,  vel  ansteritale  restringitur  ;  oleum  autem , 
supeiïluo  liumore  siccato,  velut  nuicore ,  qui  in  eo  latuit, 
absterso,  acquiril  novam  suavjtalem  sapoiis. 

Rursus,  ait  Aviénus,  Hesiodus  cum  ad  médium  dolii 
perventum  est ,  conipeicenduni ,  et  céleris  ejus  partibus 
ad  sallefatem  dicil  abulenduni;  optimum  vinum  sine  du- 
bio  signilicans ,  quod  iu  dolii  medielate  consisteret.  Sed  et 
lioc  usu  probatnm  est,  in  oleo  optimum  esse,  quod  su- 
pernatat,in  melle,quod  in  imo  est.  Quœro  igifur,  «  cur 
«  oleum,  quod  in  summo  est;  vinum  ,  quod  in  medio; 
n  mel,  quod  in  fundo,  optima  esse  credantur.'  «  Nec  cunc- 
tatus  Disarius,  ait  :  Mel,  quod  optimum  est,  reliquo  pon- 
derosius  est.  In  vase  igitur  mcUis,  pars  ,  quœ  in  imo  est, 
iitique  prœstat  pondère;  etideo  supernante  pretiosior  est. 
Contra,  in  vase  vini,  pars  inferior  admixiione  frecis  non 
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modo  turbulenta,  sed  et  sapore  deterior  est  :  pars  vero  sum- 
ma,  aeris  vicina,  corrumpilur,  cujusadraixtione  fit  dilutior. 
Unde  agricolae  dolia  non  contenti  sub  tecto  reposuisse  , 
defodiunt,  et  operimentis  extrinsecus  illitis  muniunt ,  re- 
moventes ,  in  quantum  fieri  potest,  a  vino  aeris  contagio- 
nem;  a  quo  tam  manifeste  Iseditur,  ut  vis  se  tueatur  in 
vase  pleno,  et  ideo  aeri  minus  pervio.  Ceterum  si  inde 
liauseris ,  et  locum  aeris  admixlioni  patefeceris,  reliquum, 
quod  remansit,  onine  corrumpitur.  Media  igitnr  pars, 
quantum  a  conOnio  summi  utriusque,  tantum  a  noxa  rc- 
mota  est,  quasi  nec  turbulenta  ,  nec  diluta. 

Adjecit  Aviénus;  «  Cur  eadem  potio  meracior  videtur 
n  jejuno,  quam  ei,  qui  cibum  sumsit.'  »  Et  ille  :  Venas 
inediavacuefaeit,  saturitas  obstruit.  Igitur  cum  potio  per 
inauitatem  penitus  inlluit,  quia  non  obtusas  cibo  venas 
invenit,  neque  fit  admixiione  dilutior,  et  per  vacuum 
means  gustatu  fortiore  sentitur. 

Hoc  quoque  sciendum  mihiest,  Avienns  ait ,  «  cur ,  qui 
CI  esuriens  biberit,  aliquantulum  famemsublevat;  qui  vero 
Il  sitiens  cibum sumserit,  non  solum  non  domat  silim,  sed 
•<  niagis  magisque  cupidinem  potus  accendit?  >'  Nota  est, 
inquit  Disarius,  causa  :  nam  liquori    uidem  niliil  o^firit. 
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liquide,  rien  ne  l'arrête  en  aucun  endroit,  et  ne 
l'empêciie  de  se  distribuer  vers  toutes  les  parties 
du  corps  et  d'aller  reniplir  les  veines.  Aussi,  lors- 
qu'on remédie  par  la  boisson  à  la  vacuité  pro- 
duite par  l'abstinence,  cette  vacuité  ne  se  repro- 
duit pas  entièrement;  tandis  que  la  nourriture, 
dont  le  volume  est  plus  considérable  et  plus 
dense  ,  ne  parvient  dans  les  veines  qu'après  avoir 
cté  dissoute  peu  à  peu.  Ainsi,  elle  n'apporte  aucun 
soulagement  à  la  soif  actuelle.  Loin  de  là,  elle 
absorbe  toute  l'humidité  extérieure  qu'elle  ren- 
contre ,  et  par  là  elle  augmente  l'ardeur  de  la  soif. 

—  Je  ne  veux  pas  non  plus ,  dit  Avienus ,  rester 
dans  l'ignorance  de  ceci  :  «  Pourquoi  ou  éprouve 
t  plus  de  plaisir  à  se  désaltérer  qu'à  se  rassasier?  » 
—  Disaire  :  Ceci  s'explique  par  ce  que  j'ai  déjà 
dit.  La  boisson  pénètre  tout  d'un  trait  dans  l'eDscra- 
ble  du  corps,  et  le  sentiment  qu'éprouvent  tou- 
tes ses  parties  produit  une  volupté  unique,  sensible 
et  très-grande;  tandis  que  la  nourriture,  n'étant 
prise  qu'à  petites  portions,  n'apaise  la  faim  que 
peu  à  [Ku  ;  et  la  volupté  qu'elle  occasionne,  étant 
plusieurs  fois  répétée,  doit  par  cela  même  être 
moindre. 

(Aviénus).  —  Si  tu  le  trouves  bon,  j'ajouterai  en- 
corececià  mes  autres  demandes:  «  Pourquoi  la  sa- 
.  tiétc  a-t-elle  plutôt  atteint  celui  qui  dévore  avec 
«avidité,  que  celui  qui  mangerait  lentement  la 
•■  même  quantité"?» — La  réponse  est  courte,  dit 
Disaire.  Lorsqu'on  dévore  avidement,  beaucoup 
d'air  s'introduit  avec  les  aliments, en  ouvrant  la 
bouche  et  par  les  fréquentes  aspirations;  cet  air 
remplit  les  veines,  et  contribue,  comme  la  nour- 
riture, à  procurer  la  satiété. 

(Aviénus).  —  Si  je  ne  dois  pas  te  fatiguer. 
Disaire,  souffre  l'excès  de  paroles  que  m'inspire 

quin  sunilus  ad  omues  corporis  partes ,  quoquo  versus 
permanet ,  et  venas  coinpleat.  Et  i<leo  inedia,  quœ  inaiii- 
tatem  feceral,  acceplo  potus  remedio,  quasi  jani  non  in 
totumvacua  recreatur.  Cibatus  vero,  ntpote  concretior  et 
granJior,  in  venas  non  nisi  paulalim  conlectnsadminitur. 
Idco  sitim,  quam  reperit,  nullo  subsidio  sublevat;  imino 
quidqnid  foris  liumoris  nactus  est ,  pxsoibet  :  et  inde  pe- 
nmia  cjus,  qua;  sitis  vocatur,  augetur. 

Nec  hoc  niilii,  Avienus  ait,  iguoratum  relinquo  :  «  cur 
.1  major  voluptas  est ,  cuni  sitis  potn  cxstinguitur,  quam 
.<  cum  faines  sedalur  cibo?  »  El  Disarius  :  Ex  praeiliclis 
hoc  quoque  liquet.  Nam  polionis  totius  hausUis  in  omne 
corpus  simul  penelrat ,  et  omnium  parliura  sensus  facit 
nnam  maximain  et  sensibilem  voluplatem  :  cibus  autem 
exigno  subministratu  paulalim  penuriam  consolalur.  Idée 
voluptas  ejus  muUifariam  comminuitur. 

Hoc  quoque,  si  videtur,  addo  quœsitis  :  "  cur,  qui 
«  avidius  vorant ,  facibus  salias  capit ,  quam  qui  cadem 
..  quietius  ederint?  »  Brevis  est,  inquit,  illa  responsio. 
Nam,  ubi  avide  devoratur,  lune  multus  aer  cum  eduli- 
bus  infertur  propter  liiantium  rictus ,  et  crebrilatem  res- 
pirandi.  Igitur  ubi  acr  venas  complevit,  ad  objiciendum 
faslidinm  pro  cibo  pensatur. 

>'i  molestus  libi  sum,  Disari,  patere  plus  nimio  ex  dis- 


l'ardeur  de  m'instruire;  et  dis-moi,  je  te  prie, 
«  pourquoi  nous  serrons  dans  la  bouche  des  ali- 
<'  raents  très-chauds ,  plus  facilement  que  nous 
«  ne  pourrions  les  supporter  sur  la  main  ;  et  s'ils 
«  sont  encore  trop  chauds  pour  que  nous  puis- 
«  sions  les  mâcher  plus  longtemps,  pourquoi  les 
«  avalons-Dous  sur-le-champ,  sans  que  le  ventre 
«  en  éprouve  une  brûlure  pernicieuse?  "  — Di- 
saire :  La  chaleur  intérieure  qui  se  trouve  dans 
le  ventre,  beaucoup  plus  forte  et  plus  véhémente 
que  celle  des  objets  qu'il  peut  recevoir,  enveloppe 
celle-ci,  et  la  détruit  par  sa  puissance.  Aussi,  si 
tu  as  mis  dans  la  bouche  quelque  chose  de  bril- 
lant, il  ne  faut  point  ouvrir  les  lèvres,  comme 
font  certaines  personnes;  car  l'air  renouvelé  ne 
fait  que  prêter  de  nouvelles  forces  à  la  chaleur; 
mais  il  faut  fermer  un  peu  la  bouche ,  afin  que  la 
chaleur  plus  forte,  que  le  ventre  communique 
jusqu'à  la  bouche,  comprime  la  chaleur  moindre 
de  la  nourriture.  Quant  à  la  main ,  il  n'est  aucime 
chaleur  qui  lui  soit  propre ,  qui  l'aide  à  suppor- 
ter un  objet  brûlant. 

—  Depuis  longtemps,  dit  Aviénus,  je  désire 
de  savoir  «  pourquoi  l'eau  qu'on  a  amenée  à 
n  la  température  de  la  neige,  en  y  recueillant 
1  des  grêlons,  est  moins  nuisible  à  boire  que 
«celle  qui  provient  de  la  neige  fondue?»  — 
Disaire  :  J'ajouterai  quelque  chose  àccquetu  me 
demandes.  L'eau  qui  provient  de  la  neige  fondue, 
quand  même  on  la  mettrait  devant  le  feu  pour 
la  boire  chaude,  est  aussi  nuisible  que  si  on  la 
buvait  froide.  Ce  n'est  donc  pas  le  froid  de  la 
neige  qui  lui  communique  cette  qualité  perni- 
cieuse; mais  il  en  existe  une  autre  cause,  que  je 
ne  craindrai  pas  de  rechercher  sur  les  traces 
d'Aristote.  11  l'établit  ainsi  dans  ses  Questions 

cendi  cupidine  garrientem;  et  dicas,  qnœso,  •>  curcdulia 
«  salis  calida  facilius  comprimimus  ore ,  quam  manu  su- 
«  stinemus  ;  et  si  quid  eoruni  plus  fervet ,  quam  ut  dju- 
><  tins  possit  mandi,  illico  devoramus ,  et  tamcn  alvus  non 
«  peruiciose  uritur?  »  Et  ille  :  Intestinuscalor,  qui  in  alvo 
est,  quasi  multo  major  veliementiorque ,  qnidquid  cali- 
dum  accipit,  magnitudine  sua  circumvenit  ac  débilitât. 
Ideo  prœstat,  si  quid  ori  fervidum  admoveris,  non,  ut 
quidam  faciunt,  hiare,  (ne  novo  spiritu  fervori  vires  mi- 
nistres ) ,  sed  paidisper  labra  comprimere  ;  nt  major  calor, 
qui  de  ventre  etiam  ori  opilulatur,  comprimai  minorem 
caloiem.  Manus  autem,  ut  rem  fervidam  ferre  possit, 
nullo  proprio  juvalur  calore. 

Jamdudum  ,  inquit  Avienus,  nosse  aveo ,  «  cur  aqna , 
«  (pise  obsita  globis  nubium  perdncitur  ad  nivalem  rigo- 
«  rem ,  minus  in  potu  noxia  est,  quam  ex  ipsa  nive  aqua 
r.  rcsoluta,  »  scimus  enim,  quot  quaiita;que  noxae  epoto 
uivis  humore  nascantur.  Et  Disarius  :  Addo  aliquid  a  te 
qua-sitis.  Aqua  enim  ex  nive  resulula  ,  etiamsi  igné  cale- 
liat,  et  calida  bibatur,  a;que  noxia  est,  ac  si  epota  sit 
frigida.  Ergo  non  solo  rigore  nivalis  aqua  perniciosa  est, 
sed  ob  aliaiu  rausam,  quam  non  pigebit  aperire,  auctore 
Aristotcle  :  qui  in  pbysicis  quaestionibus  suis  hanc  posuil, 
et   in  bunc  sensum  ,  ni  fallor,  absolvit  :  Omnis  aqua, 
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physiques,  et  la  résout,  si  je  ne  me  trompe,  de 
la  luanicre  suivante  :  Toute  eau  renferme  en  soi 
une  portion  d'un  air  cxtrt^nicment  léger,  qui  la 
rend  salutaire;  elle  renferme  aussi  une  lie  ter- 
reuse ,  qui  la  rend,  après  la  terre,  l'élément  le 
plus  matériel.  Lors  donc  que,  condensée  par  le 
froid  de  l'air  et  par  la  gelée,  elle  se  prend  ,  il  faut 
bien  que  cet  air  extrêmement  léger  qu'elle  ren- 
ferme soit  expulsé  par  l'évaporation ,  qui  lui 
permet  de  se  coaguler,  en  ne  conservant  en  elle 
que  sa  partie  terreuse.  Ce  qui  le  prouve  ,  c'est 
que  si  ce  même  volume  d'eau  vient  à  être  dis- 
sous par  la  chaleur  du  soleil ,  sa  quantité  se  trou- 
vera moindre  qu'avant  qu'elle  se  fût  coagulée  : 
c'est  parce  qu'il  manque  la  partie  salubre,  que 
l'évaporation  a  consommée.  Or  la  neige,  qui  n'est 
autre  chose  que  l'eau  condensée  dans  l'air,  a 
perdu,  en  se  condensant,  sa  légèreté;  et,  par  con- 
séquent ,  la  boisson  qu'on  en  peut  tirer,  en  la  fai- 
sant dissoudre,  porte  dans  les  intestins  le  germe 
de  diverses  sortes  de  maladies. 

Aviénus.  — •  En  parlant  de  la  congélation,  tu 
m'as  fait  souvenir  d'une  question  qui  m'a  sou- 
vent préoccupé  :  «  Pourquoi  les  vins  ne  se  gèlent- 
"  ils  point,  ou  très-rarement,  tandis  que  la 
«  rigueur  du  froid  fait  prendre  la  plus  grande 
«  partie  des  autres  liquides?  n'est-ce  pas  parce 
«  que  le  vin  a  en  lui  certains  principes  de  chaleur, 
■<  à  cause  desquels  Homère  lui  donne  l'épithète 
T  d'ardent;  et  non,  comme  le  pensent  quelques 
«personnes,  à  cause  de  sa  chaleur?  ou  bien 
«  existe-t-il  quelque  autre  raison  de  cela?  »  C'est 
ce  que  j'ignore,  et  ce  que  je  désire  savoir.  —  Di- 
saire répondit  :  Je  veux  que  le  vin  possède  une 
chaleur  qui  lui  soit  naturelle  ;  mais  l'huile  ne  la 
possède-t-elle  pas  aussi,  et  a-t-elle  moins  de  force 
pour  réchauffer  les  corps?  Néanmoins  la  gelée  la 

inqiiit,  liabet  in  se  aeris  tenuissimi  portioneni,  qiio  sa- 
lutaiis  esl  ;  habet  et  teiream  faîcem,  qua  est  corpu- 
lenla  post  terram.  Cuin  ergo  aeris  frigore  et  gelu  coacla 
coalescit,  necesse  est  per  evaporalionem  velut  expiiml  ex 
ea  aurani  illam  tenuisslmam  ;  qua  discedente  conveiiiat  in 
coaguluni,  sula  terrea  in  se  rémanente  natura.  Qnod  liinc 
apparet,  quia  ciim  fuerit  eadem  aqiia  solis  calore  reso- 
lula,  minor  niodus  ejiis  reperitur,  qiiani  fuit,  antcquam 
congelasceret  :  deest  autem ,  quod  evaporatio  solum 
in  aqua  salubre  consumsit.  Nix  ergo,  qnae  niliil  aliud 
est,  quara  aqua  in  aère  densata,  tenuitatem  sui,  cuni 
densarelur,  amisit  :  el  ideo  ex  ejus  resolutœpotu  diversa 
niorhoruni  gênera  visceribus  inseminantur. 

Nominatum  gelu,veteris,qute  me  solebatagitare,  admo- 
nuit  qua-stionis,  "  cur  vina,  aut  nunquam  ,  aut  rarenler, 
«  congelascant,  ceteris  ex  magna  parte  liumoribus  nimie- 
n  tate  frigoris  cogi  solitis.'  »  Nuni  quia  viuum  semina 
qua;dam  in  se  caloiis  liabet,  et  ob  eani  rem  Homerusdixit 
aMoTta  oTvov,  non,  ut  quidam  pulant,  propter  colorem .' 
au  alia  quBcpiani  causa  est?  quaui,  quia  iguoro,  scire  cu- 
pio.  Ad  hœc  Disaiius  :  Esto,  vina  nafnrali  muniantur 
calore,  num  olenm  mmus  ignilum  est,  aut  minorem  ^im 
in  corporibus calefactandis  habet? et  tamen  golu  stiingitur. 


fige.  Certainement,  si  tu  penses  que  les  substan- 
ces les  plus  chaudes  sont  celles  qui  doivent  se 
congeler  le  plus  difficilement,  il  s'ensuivrait  que 
l'huile  ne  devrait  point  se  geler  ;  et  si  tu  penses 
aussi  que  les  substances  les  plus  froides  sont  celles 
qui  se  congèlent  le  plus  facilement,  comment  le 
vinaigre,  qui  est  la  plus  frigorifique  de  toutes, 
n'est-il jamaispris  par  la  gelée?  La  causequi  rend 
l'huile  si  prompte  a  se  prendre  ne  serait-elle  pas 
plutôt  son  épaisseur  et  sa  densité?  car  le  vin  est 
beaucoup  plus  sec  et  beaucoup  plus  liquide 
que  l'huile;  le  vinaigre  est  le  plus  liquide  de  tous 
les  fluides,  comme  il  eu  est  le  plus  acerbe  par  son 
aigreur  désagréable.  A  l'exemple  de  l'eau  de  mer , 
que  son  amertume  ne  rend  pas  moinsdésagréable, 
il  n'est  jamais  coagulé  par  l'effet  de  la  gelée.  Car 
ce  qu'aécrit  l'historien  Hérodote,  contre  l'opinion 
presque  universelle,  que  le  Bosphore  qu'il  appelle 
Cimméricu,  ainsi  que  toutes  les  plages  qu'on 
nomme  la  mer  Scythique ,  sont  sujets  à  se  geler 
et  a  prendre  de  la  consistance,  est  autre  chose 
que  ce  qu'il  croit.  En  effet,  ce  n'est  point  l'eau 
de  mer  qui  se  congèle  ;  mais  comme ,  dans  ces 
régions,  il  est  beaucoup  de  fleuves  et  de  marais 
qui  affluent  dans  ces  mers,  la  superficie  de  la 
mer,  au-dessus  de  laquelle  surnagent  les  eaux 
douces ,  se  congèle  ;  et  l'on  distingue  l'eau  marine 
qui  reste  intacte,  au  milieu  de  cette  congélation 
d'eaux  qui  lui  sont  étrangères.  C'est  ce  que  nous 
voyons  arriver  aussi  dans  le  Pont ,  où  des  quar- 
tiers de  glaces  provenant  des  fleuves,  et  delà 
grande  quantité  d'eaux  marécageuses  qui  s'y  ren- 
dent, flottent,  quoique  fortement  coagulés,  à  la 
surface  des  eaux  marines,  qui  sont  plus  pesantes 
qu'eux.  C'est  à  raison  de  cette  grande  quantité 
d'eaux  qui  affluent  dans  le  Pont  et  qui  inondent 
d'eau  douce  sa  surface  ,  que  Salluste  a  dit  que 

Certe  si  putas  ea,  quîp  calidiora  sunt,  difficilius  congela- 
scere,  congniens  erat  necoleura  concrescere ,  et  ea,  quae 
tVigidiora  sunt,  facile  gelu  cogi  :  acetum  autem  omnium 
maxime  frigorificum  est,  atqne  id  tamen  nunquam  gelu 
stiingitur.  Num  igitur  magis  oleo  causa  est  coaguli  celerio- 
ris,  (juod  ettovigatius,  et  spissiusest?  facilioia  enim  ad 
coeundum  videntur,  quoe  lîevigatiora  densioraque  sunt. 
Vino  autem  non  contingit  tanta  moUilies;  et  est  quam 
oleuui  multo  liqiiidius.  Acetum  veio  et  liquidissimum  est 
inter  ceteros  liumoies;  et  lanto  est  acerbius,  ut  sil  accre 
tiistilicum  ;  et  exemple  marinae  aquœ ,  <]uœ  ipsa  quoque 
amaiitudine  sui  aspera  est,  nunquam  gelu  conlraliilur. 
Nam  quod  (leiodotus  bistoriaruin  scriptor ,  centra  omnium 
ferme,  qui  lia'C  quscsiverunt,  epinionem  ,  scripsit ,  mare 
Cospoiicum,  quod  et  Cimnieiiura  appellat,  earumque 
paitium  mare  omne,  quod  Scytliicum  dicitiir,  id  gelu 
constringi  et  consistere;  aliter  esl,  quam  putatur.  Nam 
non  marina  aqua  contialiilur,  sed  quia  pliiriuiuui  in  illis 
regiouibus  fluviorum  est,  et  paludiim  in  ipsa  maria  in- 
Ilueiitium,  .siiperlicies  maris,  cui  dulccs  aquœ  innalanl, 
congelascit;  et  incolumi  aqua  marina  videtur  in  mari 
gelu ,  sed  de  advenis  undis  coactum.  Hoc  et  in  I^onlo  fieri 
videmus;  in  quo  frusla  quadam ,  et,   ut  ita  dixerim, 
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cette  mer  est  moins  amère  que  les  autres.  Ce  qui 
prouve  encore  ce  fait ,  c'est  que ,  si  l'on  jette  dans 
la  merde  Pont  des  morceaux  de  bois,  des  brins  de 
paille,  ou  tout  autre  corps  flottant,  il  est  entraîné 
hors  de  cette  mer  vers  la  Propontide ,  et  par  con- 
séquent sur  les  côtes  de  l'Asie;  tandis  qu'il  est 
certain  que  l'eau  ne  coule  point  hors  du  Pont , 
mais  au  contraire  qu'elle  y  afflue  de  l'autre  mer. 
Car  le  seul  courant  qui  déverse  dans  nos  mers 
les  eaux  de  l'Océan  est  le  détroit  de  Gadés, 
situé  entre  l'Afrique  et  l'Espagne,  dont  le  courant 
se  prolonge  incontestablement  jusqu'à  la  mer 
Tyribénienne ,  en  suivant  les  côtes  de  l'Espagne 
et  de  la  Gaule.  Il  forme  ensuite  la  mer  Adriati- 
que ;  puis  a  droite,  la  mer  de  Parthénium  ;  à  gau- 
che ,  la  mer  Ionienne  ;  et  en  face,  la  mer  Egée, 
d'où  il  entre  dans  le  Pont.  Or  donc,  quelle  est  la 
cause  par  laquelle  les  courants  d'eau  sortent  du 
Pont,  tandis  que  cette  mer  reçoit  ses  eaux  du 
dehors?  Chacun  de  ces  effets  a  son  explication. 
La  surface  de  la  mer  du  Pont  coule  en  dehors,  à 
cause  de  la  grande  quantité  d'eaux  douces  qu'elle 
l'ccoit  de  la  terre;  tandis  que,  dans  le  fond, 
l'écoulement  des  eaux  a  lieu  en  dedans.  C'est 
pour  cela  que,  comme  je  l'ai  dit,  les  objets  flot- 
tants que  l'on  jette  dans  cette  mer  sont  portés  à 
l'extérieur;  tandis  que  si  une  colonne  est  jetée 
au  fond,  elle  est  roulée  vers  l'intérieur.  Et  eu  effet, 
il  a  été  souvent  expérimenté  que  des  objets  pe- 
sants, jetés  au  fond  de  la  mer  de  Propontide, 
avaient  été  entraînés  dans  l'intérieur  de  la  mer  du 
Pont. 

Aviénus.  _  Encore  une  seule  question,  et  je  me 
tais.  <i  Pourquoi  toute  substance  douce  le  paraît- 


«  elle  davantage  lorsqu'elle  est  froide  que  lors- 
«  qu'elle  est  chaude?  "_  Disaire  répondit  :  La  cha- 
leur absorbe  la  sensation ,  et  son  ardeur  émousse 
le  goût  sur  la  langue.  Le  sentiment  pénible  qu'elle 
commence  par  produire  dans  la  bouche  en  ban- 
nit la  volupté.  Que  si,  au  contraire,  la  bouche 
n'est  point  affectée  par  le  sentiment  de  la  cha- 
leur, la  langue  peut  alors  apprécier  sans  obsta- 
cle la  douceur  d'un  aliment  agréable.  En  outre, 
les  sucs  rendus  doux  par  le  moyen  de  la  chaleur 
ne  pénètrent  point  dans  nos  veines  impunément, 
et  cette  qualité  nuisible  en  diminue  la  volupté. 

CHAPITRE  XIII, 

De  trois  questions  proposées  à  Disaire  par  Horus. 

Horus,  succédant  à  Aviénus,  dit  :  En  faisant 
plusieurs  questions  relatives  à  la  boisson  et  à  la 
nourriture  ,  Aviénus  a  négligé  la  plus  essentielle  ; 
j'ignore  si  c'est  par  oubli  ou  volontairement. 
"  Pourquoi  ceux  qui  sont  à  jeun  ont-ils  plus  de 
«  soif  que  de  faim?  >■  Disaire,  résous,  s'il  te 
pidît,  poumons  tous  cette  question. —  Disaire; 
Tu  m'interroges,  Horus,  sur  un  sujet  qui  mérite 
bien  d'être  traité,  mais  dont  l'explication  est  évi- 
dente. L'animal  est  un  composé  de  divers  élé- 
ments; mais  entre  les  éléments  qui  constituent  le 
corps,  il  eu  est  un  qui  exige  seul,  ou  du  moins 
beaucoup  plus  que  les  autres,  l'aliment  qui  lui 
est  exclusivement  propre;  je  veux  parler  de  la 
chaleur,  qui  réclame  sans  cesse  qu'on  lui  fournisse 
du  liquide.  Hors  de  nous,  nous  ne  voyons,  par- 
mi les  quatre  éléments,  ni  l'eau,  ni  l'air,  ni  la 
terre,  poiter  aucune  atteinte  aux  objets  placés 


prosicicE  gelidœ  feruntur,  contractae  de  fluvialium  vel  pa- 
iustrium  undarurri  imiltitiuline  :  in  quas  licet  frigori, 
quasi  levaliores  mai  ina.  pluriniinn  auteni  aquaruni  tnlium 
influcre  Ponto,  et  lolam  superiicieni  ejus  infectam  esse 
dulci  liquore,  proetcr  quod  ait  Sallustius,  «  mare  Ponti- 
«  cnni  dulcius,  quam  cetera,  "  est  lioc  quoque  testimo- 
nio ,  quod  si  in  Pontuni  vel  paleas,  vel  ligna,  seu  qiiae- 
cunque  alia  natanlia  projeceris ,  foras  extra  Pontum  fe- 
runtur in  Propontidem ,  alque  ita  in  mare,  quod  alluit 
Asiaeoram;  cumconstel,  in  Pontum  iniluere  maris  aquani, 
non  edluere  de  Ponlo.  Mcatus  enim ,  qui  solus  de  oceano 
receplas  aquas  in  maria  nosira  transmitlit,  in  frète  est 
Gaditano,  quod  Hispaniani  Africamque  inlerjacet,  et  sine 
dubio  inundatio  ipsa  per  Hispaniense  et  Gallicanum  litora 
in  ïyrrlienum  pro<lit  :  inde  Hadriaticum  mare  facit;  ex 
quo  dextra  in  Parllieniuni ,  la'va  in  Jonium ,  et  direclim 
in  jEgeum  pergit;  atque  ita  ingreditur  in  Pontum.  Quae 
igilur  ratio  facit,  ni  rivatim  aquee  de  Ponto  Huant,  cum 
foris  influentes  aipias  Ponlus  accipiat  ?  Sed  constat  utra- 
que  ratio.  Kam  superficies  Ponti ,  propter  nimias  aquas , 
quœ  de  terra  dulces  inlluunt ,  (oras  eflluit  :  deoi  sum  vero 
intro  pergit  intluxio.  Unde  probatum  est,  natantia ,  quae  , 
ut  supra  dixi,  jaciuntur  in  Pontum,  foras  pelli;  si  vero 
columnadecideril,introrsum  minari.  Etlioc  saepe  usu  pro- 
batum est,  ut  graviora  quœque  in  fuudo  Propontidis  ad 
Ponti  intsriora  psllantur. 


Adjecta  hac  una  consultatione,  reticebo  :  «  Curomne 
n  dulcium  niagis  dulce  vidctur,  cum  frigidum  est,  quam 
'<  si  caleat  ?  »  Respondil  Disarius  :  Calor  sensum  occupât , 
et  gusiatum  Ijnguœ  fervor  inlerpedit.  Ideo  ex  asperatione 
oris  proventa  suavitas  excluditur.  Quod  si  caloris  absit 
injuria  ,  tum  demum  potest  lingua  incolumi  blandimento 
didcedinem  pro  meriloejusexcipere.Praeterea  succusdul- 
cls  |iercalorem  non  impune  pénétrât  venarum  receptacula  : 
et  ideo  noxamiimit  voluptalem. 


CAPUT  XIU. 

De  quastionibus  tribus,  quas  Horus  Dlsailo  proposull. 

Successit  Horus ,  et ,  Cum  multa  ,  inquit ,  de  [«lu  et  ci- 
batu  quacsisset  Aviénus,  unum  maxime  necesaarium , 
spontean  oblitus,  ignoro,  prsetermisit,  «  curjejuni  ma- 
I.  gis  siliant,  quam  esuriant  :  "  lioc  in  commune  nobis,  Di- 
sari,sividetur,  absolve.  Et  ille,  Rem  traclatu  dignam,  in- 
quit ,  Hore ,  qua'sisti  ;  sed  cnjus  ralio  in  aperto  sit.  Cum 
enim  anima!  ex  diversis  constet  elementis,  unum  est  de 
bis,  quse  corpus  pfliciunt,  quod  et  solum,  aut  maxime 
ultra  cetera,  aptum  sibi  quœrat  alimentum  :  calorem 
dico,  qui  llquorem  sibi  semperexigit  ministrari.  Certe  de 
ipsis  quatuor  elementis  extrinsecus  videmus  nec  aquam , 
nec  aeiem ,  neque  terram ,  aliquod ,  quo  alatur,  aut  quod 
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dans  leur  voisinage  ou  dans  leur  contact ,  pour 
les  consommer  ou  pour  s'en  nourrir.  Le  feu  lui 
seul,  par  \m  effet  de  sa  tendance  perpétuelle  à 
s'alimenter,  dévore  tout  ce  qu'il  rencontre.  Con- 
sidère le  premier  âge  de  l'enfance,  et  vois  quelle 
quantité  de  nourriture  il  consomme,  par  l'effet 
de  l'abondance  du  calorique.  Vois,  au  contraire,  les 
vieillards  supporter  facilement  l'abstinence,  par- 
ce que  la  cbaleur,  que  la  nourriture  sert  à  ali- 
menter, est  chez  eux  presque  éteinte;  tandis  que 
l'âge  intermédiaire,  s'il  e.xcite  par  beaucoup 
d'exercice  sa  chaleur  naturelle,  désire  la  nourri- 
ture avec  plus  de  vivacité.  Remarquons  aussi  que 
les  animaux  privés  de  sang  ne  prennent  aucune 
nourriture,  à  cause  de  l'absence  de  la  chaleur. 
Si  donc  l'appétit  contient  toujours  un  principe  de 
chaleur,  et  que  le  liquide  soit  l'aliment  propre  à 
la  chaleur,  il  en  resuite  que,  lorsque  notre  corps 
se  trouve  privé  par  le  jeune  des  objets  de  sa  nu- 
trition ,  la  chaleur  réclame  spécialement  le  sien  , 
lequel  une  fois  obtenu  restaure  le  corps  entier, 
et  lui  permet  d'attendre  plus  patiemment  une 
nourriture  solide. 

Comme  Disaire  eut  achevé  de  parler,  Aviénus 
ramassa  sur  la  table  son  anneau,  qui  venait  de 
tomber  du  petit  doigt  de  sa  main  droite;  et  les 
assistants  lui  ayant  demandé  pourquoi  il  le  met- 
tait à  une  autre  main  et  à  un  autre  doigt  qu'à 
celui  qui  est  consacré  à  le  porter,  il  leur  montra 
sa  maiu  gauche  enilée  par  suite  d'une  blessure. 
Cette  circonstance  fournit  a  Horus  le  sujet  d'une 
question.  —  «  Pourquoi,  dit-il,  Disaire  (car  lacon- 
naissance  de  la  disposition  des  parties  du  corps 
appartient  à  la  médecine  :  et  d'ailleurs,  tu  pos- 
sèdes cette  connaissance  au  delà  de  ce  qu'on  exige 
d'un  médecin),  dis-moi  pourquoi  l'on  s'est  géué- 

consiimat,  exisere,  nullamqiie  noxam  vicinis  vel  apposi- 
tis  sibi  icbiis  inferre.  Solus  ignis  allmenti  peipetui  desiite- 
rio,  quidquid  offendit,  absumsit.  Inspire  etprimae  aetatis 
infantiam,  quantum  cihum  nlinio  ealoie  conliciat  :  et 
conlia,  senes  cogila  facile  tolerare  jejuniuni,  quasi  exs- 
tinclo  in  ipsiscalore,  qui  nutilmenlis  recreaii  solet.  Setl 
et  média  œlas ,  si  multo  exercilia  excltaverit  sibi  natura- 
lem  calorem,  animosiuscibum  appétit.  Consideremus  et 
animalia  sanguine  caientia,  quae  nullum  cibum  quadrant 
penuria  caloris.  Ergo  si  calor  semper  est  in  appetenlia 
liquor  autem  piopiium  caloris  aliuienluni  e.îl;  bene  in  no- 
bis,  cum  ex  jejunio  coipori  nutiinienta  quaruntur,  prœ- 
cipue  caior  suum  postulat  :  quo  accepto,  corpus  omne  re- 
creatur,  et  patientius  exspectal  cibum  soliiliorem. 

His  dictis,  annulum  Avienus  de  mensa  retulit,  qui  illi 
de  brevissimo  dexterae  nianus  digito  repente  déciderai  : 
cumque  a  pra^sentibus  quaererctur,  cur  eum  alienae  nia- 
nui  et  digito,  et  non  buic  geslaminl  deputalis  potius  inse- 
reret;  ostendit  manum  lajvam  ex  vulnere  tumidiorem. 
Hinc  Horo  nata  quseslionis  occaslo.  Et  die,  mquil,  Disari, 
(oninis  enim  situs  corporis  pertinet  ad  medici  notioiiem , 
tu  vero  doclrlnam  et  ultra,  quain  medicina  postulat,  con- 
secutus  e-s)  die,  inquam ,  «  cur  sibi  comniunis  assensus 
«  annulum  in    digito,  qui  minimo  vicinus  est,   quem 


ralement  accordé  à  porter  ies  anneaux  principa- 
lement à  la  main  gauche ,  et  au  doigt  qui  est  à 
côte  du  plus  petit,  et  qu'on  appelle  médicitial?  » 
—  Disaire.  L'explication  de  cette  question  m'était 
venue  de  chez  les  Égyptiens,  et  je  doutais  encore 
si  elle  était  fabuleuse  ou  réelle,  lorsqu'ayant 
consulté  depuis  des  ouvrages  anatomiques,  j'ai 
découvert  qu'effectivement  un  nerf  parti  du 
cœur  se  prolonge  jusqu'au  doigt  de  la  main  gau- 
che qui  est  à  côté  du  plus  petit,  et  qu'il  s'y  ter- 
mine en  s'enlaçant  dans  les  autres  nerfs  du  mê- 
me doigt.  Voilà  pourquoi  les  anciens  voulurent 
que  ce  doigt  fût  entouré  d'un  anneau,  comme 
d'une  couronne.  —  Horus.  Ce  que  tu  dis  de 
l'opinion  des  Égyptiens,  Disaire,  est  si  vrai, 
qu'ayant  vu  dans  leurs  temples  leurs  prêtres , 
qu'ils  appellent  prophètes,  parcourir  les  simula- 
cres de  leurs  dieux  pour  oindre  ce  seul  doigt 
d'essences  odoriférantes ,  et  leur  en  ayant  deman- 
dé le  motif,  j'appris  de  leur  premier  pontife,  que 
c'était  à  cause  du  nerf  dont  tu  viens  de  parler,  et 
de  plus,  à  cause  du  nombre  qui  est  signifié  par 
ce  doigt  ;  car  étant  plié ,  il  désigne  le  nombre  six  , 
nombre  entièrement  plein,  parfait  et  divin.  Le 
pontife  me  démontra  par  plusieurs  arguments  les 
causes  qui  constituent  la  perfection  de  ce  nombre. 
Je  les  passe  sous  silence,  comme  étant  peu  appro- 
priés à  notre  conversation  actuelle;  mais  voilà 
ce  que  j'ai  appris  dans  cette  Egypte ,  dépositaire 
de  toutes  les  connaissances  sacrées,  sur  le  motif 
qui  a  fait  affecter  l'anneau  à  un  doigt  plutôt  qu'à 
un  autre. 

Alors  Cécina  Albin,  prenant  la  parole,  dit  : 
Si  vous  le  trouvez  bon ,  je  vais  vous  rapporter 
ce  que  je  me  souviens  d'avoir  lu  sur  ce  même  su- 
jets dans  Atéius  Capito,  l'un  des  hommes  les  plus. 

«  etiam  medicinalem  vocaut,  et  manu  prœcipue  sinistra 
«  gestandum  eise  persuasit  ?»  Et  Disarius  :  Ue  bac  ipsa 
qusestione  sermo  quidam  ad  nos  ab  yEgy|)to  veneiat,  de 
quo  dubilabam  ,  fabulamne,  aii  veram  rationcm  vocarem  : 
sed  libiis  anatomicoruni  postes  consultis,  verum  reperi, 
nervuni  quendam  de  corde -natuni  priorsum  pergere  us- 
que  ad  digitum  manus  sinistrœ  minimo  proxinium ,  et  illic 
desinere  implicatum  céleris  ejusdemdigiti  uervis  :  etideo 
visum  veteribus,  utille  digilus  annulo ,  tanquam  corona, 
circumdaretur.  Et  Horus,  Adeo,  inquit,  Disari ,  verum 
est,  ita  ut  dicis,  yEgyptios  opinari,  ut  ego  sacerdotes  eo- 
rum,  quosproplietasvocant,  cum  in  templo  vidissem  circa 
Deornm  simulacra ,  bunc  in  singulls  digitum  conlictis 
odoribus  illinire,  et  ejus  rei  causas  requisissem;  et  de 
nervo  quod  jam  dictuni  est ,  pi  incipe  eorum  narrante  di- 
dicerim,  et  insuper  de  numéro,  qui  per  ipsuni  significa- 
tur.  Complicatus  enim  senarium  nuraerum  digitus  iste  de- 
monstrat ,  qui  omnifariam  pleuus ,  perfectus  atqiie  divi- 
nus  est.  Causasque ,  cur  plenus  sit  bic  numerus ,  ille 
multis  asseruit  :  ego  nunc  ut  prœsentibus  fabulis  minus 
aptas  relinquo.  Hœc  sunt ,  quœ  in  TEgypto  divinatum 
omnium  disciplinarum  compote,  cur  anuulus  buic  digito 
magis  inseratur,  agnovi.  Intor  baecC-pcina  Albinus,  Si  vo- 
lentibus  vobiseril,  inquit,  in  mciliimi  piol'ero,  qu:p  de- 
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instruits  du  droit  pontifical.  Capito  ,  après  avoir 
établi  que  la  religion  défend  de  sculpter  les  sta- 
tuesdes  dieux  avec  des  anneaux  aux  doigts,  passe 
à  i'explieatiou  du  raotif  pour  lequel  on  porte 
l'anneau  à  ce  doigt  et  à  cette  main.  «  Les  anciens, 
«  dit- il ,  portaient  l'anneau  autour  de  leur  doigt, 
«  comme  sceau  et  non  comme  ornement;  c'est 
<  pourquoi  il  n'était  permis  d'en  porter  qu'un 
1  seul;  et  encore  ce  droit  n'appartenait  qu'aux 
■>  hommes  libres,  à  qui  seuls  pouvait  être  accor- 
•>  dée  cette  confiance  qu'on  attaclie  à  un  sceau. 
«  Ainsi ,  les  esclaves  ne  jouissaient  point  du  droit 
■  de  porter  l'anneau.  Soit  qu'il  fût  de  fer,  soit 
"  qu'il  fût  d'or,  l'anneau  était  orne  de  ciselures, 
«  et  chacun  leportaitàson  gré,àque!quemain  ou 
•■  à  quelque  doigt  que  ce  fût.  Dans  la  suite ,  ajou- 
«  te-t-il,  un  siècle  de  luxe  amena  l'usage  d'in- 
"  ciser  les  sceaux  sur  des  pierres  précieuses.  Cet 
«  usage  devint  bientôt  universel  ;  en  sorte  qu'il 
"  s'établit  une  émulation  de  vanité,  pour  élever 
"  de  plus  en  plus  le  prix  des  pierres  destinées  a 
«  être  ciselées.  De  la,  il  arriva  que  la  main 
«  droite,  quiagitbeaucoup,  fut  affranchie  de  l'u- 
«  sage  de  porter  des  anneaux,  usage  qui  fut 

•  transporté  à  la  main  gauche,  laquelle  reste 
«  plus  oisive;  et  ceci  pour  éviter  que  la  fréquence 
«  de  l'usage  et  du  mouvement  de  la  main  droite 
«  n'exposât  les  pierres  précieuses  à  être  brisées. 
«  De  plus,  ajoute  encore  Capito,  on  choisitparmi 
«  les  doigts  de  la  main  gauche  celui  qui  est  à 
«  côté  du  petit,  parce  qu'il  fut  trouvé  plus  apte 
«  que  les  autres  à  recevoir  la  garde  précieuse  de 

•  l'anneau.  En  effet,  le  pouce  (/w//f.r),  ainsi  nom- 
«  mé  à  cause  de  l'influence  qu'il  exerce ,  (quij)ol- 
"  let],  ne  reste  pas  oisif,  même  à  la  main  gauche. 
■<  11  est  toujours  en  activité  de  service,  autant 


"  que  la  main  tout  entière;  aussi  est-il  appelé 
'<  par  les  Grecs  àvTÎ/£ip  (avant-main),  comme  s'il 
«  était  une  seconde  main.  Le  doigt  qui  est  placé 
"  à  côté  du  pouce  fut  trouvé  trop  nu ,  puisqu'il 
"  n'est  point  défendu  par  la  juxtaposition  d'un 
«  autre  doigt  ;  car  le  pouce  est  placé  tellement 
'<  au-dessous,  que  c'est  tout  au  plus  s'il  dépasse 
«  sa  racine.  Le  doigt  du  milieu,  ajoute  encore Ca- 
«  pito,  et  le  plus  petit  furent  négligés,  comme 
«  peu  convenables,  l'un,  à  cause  de  sa  longueur, 
«  l'autre,  à  cause  de  sa  courte  taille ,  et  l'on  choi- 
«  sit  celui  qui  est  enclavé  entre  ces  deux,  et  qui 
'I  fait  peu  de  service,  comme  étant,  à  cause  de 
•<  cela,  le  plus  convenablement  disposé  pour  la 
'•  garde  de  l'anneau.  »  Telle  est  la  version  du 
droit  pontifical  ;  que  chacun  suive  à  son  gré  l'o- 
pinion des  Étrusques,  ou  celle deS  Egyptiens. 

Ici  Horus  reprenant  le  cours  de  ses  interroga- 
tions :  — Tu  sais.  Disaire,  dit-il,  queje  ne  possède 
rien  autre  chose  que  cet  habit  qui  me  couvre; 
ainsi  je  n'ai  ni  ne  désire  d'avoir  d'esclave,  mais 
je  me  rends  à  moi-même  tous  les  services  qui 
sont  nécessaires  à  un  homme  vivant.  Dernière- 
ment donc ,  séjournant  dans  la  ville  d'Ostie  ,  je 
lavai  quelque  peu  dans  la  mer  mon  manteau 
sali ,  et  je  le  mis  sécher  au  soleil  sur  le  rivage; 
et  néanmoins,  après  cette  ablution,  les  taches 
de  ses  saletés  reparurent.  Comme  cela  ni'éton- 
nait,  un  marin  qui  se  trouvait  là  me  dit  :  Que 
ne  vas-tu  laver  ton  manteau  dans  le  fleuve,  si 
tu  veux  le  rendre  propre?  Je  le  fis  pour  éprouver 
la  vérité  de  sou  assertion^  et  en  effet,  après  l'a- 
voir lavé  dans  l'eau  douce  et  fait  sécher,  je  vis 
mon  manteau  rendu  à  sa  propreté  naturelle.  Je 
demande  donc  l'explication  de  ce  fait,  et  «  pour- 
'<  quoi  l'eau  douce  est  plus  propre  que  l'eau  salée 


liac  eadem  causa  apud  Atejiim  Capitoneni  pontificii  jmis 
inter  pi  imos  perilum  legisse  iiiemini  ;  qui,  cum  nefas  esse 
sanciret,  Dporuin  formas  iuscuipi  aunulis,  eo  usque  pio- 
cessit,  ul  et,  cur  in  lioc  digito,  vcl  in  liac  manu  gestare- 
tur  annulus,  non  taceret.  «  Vetere.s,  iuquit,  non  ornatus, 
«  sed  .signandi  causa,  annulum  sectnn  circumferebant. 
"  Unde  ncc  plus  liabere,quamununi,liccbat,  nec c.uiquam, 
K  nisi  libero  :  quos  soles  (idos  deceret,  qiiae  signaculo  conli- 
1  netur  :  ideo  jus  anuulorumfamulinon  liabebant.  Inipii- 
"  niebatur  autem  sculptuia  itiateriaeannuli,sive  exferio, 
'■  sive  ex  auro  l'orel:  et  gestabaUir,  ut  quisque  vollel,  qua- 
icunque  manu,  quolibetdigilo.  Postea,inquit,usus  luxu- 
'1  riantis  œtatis  signatuias  pietiosis  gemniis  cœpit  inscul- 
1  père  :  et  ceitalim  bœc  omnis  imitatio  lacessivit,  ut  do 
'<  augnienlo  pretii ,  qno  S(uilpendos  lapides  parassent,  glo- 
"  riarenlur.  Hinc  factura  est,  ut  usus  annuloruin  exenitus 
"  dexteriB ,  quae  niullum  negotiorum  gerit ,  in  Isevam  rele- 
■<  garetur,  quae  otiosior  est  :  ne  ciebro  motu  et  officie  ma- 
'i  nus  dt^xtrœ  pretiosi  lapides  frangerentur.  Electus  au- 
•I  tem,  inauil,  in  ipsa  Iseva  manu  digitus  niiiiimo  proximus, 
«  quasi  aplior  ceteris ,  cui  coraniendaretur  annuli  pretio- 
«  sitas.  Nam  pollex ,  qui  noinen  ab  eo ,  quod  pollet ,  acce- 
«  pil ,  UPC  jn  sinistra  cessât,  nec  minus,  quani  lola  manus, 


Il  scmper  in  offieio  esl.  Unde  et  apud  Grœcos  àvTÎXEip  , 
"  inquit ,  vocatur,  quasi  manus  altéra.  PoUici  vero  vici- 
«  nus,  nud{is ,  et  sine  tuilione  allerius  appositi  videbatur  : 
•'  nam  pollex  ita  inlerior  est,  ul  vix  r.idiccm  ejus  excédât. 
■1  Medinra  et  minimum  vitaverunt,  inquit,  ul  ineptos, 
«  allerum  maguiludine ,  brevitale  alleruin  ;  et  electus  esf , 
■<  qui  ab  utroque  clauditur,  et  minus  oflicii  geril,  el  ideo 
Cl  seivando  annulo  magis accnmmodalus  est.  »  Haec  sunt, 
qutcleclio  ponlilicabs habet.  Unusquisque,  ut  volet,  vel 
Etruscam ,  vel  /Egjptiacam  opinionem  sequatur. 

Inler  liirc  Horus  ad  consulendumreversus,  Scis, inquit, 
Disaii,  proeler  bunc  vestitum,  qui  me  tegit,  nibil  me  iii 
omui  censu  aliud  liabere.  Unde  nec  servus  mihi  est ,  nec, 
ut  sil ,  opto  :  sed  omnem  usum,  qui  vivo  minislrandus 
esl ,  ego  mibimet  subministro.  Nuper  ergo ,  cum  in  Hos- 
tiensi  oppido  raorarer,  sordidaluni  pallium  meum  in  mari 
diutule  lavi,  et  super  litus  sole  siccavi  :  nibiloque  minus 
ea'dcm  in  ipsopost  ablutionem  macuise  sordium  viseban- 
tur.  Cumque  me  res  ista  stupefacerel,  assistens  forte  naula, 
Quin  potius,  ait,  in  fluvioabluc  palbum  tuum.si  vis  ema- 
culatum.  Parui,  ut  vcrum  piobarem;  claqua  dulci  ablu- 
lum  atque  siccatum,  vidi  splendori  suo  ledditum.  El  ex 
illo  causani  requiro,  "  cur  magis  dulcis,  quam  salsa  aqua, 
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«  à  laver  les  souillures?  ).  —  Depuis  longtemps, 
dit  Disaire,  cette  question  a  été  posée  et  réso- 
lue par  Aribtote.  Il  dit  que  l'eau  marine  est  beau- 
coup plus  épaisse  que  l'eau  douce;  bien  plus, 
que  l'une  est  féculente,  taudis  que  l'autre  est 
pure  et  légère.  De  la  \ient  que  l'eau  de  la  mer 
soutient  facilement  ceux  même  qui  ce  savent 
pas  nager,  tandis  que  l'eau  des  llcuves  offre  peu 
de  résistance ,  parce  qu'elle  n'est  renforcée  par 
aucun  mélange  étranger;  elle  cède  tout  de 
suite,  et  laisse  aller  à  fond  les  fardeaux  qu'elle 
reçoit. C'est  pourquoi  il  conclut  que  l'eau  douce, 
étant  d'une  nature  plus  légère,  pénètre  plus 
promptement  dans  les  objets  qu'elle  lave,  et 
emporte  avec  soi,  en  séchant,  les  taches  et  les 
saletés,  tandis  que  l'eau  de  mer,  étant  plus  épaisse, 
trouve  dans  sa  densité  un  obstacle  qui  l'empêche 
de  pénétrer  facilement  les  objets  qu'elle  doit 
laver;  et  comme  elle  ne  sèche  qu'avec  difficulté, 
elle  n'entraîne  avec  soi  que  peu  de  saletés.  —  Ho- 
rus  paraissait  satisfait  de  cette  explication  ,  lors- 
qu'Eusthatedit:  — IN 'abuse  point.  Disaire,  de  la 
confiance  de  celui  qui  a  soumis  ses  doutes  à  ta  dé- 
cision. Aristote,  en  cela  comme  en  plusieurs 
autres  choses ,  raisonne  avec  plus  de  subtilité  que 
de  justesse.  La  densité  de  l'eau  nuit  si  peu  à 
l'opération  du  lavage,  que  souvent,  pour  laver 
certains  objets  que  l'eau  douce  pure  elle-même 
netloyerait  trop  tardivement,  on  y  mêle  de  la 
cendre,  ou,  à  son  défaut,  de  la  terre,  afin  que, 
devenue  plus  crasse,  elle  opère  plus  promptement 
l'ablution.  Ce  n'est  donc  point  son  épaisseur  qui 
rend  l'eau  de  la  mer  moins  propre  au  lavage; 
ce  n'est  pas  non  plus  sa  salure;  car  le  propre  du 
sel  étant  de  séparer  et  d'ouvrir  les  pores,  elle 
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devrait  au  contraire  nettoyer  mieux  ce  qu'on 
veut  laver  :  mais  la  seule  cause  qui  rend  l'eau 
de  la  mer  moins  propre  au  lavage,  c'est  sa  qua- 
lité graisseuse,  qu'Aristote  lui-même  a  souvent 
reconnue,  et  qui  est  attestée  d'ailleurs  par  la 
présence  du  sel,  dans  lequel  personne  n'ignore 
qu'il  existe  une  substance  grasse.  Un  autre  indice 
de  la  qualité  graisseuse  de  l'eau  de  mer,  c'est 
que  lorsqu'on  en  jette  sur  la  flamme,  elle  l'attise 
au  lieu  de  l'éteindre,  parce  que  sa  graisse  fournit 
de  l'aliment  au  feu.  Enfin,  croyons-en  Homère  , 
que  la  nature  admit  seul  dans  ses  secrets.  Quoique 
Nausicaa,  fille  d'Alcinoiis ,  se  trouvât  au  bord  de 
la  mer,  le  poète  lui  fait  laver  ses  vêtements ,  non 
dans  la  mer,  mais  dans  uu  fleuve.  Dans  ce  même 
passage,  Homère  nous  apprend  ([u'il  existe  dans 
l'eau  de  la  mer  une  partie  graisseuse.  Ulysse, 
parvenu  à  s'échapper  des  flots  et  à  se  sécher  la 
corps,  dit  aux  servantes  de  Nausicaa  : 

«Restez  à  l'écart,   afin  que  je  purifie   mes 
"  épaules  de  la  salure  des  eaux.  » 
Apres  cela,  il  descend  dans  le  lleuvc,  et 

'I  ...  s'y  purilicde  la  tête  aux  piedsde  la  souil- 
'<  lure  de  la  mer.  >■ 

Le  divin  poète ,  qui  eu  toute  chose  suit  la  nature, 
peint  ici  ce  qui  arrive  a  ceux  qui,  au  sortir  de 
la  mer,  s'exposent  au  soleil.  La  chaleur  a  bientôt 
desséché  l'eau;  mais  il  reste  sur  la  surface  du 
corps  comme  une  espèce  de  fleur,  dont  on  recon- 
naît la  présence  en  se  frottant  :  et  cet  effet  est 
produit  par  la  graisse  qui  se  trouve  dans  l'eau 
marine,  et  qui  seule  la  rend  impropre  au  la- 


n  idonea  sil  sordlbus  abUiendis?  >■  Janidiidum,  Disaiitis 
inquit,  li;cc, qiiacstio  ab  Aristoleleet  proposita  est,  etsoluta. 
Alt  enim,  aquam  niarinam  niuUo  spissioieni  esse  ,  qiiam 
est  dulcis  :  immo  lllaiti  esse  fseculentam ,  diilcem  vero 
puram  alque  subtilem.  Hinc  facilius ,  ait,  vel  imperitos 
nandi  mare  siislinet  :  cum  (luvialis  aqna,  quasi  infnma,  et 
nulio  adjiinieiito  fulla,  mo\  cedat,  et  in  imum  pondéra 
accepta  Iransmittat.  Eigo  aquam  dulcem  dixit ,  quasi  na- 
tura  le\  em,  celerlus  immergere  in  ea ,  quse  aliliieiida  sunt , 
et  duiii  siccalur,  secuiii  sordium  maculas  abstraliere  :  ma- 
rluam  vero  quasi  crassiorem  nec  facile  penelrare  purgando 
propter  densitalem  sui,  et  duni  \'\\  siccatur,  non  mullum 
sordium  seium  trahere-  Cumque  Horus  liis  assenliri  vide- 
relur,  Eustatliius  ait  :  Ne  decipias,  quœso,  credulum,  qui 
se  qua'sliouemque  suani  commisil  fidei  tuse.  Arisloteles 
enim,  ul  uonnulla  alla,  magis  acute,quam  vere,  ista  dis- 
seruil.  Adeo  autem  aquae  densifas  non  nocet  abluendis,  ut 
saepe.qui  aliquas  species  purgatas  volunt.  ne  sola  aqua 
vel  dulci  tardius  hoc  efficlant,  admisceant  illi  cinerem, 
vel,  si  defuerit,  terrenum  pulvereni  ;  ut  crassior  facta  ce- 
lerius  possit  abluere.  Niliil  ergo  impedlt  mai  inœ  aqu.-e  den- 
sitas.  Sed  nec  ideo,  quiasalsa  est,  minus  abluit.  SalsiL-is 
enim  findere,  etvelut  aperire  soict  meatus  :  ideo  magis 
elicere  debuil  abluenda.  Se.d  Ji»c  una  causa  est,  cur  aqua 
niaiina  nonsit  ablutioni  apta,  quia  pinjuis  est;  sirulet 


ipse  Aristoteles  sjepe  teslatusest,  et  sales  docent,quibus 
inesse quiddam  pingue  nullus  ignorai.  Estel  hoc  iudicium 
pinguis  aquœ  marinœ,quod,  cuminspergilurllamma;,  non 
tam  exslinguit,  quam  pariter  accendllur,  aqu.ne  pinguedin» 
alimoniam  igni  subministrante.  Postremo,  Homerum  se- 
quamur,  qui  solus  fuit  naturœ  conscius.Facit  enim Nausi- 
caam  Alcinoi  iiliam  abluentem  vestes,  cum  super  mare 
essai,  non  in  mari,  sed  fluvio.  Idem  locus  Homerl  docet 
nus,  maiinre  aqu.-E  quiddam  inesse  pingue  permixtum. 
Ulysses  enim  ,  cum  jamdudum  mare  evasisset,  et  staret 
siccato  corpore,  ait  ad  Nausicaae  Camulas  : 

'A(i9Î7to).oi,  tri^e'  oÛTM  àTiÔTtpoOev,  ôcpp"  èyw  aùrèc 

'AX]J./iv  (i'^oiaiv  à7to).oiJao|iai  ; 
post  hoc  cum  descendisse!  in  (luvium  , 

'Ex  -HEifalfii  ëu[J.YlX'V  âXo;  yyôo-i. 
Divinus  enim  vates,  qui  in  omni  re  naturam  seculus  est , 
expressit ,  quod  fieri  solel  ;  ut,  qui  ascendunt  de  mari ,  ii 
in  sole  stelerinl ,  aqua  quidera  celeriter  sole  siccatur,  nia- 
neat  autem  in  corporis  superficie  veluti  flos  quidam  ,  qui 
et  in  delergendo  sentitur.  El  haec  est  aquae  marin»  pin- 
guedo ,  quse  sola  impedit  ablulionem. 


MACROBE. 


CHAPITRE  XIV. 


Pourquoi  les  objets  paraissent  plus  grajids  sons  l'eau, 
qu'ils  lie  le  sont  en  effet;  et  en  général  comment  s'opère 
la  ïision  :  est«e  par  la  suic^plion  fl'atomes  qui  émanent 
des  objets  vers  nos  yeux,  ou  est-ce  plutôt  par  une  émis- 
sion de  rayons  hors  de  nos  yeux? 

Puisque  tu  as  terminé  avec  les  autres  personnes 
de  la  société,  continua  Eusthate,  consacre-moi 
donc  un  instant.  Nous  parlions  tout  à  l'heure  de 
l'eau.  Je  demande  :  "  Pourquoi  les  objets  pa- 
■c  raissent  pluserands  dans  l'eau  qu'ils  ne  le  sont 
«effectivement?  >■  Ainsi,  chez  les  traiteurs, 
certains  mets  délicats  nous  sont  présentés ,  qui 
nous  semblent  d'un  volume  plus  considérable 
qu'ils  ne  sont  en  effet.  Nous  voyons,  par  exem- 
ple, dans  des  vaisseaux  de  verre  en  forme  de  pe- 
tits tonneaux,  remplis  d'eau,  des  œufs  dont  le 
volume  paraît  considérablement  augmenté;  des 
foies  dont  les  fibres  paraissent  très-gonflées  ,  et 
des  oignons  dont  les  zones  orbiculaires  sonttrès- 
agrandies.  Enfin,  les  objets  nous  semblent  alors 
tout  différents  de  ce  qu'ils  sont  réellement;  c'est 
pourquoi  certaines  personnes  ont  la-dessus  des 
idées  fausses  et  hors  de  vraisemblance .  —  Disaire  : 
L'eau  est  plus  épaisse  que  l'air;  c'est  pourquoi 
la  vue  la  pénètre  plus  lentement.  Sa  résistance 
repousse  le  trait  visuel ,  qui  est  brisé  et  se  replie 
sur  lui-même.  Ce  retour  ne  s'effectue  point  en 
ligne  directe;  mais  le  trait  visuel  rompu  se  re- 
plie en  débordant  en  tout  sens  les  contours  de 
l'objet  ;  et  c'est  ainsi  que  l'image  de  celui-ci  se 
représente  plus  grande  que  son  archétvpe.  Ainsi, 
le  disque  du  soleil  nous  apparaît  le  matin  plus 
grand  qu'àl'ordiuaire,  parce  qu'entre  lui  et  nous 
se  trouve  placé  l'air,  encore  surchargé  de  l'hu- 
midité de  la  nuit,  qui  agrandit  l'image  du  soleil , 

CAPUT  XIV. 

Simulacra  cur  sub  aquis  majora  psse  videanlur,  quam  rêvera 
sint.  Tuminunivevsum  quoroodo  visioliat:an  suscepUone 
simulacrorum.quiea  rebusin  oculos  promanant?  an  polius 
emissione  radiorum  ex  ipsis  oculis  ? 

Et  quia  a  c«teris  expeditus  mihi  te  paulisper  indnigcs, 
modo  auleni  iiobis  deaqua  sermo  fuit  :  qn»ro  :  »  Cur  in 
.1  aqua  simulacia  majora  veris  videntur  ?  >•  Quod  geuus 
apud  popinatorps  pleraque  scitamentorum  cernimus  pro- 
posita,  ampliora  specie,  quam  corpore.  Quippe  videmus 
in  doliolis  vitreis  aquœ  plenis  etova  globis  niajoribus,  et 
jeeuscula  (ibris  tumidioribus,  et  bulvas  spiris  ingentibus  : 
et  omnino  ipsum  videre,  qua  noliis  ratioBe  constat ,  quia 
soient  de  hoc  nonnulli  nec  vera,  nec  verisimilia  sentire. 
EtDisarius,  Aqua,  inquit,  densior  est  aeris  tenuilale  : 
ideo  eam  cunctatior  visus  pénétrât.  Cujus  offensa  reper- 
cussa  vident!  acies  scinditur,  et  m  se  recm  rit.  Scissa  duni 
redit,  jam  non  direcio  ictu,sed  undique  versum  incurrit 
lineamenta  simulacri  :  et  sic  (it,  ut  videatur  imago  arclietypo 
suo  grandior.  Nam  et  solis  orbis  maUitinus  solito  nobis 
major  appaiet,  qui  interjacet  inter  nos  et  ipsum  aer  adhnc 
de  nocte  roscidus  ;  et  grandescit  imago  ejus,  tanquam  in 
aqua;  speculo  visatur. 


comme  si  on  la  voyait  dans  le  miroir  des  eaux. 
Quant  à  la  nature  même  de  la  vision  ,  Épicure 
l'a  profondément  étudiée;  et  son  opinion  ,  à  mon 
sens,  doit  être  d'aufcml moins  repoussée, qu'elle 
est  fortement  appuyée  par  Démocrite,  qui,  en 
cela  comme  en  tout  le  reste,  est  du  même  senti- 
ment que  lui.  Épicure  pense  donc  qu'il  s'échappe 
continuellement  de  tous  les  corps  une  émanation 
de  certains  atomes,  et  que  cette  émission  spon- 
tanée de  particules  d'un  volume  imperceptible, 
dont  les  corps  se  dépouillent,  ne  cesse  pas  un 
seul  instant.  Ces  atomes  trouvent  un  asile  dans 
nos  yeux,  vers  lesquels  les  attire  le  siège  du 
sens  auquel  la  nature  les  a  appropriés.  Voilà  ce 
que  soutient  Epicure.  Si  tu  es  opposé  à  son  opi- 
nion, j'attends  oe  que  tu  auras  à  lui  répliquer.  —  A 
cela  Eusthate  répondit  en  souriant  :  Il  est  facile 
d'apercevoir  ce  qui  a  trompé  Epicure.  En  effet ,  il 
s'est  écarté  de  la  vérité,  en  se  réglant  sur  l'ana- 
logie des  quatre  autres  sens.  Car,  dans  l'ouïe , 
dans  le  goût,  dans  l'odorat,  dans  le  toucher, 
rien  n'émane  de  nous  ;  mais  nous  recevons  du 
dehors  ce  qui  provoque  l'exercice  de  chacun  de 
ces  sens.  Ainsi ,  la  voix  entre  dans  les  oreilles  ; 
l'air  coule  dans  les  narines;  c'est  ce  que  nous 
faisons  entrer  dans  le  palais,  qui  engendre  les 
saveurs;  et  c'est  en  appliquant  les  objets  contre 
notre  corps  qu'ils  deviennent  sensibles  au  tact. 
C'est  par  analogie  qu'Épicure  a  pensé  qu'il  ne  s'é- 
chappe rien  de  nos  j'eux  ,  mais  que  l'image  des 
objets  vient  s'y  placer  spontanément.  Cette  opi- 
nion est  contredite  par  l'expérience  du  miroir, 
qui  représente  à  celui  qui  s'y  regarde  son  image 
tournée  vers  lui ,  taudis  qu'elle  devrait,  si  elle 
émanait  de  nous  en  ligne  directe,  nous  montrer 
en  s'échappant  sa  partie  postérieure;  en  sorte 

Ipsam  vero  «  videndi  naturam  »  non  insubide  intros- 
pexil  Epicurus  :  cujus  in  hoc  non  est,  iit  exislimo,  im- 
probandasententia,  ïdstipulanleprsecipueDcmocrito;  quia 
sicut  in  ceteris,  ita  et  in  hoc  paria  senserunt.  Ergo  cen- 
set  Epicurus,  abomi  ibus  corporibus  jugi  fluoré  qua'piam 
simulacra  manare;  npc  unquam  tantulam  moram  inlerve- 
nire,  quinultro  feranlur  inani  figura  cohaerentes  corporum 
exuviie,  quanim  receptacula  in  noslris  oculis  sunttet  ideo 
ad  deputatam  sibi  a  natura  sedem  propiii  sensus  recur- 
runt.  Ilœc  sunt,  quœ  vir  ille  commémorât  :  quil)us  si  oc- 
curris  obvius,  exspecto,  quid  referas.  Ad  liax  renidens 
Eustathius,  In  propatulo  est,  inquit,  quod  decfpit  Epicu- 
rum.  A  vero  enim  lapsus  est,  aliorum  quatuor  sensuum 
secutus  exemplum  :  quia  in  audiendo,  etguslando,  et 
odorando ,  atque  tangendo  nihil  e  nobis  emittinins ,  sed 
extrinsecHS  accipimus  ,  quod  sensnm  sui  moveat.  Quippe 
et  vox  ad  anres  ultro  venit  ;  et  aura;  in  nares  inflnunt  ;  et 
palato  ingeritur,  quod  gignat  saporem ;  et  coipori  nostro 
applicanlur  tactu  sentienda.  Hinc  pulavit  et  ex  oculis 
nostrisuiliil  foras  prolicisci,  sed  imagines  rerum  in  oculos 
ultro  meare.  Cujus  opinioni  répugnât,  quod  in  speculis 
imago  adversa  confemplalorem  suuni  respicit  :  cum  de- 
beat,  siquidem  a  nobis  orta  recto  me;itu  proficiscitur,  pos- 
teram  sul  partem,  cum  discedit,  o'.tendere,  ut  Iseva  I*- 
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que  la  £;auche  et  la  droite  de  l'image  se  trouvas- 
sent placées  dans  le  même  sens  que  la  gauche  et 
la  droite  du  corps  réel.  C'est  ainsi  que  l'histrion 
qui  s'ôte  le  masque  le  voit  du  côté  qui  lui  cou- 
vrait le  visage;  c'est-à-dire,  par  le  creux  du  re- 
vers et  non  par  la  face.  D'ailleurs,  je  voudrais 
demander  à  Epicure  si  les  imagesne  se  détachent 
des  objets  que  lorsque  quelqu'un  a  la  volonté  de 
voir,  ou  si,  lorsque  personne  ne  les  considère, 
les  atomes  continuent  d'en  émaner  en  tout  sens. 
S'il  soutient  le  premier  système,  je  demande 
quel  pouvoir  commande  aux  atomes  de  se  tenir 
prêts  à  obéir  à  celui  qui  regarde ,  et  de  se  dépla- 
cer autant  de  fois  qu'il  voudra  mouvoir  son  vi- 
sage. S'il  s'en  tient  au  second,  et  qu'il  dise  qu'il 
émane  de  tous  les  objets  un  flux  perpétuel  d'ato- 
mes, je  demanderai  combien  de  temps  ils  de- 
meurent adhérents  à  nos  yeux ,  auxquels  rien  ne 
les  retient  liés?  Ou  si  j'accorde  leur  adiiérenee, 
comment  transmettront-ils  les  couleurs,  lesquel- 
les ,  bien  qu'incorporelles  de  leur  nature,  ne 
peuvent  néanmoins  jamais  exister  sans  corps"? 
D'ailleurs,  qui  peut  concevoir  qu'aussitôt  que 
vous  tournez  vos  yeux,  accourent  les  images  du 
ciel ,  de  ta  mer,  de  son  rivage ,  des  prés ,  des 
vaisseaux, des  troupeaux,  et  de  ces  innombrables 
objets  que  nous  apercevons  d'un  coup  d'oeil , 
surtout  lorsque  c'est  dans  le  très-petit  espace  de 
notre  prunelle  que  réside  la  facultéde  la  vue?  Et 
de  quelle  manière  s'effectue  la  vision  d'une  ar- 
mée? Est-ce  que  les  atomes,  sortis  de  chaque 
soldat,  se  réunissent,  et,  ainsi  agglomérés  par 
milliers,  pénètrent  dans  l'œil  decelui  qui  regarde? 
Mais  pourquoi  prendre  la  peine  de  discourir, 
afin  de  détruire  une  opinion  qui  se  réfute  elle- 

vain,  dextera  dexleram  rcspicial.  Nam  et  liislrio  peisonam 
sibi  delractam  ex  ea  parte  videt ,  qua  induit  ;  scilicet  non 
facieni,  sed  posteriorem  caveiuani.  Deinde  inteiiogare 
liunc  virum  vellem,  au  tune  imagines  e  rébus  avolant, 
cum  est  qui  velit  videie:  an  et  cum  nullusaspicit,  emicant 
undique  siniulacra?  Nam  si ,  quod  primum  diii ,  teneat  ; 
qua!io,  cujus  imperio  simulacra  pr.esto  sint  intuenti,  et 
quoties  quis  volueiit  ora  convertere,  tolies  se  et  illa 
couvertant?  Sin  secundo inliiereat,  ut  dlcat  pei  petuo  lluoie 
rerum  omnium  manare  simulacra;  qnaero, quamdiu  coliœ- 
rentia  permanent,  nullocoagulojunctaad  permanendumP 
Aul  si  manere  dederimus,  qucniadmodum  aiiquem  re- 
linebunt  colorera, cujus  naturacum  sit  incorporea, tamen 
nunquam  polest  esse  sine  corpore?  Dein  quis  potest  in 
animum  inducere,  simulatque  oculos  verteris,  iucurrere 
imagines  cœli ,  maris,  litoris,  prali,  navium,  pecudum, 
et  iminmerabihum  pra^terea  rerum ,  quas  uno  oculoruni 
jactu  videmus;  cum  sit  pupula,  quœ  visu  pollet,  oppido 
parva.'et  quonam  modo  totus  exercitus  visitur?  an  de 
eingulis  militibus  profecta  simulacra  se  congerunt,  atque 
ita  collecla  tôt  niillia  pénétrant  oculos  iiituentis?  Sed 
quid  laboramus  opinionem  sic  inanem  verbis  verberare, 
cum  ipsa  rei  vanitas  se- rel'ellat?  Constat  autem,  visiuni 
nobis  liac  provenire  ratione.  Genuinuin  lumen  e  pupula, 
quaiunque  eam  verteris,  directa  liiiea  eniicat.  Id  oculoruni 


même  par  sa  propre  futilité?  Or,  il  est  certain 
que  c'est  parle  mécanisme  suivant  que  s'opère  en 
nous  la  vision.  Un  trait  de  lumière  s'échappe  en 
ligne  directe  de  nos  deux  prunelles,  de  quelque 
côté  qu'on  les  tourne.  Si  cette  émanation  natu- 
relle de  l'œil  rencontre  la  lumière  dans  l'air  qui 
est  autour  de  nous,  elle  lui  sert  de  conduit  di- 
rect ,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  rencontré  un  corps  ; 
quoique  l'on  tourne  le  visage  pour  regarder  au- 
tour de  soi,  le  rayon  visuel  s'échappe  toujours 
directement.  Ce  trait,  que  nous  avons  dit  parti 
de  nos  yeux,  après  avoir  été  délié  a  sa  racine, 
s'élargit  vers  son  extrémité,  en  la  manière  que 
les  peintres  représentent  les  rayons.  C'est  jxmr 
cela  qu'un  œil  qui  regarde  par  un  très-petit  trou 
embrasse  la  profondeur  des  cieux.  Ainsi  donc, 
trois  choses  nous  sont  nécessaires  pour  opérer  la 
vision  :  qu'un  trait  de  lumière  émane  de  nous, 
que  l'air  qu'il  trouve  sur  son  passage  soit  éclairé, 
et  que  le  rayon  rencontre  un  corps  dont  le  choc 
arrête  son  cours;  car  s'il  le  prolonge  trop  long- 
temps, ce  cours  cesse  d'être  direct,  le  trait  se  fati- 
gue, i  1  se  déchire  et  se  déverse  a  droite  et  à  gauche. 
De  là  vient  qu'en  quelque  endroit  de  la  terre 
qu'on  se  trouve,  ou  croit  apercevoir  les  bornes 
du  ciel ,  et  c'est  la  ce  que  les  anciens  nommèrent 
horizon.  Leurs  observations  ont  constaté  avec 
exactitude  que  le  rayon  visuel  ne  se  prolonge  pas 
horizontalement  au  delà  de  cent  quatre-vingts  sta- 
des ,  et  qu'a  cette  distance  il  commence  a  se  di- 
viser en  lignes  courbes,  i'aidii/iorizonla/ement, 
car  notre  vue  atteint  très-loin  en  hauteur,  puisque 
nous  voyons  le  ciel.  Celui  qui  regarde  est  toujours 
placé  au  centre  du  cercle  que  forme  son  horizon; 
et ,  d'après  la  mesure  que  nous  avons  donnée  de 

domesticum  prolluvium ,  si  repererit  in  circumfuso  nobis 
aère  Incem,  per  eam  directim  pergit,  quamdiu  corpus 
of fondât  :  et  si  faciem  verteris,  ut  circuraspicias,  ntrobi- 
qne  acies  videndi  directa  piocedil.  Ipse  autem  jactus, 
quem  diximus  de  nostris  oculis  emicare,  incipiens  a  lenui 
radiœ,  in  summa  fit  latior  :  sicul  radii  a  pictore  lingun- 
tur.  Ideo  per  minutissimum  foramen  conteinpians  oculus 
videt  cœli  profunditatem.  Ergo  tria  ista  nobis  necessaria 
snnt  ad  effectum  videndi  :  lumen,  quod  de  nobis  emit- 
timus  ,  et  ul  aer,  qui  interjacet ,  lucidus  sit,  et  corpus, 
quo  offenso  desinat  intentio.  Quœ  ,  si  diutius  pergat,  rec- 
tam  inlenlionem  la.ssata  non  obtinet,  sed  scissa  in  dexle- 
ram laevamque  diffunditur.  Hinc  est ,  quod ,  ubicunque 
terrarum  steteris,  videris  tibi  quandam  cœli  conclusionem 
videre  ;  et  lioc  est ,  quod  liorizontem  veteres  vocaverunt  : 
quorum  indago  fideliler  deprehendit  directam  ab  oculis 
aciem  per  planum  contra  aspicienlibus,  non  pergere  ultra 
centum  octoginla  stadia ,  et  inde  jam  recurvari.  Per  pla- 
num ,  ideo  adjeci ,  quia  altitudines  longissime  aspicimus  ; 
quippe  qui  et  cœlum  videmus.  Ergo  in  omni  borizonlis 
orbe  ipse,  qui  intuetur,  centrum  est.  Et  quia  diximus  , 
quantum  a  cenlro  acies  usque  ad  partem  orbis  exten- 
dilur  :  sine  dubio  inliorizonte  àâ\t.ttçioi  orbis  trecentoium 
sexaginta  sladiorum  est  :  et,  si  ulterius  qui  intuetur 
acccsserit,  seu  retrorsum  recesserit,  similem  circa  se  or- 
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la  longueur  du  rayon  visuel ,  depuis  le  centre 
jusqu'à  la  circonférence  du  cercle,  il  résulte  évi- 
demment que  le  diamètre  du  cercle  horizontal 
est  de  trois  cent  soixante  stades;  et,  soit  qu'il 
avance,  soit  qu'il  recule,  l'œil  découvrira  tou- 
jours autour  de  soi  un  cercle  de  cette  m(''me 
grandeur.  Ainsi  donc,  comme  nous  l'avons  dit, 
lorsque  le  rayon  qui  émane  de  nous  traverse  un 
air  éclairé  et  vient  frapper  un  corps,  le  phéno- 
mène de  la  vision  est  opère  ;  et  afin  que  l'objet  vu 
soit  connu  de  nous,  le  sens  de  la  vue  instruit  no- 
tre intelligence  de  sa  forme  extérieure,  et  l'intel- 
ligence le  reconnaît  a  l'aide  de  la  mémoire;  par 
conséquent  les  yeux  voient,  l'intelligence  juge, 
la  mémoire  se  sou  vient.  Troisagents  sont  nécessai- 
res pour  compléter  par  la  vue  la  connaissance  de 
lafornied'un  objet  ;le  sens,  l'intelligence,  lamé- 
moire  :  le  sens  transmet  à  l'intelligence  l'objet 
vu,  et  celle-ci  reconnaît  par  le  souvenir  quel  il 
est.  La  coopération  du  raisonnement  est  telle- 
ment nécessaire  dans  l'acte  de  la  vision ,  que 
souvent,  parce  sens  seul,  l'intelligence  nous  fait 
reconnaître  une  autre  sensation  que  la  mémoire 
nous  suggère.  Car  si  j'aperçois  du  feu,  ma 
raison  sait,  avant  que  je  l'aie  touché,  qu'il  est 
chaud.  Si  c'est  de  la  neige  que  j'aperçois,  ma 
raison  sait  aussitôt  que  sou  contact  est  froid.  En 
l'absence  de  la  raison,  la  vue  est  inefficace;  telle- 
ment que  si  l'on  néglige  de  la  consulter,  une 
rame  vue  dans  l'eau  paraît  rompue,  ou  une 
tour  anguleuse  paraît  ronde,  étant  vue  de  loin. 
Mais  si  la  raison  veut  s'y  appliquer,  elle  reconnaît 
les  angles  de  la  tour  et  l'intégrité  de  la  rame.  En 
un  mot,  la  raison  discerne  toutes  ces  erreurs  qui 
ont  fournià  la  secte  des  académiciens  des  prétex- 
tes pour  condamner  le  témoignage  des  sens.  Le 
témoignage  d'un  seul  sens ,  accompagné  du  rai- 


sonnement, peut  être  compté  parmi  les  choses 
les  plus  certaines;  mais  le  témoignage  d'un 
seul  sens  ne  suffit  pas  toujours  à  la  raison,  pour 
reconnaître  la  nature  des  objets.  Car  si  j'aper- 
çois de  loin  la  figure  de  ce  fruit  qu'on  appelle 
pomme,  il  n'est  pas  certain,  sous  tous  les  rap- 
ports, que  ce  soit  là  une  pomme  ;  car  on  aura  pu 
en  former  la  figure  avec  quelque  matière.  Il  faut 
donc  invoquer  un  autre  sens,  pour  décider  l'o- 
deur de  l'objet;  mais  cet  objet,  placé  au  sein 
d'un  las  de  pommes,  aura  pu  en  retenir  leur  ex- 
halaison; il  faudra  donc  consulter  letact,qui  peut 
juger  de  son  poids  :  mais  on  peut  craindre  que 
le  poids  ne  nous  trompe  à  son  tour,  si  l'ouvrier  a 
eu  l'artifice  de  choisir  une  matière  dont  le  poids 
fût  pareil  à  celui  du  fruit;  il  faut  donc  recourir 
au  goût;  et  s'il  est  d'accord  avec  la  forme,  il  n'y 
a  plus  de  doute  que  l'objet  ne  soit  une  pomme. 
C'est  ainsi  qu'il  est  démontré  que  l'efficacité  des 
sens  dépend  du  raisonnement;  et  c'est  pourquoi 
le  Dieu  qui  nous  a  faits  a  placé  tous  nos  sens 
dans  la  tète,  c'est-à-dire,  autour  du  siège  delà 
raison. 


CHAPITRE  XV. 

Si  Platon  est  exact  lorsqu'il  écrit  que  la  nouirltine  S9 
rend  dans  l'estoinac ,  et  que  la  boisson  coule  dans  les 
vaisseaux  du  poumon  par  l'aitère  appelée  trachée. 

Quand  Disaire  eut  ainsi,  parlé,  il  s'éleva  tou- 
chant la  solidité  de  ses  raisonnements ,  un  mur- 
mure universel  d'approbation  qu'Évangèlus  lui- 
même  ne  rougit  point  de  partager;  après  quoi, 
Disaire  reprit  en  ces  termes  :  —  Ce  sont  des  applau- 
dissements semblables  qui  ont  provoqué  la  phi- 
losophie à  usurper  la  discussion  d'un  art  qui  lui 
est  étranger,  ce  qui  a  donné  lieu  plus  d'une  fois  à 


beni  videbit.  Sicul  igitur  diximus,  cum  lumen,  quodpcr- 
gil  e  nobis,  per  aeris  lucem  in  corpus  inciderit,  implelur 
olhcium  videndi  :  sed  ul  possit  res  visa  cognosci ,  reiuin- 
liat  visam  speciem  ratioiii  seiisus  oculoi  um  ;  et  illam  ad- 
vocata  memoria  recognoscit.  Eigo  videie  oculoi  uni  est, 
judicare  rationis,  memoriae  meminisse  :  quia  Irinum  est 
oflicium,  quod  visum  complet  ad  dignoscendam  figuiani, 
sensus,  ratio,  memoria.  Sensus  rem  visam  lationi  refundil. 
illa,  quid  visum  sit,  recordalur.  Adeo  autem  in  luendo 
neccssarium  est  rationis  oKicium,  ut  sœpe  iu  uno  videndi 
sensu,  etiam  alium  sensum  memoria  suggerente  ratio  de- 
preliendat.  Nam  si  ignis  appareat,  scil  eum  et  ante  tactum 
ratio  calere  :  si  nix  sit  illa,  quae  visa  est ,  intelligit  in  ipsa 
ratio  etiam  tactus  rigorem.  Hac  cessante,  visus  inefficax 
est  :  adeo  ut,  quod  remus  in  aqua  tVaclus  videlur,  vel 
quod  tunis  eminus  visa,  cum  sit  angulosa,  rolundaexis- 
limatur,  faciat  rationis  negligentia  :  qu»,  si  se  intenderit, 
agnoscit  in  turre  angulos,  et  in  remo  integrilatem.  Et 
omuia  illa  discernit ,  quae  Acadeniicis  damnandorum  sen- 
suum  occasionem  dederunt  :  cum  sensus  unus  inter  cerlis- 
simas  res  habcndus  sit,  comitanle  ratione,  cui  nonnun- 
quamad  discernendam  speciem  non  snllicil  sensus  unus. 


Nam  si  eminus  pomi,  quod  malum  dicilur,  figura  visatur  ; 
non  omnimodo  in  malum  est.  Poluit  enini  ex  aliqua  ma- 
leria  fingi  mali  similitudo.  Advocandus  est  igilur  sensus 
aller,  utodor  judicet.  Sed  potuit  inter  congeriem  malorum 
[lositum,  auram  odoris  ipsius  concepisse.  Hic  tactus  con- 
sulendus  est,  qui  potest  de  pondère  judicare.  Sed  metus 
est ,  ne  et  ipse  fallatur,  si  fallax  opifex  materiam ,  quae 
pomi  pondus  imitaretur,  elegil.  Confugiendum  est  igitur 
adsaporem.  Qui  si  formae  consentiat,  malum  esse,  nulla 
dubilalio  est.  Sic  probatur,  eflicaciam  sensuum  de  ratione 
pendere.  Ideo  Ueus  opifex  omnes  sensus  in  capite,  id  est, 
circa  sedem  rationis,  locavit. 


CAPUT  XV. 

Satin'  recte  scriplum  sit  a  Platone,  cibum  per  stomachum 
tralii  :potuinvero  per  arleriam,  qus  tfaxïïot  dicitur,  libris 
pulmonis  illabi. 

llis  dictis,  favoiab  omnibus  exorlus  est,  adniirantibus 
dictorum  sididitatem,  adeo 'ut  attestait  velipsuin  Euange- 
luni  non  pigeret.  Disarius  deinde  subjecit  :  Isli  plausu» 
sunt,  qui  provocant  pbilosopliiani  ad  Tindicandos  sibi  du 
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de  manifestes  erreurs.  Ainsi  voire  Platon  s'est  li- 
vré à  la  risée  de  la  postérité ,  en  voulant  toucher 
à  l'anatomie,  qui  est  une  branche  de  la  médecine. 
Il  dit  en  effet  que  la  nourriture  et  hi  boisson  que 
nous  consommons  rencontrent  deux  voies;  que 
la  nourriture  se  rend  dans  l'estomac,  et  que  la 
boisson  coule  dans  les  vaisseaux  des  poumons, 
par  l'artère  appelée  trachée.  Il  faut  s'étonner, 
ou  plutôt  s'aflliger,  qu'un  si  grand  homme  ait 
pu  penser  et  rapporter  dans  ses  ouvrages  de  pa- 
reilles choses.  Aussi  Erasistrate,  médecin  très- 
distingué  de  l'antiquité,  l'attaque  avec  justice  , 
en  disant  qu'il  avance  la  des  faits  tres-dift'érents 
de  ceux  que  l'observation  nous  enseigne.  En  ef- 
fet, il  existe  deux  tuyaux,  pareils  à  des  canaux, 
qui  partent  du  fond  de  la  bouche  et  descendent 
en  bas.  Par  l'un ,  sont  transmises  et  préci- 
pitées dans  l'estomac  toutes  les  matières  qui 
composent ,  taut  la  nourriture  que  la  boisson  : 
elles  sont  portées  de  là  dans  un  ventricule  que 
les  Grecs  appellent  le  ventre  inférieur,  où  elles 
sont  réduites  et  digérées.  Ensuite,  la  partie  la 
plus  aride  du  résidu  de  ces  matières  se  rend 
dans  l'intestin  appelé  en  grec  colon,  tandis  que 
la  partie  humide  coule  à  travers  les  reins  dans 
la  vessie.  Par  le  second  des  deux  premiers 
tuj'aux  dont  nous  avons  parlé ,  appelé  par  les 
Grecs  traehée-artère ,  l'air  descend  de  la  bouche 
dans  le  poumon,  et  retourne  delà  dans  la  bou- 
che et  dans  les  narines.  C'est  par  ce  même  ca- 
nal que  passe  la  voix.  Afin  d'empêcher  que  la 
boisson  et  la  nourriture  non  liquide,  qui  doit  aller 
dans  l'estomac ,  ne  vienne  tomber  de  la  bouche 
dans  ce  tuyau  ou  l'air  est  respiré ,  et  que  sa  pré- 
sence n'aille  encombrer  le  canal  de  la  respira- 
tion ,  la  nature  a  eu  soin  de  placer  ingénieuse- 


ment, entre  les  deux  canaux  disposés  l'un  à  côté 
de  l'autre,  l'épiglotte,  qui  leur  sert  réciproque- 
ment de  cloison.  Pendant  qu'on  mange  et  qu'on 
boit ,  cette  épiglotte  couvre  et  ferme  la  trachée- 
artère,  et  empêche  qu'aucune  portion  de  la  nour- 
riture ou  de  la  boisson  ne  tombe  dans  le  canal , 
toujours  en  activité,  de  la  respiration.  Il  résulte 
de  la  qu'aucune  partie  liquide  ne  coule  dans  le 
poumon,  qui  est  protégé  par  la  disposition  de 
l'orifice  de  l'artère.  Tel  est  le  système  d'Érasis- 
trate ,  conforme ,  je  pense ,  à  la  vérité.  l'^n  effet , 
la  nourriture  ne  doit  point  parvenir  dans  le  ven- 
tre sous  forme  de  parties  sèches  et  indigestes, 
mais  amollie  et  réduite  sous  forme  liquide.  II 
faut  donc  que  la  même  voie  soit  ouverte  à  la 
nourriture  et  à  la  boisson,  afin  que  la  première, 
modifiée  par  l'autre,  puisse  en  cet  état  être 
transmise  au  ventre  par  l'estomac.  Sans  cette 
condition,  la  nature  ne  saurait  produire  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  conservation  de  la  vie  ani- 
male. D'ailleurs,  le  poumon  offrant  une  forme 
solide  et  polie,  si  un  corps  dense  était  entraîné  vers 
lui ,  comment  pourrait-il  y  pénétrer,  ou  être 
transmis  au  lieu  où  s'opère  la  digestion;  tandis 
que  nous  voyons  que  ,  si  par  hasard  quelque 
chose ,  tant  soit  peu  dense,  tombe  dans  le  pou- 
mon ,  entraîné  par  la  force  de  la  respiration ,  il 
s'ensuit  aussitôt  une  toux  violente  et  des  secous- 
ses qui  peuvent  aller  jusqu'à  altérer  la  santé. 
Or,  si  une  voie  naturelle  conduisait  la  bois- 
son au  poumon,  il  ne  devrait  pas  redouter  les 
liquides  épaissis  par  des  farines,  par  des  grai- 
nes, ou  par  toute  autre  matière  dense.  Pour 
quelle  fonction  la  nature  a-t-elle  disposé  l'épi- 
glotte ,  qui  bouche  l'artère  lorsque  nous  avalons 
la  nourriture,  si  ce  n'est  pour  empêcher  que  par 


aliéna  arte  tractatus,  unde  sœpe  occuirit  in  nianifestos 
eiiores.  Ut  Plato  vester,  dijni  nec  analomica,  qiiœ  nieili- 
ciiicB  propiia  est,  abstinet ,  risum  de  se  posteris  tradidit. 
Dixit  enim ,  divisas  esse  vias  devorandis  cibatui  et  potui; 
et  cibinn  qniclein  per  slomacbum  tiabi,  potum  vero  per 
arteiiam ,  qua'  tracliia  diciUu',  libiis pubiioiiis  allabi.  Qiiod 
tantum  viiuin  vel  existimasse,  vel  in  libros  retulisse, 
mirandum  est,  vel  potins  dolendum.  Unde  Erasistratus, 
inedicorum  veteriim  nobilissimus,  in  eum  jure  Invectus 
est,  dicens,  relulisse  illnni  longe  diversa,  qnam  ratio  de- 
preliendlt.  Duas  enim  esse  fistulas  instar  canalium,  easque 
ab  oris  faucibus  prolicisci  deoisura ,  et  per  earum  alteram 
induci,  delabique  in  stomacbum  esculenta  omnia  et  po- 
culenta ,  ex  eoque  ferri  in  venlriculuni ,  qui  Graece  appel- 
latur  -fi  xàto)  xot),ia ,  atque  illic  subigi  digerique;  ac  deinde 
aridiora  ex  bis  retrimenla  in  alvuni  conveniie,  q.',iod  Graece 
xw),ov  dicitur;  bumidiora  antein  per  renés  in  vesicam  Irabi  : 
et  per  alteram  de  duabus  supei  ioribus  listulam ,  quae  Graece 
appellalur  Tpacyeîct  àpxiqpia ,  spiriluin  a  suninio  ore  in  pul- 
monem,  alque  inde  rursum  in  os  et  in  nares  commeare; 
perque  eandem  vocis  fieri  nieatum  :  ac  ne  potus  cibusve 
aridior,  qnem  oporleret  in  .stomacbum  ire,  procideret  ex 
ore,  laberelurque  in  eam  fistulani,  per  quam  spiritus  ne- 


ciprocatur,  exeaque  offensione  intercludereturanima;  via, 
inipositani  esse  arte  quadam  et  ope  nalurae  èmTXMTTÎôa, 
quasi  claustrum  niutuum  utriusque  fistulae,  qu»  sibi  sunl 
cobîerentes  :  eamque  im-{ku>mZa  inter  edendum  bibendum- 
que  operire  ac  protegere  xrjv  tpaxeîav  àptripîav ,  ne  quid 
ex  esca  potuve  incideret  in  illud  quasi  aestuantis  anima; 
iler,  ac  propterea  nibil  bumoris  intlnere  in  pulmonem, 
ore  ipso  arteriae  communito.  Ha'c  Erasistratus  :  oui,  ut 
cxistimo,  vera  ratio  consentit.  Cum  enim  cibus  non  squa- 
lidus  siccitate ,  sed  bumoris  temperie  mollis  venlri  inferen- 
dus  sit  :  necesseest,  eandem  viam  ambobus  patere,  ut  ci- 
bus polu  temperjtus  per  stomacbum  in  ventrem  condatur  : 
nec  aliter  natura  compoueret ,  nisi  quod  salutare  esset  ani- 
mali.  Deinde,  tnm  puimo  et  solidus  et  laevigatus  sit,  si 
quid  spissum  in  ipsuni  décident,  quemadmodum  pene- 
trari  auttransmitti  polest  ad  locum  digestionis  ;  cum  cons- 
let,  si  quando  casu  aliqnid  paulodensius  in  pulmonem  vie- 
lenlla  spiritus  trabente  deciderit ,  mox  nasci  tussim  nimis 
asperam ,  et  alias  quassationes  usque  ad  vcxationem  salu- 
tis?  Si  autem  naturalis  via  potum  in  pulmonem  tralierel; 
cum  polenta  bibuntur,  vel  cum  bauritur  potus  adniixti.^ 
granis,  seu  ex  re  aliqua  densiore ,  quid  bis  sumtis  pulmo 
pateretur?  Unde  dmYXMTTiç  a  natura  provisa  est;  quae, 
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le  canal  de  celle-ci  il  ne  tombât  quelque  poi-tion 
de  cette  dernière  dans  le  poumon  ,  par  l'effet  de 
l'attraction  irrégulière  de  l'aspiration?  Lorsque 
nous  voulons  émettre  la  parole,  l'epiglotte  s'in- 
cline d'un  autre  côté  pour  fermer  la  route  de 
l'estomac,  et  laisser  à  la  voix  un  libre  passage 
dans  l'artère.  Un  résultat  constaté  par  l'expé- 
rience ,  c'est  que  ceux  qui  avalent  peu  à  peu 
la  boisson  eu  ont  les  intestins  plus  humectés, 
parce  que  le  liquide,  ainsi  bu  lentement,  y  fait 
un  plus  long  séjour  ;  tandis  que ,  si  l'on  boit  avec 
avidité,  le  liquide  passe  dans  la  vessie  avec  la 
même  précipitation  qu'il  a  été  avalé;  et  la  nour- 
riture restant  dans  un  état  tres-sec ,  il  en  résulte 
une  digestion  plus  tardive.  Or  cette  différence 
n'existerait  point,  si,  dès  le  principe,  la  nourri- 
ture et  la  boisson  avaient  suivi  des  routes  diffé- 
rentes. Quant  a  ce  qu'a  dit  le  poète  Alcée,  et 
qu'on  répète  vulgairement  : 

"  Arrose  ton  poumon  de  vin ,  car  la  canicule 
«  opère  sa  révolution;  » 

cela  doit  s'entendre  du  bien-être  que  l'humec- 
tation  occasionne  au  poumon  ,  mais  en  tant  qu'il 
n'attire  du  liquide  qu'a  proportion  de  son  besoin. 
Tu  vois  maintenant  que  le  prince  des  philoso- 
phes eiit  fait  sagement  de  s'abstenir  de  parler 
de  choses  qui  lui  étaient  étrangères,  plutôt  que 
de  traiter  des  sujets  qui  lui  étaient  trop  peu  con- 
nus. 

Eusthateun  peu  ému  répliquaen  ces  termes:  — 
Disaire,  je  te  comptais  autant  parmi  les  philoso- 
phes que  parmi  les  médecins  ;  cependant,  tu  m'as 
paru  tout  a  l'heure  oublier  une  chose  générale- 
ment crue  et  proclamée  par  le  consentement  uni- 
versel de  tous  les  hommes  ;  c'est  que  la  philoso- 
phie est  l'art  des  arts  et  la  science  des  sciences  ;  et 
voila  que,  par  une  audace  parricide,  la  médecine 

cum  cihus  sumitur,  operimento  sit  arleri;e,  ne  (|iiiil  per 
ipsam  in  pulmonem,  spiiitu  passim  tralieiile,  labalur. 
Sicut  et  cum  sermo  emittendus  est ,  inclinatur  ad  operien- 
dam  .stomaclii  viain ,  ut  àptïipiav  voci  patere  permittat. 
Est  et  hoc  de  expeiientia  notum ,  quod ,  qui  sensim  tia- 
hunt  poluni,  ventres  liabent  liumectiores,  liuniore,  qui 
paulatim  snmtus  est,  diulius  permanente.  Si  quis  vero 
avidins  liauseril,  huinor  eodem  impetu,  quo  Iraliitur, 
pra'terit  in  vesicam  ;  et  sicciorl  cibo  piovenit  larda  digestio. 
HcTc  auleni  differentia  non  nascerelur,  si  a  principio  cibi 
et  potus  divisi  essent  meatus.  Quod  autein  Alcseus  poêla 
dixit,  et  vulgo  canitur, 

Ta  Y^p  ôsTpov  TiEpiTJXXeTai. 
ideo  dictum  est,  quia  pulmo  rêvera  gaudet  biiniore,  seJ 
tiabit  i|uAntiini  sibi  existiniat  necessariuni.  Vides,  satius 
fuisse  |il]il(i>n|ilii)jum  omnium  principi  alienis  aj)stinere, 
quaiii  n,iiuis  mita  [irofeiie. 

Ad  li;ec  Eustatbius  paulo  commotior ,  Non  minus  te, 
inquit,Disari,philosopbis,  quam  medicis  inserebam;  sed 
modo  Tideris  mibi  rem  consensu  generis  liumani  décanta- 
tara  et  credilam  oblivioni  dare,  philosopbiam  artem  esse 


se  déchaîne  contre  elle.  Toutefois,  la  partie  ration- 
nelle, c'est-à-dire  celle  qui  traite  des  objets  incor- 
porels, n'est  que  la  portion  la  plus  étroite  du 
domaine  de  la  philosophie  ;  tandis  qu'elle  s'étend 
principalement  vers  la  physique,  laquelle  traite 
des  corps  divins,  soit  du  ciel  soit  des  astres.  Quant 
à  la  médecine,  elle  n'est  que  la  partie  la  plus  gros- 
sière de  la  physique  ;  elle  ne  raisonne  que  sur  des 
corps  terrestres  etpétrisde  limon.  Mais  que  parlé- 
je  de  raisonnement,  dans  un  art  oii  les  conjectu- 
res dominent  bien  plutôt?  Ainsi  donc,  la  science 
qui  consiste  à  former  des  conjectures  sur  unechair 
de  boue  ose  s'égaler  à  la  philosophie ,  qui ,  d'a- 
près des  raisonnements  certains ,  traite  d'objets 
incorporelset  véritablement  divins.  Maispourque 
cette  défense  générale  ne  paraisse  point  un  sub- 
terfuge, afin  d'éluder  ce  qui  concerne  le  poumon, 
écoute  les  motifs  qui  ont  déterminé  l'opinion  du 
sublime  Platon.  L'epiglotte,  dont  tu  as  parlé,  a 
été  disposée  par  la  nature  pour  ouvrir  et  fermer, 
par  une  alternative  régulière,  les  deux  conduits 
de  la  nouri  iture  et  de  la  boisson  ;  de  manière  que 
la  première  soit  transmise  à  l'estomac,  et  que  le 
poumon  reçoive  la  seconde  par  les  nombreux  ca- 
naux qui  traversent  le  poumon.  Les  ouvertures 
qui  s'y  rencontrent  nesont  pas  destlnéesà  permet- 
tre la  sortie  du  souflle,  pour  lequel  une  exhalation 
occulte  dit  été  suffisante,  mais  à  laisser,  dans  le 
cas  ou  quelque  portion  de  la  nourriture  viendrait 
a  tomber  dans  le  poumon,  un  passage  au  suc  qui 
en  résulte,  afin  qu'il  puisse  se  rendre  au  siège  de 
la  digestion.  Si,  par  quelque  accident ,  l'artère 
vient  à  être  coupée,  nous  n'avalons  plus  la  bois- 
son; car  son  canal  se  trouvant  percé,  elle  s'échappe 
au  dehors,  sans  arriver  à  l'estomac  :  ce  qui  n'au- 
rait pas  lieu ,  si  l'artère  n'était  le  canal  des  liqui- 
des. Voici  encore  qui  prouve  évidemment  ce  fait  : 

artium,  etdisciplinam  disciplinarum.  Etnunc  in  ipsam  in- 
vebitur  parricidali  ausu  medicina  ;  cum  pbilosophia  illic 
habeaturaugustior,  ubi  de  rationali  parte,  id  est,  de  In- 
curporeis,  disputât;  et  illic  inclinetur,  ubi  depbysica, 
quod  est  de  divinis  corporibus  vel  cœli ,  vel  siderum , 
tractât.  Medicina  autem  pbjsicœ  partis  extrema  f*x  est, 
cui  ralio  est  cum  testis  teirenisque  corporibus.  Sed  quid 
rationem  nominavi ,  cum  magis  apud  ipsam  regnet  con- 
jectura, quam  ratio.'  Quae  ergo  conjicil  de  carne  Uitulenla, 
audet  inequitare  pbilosopliiœ  ,  de  incorporels  et  vere  di- 
vinis certa  ratione  tractanti.  Sed  ne  videatur  communis 
ista  defensio  tractatum  vitare  pulmonis,  accipe  causas, 
quas  Platonica  majestas  secutaest.'EinyXwTxU,  quam  me- 
moras ,  iuventum  natuiœ  est  ad  tegendas  delegendasque 
certa  alteruatione  vias  cibatus  et  polus ,  ut  illum  stomacbo 
transmittat,  bunc  pulmo  suscipiat.  Propterea  tôt  mealibus 
distinctus  est,  et  inlerpatet  rimis,  non  ut  spiritus  egres- 
siones  liabeat,  cui  exhalatio  occulta  sulTiceret;  sed  ut  per 
eus,  si  quid  cibatus  in  pulmonem  deciderit,  sua^us  ejus 
niox  migret  in  sedcm  digestionis.  Deinde  àpTJipia  si  quo 
casu  scissa  fuerit,  polus  non  devoiatur,  sed,  quasi  fisso 
nieatu  suo,  rejectatur  foras  iucolumi  stomacbo  :  quod  non 
contingerct ,  nisi  àp-nipia  via  esset  bumoris.  Sed  et  hoc 


c'est  que  eeiix  qui  ont  le  poumon  malade  éprou- 
vent une  ardente  soif,  ce  qui  n'arriverait  pas  non 
plus,  si  le  poumon  n'était  le  réceptacle  de  la  bois- 
son. Remarquez  aussi  que  les  animaux  qui  n'ont 
point  de  poumon  ne  connaissent  pas  la  soif;  et 
en  effet,  il  n'y  a  rien  de  superflu  dans  la  nature  , 
mais  elle  a  prédestiné  cliaque  membre  à  quel- 
qu'une des  fonctions  de  la  vie.  Lors  donc  que  l'un 
d'eux  manque,  c'est  que  ses  fonctions  seraient  su- 
perflues. Réilecbis  encore  que ,  si  l'estomac  rece- 
vait la  boisson  et  la  nourriture,  les  fonctions  de 
la  vessie  deviendraient  inutiles;  car  l'estomac 
aurait  pu  livrer  auxintestins  le  résidu  de  chacune 
d'elles,  taudis  qu'il  se  borne  à  livrer  celui  de  la 
nourriture  ;  et  il  ne  serait  pas  besoin  de  divers  con- 
duits pour  donner  passage  a  chacune  de  ces  deux 
substances,  mais  un  seul  suffirait  à  toutes  deux, 
pour  les  évacuer  du  même  lieu.  Au  lieu  de  cela, 
la  vessie  et  les  intestins  coopèrent,  chacun  sépa- 
rément, à  l'entretien  de  notre  organisation  :  la 
première,  en  évacuant  le  poumon;  la  seconde, 
en  évacuant  l'estomac.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
négliger  de  remarquer  qu'on  ne  trouve  dans  l'u- 
rine, qui  est  le  résidu  de  la  boisson,  aucun  ves- 
tige de  la  nourriture ,  et  même  qu'elle  n'est  nulle- 
ment empreinte  de  la  couleur  ou  de  l'odeur  de 
cette  dernière.  Si  cependant  celle-ci  eût  été  mêlée 
dans  le  ventre  avec  la  boisson,  l'urine  conserve- 
rait quelque  impression  de  la  substance  de  leur 
commun  excrément.  Enlin ,  les  pierres  que  la 
boisson  produit  dans  la  vessie,  et  que  la  boisson 
seule  a  la  propriété  de  former,  pourquoi  ne  se 
forment-elles  jamais  dans  le  ventre"?  ce  qui  de- 
vrait être  cependant ,  s'il  était  le  réceptacle  de 
la  boisson.  Le  fait  de  l'écoulement  de  la  boisson 
dans  le  poumon  n'a  pas  été  ignoré  de  plusieurs 
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poètes  distingués.  Eupolis,  dans  la  pièce  inti- 
tulée les  Parasites,  dit:  «  Protagoras  prescri- 
«  vait  de  boire  à  l'époque  de  la  canicule,  afin  de 
«  se  tenir  le  poumon  humecté.  >.  JNous  trouvons 
dans  Ératosthèoe  un  témoignage  semblable  : 

"  Inondant  son  poumon  de  vin.  » 
Euripide  vient  encore  manifestement  à  l'appui  de 
ce  même  fait  : 

"  Le  vin  parcourant  les  canaux  du  poumon.  >> 
Puis  donc  que  le  système  de  l'organisation  de 
notre  corps  et  l'autorité  des  plus  illustres  témoins 
viennent  appuyer  celle  de  Platon,  n'est-il  pas 
absurde  de  penser  le  contraire? 


CHAPITRE   XVI. 

Si  IVeuf  a  été  avant  la  poule ,  ou  la  poule  avant  l'œuf. 

Sur  ces  entrefaites,  Évangélus,  qui  voyait  avec 
envie  la  gloire  qu'obtenaient  les  deux  Grecs, 
leur  dit  en  se  moquant  :  Quittez  ces  questions, 
que  vous  n'agitez  entre  vous  que  pour  faire  pa- 
rade de  votre  loquacité.  J'aimerais  mieux  encore, 
si  votre  science  y  peut  quelque  chose,  que  vous 
voulussiez  ra'apprendre  «  si  l'œuf  a  été  avant  la 
poule,  ou  la  poule  avant  l'œuf?  »  —  Tu  crois  te 
moquer,  lui  répondit  Disaire;  et  néanmoins,  la 
question  que  tu  viens  de  toucher  est  tres-digne 
d'être  approfondie  et  résolue.  Car  pourquoi  m'as- 
tu  demandé, encritiquantl'utilité  de  cette  discus- 
sion, si  l'œuf  a  été  avant  la  poule,  ou  la  poule 

avant  l'œuf? Mais  sache  que  cette  question 

doit  être  rangée  parmi  les  plus  sérieuses,  et  dis- 
cutée avec  beaucoup  de  soin.  Je  vais  dire  ce  qui 
me  paraîtra  susceptible  d'être  allégué  en  faveur 


in  propalulo  est,  quia,  quibns  œger  est  pulmo,  accen- 
diintui-  in  maximam  sitim  :  quod  non  eveniiet,  nisi  esset 
pnlmo  receptarulum  potus.  Hoc  quoque  intuere,  quod 
animalia,  qulhus  pulmo  non  est,  potum  nesciuut.  Satura 
enim  niliil  superiluum,  sed  meuibia  siugula  ad  aliquod 
Vivendi  ministerium  fecit  :  quod  cum  deesl,  usus  ejus 
non  desideratur.  Vel  hoc  cogita ,  quia  si  stomachus  cibuni 
potumque  suscipeiet ,  superfluus  l'oiel  vesicae  usus.  Pote- 
rat  enim  utriusque  rei  stomachus  retrimenta  intestino  tia- 
dere,  cui  nunc  solius  cibi  tradit  :  nec  opus  esset  diversis 
meatibus,  quibus  singula  traderentnr,  sed  unus  utrique 
suûiceretab  eadeni  stafioue  transmisso.  Modoautem  seor- 
snm  vesica,  et  intestinum  seorsuni  saluti  servit  :  quia 
illi  stomachus  tradit,  pulmo  vesica^.  Nec  hoc  prajtereun- 
dum  est ,  quod  in  urina ,  quœ  est  retrimentum  potus ,  nul- 
lum  cibi  vestigium  reperitur  ;  sed  nec  aliqua  qualitate  il- 
lorum  retrimentorum  vel  coloris,  vel  odoris  inficitur. 
Quod  si  in  ventre  simul  fuissent ,  aliqua  illarum  sordium 
qualitas  inficeretur.  Nam  postrenio  lapides,  qui  de  potu 
in  vesica  nascuntur,  cur  nunquam  in  ventre  coalescunt, 
cum  non  nisi  ex  potu  liant ,  et  nasci  in  ventre  quoque  de- 
buerint,  si  venter  esset  receptaculum  potus?  In  puhnonem 
dclluere  potum ,  nec  poetœ  nobiles  ignoraul;  ait  enim  Eu- 


polis  in  fabula,  quae  inscribitur Colaces  :  IIîveiv  yip  à  Upu- 

Ta-yôpa;  sxéXeutv ,  t'va  Tipô  ToO  xuvôç  tôv  nveu^iov  exXuToy 
çopfl  ;  et  Eratostbenes  testatur  idem  : 

Kaî  paôùv  àxpVÎTt})  Trv£Û[Aova  teyyôjjlevoç. 
Euripides  vero  hujus  rei  manifestissimus  adstipulator  est  : 

OIvoç  Tispâia;  ttv£u[jl6v(ov  5iap^oàç. 
Cum  igitur  et  ratio  corporea;  fabricîe,  et  testium  nobilis 
auctoritas  adstipuletur   IMatoui ,  nonne   quisquis  contra 
sentit ,  insanit? 


Ovumne  prius  fuerit,  an  gallina. 

Inter  hsec  Euangelus,  gloriae  Graecorum  invidens  et 
illudens:  Facessant,  ait,  haec,  quse  inter  vos  in  ostenta- 
tionem  loquacitantis  agitantur;  qum  polius,  si  quid  callet 
vestra  sapientia ,  scire  ex  vobis  volo ,  ovumne  prius  ex- 
stiterit,an  gallina?  Irridere  te  pu  tas ,  Disarius  ait;  et 
tamen  quseslio,  quam  movisti,  et  inquisitu.  et  scitu 
digna  est.  Cur  enim  tibi  de  rei  utilitate  comparans  consu- 
luisti,  utrum  prius  gallina  ex  ovo,  an  ovum  ex  gallina 
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de  chacune  des  deux  opinions,  te  laissant   le 
choix  de  celle  qui  te  paraîtra  la  plus  vraie. 

Si  nous  accordons  que  tout  ce  qui  existe  a  eu 
un  commencement,  il  est  juste  de  décider  que 
la  nature  a  commencé  par  produire  l'œuf.  Car 
tout  ce  qui  commence  est  d'abord  informe,  im- 
parfait, et  ne  marche  vers  son  perfectionnement 
qu'à  l'aide  du  temps  et  de  l'art.  Ainsi  donc,  pour 
faire  l'oiseau,  la  nature  a  commencé  par  un  ru- 
diment informe;  elle  a  produit  l'œuf,  dans  le- 
quel n'existe  pas  encore  la  forme  extérieure  de 
l'animal,  mais  dont  est  provenu  un  oiseau  com- 
plètement ors^anisé,  par  l'effet  de  l'accomplisse- 
ment de  son  développement  progressif.  D'ailleurs, 
tout  ce  que  la  nature  a  décoré  d'ornements  divers 
a  commencé  indubitablement  par  être  simple , 
et  est  devenu  postérieurement  compliqué,  par 
l'accession  de  choses  qui  y  ont  été  réunies. 
Ainsi  l'œuf  a  été  créé  d'une  forme  simple,  et  qui 
est  la  même  dans  tous  les  sens.  Il  est  le  germe 
d'où  se  sont  développés  les  ornements  divers  qui 
complètent  le  corps  de  l'oiseau.  De  même  que 
les  éléments  ont  d'abord  préexisté,  et  que  de  leur 
mélange  ont  été  formes  les  autres  corps,  de 
même,  si  l'on  peut  permettre  la  comparaison  ,  les 
principes  séminaux  qui  se  trouvent  dans  l'œuf 
peuventétre  considérés,  en  quelque  sorte,  comme 
étant  les  éléments  de  la  poule.  Non,  elle  n'est 
pas  inopportune  la  comparaison  de  l'œuf  avec  les 
éléments  dont  toutes  les  choses  sont  composées  ; 
car,  dans  toutes  les  classes  d'animaux  qui  se  re- 
produisent par  le  coït ,  vous  en  trouverez  quel- 
ques-uns dont  l'œuf  est  le  principe  et  comme 
l'élément.  En  effet,  tous  les  animaux  ou  mar- 
chent, ou  rampent,  ou  nagent,  ou  volent.  Parmi 


ceux  qui  marchent ,  les  lézards  et  tous  les  ani- 
maux de  cettefamillesontreproduitspar  desœufs. 
Il  en  est  de  même  des  reptiles.  Tous  les  animaux 
qui  volent  sont  ovipares;  un  seul  excepté,  dont 
la  condition  est  incertaine  ;  car  la  chauve-souris 
vole,  il  est  vrai,  au  moyen  d'ailes  formées  de 
pellicules,  mais  ne  doit  pas  être  comptée  parmi 
les  oiseaux,  puisqu'elle  marche  sur  quatre  pieds, 
qu'elle  met  au  monde  ses  petits  entièrement  con- 
formés, et  qu'elle  les  allaite.  Tous  les  animaux  na- 
geants sortent  d'un  œuf  particulier  à  leur  espèce, 
excepté  le  crocodile,  qui,  comme  les  oiseaux, 
provient  d'un  œuf  à  écaille.  Et  pour  que  je  ne  te 
paraisse  pas  avoir  trop  relevé  la  condition  de 
l'œuf,  en  le  nommant  un,  élément,  consulte 
les  initiés  aux  mystères  de  Liber  Pater,  dans  les- 
quels l'œuf  n'est  honoré  avec  tant  de  vénération 
qu'en  raison  de  sa  forme  ovale  et  presque  sphéri- 
que,  qui  ne  présente  d'ouverture  en  aucun  sens  : 
et  parée  qu'il  renferme  en  soi  la  vie,  on  l'appelle 
le  symbole  du  monde.  Or,  d'après  l'opinion  una- 
nime, le  monde  est  le  principe  de  toutes  choses. 
Maintenant,  produisons  l'opinion  qui  soutient 
la  préexistence  de  la  poule;  et  voici  comment 
nous  tâcherons  de  la  défendre.  L'œuf  n'est  ni  le 
commencement  ni  la  fin  de  l'animal;  car  son 
commencement  est  la  semence ,  sa  lin  est  l'oiseau 
développé.  L'œuf  n'est  donc  que  la  digestion  de 
la  semence.  Or,  puisque  la  semence  contient  l'a- 
nimal et  que  l'œuf  contient  la  semence,  l'œuf 
n'a  pu  être  avant  l'animal;  de  même  que  la 
digestion  de  la  nourriture  ne  peut  avoir  lieu 
sans  que  quelqu'un  ait  mangé.  Dire  que  l'œuf  a 
été  fait  avant  la  poule,  c'est  comme  si  l'on  disait 
que  la  matrice  a  été  faite  avant  la  femme;  et 


ca'perit....  Sed  lioc  ila  seriis  inseiendum  est,  ut  de  eo 
debeat  vel  aiixie  dispularl.  Et  proferam,  qii.c  in  iilram- 
qiie  partem  milii  diceiida  subvcnient,  relidunis  tibi, 
ulium  eorum  verius  nialis  videri.  .Si  concediinus,  omnia, 
quai  siinl ,  aliquando  cœpisse  :  ovjiim  piiiis  a  iialura  fa- 
ctiim  jure  existimabitur.  Seniptr  enim,  quod  incipit, 
imperfeclum  adliuc  et  informe  est ,  et  ad  peifeclionem 
sui  per  proccdenlis  artis  et  tempoiis  additamenta  foi- 
nialur.  Eigo  iiatura,  fabricans  avem,  ab  infoiini  rudi- 
menlo  cœpil,  et  ovum,  in  quo  necdum  est  species  aiiima- 
li.s,  eflecit.  Ex  hoc  perfecta' avis  species  e\stitil,  piocedeiile 
paulalim  niatuiilalis  ell'ectu.  Deinde,  qiiidquid  a  nalura 
vaiils oinalibiis  coniluni  est ,  sine  dubio  cœpil  a  simpiici  ; 
et  ila  conlexlionis  accessione  vaiiatum  esl.  Ergo  ovum 
visu  siniplex  et  nndiqne  versum  p.iri  spiiii'  cnaluni  esl  : 
et  ex  illo  vaiielas  orualuum,  quilm-  <  nii,|,il  ,uis  species, 
absoluta  est.  Nam  sicul  elementa  pi  mis  ÉAsIiliriiut ,  ila  et 
rellqua  corpora  de  coniinixtione  eorum  cieata  sunt  :  ila 
raliones  séminales,  qnœ  in  ovo  sunt,  si  venialis  eiit  ista 
translalio ,  velul  quscdam  gallinœ  elementa  credenda  sunt. 
Nec  importune  elemenlis,  de  quibus  sunt  onmia,  ovum 
comparaveiim  :  in  omnienini  génère anlraanliuni,  quae  ex 
coilione  nascuntur,  invenies  ovum  aliquoium  esse  piinci- 
pium  instar  elementi.  Aut  enim  gradiuntur  animantia,  aut 


.serpunl.aut  nanilo  volandove  vivunt.  In  gradientibus  la- 
certa-  et  similia  ex  ovis  creantur.  Quac  serpunt,  ovis  nas 
cuntur.  Exordia  voiantia  universa  de  ovis  prodennt,  ex- 
ceplouno,quod  incertae  nalurœest:  nam  vespertilio  volât 
quidcm  pellilis  alis,  sed  inter  voiantia  non  bahendns  esl; 
quia  quatuor  pedibus  gradilur,  formatosquepullosparil,  et 
nutrit  lacle  quos  gênerai.  Nantia  p.'cne  omnia  de  ovis 
01  iuntur  generis  sui;  crocodilus  vero  etiam  de  testeis,  qua- 
lia  sunt  volanlium.  Et,  ne  videar  plus  nimio  extuli.sse 
ovum  elementi  vocabulo,  consule  iniliatos  sacris  Liberi 
patris:  in  quibus bac veneratione ovum  colitur,utex  forma 
tereti  ac  pœne  spliaeiali  atque  undl(pie  versum  clausa,  et 
includcnle  intia  se  vilain,  mundi  simulacrum  vocctur. 
Mundum  autem  conseusu  onuiium  constat  universitatis 
esse  principium. 

Piodeal,  qui  priorem  vult  essegallinam,  et  in  bsee 
verba  lentet,quod  défendit,  asserere.  Ovum  rei ,  cujus 
esl,  nec  inilium  ,  nec  Unis  esl.  Nam  inilium  esl  semen  , 
fmis  avis  ipsa  formata.  Ovum  vero  digestio  est  seminis. 
Cum  orgo semen animalis sit,  etovum  seminis  ;  ovnmanle 
animal  esse  non  poluit;  sicut  non  polesl  digestio  cibi  fieri, 
antequam  sit,  qui  edit.  Et  -taie  est  dicere  ,  ovum  ante  gai- 
linam  factum  ,  ac  si  quis  dicat  ,  matriiem  ante  mullereni 
faclam.  Et  qui  inlenogat  queniadmodum  gallina  sine  ovo 
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celui  qui  demande  comment  la  poule  a  pu  venir 
sans  œuf  est  semblable  à  celui  qui  demanderait 
comment  l'homme  a  pu  être  créé  avant  les  par- 
ties naturelles,  par  lesquelles  il  se  reproduit.  Ainsi 
comme  il  ne  serait  pas  exact  de  dire  que  l'homme 
est  le  produit  de  la  semence,  puisque  la  semence 
émane  de  l'homme  ;  de  même  on  ne  peut  pas  dire 
que  la  poule  est  le  produit  de  l'œuf,  puisque 
l'œuf  émane  de  la  poule.  Maintenant,  si  l'on 
accorde  ce  qui  a  été  dit  en  faveur  de  la  thèse 
opposée,  que  tout  ce  qui  existe  a  commencé  à 
quelque  époque ,  nous  répondrons  que  la  nature 
a  commencé  d'abord  par  former  chacun  des  ani- 
maux dans  toute  sa  perfection,  et  qu'ensuite  elle 
a  soumis  à  des  lois  perpétuelles  la  succession 
continue  de  leur  procréation.  Un  grand  nombre 
d'animaux  que  la  terre  et  la  pluie  produisent 
encore,  tout  conformés,  sont  une  preuve  que  la 
nature  a  bien  pu  en  agir  ainsi  dès  le  commence- 
ment. Tels  sont  les  rats  eu  Egy|)te,  et  en  d'autres 
lieux  les  grenouilles,  les  serpents,  et  autres  ani- 
maux de  cette  espèce.  Car  la  terre  ne  produit 
jamais  des  œufs  ,  qui  sont  des  êtres  absolument 
imparfaits,  parce  que  la  nature  ne  forme  que  des 
êtres  parfaits,  et  qui  procèdent  de  principes  par- 
faits, d'un  tout,  dont  ils  sont  les  parties.  Accor- 
dons maintenant  que  l'œuf  est  la  semence  de 
l'oiseau  ,  et  vo3ons  ce  que  nous  apprend  la  défi- 
nition que  les  philosophes  ont  donnée  de  la  se- 
mence. Cette  définition  établit  que  la  semence 
est  une  production  d'une  substance  pareille  à  la 
substance  de  celui  dont  elle  émane.  Or,  il  ne  peut 
pas  exister  de  similitude  avec  une  chose  qui  n'est 
pas  encore;  de  même  qu'il  n'émane  pas  de  se- 
mence de  celui  qui  n'existe  pas.  Concluons  de 
là  que,  dés  la  première  origine  des  choses,  et  à 
l'exemple  des  autres  animaux  qui  sont  repro- 

osse  potuit ,  similis  est  inlermganli  qunnam  pado  liomi- 
Les  facii  sint  ante  putlenda,  de  qiiibus  liomincs  procrean- 
lur.  Unde  siciit  nemo  recte  dicet  liominem  seininis  es.se, 
sed  seuien  liominis  ;  ita  ncc  ovi  gallinam ,  sed  ovum  esse 
galljna,'.  Deinde ,  si  concedanius,  ut  ab  adveisa  parte  di- 
ctumest,  liaec  qua;  siint ,  ex  lempore  allqiiod  sunisisse 
principium  :  natura  prlinum  singula  aninialia  pei  lecta  for- 
inavil;  deinde  perpetuam  legeni  dédit,  utcuiitintiaretur 
procreationesuccessio.  Perfeclaaiitem  in  exordio  (ieri  po- 
luisse,  testimonio  sunt  nuncquoqiienon  paucaanimantia, 
quae  de  lerra  el  iiiibie  perfecla  nascnnlur  :  ut  in  ^Egypto 
mures,  et  aliisiii  locisranae,  serpenlesqiie,  et  similia.  Ova 
autem  niinquaia  de  tena  sunt  procreata,  quia  in  illis 
iiulla  peifectio  est  :  natura  vero  perfecla  format,  et  de 
peifectis  ista  procedunl ,  ut  de  inlegritate  parles.  Nam 
ut  coucedam  ova  avium  esse  seminaria,  videamus  quod 
de  semine  ipso  pbilosoplioruni  delinilio  testatur,  quae  ita 
■sancit  :  Semen  geueratio  est,  ad  ejus,  ex  quo  est,  similitu- 
dinem  pergens.  Kun  potest  autem  ad  similitudinem  pergi 
rei,  quae  necdum  est  ;  sicul  nec  semen  ex  eo,  quod 
adimc  non  subsistit,  émanât.  Ergo  in  primo  rerum  oitu 
iiitetliganius ,  cum  céleris  aiiimantibus,  quœ  solo  semiue 
oascuntur,  de  quibus  non  ambigitur,  quin  prius  fueriiit . 


duits  seulement  par  la  semence,  et  dont  ou  n'a 
pas  mis  en  question  la  préexistence  à  leur  se- 
mence, les  oiseaux,  eux  aussi,  sont  sortis  com- 
plètement formés  des  mains  de  la  nature.  Chaque 
animal  ayant  été  doté  de  la  puissance  de  se  re- 
produire, tous  les  animaux  sont  descendus  des 
premiers,  suivant  les  divers  modes  de  naissance, 
que  la  nature  a  diversifiés  selon  la  variété  des 
espèces.  Voilà,  Évangelus,  ce  qu'on  peut  alléguer 
des  deux  côtés.  Contiens  un  peu  tes  dérisions,  et 
considère  en  toi-même  lequel  tu  dois  embrasser. 
Evangelus.  —  Puisque  la  force  de  la  conversa- 
tion nous  entraine  de  la  plaisanterie  au  sérieux, 
je  veux  que  vous  m'expliquiez  ceci ,  dont  la  so- 
lution exacte  m'a  longtemps  exercé.  Dernière- 
ment deschasseurs  ont  relance  dessangliersde  la 
forôtde  mon  domaiuedeTibur;  et  comme  la  chasse 
se  prolongea  assez  longtemps ,  les  uns  me  furent 
apportés  durant  le  jour,  et  les  autres  pendant 
la  nuit.  La  chair  de  ceux  qu'on  apporta  de  jour 
se  conserva  parfaitement  saine;  tandis  que  ceux 
qu'on  apporta  de  nuit,  la  lune  étant  dans  son 
plein ,  se  putréfièrent  :  ce  qui  ayant  été  observé , 
les  personnes  qui  apportèrent  des  sangliers  la  nuit 
suivante  enfoncèrent  des  pointes  d'airaiu  dans 
chacune  des  parties  de  leur  corps,  et  surent  par 
ce  moyen  nous  conserver  leur  chair  parfaitement 
saine.  Je  demande  donc  pourquoi  la  lumière  de 
la  lune  a  produit  sur  les  corps  de  ces  animaux  un 
effet  pernicieux ,  que  n'ont  pas  produit  les 
rayons  du  soleil.  —  La  réponse  est  simple  et  fa- 
cile, dit  Disaire.  Rien  ne  se  corrompt  que  par  le 
concours  simultané  de  l'humidité  et  de  la  cha- 
leur. La  putréfaction  des  corps  des  animau,\ 
n'est  autre  chose  qu'un  écoulement  latent  qui 
convertit  en  liquide  les  chairs  solides.  Si  la  cha- 
leur est  médiocre  et  tempérée,  elle  entretient  l'hu- 

quam  semen  suum,  aves  quoque  opitîce  natura  exstitisse 
perfectas  :  et  quia  vis  generandi  inserla  sit  singulis,  ab 
liis  jam  procedere  nascendi  modis,  quos  pru  diversitate 
animantiuni  natura  variavit.  Habes,  Euangele,  utrobique 
quod  leneas  :  et  dissiraulala  paulisper  iirisione,  tecuin  de 
libéra,  quid  sequaris. 

Et  Euaugelus  :  Quia  et  ex  jocis  séria  facit  violentia  lo- 
queudi,  hoc  milii  absolvatis  volo,  cujus  diu  me  oxercuil 
vera  deliberatio.  Nuper  enini  miiii  de  Tiburli  agro  meo 
exblbiti  sunt  apri,  quos  oblulil  silva  venanlibus.  Et, 
quia  diutule  continuala  venatio  est,  perlali  sunt  alii  inter- 
diu,  noetu  alii.  Quos  perduxit  dies,  intégra  carnis  inco- 
lumitate  durai  unt  :  qui  veio  per  noctem  lunari  plenitudine 
lucente  portati  sunl ,  pulruerunt.  Quod  ubi  scilum  est, 
qui  sequenti  nocte  deferebant,  inlixo  cuicunqne  parti  cor- 
poiis  acuto  œneo,  apros  carne  intégra  perlulerunt.  Quiero 
igitur,  cur  noxam ,  quam  pecudibus  occisis  solis  radii  non 
dederunt,  lunare  lumen  effecit?  Facilis  est ,  Disarius  in- 
quit ,  et  simplex  ista  responsio.  Nnllius  enini  rei  fit  ali- 
(]uando  putredo,  nisi  calor  bumorqueconveueriut.  Pecu- 
dum  autem  putredo  niliil  aliudest,  nisi  cum  delluxio 
qiiœdam  latens  soliditatem  carnis  in  bumorem  resolvit. 
Calor  autem ,  si  temperatus  sit  et  modicus ,  nutrit  buroo> 
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raidité;  si  au  contraire  elle  est  forte  ,  elle  dessè- 
che et  réduit  le  volume  des  chairs.  Ainsi ,  le  so- 
leil ,  par  sa  graude  chaleur ,  épuise  l'humidité 
des  corps  morts  ;  tandis  que  la  lumière  de  la 
lune,  dont  la  chaleur  est  insensible,  mais  qui 
renferme  une  tiédeur  cachée ,  accroît  la  liquéfac- 
tion des  parties  humides,  et  produit  ainsi  la  pu- 
tréfaction ,  en  injectant  la  tiédeur  et  en  augmen- 
tant l'humidité. 

—  Après  ce  discoiu-s ,  Évangélus,  s'adressant 
à  Eustathe ,  lui  dit  :  Si  tu  accèdes  à  cette  expli- 
cation ,  tu  dois  le  témoigner  ;  ou  si  elle  te  répu- 
gne en  quelque  chose ,  tu  ne  dois  pas  négliger 
de  nous  en  faire  part ,  car  vos  discours  ont  eu  la 
puissance  de  vous  faire  écouter  volontiers  par 
moi.  —  Tout  ce  qu'a  dit  Disaire ,  répondit  Eus- 
tathe, e5t  lumineux  et  vrai  :  mais  il  faut  exami- 
ner brièvement  si  le  degré  de  la  chaleur  est  réel- 
lement la  cause  de  la  putréfaction  ;  en  sorte  qu'on 
puisse  dire  qu'une  grande  chaleur  ne  la  produit 
point,  mais  qu'elle  est  produite  par  une  chaleur 
légère  et  modérée.  Or,  la  chaleur  du  soleil ,  qui 
n'est  jamais  plus  ardente  durant  l'année  qu'à  l'é- 
poque de  l'été,  ^t  qui  s'attiédit  pendant  l'hi- 
ver, putréfie  cependant  les  chairs  pendant  l'été 
et  non  pendant  l'hiver.  Ce  n'est  donc  pas  à  cause 
de  la  douce  température  de  sa  chaleur,  que 
la  lune  augmente  la  liquéfaction  des  substances 
humides;  mais  il  est  dans  la  nature  de  la  lu- 
mière qui  émane  de  cet  astre ,  je  ne  sais  quelle 
propriété  que  les  Grecs  appellent  idiotiquc,  la- 
quelle humecte  les  corps,  et  les  baigne,  pour  ainsi 
dire,  d'une  imperceptible  rosée,  et  qui,  jointe  à 
la  chaleur  propre  à  la  lune,  putréfie  les  chairs 
qu'elle  a  pénétrées  un  instant.  En  effet,  toute 
chaleur  n'est  pas  d'une  quantité  uniforme ,  en 
sorte  qu'elle  ne  varie  que  du  plus  au  moins; 
mais  il  estdémontré,  par  des  expériences  éviden- 


tes ,  qu'il  est  des  qualités  de  feu  très-diverses  qui 
n'ont  aucune  parité  entre  elles.  Ainsi  les  orfè- 
vres n'emploient,  pour  travailler  l'or,  que  du 
feu  de  paille,  parce  que  tout  autre  serait  impro- 
pre à  fondre  ce  métal.  Les  médecins  emploient 
le  feu  du  sarment  ,  préférablement  à  celui  de 
tout  autre  bois ,  pour  faire  cuire  les  remèdes.  Ceux 
qui  fondent  ou  coulent  le  verre  alimentent  leur 
fourneau  avec  l'arbre  appelé  bruyère.  La  chaleur 
produite  par  le  bois  de  l'olivier  est  salutaire  aux 
corps,  mais  elle  est  nuisible  dans  les  bains,  et 
d'ailleurs  elle  a  beaucoup  d'efficacité  pour  sé- 
parer les  jointures  du  marbre.  Il  n'est  donc  pas 
étrange  qu'en  raison  des  propriétés  particulières 
à  chaque  sorte  de  chaleur,  celle  du  soleil  dessè- 
che, tandis  que  celle  de  la  lune  humecte.  Voilà 
pourquoi  les  nourrices  couvrent  soigneusement 
leurs  nourrissons  lorsqu'elles  passent  sous  les 
rayons  delà  lune,  de  crainte  que  sa  lumière  n'aug- 
mente l'humidité  naturelle  qui  abonde  à  cet 
âge,  et  qu'à  l'exemple  du  bois  vert,  que  la  cha- 
leur fait  contourner  parce  qu'il  contient  encore  des 
sucs  humides,  cet  accroissement  d'humidité  ne 
fasse  contourner  les  raembresdes  enfants.  L'on  sait 
aussi  que  celui  qui  s'endort  pendant  longtemps 
au  clair  de  la  lune  s'éveille  péniblement  et  comme 
hébété ,  oppressé  sous  le  poids  de  la  substance 
humide  que  la  lumière  de  la  lune  a  la  propriété 
de  disperser  et  de  répandre  dans  le  corps ,  dont 
elle  ouvre  et  relâche  tous  les  conduits,  en  péné- 
trant dans  son  intérieur.  De  là  vient  que  Diane, 
qui  est  la  même  que  la  lune,  est  appelée  Arté- 
mis,  mot  formé  d'àspoTeijLtç,  c'est-a-dire  qui  fend 
l'air.  Elle  est  invoquée  sous  le  nom  de  Lucine 
par  les  femmes  en  travail  d'enfant,  parce  qu'elle 
a  la  propriété  spéciale  de  distendre  les  ouvertu- 
res du  corps  et  d'ouvrir  les  voies  aux  écoulements, 
ce  qui  est  favorable  à  accélérer  les  accouche- 


res;  si  riinilus,  exsiccat,  et  habitudinem  caniis  exténuât. 
Ergo  de  corporibus  oneclls  sol,  ut  majoris  caloiis,  liaurit 
liumorem  :  lunare  lumen ,  in  quo  est  non  manifestus  caler, 
sed  occultus  tepor,  magis  difi'undit  humecta;  et  iiide  pro- 
venit  injecto  tepore,  et  auctohumore,  pulredo.  His  dic- 
tis,  Euangelus  Eustatliium  intuens  :  Si  rationl  dictae  assen- 
tiris,  ait,  annuas  oportet;  aut  si  est,  quod  nioveal, 
proferre  non  pigeât  :  quia  vis  vestri  sermonls  obtlnuit,ne 
invita  aure  vos  andiani.  Omnia,  inquit  Eustathius,  a 
Disario  et  Uiculente,  et  ex  vero  dicta  snnt.  Sed  illnd 
piessius  intuendum  est,  ntrum  niensura  caloils  sit  Ciiusa 
pulredinls,  ut  ex  majore  calore  non  lieri,  et  ex  minore  ac 
temperato  provenire  dicatur.  Solis  enim  calor,  qui  niminm 
fervet,  quando  annus  in  aeslale  est,  et  hieme  tepescit, 
putrefacit  carnes  œstate,non  hieme.  Ergo  nec  luna  propter 
submissioreni  calorem  diiTundit  humores  :  sed  nescio  qute 
proprietas ,  quam  Grœci  iSîtofia  vocant ,  et  quaedam  natura 
inest  lumini,  quod  de  ea  delluit,  quae  humectet  corpora, 
el  velut  occullo  rore  madefaciat  :  cui  admixtus  calor  ipse 
lunarls  putrefacit  carnem ,  cui  diutule  fuerit  infusus.  Neque 
enini  umnis  calor  unius  est  qualitatis,  ut  hoc  solo  a  se 


différât,  si  major minorve  sit;  sed  esse  in  igné  diversissi- 
mas  qualitalcs,  iiullam  secum  habentes  societatem ,  rébus 
manifestis  probatur.  Aurilices  ad  formandum  aurum  nullo , 
nisi  de  paleis,  utuntur  igné  :  quia  ceteri  ad  prodiiceudam 
hancmateriam  inhabiles  liabentur.  Medici  in  remediis  con- 
coquendis,  magis  de  sarmenlis,  quam  ex  alio  ligno, 
ignem  requirunt.  Qui  vitro solvendolirniandoque  curant, 
de  arbore ,  cui  myricae  nomen  est ,  igni  suo  escam  minis- 
trant.  Calor  de  lignis  oleœ,  cum  sit  corporibus  salutaris, 
perniciosus  est  balneis,et  ad  dissolvendas  jnncturasmar- 
morum  efticaciter  noxius.  Non  est  ergo  mirum,  si  ralione 
pioprietatis ,  qusesingulis  inest,  calor  solis  arefacit,  luna- 
ris  Inimectat.  Hinc  et  nutrices  pueros  alentes  operimentis 
obtegunt ,  cum  sub  luna  praetereunt ,  ne  plenos  per  œtatem 
naturalis  humoris  amplius  lunare  lumen  humectet  ;  et  si- 
cut  ligna  adhuc  virore  huniida ,  accepto  calore  curvanlur, 
ita  et  illorum  membra  contorqueat  humoris  adjeclio.  Hoc 
quoque  notura  est ,  quia  si  quis  diu  sub  luna  somno  se  de- 
deril,  .tgre  excitatur,  et  proximus  lit  insano,  pondère 
pressus  humoris,  qui  in  omne  ejus  corpus  diffusus  atqu» 
dispersas  est,  proprietate  lunari  :  quae  ut  corpus  inlundat, 
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ments.  C'est  ce  que  le  poëte  Timothée  a  élégam- 
ment exprimé  en  ces  termes  : 

'<  Par  le  ciel  où  brillent  les  astres,  par  la  lune 
«  qui  facilite  les  accouchements.  » 

L'action  de  la  lune  ne  se  fait  pas  moins  sentir 
à  l'égard  des  corps  inanimés.  Ainsi ,  les  aibres 
coupés  pendant  la  lune  pleine  ou  mêmecroissante 
sont  impropres  aux  constructions ,  comme  ayant 
été  ramollis  par  l'influence  de  l'humidité.  Les 
agriculteurs  ont  soin  de  nu  ramasser  le  froment 
sur  l'aire  que  pendant  la  lune  décroissante, 
afin  qu'il  se  conserve  sec.  Faites  au  contraire, 
pendant  la  lune  croissante,  les  choses  pour  les- 
quelles vous  désirez  de  l'humidité.  C'est  alors 
qu'il  conviendra  de  planter  les  arbres ,  surtout 
pendant  que  la  lune  éclaire  la  terre  ;  parce  que 
l'humidité  est  un  aliment  nécessaire  a  la  crois- 
sance des  racines.  L'air  éprouve  aussi  et  mani- 
feste les  effets  de  l'humidité  lunaire  ;  car  lorsque 
la  lune  estdans  son  plein,  lorsqu'elle  est  naissante 
(et  dans  ce  dernier  cas  elle  est  pleine  dans  sa 
partie  supérieure),  l'air,  ou  se  résout  en  pluie, 
ou,  s'il  reste  serein  ,  produit  beaucoup  de  rosée. 
C'est  pourquoi  le  poëte  lyrique  AIcman  dit  «  que 
la  rosée  est  fille  de  l'air  et  de  la  lune.  >-  Ainsi  il 
est  prouvé  de  toute  manière  que  la  lumière  de 
la  lune  possède  la  propriété  d'humecter  et  de  dis- 
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soudre  les  chairs ,  ce  que  l'expérience  démontre 
encore  mieux  que  le  raisonnement. 

Quant  à  ce  que  tu  as  dit,  Évangélus,  concer- 
nant l'aiguille  d'airain,  voici  ma  conjecture,  qui , 
si  je  ne  me  trompe ,  ne  s'écarte  point  de  la  vérité. 
11  y  a  dans  le  cuivre  une  vertu  âci>e,  que  les  mé- 
decins appellent  stipUque  :  c'est  pourquoi  ils 
usent  de  ses  écaillures  dans  des  remèdes  qu'ils 
emploient  contre  les  ravages  de  la  pourriture.  En 
second  lieu,  ceux  qui  vivent  dans  des  mines  de 
cuivre  ont  toujours  les  yeux  dans  un  excellent 
état  de  santé;  et  leurs  paupières  s'y  regarnissent 
de  poils,  s'ils  les  avaient  perdus  auparavant. 
C'est  que  l'exhalaison  qui  émane  du  cuivre,  en- 
trant dans  les  yeux  ,  épuise  et  dessèche  les  hu- 
meurs pernicieuses.  Homère,  en  se  rapportant 
à  ces  effets,  donne  au  cuivre  les  épithetes  de 
fortifiant  et  éclatant.  C'est  Aristote  qui  a  découvert 
que  les  blessures  faites  avec  une  pointe  de  cuivre 
sont  moins  dangereuses  que  celles  qui  sont  faites 
avec  une  pointe  de  fer ,  et  se  guérissent  plus  fa- 
cilement; parce  qu'il  y  a,  dit-il ,  dans  le  cuivre 
une  vertu  médicinale  et  desséchante,  qu'il  dépose 
dans  la  blessure.  C'est  par  la  même  raison  qu'une 
pointe  d'airain,  enfoncée  dans  le  corps  d'un  ani- 
mal ,  le  préserve  de  l'humidité  lunaire. 


omnes  ejus  aperil  et  laxat  mealiis.  Hinc  est ,  qiiod  Diana  , 
qu.-e  luna  est,  âp^£.^>.\.ç  dicitiir,  (|uasi  ôepoTEfiiç ,  hoc  est, 
aercm  secans.  Lucliia  a  parfurientibus  iiivocatur,  qnia  pro- 
priuin  ejus  munus  est  distendeie  limas  coiporis,  et  mea- 
tiliiisviam  date;  qiiod  est  ad  celeraiidos  partus  salulare. 
Et  hoc  est ,  quod  eleganter  poeta  Timotheus  expressit  ; 

A\i.\oni.Tiçm  7i6),ov  âçpwv, 

Atà  x'  (oxuTÔv.oto  aeÀâva;. 
Nec  minus  ciica  inanima  hinae  pioprietas  ostenditur.  Nam 
ligna,  quae  luna  veljam  plena,  vel  adliuc  crescente dejecta 
sunt,  inepta  fabricissunt,  quasi  emollila  per  liumoiiscon- 
ceptionem.  Et  agricolis  cuiœ  est,  frumenta  de  arels  non 
nisi  luna  déficiente  colligeie,  utsiccapermaneanl.  Contra, 
qu*  humecta  desideras ,  luna  crescente  conficies.  Tune 
et  arbores  aptiiis  seres,  maxime  cum  illa  est  super  tenam; 
quia  ad  Increnienta  sUrpium  nccessarium  est  humoris  ali- 
mentum.  Aer  ipse  proprietalem  lunaris  humoris  et  patitur 
et  prodit.  Nam  cum  luna  plena  est ,  vel  cum  nascitur  (et 
tune  enim  a  parte,  qua  sursum  suspicit,  plena  est),  aer 


aut  in  pluviam  solvitur,  aut,  si  sudus  sit,  multum  de  se 
roris  emittit.  Unde  et  AIcman  lyiicus  dixit  rorcin  Aeris 
et  Lnnœfiliwn.  Ita  undique  versum  prohatur,  ad  liumec- 
tandas  dissolvecdasque  carnes  inesse  lunari  luniinl  proprie- 
talem jquani  magis  usus,  quam  ratio  depreliendit.  Quod 
autem  dixisti,  Euangele,  de  acuto  aeneo,  ni  fallor  conjec- 
tura mea,  a  vero  non  deviat.  Est  enim  in  œre  vis  acrior, 
quam  medici  stipticam  vocant.  Unde  squamas  ejus  adji- 
ciunt  remediis ,  quae  contra  perniciem  putredinis  advocan- 
Uir.  Deinde  qui  in  métallo  aeris  morantur,  semper  oculo- 
rum  sanitate  pollent;  et  quibus  ante  palpebr.-c  nudatœ 
fueranl,  illic  convestiuntur.  Aura  enim,  quœ  ex  eere 
procedit,  in  oculos  incidens,  haurit  et  exsiccat,  quod 
maie  iniluit.  Unde  et  Homerus  modo  EOr,vopci,  modo  vwpojra 
yiXxàv,  lias  causas  secutus.appellat.  Aristotcles  veroanc- 
torest,  vulnera,  qua^  ex  aereo  mucrone  Hunt,  minus  esse 
noxia,  quam  l'erro,  faciliusque  curari;  quia  inest  ,inquit, 
»ri  vis  qu.Tcdam  remedialis  et  siccifica ,  quam  demitlit  in 
vulnere.  Pari  ergo  ratione  intixum  corpori  pecudis,  lunari 
répugnât  humori. 
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LIVRE  I. 

Liber  primtts.  Indépendamment  de  la  division  en 
7  livres,  H.  Eslienne  a  divisé  les  Saturnales  en  trois  jour- 
nées, nombre  égal  à  la  durée  primitive  des  fêtes  saturnales. 
Cette  division,  qui  n'est  que  dans  les  titres,  est  tout  à  fait 
arbitraire ,  et  même  en  contradiction  évidente  avec  les  pa- 
roles du  texte.  D'autres  éditeurs  ont  modifié  à  leur  tour, 
non  moins  arbitrairement,  la  division  en  journées  de  H. 
lislicinie.  On  a  cru  devoir  s'en  tenir  simplement  à  la  divi- 
sion en  livres. 

Fit  concentus  ex  dissonis.  De  ce  passage  jomt  à  un 
passage  d'Apulée  et  à  un  autre  de  saint  Augustin  (De  Ci- 
vitale  Dei  i,c.  21),on  a  conclu  que  les  ancienscouiiaissaient 
la  musique  à  différentes  parties  ;  Perrault  a  soutenu  le  con- 
traire. 

A.  Alhinum.  Aulus  Postumius  Albinus  fut  consul  avec 
L.  Lucullus,  l'an  de  Rome  603.  Il  composa  des  Annales 
en  latin,  que  Macrobe  elle  (Saturyial.  n,  c.  16).  Aurélius 
Victor  cile  aussi  d' Aulus  Albinus  un  ouvrage  :  De  adventu 
jSneœ(p.  31 ,  cdit.  Pitisc.  Traject.  ad  Rhenum,  1696, 
»n-8°).  Le  mot  de  Caton  sur  A.  Albinus  est  aussi  raconté 
par  Aulu-Gelle  (A'oc;.  AttiC.  xi,  8). 

Chap.  I.  Cotlœ,  Lelii,  Scipiones.  Ce  sont  des  per- 
soiuiages  mis  en  scène  dans  les  dialogues  de  Cicéron.  Le 
.Scipiou  dont  il  est  question  ici  est  le  second  Africain  {Pic- 
OlniH  .Eiailianus),  (ils  de  Paul  Emile,  le  même  qui  prit 
Cartilage  et  Numance.  Léliusestce  Romain  surnonmié  le 
Sage ,  qui  fut  lié  d'une  amitié  si  étroite  avec  le  précédent 
Scipion,  que  Cicéron  a  cru  devoirmettre  dans  sa  bouclie 
l'éloge  de  cette  vertu,  dans  sou  traité  De  l'Amitié.  Il  fui 
consull'an  de  Rome  612,  et  fit  avec  succès  la  guerre  à 
Viriate.  On  dit  qu'il  aida  Térence  dans  la  composition  de 
ses  comédies.  Cotta  est  sans  doute  ce  L.  Aurélius  qui 
brillait  au  forum  quand  Cicéron  était  jeune  encore,  et  dont 
cet  orateur  fait  l'éloge  dans  ses  ouvrages. 

Sacrale  ila  Parmenides  antiquior.  Socrate  naquit 
à  Athènes  l'an  469  avant  J.  C,  tandis  que  Parménide 
llorissait  ver»  l'an  505  avant  la  même  ère.  Ce  dernier  phi- 
losophe était  natif  d'Élée;  il  fut  disciple  de  Xénophante  et 
d'Anaximandre.  De  diis  fabulalus  est,  dit  Macrobe 
(tioinn.  Scip.  1.  I,  c.  2).  11  pensait  que  l'âme  est  un  com- 
posé de  terre  et  de  feu  (id.  l.  id.  c.  14.)  11  avait  un  sys- 
tème du  monde,  qu'il  exposa  dans  un  poème  dont  il  ne 
nous  reste  que  (pielques  fragments,  qui  ont  été  réunis  dans 
le  recueil  intitulé  Poesis  philosophicad'H.  Estienne  (1 573, 
in-8") ,  et  réunis  avec  ceux  d'Empédocle  par  Amcd.  Peyron 
(Leipzig,  1810,  ïH-S"). 

Timœo.  On  ne  sait  pas  précisément  à  quelle  époque 
il  faut  fixer  la  naissance  et  la  mort  de  Timée,  mais  on  sait 
qu'il  l'ut  disciple  de  Pythagore,  qui  naquit  vers  l'an  592 
avant  J.  C,  et  mourut  vers  l'an  497.  Suidas  nous  apprend 
que  Timée  avait  écrit  la  vie  de  son  maître.  U  ne  nous  reste 
aujourd'hui  du  philosophe  de  Locres  qu'un  ouvrage  inti- 
tulé De  mundi  anima  et  natura.  Cet  ouvrage  a  été  tra- 
duitenfran(;,ais  par  le  marquis  d'Argens  (Berlin,  1767,  in-8") 
et  par  liatteux ,  avec  VOccllus  Litcanus  (Paris,  1768, 
in-S"). 

Cum  Prolagora.  —  Il  mourut  dans  un  âge  avancé, 
l'an  400  av  J.  C.  Ce  philosoplieavait  pour  patrie  Abdère.  Il 


exerça  d'abord  le  métier  de  portefaix ,  et  devint  disciple 
de  Diogène.  Ayant ,  dans  un  de  ses  ouvrages ,  nié  l'exis- 
tence de  Dieu ,  les  Athéniens  condamnèrent  le  livre  au 
feu,  et  l'auteurau  bannissement.  {Platon,  in  Protayoram; 
Uio'jen.  Laert.  9.) 

QiiQS  rmilto  anle  infamis  illa  pestilentia  Athénien- 
sîlms  absumpserat-  Ce  fléau  éclata  à  Athènes  l'an  430 
avant  J.  C.  Ce  passage  est  copié  dans  Athénée(l.  v,  c.  18); 
Casaubon  y  propose  une  leçon  d'après  laquelle,  au  lieu  de 
longtemps  auparavant,  il  faudrait  traduire,  cinq  ans 
auparavant. 

Milti  in  digitos.  C'est  ici  une  locution  proverbiale  tirée 
de  l'arithmétique  digitale,  manière  de  compter  en  usage 
dans  les  premiers  temps.  Nicéarque,  dans  une  épigramme 
de  l'Anthologie  grecque ,  parle  d'une  femme  qui  recommen- 
çait à  compter  ses  années  sur  la  main  gauche  ;  et  saint 
Jérôme  nous  apprend  que  c'étaient  les  centaines  que  l'on 
comptait  sur  cette  main  ,  après  avoir  compté  les  unités  et 
les  dizaines  sur  la  droite.  On  peut  citer,  à  ce  sujet,  ce  qui 
se  dit  à  la  table  de  François  1"',  raconté  par  Biaise  de 
Vigenère  (  Traité  des  chiffres ,  Paris ,  1 586 ,  in-4°)  :  «  On 
«  se  mit  à  louer  Auguste,  qui  avait  coutume  de  tenirtoujours 
«  dans  sa  chambre  deux  grands  registres ,  l'un  où  était 
"  la  recelte  et  l'autre  la  dépense  d'un  si  vasteempire.  Pour 
11  moi,  dit  le  roi,  j'ai  pareillement  deux  registres  que  je  ne 
"  (piitle  ni  jour  ni  nuit  ;  ce  sont  mes  deux  mains ,  dont  la 
11  gauche  me  représente  ma  recette  :  le  pouce ,  qui  est  le 
n  plus  ferme  des  doigts ,  me  figure  mon  domaine ,  qui  est 
11  aussi  le  plus  solide  el  le  plus  légitime  revenu  que  puisse 
11  avoir-  un  bon  prince  ;  le  doigt  indice  me  mai  que  les  aides 
11  et  subsides;  celui  du  milieu,  qui  est  le  plus  long,  les 
11  tailles  ;  celui  d'après ,  les  parties  casuelles  ;  et  enfin  le 
n  petit  doigt,  le  sel  el  les  gabelles.  La  droite  me  représente 
Il  ma  dépense  en  général  ;  le  pouce,  l'enlietien  de  ma  mai- 
11  son,  les  traitements  des  officiers,  la  grosse  et  la  petite 
11  écurie ,  et  la  chambre  aux  deniers;  l'indice ,  un  fonds  de 
11  réserve  pour  les  besoins  de  l'État;  celui  du  milieu  ,  un 
11  fonds  pour  les  armées  de  terre  ;  le  médicinal ,  ou  le  qua- 
11  Irième  doigt,  le  payement  des  officiers  du  royaume 
11  et  même  de  la  justice,  que  je  dois  administrer  gratuite- 
11  ment  à  mes  sujets;  el  le  petit  doigt,  un  fonds  pour  les 
11  aimées  sur  mer.  »  On  trouvera  d'amples  détails  sur  l'a- 
rithmétique digitale ,  dans  le  commentaire  de  Taulimann 
sur  Plante  {Epidic.  Act.  i,  se.  i,  v.  50),  dans  Marlianus 
Cifdli  {De  Arithmetica,  1.  vu),  et  autres  auteurs  mention- 
nés par  Gesner  dans  sou  Thésaurus ,  ar'ticle  Digitus. 

Cri\p.  m.  De principio  ac  divisionc  civilis  diei.  —  Voir 
sur  le  commencement  el  la  fin  du  jour,  chez  les  Romains, 
et  chez  les  divers  peuples  dont  il  est  parlé  daiis  ce  chapi- 
tre ,  outre  AuluGelle  (1.  iri,  c.  2) ,  dans  lequel  Macrobe  a 
copié  en  partie  ce  morceau,  V\\ae{Hist.  Na.,t.  I.  ii,  c.  79.), 
Censoiin(  De  die  natali,  c.  23),  Plutarque  {Roman. 
quœst.),  Isidoi'e  {Origin.  1.  v,  c.  30). 

Primam/acem.  Le  moment  d'allumer  les  premiers  flam- 
beaux, moment  appelé  par  Ïite-Live  primœ  tencbrœ, 
et  par  Horace,  jucima  lumina. 

Quintum  Mucium  jureconsultum.  Plusieurs  Mu- 
cius  de  la  famille  Quintns  Scœvola  se  sont  distingués  à 
Rome  comme  juriscoiiSultcs.  M.  Scinell  {Histoire  de  la 
tillvralurc  latine,  t.  i,  p.  184)  a  donné  un  tableau  gé- 
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ndalogique  de  leur  filiation.  Celui  dont  il  est  question  ici 
fut  nn  des  maîtres  de  Cicéron,  qui  l'appelle  le  plus  grand 
orateur  parmi  les  jurisconsultes,  et  le  plus  grand  juriscon- 
sulte parmi  les  orateurs.  Marius  le  fit  périr  l'an  de  Rome 
(178.  H  fut  l'inventeur  de  U  caution  mucienne,  et  publia 
divers  ouvrages,  dont  l'un,  intitulé  Spoi  (règles,  défini- 
tions) ,  est  le  plus  ancien  livre  dont  on  trouve  des  extraits 
dans  le  Digeste. 

Lege  jwn  isse  usurpatum.  Locution  du  droit  ro- 
main :  anciennement,  la  femme  n'étant  pas  suijuris,  était 
considérée  comme  cliose  et  non  comme  personne  ;  en  con- 
séquence, elle  devenait,  par  droit  dusucaption,  {xisuca- 
ptio)  la  propriété  de  l'homme  qui  l'avait  iwssédée  pendant 
une  année ,  à  moins  que  durant  trois  nuits  elle  se  fût  absen- 
tée du  domicile  de  celui  avec  qui  elle  vivait ,  malrimonii 
causa;  le  tout  conformément  à  la  loi  des  Douze  Tables, 
dont  voici  le  texte  ;  molieh.  quai.  anom.  apud.  vikom.  ma- 

TBIMONIU.    ERCOD.  FIETA.   NEC.    TRINOCTIOM.   OCSORPATAM. 

JERIT.  OESos.  ESTOD.  Voir  Aulu-Gelle (1.  ni,  c.  2)  et  Bou- 
cliaud  {Commentaire sur  la  loi  des  Douze  Tables  ;  Paris, 
2«  édit.,  1S03,  2  vol.  in-4°.  Table  vi.  Loi  4.). 

Torquet  médias  nox.  Énéid.  I.  v.  738. 

Roseis  auroraquadrlgis.  IbidA.  vi,  535.  Remarquez 
quadrigis.  L'Aurore  personnifiée,  etdistincte  du  soleil,  n'a 
que  deux  chevaux  attachés  à  son  char  (Énéid.,  1.  vu,  v. 
26.)  Lorsqu'on  lui  en  donne  quatre ,  elle  est  prise  pour  le 
soleil  lui-même. 

Nox  mit  jEnea.  Id.  1.  id.,  v.  539. 

Conticuum.  D'anciennes  éditions  et  un  manuscrit  por- 
tent conticiniwn. 

Mânes.  Il  y  a  plusieurs  opinions  sur  l'origine  du  mot 
Mânes.  Macrobe  en  rapporte  deux;  la  seconde,  qui  est 
celle  pour  laquelle  il  penche,  est  appuyée  par  Varron  (  De 
ling.  lat.  1.  v,  c.  2.)  qui  l'étaye  île  l'autorité  des  Grecs, 
lesquels  appellent  le  soleil  çû;  àyiOiv  (flambeau  bienfai- 
sant). Elle  est  aussi  embrassée  par  .Servius  (ad  j-Eneid.  I. 
I,  V.  143).  Festus,  en  faisant  dériver  du  nom  des  niOnes 
l'étymologie  du  verlie  manare,  seinlilerait  adopter  la 
])remièie  opinion  ;  toutefois ,  la  seconde  parait  plus  géné- 
ralement reçue. 

Lannvii.  Habitants  de  Lanuvium.  Les  auteurs  latins 
écrivent  Lunuvini;  mais  les  Grecs  écrivent  Aaviouioç  ; 
ainsi ,  il  n'est  pas  surpienant  qu'à  l'imitation  des  écrivains 
de  sa  langue  maternelle,  Macrobe  ait  dit  Lanuvii. 

A  mane  ad  ineridiem.  L'édit.  de  Cologne  porte  ;  ad 
médium  diem. 

SoLis.  occASL'S.  siPREMA.  TEMPESTAS.  ESTO.  Ce  frag- 
ment des  XII  Tables  se  lit  ailleurs  :  sol.  occasus.  adverbia- 
lement. Table  I",  loi  3'. 

Chap.  tf.  sa'urnaliorum,  noctu  futura  et  die  cra- 
stini;  pour  saturnalium,  nocte  futura,  et  die  cra- 
stino.  Plusieurs  des  questions  qui  sont  traitées  dans  ce 
chap.  l'avaient  été  aussi  par  Aulu-Gelle  dans  le  l"  chap. 
du  8"  livre  de  ses  Nuits  Attiques,  lequel  est  aujourd'hui 
perdu. 

Mdssurius.  Jurisconsulte  romain,  disciple  de  Ca- 
piton. Il  obtint  de  Tibère  de  donner  de  ces  décisions , 
connues  dans  le  droit  romain  sous  le  nom  de  responsapru- 
dentum.  Perse  mentionne  sa  rubiique  comme  faisant  au- 
torité. 

Cur  mihi  non  liceat,  jussit  quodcumque  volunias. 

Excepta  si  çuid  Mafsuri.rubrica  notavit.^ 
Tlestégalementintioduitavecéloge,  à  litre  de  jurisconsulte, 
parmi  les  Déipnosnphisles  du  banque!  d'Alliénée  (Prolo- 
fiuc).  Massurius  mourut  dans  l'indigence.  Outre  son  traité 
(les  Fastes,  Massurius  Sabinus  avait  composé  les  ouvra- 
ges suivants  :  Memoralium  libr-i,  dont  Macrobe  cite  un 
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fragment  (Saturnal,  I.  m,  c.  fi.);  De  jure  civili  bb.  iir. 
Ariston,  Poniponius,  Ulpien  et  Pau  lus  commentèrent  cet 
ouvrage;  Commentarium  ad  edictum  prœlorisurbanii 
Commentarii  de  indigenis;  libri  ad  Vitelliuni;  Dit 
Triumphis  Rnmanorum  iil)cr; liber  adses.sorium;  liber 
de  furtis.  Athénée  (in  argument.)  le  met  au  nombre 
des personnagesdesonBrt«7«c^  Voir Da«.  GMJ/i.  Molleri 
Disserlatio  de  Massurio  Sdl>ino,  Altorf.  IC93.  Les  frag- 
ments qui  nous  restent  de  cet  auteur  y  sont  rassemblés 
(p.  20.) 

Verrius  Flaccits.  Grammairien  affranchi  d'Auguste, 
qui  fut  chargé  de  l'éducation  des  deux  Césars,  petils- 
fils  de  ce  prince.  Macrobe  (Saturnal.  1.,  i,  e.  15.)  dit  qu'il 
était  très-versé  dans  le  droit  pontifical.  Suétone  (De  clar. 
(jrammat.,  c.  17)  raconte  qu'il  avait  incrusté,  dans  un  bû- 
tinientsémicirculaire,  qu'il  fit  construire  il  Préneste,  douze 
tables  de  marbre  sur  lesquelles  était  sculpté  un  calendrier 
romain.  Quatre  de  ces  tables  ont  été  découvertes  en  r  770, 
et  publiées  par  Foggini  (Rome,  1779,  in-fol.).  Elles  contien- 
nent les  mois  de  janvier,  mars,  avril  et  décembre.  Aulu- 
Gelle  cite  de  Verrius  Flaccus  les  ouvrages  suivants  :  De 
obscuris  Catonis  (1.  xvir,  c.  Cl  ;  Rerum  memorabilium 
dignartim  (1.  iv,c.  5.);  De  verborum  significatione  (1.  v, 
c.  17).  On  trouve  les  fragments  de  Verrius  Flaccus  dans 
les  Autores  lalinœ  lin/juœ  de  Denys  Godefroy  (Genève, 
1032).  Il  avait  écrit  aussi  des  poésies  et  des  lettres. 

Julius  Modestus.  Aulu-Gelle  (1.  m,  c.  9)  parle  du 
liv.  II  de  ses  Queslionum  confusarum.  Burmann  (.4m- 
tliolog.  lat.,  vol.  i,  p.  349)  donne,  sous  le  nom  de  Julius 
Modestus,  une  épigramnie  sur  la  mort  de  Lucrèce.  (Voy. 
Saturnal.  1.  i,  c.  lu  et  IG). 

Anfias.  Q.  Valérius  Antias  est  souvent  cité  par 
Tite-Live,  comme  hi.storien  de  Rome.  Aulu-Gelle  (1.  vu, 
c.  9)  cite  le  soixante-treizième  livre  de  ses  Histoires  et  le 
45° de  ses  Annales.  Il  vé^ul  vers  l'an  070  avant  J.  C  Voy. 
Saturnales  (1.  i,  c.  13). 

Asinilis  Pollion.  Caïus  Asinius  PoUion  fut  l'ami  de 
Virgile,  qui  lui  adressa  sa  sixième  Églogue,  ainsi  que  des  plus 
illustres  personnages  de  son  temps;  il  parvint  au  consulat 
l'an  de  Rome  714.  Il  organisai  Rome  une  bibliothèque 
publique.  11  composa  des  tragédies,  des  harangues,  et 
une  histoire  en  dix-sept  livres;  mais  tous  ses  ouvrages 
sontperdus,  à  l'exception  de  quelques  lettres,  qu'on  trouve 
parmi  celles  de  Cicéron.  Pollion  mourut  k  l'âge  de  80  ans, 
l'an  quatre  de  J.  C.  Voy.  Patercule  (1.  ii,  c.  20),  Valère 
Maxime  (1.  viii,  c.  13). 

Lœvaque  ancile  gerebat.  Vancile  était  un  bou- 
clier rond  et  bombé,  dont  le  modèle  avait  été  fourni  par 
celui  qui  tomba  du  ciel  du  temps  de  Numa.  Ovide  en  lait 
la  description  dans  ses  Fastes  : 

Alque  ancile  vocal,  qiiod  ob  omni  parte  recisum  est, 
Quemque  notes  oculis  angulus  omnis  abest. 

Ferialium  diem.  Ovide  place  ce  jour  au  treize  des 
calendes  de  mars.  C'était  proprement  la  fête  des  morts  chez 
lesRomains.  fen«Zi«m  diem  signifie  probablement  le  jour 
de  l'ouverture  des  fériales;  car  elles  duraient  onze  jours. 

Fnnius.  Il  composa  des  Annales,  citées  par  Macrobe  ; 
des  tragédies;  Macrobe  cite  celles  dont  voici  les  titres  :  ^l^e- 
xandre,  Ctésiplion,  Érechihéc,  Mdnalippe ;  àes  satires: 
des  traductions  du  grec;  nn  poënie  intilulé  Scipion.  .Les 
fragments  d'Ennius  ont  été  recueillis  et  publiés  par  Jérôme 
Colonne,  par  Mérula  et  par  Hesselius  (Napics,  1590,  iii-4"; 

Leyde,  1595,  pet.  10-4° Amsterdam,  1707,  pet.  in-4"). 

M.  D.  H.  Plaiick  a  donné  en  1807,  à  Hanovre,  une  édition 
in-4"  de  la  tragédie  de  Médée,  avec  un  commentaire  et  un 
choix  des  fragments.  Enuius  a  été  le  sujet  d'une  disserta- 
tion d'Henning  Forellius,  imprimée  à Upsal  (1807,  in  8'=). 
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Claudius  Qjittdrigarhis.  Quintiis  Claiulius  Qiiadiiga- 
liiis  avail  écrit  des  Annales,  dont  le  cinquième  livre  est 
cité  par  Macrobe  (Saturnal.  1. 1,  c.  16).  11  vivait  du  temps 
deSjlla,et  ses  annales  n'étaient  pas  encore  perdues  du 
lemps  de  Jean  de  Salisbury,  vei;s  la  lin  du  douzième 
siède.  Nonniuscite  encore  de  lui  un  discours  contre  Quin- 
tiusGallus  (p.  208,édit.  de  Paris,  iei4,in-8").  On  trouve 
ses  fragments  dans  les  Fragmenta  historica  de  Fulvius 
Ursinus  (Antverpiœ,  169o,«l-8°,  p.  28). 

In  duodecim  Tabulis.  Table  i'",  loi  3 ,  V  chef.  Le  frag- 
ment est  rapporté  un  peu  différemment  par  d'autres  au- 
teurs quant  aux  mots,  mais  sans  variation  dans  le  sens. 
Prœficini;  c'est-à-dire,  prœfascino  (malgré  le  sortilè- 
ge). C'était  une  formule  de  conversation  que  les  anciens  em- 
ployaient lorsqu'on  les  louait  en  leur  présence ,  ou  lorsqu'ils 
se  louaient  eux-mêmes,  pour  conjurer  le  sortilège  dont 
ils  se  croyaient  menacés 

Pomponius.  L.  Pomponius  Bononiensis  est  plusieurs 
fois  cité  et  loué  par  Macrobe,  notamment  au  cliap.  4  du 
m"  livre  des  Saturnales ,  où  il  est  parlé  de  sa  pièce  inti- 
tulée les  Calendes  de  Mars;  et  au  9'  cliap.  du  même 
livre,  où  il  est  fait  mention  de  sou  atellane  intitulée  les 
Gaulois  Transalpins.  11  vivait  vers  l'an  600  de  Rome. 
Prisciennous  a  conservé  une  épigramme  d'un  Pomponius, 
qu'on  croit  être  le  même  que  celui-ci.  Elle  a  été  repro- 
duite par  Burmann  (Antliol.  lai.,  vol.  i,  p.  672).  La  Biblio- 
thèque latine  de  Fabricius  (1.  un,  p.  239,  édit.  d'Ernesti) 
donne  le  catalogue  des  alellanes  de  Pomponius. 

Atellana  quœ  Mcevia  inseribitur.  On  lit  dans  d'autres 
éditions  .Mevia.  Les  alellanes  étaient  des  farces  qu'on  jouait 
à  la  fin  des  comédies ,  pour  divertir  le  peuple.  Leur  nom  est 
venu  d'Atella,  ville  de  la  Campanie,  entre  Capoue  et  Naples, 
dont  les  habitants,  satiriques  et  libres  dans  leurs  propos, 
s'amusaient  à  jouer  des  farces,  étant  masqués.  Chez  eux  les 
comédiens  n'étaient  point  rejetés  de  leur  tribu  comme 
infâmes,  ni  privés  de  servir  dans  les  armées. 

Cn.  Matins.  11  fut  ami  de  César,  et  l'on  trouve  une 
lettre  de  lui  sur  la  mort  du  dictateur,  parmi  celles  de  Cicé- 
ron ,  à  qui  elle  est  adressée  (ad  divers,  xi ,  28).  11  avait  fait 
imc  Iraduclion  de  l'Iliade.  On  a  recueilli  quelques-uns  île 
ses  Mimiambes,  dans  V Anthologie  latine  de  Brunck  (vol. 
I,p.  630). 

Die  quarto  de  prœterito  dicamus  die  quarti  autem  de 
fiituro.  C'est  ainsi  qu'on  dit  brève  au  passé ,  et  brevi  au 
futur. 

Coelius.  Un  ancien  manuscrit  porte  Cœcilius.  Caeeilius, 
sinnommé  Anlipater,  vécut  du  temps  des  Gracques  (Val. 
Max.  1,  I,  c.  7).  Il  a  écrit  des  Annales  et  nue  histoire 
de  la  seconde  guerre  punique.  Nonnius  cite  les  pie- 
mières;  la  seconde  est  cilée  par  Festus,  au  mot  Topper, 
et  par  Aullu-Gelle  (1.x,  c.  24). 

Originibus  M.  Catonis.  C'était  une  histoire  romaine  en 
sept  livres,  que  Caton  ne  termina  que  quelqLies  jours  avant 
sa  mort,  comme  nous  l'apprend  Cicéron.  Cornélius  îJèpos 
donne  les  argumenls  de  chaque  livre.  Les  fragments  qui 
nous  relent  de  cet  ouvrage  ont  été  imprimés  à  la  suile 
de  plusieurs  édilions  de  Salluste,  et  à  part  (Paris,  1588,  iii- 
8"),  avec  les  scolies  de  Riccoboni  (Venise,  IjùS,  in-8°); 
avec  un  commentaire  d'Annius  de  Viterbe  (Paris  et  NVil- 
temberg,  I6l2,in  8").  Ce  dernier  avait  publié, dans  ses  /1«- 
tiquitates  varice  (Rome,  1498),  un  texte  complet  des  Ori- 
gines, qu'on  a  reconnu  avoirèté  fabriqué  par  lui. 

i)icfa<orc»iCfl»VAfl3in!cnsram.  Il  se  nommait  Maharbal, 
au  rapport  de  'fite-Live ,  qui  raconte  la  même  anecdote  (1. 
xxn,  c.  51). 

Cakv.-v.  Citrius,  Fabricius,  Coruncanius,  l'el  etiam 
his  antiquiores  Uoratii.  Ces  mêmes  paroles  qu'Aviénus 
adresse  à  Servius  se  retrouvent  dans  Aulu-Gelle  (l.  I,  c. 
JO),  où  le  philosophe  Faverinus  \ti  adressa  à  un  Jeuns 


homme  amateur  du  vieux  langage.  —  Le  combat  des  trois 
Horaces  est  fixé  vers  l'an  de  Rome  667  avant  J.  C.  — 
Curius  Dentatus  (Marcus  Annius),  trois  fois  consul  l'an  273 
avant  J.C.  —  Le  plus  ancien  des  Fabricius,  c'est  Caïus, 
surnommé  Luscinus,  consul  l'an  de  Rome  490  (282  avant 
J.  C),  celui  qui  vainquit  les  Samnites,  les  Lucaniens  et 
Pyrrhus.  —  Coruncanius  (Titus) ,  consul  l'an  de  Rome 
472,  fut,  suivant  Cicéron ,  le  premier  plébéien  qui  parvint 
à  Rome  au  pontificat. 

La  mère  d'Éoandre.  Elle  s'appelait  Carmenta  ou 
Carmentis  (Carens  mente).  C'était  une  prophétesse  d'Ar- 
cadie  qui  accompagna  son  lils  Évandre  en  Italie ,  environ 
60  ans  avant  la  guerre  de  Troie.  Elle  avait  un  temple  à 
Rome  près  de  la  porte  Carmenta.  (Voyez  Saturnal.  1.  i, 
c.  16.) 

De  Analogia.  Cet  ouvrage  de  C.  César,  divisé  en  deux 
livres  et  adressé  à  Cicéron,  est  aujourd'hui  perdu.  Pierre  de 
Blois  le  cite  [ep.  loi).  On  croit  que  c'est  celui  que  Suidas 
a  voulu  designer  sous  le  titre  de  viyyi\  f  pa(j.[jLaTixri. 

Mille  numnmm.  JSunmus  est  le  nom  générique  que  les 
Romains  donnaient  à  leurs  diverses  monnaies,  abstraction 
faite  de  la  valeur  et  de  la  matière.  Néanmoins,  par  nummus 
seul  ils  désignent  souvent  le  petit  sesterce  {sestertius) , 
l'une  des  moindres  monnaies  des  Romains  ;  et  le  sens  du 
texte  indique  sullisammenl  iii  que  c'est  celui dontil  s'agit. 
Le  petit  sesterce  est  évalué  à  3  sous  lo  deniers  \,  monnaie 
de  France.  Il  s'agit  au  reste ,  dans  ce  passage  de  Cicéron, 
d'une  statue  élevée  à  Antoine  dans  la  rue  de  Janus,  où 
se  rassemblaient  les  prêteurs  d'argent. 

Varro  in  septimo  decimo  Humanartim.  M.  Térenlius 
Varron,qui  sera  cité  fréquemment  dans  cet  ouvrage, 
naquit  à  Rome  l'an  038  de  l'ère  romaine ,  et  y  mourut  à 
l'âge  de  88  ans.  Il  avait  composé  490  ouvrages,  dont  deux 
seulement  ont  ècliapiii'  au  Iriiqis  :  De  re  ruslica,  et  De  lin- 
gua  latina.  Qw]'[iiv^  r|ii-r,iu;mes,  tirées  de  s,es  Imagi- 
nes ou  de  ses  Sn/in.^  Mi  nippées,  ont  été  recueillies  par 
p.  Burmaini  (.Anihol.  lut.,  vol  1,  p.  21,  30,  55  ). 

Lucilius  in  tertio  Satijrurum.  Il  avait  écrit  30  satires, 
dont  il  ne  nous  reste  que  des  Iragments,  mais  nombreux 
et  considérables.  Ils  ont  été  recueillis  et  imprimés  plusieurs 
fois,  avec  les  notes  de  F.  Uousa.  C'est  inexactement  que 
Boileau  a  dit ,  en  pai  lant  des  poètes  satii  iques  -.  "  Lucile  le 
premier.  >>  Ennius  avait  écrit  des  satires  avant  Lucilius. 

Adportam  mille,  a  porta  e.U  sex  Inde  Salernum.  Ma- 
nière de  parler  proverbiale,  qu'on  peut  expliquer  par  celle 
autre  phrase  de  Varron  :  portam  itineri  longissimani.  Ce 
qui  veut  dire  que,  lor.squ'on  doit  partir  pour  quelque  lieu, 
l'on  perd  beaucoup  de  temps  aux  préliminaires  du  départ; 
mais  qu'une  fois  sorti  de  la  ville,  l'on  ne  tarde  pas  à 
gagner  le  but  de  son  voyage.  Cette  explication  est  propo- 
sée par  Turnèbe  [Advers.  et  comment.,  l.-xxvm,  c.  9)  ; 
mais  le  père  Pronst,  dans  l'édilion  d' Aulu-Gelle  ad  usum 
Dclphini  (p.  40),  interprète  ainsi  ce  passage  :  «  Il  y  a 
mille  (|ias)  de  dislance  jusqu'à  la  parte,  et  six  (miHe) 
de  la  porte  à  Salerne.  » 

Vmim  mille  et  duo  millia.—  yoyei  dans  Au.u-Gelle 
(1.  I ,  c.  1 6  )  la  discussion  sur  le  mot  mille,  que  Macrobe 
y  a  puisée. 

Scxagenarios  majores  de  ponte  dcjicies.  Érasme 
donne  l'explication  suivante  de  ce  proverbe  latin.  11  fut 
un  temps  à  Rome  où  les  vieillards  qui  avaient  atteint  l'âge 
de  70  ans  étaient  privés  du  droit  de  suffrage  et  exclus 
de  toute  fonction  publique  ,  comme  étant  parvenus  à  ce 
moment  où  la  faiblesse  de  l'âge  commande  le  repos;  et 
voici  quelle  est  l'origine  de  cet  usage,  et  du  proverbe  au- 
quel il  donna  lieu.  Pour  aller  donner  son  suffrage  au 
champ  de  Mars ,  où  se  faisaient  les  élections ,  il  fallait 
passer  sur  un  pont  du  Tibre,  du  haut  duquel  les  jeunes 
gens  précipitèrent  dans  le  fleuve  les  vieillards  plus  faibles 


qu'eux ,  pour  s'assurer  la  disposition  exclusive  des  nomi- 
nations. Celle  explication  est  confirmée  par  Ovide,  dans 
ses  Fastes  ;  et  par  Sisinnius  Capiton  ,dans  Festus.  Ce  der- 
nier lui  donne  la  préférence  sur  la  tradition  d'après  la- 
quelle ,  à  la  suile  de  la  prise  de  Home  par  les  Gaulois,  la 
(àniine  régnant  dans  la  ville,  les  jeunes  gens  auraient  pré- 
cipité dans  le  Tibre  les  vieillards  âgés  de  plus  de  70  ans. 
Varron  (De  vila patriim  Itb.  n)  ne  volt,  dans  cet 
éliiignemeut  des  emplois  publics  ,  qu'un  acte  de  déférence 
et  un  lionnoiu'  rendu  à  la  vieillesse.  iNonnius  Marcellus  pré- 
tend que  sejcagenarîos per  ponlem  mittere  signifie  acqué- 
rir la  popularité  par  des  voies  illicites  ;  sens  qui  se  refuse  à 
la  première  explication.  On  appelait  deponlani  ceux  qui 
étaient  parvenus  à  cet  âge  du  repos  politique.  (  V.  Desi- 
dcr.  Erasmi  Opéra;  Luijd.  Batao.,  1702,  2.  vol.  in- 
fol.  Chilias.  I.  Centur.  v.  proverb.  37 ,  t.  ii,  p.  196.  A.  ) 

Abaco  et  latrunciilis.  Abacus  est  un  mot  grec  la- 
tinisé ,  qui  s'applique  à  diverses  tables  destinées  à  por- 
ter certains  objets.  Cicéron  et  Juvénal  l'emploient  pour 
désigner  celte  espèce  de  buffet  que  les  Italiens  nomment 
creden:ia,  et  que  nous  nommons  aujourd'hui  dressoir,  où 
l'on  dépose  les  ustensiles  de  la  table  à  manger.  Perse  et 
MartianusCapella  entendent  par  ce  mot  une  table  couverte 
de  sable,  sur  laquelle  on  traçait  des  figures  de  mathéma- 
tiques. Dans  Pline,  abacus  est  une  sorte  de  siège  ;  dans 
Cœlius  Kbodiginus,  abactis  solis  est  le  disque  du  soleil. 
Dans  la  basse  latinité,  abacus  cantorum  est  le  lutrin. 
Dans  Vitruve  et  dans  tous  les  auleurs  qui  ont  traité  de 
l'architecture  ,  abacus  est  cette  table  carrée  qui  recouvre 
le  chapiteau  de  la  colonne.  Latrunculi ,  c'est  la  dénomi- 
nation des  pièces  d'un  jeu  usité  chez  les  Romains ,  et 
qui  païaît  analogue  à  celui  du  triclrac. 

Mnsoniits ,  surnommé  Rufus.  C'était  un  philosophe 
stoïcien,  de  l'ordredes  chevaliers,  qui  fut  chassé  de  Rome 
par  iNéron,  et  rappelé  par  Vespasien  (  Tacit.,  Hist.  1.  ni, 
c.  81  ).  Pierre  Sieuwland  a  publié,  à  Amsterdam,  une 
dissertation  sur  Musonius.  Il  y  a  eu  un  aulre  Musonius, 
philosophe  cynique,  et  l'ami  d'.\pollonius  deThjane; 
il  en  est  question  dans  Eunape.  Rien  n'indique  ici  duquel 
Macrobe  veut  parler. 

Oropi.  Ville  de  Béotie ,  voi-sine  de  l'Euripe  et  de  l'At- 
tiqne. 

Talentumfere  quingentnm.  Le  talent attique  était  de 
trois  sortes  :  le  grand ,  le  petit ,  le  moyen.  Lors  qu'aucune 
explication  n'accompagne  \e  mot  talentum,  il  faut  enten- 
dre le  petit,  qui  équivaut,  selon  Rome  de  l'isle  (Métro- 
logie des  anciens,  Paris,  1 789,  in-4°,  p.  34  ),  à  4200  livres 
tournois.  Par  conséquent,  l'amendei'le  500  talents,  que  du- 
rent payer  les  Athéniens,  équivaut  à  2,000,000  livres. 

Carneades  ex  Academia,  Diogenes  stoicus,  Crito- 
latis  pcripateticus.  L'époque  de  l'ambassade  de  Carnea- 
des est  fixée  par  Cicéron  (  Acad.  Quœst.,  iv.  5  )  à  l'an  de 
Rome 598.  Pausanias (in ^c/(0(c.)  laplaceàl'aneoS.  Aulu- 
Gelle  (1.  Tii,  c.  14),  au  temps  de  la  seconde  guerre 
punique.  Carneades  était  de  Cyrène,  et  fut  fondateur  de 
l'école  de  philosophie  connue  sous  le  nom  de  nouvelle 
Académie.  Pendant  son  séjour  à  Rome ,  il  soutint  dans 
des  discours  publics  le  pour  et  le  contre  de  la  même  thèse: 
on  le  vit  poser  et  saper  tour  à  tour  les  bases  de  la  mo- 
rale. La  jeunesse  romaine  courait  en  foule  pour  l'entendre. 
Caton  le  Censeur,  qui  en  fut  instruit ,  se  bâta  d'introduire 
dans  le  sénat  les  ambas.sadeurs  d'Athènes,  et  de  les  ren- 
voyer, dans  la  crainte  que,  par  un  plus  long  .séjour,  ils 
n'exerçassent  une  funeste  inlUicnce.  Carneades  soute- 
nait qu'il  n'y  avait  aucune  vérité  démontrée.  Il  fut  le 
père  du  scepticisme.  On  dit  qu'il  mourut  à  l'âge  de  80  ans, 
la  129'  année  avant  J.  C.  Mais  les  auteurs  varient  sur  l'é- 
poque de  sa  mort.  Critolaiis,  natif  de  Panselis,  ville  de 
Lydie,  parait  s'être  fixé  à  Rome.  Il  y  enseigna  le  dogme 
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d'Aristote  sur  l'éternité  du  monde.  Philon  nous  a  conservé 
une  partie  de  ses  arguments,  dans  son  traité  de  l'incorrup- 
tibilité du  monde  ;  et  Jean  Benoît  Carpzow  a  publié  une 
dissertation  sur  ce  philosophe  (Leipzig,  1743,  in-4°). 
Diogène,  dit  le  Babylonien,  fut  disciple  de  Chrysippe.  Il 
mourut  à  l'âge  de  88  ans.  Quelques  auteurs  ont  avancé 
qu'il  fut  étranglé  par  ordre  d'Antiochus,  roi  de  Syrie, 
pour  avoir  parlé  irrévérencieusement  dans  ses  ouvrages 
de  la  famille  de  ce  prince. 

Cœlius.  Dans  Aulu-Gelle  (1.  viii ,  c.  14)  on  lit 
Cœ'C(//MS.Meursius  conjecture  qu'on  doit  lire  C.  Aquilius; 
d'autres  ont  proposé  C.  Acilius. 

Chap.  VI.  Prœlextatas  hac  die  videlurnulius.  Ce 
passage  semble  contredire  l'opinion  généralement  reçue 
que,  pendant  les  Saturnales,  les  esclaves  portaient  l'habit 
de  leurs  maîtres.  Si  ces  dernieis  quittaient  leurs  habits, 
c'était  sans  doute  pour  être  plus  libres  de  se  livrer  au 
plaisir.  Sénèque(ep.  18)  emploie  comme  synonymes  les 
deux  expressions,  ftitarius  cœnare ,  et  togam  cxuere. 

Hoc  de  solo  prœtextœ  habilu  usurpavcril.  Scrive- 
rius  parle  d'une  inscription  découverte  à  Rome  en  1572, 
où  il  est  fait  mention  d'un  Vrsus  Togatus ,  qui  vivait 
sous  le  3'  consulat  de  l'empereur  L.  Vérus. 

Tullus  Hoslilius ,  Hostj  filius.  Plusieurs  écrivains  de 
l'antiquité,  entre  autres  Tite  Live  (1.  i,  c.  12),  Pline 
(Aat.  Hist.  I.  XVI ,  c.  5),  Plutarque  (  in  Romul.),  Denys 
d'Halicai nasse  (I.  m,  ci),  font  mention  d'un  Hostus 
Hoslilius,  aïeul  du  roi  Tullus.  Cet  Hostus  mérita  que  Ro- 
mulus  lui  décernât  une  couronne,  pour  la  vaillance  qu'il 
déploya  en  combattant  contre  les  Sabins.  C'est  sans  doute 
le  même  dont  Macrobe  parle  ci-après  dans  ce  même  chap. 
VI,  mais  qui  ,  selon  notre  auteur,  ne  portait  pas  encore  le 
nom  d'Hostilius ,  lequel  aurait  été  pour  la  première  lois 
conféré  à  son  fils,  par  le  motif  que  Macrobe  indique. 

Insignia  magistratuum  Etruscorum.  Il  s'agit  ici 
de  ce  que  les  Romains  appelaient  insignia  imperii , 
dont  la  véritable  origine  reste  à  peu  près  incertaine.  A  la 
Vérité,  la  plupart  des  auteurs,  teisque  Salluste(de  Bell. 
Cal,  51),  Denys  d'Halicarnasse  (1.  m,  c.  61,  62),  Stra- 
bon  (liv.  V),  Tite-Live  (I.  i,  c.  8),  Florus  (1.  i,  c.  5),  et 
Pline  {Nat.  Hist.,  1.  ix,  c.  63  ),  enseignent  que  les  in.si- 
gnes  des  magistrats  étaient  une  coutume  prise  chez  le.s 
Elrusques.  lis  ne  sont  contredits  sur  ce  point  que  par 
Élien  (  Hist.  Variai,  1.  x,  c.  22),  qui  raconte  que  ce  fut 
Romulusqui  institua  douze  licteurs,  en  mémoire  de  l'heu- 
reux augure  de  douze  vautours.  Mais,  en  s'en  rapportant 
au  sentiment  du  plus  grand  nombre,  quel  sera  celui  des 
rois  de  Rome  qui  aura  pris  cet  usage  chez  les  Étrusques  ■• 
C'est  ici  que  les  auteurs  varient  plus  que  jamais  entre  eux. 
Denys  d'Halicarnasse  et  Florus  l'attribuent  à  Tarqiiin  l'An- 
cien ;  Tite-Live  ,  à  Romulus.  Pline  convient  que  Romulus 
a  porbé  la  trabée  de  pourpre;  mais  il  soutient  qu'il  est 
incontestaLle  que  c'est  Tullus  Hoslilius  qui ,  après  avoir 
vaincu  les  Étrusques ,  porla  le  premier  la  trabée  et  le 
laticlave.  Eusèbe  (in  Olijmp.  26)  raconte  que  ce  fut 
aussi  Tullus  qui,  le  premier,  fit  porteries  faisceaux  de- 
vant lui.  Enlin  ,  Macrobe  attribue  à  Tullus  Hoslilius  la 
gloire  d'avoir  vaincu  les  Étrusques;  tandis  que  ,  d'après 
le  témoignage  de  Tite-Live  et  de  Denys  d'Halicar.p,asse, 
c'est  a  Tarquiu  l'Ancien  que  cet  honneur  revient. 

Lucumoncm.  Ce  nom  étrusque  signifie  prince  ou  chef. 
Lorsque  Tarquin  se  fixa  à  Rome ,  il  donna  à  son  pré- 
nom la  terminaison  romaine,  et  en  lit  Lucius. 

Demarati  exsulis  Corinthii.  Déinaratc  fut  un  ri- 
che citoyen  de  Corinthe ,  de  la  famille  de  Baccbiades.  Après 
que  Cypsélus  eut  usurpé  le  souverain  pouvoir  dans  sa 
patrie,  il  se  retira  en  Italie  avec  sa  famille,  et  s'étabUt  à 
Tarquinie,  dont  il  prit  U  nom,  l'an  658  avant  J.  C. 
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Curulem  maglslralum.  Les  magistratures  ciirules 
étaient  celles  de  consul,  préteur,  censeur,  et  les  princi- 
pales édilités.  Ces  magistrats  avaient  le  titre  de  curule.i , 
à  raison  de  la  structure  particulière  des  cliars  (currus) 
dont  ils  étaient  autorisés  à  se  servir  (A.  Gell.  m,  IS);  et 
K  siège  sur  lequel  s'a'sseyaient  ces  magistrats ,  an  sénat 
et  ailleurs,  fut  également  nommé  cliaise  curule,  parce 
qu'ils  le  plaçaient  sur  leur  cliar. 

Quorum  parentes  erjiio  stipendia  jusia  mernisscnf. 
On  joignait  ordinairement  à  ctiaque  légion  trois  cents 
cavaliers,  nommés  jîwfai  eqmtatus  o\i  alœ  (Ï'd.-U\., 
L.  m,  62). 

M.  Lœlhis  augur.  Cicéron  parle  de  lui  {de  ISaf. 
Deor.ni,  1).  Plusieurs  auteurs  en  ont  fait  menlion  comme 
d'un  orateur. 

Duumviros...  libros  sibylUnos  adisse.  On  appelait  les 
duumvirs  préposés  à  la  garde  des  livres  sibyllins,  dimm- 
viri  sacrorum,  afin  de  les  distinguer  des  duumviri  pir- 
duelUones  on  capitales ,  établis  pour  juger  les  ci imes  de 
trahison;  des  duumviri  muHieipales ,  qui  étaient  dans 
les  villes  municipales  ce  qu'étaient  les  consuls  à  Rome  ; 
et  des  duumviri  navales,  qui  étaient  des  espèces  de 
commissaires  chargés  du  matériel  de  la  marine.  Les 
livres  sibyUins  él-dent  déposés  au  Capitale,  dans  un 
coffre  de  bois  que  l'on  tenait  caché  sous  terre.  On  les 
consultait  rarement, et  toujours  par  l'ordre  du  sénat.  11 
fallait  pour  cela  que  la  république  eût  éiirouvé  quehpie 
funeste  revers ,  ou  lût  menacée  de  quelque  giand  danger. 
Il  était  défendu  aux  duumvirs,  sous  peine  de  mort,  de 
les  laisser  voir  à  personne  ;  et  Valère  Maxime  nous  apprend 
que  le  duumvir  M.  Attilius  lut  puni  du  supplice  des 
parricides,  c'est-à-dire  cousu  dans  un  sac  de  cuir  et  jeté 
à  la  mer,  pour  en  avoir  laissé  prendre  une  copie  par  Pétro- 
nius  Sabinus.  On  ne  sait  pas  ce  que  sont  devenus  les  livres 
sibyllins;  ceux  qui  sont  parvenus  à  nous  sous  ce  titre  sont 
évidemment  apocryphes.  La  manière  dont  ils  parlent  de 
la  venue ,  des  souflrances  et  de  la  mort  de  J.  C.  fait  pré- 
sumer qu'ils  sont  l'ouvrage  de  quelque  chrétien  du  deuxième 
siècle,  (pii  aurait  eu  recours  à  cet  artilice  pour  persuader 
aux  païens  la  fausseté  de  leur  croyance. 

Lectisternium.  C'était  une  cérémonie  des  plus 
solennelles  de  la  religion  des  Romains.  Elle  ne  se  prati- 
quait  que  rarement ,  el  pour  quelque  grande  calamité 
publique.  On  descendait  les  statues  des  dieux  de  leurs 
bases,  pour  les  coucher  sur  des  lits  dressés  dans  leurs 
temples.  On  leur  mettait  des  oreillers  sous  la  têle;  et, 
dans  cette  posture,  on  leur  servait  à  manger.  Tant  que 
durait  le  lectisterne ,  les  portes  de  toutes  les  maisons 
étaient  ouvertes  ;  et  l'on  dressait,  audevanl ,  des  tables 
que  l'on  chargeait  de  mets.  Les  étrangers  étaient  logés  et 
nourris  gratuitement.  L'on  se  réconciliait  avec  ses  ennemis, 
cl  l'on  rendait  la  liberté  aux  prisonniers.  On  peut  v  oir 
dans  Eckel  (vol.  v,  p.  17G)  des  médailles  leprésentant  un 
lectisterne.  Le  premier  lectisterne  fut  célébré  par  l'ordre 
des  duumvirs,  l'an  335  de  la  fondation  de  Rome.  (Tile-Liv., 
1.  V,  c.  13.) 

Palrimis  matnmisqae.  D'après  Feslus,on  appelait 
ainsi  ceux  dont  les  pareuts  étaient  tous  les  deux  vivants: 
tandis  qu'on  ne  doiiMait  (pie  l'une  des  deux  qualilicatioiis 
aux  eulauts  qui  n'avaient  plus  que  l'un  ou  l'autre  de  leurs 
parenU.  Catulle  (i ,  19)  a|ipelle  Minerve  pah-fwa  viryo; 
cependant  Servius  (ad  Virgil.  G.  i,  31  ;  .Jineid.iy,  104) 
croit  que  cette  qualilication  s'appliquait  aux  entants  nés 
des  mariages  consacrés  avec  une  solennité  particulière  , 
appelée  cunfarrealio.  Tite-Live  (xxxvu,  3)  indique  eu 
effet  qu'on  employait  particulièrement  les  enfants  issus 
de  ces  mariages  dans  les  cérémonies  religieuses.  Certains 
prêtres  n'étaient  choisis  que  parmi  eux  (Tacit ,  Arm.  iv, 
10),  ainsi  que  les  vestales  (A.  Gell.  i,  12.) 


Verrius  Flaccus.  Manuce  (arf  fie.  i,  ep.  20)  pense 
que  ce  'Verrius  Flaccus  est  le  même  que  Macrobe  qualifie 
dejuris  pontificis peritissimus  (Saturnal.  1.  i,  c.  15), 
et  que  c'est  lui  qui  affranchit  le  grammairien  Verrius 
Flaccus  dont  nous  avons  parlé  (note  3'^  du  chapitre  iv). 

Quod  dit  despicerentur.  Despici  signifie  regarder 
d'en  haut,  ou  regarder  avec  mépris.  Il  faut  faire  attention 
à  ce  double  sens ,  qui  explicjue  l'incertitude  de  l'explication 
de  l'oracle. 

Cœnaculo.  On  appelait  primitivement  ainsi  le  lieu  où  l'on 
soupait  (cœnare).  C'était  dans  la  partie  supérieure  de  la 
maison  (Varr.  de  Linij.  Lai. ,  iv,  33).  De  là  on  donna  ce 
nom  à  cette  partie,  ou  à  l'étage  le  plus  élevé  (Tite-Liv., 
xxxix,  40). 

Quo  ordine  sécréta  sacrorum  in  arca  pilenti  compo- 
sila  vidissel.  Pour  l'intelligence  de  ce  passage ,  il  faut  sa- 
voir qu'on  mettait  dans  une  urneautant  de  bulletins  qu'il  y 
avait  de  concurrents  aux  jeux  du  cinpie.  Chaque  bulletin 
était  marqué  d'une  lettre,  et  chaque  lettre  se  trouvait  sur 
deux  bulletins.  Les  deux  individus  qui  tiraient  la  même 
lettre  devaient  concourir  ensemble. 

Velari  loca  ea,  qua  pompa  vclierelur.  Le  jour  destiné 
à  célébrer  les  jeux  du  cirque,  on  se  rendait  dès  le  matin 
au  Capitole.  On  en  sortait  avec  beaucoup  d'appareil,  pour 
traverser  les  places  et  les  principales  rues  de  Rome,  et  se 
rendre  enlin  dans  le  cirque ,  dont  le  cortège  faisait  plusieurs 
fois  le  tour.  Ce  cortège  était  composé  des  chars  qui  por- 
taient les  statues  des  dieux  et  des  grands  hommes  de  la 
république.  Venaient  ensuite  d'autres  chars,  sur  lesquels 
étaient  montées  les  dames  romaines  qui  devaient  assister 
aux  jeux;  eulin,  les  chars  des  concurrents,  distingués 
par  des  couleurs  diverses ,  feinraient  la  marche. 

Hersilia.  Elle  fut  femme  d'Hostus,  compagnon  de 
Romulus;  mère  d'Hostus  Hostilius  (V.  la  note  3*^  du 
présent  chapitre),  et  aïeule  de  Tullus  Hostilius,  3'  roi 
de  Rome.  Les  Romains  l'adorèrent  après  sa  mort  sous  le 
nom  d'Ora  (Tite-Liv.,  i,  11  ;  Ovid.,  Metam.  xiv,  v.  832). 
Mater  f(7;)(î-((pî<(Ti.  L'anecdote  de  Papirius est  copiée, 
à  peu  de  chose  près,  dans  Aulu-Gelle  (I.  i,  c.  23).  Elle  a 
fourni  le  sujet  de  quelques  pièces  de  théâtre. 

Scipio.  Bâton  (Tite-Live),  du  grec  oxîtimv;  racine 
(TxiJTrTW ,  s'appuyer  sur. 

A  Servilio  Serviliamis.  Des  éditions  anciennes  portent  : 
c  Servio  Sa-vdiamis;  on  ne  trouve  Servilio  que  dans 
l'édition  anonyme  de  1C07,  tandis  que  les  manuscrits, el 
les  éditions  d'Arnold  de  "Wesel,  de  Jean  Andréas,  de 
Camérarius,  d'Estienne  et  de  Pontanus,  donnent  toutes 
Servio,  cequi  est  certainement  une  erreur,  ou  de  l'auteur, 
ou  du  copiste.  D'abord,  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  existé  à 
Rome  de  famille  .Seco/a ;  en  outre,  Servilianus  ne  se 
déduit  pas  régulièrement  de  Servius. 

Scrophœ  cognomenlum  dédit.  Varron  (de  Re  rttst.,  1. 
II,  c.  4)  raconte  d'une  autre  manière  l'origine  de  ce  sur- 
nom. 11  dit  que  le  préteur  de  la  province  macédonienne 
avait  laissé  le  questeur  Tremellius  à  la  tête  de  l'armée, 
et  que  celui-ci  se  voyant  attaqué  subitement  par  l'eimerai, 
exhorta  ses  soldats  à  prendre  les  armes  et  à  le  repousser, 
en  disant  qu'ils  le  verraient  fuir  aussi  piomptement  que 
des  cochons  devant  une  truie  qui  allaite  (scropha). 

Chap.  VII.  Vestris  miscebo  secretis.  En  considérant  la 
double  signification  de  la  phrase,  en  même  temps  que  le 
caractère  cynique  qui  vient  d'être  attribué  à  Évaugelus,  et 
l'émotion  que  ses  paroles  provoquent  dans  l'assemblée, 
Zcune  croit  y  apercevoir  une  amphibologie  obscène. 

Riuos  dediteere  nultareligioproliibet  (Georg.i..  i, 
V  269  et  272).  Voyez  ci-après  1.  m ,  c.  3.  Dans  ce  second 
passage,  Fcstus,  cité  par  Macrobe,  donne  évidemment  aux 
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expressions  de  Virj;ile,  rivos  deducere,  le  sens  de  curer 
!es  (ossés,  laudis  que,  danscelui-d,  il  parait  rationnel  d'at- 
tribuer à  la  même  expression  le  sens  d'ouvrir  les  rigoles 
des  [irés. 

?icc  ab  i/omero  sine  nota,  lllad.  I.  ii ,  v.  408,  et  sniv., 
taudis  qu'Againemnon  invite  à  sa  table  les  autres  tliets 
de  l'armée,  Ménclas,  sou  frère,  vient  s'y  asseoir  sponta- 
nément. 

Cum  satijris  Menippeis. C'est  le  nom  qu'on  a  donné  à 
toutes  les  satires  composées  sur  le  modèle  de  celles  du 
phi'osoplie  fjrec  Méni|ipus.  Elles  étaient  en  prose,  et  en 
veis  de  diflérentes  mesures.  Nous  avons  en  français  une 
satire  Ménippée,  qui  fut  composée  contre  les  ligueurs  , 
en  1593.  Voir  sur  les  satires  Ménippées  de  Varron,  Is. 
Casaubon ,  De  sal.  poes.  1.  ii,  c.  2. 

PoîHœrmm,  c'est-à-dire  :  post  mitnim  inlus  el  extra. 
Cet  espace  était  sacré,  tout  comme  les  murailles  de  la  ville. 
(TiteLiv.,  i,  44). 

NecipsumSerapimreceperuntinarcanateynplorum 
On  ne  doit  point  s'étonner,  comme  l'ont  lait  quelques 
auteurs,  si  Hérodote,  qui  est  entré  dans  les  plus  grands 
détails  sur  la  religion  des  Égyptiens  ,  n'a  point  l'ait  nienlion 
de  Sérapis,  puisque  Macrobe  nous  apprend  que  ce  dieu 
était  étranger  à  leur  religion,  et  qu'il  y  fnt  introduit  par 
les  Ptolémées,  qui  apportèrent  son  culte  de  la  ville  récente 
d'.\lexandrie.  Voyez  Pausanias  (1.  i,  c.  18;  et  1.  ii,  c.  34), 
Tacite  (I.  iv,  c.  83),  et  Macrobe  (Salurn.  1. 1,  ç.  20). 

Regionem  istam,  quœ  mmc  vocatur  Italia.  Les 
auteurs  varient  sur  l'origine  de  ce  nom.  IjBs  uns ,  et  Var- 
ron est  de  le  nombre ,  le  font  dériver  de  la  quantité  et  de 
la  belle  qualité  des  bceufs  (en  grec  ancien  1-n.Xc'.)  que  l'Italie 
produit.  Caton,  dans  ses  Origines,  prétend  qu'Hercule,  à 
son  retour  d'Espagne ,  y  perdit  un  veau  ;  et  que  c'est  ce 
qui  la  lit  nommer  Vilalia,  d'où  par  corruption  l'on  aurait 
formé  Italia.  Mais  Servius  {ad  jEnud.  1.  i,  v.  530),  et 
Dcnys  d'Halicarnasse  (liai.  .Int.  1.  t,  c.  35),  prétendent 
(et  cette  opinion  est  la  plus  généralement  reçue)  que 
l'Italie  a  pris  son  nomd'ltalus,  prince  d'Arcadie,  selon 
les  uns,  selon  d'autres  originaire  d'Ibérie,  qui  vint 
s'établir  dans  ce  pays.  Italus  est  surnommé  Kitim  :  sur 
quoi  Bocbard  remarque  que  ce  mot  en  langue  celtique 
signifie  caché,  ce  qui  est  aussi  la  signification  du  mot 
Latiwn.  L'Italie  a  reçu  encore  plusieurs  autres  noms,  tels 
que  Saturnie,  Œootrie,  Hespérie,  Ausonie,  Tyrrliénie, 
etc., outre  celui  de  Camésène, donné  ci-apics  par  Jlacrobe. 

Hijginns.  Grammairien  latin ,  espagnol  de  nation , 
et  selon  d'autres  natif  d'Alexandrie ,  d'où  il  aurait  été 
amené  à  Rome  par  César,  dont  il  adopta  les  prénoms, 
Caiiis  Julius.  11  existe  .sous  son  nom  un  recueil  de  277 
fables  prises  de  la  mythologie,  mais  dans  lesquelles  on 
reconnaît  un  écrivain  du  iv*  siècle ,  qui  savait  assez  mal 
le  grec.  On  lui  a  encore  attribué  à  tort  une  astronomie 
poétique ,  en  prose  et  en  quatre  livres.  Macrobe  cite  de  lui 
un  traité  Des  dieux  pénates,  un  autre  De  proprie- 
tate  verl)orum  (Saticrn. ,  1.  m,  c.  8),  un  ouvrage  sur 
les  villes  d'Italie,  et  des  couniientaires  sur  Virgile.  On 
trouve  le  catalogue  des  ouvrages  peidus  d'Hygin ,  dans 
Vossius  (  de  Hist.  lat.  20), et  dans  V Index  des  auteurs 
cités  par  Pline ,  édition  du  P.  Hardouin. 

Camese.  Je  ne  discuterai  point,  avec  quelques  an- 
ciens commentateurs,  si  Canièse,  ou  Cbamèse,  est  le 
même  que  Cbam ,  lils  de  Noé;  et  .lanus ,  le  même  que  Ja- 
pliet,  autre  fils  du  patriarche.  Je  me  contenterai  de  remar- 
quer que  Macrobe,  en  faisant  Janus  originaire  d'Italie, 
tomme  Camèse ,  est  en  opposition  avec  Aurélius  Victor, 
qui  prétend  que  Janus  était  fils  d'Apollon,  et  fut  adopte 
Iiar  Xuthus,  roi  d'Athènes ,  et  que ,  peu  satisfait  du  trône 
lie  son  père,  il  aborda  en  Italie,  et  y  conslruLsit,  sur  une 


hauteur,  une  ville  qu'il  appela  de  son  nom  Janicuie.  Dra- 
con  de  Corcyrc,  dans  Athénée  (1.  xv,  c.  13),  soutient 
que  Camese ,  ou  plutôt  Camise ,  n'était  point  le  frère  de 
Janus,  mais  tout  à  la  fois  sa  sniur  et  son  épouse. 

Quod  proculdiibio  ad  przideniiam  re(/is  sollertiam- 
que  référendum  est.  Zeune,  dans  ses  observations  sur 
Macrobe,  trouve  plus  vraisemblable  l'opinioa  de  ceux 
qui  pensent  que  le  double  visage  que  les  poètes  et  les  an- 
ciennes médailles  donnent  à  Janus,  vient  de  ce  qu'il  par- 
tagea paisiblement  le  trône  avec  Saturne  ;  en  sorte  que , 
de  ces  deux  figures  qu'on  voit  à  la  même  tète,  l'une  serait 
celle  de  Janus,  et  l'autre  celle  de  Saturne. 

Divinitatis  scilicet  aptissimœ  comités.  Au  lieu  de 
divinitatis,  un  manuscrit  anglais,  cité  par  Pontanns,  por- 
tait rf/iv/(oci(»i  (fidèles  compagnes  des  richesses).  An- 
levorla  et  Postvorta  étaient  honorées  comme  les  conseil- 
lères de  la  prudence,  présidant  aux  événemeus  passés  et 
futurs.  Elles  étaient  encore  spécialement  invoquées  parles 
femmes  en  travail  d'enfant. 

Ex  iina  quidem  parte  sui  capitis  effigies ,  ex  altéra 
vero  navis  exprimeretur.  Ou  trouve  dans  le  Florns 
de  Beger  (  Traetat.  de  Hom.  origin.,  p.  3)  une  médaille 
dn  consul  M.  Bicbius, offrant  d'un  coté  une  effigie  à  doux 
visages,  et  de  l'antre  trois  vaisseaux. 

Cum  pucri  denarios  in  sublime  jactantcs.  Ce  pas- 
sage doit  être  remarqué,  parce  qu'on  a  essayé  d'en  con- 
clure que  Maciobe  donne  le  nom  de  denier  à  la  mon- 
naie de  cuivre  qu'il  vient  de  dire  que  Janus  fnt  le  premier 
à  faire  marquer  d'un  signe.  Or,  excepté  quelques  auteurs 
de  la  basse  latinité ,  on  ne  voit  pas  que  les  Romains  aient 
connu  d'autre  denier  que  le  denier  d'or  et  le  denier  d'ar- 
gent. Ce  pas.sagea  été  discuté, et  contradlctoirementexpfi- 
que  par  MM.  Letronne  et  Garnier  (Mémoires  sur  ta 
valeur  des  monnaies  de  compte  citez  les  peuples  de 
l'antiquité,  par  M.  Germain  Garnier;  Paris,  1817, 
in-4°;  Considérations  sur  l'évaluati  n  des  monnaie.-; 
grecques  et  romaines ,  par  M.  Letronne;  Paris,  1S17, 
in  4°). 

Saturnia.  jEncid.  1.  vni ,  v.  358.  M.  Mûnter  (  De  oc- 
culto  urbis  Roniœ  nomine  dissertatio,  Hafniœ ,  ISIl, 
in  4°)  conjecture  que  Saturnia  était  le  nom  mystérieux 
de  Rome.  Varron  (  De  ling.  lat.  iv,  7  )  dit  que  celte  vilie 
était  située  sur  le  mont  Tarpéien.  Denys  d'Halicarnasse 
(  I.  I,  c.  34;  et  1.  II,  c.  i)  fait  mention  des  deux  villes 
Pallanteum  et  Saturnia,  et  dit  que  l'une  était  située 
sur  le  mont  Palatin,  et  l'antre  sur  le  mont  Capitolin.  Cf.  Mi- 
nut.  FeU.x,c.  22,  et  Cellarius,  Geo(/ra./)/i.  antiq.,\o\.  I, 
p.  632. 

Cuifalcem,  insigne  messis.  On  trouve  dans  Laurent 
Beger  (arf  Flor.  tract,  de  Rom.  origin.,  p.  4  )  une  pieric 
gravée,  représentant  une  statue  munie  d'une  faux,  et 
placée  sur  un  autel  fait  en  forme  de  colonne.  Un  agricul- 
teur lui  offre  des  épis,  dans  l'attitude  de  la  supplication. 
La  burette  des  sacrifices  est  figurée  à  côté,  ainsi  qu'un 
arbre  indiquant  le  service  que  Saturne  rendit  à  l'agricul- 
ture par  l'introduction  de  la  greffe. 

Cijrenenses.  Cyrène  était  une  ville  de  la  Libye  qui 
reçut  le  nom  de  la  mère  d'Aristée.  Elle  était  située  dans 
une  plaine,  à  environ  1 1  milles  de  la  mer,  et  devint  la  ca- 
pitale du  pays  appelé  Pentapole.  Elle  fut  bâtie  par  liattus  , 
070  avant  J.  C,  et  léguée  aux  Romains  par  Ptolomée  Ap- 
pion  ,  roi  de  la  Cyrénaïque,  l'an  97  avant  J.  C.  (  Voy.  Hé- 
riidote  (I.  ni,c.  4),  Pausanias  (1.  x,c.l3),  Slrabon 
(I.  xvii  ) ,  et  Pomponius  Mêla  (I.  i,  c.  8  ). 

Stercutum.  Des  manuscrits  portent  Stergutium,  mais 
l'on  sait  qu'on  a  souvent  employé  le  g  pour  le  c.  Les 
auteurs  varient  bcaucou])  sur  ce  personnage  et  sur  la  ma- 
nière d'écrire  son  nom.  Laclmce ( Ùe divin .  hist.  1.  i,  c. 
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20  )  fait  mention  d'un  Sterculiis  différent  de  Saturne ,  et 
qui  inventa  le  premier  l'art  de  fumer  la  terre.  On  trouve 
dans  les  manuscrits  .S/f)-a(/«s,  Sterciilius,  Stemithis, 
Sterculinus,  Stcraillhis  et  Stercus.  Ces  variations  se 
reneonireiit  dans  Tertullien  (  Apolog.  25),  et  dans  saint 
Augustin  (De  «!)(<.  DPi,\.  xvni.c.  M).P\'me{Hisl.  Nnt. 
1.  XVII ,  c.  9  )  lui  donne  la  qualité  de  roi  d'Italie  et  de  fils 
de  Faunus;  et  saint  Isidore  (Orij.  1.  xvii.c.  i)  nous  ap- 
prend que  Picus  lui  éleva  un  aulel  à  Rome. 

Occupnto  edito  colle.  Denys  d'ilalicarnasse  (1.  i, 
t.  34)  prétend  que  c'est  celle  qu'on  a  depuis  appelée  Capi- 
tôle. 

Acccpere  responsum.  Denys  d'Halicarnassef  Anf.  Rom. 
l.  I ,  c.  19.  edit.  Rfiske.  )  nous  a  conservé  aussi  le  texte 
de  cet  oracle  de  Dodone,  en  nous  ap|irenant  que  les  pa- 
roles en  étaient  gravées  sur  un  trépied  dans  le  temple  de 
Jupiter.  On  le  trouve  encore  dans  Etienne  de  Byzaiice , 
au  niot/16or(!7enes;etLactance((ierfi«.  hist.,  1. 1,  c  21  ) 
en  rapporte  les  derniers  vers  d'après  Varron ,  avec  le  mot 
KpoviSfi  (Saturne)  au  lieu  de  Sôt]  (le  dieu  des  enfers.  ). 
'AêopiYSvÉuv.  Les  opinions  dessavanlsont  beaucoup  va- 
rié sur  l'origine  obscure  et  sur  l'élymologie  du  nom  de  ce 
peuple,  l'im  des  premiers  certainement  qui  aient  liabité 
l'Italie.  Aurélius  Victor  prétend  qu'Aborigène  est  un  mot 
corrompu  de  Aberrifjenes  (  erraiits ,  vagabonds  ).  St.  Jé- 
rôme et  Denys  d'Halicarnasse  croient  (pi' Aborigènes  est 
syncopé  de  absqiie  origine  (  sans  origine  )  ,  ou  des  mots 
étrusques  ab  (père  )  or j  (  caverne  ),  et  du  grec  Tivo;  (  race  ) , 
ce  qui  fait  «  race  de  la  caverne.  «  Les  uns  font  venir  les 
Aborigènes  de  la  ferre  de  Clianaan ,  d'autres  de  la  Scy  tliie , 
d'autres  enfin  de  l'Arcadie ,  sous  la  conduite  d'Œnolrus, 
fils  de  Lycaon.  11  parait  certain  que  c'est  dans  les  contrées 
connues' sous  le  nom  de  Latium  qu'ils  vinrent  s'établir. 
Adès  ou  Haïdes  est  le  nom  grec  de  Pluton.  Les  poêles 
le  prennent  souvent  pour  l'enfer  même.  Les  Phéniciens , 
ijui  faisaient  dériver  le  nom  de  ce  dien  d'un  mol  de  leur 
langue  signifiant  peste  ou  mort ,  plaçaient  son  séjour  sui- 
tes côtes  de  la  Baltique,  où  ils  faisaient  un  grand  commerce , 
et  cela  pour  en  éloigner  les  Grecs  superstitieux.  Ceux  qui, 
tels  qu'Héraclée  de  Milet,  ont  dierclié  un  sens  liisloi  upie 
dans  les  fables  ,  veulent  qu'Adès  soit  le  nom  de  celui  qui 
introduisit  le  premier  la  doctrine  des  peines  après  le  trépas. 
Ceux  qui  ne  voient  dans  les  fables  de  la  Grèce  rien  autre 
chose  que  son  antique  langage  mis  en  action .  ont  prétendu 
qu'Adès  signifiait  le  tombeau.  Banier  (  Mijthol.  expli- 
quée ,  t.  I)  rapporte  cette  dernière  opinion  d'après  Bergier  ; 
et,  selon  lui,  si  l'on  avait  donné  à  Adès  pour  père  Cbronos , 
do'nt  le  nom  signilie  quelquefois  creux ,  el  pour  mère  Rliée 
(  la  terre) ,  c'est  parce  qu'un  tombeau  est  un  creux  ou  ex- 
cavation dans  la  terre. 

Lacu  Culijliensi.  L'édition  de  Cologne  porte  Cutu- 
liensium,  et  en  marge  aitiUœ.  Denys  d'Halicarnasse 
(Ant  1  1  c.  19,  p.  50,  édit.  Reisk)  s'en  tient  cons- 
tamment à  l'orthographe  du  texte  de  l'oracle,  koiyla. 
Pline (I.  m,  c.  12;  1.  xxxi ,  c.  2)  et  Tite-Live  (L  vi,  c  11) 
parlentd'une  ville  de  C««//!"H,  située  dans  le  pays  des  Sa 
bins  près  d'un  lac  sur  lequel  était  une  lie  flottante,  et 
dont  les  eaux  étaient  extrêmement  froides.  (  Voy.  Nonmus, 
I.  111,0.  25.) 

Diti.  On  l'appelait  quelquefois  fliipoto-,  et  par  syn- 
cope Dispiler.  C'est  sous  ce  nom  qu'il  est  invoqué  dans 
la  formule  d'évocation  qui  se  trouve  au  chap.  9  du  liv.  m 
des  Saturnales.  Macrobe,  dans  le  12"  chap.  du  i"  livre 
du  Commentaire  sur  le  Songe  de  Scipion ,  nous  apprend 
que,  selon  Pythagore,  l'empire  de  Dis  s'étendait  jusqu  a 
celle  partie  du  ciel  que  les  anciens  désignaient  sous  le 
nom  de  ccrc/e  lacté,  el  au-dessus  de  laquelle  commen- 
çdil  l'anpire  des  dieux  du  ciel.  Ce  dieu  était  connu  des 


Gaulois,  qui  croyaient  descendre  de  lui.  Souvent  on  désl- 
gne,  sous  le  nom  de  Dis,  Phitus,  le  dieu  des  richesses.  Il 
est  encore  fait  mention  du  culte  de  Dis,  au  16°  chap. 
du  présent  livre  des  Saturnales. 

Herculem  ferunt....  per  Italiam  revertenlem.  La 
même  chose  est  racontée  au  long  par  Tite-Live  (1.  i,  c.7) 
et  par  Denys  d'Halicarnasse  (Antiq.  1. 1,  c.  39  et  suiv.  ). 

Fueri  mactarentur  manke  deœmatri  Larum.  C'est 
pour  cela  sans  doute  qu'un  ancien  scoliaste  de  Perse 
nous  apprend  qu'on  se  servait  du  nom  des  Lares  pour  faire 
peur  aux  enfants. 

Effigies  maniœ  suspensœ.  Festus  nous  apprend  (  1. 
XIV  )  qu'on  suspendait  devant  la  porte  des  maisons  des 
mannequins  d'homme  et  de  femme  en  laine  pour  les  per- 
sonnes libres ,  et  de  simples  peloltes  pour  les  esclaves. 
On  les  dévouait  à  Mania  et  aux  Lares,  afin  qu'ils  épar- 
gnassent les  vivants. 

L.  Accius.  L.  Accius,  ou  Atlius,  était  fils  d'un  af- 
franchi. Il  naquit ,  selon  St.  Jérôme ,  l'an  de  Rome  5S4  ,  et 
mourut  l'an  0C7.  Outre  ses  Annales,  il  composa  ungiand 
nombre  de  tragédies,  qui  lurent,  avec  celles  dePaciivius, 
les  premières  représenlées  publiquement,  par  ordre  des 
édiles.  Les  fragments  qui  nous  en  restent  ont  été  recueillis 
par  Roherl  Eslienne ,  Delrion  et  Sciiveriiis.  Elles  sont  tou- 
tes tirées  de  l'hlsloire  grecque,  à  l'exception  de  celle  de 
Brulus  ou  l'Expulsion  des  Tarquins.  Voici  les  titres  de 
celles  qui  sont  citées  par  Macrobe  :  Philoctète ,  le  Juge- 
ment des  armes  (d'Achille),  Jéldphe,  Antigonc,  les 
Bacchantes,  les  Pélopides,  Andromède.  11  nous  reste 
aussi  les  titres  de  deux  comédies  d'Accius,  le  Mariage 
et  le  Marchand.  Les  critiques  anciens  s'accordent 
à  dire  que  l'élévation  et  la  vigueur  formaient  le  principal 
caractère  du  style  d'Accius,  empreint  d'ailleurs  de  la 
rudesse  et  de  l'inélégance  d'une  langue  encore  peu  for- 
mée. 

Cn\p.  VIII.  Fanum  Saturno  ex  voto  consecravisse. 
Denys  d'Halicarnasse  {Ant.  Boni.  1.  ii,  c.  5r)  raconte 
que  le  roi  des  Sabins ,  Titus  Tatius ,  que  Romulus  associa 
à  son  pouvoir,  bàlit  à  Rome  plusieurs  temples ,  entre  au- 
tres un  consacré  à  Saturne.  L'Italie  en  avait  déjà  élevé 
plusieurs  à  ce  dieu  avant  la  fondation  de  Rome,  comme 
on  peut  le  voir  dans  le  même  auteur  (1.  i ,  c.  24;  et  1.  vi, 
c.  1). 

Salurnalia  lune  primum  Bomœ  instiluta.  Voici 
un  passage  de  Tite-Live  (|.  ii,  c.  21)  qui  contredit  l'as- 
sertion de  Macrobe  :  «  Consules  Q.  Clœlins  et  T.  Lartius, 
«  inde  Q.  Sempronius  et  M.  Minutiiis  (a.  v.  c.  250-7). 
«  His  consulibus  œdes  Saturno  dedicaUi.  Salurnalia  insli- 
ii  tutus  festus  dies.  >» 

Gcllius.  11  ne  s'agit  point  ici  d'.\ulu-Gelle,  mais  d'un 
annaliste  romain  qui  est  encore  nommé  au  chapitre  16 
du  présent  Uvre.  (yoy.Aul.  Gell.,\.  viii,  c.  13;  1.  xiii,  c. 
2I;1.  xvin,  c.  12;  et  Censorin,  Z)crf'PHO/«'..  c.  17  .).0n 
croit  que  Gellius  vivait  au  commencement  du  vu'  siècle 
de  Rome.  Un  des  grammairiens  de  la  colleclion  de  Élie 
Putsch  cite  le  97°  livre  des  Annales  de  Gellius.  On  eu 
trouve  les  fragments  dans  les  Fragmenta  historicorum 
de  Fulvius  Ursinus  {Antuerpiœ ,  1 595  ,  p.  33). 

L.  Fiirium  tribunum  militum.  11  fut  le  collègue  de 
Camille  dans  cette  charge ,  et  lit  avec  distinction  la  guerre 
contre  les  Toscans. 
Senaculum.  On  a  proposé  de  lire  :  senatulum. 
jEdem  Salami  œrariwn  Bomani  esse  vohœrunt. 
Cypiien  (De  idolor.  vanitat.)  eu  donne  une  autre  raison. 
Udil  que  c'est  paice  que  Saturne  fut  le  premier  qui  in- 
troduisit en  Italie  l'usage  de  frapper  les  monnaies.  Un 
scoliasle  de  Perse  prétend  que  c'était  dans  le  temple  d6 
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Saturne  qu'on  faisait  cette  opération.  (Voy.  Onu/tius, 
in  Vrbe  Roina ,  reijione  \iii,  forum  Romanum). 

Aec  signare solitm.  Géorg.,  1.  i,  v.  126. 

Apollodorus.  Il  vivait  environ  un  siècle  et  demi  avant 
J.  C.  Il  naquit  à  Athènes,  et  fut  disciple  de  Fanclius, 
pliilusoplie  de  Rliodes.  Il  avait  écrit  un  commentaire  sur 
\e  catalogue  des  vaisseaux  d'Homère,  et  une  clironuiue 
en  veis  lamhiques.  Il  nous  reste  sous  son  nom  un  ou- 
vrage intitulé  Bibliotlikquc ,  qui  (onlient  l'hisloire  des 
dieux  et  l'histoire  héroïque,  jusqu'au  retour  des  Héracli- 
des  dans  le  Péloponnèse.  On  pense  que  cet  ouvrage  n'est 
qu'un  abrégé  ou  extrait  de  ceux  d'Apollodore.  On  doit  à 
feu  M.  Clavier  une  bonne  édition  de  la  Bibliotlièijue 
d'Apollodore,  accompagnée  d'une  traduction  française  et 
de  notes  savantes. 

Deos  laneos  pedes  habere.  Plutarque  (in  Proble- 
ma<.)  prétend  que  ce  proverbe  signilie  que  les  dieux  sont 
lents  à  punir  le  crime;  et  Lucien,  en  racontant  aussi  que 
Saturne  a  les  pieds  liés,  croit  en  trouver  l'explication  dans 
le  mouvement  lent  de  l'astie  qui  por  te  son  nom ,  et  dans 
son  extrême  éloignenient  de  la  tene.  (Voy.  Erasm., 
Ailag.  Phurmitus.  De  JSat.  Deorum.  7,  et  Sallust.,  De 
Dits  et  mundo ,  c.  4}. 

Abscidisse  Cccli  palris  pudenda.  Voici  l'Iiistoiie  de 
Cœlus,  d'après  Hérodote.  Il  était  lils  et  époux  de  la  Terre, 
dont  il  eut  Saturne,  l'Océan,  Hypérion,  Khée,  et  les  Ti- 
tans ,  au  nombie  de  44.  Craignant  de  si  redoutables  en- 
fants, il  les  tint  étroitement  renfermés;  mais  leur  mère 
leur  donna  la  liberté,  et  les  arma  d'un  fer  tranchant ,  avec 
lequel  Satuine  nmlila  son  père.  Uu  sang  ctf\\  sortit  de  la 
plaie  naquirent  les  Géants,  les  Furies,  et  les  N'jmphcs, 
ainsi  que  Vénus. 

Cum  chaos  es.scl.  Macrobe  traite  plus  longuement 
et  plus  philosophiquement  la  question  de  l'origine  du 
monde  selon  les  anciens,  au  lo' chapitre  du  ii' livre  de 
son  Commentaire  sur  le  songe  deScipion. 

Xpôvoç.  Denys  d'Halicarnasse  (Ànl.,  1.  i,  c.  38)  dit 
que  les  Grecs  écrivaient  Xpovo;,  et  les  Romains  Kpcvo;. 

Salhimits.  Un  ancien  ms.  porte  SoiKrHHw;  Meursius 
prétend  que  la  véritable  leçon  est  Salhurnum.  L'édit.  de 
Cologne  donne  Sallatmnum. 

Sathimnos.  Un  ancien  ms.  porte  Salhunos  ;  Meur- 
sius corrige  Sathgivs;  l'édit.  de  Cologue  porte  Salhu- 
nos. 

Caxp.  IX.  Qui  Drus  Janus.  Ce  chapitre  se  trouve 
traduit  presque  en  entier  dans  la  Mijlholoijie  coiiiparve 
avec  l'histoire,  par  Cannier  (t.  ii ,  p.  103 ,  édit.  de  t'aris, 
1738,3  vol.  in-4°). 

Xénon.  On  connaît  plusieurs  philosophes  ou  rhé- 
teurs du  nom  de  Xénon,  ou  Zenon.  Uien  n'indique  quel 
est  celui  dont  Macrobe  veut  parler  ici. 

IS'igidius.  Nigidius  Figulus,  pliilosoplie  pythagoricien 
et  sénateur  romain,  fut  l'ami  de  Cicéron  elle  partisan 
de  Pompée,  ce  qui  le  fit  bannir  par  le  vainqueur.  Il  mou- 
rut dans  son  exil,  suivant  Eusèbe,  pendant  la  184^  olym- 
piade. Vairon  dit  qu'il  reçut  le  nom  de  Figulus  (potier), 
parce  que  quelqu'un  lui  ayant  demandé  pourquoi  deux 
individus  venus  au  monde  au  même  instant  éprouvaient 
souvent  un  sort  si  différent, il  chercha  à  expliquer  ceci 
par  une  comparaison  tirée  de  la  roue  du  potier.  Les  écrits 
des  anciens  attestent  fréquemment  la  haute  opinion  qu'on 
avait  du  savoir  de  Nigidius.  Macrobe  {Sat.,  I.  m,  c.  4) 
l'appelle  liomo  omnium  bonarum  arlium  discipliiiis 
egrcgius.  Il  cite  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  dix-neuf  li- 
vres, de  Diis  (Sat. ,  1.  m,  c.  4)  ;  un  traité  de  Exlis  (id. 
l.  \i ,  c.  9).  Nigidius  avait  encore  écrit  :  trente  livres  sur 
la  grammaire,  sous  le  litre  de   Commentarii;  un  traité 


des  animaux,  en  quatre  livres;  un  autre  sur  le  vent; 
un  système  d'astrologie,  ou  théorie  de  l'art  de  la  divina- 
tion ,  auquel  il  s'était  beaucoup  adonné.  Un  morceau  sur 
le  tonnerre  existe  en  grec ,  d'après  la  traduction  de  Jean 
Lydus,  qui  l'a  inséré  dans  son  traité  des  prodiges.  M. 
de  Burigny  a  recueilli  tout  ce  que  nous  savons  sur  Nigi- 
dius, dans  un  mémoire  inséré  dans  V Histoire  de  V Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  (t.  xxix,  p. 
190). 

Oupaîoç,  racine  Oûpa,  porte.  C'est  dans  le  même  sens 
qu'Apollon  est  appelé,  dans  Sophocle ,  itpoaTaTvjpio;  [Elec- 
tre, v.  640.). 

■*Yiji£Ù;,  racine  àyjià,  rue  (Horat.  1.  ii,  Od.  6).  On 
trouve  aussi  Apollon  désigné  sous  ce  nom,  dans  le  dis- 
cours de  Démosthène  contre  Midias.  Hesychius  appelle 
ainsi  un  autel  en  forme  de  colonne,  qu'on  plaçait  devant 
la  porte  des  mai.sons.  Apollon  est  dit  ailleurs  .iggleus. 

In  sacrificiisprœfationem  incruisse  pcrpctuam.  Janus, 
interrogé  dans  Ovide  pourquoi  l'on  commence  toujours  les 
sacrifices  par  lui  offrir  de  l'encens  et  du  vin ,  répond  -. 

Ul  per  me  possis  aditum ,  qui  lumina  servo , 
Ad  quascmnquc  votes,  inquit,  habere  deos. 

(Fast.I.  I,  V.  173.) 

Manu  dextera  trecentorum  et  sinistra  sexaginta 
et  quoique  numerum  retinens.  On  fait  une  objection  re- 
lativement à  ce  passage.  Ce  fut  Numa  qui  éleva  la  statue 
de  Janus ,  dont  il  est  question  ici.  Or,  de  son  temps ,  on  ne 
divisait  l'année  qu'en  trois  cent  cinquante-cinq  jours. 
C'est  donc  par  erreur  que  Macrobe,  ou  son  copiste,  a 
écrit  trois  cent  soixante-cinq  au  lieu  de  trois  cent  cinquante- 
cinq  ,  comme  l'atrès-bien  écrit  Pline  (  Nat.  Hist.,  I.  xxxiv, 
c.  7).  A  cela  on  peut  répondre  qu'il  est  très-probable 
que  les  statues  de  Janus,  fabriquées  depuis  la  réforme 
du  calendrier  par  César,  durent  subir,  dans  la  disposition 
de  leurs  doigts ,  un  changement  analogue  au  nombre  de 
jouis  attribués  à  l'année  par  cette  réforme.  Macrobe  ,  en 
écrivant ,  aura  songé  à  quelqu'une  de  ces  nouvelles  sta- 
tues ;  tandis  que  Pline  aura  eu  sous  les  yeux  une  des  sta- 
tues antérieures  à  la  réforme  du  calendrier.  Voici  la  des- 
cription des  deux  mains  de  la  statue  de  Janus ,  telle  qu'elle 
est  dans  Pline  :  «  La  droite  marquait  lenombre  trois  cents. 
Il  Le  pouce  et  l'index  étaient  allongés,  et  les  trois  autres 
«  doigts  recourbés  sur  la  paume  de  la  main.  Les  doigts 
«  de  la  main  gauche  marquaient  le  nombre  cinquante-cinq. 
•'  Le  pouce  et  le  doigt  du  milieu  étaient  repliés  en  de- 
II  dans,  et  les  trois  autres  étaient  allongés.  »  (V.  not.  G 
du  cliap.  1"  du  liv.  i"  des  Saturnales ,  sur  l'arithmé- 
tique digilale). 

Cornificius ,  Etymorum  libro  tertio.  Macrobe  cite 
encore  de  Cornificius  une  pièce  de  théâtre  intitulée 
Glaucus  (Sat.,  1.  vi,  c.  5).  Cornificius  fut  l'ami  de 
Cicéron,  et  son  collègue  dans  les  fonctions  d'augure.  On 
lui  a  attribué  les  livres  de  la  Rhétorique  h  Herennius  ; 
mais  le  savant  éditeur  des  œuvres  de  Rhétorique  de  Cicé- 
ron, M.  Schutz,  a  réfuté  cette  opinion. 

Ciccro.  —  De  Natur.  deor.  1.  ii,  c.  7. 

Gavlus  Bassus.  Aulu-Gclle  et  Lactance  citent  cet 
écrivain,  et  l'appellent  tantôt  Gavius ,  tantôt  Gabius, 
et  tantôt  Caius.  Il  vivait  sous  le  règne  de  Trajan,  et  fut 
gouverneur  de  la  province  de  Pont.  D'un  autre  côté,  Aulu- 
Gelle  (I.  m,  cap.  9)  dit  que  Gavius  Bassus  raconte  lui- 
même,  dans  un  de  ses  ouvrages ,  qu'il  avait  vu  un  cheval 
très-remarquable ,  lequel  avait  appartenu  à  Dolabella  et 
à  Cassius,  qui  vivaient  un  siècle  et  demi  avant  Trajan. 
D'où  il  semble  qu'il  faudrait  conclure  qu'il  exista  plusieurs 
écrivains  du  nom  de  Bassus,  entre  lesquels  on  pourrait 
répartir  les  prénoms  de  Gavius ,  Gabius  et  Caïus.  Les 
auteurs   anciens  citent  de  Bassus   un  poëme  sur  lu. 
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mètres,  dont  on  trouve  un  fragment  d'une  authenticité 
douteuse  dans  les  Grammaticl  veteres  de  Putsch  (  p. 
2663).  Maciobe  cite  encore  de  lui  un  livre  De  sîgitijica- 
tione  verbonim(Sal.,  I.  ii,c.  14)  qu'Aulu-Gelle  intitule 
De  origine  verborum  et  vocabulorum. 

Saliorum  aiitiquissimis  carminibus.  On  attri- 
buait la  composition  de  ces  chants  à  Numa  :  saliare  Nu- 
mœcarmcn  (Horat.,  jE/j'.  ii,  i,  86;  Tacd. ,  Arin.l.  ii,  83). 
A  peine  pouvaient-ils  être  compris  au  temps  d'Horace 
(î6(rf.),même  par  les  prêtres  (Quintil.,  i.  6,  40).  Festus 
appelle  ces  vers  axamcnla,  vcl  assamenta,  p^rce  qu'ils 
étaient  écrits  sur  des  tablettes.  Les  Saliens  étaient  les  prê- 
tres de  Mars,  au  nombre  de  12,  institués  par  Numa. 
On  leur  donnait  ce  nom ,  parce  que  dans  certaines  fêtes 
ils  parcouraient  la  ville  en  dansant  :  a  saltu  nomma  du- 
niMf.  (Ovid.,  i^aiï.  m,  387;  Virgil.,. £Heid.  viii;  Varr., 
tv,  15.) 

M.  Messala.  —  Collègue  dans  le  consulat  de  Cn.  Do- 
mitius,  l'an  de  Rome  700.  Il  avait  composé  plu- 
sieurs ouvrages ,  entre  autres  des  Discours  et  des  Décla- 
mations, dont  Quintilien  loue  l'élégance,  et  le  plan.  Il  ne 
nous  reste  aucun  de  ses  écrits.  L'opuscule  intitulé  :  De 
progenie  Augustl,  imprimé  pour  la  première  fois  en  1540 
et  qu'on  a  voulu  lui  attribuer,  est  reconnu  pour  supposé. 

Yarro  ,  libro  quinto  rerum  divinarum.  Le  traité  Des 
choses  divines  de  Varron  ne  nous  est  point  parvenu,  il  le 
dédia,  au  rapport  de  Lactance  (I.  i,  c.  6  ),  à  C.  César,  sou- 
verain pontife. 

Tatio.  Titus  Tatins  était  roi  des  Cures  ou  Sabins. 
Après  la  conclusion  de  la  paix,  il  partagea  pendant  six 
ans  le  souverain  pouvoir  avec  Romulus,  et  fut  assassiné 
à  Lanuviuni ,  l'an  742  avant  J.  C.  Selon  quelques  auteurs  , 
son  collègue  ne  fut  pas  étranger  à  ce  meujtre  (Tit.  Liv., 
\.  1,  c.  10;  Flor.,  I.  i,c.  1). 

CnAP.  X.  Sexto  decimo  cœpta  celebrari.  Ceci  est 
confirmé  par  un  calendrier  rustique,  cité  par  le  I'.  Ilar- 
douin  {ad  Plin.  m\  ,  34)',  d'après  Gruter. 

Novlus ,  ou  Nonius.  Il  vivait  sous  la  dictature  de 
Sylla.  On  trouve  le  catalogue  de  ses  pièces  dans  la  Biblio- 
tliiHjue  latine  deFabricius  (1.  m,  p.  2%i,cdit.  Ernest.), 
d'après  une  dissertation  de  Christophe  Wase  (  Oxon., 
1085,  î«-4°). 

Memmius.  Meursius  lit  Miimmius.  Un  Caius  ou 
Gaius  Memmius  est  cité  par  Servius  (  ad  .Eneid.,  I.  i ,  v. 
165  ,  edit.  Burmann.  )  comme  auteur  d'im  poème  intitulé 
De  triumpho  Luculli,  en  quatre  livres.  Il  est  nonmié 
par  Aulu-Gelle  (I.  xix,  cap.  9) et  parDonat.  (vit.  Tcrcnt.). 
Ce  dernier  lui  donne  le  prénom  de  Quintus,  et  lui  attri- 
bue une  Oratiopro  se.  Si  c'est  à  ce  même  Memmius  que 
bucrèce  dédia  son  poème,  on  peut  ajouter ,  d'après  Cicé- 
ron  (  in  Brut.  ) ,  qu'il  était  chevalier  romain ,  qu'il  fut  suc- 
cessivement tiilun  du  peuple,  préteur  cl  gouverneur 
dii  Bithynie,  et  qu'accusé  de  concussion  dans  sa  pro- 
vince, il  fut  exilé  par  César.  Cicéron  avait  entrepris  de  le 
défendre. 

Mallius.  —  Flavius  Mallius  Théodorus  était  contem- 
porain de  Macrobe,  puisqu'il  fut  consul  .sons  le  règne 
d'Arcadius,  l'an  399  de  J.  C.  Il  nous  reste  de  lui  un  livre 
De  metris ,  dont  la  prejnière  édition  fut  publiée  en  1755, 
in-4°,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de 
NVolfenbuttel,  par  les  soins  de  Jacipies-Fréd.  Heusinger, 
qui  en  donna  une  seconde  édition  à  Leyde,  (  1706,  in-8°), 
revue  sur  le  même  manuscrit.  Saumaise  ,  dans  la  préface 
de  son  édition  d'Ampélius  (Leyde,  1630  et  1055,  in-12), 
dit  qu'il  existe  dans  les  bibliothèques  un  autre  ouvrage  de 
Mallius,  sur  la  nature  des  choses,  les  causes  naturelles, 
les  astres ,  etc.  Il  paraît  que  le  manuscrit  de  cet  ouvrage 
6'est  égaré  depuis. 


Fcnestella.  Lucius  Fenestella  mourut  à  Cumes,  à 
l'âge  de  70  ans,  la  dernière  année  du  règne  de  Tibère 
{Plin.,i\at.  Hi'st.,  I.  xxxni,  c.  2).  Il  nous  reste  quel- 
ques fragments  de  ses  Histoires.  St.  Jérôme  le  cite  comme 
poète.  Son  nom  a  été  emprimté  pour  une  fraude  littéraire. 
André-Dominique  Fiocco,  ou  Fiocchi  (en  latin  Floccus), 
chanoine  llorentin,  mort  en  1542,  publia  sous  son  nom 
un  ouvrage  intitulé  De  sacerdolns  et  magisiratibus 
RomaHorum  libri  duo,  qui  [)arut  pour  la  première  lois 
sans  date  ni  nom  de  lieu  ,  in-4'',  puisàHiilau,  1477,  petit 
in-4".  Jules  Wistsius,  jurisconsulte  de  Bruges ,  fut  le  pre- 
mier qui  le  publia  sous  le  nom  de  son  véritable  auteur 
(Anvers,  1561 ,  in-8°).  On  l'a  réimprimé  depuis  un  grand 
nombre  de  fois. 

Liciniam  virginem  ut  caxisam  diceret  jussnm.  On 
trouve  une  vestale  de  ce  nom  condanmée  à  mort  sous  le 
règne  de  ïrajan,  pour  avoir  violé  le  vœu  de  chasteté. 

Divœ  .ingeroniœ.  Angeronia,  ou,  comme  l'écrit 
ailleurs  Macrobe  (.Sateoi.,  I.  m,  c.  9),  Angerona;  ou, 
selon  Scaliger  (ad  Varr.),  Angenora  (qui  ferme  la  bou- 
che) ,  était ,  d'après  un  scoliaste ,  la  déesse  du  conseil  et 
de  l'occasion,  et,  selon  l'opinion  la  plus  commune ,  la 
déesse  du  silence  et  du  secret.  Elle  n'avait  point  de  tem- 
ple particulier,  mais  sa  statue  était  placée  dans  celui  de 
la  déesse  Vohipia.  Celle-ci  était  représentée  sous  la  forme 
d'une  jeinie  et  belle  femme  élégamment  vêtue ,  assise  sur 
un  trône,  et  ayant  la  Vertu  à  ses  pieds.  Parcelle  dernière 
circonstance  ,  il  est  aisé  de  juger  qu'elle  élait  la  déesse  des 
plaisirs  honnêtes.  (Voy.  Cic,  de  Nat.  Deor.,  1.  ii,  c.  25; 
et  St.  Aug.,  de  civil.  Dei.  iv,  c.  8.) 

Bello  Antiochi  .^milius  Regillus  prœtor.  Il  rem- 
porta une  vicloire  navale  sur  les  généraux  de  ce  roi ,  et 
obtint  les  honneurs  du  triomphe. 

Larcnlinalia.  Les  auteurs  varient  et  sur  l'oiigine 
de  ces  fêles,  et  sur  la  manière  d'écrire  leur  nom.  Les  uns 
écrivent  par  une  diphthongue  (Laurenlia)  le  nom  de  celle 
en  l'honneur  de  qui  elles  furent  instituées  ;  tels  que  Pline 
(Nat.  Hist.  1.  xvin,  c.  2),  Varron  (Deling.  lai.,  c.  5), 
et  Denys  d'Halicarnasse  (Ant.,  1.  i,  c.  84  et  87,  suivant  la 
leçon  reçue).  D'autres,  tels  que  Tite-Live  (1.  i,  c.  4), 
Ovide  (Fast.,  \.  m,  c.  55),  Aulu-Gelle  (I.  vi,  c.  7), 
Lactance  (I.  i,  c.  20) ,  Minuciiis  Félix  (1.  v,  c.  9),  et 
Plutarque(i«  flo)«î(/.),  écrivent  Ijin'ii/m  p,ir  un  ii  ■.im- 
pie. D'où  il  suit  une  première  diHr[i'iiii'  dans  Li  lu.iiiiiTe 
d'écrire  le  nom  des  fêles  qui  lui  suul  cchis.k  nr^.  Mais  les 
variations  ne  se  bornent  pas  là.  Outre  Larcnlinalia  ou 
Laurcntinnlia,  on  trouveencore  Laurentllinalia ,  Lau- 
renlalia  et  Larentalia.  Celle  dernière  orthograi)iie  est 
indiquée  comme  préférable,  soit  par  les  règles  de  l'analo- 
gie, .soit  par  celles  du  mètre,  dans  Ovide  (Fast.  m,  55). 

^Hdituum.  .4ulu-Gelle  appelle  ces  serviteurs  des  prê- 
tres œditumni  (xti,  6)  :  ils  étaient  chargés  de  prendje 
soin  des  temples  et  de  ce  qu'ils  contenaient.  Une  femme 
remplissait  des  fonctions  analogues  dans  les  temples  des 
divinités  (émelles,  et  s'appelait  œditua.  Dans  les  auteurs 
ecclésiastiques ,  œdilmts  a  été  employé  pour  désigner  les 
clercs  de  l'ordre  des  portiers. 

Te.i.<teris  provocasse.  La  tessère  des  anciens  était  à 
peu  près  la  même  chose  que  notre  dé  à  jouer.  Le  mot 
latin  vient  du  grec  -ÉsactfEç  (qualie) ,  nom  qu'on  a  donné 
à  cet  instrument,  à  cause  des  quaire  angles  qu'il  présente. 
Hérodote  nous  apprend  que  le  jeu  de  la  tessère  fut  inventé 
par  les  Lydiens. 

Nobilissimtim  scortum.  Cette  épilhète  est  sans 
doute  employée  ici  par  allusion  à  l'avenij . 

Carucius.  Cet  homme  est  appelé  Tarracius  par 
Varron  et  par  Aulu-Gelle  (I.  vi,  c.  7),  lesquels  appel- 
lent la  icmuie  Acca  Tarratia. 
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1)1  vdabra  sepulta  esl.  Cicéion  (ad  Brut,  epist.  15) 
atteste  la  même  chose.  Le  Vélabre  était  un  teiiain  ma- 
récageux,  situé  entre  le  mont  A^entin,  le  mont  Palatin 
et  le  Capitole ,  sur  les  boi  ds  du  Tibi  e.  Auguste  le  dessé- 
cha, y  bitit  des  maisons,  et  y  établit  un  marché. 

Agros  Turacem,  Semuriiim ,  Ltithinm ,  Solinhtm — 
C'étaient  les  noms  de  divers  quartiers  de  Rome.  Ciceron 
(Pliil.,  1.  VI,  c.  6)  nous  apprend  que  Semurhnn  était 
un  heu  voisin  de  Rome,  où  Apollon  avait  un  temple.  As- 
conius  Paedianus  lait  mention  d'une  rue  de  Rome  où  l'on 
vendait  les  parfums,  et  à  laquelle  il  donne  le  nom  de 
Turarius,  qui  parait  le  même  que  Turacis.  L'édit.  de 
Cologne  porte  Lincer'ms,  au  lieu  àeLutirius. 

Macer  hisloriarum  hbro  primo.  Le  seizième  livre 
des  Histoires  de  Macer  Licinius  se  trouve  cité  dans  la  col- 
lection des  grammairiens  de  Putsch  (p.  805) ,  ainsi  que 
le  cinquième  d'un  ouvrage  intitulé  Theriacon  (p.  Gl). 
Voici  les  titres  de  quelques  autres  écrits  du  même  auteur, 
cites  par  Konnius  (édit.  de  Paris,  1614,  in-S";  :  Annales, 
iib.  II  (p.  53.),  Epistola  ad  Snintiim  (p.  259),  Orni- 
thoyonia  (de  la  génération  des  oiseaux)  (p.  220),  Rerum 
liomanarum  lib.  xxi  (p.  221). 

Jn  septem  dies...  entendit.  Caligula  ajouta  encore 
aux  Saturnales  un  jour  de  plus ,  qu'il  appela  Juvenalis 
(Suéton.  in  Caligul.,  c.  17). 

Chap.  XI.  Duccntesimo  sexagesimo  quarto.  D'au- 
tres éditions  ix)rtent  l'an  474  et  464.  C'est  certainement 
par  erreur. 

Aulronius  Maximus.  Cette  anecdote,  racontée  par  Tile- 
Live  (1.  Il,  c.  36),  l'est  encore  par  Cicéron  (De  divinat.  i, 
20),  par  Lactance  {Divin,  instit.  ii,  7),  par  Valère 
Maxime  (i,7),  par  St.  Augustin  (De  civil.  Dei  iv,  26), 
par  Deiiys  d'Halicarnasse  (Ant.  vu),  par  Plutarque 
(  l'i7.  Coriol.) ,  et  par  Aniobe  (Advers.  Gent.  vu).  Denys 
d'Halicarnasse  qualifie  cet  Autronius  d'àvr,p  oùx  àçavriç 
(homme  non  obscur).  Valère  Maxime  et  Tite-Live  l'appel- 
lent simplement  pater  familias.  Les  uns  lisent  dans 
Lactance  Autronius ,  d'autres  Atronius ,  ou  même  Ato- 
nius. 

Patibuloque  eonstrictmn.  Le  gibet  des  esclaves 
était  une  fourche  à  laquelle  ils  étaient  attachés  pendant 
qu'on  les  happait  de  verges ,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le 
nom  iefurciferi.  Voir,  sur  ce  supplice.  Juste  Lipse  (de 
Cruce  m,  3).  Lactance,  Valère  Maxime  et  Tite-Live,  en 
racontant  cette  même  anecdote ,  emploient  les  expressions 
de  sub  furca  ,furcam  ferens. 

Annius.  Denys  d'Halicarnasse,  Plutarque,  Valère 
Maxime,  Tite-Live  et  St.  Augustin  l'appellent  T.  ia/oiîa; 
Lactance  (Div.  fnstit. ,  ii,  c.  8)  l'appelle  T.  Alinius. 
Cicéron  ne  le  nomme  pas,  mais  le  qualifie  qiiemdam 
rUsfieum  romanum.  11  existait  une  antique  famille 
plébéienne ,  nommée  Atinia. 

Qua  œtate  Hecuba  servire  cœpil,  qua  Crœsns,  qua 
Darii  mater,  qua  Diogcnes,  qua  Plalo  ipse.  Ce  fut  après 
la  prise  de  Troie  que  le  sort  lit  tomber  Hécube  au  nom- 
bre des  esclaves  d'Ulysse  (Dictys  de  Crète,  v.  13).  Hé- 
rodote et  Justin  racontent  longuement  comment  Crésiis 
tomba  au  pouvoir  de  Cyrus.  Diogène  le  Cynique,  étant 
déjà  vieux,  naviguait  pour  se  rendre  à  Égine,  lorsqu'il 
fut  pris  par  des  pirates  et  vendu  en  Crète  à  Xéniade,  qui 
le  ramena  à  Corinthe  pour  présider  à  l'éducation  de  ses 
enfants.  (Diog.Laërc,  VI,  24  et  29;  Aul.-Gell.,  ii,  18).  On 
peut  voir  dans  Arrien,  Justin  elQuinteCuice,riiistoirede 
Sysigambis,  mère  de  Darius,  tombée  entre  les  mains 
d'Alexandre.  Enfin  c'est  d'Olympiodore,  auteur  d'une 
vie  de  Platon ,  (|ne  nous  apprenons  que  ce  philosophe , 
dans  un  second  voyage  qu'il  lit  en  Sicile ,  sous  la  domina- 


tion de  Denys  le  jeune,  fut  vendu  par  ce  tyrau  à  un  certain 
.\nnicéiius.  Toute  cette  belle  tirade  contre  l'esclavage 
est  presque  entièrement  copiée  de  Sénèque  (Épisl.  47). 

Ad pileum servos  vocare.  Pileus,  ou  pileum,  était  un 
chapeau  ou  bonnet  de  laine  que  portaient  les  citoyens 
romains ,  et  que  prenaient  les  esclaves  lorsqu'on  les  af- 
franchissait,  ce  qui  faisait  appeler  ces  derniers  piiea^i 
Tit.  Liv.,  XXIV,  16).  C'est  le  bonnet  de  la  liberté. 

Urbimis.  Appien  (  rfe  Bello  civil.,  iv  )  et  Valère 
Maxime  (iv,  8  et  6)  racontent  l'histoire  d'Urbinus.  Le 
dernier  ajoute  au  nom   Vrbinus  celui  de  Panopion. 

Rcatimtm.  Aujourd'hui  Rieti,  ville  de  l'Ombrie,  située 
près  du  lac  Velinus. 

Demosthcnes.  On  trouve  un  Démosthène  sous  les 
empereurs  romains,  qui  fut  gouverneur  de  Césarée. 

Lnbicnus.  Ce  Labiénus  paraît  être  celui  qui  prit 
parti  pour  Cassius  et  Brutus,  devint  ensuite  général  des 
Parlhes  contre  les  Romains  ,  et  fut  vaincu  par  les  lieute- 
nants d'Auguste  (Strabon  xxi ,  14  ;  Denys  d'Halicarnasse , 
48). 

Antius  Restion.  Ce  trait  est  rapporté  par  Valère 
Maxime  (1.  vi,c.  8)  et  par  Appien  (rfe  ^e/i.  c/fi<,  1  iv,§ 
43).  On  conjecture  que  cet  Antius  était  fils  d'un  autre 
Antius  Restion,  dont  il  sera  parlé  au  13' chap.  du  ii°  li- 
vre des  Saturnales.  On  voit,  d'après  des  médailles  quil 
fit  frapper  en  l'honneur  de  son  père,  que  ce  dernier  por- 
tait le  prénom  de  Caïus.  Cicéron  loue  sa  noble  franchise. 
(Epist.  ad  Allie,  iv,  16). 
Cœpionctn.  Voir  Suétone  (in  Tibcr.  8). 
Agriim  Laurentem.  Les  Latins  fui-ent  appelés  Lau- 
rentini,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  lauriers  qui 
croissaient  dans  leur  pays  ;  et  par  suite ,  leur  capitale  s'ap- 
pela Laurentum.  (Ponip.  Mêla,  1.  ii,  c.  4;  Tit.  Liv.,  1. 
!,  c.  1  ;  JEneid.,  1.  vu,  v.  171.)  Son  emplacement  est  au- 
jourd'hui occupé  parPaterno,  ou,  selon  quelques-uns, 
par  San-Lorenzo. 

Asinius  Pollio.  On  sait  qu'il  fut  le  contemporain 
d'Auguste  et  de  Virgile.  Ce  dernier  lui  a  dédié  sa  4'  églo- 
gue. 

Gn(mPH<Mm.  Ville  de  Lucanie,  située  sur  l'Aciris.  On 
croit  qu'elle  est  la  même  que  l'Armento  des  modernes. 
C'est  par  erreur  que,  dans  quelques  éditions,  on  trouve 
Cluentum.  On  a  proposé  de  lire  Drumenlum  ou  /ldi'«- 
mcntum ,  ville  d'Afrique. 

PcUgnum  Italicensem.  Les  Pélignes  étaient  voisins 
des  Sabins  et  des  Marses.  CorUuium  et  Suluio  étaient  leurs 
principales  villes. 

P.  .Scipionem ,  Africani  patrcm.  Tite-Live  (  1.  xxi, 
c.  46)  raconte  le  même  trait,  d'après  l'histoiiuii  Ca^lius; 
mais  il  l'attribue  à  Scipion  le  lils. 

Seleiici  régis.  Il  s'agit  de  Séleucus  Nicanor,  lils  d'An- 
tiochus,  l'un  des  généraux  d'Ale.xandre.  Son  lueurtiier 
se  nommait  Ptolémee  Céraunus. 

Messenins  Anaxilaiis.  11  mourut  l'an  476  avant  J. 
C.  Voir  Justin  (I.  in,c.  2  ),  Pausanias  (I.  iv,  c.  23,  et  1. 
V,  c.  26),  et  Thucydide  (I.  vi,  c.  5). 

liorysllicnilœ.  Habitants  des  bords  du  IJorysthène. 
C'était  une  colonie  de  Milet,  qui  fut  fondée  055  ans 
avant  J.  C.  Leur  ville  se  nommait  Olba  Salvia.  Voir  Pom- 
ponius Mêla  (1.  ii,c.  1  et  7). 

Junoni  Cuprotino'.  La  même  anecdote  est  aussi  ra- 
contée par  Plutarque  (in  Romul.)  et  par  Ovide  (Ars 
amand.  ii). 

Pliœdon  ex  cohorte  socralicd.  Il  était  natif  d'Élide. 
Jeune  encore,  il  fut  pris  par  des  pirates  et  le  lut  d'eux 
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que  Cébès  l'acheta.  Après  la  mort  de  Sociale,  il  relouiiia 
dans  sa  patrie ,  où  il  fomla  l'école  d'Élée. 

Cehrs  socralicus.  Il  est  l'auteur  du  Tableau  de  la 
vie  Ituiiuiine,  el  de  quelques  dialugues  parvenus  jusqu'à 
nous,  qui  ont  été  plusieurs  fois  imprimés  et  traduits  avec 
le  Manuel  d'Épiclète. 

Mchiippus.  Il  était  natif  de  Gadare,  en  Phénicie.  Dio- 
gène  Laerce  rapporte  qu'il  était  si  avare,  qu'il  se  pendit  de 
désespoir  de  ce  qu'on  lui  avait  enlevé  l'argent  qu'il 
avait  amassé  par  ses  usures. 

Philostrati  peripalelici  servus  Pompolm.  Meur- 
sius,  s'appuyant  de  l'autorité  d'AuluGelle  (I.  ii,  c.  18) 
et  de  Diogène  Laerce  (1  v,  iii  Tlienplirast.) ,  veut  qu'on 
lise  en  cet  endroit  :  "  Pompylus ,  esclave  du  péripatéticien 
Tliéopliraste.  «  Au  reste,  il  a  existé  plusieurs  philosophes 
du  nom  de  Philostrate;  et  rien  n'hidique  ici  quel  est  ce- 
lui dont  il  s'agit. 

Zenonis  stoki  servus,  qui  Perseus  vocaius  est.  Il  vi- 
■vait  l'an  274  avant  J.  C.  (Diorjen.  Laërt.  in  Zen.)  Anti- 
gone  Gonatas  le  lit  gouverneur  de  la  citadelle  de  Corinthe. 

AoùXo{  'ETtixTTiTo;.  Cette  épigrainnie  est  aussi  rapportée 
par  Aulu-Gelle  (Aoct.  AUic. ,  ii,  18).  On  la  retrouve  dans 
l'Anthologie  de  Planude  (liv.  ii,  c.  33 ,  ep.  42),  sous  le  nom 
de  Léonidas  ;  dans  les  Analectes  de  Urunck  parmi  les  piè- 
ces sans  nom  d'auteur  (t.  m  ,  pag.  9,72,  n°DLXXVr;  et  en- 
fin dans  l'Anthologie  Palatine,  où  elle  ligure  parmi  les  piè- 
ces sépulcrales.  Gilles  Boileau  l'a  traduite  en  vers  français. 

Kal  nevCriv  'Ipoç.  Ou  sait  qu'Irus  est  un  mendiant, 
l'un  des  personnages  de  l'Odyssée  qin',  placé  à  la  porte  du 
palais  d'Ulysse ,  servait  les  desseins  des  amants  de  Péné- 
lope. Iro  patipcrior  était  devenu  un  proverbe  chez  les 
Latins. 

De  sigillaribus.  On  donnait  généralement  ce  nom  à 
divers  petits  objets  qu'on  s'envoyait  pour  cadeaux,  ti-ls 
qu'anneaux,  cachets,  pierres  gravées,  etc.  On  noniniait 
Sigillariuni  le  lieu  où  l'on  vendait  ces  objets  (Aul.  Gcll. , 
1.  v,c.  4). 

Epicadus.  Suétone  {De  clar.  gramm.)  parle  d'un  1 
certain  Épicadius,  affranchi  du  dictateur  Sylla,  et  qui 
fut  calator  auguralis ,  serviteur  des  augures.  Piiscii'u 
cite  le  vingt-unième  livre  des  Mémoires  de  Sylla,  que  le 
dictateur  n'avait  pas  terminés  lorsqu'il  mourut,  el  ijui  le 
furent  par  son  aflianchi  Cornélius  Kpicadius. 

Ponte  qui  niinc  Sublicius.  On  lui  donna  ce  nom, 
parce  qu'il  fut  d'abord  construit  en  bois  ;  de  sublicœ ,  pieux 
OH  pilotis  (Tit.-Liv.  r,  38).  Depuis ,  ce  pont  fut  appelé  vEmi- 
lien,  parce  qu'.Emiliiis  Lepidus  le  fit  reconstruire  en 
pierre;  on  voit  encore  de  ses  ruines,  au  pied  du  mont 
Aven  tin. 

Pmilo  unie  memini.  Saturnal. ,  1. 1 ,  c.  9. 

A'on /eslos  omnes.  Plus  loin  (ihap.  le),  Macrobe 
définit  les  jours  appelés /cs/(,  ceux  qui  réimissaient  sacri- 
ficia,  epulce,  ladt,  feriie.  Les  jours  simplemenl/(?r(di 
étaient  ceux  durant  lesquels  on  s'abstenait  des  travaux, 
mais  sans  pratiquer  les  trois  cérémonies  religieuses  dont 
parle  notre  auteur. 

Tertio  deciiao  kalendas  feslum  probavimus.  Ma 
crobe  contredit  ici  ce  qu'il  a  dit  à  la  lin  du  10"  chap.,  que 
les  Saturnales,  lesquelles  primitivement  ne  duraient  qu'un 
jour  (le  quatorze  des  calendes  de  janvier) ,  furent  prolon- 
gées par  César  jusqu'au  seize.  Cette  durée  n'embrasse 
iwint  le  ticize  des  calendes.  Pour  l'y  comprendre,  il  fau- 
drait eti'iidn'  iisSihirnalusà  huit  jours,  en  y  reufermani 
ceux  drs  -i^ill.iiii  ^.  Mais  alors  il  parait  peu  naturel  que 
lafesliviie  ^nii  cnlrvie  du  (piatorze,  jour  primitif  de  sa 
célébialion,  puui  être  transportée  sans  motif  à  un  au- 


tre jour.  Afin  de  trancher  celle  difficulté ,  on  a  proposé, 
au  lieu  iafestum,  de  lire /cMtem,  ou  profestum  ;  et 
alors  il  faudrait  traduire  ainsi  :  <i  Le  commeice  de  ces  ob- 
«  jets  (les  sigiUairesJs'étant  établi  durant  les  Saturnales,  la 
«  vente  se  prolongea  pendant  sept  jours,  lesquels  sont  té- 
"  ries,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  tous  jours  fêtés,  comme 
«  nous  l'avons  démontré  pour  le  jour  du  milieu,  c'est-à- 
«  dire  le  treize  des  calendes.  " 

Ciup.  xn.  Arcades  annum  suum  tribus  mensi- 
bus  explicabant.  C'est  à  Horus,  dit  Censorin,  qu'on 
attribue  la  division  de  l'année  en  trois  mois;  et  de  la  vieid, 
ajoule-t-il,  que  l'année  se  dit  en  grec  lûpo;,  et  que  les 
historiens  sont  ap|)elés  horographes. 

Acarnanes  sex.  Justin  nous  apprend  que  les  Ca- 
riens  divisaient  aussi  leur  année  en  six  mois,  et  cpie 
leurs  mois,  ainsi  que  ceux  des  Acarnaniens  ,  n'étaient 
composés  que  de  quinze  jours. 

Annus  incipiebat  a  Martio.  Le  commencement  de 
l'année  a  beaucoup  varié  et  varie  encore  chez  les  divers 
peuples.  Chez  les  Grecs,  il  était  fixé  au  premier  septem- 
bre. Dans  Rome  moderne,  il  y  a  deux  manières  de  comp- 
ter l'année  :  l'une  à  dater  de  la  fête  de  Noél ,  et  c'est  celle 
dont  se  servent  les  notaires ,  en  mettant  dans  leurs  actes 
la  formule  a  nativitale;  et  l'autre  à  dater  du  vingt-cinq 
de  mars,  et  c'est  celle  qui  est  usitée  dans  les  bulles  des 
papes ,  avec  la  formule  ««no  Incarnationis.  Cette  dernière 
fut  usitée  en  France  jusqu'en  l.')G4,  qu'une  ordonnance  de 
Charles  IX  mit  en  vigueur  celle  que  nous  suivons  encore 
aujourd'hui.  Quelques  historiens  français  du  moyen  Age 
datent  le  commencement  de  l'année  du  onze  novembre, 
jour  de  la  Saint-Martin  ,  qui  est  encore-  celui  de  l'ouver- 
ture de  l'année  judiciaire.  L'année  ecclésiastique  commence 
le  premier  dimanche  de  l'avent.  L'année  astronomique 
commence  le  premier  mars ,  parce  que  c'est  durant  ce 
mois  que  le  soleil  eulre  dans  le  lîélier,  le  premier  des  si- 
gnes du  zodiaque.  Ovide  (Fastes,  I.  m)  donne  à  peu 
prc"";  les  mêmes  délails  que  Macrobe  sur  les  prati([ues 
spé(^iales  au  mois  de  mars.  (  I  oy.  cbap.  2  du  livre  u  du 
Commentaire  de  .Macrobe  sur  le  songe  de  Scipion. 

Curiique.  Romulus  divisa  le  peuple  romain  en  dix 
tribus,  et  chaque  tribu  en  dix  curies.  Chaque  curie  eut 
un  temple,  pour  la  célébration  des  rites  sacrés.  (Varr.,  de 
Liiig.  lat.,  IV,  32.) 

Anna  Perenna,  C'était  une  femme  de  la  campagne 
qui ,  ayant  apporté  des  vivres  au  peuple  romain ,  retiré  sur 
le  mont  Avenliu ,  fut  déifiée  par  la  reconnaissance  (Ovid., 
Fast.  I.  III,  V.  673  et  683).  Les  auteurs,  suivant  l'usage, 
la  confondent  avec  plusieurs  autres  divinités  femmes. 
Chez  Ovide,  elle  est  la  même  que  Anna,  sœur  de  Didon, 
dans  l'Éneide. 

Aphrilem  a  sjmma.  (Voy.  Ovide,  Fast.  I.  i,  v.  39,  el 
I.  IV,  V.  61  ;  Horal.  iv,  Od.  xi,  v.  16.) 

■Ape;  'Apc;  PpoToXoiYÉ-  Iliad.,  I.  v,  V.  31. 

Cincius.  Surnommé  Lucius  Alimentus,  parce  qu'il  pro- 
posa la  loi  Faimia  relative  aux  aliments,  fut  préteur  en  Sicile 
diiianl  la  SCI  onde  guerre  punique  (Iij2  avant  J.C),  donl  il 
cri  i  \  i  I  riiistoii  e  en  grec.  Ses  autres  ouvrages  étaient  écrits  en 
l.iliii.iCii  voici  les  titres  :  Decomitiis  ;  deconsulum  potes- 
tii/f  ; (li'n//i,  1,1  jurisconsutti;  de  f astis;  Mystagogicon; 
di'i ,  ilu^pi  i'.,is;dcre  militari;  de  Gorgia  Lcontino. On 
troiuu  ce  qui  nous  reste  de  lui ,  dans  les  Fragmenta.  His- 
taricorum  de  Fulvius  Ursinus  (Antuerp.,  1595  ,  in-S",  p. 
30).  Donat  (Terent.  Vit.)  dit  que  Cincius  fut  le  premier, 
avec  le  poète  Falésiiis,  à  jouer  la  comédie  sous  le  mas- 
que. 

Cvjiis  rei  causant  prœiereundum  est.  Voici  cette 
cause,  telle  que  nous  l'apprend  Ovide  ;«  L'n  jour  Vénus  lai- 
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«  saitséehprsurle  rivage  sa  chevelure  mouillée;  des  satyres 
"  l'aperçurenl  toute  nue;  la  pudeur  lit  qu'elle  se  couvrit 
"  aussitôt  de  myrte ,  ce  que  les  dames  romaines  imitent.  " 
lin  effet,  après  s'ùtre  lavées  sous  un  myrte  et  couronnées 
de  ses  branches,  elles  offiaient  un  sacrifice  à  la  déesse. 

Fulvius  y'obilior.  Nobilior  appartenait  à  l'illustre 
famille  FnIvia.II  soumit  les  Étoliens  pendant  sou  consulat, 
l'an  de  Rome  565.  Voir  ci-après  (chap.  I.!,  note  14). 

Hercules  Musarum.  —  Musaijète.  Maicius  Philippus 
lui  éleva  un  temple,  au  rapport  de  Suétone  (in  Aur/ust. 
29).  On  donnait  le  même  surnom  à  Apollon.  [Cummenlaire 
sur  le  songe  de  Scipion,  1.  u,  c.  3). 

Piso.  C'est  probablement  Lucius  Calpurnius,  sur- 
nommé Frtigi,  qui  fut  consul  l'an  149  avant  J.  C.  Ci- 
céron  parle  de  lui  avec  de  grands  éloges ,  et  nous  apprend 
qu'il  a  laissé  des  discours  et  des  annales,  dont  Anhi-Gelle 
vantg  l'élégance  du  style,  et  dont  il  cite  même  un  fiaginent 
(I.  VI,  c.  9.) 

Vxorem  Vulc.ani  Majesiam,  non  Maiam.  Ovide 
(Fast.  1.  V ,  T.  25)  parle  d'une  divinilé  du  nom  de  Majes- 
ta ,  fille  de  l'Honneur  et  de  la  déesse  Reverentia.  Maia  était 
une  des  sept  Pléiades,  fille  d'Atlas  et  de  Pléione.  Jupiter 
la  rendit  mère  de  Mercure.  (Apollodor.  ni,  c.  10). 

Cornélius  Labeo.  Macrobe  cite  de  Coinélius  Labéo 
un  ouvrage  intitulé  Liber  fastorwn  (Sat.  1.  i,  c.  16),  et 
lin  autre  intitulé  De  oraculo  ApoUinis  Clari,  en  68  livres 
(Ibid.  I.  n,  c.  8). 

Bonœ  Deœ.  Les  mystères  de  la  Bonne  Déesse  sont 
célèbres  dans  l'antiquité.  Elle  était  la  divinité  de  la  chas- 
teté. Les  hommes  ignoraient  son  nom;  les  dames  romaines 
célébraient  sa  fêle  avec  un  grand  appareil  de  pudicilé;  car 
non-seulement  les  hommes  en  étaient  exclus,  mais  encore 
on  avait  soin  de  voiler  les  statues  et  les  tableaux  représen- 
tant des  hommes ,  ou  des  animaux  du  sexe  mâle. 

Falua  afundo,  quod  infantes...  D'autres  font  déri- 
ver le  nom  de  fatua  et  fatidica,  de  la  connaissance  de 
l'avenir,  dont  ils  disent  que  Fatua  fut  douée. 

Bœoti  credunt  Seinelam.  Elle  avait  une  statue  dans 
un  temple  de  Cérès,  à  Thèhes  en  Béotie. 

Mellarium.  Queli|ues  commentateurs  ont  cru,  mais 
avec  peu  de  londement,  qu'on  devait  lire  Miliarium, 
qui  est  aussi  la  dénomination  d'une  sorte  de  vase.  L'analo- 
gie du  sens  est  en  faveur  de  mellarium ,  à  l'appui  duquel 
on  peut  encore  citer  le  nom  de  MéXicktoii  ,  qu'on  donnait 
aux  prêtres  de  la  Bonne  Déesse. 

Isisus.  Cet  auteur  est  cité  par  Arnobe,  et  dans  les 
grammairiens  de  la  collection  de  Putsch  (pag.  16,81,  et 
passim.) 

Junoni  Monetœ.  Le  dictateur  Furius  ayant  fait  vœu, 
pendant  la  guerre  contre  les  Arunces,  d'élever  un 
temple  à  Junon  iVloneta,  le  sénat  fit  construire  cet  édi- 
fice sur  remplacement  de  la  maison  de  Manlius  Capitoli- 
nus.  Suidas  prétend  que  le  surnom  de  Monela  fut  donné  à 
Junon,  parce  que  la  dées.se  entendant  un  jour  les  Romains 
se  plaindre  de  manquer  d'argent  pour  continuer  la  guerre 
contre  Pyrrhus,  leur  dit  qu'ils  en  auraient  toujours  assez 
s'ils  pratiquaient  la  justice.  C'était  dans  .son  temple  qu'on 
tenait  déposé  l'argent  monnayé  appartenant  à  la  républi- 
que. D'autres  dérivent  le  surnom  de  Monela  de  monere, 
parce ,  que  lors  d'un  tremblement  de  terre ,  Junon  aurait 
averti  les  Romains  d'immoler  une  truie  à  Cybèle. 

Carnœ  Deœ.  Carna  ou  Carnia,  ou  Cardia  (racine,  xap- 
Siœ,  cœur),  était  une  nymphe  nommée  d'abord  Granée,  fille 
d'Oxilus  et  d'une  Hamadryade.  Janus  l'enleva ,  et  lui  donna 
l'intendance  des  portes  et  des  gonds  (cardines) ,  et  le  pou- 
voir de  chasser  des  maisons  les  oiseaux  de  mauvais  au- 
gure (Ovid  ,  Fast.  1.  VI.  T.  101). 


In  hdnorem  Juin  Cœsaris  dietatoris.  Voy.  Suet.  m 
Cœs.  76  ;  Dio.  Cap.,aistor.  1.  xliv;  Phttarcli.  in  Numa. 
Scptember..  qucm  Gcrmanici  appellalione.  Le  sé- 
nat avait  voulu  le  faire  appeler  Tibérius,  en  l'honneur  de 
Tibère  {Suet.  in  Tib.,c.  26).  Après  Domitien,  on  lui 
donna  le  nom  d'Antoiiinus,  en  l'honneur  d'Antonin  le 
Pieux.  (Jul.Capitolin,  Vie  d'Antonin.)  Commode, au  rap- 
port d'Hérodien  (ffist.  1. 1,  c.  14),  le  fit  nommer  Herculeus 
ou  Hercules  ;  car  il  avait  imposé  à  tous  les  mois  de  nou- 
veaux noms,  ayant  tous  quelques  rapports  à  Hercule,  qu'il 
prétendait  prendre  pour  modèle.  Ce  fait  est  encore  attesté 
parLamprideel  par  Xiphilin.  Enfin,  selon  Vopiscus, l'em- 
pereur Tacite  voulut  que  le  mois  de  .septembre  s'appelât 
de  son  nom  Tacitus.  Le  mois  d'octobre  était  sous  la 
protection  de  Mars.  Le  sénat  lui  avait  donné  le  nom  de 
Faustinus ,  en  l'honneur  de  Faustine,  femme  de  l'empe- 
reur Antonin  ;  et  Commode  voulut  qu'il  portât  celui  A'Iii- 
V  ictus. 

Ch,vp.  xMi.  Treceiilos  quinqiiaginta  quatuor  dies. — 
Plutarque  dit  de  même;  maisSolin  et  Censorin disent  trois 
cent  cinquante-cinq. 

Februo  deo De  fehruare,  purifier;  et,  selon  quelques 

auteurs, du  nom deAniétme  FebruauuFebruata,  laquelle 
n'est  aulre  que  Junon,  considérée  comme  présidant  aux 
évacuations  périodiques  des  femmes.  Ses  fêtes  se  nommaient 
februales.  Le  mois  de  février  s'est  appelé  aussi  Mercedo- 
nius,  du  nom  de  la  déesse  Mercedona ,  qui  présidait  au 
payement  des  marchandises. 

Lu-strationem.  Les  Romains  nommaient  lusliations  des 
sacrifices  solennels  qui  avaient  lieu  tous  les  cinq  ans  ;  et 
de  là  vient  que  cet  espace  de  temps  a  piis  et  conservé  le 
nom  de  lustre.  Voici  connnent  se  pratiquaient  les  céré- 
monies de  la  lustration.  Après  le  dénombrement  du  peuple 
(census) ,  qui  avait  pour  but  de  faire  la  répartilion  des  im- 
pôts, on  fixait  un  jour  auquel  les  citoyens  devaient  se 
b-ouver  en  armes  au  champ  de  Mars,  chacun  dans  sa 
classe  et  dans  sa  centurie.  Là ,  un  des  censeurs  faisait  des 
vu'ux  pour  le  salut  de  la  république;  et,  après  avoir  con- 
duit une  truie,  une  brebis  et  un  taureau  autour  de  l'as- 
semblée, il  en  faisait  un  sacrifice  qu'on  appelait  solitau- 
rilia, ou  suovetaurilia.  De  là  vient  que /«.s<race  a  la 
même  signification  que  circumire  (aller  autour) ,  (.Sh<., 
I.  III,  c.  5).  Cependant  Varron  prétend  que  le  mot  lu- 
strum  dérive  de  luere,  payer,  à  cause  du  but  de  la  céré- 
monie (le  payement  de  l'impôt)  {L.  L.  v.  2).  Servius  Tul- 
lius  fut  celui  qui  l'établit.  Le  dieu  Februus  présidait  aussi 
aux  lustrations  particulières  par  lesquelles  les  Romains 
purili  lient  le-;  villes,  les  champs,  les  troupeaux,  les 
armées ,  etc.  Il  y  avait  encore  pour  les  enfants  nouveau- 
nés  le  jour  lustral  (  Saturnal.  1. 1,  c.  10), 

In  honorem  imparis  numeri.  Voir,  touchant  la  va- 
leur mystique  des  nombres,  le  Commentaire  sur  le  songe 
de  Scipion  (I.  1 ,  c.  6). 

Ante  Pythagoram.  On  a  dit  et  répété  que  Numa  tenait 
sa  doctrine  et  sa  religion  de  Pythagore.  Denys  d'Halicar- 
nasse  a  réfuté  cette  erreur,  en  démontrant  que  Numa  était 
plus  ancien  que  Pythagore,  puisque  le  premier  a  régné  du- 
rant la  6"  olympiade,  tandis  que  le  philosophe  grec  n'a 
enseigné  en  Italie  qu'après  la  50"=  olympiade. 

Intercalarem mensem  instiluerunt  more  Grœcorum. 
L'inlercalaliou,chez  les  Grecs,  remonte  à  l'institution  des 
olympiades,  qui  est  fixée  à  l'an  776  avant  J.  C  Voyez,  sur 
l'intercalation,  le  Clavis  ciceroniana  d'Ernesti,  au  mot 
intercalari. 

Trecentis  sexaginta  quinque  diebus  et  gtiadrante. 
L'observation  du  quart  de  journée  était  connue  dès  le  tenip» 
d'Hipparque,  qui  vivait  125  ans  avant  J.  C. 
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NOTES 


Octavoquoque  anno.  Solin  (c.  3)  dit  chaque  neuvième 
année.  Mais  ce  ne  peut  être  qu'une  erreur  <le  copiste, 
comme  le  remarque  avec  raison  Meursius. 

Lepidiano  tunmltu.  Après  la  mort  de  Sylla,  l'an  de 
Rome  675,  le  consul  M.  Ëmilius  Lépidus  voulut  faire 
casser  les  actes  du  dictateur;  mais  son  collègue  Q.  Calu- 
lus  s'y  opposa  violemment ,  et  les  deux  partis  en  vinrent 
aux  mains.  {Cic.  in  Cat.  m,  10  ;  Suet.  in  Cœsar.,  c.  3  ; 
Gros.  Hise.,\.v,c.  22). 

Qui  diebus  prœerant...  quifestis  prœerant.  Celait 
le  collège  des  pontifes ,  présidé  par  le  souverain  pontife. 
C'est  à  ce  titre  que  Jules  César  et  Auguste  entreprirent 
la  rèfoime  du  calendrier.  {Suet.  in  Cœsar.,  c.  40.;  in 
Aug.,c.  31.) 

Jiinius.  On  trouve  un  Junius  (Marcus  Brutus)  juris- 
consulte, un  Junius  (M.  Graecchanus)  historien ,  un  Junius 
ou  Julius  Mauricianus,  jurisconsulte  qui  vivait  sous  l'em- 
pereur Alexandre.  Celui-ci  avait  écrit  six  livres  ad  leges, 
et  des  notes  in  Julianum,  c'est-à-dire,  à  ce  qu'on  croil , 
sur  les  livres  du  Digeste  de  Julien.  On  attribue  à  ce 
Junius  Mauricianus  le  traité  De  panis ,  qu'on  donne  ordi- 
nairementàModestus,  et  dont  on  trouve  les  fraguienls  dans 
la  Jiirispnidentia  restituta  de  Wieling  (Amst.,  1727,  2 
vol.  in-S"). 

Tf/rf/teHifi.  C.  SemproniusTuditanusfut  consul  avec  JI. 
Aquilius,  l'an  de  Rome  625.  Il  est  cité  par  AuluGelle  (1.  vi,  c. 
4).  Cicéron  (in  Bnd.)  dit  qu'il  était  ralliné  et  recherché  dans 
ses  discours,  qu'il  le  fut  danssa  nourriture  et  dans  toutes 
les  habitudes  de  sa  vie.  Pline  {Nat.  Hist.,  1.  in,  c.  19) 
nous  apprend  qu'il  lit  mettre  à  sa  statue  l'inscription  de 
vainqueur  cfcs  Islriens.  (Voy.  ci-après Satunial.  1.  i,  IC.) 

Cassitts.  C'est  probablement  Cassius  Heniina  ,  dont  il 
est  parlé  ci-après,  chap.  16. 

Fulvius.  Zcuue  pense  qu'il  faut  lire,  avec  Védit.  de 
Cologne,  Flavius,  qui,  selon  lui,  pourrait  être  Flavius  .fi- 
lins, cité  par  Pline  {Nat.  Hist.,  1.  ix,  c.  8). 

Manius.  L'édit.  de  Camerarius  et  celle  de  Lyon  per- 
lent Marcius;  celle  de  Cologne,  Marcus;  on  doit  sans 
doute  lire  Cn.  Manlius,  quilut  consul  durant  la  guerre 
(l'Étolie,  l'an  de  Rome  563  selon  Caton,  ou  562  selon 
Varron. 

Mentio  inlercnlaris  adscribitur.  Au  lieu  du  mot 
meutio,  qui  se  trouve  dans  le  texte,  Zeune  propose  de 
lire  j)ic«.s«;  ce  qui  changerait  une  mention  accidentelle 
cn  une  loi  spéciale  portée  pour  l'établissement  du  mois  in- 
tercalaire ,  et  gravée  sur  une  colonne,  à  l'imitation  du  cyi  le 
de  Melon ,  que  les  Athéniens  firent  graver  en  lettres  d'or 
dans  leur  place  pidilique,  d'où  il  a  pris  le  nom  de  nom- 
bre d'or,  usité  encore  aujourd'hui. 

L.  Pinario  et  Furio  L.  PinariusMamertinusef  P.  Furius 
Fusus,  on  Medullinus,  furent  consuls  l'an  de  Rome  282, 
selon  la  supputation  de  Caton. 

De  intercalandi  principio  satis.  Vhhloire  et  le  sys- 
tème entier  de  l'intercalation  se  trouvent  traités  à  fond 
dans  l'ouvrage  de  Munr.ker  :  Deintercalatione  riariarum 
gentium,  et  prœsertini  Romanorum;  Lugd.  JBalau., 
1680,111-8°). 

Chap.  XIV.  PiihUcanis.  Les  taxes  publiques  étaient  af- 
fermées à  l'enchère  par  les  censeurs  ;  et  l'on  appelait  pu- 
blicani  ou  mancipes  ceux  qui  les  alTermaient  (Cic,  Pro 
domo  sua,  10).  Cette  ferme  faisait  partie  des  privilèges  des 
chevaliers  romains  et  leurattirait  une  grande  considération. 
{Pro  leg.  Manilia,  7;  Pro  Planco,  9.) 

Anni/enle  sibi  M.  Flavio  scriba.  Les  fonctions  de 
scribe  correspondaient  à  peu  près  à  celles  de  nos  greffiers. 
Chaque  magistrat  avait  le  sien.  Ainsi  l'on  trouve  scribœ 
wdilitii ,  prcrtorii ,  quœstorii ,  etc Flavius  ne  fut  pas 


chargé  seul  du  travail  du  calendrier  césarien.  Plularque, 
dans  la  vie  de  Cc.sar,  nous  apprend  qu'il  confia  cette  opéra- 
tion aux  soins  des  philosophes  et  des  mathématiciens  les 
plus  dislingiiés  de  son  temps;  etPline(;Vo?.  Hist.,  1.  xviii, 
c.  57)  dit  que  c'est  l'astronome  égyptien  Sosigène  qui 
modela  la  dimension  de  rannée  sur  la  révolution  périodi- 
que du  soleil.  Au  reste ,  cette  réformation ,  quelque  bonne 
et  utile  qu'elle  fût,  eut  aus.si  sf  s  dètracleurs.  Cicéron  fut 
de  ii>  nombre ,  et  on  nous  a  conservé  un  bon  mot  de  lui  à 
ce  sujet.  Un  de  ses  amis  étant  venu  à  dire  que  la  Lyre  (cons- 
tellation) se  couchait  le  lendemain,  Cicéron  repartit 
aussitôt  :  Nempe  ex  edicio  (Oui ,  en  vertu  de  l'édit.).  Cé- 
sar mit  en  vigueur  son  nouveau  calendrier  l'an  de  Rome 
707,  durant  son  troisième  consulat. 

Anmis  confusionis  vltimtis  in  quadringenins  qua- 
draginta  1res dirs.  Censorin  iflc  dienat.,  c.  20) diffère  de 
Macrobededeuxjours.il  cn  nietqiialre  cent  quaranteciuq. 
Suétone  {in  Cœsar.,  c.  40)  dit  que  celle  année  fut  de 
quinze  mois,  en  quoi  il  est  à  peu  près  d'accord  avec  Ma- 
crobe  et  Censorin.  H  est  doue  permis  de  penser  que  c'est 
par  erreur  qu'on  trouve  dans  .Solin  le  nombre  cccxLiii, 
et  qu'il  devait  y  avoir  ccccxlîm. 

Inlerea  magnum  sol.  Éneid. ,  I.  m,  v.  284. 

Cnto  in  Originibus.  Un  ms.  portait  ;  in  Originibus  ora- 
iorum. 

An  termimim.  Scaliger,  surFestus,  lie  ces  deux  mots 
pour  n'en  faire  qu'un  seul,  anterminum. 

Bisextus.  L'édit.  de  Zeune  porte  Bissestum,  pardeux  ss. 
Celte  dénomination  provient  de  ce  que,  les  années  où  l'on 
intercalait  un  jour  complémentaire, on  comptait  deux  fois 
le  six  d'avant  les  calendes  de  mars. 

!Se  dm  infero  religio  immyfnrr/ur.  Voir  le  cha- 
pitre précédent,  où  il  est  dit  ijue  le  mois  de  fcviier  fut 
consacré  aux  dieux  infernaux. 

Tertiutn  halendns  Matas.  L'édition  de  Cologne  et 
d'autres  marqiieul  le.ç/.r,  ce  qui  est  sans  doule  nue  erreur. 
Car  puisque  les  florales  étaient  célébrées  le  quatre  d'a- 
vant les  calendes  de  mai,  comme  Pline  nous  l'apprend 
{.\at.  Hist.,  1.  xviii ,  c.  69) ,  on  ne  doit  pas  supposer  que 
Macrobe,  qui  vient  de  dire  que  César  plaça  les  nouveaux 
jours  qu'il  ajoutait  à  chaque  mois,  après  toutes  les  fériés 
de  chacun  d'eux,  se  contredise  lui-même  quelques  lignes 
plus  loin. 

Hiinc  ordinem  œrcœ  tabulœ...  incisione  mandnvil. 
On  verra  réuni  tout  ce  qu'on  trouve  dans  les  auteurs  an- 
ciens sur  le  calendrier  romain,  àansV Histoire  du  calen- 
drier romain  par  Blondel  (Paris,  1682,  in-4°;  ou  la 
Haye,  1684,  in-12);  dans  l'ouvrage  de  Foggini,  intitulé 
Fastormnanni  romani  reliquiœ ,  elc.  (Rome,  1779,  in- 
fol.),  où  l'on  trouve,  avec  les  fragments  des  ouvrages  de 
Verrius  Flaccus ,  les  divers  calendriers  gravés  sur  le  mar- 
bre, découverts  jusqu'à  retteépoque.  Dans  le  dictionnaire 
des  antiquités  grecques  et  romaines  de  l'abbé  Danet  (Lu- 
tet.  Paris.,  1698,  ad  us.  Delp/i.,  iyi-i",  verbo  Cnlenda- 
rium),  on  trouve,  sous  forme  de  tableaux,  les  trois  ca- 
lendriers de  Romulus,  de  Numa  ,et  de  César.  Ce  dernier  of- 
fre ,  en  regard  de  chaque  jour,  une  nomenclature  complète 
des  rites  sacrés  et  des  circonstances  astronomiques  qui  s'y 
rapportent,  dressée  dans  une  forme  analogue  à  nos  calen- 
driers liturgiques. 

CiiAp.  XV.  Quo  novam  lunam  contigisset  videri. 
Telle  est  encore  aujourd'hui  la  méthode  pour  compter 
les  mois  des  Turcs  ;  telle  a  été  celle  des  Arabes  et  Sarra- 
sins; telle  fut  même  primitivement  celle  des  Grecs, 
sauf  qu'ils  faisaient  chaque  mois  lunaire  de  trcnt  ■ 
jours. 


SUK  MÂCROBE. 


^31 


Cn.  Flavio  Scriba.  Il  ne  faut  pas  confomlic  Cn.  Fia. 
Tius  avec  M.  Flavius  qui  seconda  César  daus  la  rélomia- 
tioii  du  calendrier  dont  il  est  question  au  cliap.  xiv,  qui 
précède.  Celui  dont  il  s'agit  ici  vivait  vers  l'an  de  Kome  ■i'i'J. 
La  profession  qu'il  exerçait  le  rendait  incapable  des  cltuges 
publiques.  Il  (ut  élu  néanmoins  édile  curule,  malgré  les 
patriciens,  qui  refusèrent  de  lui  rendre  les  honneurs  dus 
a  sa  charge.  Pour  se  venger  d'eux,  il  renditpublic  le  droit 
civil  et  le  droit  religieux,  dont  les  prêtres  et  les  patri- 
ciens s'étaient  réservé  jusqu'alors  la  connaissance  exclu- 
sive. Tite.Live  rapporte  qu'il  fut  obligé  de  renoncer,  par 
serment ,  à  l'exercice  de  sa  i)rofession. 

Pontifici  minori.  Outre  le  grand  prêtre  (summus 
panlifex  ),  Kuma  avait  institué  quatre  autres  pontifes, 
(le  race  patricienne  ;  ce  qui  dura  aiiisi  jusqu'à  l'au  de  Rome 
451,  qu'on  en  créa  quatre  autres  de  race  plébéienne.  Sylla  en 
ajouta  encore  sept  ;  ce  qui  porta  le  collège  des  pontifes  au 
nombre  de  quinze,  sur  lesquels  les  huit  anciens  avaient 
le  titre  de  majores,  et  les  sept  nouveaux  celui  de  minores. 
Suivant  quelques-uns ,  les  majores  étaient  les  pontifes 
patriciens, et  ki  minores  les  pontifes  plébéiens  (Tit.-Liv., 
IV,  4  ;x,  C;  XXII,  57  ). 

Kegi  sacriftcalo.  Le  roi  des  sacrifices,  rex  sacrorum  ou 
sncrificuhcs,  fut  institué  après  l'expulsion  de  Tarqnin, 
pour  exercer  les  rites  sacrés,  jnsque-là  attribués  aux  rois. 
La  haine  de  la  royauté, dontcette charge relraçaill'image, 
u'avait  pas  permis  qu'elle  acquit  une  grande  importance  ; 
et  le  titulaire  était,  ainsi  que  les  autres  prêtres,  soumis 
au  grand  pontife  (Tit.-Liv.,  ii,  2;  xl,  52). 

Curiam.  Les  curies,  prises  dans  le  sens  du  lieu  de  leur 
r<;union,  étaient  de  deux  classes,  comme  nous  l'apprend 
Varron  (  De  linrj.  lut.,  1.  iv)  :  et  ubi  sacerd'o/es  res  di- 
vinas  curarent ,  ut  curiœ.veterei ;  et  ubi  senalus  liu- 
manas  ,  ut  curia  Hostilia.  Il  y  en  avait  quatre  de  la  pre- 
mière classe,  savoir  :  Forensis,  Ravia,  Veltensis,  et 
Velifia.  11  y  en  avait  un  plus  grand  nombre  de  la  seconde 
classe,  telles  que /"om/j^'/a,  yuiia,  Octavia,  Saliorum.et 
plusieurs  autres,  dont  Vopiscus  fait  mention  dans  la  vie  des 
Gordiens. 

Caldhrœ  nomen  daliim  est.  Ici,  dit  Pontanus,  l'édi- 
tion anglaise  et  qnelipies  anciennes  éditions  ajoutent  ces 
mots  :  et  classi,  qnod  omnis  in  eam  populus  vocare- 
tur,  c'est-à-dire,  n  on  a  appelé  cette  curie  ainsi  {clas- 
n  S!j),  parce  qu'on  y  convoquait  l'universalité  du  peuple.  » 
On  sait  que  Servius  ïullius  divisa  le  peuple  romain  en 
six  classes,  et  que  les  citoyens  les  plus  riches  qui  compo- 
saient la  première  furent  appelés  ctess/ci;  tandis  que  les 
cinq  autres  classes,  outre  leur  dénomination  particulière , 
étaient  désignées  en  masse  par  l'expression  infra  clas- 
sem. 

Sciturosque.  L'édit.  de  Zeune  porte  scripturos  ;  Meur- 
sius,  le  premier,  a  proposé  de  lire  Sc/tero.f.  Est-il  pro- 
bable en  effet,  comme  le  remarque  Gronovius,  que  les 
anciens  paysans  romains  fussent  assez  lettrés  pour  met- 
tre par  écrit  les  annonces  des  pontifes.'  Et,  dans  ce  cas, 
anraieut-ils  eu  besoin  d'atteudie  si  long-temps  que  le 
scribe  Cn.  Flavius  vint  leur  faire,  plusieurs  siècles  après , 
une  tardive  révélation  des  fastes.' 

Vnde  et  Lucetium.  La  glose  porte  LuceriutK.  Martia- 
nus  Capella  dit  aussi  que  c'est  par  analogie  qu'on  appe- 
lait Junon  ,  Lucina  et  Lucetia. 

'ISeiv.  Le  son  de  l'I,  dans  ce  mot,  indique  assez 
qu'on  prononçait  le  V  comme  l'U,  et  qu'on  disait  Vidus, 
Uidere;  et  Uidua  pour  Vidiia,  qu'on  trouve  plus  bas. 

Regina  sacrorum.  Femme  du  roi  des  sacrilices,  ainsi 
que  l'ajoute  en  cet  endroit  l'édition  de  Cologne. 

CnAP.  XVI.    Fiilgurumque  siisceptiones.    Les  Ko- 


mains  honoraient  la  foudre  comme  une  ilivinité ,  et  éle- 
vaient des  autels  aux  lieux  où  elle  était  tombée.  Tantôt 
ils  appelaient  ce  lieu  Puteal,  parce  que  la  foudre 
s'enfonce  dans  la  (erre (?!<ai«  in  jmteo);  et  ils  l'entou- 
raient d'une  palissade  ,  alin  qu'on  ne  marchât  pas  dessus; 
parce  que,  dit  Feslus,  n(;/"ai  est  integi ,  semper  fora- 
mine  ibi  apcrto  cœlum  patct  :  tantôt  ils  l'appelaient 
Bidental,<M  Bidendal ,  parce  qu'on  y  sacrifiait  une 
brebis  de  deux  ans  (^eirfeHi);  et  l'on  y  établissait  des 
prêtres  nommés  bidentales.  On  disait  Fulgur  condl- 
tum,  quand,  sur  l'emplacement  du  lieu  où  la  foudre 
était  tombée,  l'on  avait  bûli  un  autel;  et  Postulare  ou 
Poslulatoriujn,  quand  la  foudre  avertissait  de  la  profa- 
nation des  sacrilices  ou  des  viïux  ,  et  qu'elle  en  récla- 
mait la  réparalion.  On  regardait  les  foudres  obliques 
comme  venant  de  Jupiter;  tandis  que  les  Étrusques  altri- 
biiaient  les  foudres  nocturnes,  et  celles  qui  descendaient  en 
ligne  droite,  à  Summanus  (c'est-à-dire  Summus  ma- 
niiim),  qu'ils  honoraient  plus  respectueusement  que  Ju- 
piter lui-même ,  comme  étant  plus  redoutable.  Voyez  Pi- 
tiscus  (Lexicon  anliquit.  Rom.,  au  mol  Fulgur.) 

Salus,  Semonia,  Seia ,  Segetia,  Tutilina.  Voyez 
sur  Salus,  le  commencement  du  20'  chap.  du  présent 
livre. 

Quant  à  Semonia,  on  lit  sur  des  inscriptions  :  Semoni. 
Sanco.  Deo.  Fidio.  Sacrum.  Ovide  nous  apprend  que 
c'étaient  les  noms  d'un  même  dieu  dont  les  Sabins  avaient 
transmis  le  culte  aux  Romains  : 

Çutrreàam  nonas  Sancto  Fidio  ne  referrem, 

Aut  tibi ,  Semo  patfir;  qu-um  mihi  Sancus,  ait  : 
Cuicitnque  ex  intis  dederis,  ego  munus  habebo ; 

Numina  terna  fera,  Sicvniiiere  Cures  : 
Hune  igitur  veteres  donarunt  tcde  Sabini, 
Inqtte  Qitiriuali  consiituere  jugo. 
S'  Augustin  {de  Civil.  Dei,  1.  xviii,  c.  9)  pense  que  ce 
dieu  avait  été  le  premier  roi  des  Sabins.  Varron  et  Fes- 
tus  croient  qu'il  est  le  même  qu'Hercule.  Voici  les  paro- 
les du  premier  :  Putabant  hune  esse  Sancum  a  sabina 
iingua,  et  Rerculcm  a  grceca.  Voici  celles  du  second  :  Fit 
sacrijicium  Herculi  aut  Sanco,  qui  scilicet  idem  est 
deus.  Tite-Live  fait  aussi  mention  du  dieu  Sancus.  Peut- 
être  faut-il  entendre  par  Semonia  quelqu'un  de  ces  dieux 
inférieurs  appelés  Scinones,  mot  formé  de  semihomines. 
Ils  étaient  au  nombre  de  douze ,  et  parmi  eux  lou  comptait 
Faunns,  les  Satyres,  Vertumne,  Priape,  Janus,  Pan,  Si- 
lène, et  quelques  autres  divinités  (Ovid-,  Fast.,  1.  vi,  v. 
213). 

Seia  était  une  divinité  champêtre  qui  présidait  à  la  con- 
servation des  blés  encore  enfermés  dans  le  sein  de  la  terre. 

Scgelia,  ou,  selon  Pline,  Segesta,  était,  comme  son 
nom  l'indique  suftisamnient,  la  déesse  des  moissons. 

Tulilina,  ou  Tulelina,  ou  Tululina,  présidait  à  la 
conservation  des  fruits  de  la  terre,  après  qu'ils  étaient 
cueillis  et  renfermés. 

Flaminica.là  femme  au flamendialis,  ou  prêtrede 
Jupiter,  était  revêtue  du  sacCTdoce  conjointement  avec  son 
mari, en  telle  sorte  que,  lorsqu'elle  venait  à  mourir,  celui- 
ci  était  obligé  de  se  démettre.  Vxorem  si  amisit  ,jlami- 
nio  decedit,  dit  Massurius  Sabinus.  Celle  qui  la  ser- 
vait s'appelait  Fluniinia.  Le  nom  des  flamines  est  con- 
tracté du  mot  Filantincs.  Us  furent  ainsi  nommés,  parce 
qu'il  leur  était  interdit  d'aller  la  tête  nue;  et  qu'ils  de- 
vaient être  couverts  d'un  ornement  en  étoffe  tissue, 
attaché  par  des  cordons  de  fil  (titamine).  Voir  Aulu-Gelle , 
X,  c.  15. 

Prœconem.  Ces  officiers  exerçaient  leurs  fonctions  dans 
les  f  emples ,  dans  les  tribunaux  et  dans  les  assemblées  poli- 
liques.  Meursius  pense  qu'au  lieu  du  mot  prœconem  qu'on 
lit  dans  le  texte,  on  devrait  lire  pj-a-cia»/;;  et  il  s'appuie  sur 
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le  passage  suivant  île  Festiis  :  Prœciœ  dicebantur,  qni  a 
flaminibus  prœmif/ebanlur,  ut  denunciarent  opifici- 
bus,  mamis  abs/increni  abopcre,  nesividissetsacerdos 
facienteiii  optis ,  sacra  pollucrentxir.  Ceci  coiistiliie  des 
fondions  lin  peudislinctesdecellesdespcœconci.  On  trouve 
encore  dans  Festus  prœclamilores. 

Si  bos  in  specum  decidissct-  Ce  passage  parait  tire  une 
réminiscence  du  ^  1,  cliap.  xii  de  S.  Matthieu,  et  du  v  5 
cliap.  XIX  de  S.  Luc.  Les  évangélistes  ont  dit  le  sabbatli; 
Macrobe,  \ei  fériés  :  voilà  la  seule  différence. 

Balcinfumque  grcgein.  Géorg.  I.  i,v.  268.  Voir  sur  l'ex- 
plication de  ce  vers  le  cliap.  iii^  du  troisième  livre. 

Do,  dico,  addico.  Le  pouvoir  du  préteur  relativement 
à  l'administration  de  la  justice  s'exprimait  par  ces  trois 
mots  :  1"  dabat  oc/iunem  et  judices  :  c'est-à-dire  qu'il 
donnait  la  formule  de  l'acte  pour  faire  examiner  les 
griefs  dont  on  se  plaignait,  et  qu'il  nommait  les  juges  du 
point  de  fait;  2°  divebatjus,  il  déclarait  le  point  de  droit  ; 
.T  addicebal  bona  vel  damna,  il  adjugeait  les  biens  con- 
testés ou  les  dommages  réclamés. 

Ler/e  agi  pofcst,  ciim  populo  non  pofest.  Lcgc  agere , 
c'était  introduire  l'action  légale  devant  le  préteur;  agcre 
cuin  popxilo,  c'était  réunir  le  peuple  pour  le  faire  voler 
sur  une  affaire,  comme  dans  les  comices  :  tandis  que 
popiitum  ad  concionem  adi'ocarc,  c'était  réunir  le  peuple 
pour  le  haranguer. 

Compcrendini  guibus  vadimonium  licetdicere.  Com- 
perendina/ioélciii  l'ajournementd'une cause  commencée  à 
un  autre  ']Our  ;  perindie  vadimonium  dare;  c'était  la  cau- 
tion personnelle  de  se  représenter  au  jour  fixé  :  vades 
ideo  dicli ,  quod  qui  eos  dederit,  vadendi,  id  est  dis- 
cedendi  habetpotcstatem. 

CtircuHone  (Àct.  i,  se.  i,  v.  5).  Nous  savons  par  Ci- 
céron  {de  Offlciis,  i,  12)  que  le  passage  de  Plante  est 
une  formule  empruntée  de  la  loi  des  Douze  Tables. 

Hostem  nunc  more  vetere  significat  peregrinum. 
yo'PjriH»,  dit  Festus,  ah  antiquis  hostes  appellaban- 
tur,  quod  erant  pari  jure  cum  populo  Romano;  atque 
hostirc,  poncbatur pro  œquare. 

In  arce  positum.  Le  Capitole  était  le  lieu  le  plus 
élevé  de  la  ville  :  il  était  fortifié,  d'où  on  l'appelait  arx. 
(Virg.  jEneid.  viii,  6j2)  ;  ou  bien  i'arceo,  quod  id  sit 
lociis  nmnitissimïts  urbis ,  a  quo  facillime  possit  hos- 
tis  prohiberi  (Var.,1.  iv,  32). 

Mundus  cum  patet.  Le  Mundus  était  un  temple 
consacré  aux  divinités  infernales;  on  ne  l'ouvrait  que  trois 
fois  l'année ,  savoir  :  le  lendemain  des  Volcanales ,  le  cin- 
quième jour  d'octobre,  et  le  sept  des  ides  de  novembre. 
Ce  mot  imindus,  qui  signi lie /ossd,  fait  allusion  à  ce  que 
l'enfer  est  la  vaste  fosse  qni  engloutit  tous  les  humains. 
Il  paraît  que  ce  point  de  mythologie  tient  aux  mystères  de 
Cérès  Éleusine.  Voyez  Festus.  Plutarque  {in  Romul.)  et 
Servius  {.'Eneid.,  I.  m,  v.  134). 

Cassius  Hemina.  Suivant  Censorin  (de  Die  nat 
17),  Cassius  Hémina  vivait  vers  l'an  de  RomeGOS.  Il  avait 
composé  quatre  livres  d'annales  qui  remontaient  à  l'état 
de  l'Italie  avant  la  fondation  de  Rome ,  et  embrassaient 
louteson  histoire  jusqu'à  l'époque  où  l'auteur  écrivait.  Ces 
annales  sont  citées  fréquemment  par  Pline  (Hist.Nat.  xiii, 
13),  qui  l'appelle  le  plus  ancien  compilateur  des  annales  ro- 
maines, et  par  AiiluGelle  et  Servius.  Nonius  {edit.  Paris., 
1614,  in-8",  p.  134)  cite  le  livre  second  d'un  traité  de  Cas- 
sius Hemina,  De  censorihus.  On  trouve  les  fragments  de 
cet  auteur  dans  les  Fragmenta  Historicorum,  de  Fui- 
viusUrsin  (Antuerpiœ,  159.î,  in-S",  p.  41). 

Yirginius   Manlius.    L'édition  de  Zeune  porte,  Vir- 


gilius  Mallius ,  ce  (\m   n'est  pas  coufornie  au  lexl«  ié 
Tite-Live. 

Cremera.  Petite  rivière  d'Étriirie  qui  sejeltedansle  Ti- 
bre. C'est  sur  ses  bords  que  les  trois  cents  Fabius  furent 
tués  dans  un  combat  par  les  Véiens,  l'an  de  Rome  277. 

Trebatius.  C.  Trébatius  Testa,  cité  plusieurs  fois  par 
Macrobe,  ami  de  Cicéron  et  de  César,  qu'il  suivit  dans 
les  Gaules,  fut  un  jurisconsulte  d'une  grande  autorité, 
qu'il  dut  principalement  à  son  ouvrage  De  jure  civili. 
Ce  jurisconsulte  a  été  le  sujet  des  deux  opuscules  sui- 
vants :  Pi'ic.  Hier.  Gundlingri  Dissertatio.  C.  Trebatius 
Testa  Ictus  abinjuriis  veterum  et recentiorumliberatus 
(Halœ,  l7iO,in4').Fr.  Eekard  Programma.C.  Treba- 
tius Testa  amalignajocoruminlerprelalione,  quibus 
Cicero  eum  coegitvindicatus.  (Isenaci,  1792, 10-4"). 

Granius  Licinianus.  Servius  (ad  .Eneid.  I.  i,  v.  741, 
ddit.  Burmann.)  cite  de  cet  auteur  un  ^ouvrage  intitulé 
Cœna. 

Lege  Hortensia.  Elle  fut  portée  l'an  de  Rome  867, 
sur  la  motion  de  l'orateur  Hortensiiis ,  l'émule  et  l'ami  de 
Cicéron. 

Sodalitatibus.  Sodales  Titii  ou  Titienses  .-  prêtres  ins- 
titués par  Titus  Tatius,  pour  conserveries  rites  sacrés  des 
Sabins;  ou  par  Romulus  en  l'honneur  de  Tatius  lui-même 
{Tacit.  Annal,  i,  54;  Hisl.  u,  95). 

Gcminus.  Une  édition  de  Lyon  porte  Gemmius;  un 
ancien  manuscrit,  Geminius.  St.  Jérôme  (ad  Jovinian.) 
qualifie  d'orateur  sublime  un  Geminius,  auquel  il  donne 
le  surnom  de  FariMS.  Mais  Meiirsius  soutient  qu'il  faut 
lire  Geminus,  dont  Cicéron ,  Plutarque  et  Suétone  ont 
fait  mention.  Il  ajoute  qu'on  l'a  surnommé  tour  à  tour 
Taniisius,  Tamisiu.s,  Ganusius  elCanutins. 

Ruiilius.  P.  Rutilius  Rufus,  historien  et  juriscon- 
sulte romain ,  est  cité  en  cette  dernière  qualité  dans  le 
Digeste.  11  fut  consul  avec  Cn.  Mallius,  l'an  de  Rome 
649.  Il  embrassa  la  secte  des  stoïciens.  11  écrivit  en  latin 
l'histoire  de  sa  vie,  dont  le  4'^  livre  est  cité  dans  la  collec- 
tion des  grammairiens  d'E.  Putsch  (p.  119),  ainsi  qu'un 
discours  pro  Z.  ffir»c/o  ad  popiilum  (p.  372).  Rutilius 
écrivit  aussi  en  grec  l'histoire  de  la  guerre  de  Numance. 
F.nfin,  dans  le  Mythologiconie  Fulgence,  on  trouve  cités 
de  lui  des  livres  pontificaux.  (Voy.  Mglhograph.lal,  Th. 
Muncker.,  Amstcrod.,  1608,  in-B',  p.  171). 

A  nono  die  nascentiumqui  Lustricius  dicitur.  Quel- 
ques auteurs,  contre  l'opinion  de  Macrobe,  prétendent 
que  ce  jour  était  le  cinquième  après  la  naissance  de  l'en- 
fant, sans  aucune  distinction  de  sexe;  d'autres,  qu'il 
était  le  dernier  de  la  semaine  dans  laquelle  l'enfant  était 
né.  Les  accoucheuses,  après  s'être  purifiées  en  lavant 
leurs  mains ,  faisaient  trois  fois  le  tour  du  foyer  avec 
l'enfant  dans  leurs  bras;  ce  qui  désignait  d'uu  côté 
son  entrée  dans  la  famille,  et  de  l'autre  qu'on  le  mettait 
sous  la  protection  des  dieux  de  la  maison,  auxquels  le 
foyer  servait  d'autel.  Ensuite,  on  jetait  par  aspersion 
quelques  gouttes  d'eau  sur  l'enfant  (lustrabatur)  ;  on  célé- 
brait un  festin  et  l'on  recevait  des  présents.  Si  l'enfant 
était  un  mâle,  la  porte  du  logis  était  couronnée  d'une 
guirlande  d'olivier;  si  c'était  une  fille,  la  porte  était  ornée 
d'écheveaux  de  laine,  symbole  des  occupations  de  son 
sexe.  Cette  cérémonie  est  représentée  sur  une  médaille  de 
Lucilla,  femme  de  l'emiiereur  Lucius  Vérus,  rapportée 
à  la  page  42  de  l'ouvrage  de  Vaillant,  intitulé  Selectiora 
numismata  œrea  maximi  moduli  e  musœo  Franc,  de 
Camps,  1696,  in-4°). 

Vt  athenienses.  —  Le  mois  athénien  était  divisé  cn 
trois  décades  :  la  première  s'appelait  ioTa|iÊvo« ,  la  seconde 
jjico;  ou  |ji.£'«ov,  et  la  troisième  çOivwv. 


SUR  MACROBE. 
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Ilomcrus  (Odyss.  cxiv,  v.  ib2). 

Slai  suacuigne  dies.  Énéid.  1.  x,  v.  4C7. 

Vos,  0  clnrissima  mitndi.  Géoig.  1.  v,  v.  5. 

Cn\p.  XVI[.  Oinnes  deos  rcfcrri  ad  soUtn.  Diipuis, 
dans  le  2'^  t.  de  son  Origine,  des  cultes,  s'est  emparé  dn 
système  que  Maaobe  va  établir,  depuis  le  commencement 
de  ce  cliapitre  jusqu'au  chapitre  24*  Inclnslvemenl.  Il  l'a 
diHeloppé  et  complété,  en  le  fDrtifiant  par  de  nombreux 
rapprocliemenls,  quelquefois  ingénieux,  mais  plus  souvent 
systématiques  OH  bizarres.  (Voy.  Origine  de  tous  lèsent- 
tes,  édit.  in-4",  t.  ii ,  1.  m,  c.  7-17). 

P/o^/îio,  disciple  d'Ammonius  d'Alexandrie,  naquit  à 
Lycopolis  en  Ëgy  pie  ,  l'an  205  de  l'ère  chrétienne.  Son 
disciple  Porphyre  a  rédigé  ses  réponses  aux  questions  qu'on 
lui  adressait ,  et  en  a  formé  un  système  ;  les  questions  sont 
au  nombre  decinqnante-qualre.  Porphyrelesa  divisées  en 
six  sections  qu'il  nomme,  ennéddes,  parceque  chacune  con- 
tient neuf  traités  ou  cliapitres.  Macrobe,  dans  son  Com- 
mentaire sur  le  songe  de  Scipion,  donne  plusieurs  dé- 
tails sur  Plotin.  Il  lui  f.iit  p^irlager  avec  Platon  le  sceptre 
de  la  philosopliie  (I.  i,  c.  8).  Il  lui  attribue  les  deux  ou- 
vrages suivants  :  Si /«C(M»<  astra,  c'est-à-dire,  si  les 
nstresont  quelque  iniluenre  (ibid.  I.  id.  c.  19);  Quid  ani- 
mal? yHîrfAomo.'' dont  il  donne  LUie  analyse  {ibid.  1.  ii, 
e.  12). 

QuD  numinelœso.  linéid.  1. 1,  v.  8. 

Clirijsippns.  Ce,  pliilosoplie  stoïcien  naquit  à  Soles 
dans  laCilicie,  l'an  280  avant  Jésus-Christ,  et  mouiiit 
l'an  207.  Tous  ses  écrits  sont  perdus.  Mais  l'on  sait  qu'il 
eu  avait  composé  un  5ur  les  anciennes  physiologies  ou 
théogonies,  auquel  se  rapporte  sans  iloute  la  citation  de 
Macrobe.  Aulu  Gelle  cite  de  lui  deux  traités  écrits  en 
grec ,  savoir,  De  l'honnêteté  et  de  la  voluiitc  (1.  xiv,  c.  4), 
et  De  la  providence  (I.  vi,  c.  !  et  2). 

Speusippeiis.  Il  était  neveu  de  Platon ,  et  il  lui  succéda 
à  la  lôte  de  son  école  la  première  année  de  la  108*  olym- 
piade, 34S  ans  avant  .1.  C.  Diogène  Laércft  le  dépeint 
comme  un  homme  avare,  voluptueux  ,  vindicatif,  et  ra- 
conte qu'il  .se  donna  la  mort  par  suite  du  chagrin  qu'il 
éprouva  de  se  voir  attaqué  de  paralysie.  Ou  trouve  un 
distique  grec  de  Speusippe  daas  les  Analccla  de  Brunck 
(t.  I,p.  109,  édit.  Lips.). 

Cleanthes.  Ce  philosophe  stoïcien  naquit  à  Assos, 
colonie  grecque,  dans  la  Troade.  On  ne  sait  pas  précisé- 
ment en  quelle  année.  On  ignore  pareillement  l'époque  de 
sa  mort.  Mais  on  sait  qu'il  vivait  vers  l'an  260  avant  J.  C. 
Il  avait  écrit  plusieurs  ouvrages,  dans  lesquels  il  dévelop- 
pait la  doctrine  de  son  maitre  Cratès  le  cynique.  Il  ne 
nous  en  reste  que  quelques  fragments,  entre  autres  un 
hymne  à  Jupiter,  qui  nous  a  été  conservé  par  Stobéc,  et 
qu'on  trouve,  avec  la  traduction  françiisc  de  .M.  de  Bou- 
gainville,  dans  les  Poelœ  gnomici  de  Brunck.  L.  Racine  a 
aussi  trailuit  eu  français  l'hymne  à  Jupiter,  de  Cléanthe. 

Kuripidcs  in  Pliactonle.  Il  ne  nous  reste  que  quel- 
ques fragments  de  la  tragédie  de  Phaéton.  Musgrave 
pense  que  c'est  Clymèiie,  mère  de  Phaéton,  qui  parle  dans 
les  vers  cités. 

Archilochus.  Ce  poète  grec  naquit  à  Pa  is,  l'une  des 
Cyclades,  vers  l'an  700  avant  J.  C.  Son  nom  est  très-célèbre 
dans  la  satire.  II  a  aussi  composé  des  hymnes  qui  furent 
couronnés  aux  jeux  olympicpies.  La  poésie  grecque  lui 
dut  l'invention  des  vers  ïambes  et  scazons.  Il  était  encore 
excellent  musicien,  et  contribua  beaucoup  au  progrès  de 
cet  art,  comme  on  peut  le  voir  dans  une  dissertation  de 
Buntle,  insérée  au  tome  X"  des  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions.  Tous  ses  ouvrages  sont  perdus,  à 
l'exception  de  quelques  fragmen  Is  qu'on  trouve  dans  les 
Aiuilccta  de  Bnmck  (t.  i,  p.  40,  et  t.  m,  p.  6  et  2.36, 
UAcnouE. 


edil.  Lips.).  M.  Liebel  les  a  recueillis  et  publiés  à  part , 
sous  ce  titre  :  Archilocki  iamhograpliorum  principis 
religitiœ  {Lipsiœ,  1812,  in-8").  Dans  son  introduction, 
l'éditeur  passe  en  revue  les  diverses  inventions  métri- 
ques que  les  anciens  attribuent  à  Archilofpie. 

IeXtimoêX^Ôt™;  xïi  'Açizi\u5oêlri-ovi.  Voii-  sur  Artémis 
la  (in  du  li'  chap.  du  présent  livre,  et  le  la'^  chap.  d»  li- 
vre vu"  des  Saturnales.  Séléné,  tille  d'Hypérion  et  de 
Rhéa ,  ayant  appris  que  son  beau-frère  llélion ,  qu'elle 
aimait  tendrement ,  s'était  noyé  dans  l'iiridan ,  se  précipita 
du  haut  de  sa  demeure.  Le  frère  et  la  sœur  devinrent  le 
Soleil  et  la  Lune.  Les  Atlanlides,  au  rapport  de  lliodore, 
honorèrent  depuis  ce  temps-là  ces  deux  astres  sous  le  nom 
d'IIélion  et  de  Seléné.  C'est  en  effet  le  nom  grec  du  soleil 
et  de  la  lune.  Platon  fait  dériver  ce  dernier  de  aJÀa;  véov 
■Acà  Ivvov  (lumière  ancienne  et  nouvelle). 

Homeriis.  Iliad.,  c.  i,  v.  51. 

'AXîïUa-xo;.  Ce  surnom  fut  donné  h  Apollon ,  selon  Pau- 
sanias  (1.  i,  c.  3),  au  temps  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse, époque  où  la  peste  fut  apai-sée  au  moyeu  d'un 
oracle  de  Delphes.  Aristophane  a  employé  celte  épithèle 
dans  sa  comédie  de  la  Paix  (v.  420).  Nonnius  donne  cette 
même  épithèle  à  Kademus  (1.  m,  v.  436). 

Lindii.  Lindus  était  une  ville  située  au  sud-est  de  l'ile 
de  Rhodes,  et  biïlie  par  CercaplHis,  iils  du  Soleil  etdeCy- 
di|i|K>.  Celi."  ville  envoya  en  Sicile  un;>  colonie  qui ,  après 
avoii-  porté  son  nom ,  le  changea  dans  la  suite  contie  celui 
de  Gela  (Strab.  14;  Pomp.Mela,  1.  il ,  c.  7). 

Pd'nn.  Le  mot  greCTtïiàv  signifie  celui  qui  guérit,  qui 
remédie;  de  ttxjm,  je  fais  cesser.  Les  hymnes  orphiques 
donnent  à  Apollon  le  surnom  de  Ilati-j  îviïo;,  et  lui  attri- 
buent des  fonctions  médicales.  Tour  à  tour  les  jdus  an- 
ciens poëU'S  l'ont  confondu  avec  le  Pœon  d'Homère,  et  l'en 
ont  distingué.  A'oir  sur  les  diCIcrents  surnoms  d'Apollon 
considéré  conmie  médecin,  V  Histoire  de  la  médecine  de 
Ivuri  Sprenyel ,  traduite  de  l'allemand  par  .\.  J.  L.  Jour- 
dan  (Paris,  ISIS-IO,  9  vol.  in  8";  t.  1,  p.  U8-108); 
et  Monuments  antiques  inédits ,  ott  nouvellement  ex- 
pliqués,  par  A.  L.  Millin  (Paris,  1803,  2  vol.  in-4°,  t.  n, 
c.  8.  p.  90). 

'!■/)  Tiaiïv.  L'i'dition  de  Cologne  porte  '.ri  îe  xaiàv,  ce  qui 
parait  fautif  à  M.  Zeune.  Peut-être  Macrobe  avait-il  écrit 
ïri  l-o  Ttaiiv.  Car,  dans  Callimaque  {Hgmn.  in  Apoll.  v. 
97),  Apollon  est  invoqué  en  ces  termes:  î?)  lil  îrai»)!)-/, 
'lEi  péXo;  (allons,  Pœan,  lance  le  Irait).  C'est  par  celle  ac- 
clamation ,  selon  le  poète  grec,  que  le  peuple  de  Delphes 
invoquait  Apollon  comme  son  sauveur ,  en  lui  demandant 
qu'il  perçât  <le  ses  flèches  le  serpent  Python.  Cléarqne, 
dans  Athénée  (Lib.  ult.  in  fin.),  raconte  autrement 
l'origine  de  cette  exclamation.  «  Latone,  dit-il,  conduisant 
.ses  eulants  de  Chalcide  à  Delphes,  et  voyant  le  serpent 
Python  qui  sortait  d'une  caverne  pour  se  précipiter  sur 
eux,  averlit  son  fds,  qui  se  trouvait  armé  d'un  arc,  d'en 
faire  usage ,  en  lui  criant  ïe  tm,  c'est-à-diie ,  apte xal  |5iXXô 
(lance,  lance,  mon  fils  !).  »  Claudien  ditaussi  iprœf.  in  Riu 
fin.  n)  que  l'exclamation,  lo  Pœan,  retentit  en  l'honneur 
d'Apollon  vainqueur  de  Python.  L'io ,  io ,  des  Latins  est  la 
même  chose  que  Vil),  Irj  des  Grecs.  Cette  exclamation 
fut  employée  dans  les  chants  de  deuil,  comme  on  peut 
voir  dans  Callimaque  {Hymn.  in  Apoll.  v.  21),  oil  il 
déplore  la  mort  d'Ai  bille;  et  dans  Eschyle  (Suppl.  v.  119). 
Elle  le  fut  aussi  dans  les  chants  de  joie,  témoin  encore 
Callimaque  {Hymn.  in  Apoll.  v.  25  et  80).  L'étymologie 
héhiaique  que  Scaliger  a  voulu  donner  à  cette  exclama- 
tion n'est,  selon  M.  Zeune,  qu'une  suhlilité  grammaticale, 

Apolludorus  in  libro  quarto  dccimo-nzpl  ficwv.  C'e.st 
l'ouvrage  connu  sous  le  nom  de  Bibliothèque  d'.\poUo- 
dore,  dont  il  ne  nous  'este  que  trois  livres. 
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NOTES 


Tonotheiis.  Une  ('pif^ramme  il'Alexaiulie  Étolien ,  ciloe 
Uiu-  Slaciobe  an  22'  iliap.  du  livre  V,  nous  apprend  cpie 
ceTiiiiolhéo  (<lait  lils  de  Tliersandre,  liabiledaiis  la  musi- 
que el  la  poésie,  et  qu'il  vivait  à  l'époque  de  la  coustruc- 
lion  du  temple  de  Diane  à  Éphèsc. 

Où>£  TE  xai  [ui),œ  x^^P--  Odyss.  c.  xxiv  ,  V.  401.  Au  lieu 
de  [/.dXa ,  les  textes  d'Honièie  portent  aujourd'hui  [léfa. 

Meandriux.  Mcursius  propose  de  lire  ieanrffHW,  dont  il 
est  parlé  dans  Arnobe  (I-  vi),  dans  saint  Clément  (Pro- 
frcpl.) ,  et  dans  Diogéne  Laërce  (1.  i) ,  qui  tous  trois  le 
lontnatiXde  Milet. 

l't  ait  poeta.  Odyss.,  c.  xxiv,  v.  2.  Le  passage  d'Ho- 
iiiére,  tel  ipi'il  est  cité  ici  par  Macrobe ,  diffère  un  peu  du 
texte  commun;  mais  cette  difl'érence  n'apporte  aucini  cliau- 
Rement  essentiel  au  sens.  Voir  Virgile  {.£ncUl.  1.  iv , 
V.  242). 

Cum  ludi  primo  Romœ  Apollini  celebrarenlur. 
On  les  célébrai!  chaque  année,  le  5  de  juillet.  Ils  furent 
fondésrandeRonie544;Til.  Liv.,1.  XXV,  c.  12;xxvii,e.23. 

Carminilms  Mardi  vatis.  On  appelait  carmen 
tout  écrit  composé  d'expressions  consacrées,  vcrba  con- 
cepla  (Tit.  Liv.,  i,  24  et  2G;  iii,  64;  x,  38),  ou  carmen 
coinposilum  (Cic. pro  Murœn.,  12).  Ainsi  celte  dénomi- 
nation .s'appliquait  aux  lois  des  xii  Tables.  On  devait  les 
apprendre  par  cœur,  comme  des  vers,  (anquam  carmen 
neccssariitm  (Cic,  De  Leg.  xi,  33  1,  sans  changer  ni 
transposer  aucun  mot. 

Communiler.  Plusieurs  éditions  portent  comiter,  ce 
qui  n'offre  qu'un  sens  peu  satisfaisant. 

Duodccim  millia  ceris.  On  ne  commença  à  frapper  de 
la  monnaie  d'argent,  h  Rome,  qu'en  l'an  4S4  (U.  C), 
cinq  ans  avant  la  !■■=  guerre  punique  (on  selon  quelques- 
uns  en  498).  Cependant,  dans  l'origine,  les  Romains,  a'msi 
que  d'autres  anciens  peuples  (Slrab.,  m,  1,55  ),  n'avaient 
pas  même  de  monnaie  (pecuniasigmita).  Ils  se  servaient 
de  pièces  de  cuivre,  sans  empreinte  (œs  rude).  De  là,  le 
mot  œs  est  pris  pour  la  monnaie  en  général.  Ici ,  comme 
toujours,  quand  il  manque,  le  mot  as  est  sous-entendu  : 
Duodccim  millia  (assium),  œhs.  Vas  était  l'imité  de 
poids,  et  par  suite  l'unité  de  compte  des  Romains.  I,'as 
était  du  poids  d'une  livre  :  aussi  pour  les  sommes  considé- 
rables on  ne  comptait  pas  les  as,  mais  on  les  pesait.  Les 
auteurs  varient  un  peu  sur  l'évaluation  de  l'as  ou  livre  de 
cuivre  en  francs.  Tous  cependant  la  lixent  à  peu  prés 
à  sept  centimes  '/, ,  ce  qui  donnerait  pour  les  1200  livies 
de  cuivre,  consacrées  aux  fêtes  Apollinaires,  la  somme 
d'environ  900  f.  «  Je  n'ai  évalué,  dit  l'abbé  Barthélémy, 
.1  ni  les  mesures  cubiques  des  anciens ,  ni  les  monnaies  des 
"  dillércnts  peuples  delà  Grèce.  Sur  ces  sortes  de  maliè- 
..  res  on  n'obtient  souvent,  à  force  de  recherches,  que  le 
«  droit  d'avouer  son  ignorance ,  et  je  crois  l'avoir  acquis. .. 
(Avertissement  sur  les  Tables  du  tom.  iv,  édit  in-4" 
du  Voyage  du  Jeune  Anacharsis.  Au  reste,  ces  nialièies 
se  trouvent  traitées  à  fond  dans  les  ouvrages  de  Paneton , 
Rome  de  l'isle ,  Germain  Garnier,  et  de  MM.  Lelronne. 

lEnopides.  Astronome  grec,  natif  de  l'Ile  de  Cliio; 
il  vivait  dans  le  V^  siècle  avant  J.  C. 

"E),ix5t;,  l'Hélice,  constellation  nommée  aussi  la  grande 
OuTse.Sonnora  est  dérivé  du  verbe  grec  eDeiv.  (Imirner), 
parce  qu'elle  tourne  autour  du  pôle.  Selon  les  mythogra- 
plies,  une  nymphe  de  Diane,  nommée  Calislo,  ayant  eu 
commerce  avec  Jupiter,  fut  métamorphosée  en  ourse  par 
la  jalouse  Junou;  et,  eu  ce  nouvel  état,  elle  fut  enlt'vée 
dans  le  ciel  par  Jupiter  avec  son  fils  Arcas;  ils  formè- 
rent les  constellations  de  la  grande  et  de  la  petite  Ourse. 

Sfant  )wcuin.  Géorg  ,  I.  m.  v.  323. 


Camerienses  qui  sacram  soli  incoluiU  insulnm  H 
s'agit  ici  évidemment  des  habitants  de  Camirus  ou  Ca- 
mira ,  ville  de  l'île  de  Riiodes,  laquelle  était  consacrée  au 
Soleil;  et  par  conséquent  il  faut  lire  (amirenses,  comme 
on  le  trouve  plus  bas,  et  non  Camerienses,  qui  serait  le 
nom  des  habitants  d'une  ville  de  l'Ombrie,  dont  il  ne  peut 
point  être  question  ici ,  puisqu'il  est  parlé  d'une  ile.  Stra- 
bon ,  et  Eusthate  dans  ses  commentaires  sur  Denys  d'A- 
lexandrie ,  font  mention  de  la  ville  de  Camiros ,  et  don- 
nent à  son  fondateur  le  nom  de  Cameiros.  Ce  Camtiros 
était  fils  d'Hercule  et  d'iole,  selon  Homère. 

Antipater  Stoicus.  Il  était  deTarse ,  en  Olicie ,  et  fut  dis- 
dple  de  Diogène  le  Babylonien.  Il  eut  avec  Carnéade  de 
très-vifs  démêlés.  Il  composa  deux  livres  De  la  divina- 
tion ,  et  un  ouvrage  sur  les  discussions  de  Cléanthe  et  de 
Chrysippe. 
l'oéta  scriblt.  lUad.,  I.  iv,  102. 
Idem  Homerus.  Iliad.  vu ,  v.  433. 
Lycopolitana  Thebaidos  civitas.  Elle  se  nomme  an- 
jourd'hui  Shiiil.  On  a  dit  qu'elle  aurait  pris  son  nom  des 
loups  qui  forcèrent  à  la  retraite  une  armée  éthiopienne  qui 
avait  envahi  l'Egypte.  (  Diod.  Sic.  l  i  ;  Strab.  xvii.) 

Aûxov  autem  solem  rocari.  On  peut  voir  sur  les  mots 
Xùxeioç  et  XoÇtotç  et  sur  leurs  composés  les  diverses  opinions 
de  M.\L  Boissonade ,  Caussm  et  Gail ,  dans  l'Exposé  des 
travaux  de  la  classe  d'histoire  et  de  littérature  an- 
cienne de  l'Institut,  depuis  le  {"juillet  \%\i  jusqu'au 
Z^ juin  ISI5,parM.  Daunou. 

Ut  ait  Orpheus.  Voir  les  fragments  d'Orphée  i)aiis  l'é- 
dition de  Matliias  Gesner  (p.  372). 

.ipud  Homerum.  lliad.  1.  xxn,  v.  448. 
Eumdem poelam.  lliad.  1.  u,  v.  766. 
Euripides.  Plienic,  v.  3.  Ce  qui  est  en  prose  dans  le 
texte  de  Macrohe,  après  les  citations  d'Euripide  et  d'iîm. 
pédocle,  appartient  à  leur  scoliaste. 

Empedocles.  Philosophe  grec,  d'Agrigenfe  en  Sicile, 
vivait  encore  lorsque  cette  ville  fut  prise  par  les  Carthagi- 
nois ,  l'an  403  avant  J.  C.  U  avait  écrit  divers  ouvrages , 
entre  autres  un  poème  intitulé  Classica,  dont  Lucrèce  a 
imité  plusieurs  choses.  Les  fragments  de  ses  écrits  ont  été 
recueillis  deux  fois,  sous  les  titres  suivants  ;  Empc- 
doclis  Àgrigenfim  de  vita  et  philnsophia  ejus  ex/m- 
suit,  carminum  reUiqitias  collegit  M.  Frid.  Guill. 
Sturz  (Ijps.,  1805,  2  vol.  i)i-8°).  EmimlocUs  et  Par- 
menidis  fragmenta  ex  codiee  bibliothecœ  Tauriuensis 
restituta,  ab  Amedeo  Peijron  {Upf,.,  1810,  111-8°).  Un 
poème  sur  la  sphère,  atliibiié  à  Empédocle,  est  considéré 
comme  apocryphe;  il  a  été  publié  par  Morel. 

'AxEpiTsy.6[XT,;.  Plus  régulièrement  ôxEipexotiTii; ,  formé  de 
a  (privatif)  xei'pEiv  (couper),  xour)  (chevelure),  c'est- 
à-dire  celui  dont  la  chevelure  n'est  point  coupée,  on  n'est 
point  susceptible  d'être  coupée. 

Aer...  obstabnt  ivlheri.  Les  anciens  entcndaieni  par 
l'éther  la  p:utie  la  plus  subtile  el  la  plus  élevée  de  l'air, 
qu'ils  supposaient  être  la  région  du  feu.  «  Au  commence- 
ment, dit  Hésiode,  Dieu  forma  l'éther;  et  de  chaque 
côté  étaient  le  chaos  et  la  nuit,  qui  couvraient  tout  ce 
qui  était  sous  l'éther.  ..  Le  même  poêle  dit  ailleurs  que 
l'éther  naquit  avec  le  jour,  du  mélange  de  l'Érèbe  et  de  la 
Nuit,  enfants  du  Chaos.  Le  mot  étiier  est  dérivé  du  verbe 
œlfjEiv  (brûler).  On  a  au.ssi  quelquefois  désigné  Jupiter 
sous  ce  nom.  Mais  personne  ne  nous  donne  une  idée  plus 
nette  de  ce  que  les  anciens  physicien*  entendaient  par 
le  mot  éther,  que  Macrohe  lui-même  ,  dans  le  22'  chap. 
dn  I"'  livre  de  son  Commentaire  siir  le  Songe  de  Sci- 
pion.  Voir  encore  les  chap.  6,  1 1  et  19  du  I  i,  et  le  chap. 
10  du  liv   n  ,  du  même  commentaire 
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.rilis  rrovideiiliœ,  gitain  vaov  -povoiâ;  àOT,vâ;  ap- 
pellunl.  llineiveôtail surnommée 'AOrivain, mot  l'oniié  de 
0:6;  (ilicu  )  et  voo;  (esprit).  L'cdiliou  de  Coloj;ne  omet  le 
mot  àOr,vàî. 

Euripidcs.  JosiiéBarnès,dans  son  édition  d'Euripide, 
place  ces  deux  vers  parmi  ceux  des  liymnes.  Mus^rave 
en  fait  trois  anapestes,  qu'on  trouve,  avec  des  variantes 
peu  importantes  pour  le  sens,  dans  l'édition  de  lîcck,  n° 
CLXvii  des  fragment,  incert.  Toutefois  Miisgravc  con- 
jecture qu'ils  appartenaient  à  la  tragédie  de  Pinthom. 

Draconern  coii/ecisse.  Cette  étymologie  repose  sur  le 
double  sens  du  verbe  confiecre,  qui  signilie  généralement 
terminer;  et,  dans  un  sens  plus  spécial ,  tuer,  c'est-ii-dire 
terminer  la  vie. 

Inde  éxTiêoXoç,  et  IxœrriêôXoq.  On  trouve  encore  le  so- 
leil nommé  £xaTïiS£),i-r,ç  {Iliad.  1. 1,  v.  75). 

'Ait'JXÀwva  Siôufjiatov.  Ernesti  (ad  Siicton.  vif.  ('(iligul.  ) 
dit  qu'Apollon  est  surnommé  Didyme,  parce  qu'il  fut  en- 
fanté en  même  temps  que  Diane. 

Sumvnio,  pbilosoplie platonicien,  vivait,  à cequ'on croit, 
dans  le  V  siècle  de  l'ère  chrétienne.  INlaciobe  nous  ap- 
prend lin  Somn.  Seip.  1.  i,  c.  2)  qu'il  avait  interprété 
en  public  les  mystères  d'Eleusis,  ce  qui  fut  considéré 
comme  un  sacrilège.  Il  avait  écrit  un  tiailé  Du  Dissen- 
timent entre  les  académiciens  sur  Platon,  dont  Eu- 
sébe  nous  a  conservé  un  fragment. 

HiernpoUtaniqui  sunt  ge.ntis Assijrionim .  Hiér.ipolis 
était  située  près  de  l'Euphrate ,  et  con,sacrée  à  Junon 
l'Assyrienne,  dont  on  y  célébrait  les  mystères  (  Plat.  1. 
v,c.  Ij). 

Calatho.  Le  calathus  était  un  ornement  de  tête,  fait 
en  forme  de  vase  ou  de  panier,  et  l'un  des  attributs  spé- 
ciaux de  Proserpine.  Dans  les  usages  ordinaires  de  la  vie , 
ce  panier  servait  chez  les  Grecs  à  cueillir  des  fleurs;  et  la 
fille  de  Cérès  en  portait  un,  lorsqu'elle  fut  enlevée  par  Plu- 
ton.  Ce  panier,  fait  ordinairement  de  jonc  ou  de  l)ois 
léger,  servait  aussi  anx  ouvrières  pour  y  mettre  leur  laine, 
et  il  était  alors  spécialement  consacré  à  Minerve,  inven- 
trice des  arts  de  l'aiguille.  Pline  compare  le  calathus  à 
la  fleur  de  lis ,  dont  les  feuilles  vont  en  s'évasant  à  me- 
sure qu'elles  s'élargissent.  On  peut  croire  aussi  que  c'était 
des  corbeilles  de  ce  genre  que  portaient  les  canéphores 
aux  fêtes  de  Minerve.  On  trouve  la  figure  du  calathus, 
avec  une  dissertation  sur  cet  ornement  de  tète,  par  É/.écli. 
Spanhem,  dans  l'édition  de  Callimaquedela  collection  des 
Varioram  (  l'Irecht,  1G97,  2  vol.  in-S",  Hijmn.  in  Ce- 
rcrem ,  v.  i). 

Porphyrius.  Naquit  à  Tyr,  l'an  233  de  J.  C.  Il  s'appe- 
lait originairement  Malchns ,  nom  que  son  premier  maître 
Longin  traduisit  par  Porphyrios  en  grec,  c'esl-à-dire  en 
latin  pwpuralus  (Malk,  en  syriaque,  veut  dire  roi). 
11  alla  ensuite  étudier  à  Rome  sous  Plotin,  et  embrassa, 
comme  lui ,  le  néoplatonisme ,  dont  il  devint  im  des  chefs. 
Il  mourut  l'an  304  de  J.  C,  après  avoir  violemment  com- 
battu les  chrétiens ,  dans  un  écrit  que  nous  ne  connais- 
sons que  par  la  réfutation  des  Pères  de  l'Église.  Il  composa 
encore  plusieurs  autres  ouvrages  qui  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous,  les  uns  imprimés,  les  autres  manuscrits,  et 
dont  on  trouve  la  nomenclature  dans  tous  les  dictionnai- 
res biographiques. 

Minervamessevirttitemsolisqnœ...pricdentiamstifi- 
ministrat.  .\rnobe  dit  la  même  chose  que  Porphyre,  et 
il  ajoute  que  d'autres  prétendent  que  Minerve  est  la  vertu 
du  soleil  qui  produit  la  mémoire ,  et  que  c'est  de  là  qu'est 
formé  le  nom  Minerva,  quasi  Meminerva. 

Chap.  XVIII.  Libère  Pâtre.  Ce  surnom  de  Liber 
avait  été  donné  à  Cacchus,  ou  parce  qu'il  avait  procuré  la 


liberté  aux  villes  do  liéotic,  ou  pnr  allusi(ui  à  l'effet  que 
le  vin  produit  sur  l'esprit.  Les  médailles  consulaires  de  la 
famille  Cassia  représentent  liber  et  Libéra.  A'arron,  cité 
par  saint  Augustin  (  Oc  dyj^.  Dei  l.  vu,  c.  21  ),  dit  que 
c'étaient  deux  divinités  qui  présidaient  aux  diver.ses  se- 
mences ,  et  à  celles  des  animaux  comme  à  celles  des  végé- 
taux. Leur  fête  était  célébrée  à  Rome  le  17  mars.  Voir 
le  chap.  4  du  présent  livre,  et  le  chop.  12  du  i"  livra 
du  Commentaire  .utr  le  Songe  de  Scipion. 

T/ieologumena.  Traditions  théologiques  sur  les  dieux. 

ligijreos.  C'était  une  peuplade  qui  babifail  entre  le 
Caucase  et  le  Phase.  La  ressemblance  du  nom  a  fait  penser 
qu'ils  pouvaient  être  originaires  de  la  Ligurie  (Dionys. 
Hul.\.\,  10;  Strab.  l.iv). 

Apiid  Clarium,  aqua  potata.  Claros  était  une  ville 
d'fonie,  où  Apollon  avait  un  temple.  Un  grand  nombre 
d'autenrs  de  l'antiquité  ont  parlé  de  l'oracle  de  Claros. 
Nous  nous  bornerons  à  citer   ici  un  passage  de  Tacite 

I  .Annal.  I.  ir,  c.  54  )  :  ■>  Il  n'y  a  point  là  (à  Claros), 
«  comme  à  Delphes,  nue  femme,  mais  un  pontife  pris 
n  dans  certaines  familles ,  et  qui  est  presque  toujours  de 
«  Milet.  Après  qu'on  lui  a  appris  le  nom  et  le  nombre  des 
■i  consultants,  il  descend  dans  une  caverne ,  y  boit  de  l'eau 
'<  d'une  fontaine  qui  y  est  cachée ,  et  en  revient  pour  ren- 
«  drc  ses  ré|)onses  en  vers,  quoique  le  plus  souvent  il 
"  ignore  l'art  d'en  composer,  et  (pi'il  soit  mêine  illettré.  >> 

Hijncinthta.  On  célébrait  ces  fêles  auprès  du  tombeau 
d'Hyacinthe,  chaque  année,  au  mois  appelé /i(<cn<om- 
bi'on.  Elles  duraient  trois  jours.  Pendant  les  deux  pre- 
miers, ou  pleurait,  on  mangeait  sans  couronne,  et  l'on  ne 
chantait  point  d'hymnes  après  le  repas;  mais  le  troisième 
était  consacré  à  de  joyeux  festins,  à  des  cavalcades  et  à 
diverses  réjouissances.  Voir  Pau.sanias  (I.  m,  c.  19), 
Ovide ( .WcVffHi. I.  X,  V.  18).  .Tnvénal  nommeces fêtes  hya- 
cinthos  ;  Perse  et  saint  Jérôme  (I.  i,  adcers.  Jovinian. 
Hyucinthma. 

Euripides.  Cfis  deux  vers  se  trouvent  dans  les  Gre- 
nouilles d'Aristophane  (acl.  v,  se.  i,  v.  1242),  où,  ave<'. 
trois  mots  de  plus,  ils  forment  trois  vers  d'une  mesure 
différente.  Ils  sont  placés  dans  la  bouche  d'Euripide ,  qui 
les  adresse  à  Denys.  Le  scoliaste  d'Aristophane  nous  ap- 
prend qu'ils  faisaient  [lartic  du  prologue  de  la  tragédie 
d'Hypsipyle ,  dont  nous  n'avons  plus  que  des  fragments. 

Lycimnio.  Il  ne  nous  reste  que  des  fragments  de  la 
tragédie  d'Euripide  qui  portail  ce  titre.  Lyeimnius,  fds 
d'Électryon  et  frère  d'AIcmène,  se  trouva,  fort  jeune  en- 
core, à  un  combat  où  tous  ses  frères  périrent.  Il  fut  tué 
dans  sa  vieillesse  par  un  Tlépolème ,  fils  d'Hercule.  Le 
meurtrier  fut  banni  d'Argns,  en  punition  de  ce  crime.  On 
voyait  dans  celte  ville  le  tombeau  de  Lyeimnius. 

Kagaîoç ,  6  iJuivTi;.  .Au  lieu  de  xocBaïo; ,  Heursius  lit  xai 
pdxy.o;.  KaSaîoç,  en  latin  cahasns,  signifie  insatiable  de 
nourriture,  mot  dérivé  de  cabus,  mesure  de  froment 
(Pollu.r,  Onomaslicon.l.  vi,c.  8.  Segm.  44).  Josh.  Barnès 
(ad  Euripid.  Bacch.  4n8)  lit  :ôï:aSzïo;.  Aulieu  de  (iâvTi; 
qu'il  trouve  Ir-op  géiieiiil ,  riinonvius  pr'opose  de  lire  Mi- 
(japiç,  d'après  un  p:rss:i;.ir  d  l.tiriinr  de  Byzance,  rpri  dit 

que  ce  surnom  firt  d ir  ;i  li.ui  luis  chez  les  Car-iens,  et 

qu'il  est  formé  de  Ma ,  nom  de  sa  nourrice ,  et  d'Ares ,  le 
dieu  de  la  guerre,  parce  ipie  Ma  persuada  à  Junon  que 
son  nourrisson  était  un  fils  de  Mars,  dronovirrs  propose 
encore  de  bouleverser  entièrement  le  vers,  en  le  rétablissant 
de  cette  façon ,  d'après  un  [lassage  de  Pioclus  : 
ô  xuXXeù;  'AîtôXXtijv,  o  'Hpixaitafo; ,  6  Mï)Ti;. 

II  O  boiteux  Apollon!  ô  grand  mangeur!  ô  dieu  de  la  pru- 
dence.» Je  crois  qrre  ce  vers  a  échappé  aux  soinsdes  diver-,«r 
éditeurs  d'Esclr\ le;  du  moiuK  je  no  l'ai  pas  trouvé  dans  les 
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frapneiits  Jes  éditions  de  Stanley,  de  Cornélius  de  Paw , 
de  Schiilz,  de  Bollie.  Après  des  recherches  allenlivcs  dans 
le  texte  des  lra{;édie.s  qui  nous  restent ,  le  déi'aut  d'nn  in- 
dex d'Escliyle  me  laisse  dans  l'impossibilité  d'assurer  qu'il 
ne  se  trouve  point  dans  l'un  des  sept  drames  du  poète 
«rec. 

Bassarm...  Brisea.On  lisait  aulrefois  Baccapen,  et 
Brijsea.  Meursius  traite  ces  noms  de  barbares ,  et  propose 
la  leçon  adoptée  aujourd'hui.  Cette  reclifiealion  est  assez 
plausilile ,  car  Bacchus  est  quelquefois  désigné  sous  ces 
deux  noms.  Néanmoins  elle  ne  me  paraît  pas  indispensa- 
ble ,  puisque  la  leçon  des  vieux  textes  peut  être  défendue. 
Kn  elfet,  Baccapea  n'est  autre  chose  que  Bacclic  pœan , 
c'est-à-dire  les  deux  noms  réunis  Je  Hacchus  et  d'A|H)llon , 
qu'on  allribuait  d'ailleurs  à  Bacchus  vieillard;  ce  ipii 
convient  parfaitement  à  l'analogie  du  sens.  Quant  au 
second  de  ces  deux  noms,  formé  ou  de  celui  de  Brisa, 
noui-.ice  de  Uacclnis,  ou  du  nom  d'un  promontoire  appelé 
Brisa,  situé  dans  l'ile  de  Lesbos,  l'altération  est  si  légère 
et  si  peu  importante,  que  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  lieu  de 
cherclier  à  rectifier  le  texte.  C'est  ici  le  cas  de  remarquer 
qu'Apollon  eut  aussi  un  temple  dans  un  lieu  d'Arcadie 
nommé  Basse,  d'où  il  prit  le  surnom  de  Basses  {Pausan. 
1.  VIII,  c.  30  et  41). 

Heboiia.  Ce  surnom  est  le  masculin  du  mot  grec 
"HCv)  (jeunesse). 

Sebnzium.  Kusthate,  sur  Denys  d'Alexanilrie,  dit  que 
Bacchus  est  appelé  Snhaium.  Diodore  de  Sicile  écrit  ce 
nom  de  la  môme  manière.  Le  scoliasted'Apolloniusde  Rho- 
des écrit  Sabazius  au  ncmdire  des  dieux  Cabires  ;  et  Cicé- 
ron  (de  Nal.  Deor.  I.  ni)  dit  que  ses  fêtes  s'appelaient  Sa- 
bazies.  Bacchus  est  anssi  appelé  SaOâÇio;  dans  Orphée 
[immn.  17).  Ernesti  (ad  Suelon.  in  Octav.  c.  94)  pense 
qu'on  peut  lire  .Soiifl:i«m,  ou  Sekizium.  Scriverius  (p. 
2?.,  n"  5)  rapporte  l'inscription  suivante ,  trouvée  à  Uonie 
sur  un  marbre  blanc  : 

L.  NUNMi;9.    ALEX*XDEB. 
nOMUM.    DEDIT.   lOVl.    SABAZIO. 

Le  surnom  de  Sabazius  est  en  effet  quelquefois  donné 
il  Jupiter.  Néanmoins,  il  est  attribué  plus  spécialement  h 
un  Bacchus  (on  sait  que  Cicéron,  à  l'endroit  prér<'dfm- 
menl  cité,  en  compte  (int|)  (ils  de  Caprins,  selon  Cicéron  , 
cl,  selon  d'autres,  de  Jupiter  et  de  Proserpine.Ci^  Bacchus 
piiuvait  avoir  tiré  son  nom  des  Snbes,  peuples  de  la 
Thracc,  chez  lesquels  il  était  particulièrement  honoré. 

Mexander.  Entre  les  nombreux  écrivains  de  l'anti- 
quité qui  ont  porté  le  nom  d'Alexandre,  il  semble  impos- 
sible de  conjecturer  quel  est  celui  dont  Jlacrobe  veut  par- 
ler ici.  Nous  nous  contenterons  de  rappeler  les  noms 
d'Ale\andie  d'Épbôse,  auteur  d'un  poème  sur  l'astrono- 
mie et  la  iiéngiapbie ,  et  d'Alexandre  l'olyhistor,  historien 
et  philosophe  pytliagoricien,  qui  vivait  un  siècle  avant  J. 
C;  d'Alexandre  Étolieu,  poète  grec  distingué ,  dont  Ma- 
crobe  cite  un  ouvrage  intitulé  les  Muses  (Saturnal.  1.  v,  c. 
■22). 

<;olle  Zelinisso.  Gyralde  [Synlagmala  deorum)  pré- 
tend qu'il  faut  lire  Cilmisms. 

Orpkeus.  FrayiwHt.  edit  de  Gessner,  p.  372.  M.  Iler- 
mann  elles  éditeurs  anglais  du  Thésaurus  d'H.  Eslienue 
ont  proposé  sur  ces  vers  d'Orphée  quelques  variantes, 
qui  n'en  modilieiit  que  légèrement  le  sens. 

/■Ai/.^ci  Aiôvuuov.  Selon Bannier  [M ijlhologie expliquée 
par  l'histoire),  Bacchus  est  surnommé  Dionysius,  de  son 
père  Ato;  (Jupiter),  et  de  Nijsa ,  nom  de  la  montagne  sur 
laquelle  il  fut  nourri,  ou  de  la  nymphe  par  laquelle  il  fut 
élevé;  ou  bien  il  reçut  ce  nom  de  l'ile  où  il  naquit,  appe- 
lée; Dia  et  AW-ids. 


'Ex  Aià(  àç-/_ùni.tfia.  Ces  mots,  que  Virgile  (Ecl.  m,  T. 
60)  a  traduits  par  ceux-ci  :  ob  Jovc  principium ,  sont  les 
premiers  du  poème  des  Phénomènes  d'Aratus.  Voir  le 
chap.  17  duliv.idu  Commentaire  sur  le  songe  de  Scipion. 
Nœvius.  Jos.  Scaliger  (Lect.  Ausonian.  1.  u,  c.  27) 
dit  que  c'est  mal  à  propos  que  Nœvius  est  cité  ici,  au  lieu 
de  Lœvius.  Ce  dernier  est  mentionné  par  Aulu-Gelle  (iVoci. 
Attic.  1.  II,  c.  24). 

ETc  Zsùç,  et;  'Aor;;,  sT;  "H)mo;,  eI;  Aiôvuao;.  (Orph. 
Fragment.  eiVa.  de  Gessner,  p.  363).  On  sait  que  .ZcMi  est 
le  nom  grec  de  Jupiter,  formé  de  Zôv  (vivre)  :  quodprl- 
■mus,  dit  Lactance,  ex  liberis  Saturni  maribus  vixerit. 
Ou  l'a  appelé  aussi  Zeu,  Zan,  Zès,  Zas.  —  Voir  sur 
Adès  le  chap.  7  du  présent  livre.  —  l/clios  est  le  nom 
grec  du  soleil.  Hélius,  Uls  d'Hypérion  et  de  Basilée,  fut 
noyé  dans  l'Éridan  par  les  Titans,  ses  oncles,  selon  Dio- 
dore.  Basilée ,  cherchant  le  corps  de  son  fils ,  s'endormit 
de  lassitude,  et  le  vit  en  songe  qui  lui  disait  de  ne  point 
s'affliger  de  sa  mort,  parc«  qu'il  était  admis  au  rang  des 
dieux;  et  que  ce  qui  s'appelait  autrefois  dans  le  ciel  \efeu 
sacré,  s'appellerait  désormais  Hclius.  — •  Voy.  sur  Dio- 
nysius la  note  Pligsici  Aiovuuov  ci-dessus. 

Tôv  TuàvTwv  oTtarov  Oeôv  e|j.[XEv  lato.  L'auteur  du  Voyage 
du  jeune  Anacharsis  ne  voit  dans  le  mot  iàw  qu'une 
désignation  de  la  puissance  du  soleil,  ou  de  la  chaleur;  et 
il  l'explique  de  la  manière  suivante  :  L'I ,  chez  les  Grecs , 
était  la  lettre  symbolique  de  l'astre  du  jour;  et  l'A  et  Vil, 
dont  l'un  commençait  et  l'autre  terminait  l'alphabet  grec , 
armonçaient  que  lAO ,  ou  la  chaleur,  était  le  principe  et  la 
lin  de  toute  chose.  Ou  a  remarqué  qu'il  y  avait  beaucoup 
de  rapport  entre  ce  nom  et  l'IOU  ,  ou  Jove  des  Étrusques, 
ainsi  (ju'avec  le  lEOUA  des  Hébreux.  A  l'appui  de  cette 
dernière  obseï  i  ation ,  je  rapporterai  un  passage  de  Diodore 
de  Sicile  (Misl.  1.  i).  Cet  écrivain,  après  avoir  parlé  des 
divers  législateurs  anciens  qui  prétendirent  tenir'des  dieux 
les  lois  qu'ils  donnèrent  aux  peuples,  ajoute  :  «  Chez  les 
n  Juifs,  Mùise  feignit  tenir  ses  lois  de  ce  Dieu  qu'on 
«  nomme  'Iôm.  »  Je  citerai  aussi  un  passage  de  Clément 
d'Alexandrie  (Stromat.  v) ,  qui  en  parlant  de  a'tte  ligure, 
que  les  théologiens  appellent  tetragammalon  (quatre 
lettres) ,  dit  :  <>  Ils  lisent  lAOU;  ce  qu'ils  interprètent  ce- 
n  lui  qui  est,  et  qui  sera.  »  D'après  ces  témoignages,  et 
les  par<iles  de  l'oracle  rapporté  par  Macrobe,  il  est  permis 
de  croire  que  le  uom  de  Jehova  fut  connu  des  peuples 
gentils,  et  spécialement  des  Grecs.  Voy.  FuUer,  Miscell. 
Sacra,  1.  ii,  c.  16;  eti.  iv,  c.  14). 
Orpkeus-  [Fragment,  ed'd.  Gessner,  p.  371.) 
tlJTtXov.  Le  peplos,  ou  péplum,  était  un  manteau 
brodé  d'or  ou  de  pourpre ,  attaché  avec  des  agrafes  sur 
l'épaule  ou  sur  le  bras.  C'était  le  vêtement  dont  on  parait 
ordinairement  les  statues  des  dieux,  etsurtout  des  déesses. 
Sa  couleur  variait;  mais  la  plus  ordinaire  était  la  cou- 
leur blanche.  Homère  parle  de  celui  de  Vénus.  Peplos  est 
le  nom  que  donne  Sophocle  à  la  robe  empoisonnée  que 
Déjanire  envoya  à  Hercule;  et  Synésius,  à  celle  que  por- 
taient les  triomphateurs  romains.  Porphyre  appelle  le  ciel 
Peplos,  comme  étant  le  manteau  des  dieux. 

Vcslro,  ait,  si  muncre  tellus.  Géorg.  1. 1,  v.  7. 
Sœpe  ctiain  stériles.  Géorg.  1.  i,  v.  84. 
CiiAP.  XIX.  Accitani,  Hispana  gens.  .-Iccitnm,  aujour- 
d'hui Finiana ,  était  une  ville  de  la  Bélique,  située  près  d' A- 
méria,  et  différente  de  celle  dernière.  Aceitum  était  au  pied 
des  montagnes  du  pays  qui  forme  aujourd'hui  le  royaume 
de  Grenade.  Ptolémée  en  fait  mention. 

Neton.  —  ^'et,  Neton,  Kicon,  .\eron,  Necys  (dieu 
de  la  mort),  sont  les  différentes  manières  dont  les  auteurs 
écrivent  le  nom  sous  lequel  Mars  était  honoré  eu  Espagne. 
Les  Grecs  avaient  des  fêtes  en  l'honneur  des  morts,  qu'ils 
appelaient  Néiysies.  Voyez  ci-après  chap.  21,  note  Neton. 
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Poêla.  IliaJ.  1.  xv,  v.  G05. 

Homerus.  Odyss.  I.  vu,  v.  36. 

'Apfov.  Los  manuscrits  portent  Xejv.ov,  ce  qui  est  exact 
quant  an  sens,  mais  dont  on  ne  saurait  former  le  nom 
d'Arous.  Gronovius  a  proposé  àpyov,  que  j'ai  adopté.  Cette 
correclion  m'a  paru  indispensable  ;  elle  est  parfaitement 
exacte  et  quant  au  sens  et  quant  à  l'orthographe. 

Tflrnchordum.  Ce  mot  désigne  tout  instrument  à 
quatre  cordes.  Dans  un  sens  plus  précis,  on  entendait 
dans  la  musique  ancienne,  par  tétrachorde,  un  ordre  ou  sys- 
tème particulier  de  sons  résultant  de  quatre  cordes  diffé- 
remment ordonnées ,  selon  le  genre  et  l'espèce.  Ce  système 
a  été  remplacé  par  celui  de  l'oclave. 

CHAr.  X.X.  Salus.  Déesse  de  la  santé,  lille  d'Escu- 
lape,  et  la  même  qu'Hygie.  Elle  eut  à  Rome  plusieurs 
temples  et  un  collège  de  pontifes.  On  la  représentait  sous 
la  figure  d'une  jeune  personne  assise  sur  un  trûne,  cou- 
ronnée d'herbes  médicinales,  tenant  une  patère  de  la  main 
droite  et  un  serpent  de  la  gauche.  Près  d'elle  était  un  au- 
tel autour  duquel  un  serpent  formait  un  cercle,  de  manière 
que  sa  tète  se  relevât  au-dessus. 

!\'u>icu/jatus  à^o  toO  oipxsiv.  Festus  éci'it  Spaxïîv. 
Macrobe  emploie  constamment  dans  ce  chapitre  l'expres- 
sion diaco,  qui  désigne  le  serpent  mythologique.  Nous 
traduisons  alternativement  dragon,  ou  serpent,  suivant 
l'habitude  traditionnelle.  On  supposait  aux  dragons  ou 
serpents  une  vue  très-perçante  ;  c'est  pourquoi  on  les  di- 
sait préposés  à  la  garde  des  trésors. 

Quœ  sint  quœfucrint  (Géorg.  1.  iv,  \.  3'J3) ,  traduc- 
tion de  DeliUe. 

Toi  TE  ôvTa.  litad.  c.  I,  v.  70. 

jYfC  exlstimes,  Alcmena  apud  Thebas  Bœofias  na- 
tum  solum,  veC  primiim  Hernilem  nuncupatmn. 
On  sait  en  effet  qu'Hercule  s'appelait  d'abord  Héraclide; 
et  l'on  trouve  dans  les  ojacles  Pytliiens  celui  en  vertu  du- 
quel il  dut  changer  de  nom.  Quant  au  nombre  d'individus 
qui  ont  porté  le  nom  d'Hcjcule,  il  serait  diflicile  de  le  lixer 
avec  quelque  précision.  Yarron  en  compte  jusqu'à  qua. 
ranle-trois.  Cicérou  (de  Piat.  Dcor.  I.  m,  c.  16)  n'en 
compte  que  six;  mais  il  n'y  comprend  point  l'Hercule 
gaulois.  Arricn  et  Diodore  de  Sicile  réduisent  ce  nombre 
à  trois.  En  effet,  on  peut  compter  trois  principaux  Hercu- 
les; savoir,  l'Égyptien,  le  Cretois  et  le  Grec.  C'est  ce  der- 
nier qui  est  réputé  lils  de  Jupiter  et  d'.\lcmène,  femme 
d'Amphytrion. 

Detis  Hercules....  apud  Tijron  colitur.  Sanchonia- 
ton,  faisant  la  généalogie  des  dieux  de  Phénicie,  n'oublie 
pas  Hercule,  qu'il  dit  èlre  lils  de  Déniaron ,  et  surnommé 
Melcarthus  :  ce  qui  signitie  roi  de  la  ville,  selon  Hc- 
sychius.  Mais  Cicéron  (De  Aal.  Deor.  I.  m,  c.  16)  le 
fait  fds  de  Jupiter  il  l^A^b■]ie,  sœur  de  Latone.  Josèphe, 
dans  ses  Anl/'/iaf'  ^  inJnniaes,  nous  a  conservé  un  frag- 
ment de  Ménaïuh  e  d  L|ili.'>e ,  dans  lequel  cet  auteur,  par- 
lant d'Hiram,  roi  de  'l'yr,  qui  fournit  du  bois  à  Salomon 
pour  la  construction  du  temple  de  Jérusalem, assure  qu'il 
bâtit  aussi  dans  la  ville  de  nouveaux  temples  à  Hercule 
et  à  Astarté,  après  avoir  fait  démolir  les  anciens.  Voy.  Q- 
Curcc  (I.  IV,  c.  2). 

Gaditani.  Habitants  de  Gadès,  Gadis,  ou  Gadiia, 
île  de  la  mer  Atlantique,  située  sur  les  cùles  d'Espagne,  à 
viiigl-cinq  milles  des  colonnes  d'Hercule.  Elle  porta ,  pen- 
dant quelque  temps,  les  noms  de  'farlesse  et  d'Érytbie; 
et  c'est  aujourd'imi  Cadix.  Elle  était  la  résidence  de  Gé- 
ryon ,  «(ui  fut  tué  par  Hercule.  Ce  dieu  y  avait  un  lemiile 
célèbre. 

Tricipiim  nnimnnlis.  Ponlanus  pense  ipie  cet  aniuud 
est  le  dieu  Aiiubis. 


JSicocreonle  Cijpnuruin  rajc.  Il  visait  du  iLMiips 
d'Alexandre.  Le  trait  lit  plus  coiAiu  de  sa  vie  est  d'avoir 
fait  piler  dans  un  mortier  le  philosophe  Anaxarque. 

Chap.  XXL  .illi.i.  Attis,  Atys  ou  Atlys,eslce  ber- 
ger de  Phrygie  qui  fut  aimé  de  Cybèle,  et  changé  en  pin. 
Lucien  (de  Dca  Syr.)  parle  d'une  statue  d'Atys  placée 
parmi  celles  de  Bendis,  Anuhis,  Milhras,  qui  tous 
étaient  adorés  conune  end)lèmes  du  soleil. 

Honis.  On  écrit  souvent  Orus.  Quelquefois  ou  l'a|i- 
pelle  Onis-Apollo ,  parce  que  les  Grecs  pensaient  que  ce 
dieu  des  Égyptiens  était  le  même  iiu'Apouou.  On  a  dit 
aussi  qu'Horusest  le  même  que  l'Harpocrate  des  Grecs.  H 
était  fils  d'Osiris  et  d'Isis.  C'est  une  des  principales  divi- 
nités de  la  mythologie  égyptienne.  Voir  Plularque  (da 
Tsid.  cl  Osir.)  ,  et  Hérodote  (1.  ii,  c.  lU). 

y'eneris  Arcliitidis.  C'était  le  nom  qu'on  donnait  à 
Vénus  adorée  sur  le  mont  Liban.  Scaliger,  dans  ses  notes 
sur  Varron,  prétend  ipi'on  doit  lire  Dercitidis,  comme 
étant  formé  par  corruption  du  nom  syriaque  adardaga. 
Macrobe,  à  la  lin  du  chap.  23  du  présent  livre  ,  parle  de  la 
même  divinité  sous  le  nom  d'/lrfnîv/a^is.  Justin  (1.  xxxvi, 
c.  2)  l'appelle  Arathis.  Jacques  Bongars,  sou  commen- 
tateur, veut  qu'on  lisc.4Wmr«,  fumx Athargatis ,  déesse 
des  Syriens.  Athénée  la  nomme  Galis;  et  Vossius,  après 
l'avoir  nommée  .l/f/ï/r/^/x,  prétend  que  ce  nom  signitie 
privation  de  pui-ison,  parce  que  ceux  qui  honoraient  cette 
déesse  s'abstenaient  de  manger  de  ces  animaux.  Mais  Sel- 
den  (Sijntagmala  de  diis  Sijriis,  ii,  c.  3,  Amsterd.,  1680, 
in-8")  écarte  toutes  ces  opinions.  •■  Ce  n'est, dit-il,  ni  Der- 
"  celis,  ni  Adargidis,  ni  Alcrgalis ,  qui  était  honorée  sur 
«  le  mont  Liban,  mais  Vénus  Apnacilis,  qui  tirait  ce  nom 
«  du  lieu  où  s'exerçait  son  culte.  "  Or  Aphaca  ,dit  Zozinie 
(Ifist.  noi'œ.  I.  0,  où  est  un  temple  de  Vénus  .Vidiacitidis, 
est  silué  entre  Héliopolis  et  Byblos. 

Aer  qui  vehit  terrain.  Celte  opinion  des  anciens 
est  manifestée  par  plusieurs  auteurs,  entre  autres  par  Lu- 
crèce (I.  Il)  et  surtout  par  Pline  (llist.  IS'al.  1.  ii,  c.  5). 
«  La  terre ,  dit-il ,  est  tenue  en  suspension  au  milieu  de 
«  l'espace  par  la  force  de  l'air,  combinée  avec  celle  de 
.<  l'eau.  .. 

Ililaria.  Ces  fêles  se  célébraient  aussi  à  Rome  et 
dans  la  Grèce,  en  l'honneur  de  Cybèle  et  de  Pan.  Elles 
duraient  plusieurs  jours,  pendant  lesquels  toulccérémonie 
lugubre  était  interdite.  On  promenait  par  la  ville  la  statue 
de  Cybèle  ,  et  l'on  faisait  porter  devant  elle  ce  qu'on  avait 
de  plus  précieux.  Pendant  ces  fêles,  chacun  .s'habillait  il 
son  gré,  et  il  était  permis  de  prendre  les  marques  de  leUe 
dignité  qu'on  voulait;  ce  qui  leur  donnait  un  air  d'afii- 
iiité  avec  les  Saturnales. 

Cuin  Isis  Osirlm  luget.  On  peut  voir  dans  Plularque 
yde  Isid.  et  Osir.)  l'histoire  de  la  lin  ti  agique  d'Osiris ,  as. 
.sassiué  par  son  beau-frère  Typhon  ,  ainsi  que  les  détails  de 
la  douleur  et  de  la  piété  conjugale  d'Isis.  Les  Égyptiens 
célébraient  la  mémoire  de  ce  deuil  à  l'époque  où  les 
eaux  du  Nil  commençaient  à  s'élever,  ce  qui  faisaitdire  que 
le  fleuve  s'enflait  des  larmes  d'Isis. 

Solem  Jovis  oculum  appellat  antiquitas.  Charpbi- 
lide  dit  :  ti  f,).ioi;  ■  oOfâvio;  ôîOà),[io;  (Qu'esl-ce  que  le 
soleil.'  l'o'il  du  ciel);  et  l'on  trouve  dans  Hésiode  :  rav-rœ 
ioMV  Aïo;  ci?Cla),[jiô;  (le  Dieu  dont  l'œil  voit  toutes  choses. 
VuirLaur.  Pignorius  (.I/oim /.«/rtco,  Amst.,  1069,  in-i"). 
On  y  lit  qu'Eusèbe ,  Diodure  et  Plularque  ont  donné  à 
Osiris  répithète  de  mullioeulus. 

Id  animal  (Ico)  videtur  ex  nattera  solis  substan- 
fiam  ducerc.  Voir  Élien  (De  animal.  I.  xii,  c.  7.) 

Hammoneni....  Libijes...  arietenis  cornibtts  fingunt. 
Ilammon  est  représenté  avec  des  cornes,  à  peu  près 
comme  on  en  a  donné  à  .Moïse,  parce  qu'on  tli.sait  corni- 
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cuii,  pour  radidri  ou  coruscare.  Baiclius,  selon  quel- 
ques mytliosiaplies,  et,  selon  d'autres,  Hercule,  près  de 
mourir  de  soif  dans  les  déserts  de  l'Afrique,  implora  le  se- 
cours deJupiler,  qui  lui  apparut  sous  la  forme  d'un  bélier 
et  lui  indiqua  une  source.  Le  liéros  ou  le  dieu  éleva  en 
cet  endroit  un  temple  à  Jupiter  Annnon,  qui  est  celui-là 
même  dont  l'oracle  devint  si  fameux  par  la  suite.  Maisdepuis 
que,  pour  flatter  Alexandre,  il  l'ent  proclamé  fils  de  Jupi- 
ter, la  réputation  de  cet  oracle  alla  toujours  baissant ,  tel- 
lement qu'il  n'en  conservait  plus  aucune  du  temps  de  Pin- 
larque.  Quelques  auleurs  ont  prétendu  qu'Ammon  est  le 
nom  du  berger  Libyen  qui  éleva  le  temple  de  Jupiter.  Hé- 
rodote est  de  tous  Ks  auteurs  celui  dont  le  récit  praît  le 
plus  fabuleux.  Jupiter,  selon  lui,  ne  voulait  pas  se  mon- 
trer à  Hercule  qui  brûlait  du  désir  de  le  voir.  Cependant, 
vaincu  par  ses  instances,  il  coupa  la  léte  à  un  bélier,  l'é- 
corclia  ;  et  s'étant  couvert  de  cette  peau  ,  il  se  lit  voir  à 
Hercule  en  cet  équipage. 

Kefon.  Macrobenous  a  déjà  appris,  au  commencement 
du  IG'chap.duprésentlivre,  que  Kéton  était  le  nom  que  les 
Accitaius  donnaient  à  Mars.  Mais  ici  on  n'a  introduit  .VcVo)! 
dans  le  texte  qu'en  adoptant  un  changement  de  H.  Estienne  ; 
car  le  manuscrit  et  les  anciennes  éditions  portent  généia- 
lemenl  l\'6cys.  Pourtant,  Camerarins  et  Stoëiins  attestent 
avoir  lu  qiielque  part  Néton.  Dans  le  passage  du  présent 
cbapitre,  plusieurs  manuscrits  et  l'édition  de  Venise  (1500) 
poitent  Nerriton.  Celle  d'Ascensius,  d'Arnold  de  Wesel, 
et  de  Camerarius ,  portent  Nftiron  ;  et  Selden  aflirme 
avoir  vu  en  cet  endroit ,  à  la  marge  d'un  très-ancien  ma- 
nuscrit, Neuton.  Il  projiose  de  lire  Mncvis ,  nom  d'un 
f  aiu-eau  consacré  au  Soleil ,  dans  la  ville  d'Héliopolis.  Cette 
opinion  a  été  adoptée  par  Grotius  (ad  Exod.),  et  par  Gro- 
novius,  sur  cet  endroit  des  Saturnales. 

In  oppido  Hcrmunlhis.  C'était  une  ville  delà  haute 
Egypte ,  d'où  l'on  croit  que  Jupiter  a  pris  le  surnom  dCHer- 
monthitc.  Slrabon  (I.  xvii)  raconte  la  même  chose  que 
Macrobe;  mais  il  écrit,  ainsi  que  Ptolémée  (1.  iv,  c.  5), 
"Ep(j.ov9i;.  Etienne  de  Byzance  {de  urbib.)  écrit  "EpuwvOi;. 
Aussi  écrit-on  communément  en  français ,  d'après  l'auto- 
rité des  géographes  grecs ,  Hermonlliis.  L'édition  de  Co- 
logne porte  Hcrminthi. 

Pacin.  L'édition  de  Cologne  porte  Bacchim;  Élien 
(Oc  animalib.  I.  xii,  c.  1 1)  dit  les  mêmes  choses  du  tau- 
reau sacré,  connu  sous  le  nom  d'Omphis.  Ce  qui  fait 
penser  à  Dupuis  qu'il  est  le  même  que  le  taureau  ISac- 
chis. 

Obliquus  qua  se  signorum.  Géorg.  1. 1 ,  v.  239. 
Cn.\p.  XXH.  Inmis.  Ce  nom  a  été  donné  à  Pan,  à 
cause  de  sa  lubricité.  11  dérive  de  inire. 
llumcrtis.  Iliad.  1.  xi,  v.  2. 

CnAP.  XXIll.  llomenis.  Iliad.  1.  i ,  v.  423.  Voyez 
sur  ce  passage  le  chap.  10  du  livre  ii  du  Commentaire 
sur  le  songe  de  Scipion. 

OewpEïcQai.  L'édition  de  Cologne  porte  OsOaôffOoti 
(twurir).  Cette  leçon  parait  plusjuste,  car  elle  est  l'expli- 
cation naturelle  de  la  phrase  qui  précède;  outre  que  Oeov 
ne  peut  se  former  de  6ïwpeTc6iii ,  qu'en  faisant  violence 
au  mot,  dont  le  dérivé  naturel  serait  bien  plutôt  Sswpo;. 
'Ea-M.  C'est  le  nom  grec  de  Vesta ,  la  divinité  du  feu. 
Il  signifie  aussi  le  foyer,  le  lieu  où  l'on  plaçait  les  dieux 
Pénates. 

Possidonhis.  —Philosophe  stoïcien,  natif  d'Apamée 
en  Syrie,  et  cependant  connu  sous  le  nom  de  Possidonius 
lie  Rhodes,  parce  qu'il  professa  la  philosophie  dans  cette 
ville,  ou  il  vit  Cicérou  et  Pompée  au  nombre  de  ses  audi- 
teurs, il  s'établit  depuis  à  Rome,  où  il  mourut  vers 
i'an  702  de  cette  ville,  Sgé  de  S-i  ans.  11  mesura  la  circon- 


téreucc  de  la  teireet  la  hauteur  de  l'atmosphère,  et  soup- 
çonna que  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  était  un  effet  du 
mouvement  de  la  lune.  Ses  ouvrages  sont  [jerdus  :  mais 
on  en  a  recueilli  quelques  fragments  épars  dans  divers  au- 
teurs anciens,  et  ils  ont  été  publiés  sous  ce  titre  :  Possido- 
nii  fthodiireUquiŒ  doctrinœ,  collegit  atque  illustravii 
G.  Rake,  1810. 

'Atto  toû  Saion^vo'j.  —  Au  lieu  de  5so|j.évo;  et  Saiofiévoç, 
Zeune  propose  de  lire  deux  fois  Saioixs'vo; ,  parce  que  le 
verbe  ôïîm  ,  Saioixoct ,  a  les  deux  significations  brûler  et 
diviser. 

Furipides.  Frag.  incert.  clxxix,  edit.  Beck. 

Alibi  dicatur.  Hésiod.  'Epy.  v.  265. 

Et  alibi.  Iliad.  \.m,  v.  277. 

Oppido  .Hgijpli ,  quod  et  ipstm  Hcliojinlis  appella- 
fur.  Ce  passage  indique  deux  villes  du  nom  d'Héliopo- 
lis :  l'une  située  en  Egypte ,  et  l'autre  en  Assyrie.  En  effet, 
Etienne  de  Byzance  (de  Vrbibus)  en  distingue  plusieurs. 
Pline  (1.  V,  c.  22)  en  place  une  en  Syrie  ,  qu'on  croit  com- 
munément avoir  été  située  non  loin  de  la  ville  moderne  de 
Balbcck  :  c'est  de  celle-là  vraisemblablement  que  Macrobe 
veut  parler.  Au  reste,  Coiinthe,  et  d'autres  villes  en  Thrace 
et  en  Sardaigne,  portèrent  le  même  nom  (vUle  du  Soleil). 
Quant  il  l'Héliopolis  des  Ëgjptiens ,  Uiodore  de  Sicile  (1.  i) 
raconlequ'ils  l'appelaientaussi  Oiosjwlis  la  grande,  tandis 
que  les  Grecs  lui  donnaient  le  nom  de  r/jéôe.s-. Cependant 
Hérodote  (I.  ii)  distingue  clairement  Thèbes,  d'Héliopolis. 

Deleboris.  L'édit.  de  Cologne  porte  Delebois. 

Partemetis.  Dans  l'édition  de  Cologne  on  lit  Par- 
métis.  Ne  faudrait-il  pas,  dit  Zeune,  lire  Pathmetes , 
puisque  Pomponius  Mêla  (I.  i,  c.  9)  donne  à  une  ville  d'E- 
gypte le  nom  de  Pathmeticum .' 

Apud  Antium  promovcri  sinudaera  Forfvnarum. 
(Cic.  de  Divinat.  i).  Majtial,  qui  les  appelle  sœurs,  dit 
qu'elles  prononcent  leurs  oracles  sur  le  bord  de  la  mer.  On 
les  appelait  aussi  Geminœ.  L'une  était  celle  des  bons, 
l'autre  celle  des  funestes  événements  (^iM/ii/î^i/e  expli- 
quée, I.  i). 

Yitem  eenturialem.  A  l'imitation  de  la  cité,  l'armée 
romaine  était  divisée  en  centuries,  dont  le  chef,  nommé 
centurion,  portait  pour  marque  distinctive  une  branche  de 
sarment  :  vilis  eenlurialis. 

Vitis  orgumenlo  easus  futuri  iempiis.  Trajaii 
mourut  à  Séliiunite,  dans  l'aulomne  de  l'an  1 17  de  l'ère 
chrétiemie.  «  Celte  réponse  allégorique  de  l'oracle  d'Hélio- 
»  polis  était  si  générale,  dit  Fontcnelle  (Histoire  des  Ora- 
«  des),  qu'elle  ne  pouvait  manquer  d'être  vraie.  Car  la 
<i  vigne  rompue  convenait  à  tous  les  cas  où  l'on  pouvait  se 
"  trouver;  et  sans  doute  que  les  os  de  l'empereur  rappor- 
«  lés  à  Rome,  sur  quoi  on  fit  tomber  l'explication  de  l'o- 
«  racle ,  étaient  la  seule  chose  à  quoi  l'oracle  n'avait  pas 
"  pensé.  ..  Les  auteurs  de  la  Bibliothèque  du  magné- 
tisme (\\^  cahier,  mai  1818,  p.  173)  rapprochent  le  fait 
raconté  par  Macrobe  de  plusieurs  autres  autorité*  ,  par 
lesquelles  ils  prétendent  ramener  au  magnétisme  une 
foule  de  faits  racontés  par  les  auteurs  anciens. 

.idad.  Scaliger  le  père  dit  aussi  que ,  dans  l'ancienne 
langue  des  Perses, /lrf«rf  était  le  nom  du  Soleil.  J.  Rae- 
vard  (  Vuriar.  1.  m,  c.  10),  disseilant  sur  le  nom  d'Hélio- 
gabale,  cite  une  ancienne  médaille  portant  c*tte  inscrip- 
tion :  SvcERDOs.  Dei.  Sous.  Eligab  t  ce  qui  fait  soupçon- 
ner- à  Guid.  Laurius  qu'il  faut  lire  en  cet  endroit  de  Jla- 
crohe  .igab,  au  lieu  à'Adad.  Pontanus  ajoute  que,  d'a- 
près l'avisde  savants  orientalistes,  puisque  le  nom  du  dieu 
dont  paile  Macrobe  signifie  solus  ou  mucus ,  il  faudrait 
plutôt  lire.4A«f/,  ou  i'/Anrf ,  ou  mieux  encore  Badad. 
Voir  Selden  (Syntagmat.  de  dits  Syriis,  I.  i,  c.  6).  .Ka 
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resie,  <il  Ail.nl  fui,  seloo  Josèplie,  un  roi  de  Syrie,  qui, 
avant  liàli  plusieurs  temples  a»  Soleil,  fut  après  sa  mort 
liorioré  c.onune  un  dieu,  spécialenienl  à  Damas.  On  croit 
que  c'est  aussi  IcDagon  des  Pliilislius  ,  et  que  c'est  de  lui 
qii'lsaïe  a  parle  sous  le  nom  d'.lc/(r((/. 

.lf/f(C3«//s.  Voir  ci-dessus  note  ]'ciieiis  Archilidis  iht 
cliap.  21. 

Ot-plmis  (Orpfi.  Fragment,  l'dif.  Grxii.,  p.  .371). 
M.  Ilemiann,  qui  a  donné  une  édilion  d'Orpliée  (  Leipzig , 
ISOj,  in-8°),  n'y  a  pas  compris  ces  vers,  qu'il  atlriliue, 
d'apiès  Stoliée ,  à  Hermès.  Il  donne  pour  motif  principal 
de  sa  détermination,  <pron  trouve  dans  ces  vers  des  tra- 
ces du  dialecte  dorique,  qui  ne  peut  avoir  été  employé 
par  les  anciens  poètes  grecs.  Cependant  Mélrodore(o/;Md 
ynmW.v.  34)  suppose  qu'Orphée  avait  employé  ce  dialecte. 

Cn\p.  XXIV.  Liber  et  aima  Ceres.  Géorg.  I.  i,  v.  7. 

Moriens  poema  sintm  legavit  igiii.  Ce  fait  est  rap- 
porté dans  une  vie  de  Virgile,  qui  nous  est  parvenue 
sous  le  nom  du  grammairien  Donat.  Se  sentant  prés  de 
mourir,  à  Rrindes  ,  Virgile  demandait  qu'on  lui  apportât 
les  chants  de  .son  Enéide,  dans  le  dessein  de  les  hrùler. 
Sur  le  refus  qu'on  lui  lit,  il  voulait  en  donner  l'ordre  par 
son  testament.  Mais  ses  amis,  Tuccaet  Varins,  lui  ayant 
fait  entendre  qu'Auguste  ne  le  permettrait  jamais,  il  leur 
légua  à  tons  deux  son  manuscrit,  à  condition  toutefois 
qu'ils  n'y  ajouteraient  rien,  et  qu'ils  laisseraient  même 
suhsister  les  vers  imparfaits.  Ce  (pii,  comme  nous  le  voyons, 
a  été  ponctuellement  e\écuté.  Un  poêle  de  Cartilage ,  nom- 
mé Sulpitius,  et  .Auguste  lui-même,  com|>osèrent  sur  ce 
sujet  des  vers  (]ui  nous  restent  encore. 

Peti/io  Dcœ  precnntisfilio  arma  a  marifo.  Énéid. 
1.  vin,  v.  38o.  On  peut  voir  dans  Aulu-Gelle  (I.  \,c.  16) 
il'aulres  choses  que  les  anciens  trouvaient  à  reprendre 
dans  Vngile. 

jEdem  dcœ,  a  qua  mares  abstei-rentur.  C'était  la 
divinité  connue  sous  le  nom  de  Bona  Dca,  sur  laquelle 
Macrobe  a  donné  de  grands  détails  au  chap.  1''.'^  du  pré- 
sent livre,  où  l'on  voit  avec  quelle  afléctation  de  pudeur 
on  célébraitses  mystères,  donton  bannissait  non-seulement 
les  hommes,  mais  même  les  animaux  mâles.  On  allait 
jusqu'à  dire  (et  c'est  ce  qui  avait  donné  lieu  au  proverbe 
lapporté  par  Macrobe)  que  celui  qui  aurait  vu  ces  mys- 
tères, même  involontairemenl,  serait  frappé  de  cécité. 
L'aventure  de  Clodius  dut  détromper  tout  le  monde-  Jl 
s'introduisit  déguisé  dans  la  maison  de  César,  où  se  célé- 
braient les  mystères  de  la  Bonne  Déesse ,  et  vit  tiès-im- 
|iunément  tout  ce  qui  s'y  passait. 

iXUomacInis.  C'était  un  surnom  de  l'Iavien,  comme 
on  le  voit  dans  l'inscription  de  Gruler  rapportée  dans  ma 
notice  sur  Macrobe.  Depuis  H.  Estienne,  les  éditeurs  de 
Macrobe  lisaient  en  c«t  endroit  Stjmmnches ,  ce  qui  taisait 
contredire  Pra?teitatusaveccequ'n  avait  dit  quelques  lignes 
plus  haut.  Les  éditeurs  de  Deu\-Ponts  sont  revenus  à  une 
leçon  raisonnable,  qu'autorisent  d'ailleurs  des  manuscrits 
et  d'anciennes  éditions. 


LIVRE  SECOND. 

Cbap.  L  Liber  secundus.  C'est  à  ce  livre  que  Henri 
Estienne  place  la  deuvième  journée  de  sa  division  des 
Saturnales.  La  findu  livre  i"etle  commencement  du  u'  liv. 
indiquent  clairement  qu'il  s'agit  non  pas  de  deux  jour- 
nées ,  mais  de  deux  séances ,  l'une  avant,  l'autre  après  le 
banquet. 

Postquam  prima ,  inquit.  Énéid.  I.  i,  v.72j. 

Fostfju'im  exempta  /âmes.  Ènéid.  I.  i,  v.  216. 


l'sallrium  inlrumiKi.  Ces  sortes  de  femmes,  a  la  fi:-.; 
danseuses  et  musiciennes,  qu'on  introduisait  à  la  fm 
des  repas ,  étaient  fiéqucmment  de  Cadix  ;  du  moins 
cet  usage  en  était  originaire.  De  là  vient  qu'elles  étaient 
connues  sous  le  nom  de  Gadi tance  (Juvcnal.  Salir,  il.) 

Cra.'isrim  illam,  qnem  Cicerosemelin  vi/a  risissescri- 
bit.  (Dcftnibus  bonnruin  et  malorum I.  v,  c.  3).  —  Pline 
atteste  aussi  la  même  chose  {Hist.  Kat.  1.  vu,  c.  19).  Ce 
Crassus  était  l'aieul  de  l'opulent  triumvir. 

Saturnalibus  opiima  dierum.  Catulle,  ad  Calvum  Li- 
cinium. 

Planipedis  et  sabulimis  impudicaet  prœfextala  verba 
jacientis.  Théod.  Marsiglio  lit  subulo  [ad  .Suetan.}; 
et  c'est  ainsi  qu'on  le  trouve  dans  Varron  (de  Ling.  lai.), 
dans  le  Tliciaurris  de  Gessner  et  dans  Aiisone  (Epigr. 
Lxix,  8).  Mais  Saumaise,  dans  l'édition  de  .Suétone  impri- 
mée à  Paris,  lit  au  même  endroit /«ix/o,  appuyé  sur  l'au- 
torilé  du  glossaire  d'Isidore,  qui  explique  ce  mot  par  ce- 
lui de  coiigerro  (celui  qui  tient  compagnie  pour  divertir). 
Feslus  dit  (\iiefabiilo  est  un  mot  toscan  qui  signifie  joueur 
de  (lùte  ,  et  que  c'est  dans  ce  sens  qu'EnniusI'a  employé 
dans  le  vers  suivant  : 

Stibnto  qiiniidam  marinas  proptcr  slnbataquas. 

En  effet, dans  le  glossaire  de  Pierre  Crinitus  (  I.  xviii, 
c.  5),  subulo  est  traduit  par  auiXr,^r,(;.  Pontanus  propose 
de  lire /ni»?o ,  c'csl-k-dire  qui  fabulai  (qui  raconte). 
Pour  moi ,  je  me  déciderais  volontiers  à  lire  sabulo ,  qui 
signifie,  au  sens  propre,  3ros.înft;c,  gravier,  et  par  méta- 
phore, celui  qui  tient  des  propos  graveleux,  comme  on 
dit  en  français  en  adoptant  la  même  figure. 

Planipes. honisCanion  lad  Gelliuni,  1. 1,  c.  1  l),cileun 
passage  du  grammairien  Diomede  (I.  m)  que  je  traduis  : 
n  La  quatrième  espèce  est  le  planipède ,  que  les  Grecs  ap- 
'<  pellent  proprement  y.X[i.o;.  Leur  nom  latin  vient,  ou  de  ce 
«  qu'ils  paraissaient  sur  la  scène  sans  chaussme  (plani.i 
n  pedibus),  c'est-àdire,  sans  le  colliurne  des  acteurs 
"  tragiques  et  sans  le  brodeipn'n  des  acteurs  comiques, 
<i  ou  bien  de  ce  qu'ils  ne  jouaient  point  sur  le  lieu  élevé  où 
'1  se  trouvait  la  scène  ;  mais  sur  le  plan  horizontal  où  l'or- 
«  chestie  des  anciens  était  placé.  Alta,  auleur  de  comé- 
«  dies  du  genre  appelé  logatce,  parle  des  planipèdcs 
ic  dans  sa  pièce  intitulée  AidiUtia  : 

Daturiii'  eslis  aurum  ?  E.vsiiltat  plattipes. 

Prœlexlala  verba.  Il  paraît  naturel  de  penser  que 
cette  expression  signifie  des  paroles  indécentes,  mais  cou- 
vertes, revêtues  (prœtextala)  d'une  équivoque,  ou  d'un 
double  sens.  Toutefois  Festus  la  faitdériverde  ce  que  les 
enfants  criaient  des  mots  obscurs  aux  jeunes  mariés  qui 
venaient  de  quitter  la  robe  prétexte.  Mais  Gronovius  (ad 
Gcll.  I.  IX,  c.  10)  combat  cette  opinion. 

Cicero  autem..  vel  liberti  ejus  librns,  qtios  is  de 
jocuspatroni  composuit.  "  Plùtaux  dieux,  dit  Quinliliea 
«  (Institut.  VI,  4)  que  Cicéron,  ou  son  affranchi  Tiron, 
n  ou  tel  autre  que  ce  soit  qui  a  composé  trois  livres  sur 
«  ce  sujet  (  les  plaisanlei  ies  et  les  bons  mots  de  Cicéron) , 
■c  se  fussent  moins  attachés  à  entasser  une  grande  quantité 
n  de  facéties,  qu'à  les  choisir  avec  goût!  Cicéron  eût  été 
«  moins  en  butte  au  sarcasme,  qui  néanmoins,  même  eu 
n  cela,  n'a  pu  trouvera  s'exercer  que  sur  la  trop  grande 
«  abondance,  qui  est  le  caractère  général  de  son  génie, 
'■  et  jamais  sur  la  .stérilité.  »  Voir  Coraddt  (Quwst.  p.  41, 
édit.  Lips.) ,  où  Cicéron  est  aussi  défendu  contre  les  at- 
taques de  Plutarque. 

Consiilarem  eum  sctirram.  L.  Papirius  Pa-tus  l'ap- 
pelait scurra  vêles,  qu'on  peut  rendre  par,  bouffon  vélite. 

Vatinivs  (V).  INous  avons  une  oraison  de  Cicéron  In 
Vatinimn.  Ce  tribun  du  peuple  lit  décréter,  l'an  de  Romo 
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C94,  la  loi  Valinla  de  provinciis,  qui  conférai  César  le 
gouveinemenl  de  l'Ill) rie  et  de  la  Gaule  Cisalpine  pour 
cinq  ans  (Sni'lon.  Jul.  19).  Valinius  fit  encore  porter 
quelques  autics  lois  moins  importantes.  11  parail  que, 
dans  la  suite,  Cicéron  se  réconcilia  avec  Vatinius,  car  il 
réclama  son  appui  dans  le  sénat  {ad  Divers,  v,  9,  10). 

Pimil  BlhucuU.  l'dsius  ou  Furius  Bibaculus  naquit 
à  Crémone,  il  l'époque  àpeu  près  de  la  mort  de  Lucilius.  Il 
s'exerœi  principalement,  comme  nous  l'apprend  Quinti- 
lien,  dans  le  genre  satirique  et  épigrammatique ,  et  adopta 
le  mètre  iambique.  11  avait  l'ait  un  poënie  sur  la  «nprre 
lies  Gaules ,  qui  commençait  par  ce  vers,  (priIoraci>  a  jus- 
lemcnt  ridiculisé  : 

.hipilrr  hibernas  cixna  nivc  conspiiil  Alpc^. 
Lclio  Giraldi  parle  d'un  poème  de  Furius  BibacuUis ,  inti- 
tulé Prajmu/m.  Les  fragments  de  ce  porme  ont  été  re- 
cueillis daiis  les  collections  de  R.  et  H.  Eslieune,  P.  Scri. 
verius ,  Joseph  Scaliger  et  Maittaire. 

Diclcria  et  dicla.  Ces  mots  se  trouvent  cnq)loyés 
comme  expiassions  consacrées  par  Plante  (Slichtis,  acl. 
II,  se  ult.),  par  Varron  (De  ling.  lut.)  et  par  Martial.  Cf. 
C'asuubon.  Animadu.  ad  Siiétoii.  1. 1,  c.  25.  Les  Grecs  di- 
saient 5eiy.Triç/ia,  que  les  Latins  leur  ont  emprunté.  Gessner, 
dans  son  Aovus  Ti'iesaurus,  dit  qu'on  donnait  le  nom  de 
diàe.ria  à  ces  plaisanteries  dont  les  baladins  faisaient 
précéder  la  représentation  de  leurs  farces.  Ces  plaisante- 
ries, qui  étaient  de  très-mauvais  goût,  furent  cause  que 
le  mot  s'empl(jya  depuis  en  mauvaise  part. 

JSonim.Le  texte  d'H.  Estienne,  suivi  jusqu'à  l'cdil. 
de  Deux-Ponts,  porte  Noviuii.  On  a  rétabli  Sonius ,  d'api  es 
l'édiL  d'.\rnoldde  Wesel.  Voy.ci-dessus  Siitunial.,  cbap. 
X , note  2. 

Cnw.  II.  Antiochii.t.  Voir  AnliiGelle  I.  v,  c.  â.  Cet 
Antioclms ,  surnommé  le  Grand ,  fut  effectivement  vaincu 
par  les  Romains,  comme  Annibal  l'avait  prévu. 

Proptcrviam,  —  et,  selon Festus,pro/c;-!)ia,  était  nn 
sacrifice  que  l'on  offrait  à  Hercule,  ou,  ce  qui  est  la  même 
cbose ,  à  Sancus  ,  afin  d'obtenir  un  bon  voyage ,  comme  le 
mot  l'indique.  C'est  pour  effectuer  la  combustion  des 
\  landes  olîei  tes  dans  ces  sacrifices,  ditGessnei-  (  Tlicsaiirus 
novits),  qu'on  trouvait  dans  plusieurs  temples  d'Hercule 
des  espèces  de  cuisine.  Outre  le  .sens ,  ajoute-t-il ,  que 
Macrobe  donne  à  ce  bon  mot ,  on  peut  encore  y  supposer 
celui-ci  :  •■  Maintenant  qu'Albiilius  ne  laisse  plus  rien  à 
..  Rome,  il  peut  en  partir  tranquille.  •> 

ScJ-vilin.  Cette  Servilie  était  femme  de  L.  Lucullus 
•mi  adopta  M.  lîrutns,  et  lille  de  Cépion.  De  là  vient  que 
Cicéion  a  dit  (Wu/.  x,  H)  :  Q-  Cœpion  Snitus. 

Teriiii  deditcta.  Le  jeu  de  mots  repose  sur  la  dou- 
ble si-nilicalion  de  Tertia,  qui  est  le  nom  donné  à  la  fille 
(le  Servilie,  selon  la  coutume  des  Romains,  parce  qu'elle 
était  née  la  troisième ,  et  qui  signifie  aussi  la  Iroisiime 
partie,  le  tiers.  I.e  verbe  derfHccre  s'emploie  également 
et  pour  désigner  la  déduction  d'une  partie  du  prix  d'une 
vente,  et  pour  désigner  l'acte  de  livrer  une  jeune  fille  à 
son  éiwux.  Ainsi  Tibulle  a  dit ,  dans  ce  dernier  sens  : 

Vtjuvciù  primiim  vîrgo  dcducta  marito. 
Et  après  lui  Ovide  : 

Ciim  i>rimum  cupido  f'viius  est  dcducla  niurilo. 

I^Fiist.) 
En  parlant  des  femmes  publiques ,  on  disait  producere. 
Rogavi  ulinplatanonaprodncerel  dominam.  (Pétron). 
Junia'fertia  s'appelait  aussi,  par  diminutif,  Tertiilla.  V. 
Ernesti  {Chiv.,  Cic.  {Juste  Lipse  {ad  Tacit.  Annal,  m.  in 
fin.),  et  Suétone  {in  Cœs.  50). 

Cdlldiii  iul)i(j(i.    Gnlla  signifie  la    table   sur  laipiille 


un  savetier  étend  et  bat  son  cuir.  L'ambiguïté  de  l'expres- 
sion ixjrte  à  la  lois  sur  le  mot  gatla  et  sur  le  verbe  su- 
bigo. 

Mutinensem  fugam.  Apiès  la  mort  de  César,  An- 
toine élantvenu  assiéger  Rrutus  dans  Modène,  fut  déclaré 
par  le  .sénat  ennemi  public,  et  battu  par  les  consuls  Uir- 
tins  et  Pansa ,  l'an  de  Rome  70!). 

Bibit  et  fugit.  Allusion  à  l'ivrognerie  à  laquelle  An- 
toine était  fort  adonné ,  et  dont  on  prétend  même  qu'il 
avait  écrit  l'éloge.  Quanta  la  coutume  descliieus  d'Egypte, 
dont  il  est  ici  question,  voyez  ÉUen  (Var.  ffist.  1. 1,  c.  4, 
et  de  Animal,  nat.  1.  vr,  o.  i>3),  et  Pline  (Kist.  nalur.  l. 
viii,  c.  40). 

Fausius  Si/Uœ  filius.  Brusonius  et  Lycostbène 
Tit.  de  adulterio)  ne  ret:onnaissent  Kaustus que  pour  l'af- 
francbi  de  Sylla,  et  non  pour  son  fils. 

Demosthenes  excitatus  ad  Laidis  faniam.  La  même 
anecdote  est  racontée  avec  de  légères  différences  par  Aulu. 
Celle  (1, 1,  c.  8).  Ce  n'est  pas  à  cette  Laïs  que  s'applique 
le  proverbe  qu'Horace  a  mis  en  vers  ; 

A'oncuivU  homini  coiitiii'jit  adiré  Corititlium. 

{Ep.  17,  /.  I.) 
La  Laïs  de  Démostliène  vivait  60  ou  GO  ans  plus 
tard  que  la  célèbre  Laïs,  à  laquelle  les  babitanls  de  Corin- 
Ibe  élevèrent  un  tombeau  magnifique,  décrit  par  Pausa- 
nias.  La  réponse  de  Démostliène  a  élé  mise  en  vers  latins  : 
c'est  la  19*^  des  cpigrammes  attribuées  à  Martial. 

On  lit  dans  le  Voyage  d'.inacharsis  (chap.  61)  que  Dé- 
moslhène  voyait  des  courtisanes  ;  qu'il  s'iiabillait  quelque- 
fois comme  elles;  et  que  dans  sa  jeunesse  un  seul  rendez- 
vous  lui  coûta  plus  que  ses  plaidoyers  lui  avaient  valu 
pendant  une  année  enlière.  «Cedernier  fait  n'est  poinlexact, 
dit  l'auteur  du  Demos  fheniana;  du  moins  je  n'ai  Irouvé  au- 
cun auteur  ancien  qui  eu  fasse  mention.  «  M.  Deguerle,dan.s 
une  remarque  deson  conte  intitulé  la  Continence ,  adresse 
cette  aposlropbe  a  l'orateur  amoureux  ■  "  Fort  bien ,  Dé- 
mostbèue;  mais  pourquoi  la  marcliandais  tui"  »  On  pré- 
tend ,  ajoutet  il ,  que  Laïs  répondit  à  Démostliène  :  «  Vous 
refusez  d'acheter  un  repentir,  parce  que  vous  n'avez  pas  de 
quoi  le  payer.  <> 

Dimidium  talentum.  Le  talent  attique  est  évalué  à 
2400  fr. 

Grammatice.  Allusion  à  la  profession  de  Servius. 
Marcus  Otaciliiis  l'itliotniis.  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire 
ce  nom ,  d'après  une  iniMl;iill((  citée  par  Torrentiiis  sur 
Suétone.  D'aulns  iiicilailles  portent  Octaciliusel  Voltaci- 
lins.  Il  est  fait  mention  d'un  Octacilius  dans  le  traité  De 
clar.  grnmm.  du  même  Suétone;  mais  il  porte  les  pré- 
noms de  Lucius  Pilitus ,  au  lieu  de  ceux  de  Marcus  Pillio- 
laiis.  Suétone  nous  apprenti  qu'il  avait  été  esclave  et  por- 
tier, et  qu'il  avait  fait  contre  César  des  vers  très-mordants , 
que  le  dictateur  supporta  gaiement.  II  fut  aussi  le  maitre 
de  rhétorique  de  Pompée ,  dont  il  avait  écrit  l'histoire. 
Voir  ci-après  1.  vu,  c.  3. 

Consules  diales.  Le  jeu  de  mots  repose  sur  le  dou- 
ble sens  de  l'cpitliète  rfm/is,  qui,  appliquée  itjlamen,  si- 
gnifie prijlre  de  Jupiter,  comme  dérivé  du  nom  grec  de 
ce  dieu ,  Aïoç  ;  tandis  qu'appliquée  à  consul,  elle  signifiera 
consul  d'un  jour,  dérivant  alors  du  latin  dics.  L'événe- 
ment dont  il  est  question  ici,  contraire  à  la  constitution 
de  la  république,  d'après  laquelle  les  consuls  devaient 
être  élus  une  année  avant  que  d'entrer  en  fonction ,  arriva 
sons  la  dictature  de  César,  par  suite  de  la  mort  subite  de 
Q.  Fabius  Maximus.  Tacite  {Annal.  1.  xix)  en  rapporte 
un  aulre  exemple  en  la  personne  de  Roscius  Régulus,  et 
attribue  ces  désordres  aux  suites  de  la  guerre  civile. 
Voyez  Plutarque  {in  Cœs.),  Dion  Cassius  {  1.  xuii).  Ci- 
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eérvn  {ad  Atlic.  1.  vu ,  ep.  3.i)  ;  voyez  aussi  Paul.  Lco- 
pardus  (Emendal.  et  Miscellan.  1.  ui,  c.  17),  et  Sigonius 
(Fasii  cimsulares ,  stib  ann.  706  el  708). 

AÎ'TOxov  Plalonis.  Ce  distique  de  Platon  a  été  traduit 
par  Fouleiielle,  dans  ses  Dialogues  des  morts  : 
Lorsqu'Agatliis,  par  un  baiser  de  flamme. 
Consent  à  me  payer  d(«  maux  que  j'ai  sentis. 
Sur  mes  lèvres  soudain  je  sens  venir  mon  ànie, 
Qui  veut  passer  sur  celles  d'Agatliis. 

Au  reste ,  tout  ce  morceau  est  pris  d'Aulu-Gelle  (I.  xix , 
c.  11),  avec  de  légères  additions. 

Vcnuslatem  on  brevitatcm.  Le  texte  de  H.  Estienne 
p<irte  vetuslatem.  Il  semble  qu'on  doive  préférer  celui 
des  éditions  de  Camerarins ,  de  Sloer  et  d'Arnold  de 
Wesel,  qui  domie  venustatem;  car  il  n'y  a  rien,  dans  la 
pièce  citée,  qui  sente  l'ancienneté,  à  l'exceiilion,  tout  au 
olus,  du  uoniinatif  iCnwr. 

Ch\p.  III.  jUdiluus,  oa  Jiditumnus.  On  appelait  ainsi 
ceux  qui  étaient  cliargés  de  prendre  soin  des  tem[iles  et 
de  ce  qutils  contenaient  {Gelt.  I.  xn,  c.  6).  Leurs  fondions 
correspondaient  à  peu  près  à  celles  des  sacristains  de  nos 
églises.  .'Editutts  a  été  employé  dans  les  auteurs  ecclé- 
siastiaues  pour  désigner  les  clercs  de  Tordre  des  portiers. 
Tacite  (Hist.  iv)  les  appelle  inlcniuncii,  et  les  Grecs  les 
avaient  noumiés  hidropliniites ,  mot  qu'ont  employé  en 
latin  l'élrone  et  saint  Jérôme.  Une  femme  remplissait  des 
fonctions  analogues  dans  les  temples  dej  divinités  femel- 
les, et  s'appelaient  .£rf(^«a.  Voyez  ci-après  I.  ni,  cliap.  10 

Daninsippum.  Damasippe  était  le  surnom  de  la  fa- 
mille Licinia.  Deux  Damasippe  furent  contemporains  de 
Cicéron.  C'est  un  de  ceux-là  qu'Horace  met  en  scène, 
dans  la  T  satire  du  I.  ii. 

Bcne  œtatem/ert.  Porter  bien  son  âge,  signifie  :  pa- 
raître plus  jeune  qu'on  ne  l'est.  D'Ablancouvt  a  donc  fait 
un  contre-sens,  lursqn'il  a  rapporté  le  mot  de  Cicéron  en 
ces  termes  :  "  Il  disait  d'ini  Imn  vin  vieux,  qu'il  portait 
bien  son  âge  »  (Apoplilhegmes  des  anciens,  p.  487).  Atlié- 
née(l.  xn)  rapporte  un  mot  à  peu  près  semblable  d'une 
courtisane  grecque  nommée  Glycère. 

Lentidum.  P.  Cornélius  Lentulus  Dolabella  em- 
brassa le  pai  li  de  César,  fut  successivement  consul  et  gou- 
vtrneur  de  Syrie.  Déclaré  ennemi  public  pour  avoir  fait 
assassiner  Trébonius,  l'im  des  meurtriers  de  César,  il  fut 
assiégé  dans  Laodicée  par  Cassius,  el,  se  voyant  sans  espoir 
de  salut ,  il  se  tua  à  l'âge  de  27  ans. 

Quis  genei'um  mcum  ad  gladixtm  alligavitP  Louis 
XIV  a  dit  à  un  de  ses  courtisans  :  Qui  vous  a  mis  sous  ce 
cliapeau.' 

Ciceronifralri.  Il  fut  successivement  préteur,  gouver- 
neur des  provinces  d'Asie,  puis  lieutenant  de  César,  qu'il 
suivit  dans  son  expédition  aux  lies  Britanniques,  et  lieute- 
uant  do  son  frère  en  Cilicie.  Compris  dans  les  proscriptions 
du  triumvirat,  il  fut  assassiné  à  Rome,  ainsi  que  son  (ils, 
par  les  émissaires  d'Antoine.  Il  est  auteur  du  livre  de  Peti- 
lione  consulatus ,  inséré  dans  les  œuvres  de  son  frère  Tul- 
lins.  Il  avait  traduit  ou  imité  du  grec  plusieurs  tragédies  ; 
mais  elles  ne  nous  sont  point  parvenues.  On  n'a  de  lui  que 
18  vers  dans  le  Corpus poelarum,  deMaittaire. 

In  consulalu  Vatinii.  Sigonius  (Fasti  consulares, 
anr..  7G6)  pense  que  ce  mot  a  dû  être  dit  contre  Révilius, 
(voyez  plus  bas,  et  ci-dessus  cbap.  ii  )  plutôt  que  contre 
Aalinins.  Cependant,  on  voit  dans  Dion  Cassius  (1.  xlii, 
in  fin.},  que  Vatinius  et  son  collègue  Calérinus  n'exercè- 
rent le  consulat  que  \crs  la  fin  de  l'an  de  Home  705. 
Ce  personnage  a  pris  une  part  considérable  aux  agitations 
politiques  de  l'cpoquc. 


AoYoSeûpriToc  est  Caninius  consul.  AoYo8scipr)To<,  com- 
posé de  Xoyoç,  parole,  et  de  OEÛpriToç,  visible;  Paul 
Léopardus  (Emendal.  1.  m,  c.  17)  pense  qu'il  faut  lire 
àXiymçirrcétù; ,  ce  qui  pourrait  signifier,  consul  de  peu 
d'importance  et  de  peu  de  durée.  Mais  Jos.  Castalion 
{Observât,  decad.  1.  x,  c.  10)  repousse  cette  conjecture. 
Certains  manuscrits  portent  Revilus,  au  lieu  de  Révi- 
lius. 

Minime  sera  veni.  Une  partie  du  bon  mol,  qu'il  a  été 
impossible  de  rejidre  en  fiançais,  consiste  dans  l'opposi- 
tion de  l'expression  venisse  sera,  (qui  signifie  également 
être  venu  tard ,  et  être  veini  à  l'heure  du  soui)er,)  avec  la 
répon.se,  nihil  hicparatum  video. 

C'uni  socero  tuo.  Il  faut  se  souvenir  que  Pompée  avait 
épousé  Julie,  fille  de  César. 

Anmilo  aurco  honoratus.  C'était  une  des  marques 
distinclives  des  cbevaliers  romains.  César,  en  le  remettant 
à  Labérius  au  moment  où  il  descendait  du  théâtre,  le 
réintégrait  par  là  même  dans  l'ordre  d'où  il  avait  dérogé 
en  montant  sur  la  scène.  On  disait  o;i)itt/o  aureo  donari, 
pour  inter  équités  legi. 

In  rjaatnorck'cim  ad  spectandam.  Les  chevaliers 
avaient  une  place  séparée  aux  spectacles  pujjlics,  d'après 
la  loi  de  Roscius  Otto,  Iribim  du  peuple  {ann.  urb.  68 1  ;  Dio. 
XXXVI,  Tj;Juvenal.  m,  159;  xiv,  324),  qui  portait  que 
les  chevaliers  auraient  leurs  places  sur  xiv  rangs  {in  xiv 
gradibus),  près  de  l'orchestre  où  se  plarait  le  sénat;  ce 
qui  donna  lieu  à  l'expression  sedere  in  quatuordeciin, 
pour  désigner  la  qualité  de  chevalier. 

Prœtereunti  Laberio  et  sedil.e  quœrenti.  Il  y  a  ici 
une  sorte  d'incohérence,  car  Labérius  allait  siéger  au 
rang  des  chevaliers,  qui  était  distinct  de  celui  des  séna- 
teurs ,  où  Cicéron  siégeait.  C'est  Bayle  qui  en  fait  la  re- 
marque {Dict.  hist.  t.  111,  p.  580.  édil.  de  1734.  art.  La- 
bérius). Voir  sur  Labérius,  ci-après,  chap.  7  du  présent 
livre,  et  liv.  vu,  chap.  3. 

Cujus  numerum  Cœsar  supra  fus  auxerat.  Le 
nombre  des  sénateurs  était  resté  fixé  à  trois  cents,  depuis 
Tarquin  l'Ancien  jusqu'à  Sylla.  Ce  dictateur  l'augmenta, 
àcequ''l  parait,  jusqu'à400  {Cic.  adAttic.  i,  14).  Il  s'éleva 
à  neuf  cents  sous  la  dictature  de  César,  et  plus  tard  jusqu'à 
1000.  Auguste  réduisit  ce  nombre  à  600.  (Dion  Cassius,  I. 
xLiii,  c.  47,  et  Suétone ,  in  August.  35.) 

Qui  soles  duabus  sellis  sedere.  Andr.  Schott.  (  Ci- 
cero  a  cahntiniis  liudiealus,  c.  4)  justifie  Cicéron  du 
reprot:hc  de  versatililé.  Cette  opinion  a  été  aussi  défendue 
par  la  Harpe  {Cours  de  littcru/ure,  t.  m,  p.  189  et 
suiv.),  et  par  Marniontel  (Principes  d'éloquence). 

Pompeis  difficile  est.  Pour  l'intelligence  de  cette 
réponse,  il  faut  se  rappeler  que  les  Romains  instituaient 
dans  leurs  colonies  un  collège  de  décurions ,  afin  d'y  rem- 
plir des  fonctions  analogues  à  celles  des  sénateurs  à  Rome. 
L'édition  de  Cologne  porte  :  liomœ  si  jus  habebit,  au  lieu 
de  si  vis.  11  faudrait  traduire  alors  :  «  S'il  obtient  d'être 
sénateur  à  Rome,  il  sera  difficile  de  le  faiie  nommer  déçu- 
lion  à  Pompeium.  » 

Idibus  Martiis  me  ad  ccrnam  invitasses.  César  fut 
tué  le  jour  des  ides  de  mars  (le  15),  l'an  44  avant  J.  C. 

Cicero  de  Pisone  genero.  Tullie,  fille  de  Cicéron, 
fut  mariée  trois  fois  :  la  première  fois  à  C.  Piso  Frugi, 
durant  l'exil  de  Cicéron  ;  la  seconde  fois  à  Furius  Crassi- 
pes ,  et  enfin  à  P.  Lentulus  Dolabella ,  qu'elle  é|>ousa  pen- 
dant que  Cicéron  était  proconsul  en  Cilicie.  Elle  mourut 
en  lui  donnant  un  fils. 

Ambula  tanquam  femina.  Pontanus  propose  de 
transposer,  de  manière  à  faire  dire  au  gendre  ce  que  le 
texte  adresse  à  la  fille ,  et  réciproquement.  En  sorte  qtw» 
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NOTES 


Cicéron  aurait  dit  à  son  genitre  :  «  Marclie  iloiic  en  lioni- 
<■  me;  «  et  à  sa  fille  :  «  Marche  donc  en  femme.  »  On  bien 
encore,  sans  troubler  l'ordre  actuel  du  lexle,  de  lire  am- 
bulas ,  au  lieu  de  ambula  :  «  lu  uiarcires  comme  une 
c.  femme.  >■  —  "  Tu  marclies  comme  un  homme.  « 

Fccissem  simile  factuin.  Le  jeu  de  mots ,  qui  n'a  pu 
passer  dans  la  liaduction ,  consiste  dans  ceux-ci  :  fccis- 
sem... fuclum.  —  L'omoplote  (6|j.oi6;  ttItitsiv,  tomber 
pareillement)  est  une  figure  de  mots  qui  consiste  à  ter- 
miner une  phrase  par  des  cas  ou  des  consonnances  sembla 
blés.  Toutes  les  anecdotes  qu'on  lit  dans  ce  chapitre  ont 
élé  traduites  en  français  dans  le  Ciceroniana,  ou  Recueil 
des  bons  mots  et  apophtiiegmes  de  Cicéron  (pai'  MjM. 
Biegliot  et  Péricaud.Lyon,  1812,  in-8"). 

Ch4p.  IV.  Lricius  gravis  tragœdiarum  scriptor. 
Torrentiusl'appelle d'après  lesmédaillesL.Ims.  Rycquius 
(I.  1,  ep.  27)  dit  avoir  vu  au  Vatican  un  manuscrit  où 
il  est  appelé  L.  Graviiis.  Pontanus  pense  que  ce  Lucius 
n'est  autre  que  Lucius  Varius.  Voy.  ci-après  I.  vi,  c.  i. 

Jn  spongiam  iyicubiilt.  On  se  servait  d'une  éponge 
pour  effacer  ce  qu'on  avait  écrit  avec  le  crayon  ;  on  don- 
nait aussi  une  éponge  aux  gladiateurs  avant  le  combat , 
pour  étancher  le  sang  de  leurs  plaies.  Il  arrivait  quelque- 
fois qu'ils  avalaient  celte  éponge  pour  mourir,  plutôt  que 
d'aller  se  battre.  C'est  à  ces  deux  usages  que  fait  allusion 
l'expression  in  spongiam  incubuit.  V.  Sléton.,  in  Oc- 
tav.  85. 

Putas  te  assem  eUphanto  dare?  Suétone  [in  Àu- 
gust.  33)  raconte  la  même  anecdote;  mais  il  dit  stipem, 
au  lieu  de  (isiPHi.  Stipes  était  la  plus  petite  monnaie  des 
Romains ,  la  douzième  partie  de  Vus  de  cuivre  ;  mais  l'im 
et  l'autre  mot  sont  employés  souvent ,  dans  im  sens  géné- 
rique ,  pour  désigner  ime  petite  pièce  de  monnaie.  Jsaac 
Casaubon  explique  au  moyen  d'un  passage  d'Éiien  (Hist. 
animal.),  et  d'iui  autre  de  Galien,  pourquoi  l'on  offrait 
un  as  ou  un  stips  à  l'éléphant;  c'était  afin  qu'en  allon- 
geant la  trompe  pour  saisir  la  pièce ,  celle-ci  présenlùt  un 
accès  facile  à  celui  qui  devait  monter  dessus.    ■ 

Congiarium.  On  nommait  ainsi  les  distributions  pu- 
bliques d'argent,  d'huile  ou  de  vin,  que  les  empereurs, 
les  magistrats  ou  les  principaux  citoyens  faisaient  au 
peuple.  Ce  nom  vient  de  ce  que  le  vase  où  elles  étaient 
contenues ,  ou  plutôt  la  mesure  de  la  capacité  de  ce  vase, 
s'appelait  congitis.  Cette  capacité  était  un  demi-pied  cube. 
Congiarium  est  employé  dans  un  sens  général. 

Vellem  Cassiiis  et  meum  forum  accu-msset,  sous- 
entendu  :  nt  absolverelur.  Le  jeu  de  mots  n'existe  que 
dans  le  latin  ;  il  consiste  eu  te  que  le  verbe  absolvere  si- 
gnifie également  acquitter  un  accusé  et  achever  un  ou- 
vrage. 

Hoc  est  tterc  momimenlum  patris  colère.  Ce  jeu  de 
mots  est  absolument  intraduisible,  parce  qu'il  repose  sur 
la  signification  du  verbe  colère,  qui  signifie  cultiver  dans 
le  sens  propre,  et  honorer  dans  le  sens  figuré.  Érasme 
croit  qu'Auguste  a  dit  mrmoriam,  au  lieu  de  monumen- 
tum.  —  L'auteur  du  Mcnagiana  attribue  ce  mot  à  Ci- 
céron. 

l'iicros...  intra  bimatum.  Voltaire  prétend,  mais 
sans  alléguer  aucune  preuve,  que  les  mots  :  pueros,  quos 
infra  bimatum  {Htrodcs)  jussil  interjtci,  ne  sont  pas 
dans  les  anciens  manuscrits  (Philosophie  générale,  t. 
XXXV,  p.  265 ,  édit.  de  Kelli). 

Mclius  est  Herodis  porcnm  esse  quam  Jiliwn.  Ce 
pas.sage ,  comme  nous  l'avons  dit  dans  la  notice  sur  Ma- 
crobe ,  a  doimé  lieu  !i  de  grandes  controverses.  Outre  la 
question  de  savoir  si  Macrobe  était  chrétien,  et  si,  selon 
«ne  irabilin'.c  qui  lui  est  faniilière,  il  n'a  pas  copié  le  tiail 


dans  saint  Mathieu  (c.  ii ,  v.  16),  il  s'en  est  élevé  une 
seconde,  savoir,  de  quel  fils  d'Hérode  il  s'agit  en  cet  en- 
droit; si  c'est  d'Antipaler  ou  de  quelque  autre.  Au  reste, 
Scaliger  (ad  Euseb.)  remarque  qu'Auguste  avait  bien 
mauvaise  grâce  à  tenir  un  pareil  propos ,  lui  qui  ratifia  les 
sentences  de  mort  qu'Hérode  prononça  contre  ses  trois 
fils.  Voyez  sur  ce  passage  Hug.  Grotii  opéra  theologica , 
Lond.,  1 079,4  vol.  in-fol.  (t.  ri,  vol.  i,  orf  Math,  lococil.) 

—  Demonstratio EvangelicaP.  D.  Hitiii,  Amst.,  1780, 
2  vol.  in-S"  (Proposil.  9,  ad  cap.  15,  p.  711-12),  Romœ, 
1588-93,  12  vol.  in-fol.  adaîrn.  \,cap.  50.  — Noldii  Hist. 
Jdumœa  (p.  65  et  segq.}. 

Kpistola  ad  Mœcenatem.  Il  serait  difficile  de  don- 
ner une  explication  complètement  satisfaisante  d'une  lettre 
où  Auguste  s'est  plu  à  entasser  à  dessein  des  niaiseries. 

—  Vale,  melgentium,  melcide.  Casaubon  lit  mel  gem- 
meum,  leçon  qui  n'est  pas  sans  probabilité,  d'aprè,*  le 
contenir  du  reste  de  la  lettre.  Quelques  manuscrits  don- 
nent metuelle,  mot  inconnu  et  expression  affectée,  sans 
être  absurde  ;  Pontanus,  mi  tenelle.  Tmnèbe  (Advers. 
et  comment.)  propose  de  lire  mel  gentittm  Meduliœ ,  ou 
Yetuloniœ.  L'une  était  une  ville  du  Latium,  l'autre  de 
l'Étiurie.  Simon  Bosio  propose  de  lire,  mel  centinum  et 
Veiens.  C'est  par  dérision  qu'Auguste  parle  de  X'ivoirc 
à' Étrurie,  où  l'on  n'en  trouvait  pas  plus  que  despfcto 
dans  le  Tibre,  ou  du  laser  à  .iretium  (Aiezzo),  etc.  Il 
donne  à  Mécène  les  dénominations  de  diverses  pierres 
précieuses  qui  eussent  été  en  eflet  trèsmerveilleu.ses, 
puisqu'elles  n'ont  jamais  existé ,  parce  qu'il  connaissait 
son  goût  pour  ces  objets ,  sur  lesquels  Mécène  avait  com- 
posé diftérents  traités.  —  Le  laser  est  une  substance 
produite  par  un  arbre  appelé  en  latin  sirpiis,  et  en  grec 
oiXitov,  qu'on  recueillait  dans  la  Cyiénaique,  province 
d'Afri(iue  (Pr.iN.  Hist.  Kat.  1.  xix,  c.  3),  à  une  certaine 
époque  de  l'année.  Elle  découle  de  l'arbuste  qui  la  pro- 
duit, sous  la  forme  d'une  matière  grasse,  qu'on  employait 
en  (  uisine  et  en  médecine.  On  l'appela  d'abord  lac  sirpi, 
d'où  l'on  a  foiriié  la.<:rr  (Sollii.,  c.  27).  —  Le  bérylle  est 
une  i>lerre  piocieu.se  de  l'Inde.  Pline  (I.  xxxvri,  c.  5)  en 
énumèie  les  diverses  espèces.  —  Vémeraude  des  Cilniens. 
On  trouve  dans  l'Itinéraire  d'Aiilonin  un  lieu  que  les 
manuscrits  désignent  alternativement  sous  les  noms  de 
Cilniuna,  Cilmana  ,  Cduana  e\.  Silviaca.W  é{a\t  situé 
dans  la  lîéliiiue ,  entre  Gadès  et  Calpé.  La  carte  de  d'An- 
ville  le  marque  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  le  pays  des 
IJahrstes,  au  sud  i\e. Manda.  Penlhagatus  pense  qu'il  faut 
lire  Ciliniorum,  venant  de  Cilinius,  surnom  de  Mé- 
^■ne.  Ilrusonius  (t'acett.  I.  iv,  c.  fi)  veut  qu'on  lise  Cillo- 
num  snuninjda ,  émeraude  des  débauchés.  —  Après 
CarbuHcutum ,  Casjubon  lit  Italiœ,  et  Simon  Bosio, 
Tolumnii. 

Salaria.  Celait  une  plateforme  découverte,  située 
au  plus  Iraiil  (les  maisons.  Les  anciens  y  prenaient  quelque- 
fois leur  n'piis,(iii  \  l.iisaii'iil  leur  promenade.  Celte  cons- 
triicliciii  s'appelait  aussi  lie/mcaminus  ,  lieu  chauffé  par 
le  soleil  (Ptiuiii,  Mil.,  act.  ri,  se.  4,  v.  25). 

Nomenclatori  suo.  C'était  une  espèce  de  secrétaire 
ambulant ,  que  les  hommes  puissants  de  Rome  amenaient 
à  leur  suite.  Il  leur  était  surtout  d'un  grand  usage  il 
l'époque  des  élections ,  où ,  entre  autres  fonctions,  il  avait 
celles  de  suggérer  à  voix  basse,  â  son  patron,  les  noms 
des  personnes  qu'il  rencontrait,  afin  (|ue  celui-ci  put  les 
saluer  en  les  appelant  par  leur  nom,  ce  qui  était  considéré 
comme  une  grande  civilité.  On  écrit  aussi  nomvnculator 
(Martial.  I.  x,  épigr.  30).  On  le  trouve  ain.si  sur  des 
inscriptions. 

Oui  Ca-sar.  Quinlilien  (vr,  3)  altiihue  ce  ni"t  i  Ci- 
rcroii. 
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Ducenltes.  3,87ô,ono  fr. 

l'X'sccnninos.  Les  vers  fesccnniits  piiieiit  ce  nom 
(le  Fescennia  (aujouid'Iiiii  Gali^se),  ville  d'Étrurie ,  où  ils 
liiient  inventés.  C'était  ilcs  poésies  satiriques,  et  oiiliiiai- 
renient  pleines  d'obscénités.  Dans  les  premiers  temps  les 
Romains  n'en  connaissaient  guère  d'antres.  Par  la  suite, 
on  ne  s'en  servit  plus  que  |>our  rire  aux  dépens  des  nou- 
veaux mariés,  on  pourattai|uer  les  triomphateurs.  11  est  il 
remarquer  qu'Auguste  les  proscrivit ,  après  en  avoir  lui- 
•ïiép.'fl  donné  l'exemple. 

Quadragies.  575,000  fr. 

Cvntumpromlsit  per  libellnm.  Lorsque  la  somme  s'ex- 
prime en  lettres,  si  les  lettres  sont  surmontées  d'une  li- 
gne (c  n  s),  on  sousenteud  centena  millia  :  ainsi  cen- 
lum,  équivaut  6  (c.  u,  s.) ,  ou  cenlies  cenhciii millia  scs- 
lertiorum.  I,e  seslertius,  monnaie  d'argent,  est  évalué 
3  sols  10  deniers  'L,  par  le  traducteur  (M.  le  comte  de 
r.\ubespin)  des  Àntiquilcs  romaines  d'.Mexandre  Adam 
(toni.  Il,  1818,  p.  351;  Paris,  2  vol.  in-8°).  Nous  suivons 
ses  évaluations,  jusqu'ici  généralement  admises,  quoique, 
d'après  les  deinières  évaluations  de  M.  Dureau  de  la 
Malle ,  le  sesterce ,  au  temps  de  Virgile,  équivaille  à  20  cen- 
times 'U-  Lespstertium  (UIOO  sesterces)  monnaie  décomp- 
te :=  193  fr.  75  cent.  —  10  si'stcrtia  ou  10,000  seslcr- 
ta  =  1,937  fr.  50  cent.  —  lOo  sextertia  ou  100,000  ses- 
lertii  =  19,375  fr.  —  1000  scstertia,  ou  decics  scstcr- 
tium,  ou  decics  ccnlenn  millia  sesterlium  (un  million 
de  sesterce.s)  =  193,750  fr.  —  cenlies  ou  centies  ccn- 
ium  millia  seslertiorum  (dix  millions  de  sesterces)  = 
1,937,500  fr.  etc.  etc. 

Mille  nnmmos.  193  fr.  75  cent.  C'est  la  dénomina- 
tion plus  générique  du  simple  sesterce. 

Toronii  FUicci  mangonis.  Suétone  (in  AtigusL), 
Pline  (I.  vil,  c.  12)  et  Solin  (c.  5),  s'accordent  pour 
écrire  Ihnranius.  Le  dernier  auteur  rapporte  que  le 
même  individu  avait  jadis  vendu  i\  Antoine  deux  enfants 
de  la  plus  grande  beauté.  L'un  était  Gaulois  et  l'autre 
Africain ,  et  néanmoins  ils  se  ressemblaient  si  parfaitement , 
qu'on  ne  pouvait  les  distinguer  qu'au  son  de  la  voix.  On 
croit  que  c'est  du  mot  mango  ou  mangonicus ,  mar- 
cb*and  d'esclaves,  et  en  général  celui  qui  déguise  ou  qui 
pare  ce  qu'il  vend,  que  nous  avons  fait  celui  de  ma- 
quignon. 

Corimtn.  Pline  (Ilisl.  i\al.  I.  x,  c.  43)  parle  d'un 
corbeau  dressé  de  la  même  manière  sous  Tibère. 

Viginli  millibus  mtminorum.3,S7i{r. 

Exaravil  graxum  epigramma.  —  Suétone  (in  Aii- 
gitst.)  dit  qu'Auguste  avait  écrit  un  petit  recncil  d'épi- 
giammes,  qu'il  composait  pendant  qu'il  était  dans  le 
bain. 

Seslcrlia  ccnlummillia.  19,375  fr. 

Cbap.  V.  Apiid  majores  Claudiam.  Zciine  penne  qnc 
Claudia  est  probablemeutlasneurdo  P.  Claudius,  femme  de 
Q.  Métellns  Célcr,  dont  parle  Cicéron  (ad  Div.\,  2),  et 
dont  le  déréglL'iiii'ut  di-i  nicrui  s  est  constaté  par  le  même 
Cicérou  (Pro  f  ■"■//"  ri  »(/  l//(c.  ii,  l),  et  par  Plutarque 
[in  Cic).  Voir  .Maiiiiii'  iml  Cic.  Divers,  v,  2). 

Chap.VL  C«sccZ/(((syM;'«co«.5j(/ta.s.Leséditionsancien- 
nes  portent  Casclliiis ,  el  un  ancien  manuscrit  Cfpci/h(s. 
Aulu-Gelle  (I.  XX,  c.  I)  fait  mention  d'un  Sextus  Cfpc/- 
lius ,  dissertant  avec  Favorin  sur  la  loi  des  xii  Tables. 
Horace  {Arspoel.\.  371)  parle  d'unCascellius  Aulus. 

Lapidatus  a  populo  Va/inins.  Isaac  Casaiibon  (ad 
Athen.  vi.  II)  prouve,  par  plusieurs  exemples,  que  les 
mauvais  poètes,  les  inauvai.s  musiciens,  et  en  sénéral 
ceux  qui  donnaient  des  spectacles  dont  le  public  n'était 
pas  satislaii,  étaient  poursuivis  par   le  peuple  à  coups 


de  pierres;  taudis  (pie ceux  (pu  donnaient  un  spectacle  au 
gré  des  vo'ux  de  la  multitude  étaient  couverts  de  lleurs 
et  de  couronnes. 

il.  LolUi.  Horace  a  adressé  deux  de  ses  épUres  à  Lol- 
lius ,  qui  fut  consul  et  gouverneur  de  Caiiis  César,  gendre 
de  Tibère.  Les  concussions  qu'il  exerça  dans  les  provin- 
ces lui  lirent  perdre  l'amitié  d'Auguste  (Tac,  Ann.,  ni). 

Orbilius.  Orbilius  Pupillus,  grammairien  de  Béné- 
vent ,  fut  le  premier  maître  d'Horace.  Il  vint  à  Rome  et  y 
ouvrit  une  école,  sous  le  consulat  de  Cicéron.  Il  mourut 
centenaire  (Suéton.,  de  illuslr.  gramm.  9  ;  Horal.  ii,  Ép. 
1,  V.  17). 

Centena  seslerlia.  19,375  fr. 

Minium.  L'édition  de  Cologne  porte  numum  au  lieu 
de  minium ,  leçon  évidemment  vicieuse. 

Dyrrhachium.  Anjourd'lmi  Unrazzo ,  ville  de  la  Ma- 
cédoine ,  sur  la  côte  de  la  mer  Adriatique ,  qui  lit  le  plus 
bonorable  accueil  à  Cicéron ,  lorsqu'il  y  fut  envoyé  en  exil 
par  P.  Clodius,  devenu  tribun  (ad  Allie,  m,  22). 

Chap.VII.  Desentenliis  acdictis  Laberii  (Decimus). 
Il  mourut  à  Pouzzole,  âgé  de  70 ans,  dix  mois  après  la  mort 
de  César,  44  ans  avant.!.  C.Le  petit  nombre  de  fragments 
qui  restent  de  lui  ont  été  réunis  parRob.  Kstienne  (Frag- 
ment, poiiiir.  hihwir.,  p.  138-144).  On  trouve  dans  la 
Bibliollii<iiif  Inliiic  rie  Fabricius  (t.  i,  p.  477,  cdit.  Er- 
nest:) le  cilalogiu'  des  mimes  de  Labérius,  au  nombre 
de  40. 

Quingcntis  millibus.  96,875    fr. 

Aecessilas  cnjus  cursus.  Ce  prologue,  l'un  des  beaux 
fragments  de  l'antiquité,  a  été  mis  en  vers  français  par 
M.deSainl-Amand,  auteur  d'une  traduction  de  Properce 
(Almanach  des  Mtcses  de  1814,  p.  23).  11  a  été  trad.  en 
vers  anglais  dans  l'ouvrage  intitulé  Tlie  présent  slate 
of  learning  in  Europe,  1759,  in-12. 

Is  Publius  natione  .'iijrus.  Publius  Syrus  (le  Syrien) 
vivait  l'an  44  avant  J.  C.  Il  devint  esclave  d'un  patricien 
nommé  Domitius,  qui  l'aflranchit  jeune  encore.  Ses  mi- 
mes, dont  les  anciens  parlent  comme  de  morceaux  dignes 
d'ètr"  cités  à  côté  des  plus  belles  productions  de  la  littéra- 
ture romaine,  ont  péri;  mais  il  exi.ste  un  recueil  de  982 
sentences  morales  qui  en  ont  été  extraites ,  et  que  les 
acteurs  plaçaient  dans  leur  mémoire  ,  pour  les  intercaler 
à  propos  dans  des  canevas.  Les  manuscrits  leur  donnent 
quelquefois  le  litre  de  Sentences  de  P.  Syrus  et  de  Scnc- 
que.  Ce  qui  paraît  certain ,  c'est  qu'il  est  plusieurs  de  ces 
sentences  qui  ne  sont  point  de  P.  Syrus.  La  Bruyère  les 
a  presque  toutes  répandues  dans  ses  Caractères.  Les  Sen- 
tences de  P.  Syrus  ont  été  imprimées  dans  diverses  col- 
lections, et  fré(|uemment  à  lasuite  des  fables  de  Phèdre, 
mais  rarement  à  part.  L'édit.  la  plus  récente  est  celle  don- 
née par  J.C.Orellius,  Leipzig,  1822,  in-8°, Cio»  nolis  r«- 
riorum,  et  avec  la  traduclion  grecque  de  Scaliger.  Publius 
Syrus  a  été  plusieurs  fois  traduit  en  français,  et  dernière- 
ment par  M.  Levasseur  (Paris,  1811,  avec  le  texte  latin 
et  des  notes). 

Quingentis  sestertiis.  90,875,000  fr. 

El  quant  descendas,  décides.  Quelques  éditions 
portent  :  citiits  quam  ascendas,  décides  :  Tu  tomberas 
plus  vite  que  tu  ne  montes. 

Frugalitas  inserla  est  rumoris  boni.  Saumaiae 
{in  exercilt.  Plinian.)  lit  incerta,  d'après  des  manuscrit» 
qu'il  dit  avoir  vus.  Cette  leçon ,  qui  me  parait  assez  mau- 
vaise, obligerait  à  traduire  :  «  la  frii;;alilc  n'est  pas  certaine 
d'obtenir  une  bonne  réputation.  ■•  Insrrln.  dit  Scaliger,  si- 
gnilic  emblème,  comme  ceux  qu'on  adaplc  aux  anneaux 
on  qu'on  brode  sur  les  étoffes.  Aussi  M.  Levasseur  traduit 
i'p.  108)  :  "  La  tnigalilé  .<ert,  comme  une  broderie,  à  relever 
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une  bonne  renommée.  »  Bentley  {ad  P.  Syr.)  lit,  d'après  un 
mss.  de  Macrobe  de  la  bibliothèque  de  P.  Cotton  : 

Frugalilas,  miseriaest  rumoris  boni. 
c'cst-à-diie  :  ■■  La  pauvreté  est  la  triste  condition  d'une 
bonne  renommée.  » 

Si  cito  lièges.  On  lit  dans  Aulu-Gelle ,  ii  belle  ncges. 
Si  tu  refuses  poliment.  Je  préfère  la  leçon  de  Macrobe. 

Canticum  quoddam  sallaret  Hijlas.  Cassiodore 
(  Varior.  iv)  décrit  celle  pantomime ,  que  les  anciens  dési- 
gnaient par  l'expression  de  saltarecanlicum;  parce  que, 
depuis  Livius  Andronicus ,  l'usage  s'était  introduit  que 
l'acteur  eût  à  côté  de  lui  un  jeune  garçon  pour  clianlcr  les 
j.aroles  au  son  de  la  flûte,  tandis  que  l'acteur  se  bornait  à 
débiter  le  dialogue  de  la  pièce  (if/rerim).  Tite-Live,  I.  vu, 
c.  2.  Tout  ce  que  Macrobe  rapporte  d'Hylas  est  attribué 
par  Athénée  et  parZozime(l.  i)  à  Batliylle  ;  cequi  pour- 
rait faire  croire  qu'Hylas  était  le  surnom  de  théâtre  de  cet 
acteur.  Athénée  (I.  i ,  c.  10)  dit,  d'après  Aristonique,  que 
liathylle  et  Pylade  furent  les  inventeurs  de  la  danse  Ita- 
lique. Le  premier  avait  composé  un  traité  sur  les  diver- 
ses espèces  de  danses.  L'autje  fut  aimé  de  Mécène,  dont 
le  scoliaste  de  l'eise  (v.  123)  le  désigne  comme  l'af- 
rruuchi. 

Hereulem  furenicm.  Tragédie  de  Sénèque.  Tacite 
(.\nnal.  i.),  Juvénal  (Sat.  vi ,  v.  63),  Dion  Cassius  (I.  Liv, 
c.  17)  et  Suétone  (\n  August.  45)  parlent  du  mouvement 
populaire  survenu  à  l'occasion  des  deux  acteurs ,  et  di- 
sent qu'Hylas,  par  ordre  du  préteur,  fut  fouetté  publique- 
ment dans  le  parvis  de  sa  maison;  et  Pylade  clia,ssé  de 
Rome  et  de  l'Italie,  parce  qu'il  avait  désigné  du  doigt  en 
plein  théâtre  un  spectateur  qui  le  sifflait. 

CuAP.  VllI.  n£(J.ixaTa  vel  TpaYriiiaTa.  —  'ni\i.\i.'x\).i 
(choses  cuites) ,  Tpay^iiictTa  (choses  bonnes  à  manger);  chez 
les  Latins,  placenta  et  bellaria  :  les  aliments  ralïinés 
pour  le  goût  et  ornés  pour  l'œil,  qui  se  préMUlcnl  à  la  (in 
des  repas,  chez  les  modernes  comme  clnv  lismu:  n,  Cis 
aliments  se  nommaient  encore,  en  dial.  ■  :■■  n:  .i.iiirii, 
(laTTÙa;  les  habitants  de  la  Laconie,au  r,iiii;'i;i  .\r  M  ,|piis 
cité  par  Athénée  (1.  xiv,  e.  ult.),  les  nonunaient  ir.:Av/.\^ 
(mets  du  soir)  Voy.  Aulu-Gelle  1.  xui.  1 1. 

Libentiœ  Gratiœque.  libentia,  Libcntina,  Lubcn- 
tina  ,  était  la  divinité  des  plaisirs.  Elle  est  meutionuée  par 
Varron.  C'était  à  Vénus  Libentine  que  les  filles ,  devenues 
grandes ,  consacraient  les  jouets  de  leur  enfance  (Pers., 
Sat.  2). 

Socet  Arisloteles.  Problemat.  (Sect.  xxvui,  probl. 
7).  Aristote  dit  encore  à  peu  près  les  mêmes  choses  ail- 
leurs (in  Klliic.  ad  .\imi)uicli.,  1.  viu,  c.  4,  e(  scc/q). 
Tout  ce  passage  jusqu'à  la  lin  du  chap.  se  trouve  dans 
Aulu-Gelle  avec  de  légères  différences. 

Cotium  esse  parvient  morbum  comitialem.  Galien, 
d'après  Sabinus,  attribue  ce  mot  à  Démocrite  (I.  lu, 
Epîd.  com.,  c.  I). 

Dans  toutes  les  éditions  qui  avaient  précédé  celle  de 
Pontauus,  le  liv.  ii  des  .Saturnales  se  terminait  avec  le 
chap.  8.  Pontauus,  d'après  l'autorité  d'un  manuscrit  an- 
glais, et  plus  encore  d'après  l'analogie  des  matières,  a  res- 
titué au  liv.  n  les  huit  chapitres  qui  suivent ,  et  qui  se 
trouvaient  mal  à  propos  placés  à  la  suite  des  douze  cha- 
pitres qui  forment  le  liv.  ni.  Toutefois,  Pontanus  con- 
vient qu'il  manque  encore  quelque  chose  à  la  fin  du  chap. 
«;  etce  ne  peut  être  que  l'accusation  portée  par  Horus 
contre  les  rairmements  delà  gourmandise  des  anciens, 
accusation  à  laquelle  Cécina  témoigne  qu'il  accède,  dans 
le  passage  suivant,  qui  termine  le  chap.  9  :  «  J'ai  voulu 
..  insister  sur  l'assertion  d' Horus,  qui  reprochait  à  l'an- 
-  tiquilé,  comme  cela  est  vrai,  d'avoir  apporté  plus  de 
«  lechcrtlie  dans  les  plaisirs  ipie  notre  siècle.  »  Or,  celte 


assertion  d'Horus  ne  se  trouvant  nulle  part ,  il  est  tiès-na- 
turel  de  conclure  qu'elle  existait  à  la  lin  du  cliap.  8 ,  où  il 
y  a  évidemment  une  lacune.  Ce  n'est  pas  tout  encore. 
Jean  de  Salisbury  (Polycraticus ,  Lugd.  Batav.,  1G39, 
111-4°,  I.  VIII,  c.  là)  cite  le  passage  suivant,  comme  étant 
de  Macrobe  :  Fugienda  sunt  ergo  omnibus  modis  et  abs- 
eindenda  igneet/erro,  totoque  artificio  superanda, 
languor acorpore ,impcritia  ab animo,  luxuria  a  ven- 
tre, a  eivitate  scditio,  a  domo discordin ,  et  in  com- 
munia cunetis  rébus  iiitemperantia.  Ce  passage,  qu'on 
cherche  aujourd'hui  vainement  dans  notre  auteur,  sem- 
ble êlre  la  conclusion  du  chap.  8  de  son  liv.  ii,  et  devrait , 
ce  semble,  lui  être  restitué. 

Chap.  IX.  Denariis  veneant  qtiinis.  Le  denier,  mon- 
naie d'argent ,  valait  originairement  10  as,  ou  livres  de 
cuivre  (déni  œris  ,  asses).  Ou  le  marquait  de  la  lettre  x. 
Il  équivaut  à  77  cent.  '!,.  Les  œufs  de  paon  se  vendaient 
donc  la  valeur  de  3  Ir.  87  cent  '|,,  les  paons  eux-mêmes 
celle  de  38  fr.  75  cent. 

Gurgitem  a  devorato  patrimonio  cognominatam. 
Fabius  Gurgès  était  lils  de  Q.  Fabius  Maximus  Rullianus. 
Dans  .sa  Jeunesse,  il  débuta  par  perdre  une  bataille;  mais 
son  père  ayant  obtenu  du  sénat,  à  force  de  prières  et  de 
larmes,  qu'on  ne  lui  rtlàt  pas  le  commandement,  el  ayant 
même  voulu  servir  sous  son  fils  en  qualité  de  lieutenanl , 
la  vidoiie  revint  sous  ses  aigles;  il  obtint  les  honneurs  du 
triompiie,  et  l'on  vit  son  vieux  père  accompagner  le  char 
où  ses  conseils  et  ses  exemples  avaient  contribué  puis- 
sammeul  à  le  faire  monter.  Gurgès  fut  deux  fois  consul, 
et  devint  enfin  prince  du  sénat,  par  les  suffrages  de  ceux- 
là  même  dont  il  avait  reçu  sou  surnom  (Plin.,  Hist.  Nul., 
I.  VM,  c.  41).  Unantreiudi\idu  nommé  PubliusGallonius, 
meulioniié  par  un  ancien  poète  cité  par  Cicéron  (de 
Fin.  bonor.  et  mal.  \i,  8),  et  dans  Horace  (I.  ii,  sat.  2, 
V.  47),  reçut  aussi  le  nom  de  Gurgès,  et  pour  le  môme 
motif  (pie  Fabius. 

Metellus  l'ius.  Il  fit  la  guerre  en  Espagne  à  Sertorins  : 
il  se  signala  au^si  dans  la  guerre  des  Marscs.  On  lui  donna 
lesiirniiui  de  Pius,  à  cause  de  la  douleur  que  lui  causa 
lexil  de  son  père  Numidicus.  Voir  Paterculus  (I.  ii,  c.  3), 
Salluste  (de  bcll.  Jugurth.,  44),  et  les  notes  de  Maniice 
sur  les  Épitresfamiliiires  de  Cicéron  (xii,  2,  p.  758,  édit. 
Lips.).  Il  mourut  l'an  01  avant  J.  C. 

Sattuslii  verba.  Ce  fragment  de  Salluste ,  rapporté  aussi 
par  Nounius  (le  grammairien)  et  Sosipater,  appartient  au 
deuxième  livre  de  son  Histoiie. 

Toga  picla.  La  robe  des  triomphateurs  était  ainsi 
nommée  parce  qu'on  y  voyait  brodées  dessus  les  images 
de  la  Victoire  avec  des  palmes  (Isidor.  xix),  ou,  selon 
Feslus,  parce  que  L.  Papirius  Cursor,  dans  le  temple  de 
Cousus,  et  M.  Fulvius  Flaccus,  dans  le  temple  de  Vertumne, 
avaient  été  peints  revêtus  de  cette  robe ,  pour  la  cérémo- 
nie de  leur  triomphe.  Cette  robe  était  couleur  de  pour- 
pre; carTite-Livc,  après  l'avoir  appelée  ptcta  au  livre  xxx, 
\'!i\i\)e\\e  purpurea  au  livre  xxxi. 

Re/ero  enim  vobis  pontificis  vetustissimam  cœnam. 
—  Comme  ce  morceau  original  est  incontestablement  I  un 
des  plus  curieux  de  l'antiquité,  je  vais  le  reproduire  en 
entier  dans  cette  note,  en  l'accompagnant  d'un  commen- 
taire puisé  1°  dans  un  ouvrage  intitulé  Variétés  sé- 
rieuses et  amusantes ,  par  Sablier  ,  Amsterdam  cl  Pa- 
lis, 1765,  2  vol.  in-12  en  4  parties,  (t.  i,  part.  2,  p.  15 
el  suiv.);  2°  dans  une  dissertaliou  en  allemand,  de  M. 
JioF.TTicER ,  insérée  dans  le  Journal  du  luxe  et  des  mo- 
des, rédigé  par  Berïlcu  et  Kr  vus  (vol.  xii,  1797,  p.  587- 
98),  et  traduite  en  français  avec  des  notes  par  M.  liAST, 
dans  le  .Magasin  cncijclnpcdtque  de  Milliii,  t.  vi,  (,' 
année  (anix,  1801,  p.  433  et  suiv.). 

Aianl  repus  (antccœnum  ou  aiileciniam).  On  a  con- 
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testé  la  latinité  de  la  première  de  cos  expressions  (Lips., 
Episi.  Selec/.  i,G,i,  p.  117,  édit.  d'Anvers);  mais  San- 
inaise  (Scrij)tf.  Hist.  Aug.,  ('dit..  Par.,  ir.20,  p.  2il2  et 
suiv.\  en  fait  l'apologie.  M.  Bast  défend  la  dernière  leçon , 
el  persiste  à  soutenir  nii'a7ilecœna  est  d'nne  latinité  sus- 
pecte, ilonl  l'usage  n'est  appuyé  sur  aucinie  autorité,  si 
ce  n'est  celle  de  ce  passage  de  Macrobe  ;  car  les  auteurs 
disent  antccœnhim.  Au  reste,  cet  avant-repas  se  nom- 
mait promu/sis,  à  cause  de  l'Iiydromel  qu'on  était  dans 
l'usage  d'y  prendre.  On  le  nommait  aussi /rijifte  cffîia, 
à  cause  des  plats  froids  dont  il  était  composé,  comme  l'a 
prouvé  Saumaise  (tee.  cit.).  M.  Bocttiger  a  divisé  Vavant- 
rcpa.'i  en  premier  et  second  service,  division  qui  n'est 
point  indiquée  dans  le  texte,  et  qu'il  a  crue  autorisée  sans 
doute  par  la  répétition  des  sjmiidijles,  par  lesquelles 
il  fait  commencer  le  second  service. 

Hérissons  de  mer  (cschinus  e.'iculentu.^). 

Huitrcs  crues  {ostrca  edulis)  tant  (ju'on  en  voulut 
(quantum  vellent)  :  comme  nous  faisons  encore  aujour- 
d'hui. 

Pelourdes,  ou  palourdes  (c/iania  ff/iyns).  Coquillage. 
Peut-être  prenait-il  son  nom  latin,  |)e/oj-((/œ,  du  promon- 
toire de  Pélore ,  aujourd'hui  Faro ,  celui  des  trois  angles 
de  la  Sicile  qui  regarde  l'Italie,  auprès  duquel  vraisem- 
blablement on  les  péchait. 

Spondylc,  ou  pied,  d'àne  {spondylus  garderopus). 
C'est  encore  un  coquillage.  Le  texte  porte  sphondijlos, 
de  (jçôvo-jÀov. 

Grive  (turdus  musicus).  Poisson  ainsi  appelé,  dit 
Varron ,  parce  qu'il  est  de  la  même  coideur  que  l'oiseau 
dont  il  a  pris  le  nom. 

Asperges. 

Poule  grasse  sur  un  pité  d'huitres  et  de  pelourdes. 
Voici  le  texte  de  l'édition  de  Deux-Ponts  que  j'ai  suivi  :  as- 
paragos,  subtus gallinam.  aliilcm ,  patinamostrearum, 
peloridum.  M.  Boettiger  a  traduit  d'après  la  ponctuation 
suivante  :  asparagos  subtils  gallinam  altilem ,  palinam 
ostreurum,  peloridum.  «  .Asperges  sous  une  poularde. 
Un  pàlé  d'huitres  et  de  pelourdes.  >>  Il  traduit  gallina  al- 
tilis,  poularde,  d'après  la  supposition  que  les  anciens, 
dont  la  gourmandise  était  si  rat'liuée ,  n'ont  pas  dû  ignorer 
l'art  d'engraisser  les  volailles ,  au  moyen  de  la  castration. 
Palinam  est  un  ragoût  en  sauce,  tel  qu'il  est  indiqué 
par  Apicius  (De  reco^Hinanfl!,  I,  29;  ix,  7).  Quand  Ma- 
crobe a  nommé  une  premièie  fuis  les  huîtres  et  les  pelour- 
des, sans  y  ajouter  patina ,  ui  rien  autre,  on  peut  croire 
qu'alors  elles  étaient  crues. 

Glands  de  mer  jioirs  et  blancs  (lepas  balanus).  Pline 
(I.  XXII,  c.  ult.)  dit  que  ce  coquillage  se  trouve  également 
dans  la  mer  et  dans  les  rivières. 

Encore  des  spondyles.  C'est  ici  que  M.  Boettiger  com- 
mence le  second  service.  Sablier,  pour  expliquer  la  répéti- 
tion desspondyles,  se  contente  de  supposer  que  les  seconds 
étaient  cuits. 

Glycomarides  (chamœ  gtycymerides),  coquillage. 

Orties  de  mer  (actinia  senilis). 

Becjigues  (motacilla Jiccdula) . 

Rognons  de  chevreuil  et  de  .langlier  (lumbos ,  ca- 
pragines,  aprugnos.)  M.  Boettiger  traduit  côtelettes, 
qui  se  disaient  cependant  lumbellos.  Voir  Humelberg , 
sur  Apicius  (1.  vu,  c.  i,  p.  184). 

Volailles  grasses  enfarinées  (altilia  ex  farina  invo- 
tuta). 

Pâté  de  poulets. 

Bccjigices.  Comme  c'est  pour  la  seconde  fois  qu'ils  sont 
nommés ,  il  faut  supposer  qu'ils  étaient  apprêtés  de  deux 
manières.  Apicius  en  indique  une  (iv,  2)  qui  consistait  en 
une  sauce  aux  aspei'ges. 


I      Murex  et  poupres  (coquillages)  (nuirices  et  pupurœ). 

Repas.  —  In  cœna.  Sablier  traduit  par  second  service. 

Tétines  de  truie  (.sumina).  Au  lieu  de  in  cœnasumina, 
des  manuscrits  portent  :  in  cœna  summa.  Sumen , 
dit  \osi\us, est quodcummuria  (saumure),  vel  thynni 
iiquamine  (gelée  de  tlion) ,  cum  garo  (Vossius  prétend 
que  c'est  le  maquereau), op/jon;  solet.  C'était,  clie?  les  Ro- 
mains, un  raftinemenl  particulier  de  tuer  la  truie  <i  l'in-s- 
tant  où  elle  venait  de  mettre  bas ,  et  d'apprêter  ses  ma- 
melles gonflées  de  lait,  qui  perdent  leur  goût  quand  les 
petits  les  ont  tétées.  Voilà  ce  qu'on  appelait  proprement 
sumen,  de  sugere  (sucer).  Voir  Pline  (I.  vm,  c.  31,  et 
I.  XI ,  c.  38) ,  et  les  notes  de  Hardouin  sur  les  deux  passa- 
ges. On  verra  aussi  dans  Plutarque  (De  esu  carnium  : 
orat.  Il,  p.  997.  A.  Francof.)  qu'on  foulait  aux  pieds 
les  truies  pleines,  pour  rendre  leurs  tétines  plus  suc- 
culentes. 

Hures  de  sanglier. 

Pâté  de  pois.<:on. 

Pdté  de  tétines  de  truie  (palinam  .'suminis).  Sans 
doute  que  les  premiers  étaient  ce  que  Martial  (xiii,  41) 
appelle  ?!(«/«)«  sumen,  et  qu'on  pourrait  traduire,  eu 
style  de  carte  <le  restaurateur,  par  tétine  au  naturel. 

Canards  (anales).  M.  Bottliger  iraduH  :  poitrines  de 
canards,  se  fondant  sur  ce  que ,  d'après  Martial  (xiii, 
52),  et  Lister,  sur  Apicius  (p.  16C),  on  ne  mangeait  que 
la  poitrine  et  le  cou  des  canards. 

Sarcelles  bouillies  (querquedulas  elixas).  Boettiger 
traduit  :  fricassée  de  canards  sauvages.  M.  Schneider 
(ad  Colum.,  p.  458)  n'ose  déterminer  l'espèce  des  canards 
qu'on  désignait  par  cette  expression.  Il  prouve  (ad  Varr., 
p.  554)  que  ce  canard  avait  re^'U  son  nom  des  fréquents 
mouvements  de  sa  queue. 

/.(erres. 

Yolailles  rôties  (altilia  assa). 

Amylum.  C'est  la  farine  que  l'on  obtient  à  la  maniera 
de  l'amidon ,  sans  mouture,  et  parlasimple  fillralion  (Voir 
Foés.  Œeon.  Hippocr.,p.  5).  On  en  faisait  plusieurs  sortes 
de  crèmes  (amylaria) ,  comme  on  peut  le  voir  dans  Api- 
cius. 

Pains  du  Picémim.  M.  Boettiger  traduit  :  on  sese;-!>a(7, 
avec  tout,  de  biscuits  Picentins  trempes  dans  du  lait; 
ce  qui  n'est  point  dans  le  texte.  Mais  c'est  évidemment 
une  réminiscence  des  deux  vers  suivants  de  Martial 
(xiii,  45)  : 

Picentina  Ccres  niveo  sic  nectare  crescit. 
Ut  levis  accepta  spctuyia  turget  aqua. 

Ici  se  termine  l'énumération  des  plats  qui  composaient 
le  repas  pour  la  réception  de  Lentulus  dans  le  collège  des 
augures.  Il  reste  encore  quelques  observations  à  ajouter. 
Chez  qui  se  donna  le  repas  i'  le  texte  indique  que  ce  fut 
chez  Lentulus,  et  cependant  le  chapitre  est  intitulé  De 
luxu...  MetelU  pontificis  maximi,  et  non  point  Lentuli. 
Mételliis  ne  fait  ici  que  raconter  in  indice  quarto.  Quel 
était  ce  second  Métellus.»  M.  Boettiger  le  confond  avec 
Métellus  Pins,  sur  le  compte  duquel  Macrobe  vient  de 
rapporter  un  fragment  de  Salluste,  quoique  l'intitulé  du 
clia|iitir  ll'^  .lisiiii:4ue  clairement,  de  luxu  seu  luxuria... 
tieli-tli  l'ii ,  '"■  Milelli  pontificis  /naximi.  Sablier,  d'à- 
p\r>.  \'c\\iie^^iini  rrlustissima  ccena  ,  remonte  au  plus 
ancien  grand  pontife  du  nom  de  Métellus;  savoir,  à  L.  Ce- 
cilius,  qui  remporta  une  victoire  durant  la  première  guerre 
Punique  (vers  l'an  5im) ,  et  dans  la  suite  perdit  les  yeux  et 
la  main  en  sauvant  le  palladium,  dans  l'incendie  du  tem- 
ple de  Vesta.  On  trouve  aussi  M.  Émilius  Lépidus,  l'un 
des  convives,  consul  l'an  520. 

Remarquons  que  ni  Métellus,  ni  Lentulus,  nesontcomp- 
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tés  dans  la  liste  des  convives  ;  sans  doiile  parce  qu'ils  y 
sont  compris  de  droit,  l'un  en  sa  qualité  de  récipiendaire, 
l'antre  dans  la  supposition  que  c'est  dans  sa  maison  que 
se  donne  le  repas.  Remarquons  encore  que  ce  repas  fut 
donné  le  24  jour  d'août  (aiite  diem  nomim  kalcndas  sep- 
teinbris).  C'est  justement  alors  que,  d'après  ies  obser  i  ations 
de  Réaumur  et  de  Valmont  de  Bomare,  les  orties  de  mer 
sont  les  plus  tendres  (Voy.  les  observations  de  Camus 
&m  y  Histoire  des  animaux  A' \x\s,iole ,  t.  ii,  p.  582). 
Les  grives  sont  aussi  à  point  pour  être  mangées  dans  cette 
même  saison  (Voy.  Bergius,  ilber  die  Leciceretjen,  t.  ii, 
p.  150). 

Les  repas  de  prêtres  passèrent,  de  tout  temps,  pour  les 
plus  raflinés  (Moral,  où.  ii,  4  ;  Gruther.,  de  jure  pontifie. 
I,  20,  p.  112,  édit.  Paris).  C'est  apparemment  à  cause  de 
leui  sainteté  qu'ils  n'étaient  pas  soumis  aux  ordonnances 
sévères  de  l'anciennne  Rome  sur  le  luxe.  On  a  vu  au 
commencement  du  chapitre  qu'Hortensius,  dans  son  re- 
pas augurai ,  fit  paraitre  pour  la  première  fois  un  plat  de 
paons. 

On  trouve  beaucoup  de  détails  sur  les  repasdesanciens, 
dans  Martial,  dans  le  Satijricon  de  Pétrone,  et  dans  Ho- 
race (Satyr.  ii). 

CincitcSyin  stiasione  tegis  Fannia:  On  lit  dans  le 
Poiyci'a<!c«sde  Jean  de  Salisbury  :  Titius  in  snnsione 
legis  F.  (vin,  7).  Cette  leçon  met  ce  pass.ige  d'accord  avec 
celui  du  cbapitre  12  de  ce  même  liv.  des  saturnales,  où 
on  lit  :  C.  Titius  vir  œtatis  Luciliamr  in  oratione  '/iia 
lerjem  F.  suasit.  Mais  peut-être  l'erreur  se  trouve-t-elle 
plutôt  au  cliap.  1 2  ,  où  il  faudrait  lire  Ciiicius ,  au  lieu  de 
Titius;  car  on  .sait  que  c'est  C'incins  qui  fut  surnommé 
Alimentum,  pour  avoir  appuyé  laloisomptuaire  dite /'aH- 
nia.  Voy.  sur  cette  loi  ci-après,  au  cliap.  xiu  du  piésent 
livre. 

Chvp.  X.  Crolala.  C'était  un  inslnmient  de  musique 
qu'on  voit,  sui'  les  médailles,  dans  les  mains  des  Corjban- 
tes.  Il  consistait  en  deux  lances,  ou  bâtons  d'airain,  ipie 
l'on  agitait  en  les  frappant  l'un  contre  l'autre.  On  en  fai- 
sait aussi  avec  un  roseau  fendu  parle  milieu.  Il  en  résultait 
un  bruit  pareil  à  celui  que  fait  une  cicogne  avec  son  bec  ; 
d'où  vient  qu'on  donnait  à  cet  oiseau  l'épitlièle  de  crola- 
/(s<r/a.  Aristophane  appelle  un  grand  parleur,  un  crotale. 
Pisander  Camirensis,  cilé  par  Pausanias,  dit  qu'Hercule 
ne  tua  pas  les  oiseaux  du  lac  Stymphale,  mais  qu'il  les 
chassa  en  jouantdes crotales.  S.  Clément  d'Alexandrie,  qui 
attribue  aux  Siciliens  l'invention  de  cet  instrument,  en 
proscrit  l'usage  dans  les  banquets  des  cliréliens,  à  cause 
des  postures  indécentes  dont  on  l'accompagnait. 

Sallusfius  de  Bell.  Catilin.  2â. 

Lerjem  Judieiariam.  lille  ordonnait  que  les  juges  se- 
raient élus  parmi  les  sénateurs  et  les  cbcvaliers,  à  l'exclu- 
sion des  tribuns  du  trésor  (.S'i(e<.  inJul.il.  Crc.  l'Iitl. 
I,  19). 

Sambuca  psnltcrioque.  La  sambuque  était  un  ins- 
trument à  cordes  <pii  aurait  été  inventé  en  Syrie,  selon  le 
témoignage  de  Suidas,  par  Ibicus.  Selon  Athénée , c'est  un 
instrument  aigu ,  composé  de  cpiatre  cordes.  D'après  Por- 
phyre, sa  forme  était  triangulaire,  et  ses  cordes  de  ditTé- 
rentes  longueurs.  Saint  Jérôme,  saint  Isidore,  et  plusieurs 
autres,  assurent  que  c'était  un  instrument  à  vent,  fait 
avec  la  branche  de  l'aibre  appelé  sambvcus  (le  sureau). 
—  Le  psallérion  était  un  instrument  de  musique  en  usage 
chez  les  Hébreux  On  ignore  quelle  était  sa  forme,  mais 
on  conjecture  qu'elle  était  à  peu  près  la  même  que  celle 
du  nablum,  dont  Calmet,  et  Kircher  dans  sa  Musurgic, 
ont  donné  le  des-siu.  Le  psallérion  des  modernes  a  la  fi- 
gure il'uu  triangle  tronqué  par  le  haut. 

Cœlium.  Meursius  lit  Cœcilimn,  d'apjès  Aulu-Oelle 
(I.  I,  c.  15) ,  Festus  et  Asconius  Pédianns. 


Descendu  decanlherio.  Canllierlus  signifie  un  cheval 
hongre  (quasi care.nte.rius).  (Voir  Varr.,de  R.  H.  n,  7,  in 
fin.  —  Cic.  ad  Fam.  ix,  18).  Il  parait,  d'aprèsce  passage, 
qu'on  regardait  comme  un  signe  de  mœurs  efféminées  de 
monter  des  chevaux  qui  avaient  subi  la  castration.  D'an- 
tres prétendent  que  eantlierius  signifie  la  même  chose 
quef/(7e(tar(î«,  unàne,  ou  un  mulet,  porteur  de  bals.  Le 
mot  cantherium  se  trouve  employé  ilans  Sénèque.pour 
désigner  une  sorte  de  chariot  formant  un  théâtre  ambulant 
dédié  à  Bacclius. 

Statieulos.  C'était  une  espèce  de  danse  qui  s'exéculail 
sans  changer  de  place,  et  par  les  seules  attitudes  du  corps. 

Histrionesnoninlerturpesliabitos,  Cicerotestimonio 
es^  Voir  Corrad.  (?«eiA(p.4I, édit.  Lips.), où  l'on  trouve 
la  réfutation  de  cette  assertion  de  Macrobe  touchant  Ci- 
céron. 

Mille  denarios.  llb  fr. 

Ducenties  sesterlium.  3,875,000  francs. 

Chap.  XI.  Licinios appelintos  Murœnas,  quoScrgiu.i 
Orata  cognominutus  est.  Ce  que  .Macrobe  raconte  de 
Licinius  Crassus  et  de  Sergius  se  trouve  confirmé  par  Co- 
lumelle  (Dere  rust.  vni,  16,  et  par  Valère  Maxime  ;ix,  I). 
Archestrate,cité  par  Athénée,  raconte  aussi  que  les  Éphé- 
siens  firent  le  plus  grand  cas  des  dorades.  Apicius(/;e  art. 
coquin.  .\,  8)  donne  la  recette  delà  manière  dont  les  an- 
ciens apprêtaient  les  lamproies.  On  peut  consulter,  tou- 
chant les  divers  poissons  dont  il  est  parlé  dans  ce  chapi- 
tre et  dans  le  suivant,  l'ouvrage  de  Jean  Johnston,  inti- 
tulé Historia  naturalis  de  qundrupedibus,  de  avibus, 
deinsectis,depiscibus,etc.;  Franco/. ad Man.,  1650. 5j  (5 
loni.  en  2  vol.  fol.); ou  d'autres  fuis ,  Thcatrum  unircr- 
saleomnium  animalium. 

/Jn^Hcas  pcns/te.  Voir  Valère  Maxime  (ix,  1)  et  Pline 
(Hist.  i\at.  IX,  54). 

A'eque  id  eonfiteri  Crassus  erubuit.  L'anecdote  de  la 
lamproie  de  Crassus  est  aussi  racontée  parÉlien,  avec 
quelques  développements  de  plus.  Il  dit  qu'il  l'avait  parée 
et  ornée  comme  une  jeune  fille;  qu'elle  connaissait  sa  voix 
et  nageait  vers  lui,  lorsqu'il  l'appelait  pour  venir  pren- 
dre sur  sa  main  ce  qu'il  lui  (irésentait  à  manger.  Lorsque 
Domitius  dit  à  Crassus:  «  Insensé!  tu  as  pleuré  une  lam- 
'<  proie!  Il  est  vrai,  répondit-il,  j'ai  pleuré  un  animal;  et 
"  toi,  tu  n'as  pas  accordé  une  larme  à  trois  épouses  que 
n  tu  as  vues  successivement  descendre  au  tombeau.  »  Cras- 
sus est  le  principal  interlocuteur  du  dialogue  de  Cicéron 
De  ora  tore. 

Quadragies  millibus.  775,000  fr. 

I.ucilius,  Philippus  et  Hortcnsius  ,quos  Ciceropis- 
cinarios  appellat.  —  (Attic.i,  19).  L'édition  de  Cologne 
porte  L  l'Iiilippus.  C'est  Lucullus  qu'il  faut  lire,  d'après 
le  passage  cité  de  Cicéron.  Varron  (de  R.  R.  ni,  2  et  17) 
parle  aussi  des  piscines  de  Lucullus.  C'est  encore  le  même 
nom  qu'il  faut  lire  quelques  lignes  plus  bas. 

Gatius,  de  .idmiraudis.  Cet  ouvrage  est  cilé  par 
Fabricius  (Bibl.  lat.,  édit.  Krnest.,  t.  i,  p.  130)  parmi  les 
satires  eiljigistoriques  de  Varron,  sous  le  litre  de  Gallus 
Fundanijis. 

Di  Sicitia  quoqiie,  inquit.  Le  nom  de  Papirius  s'est 
glissé  dans  le  texte  de  Varron ,  (inquit  Papirius)  comme 
s'il  eût  parlé  d'après  un  écrivain  de  ce  nom.  Ponlanus  le 
proscrit,  et  il  ne  se  trouve  point  dans  le  texte  de  l'édi- 
tion de  Deux-Ponls,  ni  de  celle  de  Cologne. 

Sex  milita  murœnarum ,  a  C.  Hirrio  ad  pondus  oc- 
cepisse.  Varron  (de  R.  R.,  m,  17)  rapporte  le  fait;  mais  il 
dil  deux  mille,  au  lieu  de  six  mille. 

Qundraijîes  sesterlium.  775,000 Ir. 
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CiiAP.  Ml.  Acâpen.icr.  On  Iraduit  oiiliiuiiienieiil  estui- 
Rcoii  Saiimaise soutient  qufic'estàturt(A'j;«T(<<.y^//)i («H., 
1>.  t3 1 6 ) ,  puisque  l'esluigcon  n'a  point  les  écailles  )ilar(!'es 
dans  un  sens  contraire  à  celles  de  tous  les  autres  poissons, 
ce  qui  est  pourtant  le  caractère  distinctif  que  Macrohe 
attribue  à  Vaccipenscr.  D'autres  veulent  que  l'accipenser 
soit  le  niûme  que  l'IUoiJ/  (le  muel)  ;  mais  Oppien  les  dislin- 
fiue  fous  deux  dans  ses  Halieutiques.  D'autres  enlin  ont 
pr<Hendu  que  l'accipenser  était  le  inéme  que  le  silure, 
poisson  du  Ml,  selon  Pline,  on  le  même  que  le  marsouin. 
jMi-ernium.  Ce  lieu  ,  situé  piés  de  Forn.ies,  avait  pris 
sou  nom  d'un  temple  de  la  déesse  Laverne  {Cic.  ail  Ait. 
1.  vii,ep.  8).  Jean  l'asseial,  dans  son  commentai] e  sur 
Properce  {Prœ/at.  in  1.  in),  cmit  ipi'il  laul  lire  Uni- 
rent util. 

l'Iiiiio  secundo,  qui  in  Historia  .\alarali  (1.  ix,  c.  17). 
Allienee  (I.  vu,  c.  I2j  dit  aussi  quelque  cliose  de  l'asci- 
peuser. 

Sammonictis  Scremis.  Il  vécut  à  Rome,  dans  le  S*"  siè- 
cle de  l'èic  clu'étiennc,  sous  les  règnes  de  Sévère  et  de 
Caracalla.  Spartien ,  dans  la  vie  de  ce  dernier,  nous  ap- 
piemi  que  Sammonicus  fut  tué  par  les  ordres  de  cet  em- 
pereur, avec  plusieurs  autres  Romains  qui  perdirent  la  vie 
dans  le  bain ,  ou  dans  des  fe-stins.  Il  parait  qu'il  exerça  la 
niedci  irje.  Un  seul  de  .ses  ouvrages  nous  reste.  C'est  un 
poème  intitulé  Carmen  de  morbis  et  morborum  renie- 
diis.  On  le  croit  tronqué  vers  la  lin.  On  soupçonne  même 
que  les  soixante-dix-lmit  vers  qui  terminent  l'ouvrage  de 
Marcellus  Kmpiricus  (  IJe  medicnmentis)  sont  la  pérorai- 
son du  poème  de  Sammonicus.  Il  a  été  imprimé  plusieurs 
fois  à  part,  ou  dans  des  collections.  Ou  le  trouve  dans  les 
Poctœ  minores  de  Curmann  (Leyde,  1731 ,  iu-4").  La  der- 
nière édition  est  celle  d'Ackermatm  (I.ips.,  178G,  iu-«"). 
Vojez  ci  après  cliap.  13,  et  liv.  m,  cliap.  9. 

Ptinius,  vt  scilis,aUus'iue  Trajani  iniperatoris  ve- 
nil  œtatcm.  Scaliger,  sur  liusobe  (Addenda  ad  animad- 
vers.,  p.  190)  remarque  (pie  Sammonicus  confond  ici  Pline 
le  jeune  avec  Pline  l'ancien. 

Asinius  Celer. ..mullum  unuin  septeni  niillibusnum- 
muni  mercalus  est.  —  U>M  IV.  25  cent.  ,Vu  lieu  <le  sept 
t«i//e,  Ju\énal  et  ïerfullien  disent  i/.£  mille.  Le  mulet, 
en  grec  TfifXa  ,  est  un  poisson  di?  mer,  ùe.  couleur  dorée , 
qu'on  appelle  aussi  surmulet.  Cicéron  l'appelle  barbatus, 
ce  qui  a  fait  qu'on  l'a  pris  pour  le  barbeau.  Et  en  elfet , 
selon  Pline,  sa  tôle  est  munie  de  deux  appendices.  On 
trouvera  des  détails  sur  le  nmlet,  et  sur  son  prix  chez 
les  anciens ,  dans  JoUnston  (de  piseib.,  p.  6 1  ).  C'est  à  ce 
sujet  que  Caton  disait  :  «  Un  poisson  a  plus  de  valeur  à  Rome 
qu'im  boeuf.  »  Meursius  a  réuni,  dans  le  cliap.  U  de  son 
traité  De  luxu  Romanoriim ,  les  diveis  passages  de  Var- 
ron,  de  Pline,  de  Pétrone  et  de  Martial,  relalil's  aux  ex- 
travagances de  quelques  gastronomes  romains,  à  l'égard 
des  poissons. 

Plinius  Secundus...  negat  facile  vmllum  reper- 
ttim,qui  duas  jioudo  libras  excederet.  Selon  Rome  de 
risle(Jt/<'<ro%;c,oe(  Table  pour  servira  l'intelligence 
dcspoidset  mesures  des  anciens,  Paris,  1789,  in-4°),  la 
livre  romaine  égale  douze  onces  quatre  gros,  ancien 
poids  de  France.  Sénèipie  parle  d'un  mulet  de  quatre 
livres,  et  Juvénal  d'un  mulet  de  six  livres. 

Oclavius prœ/ectus  classis.  Pline  (  llist.  Nat.,  1.  ix) 
le  nomme  Optalus  Eliportius,  et  en  l'ait  un  affranclii  de 
l'empereur  Tibère. 

Scarutn  adeoltalicis  littoribus  ignolum,  ut  nec  no- 
men  Latiniim  ejus  piscis  liabcunms.  Kn  effet,  le  nom 
est  grec  :  axàf  oç,  qui  dérive  sans  doute  <le  axaifsiv,  sauter, 
bondir,  comme  fait  lunl  poisson  loisipi'il  se  trouve  pris 
dans  le  fdet.  ■■  On  m'apprend ,  dit  Elien,  (Hist.  Anim.  \. 


XI ,  c.  64  )  que  le  scarc  est  le  seul  des  poissons  de  la  mer 
qui  remàclie  sa  ni>nn  iture,  comme  les  animaux  qui  bêlent 
et  qu'on  dit  ruminer.  »  Voiries  vers  134-7  du  liv.  ides 
Halieutiques  d'Oppicn.  Ijmius  donne  ii  ce  poisson  la 
qualification  de  cerebrum  Jovis,  et  dit  qu'on  pêcliait  les 
plus  grands  et  les  meilleurs  scares  dans  la  patrie  de  Nes- 
tor, c'est-à-dire  à  Pylos,  sur  les  côtes  de  la  Messénie. 
Columelle  (I.  vni,  c.  17)  nous  apprend  qu'on  trouvait  ce 
poisson  principalement  sur  les  eûtes  de  l'Asie,  de  la  Orèce, 
et  jusqu'en  Sicile;  Pline  (1.  x,  c.  17  )  ,dans  la  mer  Car- 
patliienne;  Aiistote  (Hisl.  Animal.  I.  ix,  c.  17),  dans 
l'iiuripe;  .Vrdiesfrate,  cité  par  Alliénée  (1.  vn),  aux  en\i- 
rons  de  liyzance.  Le  scaïc  se  dit  aussi  le  saiget. 

Cassinas.  En  italien,  Cassino,  ville  de  la  Campanie, 
au  pied  du  mont  Cassin. 

Comilium.  C'était  cette  partie  du  forum  où  était  pla- 
cée la  tribune  aux  barangues,et  aulourde  laqurlle  se  réu- 
nissaient les  comices. 

Angiporlo.  C'était,  dit  Festus,  un  intervalle  de  deux 
pieds  et  <leuu ,  cpi'on  avait  anciennement  ordonné  de  lais- 
ser entre  les  maisons  contigues ,  pour  empèclier  que  les 
ravages  du  feu  ne  pussent  se  propager.  Cet  intervalle 
s'appelait  aussi  anibitus. 

Polluctum  Herculis.  Une  fête  qu'on  avait  l'ait  vceu 
de  célébrer  était  a[i^e\ée  pulluctum,  de  polliœere,  con- 
sacrer. 

Cn.vp.  Xlll.  Quingentesimononagesimo secundo.  Les 
anciennes  éditions  portent  l'an  588  ;  ce  qui  n'est  pas  en 
concordance  avec  AulnGelle,  non  plus  qu'avec  les  dates 
des  autres  lois  dont  il  est  question  dans  la  suite  de  ce 
chapitre. 

Sanctissimi  Aitgusti.  Dans  la  suite,  on  a  dit  en- 
core, en  s'adressant  aux  empereurs,  sacrosanti  et  sacra- 
tissimi.  Il  est  probable  que  Sanunonicus  s'adresse  ici  aux 
empereurs  Sévère  et  Caracalla,  sous  le  règne  desquels  il 
vivait. 

Assibus  cenlum.  La  loi  Fannia  permettait  en  outre  de 
dépenser  trente  as  par  jour  pendant  dix  jours  de  chaque 
mois,  et  dix  as  seulement  chacun  îles  autres  jours.  La  loi 
Fannia  défendait  encore  de  faire  paraître  sur  la  table  d'au- 
tre volaille  qu'une  seule,  non  engraissée.  Voir  Aulu-Gelle 
(1.  II ,  c.  24)  et  Pline  (1.  x ,  c.  50). 

Ucinia  lex  lala  est.  L'an  de  Rome  650. 
Antio  Restione.  On  conjecture  que  cet  Anlius  Restion 
est  le  père  de  celui  dont  il  a  été  fait  mention  au  chap.  1 1 
du  livre  i  des  Saturnales.  Nous  avons  des  médailles  de 
celui-ci  qui  lurent  frappées  par  son  lils ,  dont  une  gravée 
par  Morelli  {Tliesaurus  faniiliarnm;  Antia,  n"  1), 
a  été  reproduite  par  M.  Visconti  dans  l'Iconographie  ro- 
maine (pi.  IV,  11°  7).  L'air  de  son  visage  s'accorde  très-bien 
avec  ce  que  l'on  sait  de  l'anstérilé  de  ses  mœurs  antiques. 
Hercule  vainqueur  est  représenté  sur  le  revers.  La  légende 
c.  A^Tl.  c.  F.  (  Caïus  Antius ,  lils  de  Caïus)  présente  le  nom 
du  maKisti.it  qui  lit  frapper  ce  denarms.  On  ne  sait  pas 
trop  iliMpicUr  Miagistrature  était  revêtu  celui  auquel  il  est 
consacre,  jusqu'il  proposa  la  loi  Antia.  «  On  a  trop  légè- 
rement supposé,  dit  M.  Visconti,  qu'il  était  tribun  du 
peuple.  Suivant  la  loi  de  Sylla,  les  tribuns  du  jieuple  ne 
pouvaient  plus  proposer  des  lois  {Florus,  Kpitome,  I. 
Lxxxix).  Cette  autorité  leur  lut  rendue  par  la  suite.  De  ce 
fait  supposé  on  inférait  que  les  Antius  étaient  plébéiens, 
conséquence  aussi  peu  fondée  que  la  prémisse  :  il  est  vrai- 
semblable que  notre  Antius  élait  édile  ou  préteur  (  Icono- 
graph.  rom-,  1.  n,  §  17,  p.  04).  » 

Munacio  Plunco.  Après  avoir  été  disciple  de  Cicé- 
ron ,  il  avait  suivi  César  dans  les  Gaules.  Ayant  promis  de 
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(avoiiser  le  parti  républicain ,  il  fut  nommt'  consul  avec 
Brutus,  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  jeter  dans  celui  de  Cé- 
sar. Dans  la  suite,  après  avoir  été  Ion;;temps  attaclié  à 
Antoine ,  el ,  comme  l'on  voit ,  d'une  manière  assez  intime, 
il  l'abandonna  à  Actiuni ,  pour  passer  du  côlé  d'Octave.  Ce 
fut  sur  sa  proposition  que  le  sénat  décerna  à  son  nouveau 
maitre  le  titre  d'.\uguste ,  et  il  fut  récompensé  de  ce  ser- 
vice par  la  dignité  de  censeur  (Plut,  tu  Anton.). 

Margarita  centlcs  sesterthim...  evaluisscf.  I,937,o(i0 
fr.  Snétone  raconte  une  folie  pareille  de  Caligula,  qui 
l'exécuta  plus  en  grand ,  dans  un  repas  où  il  lit  servir  aii\ 
convives  des  pains  et  des  mets  dorés.  On  peut  voir,  sur 
cette  décomposition  de  la  pierre  précieuse  dans  le  vinai- 
gre, l'Ouvrage  historique  et  cliîmifjuc,  où  l'on  exa- 
mine s'il  est  certain  que  Ctéopiiire  ait  dissous  sur-le- 
champ  la  perle  qu'elle  avala  dans  un  festin,  etc.  (par 
Jausin.  Paris,  ITid,  in-S"),  et  les  observations  de  Dreux 
du  Radier  sur  ce  livre,  dans  le  Journal  de  Verdun 
(août  1749,  p.  83-87). 

CnAP.  XIV.  De  nucum  generibus.  Voir  Pline,  Hisl. 
Nat.,  1.  XV,  c.  22. 

Attreetans  manu  nuces.  La  plupart  des  noix  et  des 
pommes  dont  Servius  va  parler  se  trouvaient  sur  la 
table;  et  il  les  désigne  du  doigt,  ou  les  prend  dans  la 
main. 

Gavius  Bassus.  Des  manuscrits  portent  Caius,  et 
d'autres  GaOius. 'Voy.  ci-dessus  liv.  i,  cli.  9,  note  Gavius 
Bassus. 

Cloatius  Yerus,  in  libre  a  Crœcis  tructorum.  Cloa- 
lius  est  encore  cité  par  Macrobe  dans  ce  même  cliap. 
et  au  chap.  10  du  liv.  m,  pour  un  ouvrage  intitulé  Or- 
dinatorum  Grceeorum  (des  njots  grecs  réguliers).  Scrivé- 
rius  a  proposé  de  lire  :  Originalionum  Grœcaruni. 
Fabricius  {Bibl.  lat.,  m,  p.  )90,edil.  Ernest.)  lilnior- 
dinatorum  graxorum  (des  mots  grecs  irréguliers).  Voir 
Aulu-Gelle,i.  xvi,c.  12. 

Jugions.  Poinsinet  de  Sivry,  traducteur  de  Pline,  pré- 
tend que  ju  est  une  épitliète  celto-scytlie  (t.  v,  p.  3JG, 
note  1  ). 

Kôpia,  if)  xctl  Sio;  pàXavo;.  Voy.  Tbéophra,«le.  (Hist. 
Planlar.  m,  4).  Le  texte  de  l'édition  de  'rbéoplirastc 
de  Bodée  {Amsterd.,  1 644,  in-f^.)  n'a  point  le  pronom  relatif 
féminin  r).  Cependant  dans  la  version  latine  de  J'iiéo- 
dore  Gaza ,  qui  accompagne  le  texte ,  Siôç  piXocvoç  est  rendu 
par  nn.vjuglans.  .\  ce  sujet,  Bodée  consacre  une  longue 
note  (p.  172)  à  démontrer  que,  dans  Tbéopbrasle , 
le  noyer  xapûa  est  distinct  du  8i6;  piX.avo;,  qui,  selon 
Bodée,  n'est  autre  que  le  diàtaignier.  Il  s'appuie  encore 
de  l'autorité  des  Géojmniques  (\ ,  63),  el  de  Diosco- 
ride  (I,  145),  leipiel  afiirmeen  oulre  quec'est  la  noix  ordi- 
naire que  les  Grecs  appellent  basilique,  et  non  le  gland  de 
Jupiter.  Les  tables  de  l'édition  de  Stackhouse  (Oxon.,  1 803 , 
2  vol.  in- 12)  traduisent  au,ssi  Siè;  pœ).avoç  par  cliâlai- 
gnier.  Cette  opinion  paraît  généralement  adoptée.  Et  en 
effet,  la  châtaigne  a,  plus  que  la  noix,  les  formes  extérieures 
du  gland. 

Vergilius.  Géor.,  1.  ii,  v.  299. 

Logistorico.  Recueils  de  paroles  remarquables. 

Kœvium.  Cn.  Nœvius  était  natif  de  la  Campanie,  et 
donna  ses  premières  pièces  à  Rome,  vers  l'an  de  cette 
ville  519.  Eusèbc,  dans  sa  Chronique,  dit  qu'il  fut  exilé 
à  Utique,  et  qu'il  y  mourut  l'an  de  Rome  550,  204  ans 
avant  J.  C.  Macrobe  cite  son  poëme  de  Bello  punico 
(ci-après,  cbap.  15),  poème  dont  Cicéron  a  parlé  avec 
estime  (  De  clar.  Orat.,29).  Il  ne  formaitqu'un  seul  corps 
sans  division;  mais  11  fut  coupé  depuis  en  sept  livres 
paj'  un  grammairien   nommé   Caïus  Ocla\iiis   Laïupadio 


(Suelon.,  Tjc  grammatt.  c.  1).  Il  ne  nous  en  reste  que 
quelipies  fragments,  ainsi  que  d'un  autre  poème  intitule 
llias  Cijpria,  cité  pai  le  graumiairien  Cbarisins  Priscus,  et 
d'un  Erotopœgnion ,  cité  par  Nonnius.  Ce  poème  est 
peut-être  le  même  que  le  précédent,  lequel  est  attribué 
par  Aulu-Gelle  ii  un  certain  L.Tevius.  Macrobe  cite  une 
comédie  de  Nœvins  intitulée  Le  cheval  troijen  (ci-après 
1.  VI,  c.  I).  On  trouve  le  catalogue  de  ses  pièces  de  théâtre 
dans  la  Biblidlhvijue  latine  (t.  m,  p.  263,  édit.  Ernest). 

Inanem  Inilhinn  mndidam.  Sci'ivérius  avait  noté  sur 
sou  exeuiplaiie  de  Maciobe,  vulvani,  au  lieu  de  bulbam 
(oignon);  mais  il  ne  faut  admettre  les  corrections  conjec- 
turales que  dans  le  ras  d'une  évidente  nécessité.  Or  elle 
est  loin  de  se  rencontrer  ici  :  toutefois  les  deux  épitbètes 
s'appliquent  parfaitement  à  vidvam  :  madidani  exprime 
la  manière  dont  la  vulvedevait  être  accommodée.  Martial 
en  donne  la  recette  : 

Et  madidum  thgnni  de  sale  siimen  crit. 

[Lih.  X,  Epigr.iS.) 
Inanem,  parce  que  les  anciens  regardaient  comme  un 
mets  très-délicat  la  matrice  de  l'animal   qui  venait  de 
mettre  bas.  Vulva  ejecto  parla  vielior, primiparœ suis 
optima  (  Plin.,  llist.  Nat.,  I.  ii,  c.  37). 

Vergilius.  —  Églog.  ii,v.  37. 

Oppius  in  libro...  De  silvestribus  arboribus.  —  Op- 
pius  Cares  est  cité  par  Suétone  dans  la  vie  de  César  (c. 
3),  dont  il  fut  l'ami.  On  lui  atlribua  même,  à  cette  épo- 
que, le  livre  des  Commentaires  qui  trailent  des  guerres 
d'Alexandrie,  d'Afrique  et  d'EspagHe.  11  avait  encore 
écrit  :  De  vitaet  rébus  priorisA/ricani  {Putsch.,  119; 
4.  —  A.  Gell.,  I.  vu,  c.  1);  De  vita  Cassii  {Putsch., 
1 19,  43).  On  a  proposé  de  lire  Opilius,  nom  d'un  gram- 
mairien cité  par  Suétone  {De  clar.  6). 

Thasia.  La  noix  Ihasienne  est  une  espèce  d'amande 
{Genpon.,  x,  57).  ïhasos,  aujourd'hui  Ta.sso,  est  une  pe- 
tite lie  de  la  mer  Egée ,  située  sur  la  côte  de  Tbiace , 
entre  l'embouchure  du  Nestus  et  celle  du  Strymon.  Celte 
lie  a  porlé  plusieurs  autres  noms.  Celui  qui  lui  est  reslè 
lui  vintdeTliasus,  lil3<rAgénor,  qui  s'y  établit,  après  avoir 
inutilement  cbercbé  sa  sœur  Europe.  Voir  Pompouius 
Mêla  (u,  7),  Pausanias  (v,  25),  Hérodote  (n,  4). 

Alla,  in  Supplicntione.  Il  paraît  que,  dans  le  pas- 
sage cité  par  Macrobe,  Alla  prescrivait  la  nature  desof- 
fiandes  qu'on  présentait  aux  dieux  dans  la  cérémonie 
de  la  supplication,  ou  actions  de  grâces  après  la  victoire. 
.\tta  fut  un  écrivain  distingué  du  siècle  d'Auguste,  dont 
le  surnom  indique  qu'il  était  contrefait  et  estropié  des 
jambes.  Il  mourut  la  troisième  année  de  laCLXXiV  olym- 
piade (m  avant  J.  C).  Festus  le  surnomme  Gains  et  Quin- 
tius.  11  est  cite  par  plusieurs  auteurs,  comme  ayant 
écrit  de  ces  comédies  qu'on  appelait  togafir.  On  a  le  ti- 
tre de  plusieurs,  et  même  dos  fianmenls  ipi'on  trouve 
réunis  dans  le  Corpus  poetaruin  de  M;iitlaire  (vol.  ii, 
p.  1520). 

Plautus  in  Calceolo.  Le  vers  cité  par  Macrobe 
est  le  seul  du  Calceolus  qui  soit  |)ai  venu  jusqu'à  nous. 

Suevius.  Macrobe  cite  encore  d'autres  fois  cet  écrivain 
dans  ce  même  chapitre,  et  dans  les  chap.  1  et  5  du  liv. 
VI  des  Saturnales,  mais  sans  donner  sur  lui  aucun  détail. 
Il  fut  contemporain  d'Ennius.  On  trouve,  dans  les  au- 
teurs, des  noms  à  peu  près  semblables  :  .Sfroràs,  dans 
Suétone  (  de  clar.  Gramm.  ù),Saecius  dans  les  Gram- 
mairiens de  Putsch  (80,  15). 

Moretum.  11  nous  re.ste,  sous  ce  titre,  une  pièce  de 
veis  qu'on  a  attribuée  à  Virgile.  Le  Moretum  était  une 
espèce  de  giteau  où  il  eiilrait  divers  ingrédients,  des 
herbes,  du  lait,  du  fromage,  de  la  farine,  du  vin,  etc. 
C'est  piMt-èlre  ce  qui  a  entraîné  l'édileur  de  Cologne   ou 
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li^  copiste  (lu  manuscrit  dont  il  s'est  servi ,  à  lire    in  edu- 
lin  qxiod  inscrihiltir  Moretum. 

In  libro  l'avorini.  C'est  le  nom  d'un  des  interlocu- 
teurs des  M(i;in<^/7UC«d'Aulu-Gelle.  Un  autre  Favorin  lit 
passer  la  loi  sompluaire  Licinia  (GclL,  1.  xv,  c.  8).  Enfin  , 
la  existé  un  Favorin  d'Arles,  eunuque  et  pliilosoplie,  qui 
vécut  à  Rome  sous  les  empereurs  Trajan  et  Adrien,  et 
dont  il  ne  nous  est  rien  parvenu. 

Tercntinœ  a  tercno.  Mou,  en  grcCTipTjv. 

Molle  tarentum  (Horat.,  Sermon.,  1.  ii,  4,  v.  34).  Pline 
donne  le  nom  de  tcrcnlina  à  une  qualité  de  pommes. 

Plautus  in  Cistellaria.  Celle  citation  ne  présente 
aucun  sens,  et  n'a  rien  d'analogue  à  ce  qui  précède,  si  ce 
n'est  la  mention  de  la  noix  de  pin.  Gronovius  regarde 
comme  vraisemblable  qu'elle  aura  été  ajoutée  par  quelque 
copiste  ignorant,  d'autant  mieux  que  le  vers  cité  ne  se 
trouve  point  dans  la  Cistellaire  de  Plante,  mais  dans  le 
CurciilionÙM  même  poète  (.le^  i,  se.  i,  v.  55). 

Chap.  XV.  Siint  autem  gênera  malorum.  —  Ameri- 
mim,  armenmm,  ou  armeniacum  (  malum) ,  abricot , 
pomme  d'Arménie.  Les  anciens  ont  classé  l'abricot,  tan- 
tôt parmi  les  pommes,  tantôt  parmi  les  prunes,  parce 
qu'il  tient  des  unes  par  sa  cliair,  et  des  autres  par  son 
noyau. —  Cocci/meliim,  ou,  selon  l'édition  de  Cologne, 
covimellitim.  Foi  (vllini  dit  que  c'est  une  espèce  de  prune 
précoce.  —  Conditirum.  Varron  {de  R.  li. ,  l.  i,c.  b9)  et 
Caton  (  de  H.  R. ,  c.  0)  parlent  de  celle  pumme.  Son  nom 

désigne  un  fruit  propre  à  être  mangé  cuit  et  apprêté. 

'£in[j.T,).t; ,  la  pomme  de  Mélos.  Mélos  était  une  des  îles 
Cyclades,  située  au  nord  de  la  Crète,  et  au  midi  de  l'ile 
de  Cimole.  Elle  est  encore  aujourd'lini  llorissante ,  sous  le 
nom  de  Milo. —  Mustum,  ainsi  nommée  à  cause  de  la 
promptitude  avec  laquelle  elle  mûrit.  On  appela  dans  la 
suite  ces  pommes  melimcla  (Cat.,  de  It.  U.,  c.  7;  Varr., 
de  R-  R.,\.\,  c.  59).  Ce  sont  celles  que  produisent  les 
pommiers  nains. —  Maltiuna.  Elle  a  pris  son  nom  d'un 
certain  Matlius  qui  parait  être  ce  G.  Matlius,  ami  d'.Au- 
guste,  qui  appartenait  à  l'ordre  équestre,  et  qui  imagina, 
le  premier,  de  tailler  les  bosquets  (Plin.,  l.  xii,  c.  2).  Il 
est  cité  par  Columelle  (xii,  4  )  parmi  les  culinnriraphes. 
Apicius  (iv,  3)  lait  mention  d'un  Mattianum  Minu- 
tai, dans  la  composition  duquel  entre  la  pomme  mat- 
liane. —  Oi'bieiilala.  Vommzi  ainsi  nommées,  à  cause 
de  leur  forme  ronde.  Pline  (I.  xv,  c.  14),  Columelle  et 
Varron  les  comptent  parmi  les  plus  estimées.  Pal]adius(«i 
Febriiar.,  lit.  25  )  dit  qu'elles  se  conservent  facilement 
une  année  entière.  Celse  les  regarde  comme  tiès-conve- 
nables  à  l'esloinac.  Pline  (loc.  cit.)  soutient  qu'elles  pro- 
viennent de  l'Épire,  se  fondant  sur  ce  que  les  Grecs  les 
appellent  vpirotiques.  —  Ogratiamim,  ou  ogranum. 
Ce  nom ,  qui  ne  se  trouve  point  dans  le  dictionnaire  de 
Forcellmi,  parait  être  une  altération  du  nom  latin  de  la 
grenade  (granatuiii).  —  Pannuceum  .  ainsi  nommée  à 
cause  des  i ides  que  contracte  sa  peau  (Plin.,  I.  xv,  c.  14). 
—  Punicum;  la  pumme  punique.  On  traduit  ordinaire- 
ment grenade.  —  Quirianum.  Caton  (c.  7)  et  Varron  (  1 , 
59)  en  font  mention.  Pline  la  nomme  Quiriniana.  — 
Prosivum.  Je  n'ai  trouvé  ce  mot  imlle  part.  —  Scandia- 
neimi,  et,  selon  Columelle  (  v.  10) ,  Scandianum.  Ainsi 
nommée  d'un  certain  Scandins ,  selon  Pline  (  toc.  cit.  ) ,  et, 
6elond'autres,de  ScttHrfïO,  lie  de  l'Océan  septentrional. — 
Sfrulhium.  C'est  une  espèce  de  coing,  mais  tardif,  et 
plus  odorant  que  le  coing  ordinaire  (  Plin.,  I.  xv,  c.  ii). 
Columelle  fait  cette  pomme  originaire  de  Cydon ,  aujour- 
d'Iuii  la  Canée,  ville  de  Crète.  L'édition  de  Cologne  donne 
slruti2im.  —  Scanlianum.  Elle  e.st  mentionnée  par  Ca- 
ton (deR.  n.,  c.  59),  qui  dit  qu'un  nommé  Seantius,  qui 
la  cidtiva  le  premier,  lui  donna  son  nom.  D'autres  pen- 
«nriioBR. 


sent  qu'elle  a  pris  son  nom  ,  ainsi  que  la  vigne  scantia, 
de  la  forêt  de  même  nom  qui  se  trouvait  en  Campanie ,  et 
qui  appartenait  au  peuple  romain.  —  Verianum.  Je  ne 
l'ai  trouvée  mentionnée  nulle  parL  Elle  pourrait  avoir 
pris  son  nom  de  quelque  individu  nommé  Verianus. 

Fclicis  mali ,  quo  non  prœstantius  uUum.  Géorg.,  1. 
M ,  V.  127.  Les  manuscrits  et  les  éditions  de  Virgile  por- 
tent/^rfpsoiZ/Ks,  c'est-à-dii-c,  pomme  dont  le  goût  est 
plus  longtemps  présent  à  la  bonclie  que  celui  d'aucune 
autre  ;  et  cette  leçon  est  voulue  impérieusement  par  le  sens 
du  vers  qui  précède. 

Bùov  S'  U7IÔ  xaXiv  oôù5îi.  Odi/ss.,  1.  v,  v.  60.  On 
lit  aujourd'hui  eûou  t'  àvà  vrjcrov  oSmôîi  :  «  la  tliye  embau- 
mait l'ile  enlière.  >■  La  tliye  est  un  arbre  odoriférant,  et 
Macrobe  se  trompe  en  le  confondant  avec  le  citronnier. 

EÏ|j.aTa  5'  à(i,?i£<jacra  âuciosot  xal  ffiyoïXoÉVTa.  Odyss. , 
1.  v,  V.  264.  On  lit  aujourdliui  xai  t.ovtsaaa.  (lavés). 

Pira...  sic  eorum  vocabula  describit.  —  Aniciamim. 
L'édition  de  Cologne  porte  antianum.  Caton ,  Columelle 
et  Pline  comptent  cette  poire  au  nombre  ries  pins  esti- 
mées. —  CiKurbilivum.  L'édition  de  Cologne  porte  eu- 
cvrbitimim.  Varron  et  Pline  en  font  mention.  —  Je  n'ai 
trouvé  nulle  part  cirritum  et  cerxnsca.  —  Cruslumi- 
num,na  crtc.iticminium.  Servius  (  in  Genrg.,  1  ii,  v. 
SU  )  dit  que  cette  poire  est  rouge  d'un  côté;  Columelle, 
qu'elle  est  très-agréable  à  manger;  Pline,  très-salubre 
lorsqu'elle  est  cuite.  Festus  fait  dériver  son  nom  de  Cru- 
stuminum,  ville  d'Étrurie;  tandis  que  d'autres  le  font 
dériver  de  Crustiimcrium ,  ville  des  Sabiiis.  —  Deci- 
mana.  C'est  ainsi  qu'on  lira ,  si  l'on  veut  faire  dériver  le 
nom  de  celle  poire  rie  sa  grosseur;  on  decimiana,<i  l'on 
veut,  avec  Pline  (1.  xv,  c.  15) ,  le  faire  dériver  du  nom 
propre  Decimus. —  Grœeulum,  autrement  petite  poire 
grecque,  c'est-à-dire  delà  Grande  Grèce;  car  Columelle 
la  nomme  Tarentine.  Pline  en  fait  mention  (1.  xv,  c.  14). 
—  Lollianum.  On  trouve  le  nom  de  Lollius  dans  Tacite 
{Annal.,  I.  i ,  10),  Velléius  Paterculus  (ii,97),  et  .Suétone. 
(  in  Aug.,  c.  23  ;  parlent  d'un  M.  Lollius  qui  fut  légat  en 
Germanie  sous  Auguste,  et  qui  y  éprouva  une  défaite.  — 
Lanreum.  Ainsi  nommée,  parce  qu'elle  participe  du  par- 
fum du  laurier  (Plin.,  1.  xv,  ci). —  Laleresianum. 
On  lit  dans  Columelle  (v.  10)   lalerilana,  ou  laleri- 

liana  ;  et  dans  Pline  (  loc.  cit.  )  latenna Milesium , 

ou  Milesinnum;  —  Murteum ,o\\  Musfeum.  Voyez  ce 
dernier  nom  dans  la  nomenclature  des  pommes.  —  7\'a'- 
viamim  :  ainsi  nommée,  ou  de  quelque  Nsevins ,  ou  d'un 
bois  qui  portait  ce  nom  et  qui  le  donna  à  la  porte  SSrevia, 
par  laquelle  on  s'y  rendait  (  Varr.,  de  ling.  lat.,  I.  iv, 
c.  34;  —  F"  EST.  Il,  II).  Son  nom  pourrait  dériver  aussi  de 
nœvus  (tache),  dont  on  aurait  formé  nœvianum  (poire 
tachetée).  Celse  la  dit  très  molle,  ainsi  que  le  cruslumi- 
num,  cité  plus  haut.  —  Prœiianum.  Il  y  avait  sur  les 
côtes  de  l'Adriatique  une  plage  qui  portait  ce  nom.  Elle 
était  située  entre  Aqnilée  et  Tergfste,  là  où  est  aujour- 
d'hui Castclduino;  Pline  (1.  xiv,  c.  6)  et  plusieurs 
autres  auteurs  en  ont  vanté  les  vins.  —  Higninum.  Si- 
jn/ra  était  une  colonie  romaine,  dans  le  pays  des  Vols- 
qnes.  Celse  (ii ,  24,  et  iv,  19)  parle  de  ses  poires.  —  Ful- 
liantim.  L'édilion  <le  Cologne  porte  Tullianum.  Colu- 
melle (v,  10)  et  Pline  disent  Turranianum.  Vairon  {In 
proem.  R.  R.,  I.  ii,  nd  fin.)  fait  mention  d'un  Turra- 
nianiis  Nigrus. —  Timosiim.  Meursius  lit  Cimosum. — 
Volemum  :  selon  Servius  {in  .Eneid.,  m),  ces  poires  sont 
ainsi  nommées  à  cause  de  leur  grosseur,  et  parce  qu'elles 
remplissent  la  paume  de  la  main  (volam).  Servius  ajoute 
((il  Georg.,  ii ,  88  )  que  ce  mot  dérive  du  gaulois.  Le  P. 
Hardouin  traduit,  bergamote.  — Mespilhim,  et  selon 
l'édition  de  Cologne,  mcspilium. sérum.  —  .Se»!eM((i>io» 
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NOTES 


Ainsi  iioimiiée  parce  qu'elle  ne  mùiit  qu'à  l'époque  Jcs 
semences ,  à  la  lin  de  l'automne. 

Chap.XVI.  D'iversasficos...dimimcrat.  —  Aprica,  ou 
nf ricana ,  figue  que  qiielqnes  personnes ,  au  lappoit  de 
Pline  (  1.  X  ,  c.  18  ) ,  pn'fcraient  à  toutes  les  autres ,  et  qui 
avait  reçu  son  nom  de  Caton.  —  Harundinca,  qu'on  écrit 
aussi  sans  H ,  est  une  espèce  de  figue  dont  la  peau  est  cou- 
verte de  faciles  qui  ont  la  ligure  de  feuilles  de  roseau.  Si 
l'on  veut  lire  hirundinca,  ce  sera  cette  ligue  que  Pline 
elColumelle  (1.  x  )  appellent  lielléniquement  clielidonia. 
Elle  est  de  couleui'  violette ,  et  prend  son  non; ,  ou  de  ce 
qu'elle  est  reclieicliée  par  les  hirondelles ,  ou  bien  de  ce 
qu'elle  mûrit  à  l'entrée  de  l'hiver,  à  l'époque  où  ces  oi- 
seaux émigrent(P/in.,^c.Cî;.).^/ls()M.s<ra,  alra.Q\te\- 
«lues  éditions  suppriment  la  virgule.  Peut-être  doit-on  lire 
Aratia,  comme  dans  Pline  (1.  xv,  c.  29),  ou  plutôt  Onas, 
deôvo;  (ane)  ;  (Plin.,  I.  xv,c.  18  ). —  Palusca.  On  a  pro- 
posé les  leçons  suivantes  :  Falisca,  Libijsca,  Marisca. 

—  Augusta.  Suétone  {in  Aug-,  c.  76)  parle  d'une  espèce 
de  figue  verte  et  bisannuelle  qu'Auguste  aimait  beaucoup. 

—  Bifcra.  C'est  ainsi  que  Meujsiusa  rétabli  les  tcxtesd'a- 
près  Columelle.  On  lisait  auparavant  bri/era.  —  Cai'ica.  La 
Carie  produisait  beaucoup  de  figues  ,  tellement  qu'on  dé- 
signa quelquefois  sous  son  nom  les  figues  en  général.  On 
les  faisait  sécher,  pour  aller  les  vendre  au  loin.  Le  dépôt 
principalelailau  port  de  Caunus.d'oii  elles  prirent  le  nom 
de  l'aiincas  ,  sous  lequel  on  lescriaitpubliquement.  Cras- 
sus ,  su  r  le  point  de  s'embarquer  à  Brindes ,  pour  sa  mal- 
heureuse expédition  contre  les  Parthes,  ayant  entendu 
une  femme  crier  Cauneas,  interpréta  ce  cri  par  cave  ne 
eas,  et  y  vit  un  mauvais  présage  (Cic.,  de  divinat.,  ii,  4). 
Pline  (I.  xin,  c.  lo)dit  encore  que  cette  espèce  de  ligue 
croissait  cnSyrie,etque  les  plus  petiless'y  nommaient  Ci>t- 
tance.—  Caldica.  On  corrige,  d'après  Pline  (l.xv,c.  18) , 
Chalcidica.  —  Alba  nigra.  Par  là  il  faut  entendre  cette  es- 
pèce de  figue  dont  la  peau  est  d'un  vert  tendre,  et  la  chair 
d'un  violet  pourpré.  —  Herculanea.  Caton  et  Pline  en  font 
mention.  —  Marsica.  D'autres  lisent  Marisca.  La  figue 
mâle,  ainsi  nommée  i  cause  de  sa  grosseur.  Elleest  d'une  sa- 
veur grossière.  Pllne(  Inc.  cil.  )  recommandede  la  planter 
dansdes  lieux  escarpés  et  découverts.  ^  Tellana,  Telana 
ou  7'(7/(«)in:,  figue  noire  et  à  longue  queue,  citée  par 
Pline  et  Varron  (  de  li.  R.  ).  Onignoie  d'où  dérive  son 
nom. 

Vernniiis,  de  Verhis  pontificalibus.  Le  livre  de 
Véranius  est  encore  cité  par  Macrohe  (  1.  ni,  c.  5  ).  Festus 
cite  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  Liber  Auspiciorum  ;  de 
Commis  (p.  42U,  edit.  adusum);  Liber priscarnm  vo- 
citm  (ibid.  p.  252).  Voyez  ci-après  liv.  m,  cliap.  ('■, 
note  Vcralim. 

.■E.icnliis.  Chêne  lie  pelite  espèce,  ainsi  nommé  parce 
qu'on  en  mangeait  le  gland.  Les  Grecs  l'appelaient  ■rI'xtù- 
çuXXo;,  il  cause  de  la  grandeur  de  ses  feuilles. 

Tarquilins  Priscus  inoslenlario  arborario.  Lesma- 
nuscrils  porlent  Tfirr/uiniits  Priscus.  Nous  corrigeons, 
d'après  divers  critiipies  ,  Tarquilins  Priscus  (Voy.  Satur- 
nal. ,  I.  III ,  c.  7,  note  liber  Tarquitii).  —  Oslentarius, 
i\u  os/en tarinin,  terme  de  basse  latinité.  Ostenlariiis, 
dit  du  Cangc(  Glnssariiim  ad  scriptl.  medice  et  infinies 
lutinitatis  ),  iusj.re/or  et  inte.rpres  oslentorum.  « 

Eas  infelices  nominnnt.  Le  bois  des  arbres  réputés  mal- 
heureux, et  de  ceux  qui  sont  stériles ,  n'élait  employé  dans 
aucune  cérémonie  religieuse.  —  L'aliilerne.  On  lit  dans 
plusieurs  éditions,  allernum  sunijuinem  [l'aUiterne 
sanguin).  Modestitms  (iï.  1.  xlviii,  lit.  9,  leg.  9)  nous 
apprend  que  les  anciens,  avant  de  coudre  les  parricides 
dans  le  sac  de  cair,  les  frottaient  avec  des  verges  de  san- 
45uin.  Mmu'ius  lit  saltcein,  au  lieu  de  sangvinem.  — 


Eusctcm  ,  le  houx.  Peut-être  faudrait-il  plutôt  traduire  le 
bru.sc,  autrement  le  petit  houx,  ou  myrte  sauvage. 
L'édition  de  Cologne  portait ;m'».'.c»7«;  et  en  marge,  écrit 
à  la  main  sur  l'exemplaire  de  Zi'nne ,  prunum.  —  Ittc- 
bum,  autrement  tubum. 

Afranius.  Afranius  (Lucius)  écrivit  un  grand  nom- 
bre de  comédies  du  genre  togatœ.  Outre  la  Sella,  Ma- 
crohe cite  encorede  lui:  Compitalia  {Satitrnal. ,\.yi,c.  I); 
Virgo  (ibid.,  1.  !rf.,c.  4).  Fabricius  donne  le  catalogue  de 
ses  pièces  (liibl.  lat.,  t.  m,  p.  232  ).  On  trouve  les  frag- 
ments qui  nous  restent  de  ce  poète ,  dans  la  Collectio  Pi- 
saurensis.  Quintilien  (  x,  I  )  le  blâme  de  ses  obscénités.  Il 
fut  contemporain  de  Térence. 

Ficum  solam  ex  omniMis  arboribus  non  florere. 
Pline  (I.  XVI,  c.  2b  )  en  avait  déjà  signalé  plusieurs,  tels 
que  l'yeuse,  le  picéa,  le  laryx,  le  pin.  Cette  opiuion  des 
anciens  est  erronée. 

Postumius  Albinus,  dans  le  premier  livre  de  ses 
Annales.  Poslhumius  Albinus,  collègue  de  Lucullus  dans  le 
consulat ,  écrivit  une  histoire  de  Rome,  mais  elle  était  eu 
grec. 

Grossi.  Les  anciens  attribuaient  à  ces  figues,  toujours 
en  quantité  considérable  sur  chaque  figuier,  et  qui  ne  par- 
viennent point  à  maturité,  des  vertus  médicales  merveil- 
leuses. Pline  (  tfis/.  Aaï.,  1.  xvi,  c.  25),  Celse(Oemed(c  , 
v,  12),  Foësius  (in  Œcon.  Hippocrate,  au  mot  ëXuv6oi.  ) 

Olearumgenera  hcecenumiranlur.  —  .ifricana;  peu 
estimée.  —  Albigerus,  ou  plutôt  Albicerus,  comme 
l'écrivent  Caton  et  Varron ,  ainsi  nommée  à  cause  de  sa 
couleur  blanchâtre,  semblable  à  celle  de  la  cire,  alba 
ccra  (Plin.,  1.  xv,  c.  6  ).  —  Culminca;  selon  Varron, 
colminia ,  ou  culminia  ;  selon  Caton,  colmineana;  se- 
lon Palladius,  com/n/a.  — Liciniana.  Columelle  (dear- 
borib.,  c.  17  )  rapporte  le  proverbe  suivant  :  Licinianam 
olivam  serere ,  i\m  signifiait  :  ensemencer  son  meilleur 
fonds  de  terre.  Peut-être  avaitelle  pris  son  nom  du  tribun 
LiciniusStolus,  qui,  après  avoir  proposé  une  loi  pour  dé 
fendre  à  chaque  individu  de  posséder  plus  de  ôOO  acres  de 
terre,  fut  le  premier  h  l'éluder,  en  émancipant  son  fils, 
pour  pouvoir  placer  sur  sa  têle  la  portion  de  biens  fixée 
par  la  loi —  Orchas  (ôpxiç).  On  traduit  ordinairement  l'o- 
live ronde.  Je  pense  que  c'était  une  olive  divisée  en  deux 
lobes  ,  comme  les  testicules,  d'où  elle  avait  pris  son  nom. 
—  Pausia,  ou,  selon  Caton  (de  R.  R.),  poseaelposia.  On 
la  mangeait  apprêtée  dans  un  ragortt,  dont  Columelle  donne 
la  recelte.  Pline  (I.  x,  c.  5)  dit  qu'elle  est  amère  et  char- 
nue. Servius((7rf  Genrg.,\.  ii,  v.  86)  prétend  que  son  nom 
dérive  de  ;OT(V(')irf(),  à  cause  delà  manière  dont  on  l.i 
broyait,  en  la  frappaid  pour  en  extraire  l'huile. —  Paidia. 
IMeursins  lil  papliia,  du  nom  de  llle  de  Paphos,  d'où  elle 
fui  apportée (/.«/f/or.  xvii,  7).  On  lil  dans  Pline,  phautim 
(tpoLùio;, grossier,  mauvais). Tliéophasle(tfM/.  Plant.,  \.\i, 
c.  1 1  )ditq\relle  est  très-charnue  et  ne  produit  ipie  peu 
d'huile.  —  Radius  :  ainsi  nommée  à  cause  de  sa  forme  al- 
longée. Calon  et  Varron  ajoutent  l'épilhète  major,  ce 
qui  fait  suppo.ser  qu'on  en  connaissait  ime  qualité  plus 
petite,  sans  doute  celle  qu'on  trouve  désignée  sous  le  nom 
de  radiolns.  —  Sergiana.  Pline  (I.  xv,  c.  3)  dit  que  les 
Sabins  lui  donnaient  l'épilhète  de  regia. 

Vvarnm  ista  sitnt  gênera.  —  Aminea,  ou  Ammi- 
ncrt;au  lieu  de  Falcrnum,  un  manuscrit,  adopté  par  Pon- 
tanus,  donne  Salcrnum.  En  effet,  Virgile  (  Gcorg.,  1.  h, 
V.  9D)  distingueles  vins  de  Falerne  deceux  d'Aminée.  On 
lit  aussi  Hallentum.  Philargyre  (ad  Georg.,loc.  cit.)  dit 
d'après  Arislote  (i«  Po<i^)que  les  Aminéens  élaient  un 
peuple  de  Thessalie ,  qui  transportèrent  en  llalie  des  plants 
de  leurs  vignes.  Servius  (ad  Georg.,  Inc.)  cit.  prétend 
que  ces  vins  furent  nommés  aminei ,  c'esl-à-dire,  selon 
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lui,  a  «liH/o (sans vermillon),  paicfi qu'ils (^laipnll)lancs; 
etymologie  iiii  pmi  sul)tile,  et  qui  d'aillnurs  est  éviilom- 
ment  fausse,  si  l'on  consiih're  que  l'Iiiie  (  1.  xiv,  c.  ;!  )  et 
Columelle  (  1.  m,  c.  2  ) ,  en  nouimani  plusieurs  vins  ami- 
néens,  ne  donnent  qu'à  un  seul  lépitliète  tValbidum. 
Ces  vins  très-estimés  vieillissaient  sans  perdra  de  leur 
qualité.  —  Asinusca-  Espèce  de  raisin  également  désagréa- 
ble àlavueetaugoilt(P<j)!., /oc.  cil.) — Mbiverus.  Peut- 
i^lrefautil  lire,  commeà  l'articlede  l'olive,  albicerus.  — 
Albena.  Meursius  corrige  albaiia.  Cette  espèce  dégénère, 
tran.splantée  liors  de  son  sol  natal.  —  Apiana  :  raisins 
ainsi  nommés,  parce  que  les  abeilles  (a/jes)  les  dévorent. 
Pline  (/oc.  cit.),  Columelle  (loc.  cit.  )  en  comptent  trois 
espèces.  Meursius  lit  Appiana,  raisin  d'Appius.  —  Api- 
cia.  Caton  (de  R.  R.,  c.  0)  dit  :  «  Pour  faire  du  vin 
«  grec,  choisissez  avec  soin  des  raisins  apiciens  bien 
»  mûrs ,  etc.  »  —  Bumamma.  Espèce  île  raisin  au  grain 
gros  et  arrondi.  Peut-être ,  d'après  la  signification  du  grec 
poO|;.a(jOo;  (grosse  mamelle)  ,  vaudrait-il  mieux  attribuer 

cette  foi  nie  à  la  grappe Dtiracina.  Raisin  ainsi  nommé, 

à  cause  de  la  dureté  de  la  peau  du  grain.  —  Labrusca  : 
amsi  nommé,  dit  Scrvius,  (ad  Ed.  v,  v.  7)  parce  qu'il 
croit  in  labris  agrorum,  c'est-à-dire,  dans  les  haies.  — 
Maroniana.  Maro ,  ou  Maron ,  fils  d'Évautbée  et  petit-fils 
d'Apollon  Ismarien,  fonda  sur  la  côte  maritime  de  la 
Thrace  ime  ville  (|ui  porta  son  nom,  et  dont  a  pris 
vraisemblablement  le  sien  le  raisin  appelé  maroniana. 
—  Mareolis.  Ce rai.sin  élait  blanc  [Georg.,  1.  ii,  v.  91  ).  — 
ISumentana.  Meursius  lit  Nomentana.  Nomente  était 
une  ville  des  Sabins ,  située  sur  l'Allia,  non  loin  d'Éré- 
tinm.  Columelle  (1.  m,  c.  3  )  nous  apprend  que  son  terri- 
toire était  très-tertileen  vin.  Atticus,  Sénèque  ,  Martial,  y 
avaient  des  maisons  de  campagne.  —  Precia,  ou  Pretia. 
On  distinguait  le  petit  et  le  grand,  d'après  la  grosseur 
du  grain.  Il  élait  charnu  ,  et  propre  à  être  mis  en  com- 
pote. Sa  feuille  ressemblait  à  celle  de  Vapia.  Servius 
(  ad  Gevrg.  u,  v.  9ô  )  prétend  que  son  nom  est  formé 
deprœcoqua,  parce  qu'il  mûrit  de  bonne  heure.  —  Prum- 
nia,  ou  pianmia.  Selon  Perisonius,  cité  par  Ernesti , 
te  n'était  pas  un  vin  particulier  à  un  pajs,  mais  une  qua- 
lité de  vin  durable,  huileux,  recherché  pour  son  goût. 
Toutefois,  il  y  avait,  selon  Pline  (1.  xiv,  c.  4  ),  aux  euvi- 
rons  de  Smyrne,  et  auprès  du  temple  de  Cybèle,  un 
quartier  de  terrain  qui  portait  ce  nom,  et  dont  les  vins 
l'auraient  peut-être  communiqué  à  une  <|ualité  particulière 
devins. — /'.«»//;;«.  Sans  doute  que  ce  raisin  était  blanc,  puis- 
que le  psithia  noir  a  été  nommé  plus  haut.  Le  psithia 
ou  psylhia ,  cité  par  Virgile ,  (  Georg.  1.  u,  v.  93  )  était 
étranger  à  l'Italie.  Il  servait  à  laire  une  espèce  de  confiture, 
ou  vin  cuit,  après  qu'on  en  avait  extrait  les  pépins,  qui 
étaient  fortgios.  —  Rhodia.  Ce  raisin  se  consommait  beau- 
coup plus  sur  les  tables ,  que  pour  faire  du  vin.  Le  peu 
de  vin  qu'on  en  tirait  se  buvait  dans  les  .sacrifices  (Ccocff., 

1.  Il,  V.  U)l  ) Steplianili.s.  Ainsi  nommé  parce  que  ses 

grappes  et  se.->  feuilles  affectaient  ordinairement  la  forme 
d'une  couronne  (Plin  ,  I.  xiv,  c.  3).  Ce  raisin  élait  noir  et 
fûrtestimé. —  Venuiieula,  oavenucula,  oavcnicula  se- 
lon Hardouhi  (in  Plin.),  c'est-à-dire,  raisinde  Venusia  (Ve- 
nouse),  ville  d'Apulie.  On  l'appelait  aussi  ollaris  ,  parce 
qu'on  le  conservait  au  moyen  d'un  apprêt ,  dans  des  vases 
appelés  sollœ.  Quelques  personnes  lisent  vennuncula ,  et 
font  dériver  ce  nom  de  venaiii,  c'està  dire,  vénal;  parce 
qu'on  l'apprêtait  dans  des  vases,  pour  en  faire  un  objet  de 
commerce. —  Logea.  Servius  (  ad  Georg.,  1.  ii,  v.93)  dit 
que  ce  mot  est  l'adjeclif  de  Xocyo);  ,  et  correspond  au  mot 
latin  leporarius.  Pline  (1.  xiv,  c.  3)  dit  que  ce  rai.sin  est 
étranger  à  l'Italie.  Selon  Virgile  (loc.  cil.  ),  il  produisait 
ujivin  léger. 

Hora  nos  quielis  admonet,  ul  exorto  jubarcelo- 
quio  Symmachi  domi  s  un  fruamtir.  —  Au  lieu  de  domi 


sufr/riiamur,  Pontaiius  n'hésite  p.isà  lire,  sur  lafoid'ui» 
manuscrit,  doni.sijuefruamiir.  Celle  leçon  e»t  d'autant 
mieux  admissible,  qu'on  ne  voit  nulle  part  que  les  inter- 
locuteurs des  .'ialurnnles   se   soient   transportés    cher. 
Symmaque.  La  durée  des  Salurnales  de  Macrobe  est  de 
deux  journées.  Toutes  deux  s'écoulent  chez  Praetexlatus. 
j   La  première  se  termine  actuellement,  avec  le  deuxième 
I  livre.  La  seconde,  (pii  commence  au  livre  .suivant,  ne 
;  s'ouvrira  point  par  la  reprise,  qui  vient  d'être  annoncée, 

■  de  la  dissertation  de  Symmaque;  car  Icslivies  m,  iv,  v 

■  et  VI  renferment  les  conversations  qui  eurent  lieu  durant 
;  le  cours  de  la  journée,  mais  avant  le  repas,  et  roulent  cn- 
j  tièrement  sur  Virgile;  C'est  au  commencement  du  livre 

vil  qu'on  se  remet  à  table  pour  la  seconde  fois;  et  c'est 
j  alors  que  Symmaque  est  amené  à  reprendre  sa  disserta- 
j  lion  sur  les  matières  culinaires,  qu'il  vient  de  quitter  dans 
I  l'instant.  Ces  dons  do  Symmaque,  dont  il  serait  question 

suivant  la  correction  de  Ponlanus,  sont  ceux  qu'il  était 
!  d'usage  de  s'envoyer  réciproquement  pendant  les  Satur- 
I  nales. 


LIVRE  III. 

CuAP.  1  .\nle  cœnandum.  On  lisait  avant  Ponta- 
uus,  inler  crenaiidum  :  leçon  vicieuse,  puisqu'on  ne  se 
remet  à  table,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  qu'au 
commencement  du  livre  vu. 

Promisistiffore  ut  Vergilius.  Saturnal.,  I.  i,  c.  27. 

Tu  genilor,  cape  sacra.  Knéid.,  I.  ii,  v.  7i7.  Homère 
avait  mis  des  paroles  semblables  dans  la  bouche  d'Hector, 
Iliad.,c.  VI,  v.  266. 

Fer  quam  fluvio  Tiherinus.  Énéid.,  \.  vu,  v.  30. 

Phrygia>ngue  ex  ordine  matrem.  Ënéid.,  I.  vir,  v.  139. 

Donec  me Jliimine  vivo.  Énéid.,  1.  vu,  v.  303. 

Annnm  cara  mihi  nutrix.  Enéid.,  I.  iv,  v.  634 

Sptirseral  et  latices.  Énéid.,  I.  iv,  v.  512. 

Idem  ter  socios  pura.  Énéid.,  1.  vc,  v.  229. 

Occupai  .-Encas  adilum.  Énéid.,  1.  vi,  v.  635. 

Chap.  II.  Extaqvc  salsos  porriciam.  Éneid. ,  1.  v, 
v.  237. 

Veranitis  ex  primo  libro  Picloris.  Q.  Fabius  Piclor 
élait  de  l'illustre  famille  Fabia,  et  vivait  durant  la  deuxième 
guerre  punique.  Macrobe  cite  de  lui  dans  ce  même  cha- 
pitre un  livre  Ponlijicii  juris.  11  est  surtout  connu  par 
ses  Annales;  car  il  fut  le  premier  historien  latin  qui 
écrivit  eu  prose.  Avant  lui ,  les  annalistes  écrivaient  en 
vers.  Les  Annales  de  Pictor  sont  fréquemment  citées  par 
Tite-Live,  Denys  d'Halicainasseet  Aulu-Gelle.  Ou  trouve, 
dans  les  Anliqiiœ  hisloriœ  de  Denys  Godefroy  (iwjd. , 
1591,2  vol.  in-12),  les  morceaux  suivants  de  Fabius 
Pictor  :  De  atireo  seculo  cl  origine  urbis  Romœ;  de 
vocabulis  ejus;  et  deux  livres,  he  Homulo.  La  Biblio- 
thèque latine  de  Fabricius  (t.  m,  p.  279;  1.  iv, c.  2,  édit. 
Ernest.)  cite  une  dissertation  sur  Q.  Fabius  Pictor,  par 
Dan.-Guill.  Moller(Altorf.;  1689). On  trouve  ces  fragmenls 
dans  la  plupart  des  collections  des  historiens  latins.  — 
Sur  Véranius,  voy.  chap.  16,1.  il. 

Altaria,  aramve ,  focmnve.  Allaria  \ah  alliludine), 
selon  Servius  [iit  Virg.,  Ed.  v,  v.  66),  étaient  les  autels, 
des  dieux  du  ciel;  «)•«?,  étaient  les  autels  des  dieux  de 
la  terre  ;  foci ,  ou  scrobi ,  étaient  de»  espèces  de  (osscs 
dans  lesquelles  on  sacrifiait  aux  dieux  infernaux.  Cepen- 
dant/bc«.s,  dans  un  sens  moins  reslreinl,  élait  cette 
portion  de  Valrium  (la  salle  de  réception)  oil  se  pla- 
çaient les  images  des  dieux  lares,  et  où  le  portier  devait 
entretenir  du  feu  allumé.  H  existe  encore  une  autre  dis- 
tinction entre  Vallare  et  Vara.  On  arrivait  au  premier  eti 
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monlant  queliiiies  degrés,  tandis  que  le  second  était  posé 
sur  une  sinrace  planilunne. 

Di,  f/uibus  imperium  est  pclagi.  Énéid. ,  1.  v, 
T.  235. 

Qui  promissa  vola  non  solvit.  Castalion  (Oft^rrio/. 
Decad.,  I.  III,  c.  3)  prétend  qu'il  fant  supprimer  la  négation, 
elWre:  gui  promissa  vota  jam  solvit.  Mais  cette  leçon 
eonlrarie  la  valeur  attribuée  dans  le  droit  romain  au  mot 
damnatus,  emprunté  en  cet  endroit,  ainsi  que  rciis ,  à 
la  langue  des  lois. 

Talibus  orantem  dictis.  Énéid.,  1.  iv,  v.  219. 

Thlihus  nrabat  diclis.  Énéid.,  I.  v,  v.  1 24.  Niedek  (  De 
adorationibtis)  a  publié  une  médaille  représentant  un 
personnage  priant  dans  cette  attitude.  Ovide  a  dit  : 

Tanr/e^  precor^mensam  ^  tnngunt  quo  more  precantes. 
(Amor,  1.  I,  Eleg.  4.) 

Tango  aras  ,  medios  ignés.  Énéid.,  I.  xii,  t.  201. 

Lœtumque  choro pœana.  Énéid.,  1.  vi,  v.  637. 

Hylhis.  Scrivérius  avait  écrit  à  la  marge  de  son  exem- 
plaire de  Marrobe, //yf/'""'.  lequel  est  quelquefois  cité 
par  notre  auteur.  Scrivérius  remarque  néanmoins  que  le 
nom  d'Hyllus  était  usité  à  Rome,  puisqu'on  le  trouve  dans 
les  inscriptions,  et  même  dans  Martial. 

Populifugin.  Tous  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord 
avec  Macrobe  sur  l'origine  de  cette  fête,  puisque  les  uns 
prélendent  qu'elle  fut  établie  en  mémoire  de  l'expulsion 
•les  Tarquins  ;  les  autres  ,  et  parmi  eux  Denys  d'Halicar- 
rasse ,  en  mémoire  d'un  orage  violent  qui  dispersa  le  peu- 
ple assemblé,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Romulus.  Voy. 
Ovide,  Fast.  i. 

Citm  faciam  vitula  pro /rwjîéws.  Églog.  m ,  v.  77. 
Un  ancien  interprète  de  Juvénal  (sat.  ix),  en  citant  ce  vers, 
lit  vittilum  au  lieu  de  vitula. 

Et  vacet  annales  nostrorum.  Énéid.,  1. 1,  v.  377. 

Chap.  III.  Sacra  Dinneœ  malri.  Énéid.,  I.  m,  v.  19. 

Sacra  Juvi  Stygio.  Énéid.,  I.  iv,  v.  638. 

Tibi  cnim,  tibi,  maxima  Juno.  Énéid.,  1.  vin,  v.  84. 

firocul,  0  procul  eslepro/ani.  Énéid.,  1.  vi,v.  258. 

Faune,  precor,  miserere.  Énéid.,  I.  xii ,  v.  777. 

Sedstirpem  Teucri.  Ibid.,  v.  770. 

Sancta  ad  vos  anima.  Éùéid.,  I.  xii ,  v.  648. 

Tuque ,  0  sanclissima  conju.t.  Énéid.,  I.  xi,  v.  158. 

Ecce  levis  summo  de  vcriice.  Énéid.,  I.  ii ,  v.  682-86. 

Tuque,  o  sanclissima  votes.  Énéid.,  I.  vi,  v.  65. 

Servius  Sulpiciiis,  reli/jionem  esse  diclam.  Ci'Ue  défi- 
nition du  mot  religion  est  attribuée  par  Aulu-Gelle  (I.  iv, 
c.  9)  à  Massurius  Sabinus.  Servius  Sulpicius  RuIus,  ora- 
teur romain,  fut  le  contemporain  et  l'ami  de  Cicéron.  Il 
fut  envoyé  auprès  d'Antoine  en  qualité  de  légat,  et  y  mou- 
rut durant  cette  mission.  Cicéron  obtint  du  sénat  et  du 
peuple  qu'on  lui  élevât  une  statue  dans  le  cliamp  de 
Mars.  Ses  liarangues,  et  des  poésies  licencieuses  qu'il 
avait  composées  (Cic.  in  Brxil.;  Plin.,  v,  ep.  3),  ne  sont 
point  parvenues  jusqu'à  nous.  Aulu-Gelle  cite  de  lui  les 
ouvrages  suivants  :  In  reprehensis  Scœvolœ  capilibus 
(1.  IV,  c.  0  ;  De  sacris  detestandis,  librosecundo  (1.  vi, 
c.  12);  Epistolaad  Varroncm  (1.  ii,  c.  10);  Libro  de- 
cimo  de  dotibiu  (I.  iv,  c.  3,  4}  ;  ad  edictum  œdilium  cic- 
ruVmm  (I.  iv,  c.  20). 

A  carendo  ccremonia.  Yalère-Maxirne  (I.  i,  c.  i,  §i) 
lait  dériver  le  mot  ccremonia  de  Ccrès ,  ou  Cœris ,  ville 
lapitale  d'Étrurie,  nommée  auparavant  Agylla.  Cette  ville 
existait  encore  du  temps  de  Strabon. 

/;.s/  ingens gelidum  lucus.  Énéid. ,1.  viil,  v.  597  001. 

J'ompt'ius  Feslus.  Sexlus  l'ompeius  Festus,  grammai- 
rien lalin,  vivait,  comme  on  croit  généralement,  dans  la 
seconde  moitié  du  Uoisièiiic  siècle.  On  l'inferc  du  moins 


d'un  passage  où  il  parle  du  Labarum,  conjecture  qui 
d'ailleurs  a  été  contestée.  Aulu-Gelle  (I.  xix,  c.  13)  parle 
d'un  Postumius  Festus,  son  contemporain.  Festus  fil  un 
abrégé,  par  ordre  alpbabélique,  de  l'ouvrage  de  Verrius 
Flaccus,  De  verbonim  signijicatione.  Cel  abrégé  a  été 
divisé  par  Aide  Manuce  en  vingt  livies,  suivant  l'ortira 
alphabétique.  Chaque  livre  renferme  une  lettre.  L'ouvrage 
abrégé  avait  existé  complet  jusqu'au  huitième  siècle  ,  que 
Paul  Winfried  (Paulus  Diaconus)  en  fit  un  extrait  qui 
remplaça  l'original  dans  les  bibliollièques.  Ce  dernier  se 
perilit  entièrement  jusqu'au  sixième  siècle,  qu'un  ma- 
nuscrit fut  retrouvé  en  lllyrie,  mais  dans  lequel  la  pre- 
mière moitié  de  l'ouvrage  jusqu'à  la  lettre  M  manquait 
entièrement.  Aide  Manuce,  entre  les  mains  duquel  ce 
manuscrit  mutilé  tomba,  l'amalgama  avec  le  travail  de 
Paul,  et  en  fit  un  seul  corps  d'ouvrage  qu'il  imprima  ea 
1513,  à  la  .suite  du  Cormtcopiœ  de  Perrotto.  Un  anonyme 
avait  fait  un  travail  pareil ,  mais  plus  complet  que  celui 
d'Aide.  Son  manuscrit  fut  publié  en  1560,  par  Antonio 
Agostino,  évêque  de  Lérida.  Il  existait  d'autres  fragments 
de  Festus  dans  la  bibliothèque  du  cardinal  Farnèse.  Ils 
furent  publiés  par  FuWius  Ursinus  '.Homœ,  1581).  La 
meilleure  édition  de  Festus  est  encore  celle  d'André  Dacier, 
adusum  Delphini  {Paris,  1681,  in4'>).  Voy.  ci  après,  I. 
m,  c.  8,  note  :  Julius  Festus. 

Rivos  deducere  nulla  religio.  Géorg  ,  I.  i,  v.  269-72. 

CiiAP.  IV.  /H  quo  deum  ponerent,  nominatum 
delubrum.  On  appelait  encore  dehibrum  une  piscine 
placée  à  l'entrée  des  temples  comme  nos  bénitiers, et  dans 
laquelle  on  faisait  des  ablutions  avant  d'entrer  :  racine, 
diluere. 

Atgemini  lapsu  delubra.  Énéid.,  1.  ii,  v.  225. 

Aos  delubra  deum  miseri.  Énéid.,  I.  ii,  v.  248. 

Principio  delubra  adeunt.  Énéid  ,  1.  iv,  v.  56  et  62. 

Sic  fatus,  méritas  aris  maclabat.  Énéid.,  1.  m, 
V.  118. 

Cum  sociis,  natoqne,  penatibus  et  magnis  dis. 
Énéid.,  I.  III,  v.  12.  On  explique  ordinairement  ce  vers 
en  prenant  penatibus  pour  les  dieux  de  la  famille ,  et 
magnis  dis  pour  les  dieux  de  l'État. 

Junonis  magnœ primum.inëni.,  I.  iii,t.  437. 

Assit  lœtitiœ  Bacchus  dator.  Énéid.,  1.  i,  v.  734. 

Domitiamque  polentem.  Énéid.,  I.  m  ,  v.  438. 

Sacra,  suosque  tibi  commendat.  Énéid.,  1.  ii,  v.  293 
et  296. 

Dipatrii,  scrvule  donmm.  Énéid.,  1.  ii,  v.  70" 
et  717.  Les  pénates  ne  s'appelaient  pas  seulement  Tta- 
Tpîo'j;,  mais  encore,  selon  Denys  d'Halicarnasse,  yevéh- 
Xtou;  (dieux  de  la  naissance);  xTrjiTiou;  (dieux  de  la  pro- 
priété), |J.uxiou;  (dieux  de  l'Intérieur  de  la  maison),  ip- 
xîou;  (dieux  des  clôtures).  Voir  sur  les  Pénates  Denys 
d'Halicarnasse  (I.  i,  c.  15 ,  et  I.  viii,  c.  0),  et  les  Mémoi- 
res de  l'Académie  des  inscriptions  (t.  ix,  19). 

Chap.  V.  Mactal  lectas  de  more  bidentes.  Énéid., 
1.  viii,  v.  545. 

Pecudumque  reclusis  pectoribus.  Énéid.,  1.  iv,  v.  64. 

JBanc  tibi  Enjx.  Énéid.,  1.  v,  v.  483. 

Sternitur,  exanimisquc  tremens.  Énéid.,  I.  v,  v.  481. 

Sanguine  placasti  vcntos.  Énéid.,  I.  ii,  v.  116. 

Nunc  grege  de  intacto.  Énéid.,  I.  vi ,  v.  38. 

Etintacta  totidem.  Géorg.,  1.  iv,  v.  540  et  551. 

Quatuor  cximios  prœstanti.  Géorg. ,  I.  iv,  v,  550. 

Ambarvalis  liostia.  On  l'otfrait  daus  les  fêtes  cham- 
pêtres consacrées  à  Cérès  sous  la  même  dénomination. 
Calon  (rfe/î.  fi.,  c.  l4l)nous  a  transmis  le  textedes prières 
qu'on  y  récitait.  Voy.  Géorgiques,  I.  i,  v.  338  et  suivant»- 

Hiec  h  lu  si'inpcr  cnint.  Églog.  v,  v.  74. 
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Terque  novas  circum.  Géorg.,  1.  i,  v.  345. 

Et  ductus  cornu  stabit.  Géorg.,  1.  ii,  v.  39i. 

Et  sfatnam  antearas.  Énéid.,  1.  i\,  v,  627. 

Aspro.  Il  est  encore  cité  dans  le  cliapitre  suivant.  Nous 
avons ,  sous  le  nom  li' Axper  Junior,  un  Ars  grammatici , 
qu'on  trouve  dans  la  collection  de  Putsch  (p.  1726,  1735). 
Des  commentaires  sur  Térence  et  sur  Salluste  sont  encore 
cités  dans  le  même  recueil  sous  le  nom  d'Asper.  Un  gram- 
mairien ancien,  du  nom  d'Asper,  est  cité  par  saint  Au- 
guslin  (De  ulilit.  crcd.,  c.  17)  et  par  l'riscien  et  Cliaii- 
sius.  Dans  le  scoliaste  de  Stace,  Veliiis  Loiigus  est  appelé 
Velius  Asper  Longus. 

Hœc  sitnt  spolia.  Énéid.,  I.  xi ,  v.  15. 

CiiAP.  VI.  Dell  aram,  apud  quam  hostia  non  cœdi- 
tur.  Diogène  Laërce  (1.  viii  )  fait  aussi  mention  de  cette 
circonstance.  )1  ajoute  qu'on  offrait  sur  cet  autel  de  la 
farine,  de  l'orge  et  des  gâteaux. 

Jia,  paler,aiigurium.  Énéid.,  1.  ni,  v.  89. 

Calo,  de  liberis  educandis.  Meursius  veut  qu'on  lise 
au  lieu  de:  Cato,  dcliberis educandis  :  Varro;  Cato,  de 
liberis  educandis.  Ti.t  en  eiïel,  cet  ouvrage  de  Varron  , 
quoiqu'il  ne  nous  soit  pas  parvenu ,  se  trouve  plusieurs 
fois  cité  dans  les  auteurs. 

Velius  Longus.  Aulu-Gelle  cite  de  ce  grammairien  ; 
Commentarium  de  usu  antirjuœ  locutionis  (xvui,  9). 
Putsch  a  donné  sous  son  nom  un  traité  De  ortographia 
(pag.  2214-2239),  qui  avait  été  publié  originairement  par 
les  critiques  italiens  du  16' siècle.  11  parait  que  ce  gram- 
mairien vivait  avant  le  règne  d'.Adrien.  Il  n'est  pas  certain 
qu'il  soit  le  même  que  Velius  Asper  Longus,  cité  au  chap. 
précédent ,  note  Aspro. 

Hœclimina  Victor  Alcides.  Énéid.,  1.  viii,  v.  362. 

Trigeminani.  Porte  des  trois  Jumeaux.  Cette  porte  fut 
ainsi  nommée,  parce  que  ce  lut  par  laque  sortirent  les 
trois  Horaces  pour  aller  combattre  les  trois  Curiaces.  Elle 
n'existait  pas  encore  alors ,  mais  elle  fut  bâtie  par  Ancus 
Marcius  en  mémoire  de  cette  glorieuse  action.  Elle  s'ap- 
pela depuis  Ostiensis.  C'est  aujourd'hui  la  porte  di  San 
Paolo. 

Foro  boario.  Le  marché  des  bœufs;  il  était  orné  d'un 
taureau  d'airain  (Tacit.,  \ii,  245),  et  situé  au  voisinage  du 
grand  cirque  (Ovid.,  Fast.,  vi,  v.  477). 

Et  domus  Herculei  cusios  Pinaria  sacri.  Énéid.,  1. 
viM  ,  V.  270.  Après  la  mort  de  C'acus,  Évandre  reconnut 
Hercule  pour  dieu ,  et  lui  sacrifia  un  bœuf  de  son  trou- 
peau. On  choisit  les  familles  Potitia  et  Pinaria,  les  deux 
plus  anciennes  et  les  plus  considérables  du  pays  ,  pour 
avoir  soin  du  sacrifice  et  du  festin  dont  il  devait  être 
suivi.  Par  hasard  les  Potitiens  arrivèient  les  premiers,  et 
on  leur  servit  les  meilleures  parties  de  la  victime  :  les  Pi- 
nariens,  venus  plus  tard ,  furent  réduits  à  se  contenter  des 
restes.  Cela  devint  une  règle  pour  la  suite.  Tel  est  à  peu 
près  le  récit  de  Tite-Live  (i,  7).  Celui  de  Diodore  de  Sicile 
n'en  diffère  que  dans  quelques  circonstances  peu  impor- 
tantes. La  race  de  ces  prêtres  survécut  peu  à  la  révolution 
opérée  parmi  eux  par  Appius  Claudius ,  l'on  de  Rome  44 1  ; 
mais  leurs  fonctions  étaient  encore  exercées,  du  temps  de 
Diodore,  par  déjeunes  esclaves  achetés  aux  frais  de  l'État. 

Aram  Maximam.  Ce  nom  lui  vint,  à  ce  que  dit  Ser- 
vins,  de  ce  qu'il  fut  formé  d'un  grand  amas  de  pierres.  Il 
était  situé  entre  le  mont  Aventin  et  le  mont  Palatin ,  sur 
la  place  du  marché  aux  bœufs ,  proche  de  l'École  grec- 
que. Selon  Virgile  {Énfid.,  1.  vni  ) ,  il  fut  élevé  par  Évan- 
dre, en  mémoire  de  ce  qu'Hercule  avait  mis  à  mort  le  bri- 
gann  Cacus.  Selon  Properce,  ce  fut  en  mémoire  de  ce 
qu'Hercule  avait  fait  retrouver  à  Évaiidre  ses  troupeaux. 


Vera^ms.  Meursius  lit  V'eroHÎHJ,  comme  .Macrobo  l'o- 
crit  ailleurs,  ainsi  que  Festus. 

At  Triiùœcustos  jamdudum.  Énéid.,  l.xi,  v.  836. 

Et  cusios  furumatque  aviiim.  Géorg.,  1.  iv,  v.  lio. 

Hœcubidicta,  dapes.  Énéid.,  1.  vni,  v.  175. 

Cornélius  Balbus  è$r,Yï)Ttxûv.  On  appelait  ta  èJri-piTtxi, 
les  livres  des  pontifes  oii  la  religion  était  expliquée.  Corné- 
lius lîalbus  fut  encore  surnommé  Lucius,  et  l'Ancien,  pour 
le  distinguer  de  son  neveu.  Il  était  né  à  Cadix.  Pompée  lui 
accorda  le  droit  de  cité,  à  la  prière  de  L.Corn.  Lentulus, 
dont  il  prit  les  noms  plus  tard.  Ayant  été  adopté  par  Théo- 
phane  de  Mytilène,  affranchi  de  Pompée,  il  ajouta  en- 
coreàses  noms  celui  de  Théophane.  Il  fut  le  premier  étran- 
ger, selon  la  remarque  de  Pline  [Hist.  Nat.,  I.  vu,  4),  qui 
parvint  à  la  dignité  de  consul.  Parmi  les  discours  deCicé- 
ron,  il  en  existe  un  pour  Balbus,  auquel  on  contestait  le 
droit  de  cité.  On  trouve  trois  lettres  de  Balbus  parmi 
celles  de  Cicéron  (ad  Allie,  vin  ,  15;  ix,  6  et  13).  Voyez. 
Dissertation  sur  la  vie  et  les  actions  de  Balbus,  par 
M.  de  la  Nauze,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de» 
inscriptions  et  belles-letlres,  t.  xix). 

Gavius  Basstts.  Meursius  lit  :  Gabius. 

Chap.  VII.  Tpse  sed  in  pralis  arics.  Églog.  iv,  43. 

Liber  Tarquitii  transcriptus  ex  ostentario  Tfiusco.  H 
est  fait  mention  ci-devant,  liv.  Il,  chap.  16, d'un  ostenta- 
rium  arborium  qui ,  en  cet  endroit ,  est  attribué  i  Tar- 
quinius  Priscus.  Sans  l'épithète  Prisciis ,  il  serait  iialiirel 
de  penser  qu'il  faut  lire  aux  deux  endioits  Tarquitius. 
C'est  l'opinion  de  P.  Pithou  (Subceciv.,  liv.  i,  c.  30)  :  c'est 
aussi  celle  de  Vossius,  dans  son  traité  des  historiens  la- 
lins.  J'ai  dû  traduire  conformément  au  texte,  savoir: 
Tarquinius  au  seizième  chapitre  du  liv.  ii.et  Tarqui- 
tius dans  celui  ci.  Pline  (in  indtc.  auct.)  cite  de  Tarqui- 
tius un  traité  de  Iletrusea  disciplina.  Ammien  l\Iar- 
cellin  cite  :  Tarquitianilibri,in  titulo  :  de  rébus  divi- 
nis  (Hist.  XXV,  2). 

Injecere  manum  Parcœ.  Énéid.,  1.  x,  v.  419. 

Sacratum  Halesum.  C'est  probablement  dans  le  même 
sens  que  Sénèque  le  tragique  donne  répillièle  sacrum 
(Octav.  V.  153)  à  l'empereur  Claude,  prêt  à  tomber  dans 
les  einbûches  d'Agrippine. 

Mancipium.  Termedu  droit  romain;  vente  privilégiée , 
laquelle  n'avait  lieu  qu'entre  citoyens  romains,  et  pour 
les  terres  siluées  en  Italie  ;  il  s'appliquait  encore  à  la  vents 
des  esclaves  appelés  mancipia,  c'esl-à-dire  manu  capta. 

HnminoH  sacrum  jus  fuerit  occidere.  Un  homme 
sacré  était  celui  qui  était  déclaré  anathème,  et  dont  la 
tête  était  dévouée  aux  dieux  infernaux.  Voici  les  termes 
de  la  loi  Tribunicia  :si.  QUis.  i.ii.  guis,  plebiscito.  s.icer.  sit. 
occiUERiT.  PARRicioA.NE.  SIT.  «  Si  quelqu'un  aura  tué  celui 
qu'un  plébiscite  a  déclaré  sacré  ,  il  ne  sera  point  parricide. 
A  l'époque  de  cette  loi,  le  simple  meurtre  s'appelait  par- 
ricide, ce  crime  n'ayant  pas  été  prévu  par  les  premiers 
législateurs.  On  a  pensé  que  saint  Paul  faisait  allusion  au 
rit  religieux  dont  il  s'agit,  lorsqu'il  dit  -.optabam  enim 
ego  ipse  anathema  esse  a  Christo  pro  fralribus  mets 
(.4d  Boni.,  c.  IX,  v.  3). 

Chap.  VIII.  Discedo,  oc  duecnte  dea.  Énéid.,  I  ii,  v. 
632.  Au  lieu  de  discedo,  la  plupart  des  éditions  de  Virgile 
portent  descendo  qui  vaut  mieux.  Quelques  auteurs,  au 
lieu  d'attacher  au  masculin  rfeo  le  sens  de  .Macrobe,  ont 
pen.séque  Virgile,  à  l'imitation  des  Grecs,  prend  le  termii 
deiis  au  genre  commun  ;  comme  lorsque ,  parlant  de  la 
furie  Alecto  (Énéid.,  1.  vii,  v.  498),  il  dit  : 
Aec  dextrœ  errantiâeus  abfuit. 

Apud  Calvum,  .-Icterianus.  Je  ne  trouve  point  de  d«- 
tail  sur  .^clérianus.  Calvus  \C.  Licinins'  fii'  l'anii  do  V.i- 
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tulle,  qui  lui  adressa  (pieliiuesunes  de  ses  épigiammes.  Il 
s'essaya  avec  succès  dans  la  carrière  de  l'éloquence  et  dans 
celle  de  la  poésie.  Il  écrivit  sous  le  tilre  de  TImnata  Ver- 
gilii  un  commentaire  de  Virgile,  qui  se  trouve  queli]ue- 
fois  cité  dans  celui  de  Servius.  Maltaire  a  recueilli  les 
fragments  de  ses  poésies  (Co;-/)!«4-/)oeter.,  vol.  ii, p. 15241. 
Servius  cite  de  lui  une  tragédie  d'Io  (ad.  Ed.  vi,  v.  47). 
Le  sujet  de  quelques-uns  de  ses  discours  se  trouve  indi- 
qué dans  les  grammairiens  de  la  collection  de  Putscli , 
savoir  :  ad  Amicos;  ad  C.  Cœsarcm  ;  in  Vatinium;  ad 
Uxorem. 

'AçpoSiTov  (au  neutre).  Cette  expression  équivaut  à 
Ilerniaplirodite,  ce  qui  est  d'accord  avec  l'assertion  de 
ïliéophraste ,  lequel  assure  que  l'on  adore  Vénus  en  cette 
qualité  près  d'Araallmse,  dans  l'île  de  Cypre.  Voir  sur  l'o- 
rigine du  mot  'AçpoSÎTT),  le  cliap.  8.  du  liv.  i  des  Satur- 
nales. 

Lœvînus.  Meursius  propose  de  lire  Lavimts  (P.),  dont 
Aulu-Gelle  (I.  xx,  c.  11)  cite  un  traité  De  verbis  sordi- 
dis.  Le  même  auteur  parle  encore  d'un  poète  nommé  La;- 
vins,  dont  il  cite  les  ouvrages  suivants  :  Alcestes  (I.  xix, 
c.  7),  Erolojiœrjnia  (l  II,  c.  24),  Prolesiluodamia  (I. 
c.  xii,  10). 

rioctilwca.  Surnom  donné  à  la  lune ,  qui  brille  durant  la 
nuit.  Jean  de  Salisbury  écrit  (Polycraliciis,  ii,  17)  noc- 
<ie«te.Pontanus  propose, d'après  Douza,  noclicola,  dimi- 
nutif de  nuit.  Noetiluca,  ou  nocticuta,  est  encore  le  nom 
latin  du  ver  luisant.  Nous  ajouterons  au  témoignage  de 
La,'vinus  celui  d'.Elius  Spaitianus  (in  Caracall.),  lequel 
nous  apprend  que  les  Partbes  faisaient  de  la  lune  le  dieu 
Lunus.  11  est  question,  dans  \ Antiquité  expliquée  de 
Bannier,  d'un  dieu  Noctulius ,  qui  n'est  connu  que  par 
une  inscription  trouvée  en  Bresse  avec  sa  statue. 

Philochorus.  Trois  historiens  de  la  même  t-poque,  Dé- 
mon, Isterel  Pliilocliore,  ont  composé  une  histoire  d'Allié- 
lies  sous  le  nom  d'.\-9iç.  Celle  de  Pliilochore  s'étendait  de- 
puis l'origine  de  la  ville  jusqu'au  temps  d'Antiochns  Théos 
{2û!  ans  avant  J.-C).  On  croit  qu'il  périt  vers  l'an  220 
avant  J.  C,  victime  d'Antigone ,  ou ,  selon  Yossius  (de 
clar.  Hist.),  d'Antiochns,  parce  qu'il  favorisait  tes  inté- 
rêts de  Plolémée,  roi  d'Egypte.  11  composa  quelques  autres 
ouvr^ages ,  dont  il  reste  de  faibles  fragmeiils.  Us  ont  été  re- 
cueillis sous  ce  titre  :  Philochori  Athen.  Iibrorum/rag- 
menta,  A.  C.  G.  Len:iio,  cum  animudversionibus  G. 
Siebelis  ;  Lipsiœ ,  1811,  in-S". 
Dccidit  cxanimis,  vitamque.  Énéid.,  l.  v,  v.  517. 
Matrisrpic  vocavit  nomine.  Énéid.,  1.  xi,  v.  542. 
Tuscos  Camillum  appellare  Mercurium.  Lorsqu'on 
donnait  ce  surnom  à  Mercure,  on  le  considérait  comme  le 
quatrième  dieu  Cabire,  ou  au  moins  comme  le  ministre  de 
ces  dieux.  Les  P.omains,  selon  Varron,  ont  emprunté  ce  litre 
de  la  religion  des  Samolliraces.  Varron  dit  aussi  qu'où 
appelait  Camillus  celui  qui  portait  la  corbeille  de  noces. 

Pacuvius.  M.  Pacuvius,  neveu  du  poêle  Ennius,  naquit 
àBrindes,  et  se  distingua  également  comme  peintre  et 
comme  poêle.  Il  composa  des  satires  et  des  tragédies,  et 
mourut  à  Tarenle  dans  la  quatre-vingt-dixième  année  de 
son  âge  (131  ans  avant  J.  C).  On  trouve  dans  les  auteurs 
les  litres  de  dix-neuf  de  ses  tragédies,  dont  il  nous  leste 
quatre  cent  trente-sept  vers,  sans  liaison.  On  les  retrouve 
dansleCûr/)j(.s;)oeto'MnideMaittairc(vol  ii,  p.  1479-83). 
Macrobe  cite  de  Pacuvius  la  tragédie  intitulée  Paulus  (Sa- 
lurnat.,  l.  vi,  c.  5). 

Mus  erat,  iuquil,  Hcsperio.  Énéid  ,  l.  vu,  v.  601 .  La  cou- 
tume dont  parle  Virgile  eu  cet  endroit  était  celle  d'ouvrir 
et  de  fermer  le  temple  de  Janus  dans  les  temps  de  guerre 
et  de  pai\.  On  en  a  vu  l'origine  ci-dessus  (l.  i ,  c.  !)).  Elle 


fut  instituée  par  Numâ  Pompilius;  mais  Virgile,  pour  ren- 
dre cet  usage  plus  respectable,  le  (ail  remonter  par  une 
licence  poétique  au  temps  que  les  Latins  commencèrent 
d'habiter  l'Hespérie. 

Julius  Fcstus,  de  verburitm  significationibus ,  libro 
tertio  decimo.  —  Probablement  qu'il  faut  lire  Pom- 
peius  Festus.  Le  passage  que  Macrobe  attribue  au  livre 
treizième  se  trouve  au  livre  onzième  de  la  division  établie 
par  Aide  Manuce.  Dans  l'ouvragede  Festus,  Meursius  avait 
proposé  de  lire  aussi  libro  undceimo. 

Morem  ritusque  sacrorum.  Énéid.,  I.  xii,  v.   836. 

Chap.  IX.  Excessere  omnes  adijtis.  Énéid.  1.  n,  v. 
351. 

Urbis  Intinum  nmnen  ignotiim.  —  L«  nom  mysté- 
rieux de  la  ville  de  Home  est  demeuré  couvert  d'un  voile. 
Les  uns  ont  prélendu  que  ce  nom  inconnu  de  Rome  élaiî 
celui  de  Ftora,  ou  Florens,  ou  Florentia,  ou,  selon  Fran- 
çois Pliilelphe,  l'équivalent  grec  àvfioOtxa.  D'autres  se  pro- 
noncent pour  'Pwjx»i,en  latin  Valentia  (Solin.,  Polijhis- 
tor.,  c.  2).  .Ange  Politien  dit  que  ce  nom  était  Amarijliis. 
M.  Munler,  évèque  de  Copenhague,  dans  une  dissertation  : 
De  occulta  urbis  Romœ  nomine  adlocum  Apocalijpseos, 
XVII,  5  (Hafniœ,  1811,  in-4"'  de  21  p.),  après  avoir  rejeté 
les  noms  ci-dessus  proposés,  se  décide  pour  celui  de  Satur- 
nia,  qu'il  soutient  par  plusieurs  considérations  pleines  de 
sagacité ,  et  qu'il  appuie  du  témoignage  d'une  médaille  de 
son  cabinet,  offrant  d'un  coté  un  bouclier  d'une  forme 
inusitée,  que  M.  Miinter  conjecture  représenter  un  de  ceux 
qui  tombèrent  du  ciel,  comme  gages  de  la  grandeur  future 
des  Romains,  et  de  l'autre  une  table  carrée,  où  est  ins- 
crite la  lettre  S ,  d'un  caractère  ancien.  M.  Miinler  consi- 
dère la  lable  comme  étant  l'iconographie  de  la  première 
enceinte  de  murs  tracée  par  Romulus,  et  la  lettre  .S,  comme 
l'initiale  du  nom  Saiurnia.  Toutefois  le  savant  évèque  de 
Copenhague  reconnaît  lui-même  que  sa  conjecture  gagne- 
rait beaucoup  à  être  appuyée  d'un  monument  d'un  carac- 
tère plus  antique. 

Furii  vetustissimo  libro.  Macrobe  cile  plusieurs  fois, 
dans  le  livre  sixième  des  Saturnales,  les  Annales  en  vers 
de  Furius.  Il  a  parlé  d'Antias  au  Uvre  premier  :  celui-ci 
parait  être  le  même  que  Furius  Antias  cité  par  AuluGelle. 
«  G.  J.  Vossins,  dit  la  liioyraphie  universelle  (xvi,  194), 
Olaiis  liorrichius,  Michel  Foscarini,  et  d'autres  savants, 
faisant  à  Furius  Bibaculus  l'application  d'un  passage  de 
Macrobe,  qui  regarde  sans  doute  Furius  Antias,  lui  ont 
attribué  mal  à  propos  une  imitation  de  Virgile,  rédigée 
sous  la  forme  <i'. Annales,  et  que  nous  présumons  avoir  été 
composée  de  centous.  » 

SI.  DEDs.  SI.  DEA.  EST.  L'abbé  Bannier  (Mythologie  expli- 
quée, t.  1^',  p.  298),  et  Voltaire  (Mélanges  historiques. 
—  Pijrrhonisme  de  l'Histoire,  t.  xxvn,  p.  32  de  l'édit. 
de  Kelh  ) ,  ont  donné  une  traduction  libre  de  ces  deux  for- 
mules. M.  de  Chateaubriand  (Itinéraire  de  Paris  à  Jé- 
rusalem ,  t.  VI,  p.  1 52,  édit.  de  1 8 1 2,  in-8''),  a  aussi  traduit 
la  seconde  foi  mule.  On  ne  peut  considérer  ces  traductions 
que  comme  des  imitations.  J'ai  pensé  qu'un  morceau 
d'antiquité  si  curieux  devait  être  traduit  le  plus  lillérale- 
menl  possible,  vu  surtout  qne ,  dans  une  formule,  il  est 
essentiel  de  conserver  les  termes  sacramentels.  On  trouve 
dans  Thucydide  (Hist.  ii ,  74)  une  formule  d'un  genre  un 
peu  analogue,  qu'Archidamus,  roi  de  Lacédémone,  pro- 
nonça contre  Platée,  avant  d'en  commencer  le  siège.  Tou- 
tefois M.  iNlunter  ne  voyant  dans  le  passage  de  Thuiiydide 
qu'une  prière  adressée  aux  dieux  de  Platée,  poui  qu'ils 
veuillent  permettre  qu'on  cliitie  les  Plaléens,  pense  que 
cette  cil-constance  n'a  rien  de  connnun  avec  l'évocation, 
qu'il  regarde  comme  une  cérémonie  propre  au  ril  étrus- 
que, d'où  elle  fut  adopléc  par  les  Romains.  (Cf.  TÙrneb., 
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.4flvcrsar.  mv,  ij;  el  Philipp,  Camerarius,  Méditait. 
Hist.,  pars  ii).  Koiis  avons  aussi  dans  Tile-Live  (v,  21  )  la 
formule  par  laquelle  Camille  :  Junancm  rrijniinn  Rnincim 
invitant.  Ces  formules  ont  été  ciMiiimuIro  |i,ir  Ki-rmM  : 
De  evocal/une  deorum  ex  oppidis  ahst-ssis  i  \\  iiti'ln'r^., 
1714)  ;  et  par  le  P.  Ansaldi  :  De  romana  lulelari'iiii  dcii- 
riim  in  nppugnationibus  tirbium  cvocatione  liber  sin- 
(juins  (Brixiœ,  1743;  vel  Oxoniœ,  1755,  in-8"). 

Dispater,  Vejovis.  —  Ou  encore ,  Veditis.  Dispaler, 
ou  i^yorii,  c'est  le  bon  Jupiter,  et  Vejovis,  le  mauvais; 
ce  que  semble  confirmer  la  syllabe  initiale  du  nom  :  l'in- 
vocation s'adressait  donc  au  double  principe  du  mal  et  du 
bien.  Selon  d'autres,  Vejovis  ne  signilierait  que  le  jeune 
Jupiter.  Ve  serait  alors  privatif,  ou  diminutif,  comme  dans 
vejlumines,  vegrandia.  Cette  interprétation  paraît  moins 
applicable  que  la  première  au  cas  dont  il  s'agit  ici.  Vejovis 
avait  un  temple  à  Rome  entre  la  roche  Tarpéienne  et  le 
Capitole,  près  de  r.\sile. 

Hœc  oppida  inveni  devota,  Tonios,  Fregellas,  Ga- 
bios,  Veios,  Fidenas.  La  ville  des  Fidénates  était  située 
dans  l'intérieur  des  terres ,  et  faisait  partie  du  Laliuni.  Elle 
fut  prise  par  les  Romains,  l'an  435  avant  J.  C.  — La  ville 
des  Véiens  était  située  en  Étrurie,  environ  à  douze  milles 
de  Rome.  Elle  soutint  contre  les  Romains  un  siège  de  dix 
ans,  lequel,  à  cause  de  la  conformité  de  durée,  fut  com- 
paré à  celui  de  Troie.  Elle  fut  enfin  prise  par  Camille ,  alors 
dictateur,  au  moyen  d'une  mine ,  l'an  de  Rome  359.  —  La 
ville  desGabiens  futbàlie  par  les  rois  d'Albe,  dans  le  La- 
tium.  Sextus  l'arquin  s'en  empara  par  artifice  en  se  réfu- 
giant dans  ses  murs,  sous  prétexte  qu'il  avait  été  maltraité 
par  son  père.  Rémus  et  Romulus  furent  élevés  à  Gabics. 
J'ai  peu  de  détails  sur  Tonios.  On  trouve  dans  Aviénus  : 
Toni,  lac  de  l'Espagne  Tarragonnaise.  Le  même  auteur 
fait  mention  de  ntpes  Tonita,  située  auprès  des  Pyrénées. 
Abraham  Ortellius  ( T'AcsfiHovw  geograph,.  in  fol.),  au  mot 
Tonii,  renvoie  à  Tonos,  qu'il  dit,  d'après  Xénophon ,  être 
une  rivière  de  la  Tlirace  qui  se  rend  dans  l'Hèbre. 

Férus omnia  Juppiter.  Énéid.,  I.  ii,  v.  326. 

Crap.X.  Cœliculiini  rciji  «((/(Vn6am.Énéid.,l.in,v.  21. 

Atejus  Capilo  m  lilnu  pnDio  de  fine  sacrificiorum. 
Ce  jurisconsulte  rdiiiain  \\\m\  sous  les  règnes  d'Auguste 
et  de  Tibère.  Il  fut  consul  l'an  de  Rome  759,  et  mourut 
l'an  23  de  J.  C.  Ses  écrits  sont  perdus.  On  n'en  trouve 
pas  même  de  fragments  purs  dans  le  Digeste.  Macrobe  cite 
encore  de  lui  (I.  vu,  c.  1,  3)  un  ouvrage  intitulé  de 
Pontifieio  jure ,  dont  le  traité  du  droit  des  sacrifices  fai- 
sait probablement  partie.  Aulu-Gelle  cite  plusieurs  fois  un 
ouvrage  de  Capito  en  cclx  livres,  intitulé  Conjectaneo- 
rum.  Il  cite  encore  du  même  des  épîlres  (I.  xiii,  c.  12), 
et  un  livre  Deo/ficio  senalorio.  On  lui  attribue  aussi,  d'a- 
près un  passage  de  Pline  (Hist.  Nat.  1.  xiv,  c.  13),  un  com- 
mentaire sur  la  loi  des  Douze  Tables. 

Taurwn  Keptuno,  taurum  tibi.  Énéid.,  I.  m  ,  v.  119. 

Horrcndum  dictu  et  visu.  Énéid.,  i.  m,  v.  26. 

Cdai'.  XI.  Mulso  lilandum  esse.  C'était  du  vin  mêl> 
d'eau  et  de  miel  (Horat.,S«(!.  II,  4.  26;  Plin.,  xxii,  24.) 
Voir  Saturnal.,  I.  vu,  c.  12. 

Cul  ta  lacté favos.  Géorg. ,  1. 1,  v.  344. 

Vimtm....  C'ereri  non  libari,  debnit...  Plaiilusdocere. 
Aululaiie,  act.  ii,sc.  6.  Le  point  de  doctrine  religieuse 
controversé  en  cet  endroit  parait  avoir  partagé  l'opinion 
lies  anciens;  car  on  trouve  dans  Caton  le  passage  suivant  : 
postea  Cereri,  exta  elvinum  data.  Lambin,  commenta- 
teur de  Plante,  embarrassé  d'un  passage  si  contraire  à 
teluideson  auteur,  a  recours,  pour  l'expliquer,  à  une  dis- 
tiiirlion.  H  dit  que  les  dames  grecques  sacrifiaient  sans 
\ni,  mais  q'ie  lus  dames  romaines  s'en  servaient.  Cepen- 


dant il  n'est  pas  présuinabic,  ni  que  Macrobe ,  si  profon- 
dément versé  dans  la  théologie  païenne ,  ait  ignoré  celte 
distinction;  ni  moins  encore  que,  la  connaissant,  il  eflt 
omis  d'en  parler  en  tiailant  ce  sujet. 

in  mensiim  lœli  libaiit.  itnéid.,  1.  viii,  v.  279. 

Dixit  et  in  mensam  lulicum.  Éneiil.,  I.  i,  v.  736. 

Terlius.  L'edil.  de  Cologne  porte  P.  Terlius. 

Pupirianojure.  Caïus  Papirius,  chef  des  pontifes,  re- 
cueillit les  lois  de  Nunia  concernant  les  choses  sacrées.  11 
doit  être  distingué  de  Publius  Sextus  Papirius,  dont  di- 
vers éditours  ont  recueilli  les  fragments,  plus  connus 
que  ceux  du  précédent,  sous  la  dénominalion  de  droit 
Papirien,  lequel  renfermait  les  lois  émanées  des  six  pre- 
miers rois  de  Rome. 

Junonis  Populoniœ.  — De /)o/)!</a<io, dévastation.  Elle 
était  considérée  sous  ce  nom  comme  déesse  des  champs, 
et  on  l'implorait  dans  les  ravages  occasionnés  soit  par  les 
éléments,  soit  par  la  guerre.  Quelques  auteurs  ont  cru  Po- 
pulonia  différente  de  Junon;  et  Sénèque  entre  autres, 
puisqu'il  la  considère  comme  veuve,  et  s'égaye  sur  ce 
qu'elle  n'a  pu  trouver  de  parti.  Voyez  Bannier,  Mythologie 
expliquée,  t.  i. 

Mensam,  quœ  cum  ara  maxima,  moreutiqne  relt- 
gioyiis ,  fuerat  dedicata.  On  consacrait  les  aulels  en  ver- 
sant de  l'huile  dessus.  Les  peuples  de  l'Élide  se  servaient, 
au  lieu  d'huile,  de  cendres  qu'ils  liraient  du  Prylanée,  et 
qu'ils  détrempaient  dans  l'eau  du  fleuve  Alpliée,  avec  la- 
quelle ils  frollaient  les  aulels.  On  les  dédiait  à  quelque  di- 
vinité, en  y  inscrivant  le  nom  du  dieu  et  de  celui  qui  fai- 
sait la  dédicace.  Voici  la  formule  dédicatoiie  d'un  aulel  ; 

QIANDO.  TIBl.  HODIE.  HANC.  ARAM.  HABO.  DEDICABOI). 
HIS.  LEGinUS.  IIlSgCE.  LECIOSIBCS.  DEDlCADOri.  QUAS.  UIC. 
HODIE.  PALAM.  DIXERO.  UTI.  INFIMUJI.  SOLUM.  HUJtSQUE. 
AR£.  TITILORUMQIJE.  EST.  SI.  OUÏS.  TERGERE.  ORNARE. 
REFICERE.  VOLET.  QUOD.  BENEFICII.  CALSA.  FIAT.  ItJS.  FAS- 
QUE.    ESTO. 

El  durum  Bacchi  doniitura.  Géorg. ,  I.  iv,  v.  tu2. 

Panibus  mulso.  L'édition  de  Camerarius  porte  Pœ- 
nalibus  mulso ,  leçon  réprouvée  par  le  senslogiiiue. 

Chap.  XII.  Tum  Sala  ad  cantu^s.  Énéid.,  I.  viii,  v. 
285.  Les  Saliens  furent  institués  par  Numa,  selon  l'opi- 
nion la  plus  générale.  Ils  n'étaient  d'abord  qu'un  collège  de 
douze.  Il  y  en  eut  d'autres  par  la  suite,  sous  divers  surnoms. 
Leur  culle  consistait  principalement  en  une  danse  par 
sauts,  d'où  leur  est  venu  leur  nom  :  racine,  satire.  Sénè- 
que compare  le  pas  des  Saliens  (sallits  Saliaris)  ii  la 
cadence  des  martiaux  à  fouler  les  draps  (saltits  fullo- 
nius)  \V.\}.  15). 

Prœtoris  urbani.  Pour  le  distinguer  du  prœtor  pe- 
rcgrinus,  institué  pour  juger  les  affaires  des  étrangers; 
lionoratus,  ou  major,  parce  que  ses  fonctions  étaient  ré. 
pillées  plus  honorables  que  celles  de  son  collègue.  La  voie 
du  sort  déterminait  la  juridiction  que  l'un  ou  l'autre  des 
préteurs  élus  exerçait. 

Antonius  Gnipho...  cujzts  scliotam  Cieero...frequen- 
tnbat.  L'édition  de  Cologne  porte,  Enipho.  ..Viiloiiie 
Gnipho  naquit  dans  les  Gaules  et  enseigna  la  riiétoiique 
à  Rome,  oii  il  eut  pour  disciples  César  et  Cicéron;  ce 
dernier,  pendant  sapiéture.  Voy.  à  ce  sujet  Suétone  (De 
clar.  gromm.  7).  Le  même  Suétone  nous  apprend  (ihid. 
10)  que  Gnipho  laissa  un  traité  en  deux  livres:  Delalino 
sermonc.  C'est  d'après  ce  passage  que  l'éditeur  des  œu- 
vres de  rhétorique  de  Cicéron,  M.  Sclnitz  ,  a  conjecturé 
que  Gnipho  était  le  véritable  auteur  de  la  rliétoriquo 
adressée  à  Hércunius. 

Fesira.  Terme  de  la  vieille  laliiiilé.  On  voilli  signilicii- 
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tion  que  Macrobe  lui  donne  :  ■>  petite  porte  pratiquée  ùans 
le  sacrarium,  >^  Le  grammairien  Festus  lui  donne  sim- 
plement la  signification  de  fenêtre  ;  et  Ducange ,  dans  son 
glossaire,  en  fait  un  diminutif  :  petite  fenêtre.  —  Le  sa- 
crariitm  est  le  lieu  où  l'on  conservait  les  objets  sacrés, 
comme  offrandes ,  vases,  ornements.  C'est  à  peu  près  la 
sacristie  de  nos  églises. 

Maclat  lectas  de  more  bidentes.  Énéid. ,  1.  iv,  v.  57. 
Themisferia.  Servius  écrit  :  Tliemisplioria  ; 
Arnobe,  Thesmophoria.  Cette  dernière  leçon  est  la  plus 
régulière el  la  plusgénéralement reçue.  Les Thesmopliories 
étaient ,  chez  les  Grecs ,  ce  qu'étaient  les  Céréales  chez  les 
Romains.  On  les  célébrait  à  Athènes,  en  l'honneur  de  Gé- 
rés Législatrice,  dans  le  mois  de  pyanepsion  (octobre). 
Elles  duraient  cinq  jours.  Les  hommes  en  étaient  exclus, 
et  il  n'y  avait  que  les  femmes  de  condition  libre  qui  pus- 
sent y  assister.  Le  prêtre  qui  y  présidait  était  pris  dans  la 
famille  des  Eumolpides,  de.scendanls  d'Ëumolpus ,  fils  de 
Cérès.  Voyez  Ovide  (Métamorph.,  I.  x,  v.  441. —  Fast.,  I. 
IV,  V.  619),  et  ApoUodore  (1.  i,  c.  4). 

Lyceits,  id  est  Liber.  C'était  le  nom  de  Bacchus 
chez  les  Grecs;  Xuaïo;,  du  verbe  Weiv  (solvcre,  déUer). 

Mar.ii/as  ejus  minister.  Il  était  alors  pris  pour  Silène; 
et  en  effet,  les  peintres  et  les  poètes  l'ont  représenté  quel- 
quefois avec  des  oreilles  de  Faune  ou  de  Satyre,  et  une 
queue  de  Silène.  Sa  statue  se  voyait  à  Rome  dans  le  Fo- 
rum ;  et  les  avocats ,  après  avoir  gagné  leur  cause,  étaient 
dans  l'usage  de  lui  poser  une  couronne  sur  la  tète. 

Aigram  hiemi  pecndem.Èaék}.,  I.  m,  v.  120. 

N.  B.  Lafmdececliapitre,  àdater  du  commencement  du 
discours  de  Servius,  ne  se  trouve  point  dans  les  édi- 
tions de  Macrobe  qui  ont  précédé  celle  de  Pontanus.  On 
la  retrouve ,  à  la  différence  de  quelques  expressions , 
dans  le  Commentaire  de  Servius  sur  Virgile. 


LIVRE  IV. 

Ch4p.  \.  Tune  Eusebius.  Le  commencement  de  ce  li- 
vre est  tronqué  dans  les  éditions  qui  ont  précédé  celle  de 
Pontanus. 

Invilits  regina.  Énéid.,  1.  ti,v.  46C-72. 

Obsttipuit,  steleruntque  coma:  Énéid.,  I.  ii,  v.  774. 

Ast  tlltimfidi  œquales.  Énéid.,  1.  v,  v.  4C8. 

Totoque  loquentis  ab  ore.  Énéid.,  I.  \ii,  v.  loi. 

Descriptio pestUentiœ  apud  Thuctjdidem.  L.  ii,  c.  47 
et  suiv. 

tabitur  infelix  studiorum.  Géorg.,  I.  m,  v.  493. 

Deipliobum pavitantem.  Énéid.,  I.  vi,  v.  495. 

Expulsi  manibus  radii.  Énéid.,  I.  ix,  v.  476. 

Vefua  oblutu  tenet  ora.  Énéid.,  I.  vii,v.  250. 

Tristior,  et  Incrimis.  Énéid.,  I.  i,  v.  228. 

Subito  non  vultus.  Énéid.,  I.  vi,  v.  47. 

Chap.  IL  Quidmealta  sllenlia  cogis.'t.né\à.,\.\,y. 
63. 

Mené  ineepto  desistere.  Énéid.,  1. 1,  v.  3?. 

lieu  shrpem  invisam.  Énéid.,  1.  vu,  v.  293. 

Moncmur  inultœ .'  Énéid.,  I.  iv,  v.  659. 

Pro  Jupiter  iliit.  Énéid.,  I.  iv,  v,  590. 

.•1/  tibi  pro  scelere.  Lnéid.,  I.  ii,  v.  535. 

A'tcm  Sigœis  occumhrre  eampis.  Énéid.,  1.  vu,  v.  294. 

Anmiserifratris.  Énéid.,  1.  xn,  v.  636. 

Vnisti,  et  victum  tendere  patinas.  Énéid.,  I.  xii ,  v. 
'.(36. 

Per  te,  per  gui  te  talem.  Éneid.,  I.  x,  v.  597. 

CiiAi'.  111.  Infantumqiie  animœ.  Énéid.,  I.  vi,  v.  427. 

Infetix  puer  alque  impur.  Énéid.,  I.  i,  v.  475. 

l'orvHmque  pn.frt  tendefmt.  Énéid.,  1.  ii,v.  67i. 


Superest  conjuxneCreusa .'  Énéid.,  I.  ii ,  v.  597. 

Et  parvi  castis  Juli.  Énéid.,  I.  ir,  v.  563. 

Impositique  rogisjuvenes.  Géorg.,  I.  iv,  v.  477. 

Pubenlesque genœ.  Énéid.,  I.  xn  ,  v.  221. 

Dauni,  miserere  seneclœ.  Énéid.,  I.  xii,  v.  934. 

Dueitur  infelij:  œvo.  Énéid.,  I.  xi ,  v.  85. 

Canitiemmulto  déformât.  Énéid.,  I.  x,  v.  844. 

Tôt  quondampnpulis.  Énéid.,  1. 11 ,  v.  556. 

Et  nos  aiiguod  numenque.  Énéid.,  I.  11,  v.  89. 

Ausoniisqueolimdilissinius.  Énéid.,  I.  vu,  v.  537. 

Etnostris  illuserit  advenu.  Énéid.,  I.  iv,  v.  591. 

Exsulibusne  datur  ducenda  Lavinia.  Énéid.,  I.  vu, 
V.  359. 

Bis  capli  Phryges.  Énéid.,  1. 1\,  v.  635. 

Ex  quo  me  Danun  pater.  Énéid.,  1.  11,  v.  648. 

Et  truncas  inhonesto  vulnere.  Énéid.,  1.  vi,  v.  497. 

Attollit  in  œgrum.  Énéid.,  I.  x,v.  857. 

Ifuc  cuput  atqtte  Mue  humero.  Énéid.,  I.  ix,  v.  755. 

Te  decisa  suum  Laride.t,nt\i.,  I.  ix,  v.  395- 

Aterque  cruento.  Énéid.,  I.  n,  v.  272. 

Cumvitam  insilvis.  Énéid.,  I.  m,  v.  646. 

Lijbiœ déserta peragro.  Énéid.,  1. 1,  v.  388. 

At  nos  liine  ahi  siticntes.  Églog.  1,  v.  65. 

Tercireum  lliacos  raptuverat.  Énéid.,  I.  i,  v.  483. 

Nos patriumfugunus.  Églog.  i,  v.  4. 

Litora  cuni  patriœ  lacrijmans.  Énéid.,  I.  m,  v.  10. 

Dulcesmoriensreminiseitur.irgos.Èaéi(l.,l.  x,t.  782. 

Ignavum Laurens  habet.  Énéid.,  I.  x,v.  706. 

Lijrnesi  domus  alla.  Énéid.,  1-  xii,v.  547. 

Prima  inter  limina  dextra.  Énéid.,  I.  xi,  v.  267- 

Mœnibusinpatriis.  Énéid.,  I.  xi,  v.  882. 

Inter  sacra  JJeum.  Géorg.,  1.  iv,  v.  521. 

Perque  donios  et  religiosa  Deorani.  Énéid.,  I.  ii,  y. 
365. 

Ecce  trahebatur  a  templo.  Énéid.,  I.  n ,  v.  403. 

Divœ  armipotentis.  Énéid.,  I.  11,  v.  425. 

Excipit  incautum.  Énéid.,  I.  iir,  v.  332. 

In  regnis  hoc  ausa  fuis.'  Enéid.,  I.  v,  v.  792. 

Priusquam pabula  gustassent.  Énéid.,  1. 1,  v.  475. 

Sep/emillum  totos.  Géorg.,  I.  iv,  v.  507. 

Vix  lumine  quurto.  Énéid.,  I.  iv,  v.  357. 

Tertiajam  lunœ.  Énéid.,  1.  iir,  v.  645. 

Hcptimapost  Trojœ. Èaéiii.,  l.v,  v.  026. 

CHAP.lV.il/irf/o. C'était  un  méchant  ci  toyen,conlre  lequel 
nous  avons  une  oraison  de  Démoslliène.  L'orateurathénien 
avait  reçu  de  lui  un  soufllet  en  plein  théâtie,  pendant 
qu'en  sa  qualité  de  magistrat  il  présidait  à  la  représenta- 
tion théâtrale. 

Occiditur  inacie  Galesiis.  Énéid.,  I.  vu,  v.  535. 

Slernitur  infelix.  Énéid.,  I.  x,  v.  781. 

Quemfalsa  sub  proditione.  Énéid.,  I.  n,  v.  83. 

Et  pariter  comitique.  Enéid.,  I.  11,  v.729. 

Illeut  depositiproferret.  Énéid.,  I.  xii,  v.  895. 

Fatlit  le  incautum.  Énéid., I.  x,  v.  802. 

Qui  sanguine  nobis.  Énéid.,  I.  xi ,  v.  25. 

Milita  geinensignominiuin.  Géorg.,  I.  ni,v.  226. 

An  solus  tangit  AIridas.  Énéid.,  I.  ix,  v.  138. 

At  tu  diclis  Albane  inaneres.  Énéid.,  I.  vin,  v.  643. 

Vendidithic  aiiro patriain.Ènéiii.,  1.  vi,  v.  021.  612- 
611. 

Cicero  Verri.  —  De  signis ,  act.  11 ,  c.  40. 

Altaria ad  ipsa  treinentem.i.né\d.,l.  11,  v.  550  et  553. 

Rostroque  immanis  vultur.  Énéid.,  I.  vi,  v.  597  et 
002. 

Lalos  juvenem  sparsere.  Géorg.,  I.  iv,  v.  522. 

Obruit  auster  aqua.  Énéid.,  I.  vi,  v.  336. 

Saxum  ingens  volvunt.  Énéid.,  I.  vi,  v.  610. 

Mortua  quin  etiamjunge.bat.  Énéid.,  I.  viii,  v.  485. 

;Vfc  170  mortis  crut simplex.  Géorg.,  I.  m,  v.  482., 
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AI  pater omnipolens  densa  inler  nubila.  Énéid.  I.  vi, 
î.  392. 

Miserere parentis  longœvi.  Énéid.,  I.  \ii,  v.  43. 

Ecce  trahebatur.  Énéid.,  I.  ii,  v.  403. 

Ipse  Myceiiœus.  Énéid.,  I.  xi,v.  206-8. 

Aune  allevulnus  adactum.  Énéid.,  1.  x,  v.  850  et 
V.  879. 

Immortalis  ego.  Énéid.,  1.  xii,  v.  882. 

Cinv.  V.  Si  potuit  mânes  arcessere.  Énéid.,  1.  vi,  v. 

119-23. 

Antenor potuit mediis.  Énéid.  1.  i,t.  246. 

Et  mi  genus  ab  Jove.  Énéid.,  1.  vi,  v.  123. 

Pallasne  extirere  classcm.  Énéid.,  1. 1,  v.  39  41. 

Qualis  popttli  II  HdivrH.s.  C.éorg.,  1.  iv,  V.  511. 

Qualis  cuiuiiiiitis  I  irifii.  Knéid.  1.  iv,  v.  301. 

Qiia/cm  virijinni  dniu  ssiiiii.  Énéid.,  1.  \i ,  v.  68. 

Atvclati  pleiio  lupus.  Eiifid.,  I.  ix  ,  v.  59. 

Mugitus  veluli /iiijil.  Énéid.,  1.  ii,v.  223. 

Omlln,  sola  mci.  Éncid.,  1.  m,  v.  489. 

Quam  fama  seculaest.  Églog.  vi,  v.  74. 

Et  scissa  gaudens  vadit.  Énéid.,  1.  vm ,  v.  702. 

Quœ  déforma  dixit.  X\x  lieu  de  forma,  l'édition  de 
Caraerariu.s  porte  en  marge /ania  :  ce  qui  paraît  une  meil- 
le;ire  leçon. 

Furor  impius  intus.  Énéid. ,  1. 1,  v.  294. 

lH*p.  VI.  Ofelixuna aille  alias.  Énéid.,  I.  m,  v.  321. 

0  terqne  quaterqite  beali.  Énéid.,  1.  i,  v.  98. 

Prœtides  impleruntfalsis.  Églog.  vi ,  v.  48. 

Nec  vates  Helenus.  Énéid.,  l.  m,  v.  712. 

Kon  aliter,  quam  si  immissis.  Énéid.,  I.  iv,  v.  070. 

Nomerus.  Uiad.,  1.  xxti,  v.  410. 

Kos  tuaprogenies.  Énéid.,  1. 1,  v.  250. 

Hune  ego  si  polui.  Énéid.,  1.  iv,  v.  419. 

Et  nunc  ille  qiiidem  spe.  Énéid.,  1.  iv,  v.  419. 

Advenu  nostri  —  quodnunquam.  Églog.  ix,  v.  3 

Haud  ignarus  eram.  Énéid.,  1.  xi,  v.  154. 

Fuit  et  tibi  tulis.  Énéid.,  1.  xii ,  v.  933. 

Patrice  strinxitpictatis.  Énéid.,  1.  ix,  v.  294. 

Subi  il  cari  geni  loris.  Énéid.,  l.ii,  v.  5(10. 

Me  quoqiie  perniullos similis.  Énéid.,  1.  i,  v.  032. 

Dulces  exuviœ.  Énéid.,  1.  iv,  v.  651. 

Tuque  optimafernim.  Énéid-,  1.  xii,  v.  777. 

Ntincominquamfriistrala.ÉaéiA.,  I.  xii,  v.  95. 

Rhœbe  diu,  res  si  qiia.  Énéid.,  I.  x ,  v.  861. 

En  quidngo?  rursusnc.  Énéid., I.  iv,  v.  534. 

Quid  faceret?  quo  se.  Géorg.,  I.  iv,  v.  504. 

Quid  facial.^  qua  vi.  Énéid.,  1.  ix,  v.  399. 

Quid  primum  dc.terla.  Énéid.,  I.  iv,  v.  677. 

Jp.ic  caput  nivei.  Énéid.,  [.  xi ,  v.  39. 

Implevitque  siims  sangiiis.  Énéid.,  1.  x,  v.  819. 

Moriensque suo se.  Énéid.,  1.  xi,  v.  069. 

Crudelisnalimonstrantem.txiéM.,  1.  vi,v.  448. 

Ora  virum  tristi  pendebant.  Énéid.,  I.  viii ,  v.  197. 

Volvitur  Euryalus.  Énéid.,  1.  ix,v.  433. 

Yidi  egomet  duo.  Énéid.,  1.  m,  v.  023. 

Omnes  per  mortes  animam.  Énéid.,  I.  x ,  v.  854. 

DUphni,  tiium  Pœnos.  Églog.  v,  v.  27. 

Si  mihi  non  liœc  lux.  Églog.  vu ,  v.  43. 

Maria  anie exurere  Turno.  Énéid.,  I.  ix,  v.  115. 

Ifam  si  telliirem  effandat.  Énéid.,  1.  xir,  v.  204. 

Mantua  vœ  miserœ.  Églog.  ix,  v.  28. 

tnfelix ,  ulcunque  ferenl.  Énéid.,  I.  yi,  v.  822. 

Crimen  amor  vestrum.  É;néid.,  1.  x ,  v.  188. 

Dicapiti  ipsiiis.  Énéid.,  I.  viii,  v.  484. 

Di  talia  Gratis.  Énéid.,  1.  vi,  v.  529. 

Di  tatem  terris.  Énéid.,  1.  ni,  v.  020. 

'AnoîiMTtriît;.  Composé  de  awK?;,  silence,  et  de  la  pré- 
position ÔTio,  qui  marque  absence  et  privation. 

Quos  ego...  Sed  motos.  Énéid.,  1. 1 ,  v.  139. 

Kecvincerecerto.  Énéid.,  1  v,  v.  194. 


Qiiamqtiam,  0 si  solide.  Énéid.,  I.  xi,  v.  415. 

l\'ovimttset  quite.É'^iog.  iir,  v.  10. 

Donec  Calchante  ministro.  Énéid.,  I.  ii,  v.  100. 

Eurgdicen  vox  ipsa.  Géorg.,  l.  iv,  v.  525. 

Te  dulcis  conjux.  Géorg.,  1.  iv,  v.  465. 

Te  nemus Angitiœ.  Énéid.,  I.  vn,v.  759. 

jEneas  ignarus  abest.  Énéid.,  I.  x,  v.  85. 


LIVRE  V. 

Ch\p.  I.  Siccum ,  quod  Frontoni  adscribitUT.  ivl.  Bols> 
sonade  {Biograp/ûe  universelle,  t.  xvi,  p.  121,  ailicle 
Fronton)  a  dit  :  «  Fionton  était  sec  ;  et  par  sec ,  on  ne  peut 
pas  entendre  qu'il  était  concis;  car  Macrobe  distingue  la 
brièveté,  la  concision  de  Salliiste,  de  la  sécheresse  de 
Fronton.  «  Sec  est  bien,  en  clfet,  la  traduction  littérale 
àesiccutn;  mais  ne  pourrait-on  pas  le  rendre  également 
bien  par  le  mol  simple,  c'est-à-dire,  sans  ornement.'  En 
effet,  le  mot  sec,  en  notre  langue,  est  pris  nécessairement 
en  mauvaise  part.  Or,  dans  les  trois  autres  genres  de  style 
dont  Macrobe  parle  ici,  les  épithètes  sont  évidemment 
employées  en  bonne  part.  D'ailleurs ,  un  défaut  de  style 
ne  saurait  constituer  un  genre  de  style.  M.  le  cardinal 
Mai ,  éditeur  de  Fronton ,  a  proposé  de  traduire  par  style 
a<<(î«f;mais  cette  version  a  été  combattue.  (Voy.£(6iioWi. 
univers.,  Genève,  1810,  in-S",  t.  m,  p.  233).  M.  Cornélius 
Fronton  fut  un  des  précepteurs  de  Marc-.\urèle ,  qui  re- 
leva au  consulat  et  lui  fil  éiiger  une  statue  dans  le  sénat, 
l'an  de  Jésus-Clirist  101.  Fronton  a  écrit  quatre  livres  des 
Stratagèmes  A&\Si  guerre,  un  traité  des  Aqueducs  de  la 
ville  de  Rome,  et  un  traité  De  differenliis  verborum, 
imprimé  dans  les  grammairiens  de  Putsch  (p.  2191-2203) 
cl  dans  plusieurs  autres  collections  de  ce  genre.  Les  oeu- 
vres inédites  de  Fronton  ont  été  publiées  pour  la  première 
fuis,  sous  ce  titre  :  M.  Cornelii  Fronlonis  opéra  ine- 
dita  ,  cum  epistolis  item  incditis  Antonii  PU,  M.  Au- 
relu,  L.  \eri  et  .ippiani ,  nec  non  aliorum  veleruiu 
l'niijinciifis  invenit,  et conimenlario prœvio ,  notisque 
lUusIriivit  Angélus  Majus  bihliolh.  Ambrosianœ  a 
iinguisorienlalibus;  Mediolani,  rcgiis  typis,  ISI5,  2 
vol.  in-8°. 

ElcampoSfUbi.  Énéid.,  I.  m,  v.  2. 

Venit  summa  dies.  Énéid.,  1.  ii,  v.  324. 

Opatria!  o Divûm.  Énéid.,  1.  u,  241. 

Quis  elademillius.  Énéid.,  I.  ii,  v.  361. 

Turnus,  ict anlevolans.  Énéid., 1.  ix,  v.  47. 

Forte  sacer  Cybelœ.  Énéid.,  1.  xi,  v.  768. 

Scepeetiam stériles.  Géorg  ,  1.  i,  v.  S'i. 

Crassiis  (L.  Licinius);  le  princii>al  inlerlocnteur  du 
dialogue  de  Oratore,  de  Cicéron. 

0 prœstans  animi.  Énéid.,  1.  xii,v.  19. 

Haud  talia  dudum.  Énéid.,  I.  x,  v.  599. 

Cntr.  II.  A  Pisandropœne  adverbum  transcripseril. 
M.  Heyne  {Excursus  i,  adLib.  ii,  vol.  u,  p.  373  etseqq., 
edit.  Lips.,  1800)  combat  ces  as.sertions  de  Macrobe.  D'a- 
bord iltrouvedans  Tanliquité  plusieurs  écrivains  du  nom  de 
Pisandre,  parmi  lesquels  il  en  dislingue  deux  principaux  : 
l'un  de  Camire,  dans  l'île  de  Kliodes,  qui  vivait  durant 
la  xxxni"  olympiade ,  et  que  d'autres  font  contemporain 
d'Eumopolus  et  antérieur  a  Hésiode.  Il  avait  composé  un 
poëme  sur  Hercule,  qui  l'avait  fait  placer  par  les  gram- 
mairiens d'Alexandrie  dans  leur  cycle  ou  canon  épique . 
après  Homère ,  Hésiode ,  Panyasis  et  Antimaque.  Le  se- 
cond Pisandre ,  bien  postérieur  au  premier,  était  de  La- 
randa,  ville  de  Lycaonie,  et  vivait  sous  Alexandre  Mam- 
mée.  11  composa  un  poëme  sur  les  noces  des  dieux  et  des 
héros  (xûv  ôfwiy.ûv  OEo-fO([iuôv).  Enlie  un  graud  nombre 
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NOTES 


de  cpnsidéraliims  alléguées  par  le  savant  (iliilolosne  de 
Gollingiie  ,  pour  défenilre  Virgile  de  l'imputation  de  plagiat 
qui  résulte  de  ce  passage  deMaeiobe,  il  fait  valoir  principa- 
lement celle-ci  :  qu'on  ne  cite  que  deux  livres  du  poème 
de  l'ancien  l'isandre,  tandis  que  de  celui  du  second,  bien 
posléiieur  à  Virgile ,  on  en  cite  vingt-six ,  et ,  selon  d'au- 
ïrcs,  cinquante-six  livres;  étendue  qui  semble  en  proiwr- 
lion  avec  un  sujet  qui ,  au  dire  de  noire  auleur,  ■>  coni- 
inenc*  aux  noces  de  Jupiter  et  de  Junon ,  et  renferme  toute 
la  série  des  événemenlsqui  ont  eu  lieu  depuis  cette  époque 
jusqu'au  siècle  de  l'auteur  ».  (Jo.  Merickad  Tnjphindor. 
dissert.,  p.  lxw  eisegq.;  Oxonil,  I74l,in-8°). 
Trojœ  qvi primus.  Énéid.,1.  i,  v.  1. 
Vix  e  conspeclii  Siculn-.  Énéid.,  I.  i,  v.  34. 

Ifunc  me  difiressiim.  Énéid.,  1.  m,  v.  715. 

Inferm  medntm  .Eneas.  Énéid.,  1.  v,  v.  1. 

Siclmmif  crniliis  ipintuor.  Énéid.,  1.  x  ,  v.  317. 

Inde  Minid  /imnil.  Énéid.,  1.  x,  v.  521. 

Belli  coiiimcrviii  /Vi'«Hs.  Énéid. ,  1.  x,  v.  5j2. 

'Eviau^oî  vjv /.:î'7Cj.  Iliad.,  1.  xxi,  v.  122. 

Islic nunc  metuende.  Énéid.,  I.  x,  v.  jj7. 

Cn»p.  111.  JSzvp-h-i  ;j.èv  [m^w.  Iliad. ,  1.  iv,  v.  1 1^. 

Addu.rit  longe.  Énéid.,1.  xi,  v.  860. 

Oùôi  Ttç  ccX),ri.  Odyss.,  1.  XM  ,  V.  403. 

Aonjam  amplius  ulla.  Énéid.,  1.  m,  v.  192. 

IloppOpeov  8'  (ipa-,iù^.a.  Odyss.,  1.  xi,  v.  242. 

Curvata  in  monlix.  Géorg.,  1.  iv,  v.  361. 

T6(j(jov  ëvEpO'  àîSew.  Iliad.,  1.  viii,  v.  16. 

liisjMtet.   Énéid.,1.  vi,v.  578. 

AÙToip  è;i£t  Ttôato;.  Iliad.,  I.  i,  v.  469. 

Postquamexempta fumes.  Énéid.,  1.  viii,  v.  ISl. 

"iJ;  ëipax'  EÙxo[J.£vo;.  Iliad.,  1.  xvi,  V.  249. 

Atidiit,  et  Pliœbus.  Énéid.,  1.  xi,  v.  794. 

IVûvôè  8y]  Aîv£ÎM.  Iliad.,  I.  XX,  v.  307. 

Hic  domus  yEneœ.  Énéid.,  I.  m,  v.  97. 

Kai  tôt'  'O5u5(j/)0;.  Odyss.,  1.  v,  v.  297. 

Extemplo  jEneœ  solvunlur.  Énéid.,  1.  i,  v.  9r>. 

HÔTvi'  'AOTivctiy).  Iliad.,  1.  vi,v.  305. 

Armipotens pro'ses  belli.  Énéid.,  1.  xi,  v.  483. 

"Ht'  oXiYil  [ièv  upwTï.  Iliad.,  1.  iv,  v.  442. 

Imjrediturque  soin.  Énéiil  ,  1.  iv,  v.  177. 

Kai  Tw  vrjô-jiio;  i)-vo;.  Odyss.,  1.  XIII,  V.  79. 

Dulcls  et  altn  qiiies.  Énéid.,  I.  vi ,  v.  522. 

'AXX'  ëx  TOI  Èpiw.  Iliad  ,1.  i,  v.  233. 

Vt  sceplrum  hoc.  Énéid.,  1.  xii,  v.  206. 

Est  inseces.ixilongo.t.nè\i.,\.i,\.  163. 

<l>opxuvoç  Se  Tt;  ecTi.  Odyss.,  1.  xiil ,  v.  96. 

Ch*p.  IV.  Eolc,  namque  tibi.  Énéid.,  1. 1,  v.  69. 

Keïvov  yàp  Ta[jiCYiv.  Odyss.,  1.  x,  v.  21. 

Sunt  mihi  bis septem.  Énéid.,  I.  i,  v.  71. 

'AXX'  tO,  èyà)  Ss  -/etoi  XapÎTwv.  Iliad.,  1.  xiv,  v.  267. 

Bœc  ubi  dicta  cavum.  Énéid.,  1. 1 ,  v.  33. 

"D;  eiTtùv,  aûva^sv.  Odyss.,  I.  v,  v.  291. 

Vtprimum  lux  aima  data  est.  Énéid.,  1.  i,  v.  310. 

'AXX'  ÔTE  <3>]  TpÎTov.  Odyss.,  1.  x,  v.  144. 

Nulla  tuarum  aiidila  viihl.  Énéid.,  1. 1,  v.  320. 

rouvoOfiat  ff£,  àvacr(7a.  Odyss.,  I.  vi,  v.  149. 

O  dea ,  si  prima  repetens.  Énéid.,  1. 1 ,  v.  376. 

Tîç  xev  £X£i:va.  Odyss.,  1.  m,  v.  1 13. 

At  Venus  obscure  gradientes.  Énéid.,  1.  i,  v.  413 

Kai  tôt'  'OSutrïTEÙç  wpTo.  Ody.ss.,  1.  vu ,  v.  14. 

Qualis  in  Eurotce  ripis.  Énéid.,  1. 1,  v.  502. 

Oïvi  S'  "ApTEiii;  £!<»•  Odyss.,  I.  vi,  v.  102. 

Keslitit  .Eneas,  claraque.  Énéid.,  1. 1,  v.  588. 

AÙTap xa-.tx£f aXïjç.  Odyss.,  I.  xxiii,  v.  136. 

Coram,  qtiem  quœritis,  a(is!tm. Énéid.,  I.  i,  v.  399. 

"EvSov  (ièv  rj-^  65'  oÙToçéyà).  Odyss.,  1.  xxi,  v.  207. 

Ch,\p.  V.  Conticuere omnes.  Énéid.,  I.  ii,  v.  I . 
"fi;  £?a6',  oïô'  âpa  itàvT£;.  Iliad.,  I.  vu,  v.  92. 

IiiJ'andiim,  regina,jubcs.  Énéid.,  I.  ii,  v.  3. 


'ApyaXÉov,  Ba(riX£ia.  Odyss.,  I.  vu ,  v.  24 1 . 

Pars  slupe.t  innuptœ.  Énéid.,  I.  ii,  v.  31. 

"O;  6  ii£V£l;Tr;-/.£'..  Odyss.,1.  Vlil,  V.  503. 

Verlitur  inte.rea  cœlum.  Énéid.,  1.  ii,  v.  274. 

'Ev  6'  ë:i£!j'  (iy.£a'/w.  Iliad.,  1.  viii,  v.  483. 

Heu  mihi  !  Énéid.,  1.  ii,  v.  274. 

'Q  7t67coi,r)  |jia/,a  oi'i  |jiaXaxwT£po;.  Iliad.,  I.  xxii,  y.  373. 

Juvenisque  Chorebtis.  Énéid.,  1.  ii,  v.  342. 

Ih'yvc  fàf  'O0puovr;X.  Iliad.,  1.  Xlll,  V.  563. 

Sicanimisjuvenumfuroradditiis.  Énéiil.,  l.ii,  v.3j3. 

lin  p'  ï|x£v,  w<TT£  XÉMv.  Ulad.,  1.  XII,  V.  299. 

Improvisum  aspris  veltiti.  Énéid.,  I.  ii,  v.  379. 

'O;  Ô£  ÔTE Ti;  T£  ôpâxovTa.  Iliad.,  I.  m,  v.  33. 

Qualis  ubi  in  luccm  coluber.  Énéid.,  I.  ii,  v.  47 1. 

'fi;  61  SpâxMv  Èiti  x.tiri.  Iliad.,  I.  xxii,  v.  93. 

Aon  sic  aggcribus  ruptis.  Énéid.,  1.  ii,  v.  496. 

'fi;  8' OTOTE  TiXviOMv  TtoTajiô;.  Iliad.,  I.  xi,  V.  492. 

Ter  cnnatus  ibi  collo.  Énéid.,  1.  ii,  v.  792.  .\n  lieu  dn 
similliina .fumo,  les  textes  de  Virgile  donnent  ordinaiio- 
nienl  simillima  somno. 

Tpt;  [isv  Èympjiriôrîv.  Odyss.,  I.  xi,  V.  203. 

CuAP.  VI.  Poslquam  allum  tenuerc  rates.  Énéid.,  I. 
m,  v.  192. 

'AXX'  ÔTE  S?i  vri'i  \fflm.  Odyss.,  1.  xii,  v.  403.  Ce  pas- 
sage a  déjà  été  cité  au  commencement  du  3"  clia|iilie  da 
présent  livre. 

Accipe  el hœc,  manuum.  Énéid.,  l.iii,  v.  480. 

Awpov  TOI  xai  ÈYÙ.  Odyss. ,  I.  XV,  v.  123. 

Tendunt  vêla  noti.  Énéid. ,  1.  m ,  v.  239. 

'Hp.£Î;  S  ÔTtXa  ÊxaffTa.  Odyss.,  1.  .xi,  v.  9. 

Dextrum  Scijlla  lalus.  Énéid.,  1.  m,  v.  420-32. 

'EvOev  [jlèv  f  àp  2-,iùXX',  éTÉpcoôi.  Odyss.,  1.  xil,  v.  235-44. 

'EvOa  5'  Èvi  Sx'JXXii.  Odyss.,  1  xii,  v.  85-97. 

0  mihi  sola  mei.  Énéid.,  I.  m,  v  489. 

Keivou  yàp  toîoiSe  hoSe;.  Odyss.  ,1.  iv,  v.  149. 

Ter  scopuli  clamorem.  Énéid.  ,1.  m ,  v.  560. 

ÏM  8'  ùità  Sïa  XâpuSSi;.  Odyss.  ,1.  xii ,  v.  1 04. 

Qualis  conjecta  cerva.  Énéid. ,  1.  iv,  v.  09. 

■A|iq)"  ÉXaçov  xEpaôv.  Iliad. ,  1.  xi,  v.  475. 

Dixerat.  Ille  pafris.  Énéid. ,  I.  iv,  v.  238. 

"fi;  ËçaT.  oùS'  àTtiOriffE.  Iliad.,  I.  xxiv,  v.  339. 

Ac  velitt  annosam  valida.  Énéid. ,  1.  iv,  v.  4^1. 

Oiov  8È  TpÉçEi  Épvo;.  Iliad. ,  1.  xvii ,  v.  53. 

Etjamprima  novo.  Énéid.,  I.  iv,  v.  384. 

'Hoj;  S'  Èx  Xexéiov.  Iliad. ,  1.  xi ,  v.  I . 

'Hw;  |i£v  xpoxoTTETtXo;.  Iliad. ,  1.  viii ,  v.  I. 

CiiAP.  VU.  Utpelagits  tenuere  rates.  Énéid.,  I.  v, 
V.  8. 

'AXX' St£  S/|  Trjv  vôîov.  Odyss.,  1.  xii,  v.  403.  Ce  pas- 
sage a  déjà  été  cilé  deux  fois  dans  ce  livre;  au  coiniiien- 
cementdu  3'=  cliapitie  et  au  commencement  dn  0". 

Yinaquefundebat  paleris.  Énéid.,  1.  v,  v.  98. 

Oîvov  àyuiTiToiiEvoç.  Iliad.,  I.  xxiii,  v.  220. 

Levibus  huic  hamis  consertam.  Énéid. ,  1.  v  ,  v.  239. 

Am(7m  ol  Omp/ixa.  Iliad.,  1.  xxiii,  v.  560. 

Hœc  ubi  dicta,  locum  capiunt.  Énéid.,  1.  v,  v.  315. 

iTàv  6e  [jL£TaiTToi;(£i.  Iliad.,  1  xxm,  v.  338. 

Constitit  in  digitos  cxtemplo.  Énéid.,  I.  v,  v.  426. 

'AvTa  3'  àvao-yoïiÉvM  •/€('''''■■  'l'ad.,  1.  xxm ,  v.  086 

Protinus  .Eneas  céleri.  Énéid.,  1.  v ,  v.  483. 

A'JT7.p  6  ToSEUTijaiTifo.  Iliad.,  1.  xxm,  v.  830. 

Dixerat,  et  tenues  fugit.  Énéid.,  1.  v,  v.  74o. 

fuxT|  8e  xaTi  xOovô;.  Iliad. ,  1.  xxm ,  v.  100. 

.Eneas,  quo  deindc  mis.  Énéid.,  1.  v,  v.  7 il.  Le 
morceau  parallèle  d'Homère  manque  ici,  comme  cela  est 
constaté  par  nue  lacune  dans  l'éilition  de  Cologne.  Zciine 
suppose  que  celui  qui  s'y  trouvait  clait  ce  passage  de  l'O- 
dyssée (1.  II,  V.  363)  oii  Euryclée,  nourrice  de  Télemaque, 
lui  paler  ainsi  au  moment  de  son  dépail  :  "   Pourquoi, 


SUR  MACUOBE. 


459 


«  mon  clicr  fils,  as-tu  résolu  de  parcoiiiii  la  loue  etanl 
<■  seul  et  isolé,  etc.  « 

Ter  coiialHs  cralcollo.  Énéid.,  I.  ir ,  v.  792.  Ces  deux 
vers  ont  <léjà  été  cites  à  la  fin  du  b'  chapitre  du  présent 
livre,  comme  appartenant  au  deuxième  livre  de  1  Enéide, 
parce  qu'en  effet  Virgile  les  emploie  dans  les  deux  endroits, 
sans  aucun  changement. 

"Q;  Iço;t'.  Aùtàp  ËYwy'  l9£"i.ov.  Odyss.,  1.  XI,  v.  203.  Ces 
vers  ont  déjà  été  cités  à  la  lin  du  cinquième  chapitre. 

Prhicipio pinguem  tœdis.  Enéid.,1.  vi,  v.  2U. 

Oi  S'tirav OXoTO(jiO'j;.  Uiad.,  1.  xxiii,  v.  114. 

Kvi3e|i6v£ç  6:  Ttap'  av6t.  lliad. ,  1.  xxiii ,  v.  103. 

A(  plus  .£neas  iiigenli  mole.  Énéid.,  I.vi,  v.  232. 

Aùtàp  EjtEivsxpo;.  Ody.s.<. ,  I.  xii, y.  13.  Zeune  remarque 
que  ce  passage ,  où  il  est  question  de  la  sépulture  d'Elpé- 
nor,  semble  être  une  erreur  de  copiste,  puisque  Macrohe 
vient  d'annoncer  qu'il  citera  le  morceau  de  la  sépulture  de 
l'atrocle.  En  conséquence,  il  propose  de  substituer  le  pas- 
sage de  l'Iliade  (1.  xxiri,  v.  165)  qui  fait  suite  à  la  dernière 
citation  d'Homère,  et  qui  continue  la  description  des  funé- 
railles de  Patrocle. 

Tune  consanrjuineus  lelisopor.  Énéid. ,  1.  vi,  v.  278. 

'EvO' iiitvM  |-J(ië),riTO.  lliad.,  1.  xiv,  v.  231. 

Quod  te  per  calijueundmn.  Énéid. ,  1.  vi ,  v.  3G3. 

iX'jv  ûÉ  oeTMV  Ô7ti6ev.  Odyss.,  I.  xi,  v.  06-78. 

JSi'e  non  et  Tilyon.  Énéid. ,  1.  vi ,  v.  595. 

Kai  ïiTuàv  eWov.  Odyss. ,  1.  xi,  v.  575. 

Kon,  mihisi  linguœ  ccntuni.  Énéid.,  1.  vi,  v.  625. 

Il).r,e'Jv  5'  o'jx  âv  ifùi.  lliad. ,  I.  n ,  v.  488. 

Chap.  VIII-  Hinc  exaudiri  gemitus.  Énéid. ,  1.  vu, 
V.  15. 

E'jpov  S'  Èv  pr|iT<7r;<Ti.  Ody.ss.,  I.  x,  v.  210. 

Quid pe/itis?  quœ  cauna  rates.  Énéid., 1.  vu,  v.  197 

'Q  kîvoc,  TivE;È<7Tc'.  Odyss. ,  1.  m,  v.  71. 

Ceu  quondam  nivel.  Énéid. ,  1.  vn ,  v.  699. 

Tûv  3'  &rs\  ôpvi'OMV.  lliad.,  1.  ii,  v.  459. 

Illa  vel  intactœ  segetis.  Énéid. ,  1.  vu ,  t.  808. 

Al  S'  6t£  jièv  axtpTÙEv.  lliad. ,  1.  xx ,  v.  226. 

Ye.':citur  .-Eneas  simul.  Énéid.,  1.  viii,  v.  182. 

Toîffi  Se  poùv  iipeuaev.  lliad.,  1.  vu,  v.  314. 

Postquam  exempta  famés.  Éaéiôi.,\.\m,  v.  184. 

"Hp(i);'ATpEt5r,; sOpuxpsîtov.  lliad.,  I.  vu,  v.  314. 

Evnndrum  ex  humiti  tccto.  Énéid.,  1.  vni,  v.  455. 

"EiCsTO  S'  opOwOcl;,  [laî.axiv.  lliad. ,  1.  Il ,  v.  42. 

Bï;  p'  'l'iiEv  d;  àyofrfi.  Odyss. ,  1.  ii ,  v.  10. 

0  miki  prœteritos  référât.  Énéid. ,  1.  viii ,  v .  560. 

EM'  w;  r,o(ôoi|ii.  lliad. ,  1.  xi ,  v.  069. 

Qiialis  xibi  oceani.  Énéid.,  I.  viii,  v.  612. 

Oîo;S'  à^jxr.p  EÎcr'..  lliad.,1.  XXII,  v.  317. 

Enperfecta  met  promissa.  Énéid.,  1.  vin,  v.  012. 

AÙTip  ÈTieiSri  teOEe  çdcxo;.  lliad,  1.  xviii,  v.  0(i8. 

llle  deœ  donis  et  tanto.  Énéid. ,  I.  viii ,  v.  017. 

TÉpTOTo  S'  èv  xEipEuciv.  lliad. ,  1.  xix,  v.  18. 

Cii.vp.  IX.  In,  deciis  cœli.  Énéid.,  1.  ix,  v.  18. 

'Ipi  ôeà,  ■ciçT'àpoï  Bemv.  lliad.,1.  xvni,  v.  182. 

Nec  solos  tangit  Atridas.  Énéid.  ,1.  ix,  v.  138. 

Te  Se  ),a6v  àviJYocYEv.  lliad.,  1.  ix,  v.  338. 

.Serf  vos,  0  lecti.  Énéid.,  1.  ix,  v.  140. 

'Opvuo-e',  l7t7t6oaiJ.oi  ïpwE;.  lliad.,  1.  xii,  v.  440. 

Quod  .luperest,  lœli.  Énéid.,  1.  ix,  v.  157. 

NCiv  S'  ËpyesÔ'  im  ôeïxvov.  Uiad.,  1.  xix,  v.  275. 

Sic  ait  illacrimans.  Énéid.,  1.  ix  ,v.  303. 

TuÔEioTi  |j.lv  Swxe.  lliad.,  1.  x ,  v.  235. 

Protinus  armati  incedunt.  Énéid.,  I.  ix,  v.  308. 

Tù)  S',  ÈTiei  oiv  ÔTtXoiTiv.  lliad.,  1.  x ,  v.  272. 

Egressi  superantfossa-'s.  Énéid.,  I.  ix,  v.  314-24. 

Tm  &i  pàTT,v  itpoTÉpM.  lliad.,  1.  x,  v.  409. 

'E$  émSiçpiiôo;  nuiiâr/;;.  Ibid.,  v.  475. 

Sednon  auguriopotuit.  Énéid.,  I.  ix,  v.  327. 


'A/,/.'  oùx  oiwvorffiv.  lliad.,  1.  ii,  v.  859. 

rjjam  prima  novo.  Énéid.,  1.  ix,  v.  459. 

'llio;  S'  èx  ).£xÉwv.  lliad.,  I.  xi ,  v.  1 .  Ces  deux  derniers 
passages  ont  déjà  été  cités  i  la  lin  du  6*  chapitre  du  pré- 
sent livre. 

Mater  Euryali....  tolum  de  Andromaclia  stnnpsit. 
Énéid.,  1.  IX,  v.  459. 

"Q;  çaiiE'vi)  (XE^àpoto.  Uiad.,  1.  xxii,  v.  460. 

0  vere  Phrygiœ.  Enéid.,  1.  ix,  v.  017. 

'n  itÉTTOveç,  xix'  iléyyt'.  lliad.,  I.  il,  v.  235. 

Quos  alios  muros.  Énéid.,  I.  ix ,  v.  782. 

'HÉ  Tiva;  9o:(jiEv  EÎvaci.  Uiad.,  1.  xv,  v.  7,35. 

CH.4P,  X.  Tela  manu  jacivnt.  Énéid.,  1.  x,v.  204. 

TpàJEç  |jt£v  xXaYYT).  Uiad.,  1.  m,  v.  2. 

Ardet  apex  capitis.  Énéid.,  1.  x,  v.  270. 

AaîÉ  o\  Éx  x6pu96ç.  Uiad.,  1.  v,  v.  4. 

nafiyotivovû'  û;  t'  àaTÉp'.  Uiad.,  1.  xxii,  v.  26. 

Stat  sua  cuique  dies.  Énéid,  1.  x,  v.  467. 

Moîpav  0'  o'JTivot9T,(jLi.  Uiad.,  I.  VI,  488. 

AivoTaxE  KpoviÔT).  lliad.,  1.  xvi,  v.  440. 

Fata  vacant  metasque.  Énéid.,  1.  x,  v.  472. 

'HïE'  TOvS'àyE  (ioîpa.  Uiad.,  1.  xiii,  v.  002. 

Per patrios  mânes,  per  spcs.  Énéid.,  1.  x,  v.  524-36. 

ZwypEi,  'AxpÉo;  uiè.  Uiad.,  I.  vi,  v.  46. 

Impastiis slabiila  alta  leo.  Énéid.,  I.  x,v.  723. 

"QoTE  Xewv  èxâpï).  lliad.,1.  m,  v.  23. 

Br)  ^'  '<.\i.-r\i,  oJ(tte>,e'wv.  lliad.,  1.  x!i,  v.  299-308.  Ce  mor- 
ceau a  déjà  été  cité,  moins  les  deux  derniers  vers,  au  nij- 
lieu  du  5'  chapitre  du  présent  livre. 

Spargitur  et  tellus  lacrymis.  Énéid.,  1.  xi,  v.  191. 

Aeuovto  4'«p.a6oi.  lliad.,  1.  xxiii,  v.  15. 

Cingitur  ipse  furcns  certatim.  Énéid.,  I.  xi,  v.  480. 

"Qç  9d<T0-  llàipcixXo;.  lliad.,  1.  xvi,v.  13039. 

Purpureus  vetuli  cumflos.  Énéid.,  1.  ix,  v.  435. 

KapTtw  ppiBoiiE'vv).  Uiad.,  I.  viii,  v.  300. 

CniP.  XI.  Qualis  apes,  etc.  Énéid  ,  1. 1,  v.  430. 

'HOte  lôvEa  eTui.  lliad.,  I.  11,  v.  87.  Clarke  remarque,  sur 
ce  passage  d'Homère,  que  IMacrobe  a  eu  tort  d'établir  un 
parallèle  entre  deux  comparaisons  i|ui  n'ont  pas  pour  but 
de  peindre  la  même  chose. 

O socii  {neqiieenim).  Énéid.,  1. 1,  v.  202. 

'Q  <p!>i,  où  yâp.  Odyss  ,  1.  xii ,  v.  208. 

Ac  veluti  summis.  Énéid.,  1,  11,  v.  020. 

'HpiTTE  8'  û;  ÔTE  Tiç  Spûç.  IHad.,  1.  xiii,  v.  389.  Homère 
emploie  la  même  comparaison  (lliad.,1.  iv,  v.  482),  et 
c'est  sur  ce  passage  que  Clarke  adresse  à  Macrobe  le  même 
reproche  qu'il  lui  a  adressé  au  sujet  de  la  comparaison  de 
l'essaim  d'abeilles.  Voyez  ci-dessus. 

Ifaud  segnis  .itrato  surgit  Palimtrus.tnéid.,  \.  m, 
V.  513. 

Aùxàp  à  TtyiSaXiM.  Odyss.,  1.  v,  v.  270. 

Arctos.  Nous  l'avons  nommé  plus  haut,  d'après  Virgile , 
l'Arcture.  C'est  une  étoile  de  la  première  grandeur,  situce 
à  la  queue  de  la  grande  Ourse,  entre  les  jambes  du  Boo- 
tès  (Bouvier).  Néanmoins  les  poètes  se  servent  ordinai- 
rement de  ce  nom  pour  désigner  l'Ourse  elle-même. 

Ace  tibi  diva  parens.  Énéid.,  1.  iv,  v.  305. 

NïiXeè;,  oùx  ôpizooi.  Uiad.,  1.  xvi,  v.  33. 

Quoniam  videlicet  in  moribus  inolescendis,  etc.  Voir 
dans  Aulu-Gelle  (1.  xii,  c.  1  ),  où  notre  auteur  a  puisé  la 
disserlation  du  philosophe  Favorin,  pour  démontrer  que  les- 
mères  doivent  allaiter  elles-mêmes  leurs  enfants. 

I\on  tamprœcipites  bijugo.  tuéid.,  1.  v,  v.  144.  La 
même  comparaison  se  trouve  dans  les  Géorgiques  (1.  m, 
V.  103). 

01  S'  m;  èv7ie5i'm  TETpaopoi.  Odyss.,  1.  Xlli,  v.  81.  Au 
lieu  de  ce  passage ,  l'édition  de  Cologne  donne  lis  vers  5U0- 
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noth;s 


601  du  livre  wii  de  l'Iliade,  qui  ne  seraient  pas  moins 
convenables  à  la  comparaison. 

'Xi'Oi  àsip6|j.£voi.  Celle  expression  indique  l'action  des 
chevaux  attelés  à  un  char,  qui  élèvent  la  partie  supérieure 
de  leurs  corps  pour  galoper. 

Magno  veluUnim  Jlnmma.  Êiiéid.,  1.  vu,  v.   4G2. 

'fi;  5è  \iët\i  Çeï  IvSov.  lliad.,  I.  xxi ,  v.  3n2. 

'AiJLëo).œ5r,v.  On  peut  voir,  sur  la  sisnification  et  la  valeur 
de  ce  mot,  Ernesti,  ad  Callimach.  11.  in  Dian.  61. 

Portam,  quœ  ducis  imperio.  Énéid.,  1.  ix,  v.  675. 

Nrimor  Èv  SéTiûkdi.  lliad.,  1.  Ml ,  v.  127-36. 

Olli  dura  giiies.  Énéid.,  1.  .x,  v.  745. 

•Qç  ô  [lèv  aùôi.  lliad.,  I.  xi,  v.  241. 

CiiAP.  Xll.  Spargit  rara  unrjula-  Énéid.,  1.  xn,  v. 
337. 

Aïjiaxi  5'  â£wv.  lliad.,  1.  xi,  534. 

Et  luce  coruscus  aliéna.  Énéid.,  1.  ii ,  v.  470. 

AOyti  xci'.«ilxopû9Mv.  lliad.,  1.  xiir,  v.  341.  Ces  citations 
de  fragments  de  vers  font  éprouver  le  besoin  de  juslilier  le 
parti  pris  de  traduire  en  français  toutes  les  citations  de  Ma- 
crobe.  Répéter  dans  le  corps  de  la  traduction  les  liéniisliclies 
latins  ou  grecs  cités  dans  le  texte,  c'aurait  élé,  dans  plu- 
sieurs chapitres,  répéter  le  texte  et  non  le  traduire.  Ce 
qui  peut  se  trouver  d'incohérent  dans  la  traduction  de 
quelques  lambeaux  d'hémistiches  est  sur-le-cliamp  reparé 
par  l'inspection  du  texte  qui  s'offre  à  l'ojil  à  côté  de  la 
traduction.  Au  reste,  c'est  ici  une  des  dillicullés  matériel- 
les qui  avaient  repoussé  si  longtemps  toute  tentative  de 
traduction  de  Macrobe. 

Qu(F7-it  pars  seminaflammœ-  Énéid.,  1.  vi,  v.  6. 

Injpua  jtufoç  (jw^Mv.  Odjss.,  I.  V,  v.  490. 

Indiim  sanguineo  veluli.  Énéid.,  I.  xii,  v.  C7. 

'Q;  6'  ÔTe  tiç  t'  è/.jçctvra.  lliad.,  1.  iv,  v.  141. 

Si  iangere  porliis.  Énéid.,  1.  iv,  v.  612. 

KX09i,  ïloijziiaoi,  ynvfioxt.  Odyss.,  I.  ix  ,  528. 

Proxima  Circeœ  radtmtur.  Énéid.,  I.  vu,  v.  lo. 

"Hïsv,  ôpça  (xÉya  cizio^.  Odyss.,  1.  v,  v.  57. 

Mœonio  régi.  Énéid.,  1.  ix,  v.  546. 

BouxoXîwv  S'  ^v  \j\i)(.  lliad.,  1.  vi,  v.  23. 

Il/e  aulem  expirans.  Énéid.,  1.  x,  v.  739-43. 

'k'ilo  Zi  Tot  épÉu.  lliad.,  1.  xvi,  v.  852. 

Tov  xoà  TeOveiw-a.  lliad.,  1.  XXII,  V.  364. 

Qualis  ubi  atit  leporem.  Énéid.,  1.  ix  ,  v.  563. 

Oi|xiri(iev  5è  àld;.  lliad.,  I.  xxii.v.  308. 

Chap.  XIII.  1.  Tune  capitl  oranlis.  Énéid.,  I.  x,  v. 
654. 

>t>^f^'^o{i.éio\i  5'  âpa.  lliad.,  1.  x,  v.  457. 

rivoiri  5'  EùpiriXoio.  lliad.,  1.  xxiu,  v.  380. 

Humescunt  spumis.  Géorg.,  1.  m,  v.  3. 

'Ij^via  TÛTite  noSetrai.  lliad.,  1.  m,  v.  764. 

Calcemque  tcrit.  Énéid.,  1.  v,  v.  324. 

Keït'  à7to5ox[Jiw<ra?.  Odyss.,  1.  IX,  v.  372. 

Ccrvicem  injlexam  postât.  Énéid., I.  iri,  v.63l. 

'Aps^aTa  S'  âXXoTE.  lliad.,  I.  xxiii,  v.  308. 

Jamque  Immiles.  Géorg.,  I.  m,  v.  108. 

ristffâMv  8'  {iTiEpTiv^-  Odyss.,  1.  vi ,  v.  107. 

Gradmsgne  deas.  Énéid.,  1. 1,  v.  505. 

'Vuci;  yap  Oeai  È<rT£.  lliad.,  1.  Il,  v.  485. 

Et  meministis  enim.  Énéid.,  1.  vu,  v.  645. 

Aùràp  6  6u(jiov.  lliad.,  1.  xx,  v.  403. 

Clamores  simul  horrendos.  Énéid.,  I.  ii ,  v.  222. 

Taurum  Neptnno.  Énéid  ,  1.  m,  v.  1 19. 

In  segetem  veluti.  Énéid.,  I.  ii,  v.  304. 

■fl;  S'  ÔTE  Ttijp.  lliad.,  1.  xi,  v.  155. 

WùvE-yàp  «[iTieôiov.  lliad  ,  1.  v,  v.  87. 

Adversi  ruplo  ceu  quondam.  Énéid.,  1.  ii,  v.  410. 

'Q;5'  âv£[jioi  SÛQ.  lliad.,  I.  ix,  v.  4. 

Xl;  6'  Eùp»;  T£  NoTo;.  lliad.,  I.  \vi,  v.  765. 


Prosequilttr  turgens  a  piippi.  EnéiA,  1.  m  ,  v.  I30. 

'Hjjiîv  S'  au  xaTÔTiiiTÔs.  Odyss.,  1.  xi.  v.  6. 

Visceribus  miserortim.  Énéid.,  1.  m  ,  v.  622. 

'AU'  ôf'  àvctiÇoc;  ÉTapoi;.  Odyss.,  1.  ix,  v.  288. 

Hicet  Aloidas  geminos.  Énéid.,  1.  vi,  v.  582. 

""Htôv  t' àvTiÔEOv.  Odyss.,  1.  XI,  v.  307. 

Fluctus  uti  primo.  Énéid.,  1.  vu,  v.  528.  Voy.  Géoïc,. , 
I.  m,  V.  237. 

"Oç  S'  m'  èv  aiyictXû).  lliad.,  I.  iv,  v.  422. 

Dixerat ;  idque  ratum  Énéid.,  1.  x ,  v.  1 13. 

'H,  xoà  xuavÉïicrcv.  lliad.,  1. 1,  v.  528. 

Koti  To  xaTeiê6|j.£vov  STuyoç.  lliad.,  1.  xv,  v.  37. 

Ora  puer  prima  signons.  Énéid.,  I.  ix  ,  v.  ISI. 

ripÙTOv  ÛTtTiViÎTïi.  Odyss.,  1.  X  ,  V.  279. 

Vt  fera,  quœ  densa.  Énéid.,  1.  ix,  v.  551.  Voirau.ssi 
1.  XII,  V.  4. 

nr)),ôt5-/);  S'éTÉpioOev.  lliad.,  I.  xx,  v.  164. 

Haud aliter  Trnjanœ acies.  Énéid.,  1.  x,  v.  360. 

'AuTti;  âp'  àt7iii5'  Êpsiôi.  lliad.,  1.  xili,  V.  131.  Voyez 
Clarke  (ibid.).  Voyez  aussi  un  jiassage  de  Tyrtée,  dans  l'é- 
dition d'Adrien  KIotz  (Altembourg,  1767,  in-8°,  p.  33), 
où  l'on  trouve  réunies  les  imitations  d'Homère  tentées  par 
divers  poètes. 

Vtque  volans  alte.  Énéid.,  1.  xi,  v.  751. 

'Opviç  yôip  îT?'''  ÈjtiîME.  lliad.,  1.  xît,  v.  200.  Cette  com- 
paraison a  été  reproduite  en  vers  latins  par  Cicéron;  et 
ceux-ci  traduits  en  vers  français  par  Voltaire. 

Vergiliiis  solam  aqmlœ  prœdam  refert.  Pope  justifie 
Virgile  contre  la  critique  de  Macrobe,  par  le  motif  que  le 
but  de  la  comparaison  du  i)oëte  latin  est  différeut  de  celai 
d'Homère  (V.  Clark,  ad  hoc  lliad.). 

Parva  metu primo.  Énéid.,  1.  iv,t.  176. 

"Ht'  bXix'\  V-'^  Tipûra.  lliad.,  1.  IV,  V.  442. 

AocîÉ  oi  EX  xopuOoç.  lliad.,  1.  v,  v.  4. 

Trcmunt, sub  vertice  cristœ.  Énéid.,  1.  ix,v.  732. 
Voy.  aussi  1.  viii,  v.  680. 

Ardet  apex capili.  Énéid.,  1.  x,v.  270. 

Cui  triplici  crinila.  Énéid.,  1.  vu ,  v.  785. 

Terribilem  cristis  galeam.  Énéid.,  I.  vin,  v.  620. 

'11 ,  xai  -xuavéïiciv.  lliad.,  1.  i,  v.  528.  Ce  vers  est  dcjh 
cité  une  lois  dans  le  cours  de  ce  même  chapitre. 

Dciim  domiis  alla  silescit.  Énéid.,  I.  x,  v.  toi. 

Kai  TÔTE  Sr)  xp'J'Eta.  lliad.,  1.  xxii ,  v.  209. 

Nuncjuvenem  imparibus.  Énéid.  l.xii,  v.  149. 

Juppiter  ipse  duos.  Énéid.,  1.  xii,  v.  725. 

Cinp.  XIV.  Arietat  in  porlis.  Énéid.,  1.  xi,  v.  S90. 
Au  lieu  de  arietat ,  on  lit  ajctat ,  ce  qui  forme  un  dac- 
tyle et  sauve  l'irrégularité  du  vers. 

Pariclibus  tectmn  cœcis  iler.  Énéid.,  I.  v,  v.  589. 

Et  duras  obice  postes.  Énéid.,  1.  xi ,  v.  890.  Au  lieu  de 
obicn ,  on  lit  objice,  ce  qui  .sauve  l'irrégularité  du  vers. 

Consilium  ipse  pater.  Énéid.,  1.  xi,  v.  469. 

Quin  protimis  omnia.i.Xïé\à.,  1.  vi,  v.  33. 

Vvlcano  decoquit humorem.  Géorg.,  1.  i,  v.  295. 

.'ipumas  miscent  argenli  vivaque  sitlp/iura.  Géor^., 
1.  m,  V.  449.  Ce  vers  se  trouve  correct,  au  moyen  de  U 
leçon  suivante  adoptée  par  les  éditeurs  de  Virgile  : 
Sjiinnas  viiscent  argenti  ac  sidphura  vira. 

Arinilus  horrida.  Géorg.,  1.  ii,  v.  69.  Les  licences  de 
versification,  dont  Macrobe  fait  presque  un  mérite  à  Vir- 
gile ,  sont  considérées ,  principalement  dans  l'Énéide , 
comme  des  imperfections  qu'une  mort  prématurée  ne  per- 
mit pas  au  poète  de  faire  disparaître. 

"Ittttou;  oè  ^avOàç  IxuTàv.  lliad.,  1.  xi,  v.  679. 

Omnia  vincil  amor.  Églog.  x,  v.  69. 

Nudusin  ignota,  Palmure.  Énéid.,  1.  v,v.  871. 

Pan  eliam  Arcadia.  Églog.  iv,  v.  58.  lliad.,  I.  ii,  v. 
671.  Ce  pas.sage  pourrait  même  avoir  échappé   au  to- 


pisle,  cai-  Il  semblerait  nécessaire  pour  liUrWi 
raison. 

<I>air,;  xEv  CixoTÔ».  Iliad.,  I.  m,  V.  220. 
'Ev6'  oOx  âv  ppiÇovTaïîoiç.  Iliad. ,  I.  IV,  V.  223. 
Migrantes  cernas.  Énéid.,  I.  iv ,  v.  /lOl. 
Tohimque  instructo  Marte  vidcres.  Éiicid  ,  I.  viii, 
T.  676. 
Pelago  credas  innarc.  Énéid.,  I.  viii,  v.  091. 
Studio  incassaynvideas.  Géorg.,  1.  i,  v.  Ml. 
T/ieben  /liiœ.  Elle  avait  été  fondée   par  Hercule,  au 
midi  de  la  Troade.  Elle  s'appela  aussi  Placia  et  Hippopla- 
cia.  Voyez  Quinle-Curce  (I.  m  ,c.  i),  Tite-Live  (I.xwmi, 
c.  19),  et  Strabon  (I.  xi). 

'fiXÔlJ-e9'  k  ©liëriv.  Iliad.,  I   I,  v.  3Gii. 
Aiù5exa  Sr)  (7ÙV  vTjuai  7ii).£i;.  Iliad.,  I.  ix,  v.  328. 
Kal  vTiEOff'  riyriffat'  Ay^^uo-i.  Iliad.,  1.  I,  V.  71. 
'H5r)  •yàp  ttot'  Èyù.  Iliad.,  1. 1 ,  v.  260.  Pontanus  cite  une 
édition  qui ,  au  lieu  de  ce  vers,  cite  les  vers  523-25  du  li- 
vre IX. 

EïO' û; ^ÈMOifii.  Iliad., I.  vu,  v.  157. 
Nam  memlni  Hesionœ.  Énéid.,  1.  vin,  t.  157. 
Atqiie  equidem  Teucrum.  Énéid.,  1.  i,  v.  619. 
Qualis  eram  cum  primam.  Énéid.,  1.  viii,  v.  561. 
Pœna  Caci,  tota  narratio.  Énéid.,  1.  viii,  v.  561. 
Namque ferunl  luctu  Cijgnum.  Énéid.,  I.x,  v.  189. 
Ch\p.   XV.  Cygnus.   Les  anciennes   éditions  de  Ma- 
crobe  portent  Cinirtis.  Énéid.,  1.  x,  v.  166-98. 
Qtcimœnia  Clusi.  Énéid  ,  1.  x,  v.  167. 
Qua  rex  Cliisînis.  Énéid.,  1.  x ,  v.  655. 
Fortemque  Se.restum.  Énéid.,  1.  v,  v.  184. 
Pulcher  Equiculus.  Énéid.,  1.  ix,  v.  684. 
Mavortias  Hœmon.  Énéid.,  1.  ix,  v.  685. 
Fortissimus  Unibro.  Énéid.,  I.  vu,  v.  752. 
Virbitis  Hippobjtl  proies.  Énéid.,  1.  vu,  v.  761. 
Cupano.  Les  anciennes  éditions  portent  Cuparo. 
Saralus.   Les  textes  de   Virgile  donnent  Sacralor. 
Énéid.,  1.  X,  V.  747. 

Obvius  ambiistum  torrcm  Corinœiis.  Énéid.,  1.  xii , 
V.  298. 
Aiima.  Énéid.,  1.  x,v.  662. 

Formam  assimulata  Cnnierte  Énéid.,  1.  xii,  v.  224. 
Cortiiœiim  sternit  Asijlas.t-uéiil.,  1.  ix,v.  571. 
01  S'  Aa7i).r)Sov'  ëvaiov.  Iliad.,  1.  ii ,  v.  5 17. 
Primiis  init  bellum  Tijrrhenis.  Énéid.,  1.    vu,  v. 
647-761. 

AOxàp  (pwxTjwv  SyéSioç.  Iliad.,  1.  ii ,  v.  517. 
AoxpôJv  S'  ^iYE[iôv£usv.  Iliad.,  1.  ii,  v.  527.; 
NipEÙ;  S'  Al(rû|J.viri6£v  Iliad.,  1.  ii,  v.  671. 
01  KvuiToôv  t'  eTxov.  Iliad.,  1.  ii,  v.  646. 
Agmina  densentur  campis.  Énéid.,  1.  vu,  v.  794.  Au 
lieu  de  Gauranœ,  qu'on  lit  dans  notre  texie,  l'édilinn  de 
Cologne  donne  Sarranœ.  Les  éditions  de  Virgile  donnent 
Sacranœ. 
Chap.  XVI.  Oî Se  nû).ov  t' £v£|jiovco.  Iliad.,  I.  ii,  v.  591. 
Twv  (i£v  T),ri7t6),£|io;.  Iliad.,  1.  il,  V.  657. 
'AXX'  oÛTtio;  â[j.a  TiâvTa.  Iliad.,  1.  xni,  v.  729. 
Xp^  Ç;îvov  irapiovta  oiXcîv.  Odyss.,  1.  xv,  v.  74. 

MÉTpOV    6'   èlli  TtifflV  âptCTOV. 

01  TiXÉove;  xaxiouç.  Odyss.,  1.  Il,  v.  277. 

AtXaî  TOI  5ei),wv.  Odyss.,  1.  viu,  v.  351. 

'Açpwv  5'  0^  èOe'/oi. 

Pion  omnia  possumus  omnes.  Églog.  viii,  v.  03. 

Omnia  vincit  amor.  Églog.  x  ,  v.  69. 

lAibor  omnia  vincit  Improbus.  Géorg.,  I.  i,  v.  4.^. 
Vique  adeone  mori  miserum  est. ^  Énéid.,  1.  xii,  v. 
646. 

.Slat  sua  cuique  dies.  Énéid.,  1.  x,  v.  467. 

l)utusanvirtus,quisin  hoste  reqtiiril.^  Énéid.,  I.  ii, 
V.  390.  ' 
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Et  quid  quœqiie ferai  regio.  Geoig.,  I.  i,  v.  53. 

Aitri  sacra  famés.  Énéid.,  I.  m,  v.  57. 

Soti  Deo.  L'édlt.  «le  Cologne  porte  :  soli  Decrero. 

Moira.  Jupiter  était  honoré  sous  le  nom  de  Moiragé- 
tds,  en  Arcadie  {Pausanias,  Arcad.,i.  v,  c.  15.) 

Vocabulum  tOxii  in  nulla  parte  Homerici  voluminis 
nominetur.  On  peut  encore  citer  quelques  autres  mots 
qui  sont  dans  le  même  cas ,  comme  vôixoç ,  Tijpavvoç ,  mots 
qui  sans  doute  n'avaient  point  encore  été  créés  du  temps 
d'Homère.  Voyez ,  sur  la  divinité  appelée  Tûxri ,  la  fin  du 
1 9'  chapitre  du  livre  l'r  des  Saturnales. 

yEgeon  apud  Homerum  auxilio  e.s<yoiii.  Iliad.,  I.  i, 
V.  403. 

Hune  contra  Jovem  armant  versus  Maronis.  Énéid. 
1.  X,  V.  565. 

Eumedes  Dolonis  proies,  belloprœclara...  parenlem 
refert.  Quelques  interprèles  de  Virgile  pensent  qu'en  cet 
endroit  le  poète  a  voulu  parler  ironiquement  d'Eumède 
etdeDolon. 
.4pud  Homencm  Dolon.  Iliad.,  I.x,  v.  374. 
i\iillnm     commemorationem    de  judicio    Paridis 
Homcrus  ndmittit.  n  H  est  certain ,  dit  Bayle,  qu'Homère 
■<  a  fait  mention  du  jugement  de  Paris,  et  qu'il  l'a  donné 
«  pour  la  cause  de  la  colère  implacable  de  Junon  contre  les 
«  Troyens  (Homer.,  II.,  xxiv,  v.  25-30).  Il  n'est  donc  point 
"  vrai ,  comme  le  prétend  Macrobe ,  que  Virgile  ait  aban- 
«  donné  Homère  sur  ce  point.  {Avl.  Junon.,  n.  ce.  t. 
VIII,  p.  525.,  édit.  de  Beuchot.)  J'observe  à  ce  sujet  que 
beaucoup  d'anciens  critiques,  ont  regardé  ces  six  vers  du 
xxiv^  livre  de  l'Iliade  comme  inlerpolés.  Par  conséquent 
il  est  possible  qu'ils  ne  se  soient  point  trouvés  dans  l'exem- 
plaire de  Macrobe ,  ou  que  lui-niènie  les  ait  rejetés  comme 
n'étant  point  d'Homère.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'ils 
sont  marqués  d'un  obel  (— ) ,  signe  d'interpolation  dans 
l'édit.  de  Venise;  que  les  diverses  scolies  de  celte  même 
édition  qui  s'y  rapportent  conlirment  l'interpolation,  et 
donnent  les  raisons   pour  les  relranclier.  Euslathe  dit 
aussi  que  plusieurs  supprimaient  ces  vers  (p.  1337,1.30). 
Il  faut  y  joindre  l'auteur  d'une  pelite  vie  d'Homère,  at- 
tribuée à  Phitarque  (Voyez  l'Homère  de  Barnès,  p.  xviii). 
Tous  les  criliques  modernes  ont  adopté  cette  opinion  :  Er- 
nesti ,  Heyne ,  Kniglit.  Voy.  aussi  Hemstberuys  dans  le 
1"  vol.  de  Lucien  ,  in  4",  p.  253.  Je  ne  doute  pas.  pour 
mon  compte ,  que  les  vers  n'aient  été  ajoutés  après  coup. 
Si  M.  Maliul  désire  les  raisons  sur  lesquelles  on  se  fonde, 
je  les  lui  donnerai.  Mais  ce  .serait  une  dissertation  tout 
entière,  qui,  je  crois,  serait  étrangère  à  son  travail.  Scali- 
ger  a  aussi  relevé  très-amèrement  Macrobe,  mais  c'est 
Scaliger  qui  a  tort.  »  (Note  communiquéeparfeu  Dugas- 
Montbel ,  de  l'Académie  des  inscriptions.) 
Idem  vates  Gamjmedem-  Iliad.  1.  xx,  v.  232. 
Virgilius  tantam  Deam.  Énéid.,  1. 1,  v.  27. 
Acivov  8'  èëfovniffE  narrip.  Iliad.,  I.  XX,  v.  56. 
Non  seais  ac  si  qua.  Énéid.,  1.  viii,  v.  243. 
Oeoi  pEîœ  iÎMOvTeç.  Iliad.,  1.  vi,  v.  138. 
Di  Jovis  in  teclis.  Énéid.,  1.  x,  v.  758. 
Chip.  XVII.  Apollonius. —  Surnommé  de  Rhodes,  parce 
qu'il  séjourna  quelque  temps  dans  cette  ile ,  quoique  d'ail- 
leurs natif  de  Naucratis  en  Egypte,  fut  disciple  de  Pané- 
tiusetde  Callimaque,  et  succéda  à  Eratosthène  dans  la 
charge  de  bibliothécaire  d'Alexandrie ,  sous  le  règne  de 
Ptolémée  Évergète.    VArgonautique,   poème  grec  en 
quatre  chants,  est  le  seul  ouvrage  qui  nous  reste  d'Apol- 
lonius de  Pihodes.  Il  a  élé  successivement  édité  et  com- 
menté par  H.  Estienne  (1564,in-4"'.),par  Hoëlzlin  [Lugd. 
Hatav.fEhevlr,  1641,  in-8''),  par  J.  Shaw  (Oxonii,  1777, 
in-4",  et  1779,  in-8"),  parBrunck  {Argentorati ,  1780,  in- 
8";  et  Lipsia',  181012,  in-8°)),etparC.  D.  Beck  {Lipsiœ, 
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1797,  in-H'').VArgonaittiqi!ea.étélrSLtimle  enfianrais  par 
M.  Caussin  (Paris,  1798  et  1802,  un  vol.  in  8"). 

Carmen  l'ind<iii ,  guodcst super 7>wn(eA:/na.  Pilh. 
0(1. 1,  V.  40.  L'éilition  Je  Cologne  fait  remonter  la  citalloii 
trois  vers  plus  haut.  Au  reste ,  ce  passage  est  pris  en 
grande  partie  dans  Aulu-Gelle  (1.  xvii,  c.  10). 

Porliis  ab  accessu  ventorum.  Énéid.,  I.  ni,  v.  570. 

Hocncc  a  Pindaro  scriplum.  Les  critiques  deMacrobe 
sur  ce  passage  de  Virgile  ne  paraissent  pas  entièrement 
justes.  Il  est  bien  certain  qu'un  volcan  en  éruption  vomit 
tout  ensemble  des  matières  incandescentes,  et  d'autres 
qui  ne  sont  que  brûlées  ou  noircies  ;  qu'il  lance  hors  de  son 
cratère  des  colonnes  d'épaisse  tumée,  des  quartiers  énormes 
de  rochers,  et  des  matières  en  fusion.  Ce  qui  prouve 
d'ailleurs  que  cette  critique  a  été  faite  un  peu  légèrement, 
c'est  qu'elle  suppose  que  Virgile  attribue  aux  rochers  l'ac- 
tion de  geniere,  tandis  que  le  c!(»(  gewita  du  texte  se 
rapporte  an  volcan  ;  ce  qui  est  à  l'ahri  de  l'ombre  du  re- 
proche. Plusieurs  critiques ,  entre  autres  la  Cerda,  ont  dé- 
fendu Virgile  contre  ces  attaques  inconsidérées. 

Dirus  Ulysses.  Énéid.,  1.  ii,  v.  261  et  762. 

Spelœn  fcrarum.  Églog.  x,  v.  52. 

DwdiiUi  ledit.  Géorg.,  I.  iv,  v.  179. 

Allu<ine  Panchœa.  Géorg.,  1.  iv,  v.  463.  Les  textes  de 
Virgile  donnent  aujourd'hui  Paitgœa,  montagnes  de  la 
Thrace. 

Thijas ,  ubi  atidito.  Énéid.,  I.  iv,  v.  302. 

^^o>l  tibi  Tijndaridis.  Énéid.,  I.  ii,  v.  COI. 

Ferte  simul  Faunlque.  Géorg.,  I.  i ,  v.  11. 

Hinc  atquc  liinc glomerantur .  Énéid.,  1. 1,  v.  500. 

Pars  pedibus  plaudunt.  Énéid.,  I.  vi,  v.  644. 

ililesia  vellera  nymphœ.  Géorg.,  I.  iv,  v.  334. 

Akandrumque,  Haliumque.  Enéid.,  I.  ix,  v.  767. 

Amphion  Dircœits.  Églog.  ii,  v.  24. 

El  senior  Gluuci  cliorns.  Énéid.,  I.  v,  v.  823. 

Parllicnms.  —  De  Mcée,  fut  fait  prisonnier  par  Cinna 
durant  la  guerre  de  Milhridate,  et  conduit  à  Rome,  où  il 
devint  le  niailre  de  Virgile.  11  vécut,  à  ce  qu'on  pense, 
jusqu'au  temps  de  Tibère,  si  toulefois  l'on  n'a  pas  mal 
interprété  un  passage  de  Suidas,  qui  dit  que  Tibère  ainnait 
beaucoup  Parthéuius,  ce  qui  pourrait  bien  ne  se  rappor- 
ter qu'à  ses  ouvrages.  De  plusieurs  livj  es  qu'il  avait  écrits, 
un  seul  nous  est  parvenu.  Il  est  intitulé  ntfX  èpioTixiâv 
Tta8/;|jLiTù)v.  C'est  un  recueil  de  trente  fables  ou  contes 
erotiques ,  parmi  lesquels  on  trouve  des  citations  intéres- 
santes de  vieux  poètes.  L'ouvrage  de  Parthénius  a  été 
traduit  en  latin  par  Cornaiio  (Basie,  Froben,  1531,  in-8"), 
et  récemment  édité  par  llevne  (Goeltingue,  1798,  in-8°). 
Il  a  été  traduit  en  Irançais,  durant  le  seizième  siècle,  par 
Jean  Fournier,  ou  Fornier,  traduction  réimprimée  dans  la 
Jlibliotlièque  des  romans  grecs;  Paris,  1797. 

naû-;t(j)  xai  Nti(>eî.  Le  vers  de  Parthénius  est  cité  aussi 
par  Aulu-Gelle  (I.  xiii,  c.  26)  ;  mais  on  lit  Eiva/ia  (Inalie), 
au  lieu  de  'Iviow. 

Glauco  et  P«)io/)efe.  Géorg.,  I.  i ,  v.  437- 

Tritonesque  eiti.  Énéid.,  1.  v,  v.  822  et  824. 

Orphei,  Calliopea.  Églog.,  iv,  v.  57. 

Vidimus,  0  cioes,  Diomeden.  Énéid.,  I.  xr,  v.  243. 

Chap.  XVIII.  Liber  et  aima  Cercs.  Géorg.,  I.  i ,  v.  6. 

Ari^tophanes  in  comœdia  Cocalo.  Il  ne  nous  re.steqne 
quelques  fragments  de  cette  pièce  ;  on  les  trouve  dans 
l'édition  de  Brunck.  Cocalus  fut  un  roi  de  Sicile  qui  don- 
na la  mort  à  Minos ,  lequel  était  venu  chez  lui  en  poursui- 
vant Dédale.  Selon  Hjgin,  ce  seraient  les  filles  de  Cocalus 
qui  auraient  commis  ce  meurtre,  en  jetant  sur  la  tète  de  leur 
hôte  l'eau  qu'elles  avaient  fait  chauffer  pour  lui  laver  les 
pieds.  Voyez  Diodore  de  Sicile  (I.  iv),  Justin  (1.  iv,  c.  2). 
—  L'édit.  de  Cologne  porte  in  comœdia  Catnlo. 


Aciietoum  pro  qnavis  aqiia  dicerent.  Eustathe  dit  : 
"  D'après  une  aucieune  tradition ,  on  avait  beaucoup  de 
«  vénération  pour  l'Achéloùs,  et  même  c'est  de  lui  que 
«  l'eau  en  général  était  appelée  Achélous.  »  (liust.,  p. 
1231,1.  10  et  11).  Zénodote  d'Éplièse  supprimait  un  vers 
d'Homère,  en  se  fondant  sur  cette  même  opinion.  Voici  le 
passage  d'Homère  : 

Tt5  QÙùï  xpetwv  'Ax£^wïo;  t(7&papi^ct , 
O'Jûs  pa(Ju;>p£ÎTao  y-zyoi  tTfJévo;  'QASavoTo, 
il  ûu7î£p  TïâvTE;  TCOTatxoi  xai  Tràaa  O'xIolgg'x. 

(II.,  1.  XXI,  194  seqq.) 
«  Le  puissant  Achéloiis  ne  tente  point  de  s'égaler  à  lui , 
«ni  même  l'immense  Océan  aux  profonds  abimes,  du- 
n  quel  naissent  toutes  les  fontaines,  toutes  les  mers.  »  Le 
retranchement  de  Zénodote  portait  sur  le  vers  195.  Alors 
le  sens  est  :  "  Il  ne  tente  point  de  s'égaler  à  lui,  le  puis- 
"  sant  Acbéloùs,  duquel  naissent  tous  les  fleuves,  toutes 
'1  les  mers.  " 

Ephorus.  Historien  grec,  naquit  à  Cumes,  dans  l'Asie 
Mineure,  vers  l'an  363  avant  J.  C.,  et  fut  le  contemporain 
d'Eudoxe  et  de  Théoporape.  Isocrale  lui  persuada  de 
renoncer  au  forum,  pour  écrire  l'histoire.  Il  est  surtout 
célèbre  par  son  histoire  des  guerres  que  les  Grecs  soutin- 
rent contre  les  barbares  pendant  sept  cent  cinquante  ans, 
depuis  la  guerre  de  Troie  ou  le  retour  des  Héraclides.  Cet 
ouvrage  était  divisé  en  trente  livres,  précédés  chacun 
à'an  proœmium.  Quintilien  dit  que  son  slyle  manquait 
de  verve  et  de  chaleur.  On  croit  qu'il  mourut  vers  l'an 
300  avant  J.  C- Outre  son  histoire,  il  avait  composé  les 
ouvrages  suivants:!,  EùpfijjiaTwv  (des  irrventions) ,  en 
deux  livres  (Suid.,Athen.,  1. 1,  c.  8)  ;  ii.  des  biens  et  des 
matix,  en  vingt-quatre  hvres  ;  iri.  Rerumadmirabilium, 
quœ  in  quavisregione  visunfur,\\b.  xiii;  iv.  iOvcayii» 
êmxwpwv  (de  la  constitution  de  la  patrie);  v.  TOpl  >;Çào; 
(du  style.)  Les  ouvrages  d'Éphoie  sont  perdusaujourd'luri  : 
ce  qui  nous  reste  a  été  recueilli  sous  le  titre  suivant  : 
Epliori  Cttmcei  fragmenta  collegit  atque  illnstravit 
MeierMarx,  litcrarum  in  academia  Heidelbrrrjensi 
magisler. —  Prœfatus  est\t'rid.  Creuzer  ;  Caroliruliœ, 
1813. 

Didymns.  Grammairien  grec,  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  l'illustre  aveugle  fondateur  de  la  célèbre  école 
d'.41exandrie ,  qiroique  natif  comme  lui  de  cette  ville. 
Aucun  arrteur  ancien  ou  moderne  n'a  égalé  la  fécondité 
qrr'on  attribue  à  celui-ci.  Albénée  compte  trois  mille  cinq 
cents  traités  de  sa  composition.  Il  en  avait  écrit  quatre 
mille  suivant  Sénèque,  et  Origène  lui  en  donne  jusqu'à 
six  mille.  Il  faut  reiuarquer  cependant  que  les  rouleaux 
des  anciens  étaient  loin  de  contenir  arrtant  que  nos  volu- 
mes ordinaires  d'irupression.  De  tout  cela,  il  ne  nous  reste 
plus  rien;  car  les  scolies  sur  l'Iliade  et  l'Odyssée,  que 
Schreverius  a  publiées  dans  son  édition  d'Homère  (Ams- 
terdam, 1656,  deux  vol.  in-4°),  imprimées  déjà  à  parla 
Venise  et  à  Paris,  et  que  quelques  auteurs  atlribuerrl  a 
Didyme  le  grammairien ,  ne  sont  pas  vraisemblablement 
de  lui',  puisqu'il  y  est  cité;  mais  elles  sont  sans  doute 
extraites  des  siennes  par  quelque  grammairien  plus  ré- 
cent ,  qiri  y  a  ajouté  celles  de  quelques  autr  es.  Elles  sont 
intitulées  Scliotia  minora  antiqua.  Didyme  vivait  sous 
le  règne  d'.\uguste. 

Ati^U)  iisv  apYEvvoïffiv  'A/E^iiou  pôov.  .\u  lierr  d'apvevvoï- 
oiv  (|ui  ne  présentait  aucun  sens,  Barnès  rétablit  'Ap-fEioi- 
(Tiv  ;  ce  qui  donne  le  moyen  de  traduire  :  «  Je  montrerai 
«  aux  Argienslecour-sde  l'Achéloùs.  »  {Hypsipil./ragm., 
edit.  Jieck.,  t.  m  ,  p-  449.) 

Qitos  dires  Anagnia  pascit.  Énéid.,  1.  mi,  v.  684. 

'fragmlia  quœ  Meleager  tnscribitur.  Il  ne  nous  ea 
leslo  que  quelques  fragments. 
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Cii.vp.  XIX.  Xoiidiim  iUiJlarum.  Éni'iil.,  I.  iv,  v.  698. 

Cornultis.  L'édition  de  Cologne  Ini  donne  le  prénom 
li'Aurelius.  Il  portait  aussi  celui  à'Annu.s,  piobable- 
ment  paice  qu"il  était  anVanclii  de  la  famille  des  Sénéque. 
Il  était  né  à  Leptis  ,  sur  la  côte  d'.\li  i(]ue.  Il  professa  la 
pliilosopliie  stoïcienne  à  Rome  avec  distinction ,  et  compta 
painii  ses  disciples  Lucien  et  Perse.  Ce  dernier  lui  a 
adressé  sa  cinquième  satire.  Ou  a  de  lui  une  Théorie  (ou, 
selon  un  manuscrit ,  Allégorie)  de  la  nature  des  Dieux, 
publiée  plus  d'une  lois  sous  le  nom  de  Phurmilus.  Cor- 
nulus  explique  dans  cet  ouvrage  la  mythologie  grecque 
par  l'allégorie  et  la  physique.  Villoison ,  qui  regardait  ce 
traité  comme  l'abrégé  de  la  philosophie  des  stoïciens ,  en 
avait  préparé  une  édition  revue  sur  un  grand  nombre  de 
mss.,  avec  une  nouvelle  traduction  latine  et  des  notes. 
Son  travail  est  déposé  aux  mss.  de  la  bibliothèque  du 
Roi.  Cornutus  avait  aussi  composé  des  commentaires  sur 
Virgile  et  Térence  ;  ils  ne  nous  sont  point  parvenus. 

'H5'  ouvY'jvï)  xiTstaiv.  Euripid.  Alcest.  v.  74. 

Hune  ego  Dili  sacrum.  Énéid.,1.  iv,  v.  702. 

Falcibus  et  messœ  ad  lunain.  Énéid.,  1.  iv,  v.  513. 

'PiCoTOjxot.  (Cf.  Casaubon  ad  Atlien.  vu,  4  ,  p.  493) 
Après  le  fragment  cité  par  Macrobe,  il  ne  nous  en  reste 
qu'un  autre  de  celte  tragédie,  conservé  par  le  scoliaste 
d'.\pollonius  de  Rhodes  (ad.  ii,  1213). 

Mecttm  hubet  patagus,  œs,  morbus.  M.  Durosoy 
traduit ,  je  ne  sais  sur  quel  fondement  :  ■■  L'apoplexie ,  les 
<•  pâles  couleurs,  et  l'airain  vénéneux.  »  Il  est  difficile  d'as- 
signer uu  sens  précis  à  ce  vers ,  d'autant  que  le  nom  et  le 
sujet  de  la  pièce  de  Plante,  à  laquelle  il  a  dû  appartenir, 
nous  sont  inconnus.  Voici  l'explication  qu'on  donne  des 
trois  mois  qui  le  terminent.  On  suppose  d'abord  qu'il  s'a- 
git des  Corybantes,  ou  prêtres  de  Cybèle.  Festus  est  le 
seul  des  auteurs  anciens  qui  emploie  le  mol patagiis  ;  et 
il  dit  que  c'est  le  nom  d'une  maladie  :  maisPontanus  pense 
que  c'est  .'.eulenient  l'effet  de  la  maladie,  c'est-à-dire  ces 
violents  mouvementsde  lêle  que  faisaient  ceux  qui  étaient 
attaqués  du  corybantisme  (morbus  patagus);  œs  indique 
le  bruitque  faisaient  les  corybantes  en  frappant  fortement 
sur  l'airain  (Strah.  1.x).  Scaliger  (in  eonject.)  prétend  que 
cette  maladie  .se  manifeste  par  des  taches  sur  la  peau,  et 
qu'elle  frappe  de  mort  subitement  ceux  qu'elle  attaque.  Il 
fait  dériver  son  nom  du  verbe  grec  îioiTâ<7(iw,  frajiper 
avec  bruit;  et  il  pense  que  c'est  du  substantif  TtdiTayo;  ou 
TtœTotY/)  qu'est  formé,  au  moyen  d'une  transposition  de 
lettre ,  le  mot  français  tapage.  On  peut  consulter  Turnèbe 
(Adversarior.  1.  xvi ,  c.  22),  lequel  dit  aussi  que  \e pata- 
gus est  une  maladie  de  la  vigne. 

Curetum  sonitus ,  crepitanliaque  œra.  Géorg.,  L 
iï,v.  153. 

CormiWMts.  Servius  (ad  .-Encid.  I.  v,  v.  233)  cite  de 
lui  un  traité  De  e/ocïj<(0(i(6!«.  Meursius  propose  délire 
Granius  (Licianus  Flaccus). 

Tages.  Fils  de  Genius  et  petit-fils  de  Jupiter,  enseigna 
le  premier  aux  Étrusques  la  divination  et  la  science  augu- 
rale.  Un  laboureur, au  rapport  de  Cicéron((/c  Dir,inat.  ii, 
23),  vit  un  jour  sortir  tout  à  coup,  du  sillon  qu'il  traçait 
auxenvironsdeTarquinie,une  motte  de  terre,  qui  prit  su- 
bitement la  forme  d'un  enfant;  c'était  Tagès,  qui  se  mit 
aussitôt  à  parler,  et  à  instruire  de  l'avenir  les  personnes 
attirées  par  le  prodige.  Voilà ,  continue  Cicéron ,  quelle  fut 
l'originedes auspices.  VoyezOvide  (Mctam.  1.  xv,  v.  558), 
et  Lucain  (Phars.  1.  i ,  v.  673). 
Stabat  inegregiis  Arcentisjilius.t.aéid.,  l.ix,  v.  581. 
Hœc  est  omnis  historia ,  gnœ  de  Palicis.  Nous  ajoute- 
rons ici  quelques  détails,  pour  compléter  ceux  que  Macrobe 
vient  dedonnersur  les  Palices.  Selon Hesychius, ils  étaient 


fils  d'Adranus,  dieu  sicilien.  La  nymphe  Thalie,  leur 
mère,  selon  l'opinion  de  ceux  qui  les  font  fils  de  Jupiter, 
s'appelait  aussi  Kluii,  et  était  fille  de  Vulcain.  Aristote, 
avant  Macrobe,  avait  décrit  le  mode  de  prêter  serment, 
en  usage  aux  bords  des  lac-s  Delti.  Il  nous  apprend  que  la 
formule  du  serment  élait  écrite  sur  des  billets  qui  surna- 
geaient s'il  était  conforme  à  la  vérité ,  et  qui  coulaient  au 
fond  lorsqu'on  se  parjurait.  Aristote  et  Etienne  de  By- 
zance  disent  que,  dans  ce  dernier  cas,  les  coupables  pé- 
rissaient dévorés  par  un  feu  secret  ;  mais  Diodore  de  Sicile 
prétend  qu'ils  étaient  seulement  frappés  de  cécité.  Le  tem- 
ple des  Palices  était  un  asile  pour  les  esclaves  qui 
fuyaient  les  mauvais  traitements  de  leurs  maîtres,  lesquels 
ne  devaient  les  reprendre  qu'en  garantissant  de  les  traiter 
plus  humainement.  Cela  peut  expliquer  l'épilhètep/acHéi- 
lis ,  que  Virgile  donne  à  leur  autel.  Néanmoins,  on  leur  im- 
mola dans  le  principe  des  victimes  humaines.  Les  mythogra- 
phes  considèrent  les  Palices,  comme  les  dieux  des  eaux 
thermales.  Etienne  de  Byzance  (de  urbib.  au  mot  TtaXixri). 

Callias.  Festus  (édit.  deDacier,  ad  usum,  p.  455.), 
parle  du  passage  de  son  histoire  qui  concernait  Agathocle. 
Athénée  (1.  xii)  nous  apprend  qu'il  avait  extrêmement 
flatté  ce  roi ,  et  qu'il  fut  libéralement  récompensé  par  lui. 
On  croit  que  Callias  vivait  vers  l'an  316  avant  J.  C. 

'H  0£  'E{>ûxïi  Tvic  ^^^  FsXwaç  offov  ÈvvevvixovTa  o;ccota  Sie;- 
TTixsv.  M.  l'abhé  Fr.  Ferrata,  professeur  de  physique  à  l'uni- 
versité de  Catane ,  dans  un  ouvrage  intitulé  Memoria 
sopra  il  lago  Naftia,  etc.  (Palerme,  1805,  petit  in-4''), 
s'est  efforcé  de  prouver  que  ce  lac,  dont  la  description  mo- 
derne offre  une  analogie  ffappante  avec  la  description  don- 
née par  Macrobe,  est  l'ancien  lac  des  Palices,  dont  il  est 
ici  question.  Ce  lac  est  situé  au  centre  de  la  vallée  de  Noto. 
Le  résultat  de  l'opération,  dit  M.  Ferrata,  dépendait  en- 
tièrement des  prêtres.  Il  ne  s'agissait  que  de  faire  entrer 
celui  qui  subissait  l'épreuve, dans  l'atmosphère  du  gaz, ou 
de  le  préserver  de  son  action  eu  le  faisant  plus  ou  moins 
incliner  vers  le  fond  du  cratère.  L'a.sile  sur  l'autel  des 
Palices  fut  accordé  aux  esclaves  l'an  050  de  Rome ,  sous  le 
consulat  de  Marins  et  de  Fimbria.  On  trouve  une  analyse 
du  Biémoire  sur  le  lac  Naftia,  dans  la  Revue  encyclopédi- 
que, t.  v,  p.  298-303.  —  Le  mont  Éryx  fut  ainsi  nommé  à 
cause  du  géant  Éryx,  fils  de  Butés  et  de  Vénus,  qui  y  avait 
son  tombeau.  Vénus  y  était  adorée  sous  le  nom  de  Vénus 
Érycine.  Voyez  Pomponius  Mêla  (I.  ii,  c.  7),  et  Pausanias 
(l.iii,c.  10).  —  Gela  était  une  ville  située  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  la  Sicile,  à  environ  dix  milles  de  la  nier.  Elle 
fut  fondée  par  une  colonie  de  Cretois  et  de  Rhodiens,  l'an 
113  avant  Jésus-Christ.  Voyez  Pausanias  (I.  viu  ,  c.  46) 

Folémon.  On  connaît  plusieurs  Polémons.  Celui-ci  est 
probablement  Autouius,  natif  de  Laodicée,  contemporain 
de  ïrajan  et  d'Adrien.  11  ouvrit  à  Suiyrne  une  école  de 
rhétorique  et  de  sophistique,  dont  il  nous  reste  deux  dé- 
clamations, intitulées  è;itTijioi  XoYcii.  Ce  sont  deux  dis- 
cours ,  supposés  prononcés  en  l'honneur  de  deux  héros 
de  Jlarathon  par  leurs  pères. 

'Ev  xs.  xotivûiv  £v5ujjiàTMv.  Au  lieu  de  ces  mots,  un  manus- 
crit de  Macrobe  de  la  bibliothèque  de  de  Thon  portait  :  éxi 
xs.  -/.cd  TivMv  â3E(r(ji(i-<«)v...  «  Il  faut  s'être  abstenu  de  toute 
"  souillure  charnelle  et  de  certains  mets.  >> 

Xenagorus.  L'édition  de  Cologne  porte  Anaxagoras. 

Cn.iP.  XX.  Humida  solstitia.  Géorg.,  1.  i,  v.  100. 

'lôriv  S'  ïxavEV  jtoX'jmSaxa.  Uiad.,  1.  vili,  v.  47. 

"Qç  ô  [jièvàTpc[jt»c.lliad.,  1.  xiv,  v.  352.  Voy. aussi  v.  292. 

Epicharmus.  Poète  et  philosophe  pythagoricien ,  na- 
tif deSicile  elcoutemporain  d'Hiéron.  Il  composa  des  co- 
médies, et  fit  faire  à  ce  genre  ne  poème  des  progrès  assez 
notables  pour  (pi'Aristote  et  Théocrite  lui  en  attribuent 
l'invention.  Il  écrivit  aussi  des  traités  de  médecine  et   de 
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pliilosopliie.  Nous  voyons  qu'Ennius  liaduisit  du  grec  un 
poënie  (l'Épicliainie  sur  la  nature  des  choses.  Au  rapport 
d'Aristoteelde  Pline.il  ajouta  deux  lettres  à  l'alphabet 
grec  :  le  T  et  le  X.  On  a  les  titres  de  40  comédies  d'Épi- 
charme;  mais  il  n'en  reste  qu'un  petit  nombre  de  fragments 
recueillis  dans  les  Comiœnim  Grœcorum  sentenliœ. 
M.Harles  a  publié  une  thèse.  De  FpicharinoLeipiig„{H22. 

Assos.  Plusieurs  villes  de  l'Asie  ont  porté  ce  nom.  Ici,  il 
est  facile  de  voir  qu'il  s'agit  d'une  ville  de  Mysie,  dont 
Strabon  (1.  xiii)  donne  la  description.  Il  en  est  aussi  fait 
mention  dans  les  Actes  des  Apôtres  (cap.  xx,  v,  13  et  14). 

Gargara.  Voyez  Slrabon  (1.  xin)  et  Pline  (I.  v,  c.  50). 

Antandras.  Strabon  (1  xni)  place  cette  ville  dans  la 
Mysie,  au  tond  du  golfe  d'Adramyste,  au  pied  de  celle 
partie  de  l'Ida  qui  fut  surnommée  Alexandra  parce  que 
Paris ,  surnommé  au.ssi  Alexandre,  y  prononça  son  juge- 
ment entre  les  trois  déesses.  Voyez  Ptolomée  (1.  v,  c.  2) 
et  Pomponius  Mêla  (1.  i,  c.  18).  On  croit  que  c'est  sur  les 
ruines  de  cette  ville  que  s'est  élevé  le  bourg  grec  deSaint- 
Dimitri. 

Arati  etimn  liber  ferlur  elegion.  Ces  poèmes  d'.ira- 
tus  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous. 

Diotime.  Il  y  eut  plusieurs  écrivains  de  ce  nom.  L'un  de 
Tlièbes,  dont  parle  Pline(i\'n<.  Hist.  I.  xxvin.c.  7);  L)io- 
time  de  Milet ,  rliéleur  ;  Diotime  d'Héraclée,  cité  par  Athé- 
née (I.  xui);  enfin  Diotime  Adramyste,  auquel  M.  Schnei- 
der attribue  des  épigrammes  qu'on  trouve  dans  l'.inlholo- 
gie  grecque  sous  le  nom  de  Diotime. 

Alcœus.  Il  est  surtout  célèbre  comme  poète  lyrique,  et 
a  laissé  son  nom  au  veis  alcaique.  Il  avait  composé,  en  ou- 
tre, des  satiies  et  des  épigrammes.  Uiogcne  Laërce,  Athé- 
née, Suidas,  nous  ont  conservé  des  fragments  de  ce  poète. 
Us  ont  été  recueillis  par  H.  Estienne,  à  la  suite  de  son  Pin- 
dare  (1560,  in-16).  On  eu  trouve  la  traduction  dans  les 
Soirées  Idiéraires  de  Coupe  (t.  vi,  p.  19:t).  Tout  ce  qui 
nous  reste  d'Alcéea  été  réuni  sous  ce  titre  :  Alcœi  poelœ 
lijricifragmenta  edidit  Th.  Fr.  (ffalœ,  1810,  in-8°). 

Acharnensium .  v.  3.  Acharnes  était  un  bourg  à  soixante 
stades  d'Athènes. 

Chap.  XXI.  CapeMœonii  Carchcsia.  Géorg.,  1.  iv,  v. 
380. 

Hic  duo  ritcmero.  Énéid.,  I.  v,  v-  77. 

fnferimus  tepido  spumaiilia.  Énéid..  1.  m ,  v.  06. 

Etgravis  attrilu pfndcbat.  Églog.,vi,  v.  17. 

Et  sacer  implcvitdexfram.Ènéid.,  l.vni,  v.  278. 

JDe  poculortim  generibus.  Voir  sur  les  diverses  coupes 
des  anciens ,  et  particulièrement  sur  celles  dont  Macrobe 
parle  dans  ce  chapitre  ,  le  livre  xi»  d'Athénée,  où  Macrobe 
a  puisé  presque  tout  ce  qu'il  dit  sur  ce  sujet.  Voir  aussi 
l'Histoire  de  l'art  chez,  les  anciens,  parWInkelmann. 

Phereci/des  in  libris  Uisloriarum.  Surnommé  l'Alti- 
que,  historien  né  à  Parus,  l'une  des  Sporades,  recueillit 
les  traditions  relatives  à  l'ancienne  histoire  d'Athènes.  Il 
vivait  sous  le  règne  de  Darius,  lils  d'Hyslaspe,  environ 
cinq  siècles  avant  J.  C.  Ce  qui  nous  est  parvenu  de  cet 
écrivain  a  été  recueilli  sous  ce  titre  :  Pherecijdis  historia- 
runi  fragmenta  graer  (  x  ninis  striptonbus  collegit, 
commenlalionrm  de  tln'rniiilf  ii/nn/ite  iirœmlsd,  de- 
nique  fragment  a  Accidiii  cl  indices  adjceit  P.G .  Struz 
{Gerœ,  1708,  in-8°). 

Carchesium.  On  avait  cru  le  texte  altéré,  parce  qu'on 
trouvait  de  la  coniradiclion  ealte  ansalummedioerilcr, 
et  ansis  a  summo  ad  infiinum  pertincntibus;  et  l'on 
avait  proposé  deux  corrections  :  ou  de  lire,  au  moyen  d'une 
transposition,  compressum  mediocriter,  ansatum,  an- 
sis  a  summo ,  etc. ,  ou  bien  de  lire  ancatutn  (crochu) , 
au  lieu  à'ansatum,  ou  bien  enfin,  au  lien  de  mediocri- 
ter, délire  utrimque.  On  peut  voir  sur  ce  passage  les  pa- 
roles qu'Athénée  {Dclpnosopln.-il.,  I.  xi ,  c.  7)  met  dans  la 


bouche  de  Callixène,  et  les  remarques  de  Casauhon  (ibid)- 

Aselepiade<:.  Il  a  existé  un  grand  nombre  d'écrivains  de 
ce  nom,  médecins,  poètes,  historiens,  philosophes,  rhé- 
teurs. Rien  ne  détermine  celui  dont  il  peut  étie  question 
ici.  Voyez  Calalogiis  poeiarum  epigrammaiieorum, 
dansles4HiwiadyCT'sionesdeJacobssurr,lnWio/offie  grec- 
que (t.  m,  p.  1804). 

Aaralis  reli  partem  inferiorcm.  Au  lieu  de  rel- 
(voile),  Zen  ne  propose  delireHia/i  (mdl) ,  ce  qui  est  con- 
forme au  texte  d'Athénée. 

Cratimts.  Poèle  comique  d'.\tliènes,  célèbre  par  ses 
écrits  et  par  son  amour  pour  le  vin.  Il  mourut  dans  la  97^ 
année  de  son  âge,  l'an  431  avant  Jésus-Christ.  Il  nous 
reste  quelques  fragments  de  ses  comédies,  auxquelles  Quin- 
tilien  donne  des  éloges. 

l'hilemon.  Ce  poète  comique  grec  fut  contemporain  de 
Mènandrc,  auquel  il  fut  préféré,  dilQuintilien  (1.  x,  c.  1), 
par  les  mauvais  critiques  de  son  temps ,  mais  qui  certaine- 
ment, ajoute  le  critique  latin ,  mérita  d'un  avis  unanime 
la  première  place  après  lui.  Suidas  nous  apprend  qu'il 
composa  90  comédies.  Il  mourut  âgé  de  98  ans,  ou  même, 
selon  quelques-uns,  de  ICI  ans,  par  suite  d'un  accès  de  rire 
qui  le  prit  en  voyant  un  àne  manger  des  ligues.  Les  frag- 
ments des  comédies  de  Philénion  et  de  iWénandre  ont  été 
recueillis  avec  les  notes  de  P.  Grolius  et  de  J.  Lerlerc 
(Amstelod.,  1709.,  in-8°).  et  ont  donné  lieu  à  une  polémi- 
que savante  entre  Richard  Bentley  et  Corn,  de  Paw,  qui 
ont  publié  à  celte  occasion  des  opuscules  encore  recher- 
chés des  bibliographes,  el  utiles  auxérudils.  Les  fragments 
de  Philénion  se  trouvent  traduits  dans  la  traduction  fran- 
çaise d'.\iislophane,  par  Poinsinet  de  Sivry  (Paris,  1784 
ou  90,4  vol.  in-S"). 

Anaxandrides.  —  Nalif  de  Rhodes,  vivait  du  temps  di! 
Philippe  de  Macédoine.  Il  composa  un  très-grand  nombre 
de  comédies.  Il  fut  condamné  à  mourir  de  faim ,  pour  avoir, 
dans  l'une  d'elles ,  insulté  aux  lois  d'Athènes  (Aristol. , 
Rhetor.,  1.  ni).  Athénée  fait  mention  d'une  Odyssée  com- 
posée par  Anaxandride.  Ses  fragments  se  trouvent  dans 
les  Exeerpla  ex  tragœdiis  grœcis ,  de  H.  Grolius  (Paris, 
1036,  in-4°;  ou  Amstelod.,  1709,  in-S°). 

Kufiêia.  Le  texte  de  Reiske  poile  encore  xaSol  (des 
amphores)  ;  el  celui  d'Athénée,  qui  cite  aussi  ce  passage, 
puxà.  C'étaient  des  vases  laits  dans  la  forme  d'une  corne, 
qui  .serait  percée  par  les  deux  bouts  ;  ils  contenaient  deux 
congés. 

Ératosthène.tt  était  néàCyrène  l'an  l^'de  lacxxvi» 
olympiade.  Il  fut  conservateur  de  la  bibliothèque  d'A- 
lexandrie ,  et  lit  faire  de  grands  progrès  aux  sciences  as- 
tronomiques. Il  mourut  à  l'âge  de  82  ans,  l'an  194  avant 
Jésus-Christ.  Ce  savant  fut  tout  ensemble  astronome,  géo- 
mètre, géographe,  philosophe,  grammairien  et  poète. 
Eulocius,  dans  son  commentaire  sur  la  sphère  et  le  cylin- 
dre d'Archimède.nons  a  conservé  une  lettre  d'Éralo.sthène 
au  roi  Ptolémée.  Elle  est  terminée  par  dix-huit  vers  élé- 
giaques ,  dont  le  dernier  nous  apprend  le  nom  et  la  patrie 
de  l'anteur.  On  lui  attribue  un  livre  de  commentaires  sur 
le  poème  d'Aratus.  Il  avait  recueilli ,  par  l'ordre  d'un  des 
Plolémées,  les  annales  des  anciens  rois  d'Egypte  (Cie.  ad 
Altic,  1.  II,  ep.  6).  Macrobe  elle  de  lui  un  traité  De  di- 
mensioiiibus  {Somn.  Scip.,  1.  ii ,  c.  20).  On  lui  attribue 
enrore  l'ouvrage  suivant  :  Eralosthenis  Cafasterismi, 
grœce,  citm  interprétai,  lat.  et  comment,  curant  J. 
Conrad  Scliaubacli  {Gotlingne,  il'ii).,  in-8°,  lig).  Le» 
fragments  qui  nous  restent  ont  été  recueillis  en  un  volume 
in-8°.  (Oxford,  1672).  On  a  publié  depuis,  du  même,  Era- 
tosthenis  geograpliicorum  fragment,  gr.  lat.  edidit 
Giinl.  Car.  Frid.  Se.idel.  {Gottingœ,  1780,  in-8°.) 

Kw).ioc5o;.  Celte  ville  était  située  sur  un  promontoire  de 
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l'Attique,  qui  avait  la  forme  d'un  pied.  Vénus  y  avait  un 
temple ,  et  en  a  reçu  queliiuefois  le  surnom  (Hérodot.  1. 
VIII,  c.  86;  Pattsnn.,  1.  i). 

Poculum  Cyclopi  ab  Ulysse  dntuni.  Odyss. ,  1.  x ,  v. 
340  (Cf.  At/ien.  Deipnosoph.,  1.  xi ,  c.  2  et  7). 

Aicander  Colophonms.  Il  était  médecin,  grammairien , 
poète,  et  prêtre  d'Apollon  de  Claros.  Il  lloiissait  140  ans 
avant  J.  C.  Il  chanta,  en  deux  livres  ,  les  remèdes  contre 
les  morsures  des  bêtes  venimeuses  (Oiiptaxà) ,  et  les  con- 
trepoisons en  général  (àXeÇiçâpiiaxoc).  Ces  ouvrages  fu- 
rent commentés  dans  l'antiquité  par  Dioscoride,  par  un 
anonyme,  et  par  un  sophiste  d'une  époque  inconnue, 
nommé  Eucthenius  Chez  les  modernes ,  ils  ont  été  plu- 
sieurs fois  commentés,  édités  ou  traduits,  en  latin  par 
Jean  Lonicer,  J.  Gorrée,  J.  Golt.  Schneider,  Bandini ,  et 
Salvini.  Ce  dernier  les  a  traduits  en  vers  italiens,  et  Jacques 
Grevin  en  vers  français  (Anvers,  Plantin,  1597-8,  in-4°).  Ki- 
cander  avait  aussi  composé  des  Géorgiques ,  et  d'autres 
poèmes  qui  n'existent  plus. 

AtSujjiaîo'j  Ali;.  11  y  avait ,  proche  de  Milct,  un  oracle 
consacré  à  Jupiter  et  à  Apollon.  Cet  oracle  s'appelait  Di- 
dijme,  à  cause  de  ces  deux  divinités.  Cœl.  Rhodiyin.,  1. 
XXIII,  c.  4  (Cf.  Athen.,  1.  xi,  c.  9). 

Kal  -càfô  0pY;£xir,v.  Voyez  Fragmenta  Callimae/n  a 
Bentheio  collecta,  v.  l09(Z,o«rf.,  1741.,  in-S").  Il  s'agit 
ici  d'une  manière  de  boire  usitée  parmi  les  Thraces.  C'est 
d'elle  que  nous  appelons  aujourd'hui  boire  a%i  goulot  ; 
c'est-à-dire,  en  versant  la  liqueur  d'un  peu  haut  dans  la 
bouche  ouverte.  Comme  cette  manière  oblige  de  retenir 
la  respiration,  elle  était  usitée  dans  les  paris  des  anciens  : 
amystide  vincere  alir/uem  ,  a  dit  Horace.  On  a  employé 
quelquefois  amyste ,  pour  désigner  une  espèce  particulière 
de  vase  ou  de  coupe. 

Mcnander  in  A'auclero.  Voyez  la  traduction  des  frag- 
ments de  Ménandre,  dans  ['Aristophane  de  Poinsinet  de 
Sivry.  Les  premiers  vers  de  ce  passage  se  trouvent  au 
commencement  de  la  Troade  d'Euripide  (cl.  Athen.,  1.  xi , 
C.6). 

Ephippus  in  Busiride.  Il  appartenait  à  l'âge  qu'on  ap- 
pelle de  la  moyenne  coméilie.  Indépendamment  des  litres 
de  12  comédies,  il  reste  d'É|ibippus  neuf  fragments  re- 
cueillis dans  les  .Sfn/en^iiS  co?(iicoc!/)?( ,  par  J.  Herlel- 
lius  (Bàle,  1509.,  in-8"). 

Cylicranorum.  Voyez  sur  ces  peuples  et  sur  leur  ori- 
gine ,  Alhéiiée  (1.  xi,c.  G).  Musonius,  cilépar  Orlelius, 
dit  que  les  Cylicranes  habitaient  au  pied  du  monlŒla,  et 
qu'ils  n'étaient  autres  que  les  habitants d'Héiaclée  de  Thes- 
salie. 

Panyasis.  C'est  un  très-ancien  poète  grec,  à  peu  près 
contemporain  d'Hciodote.  11  avait  composé  un  poème  en 
l'honneur  d'Hercule,  et  un  autre  en  l'honneur  des  Io- 
niens. 

'E(i06ciav.  Ile  située  près  de  Cadix.  Pline,  I.  iv,  c.  22, 
Pomponius  Mêla  (I.  m,  c.  2fi). 

Ciup.  XXII.  Opin...  cognomcn...  ipsi  Dianœ  fucrat 
impnsitum.  Spanheim  (orf  Callimach.  Hymn.  in  Dian. 
V.  204)  prouve  que  les  écrivains  grecs  ont  donné  le  nom 
(VOpis  à  d'autres  que  Diane. 

Veloccm  interea  swperis.  Énéid. ,  I.  xi ,  v.  532. 

At  triviœ  custos.  Énéid. ,  1.  xi,  v.  836. 

'A),V  ôye  7t£'j66jicvo;  Tiiyy.ïi  rt/atxoîtjt.  Ces  vers  sont  re- 
cueillis par  Brunck  dans  son  Anthologie  grecque,  avec  de 
légères  variations,  qui  n'en  altèrent  pas  le  sens.  Il  est  à 
remarquer  qu'on  y  trouve  le  mot  rpaixoîtv  au  lieu  d"'EX- 
>rj(jtv,  ce  qui  est  très-rare  dans  les  anciens  auteurs. 

Ti(j.68eov...()iov0Ep(jdtv5poio  Timothée,  poète  et  musicien 
giec,  fut  contemporain  d'Euripide,  et  poussa  sa  carrière 
macrohe. 


jusqu'à  90  ans,  deux  ans  avant  la  naissance  d'Alexandre 
le  Grand.  Il  était  né  à  Milet,  ville  de  Carie,  dans  la  83'  olym- 
piade, l'an  446  avant  J.-C.  On  cite  de  lui  de  nombreux 
ouvrages,  mais  il  ne  nous  en  reste  que  quelques  fragments 
recueillis  par  Grolius,dans  les  Exccrpla  ex  tragœdits  et 
comœdiis  grœcis;  Pans,|l620,in-4°.  Burette  a  publié  des 
Recherches  sur  la  vie  de  Timothée,  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  inscriptions,  tom.  x. 

Si'yXmv  xpuaeiwv...  xi>.iâ5a.  Le  sicle  était  une  monnaie 
des  Orientaux,  dont  la  valeur  fut  différente  chez  divers 
peuples.  Le  sicle  persan  valait  huit  oboles  attiques  ; 
celui  des  Juifs,  quatre  drachmes.  Chez  ce  peuple,  le  sicle 
était  aussi  une  mesure  de  pesanteur.  (Reg.,  1.  xi,  c.  xxi, 
V.  16). 

Kef  xp'.ûv.  Cenclirée  fut  le  nom  de  plusieurs  villes  dans 
l'antiquité.  Celle  dont  il  s'agit  ici  était  le  port  de  Corin- 
Ihe  (Pausan.,  1.  ii). 

Excessere  omnes  adylis.  Énéid.,  1.  ii,  v.  351. 

'Eyà)  Se  vixûiiat  yàp.  Euripid.,  Troad.,  v.  23. 

Ipsa  Jûvis  rapidum.  Énéid.,  1.  i,  v.  42. 

Euripides...  inducil  Minrrvam,  Troad.,  v.  78  et  suiv. 

In  nemora allavocans.  Géorg.,  1.  m,  v.  391-3. 

Valeriiis  Probiis.  Il  a  existé  à  Rome  deux  grammai- 
riens de  ce  nom.  L'un  vécut  sous  Néron ,  Vespasien  et  Do- 
mitien  ;  l'autre ,  sous  Adrien.  Suétone  dit  du  premier  qu'il 
écrivit  peu  ,  et  sur  des  sujets  peu  importants  (de  Clar. 
grnmmat.,  24).  Fabriciiis  [Dibl.  lat.,  t.  i,  p.  342.,  edit. 
Ernest.)  pense  que  c'est  du  premier  qu'il  s'agit  dans  Ma- 
crobe.  Sous  le  nom  de  Probus,  il  existe  deux  petits  ou- 
vrages que  les  critiques  croient  n'appartenir  à  aucun  de  nos 
deux  Probus;  savoir  :  Grammaticorum  InsHticlionum 
lib.  II,  et  :  De interpretandis  notis  Romanorum.  Quel- 
ques savants  supposent  qu'un  des  Probus  est  l'auteur  des 
petites  biographies  des  grammairiens  vulgairement  attri- 
buées à  Suétone.  Des  scolies  sur  les  Églogiies  et  les 
Géorgiques  de  Virgile  nous  sont  parvenues  sous  le  nom 
de  Probus.  Aulu  Gelle  (1.  xvii,  c.  9)  cite  du  grammairien 
Probus  un  traité  :  De  occulta  literariim.  significatione 
epistolarum  C.  Cœsaris  scriptarum. 

Qvœ  Phœbo  pater  omnipotens.  Énéid.,  I.  m  ,  v.  251. 

Sacerdotes.  Il  ne  reste  que  des  fragments  de  cette  tra- 
gédie d'Eschyle. 


LIVRE  VI. 

Cmap.  I.  Togatarum  scriptor.  Celte  expression  s'em- 
ployait en  deux  sens,  ou  pour  désigner  en  général  le» 
comédies  à  personnages  romains,  landisqne  les  comédies 
à  personnages  grecs  se  nommaient  palliatœ,  par  allusion 
aux  costumes  nationaux  ,  ou ,  dans  une  acception  plus  spé- 
ciale, pour  désigner  les  comédies  dont  le  sujet  élait  peu 
iinporlant,  et  les  personnages  d'une  condition  intérieure 
parmi  les  Romains;  tandis  qu'on  appelait  prœ/cxto/œ, 
celles  qui  rclraçaient  les  mœurs ,  les  actions  et  les  per- 
sonnes des  rois  et  des  magistrats  de  la  république.  II 
paraît  que  c'est  à  la  seconde  classe  qu'appartenaient  celles 
d'Afranius.  Sénèque  dit  (Epist.  S,  ad  fin.)  que  les  togatœ 
tenaient  le  milieu  entre  la  comédie  et  la  tragédie. 

Ver tititr  interea  ccrliim.  Énéid.,  I.  ii,  v.  250. 

Axem  Inimcro  lori/iiet.  Énéid.,  1.  iv,v.  482. 

Et  in  decimo.  L'édition  de  Cologne  porte  et  in  nono. 

Conciliiiinqnf  vocal  Divitm pater.  Énéid.,  1.  x  ,v.  2. 

Est  lociis  Jfesperinm.  Énéid.,  I.  i,  v.  534. 

Tiique  ,  0  Tihri.  Énéid.,  1.  viu,  v.  72. 

Accipe  ,  daqiie fidem  Énéid.,  I.  viii,  v.  150. 

El  lunam  in  nimbo.  Énéid.,  1.  m,  v.  587. 
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NOTES 


Tu  lamen  inlerea  calido.  Ênéid.,  1.  ix,  v.  422. 

Concurrunt  undique  telis.  Énéid.,  1.  vu,  v.  521. 

Summa  nitnntiiropum  vi.  Éuéicl,  I.  .\ii ,  v.  552. 

£f  mccuiii  ingénies.  Énéid.,  I.  ix,  v.  528. 

Ac  qua  mcis  dictis.  Énéid. ,  I.  xii ,  v.  565. 

Invadunt  urbeni  somno.  Énéid.,  1.  11,  v.  265. 

l'olUlur  in  caiiim  clamnr.  Énéid.  ,1.  xi,  v.  745. 

Quadnipedante putrem.  Éuéid.,  I.  viii,  v.  596. 

Vnu.%  qui  nnbis  cunctando.  Énéid.,  I.  vi,  v.  855. 

Coriuit  in  rulnus.  Enéid.,  1.  x ,  v.  488. 

El.  jani  prima  novo.  Énéid.,  1.  iv,  v.  584. 

Cum  prwiumAwora.  Lucrèce,  De  natura  rerum, 
I,  11,  V.  207. 

F/ammanim  longos  a  tergo.  Géorg.,  1  r,  v.  367. 

Nonne  vides  longos.  De  nat.  rer.,  1.  ir ,  v.  214. 

Jngcminanl  abnipUs.  Énéid.,  I,  m.,  v.  199. 

ISimc  hinc,  nimc  illinc.  De  nat.  rer.,  1.  11,  v.  214. 

BelU  simulacra  ciebanl.  Énéid.,  1.  v,  v.  585. 

Componunl,  complenl.  De  nat.  rer.,  1. 11,  v.  324. 

Siimclacraque  luce  carenlum.  Géorg.,  I.  iv,  v.  472. 

Cu7n  sœpefiguras  Conhiitur.  De  nat.  1er.,  I.  iv,  v.  39. 

Asper,  acerba  tuens,  ratio.  Énéid.,  I.  ix ,  v.  794. 

Asper  accrba  luens ,  immani.  De  nat.  rer.,1.  v,  v.34. 

Tithoni  croceumlinqiiens.  Énéid.,  I.  iv,  v.  583. 

Qttod  genus  hoc  liominiim.  Énéid.,  1.  1,  v.  543. 

Rtimoresquc serll  varias.  Énéid.,  I.  xii,  v.  228. 

Nomine  quemque  vocans.  Énéid.,  I.  xi,  v.  731. 

Dicite,  Piérides.  Églog.  tiii  ,  v.  63. 

Diversi circumspiciunl.  Énéid.,  I.  ix,  v.  416. 

Pacuvius ,  in  Medea.  Scriverius  a  pen.sé  qu'on  devait 
lire  Mcdus.  Celait  un  fils  d'Egée  et  de  Médée,  qui  donna 
son  nom  à  la  Médie. 

Ergo  lier  incœphim.  Énéid.,  I.  viii,  v.  9(i. 

Aunquam  hodieef/agies.  Églog.  m,  v.  49. 

Vendidil  hic  aura  patriam.  Énéid-,  I.  vi,  v.  622. 

Varius.  —  Ou  Varus  (L.) ,  poète  tragique  latin,  fut  l'ami 
de  Virgile  et  d'Horace.  Chargé  avec  PlotiusTncca  de  revoir 
l'Enéide,  il  eut  le  bon  esprit  de  n'y  point  l'aire  de  chan- 
gement (V.  la  vie  de  Virgile,  sous  le  nom  de  Donat). 
Quintilien  (1.  x,  c.  1.  )  dit  que  sa  tragédie  de  Thye.ste  peut 
être  comparée  à  tout  ce  que  les  Grecs  ont  fait  de  mieux 
en  ce  genre.  Cette  tragédie  de  Varius,  et  plus  récemment 
celle  deTérée.ont  provoqué  des  débals  entre  lesérudits; 
noiammeiit  la  dernière,  que  M.  G.  N.  Heaikens  prétendait 
avoir  retrouvée  (  voy.  Mélanges  de  critique  et  de  philo- 
logie par  M.  Chardon-la-Rocliette ,  t.  111  ;  cl  Histoire  de 
la  littérature  latine,  par  M.  F-  Scboell,  1. 1,  p.  21  !  et 
suiv.)  Il  ne  nous  rcsie  que  quinze  vers  de  foutes  les  poé- 
.sies  dramatiques  on  épiques  de  Varius.  Mailtaire  en  a 
recueilli  13  dans  les  Opéra  et  Fragmenta  poetantm  la- 
tinorum,  tom.  11,  pag.  1527. 

Viritim.  L'édition  de  Cologne  donne  Qiiiritum,  qui 
parait  préférable. 

Ut  gemma  liihat,  cl  sarrano.  Géorg.,  1.  11,  v.  506.Sarra 
est  le  niiMi  pliiMiii  ien  de  Tyr  et  signifie  proprement  le  pois- 
son !\  coi|iiil[f  il'ciii  l'on  tirait  la  pourpre. 

Talia  secla  suis.  Églog.  iv,  v.  46.  ■ 

Currite  rfi/tY'n». Catulle,  Epith. Pclei et  Thet.,\. 327 . 

Félix  heu ,  nimiumfclix.  Énéid.,  1.  iv,  v.  657. 

Juppiter  omnipotens.  Epitlial.  Pel.,  v.  171. 

...  Magna  ossa  lacertosque.  Énéid.,  I.  v,  v.  422. 

iMCilius.  L'éditeur  de  Cologne  lit  Ennlus. 

Magna  ossa  lacertique.  Pontanus  conjecture  qu'il  s'a- 
Rit  ici  d'Hercule,  qui  reçoit  dans  les  Priapêes  l'épilhète 
de  lacertosus. 

Placidam  per  membra.  Énéid.,  I,  1,  v.  695. 

Ntinc  quibus  ille  modis.  Lucrèce ,  De  nat.  rer.,  I.  11 , 
V   9'.>5. 


Camposque  Uqucntes.  É;néid.,  1.  vi.  v.  842. 

Et  liquidam  molem.  De  nat.  rer.,  I.  vi ,  v.  40^. 

Etgeminos  duo  fulmina.  Énéid.,  I.  vi,  v.  842- 

Scipiades  betti  fulmen.  De  nat-  rer-,  1.  m,  v.  1047. 

Etora  Tristia.  Géorg,  1. 11,  v.  247. 

Fœdo  pertorquens  ara.  De  nat.  rer.,  1.  ir,  v.  401- 

Morte  obita  quales.  Énéid.,  1.  x,  v.  641. 

Cernere  uli  videamur.  De  nat.  rer,,  1.  i,  v.  135. 

El patris  Anckisœ.  Énéid.,  1.  v,  v.  31. 

Ora  miidis  allollens.  Énéid.  1.  i,  v.  358. 

Sedquœdam  simulacra.  De  nat.  rei.,  1.  1,  v.  124. 

Tum  gelidus  toto.  Énéid. ,  1.  m,  v.  175.  On  peut  citer 
encore  le  vers  suivant  de  Lucrèce  (I.  vi,  v.  944),  qui 
semblerait  devoir  être  placé  ici. 

Manat  item  nobis  e  toto  corpore  sitdor. 

Labitur  uncta  vadis.t.né\i\.,  1.  vin,  v,  91. 

Atferrcus  ingruit  iniber.  Énéid.,  I.  xii ,  v.  284. 

Apicem  tamen  incita.  Énéid.,  I.  xu,  v.  492. 

Pulvertdentus  eqtiis.'  Énéid.,  1.  vu,  v.  625. 

Necvisxi/acilis.  Énéid.,  I.  m,  v.  621.  Il  y  a  diverses 
manières  d'interpréter  ce  vers. 

Autspoliis  egojam.  Énéid.,  1.  x,  v.  449. 

Accius  in  Armorum  judicio.  Il  est  aisé  de  voir,  d'après 
ce  titre,  que  le  sujet  de  la  pièce  d'.\ccius  élait  la  dis- 
pute survenue  entre  Ajax  et  Ulysse  il  l'occasion  des  ar- 
mes d'Achille,  qui,  comme  on  sait,  furent  adjugées  au 
dernier. 

ISec  si  miserum  fortuna.  Énéid. ,  1. 11 ,  v.  79. 

Di.sce,  puer,  virtutem.  Énéid.,  I.  xii,  v.  435. 

Jamjam.nec  maxima  Juno.  Énéid.,  I  iv,  v.  371. 

Num  capti  potuere  capi .'  Énéid. ,  I.  vu ,  v.  295. 

Multi  prœterea,  quos/ama.  Énéid,,  I.  v,  v.  302. 

Auden  tes  fortuna  juvat.  Énéid.,  1.  x.  v.  284. 

Itecoquunt  patrios  fornacibus.  Énéid.,  \.  vu,  v.  636. 

Inde  minutatim  processit.  Lucrèce,  De  nat.  rer.,  I,  v, 
V.  1292. 

Poculasunt  fontes.  Géorg.,  1.  m,  v.  529. 

Ad  sedare  sitim.  De  nat  rer,,  1.  v,  v.  943. 

Quos  ramifructlis.  GéoT%.,  I,  11,  v.  500. 

Quod  sol  atque  imbres.  De  nat.  rer.,  I.  v,  v.  935. 

CuAP.  II.  ISec  sum  animi  dubius.  Géorg.,  1.  m ,  v.  289. 

Kec  me  animi  fallit.  Lucrèce,  De  nat.  rer.,  I.  1 ,  v. 
921 ,  traduction  de  la  Grange. 

,S(  non  ingentcmfcrribus.  Géorg,,  1. 11 ,  v.  461  et  suiv. 

Si  non  aurea  sunt  juvenum.  De  nat,  rer-,  I,  11,  v, 
24,  trad-  de  la  Grange, 

Non  umbrœ  altorum.  Géorg.,  I,  m  ,  v,  520, 

Nec  tenerœ  salices.  De  nat  rer.,  1.  11,  v.  36,  trad.  de 
la  Grange. 

Pestilentic  qiiœ  est  in  sexto  Lucretii.  Lucrèce,  le 
premier,  avait  ciiipriinlé  ses  tableaux  et  ses  pensées  à  la 
descriptinu  de  la  peste  de  Thucydide  (  llist.,  I.  11 ,  c.  47- 
54),  qu'il  traduit  presque  littéralement. 

Hicquondam.  morbo.  Géorg  ,  I.  m,  v.  478. 

Hœc  ratio  quondam  morboriim.  De  nat,  rer,,  I,  vi, 
V.  1136,  trad-  delaGrange- 

Tum  vero  ardentes  oculi.  Géorg-,  1,  111,  v.  505, 

Principio  caput  incensum.  De  nat.  rer.,  I.  vi,  v.  1143, 
trad,  de  la  Grange. 

Hœc  anle  cxitium.  Géorg,,  I,  m  ,  v.  500. 

Mullaque  prœterea  mortis.  De  nat.  rer.,  I,  vi,  v. 
1180.  Trad.  de  la  Grange. 

Profuit  insertolatices.Géo\?,.,\.  in,v.  509. 

Nec  raiio  remedi.  De  naU  rer,,  I-  vi,  v,  1224  ,  trad. 
de  La  Grange. 

Prœtereanec  mutari.  Géorg,, 1, 111,  v,  509, 

Nec  requi.es  erat.  De  nat,  rer-,  I-  vi ,  v,  U76 ,  liad,  de 
La  Grange, 

Ipsi.icst  (lennibus  Géorg,,  I,  111,  v.  540, 
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/Ycc  lamen  omniiw.  De  nat.  rcr.,  l  vi,  v.  1227,  Irad. 
ilfi  la  Grange. 

GaudeiUper/usi  sanguine.  Géors,  I.  ii,v.  510. 

Sanguine  avili.  De  nat.  rer.,  1.  m,  v.  70,  tiad.  de 
la  Grange. 

Mulla  (lies  variusque.  Énéid.,  1.  \i,  v.  -iîj. 

nprœstans  animi.  Énéid.,  I.  xii,  t.  I'J. 

<>  lux  Dardaniœ.  Énéid.,  I.  ii,  v.  281. 

Frena  Pclethronii.  Gcorg.,  1.  ni,  v.  115. 

Avgusto  ore  cocrrcns.  Bentley  (ad  Horat.  Carm.  m, 
G,  22)  propose  de  lire  orbe  cocrccns ,  ce  qni  paraît  encore 
pins  propre  au  snjcl. 

Talis  amor  Daplinin.  Ét;lug.  viii,  v.  S,>. 

Afc  tua  funera  muter.  Énéid.,  I.  ix  ,  v.  480. 

Ennius,  in  Cleùplmnlc.  L'édilenr  des  fragments 
d'Knnins ,  Jérôme  Cûlonna  ,  pense  qu'il  faut  lire  Cresi- 
pliante. 

Namque  canebat  uti.  Églog.  vi ,  v.  31. 

Hi.t  neque  tuni  solis.  De  nat.  rer.,  I.  v,  v.  433-49, 
Irad.  de  la  Grange. 

Omnia  enim  magis.  Ibid.,  v.  466. 

Cum/alalis  eqints.  Énéid.,  1.  vi,  v.  515. 

Tumpater  omnipotens,  rerum.  Énéid.,  1.  n,  v.  100. 

Itiir  in  antiquam  silvam.  Énéid.,  I.  vi,  v.  179. 

Diversi  magno  ceu  quondam.  Énéid.,  1.  ii ,  v.  416. 

Kec  tamen,  hœe  cumsint.  Géorg.,  1.  i,  v.  118. 

Sed  lamen  interdum.  De  nat.  rer.,  1.  v,  v.  214 ,  trad. 
de  la  Grange. 

In  principio  jEneido.'>  /empestas.  1.  i ,  v.  229  et  sniv. 

Item  de  Pandaro  et  ISitia.  Énéid.,  1.  in,  v.  672  el 
suiv. 

0/ama  ingens,    ingenlior.  Énéid.,  1.  xi,  v.  124, 

In  Catone  Ciceronis.  Cet  ouvrage ,  aujourd'liui  perdu  , 
était  intitulé  W.  Cato,  ou  Laus  M.  Catonis.  (V.  AnI. 
Gell.  (I.  xm,  c.  19). 

l'roximus  huic  longo.  Énéid.,  I.  v,  v.  320. 

Cicero,  in  Bruto.  Cap.  47. 

rn\p.  III.  Ille  vclut  pelagi.  Énéid.,  I.  viii,  v.  586. 

Ata;  5'  oùxét'  ë[ii(ivî-  Iliad.,  1.  xvi,  v.  102. 

In  diiodeciino.  L'édition  de  Cologne  porte  decimo 
quinlo.  L'éditeur  d'Enuius,  Merula,  attribue  ce  passage 
au  livre  dix-septième. 

Cœlii  tribuni.  Mérnla,  éditeur  d'Ennius,  rétablit  C. 
yElii.  Il  existait,  en  effet,  à  Rome  une  famille  .Ijlia,  dont 
il  est  fait  mention  plusieurs  fois  dans  l'bistoire. 

Frgo  nec  clypeojuvenis.  Énéid.,  I.  ix,  v.  SOC. 

'Aanlç  âp'  âtJTiîS'  ëps'.ôe.  Iliad.,  I.  .Mil,  v.  131.  Klot?,  a 
rassemblé  une  nuée  de  vers  semblables  dans  son  éditiou 
deTyrtée.  {.Utemburg ,  I7r.7,  in^",  p.  59  ) 

Hœretpede  pes.  Énéid.,  1.  x ,  v.  301. 

Oijô'  £Ï  lioi  Ss/.a  jjiÈv  ■y^wccczi.  Iliad.,  I.  il ,  v.  480. 

Hoslius.  Properce  nous  apprend  qu'il  fut  l'aïeul  de  son 
amante  Cynlliée,  smnommée  Hostii. 

mn  si  mihi  linguœ  centum.  Énéid.,  1.  vi ,  v.  625.  On 
trouve  des  vers  semblables,  ou  à  peu  près,  dans  Claudien. 
(Cons.  Prob.  et  Olyb.),  et  dans  Pense  {Sat.  v,  v.  I). 

'Q;  ô'  ÔTE-rt;  araTÔ;  itïtto;.  Iliad.,  1.  vi,  v.  506. 

Qualis  ubi  abruptis.  Énéid.,  1.  xi,  v.  492. 

Chap.  IV.  A'ec  Teucris  addita  Juno.  Énéid.,  I.  vi,  v. 
90. 

Mane  sabitanlum.  Géorg.,  I.  u,  v.  462. 
Levifluil  agmine  Tibris.  Énéid.,  I.  il,  v.  782. 
Crepitanlibus  urcreflnmmis.  Énéid.,  I.  vu,  v.  74. 

fiec  résulta  magis.  De  nat.  rer.,  I.  vi,  v.  153. 
Tumferreus  Itostis.  Énéid.,  1.  xi,  v.  COI. 

'EçpiÇev  5s  liixi.  Iliad.,  1.  xm,  v.  339. 
Splendet  tremulo.  Énéid.,  1.  vu,  v.  9. 
Prœterea  soUsradiis.  De  nat.  rer.,  I.  vi,  v.  87i. 
Hic candida populus  a/i^ro.  Églog.  ix,  v.  41. 
m  Bruto.  C.  57. 


Transmitlunt  eursu  campos.  Énéid.,  1.  iv,  t.  154. 

A7  circumrolitant  équités.  De  nat.  rer.,  I.  ii,  v.  325. 

Scdet  Pestamis  l'/ioHejis/x.  Ce  passage  s' e.çt  trouvé 
tellement  mutilé  dans  les  manuscrits,  que  les  mots  Pesta- 
nus  Vibonensis  s.\à\etA  été  pris  pour  des  noms  d'auteurs, 
et  portés  comme  tels  dans  l'index  de  l'édition  de  H. 
Eslienne.  Ponîanus  a  le  premier  rétabli  cet  endroit  avec 
beaucoup  de  bonlieiir  et  de  justesse,  d'après  un  passage 
des  lettres  de  Cicéron  à  Atticus  (I.  xvi ,  ep.  6)  ;  passage 
sur  lequel  l'abbé  Mongault  prouve  très-bien,  par  des 
e\ein|iles  tirés  de  Virgile  et  de  Catulle,  que  l'expression 
pedibus  œquis  est  une  tournure  hellénique  qui  signifie 
voiles  disposées  pour  un  vent  favorable.  Si,  au  lieu  de 
pedibus  œquis,  que  lisent  Grœviuset  Saumaise,  on  vou- 
lait lire,  conformément  à  un  autre  texte  de  Cicéron  et  àcelui 
des  manuscrits  de  imlre  auteur,  pedibus  equis ,  il  faudrait 
traduire  :  à  pied ,  ou ,  par  terre.  —  On  sait  que  Pesfum 
était  une  ville  de  Lncanie ,  qui  donnait  son  nom  à  un 
golfe  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Salerne.  Vibo  était 
une  ville  du  pays  des  lîrultiens,  qui  fut  aussi  appelée 
Ilipponium  ou  Hippo,  et  ValenliuiPlin.,  1.  m,  c.  ô); 
c'est  aujourd'hui  .Uo)!/e-£fO)ie,  dans  la  Calabre. 

Quant  Iota  co/tors  imitata.  Énéid..  1.  xi,  v.  500. 

Tum  durare  solum.  Églog.  vi ,  v.  35. 

Di/J'ugerc  inde  tnci.  De  nal.  rer.,  I.  v,  v.  438. 

l'aslorem,  Titijre,  pingues.Èaiog.  vi,v.  4. 

Projpclaque  saxa  Paehym.  Énéid,  I.  m  ,  v.  699. 

Projecio  dum  pede  lœvo.  Énéid.,  1.  x,  v.  583. 

Siscnna.  —  (L.  Cornéliu.s)  écriNit  l'histoire  romaine 
depuis  la  prise  de  liome  par  les  Gaulois ,  jusqu'aux  gner- 
les  de  Sylla.  Il  fut  l'ami  de  Pomponius  Atticus  ;  et  Cicé- 
ron le  met  au-dessus  de  tous  les  historiens  qui  l'avaient 
précédé  (de  Leg.,  1.  i),  quoiqu'il  eiH  le  défaut  de  se  .ser- 
vir de  termes  inusités.  On  avait  tant  d'estime  pour  .son 
ouvrage,  que  Varron  intitula  Sisenna  son  traité  sur 
l'hisloire.  Velléius  Paterculus  (1.  ii,  c.  9)  dit  qu'il  était 
encore  jeune  du  temps  de  la  guerre  de  Marins  contre  Ju- 
gurtha,  c'est-à-dire  l'an  de  Rome  625,  ou  129  ans  avant 
.1.  C.  Il  traduisit  du  grec  en  latin  les  fables  milésiennes 
d'Aristide.  Il  avait  aussi  écrit  un  commentaire  de  Plante. 
On  trouve  les  fragments  de  cet  auteur  dans  les  Fragmenta 
Itisloricorum  ds  Fulvius  Ursinus  (.intuerpiœ ,  1595,  in- 
8",  p.  54). 

Quamlibet  immani.  De  nat.  rer.,  1.  m,  v.  looo. 

Et  tempestivam  silvis.  Géorg.,  I.  i ,  v.  250. 

A  Catone.  De  re  luslica,  31. 

Dépendent  tychni.  Énéid. ,  1. 1,  v.  7.30. 

Çuin  etiani  noeturna.  Denat.  rer.,  I.  v,  v.  29j. 

Porro  chœnopodas.  J'ai  cheri'hé  un  sens  raisonnable 
à  ces  deux  vers ,  en  les  rétablissant  conformément  à  l'édi- 
tion des  fragments  de  Lucile,  donnée  par  Douza. 

Nec  hicidus  œtlira.  Énéid.,  1.  m,  v.  585. 

Iliics.  Les  fragments  de  ce  poëfe  ont  été  recueillis 
dans  \e^  Fragment,  vêler,  tragicorum  lat.  de  P.  Scrive- 
rius.  (Lugd.  Batav.,  1720,  in-8°),  et  dans  le  Corpus  poe- 
larum  de  Maittaire  (vol.  ii,  p.  1543). 

In  Tlieulrantc.  La  race  ou  la  famille  de  Thenlra.s  : 
Tlieutrasfut  un  roi  de  Mysie,  qui  eut  cinquante  filles 
qu'Hercule  rendit  mères. 

Dadala  Circe.  É:néid.,  I.  vn,  v.  282. 

Dœdala  tellus.  De  nat.  rer.,  1.  i,  v.  7  et  229. 

Reboant  silvœque.  Géorg.,  1.  m,  v.  223. 

Sec  cil/iara  reboant.  De  nat.  rcr.,  I.  ii,  v.  28. 

Acolia.  Quelques  éditions  portent  acacia  (ày.nr.i-i) , 
simplicité,  innocence;  H.  Estienne,  asotian. 

0.50!-  Peuples  d'Italie,  qui  habitaient  une  contrée  si- 
tuée entre  la  Campanie  et  le  pays  des  Volsques.  Ils  étaient 
renommés  pour  leurs  bons  mots  el  leurs  .saillies;  aussi 
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l'oQ  a  dil  que  le  mot  obieenuin  est  ou  dérivé  <lc  l;ur  iiuni  ; 
^iiosi  oscoinm. 

Siloestrcstiri  assidue.  Géorg.,  1.  ii,  v.  374. 

Camtiris  Itirtœ.  Géorg.,  I.  m ,  v.  i)5.  Le  mot  analogue 
se  trouve  en  grec,  xajjiitr],  courbure. 

Chap.   V.   Gradhms.    Épilliète    de  Mars    {.Encid., 

I.  m,  V.  36);  c'est-à-dire,  qui  (jraditur,   le  dieu  des 

ronqueies;  ou  bien  du  grec  xpaoïivsiv  (brandir,  lancer  le 

javelot).  Ce  surnom  était  donné  à  Mars  en  temps  de  guerre. 

Mulàbpr.  lînéid.,  l.viii,  v.  724. 

Ignatiiis.  Aurélius  Victor,  qui  cite  cet  écrivain,  lui 
donne  le  surnom  de  Enetis  Verratius  ou  Vcrinus  (p.  30, 
ddition  de  Pilisciis). 

Hœdigiie  pcluki.  Génrg.,  1.  iv,  v.  10. 

Prœterea  leiiTi  Iremnlis.  De  nat.  rer.,  1.  ii,  v.  367. 

Et  liquidi  simul  ignis.  Églog.  vi,  v.  33. 

Uœc  etiamfU  uti  de  causa.  De  nat.  rer.,  1.  vi,  v.  204. 

Trhtesqiie  lupini.  Géorg.,  1.  r,  v.  75 

Ennins  in  lihro  Subinarum  quarto.  Pontanus  lit 
^atyrarinn  au  lieu  de  Sabinarum ,  et  il  embrasse  eu 
cela  l'opinion  de  Colonne,  éditeur  d'Ennius,  qui  en  ap- 
porte trois  raisons  :  i°  qu'cm  ne  trouve  nulle  pa?t  l'indi- 
eatlon  d'aucun  ouvrage  d'iînnius  qui  porte  le  titre,  rfci 
Sttbins;  2°  qu'il  est  évident,  par  les  fragments  qui  nous 
restent,  qu'Ennius  a  déj.T  une  fois  traité  le  sujet  des  Sa- 
bines  dans  ses  annales;  2°  qu'on  n'entrevoit  aucun  rapport 
possible  entre  le  vers  cité  et  le  sujet  de  l'enlèvement  des 
Sabines.  Au  reste,  Colonne  pense  que  les  expressions 
triste  et  mo'stum  doivenl  .s'entendre  de  l'effet  cpie  pro- 
(iUisent  sur  les  yeux  ,  par  leur  acrimonie,  le  sénevé  et 
l'oignon. 

Atiritos  Icpores.  Géorg.,  1.  i ,  v.  3()8. 

Vidit  tuncremis.  Énôid.,  1.  iv,  v.  453. 

l\'am  sœjje  ante  Dcum.  De  nat.  rer.,  1.  ii ,  v.  332. 

Qiiam  pais  arquiteiiens.  iLuéid.,  I.  m,  v.  75. 
D'autres  textes  portent  arcitenens. 

Silvicolw  Fauni.  Énéid.,  1.  x,  v.  551. 

Despiciens  marc  ve/îUo/Mm.  Énéid.,  I.i,  v.  228. 

[Jviiis.  —  (Andronicus\  Grec  nalifdeTarente,  et  afiran 
cbi  de  M.  Livius  Salinalor,  est  le  père  de  la  poésie  drama- 
tique chez  les  Latins.  Nil  in  poetis  supra  Livium  .indrn- 
vicum,  àil  Quintilien  (Institut,  orator.,  1.x,  r.  2).  Il 
traduisit  du  grec  dix-neuf  pièces  de  tbéàtre,  dont  il  ne 
nous  reste  guère  que  les  titres,  et  quelques  lambeaux  ilf 
vers  qu'on  trouve  dans  le  Corpus  poetarum  de  iMailtaii  e. 
Il  jouait  lui-même  ses  pièces  (iiu.,  1.  vu,  c.  2).  Servius 
(ad  jEneid.  cdit.  Burman.,  I.  i,  v.  %.)  dit  qu'Andro- 
nicus  traduisit  ou  imita  l'Odyssée  d'Homère.  Un  ancien 
commentateur  d'Horace  nous  apprend  (pi'il  composa  aus.si 
des  vers  lyriques  (<!d//. /acoô.  Cruquii,  101 1,  in-4",  p. 
623).  Festiis  et  Priscien  citent  du  même  quelques  vers 
d'un  poëme  historique  sur  les  exploits  des  Romains, 
lequel  comprenait  au  moins  trente-cinq  livres. 

Vitlsator.  Énéid.,  1.  vu,  v.  179. 

EulliijUt.  L'édition  de  Cologne  porte  Euchia,  (prière) 
Ou  sait  que  Sémélé  demanda  à  Jupiter  de  le  voir  dans  sa 
gloire ,  prière  dont  l'exaucement  lui  devint  funeste. 

Almaquc  curru  nnctivago.  Éneid.,  I.  x ,  v.  215. 

Tu  nnhii/cnas,  invicie.  Énéid.,  1.  vin,  v.  293 

Capnijcuuntr/uc  pecus.  Énéid.,  1.  m,  v.  221. 

Volutde/errum.  Énéid.,  1.  Tili ,  v.  694. 

Ccnlem  togalain.  Énéid.,  1.  i ,  v.  282. 

Eplicùns.  H.  Eslienne  avait  corrigé  .^/)A(ni((J,  et  un  au 
Ire  éditeur  après  lui,  Eplicsus. 

Chm>.  Vl.  Sitpposita  de  matrc.  Éneid.,  I.  \ii  ,  v.  2S3. 

Tcputaque  recentemcœde locum.  Éneid.,  I.  ix,  v.  455. 

Hœc  ait ,  et  socil.  Enéid.,  1.  x,  v.   444. 

Et  cœso  sparscrunt  sanyuine.  Énéid.,  1.  xi,  v.  82. 

Vota  dnim  prima  Victor   Énéi-d  ,  I.  xi ,  v.  4. 


Et  me  consortem  nati.  Énéid.,  1.  ï,t  906. 

Itla  viam  celerans.  Énéid.,  I.  y,  v.  609- 

fficalii spolia  occisis.  Énéid., 1.  n  ,v.  193. 

Corporc  tela  modo.  Énéid.,  1.  v,  v.  438. 

Senior  Icto  canentia.  Énéid.,  1.  x,  v.  418. 

Exesœque  nrboris  antro.  Géorg.,  I.  iv,  v.  44. 

Frontem  obscœnam  rugisarat.  Énéid., I.  vu,  v.  417. 

Ter  secum  œrato  circumfert.  Énéid.,  I.  x  ,  v.  887. 

Virgrerjis.  Églog.  vu,  v.  7. 

Aquœ  mons.  Énéid.,  I.  i,  v.  105. 

Telorum  seges.  Énéid.,  I.  m ,  v.  45. 

Fcrreus  imhcr.  Énéid.,  1.  xii,  v.  284. 

Aiïvov  îaao  xiTùva.  lliad.,  I.  ni,v.  57.  Que  tu/usse.s  re- 
vêtu d'une  tunique  de  pierre,  c'est-à-dire,  que  tu  fus- 
ses dans  le  tombeau. 

Dona  taboratœ  Cerpris.  Énéid.,  1.  viii,  t. 181. 

Oculisque  aut  pcctore.  Éneid.,  1.  iv,  v.530. 

Yocisque  offensa  rcsulint  imago.Géor'^.,  1.  iv  ,  v.  50. 

Pacemque  pcraras.  Énéid-,  1.  iv  ,  v.  56. 

Paulatim  almlere  Sgchœum.  Énéid.,  1.  i,  v.  720. 

Oraque  corticibus  sumunt.  Géorg.,  1.  ii,  v.  382. 

Discolor  unde  niiri.  Énéid.,  1.  vi,  v.  204. 

Simili  frondescit  virgr.  Éneid.,  1.  vi ,  v.  144. 

Mgri  cumlaclc  veneni.  Énéid.,  1.  iv,  v.  514. 

Haud  aliferjusfœ.  Énéid.,  1.  x,  v.  716. 

Inferea  reges,  ingcnti  mole.  Énéid.,  1.  xii,  T.  ICI. 

Oï  3s  5ÛW  ctxotoXoi.  Odyss.,  1.  xii,  V.  73. 

J'rotinus  Orsilochum.  Énéid.,  1.  xi,  v.  690. 

Jnliirnam/atcor  misero.  Énéid.,  1.  xii ,  v.  813. 

l'rbein  quum  statua.  Énéid.,  I.  xii,  v.  573. 

Tu  modo  quos  inspem.  Géorg.,  1.  iii,v.  73. 

Ktnn  ncque  Parnassi.  Églog.  x,  v.  11. 

Quœ  vobis,  qnœ  digna.  Énéid.,  1.  ix,  v.  252. 

Vidistis  niio  Turmct  equo.  Énéid.,  1.  ix,v.  252. 

■Si  rc  nulla  movct  tantaram.iuéiù.,  1.  vi,  v.  406. 

l't  sceptnim  hoc  (dexira.  Énéid.,  I.  xii,  v.  206. 

l'I  brlln  cgreqias.  Énéid.,  1.  viii ,  v.  290. 

Quos  ego...  Sed  motos.  Énéid.,  1. 1,  v.  135. 

'A).V  È[ioi  (lÉv  où  poûXoiicti.  Pro  corona,  in  pp. 

ProJuppiter  ibit.  Éuéil.,  1.  IV,  v.  590. 

0  patria  ,  o  rapli.  Enéid.,  1.  v,  v.  632. 

Ferte  citi  fcrrum.  Énéid.,  1.  ix  ,  v.  37. 

Mené  initur  socium.  Énéid.,  1.  ix  ,  v.  199. 

Menti  toque  tela.  Énéid.,  1.  ii,  v.  422. 

Ferruin  armare  veneno.  Énéid.,  1.  ix,  v.  773. 

Cullusque  feros  mollire  colcndo.  Géorg.,  1.  ii ,  v. 
30.  Cet  hémistiche  se  lit  aujourd'hui  :  Fruciusquc  feras 
mollitecolendo. 

Exuerint  silvestrem  animum.  Géorg.,  1.  ii,  v.  51. 

Yirgineumque  alte  bibit.  Énéid.,  I.  xi.  v.  8o4. 

AiXaiojxÉvv)  xfjooçàaai.  lliad.,  t.  XI,  v.  573. 

Pomaque  dégénérant.  Géorg.,  I.  ii ,  v.  59. 

Glacie cursus  f renard aquarum.  Géorg.,  I.  iv,  v.  136. 

Mixtaque  ridenti  colocasia.  Églog.  iv,  v.  20. 

Est  mollis  flamma  medullas.  Énéid.,  1.  iv ,  v.  Oii. 

Duro  subrobore  vivit.  Énéid.,  I.  v,  v.  682. 

Sœvitque  canuin  latratus.  Énéid.,  1.  v,  v.  257. 

Cœlataque  amnemfundens.  Énéid.,  1.  vu,  V.7P2. 

Affixœ  vents,  animasque.  Géorg.,  1.  iv  ,  v.  238. 

Quiritcs.  Géorg.,  1.  iv,v.  201. 

Cii\p.  Y[\.  Candida  succinctiim.  Églog.  vi,  v.  "fi. 
Ce  chapitre  est  à  peu  près  copié  dans  .\nlu-Gelle  (1.  il,  c  0). 

Quis  aut  Eurijsthca  durum.  Géorg.,  1.  m,  v.  4. 

l'cr  tunicam  squalentem  ««ra.  Énéid.,  1.  x,  v.  314 
(Cf.  Ihid.,  1.  XII,  V.  87, et  Géorg.,  1.  iv,  v.  91.) 

Tulliiis  in  quarto  in  Verrein.  C.  55. 

Ti'o  S'  oOx  àxovTE  7i£Ti(i8r,v.  lliad.,  1.  v,  v.  306. 

"EvO'  o'jy.  àv  Bpi'i^OVTa  lôoi;.  Ili.id. ,  I.  iv,  V.  223. 

Inamiihilrm-  Géorg.,  I.  iv,  v.  479;  et  En.,  I.  vi,  v.  438. 
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niavdatus  ,  Ha  defendilar.  na>lc  ne  si>  rend  point 
aux  luisunsalléRui'ospar  Aulii-Gelle  rt  Maciobc,  pour  dé- 
(eudrii  r.'pilhète  ilUnidatus ;  el,  apn>s  de  lonsues  discus- 
bions ,  il  finit  par  concluie  eu  ces  termes  :  «  Je  ne  tiouve- 
•<  vais  pas  un  fort  grand  inconvénient  à  supposer  que  cet 
•<  endroit  de  Virgile  est  un  de  ces  vers  où  la  nécessité  des 
"  syllabes  brèves  et  longues  engage  les  poètes  à  se  servir 
«  de  paroles  inutiles ,  ou  même  préjudiciables  au  sens,  u 
{Dictionnaire  his/orujuc  et  critique,  article  Busmis, 
t.  Il ,  .p.  214,  édit.  de  1740).  Clari>e  («d  Itiad. ,  1.  ii, 
V.  209)  a  répondu  aux  objections  de  Bayle,  et  surtout  à 
la  dernière,  en  faisant  observer  combien  il  eût  été  facile  à 
Virgile,  sans  troubler  son  vers,  d'employer  les  épilliètes 
très-usitées  execrandus  ou  detcstandus. 
Qtiem petits  ahenis.  Énéid.,  1.  ii,  v.  770. 
Jamque  adeo  rutilum.  Énéid.,  1.  ii,  v.  487.  (Cf. 
Gcorg.,  I.  iv,  v.  93;  etyEneid.,  1.  xi,  v.  754.) 

CuAi'.  VIII.  Ipse  Quirinati  lituo.  Énéid  ,  1.  vu,  y. 
187.  Le  /i?e«M  est  appelé  Quirinal,  parce  queRomulus, 
surnommé  Quirinus ,  le  conféra  aux  augures  pour  marque 
de  leur  dignité.  Voir  sur  le  lituus  considéré  comme  ins- 
trument de  musique,  Y  Antiquité  expliquée  de  Slontfau- 
con  (t.  II).  Voir  aussi  Auln-Gelle  (I.  v,  c.  8),  que  Macrobe 
a  presque  copié  dans  cette  dissertation  sur  tuba  et  lituus. 
Victurem  Buten  immani.  Énéid.,  1.  v,  v.372. 
In  médium  geminos  immani.  Énéid  ,  I.  v,  v.  401. 
Domus  sanie  dapibusque.Èné\d.,\.  m,  v.  fil8. 
A(y?ePi6î.  lliad.,1.  iv,  v.  12Û. 
Et  lituo  pugnas.  Énéid.,  1 .  vi ,  v.  1(')7. 
Maturate  fugam.   Énéid.,  1.  i,  v.    14 1.  Voir  Auhi- 
Gelle  (1.  x,c.  11),  où  l'on  trouve  la  même  discussion  sur 
les  mots  mature  eVprœcox,  presque  dans  les  mêmes  ter- 
mes que  dans  Maciobe. 
Frigidus  agricotas  si  quando.  Géorg.,  I.  i,v.   239. 
Somos.  Comme  cette  pièce  d'Afranius   ne  se  trouve 
citée  nulle  part  ailleurs,  on  a  proposé  diverses  leçons  sur 
ce  titre,  telles  que  :  7îomîi.s,nom  d'une  certaine  division 
leriitoriale,  et  nomen  (nom). 

Vestibulum  ante  ipsum.  Énéid.,  1.  vi,  v.  273.  Voir 
Aulu-Gelle  (1.  XVI,  c.  à).  Ovide  [in  Fast.)  donne  au 
mot  vestibule  une  tout  autre  élymologie  que  Macrobe  : 
Hiiic  quoque  1  esiibutum  dïci  rcor,  in  dcprccando 
Dicimus,  o  Festa,  quœ  loca  prima  tencs. 
Cœcilius  Gallus,    in  libro   de  significatione  vcr- 
horum.  Le  livre  de  la  signification  des  termes  appartenant 
au  droit  civil,  est  donné  dans  les  Pandectes,  et  par  Servius 
(ad  Virg.  Gcorg.,  1.  i,  v.  204',  à  C.  ^lius  Gallus.  C'est 
aussi  le  prénom  que  lui  donne  Aulu-Gelle  (I.  xvi,  c.  5). 
Quelques    manuscrits    d'AuluGelle  portent  en    marge 
Aquilius  Gallus.  Il  fut  trois  fois  préfet  d'Egypte,  sous 
Auguste. 

Chap.  IX.  Hostice  bidcntes.  Énéid.,  I.  v,  v.  90; 
I.  Ti,  V.  39;  I.  VII,  V.  93;  I.  viii,  v.  544.  Le  cbap.  0  du 
liv.  XVI  d'Aulu-Gelle  est  consacré  en  entier  à  l'esplica- 
lion  du  mot  bidens. 

Jiestias,  bimas.  Aulu-Gelle  dit,  hostiœ;e.te^\i\  parait 
plus  exact. 

Frœna  Pelethronii  Lapithœ.Cior^,.,  I.iii,  v.  115. 
Voir  Aulu-Gelle  (I.  xviii,  c.  5)  sur  le  même  sujet. 
Cumjam  trabibus  contextns.  Énéid.,  1.  ii,  v.  112. 
Nam  fulminata  abics  interilwndominœ  significa- 
bat.  La  tournure  de  cette  phrase  est  étrange  :  la  valeur 
du  mot  dominœ  est  problématique.  Les  éditions  qui  ont 
précédé  celle  de  Deux-Ponts  écrivent  domince  par  un  D 
majuscule;  ce  qui  alors  pourrait  désigner  Cybèle.  Mais 
cette  leçon  ne  jette  aucun  jour  |irêcis  sur  le  sens  de  la 
phrase.  Voir  Servius  {ad .-Eneid-,  I.  n ,  v.  31). 
Pars  stupet  innupifP.  Énéid.,  I.  il,  v.  31. 
Stahitnmt  tncruitim  FlavUinum  nvdirf,  q'wniaiir 
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Maro  de  auguraUjure  ref-ulsit.  Celte  promesse  ne  s'ef- 
fectue point;  cependant  elle  avait  élé  faite  déjà  une  fois , 
dans  le  dernier  chapitre  du  livre  I""'.  De  \h  on  est  porté  à 
conclure,  avec  les  commentateurs  de  Macrobe,  que  ces 
discours  de  Flavien  sur  les  connaissances  augurales  de 
Virgile  formaient  la  matière  de  ce  huitième  livre  des 
Saturnales,  dont  plusieurs  auleurs  ont  soupçonné  l'exis- 
tence. (Voyez  la  Notice  sur  Macrobe,  p.  6),  et  dont  ils 
ont  cru  retrouver  le  fonds  dans  les  deux  derniers  chapi- 
tres du  livre  premier  du  Potycraticus  de  Jean  rie  Salis- 
bury,qni  a  compilé  plusieurs  autres  eniiroits  de  .Macrobe. 


LIVRE  Vil 

Chap.  I.  Isocrates.  Amyot  traduit  dans  Plutan]ne  :  «  Il 
•1  n'est  maintenant  le  temps  de  ce  que  je  sçay  l'aire;  et  de 
n  ce  quoy  il  est  mainlenant  le  temps ,  je  no  le  sçays  pas 
«  faire.  >-  Sénèque  a  dit  :  «  Ce  que  je  sais,  lo  peuplel'ignore  ; 
«  et  j'ignore  ce  que  le  peuple  sait.  » 

Agathonis  conrivium  est.  Voir  les  banquets  de  Plii- 
tarque ,  de  Xéiiophon,  de  Platon. 

Erisymachos.  Plutarque  écrit  Erixgmaquc,  et  Platon, 
Éreimaque. 

Charmadam.  Xénophon  et  Plularqne  écrivent  Char- 
nudi's  :  d'anciennes  éililions  de  Jlacrobe,  Carneades. 

Alciuoi  et  Didonis  mensa.  Odyss.,1.  viii,  v.62;Éneid., 
1.  I,  v.  740. 

Apicd  Athenas  AtticasAreopagitœtaccntesjudicant. 
André  Schott  (Observait. humanarum,\.\,c.  29, p.  241, 
Hanovice ,  1615,  in-4°)  fait  remarquer  que  Macrobe  su 
trompe  en  cet  endroit ,  en  confondant  le  silence  qu'il  at- 
tribue faussement  à  l'Aréopage ,  avec  l'obscurité  au  sein 
de  laquelle  ce  tribunal  tenait  ses  séances.  Plularque,  dans 
lequel  cette  discussion  (comme  la  meilleure  partie  de  tout 
ce  septième  livre)  est  puisée,  parle  du  silence  d'Oreste.  Le  lils 
de  Clytemnestre,  après  avoir  lue  sa  mère,  étant  venu  à  Athè- 
nes pendant  la  lête  appelée  ylriWtex^C'cia,  Démopbon,  alors 
roi  d'Athènes,  voulant  éviter  que  personne  fut  souillé  en 
mangeant  avec  lui,  et  ne  voulant  cependant  pas  le  lui  faire 
sentir,  imagina  de  servir  chacun  des  convives  à  part;  ce 
qui  les  mit  dans  l'iniposibilité  de  converser  ensemble. 
Voir  Suidas  au  mot  /.6e;. 

>V,7iEv6ei;x',â-/.Q).ovT5.  Odyss.,  1.  iv,  v.  221.  Voyeisur  c« 
vers  les  observations  de  Clarke  et  d'Ernesli. 

Oîov  xctl  t63'  ëpEÇs.  Odyss.,  1.  iv,  v.  271. 

Quod  supercst ,  lœti  bene  gestis.  Énéid.,  I.  ix,  v.  157. 

!NOv  S'  ^jX^i^V  im  oeitivov.  Iliad.,  1.  ii,  v.  381. 

Chap.  II.  'Q;  -hfli  toi  cufiéiioi.  Andromed.  fragment, 
édit.  Bock.,  p.  421,  t.  m.  Amyot  traduit,  dans  Plutarqu»  : 
Combien  en  soi  a  de  suavilé 
Le  souvenir  d'un  danger  évilé! 

Forsun  et  hœc  olini.  Énéid.,  I.  i ,  t.  203. 

'QN£;TopN-/)),ï-|imri. Odyss.,1.  m,  v.  247. 

Sedsingulalœtiis.  Énéid., 1.  viii,  v.  311. 

Cii\e.W.  Quando bracchio  te  emungebas.  Hoiiid\sous 
en  français,  .se  ))io»(7icr  A  la  manche. 

Natu  nobilis.  L'édit.  de  Cologne,  porte  natu  Lybius. 

Foralas  hahcrc  aures.  Cicéron  voulait  encore  par  là 
faire  à  Octave  un  reproche  de  mollesse.  L'usage  de  percer 
les  oreilles  élait  commun  à  tous  les  peuples  de  l'Orient. 
Pétrone  l'attribue  aux  Arabes  :  Pcrtunde  aures,  ut  imi- 
tcmus  Arabibus;  Juvénal,  aux  habitants  des  rives  do 
l'Euphrate  (S«/Jr.  i)  ;  Xénophon  (Anabas.,\.  m)  aux  Ly- 
diens. Un  ancien  interprète  de  Juvénal  prétend  que  c'était 
le  signe  des  allVancbisqui  avaient  obtenu  la  liberté  pour 
prix  de  la  débauche.  Apulée,  au  contraire,  dans  son  traité 
de  la  doctrine  de  Platon,  dit  que  c'était  le  signe  des  jeu- 
nes gens  d'une  haute  naissance.  (Cf.  Uarth.sd  Claudia». 
Ti   tonsvl.  Homor.  t.  SïS). 
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Duobus  scllis  sedcrc.  Macrobe  a  dujà  rapporté  ce  inèiiie 
trailau  cliapiire  3"  «lu  livre  ii  des  Saturnales. 

Consiiles  dialcs  habemus.  Ce  iniînie  trail  a  été  rap- 
porté dans  la  bouche  de  Servius,  au  diapitre  2'  du  livre 
II;  mais  il  y  est  attribué  à  Marcus  Otacilius  Pitholaùs. 

Nox  me  comprehendit.  Ce  trait  a  été  rapporté  dans 
la  bouche  de  Symmaque,  au  chapitre  3°  du  livre  ii. 

Socralicam  depressionein.  Aristénète  (1.  i,  ép.  18) 
nous  apprend  que  ces  sortes  de  nez  passaient  pour  gra- 
cieux ,  et  qu'un  nez  crochu  était  dit  nez  royal.  Justin  (I. 
ixxix)  ajoute  que  les  Perses,  par  vénération  pour  la  mé- 
moire de  Cyrus ,  qui  avait  le  nez ,  crochu ,  taisaient  gi  ande 
estime  de  cette  forme  de  nez  qu'on  appelait  gri/pos.  Bon- 
gars,  éditeur  de  Justin ,  a  fait  des  notes  sur  ce  sujet.  (Cf. 
Plat.,  roUticor.,  I.  \';el  Plut,  inprœcept.  Politicor.). 

Anliyonus.  C'est  probablement  le  premier  Aniigone, 
l'un  des  lieutenants  d'Alexandre,  et  qu'on  disait  lils  natu- 
rel de  Philippe.  C'est  celui-ci  qu'on  peut  le  plus  vraisem- 
blablement rapprocher  de  Théocrite  de  Chios,  qu'on  croit 
antérieur  à  Aristote. 

Thcocritum  Cftiîfm.— Orateur  et  sophiste,  écrivitaussi 
des  épîlres  et  une  histoire  de  Libye ,  selon  Suidas  et  Stra- 
bon  (1-  xiv).  C'est  apparemment  le  même  qui  est  cité  par 
Fulgence  (Mytliol.,  1. 1).  Il  composa  une  épigramme  contre 
Aristote  {Diog.  Lacrt.  in  Aristot.),  mais  rien  ne  prouve 
que  cet  Aristote  soit  le  jihilosophe  de  Stagyre.  Il  existe 
une  épigramme  pleine  de  liel,  sous  le  nom  de  Théocrite 
de  Chios ,  dans  les  Analectaàe  Brunck  (t.  /,  p.  117,  c'dit. 
lips.  ). 

Auti.tllienetncyniaim.  11  étaitd'Athènes,  ou  d  enseigna 
d'abord  la  rhétorique.  Il  devint  ensuite  le  chef  de  l'école 
des  cyniques.  Il  soutenait  l'unité  de  Dieu,  et  approuvait 
le  suicide.  Il  nous  reste  (juelques-unes  de  ses  lettres  (Cf. 
Cic,  de  Orat.,  I.  m,c.  35;  Viog.  Laert.,  I.  vi). 

A  lijcurgo  est  institulum.  Plutarque  {Sijmpos.,  1.  ii, 
Quœst.,H  in  vit.  Lycurg.). 

Apuleius.  L'ouvrage  d'Apulée ,  dont  il  est  question  ici , 
est  perdu.  Jean  de  Salisbury ,  qui  transcrit  ce  passage  (/'o- 
lijcraticus,  I.  viii,c.  lo) ,  ajoute  au  texte,  cwn  Frontone. 

CU.4P.  IV.KaOsxTixTi.et  xaTaScTixTi.  Marsiglio  Cagnato 
(  Variarum  observation.,  I.  n,  c.  10)  assure  avoir  vu  des 
manuscrits  où  ces  mots  étaient  restés  en  blanc,  ce  qui 
adonné  lieu  de  croire  qu'ils  auront  été  maladroitement  ré- 
tablis par  des  copistes  ignorants  (Cf.  Léopard. ,  Emen- 
dut.,  I.  vni,  c.  9).  Zeune  propose  de  lirexaOEXxix^,  vis  al- 
traetrix,  au  lieu  dexaO£xTix/],î;is  retentrix. 

Ideooinnes  dexterœ  partes  validiores  sunt.  L'auteur 
oublie  que  l'exemple  des  gauchers,  chez  lesquels  le  foie  ni 
la  lale  ne  sont  déplacés ,  répond  directement  à  son  argu- 
ment. Au  reste,  je  n'essayerai  pas  de  relever  les  erreurs 
et  les  inexactitudes  physiologiques  qui  peuvent  se  ren- 
contrer dans  ce  chapitre  et  dans  les  suivants;  on  trouve 
aujourd'hui  dans  tous  les  ouvrages  de  physiologie  les  no- 
tions les  plus  exactes  et  les  plus  complètes  à  cet  égard.  On 
peut  voir,  dans  les  Nouveaux  éléments  de  physiologie  de 
M.  Ricberaud,  l'article  de  la  digestion,  (t.  i ,  p.  140-258 ,  5« 
édit.,  1811,2  vol.  in-8"). 

Ciup.  V.  Eiipolis.  Poète  comique  et  satirique  d'Athè- 
nes,  florissait ,  selon  Saxius,  vers  la  lxx.vv"^  olympiade 
(435  ans  avant  J.  C).  Les  auteurs  varient  sur  le  genre  et 
les  circonstances  de  sa  mort.  Ses  pièces  furent  au  nombre 
de  dix-sept ,  selon  Suidas.  11  nous  reste  des  fragments  de 
lui  dans  Stobée,  dans  l'Onomasticoix  de  Pollux ,  et  dans  le 
scoliaste  d'Aristophane. 

Bouxoiisô'  iiXïi;  àità  îiavioSaTirii;.  Notre  traduction  est 
copiée  du  Plutarque  d'Amyot  (1.  iv,  quest.  I),  où  le  sujet 
dont  il  s'agit  dans  ce  chapitre  se  trouve  traité. 

IltOx)).  C'c.'-t  ou  le  picea  ou  le  pin  laryx. 


T(i|i.vov.  L'auhépinc,  ou  épine  blanche. 

Kianô-j.  Cisthe,  arbrisseau.  Ordre  vingtième  de  la 
classe  des  dicotylédones  polypétalcs  à  étamines  hypogynes 
(système  de  Jussieu). 

0û[iêpav.  Sarriette,  saureia/mrtensis.  L. 

Homero  teste.  Uiad.,  1. 1 ,  50. 

£'M/)erfocte.  Traduction  d'Amyot,  dans  Plutarque  (I. 
IV  ,'quest.  I). 

Hrppocratis.  —  Sur  la  nature  de  l'homme  (sect.  m,  p. 
4,  édit.  de  Poes.)  Le  texte  commun  diffère  légèrement 
de  celui  qui  est  cité  par  Macrobe. 

Euphorbium.  Ré.sine  obtenue  par  incision  àeVeuphor- 
bia  officinarum  et  de  Vevpliorbia  antiquorum  L. 
Elle  a  reçu  son  nom  d'Euphorbe,  médecin  de  Juba,  roi 
de  Mauritanie,  (\u\  le  premier  en  introduisit  l'usage  dans 
son  art.  Cette  substance  est  un  puissant  drastique  ,  et  un 
sternutatoire  d'une  grande  activité. 

CuAP.  VI.  Vinum  natura  frigidum.  Cette  question 
est  traitée  dans  Plutarque  (Syiup.  I.  m ,  quest.  5). 

•Fuj^pov  S'ëXex^Xxov  ôSoûaiv.  lliad.,  1.  v,  v.  75. 

Acotiitum.  Plante  vénéneuse'de  la  famille  des  renoncu- 
lacées.  Le  mot  aconit  s'emploie  quelquefois  en  latin ,  sur- 
tout en  poésie,  pour  exprimer  du  poison  en  général. 
Zeune  pense  qu'il  veut  dire  ici  de  la  ciguë,  parce  que  c'est 
le  terme  employé  par  Plutarque,  que  Macrobe  met  à  con- 
tribution en  cet  endroit,  et  parce  que  Platon,  dans  son 
Phédon,  lui  attribue  la  même  propriété  qui  est  attribuée 
ici  à  l'aconit.  (Cf.  Hieronym.  Mercurialis  Var.  lection., 
p.  147.) 

Mulieres  raro  in  ebrietalem  cadere.  Cette  question 
est  traitée  dans  Plutarque  (Symp.,  I.  m,  quest.  3.) 

CnkP.yil.Femiuis/rigidiornesitnaturaquamviris. 
Cette  question  est  traitée  dans  Plutarque  {Symp.,  1.  m, 
quest.  4.) 

Cur  mustum  noninebriet.  Celte  question  est  traitée 
par  Plutarque  (.Sym/J.,  I.  m,  quest.  7). 

//ojHe/'Ks.  Oïlyss.,  I.  xx,  v.  C9.  L'édition  de  Cologne 
porte  le  vers  349  du  deuxième  livre  de  l'Odyssée. 

Chap.  VIII.  Insicium.  Ce  mot  peut  signifier,  comme 
l'indique  assez  son  étymologie,  toute  espèce  de  viande 
hachée  menu  et  renfermée  dans  une  peau,  comme  saucis- 
son, boudin, andouille, etc.  Voyez  sur  ce  mot  Lindenbrog 
(ad  Donat.  comment,  in  Tcrcnt.,  Eunuch.,  ad.  ii,  se.  2, 
V.  20),  et  Casaubon  (arf/l//H'H.,  p.  551).  Du  reste,  c'est 
plutôt  par  la  mutation  d'une  lettre  (l'e  en  /)  que  par  son 
retranchement,  comme  le  dit  Macrobe  ,  que  le  mot  a  été 
formé.  On  écrit  aussi  insitium,  isitiumet  eiitium. 

Chap.  X.  IIoXioxpoTàçouç.  lliad.,  I.  vm,  v.  518. 

Chjvp.  X!.  Cur  lis  quos  pudet.  Voyez  AuluGelle 
(I.  XIX  ,  c.  6),  où  la  même  question  se  trouve  traitée. 

Cbap.  XII.  Hesiodus  (in  Op.  et  Diebtis,  v.  3f>fi).  La 
question  dont  il  s'agit  en  cet  endroit  se  trouve  traitée  dans 
Plutarque (S(/m/)o.«.  1.  vu,  quest.  3). 

Cur  gui  esuricns  biberit.  Cette  question  se  trouve 
traitée  dans  Plutarque  (Sympos.,  1.  vi,  quest.  3). 

Globis  nubiîim.  On  lit  aussi  globis  nivium. 

Minus  in  potu,noxiacst.  Une  autre  leçon  porte  hoh 
minus...  mais  ce  sens  parait  moins  concordant  avec  la 
réponse.  Le  premier  est  appuyé  d'ailleurs  de  l'autorité 
d'Aulu-Gelle  (1.  \ix ,  c.  5) ,  que  Macrobe  compile  en  cet 
endroit.  C'était  un  usage  cheï  les  Romains,  de  conserver 
pourboire  en  été  de  l'eau  de  neige,  ou  dans  laquelle 
on  avait  fait  fondre  de  la  neige.  Voir  Martial  (l.xjv,  epigr. 
117;  et  1.  v,  épigr.  04),  et  Sénèque  (ep.  78).  Meursins 
atteste  que  cet  usage  cxislail  encore  de  son  temps  dans 
Rome  moderne. 

AiOoîia.  lliad.,  I.  i,v.  462.  Voyez  AuluGelle  (1.  xvii, 
c.  8).  Line.sti  l,ad  Homer.)  prouve  au  contraire  que  l'épi' 
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tliète  qu'Homère  donne  au  vin,  dans  le  vers  cité,  doit 
s'appliquer  h  sa  couleur. 

Acclum  nnnquam  gelu  striiigifur.  Celte  assertion 
n'est  pas  exacte. 

Hcrodotus...viare  Bosporicum  quod  et  Chnmorium 
appellat  (c.  28,  édit.  Wesseling).  Le  Bosphore  Cimnié- 
rieii,  ainsi  nommé  des  doiittoi; ,  peu-pies  qui  habitaient 
sur  ses  bords,  joignait  le  Palus-Méotide  au  Pont-Euxin. 
C'est  aujourd'hui  le  détroit  de  Kliafla.  Hérodote ,  avec 
celte  exactitude  que  chaque  jour  constate  davantage , 
a  voulu  le  distinguer  du  Bosphore  de  Thrace,  aujour- 
d'hui détroit  de  Constantinople ,  qui  joint  le  Pont-Euxin 
h  la  Piopontide.  On  sait  maintenant  à  quoi  s'en  tenir  sur 
la  congélation  des  eaux  marines.  Mais  il  n'est  pas  inutile 
de  remarquer  que  le  patriarche  Nicéphore  assure  {Bre- 
viarium  Hisloricum)  qu'en  l'année  753  le  Pont-Euxin  fut 
couvert,  dans  l'étendue  de  cent  milles  depuis  le  rivage, 
d'une  croûte  de  glace  qui  avait  trente  coudées  d'épaisseur. 

Sallmtius.  Isidore  (Fragment.,  1.  xui,  c.  IG)  dit  la 
même  chose. 

Chap.  XIII.  Curjejtinimagissiliant  quam  csurianl. 
Voir  Philarque  (Sympos.,  1.  vr,  quest.  1). 

Cur  sibi  commnnis  assensus  annulum  in  d'igito  qui 
viinimo  vicinus  est.  Cette  question  est  traitée  dans  Aulu- 
Gelle  (I.  x,c.  10). 

Scnariumnumeruni  digitiis  iste  demo7islral.  \'o'n 
la  note  du  liv.  I",  chap.  I"  des  Saturnales,  qui  traite  de 
l'arithmétique  digitale. 

Prœter  hune  vestitum...  nihil  me  in  omni  censu 
aUud  habcre.  11  faut  se  rappeler  qu'Hoius  était  de  la 
secte  des  philosophes  cyniques. 

Cur  mugis  dulcis  quam  salsa  aqua  idonea  sit  sor- 
dibusabluendis?  Voir  Plutarque  (Sympos.,  1. 1, quest. 9). 

'A|içi7io>.oi ,  atffi'  oÛTo).  Odyss.,  1.  vi,  v.  218  et  226. 

Cn*i'.  XIV.  Cur  in  aqua  simulacra  majora  verts 
Dirfcn^Mr.'' La  première  des  opinions  rapportées  ci-après 
fut  celle  d'Épicure,  d'Aristote,  et  de  l'école  péripatéticienne; 
la  seconde ,  adoptée  par  Empédocle  et  par  les  stoïciens ,  a 
été  développée  par  Platou  dans  le  Timée.  On  tiouvera 
la  théorie  exacte  de  la  vision  dans  les  Éléments  de  phy- 
siologie de  M.  Richerand  (c.  7,  §  cxix ,  t.  il ,  )).  22  et  suiv.) 

Bulitas.  L'exemplaire  de  Pontanus  portait  en  marge 
vulvas. 

Chap.  XV.  Recte  scriplum  sit  a  Platone.  Voir  le  Ti- 
mée de  Platon  et  Auhi-Gelle  (ch.  xvii,  c.  ii).  Gallien  (de 
dogm.  Hippocrat.  et  Plat.  1.  vin)  s'efforce  de  justilier 
Platon  d'avoir  embrassé  ce  système  erroné  concernant 
les  voies  que  suivent  les  aliments.  Hippocrate  s'était  pro- 
noncé contre  d'une  manière  très-formelle. 

£rasislratus.  Ce  médecin  grec  naquit  dans  l'île  deCéos , 
et  non  dans  celle  de  Cos ,  comme  le  dit  Etienne  de  Byzance , 
trompé  sans  doute  par  la  ressemblance  des  noms.  Pline 
nous  apprend  que  sa  mère  était  fille  d'Aristote.  Après 
avoir  pris  des  leçons  de  Chrysippe  de  Cnide,  de  Métio- 
dore  et  de  Tliéophraste,  il  vécut  quelque  temps  à  la  cour 
de  SéleucusISicauor,  roi  de  Syrie,  où  il  s'acquit  une  grande 
réputation  par  la  sagacité  avec  laquelle  il  devina  que  l'a- 
mour  d'Antiochus,  fils  du  roi,  pour  sa  belle-mère  Stra- 
tonice ,  était  la  cause  de  la  maladie  du  jeune  prince  ;  trait 
qui  a  exercé  les  peintres  et  les  |)oëles  dramatiques.  Il  pa- 
raît que,  dans  sa  vieillesse,  Érasistrate  renonça  à  la  pra- 
tique de  la  médecine,  et  vécut  à  Alexandrie,  où  il  s'oc- 
cupa entièrement  de  théorie,  et  surtout  d'anatomie.  On 
dit  qu'il  fut  le  premier  qui  disséqua  des  cadavres  liuniains  ; 
mais  il  parait  que  c'est  à  tort  qu'on  lui  a  imputé  d'avoir 
porté  l'instrument  anatomique  sur  le  corps  des  criminels 
vivants.  Il  était  de  la  secte  dognKiliqiie,  et  fut  le  chef  d'une 


écoielongtempscélèbre.iiuilleurit  principalement  àSmyr- 
ne,  et  dont  les  nombreux  disciples,  sous  le  nom  d'érasis- 
tratéens,  se  succédèrent  jusqu'au  temps  de  Gallien.  Éra- 
sistrate mourut  vers  l'an  257  avant  J.  C.  Il  avait  écrit 
sur  un  grand  nombre  de  sujets.  Aucun  de  ses  ouvrages 
ne  nous  est  parvenu  ,  à  l'exception  de  quelques  fragments 
conservés  parGallien  et  Cœlius.  Voir  l'JïiifoJrc  rie /a  merfe- 
c;«f  de  KurtSpreiighel,lrad.en  fran.parM.  Jourdan(t.I). 

'II  xitcu  xoiXia.  C'est  le  duodénum,  première  partie  du 
l'intestin  grêle. 

KmXov.  Seconde  parlie  du  gros  intestin ,  qui ,  après  s'ê- 
tre élevé  vers  le  foie,  se  porte  de  droite  à  gauche  vers  la 
rate,  en  forme  d'arc  situé  sur  l'estomac,  et  attaché  d'une 
manière  lAclie  par  un  repli  transversal  du  péritoine ,  que 
l'on  nomme  méso-colon  ,  se  rend  ensuite  à  la  fosse  ilia- 
que gauche,  où  il  forme  deux  llexuosités  avant  de  s'en- 
foncer dans  le  bassin.  Vossiiis  pense  qu'il  faut  écrire  xô- 
Xov  par  un  o  ,  parce  qu'il  prétend  que  ce  n'est  point  ici  le 
mot  xm'aov,  membre  ;  mais  la  contraction  de  -Milo-i,  creux  ; 
et  en  effet,  quelques  éditions  d'Aulu-Gelle  portent  xoD.ov. 

Quod  Alcœus poêla  dixit.\on  Athénée,!,  x,  c.  8,  et 
1. 1 ,  c.  19,  où  l'on  remarquera  que  lesanciens  Grecs  avaient 
été  invités  par  un  oracle  d'Apollon  à  boire  largement  pen- 
dant la  canicule. 

Euripidcs.yo\t\ei  fragments  incertains  (cxxv,  édit. 
Oeck.  p.  489). 

CuAp.  XVI.  Ovumne  prius  fueril  an  gallina.  Voir 
Plutarque  (Sympos.,  I.  m,  quest.  tO).  On  trouve  quel- 
que part  le  vieux  couplet  suivant  : 

Sans  œuf  on  n'a  point  de  poule. 
Et  sans  poule  on  n'a  point  d'oeuf. 
L'œuf  est  le  lils  de  la  poule , 
La  poule  esl  (ille  de  l'œuf. 
Pour  avoir  la  première  poule, 
Ou  pour  avoir  le  premier  œuf. 
Fit-on  l'œuf  avant  la  poule? 
Fit-on  la  poule  avant  l'œuf? 

An  ovum  ex  gallinn  caperil...  Il  y  a  ici  une  lacune; 
mais  il  paraît  qu'elle  ne  porte  que  sur  quelques  phrases 
de  pure  liaison. 

Lunare  himen  ef/ecit.  Voir  Plutarque  (.Sym/ios. ,  I. 
III,  quest.  Kl). 

Vitro  solrendo.  Pontanus  dit  qu'un  manuscrit,  au  lieu 
de  vitro  solvendo,  paraissait  offrir  inlro;  mais  cette  le- 
çon serait  contredite  par  le  texte  de  Plutarque ,  que  iMa- 
crobe  a  presque  traduit  en  cet  endroit. 

Aià  "/«[iTtpov.  D'après  une  leçon  [iroposée  par  Iladr.  Jii- 
nius  (Animadvers.,  1.  iv ,  c.  2.1) ,  il  faudrait  lire  Aii  xui- 
vÉMv ,  et  traduire  :  «  par  la  constellation  de  la  canicule.  >• 

Alcman.  Poète  grec,  né  à  Sardes  vers  l'an  760  avant 
J.C. ,  composa  divers  ouvrages  de  poésie,  en  dialecte  do- 
rique. Son  nom  même,  Alcman,  qui  serait  Alemœon  dans 
la  langue  commune,  est  entièrement  dorien.  On  trouve 
des  fragments  de  ce  poète  dans  Athénée  et  dans  Plutarque. 
Us  ont  été  réunis  par  H.  Estienne,  dans  son  recueil  des 
lyriques  grecs  (1560,  in  16),  et  publiés  àpart,  sous  ce  litre  : 
Fragmenta  Alcmanislyrici,  eolligitet  recensuit  Frid. 
Theoph.  Welckerius  (Giesae.n,  1815,  in-4'').  Enfin  ils  ont 
été  traduits  dans  les  Soirées  littéraires  de  Coupé  (t.  vu , 
p.  56).  Alcman  avait  aussi  composé  une  pièce  de  théâtre 
intitulée  les  Plongeuses. 

Homerus.  Odyss.,  I.  xiii,  v.  19  ;  et  Iliad.,  I.  ii,  v.  579. 

Lunarirepugnat  humori.  Outre  les  raisons  que  j'ai  al- 
léguées dans  la  Notice  sur  Macrobe,  et  dans  la  note  finale 
du  9^  chapitre  du  livre  vi*^ ,  pour  prouver  que  les  Satur- 
nales ne  nous  étaient  point  parvenues  complètes,  cela  de- 
vient encore  plus  évident  par  la  manière  brusque  dont 
l'ouvrage  se  termine. 


VARON. 
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NOTICE 


LE  TRAITE  DE  LA  LANGUE  LATINE. 


M.  Terentiiis  Varron(l)  publia  un  ouvrage  parti- 
culier sur  la  langue  latine ,  dont  nialheureusenient 
nous  ne  possédons  qu'une  faible  partie.  Ce  traité 
était  composé  de  vingt-ijuatre  livres ,  et  divisé  en 
trois  parties.  Les  six  premiers  livres  ,  ou  la  pre- 
mière section ,  étaient  consacrés  aux  recherches 
étymologiques.  Varron  s'était  proposé,  selon  ses 
propres  e\pressions,  d'y  montrer  comment  les 
choses  avaient  reçu  leurs  dénominations  dans  la 
langue  latine.  Dans  la  première  moitié  de  cette 
section,  il  lai.'-ait  voir  ce  qu'on  pouvait  avancer  pour 
et  contre  l'étyniologie  comme  science  ou  système , 
et  enfin  ce  qu'on  pouvait  en  dire  sans  en  exagérer 
ni  en  rabaisser  l'ijnportance.  Avec  le  quatrième 
livre  commence  le  grand  travail  qui  nous  reste  de 
Varron.  Ce  livre  et  les  deux  suivants  sont  adresses 
à  Cicéron,  tandis  que  les  premiers  étaient  dédies  à 
P.  Septimius  qui  avait  clé  questeur  sous  \'arron. 
Dans  la  seconde  moitié  de  la  première  partie,  ou 
dans  l'applicalion  de  la  science  de  l'étyniologie, 
l'auteur  examine  l'origine  des  mots  latins  et 
les  libertés  que  les  poètes  se  sont  données  dans 
l'emploi  des  mots  de  la  langue.  Les  noms  des  lieux 
l'occupent  principalement  dans  le  quatrième  livre; 
savoir:  d'abord  (ch.  f  —  9)  les  lieux  mêmes,  et 
ensuite  (ch.  10  —  30  )  les  choses  qui  sont  dans  les 
lieux.  En  parlant  des  lieux,  il  explique  l'origine 
des  noms  des  terres  et  de  tous  les  mots  qui  dési- 
gnent des  parties  de  la  terre,  tels  que  chemin,  sol , 
arpent,  prairie,  montagne.  Il  entre  dans  des  dé- 
tails sur  la  ville  de  Rome  et  les  sept  collines  que 
ses  murs  renferment.  Passant  aux  êtres  qui  habi- 
tent les  lieux,  il  donne  d'abord  l'étymologie  des 
noms  de  divinités,  celle  des  noms  des  oiseaux,  des 
poissons  et  des  amphibies,  il  vient  ensuite  aux 
noms  des  hommes ,  des  bestiaux  et  des  bêtes  sau- 
vages. Plusieurs  chapitres  expliquent  les  titres  des 
magistrats  de  Rome  et  les  mots  qui  expriment  les 
rapports  de  la  fortune.  Après   les  êtres  vivants , 

(1)  Voir  la  notice  .sur  cet  auteur ,  en  tête  du  traité  De 
re  rustica ,  au  volume  des  Agronomiques. 


Varron  passe  aux  arbres  et  aux  plantes  (chap.  21), 
à  la  fabrication  de  tout  ce  qui  tient  à  la  nourriture, 
au  vêtement  et  aux  armes;  il  parle  des  tables  et  des 
différentes  espèces  de  vases  qu'on  y  place,  de  la 
parure  des  femmes  (ch.  29);  des  instruments 
d'agriculture  (  ch.  31);  des  édiQces  publics  et  pri- 
vés (ch.  32  et  33).  Il  y  a  ensuite  une  lacune,  après 
laquelle  il  est  question  des  portes  de  Rome,  et, 
après  une  seconde  lacune  ,  des  lits,  de  l'as  et  de 
ses  parties ,  de  l'argent  et  des  divers  mots  qui  s'y 
rapportent 

Le  quatrième  livre  traite  des  mots  qui  expri- 
ment le  temps  et  ses  divisions,  et  de  ceux  qui  dési- 
gnent ce  qui  se  fait  dans  le  temps.  Les  mois  et  les 
jours,  et  parmi  les  jours  ceux  qui  sont  consacrés 
aux  dieux  ou  à  certaines  occupations  des  hommes  , 
fournissent  la  matière  des  premiers  chapitres 
(ch.  2  —  4).  Les  actions,  ou  ce  qui  se  fait  dans  le 
temps  ,  sont  divisées  en  trois  classes  d'après  les 
trois  principales  fonctions  humaines  ,  qui  sont  de 
penser,  de  dire  et  de  faire.  Les  actions  du  troi- 
sième genre,  ou  celles  qui  ont  lieu  par  le  faire, 
s'exécutent  par  le  moyen  des  cinq  sens  extérieurs; 
ce  qui  donne  lieu  d'expliquer  les  mots  qui  expri- 
ment les  opérations  des  sens  (ch.  8).  Sans  transi- 
tion Varron  passe  à  l'explication  des  mots  qui  se 
trouvent  dans  les  tables  des  censeurs,  et  qui  se 
rapportent  aux  fonctions  de  ces  magistrats  (ch.  9), 
et  il  termine  par  la  liste  de  quelques  mots  que  les 
Latins  ont  pris  des  Grecs ,  liste  qu'il  aurait  pu 
étendre  à  l'infini. 

Dans  les  deux  livres  dont  nous  venons  d'indi- 
quer le  contenu ,  Varron  n'avait  parlé  que  de 
l'usage  que  les  écrivains  en  prose  font  des  mots  ; 
le  .sixième  s'occupe  exclusivement  des  poètes.  Il 
suit  le  même  ordre,  en  parlant  d'abord  des  lieux  et 
ensuite  des  temps ,  et  montre  comment  les  poètes 
ont  changé  par  métaphore  les  signilicatious  primi- 
tives de  beaucoup  de  mots. 

Telle  est  la  première  partie  de  l'ouvrage  de  Var- 
ron ,  qu'il  a  nommée  lui-même  la  partie  étymolo- 
gique. La  seconde  partie,  ou  les  livies  sept  à  douze, 


traitait  des  diverses  mutations  que  les  mots 
éprouvent,  telles  que  la  déclinaison,  la  conjugai- 
son, la  comparaison ,  etc.;  Varron  les  comprend 
toutes  sous  le  nom  de  déclinaisons.  11  ne  nous 
reste  que  les  livres  sept  à  neuf;  encore  sont-ils  très- 
défectueux  et  remplis  de  lacunes.  L'auteur  n'admet 
que  deux  espèces  de  mots ,  les  noms  et  les  verbes , 
auxquels  il  rapporte  toutes  les  autres  parties  du 
discours.  11  distingue  enliu  deux  espèces  de  décli- 
naisons ,  dont  il  appelle  l'une  arbitraire  et  l'autre 
naturelle  ou  nécessaire.  Dans  l'une  et  dans  l'autre, 
l'analogie  et  l'anomalie  l'occupent  alternativement. 
11  traite  dans  le  septième  livre  de  l'analogie  d'une 
manière  générale;  puis  il  rend  compte  de  ce  qu'on 
peut  dire  pour  prouver  qu'elle  n'existe  pas  dans 
les  noms.  Dans  le  huitième  livre ,  il  raisonne  dans 


le  sens  de  ceux  qui  voient  partout  l'analogie.  Le 
neuvième  traite  de  l'analogie  et  de  l'anomalie  des 
verbes.  Les  trois  livres  suivants,  qui  complétaient 
la  seconde  partie ,  sont  perdus ,  à  quelques  frag- 
ments près. 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage,  qui  traitait  de 
la  manière  de  réunir  les  mots  pour  en  faire  des 
propositions  et  des  plirases,  ou  de  la  syntaxe,  se 
composait  de  douze  livres ,  et  renfermait  une  espèce 
de  glossaire  destiné  à  expliquer  le  sens  des  mots. 
C'est  peut-être  celle  dont  la  perte  est  le  plus  à  re- 
gretter. 

(  Extrait  de  Schoèll ,  Histoire  de  la 
littérature  romaine.  ) 


DE  LA  LANGUE  LATINE. 

A  CICÉUON. 


LIVRE  CINQUIEME. 

1.  J'ai  entrepris  d'exposer  en  six  livres  i'ori- 
pne  des  mots  latins.  De  ces  six  livres  ,  j'en  ai 
composé  trois  avant  celui-ci,  dans  lesquels  je 
traite  de  Vétymolor/ie.  Ils  sont  adressés  à  Septi- 
inius.  Le  premier  contient  ce  qu'on  a  dit  contre  ; 
le  second ,  ce  qu'on  a  dit  pom';  le  troisième,  ce 
qu'on  a  dit  sur  cette  science.  Dans  les  livres  que 
je  vous  adresse  aujourd'hui ,  je  traite  de  l'origine 
des  mots  latins,  et,  entre  autres,  de  ceux  qui  sont 
en  usage  cliez  les  poètes. 

2.  Dans  chaque  mot  il  y  a  lieu  de  considérer, 
t"  la  chose  d'où  ce  mot  a  tiré  son  origine;  2"  la 
chose  qu'il  sert  à  désigner.  Ainsi  veut-on  faire 
connaître  d'où  dérive  le  mot  pertinacia  (obstina- 
tion), on  fait  voir  qu'il  dérive  de  pcrtenderc 
(tendre  avec  force  vers  une  chose  ;  veut-on  faire 
connaître  la  chose  à  laquelle  ce  inot  a  été  appli- 
qué, on  fait  voir  l'objet  de  la  tendance  obstinée, 
qu'on  appelle  ■pertinacia,  et  dont  le  contraire 
est  la  persévérance,  qui  consiste  à  persister  dans 
une  chose  bonne.  La  science  qui  a  pour  objet  la 
raison  et  l'origine  des  mois  s'appelle  chez  les 
Grecs  ctymolocjie  ;  celle  qui  a  pour  objet  la  chose 
désignée ,  Trapt  cr,ij.«ivo;/Évcov.  Je  traiterai  indis- 
tinctement de  ces  deux  sciences  dans  cet  ouvrage  ; 
mais,  plus  brièvement,  de  la  seconde. 

DE  LINGUA  LATINA. 

AD  CICERONEM. 


LIBER  QULNTUS. 

1.  Qiiem.idmo(limi  vocabula  essent  iniposila  relins  in 
lin^iia  latina,  sex  libris  e\|)onere  institiii.  De  iiis  tris 
aille  liiinc  feci,  qiios  Septumio  niisi  :  in  quibus  est  de 
disciplina ,  qiiam  vocanl  âTuiioXoyix/iv.  Qii.Te  contra  eam 
diceientiir,  voliiinine  primo  :  quac  pro ea ,  secundo  :  quœ 
lie  ea ,  lerlio.  In  liis  ad  te  scribani ,  a  quibiis  rébus  voca- 
bula inipiisila  sint  in  lingua  latina,  et  ea  quae  sunt  in 
consueliidine  apud  poêlas. 

2.  Qnom  uniusquojusqne  veibi  natuiw  sint  dnse,  a  qua 
re  et  in  qua  re  vocabulum  sit  impositiim  (ilaqne,  a  qiia  re 
sit  pcrliiuicia  quom  quœritiir,  osteuditur  esse  a  perlen- 
dendo ,  in  qua  le  sit  inipositiira  ,  dicitiir  qnom  demonstra- 
tur,  in  quo  non  débet  pertendi  et  perlendit,  pertinaciam 
osie  ;  qiiod  ,  in  quo  oporteat  nianei  e ,  si  in  eo  perstet , 
pcrsctvraiilia  sil)  ;  priorem  illani  p;irl<M)i,  nbi,  qiior  et 


3.  L'étymologie  a  ses  obscurités,  parce  que 
l'origine  des  mots  se  perd  dans  la  nuit  des  temps, 
ou  parce  que  leur  dérivation  n'est  pas  toujours 
exacte,  ou  n'est  pas  demeurée  pure,  par  suite 
de  l'altération  des  mots;  ou  bien  encore  parce 
que  les  mots  de  notre  langue  ne  sont  pas  tous 
d'origine  latine  ;  enfin ,  parce  que  beaucoup  de 
mots  ont  changé  de  signification  ,  comme  hostis, 
par  exemple,  qui  désignait  autrefois  un  étranger 
appartenant  à  une  autre  nation ,  et  désigne  au- 
jourd'hui ce  qu'on  entendait  alors  ^a.v  percliiellis 
(ennemi  avec  qui  on  est  en  guerre).  —  4.  Quand 
le  genre  ou  le  cas  d'un  mot  en  indiquera  plus 
manifestement  l'origine,  c'est  sur  ce  genre  ou 
sur  ce  cas  que  j'appuierai  mes  inductions.  Pour 
justifier  cette  manière  de  procéder,  je  citerai  seu- 
lement le  mot  impos  (qui  n'est  pas  maître  de)  : 
il  est  évident  qu'on  aperçoit  moins  dans  ce  no- 
minatif l'origine  de  potenlia,  que  dans  l'accusa- 
tif inipolem;  et,  à  son  tour,  impos  est  moins 
obscur  que  jws ,  qui  semble  plutôt  synonyme  de 
pons  (pont)  {[wa  de.  polens  (puissant,  maître  de). 
—  5.  Le  temps  altère  ou  efface  l'origine  de  beau- 
coup de  mots.  Cet  homme  que  vous  avez  connu 
bi'illant  de  jeunesse  et  de  beauté,  vous  le  voyez 
aujourd'hui  vieux  et  flétri  par  l'âge.  Trois  géné- 
rations ont  passé  sur  lui  et  l'ont  rendu  mécon- 
naissable. Aussi ,  ce  que  le  fleuve  de  l'oubli  a 

unde  sintverba,  scrufantur,  Grseci  vncant  èTufioXoYi«v, 
illain  alteram  Tcepi  CTKiaivojiévuv  ;  de  quibus  duabus  rébus 
in  bis  libris  promiscue  dicani,  sed  exiliiis  de  posteriore. 

3.  Qu<B  ideo  sunt  obscuiiora,  qnod  ncqneomnis  impo- 
sitio  verboruni  extat,  quod  vetiislas  quasdani  delevit; 
nec  quie  extat,  sine  meiido  omnis  imposita;  nec  quœ 
rede  e»t  imposila,  ciincta  manel  (ninlla  enim  verba  lile- 
ris  comninlatis  snnt  interpolala)  ;  neqne  omnis  origo  est 
noslr.T  lingua;  e  vernacnlis  veibis;  et  innlla  verba  aliiid 
nunc  ostendnnt,  aliud  ante  signilicabant,  ut  hostis, 
nain  tnra  eo  verbo  dicebant  peregrinum,  qui  suis  legibus 
uteictnr,  nuncdicnnt  eum,  ipiem  tum  dicebant  perduel- 
leni.  —  4.  In  quo  génère  veiborum  ant  casu  erit  illustiius 
unde  videri  possit  origo,  inde  repelani.  Jla  lieri  oporlere 
apparet,  quod  recto  casu  quoni  diciiniis  impos  obscurius 
est  esse  a  potentia,  quam  quom  dicimns  impotcm  ;  et  eo 
obscurius  lit  si  dicas pos  quam  impos,  videtur  enim  pos 
siguilicaie  potins  pontem  quani  potenlem.  —  s.  Veluslas 
jiduca  non  dépravât,  mulla  tollit.  Quem  pneruin  vidisti 
lormosum ,  liiinc  vides  delonneni  in  senecla.  Tertium  se- 
cnlnm  non  videt  eum  liominem,  quem  vidit  primum. 
Quaie  illa  ipne  jam  inajoribns  nosiris  adeniit  oblivio  l'u- 
giliva,  secula  sediililas  Miili   et   lîinti  n-traliere  iiequjt. 
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entraîné  dans  son  cours ,  et  dérobé  aux  yeux 
mômes  de  nos  ancêtres,  la  perspicacité  de  Mu- 
tins et  de  lîrutus  ne  saurait  le  découvrir  dans  les 
ombres  du  passé.  Je  ne  m'arrêterai  donc  pas  long- 
temps dans  de  vaines  investigations  :  je  me  hâ- 
terai au  contraire,  autant  du  moins  que  me  le 
permettront  les  difficultés  du  chemin  ;  car  je  vais 
m'engager  dans  les  détours  d'une  forêt  téné- 
breuse ,  infréqueutée ,  et  remplie  d'obstacles 
qui  peuvent  m'erapêcher  d'avancer.  —  6.  Tout 
change  avec  le  temps  :  de  là  toutes  ces  discordan- 
ces entre  la  signification  ancienne  et  la  significa- 
tion actuelle  des  mots.  Si  l'on  prend  soin  de  cons- 
tater d'abord  les  différentes  modifications  dont 
les  mots  sont  susceptibles  en  passant  par  la  bou- 
che des  hommes ,  on  aura  moins  de  peine  à  re- 
monter à  leur  origine.  L'altération  des  mots, 
comme  je  l'ai  démontré  dans  les  livres  précé- 
dents, a  huit  causes  principales.  Elle  résulte  du 
retranchement  ou  de  l'addition  d'une  ou  plusieurs 
lettres,  de  leur  attraction  ou  de  leur  changement, 
de  l'allongement  ou  de  l'abréviation  des  syllabes; 
enfin  de...  Comme,  dans  les  livres  précédents, 
j'ai  démontre  par  des  exemples  assez  nombreux 
les  causes  de  cette  altération,  je  me  borne  ici  à 
les  rappeler. 

7.  Je  commencerai  par  l'origine  des  mots,  la- 
quelle a  quatre  degrés.  Le  premier  est  celui  qui 
est  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Qui  ne  voit  en 
effet  d'où  viennent  les  mots  arcnifodinœ  (sa- 
blonnière  )  et  riocvms  {intendant  des  chaus- 
sées)? Le  second  est  celui  auquel  on  s'élève  pour 
étudier  le  vieux  langage,  et  rechercher  comment 
les  poètes  ont  formé,  composé,  modifié  chaque 
mot.  A  ce  degré  appartiennent  les  mots  suivants 
de  Pacuvius  :  rudentisibilu.t  (sifflement  des  cor- 


dages), incurvicervicum  peciis  (le  troupeau  A 
la  tête  courbée),  clamyde  clvpeat  braehium  (il 
s'arme  de  sa  chiamyde  en  guise  de  bouclier).  — 
8.  Le  troisième  est  celui  ou  s'élève  la  philosophie 
pour  découvrir  l'origine  des  mots  qui  sont  dans 
l'usage  commun,  tels  que  oppidum  (fort),  vicus 
(quartier,  village),  via  (voie).  Le  quatrième  est  ce- 
lui qui  nous  initie  à  la  connaissance  des  principes 
des  choses.  Que  si  je  ne  parviens  pas  à  l'atteindre, 
au  défaut  de  science  certaine  je  m'appuierai  sur 
la  conjecture,  à  l'exemple  des  médecins,  qui 
quelquefois  n'agissent  pas  autrement  dans  le 
choix  des  remèdes  qu'ils  conseillent  aux  malades. 
0.  Si  je  n'atteins  pas  ce  quatrième  degré,  j'i- 
rai du  moins  au  delà  du  degré  précédent ,  grâce 
au  flambeau  non-seulement  d'Aristophane,  mais 
encore  de  Cléanthe.  J'ai  voulu  aller  plus  loin  que 
ceux  qui  se  sont  bornés  à  rechercher  l'origine 
des  mots  créés  par  les  poètes  ;  car  il  ne  me  sem- 
blait pas  satisfaisant  de  rechercher  l'origine  d'un 
mot  d'Ennius,  et  de  négliger  celle  d'un  mot  du 
roi  Latinus.  La  plupart  des  mots  poétiques,  en 
effet,  sont  plutôt  faits  pour  mon  plaisir  que  pour 
mon  usage  ;  mais  les  anciens  sont  plutôt  faits  pour 
mon  usage  que  pour  mon  plaisir.  Les  mots  que 
nous  a  légués  le  roi  Romulus  ne  sont-ils  pas  plus 
véritablement  miens  que  ceux  que  nous  a  lé- 
gués le  poète  Livius?  —  1 0.  Or,  puisque  les  mots 
sont  de  trois  espèces,  latins,  étrangers,  ou 
oblitérés,  j'exposerai  la  raison  des  premiers 
et  la  dérivation  des  seconds ,  sans  m'occuper 
de  ceux  dont  la  trace  est  perdue,  en  vous  fai- 
sant part  tantôt  de  mes  découvertes,  tantôt  de 
mes  conjectures.  Dans  ce  livre  je  rechercJie- 
rai  l'origine  des  noms  des  lieux  et  des  acces- 
soires ;  dans  le  livre  suivant,  des  noms  des  temps, 


Non,  si  non  potuero  indagare,  eo  ero  tardior;  sed  velocior 
idco  si  qiiivero;  non  mediocreis  cnim  tenebiic  in  silva 
nbi  liaec  caplanda;  neqne  eo  quo  pervenire  volumns  se- 
niitx  tiilo:;  neque  non  in  tianiitibus  quaedani  objecta, 
quae  eunlem  relinere  possent.  —  6.  Quo  verboriini  novo- 
rnm  ac  veterum  disrordia  omnis.  In  consuetudine  com- 
miini  quoi  niodis  lilerarum  commutatio  sit  fada  qui  aiii- 
niadverlerit,  lacilius  scrulari  origines  patielur  verborum  ; 
reperietenim  esse  commiitata,  ut  in  superioribus  libris 
ostendi ,  maxime  propler  bis  quaternas  causas.  Lileiai um 
enimfit  demptioneaut  additione,  et  propter  earum  adtra.- 
ctionem  aut   commntationem,  item  sjilabarum  produ- 

ctione  aul  correplione,  denique one  :  quœ  quoniam 

in  superioribus  libris,  quojusniodi  essent,  exemplis  salis 
demonstravi,  hic  commoncndum  esse  modo  pulavi. 

7.  Nunc  siuguloiuni  verborum  origines  expediani;  quo- 
rum quatuor  explanandi  gradus.  Inlimus  is  quo  etiaui  po- 
pulus  venit  :  quis  enim  non  videt  unde  areni/odinœ  et 
V iocurus ?  Secundns  qao  grammatica  escendit  antiqua, 
quae  ostendil,  quemadmodum  quodque poêla  liuxeril  ver- 
bum,  eonfinxeril,  dcclinarit.  Hic  l'acuvi  riidt'nlixihilus, 
hic  iiiciin'iccrricum  pectis,  liic  clamyde  dupent  Ina- 


cliium.  —  8.  Tertius  gradus  quo  pliilosopbla  ascendens 
pervenil ,  alqne  ca  quse  in  consuetudine  communi  essent 
aperire  cœpil,  ula  quo  dictum  essel  oppidum,  vicus, 
via.  Quarlus  uhi  est  aditus  ad  inilia  rerum  :  quo  si  non 
perveniam,  scienliam  ad  opinionem  aucupabor,  quod 
eliam  in  salule  nostra  nonnunquam  facit  quom  a-grola- 
nius  medicus. 

9.  Quodsisumuunn  gradum  non  aUigero,  tamen  secnn- . 
duni  piœteribo ,  quod  non  soKim  ad  Aristophanis  hicer- 
nam  sed  eliam  ad  Cleautbis  lucubravi.  Volui  praeterire  eos, 
qui  poctarum  modo  verba  ul  sint  licta  expediunt;  non 
enim  videbalur  conscntaneum ,  quaerere  me  in  eo  verbo 
quod  finxisset  Ennius  causam,  negligere  quod  ante  rex 
Latinus  finxisset;  quom  poëticis  multls  verbis  ni  agis  dé- 
lecter quam  ular,  aniiquis  magis  utar  quam  délecter.  An 
non  potius  mea  verba  illa  quae  b^redilate  a  Romulo  rege 
venerunt,  quam  qure  a  poëta  Livio  relicta?  —  10.  Igitur 
quoniam  in  Uxc  sunt  tiipartila  veiba,  qurc  sunt  aut  no- 
stra aut  aliéna  aut  oblivia  :  de  nostiis  dicam  cur  sint,  de 
alienis  unde  sint,  de  obliviis  relinquam.  Quorum  pailini 
qno  ila  invenerim  partini  quo  ila  opiner  scribani.  In  lioc 
libio  diram  de  voiabulis  locorum  et  quae  in  liis  sunt;  in 
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ainsi  que  des  noms  des  choses  qui  se  passent 
dans  les  temps;  dans  le  troisième,  de  ces  deux 
sortes  de  mots  par  rapport  aux  poètes. 

1 1 .  Pytiiagore  de  Samos  dit  que  le  principe 
de  toutes  clioses  est  double  ;  qu'ainsi ,  par  exem- 
ple ,  le  fini  et  l'infini ,  le  bien  et  le  mal ,  la  vie 
et  la  mort,  le  jour  et  la  nuit ,  sont  choses  cor- 
rélatives et  inséparables.  Ainsi  l'immobilité  et  le 
mouvement  sont  deux  états  corrélatifs.  Ce  qui 
se  meut  ou  reste  immobile,  c'est  le  corps  ;  l'es- 
pace où  se  meut  le  corps,  c'est  le  lieu;  la  durée 
du  mouvement,  c'est  le  temps;  le  mouvement, 
c'est  l'action.  Un  exemple  fera  mieux  ressortir 
cette  quadruple  division  :  le  corps  est  comme  le 
coureur;  le  lieu,  comme  le  stade  où  il  court;  le 
temps,  comme  la  durée  de  sa  course  ;  l'action , 
comme  la  course.  —  12.  De  là  vient  que  presque 
toutes  les  choses  impliquent  éternellemeutquatre 
états  :  point  de  temps  sans  mouvement,  puisque 
le  temps  en  est  la  mesure;  point  de  mouvement 
sans  un  corps  qui  se  meuve ,  et  sans  un  lieu  où 
ce  corps  se  meuve;  point  de  corps  qui  se  meuve, 
sans  action.  Donc  tout  principe  implique  les  qua- 
tre idées  de  lieu,  de  corps,  de  temps  et  d'ac- 
tion. — •  13.  A  ces  quatre  idées  correspondent 
quatre  espèces  de  mots.  Je  traiterai  sommaire- 
ment dans  ce  livre  de  ceux  qui  servent  à  dési- 
gner les  lieux  et  les  choses  que  contiennent  les 
lieux,  en  suivant  les  ramifications  de  leur  pa- 
renté ;  car  il  en  est  des  mots  comme  des  arbres, 
qui  poussent  souvent  leurs  raeinesdans  l'héritage 
voisin.  Ainsi ,  lorsque,  en  parlant  des  lieux,  je 
passerai  du  mot  ugcr  (champ)  au  mot  aijrosus 
(homme  riche  en  terres),  ou  (Kjricola  (laboureur), 
je  ne  croirai  pas  m'écarter  de  mon  chemin.  Les 
afliuités  des  mots  sont  très  nombreuses  :  ainsi 

secundo  de  temponim  et  qu*  in  liis  fiunt;  in  tertio  de 
utraque  re  a  poëtis  compiehensa. 

II.  Pytliagoras  Samius  ait  omnium  rerum  initia  esse 
bina,  ut  finituni  et  infinitum,  lioniim  et  malum.vitam 
et  niortem ,  diem  et  iioclem.  Quare  item  duo  ,  status  et 
motus  :  quod  stal  aut  agitatur,  corpus;  ubi  agitatur,  lo- 
CHS  ;  dum  agitatur,  tempus  ;  quod  est  in  agitatu ,  actio. 
QuadripartiUo  magis  sic  apparebit  ;  corpus  est  ut  cursor; 
locus  stadium  quacurrit;  tempus  liora  quacurrit;  actio 
cursio.  —  12.  Quare  fit  ut  ideo  ferc  omnia  sint  quadripar- 
lita ,  et  ea  aelerna ,  quod  neque  unquani  tempus  quin  fue- 
rit  motus,  ejus  enim  iutervalluni  tempus;  neque  motus 
ubi  non  locus  et  corpus,  quod  alterum  est  quod  movetnr, 
alterum  ulii;  neque  ubi  id  agitatur,  non  actio  ibi.  Igitur 
initiorum  quadrigae  :  locus  et  corpus,  tempus  et  actio. — 13. 
Quare  quod  quattuor  geneia prima  rerum ,  tolldem  verbo- 
rum  ;  boruni  jam  de  binis,  locis  et  lis  rébus  quic  in  liis 
videnlur,  in  hoc  libro  sunnnatim  ponani.  Sed  qua  cognatio 
ejus  erit  verbi  qua^  r.idices  egerit  extra  fines  suas,  perse- 
queniur  :  sxpe  enim  ad  fimitem  arboris  radiées  sub  vicini 
prodierunl  segetem.  Quare  non,  quom  de  locis  dicam,  si 
ab  agro  ad  agrosum  liominem,  ad  agricolam  pervenero, 
aberraro.  Mulla  societas  verboium,nec  Vinaliaim^vino 
eupcdiri ,  ui'C  ciuia  Calabia  sim calalione  polestapeiiri. 


Vinalia  (fètesou  l'on  faisait  à  Jupiter  des  libations 
de  vin  nouveau)  conduit  à  vinum  (vin)  ;  Cala- 
bra^  nom  d'une  curie,  à  ealatio  (convocation). 

1 4.  Je  commencerai  par  les  lieux ,  et  par  con- 
séquent par  l'origine  du  mot  locus.  Le  lieu  [lo- 
cus) est  l'endroit  où  l'on  peut  placer  [locare) 
quelque  chose.  Le  mot  coUocare  a  aujourd'hui 
le  même  sens  qu'autrefois ,  comme  on  le  voit 
dans  ce  passage  de  Plante  :  J'ai  unefUlc  nubile, 
qui  n'a  point  ih  dot ,  et  à  qui  je  ne  puis  trou- 
ver de  parti  (inlocabilis)  ;  et  dans  cet  autre  d'En- 
nius  :  O  terre  de  T/irace ,  où  j'ai  élevé  (locavi) 
un  temple  à  Bacchus  au  milieu  de  la  ville. — 
1 5.  Le  lieu  est  aussi  le  point  où  l'on  s'arrête  :  de 
là  le  mot  locare,  qui,  dans  les  ventes  publiques , 
signifie  adjuger  à  celui  dont  l'enchère  n'est  point 
couverte.  De  là  le  mot  locarixim ,  qui  désigne  le 
prix  du  gîte  dans  une  hôtellerie  ou  une  taverne  ; 
de  là  encore  loci  muliebres,  pour  désigner  la 
matrice. 

16.  Les  lieux  de  la  nature,  suivant  l'ancienne 
division,  sont,  en  général,  au  nombre  de  deux, 
le  ciel  et  la  terre  :  lesquels  se  subdivisent  en 
une  infinité  d'autres.  On  appelle  cieux  les  lieux 
supérieurs,  le  séjour  des  dieux;  et  terres  les 
lieux  inférieurs  ,  le  séjour  des  hommes.  Comme 
l'Asie,  le  ciel  se  prend  dans  deux  acceptions.  En 
effet,  l'Asie  désigne  en  général  la  contrée,  qui 
n'est  pas  l'Europe,  et  qui  comprend  la  Syrie; 
on  entend  aussi  sous  ce  nom  une  partie  de  l'A- 
sie, qu'on  appelle  Asie  mineure,  et  dans  la- 
quelle se  trouve  l'ionie  et  notre  province.  —  17. 
De  même  le  nom  de  ciel  désigne  et  cette  partie 
élevée  où  sont  les  étoiles ,  et  ce  vaste  espace  que 
Pacuvius  décrit  dans  le  passage  suivant  :  Vois 
cette  sphère  immense,  au  centre  de  laquelle 

14.  Incipiam  de  locis  ab  ipsius  loci  origine.  Locus  est, 
ubi  locatum  quid  esse  potest.  Ut  nunc  dicunt  conlocatum , 
veleres  id  dicere  solitos,  apparet,  apud  Plautum  : 

Filiam  habeo  grandem  cassam  dote  atque  inlocabilem  . 

Neque  eam  queo  locare  quuiquam  ; 

apud  Enniura  : 

O  terra  Threca,  ubi  Liberi  (anum  in  civium 

Mœro  locavi. 
— 13.  Ubi  quidque  conslitit,  locxis;&h  eo  pra>co  dicitur 
locare,  quod  usqne  idem  it,  quoad  in  aliquo  consistit 
prelium  ;  inde  locarium ,  quod  datur,  in  staliulo  et  taberna 
nbi  consistant.  Sic  loci  muliebres,  ubi  nascendi  initia 
consislunt. 

16.  Loca  naturae  secundum  antiquam  divisioneni  prima 
duo ,  cielum  et  terra  ;  deinde  particulatim  utriusque  multa. 
C(rli  dicuntur  loca  supera  et  ea  deorum  :  terrœ  loca  in- 
féra et  ealiominum.  Ut  Asia,  sic  ca-lum  dicitur  modis  duo- 
bus.  Nam  et  Asia,  q»x  non  Europa,  in  qua  eUani  Syria; 
et  .4sia  dicitur  prioris  pars  Asiœ ,  in  qua  est  lonia  ac  pro- 
vinclanostra.  —  17.  Siccfr/«»t  et  pars  ejus,  summum  ubi 
stellœ,  et  id  quod  Pacuvius,  quoni  demonslrat,  dicit  : 

Hoc  \ide  oircum  supraque,  quod  complexu  continet 
■U-niim, 
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est  suspendue  la  terre,  et  que  nous  appelons 
ciel.  Lueilius  a  adopté  cette  double  division, 
qu'il  indique  au  commencement  de  ses  vingt  et 
un  livres  :  Je  me  propose  d'étudier  la  saison 
féconde  de  l'étheretde  la  terre. 

18.  ^lius  prétend  que  le  mot  cœlum  dérive 
de  cœlare  (ciseler);  ou  ,  par  antiphrase,  de  ce- 
lare  (cacher),  parce  qu'il  est  à  découvert.  Cette 
dernière  étymologie  est  plus  plausible  que  l'autre, 
parce  que  cœlare  viendrait  plutôt  de  ccelum  que 
cœlum  ne  vient  de  cœlare  ;  et  même ,  sans  re- 
courir à  une  antiphrase,  on  pourrait  dire  que 
cœlum  dérive  avec  autant  de  raison  de  cclare, 
parce  que  le  ciel  est  caché  pendant  le  jour,  que 
parce  qu'il  n'est  pas  caché  pendant  la  nuit.  — 
19.  Pour  moi,  je  crois  bien  plutôt  que  chaos  a 
formé  choum  ,  puis  caviim  ,  et  enfin  cœlum  , 
puisque  le  ciel ,  comme  je  l'ai  dit,  est  une  sphère 
concave,  qui  enveloppe  la  terre.  Ai.nsi  Andro- 
maque  dit  à  la  Nuit  :  0  toi  qui  parcours  sur 
ton  char  étoile  la  l'OiUc  du  ciel;  etAgamemnon  : 
Sur  le  bouclier  retentissant  du  ciel;  car  un 
bouclier  est  concave.  Nous  lisons  encore  dans 
Ennius  :  Les  vastes  voûtes  du  ciel.  —  20.  Donc, 
de  même  que  cavum  a  produit  cavea  (fosse , 
caverne),  catdlœ  (bergerie),  convallis  ou  vallis 
cavata  (vallée  creuse),  ainsi  cœlum  dérive  de  ca- 
vum, qui  dérive  à  son  tour  de  chaos,  le  chaos, 
d'où,  suivant  Hésiode,sont  issues  toutes  choses. 

21.  Terra  (terre)  vient,  ainsi  que  le  dit  yElius, 
de  terere(hTO\ev,  frotter)  :  c'est  pourquoi,  dans 
les  livres  des  Augures,  on  trouve  ce  nom  écrit 
avecuneseule  7?.  De  la  même  racine  dérivent  l". 
territorium  (territoire) ,  nom  des  alentours  pu- 

quo!  .subjungit  ; 

Id  quod  Doslri  cœlum  mcmorant. 
A  qiia  biparlila  divisione  LucUius  suorum  unius  et  viginli 
libroriim  initium  fecit  hoc  : 

jtlheris  et  terrœ  genitabile  quœrere  tempus. 

18.  Cœlum  dictiim  scribit  yEliiis,  quod  est  «Elatnm  : 
aiit,  contrario  nonilne,  celatuin  ,  quod  apertum  est.  Non 
maie,  quod  prius  multo  potins  a  caelo  quani  ca-bini  a 
caelando  ;  sed  non  minus  illud  allerum  de  celando  poluit 
dici.quod  interdiu  celatur,  ()uam  quod  nnclu  non  celalur. 
—  1!).  Omninoego  magis  puloa  Chao  choum,  liinc  ctnnim 
et  liinc  cœlum,  quoniam,  ut  dixi,  hoc  circum  sninnguc, 
qxtod  complcxu  contjnel  terram  cavum  cœluni.  Jtaque 
dicit  Andiomacha  Nocti  : 

Qu:e  cayac;elisignilenentibus  conficis  bigis  ; 
et  Aganiemnon  : 

in  altisono  ca'li  clipeo, 
cavum  enim  clipeum;  et  Ennius  item  ad  cavationem  : 

cœli  ingénier  fornices. 
ÎO.  Quare  ut  a  cavo  cavea  et  cmillœ  et  convallis ,  cavata 
vallis  :  et  OffZiOH  acavatione;  ut  cavum  sit  orlum,  undc 
omnia  apud  Hesiodum,  a  Chao,  a  cavo  cœlum. 

21.  rfnv! dicta  abco,  ut  ;1îlius  scribil,  quod  teiilur; 


blicsdes  villes,  parce  qu'ils  sonttrès-fréquentés; 
2°  extermentarium ,  espèce  de  tunique,  qui 
s'use  au  frottement  du  corps;  3°  tritura ,  temps 
oii  l'on  moud  le  blé,  et  trivolum,  instrument 
propre  à  moudre  le  blé  ;  4°  terminus  (terme) , 
nom  des  limites  des  champs ,  parce  qu'elles  con- 
finent au  chemin  de  passage.  Dans  certaines  par- 
ties du  Latium  on  ne  dit  pas  terminus,  mais 
/ermcrt,  que  l'on  trouve  dans  Accius;  et  de  là 
les  Grecs  ont  dit  Tepijnov  ;  peut-être  même  ce  mot 
est-il  d'origine  grecque,  car  Évandre,  qui  vint 
s'établir  sur  le  mont  Palatin,  était  Arcadien.  — 
22.  Via  (vole)  vient  de  vehere  (porter,  charrier), 
de  même  que  iter  (passage)  vient  de  ire  (aller)  ; 
actus  (droit  de  passage  avec  une  bête  de  somme 
et  un  chariot),  de  aqere  (conduire)  ;  ambitus,de 
circum  ire  (aller  autour) ,  car  ambitus  et  circui- 
tus  (circuit)  sont  synonymes;  et  les  interprètes 
des  Douze  Tables  donnent  à  ambitus,  ea  parlant 
d'un  mur,  le  sens  de  circuitus.  Donc  iera  a 
produit  terra,  et  comme  la  surface  de  la  terre 
est  foulée  par  la  plante  du  pied  [solum] ,  les  poè- 
tes ont  appelé  sotuhi  cette  partie  extérieure  de 
la  terre.  —  23.  Terra  et  humus  sont  regardés 
comme  identiques  :  ainsi  Ennius  a  dit,  en  par- 
lant d'hommes  tombés  à  terre:  cubitis  pinsibant 
(ils  ont  frappé  de  leurs  coudes)  humum ,  c'est-à- 
dire  la  terre.  De  là  encore  humatus,  pour  dési- 
gner un  mort  enterré,  et  inhumatus  (qui  n'a 
pas  reçu  la  sépulture),  pour  désigner,  suivant 
l'expression  des  pontifes,  l'état  du  cadavre  d'un 
Romain  qui  a  été  brûlé,  mais  qui  n'a  pas  en- 
core été  couvert  de  la  terre  sépulcrale ,  ou  dont 
la  tête  a  été  détachée  pour  servir  aux  puriflca- 

I  ilaque  terra  in  Augurum  libris  scripta  cum  R  uno.  Ab  eo 
Cfllonis  locus  comniunis  qui  prope  oppidum  relinquitur, 
territorium,  quod  maxime  teritur;  bine  linteum  quod 
tciitur  corpore,  extermentarium  ;  liincin  messi  tritvra, 
quod  tuni  fiumentum  teritur,  et  trivolum,  qui  terit  : 
liinc  fines  agrorum  termini,  quod  ex  parteis  propler  li- 
mitare  iter  maxime  terunlur;  itaque  bine,  quod  is  in  Latio 
aliquot  locis  dicilur,  ut  apud  Accium,  non  terminus  sed 
termen,  bine  Graeci  quoque  T£p(jLova;  pote  vel  illinc; 
Evander  enim,  qui  in  Palatium  venit,  e  Graecia  Arcas. 
—  22.  Via  siciil  iter,  quod  ea  vebendo  teritur,  iler  ilu; 
actus  quod  agendo  teritur;  etiam  ambitus  est  quod  cir- 
cumeundo  teritur,  nam  aml>itus  circuitus,  ab  eoque  XII 
Tabularum  interprètes  ambitus  parielis  circuitum  esse 
describunt.  Igilur  tera  terra ,  et  ab  eo  poëta;  appellarunt 
summa  lerrio  quœ  solo  teri  possunt,  solaterrœ.  —  23. 
Teriaut  pulant  eadem  ei humus;  ideo  Ennium  in  terram 
cadenlis  dicere  : 

cubitis  pinsibant  humum. 
Et  quod  lerra  sit  humus,  ideo  is  humatus  mortuus,  qui 
terra  sit  obrutus.  Ab  eo,  quom  Romanus  combusius  est, 
si  in  sepulchrum  ejus  alijecta  gicba  non  est,  ant  si  os 
exceptum  est  mortui  ad  familiam  purgandam,  donec  in 
Iiurgando  humo  est  opertns  (ut  ponlifices  dicinit,  quo<id 
inhumains  sit) ,  (amilia  funesta  manet.  Et  dicitiu'  liumi- 
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tionsdela  famille,  laquelle  est,  pendantce  temps, 
considérée  comme  souillée.  De  là  encore  humi- 
lior,  humil/ii/nis,  pour  désigner  l'abaissement, 
parce  que  la  terre  est  la  plus  basse  partie  du 
monde. 

24.  De  hu7)uis  vient  humnr  (eau,  humidité)  : 
ce  qui  explique  cette  expression  de  Lucilius  :  la 
terre  s'évapore  en  nuées  et  en  pluie;  eX,  cette 
autre  de  Pacuvius  :  la  terre  exhale  un  air 
humide,  c'est-à-dire  imprégné  de  humus.  De 
là,  uliyinosus  ager  (champ  marécageux)  ;  2t(hcs, 
7/fidus;  de  là,  sudor,  parce  que  la  sueur  dégoutte 
vers  la  terre.  —  25.  De  là  vient  peut-être  puteus 
(puits) ,  si  ce  n'est  plutôt  de  ce  que  les  Éoliens 
disaient  ttûteoç, dérivé  de TOToç,  au  lieude  .ppi'o(p;de 
même  qu'ils  disaient  •TrÛTai/.oç  au  lieu  de  Tto-rai/ôç. 
De  putci  dérive  le  nom  de  la  ville  de  Puteoti, 
parce  qu'elle  est  entourée  d'une  grande  quantité 
d'eaux  froides  et  chaudes  ;  à  moins  plutôt  qu'il 
ne  vienne  de /)!</or  (puanteur),  à  cause  des  odeurs 
puantes  de  soufre  et  d'alun  que  la  terre  y  exhale 
souvent.  De  putci  dérive  encore  pi/ticoli,  sorte 
de  fosses  communes  dans  les  environs  des  villes, 
à  cause  des  morts  qu'on  y  ensevelissait,  ou  plutôt 
puticulœ,  comme  l'écrit  yElius ,  parce  que  c'était 
là  que  pourrissaient  les  cadavres  des  morts.  Au 
delà  des  Exquilies  est  un  lieu  public  de  cette  es- 
pèce, que,  dans  une  de  ses  comédies,  Afranius 
appelle  subluculi ,  parce  que  les  cadavres  y  sont 
sans  cesse  exposés  à  la  lumière  du  ciel.  —  2G.  La- 
cus  (lac) ,  grand  bassin  qui  peut  contenir  de 
l'eau.  Palus  (marais),  eau  peu  profonde  [paulu- 
lum) ,  mais  répandue  visiblement  [palam]  sur 
un  grand  espace:  stagnum  (étang),  du  mot  grec 
uTEYvov ,  qui  n'a  pas  d'issue  :  aussi  voit-on  des 
étangs  auprès  des  villœ  (fermes,  métairies),  parce 
qu'un  bassin  d'une  forme  ronde  est  plus  propre 

lior  qui  ad  humiini  demissior,  infimus   hmnillimus, 
quod  in  niundo  intima  lumiiis. 
24.  Ilumor  liinc  ;  ilaque  idco  Lnciliiis  : 
Terra  abit  in  nimbos  imbremque; 
Pacuvius : 

terra  exhalât  auram  atque  auroram  humidam 
liumeclam.  Hinc  ager  uliginosux  luimidissimus  ;  Iiinc 
udus  uvidusjliinciHrfoj-,  quod  fluil  deorsum  in  terram. 
—  25.  Undesumi  \<o\.e,  puteus,  nisi  potius  quod  Jîolis  di- 
cebant,  ut  7iijtcx|j.civ  tôv  Tioxaiiàv,  siCTcÙTEov  a  potu ,  non  ut 
nunc  (fpéap.  A  puteis  oppidum  Pu(eo/i, quod  incircum 
eum  locum  aquœ  frigidae  et  caldce  niultae;  nisi  a  pulore 
polius,  quod  piilidus  odor  ibi  .saepe  ex  sulpimre  et  abi- 
mine.  Extra  oppida  a  puteis  puticoli,  quod  ibi  in  puteis 
obruebanlur  liomines,  nisi  polius,  ul  yElius  scribit,  pu- 
/iCi(?fFquod  pufescebant  ibi  cadavera  projecta.  Qui  locus 
piiljliciis  ultra  Exquilias,  itaque  eum  Afranius  .siifttecu- 
los  in  togata  appellat,  quod  inde  suspiciunt  perpeluo  lu- 
men.—26.  iacî(.slacuna  magna,  nbiaqiiacontineripolest. 
Palus  paululum  aquœ  in  allitiidinera ,  et  palam  latins  dif- 
fus». Slagminia  graeco  itteyvov,  quod  non  habetrimam; 
liinc  ad  villas  rotunda  slagna,  quod  rotundum  facillime 
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à  contenir  l'eau  qu'un  bassin  dont  les  bords  sont 
à  angles.  —  2  7.  Fliirivs  et  Jlumen  (fleuve),  ce 
qui  coule  ijlniî  :  d'où  ce  qu'on  lit  dans  la  loi  des 
héritages  urbains  :  stillicidia  Jluminaque  ut 
fluanl  ita  cadantquc.  Il  y  a  cette  différence  en- 
tre stillieidium  (gouttière)  et  flumen,  qu'une 
gouttière  tombe  goutte  à  goutte,  slillatim  cadit , 
et  qu'un  fleuve  a  un  écoulement  continu  ,Jluit. 
—  28.  A'rn7iis,  de  ambitus  (circuit),  courant; 
d'eau  qui  entoure  quelque  chose  :  de  là  le  nonnt 
à' Amitcrniniens  donné  aux  habitants  des  alen- 
tours d'Aterne.  De  là  encore  le  mot  ambire, 
servant  à  désigner  l'action  du  candidat  qui  veut 
obtenir  les  suffrages  du  peuple,  parce  qu'il  tourne 
autour  descitoyens.  Celui  qui, dans  ce  cas,  recou- 
rait à  des  moyens  interdits  par  la  loi ,  s'exposait 
à  être  accusé  de  ambitus  indagabilis  (brigue  cri- 
minelle). Le  Tibre  est  appelé  amnis,  parce  qu'il 
coule  autour  du  champ  de  Mars  et  de  Rome.  La 
ville  d'Interamne  est  ainsi  nommée ,  parce  qu'elle 
est  située  entre  des  fleuves  (amnes).  Antemnes 
doit  aussi  son  nom  à  ce  qu'elle  a  devant  elle 
[ante)  l'Auio,  rivière  qui  se  jette  dans  le  Tibre. 
Antemnes  est  aussi  un  vieux  terme  de  guerre  , 
que  l'usage  n'a  point  sanctionné.  —  29.L'étymo- 
kigie  du  nom  du  Tibre  n'appartient  pas  à  la  lan- 
gue latine,  quoique  ce  nom  s'y  soit  introduit; 
car  ce  fleuve  a  sa  source  hors  du  Latiura.  J'en 
dis  autant  du  VoUurnc ,  qui  sort  duSamuium; 
mais,  de  même  que  du  nom  de  ce  fleuve  nous 
avons  nommé  Volturnum  la  ville  située  dans  son 
voisinage  sur  les  bords  de  la  mer,  nom  qui  est 
arrivé  jusqu'à  nous  comme  un  mot  latin  ,  ainsi 
nous  avons  fait  Tiberinus  de  Tiberis.  Nous  avons 
en  effet  notre  colonie  Volturnum ,  et  notre  dieu 
Tiberinus. 

30.  Quant  à  l'origine  du  nom  de  Tibre,  l'É- 

continet,  anguli  rnaxume  laborant.  —  27.  Fluvhis  quod 
Huit ,  item  flumen ,  a  (pio  Loge  pra;diorum  urbanoruni 
scribitur  : 

Stillicidia  fluminaque  ut  fluant  i(a  cadantque. 
Inter  liaec  lioc  interest,  quod  stillieidium  eo  quod  slill.v 
timcadat;  /Zi«me)i  quod  lluit  continue.  —  2S./lmn)s  id  flu- 
men quod  circuit  aliquid  ;  nam  ab  ambilu  amnis  ;  ab  hoc 
qui  circum  Aternum  UiihWAnI,  A miiernini  appellali.  Ah 
eo  qui  populum  candidalus  circum  it,  ambit;  et  qui  ali- 
ter facit,  indagabili  ex  ambitu  causam  dicit.  Itaque  Ti- 
beris amnis  quod  ambit  Maitium  campum  et  Irbem. 
Oppidum  Interamna  dictum ,  quod  inter  amneis  est  cens- 
titutum;  item  Anlemnœ,  quod  ante  amnis,  qui  Anio, 
intluitinTiberim  :quod  bello  maleacceptum  consenuit,  — 
29.  Tiberis  quod  caput  extra Latium ,  si  inde  nomen  quo- 
que  exlluit  in  linguam  nostram ,  nihil  ad  èTU|io),6Y0v  lati- 
num;  utquodoritur  t\  Samnio  Volturnus,  niliil  ad  la- 
tinam  linguam;  at,  quod  proxumum  oppidum  ab  co 
secundum  mare  Vollurnum,  ut  ad  nos  jain,  ut  lalinum 
vocabulum  :  ita  Tiberinus  nostrum;  et  colonia  enim 
nostra Volturnum,  et  deus  Tiberinus.  —  30.  Sed de  Tiberis 
nomine  ancops  historia;  nam  suum  Etruria,  et  I.atiuui 
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trurie  et  la  Latium  se  le  disputent  :  selon  les 
Ktiiisques,  Tibre  viendrait  du  nom  d'un  petit  roi 
de  Véies,  ville  voisine,  lequel  s'appelait  Tliebris; 
selon  les  Latins,  l'ancien  nom  du  Tibre  serait 
Albiila,  nom  qu'il  aurait  perdu  pour  celui  qu'il  a 
aiijourd'bui,  en  mémoire  deTiberinus,  roi  du 
Latium ,  mort  dans  les  eaux  de  ce  lleuve,  qui  est 
regardé  comme  son  tombeau. 

3 1 .  De  même  que  la  nature  entière  est  divisée 
en  ciel  et  en  terre,  ainsi  la  terre  est  divisée  en 
deux  parties  correspondantes  aux  deux  régions 
du  ciel,  l'Asie  et  l'Europe.  L'Asie  s'étend  au 
midi,  vers  l'Auster,  et  l'Europe  au  nord,  vers 
l'Aquilon.  L'Asie  tire  son  nom  d'une  nympbe 
aimée  de  Japet,  et  mère  de  Prométbée.  L'Europe 
doit  son  nom  à  la  fille  d'Agénor,  que,  selon  Mal- 
(ius,  un  taureau  enleva  de  la  Phénicie  :  enlève- 
ment qui  est  le  sujet  d'un  admirable  ouvrage  en 
airain  de  Pythagore,  sculpteur  de  Tarente.  — 
32.  L'Europe  est  habitée  par  un  grand  nombre 
de  peuples.  La  plupart  de  ses  contrées  portent 
le  nom  de  leurs  habitants,  comme  Sabini  et  Lu- 
■cani,  ou  un  nom  dérivé  de  celui  du  peuple  , 
comme  VApidie  et  le  Latium.  L'Étruric,  appelée 
aussi  Tiisci,  a  un  nom  de  chaque  espèce.  Le  ter- 
ritoire où  régnait  Latinus  a  été,  en  général, 
appelé  Laliuin,  et  a  reçu  des  surnoms  particu- 
liers, tels  que  ce\m  &&  Prœnesti nus,  à  cause 
de  la  ville  de  Préneste,  et  d'Ariciims  à  cause 
d'Aricie.  —  33.  Suivant  nos  augures  publies, 
il  y  a  cinq  sortes  de  territoires,  dont  les  diffé- 
rents noms  sont  :  Romanus,  Gabiuus,  Pe- 
regrinus,  Hosticus,  Incerhis.  Romanus  dérive, 
comme  Rome,  de  Romulus;  Gahinus  dérive  du 
iiomdelaville  deGabies.  Pcregrinus,  ehampcul- 
tivé,  sépare  des  deux  territoires  précédents,  par- 


ce qu'on  y  prend  les  auspices  d'une  manière 
particulière.  Le  nom  deperegriiMs  dérive  de  jKf- 
7 cre  (aller  vers) ,  parce  que  c'est  là  qu'on  arri- 
vait d'abord  en  venant  du  territoire  romain. 
C'est  pourquoi  le  territoire  Gabinus  est  aussi 
peregrinus  ;  mais  parce  qu'on  s'y  rend  pour  pren- 
dre des  auspices  particuliers,  il  forme  ime  par- 
tie distincte.  Hosticus  dérive  de  hostis  (étranger, 
ennemi).  Le  cinquième  est  appelé  Inccrlus,  par- 
ce que  sa  qualité  est  indéterminée,  et  participe  de 
celle  des  quatre  autres. 

84.  Agcr  (champ,  territoire),  de  agere  (con- 
duire, mener),  désigne  une  terre  où  l'on  va  et 
d'où  l'on  revient ,  avec  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
culture;  ou,  selon  d'autres,  du  mot  grec  «Ypo;. 
Du  même  mot  agerc  on  a  fait  actus ,  pour  dési- 
gner le  lieu  par  lequel  on  passe  avec  béte  de 
somme  et  chariot.  La  plus  grande  largeur  du  pas- 
sage, appelé  ac/î/.s-,  aétélixéeà',quatre  pieds,  peut- 
être  en  considération  du  quadrupède  avec  lequel 
on  a  le  droit  de  passer;  sa  longueur  a  cent  vingt 
pieds,  et  sa  contenance  a  cent  vingt  pieds  carrés. 
Les  anciens  ont  adopté  en  beaucoup  de  choses 
le  nombre  12,  qui  est,  par  exemple,  le  nombre 
des  décuries.  —  35.  Jugcrum  (arpent)  dérive  de 
iungere  (joindre),  parce  qu'il  se  compose  de  la 
réunion  des  deux  actus  carrés.  Le  nom  de  cen- 
turia  (centurie)  fut  originairement  employé  pour 
désigner  cent  arpents,  puis  pour  en  désigner 
deux  cents,  de  même  que  tribus  (tribu)  servit  a 
désigner  les  divisions  du  peuple  au  delà  de  trois. 
De  même  que  actus  désigne  le  lieu  par  où  l'on 
peut  passer  avec  une  bête  de  somme  et  un  cha- 
riot, ainsi  via  (voie)  dérive  de  veherc  (charrier), 
villa  (ferme,  métairie)  désigne  le  lieu  où  les  fruits 
sont  transportés  {conveheba7itur),  iter  (passage) 


siMim  esse  crédit;  quoci  fucrunt  qui  ab  Tliebri  vicino  re- 
milo  Veientum  dixerimt  appellaluni  Thebrim;  sunt  qui 
Tiberim  priscum  nomen  latinuni  Albulaiii  vocitatiim  lite- 
ris  tradlderiint ,  posterius  iMopter  Tiberinum  regem  Lati- 
noruiii  inutaliim  quod  ibi  iiiterierit ,  nam  hocejusut  tra- 
duiit  scpulcr  uni. 

31.  Ut  omnisnatiiraincœlum  et  ferram  divisa  est,  sic 
ctU  regionibus  terra  in  Asiam  et  Europam.  /Isio.  enim 
jacetad  meridiem  elaustrum,  Enropn  ad  septemtriones 
et  aquilonem.  Asia  dicta  a  nymplia,  a  qua  et  lapeto  tra- 
dilur  l'roVnettipiis.  £uropa!ib  Europa  Asenoris,  quam  ex 
PlKenice  Malliiis  scribit  taurum  exportasse,  quorum 
egregiamimaginem  ex  aère  Pytliagoras 'l'are  nti  fecit.  —  32. 
Europîe  loca  niullae  incolunt  naliones.  Ea  fere  noininata 
aut  translaticio  nomine  ab  lioniinibus ,  ut  Sabini  et  £«• 
cani,  aut  declinato  ablioniinibus  ut  Appulia  et  Latium  : 
utrumque  ut  EIruriael  Tusci.  Oua  regnum  fuit  Latiui, 
universus  ager  dictus  Latium,  parliculalim  oppidis  co- 
guoniinatus,  ut  a  Préneste  Prœni'stinu.s,  ab  Aricia 
iricinu.t.  — 33.  Utnostri  augures  publie!  disserunt,  agro- 
runi  sunt  gênera  quinque,  Romanus,  Gabinus  ,  Peregri- 
luis,  Hosticus,  Incertus.  /foma?i!(s  dictus,  unde  Ronia, 
&b  Romulo.  Gabinus  ab  oppido  Gabis.  l'eregrimts  ager 


pacatus,  qui  extra  Romanum  et  Gabinum ,  quod  nno 
modo  iu  bis  secunlur  auspicia.  Dictus  peregrinus  a  per- 
gendo,  id  est  a  progrediendo;  eo  cuim  ex  agro  romauo 
primum  progrediebantur.  Quocirca  Gabinus  quoque  pe- 
regrinus, sed  quod  auspicia  liabet  singularia,  ab  reliquo 
discretus.  Ho.itiCHs  dictus  ab  lioslibus.  Incertus  is  ager, 
qui  de  bis  quatuor  qui  sit,  ignoralur. 

34.  ylgcr  dictus  in  quam  terram  quid  agebant,  et  unde 
qnid  agebant  fructus  causa  :  alii  quod  id  Gru'ci  dicuut 
àypov.  Ut  ager  quo  agi  poterat,  sic  qua  agi  actus.  Ejus 
finis  miuimus  constitulus  in  lalitudinem  pedes  quatuor, 
fortasse  an  ab  eo  quatuor,  quod  ea  quadrupes  agitur  ;  in 
longitudinem  pedes  CXX  ;  in  quadratum  acluni  et  latuni 
et  longum  esse  CXX.  Multa  antiqui  duodenario  numéro 
finieruut,  ut  XII  decuriis  actum.  —3».  Jugerum  dictum 
junclis  diiiihiis  actibus  quadràlis.  Ccnturia  primo  a  cen- 
tum  jii-nilius  iliiia,  post  duplicata  retinuit  nomen,  ut 
tribus  undliplicata'  idem  tenciit  nomen.  Ut  qua  ageltant, 
actus  :  sic  ipia  velicbant,  viœ  dicta;;  quo  fructus  conve- 
liebantur,  vitlœ;  qua  ibant ,  ab  itu  ito-appellarunl ,  qua 
id  anguste ,  semita  ut  semiler  dictum.  —  36.  Ager  cullus 
ab  eo  quod  ibi  cum  teira  semina  coalescant,  ut  inconsi- 
I  tus ,  incultus.  Quod  primum  ex  agro  piano  fructus  ca- 
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doiive  de  ire  (aller),  etscmita  (sentier)  désigne 
un  chemin  où  l'on  marche  à  l'étroit  et,  pour 
ainsi  dire,  à  demi.  —  36.  On  dit  qu'un  champ 
est  cul  lus  ^cultivé),  parce  que  les  semences  s'in- 
corporent [coalescunt]  avec  la  terre.  I/icidlus  (in- 
culte) s'eNplique  de  même  en  sens  contraire.  De 
ce  que  l'usage  était  originairement  de  recueillir 
[caperc]  les  fruits  dans  la  plaine,  on  lui  a  donné 
le  nom  de  campus  (champ)  ;  mais,  depuis,  la 
culture  s'étant  étendue  aux  lieux  qui  la  dominent, 
on  appela  ces  lieux  colles  (collines),  de  colère 
(cultiver).  Quant  aux  terrains  que  les  propriétai- 
res ne  pouvaient  cultiver,  à  cause  des  bois  ou 
d'autres  obstacles,  mais  où  ils  pouvaient  faire 
paître  leur  bétail ,  l'usage  auquel  on  les  em- 
ployait leur  fit  donner  le  nom  de  saltus.  Les  Grecs 
disent  voa«i,  de  viaw  (paître),  d'où  est  venu 
notre  mot  vewora.  —  37.  Fundus  (fonds  de 
terre)  dérive  de  fîtndamentvm  (fondement) , 
parce  qu'un  champ  est,  en  quelque  sorte,  un 
fondement  de  bestiaux  et  d'argent;  ou  bien 
de  fundere  (répandre,  produire),  parce  qu'il 
produit  beaucoup  de  fruits  annuellement.  Vineta 
et  vineœ,  vignobles,  dérivent  devids  (vigne)  et 
mulla  (abondantes).  Vitis  (vigne),  de  vinum 
(vin) ,  qui  dérive  de  vis  (violence)  ;  et  de  là  vin- 
demia  (vendange) ,  de  f/ewere  (ôter,  cueillir),  et 
de  vilis.  Segcs  (moisson),  de  satus,  qui  vient 
de  semen  (semence).  Semen  veut  dire  f/io.';e  qui 
n'est  pas  pleinement  ce  qu'elle  est  ensuite  ;  et 
de  là  seminaria  (pépinière),. çeme?i</s  (seniaille), 
et  d'autres  mots  de  la  même  espèce.  Frurjes  dé- 
signe ce  que  la  moisson  produit  {Jert)  ;  fructus 
(fruit)  vient  defrui  (jouir),  spicœ  (épis)  de  spes 
{espérance),  cul nms  (tige)  de  culmen  (sommet, 
élévation),  parce  que  la  tige  se  balance  au-dessus 
du  champ.  —  38-  Area  (aire)  désigne  le  lieu  ou 
le  blé  coupé  est  battu  et  sèche  (arescit).  La  res- 
semblance a  fait  donner  le  même  nom  à  certains 


lieux  vides  de  la  ville.  Ara  (autel)  a  peut-être  la 
même  étymologie ,  à  moins  plutôt  qu'il  ne  dérive 
de  ardor  (ardeur),  l'autel  étant  la  place  du  feu 
des  sacrifices  ;  et,  dans  ce  dernier  cas,  area  et  ara 
différent  peu,  puisque  la  sécheresse  a  pour  cause 
l'ardeur  du  soleil.  —  39.  On  appelle  champ  res- 
tibilis  celui  que  l'on  cultive  et  reséme  chaque  an- 
née [restituitur  ac  reseritur)  ;  et  novalis,  de  no- 
vare  (changer,  mettre  en  jachère) ,  celui  dont  la 
culture  est  intermittente.  Arvus  (champ  labouré) 
et  arationes  (id.)  viennent  de  ararc  (labourer); 
siilcus  (sillon) ,  de  ce  que  le  fer  de  la  charrue 
soulève  la  terre  [sustulit);  porca  (sillon  de  terre) 
de projiccre  (jeter  devant).  — 40.  Prata  (prés) 
vient  de  parare,  parce  qu'ils  sont  préparés  sans 
travail.  Le  nom  de  rura  a  été  donné  aux  champs, 
parce  qu'il  faut  chaque  année  recommencer  le 
même  travail,  pour  recueillir  de  nouveaux  fruits 
(rursum)."  Siccius  s'empresse,  dit  Sulpicius,  de 
concéder  au  peuple  une  vasteétendue  de  champ 
[rura)  pour  une  place  publique .  «  Prœdia  (hérita- 
ges) et  prœdes  (biens  hypothéqués)  viennent  de 
prœstare  (fournir,  donner) ,  parce  qu'ils  garan- 
tissent, à  titre  de  gage,  la  foi  du  vendeur. 

41.  Là  où  est  aujourd'hui  Rome,  était  au- 
trefois le  Seplimontium,  ainsi  nommé  à  cause 
des  sept  montagnes  que  Rome  a  depuis  ren- 
fermées dans  son  enceinte.  Au  nombre  de  ces 
montagnes  est  le  Capitale,  qui  a  été  ainsi  appelé 
parce  que  ,  dans  le  même  lieu  ou  l'on  jetait  les 
fondements  du  temple  de  Jupiter,  on  trouva, 
dit-on,  une  tête  d'homme  [caput).  Cette  monta- 
gne se  nommait  auparavant  Tarpéiennc,  du  nom 
de  la  vestale  Tarpéia  qui  y  périt  sous  les  coups 
des  Sabins,  et  y  fut  ensevelie ,  comme  l'atteste 
encore  maintenant  le  nom  de  roche  Tarpéienne 
donné  a  une  partie  du  Capitole.  —  42.  La  même 
montagne  était  originairement  appelée  Satur- 
nienne,   nom  qu'Ennius   a  étendu  à  toute  la 


piebant,  campus  diclus;  poslcaquani  proxima  snpeiiora 
ioca  colère  C(i>peruDt ,  a  colendo  colles  appellariint;quos 
agros  non  colebant  propter  silvas  ant  id  genus,  ubi  peciis 
posset  pasci  et  possirtebant ,  ab  usu  suc  saltus  nomina- 
ruiit.  Hsec  etiam  Graeci  vo|j.à;,  noslri  nemora.  —  37.  Ager 
quod  ïidebatiir  pecudum  ac  pecuniae  esse  fiindainentum, 
fundus  diclus;  aul  quod  fundit  quotquolannis  milita. 
Vineta  ac  vineœ  a  vite  mulla.  \xtis  a  vino,  id  a  vi  ; 
liinc  vindemia,  quod  est  vinidemia  aut  vitideniia.  Scges 
ab  satu ,  id  est  semine.  Semen  quod  non  plenc  id  quod 
inde;  liinc  seminaria;  sementem,  item  alla.  Quod 
segetes  feront,  fruges;  a  fruendo  fructus;  ab  spe 
spicœ,  ubi  et  cu/mi,  quod  in  summo  campo  nascuntur, 
et  summum  culmen — 38.  L'bi  fiiimentasecta,  utlerantur 
et  aiescant,  area.  Propter  liorum  siniilitudinem  in 
urbp  Ioca  pura  arcœ;  a  quo  polest  etiam  ara  deum, 
quod  pura;  nisi  potius  ab  ardore ,  ad  quem  ut  sit,  (il 
ara  ;  a  quo  ipso  area  non  abest:,  quod  qui  arefacit  ardor 
estsolis.  —  39.  Ager  resUbilis  qui  restituitur  ac  reseritur 


quotquolannis; contra  qui  intermittitur,  a  novando  nova 
lis.  Ager  arvus  et  arationes  ab  arando  ;  ab  eo  quod  ara- 
Iri  vomer  sustulit,  sulcus ;  quo  ea  terra  jacta  id  est 
projecta,  porca.  —  40.  Prata  dicta  ab  eo,  quod  sine  opère 
parata.  Quod  in  agris  quotquolannis  rursum  faciendaea- 
dem,  ut  rursum  capias  fructus,  appellata  rura.  Dividit 
illico  Siccius,  scribit  Sulpicius,  ;)if6d  rura  largiter  ad 
arcam.  Prœdia  dicta,  item  al  prœdes,  a  pr.TStando, 
quod  ea  pignore  data  publiée  mancupis  fidem  pr.iestent. 

4 1 .  Ubi  nunc  est  Roma  ,  eral  olim  Seplimontium  ,  no- 
minafum  ab  lot  montibus,  quos  poslea  urbs  mûris  com- 
preliendit.  E  qnis  Capitolium  diclum,  quod  liic,  quoni 
iundameuta  foderentur  sedis  Jovis,  caput  bumaiium  dici- 
tur  inveulum.  Hic  mons  anle  Tarpcius  diclus  a  virgine 
Vestale  Tarpeia  ,  quœ  ibi  ab  Sabinis  necata  arniis  et 
sepulta;  quojus  nomiuis  monimentum  reliclum ,  quod 
eliam  nunc  ejus  rupes  Xarpeium  appellatur  saxum.  —  42. 
Hune  anlea  monteni  .Sa<«rniMm  appellatum  prodideruut, 
el  ab  eo  late  Saturniam  tcrram,  ut  etiam  Enuius 
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contrer.  On  lit  que  dans  rantiquité  on  y  voyait 
une  ville  appelée  Safiiniia,  dont  il  reste  encore 
aujourd'hui  trois  vestiges  :  un  temple  de  Saturne 
dans  les  gorges  de  la  montagne  ;  une  porte  nom- 
mée actuellement  Pandana,  et  qui,  selon  Junius, 
s'appelait  Sdluniia,  et  était  située  au  même  en- 
droit; et  enfin  le  nom  de  postici  (de  derrière), 
qui,  dans  les  lois  privées  sur  les  édifices,  est 
donné  aux  murs  adossés  ait  temple  de  Saturne. 

4  3.  Le  nom  de  YAretit/ii  a  plusieurs  éty- 
mologies.  Kœvius  le  fait  dériver  de  arcs  (oi- 
seaux), parce  que  c'est  la  que  les  oiseauv  se 
rendent  des  bords  du  Tibre  ;  d'autres  veulent 
que  ce  mont  ait  été  ainsi  appelé  du  nom  d'un 
roi  Albain  qui  y  aurait  été  enseveli  ;  d'autres 
enfin  tirent  ce  nom  de  adveiitua  (arrivée),  parce 
que  les  Latins  y  venaient  adorer  Diane  dans  un 
temple  commun  ,  consacré  à  cette  déesse.  Je 
crois  plutôt  que  ce  nom  dérive  d'advccttis,  parce 
qu'autrefois  ce  mont  était  entouré  de  marais,  et 
qu'on  ne  pouvait  s'y  rendre  de  la  ville  que  sur 
des  bateaux,  comme  semblent  rindi(iuer  le  nom 
de  Vélabre ,  que  porte  aujourd'hui  le  lieu  par  où 
se  faisait  le  transport,  et  la  chapelle  Vélabre , 
qu'on  voit  a  l'extrémité  de  la  nouvelle  voie,  à  l'en- 
droit du  débarquement.  — 44.  Vélabre  vient  de 
vehere  (transporter).  Faire  passer  l'eau  moyen- 
nant un  salaire  se  dit  aujourd'hui  vclaturam  fa- 
cerc,  Mcrccs  vient  de  mereri  (acquérir)  et  de 
(PS  (cuivre,  monnaie).  Le  prix  du  transport  était 
de  trois  deniers  ou  quart  de  l'as.  Ainsi  on  lit  dans 
Lucilius  :  quadrantis  ratili  (d'une  pièce  à  l'effigie 
d'un  navire) ,  par  allusion  au  transport  dont  je 
parle. 

45.  Rome  était  originairement  divisée  en  vingt- 
se(jt  parties,  comme  l'atteste  le  nombre  égal 


des  lieux  consacrés  à  la  sépulture  des  Argiens. 
On  croit  que  ce  nom  à' Argiens  remonte  à  l'é- 
poque ou  l'Hercule  argien  vint,  avec  d'autres 
chefs  ,  s'établir  dans  la  terre  de  Saturne  ,  au  lieu 
où  Rome  fut  bâtie.  De  ces  différentes  régions  , 
la  première  est  appelée  Siiburane ,  la  seconde 
Exquiline,  la  troisième  Colline,  la  quatrième 
Palatine. 

46.  La  région  Suburane  est  dominée  par  le 
mont  Ccrlhis ,  ainsi  nommé  deCœlius  Vibennus, 
célèbre  chef  tusque,  qui  vint,  dit-on,  avec  sa 
troupe  secourir  Romulus  contre  le  roi  Tatius. 
Plus  tard  ces  auxiliaires,  après  la  mort  de  leur 
chef,  furent,  dit-on,  forcés  par  les  Romains  de 
descendre  dans  la  plaine ,  parce  qu'ils  occupaient 
un  lieu  foitiiié,  qui  les  rendait  suspects.  De  là 
le  nom  de  Tusque,  donné  à  un  quartier  de  Rome, 
où  l'on  voit  la  statue  de  Vertumne,  divinité  prin- 
cipale de  l'Étrurie.  Suivant  la  même  tradition , 
ceux  des  compagnons  de  Cœlius  qui  n'avaient 
point  paru  suspects  obtinrent  la  permission  de 
résider  dans  un  lieu  appelé  Cœliohis,  qui  fait  au- 
jourd'hui partie  du  Caïlius.  —  47.  A  ce  mont  tou- 
chent les  Carènts,  qui  renferment  un  lieu  appelé 
Céroliensis,  comme  l'atteste  l'inscription  du 
quatrième  sanctuaire  de  la  quatrième  région  : 
Ceriolensis,  quarliccps  circa  Minerviuin ,  etc. 
Ce  lieu ,  d'abord  appelé  Carènes  ii  cause  de  la 
contiguïté ,  fut  ensuite  nomme  Cerolia ,  parce 
que  c'est  là,  près  de  l'oratoire  de  Strénia ,  que 
commence  la  voie  Sacrée,  qui  aboutit  à  la  cita- 
delle (arx) ,  par  où  les  sacrificateurs  passent  tous 
les  mois  pour  se  rendre  à  la  citadelle ,  et  par  la- 
quelle les  augures,  venant  de  la  citadelle,  ont 
coutume  d'inaugurer.  On  ne  connaît  communé- 
ment de  la  voie  Sacrée  que  la  partie  ou  l'on  com- 


appellat.  Anliijnum  oppidum  in  hoc  fuisse  Salurnia  scri- 
bilur.  Ejiis  vesligia  etiam  nunc  manent  tria  :  quod  Satuini 
Vaniim  in  faucibus;  quod  Saturnia  porta,  quani  Junius 
scribit  ibi,  quam  nunc  vocant  Pandanani;  qnod  post 
«•dein  Saturiii  in  aedificiorum  legibus  privalis  pariefes 
postici  mûri  sunt  scripti. 

43.  Avenlinum  aliquot  de  causis  dicunt.  Nœvius  ab 
avibus,  quodeo  se  ab  Tiberi  ferrent  aves;  alii  ab  rp^ne 
Avenlino  Albano,  quod  ibi  sit  sepultus;  alii  adventinum 
abadventu  liominum ,  quod  commune  Latinoium  ibi  Dia- 
na; templuni  sit  conslilutum.  Ego  maxume  puto ,  quod  ab 
advectu  ;  nam  olim  paludibus  nions  erat  ab  reliquis  dis- 
clusns,  ilaque  eo  ex  nrbe  Rdvebebanlur  ratibus  :  quojus 
vestisia,  quod  ea ,  qua  luni  vebebantur,  eliam  nunc  dicitur 
Vdabnnn,  el,  unde  escendebant,  ad  infumam  novam 
\iam  looussacellum  Velabrum—  44.  Vclabntm  a  vcbendo. 
Velaturam  facere  etiam  nunc  dicnnlur,  qui  id  niiTcede 
faciunt.  Merces  dicitur  a  mciendo  et  xre.  Huic  ïectuia 
quadrans  ;  ab  eo  Lucilius  scripsit  : 

Quadrantis  raliti , 

fluia  ratibus  transibant. 
45.  Reliqua  Urbis  loca  olim  discreta  ,  qnom  Argcornm 


sacraria  in  scptem  et  XX  partis  urbis  sunt  disposifa.  Ar- 
geos  dictos  piitant  a  principibus,  qui  cum  Hercule  Argivo 
venere  Romain  et  in  Saturnia  subsederunl.  E  quis  prima 
est  scripta  regio  Suburana,  seconda  Exquilina,  tertia  Col- 
lina,  quarta  Palatina. 

46.  In  Siiburanœ  regionis  parte  princeps  est  Cœliiis 
mons,aCa;lio  Vibenno  Tusco  duce  nobili,  qui  cum  sua 
manu  dicilurP.omulovenisse  auxilio contra Talium  regem: 
liinc  pos!  C.Tlii  mortem  ,  quod  nimis  miinita  loca  (encrent 
nequc  sinc.--ii-,|ii(  ioiicossent,  deducli  diruntur  in  planum. 
Abi'is  .hriii,  \K\\<  Tascus ,  elideo  ibi  Voilumnum  slare, 
quod  1^  .irll^  hliiuiie  princeps.  De  Ca'lianis  qui  a  suspi- 
cione  libeii  esscnt,  Iraduclos  in  eum  locum,  qui  vocatur 
Cœliolus,  cum  Cœlio  nunc  conjunctum.  —  47.  Huic  jun- 
ctœ  Carinae  et  inter  cas  quem  locum  Ceroliensem  appella- 
tumapparet,  quod  primœ  regionis  quarlum  saciarium 
scriptum  sic  est  : 

Céroliensis,  quarticeps  circa  Minerviuin  ijua  e 
Ca'lio  monte  lier  in  Taliernola  est. 
Ceroliemisîi  Carinarum  junctu  diclus  Carinœ,  postea 
Cerolia,  quod  liinc  oritur  caput  Sacrœ  vice  ab  Strenise 
sacello,  quae  perlinet  in  arcem,  qua  sacra  quolquot  men- 
sibus  feruntur  in  arcem ,  el  per  quam  augures  ex  arce 
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nience  à  monter  un  venaul  du  forum.  —  -is.  A  l;i 
même  région  appartient  Subure  ,  quartier  ainsi 
nommé,  parce  qu'il  est  situé  sous  le  mur  de  terre 
des  Carènes.  Dans  ce  quartier  se  trouve  le  sixième 
oratoire  des  Argicns.  Juniusfait  dériver  le  nom 
de  subure  de  sa  situation  sous  l'ancienne  ville 
[s-ub  vrbe);  et  en  effet  ce  quartier  s'étend  au-des- 
sous du  mur,  appelé  mur  Terreus.  Pour  moi, 
je  crois  plutôt  qu'il  faut  dire  Succusa,  et  non  Su- 
bura,  nom  dérivé  du  bourg  Succusanus  ;  car 
aujourd'hui  encore,  dans  les  inscriptions,  la  troi- 
sième lettre  est  un  C ,  et  non  un  B.  Le  bourg 
Succusanus  est  ainsi  nommé,  parce  qu'il  vient 
après  les  Carènes  (succurrit). 

49.  Le  nom  de  la  seconde  région  ,  Exquilies, 
vient,  selon  les  uns,  de  excubiœ ,  parce  que 
c'était  la  que  campaient  les  sentinelles  du  roi 
Tullius;  selon  d'autres,  de  excolere  (cultiver) , 
parce  que  Tullius  avait  fait  cultiver  ce  lieu  ;  selon 
d'autres  enfin,  de  œsculefum  (chênaie).  Cette 
dernière  étymologie  est  la  plus  plausible;  car  on 
trouve,  dans  le  voisinage,  un  bois  Facutulis ,  un 
bois  des  Lares  ^  un  sanctuaire  dit  Querquctula- 
nus,  nu  bois  dit  Mefitis  et  de  Jxmon  Lucine. 
Tout  cela  est  renfermé  dans  un  espace  étroit  : 
ce  qui  ne  doit  pas  étonner;  car  depuis  longtemps 
la  soif  de  posséder  ne  connaît  plus  de  bornes.  — 
50.  Les  E.xquilics  sont  regardées  comme  formant 
deux  montagnes,  ainsi  qu'on  le  voit  encore  au- 
jourd'hui dans  les  livres  sacres,  ou,  d'après 
leur  ancien  nom,  les  deux  parties  de  cette  région 
sont  appelées,  l'une  mont  Oppius,  l'autre  mont 
Cespcus.  On  lit  dans  les  livres  sacres  des  A  rgiens  : 
Le  mont  Oppius,  dominant  les  Exquilies  au 


delà  du  bois  l''acu{ul,à  gauche  après  le  mur.  — 
Le  mont  Oppius,  en  deçà  du  bois  Exquilin,  à 
droite  dans  le  Tabernola.  —  Le  mont  Oppius, 
en  deçà  du  bois  Exquilin  ;  à  droite  dans  le 
quartier  Fiyulinus.  —  Le  mont  Cespius ,  en 
deçà  du  bois  Pœlelius...  aux  Exquilies.  —  Le 
mt/nt  Cespius ,  près  du  temple  de  Junon ,  m 
habite  ordinairement  un  gardien  commis  à  la 
garde  du  temple. 

51.  La  troisième  région  contient  cinq  collines 
qui  ont  reçu  leurs  noms  de  cinq  temples ,  et  dont 
les  plus  célèbres  sont  les  collines  Viminale  et 
Quirinale.  La  colline  I7w(«afeest  ainsi  nommée 
de  Jupiter  Viminus,  à  qui  on  y  a  élevé  des  au- 
tels; suivant  quelques-uns,  Ae  vimineta  [ose- 
raies).  La  colline  Quirinale  doit  son  nom  au 
temple  de  Quirinus ,  ou  ,  suivant  quelques  éty- 
mologistes,  aux  Quirites,  qui  vinrent  de  Cures 
à  Rome  avecTatius,  et  établirent  leur  camp  sur 
cette  colline.  —  52.  Le  nonîi  de  Quirinale  a  effacé 
ceux  des  autres  régions  contigues;  car  on  trouve 
dans  les  livres  sacres  des  Argiens  plusieurs  autres 
noms  de  collines,  qui  sont  oubliés  aujourd'hui  : 
colline  Quirinale,  etc.  ;  colline  Salutaire  ,  etc.  ; 
colline  Martiale,  etc.;  colline  Latiare.  Ces 
dieux  ont  en  effet  dans  la  même  région  des  au- 
tels qui  portent  leurs  noms. 

53.  La  quatrième  région ,  le  Palatium  ,  est 
ainsi  appelée,  ou  des  Palantins ,  qui  accompa- 
gnaient Évandre,  ou  des  Palatins  aborigènes 
qui  vinrent  du  territoire  de  Réate,  appelé  Pala- 
tium ,  et  s'eUablirent  dans  cette  région.  Selon 
d'autres  ,  elle  doit  son  nom  à  Palante,  épouse 
de  Latinus,  ou  rappelle  le  bêlement  des  troupeaux 


profecti  soient  inaugurale.  Hujus  Sacra;  viae  pars  haîc 
snla  volgo  nota,  qua'  est  a  foro  eunti  primore  ciivo.  —  48. 
Eiileni  regioni  attribula  Subura.quod  sub  nuiro  lerreo 
Carinarum  :  in  ea  est.^rgeorum  sacellum  sexlum.  Subura 
Junius  scribit  ab  eo ,  quod  fueril  sub  antiqua  Urbe  :  quoi 
teslimonium  potest  esse ,  quod  subest  ei  loco  qui  Terreus 
inurus  vocatur.  Sed  ego  a  pago  polius  Succusaiio  dictain 
puto  Succusaui  :  quod  in  nota  etiam  nunc  scribitur  lertla 
litera  C  non  li.  Pagu-s  Succusanus  quod  succurrit  Ca- 
rinis. 

49.  Secunda;  regionis  Exqwilice.  Alii  bas  scripscre  ab 
excubiis  Régis  dictas  :  alii  ab  eo  quod  excultae  a  rege  Tul- 
lio  essenl  :  alii  ab  iBsculelis.  Huic.origini  magisconciuunt 
liica  vicini,  (piod  ibi  Lucus  dicitur  Facutulis  et  Lariim 
et  Qtierquetutanum  sacellum  et  Lucus  Mefilis  et  Junonis 
Lueinœ  :  quorum  angiisti  fines  :  non  miruni ,  jauidiu 
enim  laie  avarilia  nunc  est.  —  50.  Evquiliœ  duo  montes 
liabiti,  quod  pars  Oppius,  pars  Cespeus  mons  suo anti- 
que nomine  etiam  nunc  in  sacris  appellalur.  In  sacris  Ar- 
georum  scriptum  est  sic  : 

Oppius  mons,  princeps  Exquilisouls  lucum  Facutalem; 
sinistra  via  secundum  mœrum  est. 

Oppius  mons  ,  lerliccps  cis  lucum  Exquilinum ,  de.ilerior 
via  iii  Tabernola  est. 

Oppius  mons,  quarticops  cis  lucum  Exc|uilinuni ,  via 
(Icxlciiic  iu  FiguJiuis  est. 


Cespius  mons,  quinticeps  cis  lucum  Pœiclium  , 

Exquijinis  est. 

Cespius  mons,  sexticeps  apud  eadcm  Junonis  Lueinœ,  ol> 
œditumus  habere  solet. 

51 .  Tertiœ  regionis  colles  quinque  ab  deornm  fanis  ap- 
pellati.equisnobiles  duo  colles.  Viminnlis  a  Jove  Vi- 
niino,  quoi  ibi  arse;  sunt  qui,  quod  ibi  vimineta  fuerint. 
Collis  Quirinalis  ob  Quirini  fanum;  sunt  qui  a  Quirili- 
bus,  qui  cum  Tatio  Curibus  venerunt  Romam,  quod  ibi 
liabueriut  castra.  —  52.  Quod  vocabubim  conjunclarum 
regionum  nomina  obliteravit  :  dictos  enim  collis  plureis 
apparet  ex  Argeornm  sacriliciis,  in  quibus  scriptum  sic 
e-sl  : 

Collis  ()H;r/Ha?«,  terliccps cis  a'Jeni  Quirini. 

Collis  Siilularis  ,  quarticeps ,  advorsum  est  Apolllnar, 
cis  aîdem  Salutis. 

Collis  Martialis,  quinticeps  apud  sdem  Dei  Fidi  in  d«lu- 
bro  ubi  œdltumus  habere  solet. 

Collis  Latkiris,  sexUceps  in  vico  Instelano  summo,  apud 
auraculum  ;  aiditicium  solum  est. 

Horum  deorum  arse,  a  quibus  cognomina  liabent,  inejus 
regionis  parlil)us  sunt. 

53.  Quartie  regionis /'o/o//iOîi,  quo<l  Palanlieis  cum- 
i:vandroveueruut,aut  quod  Palatlni  Alwrlgincs  ex  agro 
Itealino,  ([ui  appellatur  Palatium  ,  ibi  consedcrunt.  Se â '- 
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qu'on  y  faisait  paître  :  ce  qui  expliquerait  le 
nom  de  Bulalium  que  lui  donne  Nœvius.  —  5-1. 
Auprès  du  Palatium  étaient  le  Germalum  et 
Velies,  suivant  ce  qui  est  écrit  :  germalense, 
etc  ;  veliense,  etc.  Le  nom  de  Gennaliim  rappelle 
l'exposition  des  frères  {germant)  Roraulus  etRé- 
mus,  qui  furent  trouvés  dans  ce  lieu  sous  le 
liguier  ruminai ,  où  le  débordement  du  Tibre  les 
avait  transportés.  Entre  autres  étymologies  du 
nom  de  Velies ,  on  le  fait  dériver  de  vellera  (toi- 
sons) ,  parce  que  c'est  là  que  les  pâtres  Palatins 
venaient  arracher  {vellere)  la  laine  "de  leurs  bre- 
'bis,  avant  qu'on  eût  inventé  l'art  de  les  tondre. 

55.  Le  territoire  romain  fut  originairement 
divisé  en  trois  parties,  d'où  le  nom  de  tribus 
[tribus]  des  Tatienses,  des  Ramnes  et  des  Lu- 
cères,  ainsi  appelées,  selon  Ennius,  de  Tatius, 
deRomulus,  et,  selon  Junlus,  de  Lucumon. 
Or,  tous  ces  noms  sont  tusques,  comme  le  disait 
Volnius ,  qui  a  composé  des  tragédies  tusques.  — 
56.  Le  nom  de  tribu  fut  aussi  donné  à  cinq  par- 
ties de  Rome  qui ,  suivant  les  lieux  ,  furent  ap- 
pelées Suburane,  Palatine, Exquiline,  Colline, 
et  Romilie  (sub  Roma,  sous  Rome).  Les  trente 
autres  reçurent  de  même  différents  surnoms, 
dont  j'ai  indiqué  l'origine  dans  le  livre  des  tri- 
bits. 

57.  Voilà  ce  qui  regarde  les  lieux  et  leurs  ac- 
cessoires :  je  vais  maintenant  parler  de  ce  qu'ils 
contiennent.  Je  traiterai  des  choses  immortelles 
et  mortelles,  mais  d'abord  des  immortelles.  Les 
principaux  dieux  sont  le  Ciel  et  la  Terre.  Ce  sont 
les  mêmes  que  le  Sérapis  et  l'Isis  des  Égyptiens, 
quoique  Harpocrate  commande,  avec  son  doigt , 


de  garder  le  silence  sur  Isis.  Le  Latium  adorait 
les  mêmes  dieux  sous  les  noms  de  Saturnus  et 
de  Ops.  —  58.  Car  la  Terre  et  le  Ciel,  comme 
l'enseignent  les  mystères  des  Samothraces,  sont 
les  grands  dieux,  dont  je  viens  de  citer  les  noms 
divers,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre,  comme 
le  fait  le  vulgaire  ,  avec  Castor  et  Pollux  ,  dieux 
mâles,  dont  on  voit  les  statues  d'airain  exposées 
publiquement  dans  la  Saraothraee  :  ces  grands 
dieux  sont  mâle  et  femelle.  Ce  sont  encore  ceux 
qui  sont  appelés,  dans  le  livre  des  Augures,  les 
dieux  qui  ont  la  puissance ,  nom  que  leur  don- 
nent les  Samothraces,  ôeoI  SuvaxoL  —  59.  Le  Ciel 
et  la  Terre  correspondent  à  l'âme  et  au  corps. 
Le  corps  a  pour  éléments  l'humide  et  le  froid  ou 
la  terre,  et  l'âme  a  pour  essence  la  chaleur  ou  le 
ciel ,  selon  ce  que  dit  Ennius  :  L'oiseau  produit 
l'œuf,  7nais  l'âme,  qui  vivifie  l'œuf,  a  vn  prin- 
cipe divin  ;  ou  Zenon  de  Citium ,  qui  prétend 
que  la  semence  des  animaux  n'est  pas  autre 
chose  que  le  feu,  c'est-à-dire,  l'âme,  la  vie.  La 
chaleur  vient  du  ciel,  parce  que  le  ciel  est  rem- 
pli de  feux  innombrables  et  immortels  :  ce  qui  a 
fait  dire  à  Épicharme,  au  sujetde  l'âme  humaine  : 
C'est  un  feu  émane  du  soleil,  lequel  est  wie 
pure  âme.  L'humide  et  le  froid  émanent  de  la 
terre  [humus],  comme  je  l'ai  expliqué  plus  haut. 
—  60.  Le  ciel  et  la  terre  ont  tout  produit,  par  le 
mélange  du  froid  avec  le  chaud  et  du  sec  avec 
l'humide.  Aussi  est-ce  avec  beaucoup  de  justesse 
que  Pacuvius  a  dit  :  L'éther  aceovple  l'âme ,  et 
qu'Enuiusadit  aussi  :  La  terre,  qui  est  le  corps, 
s'ouvre  pour  concevoir  l'âme,  et  n'éprouve  au- 
cune perte.  La  séparation  de  l'âme  et  du  corps 


hoc  alii  a  Palanto  lixore  Latini  putanint  ;  eundem  liiinc 
locum  a  pécore  dictum  putant  quidam  ;  itaque  Nœvius 
Balatium  appellat.  —  54.  Huic  Germalum  et  Vvliastavt- 
junxeiunt,  quod  in  liac  regione  scriptum  est  : 

Germalense  quinticeps  apud  Eedem  Romuli  ; 
et 

Veliense sexUceps  in  Velia  apud  sedem  deum  Penatium. 
Germalum  a  germanis  Romulo  et  Remo,  quod  ad  ficum 
niminalem  ibi  inventi ,  que  aqua  iberna  Tiberis  eosdetu- 
lerat  in  alveolo  expositos.  Velia;  unde  essent ,  plurcs  acce- 
j)i  causas,  in  quis  quod  ibi  paslores  Palalini  ex  ovibus  ante 
tonsuram  invcnlam  vellere  lanam  sint  soliti ,  a  quo  vellera 
dicuntur. 

35.  Ager  Romanus  primura  divisus  in  parteis  tris ,  a 
quo  tribus  appellala  Tatiensium  ,  Ramnium,  Lurerum  : 
noniinatse,  ut  ait  Ennius,  Tatienses  a  Tatio,  Anmnen- 
ses  a  Romulo,  Liweres,  ut  Junius,  a  Lucumone. 
Sed  omnia  Iutc  vocabula  Tusca,  ut  Volnius',  qui  trago>- 
dias  Tuscas  scripsit ,  dicebat.  —  50. Ad  boc  quatuor  qno- 
que  parteis  Urbis  tribus  dicta;  ab  locis  Suburana ,  Pa- 
latina ,  Exquilina,  Collma;  quinta  quod  sub  Roma, 
Domilitt.  Sic  reliquœ  triginta  ab  bis  rébus ,  quibus  in 
tiibuum  libro  scripsi. 

57.  Quod  ad  loea,  quœque  iis  conjuncta  fuerunt,  dixi  : 
nuuc  de  bis  quie  in  locis  esse  soient.  Inimortalia  et  morta- 
lia  expcdiam,  iia  ut  prius  quod  ad  deos  pertinet  dicam. 


Princi|)es  dei  Cselum  et  Terra.  Hi  dei  idem  qui  jEgypti 
Serapis  et  Isis ,  etsi  Arpocrates  digito  signilicat  ut  taceas 
eam.  Idem  principes  in  Latio  Saturnus  et  Ops.  —  58.  Terra 
enim  et  Ca;lum  ,  ut  Samotbracum  initia  docent,  sunt  Dei 
Magni  et  bi  quos  dixi  mullis  nominibus.  (Mon  quas  Sa- 
motbracia  ante  portas  statuit  duas  virilisspecies.'Bneas, 
Dei  iMagni  ;  neque,  ut  volgus  putat,  ii  Samolhraces  dei 
qui  Castor  et  Pollux;  sed  ii  mas  et  femina.)  Et  hi  quos 
Augurum  libri  scriptos  liabent  sic  :  Divi  qui  potes,  pro 
illoquod  Samotliraces  Oeol  Suvaroi.  —  59.  Ha'c  duo,  Caeinm 
et  Terra,  quod  anima  et  corpus.  Humidum  et  frigidum 
terra  eaque  corpus  ,  caldor  caeli  et  inde  anima ,  sive  : 

Ova  parire  solet  genus  penais  condecoratum , 

Non  animam, 
ut  ait  Enrùus  et  post  : 

inde  venit  divinilus  pullis 

Ipsa  anima; 
sive,  ut  Zenon  Citieus,  animalium  .semen  ignis  is  qui 
anima  ac  mens.  Qui  caldor  eca?lo,quod  hic  innumerabiies 
ac  immorlales  ignés;  itaque Epicharmus de  mente bumana 
dicit  istic  : 

Est  de  sole  sumplus  ignis,  isque  totus  mentis  est 
ut  bumores  fiigidoc  sunt  bunii,  ut  supra  ostendi.  ^  60. 
Quibns  junctis  caclum  et  terra  omnia  exgenuerwnt,  quod 
per  lios  nalura  : 

Frigori  miscet  calorcm  al(|uc  liumori  arikidincni. 


D1-:  LA   LANGUK  LATINE. 


487 


étaut  pour  les  tUies  \ivaiils  une  sortie  de  la  vie 
(exilus),  on  a  appelé  la  mort  exitiitm,  de  même 
qu'on  a  donné  le  nom  iX'inHium  à  la  naissance , 
c'est-à-dire  a  l'union  de  l'àrae  et  du  corps  [quom 
iniinvm  incunt).  —  6 1 .  C'est  pourquoi  touteorps, 
lorsqu'il  est  trop  chaud  ou  trop  humide ,  périt  ou 
demeure  stérile,  comme  ou  peut  le  remarquer 
dans  les  deux  saisons  contraires  de  l'année  :  en 
été,  l'air  est  brûlant  et  l'epi  se  dessèche  ;  en  hi- 
ver, la  nature,  refroidie  et  humide,  attend  pour 
produire  le  retour  du  printemps.  Le  feu  et  l'eau 
sont  donc  les  deux  causes  de  la  naissance  :  c'est 
pourquoi  on  les  dépose  au  seuil  des  nouveaux 
mariés  comme  symbole  de  l'union.  Le  feu  repré- 
sente la  nature  mâle,  parce  qu'en  elle  est  la  se- 
mence; et  l'eau  représente  la  nature  féminine, 
parce  qu'en  elle  est  l'humidité  qui  développe  le 
fruit  de  la  conception.  —  G2.  Vénus  est  le  lien 
qui  unit  ces  deux  cléments  :  de  là  ce  mot  d'un 
poète  comique  :  Miic  victrix  Venus,  indesne 
hœc?  ce  qu'il  ne  faut  pas  entendre  dans  le  sens 
de  vincere  [\s.mcve),  mais  dans  le  sens  de  wm- 
cire  (lier)  ;  car  victoire  est  un  mot  qui  vient  lui- 
même  de  vincire ,  parce  que  ceux  qui  ont  le 
dessous  sont,  en  quelque  sorte,  liés.  La  poésie, 
qui  donna  le  Ciel  pour  père  à  la  Victoire  et  à 
Vénus,  atteste  la  commune  origine  de  leurs  noms. 
En  effet,  de  l'antique  raaria£;e  qui  unit  [pinxii] 
le  Ciel  et  la  Terre,  naquit  la  Victoire.  On  la  repré- 
sente avec  une  couronne  et  une  palme,  parce  que 
la  couronne  est  le  lien  de  la  tète ,  et  parce  que  la 
palme  déploie  de  chaque  côté  des  feuilles  d'é- 
gale grandeur,  unies  entre  elles  avec  symétrie  : 
d'où  est  venu  le  mot  vieri,  qui  a  la  même  signi- 
fication que  vinciri  (être  lié) ,  et  qu'on  trouve 
dans  le  Sota  d'Ennius  :  Ils  allaient  voluptueuse- 


ment tresser  une  couronne,  sijmbole d'amour.  — 
G3.  Suivant  les  poètes,  Vénus  naquit  de  l'écume 
de  la  mer,  mêlée  à  une  semence  de  feu  tombée 
du  ciel  :  ce  qui  donne  à  entendre  que  la  puissance 
de  Venus  consiste  dans  l'union  du  feuct  de  l'eau. 
Du  mot  ?/.s  (puissance,  force)  est  issu  le  mot 
vita  (vie),  comme  le  dit  Lucilius  :  La  vie,  c'est 
la  foire  (vis),  qui  nous  fait  faire  tout.  — •  C4. 
Le  ciel  étant  le  principe  de  toutes  choses,  Sa- 
turne fut  ainsi  nommé  de  satus  (génération,  se- 
mence) ;  et  comme  il  est  aussi  le  feu ,  on  présente 
des  cierges  aux  vieillards.  La  terre  fut  appelée 
ops,  parce  que  tout  travail  se  fait  sur  la  terre, 
et  qu'on  a  besoin  d'elle  (opus)  pour  vivre;  et  de 
là  le  nom  de  mère  donné  à  Ops  et  à  la  Terre.  La 
terre,  en  effet,  suivant  Ennius,  enfante  tous 
les  animaux,  les  alimente,  et  les  recueille, 
après  la  mort,  dans  son  sein.  Elle  a  été  nom- 
mée Cérès,  parce  qu'elle  porte  des  fruits  [ge- 
ril) ,  le  C  étant  autrefois  ce  qu'est  aujourd'hui 
le  G. 

6.Ï.  Jupiter  et  Junon  sont  encore  les  mêmes 
dieux  ((ue  le  Ciel  et  la  Terre.  Notre  Jupiter,  dit 
Ennius ,  est  le  même  dieu  que  les  Grecs  appel- 
lent 'Avi'p,  c'est-à-dire  le  vent  qui  engendre  les 
nuées,  pins  la  pluie;  d'oii  nait  le  froid,  qui  ra- 
mène le  vent  ou  l'air.  Or  tout  cela  a  été  appelé 
Jupiter,  c'est-à-dire  le  dieu  qui  fait  vivre  [ju- 
vat)  les  hommes  et  tous  les  animaux.  Comme 
tout  vient  de  lui  et  relève  de  lui ,  le  même  poète 
l'a  appelé  le  père  et  le  roi  des  dieux  et  des 
hommes.  Le  nom  de  pater  (père)  vient  de  patere 
(se  manifester),  parce  que  du  père  sort  la  se- 
mence ,  qui  produit  la  conception  et  la  vie.  — 
6ti.  L'ancien  nom  de  Jupiter  confirme  cette 
étymologie;  car  on  l'appelait  anciennement  Dio- 


Recle  igiliir  Pacuviiis  qiiod  ait  : 

Animam  œther  adjugat, 
et  Ennius  :  Terram  corpus  quœ  dcdcrit,  ipsam  capere, 
neque  dispendi  faccre  liilum.  Animae  et  corporis  disce.?- 
sus  qiiod  natis  is  exiliis,  inde  exilinm,  ut,  quom  in 
ununilneiinl,  îHJ^îfl.  —  61.  Inde omne  corpus,  ubinimius 
ardor  aut  liumor,  aut  interit,  aut,  si  iiianet,  stérile; 
quoi  testis  œstas  et  hicms  ,  quod  in  altéra  aer  ardet  et 
spica  aret,  in  altéra  natura  ad  nascendum  cum  imbie  et 
frigore  luctare  non  volt  et  potius  ver  cxspectat.  Igilur  du- 
plex causa  nascendiignis  elaqua;  ideoeanuptiis  in  limine 
ïdhibentur  quod  conjungit.  Hinc  et  mas  ignis,  quod  ibi 
semen;  aquafemina,  quod  fétus alitur  bumore. —  C2.  Et 
liorum  vinctionis  vis  Veuus;  bincComIcus  : 
liuic  victrix  Venus, 
Videsne  hœc? 
non  quod  vincere  velit  Venus ,  sed  vincire.  Ipsa  Victoria 
abeo,  quod  superati  vinciuntur.  Ulrique  teslls  poesis 
quod  et  Victoria  et  Venus  dicilur  Cœli^ena.  Tellus  enim 
quod  prima  vincta  Cœlo,  Victoria  ex  eo.  Ideo  liœo  cum 
corona  et  palma ,  quod  corona  vlncluni  capitis ,  et  ipsa  a 
vinctiira  dicitur  vicrt  id  est  vinciri,  a  quo  est  in  Sola 
Ennii  : 


Ibanl  mabci  viere  Veneriam  corollam  ; 
palma,  quod  ex  utraque  parte  natura  vincta  liabet  paria 
folia.  —  63.  Poeta;  de  ca;lo  quod  semen  igneuni  ceci- 
disse  dicunt  in  mare  ac  natam  e  s|)umis  Venerem ,  con- 
junctio  ignis  et  luimoris  quam  liabet  vim ,  significant  esse 
Veneris.  A  quavi  natis  dicla  vila,  et  illud  a  Lucilio  : 

Vis  est  vita,  vides,  vis  nos  facere  omnia  cogil. 
64.  Quare  quod  cœlum  principium,  ab  satu  est  die- 
tus  Snturmis,  et  quod  ignis,  Saturnalibus  cerci  superio- 
ribus  mittuntur.  Teiia  Ops,  quod  hic  omne  opus,  et 
liac  opus  ad  vivenduni  ;  etideo  dicilur  Ops  mater,  quoil 
terra  mater.  Ha;c  enim 

Terris  genleis  omnis  peperit  et  resumit  denuo, 
quœ  dat  cihnria,  ut  ait  Ennius.  Qii.tc  quod  geril  fruges , 
Ccres  :  anliipiis  enim  C  quod  nunc  G. 

65.    Idem    bi  dei ,    Ca;lum     el   Terra,   Juppiler   et 
Juno,  qiiod,  ut  ait  Ennius, 
Istic  e.st  is  Juppiter  quem  dico,  quem  Gra'ri  vocanl 
'AÉpa,  qui  ventus  est  et  nubes,  iraber  postea  , 
Atqne  ex  imhre  frigus,  ventus  post  lit,  aer  denuo. 
H.'ecce  propter  Juppiter  sont  ista  qu.Te  dieo  tibi , 
Quooiara  mortalis  atqueurbes  belluasque  omnt'is  juvat. 
Quod  hinc  omneis  et  sub  hoc,  eundem  appellans  dicit  ; 


VAKRON. 


vis  et  Biespiter,  c'est-à-dire  père  du  jour.  Delà 
?es  noms  de  Dirs  et  Divos,  et  les  expressions  s^tb 
ûivo,  Dhis  Fidius.  C'est  pourquoi  son  temple 
est  ouvert  par  le  haut ,  afin  que  par  cette  ouver- 
ture on  puisse  voir  le  ciel  [divom).  Quelques- 
uns  prétendent  qu'il  n'est  pas  permis  de  jurer 
par  lui  dans  un  édifice  couvert.  Suivant  yElius , 
Dius  Fidius  veut  dire  fils  de  Diovis,  de  même 
que  le  surnom  de  Aïo-rzopoç,  fils  de  Jupiter,  que  les 
Grecs  donnent  a  Castor.  Le  même  auteur  pense 
que  ce  dieu  est  le  Sancus  desSabins,et  l'Hercule 
des  Grecs.  Jupiter  est  encore  appelé  Dis  pater, 
en  tant  que  dieu  des  lieux  bas  de  la  terre ,  où 
tout  retourne  après  la  vie  ;  et  comme  il  préside 
à  la  fin  de  l'existence  [orlus) ,  on  l'appelle  aussi 
Orcus.  —  67.  De  même  que  Jupiter  est  le  ciel , 
la  terre,  sou  épouse,  a  été  nommée  Junon,  parce 
qu'elle  concourt  avec  lui  à  la  vie  [juvat),  eX  reine, 
parce  que  toutes  les  choses  terrestres  sont  sous 
sa  puissance. 

68.  Le  soleil  est  ainsi  uommé,  ou  parce  que 
les  Sabins  l'appelaient  de  ce  nom,  ou  parce  que 
seul  (soli(s)  il  produit  le  jour.  La  lune  tire  son 
nom  de  luccre  (luire),  parce  qu'elle  luit  seule 
pendant  la  nuit.  C'est  pourquoi  elle  est  appelée 
Noctiluca  sur  le  Palatium,  ou  son  temple  res- 
plendit pendant  la  nuit.  De  même  qu'on  a  donné 
le  nom  d'Apollon  au  soleil,  on  a  donné  celui 
de  Diane  à  la  lune.  Le  premier  est  grec ,  et  le 
second  latin.  La  lune  est  aussi  nommée  Diviana, 
parce  qu'elle  parcourt  le  ciel  en  haut  et  en  large. 
Ennius,  dans  son  Epickarme,  l'appelle  encore 
Proserpine ,  parce  qu'elle  se  cache  souvent  dans 
le  sein  de  la  terie.  Le  nom  de  Proserpine  ex- 
prime le  mouvement  qu'elle  décrit  à  droite  et  à 


gauche,  comme  un  serpent  ;  car  serpere  et  pro- 
serpere  étaient  autrefois  synonymes,  comme  on 
le  voit  dans  Plaute  :  Quasi  proserpens  bestia.  — 
C9.  Les  Latins  semblent  aussi  lui  avoir  donn*  le 
nom  de  Junon  Lveine ,  ou  parce  qu'elle  est  la 
terre,  suivant  les  physiciens,  et  parce  qu'elle 
luit;  ou  parce  que,  depuis  le  moment  de  la  concep- 
tion jusqu'à  celui  de  l'accouchement,  la  lune 
aide  au  développement  de  l'enfant  (juvat)  pen- 
dant un  certain  nombre  de  mois  :  de  sorte  que 
le  nom  de  Junon  Lucine  aurait  été  formé  de 
juvare  et  de  lux  (lumière).  C'est  pourquoi  les 
femmes  en  mal  d'enfant  l'invoquent  comme  la 
mère  des  mois  et  la  déesse  tutélaire  de  la.nais- 
sance.  Les  anciens  ont  sans  doute  eu  en  vue  ces 
rapports  ;  car  autrefois  les  femmes  étaient  dans 
l'usage  de  consacrer  leurs  sourcils  à  cette  déesse, 
comme  l'offrande  la  plus  agréable  qu'elle  pût  re- 
cevoir, la  partie  du  corps  qui  reçoit  la  lumière 
étant  naturellement  la  plus  digne  de  Junon  Lu- 
cine. —  70.  lynis  (feu)  dérive  de  gnasci  (naître), 
parce  que  le  feu  produit  tout  ce  qui  naît.  C'est 
pourquoi  la  chaleur  est  un  des  éléments  de  la  vie, 
et  le  froid  un  signe  de  mort.  Volcanus  (Vulcain, 
dieu  du  feu)  tire  son  nom  de  vis  (violence). 
Comme  la  nature  du  feu  est  de  briller, /w/f/ere 
(briller)  a  donné  naissance  kfuUjor  ou  julgur 
{éc\air) ,  fulmen  (foudre),  et  fulguritum  (ce  que 
les  dieux  irrités  ont  frappé  de  la  foudre). 

7 1 .  Lympha  rappelle  le  mol  écoulement  de 
l'eau  (lapsus  lubricus).  La  fontaine  Juturna 
attire  les  malades  par  l'appât  de  son  nom ,  qui 
dérive  de  juvare  (aider,  soulager).  Des  divers 
noms  des  fontaines ,  fleuves,  et  autres  eaux ,  ont 
été  formés  ceux  des  dieux  qui  y  président,  comme 


Divomque  liominumque  pater  rex. 
Pater  quod  patefaciat  semen,  nani  tum  esse  conceptiim 
patet,  inde  ciim  exit  quod  oriUir.  —  66.  Hoc  idem  magis 
osleiidit  antiquius  Jovis  numen;  nam  ollm  Diovis  et 
Dicspiter  dictiis,  id  est  dies  paler.  A  quo  dei  dicti  qui 
inde ,  et  dius  et  divos ,  unde  sub  divo,  Dites  Fidius.  Ita- 
que  indêejus  perforatum  tectum  ,  utea  videatur divom  id 
estcœlum;  quidam  negant  sub  teclo  per  Inmc  dejerare 
oportere.  /Elius  Dium  Fidium  dicebat  Diovis  filium,  ut 
Gr.neci  Aïoçxofov  Castorem  ,  et  pulabat  liunc  esse  Sancum 
ab  sabina  lingua,  et  Herculem  a  gtaeca.  Idem  hic  Dis  paler 
dicilur,  inlimus  qua  est  conjuiictus  terrœ ,  ubi  omnia  ut 
oriuiitur,  ita  aboriunlur  :  quare ,  quod  finis  ortus ,  Omis 
(liclus.  —  67.  Quod  Jovis  Juno  conjux  et  is  cœlum  :  haec 
terra quœ  eadem  lellus,  et  ea  dicta,  quod  una  cum  Jove 
juvat,  Juno,  et  reijina,  quod  liujus  omnia  terrestria. 

68.  Sol,  vel  quod  ita  Sabini,  vel  solus  ita  hicet  ut  ex 
eo  deo  dies  sil.  luna  vel  quod  sola  lucet  noctu  ,  ita- 
que  ea  dicta  A'oc/iluca  in  Palatio;  nam  iln  noctu  lucet 
templum.  Hanc,  ut  Solem  Apollinem  ,  quidam  Dianain 
voeant  ;  vocabulum  graecum  allerum,  allerum  latinum  , 
ctliinc,  quod  luna  in  altitudinem  et  latitudinem  simul 
eat,  Diviana  appellata.  Hiuc  Epicbarmus  Knni  l'roserpi- 
nan)  quoquc  ap|icllal,  quod  solet  esse  sub  terris.  Uicta 


Proserpina ,  quoi  b»c  ut  serpens  modo  in  dexleram, 
modo  in  sinistram  partem  late  movetur.  Serpere  et  pro- 
serpere  idem  dicebaut ,  ut  Plautus  quod  scribit  : 

Quasi  proserpens  bestia. 
69.  Quae  ideo  quoque  videtur  ab  Latinis  Juno  Lncina 
dicta,  vel  quod  et  ea  terra,  ut  pliy.sici  dicuut,  et  lu- 
cet; vel,  quod  ab  luce  ejus,  qua  quis  conceptus  est , 
usquead  eam,  qua  partus  quis  in  lucera ,  luna  juvat, 
donec  mensibus  aclis  produxit  in  lucem,  fictaajuvando 
et  luce  Juno  Lucina  :  a  quo  parienles  eam  iuvocant^,  luna 
enim  iiascentium  dux  quod  menscs  bujus.  Hoc  vidisse 
antiques  apparet,  quod  niulieres  potissimum  supercilia 
sua  attribuerunt  ei  deae;  hic  enim  debuit  maxime  collo- 
cari  Juno  Lucina,  ubi  a  diis  lux  daturoculis.  —  70.  fg- 
7}is  a  gnascendo ,  quod  bine  nascitur,  et  omne  quod  nas- 
citurignis  gignit;  ideo  calet,  ut  qui  denascitur  eum  amit- 
til  ac  frigescit.  Ab  ignis  jani  majore  vi  ac  violentia  Vol- 
camis  dictus.  Ab  eo  quod  ignis  propter  splendorem  fui- 
q.el ,  el/ult/or el  fulmen  et/ulgiir  e^l  fulrjurilum  quod 
fulmine  ictum  conirariis  diis 

71.  Ab  aquae  lapsu  lubrico  lymplia.  Lympha  Ju- 
^Mrnn,  quœ  juvaret;  itaque  mulli  a^groti  propter  id  no- 
nien  hanc  aquani  petere  soient.  .\  fontibus  et  fluniinibus 
ac  cetciis  aquis  dci ,  ut  Tibcrinus  ab  Tilwri ,  et  ah  lacu 


DE  LA  LANGUE  LAT1?<E. 


Tiberiinis  de  Tiberis  (Tibre),  Veliniu  du  lac 
Velinus,  Lijmphœ  Commotiœ  du  mouvement 
[commotus]  qu'éprouve  l'île  du  lac  Cutilieusis.  — 
72.  Neptune  a  été  ainsi  nommé  de  nubere,  qui 
chez  les  anciens  signifiait  se  voiler^  se  couvrir, 
et  d'où  est  dérivé  nuptus,  nuptiœ  (noces),  parce 
que  la  mer  couvre  la  terre ,  comme  les  nuages 
couvrent  le  ciel.  Salacia  (reflux ),  de  salum  (mer 
agitée)  ;  venelia  (flux) ,  de  venire  (venir)  et  du 
mot  ventus,  qu'on  lit  dans  Plaute  :  Qiiod  ibi 
dixit,  etc. 

7  3.  Bellone,  autrefois  Duellone,  dérive  de  bel- 
n<m  (guerre),  qui  a  remplacé  l'ancien  mot  due/.' 
ium .  Mars  est  ainsi  apiwle  parce  que  dans  i  a  guerre 
tl  préside  aux  mâles  (maribus),  ou  par  dériva 
tion  de  Mamers,  nom  sabin.  Quirinus,  de  Qui- 
rites  ;  virtus  (vertu) ,  de  virilitas ,  virilité ,  force 
de  l'homme  ;  honos  (honneur) ,  de  honus  ou  onus 
(fardeau).  C'est  pourquoi  on  appelle  honnête  ce 
qui  est  pesant,  comme  dans  cette  sentence  : 
C'est  un  fardeau  que  llionnew  qui  soutient  la 
chose  publique.  Castor  est  un  mot  grec.  Le  nom 
de  Pollux ,  qui  vient  du  grec ,  se  voit  écrit 
Polluées,  Uok^ituy.r.c,  dans  les  anciens  livres  la- 
tins. Coneordia  (concorde)  vient  de  cor  ,  cordis 
(cœur),  et  de  congruere  {({\x\  sympathise).  — 
74.  Feronia  ,  Minerva ,  Novensides  ,  sont  des 
noms  sabins.  //erc!//e,  Vesla,  Salut,  Fortune, 
Fors,  Fides  (foi) ,  sont  aussi  des  noms  d'origine 
Sabine.  Les  autels  élevés  à  Rome  par  le  roi  Ta- 
tius  po-'tent  également  des  noms  qui  sentent  la 
langue  des  Sabins.  On  voit ,  en  effet,  dans  les 
Annales,  qu'il  en  éleva  à  Ops,  à  Flore ,  à  Vedius, 
à  Jupiter  et  Saturne ,  au  Soleil,  à  la  Lune,  à 
Vulcain ,  à  Summanus ,  à  Larunda ,  à  Ter- 
mintis,  à  Quirinus,  à  Vertunine,  aux  Lares,  à 


DianeetLuciue.  Quelques-uns  de  ces  noms  tien- 
nent des  deux  langues,  comme  des  arbres  plan- 
tés sur  les  confins  de  deux  héritages  mêlent  et 
entrelacent  leurs  racines.  Le  nom  de  Saturne, 
en  effet,  peut  avoir  dans  notre  langue  une  autre 
cause  que  dans  celle  des  Sabins;  ainsi  de  Diane 
et  des  autres  divinités  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 
75.  Voilà  ce  qui  regarde  les  êtres  immortels  : 
passons  maintenant  aux  êtres  mortels.  Parmi 
ces  derniers  sont  les  animaux  aériens,  aquatiques 
et  terrestres.  Je  commencerai  par  ceux  qui  habi- 
tent la  région  la  plus  élevée.  Leur  nom  général  est 
alites  (oiseaux),  deala  (ai\e), etvolucres,  de  vola- 
tus  (vol).  On  les  divise  en  plusieurs  espèces,  dont 
la  plupart  tirent  leur  nom  de  leur  cri ,  comme  la 
huppe,\ecoucou,  Yhirojidclle,  lachouette  [ulula), 
le  hibou  [bubo) ,  \epaon,  l'oie  (  anser) ,  la  poule 
[(jatlina)^  la  colombe.  —  76.  Les  noms  de  quel- 
ques autres  ont  d'autres  causes,  comme  noctua, 
parce  que  l'oiseau  qu'on  appelle  ainsi  veille  et 
chante  pendant  la  nuit;  lusciniola,  parce  que  le 
chant  plaintif  (iuctuosus)  du  rossignol  rappelle 
les  malheurs  et  la  métamorphose  de  Progné. 
Ainsi  galcritus  (cochevis)  et  motacilla  (hoche- 
queue) sont  les  noms  de  deux  oiseaux ,  dont  l'un 
a  la  tête  surmontée  d'une  plume  qui  ressemble 
à  un  chapeau  (galerus) ,  et  l'autre  a  la  queue 
toujours  en  mouvement.  Le  merle  est  ainsi  ap- 
pelé, parce  qu'il  vole  seul  {mera)  ;  au  contraire, 
le  geai  [graculus]  tire  son  nom  de  ce  que  cette 
espèce  d'oiseaux  vole  en  troupe  (gregatim), 
comme  certains  troupeaux  que  les  Grecs  appel- 
lent Yapyapa.  Ceux  qu'on  &^'pe\\eficedula  (bec-fi- 
gue) et  miliariœ  (linot),  ont  été  ainsi  nommés, 
parce  que  les  uns  se  nourrissent  de  figue  et  les 
autres  de  millet. 


Yelini  Velinla,  et  Lymphœ  Commotiœ  ad  lacum  Ciiti- 
liensem  a  commolu ,  quod  ibi  insiila  in  aqua  comniovetiir. 
—  72.  Krp/unus ,  qiiod  mare  terras  obmibit  ut  nnhes 
Cipjnni ,  ab  lu^ilii  id  est  opertione  ut  antiqui,  a  quo  tiup- 
/ifi',  nuptus  dictiis.  Salacia  Nepluni  a  salo.  Venelia  a 
veuiendo  ac  vent»  illo,  quem  Plautusdicit  : 

Quod  ibi  (lixit  (fui  secundo  vento  veclus  est 
Tfamiuillo  mari  ;  venlum  gaudco. 

73.  Bellona  a  bello  nunc,  qu.-e  Duellona  a  duello. 
ilars  ab  eo,  quod  maribus  in  bello  praîest ,  aut  quod  ab 
Sabinis  acc*ptus,  ibi  est  Mamers.  Quirimui  a  Quiritilras. 
Virtus  ut  viri  vis  a  virilitale.  Honos  ab  honere  sive 
onere,  itaque  honestum  dicilur  qnod  oneratuni,  et  die- 
tuin  : 

Onus  est  honos  qui  suslinet  reraputlicam. 

Castoris  nomen  grœcum.  Pollticis  a  Gra>cis  nomen 
quod  est ,  in  lalinis  literis  veteribus  inscribitur,  ut  IloXu 
ôaôxiK,  Polluées,  non  ut  nunc  Pollux.  Coneordia  a  corde 
congruente.  —  74.  Feronia,  Minerva,  Novensides  a  Sa- 
binis. Paulo  aliter  ab  eisdeni  dicimtis  Hcreulem,  Ves- 
tam,  Salutem,  Forlunam,  Fortein,  Fidem.  Et  arœ 
Sabinum  Iiiiguani  oient  qna;  Tali  régis  voto  sunt  Romo; 


dedicafae;  nam  ut  Annales  dicuni,  vovit  Ofii,  Florœ, 
Vedio,  Jovi  Saturnoquc,  Soli,  Luna;  Volcano  et  Sum- 
mano  itenique  Lurundœ ,  Termina,  Quirino,  Vor- 
tumno,  Laribus,  nianœ  Lucinceque.  lî  quis  nonuulla 
noniina  in  utraque  liiigua  habent  radiées  ,  ut  arbores  quae 
in  conlinio  nata;  in  utroque  agi'o  serpunt  :  potest  enini 
Saturnus  bic  de  alla  causa  esse  dictus  atque  in  Sabinis, 
et  sic  Diana  et  de  quibus  supra  dictum  est. 

75.  Quod  ad  innnortaleis  attinet,  bœc;  deinceps 
quod  ad  niortalls  attinet  videanius.  De  bis  aninialia  in  tri- 
bus locis,  quod  sunt  in  aère  ,  in  aqua ,  in  terra.  A  summa 
pai'te  ad  inliinam  descendani.  Primuni  nomen  omnium  : 
o/ito  ab  alis,  vo/«ere.s  a  volatu.  Deinde  generatim  :  de 
bis  picra'que  ab  suis  vocibus  utbaîc  :  uptipa,  cumlus , 
eorvus ,  liirundo,  ulula,  bubo;  ilem  liaœ  :  pavo,  an- 
ser, (jallina ,  coluniba.  —  76.  Sunt  qua;  aliis  de  eau- 
sis  appeUalie ,  ut  noctua,  quod  noclu  c;mit  ac  vigilat, 
lusciniola,  quod  luctuose  amere  existimatur  atque  esse 
ex  Altica  Progne  in  luclu  facla  avis.  Sic  galeritus  et 
motacilla ,  altéra  ,  quod  in  capite  liabet  plumani  elatam , 
altéra  quod  semper  movet  caudam.  Merula,  quod  niera 
id  cstsolavoliljit;contia  ab  eograguli,  quod  gregatim  , 
ut  quidam  Graeci  gresos  Yâfyapx.  Ficedula  et  miliari(e 
a  cilvo  ,  quod  aliei.TR  fico ,  altéra;  milio  fiant  pingues. 


VARROiN. 


77.  Les  noms  des  animaux  aquatiques  sont  en 
partie  latins,  en  partie  étrangers.  Murœna  (  lam- 
proie), nibium,  tl:unnvs  (thon),  melandrija  et 
««rcpow,  sont  entièrement  grecs.  La  plupart  des  pois- 
sons doivent  leurs  noms  à  quelque  ressemblance 
avec  des  choses  terrestres  :  ungvilla  (anguille) , 
lingulaca  (sole),  sudis;  d'autres  à  leur  couleur  : 
aselhis  (merlus),  vmbra,  turdus;  d'autres  à  une 
certaine  propriété:  lupns  (loup),  caiiicu/a  (chien 
de  mer),  torpédo  (torpille.)  Les  noms  de  quelques 
coquillages  sont  également  grecs,  comme /jf/o//.s 
(palourde),  ostreœ  (huîtres),  rc/iinvs  (hérisson). 
Ceux  qui  sont  latins  tirent  leur  origine  de  quel- 
que ressemblance,  comme  :  surenœ,  pectuncidi , 
vngues. 

78.  Il  y  a  quelques  animaux  amphibies, 
dont  les  uns  ont  des  noms  grecs,  comme  :  po- 
lijpus,  hippopotamos,  crocodilos  ;  et  les  autres 
des  noms  latins,  comme  :  rana,  (grenouille),  à 
cause  de  son  coassement ;rt?ïrts  (canard),  qui  dé- 
rive de  n«;v  (nager),  et  7nergus,  (\yn  vient  de 
wipr</e;'e  (plonger),  parce  que  cet  oiseau  plonge 
dans  l'eau  pour  y  chercher  sa  proie.  —  79.  Il  y 
a  encore  d'autres  noms ,  ou  dérivés  du  grec , 
comme  querquedula  (cercelle),dex£pxcupt<;;  hnl- 
cedo  (alcyon),  de  àÀxuwv;  ou  latins,  comme  testu- 
do,  parce  que  la  tortue  est  couverte  d'une  écaille 
épaisse  (testa)  ;  loUigo,  poisson  volant,  dont  le 
nom  s'écrivait  autrefois  vulliyo,  de  rolare.  Dans 
le  Latium ,  comme  eu  Egypte ,  il  y  a  des  qua- 
drupèdes amphibies,  que  nous  appelons  lijtra 
(loutre)  eX.  fiber  (bièvre)  :  le  premier,  parce  qu'il 
scie,  dit-on ,  les  racines  des  arbres  sur  la  rive  et 
les  coupe,  Idti  ;  le  second  ,  parce  qu'il  a  coutume 
de  se  montrersur  les  bords  du  tleuve,  et  que  chez 
les  anciens  fiber  signifiait  extrémité  :  d'oàfim- 

77.  AquaUlium  vocabiila  aniinaliiim  partini  suntver- 
nacula  partini  peregiiiia.  Foiis  murœna  qiiod  [lûpaiva 
grœce,  cybium  et  tlmnnns,  quojus  item  partes  grands, 
vocabiilisomDes,ut  nelandnja  atque ifcœon.  VoMbiila 
pigcium  pleraque  translata  a  tcrresliibus  ex  aliqiia  parte 
siinillbiis  rébus,  ut  arigiiiUn,  lingulaca,  sudis;  alla 
a  c.olorlbns,  ut  lia>c  :  nscllus ,  umhra  ,  turdus;  alla  a  vi 
quailam,  ut  lisec  :  lupus,  cuniculn,  torpedo-  Item  in  con. 
chylis  allqua  ex  gra'ils,  ttlpcloris,  ostreœ,  cclihins. 
Yernacula  ad  similltuUinem ,  ut  sure}iœ,  pecluncuti , 
•ungues. 

78.  Sunt  etiam  animalla  In  aqua  qu!«  in  terram 
interdum  exeaut,  alla  graecis  vocabulis,  ut  polypiis ,  tiip- 
popotamios,  crocoditos,  alla  latinis,  ut  rana,  anas, 
mergxis;  a  quo  Grœci  ea  quœ  In  aqua  et  terra  possunt 
vlvere vocant  àjiçiëia,  e  quis  iaH«,  a  sua  dicta  voce, 
anas  a  nando,  mergus  quod  inergcndo  in  aqua  m  captât 
escam. —  79.  Item  allai  lu  hoc  génère  a  graecis,  ut 
querquedula  Y.t^Y.oMçii,  lialcedo  quod  ea  âXxuùv  ;  la- 
tin», ut  iesiudo  quod  testa  tectuni  lioc  animal,  lolligo 
quod  snbvolat,  lllera  commulata,  primo  voUlgo.  Ut 
jEgyptl  in  llnmiiie  quailrupes,  sic  In  Latio,  nominati  Ig- 
traeljibcr,  lytra  qu"*  succidere  dicilur  arborum  radi- 
ées in  ripa  atque  eas  dlssolvere,  ab  X'Jto;  liber,  [extrema 


br/œ,  extrémité  de  la  saie,  et  Jibra,  fiber,  extré- 
mité du  foie 

80.  Je  parlerai  d'abord  de  ce  qui  regarde 
les  hommes,  puis  les  animaux  domestiques, 
puis  les  bêtes  sauvages.  Je  commencerai  par 
les  titres  publics.  Le  nom  de  consul  désigne 
le  magistrat  chargé  de  consulter  le  peuple 
et  le  sénat,  à  moins  plutôt  qu'il  ne  faille  en- 
tendre considère  dans  le  sens  que  lui  donne 
Accius  dans  son  Brutus  :  qui  recte  consulat, 
consul  fuat.  Ici  eonsulere  signifie  ^'i/r/er  avec 
sagesse.  Le  préteur  est  ainsi  nommé,  parce 
qu'il  préside  [prœit)  à  la  justice  et  aux  armées  : 
d'où  cette  expression  deLucilius:  L'office  du  pré- 
teur est  de  marcher  devant.  —  81 .  Le  nom  de 
censeur  désigne  le  magistrat  à  l'arhritage  du- 
quel [ad  censioncm)  le  recensement  du  peuple 
est  comiuis;  le  nom  A' édile,  celui  à  qui  est  confié 
le  soin  des  édifices  sacrés  et  privés.  Le  nom  de 
questeur  dérive  de  quœrere,  parce  que  la  fonc- 
tion du  questeur  était  de  percevoir  les  impôts  et 
d'informer  des  délits  :  fonction  qui  a  été  depuis 
conféréeauxtriumvirs.  Plus  tard,  le  même  nom  de 
questeurs  fut  donne  aux  magistrats  chargés  des 
jugements  qui  ordonnent  la  question.  Les  tribuns 
des  soldats  furent  ainsi  appelés  parce  que  cha- 
cune des  trois  tribus  des  Ramnes ,  des  Lucères 
et  des  Titienses  envoyait  à  l'armée  un  homme 
revêtu  de  cette  fonction.  Ce  même  nom  fut  donné 
aux  magistrats  chargés  de  protéger  le  peuple , 
parce  que,  lors  de  la  retraite  à  Crustumeriura  , 
les  premierstribuns  du  peuple  furent  des  tribuns 
militaires.  —  82.  Le  nom  de  dictateur  dérive  de 
dirtum,  parce  que  tout  le  monde  était  tenu  d'o- 
béir à  la  parole  de  celui  que  le  consul  investis- 
sait de  la  souveraine  puissance.  Lemaître  delà  ca- 

ora  lluminis  dextra  et  sinistra  maxume  qnod  solet  videri 
el  antiqui/ifcrMm  dicebantextremum,  a  quo  In  sagis^m- 
é;/n?et  In  jecoreextremnm/jftca,  fiber  dictus. 

80.  Quae  sunt  bominum  propria  prinium,  deinde  de 
pécore,  tertio  de  feris  scribam.  Inciplam  ab  honore  pu- 
bllco.  Consul  nominatus,  qui  consuleret  populum  et  se- 
natuni,  nisi  llllnc  potins  unde  Accius  ait  in  Bruto  : 

Qui  recte  consulat,  consul  fuat. 
Prœtor  dictus ,  qui  prx'lret  jure  et  exercilu  ;  a  quo  Id  Ln- 
cllius  : 

Ergo  praîtorum  est  aoUdire. 
81.  Censnr,  ad  quojus  censionem,  idest  aibltrlnm  ,  cen- 
.seretnr  populus.  .Edilis,  qui  sedes  sacras  et  privatas  pro- 
cuiaiet.  Quœstorcs  a  quœrendo,  qui  conquirerent  publl- 
cas  pecnnias  et  maleficla,  qua;  triumviri  capitales  nuuc 
tonquirunt;  ab  bis  postea,  qui  quiestionum  judicla  exer 
cent,  quœstores  dicti.  Tribuni  militum,  quod  terni 
tribus  tribubus  Ramnium,  Luceruni ,  Titium  ollm  ail 
esereitum  mittebantur.  Tribuni  plebei,  quod  ex  tribu- 
nis  milUum  piimuni  tribuni  plebei  l'acti  qui  plebem  de- 
fendcrent,  lu  secessione  Crustumerina.  —  SI.  Diclator, 
quod  a  consule  dicebatur,  quoi  dido  audlenles  onnies 
essent.  Maaister  eqtiilum,  quod  suinnia  potestas  bujus 
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Valérie  a  été  ainsi  nommé,  parce  qu'il  exerce  une 
souveraine  autorité  sur  la  cavalerie  et  sur  les  of- 
Iciers,  de  même  que  le  dictateur  exerce  une 
souveraine  autorité  sur  le  peuple,  et  a  été  aussi 
appelé  pour  cette  raison  maître  du  peuple.  Les 
autres  fonctionnaires  publies  ont  été  nommés 
magistrats,  parce  que  leur  autorité  est  inférieure 
à  celle  de  ceux  qu'on  appelle  maîtres  [nuujistri], 
de  même  que  de  albus  (blanc)  on  a  fait  alhatus 
(blanchi). 

83.  Le  nom  de  sacenlos  (prêtre,  sacrificateur) 
Jérive  de  sacra  (choses  sacrées).  Suivant  le  sou- 
verain pontife  Quintus  Scévola,  jmntifices  (pon- 
tifes) dérive  de  posse  (pouvoir)  eifacere  (faire). 
Je  crois  plutôt  que  ce  nom  vient  de  y)Oft.s-,  pontis 
(pont).  Ce  sont  en  effet  les  pontifes  qui  ont  cons- 
truit pour  la  première  fois  (car  il  a  été  souvent 
reconsivuit )\e ponl  sublicius,  ou, des  deux  côtes 
du  Tibre,  on  célèbre  des  sacrifices  solennels.  Le 
nom  de  curions  désigne  les  prêtres  qui  font  les 
sacrifices  dans  les  curies.  —  84.  Les  JJami- 
ties  ont  été  ainsi  appelés  parce  que,  dans  le  La- 
tium ,  ces  prêtres  avaient  toujours  la  tète  voilée, 
et  entourée  d'un  fil.  Ils  ont  différents  surnoms, 
suivant  les  divinités  qu'ils  servent.  De  ces  sur- 
noms ,  les  uns  ont  une  dérivation  manifeste , 
comme  Martialis,  Volcanalis  ;  les  autres  sont 
d'une  origine  obscure ,  comme  Dialis  et  Furi- 
valis ,  quoique  Dialis  dérive  de  Jupiter,  qu'on 
appelle  aussi  Diovis,  et  que  Furinalis  vienne  de 
Furina ,  qui ,  suivant  les  Fastes ,  a  donné  lieu  aux 
fêtes  Furinales.  Il  en  est  de  même  de  Falacer, 
surnom  du  flamine  consacré  au  dieu  Falacer.  — 
85.  Le  nom  des  Saliens  dérive  de  salilare ,  ces 
prêtres  étant  dans  l'usage  et  l'obligation  de  dan- 
ser au  milieu  du  comice,  dans  les  sacrifices  qui 
s'y  célèbrent  annuellement.  Les  Luperques  ont. 
été  ainsi  nommés  de  Lupercal,  lieu  où  ils  font 


leurs  sacrifices.  Les  frères  Arvales  sont  les  prê- 
ties  qui  font  des  sacrifices  pour  obtenir  la  fertilité 
des  champs,  et  leur  nom  dérive  déferre  (por- 
ter, produire)  eX  arra  (champs);  selon  d'au- 
tres, il  dérive  dejratria,  mot  grec  qui  désigne 
une  certaine  partie  de  la  société,  une  confrérie, 
et  qui  est  encore  usité  dans  ce  sens  à  Naples.  Les 
prêtres  qu'on  appelle  sociales  Titii  ont  tiré  leur 
nom  des  pigeons  ramiers,  dits  aces  Titiœ,  qu'ils 
consultent  dans  des  augures  particuliers.  —  86. 
Les  féciaux  ont  été  ainsi  appelés  parce  qu'ils 
présidaient  à  la  foi  publique  entre  les  nations, 
comme  arbitres  de  la  guerre  et  de  la  paix.  Avant 
la  déclaration  de  guerre,  des  féciaux  étaient  dé- 
putés pour  demander  satisfaction  ;  et  c'est  encore 
aujourd'hui  par  eux  que  se  conclut  le  traité  de 
paix,  fœdus,  qui,  suivant  Ennius,  se  pronon- 
çait fidus. 

87.  Dans  l'ordre  militaire,  le  nom  de  préteiir 
désigne  celui  qui  marche  à  la  tête  de  l'armée 
(prœit).  Le  titre  dlviperator  fut  donné  au  gê- 
nerai victorieux ,  qui  avait  vengé  l'injure  faite 
par  l'ennemi  à  Vempire  du  peuple.  On  appela 
légat i  ceux  qui  étaient  choisis  publiquement, 
lecti ,  pour  assister  de  leurs  soins  et  de  leurs  con- 
seils les  magistrats  en  tournée,  ou  pour  être  les 
messagers  du  peuple  et  du  sénat.  Le  nom  d'exer- 
citus  (armée)  dérive  A'exercitarc ,  parce  que 
l'exercice  aguerrit  le  soldat;  celui  de  leç/io  (lé- 
gion) ,  de  légère  (choisir,  enrôler).  —  88.  Co/iors 
(cohorte)  désigne  la  réunion  de  plusieurs  mani- 
pules, par  un  emploi  métaphorique  du  même 
mot,  qui  au  propre  signifie  la  réunion  de  plu- 
sieurs bâtiments,  appelée  villa,  et  dérive  de 
coercere,  parce  qu'on  retient  les  troupeaux  dans 
l'enceinte  de  la  métairie.  Cependant  Hypsicrate 
prétend  que  ce  mot,  appliqué  à  une  maison  des 
champs,  vient  de  //jpToç  (herbage),  qu'on  trouve 


iu  équités  et  accensos,  iit  est  suniina  populi  dictator,  a 
quo  is  quoqiie  marji.ster  popvli  appellalus.  Reiiqiii  qiiod 
minores  qadmln  magis,lri,dkli  magislratits,  utabaibo 
albatiis. 

83.  .Saeerrfo?f5  univers!  a  sacris  dicti.  Pontifices,  ut 
Scœvola  yuiulus  pontufex  maxumus  dicebat,a  posse  et 
facere  ut  potilices  :  ego  a  ponte  arbitrer;  nam  ab  bis  su- 
blicius  est  factus  pi  imum ,  ut  rcstilutusssepe,  quom  ineo 
sacra  et  uls  et  cis  Tiberim  non  mediocri  ritu  (iant.  Curio- 
nés  dicli  acuriis,  qui  (lunl  ut  in  liis  sacra  faciant.  — 84. 
Flamines  ,  qiiod  iu  Lalio  capite  velato  erant  seinper,  ac 
caput  cinctum  habebant  lilo ,  llamlnes  dicti.  Horum  sln- 
guli  cognoniina  babent  ab  eo  deo  quoi  sacra  l'aciunt;  sed 
partim  sunt  aperla  parlim  obscura.  Aperta,  ut  Martiolis, 
Volcanalis;  obscura  Dialis  et  Furinalis,  quom  Dialis 
a  Jove  sit ,  DioviS  euim ,  Furinabs  |a  Furina  quoins  etiam 
in  fastis  Furinales  ferise  sunt.  Sic  llamen  Falacer  adivo 
paire  Falacre. —  Si.  .S'aii/ a  salitando,  quod  facere  inconii- 
tin  in  sacris  quotannis  et  soient  et  debent.  Lupcrci,  quod 
Lnpercalibus  in  Lupercali  sacra  l'aciunt.  Fralrcs  Arvulcs 
dicli  suDt ,  qui  sacra  publica  faciuul  propterea  ut  fruges 


(erant  arva ,  a  ferendo  et  arvis  fiafres  arvales  dicti. 
Sunt  qui  a  fralria  dixerunt  ;  fralria  est  graicutn  voca- 
bulum  partis  boininum,  ut  Neapoli  etiam  nunc.  Sodales 
Ti/ii  dicli  ab  Tiliisavibus  qnas  in  anguriis  certis  obseï'- 
vare  soient.  —  80.  Fecialcs  i]uiii\  lidei  pidilic;e  inter  popu- 
los prœerant;  nam  per  bos  lirb.il  ul  jusliim  conciperetur 
bellum,  et  iude desituni  ut  liidi're  hdcs  pacis  conslitue- 
retur.  Ex  bis  mittebantur  aniequam  conciperclur,  qui  reg 
répétèrent,  et  per  lios  etiam  nunc  lit  fœdus,  quodfidits 
linniu»  scribit  dictum. 

87.  In  re  militari  prrcfor  dictus,  qui  pr-neiret  cxerci- 
tui.  Imperalor  ab  imperio  populi,  qui  eos  qui  id  atten- 
tassent oppressit  liostes-  Legali,  qui  lecti  publiée,  quo- 
rum opéra  consilioque  uterelur  peregre  magistratus,  quive 
nuncii  senatus  aut  populi  essent.  Excrcitus,  quod  exer- 
cilando  lit  melior.  Legio,  quod  leguntur  milites  in  deleclu. 
—  88.  Coliors,  quod  ,ul  in  villa  ex  pluribus  tectis  conjun- 
gilur  ac  quiddam  lit  unum,  sic  bic  ex  manipulis  pluribus 
(opiilatur.  Coliors,  quae  in  villa,  quod  circa  eum  locum 
jiociis  coerceielur  :  tametsi  coliorlem  in  villa  Hypsicrates 
dicitessc  gtxce  yoçiim  apud  poêlas  diclam.  .Mauipiilos 


492 


VARRON. 


dans  les  poètes  grecs.  Manipuius ,  de  manus 
(poitçtiée  d'hommes) ,  désigne  la  plus  petite  di- 
^  isiou  de  l'armée,  marchant  sous  un  seul  étendard  ; 
centurie,  une  troupe  de  ce)it  hommes ,  marchant 
sous  la  conduite  d'un  seul  chef,  appelé  centu- 
rion. —  89.  Originairement  la  légion  se  composait 
de  trois  mil  le  hommes,  dont  chacune  des  trihus 
Titiensis,  Ramnensis  et  Lucerensis  envoyait  un 
tiers  :  de  la  le  nom  de  milites  (soldats).  On  appela 
hastali  ceux  qui  combattaient,  en  tète  de  l'armée, 
avec  la  lance;  pilani,  ceux  qui  combattaient 
avec  le  javelot;  principes,  ceux  qui  combat- 
taient, au  premier  rang,  avec  l'épée.  Depuis,  la 
tactique  militaire  ayant  changé,  ces  dénomina- 
tions sont  devenues  moins  importantes.  Lespilani 
furent  aussi  nommés  ^rj'an'j,  parce  qu'ils  com- 
battaient au  troisième  rang  et  soutenaient  {sub- 
sidehant]  l'arrière-garde  :  de  là  le  mot  de  subsi- 
dium,  et  la  signification  que  Plante  donne  au 
mot  subsiderc  dans  ce  passage  :  Allons,  prclez- 
moitous  main-forte  (subsidiie),  comme  font  les 
triaires.  —  90.  Auxilium  (secours)  a  été  formé 
de  auctiis  (augmentation),  parce  que  les  auxi- 
liaires étrangers  augmentent  la  force  de  l'armée. 
Prœsidivm  (garnison) ,  deprœsidere  (être  placé 
devant),  désigne  ceux  qui  sont  placés  hors  du 
camp,  pour  en  protéger  les  alentours.  Obsidere 
(être  auprès)  a  produit  obsidium  (siège) ,  qui  dé- 
signe la  présence  d'une  armée  campée  auprès 
d'une  ville ,  pour  empêcher  les  habitants  d'en 
sortir.  Obsidium  peut  aussi  venir  de  abscidere 
(couper),  les  assiégeants  étant  dans  l'habitude  de 
couper  toute  communication  à  l'eimemipour  l'af- 
faiblir. Ou  a  appelé  duplicarii  ceux  à  qui  l'u- 
sage est  d'accorder  double  ration  de  vivres  en 
récompense  de leurcourage. —  91.  Turma^  formé 
de  terima  par  suite  du  changement  de  l'e  en  u , 
vient  du  mot  ter  (trois  fois),  parce  que  l'esca- 


dron ainsi  nommé  était  compose  de  trente  cava- 
liers [ter  déni),  fournis  par  les  trois  tribus  Ti- 
tiensis, Ramnensis  et  Lucerensis.  C'est  pourquoi  les 
chefsdechaque  décurie  furent  appelés f/ecMrî'ores, 
et  sont  encoreaujourd'hui  au  nombre  de  trois  dans 
chaque  escadron.  Ceux  que  les  décurions  choi- 
sissaient [adoptabant]  pour  aides  de  camp  fu- 
rent nommés  optiones.  Ce  sont  aujourd'hui  les 
tribuns  qui  les  élisent,  à  cause  des  brigues  aux- 
quelles le  choix  donnait  lieu.  Tubicines  (qui  son- 
nent de  la  trompette)  vient  de  tuba  (trompette) 
et  de  eanere  (chanter).  Lilicincs  (qui  sonnent  du 
clairon)  a  la  même  origine.  Ceux  qui  sonnent  du 
clairon  et  du  cor  pour  appeler  les  classes  à  l'as- 
semblée des  comices,  et  qu'on  appelle  classici, 
tirent  leur  nom  de  classis  (division  du  peuple). 

92.  Parmi  les  noms  qui  servent  à  désigner  la 
fortune  et  la  condition,  il  y  en  a  quelques-uns 
dont  l'origine  est  assez  obscure ,  comme  pauper 
(pauvre),  clives  (riche),  miser  (misérable),  bea- 
tus  (bienheureux),  etc.  Pauper  vient  de  pauhis 
(petit), et  lar  (lare ,  foyer)  ;  mendicus  (mendiant), 
de  7n  inus,  parce  que  ce  dont  on  a  besoin  est  moins 
que  rien.  Dives ,  de  divus,  parce  que  celui  qui 
est  riche  semble,  comme  midieu,  n'avoir  besoin 
de  rien  ;  opulentus,  de  ops,  parce  que  l'homme 
opulent  a  tout  eu  abondance.  Inops  (qui  man- 
que), copis  et  copiosus  (abondant),  dérivent  du 
même  mot  -.pecuniosvs  (qui  a  beaucoup  d'à  rgent) , 
depecunia  (argent),  qui  vient  de pecus  (bétail). 
Cesmots  ont  pour  origine  pastor  (^àtre),  pascere 
(paître). 

93.  Les  artistes  tirent  en  général  leur  nom  de 
l'art  qu'ils  exercent.  Ainsi  medicus  (médecin) 
dérive  de  medicina  (art  de  la  médecine),  sulor 
(cordonnier)  dcsutrina  (métier  de  cordonnier), 
et  non  des  verbes  m.ederi  (guérir)  et  suere  (cou- 
dre), qui  ne  sont  que  les  extrémités  de  la  racine 


exercifus  niininias  manus  quae  unum  scciintnr  signiim. 
Cenluria  qui  siib  iiiio  cenUiiione  sunt,  quorum  cente- 

narius  justusnumeius SS.Mililes,  quod  triummilium 

primo  ïegio  fiebat ,  ac  slngul*  tribus  Tiliensium,  Ram- 
iiium,  Luccrinn  milia  siugula  milituni  mlUebant.  Hastati 
(licti  qui  primi  bastls  pugnabaut,  pilani  qui  pills,  prin- 
cipes qui  a  principio  gladiis  :  ea  post  commutata  re  mili- 
tari minus  illustriasunt.  Pilani  triarii  quoque  dicti  quod 
in  acie  tertio  ordine  extremis  subsidio  deponebanlur; 
quod  bi  subsidebant ,  ab  eo  subsidium  dictuui ,  a  quo 
Plautus  : 

Agite  Dunc,  subsidite  omnes  quasi  soient  triarii. 
90.  Auxilium  appellalum  ab  auctu ,  quom  acccsserant  ei 
qui  adjumento  essent  alienigen.Te.  Prœsidium  dictum ,  qui 
extra  castra  praesidebant  in  loco  aliquo ,  quo  tutior  regio 
esset.  Obsidium âiclam  ab  obsidendo  ,  quo  minus  boslis 
egredi  posset  inde:  item  ab  abscidendo,  quom  id  ideo 
facerent  quo  facilius  deminuerent  liosteis.  Duplicarii 
djcti ,  quibus  ob  virtutcm  duplicia  cibaria  ut  dareutur 


institulum. —  91.  Turma  terima  (E  in  U  abiil)  qnod  ter 
déni  équités  ex  tribus  tribubus  Titiensium,  iiamnium, 
Lucerum  fiebant.  Itaque  primi  siiigularum  decuriarum 
decuriones  dicli  :  qui  ab  eo  in  singulis  turmis  sunt  ctiam 
nunc  terni.  Quos  lii  primo  administros  ipsi  sibi  adopta- 
bant ,  optiones  vocari  cœpli ,  quos  nunc  propter  ambitio- 
nes  tribuni  (aciunt.  Tubicines  a  tuba  et  canendo,  simi- 
Wtev  Li/icines.  C/as^icos  a  classe,  qui  lituo  cornuve  ca- 
nunt,  tum  cum  classes  comitiisad  comitiatum  vocaut. 

92.  Quae  a  fortuna  vocabula,  in  liis  qusedam  minus 
aperta  ,  ut  pauper,  dives,  miser,  beatus,  sicalia.  Pauper 
a  panlo  lare.  Mendicus  a  minus,  quoi  quo  opus  est  mi- 
nus nibilo  est.  Dires  a  divo ,  qui  ut  deus  niliil  indigere 
videtur.  Ojiiilcnlus  abope,  quoi  ea  opime.  Ab  eadem 
inops ,  (pii  cjus  iiidi^et ,  et  ab  eodem  fonte  copis  et  copia- 
sus.  Pccuniostis  a  pecunia  magna  ;  pccunia  a  pecu  ;  a  pas- 
toribus  cnini  borum  vocabuloruni  origo. 

93.  Artificibusmaxuma  causa  ars;  idestabarte  medi- 
cina ut  sit  medicus  dictus,  a  sutrina  snlor,  non  a  me- 
dendo  acsuendo,  quae  omniao  ultimse  carum  rerum  radi- 
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t'es,  noms  des  arts  ou  métiers  aux((uel,s  ils  se 
rapportent.  Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  cette  sorte 
d'étyniologie ,  qui  n'a  rien  d'incertain.  —  94.  Il 
en  est  de  même  deprœstif/iator  (charlatan) ,  »io- 
nitor  (souffleur),  nomenclator  (nomenclateur) , 
vursor  (coureur),  7i«te/o;-  (nageur),  puyil  (athlète 
qui  se  bat  à  coups  de  poing).  Les  mots  de  cette 
espèce  ont,  pour  la  plupart,  une  origine  ma- 
nifeste, comme  legvlus  (qui  cueille  des  fruits) 

l'un  vient  de  olea  (olive) ,  l'autre  de  wca  (raisin); 
r;«f/(';«m/o/' (vendangeur),  rs*-//V//a^or  (chasseur) 
et  venator  (veneur)  ont  quelque  chose  de  plus 
obscur.  Cependant  l'iiulemialor  ne  peut  venir 
que  de  légère  vinurti  (recueillir  le  vin),  ou  de 
(lemere  vinum  de  viti  (ôter  le  vin  de  la  vi- 
gne); vestigiatnr,  de  vestigia  indigare  fera- 
rum  (poursuivre  la  trace  des  bêtes  sauvages); 
venator,  de  ventus  (venue) ,  qui  se  rattache  à 
adventus  (arrivée)  et  invenlus  (découverte^ 

95.  Passons  des  hommes  aux  bestiau.x.  Pecus 
(bétail),  d'où  àm\e  jKcuuia  ,  parce  que  la  ri- 
chesse des  pasteurs  consistait  uniquement  dans 
le  bétail, a  une  double  origine  :  pcrpascere  (paî- 
tre) et /les  (pied).  Le  pied  est,  en  effet,  la  base 
sur  laquelle  repose  ce  qui  est  debout.  Ainsi  on 
appelle  pes  magnus  (grand  pied)  l'aire  d'un  édi- 
fice. On  dit  encore  que  celui  qui  a  commencé 
une  chose  a  posé  le  pied.  Par  la  même  raison, 
pes.  a  donné  naissance  à  pecus ,  à  pedica  (lacet) 
et  pediseqvus  (valet  de  pied).  De  la  le  nom  de 
pecv/ia,  servant  à  désigner  les  taureaux  et  les 
brebis,  ou  toute  autre  chose  de  cette  nature  ;  car 
c'est  en  cela  que  consiste  principalement  le  pé- 
cule. De  là  encore  le  nom  de  péculal,  vol  des 
deniers  publies ,  parce  que  l'amende  consistait 
autrefois  en  troupeaux.  —  96.  Les  bestiaux 
dont  on  tire  le  plus  grand  fruit  sont  les  mêmes 


en  Italie  qu'en  Grèce.  Sus  (porc)  \ient  de  îc;  f'os 
(bœuf),  de  (3oû^;  /««/««  (taureau),  dcTaûpoi;;  ovis 
(brebis) ,  de  o'k,  mot  ancien ,  qui  a  été  remplacé 
par  rpoêarov,  qui  est  moderne.  Il  est  possible 
que  ces  mêmes  mots  doivent  leur  origine,  en 
latin  comme  en  grec,  au  cri  de  ces  animaux. 
Armenla  (troupeau  de  gros  bétail)  dérive  de 
arare  (labourer) ,  parce  que  les  bœufs  sont  prin- 
cipalement destinés  au  labourage  :  de  là  ari- 
menta,  qui,  par  suite  du  retranchement  de  la 
troisième  lettre,  a  produit  armenla.  Viiulus 
(veau)  vient  ou  de  l'ancien  mot  grec  ÎTaXôç,  ou 
de  t>egcltis  (bien  portant,  vigoureux),  vigitulus, 
viiulus;  juvencus,  de  J«t'a/-e  (aider,  servir  a) , 
parce  que  le  jeune  taureau  peut  déjà  servir  au 
labourage.  —  97.  Capra  (chèvre)  vient  de  car- 
pere  (brouter) ,  d'où  caprœ  omnicarpœ  ;  ircus 
(bouc) ,  du  mot  sabin  fircus,  de  même  que  edus 
(chevreau),  qu'on  écrit  à  Rome,  et  en  beaucoup 
d'autres  lieux  ,  œdus,  du  mot  sabin  fedus.  Por- 
cus  (pore)  a  aussi  une  origine  Sabine,  qui  est 
aprimo  porcopor,  à  moins  plutôt  qu'il  ne  vien- 
ne du  grec;  car  on  lit  dans  les  livres  sacrés  d'A- 
thènes xctTrpw  xgù  TOpxM. — 98.  Aries  (bélier)  vient 
de  l'ancien  mot  grec  âprîv,  auquel  correspond, 
chez  les  Latins,  celui  de  «/•«/r/rt,  d'où  arviqiuis. 
Les  victimes  appelées  nrrigessoni  celles  dont  on 
fait  cuire  les  entrailles  dans  une  chaudière  et 
non  à  la  broche,  comme  on  le  voit  dans  Accius 
et  dans  les  livres  des  pontifes.  On  appelle  ar- 
viga  la  victime  qui  a  des  cornes,  parce  que 
le  bélier,  qu'on  a  châtré,  n'en  a  pas  :  d'où 
le  nom  de  vervex  [rQo\\\.on],  ainsi  appelé  parce 
que  sa  nature  a  été,  pour  ainsi  dire,  renversée 
[versa). —  99.  Agnus  (agneau)  vient  de  agnasci 
(naître  auprès)  ;  calulus  (petit  chien) ,  de  calus 
(lin) ,  à  cause  de  son  odorat  subtil  :  d'où  le  mot 


ces ,  ut  in  proxunio  libro  apeiietiir.  Qiiare  qiiod  ali  arle 
artifex  dicitiir  nec  innlta  in  eo  obscnra ,  relinqiiam.  — 
94.  Similis  causa quœ  abscientiavocatur  aliqua,  nlprœ>i- 
iigialor,  monilor,  nomenclator  :  &k  el\&m  quai  a  stu- 
dio quodam  dicuntur,  ciirsor,  natator,  jmgil.  Etiam  in 
hoc  geuere ,  quœ  sunt  vocabula ,  pleraque  aperta ,  ut  le- 
gulus..-.  altei-  ab  oleis,  aller  ab  uvis.  Hœc  si  minus  aperta  : 
vindemiator,  vesdgialor  et  venator  :  tamen  inde  est 
vindemiator,  vel  quod  vinum  légère  dicitur,  vel  quod  de 
vili  id  deraunt,  vestigiator  a  vestigiis  ferarum  quas  inda- 
gatur,  venator  a  ventu  ,  quod  sequilur  verbum  adventum 
et  inventum. 

95.  Ha?cde  hominibus.  Hic  qnod  sequilur  de  pecorc, 
haec.  Pecus  ab  eo  quod  perpascebant  (a  qno  pecunia  uni- 
versa,  quod  in  pécore  pecunia  luni  consistebat  pastori- 
bus)  ;  et  standi  fundamentuni  pes,  a  quo  dicitur  in  .-edi- 
ficlis  area  pes  magnus,  et  cpii  uegolium  inslituit  pedem  po- 
suisse  :  a  pede  [lecudem  appeliarunf ,  ut  ab  eodem  pedi- 
cam  el  pediseqmim.  Et  peculia  tori  atque  oves  aliudve 
quid ,  id  enim  piTulium  primum.  Hinc  peculahmi  publl- 
c«Hi  primo,  tiim  cum  pécore  diceretur  niulta  et  id  esset 
coactum  in  publicum,  si  erat  aversuni. — 96.  Ex  qlio  fruc- 


lus  major,  hic  est  qui  Gr.Tcis  usus.  Sus,  quod  uç,  bos, 
quod  poû;,  taurus ,  quod  TaOpoç,  item  o«w,  quod  ôî; ,  ita 
enim  antiqui  dicebant,  non  ut  nunc  itpôêaîov.  Posstmt  in 
Lalio  quoque  ut  in  Grsecia  ab  suis  vocibus  liax;  eadem 
ficta.  Armenla,  quod  boves  ideo  maxume  parabantur,  ut 
inde  eligerent  ad  arandum  ;  inde  arinienta  dicta  ;  poslea 
terlia  litera  exlrita.  Fiteto,  quod  graece  antiquitus  ka- 
iô; ,  aul  quod  plerique  vegeti ,  vigitulus.  Juvencus  juvare 
qui  jam  ad  agriim  colendum  posset. — 97.  Capra  carpa  ,  a 
quo  scriptum  omnicarpcB  caprcp.  Ircus,  quod  Sabini 
lircus  :  quod  illic  fedus,  in  Lalio  rure  edus;  qui  in  urbe, 
ut  in  multis  A  addito ,  a'dus.  l'orcus ,  quod  Sabinis  dic- 
tuni  APRIMO  PORCOPOP.,  inde  porcus;  nisisia  Graicis, 
quod  Atlienis  in  lihris  sacroruni  scripla  xœitpw  xai  Ttôpxu. 
—  98.  Arics,  quod  eum  dicebant  àpriv  veleres,  nostri  arvi- 
tja,  \m\carvignus.  Haîcsunt  quarum  in  sacrificiis  exla  in 
olla ,  non  in  verii  cocunlur,  quas  et  Accius  scribit  et  in 
ponliliciis  libris  videmus.  In  liostiis  eam  dicunt  arvigam 
qure  cornua  babeat,  quoniam  is,  quoi  ovi  mari  testiculi 
dempti ,  et  cornibus  caret;  ideo  ut  natura  versa  vervex 
dediiiatum.  —  99.  Pecori  ovillo  quodagnalus,  agnus.  Ca- 
tulus  asagaci  sensu  et  acuto;  hinc  canis,  uisi  quod,  ut 
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canis  (chien),  à  moins  que  cet  animal  n'ait  été 
ainsi  appelé  parce  que,  comme  la  trompette  et 
le  cor,  il  semble  donner  le  signal  (cancre) ,  ou 
parce  que,  soit  en  gardant  la  maison  de  nuit  et 
de  jour,  soit  en  chassant,  il  donne  signal  par 
ses  aboiements. 

100.  Parmi  les  noms  des  bêtes  sauvages,  plu- 
sieurs sont  également  étrangers,  comme  pan- 
iliera  (panthère),  leo  (lion),  et  paniheris  (pan- 
thèrefemelle) ,  leœna  (lionne) ,  qui  sont  des  mots 
grecs.  Panther  et  Icœna,  noms  d'une  espèce 
de  filets  ,  ont  la  même  origine.  Tiff  ris  (tigre) , 
nom  d'une  sorte  de  lion  bigarré,  qui  n'a  pas  en- 
core pu  être  pris  vivant,  est  un  mot  arménien. 
Chez  les  Arméniens,  en  effet,  ce  mot  désigne 
une  flèche  et  le  fleuve  de  ce  nom ,  ainsi  appelé 
à  cause  de  sa  rapidité.  Dans  la  Lucanie,  le  nom 
de  Vours  a  'la  même  origine  que  celui  des  ha- 
bitants; dans  le  Latium,  le  nom  de  cet  animal 
est  imité  de  son  cri.  Cameius  (chameau)  est  un 
mot  qui  nous  est  venu  de  la  Syrie  avec  l'ani- 
mal de  ce  nom ,  comme  celui  de  cameloparda- 
Us  (girafe) ,  nom  d'un  quadrupède  semblable  au 
chameau  pour  la  forme,  et  tacheté  comme  la 
panthère,  qu'on  a  tout  récemment  amené  d'A- 
lexandrie. : —  iOl.Apri  (sanglier)  vient  de  asper 
(âpre) ,  parce  que  ces  animaux  vivent  dans  les 
bois,  à  moins  qu'il  ne  dérive  du  mot  grec  xà- 
Trpoç.  Caprca  (chevreuil),  nom  formé  de  capra, 
à  cause  de  la  ressemblance  du  chevreuil  avec 
la  chèvre.  Cervi  ;  cerfs) ,  de  gervi,  mot  employé 
par  plusieurs  auteurs,  le  g  ayant  été  changé  en 
c,  parce  que  les  cerfs  ont  de  grandes  cornes. 
Lepiis  (lièvre)  a  pour  origine  Xî'Tropiç,  mot  grec 
usité  dans  quelques  parties  de  la  Sicile.  Les  Sicu- 
les,  suivant  nos  anciennes  annales,  étant  issus 
de  Rome, il  est  possible  qu'ils  aient  porté  ce  mot 
en  Sicile,  après  l'avoir  laissé  ici.  I'o//jc.<  (renard) 


dérive,  suivantjElius,  de  l'o/are  (voler)  etdepes 
(pied). 

102.  Après  les  animaux  viennent  les  plantes, 
[virgulta]  qui,  sans  être  animées,  sont  vivan- 
tes. Virgultum\\tr\\.A&viridis[\ev{],  qui  dérive 
de  vis  (force ,  vertu) ,  et  désigne  cette  nature  hu- 
mide, sans  laquelle  la  plante  se  dessèche  et 
meurt.  Vitis  (vigne)  dérive  de  î'/«mm,  parce  que 
la  vigne  produit  le  vin  ;  maluni  (pomme,  fruit), 
du  mot  grec  éolien  iJiâXov;  piiiiis  (pin)  ....  ju- 
glans  (noix ,  fruit  du  noyer) ,  de  Jupiter  et  de 
glans  (gland)  ,  parce  que  ce  fruit ,  qui  est  très- 
bon  et  très-gros  [optumus  maximus) ,  a  été  con- 
sacré à  Jupiter,  et  ressemble  à  un  gland  avant 
d'être  écalé.  ISux  (noix)  vient  de  7iox  (nuit) , 
parce  que  le  suc  de  la  noix  noircit  les  mains,  de 
même  que  la  nuit  obscurcit  le  ciel.  —  103.  Les 
noms  des  plantes  des  jardins  sont  tantôt  étran- 
gers et  tantôt  indigènes.  Au  nombre  des  premiers 
sont  ociimtm  (basilic),  ?MeMto  (menthe),  ruta  (rue), 
que  les  Grecs  appellent  aujourd'hui  Tr'/iyavov,  eaw- 
/is  (chou) , /apa/A/M?n  (oseille) ,  rapiiin  (rave), 
anciennement  ^otcpo;  et  aujourd'hui  pa:pavo;,  ser- 
pillum  (serpolet) ,  rosa  (rose) ,  où  \'s  a  remplacé 
lefZ,  ro/'/fr«f//o?i: (coriandre) ,  malachen  (sorte 
de  mauve),  cijminon  (cumin).  De  même  lilium 
(lis)  vient  de  XÉipiov,  malva  (mauve)  de  ixaXâyiri , 
et  sisumbrium  (sorte  de  menthe)  de  amûaSpiov. 
—  104.  Parmi  les  mots  d'origine  latine,  je  cite- 
rai lactuca  (laitue) ,  qui  dérive  de  lac  (lait) ,  par- 
ce que  ce  légume  a  du  lait;  brassica  (chou) ,  de 
pr(p$icarc,  parce  qu'il  se  dessèche  peu  à  peu  par 
la  tige;  asparagi  (asperges),  de  asper  (âpre), 
parce  qu'on  les  récolte  dans  les  broussailles,  et 
parce  que  la  tige  de  l'asperge  est  âpre  et  rude  :  a 
moins  que  ce  mot  ne  vienne  du  grec  àuzapotYo;; 
cucumeres  (concombres) ,  de  curvor  (courbure) , 
comme  qui  dirait  curvimeres.  Fructus  (fruits), 


tuba  ac  co;nu  aliquod  signum  cum  dent  caiiere  dicuntur, 
quod  liic  item  et  noctu  lucuque  in  cuslodia  et  in  venando 
signum  voce  dat ,  canis  dictiis. 

100.  Feiarum  vocabula  item  partira  peregrina,  ut  pan- 
thera ,  leo,  ntiaque  gia'ca,  et  muliercula  pantheris  et 
lesena.  A  qiio  eliam  et  rele  quoddam  panlher  et  leœna. 
Tigris  qui  est  ut  leo  varins,  qui  vivus  capi  adhnc  non 
poluit,  vocabulum  e  lingna  armenia;  nam  ibi  et  sagilta  et 
quod  velienienlissimum  llumen  dicitur  Tigiis.  Ursi  Lu- 
cani  origo ,  vel  unde  illi ,  nostri ,  ab  ipsius  voce.  Cameius 
suo  noniine  syriaco  in  Latium  venit ,  ut  Alexandrea  ca- 
melopardalis  nuper  adducta,  quod  erat  figura  nt  came- 
ius, macidis  ut  panthera.  —  101.  Apri  ab  eo  quod  in  locis 
aspei  is ,  nisi  a  Gra-cis ,  quod  lii  xàTcpo;.  Caprca  a  similitu- 
dine  quadam  capra?.  Cervi,  quod  magna  cornua  gernnt, 
gervi,  G  in  C  mutavit,  ut  in  niultis.  Lepus,  quod  Siculi 
quidam  Gi^ci  dicunt  XÉTtopiv;  a  Roma  quod  orli  Siculi, 
ut  annales  veteres  nostri  dicunt ,  lortasse  iiinc  illuc  tule- 
ruiit  et  liic  reliquerunt  id  nomen.  Volpes ,  ut  /Elius  dice- 
Lat ,  quod  volât  pedibus. 

102.  Proxume  animalia  sunt  ea  qax  vivcre  dicuntur 


neque  habere  animam,  ut  virgulta.  Virgultum  dicitur  a 
viridi,  id  a  vi  quadam  bunioris,  quœsiexaruit,  moritur. 
Vitis,  quod  ea  vini  origo.  Malum,  quod  Giaîci  jEolis 

dicunt  [iiXov.  Pinus Jnglatis ,  quod  quom 

lia>c  nu\  antequam  purgatur  similis  glaudis,  bxc  glans 
optuma  et  maxuma  ab  Jove  et  glande  juglans  est  appellata. 
Eadem  utix,  quod,  ut  nox  aërem ,  bujus  sucus  corpus 
facit  atium. —  103.  Quajinortisnascuntur,  alia  pcregiinis 
vocabulis,utGra>cisocimMm,  nienta  ,ruta ,  quani  nunc 
îtriyavov  appellant.  Item  caulis  ,  lapatliium ,  rapum;  sic 
enim  aniiqui  Graeci  quam  nunc  raplianum.  Item  baec 
grœcis  vocabulis  :  serpMum ,  rosa ,  una  littera  commu- 
tata.  Item  ex  lus  gia'cis  latina  :  coriandron,  malaclien, 
cyminon.  Item  lilium  ab  lirio  et  malva  a  maladie  et 
sisumhrium  A  sisvmbiio.  —  104.  Vernacula  :  lactuca  a 
lacté  quod  olus  id  liabet  lac.  Brassica  ut  pra-sica,  quod 
ex  ejiis  scapo  niinutatim  prœsicalur.  Asparagi ,  quod  ex 
asperis  virgultis  leguntur,  et  ipsi  .scapi  asperi  snnt,non 
levés;  nisigrœcum,  illic  quoque  enim  dicitur  àffjtâpavoç. 
Cucumeres  dicuntur  a  curvore  ut  curvimeres  dicli.  Fruc- 
tus a  fcrundo,  res  et  eae  quas  fundus ,  et  e;e  quas  quœ  in 
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dérivé  de  ferre  (porter) ,  désigne  tout  ce  que  pro- 
duit un  fonds  pour  la  jouissance  du  possesseur, 
vtfninmur.  De  là  frugcs  (biens  de  la  terre)  et 
fruincntitm  (froment).  Frumentum  peut  en- 
core venir  de  mola,  gâteau  composé  de  sel  et  de 
blé  moulu  [far  molitum]^  qu'on  plaçait  sur  les 
entrailles  cuites  de  la  victime.  Vvœ  (raisins)  a 
pour  racine  %tror  (humidité). 

105.  Je  passe  aux  choses  qui  sont  l'ouvrage 
delà  main  de  l'iionnne,  comme  le  vivre,  le  vê- 
tement ,  les  instruments,  et  tous  les  accessoires. 
Des  aliments,  le  plus  ancien  est  celui  qu'on  ap- 
pelle ^m/s  (bouillie) ,  mot  dérivé  du  grec,  ou, 
suivant  Apollodore ,  du  bruit  que  l'ait  cette  es- 
pèce d'aliment,  quand  on  le  jette  dans  l'eau  bouil- 
l'ante.  Le  pain  (panis)  doit  son  nom  à  la  forme 
qu'on  lui  donnait  autrefois  ,  et  qui  était  celle  d'un 
peloton  de  laine  (panus).  Depuis  on  a  adopté 
d'autres  formes.  Hepanisetdefaccre  (faire)  on 
a  formé  panijiciuin  (boulangerie).  Du  même 
mot  panis  est  issu  panariiim,  qui  désigne  le 
lieu  où  l'on  serre  le  pain  ;  de  môme  que  yrana- 
riimi,  où  l'on  serrait  le  (/rain  de  froment.  —  1 OG. 
Horcleum  (orge)  vient  de  horridus  (hérisse); 
triticum  (komeni).,\detrilus  (broyé);/«r  (farine), 
de  farcire ,  parce  que  la  farine  remplit  la  bou- 
langerie; miliiun  (millet),  du  mot  grec  [jisXi'vïi; 
libttm  (sorte de  gâteau),  de  libare  (offrir  à  une 
divinité) ,  parce  qu'on  le  déposait  sur  l'autel 
avant  de  le  manger;  testuatium  (sorte  de  gâteau), 
de  (estu^  vase  de  terre  où  l'on  faisait  cuire  ce  gâ- 
teau ,  comme  le  font  aujourd'hui  les  dames  ro- 
maines dans  les  fêtes  appelées  matralia  ;  circii- 
/ma- (petit  gâteau  rond,  composé  de  farine,  de 
fromage  et  d'eau),  de  circuitus  (circuit).  —  1 07. 
Ceux  qui  ne  réussissaient  pas  à  bien  façonner  ce 
gâteau  reçurent  le  nom  de  lixulœ  ou  semi- 
lixxilœ,  qui  est  d'origine  sabine  :  aussi  ces  deux 


mots  sont-ils  très-usités  chez  les  Sabins.  Glo- 
bus,  gâteau  en  forme  de  boule,  composé  d'une 
poignée  de  farine  délayée  dans  de  l'huile,  doit 
son  nom  à  sa  rondeur.  Cnista,  espèce  de  croûte 
qui  se  forme  sur  la  bouillie  et  qu'on  enlève 
comme  une  peau  (ut  corium  exuHur) ,  a  produit 
crustulum  (galette).  La  plupart  des  autres  noms 
d'aliments  ont  été  empruntés  à  la  langue  grec- 
que, comme  thrion  et  placenta.  —  108.  Ce 
qu'on  mangeait  avec  la  bouillie  fut  appelé  pul- 
mentum,  mot  qui  se  trouve  dans  Plante,  et  d'où 
a  été  formé  pulmentarium.  Le  premier  aliment 
de  ce  genre,  \e  fromage  [caseus),  est  dû  aux 
bergers,  et  signifie  lait  coagulé  [lac  coactum). 
Plus  tard,  lorsque  le  goût  delà  simplicité  natu- 
relle se  fut  affaibli ,  ils  firent  cuire  les  fruits  qui 
pouvaient  perdre  leur  crudité;  et  du  mot  olla 
(chaudière)  se  forma  celui  d'olera  (légumes),  qui 
dans  la  suite  désigna  abusivement  les  fruits  qui 
étaient  crus ,  comme  ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  Le 
légume  appelé  ra/;a  (rave),  par  abréviation  de 
ruapa,  a  été  ainsi  nommé  parce  qu'on  l'arrache 
de  terre  (cruiticr)  pour  le  cuire.  Olea  (olive) 
vient  du  mot  grec  iXaca.  La  grosse  olive  a  été 
appelé  architis,  du  nom  attique  op/i;. 

109.  Je  passe  aux  noms  qu'on  a  donnés  à  la 
chair  des  bestiaux.  Comme  le  porc,  dont  la 
chair  est  appelée  suilia,  chaque  animal  a  donné 
son  nom  a  sa  chair.  On  distingue  la  chair  rôtie, 
la  chair  bouillie  ,  et  la  chair  cuite  dans  sou  jus. 
Les  hommes  ont  dû  observer  la  même  succes- 
sion dans  la  manière  de  se  nourrir.  Assum  (chair 
rôtie)  dérive  de  assvclescere,  parce  que  la  chair 
sue  lorsqu'elle  estsoumise  à  l'action  du  feu.  Uin- 
dum  vient  à'humidum  (humide) ,  et  ce  qui  n'est 
point  humide  manque  de  suc  :  d'où  le  mot  su- 
dare ,  c'est-à-dire  distiller  l'humidité;  tt  de 
même  que  crudum  signifie  ce  qui  a  trop  d'hu- 


fiirnlo  feriint  nt  fruaiiHir.  Hinc  àeùm&ix  fruges  eX  fru- 
mentum ,  sed  ea  e  terra.  Etiam  frumentum ,  quod  ad  exta 
ellicoqua  solet  addi ,  ex  mola ,  id  est  ex  sale  et  larre  rao- 
lito.  Uvœ  ab  uvore, 

105.  QuEB  manu  fada  sunt  dicam ,  de  Tictu ,  de  vestitu  , 
de  instiuiiiento,  et  si  quid  aliud  videbitur  his  aptum.  De 
victu  anti(iuissiraa  puis  :  brec  appellala  vel  quod  ila 
Graeci,  vel  ab  eo  unde  sciibit  Apollodorus  quod  ila  sonet 
qnom  aqua;  fervent!  insipitur.  Panis,  quod  primo  figura 
faciebant ,  ut  mulieres  in  lanilicio ,  panus  ;  postea  ci  figu- 
ras facere  insliluerunt  alias.  A  pane  et  faciendo  panifi- 
cium  cœptum  dici.  Wmcpunarium,  ubi  id  servabant; 
i\iMl  granarium ,  ubi  granuin  frumenti  condebant:  unde 
iddietum:  nisi  ab  eo  quod  Gra'ci   id  xpôxïjv,  a  qiio  a 

Gfcecis  quoque  granum dietum,  et  in  quo  eaiieni 

conduntur. —  106.  Hordeumah  bonido.  Triticum,  quiiii 
tritum  e  spicis.  Far  a  farciendo ,  quod  in  pistrino  fit.  Mi- 
liiim  a  grœco,  nam  id  p.E),(vri.  Libum,  quod  ut  libaretur, 
priusquam  essetur,  erat  coctum.  Testuatium,  quod  in 
testu  caldo  coquebatnr,  ut  etiam  nunc  Malralibus  iil  la- 
ciunt  matrona;.  Circuit,  quod  mixtaferiiiaet  caseo  et  aqua 


circuituracEquabiliter  fuiidebanl.  107.  Hoc  quidam  qui 
magis  incondite  faciebant,  vocabant  lixiitas  eisemitixulas 
vocabnlo  sabino,  ilaqne  frequentali  a  Sabinis.  A  globo  (a- 
rinœ  dilatalo  item  inoleo  cocti  dicti  globi.  Crusluluta  a 
crusta  pultis,  quojus  ea,  quod  ut  corium  exuitur,  austa 
dicta.  Cœtera  fere  opéra  a  vocabulis  graecis  sumpta  ut 
thrionelptacenla. —  108.  Quodedebanteum  pulte,ab<!0 
putmentuw  ,  ut  Plautus  :  biuc  pulmentarium  dictura. 
Hoc  primum  debuit  pastoribus  caseits,  a  coacto  lacte  ut 
coaxeus  dictus.  Deinde  posteaquam  desierunt  esse  con- 
tenu bis  quae  suapte  natura  ferebat  sine  igné,  in  quo 
erant  [jonia  :  qua? minus cruda  esse  poterant,decoquebant 
in  olla.  Ab  olla  otera  dicta ,  quaie  dégénéra  cruda  olera. 
E  quis ad  coquendum  quod  e lerra  erueretur ,  luapa ,  unde 
râpa.  Olea  ab  elœa.  Olea  grandis  orchitis,  quod  eam 
AlticI  orcliiniorian. 

109.  Hinc  ad  pecudis  carnem  perventum.  Ut  suilia  sic 
ab  aliis  generibus  cognominata.  Ilanc  primo  assam ,  secun- 
do olixam,  tertio ejuie  uticœpisse,  natura  docet.  Dictum 
assum ,  quod  id  ab  igni  assudcscit.  Uvidnm  enim  quod 
liumidum,  et  inde  ubi  id  non  est  suais  abest;  et  ideo 
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midité,  excoctum  signifie  ce  qui  a  peu  de  stic. 
Elixttm  (chair  bouillie)  dérive  de  iiquor  (eau)  ; 
et  ex  jure  (chnir  cuite  dans  son  jus)  désigne 
la  nature  agréable  fjucuiidum)  d'une  chair  suc- 
culente. —  110.  Succidium  (morceau  de  porc 
salé)  vient  de  sus  (porc)  et  de  cœdere  (tuer), 
parce  que  l'usage  est  de  tuer  d'abord  cet  ani- 
mal, et  de  le  saler  ensuite  pour  le  conserver; 
tegus  (peau  du  porc),  de  tegere  (couvrir); ^er«rt 
(jambon),  de |}e«  (pied).  Offula,  diminutif  de 
offa,  désigne  une  partie  de  la  panse.  Insicia 
(saucisse)  vient  de  cnro  (chair)  et  msce^a  (coupée), 
mot  qui  se  retrouve  dans  le  chant  des  Saliens, 
et  servait  autrefois  à  désigner  la  partie  des  en- 
trailles qu'on  appelle  aujourd'hui  proscctum  ; 
murlalum  (cervelas),  de  murta,  parce  que  le 
cervelas  est  rempli  de  baies  de  myrte. —  1 1  l.On 
appelle  chair  de  Lucarne  et  ventre  de  Falisque 
deux  sortes  de  boudins,  dont  nos  soldats  ont  appris 
la  recette  chez  les  Lucaniens  et  les  Falisques 
Fundolum  (sorte  de  boudin)  vient  de  fundus 
(fond),  parce  que  le  boyau  du  boudin  n'a  qu'une 
seule  issue  :  ce  qui  l'a  probablement  fait  appe- 
ler chez  les  Grecs  tu'^àôv  evTspov  (intestin  aveugle , 
bouché).  Du  molfartura  (action  de  farcir)  on  a 
formé  farci7nina,  nom  d'une  partie  des  entrailles 
des  victimes ,  préparées  de  la  même  manière. 
Les  boudins  ou  saucissons  faits  avec  les  petits 
intestins  du  porc  furent  appelés /t«7a,  de  hiltc7n 
(petit  point  noir  au  bout  de  la  fève  de  marais), 
mot  dont  s'est  servi  Ennius  :  negue  dispendi  fa- 
cit  /m7«w  (elle  n'éprouve  aucune  perte).  Comme 
le  boudin  est  terminé  par  un  nœud  qui  a  quel- 
que ressemblance  avec  la  houppe  d'un  bonnet 
{apex) ,  on  a  donné  à  ce  nœud  le  nom  de  apexabo. 
Il  y  a  encore  une  sorte  de  boudin  qu'on  appelle 
longavo,  parce  qu'il  est  plus  long  que  deux 
saucissons  (/(//a).  —  Il 2.  Augumentum,  de au- 


gere  (mettre  sur  l'autel),  désigne  la  partie  du 
foie  de  la  victime  immolée,  que  l'on  coupe  pour 
la  brûler  sur  l'autel.  Magmentuni  l'metsde  sur- 
croît) dérive  de  magis  (plus) ,  parce  qu'il  est 
plus  particulièrement  en  usage  dans  certains  sa- 
crifices. C'est  pourquoi  on  a  élevé  dans  des  lieux 
particuliers  des  autels,  appelés  magmentaria, 
où  l'on  offre  aux  dieux  cette  espèce  de  mets. 
Matteœ  (mets  délicats)  vient  du  mot  grec  [xax. 
TÛai.  De  même  chez  les  Grecs. 

113.  Lawa  (laine)  est  un  mot  grec,  qu'on 
trouve  dans  Polybe  et  dans  Callimaque.  Pur- 
pura (pourpre)  tire  son  nom  de  la  couleur  de  la 
pourpre  marine;  et pœnicu?)i ,  variante  de  /jwr- 
pura,  dérivé  de  Pœnus  (Carthaginois) ,  rappelle 
le  nom  du  peuple  à  qui  on  en  doit  l'importation. 
Stamen,  de  stare  (s'arrêter),  désigne  le  fil  qui 
sert  de  chaîne  au  tisserand;  subtemcn,  le  fil  qui 
passe  au-dessous  de  celui  qui  sert  de  chaîne. 
Trama  (vêtement  de  drap  fin)  dérive  de  trans- 
meare  (traverser),  parce  que  le  froid  pénètre  cette 
espèce  de  vêtement;  rfew.sî/wi  (tissu  serré),  àedens 
(dent) ,  parce  que  le  tissu  est  frappé  par  les  dents 
du  peigne  du  tisserand.  Filum  (fil)  a  pour  ra- 
cine hiluni  (petit  point  noir  au  bout  de  la  fève 
de  marais),  le  fil  étant  la  plus  petite  partie  du  vê- 
tement. —  114.  Pannus  (drap)  est  grec.  Pan- 
nuvelliuni(ua\elte),  mot  formé  depanmis  (drap) 
et  de  volverefilum  (filer,  tisser);  ^i/yn'm  (tunique), 
de  tueri  (protéger),  ou  de  induere  (vêtir) ,  par 
corruption  de  induca;  toga  (toge),  de  tegere 
(couvrir)  ;  cinctus  (ceinture  d'homme)  et  cingu- 
lum  (ceinture  de  femme) ,  de  cingere  (ceindre). 
—  \\h.  Arma  (armes)  vient  de  arccre  (écarter, 
repousser)  ;  parina  (bouclier) ,  de  par  (égal) ,  à 
cause  de  l'égale  distance  de  tous  les  rayons  du 
centre  du  cercle  à  la  circonférence  ;  conum  (cône), 
de  cogère  (rétrécir,  rapprocher),  parce  que  cette 


sudando  assiim  desfillat  humorem;  et  ut  crudum  nimiuni 
liabel  luimoris  ,  sic  excoctum  parum  habet  suci.  Elixiim 
e  liqiioreaquse  liictnm.el  ex  jure,  quod  jucundumraagls 
conditione  siicl. — 110.  Succidia  absuibus  ca?dendis  ;nam 
id  pecus  primum  occidere  cœperunt  doniinl  et  ut  serva- 
reul  salière.  Tegus  suis  ab  eo  quod  eo  tegitur.  Pcrna  a 
pede  sueris.  Ex  abdomine  ejus  offula,  dicta  ab  offa  mi- 
nimae  sucre.  Insicia  ab  eo  quod  insecta  caro,  ul  iu  car- 
miné Salioruni  est ,  quod  in  extis  dicitur  nunc  proseclum. 
Murtatum  a  murta,  quod  ea large  farlum.  — III.  Quod 
fartum  intestinum  e  crassundiis,  Lucanam  à\Qxm\. ,  quod 
luililes  aLucanisdidicerunt  ,iit,  quod  Faleriis.Fallscum 
ventrem.  Fundolum  a  fundo,  quod  non  ut  rcliquse  par- 
tes ,  sed  ex  una  parle  scia  apertum  ;  ab  lioc  Grœcos  puto 
TuçXèv  ËvTEpov  appellasse.  Ab  eadem  fartura/arcimi/m  in 
exils  appellala.  In  quo  quod  lenuissimum  intestinum  far- 
tum, lùla  ab  liilo  dicta,  quod  ait  Ennius  : 

Neque  dispendi  facit  hilum. 
Quod  in  lioc  faiciniine  summo  quiddam  ennnel,  ab  eo 
quod  ul  in  tapile  apex  apexabo  dicta.  Tcrtium  fartum 


est  longavo ,  quod  lougius  quam  duo  liila.  —  112.  Augu- 
mentum, quod  ex  immolata  liostia  desectum  in  jecore  in 
porriciendo  augendi  causa.  Magmentum  a  niagis,  quod 
art  rcligionem  magis  perlinet;  itaque  propter  lioc  niag- 
mentaria  fana  inslitùta  locis  cerlis  quo  id  imponeretur. 
Matteœ  ab  eo  quod  Graeci  (laîTÛai.  Item  Graecis  singilla- 

tim  liaec 

113.  Lana  graecum,  ut  Polybius  et  Callimaclius  scri- 
bunt.  Purpura  a  purpur»  maritumae  colore  ;  et  Pœni- 
cum,  quod  a  Pœnis  primum  dicitur  allata.  Slamen  a 
stando,  quod  eo  slat  omne  in  lela  velamentum.  Sublcmen , 
quod  subit  slamini.  Trama,  quod  tiameat  l'rigus  id  ge- 
niis  vestimenti.  Densiim  a  dentibus  peclinis  quibus  feri- 
tur.  Fitum,  quod  mininum  eslbilum;  id  cnim  minimum 
esl  in  vestimenlo.  —  1 14.  Pannus  graecum.  Qui  eum  l'a- 
ciunt,  /)0)i/iHi'(7/i!(»i  dictum  a  panno  et  volvendo  filo. 
Tunica  a  tuendo  corpore  :  lunica  ut  induca.  Toga  a  le- 
gendo.  Cinctus  et  cingnlum  a  cingendo,  allcrum  viris 
alterum  mnlieribus  attribulum.— 115.  Arma  ab  arcendo, 
quod  bis  arcemus  hostem.  Parnia,  quod  e  medio  in  om- 
•nis  pai teis  pai-,  Conum,  quod  togilur  in  cacumen  vorsus 
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figure  se  rétrécit  et  se  termine  en  pointe;  asla 
(lance) ,  de  astare  (se  tenir  droit) ,  parce  que 
cette  arme  se  porte  verticalement  ;  jaculum  (ja- 
velot), dejacere  (jeter);  tragula  (hallebarde),  de 
trajicere  (traverser)  ;  scutum  (sorte  de  bouclier), 
de  sectura  (coupure),  comme  qui  dirait  sem- 
liim,  parce  que  ce  bouclier  est  formé  de  plaques 
très-minces;  iiiiibones  (convexité  du  bouclier), 
du  mot  grec  aaÇwv.  —  I16.  G/adius  (glaive) 
dérive  de  cludes  (destruction) ,  le  c  ayant  été 
changé  en  g;pilum  (trait,  javelot),  par  con- 
traction de  perilum,  dérivé  de  ferire  (frapper); 
lorica  (cuirasse),  de  lorum  (cuir),  parce  que  la 
cuirasse  était  faite  de  bandes  de  cuir.  Depuis, 
tout  en  gardant  le  même  nom  ,  la  cuirasse  fut 
tissue,  a  la  manière  des  Gaulois,  en  mailles  de 
fer.  Balteiini  (baudrier),  ceinture  de  cuir  ornée 
de  tètes  declous,  appeléesÔM/te.  Ocrea  (bottine) 
vient  de  ob  crus ,  parce  qu'elle  entoure  la  jambe  ; 
galea  (casque),  de  r/alenis,  bonnet  de  peau  qui 
était  fort  en  usage  dans  l'antiquité.  —  1 1 7.  Tu- 
hœ  (trompettes)  vient  de  iubiis  (tube) ,  nom  que 
ceux  qui  sonnent  de  la  trompette  dans  les  racri- 
fices  donnent  encore  aujourd'hui  à  cet  instru- 
ment; cornua  (cors),  de  cornu,  parce  que  les  ins- 
truments d'airain  qu'on  appelle  ainsi  aujourd'hui 
étaient  anciennement  faits  de  cornes  de  bœuf; 
valhim  (retranchement) ,  de  varicare  (écarter 
les  jambes) ,  parce  que  personne  ne  peut  les 
franchir,  ou  de  la  forme  des  pieux  des  palissades 
dont  l'extrémité ,  terminée  en  pointe  de  fourche, 
ressemble  à  un  v;  cervi  (chevaux  de  frise),  à 
cause  de  la  ressemblance  avec  des  cornes  de  cerf. 
Les  mots  vineœ  (vigne),  tesludo  (tortue) ,  arics 
(bélier),  instruments  de  guerre,  ont  la  même 
origine. 

118.  Cilliba  était  anciennement  le  nom  delà 
table  à  manger.  Elle  était  carrée ,  comme  celles 
dont  on   se   sert  encore  aujourd'hui  dans  les 


camps.  Ce  mot  dérive  Aacibus  (nourriture).  De- 
puis on  a  adopté  la  forme  ronde.  Mensa  dérive 
peut-être  du  mot  grec  ixîda  (placée  au  milieu) ,  ou 
bien  de  riicnsiis  (mesuré),  parce  que  la  plupart 
du  temps  les  aliments  sont  mesurés.  Trulla  (pe- 
tite cuiller  a  pot),  diminutif  de  trua,à'o\x  le 
mot  grec  TpuvîXr).  Trua,  de  travolare  (voler  au 
delà),  parce  que  cette  cuiller  sert  à  verser  l'eau 
de  la  cuisine  dans  l'évier.  Du  même  mot  est  issu 
tmleum,  autre  sorte  de  cuiller  à  pot  qui  a  la 
même  forme,  mais  qui  est  plus  large,  et  dont 
le  manche  n'est  pas  creux,  comme  celle  qui 
sert  à  verser  le  vin.  —  1 1 9.  De  matttta  (sorte 
de  vase)  a  été  formé  matcllio,  nom  auquel  l'u- 
sage a  substitué  celui  de  aqiialis  (de  aqua,  eau) , 
depuis  que  la  forme  du  matellio  eut  cessé  de 
ressembler  a  celle  du  vase  maiula.  On  a  donné  le 
nomdc/«;w,  de  infundere  (verger),  au  vase 
destiné  a  recevoir  l'eau  qu'on  apportait  dans  la 
salle  à  manger.  Le  temps  introduisit  deux  au- 
tres vases,  dont  l'un  est  appelé  nanus,  nom 
grec,  et  l'autre  barbatita,  dont  la  forme  est  grec- 
que, et  le  nom  latin.  Pelvis  (bassin),  abrévia- 
tion de  pedeluis,  a  été  formé  de  pes  (pied)  et  la- 
vare  (laver).  Candelabrum  (candélabre),  de  can- 
dcla  (chandelle),  parce  qu'il  soutient  des  tor- 
ches ardentes.  Plus  tard  on  a  formé  le  mot  lit- 
cerna  (lampe)  de  iu.v  (lumière)  ou  du  mot  grec 
Xû/voç.  — •  120.  Les  vases  qu'on  place  sur  la  t;- 
ble  à  manger  ont  reçu  différents  noms.  Celui 
dans  lequel  on  servait  la  bouillie  ou  quelque  au- 
tre mets  liquide  aviér^ommécatinus,  àzcapcre, 
conteni'-,  ou  du  mot  grec  xocttivoç,  nom  d'une 
sorte  de  plat  où  les  Siciliens  servent  la  viajide 
rôtie.  Deu.x  autres  vases  ont  été  appelés,  l'un 
inatjida\\  cause  de  sa  grandeur  (»jar/re?'<Mf/o:, 
l'autre  lungula  à  cause  de  sa  largeur  [lalit.udo]. 
Pa<ma  (plat) ,  iotmé  Ae, patulus  (large,  évasé), 
a   pour  diminutif  patella    (assiette).   Tryb/ia 


Asta,  quod  astans  solet  ferri.  Jaculum,  qiiod  ut  jaciatur 
fit.  Tragula  a  traidendo.  Scutum  a  sectura  ut  seculuni, 
quod  e  minute  conseclis  fiât  tabellis.  Vmboneis  a  graeco 
quod  ambones.  —  116.  Gladius,  C  in  G  comniutalo,  a 
clade,  quod  fit  ob  liostium  cladem  gladiuni.  Similiter  ab 
omine  pilum,  qui  lioslem  fei irel  ut  peiilum.  Lorica,  quod 
e  loris  de  corio  ciudo  pectoralia  faciebant  :  posteasiibcidit 
Gallica  e  ferro  sub  id  vocabulum ,  ex  anulis  fei  rea  tunica. 
Balteum,  quod  cingulum  e  lorio  liabebant  bullatum, 
balleum  diclum.  Ocrea,  quod  opponebalur  ob  crus.  Ga- 
lea a  galero  quo  muiti  usi  antiqiii.  —  1 17.  Tulxe  a  tubis, 
quos  etiani  nunc  ila  appellant  tubiciiies sacrorum.  Connut, 
quod  ea  qUcC  nunc  suiit  ex  aère,  lune  fiebant  bubulo  e 
«arnu.  Vallum,  vel  quod  ea  varicare  nemo  posset,  vel 
quod  singula  ibi  exlreina  bacilla  furcillata  babent  figurani 
literae  V.  Cervi  a  similitudine  cornuum  cervi;  item  reli- 
qua  fere  ab  similitudine  ut  vinea;,  testudo,  arief. 

118.  Mensam  escariam  rillibam  appellabant;  oa  erat 
quadrata  ut  etiam  nunc  in  castrisest.  A  cibo  cilliba  dicta. 
Postea  rotunda  facta,  et,  quod  qu»  a  nobis  média  a  Grœ- 


cis  {léaa,  mesa  dicta  polest,  nisi  etiam,  quod  poiiebant 
pleraque  iu  cibo  mensa,  mensa.  Trulla  a  simililudine 
truae,  quœquodmagua  et  lurc  pusilla,  uttroula,  trulla; 
liinc  Grœci  iç\irikr,t .  Trua,  qua  e  culina  in  lavalrinain 
aquaui  fundunt,  trua  quod  travolat  ea  aqua.  Ab  eoilem 
est  appellatum  trulcum;  simile  enim  figura,  nisi  quoil 
latins  est,  quo  concipiat  aquani,  et  quod  mannbrium 
cavum  non  est,  nisi  in  vinaria  trulla.  —  119.  Accessit  ma- 
lellio  a  matula  dictus ,  qui ,  posteaquam  longius  a  figma 
matulK  disccssit ,  ab  aqua  aqualis  diclus.  Vas  aquarium 
vocaiit  fntim,  quod  iu  triclinio  allatani  aq\iam  infun- 
debaul.  Quo  postea  acce.ssil  nanus  cuni  gra'io  nomine, 
et  eu  m  latino  uomine,  gr;tca  figura  barba  tus.  Pelvis 
pedeluis  a  pedum  lavatione.  Cnn(7.e/a6r!(??i  a  candela ,  ex 
bis  enim  fuiiiculi  ardentes  figebantur.  Lucerna  post  ia- 
venla,  quœ  dicta  a  luce,  aut  quod  id  vocant  Gr.eci  Wx- 
vov.  —  120.  Vasa  in  meusa  escaria  :  ubi  pultcm  aut  juru- 
Icuti  quid  ponebaut,a  capiendo  cn/iKH»*  nominarunt, 
nisi  quod  .Siculi  dicunt  y.txTivov  ubi  assa  ponebant.  Maiji- 
dam  autem  aut  langulam,  alterum  a  magnitudine,  alte- 
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fAîiielIe)  Pt  canislra  (eorbeillt-),  qui  passent 
pour  être  latins,  sont  d'origine  grecque  :  on  dit 
en  effet  rpuiî)  iov  et  xaxoùv.  Je  laisse  de  côté  d'au- 
tres mots  dont  l'origine  grecque  est  évidente. 

121.  La  table  ronde ,  où  l'on  met  le  vin  ,  a  été 
appelée  cilibaiilum ,  nom  encore  usité  dans  les 
camps.  Ce  nom  paraît  dérivé  du  grec  xuXi/.eïov, 
xuXi;.  Capiset  son  diminutif  rrt/jî</a,  noms  d'une 
espèce  de  coupes,  de  capere  (prendre),  parce 
qu'elles  avaient  des  anses,  au  moyen  desquelles 
on  les  prenait.  On  voit  encore  aujourd'hui  parmi 
les  vases  sacrés  quelques-unes  de  ces  anciennes 
coupes  en  bois  et  en  terre.  —  122.  Il  y  a  aussi 
des  coupes  appelées /iffferff',  dont  le  nom  dérive 
de  7)fl/?//(M  (large,  évasé).  On  s'en  sert  encore 
aujourd'hui  dans  les  festins  publics,  eu  mémoire 
des  usages  antiques ,  lors  de  la  création  des  ma- 
gistrats; et  c'est  dans  une  coupe  de  cette  forme 
que,  dans  les  sacrifices,  le  magisti-at  offre  le  vin 
aux  dieux.  PocuJum  dérive  de  potio  'action  de 
boire) ,  d'où  le  fréquentatif  potidio  et  rcpolia 
(repas  du  lendemain  des  nôees).  Ces  mots  peu- 
vent encore  venir  du  mot  grec  uo'to;,  polio. — • 
123.  A(iua(e<m)  dérive  de  œquus,  parce  que  sa 
surface  est  plane.  Fons  (source,  fontaine)  dési- 
gne le  lieu  d'où  l'eau  vive  s'épanche  i^fundititr), 
de  même  que  fiatula  désigne  le  tuyau  par  le- 
((Tiel  l'eau  se  répand  (fusvs).  Le  grand  vase  à  vin 
fut  nommé  sinum  ,  de  sinus  (sein ,  concavité) , 
parce  qu'il  était  plus  profond  que  les  coupes 
ordinaires.  On  a  donné  aussi  le  nom  de  Icpesla 
au  vase  destiné  au  même  usage ,  que,  dans  les 
sacrifices  sabins,  on  dépose  encore  aujourd'hui 
sur  la  table  des  dieux.  J'ai  trouvé  dans  les  an- 
ciens écrivains  grecs  le  nom  de  XeTraaxyi,  qui  a 


probablement  passé  de  là  chez  les  .Sabins  et  les 
Romains.  —  124.  Ceux  qui  versaient  le  via 
goutte  à  goutte  ont  créé  le  mot  gulttis,  et  ceux 
qui  le  prenaient  goutte  à  goutte  ont  également 
formé  de  sumere  (prendre)  le  mot  simpulum. 
Ces  deux  vases  ont  été  remplacés  dans  les  repas 
par  Vepic/iijsis  et  le  cijathus  des  Grecs;  ce 
n'est  que  dans  les  sacrifices  qu'on  a  conservé 
l'usage  des  vases  nommes  gutlus  et  ximp%ihim. 

1 2.Î.  Il  y  avait  une  autre  table  pour  les  vases, 
qui  s'appelait  cartibulum  :  elle  était  en  pierre, 
carrée,  oblongue,  et  n'ayant  qu'un  seul  pied. 
Dans  mon  enfance,  on  voyait  dans  plusieurs 
maisons,  sous  le  compluvium ,  cette  espèce  de 
table,  sur  laquelle  étaient  posés  des  vases  en 
airain  comme  la  table.  De  gerere  (porter)  ou 
forma  le  mot  cartibum ,  d'où  plus  tard  celui  de 
curlibulum. 

1  26.  Il  y  avait  en  outre  une  troisième  table, 
également  carrée ,  pour  les  vases  ,  appelée  urna- 
riiim  ,  et  sur  laquelle  on  mettait  dans  la  cuisine 
les  urnes  remplies  d'eau  :  ce  qui  depuis  a  fait 
donner  le  même  nom  au  vestibule  des  bains,  où 
l'on  plaçait  ordinairement  cette  sorte  de  table.  Le 
mot  vrna  vient  de  urinare  (plonger),  parce 
qu'on  plonge  l'urne  dans  l'eau  pour  la  remplir. 
—  127.  Imburroin ,  de  urvum  (courbure  de  la 
charrue),  parce  que  ce  vase  se  recourbe  par 
en  haut;  calix  (calice),  de  caldus ,  parce  qu'on 
y  versait  la  bouillie  chaude  ou  quelque  breuvage 
chaud.  Le  vase  ou  l'on  taisait  cuire  les  aliments 
tira  de  coquere  et  de  cibus  le  nom  de  caccabum. 
Vent  (broche)  dérive  de  versare  (tourner). 

128.  Sedere  (s'asseoir)  a  produit  sedes,  se- 
dile,  solium,  sella,  seliquastrum ,  qui,  à  leur 


mm  a  lalitudine  finxeriinl.  Patinas  a  patulo  di\erc,  ut 
piisillas,  qiiis  libarenl  ctpiiam ,  patelins.  Tnjblia  et  ca- 
nistra  quod  pillant  esse  laliua,  sunt  giaeca  :  xpuêXiov 
enim  etxotvoùv.  Grajca  leliqua  quod  aperta  sunt  «nde  sint 
rclinquo. 

121.  Mensa  \iiiaria  rotundannminabatur  ci/(6an<Km, 
ut  etiani  nunc  in  castris.  Id  videlur  declinatum  a  grat-co 
xuXixeÎM,  id  a  pnculo  cylice.  Qu<e  in  illa  capis  et  minores 
capul.X',  a  capiendo,  quod  ansalae  ut  preliendi  possent  id 
est  capi.  Harum  figuras  in  vasis  sacris  ligneas  ac  liclilis 
aniiquas  cllani  nunc  videmus  —  I2'2.  Prseteiea  in  poculis 
erant  paiera',  ab  eo,  (piod  lalum  Latin!  lia  dicunt,  dl- 
ctac.  Hisce  eliam  ninic  in  publico  convivio  antiquilalis 
relinend.ie  cau.sa,  quoni  niagistii  fiunt,  potio  circiunler- 
lur;  et  in  sacrilicando  deishoc  poculo  magistratus  datdeo 
vinum.  l'ocula  a  polione,  unde  potatioel  eliam  repotia. 
Ha'C  possunl  a  |iolo,  quod  ttoto;  potio  gi  œce.  —  1 23.  Origo 
)>olionis  aqiia,  quod  aequa  summa.  Fotis  unde  funditur 
c  lerra  aqua  viva,  i\ljhtitla  a  qua  fusus  aqua».  Vas  vi- 
narlum  giandins  shiitm  ab  sinu,  quod  sinum  majoreni 
cavalioneni ,  quajn  pocula  lialx'banl.  Hem  diclae  lepcstœ, 
quœ  eliam  nunc  in  diebus  saciis  Sabinis  vasa  vinaria  in 
mensa  deorum  sunt  posila;  apud  antiquns  sciiplores 
giiccos  inveni  appcllaii  pocuii  genus  XiTixaràv,  quare  vel 


inde  radiées  in  agrum  Sabinum  et  Romanum  sunt  profec- 
Ue.  —  124.  Qui  \inum  dabant  ul  minutalim  funderenl,  a 
gullis  gutlum  appellaïunl;  qui  sumebant  minulatini,  a 
sumendo  simpulum  nominarunt.  In  Imjusce  locum  in 
conviviis  e  Gracia  successit  epicliysis  et  cyalbus;  in  sa- 
crititiis  remansit  guttus  et  simpulum. 

125.  Altéra vasaria mensa  eral  lapideaquadrataoblonga, 
una  columella  :  vocabatur  cartibulum.  Hiec  in  aedibus 
ad  compluvium  apud  niullos  me  puero  ponebatur  et  in  ea 
et  cum  ea  aenea  vasa.  A  gerendo  cartibum,  unde  c^irtibu- 
lum  post  dictum. 

126.  Praeterea  erat  lerlium  genus  mensœ  et  quadratae 
vasorum,  vocatum  urnarium,  quod  urnas  cum  aqua 
positas  ibi  potissimum  babebant  in  culina.  Ab  eo  etiara 
nunc  ante  balineum  locus  ubi  poni  stdebat  urnarium  vo- 
catur.  Urnœ  diclse ,  quod  urinant  in  aqua  baurienda  ut 
nrinalor.  Urinare  est  mergi  in  aquam.  —  127.  Imburvom 
lictum  ab  urvo,  quod  ila  IleNum  ut  redeat  sursum  vor- 
sus;  ut  in  araho  quod  est  urvom.  Calix  a  taldo,  quod 
in  eo  calda  puis  apponebalur  et  caMum  eo  bibebant.  Vas 
ubi  coquebant  cibum ,  ab  eo  caccabum  ap|)ellarunt.  Veru 
a  versando. 

128.  Ab  sedendo  appellatae  sedes,  sedile,  solium, 
sellœ,  seliquastrum.  Deinde  ab  bis  subsclUum.  :  utsub- 
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tour,  ont  donné  naissance  àsubselliutn.Tie  même 
que  sîz&.t/pere  désigne  l'état  d'un  homme  qui  ne 
comprend  on  ne  goûte  pas  pleinement  une  chose, 
stthscllium  est  un  dimiiuitif  de  srlia.  Un  siège 
destine  à  contenir  deux  personnes  a  été  nommé 
bisfltiitm.  Arca  désigne  un  coffre  qui  écarte  les 
voleurs  [arcet],  parce  qu'ils  le  trouvent  fermé. 
Armarium  (armoire)  et  armameniarivm.  (arse- 
nal) ont  la  même  origine,  mais  par  une  dérivation 
différente. 

129.  Mundiis  mulieliris  (toilette,  parure  de 
femme)  dérive  de  munditia  (propreté).  Oniatus 
(ornement)  a  pour  racines  os  (visage)  et  nasci 
(naitre)  :  c'est  en  effet  du  visage  que  les  femmes 
tirent  leur  principale  heauté  :  de  là  l'usage  des 
miroirs.  Elles  se  servent  aussi  d'un  fer  chaud 
pour  former  les  boucles  de  leur  chevelure  :  de  là 
le  mot  calamistrum ,  de  calejacere.  L'esclave 
qui  était  chargé  de  ce  soin  fut  appelé  cine.rarius, 
de  cinis  (cendre),  parce  qu'il  plongeait  le  fer 
dans  la  cendre  pour  le  faire  chauffer.  L'aiguille 
qui  sert  à  partager  les  cheveux  [dlsceniere]  fut 
nomxYtt'ediscerninihun.Yit  expticare  (démêler) 
est  venu  le  mot  pecfcn  (peigne);  et  de  spcctare 
(regarder,  contempler) ,  spéculum  (miroir).  — 
130.  Vestis  (vêtement)  vient  de  vélum  (voile); 
vélum,  de  rellus,  toison,  laine  qui  couvrait 
tout  le  corps  de  la  brebis;  rellus,  de  vellere 
(arracher).  Lnneu,  faite  de  laine.  Reticulum , 
réseau  propre  à  contenir  la  chevelure ,  de  rete 
(filet);  rete,  de  raritudo  (interstice);  capital, 
àecaput  (tête) ,  nom  de  la  bandelette  qui  servait 
à  lier  les  cheveux ,  et  que  les  prêtresses  portent 
encore  aujourd'hui;  rira,  de  ritus  (ritl,  nom 
d'une  sorte  de  voile  dont,  selon  le  rit  romain ,  les 
femmes  se  couvrent  la  tète  dans  les  sacrifices 
La  mitre  [niilra),  et  la  plupart  des  autres  or- 
nements de  tête  dont  le  temps  a  introduit  l'u- 


sage, tirent  leurs  noms  de  la  langue  grecque. 
131.  Je  vais  toucher  ce  qui  regarde  les  vête- 
ments de  dessous  et  de  dessus  [indxihis  et  aini- 
clus).  .Icparlerai  d'aborddespreaiiers.  Capilium, 
sorte  de  cape  qui  enveloppe  la  i)oitrine  ,  de  ca- 
pere,  pris  dans  le  sens  du  \erbe  cuwprehrndere, 
dont  se  servaient  les  anciens,  c'est-à-dire  con- 
tenir. Il  y  a  deux  vêtements  de  l'espèce  appelée 
indutus  :  l'un  nommé  subuculu,  de  subtus 
(dessous)  ;  l'autre ,  supparus,  de  supra  (dessus) , 
qui,  du  reste,  est  aussi  un  nom  osque.  Il  y  a 
de  même  deux  vêtements  de  l'espèce  appelée 
nmictus  :  l'un  nommé  7;r(//a,  de /;a/i<w  (exté- 
rieurement) ;  l'autre  inlusium ,  de  iidus  (inté- 
rieurement) ,  dont  parle  Plante  :  liUusiatam 
palagiatam  (garni  de  clous  d'or  et  de  nœuds  de 
pourpre)  caltulam  (robe  de  femme,  de  couleur 
jaune)  ac  crocotulam  (robe  de  femme,  couleur 
de  safran).  Le  luxe  a  introduit  beaucoup  d'autres 
vêtements,  dont  les  noms  sont  évidemment 
grecs,  comme asbesto7i {a  priv. ,  cêî'vvuai,  consu- 
mer). —  132.  Amictus  dérive  de  ambjectus, 
c'est-à-dire  circumjcclus  (jeté  autour).  Ou  ap- 
pelle aussi  circumjectus  le  manteau  dont  les 
femmes  s'enveloppent  par-dessus  leurs  vétemenîs 
ordinaires.  La  bande  de  pourpre  qui  entoure  !'«- 
miclus  lui  a  fait  encore  donner  le  nom  de  vir- 
cumiextum  (tissu  autour).  Ricinium  était  an- 
ciennement le  nom  du  vêlement  que  nous  appe- 
lons amictus,  de  rejicere,  parce  qu'on  en  reje- 
tait la  moitié  en  arrière ,  à  cause  de  son  ampleur. 
—  133.  Plus  tard  on  eu  fit  deux  d'égale  grandeur 
(par),  J'ou  est  venu  le  mot  parilia,  qui  a  pro- 
duit pallia,  Vr  ayant  été  supprimé  par  euphonie  : 
parapechia  (habit  de  femme) ,  clami/dcs ,  noms 
grecs,  ainsi  que  beaucoup  d'autres.  Lwna  (man- 
teau des  augures  ou  des  soldats  à  la  guerre) ,  de 
tatia  (laine)  :  ce  vêtement  avait  l'épaisseur  de 


sipeie  quod  non  plane  sapit,  sic  quoi!  non  plane  erat 
sella,  subselliiini.  Lbi  in  ejusmodi  <luo,  bisellnim  dic- 
tuin.  Arca,  >\\wd  arceantnr  fures  ab  ea  clausa.  Arma- 
rium et  arinuincntarhun  ab eadem origine,  sed  declinata 
■lUter. 

129.  Mundus  mtiliebris  dictus  a  munditia.  Ortialus 
quasi  ab  ore  natus,  hinc  enini  maxume  sumitur  quod 
eani deceat.  Itaqueobid  paratur spéculum.  Calamistrum, 
quod  bis  calefactis  in  cineie  capillus  oi  natur.  Qui  ea  mi- 
nisUahat,  a  cinere  cincrarins  est  appellalus.  Discerni- 
cutnm,  quo  discernitur  capillus.  Pccleii,  quod  per  eum 
explicatur  capillus.  Spéculum  a  speciendo ,  quod  ibi  se 
spectant-  —  130.  Veslis  a  velis;  vêla  abeo,  cpiod  vetlus 
lana  tonsa  universa  ovis.  Id  dictum  quod  vellebant.  La- 
nça ex  lana  fada.  Quod  capilium  conlineiel,  dictum  a 
rete  reVmihim.  Relc  a  raritudine.  Item  texta  fasciola  qua 
capilium  in  capite  alligarent,  dictum  capital  a  capite, 
quod  sacerdotulae  In  capite  eliam  nunc  soient  iiabere.  Sic 
ricanb  rilu,  qund  lomano  rilu  sacrilicium  (eminae  cum 
faciuiit,  capila  vêlant.  Mitra  et  reliqua  l'eie  in  capite  post- 
ea  addita  cum  vocabuiis  graecis. 


131.  Prius  dein  indufui,  tum  amietui  i\nx  sunt  tan- 
gam.  Capilium  ab  eo  quod  capit  pectus,  id  est  ut  anli- 
qui  dicebant  comprebendit.  Indutui  alterum  quod  subtus , 
a  quo  suhucula;  alterum  quod  supia,  a  quo  supparus, 
nisi  id,  quod  item  dicunt  Osce.  Alleiiusgenerisilem  duo  : 
unum  quod  foiis  ac  palam  ,  palla  ;  alterum  quod  intus, 
a  quo  intusium,  id  quod  Plaulus  dicit  : 

Intusiatam  palagiatam  caltulam  ac  crocotulam. 
Multa  post  bixuria  attulit ,  quorum  vocabula  apparet  esse 
gv;eca ,  ut  asbeston.  —  132.  Amietui  dictum ,  quod  amb- 
Jectum  est,  id  est  circumjectum.  A  quo  etiam  quo  vas- 
tilas  se  involvunt,  circumjectui  appellant.  Et  quod  ami- 
etui babct  purpurani  circuni,  vocant  circumlcxtum. 
Antiquissimis  amiclin  ricinium.  ld,quodco  ulebantur 
duplici,  abeo  quod  dimidiam  partem  retrorsum  jacicbant, 
ab  reiciendo  ricinium  dictum.  —  133.  Uincqnod  lacta  duo 
simplicia  paria,  parilia  primo  dicta;  R  exclusum  prop- 
ter  levilatem.  Parapecliia ,  clamydes,  sic  multa  graeea. 
Lcena  qnod  de  lanam.nlla,duarumeliani  togarum  instar. 
Ut  antiquissimum  mtiHerum  ricinium,  sic  lioc  duplex 
i  viiorum. 
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deux    toges.    Comme    l'ancien    riciniiun    des 
t'einmes,  celui  des  hommes  était  double. 

134.  Instiumeuts  rustiques,  propres  aux  se- 
mailles ou  à  la  culture.  Sarculuii) ,  de  sr/rcre 
(semer)  et  de  surrire  (sarclei').  IJgo  (hoyau) ,  de 
Ictji'rc  (recueillir) ,  parce  que  cet  instrument  est 
très-eomraode,  à  cause  de  sa  largeur,  pour  ex- 
traire ce  qui  est  sous  terre.  Pala  (bêche),  de 
paii'jere  (enfoncer) ,  l' L  étaiU  aujourd'hui  ce  qu'é- 
tait autrefois  le  G.  Rulrum  (sorte  de  bêche),  de 
ruere  (soulever). —  135.  Aralruiii  (eliarrue,  de 
arare  (labourer).  Vomer[iOQ.  de  la  chai'rue),  de 
vomere  (vomir),  parce  que  le  soc  est  la  partie 
de  la  charrue  qui  projette  la  terre.  Dens ,  pointe 
du  soc,  qui  mord  la  terre.  Stiva,  de  starr  (se 
tenir  droit) ,  nom  de  l'ais  qui  surmonte  la  charrue. 
L'ais  posé  transversalemiMit  sur  l'autre  a  été 
nommé  man/ciiln.àe  manux,  parce  qu'il  est 
tenu  par  la  main  du  bouvier.  Ilura,  espèce  de 
timon  auquel  on  attelle  les  bœufs,  de  bubus 
(bœuf).  D'autres  appellent  cette  partie  vrrom  , 
de  curvus  (courbe).  La  partie  vide,  où  aboutit 
le  timon  entre  les  deux  bœufs  ,  est  appelée  cous, 
de  cavus  (creux).  Jugum  (joug)  et  jiiwcnlu/ii 
(bête  de  somme),  Aejimrjere  (joindre).  —  13G. 
Irpices  (râteau  ,  herse) ,  de  serpcre  (serpenter, 
ramper),  pièce  de  bois  armée  de  dents,  que  les 
bœufs  traînent  comme  un  chariot ,  pour  enlever 
les  herbes  qui  serpentent  sur  la  terre.  On  disait 
autrefois  sirpiccs.  Rastelli  (serpette) ,  instrument 
dont  on  se  sert,  après  la  fenaison,  pour  sarcler 
{radcrc).  Raslrl  (râteau),  instrument  dont  les 
dents  raclent  et  soulèvent  la  terre,  de  ruere, 
rutum.  —  1 37.  Fa/ccs  (faux) ,  de  far  (toute  sorte 
de  grains  propres  à  faire  de  In  farine),  \'r  ayant 
été  changé  en  /.  Dans  la  Campanie  ,  cet  instru- 
ment s'appelle  secula,  de  sccare  (couper).  La 


ressemblance  a  fait  donner  le  nom  de  fcuces  à 
des  instruments  destinés  a  un  autre  usage, 
tels  que  les  faux  appelées  fenariœ,  de  fenwit 
(foin) ,  et  arboriœ,  de  arbor  (arbre) ,  et  les  faux 
appelées  lumariœ  et  sîrp/'cu/œ,  dont  l'origine 
est  moins  manifeste.  Lumariœ  a  pour  racine 
lumecta  (ronces),  parce  que  cet  instrument  sert 
à  couper  [solverc ,  luerc)  les  ronces,  qui,  de 
lucre. ,  ont  été  appelées /a?necte.  Sirpicula  \\e\it 
de  sirpare  (cercler,  lier),  parce  que  cet  instru- 
ment sert  à  préparer  les  cercles  des  tonneaux. 
On  en  fait  usage,  dans  les  vignobles,  pour  fa- 
çonner des  ligaments,  des  échalas,  etc.  ;  les  Cher- 
sonésiens  les  appellent  zanclœ.  —  138.  Pilum, 
qui  sert  à  piler  le  blé,  de  pisere  (piler),  d'où 
■pistrinum,  nom  du  lieu  où  l'on  pile  le  blé,  à  cause 
de  l'affinité  de  Vs  et  de  1'/.  De  là  les  mots  de 
pistriim  (boulangerie)  et  de  i^i^l'i-t:  (boulan- 
gère), qu'on  lit  dans  Lucilius,  et  qui  sont  usités 
dans  Rome.  Trapetes  (pressoir  à  olives),  de 
terere  (broyer)  ;  peut-être  ce  mot  est-il  grec. 
Mohe  (meules),  de  moltiro  (amollir).  Vallum 
(van),  de  volare ,  parce  que  le  van  fait  envoler 
les  choses  légères.  Ventilabrum  (van) ,  de  rcnli- 
lare  (agiter).  —  139.  Instruments  propres  l\  por- 
ter les  fruits  et  les  choses  nécessaires.  Fiscina 
(corbeille),  de  ferre  (porter).  Corbis  (panier),  et 
son  diminutif  corbula ,  de  cornière  (jeter  dedans). 
rrcif/îda  (charrette),  de  trahere  (traîner).  Sirpea, 
sorte  de  voiture  en  osier,  propre  à  transporter 
du  fumier  ou  autre  chose  de  même  nature,  de 
sirpare  (natter,  tresser). —  l4o.  Vehiculum, 
chariot  léger,  propre  à  transporter  des  légu- 
mes, de  vimcn  (osier),  ou  de  velicre  (charrier). 
Cette  sorte  de  chariots  est  aussi  appelée  arcera, 
nom  ancien  qu'on  lit  dans  les  Douze  Tables,  et 
qui  dérive  de  arca,  parce  que,  d'après  les  Ta- 


13'(.  Inslninienla  riistica  qufe  sprcndi  aut  colendi  fiiic- 
tus  causa  facla.  Sarculum  ab  sorendo  ac  sarriendo.  Ligo, 
quod  eo  propter  laliliidinem,  quod  sub  terra,  facilins  le- 
gitur.  Pala  a  pansendo;  factum  L,  G  quod  fuit.  Rutrum 
ruilruni  a  rucndo. —  135.  ylraZrMm,  quod  aiuit  terrain 
ejus  fcrium.  l'orner,  quod  vomit  eo  plus  terrain.  Dens, 
quod  eo  mordetur  terra.  Supra  id  régula  quiie  stat,  stiva 
ab  .ï^lando  :  et  in  ea  transversa  régula  maninila,  quod 
manu  bubuici  tenetur.  Qui  quasi  temo  est  intei  boves, 
biira  a  bubus;  alii  iioc  a  curvo  itrvom  appellant.  Sub 
juf;o  medio  caviim  ,  quod  bura  exlrema  addita  oppilatur, 
vocatur  coî(S  a  cavo.  Juijicni  el  jumcnUiiii  al)  junctu.  — 
f3G.  Irpices  régula  conipluribus  <Ienlibus,  quani  item  ut 
plaustium  boves  traliuut  ut  eruant  quœ  in  terra  serpunt; 
sirpices,  postea  irpices  S  detiilca  quibusdani  dirti.  lias- 
lelli ,  ut  irpices,  serra'  levés;  ila  qui  bomo  in  pralis,  per 
fi'uisecla  eundo,  festucas  ciirradil,  qiio  ab  rasu  raslelli 
dicli.  lias/ri,  qnibiis  deutatis  peuilus  cradunt  tcrrani 
alque  eruunt,  a  quo  rulu  rastri  dicti.  —  137.  Falces,  a 
faire  litera  conimulala;  lœc  in  Campania  seculœ  a  se- 
raudo.  A  quadjim  siniilitudine  barum  aliœ,  ut,  quod  aper- 
■luui  unde,  hU-ti  fcr.ariœ  et  arboriœ,  et,  quod  non 


apeilum  unde,  falces  femanœ  et  sirpiculœ.  Lumarim 
sunt  quibus  sécant  lumecta,  idest  quom  in  agris serpunt 
spina',  qiiasquod  ab  terra  agricola;  ssivuut,  id  est  lu  uni, 
lunicc/a.  Kalces  sirpiculœ  vocata;  ab  sirpando,  id  est  ab 
alligando.  Sic  sirpata  dolia  quassa,  quom  aUigata  bis, 
dicta,  llliintur  in  vinea  alligando  l'asces,  incisos  fustes, 
faciilas.  Has  lanctes  Cbersonesiœ  dicunt —  138.  Pilum, 
quod  eo  far  pisunl,  a  quo  ubi  id  i\l  A'wûnv  pistrinum 
(L  et  S  inter  se  SiSpe  locnm  commutant).  Inde  posl  in  urbe 
Liicili  pisirina,  et  pistrix.  Trapetes  niola;  oleariae;  vo- 
caiil  trapetes  a  teiendo ,  nisi  graecum  est.  Ac,  molœ  a 
molliendo  ;  liarum  eniin  niotu  eo  conjecla  molliuntur. 
Vatliim  a  volatil,  quod  cum  idjactaiit  volant  inde  levia. 
Ventilabrum,  quoventilalur  in  aère  fruiiientuui. —  13'J. 
Quibus  coniportantur  fruclus  ac  necessarife  res  :  de  bis 
liscina  a  ferendo  dicta,  corbcs  ab  eo  quod  eo  spicas  aliudve 
quid  corruebant;  bine  minores  corbula'  dicta;.  De  bis 
quiie  jumenta  ducunt,  Iragula  3.b  eo  quod  trahitur  per 
tenaiii;  sirpea,  quod  virgis  sirpatur  id  est  coUigamlo 
implicatiir,  in  qua  slcrcus  aliudve  quid  vebitur.  —  140. 
Vehiculum ,  in  qno  faba  aliudve  quid  vebitur,  quod  ex 
viminibus  vietur,  aut  eo  vebitur  brevi,  est  vehiculum 
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blés  ,  il  était  fait  comme  ua  coffre.  Phmslrum , 
autre  espèce  de  chariot,  ainsi  nommé  de  palam, 
parce  (pi'il  est  ouvert  de  tous  côtés  et  laisse  voir 
ce  qu'il  charrie,  comme  pierres,  planches,  pou- 
tres, etc. 

Ml.  .Edijicia  (édifices),  nom  commun  à 
toute  sorte  de  bâtiments,  et  employé  par  synec- 
doche,  comme  beaucoup  d'autres;  car  il  dérive 
de œdes  (temple).  Oppidum  (ville),  de  ops  [ force, 
aide,  secours),  parce  qu'on  fortifie  une  ville  pour 
la  sûreté  des  habitants,  et  parce  qu'elle  est  né- 
cessaire [opvs  est)  pour  les  besoins  de  la  vie 
commune.  lUœuia  (fortifications),  de  munire 
(fortifier).  Agr/cres  (remparts),  de  exaggerare 
(amonceler).  Mœrus  (mur),  de  moemts  (maté- 
riaux des  fortifications) ,  dérivé  de  mœnire  (for- 
tifier. —  142.  Pi/inœ,  nom  donné  par  méta- 
phore aux  créneaux  des  murs,  à  cause  de  leur 
ressemblance  avec  les  aigrettes  qui  ornent  les 
casques  de  nos  soldats  et  ceux  des  gladiateurs 
saranites.  Turres  (tours) ,  de  lorvus  (qui  est  en 
saillie) ,  parce  que  les  tours  s'élèvent  au-  lessus 
des  autres  édifices.  Porta  (porte) ,  de  portare 
(porter) ,  une  porte  étant  un  passage  ouvert  dans 
le  muraux  choses  qu'on  porte  dans  la  ville.  — 
143.  La  fondation  des  villes  se  pratiquait  dans 
le  Latium,  comme  beaucoup  d'autres  choses, 
suivant  les  rites  étrusques,  .\vant  de  construire 
le  fossé  et  le  mur,  on  traçait  un  sillon  avec  une 
charrue  attelée  de  bœufs,  entre  lesquels  on 
plaçait  un  taureau  et  une  génisse.  C'était  un 
usage  consacré  par  la  religion;  le  jour  était  dé- 
terminé par  les  auspices.  On  appelait  fosse  le 
lieu  d'où  l'on  avait  extrait  la  terre,  et  mûrie 
monceau  formé  par  la  terre  en  deçà  du  fossé.  La 
circonférence  extérieure  fut  appelée  principium; 

(iicluni;  iil  aliis  est  arcera,  qn^G  etiam  in  Duorlecim  Ta- 
liulis  appellatur;  quod  ex  Tabuli.s  vehiciiluin  oiat  factiiin 
ut  arca,  arcera  dictum.  Plaustnim  al)  eo  quod  non  ut 
in  liis  quae  supra  dixi,  sed  ex  omni  parte  palam  est  qnœ 
in  eo  vehuntur,  quod  perlucenl,  ut  lapides,  asseres,  tig- 
nuin. 

l'il.  >^rf//(C(ra  nominata  a  parle  ut  mulla.  Ab  afdibus 
et  faciendo  maxume  a'dilicium.  Et  oppidum  ab  opi  dic- 
tum, quod  niunitur  opis  causa,  ubi  sit,  et  quod  opus 
est  ad  vilam  gerundani.  Uti  liaherent  luta  opnida  quod 
operis  muniebanl,  nurnia  dicta.  Qtio  mienitius  esset 
quod  exaggerabant ,  aggcres  dicli.  El  qui  aggerem  con- 
tineret  «îœrws,  quod  mteniendi  causa  portaliatur,  ime- 
nus,  quo  sepiebant  oppidum,  e  quo  mœnere  ni(j>rus.  — 
142.  Ejus  summa  pinnœ  ab  liis ,  quas  insiguili  milites 
liabere  in  galeis  soient,  et  in  gladialoribus  Samnites. 
/■((iTCsa  torvis,  quod  e;e  proiciunt  ante  alios.  Qua  viani 
relinquebant  inmuro,  qua  in  oppidum  porta renl,;;o;Voi. 
— 143.  Oppida  coiidebant  in  LatioEtrusco  rilu.ut  mulla, 
id  e.st  junclis  bobus,  lauro  et  vacra  inleriore,  aratro  cir- 
cumagebant  sulcum.  Hoc  faciebant  religionis  causa  die 
ausyiicato,  ut  fossa  et  muroessent  muniti.  Terram  unde 
cxculpserant ,  fossam  vocabant,  et  introrsuni  jactam  mu? 
rum.  Post  ea  qui  fiebat  orbis,  urbis  piincipium;  qui. 


et  la  clrconférenGC  Intérieure,  postmœrium, 
point  de  circonsciiption  des  auspices  urbain.':. 
L'amas  de  terre  du  pomerium  subsiste  encore 
autour  d'Aricie  et  de  Rome.  De  là  la  synonymie 
de  oppidum  et  de  urtts  (ville).  UrOs,  en  effet, 
dérive  de  orbis  (cercle)  et  de  umtm  (courbe  tra- 
cée par  la  charrue).  C'est  pourquoi ,  dans  les  li- 
vres anciens,  toutes  nos  colonies  portent  le  nom 
de  iM'bes,  parce  qu'elles  furent  fondées  comme 
la  ville  de  Rome,  c'està-dii'e  enfermées  dans 
une  circonférence  appelée  pomerium.  —  144. 
La  première  ville  romaine,  fondée  dans  le  La- 
tium ,  fut  Lavinium ,  asile  de  nos  dieux  pénates. 
Cette  ville  fut  ainsi  nommée  de  Lavinie,  fille  do 
Latinus,  mariée  à  Lnée.  Trente  ans  après  eut 
lieu  la  fondation  d'Albe,  ainsi  nommée  en  mé- 
moire d'une  truie  blanche  (alba).,  qui  s'était 
échappée  du  vaisseau  d'Énée  et  réfugiée  a  Lavi- 
nium,  où  elle  a\  ait  mis  bas  trente  petits.  Le  sou- 
venir de  ce  pi-odige  fit  donner  le  nom  d'Albe  à  la 
ville  bâtie  trente  ans  après  la  fondation  de  Lavi- 
niura ,  et  surnommée  la  Longue  à  cause  de  la 
disposition  du  lieu.  Dans  cette  ville  naquit  Rhéa , 
mère  de  Romulus,  dont  le  nom,  dérivé  de 
Rhéa,  fut  l'origine  de  celui  de  Rome. 

14.5.  Vicus  (quartier  d'une  ville)  vient  àevta 
(rue) ,  parce  que  les  deux  côtés  dune  rue  sont 
bordés  d'édifices.  Fundula  (impasse),  rue  sans 
issue,  de /»«f/(M  (fond).  Angiportum  (ruelle), 
Ae  angtistus  [éiroM]  ou  de  «(/('/■e  (mener),  et  d« 
portits,  (passage).  Forum  déferre,  place  où  I'od 
porte  ses  procès  ou  ses  marchandises. —  146. 
Au  nom  de  forum  on  ajouta  différents  surnoms, 
tirés  de  l'espèce  de  marchandises  à  laquelle 
une  place  était  particulièrement  affectée  :  de  là 
le  forum  boarium  (marché  aux  bœufs) ,  le  forum 

quod  erat  post  murum ,  postmœrium  dicluni  ejus ,  quo 
auspicia  urbana  finiunlur.  Cippi  pome^i  stanl  el  circum 
Ariciam  et  circum  Roniam.  Quare  el  oppida,  quœ  prias 
erant  circuniducta  aratro,  ab  orbe  et  uivo  urbes;  et  ideo 
colonia;  nostia?  omnis  in  literisantiquis  scribuiitur  urlieis, 
quod  item  condiliE  ut  lîoma  ;  el  ideo  coloniœ  ut  urbes 
conduntur,  quod  intra;  pomerium  ponunlur. —  144.  Oppi- 
dum, quod  primum  conditum  in  Latio  slirpis  Romanae, 
Laviniiim  ;  nani  ibi  dii  pénates  noslri.  Hoc  a  Lalini  filia 
qua"  conjuncta /Enea',  Lavinia,  îppellatum.  Hinc  post 
Iriginta  annos  oppidum  alterum  conditum  Alba;'\i  al» 
sue  alba  nominatum.  Ha;c  e  navi  yEneœ  quoni  fugisset 
Laviniuni,  triginta  parit  porcos;ex  boc  prodigio  post 
Lavinimn  conditum  annis  triginta  lia^c  nrbs  facla,  prop- 
1er  colorem  suis  et  loci  naturam  Alba  Longa  dicta.  Hinc 
mater  liomuli  Rliea,  ex  bac  Romulus,  bine  Roma. 

145.  In  oppido  vici  a  via,  quod  ex  ulraque  parle  Tiie 
sunl  aedificia.  Fundulœ  afundo,quod  evituni  non  lia- 
lient,  ac  perviuni  non  est.  Angiportum  sive  quod  idan- 
gustum,  sive  ab  agenilo  et  portu.  Quo  coufeirenl  suas 
controversias,  et  quse  vendere  vellentquo  ferrent, /onjoi 
appellarunl. —  146.  Ubi  quid  generalim,  addilum  ab  eo 
cognomen ,  ut  forum  boarium ,  forum  olitorluni  ;  lios 
crat  aiiliijuuni  maccllitm  ubi  olerum  copia.  Ea  loca  ethua 


VARRON. 


Jitorium  (marché  aux  légumes) ,  qu'on  appelait 
autrefois  maccllum.  C'est  le  nom  que  les  Lacé- 
démoniens  donnent  encore  aujourd'hui  aux  mar- 
chés. Les  Ioniens  donnent  ce  nom  à  rentrée  des 
jardins  et  des  places  fortes.  Sur  les  bords  du 
Tibre,  auprès  de  Junius,  il  y  a  aussi  le  forum 
piscarium  (marché  aux  poissons)  ;  ce  qui  a  fait 
dire  à  Plante  :  Ajnid  piscarium.  ubi  varice  rcs. 
Dans  le  quartier  des  cornouillers  est  le  forum 
cupfdinis  (marché  aux  comestibles),  dont  le  nom 
vient  de  cupedium  (friandises,  mets  délicats). 
Plusieurs  disent  cupidinis,  qu'ils  font  dériver 
de  cupiditas  (désir).  —  J47.  Quand  les  mar- 
chands eurent  adopté  un  seul  et  même  lieu  pour 
l'exposition  et  la  vente  des  vivres,  on  construisit 
une  halle  qui  fut  appelée  maccllum,  parce  qu'au- 
paravant il  y  avait  là,  suivant  quelques-uns, 
un  jardin,  ou,  suivant  d'autres,  une  maison 
surnommée  macellus,  dont  les  magistrats  avaient 
ordonné  la  destruction  ,  et  dont  les  ruines  servi- 
rent à  édifier  ce  marché,  qui  dut  à  cette  origine 
le  nom  de  maccllum. 

148.  11  y  a  dans  le  forum  un  lieu  appelé  le 
lac  Curtixs ,  qui ,  suivant  une  tradition  géné- 
ralement adoptée,  doit  son  nom  à  un  nommé 
Curtius.  Quant  à  la  cause  qui  lui  a  fait  donner 
ce  nom,  Procilius,  Pison  et  Cornélius  Stilon  ne 
s'accordent  pas  entre  eux.  Suivant  Procilius,  la 
terre  s'étant  entr'ouverte  en  ce  lieu ,  le  sénat  en 
référa  aux  aruspices,  qui  répondirent  que  la  vo- 
lonté des  dieux  Mânes  était  qu'un  citoyen  cou- 
rageux se  précipitât  dans  le  gouffre.  Alors  un 
citoyen  courageux,  nommé  Curtius,  monta  tout 
armé  sur  un  cheval,  et,  partant  du  temple  de 
la  Concorde,  s'élança  avec  son  cheval  dans  ce 
gouffre,  qui  se  referma  sur  lui,  et,  en  devenant 


son  tombeau ,  laissa  à  ses  concitoyens  le  souve- 
nir de  son  dévouement  et  de  la  puissance  des 
dieux.  —  149.  Pison  raconte  dans  ses  Annales 
que,  pendant  la  guerre  des  Romains  et  des  Sa- 
bins ,  un  Sabin  tres-courageux ,  nommé  Métius 
Curtius,  voyant  Romulus,  a  la  tète  des  siens,  se 
précipiter  sur  lui  d'un  lieu  éle\é,  se  jeta  dans 
un  marais,  qui  couvrait  alors  le  forum  avant 
la  construction  des  égouts,  et  regagna  le  Capi- 
tule, où  se  trouvait  l'armée  sabine  :  ce  qui  lit 
donner  à  ce  marais  le  nom  de  Curtius.  —  lôo. 
Cornélius  et  Lutatius  ont  écrit  que ,  ce  lieu  ayant 
été  frappé  de  la  foudre,  le  sénat  ordonna  qu'il 
fût  entouré  d'une  clôture;  et  que  cet  ordre  ayant 
été  exécuté  par  le  consul  Curtius,  collègue  de 
Marcus  Génutius,  le  lieu  reçut  le  nom  de  Cur- 
tius.—  151.  Arx  (citadelle)  vient  de  arcere  (re- 
pousser) ,  parce  qu'une  citadelle  est  le  lieu  le  plus 
fortifié  d'une  ville,  et  d'où  l'on  peut  le  plus  aisé- 
ment repousser  l'ennemi.  Carcer  (prison),  de 
cocrccre  (contenir,  renfermera  La  partie  souter- 
raine de  la  prison  de  Rome,  qu'on  appelle  Tul- 
lianum,  a  été  ainsi  nommée  du  roi  Tullus,  qui 
la  fit  creuser.  On  appelle  aussi  cette  prison  Lau- 
tumia,  par  dérivation  de  latomiœ,  nom  des 
prisons  de  Syracuse ,  ou  de  lapis  (pierre) ,  parce 
que  ce  lieu  était  originairement  une  carrière. 

1 52.  Une  partie  du  mont  Aventin  a  été  nom- 
mée Lauretum,  soiten  mémoire  duroiTatius, 
qui  y  fut  tué  par  les  Laurenles  et  enseveli ,  soit  à 
cause  d'un  bois  de  lauriers ,  qui  fut  remplacé  par 
des  maisons,  dont  l'emplacement  garda  le  nom 
de  Lauretum,  de  même  que  le  quartier  situé 
entre  la  rue  Sacrée  et  le  marché  a  conservé 
celui  de  Conieta,  à  cause  des  cornouillers  qu'on 
y  avait  coupés.  Ainsi  Esculetum  vient  de  escu- 


nunc  Lacedaemoiiii  vocant  macellum  ;  sed  lones  ostia  or- 
loiuni  maecllotas  orlorum ,  elcastellimacella.  Secundum 
Tilierim  ad  Junium  forum  piscarium  vocant;  ideo  ait 
Plautus  : 

Apud  piscarium 
Ubi  variœ  res. 
Ad  corncla  forum  cvpedinis  a  cupedio;  quod  multi  fo- 
rum ciipidinisa  cupiditale.  —  147.  Haec  omnia  poslea- 
quam  contracta  in  unum  locum  quai  ad  victum  peiliue- 
bant,et  anlilicatus  locus  :  appellatum  maccllum,  ul 
quidam  sciibunt  quod  ibi  fuerit  ortusjalii  quod  ibi  do- 
nuis  fuerit  quoi  cognomcn  fuit  macellus,  qu;e  ibi  publire 
sit  diruta  :  e  qua  a'dilicatuui  lioc  quod  vocelur  ab  eo  ma- 
cellum. 

148.  In  foro  lacum  Curtium  a  Curlio  diclum  constat , 
et  de  eo  triceps  histoiia;  nam  et  Procilius  non  idem  pro- 
didit  quod  Piso  ,  nec  quod  is ,  Cornélius  Stilo  seculus.  A 
Procitio  relatum  ,  in  eo  loco  debisse  terram,  et  id  ex  S. 
Cou.  ad  aruspices  relatum  esse  :  responsuni  deum  Ma- 
iiium  poslilionem  poslulare  id ,  civem  f'ortissiraum  eo 
demilli.  Timi  quendam  Curtium  civem  fortem  armalum 
ascendisse  in  equum ,  et  a  Concordia  vcrsum  cum  equo 
eo  priecipitatum;  eo  facto  locum  coisse  atque  cjus  corijus 


divinitus  humasse  ac  reliquisse  genti  sua;  monumentum. 

—  149.  Piso  in  Anualibus  scribit ,  Sabino  belle,  quod  fuit 
Romulo  et  Tatio,  virum  fortissinmm  Mctium  Curtium 
Sabinum,quom  Romulus  cum  sui.s  ex  superiore  parte 
iinpiessionem  fecissel,  Curtium  in  locum  palustrein, 
qui  tum  fuit  in  foro,  anlequam  cloacœ  suntfacloe,seces- 
sisse,  atque  ad  sues  se  in  Capitolium  récépissé;  ab  eo 
laruminvenissenomen.  —  160.  Cornélius  et  Lulalius  scri- 
bunt,eum  locum  esse  fulgurilum,  et  ex  Senatus  Con. 
septum  esse,  id  quod  facluiu  esset  a  Curtio  consule, 
quoi  Marcus  Genulius  fuit  collega,  Curlium  appellatum. 

—  151.  Arxab  arcendo,  quod  is  locus  munilissimus  ur- 
bis,  a  quo  facillime  possit  iioslis  proliiberi.  Carcer  acoer- 
cciido,  quod  exire  inclusi  probibenlur.  In  hoc  pars  quae 
sub  terra  Tulliunum,  ideo  quod  addilum  a  Tullo  rege. 
Quod  Syracusis,  ubi  delicti  causa  cuslodiunlur,  vocantur 
latomiœ,  inde  Luutumia  translatum,  vel  quod  liic  quo- 
que  in  eo  loco  lapidicinac  fuerunt. 

162.  In  eo  Lauretum  ab  eo  quod  ibi  sepultus  est  Tatius 
lex,  qui  ab  Laurenlibus  inlerfeclus  est,  vel  ab  silva  lau- 
rea,  quod,  ea  ibi  excisa,  est  iediticalus  viens ,  ut  inter 
Sacram  viam  et  macellum  cditum  Corneta  a  coinis  ,  quae 


DE  LA  LAINGUE  LAT1?;E. 


his  (chêne)  ;  fagvtal,  de  fagvs  (hêtre) ,  d'où  le 
surnom  de  Faf/ulalis  donné  à  Jupiter,  qui  a 
dans  ce  lieu  un  petit  temple. 

153.  Armilustnnn  (lieu  où  se  faisait  la  revue 
religieuse  de  l'armée)  vient  de  ambire  (aller  au- 
tour) et  de  btstrum  (purification,  revue).  Le 
même  lieu  a  été  appelé  (jrand  cirque,  parce 
qu'on  construisit  autour  [circum]  un  amphithéâ- 
tre pour  les  jeux ,  et  qu'on  y  plaça  des  bornes, 
autour  desquelles  (ciran/i)  se  font  les  courses 
solenuelles  de  chevaux.  C'est  dans  ce  sens  (ju'il 
faut  entendre  ce  que  l'auteur  de  la  pièce  intitu- 
lée Cornicularia  fait  dire  à  une  troupe  d'hom- 
mes, dont  l'arrivée  d'un  soldat  a  interrompu  les 
jeux  :  ■<  Pourq^ioi  cessernos jevx? voici  notre 
cirque.  »  L'endroit  de  l'enceinte  du  cirque,  d'où 
l'on  fait  sortir  les  chevaux,  s'appelle  carceres. 
Nœvius  lui  donne  le  nom  A'oppidum.  Carceres 
dérive  de  coercere,  parce  que  c'est  là  qu'on  re- 
tient les  chevaux  jusqu'à  ce  que  le  magistrat  ait 
donné  le  signal.  Ces  écuries  étant  autrefois  sur- 
montées de  créneaux  et  de  tours, leur  ressem- 
blance avec  les  murs  d'une  ville  a  fait  dire  au 
poète  :  Dictator  uiji...  nsquc  ad  oppidum.  — 
154.  L'intérieur  du  cirque  est  appelé  ad  Mur- 
ci»!,  nom  que  Procilius  faisait  dériver  de  vrceus 
(pot  de  terre) ,  parce  que  ce  lieu  était  entouré 
de  potiers.  Selon  d'autres,  il  y'Kul  àt  murtelum , 
lieu  planté  de  myrtes;  et  ce  qui  semble  confir- 
mer cette  étymologie,  c'est  qu'il  y  a  dans  ce  lieu 
un  sanctuaire  consacré  à  Vénus  Murlea.  Le  cir- 
que Flaminien  a  été  aussi  appelé  cirque,  parce 
qu'il  fut  construit  autour  du  champ  Flaminius 
(circum],  et  parce  que  dans  ce  lieu  il  y  a  des  bor- 
nes autour  desquelles  (circum)  se  font  les  cour- 
ses de  chevaux  pendant  la  célébration  des  jeux 
Tauriens. 


155.  Comiliu))i,  lieu  où  s'assemblait  le  peuple 
par  curies  ou  pour  le  jugement  des  procès,  de 
coire  (aller  ensemble).  11  y  avait  deux  espèces 
de  curies,  celles  où  les  prêtres  s'occupaient 
[cwarent]  des  choses  divines  ,  comme  les  curies 
anciennes,  et  celles  ou  le  sénat  s'occupait  des 
choses  humaines  ,  comme  la  curie  (loslilienne, 
bâtie  par  le  roi  Hoslilius.  Devant  cette  curie 
sont  les  Rostres,  ainsi  nommés  de  rostrum, 
parce  qu'on  y  plaça  les  éperons  de  navires  pris 
sur  les  ennemis.  A  droite  des  Rostres  en  venant 
du  comice  est  un  lieu  appelé,  par  synecdoche, 
Grecoslase,  où  les  députés  des  nations  étrangères 
attendent  les  audiences  du  sénat.  —  156.  Au-des- 
sus du  Gréeostase  on  rencontre  le  Senaculum, 
lieu  des  assemblées  du  sénat,  près  du  temple  de  la 
Concorde  et  de  la  basilique  Opimia.  Senaculum 
vient  de  senior  (vieillard),  de  même  que,  chez  les 
Grecs,  yspoud'cx,  de  y/ptov.  Lautolœ ,  de  lavare 
(baigner,  laver),  parce  qu'il  y  avait  la,  près  de 
Janus  Géminus ,  des  eaux  chaudes ,  qui  formaient 
autrefois  un  marais  dans  le  petit  Vclabre.  Le 
nom  du  petit  Vélabre  venait,  comme  celui  du 
grand  Vélabre,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  de 
rp/ipre  (transporter),  parce  qu'on  traversait  ce 
lieu  sur  des  bateaux. —  157.  ALquimelium, 
nom  de  la  place  ou  était  la  maison  de  Mélius, 
qui  futraséeen  exécution  de  la  sentence  publique 
qui  l'avait  condamné  comme  coupable  de  haute 
trahison.  L'Ossuaire  Gaulois  rappelle  la  déli- 
vrance de  Rome  et  la  défaite  des  Gaulois ,  dont 
les  ossements  furent  rassemblés  et  ensevelis  dans 
ce  lieu.  Près  du  grand  égoirt  est  un  autre  lieu 
nommé  Doliola,  où  il  n'est  pas  permis  de  cra- 
cher, de  doliobim,  parce  qu'il  y  a  là  des  ton- 
neaux cachés  en  terre.  11  y  a  deux  traditions  sur 
le  mystère  de  ce  lieu  :  suivant  les  uns,  il  ren- 


abscisscE  loco  reliquerunt  nomen  ;  ut  Esculeium  ab  esculo 
(îictum  et  Fagu/al  a  fago,  unrie  etiam  Jovis  Fagutalis, 
qiiod  ibi  saceiium. 

163.  Armiluslrmn  ab  anibitu  lustri;  loais  idem  cir- 
eus  maxinius  dictus,  qiiod  circum  spectaculis  tedificalls 
ibi  ludi  liiint,et  quod  ibi  circum  metas  fertur  pompa, 
et  equicurruiU.  Itaque  dictuni  iu  Cornicularia  militis  ad- 
venlu  quem  circurueunt  ludeutes  : 

Quid  cessamus  ludos  facere?  Circus  noster  ecce  adest. 
In  cJÊCO  primo  nnde  mittunfur  equi,  nnnc  dicnntur  car- 
ceres,  Naîvius  opjjidiim  appellat.  Carceres  dicti ,  quod 
coercentur  equi,  ne  inde  exeaut  anteqnam  magistratus 
signum  misil.  Quud  ad  mûri  speciem  pinnis  lunibusque 
carceres olini  fuerunt,  scripsit  poeta  : 
Dictator 
Ubi  currum  insidit,  perveliitur  usque  ad  oppidum. 
1.i4.  Inlumus  circus  ad  Afiircim  vocatur,  ut  Procilius  aie- 
bal  ab  urceis ,  quoil  is  locus  esset  inter  figulos  :  alii  dicunt 
amurteto  decliualum,  quod  ibi  id  fueiit  ;  quojus   ves- 
tiijium  manet,  quod  ibi  saceiium  etiam  niinc  Murteœ 
Vcncris.  Item  simili  de  causa  circus  Flaminius  dicitur. 


qui  circum  aedificatus  est  Flaminium  campum ,  et  quod 
ibi  quoque  ludis  Tauriis  equi  circum  metas  curruiil. 

1 55.  Comitium  ab  eo  quod  coibanl  eo  comitiis  eurialis 
et  lilium  causa.  Curiœ  duorum  generum;  nam  et  ubi 
curarent  sacerdotes  res  divinas,  ut  Cuiias  Veteres,  et  ubi 
senatus  bumanas,  ut  Curia  Hostilia,  quod  primum  œdi- 
llcavitHostiliusrex.Ante liane /fos/ro;  quojus lociid  voca- 
bulum,  quod  ex  ho.stibus  capta  lixa  suut  rosira.  Subdextra 
liujus  aComitio  locus  substriiclus,  ubi  nationum  subsis- 
tèrent legali,  qui  ad  senatum  essentmissi.  Is  Grœcos/asis 
appellatus  a  parlent  mulla.  —  156.  Senaculum  supra 
Gia'coslasim,  ubi  aedis  Concordiae  et  basilica  Opimia. 
Senaculum  vocalum,  ubi  senatus  aut  ubiseniores  consis- 
tèrent ;dictum  ut  gerusia  apiid  Cra'cos.  Lautolœ  a  la- 
vando,  quod  ibi  ad  Janum  Gemiuum  aquse  caldae  fue- 
runt. Ab  bis  palus  fuit  in  minore  Vclabrn,  a  quo.quod 
ibi  velicbantur  lintiibus,  Velabrum,  ut  illud  majus  de 
quo supra  dicliim  est — ib".  .I^i/uinu'tnini ,  (luodaiquata 
Meli  domiis  publico,  quod  riiiiium  ociupare  voluit  is. 
Locus  ad  Bus/a  Gallica,  quod  Roma  recuperala  Gallo- 
rum  ossa,  qui  possederunt  uibem ,  ibi  coacervala  ac  con- 
scnla.  Locus  qui  vocatur  /)o^io/a  ad  cluacam  maxuniaii!. 
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fKi-me  des  ossements  ;  suivant  d'autres ,  ou  y  au- 
rait enfoui,  après  la  mort  de  Numa  Pompilius, 
certaines  choses  qui  avaient  appartenu  à  ce  roi,  et 
que  sa  mémoire  rendait  sacrées.  On  n'est  pas 
d'accord  non  plus  sur  l'origine  du  nom  d'Argite- 
tum,  que  les  uns  font  dériver  de  celui  d'un 
certain  Argola  ouAgrola,  qui  serait  venu  dans 
ce  lieu,  et  y  aurait  été  enseveli;  les  autres,  de 
argilla ,  parce  qu'en  cet  endroit  la  terre  est  ar- 
gileuse. ^ —  158.  La  montée  Puhlicius,  o\i\rage 
âes  édiles  publics,  doit  son  nom  à  son  origine. 
Celles  qu'on  appelle  Pullius  et  Cosconius  ont 
également  retenu  le  nom  des  intendants  publics 
qui  lesavaientfait  faire.  La  montée  qui  commence 
au  temple  de  Flore  s'appelle  vieux  Capitale, 
parce  qu'il  y  a  en  cet  endroit  mie  chapelle  con- 
sacrée à  Jupiter,  à  Junon  et  à  Minerve,  et  que 
cette  chapelle  est  plus  ancienne  que  le  temple 
qui  fut  bâti  sur  le  Capitole.  —  1 59.  Viens  Africus, 
quartier  des  Exquilics,  ainsi  nommé  parce  que 
c'est  là,  dit-on,  que,  pendant  les  guerres  Puni- 
ques, on  garda  les  otages  envoyés  d'Afrique. 
Celui  qu'on  appelle  Cyprins  vient  de  cijprum , 
mot  sabin  qui  veut  dire  bon ,  parce  que  les  Sa- 
l)ins,  après  la  réunion  des  deux  peuples,  s'é- 
tablirent dans  ce  quartier  et  lui  donnèrent  ce 
nom ,  comme  étant  d'heureux  augure.  Auprès 
est  \e  vic7is  Sceleratns ,  donlle  nom  rappelle 
l'attentat  impie  de  Tullie,  femme  de  Tarquin  le 
Superbe,  qui  ordonna  à  son  cocher  de  faire  pas- 
ser son  char  sur  le  cadavre  de  son  père. 

tCO.  Je  passe  des  noms  des  quartiers  à  ceux 
des  maisons.  Domus  est  un  mot  grec ,  qu'on 
retrouve  dans  rpc!îo;xo;  et  6-i(70dûo|j.oç ,  dont  le 
premier  désigne  la  partie  des  temples  en  deçà  du 
sanctuaire ,  et  le  second ,  la  partie  qui  est  au 

iibi  non  licet  despnere,  a  doliolis  sub  terra.  Eorum  duae 
Iradita;  liistoriai ,  quod  alii  inesse  ainnt  ossa  cadaverum , 
alii  Snniae  Poinpilii  religiosa  qiuedam  post  morlem  ejus 
infossa.  Aryilctum  sunt  qui  scripserunt  ab  Argola  seu 
Agrola,  quod  is  liuc  veneiit  it)iquc  sit  sepullus;  alii  ab 
argilla,  quod  ibi  id  genus  terrœ.  —  158.  Clivos  Publiciiis 
ab  anlilibus  plebei  l'ublicis  qui  eum  publiée  aedlficanint. 
Simili  de  causa  Pvll'ms  et  Cosconius,  quod  ab  bis  viocu- 
ris  (llcuntur  œdllicati.  Clivos  proxumus  a  Flora  susus  ver- 
sus C'ipitolium  vctus ,  quod  ibi  sacellum  Jovis ,  Junonis , 
Minerva;,  et  id  antiquius  quam  sedis  qu.'e  in  Capilolio 
faeta.  —  159.  Exquilis  vicus  Africus,  quod  ibi  obsides  ex 
Africa  bello  Punico  diCuntur  custoditi.  Vicus  Cijprius  a 
cypro,  quod  ibi  Sabini  cives  addili  consederunt,  qui  a 
hono  omine  id  appellarunt;  naui  cyprum  Sabine  bonum. 
Prope  hune  l'/ciw  Scclcratus,  diclus  a  Tullla  ï'arquiui 
Superbi  uxore,  quod  ibi  quosn  jaccret  pater  occisus.,  su- 
pra eum  carpentum  niullo  ut  iuigercl  jussit. 

IGO.  Quoniani  vicus  constat  ex  domibus ,  nunc  earum 
vncabuui  videamus.  Dovnis  gra-cum ,  et  ideo  in  ;rdi- 
bus  sacris  ante  cell^m,  id)i  sedes  dei  sunl,  Graaci  di- 
cunt  nfrjîojiov,  quod  post,  à-icGôSojxov.  ^JUdis  abadilu, 
quod  piano  pcde  adibaut.  lta(iue  ex  acdibus  cffeni  in- 
diclivo  funere  pr;eco  ctiam  cos  dicit  qui  ex  taberiiis  effc- 


delà.  jEdis  (temple)  vient  de  aJilus,  parce  qu'ori 
y  allait  de  plain  pied.  C'est  ce  qui  explique  pour- 
quoi, dans  les  funérailles,  le  crieur  public  se 
sert  des  mots  ex  œdibvs  effcrri  en  annonçant  la 
sépulture  du  citoyen  le  plus  pauvre,  et  pour- 
quoi, dans  le  recensement,  on  donne  le  nom 
d' cèdes  à  toutes  les  maisons  des  champs. 

161.  On  appelle  cavum  le  lieu  couvert  d'une 
maison,  qui  est  commun  à  tous  les  habitants  de 
cette  maison.  Si  ce  lieu  ne  reçoit  le  jour  d'aucun 
côté  ,  il  prend  le  nom  de  testudo,  à  cause  de  sa 
ressemblance  avec  le  toit  d'une  tortue,  comme 
dans  le  prétoire  des  camps.  S'il  est  ouvert  par  le 
milieu,  la  partie  basse  où  la  pluie  tombe  s'ap- 
pelle impluvium,  et  la  partie  haute  sur  laquelle 
la  pluie  tombe ,  comphivium.  Ce  lieu  fut  aussi 
appelé  Tuscanieum ,  parce  que  la  forme  en  avait 
été  empruntée  aux  Tusques.  Le  nom  d'atrium 
vient,  pour  la  même  raison,  de  celui  d' Atriates, 
nom  d'un  peuple  tusque. 

1G2.  Autour  du  lieu  appelé  cavum  étaient 
des  chambres  qui ,  selon  l'usage  auquel  ellej 
étaient  destinées,  reeurent  différents  noms  : 
cclla,  de  celare  (cacher);  penaria,  de  penus 
(provisions de  bouche);  cubicuhim,  de  ciibaro 
[coucher);  cœnacului/i ,  de  cœnare  (dîner,  sou- 
per), nom  usité  encore  aujourd'hui  dans  le  temple 
de  Junon  à  Lanuvium,  dans  le  reste  du  La- 
tium,  a  Paieries,  à  Cordoue.  Depuis  qu'on  eut 
adopté  l'usage  de  prendre  ses  repas  dans  le  plu: 
haut  étage  de  la  maison ,  cet  étage  reçut  le  nom 
général  de  cœnaculum.  Le  cénacle  ayant  été 
ensuite  distribué  en  plusieurs  parties,  il  y  eut, 
comme  dans  les  camps,  le  quartier  d'hiver,  hi- 
bernum 

1G3 Porcins  dit  qu'Ennius  habita  le  lieu 

runtur,  et  omnes  in  censu  villas  inde  dedicamus  ."cdes. 

161.  Cavum  œdi%tm  dictum  ,  qui  lorus  tectus  intra  pa- 
rieles  relinquebalur  paUdiis,  qui  esset  ad  communem 
omnium  usum.  In  boc  locus  si  nullus  relictus  eiat,  sub 
divo  qui  esset ,  dicebatur  testudo  ab  lestudinis  simililu- 
dlne ,  ut  est  in  prœlorio  in  castris.  Si  relictum  erat  in 
medio  ut  lucem  caperet,  deorsum  quo  impluebat  dictum 
»mpto!)(2(»i,  susnmquacompluebalcoœpteyijfm.-utrunQ- 
queapUivia.  Tuscanieum  dictum  a  Tuscis,  posleaquam 
iliorum  cavum  .Tdium  simulare  cœperuut.  Atrium  ap- 
pellatum  ab  Atriatibus  Tuscis;  illiuc  enlm  exemplum 
sumpUmi. 

102.  Circum  cavum  aedium  eranl  unius  quojusque  rei 
utilitatis  causa  parietibus  dissepta  :  ubi  quid  conditum 
esse  volebant,  a  celando  cellam  appellarunt  ;/k>jio;-(07)i, 
ubi  penus:  ubi  axhah^ni,  cubicutum  :  ubi  coniabant, 
cccnactdum  vocitabant,  ut  etiani  nunc.  Lanuvi  apud 
axlem  .Junonis  et  in  celero  Lallo  ac  Faluris  et  Cordubaa 
dicuntur.  Posleaquam  in  superiore  parle  cu'uilare  cœpe- 
ruut ,  superioris  domus  universa  cœnacuta  dicta  :  poslea- 
quam ubi  cœnabant ,  plura  faccre  cœperunl ,  ut  in  castris 
ab  bieme  biberna  ,  kibcrnvm  domus  vocaïunt;  conlia- 
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consacré  à  la  déesse  Tutilina.  Vient  ensuite 
la  porte  Nœvia,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  se 
trouve  dans  les  bois  Nœviens  :  c'était  là  en  effet 
(lu'habitait  Naîvius.  Puis  la  porte  dite  Raudus- 
cvla  ,  parce  qu'elle  était  en  airain ,  raudus  et  œs 
étant  synonymes,  comme  on  peut  le  voir  dans  les 
anciennes  lois  sur  la  maneipation,  où  on  lit  :  rau- 
duscido  librnmjerito.  Enfin  la  porte  dite  Lnver- 
nale,  à  cause  du  voisinaj;e  d'un  autel  dédié  à  la 
déesse  Laverna.  —  1G4.  En  deçà  des  murs  sont 
aussi  plusieurs  portes.  Sur  le  mont  Palatin,  la 
porte  dite  Mue/on ,  de  mugilus  (mugissement), 
parce  qu'on  y  faisait  paître  les  bœufs  autour  de 
l'ancienne  ville.  La  porte  dite  Romanula ,  de 
Roma  (Rome),  située  dans  la  rue  Neuve,  et  con- 
duisant par  des  degrés  au  sanctuaire  de  Volupia. 
—  165.  La  troisième  est  la  porte  Januale ,  près 
d'une  statue  de  Jarius,  et  qui,  d'après  l'institution 
dcNuma,  ainsi  que  Pison  nous  l'apprend  dans  ses 
Annales,  devait  être  toujours  ouverte  eu  temps 
de  guerre.  Elle  ne  fut  fermée  que  deux  fois,  la 
première  sous  Numa ,  et  la  seconde  sous  le  con- 
sulat de  Titus  Manlius ,  après  la  première  guerre 
punique. 

IC6.  Voici  ce  que  j'ai  découvert  sur  l'origine 
des  noms  des  lits.  LecHca  (litière) ,  de  légère 
(rassembler,  amasser),  parce  qu'une  litière  était 
un  amas  d'herbe  et  de  paille,  comme  celle  des 
soldats  dans  les  camps.  LpcII  (lits),  de  lignum 
(bois),  parce  qu'on  les  dressait  sur  des  planches 
de  bois ,  pour  éviter  la  fraîcheur  de  la  terre ,  ou 
plutôt  de  l'ancien  mot  grec  X£z.Tpov.  La  litière  a 
encore  un  autre  nom,  segestria,  dérivé  de  seges 
(paille  de  ble),  et  usité  encore  aujourd'hui  dans 
les  camps ,  à  moins  plutôt  qu'il  ne  vienne  du 
mot  grec  ariyarrrfov  (ce  qui  sert  à  couvrir).  Fere- 
irum  (  lit  funéraire  )  vient  également  du  mot  grec 


to^pETpov. —  t67.  L'espèce  de  lit  appelé  cu/cj^a, 
dont  l'usage  s'introduisit  plus  tard ,  a  tiré  son  nom 
de  inculcare  (  fouler),  parce  que  ce  litétait  formé 
de  paille  ou  de  jonc,  ou  de  quelque  autre  chose  de 
cette  nature.  Tout  ce  qu'on  étendait  dessus  a  été 
appelé  stragulum,  de  sternerc.  Pulrinar  (cous- 
sin) dérive  dep/ures  (  plusieurs)  ou  àepoiuli  (de 
petite  dimension);  operimenfiim  (couverture), 
de  operirc  (couvrir).  Operculum ,  nom  donné 
aux  vêtements  {pallia)  qui  servent  de  couver- 
ture de  lit,  a  la  même  origine.  Plusieurs  de  ces  vê- 
tements ont  des  noms  étrangers,  comme  sagwn 
(saie),  reno,  qui  sont  gaulois,  et  comme  gau- 
naciim,  amphimalbim,  qui  sont  grecs.  Mais  toral 
(sorte  de  couverture)  est  latin,  et  vient  de  torus 
(  lit),  qui  à  son  tour  dérive  de  forvus,  parce  qu'un 
litest  apparent.  C'est  par  analogie  qu'on  a  donné 
le  nom  de  tondus  à  un  ornement  de  tête  dont 
les  femmes  font  usage.  —  168.  Le  simple  mar- 
chepied servant  à  monter  sur  un  lit  très-bas  a 
été  appelé  scabellum,  de  scandere.  Scamnum, 
qui  désigne  un  marchepied  servant  à  monter  sur 
un  lit  un  peu  plus  élevé,  a  la  même  racine.  Un 
marchepied  qui  a  deux  échelons  a  été  nommé 
gradus,  de  gerere,  parce  qu'il  transporte  de  haut 
en  bas.  IIîpKicpcoijiaTa  et  TrEpnrjTottTiiaTa  sont  des 
mots  grecs ,  ainsi  que  quelques  autres ,  servant 
à  désigner  les  couvertures  dont  on  se  sert  dans 
les  repas,  comme  gausape. 

1G9.  La  monnaie  a  plusieurs  noms.  Elle  est 
de  cuivre  et  d'argent.  As  (  livre  de  douze  onces) 
vient  de  œs  (cm\re);  dupoiidius  (monnaie  de 
deux  livres),  de  duo  (deux),  eX pondus  (poids)  : 
la  livre  ou  as  se  nommait  assipondium.  De  as  on 
a  formé  les  noms  singuliers  centussis  (pièce  de 
cent  as  )  ,  tressis  (  pièce  de  trois  as  ) ,  nonwssis 
(pièce  de  neuf  as).  —  170.  Au  delà  de  dix,  on 


scribens  dicit  eum  coluisse  Tutilinae  loca.  Sequitur  porta 
Nœvia ,  qiiod  in  nemoribus  Naeviis  (Naevii  etenira  loca 
ubi  ca) ,  sic  dicta.  Deiiuie  RaudvsctUa ,  quod  fpiata  fuit. 
jEs  raudus  dicluni ,  ex eo  vetcribus  in  mancipiis  sciip- 
tuDi  :  raudusculo  libram  fcrito.  Hinc  Lavernalis  ab 
ara  Lavernœ,  quod  ibi  ara  ejus.  —  164.  Prœterea  intia 
muros  video  portas  dici.  In  Palatio  Mucionis  a  mu^ilix , 
quod  ea  pecus  in  bucila  ciicuni  anliquoin  oppidum  exi- 
gebant.  Alleram  Romamdani  ab  Roma  dictani,  qufc  lia- 
bet  gradus  iu  Nova  via  ad  Volupia;  sacellum. —  165.  Ter- 
tia  est  Janualis  dicta  ab  Jaiio  ;  et  ideo  ibi  positum  Jani 
signum;  et  jus  institutum  a  Ponipilio,  ut  scribit  in  Anna- 
libus  Piso,  ut  sit  aperta  semper,  nisi  quom  bellum  sit 
nusquam.  Traditum  est  memoiiaî,  Pompilio  rege  fuisse 
opeiiam ,  et  post  Tilo  Manlio  consule ,  bello  Cartliaginensi 
primo  confecto,  eodem  anno  opeitam  et  apertani. 

166.  Super  lectulis  origines  quas  adverti  liœ.  Lectica, 
quod  legebant  unde  eam  facerent  stramenta  atque  lierbam, 
nt  etiam  nunc  fit  in  casiris.  Lecti ,  quod ,  ne  essent  in 
terra ,  sublimis  in  lignis  ponel)ant ,  nisi  ab  eo ,  qnod  Giirci 
antiqui  diceliant  ),£xTpov,  lectiim  potius.  Qui  lecticam  in- 
volvebanl,  quod  fere  stramenta  eranl  c  segetc,  scrjvs- 


iriam  appellarunt,  ut  etiam  nunc  in  castn's,  nisi  si  a 
Gra'cis  ;  nani  aréyixrsTçjot.  Ubi  lectus  mortiii  fertur,  dice- 
bant/creft'KHi  nosti'i,  Gfceci  çEpeTpov. —  167.  Posteaquam 
transierimt  ad  culcitas,  quod  in  eas  acus  aut  toraenlum 
aliudve  quid  calcabant ,  ab  inculcando  culcita  dicta. 
Hacquidqnid  inslernebant,  ab  steniendo  slrnguluni  ap- 
pellabant.  Pulvinar  vel  a  pluribus  vel  a  pobilis  déclina- 
runt.  Quibusoperibanlur,  opcî'/racMta,  elfMmopercula 
dixernnt.  In  liis  niulta  peregrina,  ni  .sojj^m ,  rpwo  gal- 
lica,  el  r/ntinantm  eX  ompliimiilliun  gra'ca  ;  contra  la- 
tinuni  toral,  quod  ante  toruni,  et  Uirns  a  torvo,  quod 
is  in  piomptu.  Ab  bac  simjliluiline  tnrutus  in  mulieris 
capite  ornatus. —  168.  Qua  simplici  scansione  scandebant 
in  leclum  iionaltum  ,  scabcUnm,  in  altioiem,.?c«TOnMm. 
Duplicata  scansio  gradus  dicitur,  qnod  gerit  in  inferiora 
supei'iorem.  Giaccasunt  jrEpii7Tpw(j.otTo:  et  7t£pi7t£TâCT[j,aTa , 
sic  alia  quicdam  convivi,  ut  gausape. 

169.  Mulla  pecunire  signatœ  vocabula  sunt.  ^Eris  etar- 
genli  lia-c.  As  ab  Bcre.  Dupondiiis  a  duobus  ponderibus, 
quod  unum  pondus  assipondium  dicebatur.  Id  ideo, 
qnod  as  eiat  libra  pondus.  Doindc  ab  numéro  rcliquom 
dictum  iisque  ad  centussis,  ut  assingulaii   numéro;  ab 
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a  dit  decnssis  (pièce  de  dix  as) ,  bîcessis  (pièce 
de  vingt  as  ) ,  tricessis  (  pièce  de  trènte  as) ,  et 
ainsi  proportionnellement  jusqu'à  cent.  Au  delà 
de  cent,  le  nom  d'fl.s-  n'entre  plus  dans  la  for- 
mation des  noms  de  nombre ,  et  ducenti  (  deux 
cents),  trccenli  (trois  cents),  ne  désignent 
pas  plus  des  as  que  des  deniers ,  ou  toute  autre 
chose. 

171.  La  plus  petite  partie  de  la  monnaie  de 
cuivre  s'appelle  sextula,  parce  qu'elle  est  la 
sixième  partie  de  l'once.  S'ewMwr/a  (demi-once,) 
mot  composé  de  uncia  (  once  )  et  de  se ,  qui  si- 
gnifie moitié ,  comme  dans  selibra  (demi-livre) 
et  semoclius  (demi-boisseau).  Uncia,  de  unus 
(un  )  ;  sextans  (sixième  partie  de  l'as) ,  de  sex- 
tus;  quadrans  (quart  de  l'as),  de  quartus; 
iriens  (  tiers  de  l'as  )  ;  de  tertius  ;  semis  (  demi-as) , 
contraction  de  scmias;  septunx  (  sept  onces) ,  de 
septem.  —  172.  Les  autres  noms  des  parties  de 
l'as  sont  un  peu  obscurs,  à  cause  de  la  contrac- 
tion des  initiales  et  des  finales ,  comme  deunx  (  un 
as  moins  une  once),  dextans  (un  as  moins  un 
sixième  ou  dix  onces),  dodrans  (un  as  moins 
un  quart  ou  neuf  onces),  e,tbes,  autrefois  </es, 
(un  as  moins  un  tiers  ou  huit  onces). 

ns.  Nummas ,  nom  de  la  monnaie  d'argent, 
est  un  mot  qui  nous  vient  de  la  Sicile.  Denarius 
(denier,  valant  dix  as),  de  de7ii  (dix);  qiiina- 
rius  (pièce  de  cinq  as),  de  quini  (cinq);  ses- 
tertius  (pièce de  deux  as  et  demi',  dont  la  com- 
position implique  l'idée  de  l'addition  de  trois 
nombres,  c'est-a-dire  2  plus  -^,  et  rappelle  l'an- 
cien usage  de  compter  en  commençant  par  le  plus 
petit  nombre.  —  1 74.  La  dixième  partie  du  denier 
a  été  appelée  libella,  diminutif  de  libra  (  livre  ) , 

tribus  assibiis  trcssis,  et  sic  proporlione  usque  ad  no- 
niissïs.  —  170.  Iii  denario  niimeio  lioc  miilat;  quod  pri- 
mum  est,  ab  deceiii  assibus  dcctissis,  secundum  ab  liua- 
bus  decussibus  fcicciSiS.  Reliqua  conveniunt ,  quod  esl, 
ut  tricessis,  proporlione  usque  ad  ccnlussi.i,  quo  niajus 
seris  propiium  vocabulum  non  est;  nam  ducenli  et  sic 
proporlione  qune  dicuntur,  non  magis  asses,  quam  dena- 
rii  aliœve  quœ  les  significantur. 

171.jEris  iiiinima  paisMj;<Mto,  quod  sexta  pars  un- 
cioe.  Seimincia  quod  dimidia  pars  unci*;  se  valet  dimi- 
diuni  ut  in  selibra  elscmodio.  Uncia  ab  uno  dicta.  Sex- 
tans ab  eo  quod  sexla  pars  assis,  ul  guadrans  quod 
quaita ,  et  triens  quod  tertia  pars.  Semis  quod  semias ,  id 
est  ut  dimidiuni  assis,  ut  supra  dictuui  est.  Septunx  a 
sepleni  et  uncia  conlisuin.  —  172.  lieliqua  obscuriora, 
quod  ab  deminutione,  et  ea  qu.x'  deminuuntur  ita  sunt  ut 
exticmas  syllabas  liabeant,  unde  uua  dempla  uncia 
deunx;  dextans  demptosextanle  jrforfcaHi  denipto  qua- 
dranle;  bes ,  ut  olim  des,  dcmplo  tiiente. 

173.  In  argento  nummi;  id  ab  Siculis.  Denaril  quod 
denos  aeris  valebant;  quinar'd  quod  quinos;  se-stertius, 
quod  duobus  semis  additur  (dupondiusenim  et  semis  an- 
tiquus  sesteilius  est),  et  veteiis  consuetudinis  ut  rétro 
aère  dicereut ,  ita  ut  semis  lertivs,  quarlus  semis  pro- 
nuntiareiit,  ab  semis   terlius  sestertius  dictus 174. 


parce  qu'elleavaitle  poidsd'un  as,  et  était  repré- 
sentée par  une  petite  pièce  d'argent.  Sembella 
(demi-livre),  de  semis  et  de  libella;  teruncius 
(pièce  de  trois  onces),  de  Ires  et  de  uncia.  De 
même  que  cette  pièce  est  le  quart  de  la  livre,  elle 
est  aussi  le  quart  de  l'as. 

1 75.  On  dit  aussi  dos  (dot) ,  arrabo  (arrhes) , 
merces  (intérêt),  corollarium  (surplus),  pour 
désigner  différentes  sortes  de  payement.  Dos, 
ce  qu'on  donne  à  une  fille  en  mariage,  vient  du 
mot  grec  cojtivïi,  usité  en  Sicile.  Du  même  mot 
dérive  donum  (don) ,  dont  la  racine  est  grecque  , 
comme  l'indique  isscdonion ,  Sôu.a,  et,  dans  le 
dialecte attique ,  Zir^ic,.  Arrabo,  du  grec  àp^^êùv , 
ce  qu'on  donne  pour  assurance  du  payement  du 
reste.  —  176.  7)a»inM?«  (perte) ,  Ae.  demptio 
(diminution) ,  lorsque  la  chose  ne  vaut  pas  ce 
qu'elle  a  coûté.  Liicrum  (gain),  de  luere  (payer), 
ce  qu'on  a  gagné  au  delà  du  véritable  prix  d'une 
chose.  Detrimentum ,  perte  qu'on  a  éprouvée 
dans  l'achat  d'une  chose  usée ,  de  detcrerc  (user). 
Il  faut  rapporter  à  la  même  origine  le  mot  m- 
tertrimenlum ,  qui  désigne  le  détriment  que 
deux  choses  se  sont  causé  par  leur  contact,  inler 
se,  ainsi  que  le  mot  intertrigo  (blessure,  écor- 
chure). 

177.  MuUa  (peine  pécuniaire  imposée  par  le 
magistrat)  implique  la  double  idée  d'unité  et  de 
multiplicité,  parce  que  la  simple  amende,  con- 
sidérée comme  uni'é ,  pouvait  être  augmentée,  et 
devenait  multiple.  Autrefois  unum  et  viulta 
étaient  synonymes  ;  et  même  encore  aujourd'hui , 
lorsque  les  gens  de  la  campagne  versent  du  vin 
dans  un  tonneau  ou  dans  une  outre,  ils  appel- 
lent la  première  urne  muUa.  Pœna  (peine)  vient 

Nummi  denarii  deciima  libella,  quod  libram  pondo  aeris 
valebat,  et  eiat  ex  argento  parva.  Sembella ,  quod  libellse 
diuiidium,  quod  semis  assis.  TPCiiHC^/s  a  tribus  unciis. 
Libella?  ut  lia>c  quarta  pars,  sic  quadrans  assis  eadem. 

175.  Pecunia  vocabulum  mutât,  nam  potest  item  dici 
dos,  arrabo,  merces,  corollarium.  Dos  si  nupliarum 
causa  data;  lirec  gra;ce  Siorivr] ,  ila  enim  boc  Siculi.  Ab 
eodem  donum,  nam  gra>ce  ut  issedonion,  et  ut  alii 
êôna,et  ut  Altici  Soaiv.  Arrabo  sicdala,  utieliquom  red- 
dalur;  boc  verbum  item  a  giœco  àppa^ûv.  Heliquom, 
quod  ex  eo  quod  debituui  reliquoin —  176.  Damnum  a 
demplione,  qiiom  minus  rc  lacluni  quam  quanti  constat. 
Lucrmn  ab  luendo,  .si  amplius,  quam  ut  exsolveret 
quanti  esset,  captum.  Detrimentum  a  deliilii,  quod  ea 
quae  trita  uiinoris  prelii.  Ab  eadem  mente  intcrlrimen- 
tum  ab  eo ,  quod  duo ,  qu.c  inler  se  trita ,  et  deminuta;  a 
quo  etiam  intertrigo  dicta. 

177.  MuUa  pecunidi  qu.ne  a  magistratu  dicta  ut  exigi 
posset  ob  peccatum ,  quod  singula;  dicuntur  addiliie  esse 
multx,  et  quod  olim  unum  dicebant  miiltam;  itaquR 
quom  in  dolium  aut  culeum  vtnum  addunt  ruslici,  pn- 
main  urnam  additam  dicnnt  etium  nuiic  mullam  J'aiia 
a  pivniendo  ant  quod  post  peccatum  scquitur.  Pretium 
quod  emptionis  a'stimalionisve  causa  constituitur,  dicluni 
a  pcritis,  quod  bi  soli  possunt  faccre  recte  id.  —  178.  Si 
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àe.  pœnire  (puuir),  ou  de  ce  que  la  peine  suit  le 
délit  (post  pcccalum).  Prctiuin  (prix  d'une 
chose) ,  àeperilus,  parce  que  le  prix  d'une  clwse 
ne  peut  être  justement  déterminé  que  par  des 
gens  à  ce  connaissants.  —  1 78.  Merccs  (prix  d'un 
travail  ou  d'une  œuvre),  de  mereri  (mériter). 
Mamtpretiiim  (prix  de  la  main-d'œuvre) ,  de 
inanus  et  de  pretium.  Corollarium  (ce  qui  est 
payé  en  sus) ,  de  corolla ,  petite  couronne  qu'on 
donne  sur  la  scène  aux  acteurs  qui  ont  bien 
joue.  Prœda  i^proie,  butin),  de  manus  (main) 
et  partus  (acquis) ,  par  contraction  de  paridn. 
Prœmiiim  (récompense),  de  prœda.  — •  179.  3Iu- 
fuum  (prêt),  du  mot  sicilien  [xoïtov;  ainsi  on  lit 
dans  Sophron  :  [aoïtov  àvOuijno.  Munus  (présent), 
de  mutiius,  parce  que  ceux  qui  se  font  des  pré- 
sents sont  mutuellement  bien  disposés  les  uns 
pour  les  autres.  Munus  (charge,  fonction),  de 
munire  (exécuter)  :  d'où  ?«!<?i/c(/jes (compatrio- 
tes, soumis  à  des  lois  communes). 

180.  Sacramentum  (consignation  judiciaire) , 
de  sacer  (sacré).  Le  demandeur  et  le  défendeur 
déposaient  au  pont  Sublicius,  soit  cinq  cents 
as,  soit  une  somme  déterminée  par  la  loi,  selon 
la  nature  du  procès.  Celui  qui  gagnait  sa  cause 
retirait  sa  consignation  des  mains  du  pontife;  la 
consignation  de  celui  qui  avait  perdu  sa  cause 
était  confisquée.  —  I8l.  Tributuin  (tribut),  de 
tribus  (tribu),  parce  que  les  contributions  étaient 
imposées  par  tiers  à  chaque  tribu.  De  la  le  mot 
atlributum  (allocation  de  fonds)  :  de  la  encore 
le  nom  de  tribun/  œrarii,  donne  à  ceux  qui 
percevaient  l'argent  destine  à  l'armce,  œs  mili- 
tare.  Nous  lisons  dans  Plante  ;  Le  soldat  se  pré- 
sente, et  réclame  sa  solde.  Comme  la  solde  se 


payait  en  monnaie  de  cuivre,  les  troupes  slipen- 
diées  ont  été  nommées  milites  œrarii.  —  i82. 
Slipcndium  (solde)- vient  de  slips,  nom  qu'oa 
donnait  aussi  à  la  monnaie  de  cuivre.  Comme 
l'as  pesait  une  livre,  ceux  qui  en  avaient  reçu  une 
grande  quantité  déposaient  leur  argent,  non 
dans  une  cassette,  mais  dans  quelque  lieu  con- 
venable, où  ils  le  rangeaient  et  l'entassaient, 
pour  qu'il  occupât  moins  de  place;  et  de  stipare 
on  a  fait  stips.  On  pourrait  voir  aussi  l'origine 
de  stips  dans  le  mot  grec  cToior,,  qui  a  le  même 
sens  que  slipatio.  Ce  qui  autorise  cette  étymo- 
logie,  c'est  qu'on  appelle  slips  l'offrande  d'ar- 
gent que ,  suivant  l'usage  antique ,  on  dépose 
dans  le  tronc  des  temples,  et  que  stipulari  et 
restipulari  se  disent  de  ceux  qui  s'engagent  à 
payer  une  somme.  Slipendium  est  composé  de 
stips  et  de  pendere  (peser,  payer).  Ou  lit  dans 
Ennius  :  Pœni  stipendia  pendîuit.  —  I83. 
Du  même  mot  pendere  est  venu  dispensator 
(payeur,  trésorier).  De  là  encore  le  mot  expen- 
sum, (dépense) ,  qu'on  emploie  dans  les  registres 
ou  dans  les  contrats,  prima  pensio  (premier 
payement) ,  secunda  pensio  (second  payement) , 
etc.  Dispendium  (dépense)  implique  l'idée  de 
diminution  du  poids;  compendium  (épargne, 
giùn,  profil),  celle  d'accumulation;  impcndium 
(intérêt)  indique  l'addition  de  l'intérêt  au  poids 
du  capital.  Usura,  quia  le  même  sens,  dérive 
de  usus  (usage)  ;  et  sors  (capital)  désigne  le 
bien  dont  le  sort  nous  a  donné  la  propriété.  Le 
payement  se  faisait  ordinairement  au  moyen 
d'une  balance,  comme  l'indique  celle  dont  on  se 
sert  encore  aujourd'hui  dans  le  temple  de  Sa- 
turne. jErarium  (trésor  public) ,  detw,  œris. 


quid  dalnm  pro  opéra  atit  opère,  merces  a  merenilo. 
Qiiod  iTianii  factimi  era(  el  datiini  pro  eo,  manupretium  a 
manibns  et  pielio.  Corollarium  si  addiunii  praUer  quam 
qiiod  del)iliim  ejns;  vocabuhim  lictiim  a  corollis,  qiiod 
eae,  rniii  placuerant  adores,  in  sceiia  dari  solit». 
Prœda  est  ab  liosUbiis  capta ,  quod  manu  parla ,  ul  pa- 
rida,  prœda.  Prœmium  a  pra»da,  quod  ob  recte  quid 
facluni  concessnni.  —  179.  Si  daUnn  quod  reddatnr,  imi- 
tuum,  qnod  Siculi  iioîtov;  ilaque  scribit  Sophron  : 
[iOLTov  àvWiAu.  El  tnunus,  quod  mutuo  animo  qui  sunt 
danlofliciicau.sa.  Allerum  mt(mis,  quod  muniendi  causa 
imperatum,  a  quo  eliam  municipes,  qui  una  munus  fuugi 
debent,  dicti. 

180.  Ea  pecunia  qua?  in  judicium  venit  in  lltibus,  sa- 
crânien tti7n  a  sacro-  Qui  pelebal  et  qui  inliciabatur,  de 
aliis  rébus  iitrique  qningenos  aeris  ad  ponlem  deponebant, 
de  aliis  rébus  item  certo  alio  legilimo  numéro  assum  ;  qui 
judicio  vicerat,  suum  sacramentum  c  sacro  auferebat , 

ïicti  ad  a-rarium  redibal 181.  Tribuluni  dictum  a  tri- 

bubus,  quod  ca  pecunia,  quoe  po|iuio  imperata  erat,  tri- 
bulima  singulis  pro  portione  census  exigebalur.  Ab  hoc  ea 
qua;  assiguata  erat,  attri/iuliim  dicUun;  ab  eo  quoqne, 
quibus  attribnta  ei al  pecunia  ut  milili  reddant,  Iribuni 
œrarii  dicti;  id  quod  attribulum  erat,  œs  mUilare.  Hue 
est  qnod  ait  Plautus  : 


Cedil  miles,  ses  petit. 

Et  hinc  dicuntur  milites  œrarii,  ab  acre  quod  stipen- 
dia tacerent 182.  Hoc  ipsum  slipenditim  ab  slipe  dic- 
tum ,  quod  aes  quoque  slipeni  dicebani  ;  nam  qnod  asses 
librales  pondo  erant,  q\ii  acceperant  majorem  numerum 
non  in  arca  ponebaut,  sed  in  aliqua  cella  slipabant,  id  esi 
componebanl,  quo  minus  loci  occupar«l;ab  slipando  sti- 
pem  dicere  cœperunt.  Stips  ab  (j-iot^ri  fortasse,  graeco 
verbo.  Id  apparet,  quod,  ut  tuni  inslitutuni,  etiam  nunc 
diis  cum  thesauris  asses  dant,  stipem  dicunl,et  qui  pecii- 
niam  alligat,  stipidari  et  restipulari.  Militis  stipendia 
ideo,  quod  eam  stipem  pendebanl;  ab  eo  eliam  Ennius 
scribit  : 

Pcrni  slipendia  pendunt. 
—  183.  Ab  eodem  are  pendendo  dispensator  ;  et  inTa- 
bnhs  scribiinus  expensum;  et  inde  prima  pensio  el  sic 
secunda  aut  quœ  alla;  et  dispendium  ideo  quod  in  dis- 
pendendo  solel  minus  fieri  ;  compoff/ii/Hi,  qnod  qnoin 
compendilur  una  fil;  a  quo  usura,  quod  in  sorte  aocede- 
bat,  impendium  appellatum;  ([uœ  quom  accederel  ad 
sorlem  ,  usu  usura  dicta,  ut  sors  quod  suum  fit  sorte, 
t'er  trutinam  solvi  solitum  ,  vestigium  etiam  nunc  manet 
in  »de  Satnrni,  quod  ea  etiam  nunc  propter  pensuram  nu. 
tinam  habet  positam.  Ab  sere  œrariuni  appellatum. 

184.  Ad  vocabula,  qua"  pcrtincre  sumus  rati,  ea  qua; 
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184.  Je  crois  in'être  étendu  suffisamment  sur 
les  noms  des  lieux  et  des  choses  qui  sont  dans 
les  lieux  ,  parce  que  l'étymoiogie  de  la  plupart 
(le  ces  mots  est  manifeste,  et  en  même  temps 
parce  que,  en  poussant  plus  loin  mes  recherclies , 
je  dépasserais  les  bornes  de  ce  livre.  Je  vais 
donc  traiter,  comme  je  l'ai  annoncé  dans  le  pre- 
mier livre ,  des  noms  qui  regardent  le  temps.  Ce 
sera  l'objet  du  livre  suivant. 

LIVRE  VI. 

1.  J'ai  exposé,  dans  le  livre  précédent,  les  ori- 
gines des  noms  des  lieux,  et  des  choses  qui  sont 
dans  les  lieux.  J'exposerai  dans  celui-ci  les  ori- 
gines des  noms  des  temps  ,  et  des  choses  qui  se 
font  ou  se  disent  dans  le  temps  ,  comme  de  sc- 
dere  (être  assis),  ambulare  (marcher),  loqui 
(parler).  S'il  se  présente  des  mots  de  diverses 
espèces,  j'aurai  plutôt  égard  à  leur  affinité 
qu'à  l'ordre  qu'exigerait  une  critique  sévère.  — 
2.  En  cela  je  m'autorise  de  Chrysippe  et  d'Anti- 
pater,  et  de  ceux  qui,  sans  avoir  autautde  pé- 
nétration philosophique,  étaient  plus  versés  dans 
la  science  grammaticale  (au  nombre  desquels 
sont  Aristophane  et  Apollodore);  et  tous  s'accor- 
dent à  reconnaître  que  les  mots  dérivent  les  uns 
des  autres,  soit  en  prenant,  soit  en  rejetant,  soit 
en  changeant  une  ou  plusieurs  lettres.  Par 
exemple,  ^i/«/M.s'(grive),  tvrdarius  (quiengraisse 
des  grives),  et  ^MZ-rfeZ/x  (petite  grive),  sont  de 
la  même  famille.  Ainsi  les  Grecs  ont  converti 
Lucienum  en  Asuxîsvov,  Quinliitm  cnKoîvtiov; 
de  même  que  les  Latins  ont  dit  Ari.sturclMm  au 
lieu  de  'ApicTap/ov,  Dioncni  au  lieu  de  Aûova. 
C'est  ainsi,  en  un  mot,  que  de  velcr  on  est  ar- 


rivé à  vehis;  de  sulu,  à  aoliim;  de  f,ebeso,  à 
liberam  ;  de  lusiùiis ,  à  lares.  Quoique  le  temps 
ait  en  partie  efface  les  traces  de  ces  dérivations, 
je  m'appliquerai  a  les  retrouver. 

3.  Je  traiterai  des  noms  des  temps  préalablement 
aux  noms  des  choses  qui  se  font  dans  le  temps, 
mais  toutefois  après  avoir  considéré  en  général 
la  nature  des  temps;  car  elle  a  dû  servir  de 
guide  à  l'homme  dans  la  création  des  mots  qui 
servent  à  les  designer.  On  a  dit  ((oe  le  temps 
est  la  durée  du  mouvement  du  monde.  Le  cours 
du  soleil  et  de  la  lune  a  principalement  servi  a 
déterminer  la  division  du  temps  :  de  là  le  nom 
de  icmpiix,  parce  qu'il  est  la  mesure  du  cours 
réglé  (tcmpcratus)  de  ces  astres;  et  de  tcmpvs , 
Icwpexlu'a.  Pareillement,  comme  leur  mouve- 
ment s'opère  dans  toute  l'étendue  du  ciel,  moins 
(mouvement)  a  produit  mundus  (monde.) 

4.  Le  soleil  a  deux  mouvements.  Le  premier 
s'accomplit  avec  le  ciel,  d'orient  en  occident; 
et  la  durée  de  ce  mouvement  a  été  appelée  dies 
(jour),  du  nom  de  ce  dieu.  Meridics  (midi)  est 
composé  de  médius  (milieu)  et  de  dies.  Les 
anciens  disaient  mcdidies,  et  j'ai  vu  ce  mot 
ainsi  écrit  sur  un  cadran  solaire  à  Préneste.  So- 
larium (cadran  solaire)  a  été  formé  de  .so/( so- 
leil) et  de  hora  (heure).  C'est  à  Cornélius  qu'on 
doit  celui  qu'on  voit  sur  la  basilique  Emilienne- 
Ful vienne,  lilcaie  (matin)  vient  de  nutnare, 
parce  que  le  jour  naissant  découle  de  l'orient; 
ou  plutôt  de  manus ,  mot  ancien  ,  qui  avait  la 
signification  de  bonus  (bon),  comme  on  pourrait 
l'induire  de  la  périphrase  omc,  àyaOôv  [dics  bo- 
«?/.s),par  laquelle  les  Grecs  désignent  religieuse- 
ment l'aube  du  jour.  —  5.  Supreina  (soir),  de 
4'(//;er/7W»<i- (extrême). D'après  les  Douze  Tables, 


Iota  et  ea  qua^  in  Incis  siint,  satis  arljilror  dicta,  quod 
neque  panini  milita  siint  aperta,  noque  siampliiis  vfliinus 
■voliiinen  patielur.  Qnare  iii  proxuiiio,  iit  in  primo  libro 
ilixi,quoii  scquilur  Je  tempoiibusdicam. 

LIBER  SEXTUS. 

I .  Origines  veilioium  qiiœ  sint  loconim ,  et  ea  qiire  in 
liis,  in  priore  liliio  siripsi.  In  hoc  dicam  de  vocabnlls  tom- 
porum  et  earnm  reinni  qiiae  in  agendo  finnt  anl  dicunlur 
cuni lempore  aliquo,  vlsedelur,  amindatur ,  loquonlur. 
Alqiie  si  qua  erimt  ex  diverso  génère  adjuncla ,  poilus 
cognalioni  vcriioruin  qnam  audilori  cainmnianli  geremus 
nio'rem.  —  2.  Hujns  rei  auctor  salis  niilii  Clirysippus  et 
Antipaler,  et  illi  in  qiiibns,  .«i  non  tantuïn  acnniinis,  at 
pbis  literarum,  in  quo  est  Arislopbane.s  et  Apollodorus, 
qui  oinneis  veibacx  verbis  itadeclinaii  scribunt,  «Iverba 
nieras  alia  assumant,  alla  mittant,  alia  commutent,  utiit 
in  iurdo  et  iurdario  .T.  turdelkc.  Sic  déclinantes 
Gra'ci  iiostra  nomina  dicnnl  Luiicnum  A^uxievov  et 
Quinthim  Koivtiov, et  'ApicTap^ov  jlll,  nos  Arislarchum, 
et  Aiwvoi  Dioucm;  sic,  inquam  ,  consucUido  noslia  limita 
dcclinavil,  rd  a  vch'r  vchts,  ut  ab  solu  sohiin  ,  ab 


l/rhcsn  lilirram,  ab  lasibiis  lares,  qiiiv,  obiula  vetus- 
tale  ut  potero  eruere  coiiabor. 

3.  Dicemus  primo  de  temporibns,  quam  quae  per  ea 
finnt,  sed  ita  ni  auto  do  n.atura  cornm;  ea  eiiini  dnx  fuit 
ad  vocabula  imponenda  liomini.  Tempus  esse  dicnnl  in- 
tervallum  mundi  moins  Id  divisum  in  paiiels  aliqiiot 
maxume  ab  solls  et  limie  cinsii  ;  itacine  ab  eornm  teuore 
temperalo  /cmpus  dlclnni,imde  temprsliva  •,elamota 
eorum,  qui  loto  ca'lo  conjuncliis,  mntidtis. 

4.  Duo  moins  solls  ;  aller  cnm  ca^lo,  quo  ab  orienle 
ad  occasuni  vcnlt,  que  tempus  iil  ab  lioc  deo  dies  ap- 
pellatur.  Meridics  ab  eo  quod  medins  dies;  D  antiqui, 
non  Pi  in  lioc  dlcebanl ,  ni  Préneste  incisum  in  solario 
vidi.  Solarium  diclum  id ,  in  quo  liorre  in  sole  inspicie- 
bantur,  quod  Cornélius  in  basilica  ^mllia  el  Fnivia  inum- 
bravit.  Die!  principinm  j»anp,qnod  limi  manat  dies  ab 
oriente,  iiisi  potins  quod  bonum  antiqui  dicebant  tna- 
num ,  ad  qnojusmodl  rellglonem  GraecI  quoque ,  qnom  lu- 
men adferlur,  soient  dic.ere  çû;  àyaOo';.  —  5.  Sii/iremn  sum- 
mum diei,jd  a  supeifimo.  Hoc  tempus  XII.  Tabulœ  di- 
cunt  ncrasuiH  esse  sulis;  sed  postca  le\  Pheloria  id 
qno(]ue  tcnqfus  jidiet  esse  supiemnni  quo  pra>co  in  co- 
niitio  siq)rcinam  pronunliavil  populo.  Secundum  boc  di- 
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o'esl  le  eoiiclicr  du  soleil  :  ce  qui  depuis  a  été 
confirmé  par  la  loi  Plœtoria,  suivant  laquelle 
le  temps  où  le  crieur  public  annonce  dans  le 
comice  l'heure  dite  suprema,  est  le  dernier 
moment  du  jour.  Le  temps  qui  suit  le  coucher  du 
soleil  a  été  appelé  crcpusculum  (crépuscule),  des 
vrepcrus  (douteux).  Ce  mot  nous  est  venu  des 
Sabins  ;  et  de  là  le  nom  de  Crepusci  donné  par 
les  Amiterniens  à  ceux  qui  sont  nés  a  cette 
heure  du  soir,  et  celui  de  Liirii  à  ceux  qui  sont 
nés  a  l'aube  du  jour.  Dans  le  territoire  de  Réate, 
crepuscuiuM  signifie  douteux  :  ce  qui  a  fait 
appeler  cieperœ  les  choses  douteuses ,  parce  que 
le  crépuscule  n'est  précisément  ni  le  jour  ni  la 
nuit.  —  tî.  Nox  (nuit)  vient  de  wowrc  (nuire), 
parce  que,  comme  le  dit  Catulus,  les  vapeurs 
glacées  de  la  nuit  coni^eleraieut  tout,  si  le  soleil 
ne  reparaissait;  ou  bien  du  mot  grec  vu;.  Le  mo- 
ment où  la  première  étoile  se  lève  s'appelle  chez 
les  Grecs  IcTispot,  et  chez  les  Latins  vesper.  Les 
Grecs  ont  donné  à  cette  étoile  le  nom  de  âcTtEpc;, 
et  les  Latins  celui  de  vespenujo ,  qui  se  lit  dans 
ce  vers  de  Plante  :  iScquc  vesperur/o ,  etc.  :  Ni 
l'étoile  du  soir  ni /es  Pléiades  ne.  se  couchent. 
Avant  le  lever  du  soleil,  elle  change  de  nom, 
et  s'appelle y>/?«»',  parce  qu'elle  est  rayonnante 
(Jubata).  On  lit  dans  Pacuvius  :  Exorlo  jubare, 
etc.;  et  dans  Ennius  :  Ajax,  quod  lumen,  ju- 
barne,  etc.  —  7.  L'intervalle  de  temps  qui  sé- 
pare ces  deux  extrémités  de  la  nuit  est  dit  in- 
tewpestus,  mot  que  Cassius ,  l'auteur  du 
JJrutus,  met  dans  la  bouche  de  Lucrèce  :  Nocle 
intempes/a ,  etc.  Suivant  /Elius,  inlempcstiis  si- 
gnifie 2«07J/;o;/««  pour  a/jir.  Le  temps  de  la  nuit 
est  encore  appelé  concubium,  parce  que  alors 
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tous  les  êtres  sont  (?(>î<c/(ifs ,  et  silentium,  par- 
ce que  le  silence  règne  partout.  Plaute  se  sert 
du  mot  conticinium,  de  conticescere  (garder  un 
silence  général)  :  Videbimus  :  Jaetum  volo  :  re- 
dito  conticinio. 

8.  Le  second  mouvement  du  soleil  est  diffé- 
rent de  celui  du  ciel.  C'est  celui  qui  a  lieu  entre 
le  solstice  d'hiver  et  le  solstice  d'été.  Bruina 
(solstice  d'hiver)  vient  de  brevissimus,  parce 
que  les  jours  sont  à  cette  époque  les  plus  courts 
de  Tannée  ;  solstitium  (solstice  d'été),  de  sistere, 
par<;e  que  le  soleil  semble  s'arrêter,  ou  parce 
qu'il  est  alors  très-près  de  nous.  yEquinoetium. 
(équinoxe),  époque  où  le  soleil  est  à  égale  dis- 
tance des  deux  solstices,  de  œqmis  et  de  nox, 
parce  que  les  jours  sont  àjaux  aux  nuits.  An- 
nus  (année),  de  nnus  (cercle),  dont  le  diraiLiutif 
est  anulus  (anneau),  parce  que  le  soleil  décrit  une 
espèce  de  cercle  pour  revenir  au  solstice  d'hiver, 
c'est-à  dire  à  son  point  de  départ.  —  9.  Le  temps 
qui  suit  le  solstice  d'hiver  a  été  appelé  hiems  , 
parce  qu'il  est  très-pluvieux  (multi  imbres)  ■ 
d'où  hibe macula  {tentes  d'hiver),  hibcrnum 
(quartier  d'hiver).  Peut-être  aussi  ce  mot  vient- 
il  de  hiatus  (ouverture  de  bouche),  parce  que 
dans  l'hiver  l'haleine  est  apparente.  La  saison 
suivante  a  reçu  le  nom  de  ver  (printemps), 
parce  que  les  plantes  commencent  à  revivre 
[vivere],  et  l'année  à  tourner  (  verlere),  à  moins 
qu'on  ne  doive  plutôt  eu  reconnaître  l'origine 
dans  le  mot  ionien  r,p.  ^Estas  (été)  dérive  de 
œstus  (chaleur),  ou  du  mot  grec  ailOsaOctt  (brû- 
ler) :  d'où  œstivum  (lieu  ou  l'on  passe  l'été). 
Autuinmis  (automne).... —  lO.  ...  de  sol  (so- 
leil),  de  même  que   mensis  (mois),  espace  de 


citm-  crepusculum  a  crepero.  Id  vocabuliim  sumpseruiU 
aSabinis,  iiiide  veniniit  Crepusci  iiominati  Amilerno, 
qui  eo  tempore  erantnati,  ut  Liicu  prima  luce.  lu  Rea- 
liiio  cninisiK/niH  sigriilical.  diibium;  ab  eo  rps  dictae 
iliil)i,T  (iipii.i-,  qudd  crepusculum  dies  eliam  nuuc  sit 
au  jaru  nu\ ,  luultis  dnbiiim.  6.  Nox,  quod,  ut  Calulus 
ail,oinnja,  ui^i  iuteiveniat  sol,  pruina  obrigueiinl,  qnoil 
nocet ,  nn\  ;  ni.si  quod  Gr;cce  vûÇ ,  nox.  Quom  slella  pi  iiua 
exorta(eum  Gr;cci  vocani  zont(,ov,  nosln  vcsperufjinem , 
ut  Plaulus  : 

Ncque  vesperugo  neque  vergllia;  occidunt  : 
id  tempus  dictuin  a  Gieecis  écTis'pa,  Laline  vesper:  ni 
ante  soleni  orlinii,  quod  eadem  stella  vocatur /»6a/', 
quod  jubata,  Pacuviauusdicit  pastor  : 

Exorto jubare,  uoctis  dccurso  itinere; 
Ennius  : 

Ajax,  quod  lumen ,  jubarne  iu  ca^Io  cerno? 
7.  luter  vesperuginen)  et  jubar  dicta  nox  inlcmpcsla, 
ut  in Briito  Cassii  quod  dicebal  Lucietia  ; 

Nocle  intempesta  nostram  devenii  domum. 
Jnlempestam  .€lius  dicebat  quom  tempus  agendi  est  nul- 
luin ,  quod  alii  concubium  appellarunt,  auod  omnes  l'ère 


tune  cubarent;  alii  ab  eo  quod  sileretiir,  silentium  noc- 
tis,  quod  idem  l'Iautus  tempus  coiilivinium;  scribit 
eniui  : 

Videbimus  :  factum  volo  :  redito  conticinio. 

8.  Aller  moins  solis  est  aliter  ac  ca-li ,  quod  movefui 
a  bruma  ad  solstitium.  Dicta  brmiia,  quod  brevissimus 
tune  dies  est;  solstitium,  quod  sol  eo  die  .sistere  videba- 
tur;  aut  quod  ad  nos  versum  proximum  est  solstitium. 
Quom  venit  in  médium  spatium  inter  brumam  et  solsti- 
tium ,  quod  dies  œquus  lit  ac  nox ,  œquinocVmm  dictum. 
Tempus  a  bruma  ad  brumam  dum  sol  redit,  vocatur  an- 
mis,  quod  ut  parvi  circuli  anuli.  sic  magni  dicebanlur 
circitesan;,  uude  annus.  —  !l.  Hujus  temporis  pars  prima 
Itiems,  quod  tum  multi  imbres;  bine  hibernacula,  hi- 
bernum;  vel,  quod  tum  anima  quae  llatnr  omnium  ap- 
paret,  ab  hialu  hiems.  Tempus  secundum  ver,  quod  lum 
vivere  incipiunt  virgulla  ac  verlere  se  lempus  anni;  nisi 
quod  lones  dicunl  rip  ver.  Terlium  ab  a'stu  œstas;  bine 
œstivum;  nisi  forte  a  Gra;co  aï6eo6ai  Quartum  autum- 
mis 

10...  ab  sole,  sicut  mensis  a  luna^  niotu  diclus,  dum 
ab  sole  profecla  rur.sus  redit  ad  eum  luna,  quod  Orsece 
olim  dicta  [ivivï),  unde  illorum  p.;ivE;;  ab  eo  nostri.  A 
mensibus  intermestris  diclus,  quod  putabant  inter  prio- 
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temps  penaant  lequel  la  lune  s'éloigne  du  soleil 
et  y  revient.  L'ancien  nom  de  la  luue ,  chez  les 
Grecs,  était  [xvri,  qui  a  produit  ix^vc;  (mois), 
racine  de  memis.  De  Monsis  et  de  inler  (entre) 
on  a  fuit  inlermestris ,  intervalle  d'un  jour  en- 
tre le  mois  qui  finit  et  la  nouvelle  lune,  et  que 
les  Grecs  ont  appelé  plus  exactement  ti-r\  -a-ù  via 
(ancien  et  nouveau  jour),  parce  qu'on  peut  voir 
à  la  fois  dans  ce  Jour  intermédiaire  la  fin  et  le 
renouvellement  de  la  lune.  —  il.  Luslrum  (es- 
pace de  cinq  ans),  de  lucre  (payer),  parce  que 
tous  les  cinq  ans  les  impôts  et  lescontributlons  vo- 
lontaires étaient  répartis  par  les  censeurs.  Seclum 
(siècle),  de  seiiex  (vieillard),  parce  qu'il  est  le 
terme  le  plus  reculé  de  la  vie  humaine.  ^'Evom, 
ensemble  de  tous  les  ânes,  de  toutes  les  années, 
(cetaa,  anntis]  :  d'où  œvitcrmtin,  et  par  contrac- 
tion œlernum  (éternel),  en  grec  aîwv,  c'est-à- 
dire  ,  suivant  Chrysippe,  i.i\  ov  (  étant  toujours). 
On  lit  dans  Plaute  :  Toute  la  suite  des  âges  est 
insuffisante  pour  apprendre  ;  et  dans  un  autre 
poète  :  Les  temples  éternels  du  ciel. 

12.  Aux  distinctions  naturelles  du  temps  se 
sont  jointes  des  distinctions  civiles.  Je  parlerai 
d'abord  des  jours  consacrés  aux  dieux;  puis  de 
ceux  dont  la  solennité  est  purement  humaine. 
Agonales ,  jours  pendant  lesquels  le  roi  des  sa- 
crifices préside  au  sacrifice  d'un  bélier  dans  le 
palais  royal ,  de  agone  (frnpperai-je  ?) ,  parce  que 
le  chef  de  la  cité  adresse  cette  question  au  roi  du 
sacrifice  :  après  quoi  le  chef  du  troupeau  est  im- 
molé. Can/ientalia,  sacrifices  et  fêtes  en  l'hon- 
neur de  Carmente.  —  1.3.  Lupercalia ,  fêtes  cé- 
lébrées par  les  Luperques  dans  le  lieu  appelé 
Lupercal.  Lorsque  le  roi  des  sacrifices  annonce 


la  fête  mensuelle  des  noues  de  février,  il  appelle 
februatus  le  jour  où  elle  tombe.  Februum,  chez 
les  Sabins,  signifie  purification;  et  ce  mot  est 
employé  dans  nos  sacrifices  ;  car  les  Lupercales 
sont  une  purification  [febniatio) ,  comme  je  l'ai 
démontre  dans  mon  traité  des  Antiquitcs.  Qui- 
rinalia ,  fêtes  en  l'honneur  de  Quirinus,  qui  vien- 
nent se  confondre  avec  celles  des  Furnacales, 
dont  la  populace  n'a  pas  encore  achevé  la  so\ex\- 
mté.  Feralia,  fêtes  funéraires,  pendant  lesquel- 
les on  va  déposer  des  aliments  sur  les  tombeaux, 
de  inferi  (enfers)  et  de  ferre  (porter).  Term/na- 
lia,  fêtes  du  dernier  jour  de  l'année;  car  le  dou- 
zième mois  était  février,  dont  on  retranchait  les 
cinq  derniers  jours  dans  les  années  bissextiles, 
pour  former  un  mois  intercalaire.  Equiria,  jour 
consacré  à  des  courses  de  chevaux  (ecjuus)  dans 
le  champ  de  Mars.  — •  1 4.  £i6era//ffl,  jour  consacré 
à  Bacchus  {Liber],  pendant  lequel  de  vieilles  fem- 
mes, assises  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville, 
la  tête  couronnée  de  lierre,  brûlent  des  gâteaux 
sur  un  petit  foyer,  en  invoquant  la  protection  de 
Bacchus  sur  ceux  qui  achètent  ces  gâteaux.  Dans 
les  livres  des  Saliens  ce  jour  est  appelé  Agonia , 
peut-être  à  cause  du  surnom  de  agonenses,  que 
portent  les  prêtres.  Quinquatrus  est  une  fête  qui 
ne  devrait  durer  qu'un  jour,  et  que  la  méprise 
causée  par  tous  nous  fait  prolonger  pendant  cinq 
jours.  Qui-nquat rus  signifie  cinquiè me  journ\nès 
les  ides,  de  même  que  dans  le  territoire  de  Tus- 
culum  sexatrus  signifie  sixième  jour,  et  se'pti- 
matrus ,  septième  jour  après  la  même  époque. 
Tubulustrium ,  jour  où  les  trompettes  sacrées 
sont  purifiées  avec  de  l'eau  lustrale  dans  un  lieu 
consacré  à  cette  cérémonie.  — •  15.  Megalesia, 


ris  nifinsis  senescentis  extreiniim  diem  et  novam  lunam 
esse  diem  quem  diligentius  AUici  ëvriv  xat  lim  appella- 
runt;  ab  eo  quod  eo  die  polest  videri  extrema  et  prima 
luna.  —  11.  Lvstriim  nomiiiatum  lempus  quinquennale  a 
lueiido,  id  est  solvendo;  quod  quinto  quoque  anno  vecli- 
galiaet  ultro  tiibutaper  censure.'!  persolvebantur.  Secliiin 
spallum  annorum  centum  vocarunt,  dictum  a  sene,  quod 
longissinium  spatiura  senescendonim  homiuuni  id  puta- 
rant.  .£rom  ab  aetale  omnium  annorum;  hinc  œviler- 
num,  quod  faclinii  est  œlernum;  quod  Graîci  œiwva;  id 
ail  Clirj  sippus  esse  àei  ôv.  Ab  eo  Plautus  : 
Non  omnisfflas  ad  perdiscendum  est  satis, 

liinc  poetae,  .■Elerna  iempla  cœli. 

12.  Ad  naluralla  discrimina  civilia  vocabula  diernm 
accesserunt.  Dicam  prius  qui  deorum  causa,  tnm  qui 
bominum,  sinl  inslituti  dies.  Agonalex  per  quos  rex  in 
regia  arieteni  immolai,  dicti  ab  agone,  eo  quod  interro- 
galur  a  principe  civilalis,  et  princeps  gregis  imniolatur. 
Carmcntalia  nominanlur  quod  sacra  luin  et  ferla'  Car- 
mentis.  —  13.  Lupercalia  dicta  quod  in  Lupercali  luperci 
sacra  fac iimt.  Rex  quom  ferias  menslruas  Nonis  Febi  ua- 
l'iis  edicit,  liunc  diem  Februalum  appellat.  Februum  Sa- 
bini  puigamentum ,  et  id  in  sacris  noslris  verbuin  ;  nani 


et  Lupercalia  februalio,  ut  in  .\nliqnitatuni  libiis  démon- 
stravi.  Quirinalia  aQuirino,  quodei  deoferia»  et  eorum 
hominum,  qui  Furnacalibus  suis  non  fuerunt  feriali.  Fe- 
ralia ab  inferis  et  ferendo,  quod  ferunl  fum  epulas  ad 
sepulcrum,  quibusjus  ibi  parenlare.  Terminalia,  quod 
is  dies  anni  extremus  conslitulus  ;  duodecinius  enim 
niensis  fuil  Februarius,  et  quom  iutercalatur,  inferiores 
quinque  dies  duodecimo  demunlur  niense.  Equiria  ab 
equoruni  cnrsu;  eo  die  enim  ludis  curnint  in  Martio 
campo.  —  14.  Liberalia  dicta,  quod  per  tolum  oppidum 
eo  die  sedenl  sacerdotes  Liberi,  anus  edera  coionata;, 
cum  libis  et  foculo  pro  emptore  .sacrificantes.  In  libris 
Saliorum,  quorum  cognomen  Agonensiuui,  forsilan  liic 
dies  ideo  appellatur  potius  Agonia.  Quinquatrus;  bic 
dies  unus  ab  nominis  errore  observatur,  proinde  ni  sint 
quinque.  Dictus,  ut  ab  Tusculanis  post  diem  sextnm  idus 
simililer  vocalur  Sejcalrus,  et  post  diem  septim\nn,  Sep- 
limatrus,  sic  liic,  quod  crat  post  diem  quintum  idus, 
Quinquatrus.  Dies  Tubulustrium  appellalur,  quod  eo 
die  in  alrio  sutorio  .sacrorum  tubœ  Instrantnr.  —  15.  Me- 
galesia dicta  a  Grsecis ,  quod  ex  libris  Sibjllinis  arcessita 
ab  Altalo  rege  Pergama,  ubi  prope  murum  Megalesion 
templum  ejus  deae,  unde  advecta  liomam.  Fordicidia  a 
fordis  bubus.  Bas  for  (la  qua^  fert  in  venlre.  Quod  eo  die 
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fêtes  en  l'honneur  de  Cybèle,  qui,  suivant  les 
livres  Sibyllins,  furent  introduites  par  le  roi  At- 
tnle  dans  la  ville  de  Pergame,  où  cette  déesseavait 
un  temple  près  du  mur  Megalésien.  C'est  de  là 
qu'elles  ont  pas-séà  Rome.  Fonlicidia,  sacrifice  où 
l'on  immolait  publiquement  dans  les  curies  des  va- 
ches pleines,  de/or(/«  (vache  pleine)  et  de  ea'rfere 
(tuer).  Forda  vient  àe  ferre  (porter).  Palilia,  fêtes 
enl'honneurde  Paies.  Cereulia,  fêtes  en  l'honneur 
deCérès.  —  16.  Vina/in,  fêtes  ou  l'on  fait  des  li- 
bations de  vin  nouveau  à  Jupiter,  et  noû  à  Vénus 
Cette  fête  est  l'objet  d'une  grande  solennité  dans 
le  Latium,  ou  autrefois,  en  certaines  contrées, 
les  prêtres  présidaient  publiquement  à  la  ven- 
dange, comme  cela  se  pratique  encore  aujourd'hui 
dans  le  territoire  de  Rome.  C'est  un  llamine  diale 
qui  inaugure  la  vendange  :  après  avoir  donné 
le  signal ,  il  sacrifie  une  brebis  à  Jupiter,  et ,  dans 
l'intervalle  de  l'immolation  et  de  l'ol'frande,  il 
cueille  la  première  grappe  de  raisin.  11  est  écrit 
dans  les  livres  sacrés  de  Tusculura  :  Qu'on  ne 
porte  point  de  vin  nouveau  à  la  ville  avant  la 
célébration  des  Vinales.  Robiyalia,  fête  en  l'hon- 
neur du  dieu  Robigus,  qui  a  lieu  au  temps  de  la 
moisson,  et  pendant  laquelle  on  fait  des  sacrifices  â 
ce  dieu,  afin  qu'il  garantisse  les  blés  de  la  rouille. 

17.  Vcstalia,  fête  en  l'honneur  de  Vcsia; 

ypstalis,  prêtresse  de  Vesla.  Quinquatrus  Mi- 
nusculœ ,  fête  des  ides  de  juin ,  semblable  à  celle 
du  mois  de  mai ,  et  pendant  laquelle  des  joueurs 
de  flûte  errent  parla  ville,  et  se  rassemblent  dans 
le  temple  de  Minerve.  Le  jour  de  Fors-Fortune 
doit  son  nom  au  roi  Servius  Tullius ,  qui  fit  bâtir 
un  temple  à  cette  déesse  sur  les  bords  du  Tibre, 
hors  de  Rome  pendant  le  mois  de  juin.  —  1 8.  Le 


jour  appelé  Poplifuyia  doit  probablement  aussi 
ce  nom  à  une  alarme  qui  aurait  fait  prendre  la 
fuite  au  peuple  ;  car  ce  jour  vient  peu  après  celui 
où  les  Gaulois  et  d'autres  peuples  conjurés  con- 
tre nous,  tels  que  les  Ficuléates  et  les  Fidénates, 
abandonnèrent  la  ville.  La  fuite  que  l'on  simule 
dans  les  cérémonies  de  ce  jour  semble  confirmer 
cette  origine,  comme  je  l'ai  fait  voir  dans  mon 
traité  des  Antiquités.  Noues  Caprotines ,  jour 
de  fête  où,  dans  le  Laiium,  les  femmes  font 
des  sacrifices  à  Junon  Caprotine ,  sous  un  figuier 
sauvage,  dont  elles  cueillent  une  branche....!!). 

Neptunalia  ,  fête  en  l'honneur  de  Neptune. 

Furrinalia,  fête  de  la  déesse  Furrina,  qui  était 
très-honorée  des  anciens.  Ils  avaient  institué  en 
son  nom  des  sacrifices  annuels,  auxquels  prési- 
dait un  flamine.  Le  nom  de  cette  déesse  est  au- 
joind'hui  presque  inconnu,  l'orlunalia  ,  fête  en 
l'honneur  de  l'ortuiie,  en  mémoire  du  jour  ou  un 
temple  lui  fut  eleve  dans  le  port  du  Tibre.  • —  20. 
Vinalia  Rustica ,  fête  des  jardiniers  ,  en  l'hon- 
neur de  Vénus  ,  comme  déesse  des  jardins.  Elle 
a  lieu  le  quatorzième  jour  avant  les  calendes  de 
septembre,  en  mémoire  de  la  dédicace  du  tem- 
ple consacré  à  cette  déesse.  Consualia,  fête  eii 
l'honneur  du  dieu  Cousus,  pendant  laquelle  les 
prêtres  célèbrent,  dans  un  cirque  autour  de  son 
autel,  les  jeux  qui  rappellent  l'enlèvement  des 
Sabines.  Voleanalia ,  fête  de  Vulcain ,  pendant 
laquelle  le  peuple  jette  des  animaux  dans  les  flam- 
mes pour  obtenir  la  protection  du  dieu.  —  21. 
Opeconsiva,  jour  consacré  à  Ops  Consiva,  qui 
avait  un  sanctuaire  dans  le  palais  royal  :  ce  qu'on 
avait  fait  pour  qu'il  n'y  entrât  que  les  Vestales  et 
le  prêtre  public.  On  y  lit  :  Is  cum  eut,  sufjibu- 


piiblice  imniolantur  boves pragnantes  in  ciiriiscomplures, 
a  lordis  cedendis  Fordicidia  dicta.  Palilia  dicta  a  Pale, 
qiiod  ei  feria;,  ut  Cerealia  a  Cerere.  —  16.  \~tnalia  a 
vino.  Hic  dies  Jovis,  non  Veneris;  liiijiis  rei  cura  nonle- 
vis  in  Latio;  nain  aliqnot  lucis  vindemiu:  primum  ab  sa- 
ceidolibus  publiée  fiebanl,  ut  Romaj  eliain  nunc;  nani 
flamen  Uialis  auspicalur  vindeniiani,  etutjussit  viniim 
légère,  agna  Jovi  facit,  inter  qnojus  exla  ca-sa  et  poi- 
recla  flamen  primus  vinum  legit.  In  Tusculanis  saciis  esl 
scriptum  : 

Vinum  novum  ne  vehalur  in  urbem  anie  quam  vinalia 
kalentur. 

Robigalia  dicta  ab  Robigo  ;  .secundum  segetes  huic  deo 

sacrilicatur,  ne  robigo  occupet  segetes 17 Dies 

Veslalia  ut  virgines  Vestales  ab  Vesta.  Quinquatrus 
Minusculœ  dictae  Juni.-e  idiis  ab  siniilitudine  Majorum  , 
quod  tibicines  tum  feiiati  vaganlur  per  urbeni ,  et  conve- 
niut  ad  ;edein  Minervae.  Dies  Fortis  ForluiuB  appellatiis 
ab  Servie Tullio  rege,  quod islanuuiForUsFortunae secun- 
dum Tiberim  extra  urbem  Romamdedicavit  Junio  mense. 
—  \ii.,Dics  Popli/ugia  videtur  nominatus,  quod  eo  die 
timiullu  repente  fugerit  populus;  non  multo  enim  post 
bic  dies ,  quam  deeessHS  Gallorum  ex  urbe,et  qui  tum 


sub  urbe  populi  ut  Ficuléates  ac  Fidénates  et  finitimi  alii, 
contra  nos  conjurarunt.  Aliquot  liujus  diei  vestigia  fugte 
in  sacris  apparent,  de  quibus  rébus  Antiquitalum  libri 
plura  referunt,  Nonœ  Caprolinœ  quod  eo  die  in  La- 
tio Junoni  Caprotinae  mulieres  sacrilicantur,  et  sub 
caprifico  faciunt;  e  caprifico  adhibent  virgam.  Cur  boc 
toga  prétexta  dataeis...  19...  Apolliuaribus  ludis  docuit 
populum.  Acptuiutlia  a  Neptuno;  ejus  eniui  dei  feria;. 
Furrinalm  Furrina;,  quod  ci  de»  feriae  publica»  dies 
is,  quojus  deaî  lionos  apud  antiquos.  iNaniei  sacra  mstitula 
annua  et  flamen  altributus  -.  nunc  vixnomen  noium  pau- 
cis.  Porlunalia  dicta  a  Portuno ,  quoi  eo  die  a'des  in 
portnTiberinofactaetferiae  institut*.  —  20.  Vinalia  Rus- 
tica dicuntur  ante  diem  xiv.  Kalendas  Septembres,  quod 
tum  Veneri  dedicata  a'des  et  orti  ei  deœ  dicantur,  ac  tum 
liunt  feriati  olitores.  Consualia  dicta  a  Conso,  quod  tum 
feria;  publicre  ei  deo ,  et  in  circo  ad  aram  ejus  ab  sicerdo- 
tibus  ludi  illi  quibus  virgines  Sabinx  raplœ.  Voleanalia 
a  Volcano  ,  quod  ei  tum  feri.ie  et  quod  eo  die  populus 
pio  se  in  ignem  animalia  niillit.  —  21.  Opeconsiva  dies 
ab  dea  Ope  Consivia,  quojus  in  regia  sacrarium,  quod 
ita  actum,  ut  eo  prœter  virgines  Vestales  et  sacerdotem 
publicum  inlroeat  nenio.  Is  cum  eal,  su/fibuttcm  haut 
luibcat  scriptum.  Id  dicitur  ab  sutfiendo  ut  subligaculum. 
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lum  haut  habcat.  Suffibulum  (sorte  de  voile) , 
comme  qui  dirait  subliyaculMn ,  de  suffio  (lier 
dessous).  Vortuninalia ,  fête  du  dieu  Vortumne. 
Meditrinalia ,  de  mederi  (guérir) ,  jour  férié  du 
mois  d'ot'tobre,  pendant  lequel,  suivant  le  fla- 
mine  de  Mars,  Flaceus  ,  on  était  dans  l'usage  de 
faire  des  libations  de  vin  vieux  mêlé  à  du  vin  nou- 
veau, et  d'en  boire  comme  d'une  manière  de  re- 
mède :  ce  que  fout  encore  aujourd'bui  beaucoup 
de  personnes,  en  disant  :  Je  bois  du  vin  vieux  et 
nouveau  ;  je  me  guéris  avec  du  vin  vieux  et  nou- 
veau. —  22.  Fontanalia,  fête  en  l'honneur  des 
nymphes  des  fontaines,  pendant  laquelle  on  jetait 
des  guirlandes  dans  les  fontaines  et  l'on  couron- 
nait les  puits.  Armilustrium,  jour  férié,  qui  doit 
ce  nom  au  lieu  appelé  annilustrium ,  ou  les  sol- 
dats célèbrent  des  jeux  sacrés ,  à  moins  plutôt 
que  le  lieu  ne  doive  son  nom  à  cette  sorte  de  jeux  ; 
mais,  quelle  qu'en  soit  l'origine,  armiluslrium 
dérive  évidemment  de  ludere  (jouer)  ou  de  lus- 
irare  (parcourir),  comme  l'indique  l'exercici'  au- 
quel se  livrent  les  soldats,  et  qui  consiste  à  tourner 
en  jouant ,  armés  de  boucliers.  Saturnalia,  jour 
consacré  à  Saturne ,  comme  Opalia ,  fête  qui  doit 
son  nom  à  Ops ,  et  qui  vient  trois  jours  après  les 
Saturnales.  —  23.  Angeronaiia ,  fête  célébrée 
en  l'honneur,  d'Angerona  dans  la  curie  Acculeia. 
Larentinal  ou  Larentalia,  jour  funéraire  consa- 
cré à  Acca  Larentia...  —  24....  Ce  sacrifice  se  fait 
dans  le  Vélabre ,  à  l'entrée  de  la  me  Neuve ,  ou, 
dit-on,  Acca  fut  ensevelie,  et  dans  le  voisinage 
d'un  autre  lieu  où  les  prêtres  sacrifient  aux  dieux 
Mûnes  Serviles.  Ces  deux  lieux  étaient  autrefois 
hors  de  Rome,  à  peu  de  distance  de  la  porte  Ro- 
manula ,  dont  j'ai  parle  dans  le  livre  précédent. 


Septimontiiim ,  jour  férié ,  qui  doit  son  nom  aux 
sej)t  monts  dans  lesquels  est  renfermée  Rome , 
et  qui  n'est  célébré  que  par  les  habitants  de  ces 
monts ,  de  même  que  les  Paganales  [Paganalia) 
sont  des  fêtes  de  village  particulières. 

25.  .Tai  parlé  des  jours  de  fête  fixes  et  déter- 
minés :  je  passe  aux  fêtes  mobiles,  dont  le  re- 
nouvellement est  annoncé  tous  les  ans.  Compi- 
talia ,  fête  en  l'honneur  des  Lares  Compitales, 
qui  se  célèbre  dans  les  carrefours ,  place  où 
aboutissent  plusieurs  rues  [iibi  viœ  competunt). 
Ce  jour  est  désigne  de  nouveau  tous  les  ans.  Les 
fériés  latines  sont  aussi  des  fêtes  mobiles  qui 
doivent  leur  nom  aux  peuples  latins,  à  qui  le 
droit  avait  été  accordé  de  venir  du  mont  .\lbain 
partager  la  chair  des  sacrifices  avec  les  Ro- 
mains. —  26.  Les  fêtes  de  semailles  {sementinœ) 
tirent  leur  nom  de  scmentis.  Ces  fêtes  sont  éga- 
lement annoncées  par  les  pontifes.  Les  fêtes  Pa- 
ganirjues  ont  été  instituées  dans  l'intérêt  de  l'a- 
griculture :  ce  sont  les  fêtes  de  village  [pagus). 
Il  y  a  en  outre  des  fêtes  mobiles ,  qui  ne  sont  pas 
annuelles,  et  qui  n'ont  pas  de  nom  particulier, 
ou  dont  le  nom  est  manifeste ,  comme  Novendia- 
lis  (qui  dure  neuf  jours). 

27.  J'arrive  aux  noms  des  jours  dont  la  distinc- 
tion se  rapporte  aux  hommes.  Le  premier  jour  de 
chaque, mois  a  été  appelé  Calendes^  de  ce  que  ce 
jour-là  les  pontifes  annoncent  si  les  nones  com- 
menceront le  cinq  ou  le  six  du  mois.  Cette  an- 
nonce se  faisait  au  Capitole  dans  la  curie  Cala- 
bre ,  en  ces  termes  :  Dies  te  quinque  ca/o  Juno 
Covella.  Scptem  dies,  etc.  —  28.  Le  nom  de 
Nones  vient  de  ce  qu'elles  précèdent  toujours 
les  Ides  de  neuf  jours,  ou  de  ce  que,  de  même 


Vorlumnalia  a  duo  Vorliimno  qiiojiis  feri;B  tuiii.  Oclobri 
mense  Mrdtlniinlia  dies,  dictus  a  niedendo,  quoil 
Flaceus  llameii  IMiiitialis  dicebat,  lioc  die  solitum  viniiiii 
novum  et  vêtus  iiliari  et  degustari  medicamenti  causa; 
quod  facere  soient  etiam  nunc  multi  quoui  dicant  :  Ko- 
vum  velus  vinumbibo;  novo  ve/eri  vino  morbo  me- 
deor.  —  22.  Fontanalia  a  fonte,  quod  is  dies  ferlœ  ejus; 
ab  eo  tum  et  in  fontes  coronas  jaciunt  et  puleos  coio- 
liant.  Armilustrium  ab  eo  quod  in  ainiilustiio  aruiati 
sacra  faciunt ,  nisi  locus  potius  dictus  ab  liis  ;  sed  quod 
de  liis  prius,  id  ab  ludendoaut  lustro,  id  est  quod  cir- 
cumibant  ludentes  ancilibus  arraati.  Salurnalia  dicta  ab 
Saturno,  quod  eo  die  feriaî  ejus,  ut  post  diem  terllum 
Opalia  Opis.  —  23.  Anrjeronalia  ab  .\ngerona  quoi  sacii- 
ficium  fit  in  cuiia  Acculeia  et  quojus  feria;  publica;  isdies. 
Larentinal ,  quem  diem  quidam  in  scribendo  Larentalia 
appellant,ab  Acca  Larentia  nominatus ,  quoi  saccrdotes 
nostri  publiée  patentant  festo  die,  qui  ab  ea  dicitur.... 
l'i...  diem  Tarentum  Accas  Taientinas.  Hoc  sacrilicium 
lit  in  Velabro,  qna  in  Novam  viam  exifur,  ut  aiiint  qui- 
dam ,  ad  sepulcrum  Acc;e ,  ut  quod  ibi  prope  faciunt  diis 
Manibus  Seivilibus  sacerdotes  ;  qui  uterque  locus  extra 
urbem  antiquam  fuit  non  longe  a  porta  Romanula ,  de 
qua  in  priore  libre  dixi.  Dies  Septimontiiim  nominatus 
ab  his  septem  inontibus,  in  quis  sita  Urbs  est;  feri» 


non  populi ,  sed  monlanorum  modo;  ut  Paganalia,  qui 
sunt  aliquojus  pa^i. 

25.  De  slatutis  diebus  dixi;  do  annalibus  nunc  dicam. 
Compitaiia  dies  attributus  Laiilms  rorii|iii.ilibus;  ideo 
ubi  viœ  competunt,  tum  in  com|pilis  sanili.  ;iliir.  Quotan- 
nisisdicsconcipitur.  Similiteri«//Hrr/rr(rr  dicsconcepti- 
vus  dietus  a  Latinis  populis,  qiiibiis  ex  Albauo  monte  ex  sa- 
cris  carnem  petere  fuit  jus  cum  Romanis  ,  a  quibus  Lati- 
nis Latm»  dicta».  —  26.  Sementinœ  fertœ  dies  is  ,  qui 
a  pontilicibus  dictus  ;  appellatus  a  semente ,  quod  sationis 
causa  susceptœ.  Paganicœ  ejusdem  agriculture  causa 
suscept*  ut  baberent  in  agris  omnes  pagi,  unde  paganicœ 
dictae  sunt.  Praeteiea  feriae  conceptiva; ,  quœ  non  sunt 
annales,  ut  lia'  qua;  dicuntur  sine  propjio  vocabulo  ,  aut 
cum  peispicuo  ut  Novendialis  ,  sunt. 

27.  De  bis  diebus  nunc  jam  qui  liominum  causa  cens- 
lituti,  videamus.  Primi  dies  mcnsium  nominati  Calendœ 
ab  eo  quod  bis  diebus  calantur  ejus  mensis  Nonœ  a  pon- 
tilicibus, quintanœ  an  seplimanse  .sinl  (uturae,in  Capitolio 
in  curia  Calabra  sic  :  Dies  te  quinque  calo  Juno  Co- 
vella. Septein  dies  te  calo  Juno  Covella.  —  28.  nonœ 
appellalaj  aut  quod  ante  diem  nonum  Idus  semper,  aut 
quod,  ut  novus  annuscalend*  Jamiaria;  ab  novo  sole  ap- 
pellafœ ,  novus  mensis  ab  nova  lima  Nonis.  Eodeni  die 
in  urbem  ab  agris  ad  legem  convcniebat  popnlus.  llarum 
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que  les  Calendes  de  janvier  sont  appelées  Nou- 
vel an  à  cause  du  renouvellement  du  soleil,  le 
commencement  de  chaque  mois  est  appelé  No- 
ues à  cause  du  renouvellement  de  la  lune.  Ce 
jour-la  le  peuple  de  la  campagne  se  rendait  au- 
près du  roi.  On  retrouve  lestraces  de  ces  anciens 
usages  dans  les  cérémonies  des  Nones,  qui  ont 
lieu  à  cette  époque  dans  la  citadelle ,  lorsque  le 
roi  des  sacrifices  annonce  au  peuple  les  fêtes  que 
doit  ramener  le  mois.  Idiis  (Ides)  vient  du  mot 
tusque  l/tis ,  ou  plutôt  du  mot  sabin  Idus  (di- 
vision). —  29.  Le  lendemain  des  Calendes,  le 
lendemain  des  INones  et  le  lendemain  des  Ides 
ont  été  appelés  atr> ,  parce  qu'ils  étaient,  en 
quelque  sorte  ,  le  vestibule  de  nouveaux,  jours. 
Les  jours  fastes  sont  ceux  pendant  lesquels  le 
préteur  peut  impunément  prononcer  toute  sorte 
de  paroles  (fari).  Les  jours  dits  comiliales  elles 
sont  ceux  où  le  peuple  s'assemble  (coït)  pour 
donner  son  suffrage ,  à  moins  qu'il  ne  se  rencon- 
tre quelques  fêtes  mobiles  ,  comme  les  Compita- 
les  et  les  fêtes  Latines. —  30.  Les  jours  néjastes , 
au  contraire,  sont  ceux  où  il  est  interdit  [ncfas 
fari)  au  préteur  de  prononcer  les  mots  :  do  dico 
nddico;  de  sorte  que  les  plaidoiries  sont  suspen- 
dues, puisqu'il  est  impossible  de  faire  un  acte 
judiciaire  sans  se  servir  de  quelqu'un  de  ces  trois 
mots.  Que  si  le  préteur  a  par  mégarde  prononcé 
une  raanumission,  l'affraucbi  est  libre,  mais 
contrairement  a  la  loi;  de  même  qu'un  magis- 
trat, irrégulièrement  nommé,  ne  laisse  pas  de 
conserver  le  caractère  de  magistrat.  Si  le  préteur 
a  agi  par  mégarde ,  le  sacrifice  d'une  victime 
expiatoire  l'absout  de  sa  faute;  mais  s'il  a  agi 
sciemment ,  Quintus  iVIucius  doute  que  son  crime 
soit  susceptible  d'expiation.  —  31.  Les  jours  ap- 
pelées intercisi  sont  ceux  dont  une  partie  est 
néfaste  et  l'autre  faste  :  néfaste,  le  matin  et  le 

rerum  vestigia  in  sacris  Nonalibiis  in  arce ,  qiiod  tune  fe- 
rlas primas  menslriias  quiC  fiitiMiC  sint  eomense,  re\ 
edicit  populo.  Idus  ab  eo  qiiod  Tusci  Itus ,  vel  poilus 
quod  Sabliil  Idus  dicunt. — 29.  Dies  postridie  Caieudas, 
Nonas,  Idus  appcllatl  atri,  quod  per  eos  dies  novi  Inci- 
perent.  Diesfasti  per  quos  piaîtorlbus  omnia  verba  sine 
piaculo  Ucet  fari.  Comitiates  dicti ,  quod  tum  ut  colret 
popuUis  constltutum  est  ad  suffraglum  ferendum  ;  nisi  si 
qu,x'  leri*  concepta;  essent,  propter  quas  non  llceret ,  ni 
Conipitalla  et  Ijatina;. — 30.  Contrarii  liorum  vocantur  dies 
nefasti,  per  quos  dies  nefas  fail  praUorem  :(/o  dico  ad- 
dico;  Itaque  non  potest  agi;  necesse  enlm  allquo  eorum 
uli  verbo,  cum  legequld  peragltur.  Quod  si  tum  Impru- 
dens  Id  verlraui  oniislt  ac  quern  nianunilslt,  ille  nlliilo 
minus  est  liber,  sed  villo;ut  niagistralus  \itlo  creatus 
nihllo  seclus  niaglslialus.  Prator  qui  tum  fatusest,sl 
luiprudeus  l'eclt,  pi.inil.in  iiM-h,i  lacla  piatur;  si  prudens 
di\lt,  Quintus  IMiii  m,  ihli  .  li  il  i'»m  expiari  utimpiuin 
uoji  posse. —  31.  Ini.  rri:-  .!ir.  -ml  per  quosnianeet  \es- 
pori  est  nefas,  medio  tempoïc  luter  liostlam  cœsam  et 
«'\la  porrecta  fas;  a  quo  quod  fas  tum  Inteicedit,  aut  eo 


soir;  faste,  dans  l'intervalle  qui  sépare  l'immo- 
lation de  la  victime  et  la  présentation  des  entrail- 
les :  d'où  interclsum,  de  intercidere  (couper 
par  le  milieu) ,  ou  de  iîitciredere  (intervenir). 
Le  jour  qu'on  appelle  Quaudo  rex  comitiavit , 
fas  ,  a  tire  son  nom  de  ce  que,  ce  jour-là,  le  roi 
des  sacrifices  se  rend  au  comice ,  et  que ,  pen- 
dantce  temps  seulement,  le  travail  est  interdit; 
et  en  effet ,  l'action  de  la  justice  a  souvent  repris 
son  cours  dans  la  même  journée.  —  32.  Le  jour 
appelé  Quiuido  slcrcuin  dclaluin,  fas,  a  tiré 
son  nom  de  ce  que,  ce  jour-là,  on  balaye  les  im- 
mondices du  temple  de  Vesfa,  pour  les  transpor- 
ter ensuite,  par  la  voie  dite  clivxis  Capitollnus, 
dans  un  lieu  détermine.  Le  jour  dit  Allicnsis 
doit  son  nom  au  fleuve  Allia,  sur  les  bords  du- 
quel les  Romains  furent  mis  en  déroute  par  les 
Gaulois ,  qui  vinrent  ensuite  assiégi^r  Rome. 

33.  Je  passe  des  noms  des  jours  à  ceux  des 
mois,  dont  l'origine  est,  en  général,  évidente, 
si  l'on  commence  à  compter  par  le  mois  de 
Mars  {Marthis) ,  qui,  d'après  l'institution  de  nos 
pères,  est  le  premier  mois  de  l'année.  Martius, 
en  effet,  vient  de  Mars.  Le  second  mois ,  Avril, 
tire  son  nom,  suivant  Fulvius  et  Junius,  de 
Vénus ,  dont  le  nom  grec  est  'AopoîÎTr,  ;  mais 
comme  je  n'ai  lu  le  nom  d'Aphrodite  dans  au- 
cun de  nos  anciens  livres,  je  crois  plutôt  qn'A- 
pritis  vient  de  aperire ,  parce  que  le  printemps 
onvre  tout.  Maius  (Mai)  vient  de  majores 
(vieillards);  Junius  (Juin),  àefuniores  (jeunes). 
—  34.  Puis  viennent  Quinlilis  (Juillet) ,  Sexti- 
lis  (Août),  etc.,  jusqu'à  Décctnbre ,  des  noms  de 
nombre  quinlus,  sexlus,  etc.  Des  trois  autres, 
le  premier  a  été  appelé  Jaiiuarius  (Janvier),  du 
nom  du  premier  des  dieux;  le  second,  Februa- 
rius  (Février),  suivant  les  auteurs  que  j'ai  cités 
plus  haut,  de  ce  que,  pendant  ce  mois,  on  sa- 

est  intercisum  nefas,  intercisiim.  Dies  qui  vocatur  sic  : 
Qiiando  rex  comitiavit,  /as,  is  dictus  ai)  eo  quod  eo  die 
rex  sacrificlolus  itat  ad  comltlum,  ad  quod  tempus  est 
nefas,  abeo  fas;ilaquepostid  tempus  lege  actumssepe.  — 
'M.  Dies  qui  vocatur  :  Qaando  stcrcuiii  delatum,  fas, 
ab  eo  appellatus  quod  eo  die  ex  œde  Vestae  stercus  ever- 
ritur,  et  per  Capltolinuniclivoni  In  locumdeferturcertum. 
Dies  ylHicns(.î  ab  Allia  lluvio  dictus;  nam  ibi  exerciui 
nostro  fugato  Galli  obséderont  Romam. 

33.  Quod  ad  slnguloruni  dlerum  vocabula  pertinet  dixi. 
Menslum  nomina  fere  aperta  sunt ,  si  a  Martlo  ut  anllqul 
consliluerunt,  numeres.  Nam primusa  Marte.  Sccundus,  Ht 
Fulvius scribit  et  Juuliis,  a  Venere  quod  ea  slt  Aplirodlte  ; 
quojusnnmi'u  ego  antlquls  literls  quod  nusquam  Invonl, 
niaglsputodlctum  quod  ver  omnlaaperlt,J/)r(/f'»!.Terllus 
amajciribus  jl/ff/îis/quartns  ajuuiorlhus  dictus  yM?j /;(.«.  — 
34.  Deblnc quintus  Q«/rt/(/«,  etslcdeiuceps  usquead  De- 
ccmlircm  a  numéro.  Ad  bos  qui  addlti,  prlnr  a  principe 
deo  Jiiiiicarius  appellatus;  posterior,  ut  idem  dicunt 
scriptores,  ab  dlis  iafetis  Februarius  appellatus,  quod 
tum  bis  parentetur.  Ego  magis  arbitrer  Februarium  a  di»! 


VAr.RON. 


l'ilfie  aux  dieux  iiirern.iux.  Je  crois  phitAt  que 
rcbriidiiiis  vient  de  Fi'hruatus,  nom  du  jour 
expiatoire  où  les  Lupercjues  parcniirent  tout 
nus  l'ancienne  vilie  du  mont  Palatin,  entourés 
de  In  foule  du  peuple. 

35.  J'en  ai  dit  assez  sur  ce  qui  reS'i'de  les 
noms  latins  des  temps;  je  vais  maintenant  re- 
chercher l'origine  des  noms  des  choses  qui  se 
font  dans  le  temps,  de  lerjistiiXw  as  lu),  par 
exemple,  de  cursus  (course) ,  de  ludens  (jouant). 
A  l'égard  de  cette  espèce  de  mots,  je  signalerai 
d'abord  leur  variété  infinie,  et  ceux  dont  l'origine 
est  la  plus  obscure.  —  36.  Les  mots  sont  suscep- 
tibles de  quatre  sortes  de  modifications  :  ou  ils 
ont  des  temps  et  n'ont  pas  de  cas ,  comme  lecjo 
(je  lis) ,  Icyis  (tu  lis),  leges  (tu  liras)  ;  ou  ils  ont 
des  cas  et  n'ont  pas  de  temps,  comme  Icctio 
(lecture)  et  lector  (lecteur);  ou  ils  ont  des  temps 
et  des  cas,  comme  lerjens  (lisant) ,  lecturus  (de- 
vant lire);  ou  enfin  ils  n'ont  ni  cas  ni  temps, 
comme  Iccte  (élégamment)  et  lectissime  (très- 
élégammentl.  Or,  si  les  mots  primitifs  sont  au 
nombre  de  mille,  comme  le  dit  Cosconius,  les 
dérivés  peuvent  s'élever  jusqu'au  nombre  de 
cinq  cent  mille,  puisque  chaque  mut  primitif 
est  susceptible  d'environ  cinq  cents  espèces  de 
modifications.  —  37.  Les  mots  primitifs  sont, 
par  exemple,  lego  (je  lis),  scribo  (j'écris),  sto 
(je  me  tiens  debout),  sedeo  (je  suis  assis),  et 
tous  ceux  qui  ne  tirent  pas  leur  origine  d'un 
autre  mot,  mais  qui  ont  une  racine  propre.  Les 
mots  dérivés,  au  contraire,  sont  ceux  qui  ti- 
rent leur  origine  d'un  autre  mot,  comme  legis 
(tu  lis),  lefjit  (il  lit^ ,  legam  (je  lirai),  etc.,  etc. 
Si  donc  on  indiquait  les  origines  des  mots  pri- 


mitifs, ers  mots  étant  au  nomlire  de  mille,  on 
indiquerait  en  même  temps  les  racines  de  cinq 
cent  mille  mots  simples  ;  mais  celui  qui ,  sans 
remonter  si  haut,  se  bornerait  à  faire  connnitrc 
les  mots  dérives  des  mille  mots  primitifs,  aurait 
encore  assez  fait  pour  la  science,  puisque  les 
mots  primitifs  sont  en  petit  nombre,  et  leurs  déri- 
vés innombrables. 

38.  Remarquons  d'abord  que  les  prépositions, 
quoique  peu  nombreuses  par  elles-mêmes,  mul- 
tiplient et  varient  à  l'infini  les  mots  devant  les- 
quels elles  sont  placées.  Ainsi  le  verbe  cédera 
ûoimp.  proL-cssit ,  recessit ,  accessit,  abscessit, 
incessit,  excessi' ,  successif,  decessit ,  conces- 
sit,  disccssit.  Supposons  qu'il  n'y  ait  que  ces 
dix  prépositions  :  comme  un  seul  mot  est  sus- 
ceptible de  cinq  cents  modifications,  en  multi- 
pliant par  dix  chacun  de  ces  mots  modifiés  par 
l'adjonction  d'une  préposition,  avec  un  seul  on 
irait  jusqu'à  cinq  mille;  et  avec  mille,  jusqu'à 
cinq  millions.  —  39.  Démocrite,  Epicure,  et  les 
autres  philosophes  qui  ont  dit  que  les  principes 
sont  infinis,  sans  expliquer  l'origine  de  ces  prin- 
cipes, n'ont  pas  laisse  de  faire  beaucoup,  en  f;ii- 
sant  connaître  la  nature  de  ces  principes,  et  en 
expliquant  par  eux  ce  que  nous  voyons  dans  le 
monde.  Il  en  est  de  même  de  l'étymologiste  qui 
demande  qu'on  le  dispense  de  rendre  raison  des 
mille  mots  piimitifs,  mais  qui  ne  sollicite  pas 
lamêmegrAee  pour  les  dérives  :  il  est  évident 
qu'il  ne  laissera  pas  de  donner  l'étymologie 
d'une  foule  innombrable  de  mots.  —  40.  Après 
avoir  fait  voir  l'immensité  de  la  science  étymo- 
logique ,  je  dirai  un  mot  de  son  obscurité.  L'é- 
tymologie des  mots  qui  indiquent  les  temps  est 


Ft'briialo,  qiiod  tum  fcliinatur  populns,  id  est  liipercis 
luiilis  liistnUiir  aiili(|uom  oppidum  Palatinum  gregibu.s 
liimiaiiis  cinctnm. 

3j.Qiioila(l  teniporum  vocahulaLalinaatlinet,  liacte- 
nus  sit  satisdicluiii.  Niinc  quod  ad  eas  res  atlinel  qiiœ  in 
tPMipnic  alii|no  lieii  aiiimadvciloientur,  dicam.ut  liaec 
siiut  :  l<'(jisli ,  cursus,  ludens.  De  qiiis  duo  piacdicere 
volo  ,  quanta  .sil  nuillihidn  eoruin  et  quae  sint  obscuriora 
(|uani  alia.  —  3<3.  Quom  veiborum  declinalnnin  gênera 
sinl  qualtuor,  nnum  quod  tenqioia  adsignilieat  neque  ba- 
hol  casus,  nt  ab  lego  legis,  leges;  altenini  quod  casus 
hal)ct  npque  tciiipniu  adsignilicat ,  nt  ab  lego  Icctio  et 
/(■c/cir;  tei'liuni  quod  liabct  uUunique  et  lempoia  et  ca- 
sus, ut  ab  lego /i ;/rns,  lecturus;  quaitum  quod neulium 
ballet ,  ut  ab  lego  lectc  ac  lectissime  :  horuui  verbornm 
si  piiniigenia  suiit  ad  mille,  nt  Cosconius  scribit,  ex 
eoriMii  declinalionibui  verboruni  discrimina  quingenta 
milia  esse  possunt  ideo  ,  quia  singulis  verbis  primigeniis 
ciîciter  quingeutiE  species  declinalionibus  liunl.  —  37. 
l'iimigenia  dicuntur  veiba  ut  lego,  scribo,  sto,  sedeo  et 
rotera  qna^  non  sunt  ab  alio  quo  veibo,  sed  sua.s  babent 
lailii-.es.  Contra  verba  deelinata  sunt  quœ  ab  alio  quo 
m iuntnr,  ut  ab  lego /cffis,  legit,  legam  et  sic  indidem 
tiiiic  peimnlla.  Qnare  si  quis  primigeniorura  verborum 


origines  oslenderit ,  si  ca  mille  sunt ,  quingentum  milium 
simplicium  verboruui  causas  aperuerit  una;  sin  nullius, 
tanien  qui  ab  bis  reliqua  orla  oslenderit,  satis  dixerit  de 
originibus  verborum,  quom  nnde  nata  sint,  principia 
ernnt  pauca,  qua;  inde  nata  sint,  innumerabilia.  —  38.  A 
qnibus  iisdem  prineipiisanleposilis  praiverbis  paucis  iui- 
nianis  verborum  accedit  numerus,  quod  praiveibis  muta- 
tis,  a<lditis  al(pie  commutalis  aliud  alque  aliud  (il;  ut 
en\m  processit  et  7'ecessi/,  sic  accessit  et  abscessit;  item 
incessit  et  rxcessit,  slcsucccssil  et  decessit,  concessil 
etdiscessit.  Quod  si  baec  decem  sola  prœverbia  essent, 
quoniam  ab  uno  verbo  dedinationum  quingenla  discrimina 
lièrent,  bis  decemplicalis  conjuncto  prœverbio  ex  uno 
quincpie  milia  numéro  efficerent;  ex  mille  ad  quinqua- 
gies  centum  milia  discrimina  fieri  possunt.  —  39.  Uemo- 
crilus,  Epicurus,  item  alii  qui  infiuita  princi|iia  dixerunt, 
quiB  uude  sinl  non  dicunt,  sed  quojusmocii  sint,  tanieu 
laciunt  magnum  :  quod  quœ  ex  bis  constant  in  mundo, 
oslendunt.  Quare  si  etymologos  principia  verborum  pos- 
tnlet  mille  ,  de  quibus  ratio  ab  se  non  poscatur ,  et  reliqua 
ostendat,  quod  non  postulel;  tamen  imnianera  verborum 
expédiât  numerum.  — 40.  De  inultitudine  quoniam  quod 
satis  esset,  admonui,  de  obscuritatc  pauca  dicani.  Ver- 
borum quœ  lenipora  adsignilicant,  ideo  locus  dilïicillimu!) 
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tr^.i-obsciirc,  parce  que  nous  n'en  avons  em- 
prunte qu'un  Irès-petit  nombre  aux  Grecs,  et 
que  ceux  à  la  formation  desquels  nous  avons  as- 
sisté ne  sont  pas  primitil's.  Je  ne  promets  donc, 
comme  je  l'ai  dit,  que  mes  soins  et  mes  efforts. 

-Jl.  Je  recherciierai  d'abord  ce  qu'on  en- 
tend par  ago  (je  mets  en  mouvement).  L'ac- 
tion est  le  résultat  de  la  mise  en  mouvement  : 
c'est  pourquoi  l'on  dit  ai/ilarc  ç/cslum  (gesti- 
culer), (Kjitare  qiiadn'f/iis  (conduire  un  char), 
(if/ere  jiecus  paslum  (mener  paître  un  trou- 
peau). De  là,  aïKjiportum,  impasse,  lieu  oîi 
l'on  ne  peut  se  mouvoir  qu'avec  peine;  angulus 
(an;,'le),  lieu  ou  tout  mouvement  est  impossible, 
à  moins  que  ce  mot  ne  dérive  de  angusiiis 
(éti-oit).  —  42.  Il  y  a  trois  sortes  d'action  :  pen- 
ser, parler,  faire.  La  pensée  précède  les  deux 
autres,  puisqu'on  ne  peut  parler  et  faire  qu'a- 
près avoir  pensé.  Il  est  vrai  qu'elle  est  vulgai- 
rement regardéecomme  nulle,  et  que  la  troisième 
passe  pour  la  plus  importante;  mais  sachons 
reconnaître  que  penser  et  parler  sont  des  ac- 
tions aussi  réelles  que/a/re.  Aussi  dit-on  «(/ère 
causa)/!  (plaider) ,  aurjurium  aijere  (augurer, 
prédire),  quoique,  dans  ces  deux  cas,  on  parle 
plus  qu'on  ne  fait. 

4.3.  Cogilare  (penser)  dérive  diS  cogère  (pous- 
ser devant  soi ,  rassembler) ,  parce  que  l'esprit 
rassemble  sesidées,  pour  choisir  entre  elles.  Ainsi 
casciis  (fromage)  vient  de  lac  (lait) ,  et  coaclum 
(coagule).  De  cogère  on  a  formé  aussi  conlio 
(assemblée  du  peuple),  coeurptio  (achat),  coi/ipi- 
tum  (carrefour).  Cogilatio  a  produit  coiicUium 
(assemblée),  d'oii  consilium  (conseil ,  délibéra- 


venir)  indique  l'effort  de  celui  qui  rappelle  une 
notion  disparue  de  son  esprit  (tnens)  et  de  sa 
mémoire  {menioria).  De  cum  (avec)  et  de  mens 
(cspi'it)  a  été  formé  coniminisci  (méditer,  ima- 
giner). Eminisci  (énoncersa  pensée),  meminisse 
(se  souvenir),  amens  (déchu  de  sa  raison,  trou- 
ble), dérivent  également  de  mens.  —  45.  Me- 
minisse, rappeler  une  idée  qui,  après  être  en- 
trée dans  la  mémoire,  s'en  est  échappée,  est 
peut-être  composé  de  munere  (demeurer)  et  de 
moveri  (être  mis  dehors).  Peut-être  aussi  le  mot 
memoria  est-il  une  contraction  de  manimoria. 
Sans  doute  ces  mots  du  chaut  des  Saliens,  Bla- 
mûri  Veturi,  signifient  vêtus  memoria  (an- 
cienne mémoire).  Oe\!i7)ionimeiita,  inscriptions 
gravées  sur  les  tombeaux  de  la  voie  Flaminienne, 
par  lesquelles  les  morts  rappellent  (r«/;«oneftf)  aux 
passants  qu'ils  sont  mortels  comme  eux.  Ce  mot 
désigne,  en  général,  tout  ce  qui  est  écrit  et  fait 
pour  transmettre  la  mémoire  d'une  chose  a  la 
postérité.  —  46.  Curare  (avoir  soin)  dérive  de 
e?/m  (soin).  Cura,  de  urere  (brûler)  et  de  cor 
(cœur).  Recordari  (se  ressouvenir),  de  revocare 
riirsus  (rappeler  de  nouveau)  et  de  cor.  Ciiria, 
lieu  où  le  sénat  s'occupe  des  intérêts  de  la  répu- 
blique [curât).  Ce  mot  désigne  encore  le  lieu  ou 
l'on  s'assemble  pour  le  soin  {cura)  des  choses 
sacrées  :  d'où  curio  (prêtre  de  chaque  curie). 

4  7.  Volo  (Je  veux)  vient  de  volunias  (volonté) 
et  de  volât  us  (vol) ,  parce  que  l'âme  est  si  légère 
qu'elle  vole  en  un  instant  au  lieu  où  elle  veut. 
Lubere  (suivre  son  penchant,  sa  fantaisie),  de 
lahi  (glisser) ,  parce  que  l'âme  se  laisse  aisément 
entraîner,  lubrica  prolabitur,  comme  on  disait 


tion).  Co?jC'7(rtre  est  même  un  terme  qui  désigne     autrefois.  De  lubere,  libido  (caprice,  passion) 
l'action  du  foulon.  —  4  4.  Ueminisci  (se  rcssou-  |  libidinosus ,  Venus  Libeiitina  et  Libitum,  etc. 


Ërbu.o;,  qiiod  neque  liis  fere  sotietas  CDm  Giaeca  Lingna, 
iietiiie  vernacula  ea,  quorum  in  pailum  memoria  adl'uerit 
iiostra.  De  quibus,  ut  dix! ,  quœ  poterimus. 

41.  incipiam  hinc  piimum  qiiod  dicitur  ago.  Aclio  ab 
agitalu  fai;ta;  liiiic  dicimus  agit  gestum  tragœdus  et  agi- 
tantur  quadrigas  liiiic  0(/!^«j'  pei'us  paslum.  Qua  vix 
agi  potest,  hinc  angiporlum;  qua  nil  potest  agi,  hinc 
angulus,  vcl  qnod  in  eo  locus  angustissimus,  quojus  loci 
is  angulus.  —  42.  Aclionum  trnim  primus  agitalus  men- 
tis, quod  primum  pa  qu;t  snmus  arturi,  cogitaie  debe- 
mus,  deinde  tum  diccre  ac  facere.  De  bis  tribus  minime 
putatvolgus  esse  actiimem  cogilalionem;  tertium  in  que 
<iuid  facimus,  id  maxnmnm;  sed  et  qnom  nos  agitanius 
quid  et  eam  rem  agitamus  in  mente ,  aginius  ;  et  cum  pio- 
nuntiamus,  agimus.  Itaqne  ab  eo  oiator  agcre  dicitur 
causani  et  augures  augurium  agcre  dicunlur,  quom  in 
eo  plura  dicant  quam  l'aciant. 

43.  Cogilare  a  cogendo  dictum;  mens  plura  in  unum 
cogit  unde  eligere  possit.  Sic  e  lacté  coacto  caseus  nomi- 
natus;sicex  hominibus  coH^io  dicta,  sic  coëmptio ,  sic 
conipitum  nominalum.  A  cogitatione  coiicUium,  inde 
conii//u/n.  El  veslimentum  apud  fnlloiicm  quom  cogitur, 
conciliari  dictum 44.  Sic  reutiniii:i,  ([uom  ea  quœ  te- 


iiuit  mens  ac  memoria,  cogit.-uido  repelunfur.  Hinc  ctiam 
comminisci  dictum  ,  a  con  et  mente,  quom  linguntur,  in 
mente  qua^  non  sunt;  et  ab  boc  illud  quod  dicitur  emi- 
nisci, quom  commentum  prouuntiatnr.  Ah  eadem  meute 
meminisse  dictum  et  amens  qui  a  mente  sua  descendit. 
—  45.  îleniinisse  a.  memoria,  quom  quid  reniansit  iii 
mente  indeque  rursus  movetur;  quse  a  manendo  ut  ma- 
nimoria potest  esse  dicta.  ItaqueSalii  quod  cantaut,  Ma- 
mûri  Veturi,  siguilicant  veterem  memoriam.  Ab  eodem 
monere,  quod  is  qui  monet,  proinde  sit  ac  memoria.  Sic 
monimenta  quoe  in  sepulcris;  et  ideo  secundum  viam, 
quo  pra'tercuntis  admoneant  et  se  fuisse  et  illos  e.sse 
mortalis.  Ab  eo  cetera  qiiœ  scripta  ac  fada  memoriae 
causa,  monimenta  dicta.  —  40.  Curare  a  cura  dictum. 
Cura,  quod  cor  urat.  Curiosus,  quod  liac  prœter  modura 
utitur.  A'ccorffaî'i  rursus  in  cor  revocare.  Curia;  ubi  se- 
nalus  rempublicani  curât,  et  illa  ubi  curain  sacrorun:  pu- 
blica;  ab  liis  curiones. 

47.  Volo  a  voluntate  dictum  et  a  volatu  ,  quod  animus 
ila  est ,  ut  puncto  temporis  pervolet  quo  volt.  Lubere 
ab  labeudo  dictum,  quoil  lubrica  mens  ac  prolabitur,  ut 
dicebant  oiini.  Ablubcudo  liliiih,  lihidinosus  ac  Venus 
Libcnlinu  et  Libitina,  ^ic  alia.  —  48.  Mctucre  a  (pioduni 
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—  48.  Mcluere  (craindre),  de  molitti  (mciiivo- 
cnenf),  parce  que  l'âme,  en  présence  d'un  dan- 
ger, tressaille  et  s'enfuit.  Formido^  crainte  e.\- 
c-essive,  qui  met  l'âme  hors  d'elle-TOème  {fornx). 
Paror,  penr,  trouble  de  l'âme  égarée  [quum 
per  avia  il).  —  49.  Metuere  indique  plus  parti- 
culièrement l'état  d'une  âme  émue  (i/iola);  et 
Irei/iere,  le  frisson  causé  par  la  crainte  :  d'où 
trcmor,  frayeur  qui  se  manifeste  par  le  tremble- 
ment de  la  voi.x  et  même  du  corps,  dont  les  poils 
se  hérissent  comme  l'épi  de  l'orge.  —  SO.  Mœ- 
rere  (être  triste),  de  marcere,  parce  que  le  chagrin 
tlétrit  le  corps.  De  marcere  est  venu  macer  (mai- 
gre). Lœlari  (se  réjouir),  de  ce  que  le  bonheur 
dilate  le  cœur.  Juventius  a  dit  :  Toutes  les  joies 
humaines  réunies  ensemble  rCérjatc raient  pas 
inajoie{lœlilia).  De  la  lœta  (choses  heureuses). 

51.  Narro  (je  raconte),  de  narum  ou  (jnarum 
Javcre  allerum  (faire  connaître  à  quelqu'un)  : 
d'où  nanatio ,  exposition  qui  nous  fait  connaître 
un  fait.  .Te  suis  donc  arrivé  à  la  seconde  partie  de 
l'action,  laquelle  consiste  à  parler;  et  je  vais 
expliquer  l'origine  des  mots  qui  s'y  rapportent, 
et  appartiennent  au\  actions  qui  se  passi'ut  dans 
le  temps  conjoint  et  dans  le  temps  non  conjoint. 
F.n  voici ,  ce  me  semble,  la  source  étymologique. 

—  ."ia.  L'homme  commence  à  parler  {futur),  dès 
i|u'il  articule  un  mot  significatif.  Jusque-là  l'hom- 
me est  in  fans  (qui  ne  parle  pa.s).  Fari  (parler)  est 
nn  mot  imitatif,  qui  ri^ppellc  les  premiers  bé- 
fjayeinents  de  l'enfant.  Fatum  (destinée)  doit 
.son  nom  a  l'époque  de  la  vie,  déterminée  par  les 
Parques,  où  l'enfant  commence  à  parler.  Du  même 
^x^^)iJari  on  a  ÎMifanindus  (qui  parle  avec  faci- 
lité) ,  faiidictis  (qui  prédit  l'avenir).  Vaticinari 

niiilii  auirni ,  qiiom  iil  qiiod  nialum  casiirtim  piitat,  refii- 
pil  iiiciis.  Qiiom  velieiiieiilius  in  luovendo,  utab  seabeat, 
loi  as  li'itiir,/orHi/rfo;  qiiom  per  avia  it,  abeo^wi'or.  — 
'iti.  Ilini-  cti.ini  metuo  nientem  qiioilaniniodn  niotam  vel 
nu'liii^li  aiiiovisli;  sic  quoi)  fVisiiIns  timor,  tremuis/i  ti- 
lÈiiiisli.  Trciiinr  dictuni  a  similitucJine  vocis,  qu;c  tune 
qiioni  valdi^  hpmnnl,  apparet,  (piom  eliani  in  cor|)ore 
pili ,  ni  arista  in  spioa  ordei ,  liorrent.  —  50.  Mœrere  a 
niaiccre,  quod  cliam  corpus  niarc^sceret.  Hinc  eliain 
vtacri  didi.  Lainri  al)  co  quod  latius  saudiuni  propler 
magni  Ixini  opinionem  diffusuiD.  Ilaque  Juventius  ait  : 

r.nudin  sua  si  omnps  hominps  conférant  unum  in  locum, 
l'amen  niea  exsuperel  teUtia. 

Sic  cpioni  se  lialjPiit,  la-ln. 

f)!.  Narro  cum  alleinm  facio  nanim,  a  quo  nar- 
ra/io,  piT  quam  cognoscimus  leni  seslain.  Quae  pars 
agendi  <'st  secunda,  in  qna  cxplicaliinins,  qua;  snnl 
ab  diienilo  , ac sunl aut  conjuncta  cum  leinporlbus  aut  ab 
liis.  liornui  linc  genus  vidcntur  èT'j|ia.  —  52.  Falur  is 
qui  piinnmi  lionio  signi(ical)i!eui  oie  mittil  voc«m.  Ab 
l'o  anle  (piani  ila  facianl ,  ]iueii  dicuntur  infantes  ;  quoni 
id  faciant,  jam  furi,  quod  vocabnlLini  a  similltudinc  vo- 
lis  pneri,  id  ilielum.  Ab  linc  tiMnpore,  quod  tuni  pnciis 
coii^tiliiaiil  l'aie;!'  faiido,  diclnni  fii/um  ot  rc.s  fa/olcs. 


(prophétiser)  a  été  formé  de  vesanus  (qui  est  eu 
délire) ,  parce  que  ceux  qui  prophétisent  sont 
transportés  d'une  fureur  divine.  Mais  j'anticipe 
sur  les  mots  poétiques,  dont  j'aurai  à  parler  plus 
tard.  —  .S 3.  Les  jours  pendant  lesquels  il  est 
permis  au  préteur  de  prononcer  certains  mots  ju- 
diciaires ont  été  appelés  /rw//,  de  fari;  et  ceux 
pendant  lesquels  il  lui  est  interdit,  sous  peine 
d'e.xpiation  ,  de  prononcer  ces  mots,  ont  reçu  le 
nom  de  ncfasii ,  de  we  (adverbe  négatif)  et  du 
même  mot /ivr/.  De  \ixeffata,  dernières  paroles 
par  lesquelles  les  augures  annoncent  hors  de  la 
ville  la  fui  des  auspices;  effari,  affari ,  mots  sa- 
cramentels du  même  genre.  —  54.  De  là  fana 
(temples),  parce  que  les  pontifes,  en  les  consa- 
crant, en  annoncent  la  circonscription  {fati  svnt 
finem)  ;  profanuin  (profane),  la  façade  e.xtérieure 
du  temple,  etpri'fanatum,  ce  qui,  dans  les  sacrifi- 
ces ,  est  placé  devant  le  temple.  Ladime  d'Hercule 
a  été  aussi  appelée 2;)'o/««rt/(/??(,  parce  qti'elle  est 
vouée  au  temple.  On  l'appelle  eiworti  polluetum , 
de  porrieere  (présenter).  C'est  pourquoi  on  consu- 
mait autrefois  dans  le  temple  tout  ce  qui  était 
profane  :  ce  que  fait  encore  aujourd'hui  le  préleur 
en  immolant  publiquement  une  génisse  à  Her- 
cule. —  55.  Du  même  mot  jari  on  a  fait  fa Inil a 
(pièce  de  théâtre,  tragique  ou  comique)  ;fassi  et 
eonfessi  (qui  confessent  ce  qu'on  leur  demande)  ; 
professi  (promettant,  avouant)  ; /«)».re  (renom- 
mée) ; /«mostt.s  (fameux).  Il  faut  ajouter  à  ces 
dévi\cs  fallere  (tromper), /«/j-mw  (fausseté),  et 
fallacia  (tromperie)  :  dont  la  racine  /irwv"  impli- 
que l'idée  d'une  déception,  causée  par  une^ua- 
ro!e ,  que  le  fait  a  démentie.  Quand  la  déception 
ne  repose  que  sur  la  chose,  il  n'y  a  pas  là  a  pro- 

Ad  hanceamdeni  vocem  quifocile  htAm ,  fiifundi  dicti  , 
et  qui  futuia  pi;edivinandn  soleant  fari , /»/irf(r)  dicli; 
idem  vaticinari,  quod  vesana  inejite  faciunt.  Sed  de  hoc 
post  erit  nsurpandura ,  quom  de  poëtis  dicemus.  —  53. 
\i\acfasii  dies  quibus  veiba  ceiia  legilima  sine  piacuto 
piœtoi'ibus  licet  fari.  Ab  lioc  yiefasti  qiiibus  diobu.s  ea 
fari  jus  non  est  et  si  fati  sunt,  piaculum  faciunt.  Hinc 
e/fata  dicuntur,  quod  augures  (inem  auspiciornui  ta'le.'î- 
tum  extra  urbem  agris  sunt  effati  ubi  esset;  liiiic  cfJarX 
lenipla  dicuntur  ab  auguribus;  affantur  qui  in  liis  iines 
sunt.  —  54.  Umcfana  nominata,  quod  pontilices  in  sa- 
crando  fati  sint  finem  ;  liinc  pro/anum est  quod  ante  fanuni 
conjimctum  fauo,  bine  pTofanatiim  in  sacrificio;  atqiic 
inde  llerculi  decunia  appellata  ab  eo  est,  quod  sacrificio 
(]nu<lam  fanatur,  id  est  ut  fani  lege  sit.  Id  dicitur  pol- 
luclum,  quod  a  porriciendo  est  fictum  ;  quom  eniin  ex 
mercibus  libamenta  porrecta  sunt  Herculi  in  aram,  tiini 
polinctum  est,  ut,  qnom  profanalum  dicitur,  id  o.-it 
proinde  ut  sit  fani  factura  ;  ilaque  oliin  lanoconsunielialiir 
omue  quod  piofanum  erat,  utetiam  fit,  quod  prator  t'r- 
bis  quotannis  facit  qnom  Herculi  immolât  pulilice  juven- 
cam.  —  55.  Ab  eodem  verbo  (d.nfahulœ,  ut  tragn-dia- 
et  comœdia?,  dicta;.  Hinc /«Mi  ac  eonfessi,  qui  fati  id 
quod  ab  liis  qna-situm.  Hiiic  professi;  \mu-famn  et/n- 
mosi.  Al)  eodeui /(//?!,  sed  clfmsum  H  fallacia,  qii<e 
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picmciit  pjirltr  ce  ftu'oii  appelle  fallncia,  mais 
/niliUi/io  (inétapliore),  comme  dans  pV-r/  de  lit , 
pied  de,  poirec.  Ajoutons  enfin  famigerabilc 
(célèbre)  et  autres  mots  composés ,  ou  simplement 
dérivés,  comme  faluus  (fat)  etfatuœ  (devineres- 
ses). —  5G.  Loqui  (parler)  vient  de  locus  (lieu), 
parce  que,  suivant  Chrvsippe,  autre  chose  est 
d'articuler  des  mets,  autre  chose  de  les  émettre 
dans  leur  ordre  et  dans  le  lieu  qui  leur  convient. 
Dans  le  premier  cas ,  ce  n'est  point  parler  [loqui), 
mais  bé;iayer  [ut  /oqiii ,  quasi  loqui)  ;  et  l'enfant 
ressemble  alors  au  corbeau  ou  à  la  corneille,  qui 
prononce  des  mots  par  imitation,  mais  qui  ne 
parle  pas.  Parier  (loqui)  est  donc  mettre  sciem- 
ment chaque  mot  en  son  heu  (locn.i)  :  d'où  prolo- 
qui ,  produire  au  dehors  en  parlant  ce  qu'on  a 
dans  l'esprit.  —  57.  De  là  eloqui  et  reloqui ,  qui, 
dans  les  temples  sabins,  désignent  l'action  de 
parler  du  fond  du  sanctuaire;  loquax  (qui  parle 
trop)  ;  cloquons  (qui  parle  avec  abondance)  ;  col- 
loquium  (entretien  de  plusieurs  personnes).  De 
là ,  (idlocutum  ire  (faire  une  visite  de  condo- 
léance) ,  mot  en  usage  parmi  les  femmes;  loqucla 
(parole  e.xclamative).  Concinne  loqui  (être  d'ac- 
cord en  parlant) ,  de  concinnus  (concordant) , 
parce  que  cet  accord  rappelle  celui  d'un  chœur. 
Cette  etymologie ,  du  reste ,  n'est  pas  adoptée  par 
tous  les  grammairiens.  —  58.  Proiiunliarc  (pro- 
noncer) est  composé  de^jro  (devant)  et  onimciare 
(énoncer) ,  comme  proludere  (préluder).  C'est 
pourquoi  ce  mot  se  dit  des  acteurs,  parce  qu'ils 
rnoncetit.  sur  le  devant  de  la  scène  les  vers  des 
poètes.  Il  est  principalement  applicable  à  ceux 
qui  jouent  une  pièce  nouvelle.  Car  nuntius  (nou- 

liroplerca,  <|ii()(i  fanilo  quem  «lecipit,  ac  contra  quani 
ili^it,  taiiat.  1I.i(|iip  si  quis  re  l'allit,  in  hoc  non  proprio 
noniinc'  fnihiiia  ,  m'iI  tr;il;Uitio,  ut  a  pede  nostro  jies  Iccti 
ac  lieia".  \\m:i-\'v.nnfnmifjerabile  et  sic  eoniposililia  alia 
item  ,  ni  ileclinata  niulta,  in  quo  etfatutts  etfaiitrn. 

5fi.  iMqtii  ab  loco  dictum ,  quod ,  qui  priuio  dicitur 
jani  fari,  et  vocabula  cl  reliqua  veiba  dicit.anlc  (|nani 
suo  quidque  loco  ea  diceie  polest,  Imne  Chi\>.ippiis  ne- 
gai  loqui;  sed  ul  loqui  :  quare  ni  imago  lininiiiis  iion  sit 
tiomo,  sic  in  coivis,  cornicibus,  pueris  inimilus  iniipicn- 
tibus  fari  verba  non  esse  verba,  quod  non  loquanlur. 
Igitur  .is  loquilur,  qui  suo  loco  quodque  veibum 
scicns  ponil ,  et  islud  proloculum,  quoin  in  animo  quod 
babuit,  extnlit  loquendo.  —  57.  Hinc  dicuntnr  eloqui  ac 
rrloqui  in  l'unis  Sabini.?,  e  cella  dei  qui  eloqnontnr.  Hinc 
diclus  loqudx  qui  niniium  loqnereUir;  bine  f/o^woi.î 
qui  copiose  loquilur;  b'wxcolloquium  quoni  convcniunl 
in  unum  locnm  loquendi  causa.  Hinc  adlocutum  nuilie- 
resireaiuut,  ipiom  eunt  ad  aliqueni  locum  consolandi 
causa;  bine  qdidam  loquelam  dixerunl  verbum  quod  in 
loquendo  elTeriraus.  Concinne  loqui  a  concinne,  ubi 
inter  se  conveniuut  parles  ita ,  ut  inter  se  concinanl  ; 
aliudalii. —  58.  Pronuntiare  diclumenunliare';  pro  idem 
valel  quod  nnic,  ut  in  boc  :  proludit.  Ideo  adores  pro- 
nnntiaredicnutur,qnod  in  proscenioennnliaut  poêla  cosi- 
lante;  (piod  maxume  tum  dicilur  pro(irie ,  novara  fabnlam 


velle)  vient  de  novus  (nouveau),  qui  dérive  peut- 
être  du  mot  grec  vi'i^.  Nos  ancêtres  disaient  A'ora 
j)ulis  au  lieu  du  nora  grec  Nenpolis.  —  59.  De 
710VUS  011  a  formé  novissimus  (dernier,  extrême), 
(jue,  de  mon  temps,  quelques  vieillards,  et  en- 
tre antres  /Elius ,  évitaient  d'employer  comme  un 
mot  trop  nouveau.  Novissiinus  est  le  superlatif 
de  novus,  comme  velerrimus,  par  exemple, 
dont  la  racine  est  velus  (ancien).  Novitas  (nou- 
veauté), novicius  (novice),  noralis  (jachère), 
ont  la  même  origine,  ainsi  que  Siih  novis ,  nom 
d'un  quartier  du  Forum ,  qui  est  néanmoins  très- 
ancien  ,  de  même  que  le  nom  de  rue  Neuve  dé- 
signe une  rue  déjà  fort  ancienne.  —  GO.  Nomi- 
nare  (nommer)  vient  peut-être  du  môme  mot, 
parce  que  la  connaissance  [qui  eus  novissent)  des 
choses  nouveUes,  qui  étaient  mises  en  usage, 
était  suivie  d'une  dénomination.  De  là  encore 
nunciiparc  (dédier,  prononcer  des  vœux),  parce 
que,  dans  les  solennités  religieuses,  on  se  lie  par 
de  nouveaux  vœux.  Dans  les  actes  judiciaires , 
iiuncupure  et  nominare  sont  synonymes  :  on 
dit ,  par  exemple ,  nuncupalœ  pecuniœ.  Nuncu- 
pare  a  également  le  sens  de  nominare  dans  ce 
vers  d'un  chœur  :  Énce!  car  qui  est-ce  qui  pro- 
nonce mon  nom  [nuncupat]  ?  et  dans  cet  autre  : 
Qui  es-lu ,  fetnmc ,  qui  m'as  appelé  d'un  nom 
inaccoutumé  [nuncupasti]  ? 

61.  Dico  (je  dis)  vient  du  grec  Sixâ^o.  Ou  lit 
dans  Ennius  :  Dico  qxd,  etc.  De  dico  on  a  formé 
dicere  (dédier)  ;  judicare  (juger) ,  composé  de 
dicere  et  Aejus  (droit,  justice) ;7»f/ej.' (juge), 
qui  rend  la  justice  au  nom  de  la  loi ,  et  en  pronon- 
çant {dicendo)  certaines  paroles  sacramentelles; 

cum  agnnt.  Nuntius  enim  est  ab  novis  rébus  nominatns , 
quod  a  vcrbo  grceco  véo;  polesl  declinatuni  ;  ab  eo  ilaciue 
Keapolis  illorum  Novapolis  ab  anliquis  noslris  vocilala. 
59.  Aqno  etiamexlremum  nm^ir.simum  qnoque  dici  cœp- 
luni  volgo,  qnnd  mea  memoriant  /Elins,  sic  senes  aliquot, 
niminni  novom  vcrbum  quod  csset,  vilabaut;  quojus 
origo,  ut  a  velere  veluslius  ac  veterrimum,  sic  ab  novo 
dcclInaUiui  novius  el  novissinium  quod  exlrcmnni.  Sic 
ab  cadcm  origine  novitas  et  novicius  et  novalis  in  agro 
l'I  Hub  novis  dicta  pars  in  foro  œdificiorum ,  quod  voca- 
buium  ci  pervetustuni,  ul  Kovœ  viœ,  qu:e  via  jani  diii 
velus.  —  60.  Abeo  qnoque  polesl  diclum  nominare,  >\um\ 
res  novae  in  usum  quom  addila;  eranl,  qui  eas  novi-ssent , 
noniina  ponebant.  Ab  eo  mincupare,  (piod  lune  civilalo 
vola  nova  suscipiuulur.  Kuncupurc  nominare  valcre  ap- 
paret  in  legibus,  ubi  nuncuptUœ  pecuniœ  sunl  scripla-; 
ilem  in  tburo  in  ipio  est  : 

.'F.nea  !  Quis  enim  csl  qui  nieum  nomeii  [luiicupal  ? 
Ilem  in  Me<lio  : 

Quis  lues,  mulier,  quœ  me  insuelo  nuiicupaslinonilne? 

fil.  Dico  originem  lï^ljet  Gr;ccain  quod  Grœci  Sixàïw. 
Hinc  Ennius  : 

Dico  qui 

Hinc  dicare,  bine  judicare,  quod  lune  jus  dieaturj 
I  \mcjudcx,  «(uod  juiïicat  accepta  polestate,  id  oslquibui». 
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dedicare  (consacrer),  parce  que  le  magistrat  qui 
consacre  un  temple  en  présence  du  pontife  pro- 
nonce également  certaines  paroles  {dicil).  Do  là 
encore  indicium  (indice,  dénonciation);  indi- 
erre  ducllum  (déclarer  la  guerre);  indicere  fu- 
mis  (publier  les  funérailles);  ;)/-orfïce?-e  diem  (as- 
signer un  jour);  addicere  judicium  (adjuger  ou 
fixer  le  jour  du  jugement)  ;  dictum.  (bon  mot  d'une 
comédie);  dictiosus  (plaisant);  rf/e<a  (comman- 
dement), terme  militaire;  dictata  (ce  qu'on 
dicte),  terme  d'école;  dictalor  (dictateur),  maî- 
tre du  peuple,  nommé  (diclus)  par  le  consul;  et 
autres  mots  anciens,  comme  :  dicimonium 
(mendicité),  dicis  causa  (pour  la  forme,  par 
manière  d'acquit),  et  addictus  (assigné,  enrôlé). 
—  62.  Docere  (enseigner,  faire  connaître)  vient, 
ou  de  dieere  (dire) ,  ou  de  inducere  (introduire) , 
parce  que  celui  qui  enseigne  est  comme  le  guide 
(flux  ou  diictor)  de  celui  qui  est  enseigné.  De 
doeere  on  a  fait  diseere  (apprendre)  et  disciplina 
(discipline),  qui  n'en  différent  que  par  quelques 
(elin'S ^  el  docuineul inn  (document,  précepte-. 

().3.  Dispulatio(d\sc\ission)ei.computaiiu  (cal- 
cul) viennent  daputare  (penser),  qui,  au  propre, 
signifie  purifter,  éclaircir  [puruin  jaccrc).  Les 
anciens  disaient  pulus  au  lieu  de  purus.  Celui 
qui  émonde  les  arbres  a  été  appelé  putator, 
parce  qu'il  leséelaireit  ;  et,  par  analogie,  pu/ are 
a  servi  à  désigner  l'action  de  penser,  parce  que 
la  pensée  éclaire,  en  quelque  sorte,  la  raison. 
De  là  disputare,  discuter,  mettre  une  pensée 
dans  un  beau  jour,  à  l'aide  d'un  discours  dont  les 
mots  sont  disposés  avec  ordre  et  clarté.  —  64. 
Disse rere  (disserter)  est  une  expression  métapho- 
rique ,  qui ,  au  propre ,  signifie  semer  ou  planter 
de  côté  et  d'autre  :  d'où  discrtus  (disert),  parce 

(lain  verbis  ilicpndo  finit  ;  sic  enim  œdis  sacra  a  magisli  atii 
poiilifice  pra'eimte  dicendo  dedicaliir.  Hiiic  ab  dicando 
indicium;  liinc  illa  :  indicit  duellum;  indixUfiimis; 
prudixit  diem;  addixil  judicium;  liinc  appcllalum 
diclum  in  mimo  ac  dictiosus  ;  liinc  in  manipulis  castien- 
.sibus  dicta  ducibus;  bine  dictata  in  liido;  bine  Dicta- 
for  magif'er  populi,  quod  is  a  consnie  debcl  diti;  bine 
antiqna  illa  ;  dicimonium  et  dicis  cimsii  ci  itddic/i/s.  — 
fiî.  Si  dico  qnid  inscienti ,  quod  ci  <|iiiid  iunni.iMi  Inidn, 
liinc  docco  declinatnin,  vel  quod  ipinm  (Inmims,  dici- 
nius,velquad  qui  docentuv,  inducantur  in  id  quud  du- 
cenlur  ab  eo  qui  scit  duceie ,  qui  est  dux  ant  ductor, 
qui  ita  Indueit  nt  doecat.  Ab  docendo  diseere,  disciptina, 
lileriscommulatispaucis.  Abeodem  pnncipiorfoa(Hie«;«, 
qu;e  exenipla  docendi  causa  dicuntur. 

f)3.  Disputatio  et  compulatio  cuni  praeposilione  a 
pntandi)  (|U(id  valet  purum  facere.  Ideo  antiqui  puiuni 
/  ;itum  appollarunt  ;  ideo  putator  quod  arbores  puias  (a- 
(il ,  ideo  ratio  puturi  dicitur,  in  qua  sumina  sit  pura.  Sic 
is  sermc)  in  quo  puredisponuntur  verha,  ne  sit  confusus 
atque  ut  diluceat,  dicitur  disputare. —  C4.  Quoddicimus 
disserit,  item  translatitio  atque  ex  agris  verbo  ;  nam  ut 
olilordisserit  in  arcas  sni  quojnsquc  generis  les,  sic  in 
oralione  (pii  facit,  discrtus.  Sermo,  opiiior,  est  a  série, 


que  l'orateur  ressemble  au  jardinier  qui  distribue 
avec  ordre  les  semences  et  les  plantes  de  sou 
jardin.  Sermo  (conversation)  dérive ,  je  crois,  de 
.s(??7es (série,  enchaînement): d'où  serin  (guirlan- 
des) ,  et  sartum  (raccommodé,  cousu',  en  parlant 
d'un  habit.  Par  conséquent  sermo  ue  peut  se  dire 
d'une  seule  personne,  et  impliqué  l'idée  d'inter- 
loeution.  Serere  (nouer,  enchaîner)  a  produit 
conscrcre  manum  (en  venir  aux  mains,  livrer 
bataille),  et  la  formule  judiciaire  :  manum  con- 
scrium  rocare  (appeler  ad  manum  conseren- 
dain).  De  là  aussi  adsererc  manu  in  libertatem, 
mettre  en  liberté ,  ce  qui  se  fait  en  prenant  par  la 
main  celui  qu'on  affranchit.  Les  augui-es  di- 
sent  — -65....  et  eonsortes  (qui  partagent  le 

même  sort),  AO/';e.s  (divinations),  parce  que  le 
sort  enchaîne  les  temps,  les  hommes  et  les  cho- 
ses. Vie  sortes  est  issu  sortilecji  (devins).  L'inté- 
rêt de  l'ai'gent  a  été  appelé  sors ,  parce  qu'il  aug- 
mente le  capital,  àt serere  (unir,  attacher). 

66.  Légère,  cueillir,  et,  au  figuré,  lire, 
distinguer  les  lettres  avec  les  yeux  :  d'où  /eç/ati, 
magistrats  choisis  pour  une  mission  publique; 
lefjulus,  qui  cueille  des  olives  ou  du  raisin; 
ler/tmiina  (légumes);  ler/es  (lois),  parce  que  les 
lois  sont  lues  et  annoncées  au  peuple  afin  qu'il 
ait  à  les  observer;  et  leç/ilima  (l'ormalités  judi- 
ciaires). Collcgce  (collègues),  delecti  (choisis)  et 
cum,  (avec,  ensemble);  sî<6/ec<«  (substituts),  de 
lecti  et  de  suh  (sous)  ;  allecti  (adjoints) ,  de  lecti 
et  de  ad;  collecta  (choses  rassemblées  de  divers 
lieux  en  un  seul),  de  cum  et  de  légère.  Lignum 
(bois)  vient  aussi  de  légère,  parce  qu'on  recueille 
dans  les  champs  le  bois  tombé  des  arbres  pour 
en  faire  du  feu.  Ajoutons  legio  (légion) ,  diligens 
(soigneux) ,  et  f///c'cA/i  (chéri). 

nudc  serta  ;  etiani  in  veslimenln  sartum  quod  conqire- 
bensum  ;  sermo  eniui  non  polcst  in  uno  bomine  esse  solo, 
seil  ubi  oratio  cum  altero  coiijuncla.  Sic  conserere  ma- 
num dicimur  cum  bosle;  sic  ex  jure  manum  consertum 
vocare.  Hinc arfscrere  manu  in  libeitatem,  quom  prendi- 
mus.  Sic  augures  dicunt  :  Si  milii  auctor  est  verbi.... 

...  nanimanu  assercre  dicit... 

05.... eonsortes; bine eliam  ipsi  eonsortes,  ad  quoseadem 
sors  ;  bine  eliam  sortes,  quod  in  bis  juncla  tenipora  cum 
bominibus  ac  rébus,  ab  bis  sortitcrji  ;  ab  boe  pccunia  quae 
in  la'iiore], OTi'i'  est,  impcndinm  quod  inter  se  jungat. 

ce.  Lf<jcre  dicUini  quod  legmiUir  aboculis  literaî;  ideo 
ctiani  teijati,  qnod  ut  publiée  niittaiilur  legunlur.  Hem 
ab  legcudo  lc(iuli  qui  oleani  aul  qui  uvas  legimt;  bine 
leyumina  iu  liugibusvariis.  Eliam  lajesqnx  lecla;  et  ad 
populum  lalat,  quas  observet  ;  bine  légitima.  Et  cnllegœ 
qui  una  lecti ,  et  qui  in  eorum  locuni  suppositi ,  sublecti; 
additi  allecti,  et  collecta  quœ  ex  pluribus  locis  in  unum 
lecta.  Ab  legendo  liçjna  quoque,  quod  ea  caduia  lcgel)an- 
tur  in  agro  quibiis  in  Ibcum  ulcreutur.  Indidem  ab  legendo 
lc(jio  et  diligens  et  dilcctus. 
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67.  iffurmurari  (murmurer),  mot  Imitatif, 
qui  se  dit  d'une  personne  parlant  à  voix  si  basse, 
qu'elle  semble  plutôt  vouloir  faire  entendre  un 
son  qu'une  parole  intelligible.  De  là  murmuran- 
tia  iittora  (des  rives  murmurantes).  Fremere 
(frémir),  (jemerc (gémir),  clumarc  (crier) , crepare 
(craquer),  sont  pareillement  des  mots  imitatifs. 
Exemples  :  arma  sonant,  fremor  uritur  ;  ni- 
hh  me  increpitando  coiitmoves.  —  G8.  Qui- 
rilare  (se  plaindre  publiquement),  juhilare  (ap- 
peler à  grands  cris) ,  sont  des  mots  analogues. 
Quiritare  se  dit  de  celui  qui  en  appelle  à  haute 
voix  aux  Quirites.  Quirites.  dérive  de  Curenses, 
nom  des  habitants  de  Cures,  qui  s'associèrent  avec 
le  roi  Tatius  au  peuple  romain.  Quirilare  se  dit 
des  habitants  de  Rome  ;  eX  jubilare ,  des  gens  de 
la  campagne;  ce  qui  a  fait  dire  à  Aprissius  :  lo 
bucco  (rustre)!  quis  me  jubilât?  tic.  Triumphare 
(triompher)  vient  du  cri  :  lo  triumphe ,  que  les 
soldats  vainqueurs  poussent  dans  la  ville  en  ac- 
compagnant leur  général  au  Capitole;  ou  bien 
de  OpictaSoç,  surnom  de  Bacchus. 

69.  Sponderc  (promettre  volontairement), 
de.i^w?»,  quia  le  sens  de  2>o/«/?<a.s' (volonté).  On  lit 
dans  Lucilius,  parlant  de  Crétea:  Cum  adsccubi- 
tiim  venerit,  spointe  suapte  (de  son  plein  gré), 
etc.  Spons  a  le  même  sens  dans  ce  passage  de  Té- 
rence  :  Il  vaut  mieux  jaire  le  bien  librement 
(sva  sponte)  que  par  crainte.  Du  même  mot 
spons,  racine  àa  sponderc ,  on  a  formé  respon- 
dere  (répondre),  desponsor  (qui  s'engage), 
sponsa  (fiancée),  etc.,  etc.  Sponderc  se  dit  de 
celui  qui  s'engage  le  premier  volontairement;  et 


sponsor,  de  celui  qui  garantit  cet  engagement. 
—  70.  Sponsus  (fiancé,  qui  s'engage  à  épouser) 
et  consponsus  sont  synonymes.  On  lit,  en  ef- 
fet, dans  Nœvius,  consponsi  (les  fiancés  ou  du 
fiancé).  Spoiulcre  se  dit  et  de  la  dot  et  de  la  fille 
promise  en  mariage;  car  on  lit  dans  les  comé- 
dies :  spondcn'  tuara,  etc.  :  promets-tu  ta  fille 
en  mariar/e  à  monjils  ?  Sponsa  désigne  et  la  dot 
et  la  fiancée;  sponsio,  l'iiulemnité  réciproque- 
ment stipulée  pour  le  cas  d'inexécution  des  con- 
ventions ;  sponsus,  celui  à  qui  une  fille  est  pro- 
mise en  mariage;  sponsalis,  le  jour  des  fian- 
çailles. —  71.  Dcspondere  (promettre  sa  fille  en 
mariage) ,  composé  de  sponderc  et  de  la  pré- 
position de,  implique  l'idée  de  démission  de  vo- 
lonté; car  celui  qui  promet  sa  fille  en  mariage 
est  tenu  d'exécuter  sa  promesse,  sous  peine  d'ê- 
tre condamné  par  le  préteur  à  ce  que  la  loi 
ordonne ,  et  par  le  censeur  à  ce  que  l'équité  ré- 
clame. De  la  despondisse  animum  (se  découra- 
ger), qui,  comme  despondisse filiani,  suppose 
l'abandon  de  la  volonté.  —  72.  llespondere  (ré- 
pondre) ,  composé  aussi  de  spons  et  de  dicerc , 
indique  par  son  étymologie  que  celui  qui  répond 
obéit  a  la  volonté  [ad  spontem)  de  celui  qui  inter- 
roge. C'est  pourquoi  l'on  dit  de  celui  dont  les 
paroles  ne  satisfont  pas  d'une  manière  pertinente 
a  la  question  qui  lui  a  été  adressée,  qu'il  n'a  pas 
répondu;  de  même  que  ce  n'est  pas  s'engager  ni 
donner  action  contre  soi,  que  de  dire  sans  inten- 
tion sérieuse  :  spondco  (je  promets).  Par  exem- 
ple, dans  ce  passage  d'une  tragédie:  Te  souviens- 
tu  de  m'avoir  promis  ta  fille  en  mariage  ?  on 


07.  Munniiratitr  dirliini  a  similltudine  soiii  surdi, 
qiiuin  qui  ita  leviter  loqiiitur,  iil  magis  esono  id  lacère, 
quani  ut  intellegatur,  videatur.  liinc  etiam  poetae  murmu- 
rnu/ia  litora.  StmiWter  fremere,  gcinere  ,  clamare , 
crepare  ab  simililudine  vocis  souilus  dicla.  Ilinc  illa 
arma  svnant  ; /remor  oriltir  ;  liiuc  : 

Nihil  me  increpitando  commove.s. 
68.  Vic.iua  lioruni  r/iiiritiire,  jabilare.  Q)(;;-/tare  did- 
tur  iS(iuiQuiritum(idem  claiiians  im|il(iral.  Qniriles  a  Cu- 
rensibus  ;  ab  liisqui  tuni  ïalio  re^e  lu  .sc]i:iotal(>ui  vene- 
mut  civilatis.  Ut  quirilaie  uibanoiuni ,  ikjiiOilare  rus- 
ticorum;  itaque  hos  imitaus  .\prissius  ait  : 
lo  bucco  !  quis  mi'  jubilât? 

Vicinus  tuus  anliquus. 
SiciC(((Hip/im"capppllalum,qucid  cuni  inipcratont  milites 
rcdeuuli'S  clauiitaiit  per  uibeiu  lu  Capitolium  eunli  :  lo 
tniiniplie  :    id  a  6ji7.[j.Sm  ,  Giieco  Libeii  cogiiomeuto , 
poU'.'it  diclum. 

(19.  Spondere  est  dicere  :  spoiideo,  a  .spunlc;  nam  id 
valet  a  volunlale.  Itaque  Lucilius  scribit  de  Cietea  : 
Cum  ad  secubitum  veucrit, 

Sponte  ipsam  suaple  adductani ,  ul  lunicam  et  cetera  rel- 
ceret. 
Eaiidem  volunlatein  Terenlius  significat  cum  ait  satius 
esse  : 

Su;i  sponte  recle  facei'î  ciuam  aliène  rautu. 


Ab  eadem  sponte  a  qua  dlctum  spondere  declinatum  et 
respondet  et  desponsor  et  sponsn,  item  sic  alla.  Spondet 
eiiim  qui  dicit  a  sua  sponte  :  spondeo.  Spondet  etiam 
sponsor  qui  idemfaciat  obligatur.  —  70.  Sponsus,  cons- 
ponsus; boc  Nœvius  significat  cum  ait  :  consponsi.  Spon- 
debatur  pecuuia  aut  (ilia  nuptlaruni  causa,  naui,  utco- 
niœdiis  vides  dici  : 

Sponden'  tuam  gnatamiillo  uxorem  meo? 

Appellabatur  et  pecunia  ,  et  qiiœ  desponsa  eral,  sponsa; 
(piœ  pecuuia  inler  se  contia  sponsuin  rogata  erat,  dicta 
sponsio;  quoi  desponsa  quie  eiat,  sponsus.  Quo  die 
spousum  eiat,  sponsalis.  —  71.  Qui  spopondeiat  liliam, 
despondisse  dicebalur,  quod  de  sponte  ejus,  id  est  de 
voliuitate  exieiat;  no»  enim  si  noiebat,  non  dabat, 
quod  sponsu  erat  alligatus;  quod  tum  et  pisetorium  jus 
ad  legem  et  censoiium  judicium  ad  aequoui  existimaba- 
tur.  Sic  despondisse  animum  quoque  dicitur,  ul  des- 
pondisse lillani ,  quod  SUIE  spontis   statueranl  linem 

72.  A  quo  sponte  dicere,  respondere  quoi|ue  dixerunt, 
quom  ail  sponleni  responderent,  id  est  ail  voluntatem 
lugalionis.  Itaque  qui  ad  id  quod  logalur  non  dicit,  non. 
respondel  :  ut  non  spondet  ille,  slatim  qui  dixil  :  Spon- 
deo, si  jocandi  ciiusa  dixit,  neque  agi  potesl  cum  eo  ex. 
sponsu.  Itaque  quoi  quis  dicit  in  Iragoedia  : 

Mcininiistin'  te  despondere  mihi  gnatam  tuam  ? 
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sent  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  promesse  sérieuse, 
qui  puisse  donner  lieu  à  une  action  judiciaire. 

7  3.  Spes  (espérance)  vient  peut-être  aussi  de 

spo7is,  parce  que  l'espérance  consiste  à  croire 
que  ce  qu'on  souhaite  (quod  volt)  peut  arriver; 
car  si  l'on  croit  qu'il  arrivera  ce  qu'on  ne  souhaite 
pas,  on  craint  alors,  on  n'espère  pas.  Les  per- 
sonnages de  l'Astraba,  auxquels  Plaute  prête 
les  paroles  suivantes,  sont  dans  ce  dernier  cas  : 
Poursuis ,  Polijbadiscus,  poursuis;  f  aspire  à 
posséder  l'objet  de  mo/i  espérance.  Je  me  hâte 
de  toute  l'ardeur  qui  m'entraîne  vers  toi,  6  ma 
fiancée!  Or,  la  volonté  n'anime  pointées  paroles; 
car  le  jeune  homme  n'espère  pas  véritablement 
ce  qu'il  dit ,  et  la  jeune  fille  n'est  rien  moins  que 
sa  fiancée  et  l'objet  de  son  espérance.  —  7-1. 
Sponsor,  prœs  et  vas  ont  de  l'analogie  sans  avoir 
la  même  racine.  Ainsi  on  appelle  prœs  celui  à 
qui  le  magistrat  adresse  cette  question  :  prœsne 
es  inpublicum  (êtes-vous  caution  envers  le  peu- 
ple)? et  qui  répond  :  prœs.  On  appelle  vas  celui 
qui  garantit  la  comparution  d'un  autre  en  justice. 
L'usage  était  autrefois  de  présenter  un  garant, 
lorsque  par  soi-même  on  n'était  pas  en  état  de 
satisfaire  aux  suites  d'un  procès  ;  mais  depuis , 
pour  prévenir  les  abus  qui  pouvaient  résulter  de 
cet  usage ,  l'État  prit  des  précautions  contre  ceux 
qui  vendaient  leur  héritage  pour  n'avoir  pas  à 
fournir  de  cautionnement  sur  leurs  biens;  et  la 
loi  sur  les  raancipations  interdit  la  faculté  de 
pix'senter  des  garants. 

TTi.  Canere  (chanter)  et  les  composés  aceanit 
et  succanit,  ainsi  que  canto  et  cantutio ,  viennent 
de  Camena  (muse),  dont  la  lettre  ma  été  rem- 
placée par  w.  Canlare ycantitare  &ontàtsyevht% 
fréquentatifs ,  qui  dérivent  de  canere.  Tibiccn 


(joueur  de  flûte),  et  les  autres  motsdeeette  espèce, 
sont  composés  du  nom  de  l'instrument  et  de 
canere  (chanter) ,  parce  que  les  sous  des  instru- 
ments de  musique  tiennent  du  chant.  Buccinator 
(qui  sonne  de  la  trompette)  est  composé  du  même 
verbe  et  de  bucca  (bouche),  parce  que  le  son  de 
la  trompette  ressemble  a  la  voix. 

7G.  Orare  (dire,  prier), /jerorare  (pérorer), 
crorare  (supplier),  oratio  (discours),  orator 
(^orateur)  et  osculum  (baiser),  dérivent  de  os 
(bouche).  Omen  (^ivésage)  ei  ornamentiim  (orne- 
ment) ont  la  môme  racine  :  omen,  contraction  de 
osmen,  parce  que  les  présages  étaient  originaire- 
ment tirés  du  bec  ou  du  chant  des  oiseaux  ;  orna- 
mentum ,  mot  qui  est  aujourd'hui  accompagné 
d'une  préposition  dans  le  langage  commun ,  mais 
dont  la  plupart  des  auteurs  dramatiques  se  ser- 
vent, comme  autrefois,  sans  préposition.  De  \h 
encore  oscines,  nom  des  augures  qui  tirent  les 
auspices  du  bec  ou  du  chant  des  oiseaux. 

77.  Faire  est  le  troisième  degré  de  l'action. 
Ici  la  ressemblance  entre  açierc ,  facere  et  gerere , 
a  fait  croire  communément  que  ces  trois  mots 
étaient  synonymes.  Cependant  facere  n'impli- 
que pas  agere.  Ainsi  un  poète  facil  faùulam 
(compose une  pièce) ,  non  agit  (il  ne  la  joue  pas)  ; 
et  réciproquement  un  acteur  af/it  (joue  une 
pièce),  et  ne  l'a  pas  faite  (facit).  Gerere,  à  son 
tour,  n'implique  ni  facere  ni  agere,  et  se  dit 
d'un  général  d'armée,  qui  porte  [gerit]  comme 
un  fardeau  le  commandement  qui  lui  a  été  confié. 
—  78.  facere  vient  directement  de  faciès  (face, 
figure) ,  parce  que  celui  qui  fait  une  chose  la  réa- 
lise par  une  figure.  II  faut  ranger  dans  la  même 
chsse  fingere  (façonner),  informare  (former), 
qui  désignent  l'action  de  donner  à  une  matière  la 


quod  sine  sponte  sua  dixit,  ciim  eo  non  potest  agi  ex 
sponsii .  —  73.  Etiani  sjics  a  sponte  potest  esse  <ieclinala , 
ipiod  liim  sperat,  quom,  quoil  volt,  (ieii  putat;  nani 
quoil  non  volt  si  putat,  metxiit,  non  sperat.  Itaque  hic 
quoqne  qui  dicunt  in  Aslraba  Plauti  : 
Nunc  scquere,  adseque,  Polybadisce,  meam  spcai  cupio 

const'qui. 
Scquor  lierclo  quidem;  nam  libenler  mea  sperala  conse- 
quor: 
quod  sine  sponte  dicunt,  vere  neque  ille  sperat  qui  dicit 
adolescens,nequeillasperataest.  —74.  Sponsor  elprœs 
et  vas  neque  idem ,  neque  res  a  quibus  lii ,  sed  e  re  si- 
iiiilc.  ItaqueprfBS  qui  a  magistiatu  interrogalus,  in  publi- 
cuni  ut  prœs  siel  ;  a  cpio  et,  qnom  respoudet,  dicit  :  prœs. 
Vas  appellatus  qui  pro  altero  vadimoniuni  pronilttebat. 
ConSuetudo  erat  (luom  reus  paruni  esset  idoneus  incep- 
lis  rébus,  ut  pro  se  alium  darct;  a  quo  caveri  poslea 
lt'j;e  cu'ptuni  est  ab  liis,  qui  prœdia  venderent,  vades  ne 
darent  ;  ab  eo  scribi  cœptuni  in  lege  niancipiorum  : 

Vadeni  ne  poscerent  uec  dabilu  r. 

7  j.  Cancre  et  aceanit  et  sucçanil,  ut  canio  et  cnn- 
la(w,c\  Camena  permutalo  pro  M  N.  .\beo,  q'iiml  se- 
uicl ,  canil  ;  si  srepius,  cantat.  Mine  caiilitaf,  item  alia; 


nec  sine  canendo  tibicincs...  dicti  ;  onuiium  enim  hornm 
quid  a  canere  jetiam  buccinator,  a  vocis  similitndine  et 
canlu  dictus. 

70.  Oro  ab  ore  et  pcrorat  et  exorat  cl  oratio  et  ora. 
lor  el  osciititm  dictum.  Indidem  omen,  ornnmenltiin; 
alterum  quod  ex  ore  primum  elatuni  est ,  osmcn  dictum  ; 
alterum  nunc  cuui  pr.Tposilione  dicitur  volgo  oincmtcn- 
ium,  quod  sicut  olim,  onianientum  scenici  plorique  di-  : 
cunt.  Hinc  oscines  dicuntur  ajiud  augures  qiia;  ore  faciunl  ' 
auspicium. 

77.  Tertium  gradum  agendi  esse  dicunt,  ubi  quid  fa- 
ciant;  in  eo  propter  siniilitudincm  agendi  et  faciundi  et 
gerundi  quidam  error  lus,  qui  putant  esse  unum.  l'otesl 
enim  aliquid/aeece  et  non  agere ,  ut  poeta  facit  l'abulam, 
et  non  agit  :  contra  actor  agit  et  non  facit,  et  sic  a  poeta 
fabula  lit ,  non  agitur;  ab  actore  agitur,  non  lit.  Contra 
iiiqierator  quod  dicitur  res  gerere,  ineo  neque  l'acit,  ne- 
(pie  agit  ;  sed  geri^,  iil  est  sustinet ,  translatuui  ab  bis  qui 
bonera  gerunt,  quod  hi  suslinent.  —  7S.  l'roprio  nomine 
diritur./V/cccea  l'acie;  quirei,quam  facit,  imponit  faciem. 
L't  lictor  quom  àicil  fingo,  figuram  imponit;  quom  dicil 
infurmo,  l'orniam;  siccum  dicit/nc/o,  faciem  imponit; 
a  qua  lacie  discernitur,  ut  dici  possit  aliud  esse  vesli- 
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forme  d'un  vêtement,  d'un  vase,  etc.  Agerc nous 
paraît,  plutôt  que /«re/'e  ,  convenir  à  celui  dont 
l'œuvre  ne  tombe  pus  sous  les  sens  ;  mais  comme , 
dans  le  langage  usuel ,  on  n'observe  pas  toujours 
l'aeceptiou  rigoureuse  de  cbaque  mot,  on  se  sert 
indistinctement  de /accre  et  de  agerc,  et  l'on  dit 
par  métaphore,  d'un  orateur  qui  parle  :  Jacit 
verba;  et  de  celui  qui  applique  son  esprit  à  une 
action  qui  ne  consiste  pas  proprement  à  faire  : 
non  est  infwiens  (il  n'est  pas  oisif,  il  fait  quel- 
que chose). 

79....  Lucere  (luire)  vient  de  luere  (délier, 
dissoudre),  parce  que  la  lumière  (lux)  dissout 
les  ténèbres.  Liigere  (porter  le  deuil),  de  lux, 
parce  que  le  deuil  a  pour  cause  le  regret  de  ceux 
qui  ont  perdu  la  lumière.  Acquirere  (acquérir) 
est  composé  de  la  préposition  ad  et  de  quœrere 
(chercher);  et  quœrere,  de  quœ  rcs,  parce  que 
celui  qui  cherche  s'efforce  de  trouver  quelque 
chose.  Quœrere  a  produit  quœstio  (question)  et 
çMa's^or(  questeur). 

80.  Video  (voir)  vient  de  vis  (force),  parce 
que  la  vue  est  le  plus  étendu  des  cinq  sens.  En 
effet,  aucun  des  autres  sens  ne  peut  percevoir 
ce  qui  est  au  delà  de  mille  pas,  tandis  que  la 
vue  s'étend  jusqu'aux  étoiles.  De  videre  on  a 
fait  visere  (visiter),  vigilare  (veiller),  vigi- 
lium  (veille),  et  invidere  (envier).  Cette  éty- 
raologie  dCinvidere  est  confirmée  par  le  passage 
suivant  d'Altius  :  Celui  qui  regarde  une  chose 
qui  ne  doit  pas  être  vue  (  invidendum)  la  viole 
par  les  yeux.  Violure  (violer)  dérive  également 
de  videre.  On  emploie  ce  mot,  de  préférence  à 
vitiare  (souiller) ,  pour  désigner  l'outrage  fait  à 
la  pudeur  d'une  vierge,  de  même  que  cum  mu- 
liere  fuisse  (avoir  commerce  avec  une  femme) 


est  une  expression  plus  réservée  que  concuhuisse 
(coucher  avec  une  femme). —  81.  Cerno  a  le 
même  sens  que  video,  témoin  ce  passage  d'En- 
nius  :  Est-ce  la  lumière  d'un  astre  que  je  vois 
[ccrno]  dans  le  ciel?  et  celui-ci  de  Cassius  :  Je 
vois  (cerno)  que  les  tnembres  sont  doués  de  sen- 
sibilité et  de  mo^ivemeni.  Cerno  vient  de  cereo, 
c'est-à-dire  creo  (créer  \  parce  que  ce  qui  est  créé 
tombe  sous  le  sens  de  la  vue.  Discritncn  désigne 
la  séparation  faite  par  le  peigne ,  et  qui  laisse  voir 
chaque  cheveu  distinctement.  Le  mot  cermto,tm- 
ployé  dans  les  testaments,  contient  implicitement 
cette  injonction  :  facito  it  vidiîakt  te  esse 
hœrcdcm  (fais  voir  que  tu  es  héritier.)  C'est  pour- 
quoi dans  l'acceptation  de  la  succession  (m  cre- 
tionc)  on  est  tenu  d'avoir  des  témoins.  Le  poëte 
fait  dire  à  Médée  :  J'aimerais  mieux  risquer  trois 
fois  ma  vie  [cemere  vitam)  sur  un  champ  de 
bataille,  que  d'enfanter  une  seule  fois.  Dans  ce 
passage ,  l'expression  cemere  vitam  (combattre) 
s'explique  par  ce  qui  se  passe  dans  un  combat  : 
lutte  sanglante,  où  plusieurs  voient  la  fin  de  leur 
vie.  — •  82.  Spcctare  (regarder)  vient  de  l'ancien 
mot  spccio,  qui  se  trouve  dans  Ennius  :  après 
que  l'hàle  vous  eut  regardé  (spcxit).  On  le  re- 
trouve aussi  dans  spectio,  terme  employé  dans 
les  auspices,  ou  l'on  distingue  les  augures  qui 
ont  ce  qu'on  appelle  spectio  (inspection),  et  ceux 
qui  ne  l'ont  pas.  AxKm  specere  est  encore  au- 
jourd'hui un  terme  d'augure.  L'usage  a  conservé 
cet  ancien  mot  dans  les  verbes  composés  aspicio, 
conspicio,  respicio , suspicio ,  dcspicio,  etc.,  au 
nombre  desquels  est  exspecto  (j'attends),  c'est- 
à-dire  speclare  vola  (je  veux  regarder).  De  là 
spécula  (lieu  élevé,  d'où  l'on  voit  cequi  se  passe 
au  \am)  ;  spéculum  (miroir);  speculator  (éclai- 


iiientum,  aliuJ  vas,  sic  item  qnco  liiint  apml  faliios,  fic- 
lorcs,  itcmaliosapiiJ.  Qui  qiiid  administiat,  qiiojnsopus 
uon  extat  quod  sub  sensum  veniat,  ab  agitaUi  ut  dixi  ma- 
gis  agcre,  quam  facere  putatur;  sed  quod  bis  magis  pro- 
niiscue,  qiiamdiligenter  consuetudo  est  usa,  lianslaticiis 
iitimur  veibis  :  iiam  et  qui  dicit ,  facere  verba  dicimus , 
et  qui  aliqiiid  agit,  non  esse  iiificientem. 

79 qui  adiucet.  Dicitur /«rere  ab  lucre;  ab  luce 

dissolvuuturleuebra".  AbUice Noclihcca.  Lugere  item  ab 
luce,  quod  propler  lucem  amissam  is  cultus  institutus. 
Acquirere  est  al)  ad  et  quarere  ;  ipsum  quœrere  nb  eo 
i|uod,qu.-c  res  ut  reciperetur,  datnr  opéra  ;  a  quaerendo 
quœstio ;a\)  bisque  Quœslor. 

80.  Video  a  vi;  quinque  enim  sensuum  maximns  in 
oculls  :  naui  quom  seuKis  iiulUis,  quod  absit  mille  passus, 
soutire  possit;  oculorum  sensns  vis  usque  pervcuit  ad 
^lellas.  Iliuc  visencla,  vigilant,  vigilium,  invident  et 
Altlaiium  iUud  : 

Oculis  violavitqui  vidil  invidendum  : 
a  (pio  eliaui  violavil  virginem  pro  vitiavit  dicebant  ; 
aqiii^  cailçin  niodestia  potius  cum  muliere  fuisse  quam 
ciiniulpiiisse  dicebant. — SI.  Cerno  idem  valet;  itaquepro 
video  ait  liuuius  : 


Lumen  jubarne  lu  c;eIo  cerno? 
Canius  : 

Sensumque  ini'ssect  raotum  in  mcmbris  o^rno. 
Dictum  cerno  a  cereo,  id  est  a  creaudo;  dictum  ab  co 
quod,  quom  quid  creatum  est,  lune  denique  videtur. 
Iliuc  capilli  descripti  quod  finis  videtur,  discrimen.  Et, 
quod  in  testaniento ,  cernilo,  id  est  facito  videant  te  esse 
beredem  :  itaque  in  crcf.ione  adliibere  jubent  lestes.  Ab 
eodem  est  quod  ait  iMedea  : 

Ter  sub  armis  raaiim  vilain  cerncre, 
Quam  semel  modo  parère; 

quod ,  ut  decernunt  de  vita  eo  tempore ,  multorum  vidca- 

tur  vit;c  finis. — 82.  Speclare  dictum  ab  spccio  auli(iuo, 

(juo  etiam  Ennius  iisus  : 
j      Vos  epuloposlquam  spexil; 

I  et  quod  in  auspiciis  distributum  est,(iui  liabenl  .«/Jcc//o- 
I  nem,  qui  non  liabeant  ;  et  quod  in  auguriis  eliam  nunc 
i  augures  dicunt  aveyn  specere.  Consuetudo  conimunis , 
I  quae  cura  pra!verbiis  conjuncla  fuerunt,  etiam  nunc  ser- 
!  valut  aspicio,  conspicio,  respicio,  suspicio,  dcspicio, 

sic  alla  ;   in  quo  cliaiu  exspecto,  (pio(i   speiiare  volo. 
I,  W'mc  spécula  ;  \mc  spéculum,  quod  inoo  spccimusima. 
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leur,  qui  va  à  la  découverte) ;  spccillum,  petit 
iiisti-uraent  à  distiller  dans  les  yeux,  par  lesquels 
nous  votjons  {quibits  specinms). 

8:i.  Audio  (entendre)  etauscullo  [écouter)  pa- 
raissent venir  de  mires  (oreilles).  Azcris  (oreille), 
de  areo,  parce  que  nous  sommes  continuellement 
avides  d'apprendre  quelque  chose  de  nouveau. 
Ennius  semble  confirmer  cette  étymologie  dans 
ce  passage  de  la  pièce  intitulée  Alexandre  :  De- 
puis lonf/temps  mon  âme  et  mes  oreilles  dési- 
rent avidement  [avent  avide)  ^  etc.  C'est  à  cause 
de  cette  avidité  que  les  théâtres  sont  toujours 
pleins.  Auseulto  vient  de  audio ,  et  désigne  l'ac- 
tion d'obéir  à  ce  qu'on  a  entendu  :  ce  qui  a  fait 
dire  à  un  poëte  :  audio,  aiiscullo.  Le  change- 
ment d'une  lettre  a  fait  olor  (senteur),  de  odor 
(odeur).  Ces  deux  mots  ont  produit  o/ere  (exhaler 
quelque  odeur) ,  odorari  (flairer),  odoratus  (odo- 
rat), et  odora  res  (chose  odoriférante). 

84.  Edo  (manger),  sorbco  (avaler,  absorber), 
bibo  (boire)  et  polo  (id.)  ont  pour  racine  os  (bou- 
che). De  \a.  eseulentum  (aliment),  esen  (nourri- 
ture), erf2<//a  (comestibles).  Gnslal  (goùterj  vient 
du  grec  fÉ""»"-  Sorbere,  bibere ,  sont  des  mots 
iraitatifs,  comme  fervere  (bouillonner).  Du  grec 
TtoToç  est  encore  venu  polio  (action  de  boire, 
boisson)  :  â'oiipoculum  {coupe),  potatio  (action 
déboire),  rcpotia  (repas  du  lendemain  des  noces). 
Puteus  (puits)  a  aussi  une  origine  étrangère ,  et 
vient  de  l'ancien  mot  grec  t.ùxzoc,,  remplacé  au- 
jourd'hui par  cppî'ap. 

S.j.  De  mamis  (  main)  on  a  fait  manuprelium 
(prix  de  la  main-d'œuvre);  viancipium  (achat, 


esclave) ,  composé  de  mamis  et  de  capere  (pren- 
dre); manipidus  (bataillon),  composé  àemanus 
(poignée  d'hommes)  et  de  7;/«;r«  (plusieurs)  ; 
manipularis  (compagnon);  moîi/ca  (manche  de 
vêtement);  munubrium  (partie  par  ou  l'on  prend 
certains  instruments)  ;  manlclium  (essuie-main). 

86.  Je  citerai  d'abord  les  registres  des  cen- 
seurs :  Après  avoir  pris  les  auspices  iKudant 
la  mut ,  dans  le  temple  de  la  censure  ,  ordre 
sera  donné  en  ces  termes  au  héraut  (prœco)  de 
convoquer  le  peuple  :  «  Au  nom  du  peuple  ro- 
main,  à  qui  fassent  les  dieux  que  cela  soit 
utile,  propice  et  salutaire,  ainsi  qu'à  mon  col- 
lègue et  à  moi,  convoque  (voca  inlicium)  ici 
auprès  de  moi  les  citoyens  de  toute  classe ,  etc. 

87.  Le  héraut  fait  deux  convocations  :  la 
première  dans  le  temple ,  et  la  seconde  du  haut 
des  murs. 

A  l'aube  du  jour,  le  censeur,  les  scribes ,  les 
magistrats,  se  parfument  de  myrrhe  et  de  subs- 
tan  ces  odoriféra  n  tes. 

Lorsque  les  préteurs,  les  tribuns  du  peuple, 
et  les  autres  magistrats  convoqués,  sont  arri- 
vés, les  censeurs  tirent  entre  eux  au  sort  le 
nom  de  celui  qui  doit  présider  au  lustre. 

Ensuite  le  censeur,  chargé  de  cette  fonction, 
rassemble  le  peuple  dans  le  nouveau  temple. 

88.  .le  lis  dans  les  archives  consulaires  :  Ce- 
lui qui  doit  commander  l'armée  dit  au  héraut 
[accensus]  :  Calpurnius ,  ordonne  à  tous  les 
Romains  de  se  rassembler  ici  auprès  de  moi 
[voca  inlicium). 

Le  héraut  dit  :  Itomains,  rassemblez-vous 


glnem.  Spécula,  de  qiio  prospicimiis.  Spceitla/or  quem 
mlltinius  ante,  ut  respiciat  qiiae  volumns.  Ilinc  qui  ocu- 
los  inunguimiis,  quibus  spciimns,  spccillum. 

83.  Abauribusvidentur  dicta  verba  Oîfrfio  et  auscxil- 
1o;  atiris  ab  aveo  quoil  bis  aveinus  disceie  semper,  quocl 
Ennius  videtur  êtuhov  oslendere  velle  ,  in  Alexandre 
quoui  ait  : 

Jam  dudum  ab  ludis  aniraus  atqueaures  avcnl 

Avide  exspeclanles  nuntium. 
Propler  banc  aurium  aviditatem  llieatra  replentur.   Al) 
audiendo  eliani  aiiscvltare  declinatnm,  quod  bi  auscul- 
tare  dicuntur  qui  auditis  parent,  a  quo  dictum  poetae  : 

Audio,  auscullo. 

Lilcia  conimulata  dicitur  odor,  olor;  bine  olct  et  odo- 
rari et  odoratus  et  odora  res. 

84.  Ore  Cf/'i,  sorbeo  ,  bibo,  polo.  Edo  a  Gta>co  ëôw. 
Hinc  esrulcnliim  et  cscn;,  edulia.  Et  qiiod  Gnecc  yvjt- 
•tat ,  Latine  (jHStat.  Sorbcre ,  Hem  bibere  a.  \oi:h  sono, 
ni, /'(')'(•(•)■(■  aipiain  ab  ejus  rei  simili  sonitu.  Ab  eadem  lin- 
Sna  qnod  tiotov  polio,  unde  pociilum ,  potalio  ,  repotiii. 
Indidum  pu/eus,  quod  sic  Giaecum  anliquuip ,  non  ni 
nunc  çpiocp  dichun. 

85.  A  mann  manuprelium;  mancipium  qnod  manu 
capitur;quod  conjungit  pbires  manus,  manipulus  ;  ma- 
niptilaris  ;  manica.  Mnnubnum  qnod  mann  tcnctnr. 
Mantelium  ubi  manus  lergunlur. 


86.  Nnnc  piimnm  pnnam  de  Censoiiis  tabulis  : 

Il  Ubi  lioctu  lu  leniplum  censura;  auspicaverit  atqne 
•1  de  ca;lo  nuntium  eiit,  prœconi  sic  iuiperato  ut  viios 
vocet  ■. 

.1  Quod  bonum  fortuoatuni  felixque  salutareque  siet 
Il  populo  Roniano  Quiritiuin  ,  reique  public»!  populi  Ro- 
!<  mani  Quiritium,  niiiiique  colleseqne  ineo,  lidei  ma- 
1.  gislratnique  nostro!  omnes  Quiiiles  ,  pedites  ,  armalos 
«  privalosque,  cuialoies  omnium  tribnmn  ,  si  quis  pro  se 
<i  sive  pro  altero  ralionem  dai  i  volet ,  voca  inlicium  bue  ad 
n  me. 

87.  «  Praîco  in  lemplo  primum  vocat  ;  poslea  de  mftris 
11  item  vocat. 

K  Ubi  lucet,censor,  scriboe,  magistrafus,  murrlia  nnguen- 
«  tisque  unguenlur. 

Il  Ubi  pra,'tores ,  tribunique  plebei  quique  iu  consiliuni 
11  vocat  i  sunt,  vencruut:  censorcs  inler  se  soiliuntur, 
11  Hier  lusti  uni  facial. 

Il  Ubi  b'Uiplum  factum  est ,  post  tum  conventionem  ha- 
II  bel  qui  luslium  condilurusest. 

88.  In  commeiitariis  coiisularibus  scriplum  sic  in- 
veni  : 

11  Qui  exercitum  iinperatunis  erit,  accenso  dicit  boc  ; 
11  Calpnrni  ,  voca  inlicium  onuies  Quiiiles  bue  ad  me. 

11  Accensus  dicil  sic  :  Omnes  Quirilcs,  inlicium  visita 
Il  bue  ail  judiC6S. 
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tous  ici  (levant  les  juges  (inlicium  visite). 

Le  conseil  dit  :  Calpurnius ,  convoque  tous 
les  liomains  (voca  ad  conventionem  ) ,  etc. 

Ensuite  le  consul  dit  aux  soldats  :  Je  vous 
0)  donne  de  vous  rendre  au  lieu  où  s'asseiablent 
les  centuries. 

SO.  Prfrro  et  rtcrewsjMsont  employés  indistinc- 
tement pour  désijinor  le  iicraut,  parce  que,  de 
même  que  l'ofCicier  piii)lic  appelé  ;;rff?co,  celui 
qu'on  appelle  accensus  convoquait  le  peuple, 
acciebat ,  d'où  accensus.  Cette  élymologie  est 
confirmée  par  le  vers  suivant  de  la  comédie  in- 
titulée Bœotia,  qu'on  attribue  à  Aquiiius  :  Dès 
que  le  héraut  (  accensus  )  eut  annoncé  l'heure 
de  midi.  Coseonius  dit  aussi,  en  parlant  des  ac- 
tions judiciaires,  que  le  préteur  a  coutume  d'or- 
donner au  héraut,  appelé  occen.ïîw,  d'annoncer 
ia  troisième  heure ,  ainsi  que  celle  de  midi  et  la 
neuvième. 

90.  TJn  héraut  était  envoyé  autour  des  murs 
[circum  muros) ,  pour  in\  iter  le  peuple  à  se  rendre 
dans  iHi  lieu ,  d'où  il  pût  lui  sii^iniier  l'ordre  de 
comparaître,  non-seulement  devant  les  consuls 
et  les  censeurs,  mais  encore  devant  les  questeurs. 
C'est  ce  qu'indique  un  ancien  acte  de  poursuite 
criminelle  rédigé  par  le  questeur  M.  Sergius  !\Ia- 
nus  le  lils,  accusateur  de  Trogus,  et  dans  le- 
quel on  lit  : 

91.  Va  prendre  les  auspices  dans  le  temple, 
pour  les  communiquer  au  préteur  ou  au  consul. 

Que  le  crieur  public  se  rende  sur  les  murs,  et 
somme  l'accusé  de  comparaître  devant  toi. 

Que  le  héraut  sonne  du  cor  à  la  porte  de  la 
maison  de  l'accusé  et  dans  la  citadelle. 


Dis  à  mon  collègue  de  co)ivoquer  le  peuple 
du  haut  de  ta  tribune  et  d'ordonner  aux  ban- 
quiers de  fermer  leurs  boutiques.  Que  les  séna- 
teurs te  commettent  potir  rechercher  et  faire 
comparaître  l'accusé.  Que  les  magistrats  dé- 
crètent que  les  consuls,  les  préteurs ,  les  tri- 
buns du  peuple  et  tes  collègues ,  se  ra.<;semblent, 
à  ta  voix,  dans  le  temple,  et  que,  après  les 
avoir  congédiés ,  tu  convoques  l'assemblée  du 
peuple. 

92.  A  la  fin  du  même  acte  d'accusation,  on 
lit  :  Que  les  hérauts ,  chargés  par  les  censeurs 
de  convoquer  les  centuries  au  son  de  la  trom- 
pette, aient  soin  que ,  le  jour  des  comices,  la 
trompette  donne  le  signal  dans  la  citadelle  et 
autour  des  murs,  ainsi  qu'à  la  porte  de  la 
maison  de  l'accusé  T.  Quintus  Trogus,  afin 
qu'il  ait  à  comparaître,  ci  l'aube  du  jour,  dans 
le  champ  de  Mars. 

93.  Il  résulte  évidemment  de  ce  qui  se  pas- 
sait entre  l'envoi  du  héraut  autour  des  murs 
(circum.  muros)  et  la  convocation  de  l'assemblée 
publique,  que  ces  deux  actes  ri'avaient  pas  lieu 
dans  un  temps  continu.  Quant  à  l'assemblée  des 
comices,  elle  est  alors  convoquée,  parce  que  le 
questeur  ne  peut  autrement  réunir  l'armée  ur- 
baine :  ce  que  peuvent  faire, au  contraire,  le  cen- 
seur, le  consul ,  le  dictateur  et  le  magistrat  tem- 
poraire [interrcx)  ;  et  cela,  parce  que  le  censeur 
fait  décréter,  dans  l'assemblée  des  centuries, 
la  formation  d'une  armée  quinquennale,  à  l'é- 
poque du  renouvellement  du  lustre  ;  et  quant 
au  dictateur  et  au  consul  de  l'année,  parce  qu'ils 
peuvent  commander  l'armée  partout  où  elle  va  . 


'1  C.  Calpnrni,  Cos.  liicit,  voca  ad  conTenlioiiem 
«  oinne.ç  QiilritPS  hue  a<i  me. 

"  Accensus (iicit  sic  :  OniiiesQiiiiites,  itead  conveulio- 
"  iipm  liiicad  judices. 

'<  Dein  consul  eloquitur  ad  exercitum  :  Inipero  qua  con- 
«  vcnil  ad  coinitia  centuriata.,  » 

89.  Quarc  hic  accenso,  illic  prœconi  dicit  hœc,  est 
causa  :  in  aliquot  rébus  item  ut  praeco ,  accensus  accie- 
liat,  a  quo  act'cniîw  quoque  dicUis.  Accensuni  snlllum 
ciere,  Bœotia  ostendit,  quam  coma^diani  Aquilii  esse  di- 
cuiit,  hocTereu  : 

Ubi  primum  accensus  clamarat  meridiem. 
Hoc  idem  Coseonius  in  attionibiis  scribit,  pra;torem  ac- 
censuni solilum  esse  juhere,  ubi  ei  videbatur  lioram  esse 
teitiam,  inclaniare  hoiani  teitiam  esse,  itemque  nieri. 
dieni  el  horani  nonam. 

90.  Circum  mœros  niilli  solilus  quomodo  inlicerel 
pO|)uliiiii  in  eum  locum ,  unde  vocare  posset  ad  contio- 
neni,  non  soliim  ad  consules  et  censoies ,  sed  etiam  quses- 
tores,  couimenlaiium  indicat  velus  anquisifionis  M.  Ser- 
5?ii  \Iani  lilii  qua'storis,  qui  capilis  accusavil Trogum  ;  in 
i]ua  sic  est  : 

91.  «  Auspic.io  oiando  .sede  in  lemplo  au.spicii,  dum 
><  aul  ad  pratoreni  ant  ad  cunsulem  niitlas  auspiciuni 
n  oelilum. 


«  Comnieet  tum  pra-co,  reum  vocet  ad  te,  et  eum  de 
«  niipris  vocet  praeco  ;  id  iniperare  oportet. 

■<  Coinicinem  ad  privali  januam  et  in  Arcem  miltas, 
Il  ubi  canal. 

«  Collesani  ro!;es,nt  comitiaedicatde  Rostris,  etargen- 
«  tarii  tabernas  oi-cludant. 

II  Patres  censeant  exquiras,  el  adesse  jubeas.  Magislra- 
II  tus  censeant  exquiras,  consules,  prsetores  tribunosque 
■I  plebis  coHegasque  tuos,  el  in  templo  adesse  jubeas  om- 
II  nos,  ac  cuni  initias  ,  contionem  advoces.  >> 

92.  In  eodeni  conimentaiio  auquisitionis  ad  exlremiin-, 
sciiptuni  caput  edicii  boc  est  : 

Il  Ilem  quod  atlingat  qui  de  censoribns  classicum  ad 
«  comitia  centuiiala  redemplum  baberit ,  uti  eurent  eo 
II  die  quo  die  comilia  erunt,  in  .\rce  classicus  canal  tnni 
.1  cireumque  mœros,  et  anle  privati  hujusce  T.  Quinti 
II  Trogi  scelerosi  hostiuni  canat ,  et  ut  in  Campo  eum 
11  primo  luci  assit.  » 

9i.  Et  inter  id ,  quom  circum  muros  miltitur  et  cuna 
contio  ad vocatur,  intéresse  tempnsapparelexiis  qu;einler- 
ea  lieri  .seriplmn  est.  Sed  ad  comilia  lumvocalur  populus 
ideo  {|uod  alla  de  causa  hic  magislratus  non  potesl  everei. 
Uini  uibanum  coiivocare;  censor,  consul,  dictator,  iu- 
terrex  potcst,  quod  censor  exercitum  cenluriato  consti- 
luit  quinqr.cnnalem,  quom  luslrare  et  in  urbem  ad  vcxil- 
hini  diicerc  débet;  dictator  et  coniîul  in  singnlos  anno.-., 


VARRON. 


ce  qui  explique,  à  l'égard  du  questeur,  la  né- 
cessite de  couvoquer  l'assemblée  des  comices  par 
centuries.  — 91.  C'est  pourquoi  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'il  n'y  ait  ce  qu'on  appelle  inlicium  (in- 
vitation ,  convocation) ,  lorsque  le  héraut  va  au- 
tour des  murs  pour  inviter  le  peuple  à  comparaître 
devant  le  magistrat,  qui  doit  ordonner  aux  Ro- 
mains de  se  rendre  dans  un  lieu  d'où  la  voix 
du  héraut  puisse  être  entendue.  liiUci  (être  at- 
tiré) et  inlich  (  tu  attires) ,  qu'on  lit  dans  le  chœur 
de  Proserpiue,  ont  donc  la  même  origine,  ainsi 
que  pcllcxit  qui  se  trouve  dans  ce  passage  de 
l'Herraione  de  Pacuvius  :  La  possession  d'un 
trône  étranger  l'a  séduit  [pellexit).  Il  faut  de 
même  reconnaître  dans  eZ/cc /'c  (tirer  de,  faire 
sortir)  le  surnom  de  Eticiiis,  donné  à  Jupiter, 
qui  a,  sous  cette  invocation,  un  autel  sur  le  mont 
Aventin.  —  05.  Contrairement  aux  usages  an- 
ciens, un  augure  assiste  le  consul  qui  commande 
l'armée,  et  lui  dicte  ce  qu'il  doit  dire.  C'est  à  l'au- 
gure, et  non  à  l'officier  public  dit  acccnsus  ou 
prœco,  que  le  consul  ordonne  de  convoquer  l'ar- 
oiée.  Cet  usage  est  venu,  je  crois,  de  ce  qu'il 
n'avait  point  de  héraut  auprès  de  lui,  et  que  le 
choix  de  la  personne  chargée  de  ce  soin  im- 
portait peu.  Cet  ordre  était  accompagné ,  pour  la 
forme,  de  certaines  pratiques,  qui  variaient 
souvent.  J'ai  trouvé  aussi,  dans  les  actes  de  M. 
Junius,  inlegivm,  inlexit,  prisdans  le  même  sens 
que  inlicium,  inlexit  :  ce  qui  ne  doit  pas  étonner, 
à  cause  de  la  grande  affinité  de  la  lettre  I  avec  la 
lettre  E,  et  de  la  lettre  C  avec  la  lettre  G. 

90.  Comme,  dans  ce  livre,  je  me  suis  beau- 
coup étendu  sur  l'étymologie  d'un  petit  nombre 
de  mots,  je  vais  procéder  d'une  manière  toute 
contraire ,  en  me  bornant  à  éuumérer  ceux  qui 


passent  pour  avoir  une  origine  grecqiic.  Tels  soi;? 
«Yj/^cre  (gratter,  sculpter),  de  dxaXEÙdai;  stcr- 
nere  (étendre  à  terre),  de  aTpwwûsiv;  lingcre 
(lécher),  de  Xi/aôccOod;  i  (va),  de  eT;  ite  (aller), 
deÎTE;  gignilur  (engendrer),  de  YÎ^vExat ; /e?-/e 
(portez),  de  «.ÉpsTs  ;  providere  (prévoir) ,  deirpot- 
û£ïv;  errare  (errer),  de  êppâv;  straiigulare 
(étrangler),  de cTpaYYa^â'v ;  tinguere  (tremper), 
de  TÉYY^'v  ;....  malassare  (pétrir,  amollir) ,  de  (ia- 
liacttM^gargarissare  (gargariser) ,  de  àvotYapYa- 
pî^EcOai;  putnre  (penser),  de  uuO£(j05(i;  domare 
(dompter),  de  5a|j.âÇ£iv;  mulgore  (traire),  de 
àas^Ysiv;  peclere  (peigner),  de  irsçiti;  stringere 
(serrer  étroitement),  de  tJxpaYY*^''^'")  qui  vient 
de (7TpxYY'<''''Ç)  de  même  que  runcinarc  (raboter) 
vient  de  mncina  (rabot) ,  qui  a  pour  racine  le 
mot  grec  ^uxàvrj. 

97.  Je  crois  avoir  suffisamment  approfondi 
les  origines  des  mots  qui  fout  l'objet  de  ce  livre; 
je  m'arrêterai  donc  :  et  puisque  je  me  propose 
de  vous  adresser  trois  livres  sur  cette  matière, 
savoir,  deux  livres  sur  les  mots  du  langage  pro- 
saïque, et  un  livre  sur  les  mots  du  langage  poé- 
tique; et  que  de  ces  trois  livres  vous  eu  avez 
déjà  reçu  deux,  le  premier  sur  les  noms  des  lieux 
et  des  choses  qui  sont  dans  les  lieux ,  et  le  se- 
cond sur  les  noms  des  temps  et  des  choses  qui 
se  font  dans  le  temps,  je  traiterai  dans  le  pro- 
chain livre  des  origines  des  mots  poétiques. 


LIVRE  SEPTIÈME. 

I La  forme  primitive  disparaît;  do  sorte 

que,  en  perdant  une  ou  plusieurs  des  lettres  qui 
le  composaient,  un  mot  devient  méconnaissa- 


qiiod  hic  exercitiii  imperare  polest  qiio  eat  ;  \à  qiiod  prop- 
ter  ceiituriata  comitia  imperare  soient.  —  94.  Qiiare  non 
est  dubiuni,  quin  hoc  inlicium  sit,  quom  circura  rauros 
ilur,  ut  popuiiis  inhciatur  ad  magislraUis  conspectum , 
qui  Quirites  vocare  potesl  in  eum  locum  ,  unde  vox  ad 
contionem  vocantis  exaudiri  possil.  Quare  una  origine 
inlici  et  inlicis,  quod  in  choro  Proserpinœ  est,  \il  pel- 
lexit quod  in  Hermiona,  quom  ait  Pacuvius  : 

Resni  alieni  cupidilas  pellexit. 
Sic  Elicii  Jouis  ara  in  Aventino  ab  eliciendo.  —  95.  Hoc 
iiunc  aliter  fit  atqueolim,  quod  augur  consuli  adesl  tum 
eum  exercitus  imperatur,  ac  prseit  quid  eum  dicere  opor- 
teat.  Consul  anguri  imperare  solet,  ut  is  inlicium  vocet, 
non  accenso  aut  pra>coni  ;  id  inceptum  credo ,  eum  non 
adesset  accensus,  et  nihil  intererat  ipioi  imperaret;  et  di- 
cis  causa  liebant  qua;dam ,  nequc  item  lacta ,  neque  item 
dicla  seniper.  Hoc  ipsum  iiilegium  inlexit  scriptum  in- 
veni  in  M.  Juuii  commentariis ,  quod  tamen  ibi  idem  est 
ipiod  inlicium  inlexit;  quod  et  Icuiu  E  et  C  eum  G 
magnam  hahcnt  communitateni. 

90.  Sed  quoniam  in  hoc  de  paucis  rébus  verba  fcci  plu- 
ra;  de  pluribus  rébus  verha  faciam  pauca,  et  potissimum 
quae  a  Grœca  lingua  putanl  Latina,  ut  scalpcre  a  oxa^eûcai; 


steniere  a  (TrpMwûîtv;  lingere  a  XixiJ-âtjOai  ;  i  ab  et;  ite 
ab  ÎTs;  (jignitur  a  YiyveToci  ;  fcrte  a  çlpsTe  ;  providere 
rpoîôâv  ;  errare  ab  ipfiûi  ;  ab  eo  quod  dicunt  (rrpayYaXâv 
strnngnlare  ;  tinguere  a  ■cé-^-^gn.  Praiterea  ades...  Ab  eo 
quod  illi  [ia),àc(jsiv,  nos  malaxare ,  ut  gargarissare  ab 
àvaYapYapii^EiTOat  ;  future  amjOÉtj^ai;  domare  a  SajiâÇEiv; 
mtUgere  ab  àii.é\it\i  ;  pcctere  a  jtsÇai  ;  stringere  a  oTpaY- 
Yst/.iaai,  id  enim  a^TpaYY^'^U,  ut  runcinare  a  runcina, 
cujus  puxdtvï)  origo  Grocca. 

97.  Quod  ad  origines  verboruni  hnjus  libri  perlinet, 
salis  multas  arbilror  positas  hujus  gcueris.  Uesistam ,  cl 
quoniam  de  hisce  rébus  Iris  libres  ad  te  mitlcre  inslilui, 
de  oralioue  solula  duo ,  de  poelica  unum  ;  et  ex  soluta  ora- 
tionc  ad  te  misiduo,  priorem  de  locis  et  quse  in  locis 
sunl, hune  de  leniporibus  et  (]u,ie  eum  his  sunl  conjuucta  : 
deinceps  in  jnuxurno  de  poeticis  vorborum  oiigiiiibus 
sciibeie  institui. 


LIDER  SEPTIMIS. 

1 rcpens  ruina  operuil,  ut  si  vprbum  quod 

conditum  este  quibus  literis  oporlel,  inde  postquam  ali- 
qua  demi)ta  sit ,  obscurior  liai  voluulas  iuiposiloris.  Non 
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ble,  et  ne  permet  plus  de  retrouver,  sous  ses 
ruines,  les  traces  do  son  origine.  H  ne  faut 
donc  pas  blitmer  ceux  qui ,  pour  éclaircir  la  si- 
i^nilication  cachée  d'un  mot,  y  ajoutent  ou  en 
retranchent  des  lettres,  de  même  que,  pour  ai- 
der les  yeu.\  à  voir  plus  distinctement  les  petits 
ouvrages  de  Myrmécide,  on  les  entoure  exté- 
rieurement de  soies  noires.  —  2.  Cependant,  mal- 
gré les  efforts  des  grammairiens  pour  réparer  ce 
(|ue  le  temps  a  détruit,  les  mots  d'une  origine 
obscure  ne  laissent  pas  d'être  tiès-nombreux. 
Si  les  poètes,  qui  ont  conserve  beaucoup  de  mots 
anciens,  en  avaient  en  même  temps  expliqué  la 
significalion  primitive,  la  lecture  de  leurs  ou- 
vrages serait  infiniment  plus  utile;  mais,  en  vers 
comme  en  prose,  il  n'est  pas  possible  de  rendre 
raison  de  tous  les  mots  ;  et  même  en  lisant  beau- 
coup, si  la  lecture  n'est  pas  accompagnée  d'une 
profonde  étude  de  la  grammaire,  on  ne  doit  pas 
espérer  de  faire  de  grandes  découvertes.  Un  des 
plus  savants  grammairiens  latins,  ,ilius,  a  es- 
sayé d'interpréter  les  Saliens  ;  mais  combien 
cette  interprétation  est  superficielle  !  que  de  mots 
anciens  dont  l'origine  lui  est  restée  cachée!  —  3. 
Cela  n'a  rien  d'étonnant ,  puisque  non-seulement 
Épiménide,  après  avoir  dormi  pendant  cinquante 
ans,  ne  fut  reconnu,  à  son  réveil,  que  par  un 
petit  nombre  de  personnes  ,  mais  encore  Teuccr 
(dans  la  tragédie  de  Livius)  ne  fut  reconnu,  après 
quinze  ans,  par  aucun  des  siens.  Or,  qu'est-ce 
qu'un  espace  de  quinze  ans  et  même  de  cinquante 
ans,  comparé  à  l'âge  des  mots  poétiques?  En 
admettant  même  que  les  chants  des  Saliens  ne 
remontent  pas  au  delà  du  règne  de  Numa ,  nous 
ne  comptons  pas  moins  de  sept  cents  ans.  Com- 
ment oseriez-vous  reprocher  à  un  écrivain  de  ne 
pas  connaître  le  quadrisaieul  ou  le  père  du  qua- 
drisaieul  d'un  homme  célèbre,  puisque  vous- 


même  vous  ne  sauriez  nommer  la  more  de  votre 
aieul  ou  du  père  de  votre  quadrisaieul?  Or  cette 
époque,  où  ne  peut  atteindre  votre  mémoire, 
touche  à  peine  à  la  moitié  du  temps  qui  nous  sé- 
pare de  l'époque  ou  furent  composés  les  chants 
Saliens  et  les  premiers  essais  de  la  poésie  ro- 
maine.—  4.  Il  faut  donc,  dans  le  jugement 
qu'on  porte  des  étymologistes ,  voir  plutôt  ce 
qu'ils  ont  fait  que  ce  qu'ils  n'ont  pas  fait,  leur  sa- 
voir gré  de  ce  qu'ils  ont  découvert,  sans  leur 
faire  un  reproche  de  ce  qu'ils  n'ont  pu  décou- 
vrir, puisqu'ils  sont  les  premiers  à  déclarer 
qu'il  n'est  pas  possible  de  rendre  raison  de  tous 
les  mots,  dont,  en  effet,  l'étymologie  n'est  pas 
toujours  aussi  claire  que  celle  de  mcdicina  (mé- 
decine). Quoiquejene  voie  pas  les  racines  du  poi- 
rier, je  puis  dire  néanmoins  que  la  poire  vient 
de  la  branche;  la  branche,  de  l'arbre;  l'arbre  , 
des  racines.  Ainsi  l'étymologistequi,  sans  savoir 
d'où  vient  er/uus  (cheval) ,  enseigne  que  cquil.a- 
lus  (équitation ,  cavalerie)  vient  de  équités  (ca- 
valiers); équités,  de  eqites  (cavalier);  eques, 
deeqmcs ,  ne  laisse  pas  d'avoir  fait  beaucoup  pour 
la  science,  et  de  mériter  qu'on  lui  sache  gré  de 
son  travail.  J'essayerai  donc  de  marcher  sur  ses 
traces. 

5.  Je  rechercherai,  dans  ce  livre,  les  origines 
des  mots  poétiques,  en  traitant  1"  de  ceux  qui 
désignent  les  lieux;  2"  de  ceux  qui  désignent  les 
choses  qui  sont  dans  les  lieux  ;  3"  de  ceux  qui  dé- 
signent les  temps;  4°  de  ceux  qui  désignent  les 
choses  qui  se  l'ont  dans  le  temps.  Je  m'occuperai 
aussi  quelquefois,  par  digression,  des  mots  que 
l'analogie  et  l'aflînité  me  feront  rencontrer  sur 
mon  chemin,  en  observant  toutefois  l'ordre  dis- 
tinct de  ma  quadruple  division. 

0.  Je  prends  pour  début  le  vers  suivant  :  Ihms 
crit ,  etc.  :  //  sera  le  seul  que  tu  transporlc- 


re|irelioiiiteii(lum  ii;iliir  in  illis,  qui  in  scnilando  veilio  li- 
(cras  adjicluiit  aut  demunt,  quo  id  raclliiis,  qiiod  siib  oa 
Vdce  siitisit ,  videie  possiiit.  Ut  enim  facilius  obsciuain 
opcram  Myrmecidi.s  ex  cboie  ocidi  videant,  extriiiseciis 
adiiiovent  iiigras  setas.  —  2.  Qiiom  lia'C  adminicula  addas 
ad  ti Licndaiii  volmitaleni  impositoris,  tamen  latent  niulta. 
Qiiodsi  |ioetice , quai  in  carminihus  servavit  multa,  piisca 
quii'  essent,  sic  etiam  qiior  essent  posuisset  :  fecundius 
poemata  ferrent  fiiictum.  Sed  ut  in  soliita  oratione,  sic  in 
poematls  verba  non  oninla,  quaj  babeant  l-i\>\xaL,  possunt 
dici.  Neqne  multa  ab  eo  eriienUir,  <|ui'ni  iinn  l'iiint  in  l:i- 
cubralione  lilerae  proseruUe,  nuiltuiii  liirl  Ic^fiil.  jElii 
bominis  in  primo  in  literis  Lalinis  oxcreit.ili  iiilfiprelatio- 
nein  carniinnmSalioriim  videbis  el  t'\ili  lileraexpeditam, 
et  praHerita  obscura  multa.  —  3.  Ncc  mlÈiim,  quom  non 
modo  Epinienides  postannos  L.  experrectusa  multisnon 
cognoscalur,  sed  etiam  ïeuccr  LIvii  post  annos  XV  al) 
suis  qui  sit  ignoretur.  At  hoc  quid  ad  verboruni  poelico- 
rnm  alatem?  quorum  si  Pompili  legnum  fons  in  curmi- 
iiibus  SalionuTi ,  neque ea  ab  supeiiorlbus  accepta,  lamon 
liabent  DCC  annos.  Quare  qiior  scriploris  industriam  re- 


prehcndas  qui  lieiois  tritavum,  atavum  non  potuerit 
repeiire ,  quom  ipse  avi ,  tiitavi  niatreni  non  possis  dicere? 
quod  intervallum  mullo  tanto  propins  nos,  quani  bine  ad 
initium  .Saliornm ,  quo  Romanorum  prima  verba  iwetica 
dicunt  piolala.  —  4.  Igilur  de  originibus  verliorum  qui 
multa  dixerit  commode,  potins  l)oni  consulendum,  qnam 
qui  aliquid  nequiverit,  repreiicndendum;  pr.TCsertim  cum 
dicat  etymologice  non  omnium  verboruni  dici  posse  cau- 
sam,  ut  a  qna  re  res  ad  medeudum  medicina.  Neque  si 
non  norini  radiées arboiis,  non  posseni  dicere  piium  esse 
ex  lamo,  ramum  ex  arbore,  eam  ex  ladicibus  quas  non 
video  :  quare  qui  ostcmlit  equitatum  esse  ab  equitibus, 
équités  ab  équité,  cquitem  ab  equo,  neque  equos  undc 
sit  dicit,  tamcu  liic  docetet  pluract  satisfacitgrato,  queni 
imilai'i  possiinusne,  ipse  lil)er  erit  indicio. 

5.  Dicam  in  lioc  libio  de  verbis  qnœ  a  poetis  sunt 
posila;  prinium  de  locis;  dein  de  lils  quae  in  locis  sunt; 
teilii)  de  lemporibus ;  tum  qu.T,  cum  temporibus  sunt  con- 
jiincta,  sed  ita  ut  quoecum  bis  sint  conjuncta,  adjungam, 
et,  si  quid  excidit  ex  bac  quadripartitione,  tamen  in  ea 
ut  compreliendam. 


VARRON. 


ras  dans  les  temples  azurés  du  ciel  [templa). 
Templum  se  prend  dans  trois  acceptions  diffé- 
rentes, soit  par  rapport  à  la  nature  ou  au  ciel, 
soit  par  rapport  aux  auspices  ou  à  la  terre,  soit 
par  rapport  aux  enfers  et  par  snaloi^ie.  Dans  l'or- 
dre céleste,  le  mot  templum  a  le  sens  que  lui- 
donne  ce  vers  d'Héctibe  :  Vnstes  temples  des 
dieux ,  dont  la  voûte  est  ornée  d'étoiles  rtince- 
lantes.  Dans  l'ordre  terrestre,  il  a  celui  qu'indi-' 
que  le  passage  suivant  de  Péribée  :  Il  approche 
(les  ('q}res  rochers,  temple  de  Bacchus.  Enfin, 
par  analogie,  il  désigne  le  monde 'souterrain, 
comme  dans  ce  vers  iVAndromaque  :  Salut , 
temples  achérusiens ,  profondes  demeures  de 
Pluton!  —  7.  Templum.  dérive  de  tueri  (voir, 
regarder),  et  désigne  proprement  tout  l'espace 
que  peut  embrasser  la  vue.  C'est  pourquoi  le  ciel 
a  été  appelé  temple.  De  la  ce  vers  :  Le  vaste 
temple  de  Jupiter  Tonnant  a  tremblé.  On  peut 
le  définir,  avec  ^aîvius  :  Uti  hémisphère  az-urc. 
On  dislingue  quatre  parties  du  ciel  :  la  gauche 
ou  orientale;  la  droite  ou  occidentale;  Vantc- 
ricure  ou  méridionale;  \a  postérieure  ou  sep- 
tentrionale. —  8.  Le  temple  terrestre  est  l'es- 
pace designé,  par  certaines  paroles  sacramentel- 
les, pour  l'observation  du  vol  des  oiseaux.  Ces 
paroles  ne  sont  pas  les  mêmes  en  tout  temps  et 
en  tout  lieu.  Dans  la  citadelle,  l'augure  dit  : 
Templa  tescaque,  etc.  —  9.  Le  temple,  comme 
on  le  voit,  était  un  espace  limité  par  des  arbres, 
et  dans  lequel  l'observation  augurale  était  cir- 

6.  Incipiam  liinc  : 

Uniis  eril  quem  tu  tolIi>s  in  Ci-erala  cseli 
Templa. 
Templum  tribus  modis  dicitur  ab  natura,  ab  auspicien- 
do ,  ab  simililiuiiiie.  Nalura  in  cjelo ,  ab  auspinis  In  leiia ; 
al)  simililudiiie  sub  terra.  lu  ca.'lo  tcaipliiin  diciliir,  iit  in 
Hecuba : 

O  masna  templa  cœlilum 
Commixta  siellis  splendjdis. 
In  terra,  ul  in  Peribcea  : 
Scrupea  saxa  Bacchi 
Templa  prope  adgieditur. 
Sub  terra,  ut  in  Andromaclia  : 

Acherusia  templa  alla  Orcl  salvete  inféra. 
7.  Quaipia  inliiilns    erat  oruli,  a   tnendo  piiminii  fr)ii- 
jiliim  dielnni.  Qiiociica   c<i'lum,(|ua  alluiniur,  dieUim 
templum.  .Sic  : 

Contremuit  icmplura  ma^jnum  Jo\is  allilonantis, 
id  est,  ut  ail  Na-vius  : 

Heniispluerium  ulji  coneavo 
Caîi'Ulo  septuni  stal, 

Ejus  Icmpli  partes  quattuor  dicuntur,  «('nijfr^  ab  oriente, 
dexira  aboccasu,  antica  ad  nieiidiem,  postica  ad  .sep- 
lenlriiinem.  —  8.  In  terris  dictum  templum  locus  ansurii 
nul  aus|iicii  causa  quibu-tdam  coneeptis  verbis  llniUis. 
C'oniinilur  verbis  non  isdem  usquequaque.  In  Arcesic  : 

«  Templa  tescaque  nie  ila  suulo  quoad  ego  caste  lingua 
«  nuiicupveio. 


conscrite.  De  là  templum  (temple)  et  contem- 
plare  (contempler) ,  qui  ont  pour  racine  tueri 
(regarder) ,  et  qui  se  liseiit  dans  ce  vers  de  la 
Médée  d'Ennius  :  Contempla  et  templum,  etc. 
Contempla  et  conspicare  doivent  donc  être  re- 
gardés comme  synonymes.  C'est  pourquoi  l'au- 
gure employait  ces  mots  dans  la  consécration  du 
temple  appelé  conspicio,  laquelle  consistait  à  dé- 
terminer l'espace  où  le  regard  (oculurum  cons- 
pectus)  était  circonscrit.  Cortutnio,  composé  de 
cor  (cœur)  et  de  tueri  (regarder),  indique  cette  vue 
de  l'âme,  qui  aide  à  celle  des  yeux  [conspicio). 

—  10.  Tcsca,  qui  suit  le  mot /«»/;/«,  suivant  les 
interprètes  des  mots  peu  usités,  a  le  sens  àtsancta 
(saint)  ;  mais  cette  interprétation  est  fausse;  car 
la  curie  Hostiliemie  est  un  temple,  et  n'est  pas 
sainte.  Ce  qui  leur  a  fait  penser  qu'un  temple  est 
toujours  saint,  c'est  que  dans  Rome  la  plupart 
des  édifices  religieux  sont  à  la  fois  des  temples 
et  des  lieux  saints,  et  que  certains  lieux  agrestes  , 
consacrés  à  quelque  divinilé,  sont  appelés  tesca. 

—  11.  On  lit  en  effet,  dans  le  Philoctète  d'Ac- 
cius  :  Qui  es-tu,  toi  qui  es  venu  dans  ces  lieux 
déserts  et  sauvages  [tesca]!  Accius  définit  ce  mot 
dans  les  vers  suivants  :  Tu  vois  les  rivages  so- 
litaires de  Lemnos,  et  les  sanctuaires  témoins 
des  antiques  mystères  des  Cabires. —  Tu  vois, 
au  pied  de  ces  collines,  le  temple  de  Vulcain, 
qui  fut,  dit-on,  précipité  du  ciel  dans  cette  île. 
•—  Là  est  la  forêt  fumante,  d'où  le  feu  a  été 
dérobé  pour  être  communiqué  aux  mortels. 

"  Olla  vêler  arbos ,  quirquir  est,  quam  me  sentio  dixisse, 
11  templum  lescumque  linilo  in  sinistrum. 

11  Olla   veter   arbos,   quii(piir    est,    quam    me  sentio 
11  dixisse,  templum  lescumque  linilo  in  dextrum. 

11  Inler  eaconregione,  conspicione,  cortumione,  utque 
Il  ea  r(?clissime  sensi. 

9.  In  hoc  templo  faciundo  arbores  conslitui  fines  appa- 
rel,  et  intra  eas  regiones ,  qua  oculi  conspiciant,  id  est 
tueamur,  a  quo  templum  dictum  et  contemptare ,  ut 
apud  Enniiim  in  Medea  : 

Contempla  et  templum  Cereris  ad  K-pvam  aspice; 
conlruipld  et  conspicare  idem  esse  appaiet;  ideo  dicere, 
tum  tum  templum  l'acit,  augurem  :  conspicione,  qua 
oculoruni  conspectum  liniat.  Quod,  cuni  dicunt  conspi- 
cioneiti,  addunl  cortumionem,  dicitur  a  cordis  visu;  cor 
enim  corlumionisorigo.  —  10.  Quod  addil  templa  ut  sint 
tcxca ,  aiunt  sancta  esse,  qui  Glossas  scripserunt.  Id  est 
l'alsum  ;  nani  curia  Iloslilia  templum  est  et  sanclum  non 
est.  Scil  hoc  nt  pularent,  a'dem  sacram  lemplum  esse, 
laclum  quod  in  urbe  Roma  plerseque  sedes  sacrœ  sunt 
templa,  eadem  sancta;  et  quod  loca  quœdam  agrestia, 
quoil  aliquojus  dei  sunt,  dicunlur  tesca.  —  11.  Nani  apud 
Accium  in  l'iiiloctela  Leinnio  : 

Qnis  lu  es  mortalis,  qui  in  déserta  cl  tesca  te 
apportes  loca? 
Ea  enim  loca  quœ  sint,  désignât  quom  dicit  ; 
Lcmnia  pr;esto 
Lilloia  rara,  cl  celsa  Cabirum 
Dclulira  lenes  nij'sleriaque 
Piislina  castis  concepta  sacris; 
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C'est  donc  avec  raison  qu'Accius  a  appelé  ces 
lieux  trsca;  non  pas  à  cause  de  leur  sainteté, 
mais  parce  que,  là  où  l'on  célèbre  des  mystères, 
les  assistants  rcr/ardent  (al/itcnlur,  d'où  tursca). 
—  12.  Tiicri  a  deux  acceptions  :  il  sipnilie  1° 
dt' fendre,  comme  dans  ces  deux  passages  d'En- 
nius  :  tueor  te  senex,  etc.;  —  quis  pater... 
tucri  ^  2°  avoir  soin  de ,  protéger,  comme  dans 
bellum  tueor,  tueri  vil/am  :  d'où  vient  que  cer- 
taines personnes  appellent  le  gardien  d'un  tem- 
ple aY//7i»/.s',  et  non  œditoniux.  Du  reste,  l'ori- 
gine d'œditonivs  a  de  l'analogie  avec  celle  d'œ- 
diluiis;  car  lorsque  nous  chargeons  quelqu'un 
du  soin  de  notre  maison,  nous  lui  disons  :  Tu 
domi videbis,  comme  Plante,  dans  ce  passage  : 
Aie  soin  de  l'intérieur,  surveille  attentivement 
tout  ce  qui  se  passe.  C'est  ainsi  que  vestispica 
(femme  de  charge,  qui  a  soin  des  habits  et  du 
linge)  vient  de  vestis  (vêtement)  et  de  spicere 
(inspecter).  C'est  pourquoi  temptaet  tesca  vien- 
nent de  tucri,  mais  avec  la  différence  que  j'ai 
sigualée.  —  13.  Extemplo,  employé  parEnnius 
dans  ce  vers  :  Extemplo  acceptum,  etc.  :  /»e- 
>«oi  suK-LE-cHAMP  avec  monjils,  a  la  même 
racine.  Il  a  la  même  signification  que  continuo 
(de  suite),  parce  (|ue  tout  temple  doit  être  t'OM<//;î< 
et  n'avoir  qu'une  entrée. 

1-4.  Passons  a  ces  vers  d'Aceius  :  Parcours  le 
pote,  et  les  astres  brillants  qui  composent  les 
douzcsifjncs  de  lasp/ière  céleste ■  Polusesl^rec, 
et  signifie  le  cercle  da  ciel;  aiasi  pervade polum 

«Jciiide  : 

Volcani.i  lempla  sub  ipsis 

Collibus,  in  quos  delatus  locos 

Dicilur  alto  ab  limioe  caeli; 
cl: 

Nemus expirante  vapore  vides, 

Unde  ignis  cluet  mortalibus  clam 

Divisus. 
Qiiareliaîc  qnod  lesradixit,  nonerravit  :  neqne  ideoquod 
sancta,  sed  qiiod,  ubi  mysteria  fiunt,  atluentur,  tnesca 
dicla.  —  1 2.  Tufri  duo  significal,  iinum  ab  aspectii  ut  dixi, 
unde  est  Enni  illud  : 

Tueor  te  senex,  pro  Juppiter! 
et: 

Quis  pater  aut  cogoalus  volet  nos  contra  tueri? 
Alterum  a  curando  ac  tutela,  ut  cum  dicimus  Brllum 
tueor,  et  lueri  vil/am,  a  quo  etiam  quidam  diciintilium 
qui  curât  acdes  .sacras,  œdiluiim,  non  œditomiim.  Sed 
tamen  boc  ipsum  ab  eadeni  est  proleclum  origine,  quod, 
quem  ïolumus  domum  curare,  dicimus  :  Tu  domi  vide- 
bis,  ut  Plautus  cum  ait  : 

Intus  para,  cura,  vide  quod  opus  fiât. 
Sic  dicta  yes/«/)(cn  qu.ie  vestem  spiceret,  id  est  vide- 
retvestem  ac  Ineretur;  quare  a  tuendo  et  templa  et  tesca 
dicta  cum  discrimine  eo  quod  dixI.  —  l'J.  Eliani  indidein 
illud  Enni  : 

Extemplo  acceptum  me  necato  et  lilium. 
Extemplo  enim  est  continuo,  quod  onine  lemplum  esse 
débet  Gontiiîuo  septum  nec  plus  uiuim  intioitum  liabeie. 


a  le  sens  dQimde  irip'i  -o').ov  (va  autour  du  pôle). 
Signa  et  sidéra  sont  synonymes  :  signa  fait  en- 
tendre que  les  constellations  représentent  quelque 
chose  (signijicant)  ^  comme  la  lialanee ,  qui  dé- 
signe l'équinoxe;  sidéra  vient  de  insidere  (être 
assis) ,  parce  que  les  astres  reposent  sur  la  voiÀte 
céleste.  Signa  indique  encore  les  rapports  que 
les  astres  ont  avec  la  terre,  comme  signes  de  la 
grande  chaleur  ou  de  tout  autre  phénomène; 
ce  qui  a  fait  dire  :  Lacanieule  est  un  signe  Ju- 
neste  au  troupeau. 

i.5.  Nous  lisons  dans  un  poète  :  Je  parcourrai 
les  sinuosités  de  la  terre  (anfracta).  An  fractmn 
est  composé  de  ambitus  (circuit)  et  de  frangere 
(briser),  et  veut  dire  courbe  :  c'est  en  ce  sens 
que  ce  mot  est  pris  dans  les  lois,  qui  ordon- 
nent qu'il  y  ait  huit  pieds  en  ligne  directe,  et 
seize  pieds  in  a?>fracto,  c'est-à-dire  en  ligne 
courbe. 

16.  Ennius  a  dit:  Uttibi  Titanis  Trivia,  etc. 
Titanis  Trivia  est  Diane,  appelée  Trivia,  ou 
de  ce  que  les  Grecs  placent  ordinairement  sa 
statue  dans  les  carrefours,  ou  de  ce  que  la  lune 
se  meut  en  hauteur,  en  largeur  et  en  longueur, 
et  parcourt  ainsi  trois  chemins  (très  vice)  dans  le 
ciel.  Elle  est  surnommée  Titanis,  parce  qu'elle 
a  pour  mère  Latone,  iille  de  Titan.  Latone ,  dit 
Maniiius,  est  née  du  Titan  Cœus.  On  lit  dans 
le  même  auteur  :  La  chaste  Latone,  aimée  de 
Jupiter,  mit  au  monde  deux  dieux  jumeaux 
(Apollon  et  Diane)  dans  Vile  de  Délos 

14.  Quod  est  apud  Accium  : 
Pervade  polum ,  splendida  mundi 
Sidéra  binis  continuis  sex 
Addila  signis  : 

polus  Graecum;  id  significat  circum  capli;  quare  qnod 
est  :  Pervade  polum,  valet  :  vade  irspl  7t6).ov.  Signa  di- 
cunlureadem  et  sidéra  ;  signa  qnod  aliquid  signilicent, 
ut  libra  oequinorlinm;  sidéra  quai  insidunt,  at(|iie  item 
significant  aliquid  in  terris  perurendo  aliudve,  quare  ut  : 
Hignum  candois  in  pécore. 

15.  Quod  est  : 

Terrarum  anfracta  revisam; 
anfractum  est  flexurn ,  ab  origine  dnpiici  dielnni ,  ab  am- 
bitu  et  frangendo;  ab  eo  loges  jubent  iu  dirccto  pednm 
VIII  esse ,  iu  anfracto  XVI ,  id  est  in  llexii. 
IG.  lînnius  : 

Cl  Ubi  Titanis  Trivia  dederit  slirpem  liberum. 
Titanis  Trivia  Diana  est,  ab  eo  dicta  Trivia,  quod  in 
trivio  ponitur  fere  in  oppidis  Grœcis,  vel  quod  luna  di- 
cilur esse,  qua;  in  ca?lo  tribus  viis  movetur,  in  altitudi- 
nem  et  lalitudinem  et  longitudinem.  Titanis  dicta  quod 
eam  geuuit  Titanis  Lalo.  Lato  eniin ,  ut  scribit  Maniiius  : 

est  Cœo  creala  Titano. 
Ut  idem  scribit  : 

Lalona  pariit  casta  complesu  Jovis 

Delldeosgeminos, 
id  est  Apollinem  et  Dianam. 

Dii  quod  Tilanis  Deliadœ 
eadem 
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17.  O  sf/iirif'  ApoUo,  rpii  tttnbiiicnnn,  eXc. 
JJmbilicua  est,  dit-on,  employé  ici  dans  un  sens 
métaphorique,  ctdésigne  le  milieu  de  la  terre,  parce 
que  le  nombril  est  placé  au  milieu  du  corps  hu- 
main. C'est  une  double  erreur.  Delphes  n'est  point 
placée  au  milieu  de  la  terre,  et  le  nombril  n'est 
point  placé  non  plus  au  milieu  du  corps  humain. 
Ainsi,  dans  la  figure  qu'on  appelle  v;  yOwv  lluOct- 
yo'pa  (la  terre  de  Pythagore) ,  le  centre  du  monde 
est  placé  au-dessous  du  nombril ,  dans  la  partie 
du  corps  qui  distingue  les  deux  sexes,  et  ou 
l'homme  reçoit  la  vie;  de  même  que  tout  ce  qui 
existe  prend  naissance  au  milieu  du  monde,  c'est- 
à-dire  sur  la  terre,  qui  est  placée  au  centre  de 
l'univers.  En  admettant  même  que  la  terre  res- 
semble à  une  boule ,  Delphes  n'en  occupe  pas  le 
milieu.  Il  ne  faut  donc  pas  entendre  mnbilicus 
dans  ce  sens.  Ce  mot  vient  d'ca-^aXôi;,  nom  que 
les  habitants  de  Delphes  donnent  a  une  éminence 
convexe  qui  s'élève  dans  une  partie  latérale  du 
temple,  et  qui  passe  pour  être  le  tombeau  de  Py- 
thon. 

18.  On  lit  dansPacuvius  :  Cali/donia  allrix 
terra,  etc.  La  terre  ou  contrée  de  Oi/ijdon  dé- 
signe ici,  par  synecdoche,  l'Etolie  entieie  ,  dont 
Calydon  n'est  qu'une  partie ,  de  même  que  ^«5- 
ntlum  n'est  qu'une  partie  de  l'Étrurie;  mais,  par 
le  privilège  de  la  poésie,  Pacuvius  s'exprime 
ainsi ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  contrée  du  nom 
de  Calydon. 

19.  lilijstica,  qui  se  lit  dans  ce  vers  d'Accius  : 
MyMicn  ad  dextram,  etc.,  est  uneépithète  don- 
née aux  mers  dont  il  parle,  par  allusion  aux 
mystères  qui  se  célèbrent  dans  le  voisinage  avec 

17.  O  sancle  Apollo,  qui  uml>ilicum  certum  lonarum  ob- 
tiiies! 
Umbilicum  dictiim  aiunt  ab  iimbilico  nostro ,  quod  is 
inedius  lotus  sit  tcrraium,  ut  umbilicus  in  nobis;  quod 
utrumque  est  faisum.  Neque  liic  locus  est  tcrraium  me- 
diui5 ,  ncque  noster  umbilicus  est  boniinis  médius.  Itaque 
pingilur  quœ  voealur  f)  yJià■^  IIuOocYÔpa ,  ut  média  c<cli  ac 
lerrae  linea  ducatur  inira  umbilicum  per  id  quo  disceini- 
lur,  liomo  mas  an  fœmina  sit ,  ubi  orlus  liunianus ,  similis 
ut  in  mundo ,  ubi  ctiam  oninia  nascuntur  iu  medio,  quod 
terra  mundi  média.  Prœterea  si  quod  médium  ,  ut  pilœ , 
terrœ  :  non  Delpbi  médium.  Sed  terra;  médium,  non  bec 
sed  quod  vocant  Dcipbis ,  in  iicde  ad  latns  est  quiddam ,  ut 
thesauri  specic,  quod  Grœci  vocant  0(içaXôv,  quem  Py- 
thonos  aiunt  tuniulum;  ab  co  nostii  interprètes  6|j.?aXàv 
7imbi!iC!im  dixerunt. 

IS.   Pacuvius  : 

Calyiloiii.t  altrix  terra  exupcrantum  virura. 
Ut  aKcr  Tuscuianus,  sic  Caljdonius  a^er  est,  non  terra; 
sed  lege  poctica ,  quod  terra  yEtolia,  in  qua  Calydon,  a 
parle  totam  accipi  yElobam  voluil. 

19.  Accius  : 

Mystica  ad  dextram  vada  piaetervccli. 
Mijstica  a  mysteriis  (pue  ibi  in  propinquis  locis  nobilia 
hunt. 


une  grande  solennité.  Areopagiler  (aréopagitcs) , 
mot  qui  se  trouve  dans  ce  passage  d'Ennius  : 
Areopagilœ  quidem^  etc.,  dérive  de  Areopagus, 
nom  d'un  lieu  d'Athènes  où  se  rendait  la  justice 
—  20.  Muses,  qid  foiUcz  de  vos  pieds  les  cimes 
élevées  de  l'Olympe.  Olympe ,  nom  d'une 
montagne  de  la  Macédoine,  désigne  chez  les 
Grecs  le  eiel  même.  Cependant  je  crois  que  les 
Muses  ont  été  appelées  Olympiades ,  du  nom  de 
la  montagne  même,  plutôt  que  du  nom  méta- 
phorique du  ciel  ;  de  même  qu'elles  doivent  leurs 
surnoms  de  Libélhrides,  Pivipléidcs ,  Tkespia- 
des,  Héliconides,  à  divers  autres  lieux  terres- 
tres. —  21.  Dans  ce  passage  :  Hcllcspontum  et 
clrivslra,  Cassius  fait  peut-être  allusion  par  le 
mot  claustra  au  pont  jeté  par  Xerxès  sur  l'Hel- 
lespont,  qui  fut  alors,  pour  ainsi  dire,  fermé 
{clausus)  ;  ou  plutôt  au  canal  qui  s'épare  l'Eu- 
rope de  l'Asie,  et  enferme  les  eaux  de  la  Propon- 
tide  dans  une  gorge  étroite. 

22.  On  lit  dans  Pacuvius  :  Liqui  in  jEgeo 
frelo.  Fretinn.  (bras  de  mer)  vient  de  fervere 

(bouillonner) ,  parce  que  les  flots  sont  souvent 
agitésdanslesdétroitset  les  bras  de  mer.  ALgeum, 
de  œgcs  (chèvres) ,  nom  donné  à  certains  rochers 
de  la  mer  Egée,  h.  cause  de  leur  ressemblance 
avec  une  tète  de  chèvre. 

23.  Ferme  aderant  œquore ,  etc.  La  mer  a  été 
appelée  œquor,  parce  que  sa  surface  est  unie 
(œqvatum)  quand  le  vent  ne  souffle  pas.  Le  poète 
a  voulu  désigner  par  rates  de  longs  navires,  de 
même  que  Nœvius  dans  le  passage  suivant  :  No7i 
ferre  qucant  ratem,  etc.  Les  navires  longs  ont 
été  appelés  mfesàcause  des  rames,  qui  s'éten- 

Enni  : 

Areopagilœ  quidem  dedere  œquam  pugnam. 
Areopagilœ  ab  Areopago;  is  locus  Alhenis. 

20.  Musœ  quœ  pedibus  magnum  pulsatis  Olympum. 
Ca^lum  dicunt  Gra'ci  Olympum,  montem  in  Macedonia 
omnes;  a  quo  potiusputo  Musas  dictas  Olympiadas.  lia 
enim  ab  terrestribus  locis  aliis  cognominata;  Libellirides, 
Pimpleides,  Xliespiades,  Héliconides. 

21.  Cassi  : 
Hellesponlum  et  claustra  ; 

claustra,  quodXer.\esquondam  eum  locuni  clausit;  nam 
ut  Ennius  ait  : 

Isque  Hellesponto  ponlem  conlendil  in  allô; 
nisi  polius  ab  eo  quod  Asia  et  Europa  ubi  collidil,  maio 
inter  anguslias  facit  Propontidis  tances. 

22.  Pacuvius  : 
Liqui  in  .Egeo  frelo; 

dictum //■(■<((»!  a  simililudine  ferventis  aqua" ,  quod  in 
fretum  sa^pe  concurrat  œslus  alqne  cffeivescat.  .Hgeian 
dictuni  ab  insulis,  quod  in  eo  mari  scopuli  in  pelago  vo- 
cantur  ab  simililudine  caprarum  œges. 
2;i.  Ferme  aderant  œquore  in  allô 
Ralibus  repenlibus. 
.'■Eijuor  mare  appellatum ,  quod  a^qualuu!  quom  conimo- 
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dent  de  chafjne  côté  sur  les  flots ,  et  semblent  far- 
mer  deux  radeaux  (rato);  cav  radfs ,  dans  le  sens 
propre,  s\^n\i'\e  radeau  ou  train  do  bois.  C'est 
ee  (jui  a  l'ait  donner  le  nom  de  ratiariœ  aux  pe- 
tits navires  qu'on  fait  voguer  avec  des  rames. 

24....  ,4 lyre^ç/Zs  (champêtre),  de  o^er  (champ). 
Les  victimes,  dites  «n/'w/ote,  étaient  ainsi  appelées 
à  cause  du  voile  de  laine,  nommé  iiifula ,  dont 
on  les  couvrait 

25.  In  cornuaiam.  tauram,  etc.  Cornuain 
dérive  évidemment  de  cornu  (corne)  ;  cornu ,  de 
ciirvor  (courbure),  parce  que  la  plupart  des  cor- 
nes sont  recourbées. 

20.  Apprends  que  nous  ct,vons  donné  aux 
Muscs  le  nom  de  Casmenœ.  Casmenœ  est  un  an- 
cien mot  qui  s'écrivait  ainsi  originairement.  Car-, 
menœ ,  qui  a  cours  ailleurs,  a  la  même  origine. 
Dans  beaucoup  de  mots  anciens ,  la  lettre  s  a  été 
remplacée  par  la  lettre  r,  comme  on  peut  le  voir 
dans  ce  passage  du  chant  des  Saliens  :  Cozeu- 
lodoizeso;  omtiia  vero,  etc. 

27....  On  dit  aujourd'hui /'œ(7er«M  pour /cr- 
desum,  plurima  i)onv plusinia,  meliorem  pour 
meliosem,  arenam  pour  asenain,janilor  pour 
janitos.  C'est  ainsi  que  casmcna  est  devenu  car- 
mena  ,  d'où  carmina,  carmfw  (vers,  poëme). 
Enfin  la  suppression  de  l'/' a  produit  c«?«c;)«.  De 
ce  mot  est  issu  canite  (chantez),  qu'on  trouve 
écrit  cante  dans  ce  vers  des  Saliens  :  Diintm 
empta  cante,  etc.  —  28.  On  lit  dans  le  poëme 

tum  venlo  non  est.  Ratis  navis  longns  dixit ,  ut  Naeviiis 
quom  ait  : 

Non  ferre  queant  rafem  a'ratam ,  qui 

Per  liqaidum  niare  sudanles  euiit  alque  sedentcs. 
Ratis  dicta  navis  longa  prnpter  remos,  quod  ii,  quom  per 
aquam  sulilati  siint  dexlra  et  sinistra,  duas  ratis  efficere 
videntur;  ratis  enim,  unde  hoc  tralatum,  illic  tilji  plures 
mali  autasseres  juncti  aquaducuntur.  Hincnaviculae  cum 
remis  raliariie  diruiitur. 

24.  .  .  .  agrestix  ab  agro.  Dictas  apparet  in/ulatas 
hostias,  quod  vclamenta,  liis  e  lana  quae  addunlur,  infula-. 
Itaque  liini  quod  ad  sepulcium  feiuut  : 
Frondem  ac  flores  addidU; 
Non  lanas,  scd  velalas  frondentis  comas. 

2,'!.  In  cornuatam  tauram  umbram  Jaci; 
dicere  apparet  cornuatam  a  cornibus.  Cormia  a  curvore 
dicta ,  quod  pleraque  curva. 

26.  Musa;  quas  memorant  nosce  nos  esse  Casmenarum; 
Casmenarnm  priscum  vocabulum  ila  nalum  ac  scriptum 
est;  alibi  Carmenœ  ab  eadem  origine  sunt  declinatac.  In 
multis  verbis,  in  quo  antiqui  dicebant  S,  postea  dlctum 
R  ;  ut  in  carminé  Saliorum  sunt  h.iec  : 

COZFX LODOIZESO  ;  OMNIA  VERO  ADPATULA  COEMISSE  lAM- 
CKSIANES  niiO  MISCERIISES  DIIN  lAMJSVE  VET  POS  MELIOS 
EOMRECTM... 

27.  .•.  .  .  fœdesum  fœderum,  plnsima  plnrima.Tne- 
liosern  meliorem ,  asenam  arenam  Janilos  janitor.  Quare 
est  Ca.ÇTïieiia  Carmena,  ut  carmina,  carnien;  R  extrilo 
Camena  factum.  Ab  eadem  voce  canilc,  pro  quo  in  Sa- 
liari  versu  scriptum  est  cante,  boc  vcrsn  : 


intitulé  Pria»;  .•  Vetercs  Casmcnas  cascmi  rem, 
etc.  Cascus  est  un  mot  sabin,  qui  veut  dire 
vieux,  et  qui  a  passé  dans  la  langue  osque. 
Cette  signification  est  confirmée  par  ce  vers 
d'Ennius  :  Quota  pri.tci  casci,  etc.,  et  parce 
passage  de  Manilius  :  Cascum  duxisse  cascam, 
etc.  :  //  7>'est  pas  étonnant  qu'un  vieillard  ait 
épousé  une  vieille  :  Caron  présidait  au  ma- 
riage. On  en  trouve  encore  la  preuve  dans  cette 
épigramme  de  Papinien  contre  un  jeune  homme 
nommé  Casca  :  Ilcst  ridicvlc  ,jrunrfils  de  Po- 
tonius,  d'cntetidrc  ta  vieilli'  iniiitrcssa  l'appe- 
ler Casca.  Appelle-la  petite  fille  :  ainsi  un  âne 
(/rattera  l'autre;  car  tu  es  un  enfant;  et  ta  maî- 
tresse, une  décrépite.  —  29.  Je  citerai  en  outre, 
à  l'appui  de  cette  étymologie,  le  mot  Casinum , 
nom  d'une  ancienne  ville  h.abitée  par  les  Samni- 
tes,  peuple  issu  des  Sabins,  et  par  lequel  on  dé- 
signe encore  aujourd'hui  l'ancien  forum.  Dans 
plusieurs  atellanesun  vieillard  est  appelé  «««ar, 
nom  osque. 

30.  On  lit  dans  Lucilius  :  Qiiid  tibi  ego  am- 
bages, etc.  :  A  quoi  bon  te  décrire  les  voies  dé- 
tournées d' Ambivius  ?  Ambages  (détours)a  pour 
racine  ambe  (autour),  comme  ambilus  (circuit, 
ambition)  et  ambitiosus  (ambitieux). 

31.  On  lit  dans  Valérius  Soranus  :  C'est  un 
vieil  adage  ( adagio  ,)  oP.  Scipion.  Adagio  est 
tellement  tombé  en  désuétude,  que  le  mot  grec 
■irapoiij.i'a  ,  qui  l'a  remplacé  ,  est  plus  significatif. 

DIVUM   EMPTA   CANTE,    mVUM  DEO  SUPPLICANTE. 

28.  In  caimine  Priami  quod  est  : 
Veieres  Casmcnas  cascam  rem  volo  profari 
El  Priamum; 

cascum  signiticat  velus;  eiu.s  origo  Sabina  qu.ie  usqne  ra- 
diées in  Oscam  linguam  egit.  Cascum  vêtus  esse  significat 
Ennius,  quod  ait: 

Quam  prisci  casci  populi  lenuere  Lalini. 
Eo  magis  Manilius ,  quod  ait  : 

Cascum  duxisse  cascau"  /ion  mirahile  est, 

Quoniam  Caron  eas  conficidjat  nuplias. 
Item  nstendit  Papini  È7ttYp!iij,(j.âitt)v,  quod  in  adolescenlem 
fecerat  Cascam  : 

Ridiculum  est,  cum  te  Cascam  tua  dicit  arnica, 

Fili  Potoni,  sesquisenex  puerum. 
Dice  illam  pusam ,  sic  bel  mulua  muli  ; 

Nam  vere  pusus  iu  ,  tua  arnica  senex. 

29.  Item  ostendit  quod  oppidum  vocalur  Casinum;  hoc 
enim  ab  Sabinis  orti  Saninites  tenuerunt,  et  nunc  nostri 
etiam  nunc  Casinum  forum  vêtus  appellanl.  Item  signifi- 
cant  in  Atellanis  aliquot  pappum  senem,  quodOsci  casnar 
appellant.... 

30.  Apud  Lucilium  : 

Quid  tibi  ego  ambages  Aml)ivi  scribere  cotiei? 
Profectum  a  verbo  ambe,  quod  inest  in  amhilu  et  nmln- 
tinso. 

31.  Apud  Valerium  Soranum  : 

Velus  adagio  est,  o  P.  Scipio; 
quocl  verhum  usque  eo  evanuit,  ut  Gra-cum  pro  eo  posi- 
lum  magis  sit  aperlum  ;  nam  idem  est  quod  ncifoi|i(c(v  vo- 
tant Graeci ,  ut  est  : 


VARRON. 


Au  reste ,  ils  désignent  tous  les  deux  une  maxime 
vulgaire ,  comme  :  Je  tiens  le  loup  par  les  oreil- 
les. —  Les  chiens  ne  se  mangent  pas  entre  eux. 
Adagio  est  une  altération  d'abagio ,  mot  dérivé 
A'ambire  (entourer),  parce  qu'un  proverbe  est 
toujours  accessoire  ,et  cité  à  l'appui  dece  qu'on  dit. 
Adagio  a,  dans  sa  composition,  quelque  res- 
semblance avec  adustîi m  (cuit  autour),  et  me 
remet  en  mémoire  la  victime  appelée  ambiegna 
par  les  augures,  qui  était  une  génisse,  autour 
de  laquelle  on  immolait  des  agneaux.  —  .32. 
Il  y  a  trois  parties  qu'il  faut  étudier  simultané- 
ment dans  l'origine  des  mots  :  1"  la  chose  d'où 
le  mot  est  tiré;  2°  la  chose  que  ce  mot  sert  à  dési- 
gner; 3°  et  enfin  le  mot  lui-même.  Or,  il  arrive 
souvent  qu'on  est  aussi  embarrassé  sur  le  troi- 
sième pomt  que  sur  le  premier.  Par  exemple, 
a-t-on  dit  originairement  canis  ou  canes  '!  car 
nous  voyons  que  les  anciens  disaient  cunes  au 
singulier,  pour  désigner  un  chien  :  témoin  ce 
passage  d'Ennius  :  Tantidem  quasi  fêla  canes, 
etc.  ;  et  cet  autre  de  Lucilius  :  nequam....  imma- 
nis  CANES  ul.  On  a  dû  dire  originairement  canis 
au  singulier,  et  canes  au  pluriel;  mais  Ennius 
quiaditca/iMausingulier,  etcelui  quiditaujour- 
d'hui  :  canis  caninatn  non  est ,  proverbe  que 
j'ai  cité  plus  haut ,  sont  irrépréhensibles,  et  absous 
par  l'usage.  Canis  dérive  de  cancre,  parce  que 
leschienscommedes  trompettes  (  m/ 4'/f/w«('«?«(w/) 
donnent  le  signal  par  leurs  aboiements.  Latra- 
<«.s  (aboiement),  de  latere ,  parce  qu'ils  avertis- 
sent pendant  la  nuit  de  ce  qui  est  caché  dans  les 
ténèbres.  —  :n.  De  même  qu'on  voit  quelque- 
fois canes  au  singulier ,  on  rencontre  aussi  trabes 


au  lieu  de  trabs  (  poutre ,  et ,  au  figuré ,  navire  , 
arbre), comme  dans  ce  vers  :  trabes  remis,  etc.; 
et  dans  ce  passage  d'Ennius  :  utinam  ne  in  ne- 
more....  ad  terrain  trabes. 

34.  On  lit  dans  le  Médius  :  Cœlitum  camilla, 
etc.  Crt?«///« ,  suivant  les  glossateurs  (  interprètes 
des  mots  peu  usités),  a  le  sens  de  administra 
(  intendante).  Éclaircissons,  en  passant,  d'au- 
tres mots  analogues,  qui  ont  quelc(ue  obscurité. 
On  appelle  rfl?« ///((.■;  celui  qui,  dans  les  noces, 
porte  la  corbeille  de  la  mariée,  dont  la  plupart 
des  autres  serviteurs  ignorent  le  contenu.  De  là 
le  nom  de  Casmilus,  donné  dans  la  Samothrace 
à  un  ministre  particulier  des  mystères  des  grands 
dieux.  Je  crois  que  ce  mot  est  d'origine  grecque, 
pour  l'avoir  rencontré  dans  les  poèmes  de  Cal- 
limaque. 

3.5.  On  lit  dans  Ennius  :  subulo  quondam, 
e\.e.  Subulo,  nom  des  joueurs  de  llùte  chez  les 
Tusques,  dont  il  faut  par  conséquent  chercher 
la  racine  dans  l'Etrurie ,  et  non  dans  le  Latium. 

3G.  Vcrsibus  quos..  Fauni  vatesr/ue,  etc. 
Fauni,  dieux  des  Latins,  qui  sont  Fcmnus  et 
Fauna.  Suivant  la  tradition,  ils  habitaient  les  bois, 
et  prédisaient  l'avenirdans  des  vers  qu'on  appelle 
saturniens;  ce  qui  les  a  fait  appeler  Faunes ,  de 
far/  (dire).  Valcs,  nom  donné  anciennement 
aux  poètes,  dérive  de  tn'rsus  (vers)  et  de  viere 
(lier),  comme  je  le  démontrerai  en  pariant  des 
poètes. 

37.  Corporc  Tartar/no,  etc.  Tartarino  (in- 
fernal ,  horrible),  de  Tartarus  (Tartare) ,  un  des 
quatre  llcuves  des  enfers,  dont  Platon  fait  men- 
tion. Ce  nom  est  par  conséquent  d'origine  grec- 


Auribus  Uipiini  lenoo. 
Canis  caniuam  non  est. 

Adagio  esl  lilera  commutata  ahagio,  dicta  ah  co  (]nod 
anibit  orationem,  neque  in  aliqna  una  re  consistil  sola. 
Adagio  dicta  ut  adustum,  quod  circum  ustiim  est,  ut  am- 
biegna  bo.i  apud  augures,  quani  circum  ali*  liostliK  con- 
stituuiitiir.  —  33.  Quom  tria  sint  conjuncla,  in  origine  ver- 
borum  qua;  sint  animadverlenda ,  a  quo  sit  inipositum  et 
in  quo  et  qnid  ;  sa>pe  non  minus  de  tertio  qnam  de  primo 
dubitatur,  ut  in  lioc,  utnim  primnm  una  canis,  autc«;ies 
sit  appellata  ;  dicta  enini  apud  veteres  una  canes,  llaipie 
Ennius  scribit  : 

Tantidem  quasi  fêla  canes  sine  dentibus  lalrat. 
Lucilius  : 

Nequam  et  niagnus  bomo,  laniorum  immanis  canes  ut. 
Impositio  unius  debuit  esse  canis,  plurium  canes;  sed 
neque  Ennius  consuetndinem  illam  sequens  reprelienden- 
dus,  nec  is  qui  nunc  diiit  :  Canis  caninam  non  est.  Sed 
(.ânes,  quod  lalratn  signum  dant,  ut  signa  canunt,  canes 
appellata;;  et  quod  ea  voce  indicant  noctu,  q\iœ  latent, 
latratus  appellatus.  —  33.  Sic  dictum  a  quibusdam,  ut 
una  canes,  una  trabes  : 

.  .  .  trabes  remis  rostrata  per  altum. 
kanius  : 

UtinaiB  n<  in  nfnnirt  Pelio  securibus 


Cœsa  acridisset  abiegnaad  terram  trabes; 
qirojiis  veilii  singularis  casus  rectus  correptus  ac  facta 
trubs. 

34.  In  Medio  : 

Cîelitum  camilla,  exspectala  advenls,  salve  hospita; 
camillam,  qui  glossemata  interprétât!,  dixerunt  admini- 
slram;  addi  oporlet,  in  bis  quae  occnltiora;  itaque  dicitur 
nnptiis  eamillus,  qui  cumerum  fert,  in  quo  qnid  sit,  in 
ministerio  plerique  exirinsecus  nesciunt.  Hinc  Casmilus 
nnminatur  Samotbiece  mysteriis  dius  quidam  administer 
diis  magnis.  Verbum  esse  Grsecnm  arbitror,  (piod  apud 
Callimachnm  in  poematisejus  inveni. 

35    Apud  Ennium  : 

Subulo  quondam  marinas  propter  astabat  plagas; 
.s((A«/o  dictus ,  quod  ita  dicunt  libicines  Tnsci;  quocirca 
ladices  ejus  in  Etruria,  non  Latio  qua;runda\ 

.10.  Versibus  quos  olim  Fauni  vatesque  canebanl. 
Fauni  dei  Latinorum,  ita  ut  Faunus  et  Fauna  sit;  lios 
versibus,  quos  vocant  Saturnios,  in  silvestribus  locis  tra- 
dilum  est  solitos  fari  fulura,  a  quo  fando  l'aunns  dictos. 
Aidiquos  poêlas  vatis  appellabant  a  ver.sibus  viendis,  ut 
de  poematis  cum  sciibaru ,  ostcndam. 

37.  Oorpore  Tartarino  prognata  Paluda  virago. 
Tartarino  ikXnm  a  Tartaro.  Plalo  in  quattuor  fluminibu» 
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que.  Paliida  (vêtue  pour  la  puerre),  de  prihi- 
damenta  (insignes  et  ornements  militaires).  De 
\éL  paludnlus  (équipé  pour  la  guerre),  en  par- 
lant du  général  qui  part  pour  la  guerre,  après 
que  les  licteurs  l'ont  revêtu  des  insignes  du 
commandement,  et  que  la  trompette  a  donné  le 
signal.  l'uludamentum  a  pour  racine  palain, 
parce  que  ceux  qui  portent  ces  insignes  se  trou- 
vent mis  en  vue  [fiunt  palam  )  et  attirent  les  re- 
gards. 

38.  Plante  a  dit  :  Epcvm  fumificxm,  etc. 
Epeus  jximificus,  notre  Ëpéus  de  cuisine,  par 
allusion  au  célèbre  Épéus  qui  construisit  le 
cficval  de  bois  et  préparait  le  dîner  des  Atri- 
des. 

39.  On  lit  dans  iNa-vius  :  Afqne  prius...  Lii- 
cam  bovnm.  Oo  explique  de  deux  manières  l'o- 
rige  de  luca  bos  (élépliant).  Je  lis  dans  un  ou- 
vrage de  Cornélius  :  Lucas  vient  de  Libyci  (Li- 
byens) ;  et  dans  Virgile  ;  Lucas  vient  de  Lucani 
(Lucaniens),  parce  que  le  bœuf  était  le  plus 
grand  quadrupède  que  connussent  les  Romains, 
et  qu'en  voyant,  dans  la  Lucanie  ,  les  éléphants 
de  l'armée  de  Pyrrhus,  ils  donnèrent  le  nom 
de  Luca  bos  à  ces  quadrupèdes,  qui  leur  étaient 
inconnus ,  et  qu'ils  prirent  pour  des  bœufs  de 
Lucanie ,  à  cause  de  leurs  cornes  ;  car  les  pré- 
tendues dents  de  l'éléphant  sont  de  véritables 
cornes.  — 40  Si  Luca  dérivait  àeLibija,  pour- 
quoi ne  donnerait-on  |ias  le  même  nom  aux 
panthères  et  aux  lions  ,  que  nous  appelons  bctcs 
d'Afrique  ?  De  même,  si  L^ucaxenaMie  Lucani, 
pourquoi  donne-t-on  le  nom  deLucani  aux  ours, 
et  non  pas  celui  de /.«(■/."  Je  pense  donc  que 


Luca  vient  de  lux  (  lumière  ),  parce  que  les  élé- 
phants reluisaient  au  loin  [relucebnnt],  à  cause 
de  l'or  des  boucliers  de  Pyrrhus,  dont  les  tours 
que  portaient  ces  animaux  étaient  ornées. 

4 1 .  On  lit  dans  Eiinius  :  Orntor  sine  pace  re- 
dit, etc.  Orator,dc  oratio  (discours),  désigne 
l'orateur  qui  haranguait  publiquement  celui 
vers  lequel  il  était  député.  Lorsque  l'affaire  était 
importante,  on  choisissait  pour  orateurs  ceux 
quisavaient  le  mieux  débattre  une  question.  C'est 
pourquoi  Ennius  a  dit  :  oraiorcs  doctiloqui. 

42.  Dans  cet  autre  vers  d'Ennius  :  olli  res- 
pon-dct ,  etc.  :  olli  a  le  sens  de  illi  (à  lui),  et 
vient  de  o//ft.  (elle,  cette)  et  de  ollus  (il,  lui, 
cet),  dont  l'un  est  employé  dans  les  comices 
parle  héraut  :  ollacenturia ,  au  lieu  de  illa  cen- 
turia  ;  et  l'autre,  dans  l'annonce  des  funérailles  : 
ollus  (ille)  leio  datus  est.  Letum  (mort)  vient 
du  mot  grec  X/-'9vi  (  oubli  ). 

4  3.  On  lit  dans  le  même  poète  :  Mnisas  con- 
stituit  idemquc  ancilia..  Ancilia  (bouclier), 
de  ambeci.tus ,  parce  que  ces  boucliers  sont 
échancrés  [incisa]  des  deux  côtés  [ambo], 
comme  ceux  des  Thraces. 

44.  Libaque,  fictores,  etc.  Liba  (gâtepux 
sacrés),  de  bbare  (offrir  aux  dieux).  Fictorvs 
(ceux  qui  faisaient  ces  gâteaux),  àe  fingere 
(former,  façonner).  Argei  (  Argiens),  de  Argi.t 
(.Argos)  :  c'étaient  les  simulacres  en  joncs  de 
vingt-quatre  Argiens ,  que  les  prêtres  jetaient 
publiquement  fous  les  ans  du  pont  Subllcius 
dans  le  Tibre.  Tutulali,  nom  de  ceux  qui,  dans 
les  sacrifices ,  portent  sur  la  tète  quelque  chose 
qui  ressemble  à  une  pyramide,  et  qu'on  appelle 


apiul  inferos  quse  siiit,  in  liis  unum  Tarlarum  appellat; 
qtiare  Tarlaii  origo  Grseca.  J'nluda  a  paludamentis.  II.tc 
insignla  aWiiie  oinamenla  militai  la;  ideo  ad  belliini  qiiom 
exit  imperalor  ac  licloies  nuilarunt  vestem  et  .signa  inci- 
nuerunt,  pnludaius  dicitur  prolicisci.  Quse  proplerea, 
quod  conspiciuntur  qui  ea  liabent ,  ac  fiunt  palam,  palu- 
damenta  dicla. 

38.  Plautus  : 

Epeum  fumilicum ,  qui  IfRioni  nostrae  liabet 

Coclum  cibum  ; 
Epeum  fumificuni  cocum  ib  Kpeo  illo,  qui  dicitur  ad 
Tiojam  fecisse  equom  Trojanum  et  Atridis  cibuni  curasse. 

39.  Apud  Nœvium  : 

Atqiie  prius  pariet  locusta  Lucam  bovem; 
LiKa  l)OS  elepbasjquor  ilasil  dicta,  duobusmodLs  inveni 
scriptum.  Nam  et  in  Corneb  conimenlario  erat  -.  Ab  Li- 
bycis  Lucas;  et  in  Virgilii  :  Ab  Lucanis  Lucas;  ab  co  quod 
nostri ,  quom  maximam  quadrupedem,  quam  ipsi  habc- 
renl,  vocarcnt  bovem ,  et  in  Lucanis  Pynbi  belle  primum 
vidissent  apud  hostis  elephantos,  id  est  quadrupèdes  cor- 
nutas  f  nam  quos  dentés  niulti  dicunt,  sunt  cornua),  Lu- 
canani  bovem  quod  putabanl,  Lucam  bovem  appellassent. 
—  40.  Si  ab  Libva  dictae  essent  Lucje,  ferlasse  an  pantlierœ 
qiioquc  et  leonesnon  Africœ  bestiaedicercnlnr,  sed  LucBC. 
Atque  ursi  potius  Lucani ,  quam  Luci.  Quare  ego  arbitior, 


potius  Lucas  ab  luce,  quod  longe  relucebanl  propler  inau- 
rates  régies  clupeos,  quibus  eoruni  tum  ornatse  erant 
turres. 

41.  Apud  Enniuni  : 

Orator  sine  pare  redit  relique  refert  rem  ; 
orator  dictus  ab  oratione;  qui  enim  verba  oralionum  ha- 
beret  publiée  adversus  eum  que  legabatur,  ab  oratione 
orator  dictus.  Quom  res  major  erat,  oratores  legabantur 
potissimum  qui  causam  commodissime  orarc  poterant; 
itaque  Ennius  ait  : 

Oratores  docUloqui. 

42    Apud  Ennium  : 

Olli  respondel  suavis  sonus  Egerini; 
o//«  valet  dictum  illi,  ab  olla  et  ollo,  quorum  allerum, 
comiliis  quom  recitatura  pra'cone,  dicitur  :  Olla  ceiilu- 
ria,  non  illa;  alterum  apparet  in  funeribns  indictivis, 
quom  dicitur  :  Olliwi  lete  datus  est,  quod  Gra'cus  dicit 
Irflri ,  id  est  oblivioni. 

43.  Apud  Ennium  : 

Mensas  conslituil  idemque  ancilia....  ; 
ancilia  dicta  ab  ambecisu ,  quod  ca  arma  ali  ulr  aque  parte, 
ut  Thi  acum ,  incisa. 

'i4.  Libaque,  lictores,  Argeoset  lululatos. 
Liba ,  quod  libandi  causa  liunt.  Fictores  didi  a  fingendi» 
libis.  Argei  ab  Argis;  Argei  liunt  e  scinieis,  simulacra 


VARRON. 


tutuhts,  soit  parée  qu'on  donne  ce  nom  à  la 
touffe  de  cheveux,  liée  par  une  bandelette,  qui 
surmonte  la  tète  des  dames  romaines ,  soit  parce 
que  cette  espèce  d'ornement  protège  la  chevelure 
(  tuctur  ) ,  soit  enfin  parce  que  la  citadelle  [arx]^ 
qui  est  la  plus  haute  partie  de  la  ville,  est  ap- 
pelée tutissimum  (  lieu  très-sûr).  —  J5.  Numa 
Pompilius,  dont  Ennius  parle  dans  le  passage 
cité,  créa  les  (lamines,  qui  tous  ont  emprunté 
des  surnoms  aux  noms  des  dieux  ,  au  culte  des- 
quels ils  furent  attachés;  mais ,  de  ces  différents 
surnoms ,  les  uns  ont  une  origine  manifeste , 
comme  Martialis  et  Quirinalis ,  et  les  autres 
une  origine  obscure,  comme  la  plupart  de  ceux 
qui  sont  mentionnés  dans  ces  vers  :  Voltunia- 
lem,  Palatualem,  etc.  Ils  dérivent  de  Vollur- 
nus,  dePalatua,  âeFtarhia,  de  Flora,  de  Fa- 
lacer,  et  de  Pomona. 

46.  On  lit  encore  dans  Ennius  :  Jam  cata  si- 
gna, etc.  Cala,  mot  usité  chez  les  Sabins,  a  le 
sens  de  acuta  (  aigu ,  fin  ).  C'est  pourquoi ,  dans 
ce  passage  :  calus  JElhis  Sexlus,  catus  signifie 
acM^M.';  (fin),  et  non  i«;ji(?rt4- (sage,  savant),  comme 
on  le  croit  communément.  De  même,  dans  cet 
autre  passage  :  lum  cepit..  cala  d/cla,  il  faut  en- 
tendre cala  dicta  dans  le  sens  de  acuta  dicta 
(paroles  fines,  ingénieuses). 

47.  On  lit  dans  Lucilius  :  Quod  thynno ,  etc. 
ces  différents  noms  :  Ihynmts  {thon),  cobium 
ipeul-clre  goujon),  saperda,  silunis  {silure), 


rete,  amia  (poisson  de  mer  qui  va  en  troupe), 
sont  d'origine  grecque. 

48.  On  lit  dans  Ennius  :  Quœ  cava ,  etc.  Cava 
cOTlina  désigne  l'hémisphère,  dont  la  forme  rap- 
pelle la  courtine  d'Apollon.  Corlina  (courtine) 
dérive  de  cor  (cœur,  âme) ,  parce  que  les  pre- 
miers oracles  ont  dû  être  des  inspirations  de 
l'àme. 

49.  Le  même  poète  a  dit  :  Quin  inde ,  etc. 
Perduellis  a  le  sens  de  hoslis  { ennemi  ).  Perduel- 
lum  (guerre)  est  un  mot  composé,  comme  per- 
fecit,  dont  la  préposition  augmente  la  significa-  ' 
tion.  De  duellam ,  qui  est  le  même  mot  sans 
préposition ,  on  a  fait  hélium  ,  de  même  que  de 
Ducllona,  Bellona  (déesse  de  la  guerre). 

.50.  On  lit  dans  Plante  :  Neque  jugula,  etc. 
Jugula,  constellation  qu'Accius  nomme  Orion, 
composée  de  trois  étoiles  qu'on  appelle  la  tête , 
et  de  deux  autres  étoiles  placées  au-dessous, 
qu'on  appelle  les  épaules,  et  qui  sont  séparées  des 
trois  premières  par  une  espèce  de  cou  {jugulum  )  : 
ce  qui  a  fait  donner  à  cette  constellation  le  nom 
âe  Jugula.  Vcsperugo  (étoile  du  soir),  àeves- 
per  (soir),  qui  est  même  le  nom  qu'Opilius 
donne  à  cette  étoile  :  Vesper  adest  (l'étoile  du 
soir  se  lève).  Les  Giecs  la  désignent  sous  le  nom 
de  SiîTTtspiov. 

51.  Nœvius  a  dit  :  Palrem  suiini,  etc.  Supre- 
mmn  { suprême  ),  de  superrumus  { très-haut).  On 
trouve  ce  mot  dans  les  Douze  Tables  :  Que  le 


homlnuni  XXIV;  ea  quotannls  de  ponte  suljlicio  a  sacer- 
dolibiis  publiée  ddci  soient  In  Tiberim.  Tii/idnli  dicti 
il ,  qui  In  sacris  In  capilibus  liabeie  solenl  ut  nietani  ;  Id 
ttitulus  appellatiis  ab  eo  quod ,  niaUe.s  familias  crines 
oonvobitos  ad  verliceni  rapills  qiios  liabenl  vilta  velatos, 
dic.ebanUir  tiitull;  sive  ab  eo  quod  Id  tuendi  causa  rapilli 
débat,  sive  ab  eo,  quod,  allissluium  in  urbe  quod  est, 
arx,  tutissimum  vocatur.  —  45.  Eundem  Pompillnm  ait  fe- 
cisse  flamines ,  qui  quom  omnes  sint  a  singulis  deis  cof;no- 
mlnall ,  in  quibusdam  apparent  Ituixa ,  ut  quor  sit  Mar- 
iialn  et  Quirinalis;  sunt  in  quibus  flaminum  cognoml- 
nlbus  lalpul  oilgines,  ut.  In  bis  qui  sunt  verslbns,  pie- 
ilque  : 

Vollurnalem  ,  Palalual.em ,  Furrinalera 

Floralemque  Falacrem  et  Pomonalem  fecil 

Hic  idem  ; 
qua:  obscnra  suul.  F,orum  oiigo  Vollurnus,  diva  Palatiia, 
Furrina,  Floia,  Falacer  pater,  Pomona. 

40.  Apud  Ennium  : 

Jam  cata  signa  fera  sonitum  dare  voce  parabant; 
cala  acuta;  boc  enim  verbe  dicunt  Sabini;  quare 

calus  *lius  Sextus 
non,utaiunt,  sapiens,  sed  acutus,et  quod  est 

Tune  cepit  memorare  simul  cata  dicta , 

accipienda  acuta  dicta. 
47.  Apud  Luciliuni  : 
Quod  thynno  capto  cobiinn  excludunt  foras; 


et  : 


Occidunl,  Lupf,  sapcrdie  te  el  jat»  siluri ; 


et  : 

Sume  rele  atque  amiam  ; 
piscium  nomina  sunl  eoiumqne  In  Grœcia  origo. 

48.  Apud  Ennium  : 

Qu;e  cava  corpore  citruleo  corlina  receptat; 
cava  corlina  dicta,  quod  est  Inter  terram  et  cœlum  ad 
simlliUidinem  corlina;  Apollinis  ;  ea  a  corde ,  quod  inde 
sortes  prim.T  cxistlnialœ. 

49.  Apud  Ennium  : 

Quin  inde  invilis  sumpserint  perduellibus; 
perdue/les  dicuntur  liostes;  ut  perfeclt,  sic perduellum ; 
et  ducUum  id  postea  bellum.  Ab  eadem  causa  facta  Ducl- 
lona Bellona. 

50.  Apud  Plaulum  : 

Neque  jugula,  neque  vesperugo,  neque  vergiFiae  occidaot; 
jugula  signum  quod  Acclus  appellat  Oriona,  quom 
ait  : 

Citius  Orion  patescit  ; 
hujus  signl  caput  dicitur  ex  tribus  siellis,  quas  Infra  duse 
clarae,  quas  appellant  umeros;  Inter  quas  quod  videtur 
jugulum ,  jugula  dicta.  Vesperugo  slella  qua;  vespere 
oritur,  a  quo  eam  Opilius  scribit  Vesperum;  llaque  dici- 
tur alterum  :  Vesper  adesl,  quem  dicunt  Gra;ci  Sisunc- 
ptov. 

51.  N<evius  : 

Patrem  suum  supremum  optumum  appellat  ; 
supremum  a  superrumo  diclum;  llaque  In  XII  Tabniis 
dicunt  : 
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coucher  du  soleil  détermine  le  dernier  temps  du 
jmr  {suprema  temjiestas).  Les  augures  disent 
tempeslus  au  lieu  de  tempeslas.  Dans  leurs  li- 
vres ,  tempesiiis  désigne  la  fin  de  l'auspice. 

52.  Dans  la  comédie  intitulée  Cornicularia, 
Plaute  a  dit  :  Qui  reyi  latrocinaiiis ,  etc.  La- 
trônes  (satellites),  de  lulus  (côté) ,  parce  que  ces 
gardes  marchaient  aux  côtés  du  roi ,  et  portaient 
un  glaive  le  long  des  flancs.  Ils  furent  dans  la 
suite  appelés  stipatores,  de  slipare  (presser, 
accompagner).  Lalrones  désignait  aussi  les  mili- 
taires à  la  solde,  par  dérivation  du  mot  grec  Xoé- 
Tfov  (solde).  Les  anciens  poètes  donnent  quelque- 
fois ce  nom  aux  hommes  de  guerre  {milites], 
parce  qu'ils  portent  également  un  glaive  au  côté  , 
ou  parce  qu'ils  sont  cachés  [latent]  lorsqu'ils  se 
tiiMinent  en  embuscade. 

53.  On  lit  dans  Nœviiis  :  Risi  egomet ,  etc. 
Cassabundum  (qui  chancelle),  decadere  (tom- 
ber). Diabathra  (pantoufles) ,  et  epicroco  (ha- 
bit couleur  de  safran  ) ,  dont  s'est  servi  le  même 
poète ,  sont  deux  mots  grecs  ,  dont  les  racines 
sont  ûiaêaîvctv  (marcher)  et  xpw.oç  (safran). 

54.  On  lit  dans  les  Mênechmes  :  [nier  ancil- 
las...  carere  (carder),  qu'on  trouve  aussi  dans 
une  pièce  de  Nœvius,  vient  de  carere  (  manquer, 
être  privé  de) ,  parce  qu'on  est  dans  l'usage  de 
nettoyer  et  de  tisser  la  laine,  afin  qu'elle  soit 
dégagée  [careat]<\e.  toute  ordure  :  d'ouest  venu 
également  le  mot  carminare  (carder,  peigner  la 
laine).  Le  mot  osque  asta .,  qu'on  trouve  dans  le 
Romulus  de  INœvius ,  ne  veut  pas  dire  la7i(i 
(laine). 


55.  On  lit  dans  la  Pi"r«««e  :Ja/n/)o/ i7/e,  etc. 
Conrjerro  (camarade),  du  mot  grec  ysp^a  (claie 
ou  bouclier  d'osier),  en  latin  cratis. 

56.  On  lit  dans  les  Mênechmes  :  Idem  istuc , 
etc.  Adscriptivi ,  soldats  supplémentaires,  qui 
remplaçaient  autrefois  ceux  des  soldats  en  exer- 
cice qui  venaient  à  périr  :  de  adscr ibère  (inscrire 
en  sus). 

57.  On  lit  dans  le  Trinummns  :  Nam  illam 
tibi,  etc.  Ferentarium  (qui  ne  se  fait  pas  atten- 
dre), de  ferre  (porter),  c'est-à-dire  vide  et  sans 
fruit  ;  ou  de  ce  que  les  cavaliers  armés  à  la  légère 
étaient  appelés  ferenturii.  J'ai  vu  dans  un  an- 
cien temple  d'Esculape  des  peintures  qui  repré- 
sentaient des  soldats  armés  de  cette  sorte ,  et  de- 
signés ,  dans  l'inscription ,  sous  le  nom  deferen- 
tarii. 

58.  On  lit  dans  la  comédie  intitulée  Frirola- 
ria  :  Vbi  rorarii  estis?  etc.  Rorarii  (soldats  qui 
escarmouchaient  avant  que  le  combat  fût  enga- 
gé), de  ros  (rosée),  parce  que  la  rosée  ou  pluie 
line  précède  ordinairement  une  grande  pluie. 
Acceiisi ,  suivant  Caton  ,  a  le  sensde  ?;;/«('s//-a- 
tores  (serviteurs)  :  ce  mot  vient  probablement 
de  accio  (faire  venir),  parce  que  le  maître  agit 
par  l'entremise  de  son  serviteur. 

59.  On  lit  dans  Pacuvius  :  Ouorn  deum  tri- 
portenla.... 

60.  On  lit  dans  le  Mcrcafor  :  Non  tibi,  etc. 
Dicidia  (chagrin),  qu'on  trouve  aussi  dans  le 
Corolluria  de  Naevius,  vient  de  dividere ,  parce 
que  la  douleur  divise  et  arrache  l'âme  ;  ce  que 
le  même  poète  développe  dans  le  Curculio  : 


Solis  occasu  diei  supreina  (empestas  esto. 
Libri  Aiigurum  pro  tempestate  tcmpestulem  dicunt  su- 
premiiin  augun'i  tempus. 

52.  Iii  Cornicularia  ; 

Qui  régi  latrocinatus  decem  annos  Demetrio; 
lalrones  dicli  ab  latere,  qui  circumlalera  eianl  régi  alque 
ad  latera  habebant  ferrum,  quos  postea  a  stipatione  sli- 
paiores  appellarunt;  aiit  (|ui  conducebantur;  ea  eiiim 
merces  Griece  dicitiir  ÀàTfov.  Ab  eo  veleies  poelae  non- 
nunqiiani  milites  appellaul  lalrones,  quod  item  et  milites 
ciim  ferro,  aiil  quod  lalenl  ad  insidias  faciendas. 

53.  Apud  Nœvium  : 

Risi  egomet  mecum  cassabundum  ire  ebrium  ; 
cassabundum  a  cadendo.  Idem  : 

Diabathra  In  pedibus  habebat  amictus  epicroco. 
Utrumque  vocabulum  Giœcum. 

54.  In  Menajcbniis  : 

Inler  ancillas  sedere  jubeas,  lanam  carere. 
Idem  est  hoc  verbum  in  Cosmetria  N<-Kvii.  Carere  a  ca- 
rendo,  quod  eam  lum  purgaiit  ac  deducunt,  ut  careat 
spurcitia  (ex  quo  carminarî  dicitur  tum  lana),  cum  ex 
ea  carunt  quod  in  ea  livret,  neque  e.st  lana,  quam  in  Ro- 
iiiulo  Naevius  appellat  asla  ab  Oscis. 

55.  In  Persa  : 

Jara  pol  ille  hic  aderit  credo  congerro  meus  ■ 


cnntjerro  a  gêna.  Id  Grœcum  est,  et  in  Lalina  cratis. 

56.  In  iVIenrechniis  : 

Idem  istuc  aliis  adscriptivis  lieri  ad  legionem  solet; 
adscriptivi  dicti,  quod  olim  adscribobantur  inermes,  ar- 
matis  niilitibus  qui  succédèrent,  siquis  eoruui  deperisset. 

57.  In  Triuummo  -. 

Namillum  til)i 
Ferentarium  esse  amicum  inventum  inlellego; 
ferentarium  a  ferendo,  id  est  inane  ac  sine  fructu;  aiit 
quod  ferentarii  équités  bi  dicli,  qui  ea  niodi  habebant  arma 
quae  ferrenlur,  ut  jaculuni.  Hujusceniodi  équités  pictos 
vidi  in  ^sculapii  a'de  vetere  et/erentarios  adscriptos. 

58.  lu  Frivolaria  : 

Ubi  rorarii  eslis?  en  sunt.  Ubi  sunt  accensi ?  Ecce , 
rorarii  dicti  ab  rore ,  qui  bellum  committebant  ante,  idco 
quod  ante  roiat  quam  pluit.  Acceiiios  ministralores  Cato 
esse  scribit;  polest  id  ab  acciendo  ad  arbilrium  ejus  quojus 
minister. 

59.  Pacuvius  : 
Quomdeura  triportenta.... 

60.  In  Mercafore  : 

Non  tibi  istuc  magis  dividicE  'si  quam  mibi  liodie  fuit  ; 
Hoc  Ilidem  et  in  Corollaria  Naevius.  Dividia  ab  dividen- 
do  dicta,  quod  divisio  dislractio  est  doloris;  itaque  idem 
in  Curculione  ail  : 
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Qii'us-tu  donc?  tu  souffres  de  la  rate  et  des 
reins,  tes  poumons  sont  déchirés  [distrahun- 
tur). 

61.  Dans  le  Phago  :  Honos  synceraslo,  etc. 
Synceraslum  (ragoût)  ,d'un  ancien  mot  grec. 

62.  Dans  le  Parasite  paresseux  :  Domum  ire 
ccepi  tramite,  etc.  Trames  (chemin  de  traverse), 
de  transversris. 

63.  Dans  les  Fugitifs  :  Aga  respecta,  vide 
vibices,  etc.  Yibices  (marques  de  coups  de  fouet), 
de  vcrbera. 

64.  Dans  le  Cislellaria  :  Non  quasinunc,  etc. 
Z,«V««x  (limaçon),  de  limus,  parce  qu'il  vit  dans 
\e  limon.  Diobolares ,  etc.  Dioholares  (du  prix 
de  deux  olx)les),  de  (/((o  et  àe  obolum.  Schœni- 
colœ  (courtisanes  qui  se  servaient  de  parfum 
fort  commun),  do .sT/(ft'«»w,  (mauvaise  pommade 
faite  de  racine  de  jonc).  Miraculœ  (femmes 
monstrueuses),  de  niirus  (monstrueux)  :  d'où  mi- 
rio,  nom  que  le  poëteAccius  donne  aux  person- 
nes laides  et  contrefaites. 

65.  Dans  la  même  comédie  :  scratiœ ,  etc. 
Scrutiœ  (la  lie  des  courtisanes),  de  excrcare 
(cracher).  Scnipipedœ  (qui  a  peine  à  marcher), 
de  scauripeda  (boiteux),  suivant  Auréiius.  Ce 
mot,  d'après  le  poète  comique  Juventius,  vien- 
drait du  nom  d'un  petit  ver  velu,  qui  a  une  mul- 
titude de  pattes,  et  qui  vit  de  feuillage.  Valérius 
lui  donne  pour  racines  pes  (pied)  et  scrvpcus 
(pierreux,  raboteux) Strittabillas  (qui  traîne 

Seil  quid  tibi  esl?  lien  enecal,  renés  dolent, 
Pulmones  dislrahuntur. 

61.  Iii  Pliagone  : 

Honos  syncerasto  péril,  pernis,  glandio; 
synceraslum  est  oninimodum  eduliuiii ,  anliiiiio  \ocabulo 
Graiîco. 

62.  In  Parasite  pigio  : 

Domuni  ire  cœpi  tramite  dextera  via; 
trames  a  transverso  dictus. 

63.  In  Fugllivis: 

Age  respecta,  vide  vibices  quantas.  lam  inspexi  i|uid  «sset; 
vibices  excitatuin  verberibiis  corpus. 

64.  In  Cistellarla: 

Non  quasi  nunc  ha'c  sunt  hic  limaces  lividœ  ? 
Umax  a  linio,  qnod  ibi  vjvil. 

Diolwlares,  M-h.iMieo  se,   miraculée; 
diobolares  abinisobolls.  Sctuinicolœ  ah  schivim ,  nusa- 
lorio  iingnenlo.  Miraculœ  a  niiris,  Idest  monstris,  aquo 
Acciiis  ait  personas  <ii»lorta3  oribus  delormis  miriones. 

65.  Ibidem  : 

Scraliae,  scrupiped.T,  slrillabill.e,  tantulœ; 
ab  excreando  scraiins  liic  adsignilicat.  Scriipipcdas 
Aurellus  scribit  ab  scaui  Ipeda  ;  Juvenlius  comicus  dicebat 
a  verniiculo  piloso.qiii  solet  esse  in  fronde  cum  mullis 
pedibus  ;  Valérius  a  pede  ac  scrupea.  Ex  eo  Acci  positum 
curlosa  ;  itaque  est  in  Melanippa  : 

Reicis  abs  te  religionem ,  ut  .scrupeara  iiuponas  lihi. 
Strittabillas  a  sliltlilando;  stiiltaieab  eoqni  sisliliegre. 

68.  In  Astraha  . 


les  pieds  en  marchant),  de  stn'ltilare,  diminutif 
de  striltare  (se  tenir  avec  peine  sur  ses  pieds). 

66.  Dans  VAstraba:  Axitiosœ  annonam,  etc. 
yljr/Z/osœ  (qui  conspire, intrigant),  qu'on  trouve 
aussi  dans  le  Silellifergiis  et  dans  Claudius,  de 
agere  (agir).  De  même  que  /«c<josa  (factieux) 
vient  àefacere  (faire)  et  de  una  (ensemble),  ainsi 
actiosœ  et  axitiosœ  viennent  de  agere  et  de  nna. 

67.  Dans  le  Cesistio  :  dastribula,  etc.Stri- 
bula  désigne,  suivant  Opilius,  la  chair  du  haut 
des  cuisses  de  bœuf  :  ce  mot  est  d'origine  grec- 
que. 

68.  Dans  le  Nervolaria  :  Scobina  ego,  etc. 
Scobinu  (lime),  àe.scobs  (limaille). 

69.  Dans  le  Pamulus  :  Vinceretis  cervum, 
etc.  Gralator  (qui  va  sur  des  échasses) ,  de  gra- 
dus  (pas)  et  de  mugnus  (grand). 

70.  Dans  le  Tmculentus  :  Sinevirtxite ,  etc. 
/•/•œ/fcn  désigne ,  suivant  Auréiius,  la  pleureuse 
à  gages,  qui,  dans  les  funérailles,  chantait,  de- 
vant la  maison  mortuaire,  les  louanges  du  défunt. 
Aristote  parle  de  cet  usage  dans  le  livre  intitulé 
]Nôaiij.o  [iapSapixci  (coutumes étrangères).  Naevius 
y  fait  allusion  dans  ce  passage  :  Hœc  qitidem , 
hcrcle ,  opinor,  prœfica  est ,  etc.  Suivant  Clau- 
dius ,  prœfica  dérive  de  pneficere ,  parce  qu'on 
prescrivait  aux  servantes  le  mode  du  deuil.  Les 
deux  exemples  que  j'ai  cités  prouvent  que  ce 
mot  vient  de  prafcctio  (prescription). 

71.  Enniusadit:  Decem  coclitcs,  etc.  Codes 

Axitios.x  annonam  caram  e  vili  concinnant  vins. 
Itidem  in  Sitellitergo  idem  ait  : 

Mulier  es ,  uxor.  —  Cuja  vis?  —  Ego  novi ,  scio  axitiosam. 
Sic  Claudius  scribit  : 

Axitiosas  demonstrari  consupplicatrices. 
Ab  agendo  a:ritiosas  ;  ut  ab  una  faciundo/acftosœ,  sic  ab 
una  agendo  actiosœ el  axilioiœ  dictae. 

67.  In  Cesistione  ; 

Da  stribula  aut  de  lumbo  obscoma  viscera  ; 
stribula,  ut  Opilius  scribit,    circum  coxendices  sunt 
bovis  ;  id  Gra;cum  esl  ab  ejus  loci  veisura. 

68.  In  Nervolaria  : 

Scobina  ego  illum  .iclutum  adraserim  ; 
scobinama  scobe;  lima  cnim  materia  fabrilis  esl. 

09.  InPœnulo: 

Vincerelis  cervum  cursu  vel  gralatorem  gradu; 
gralator  a  gradu  magno  dictus. 

"0.  In  Truculento  : 

Sine  virtule  argutura  civera  mihi  habeam  pro  prœlica; 
prœfica  dicta,  ut  Auréiius  scribit,  mulier,  ad  luctum 
quœ  c«nduceretur,  qu.X'anle  domum  mortui  laudeis  ejus 
caneret.  Hoc  factitatum  Aristoleles  scribit  in  libro  qui 
inscribitur  Niiii^a  Papêafixi.  Quibus  ttstuiionium  est, 
quodfretum  estNa^vii  : 

H:pc  (|uidcm ,  hercle ,  opiuor ,  pnefica  est  ;  n:mi  mortuura 
collaudal. 
ClaiidiiK'^iriliit  :  qu,T  pra-ficerelurancillis  qucmadmodum 
lamentareutur,  pra'lica  est  dicta.   LUumque  cslendit  a 
pia'feclione  prœficam  diclam. 

"I.  Apud  Ennium; 
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borgne) ,  de  ocitlus  (œil),  comme  qui  dirait  odes. 
On  lit,  en  effet,  dans  le  Curculio  :  Tu  es  sans 
doute  de  la  famille  des  Codés;  car  les  codés 
n'onl  qu'un  œil  [imondi). 

72.  Je  passe  aux  mots  relatifs  aux  temps.  On 
lit  dans  Cassius  :  Nocle  inlempesta ,  etc.  In- 
tempestus  (inopportun  pour  agir),  de  tempestas, 
qui  dérive  de  tenipus  (temps). 

73.  Quidnodis,  etc  :  Où  est  en  ee  moment  le 
char  de  la  nidl  ?  Le  Timon  (constellation)  entrai- 
ne les  étoiles  dans  les  /laideurs  du  ciel.  Le  poète 
a  voulu  désigner  une  heure  avancée  de  la  nuit; 
mais  pourquoi  la  constellation  dont  il  parle  est- 
elle  appelée  Temo?  C'est  ce  que  je  ne  saurais  dire 
précisément.  Je  suppose  qu'anciennement  les  gens 
de  lacampagneont  remarqué  particuliérementcer- 
tainesconslellations,  qui  leur  paraissaient  propres 
à  déterminer  le  temps  de  la  culture  ou  de  tout  au- 
tre travail  champêtre. —  74.  Ce  qui  me  confirme 
dans  cette  opinion ,  c'est  qu'Homère  et  les  Grecs 
appellent  "AijLa;ot  (le  Chariot)  la  constellation  bo- 
réale, qui  se  compose  de  sept  étoiles,  et  Booit/).; 
(le  Bouvier),  la  constellation  voisine;  et  que  les 
Latins  appellent  bores  (bœufs),  temo  (timon)  et 
axis  (axe),  les  différentes  parties  de  la  constella- 
tion que  les  Grecs  nomment  le  Chariot.  Les  la- 
boureurs appellent  encore  aujourd'hui  triones 
les  bœufs  employés  au  labour;  et  de  même  va- 
lentes  (//tin/;/ désignent  les  bœufs  robustes  qui 
labourent  facilement  laglébe.  Ainsi  triones,  con- 
traction de  terriones,  dérivé  de  terra  (terre), 
désigne  en  général  les  bœufsde  labour.  —  7.'j.  Te- 
mo (timon)  dérive  de  tenere,  parce  que  le  timon 

Decem  Coclites,  ques  montibus  summis 
Rhipscisfodere; 
ab  oculo  Codes  ut  oclesdictus,  qui  unum  baberet  ocu- 
luin  ;  quocirca  in  Curculione  est  : 

DeCoclitum  prosapia  te  esse  arbitrer; 
ISam  hi  sunt  unoculi. 
72..  Nunc  de  temporibus  dicam.  Quod   est  apud  Cas- 
siuni  : 

Nocte  inlempesta  nostram  devcnit  domum  ; 
nox  inlempesta  dicta  ab  tempestate;   tempestas   ab 
tenipore  ;  nox  inlempesta  quo  leinpore  niliil  agitur. 
73.  Quid  noctis  videlur  in  alUsono 

C^li  clipeo?  Temo  superat 
Slellas  sublime  etiam  cogens 
Atque  etiam  noctis  iter. 
Hic  niultani  noclem  ostenderc  volt  a  teraonis  motu  ;  sed 
te7no  unde  cl  cur  dicatur,  latet.  Arbitrer  antiquos  rusli- 
cos  primuni  notasse  qua;rtara  in  caelo  signa  quae  prœter 
alla  erant  insignia,  atque  ad  aliquem  usum,  m  cniturse 
tempus  designandum,  convenire  aniinadverlebanlur  — 
74.  Ejus  signa  sunt,  quod  bas  seplem  stellas  Gr«ci,  ut 
Honierus,  vocanl  "AiJ.aÇav,  et  propinquum  ejussignuni, 
Bouiiriv;  nostri  eas  septem  stellas,  boves  et  temonem,  et 
prope  eas  n  jc;».  Triones  enim  boves  appellanlurabubulcis 
etiam  nunc  niaxume  quom  aranl  terram  ;  c  quis  ul  dicli 
valentcs  glcbarii  qui  facile  prosciudunt  glebas,  sic  om- 
nis  qui  terram  arabant,  a  terra  terriones,  unde  triones 
ul  dicerentur  E  delrilo.  —  75.  J'emo  didus  a  tencndo ;  is 


soutient  le  joug.  Plaustrum  (chariot)  désigne, 
par  synecdoche ,  la  constellation  entière,  qui  doit 
peut-être  aussi  le  nom  de  triones  à  sa  forme 
triangulaire. 

76.  Ajax ,  quod  lumen,  jubarne ,  etc.  Jubar 
(étoile  du  matin ,  appelée  Lucifer)  dérive  dejtiba 
(crinière  du  lion),  parce  que  sa  lumière  est  rayon- 
nante. Son  lever  annonce  la  lin  de  la  nuit  ;  ce 
qui  a  fait  dire  à  Pacuvius  :  Au  lever  de  Lucifer, 
a  l'heure  oit  la  nuit  achève  .^a  carrière. 

7  7.  On  lit  dans  le  Parasite  paresseux  de 
Plante  :  Inde  hic...  crepuseulo.  Crepuseuluni 
(crépuscule),  mot  sabin,  qui  désigne  le  moment 
oit  l'on  doute  s'il  fait  jour  ou  s'il  fait  nuit  :  ce 
qui  a  fait  dire  au  même  poète,  dans  le  Coudai  lus  : 
Tarn  crepusculu ,  etc.  De  là  encore  rcs  creperœ 
(choses  douteuses.) 

78.  Dans  le  Trinummus  :  Coneubium  sit 
noctis,  etc.  Concubiuni  (temps  le  plus  calme  ds 
la  nuit) ,  de  eoncubare  (être  couche.) 

79.  Dans  X Asinaria  :  Videbitur..  hue  conti- 
einio.  Coniieinium  (le  temps  le  plus  silencieux 
de  la  nuit)  vient  probablement  de  conticisccre 
(garder  un  silence  général),  ou,  suivant  Opilius, 
de  conticcre ,  conticui,  verbe  synonyme. 

80.  Je  vais  maintenant  m'occuper  des  mots 
qui  désignent  ce  qui  se  dit  ou  se  fait  à  de  cer- 
taines époques  du  temps. 

On  lit  dans  Accius  :  lieciproca  tendens ,  etc. 
Ueeiprocus  (qui  retourne  au  lieu  d'où  il  est  venuj 
dérive  de  reciperc  (reprendre) ,  ou  de  procare , 
qui  a  le  sens  de  i^oscere  (demander). 

81.  Dans  Plaute  :  Ut  transversuSjnonpTo- 
mimeonVinti'iapxm.Y.x.'plaHstrum  appcllatum,a  part» 
totum,  ul  multa.  Possunl  triones  dicli  seplem,  quod  ita 
sila;  slellœ,  ut  lernae  trigona  facianl. 

7i>.     Ajax  ,  quod  lumen,  jubarne  in  cœlo  cerno? 
Jubar  dicitur  Stella,  Lucifer  qufle  in  sumnio,  quod  babet 
lumen  diffusum,   ut  leo  in  capite  jubam.  Hujus  ortu» 
signifient  circiter  esse  exlreniani  noclem  ;  itaque  ait  Pa- 
cuvius : 

Exorto  jubare ,  noetis  decurso  itinere. 
77.  Apud  Plauluni  in  Parasito  Pigro  : 

Inde  hic  bene  potus  primo  crepuseulo; 
crepuscutum  ab  Sabinis ,  quod  id  dubium  tempus  noclii 
an  diei  sit.  Itaque  in  Condalio  est  : 

Tam  crepuseulo,  fere  ut  amant,  lampades  accendile. 
Ideo  dubiae  res  creperœ  dictae. 

78.  lu  Trinummo  : 

Concubium  sit  noctis  priusquam  ad  postremum  pervenert»; 
concubium  a  concubilu  dormiendi  causa  dictum. 

79.  In  Asinaria  : 

Videbitur,  factum  volo;  al  redito  bue  conlicinio; 
putemaconliciscendoco«<(C(nH«)i,  sive,  ut  Opilius  scri- 
bit ,  ab  eo  quom  conticuerunt  bomines. 

80.  Nunc  de  bis  rébus,  quje adsignificaut  aliquod  tem- 
pus ,  quom  dicuntur  aui  fiunl,  dicam. 

Apud  Accium  : 

Reciproca  tendes  nervo  equino  concila 

Xcla  ; 
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versus,  etc.  Proversus  désigne  celui  qui  va  di- 
rectement vers  un  lieu ,  de  nième  quepiodirc  et 
proceJcre  désignent  l'action  d'aller  directement 
vers  le  vestibule  pour  sortir  de  la  maison.  Or, 
comme  l'homme  dont  il  s'agit  (levo,  celui  qui 
tient  une  maison  de  prostitution)  marchait  obli- 
quement le  long  de  la  muraille,  Plaute  a  dit  :  Il 
■marche  obliquement  [transversxts]  comme  vne 
écrevissc ,  et  non  droit  devant  lui  [proversus] 
comme  un  homme. 

82.  Dans  Ennius  :  Le  nom  d' Andrornaque 
est  un  nom  bien  approprié  à  celle  qui  le  porte. 
—  C'est  pourquoi  Paris  est  appelé  maintenant 
Alexandre  par  les  bergers.  En  voulant  imiter 
Euripide  dans  des  allusions  étymologiques,  En- 
nius s'est  fourvoyé;  car  dans  Euripide,  qui  écri- 
vait en  grec,  les  étymologies  sont  manifestes. 
Le  nom  d'Andromaque,  dit-il,  dérive  de  àvSpi 
[A0(/£T5t  (elle  lutte  contre  les  hommes)  ;  mais 
comment  reconnaître  cette  étymologie  dans  le 
vers  d'Enuius  que  j'ai  cité  :  Andromachœ  no- 
7nen,  etc.  ?  et  comment  se  rendre  raison  ,  dans  le 
même  auteur,  du  nom  d'Alexandre  substitué 
à  celui  de  Paris ,  et  deviner  que  ce  nom  ,  comme 
celui  à'Alexicacos,  donné  à  Hercule,  veut  dire 
défenseur  des  hommes? 

83.  On  lit  dans  Accius  :  Jamque  auroram 
rutilare,  etc.  Aurora  (aube  du  jour) ,  de  aurum 
(or),  parce  que  l'aurore  est  un  reflet  de  la  lumière 
dorée  du  soleil,  llutilare  (briller)  a  la  même 
origine.  De  là  rutilœ ,  pour  désigner  les  femmes 
qui  sont  très-rousses. 

84.  On  lit  dans  Térence  :  Scortafus,  potat, 


etc.  Scorlari  (fréquenter  les  femmes  de  mauvaise 
vie)  dérive  de  scortum,  ancien  mot  qui  voulait 
dire,  peau  ,  et  qui  désigne  actuellement  les  pros- 
tituées. On  appelle  même  encore  aujourd'hui 
scortea  des  vêtements  de  cuir  et  de  peau.  On 
voit  écrit  dans  quelques  temples  :  Qu'on  ji  ap- 
porte ici  ni  cuir,  ni  aucune  autre  dépouille  de 
corps  mort.  On  peut  remarquer  dans  les  atella- 
nes  que  les  paysans  se  servent  de  pelliculu  (pe- 
tite peau) ,  au  lieu  de  scortum ,  pour  désigner 
une  courtisane. 

85.  On  lit  dans  Accius  :  Multis...  numcnrjue 
ciendo.  ISumcn  (puissance,  divinité)  dérive  de 
/n/^i/.<;  (signe  de  Xè\.t].  Numina  désigne  les  êtres 
auxquels  on  attribue  une  souveraine  puissance, 
comme  Jupiter,  qui,  dans  Homère  et  quelquefois 
dans  Livius,  ébranle  le  ciel  et  la  terre  par  un  si- 
gne de  tête  [nutus]. 

86.  On  lit  dans  Piaule  :  Si  unum  epitijrum, 
etc.  Epityrum,  aliment  dont  l'usage  est  fort 
commun  en  Sicile.  Plaute  s'est  servi  du  mot  in- 
sane  pour  indiquerl'aviditée.xeitéepar  la  vue  de 
ce  mets,  parce  que  les  fous  [insani]  font  tout 
avec  impétuosité. 

87.  On  lit  dans  Pacuvius  :  Flcxanima  tan- 
quam  lymphata,  etc.  Lymphatus  (fanatique, 
transporté  de  fureur),  de  lympha,  dérivé  de 
nympha,  dont  la  lettre  n  a  été  remplacée  par  la 
lettre  /,  de  même  qu'Ennius  a  dit  Thelis  au 
lieu  de  Thetis  ,  en  grec  ©s'tiç.  De  vuu.'^oXT|irToç , 
qui  sv^nX^m  frénétique ,  ému  d'une  horreur  di- 
vine,  nous  avons  dit  lymphatus.  Bacchus  ou 
Liber,  dont  les  compagnes  ont  été  appelées  bac- 


reciproca  est,quom  undequiJ  profectimi,  redit  eo.  Ab  | 
recipere  reciprocare  fictuni  ;  aut ,  quod  poscere  procare 
dictuni. 

81.  Apiid  Plautum  : 

Ut  transversus  ,  non  proversus  ceilit  quasi  cancer  solet; 
proversus  dicilur  ab  eo,  qnod  in  id  qiio  it  est  versus,  et 
ideo  qui  exit  in  vestibulum,  quod  est  antedonium,  pro- 
dire  fl procedere ;  qaoA  cum  lono  non  faceret.sed  se- 
cunduni  paiieteni  tiansversus iret,  dixit  :  ut  transversus 
cedil  quasi,  caneer ,  non  proversus  ut  homo. 

82.  Apud  Ennium  : 

Andromaclue  uomen  qui  indidit,  recte  indidil; 
item  : 

Quapropter  Parim  paslores  nunc  Alexandrum  vocanl. 
Imilari  duin  voluit  Euripidem  et  ponere  iTij(iov,  est 
lapsus.  Nam  Euripides  quodGia-ca  posuit,  ëTUfia  snnl 
aperla.  Ille  ait,  ideo  nomeu  additum  Androniacljœ,  quod 
àv&pi  |jLâx"ai  :  lioc  Ennii  quis  potest  iulellcgerc  vire  ad- 
veisani  siî^nilieaie  : 

Andromacliœ  nomen  qui  indidit,  recte  indidit; 
aiit  Alexandrum  ab  eo  appellatum  iu  Grsecia,  qui  Paris 
fuisset,  a  quo  Herculem  quoque  cognoniinatum  Alexi- 
caeon ,  ab  eo  quod  defensor  esscU  lioniinuni. 
83.  Apud  Acciuni  : 
Jamque  auroram  rutilare  procul 
Cerno; 
aurora  dicitur  ante  solis  ortum ,  ab  eo  (jiiod  ab  igiii  solis 


lum  aureo  aër  aurescat.  Quod  addit  rutilare,  est  ab 
eodeni  colore;  anrei  enim  rutiii,  et  inde  etiam  luulieres 
valde  rufœ  rutilœ  dicta;. 

84.  Apud  Terentium  : 

Scorlatur,  potat,  olet  unguenla  de  meo  ; 
scortari  est  sœpius  meretiiculani  ducere  quae  dicta  a 
pelle;  id  eniui  non  soluni  antiqui  dicebant  scortum,  sed 
eliam  nuncdicimus  seurtea  ea,  quœ  ex  corio  ac  pellibus 
sunt  facta;  inde  in  aliquot  sacris  ac  sacellis  scriptum  lia- 
bemus  : 

Ne  quid  scorteum  adliibeatur  ideo,  ne  morticinum  quid 
adsit. 
In  Atellanis  licet  animadvertore   rusticos  dicere  se  ad- 
duxisse  pro  scorto  peUiculam. 

85.  Apud  Accium  : 

Multis  nomen  vcstrum  numenque  ciendo; 
numen  dicunt  esse  inqieritnii ,  dictuni  ab  nutu;  numiiia 
sunt,  qiiojus  imperium  maxumum  esse  videatur;  itaque 
in  Jove  boc  et  Humérus  et  aliquotiens  Livius. 

86.  Apud  l'Iautum  : 

Si  unum  epiljrum  eslurinsane  bene; 
epityrum  vocabulum  est  cibi  quo  liequentius  Sicilia  quam 
Italia  usa,  Id  edi  vebemenler  quom  vellet  dicere,   dicil 
insniie,  qnod  insani  faciunt  oinnia  veliemcnter 

87.  Apud  Pacuviuni  : 

Flexnnima  tniitiuam  lynipliala  aul  Bacchi  sarris 
Cofflmota  ; 
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vhantes.  De  là  aussi  baccha  (vio),  usité  en  Es- 
pagne. —  88.  L'origine  de  tous  ces  mots  est 
grecque,  ainsi  que  celle  dVi/ryort ,  qu'on  trouve 
dans  ce  vers  de  Pacuvius  :  Alcijonis  ri  tu ,  etc. 
Alcyon  est  le  nom  d'un  oiseau,  nommé  par  les 
Grecs  a^xucôv,  et  par  nous  alcedo.  Nous  avons  ap- 
pelé aktjonii  les  jours  d'iiiver  où  l'on  dit  que  cet 
oiseau  fait  son  nid  sur  la  mer  pendant  qu'elle  est 
calme.  Alcijonis  rilu,  c'est-à-dire  alcijonis  ins- 
lituto,  à  la  manière  de  l'alcyon,  par  un  emploi 
métaphorique  de  niî/s,  qui,  au  propre,  signifie 
coutume  religieuse.  Ainsi  l'aruspice  enjoint  à 
chacun  de  sacrifier  suo  quisquc  ritu  (selon  sa 
coutume  particulière)  ;  ainsi  nous  disons  que  les 
seize  prêtres  sibyllins  sacrifient  ijrœco  ritu ,  non 
romano  (à  la  manière  des  Grecs,  et  non  des  Ro- 
mains). Une  chose  est  faite  rite,  c'est-à-dire 
d'une  manière  fixe  et  convenable,  comme  on 
peut  l'induire  de  ce  passage  d'Accius  :  recteper- 
fectis  sac  ris ,  etc. 

89.  On  lit  dans  Eunius  :  Si  voles...  comiter 
monstrabitur.  Comiter  (obligeamment,  gra- 
cieusement) vient  du  mot  grec  Jiwaoi;  :  d'où ,  en 
latin,  comissatio  (festin),  et,  en  grec,  suivant 
quelques  auteurs,  comodia. 

90.  On  lit  dans  Atilius  :  Cape,  cœde,  etc. 
Cape  (prends),  d'où  acciperc  (recevoir).  Je  re- 
viendrai sur  ce  mot  dans  le  livre  suivant. 

91.  On  lit  dans  Pacuvius  :  Nulla  res  ncque  ci- 
curare,  etc.  Cicurare  veut  dire  appriroiscr. 
Cicur  désigne  ce  qui  n'est  point /a/'OHf/ic,  .'sau- 
vage ;  ce  qui  explique  cette  expression  :  cicur  in- 

lijmphata  dicta  a  lymplia;  lijmpha  a  nymplia ,  ut ,  quod 
apud  Giaecos  Oevi;,  apud  Euiiium  : 

Thelis  illi  mater. 
In  GiEecia  coniniota  menle  qiios  nympholemptos  appel- 
laiit ,  ab  eo  lymphatos  dixerunt  nostri.  Bacclii  :  est  Liber, 
quojus  comités  baccha;.  Et  vinum  in  Hispania  baccha.  — 
88.  Origo  in  bis  omnibus  Graeca,  ut  quod  apud  Pacu- 
ciura  : 

Alcyonis  ritu  litus  pervolgans  furor; 
hœc  enim  avis  nunc  Giœce  dicitur  àXxuwv ,  a  nostils  al- 
cedo ;  liaec  bieme  quod  pullos  dicitur  tranquillo  mari  la- 
cère, eos  dies  alcyonios  appellant.  Quod  est  in  vers» 
alcyonis  ritu,  id  est  ejus  instituto,  ut  quom  aruspex 
pracipit,  ut  suo  quisquc  ritu  sacrilicium  faciat,  et  nos  di- 
cinius  XVI  viros  Gi  aeco  ritu  sacra ,  non  Romano  facere. 
Quod  enim  (lirite,  id  ratum  ac  rectum  est;  ab  eo  Ac- 
cius  : 

Recle  perfeclis  sacris 

Volt  accipi. 

89.  Apud  Ennium  ; 

Si  voles  advorlere  animum  ,  comiter  monstrabitur  ; 
comiter  :  bilare  ac  lubcnter,  quojus  origo  Graeca  xw^o;; 
inde  comissatio  Latiue  dicta;  et  in  Graecia,  ut  quidam 
scribunt,  comodia. 

90.  Apud  Atilium  ; 

Cape ,  ca-de  ,  lide ,  comc  ,  conde  ; 
cape,  unde  arcipe;  sed  lioc  iii  proxiiiio  libro  lelraclan- 
diirij. 

yi.  Apud  Pacuvium  : 

Nnlla  res  nerjue 


genium  obtiîico  (j'ai  l'esprit  traitable).  De  là  en- 
core le  surnom  de  Cicurii  donné  aux  Véturius, 
noble  famille  i-omaiiie.  Cicur  dérive  probable- 
ment de  ciccnm  (pellicule  qui  divise  le  dedans 
de  la  grenade).  Cette  origine  donne  l'interpréta- 
tion de  ce  passage  de  Plante  :  quod  volt  elen- 
chum,  etc.  :  //  me  faut  une  preuve;  je  ne  me 
tiens  pas  satisfait  d'une  réponse  ambiguë  [cic- 
cum.) 

92.  On  lit  dans  Naevius  :  Eccum  venire  video 
ferme,  etc.  Ferme  a  ici  le  sens  qu'a  aujourd'hui 
fere  (presque).  Ces  deux  mots  dérivent  ùe ferre 
(porter),  parce  que  ce  qui  est  porté  est  en  mou- 
vement et  s'approche. 

93.  On  lit  dans  Plante  :  Evax,jurgio,  etc. 
Eva.r  ne  signifie  rien  :  c'est  une  exclamation 
purement  naturelle,  comme  dans  ces  passages 
d'Ennius  :  Hehœ ,  ipse  clipeus  cecidit;  — 
È7icu,  mea  puella,  etc.,  et  dans  cet  autre  de 
Pompilius  :  Heu,  qua  me  causa,  etc.  Jurgium 
a  le  sens  de  lis  (procès  à  l'occasion  d'une  chose 
contestée),  dont  on  peut  reconnaître  la  significa- 
tion positive  dans  cette  formule  d'action  :  Quam 
rem  sivc  mi  litem,  etc.  On  peut  induire  de  là 
que  jurgare  dérive  de  jus  (droit,  justice),  et 
signifie  contester  avec  justice  :  d'où  objurgare 
(reprocher  justement). 

94.  On  lit  dans  Lucilius  :  Alque  aliquos  ibus 
etc.  Clepsere  (prendre,  dérober),  d'où  clepere, 
dont  la  racine  est  clam  (en  cachette),  qui  a  dû 
d'abord  donner  naissance  à  clapere;  puis,  par 
suite  du  changement  assez  ordinaire  de  l'a  en  e, 

Cicurare,  nequemederi  potis  est,  neque 
Relicere  ; 

cicurare  mansuefacere;  quod  enim  a  fero  discretum,  id 
dicitur  cicur,  et  ideo  dictum  :  cinir  ingenitim  obtineo, 
mansnetum  ;  a  quo  Veturii  quoque  nobiles  cognominati 
Cicurii.  Hinc  natum  a  cicco  cicur  videtur.  Ciccuni  dice- 
bant  memliranam  tenuem ,  qu.e  est  ut  in  nialo  Punico  dis- 
crimen  ;  a  quo  etiam  Plautus  dicit  : 

Quod  volt  elenclmm  :  ciccum  non  interduo. 

92.  Apud  Naevium  : 

Eccum  venire  video  ferme  injuria  ; 
/fCHJC  dicitur  quod  nancfere;  utrumque  dictum  a  fe- 
rendo,  quod  id  quod  fertur,  est  in  motu  atque  advental. 

93.  Apud  Piautum  : 

Evax ,  jurgio  uxorem  tandem  abegi  ab  janua  ; 
evax  verbum  nibil  signilicat,  sed  effutitium  naturaliler 
est ,  ut  apud  Ennium  : 

Heh<-e,  ipse  clipeus  cecidit; 
apud  Ennium  : 

Elieu ,  mea  puella ,  spei  quidem  id  successil  tibi; 
apud  Pompiiium  : 

Heu,  qua  me  causa,  Forluna,  infeste  premis? 
Çuod  aM  jurgio ,  id  est  litibus;  itaque  quibus  res  erat  in 
conlroversia,  ea  vocabatur  lis;  ideo  iu  actionibus  vide- 
mus  dici  : 

Quam  rem  sive  mi  litem  dicere  oportet; 
ex  quo  licet  videre /îH'i/are  esse  ab  jure  dictum,  quom 
quisjure  litigarct;  a  quo  olijurgal  is  qui  id  faiil  juste. 

!)i    Apud  Luciliimi  : 
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cUipere  est  devenu  clepere.  Ce  mot  peut  bien 
venir  aussi  du  mot  grec  y.XeVriiv. 

95.  On  lit  dans  Matins:  Corpora  Graiorinn  , 
te.  Mendier  (être  mangé),  de  mander c ,  d'où 

manducari,    et    Mandueus    (personnage    des 
Atellanes  de  Dossenus). 

96.  On  lit  dans  le  même  poète  :  Obseœni  in- 
terpres,  etc.  Obseœnus  (de  mauvais  augure) 
dérive  de  seœna  (scène)  ,  ou ,  comme  l'écrit  Ac- 
cius,  seena,  qui  vient  du  grec  (7xr,vïi.  Ce  mot  est 
du  nombre  de  ceux  que  les  uns  écrivent  avec 
un  a  et  un  e,  et  les  autres  avec  un  e  sans  «, 
comme  sreptrum  ou  seœplrum  (sceptre);  fœ- 
neralrix ,  à  l'exemple  de  Plante,  ou  feneratrix 
(usurière);  fœiiisicia  ou  fenisicia  (fenaison). 
Les  gens  de  la  campagne  écrivent  Pappus  31c- 
sius  ,  et  non  jVœsius  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Luci- 
lius  :  Cecilius  prctor  ne  rusticus  fuit.  Ohscœ- 
num  signifie  donc  ce  qui  ne  peut  être  dit  publi- 
quement que  sur  la  scène.  —  97.  Peut-être  ce 
mot  vient-il  de  scœvola ,  nom  d'une  espèce  d'a- 
mulette qu'on  suspend  au  cou  des  enfants. 
Scœvola  vient  de  scœca,qm  a  le  sens  de  sinis- 
tra ,  parce  que  les  auspices  qui  se  prennent  du 
côté  gauche  ioni  réputés  favorables.  De  là  sinis- 
tiinus  (favorable),  vieux  mot  qui  a  la  même 
signification  que  sinisicr,  en  parlant  des  comi- 
ces ou  de  certaines  autres  choses.  Scœva  dérive 
du  mot  grec  cxaià  ,  qui  a  le  sens  du  mot  latin 
sin/stra.  Obscœnum  omen  veut  donc  dire,  dans 
levers  que  j'ai  cité,  un  présage  défavorable. 
Omen,  contraction  deosmea. 

Atque  aliquos  ibus  ah  rébus  clepsere  foro  qui. 
Clepsere  dixit,  unde  cliam  alii  clepere,  id  est  corripere  ; 
quorum  origo  a  clam,  ut  sit  dictum  clapere,  unde  clepere, 
ex  E  .\  commutato ,  ut  multa.  Potest  vel  a  Grceco  dictum 

95.  Apud  Malium  : 

Corpora  Graiorum  maîrebat  mandier  igni  ; 
dictum  mandier  a  mandendo  ,  unde  manducari ,  a  que 
in  Atellanis  apud  Dossenum  vocant  Manducum. 

96    Apud  Malium  : 

Obseœni  interpres  funcstique  ominis  auctor  ; 
■obscaimm  dictum  ab  scaena;  ea,  ut  Graeci ,  (Txr)v^  ,  ut 
Accius  scribit ,  scena.  In  pluribus  verbis  A  ante  E  alii  po- 
nunt ,  alii  non  ;  ut  quod  partim  dicunt  sceplrum ,  paitim 
scœptrum;  alii  Phuli  fœneratricem,  alii /encra /;■(- 
cem;  &ic./œni.iicia  ac  fenisicia,  ac  rustici  Pappuni  Me- 
siurn,  non  Mœsium,  a  quo  Lucilius  scribit  : 

Cecilius  pretor  ne  rusticus  liât. 
Quare  turpe  ideo  obscanum ,  quod  ,  nisi  in  scœnam ,  pa- 
lani  dici  non  débet.  —  97.  Polest  vel  ab  eo,  quod  pue- 
rulis  turpicula  res  in  eollo  qua'dam  suspendifui-,  ne  quid 
obsit ,  bonœ  sc.Tvas  causa  scœvola  appellata.  Ea  dicta  ab 
scirva ,  id  est  sinistra  ,  quod  quœ  sinistra  simt,  bona  aus- 
jiicia  existimantur.  A  quo  dicuntur  comitia  aliudve  quid , 
sinistima,  sinistra  quiB  nuncsunt.  Ida  Graeco  est ,  quod 
!ii  sinislrani  vocant  onaiiv.  Quare ,  quod  dixi ,  obscœnum 
omen  est  omen  turpc.  Quod  unde  djcitur,  osmcn,  e  quo 
S  exlrilum. 


9S.  On  lit  dans  Plaute  :  Quia  ego  antehac, 
etc.  Crevi  a  le  sens  de  constitui  (j'ai  résolu  ). 
De  là  cernere ,  eo  parlant  d'un  héritier  qui 
se  décide  à  accepter  une  succession ,  et  crevisse. 
quand  il  l'a  acceptée. 

99.  On  lit  dans  le  même  poète  :  lU/hi  frequen- 
tem,  etc.  Frequens  équivaut  dans  ce  passage 
k  assiduus  (assidu,  continuel),  qui  dérive  de 
adesse  (être  présenta),  et  a  pour  corrélatif 
frequens,  dérivé  de /e/re  (porter).  C'est  pour- 
quoi les  paroles  que  Plaute  prête  aux  mêmes 
femmes  :  Pol  istoc  quidem ,  etc. ,  équivalent  à 
celles-ci  :  ISous  n'aurons  point  de  peine  à  être 
assidues  ,  puisque  vous  nous  accueillez  si  bien. 

100.  On  lit  dans  Ennius  :  Decrelumfossari, 
etc.  Fossari  (être  percé),  de  fodere  (creuser, 
percer),  d'où /os.srt  (fosse). 

101.  Dans  le  même  poète  :  Vocibus  eoncide , 
fac  is  mussct,  etc.  Mussare  (parler bas,  garder 
le  silence),  de  ati,  son  inarticulé  des  muets, 
d'où  mut  us  (  muet  )  :  ce  qui  a  fait  dire  au  même 
auteur,  pour  indiquer  un  silence  absolu  :  Ils  n'o- 
sent même  pas,  comme  on  dit,  proférer  jxû, 
c'est-à-dire,  (7*-  n'osent  pas  souffler. 

102.  On  lit  dans  Pacuvius  :  Dei  monerint... 
averruncassint.  Averruncare  (détourner),  de 
avertcre  :  d'oix  Averruncus ,  nom  du  dieu  qui 
détourne  de  nous  les  malheurs,  et  qu'on  invo- 
que dans  les  dangers. 

103.  On  lit  dans  VAulularia  :  P/pulo  te,  etc. 
Pipulum  (injure),  de  pipatus  (gloussement 
des  poussins).  Les  cris  des  animaux  ont  donné 

98.  Apud  Plautum  : 

Quia  ego  antebac  te  amavi  et  mihi  amicam  esse  crevi  ; 
crevi  valet  constitui  ;  itaque  beres ,  quom  conslituit  se 
beredem  esse,  dicitur  cernere,  et  quom  id  fecit  crevisse. 

99.  Apud  eundem  quod  est  : 
Mibi/rcqiicnlem  operam  dedistis; 

valet  assiduani.  Itaque  qui  adest,  assiduus;  ferre  qucni 
operam  oportet ,  is  frequens  opponi  solet.  Itaque  illud 
quod  eœdem  mulierculae  dicunt  : 

Pol  istoc  quidem  nos  pretio  perfacile  est  frequentare  ; 

Ita  in  prandio  nos  lepide  ac  nitide  accepisli; 
apparet  dicere  :  facile  est  curare  ut  assimus,  quom  jam 
bene  nos  accipjas. 

100.  Apud  Enniuni  : 
Decretuni/os5«W  corpora  lelis. 

Hoc  verbum  Ennii  dictum  a  fodiendo;  a  quo /osia. 

loi.  Apud  Ennium  : 
Vocibus  eoncide ,  fac  is  mussel  obrutus  ; 
mussare  dictum  ,  quod  muli  non  amplius  quam  [/.û  di- 
cunt; a  quo  idem  dicit,  id  quod  minimum  est  ; 
>eque  ut  aiunt,  più  facere  audent. 

102.  Apud  Pacuvinm  : 

Dei  monerint  meliora,  atque  amenliam 

Averruncassint  ; 
ab  avertendo  averruncare,  ut  deus  qui  in  eis  rebns 
pr.cest ,  Averruncus.  Itaque  ab  eo  precari  soient,  ut  pe- 
ricula  averlat. 

loj.  In  Aulularia  : 
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naissance  à  beaucoup  de  mots,  appliqués  méta- 
piioriquement  aux  hommes,  dont  les  uns  ont  une 
etymoloirie  manifeste,  et  les  autres  présentent 
plus  de  difficulté.  Au  nombre  des  premiers,  je 
citerai  lalrare  (aboyer),  d'Ennius;  (jannirc 
(glapir),  de  Plante;  dibalare  (  bêler),  de  Céci- 
lius;  rudere  (rugir),  ejulitare  (hurler),  et  hiii- 
nire  (hennir),  de  Lucilius.  —  104.  Parmi  ceux 
dont  l'origine  est  moins  manifeste,  je  citerai 
vlulare  (hurler  ,  cri  du  loup) ,  de  Poreius  ;  »««<- 
^(■/•e  (mugir,  cri  du  veau);  io(!fl/-e  (beugler,  cri  du 
bœuf)  ;  f réméré  (  rugir,  cri  du  lion  )  ;  vagirc  (  va- 
gir, cri  du  chevreau),  d'Ennius;  frilinnire 
(gazouiller,  cri  de  l'hirondelle),  de  Suétus;.... 
fringutire  (chanter  comme  le  pinson),  de 
Plaute;  tritillare  (caqueter  comme  les  oiseaux), 
de  Suetus. 

10.').  On  lit  dans  le  Colax  :  Nexum...  Suivant 
Mamilius,  ncxum  désigne  une  certaine  formule 
d'aliénation  qui  se  pratiquait  avec  la  balance, 
l'argent  à  la  main.  Suivant  Mutius ,  nexum  dé- 
signe une  obligation  personnelle ,  contractée 
indépendamment  de  l'aliénation  réelle.  Cette  ex- 
plication est  plus  conforme  à  la  nature  du  mot, 
qui  veut  dire  lier,  obliger.  L'homme  libre  qui , 
ne  pouvant  payer  son  créancier,  s'oblige  a  le 
servir,  est  appelé  nexus,  de  même  que  celui  qui 
est  surchargé  de  dettes  est  appelé  obœralus 
(obéré),  de  œs,  œris  (argent).  Cet  usage  fut  sup- 

Ptpulo  le  differam  ante  œdis  ; 
id  est  convicio,  decliiiatuni  a  pipatu  pulloruiu.  Mulla  ab 
animalium  vocit)ii$  Iralata  In  liomine  ,  parlim  qux  sunt 
aperta,  partini  obscura.  Peispicua,  ut  Eiinii 

Animus  cum  pectore  latrat  ; 
Plailti  : 

Gannit  odiosus  oaini  tolœ  familiae  ; 
Caecilii  : 

Tanlum  rem  dibalare,  ut  pro  nilo  liabuerit; 
Liic'ilii  : 

Hitc  inquam  ntitct  ex  rostris  atque  ejulilabit; 
ejusdeni  ; 
Quantum  hinnitum  atque  equitalum. 
104.  Minus  apeita,  ut  Porcii  ab  lupo  : 
Volitare  ululantis; 
Ennii  a  vitulo  : 

Tibicina  niaximo  labore  m«i/i<; 
ejusdeni  a  bove  : 

Clamore  bovantet 
ejusdeni  a  leone  : 

Pausam  fecere/remf«di; 
ejusdeni  ab  œdo  ; 

Clamor  ad  c<elum  volvendus  per  œthera  vagit. 
Sueti  a  freiidice  : 

K  frunde/ri7(HHi  suaviter; 
Mati 

in  Cdsiiia  a  frin;;uilla  : 

Quid  frinrjutis.'  quid  istuc  l[<na  cupide  cuf's? 
Sueti  a  ïoluriibus  : 


primé  pendant  la  dictature  de  Visolus  ,  sur  la 
proposition  de  C.  Poplilius  ;  et  il  fut  établi  que 
ceux  qui  affirmeraient  par  serment  qu'ils  sont 
en  état  de  parvenir  à  se  libérer  cesseraient 
d'être  obligés. 

106.  On  lit  dans  la  Casina  :  Si?ie  amet... 
(lelicuum  est..  Delieuum  désigne  ce  qui  n'a  pas 
besoin  d'être  clarifié,  au  contraire  des  choses 
troubles.  Suivant  Aurélius  ,  delicmtm  dérive  de 
liquidiis{çuv];  suivant  Claudius  ,  de  eliquatus 
(liquéfié).  Ces  deux  étymologies  peuvent  s'ap- 
puyer sur  l'autorité  d'.'Milius  :  Per  lœtiiiam  li- 
quitur  animvs  (mon  âme  se  liquéfie  dans  la 
joie).  Liq^iitur  yïexA  de  liquare. 

107.  La  plupart  des  autres  mots  poétiques  ne 
me  semblent  pas  offrir  beaucoup  de  difficultés, 
comme  lingula  gladii  (  lame  d'épée),  que  je  lis 
dans  VHcsione  de  Naevius,  et  qui  vient  évidem- 
ment de  lingua  (langue);  vitulantes  (s'aban- 
donnant  à  la  joie),  qu'on  trouve  dans  le  Clasti- 
diits,  et  qui  dérive  de  vilulus  (  veau  )  ;  caperala 
frons  (front  ridé),  qui  se  lit  dans  la  pièce  intitu- 
lée Dolus,  et  qui  a  pour  racine  capra  (chèvre)  ; 
;;er.ç«iz/.'>  (tres-pénétrant),depf;7'fe  (habilement, 
avec  finesse),  comme  l'indique  \e  moi  eallide, 
interpolé  par  les  glossateurs  dans  le  Démé- 
trius;  protiiiam  (de  suite),  de  protinus ,  dans 
le  Lampadio;  clueidatus  (adouci),  de  yJ^uxù? 
(doux), quoique  les  glossateurs  lui  donnent  le 

lia  tradedeque  in  re  neque  in 
Judicium  .ïsopi  nec  tlieatri  trittiles. 

105.  In  Colace  : 
Nexum  .  .  . 

yexum  Mamilius  scribit ,  omne  quod  per  libram  et  aes 
geritur,  in  quo  sint  mancipia.  Mutius,  quae  per  .les  et  li- 
bram fiant  ut  obligentur,  piuHer  quie  mancipio  dentur. 
Hoc  vei  ius  esse ,  ipsuni  verbum  ostendit  de  quo  qua-rit  ; 
nam  idem  quod  obligaturper  libram  neque  suuni  lit,  inde 
nexum  dictum.  Liber  qui  suas  opéras  in  servitutem  pi» 
pecunia  quadam  debebat,  dum  solveret,  nexus  vocatur, 
ut  ab  a>re  obœralus.  Hoc  C.  Poplilio  auctore  Visolo  dicta- 
tore  sublatuni  ne  fieiet,  ut  omnis  ,  qui  bonam  copiam  ju- 
raruDt,  ne  essent  uexi,  sed  soluti. 

106.  In  Casiua  : 

Sine  amet,  sine  quod  lubel  id 
Facial,  quando  tibi  nit  domi  delieuum  est. 
Delieuum  dictum  ab  eo  ,  quod  deliquanduni  non  sit ,  ut 
turbida  quœ  sunt  deliquanlur,  ut  liquida  fiant.  Aurélius 
scribit  delieuum  esse  ab  liquido  ;  Claudius  ab  eliquato. 
Si  quis  allerutruni  sequi  nialet,  liabebit  auctorem  apud 
Atilium  : 

Per  l^titiam  liquitur  animus. 
A  liquando /(g!<(<«r  fietum. 

107.  Multaapud  poêlas  reliqua  esse  verba,  quorum  ori- 
gines possint  dici,  non  dubito,  ut  apud  >aevium  in  He- 
siona  : 

Enimvero  gladii  lingula, 
a  liugua  ;  iii  Clastidiu  : 

f'itulaiitcs, 
a  vitula  ;  in  Dolo  : 

Caperala  (tonte. 
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sens  àe  mansue tus  (apprivoisé),  dans  le  Na- 
gido;  conaponsns  (garant  des  fiançailles),  dans 
le  Romulus;  2)rœbia  (amulette  qu'on  suspend  au 
cou  des  enfants),  àe, pnebere  (donner),  dans  le 
Stigmaiias ;  conflclaM  (composer),  de  confictus 
(participe  de  confmijere  ),  dans  le  Tccfin/cus.  — 
108.  Prœlucidum  (très-brillant),  de  lux  (lu- 
mière), dans  la  Tarentilla;  exbolas  (traits),  du 
mot  grec  U&oVr\,  dans  la  pièce  intitulée  Tanicu- 
laria;  sarrare,  de  serare  (ouvrir)  :  d'où  sera 
(verrou).  —  J  09.  Mais  comme  je  crains  d'encourir 
plutôt  le  reproche  d'avoir  poussé  trop  loin  cette 
énumération ,  que  celui  d'avoir  omis  certains 
mots,  je  crois  devoir  plutôt  restreindre  ce  livre, 
que  m' attacher  a  l'étendre  davantage.  Qui  a  ja- 
mais blâmé  le  moissonneur  d'avoir  laissé  quel- 
ques épis  à  glaner  après  lui? 

J'ai  entrepris,  comme  je  vous  l'ai  dit,  d'expo- 
ser en  six  livres  l'origine  des  mots  latius.  De  ces 
six  livres,  j'ai  adressé  les  trois  premiers  à  Septi- 
mius,  qui  fut  questeur  sous  moi,  et  a  vous  les  trois 
suivants,  dont  celui-ci  est  le  troisième.  Dans  les 
uns  j'ai  traité  des  lois  de  l'origine  des  mots ,  et 
dans  les  autres  de  leurs  origines  proprement  di- 
tes :  examinant  dans  ccux-la  ce  qui  aété  dit  contre, 
ce  qui  a  été  dit  pour,  et  cequi  a  été  dit  sur  l'étymo- 
logie;  et  dans  ceux  que  je  vous  ai  adressés  :  1°  les 
origines  des  mots  qui  désignent  les  lieux,  et  les 
choses  qui  sont  dans  les  lieux  ;  2°  les  origines  des 

a  caprœfronte;  in  Demetrio  : 

Pgrsibtis, 
a  peiite , itaque  sub  hoc glossetna  callide  subscribunt  ;  in 
Lampadione  : 

Prutinam , 
a  protinus  ,  continuitatem  signilicans;  in  Naijiilone  : 

Clucidtttus, 
suavis ,  tamelsi  a  magistrisacceplinus  mansuetum  :  in  Ro- 
mulo  : 

Consponsus  f 
contra  sponsum  rogatus  ;  in  Stigraatia  : 

Pricbla, 
a  prœbendo  ut  sit  lulus,  quod  sint  remédia  in  collo  piie- 
lis;  in  l'echnico  . 

CoiiflcUntt , 
aconficloconvenire  dicliim.  —  108.  in  Tarenlilla; 

Prtplucidum , 
ab  Uice  illustre;  in  ïunicularia  ; 

Exbolas  quassant , 
aulas  quœ  eiciuntur,  a  Gia-'co  veibo  Èy.po).9|  dictuni ;  in 
bello  Punico  : 

Nec  satis  sarrare , 
ab  serare  dictiim,  idestaperire;  bine  elianisc/a',  qua 
remota  fores  panduntur. 

109.  Sed  quod  vereor  ne  pbires  sint  futuii ,  qui  de  boc 
génère  me ,  quod  nimium  multa  rescripseiim ,  reprelien- 
daiil ,  quam  quod  reliqueiim  quœdani ,  accusent;  ideo  po- 
tius  jam  repiimenduin  quam  procudendum  pulo  esse  vo- 
lumen.  Nemo  repieliensus  qui  e  segcte  ad  spicilegium  re- 
iiquit  slipulam. 

Quare  iustitulis  sex  libris,  quemadmodum  rébus  La- 
tina  iiomina  cssciit  imposila  ad  usuni  nostrum;  e  quis 


mots  qui  désignent  les  temps,  et  les  choses  qui 
se  font  dans  les  temps;  3°  les  origines  des  mots 
employés  par  les  poètes,  comme  je  l'avais  fait 
dans  les  denix  livres  précédents  pour  ceux  du  lan- 
gage prosaïque.  Je  me  propose  donc  d'achever 
de  parcourir  le  cercle  que  je  me  suis  tracé  dans 
l'étude  de  la  langue  latine,  et  qui  embrasse  trois 
parties  :  1°  les  origines  des  mots;  2°  les  décli- 
naisons ;  3"  la  syntaxe.  Or,  j'ai  terminé  ce  qui 
regarde  la  première  ,  et  je  passe  à  la  seconde  , 
c'est-à-dire  aux  déclinaisons. 


LIVRE  VIII. 

1 .  J'ai  dit ,  dans  les  livres  précédents  ,  qu'il 
y  avait  lieu  d'étudier  dans  les  mots,  i°  Vétijmo- 
logie  ;  2°  la  déclinaison;  3°  la  syntaxe.  Ayant 
achevé  ce  qui  regarde  ïétymologie ,  je  vais  ra'oc- 
cuper  de  la  seconde  partie  ,  c'est-à-dire  des  dé- 
clinaisons ,  qui  sont  des  modifications  secondai- 
res de  la  forme  primordiale  des  mots.  Ainsi 
homo  (homme)  fait  hominis  (de  l'homme). 
Dans  le  premier  cas,  le  mot  est  direct  (  rectum  )  ; 
et  dans  le  second,  oblique  (obliquum).  —  2. 
Dans  cette  cause  de  la  variété  inliuie  des  mots  , 
j'aurai  à  considérer,  1°  la  raison  des  déclinai- 
sons; 2°  leurs  différentes  formes;  3°  leur  origine. 
Je  parcourrai  rapidement  ce  qui  regarde  les  deux 

tres  scripsi  Scptumio  qui  milii  fuit  quaîsfor,  tris  libi  quo- 
rum liic  est  teitius;  priores  de  disciplina  verboium  oiigi- 
nis ,  poslerioi'cs  de  verboium  originibus  :  in  illis  qui  ante 
suiit,  in  primo  volumlne  est,  quze  dicantm-,  quor  éTujioXo- 
Yixï]  neque  ars  sit,  neque  ea  ulilis  sit;  in  secundo  quae 
sint,  quor  et  ars  ea  sit  et  utilis  sit;  in  tertio  quae  forma 
etymologi;e.  In  secundis  tribus  quos  ad  te  misi ,  item 
geueratim  discretis ,  primum ,  in  quo  sunt  origines  verbo- 
rum  locorum  et  earum  rerum  qu*  in  locis  esse  soient  : 
secunduni,  quibus  vocabulis  lempora  sint  notata  et  eœ  res 
quoe  in  tempoiibus  fiunt  :  teitius  liic ,  in  quo  a poetis item 
siinipla  ut  illa,  qux  dixi  in  duobus  libris  soluta  oralione. 
Quocirca  quoniam  oniiils  operis  de  lingua  Latina  tiis  fecl 
paiteis,  primo  quemadmodum  vocabula  imposita  essent 
lebiis;  secundo  quemadmodum  eaiucasusdeclinarenlur; 
tertio  quemadmodum  conjungerentur  :  prima  parte  per- 
petrata,  ut  secundam  ordiri  possiin,  liuic  libro  faciam 
finem. 


LIBER  OCT.WUS. 

1.  Quom  oiatio  nafura  tripartita  essel ,  ut  superioribus 
libris  oslendi,  quojiis  prima  pais,  quemadmodum  voca- 
bula rébus  essent  imposila  ;  secunda ,  quo  pacto  de  bis  de- 
clinata  in  discrimina  ierunt;  leilla,  ut  ea  iiiter  se  ratlone 
conjiincla  sententiam  efferant  :  prima  parte  exposlla ,  de 
secunda  incipiam  liinc ;  ut  piopago omnis  naliiia  secunda , 
quod  prius  illud  rectum,  unde  ea  sit  declluata;  llaipie 
declinatur  in  verbis  rectum  /u>mo;  obliquum  liominis, 
quod  declinatum a  recto.  —  2.  De  liujusce  multiplici  natura 
disfriniinmo  lalloncs  sunt  hae  :  quor  et  quo,  et  quemad- 
modum in  loqiicndo  dcclinata  snnl  verba.  De  quibus  duo 
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premiers  points ,  parce  que  j'aurai  à  y  revenir 
en  traitant  de  l'abondance  des  mots,  et  aussi 
parce  que  le  troisième  m'arrêtera  longtemps  par 
ses  détails  et  son  importance. 

3.  La  déclinaison  est,  une  loi  nécessaire  et 
utile,  non-seulement  de  la  langue  latine  ,  mais 
de  toutes  les  langues  :  autrement,  le  nombre 
des  mots  excéderait  l'étendue  de  la  mémoire; 
car  les  modilications  des  mots  déclinés  sont  in- 
finies ;  et  lors  même  qu'on  parviendrait  à  retenir 
cette  multitude  de  mots  que  supplée  la  décli- 
naison, on  serait  dans  l'impossibilité  de  recon- 
naître leur  parente.  Mais ,  au  moyen  de  la 
déclinaison  ,  on  distingue  à  la  fois  l'identité  et 
la  différence.  Ainsi ,  dans  Icgi  (j'ai  lu  )  et  lego 
(je  lis),  je  vois  à  la  fois  qu'il  est  question  d'une 
même  chose ,  et  que  cette  même  chose  n'a  pas  été 
faite  dans  le  même  temps.  Mais  si  l'on  se  servait 
dedeux  mots  tout  à  fait  différents  ,  àePr/nmus , 
par  exemple,  dans  le  premier  cas ,  et  de  Hecuha 
dans  le  second,  on  ne  verrait  pas  le  rapport 
de  ces  deux  mots,  comme  dans  Icf/i  et  lego, 
dans  Priamus  et  Priamo.  —  -4.11  y  a  donc  entre 
les  mots,  comme  entre  les  hommes ,  des  liens  de 
descendance  et  de  parenté  nominale.  En  effet,  de 
même  que  Aimilhis,  en  tant  qu'homme,  a  donné 
naissance  à  la  famille  des  ^milius;  ainsi  le  nom 
jEmiliiix  a  donné  naissance  à  /Emilii ,  ALmi- 
lium,  /Emilio,  ,'Emil/onim ,  etc.  — .5.  Les  mots 
sont  donc,  en  générul ,  primitifs  et  déclinés 
(impositic<  declinati).  La  nature  a  voulu  que  les 
mots  primitifs  fussent  en  très-petit  nombre,  afin 
qu'on  pût  les  apprendre  très-vite  ;  et  que  les  mots 
déclinés  fussent  en  très-grand  nombre,  afin 
qu'on  pût  exprimer  très-facilement  toutes  les 


nuances  de  la  pensée.  —  G.  Pour  connaître  l'o- 
rigine des  mots  primitifs,  nous  avons  besoin  de 
l'histoire ,  parce  que  cette  connaissance  ne  peut 
nous  arriver  que  par  la  tradition  ;  mais  ,  à  l'é- 
gard des  mots  déclinés,  c'est  l'art  qui  doit  nous 
servir  de  guide ,  et  cet  art  repose  sur  un  petit 
nombre  de  préceptes  ,  qui  sont  très-simples.  En 
effet,  les  règles  de  la  déclinaison  d'un  seul  mot 
peuvent  nous  servir  à  décliner,  par  analogie, 
une  infinité  d'autres  mots.  C'est  pourquoi,  lors- 
que de  nouveaux  mots  s'introduisent  dans  la 
langue ,  tout  le  monde  les  décline  aussitôt  sans 
difficulté.  Ne  voit-on  pas,  dans  les  maisons  dont 
le  domestique  est  fort  nombreux ,  les  esclaves 
nouvellement  achetés  faire  passer  par  tous  les  cas 
obliques  les  noms  de  leurs  compagnons,  aussitôt 
qu'ils  connaissent  lecas  direct? —  7.  Quesi  quel- 
quefois cette  déclinaison  est  défectueuse,  cela  ne 
doit  pas  étonner,  parce  que  ceux  qui,  au  com- 
mencement, ont  imposé  les  noms  aux  choses, 
ont  bien  pu  pécher  dans  la  formation  de  certains 
mots.  Sans  doute  ils  ont  voulu  faire  en  sorte  que 
le  nom  de  chaque  chose  pût  passer ,  par  une  dé- 
clinaison facile,  du  nombre  singulier  au  nombre 
pluriel ,  comme  homo ,  homines,  et  que  le  nom 
d'un  homme  libre  pût  également  passer,  par 
analogie,  du  genre  masculin  au  genre  féminin, 
comme  Tenntius,  Terentia;  et  ainsi  pour  les 
différents  cas  du  même  mot,  soit  au  singulier, 
soit  au  pluriel  :  mais  ils  n'ont  pas  toujours  pu  ce 
qu'ils  voulaient,  et  *TO/)a  (  balai),  parexcmple, 
désigne  une  seule  chose  ;  «çî<;7a  (aigle)  désigne 
à  la  fois  le  mâle  et  la  femelle;  vis  (  violence)  a 
le  nominatif  et  le  génitif  semblables.  —  8.  11  ne 
me  serait  pas  difficile  de  prouver  que,  dans  la 


prima  duabus  eau  sis  pcrcurram  breviter  ;  quod  et  tuni 
cura  de  copia  verborum  scribam,  erit  retiactandmii;  et 
quod  et,  de  tribus  tertium  quod  est,  habetsuas  perniul- 
las  ac  magnas  partes. 

3.  Decliiialio  inducta  in  seimones  non  soliim  Latinos, 
sed  omnium  liominum ,  iitili  et  necessaria  de  causa  :  nisi 
enim  ita  esset  factum,  neqne  discere  lantum  uumerum 
verborum  possemus;  inlinil;e  enim  sunl  nalura:,  in  quas 
ea  declinantur  :  ncque  qua>  didicissemus,  ex  bis,  quae  in- 
ter  se  lerum  cognatio  esset ,  appareret.  At  nunc  ideo  vi- 
demus  ,  quod  simile  est,  quod  propagalum.  icji  ubi  de- 
clinatum  est  a  lego,  duo  simul  apparent,  quodammodo 
eadem  dici  et  non  eodem  tenipore  factum  :  at  si  verbi 
gratia  altei'um  liorum  diceretiir  Priamus  ,a.\li:mm  He- 
cuha ;  nuUam  unitatem  adsignillcaret ,  qure  apparet  in  lego 
et  leiji,  cl  in  Priamus  el  Priamo.  —  1.  Ut  in  liominibus 
qnœdam  sunt  agnaliones  ac  gentilitales ,  sicinveibis  :  ut 
enim  ab  /Emilio  lioniines  orli /Emilii,  ac  gentiles;  sic  ab 
jEmdii  nomine  declinalaî  voces  in  gentilitate  nominali  ; 
ab  co  enim,  quod  est  impositum  recto  casu  /Emilius,  orta 
.'Eindii,  /Emilium,  Âlmitios,  jEmiliorum;  et  sic  ro- 
liqua ,  ejusdem  quîe  sunt  stirpis.  —  5.  Duo  igitur  onmino 
veiboinm  principia,  imposilio  et  declioatio;  alteriuu  ut 
tons ,  altei  uni  ut  rivus.  Imposilitia  nomina  case  voluerunt 


quam  paucissima,  quo  citius  ediscere  possent  :  declinata 
quani  plurinia,  quo  lacilius  omnes,  quibusad  usura  opug 
essent ,  dicerent.  —  6.  Ad  illud  genus  quod  prius ,  liistoria 
opus  est  ;  nisi  descendendo  enim ,  aliter  id  non  peivenit  ad 
nos  :  ad  reliquom  genus  quod  posleiius,  ars  ;  ad  quam  opus 
est  paucis  praeceptis,  quee  sunt  brevia.  Qua  enim  ralione 
in  uno  vocabulo  declinare  didiceiis,  in  inlinito  numéro  no- 
niiuum  uti  possis  :  itaque  novis  nominibus  allatisin  con- 
sueludiuem ,  sine dubilatione  eoium declinatus  statim  om- 
nisdicit  populus;  etiam  novicii  servi  empli  in  magna  fami- 
lia  cito  omnium  conservorum  noininis  recto  casu  acceplo 
in  reliquos  obliques  déclinant.  —  7.  Qui  si  nonnunquam 
offendunt,  non  est  mirum  ;  elenim  illi  qui  primi  nomina 
imposuerunt  rébus,  l'orlasse  an  in  quibusdam  sint  lapsi; 
vol uisse  enim  putanl  singularis  lesnotare,  ut  ex  bis  in 
mulliludineni  dcclinaretur,  Ahhomine  homines;  sic  ma- 
res libères  voUiisse  notaii,  ut  ex  bis  feminae  declinaren- 
lur,  ut  est  ab  Terentio  Tcrentia;  sic  in  recto  casu  quas 
imponerenl  voces,  ut  illinc  essent  futuras  quae  declina- 
renlui-  :  sed  lia'c  in  omnibus  tenere  neipiisse,  quod  et  unae 
diamlur  scojiœ ,  et  mas  et  femina  u(juila,  et  recio  et 
obliquo  vocabulo  ïii.  —  8.  Quor  baec  non  tam  sint  in  culpa, 
quam  pulant ,  pleraque  solvere  non  dillicile ,  sed  nunc  non 
iiecesse;  non  enim  quid  potuerinl  adsequi ,  sed  quid  vo- 


■,1,'i 


VARRON. 


plupart  des  mots  de  cette  espèce ,  il  n'y  a  pas 
eu  autant  de  leur  faute  qu'on  le  pense  :  mais 
cela  n'est  pas  nécessaire  ici;  car  ce  qui  importe 
à  mon  dessein,  c'est  de  constater  ce  qu'ils  ont 
voulu  faire,  et  nonce  qu'il  ne  leur  a  pas  été  donné 
de  faire;  d'autant  qu'il  est  aussi  facile,  par 
exemple,  de  tirer  scnpa  de  scopœ,  qu'il  l'eût 
été  de  tirer  scopœ  de  scopa,  si  scopa  était  le 
mot  primitif. 

9.  J'ai  exposé  la  raison  de  la  déclinaison  des 
mots,  qui  était,  comme  je  l'ai  dit  au  commen- 
cement de  ce  livre,  un  des  trois  points  que  je 
me  suis  proposé  d'étudier.  Je  vais  maintenant 
passer  en  revue ,  mais  sommairement  et  d'une 
manière  générale,  les  différentes  formes  de  dé- 
clinaisons, dont  les  mots  sont  susceptibles.  FI  y 
a  deux  genres  de  mots  :  des  mots  féconds ,  dont 
la  déclinaison  engendre  une  multitude  de  formes 
diverses,  comme  lego  (je  lis),  Irç/is  (tu  lis),  le- 
gani  (je  lirai) ,  etc.  ;  des  motsstériles,  qui  ne  sont 
susceptibles  d'aucune  modification,  comme  etiai» 
(aussi),  vix  (à  peine),  cras  (demain),  mar/is  (plus), 
quor  (pourquoi).  —  lO.  On  conçoit,  en  effet,  que 
les  mots  servant  à  designei-  des  idées  invaria- 
bles devaient  être  également  invariables,  de 
même  que,  dans  une  maison  où  il  n'y  a  qu'un 
seul  esclave,  cet  esclave  n'a  besoin  que  d'un 
nom  ;  tandis  que,  dans  une  maison  où  il  y  en  a 
plusieurs,  chaque  esclave  a  besoin  de  plusieurs 
Doms,  pourqu'on  puisse  le  distinguer  de  ses  com- 
pagnons. Ainsi  les  mots  et  les  noms  qui  expriment 
des  idées  variables  doivent  nécessairement  subir 
des  modifications  correspondantes  à  ces  idées; 
tandis  que  les  mots  qui  ne  servent  qu'à  unir 
les  mots  entre  eux,  sont  ordinairement  in  variables 
et  ressemblent  a  une  courroie,  qui  peut  égale- 
ment servir  à  attacher  un  homme,  un  cheval, 


etc.  Quand  nous  disons,  par  exemple  :  sous  le 
consulat  de  TvUitis  cf.  d'Aritoniiis ,  nous  sen- 
tons que  la  conjonction  cl  peut  unir  non-seule- 
ment les  noms  de  deux  consuls  quelconques, 
mais  encore  tous  les  noms  et  tous  les  mots  san  s 
exception. 

11.  Il  y  a  deux  espèces  de  mots  déclinables, 
si,  à  l'exemple  de  Dion ,  nous  distinguons  trois 
sortes  de  mots  :  1°  ceux  qui  ont  des  cas;  2°  ceux 
qui  ont  des  temps;  3°  ceux  qui  n'ont  ni  cas  ni 
temps.  Aristote  distingue  deux  parties  d'oraison , 
les  vocables  et  les  l'crbcs  :  les  vocables ,  comme  : 
un  homme,  un  citerai;  les  verbes ,  comme  :  il 
lit ,  il  court.  —  1 2.  De  ces  deux  espèces  de  mots , 
les  uns  sont  principaux ,  et  les  autres  secondai- 
res :  principaux,  comme  :  un  homme,  il  écrit; 
secondaires,  comme  savant,  savamment.  On 
dit, en  effet  :  xmhomme  savant,  Wécrit savam- 
ment. Viennent  ensuite  le  lieu  et  le  temps,  puis- 
qu'on ne  peut  exister  ou  faire  quelque  chose  que 
dans  un  lieu  et  dans  un  temps.  Remarquons  tou- 
tefois que  l'idée  de  lieu  se  rattache  plus  particu- 
lièrement a  l'idée  d'être  ,  et  l'idée  de  temps  à  celle 
d'action.  —  13.  Le  nom  précède  donc  tous  les 
autres  mots;  après  lui  vient  le  verbe.  Nous  nous 
conformerons  à  cet  ordre  naturel,  et  nous  com- 
mencerons par  la  déclinaison  des  noms. 

14.  Les  déclinaisons  des  noms  sont  intrinsè- 
ques, comme  Tercntius,  Tercnti,  ou  extrinsè- 
ques, coramecquvs  (cheval),  equiso  (écuyer).  Les 
uns  désignent  les  mêmes  choses;  les  autres ,  des 
choses  différentes.  Les  déclinaisons  intrinsèques 
sont  relatives  ou  à  la  chose  dont  on  parle  ou  à  la 
personne  qui  parle.  Dans  le  premier  cas,  elles  dé- 
rivent de  la  chose  entière  ou  d'une  partie  de  la 
chose  :  de  la  chose  entière,  comme homunciilus 
(petit  homme) ,  de  homo  (homme)  ;  capitulum 


Incrint ,  ad  hoc  qiiod  prop(  sitiim ,  refert ,  qiiod  niliilo  mi- 
nus declinari  polest  ab  eo  quod  imposiieriiut  scopîe,  .scopa, 
<|uam  si  imposuissent  scopa,  ab  eo  scopse;  sic  alia. 

9.  Causa ,  inqiiani ,  quor  ab  impositis  nominibus  decli- 
narint ,  ea  est  quam  osleiidi.  Sequilur,  in  qna;  voluer  int 
declinari  aut  nolueiint,  ut  generatini  acsummatim,  ilem 
in  formis.  Duo  enim  gênera  verboiuni  :  unnni  fecundiini , 
quod  declinando  niultas  ex  se  parit  dispaiilis  formas,  ut 
est  lego,  legis,  Icgam,  sic  alia  :  alterum  genus  stérile, 
quod  ex  se  parit nihil,  ut  est  etiam,  vix ,  cras,  magis, 
quor.  —  10.  Quarum  rerum  usus  eiat  simples, simplex  ilii 
etiam  vocabuli  declinatus,  ul  in  qua  domo  uniis  servus, 
uno  servili  opust  Domine;  in  qua  mulli,  pluribus.  Igitur 
et  in  bis  rébus,  quae  verlja  sunt  et  nomina,  quod  discri- 
mina vocis  plnra,  propagines  plures;  et  in  liis  rébus,  qu.'e 
copula»  sunt  ac  jungunt  verba,  quod  non  opus  fuit  decli- 
nari in  plura ,  fere  singula  sunt  :  uno  enim  loro  alligare 
possis  Tel  hominem  vel  equom  vel  aliud  quod,  quicquid 
est  quod  cum  altero  potest  alligarl.  Sic  quod  dicimus  in  lo- 
quendo,  consul  fuit  Tullius  et  Antonius  :  eodem  illo  et 
omnis  binos  consules  colligare  pussumus,  vel  dicam  ain- 
plius ,  ouinia  nomina .  atque  ideo  etiam  omnia  verba  ;  cum 


fulmentum  ex  una  syllaba,  illud  et,  maneat  unum.  Quare 
duce  natura,  inslitutum  est,  ut  quae  imposita  essent  vo- 
cabula  rébus,  ne  ab  omnibus  bis  declinatus  putarent. 

tl.  Quorum  generum  declinaÙQue^  oriuntur,  partes 
orationis  suntdu.'e,  si,  item  ut  Dion,  in  tris  diviserimns 
partes  res,  quae  verbissignificantnr  :  unam,  quajadsigni- 
tirât  cassus  :  alleram,  quœ  tempora  :  tertiam,  quae  neu- 
truni.  De  liis  Aristoteles  orationis  duas  partes  esse  dicit, 
vocabula  et  verba,  ut  liomo  et  equvs,  et  legit  et  currit.  — 
1 2.  (Jtriusque  generis  et  vocabuli  et  verbi  quœdain  priora , 
quaedam  posteriora  ;  priora,  ut  homo ,  scribit  ;  posteriora, 
uldoctu.'!  cidocte;  diciturenim  homo  dodus  ,el  scribit 
docte.  H.TC  sequitur  et  locus  et  terapus,  quod  nequc 
liomo,  nec  scribit  potest  sine  loco  et  tempore  esse  :  ila 
ut  magis  sit  locus  bomini  conjunctus,  tempus  scriptioni. 
—  13.  Quonide  bisnomen  sit  primum  (priusenim  nomen 
est,  quam  verbum  temporale;  et  reliqua  posterius,  quam 
nomen  et  verbum  :  prima  igitur  nomina)  :  quare  deeorum 
declinatione,  quam  de  verborum ,  ante  dicam. 

14.  NominadeclinanUir  aut  in  earum  rerum  discrimina, 
quarum  nomina  sunt,- ut  a Terenlius,  Terenli  :  aut  in 
cas  res  cxtrinsecus,  quarum  ea  nomina  non  snnt ,  ul  àb 
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(petite  tête),  de  caput  (tête)  ;  homiiies  (hommes), 
de  /iowo,et,en  sens  inverse,  ccrrix  [cou),  qu'on 
trouve  dans  les  poèmes  d'Hortensius,  de  ccrvi- 
ces,  dont  le  singulier  n'est  pas  en  usage  —  15. 
Ou  d'une  partie  de  la  chose,  soit  du  corps, 
comme  t/minmosœ  {qui  a  de  grosses  mamelles), 
àeinai/ima  (mamelle);  maruibria  (un  manche), 
de  7)iaiius  (main);  soit  de  l'âme,  comme  pru- 
dens  (prudent,  savant),  de  prudent ia  (prudence, 
science)  ;  ingeniosi  (spirituels) ,  de  ingenium  (es- 
prit). Ces  mots  ne  désignent  que  des  sentiments 
calmes;  mais,  pour  en  exprimer  déplus  vifs, 
l'âme  a  donné  naissance  à  strenvi  (actifs,  cou- 
rageux), par  exemple,  àe,  strenuitas  (activité, 
courage);  à  nobiles  (nobles),  de  iiobilitas  (no- 
blesse). Ainsi  de  pvgnare  (lutter)  on  a  fait  j3M- 
giles  (lutteurs);  de  nirrere  (courir),  cursores 
(coureurs).  De  même  que  les  déclinaisons  se  ti- 
rent tantôt  de  l'âme,  tantôt  du  corps,  elles  se 
tirent  aussi  de  choses  extérieures,  comme  pe- 
cuniosi  (riches  en  argent) ,  agrarii  (riches  en 
terres). 

16.  Les  déclinaisons  relatives  à  la  personne 
qui  parle  ont  pour  fin  de  lui  donner  le  moyen  de 
déterminer,  en  parlant  d'une  autre,  ce  qu'on 
appelle  le  nominatif,  le  datif,  l'accusatif,  et  les 
autres  modifications  de  noms  qui  ont  passé  de 
la  langue  grecque  dans  la  nôtre.  On  s'accorde  à 
en  reconnaître  cinq  :  le  nominatif.  Hercules; 
l'ablatif,  Hcrnde;  l'accusatif,  Herculem;  le 
datif,  Herculi;  le  ^émtii,  Herculis.  —  17.  A 
l'égard  des  adjectifs,  comme  les  qualités  qu'ils 
désignent  peuvent  être  plus  ou  moins  prononcées 
dans  le  sujet  auquel  ils  se  rapportent,  on  a 
créé  une  autre  espèce  de  déclinaison ,  comme 
candidum  (blanc) ,  candidius  (plus  blanc) ,  can- 
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didissimum  (très-blanc);  et  ainsi  des  autres  ad- 
jectifs. 

18.  Les  déclinaisons  extrinsèques  sont,  par 
exemple,  eqiiile  (écurie),  de  eqmts  (cheval); 
ovile  (bergerie),  de  avis  (brebis) ,  etc.  :  au  con- 
traire de  celles  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  qui 
consistent  a  changer  pccunia  en  pecuniosux , 
urbs  (ville)  en  urbamis  (urbain) ,  ater  (noir)  en 
atratus  (noirci).  Au  nombre  des  déclinaisons 
extrinsèques  il  faut  ranger  aussi  celles  qui  d'un 
nom  d'homme  font  un  nom  de  lieu,  et  récipro- 
quement, comme  :  liuma,  de  Ronnilus,  et  Ro- 
mamts,  de  Itoma.  —  19.  Les  déclinaisons  qui 
ont  pour  principe  une  chose  extérieure  sont  as- 
sez variées.  Ainsi,  autre  est  la  déclinaison  d'un 
nom  de  famille,  comme  Latonius  (fils  de  Latone), 
Priamidœ  (fils  de  Priam)  ;  autre  est  la  déclinai- 
son qui  a  pour  principe  une  action,  comvae  irrœda 
(proie),  de  prœdari  {\o\er,  piller);  7ncrres  (ré- 
compense) ,  de  mereri  (mériter) ,  etc.  Je  pourrais 
citer  d'autres  exemples  de  cette  espèce  de  décli- 
naison ;  mais  comme  il  est  facile  de  s'en  rendre 
raison ,  et  que  d'ailleurs  il  me  reste  beaucoup  à 
dire,  je  passe  a  un  autre  point. 

20.  La  distinction  du  temps  en  passé ,  présent 
et  futur,  a  donné  naissance  à  une  triple  décli- 
naison du  verbe  :  salulo  (je  salue),  salvtabam 
(j'ai  s?A\\é),  salulabo  (je  saluerai).  De  même  la 
distinction  de  la  personne  qui  parle ,  de  celle  à 
qui  l'on  parle,  et  de  celle  de  qui  l'on  parle,  a 
également  donné  naissance  à  une  déclinaison 
correspondante.  Je  parlerai  de  ces  deux  sortes  de 
déclinaisons  en  traitant  de  l'abondance  des  mots. 

21.  Des  trois  points  que  je  m'étais  proposé  de 
considérer,  j'en  ai  traité  deux ,  savoir  :  la  raison 
et  la  forme  des  déclinaisons.  Il  me  reste  à  parler 


eqiio  cquiso.  In  sua  discrimina  declinantur  aiit  propter 
ipsius  lei  naturam ,  de  quo  dicitur,  aiil  propter  illiiis ,  qui 
dicit.  Propter  ipsius  rei  discrimina  aut  ab  foto.aul  a 
parte.  Abtoto,  ut  abliomine  homunculiis ,  ah  rapite  ca- 
pitutum  :  propter  niultitudinem ,  ut  ab  liomine  homincs; 
abeo,quod  aliidicunt,  cervices,  id  Ortensiusin  poematis 
cervix.  —  15.  Quae  a  parte  declinala ,  aut  a  corpore  ,  ut  a 
matamsi  mammosœ ,  a  manu  mamibria  :  aut  abanimo, 
ut  apTudealii prudens ,  ab  ingenio  ingeniosi.  Hsec  sine 
agitationibus  ;  at  ubi  motus  majores  ,  ilem  ab  animo ,  ut 
ab  stienuitateet  nobilitate,  strenui  et  nobiles.  Sic  a  pu- 
gnando  et  cuirendo  pugilcs  et  citrsores.  Ut  alia;  declina- 
tiones  ab  animo,  alise  a  corpore  :  sic  alia;,  quœ extra  lio- 
minem ,  ut  pecmiiosi,  agrarii,  quod  foris  pecunia  et 
ager. 

16.  Propter eorum qui dicunt.sunt déclinât!  casus.uti 
is  qui  de  altero  diceret,  distinguere  posset,  quom  voca- 
ret.quom  daret,  quom  accusaret  :  sic  alia  ejusdemmodi 
discrimina ,  quœ  nos  et  Giœcos  ad  declinandum  duxerunt. 
Sine  controversia  sunt  ([uinque.  Quis  vocetur,  ut  Hercu- 
les; quemadmodum  vocetur,  ut  Hercule;  quo  vocetur, 
ut  ad  Herculem  ;  quoi  vocetur,  ut  Herculi  ;  quojus  voce- 
tur, iitWerc«(is.  — 17.  Propter  ea  ^erbaqu.eerantproinde 


cop\om'maU,  ut  prudensycandidus,  .■itrenuus,  quod 
in  bis  praeterea  sunt  discrimina  propter  incrementura , 
quod  majus  vel  miuiis  in  bis  esse  potest,  accessit  decli- 
nalionum  genus,  ut  a  candido,  candidius ,  candidissi- 
muni  :  sic  a  longo,  divitc,  id  genus  aliis,  utlieret. 

1 8.  Quae  in  eas  res ,  qua;  extrinsecus ,  declinantur,  sunt 
ab  equo  equile,  ab  ovibus  ov(?e,  sic  alia  (haîc  contraria 
illis  qua;  supra  dicta  ,  ut  a  pecunia  pecuniosus  ,  ab  urbe 
urbanus,  ab  atro  atratus);  ut  nonnunquam  ab  liomine  lo- 
cus ,  ab  eo  loco  bomo ,  ut  ab  Romulo  Roma ,  ab  Roma  Ro- 
manus.  —  19.  Aliquot  niodis  declinata  ea  qua;  foris;  naiîi 
aliter  qui  a  majoribus  suis,  Latonius  et  Priamidœ  :  ali- 
ter quœ  a  facto ,  ut  a  prsedando  prœda ,  a  nierendo  mer- 
ces.  Sic  alia  sunt ,  quœ  circum  ire  non  difficile  ;  sed  quod 
genus  jam  videtur,  et  alia  urgent,  omitto. 

20.  In  verliorum  génère  quœ  tempora  adsignificant , 
quod  ea  erant  tria,  pra'terilum,  prsesens,  futurum  :  de- 
clinalio  facienda  fuit  triplex ,  ut  saluto ,  salutabam  ,  sa- 
lutabo  :  quom  item  personarum  natura  triplex  esset,  qui 
loqueretur,  ad  quem  ,  de  quo  :  baic  ab  eodem  verbo  decli- 
nala; quœ  in  copia  verborura  explicabuntur. 

21.  Quoniam  dictum  de  duobus,  declinatio  quor  et  in 
qua  sit  forma  :  tcrtium  quod  relinquitur,  quemadmodum , 
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du  troisième,  c'est-à-dire  de  leur  origine.  Con- 
sidérées sous  ce  rapport,  les  déclinaisons  sont  de 
deux  sortes  :  volontaires  et  naturelles.  Les  dé- 
clinaisons volontaires  sont  celles  qui  ont  pour 
cause  la  volonté  de  chacun.  Ainsi,  par  excnople, 
trois  personnes  achètent  chacune  un  esclave 
a  Ephèse  :  la  première  donne  a  son  esclave  le 
nom  à' Artemiclorits  ou  d'A?-tf'mns,  du  nom  du 
vendeur  Artemidonis  ;  la  seconde  donne  au 
sien  celui  d'Ion,  dérivé  d'Ionie,  nom  de  la 
contrée  ou  Tesclave  a  été  acheté  ;  enfin  la  troi- 
sième choisit  celui  d'EpJiesius  ,  dérivé  du  nom 
de  la  ville  d'Éphèse.  Ainsi  de  beaucoup  d'autres 
choses.  —  22.  Les  déclinaisons  naturelles,  au 
contraire,  sont  celles  qui  ont  pour  cause,  non 
la  volonté  particulière  de  cliacun ,  mais  la  vo- 
lonté commune  de  tous.  Ainsi ,  les  noms  une 
fois  donnés ,  tout  le  monde  les  décline  de  la  même 
manière,  et  dit,  par  exemple,  Artemidonis, 
Artemidori ,  etc.;  Jon,  lonis,  etc.;  Ephesius , 
Ephesii,  etc.  —  23.  Quelquefois,  ainsi  que  je 
le  ferai  voir  ci-après ,  ces  déclinaisons  sont 
mixtes,  c'est-à-dire  naturelles  et  volontaires, 
et  par  conséquent  disparates  dans  leurs  modifi- 
cations. Les  Grecs  et  les  Latins  ont  beaucoup 
écrit  sur  ce  sujet.  Les  uns  veulent  qu'on  observe 
ici  les  lois  de  l'analogie;  les  autres  veulent  qu'on 
les  néglige,  et  qu'on  suive  de  préférence  l'usage 
commun,  ou  anoiiuilie.  Pour  moi,  je  pense 
qu'on  doit  suivre  et  l'analogie  et  l'anomalie, 
selon  qu'il  s'agit  d'une  déclinaison  naturelle  ou 
d'une  déclinaison  volontaire.  —  24.  Je  me  pro- 
pose d'écrire  six  livres  sur  ces  deux  sortes  de 
déclinaisons.  Dans  les  trois  premiers,  je  trai- 
terai des  règles  de  ces  déclinaisons  ;  dans  les 
trois  autres,  des  conséquences  de  ces  règles. 

nuiic  diccliir.  Dcclinatiomim  gênera  siiiil  (iun,  voliinta- 
rium,  et  iiatuiale.  Voluntarium  est,  ipio,  lit  qiiojiisijuc 
lalit  Tolimtas,  declinavit.  Sic  très  i|iioin  omerunt  t^pliesi 
singiilos  seivos ,  iiomiunqiiam  aliiis  déclinât  iiomen  al)  eo, 
qui  \eDii']l  Artemidonis,  atqiie  Aricinidorum  sive  Ar/e- 
mam  appellat  :  aliiis  a  rcKione  quod  ilii  émit, al)  lonia, 
lona;  alius  quod  E[ilicsi,  Ephesium;  si'c  alius  al)  alla 
ajiqua  le,  ut  visum  est.  —  22.  Contra  naturaleni déclina- 
tionein  dico,  qua;  non  a  singulorum  oritur  voluntate,  sed 
a  conimuni  consensu.  Itaque  omnes,  inipositis  nomini- 
bus ,  eoruni  item  déclinant  casus  ,  atque  codeni  modo  di- 
cunt  hujus  Artemidori ,  et  liujus  lonis,  et  liujus  Ephesii  : 
sic  in  casil)us  aliis.  —  23.  Cum  ulrumque  nonnunquam 
accidat,  et  ut  in  volunlaria  declinalione  animadvertatur 
natura,  et  in  naturali  voluntas  (qua;  quojusmodi  .sint , 
aperietur  inlVa),  quod  utraque  declinalione  alla  fiunt  si- 
milia,  alia  dissimilia  :  de  eo  Gr.Tci  Latinique  libros  fece. 
runt  mullos;  partim  qnom  alii  putarent  in  loquendo  ea 
verba  sequi  oportere  ,  qu»  a  similibus  simililer  essent  de- 
clinata ,  qnas  appellaruni  àvaXoyiai;  :  alii  euni  id  neglegen- 
dum  putarent  ac  potius  sequendani  dissimilitudinem,  quœ 
in  consuetudine  est,  quam  vocant  àvwfiaXiav  :  cum,  ut  ego 
arbitror,  u'.rumque  sit  nobis  sequendum  ;  quod  in  decli- 
nalione vo'untaria  sit  anomalia,  in  naturali  magis  analo- 


J'exposerai ,  dans  le  premier  de  ceux  qui  auront 
pour  objet  les  règles  des  déclinaisons,  ce  qui  a 
été  dit  contre  l'analogie  ou  similitude  ;  dans  le 
second  ,  ce  qui  a  été  dit  contre  l'anomalie  ou 
dissimilitude;  dans  le  troisième,  ce  qui  a  été  dit 
sur  la  forme  des  similitudes.  .Te  consacrerai 
donc  trois  livres  distincts  à  la  première  partie, 
et  autant  de  livres  également  distincts  à  la  se- 
conde. 

2.5.  Conformément  à  cette  division,  je  vais 
exposer  d'abord  (et  ce  sera  l'objet  de  ce  livre) 
ce  qui  a  été  dit  contre  l'analogie,  laquelle  est 
dans  les  mots,  comme  scribo  (j'écris),  par  exem- 
ple,  et  srn'ôaw  (j'écrirai),  dico  {je  dis)etrf2'- 
cam  (je  dirai),  ce  qu'elle  est  dans  un  jeune 
homme  opposé  à  un  vieillard ,  dans  une  jeune 
fille  opposée  à  une  vieille  femme,  c'est-à-dire  un 
rapport.  J'argumenterai  d'abord  contre  l'analogie 
en  général ,  puis  contre  l'analogie  en  particulier, 
d'après  la  nature  du  langage. 

26.  Tout  langage  doit  avoir  pour  base  l'utilité, 
laquelle  consiste  dans  la  clarté  et  la  brièveté.  Ce 
sont  les  qualités  fondamentales  du  langage  ,  et 
sans  lesquelles  un  orateur  ne  peut  que  fatiguer 
ceux  qui  l'entendent.  La  clarté  faitcomprendre  les 
choses  ;  labrièveté  lesfaitcomprendre  vite.  La  pre- 
mière de  ces  qualités  ne  peut  s'acquérir  qu'en  se 
conformant  à  l'usage;  la  seconde  dépend  de  l'ora- 
teur, et  d'une  volonté  qui  sait  se  maintenir  dans  de 
justes  bornes.  Or,  ces  deux  qualités  peuvent  s'ob- 
tenir sans  le  secours  de  l'analogie;  donc  l'analogie 
est  inutile.  En  effet ,  on  doit  se  mettre  peu  en 
peine  de  savoir  si ,  d'après  l'analogie ,  il  faut  dire 
llcrculi  ou  Herculis  au  génitif,  puisque  ces  deux 
locutions  sont  autorisées  par  l'usage,  et  qu'elles 
sont  également  courtes  et  claires.  —  27.  Il  est 

gia. —  24.  De  quibus  utriusque  generis  declinationibus  li- 
bios  faciam  bis  ternos  :  prioris  tris  deearum  declinationum 
disciplina;  poslerioris,  ex  ejus  disciplina!  propaginibus. 
Ue  prioribus  primus  erit  bic  :  qua)  contra  similitudinem 
declinationum  dicantur;  secundns,  qua;  contra  dissimili- 
tudinem; tertius  de  similitudinum  forma.  De  quibus  quse 
cxpediero,  singniis  tribus;  tmiidcalteristotidem  scribere 
ac  dividere  incipiamus. 

23.  Incipiam ,  quod  bujusce  libri  est ,  dicere  contra  eos 
qui  similitudinem  secuntur  :  qua>  est ,  ut  in  a;tate  puer  ad 
senem ,  puella  ad  anum ,  in  verbis ,  ut  est  scribo  scribam , 
dicodicam.  Prius  contra  universam  analogiam  ;  dein  tum 
de  singulis  parlibus  a  natura  sermonis  incipiam. 

26.  Omnis  oratio  cum  debeat  dirigi  ad  uUlitatem ,  ad 
«piani  tum  denique  pervenit ,  si  est  aperta  et  brevis  (quœ 
peUmus,  quod  obscurns  et  longus  orator  est  odio);  et 
cum  efliciat  aperta,  ut  intellegatur;  brevis,  ut  et  cite  in- 
lellegatur;  et  apertam  consuetudo,  brevem  temperantia 
loquentis  ;  et  utrunque  fieri  possit  sine  analogia  :  nibil  ea 
opus  est.  Neque  enim ,  ntrum  Herculi  an  Herculis  clavam 
diei  oporteat,  si  doceat  analogia,  quom  ulrumque  sit  in 
consuetudine,  non  neglegendum,  quod  a'que  suut  et  brevia 
et  aperta.  —  27 .  Praeterea  quojus  utilitatis  causa  qu.ieque  rcs 
sit  inventa,  si  ex  ea  quis  id  sit  consecutus,  amplius  ei 
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ct'itnin  que,  nprùs  avoir  atteint  le  but  d'utilité  qui 
n  faitétaljlir  une  chose  quelconque  ,  il  est  tout  a 
fait  oiseux  de  se  preoecuper  d'un  autre  soin.  Or 
si,  en  se  conformant  seulement  à  l'usage,  on 
atteint  le  but  de  tout  lani^age  ,  qui  est  la  signili- 
cation  et  la  claité,  on  doit  paieiileraent conclure 
que  l'analogie  est  superflue. 

28.  Dan.s  tout  ce  qui  concerne  les  besoins  de 
la  vie,  l'utilité  est  également  la  seule  règle  de 
notre  conduite.  Ainsi,  dans  les  vêtements  des 
hommes  et  des  femmes,  quoique  la  toge  ne 
ressemble  en  rien  à  la  tunique,  ni  l'étole  au 
palliura,  on  n'a  pas  laissé  d'accepter  cette  dis- 
cordance. —  29.  Pareillement  dans  les  édifices, 
quoique  l'atrium  ne  ressemble  pas  au  péristyle, 
ni  une  chambre  à  coucher  à  une  écurie ,  nous 
acceptons  ces  dissemblances  à  cause  de  l'utilité. 
C'est  pourquoi  les  salles  à  manger  d'hiver  et 
d'été  ont  des  portes  et  des  fenêtres  de  forme  dif- 
férente. —  30.  Si  donc  dans  les  vêtements,  dans 
les  édifices,  dans  les  meubles,  dans  les  aliments, 
en  un  mot  dans  tout  ce  qui  concerne  les  besoins 
de  la  vie,  règne  la  dissimitude,  pourquoi  la  con- 
damnerions-nous dans  le  langage,  dont  la  base 
fondamentale  est  l'utilité? 

31.  On  objectera  peut-être  qu'on  doit  se 
proposer  dans  lu  langage  le  double  but  de  la 
nature,  c'est-à-dire  l'utilité  et  la  beauté;  que, 
dans  nos  vêtements,  nous  recherchons,  non- 
seulement  un  préservatif  contre  le  froid,  mais 
encore  l'élégance;  que  nous  aimons  à  trouver 
dans  une  maison  ,  non-seulement  nn  abri  et  un 
asile,  où  la  nécessité  nous  contraint  a  nous  ré- 
fugier, mais  encore  un  séjour  agréable,  ou  le 
plaisir  nous  retienne;  que  nous  buvons  avec 
plus  de  plaisir  dans  une  coupe  sculptée  par  la 

scrulari  qiiom  sit  nimium  otiosi ,  et  ciim  utililalis  causa 
vcrba  iileo  siiit  imposita  rébus,  ul  ea  signilicent,  si  id 
consequimtir  una  consuetudine ,  niliil  prodest  analogia. 

28.  Accedit ,  quod,  quiPCunque  usus  causa  ad  vilnm 
siiit  assunipla,  in  liis  necesse  utilitalem  quœrere,  non 
similitudinem  ;  itaqiie  in  veslitu  quoni  dissimiliima  sit  vi- 
rilis  loga  lunicœ,  muliebris  slola  pallio;  tamenina;qual)i- 
lilatem  liane  seqiiimnr  niliilo  minus-  —  29.  In  .Ediliciis, 
quoni  non  videamiis  liabere  atrium  ad  TTEfisruXov  .simili- 
tudinem, et  cubiculum  ad  eqnile  :  U'men  piopter  utilitatem 
in  liis  disslmllitudines  potius  qnam  similitudines  sequi- 
mur;  itaque  et  biberna  liiclinia  et  œstiva  non  item  val- 
vata  ac  fenestrata  facimus.  —  30.  Qnare  quom  ut  in  ves- 
titu,  xdilicils,  sic  in  supellectile,cibo,ceteiisque  omnibus 
qua;  usu  ad  vitam  sunt  assumpta,  doniinetur  insequabi- 
litas  :  in  sermonc  quoque,qui  est  usus  causa  constitu- 
tus,  ea  non  repudianda. 

31.  Qnod  si  qtiis  duplicem  putat  esse  summani,  ad 
quas  mêlas  nalura;  sit  perveniendum  in  usu,  utilltatiset 
elegantiae;  quod  non  solum  ve.stiti  esse  volumus  ut  vile- 
mus  trigus,  sed  eliam  ut  videamur  vesliti  esse  lionesle; 
non  domum  liabere  ut  simus  in  lecto  et  luto  solum ,  quo 
nécessitas  conlruserit,  sed  etiam  iibi  voluplas  retinere 
possit  ;  non  solum  vasa  ad  victum  habilla  ,  sed  etiam  ti- 


main  habile  d'un  artiste,  que  dans  une  sébillo 
grossière,  parce  que  ce  qui  suffit  au.x  besoins 
du  corps  ne  suffit  pas  à  ceux  de  l'esprit.  Loin  de  fa- 
voriser les  partisans  de  la  similitude  ,  cette  objec- 
tion ,  fondée  sur  l'alliance  naturelle  de  l'utilité 
et  du  plaisir,  justifie  mon  opinion;  car  c'est  de 
la  variété  que  naît  le  plus  souvent  le  plaisir.  — 
32.  C'est  pour  cela  qu'on  revêt  d'un  vernis  diffé- 
rent des  chambres  de  forme  pareille,  et  que  les 
lits  n'ont  point  tous  la  même  grandeurni  la  même 
forme.  Si  la  similitude  était  une  condition  néces- 
saire d'un  bel  ameublement,  tous  les  lits  auraient 
la  même  forme  ;  ils  seraient  tous  ornés  de  co- 
lonnes, ou  sans  colonnes;  les  litsde  table  seraient 
de  la  même  hauteur  que  les  lits  destinés  au  cou- 
cher; et  la  vue  d'un  ameublement  ou  brille 
l'ivoire,  et  que  l'art  a  embelli  d'ornements  di- 
vers ,  ne  réjouirait  pas  plus  nos  yeux  que  celle 
de  ces  lits  grossiers  qui  ont  presque  tous  la 
même  forme  et  sont  faits  de  la  même  matière. 
C'est  pourquoi,  ou  il  faut  nier  que  la  diversité 
soit  agréable ,  ou ,  puisqu'on  ne  saurait  nier  cette 
vérité,  convenir  que,  en  se  complaisant  dans 
la  variétédu  langage,  l'usage  n'est  point  contraire 
à  la  nature. 

33.  Si  nous  sommes  forcés  d'observer  l'ana- 
logie, nous  avons  à  suivre  ou  celle  qui  est  adop- 
tée par  l'usage,  ou  celle  qui  ne  l'est  pas.  Dans  le 
premier  cas,  nous  n'avons  pas  besoin  de  pré- 
ceptes, parce  que,  si  nous  suivons  l'usage,  l'a- 
nalogie usuelle  nous  suivra  d'elle-même;  dans 
le  second  cas,  nous  sommes  dans  la  nécessité  de 
recourir  à  l'art.  Supposez  deux  mots,  comme 
Juppitri  et  Maspitrem  :  en  dépit  de  votre  répu- 
gnance ,  vous  ne  pouvez  que  suivre  l'usage; 
car  celui  qui ,  dans  ces  deux  mots,  voudrait  sub- 

gura  bella  atqiie  ab  artifice  (quod  aliud  liomini ,  aliud  hu- 
manitali  satis  est;  quodvis  sitienti  poculum  liomini  ido- 
neum,  biimanilati,  iiisibelliim,  parum);  sed  cum  disces- 
sum  est  ab  utilitate  ad  voluptatem  :  tamen  in  eo  ex  dissi- 
militudine  plus  voluptatis,  quam  ex  similitudine,  s.'rpe 
capitiir.  — 32.  Quo  nomine  et  gemina  conclavia  dissimililcr 
poliunt,  et  lectos  non  omueis  paris  magnitudine  ac  figura 
faciunt  Quod  si  esset analogia  peteuda  supelleclili,omnes 
lectos  habeiemus  domi  ad  uiiam  formam,  et  autcurn  fui- 
cro ,  aut  sine  eo  ,  nec ,  cum  ad  tricliniarem  gi  adum ,  item 
ad  cubicularem  :  neque  potius deleclaremur  snpellectile, 
distincta  quœ  esset  ex  ebore,  aliisque  rébus  disparibusti- 
guiis,  quam  grabalis,  qui  àvà  îoyov  ad  similem  formam 
plerumque  eadem  nialeria  (iunt.  Quaie  aut  neganduin, 
uobis  disparia  esse  jucunda;  aut  quoniam  necesse  est  cmi- 
(iteii,  dicendum,  verborum  dissimililudinem  qua;  sit  in 
consuetudine ,  non  esse  vitandam. 

33.  Quod  si  analogia  sequenda  est  nobis  :  aut  ea  nobis 
observanda  est  quae  est  in  consuetudine ,  aut  qiia;  non  est. 
Si  ea  quîc  est  sequenda  est  :  praeceptis  niliil  opus  est, 
quod,  quom  consuetiidinem  sequamur,  ea  nos  sequetur; 
si,  qua'  non  est  m  consuetudine ,  quaremus  :  ut  quisqiie 
duo  verba  in  quattuor  formis  linxerit  similiter,  quamvis 
hœc  noiemus,  tamen erunt  sequenda,  ut  Juppitri,  Mars- 
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stituer  ranalo<j;ie  ù  l'usage,  et  diie  Jiippitri , 
Marspitrcm  ,  passerait  à  boa  droit  pour  insensé. 
Il  faut  donc  rejeter  l'analogie  qui  n'est  pas  sanc- 
tionnée par  l'usage. 

34.  S'il  est  vrai  que  des  mots  semblables  doi- 
vent nécessairement  avoir  des  dérives  sembla- 
bles, il  s'ensuit  que  des  mots  dissemblables  doi- 
vent produire  des  dérivés  dissemblables  :  ce  qui 
[)ourtant  n'a  pas  lieu;  car  des  mots  semblables 
jM-oduisent  des  dérivés  tantôt  semblables,  tantôt 
dissemblables,  et  réciproquement.  Ainsi  bonus 
et  malus  ont  produit  bonum  et  malum;  mais 
lii]ms  (loup)  et  lepvs  (lièvre)  ont  produit  lupi) 
et  lepori.  Ainsi  Priamns  et  Paris  ont  pour  datifs 
Priamo,  Pari;  et  Jupiter  et  oris  [bvchis),  Jori 
et  ovi. 

35.  Bien  plus,  non-seulement  des  mots  sem- 
blables ont  des  dérives  dissemblables,  mais  les 
mêmes motsont  aussi  des  dérivés  dissemblables; 
et  non-seulement  des  mots  dissemblables  ont  des 
dérivés  semblables,  mais  des  mots  dissemblables 
ont  aussi  les  mêmes  dérivés.  Ainsi,  quoique  le 
nom  d'Albe  soit  commun  a  deux  villes,  les  ba- 
bitants  de  l'une  s'appellent  Albani ,  et  les  babi- 
tants  de  l'autre,  Albcnses.  Le  nom  d'Athènes 
est  commun  à  trois  villes ,  et  cependant  les  habi- 
tants de  ces  trois  villes  s'appellent  Athenœi, 
Alhenœis ,  et  Athenœopoiita'.  —  36.  On  voit 
donc  que  des  mots  dissemblables  ont  très-souvent 
les  mêmes  dérivés  ,  comme  liiam,  par  exemple, 
accusatif  de  liia  (expiation  des  Saturnales)  et  fu- 
tur du  verbe  luo  (laver,  expier).  La  plupart  des 
noms  d'hommes  et  de  femmes  sont  dissemblables 
au  nominatif  pluriel ,  comme  Terent/ei,  Tcrcn- 
tiœ;  et  semblables  au  datif  du  même  nombre 
pour  les deu.x  genres,  comme  Terenlieis,  Tcren- 
iicis.  Plautus  et  /'/««//^w,  dissemblables  au  no- 

pitrem,  qiias  si  qiiis  serve!  aiialugiiis,  pio  iiisaiiosit  rc 
lirelieiiiiendiis.  Nim  ergo  ca  est  sequenda. 

34.  Qiiod  si  oportcl  ita  esse,  ut  a  sjmillliiis  siniiliter 
oninia  (ii'iliiiPiitur  verba,  seqiiitur,  nia!)  dissimilibiis  dis- 
slmilia  del)eant  liiioi,  qiiod  non  fit  :  iiani  cl  a  slinilil)iis 
alia  finiit  similia ,  alla  dissimilia  ;  et  ali  dissimilibiis  partim 
similia ,  pni  tiwi  dissimilia.  Ab  similibus  similia ,  ut  a  bono 
et  7nalo,  bonum,  malum.  A  similibus  dissimilia,  ni  ab 
lupus ,  lepus;  liipo,  lepori.  Contra  ab  dissimilibiis  dis- 
similia, ut  l'rinmus,  Paris  :  Priamo,  Pari.  Ab  dissi- 
inilibiis similia, nt  J«pp;/er,  oï)(S,  etjovi,  ovi.  —  35.  Eo 
ftiam  magis  àvïJoyixwç  non  soliim  a  similibus  dissimilia 
lingnntnr,  sod  etiam  ab  isdem  voeabulis  dissimilia  ;  neque  a 
dissimilibns similia,  sedellam  eademabdissimilibus  voea- 
bulis liugi  apparet  ;  qiiod  cnm  dnne  sint  AU)ae,  ab  una  dicnn- 
Inr  Albani,  ab  altéra  Albcnses  ;  quom  trinae  fiierint  AtJie- 
na-,  al)  una  dicli  Atfwnœi,  ab  altéra  Alhenœis  ,  alertia 
.lllienœopolitœ.  —  3fi.  Sicex  diversis  verbis  multa  facta 
iu  (leclinando  inveniunlar  cadem  :  ut  quom  dico  ab  Sa- 
lurni  Lua  Lvam,  et  ab  Ino,  luam.  Omnia  tere  nostra 
noniina  ïirilia et  muliebria  mnllitudinis,qiiom  recto casu 
liunt-,  dissimilia ,  enm  dandi ,  eadem  :  dissimilia ,  ut  mares 
Tcrenliei,  Icmitui-  Tcrrnticu ;  eadem  in  daudi.viris  Te- 


minatif,  sont  semblables  au  génitif,  Lvci  Phivti 
et  Marci  Plnuti. 

37.  Eiilin,  si  l'on  cherche  la  raison  de  l'analo- 
gie dans  le  iiombredes  mots  semblables,  elle  doit 
être  considérée  moins  comme  une  règle  que  comme 
une  exception,  parce  que.le  nombre  des  mois  dis- 
semblables est  beaucoup  plus  grand  que  celui  des 
mots  semblables.  —  38.  En  effet,  si  l'analogie 
est  une  loi  du  langage,  elle  affecte  ou  le  langage 
entier  ou  seulement  une  partie  ;  et  si  elle  n'af- 
fecte pas  le  langage  entier,  il  importe  peu  qu'elle 
eu  atïecte  une  partie,  de  même  que  la  blancheur 
des  dents  d'un  Ethiopien  ne  suffit  pas  pour  le 
faire  ranger  dans  la  classe  des  hommes  blancs. 
Donc  l'analogie  n'est  point  une  loi  du  langage. 

39.  Suivant  les  partisans  de  l'analogie,  il  est 
facile  d'observer  la  similitude  dans  la  dérivation; 
et  cette  similitude  résulte  de  celle  des  genres, 
des  formes  et  des  cas.  Or,  ceux  qui  définissent 
ainsi  l'analogie  iguoront  deux  choses  :  en  quoi 
consiste  véritablement  la  similitude,  et  à  quoi 
elle  se  reconnaît.  Donc,  puisqu'ils  ne  peuvent 
nous  indiquer  la  voie  qu'il  faut  suivre,  nous  ne 
devons  tenir  aucun  compte  de  ce  qu'ils  disent.  — 
40.  Je  leur  demanderai,  en  effet,  si  la  vertu  d'un 
mot  consiste  dans  le  son  des  syllabes  qui  frappe 
l'oreille ,  ou  dans  la  signification  que  perçoit  l'in- 
telligence, ou  dans  ces  deux  parties  du  mot.  Si  le 
son  doit  être  semblable  au  son,  il  importe  peu  que 
ce  qu'il  signifie  soit  masculin  ou  féminin,  que  ce 
soit  un  nom  ou  un  vocable ,  quoique ,  suivant 
mes  adversaires,  ces  deux  sortes  de  mots  soient 
différentes.  —  4 1 .  Si  c'est ,  au  contraire ,  dans  la 
signification  que  doit  exister  la  similitude,  Diana 
et  Thcona,  qui,  à  leurs  yeux,  sont  presque  iden- 
tiques, deviennent  pourtant  dissemblables,  si, 
entreautres  exemples,  l'un  de  ces  noms  désigne  un 

rcnficis,  cl  nudieribus  Terenlieis.  Disslmile  Plautus  et 
l'iautius ,  et  commune  Luci  Plautl  et  Marci  Plauti. 

o7.  Denique  si  est  analogia,  quod  in  multis  verbis  est 
similitndo  vei  borum  :  sequitur,  quod  in  pluribus  est  dissi- 
mililudo ,  ut  non  sit  in  sermone  scqnemla  analogia.  —  38. 
Poslremo ,  si  est  in  oralione ,  aul  in  omnibus  ejus  partibus 
est  aul  inaliqna;  et  in  omnibus  non  est,  in  aliqua  esse 
paruni  est ,  nt  album  esse  .îîtbiopam  non  satis  est  quod 
iiabeat  candidos  dentés  :  non  est  ergo  analogia. 

o'J.  Qnoni  ab  similibus  verbis  qnne  declinantur,  similia 
fore  pollieeantnr  qui  onalogias  esse  dicunt,  et  cum  simile 
tum  denique  dicant  esse  vei  bo  veibum  ,  ex  eodem  si  gé- 
nère, eadem  lignra,  transitum  de  cassu  in  cassum  sinii- 
liter, ostendi  possit  :  qui  liaec  dicunt,  utrumque  ignorant, 
et  in  quo  loco  similitudo  debeat  esse,  et  quemadmodum 
spectari  soleat,  simile  sit  necne  Qua;  cum  ignorant,  se- 
quitur ut  quom  analogiani  dicere  non  possini ,  scqui  non 
debeanius., —  40.  Qujero  enim ,  verbum  utruni  dicant  vo- 
cem  qua;  ex  syllabis  conticta ,  eam  quam  audimus  ;  an 
quod  ea  signilicat,  quam  intellegimus;  an  utrumque.  Si 
vox  voci  esse  débet  similis,  nibil  refert,  quod  signilicat 
mas  an  femina  sit  :  et  utrum  nomen  an  vocabulum  sit , 
qiioil  illi  intéresse  dicunt.  —  41.  Sin  illud  quod  significa- 
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enfant,  et  l'autre  un  vieillard;  celui-ci  un  homme 
blanc,  celui-là  un  Éthiopien.  Si  la  similitude  doit 
affecter  et  la  forme  et  la  signification  du  mot,  on 
aura  de  la  peine  à  trouver  un  exemple  de  cette 
double  analouie.  Ainsi  Pcrpenim  et  Alphena  ne 
la  renferment  pas;  car  Perpcnna  est  un  nom 
d'Iiomm!',  et  Alphcna  un  nom  de  femme.  Donc, 
puisqu'ils  ne  peuvent  montrer  en  quoi  consiste  la 
similitude,  en  affirmant  que  les  analop;ies  exis- 
tent, ils  mentent  évidemment.  —  42.  Ils  igno- 
rent également,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  à  quoi  se 
reconnaît  la  similitude, et  ils  sont  convaincus  de 
leur  ignorance  par  eux-mêmes  ;  car  ils  enseignent 
que  la  similitude  ou  la  dissimilitude  des  cas  di- 
rects s'observe  en  passant  du  nominatif  au  voca- 
tif. Ce  raisonnement  est  de  la  force  de  celui  d'un 
homme  qui,  en  voyant  deux  jumeaux,  dirait 
qu'il  ne  peut  juger  s'ils  se  ressemblent  ou  non, 
tant  qu'il  n'a  pas  vu  ceux  dont  ils  sont  nés.  — 
4.3.  Or,  pour  juger  si  deux  choses  que  l'on  com- 
pare sont  plus  ou  moins  semblables,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  chercher  ailleurs  un  point  de  com- 
paraison. Donc,  puisqu'ils  ignorent  a  quoi  la 
similitude  se  reconnaît,  ils  sont  incompétents  sur 
cette  matière.  J'aurais  traité  ce  point  avec  plus 
de  clarté,  si,  ayant  à  y  revenir  ultérieurement, 
je  n'eusse  voulu  avant  tout  être  bref.  Il  me  suf- 
fit donc  d'avoir  touché  ce  qui  regarde  la  nature 
générale  des  mots. 

4  4.  Je  passe  aux  différentes  parties  de  lo- 
raison;  et  comme  les  grammairiens  en  distin- 
guent un  plus  ou  moins  grand  nombre,  j'adop- 
terai la  division  la  plus  usuelle.  L'oraison  se  di- 
vise naturellement  en  quatre  sortes  de  mots  : 


ceux  qui  ont  des  cas,  ceux  qui  ont  des  temps,  ceu.x 
qui  n'ont  ni  cas  ni  temps  ,  et  enfin  ceux  qui  ont 
à  la  fois  des  cas  et  des  temps.  On  appelle  ces  dif- 
férents mots  «^pe/te/z/s,  comme  Aes/or,  homo 
(  homme)  ;  indicatifs  ,  comme  scriho  (j'écris), 
Icçio  (je  lis);  adminiculatifx ,  comme  docte 
(savamment),  commode  (convenablement); 
coiijonctifs  ^  comme  et ,  qxie. 

45.  Lesmots  appellatifs  sont  de  quatre  espèces  : 
proiwcabfes ,  comme  qui,  quœ  ;  vociible.s ,  comme 
scutum  (bouclier),  f/ladius  (  glaive)  ;  noms, 
comme  Romulus  ,  Remus  ;  pronoms,  commy 
hic ,  hœc  (celui-ci ,  celle-ci  ).  Les  vocables  et  les 
noms  sont  aussi  appelés  nominatx ,  et  les  deux 
autres  espèces  ,  arlicle.t.  Les  premiers  sont  indé- 
finis; les  seconds,  ([uasi -indéfini  s;  les  troisièmes, 
ç!m,s-i!-fZr;/(«i.<,-etlesdernie!'s,  définis.  —  4r>.  Cha- 
cune de  ces  espèces  de  mots  se  subdivise  encore 
en  trois  parties  relatives  au  genre ,  au  nombre 
et  au  cas.  Le  genre  est  masculin,  féminin  o;i 
neutre,  comme  doctus ,  docia,  docium;  le 
nomhie  est  au  singulier  ou  pluriel ,  comme 
hic ,  hi ;  hœc ,  hœ  ;  le  cas  est ,  ou  direct ,  comme 
Mardis  ;  ou  oblique  ,  comme  3îarco  ;  ou  coiri- 
mun  ,  comme  Jovis. 

4  7.  Considérez  maintenant  chaque  partie  df 
l'oraison  isolément,  et  vous  verrez  que  partout 
les  traces  de  l'analogie  sont  interrompues.  Ainsi 
elle  nous  présente  comme  principe  latriple  forme 
du  genre:  hurnanus ,  hiiniana,  humanuin; 
puis,  nous  rencontrons  des  mots  qui  ne  compor- 
tent que  les  deux  premières  formes,  commecer- 
vits  ,  cerra  ;  et  enfin  des  mots  qui  n'en  compor- 
tent qu'une,  comme  aper,  etc.  L'analogie  ne  se 


tiir,  débet  esse  simile,  Diona  et  Tlieona  quns  dicunt  esse 
p;i'nc  Ipsi  geminos,  invenliintur  esse  dissiiiiiles ,  si  aller 
eril  puer,  aller  senex.autnnusalbus, aller .■Ethiops;  item 
aliqua  re  alia  dissimile.  Sin  ex  utiaque  parle  débet  ver- 
buni  esse  simile,  non  cilo  invenielur  quin  in  altéra  iitra 
le  claudicet  ;  nec  Perpcnna  et  Alphena  ei it  simile  ;  qiiod 
allerum  nomen  Tinim,  alleriini  mnlierem  significat.  Quare 
qiioniam,  iibi  similltndoessedebeal,  neqiiennt  ostcndcre, 
impudentes  sunt  qui  dicunt  esse  analogies.  —  42.  Allerum 
illud  quod  dixi ,  qnemadmoduui  simile  spécial  i  oporteret, 
ignorare  apparet  ex  eorum  pr.Tcepto,qiiod  dicunl,quom 
transieril  e  nominandi  casibus  in  eos  quos  appellant  vo- 
candi,  tum  deniqiie  posse  dici  rectos  esse  similis  aut  dis- 
similis  ;  essel  enim ,  ni  si  quis  Menirchmos  gemiuos  quom 
\idcat,  dical  non  posse  judicare  similesne  sint,  nisi  qui 
ex  liis  sint  nali ,  ccnsidcrarit,  nom  discrepent  inter  se. 
—  4,3.  Niliil  inquam,  quo  magisminusve  sil  simile,  quod 
conféras  cimi  altero,  ad  judicandnm  exlrinsecus  oporlel 
snmi.  Quare  cum  ignorent,  quemadmoduni  simililudo  de- 
beat  sumi ,  de  analogia  dicere  non  pnssunt.  Hiec  apertius 
dixisseni  nisi  brevius  eo  nnnc  mallem,  quod  infra  sunt 
planins  usurpanda.  Quare  quod  ad  universam  naluram 
verboium  attinet,  Ii.tc  atligissc  modo  .salis  est. 

44,  Quod  ad  partis  siugulas  orationis,  deinceps  dicam  ; 
qnoJMS  qunuiam  sunt  divisiones  pliires  ,  nunc  ponam  po- 


tissimum  jam  qua  dividitnr,  Oralio  secanda  {it  nalnra  in 
quallHor  parlis  :  in  eani ,  quœ  liabel  casus  ;  cl  quse  habet 
lempora;  et  qiiai  habcl  neutrum;  cl  in  qua  est  uirumque. 
Has  vocant  quidam  appellandi,  dicendi,  admiuiculandi, 
jungendi.  Appellandi  dicilnr,  ut  homo  el  Nestor  :  dicendi, 
ut  scribo  et  Icr/o  :  jungendi ,  ut  f  i  el  que  :  adminiculandi, 
ut  doc/e  et  commode. 

Ml.  Appellandi  partes  sunt  quattuor,  e  quis  dicta  a  qui- 
busdam  provocabula ,  quaî  sunt  ut  çî«/.s,  quœ:  voca- 
bula,  ut  scutum,  rjladium  :  noniina,  ut  Romulus,  Re- 
mus :  pronomina  ,  ut  hic,  hœc.  Duo  média  dicuntur  no- 
minalus  :  prima  et  extrema  arliculi.  Primum  genus  est 
infinitum,  secundum  utinfinitum,  tertium  ut  el'finitum, 
quarlum  (initum 46,  Ha?c  singulatim  triplicia  e.sse  de- 
bout quoad  sexuin,  mnllitudinem,  casum,  Sexuni,  utnim 
virile  an  muliebve  an  neutrum  sit,  ut  doctus,  docta, 
doctum.  Mullitndinem,  unum  an  plura  significet,  ni  Me, 
hi ,  hœc,  hcp.  Casum  ,  ulrum  recto  sit,  ut  Marcns;  an 
obliquo,  ut  Marco;  an  commune,  ut  Jovis. 

47.  Ilis  discretis  partibus  singidas  perspice,  quo  faci- 
lius  nusquam  esse  analogias  quas  sequi  debeamus,  vi- 
deas,  Nempe  esse  oportebat  vocis  formas  lernas ,  ni  in 
hoc,  humnnus,  Intmana ,  humanum ;se(i  habentquœ- 
dam  binas,  alccrvos,  cerva;  quœdam  singulas,  ut  aper, 
et  sic  multa.  Non  ergo  est  in  bujnscemodi  generibus  ana- 
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retrouve  donc  pas  ici.  —  48.  Dans  le  nombre, 
pater  et  patres  ,  par  exemple,  nous  offrent  la 
duplicité  comme  une  règle  générale  ;  mais  cirer 
(  pois  )  ,s/ser  (  chervis  ) ,  et  beaucoup  d'autres, 
n'ont  point  de  pluriel  ;  salinœ  (salines  ) ,  balneœ 
(bains)  ,  etc.,  n'ont  point  de  singulier.  Récipro- 
quement, balneum ,  usité  au  singulier  ,  ne  l'est 
point  au  pluriel.  Ce  mot ,  qui  est  de  la  même 
classe  que  prœdiiim  .devrait  faire,  au  pluriel, 
balnea  ,  comme  prœdiuiii  hùt  prœdia;  et  cepen- 
dant cela  n'a  pas  lieu.  Donc,  l'analogie  manque 
encore  ici.  —  49.  Il  y  a  des  mots  qui  ont  à  la  fois 
des  cas  directs  et  obliques,  comme  Jimo  ,  Juno- 
nis;  il  y  en  a  d'autres  qui  n'ont  que  le  cas  di- 
rect, comme  Jupiter,  Maspiter,  et  d'autres  qui 
n'ont  que  les  cas  obliques,  comme  Jtiy/,s-,  Jovem. 
L'analogie  ne  se  retrouve  pas  non  plus  dans  ces 
mots. 

60.  Rechercbons-la  encore  dans  les  quatre  es- 
pèces de  mots  que  j'ai  définies  plus  haut.  D'abord, 
si  l'analogie  existait  dans  les  articles  indétinis , 
de  même  que  l'on  dit  quis ,  giiem ,  quojus,  on 
devrait  dire  quu ,  quam ,  quajus;  et  de  mèmeque 
l'on  dit  qiii.t,  qui ,  on  devrait  dire  qiia,  quœ.  Il 
y  a  en  effet  un  rapport  naturel  entre  deœ  bonœ 
qitœ  .siinl ,  et  dea  boiia  qua  est ,  comme  entre 
qvem ,  quis  et  quos ,  ques;  de  sorte  qu'on  de- 
vrait dire  ques  homines,  au  lieu  de  qui  homincs, 
que  l'usage  a  consacré.  —  51.  De  même  que  l'on 
ditw,  ci,  au  masculin,  on  devrait  dire  e«  ,  cœ, 
au  féminin  ,  au  lieu  de  ea,  et;  de  même  encore, 
au  lieu  de  iis  pour  les  deux  genres ,  ou  devrait 
dire  iis  pour  le  masculin ,  et  eis  pour  le  féminin  ; 
enfin,  puistiu'on  dit  is,  ca,  au  nominatif,  l'a- 
nalogie voudrait  que  le  génitif  féminin  fût  eajits  ; 
et  cependant  on  dit  cjus  non-seuleracut  pour  le 
masculin  et  le  féminin ,  mais  encore  pour  le  neu- 

logia.  —  48.  Et  In  multitndiiie  ut  uniini  significatpa^P)', 
pluies  patres  :  .«le  omnia  debuerint  esse  bina.  .Seil  el  sin- 
gularia  .«olum  sunt  multa,  ul  cicer,  siscr  ;  nemo  eninidi- 
cit  ciceia,  sisera;  et  multitudinis  sunt,  ul  satince,  bal- 
neœ; non  enim  ab  bis  singulari  specie  (ilcitnr  salina  et 
balnea.  Neqne  ab  eo  quod  dicunt  balneum  ,  babet  mnlti- 
tndinis  cnnsuetudo;  nani,  quod  est  ut  pra'dium,  bal- 
neum,  debuerint  essepluia,  utpraedia,  balnea,  quod  non 
est  :  non  est  ergo  in  bis  quoque  analogia.  —  49.  Alla  casus 
liabent  et  rectos  et  obliquos,alla  reclos  solum ,  alla  modo 
obliques,  liabent  utiosque,  ut  Juiio,  Jnonis  :  leclos 
modo,  ut  Juppiter,  Maspiler  :  obliquos  solum,  ut  Jo- 
vis ,  Jovem  ;  non  ergo  in  liis  est  analogia- 

50.  iNunc  videamus  llla  quadiipartila.  Priinum  si  essel 
analogia  in  infeineiteisaiticulis:  ut  est  quis,  quem,  quo- 
jus ,  sic  diceietur  qua,  quam,  quajus;  et  ut  est  a  quis 
gui,  sic  diceretur  qua,  quae  :  naniest  propoilione  simile, 
ut  deœ  bona" ,  quie  sunt ,  sic  dea  bona  qua  est  ;  et  ut  c.<t 
quem,  quis  .sic  qiios,  ques.  Quare  quod  nnnc  dicitur, 
qui  bomineSjdici  o|>ortuit  ques.  —  51.  Pra'Ierea  ut  est  ab 
is  ci  :  sic  ab  ea  eae  diceretur,  quod  nunc  dicitur  et  ;  pro- 
nunliaretur  ut  in  iis  viris,  sic  eis  mulieribus;  et  ut  est  in 
rectia  casibus  is,  ea,  in  obliquis  essel  ejus,  eajus.  Nuuc 
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tre  :  ejus  viri,  ejus  mulieris,  ejitspabnli ,  quoi- 
que le  nominatif  ait  trois  formes  distinctes  :  is , 
ea ,  id.  Je  n'ai  fait  qu'effleurer  cette  partie,  qui 
est  très-épineuse ,  persuade  que  les  copistes  la  re- 
produiraient avec  peu  d'exactitude. 

52.  Je  passe  aux  mots  qui  tiennent  le  plus  de  la 
nature  indéfinie  des  articles,  et  qu'on  appelle  vo- 
cables, comme  homo,  equus.  Ces  mots  sont  sus- 
ceptibles de  quatre  sortes  de  déclinaisons  :  noini- 
vativr ,  comme  cquile  (écurie),  ùecquus  (cheval)  ; 
casuelle,  comme  equus,  equum  ;  auijmentative, 
comme  album  (blanc),  albius  (plus  blanc)  ;fZi- 
minutive,  comme  cisfula  (petit  panier),  de  eista. 

—  53.  La  première  espèce  comprend  les  vocables, 
dont  le  nominatif  dérive  d'une  des  quatre  parties 
de  l'oraison,  comme  baliieator  (baigneur),  de 
balnea'  (bains).  Cette  déclinaison  a  ordinairement 
trois  sources  :  ou  un  vocable,  comme  venator 
(chasseur) ,  d'où  vcnabulum  (épieu);  ou  un  nom, 
comme  Tibur,  d'où  Tiburs  (habitant  de  Tibur)  ; 
ou  un  verbe,  comme  cw/vc/'e  (courir),  d'où  cwr- 
.sor  (coureur).  L'analogie,  comme  vous  allez  le 
voir,  n'a  élé  observée  dans  aucun  de  ces  mots. 

—  54.  D'abord,  bien  que  de  ovis  (brebis)  et  de 
sus  (pore)  on  ait  fait  ovile  (bergerie)  et  suilc  (loit 
a  porcs) ,  on  ne  dit  pas  bovile  par  dérivation  de 
bos ,  bovis  (bœuf).  Bien  que  avis  (oiseau)  tiovis 
se  ressemblent ,  on  n'a  point  formé  oviarium  de 
ovis,  comme  avi  a  ri  U)H  (volière)  de  avis,  m  ré- 
ciproquement avile  de  avis,  comme  ovile  de 
ovis.  De  même,  cubatio  (action  de  se  coucher)  a 
produit  cubiculum  (chambre  à  coucher);  et  se- 
diculum  ,  dérivation  naturelle  de  sessio  (action 
de  s'asseoir),  n'existe  pas.  —  55.  Si  l'analogie 
s'étendait  à  toutes  les  déclinaisons ,  il  s'ensuivrait 
que,  de  même  que  les  boutiques  ou  l'on  vend  du 
vin,  de  la  craie,  ou  des  parfums,  s'appellent  tu- 
non  modo  in  virili  sicut  In  mulicbri  dicitur  ejus,  sed 
etiam  in  neutris  articulis ,  ut  ejus  viri ,  ejus  mulieris,  e/Ui 
pabuli  :  cum  discriniinentur  in  rectis  casibus  is,  ea,  id. 
De  lioc  génère  parcius  atligi, quod  librarios  baec  spinosiora 
indiligentius  elaturos  putavi. 

52.  De  nominatibus  qu.ne  acceduntproximead  inTmilam 
naturam  articulorum  atque  appellantur  vocabida  ut  ho- 
vio,  equos;  eorum  declinationum  gênera  sunt  qualtuor  : 
unum  nominandi,  ut  ab  equo  cquite  :  allerum  rasuale, 
ut  ab  equofy»om  :  tertium  augendi,  utab  à\hn,  albius  : 
quartum  niinuendi ,  ut  a  cista  cislula.  —  b3.  Primum  ge- 
nus,  ut  dixi,  id  est,  cum  aliqua  parte  orationis  decliiiata 
sunt  recto  casu  vocabula,  ul  a  balneis  batiicainr.  Hoc 
fere  Iriplices  babet  radices  :  quod  et  a  %ocabulo  oritui,  ut 
a  veiiatore  vcnabulum  :  el  a  nomine,  ul  a  Tibure  Tiburs  : 
et  a  verbo,  ut  a  currendo  cursor.  In  nullo  liorum  analo- 
giam  servari  videbis. — 54.  Primum  cum  dicaturutab  ove 
et  sue  ovile  et  suite,  sic  a  bove  bovile  non  dicitur;  et 
cum  simile  sit  avis  et  ovis,  neque  dicitur  ul  ab  ave  avia- 
riiim,  ab  ove  oviarium  ,  neque  ut  ab  ove  ovile,  ab  ave 
avile;  et  cuin  debuerit  esse,  ut  a  cubatione  cubiculum, 
sic  a  sessionesediculuni,  non  est.  —  55.  Quoniam  laberna 
ubi  venit  vinum,avino  vinaria,&  creta  cre^arJo ,  ab 
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naria,de  vimim;  crelaria,  de  crrla;  et  un- 
guentaria,  de  îinr;ve7iti(7)i ,  ceWes  ou  l'on  vend 
de  la  viande,  des  peaux,  ou  des  chaussures,  dé- 
viaient s'appeler  carnaria,  de  caro,  carnis; 
pelliaria,AepeUis;  calcearia,  de  calcci,  et  non 
lanicna,  peUesuina  et  *■!(//•?'««.  De  même  en- 
core que  mm«s  (un)  a  produit  uni;  très  (troisl , 
ir/?ii;  quatuor  (quatre) ,  quadrini,  Userait  plus 
conforme  à  l'analogie  dédire  duini,  dérivé  de 
duo  (deux) ,  au  lieu  de  bini.  Enfin  ,  dukjœ  serait 
plus  régulier  que  ô/j^œ  (attelage  dedeux  chevaux), 
et  plus  analogue  à  quadrigœ  et  irir/œ.  Je  pour- 
rais multiplier  les  exemples  de  ce  genre,  mais 
ceux  que  j'ai  cités  suffisent  pour  ma  démonstra- 
tion. —  56.  Si  les  vocables  qui  dérivent  des 
noms  étaient  également  assujettis  à  la  similitude, 
on  devrait  dire  Romcnses  et  Albcnsps  pour  dési- 
gner les  habitants  de  Rome  et  d'Albe,  comme  on 
dit  Parmenses  pour  désigner  ceux  de  Parme, 
puisque  les  noms  de  ces  trois  villes,  Parma, 
AIbu  ,  lioma,  sont  de  la  même  nature;  ou,  de 
même  qu'on  dit  Romani  et  Noiani  (habitants  de 
Noie),  on  devrait  dire  Parmani  poMV  désigner 
ceux  de  Parme,  puisijue  les  noms  de  ces  trois 
villes,  Roma,  ISola,  Panna ,  sont  pareillement 
de  même  nature.  Pourquoi  ne  dirait-on  pas  non 
p\»s  Ilienus  par  dérivation  d'Ilium,  aussi  bien 
(|ue  Peryameims ,  dérivé  de  Percjamuni;  Per- 
(jamus  et  Perr/ama  pour  le  masculin  et  le  fe- 
•minin ,  aussi  bien  que  Ilius  et  llia  ?  Enfin,  pour- 
quoi ne  dirait-on  pas  Libyalivi  par  dérivation 
de  Libija ,  avec  autant  de  raison  que  Asiatici, 
dérivé  de  Asia? 

57.  Quant  aux  vocables  dérivés  des  verbes, 
comme  scriplar  (écrivain) ,  de  scrihere  (écrire); 
lector  (lecteur) ,  de  légère  (lire) ,  même  anomalie 
dansleurdéclinaison.  Ainsi  «mare  (aimer)  adonné 
naissance  à  amator;  salutare  (saluer),  à  saluta- 

uw^ue\\\QunguentariaA\àlm  :  àva).oi'i-/tw;  si  essentvo- 
cnbula,  nbi  caro  venlt  carnaria ,  iibi  pelles  |ielllaria,  ulii 
calcei  calcearia  diceretur;  non  lanicna  ac  pdlcsuina  et 
sutrina.  Et  siciit  est  ab  uno  uni ,  a  tribus  trini ,  a  qiiat- 
tuor  quadrini,  sic  a  diiobus  diiini ,  non  bini  diceretur; 
iiec  non  nt  rjuaclrit/œ,  trigœ,  sic  polius  duig.Tcquam  bigœ. 
Permnlta  sunt  hnjiisce  generis,  qiia;  quoniam  admonitus 
perspicere  polest ,  omitlo.  —  ô6.  Vocabula  qu:e  ab  nomini- 
bns  ori\intur,  si  ab  siniilibus  noniinibus  similia  esse  de- 
bent,  dicenius,  quoniam  gomina  sunt  Parnia  ,  Alba,  Ro- 
ma, ut  l'armenses,  Albeuscs,  Ronien.ses;  aut  quoniam 
est  similis  Roma,  Noia ,  l'arma,  dicemus  ut  Romani, 
Aolani,  .sic  Parmani  :  et  ut  a  Pergamo,  ab  lliosimiliter, 
Pergamer.us,  llienus;  aut  ut  llius  et  llia  mas  etfemina, 
sic  Pergamus  et  Pergama  vir  et  mulier.  Et  quoniam  simi- 
lia nomina  sunt  Asia ,  Libya ,  dicemus  Asialicos  et  Libya- 
ticos  liomines. 

57.  Qua;  vocabula  dicuntur  a  verbis,  ut  a  scribendo 
scriplor,  a  legendo  lector,  liœc  <pioque  non  .servare  simi- 
litudinem  licet  videre  ex  liis  :  cum  .sjmiliter  dicalur  ut  ab 
amaniloo»in/or,  ptabsalutanda.çnh<?ft^r,  cl  abcantando 
canlalor  ;  et  cum  dicatur  las.sus  snui  mclcnd^v,  ferendo  : 


(or;  cuntarc  (chanter),  à  cantalor;  on  dit  encore 
lassus  5!<m  iMETENDO  ,  FERENDO  (je  suis  las  de 
moissonner,  de  porter)  ;  et  cependant  l'analogie 
ne  se  retrouve  pas  dans  les  vocables  dérivés  du 
metendo  et  ferendo;  car  on  ne  dit  pos/erior, 
de  même  qu'on  dit  tnessor  (moissonneur).  Je 
pourrais  citer  une  infinité  de  mots  de  cetteespèce, 
où  l'usage  prévaut  contre  l'analogie. 

58.  H  existe  en  outre  des  vocables  dérivés 
également  des  verbes  ,  mais  différents  des  voca- 
bles dont  je  viens  de  donner  des  exemples,  en 
ce  qu'ils  ont  à  la  fois  des  cas  et  des  temps  :  ce 
qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  participes.  La 
plupart  de  ces  vocables  ont  les  deux  natures 
du  verbe,  comme  amo  (j'aime)  et  amorce 
suis  aimé),  seco  ' je  coupe)  et  secor  (je  suis  coupé). 
Or,  le  verbe  actif  amo  et  tous  les  autres  verbes 
de  cette  nature  ont  un  participe  présent  et  un 
participe  futur,  comme  amans  (aimant)  et  ama- 
turus  (devant  aimer)  ;  mais  ils  n'ont  point  de  par- 
ticipe qui  désigne  le  passé,  ayant  aimé,  par 
exemple  :  ce  participe  n'existe  pas  dans  la  langue 
latine.  L'analogie  manque  donc  ici  comme  ail- 
leurs. Les  verbes  passifs  amor  (je  suis  aimé) ,  le- 
gor  (je  suis  lu) ,  et  tous  les  autres  verbes  de  cette 
nature,  ont  un  participe  passé,  comme  amatus 
(ayant  été  aimé),  et  n'ont  ni  participe  présent 
ni  participe  futur.  —  59.  L'analogie  ne  se  re- 
trouve pasdavantage  dans  les  verbes  qui,  comme 
loquor  (je  parle),  rewor  (je  chasse),  ont,  dans  cer- 
tains modes,  la  signification  active  avec  la  forme 
passive,  et  dans  d'autres,  comme  le  participe 
présent  et  le  participe  futur,  une  forme  et  une 
signification  analogues.  Ainsi  on  dit  loquens  et 
venons ,  lociiturus  et  venaturus  :  ce  qui  im- 
plique contradiction  par  rapport  à  loriuor  et  ve- 
nor.  L'analogie  est  d'autant  inoins  observée  dans 
tes  verbes  que  j'ai  cités,  que,  parmi  ceux  qui 

ex  bis  vocabula  non  reddunt  proportionem  ,  que  non  fil  , 
xxlmessor,  et  (ertor.  Multa  sunt  item  In  bac  specie,  in 
quibus  potius  cousuetudinem  sequimur  quam  rationcm 
verborum. 

58.  Prœterpa  quom  sint  ab  eadem  origine  verborum  vo- 
cabula dissimilia  superiorum,  quod  simul  habent  casus  et 
tempera,  quo  vocanturparticipia;  et  multa  sint  contraria, 
ut  amor  amo,  seco  secor  :  ab  amo  et  ejnsmodi  omnibus 
verbis  oriuntur  prirsens  et  futurum  ,  ut  amans  et  ama- 
turus;  ab  eis  verbis  terlium  quod  débet  lingi  prseleriti , 
in  lingua  Latina  reperiri  non  potest  :  non  eign  est  analo- 
gia.  Sicab  amor,  legor  etejusmodi  verbis  vocabulum  ejus 
generis  prueterili  temporis  fit,  ut  amatus  eram,  sum, 
ero;  nequeprœsentis  et  futur!  abbis  fit.  —  59.  Non  estergo 
analogia;  praesertim  cura  tanins numerus  vocabulorum  in 
eo  génère  interierit,  quod  dicinins  in  bis  verbis,  quae 
contraria  non  liabent,  loquor  et  vetmr  :  lamen  dicimus  lo- 
quens et  venans,  locuturus  et  venaturus,  quod  secun- 
dum  analogias  non  est  :  quoniam  dicimus  loquor  et  venor. 
Unde  illa  snperiora  minus  servantur,  quod  ex  bis,  quii; 
contraria  veiwi  non  liabent,  alia  elficlunt  terna,  ut  ea 
(|uap  dixi ,  alia  bina,  nt  ea  qu.T  diram  ,currens,  aniOu.- 
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n'ont  point  la  double  nature  de  l'actif  tt  du 
passif,  les  uns  ont  trois  formes,  comnnc  ceux 
dont  j'ai  parlé  ,  et  les  autres  n'en  ont  que  deux  , 
comme  currens,  ambulans;  cursurus ,  avi- 
bulalurus;  quant  au  participe  passé,  il  n'existe 
pas  dans  ces  verbes.  — GO.  On  chercberait  aussi 
en  vain  l'analogie  dans  les  verbes  fréquentatifs  ; 
car  si ,  par  exemple ,  on  dit  canliUins,  par  déri- 
vation de  cantare ,  on  ne  dit  pas  amilans,  déri- 
vation non  moins  naturelle  de  amare.  Cette  ano- 
malie affecte  non-seulement  le  singulier,  niais 
encore  le  pluriel.  Ainsi  on  dit  cantitanles ,  et  l'on 
ne  dit  pas  sedltantes. 

61.  Comme  il  existe  une  espèce  de  vocables 
qu'on  appelle  composés,  et  que,  selon  mes  ad- 
versaires, on  ne  doit  pas  les  comparer  avec  les 
mots  simples,  dont  je  me  suis  seulement  occupé 
jusqu'à  présent,  je  discuterai  cette  espèce  de 
mots  isolément.  T/i/rZ/îes  (joueurs  de  llùte  1,  par 
exemple,  est  compose  de  tibia  (flûte)  et  deçà- 
nere  (chanter,  jouer  de)  :  pourquoi  de  cithara 
(luth),  de  psalterium  (instrument  à  cordes),  ou 
de pandura  (id.),  ne  formerait-on  pascit/iari- 
cen,  etc.,  si  l'analogie  est  une  loi  invariable? 
Pourquoi,  à  l'imitation  de  (prf//i.'M?/.'i  (gardien 
d'un  temple),  composé  de  œdes  (temple  )  et  dé 
lueri  (garder),  ne  dirait-on  pas  atrilumus,  [lar 
dérivation  de  atrium  et  de  tucri,  plutôt  que 
atrietisis  (portier),  que  l'usage  a  préféré?  Ou 
dit  bien  auceps  (oiseleur),  de  avis  (oiseau)  et  de 
capere  (prendre)  :  pourquoi  ne  dirait-on  ■çfàipis- 
cpps,  depiscis  (  poisson  )  etde  capere  F  —  02.  Les 
fourneauxoù  l'on  purilie  lecuivre,  libi  lavcturœs, 
s'appellent  «'mn'rt,  et  cependant  l'analogie  exige- 
rait wrelacina'.  On  dit  axjeiitifodinœ  (mine 
d'argent  ),  et  l'on  ue  dit  pas/f /t//'ci  <:///(«' pour  dési- 
gner une  mine  de  fer.  Lapidicida  (tailleur  de 
pierres)  est  usité,  et  licjnicida,  dérivation  natu- 


relle dvlignum  (bois)  etde  cœdere  (couper),  ne 
l'est  pas.  On  dit  aurifex  (orfèvre),  et  l'on  ne  dit 
pas  (trtjentifcx.  De  même  que  doctus  (sava'nt)  a 
pour  corrélatif //if/or^i^s  (ignorant),  saisus  (  pi- 
quant, spirituel)  devrait  avoir  pour  corrélatif 
insalsus;et  cependant  on  dit  iiisiilsiis  (fade, 
sot).  Il  est  facile  de  tirer  des  conséquences  de 
ces  anomalies. 

63.  11  me  reste  à  parler  des  cas,  sur  lesquels 
les  partisans  d'Aristarque  insistent  avec  le  plus 
d'opiniâtreté.  Hit  d'abord ,  comme  ils  doivent  le 
savoir,  la  loi  de  l'analogie  veut  qw.  tous  les  noms 
et  tous  les  articles  aient  le  même  nombre  de  cas. 
Or,  les  uns ,  comme  les  noms  des  lettres  de  l'al- 
phabet, n'ont  qu'un  seul  cas;  les  autres  en  ont 
trois,  comme  prœdium,  prœdii,  prœdio  ;  ceux-ci 
en  ont  quatre,  comme  mcl,  mclUs,  melli,  melle  ; 
ceux-là  en  ont  cinq,  comme  cptiiitjis,  quinti, 
quinto ,  quintum,  quinte;  enfin  d'autres  en  ont 
six,  comme  v.iius,  unius,  uni,  unum,  iine,  uno. 
Ou  est  l'analogie'? 

64.  Je  demanderai  aussi  avec  Cratès  pour- 
quoi, à  l'exemple  des  Grecs,  qui  donnent  des 
cas  aux  noms  dès  lettres,  nous  ne  disons  pas 
alpha,  cdphati ,  alphatos.  Si  l'on  me  répond  , 
comme  à  Cratès,  que  les  noms  de  nos  lettres  ne 
sont  pas  latins,  mais  tout  à  fait  étrangers,  je 
demanderai  à  mon  tour  pourquoi  les  Grecs  dé- 
clinent les  noms  qu'ils  ont  empruntés  aux  Latins, 
aux  Perses  et  aux  autres  peuples  étrangers.  — 
(i5.  Car  s'ils  suivaient  l'analogie  ,  ils  devraient 
ne  donner  qu'un  seul  cas  aux  mots  phénicicDS 
et  égyptiens,  et  en  donner  plusieurs  aux  mots 
gaulois  et  autres.  Car  on  dit,  par  déclinaison 
d'alaud'j,  alaudas;  et  ainsi  d'autres  mots.  Si, 
d'un  autre  côté,  mes  adversaires  m'objectent, 
ainsi  qu'ils  l'ont  écrit,  que  les  noms  des  lettres 
grecques  ne  doivent  avoir  qu'un  seul  cas,  parce 


lans ,  ciirsvius ,  ambutatinus  ;  tcitia  eniiii  pra'torlti 
non  siint  lit  «(r.«w.f  sum,  amliiiln/usaum — 6U.  Ne  in  liis 
(|iiiilcin  ,  ijiia^  sa-pliis  (iiiiil  licii  osU'iiiliinl,  servatiir  aiia- 
logi:i  :  iiatn  ut  est  acantamlo  cantilans ,  ab  amanito  ami- 
tans  niiii  est,  et  sic  niulta.  Ut  in  liis  singularibiis,  sic  in 
innititudinis;  sicut  eniiii  caniUanles ,  sedilantes  non  di- 
cuntiii'. 

Cl.  Quoniam  est  vocabulorum  genus  quod  appellant 
compositilium,  et  negant  conlerri  id oporlere  cuni  siiiiplici- 
bus  de  quilius  adinic  dixi ,  de  compusitis  sepaialim  dicain. 
Cum  ab  tibiiset  canendo  tibicines  dicantur,  tpiserunt,  si 
aualogias  seqnl  oporteat,  cur  non  acilliaia  et  psalteiio  et 
pandura,  dicaiiuis  citharicen  etsicalia.  Si  absede  et  tnen- 
do  œditumus  est,  cur  non  ab  alrio  et  tuendo  potius  atii- 
tumnssitqiiam  atriensisPSi  ab  avibus  capinndis  auceps 
dicatur,  debuisse  alunt  ex  [liscibiis  capinndis,  ut  aiicu- 
peni,  sic  piscipeni  dici.  —  02.  Ubi  laveliir  ses,  (vrai tas, 
non  iPielavinas-nominari ;  et nbi  Ibdiafni- aigcnluni,  argen- 
ti/ocihuis  dici ,  neque  ul)i  fodiatur  feirnm,  fenifodinas. 
Qui  lafiides  uyi\m\l,l(i])iciflas;  qui  ligna,  b'gnicidasnon 
dici  ;  neque  ul  aunjicnn,  sic  argentilicem  :  non  docluui 


dici /H(?()r/»»i ,  nonsalsum  insulsum.  Sicab  boc  qnoque 
tonte  qu:p  prolluanl,  aniniadverteie  est  facile. 

03.  Kelinquituf  de  casibus,  in  qiio  Aiistarcbei  suos 
conteudunl  nervos.  Piinium  si  in  liis  esset  analogia,  dis- 
cant  debuisse  omnes  nominatus  et  ailiculos  liahere  loti- 
deni  casns  :  nuuc  alios  babere  nnum  solum  ut  literas  sin- 
gn!;is  onuies;  alios  tris  ut  prœdium,  prœdii ,  prœdio  ; 
alios  qnaltuor  ut  met,  viellis,  melli ,  melle  ;  alios  quin- 
qne  nt  Quinlus,  Quinli,  Quinto,  Quintum,  Quinte; 
alios  se\  nt  umis ,  iinius ,  uni ,  unum ,  une, uno.  Non 
esse  crgo  in  casibus  analogias. 

04.  Secundo,  quod  Ciates,  quor  qiiae  singulos  babent 
casus  ut  literœ  Givecœ,  non  dicanlur  alplia,  alpliali,  alpha- 
tos? Si  idem  mihi  lespondebitur  quod  Cialeti,  non  esse 
vocabula  noslia,  sed  penitus  barl)ara;  qua>iam,  quor 
idem  nostia  noniina  et  Persarum  et  caeterorum  quos 
vocant  barbaios,  cum  casibus dicant.  —  05.  Qnarcsi  esset 
analogia,  aiit,  ul  l'u-nicum  et  ,'Egyplioniin  vocabula, 
singulis  casibus  diiercnl,  aul  pluiibus,  nt  Oallorum  ac 
c.Tterorum.  Nain  dlcnnl  ab  alanda  aiitudus  et  sir.  alla. 
Sin,  quod  sciibuiit,  dicent,  quod  l'a'Uicum  sil ,  singulis 
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qu'elles  \ieiinciit  des  Phéniciens,  je  leur  deman- 
derai pourquoi  les  Grecs  ne  donnent  que  cinq 
cas,  au  lieu  de  six,  aux  mots  qu'ils  nous  em- 
pruntent. Or  cela  est  une  anomalie. 

GG.  D'après  l'analogie,  les  cas,  suivant  eux, 
devraient  avoir  une  seule  forme;  et  cependant 
il  n'en  est  pas  ainsi.  Car  l'usage  permet  de  dire 
également  oui,  avi ,  et  ave,  ove ,  à  l'ablatif 
singulier;  puppis,  restis,  etpuppcs,  restes,  au 
nominalif  pluriel;  civitatum,  parentum  _  et  ci- 
vitatium,  parentium,  au  génitif  pluriel  ;  ?mo)j- 
tes,  fontes,  et  montis,fontts,  à  l'accusatif  plu- 
riel. 

67.  Si,  d'après  la  loi  de  l'analogie,  des  mots 
semblables  doivent  produire  des  dérivés  sembla- 
bles, et  qu'on  fasse  voir  néanmoins  qu'il  n'en 
est  pas  ainsi  dans  la  réalilé,  ii  s'ensuit  qu'on  ne 
doit  tenir  aucun  compte  de  cette  loi.  Or,  on  peut 
faire  voir  qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  Quoi  de  plus 
semblable,  en  effet, que (7eM.s,  mens,  tiens?  Ce- 
pendant le  génitif  et  l'accusatif  pluriel  de  ces 
mots  ne  se  ressemblent  pas;  car  on  dit,  au  gé- 
nitif, genlium,  mentium ,  dcntum,et..,a.  l'accu- 
satif, (^en/ii,  mentes,  dénies.  —  68.  Pareille- 
ment, puisque  sciurus  (écureuil],  lupus  (loup) 
et  lepus  (lièvre) ,  sont  semblables  au  nominatif, 
pourquoi  ne  dirait-on  pas  au  datif,  d'après  l'ana- 
logie, sciuio,  lupo,  lepoP  Si  l'on  répond  que 
cela  tient  à  ce  que  l'on  dit  au  vocatif  sciure , 
hipe ,  lepus  (car  je  ne  fais  ici  que  reproduire  la 
réponse  d'Aristarque  à  Crates,  qui  prétendait 
quePhilomedcs,  Heraclkles ,  Melicertcs ,élaient 
des  mots  semblables,  et  à  qui  Aristarque  objecta 
qu'ils  ne  l'étaient  pas,  parce  que,  au  vocatif. 


<^lXou.v^5r,(;  fait  «IiiWaTiiiç;  'Hpo(x)>cîcr,ç,  'HpaxÀsi'ir,  ; 
et  Ma).ixs'p~ï'|Ç,  MeXixÉpxa)  ;  si  l'on  répond,  dis-je, 
que  cela  tient  à  ce  que  ces  mots  ne  sont  pas  sem- 
blables au  vocatif,  cette  réponse  prouve  que  celui 
qui  la  fait  ne  comprend  pas  ce  dont  il  est  question. 
—  60. Car  répondre  que  desmotsne  sont  pas  sem- 
blables au  nominatif  parce  qu'ils  sont  dissembla- 
bles dans  les  cas  obliques,  c'est  se  placer  en  de- 
hors des  choses  que  l'on  compare,  pour  savoir  si 
ces  choses  se  ressemblent  ou  non.  —  70.  Pour- 
suivons. Puisqu'on  dit  aycs,  oves,  sues,  pour- 
quoi ne  dirait-on  pas  ovium,  aviuni,  suium.' 
Pourquoi  dit-on  dit  Pénates,  dit.  Conseilles,  et 
non  dei,  comme  rei,  ferrei,  puisqu'on  dit  au 
nominatif  singulier  deux,  rcus,  ferreus.''  — 
71.  Deoruin  Consentium  ne  serait-il  pas  plus 
conforme  à  l'analogie  que  deum  Consentum? 
denariorum ,  que  denarium?  On  dit  en  effet 
denarius,  comme  Vatinius,  Ttfawî'/nw;  pourquoi 
ne  dirait-on  ^as  denariorum ,  comme  Valimo- 
rum,  Maniliorum?  mille  assariorum,  plutôt 
que  mille  assarium  (mille  as),  prix  du  louage 
d'un  cheval  public?  car  assarius ,  dont  le  nomi- 
natif pluriel  est  assarii,  devrait  faire  régulière- 
ment assariorum.  —  72.  La  seconde  syllabe  de 
Hectàrem,  Nestorem,  accusatifs  de  Hector, 
Nestor,  devrait  être  longue,  comme  dans  (/wœ- 
slorem,  prœtorem,  accusatifs  de  quœstor, 
prator.  Ou  est  l'analogie  entre  quibus  et  his? 
Pourquoi  ne  dirait-on  pas  hibus  quibus ,  à  l'imi- 
tation de  his  quis,  ei  qui?  —  73.  On  dit,  il 
est  vrai,  patrifamiliai,  mais,  d'après  l'analo- 
gie, on  ne  devrait  pas  dire  paterfamilias, 
maïs  pale rfamiliœ  ;  cavfamilia  devrait  faire  au 


casibus  irteo  eas  literas  Gr»cas  noininari  ;  sic  Grœci  nostra 
seni.s  casibus ,  quinis  non ,  diceie  debebant  :  quod  cum 
non  faciant,  non  est  analogia. 

6G.  Qiiae  si  essef ,  negant  ulliim  casum  dnobus  modis 
debuisse  dicl ,  quod  fit  contra.  Nam  sine  reprehensionc 
volgo  alii  dicunt  in  singulari  liac  ovi  et  avi ,  alii  liac  ove 
etai'C.  In  multiludinisba;  pupph,  restis,  et  \\x  ptippes, 
restes.  Item  quod  in  patrico  casu  boc  genus  dispaiiliter 
dicatur  civitatum,  parentum,  et  civitatitim,  paren- 
tium :  in  accusandi  lios  montes,  fontes,  et  Uos  montis , 
fonlis. 

67.  Item  cum ,  si  sit  analogia ,  debeant  a  similibus 
veibis  similiter  declinatis  siniilla  (ieri ,  et  id  non  fieri  os- 
tendi  possil,  despiciendam  eam  esse  rationem.  Atqui  os- 
tenditur  :  nam  quid  potest  simillus  esse  quam  gens, 
'mens,dens?  quom  borum  casus  patricus  et  accusativus 
in  multitudine  sini  disparihs  :  nam  a  primo  lit  (jentium  et 
ijentis,  utrobique  ut  sit  1  :  ab  secundo  mentium  et  men- 
tes ,  Ht  in  priore  solo  sit  1  :  ab  tertio  dentum  et  dentés , 
ni  in  neutro  sit  1.  —  68.  Sic  item,  quoniam  simileest  recto 
casu  sciurus,  ??(/)!«, /ppîfs,  rogant,  quor  non  dicatur 
proportione  sciuro,  Iupo,lepo.  Sin  respondeatur,  similia 
non  esse,  quod  ea  vocemus  dissimililer ,  sciure,  lupe, 
lepus  (sic  enim  respondcre  voluit  Aristarcbus  Crateti ; 
nam  cum  scripsisset  similia  esse  Philomcdes ,  lleraclides , 
Melicerles,  dixit  non  esse  similia;  in  vocanilu  enim  cum 


E  brevi  dici  Pliilomedes,  cum  E  longo  Heraclide,  cum 
A  brevi  Meticerta  )  .•  in  lioc  dicunt  Aiistarclium  non  infel- 
lcxis.se  quod  quajreretur,  sic  cum  solverit. — 09.  Si  enim, 
ut  quidque  ia  obliquis  casibus  discrepavit,  dicere  potuit, 
propter  eani  rem  rectos  casus  non  esse  similis  :  quom 
qua!ratur,  duo  inter  se  similia  sint  necne,  non  debere 
extrinsecus  assumi  cur  similia  sunt.  —  70.  Hem  si  es.set 
analogia,  similiter,  ut  dicunt  aves,  oves, sues,  dicerent 
item,  ut  ovium,  avium,  sulum.  Si  analogia  est,  inquit, 
curpopulus  dicit  dit  Pénates,  dii  Consentes?  cum  sit, 
utliic  rcus,  ferreus,  deus,  sic  bi  rei,  ferrei,  dei?  —  71. 
Item  quaerunt,  si  sit  analogia, cur  appellant  omnesaedes 
deum  Consentum  et  non  deoruni  Consentium?  item 
quor  dicatur  mille  denarium, non  mille denaiiorum? est 
enim  hoc  vocabulum  figura ,  ut  Valinius ,  Manilius ,  dena- 
rius :  débet  igitur  dici ,  ut  Valiniorum ,  Maniliorum  ,  dena- 
riorum :  et  non  equom  publicum  mille  assarium  e.sse, 
sed  mille  assaiiorum  ;  ab  uno  enim  assario  mulli  assarii , 
ab  eo  assariorum.  —  72.  Item  secundum  illorum  rationem 
debemus  secundis  syllabis  longis  dicere  Hcctôrem ,  Nés- 
tôrem;  est  enim  ut  quœstor,  praitor ,  Nestor  ;  quaesto- 
rem,  prœtorem,  Nestirem,  questoris,  prœtoris,  Seslô- 
ris.  Et  non  debuit  dici  :  quibus  das,  liis  das;  est  enim  , 
ut  ei  qui,  bis  quis;  ac  sicut  quibus  bibus.  —  73.  Quom 
dicatur  :  da  patrifamlliai ,  si  analogias  sequi  vellent, 
dicere  non  debuerunt  liic  paterfamilias,    quod  est  iiJ 
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^vn\U(familiœ,  de  même  que  Atinia ,  xcatinia, 
l'ont  Atiniœ ,  ncatiniœ.  On  ne  devrait  pas  dire 
non  plus,  au  pluriel,  patres  famili as ,  mais, 
comme  Siscima  l'écrit,  patres  famiUarum.  — 
74.  On  a  tort  également  d'observer  l'usage,  et 
de  dire  boum  ou  boverum,  Joitm  ou  Jovcrum, 
en  parlant  de  troupeaux  de  bœufs  ou  de  statues 
de  Jupiter  :  ce  qui  constitue  une  anomalie  avec 
Jovis,  bovis,  slruis;  Jovem ,  bovem,  sti-uem; 
Jovi,  bovi,  strui;  et  l'accord  de  ces  mots  dans 
les  casobtiquesaurait  dû  se  retrouver  dans  les  cas 
directs;  tandis  que  l'usage, au  con'.iaire,  a  subs- 
titué Juppiter  à  Jovis,  bas  à  bovis,  strues  à 
strtis. 

75 .  J  e  passe  à  la  seconde  espèce  de  déclinaison , 
comme  album,  albius,  albissimum ,  quiestaussi 
un  sujet  de  dispute  entre  les  grammairiens.  Là, 
comme  ailleurs,  l'analogieet  l'usage  secontrarient. 
Ainsi,  parexemple,  sulsum  et  caldum  foni  sa/siiis 
et  caldius ,  salshsimum  et  caldissimum ;  et  ce- 
pendant bonum  et  malt/m,  qui  devraient  faire, 
par  analogie,  bonitis  eimalius,  bonissimum  et 
malissimum ,  font  meliiis  et  optumum  ,ppjus  et 
pcssimum.  —  76.  Tantôt  les  trois  degrés  se  trou- 
vent réunis  :  (hilcis  (doux),  dulcior,  duicissi- 
mus.  Tantôt  le  premier  manque  :  prjus ,  pessi- 
mum.  Tantôt  c'est  le  second  :  ca'siux  (bleu), 
cœsissimvs.Y,n^m,mane  (matin),  optimum  (très- 
bon),  mclivs  (meilleur),  n'ont  point  de  corréla- 
tifs. —  77.  On  dit  inacer,  macerrimiis;  sacer, 
sacerrimus ;  tcner,  tencrrimus;  mais  l'analogie 
ne  se  retrouve  plus  dans  le  second  degré  :  ma- 
crior  et  tencrior,  dont  l'un  a  trois  syllabes,  et 

Atiniat",  Scatiniae,  (301111»;  sic  una  Alinia,  Scatinia.fa- 
niilia.  Item  plures  patres  familkis  dicere  non  debiipruiit, 
sed  ut  Sisenna  sciibit,  patres  familinrum. — 74.  Neqiie 
oporlcbat  eoiisuetudinem  nolare,  alius  dicere  lioum  ^re- 
ges ,  alios  boverum  ;  el  signa  alios  Joum ,  alios  Jovcrum  : 
cnm  e.ss€l,  nt  Jovis,  bovis  ,  struis,  et  Jovem,  bovem, 
siruem  j  Jovi ,  bovi,  sirui;  nec,  cum  bœc  conveniient  in 
obliquis  casibus ,  dnbilaredebiierintin  redis  propinquio- 
ribus;  nnnc  in  consuetiidine,  aliter  dicere  ,pro  Jovis  Jup- 
piter, pro  bovis  bos,  pro  stius  strues. 

75.  Deinceps  dicam  de  altero  génère  vocabulorum.  In 
quo  conlenlionesfiunt,  nt  album,  albius , albissimum, 
in  quo  item  analogias  non  servari  apparel.  Nam  cnm  sit 
simile  salsum  ,  caldum  ,  et  dicalur  ab  bis  salsius ,  cal- 
dius, salsissimum,  caldissimum  :  debuit  dici ,  quoniam 
!;imile  est  bonum,  malum,  ab  lus  bonius  et  malins,  bo- 
nissimum et  malissimum  :  nonne  dicilur  bonum,  melius, 
«iptuiiium?  malum,  pejus,  pcssimum?— 76.  Inaliis  veibis 
iiihil  decst,  ut  rfî(?C(5,  rfi(?c/or,   dulcissimns;  inaliis 

.  primuni,  ut  pcjnm,  pejus,  pcssimum  ;  in  aliis  médium, 
ut  ca-sior,  c(fsi«s,  fO'siiSH/nju.  In  abis  bina  sunt  qua; 

j  desint  ab  eadem  voce  declinata ,  et  ea  ila  ,  ut  alias  desiut 
secundum  et  lertium,  ut  in  hoc  manc,  manius  ,  manis- 
siinc  :  alias  ut  duo  prima  absint ,  ut  ab  optimum  optius, 
opium  :  alias  nt  piimum  et  terlium  desit,  nt  a  melius 
incluni,  melissumum. — 77.  Pia'terea  si  dicerenlur  simi- 
liliT,  cum  similia  essent  macer,  sacer,  tcuer,  et  maccrri- 
cius,  sacerrimus,  tenerrimus,  non   discrepare!  in  Iiis 


l'autre  quatre.  On  dit  encore  candidissimiis , 
candidissiina;  paupcrrumus ,  pauperrima;  et 
l'on  ne  dit  pas  pai/per,  p.^upera  ,  à  l'imitation 
de  candidus,  candidv.  Pourquoi  l'usage  n'a-t-il 
pas  adopté  fruyalissimits,  fnigalissima;  fru- 
gxis,friiga,  conformément  à  doctus,  docta;  do- 
clissimus,  docfissima?  —  78.  Sapicfis  et  dili- 
(jens,  sapientior  et  diliffenlior,  se  disent  pour  le 
masculin  et  le  féminin;  mais  au  superlatif  il  n'en 
est  plus  de  même,  et  l'on  dit  sapientissimus, 
diliyentîssimus,  pour  le  masculin;  sapientissi- 
ma,  diligentissima,  pour  le  féminin.  Je  pourrais 
multiplier  les  exemples  ;  mais  ceux  que  je  viens 
de  donner  suffisent  pour  démontrer  que  l'analogie 
n'est  point  une  loi  dont  on  ne  puisse  se  départir. 

79.  Danslesdéclinaisons  qui  indiquent ladimi- 
nution ,  comme  cista  (  panier  ) ,  cistula ,  cistella, 
la  similitude  est  également  en  défaut.  Ainsi  dans 
mafcr,maciiculus ,  macellus;  niyer,  nigricu- 
lus ,  nigellus,  le  second  degré  n'est  point  con- 
forme à  l'analogie.  Dans  avis ,  avicula,  avicella; 
capvt ,  capilulum  ,  capitrllum. ,  même  défaut  de 
rapport  entre  le  dernier  degré  et  les  deux  autres. 
Les  nombreuses  dissimilitudesqui  se  rencontrent 
dans  cette  espèce  de  déclinaisons  prouvent  que, 
ici  comme  ailleurs,  l'usage  doit  être  préféré  à 
l'analogie.  C'est  la  conclusion  générale  qu'il  faut 
tirer  de  tout  ce  que  j'ai  dit  relativement  aux 
quatre  espèces  de  vocables. 

80.  Il  me  reste  à  parler  des  noms,  qui ,  comme 
je  l'ai  fait  remarquer,  diffèrent  des  vocables,  en 
ce  qu'ils  sont  définis  et  désignent  des  choses 
propres,  comme  Paris,  Hclcna ,  tandis  que  les 

macrior  et  tencrior ,  ncque  alialrisyllaba,  aliaquadrisyl- 
laba  fièrent.  Et  si  in  liis  dominaretur  similitudo ,  dicere- 
mus,  ut  candidissimus  candidis.sima ,  paupcrrumus  pau- 
perrima, sic  candidus  candida,  pauper  paupera;  et  ut  di- 
cimus  doctus  docta,  doctissimusdoctissima,  sic  diceremus 
frugalissumus  fiugalissima,  fi ugus et  frnga.— 78.  Elsipro- 
portione  essent  verba ,  ut  uno  vocabulo  dicimus  virum  et 
mulierem  sapientem  et  diligenteni ,  et  sapientiorem  et  dili- 
geutiorem,  sic  diceremus  item,  cum  pervenissemus  ad  sum- 
mum, quod  nnnc  facimus  aliter  :  nam  virum  dicimus  sa- 
pientissimiimel  diligentissimum  :  femiuam  sapientis- 
simam  et  dilicjentissimam.  Quod  ad  vocabulorum  liujus 
generis  exempla  pertinet ,  multa  sunt  reliqna  ;  sed  ea  quœ 
dicta ,  ad  judicandum  satis  sunt ,  quod  analogias  in  coUa- 
tione  verborum  sequi  non  debemus. 

79.  Magniludinis  vocabula  cum  possint  csselerna,  ut 
cista  ,  cistula ,  cistella,  in  aliis  média  non  sunt,  ut  in 
liis  macer,  macriculus  ,  macellus  ;  niger,  nigriculus ,  nigel- 
lus. Item  minima  in  qnibnsdam  non  sunt,  ut  avis,  avi- 
cula ,  avicella  :  caput,  capitnlun) ,  capitelbnii.  In  lioc  gé- 
nère vocabulorum  quoniam  mulladesunt,  dicendum,  non 
esse  ineopotius  sequendam,  quam  consueludinem,  ra- 
lionem.  Quod  ad  vocabulorum  gênera  quatuor  pertinet, 
ut  in  liocpotius  consueludinem,  quam  analogias dominari 
facile  animadverli  possit.dictumest. 

80.  Sequilur  de  nominibus,  qua>  dilTcrunl  avocabnlis  , 
ideoquoJ  sunt  finila  ac  signilieaul  res  proprias,  ut  Paris, 
Heleiw ,  qtiom  vocabula  sint  infinila  ac  res  communis 
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vocables  sont  ind(^flnis  tt  désignent  des  choses 
gém^rales  ,  comme  rir,  nuilicr.  Les  noms  déri- 
vent ,  ou  d'autres  noms ,  comme  I/itim ,  de  l/us  ; 
Ilia,  àe  I/ium;  ou  de  vocables,  comme  Albius, 
de  albus  (blanc);  Alriiis,  de  atcr,  atri  (noir). 
Or,  cette  déclinaison  n'a  aucun  rapport  avec 
celle  de  Iloma,  dérivéede  Romulus.  —  ...  81  ... 
On  devrait  dire  Perpcrniis ,  et  non  Perpcrna, 
dont  la  terminaison  indique  un  nom  féminin,  de 
même  qu'on  dit  Arvrnius  et  Arverna  ,  Percel- 
nus  et  Percclna.  Que  si  l'on  dit  Marmx  Per- 
pema,  il  faudrait  dire,  par  analogie  ,  Lucius 
JElia  et  Quint  us  Mulia.  Enfui,  de  même  que  l'on 
dit,  par  exemple,  Rliodius ,  Andrius ,  par 
dérivation  de  Rhodos  et  Andros ,  pourquoi  ne 
dirait-on  pas  Cyzicius ,  au  lieu  de  Cyzicemis? 
car  ...  —  82...  Athenœus  est  le  nom  d'un  rhé- 
teur, quoique  ce  rhéteur  ne  soit  pas  d'Athènes, 
et  ici  l'analogie  manque  encore;  car,  parmi  les 
noms  propres  ,  les  uns  sont  empruntés  a  la  ville 
natale  ;  les  autres  n'ont  pas  cette  origine  ;  les  au- 
tres enfin  sont  empruntés  à  des  villes  qui  n'ont 
pas  vu  naître  ceux  qui  les  portent.  —  83.  Dans 
les  villes  municipales,  la  plupart  des  affranchis 
doivent  leurs  noms  à  celui  de  la  ville  où  ils  ont 
reçu  la  liberté,  tandis  que  les  esclaves  des  collè- 
ges et  des  temples  ,  après  leur  affranchissement , 
empruntent  leur  nom  nouveau  à  une  autre  cir- 
constance. De  même  qu'un  affranchi  de  Faven- 
tia  est  appelé  Faventius  ;  un  affranchi  de  Rente , 
Rentinus ,  on  aurait  dû  appeler  Rotnanus  un  af- 
franchi de  Rome;  mais  l'usage,  qui  ne  tient  pas 
compte  de  l'analogie ,  a  fait  appeler  Romanen- 


ses  les  affranchis,  nés  d'esclaves  publics,  qui 
n'ont  pas  encore  reçu  le  nom  particulier  que  le 
magistrat,  qui  les  affranchit ,  doit  leur  imposer. 
—  8-1.  De  là  les  noms  de  Lésas,  Ufenas  .  Can- 
nas, Mœcenas  ,  qui... 

LIVRE  LX. 

1. ...  De  ce  nombre  fut  Cratès,  célèbre  gram- 
mairien, qui,  s'appuyant  de  l'autorité  du  judi- 
cieux Chrysippe ,  à  qui  nous  devons  six  livres 
sur  l'anomalie,  attaqua  Aristarque  et  f  analogie  • 
mais ,  comme  ses  écrits  le  font  assez  voir,  il  ne 
démêla  pas  l'intention  de  Chrysippe  etd'Aristar- 
que.  Le  premier,  en  effet,  dans  son  traité  sur 
l'anomalie,  se  propose  de  démontrer  que  sou- 
vent des  mots  dissemblables  désignent  des  choses 
semblables,  et  réciproquement,  ce  qui  est  vrai; 
et  le  second  ,  dans  son  traité  sur  l'analogie,  veut 
qu'on  suive  la  dérivation  des  mots,  autant  que 
l'usage  peut  le  permettre.  —  2.  Or,  ceux  qui  veu- 
lent que,  dans  le  langage,  on  suive  en  partie 
l'usage ,  en  partie  l'analogie ,  ne  doivent  pas  être 
accusés  d'inconséquence  ,  parce  que  l'usage  et  l'a- 
nalogie ont  plus  d'affinité  qu'on  ne  pense.  —  3. 
L'analogie  et  l'anomalie  sont  nées ,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  de  l'usage.  Or,  l'usage  ayant  pour 
fondement  ce  double  principe,  il  s'ensuit  qu'on  ne 
doit  rejeter  ni  l'anomalie  ni  l'analogie.  De  ce  que 
l'homme  est  composé  d'une  âme  et  d'un  corps  , 
serait-il  raisonnable  d'induire  que  l'homme  n'a 
point  d'âme  ?  —  4.  Mais ,  pour  rendre  mon  expli- 
cation plus  claire  ,  et  prévenir  la  confusion  dans 


désignent,  ut  vir,  midicr.  E  quiljus  sunt  alla  noniina 
ab  noniinibus,  ut  Ilmm  abllo,  et  llianh  llio  :  alia  a  to- 
cabulo,  ut  ab  albo  .liôiHS,  ab  atio  Atniis.  In  neiitris 
servata  est  analogia;  nain  et  cuni  sit  a  Roniulo  lioma  , 
proportione  non  est  quod  debuit  esse. 

81 Perperni  filia ,  non  Peipernse   (  Perperna 

enimmnlieris  nomen)  esse  debuit  etnataesse  a  Pcrpeino, 
quod  esl  ut  Arverniis,  Perctlnns,  Perpeinus;  Arverna, 
Perceina,  Perperna.  Quod  si  Marcus  Perperna  virile  est 
nomen  et  analogia  sequenda ,  Lucius  MWa  et  Qujntus  Mu- 
lia virilia  nomina  esse  debebunt.  Hem  quœ  dicunt  ab 
lîliodo,  Andro,  Cyzico,  Rlioilius,  Andiius,  Cyzicenus , 
simililer  Cyzicius  dici  debebat,  et  sic  civis  unusquisque. 
Kam  ul.  .  . 

82 Athenseus  dicitur  rlietor  nomine,  elsi  non  sit 

Albeniensis,  in  lioc  ipso  analogia  non  est  :  quod  alii  no- 
mina liabent  aboppidis;  alii  aut  non  iiabent,  autnon  ut 
debent ,  babenl.  —  83.  Habent  plerique  llt)ertini  a  munici- 
pio  nianumissi;  in  quo,  ut  societatum  et  fanorum  servi , 
non  servarunt  proportione  rationem.  Et  Ronianonim  li- 
bel li  debueriint  dici ,  ut  a  Kaventia  Faventinus ,  ab  Reate 
Rcatinus,  sic  a  Roma  Roinanus.  At  nominantur  libertin! 
oili  a  publicis  servis ,  Romanenses ,  (|ui  manumissi ,  ante 
quain  suh  magistratum  nomina,  qui  eos  libcrarint,  suc- 
icdiTe  ca'perini  _  84.  llinc  qcioqiie  illa  nomina  Lésas, 


flcnas,  Carinas,Ma?cenas  ;  qiise  cum  essent  ab  Ioco,ut 
llibinas  (et  tamenUibinus)  .abliis  debuerint  dici  ad  nos- 
tioium  nominum  similitudinem 


LIBER  NONUS. 

1.  .  .  .  nesciunt  doceie  quam  discere,  quse  ignorant. 
In  quo  fuit  Ciates  nobilis  granunaliciis,  qui  fretus  Cbry. 
sippo  liomine  acutissimo,  qui  reliquit  sex  libres  rapl  àvw- 
lidXia;,  licis  libris  contra  àvcx),0Yiav  atqiie  Arislarchum  est 
nixus ,  sed  ita  ul  scripta  indicant  ejus ,  ut  neutrius  videa- 
tur  pervidisse  voluntalem  ;  quod  et  Cbrysippus  de  inœ- 
qiiabilitale  cum  scribit  scrmoiiis,  ]iioposiluin  liabet  os- 
tendere  similes  res  dissimilibus  verbis  et  similibus  dissi- 
miles  esse  vocabulis  notatasiid  quod  estverum);et  quod 
Aristai'ctius,  de  aequabililate  cum  .scribit  et  de  verborum 
simililudine.quorundiini  incliiiatione.ssequi  jubct,  quoad 

patiatur  consuetudo 2 .  .Sed  ii  qui  in  loquendo  partira 

sequi  jiibent  nos  consueludinem  ,  paitim  rationem  ,  non 
tam  iliscrepant ,  quod  consuetudo  et  analogia  conjunctio- 
ressunt  interse,  qnam  iei  credunt.  —  3.  Quod  est  nataex 
quadam  consiietiidine  analogia,  et  ex  bac  consueludine 
item  anomalia  ;  ifaque  consuetudo  ex  dissimilibus  et  si- 
milibus verborum  quod  declinationibus  constat  :  neque 
anomalia  neque  analogia  est  repudianda,  nisi  si  non  est 
bomoex  anima,  quod  est  liomo  ex  corpore  et  anima.  —  4. 
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VARRON. 


laquelle  tombent  ordinairement  les  partisans  des 
deux  opinions,  je  distingue  trois  espèces  de  rap- 
ports :  1°  le  rapport  de  la  nature  et  de  l'usage, 
dont  les  conséquences  sont  différentes;  car  antre 
chose  est  de  montrer  les  analogies  des  mots, 
autre  chose  de  dire  qu'il  faut  se  conformer  à  l'a- 
nalogie; 2'  le  rapport  du  général  et  du  particu- 
lier :  l'analogie  doit-elle  s'étendre  à  tous  les  mots 
ou  seulement  au  plus  grand  nombre'?  ;i°  le  rap- 
port des  personnes  entre  elles,  par  suite  duquel 
la  minorité  doit  céder  a  la  majorité.  —  5.  En 
effet ,  autre  est  le  peuple  entier,  autre  l'individu  ; 
autre  est  la  condition  du  poète,  autre  celle  de 
l'orateur;  car  ils  ne  sont  pas  soumis  aux  mêmes 
lois.  Ainsi  le  peuple  entier  doit,  dans  toute  es- 
]ièce  de  mots ,  se  conformer  à  l'analogie,  et  si 
l'usage  est  vicieux,  se  corriger;  mais  l'orateur 
tst  tenu  d'j'  déroger  quelquefois ,  et  le  poète  peut 
impunément  franchir  les  barrières.  —  (i.Le  peu- 
ple relève  de  lui  seul,  tandis  que  l'individu  re- 
levé du  peuple;  de  sorte  que  le  peuple  peut  corri- 
ger sa  manière  de  parler,  de  même  que  chaque 
individu  peut  corriger  la  sienne  propre,  si  elle 
est  vicieuse.  Je  n'ai  pas  le  droit  d'imposer  mon 
usage  au  peuple  ;  mais  le  peuple  a  le  di'oit  de 
ra'imposer  le  sien.  De  même  qu'un  pilote  obéit 
à  l'art  et  à  la  raison  ,  et  que  les  gens  de  l'équi- 
|)age  obéissent  au  pilote,  de  même  le  peuple  doit 
obéir  à  la  raison,  et  chaque  individu  au  peuple. 
C'est  pourquoi  si  vous  avez  soin  de  distinguer  les 
principes  d'où  je  déduirai  tour  à  tour  mes  con- 
clusions ,  \ous  comprendrez  aisément  quand  je 
me  bornerai  à  constater  ce  qu'exigerait  l'analo- 
gie, et  quand  je  dirai  qu'il  faut  s'y  conformer; 


et ,  dans  le  cas  où  l'usage  doit  céder  à  l'analogie, 
quand  je  parlerai  relativement  au  peuple  entier, 
et  quand  je  parlerai  relativement  à  l'individu. 

7.  .le  traiterai  d'abord  de  l'analogie,  en  faisant 
voir  ce  qui  me  semble  la  justifier  et  nous  faire 
une  loi  de  la  suivre,  jusqu'à  un  certain  point, 
dans  l'usage.  Ensuite,  passant  aux  griefs  dont 
elle  est  l'objet,  je  les  combattrai  l'un  après 
l'autre,  en  opposant,  à  ce  que  j'ai  dit  dans  le  li- 
vre précédent  contre  l'analogie,  les  raisons  con- 
traires qui  la  justilîent,  et  que  je  n'ai  point  don- 
nées dans  le  même  livre. 

8.  On  dit  que,  pour  bien  parler,  il  faut  se 
conformer  à  l'usage  et  non  à  l'analogie ,  parce 
que,  en  ne  se  confor.Tiant  pas  à  l'usage,  on  déplaît 
toujours ,  et  parce  que,  en  suivant  l'analogie,  on 
s'expose  souvent  à  déplaire.  Ce  raisonnement 
est  mal  fondé,  en  ce  que  ceux  qui  se  conforment 
à  un  usage  bon  en  lui-même  suivent  ea  même 
temps  l'analogie.  —  9.  En  effet,  dans  les  décli- 
naisons où  l'analogie  et  l'us-ige  sont  d'accord, 
nous  suivons  à  la  fois  deux  guides,  et  lorsque 
la  déclinaison  est  défectueuse,  nous  réformons 
l'usage  d'après  l'analogie.  De  même  que,  dans  la 
disposition  d'une  salle  a  trois  lits,  si  la  forme 
d'un  de  ces  lits  n'est  pas  semblable  à  celle  des 
deux  autres,  ou  si  leur  dimension  n'est  pas  la 
même,  nous  réformons  cette  inégalité  en  consul- 
tant et  l'usage  et  l'analogie;  de  même  si,  dans 
le  langage,  nous  péchons  contre  la  similitude, 
nous  devons  corriger  cette  anomalie  d'après  la 
loi  d'analogie  qui  régit  les  autres  mots. 

10.  On  peut  pécher  dans  les  déclinaisons  de 
deux  manières,  ou  en  suivant  un  usage  vicieux , 


Sed  ea , quae  dicam ,  quo  facilius pervidei i  possint ,  piius 
de  trinis  copulis  disceinendum  (nam  condisim  ex  utra- 
<Hie  parte  picraque  dicuntur,  quorum  alla  ad  allam  re- 
leni  debent  suminam)  :  piimnm  de  copulis  iiaUir.'e  et 
iisuis  ;  liirc  enim  duo  sunt  quœ  exiRunt  diver.sa,  quod 
:iliud  estdiccieverborum  analogias ,  aliud  direie  uli  opor- 
leie  analosiis;  secundum  de  copulis  mulliludinis  ac  finis, 
ulium omnium verborum  dicatur  esse  analogiaium  usus, 
an  majoiis  partis;  terlium  de  copulis personaruni ,  quieis 

<lebent  uli,  quœ  siint  pluies 5.  Alia  enim  populi  uni- 

vcrsi.alia  singuloinm,  et  de  iois  non  eadciii  oialoris  et 
poëtîe,  qnod  eorum  non  idem  jus.  Ilaqne  popnUis  uni- 
versus  débet  in  omnibus  veibis  uli  analogia,  et  si  perpe- 
lain  est  consuctus,  coirigere  seipsum,quom  oratornon 
ilebeat  in  omnibus  uti ,  quod  sine  ofiensione  non  potest 
lacère,  cara  poelœ  Iransilire  lineas  impune  possint. — C. 
Popuius  enim  in  sua  pofestate,  singnli  in  illius;  itaqucul 
suain  qnisque  consuetudinem,  si  mata  est,  corrigeie  dé- 
bet, sic  popuius  suam.  ligo  populi  consuetudinis  non  suni 
Ml  doniinus,  at  ille  mex  est.  Ut  ralioni  oblemperare  dé- 
bet gnijcinator,  gubematoriunusquisqne  in'navi ,  sic  po- 
puius ralioni,  nos  singnli  populo.  Quaread  quamcnnque 
i^ummam  in  diccndo  refeiam  ,  si  animadvcites,  inlelliges^ 
iilrumdicalur  aiialogiaes.se, an  uli  oporlere  ea;  etipiom 
|)oscitiir,  ut  usus  ad  id  quod  opoiteiet  icdigcreUir,  dici 
id  inpopuliim  aliter,  ac  in  cuiii  qui  sil  in  populo. 


7.  Nuuc  jam  primiim  dicam  prouniversa  analogia,  cnr 
non  modo  videatur  esse  repreliendenda,  sed  etiamquor 
in  usu  quodammodo  sequenda. Secundo  de  singulis  ciinii- 
niliiis,  quibns  rébus  possint,  quie  dicta  sunl  contra, 
solvi ,  dicam  lia ,  ut  geneiatim  compreliendam  et  ea  qu.T 
in  priore  libro  sunt  dicta ,  et  ea  qu;e  possunt  dici ,  atqne 
illic  piœterii. 

8.  Piimum  quod  alunt,  qui  bene  loqui  velit,  consue- 
tudinem sequi  oporlere,  non  rationem  similitudinum . 
quod  allerum  sineglegat,  sine  ofiensione  facere  non  pos- 
sit;  allerum  si  sequaUir,  quod  sine  repreliensione  non  sil 
fuUirum  :  errant;  quod  qui  in  loquendo  consueUidineni, 
qiia  oporlel  uli,sequitur,  eam  sequilurnon  sine  ratione 
—  9.  Nam  vocabuta  ac  verba,  quœ  declinamus  similiter  ai 
in  consueludiiie  esse  videmus ,  et  ad  eam  conferimus ,  e( 
si  quid  est  erratum  ,  non  sineea  corrigiuiiis.  Nam  ut,  qui 
Iriclinium  constrarunt  si  qneiti  lectum  de  Iribus  uiiiim 
imparem  posuerunt,  aut  de  paiibus  nimium  aut  parum 
piodiixerunt,  una  corrigimus  et  ad  consuetudinem  com- 
munemet  ad  aliorum  triclinioruni  analogias  :  sic  si  quis 
in  oiatlone  in  pronunliando  ita  déclinât  veilia  ut  dicaf 
disparia,  (piod  peccatredigeredebemus  ad  ccterorum  si- 
nijlium  verborum  rationem. 

1(1.  Cum  duo  peccali  gênera  sintdrclinationum,  unum 
(piod  in  consuetudinem  perperam  reecplnm  est,  altenim 
quod  nondum  est ,  et  perperam  dicatur  :  nnujii  dant  non 


1)K  LA  LArvCiUE  LATIINE,  UV.  IX'. 


ou  II)  t<)ml)ant  dans  une  anomalie  que  l'usage 
n'a  pas encoie  sanctionnée.  Dans  le  premier  cas, 
on  accorde  qu'il  n'est  pas  permis  de  déroger  à 
l'usage;  dans  le  second,  on  conteste  le  droit  de 
persister  dans  une  anomalie  que  l'usage  n'a 
point  accréditée  :  de  même  qu'on  permettrait  de 
corriger  le  défaut  d'un  enfant  qui  s'amuserait 
à  marcher  de  travers  et  à  imiter  l'allure  de  ceux 
qui  ont  les  jambt'S  tortues,  et  qu'où  ne  permet- 
trait pas  de  remédier  au  même  défaut,  qui  se 
serait  invétéré  par  l'habitude.  —  1 1.  Il  faudrait 
donc  conclure  de  là  qu'on  cède  à  une  tendresse 
peu  judicieuse,  en  attachant  des  éclisses  au\  ge- 
noux des  enfants,  pour  corriger  les  imperfections 
de  la  nature.  Or,  on  n'a  jamais  blâmé  un  méde- 
cin d'avoir  guéri  quelqu'un  d'une  maladie  i!)vé- 
térée  :  pourquoi  donc  blàraeraiton  celui  qui  ré- 
formerait un  vice  de  langage,  accrédité  par  l'u- 
sage?—  12.  On  n'a  jamais  reproché  à  Apelle, 
à  Prologéne,  et  autres  peintres  célèbres,  de  s'ê- 
tre écartés  de  la  manière  de  leurs  devanciers, 
tels  que  Mycon,  Uioris,  Arimna  :  pourquoi  re- 
procherait-on à  Aristophane  d'avoir  préféré  la 
vérité  à  l'usage? — 13.  Que  si  on  a  fait  un  titre  de 
gloire  à  des  hommes  distingués  dans  la  guerre 
ou  dans  d'autres  arts  d'avoir  souvent  dérogé  au 
vieil  usage,  il  faut  donc  rejeter  l'opinion  de  ceux 
qui  prétendent  que  l'usage  doit  l'emporter  sur  la 
raison.  —  l-i.  Quoi!  non-seulement  nous  ne 
souffrons  pas ,  mais  encore  nous  punissons  un 
citoyen  qui  a  contracté  l'habitude  d'une  con- 
duite vicieuse;  et  nous  ne  corrigerions  pas  celui 
qui  a  contracté  l'habitude  d'un  langage  défec- 
tueux, d'autant  que  cette  correction  n'est  ac- 
compagnée d'aucun  châtiment? —  i5.  Nous  en- 


voyons les  enfants  aux  écoles  pour  apprendre 
l'orthographe,  et  nous  n'enseignerions  pas  aux 
hommes  ignorants  les  règles  du  langage? 

lf>.  De  môme  qu'une  nourrice  n'ôte  pas  brus- 
quement l'usage  du  lait  à  un  enfant,  mais  le  des- 
habitue peu  à  peu  de  cet  aliment  en  l'accoutu- 
mant par  degrés  a  un  aliment  plus  fort;  de 
même,  dans  la  correction  du  langage  des  hom- 
mes ,  la  transition  doit  être  graduelle  et  mesurée. 
Les  vices  du  langage  sont  peu  ou  profondément 
enracinés.  Dans  le  premier  cas,  il  faut  s'cm 
presser  de  les  corriger;  dans  le  second,  il  faut 
s'abstenir,  autant  que  possible ,  de  faire  usage 
des  locutions  dont  la  réforme  demande  du  temps  : 
en  s'oblitérant  par  la  désuétude,  elles  devien- 
dront ultérieurement  plus  susceptibles  de  correc- 
tion. —  17.  Le  forum  rejette  ordinairement 
certaines  locutions  que  l'esprit  d'analogie  veut 
introduire;  mais  alors  c'est  aux  poètes,  qui  en 
cela  ont  beaucoup  d'influence,  et  surtout  aux 
poètes  scéniques,  d'accoutumer  les  oreilles  du 
peuple  à  ces  réformes  du  langage.  Si  la  déclinai- 
son de  certains  mots  s'améliore  ou  se  corrompt, 
c'est  aux  poèt;  s  qu'il  faut  en  attribuer  la  cause. 
En  effet,  l'usage  est  sujet  a  la  mutabilité,  qui 
est  une  condition  du  mouvement,  et  partant 
sujet  à  se  corrompre  ou  à  se  perl'eetionner.  Quant 
à  l'influence  des  poètes,  elle  est  telle  qu'ils  ont 
non-seulement  accrédité  des  mots  anciens  qui 
étaient  défectueux,  mais  qu'ils  ont  encore  con- 
tribué à  l'altération  de  mots  qui  ne  l'étaient 
pas. 

IS.  Suivons  donc  ceux  qui  nous  rappellent  a 
l'usage,  si  cet  usage  est  bon;  car,  en  suivant 
l'usage ,  nous  suivrons  aussi  l'analogie.  Mais  si 


oiiorteie  Jici,  quoil  non  sit  in  consnetnilinf,  alteriim 
non  coiiceditur  qiiin  itatlicatur,  lit  sit  siiniliter,  (|uoni  Id 
faciant ,  ac ,  si  quis  puerorum  per  delicias  pedes  maie  po- 
iiere  atqiie  imitaii  vallas  cœperit ,  lios  corrigi  oportere  si 
coiicedat;  contra  si  qiiis  in  consiietndine  ambulandi  jam 
factus  sil  vatia  aut  conipernis,  sit  euni  corrigi  non  concédai . 
—  1 1.  Non  seqnitur  ut  stulte  faciant ,  qui  pueris  in  se"'- 
culis  alligent  .serperastra ,  ut  eoruni  depravala  eonigant 
orura?  Cum  vituperandus  non  sit  medicus,  qui  e  longin- 
qua  mala  consuelndine  aegruin  in  melioreni  traducat  : 
quare  repreliendLMidns  sit,  qui  orationem  minus  valentcm 
piopteimalaniconsneludinemtiaducit  inmelioiem? — 12. 
l'ictores  Apelles,  l'iotogenes  ,  sic  alii  artifices egregii  non 
repieliendundi,  quod  consuetudinem  SMiconos,  Dioris, 
Arimnse,  ellam  supciiorum  non  sunl  seculi;  Aristoplia- 
nes  improhandus,  qui  potius  in  quilnisdam  veiitalem 
quani  consuetudinem  seculns?—  13.  Quod  si  viiLsapien- 
tissinil ,  et  in  rc  militari  et  in  aliis  rébus  multa  contra  VC' 
tercm  consuetudinen  cum  essent  usi ,  lauilati  :  despiciendi 
sunt  qui  poliorem  dicunt  oporlereesse  consuetudinem  ra- 
tione — 14.  An  quomquisperperamconsueiit  quid  facere 
in  civitate,  non  modo  paticmur.sed  eliam  pir.na  afficie- 
niiis  :  idem,  si  quis  perpeiam  consnerit  dicere  verbum, 
non  corrigemus,  cum  id  liât  sine  pnma? — 15.  Et  lii,  qui 
(luiMosin  liidnm  niitlunl ,  ul  discanl  quac  nosciunt  vciba, 


qnemadniodum  scriliant,  idem  baibalos,  qui  ignorabunt 
veilla,  quemadmodum  oportcat  dici ,  non  docebiinus,  ut 
sciant  quaratione  conveniat  dici? 

10.  Sed  ut  nutrix  pueros  a  lacté  non  .subito  avellit  a 
consuetudine ,  cum  a  cibo  pristiuoin  meliorem  Iraducit; 
sic  majoris  in  loqiiendo  a  minus  comniodis  verbis  ad  ea 
quœ  sunt  cum  ratione ,  modice  traducere  opoi  let.  Cum 
sint  in  consuetudine  conlia  ralionem  alla  verba  ila  ut  ea 
facile  tolii  possint ,  alia  ul  videantur  esse  fixa  :  quœ  levitcr 
liairent,  ac  sine  ofl'ensione  cominulari  possint,  statini  ad 
ralionem  corrigi  oporlet  ;  qiifc  tamen  sunt  ita ,  ut  in  pra;- 
sentia  corrigeie  nequeas,  quin  ila  diras,  his  oporlet,  si 
possis ,  non  uti  :  sic  eiiim  obsolescent ,  ac  postea  jam  obli- 
terala  facilius  corrigi  poteriinl.  — 17.  Quas  novas  verbi  de- 
clinatioues  ratione  introductas  respnet  forum ,  liis  boni 
poëtœ ,  maxime  scœnici ,  consuetudine  subigere  aureis  po- 
puli  debent,  quod  poëtœ  niultum  possuut  in  hoc;  piopter 
eos  quœdani  verba  in  declinatione  melius,quiedam  dele- 
rins  dicuntur.  Consuetudo  loquendi  est  in  motu  ;  ilaqucî 
solet  liei  i  ex  mellore  delerior ,  ex  détériore  melior.  Ac 
verba  perperam  dicta  apudantiquos  aliquos  propler  poëtas 
non  modo  nunc  dicuntur  recte,  ted  eliam  quae  ralioiie 
dicta  sunl  tum ,  nunc  perperam  dicuntur. 

18.  Quare  qui  ad  consuetudmem  nos  vocant,  si  ad  rec- 
lam ,  soquemur  ;  in  en  quoque  enim  est  analogia  :  si  aii 


VARRON. 


l'usage  est  vicieux  ,  qu'il  en  soit  alors  pour  nous 
de  cet  usage  comme  des  mauvais  exemples, 
qu'il  ne  faut  suivre  que  par  nécessité  et  malgré 
nous.  Lysippe  ne  crut  jamais  que  le  mauvais 
exemple  de  ses  devanciers  dût  prcvaloir  contre 
l'art.  S'il  est  du  devoir  du  peuple  entier  de  se 
corriger,  l'individu  peut  donner  l'exemple  de  la 
réforme,  en  tant  qu'il  ne  choque  pas  ouvertement 
l'usage  général. 

19.  Alin  d'effacer  jusqu'à  la  trace  des  mots  per- 
dus, les  adversaires  de  l'analogie  non-seulement 
s'abstiennent  de  toute  investigation,  mais  encore 
se  déclarent  contre  l'apparence  du  moindre  in- 
dice qui  pourrait  faire  retrouver  un  mot  —  20. 
L'introduction  d'un  mot  nouveau,  avoué  par  la 
raison  et  l'analogie,  ne  doit  pas  être  rejetée. 
Voit-on  que ,  dans  les  vêtements ,  dans  les  édi- 
liecs,  dans  les  meubles,  la  longue  habitude  soit 
un  obstacle  à  la  nouveauté'?  Qui  a  jamais  aimé 
ses  vieux  habits  au  point  de  n'en  vouloir  point 
changer?  Les  anciennes  lois  ne  sont-elles  pas 
souvent  abrogées,  et  remplacées  par  d'autres'? — 
21.  La  l'orme  nouvelle  des  vases  grecs  a  remplace 
la  forme  ancienne  de  nos  pots  et  de  nos  lasses  ; 
pourquoi  se  refuserait-on  à  adopter  des  mots 
nouveaux,  conseillés  par  la  raison,  comme  si 
ces  mots  étaient  empoisonnés?  En  (juoi  le  sens 
de  la  vue  est-il  si  différent  du  sens  de  l'ouïe, 
qu'il  soit  permis  a  l'œil  de  se  récréer  par  la  nou- 
veauté, et  que  ce  plaisir  soit  rel'usé  à  l'oreille? 
—  22.  Ou  sont  les  maîtres  qui  donnent  aujour- 
d'hui à  leurs  esclaves  des  noms  tombés  en  dé- 
suétude? Où  est  la  femme  qui,  en  parlant  de  sa 
parure  ou  de  ses  bijoux,  se  sert  des  noms  de 
l'ancien  temps?  Toutefois  il  faut  moins  s'indi- 


gner contre  ce  qui  est  suranné  que  contfc  les 
défenseurs  de  ce  qui  est  suranné. 

23.  Si  l'analogie  ne  se  trouvait  nulle  part, 
elle  ne  se  trouverait  pas  plus  dans  les  mots  qu'ail- 
leurs; mais  si,  comme  de  fait,  elle  se  trouve  par- 
tout, elle  existe  ntcessairenient  dans  les  mots. 
Quelle  est  la  partie  (iu  monde  ou  les  analogies 
n'abondent?  Le  ciel,  la  mer,  la  terre,  l'air,  en 
sont  remplis,  ainsi  que  tout  ce  qu'ils  renferment. 
—  24.  Le  cercle  équinoxial  n'est- il  pasàégale  dis- 
tancedesdeuxtropiques?Lepôlesupérieurn'est•il 
pas  à  la  même  distance  du  cercle  septentrional , 
et  le  cercle  septentrional,  du  solstice  d'été,  que 
le  pôle  inférieur  l'est  du  cercle  antarctique,  et  le 
cercleantarctique,  du  solstice  d'hiver?  Les  astres 
ne  recommencent  ils  pas  chaque  année  leur 
cours  de  la  même  manière?  — •  25.  La  ligne  que 
décrit  le  soleil  en  allant  du  solstice  d'hiver  à  l'é- 
quinoxe,  est-elle  différente  de  celle  qu'il  décrit 
en  revenant  du  solstice  d'été  au  même  point?  En 
s'éloignant  du  soleil  pour  aller  vers  le  nord,  et 
du  nord  pour  retourner  vers  le  soleil,  la  lune 
n'accomplit-elle  i)as  la  même  révolution  qu'en 
s'éloignant  du  soleil  pour  aller  vers  le  midi,  et 
du  midi  pour  retourner  vers  le  soleil?  Mais  je 
laisse  le  ciel ,  où  il  serait  fort  difficile  de  décou- 
vrir la  moindre  anomalie  dans  le  cours  des  as- 
tres. —  2C.  .letons  les  yeux  sur  la  mer,  et  consi- 
dérons les  mouvements  alternatifs  de  ses  eaux, 
qui  s'avancent  et  se  retirent  de  six  heures  en  six 
heures.  Chaque  jour  ne  ramène-t-il  pas  les  mê- 
mes oscillations  journalières,  et  chaque  mois  à 
son  tour  ne  ramène-t-il  pas  les  mêmes  mouve- 
ments mensuels?  J'ai  parlé  de  ces  phénomènes 
dans  mon  traité  sur  les  marées.  —  27.  La  terre 


eam  invitant  quae  est  ilepravala,  niliilo  mafiis  seqiiemnr 
quam.nisi  ciimcrit  necesse,se(iiiar  in  cetciis  rebiis  niala 
cxomiila;  nam  ca  quoque,  cuni  aliqua  vis  urget,  iiivili 
soqiieniiir.  Nequeenini  Ljsippns  artilicum  [iriorum  potius 
«ist  viliosa  seciitus  quam  artem.  Si  sic  popiilus  facere  de- 
Ijet  :  etiani  singiili,  sine  offenslone  quoil  liai,  popnli. 

19.  Qui  aniissa  non  modo  qnœrant,  sed  etiani  (piod  in- 
diciuni  dont  :  idem ,  ex  sernione  si  quid  dppciiit ,  non 
modo  niliil  impendiint  ut  reqnirant ,  sed  eliani  contra 
indice»  répugnant,  ne  restilnalur  verliinii.  —  20.  Qnod 
lîovoni  et  ratione  inlioductum,  quo  minus  ni  recipiamus, 
vitare  non  debenius.  Nam  ad  nsnni  in  vestimentis,  icdi. 
ficiis ,  supellectili,  novilati  non  inipedit  velns  cimsiieludo. 
Quem  enim  amor  assuctndinis  potius  in  pannis  possessoreni 
retinet ,  qnam  ad  nova  vestlinenla  Iraducil?  Au  non  sîtpe 
veteies  leges  abrogat.-c  novis  cedunt?  —  21.  Nonne  innsi- 
tatis  formis  vasorum  recentibiis  ex  Grœcia  allalis  oblite- 
rata;  aniiquse  consueludinis  sinorum  et  capulaium  spe- 
cies  :  liis  (ormis  vocabulorum  ut  contaminalis  nti  nollent, 
ipias  docnerit  ratio  pra^ter  consuetudinoni  veterem  ?  El 
tanlum  inter  duos  sensns  intéresse  volunt,  uloculissem- 
per  aliquas  figuras  snpellectilis  noyas  conqnirant,  conUa 
auiis  expertes  velinl  esse?  —  22.  Quolus  quisque  jam 
servos  liabel  priscis  nominibus.'  quac  mulier  suum  inslin- 
tnentum  vestis  atque  auri  veteribus  vocabulis  appcllal.' 


Sedinduclisnon  tamirascendimi,quam  Inijusce  pravilatis 
palronis. 

23.  Si  enim  usquequaque  non  esset  analogia,  tum 
sequebafnr ,  ul  in  verbis  quoque  non  esset  ;  non ,  cum  esset 
usquccpiaque  ut  est ,  non  esse  in  verbis.  Qna;  enim  est 
pars  mundi,  quic  non  innumerajjiles  lialieat  analogias? 
Cfeluni ,  an  mare ,  au  terra ,  an  aër ,  el  cetera  qua»  sunt  in 
bis?  —  24.  Nonne  in  ca.'lo,  ut  ab  a-quinoctiali  circule  ad 
solslilialcni  et  liinc  ad  septenirionalem  divisum  :  sic  contra 
parilius  pa[lil)n.>  idem  a  brunia  versum  contraria  parle? 
Non,  (|uanluni  polus  supeiior  ahesl  a  septenlrionali  cir- 
culo  et  is  ad  solstilium,  tantundem  abest  inferior  ab  eo 
quem  àvTapx-ixov  vocant  aslrologi ,  et  is  ad  brnmaleni  ? 
Non ,  qucniadmodnm  quodque  signum  exortnm  lioc  anno, 
quol(|uotannis  eodem  modo  exorilur?  —  2j.  Num  aliter 
sol  abrumavenit  ad  a'qnin()ctium,acconlra  cumab  sols- 
titio  veuit  ad  œquiuoclialem  circutum ,  cl  inde  ad  bru- 
mam?  Nonne  luna,  ni  a  solediscedit  ad  aqniloneni  eliude 
redit  in  eandem  viain  :  sic  inde  lertur  ad  auslt  um  et  regre- 
dilur  indc?Sed  quid  plmade  asttis,  ubi  dillicilius  repe- 
riturquid  sit  ant  liai  in  motibus  dissimiliter?  —  26.  Al  in 
mari ,  credo  ,  luoUis  non  liabent  simililudines  geminas  ; 
qui  in  XXIV  lioris  Innaribus  quolidie  qnaler  se  mutant; 
accumsex  lioris  .Tstus  creverimt,  lotidem  decreverunt 
nu-sus  idem;  ilemque  ab  bis.  An  banc  analogiam  ad  dicm 


DE  LA  LANGUE  LATINE,  LIV.  IX. 


nous  présente  la  même  concordance  :  elle  s'enri- 
chit chaque  année  des  mêmes  fruits  qu'elle  a  portés 
dans  les  années  précédentes  ;  elle  rend  avec  la 
même  usure  le  froment  et  l'orge  dont  elle  a 
reçu  la  semence.  L'Asie  n'a-t-elle  pas,  comme 
l'Europe,  des  fleuves,  des  lacs,  des  montagnes, 
des  champs?  —  28.  La  même  loi  ne  se  retrouve- 
t-elle  pas  dans  les  différentes  espèces  des  oiseaux? 
L'aigle  naît  de  l'aigle  ;  la  grive ,  de  la  grive  ;  et 
ainsi  des  autres  oiseaux.  Nous  pouvons  encore 
admirer  cette  harmonie  dans  l'air  et  dans  les 
eaux  :  ces  coquillages,  ces  poissons  innombra- 
bles, ne  sont-ils  pas  semblables  entre  eux  dans 
chaque  espèce?  Voit-on  la  lamproie  donner  nais- 
sance au  loup  marin,  ou  à  quelque  autre  poisson 
d'une  espèce  différente?  Le  taureau  ne  ressem- 
ble-t-il  pas  au  taureau?  Le  veau  ne  naît-il  pas 
semblable  au  veau?  Même,  dans  les  produits  de 
l'accouplement  de  deux  espèces  différentes,  la 
nature  sait  conserver  la  loi  des  rapports  ;  et ,  de 
même  que  l'accouplement  d'un  âne  et  d'une 
juflient  donne  naissance  a  un  mulet  ou  à  une 
mule ,  l'accouplement  d'un  cheval  et  d'une  iinesse 
donne  naissance  à  un  animal  d'une  nature  cor- 
respondante (hinnideus).  —  29.  L'homme  et  la 
femme  ne  produisent-ils  pas  des  êtres  semblables 
à  eux  ,  c'est-à-dire  des  hommes  et  des  femmes? 
La  forme  de  leurs  membres  n'est-elle  pas  sem- 
blable selon  chaque  espèce  î  Hommes  et  femmes, 
nous  sommes  tous  composés  d'une  âme  et  d'un 
corps,  et  chaque  partie  de  cette  âme  et  de  ce 
corps  se  ressemble  dans  tous.  —  30.  L'âme  de 
chaque  hommeou  de  chaque  femme  est  composée 
de  huit  parties,  et  toutes  ces  parties  sont  les  mê- 
mes dans  chaque  homme  et  dans  chaque  femme. 


Cinq  de  ces  parties  sont  les  organes  de  la  sensa- 
tion ;  la  sixième  est  celui  de  la  pensée;  la  sep- 
tième, celui  delà  génération;  la  huitième,  celui 
de  la  voix.  Or,  puisque  la  voix  est  l'organe  du 
langage ,  le  langage  doit  naturellement  comporter 
la  loi  de  l'analogie;  donc  le  langage  est  sujet  à 
l'analogie. 

31.  Les  Latins  ne  distin'j;uent-ils  pas,  comme 
les  Grecs,  quatre  espèces  de  mots  :  ceux  qui  ont 
des  cas,  ceux  qui  ont  des  temps,  ceux  qui  n'ont 
ni  cas  ni  temps,  ceux  enfin  qui  ont  des  cas  et 
des  temps?  Chez  les  Latins,  comme  chez  les  Grecs, 
les  mots  ne  se  divisent-ils  pas  en  définis  et  en 
indéfinis?  —  32.  Qui  n'a  pas  remarqué  la  con- 
formité qui  se  retrouve  dans  les  innombrables  for- 
mes des  verbes,  cette  triplicité  de  temps  et  de 
personnes,  comme legebam ,  lego,  Icgam;  lecjo, 
legis ,  Icrjit,  qui  se  reproduit  encore  au  pluriel; 
enfin  cette  analogie  toujours  subsistante  dans  la 
diversité  des  modifications,  qui  présentent  tour  à 
tour  l'idée  de  commandement ,  de  désir,  d'inter- 
rogation ,  d'imparfait,  de  parfait,  etc.? 

33.  Nier  la  loi  de  l'analogie,  c'est  donc  mécon- 
naître la  nature,  non-seulement  du  langage,  mais 
du  monde;  de  même  que  reconnaître  l'existence 
de  l'analogie  sans  vouloir  s'y  conformer,  c'est 
agir,  non  contre  l'analogie,  mais  contre  la  nature 
elle-même.  Enfin,  c'est  combattre  avec  une  pin- 
cette  a  épiler,  et  non  avec  uneepée,  que  d'éplu- 
cher le  langage  vulgaire,  et  de  citerqnelques  mots 
usés,  pour  ainsi  dire,  par  le  frottement,  pour 
prouver  que  l'analogie  n'existe  pas.  Autant  vau- 
drait conclure,  par  exemple,  de  la  difformité 
d'un  taureau  sans  cornes, d'un  homme  borgne, 
ou  d'un  cheval  boiteux,  que  la  nature  des  tau- 


servant  ,  ad  niensem  non  ilem  ,  alios  motus  cuni  liabeant , 
sic  iti'iii  alios  inter  se  convenientes?  de  qiiibus  in  libre, 
i|iiem  de  sestuarijs  feci,  scripsi.  —  27.  ?Jon  in  Icrra  in 
salionibus  servataanalogia?  nec  qiiojusmodi  in  pra-Icrito 
lenipore  fructuum  gênera  reddidil. ,  similia  in  pr.Tsenli 
rediilt.^  et  quojusmodi  tiitico  jacto  reddidit  segetcs,  sic 
ordeo  salo  pioporlione  reddidit  parilis?  Non  ut  Einopa 
Iwbet  ilumina,  lacus,  nionlis,  carapos,  sic  liabel  .Asia  ? —  28. 
Non  in  volucribus  generatini  servatur  analo^ia.'  non  ex 
aquilisaquilîe,  atque  ut  ex  lurdis  qui  procjeantur,  turdi, 
sic  ex  reliquis  sui  quojusque  gcneiis?  An  aliter  lioc  fit, 
quam  in  aère ,  in  aqua?  non  liic  concliae  inler  se  gcneralim 
innunierabili  numéro  similes?  non  pisces?  an  emurena  lit 
lupus  aut  merula.'  Non  bos  ad  hoveni  collatus  similis?  et 
qui  ex  lus  progencrantur,  inter  se  viluli?  etiam  ubi  dissi- 
niilis  fœtus  ut  ex  equa  et  asino  niulns ,  tamen  ibi  analogla  ; 
quod  ex  quocunque  asino  et  equa  nascitur,  id  est  mulus  aut 
muta ,  ut  ex  equo  et  asina  binnulei.  —  29.  Non  sic  ex  viro 
et  muliere  omnis  .similis  parlus ,  pneri  et  puellae.^  non  bo- 
rum  ita  inter  se omnia  similia  membia,  ut  separatini  in  suo 
utroque  génère  similitudine  sinl  paria?  Non,  omnis  cum 
sint  ex  anima  et  corpore ,  partes  qu»que  liorum  propor- 
tione  similes?  —  SO.Quidergocunioninesanimachoininuni 
siut  divisa;  in  octonas  parleis ,  eœ  inter  se  non  proportione 
similes?  quinque  quibus  sentimus,  sexta  qua  cogilanin». 


Peptuma  qua  progeneramus,  oclava  qua  voces  mittimus? 
Igitur,  quoniam  loquimur  voce  orationem,  banc  quoque 
necesse  est  natura  babere  analogias;  itaque  liabet. 

31.  An  non  vides  ,  ut  Graeci  liabeant  cani  quadriparti- 
tam ,  unam  in  qua  sit  casus ,  alteram  iii  qua  tempora  ,  ter- 
tiam  in  qua  neutrum,  quartam  in  qua  uirumque  ,  sic  nos 
babere?  Ecquid  vcrba,  nescis,  ut  apud  illos  sint  alia 
liiiita,  alia  non  ,  sic  utraqiie  esse  apud  nos.  —  32.  Equi- 
dem  non  dubito,  quin  animadverterint  item  in  eum  innu- 
merabilem  sirailitudinum  nunierum  :  ut  trium  tempornm 
verlia,  ut  trium  personarum.  Quis  enim  potest  non  uua 
animadverlisse  in  omni  oratione  esse  ut  legebam,  lego, 
legiim  ,  sic  lego,  legis,  legit  ;  cum  haec  eadem  dicanlur 
alias  ut  singula,  alias  utplura  significentur?  Quis  est  tam 
tardus,  qui  illas  quoque  non  animadverterit  similitudines, 
quibus  utimur  in  imperando,  qnibus  in  optando ,  quibus  in 
interr  ogando ,  quibus  in  infectis  rébus ,  quibus  in  perfectis, 
sic  in  aliis  discriminibus? 

33.  Quare  qui  negant  esse  rationem  analoglae,  non 
vident  naturam  non  solum  orationis,  sed  etiam  mundi; 
qui  antem  vident  et  seqiii  negant  oportere  ,  pugnant  con- 
tra naturam, non  contra  analogiam  :  et  pugnant  volslllls, 
non  gladio ,  cum  pauca  excepta  verba  ex  pelago  sermonis 
pulli  minus  trila  afferant.quom  dicaut  prnpterea analogias 
non  esse;  similiter  ut  si  quis  viderit  mutilum  boveni  aut 
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reaux  ,  des  hommes  et  des  chevaux  n'est  point 
soumise  à  la  loi  de  l'analogie. 

34.  Il  y  a,  dit-on,  deux  sortes  d'analogie  :  une 
analogie  naturelle,  comme  celle  qui  régit  la  re- 
production des  plantes  et  fait  qu'une  lentille  n;iît 
d'une  lentille, etc.; uneanalogie  volontaire,  comme 
celle  qui  préside,  parexempie  ,  à  la  construction 
d'un  théîltre,  ou  l'architecte  pratique,  selon  sa 
volonté,  une  entrée  à  droite  ,  et  une  autre  entrée 
correspondante  à  gauche.  Les  auteurs  de  cette 
distinction  en  concluent  que  l'analogie  naturelle, 
comme  celle  qui  règle,  parexempie,  les  révolu- 
tions célestes,  mérite  seule  le  nom  d'analogie, 
et  que  l'autre  ne  doit  pas  être  regardée  comme 
une  analogie ,  parce  que  la  structure  d'un  théâtre 
dépend  uniquement  de  la  volonté  de  l'archi- 
tecte ;  qu'ainsi  la  loi  de  l'analogie  se  trouve  dans 
le  corps  humain ,  parce  que  c'est  la  nature  qui 
en  a  disposé  les  parties  ;  mais  qu'elle  ne  se  trouve 
pas  dans  le  langage,  parce  qu'il  a  pour  origine  la 
■volonté  des  hommes ,  qui ,  par  exemple,  en  Grèce, 
en  Syrie,  en  Italie,  désignent  les  mêmes  choses 
par  des  mots  différents.  Selon  moi ,  les  déclinai- 
sons des  mots  sont  à  la  fois  volontaires  et  natu- 
relles :  volontaires,  dans  la  création  des  mots  qui 
servent  à  désigner  les  choses,  comme  Roma ,  de 
Romulus;  Tilmrles  (habitants  deïibur),  de  Ti- 
ftîw; naturelles,  dans  les  modificationsqui  servent 
à  désigner  les  casou  les  temps,  comme  Ronndo , 
Romuli,  Romulum,  de  Ronndus;  dicebam , 
(li.rcram,  de  dico.  —  3.5.  C'est  pourquoi  les  dé- 
clinaisons volontaires  sont  variables ,  et  les  dé- 
clinaisons naturelles,  invariables.  Or,  comme  il 
est  incontestable  que  ce  double  caractère  d'unité 
et  de  variété  existe  dans  le  langage,  puis([u'il 


existe  dans  toutes  les  parties  de  l'univers,  il  faut 
reconnaître  que  les  déclinaisons  sont  soumises  à 
l'analogie,  d'autant  qu'elles  sont  innombrables. 
Il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  doive  y  ramener  tout  d'a- 
bord tous  les  mots  irréguliers;  car  si,  en  voulant 
réformer  un  usage  vicieux ,  on  s'expose  à  choquer 
tout  le  monde,  la  raison  nous  fait  alors  un  de- 
voir de  ne  pas  suivre  la  raison. 

36.  J'ai  suffisamment  discuté  les  raisons  gé- 
nérales qui  constatent  que  le  langage  est  soumis 
à  l'analogie,  et  déterminent  les  bornes  dans  les- 
quelles doit  se  renfermer  l'observation  de  cette 
loi.  Je  passe  à  la  discussion  des  griefs  auxquels 
les  mots,  pris  en  particulier,  ont  pu  donner  lieu 
contre  l'analogie.  —  37.  Remarquez  d'abord  que 
les  mots  sont,  dans  leurs  déclinaisons,  assujettis 
naturellement  à  quatre  conditions.  En  effet,  tout 
mot  doit  être  la  signification  d'une  chose;  cette 
chose  doit  être  en  usage;  la  nature  du  mot  doit 
être  déclinable;  enfui  le  mot  doit  conserver, 
dans  ses  déclinaisons ,  la  trace  de  sa  foime  radi- 
cale. —  38.  Ainsi  on  aurait  tort  de  vouloir  qu'on 
dît  ternis,  par  dérivation  de  /erra  (terre) ,  parce 
qu'ici  rien  ne  comporte  naturellement  la  dis- 
tinction du  genre  masculin  et  du  genre  féminin. 
De  même,  rien  n'exige  qu'on  dise  faba  (fève)  au 
pluriel,  de  même  qu'on  dit  Trrcntius,  Terentii, 
parce  qu'on  distingue  un  homme  d'un  homme,  et 
qu'on  ne  destingue  pas  une  fève  d'une  autre  fève. 
De  ce  qu'on  dit  Tercnlius,  Terentium ,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'il  faille  décliner  les  noms  des  let- 
tres de  l'alphabet,  parce  que  la  nature  de  chaque 
mot  ne  comporte  pas  nécessairement  la  déclinai- 
son. --  39.  Dans  l'examen  de  deux  mots  de 
forme  semblable,  il  ne  faut  pas  seulement  con- 


liLsciim  lioniinem  cbn<licanlcmqiie  equom,  negel  in 
bovom,  lioniiiiiim  et equoriim  natura  siinilitudincs  pio- 
poiUonc  constare. 

34.  Qui  autein  duo  sf^npia  esse  dicinit  analogia'  :  niiimi 
natiirule,  (iiioii  iit  e\  lentiliiis  seminalls  nascuiUiir  Icnlis, 
iAc  ex  liipinis  lupiniim  ;  altenim  volunlaiium  iit  in  fa- 
biica,  i-um  viilcnl  sca>nani ,  ut  in  dexteiiore  parle  sint 
oslia  ,  sic  esse  in  sini-stcrlore  simili  ralione  facla  ;  de  liis 
dunbus  generibiis  naluralem  esse  analogiam  utsitin  inoli- 
bus  c:eli,  vulunlariam  non  esse,  (pioil  nt  quoique  f'abrn 
lubitum  sit,  possit  lacère  parUs  sca;u,e,  sic  in  liominum 
parlibus  esse  analogias ,  (|uod  eas  natura  faciat ,  in  verbis 
non  esse ,  quod  ea  liomines  ad  suani  quisqne  voluntateni 
fingat,  itaque  deeisdem  rébus  alia  verba  liabereGrœcos, 
alia  Syros,  alia  Latinos  :  ego  declinatns  vcrborum  et 
volunlarios  et  uatuialois  esseputo,  voluntarios  quil)us 
liomines  vocabula  iuiposuerinl  rébus  qniTdam ,  ut  ah  Ro- 
muln  Roma,  ab  Tilmre  Tibur/cs  ;  naturales,  ut  ab  ini- 
posilis  vocabulis  qua;  inclinantnr  in  tenipora  aut  in  casus, 
ut  ab  Romulus  Roinulo ,  Romuli ,  Jiomulum  ,  et  ab  dico 
(ticp.liam,  dixeram.  —  35.  Kaipie  in  voinntariis  dediua- 
lionibus  inconstantia  est,  in  naturalibus  conslantia  ;  quas 
ulrasque  quoniam  iei  non  debeaut  iiegare  esse  in  oratione, 
quom  in  mundi  partibus  omnibus  sint,  et  decliiiationes 
verborum  innumeiabiles,  dicendum  est,  esse  in  bis  ana- 


logias. Neque  ideo  statim  ea  in  omnibus  verbis  est  se- 
quenda;  nani  siqua  peipeiam declinavit veiba consueludo, 
ut  ea  aliter  elleiri  non  possint  sine  offensione  niullorum, 
liinc  rationem  verborum  prœtermittendam  ostendit  lo- 
quendi  ratio. 

36.  Quod  ad  universam  pertinet  causam  ,cursimilitudo 
et  sit  in  oratione  et  debeat  oliservari  et  qnam  ad  linem 
quoque ,  salis  dictum.  Quare  quod  sequitur  de  parlibus 
singulis  ,  deinceps  expediemus  ac  singula  crimina  ,  quse 
dicunt  in  aiialniii.K,  snUrmus.  — 37.  In  quo  animadver- 
tilo,  natura  qu;Hliii|ilii nn  rsse  forniam  ,  ad  qnam  in  de- 
clinando  a<'Comni(Klari  <li'l)eant  verba  :  quod  debeat  sub- 
esse  res  quae  desiguetui  ;  et  ut  sit  ea  res  in  usu;  et  ul 
vocisnatuia  ea  sit,  qu.t  id  signilicavit ,  utdeclinari  pos- 
sil  ;  et  similitudo  R^'mie  verbi  ut  sit  ea,  qiiaî  ex  se  decli- 
ualagenus  proderecertum  possit.  —  38.  Quo  neipie  a  ferra 
lerrus  ul  dicatur,  postulandum  est,  quod  natura  non  S'ib' 
est.ntin  bocalteium  maris, alteiuni  feminao debeat  esse. 
Sic  neque  prnpler  nsum  ,  ut  ïerentius  siguificat  unum , 
plures  Terentii,  postulandum  est,  utsic  dicamus/aftffet 
liib,E;non  enim  in  simili  usu  utrumque.  Neque  ut  dici- 
mus  ab  Terentius  Terentium ,  sic  postulandum  ut  incli- 
nennis  ab  A  et  B ,  quod  non  omnis  vox  natura  liabet  d«li- 
natus.  —  39.  Neque  in  forma  collala  quœrendum  solum  , 
quid   babeat  in  ligura  similc  ;  sed  ctiam  nonnunquam  in 
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sidérer  leur  ressemblance  npparentc,  mais  il 
faut  encore  tenir  compte  de  leur  valeur  intrinsè- 
que. Ainsi  la  laine  gauloise  et  la  laine  d'Apulie 
paraissent  semblables  à  celui  qui  ne  sait  en  juger 
que  sur  l'apparence  ;  mais  le  connaisseur  ne 
craint  pas  d'acheter,  quoique  à  un  prix  plus  éle- 
vé, la  laine  d'Apulie,  parce  que  celle-ci  est  d'un 
meilleur  usage.  Ces  différents  points,  que  Je  n'ai 
fait  qu'effleurer,  auront  leur  éclaircissement.  Je 
commencerai  par  le  dernier. 

40.  Est-ce  dans  la  forme  du  mot  ou  dans  sa 
signification  que  consiste  la  similitude'?  Je  ré- 
ponds que  c'est  dans  la  forme  du  mot.  Quelque- 
fois ,  il  est  vrai ,  nous  voulons  savoir  si  les  choses 
que  les  mots  désignent  sont  semblables  en  genre, 
et  alors  nous  comparons  un  nom  masculin  avec 
un  nom  masculin,  un  nom  féminin  avec  un  nom 
féminin  ;  non  que  la  chose  signifiée  nous  importe, 
mais  parce  qu'il  arrive  assez  souvent  que  des 
choses  dissemblables  ont  des  formes  semblables, 
et  réciproquement.  Ainsi  nous  disons  ,  d'après  la 
forme  ,  que  telle  ou  telle  chaussure  est  une  chaus- 
sure d'homme  ou  de  femme  ,  quoique  nous  sa- 
chions bien  que  quelquefois  des  hommes  portent 
des  chaussures  de  femme,  et  réciproquement.  — 
41.  Ainsi  Pcrpenna  et  Alphena  ont  une  forme 
féminine,  quoique  le  premier  soit  un  nom  d'hom- 
me ,  et  le  second  un  nom  de  femme  ;  et  les  mots 
paries  [inur)  et  abiex  [sapin) ,  quoique  sembla- 
bles quant  à  la  forme,  différent  quant  au  genre 
(car  le  premier  est  masculin  et  le  second  fémi- 
nin),  et  désignent  deux  choses  qui  ne  sont  ni 
du  genre  masculin  ni  du  genre  féminin.  C'est 
pourquoi  nous  disons  qu'un  mot  est  masculin, 
non  parce  qu'il  désigne  un  être  de  nature  mâle  , 
mais  parce  qu'il  peut  être  précédé  de  fiic  ou  de 
M;  et  pareillement  nous  disons  qu'un  mot  est 
féminin ,  non  parce  qu'il  désigne  un  être  fémi- 

eo,  i|iieiii  lirùieatefrcctum.  Sic  eniiii  laii:i  Giilliiana  et  Ap- 
pui» viilelnr  impcrito  similis  propler  spcciem  ,  cum  peii- 
tus  Appiilam  eniat  plinis ,  quod  in  iisu  fiimior  sit.  Haec 
niinc  sti  icliin  ilicla ,  aperliora  lient  infra.  Incipiam  liinc. 
40.  Qnod  rogaiit ,  ex  qiia  parte  oporteat  simile  esse 
veibiim,  ab  voce  an  signilicalionc,  respondemus  a  voce  ; 
sed  tanicn  nonnnnquani  qna^iiniùs  génère  similiane  sint , 
quse  signilicantur,  ac  nomen  virile  ciim  viiili  conlerimus, 
feminiB  cum  muliebri,  non  quoil  id  quod  signilicant  vo- 
ces  ,  commoveal  ;  sed  quod  nonnnnquam  in  re  dissimili 
similis  figura;  formas ,  in  i-e  simili  imponunl  dispaiiles,  ut 
calcei  mulieliris  sinf  an  viriles  ,  dicininsad  siniililudinem 
fignrîE;cum  tamen  scianius  nonnimquam  et  niulierem 
habere  calceos  viriles  et  virum  muliebris.  —  41.  Sic  dici 
virum  Perpennam,  ni  Mphenam,  muliebri  forma;  et 
contra  parietcm,  ut  abietem,  esse  forma  similem,  quom 
alterum  vocabnium  dicatur  virile,  allerum  muliebre,et 
utrnmqne  natura  neutrum.  Sic  itaque  ea  virilia  dicimus , 
non  qua;  virum  signilicant,  sed  quibus  pioponimus  liic  et 
bi,  et  sic  muliebria,  in  quibus dicerepossiniusliaecaut  lise. 
—  42.Quarenihil  est,  quod  dicunt  Theona  et  hlonanon 
esse  similis,  si  aller  est  /Ethiops,  aller  Callus,  si  analo- 


nin ,  mais  parce  qu'il  peut  être  précédé  de  hœc 
ou  de  hœ.  —  4  2.  C'est  donc  faire  une  objection 
oiseuse  que  de  dire  que  Theona  et  Diona  ne  sont 
pas  des  noms  semblables,  parce  que  l'un  peut 
désigner  un  homme  noir,  et  l'autre  un  homme 
blanc;  car  c'est  juger  de  la  forme  des  mots  par  hv 
dissimilitude  des  choses  qu'il  désigne. 

43.  Aristarquea  tort,  dit-on,  d'enseigner  que, 
pour  connaître  si  deux  noms  sont  semblables, 
il  faut  considérer,  non-seulement  le  nominatif, 
mais  encore  les  cas  obliques  :  en  quoi ,  ajoutent 
ses  adversaires ,  il  est  aussi  ridicule  qu'un  homme 
qui  prétendrait  ne  pouvoir  juger  s'il  y  a  ressem- 
blance entre  un  père  et  une  mère,  qu'après  avoir  vu 
les  enfants.  Ce  raisonnement  manque  de  justesse, 
parce  que  les  cas  obliques  ne  servent  pas  à  faire 
connaître  les  rapports  apparents  des  nominatifs, 
mais  leurs  rapports  intrinsèques  ;  de  même  qu'une 
lumière,  apportée  dans  les  ténèbres,  ne  change 
pas  la  forme  des  choses  qui  y  étaient  cachées, 
mais  sert  à  distinguer  si  ces  choses  sont  plus  ou 
moins  semblables.  —  44.  Quoi  déplus  semblable 
en  apparence  que  les  désinences  de  crux  et  de 
Phri/xi'  l'oreille  ne  peut  en  distinguer  la  diffé- 
rence. Cependant  cruces  et  Phnjges,  cruci  et 
Phri/f/i ,  nous  fout  sentir  que  crux  et  Phrijx  ne 
sont  pas  semblables. 

45.  On  objecte,  contre  l'existence  de  l'analo- 
gie, que  la  similitude  ne  se  retrouve  pas  dans  la 
majorité  des  mots.  Cette  objection  est  double- 
m^nt  en'onee  :  d'abord,  parce  qu'il  est  faux  que 
la  similitude  ne  domine  pas  dans  le  langage;  en 
second  lieu ,  parce  que  ,  dans  la  supposition  con- 
traire, l'analogie  ne  laisserait  pas  d'exister.  Au- 
tant vaudrait  dire  que  nous  ne  portons  pas  de 
chaussures,  parce  que  nos  chaussures  ne  couvrent 
qu'une  petite  partie  de  notre  corps. 

4G.  Nous  aimons,  dit-on,  la  dissimilitude,  et 

f;ia  reriini  dissimililudines  assumât  ad  discernendnm  vocis 
verbi  lignras. 

43.  Qiicid  dicnnt,  simile  sit  necne  nomen  nomini,  im- 
prudenler  Arislarclinmpriecipere  ,  oportere  spectare  non 
solum  ex  recto,  sed  etiam  ex  eornm  vocandi  casu  ;  esset 
enim  deridiculum  ,  si  simileis  inter  se  parentes  sint,  de 
(iliis  judicare  :  errant ,  quod  non  ab  obliquis  casibus  fit 
ut  recti  simili  facie  oslendantnr ,  sed  propter  eos  facilius 
perspiri  similitndo  potest  eorum,  quam  vim  babeat,  ut 
Incerna  in  tenebris  allata,  non  facitquaj  ibi  sunt  posita 
similiasinl,  sed  utvideanlurqnœsintquœvedesint.  —  44. 
Quid  similins  videtur  quam  in  liis  est  extrema  lilera  X 
crux,  Phrijx  •>  quasqui  audit  voces  ,  auribus  discernere 
potest  nemo,  quom  easdem  non  esse  similesex  aliis  ver- 
bis  intellegamns  ,  quod,  cum  sit  f  rnces  et  Pliryges  et  de 
bis  extremis  syllabis  exemptum  sit  E ,  ex  allero  fit  ut 
ex  C  et  S  crux  ,  ex  altero  G  et  S  Pliryx  ;  qnod  item  appa- 
ret,  cum  est  demptum  Sj  nani  lit  ununi  cruci,  alterum 
riirygi. 

45.  Quod  aiunt,  cuin  in  majore  parte  orationis  non  sit 
Similitude,  non  esse  analogiam,  dfipliciter  slulle  dicunt, 
quod  et  in  majore  parle  est,  et,  si  in  minore  sit ,  tamen 


VARRON. 


la  variété  nous  plaît  dans  les  meubles,  dans  les 
vêtements,  qui  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  les 
hommes  que  pour  les  femmes.  A  eela  je  réponds 
que  si  la  variété  est  une  cause  de  plaisir,  rien 
n'est  plus  varié  que  les  objets  où  la  similitude 
s'allie  à  la  dissimilitude.  C'est  le  but  qu'on  se 
propose  dans  les  ornements  du  langage,  comme 
dans  les  ornements  d'un  meuble  ,  ou  le  contraste 
de  l'argent  et  du  bois  n'exclut  pas  la  similitude. 

—  47.  Mnis  pourquoi,  dit-on,  si  la  similitude 
est  une  loi  inviolable,  prenons-nous  plaisir  a 
avoir  des  lits  en  ivoire,  en  écaille,  etc.  ?  A  cela  je 
réponds  pareillement  que,  dans  cette  variété,  le 
contraste  n'exclut  pas  davantage  la  parité;  et  je 
prends  encore  l'ameublement  pour  exemple.  Dans 
une  salle  a  trois  lits,  ces  trois  lits  ne  sont-ils  pas 
toujours  de  la  même  matière,  de  la  même  bau- 
teur,  de  la  même  forme'?  Les  serviettes,  les  cous- 
sins ,  enlin  toutes  les  choses  qui  sont  de  la  même 
espèce  ne  sont-elles  pas  semblables  entre  elles'? 

—  48.  Mais,  dit-on  ,  puisque  le  langage  a  pour 
fni  l'utilité,  c'est  l'utilité,  et  non  la  similitude, 
qu'on  doit  se  proposer  en  parlant.  J'accorde  que 
le  langage  a  pour  lin  l'utilité,  mais  qu'il  en  est 
du  langage  comme  de  l'habillement.  Ainsi ,  chez 
les  hommes,  la  tunique  et  la  toge  ont  une  forme 
commune;  et,  chez  les  femmes,  l'étoleet  le  pal- 
lium  ont  également  une  l'orme  commune.  Pareil- 
lemeut,  dans  le  langage,  quoique  les  mots  aient 
été  créés  pour  l'utilité,  nous  devons  observer  la 
similitude  dans  ceux  qui  sont  du  genre  masculin 
et  dans  ceux  qui  sont  du  genreféminin 

49.  On  infère  de  ce  que  la  déclinaison  de... 
et  de  percubitit ^  n'est  pas  conforme  à  celle  de 
pc;'5ef/(/ et  de  persii/it,  que  l'analogie  n'existe 
pas.  Or,  cette  induction  est  fausse,  en  ce  que 

sit,  nisi  ctiani  nos  calceos  negabunt  liabere,  quod  in  ma- 
jore parte  corporis  calceos  non  liabeainus. 

40.  Quod  dicunt ,  nos  sequi  dissimilitudinem  ,  itaque  in 
veslitu  ,  in  snpellectile  deleclari  varielate,  non  paribus 
subuculis  uxoris  :  respondeo,  si  varietas  jucundilas  ,  nia- 
gisvariuni  esse  ,  in  quo  aliasunt  similia  ,  alia  non  snnt  : 
ilaque  sicut  abacum  argento  ornai  i ,  ut  alia  parla  sint , 
alia  disparia,  sic  orationem.  — 47.  Rogant,  si  simililiido 
sit  sequenda,  cur  inalioius  liabere  lectos  alios  ex  ebore, 
alios  e\  testudine,  sic  item  génère  aliquo  alio.  Ad  qua^ 
dico  non  dissiniilitudines  solum  nos,  sed  simililudines 
quoque  sequi  s»pe  :  idque  ex  eadem  supellectili  licet  vi- 
(1ère;  nam  nemo  facit  Irlclinii  leclos,  nisi  paieis  et  niate- 
ria  et  altitudine  et  figura.  Quis  facit  niappas  Irinclinia- 
reis  non  similis inter  se? quis  pulvinos?  quisdeniqne  c«e- 
teia,  quœ  unius  generis  sint  plura?  —  48.  Cuin,inquiunt, 
ulilitatis  causa  introdiicta  sit  oiatio ,  sequendum  non  qiiœ 
Iiabebit  siniililudinem  ,  .sed  qua;  ulilitatem.  Ego  quidem 
utilitatis  causa  orationem  factam  concedo ,  sed  ul  vesti- 
mentum;  quare  ut  bic  similitudinessequeinur,  ut  virilis 
tunica  sit  viiili  similis,  item  toga  toga; ,  sic mulierum  stola 
ut  sit  slolœ  proportioue  et  palliiim  pallio  simile  :  sic  cuni 
sinl  nomina  ulilitalis  causa,  tamen  virilia inter  se  simi- 
lia, item  mulicbiia  inler  se  sequi  debemiis 

49.  Quod  aiunt  ut  pcrscdil  clperstitit ,  sic...  percii- 


perciituil  et. . .  n'ont  point  la  même  racine  que 
persedit  et  perstilit ,  l'analogie  consistant  seule- 
ment dans  la  conformité  des  dérivés  et  des  raci- 
nes. —  .50.  Les  objections  tli'ées  de  ce  qu'on  dit 
Rnma  et  non  Romula  ,  de  Romulus ,  et  de  ce 
qu'on  dit  ovilia  de  ovin  ,  tandis  que  bovilia ,  de 
bos,  bovis,  est  inusité,  ne  sont  pas  mieux  fon- 
dées, parce  que  l'analogie  ne  consiste  pas  à 
étendre  la  forme  du  nominatif  d'un  mot  à  un  au- 
tre mot,  mais  seulement  à  observer  la  similir 
tude  dans  les  cas  obliques  de  deux  mots  sem- 
blables. 

51.  On  ne  décline  pas,  dit-on,  les  noms  des 
lettres  latines,  et  par  conséquent  l'analogie 
n'existe  pas.  Je  reponds  que ,  en  prétendant 
qu'on  doit  décliner  des  mots  dont  la  nature  ne 
comporte  pas  la  déclinaison  ,  on  oublie  que  l'a- 
nalogie consiste  uniquement  dans  la  conformité 
de  la  déclinaison  des  mots  semblables.  Or,  les 
noms  des  lettres  ne  sont  pas  plus  susceptibles  de 
déclinaison  que  les  syllabes,  dont  la  forme  est 
naturellement  invariable  :  hoc  ba ,  hiijus  ba,  et 
autres.—  52.  Que  si  l'on  veut  que  l'analogie  s'é- 
tende à  tout  sans  exception  ,  j'y  consens  ;  car ,  de 
même  que  mes  adversaires  eux-mêmes  reconnais- 
sent qu'il  y  a  des  mots  qui  ont  cinq  cas,  d'autres 
quatre ,  d'autres  moins  ,  on  peut  dire  aussi  qu'il 
y  a  des  mots  qui,  comme  les  lettres  et  les  sylla- 
bes ,  n'ont  qu'un  cas  ;  et  par  conséquent ,  de  même 
que,  parmi  les  mots  qui  ont  plusieurs  cas,  ils 
comparent  entre  eux,  pour  constater  l'existence 
de  l'analogie,  ceux  qui  en  ont  quatre,  ceux  qui 
en  ont  trois,  etc. ,  de  même,  parmi  ceux  qui 
n'en  ont  qu'un ,  ils  seront  forcés  de  reconnaître 
qu'en  disant  hoc  E,  huic  E,  comme  on  dit  hoc 
A  ,  huic  A,  l'analogie  est  observée. 

linllquoniamnon  sit,  nonesseanalogiam,  velin  lioc errant, 
quod  duo  posterlora  ex  prioiibus  declinata  non  sunt,  cum 
analogia  polliceatur  ex  duobus  siniilibus  siiniliter  declina- 
tis  similia  fore.  —  M.  Qui  dicunt,  quod  sit  ab  Romulo  Ra- 
ina et  non  Romula ,  neque ,  ut  ab  ove  ovilia ,  sic  a  bove 
bovilia,  non  esse  analogias ,  errant,  quod  nemo  pollicetur 
e  vocabulo  vocabulum  decliiiari  recto  casu  singulari  in 
rectum  singularem,  sed  ex  duobus  vocabulis  similibus 
casiis  similiter  dedinalos  similes  fieri. 

51.  Dicunt,  quod  vocabula  liteiarum  Latinaruni  non 
declineutur  in  casus ,  non  esse  analogias  :  lii  ea  quai  na- 
tura  declinari  non  possunt,  eorum  decliuatus  requirunt, 
pioinde  ut  non  ea  dicatur  esse  analogia ,  quœ  ab  similibus 
verbis  similiter  esset  declinata.  Quare  noii  solum  in  voca- 
bulis literarum  haec  non  lequirenda  analogia,  sed  ne  in 
S) llaha quidem  ulla,  quod  dicimus  boc  Sa,  liujus  ba,  sic 
alia. — 52.  Quod  si  quis  in  boc  quoque  velil  dicere  esse 
analogias  rerum,  leiiere  potest;  ut  enim  dicunt  ipsi  alia 
nomina,  liabere  qninque  casus,  alia  qualtuor,  sic  minus 
alia  :  dicere  poteruut  esse  liteiasac  syllabas  in  vocibus, 
qua;  singulos  habeant  casus.  In  rébus pluiimis  quemadmo- 
dum  inter  se  confèrent  ea,  qua;  quaternos  babebuiit  vo- 
cabula casus,  item  ea  inter  se  qu»  ternos  :  sic  qua;  sin- 
gulos liabebunt,  ut  confeiaut  inter  sedicentes,  ut  sit  lioc 
A  ,  liuic  A,  esse  boc  E,  Iniic  E. 


DE  LA  LANGUE  LATINE  LIV.  IX. 


S6I 


53.  On  objecte  encore  qu'il  y  a  des  mots  qui , 
comme  rœput  (tête),  out  une  déclinaison,  mais 
n'ont  point  d'analogues.  Je  réponds  que  ce  qui 
est  unique  exclut  nécessairement  l'idée  de  rap- 
port, et  qu'il  faut  au  moins  deux  mots  pour  qu'il 
y  ait  matière  à  analogie.  Aussi  a-t-on  raison  de 
dire  que  l'analogie  ne  se  trouve  pas  là.  — ■  54. 
Mais  quant  à  nihil,  on  retrouve  la  trace  de  son 
analogie  dans  le  cas  direct  nihilum,  qui  se  lit 
dans  ce  passage  d'Ennius  :  Quœ...  ncquc  dis- 
pendifacit  hilurn ,  qui  équivautà  nec  dixpendii 
facit  quidquam;  et  dans  le  cas  oblique,  nihili, 
dont  s'est  servi  Plante  :  Video  enini  te  nihili, 
etc.  JSihili  est  un  mot  composé  de  la  négation 
non  et  de  hili  :  de  là  homo  nihili ,  un  homme 
de  rien,  gui  non  hili  est.  Il  est  indéclinable,  et 
nous  disons  Ao>«o  nihili,  hominis  nihili,  homi- 
nem  nihili.  S'il  était  déclinable ,  nous  dirions  ni- 
hilum et  nihilo ,  comme  on  dit  linum  et  libum  , 
Unoeilibo.  On  pourrait,  au  reste,  y  voir  un 
génitif  régi  par  des  antécédents,  comme  dans 
hic  casus  Tcrcntii,  hune  casum  Terentii;  hic 
miles  legionis,  hujus  imlitis  leyionis,  hune 
militem  legionis. 

55.  Puisque  toute  nature  est  ou  mâle  ou  fe- 
melle ou  neutre,  les  formes  de  cbaque  mot  de- 
vraient, dit-on  ,  correspondre  à  cette  triple  dis- 
tinction, comme  cdbus,  alha,  album.  Orbeaucoup 
de  mots  n'ont  que  deux  formes,  comme  Metel- 
lus,  Metella;  Eiiniïts ,  Ennia;  d'autres  n'en 
ont  qu'une,  comme  trar/œdia,  comœdia.  On 
dit  Marcus  et  N  unie)  iics,  con'usetiurdus  (grive); 
mais  Marca  et  Numeria,  corva  et  turda,  sont 
inusités.  On  dit,  au  contraire,  patithera  etme- 
rula  (merle) ,  et  l'on  ne  dit  pas  i^anthei-us  et 

53.  Quod  diciiiil,  esse  qiiœJam  verba,  qiiic  liabeant 
declinatus  ut  cnput ,  quorum  par  reperiri  quod  non  pos- 
sit,  non  esse  analogias  ;  respondemlum ,  sine  duhio,  si 
quod  est  singulare  veibura ,  id  non  habere  analogias.  Mi- 
nimum duo  esse  debent  verba,  in  quibus  sit  similitndo. 
Quaie  In  hoc  tollunt  esse  analogias.  —  54.  Sed  in  nihil  vo- 
rabulum  recto  casu  apparet  in  hoc  : 

Qua;  dedil  ipsa  capit ,  neque  dispendi  facit  hilum  ; 
quod  valet  nec  dispendii  facit  quidquam.   Idem  hoc  obli 
i|uo  apud  Plautum  : 

Video  enlm  te  nihili  pendere  prœ  Piiilolache  omneis  lio- 
Diines; 
quod  est  ex  ne  et  hili;  quare  diclus  est  nihili  qui  non 
hili  erat  :  casu  non  mutante ,  cum  conmiutatur  de  quo  di- 
citur.  De  homine  dicimus  enim,  hic  homo  nihili  est,  et 
hujus  hominis  nihili,  et  hune  hominem  nihili.  Si  in  illo 
conimutaremus,  dicerenuis,  ut  hoc  linum  et  libum  ,  sic 
nihilum,  non  hic  nihili,  et  ut  huic  lino  et  libo,  sic  ni- 
hilo, non  huic  nihili.  l'otest  dici  patricus  casus,  ut  ei 
praeponantur  praenomina  plura,  ut  hic  casus  Terentii, 
liunc  casum  TerenI  ii  ;  hic  miles  legionis ,  hujus  militis  le- 
gionis, hune  militem  legionis. 

55.  Negant,  cum  omnis  natura  sit  aut  mas  aut  lemina 
ant  neutrum,nondebuisseex  singulis  vocibiis  ternas  vo- 
cabulorum  figuras  fieri ,  ut  albus,alba,  album;  nunc 


merulus.  Le  sexe  de  nos  enfants  est  toujours 
désigné  par  des  noms  distincts,  comme  Terentius 
et  TercHlia.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  enfants 
des  dieux  et  des  esclaves.  Ainsi  l'on  ne  dit  pas 
Jofis  ou  Java,  pour  désigner  un  fils  ou  une  fille 
du  maître  des  dieux.  Enfin,  dans  une  foule  de 
mots  de  cette  espèce ,  l'analogie  n'est  point  ob- 
servée. —  5G.  A  cela  je  réponds  que ,  bien  que 
les  différences  naturelles  des  choses  ne  laissent 
pas  d'exister  indépendamment  des  mots,  ces 
distinctions  ne  passent  pas  dans  le  langage,  lors- 
que l'usage  n'en  tient  pas  compte.  Ainsi  on  dit 
equus  (cheval)  etequa  (cavale) ,  parce  que,  dans 
l'usage,  on  distingue  le  mâle  de  la  femelle;  mais 
on  dit  corvus  (corbeau)  pour  désigner  le  niàle  et 
la  femelle,  parce  que  la  distinction  de  la  nature 
mâle  et  femelle  de  cet  oiseau  nous  importe  peu. 
C'est  pourquoi  certains  noms  ont,  avec  le  temps, 
subi  des  modifications.  Anciennement  columba 
(colombe)  désignait  indistinctement  le  mâle  et  la 
femelle,  parce  que  cet  oiseau  n'était  d'aucun 
usage;  mais  aujourd'hui  qu'il  est  devenu  une 
chose  d'usage ,  le  langage  a  dû  adopter  la  distinc- 
tion de  la  nature  :  aussi  dit-on  columbus  pour  le 
mâle,  et  columba  pour  la  femelle.  —  57.  Lors- 
que la  nature  d'une  chose  comporte  les  trois 
genres,  cette  distinction  doit  passer  dans  le  lan- 
gage. Ainsi  l'on  dit  dodus,  doc  la ,  doc/um  , 
parce  que  la  science  peut  être  considérée,  ou  par 
rapport  a  une  chose ,  ou  par  rapport  à  un  homme , 
ou  par  rapport  a  une  femme.  La  nature  mâle  , 
ni  la  nature  féminine,  ni  lanature  neutre,  ne  com- 
portent CCS  trois  genres.  C'est  pourquoi  l'on  ne  dit 
pas /cm  inus,  f cm  ina,fe}niny  m,  etc.;  et  chacune 
de  ces  natures  est  désignée  par  un  nom  distinct 

fieri  in  niultis  rébus  binas  ,ul  Metelliix  ^fetella ,  Ennitis 
£nn/rt;  nonnullis  singula  ,  ut  tragœdia,  comœdia;  sic 
esse  Marcum,  JSumerium,  at  Marcam ,  at  Numeriam 
non  esse;  dici  corvom,  turdum,  non  dici  corvam ,  tur- 
dani;  contra  àiai  pantheram,  mertclam,  non  dici  pan- 
Iherum,  merulum.  Nullius  nostruni  liliimi  et  fdiam  non 
apte  discerni  niarera  ac  feminam,  nt  Terentium  et'feren- 
tiam;  contra  deorum  liberos  et  servornm  non  itidem,  ut 
Jovii  filium  et  filiam  .lovem  et  Jovam  :  item  magnum  no- 
merum  vocabulorum  in  hoc  génère  non  servareanalogias. 
56.  Ad  haec  dicimus  ,  omnis  orationis,  quanivis  res  natura 
subsit ,  tamen  si  ea  in  usuni  non  pervcnerit ,  eo  non  per- 
venire  verba  :  ideo  equos  dicitur  et  equa;  in  usu  enim 
horum  discrimina  :  corvos  et  corva  non,  quod  sine  usu 
id,  quod  dissimilis  natura.  Itaque  quaedam  aliter  olim  ac 
nunc  :  nani  erat  cum  omnes  mares  et  feniini-c  dicebantur 
columbœ ,  quod  non  erant  in  eo  usu  domeslico  quo  nunc; 
ninic  contra  propter  domesticos  usus  quod  internovimus, 
appellatur  mas  columbus,  (umind.  columba —  57.  Katura 
cum  tria  gênera  transit ,  et  id  est  in  usu  disciiminare  :  to- 
tumdenique  apparet,  ut  est  in  rfoc/Hs  eldocla  eldoclum; 
doctrina  enim  per  tria  hœc  Iransire  potest ,  et  usus  docuit 
discriminare  doclam  rem  ab  hominibus  et  in  bis  inaiem 
ac  feminam.  In  mare  et  lemina  et  neutro  neque  natura 
maris  transit,  neque  feniin»,  neque  neutra;  et  ideo  non 
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et  particulier.  —  58.  Pareillement,  les  noms 
des  choses  dont  la  nature  ou  l'usage  n'est  pas 
semblable  ne  sont  pas  assujettis  à  la  même  loi. 
On  ditdonc.sM/Y/;(s  vir  (un  homme  sourd) ,  sitrda 
VI it lier  (une  femme  sourde),  surchim  theatrum 
(un  théâtre  sourd),  parce  qu'un  homme,  une 
femme,  un  théâtre  ,  sont  naturellement  destinés 
à  entendre  ;  mais  on  ne  dit  pas  cuhicuium  sur- 
dum  (une  chambre  sourde),  parce  qu'une  cham- 
bre estfaitepour  le  silence,  etnon  pour  l'audition. 
Cependant,  si  cette  chambre  n'a  point  de  fenêtres, 
on  dit  qu'elle  est  o6.>;r?/re(fa'«««),  parce  que  toute 
chosea  besoin  d'être  éclairée.  —  59.  Le  genre  mas- 
culin et  le  genre  féminin  ont  entre  eux  une  cer- 
taine affinité  naturelle  ;  mais  le  genre  neutre  n'en 
a  presque  jamais  aucune  avec  les  deux  autres , 
parce  qu'il  est  d'une  nature  ordinairement  indi- 
viduelle et  absolue.  C'est  pour  la  même  raison 
que  les  noms  des  dieux  et  des  esclaves  n'ont 
point  deux  formes,  comme  ceux  des  personnes  li- 
bres. L'hommclibre  et  la  femme  libre  ne  sont  point 
confondus  dans  la  société  civile,  comme  l'homme 
«esclave  et  la  femme  esclave  dans  la  maison  de 
■eur  maître  :  de  la  des  noms  communs  pour  les 
esclaves  des  deux  sexes,  et  des  noms  distincts 
pour  les  personnes  libres.  Aussi  retrouve-t-on 
l'analogie  dans  les  noms  des  personnes  libres  : 
Tercntius,  Terentia.  —  00.  Les  prénoms  ne 
comportent  pas  non  plus  le  troisième  genre , 
parce  qu'ils  ont  été  créés  pour  distinguer  dans 
la  famille  les  personnes  qui  portent  le  même  nom 
patronymique, commeScraMc/ffl,  Tertia,  Quarta, 
pour  les  femmes,  et  Qidntus,  Sexliis,  Decimus, 
pour  les  hommes.  Ces  prénoms,  empruntés  à 
l'ordre  numérique,  comme  ceux  que  je  viens  de 
citer, ou  à  quelque  autredénoraination  de  ce  genre, 

diciturfeminus,  femina,  feminum,  sic  i cliqua  ;  ilique  sin- 
gulaiibus  acsecretis  vocabulisapiiellalisunl.  —  i8.  Quare 
in  quibus  rébus  non  siibest  similis  natura  aut  iisus,  in 
lus  vocabiilis  liiijuscemodi  ratio  quari  non  débet.  Ergo 
dicittir,  ut  xurdus  vir,  surda  mulier,  siirdiim  llieatium; 
quod  omnes  très  res  ad  audiUim  sunt  comparât*  ;  contra 
neniodicit  cubiculum  surdum,  quod  id  ad  silenlium,  non 
ad  auditum  ;  at  si  feneslram  non  liabet ,  dicitiir  cœcum , 
ut  caecus  et  cajca;  quod  omuia  lumen  liabere  debent.  — 
59.  Mas  et  femina  habent  inter  se  natura  quandam  socie- 
tatem  ;  confia  nullani  plerumqne  liabent  societatem  neu- 
tra  cum  bis,  quod  sunt  divers»  inter  se,  quodque  de  bis 
perpauca  sunt  quœ  babeaut  quandam  coniniunitatem- 
Ueiet  servi  nominaquod  non  item  ut  libéra  nosira  trans- 
eunt,  eadem  est  causa  :  quod  ad  usum  attinet,  inslilui 
opus  fuit  de  liberis,  de  reliquis  nihil  attinuit,  quod  in 
servis  genlilicia  naUira  non  subest  in  usu ,  in  nostris  no- 
minilms,  qui  sumus  in  Latio  et  liberi,  necessaria.  Ilaque 
ibi  apparet  analogia  ac  dicilur  Terentius  vir,  Terentia 
mulier.  — 60.  Tertium  genusin  prsenominibus  ideo  non  fit 
ileni ,  quod  tia'c  instiluta  ad  nsum  singularia ,  quibus  dis- 
cernerenUir  nomina  gentilicia  ;  ut  ab  numéro  Secunda, 
Tertia ,  Quarfn  ;  in  viris  ut  Quintus,  Sextiis ,  Decimtis , 
sic  ab  iiliis  rébus.  Cum  e.ssent  duo  Terenlii  aut  plures, 


ont  été  imaginés  pour  distinguer,  par  exemple , 
deux  ou  plusieurs  hommes  du  nom  de  Terentius. 
Peut-être  le  prénom  de  Manius  a-t-il  été  forme 
de  mane  natus  (né  le  matin)  ;  celui  de  Lucius , 
de  luci  natus  (né  au  point  du  jour)  ;  celui  de  Pos- 
tiimus ,  de  post  et  de  iiatus  (né  après  la  mort 
du  père).  —  Gl.  Ces  prénoms, donnés  aux  fem- 
mes par  allusion  aux  mêmes  circonstances,  ont 
pris  par  analogie  la  forme  du  genre  féminin  : 
3lnnia,  Lucia,  Postuma.  La  mère  des  dieux 
Lares  est,  en  effet,  appelée  31iinia;  on  trouve 
dans  les  chants  des  Saliens  les  noms  de  Lucia 
Volamitiia;  et  même  encure  aujourd'hui  on 
donne  souvent  le  nom  de  Postuma  à  une  fille 
née  après  la  mort  de  son  père.  —  G2.  On  volt 
donc  que  l'analogie  se  retrouve  dans  tous  les  mots 
dont  la  déclinaison  a  la  nature  pour  principe,  et 
qu'elle  ne  régit  pas  ceux  dont  la  déclinaison  a 
pour  principe  la  volonté  de  l'homme,  qu'ils  soient 
masculins,  féminins,  ou  neutres  ;  car  ceux-là  seu- 
lement y  sont  assujettis,  dont  la  déclinaison  a 
la  nature  pour  principe.  Aussi  est-ce  sans  raison 
que  l'on  prétend  que  l'analogie  n'est  pas  observée 
dans  les  trois  genres  des  noms. 

63.  On  objecte  contre  l'analogie  qu'il  y  a  des 
mots  qui  n'ont  que  le  singulier,  comme  cicer 
(poischiche),  ou  lepluriel,comme«ra/ff'(échelles), 
tandis  qu'ils  devraient  avoir  les  deux  nombres  , 
comme ci/îHiA' (cheval),  pi/Mz  (chevaux).  Je  réponds 
que ,  en  faisant  cette  objection ,  on  oublie  que 
l'analogie  est  fondée  sur  la  nature  et  l'usage.  Le 
nombre  singulier  désigne  ou  ce  qui  est  un  natu- 
rellement, comme  efpius  (cheval),  ou  ce  qui, 
quoique  multiple  en  soi,  est  un  par  rapport  <à 
l'usage,  comme  bii/œ  (char  attelé  de  deux  che- 
vaux). C'est  pourquoi  nous  disons  tmu  Musa  (une 

discernendi  causa,  ut  aliquid  singulare  babereut,  nota- 
banl  :  forsitan  ab  eo,  qui  mane  natus  esset,  nt  is  Ma- 
nhis  diceietur  ;  qui  luci ,  Lucius  ;  qui  post  palris  mortem, 

Posturmis ci.  E  quibus,  cum  item  accidisset  feminis, 

proportione  ita  appellala  declinarant  praenomina  mulie- 
rum  antiqui.  Mania,  Lucia,  Postuma.  Videmus  enim 
Maniam  niatrem  Larum  dici;  Luciam  Volaminiain  Salio- 
rum  carminibus  appellari  ;  Postumam  a  multis  post  patris 
mortem  etiam  nunc  appellari.  —  02.  Quare  quocunque 
progressa  est  natura,  cum  usu  vocabuli  siniililei  propor- 
tione propagala  est  analogia  ;  cum  ,  in  quibus  declinatio- 
nibus  voluntariis  maris  et  feminae  et  neutra  quse  volunta- 
ria  ,  non  debeant  similiter  declinari ,  sed ,  in  ((uibus  natu- 
rales  sint  declinatus,  bi  qui  esse  reperiuntur.  Quocirca 
in  tribus  generibus  nominum  inique  tollunt  analogias. 

63.  Qui  aulem  eas  reprebendunt,  quod  alla  vocabula 
singularia  sint  solum  ut  ciccr,  alia  niultitudinis  solum  ut 
scalœ,  cum  debuerint  omnia  esse  duplicia  ul  equos , 
equi ,  analogiae  fundamentum  esse  obliviscuntur  naturam 
et  usum.  Singulare  est,  quod  natura  unum  significat  ut 
equos,aut  quod  conjuncta  quodammodo  ad  unum  usum 
ut  bigœ  :  itaque  ut  dicimus  una  Musa  ,  sic  dicimus  itnce 
bigœ.  —  64.  Mullitudinis  vocabula  sunt  unum  intinitum  ut 
Musa-,  alterum  finitnm  ut  duo,  1res,  quatuor;  dicimus 
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Muse),  i/inr  biijn'  [m\  char  attelé  de  deux  che- 
vaux). —  i>4.  Le  nombre  pluriel  est  ou  indéfini, 
comme  Musœ  (les  Muses),  ou  défini,  comme  dito , 
très ,  fpialuor Musa; {deu\ ,  trois,  quatre  Muses); 
unœ ,  hinœ ,  Irinœ  bigœ  (un ,  deux ,  trois  chars), 
etc.  Il  suit  de  là  que  îhu',  mœ,  tma,  apparlieii- 
nent  en  quelque  sorte  au  nombre  singulier,  et 
ne  diffèrent  de  vnus,  una,  uiium,  qu'en  ce 
que,  dans  le  premier  cas,  l'adjectif  numéral 
s'accorde  avec  un  nom  qui  désigne  une  unité  col- 
lective, et,  dans  le  second,  avec  un  nom  qui 
désigne  une  chose  naturellement  une.  Il  en  est 
de  même  de  bina,  trina,  substitué  à  duo,  frln, 
comme  toii  à  wius.  —  G'j.  Il  y  a  une  troisième 
espèce  de  mots  qui,  commew/e>' (lequel  des  deux), 
renferment  le  nombre  pluriel  sous  la  forme  du 
singulier,  et  qui ,  sans  s'étendre  à  plus  de  deux 
personnes  ou  de  deux  choses,  prennent  la  forme 
du  pluriel,  comme  utri ,  utrœ,  en  s'accordant 
avec  des  noms  qui  désignent  une  unité  collective. 
Ainsi  on  Ait  titer  pocta  (lequel  de  ces  deux  poè- 
tes?), utri  poeiw  (lequel  de  ces  deux  ordres  de 
poètes?).  On  voit  clairement  par  là  que  tous  les 
noms  qui  ont  la  forme  du  nombre  pluriel  ne 
comportent  pas  celle  du  singulier.  Tous  les  nom- 
bres au-dessus  de  deux,  par  exemple,  ont  la 
forme  du  pluriel,  et  naturellement  ne  compor- 
tent pas  celle  du  singulier.  C'est  donc  a  tort  qu'on 
prétend  que  la  forme  du  nombre  singulier  im- 
plique nécessairement  celle  du  pluriel.  —  6G. 
Puisqu'on  dit  uuf/uentum ,  itnyuenta  (parfum, 
parfums)  ;  vinum,  vina[\\n,  vins)  ;  pourquoi  ace- 
tum  (vinaigre) ,  (jarum  (sauce  faite  avec  la  sau- 
mure du  (jarus ,  sorte  de  poisson),  et  d'autres, 
n'ont-ils  pas  la  forme  du  pluriel?  Ceux  qui  font 
cette  question  n'ont  pas  pris  la  peine  de  distin- 
guer les  choses  qui  se  comptent  de  celles  qui  se 
mesurent  ou  se  pèsent,  ni  de  remarquer  que , 


pour  désigner  l'accroissement  d'une  quantité 
quelconque  de  plomb,  d'huile,  ou  d'argent,  il 
convient  de  dire  iiiultinn  plumbum,  nuiltum 
oleum,  mulium  argentu7n ,  ci  noi\  mulla  olea, 
etc.  On  dit,  à  la  vérité,  plumbca  et  arf/cntea, 
en  parlant  de  choses  faites  de  plomb  ou  d'argent; 
mais  nryenteum  n'est  point  un  nom  comme 
argcntum  :  c'est  un  adjectif  qui  s'accorde  avec 
un  autre  nom ,  comme  ras  (vase)  ou  pociUum 
(petite  coupe)  :  de  sorte  que  le  nombre  pluriel  se 
rapporte,  non  à  l'argent  dont  la  chose  est  faite , 
mais  à  la  chose  qui,  comme  une  coupe  ou  uu 
vase,  est  de  la  nature  de  celles  qui  se  comptent. 
—  67.  Si,  parmi  les  choses  qui  ne  se  comptent 
pas,  il  y  en  a  de  plusieurs  espèces,  la  distinction 
de  ces  espèces  explique  la  forme  du  nombre  plu- 
riel dans  certains  mots ,  comme  vinvm  et  U7i- 
guentuin.  Autre  est  le  vin  de  Chio,  autre  est 
celui  de  Lesbos  :  de  Mwina  (vins).  On  distingue 
de  même  plusieurs  sortes  de  parfums ,  qui  ont 
des  noms  divers,  tires  des  divers  pays  qui  les 
produisent  :  de  là  unguenta.  S'il  existait  pareil- 
lement plusieurs  espèces  remarquables  d'huile, 
de  vinaigre,  etc. ,  on  dirait  otea,  aceta,  eic, 
comme  on  dit  rina,  ungnenta.  Aussi  mes  ad- 
versaires me  semblent-ils  détruire  l'idée  qu'on 
doit  avoirde  l'analogie,  en  voulantque  des  mots 
semblables  désignent  des  choses  d'un  usage  dis- 
semblable ,  et  ([u'on  suive  la  même  règle  pour  les 
noms  de  choses  qui  se  mesurent,  et  les  noms  de 
choses  qui  se  comptent.  — 68.  On  demande  aussi 
pourquoi  lesingulierdeôatefœ  (bains  publics)  et 
le  pluriel  de  babieum  (bain  particulier)  n'existent 
pas,  non  plus  que  le  singulier  de  scalœ  (échelles, 
escaliers)  et  de  aqua'  caldœ  (eaux  thermales). 
On  peut  répondre  que  le  premier  bain  public 
[baliieum ,  nom  d'origine  grecque)  fut  établi 
à  Rome  dans  deiix  édifices  contigus,  dont  l'im 


eniin  ut  lia'  Aliisœ,  sic  una;  big,T  et  liina;  et  Irinœ  biga;  ; 
sic  deiuci'ps.  Quare  tam  uni  et  uiite  et  una  quodammodù 
singularia  sunt,  quam  unus  et  una  et  nnum;  lioc  moilo 
mulat,quo(l  altéra  in  slngularllius,  altéra  in  conjunclis 

rébus;  et  ut  duo,  triasunl  mulUliidinis,  sic  bina,  trina 

6!>.  E3t  tertiuni  quoque  genus,  singulaie  in  mullltudine, 
ut  titer  :  in  qno  mullitudhiis ,  ut  u/ri ,  nlrœ.  Inde  uter 
poetasingniari.utri  poetœ  multiludjnis  osl.  Qua  explicala 
ratura,  apparet  non  <lebere  oninia  vocabula  nniUiludinis 
habeie  par  singulare  ;  omnes  enim  nuineri  a  duobus siisnni 
versus  inultitudinis  sunt,  neque  eorum  quisquam  liabere 
potest  singulare  compar.  Injuria  igitnr  postulant,  si  qua 
sint  singularia,  oportere  habeie  niullitudinis. —  06.  Item 
qui  reprcbenduut ,  quod  non  dicatur  ut  unijnentum  un- 
guenta ,  vinum  vina,  sic  acetuni  aceta,  garnm  gara, 
l'aciunt  iinperite,  qui  ibi  desideraul  mullitudinls  vocabu- 
lum,qnie  sub  mensuram  ac  pondéra  poilus  quam  sub 
nunieruin  succedunt;  namin  plumbo.oleo,  aigento,  cum 
incrementum  accessit,  dicinius,  mullum  oleum,  sic 
mullumphimbum,  «ri/CM/Km,- non nndla olea, plumba, 
argcnta  :  ipioui  quae  e\  liisce  fiant,  dicanins ;)/((Hi6ca  et 


argcntea  (aliud  enim  cuni  argenleum;  nam  id  luni  cnni 
jani  vas;  argenteuni  enim,  si  pooillum  aiit  quid  item); 
quod  pocllla  argentea  milita ,  non  quod  argcntum  mullum. 
—  07.  Ea,  naUira  in  quibus  est  mensuia,  non  numerus,  si 
gênera  in  se  babent  plura,  et  ea  in  usura  venerunt  e  gé- 
nère niiilto  :  sic  vina,  unguenta  dicta:  alii  generis  eiiim 
vinum  quod  Chio,  aliud  quod  Lesbo  :  sic  ex  regiouibus 
alils  qua;  ipsa  dicuntur,  nunc  melius  unguenta,  quoi  nunc 
gênera  aliquot.  Si  item  discrimina  magna  essenl  olei  et 
aceti  et  sic  ceteiarum  reruin  ejusniodi  in  usu  commun! , 
dicerentur  sic  olea ,  ut  vina.  Quarc  in  ulraque  dcnique  re 
.^cindere  conantur  analogiam,  et  qiiom  in  dissiinili  usu 
siniilia  vocabula  (pncrunt ,  et  quom  item  ea  qu<c  meti- 
mur,  atque  ea  qnje  nunieramus,  dici  piitant  oporlere.  — 
08.  Item  reprebendiint  analogias,  quod  dicanlur  mullilu- 
dinis  nomine  publiciE  balncœ,  non  balnea,  contra  quod 
privali  dicant  nnnm  balnenm ,  quod  plura  balnea  non  di- 
cant  :  idemqiie  item  contra ,  quod  scalœ  et  aqiiœ  cal- 
dœ niultitudiuis  vocabulis  sint  appellata ,  neque  eorum 
singularia  in  usum  venerint.  Quibus  respnnderi  polesl , 
non  esse  reprehendendum  ;  quod  plimum  balneum  (no- 
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était  destiné  aux  hommes  et  l'autre  aux  femmes  ; 
que,  dans  la  suite,  le  nom  de  bainrum  ser- 
vit également  à  désigner  le  lieu  d'une  maison 
particulière,  affecté  au  même  usage;  mais  que, 
ce  lieu  n'étant  pas  double,  comme  celui  du  bain 
public,  le  pluriel  balnea  n'entra  pas  dans  le  lan- 
gage usuel,  qui  ne  reçut  que  le  singulier  balneum 
en  échange  du  mot  ancien  lavatriua.  —  69.  On 
peut  aussi  expliquer  pourquoi  une  source  d'eau 
chaude  est  appelée  agiiœ  caldœ ,  et  non  Mpta 
calda.  Après  que  l'usage  se  fut  établi  parmi  nous 
de  se  servir  de  cette  espèce  d'eau  comme  d'un 
spécifique,  on  remarqua  que  l'eau  de  tel  lieu 
convenait  mieux  à  telle  maladie  que  celle  de  tel 
autre;  que  celle  de  Puteoli,  par  exemple,  était 
plus  efficace  que  celle  de  l'Étrurie.  Or,  comme 
les  sources  fréquentées  par  les  malades  sont 
assez  nombreuses,  l'ide'e  de  pluralité  influa  sur 
la  dénomination  dont  il  est  question.  Quant  à 
.<;ra/ff  (échelles,  escaliers),  mot  dérivé  de  scandere 
(monter),  il  serait  plus  embarrassant  de  ren- 
dre raison  du  singulier  scala,  puisque  .«c^/rt , 
comme  l'indique  sa  racine,  ne  désignerait  qu'un 
seul  échelon,  un  seul  degré. 

70.  Autre  objeetioM.  Certains  mots  n'ont  que 
les  cas  directs  ;  d'autres  n'ont  que  les  cas  obli- 
<|ues.  Or,  tous  les  mots  devraient  avoir  l'une  et 
l'autre  espèce  de  cas.  On  peut  répondre  que  l'a- 
nalogie suppose  toujours  l'usage  ou  la  nature 

71 ni  dans  les  mots  qui  se  déclinent,  lors- 
qu'ils passent  d'un  nominatif  a  un  autre  nomi- 
natif. Cependant  ces  mots  ne  s'écartent  pas  sans 
raison  de  l'analogie ,  comme  Faui^tini ,  nom  d'une 
certaine  classe  de  gladiateurs  ,  dérivé  de  Faiis- 
tus;  car  si  la  plupart  de  ces  sortes  de  noms  fi- 


nissent par  trois  syllabes,  comme  Cascelliani , 
AquUiaiii,  CœrUiani,  il  faut  remarquer  que 
Faustus  n'a  pas  la  même  désinence  que  Cascel- 
Ihis,  Cœcilius,  AquH'ms,  racines  de  Cascelliani, 
etc.; car  si  l'on  disait  Faustius  au  lieu  de  Faus- 
tus ,  on  sent  que  Faustiani  serait  plus  conforme 
à  l'analogie.  C'est  ainsi  que  quelques-uns  disent 
Scipionini,  par  dérivation  AeScipio:  ce  qui  est 
une  anomalie  ;  car  l'analogie  veut  Scipionarii. 
Mais,  comme  je  l'ai  dit,  ces  sortes  de  déclinai- 
sons sont  rares  et  peu  en  usage  :  aussi  sont-elles 
flottantes  et  incertaines. 

7  2.  On  induit  de  la  similitude  de  stulttis  (sot) 
et  liiscus  (borgne) ,  par  exemple ,  qu'on  devrait 
dire  liiscus,  luscior,  litscissimvs,de  même  qu'on 
dUxtulfus,  slultior,  slu/tissimtis.  Je  réponds  à 
cela  qu'on  ne  peut  pas  être  plus  ou  moins  borgne, 
tandis  qu'on  peut  être  plus  ou  moins  sot. 

73.  On  demande  pourquoi  l'on  nedit  pas»?aw5 
(matin) ,  maniiis  (plus  matin) ,  manissime  (très- 
matin)  ,  non  plus  que  vcxpcre  (soir) ,  vesperius, 
vespcrrime .  On  peut  répondre  que  le  temps  n'est 
point  susceptible  de  plus  ou  de  moins,  et  ne  com- 
porte que  l'idée  d'antériorité  ou  de  postériorité. 
Ainsi  la  première  heure  est  antérieure  à  la  se- 
conde; mais  l'heure  en  elle-même  n'est  point 
susceptible  de  plus  ou  de  moins.  On  dit,  il  est 
vrai,  que  celui  qui  se  lève  a  la  première  heure 
du  matin  se  Veyeplua  malin  que  celui  qui  ne  se 
lève  qu'à  la  seconde  ;  mais  cette  locution  n'est  pas 
conséquente,  en  ce  que  magis  niane  (plus  ma- 
tin) signifie  le  premier  moment  du  matin,  et  7na- 
(jis  Vi'sperr  le  deinier  moment  du  soir. 

74.  On  s'appuie  encore  sur  cette  sorte  de  si- 
militude pour  attaquer  l'analogie,  et  l'on  demande 


men  lit  Gr.Tcum  intiolit  in  iirbem)  publiée  ibi  consedit, 
iihi  bina  essent  conjnncta  irdillcia  lavandi  causa;  unum 
ubi  vii'i ,  alterum  nbl  mulii;res  lavaientur  :  ab  eaiiem  ra- 
lione  donii  suœ  qnisi|ue,  nl)i  lavatur,  balneum  dixeiMiiit; 
et  quûd  non  erantdno,  babiea  dicere  non  consncrnnt, 
cum  hoc  antiqui  non  balneum ,  sed  lavalnnom  appellare 
consuessent.  —  6!).  Sic  aqu»  cald.T ,  ab  loco  et  aqua  qu* 
ibi  scateret,  cum  ut  colerenlnr  venisset  in  usum  nostris, 
cum  ail»  ad  alium  morbimi  idoneae  essent ,  eœ  cum  pinres 
lîssent,  ut  Puteolis  et  in  Tuscis,  quibus  utebantur,  mnlti- 
tudinis  polius ,  quam  singnlari  vocabulo  appellarunt.  Sic 
scalas ,  qnod  ab  scandendo  dicantur  et  sinj^ulos  giadns 
scandèrent ,  magis  eral  quœreudum ,  si  appellassent  singn- 
lari vocabulo  scalam ,  cum  oi  igo  nominatus  ostenderel 
contra. 

70.  Item  repreliendunt  de  casibus,  quod  quidam  nomi- 
natus liabent  rectos,  quidam  obliquos  :  quod  dicunt 
utrosque  in  vocihus  oportere.  Quibus  idem  respondeii  po- 
test,  in  quibus  usus  aut  natura  non  subsit,  ibi  non  esse 
analogiani;... 

71 sed  nec  in  vocabulis  qua;  declinantnr,  si  trans- 

eunt  e  recto  casu  in  rectum  casum ,  qua;  tanien  fere  non 
discedunt  ab  ralione  sine  justa  causa ,  ut  lii ,  qui  gladiato- 
res  Fazistini;  nam  quod  pleriqne  dicuntur,  uttiisextre- 


mas  syllabas  babeant  easdem ,  Cascelliani ,  Aquiliani , 
Cœcilioni,  animadvertant ,  unde  oriuntur,  nomina  dissi- 
milia  Cascellius,  Cffcilius,  .^quilins,  Faustus;  qnod  si 
esset  Faustius,  recte  dicerent  Faustianos;  sic  a  Sciplone 
quidam  maie  dicunt  Scipioninos  ;  nam  est  Scipionarios. 
Sed  ut  di\i,  quod  ab  bnjuscemodi cognoniinibns  raro  de- 
clinantnr  cognomina ,  neque  in  usum  etiam  perducta ,  na- 
tant  qua>dam. 

72.  Item  dicunt,  cnm  sit  simile  stultus,  luscns,  et  dica 
tnr  stul/K.i,  stuUior,  stultissimus ,  non  dici  luscus,  lus- 
cior, Inscissimns,  sic  in  bocgeneie  multa.  Ad  quae  dico, 
ideo  fieri,  quod  natnia  nemolusco  magis  sil luscus,  cum 
stnitior  fieri  videatnr. 

73.  Quod  rogant,  quor  non  dicannis  mane,  nianius, 
manissime ,  item  de  vespeii  :  in  tempore  vere  magis  et 
minus  esse  non  potest,ante  et  post  potest;  itaqne  prius 
est  liora  prima  quam  secunda ,  non  magis  liora  ;  sed  ma- 
gis mane  surgere  tamen  dicitur,  qui  primo  mane  surgit, 
quam  qui  non  primo.  Atenim  dies  non  potest  esse  magis, 
quam  mane;  itaqne  ipsum  hoc  qnod  dicitur  magis,  sibi 
non  constat,  quod  magis  mane  signifuat  prinuim  mane, 
magis  vespere  novjssimum  vesper. 

74.  Item  ab  Inijuscemodi  siniilitudinibus  repreliendifur 
analogia,  quod,  cum   sit  anus,  cadns  simile,   et  sit  ab 
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pourquoi  cadus  (tonneau) ,  qui  est  semblable  à 
««««(vieille), n'a  pointde diminutifs,  tandis qu'o- 
7iusîa\tanicula,  anicilla;  pourquoi  âejjisciim 
(vivier,  réservoir  d'eau) ,  on  n'a  point  formé ,  par 
une  dérivation  analogue ,  pif:c/)iula ,  pisctnilla. 
J'ai  déjà  répondu  que  l'analogie  se  retrouve  tou- 
jours dans  les  mots  qui  désignent  des  choses 
dont  les  différents  degrés  de  grandeur  ont  quel- 
que importance  dans  l'usage,  comme  e/4'/rti(pa- 
:lier) ,  cistiila,  ci  Stella  ;  caiiis  (chien) ,  cnlvlus , 
cale/lus  :  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  le  bétail.  C'est 
pour  cette  raison  qu'il  y  a  souvent  deux  mots 
pour  désigner  la  même  chose,  selon  qu'elle  est 
plus  ou  moins  grande ,  comme  lucfus  (lit)  et  lec- 
tnlm  (petit  lit),  a wa  (cassette)  et  arcula  (petite 
cassette). 

7  5.  De  ce  que  certains  mots  n'ont  pas  les  cas 
directs  ,  ni  d'autres  les  temps  obliques,  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'il  y  ait  là  anomalie.  Ou  est,  dit-on, 
le  nominatif  defruffis,  frugi,frugem  (fruit) ,  et 
celui  de  colis ,  coli ,  colem  (rejeton)  ?  Où  sont  les 
cas  obliques  de  Diespiteret  de Maspiterp  —  76. 
Je  réponds  que  ces  différents  cas  existent.  Sui- 
vant l'analogie,  le  nominatif  de /'/-«^rw  est/n/>;'; 
mais  l'usage  a  adopté //7/r/M- ,  à  l'imitation  de 
avis  et  ovis  ,  dont  le  génitif  est  semblable  au  no- 
minatif. Pareillement  cols  est  le  nominatif  natu- 
rel, et  colis  le  nominatif  usuel  ;  mais  ici  l'analogie 
se  concilie  avec  l'usage,  en  ce  que  colis  laisse 
entrevoir  cols,  et  ne  s'écarte  de  l'analogie  que 
pour  y  revenir,  en  suivant  l'usage  commun  à  la 
plupart  des  mots,  dont  le  nominatif  singulier  est 
d'une  prononciation  difficile.  Or,  de  même  que , 
par  euphonie ,  on  a  ajouté  un  I  a  ous ,  nominatif 
singulier  qu'implique  naturellement  le  nominatif 


pluriel  oves,  on  a  à\\.  colis  au  lieu  de  cols  :  de 
sorte  que  l'analogie  reparaît  entre  colis ,  ovis,  et 
avis ,  dans  l'identité  de  la  forme  du  génitif  et  du 
nominatif.  —  7  7.  Je  ne  vois  pas  non  plus  la  rai- 
son de  nier  l'existence  des  cas  obliques  de  Dies- 
/?/7er.  Qu'importe  que  Dicspitri,  Diespitrem  , 
soit  moins  usité  que  Diespiter?  Un  cas  inusité  ne 
laisse  pas  d'exister  aussi  réellement  qu'un  autre 
cas  qui  est  usité.  Mais  j'accorde  que  certains  mots 
n'aient  pas  tous  leurs  cas  :  cette  défectuosité  ne 
peut  autoriser  à  nier  l'existence  de  l'analogie.  — 
78.  lui  effet,  de  ce  que  la  tête  ou  quelque  autre 
partie  manque  dans  une  statue,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  l'analogie  ne  puisse  se  trouver  dans 
le  reste.  Ainsi  les  mots  peuvent  conserver 
l'analogie  dans  les  cas  usités,  et  même  les  cas 
inusités  peuvent  être  réhabilités,  lorsque  la  na- 
ture et  l'usage  le  permettent,  comme  ou  le  voit 
quelquefois  dans  les  poètes,  et,  par  exemple, 
dans  le  Clastidius  de  Nœvius  :  Vila  insepulta 
lœtiis  inpatnam  bedux.  —  79.  On  objecte  en- 
core s</ «p.? ,  Hercules,  homo.  Or,  suivant  mes 
adversaires,  si  l'analogie  existait,  on  devrait 
dire  strus,  Hcrcul,  homon.  Cela  prouve,  non 
que  l'analogie  n'existe  pas,  mais  seulement  que 
la  déclinaison  des  cas  obliques  n'est  pas  ici  con- 
forme à  l'analogie,  en  tant  qu'il  s'agit  unique- 
ment du  rapport  de  ces  cas  avec  le  nominatif. 
Supposons,  par  exemple,  qu'on  place  la  téle  de 
Philippe  sur  une  statue  d'Alexandre  :  les  autres 
parties  du  corps  n'en  conserveront  pas  moins  en- 
tre elles  leurs  rapports,  quoique  la  tête  ne  soi; 
pas  en  liarraonie  avec  ces  parties.  De  même  en- 
core ,  si ,  des  deux  pans  d'une  tunique ,  l'un  avait 
la  forme  du  latielave,  et  l'autre  celle  de  l'an- 


aini  anictila ,  anicilla  ,  a  cado  diio  reliqua  non  sint  pro- 
pagata;  sic  non  dicatnra  piscina,  piscinnla  ,  piscinllla.  Ad 
liujuscemodi  vocabnla  analogias  esse,  ut  dixi,  iil)i  magni- 
tude animadvei  tcmla  sit  in  unoquoqiiegradu ,  eaque  sit  in 
iisu  commiini,  iil  esXcista,  cistula,  cisteUa,  et  canis, 
catulus  ,  cateUus  ;  qnod  in  pecoii.s  iisii  non  est.  Itaqiie 
consuetudo,  l'requentius  res  in  binas  dividi  parlei.s  ut 
majns  et  minus,  ut  lectus  et  Icclulus ,  arca  et  arcula  , 
sic  alia. 

75.  Qnod  diciinl,  casus  alia  non  liabere  rectos,  alia 
obliquoset  ideo  non  esse  analogias,  falsum  est.  Piegant 
liabeie  reclos,  ut  in  lioc  f rugis ,  frugi ,  frugem  ,  item 
cnlis ,  coli ,  colem  ,  obliquos  non  habere,  ut  in  lioc  Dies- 
piter, Diespitii,  Diespitrem,  jt/rtsp(?er,  Maspitri,  Mas- 

pitrem. 76.  Ad  lia'c  respondeo  et  piiora  babere  nonii- 

nandi  et  posteriora  obliquos.  Nam  et  frugi  rectus  est  na- 
tura  fiux  ,  at  secundum  consuetiidinera  dicimus  ut  ba-c 
avis,  liaec  ovis,  sic  bsec  fiugis.  Sic  secundum  nalurani 
nouiinandi  est  caSus  cols  ,  secundum  cousuetudinem  co- 
lis ,  cum  utrumque  convenial  ad  aualogiam  ,  quod  et  id 
quod  in  consuetudiue  non  est ,  cujusmodi  debeat  esse  ap- 
paret ,  et  quod  est  in  consuetudine  nunc  in  recto  casu ,  ea- 
dem  est  analogia  ac  pleraque ,  quae  ex  mullitudine  cum 
transcunt  in  sinj^ulare ,  difliculter  e(ïerunlur  ore.  Sic  tiim 
tiansirclur  ex  eo  quod  dicebatur  bae  oves  ,  uoa  non  est 


dicta  ous,  sed  addifumiac  factum  ambiguum  verbum  , 

nominandi  an  palrici  esset  casus ,  ut  ovis  et  avis. 77. 

Sic  in  obliquis  casibus  cur  negent  esse  Diespitii ,  Dies- 
pitrem ,  non  video  ,  nisi  quod  minus  est  tiiluni  in  consue- 
tudine, quam  Diespiter  :  quod  niliili  aigumentum  est; 
nam  tam  casus,  qui  non  tritus  est,  quam  qui  est.  Sed 
eslo  in  casuum  seiienliavocabula non  liabere  nominandi, 
alia  de  obliquis  aliquem  :  niliil  enmi  ideo  ,  quo  minus  siet 
ratio ,  percellere  poterit  boc  crimen. — 78.  Ps'am  ut  signa 
quK  non  babeiit  caput  aot  aliam  quam  partem,  niliilo- 
minus  in  reliquis  membris  eorumessepo.ssunt  analogi:e  : 
sic  in  vocabulis  casuum  possunt  item  lieri ,  ac  reponi 
quod  aberit ,  ubi  patietur  natura  et  consuetudo,  quod 
nonnunquam  apud  poetas  invcninms  facium,  ut  in  boc 
apud  Naîvium  in  Clastidio  : 

Vita  insepulla  telusin  patriam  redux. 
79.  Item  repreliendunt ,  quod  dicatur  liaec  sCrues,  hic 
Hercules,  liic  liomo  ;  debuisset  enim  dici,  si  esset  ana- 
logia ,  liic  Hercul ,  Iwc  strus,  hic  homon.  Hsecostendunt 
non  analogiam  non  esse,  sed  obliquos  casus  non  babere 
caput  ex  sua  analogia  ;  nam  ut  si  in  Alexandii  statua  im- 
posueris  caput  Pliilippi ,  membra  conveniant  ad  ralioiicm, 
si  et  ad  Alexandri  membrorum  simulacrum  capiil  ipiod 
respondcat,  non  item  sit.  iNon,  ai  quis  tunicam  in  usii 


VAHRON. 


<;nstielavt>,  l'analoçie  n'existerait  pas,  a  la  vé- 
rité, entre  les  deux  pans  de  la  tunique;  mais 
elle  pourrait  se  retrouver  dans  cliaque  partie 
considérée  isolément.  _  so.  Suivant  les  mêmes 
grammairiens,  on  dit  au  pluriel  tantôt  cuprex- 
.sz/.? ,  tantôt  cî/;)n'.vv(;  ainsi  de/c«,  plulani,  et 
des  noms  de  l:i  plupart  des  arbres.  C'est  une  er- 
reur; car  la  désinence  du  nominatif  pluriel  doit 
être  El.  Ainsi  on  doit  à'u-e  fici ,  comme  numnii , 
par  analogie  de  la  forme  commune  de  leur  géni- 
tif :  numniorum,  ficorum.  S'il  fallait  dire^ZeMA' 
au  nominatif  pluriel ,  on  devrait,  par  analogie  de 
manus,  Aire/iciùus,Jicuum,  ce  qui  est  contraire 
à  l'usage,  qui,  non-seulement  dans  ces  deux  cas, 
maisdansyieo.s,/co,  etc.,  ne  suit  en  rien  la  dé- 
clinaison de  manus. 

8  i .  On  argumente  aussi  de  ce  passage  de  Luci- 
lius  :  Decussi  sive  decussibus  est,  mais  à  tort  ;  car 
Lucilius  n'a  pas  dû  hésiter  ,  parce  qu'on  dit  l'un 
et  l'autre.  En  effet ,  dans  la  monnaie  de  cuivre, 
depuis  un  jusqu'à  cent ,  les  noms  des  pièces  de 
monnaie  sont  composés  du  nom  de  nombre  et  de 
assis  (as),  comme  tressis,  decussis ,  ce»(ussis; 
de  sorte  que,  au  delà  de  deux  as  (dupondius) , 
tous  les  cas  ont  la  désinence  d'assis.  Quant  au 
nom  de  la  pièce  de  deux  as ,  il  comporte  les  deux 
genres,  et  l'on  dit  également  d(</Jonf/i«.9  et  du- 
pondiiim,  comma  g ladius  et  gladium.  A  partir 
de  trois,  lés  noms  des  différentes  pièces  de  mon- 
naie ,  jusqu'à  cent ,  sont  du  genre  masculin  tant 
au  pluriel  qu'au  singulier.  Au  delà  de  cent ,  le 
nombre  ne  désigne  pas  plus  des  as  que  toute  au- 
tre chose.  —  82.  Les  nombres  indéterminés ,  de- 
puis quatre  jusqu'à  cent,  sont  invariables  devant 
les  noms  masculins,  féminins  ou  neutres.  Quand 

ita  consiiit ,  ut  altéra  plagula  sit  angiistis  clavis,  altcra 
lalis ,  utiaqiie  pars  iii  siio  génère  caret  analogia.  —  80. 
Item  negantesse  aiialogias,  qnod  alli  dicunl  cuprcssus , 
alli  ci(j)rcssi  ;  item  de  (icis ,  platanis,  et  pleiisiiue  arbo- 
ribiis ,  de  qiiibus  alii  exlremum  US,  alii  El  faciunt.  Id 
est  talsiim  ;  nam  debent  dici  E  et  I  -.fici  iit  niimiiii ,  quod 
est  ut  nunimorum  ficorum  :  si  essenl  pluies  licus ,  es- 
sent  lit  manus ;dicei'emus ut  manibus,  sic  flcibns,  et  ut 
manuuni ,  sic  (Icuum;  netpie  lias  (icos  diceiemus,  sed 
ficus,  ni  non  liiamis  a|ipellamns,  sed  manns  ;  nec  con- 
suetndo  dicorct  slir^iilariN  ohliii'ios  casus  bujus  (ici ,  ne- 
tpie  liac  lico,  ni  non  dicit  liujus  mani ,  sed  bujus  manus, 
et  liac  niaui) ,  sed  liac  manu. 

81.  litiam  lllud  putant  esse  causœ,  qnornon  sit  analo- 
gia ,  quod  Luiiiins  sciibit  : 

Decussi  sive  decussibus  est. 
Qui  errant,  quod  Lucilius  non  debuit  dubilare,  quod 
vitrumque  ;  uam  in  œre  usque  ab  asse  adccntussis  nume- 
rus  w.s  adsignifical ,  et  ejus  numéro  (initi  casus  omnis  a 
diipondiosnnt,  quod  dicitur  a  multrs  duobns  modis  bic 
('iiijiitn(liii.<:  et  lioc  dupondium,  ni  luic  f/ladium  el  liio 
iliiidiiis ;  iih  tressibus  virilia  multiludiuis  bi  Ircsscs  cl 
bis  trcssihiis  ,  cum  sict  singulare  bic  Iressis  et  ab  eo  hoc 
Ircsai ,  cl   ciim  siét  sic  dcinceps   ad  centussis.    Ueindc 


on  est  arrive  à  mille,  le  nom  de  nombre  devient 
neutre  tant  au  singulier  qu'au  pluriel  :  mille  de- 
nariuiii,  wilUadenaria. —  8:î.  Donc,  puisqu'il 
n'est  pas  néce.'ssaire,  pour  que  l'analogie  existe  , 
que  la  similitude  s'étende  à  la  totalité  du  lan- 
gage, et  qu'il  suffit  qu'elle  soit  observée  dans 
les  parties  corrélatives,  c'est  à  tort  ([u'on  pré- 
tend que  la  dissimilitude  de  as ,  de  dvpondins , 
et  de  tressis,  constitue  une  anomalie.  As  est 
un  mot  simple  qui  désigne  l'unité;  dupondius 
(monnaie  de  deux  livres)  est  composé  de  duo 
(deux)  et  de /)o?)r/M.')  (poids)  ;  tressis,  de  très 
(trois)  et  de  as.  Les  anciens  disaient  quelquefois 
(rs  au  lieu  de  as ,  et  même  encore  aujourd'hui 
nous  disons,  en  tenant  un  as  à  la  main  :  Hoc  œre 
ou  liac  œnea  libra.  Mille  œris  legasse  (avoir  lé- 
gué mille  as)  est  une  locution  usitée.  —  84.  Or, 
depuis  troisjusqa'à  cent,  la  déclinaison  des  noms 
de  nombre,  iressis,  decussis,  centussis ,  est 
conforme  à  l'analogie,  fondée  sur  l'identité  de 
leur  étymologie;  dupondius,  qui  n'a  aucun  rap- 
port d'origine  avec  les  précédents,  a  dû  suivre 
une  autre  analogie.  L'as,  qui  est  l'unité  moné- 
taire ,  a  par  conséquent  au  pluriel  une  significa- 
tion indéfinie  :  c'est  pourquoi  nous  disons  asses. 
Mais  lorsque  le  nombre  des  as  est  déterminé  , 
nous  disons  dupondius,  tressis ,  etc.  —  85.  Il 
me  semble  donc  que  puisque  le  défini  et  l'indé- 
fini sont  différents,  ils  ne  doivent  pas  être  ex- 
primés de  la  même  manière.  Cela  est  si  vrai, 
que  lorsque  le  nombre  mille  est  pris  dans  un  sens 
défini ,  les  noms  des  choses  que  ce  nombre  déter- 
mine subissent  une  modification  accidentelle.  On 
dit,  en  effet,  mille  denarium,  et  non  mille  de- 
narii;  duo  millia  denaria,et  non  duo  millia 

numerus  as  non  significaf.  —  82.  Numeri  qui  as  non  si- 
gnilicant ,  usque  a  quatuor  ad  centuni  ,  Iriplicis  babeni 
formas  ,  quod  dicuulur  bi  quatuor,  \v,v  qualuor,  biïc 
quatuor;  quom  perventuin  est  ad  miliarium,  assumit 
singulare  nentrum,  quod  dicitur  hoc  mille  denarium  ,  a 
(luo  multitudiuis  lit  millia  denaria.  —  83.  Quare  (|uoniam, 
ad  analogias  quod  pertineat ,  non  est  ut  omnia  similia  di- 
cantur,  sed  ut  iu  suo  quœque  génère  similiter  decliuentur  : 
stulle  quaruut ,  quor  as  et  dupondius  et  Iressis  non  di- 
cantur  proporlione,  cum  as  sil  simplex,  dupondius  liclus 
(|uod  duo  asses  pendebat,  tressis,  ex  tribus  a-ris  quod  sit. 
Pio  assibus  nonuunquam  res  dicebant  antiqui ,  a  quo  di- 
cimus  assem  tenentes  -.hoc  œre,  (rneague  lihra,  el 
mUle  œris  legasse.  —  84.  Quare ,  quod  ab  tressis  usque 
ad  centussis  numeri  ejusdemmodi  sunt  composili,  ejus- 
demmodi  babent  similitudinem  :  dupondius  quod  dissimi- 
lis est,  ut  debuit,  dissimilem  babet  rationem.  Sic  as, 
quoniani  simplex  est  ac  principium,  et  uuum  siguilicatcl 
mullitudinis  habet  sensum  inlinitum  ;  dicimus  enim  asses  : 
quod  cum  finimus,  dicimus  dupondius  et  Iressis  et  sic 
porro.  —  85.  Sic  videlurmibi,  quoniam  (initum  et  infini- 
lum  liabeat  dissimilitudinem,  non  debere  utruuupie  item 
dici  :  eo  magis.quodin  ipsis  vocabnlis.ubi  additurcertus 
numerus  in  niiliariis,  aliter  atque  inreliquis  dicitur;  nam 
sic  luquuntur  -.  hoc  mille  denarium  ,  non  hoc  mille  deiia- 
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deiittvii.  Si  dcnarii,  nominatif  pluriel,  était  pris 
dans  un  sens  indéfini ,  alors  il  faudrait  dire  dcna- 
riorum  augénitif:  analogie  qui  doit  s"etendre  à  la 
déclinaison ,  non-seulement  des  noms  des  pièces 
de  monnaie,  comme  victoriati  [mannuXe.  d'ar- 
gent valant  cinq  as,  où  était  graxée  l'image  de 
la  Victoire] ,  drachma,  etc.,  mais  encore  de  viri 
(hommes);  car  nous  <\.\&ox\%judicium  triumvi- 
riim,  dcccmvirum  (jugement  des  triumvirs,  des 
dccemvirs),  et  non  triumvirorum ,  decernviro- 
rum.  —  86.  On  distingue  dans  la  numération  an- 
cienne la  règle,  les  deux  actes,  les  trois  degrés  et 
les  six  décuries,  dont  les  rapports  sont  fondés  sur 
une  rigoureuse  analogie.  La  règle  est  le  nombre 
iieîif,  c'est-à-dire  que,  au  delà  de  neuf,  l'unilé, 
d'où  l'on  était  parti  pour  arriver  à  ce  nombre, 
redevient  le  point  de  départ  des  norabresultérieurs. 
\noveni  (neuf)  correspondent  nonayinta  (quatre- 
vingt-dix)  et  nomjenti  (  neuf  cents).  —  87.  Le 
premier  acte  embrasse  l'intervalle  de  un  à  neuf 
cents ,  et  le  second  celui  de  mille  à  neuf  cent 
mille.  Le  nombre  mille  étant  considéré  comme 
une  nouvelle  imite,  mille  est,  comme  tintim,  du 
nombre  singulier:  /loc  juium,  hoc  mille;  hœc 
duo,  hœc  duo  millia ,  etc.  Dans  les  deu.x  actes,  il 
y  a  trois  degrés  :  le  degré  des  unités ,  qui  est  de 
un  à  neuf;  le  degré  des  dizaines,  de  dix  à  quatre- 
vingt-dix;  le  degré  des  centaines,  de  cent  à 
neuf  cents.  Ces  trois  degrés  forment  six  décu- 
ries,  dont  trois  pour  les  nombres  au  delà  de 
mille  ,  et  trois  pour  les  nombres  en  deçà.  La  nu- 
mération, chez  les  anciens,  se  bornait  a  ces  prin- 
cipes. —  88.  On  y  a  ajouté  dans  la  suite  deux  au- 
tres ftf/e.s  .•  ce  qui  a  donné  naissance  à  de  nouveaux 
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noms ,  qui ,  comme  deciens ,  ne  sont  pas  confor- 
mes à  l'analogie ,  mais  par  rapport  au  système  de 
numération ,  et  non  par  rapport  au  langage.  En 
effet,  deciens  est  indéclinable  comme  mille,  et  si 
l'on  ne  peut  pas  dire  lu  deciens,  liorum  deciens, 
comme  hi  mille  ,  hontm  mille ,  l'analogie  se  re- 
trouve du  moins  dans  hoc  deciens  et  lioc  mille, 
hiijus  deciens  et  hujics  mille 

8i).  L'analogie  ne  s'oppose  pas  à  ce  que  les 
mots  qu'on  appelle  liomonijmes  soient  dis- 
semblables dans  les  cas  obliques,  quoique  sem- 
blables au  nominatif.  Cette  dissimilitude  se  re- 
marque dans  Argus,  nom  d'homme;  Argos , 
nom  de  ville,  grec  et  neutre;  et  Argei ,  nom  la- 
tin de  la  même  ville.  Il  eu  est  de  même  de  la 
déclinaison  ou  de  la  conjugaison  d'un  mot  qui, 
sous  une  forme  identique,  est  ou  un  nom  ou  un 
verbe  :  comme  Meto,  qui ,  comme  nom,  fait  Me- 
tonis,  Metonem  ;  et,  comme  verbe  ,  fait  metam 
(je  moissonnerai),  metebam  (je  moissonnais). 

90.  On  objecte  aux  défenseurs  de  l'analogie  la 
dissimilitude  des  mots  synonymes,  comme  Sap- 
pho  et  Psappha,  Alcœus  tiAlcœu,  Gerijon  et 
Gen/oneus  et  Gerijones.  On  confond  quelque- 
fois ,  il  est  vrai,  les  cas  obliques  de  ces  mots; 
mais  alors  ce  sont  ceux  qui  confondent  ces  cas 
qui  sont  en  défaut,  et  non  l'analogie.  Car  on  est 
libre  de  choisir  entre  deux  ou  trois  synonymes, 
maison  est  tenu  d'être  conséquent  dans  la  décli- 
naison du  mot  qu'on  a  choisi  ;  et  si ,  après  avoir 
dit  Alcœus,  on  dit  Alcœoni  ou  Alcœoneus ,  c'est 
alors  que  l'analogie  est  violée. 

'J I .  C'est  a  tort,  dit-on ,  qu'Aristal^]ue  prétend 
que  Melicertes  et  Philomedes  ne  sont  pas  des 


rii, eÀ  liœcdaomiltiadenoria,  nouliocduo  inillia  dena- 
lU.  Si  esset  denaiii  in  recto  casu  atque  infinitam  imiltiUi- 
(linem  significaret,  lune  in  patiicodenarionini  dici  opor- 
lcbat,etuon  solum  in  denariis  ,  vicloiiatis,  draclimis, 
nummis,  sed  etiam  In  viris  idem  servari  oporleret,  quoni 
dicimus  jiidicium  fnisse  triicmvirum,  decemvirum,  non 
triumviroruin,  decemviroium.  —  86.  Numeri  antiqui  lia- 
bent  analogias,  qiiod  omnilius  est  una  novenaria  régula, 
dno  aclus,  très  gradus,se\  decuria3,qiia;  omnia  siniililer 
inter  se  respondent.  Régula  est  numerus  iioyenarius,  quod 
ab  uuo  ad  novem  cum  pervcnimus ,  rursus  redlnuis  ad 
unum  ;  et  bine  et  novem  et  nonaginla  et  nongenti  ab  una 
sunt  natnia  novenaria.  —  87.  Actus  primus  est  ab  uno  ad 
uongeiUa,  secundus  a  mille  ad  nongenla  millia  ;  quod  idem 
valebat  unum  et  mille ,  utr  unKpie  singulari  noraine  appel- 
lalur;  nani  utdicitnr/ioc  unum,  hœc  duo,  sic  Iwc  mille, 
hœc  dno  millia  ,  et  sic  deiuceps  niulliludinis  iif  duobus 
aclibus  reliqui  omnes  item  numeri.  Gradns  singularis  est 
in  utroque  aclu  ab  uno  ad  uoveni ,  denarius  gradns  a  de- 
cem  ad  nonaginla,  centenarius  a  eenUim  ad  nongenla.  Ita 
tribus  gradibus  se\  decuiiœ  (iimt,  1res  miliaria;,  et  très 
minores.  Antiqui  bis  numeris  luerunt  conlenli.  —  88.  Ad 
lies  terliumet  quartum  aclum  ab  deciens  minorem,  a  de- 
ciens miliens  majorem  addenles,  imposuerunt  vocabula; 
iieqiie  ralione,  sed  lamen  non  contia  eam,  de  (pia  seri- 
bimiis,  analogian.  Nam  deciens  cum  dicalui  hoc  drcicii.': . 


ut  mille  hoc  mille,  ut  sit  utrumque  sine  easibus  vocis, 
dieemus  ni  lioc  mille,  hujus  mille  ,  sic  bec  deciens,  Aîi- 
jus  deciens,  neque  eo  minus  in  allero,  quod  est  mille, 
pra'ponemus /«  milli:,  horum  mille. 

89.  Quoniam  in  eoesl  iiomen  commune ,  quam  vo  ant 
i5(iMvu[jiiav ,  obliqui  casus  ab  eodem  capile,  ubi  erit  6(ji,(o- 
vu[j.îa  ,  quo  minus  dissiniiles  liant ,  analogia  non  probibet. 
Ilaque  dicimus  lue  Ar(jiis,c\im  bominem  dicimus  ,  cum 
oppidum,  Graecanice  hocArtjos,  cumI,atine.4/;/(v.  Ilcni 
faeiemus,  si  eadem  vox  nonien  et  verbum  sigiiilicaliit , 
ut  el  in  casus  el  in  lempora  dispariliter  declinelm,  ul  la- 
ciamns  a  jl/(;<o,quodnomen  est  Metonis ,  Melonem  ;  quod 
verbum  est,  metam  ,  metebam. 

91).  Kepreliendunt,cum  ab  eadem  voce  plura  sunt  vo- 
cabida  dcclinata ,  quas  (7uvMvu[i!a;appellant ,  ut  Snpplio 
et  J'sapplia,  el  Alcœus  et  Alcœo,  sic  Gcryon  ,  Geri/o- 
neus ,  Gcrijones  :  in  boc  génère  ,  quod  casus  perperani 
pennulant  quidam,  non  reprebenduut analogian,  sed  qui 
eis  ulunUir  imperite.  Quod  quisque  caput  pra^benderit , 
sequi  débet  ejus  consequenlis  casus  in  declinando ,  ac 
non  (acere,  cum  dixeril  recto  easu  Alcanis,  in  obliquis 
diceie  Aleœoui  et  Alcœonem  ;  quod  si  miscueril,  non  >e- 
cutus  erit  analogias. 

yi.  liepreliendunt  Aiislarebum,  quod  lia",' iiomina  Me- 
ticcrlesel  Philomedes  sunjlia  ncj;el  esse,  quod  vecaiidi 
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noms  semblables,  parce  qu'au  vocatif  l'un  fait 
MelirerLa,  et  l'autre  Phitomedcs.  Oii  serait  par 
conséquent  aussi  ma!  fonde  à  soutenir  que  lepus 
[lièvre  )  et  lupvs  (  lonp)  ne  sont  pas  semblables, 
parce  qu'au  vocatif  l'un  fait  Icpvx,  et  l'autre 
lupe;  que  socer  (gendre)  et  maccr  (maigre)  ne 
sont  pas  non  plus  semblables,  parce  que,  dans 
les  cas  obliques,  l'un  a  trois  syllabes,  et  l'autre 
deux  :  soceri,  macri.  —  'J2.  Quoique  j'aie  déjà 
répondu  à  cette  cliicane ,  en  donnant  la  laine 
pour  exemple ,  je  ferai  remarquer  que  la  simili- 
tude consiste,  non-seulement,  dans  la  forme 
extérieure,  mais  encore  dans  une  conformité 
'\'irtuelle  et  intrinsèque,  qui  ne  tombe  pas  sous 
les  sens.  Ainsi  nous  disons  que  deux  pommes, 
que  rien  ne  distingue  extérieurement,  ne  sont 
pas  semblables ,  si  elles  n'ont  pas  le  même  goût; 
que  deux  clievaux  de  même  apparence  ne  sont 
pas  non  plus  semblables ,  s'ils  ne  sont  pas  de 
même  race.  —  93.  Entre  deux  ou  plusieurs  escla- 
ves, nous  cboisissons  celui  qui  est  de  meilleure 
race  ,  quoique  d'un  prix  plus  élevé  ;  et ,  dans  ce 
choix  ,  nous  consultons,  non-seulement  la  forme 
apparente ,  mais  encore  quelque  autre  point  exté- 
rieur de  comparaison ,  comme  l'âge  dans  les 
chevaux;  la  progéniture  dans  les  coqs;  la  sa- 
veur dans  les  fruits.  On  ne  doit  donc  pas  blâ- 
mer celui  qui,  dans  le  langage,  constate  la 
similitude  de  la  même  manière.  —  94.  C'est 
pourquoi,  pour  s'assurer  si  deux  mots  sont  sem- 
blables ou  dissemblables,  on  prend  un  autre  cas 
ou  un  pronom,  comme  moyen  de  comparaison. 
Ainsi  nous  voyons  par  hic  lepus,  hoc  nennis  ;  hi 
lepores,  kœc  ncmora,  que  lepus  (lièvre)  et 
ncMvs  (forêt)  ne  sont  pas  deux  mots  semblables. 
Cette  sorte  d'induction  n'a  rien  de  contraire  à  la 


véritable  analogie,  quel  que  soit  le  moyen  exté- 
rieur qu'on  emploie  pour  constater  la  similitude. 
On  sait,  par  exemple,  que  l'aimant  attire  sembla- 
blement  dans  des  pierres  semblables,  et  dissem- 
blablement  dans  des  pierres  dissemblables.  Or, 
comment  s'assurer  de  leur  similitude  ou  de  leur 
dissimilitude,  si  l'on  n'a  recours  à  un  morceau 
de  fer? 

95.  Quanta  l'analogie  relative  aux  noms,  ce 
que  j'ai  dit  sur  ce  point  suffit,  je  crois,  pour  ré- 
pondre à  toutes  les  objections.  A  l'égard  des 
verbes,  comme  ils  ont,  dans  leurs  temps,  dans 
leurs  personnes,  dans  leurs  genres,  dans  leurs  di- 
visions, donné  matière  à  la  critique,  j'examine- 
rai chaque  partie  séparément. 

96.  L'analogie,  dit-on,  n'est  pas  observée 
dans  les  temps  de  certains  verbes,  comme  legi 
(j'ai  h\),  ler/o  (je  \\s)etlegam  (je  lirai),  dont 
l'un  appartient  au  parfait ,  et  les  deux  autres  à 
l'imparfait.  Pour  faire  tomber  ce  grief,  il  suffit 
de  rétablir  l'ordre  dans  la  classification  des  temps 
de  ce  verbe,  qui  présentera  alors  une  division 
tout  à  fait  conforme  a  l'analogie,  comme  disce- 
bam,  disco,  diseam,  pour  les  temps  imparfaits, 
et  didiccrm/i ,  didici ,  didicero  ,  pour  les  temps 
parfaits.  On  voit  donc  que  ce  ne  sont  pas  les 
verbes  qui  pèchent  contre  l'analogie,  et  que 
s'il  y  a  anomalie,  cette  anomalie  est  du  fait  de 
ceux  qui  confondent  sciemment  les  trois  temps. 
—  97.  Ou  objecte  aussi  que  le  rapport  entre 
amor,  amabur  et  amatus  sitm,  n'est  pas  con- 
forme;! l'analogie,  en  ce  que,  dans  la  même  série, 
le  même  verbe  présente  deux  formes  simples  et 
une  composée.  Cette  prétendue  anomalie  repose 
sur  une  classification  inexacte;  car  si  l'on  a  .«oiu 
de  ne  pas  confondre  les  temps  imparfaits  avec  les 


casusliabet  aller  Melieerla,  aller  Pliilomedes  :  sic  qui  dicat 
lepus ellupus  non  esse  siniile,  quoil  alleriusvocaiiJicasiis 
sit  lupe,  alteriiis  lepus  :  sic  socer,  7nacer,  qiiod  in  tian- 
situ  liât  ab  allero  trisyllabiim  snceri ,  ab  altcro  bis) llabum 
niacii.  —  92.  De  boe  elsi  supra  lesponsum  est ,  cum  dixi 
de  lana,  bic  quoque  amplius  adjiciam,  similianon  soluin 
a  laciedici,  sed  eliam  ab  aliqna  conjuncta  vi  et  potes- 
tate ,  quœ  et  oculis  et  auribus  lalere  soleant  ;  itaque  sa?pe 
gen)ina  facie  iiiala  negamus  esse  siaiilia,  si  sapore  suiit 
alio  :  sic  equos  eadeni  facie  nonnullqs  negamus  esse  simi- 
lis, si  nalione  exprocreati  dissimili.  —  93.  Itaque  in  bo- 
minibus  emendis  si  natione  aller  est  melior,  emimus  plu- 
rlk,  alque  in  liisce  omnibus  simililndines  non  snmimus 
tanlum  a  li^ura  ,  sed  eliam  aliunde  ,  ni  in  eipiis  a'ias  , 
ut  in  gallis,  quojusmodi  l'aciant  pullos,  ut  in  poniis,  quo 
sint  succo.  Si  igilnr  idem  seqnilur  in  similiUidine  verbo- 
runi  quis,  reprebendundum  non  esl.  —  94.  Qnare  dissi- 
mililudinutn  discernendarum  causa  nonnunquani  ni  pro- 
nomen  assumitur,  sic  casuni  aliquem  assumi.  Ul  in  bis 
nenius,  lepus,  liic  lepus,  hoc  nemus  ■■  ila  discedunt  ac 
dicuulur  hi  lepores,  hœc  neinora.  Sic  aliud  si  quid  as- 
sumptumeritextrinsecns,  quo  simililudo  penilus  pers- 
pici  possit  ;  non  erit  lemoluni  a  nalura  ,  neque  eniin  ma- 


gnetas  lapides  duo,  inter  se  similes  sint  necne,  perspi- 
cere  possis,  nisi  minutum  extrinsecus  prope  apposueris 
ferrum,  quod  similes  lapides  similiter  ducunl,  dissimiliter 
dissimiles. 

95.  Quod  ad  nominatuum  analogian  perlinet,  itadeli- 
batnmarbilror,  ul  omniaqua:  dicuntnrconira,  adrespon- 
dendnin  ab  bjsfonlibus  sumi  possinl.  Quod  ad  verbornm 
tenipoialium  ralionem  altinel,  cum  partes  sint  quatuor, 
lemporum ,  personarum  ,  geiiei um ,  divisionuin ,  ex  omni 
parle  quoniam  reprebendunl ,  ad  singula  respondebo. 

90.  Piimnni  quod  aimilanalogias  non  servari  in  Icnipo- 
ribus,  cnni  dicant  legi ,  lego,  legam  et  sic  siniililcr  alla  ; 
nam  (pire  sint  ul  legi  perfectum  signilicaie,  duo  reliqua 
lego  el  legam  incboatum  :  injuria  reprebendimt.  Naui  ex 
coilem  génère  et  ex  divisione  idem  verbuni ,  quod  sinup- 
lum  esl,  pertemporatraducipotesl,  ut  disccljniii ,  disco, 
discnin,  et  eadein  perl'ecti,  sic  didiccram  ,  didici ,  di- 
dicero. Ex  quo  licelscire  verboruni  ralionem  couslare, 
sed  eos  (jui  trium  lemporum  verba  proniuUiare  velint, 
.scienter  id  fecere.  —  97.  Item  illud  reprcliendunt,  quod 
dicamus  amor,  amabor,  amatus  sum  ;  non  euiui  debuisse 
in  una  série  unuui  verbum  esse  duplex  ,  cum  duo  simpli- 
cia  essent.  Ncque  ex  divisione  si  uniusniodi  ponas  verba, 
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temps  parfaits,  on  verra  que ,  dans  tous  les  ver- 
bes ,  chaque  série  est  uniforme  ;  que  tous  les 
temps  imparfaits  sont  simples,  comme  amaba>\ 
amor ,  amabor ,  et  que  tous  les  temps  parfaits 
sont  composés,  comme  nmnliis  cram  ,  amulus 
xuin  ,  (uiiatus  cro.  —  98.  On  se  prévaut  encore 
d'un  faux  rapport ,  en  accolant  ensemble  ferio 
(  je  frappe  ) ,  feriam  (je  frapperai  ) ,  percussi  (j'ai 
frappé).  L'ordre  véritable  est  :  feriam,  ferio ,  fe- 
riebam,  temps  imparfaits;  pe réussi, percussero, 
percusseram,  temps  parfaits.  On  peut  défen- 
dre de  la  même  manière  l'analogie  dans  les 
autres  temps.  —  90.  On  cite  pnnf/o ,  pungam, 
pugurji;  tundo,  tundam,  tutudi,  et  l'on  conclut 
de  cette  apparente  anomalie  que  les  syllabes  de- 
vraient changer  dans  tous  les  temps  des  verbes, 
ou  ne  changer  dans  aucun.  Or  on  confond  ici  des 
choses  dissemblables, c'est-à-dire  les  temps  par- 
faits avec  les  temps  imparfaits.  Que  si  l'on  con- 
sidère isolément  les  temps  imparfaits  et  les  temps 
parfaits,  on  verra  que  la  racine  du  verbe  reste 
invariable  dans  les  uns  :  punrjebam ,  pungo , 
pungavi,  et  constamment  variable  dans  les  au- 
tres :  piqnujeram ,  jnipurii ,  pxqnujero.  —  100. 
On  confond  encore  les  temps  parfaits  avec  les 
temps  imparfaits,  en  mettant  sur  la  même  ligne 
fui,  sum ,  ero.  Le  parfait  fui  est  conforme  à 
l'analogie  dans  toute  sa  conjugaison,  et  dans  la 
parenté  qui  l'unit  àfueram  et  fuero.  Les  temps 
imparfaits  offrent  la  même  régularité  :  sum  (au- 
trefois esuni),  es,  est  ;  eram,,  eras,  erat  ;  ero  , 
eris  ,  erit.  En  classant  ainsi  les  temps  dans  leur 
ordre  ,  on  retrouvera  partout  l'analogie. 

101.  On  se  prévaut  aussi  contre  l'analogie  de 
ce  que  certains  verbes  n'ont  pas  les  trois  person- 
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nés  ou  les  trois  temps.  Autant  vaudrait  critiquer 
la  nature  de  ce  qu'elle  n'a  pas  donné  la  même 
forme  à  tous  les  êties.  Si  donc  tous  les  verbes  ne 
comportaient  pas  naturellement  les  trois  temps 
et  les  trois  personnes,  il  est  évident  que  la  divi- 
sion des  verbes  serait  restreinte.  Orcette  restric- 
tion doit  s'appliquer,  par  exemple,  à  l'impératif, 
qui ,  ne  se  rapportant  qu'à  l'imparfait ,  puisqu'il 
ne  s'adresse  jamais  qu'à  une  personne  présente 
ou  absente,  n'a  que  trois  formes,  comme  lege, 
leijito,  légal,  tandis  que  l'indicatif,  comme fe^ro, 
Icgis,  legit,  en  a  neuf  pour  l'imparfait  et  autant 
pour  le  parfait.  —  102.  Ce  n'est  donc  pas  entre 
un  genre  et  un  autre  genre ,  mais  entre  les  par- 
ties d'un  même  genre,  qu'il  faut  chercher  s'il  y  a 
dissiroilitudc.  En  ajoutant  à  ces  raisons  celles 
que  j'ai  déjà  données  au  sujet  des  noms,  on  pourra 
aisément  répondre  à  tout.  En  effet ,  de  même 
que  la  forme  primordiale  des  noms  réside  dans 
le  nominatif,  de  même  la  forme  primordiale  des 
verbes  réside  dans  la  première  personne  du 
temps  présent,  comme  scribo,  lego.  —  103. 
C'est  pourquoi  si ,  comme  dans  les  noms,  il 
arrive  que  la  forme  primordiale  d'un  verbe 
n'existe  pas,  ou  soit  empruntée  à  un  verbe  d'une 
autre  espèce,  on  fera  valoir,  en  faveur  de  l'ana- 
logie, les  raisons  quej'ai  données  en  traitant  des 
noms.  Que  si  la  forme  primordiale  existe,  mais 
que  le  reste  de  la  conjugaison  ne  s'y  rapporte 
pas,  comme  cela  arrive  quelquefois  dans  la  décli- 
naison des  noms,  il  ne  sera  pas  plus  difficile  de 
remontera  l'origine  de  cette  apparente  anomalie. 
En  effet ,  les  ambiguïtés  de  la  synonymie  se  ren- 
contrent dans  les  verbes  comme  dans  les  noms  : 
témoin  volo ,  qui  désigne ,  sous  une  forme  iden- 


discrepant  inter  se;  nam  infecta  omnia  simplicia  similia 
sunt,  et  perfecta  duplicia  Inler  se  paria  in  omnibus  ver- 
bis,  ut  bœc  :  ainabar,  amor,  amabor;  amulus  cram, 
s«/«,  ero.  —  98.  Quare  item  maie  dicunt  ferio,  feriam, 
percussi ,  quod  est  ordo  :  feriam ,  ferio ,  feriebam  ;  per- 
cussi,  percussc.ro ,  percusseram.  Sic  deinceps  in  reliquis 
teniporibus  reprehendenti  responderi  potest.  — 99.  Siini- 
llter  errant  qui  dicunt ,  ex  utraque  parle  verba  omnia 
conimulare  syllabas  oportere,  aut  nullum  in  liis  :  pungo, 
pungam,  pupugi  ;  tundo,  tundam,  tutudi;  dissimiliaenim 
conferunt,  verba  infecti  cum  perlectis.  Quod  si  infecta 
njodo  conferrent ,  onuiia  verbi  priiicipia  incommulabilia 
viderenlur,  ulmh\i,  punrjebam  ,  puiitjo ,  pungam  ;  et 
contia  ex  utraque  parte  cnininiilalulia  ,  si  perfecta  pone- 
lenl,  ul  pupugeram  ,  puputji. ,  pupurjcro.  —  100.  Item 
maie conlerunt  :  fui,  sum  ,  ero,  quod  fui  est  perfectum, 
quojus  séries  sibi ,  ut  débet ,  in  omnibus  personis  constat, 
quod  est  fucram,  fui,  fuero  ;  de  infeclis  sum,  quod 
nunc  dicilur,  olim  dicebalur  esum  et  in  omnibus  personis 
conslabat,  quod  dicebantur,  esum,  es,  est:  cram,  eras, 
crat  ;  ero,  cris,  erit  ;  sic  Imjuscemodi  cetera  servare 
analogian  videbis. 

101.  Eliam  hoc  reprebendunt,  quod  quœdam  verlia 
neque  personas  habent  ternas  neque  tempora  terna.  Id 


imperitcrepreliendunt,utsi  quis  reprebendat  natnram , 
quod  non  uniusmodi  finxerit  animalis  omnis.  Sic  enim 
natura  non  omnes  forma;  verborum  terna  babeant  tem- 
pora ,  ternas  [lersonas  :  non  liabeant  lotidem  verborum 
divisiones;  quare  cum  imperamus,  natura  quod  infecta 
verba  solum  liabel,  cum  et  praesenti  et  absenti  imperamus, 
fiunt  terna,  ut /e(/e,  legito,  légat;  perlettum  enim  iro- 
perat  nemo  :  contra  quae  sunt  indicandi ,  ut  lego ,  legis, 

legil,  novena  fiunt  verba  infecti,  novena  perfecti. 102. 

Quocirca  non  si  genus  cum  génère  discrepat,  sed  in  suc 
quoJHsque  gênera  si  quid  deest,  requirendum.  Ad  bipc  ad- 
dita  si  erunt  ea  quse  de  nominatibus  supra  sunt  dicta ,  fa- 
cilius  onmia  solventin-.  Nam  ul  illic  exteriii  caput  reclus 
casus,  sicliic  in  forma  estpersonaejusquiloquitur,  et  tem- 
pus  prœsens,  ut  scribo,  lego.—  103.  Quare  ul  illic  fît,  si 
bic  item  acculerit  in  formula,  ut  aul  caput  non  sit,  aut 
e.x  alieno  génère  sit  proportione  ;  eadem ,  quae  illic  dixi- 
mus,  quor  nihilominus  servelur  analogia;  item,  sicut 
illic,  capot  suum  babebit,  et  in  obliquis  casilms  tran.silio 
erit  in  aliam  quam  formulam,  qua  assumpla,  reliqua 
facilius  possinl  videii  verba  unde  sint  declinala  ;  fit  enim , 
ut  reclus  nonnunquam  silambiguus,  ulinlioc  verboroto, 
quod  id  duo  signilicat,  unum  a  voluntate,  altennn  a  vo- 
lanilo.  Itaqiic  a  volo  inlellegimus  et  volare  et  velle. 
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tique,    l'action  du   roidulr    et  celle  de  voler. 

104.  On  relève  la  répétition  de  piuit  et  luit 
au  présent  et  au  parfait,  comme  contraire  à  l'a- 
nalogie, en  ce  que  chaque  temps  doit  avoir  sa 
forme  particulière.  Cette  identité  n'existe  que 
dans  l'esprit  de  mes  adversaires;  car  au  parfait, 
u  est  long  dans  jjluit  et  luit ,  tandis  qu'il  est 
bref  au  présent  :  i^luit,  luit.  C'est  pour  la  même 
raison  que  la  même  lettre  est  longue  dans  ruin 
cœsa  (effets  mobiliers),  mot  usité  dans  le  contrat 
de  vente. 

10.').  On  objecte  encore  Tidentité  de  sacrifwo 
et  sacrificor,  de  lavât  et  de  lavatur.  Que  cette 
identité  existe  ou  n'existe  pas,  peu  importe  pour 
l'analogie,  si  celui  qui  préfère  se  servir  de  sa- 
crifico  observe  la  similitude  dans  toute  la  con- 
jugaison, et  n'y  entremêle  pas  une  partie  de 
celle  de  sacrificor.  C'est  seulement  dans  la  con- 
fusion de  ces  deux  formes  que  serait  l'anomalie. 
—  1 06.  On  lit  dans  Plante  :  Je  crois  que  lesjjois- 
sons,  qui  passent  toute  leur  vie  dans  l'eau  [la- 
vaut).,. se  bai(inent.  [lavari.)  moins  longtemps  que 
cette  fem.nie  ne  baigne  [lavât]  Phronésius.  La- 
vant et  lavari ,  pris  dans  le  même  sens,  répu- 
gnent entre  eux  :  il  faudrait  lavarc ,  lavant,  ou 
lavari.,  lavanlur.  Que  cette  faute  vienne  de 
Plaute  ou  du  copiste,  c'est  à  l'auteur  de  l'anoma- 
lie, et  non  a  l'analogie,  qu'il  faut  s'en  prendre. 
Lavant  et  /arart/wr,  employés  séparément  dans 
des  circonstances  déterminées,  n'ont  rien  de  con- 
traire à  l'analogie.  Ainsi ,  en  parlant  d'une  nour- 
rice et  d'un  enfant,  on  peut  dire  lavât  et  lava- 
tur: lavât,  par  rapporta  la  nourrice  qui  bai- 
gne l'enfant,  et /«yaii»',  par  rapport  à  l'enfant 
qui  est  baigné  par  la  nourrice.  En  parlant  de 


nous,  nous  pouvons  dire  liivai/ius  et  lavainur. 

—  107.  Quoique  l'usage  ait  également  consacré 
l'un  et  l'autre,  lavari  s'entend  plutôt  du  corps 
entier,  et  lavure  d'une  partie  du  corps,  comme 
des  mains  ou  des  pieds  ;  et  ceux  qui  tiennent  à 
bien  parler  ne  devraient  pas  perdre  de  vue  cette 
distinction.  Il  est  vrai  qu'on  peut  conclure  de 
lavor,  tavalus  sum  ,  que  solco  (j'ai  coutume) 
devrait  faire  soliii ,  qu'on  trouve  dans  Caton  et 
Ennius,  et  non  solitus  sum  ,  qui  est  en  usage; 
mais,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  quelques 
exceptions  de  cette  nature  ne  prouvent  rien  con- 
tre l'existence  de  l'analogie. 

108.  On  donne  comme  une  anomalie  dolo 
(je  polis),  colo  (je  cultive)  ;  dolavi ,  colui.  Il  faut 
ici  recourir  au  moyen  qu'on  emploie  pour  regar- 
der les  petits  ouvrages  de  Myrmécide.  Lorsqu'il 
est  impossible  de  consulter  isolément  la  simili- 
tude de  deux  verbes,  il  faut  prendre  une  autre 
personne  ou  un  autre  temps.  Ainsi,  pour  savoir 
si  dolo  et  colo  sont  semblables ,  passez  à  la  se- 
conde personne,  et  vous  reconnaîtrez  qu'ils  ne 
le  sont  pas;  cardolo  fait  dolas ,  etcolo  fait  colis. 

—  109.  Dolavi  et  colui  sont  donc  conformes  à 
l'analogie,  puisque  ces  deux  temps  dérivent  ré- 
gulièrement àedolo,  dolas,  et  de  coli ,  colis. 
C'est ,  en  effet ,  à  la  seconde  peisonne  qu'il  im- 
porte de  regarder,  parce  qu'elle  est  ordinairement 
moins  ambiguë  que  la  première,  qui,  comme 
nieo  (je  passe),  neo  (je  file),  ruo  (je  me  préci- 
pite), présente  une  similitude  douteuse.  Mais 
l'ambiguïté  disparaît  dans  meas,  nés  ,ruis,  dont 
la  conjugaison  se  continue  pour  chaque  verbe 
suivant  son  analogie  particulière. 

1 10.  Les  objections  tirées  des  participes  sorit 


104.  Quidam  i'eprelien<lunt,qiiO[lp/i((y  et  lui/  dicanius 
in  pralerito  et  piaeseiUi  tempore,  cum  aiialogiœ  sui  qiio- 
jusque  temporis  verba  debeaiit  discriminare.  Falliinlur; 
iiam  est  ac  putant  aliter,  quod  in  prspteiitis  U  dicimiis 
longiini ,  plUit,  lûil;  in  prœsenti  brève  plùit,  luit; 
ideoque  in  Veiidilionis  lege  fundi  rula  cœsa  ita  dicimus, 
ut  U  producainus. 

105.  Ilem  repreliendunl  quidam,  quod  putant  idem 
esse  sacrijico  el  sacrificor,  e\,  lavât,  el  lavatur,  quod 
sit  an  non  ,  niliil  coinmovet  analogian ,  duni  sacrifico  qui 
dicat,  servet  sacrilicabo  et  sic  per  totam  formain ,  nec  di- 
cat  sacrificatur  aut  .sacridcatiis  sum;  ba-c  enim  inter  se 
non  couveniunt.  —  lOG.  Apud  Plaulum  cum  dicit  : 

Piscis  ego  credo,  qui  usque  dum  vivunl  lavant, 
Diu  minus  lavari,  quam  liœc  lavai  Phionesium; 
ad  lavant  lavari  non  convenit,  ut  1  sit  postreniura,  sed 
E  :  ad  lavantnr  analogia  lavari  reddit.  Quod  Plauti  aut  li- 
brarii  menduni  si  est ,  non  ideo  analogia ,  sed  qui  scripsit , 
est  reprebendendus.  Omnino  et  lavant  el  Invantur  dici- 
tnr  separatim  recte  in  rébus  certis,  quod  puerum  nutrix 
lavât,  puer  a  nutrice  lavatur  :  nos  in  balneis  et  lavamus 
et  iavanmr.  —  107.  .Sed  consuetudo  alterum  utium  cum 
salis  liaberel,  in  loto  corpore  polius  utitur  tavaviur, 
in  partibus  lavamus ,  quod  dicimus  lavo  nianns ,  sic 
pcdes  et  cariera.  Quare  e  lialueis  non  reclc  dicunl  :  la\i; 


lavi  manus ,  recte.  Sed  quoniam  in  balneis  lavor,  lava- 
tus  iMTO,  sequitur,  ut  contra  quoniam  est  soteo,  opor- 
teat  dici  iofei,  ul  Calo  el  Ennino  scribit,  non  ut  dicit 
Tolgus,  solitus  .sum,  debere  dici  ;  neque  propler  li.nec, 
quod  discrepant  in  sermone  pauca,  minus  est  analogia, 
ul  supra  dicluni  est. 

1 08.  Hem  cur  non  sit  analogia,  asserunt,  quod  ab  similibus 
similia  non  declinenlur,  ut  ab  dolo  et  colo  ;  ab  allero  enim 
dicilur  dolavi,  ab  allero  colui.  In  quibus  assumi  solet 
aliquid ,  quo  facilius  rebqua  dicanlur,  ul  in  Myrmecidis 
operibus  minutis  solel  fieri.  Igitur  in  verbis  temporalibus 
quom  similitudo  saepe  sit  confusa,  ul  discerni  nequeat, 
nisi  Iransieris  in  aliam  personam  aul  in  tempus  :  quœ  pro- 
posila  sunt,  non  esse  similia  iulellcgilur,  cum  liansitum 
esl  m  secundam  personam  ;  quod  alterum  est  dotas ,  alte- 
rum colis.  — 109.  llaque  in  reliqua  forma  verborum  suam 
ntrumque  setiuitur  lormam.  Ulrum  in  secunda  forma  ver- 
bum  temporale  babeal  in  extrema  syllaba  AS  an  IS,  ad 
discernendas  dissimilitudines  inleresl  :  quocirca  ibi  potius 
index  analogia;,  quam  in  prima,  quod  ibi  obslrusa  est 
dissimililudo,  ut  appaiet  in  bis  :  meo,  nco.  ruo;  ab  liis 
enim  dissimilia  linnt  Iransilu,  quod  sic  dicunlur  ;  meo, 
nicas;  neo,  nés;  ruo,  ruis;  quorum  unumquodque  suam 
conservât  similitudinis  formam. 

I  to.  Analogian  item  de  bis  qua:  appellaiilur  parlicipia. 


DE  LA  LAiNGUK 

encore  plus  mal  fondées,  parce  que  amaiiinis, 
attifins ,  iii/iatns ,  ne  dérivent  pas  du  même  verbe. 
Amniis  el  amaturus  appartiennent  à  awo,  et 
(iiiiahis  appartient  à  amoi:  Or,  ce  qui  suflit  pour 
Tanalogie  ,  c'est  que  la  déclinaison  particulière 
de  chaque  participe  y  soit  conforme ,  comme 
dans  amatus,  amato;  amati,  amal/'s;  amata , 
aiiiat(v  ;  dans  amaturus,  amaluri ;  et  enfin  dans 
amans ,  amanlix,  quoique  la  déclinaison  de  ce 
participe  diffère  un  peu  de  celle  des  autres;  car, 
dans  les  cas  comme  dans  les  genres,  chaque  es- 
pèce de  participe  suit  la  loi  de  l'analogie  qui  lui 
est  propre. 

1 1 1.  A  la  fin  du  livre  précédent ,  ou  je  défen- 
dais la  cause  contraire,  j'ai  dit  que  l'analogie 
n'existait  pas  ,  parce  que  ceux  qui  ont  écrit  sur 
l'analogie ,  ou  ne  s'accordent  pas  entre  eux  ,  ou , 
dans  les  points  sur  lesquels  ils  conviennent ,  ne 
sont  pas  d'accord  avec  l'usage.  Ces  deux  raisons 
ne  doivent,  ni  l'une  ni  l'autre,  faire  impression 
sur  votre  esprit;  car,  à  ce  compte,  il  faudrait 
nier  l'existence  de  tous  les  arts,  parce  que  ceux 
qui  écrivent  sur  la  médecine,  sur  la  musique, 
etc.,  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux,  ou  parce  que, 
dans  les  points  sur  lesquels  ils  conviennent,  la 
nature  contredit  leurs  opinions.  En  effet,  comme 
on  le  dit  souvent,  ce  n'est  point  l'art  qu'il  faut 
accuser,  mais  l'artiste,  dont  l'erreur  ne  prouve 
rien  contre  la  vérité.  —  112.  Supposons  deux 
locutions  usitées,  mais  dont  l'une  est  régulière 
et  l'autre  irréguliére,  comme  monte  et  monli, 
fonte  etfonti,  à  l'ablatif  :  en  se  servant  de  la 
locution  fausse,  on  parle  mal  sans  infirmer  la 
règle,  tandis  que,  en  se  servant  de  la  locution 
vraie,  on  parle  bieu  et  en  même  temps  on  con- 
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firme  la  règle.  De  même,  en  se  servant  d'une 
locution  qui  est  à  la  fois  vicieuse  et  contraire  à 
l'usage,  ou  ne  prouve  que  son  ignorance. 

1 13.  J'ai  exposé,  aussi  brièvement  que  je  l'ai 
pu ,  les  différentes  raisons  qui  tendent  a  établir 
l'existence  de  l'analogie,  contrairement  à  ce  que 
j'ai  dit  dans  le  livre  précédent.  Lors  même  que 
les  raisons  que  j'ai  combattues  dans  celui -ci 
constateraient  l'existence  de  l'anomalie  dans  la 
langue  latine,  cela  ne  prouverait  rien  contre  l'a- 
nalogie, parce  que  ces  deux  principes  contraires 
se  retrouvent  dans  toutes  les  parties  de  l'univers, 
où  la  similitude  se  rencontre  constamment  à  côté 
delà  dissimilitude.  Ainsi,  parmi  les  animaux, 
le  cheval  ne  ressemble  pas  au  taureau,  le  taureau 
ne  ressemble  pas  a  la  brebis  :  autant  de  genres, 
autant  de  formes  distinctes;  mais,  dans  chaque 
genre,  autant  d'individus,  autant  de  formes 
semblables.  Si,  parmi  les  poissons,  la  lamproie 
ne  ressemble  pas  au  loup  marin,  ni  le  loup  a  la 
sole,  ni  la  sole  à  la  lamproie  et  a  la  belette  aqua- 
tique, le  nombre  de  ces  dissimilitudes  est  en 
même  temps  bien  inférieur  à  celui  des  similitu- 
des qui  se  multiplient  à  l'infini  dans  les  poissons 
de  chaque  espèce  comparés  entre  eux.  —  il  4. 
Or,  puisque,  dans  le  langage,  le  nombre  des 
mots  semblables  l'emporte  également  sur  celui 
des  mots  dissemblables,  on  est  forcé  de  recon- 
naître que  l'analogie  existe.  Enfin  ,  puisque  l'u- 
sage n'y  déroge  qu'en  un  très-petit  nombre  de 
mots,  il  faut  aussi  reconnaître  que  nous  devons, 
comme  peuple,  suivre  invariablement  l'analogie, 
et,  comme  individus,  l'observer  avec  la  même 
fidélité,  mais  en  faisant,  en  certains  cas,  des  con- 
cessions à  l'usage;  car,  ainsi  que  je  l'ai  dijàdit, 


reprehendjnt  mulla  injuria;  nani  non  debent  dici  terna 
absingulis  verbis  :  amaturus,  amans,  amatus,  quod  est 
ab  aaio ,  amans  et  amaturus ,  ab  amor  amatus.  lllud ,  ana- 
logia  quod  pra-slare  débet,  in  suo  quidque  geneie  liabet 
casus ,  ut  amatns ,  amato ,  et  amati ,  amatis  ;  et  sic  in  mu- 
lieribus  amata  et  aniatœ  -.  item  amaturus  ejusdemmodi 
liabet  declinationes,  amans  paulo  aliter;  quod  lioc  genus 
umnia  sunt  in  suo  çenere  siniilia  propoitione,  sic  virilia  et 
muliebria  sunt  eadeni. 

111.  De  eo,  quod  in  priore  libro  extreraum  est,  ideo 
non  esse  analogian,  quod  qui  de  ea  scripserint,  aut  inter 
se  nonconveniant,  aut  iuquibus  conveniant,  eacuni  con- 
suetudine  discrepent  :  amovebis  ulrumque.  Sic  enim 
omnis  lepudiandum  erit  ai  lis ,  quod  et  in  medicina  et  In 
musicu  et  in  aliis  multis  discrepanl  scriploies;  item  in 
quibusconveuiuni,  scriplis  eliani  répugnât  natura;  quod 
lia.  ut  dicitur,  non  sitars,  sed  artil'ex  reprebendendus, 
qui  débet  in  scribendo  non  vidisseverum,  non  ideo  non 
posse  scribi  veruni. —  112.  Qui  dicit  \\oc  mont i  et  hoc 
fonti,  cum  alii  dicanl  \\ocmonte  et  liuc  fonte,  sic  alia 
qua;  duobus  niodis  dicuntur,  cum  alterum  sitverum, 
alterum  faisum  :  non  utcr  peccal  tollit  analoglas ,  sed 
nlei  recledicll,  conlirmat  :  et  quemadmodum  is  qui  pcc- 
(  jt  in  liis  verbis,  nbi  duobus  modis  dicuntur,  non  (ollil 


ralionem ,  cum  sequilur  faisum  :  sic  etiam  in  his  qua; 
non  duobus  dicuntur,  si  quis  aliter  putat  dici  oporlere 
atqiie  oportet ,  non  scienliam  tollit  orationis,  sed  suam 
iiiscicnliam  denndat. 

113.  Quibus  lebus  sohi  arbitiaiemui-  posse  quae  dicta 
sunt  priori  llbio  contra  analogian,  ut  polui,  brevi  per- 
ciicurri.  Ex  quibus  si  id  conlecissent.quod  volunt,  ut  in 
lingua  Latlna  essetanomalia,  tamen  nliiil  egissent  ide<j, 
quod  in  omnibus  parlibus  numdi  utiaque  natura  inest  ; 
quod  alia  inter  se  similia,  alia  dissimilia  sunt.  Sicut  in 
animalibus  disslmiliasimt,  ut  equos,  bo3,ovis,  lionio, 
item  alla  :  et  in  unoquoque  liorum  génère  inter  se  simi- 
lia inniimernbilia.  Item  iu  piscibus  dissimilis  natura  niu- 
r;ena  lupo,  is  solea;,  liœc  muriiena;  et  inustellae,  sic  aliis, 
lit  major  ille  numeius  sit  similitiidinum  eaium  ,  qua;  sunt 
separatim  in  muiaenis,  separatim  in  asellis ,  sic  in  generi- 
bus  aliis.  —  114.  Quare  cum  in  declinationibus  verborum 
numenis  sit  magnus  a  dissimilibus  verbis  ortus,  quod 
etiam  vel  major  est  in  quibus  siinililudines  reperiuntur  : 
conlilendum  est  esse  analoglas.  Ilemque  cum  ea  non 
multo  minus,  quam  in  omnibus  verbis,  paUatur  uli  con- 
suetndo  communis  :  fatendum  illud,  quoqiie  modo  ana- 
logian sequi  nos  debere  universos,  singulos  aulem,  pia>- 
leiqiiam  in  qiiihus  verbis  offcnsura  sit  consueludo  com- 
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autre  est  la  condition  du  peuple  en  lier,  autre 
celle  de  l'individu.  • —  115.  Cela  est  si  vrai,  que 
les  individus  etiv-mènies  ne  jouisseut  pas  tous 
des  mêmes  droits.  Un  poëte,  par  exemple,  peut 
suivre  l'analogie  plus  librement  que  l'orateur. 
J  ai  rempli  la  tâche  que  je  m'étais  imposée  dans 
ce  livre  :  je  passe  donc  à  la  forme  des  déclinai- 
sons. Ce  sera  l'objet  du  livre  suivant. 

LIVRE  X. 

1.  beaucoup  de  grammairiens  ont  agité  la 
question  de  savoir  si,  dans  la  déclinaison  des 
mots,  il  faut  suivre  la  dissimilitude  ou  la  simili- 
tude, c'est-a-dire,  en  d'autres  termes,  l'anoma- 
lie ou  l'analogie.  J'ai  exposé  dans  le  premier  li- 
vre les  raisons  des  partisans  de  l'anomalie,  et 
dans  le  second  celles  des  partisans  de  l'analogie. 
Comme  ces  deux  lois  du  langage  n'ont  point  ele 
étudiées  dans  leurs  principes  et  dans  leur  nature 
comme  elles  devaient  l'être,  ni  selon  l'ordre 
qu'exigeait  leur  examen ,  je  vais  essayer  de  le 
faire  dans  ce  livre.  —  2.  Je  discuterai  les  quatre 
questions  qu'implique  la  déclinaison  des  mots, 
savoir  :  1"  ce  que  c'est  que  similitude  ou  dissimi- 
litude; 2"  ce  que  c'est  que  la  raison  ou  règle 
qu'on  appelle  Àd-i-oç;  3"  ce  que  c'est  que  le  rap- 
port qu'on  appelle  àmlo-(oç  ;  4°  enfin ,  ce  que  c'est 
que  l'usage.  La  solution  de  ces  quatre  questions 
aura  pour  résultat  la  définition  claire  de  l'origine, 
de  la  nature  et  de  la  forme  de  Vanaloyie  et  de 
['anomalie. 

3.  Je  traiterai  d'abord  de  la  similitude  et  de 
la  dissimilitude,  parce  qu'elles  sont  le  fondement 

munis,  qnoil,  ni  (lixi,  aliuil  débet  pra>slare  pnpnliis, 
aliud  e  populo  sinsuli  liomines.  —  115.  Neqne  id  niirnni 
est ,  cum  singnli  qnoque  non  sint  eodeni  jnre;  nain  libe- 
lins  potest  poêla,  quam  oralor,  sequi  analoj;ia.s.  Quare 
cnni  liic  liber  id,  qnod  pollicilus  est  demonstiaUiius, 
al)solverit ,  faciam  finem  ;  pioxumo  deinccps  de  déclina- 
lonim  verboruni  forma  scribani. 

LIBER  DLCIMUS. 

1.  In  verboram  deelinationibus  disciplina  loqneiidi 
dissimilitiidinem  an  snnililudiriem  sequi  deberel,  nndti 
qua'siernnt.  Cnm  al)  bis  ralio  quae  ab  similllndine  oriie- 
lur,  vocarelur  analosia,  leliqua  pars  appellaretur  ano- 
malia;  (de  qua  re  primo  libro,  quae  dicerentur,  quor  dis- 
similitudinem  ducem  liaberi  nporleict,  .dixi;  secundo 
conlra  qua>  dicerentur,  quor  potius  similitudinem  tonve- 
nirel  prœponi)  :  quarum  rerum  quod  nec  fundamenta,  ut 
debuit,  posita  ab  ullo,  neque  ordo  ac  nalura  ut  res  pos- 
tulat explicita,  ipse  ejus  rei  lormam  exponam.  —  2.  Di- 
cam  de  quatuor  rébus ,  qune  conlinentiir  deelinationibus 
vorborum  ,  quid  sit  simile  ac  dissimile  ,  quid  ralio  quam 
appellant  ),6-|'ov ,  quid  proportione  quod  dicunt  àvàXo^ov, 
ipiid  consueludo  :  qnœ  explicalae  declaïahunl  àviAoyiocv 
fX àiw\taXim,  unde  sit ,  quid  sit ,  quojusmodi  sil. 

X  L)e  Mmilitudlne  el  dissimiliUidiiie  idco  prinium  di- 


de  toutes  les  dcilinaisons  et  la  loi  des  mots.  Oti 
dit  que  deux  ou  plusieurs  choses  sont  semblables 
ou  dissemblables,  lorsque  la  plupart  des  qualités 
de  ces  deux  ou  plusieurs  choses  paraissent  être 
semblables  ou  dissemblables.  Il  faut  au  moins 
deux  choses  pourqu'il  y  ait  matière  à  similitude 
ou  dissimilitude  ;  car  ce  qui  est  unique  n'est  pas 
susceptible  de  comparaison.  —  4.  Ainsi  on  dit 
qu'un  homme  est  semblable  à  un  homme,  un 
cheval  à  un  cheval ,  mais  que  l'homme  et  le  che- 
val sont  dissemblables,  parce  que  chaque  espèce 
d'êtres  a  une  forme  particulière  ,  qui  la  distingue 
des  autres.  Par  la  même  raison ,  dans  l'espèce 
humaine,  l'homme  est  plus  semblable  à  l'homme 
qu'a  la  femme,  parce  que  les  hommes ,  comparés 
entre  eux,  ont  un  plus  grand  nombre  de  parties 
semblables.  Il  faut  en  dire  autant  du  vieillard 
compare  au  vieillard,  de  l'enfant  comparé  à 
l'enfant.  Ceux-là  donc  sont  plus  semblables  en- 
tre eux,  qui  ont  presque  la  même  figure,  la 
même  stature  et  le  même  air;  et  tout  à  fait  sem- 
blables, et,  pour  ainsi  dire,  jumeaux,  ceux  qui 
approchent  le  plus  de  la  ressemblance  qui  cons- 
titue l'identité. 

.5.  Quelques  auteurs  distinguent  lesemblable, 
le  dissemblable,  et  le  neutre,  qu'on  appelle  aussi 
le  non-semblable  ou  le  non-dissemblable.  Cepen- 
dant cette  triple  distinction  peut  encore  se  sub- 
diviser. Ainsi  deux  choses  peuvent  être  sembla- 
bles ou  non  semblables,  semblables  et  dissem- 
blables tout  ensemble,  ou  enfin  neutres,  c'est-à' 
dire  ni  semblables  ni  dissemblables,  si,  par 
exemple,  sur  vingt  parties,  il  y  en  a  autant  de 
semblables  que  de  dissemblables.  Dans  cette  der- 

cendum,  quod  ea  res  est  fundamentum  omnium  declina- 
lionnm  ac  conlinet  ralioneni  verbornm.  Simile  est,  quod 
res  plerasque  habere  videtur  easdem ,  quas  illud  (piojus 
quid  simile.  Dissimile  est,  quod  videtur  esse  contrarium 
bujus.  Minimum  ex  duobus  constat  omne  simile,  item 
dissimile,  quod  ni'iil  potest  esse  simile,  quin  alicujussit 
simile,  item  nihil  dicitur  dissimile,  quin  addatur,  quo- 
jus  sit  dissimile.  — 4.  Sic  dicitur  similis  homo  homini, 
equosequo,  et  dissiniilis  bomo  equo;  nani  simile  est 
liomo  homini,  ideo  quod  easdem  liguras  membrorum  lia- 
bent ,  quœ  eos  dividunt  ab  reliquorum  animalium  specie  : 
in  ipsis  tiominibus  simili  de  causa  vir  viro  similior,  quam 
vir  mulieri ,  quod  pluris  habent  easdem  partis  ;  et  sic  se- 
nior .seni  similior,  quam  puero.  Eo  porro  similiores  sunt, 
qui  facie  qnoque pœne  eadem,  babitu  corpuris  et  fdo.  Ita- 
que<iuiplura  bahent  eadem,  dicimlur  similiores  :  qui 
proxume  accedunl  ad  id,  ut  onmia  liabcant  eadem,  vo- 
cantur  gemini,  simillimi. 

5.  Sunt  qui  tris  naturas  rerum  putant  esse  simile,  dis- 
simile, neutrum,  quod  alias  vocent  non  simile,  alias  non 
dissimile  :  sed  quamvis  tria  sint  simile,  dissimile,  neu- 
trum, tamen  potest  dividi  eliam  iu  duas  partes  sic,  quod- 
cunque  couleras,  aul  simile  esse,  aut  non  esse  :  simile  esse 
etdis^^imile,  si  videalur  esse,  ut  dixi;  neutrum,  si  in  neu- 
tram  partem  prœponderet ,  ut,  ,si  dnac  res,  quse  conferun- 
lur,  viccnas  babcnt  parles,  cl  in  bis  de.Kis  labcanl  easdem. 
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nière  supposition,  on  dit  communément  que  les 
choses  sont  dissemblables. 

6.  Or,  comme  il  arrive  ordinairement  que  la 
dispute  roule  plutôt  sur  le  mot  que  sur  la  chose, 
ce  qu'il  faut  avoir  soin  de  déterminer  quand  on 
dit  qu'une  chose  est  semblable  à  une  autre ,  c'est 
la  partie  qui  constitue  la  ressemblance.  C'est  le 
moyen  de  prévenir  les  méprises;  car  il  peut  se 
faire  que  deux  hommes  soient  à  la  fois  semblables 
et  dissemblables,  c'est-à-dire  qu'ils  aient  les  yeux, 
les  mains,  les  pieds,  et  beaucoup  d'autres  par- 
ties semblables,  dont  la  réunion  donne  l'avautage 
à  la  similitude  sur  la  dissimililude. 

7.  Aussi  n'y  a  t-il  rien  de  plus  difficile  que  de 
savoir  déterminer  exactement  les  parties  qui 
doivent  constituer  la  ressemblance,  et  tous  les 
rapports  auxquels  elle  est  attachée,  Quoi  de 
plus  semblable  en  apparence  que  *■(«'*■  et  mis/' 
Cependant  l'un  appartient  au  verbe  suo  (cou- 
dre), et  l'autre  au  nom  sus  (porc  ).  Ainsi  deux 
mots  semblables,  quant  au  son  et  aux  syllabes, 
cessent  de  l'être  comme  parties  d'oraison;  car 
l'un  a  des  temps,  et  l'autre  des  cas  :  différence 
qui  diversifie  surtout  les  analogies.  — •  S.  La  si- 
militude apparente  de  certains  mots,  comme 
ncmiis  (foret)  et /f/)«s  (lièvre),  que  rien  ne  dis- 
tingue au  nominatif,  donne  souvent  lieu  a  la 
même  méprise.  Cependant  ces  deux  mots  ne 
sont  pas  semblables,  parce  qu'il  leur  manque 
des  rapports  indispensables  ,  comme  d'être,  par 
exemple,  du  même  genre.  Or  lepus  est  mascu- 
lin ,  et  ncnius  neutre  :  hic  leptts ,  hoc  nemus. 
S'ils  étaient  du  même  genre ,  ils  pourraient  être 
précédés  des  mêmes  adjectifs,  et  l'on  dirait  ou 

denas  allas  ad  dissimilitudinem  ajqiie  animadvertendas. 
Hanc  natiirani  plerique  subjiclunt  sub  disslmilltudinis 
Homen. 

C.  Qiiare  quoniam  fit ,  nt  potius  de  vocabulo  quam  de 
re  conlroversia  esse  videatnr,  illud  est  polius  adverten- 
diim,  qnom  simile  quid  esse  dicitiir,  quoi  parti  simile 
dlcatur  esse  ;  in  hoc  eiiim  solet  esse  error,  quod  potesl 
lieii  ntlionio  liomiiii  simile  sit  et  non  sit,  ut  multas  par- 
leis  liabeat  similis,  et  ideo  dici  possit  similis  liabere  ocu- 
los  ,  nianus,  pedes.sic  alias  res  separatim  et  una  plura. 

7.  Uaque  quod  diligenter  videndum  eslinverbis,  quas 
partis  el  quoi  modis  oporteal  similis  babere ,  ut  infra  ap- 
parebit  :  is  locus  maxime  lubiiciis  est.  Quid  enim  similius 
potest  videri  indiligenti,  quam  duo  verba  liacc  suis  et 
suis  ?  quae  non  sunt,  quod  alterum  signillcat  suere  ,  alle- 
rum  suem.  Ita  qu»  similia  esse  vocibus  ac  syllahis  conti- 
temur,  dissimilia  esse  paitibns  orationis  videmus,  quod 
alteium  babeltempora,  alterum  casus,  quBe  du*  res  vel 
maxime  disceiiiunt  analogias.  —  8.  Item  propinquiora  gé- 
nère inter  se  veiba  simileiii  sa?pe  pariant  errorem  ut  in 
hoc,  quod  nemus  et  lepus  videtur  esse  simile,  quoni 
ulrumque  babeat  eundem  casum  rectum  :  sed  non  est  si- 
mile, quod  eis  certiK  similitudines  opus  sunt,  in  quo  est 
ut  in  génère  nominum  sint  eodem,  quod  in  liis  non  est; 
uam  m  virili  génère  est  lepus,  ex  neutre  nemus;  dicitur 
esiini  hic  lepus,  ei  hoc  iiemns.  Si  ejusdem  generis  es- 


hic  k'piis  et  hic  nemus ,  ou  hoc  lepus,  hoc  nernm. 
—  !).  On  ne  saurait  donc  trop  s'étudier  a  bien 
définir  en  quoi  consiste  la  vraie  similitude,  pour 
reconnaître  si  une  déclinaison  est  ou  n'est  pas 
conforme  à  l'analogie.  Cette  partie  de  la  science 
grammaticale  est  tres-scabreusc,  et  ceux  qui  ont 
écrit  sur  le  langage,  ou  l'ont  évitée,  ou  ont  es- 
sayé de  la  traiter,  mais  sans  succès.  — ■  10.  De 
la  divergences  dans  les  opinions  ,  et  divergences 
très-variées.  En  effet,  les  uns,  et  entre  autres 
Dionysius  Sidonius,  comptent  soixante  et  onze 
modes  de  ressemblance  pour  toutes  les  déclinai- 
sons en  général  ;  les  autres  ne  se  sont  occupés 
que  des  déclinaisons  qui  ont  des  cas;  et,  parmi 
eux,  .\ristoclcs  compte  quatorze  modes,  à  la 
différence  de  Sidonius,  qui  en  reconnaît  qua- 
rante-sept; Parméniscus  en  compte  huit;  d'au- 
tres plus,  d'autres  moins. 

1 1 .  Si  les  principes  sur  lesquels  repose  la  si- 
militude étaient  bien  posés ,  et  si ,  d'après  ces 
principes ,  on  établissait  une  règle  sûre  pour  la 
pratique,  on  se  méprendrait  moins  souvent  sur 
la  véritable  analogie  des  déclinaisons.  Or,  je  crois 
que  la  similitude  repose  sur  deux  principes  géné- 
raux ,  qui  sont  la  matière  des  mots,  et  la  figure 
que  la  déclinaison  donne  à  la  matière.  — ■  12. 
Premier  principe  :  le  mot  doit  être  semblable  au 
mot.  Second  principe  :  la  déclinaison  doit  être 
faite  dans  le  même  ordre  ;  car  il  arrive  souvent 
que  l'on  décline  deux  mots  semblables,  tantôt 
d'une  manière  semblable,  comme  he rus ,  fenis , 
hero,  fero ;  tantôt  d'une  manière  dissemblable, 
comme  herus ,  férus,  heri ,  ferum.  Je  dis  donc 
que  lorsque  le  mot  est  semblable  au  mot ,  et  la 

sent ,  ulrique  pra^poneielur  idem  ,  ac  diceretur  aut  hic  le- 
pus et  hic  nemus,  aut  hoc  lepus  et  hoc  nemus.  —  9.  Quare 
qna;  et  quojusmodi  sont  gênera  similitudinum  ad  banc 
rem ,  perspiciendum  ei  qui ,  declinaliones  verborum  pro- 
portione  sinlne,  qu-ieret.  Quem  locum,  quod  est  difticilis, 
qui  de  bis  rébus  scripserunt,  aut  vitaïerunt,  aut  incepe- 
runt  neque  adsequi  potuerunt.  —  10.  llaque  in  eo  dissen- 
sio  neque  ea  uniusmodi  apparet  ;  nam  alii  de  omnibus 
univcrsis  discriminibus  posuerunt  numerum,  ut  Diony- 
sius .Sidoflius ,  qui  scripsit  eas  esse  septuaginta  unam; 
alii  partis  ejus,  quae  babet  casus  :  quojus  idem  hic  quom 
dicat  esse  disciiminaquadraginta  septem,  Arislocles  rcitu- 
lit  in  lileias  qualluordecim  ,  Parméniscus  octo,sic  alii 
pauciora  aut  plura. 

11.  Quarum  simililudinum  si  esset  origo  recle  capta 
et  inde  orsa  ratio,  minus erraretur  in  declinationibus  ver- 
borum , quarum  ego  principia  prima  duum  geneium  sola 
arbitior  esse ,  ad  qua:  simibtudines  exigi  oporteat  :  e  quis 
unum  positum  in  verbonun  mateiia  ,  alterum  ut  in  mate- 
rise  (igura ,  qna?  ex  deelinalione  lit.  —  12.  Nam  débet  esse 
unuiH,  ut  verbum  verbo,  unde  declinetur,  sit  simile;  al- 
terum ut  e  verbo  in  verbum  declinalio ,  ad  quam  confera- 
tur,  ejusdemmodi  sit;  alias  enim  ab  similibus  verbis  si- 
mililerdeclinantur,  ut  ab  herus,  férus,  hero,  fero  :  alias 
dissiiuiliter  herus,  férus,  heri,  ferum.  Quom  utrumqiie 
et  verbum  verbo  erit  simile  et  declinatio  declinationi,  tum 
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déclÏDaison  à  la  déclinaison ,  il  y  a  ce  que  l'ana- 
logie exige,  cest-à-dire  similitude  double  et 
parfait*. 

13.  Mais,  pour  qu'on  ne  m'accuse  pas  d'avoir 
éludé  sciemment  toutes  les  questions  secondai- 
res auxquelles  peut  donner  lieu  l'analogie,  en 
réduisant  à  deux  les  principes  de  la  similitude, 
je  remonterai  à  l'origine  des  rapports  qu'il 
faut  savoir  discerner  dans  )a  comparaison  des 
mots  et  des  déclinaisons. 

14.  Le  langage  se  divise  d'abord  en  mots  in- 
déclinables, comme  vix  (à  peine),  inox  (bien- 
tôt, ensuite),  et  en  mots  déclinables,  comme 
limo  (limer),  limabo;  fero  (porter),  ferebam. 
Or,  l'analogie  ne  peut  affecter  que  les  mots  dé- 
clinables :  d'où  il  suit  que  nox  [  nuit  )  et  mox  ne 
doivent  pas  être  regardés  comme  deux  mots 
semblables ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  de  la  même 
espèce ,  nox  ayant  des  cas ,  et  mox  ne  devant 
ni  ne  pouvant  en  avoir. 

15.  Les  déclinaisons  des  mots  déclinables  se 
subdivisent,  à  leur  tour,  en  volontaires  et  na- 
turelles. Les  déclinaisons  volontaires  sont  celles 
qui  tirent  leur  origine  de  la  volonté  de  l'homme, 
comme  Romulus,  dérivé  de  Roma.  Les  déclinai- 
sons naturelles  sont  celles  qui  suivent  la  loi  com- 
mune du  langage,  et  ne  se  règlent  pas  sur  la 
volonté  de  celui  qui  a  créé  le  mot  :  de  sorte  que 
nous  disons  liomulus,  Roimilum ,  Romii/o, 
à  l'imitation  de  RoiiHi,  Romam  ,  Romœ.  La  dé- 
clinaison volontaire  est  régiepar  l'usage;  et  la  dé- 
clinaison naturelle,  par  la  raison.  —  16.  C'est 
pourquoi  on  aurait  tort  d'induire  de  Romanus, 
dérivé  de  Roma  ,  que,  par  analogie,  le  nom  des 
habitants  de  Capoue  (f«/)!/a)  doit  être  Capiia- 

deniqiie  dicani  essesimile,  ac  «liiplicem  et  perfectani  sinii- 
litudinein  liabere,  ici  quml  postulat  anal'>fi;ia. 

13.  Sc<l  ne  asttitius  videar  posuisse  iliio  gênera  esse 
.■îimilitudinnni  sola,  cum  utrinsqiie  inferiores  spccies  sint 
pluies,  si  de  his  reticiiero,  ut  niilii  relinquam  lalebras  : 
repelam  ab  orifçlne  similitudinuni ,  quœ  in  conferendis 
verbis  et  in  declinandis  sequenda;  aut  Titandae  sint. 

14.  Piimadivisio  in  oiatione,  quodalia  verba  nusquam 
declinantur  ut  hîec  ,  fj.!,  moj;,  alia  declinantur,  ut  ab 
limo  limabo  ,  a/ero  ferebam ,  et  quom  ,  nisi  in  bis  ver- 
bis  qua;  declinantur,  non  possit  esse  analogia  ,  qui  dicit 
simile  esse  nox  et  mox,  errât,  qnod  iwjn  est  ejosdeni  ge- 
neris  utrumque  verbuni,  cuni  nox  succedere  debeat  sub 
casnuin  ralione ,  mox  neqne  debeat  neque  possit. 

là.  Secunda  divisio  est  de  bis  veibis  quse  declinari 
possunt,  quod  alla  sunt  a  volunlafe,  alla  a  natura.  Vi>- 
luntatem  appelle ,  quom  unusquivis  a  noniine  alio  inipo- 
nilnomen,  ut  Romulus  Romœ.  Natuiam  dico,  quom  uni- 
vers! acceptum  nomeu  ab  eo,  qui  impostiit,  non  requiri- 
mus  quemadmodum  is  velit  declinari,  sed  ipsi  declina- 
nius,  ut  bujus  Roinae,  banc  Romam  ,  bac  Roma.  De  bis 
duabus  partibus  volunlaria  declinatio  leferlur  ad  con- 
suetiidinem,  naturalis  ad  rationeni.  —  16.  Quare  proinde 
ac  simile  conferri  non  oportet  ac  dicerc,  ut  sit  ab  Roma 
Romanus,  sic  es  Capua  dici  oportere  Capuanus;  quod 


nus ,  parce  que  cette  déclinaison  a  pour  ui;ique 
loi  le  caprice  des  volontés  particulières,  dont 
l'usage  et  le  temps  sanctionnent  les  inconséquen- 
ces. Aussi  ni  l'école  d'Aristarque ,  ni  les  autres 
grammairiens,  n'ont  essayé  de  défendre  l'usage 
contre  les  attaques  des  adversaires  de  l'analogie , 
car,  ainsique  je  l'aidit,  les  déclinaisons  volontai- 
res sont  flottantes  et  incertaines,  parce  qu'elles 
tiennent  de  la  nature  multiple  des  volontés  indi- 
viduelles; et,  sous  ce  lapiwrt,  force  est  de  re- 
connaître que  c'est  l'anomalie,  plutôt  que  l'ana- 
logie, qui  régit  le  langage  usuel. 

1  7.  Il  y  a  encore  une  troisième  division ,  d'a- 
près laquelle  les  mots  dont  la  déclinaison  est 
naturelle  sont  partagés  en  quatre  espèces  :  1° 
ceux  qui  ont  des  cas  et  n'ont  pas  de  temps,  comme 
docilis,  facilis;  2"  ceux  qui  ont  des  temps  et 
n'ont  pas  de  cas,  comme  docet,  jacit;  3°  ceux 
qui  ont  des  temps  et  des  cas,  comme  f/oee?jA',/a- 
ciena  ;  4"  enfin  ceux  qui  n'ont  ni  temps  ni  cas, 
comme  docte  ,  facete.  Cette  division  a  pour  but 
de  tracer  une  ligne  de  démarcation  entre  chaque 
partie  et  les  trois  autres,  et  de  faire  voir  que 
si  l'analogie  est  observée  entre  les  mots  de  la 
même  espèce,  cela  suffit,  et  que  demander  plus, 
c'est  la  chercher  où  elle  ne  doit  pas  être. 

18.  Pour  éviter  la  confusion  ,  je  traiterai  de 
chaque  espèce  de  mots  séparément.  Les  mots 
qui  ont  des  cas  se  divisent  en  nommais  et  en 
articles  définis  et  indéfinis,  comme  hic  (ce,  cet) 
et  quis  (quelqu'un).  Ces  deux  espèces  ne  doi- 
vent pas  être  comparées  entre  elles,  parce  qu'el- 
les ont  chacune  une  analogie  particulière  et 
distincte. 

19.  L'analogie  esta  peine  sensible  dans  les 

in  consuetiidine  vebementer  natat,  quod  déclinantes  im- 
penlc  rébus  nomina  imponunl,  a  quibus  cnm  accepit 
consuetudo  ,  turbulenta  necesseesl  dicere.  Itaque  neque 
.\rislarcliii ,  neque  alii  in  iinalogiis  defendendam  ejus  sus- 
ceperunt  causam ,  sed ,  ut  dixi ,  lioc  génère  declinatio  in 
commun!  consuetudine  verborum  cegiotat  et  languescit, 
quod  orllur  e  populi  multipllci  imperio;  itaque  in  lioc 
génère  in  loquendo  magis  anomalia,  quam  analogia. 

17.  Tertia  divisio  al,  qua»  verba  declinata  a  natura 
dividit  in  partis  quattuor,  in  nnam  qua^  liabet  casus  ne- 
que  tempora,  ut  docilis,  facilis;  in  alteram,  quae  tem- 
pora  neque  casus,  ut  docet ,  facit ;  in  tertiam  quae 
utraque,  ut  doccns,  faciens;  in  quarlam  quae  neutra, 
ut  docte  ei  facete.  Ex  bac  divisione  singulis  partibus  très 
reliquae  dissimiles.  Quare  nisi  in  sua  parte  inter  se  collata 
erunt  verba,  si  non  convenimit  :  non  erit  ila  simile,  ut 
debeat  facere  idem. 

18.  Quonlam  species  plures ,  de  singulis  dicam.  Prima 
parscasualis  dividitur  in  parteis  duas.in  nominatus  scili- 
cet  et  articulos ,  quod  fmitum  et  inlinitum  est ,  ut  hic  et 
fjuis;  de  bis  generibus  duobus  utruiu  sumpseris ,  cum 
leliquo  non  conferendum ,  qiiod  inter  se  dissimiles  ba- 
bcnt  analogias. 

19.  In  aiticulis  vix  adumbrata  est  analogia,  et  magis 
rerum  quam  vocum;  in  nominatibus  magis  expressa,  ac 
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articles;  elle  est  plus  dans  l'idée  que  dans  le 
mot.  Elle  est  au  contraire  très-prononcée  dans 
les  uominats,  et  consiste  encore  plus  dans  la 
forme  des  mots  que  dans  l'idée.  Ajoutez  à  cela 
que,  les  articles  étant  uniques  dans  chaque  es- 
pèce, l'analogie  y  est  un  peu  conjecturale  ;  tan- 
dis que,  dans  les  nominats,  on  peut  en  suivre 
aisément  les  traces,  à  l'aide  des  mots  sembla- 
bles, qui  sont  en  très-grand  nombre. 

20.  Comme  les  articles,  ]es  nominats  sont  dé- 
finis et  indéfinis  :  de  là  leur  division  en  voca- 
bles et  en  noms.  Ainsi  oppkhtm  (ville)  est  un  no- 
minal indéfini  ou  vocable,  et  Roma  (Rome)  est 
un  nominal  défini  ou  nom.  Quelques  grammai- 
riens observent  cette  distinction  ;  d'autres  la  re- 
jettent. Pour  moi,  j'en  tiendrai  compte  toutes 
les  fois  qu'elle  me  paraîtra  utile.  —  21.  Pour  que 
deux  nominats  soient  semblables,  il  faut  qu'ils 
s'accordent  en  genre  ,  en  espèce ,  en  cas  ,  et  en 
désinence.  En  genre,  c'est-à-dire  que  les  deux 
mots  que  l'on  compare  soient  deux  noms.  En  es- 
pèce, c'est-à-dire  qu'ils  soient  tous  les  deux  mas- 
culins. En  cas,  c'est-à-dire  que  si  l'on  prend  le 
datif  dans  l'un,  on  prenne  aussi  le  datif  dans 
l'autre.  En  désinence,  c'est-à-dire  que  les  syl- 
labes finales  soient  les  mêmes  dans  les  deux 
mots.  —  22.  Il  faut  en  outre  distinguer  deux 
ordres,  l'un  transversal  et  l'autre  direct,  comme 
dans  la  tablette ,  sur  laquelle  on  joue  aux  échecs. 
L'ordre  transversales!  celui  que  suit  la  déclinai- 
son en  allant  du  nominatif  au  génitif,  du  géni- 
tif au  datif,  comme  albiis,  atbi,  albo;  l'ordre 
direct  est  celui  qui  va  du  masculin  au  féminin, 
et  du  féminin  au  neutre,  comme  albns,  alba,  al- 
6«?rt.  Chaque  ordre  a  six  parties.  Les  parties  de 


l'ordre  transversal  s'appellent  cas,  et  celles  de 
l'ordre  direct  s'appellent  genres;  on  donne  le 
nom  déforme  à  la  combinaison  de  ces  différentes 
parties. 

23.  Je  parlerai  d'abord  des  cas.  On  a  donné 
aux  cas  divers  noms.  Pour  moi ,  j'appellerai  no- 
minatif celui  qui  désigne  proprement  la  chose  ou 

la  personne —  2-1...  On  dit  scopœ  (balai) ,  et 

non  seopa.  Leur  nature  est  en  effet  différente, 
car  il  s'agit ,  dans  le  premier  cas ,  de  choses  sim- 
ples; et,  dans  le  second,  de  choses  composées  : 
ce  qui  explique  bir/œ  (char  attelé  de  deux  che- 
vaux), (pindriyœ  (char  attelé  de  quatre  chevaux). 
C'est  pourquoi  on  ne  dit  pas«?w  biga ,  mais  unœ 
bigœ,  pour  designer  un  seul  char;  n'iduœ  bigœ, 
diurqnadrigœ,  mais binœbigo',  bina' (/uadriga; 
pour  designer  deux  chars.  — 25.  La  figure  du 
mot  importe  aussi,  parceque  cette  figure  change, 
tantôt  au  commencement  du  mot,  comme  dans 
sîiit,  suit;  tantôt  dans  le  milieu,  comme  dans 
etirso,  cursito;  tantôt  dans  la  désinence,  comme 
dans  rfocro,  docui;  tantôt  au  commencement  et 
à  la  fin,  comme  dans  lego,  legi.  Il  importedouc 
de  remarquer  le  nombre  de  lettres  dont  chaque 
mot  est  composé,  et  principalement  les  derniè- 
res, parce  que  ce  sont  celles  qui  changent  le  plus 
souvent.  — -20.  Aussi,  comme  les  inductions  ti- 
rées de  la  figure  des  mots  ne  sont  pas  toujours 
justes,  on  ne  saurait  trop  faire  attention,  dans 
la  comparaison  des  cas,  à  la  nature  dessimilitu- 
des que  les  mots  présentent;  et  l'on  doit  regar- 
der non-seulement  aux  lettres  qui  changent,  mais 
encore  aux  lettres  voisines,  qui  ne  changent  pas; 
car  la  proximité  n'est  pas  indifférente  dans  les 
déclinaisons.  —  27.  On  ne  doit  pas  regarder  comme 


plus  ctiam  in  Tocum  similitiuliiiibus  quain  in  rébus 
suam  oblinet  lationem.  Eliam  ilhiil  accedit  ul  in  articulas 
liabere  analoglas  oslendere  sil  ilidicile,  quod  singula  sint 
verba;  bic  conlra  facile,  quod  magna  sil  copia  siniilinm 
nominatnum.  Quare  non  lani  banc  parleni  ab  illa  dividen- 
dum ,  quain  illud  videndum ,  ut  salis  sit  vcrecundi ,  etiam 
illam  in  eandeni  barenani  vocare  pugnatum. 

20.  lil  in  articulis  Ans-  partes,  linilse  et  infinilae,  sic  in 
noitiinalibus  du* ,  vocabulum  et  nomen  ;  non  enim  idem 
oppidum  et  Roma,  quom  oppidum  sit  vocabulnni ,  Roma 
Domen  ,  (piorum  discrimen  in  bis  reddendis  rationibus  alii 
discernunt.aliinon  :  nossicubi  opnsfuerit,  qiiid  sit  el quoi', 
ascribinius  nniusquojusque  partes.  —  '21.  Noniinatui  ut 
similis  sit  nominatus,  baberedebet  ni  sit  eodem  geneie, 
specie  eadem ,  sic  casu,exitu  eodem.  Génère,  ut,  si  nomen 
est  quod  conféras,  cumquo  couleras  sit  nomen  :  specie  si- 
mile,  ut  non  solum,  sed  utrumquesit  virile  .casu  simile, 
lit  si  allerum  sit  dandi,  item  alterum  sit  dandi  :  e\itu  ,  ut 
qiias  unum  babeat  extremas  lileras ,  easdeni  alterum  ba- 
beat.  —  22.  Ad  bunc  qiiadnipliceni  fontem  ordines  deii- 
guiitnr  bini,  uni  tiansveisi,  alteri  deiecti,  ut  in  tabula 
solet,inqua  lalrunculis  ludunt. 'fcansveisi  sunt  qui  ab 
recto  casu  obliqui  decliiiantur,  ut  albus,  ulbi,  albo;  de- 
iecti suHl  qui  ab  recto  casu  in  rectos  dec linaiif  iir,  ni  albus. 


iilba ,  album  :  utrique  sunt  partibns  senis.  Transversonini 
01  diniini  parles  appellantur  casus ,  derectorum  gênera  : 
nliisque  inter  se  implicalis  forma. 

23.  DIcam  priiis  de  liansversis.  Casunm  vocabula  aliiis 
alio  modo  appellavil;  nos  dicemus,  qui  noniinandi  causa 

dicitur,  nominandi  vel  nominalivom 

24.  .  .  .  et  seo/;œ,  non  dicitur  nnascopa;  alla  enim  natu- 
ra,  quod  priera  simplicibiis,  posleriora  in  conjnnctis  rébus 
vocabula  ponunlur;  sic  bigœ,  sic  quadrigœ  a  conjunctu 
dicta;,  llaipie  non  dicitur  ut  base  una  lata  et  alba, sic  nna 
biga,  sedwnœ  bigœ  :  neque  utdicilur  bne  duae  lalae,  albae, 
sic  11»!  diiœbiga;  etqnadrigae.  —  25.  Item  ligura  verbi  qualis 
sit  refert,  quod  in  figura  vocis  alias  commutatio  lit  in  nno 
verbo,  suit  moilo sut/ :  alias  in medio,  ul  curso,cursito: 
alias  in  exlrenio,  ut  doceo ,  docui  :  alias  communis,  ullego , 
legi.  Rel'brt  igitiir  ex  quilius  literis  <iuodqiie  verbum  con- 
slet,  el  maxime  e\lrema,  quod  eain  plerisquecommutan- 
tur.  —  20.  Quare  in  bis  quoque  pai  libus  similitudines  ab 
aliis  maie  ,  ab  aliis  bene  quod  soient  suini ,  in  casibiis  con- 
feicndis  rcclc  an  perpeiam,  videndum  :  sed  ubicniique 
coniinnventurliteiEe,  non  solum  lise  sunt  aniniadvei  tendse, 
sed  eliam  quip  proxnmœ  sunt  neque  movcnlur;  liai  enim 
vicinilas  aliquantnm  potens  in  verboruin  ili(  liiialinniniis. 
—  27.  In  qiiis  fignrisnon  ea.similia  dicemus  quar  similis  tes 


VARRON- 


semblables  les  mots  qui  ont  une  signification 
semblable,  maisceux  dont  la  forme  indique  qu'ils 
ont  été  destines  originairement  à  désigner  des 
choses  semblables.  Ainsi  nous  appelons  tunique 
d'homme  ou  tunique  de  femme,  non  celle  que 
porte  tel  homme  ou  telle  femme,  mais  celle  que 
les  hommes  ou  les  femmes  doivent  porter  d'après 
l'usage.  Un  homme,  ea  effet,  peut  porter  une 
tunique  de  femme,  et  réciproquement  une  femme 
peut  porter  une  tunique  d'homme,  comme  font 
quelquefois  les  acteurs  sur  la  scène  ;  mais  nous 
appelons  proprement  tunique  de  femme  celle  qui, 
d'après  l'usage,  est  destinée  à  l'habillement  des 
femmes.  De  même  qu'une  tunique  de  femme  ne 
change  pas  le  sexe  de  l'acteur  qui  la  porte,  les 
noms  de  Perpenna,Ccecina,  Spurinna,  quoique 
féminins  quant  à  la  forme,  désignent  des  hom- 
mes, et  non  des  femmes.  —  28.  Il  faut  aussi 
faire  attention  à  la  similitude  des  déclinaisons, 
parce  qu'on  découvre  la  force  de  certains  mots 
dans  leur  racine,  comme  on  peut  s'en  convain- 
cre par  prœtor,  prœtori;  co7isul ,  consvli.  La 
génération  des  cas  sert  également  à  faire  ressor- 
tir la  différence  d'autres  mots,  comme  soccr 
(beau- père)  et  macer  (maigre)  ;  car  socer  fait  so- 
cerum  ,  et  macer  fait  macrum  ,  et  chacun  de 
ces  roots  conserve  cette  différence  dans  tous  les 
autres  cas  tant  au  pluriel  qu'au  singulier.  Il  est 
nécessaire  de  recourir  à  ce  moyen  extrinsèque  de 
comparaison,  parce  que,  pour  savoir  si  deux 
mots  sont  semblables  ou  dissemblables ,  tantôt  il 
suflit  de  les  comparer  entre  eux,  comme  homo 
(homme)  et  equits  (cheval),  et  tantôt  il  est  indis- 
pensable de  les  comparer  à  un  troisième,  comme 
eques  (cavalier)  et  eqiiiso  (écuycr) ,  dont  on  ne 
peut  connaître  le  rapport  qu'au  moyeu  de  equus 


(cheval),  leur  racine  commune.  —  29.  En  effet, 
pour  savoir  si  deux  hommes  sont  semblables  ou 
dissemblables,  il  suffit  de  les  regarder;  mais 
supposons  un  homme  plus  grand  que  son  frère  -, 
et  un  autre  homme  aussi  plus  grand  que  son  frère  : 
pour  savoir  si  ces  deux  hommes  sont  dans  la 
même  proportion  plus  grands  que  leurs  frères,  il 
faut  nécessairement  avoir  vu  ces  deux  frères  et 
connaître  leur  taille.  J'en  dis  autant  des  choses 
dont  on  aurait  à  comparer  sous  le  même  rapport 
la  largeur  ou  la  hauteur  dans  la  même  circons- 
tance :  il  n'est  pas  facile  de  constater  les  rapports 
de  certains  cas ,  si  l'on  s'en  tient  à  les  comparer 
entre  eux ,  et  si  l'on  n'a  recours  à  un  autre  cas 
comme  moyen  de  comparaison. 

30.  Je  crois  en  avoir  assez  dit  sur  ce  qui  re- 
garde les  similitudes  desnominats.  Je  passe  donc 
aux  articles,  dont  les  uns  sont  semblables  et  les 
autres  dissemblables. 

En  effet,  parmi  les  cinq  espèces  dont  j'ai 
parlé ,  les  articles  des  deux  premières  sont  sem- 
blables, en  ce  qu'ils  sont  masculins,  féminins, 
et  neutres;  et  les  autres  sont  dissemblables,  en 
ce  qu'ils  désignent  tantôt  une  seule  chose,  tan- 
tôt plusieurs,  et  qu'ils  n'ont  que  cinq  cas;  car 
ils  ne  comportent  pas  le  vocatif.  Ils  ont  cela  de 
particulier,  qu'ils  sont  tantôt  définis ,  comme  hic , 
hœc  ;  tantôt  indéfinis,  comme  quis ,  quœ.  Comme 
ils  n'ont, en  quelque  sorte,  que  l'ombre  de  l'ana- 
logie ,  je  ne  m'y  arrêterai  pas  plus  longtemps 
dans  ce  livre. 

31.  Les  mots  du  second  genre  sont,  comme 
je  l'ai  dit,  ceux  qui  ont  des  temps  et  des  per- 
sonnes, sans  avoir  de  cas.  On  distingue  six  for- 
mes dans  leur  déclinaison  :  1°  la  forme  tempo- 
relle, comme  legebum ,  gemcbam;  lego,  gemo; 


.significaiit,  sed  qune  ea  forma  sint,  ut  ejusmodi  res  simi- 
lis ex  iiistituto  significare  plerumque  soleant  ;  iit  ttiiiicam 
virilem  et  muliebreni  dicinuis  non  eam,  «luam  habet  vir 
aut  mulier,  sed  qiiam  liabere  ex  instilnlo  débet  ;  potesl 
enim  muliebreni  vir,  virilem  mulier  liabere,  ut  in  scena 
ah  actoribus  babeii  videmus,  sed  eam  dicimus  mulie- 
breni, qure  deeo  génère  est,  qiio  indutui  niulieres  ut  ute- 
rcntur  est  Institulum.  Ut  actor  stolam  muliebrem ,  sic 
Perpenna  et  Ca>cina  et  Spurinna  figura  muliebria  dicuntur 
liabere  nomina,  non  mulienim.  —  28.  Flexuraî  quoque 
similitude  videnda  idée ,  qnod  alla  verba  quani  vim  lia- 
béant,  ex  ipsis  verbisundedeclinantur,  apparet,  ut  qnem- 
admoduni  oporteat  ut  a  prœtor,  consul,  pr^etori,  con- 
sul!. Alia  ex  transitu  intelleguntur,  ut  socer,  mncer,  qiiod 
alterumfit  socerum ,  alteruni  macrum ,  quorum  utrumque 
in  reliquis  a  transitu  suam  viani  sequitur  et  in  singulari- 
bus  et  in  niultitudinis  declinationibus.  Hoc  fit  ideo,  quod 
naturarum  gênera  sunt  duo ,  quœ  inter  se  conferri  pos- 
sunt,unum  quod  per  sevideri  potest,  ut  homoaX  equos  : 
alteruni  sine  assunipta  aliqua  re  extrinsecus  perspici  non 
possil,  ulegites  et  e7Hûo;uterque  enini  dicitur  ab  equo. 
—  29.  Quippc  homiiiem  homini  siniileni  esse  aut  non  esse , 
SI  contuleris,  ex  ipsis  homini  animadversis  scies  :  at  duo 


inler  se  similiterne  sint  longiores,  quani  sint  eoruni  fra- 
tres,  dicere  non  possis,  si  illos  breviores,  cum  quibus 
couteruntur,  quam  longi  sint  ignores  :  sic  latiorum  atque 
altiorum,  item  ca'tera  ejusdem  generis,sine  assumplo  ex- 
trinsecus aliquo  perspici  similitudines  non  possuiit.  Sic 
igitur  quidam  casus  quod  ex  hoc  génère  sunt ,  non  facile 
est  dicere  similis  esse,sieorum  singulorum  solum  ani- 
madvertas  voces,  nisi  assumpseris  alterum,  quo  fleclilur 
in  Iranseundo  vox. 

:iO.  Quod  ad  iiominafuum  similitudines  animadverlen- 
das  arbilratus  sum  satis  esse  taugere,  liîec  sunt.  Relin- 
quitur  de  articulis,  in  quibus  qua'dam  eadeni ,  quœdam 
alia.  De  quinque  enim  generibus  duo  prima  liabent  eadem  , 
quod  suut  et  virilia  et  muliebria  et  neuira,  et  quod  alia 
sunt,  ut  significent  unum,  alia  ut  plurajetde  rasibus 
quod  habent  quinos  :  nam  vocaudi  voce  notatus  non  est. 
Proprium  illud  habent,  quod  parlini  sunt  fmila  ut  liic  et 
hœc,  parlim  infinita  ut  qui.i  et  quœ,  quorum  quod 
adunibrata  et  tenuis  analogia ,  in  hoc  libro  plura  dicere 
non  necesse  est. 

31.  Secundum  geuus,  qu.T  verba  tempora  bahent  ne- 
que  casus,  sed  habent  personas.  Eorum  declinatuum  spe- 
cies  sunt  sex.  Uua  quae  dicitur  teinporalis ,  ut  legcbam. 
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2*  la  forme  personnelle,  comme  sero,  meio; 
sens,  métis;  3"  la  forme  intcrrogative ,  comme 
scribone,lcgone  ;  scribisnc,  legisnc?A''  la  forme 
iiftirmative,  comme  fingo,  pingo;fingis,  lyin- 
gis;  5°  la  forme  optative,  comme  dicerem,  fa- 
cerem;  dicam,  faciam;  la  forme  inipéralive, 
comme  cape,  râpe;  capiln,  rapilo. 

32.  La  déclinaison  des  mots  qui  ont  des  temps 
sans  avoir  de  personnes  ne  comporte  que  quatre 
formes  :  l'interrogative,  comme  foditi/nie?  se- 
riturne?  jodieturne?  sereturne?  l'affirmative, 
commefoditur,  scritur;fodicUir,  sereiur;  l'op- 
tative ,  comme  vlvatur,  amclur  ;  viveretur,  awa- 
retur.  Quant  à  la  forme  irapérative ,  son  exis- 
tence est  problématique.  Est-on  fondé  â  la 
reconnaître  dans  paretur,  pvgnetur;  parari, 
pugnari ?  c'est  une  question. 

33.  Il  faut  encore  distinguer  i°  l'imparfait 
et  le  parfait,  comme  emo,  cdo;  cmi,  edi;  2"  le 
positif  et  le  fréquentatif,  comme  scribo,  lego; 
scriptUavi,  leclilavi  ;  3°  l'actif  et  le  passif,  comme 
nro,  vngo;  vror,  ungor;  4°  le  singulier  et  le 
pluriel,  comme  laiido ,  culpo;  Imidamvs,  cul- 
pamus.  Telles  sont  les  formes  générales  du 
verbe  :  quant  aux  modifications  fort  nombreuses 
dont  sa  figure  est  susceptible ,  elles  seront  l'objet 
de  mon  attention  dans  les  livres  où  je  traiterai 
des  conjugaisons. 

o4.  Les  niots  du  troisième  genre  sont  ceux 
qui  ont  des  temps  et  des  cas,  et  qu'on  appelle 
communément  participes —  35....  Une  dé- 
clinaison vicieuse,  même  dans  un  poëte  qui 
aurait  créé  le  mot,  ne  doit  pas  nous  autoriser  à 


suivre  sou  exemple  :  nous  devons ,  au  contraire , 
redresser  son  erreur.  Donc  le  r.ipport  dont  je 
parie  se  rencontre  à  la  fois  dans  les  déclinaisons 
volontaires  et  dans  les  déclinaisons  naturelles, 
et  a  la  nature  mixte  que  j'ai  définie.  —  36.  Cha- 
cun de  ces  rapports,  comparé  à  un  autre,  est  ou 
semblable  ou  dissemblable.  Tantôt  les  mots  sont 
différents,  et  le  rapport  est  le  même;  tantôt  les 
rapports  sont  différents ,  et  les  mots  sont  les  mê- 
mes. Le  rapport  qui  unit  amor  et  amori  se  re- 
trouve dans  dolor  et  dolori,  et  n'existe  pas  entre 
dolor  et  dolorem.  Quoique  le  rapport  de  amor 
et  de  amor/s  se  retrouve  entre  amores  et  amo- 
r^tm ,  comme  la  comparaison  ne  repose  pas  sur 
son  véritable  point,  il  ne  peut  seul  déterminer 
l'analogie ,  à  cause  de  la  dissimilitude  des  figures 
du  mot.  L'analogie  véritable,  dont  j'exposerai 
plus  tard  les  conditions,  ne  peut  résulter  que  de 
la  similitude  du  rapport  qui  unit  le  singulier  et 
le  pluriel. 

37.  Je  suis  arrivé  à  la  troisième  partie,  qu'on 
appelleàvc(XoYÎa  (analogie),  de  i^iX^yic,  (analogue), 
ffui  ne  doit  pas  être  confondu  avec  son  dérivé. 
Deux  ou  plusieurs  mots  sont  analogvcs,  lorsqu'ils 
ont  entre  eux  un  rapport  fondé  sur  une  étymo- 
logîe  commune  (ÀÔYoç};maiscen'est  pas  ce  rapport 
qui  constitue  Yanalogie  :  elle  consiste  dans  la 
comparaison  de  ces  mots  corrélatifs  avec  d'autres 
mots  qui  ont  entre  eux  un  rapport  de  même  na- 
ture. —  38.  Si,  en  voyant  deux  jumeaux,  je  dis 
que  l'uu  est  semblable  à  l'autre,  je  ne  parle  que 
d'un  seul;  mais  si  je  dis  qu'il  y  a  de  la  similitude 
en  eux,  je  parle  de  l'un  et  de  l'autre.  De  même 


gcmebam;  lego,  ijemo.  /Vllera  personarum,. îsro,  melo; 
seris,meiis.  Terlia  rogandi,  ut  scribone,  legone;  sert- 
bisiif,  legisiic?  Qiiarta  respondendi,  ut  fingo,  pingo , 
fingis ,  pjdji.s.  Qiiinta  opiandi.iit  dicerem,  facercm; 
dicam, faciam.  Sexta  iinperandi  ut  cape, râpe;  capilo, 
rapito. 

32.  Item  sunt declinatuum  species  quatuor quœ lenipora 
Iiabent  sine  peisonis,  in  rogando,  \\i  fodiltlrne ?  seri- 
turne?  etfodictiirneP  scretiirne  P  Ac  respondendi  specie 
e«dêm  ligur<e  liunt  extremis  syllabis  demptis.  Optandi 
species,  nt  vivaiur,  ametur ;  viveretur,  amaretur. 
Imperandi  declinatus  sintne,  liabet  dubilatiocem;  et  eo- 
rnm  sitne  liaec  ratio;  paretur,  pitgnelur,  parari, 
pugnari. 

33.  Accédant  ad  lias  species  a  copolis  divisionum  qua- 
drinis,  ab  infeeti  et  perfecti ,  emo,  edo  ;  emi,  edi  :  a  se- 
mel  et  ssepius,  ut  scribe,  lego,  scripHtavi,  Icctitavi  : 
facleodi  et  paliendr,  ut  uro  ,  ungo;  uror,  t(ngor:a  sin- 
gidari  et  miiltiUidinis,  ut  lauâo,  culpo;  laudanms,  cul- 
pamus.  Hujns  gencris  verborum  quojus  species  exposui, 
quam  late  qnidijue  pateat  et  qiiojusmodi  efficlat  figuras, 
inlibris  qui  de  formulis  verborum  erunt,  dîligentius  ex- 
pedietur. 

34.  Tertii  gencris,  qnae  dcclinantur  cum  temporibus  ac 
casibus,  ac  vocantur  a  mullis  ideo  parllfipalia,  sunt  hoc 


3j.  .  .  .  queniadniodum  declinamus,  qu<erimus  casus 
ejus,  eliamsi  is  qui  finxit  poêla  aliqnod  vocabulum  et  ab 
eo  casu  ipse  aliquem  peiperam  declinavit,  potins  eum 
repreliendimus  quam  sequiniur.  Igitur  ratio  quam  dico, 
uliobiquo  est  et  in  liis  verbis  qu*  imponunlni-,  et  in  bis 
quiB  declinantur,  neque  non  etiam  tertia  illa  quœ  e\  utrn- 
que  miscetur  génère.  — 36.  Quarnm  unaqua'ciue  ratio  col- 
lata  cum  altéra  aut  similis,  aut  dissiniilis;  aut  saepe  verba 
alia,  ratio  eadem;  et  nonnunquam  ratio  alia,  verba  eadem. 
Qu.t  ratio  in  amor,  amori,  eadem  in  dolor,  dolori,  nequc. 
eadem  In  dolor, dolorem;  et  cum  eadem  ralio  quae  est  in 
amor  et  anioris,  sit  in  amores  et  amornm  :  lamen  ea ,  quod 
non  in  ea  qua  opoitet,  conferlur  materia,  per  se  solum 
efficerc  non  potest  analogias  propler  dlsparilltalem  vocis 
figurârum;  quodverbum  copulatum  singulare  cum  mulli- 
tudine  ita  cum  est  proportione,  ut  eandem  babeat  ratio- 
neni,  tuni  deniiiue  ea  ratio  conûcit  id  quod  postulat  ana- 
logia,  de  qua  deinceps  dicam. 

37.  Sequitur  fcrtius  locus,  quae  sit  ratio  proportione, 
quse  a  Giœcis  vocatur  àia>.oyo-i  :  ab  analogo  dicta  analo- 
gia.  Ex  eodem  génère  qua;  res  inler  se  aliqua  parte  dissi- 
miles  rationeni  liabent  aliquam,  si  ad  cas  duas  res  allerœ 
du*  coUatae  sunt,  qu»  rationem  liabeanl  eandem,  quod 
ea  verba  bina  habenleundcm  ),6yov,  dicitur  utrumque  se- 
paratim  àii'/.oyo-j  ;  sini\il  collata  quatuor  analogia.  —  38. 
Nam  ut  in  geminis  quom  simile  dicimus  esse  Menaîclmiura 
Men.ipolimo,  de  nno  dicimns  ;  cum  similitudinem  esse  in  nis, 


VARROr«. 


si  je  dis  qu'il  y  a  entre  l'as  {assis)  ci  le  dcmi-as 
{scmissis)  le  même  rapport  qu'entre  la  livre 
{libella) et\a (\em\-li\re  isembel/a) ,  je  me  borne 
à  faire  remarquer  que,  de  part  et  d'autre,  ces 
sortes  de  pièces  de  monnaie  sont  analogues  ;  mais 
si  je  dis  qu'il  y  a  dans  la  monnaie  de  cuivre  et 
dans  la  monnaie  d'argent  une  conformité  de  rap- 
ports, je  constate  alors  une  corrélation  qui  est 
proprement  l'analogie.  —  39.  De  même  que ,  sans 
avoir  la  même  signification ,  sof/rt//* ,  sodalilas 
et  civis,  civitas  ont  une  affinité  fondée  sur  la 
ressemblance  des  mêmes  rapports,  analogue  et 
uîialogie  sont  deux  mots  qui,  sans  être  identi- 
ques, ont  une  afiinité  fondée  sur  une  origine 
commune.  En  effet,  sodalilas  impliciue  nécessai- 
rement sodulis,  qui ,  a  son  tour,  implique /iowu'- 
nes  ;  car,  sans  boromes ,  point  d'amis  ni  d'amitié. 
De  même  àvaXoyîx  implique  i^iloyoç,  qui,  à  son 
tour,  implique  Xô-,'o;;  car,  sans  une  racine  com- 
mune, point  de  mots  analogues,  et,  sans  mots 
analogues,  point  d'analogie.  —  40.  Ces  deux 
mots,  comme  vous  le  voyez,  ont  une  affinité  fort 
étroite ,  et  leur  ambiguïté  vous  impose  la  tflehe 
d'être  plus  subtil  en  écoutant  que  je  ne  le  serai 
en  parlant.  En  d'autres  termes,  je  vous  avertis 
que  lorsque  j'aurai  à  dire  quelque  chose  de  re- 
latif à  ces  deux  sortes  de  rapports ,  ce  sera  sans 
distinction  :  aussi  Décomptez  pasqae  je  revienne 
dans  la  suite  de  ce  livre  sur  ce  que  j'ai  dit  plus 
haut,  mais  armez-vous  d'attention.  —  41.  Ces 
rapports  entre  des  choses  dissemblables  sont 
comme  ceux  des  nombres  comparés  entre  eux  :  par 
exemple ,  2  est  à  I  ce  que  20  est  à  10.  De  même, 
dans  la  monnaie,  un  denier  {dcnarius)  est  aune 
pièce  de  5  as  (victoriatiis)  ce  qu'un  antre  denier 
est  à  une  autre  pièce  de  '>  as.  Cette  analogie,  ([ui 
peut  se  rencontrer  en  tout,  repose  sur  les  rnp- 

(le  iitroqiic  :  sic  quom  (litimiiR,  eandem  ralloncm  liabere 
tssem  ad  scmissem,  qiiam  habet  iii  argeiito  libella  ad 
scmbellam ,  qiiid  sit  analogon  oslendinius;  qiiom  ulrobi- 
qiie  diiimiis  et  in  aère  et  in  ai genlo  esse  eandem  lalionein , 
tum  dicinius  de  analofîia.  —  39.  Ut  aodalis  et  sodalUas, 
civis  et  civitas  non  est  idem ,  sed  nlnimqiie  ab  eodem  ac 
conjunclum  :  sic  analogon  et  analogia  idem  non  est ,  sed 
item  est  congeneratunt.  Qnaie  si  liomiiies  sustuteris,  so- 
dalis  siistiileris  ;  si  sodalis,  .sodaliialem.  Sic  item  si  sustu- 
lerisXô'yi^,  siistiiliTisaiialof»on  ;  siiil,  analo^ian.  —  ia.Oii^i; 
eum  inler  se  tanla  sint  coi^nalioiie, debebis  sublrlius  audne, 
qnam  dici  exspeclaïc,  id  est  ciini  dixero  qirid  de  utroque, 
et  erit  commune,  ne  exspectes,  dum  ego  in  scribi-ndo 
transferam  in  reliqiiom ,  sed  ut  poilus  lu  pefsequareaninio. 
—  41.  Ilivc  fiunt  in  dissiinilibiis  rebns,  ut  in  numeiis  ,  si 
rontuleiis cum  uno  duo,  sic cum  deceni  viginli ;  nani  quara 
rationem  duo  ad  unum  babenl,  eandem  liabent  viginli  ad 
decem  :  in  nummis  simililer  sic  est  ad  unum  vicloriatum 
denarius,  sicut  ad  alleruni  viclorialuni  aller  denarins.  Sic 
ilem  in  aliis  lebus  omnibus  proporlione  dicunlur  ea  :  in 
quo  est  sic  quadruplex  natura,  ut  in  progenie  quoniodo 
«si  lilins  ad  palrein,  sic  est  lilia  ad  matrem,  et  ut  est  in 
tomporibus  nieridies  ad  dieni,  sic  média  iiox  ad  noctem 


ports  de  quatre  termes.  Dans  une  famille ,  par 
exemple,  la  fille  est  par  rapport  a  la  mère  ce  ((ue 
le  fils  est  par  rapport  au  père;  ou  bien  encore, 
dans  le  temps,  minuit  est  par  rapport  à  la  nuit 
ce  que  midi  est  par  rapport  au  jour.  —  42.  Les 
poètes  tirent  leurs  comparaisons  de  ces  rapports  ; 
ils  exercent  surtout  la  sagacité  des  géomètres; 
mais,  parmi  les  grammairiens,  ceux  de  l'école 
d'Aristarque  se  distinguent  par  leur  subtilité 
dans  l'observation  de  l'analogie.  Ainsi,  disent- 
ils,  il  y  a  analogie  entre  auiorem,  amori,  et 
dolorcm,  dolori,  parce  qu'il  y  a  la  même  diffé- 
rence entre  l'accusatif  a?»')/-r';«  et  le  datif  f/o/ori 
qu'entre  f/o/o/'e?7;  et  dolori.  —  4  3.  Ils  distinguent 
en  outre  une  déclinaison  directe  et  une  déclinai- 
son transversale,  qui  présentent  d'un  côté  la 
succession  des  cas,  et  de  l'autre  la  succession  des 
genres  d'un  même  mot.  Pour  rendre  ce  que  je 
dis  plus  sensible,  supposons  plusieurs  nombres 
disposés  dans  l'ordre  suivant  : 

I        2        4. 

10      20      40. 

100  200  400. 
Dans  cette  combinaison,  le  nombre  t,  pris 
dans  la  ligne  horizontale,  comme  unité  simple, 
et,  dans  la  ligue  verticale,  comme  unité  multi- 
ple, contient  dans  sa  duplicité  le  rapport  sur  le- 
quel est  fondée  l'analogie  qui  unit  les  neuf  nom- 
bres. On  retrouve  dans  le  nombre  i,  opposé  à 
lui-même  comme  unité  et  comme  dizaine,  ce  que 

j'ai  appcléXoyw,  d'où  àvxÀoyoi,  d'où  àvotXoyî».  — . 

4  4.  Les  déclinaisons  des  mots  présentent  la  même 
combinaison.  Exemple  : 

Albus  ^  albi,  albo; 

Alba,  albœ,  albœ; 

Album,  albi ,  albo. 
Cette  combinaison  des  noms  communs  a  été  adop- 

42.  Hoc  poei.TR  génère  in  similitudinibus  nluntnr;  multum 
lioc  acnlissime  geomelraj;  lioc  in  oralione  diligenliiis, 
ffuamalii,  ab  Aiislarclio  giammatici,  ut,  qiiom  dicunlur 
proporlione  similia  esse  amorem  anmri ,  dolorem  dolori , 
quom  ila  dissimile  esse  videant  amureni  et  doloii,  quod 
estalio  casu,  item  doloiein  et  doloii.  —  43.  Sed  dicunt, 
quud  absimilibiis  Dunnimquam  raliones  liabet  iinpiicatas 
duas,ut  sit  una  deiecla,  altéra  Iransversa.  Quod  dico 
apertius,  sic  liet.  Esto  sic  expositos  esse  numéros,  ut  in 
piiiiKi  MTsn  Mt  unum,  duo,  ((uatuor  :  in  secundo  deeem, 
viginli,  quadnigiuta  :  in  tertio  centum,  ducenti,  quadrin- 
genti.  In  bac  formata  iiumerorum  duo  inerunt  quos  dixi 
Xiym ,  qui  diversas  l'aciant  aualogias  :  unns  duplex  qui  est 
in  obliquis  veisibus,  quod  est  ut  unns  ad  duo,  sic  duo  ad 
quatuor  :  aller  decemplex  in  dereclisordinibus,  quod  est 

ut  unus  ad  deceui,  sic  decem  ad  centum 44.  Simililer 

in  verborum  declinationibus  est  bivium,  ipiod  et  ab  reclo 
casu  declinatur  iu  obliquom ,  et  ab  reito  casu  in  reclum , 
ila  ut  l'ormulam  simililer  etiiciant  :  quod  sit  primo  versu 
hic  albus,  liuic  albo,  buju3  albi;  .secundo  lia-c  albn, 
hmcdlbœ,  hujus  albœ;  lerlio  lioc  album,  buic  albo, 
luijus  albi  ;  ilaque  liinil  per  obliquas  declinationes  ex  tiis 
analogiiC  lioe  ^^nus  :  Albius  .llriits ,  Albio  AIrio;  quae 
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tét  |)LMir  les  noms  propres  dont  les  cas  suivent 
In  ligne  oblicjue  ou  horizontale,  et  les  genres  la 
ligue  directe  ou  verticale.  Exemple  : 

Alhius,  Airius;  Albio  ,  Atrio; 

Albia,  AIria;  Albiœ ,  Atriœ. 
Cet  ordre  correspond,  pour  les  cas,  à  la  ligne 

! 

horizontale  1 ,  2,  4  ;  et,  pour  les  genres,  à     1 0 

100. 

4.5.  Il  y  a  de>i\  espèces  d'analogie  :  l'analogie 
disjointe  et  l'analogie  conjointe.  10  est  à  20 
comme  l  est  à  2  ;  c'est  l'anaiogie  disjointe.  2  est 
à  4  comme  I  est  à  2  ;  c'est  l'analogie  conjointe, 
parce  que,  dans  ce  rapport,  le  nombre  2  est 
énoncé  deux  fois. — ■  46.  Suivant  les  grammai- 
riens, cette  seconde  espèce  d'analogie  implique 
naturellement  quatre  rapports.  Ainsi,  dans  la  lyre 
à  sept  cordes,  la  quatrième  est  à  la  septième  ce 
que  la  première  est  à  la  quatrième ,  et  en  même 
temps  la  quatrième  est  la  première  par  rapport 
à  celles  qui  la  suivent,  et  la  dernière  par  rapport 
à  celles  qui  la  précédent.  De  même,  dans  les 
maladies  périodiques  de  sept  jours,  les  médecins 
observent  attentivement  les  symptômes  qu'elles 
présentent  le  quatrième  jour,  parce  que  la  pre- 
mière phase  du  mal  entre  le  premier  et  le  qua- 
trième présage  une  autre  phase  semblable  entre 
le  quatrième  et  le  septième.  —  47.  Les  analogies 
disjointes  sont  aussi  quaternaires  dans  les  cas  des 
vocables  :  rex,  rcrji;  lex ,  legi.  Les  analogies 
conjointes  sont  tcniaires  dans  les  temps  des  ver- 
bes :  legebam ,  leyo ,  legam ,  où  lego  est  à  le- 
gain  ce  que  Ictjcbam  est  à  le(jO.  Ces  trois  temps 
sont  une  pierre  d'achoppement  pour  la  plupart 
des  grammairiens,  qui  ne  manquent  jamais  de  j 
les  associer,  lorsqu'ils  veulent  conjuguer  d'après  ' 


l'analogie.  —  48.  En  cela  ils  se  trompent,  parce 
que  les  verbes  ont  deu.x  sortes  de  temps  :  des 
temps  parfaits ,  comme  Icrjo ,  h.gii ,  et  des  temps 
imparfaits,  comme  leiji,  Icyisti;  et  que  ces 
temps  doivent,  dans  la  conjugaison,  se  classei- 
selon  leur  espèce.  Ainsi  lerjo  et  legcbam  sont 
corrélatifs,  mais  legoet  legi  ne  le  sont  pas,  Irgi 
étant  un  temps  parfait  :  ce  qui  convainc  d'erreur 
ceux  qui  prétendent  avoir  trouvé  une  raison 
d'attaquer  l'analogie  dans  tutudi,  pupugi ^ 
fundo,  punyo;  tundam ,  piingam;  ou  dans  ne- 
catus  suM,  verberatvs  sum;  necor,  verberor; 
iiccubor,  verberabor.  En  classant  les  temps  se- 
lon leur  espèce  :  tundebam,  tundo,  tundam; 
tuluderam,  tutudi,  tutudero;  amabar,  amor, 
amabor,  arnatus  eram,  amatus  sum,  amatux 
ero,  on  retrouve  la  similitude  où  elle  doit  être  ; 
et  ceux  qui  voient  une  anomalie  dans  la  dispa- 
rité des  temps  parfaits  et  des  temps  imparfaits 
accusent  la  nature  elle-même.  —  49.  Quoique 
naturellement  quaternaire,  l'analogie  peut  avoir 
quelquefois  moins  de  quatre  parties,  ainsi  que 
je  l'ai  dit  plus  haut,  et  quelquefois  aussi  plus  de 
quatre ,  comme  dans  cet  exemple  :  2  et  4  sont  a 
6  comme  i  et  2  sont  à  3  :  ce  qui  n'implique  pas 
contradiction  ,  parce  que  les  nombres  opposés  à 
(j  et  à  3  sont  pris  collectivement.  Cette  forme 
complexe  se  rencontre  quelquefois  dans  le  lan- 
gage. En  voici  un  exemple  :  Herculi  et  Hercu-' 
libus  dérivent  de  Hercules  (Hercule,  Hercules) 
comme  Diomedi  et  Diomedibus  dérivent  do 
Diomedcs  (Diomède ,  Diomèdes).  —  50.  Et  de 
même  que  la  déclinaison  passe  d'un  cas  direct  à 
deux  cas  obliques,  elle  peut  passer  aussi  de  deux 
cas  directs  a  un  seul  cas  oblique.  Ainsi  le  datif 
pluriel  Bœbieis  dérive  et  du  nominatif  pluriel 


scilicet  crit  paiticula  ex  illa  binai ia;  per  dereclas  déclina- 
tiones  :  Albius  Alrhis ,  Albia  Atria,  quœ  scilicet  cen- 
tenaria  torinula  analogiarum,  de  qua  supra  dixi. 

45.  Analogia  quee  dicitur,  ejus  gênera  siint  duo.  Unum 
dejunctuin  sic  est  :  ut  unum  ad  duo,  sicdecem  ad  viginti; 
alterum  conjunctuni,  sic  :  ut  est  unum  ad  duo,  sic  duo 
ad  quatuor,  in  hoc  quod  duo  bis  dicuntui-,  et  tuni  confe- 
rinius  ad  unum ,  et  tum  cuni  quatuor.  —  46.  Hoc  quoque 
natura  dicitur  quadruplex;  sic  e  septeni  cordis  citliara;, 
tamen  duo  dicuntur  habere  letracorda ,  quod  quemadmo- 
dum  crepat  prima  ad  quartam  cordam,  sic  quaila  ad 
scptumam  respondet;  média  estalterius  prima,  alterius 
extrema.  Medici  in  fegrotis  septumos  dies  qui  observant 
quarto  die,  ideo  diligentius  signa  morbi  advertunt,  quod 
quam  rationera  babuit  piinius  dies  ad  quartum,  eandem 
praesagit  liabiturum ,  qui  est  fnlurus  al)  eo  quartus,  et 
qui  est  septumus  a  primo.  —  47.  Quadruplices  dejuncla; 
in  casibus  sunt  vocabulorum,  ut  rex  régi,  lex  Icyi. 
Conjunctae  sunt  Iriplices  in  verborum  tribus  teinporibus, 
ut  legeham ,  lego ,  legam,  quod  quam  ralionem  liabct 
legebam  ad  lego ,  banc  babet  lego  ad  legam.  In  hoc  fere 
onmes  homines  peccant,  quod  peiperam  in  tribus  tempo- 
ribus  h.'ec  verba  dicunt,quom  propoitione  volunt  pronun- 


tiare.  —  48.  Nam  cum  sint  verba  alia  infecta,  ut  lego  et 
legis,  alia  perfecta,  ut  legi  et  legisti ,  et  debeant  siii 
quojusque  generis  in  conjungendo  copulari ,  et  quom  recte 
sit  ideo  lego  ad  legebam  :  non  recte  est  lego  ad  legi ,  quod 
legi  signilicat  quod  perfectum  ;  ut  ha^,  tutudi  pupngi, 
tundo  pungo ,  tundam  pungam ,  item  necatus  sum  ver- 
beratus  sum,  necor  verberor,  necabor  verberabor,  in- 
juria reprehendant,  quod  et  inlecti  inter  se  similia  sunt , 
et  perfecti  inter  se;  ut  tundebam,  tundo,  tnndam,  et 
tuluderam,  tutudi,  tutudero;  sic  amabar,  amor, 
amaliur,  et  amatus  eram,  amatus  sum,  amatus  ero. 
Itaque  reprehendunl,  qui  contra  analogias  dicunt,  quor 
dispariliter  in  liibus  temporibusdicantur  qnxdam  verba, 
naluram.  —  49.  Cum  quadruplex  sit  natura  analogia,  id 
nonnunqiiam,  ut  dixi,  pauciores  videtur  habere  partis  ; 
sicetiam  alias  pluris,  ut  quom  est,  quemadmodum  ad 
tria  unum  et  duo ,  sic  ad  sex  duo  et  quatuor  ;  quae  tamen 
quadripartita  coniprebenditur  forma  ,  quod  bina  ad  sin- 
gula  confcruntur.  Quod  in  oratione  quoque  nonnunquam 
reperieliir,  sic  :  ut  Diomèdes  confertur  Diomcdi  et  Uio- 
medibus ,  sic  dicitur  ab  Hercules  Herculi  et  llerculibus. 
—  50.  Et  ut  haec  ab  uuo  capite,  ab  recto  casu,  in  duo  obli- 
ques discedunt  casus  -.  sic  contra  multa  ab  duobus  capiti- 


VARRON. 


mnscuVm  Bœbici,  rt  du  nominatif  pluriel  féminin 
Jiwbiœ;  et  pareillement  le  datif  pluriel  Lwliis 
dérive  et  du  nominalif  pluriel  masculin  Cœlii,  et 
du  iiominaiif  pluriel  féminin  Cœliœ.  Tantôtdeux 
cas  semblables  produisent,  dans  la  déclinaison, 
deux  autres  cas  semblables,  comme  nemus,  olus; 
nrmora,  olfm;  tantôt  deux  cas  dissemblables 
produisent  deH\  cas  semblables,  comme  hic, 
ixfe  ;  kunr,  istiine. 

51.  L'analogie  a  son  principe,  ou  dans  la  vo- 
lonté des  hommes,  ou  dans  la  nature  des  mots, 
ou  dans  l'une  et  l'autre  tout  ensemble.  A  la  vo- 
lonté de  l'iiommc  appartient  l'imposition  des 
noms;  à  In  nature,  leur  déclinaison,  qui  par 
conséijucnt  ne  demande  pas  d'étude.  Celui  qui 
suit  la  volonté  de  l'homme  conclura  de  la  simi- 
litude de  (lolus  et  de  malus  que  le  datif,  par 
exemple,  doit  être  dolo  et  malo.  Celui  qui  suit 
la  nature  conclura  de  la  similitude  de  ^/arco  et  de 
Quinto  que  l'accusatif  doit  être  Marcum,  Quin- 
tuin.  Enfin  celai  qui  suit  l'une  et  l'autre  con- 
clura de  la  similitude  que  présente  la  génération 
des  cas  que  si  servm  fait  serve  au  vocatif,  rer- 
riis  doit,  au  même  cas,  faire  ccrvc.  Ces  diffé- 
rentes espèces  de  déclinaisons  ont,  comme  on 
le  voit  dans  ces  quatre  exemples,  un  principe 
commun,  qui  est  l'analogie.  —  52.  La  première 
est  fondée  sur  la  similitude  des  cas  directs;  la 
seconde,  sur  la  similitude  des  cas  obliques  ;  la 
troisième,  sur  la  similitude  de  la  génération  des 
cas.  Dans  la  première,  on  va  de  la  iolonté  de 
l'homme  à  la  nature;  dans  la  seconde,  de  la  na- 
ture a  la  volonté  de  l'homme;  dans  la  troisième, 
on  part  de  l'une  et  de  l'autre.  C'est  pourquoi  cette 
dernière  déclinaison  pourrait  être  dédoublée  et 
en  former  une  quatrième,  parce  que  le  poiut  de 


départ  est  facultatif.  —  53.  Si  l'on  prend  la  vo- 
lonté de  l'homme  pour  base  de  l'analogie,  la  dé- 
clinaison des  cas  obliques  doit  être  conforme  à 
son  principe;  si  l'on  prend  la  nature  pour  prin- 
cipe, c'est  sur  elle  qu'il  faut  se  régler;  si  enfin 
l'on  prend  l'une  et  l'autre  pour  guides,  la  simi- 
litude de  génération  des  cas  doit  servir  de  loi 
dans  la  formation  des  cas  des  mots  incertains. 
L'imposition  des  noms  est  en  notre  pouvoir; 
mais  la  nature  est  au-dessus  de  nous.  Chacun 
peut,  au  gré  de  sa  volonté,  imposer  a  une  chose 
tel  ou  tel  nom ,  mais  il  doit  le  décliner  comme  le 
veut  la  nature. 

5  1.  !1  y  a  des  noms  qui  n'ont  reçu  originaire- 
ment que  la  forme  du  singulier,  comme  ci'cnr 
(pois  chiche);  et  d'autres  qui  n'ont  reçu  que  la 
forme  du  pluriel,  comme  scalœ  (échelle,  esca- 
lier ).  Or,  nul  doute  qvie  la  déclinaison  de  ceux 
qui  n'ont  que  le  singulier  ne  doive  partir  d'un 
cas  singulier,  comme  cicer,  ciceri,  ciceris;  et 
récipioquement  pour  ceux  qui  n'ont  que  le  plu- 
riel,  comme  scalœ,  scahs,  sculas.  Mais  à  l'é- 
gard des  noms  qui  ont  reçu  les  deux  formes, 
comme  mas,  marcs  (mâle,  mâles),  où  pren- 
dra-t-on  la  règle  de  l'analogie  ?  dans  le  singulier 
ou  dans  le  pluriel?  —  55.  Car  de  ce  que  la  na- 
ture va  de  un  à  deux ,  il  ne  s'ensuit  pas  que,  en 
enseignant,  il  ne  soit  pas  permis  d'intervertir  cet 
ordre,  .\ussi  voyons-nous  les  physiciens  suivre, 
dans  l'explication  des  lois  de  la  nature,  une  mé- 
thode expérimentale  ,  qui  consiste  à  remonter 
du  connu  à  l'inconnu,  des  phénomènes  aux 
principes.  De  même,  quoique  les  mots  soient 
composés  de  lettres,  les  grammairiens  passent 
par  les  mots  pour  arriver  aux  lettres.  —  56.  Si 
donc  il  est  préférable,  en  enseignant,  de  partir 


bus  recll  o.asuiim  connniint  in  ol)liquom  iiniiin.  Nam  ut 
;th  liis  recti.ç,  lii  Bœhiei,\\;e.  rurbiœ ,f\i\\H  Bœbîeis : 
sic  rsl  ab  his,  Iii  Ca'lii ,  lue  Ca'liœ,  liis  C(cHis.  Al) duo- 
l){is  similibus  srmiliter  declinanliir,  iit  fit  in  liis,  vemn.i , 
ohis  ;  iicmnra ,  olera.  Alia  ab  di-isimiiibns  .siniiliter  decli- 
nanliir, nf  in  arlirulis  ab /»c,  isic ,  Imtic,  isftinc. 

.•)l.  Analiigia  fiindamenta  liabet  anl  avolunfate  bnrai- 
niiin,  aut  a  natina  verborum,  aiit  a  re  ulraipie.  Voliin- 
lalem  dico  impositionem  vocabuloiuni,  naturani  declina- 
lionem  ïocabnloriini,  qiio  deciirrilnr  sine  doclrina.  Qui 
impositionem  seqnetiir,  dicet,  si  simile  in  recto  casu  (In- 
/us  et  malus,  fore  in  oliliquo  dolo  et  malo  :  qui  natu- 
Kim  sequelur,  si  sit  slinile  in  ohliquis  .l/nrfo ,  Qninrn, 
Une  ut  sit  Mnrcum,  Qiiiti/tim.  Qui  utrumqne  seqiieliir, 
dicet  si  sit  simile,  Iraiisiliis  ut  est  in  scrvns  serre,  fore 
ut  sit  item  in  cerros  crrve.  Commune  omnium  est,  ut 
quatuor fiRiira"  vniis  lialieanl piopoilinnedeclinalus.  —  Sî. 
Primiim  "eniis  est  oiiiini  ab  simililudine  in  lectis  easi- 
bus,  secundnm  ab  simililudme  qii.f  est  in  obliquis,  tei- 
tium  ab  simililudine  qiia»  est  In  transitibus  de  casu  in  ca- 
siim.  Primo  génère  ab  imposito  ad  naturani  proficiscimur, 
in  secundo  cniilra,  in  tertio  ab  utroque.  Quocirca  etiam 
b(ir  tiitium  p-ilcst  l)if;iriam  divismn  tcrtium  et  quarlum 
<liti,  qiiod  i:i  co  vel  prosiis  \el  losiis  potest  dici.  —  i3. 


Qui  initia  faciet  analosia;  imposiliones,  ab  his  obliquas 
figuras  declinare  debebit  :  qui  naturam,  contra  :  qui  ab 
utraqne,  reliquas  decliiiationes  ab  ejiismodi  transitibus. 
Impositio  est  in  nostro  dominatu;  nos  in  naturoe  :  quem- 
admodum  enim  quisque  volt,  imponil  nomen;  at  dé- 
clinât, quemadmodnm  voltnalura. 

54.  Sed  quoniam  diiobns  modis  imponitur  vocabnium 
ant  re  singulari  aut  mnltitndine,  singulari  ut  cicer,  mul- 
litndinis  ut  scalcr;  nec  dubium  est,  quin  ordo  declina- 
luum ,  in  qno  res  singutares  declinabiintiir  solse  ,  ab  sin- 
gulari aliqiio  casn  proliciscalur,  ut  cicer,  ciceri ,  ciceris; 
item  contra  ineoordine,  qui  miiltitiidinis  erit  solnm, 
([um  a  mullitiidinis  aliqiio  casu  ordiri  conveniat,  ut  sca- 
lcr,  scalis ,  scalas  :  aliiid  videndum  est,  quom  duplex 
iiatura  copulala.acdeclinatunm  bini  liant  ordines,  nt  est 
mas,  marcs,  iinde  tum  ratio  analogla;  deheat  ordiri, 
nlrum  ab  .singulari  re  in  miillitudinem  ,  an  contra?  —  55. 
Neque  enim,  si  natura  ab  uno  ad  duo  pervenit,  idcirco 
non  potest  amplius  esse  in  docendo  poslerius,  ut  inde  in- 
cipias,  ut  quid  sit  prins,  osfendas.  Ilaqiie  et  bi,  qui  de 
omiii  natura  disputant  atque  ideo  vocaufur  pliysici ,  ta- 
men  ex  bis  ab  universa  natura  profecti ,  rétro  qiiœ  essent 
piincipia  mundi,  ostendunt.  Oratio  quom  e\  lileris  cons- 
tat, (amen  cam  grammatici  de  litcris  o^lcnderimt.  —  5fi. 
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d*  ce  qui  est  clair  phiUM  que  de  ce  qui  est  pri- 
mordial; d'un  principe  incorruptible,  plutôt  que 
de....;  de  la  nature,  plutôt  que  de  la  volonté  in- 
constante des  hommes  ;  et  que  ces  trois  fonde- 
ments d'une  bonne  induction  se  rencontrent 
moins  souvent  dans  le  singulier  que  dans  le  plu- 
riel, il  me  semble  plus  raisonnable  de  prendre  le 
pluriel  pour  guide.  —  J7.  Prenons  pour  exem- 
ple trabes,  trahs,  duces,  diix.  Nous  voyons  bien 
comment  tralis  a  pu  sortir  de  trabes,  et  dvx  de 
duces,  au  moyen  de  la  suppression  de  \'e;  mais 
nous  ne  voyons  pas  aussi  clairement  dans  le 
singulier  trahs  ou  dux  la  raison  du  pluriel  tra- 
bes ou  duces 58.  Si,  ce  qui  arrive  rarement,  la 

forme  du  nominatif  pluriel  se  trouve  dénaturée, 
il  faut  avoir  soin  de  la  rectifier  avant  d'en  tirer 
aucune  induction;  et,  pour  cela,  il  faut  lecourir 
a  des  cas  obliques,  du  singulier  ou  du  pluriel, 
qui  ne  présentent  aucune  altération,  et  peuvent 
aider  à  cette  rectification.  —  59.  En  effet ,  ainsi 
que  le  dit  Chrysippe,  on  peut  juger  d'une  chose 
par  une  autre,  et  réciproquement,  comnie  on 
peut  juger  du  père  par  le  ll!s  et  du  fils  parle 
père;  et  de  même  que  les  deu.x  extrémités  d'une 
voûte  se  soutiennent  mutuellement,  de  même  les 
casdivers  peuvent  aider  à  rectifier  Icscas  obliques; 
le  singulier,  à  rectifier  le  pluriel;  et  réciproque- 
ment. — ■  GO.  Prenons  toujours  la  nature  pour 
guide  et  pour  appui  :  c'est  le  guide  le  plus  sûr  que 
nous  puissions  suivre  dans  les  déclinaisons.  On 
peut,  en  effet,  remarquer  que  ce  sont  presque 
toujours  les  cas  directs  du  singulier  qui  pèchent 
contre  l'analogie  :  ce  qu'il  faut  attribuer  a  l'ira- 

Quare  in  denionsliaiido,  quoiiiam  [lolius  prolicisci  opor- 
tfl  ab  eo  (luoil  .ipeiliiis  est,  qiiam  ab  co  quoi]  prius  est, 

fl  potius  ab  iiiiiomipto  principio,  qiiaiii ,  et 

potius  ab  natura  rerimi,  quaiu  ab  lubidine  liomiiuim,  et 
li.Tc.  tria  ,  qiiœ  sequenila  niagis  sunt,  minus  sunt  in  sin- 
gularibus  quam  in  muliitudine  :  r.oniniodius  puleslordiii, 
qiKid  in  liis  piincipiis  niiinis  orationis  verbis iingcndis  vci- 
bornm  («ima  laciliiis  singularia  videri  pusse,  quan>  ex 
singulunbus  niultiindiiiis,  ha'c  ostendnnt  :  trabes,  trabs  ; 
duces,  dux.  —  57.  Videmus  enim  ,  c\  liis  vcibis  fiabes  , 
«luces  de  extienia  sytlaba  E  literam  exclusani ,  et  idco  in 
singulari  factuni  esse  trabs,  dux  :  contra  ex  sin^ulaiibus 
non  tam  videmus ,  queniaduiodnm  facta  sint  ex  B  et  S  irabs 
cl  ex  C  et  S  dux.  —  58.  Si  multitudinis  reclus  casus  forte 
figura  corrupta  ent,  Id  quod  accidit  raro,  prius id  lorri- 
gemus  quani  inde  ordicuiui'  :  aut  de  obliquis  assnnioie 
oporlebit  figuras  eas,  qnœ  non  erunt  amblguso,  sive  sm- 
gulares  sive  multitudinis,  ex  quibns  id  quojusmodi  débet 
esse.perspici  possit.  —  b'i.  Nani  nonnunquam  alCeium  ex 
alterovidetur,  ut  Cbrysippus  scribit,  quemadraodum  pa- 
ter  ex  fillo  et  filins  ex  paire,  neque  minus  in  lornicibus 
propter  sinistram  dextra  stat,  quam  propter  dextram  si- 
luslra.  Quapropter  et  ex  redis  casibus  obliqui ,  et  ex  obli- 
quis retli,  et  ex  singularibus  mulliludinis,  et  ex  multitu- 
«Unis  singulares  nonnunquam  recuperari  possunt.  —  60. 
Priu(i|iiiMiiid  potissiinum  secpii  dcbemus,  ut  iu  eo  (unda- 
mentuui  sit  in  natura,  quod  In  declinationibus  ibi  facilior 
ratio.  Futile  est  enim  animadvericre,  péccafuni  niagis 


péritie  de  ceux  qui ,  seuls  et  sans  autre  raison  (iite 
leur  caprice,  ont  imposé  des  noms  aux  chosts, 
tandis  que  la  nature  est  ordinairement  droite  et 
vraie, à  moins  qu'un  usagevicieux  ne  l'aitcorrom- 
pue.  —  G I .  C'est  pourquoi ,  en  prenant  la  nature 
pour  base  de  l'an.ilogie,  plutôt  que  la  volonté  de 
l'homme,  on  rencontrera  peu  d'obstacles  dans 
l'usage,  et  la  nature  aidera  à  corriger  la  volonté 
de  l'homme  :  ce  qui  n'est  pas  donné  à  la  volonté 
de  l'homme  contre  la  nature,  parce  que  si  l'on 
se  règle  sur  la  forme  que  la  volonté  de  l'homme  a 
donnée  aux  cas,  on  se  trouvera  engagé  dans  une 
induction  contraire.  —  62.  Cependant ,  si  l'on 
veut  prendre  le  singulier  pour  point  de  départ, 
il  faudra  choisir  de  préférence  le  sixième  cas, 
parce  que  ce  cas  est  d'origine  laline.  La  diver- 
sité de  ces  désinenc:  s  peut  aider  à  retrouver  l'a- 
nalogie dans  la  diversité  des  autres  cas;  car  il  a 
pour  finale,  tantôt  un  a,  comme  dans  terra; 
tantôt  un  e,  comme  dans  lance;  tantôt  un  i, 
comme  dans   /cd/;  tantôt  un  o,   comme  dans 

cœJo ,  ou  un  u,  comme  dans  versu 

63.  Les  rapports  qui  constituent  l'analogie 
consistent  ou  dans  les  choses,  ou  dans  la  forme 
des  mots ,  ou  dans  les  choses  et  dans  les  mots 
tout  ensemble.  Les  deux  premiers  sont  simpirs, 
et  le  troisième  e.st  composé.  — •  G4.  Parmi  les 
rapports  dont  les  choses  sont  susceptibles,  il  y 
en  a  que  le  langage  ne  comporte  pas  :  tels  sont 
ceux  que  les  artistes  ont  soin  d'observer  dans  Ici 
édifices,  dans  les  statues,  et  autres  œuvres  d'art  : 
rapports  qu'on  appelle,  entre  autres  noms,  har- 
moniques, et  dont  le  langage  n'est  pas  suscep- 

ca<lere  posse  in  iniposiliones  eas,  quœ  liunt  plerunique  \\\ 
n'ctis  casibus  singularibus,  quod  lioinincs  imperiti  et 
dispersi  vocabula  rébus  iiiipoinint,  quocunque  eus  libido 
invjtavit;  naluia  iucorrupta  plerunique  est  suaplesponU), 
nisi  qui  c.mi  usu  inscio  depravabit.  —  01.  Quare  si  qu;« 
piincipiuni  analogia;  potius  posuerit  in  naturalibus  casi- 
bus, quam  jmpositicii.s,  non  mulla  iu  cimsuetudine  oc- 
current,  et  a  iiatuia  lubido  liuinana  conigetui-,  no»  ab 
lubidine  natura,  quod  ,  qui  inqiosilionem  scqui  voluerint, 
lacienl  contra.  —  02.  Sin  ab  singulari  quis  polius  prolicisci 
volet,  id  illuni  lacère  oportebit  ab  sexto  casu ,  qui  est 
pioprius  I^atinus,  nani  ejus  cassuis  lileraruni  discriini- 
nibus  laeiliiis  reliquoruni  vaiietaleni  discernere  polerit, 
([uod  ei  bal/ent  exilus  aut  in  A,  ut  bac  terra;  aut  iu  E, 
ut  liac  lance;  aut  iu  I,  ut  bac  Icvi;  aut  iu  O,  ut  boo 
caio;  aut  in  U,  ut  boc  versu.  Igitur  ad  dcnioiistraiidas 
aecliuatioues  biceps  una  boec. 

03.  .Sed  quoiiiam,  ubi  analogia  ,  tria,  unum  quod  in  ré- 
bus, alleruinquod  in  vocibus,  tertium  quod  in  utroqne, 
duo  piioia  simplicia,  tertium  duplex  :  aniniadverlendum 
baec  quam  inter  se  babeaiit  rationem.  —  04.  Prinium  ea 
ipia!  sinit discrimina  in  rébus,  partim  sunt,  qiia!  ad  oia- 
tiouem  non  altuieant ,  partim  qiiœ  perlineanl.  Son  perti- 
nent, ut  ea  qiiae  observant  in  ôedificiis  et  signis  faeiendùs 
ca'terisque  rébus  arlilices,  equis  vocautur  aliae  liarnioni- 
ca^ ,  sic  item  alla;  nominibus  aliis  :  sed  nulla  barum  Ût 
loqueudu  pars  ad  oralionem.  —  65.  Qiise  pertinent  res,  n;e 
sunt  quae  verbis  dicuntur  piopoitione,  iiiMpie  a  simi!ita-> 
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tible. G5.  Les  rapports  réels  sont  cfiux  qui 

consistent  exclusivement  dans  la  similitude  de 
l'idée,  comme  dans  Juppitcr,  MafpUcr ;  Jovi , 
Marti.  Ces  deux  mots  sont  semblables  et  par  le 
genre  et  par  le  nombre  et  par  les  cas,  parce 
qu'ils  sont  l'un  et  l'autre  de  la  classe  des  noms, 
du  penre  masculin,  au  singulier,  au  nominatif  et 
nu  datif. —  6G.  Les  rapports  de  In  seconde  espèce 
consistent  uniquement  dans  le  mot,  comme  dans 
biga,  bif/w ;  nuptia,  niiptic.  En  effet,  le  singu- 
lier de  ces  mots  est  vide,  et  leur  i)luricl  n'impli- 
que pas  l'idée  de  multiplicité,  comme  le  pluriel  de 
meni/a  (merle)  par  exemple,  qui  est  essentiel- 
lement corrélatif  au  singulier.  —  67.  De  sorte 
qu'on  ne  doit  pas  dire  una  biga,  duœ  bigœ,  tirs 
nuptiœ,  à  l'imitation  de  una  merula,  dua  me- 
rulœ,  tresmendœ,m?âs  una  biga,  binœ  bigœ , 
irinœbigœ.  —  es.  Les  rapports  de  la  troisième 
espèce  sont  doubles ,  c'est-à-dire  qu'ils  consistent 
et  dans  les  cboses  et  dans  les  mots,  comme  bo- 
nus  (bon)  et  inahis  (mauvais);  boni,  mnli.  C'est 
sur  cette  espèce  d'analogie  qu'Aristophane  et  au- 
tres grammairiens  ont  écrit.  Elle  doit  être,  en 
effet,  considérée  comme  l'analogie  parfaite,  à  la 
différence  des  deux  autres,  qui  ne  sont,  en 
quelque  sorte  ,  qu'ébauchées.  Cependant,  je  ne 
laisserai  pas  de  m'occuper  de  ces  analogies  im- 
parfaites, parce  qu'elles  se  rencontrent  aussi  dans 
le  langage  usuel. 

G9.  Je  commencerai  par  l'analogie  parfaite. 
Les  mots  dans  lesquels  elle  se  rencontre  sont 
oa  indigènes  on  étrangers  ou  bâtards.  Les  mots 
Indigènes   sont,   par  exemple,  .si^io/- (cordon- 

dine  qiioqne  vnnim  flwlinatiis  liabent ,  nt  Jiippiter,  Mas- 
filer  ;  Jnvi ,  Mnrti.  Hnec  cniin  génère  nominiini  et  nu- 
méro et  casibus  siniilia  siint  inter  se,  qiiod  iilraque  et 
nomina  sunt,  et  viiilia  sunt,  et  singiilaria,  et  casii  nomi- 
nandi  et  danili.  —  66.  Alteriim  geniis  vocale  est,  in  quo 
vor^s  modo  sunt  propoitione  siniiles,  non  res,  ul  biga, 
bigœ,  nuptia,  nuptiœ.  Neque  enim  in  lils  res  singularis 
suhestuna,  quom  dicilur  bi!;a,  qnadriga;  neque  ab  bis 
\i)c.il>us  quK-  (lectinala  sunt  mullitudiiiis ,  signiticant  (|uid- 
qnam.iiieo  quod  omnia  multitudinis,  qnœ  declinanUir 
ab  uno,  ut  a  merula,  merula",  sunt  cjusmndi  ut  singulari 
sulijunganlur  :  sic  nierulse  duœ  ,  catulœ  très ,  faculae  qual- 
luor.  —  C7.  Quare  cum  idem  non  possit  subjunpi ,  quod 
non  dicimus  biga  una,  quadiigac  dua',  nuptiœ  très,  sed 
pro  oo  itnœ  Oir/œ  ,  binœ  quadriijœ ,  trinœ  miplice  :  ap- 
paiel  non  esse  biga  et  quadriga,  et  bigœ  etquadrigœ;  sed 
lit  est  liujusoidiuis  una,  duœ,  très  principiiiin  Mn«  .-sic 
in  hoc  ludine  alteiouna;,  binae.lriuœ,  principiniii  est 
vnœ.  —  G8.  Tel  liuni  genus  est  illud  duplex,  quod  dixi,  in 
quo  et  res  et  voces  simililer  proportione  dicuntur,  ut  bo- 
nus, malus  :  boni,  mali;  de  quorum  analogia  et  Aris- 
lopbanes  et  alii  scripserunt.  Eteiiim  hœc  denique  perfecta , 
ut  in  oratione  illœ  duœ  simplices  iuclioatœ  analogiœ,  de 
quilius  tamen  separatiui  dicani ,  quod  bis  quoqiie  ulimur 
in loquendo. 

G9.  .Sed  prius  de  perfecta,  in  qua  et  res  et  voces  qua- 
dani  siinililudine  ((uitiuentnr  ;  quojus  gênera  sunt  tria, 
uuuiii  Muiaculuiu  ac  douii  naliim,  allerniii  ailventitiuiu, 


nier),  ;;(4/or  (boulanger);  les  mots  étrangers, 
Ueclorcs,  Ncsiores;  Hrrtoras,   Ne.<!oras  ;  les 
mots  bâtards  ou  mixtes,  Arhilles,  Peleus.  —  7  0. 
Les  mots  mixtes  sont  trés-iisites  en  poésie,  et  les 
anciens,  surtout  en  prose,  latinisaient  presque 
tous  les  mots  étrangers.  Ils  disaient  Heclorem, 
Nestorem,  conformément  à  qvœsforem,  prœto- 
rcm.  Ou  lit  dans  Eunius  :  IJerloris  nalum  ,  etc. 
Le  poète  tragique  Accius  est  le  premier  qui  cher- 
cha à  ramener  ces  mots  à  la  forme  grecque ,  et 
à  s'élever  ouvertement  contre  l'ancien  usage  : 
ce  qui  a  fait  dire  a  Valérius  :  Hector  em  répugne 
à  Acciua  ;  il  préfère  Hecïoba..  La  plupart  des 
mots  étrangers  étant  grecs,  la  plupart  des  mots 
bâtards  durent  être  par  conséquent  d'origine 
grecque  :  de  là  autant  d'espèces  d'analogies  : 
analogie  des  mots  étrangers,    et  analogie  des 
mots  mixtes.  —  71.  Les  déclinaisons  des  mots 
mixtes  ont  varié  avec  les  temjis.  Les  plus  an- 
ciennes sont ,  par  exemple,  Bacckideis  et  Chry- 
sidcis;  on  a  dit  ensuite  :  Chnjsidcs,  Bucchi- 
dcs  ;  et  dans  les  derniers  temps,  Chnjsidas,  Bac- 
chidas.  Quoique  ces  trois  formes  soient  usitées, 
la  seconde  est  la  plus  vraie,  et  par  conséquent 
doit  être  préférée  aux  deux  autres;  car  la  pre- 
mière s'éloigne  trop  de  son  origine,  et  la  troi- 
sième est  peu  cooformeau  génie  de  notre  langue. 
T2.  Toute  analogie  a  pour  fondement,  comme 
je  l'ai  d(\jà  dit,  une  similitude  qui  est  ou  dans 
les  choses ,  ou  dans  les  mots ,  ou  dans  les  choses 
et  dans  les  mots  tout  ensemble.  Il  faut  observer 
I  attentivement  en  quelle  partie  elle  se  trouve,  et 
I  sous  quel  rapport;  car,  ainsi  que  je  l'ai  fait  re- 

I  lerlium  noihum  ex  peregiino  bic  natum.  "Vernaculum  est 
ul  sutor  etpisinr  ;  siifuri  fi  pisfori.  Advenlilium  est  ut 
Hectares ,  Nestores ;  ffectoras ,  Acstoras.  Terlium  illud 

notbumut.lcAi/teet  Peleus 70.  Eogeneieniulli  utun- 

tunion  modopoetœ,  sed  eliam  pleriqne  ac  primo  oninis, 
qui  soUila  oratione  loquontur,  dicebanl,  ut  qua'storem, 
pra'torem ,  sic  HecloreiTi ,  iNestoieui.  Itaque  Ennius  ait  : 

Hecloris  natum  de  muro  jactarier. 
Accius  bœc in  tiagœdiis  largius  a  piisca  consuetudine  nio- 
veie  cœpit,  et  ad  formas  Giœcas  verborum  magis  levo- 
caie,  a  quo  Valérius  ait  : 

Accius  Heclorem  noiel  faccru ,  Ileclora  lualcl. 
Quod  advenlitia  pleiaque  babemus  Giœca,  .secutum  ut  de 
notliis  Oiœcanicos  quoqiie  nominalus  plurinnini  babiie- 
mus.  Itaque  ut  hic  alla  Grneca,  alla  Grœranica,  sic  ana- 
logiœ. —  71.  E  qiiisqure  liic  imtbœ  liuiit  di'clinaliones,  de 
lus  aliœ  sunt  priscœ,  ul  Baccliideis  et  C/injsideis  :  aliœ 
junioies.ut  Clirijsides  el  Baecliides  :  AWte  récentes,  ut 
Clirijsidas  et  Jlacclûdas  :  quoi»  bis  omnibu.i  tribus  iilan- 
turnostri,  maxume  qui  sequontur  média  in  loquendo, 
offenduut  minimum  ,  quod  prima  parum  ,';iniilia  viilenlur 
esse  Gr.eris  unde  sinl  tralala,  tei  lia  parum  similia  nosiris. 

73.  Omiiis  analogiœ  fundamentum  similitudo  quœdam  , 
ut  di\i,  qiiœ  solet  esse  in  lebus,  in  vocibus,  et  in  ulioque  ; 
in  qna  li::rum  parte ciimque  sit  in  feiendo  et  quojusmodi , 
videndum.  Nam,  ut  dixi,  neque  renini,  neque  vocis  simili- 
tudo ad  bas  duplicisanalogiasverboruiiiexprimendas,  quai 
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marquer,  la  similitude  des  choses  et  la  similitude 
des  mots  ne  suffisent  point  séparément  pour 
produire  ces  doubles  analogies  que  nous  deman- 
dons au  langage;  il  faut  qu'elles  se  tiouvent 
réunies.  Mais  pour  qu'elles  passent  dans  le  lan- 
gage, il  faut  que  l'usage  les  ait  acceptées  ;  car 
autre  chose  est  de  faire  un  vêtement,  autre  chose 
est  de  s'en  servir.  —  73.  On  peut  distinguer  trois 
sortes  de  mots  :  1°  des  mots  qui  étaient  autre- 
fois en  usage;  2°  des  mots  qui  le  sont  actuelle- 
ment ;  3°  et  des  mots  qui  ne  l'ont  jamais  été  ni 
ne  le  sont  pas.  Je  citerai,  parmi  les  premiers, 
cascus  (vieux),  rasci;  svrus  {pieu),  suri;  parmi 
les  seconds,  albus  (blanc) ,  atbi ;  caldiis  (chaud), 
caldi;  parmi  les  troisièmes,  scala  (qui,  sous  la 
forme  du  pluriel,  signifie ^'t7(e^/e,  escalier),  sca- 
lam  ,  falera  (([ui,  sous  la  forme  du  pluriel,  si- 
gnifie collier),  faleram.  Ou  peut  à  ces  trois  es- 
pèces en  ajouter  une  quatrième,  qui  est  mixte, 
et  usitée  en  poésie,  coramc  amicitia,  inimici- 
tia;  amicitiam ,  inimiciliam. 

7  4.  L'analogie  fondée  sur  la  nature  des  mots 
ne  comporte  pas  la  même  définition  que  l'ana- 
logie fondée  sur  l'usage.  La  première  est  une 
analogie  qui  consiste  dans  la  décliuaison  sem- 
blable de  mots  semblables;  et  la  seconde,  une 
analogie  qui  consiste  dans  la  déclinaison  sem- 
blable de  mots  semblables ,  en  tant  que  l'usage 
n'y  répugne  pas.  Ces  deux  définitions  ne  s'ap- 
pliquent qu'à  la  prose  ;  car  la  poésie  a  aussi  son 
analogie,  que  je  définirai  plus  tard.  Le  peuple 
entier  doit  suivre  la  première;  les  individus 
doivent  suivre  la  seconde;  les  poètes,  la  troi- 
sième. —  7  5.  Tout  cela  est,  je  l'avoue,  plus 
exact  que  clair,  mais ,  ce  me  semble ,  moins  obs- 
cur que  les  définitions  que  nous  eut  laissées  sur 

in  loqiieiido  qnrorimiis,  separatim  salis  est ,  qiiod  utraqiie 
parle  opus  est  simili.  Quas  art  loquendum  ut  perduras , 
accedere  dehel  iisus  ;  alia  enini  ratio ,  qui  facias  vesti- 
incnUnii  ;  alia,  qiiemadinodum  utaie  vestimento.  — 73. 
Usuis  species  videiilur  esse  très  ;  una  consuetudinis  ve- 
•  eris;  altéra  consuetudinis  liujus;  teitia  neutra.  Vêlera, 
ul  cascus,  casci,  surus,  suri.  Hujus  consuetudinis,  ul 
albiis,  caldus;  alho  ,  caldo.  Neulra,  ut  scala,  scalani  ; 
falera,  faleram.  Ad  quas  accedere  polest  quaifa  mixla, 
ut  amicilia,  iniiuicitia;  amicitiam,  inimiciliam. 
Piima  est,  qua  usi  antiqui,  et  nos  reliquimus  :  secunda, 
qua  nunc  utimur  :  lerlla ,  qua  uluntur  poeta?. 

74.  Analosiœ  non  item  ea  definicnda  quae  dirigitur  ad 
naUiiam  verborum ,  alque  illa  quai  ad  usum  loquendi. 
Nani  quae  prior,  definienda  sic  :  Analogia  est  verborum 
similium  declinalio  similis.  Posterior  sic  :  Analog'a  est 
verborum  similium  declinalio  similis,  non  répugnante 
consueludinecommuni.  Ad  quam  harum  duarum  ade.xtre- 
mum  adrtitum  crit  hoc  :  ev  qiiadam  parte  :  poetica  ana- 
logia eril  defuiila.  Harum  primani  seqiii  débet  populus , 
secundam  omnes  singuli  e  pupido,  lerliam  poeta;.  —  7j. 
Hacc  diligentius  quam  aperlius  dicla  esse  arbitror,  sed  non 
obsiurins ,  quam  de  re  simili  <lefiuiliones  grammaticorum 
SHUI ,  ut  Aiislca\  Arislodcnii,  .^lisloclî,  ilem  alionun  , 


le  même  sujet  Aristéas,  Aristodème,  .Vristoclès  , 
et  autres  grammairiens.  Leur  obscurité  toutefois 
est  excusable,  en  ce  que  la  plupart  des  défini- 
tions sont  peu  faciles  à  saisir,  à  cause  de  leur 
brièveté,  pour  ceux  qui  ne  sont  point  verses 
dans  la  science  à  laquelle  elles  appartiennent.  Ce 
n'est  qu'à  l'aide  de  la  division  qu'on  peut  les 
rendre  accessibles.  —  76.  Je  vais  essayer  d'y 
parvenir,  en  éclaircissant  séparément  les  diffé- 
rents termes  de  ma  définition  de  l'analogie.  — 
77.  Le  mol  (verbum)  est  la  partie  de  l'oraison 
qui  ne  peut  pas  être  réduite  à  une  plus  simple 
expression,  lorsque  sa  déclinaison  est  natui'elle. 
Deux  mots  sont  semblables,  lorsqu'ils  ont  même 
signification,  même  forme,  mêmes  modifica- 
tions. La  déclinaison  est  ou  la  formation  d'un 
mot  dérivé  d'un  autre  mot ,  ou  la  transformation 
du  môme  mot,  destinée  à  exprimer  les  modifi- 
catious  de  la  pensée.  La  similitude  de  la  décli- 
naison est  la  similitude  de  la  transformation  des 
mots  que  l'on  compare  entre  eux.  —  7S.  J'avais 
ajouté  :  en  lant  q%te  l'usage  n'y  répugne  pas  , 
parce  que  l'usage  permet  quelquefois  à  l'analogie^ 
de  prévaloir  contre  lui-même,  comme  dans  le 
singulier  cervix  (cou),  dont  s'est  servi  Horten- 
sius  ;  et  quelquefois  aussi  lui  interdit  cette  faculté, 
comme  de  dire,  par  exemple,  faux,  au  lieu  de 
javces  (gosier).  Quant  à  la  restriction  que  j'ai 
faite  en  faveur  des  poètes,  il  faut  entendre  qu'il 
y  a  certains  mots  qui,  en  prose,  ne  comportent 
pas  toutes  les  formes  de  la  déclinaison,  comme 
juvo  (aider),  comparé  à  amo  (aimer). 

79.  J'ai  exposé,  aussi  brièvement  que  je  l'ai 
pu  ,  ce  que  c'est  que  l'analogie  ,  combien  d'es- 
pèces ou  en  distingue,  et  quelles  sont  celles  qu'il 
faut  suivre  :  je  vais  maintenant  passer  en  revue 

quorum  obscurilates  eo  minus  repreliendendie ,  quod  pie- 
la'que  definitiones  re  incognila  propter  summam  brevita- 
tem  non  facile  perspiciunlur,  nisi  articulatim  sint  expli- 
catse.  —  76.  Quare  magis  appaiebit ,  si  erit  aperlnm  de 
singulis  partibus  :  quid  dicatur  verbum  ,  quid  similitudo 
verbi,  quid  declinalio ,  quid  similitudo  declinationis  non 
répugnante  consueludine  communi,  quid  ex  quadam 
parte.  —  77.  Verbum  dico  orationis  vocalis  partem.quae 
sit  indivisa  et  minima ,  si  declinalionem  naturalem  habeal. 
Simile  est  verbum  verbo  lum,  quom  et  re  quam  signi- 
ficat,et  voce  qua  significat,  et  in  figura  transitus  decli- 
nationis parile.  Declinalio  est,  quom  ex  verbo  in  verbum, 
aul  ex  verbi  discrimine  ,  ut  Iranseat  mens,  vocis  commu- 
falio  fil  aliqua.  Similitudo  declinationis,  quom  item  ex 
aliqua  figura  in  figuiam  transit,  ut  id  transit  cum  qiio 
confertur.  —  78.  Adjectimi  est  :  non  répugnante  consue- 
ludine coonnuiii  ;  quod  qua^dam  verba  contra  usum  ve- 
terem  indinala  palieUir,  ut  passa  Horlensium  dicere  pro 
lia>  ccrviccs,  cervix;  qua'dam  non ,  ni  si  dicas  ])ro  fan- 
ces,  faux.  Uhi  addilur,  ex  quadam  parte,  significat  non 
esse  in  consueludine  in  bis  verbis  omnis  partis,  utdecli- 
natum  amo,  juvo;  amor.jrivor. 

79.  Quid  videretur  analogia  in  oralione ,  et  quas  lia- 
lieret  species,  i>l  qw^  de  bis  seqiienda  viderelur,  ut  bre'. r 
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les  mots  dans  lesquels  on  a  coutume  de  cher- 
cher l'aualogie,  quoique  ces  mots  ne  la  compor- 
tent pas.  Ces  mots  peuvent  être  divisés  eu  qua- 
tre espèces.  La  première  comprend  ceux  qui  ne 
se  déclinent  pas,  comme  nequum,  inox,  vix. 
—  80.  Les  mots  indéclinables  ont  donné  uais- 
Mnee  à  des  erreurs  plus  ou  moins  fondamentales. 
On  accorde,  par  exemple,  que  mox  eXvix  n'ont 
point  de  cas;  maison  veut  que  nequaiii  soit  dé- 
clinable, parce  qu'on  dit  hic  nequam,  hujus  ne- 
quam ,  huic  nequam.  Or  on  ne  sait  pas  que  dans 
hic  nequam,  hujus  nequam,  on  sous-entend 
homo ,  auquel  se  rapporte  le  pronom  hic, 
hujus.  —  81.  Nequam  est  une  contraction  de 
ne  et  de  quidquam,  comme  nolo,  de  non  et  de 
rolo.  De  même  que,  pour  désigner  un  homme 
de  rien,  qui  non  hili  est,  nous  disons  nihili, 
ainsi,  pour  designer  un  homme  méchant,  qui 
ne  vaut  rien ,  ne  quidquam ,  nous  disons  ne- 
quum.  —  82.  La  seconde  espèce  comprend  les 
mots  qui  n'ont  qu'un  cas,  comme  les  lettres  de 
l'alphabet.  La  troisième  comprend  ceux  dont  la 
déclinaison  est  unique,  et  ne  peut  être  comparée 


à  aucune  autre.  Enfin  la  quatrième  comprend 
ceux  qui,  comparés  ensemble,  n'ont  pas  le  rap- 
port qu'ils  devraient  avoir,  comme  socer  (beau- 
père) ,  socrus  (belle-mere);  soceros  (beaux-pè- 
res), socrus  (belles-mères). 

83.  Quant  aux  mots  qui  comportent  l'analo- 
gie ,  ils  sont  assujettis  à  quatre  conditions  prin- 
cipales et  inséparables.  Ces  quatre  conditions 
sont  :  1°  que  les  choses  existent;  2°  que  ces 
choses  soient  en  usage;  3°  qu'elles  aient  des 
noms;  4"  que  ces  noms  aient  une  déclinaison 
naturelle.  Dans  le  premier  cas  ,  lorsque  la  na- 
ture des  mots  comporte  le  pluriel  et  le  singulier, 
nous  disons,  par  exemple,  as,  assem,  asses, 
etc.;  mais  lorsqu'ils  ne  comportent  pas  le  singu- 
lier, comme  les  noms  de  nombre  définis,  duo, 
très,  etc.,  nous  disons  hi  duo,  hi  très;  his  duo- 
bus,  his  tribus.  —  8-1.  Dans  le  second  cas  ,  si 
l'usage  n'a  point  adopté  les  distinctions  de  la  na- 
ture, comme  dans  faba  (fève),  et  autres  mots 
qui  désignent  les  choses  d'une  manière  généri- 
que; car  il  en  est  de  certaines  choses  comme 
des  esclaves,  et  il  était  inutile.... 


potui,  infomiavi  ;  nunc  in  quibus  non  debeat  esse,  ac 
proinde  ac  debeat  soleat  quieii ,  dicam.  Ea  fere  sjnt  qua- 
tuor geneia  :  primum  in  id  genus  verbls  quœ  non  decli- 
nantur,  aiialogia  non  débet  quaeri,  ut  in  his  ncqitam, 
mox ,  vix.  —  80.  De  bis  niagis  In  alio  quani  in  alio  ena- 
tnr  veiiio;  dant  enim  non  liabere  casus  mox  et  vix;  ne- 
quam habere ,  quod  dicamus  hic  neiiuam  et  hujus  ne(|uain 
et  huic  nequam  :  cuni  enim  dicimus  liic  nequam  et  liujus 
nequam,  tum  hominis  ejus,  quem  volumus  o.stendere 
esse  nequam,  dicimus  casus,  et  ei  pra?.ponimus  tuni  liic 
nomen,  quojus  putamus  nequitlaui.— 81 .  Quod  vocabulum 
fac.tum  ut  ex  non  et  volo  7wlo  ;  .sic  ex  ne  et  quidquam, 
item  média  extrila  sjilaba ,  coactum  est  nequam.  Itaque 
ut  eum  quem  putamus  esse  non  hili ,  dicimus  tiiltili  :  sic 
in  quo  putamus  esse  nec  quidquam ,  dicimus  nequam.  — 
82.  Secundo,  si  unum  solum  habent  casum  in  voce, 
quod  non  declinentur,  ut  literie  onines.  Tertio,  si  singu- 


laris  est  vocabuli  séries ,  neque  habet  cuni  qua  comparari 
possit,  ut  esse  pnlunl  caput ,  capiti ,  capitis ,  capite. 
Quartum,  si  ea  vocabuia  quatluor,  quœ  conferuntur  inter 
se,  rationem  non  habent  quam  oportet,  ut  soccr,  socrus; 
soceros ,  socrus. 

83.  Contra  in  quibus  debeat  qua;ri  analogia,  l'ère  toti- 
dem  gradus  debent  esse  conjuncti.  Primum,  ut  sint  res  : 
secundnm ,  ut  earum  sit  usus  :  tertium ,  uti  h<e  res  voca- 
buia babeant  :  quartum ,  ut  babeant  declinatus  naturaiis. 
De  primo  gradu,  quod  natura  subest  et  multitudinis  et 
singularis,  dicimus  hi  asses,  hosce  asses;  hic  as,  hune 
a-isem  :  contra  quod  in  numeris  linilis  multitudinis  natura 
singulaiis  non  est,  dicitur  hi  duo  et  hi  très,  his  duobus 
et  his  tribus.  —  84.  Secundo  gradu  si  est  natura ,  neque 
est  usus ,  id  genus  ut  sit  discriminandnm,  ut  lit  in  faba 
et  id  genus,  quae  item  et  ex  parte  et  universa  nominamus; 
non  enim  opus  fuit  ut  in  servis 
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mmçi'ti  VI,  fi. 

e.'ium  IX,  100. 

l'.tiuria  32. 

euax  VII ,  93. 

Eumpa  31. 

exhoWTVII,  108. 

exeicitus  S7. 

exitiuni  60. 

euilus  noinino/iiiimy. ,  21 . 


exoro  VI ,  70. 
pxpeu.sum  183. 
Exqiiilia'  49- 
Exquiliua  tiilins  4 
exspecto  AI,  82. 
exlemplo  VU,  13. 
exleiiiieiilailii 


21. 


F. 


Faba  IX,  38.  X,  84. 
fabula  VI,  55. 
faceieVI,77.  78. 
facicndl  etpaliendi  X ,  33. 
faclicsus  VU,  66. 
facundus  VI,  52. 
Facutalis  luc.us  49. 
fonisicia  et  fenisicia  Vn ,  90. 
fasulal  152. 

Falacer  flamen  84.  Vil, 45. 
falces  137. 
Faliscus  venter  111. 
fallacia  VI ,  55. 
lalli  VI,55. 
falsum  VI,  55. 
lama  VI ,  55. 
famigeiabile  VI,  55. 
famosus  VI,  55. 
fanum  VI,  5i. 
far  106. 
farcimeu  111. 
l'ari  VI,  52. 
fassiis  VI ,  55. 
fasti  .lies  VI,  29.  53. 
fatales  res  VI ,  52. 
fatidicHs  VI ,  52. 
Fatuœ  VI ,  55. 
fatum  VI ,  52. 
fatuus  VI,  55. 
Fauni  VII,  36. 
Februarius  VI,  34. 
FebrualMS  VI,  13.  34. 
februum  VI,  13. 
feciales  86. 
iemina  IX,  57. 
fenariii'  falces  137. 
feralia  VI,  13. 
fere  VII ,  92. 
fereiilariu.s  VII,  57. 
feietrum  166. 
ferme  VI  1,92. 
Feroiiia  74. 
ferle  VI,  96. 
fprveo  VI,  84. 
liber  79. 
fibra  79. 
ficednia  76. 
lif.i  IX ,  80. 
fictores  VU,  44. 
liens  ruiuinalis  54. 
Fides  74. 

figura  verbi  X ,  25. 
flgurcK  l.\,  52.  55. 
tilnm  113. 
limbria  79. 
fingo  Vl,78. 
finllavoc.  VIII,  45.  80. 
finilitm  IX,  84. 
fiscina  139. 
fislula  123. 


lixns  Fr.  3. 

llanien  84. 

flcj-.ura  X,  28. 

Flora  74. 

Floralis  flameu  VU,  45. 

Ilumen  27. 

Ihnius  27. 

fcedesum  VII,27. 

fii'dus  86. 

fous  123. 

Fonlanalia  VI,  "2. 

l'ouïes  el  loiilis  VIII,  66. 

fonti  et  fonte  IX,  112. 

fordabosVI,  15. 

Fordicidia  VI ,  1 5. 

forma  in  dcclinando  IX, 

37.  X,22. 
forma  verbi  IX,  101  109. 
forniido  VI ,  48. 
formula  IX,   103.  X,   33. 

43. 
Kors  74. 

Forlis  Fortunœ  dies  VI,  17. 
Fortuna  74. 
forum  145. 
fossa  143.  VII,  100. 
fossari  VU,  100. 
fratrcs  Arvales85. 
fratria  85. 

fremo  VI,  67.  VII,  104. 
frequens  VII ,  99. 
fretum  VII,  22. 
fringulire  VU,  104. 
fritiunire  VU  104. 
fructus37.  104. 
fruges  37.  104. 
frugislX,  75.  76. 
frumenfum  104. 
l'ulgor,  fiilnieu,  fulgur,  ful- 

guritiii'i  70. 
fnlmen/um  VIII,  10. 
fundolus  111. 
fundula>  145. 
fundus  37. 
Furnaralia  VI ,  13. 
Furrinalia  A"l,  19. 
Fiirrinalis  llamen  84.  AMI, 

45. 
futisll9. 


Gabinus  ager  33. 

galcH  1 10. 

galeritus  76. 

Gailica  116. 

gallina  75. 

gannire  A'II,  103. 

yàpYapa  76. 

gargarissare  A'I,  96. 

gaunacum  167. 

gausape  168.  Fr.  19. 

gemo  VI,  67. 

gênera  arliailorum  X ,  30. 

nominahmm  X,  22. 

verbiW,  9a. 
gentium,  genlis  VIII,  67. 
(jcnus  numinatus   \,  21. 


Germalum  54. 
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gero  A'I,  77. 

gerra  VII,  55. 

Geryun ,  Geryoneus  IX  ,  90. 

gignilurVI,96. 

git  Fr.  8. 

gladiatores  Fauslini  etc.  IX. 

71. 
gladium  IX,  81. 
gladius  116.  IX,  31. 
globi  107. 

gra<lus  168.  IX,  87. 
Gr.'wostasis  155. 
graguh  76. 
gralator  VII ,  69. 
granarium  105. 
guslo  V|^  84. 
guttus  124. 

H. 

Ilalcedo  79. 
■A|xa$a  VU,74. 
bastati  89. 
haurii  Fr.  14. 
Hecloras  X ,  69. 
HectoremX,  70. 
liehae  VII ,  93. 
HeraclideVIII,68. 
Hercules  66  74? 
Herculibus  X,  49. 
lieu  VU,  93. 
bibernacula  A'I ,  9. 
liibernum  A'I ,  9. 
hiems  61.  VI,  9. 
Iiibini  111. 
binuilus  VU,  103. 
liinnuUisIX,  23. 
bippopolamios  78. 
liiruudo  75. 
6[xa)vu[jiia  IX ,  89. 
Iionestuin  73. 
Iioiios  73. 
Iioideiim  106. 
hosticus  ager  33 
bostis  3. 
bumatus  23. 
bumidiis  24. 
bumiliur,  liumillimus  23. 
humor  24. 
Iiumus  23. 


I  VI,  96. 

laeuliim  1 15. 

iaiiitos  VU,  27. 

lanualis  porta  165. 

lanuarius  VI ,  34. 

idu.s  VI,  28. 

ignis  70. 

iguis  claqua  in  nuptiis  61. 

imburvom  127. 

impendium  183.  VI,  65. 

imperator  87. 

impluvium  161. 

impos  4. 

imposilio  1.  VIII ,  1 .  5.  X  , 

35.  51.  60. 
incertus  ager  33. 
inchoatumverbum  IX ,  96. 


IX, 

,   97 
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jiicultus  36. 
tndicandi  IX,  101. 
indiiere  VI,  ni- 
indicium  VI, (il. 
indiscriminatiiu  1 1 .  1 1 . 
iitdiitiii  131. 
infans  VI,  52. 
iu/eclœ  et  per/eclœres 

32.  101. 
in/eclnm  verbum  IX 

sqq.  KII.  X,3;i.  48. 
inficiens  VI ,  78. 
infinita  voc.  VIII.  45.  i 
infinili  arficuU  VIII,  ; 
infiniium  IX,  84. 
informo  VI,  78. 
infiilatae  Vil,  24. 
Ingluvies  Fr.  12. 
initia  CO. 
inlici  VI,  94. 
inlicisVI,  94. 
inliciiimVl,  94. 
inops  92. 
insane  VII,  86. 
insicia  110. 
Instelanus  viens  52. 
iiitenipesta  iiu\  VI,  7.  > 

72. 
Interamna  28. 
iiitermestiis  VI,  10. 
inteilii^o  17fi. 
inteitriinenluiii  17G. 
inliisium  131 . 
iiivideiit  VI,  80. 
loum  et  Joverum  VIII , 
lovis  Vlli,  46. 
iicus  97. 
irpices  136. 
Isis57. 
haXo;  96. 
ite  VI,96. 
lier  22. 35. 

J. 


jiili;il- VI,  6.  VII,  70 
juliilo  VI,  f.8. 
judex  VI,  61. 
jiidico  VI,  61. 
jugeruiii  35. 
jliglans  102. 
jugula  Vil ,  50. 
jugiini  135. 
jumeutum  135. 
jumjcndi  vue.  VIII,  44. 
Juiiius  VI,  33. 
Judo  67. 

Regina  67. 

Luciiia  69.  Ilnjiis  deœ 
luciis  49.  et 
œdis  50. 
Juppitei-  65.  74.   VIII,  33, 
49.x,  65. 
Vimiims  61. 
jiirgare  VU  ,  93. 
jurgium  VU,  93. 
juvencus  96. 

K. 


T.\CLE. 


KOÎVTIOÎ       VI, 

.snh  C. 


rvit. 


Lacluca  104. 

lacus  26. 

Isena  133. 

tela  VI,  50. 

lœtari  VI,  50 

laiia  113. 

lanea  130. 

langula  120. 

laniena  VUI,  55. 

lapatliium  103. 

Larenlinal  VI ,  23. 

Lanmi  ara  74.  lucus  49. 

Larunda  74. 

Lases  VI,  2. 

Latiaris  coUis  52. 

LaliiiiC  l'eria;  VI ,  25. 

Lalium  32. 

latoniiœ  151. 

latratus  VU,  32. 

lalro  VU,  103. 

latrories  VII,  52. 

Lauietum  152. 

Lautolœ  156. 

lautumia  151. 

lavatrina  I.\ ,  68. 

Laveinali.s  porta   163. 

Lavinium  14'i. 

lavo,  lavor  IX,  105.  1U7. 

lea  Fr.  2. 

lecli  106. 

Icclica  106. 

IegaU87.  VI,  06. 

legesVI,  06. 

legio  87.  VI,  66. 

légitima  VI,  60. 

lego  VI ,  36.  60. 

legulus  94.  VI,  66. 

legumina  VI,  60. 

leo  et  lea;na  1 00. 

XETtaoxâ  123. 

lepeste  123. 

XÉTiopi;  101. 

lepus  101. 

Lésas  VUI,  84. 

lelum  VU ,  42. 

)v£uxf/iv6!;  VI,  2. 

libaVII,44. 

libella  174. 

Libeiitina  Venus  VI,  47. 

libidinosus  VI ,  47. 

libido  VI,  47, 

Libitina  VI,  47 

libum  100. 

lignuni  VI ,  66. 

ligo  134. 

lilium  103. 

limax  VU ,  64. 

lingere  VI,  96. 

lingula  AU,  107. 

lingulaca  77. 

li(luiUu- VU,  U'6. 

lis  VU,  93. 

liticines  91. 

lixulae  107. 

locare  1 5. 

lucariuni  15. 

loci  muliebres  15, 

lOCHS  14. 


lœbesus  VI,  2. 

loiligo  79. 

longavo  111. 

loquax  VI,  57. 

loquela  VI ,  57. 

lonui  VI,  50. 

lorica  116. 

Lua  Satinni  VIH  ,  30. 

lubere  VI ,  47. 

Luca  bos  39.  40. 

Lucana  111. 

Lucani  32. 

liicere  VI .  79. 

Luceres  55.  81. 

lucerna  1 19. 

LnriaIX,  01. 

I.ucii  5. 

Lucina  74. 

LuciusIX,60. 

lucnim  176. 

lugerc  VI,  79. 

luit  IX,  104. 

lumariœ  falccs  137. 

himecta  137. 

luna  68.  74. 

LupercaliaVI,  13. 

luperci  85. 

Iupns77. 

luseiniola  76. 

luslrnm  VI,  11. 

Iyin|.ba71.  VU,  87. 

lynipha  Juiuriia  71. 

Lymplia;Coiiimotia:  71. 

lympliata  VU,  87. 

lylra  79. 

M. 

iMacellolae  140. 
iTiacellusVlll,  79. 
inacellum  140.  147. 
macri  VI ,  50. 
macrior  Vlli ,  77. 
Ma;cenas  VllI ,  84. 
niarere  VI,  50. 
MEPsius  et  Mesius  VU ,  90. 
inagida  120. 
niagister  eqnitum  82. 
magister  populi  82. 
magistralus  82. 
magmentuui  1 12. 
maynitudtnis      vocabulu 

YIII,  79. 
Majus  Vi,  33. 
inal.icbe  103. 
nialaxarc  VI,  96. 
nialuni  102. 
malva  103. 
Mamers  73. 
Mamuri  Veliiri  VI,  45. 
manri|>ium  VI,  85. 
niaiidier  VU,  95. 
inanducari  VU ,  95. 
Manducus  VU ,  95. 
nianeVI,4.VIII,76.IX,73. 
Mânes  Serv'iles  VI ,  24. 
Mania  IX, 61. 
nianica  VI,  85. 
manicula  135. 
nianipularis  VI,  85. 


iiianipulus  S8.  VI ,  85. 
Maniiis  IX,  60. 
inanleliuni  VI,  85. 
manubrium  VI,  85. 
manum  VI ,  4. 
iiianupretium  178.  VI,  85. 
Marcus  IX  ,  55. 
Mars  73 

Marspiler  VUI,  33. 
Marlialia  collis  52. 

Ilamen  84.  VU,  45. 
Marlius  VI ,  33. 
masfemina ,  neulnem  IX , 

55  sqq. 
Maspiter  VUI,  49.  IX,  75. 

X,65. 
malelio  119. 
iiialleœ  1 1 5. 
niedicina  VU,  4. 
mcdicns  93. 
Medilrinalia  VI,  21. 
Melilis  lucus  49. 
Megalesia  VI,  15. 
Megalesiiis  niurus  M , 
nielandrya  77. 
Melicerta  Vlll,08.  IX,  9i 
ineliosem  VU ,  27. 
melius  Vlll,76. 
mcniinisse  VI ,  41.  45. 
mendius  92. 
[i.-fi-1-i)  VI,  10. 
niensis  VI,  lo. 
menta  103. 

iiientium  et  meules  Vlli,  67. 
invrces  44.  178. 
niergns  78. 
nieridies  VI ,  4. 
morula76. 1.K,  55. 
mesa,  mensa  118. 
rr.etuo  VI ,  48.  49.  73. 
miles  89. 
iniliaIX,  82.  85. 
miliariae  76. 
inililes  a'rarii  181. 
niiliuni  106. 
mille  IX,  82.  85. 
]\linerva  74. 
nilracul.ie  VU,  61. 
luiriones  VU ,  64. 
mitra  130. 
mu'uia  141. 
niœrus  14 1. 
[J.OÏTOV  179. 
mola  104. 
niola;  138. 
monere  VI,  45. 
nionlmenta  VI,  45. 
nionilor  94. 

monti  el  monte  IX  ,  11!!, 
mon  lis  et  montes  VIII,  66. 
motacilla  76. 
Mucionis  porta  164. 
ningire  VII,  104. 
niiilgere  VI ,  96. 
inulta  177. 

mulliltidinix  VUI,  30.  48. 
60.  66.   IX ,  62   sqq.  67. 
X ,  33.  56  sqq.  66. 
multittido  Vl\ ,  46.48.  X, 
36.  .56. 


TADLE. 


niiiIiisIX,  28. 

liiuiiilus  VI,  ;i. 
ihiiiiiliis  iiiiilichiis  129. 
niiinici|u>s  I7i). 
iiiiiniis  170. 
inura;'nu77. 
murmiiralur  VI,  67. 
niiirUtum  110. 
Murtea  Venus  154. 
inurus  l'il. 
niiissare  VII ,  101. 
mntuiim  I7'J. 
mystica  vada  Vil.  C- 

N. 

Naevia  porta  1 0."!. 

niaiius  119. 

narratio  VI ,  50. 

narj-o  VI ,  50. 

ïalator  94. 

Neapolis  VI,  58. 

nefasti  VI,30.  53. 

nemiis  36. 

NcptunaliaVI,  19. 

Neptiini]s72. 

nequam  X,  80. 

nexura  VII,  lOj. 

nexus  VII ,  105. 

nigelUis  VIII,  79. 

iiiliil  IX,  54. 

nihili  IX,  54,  X,  81. 

Nocliluca  68.  VI ,  69. 

noctua  76. 

nolo  X ,  81. 

vo[xat  36. 

nomm  VIII,  13.  14  sq. 

iioinenclatnr  9i. 

nomina  VIII ,  45.  53.  79. 

nominanili  cisus  VIII ,  42. 

IX,  76.  X,  23. 
nominare  VI ,  GO 
nominalivos  X,  23. 
noininalusXUl yki.  52.63. 

IX,95.  X,  18. 
nanaîVI,  2H. 
iionnssis  169. 
iKivalis  39.  V!,. ■g. 
^civapolis  VI,  58. 
Xova  via  VI,  59. 
Ndvensiiles  74. 
iioviciiis  VI,  59. 
iiovissinumi  VI ,  59. 
iic.vllas  VI,  59. 
iio\  VI ,  6. 
nu  11  en  VII ,  85. 
Numerius  IX ,  55. 
nuninii  173. 
nuncupare  VI ,  00. 
nuncupat.T  pocuiiia;  VI ,  60. 
nuntius  \l ,  58. 
nuptiaii  72.  X,  66. 
nuptus  72. 
nux  102. 
nympliolempUis  VII ,  k'i 

0. 

ObœialusVII,  105 
ohjurgare  VII,  93. 


ohscaeniim  VII,  9(1.  97. 

obsidium  90. 

occasus  .solis  VI ,  .<. 

oc.inium  103. 

ocrca  118. 

odoi-  VI ,  83. 

(Xloralus  VI.R.i. 

udonis  VI,  8.'!. 

offula  110. 

olea  108. 

olera  108. 

Ole l  VI ,  S.i. 

olildiium  l'iO. 

olla  centuiia  VII ,  4'2. 

olli  VII,  42. 

olor  VI ,  83. 

Olympiades  VII,  20. 

Olympus  VII ,  20. 

omen  VI,76.  VII,  97 

è|iïa),ô;  VII ,  17. 

Opalia  VI,  22. 

Opeconsiva  dies  VI  ,21. 

opercula  167. 

operimenta  107. 

oppidum  8.  141. 

oppidum  C'iicl  153. 

Op[iius  nions  50. 

Ops57.  64.  74. 

oplinium  VIII,  7(1. 

opliones91. 

opulentus  92. 

oratio  VI,76. 

oralionis  parles  VIII,  44. 

X,17. 
orator  VI,  76.  VII,  41. 
orcliimoiia  (àfX'l^'>P'-°')  "58. 
0((-hilis  108. 
Orcus  66. 
ordeum  106. 
ordines  transvcrsi   (obli- 

qui)  et  dcrectiXjl'i.  43. 

Oiion  VII,  50. 
oniainenluni  VI ,  70. 
ornatds  129. 
oro  VI,  76. 
oscines  VI,  76. 
osculuni  VI,  76. 
osmen  VI ,  76. 
osso  Fr  9. 
ostrea;  77. 
ove  et  ovi  VIII,  66. 
ovide  VIII,  54.  IX,  50. 
ovis  96. 


,  Paganalia  Vt ,  24 . 
paganica;  VI ,  26. 
pala  134. 
I'alanloVI.53. 
l'alatina  tribus  45.  55. 
l'alalinm  53. 

Palatualis  llamen  VII ,  45. 
Palilia  VI,  15. 
palla  131. 
pallia  133. 
palma  62. 
palpetras  Fr.  10. 
PaludaVII,  37. 


paludanienla  Vil ,  37. 
paludatus  VII ,  37. 
palus  26. 
panarium  105. 
panillcium  105. 
panis  105. 
panini.s  1 14. 
panniivellium  114. 
panlliera  loo.  IX,  55. 
parapecliia  133. 
7tapa7Z£Tâ(7tiaTa  168. 
pareutum     et      parcntiuni 

VIII,  66. 
paries  IX,  41. 
parma  115. 
Parnienses  VIIl ,  50. 
participnlia  X,  34. 
parficipiaWn.M.VA,  110. 
pater  65. 
paiera  122. 
palerfaiiiilias ,   patrifamiliai 

VIII,73. 
paluia,  palella  120. 
palrcsliimiliaiimi  VIII ,  73. 
pu/iicus  casus    VIIl,   CG. 

07.  IX,  54.  76.  85. 
pavo  75. 
pavor  VI,  48. 
pauper 92. 
peclen  129. 
pectere  VI ,  96. 
peeUinculi  77. 
pecidaluni  95. 
peculia  95. 
pecunia  92.  9j. 
pecuniosns  92. 
pedica  95. 
pedisequus95. 
PelcusX,69. 
pellesnina  VIII,  55. 
pcllexit  VI,  94. 
pellicula  VII,84. 
pelons  77. 
pelvis  110. 
penaria  162. 
Penaliuni  aedes  54. 
peusio  183. 
PeicelnusVIII,8l. 
perduellis  3.  VII ,  49. 
pcrduelbmi  VII ,  49. 
peregrinus  ager  33. 
perfectuin  vcrbum  IX  ,  96. 

X,  .33.  48. 
TTêpiCTpwp.aTa  168. 
perna  110. 
peroro  VI,  76. 
Perpenna  s.  Perperna  VIII , 

41.31.  IX,  41.  X  ,  27. 
per.sedit  et  perstitit  IX ,  49. 
peiseverantia  2. 
persibus  VII,  107. 
pcrsoiiœ  verbi  IX,  32.  95. 

lOI.X,  31. 
perlinacia  2. 
pps  95. 

PliilomedesVIII,08.1X,9l 
çDJç  àyaôov  VI,  4. 
Pbryx  IX,  44. 
pilani  89. 
pibim  116.  )38. 


pinn»  142 
pinns  102  lae. 
pipuloVII,  103. 
piscarium  Turuni  146. 
pi.striniim  138. 
placenta  107. 
platani  IX,  80. 
plaustr((ni   140.  VII,  75. 
Plauliiisel  l'Kiiilus  VIIl, 

35. 
pluit  IX,  101. 
plusinia  VII,  27. 
pocula  122.  Yl,  84. 
poemaliim  Fr.  C. 
pœna  177. 
Pœiiicinn  1 13. 
Pœtelius  luetis  50. 
palluclum  VI,  54. 
Pollux  73. 
polus  VII,  14. 
polypus78. 

Pomonalis  llamen  VII,  4!>. 
ponlirex  83. 
poplilugia  VI,  18. 
porca  39. 
porcus  97. 
porta  142. 
Portunalia  VI,  19. 
pos  4. 

poslici  mûri  42. 
postmoerinm  143. 
Postunia  IX,  61. 
Postunius  IX,  60. 
potatio  122.  VI,  84. 
potio  VI,  84. 
pra'bia  VII,  107. 
praeco  VI ,  89. 
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DU  TllAÎTË  DE  LA  LANGUE  LATINE  DE  VARRON. 


LIVRE  I. 

Suivant  Ion ,  il  y  a  une  vingt-cinquième  lettre ,  ap- 
pelée ar/iiia  :  lettre  sans  figure ,  dont  le  son  est  com- 
munaux Grecs  et  aux  Latins,  comme  dans  aggulas, 
(iggens,a(jguilla,  iggenint.  A  l'exemple  des  Grecs, 
notre  poète  Accius  redouble  le  g  dans  les  mots  de 
cette  espèce  ;  mais  d'autres ,  au  lieu  de  deux  g ,  font 
précéder  le  (;  do  la  lettre  n ,  substitution  dont  il  n'est 
pas  facile  de  découvrir  la  raison.  (Citation  extraite 
de  Priscianus) 

LIVRE  m. 

Cruel  comme  la  panthère  et  la  lionne ,  ka.  (Cilat. 
de  Pliilariiyrius.) 

/■'igur  (je  sius  percé )<a  deux  formes  au  parfait  :  on 
trouve. A't,-/«s et. /î.r«.s-.  (Citât,  de  Diomède.) 

Qu'ils  m'expliquent  pourquoi  nous  disons  deos 
(dieux) ,  contrairement  à  toute  l'antiquité,  qui  disait 
seulement  divos.  [CiVdt.  de  Servius.) 
LIVRE  XL 

•T'arrivais  de  la  campagne.  (Citât,  de  Cliarisins.) 

Des  poèmes ,  aux  poèmes.  (Le  même.) 

Petit  plat.  (Le  même.) 

Cit.,  sorte  de  plante,  se  décline  àtousies  cas.  (Le 
même.) 

LIVRE  XIII. 

C'est,  selon  lui,  un  composé  d'huile  et  d'os  (Le 
même.) 

Paupières.  (Le  même.) 

LIVRE  XVIII. 

Je  m'en  servirai  dans  ce  livre  indifféremment  (in- 


discriminatim),  sans  distinction ,  comme  de  deux 
choses  tout  à  fait  semblables.  (Cilat.  de  Konius.) 

LIVRE  XXIil. 

On  appelle  higliivies  la  protubérance  et  les  plis 
que  la  graisse  forme  autour  du  cou  d'un  homme  re- 
plet. (Citât,  de  Phiiargyrius.) 

Livre  XXIV. 

La  proposition  est  une  pensée  complète.  (Citât. 
d'Aulu-Gelle,  liv.  xvi,  ch.  8.) 

Après  avoir  puisé  au  même  endroit.  (Citât,  de 
Priscianus.) 

LIVRES  IKCERTAINS. 

On  appelle  ala  (aile)  la  tige  de  la  fève.  (Citât,  de 
Servius.) 

Caput  (tète)  dérive  àe  capere  (prendre),  parce 
que  la  lêle  est  te  principe  des  sens  et  des  muscles. 
(Citât,  rie  Lactance.) 

Les  comparatifs  ,  comme  senior  el  jiwenior,  sont 
quelquefois  employés  comme  dniiinutifs,  dans  ce 
vers  de  Virgile,  par  exemple  : 

Jam  senior,  elc; 
OÙ  senior  veut  dire  qui  n'est  ni  jeune  ni  vieux.  (Ci- 
tât, de  Servius.) 

Le  hérautcuuvoquelepeupledela  porte  Fenestella. 
(Citât,  de  Diomède.) 

Certains  mots  grecs  masculins  deviennent  féminins 
en  latin  par  suite  du  changement  de  la  désinence, 
«•/.),ix;  (limaçon),  coc/ilœa;  7,»fTY,;  (papier),  charla; 
•vauaijrr,;  (capote) ,  gausapa.  (Citât,  de  Priscianus.) 


M.  TEPiENTII  VARRONIS 

EX    LIBIUS 
DE  LINGUA  L.JiTIN.X  IRAGJIENÏA. 


LIBER  1. 

Ut  Ion  scrihil,  quinla  vici'sima  e\  li!'   ,  i    in;    i  ,i;iii;i  vo- 

caiis,  cujus    ioviiiu  nulia  ,  et  vox  t '    ^.      '    i  ■■i.ni.s  et, 

l.ulinis,    ut  liis  verliis  :  apgulu.s,  A- -  h  '     Ii,    i,^L;e- 

runl.  In  liujuscemodi  (iiveci  et  Acciii.,  nii:-!;  r  liii..ivv  wii- 
Inint.alii  h  cl  (j  ,  quuJ  in  hoc  \entalcm  viileie  facile  nun 
est.  (Priscianu.s.j 

LIBER  III. 

Sicul  noccl  panlliera  etiea.  (Phiiargyrius.) 

Fiiinr  ambiguë  declinatur  terapore  perfecio  :  reperiinus 
rmmjictus  vlfixiis.  (Diomedes.) 

lia  respondeant  ciir  dicant  deos,  cum  omnes  aniiqui  dixp- 
liiit  divos.  (Servius.) 

LIBER  XL 

Riire  veni.  (Charisius) 

H..riim  poematorum  et  his  poemalis.  (Charisius.) 

Catinuli....  (Charisius.) 

6'//  per  ODines  cnsus  ire  débet.  {Charisius. 


LIBER  XIII. 

nii\o  l'I  ossfi  putat  iieri...  (Charisius.) 
Palpelras...  (Charisius.) 

LIBER  XVIII. 
Quilius  nns  in  lioc  lihro  proinde  ,  ut  niliil   inlersit ,  ule- 
Diur  iudisiritntiiatim,  promisce.  (Nonius.) 
LIBER  XXIll. 
Iiipliivic.i  suni  lori  circa  gulani ,  qui  propler  pinguedinem 
liunl  alque  inlerjeclas  habent  rugas.  (Phiiargyrius.) 
LIBER  XXtV. 
l'nihiqiiiinn  ut  senlenlia  in  qua  nihil   desideratur.  (Cel- 
liuv,  lili.  \vi,  s.) 
nuiiiii  indidera  baurierunt.  (Priscianus.) 

INCERTI  LIBRE 
.■iln,  culmus  falxc.  (Servius.) 

Ciiiiul,  quod  hinc  capiunt  initium  sensus  ac  nervi.  (La- 
etantius ,  J)e  npificio  dei.) 

et  juvciHormal  comparalivi  per  imminulionem. 


Hii 


est  ; 


Jiim  senior,  soi  criicla  deo  viridisque  seiiccliis  :  senior, 
non  salis  senex.  (Servius.) 

ne  Fenestella  quirilalur.  (Diomedes.) 

Vocaliula  ex  griEco  sunipta  ex  masculino  in  fœmir.imim 
IranscunI  et  aliter  liniuntur,  ôxoyXia;  'la'C  cochlica,  ô  x^p- 
xr,;    li:i'c  charla  ,  é  Yocjirix/);  baec  gausapa.  (Priscianus.) 


NOTES 

SUR  LE  TRAITÉ  DE  LA  LANGUE  LATINE. 


LIVRE  V. 

I.  Qtiemadmodinn  vocabida...  sex  libris  exponere 
ins/itiii.  Le  traité  de  Vairon  sur  la  langue  latine  se  com- 
posait de  vingt-quatre  livres.  Ce  traité  était  divisé  en  trois 
sections,  dont  la  première  avait  pour  objet  ïétymologie; 
la  seconde,  la  déclinaison,  ternie  générique  sous  lequel 
A'arron  entendait  k  la  fois  la  dérivation,  la  déclinaison 
proprement  dite,  la  conjugaison,  etc.;  et  la  troisième,  la 
syntaxe. 

Le  premier  livre  était  une  sorte  de  préface,  où  l'auteur 
traitait  de  l'origine  de  la  langue  latine.  Les  six  livres  sui- 
vants, ou  la  pre.niièi  e  section,  étaient  consacrés  aux  reclier- 
elles  étymologiques.  Dans  la  première  moitié  de  cette  sec- 
lion  ,  c'est-à-dire  dans  les  deuxième,  troisième  et  quatrième 
livres,  il  exposait  ce  quel'on  avait  ditcontre  et  pour  l'étymo- 
logie,  comme  science  ou  système,  et  entin  ce  qu'on  pouvait 
en  dire  raisonnablement  -.  quœ  contra  eam,  rolumnie 
primo;  rjiiœ  pro  ea,  secundo;  quce  de  ea,  tertio  (lib. 
V,  1.)  Ces  trois  livres ,  non  plus  que  le  premier,  ne  nous 
sont  point  parvenus.  Avec  le  cinquième  commence  le 
fragment  qui  nous  reste  du  grand  travail  de  Varron,  et 
qui  ne  va  pas  au  delà  du  dixième.  Dans  les  cinquième, 
sixième  et  septième  livres,  qui  forment  la  seconde  moitié 
de  la  première  section  dont  nous  avons  parlé  plus  liant, 
l'auteur,  faisant  application  de  la  science  étymologique, 
examine  l'origine  des  mots  latins  et  les  libertés  que  se 
sont  données  les  poètes  dans  l'emploi  des  mots  de  la  langue. 
La  deuxième  section ,  c'est-à-dire  celle  qui  avait  pour  ob- 
jet la  dcc/»m!son  des  mots ,  commence  avec  le  huitième  et 
s'étendait  jusqu'au  quatorzième.  Dans  les  trois  livres  qui 
nous  restent  de  cette  seconde  section ,  et  qui  sont  le  hui- 
tième, le  neuvième,  et  le  dixième,  Varron  traite  de  l'ana- 
logie ,  en  suivant  la  méthode  qu'il  avait  adoptée  pour  l'é- 
tymologie. 

Le  fragment  de  Varron  se  compose  donc  de  six  livres, 
du  cinquième  au  dixième,  dont  le  texte  incertain,  mutilé, 
rempli  de  lacunes,  semble  avoir  découragé  la  philologie. 
Nous  avons  reproduit  celui  de  l'édition  de  Muller  (Leip- 
zig, 1833),  qui  nous  a  paru,  à  tous  égards,  le  guide  le 
plus  sur. 

9.  Quod  non  soltim  ad  Aristnphanis  lucernnm, 
sed  etiam  ad  Cleant/iis  tucubravi.  Aristophane,  gram- 
mairien de  Byzance,  (lorissait  vers  l'an  196  avant  .1.  C. 
Il  se  fixa  à  Alexandrie  et  fut  nommé  chef  de  la  bibliothè- 
que de  cette  ville  sous  le  règne  de  Ptolémée  Évergète.  On 
lui  attribue  l'invention  desaccentseldela  ponctuation  dans 
l'écriture  grecque,  et  la  rédaction  du  canon  des  auteurs 
classiques. 

Cléanlhe,  philosophe  stoïcien,  disciple  de  Zenon.  Il 
était  si  pauvre  qu'après  avoir  confacré  tout  le  jour  à  l'élude, 
il  était  obligé,  pour  gagner  sa  vie,  d'arroser  un  jardin 
pendant  la  nuit. 

Annon  potius  mea  verba  illa  quce  hœreditate  a 
Koinulo  rc'je  venerunt.  Il  reste  plusieurs  monuments  de 
l'ancienne  langue  latine.  Le  plus  ancien  est  une  chanson 
des  frères  Arvales ,  qui  remonte  au  temps  de  Romulus. 
Les  frères  Arvalcs  étaient  un  collège  de  douze  prêtres  qui , 
T\Bno\. 


tous  les  ans,  au  commencementdu  printemps,  promenaient 
«ne  truie  pleine  dans  les  champs,  pour  obtenir  des  dieux 
qu'ils  les  fissent  prospérer.  Cette  chanson  avait  été  gravée 
sur  une  pierre  qu'on  découvrit  1778 ,  en  creusant  les  fon- 
dations de  la  sacristie  de  St.-Pierre  à  Home.  On  la  voit 
aujourd'hui  dans  ce  bâtiment. 

A])iès  la  chanson  des  frères  Arvales  viennent  quelques 
fragments  des  lois  de  Kama,  que  Festus  nous  a  conser- 
vés; une  loi  de  Servius  TuUius,  conservée  parle  même; 
lin  fragment  des  chants  des  Satiens,  cité  par  Varron  (livre 
Ti,  parag.  20  —  27.) 

Les  lois  des  Douzes-Tables  sont  le  cinquième  nionu- 
nicnt  de  la  langue  latine.  11  en  reste  des  Iragments  assez 
considérables. 

Après  les  lois  des  Douze-Tables ,  il  s'écoule  un  espace 
d'un  siècle  et  demi,  dont  il  ne  nous  reste  aucun  monu- 
ment écrit.  Vinscriplion  du  tombeau  de  Scipion,  trou- 
vée en  1780,  est  de  la  seconde  moitié  du  cinquième  siècle 
de  Rome.  Il  s'agit  de  ce  Liicius  Cornéhus  Scipio  Barba- 
tus,  qui  fut  consul  l'an  4â6  de  Rome,  deux  cent  quatre- 
vingt  huit  ans  avant  J.  C. 

Une  trentaine  d'années  après  la  mort  de  Scipion  Bar- 
batU8,ran  494,  on  érigea  au  consul  C.  Duillius  Nepos 
une  colonne  rostrale ,  en  mémoire  de  la  victoire  navale 
qu'il  avait  remportée  sur  les  Carthaginois.  Une  inscription 
fut  gravée  sur  le  piédestal  de  cette  colonne.  Le  piédestal 
avec  l'inscription  existe  encore  dans  une  des  salles  du  Ca- 
pilole. 

Le  huitième  monument  de  la  langue  latine  est  postérieur 
de  peu  d'années  seulement  à  l'inscription  de  la  colonne 
Duilieniie.  C'est  l'inscription  du  tombeau  de  L.  Corné- 
lius Scipion,  fils  de  celui  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 

En>iron  soixante  ans  après,  l'an  186  avant  J.  C,  fut 
rendu  nn  sénatus-consulte  sur  les  Bacchanales,  dont 
Tite-Live  parle  avec  beaucoup  de  détails.  Le  temp.i  nous 
a  conservé  le  texte  de  cette  ordonnance,  sculpté  sur  une 
table  d'airain  ,  qui  fut  trouvée  en  terre,  en  1B92,  dans  un 
village  de  la  Calabre.  Elle  est  aujourd'hui  dans  le  Musée 
impérial  de  Vienne.  Lorsque  ce  sénatus  consulte  fut  pu- 
blié, Ennius  habitait  Rome  depuis  quelques  années; 
Plante  avait  fait  jouer  la  plus  grande  partie  de  ses  pièces,  et 
Térence  était  né.  A  partir  de  cette  époque ,  la  langue  la- 
tine ,  formée  par  ses  écrivains ,  peut  être  étudiée  dans  leurs 
ouvrages. 

19.  Cirlum  dictum  scribit  ^FJius.  Jf.Was,  gram- 
mairien, surnommé  Prceconicus,  parce  que  sou  père 
était  crie ur  public,  et  Stilo,  parce  qu'il  composait  des 
discours  pour  lespatriL'iens.  Il  fui  le  mallrede  Vairon  et  de 
Cicéron. 

22.  Via  sicut  iter...  aetus  quod  agendo  teritur. 
On  distinguait,  dans  le  droit  romain,  trois  espèces  de 
servitudes  rurales  :  iter,  actus,  via.  Iter  était  le  droit 
d'aller  et  de  venir  pour  un  homme;  aetus,  le  droit  de 
conduire  une  bète  de  somme  ou  une  voiture;  via,  le 
droilde  iter  et  le  droit  de  actus  réunis. 

El  ab  eo  poetœ  appellarunt  summa  terrœ  quœ  solo 
teri  possunt. 


Jâ4  NOTES 

^IHU  Ptirkium  ijenujro  loca ,  nullius  ank 
TrUasulu... 

(LttliÈCE  Vf  Rfnim  Kal.,  Uh.  iv,  T.  I.; 
29  Tibcris  guod  capui  extra  Laiium. 
Tum  reges,  asperquc  immaiti  cnrporc  Tihris  , 
A  qiio  pont  Iloîijluvium  cognovûne  Tibrim 
Diximus  :  nmisit  vcrum  velus  Alhula  nnmcii . 
(Virgile,  .i'«.,  lib.  viii,  v.  330.; 

Albuta,  qnein  Tibrin  mcrsus  Tiberinus  in  undis 
Reddidh. 

(Ovide,  Fast.,  lib.  ii,  t.  389.) 

*  I .  Vbi  num  est  Jloma ,  erat  oUm  seplimontium. 
Srplemqiie  iivn  sibi  miiro  circiwuledit  arces. 
(ViiiCiLE,  Georg.,  lih.  ii,  v.  j35.) 

Jnlijxiqcrn  pauca  Marttnlis , 

Horiis  Hcspcridum  beatîura, 

Longo  Jaukiilijugo  recuinhunt  : 

Lfiti  coUibm  immineiU  recesstis  : 

£t  plcinus  modico  tumore  vcrtex 

<^<elo  perfruitur  sertniiire  . 

£t  curvas  ncbnîa  legcnte  vatles 

Solus  luce  itilet  pecuUari  : 

Pifris  tetiiter  iidinoj-entiir  nstiis 

CrluŒ  ci/lmiiin  delicatij  rill<e. 

IVmi;  seplera  dominos  ^idi-re  moiitpfï 

VA  lotam  licel  iTstimare  Komain. 
(Martial,  lib.  iv.,épig.  04.) 
Voici  la  description  que  Pline  nous  a  laissée  de  Rome 
an  iemps  de  Vespasien  (W/.v<.  jVa<.,  lib.  iii.,  cap.  9)  :  «  Au- 
dessus  (le  toutes  ces  villes  s'élève  Rome.  Elle  a  un  autre 
nom,  qu'au  sein  des  mystères  même  on  regarde  comme 
un  crime  de  prononcer.  Un  respectueux  et  salutaire  silence 
l'avait  comme  anéanti ,  quand  Valerius  Soranus  osa  le 
faire  entendre  :  une  prompte  mort  le  punit.  Ici  notons  un 
fait  qui  lient  au  culte  de  nos  pères  :  c'est  surtout  au  si- 
lence, protecteur  de  ce  nom  mystérieux,  qu'est  due  la 
dée.sse  Angerona,  à  qui  l'on  fait  des  sacrifices  le  12  des 
calendes  de  janvier,  et  dont  la  statue  a  la  boudie  fermée 
d'une  bande  scellée  d'un  sceau.  Rome  avait  trois,  ou, 
comme  le  veulent  quelques-uns,  quatre  portes  à  la  mort 
de  Romulus.  Vespasien  et  Titus  ont  enfermé  ses  murailles 
dans  une  enceinte  de  treize  milles  et  un  cinquième.  Sept 
montagnes  y  sont  renfermées,  et  la  ville  se  divise  en  qua- 
torze régions  et  en  deux  cent  soixante-cinq  cariefours 
tonsacrés  aux  dieux  Lares.  Du  milliaire  placé  à  l'entrée 
du  Forum  à  cbacnne  des  douze  portes  principales  (car 
nous  omettons  dans  ce  calcul  les  dixbuit  qui  complètent 
le  nombre  de  trente ,  et  les  sept  vieilles  portes  qui  ne  sont 
plus  anjourd'bui) ,  on  compte  en  droite  ligue  trente  mil- 
les, plus  sept  cent  soixante  pas.  Si,  parlant  toujours  du 
milliaire,  on  faisait  passer  les  mesures  le  long  des  maisons 
et  des  tentes  prétoriennes,  à  travers  les  rues,  on  aurait 
une  longueur  totale  de  soixante-dix  milles  et  quelque 
clio.se.  Qu'on  .songe ,  de  plus,  à  la  bauteur  des  édifices  ,  et 
l'on  aura  une  idée  de  l'immensité  d'une  ville,  qui,  il  faut 
l'avouer,  n'a  point  de  rivale  dans  l'univers.  >• 

Bic  morts  anie  Tarpenis ,  diclits  a  virgine. 
Tarpeittm  nemits  et  Tarpeiœ  turpe  scpulcrum 
Fabor^  etanliqiii  limina  capta  Jovi. 
(Properce,  lib.  iv.eleg.  iv,  v.  i  ) 

45.  Reliqua  vrliis  loca  olim  discreta.  Il  existe  deux 
topograpbies  de  l'ancienne  Rome  :  l'une  de  Sexlus  Rufus 
Festiis,  l'autre  de  l'ublius  Victor.  Suivant  ces  deux  écri- 
vains ,  qui  vivaient  sous  le  règne  de  Constantin ,  Rome 
était  divisée  en  14  régions.  Ces  régions  prenaient  le  nom 
de  la  montagne ,  de  la  porte  ou  de  l'édilice  le  plus  remar- 
quable qui  s'y  trouvait. 

57.  Ui  dei  idem  qui  ./Efjypti  Serapiset  Isis,  ctsi  Arpo- 
crates.  Ou  lisait  au  pied  des  statues  d'Isis  l'inscription 


suivante  :  <.  Je  suis  tout  ce  qui  a  été,  tout  ce  qui  est,  tout 
ce  qui  sera  :  que  nul  mortel  ne  tente  de  soulever  le  voile 
qui  me  couvre,  u  Ilarpocrate,  dieu  du  silence  cbez  le» 
Égyptiens  et  cbez  les  Grecs,  était  fils  d'Osiris  et  d'Isis. 

70.  Merula,  quod mcraid  est  solavolilat.'V.  Qimli- 
lien,  Instit.  Orut.  lib.  i,  c.  0. 

83.  Navi  nb  liis  Sublicins  estfaelus primum.  C'est  sur 
ce  pont  que  Horatius  Codés  résista  avec  deux  Romains  à 
l'armée  enlière  de  Poisenna.  On  en  voit  encore  quelques 
restes.  Il  était  appelé  Sublicius,  parce  qu'il  était  de  bois 
(Sublicce,  bois,  en  longue  volsque).  V.  l'Iine,  Bist.  AaC., 
lib.  xxxvi,  cap.  23. 

lis.  Ad  corneta  /orvmeiipidinis.  Apulée  (Métam. , 
lib.  Il)  appelle  ainsi  le  maicbé  aux  comestibles  d'rme  ville 
de  Tbessalie. 

1 52.  In  eo  Laiiretiim.  V.  Virgile,  ^£neid.,  lib.  vu,  v.  1 7 1 . 

150.  Basilica  Opimia.  Une  basilique  était  un  grand  édi- 
fice dans  le  genre  du  palais  de  la  Bourse,  à  Paris.  Elle. servait 
de  lieu  de  réunion  aux  négociants.  On  y  traitait  surtout  des 
affaires  d'argent,  des  prêts  et  des  usures. 
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de  Pline,  on  entrait  dans  Rome  par  trente  sept  portes. 

109.  Milita  peciiniœ  signa  fœ  vocabula.  L'as  est  la  pre- 
mière monnaie  qu'aient  employée  les  Romains.  C'étaitordi- 
nairement  une  simple  masse  de  cuivredu  poids  d'une  livre. 
L'as  ne  peut  être  évalué  que  par  son  rapport  au  denier,  la 
seule  monnaie  i-omaine  dont  on  pui.sse  apprécier  la  valeur. 
De  l'an  de  Rome  530  à  720 ,  le  denier  valait  82  centimes. 
Sous  Auguste  il  ne  valait  plus  que  79  centimes.  En  pre- 
nant par  approximation  entre  ces  deux  termes  80  centimes 
pour  .sa  valeur  moyenne,  on  aina  une  évaluation  facile 
des  autres  monnaies.  Le  denier  (dpn on !«)  valant  dix  as, 
l'as  valait  par  conséquent  S  centimes;  le  sesterce  (2  as  '|,). 
20  centimes. 

Les  Romains  comptaient  ordinairement  par  sesterces. 
Comme  le  sesterce  valait  2  as '|,  on  le  désignait  ainsi  : 
L.  L.  S.  (libra,  Itbra  ,  semis)  ou  H.  S..  Jusqu'à  m/Wr;  on 
se  servait  du  nom  masculin  pluriel  sestertii  ou  nummi  : 
ducenti  sestertii  ou  nummi,  deux  cents  sestei-ces  = 
40  francs.  De  mille  h  un  million  on  se  servait  soit  du  gé- 
nitif pluriel  sestertiiim  ou  minimum  (fom sestertiorum, 
numniorum)  ;  soit  du  nom  neutre  sfs/cr<(!(TO,  mille  ses- 
terces =200  francs;  pluriel,  sestertia:  centena  millia 
sestertium  numniûm,  ou  bien  ccntum sestertia,  cenl 
mille  sesterces  =  20,000  francs.  Pour  exprimer  un  million 
et  au-dessus,  on  se  servait  des  adverbes  numéraux  decies, 
vicies,  cenlies,  et  du  nom  neutre  sestertium,  ou  du  gé- 
nitif pluriel  sestertiiim.  De\3i\lsestertium  au  singulier, on 
sousentendait  eenlics;  devant  sestertia  au  pluriel,  on 
sous-entendait  eentiim  ou  centena,  et  devant  le  génitif 
sestertiiim,  on  sous-entendait  centena  millia.  Decies 
sestertiiim  (pour  decies  centies  .wstertitlm  ou  pour  de- 
cies centena  millia  sestertiorum)  signifiait  un  million  de 
seslei  ces  =  200,000  francs.  Cœsar  centies  sestertia  cœ- 
narit  (Sen.,  ad  Helv.,  19),  César  fit  un  souper  de  dix 
millions  de  sesterces  =  2,000,000  francs  (pour  centies 
centies  sestertio,  ou  centits  centenis  millibus  sestertio- 
rum. Souvent  le  mol  sestertium  était  lui  même  supprimé, 
et  l'adverbe  numéral  indiquait  seul  la  somme  :  ter  mil- 
lies,  trois  cent  millions  de  sesterces  =  00,000,000  francs. 
Quelquefois  la  somme  était  exprimée  par  des  lettres  : 
H.  S.  M.  C.  (mille ,  centiim  )  onze  cents  sesterces  =  200 
lianes.  Quand  ces  lettiesélaient  surmontées  d'un  Irait,  on 
sous-entendait  centena  millia  comme  avec  les  adverbes  : 
H.  S.  M.  C. ,  onze  cent  fois  cent  mille  .sesterces,  ou  cent 
dix  millions  de  sesterces  =:  22 ,000,000  francs. 

Deinde  ab  numéro  dictum  usque  ad  cenlussis,  ul 


SUR  LA  LANGUE  LÂTUVK. 


n?  .ilnçrulnri  ntwifro.  Nous  ayons  traduit  celle  phrase 
comme  s'il  y  avait  une  virgule  après  nt  as  ;  mais  nous 
«vous  reconnu  ensuite  que  singulari  numéro  se  rapporte 
à (7,5.  Ce  passage  doit  doncétre  entendu  ainsi  :  De  as, unité 
monétaire,  on  a  formé  ceniussis  (pièce  de  cent  as), 
tressis  (pièce  de  trois  as),  etc. 


LIVRE  \l. 

12.  Agonales  per  guosrexin  regia  arietum  immo- 
lât. Rex  était  le  nom  d'un  prêtre  institué  après  l'expulsion 
des  Tarquins  pour  remplir  quelques  fondions  qui  aupa- 
ravant étaient  réservées  aux  rois.  Cependant,  comme  le 
nom  de  roi  était  odieux  aux  Romains  et  leur  inspirait  tou- 
jours quelque  crainte ,  celui  qui  était  choisi  pour  le  porter 
était  obligé  de  se  démettre  de  toutes  les  dignités  civiles  ou 
militaires  dont  il  était  revêtu  avant  d'exercer  cette  nou 
velle  fonction.  Sa  femme,  qui  oflrait  aussi  quelques  sa 
crifices  auxquels  son  mari  n'avait  pas  droit  d'assister 
s'appelait  Reine  des  sacrifices ,  et  sa  maison  regia.  Y.  Den 
d'Haï. ,  V.  1 .  —  Quant  aux  fêtes  Agonales,  v.  Ovide ,  Fast 
lib.  1,  1,318. 

Carmentalia  nominantur.  \ .  Ovide,  Fasl.,  lib.  i, 
V.  161. 

13.  Lupercalia  dicta  quod...  V.  Ovide,  Fast.,  lih.  ii, 
V.  427. 

15.  Megalesia  dicta  a  Grœcis.  V.  Tite-Live,  lib  xxix, 
c.  14. 

16.  Robigalia  dicta ab  Robigo.\.  Ovide,  fai/., lib.  iv, 
V.  911. 

23.  Angcronalia  ab  Angerona.  \.  la  note  41,  livre  v, 
in  fine. 

27.  Prim  es  7neiisium  nominad  calenda.  Le  jour 
des  calendes,  le  jour  des  nones  et  celui  des  ides  étaient 
trois  époques,  ou  points  fixes,  d'où  les  Romains  comp- 
taient les  jours  du  mois.  Le  premier  jour  de  chaque 
mois  était  appelé  calendes,  parce  que  originairement  un 
prélre  convoquait  l'assemblée  du  peuple  au  commence- 
cemenl  de  chaques  mois  pour  lui  annoncer  le  jour  où  la 
lune  commençait  à  paraître,  et  en  même  temps  ceux  où 
tombaient  les  nones  et  les  ides.  Le  cinquième  ou  le  sepliènie 
jour  était  appelé  noues;  le  treizième  ou  le  quinzième, 
ides.  C'était  en  mars,  mai,  juillet  et  octobre  que  les  no- 
nes tombaient  le  7  et  les  ides  le  15;  les  huit  autres  mois 
avaient  les  nones  le  5  elles  ides  le  13.  De  là  trois  sections 
inégales  du  mois  ;  la  première,  celle  des  nones,  de  4  ou  o 
jours;  la  seconde,  celle  des  ides,  invariablement  de  8;  la 
troisième,  celle  des  calendes,  de  IC,  17,  18  ou  19  jours. 
Il  faut  observer  que  les  Romains  comptaient  les  jours  d'une 
époque  à  l'autre,  non  pas  dans  l'ordre  naturel,  mais  en 
rétrogradant.  Us  appelaient,  par  exemple,  le  dernier  jour 
de  chaque  mois ,  pridic  cuï''ndas  (suus-ent.  ante)  ;  mais 
par  une  bizarreiie  remarquable  le  jour  des  calendes  comp- 
tait pour  un,  de  sorte  que  l'avant-veille  était  nommée 
le  troisième  joui-,  et  non  le  second ,  avant  les  calendes. 
Ainsi,  dans  le  mois  de  décembre,  qui  a  31  jouis,  le  30 
clait  nommé  teriia  dies  calendarum  ou  calendas  janua- 
rii  ;  le  29 ,  guarta ,  etc.  ;  et  ainsi  de  suite  en  re  rogradant 
jusqu'au  jour  des  ides.  On  comptait  de  la  même  manière 
par  rappoj  t  au.>t  ides  et  aux  nones.  .^insi  les  jours  entre 
les  calendes  et  les  nones  portaient  le  nom  île  nones  ;  ceux 
qui  étaient  entre  les  nones  et  les  ides,  le  nom  de  ides; 
enfin  ceux  qui  étaient  ei  tie  les  ides  d'un  mois  et  les  ca- 
lendes du  mois  suivant,  .'e  nom  de  calendes. 

33   Mcnsium  nomina/ere  aperla  sunt.  L'année  ro- 
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maine  était  primiliTemonl  composée  de  trois  cent  quatre 
jours,  partagés  en  dix  mois,  dont  le  premier  était  mars  ; 
de  là  vient  que  le  dernier  était  appelé  dccember.  Mais 
comme  cette  année  ne  correspondait  ni  au  cours  du  soleil 
ni  à  celui  de  la  lune,  Numa  la  réforma,  et  la  régla  sur  le 
cours  de  la  lune.  Ce  système,  tout  imparfait  qu'il  était, 
se  maintint  avec  peu  de  changements  jusqu'au  temps  de 
Jules  César,  qui,  dans  la  troisième  année  de  sa  dictature, 
l'an  de  Rome  708,  ordonna  que  l'année  serait  de  trois 
cent  soixante-cinq  jours  six  heures;  et  comme  ces  six 
heures  quatre  fois  répétées  forment  un  jour,  il  fut 
ordonné  que  ce  jour  serait  intercalé  tous  les  quatre  ans 
dans  le  mois  de  février,  qui  était  de  vingt-huit  jours,  et 
qui  se  trouverait  alors  de  vingt-neuf  jours.  Ce  jour  se  pla- 
çait après  le  sixième  des  calendes  de  mars,  et  pour  ne 
rien  déranger  aux  noms  des  autres  jours,  on  comptait  deui 
fois  (bis)  le  sixième  (sextus)  jour  des  calendes  :  ce  qui  fit 
nommer  ces  Aimém  bissextiles.  Cette  année,  nommée 
Julienne  de  César,  qui  l'avait  réformée,  était  trop  grande 
de  onze  minutes  quatorze  secondes  treize  tierces.  Quel- 
que lé.gère  que  paraisse  cette  différence,  elle  fait  cependant 
un  jour  au  bout  de  cent  vingt-huit  ou  cent  vingt-neuf  ans  ; 
et  cette  anticipation  était  assez  considérable  pour  ijue  au 
tci'izième  siècle  on  s'aperçut  que  l'ordre  des  saisons  était 
troublé.  On  fut  donc  obligé  de  réformer  de  nouveau  l'an- 
née. Celte  réforme  fut  opérée  en  1583  par  le  pape  Gré- 
goire XIII,  de  qui  la  nouvelle  année  que  nous  suivons 
reçut  le  nom  de  Grégorienne.  Elle  consiste  à  intercaler 
une  bissextile  tous  les  quatre  ans ,  en  supprimant  la  bis- 
sextile de  la  fin  de  chaque  siècle  pour  la  rétablir  à  la  fin 
du  quatrième.  Ainsi  sur  quatre  cents  ans,  on  n'intercale 
que  quatre-vingt-dix-sept  jours.  Cette  sage  réforme  fut 
adoptée  sur-le-champ  par  tous  les  États  catholiques.  Les 
nations  séparées  de  l'Église  finirent  par  s'y  conformer 
(1752),  excepté  la  Russie,  qui  maintenant  compte  douze 
jours  de  moins  que  nous.  De  là  viennent  les  termes  de 
vieux  style  et  nouveau  slijle. 

45.  Itaque  Salii  quod  cantant,  Mumnri  Veturi. 
Mamurius  Veliirius  était  un  artiste  contemporain  de  Numa. 
Ce  prince  lui  avait  ordonné  de  faire  onze  boucliers  sem- 
blables à  celui  qui  était  tombé  du  ciel ,  afin  qu'on  ne  pût 
le  distinguer  de  ceux  qui  étaient  l'ouvrage  des  hommes. 
Mamurius  ne  demanda  d'autre  récompense  de  son  travail 
que  l'honneur  d'être  nommé  dans  les  légendes  que  les  prê- 
tres Saliens  chantaient  à  la  fête  des  Ancilies.  On  lui  ac- 
corda sa  demande. 

Cui  Numa  munificus ,  Jacti  pete  prœmia ,  dixit  : 
Si  mea  notafidcs,  irrita  nuUa  petes. 


Tvm  sic  Mamurius  ;  merccs  mihi  gloria  detur, 
Anminaque  exiremo  carminé  nostra  sonent. 

Indft  sacerdotes  operi  promissa  vetusto 
Prœmia  persolvuni,  Maniuriumr/iie  vocartl. 
(Ovin.,  Fasl. ,  lib.  mi,  v.  385.) 

86.  Aune  prinium  ponam  de  Ccnsoriis  tabuVn.  Il 
y  a  ici  une  lacune  qui  rend  inintelligible  tout  qui  t.iiit 
jusqu'au  paragraphe  96.  On  entrevoit  seulement  qu'il 
s'agit  de  l'explication  du  mot  inlicium. 

1 .  Vt  eniin  facilius  obscuram  opérant  Myrmccidis. 
Myrmécide,  artiste  de  Milel,  dont  les  ouvrages  étaient 
remarquables  par  leur  extrême  délicatesse.  Il  faisait  dei 
chars  si  petits  que  l'aile  d'une  mouche  pouvait  couvrir  et 
la  voilure  et  les  chevaux,  v.  Plim;,  Htst.  Kat.,  vu  21  • 
xxxvi,  5.  —  CicÉBO.N,  Prem.  Acad.  ii,  38. 

34.  In  mcdio.  Titre  d'une  tragédie  de  Pacuvius. 

36.  Versibics  quos  olim,  etc.  Vers  d'Ennius. 

37.  Plato  in  quatuor  flumintbus..  Varron  fait  ici  al- 
lusion à  un  passage  du  J^iédon. 
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se.  neqw  jugula,  nequo  vespentgo.  Vers  de  Piaule 
(Amphyt.  I,  I,  110)- 

5î.  In  Cornicularia.  Comédie  attribuée  à  Piaule. 

34.  In  Menœchmis.  Comédie  de  Plante  (v,  2,  46). 

35.  Jn  Persa.  Comédie  de  Piaule  (i,  3,  9). 

56.  Jdem  istitc  aliis,  etc.  Vers  des  Mé)iechmes  de 
Piaule  (I,  3,  2). 

57.  In  Trinwnmo.  Comédie  de  Piaule  (ii,  4,  54). 

58.  In  Frivolaria.  Titre  d'une  comédie  de  Piaule. 
«0.  In  Mercalore.  Comédie  de  Piaule  (ht,  4,  34). 

60.  In  Curculione.  Comédie  de  Piaule  (ii,  i,  21). 

61.  In  Phagone.  Titre  d'une  comédie  attribuée  à 
Piaule. 

62.  In  ParasUo  pigro.  Titre  d'une  comédie  attri- 
liuée  à  Plaute. 

63.  In Fugitivis.  Titred'unecomédieattribuéeàPlaute. 

64.  In  Cistellaria.  Comédie  de  Piaule.  Les  vers  cités 
par  Varron  ne  s'y  trouvent  pas. 

66.  In  Astraba:  —  In  Silellilcrgo.  Titres  de  comédies 
attribuées  à  Plaute. 

67. 68.  In  Cesistione  :  —  In  yemolaria.  Idem. 

«9.  In  Pœnulo.  Comédie  de  Piaule  (ui,  i,  27). 

70.  In  Tniculento.  Comédie  de  Plaute  (ii,  6,  14). 

73.  Quid  noclis  videtur,  elc.  Vers  d'Ennius. 

76.  Ajax,  quod  lumen,  etc.  Vers  d'Ennius. 

79.  In  Asinaria.  Comédie  de  Piaule  (m,  3,  95). 

RI.  Ut  transversiis ,  etc.  Vers  de  Plaute  {Pseudolus, 
IV,  I,  45). 

84.  Scortatur,  potat,  etc.  Vers  de  Térence  {Adel- 
phi,  I,  2,37). 

86.  Si  umtm  epityrum ,  clc.  Vers  de  Piaule  {Miles 
f/loriosus,  1, 1,  24). 

93.  Euax,  jurgio  uxorcm,  elc.  Vers  de  Plaute  {Me- 
nœehmi,  1,2,  18). 

95-  Apud  Matium.  Matius,  poêle  romain,  ami  de 
César.  11  composa  des  poésies  sous  le  titre  de  .Mimiambes , 
el  (il  une  traduction  latine  de  l'Iliade.  Cicéron  lui  a  écrit 
quelques  lettres. 

98.  Quia  ego  antchac,  etc.  Veis  de  Plaute  (Cistella- 
ria, I,  I,  i). 

99.  Mihi  /requentem,  etc.  Vers  du  même  poète  {Cis- 
Mlaria,  1,  i,  17.  —  1,  i,  9.  —  u). 

103.  Pipttlo  te  dif/eram,  etc.  Vers  de  Plaute  {Aulu- 
laria,  m,  2,  32). 

104.  In  Casmia.  Titre  d'une  comédie  attribuée  à 
Plaute. 

105.  In  Colace.  Comédie  de  Piaule  ou  de  Nœvius. 
UI7.  Multa  apud  poetas,  elc.  Les  différentes  pièces 

iitécs  dans  ce  paragraplie  sont  de  Pacuviu.s  el  de  Nxvius. 


NOTES  SUR  LA  LANGUE  LATINE. 


LIVRE  VIII. 

64.  Non  esse  vocabulanoslra ,  scdpenilus  barbara. 
Denys  d'Halicarnasse  (i,  36),  Tacite  {Ann.,  ix,  14), 
Pline  (//is^  A'nY.,  vu,  56),  et  d'autres  écrivains  de  l'anti- 
quité, disent  que  les  Romains  reçurent  leur  alphabet, 
ou  des  Pélasges  ou  des  Hellènes.  Tous  les  grammairiens 
conviennent  que  ces  lettres  étaient  au  nombre  de  seize  ; 
mais  ils  ne  s'accordent  pas  entièrement  sur  la  désignation 
de  ces  seize  caractères.  Voici  ceux  qui  paraissent  avoir 
manqué  dans  cet  alphabet  primitif,  et  qui  ne  furent  in- 
troduits que  plus  tard  :  VA  qui  était  remplacé  par  un  D; 
le  G,  au  lieu  duquel  on  se  servait  du  C,  que  les  Romains 
avaient  adopté  à  la  place  du  kappa  grec;  l'.Y  remplacé 
soit  par  un  simple  C,  ou  par  CS;  le  Z ,  que  suppléait  CS, 
ou  G  S,  ou  même  .SS.  Quant  à  la  dénomination  des  lettres, 
il  parait  que  les  Romains  se  sont  toujours  conformés  à 
celle  qui  était  usitée  chez  les  Grecs. 


LIVRE  IX. 

f.  In  qnofuit  Crûtes,  nobilis grammatieus.  Cratès, 
de  Mallos  en  Cilicie ,  enseigna  le  premier  la  grammaire  à 
Rome,  environ  cent  soixante-huit  ans  avantj.  C.  11  avait 
clé  envoyé  dans  celle  ville  par  Attale,  roi  de  Pergamc. 
S'y  étant  cassé  la  jambe,  il  employa  le  temps  de  sa  con- 
valescence à  faire  des  lectures  publiques.  Suétone  dit  que 
les  lectures  de  Cratès  fixèrent  l'attention  des  Romains 
sur  leur  littérature  naissante  ;  qu'il  s'éleva  des  hommes 
qui  commentèrent  et  firent  mieux  connaître  le  peu  de 
poésies  latines  qui  existaient  alors. 

1.  Qui /relus  Chrysippo,  homine  acutissimo.  Chry- 
sippe,  philosophe  stoïcien,  né  en  Cilicie,  composa  trois 
cent  onze  traités ,  dont  il  ne  nous  reste  que  quelques 
fragments.  Sa  doctrine  était  celle  du  stoïcisme  le  plus  ri- 
goureux; mais  ses  opinions  sur  quelques  points  étaient 
fort  singulières  :  il  croyait  les  dieux  périssables;  il  soute- 
nait qu'un  père  pouvait  épouser  sa  fille ,  et  disait  qu'il 
fallait  manger  les  morts  au  lieu  de  les  enferrer.  Il  mourut 
d'un  excès  de  vin,  ou,  selon  d'autres,  d'un  excès  de  rire 
en  voyant  un  âne  manger  des  figues  dans  un  plat  d'argent. 

60.  Tertiumgenus  in  prœnominibtts.  Originairement 
les  Romains  ne  portaient  que  deux  noms,  quelquefois 
même  un  seul  :  Romiilus,Numa  Pompilius,  etc.  Mais,  dès 
le  commencement  delà  république,  les  hommes  libres  et 
d'origine  romaine  en  portèrent  trois ,  savoir  :  le  prénom , 
le  nom,  et  le  surnom;  quelquefois  même  quatre,  ou 
cinq,  ou  six  :  ces  derniers  s'appelaient  agnomina.  Le 
prénom  répondait  à  notre  nom  de  baptême.  Le  nom  in- 
diquait de  quelle  maison  ou  famille  {gens)  un  homme 
était  issu.  Le  sUrnom  désignait  à  quelle  branche  (./a- 
mlJin)  lie  telle  ou  telle  famille  {gens)  on  appartenait  En- 
iiii  I  agnomen  indiquait  ou  une  subdivision  d'une  branche 
de  famille,  ou  une  action  éclatante,  on  une  adoption. 

106.  Piscis  ego  credo,  etc.  V«r*  de  Piaule  {TYutu- 
tentus,  II,  3,  1). 


POMPONIUS  MELA. 
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SUR  POMPONIUS  MELA. 


l'OMPONius  MÊLA  ,  dont  le  nom  se  trouve  écrit 
RU'lla  dans  la  plupart  des  manuscrits,  et  dans  les 
plus  anciennes  iilitionsde  sa  Géngrapliie,  était  F.spa- 
gnol ,  ainsi  <iu"il  a  soin  de  le  dire.  Il  a  inèine  indi- 
qué le  nom  de  la  ville  (jui  lui  donna  le  jour  :  iXous 
sommes,  dit-il ,  c/o  T'uujcntera  (1).  Cette  petite  cité 
de  la  province  d'Espagne  ajipelée  Bétique,  et  qu'il 
place  dans  un  golfe  non  loin  du  mont  Calpé,  aujour- 
d'hui Gibraltar,  nous  paraît  avoir  dû  éîre  située 
près  de  rcjuplacement  qu'occupe  la  ville  mari- 
time d'Jlyt-siras,  qui  maintenant  donne  son  nom  à 
ce  golfe. 

1,'époque  de  sa  naissance,  sans  être  précise,  est 
cependant  facile  à  déterminer,  d  après  le  passage  où 
il  parle  d'un  grand  prince  qui  va  célébrer  par  un 
triomphe  la  conquête  de  la  Grande  Bretagne  (2).  Or. 
on  sait  que  Claude  lit  cette  conquête  dans  la  troi- 
sième année  de  son  règne,  c'est-à-dire  l'an  43  de 
J.  C.  ;  d'où  l'on  peut  conclure,  avec  l'Espagnol  Vadia- 
nus ,  sou  conmientateur,  que  Pomponius  JMéla  était 
contemporain  de  l'empereur  Claude;  et  comnie  il 
n'est  pas  probable  qu'il  ait  composé  sa  Géographie 
avant  l'âge  de  trente-cinq  ou  quarante  ans,  on  peut 
admettre  qu'il  naquit  sous  le  règne  d'Auguste,  c'est- 
à-dire  dans  les  premières  années  de  notre  ère. 

Quelques  écrivains  prétendent  qu'il  était  de  la  fa- 
mille des  Auna;us,  et  le  font  fils  de  iMarcus  Annœus, 
Sénèque  le  rhéteur,  et  couséquemment  frèie  de 
Sénèque  le  philosophe.  Us  se  fondent  sur  ce  que  le 
rhéteur  a  dédié  le  premier  et  le  cinquième  de  ses  dix 
livres  sur  la  controverse  à  ses  trois  fils  Marcus  An- 
nœus Novatus,  Lucius  Annœus  Sénèque ,  et  Lucius 
Annœus  Mêla. 

Si  cette  opiuion,  qui  du  reste  s'accorde  assez  avec 
l'ûge  que  nous  venons  d'assigner  à  notre  géographe, 
pouvait  être  admise,  elle  aurait  l'avantage  de  nous 
iixer  sur  l'époque  et  le  genre  de  sa  mort,  ainsi  que 
sur  l'âge  qu'il  avait  lorsqu'il  mourut.  Kn  effet,  au 
rapport  de  Tacite  (3),  Annœus  Mêla  fut  accusé  sur 
de  fausses  lettres  qu'on  lui  attribuait,  et  qui  avaient 
été  contrefaites  par  Fabius  Romanus,  d'avoir  con.s- 
piré  contre  Néron.  L'empereur  désirait  s'emparer  de 
.•■es  richesses  :  Mêla  comprit  qu'il  était  perdu;  il  se 
fit  ouvrir  les  veines,  et  expira  l'an  820  de  Rome, 
et  la  67^  de  notre  ère.  Notre  géographe  devait 
avoir  environ  soixante  ans.  ÎMais  ce  trait  d'his- 
toire se  rappnrte-t-il  bien  à  Pomponius  Mêla?  Le 
jésuite  Hardouin  pense  qu'il  s'agit  d'un  autre  per- 


(1)  L.  II,  ch.  6....  atque  undc  nos  snmiu  Tingcnlera. 
lî)  Lib.  111,  cb.  6..  .  ili  triuinpho  dâclnratiiius  portai. 
(3|  Tacite,  knn  ,  liv.  XVI,  §  17. 


sonnage,  et  nous  sommes  de  son  avis.  Nous  ne  di- 
rons pas  avec  Malte-Iîrun ,  à  l'appui  de  cette  opinion 
à  la  (juelle  il  s'est  rangé,  que  Sénèque  le  philosophe 
et  jMéla  le  géographe  ne  peuvent  être  ni  les  frères 
ni  les  élèves  de  Sénèque  le  rhéteur,  parce  qu'on  ne 
trouve  pas  la  moindre  conformité  entre  eux  pour  le 
style  et  l'esprit  ;  cor  nous  ne  pensons  pas  que  deux 
frères,  bien  qu'ayantreçu  la  inêmeeducatiou,  doivent 
nécessairement  se  ressembler  au  moral  comme  au 
physique,  mais  n.iu-i  ferons  observer  que  Tacite  et 
Pline  nous  apprennent  qu'Annœus  Mêla  était  inten- 
dant de  l'empereur  ;  à  quoi  Tacite  ajoute  qu'il  tenait 
beaucoup  à  accroître  ses  richesses  en  conservant  la 
gestion  des  domaines  impériaux  ;  et  que  l'ardeur 
qu'il  mit  à  recouvrer  les  biens  de  son  fils  Lucius, 
qui  venait  de  mourir,  suscita  contre  lui  Fabius  Uo- 
nianus,  ami  de  celui-ci.  Ainsi  donc  un  publi- 
cain ,  un  homme  à  qui  l'histoire  a  infligé  le  re- 
proche de  cupidité,  serait  le  même  que  le  savant 
modeste,  que  l'éléj^aut  écrivain  dont  on  a  pendasit 
si  longtemps  goûte,  admiré  même  la  géographie! 
Cette  supposition  est  hors  de  toute  vraisemblance. 
En  effet,  si  l'on  considère  que  Pomponius  Mêla  a 
conçu  le  plan  de  sa  géographie  pour  l'horizon  da 
l'Espagne ,  qu'il  a  composé  cet  ouvrage  dans  sa  pro- 
vince et  pour  les  Espagnols  ses  compatriotes,  ce  qu'il 
témoigne  assez  clairement  en  (irenant  pour  point 
de  départ  et  pour  point  de  retour  de  son  voyage 
iuîaginaire  le  détroit  des  colonnes,  on  ne  peut  pas 
adn)ettre  que  Néron  ou  son  prédécesseur  ait  été 
prendre  pour  intendant  un  géographe,  célèbre  à  la 
vérité,  mais  que  sa  position  dans  une  province  éloi- 
gnée rendait  tout  à  faitétrangeraux  intrigues  comme 
aux  fonctions  de  la  cour.  On  ne  peut  [«s  admettre 
non  plus  que  notre  géographe  ait  consenti  à  quitter 
sa  vie  paisible  pour  le  tourbillon  de  Rome ,  ni  que  le 
savant  écrivain  soit  devenu  l'odieux  personnage 
dont  Tacite  nous  a  tracé  le  portrait. 

Une  autre  objection  qu'il  ne  faut  pas  omettre, 
c'est  que  l'Annœus  Mêla  que  Pline  et  Tacite  quali- 
fient de  chevalier  romain  eût  été  désigné  par  l'un  ou 
par  l'autre  sous  le  titre  de  géographe  ,  si  c'eût  été 
notre  auteur;  ou  qu'ils  l'eussent  appelé  Annacus 
Pomponius  Méia  ,  pour  ne  pas  le  confondre  avec  Je 
frère  de  Sénèque  le  philosopiie.  En  effet,  le  nom  de 
Pomponius  a  une  grande  valeur  dans  la  question 
qui  nous  occupe,  puisqu'il  indique,  ou  que  notre 
géographe  appartenait  a  une  branche  de  la  famille 
Pomponius,  l'une  des  plus  illustres  de  Rome,  ou 
qu'il  était  d'une  famille  espagnole  adoptée  ou  pro- 
tégée par  les  Pomponius.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas 
(  et  le  dernier  est  le  plus  probable  ),  IMéla  le  géogra- 
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phe  était  obligé,  par  devoir  ou  par  reconnaissance, 
(le  porter  le  nom  de  Poniponiiis.  Aussi  ne  l'appela- 
l-ou  jamais  que  Pomponius  iMéla. 

Nous  croyons  avoir  fourni  de  nouvelles  preuves 
que  le  géograplie  romain  n'appartenait  point  à  la  fa- 
iiiille  de  Sénèqiie  ;  il  nous  reste  à  dire  quelques  mots 
des  divers  jugements  qui  ont  été  portés  sur  son  ou- 
vrage, et  du  rang  qui  lui  appartient  dans  la  science 
géographique  et  dans  les  lettres  latines. 

Is'ous  ne  parlerons  pas  des  éloges  que  lui  donnent 
les  nombreux  commentateurs  qui  se  sont  occupés 
de  lui  :  on  sait  combien  en  général  ceux-ci  s'exa- 
gèrent le  mente  de  l'auteur  qu'ils  étudient.  Nous 
pouvons  en  donner  une  idée  ,  en  rappelant  que 
plusieurs  de  ces  commentateurs  ont  prétendu 
que  Pline  ne  fut  que  le  singe  de  Pomponius  Mêla, 
que  d'ailleurs  il  ne  nomme  nulle  part,  comme 
Pomponius  l'avait  été  d'Hérodote.  Grouovius  dit  que 
le  naturaliste  romain ,  et  d'autres  auteurs  célèbres 
qui  se  sont  occupés  de  géographie,  ont  emprunté  plu- 
sieurs passages  a  I\léla,  pour  donner  plus  d'agrément 
a  leurs  récits  :  suivant  Scliottus,  Cicéron  n'aurait 
pas  écrit  plus  élégamment  la  géographie  qu'il  se 
proposait  de  composer;  Hermolaùs  Barbaro appelle 
celle  de  Wéla  un  livre  d'or  ;  Nunnez  de  Guzman  , 
surnomme  Pintianus  ,  la  regarde  connue  l'œuvre 
d'un  géniesublime.  S'ils  avaient  commenté  Slrabon, 
jusqu'où  serait  donc  allé  l'admiration  de  ces  sa- 
vants pour  ce  géographe,  bien  supérieur  sans  con- 
tredit h  Mêla,  quoiqu'il  l'ait  précédé  de  près  d'un 
demi->iccle  ? 

En  tout  cas,  ce  n'est  pas  pour  son  exactitude  qu'il 
faut  admirer  Pomponius  Mêla.  Dans  les  notes  qui 
suivent  celte  traduction  ,  nous  avons  dû  faire  re- 
marquer que,  bien  qu'il  avertisse  son  lecteur  qu'il 
ne  présentera  dans  sa  description  que  ce  qui  est  le 
plus  digne  d'intérêt ,  il  néglige  souvent  de  décrire 
plusieurs  villes  bien  connues  de  son  temps,  pour 


nous  rapporter  quelques  faits  insignifiants,  et  nous 
donner  des  détails  géographiques  du  temps  d'Alexan- 
dre, devenus  inexacts  à  l'époque  où  il  écrivait  ;  ou  pour 
rajeunir  les  fables  rapportées  par  Hérodote  sur  les 
Troglodytes,  qui  hurlent  au  lieu  de  parler,  et  sur  les 
fourmis  indiennes,  plus  grandes  que  des  chiens;  ou 
pour  répéter  les  contes  de  Philémon  et  d'Hécatée  sur 
les  hommes  à  pieds  de  cheval ,  et  ceux  dont  les  lon- 
gues et  larges  oreilles  leur  servent  de  manteau.  Mais 
il  est  juste  de  dire  que  son  style,  toujours  harmo- 
nieux et  neuri,  est  souvent  remarquable  par  sa  cor- 
rection, sa  concision  et  sa  vivacité,  quoiqu'il  s'y  mêle 
quelquefois  de  l'affectation  et  de  l'enflure. 

Ce  qui  a  dû  contribuer  le  plus  au  succès  de  la  géo- 
graphie de  Mêla,  c'est  que,  n'ayanten  vue  que  d'ins- 
truire les  gens  du  monde,  il  a  voulu  qu'elle  fut  à  la 
fois  courte  et  complète:  c'est  l'agrément  qu'elle  offre 
à  la  lecture,  et  l'art  avec  lequel  l'auteur  sait  relever  la 
sécheresse  des  nomenclatures  par  des  particularités 
historiques;  c'est  le  plan,  habilement  suivi,  par  le- 
quel il  substitue  à  d'arides  et  monotones  descrip- 
tions géographiques,  le  récit  d'un  voyageur  qui  nous 
conduit  avec  lui  dans  toutes  les  parties  du  globe. 
Cette  manière,  qui  appartient  peut-être  en  propre  à 
Pomponius,  car  on  ne  peut  dire  qu'il  l'ait  imitée  de 
personne,  les  ouvrages  de  géographie  d'Agrippa ,  de 
Cornélius  Népos  et  de  Statius  Sebosus  n'étant 
point  parvenus  jusqu'à  nous  ;  cette  manière  est 
celle  qu'a  employée  avec  tant  de  talent  et  de  suc- 
cès Malte-Brun ,  dont  nous  avons  essayé  de  suivre 
la  trace  ;  et  c'est  ce  que  devra  faire ,  à  l'exemple 
de  Pomponius  Mêla,  tout  géographe  qui  voudra 
se  rendre  utile  aux  gens  du  monde,  en  déguisant, 
sous  des  agréments  ménagés  avec  discrétion ,  l'a- 
ridité d'une  science  qui  devrait  être  familière  à 
tout  homme  instruit,  mais  dont  ou  nous  a  éloignés 
par  la  manière  sèche  dont  elle  nous  a  été  ensei- 
gnée. 


DESCRIPTION  DE  LA  TERRE, 

PAR  POMPONIUS  MÊLA. 


LIVRE    I. 


DISCOURS  PRELIMLNAIRE. 

Je  veux  faire  la  description  de  la  terre  ,  ouvrage 
plein  de  difficultés,  et  d'autant  moins  susceptible 
des  ornements  du  discours,  qu'il  n'est,  pour 
ainsi  dire ,  qu'une  sèche  nomenclature  de  peu- 
ples et  de  pays,  et  que  la  nécessité  de  parcourir 
avec  méthode  toutes  les  parties  assez  compliquées 
de  ce  vaste  ensemble  ajoute  à  la  longueur  plus 
qu'à  l'agrément  du  travail.  Quoi  qu'il  en  soit,  un 
tel  sujet  est  vraiment  digne  de  notre  étude  ,  et 
bien  capable  de  dédommager  des  efforts  que  cette 
étude  peut  coûter ,  sinon  par  le  talent  de  celui 
qui  se  propose  de  le  traiter,  du  moins  par  l'intéi'èt 
qui  lui  est  propre.  Avant  de  me  livrer  à  des  re- 
cherches plus  étendues  et  plus  détaillées,  j'expo- 
serai d'abord  très-succinctement  ce  qu'il  y  a  de 
plus  important  à  connaître.  Je  parlerai  donc  avant 
tout  de  la  forme  de  la  terre  ,  de  celle  de  chacune 
de  ses  grandes  divisions,  et  des  différents  peu- 
ples qui  les  habitent  :  revenant  ensuite  sur  mes 
pas,  je  ferai  successivement  la  description  de 
toutes  les  côtes,  soit  dans  l'intérieur  des  conti- 
nents, autour  des  mers  raéditerranées  et  des  gol- 
fes; soit  au  dehors  des  terres  ,  sur  ce  vaste  con- 
tour que  baigne  l'Océan.  A  ce  tableau  j'ajouterai 
les  traits  les  plus  remarquables  dans  l&  nature 
desclimats  et  des  peuples.  Mais,  pour  donner  au 


lecteur  les  moyens  de  me  suivreet  de  ra'entendre 
plus  facilement  ,je  vais  reprendre  les  choses  d'un 
peu  plus  haut. 

CHAP.  I.  —  Division  du  monde  en  quatre 
parties  (I). 
Ce  grand  tout,  quel  qu'il  soit,  que  nous  ap- 
pelons Monde  et  Ciel ,  est  un  tout  unique ,  embras- 
sant avec  lui  tous  les  êtres  dans  un  même  con- 
tour, lia  pourtant  des  régions  distinctes  :  le  côté 
du  ciel  où  le  soleil  se  lève  se  nomme  Orient  ou 
Levant;  celui  ou  il  se  couche.  Occident  ou  Cou- 
chant; le  point  le  plus  haut  qu'il  atteint  dans  sa 
course  diurne  indique  le  Midi  ;  le  point  opposé 
s'appelle  Septentrion.  La  terre,  élevée  au  cen- 
tre de  ce  grand  univers ,  est  environnée  de  tous 
côtés  par  la  mer,  qui  la  coupe  aussi  du  levant 
au  couchant ,  et  la  divise  en  deux  parties  appelées 
hémisphères,  dans  les  quelles  on  distingue  cinq 
zones  («).  Celle  du  milieu  est  brûlée  par  une  cha- 
leur dévorante ,  tandis  que  celles  qui  sont  aux  ex- 
trémités éprouvent  les  rigueurs  d'un  froid  exces- 
sif; les  deux  autres  sont  habitables,  et  ont  les 
mêmes  saisons  ,  mais  dans  des  temps  opposés. 
Habitar.ts  d'un  hémisphère ,  nous  avons  nos  anti- 
podes (2)  dans  l'autre  ;  mais  celui-là  [b]  nous  étant 
inconnu  ,  a  cause  de  l'extrême  chaleur  du  cli- 
mat qui  nous  en  sépare,  je  ne  m'occuperai  que  de 
celui-ci. 

(!)  Ce  chiffre  et  les  suivants  renvoient  aux  notes  supplémentaire 
k  la  lin  de  l'ouvrage. 
[a')  Voyez  planche  i,  figures  l  et  j.  —  (6)  Voyez  planche  i ,  ligure  j. 
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Oibis  situin  dicere 
cuudicC  minime  capax 
lumque  nominibus,  el 
persequi ,  loiiga  est  ma: 
aspici  tameiicognosciqi 
ingenii  orantis ,  at  ipsa 
alleiKlenUum  absolval 
liiis;nunciitqu3equeer 
qnidem  qiia>  sit  forma 


aggredior,  iiiipeditum  opiis,  el  fa- 
(  constat  enini  l'ère  gentium  loco- 
eorumperplexo  satlsoidine,quem 
gis  qiiain  benigna  materia)  ;  vcrum 
jedigiiissimum,  et  qiiud,  si  non  ope 
siii  contempla liono  pretium  operfe 
.  Dicam  autem  alias  pluia  et  exac- 
unt  clarissima,  et  stricllm.  Ac  primo 
toliiiR,  qiue  mii\inM'  partes,  ijuo 
oui 


singulse  modo  sint  alqiie  habitentur,  expediam  ;  deinde 
nirsus  oras  omninm  et  liltora,  ut  inlra  extraque  sunt, 
atque  ut  ea  subit  ac  ciicumlult  pelagus;  additis,  quae 
in  natiira  regiouum  incolarumque  inemoranda  sunt.  Id 
qiio  facilius  sciri  possit  atque  accipi,  paulo  altius  suinma 
repetetur. 

C.\P.  1.  —  Mimdi  in  quatuor  parles  divislo. 

Omne  igltur  lioc,  quicquid  est,  oui  Mundi  Cœlique  no- 
men  indidimus ,  unum  id  est ,  et  uno  ambitu  se  cunctaque 
amplectitur.  Partibus  differt  :  unde  sol  oritur,  Oriens 
nuiicupatur,  aut  Ortus;  quo  demergitur,  Occidens  vel 
Occasus;  qua  decurrit,  Meridies;  ab  adversa  paile,  Sep- 
tenlrio.  Hujus  medio  terra  sublimis  cingitur  undique  mari  : 
eodeinque  in  duo  lateia,  qiiœ  Hemispliaei ia  nominanlur,  ab 
oriente  divisa  ad  occasum,  zonis  quinque  dislinguilur. 
IMediam  .eslusinfestat,  fiigusullimas  :  reliquaî  habitabile,s 
paria  agunt  anni  tempora,  verum  non  paiiter.  Anticlillio- 
ues  alterain ,  nos  alteram  incolimus.  Illius  situs  ob  ardoieni 
intcu'cdenlisplag.eiiKOgnitus;  liiijiis  dicendiisest. 
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Notre  hémisphère,  qui  s'étend  surtout  d'orient 
en  oceitlent,  et  dont  la  lonf]^ieur  prise  en  ce 
sens  l'emporte  tant  soit  peu  sur  sa  plus  grande 
largeur,  est  complètement  environné  par  l'O- 
céan, dont  il  reçoit  quatre  mers  intérieures  (a)  : 
une  au  septentrion  {(i)  ^  deux  au  midi  (c),  et 
la  quatrième  au  couchant  (d).  Je  parlerai  des 
trois  premières  en  temps  et  lieu.  La  dernière,  d'a- 
bord resserrée  dans  un  espace  qui  n'a  pas  plus 
de  dix  mille  pas  de  largeur,  débouche  dans  les 
terres ,  s'y  répand  au  loin  dans  tous  les  sens,  et 
se  fait  place  à  travers  des  rives  lointaines  et  op- 
posées, qui,  se  rapprochant  ensuite  peu  à  peu 
l'une  de  l'autre,  presque  jusqu'au  point  de  se 
réunir,  ne  lui  laissent  plus  qu'un  lit  très-étroit, 
ayant  moins  de  raille  pas  d'un  rivage  à  l'autre. 
Au  sortir  de  ce  canal  elle  .s'élargit,  mais  très-peu  ; 
puis  elle  se  resserre  de  nouveau  plus  qu'aupara- 
vant ,  et  se  répand  encore  dans  un  vaste  espace, 
à  l'extrémité  duquel  une  très-petite  issue  fait 
communiquer  ses  eaux  avec  celles  d'un  grand 
lac  (e)  Quoiqu'elle  soit  connue  daus  son  ensem- 
ble sous  la  dénomination  générale  de  notre  mer, 
nous  appelons  particulièrement  déiroit,  et  les 
Grecs  nomment  -opf);xô;  (passage)  (/),  cette  pre- 
mière ouverture  par  laquelle  elle  s'introduit  dans 
les  terres.  Ses  autres  parties  prennent  de  même  çà 
et  là  différents  surnoms.  Se  resserre-t-elle  une  pre- 
mière fois,  c'est  rUellespont  (r/).  S'élargit-elle  en- 
suite, c'est  la  Propoutide  [li).  Se  resserre-t-elle  plus 
étroitement  encore,  c'est  le  Bosphore  de  Thrace  (/). 

(a)  Planche  2.  —  iWl.a  mor  Caspienne,  qui,  dans  le  système  il'Énl.is- 
thène,  suivi  par  Mêla,  coraiiiuni<|ue  au  nord  avec  ia  mer  (iUirulc 
(Oceantts  septentrionatis  vet  Scytkicus). —[r^j  Le  golfe  Pcini. pie 
et  le  golfe  Arabique.  — {d)  La  Méditerranée,  y  compris  ses  auin\cs 
depuis  le  détroit  de  Gibraltar  jusqu'à  l'cxtrêraité  de  ia  mer  ir.\/.of. 
-  (<^)  La  mer  d'.\zof.  —  IJ)FreUim  Hirevirum,  aujourd'hui  ilctroit 
de  Gibraltar.  -  (<ï)  Jller  iVUclU-,  aujourd'hui  détroit  des  Dar- 
danelles. —  (h)  De  TTOÔ.  devinit,  HôvTO;,  Pont,  parce  qu'il  faut  la 
trarcrser  pour  aller  dans  le  l'onl-Eu\in.  La  Propoutide  est  .liijour- 
d'iiui  la  mer  de  Marmara.  -  iD  A  iijounlhui  le  eanal  ou  detrntt  de 
Constantinople.  le  nom  de  Bosphore  est  venu  par  corruplron  du 
motiBosporus ,  qui  vient  du  grec  pou(TT:ô(>oç  {trajet  d'un  bœuf). 


Se répand-ellede  nouveau,  mais  dans  un  plus  grand 
espace ,  c'est  le  Pont-Euxin  {«).  Communiqué-t- 
elle à  ce  grand  lac  dont  on  vient  de  parler,  et 
qu'on  appelle  Palus  Meotide  (6),  c'est  le  Bosphore 
Cimmerien  (c).  Cette  mer  et  deux  grands  fleuves, 
le  Tanaïs  et  le  Nil ,  divisent  tout  notre  hémisphère 
en  trois  parties.  Le  Tanaïs  (ri),  coulant  du  sep- 
tentrion au  midi,  se  jette  dans  le  Meotide  vers  le 
milieu  de  celui-ci.  Le  Nil,  dans  une  direction 
contraire,  vient  se  perdre  dans  notre  mer.  Toutes 
les  terres  comprises  entre  le  détroit  et  ces  tleuves 
forment  d'un  côté  l'Afrique,  et  de  l'antre  l'Eu- 
rope. La  première  s'éteml  jusqu'au  Nil  ;  la  se- 
conde, jusqu'au  Tanaïs.  Tout  ce  qui  est  au  delà 
prend  le  nom  d'Asie. 

CHAP.  IL  —  Description  sommaire  de  PAsie. 
L'Asie  est  baignée  de  trois  côtés  par  l'Océan, 
qwi ,  changeant  de  nom  suivant  les  lieux,  se  nom- 
me Oriental  (c)  à  l'orient,  Indien  [j]  au  midi, 
Seythiquc  [(j)  au  septentrion.  Du  côté  de  l'orient, 
ou  ses  côtes  tout  longues  et  droites,  elle  est  aussi 
large  que  l'Europe  et  l'.Afrique  ensemble,  y 
compris  la  mer  qui  les  sépare.  A  partir  de  ce 
point  elle  présente  une  surface  pleine  et  entière, 
jusqu'à  l'endroit  ou  l'océan  Indien  et  l'océan 
Scythique  viennent  former  dans  son  sein ,  d'un 
côté  la  mer  d'Arabie  et  de  Perse,  de  l'autre 
la  mer  Caspienne,  qui  la  rétrécissent  considéra- 
blement dans  cette  partie.  Mais  bientôt  après 
elle  s'élargit  encore,  et  reprend  sa  première  éten- 
due.Enfin  a  l'occident,  où  elle  se  termine  et  vient 
aboutir  au  reste  de  la  terre,  elle  étend  son  extré- 
mité moyennesur  différentes  parties  de  notre  mer, 


(<!,  Aujourd'hui  la  mer  Noire.  —  (6)  Le  Palus-Mcothle.  qui  tirait  son 
loui  du  peuple  appelé  Mœotœ,  est  ta  mer  d'Azof.  —  ;c  Aujourd'hui 
e  détroit  d'ieni-Kalrh,  ou  de  Keitch.  —  (d)  Aujourd'hui  le  Uon. 
-  \e'Vocran  Pacifique  des  modernes.  —  (/J  Appelé  encore  oec«Ji 
'ndten,  mais  qui  s'étend  entre  le.s  eûtes  orientales  de  l'Afrique  et 
es  côtes  occidentales  de  l'Australie  — (y)  L'océan  ijtacial  Aretiqiic. 


Haec  ergo  ab  orUi  porrecta  ad  occasiim,  et  quia  sic  jacel , 
aliquanto ,  quani  iibi  lalissimu  est,  loiigior,  ambitur  uninis 
Oceano,  quatuorque  exeo  maria  recipit:  unum  a  .seplen- 
trione,  a  meridic  duo,  qiiartum  ab  occasu.  Suis  locis  illa 
referentur.  Hoc  piïmum  angustum,  nec  amplius  decem 
millibus  passuum  païens,  lenas  apeiit,  alqiie intrat.  Tum 
longe  lateque  dilïusuiii ,  abigit  vaste  cedentia  littoia,  iis- 
demqueex  diverso  propecoeuutibus,  adeo  inarctuni  agilur, 
ul  minus  mille  passibus  paleat.  Inde  se  ruisus,  sed  niodice 
admodum,laxat:  ruisusque  etiani,  quam  fiiil,  arctius  exit 
in  spatium.  Quorum  est  acceplum,  ingens  ilerun:  et 
magno  se  extendit  ambitu ,  et  iiiagna;  paludi,  celenim 
cxiguooie,  conjungituf.  Id  onme,  qua  venit,  quaque  dis- 
pergitur,  uno  vocabulo  Nostrum  mure  dicilur.  Angustias 
introilunique  venienlis,  nos  Fieliiiii,  Gra'ci  7top6|iQv  ap- 
pellant.  Qua  difiïinditur,  ali.i  alii,  lo^i^  ..i^nomina  accep- 
tât. Ubi  primum  se  aic.tat,  11.  Ih  .lu.nhis  vocatur.  Pro- 
pontis,ubiexpandit.  UbiileMMiiiiriss:l,  I  hi.ioiu.sBosporus. 
Ubi  iternm  cffiindil,  Poiilus  Euxinus.  Qua  paludi  coin- 
mittitur,  Cimmciius  Bosporus.  Pains  ipsa,  Mœotis.  Hoc 


mari,  et  duobns  inclitis  amnibus,  Tanai  alquo  Nilo,  in 
1res  parles  universa  dividllur.  Tanais  a  sepleiitrione  ad 
meridieni  vergeiis,  in  mediam  fcre  Mœotida  déduit  :  ex 
diverso  Nilus  in  pelagus.  Qnod  terrarum  jacel  a  freto  ad 
ea  Ibimina,  ab  altero  lateie  Afiiiam  vocamiis;  ab  alteio, 
Europen  :  (ad  iNiliiin,  Alricam;  ad  Tanain,  Euiopen).  L'I- 
lia  quidijuid  est,  Asia  est. 

CAP.  11.  —  Brcvis  Ashc  descriplio. 

Tribus  liauce  partibus  langil  Oceanns,  ila  iiomviiilms 
ut  locis  dilîeiens.  Eous  ab  oriente,  a  meiïdie  Indiens, 
a  seplenlrione  Scylbicus.  Ipsa  ingenli  ac  perpétua  fronle 
ver.sa  ad  orieiUeni,  taiilum  ibi  se  in  laliludinem  el- 
liindit,  quantum  Europe  cl  AlVica,  et  qund  inter  ambas 
pelagus  immissum  est.  Inde  cum  aliqualenus  solida  pio 
cessit,  ex  illo  Oceano,  queni  Indicum  diximus,  Arabicuin 
mare  et  Persicum,  ex  Scylhico  Caspiiim  lecipil  :  et  ideo, 
qua  recipit  angustior,rursus  expamiitur,  et  liltamiata, 
quam  filerai.  Deinde  cum  jam  in  sunm  finem  aliarnmquo 
lerranim  confinia  devenit ,  média  nostris  squoiïbus  exci- 
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et  porte  ses  deux  extrémités  latérales,  d'iio  coti' 
jusqu'au  Nil ,  de  l'autre  jusqu'au  Tanaïs.  Ses  con- 
tours ayaut  pour  limites  les  rives  du  Nil ,  suivent 
le  cours  de  ce  fleuve  jusqu'à  la  mer,  et  s'éten- 
dent ensuite  en  formant  des  sinuosités  qui  corres- 
pondent aux  enfoncements  de  la  mer  dans  les 
terres.  Les  côtes  qui  servent  de  barrière  à  cette  mer 
forment  d'abord  un  golfe  très-profond,  au  delà 
duquel  elles  bordent  cette  longue  avance  que  l'ait 
l'Asie  jusqu'au  détroit  de  l'ilcllespont.  La  elles 
rentrent  et  se  replient  vers  le  Bosphore;  après 
quoi ,  et  à  la  suite  de  deux  courbures  qu'elles  for- 
ment sur  le  Pont-Euxin,  elles  viennent  aboutir 
obliquement  à  l'ouverture  du  Méotide.  Elles  en- 
vironnent ce  lac  jusqu'au  Tanais ,  et  finissent 
par  se  confondre  avec  la  rive  de  ce  lleuve. 

Suivant  ce  qu'on  en  dit,  les  premiers  peuples 
qu'on  rencontre  en  Asie ,  à  partir  de  la  côte  orien- 
tale, sont  les  Indiens,  les  Sèrcs  et  les  Scythes. 
Les  Sères  (3)  tiennent  presque  le  milieu  de  cette 
côte  ;  les  Indiens  et  les  Scythes  occupent  les  ex- 
trémités. Ces  deux  nations,  très-étendues,  n'ha- 
bitent pas  seulement  les  bords  de  l'océan  Orien- 
tal ;  les  Indiens  s'étendent  encore  au  midi,  et  cou- 
vrent sans  interruption  toute  la  côte  de  l'océan 
Indieu,  à  l'exception  de  quelques  contrées  qu'une 
extrême  chaleur  rend  inhabitables.  De  leur  côté 
les  Scythes  sont  répandus  au  nord  sur  les  rivages 
de  l'océan  Scythique,  jusqu'au  golfe  (-1)  Caspien, 
partout  où  la  rigueur  du  froid  n'est  pas  exces- 
sive. Immédiatement  après  l'Inde  est  l'Arbia- 
ne  {r,)  ;  ensuite  l'Arie,  la  Gédrosie  [a]  et  la  Perse, 
jusqu'aux  bords  du  golfe  Persique.  Ce  golfe  est 
environné  de  nations  persanes,  et  le  suivant, 
de  peuples  arabes.  Au-dessous  d'eux ,  tout  ce 
qui  reste  de  la  côte  d'Asie,  au  voisinage  de  l'A- 
frique, est  habité  par  des  Ethiopiens.  Au  nord 


les  Caspianicns ,  qui  confinciita  la  Scythie,  en- 
tourent le  golfe  Caspicii.  Au  delà  sont  les  Ama- 
zones ,  et  plus  loin  encore  on  mentionne  les 
Hyperboréens. 

L'intérieur  de  l'Asie  est  habité  par  un  grand 
nombre  de  peuples  différents.  LesGandariens  et 
lesParicaniens  (a),lesBactriens,  lesSogdiens  (0), 
les  Harmatntrophiens ,  les  Comares,  les  Coma- 
niens,  lesParopamisiens  et  les  Dahens  ,  sont  au- 
dessus  des  Scythes  et  de  leurs  déserts  (G).  Mais 
au-dessus  du  golfe  Caspien  s'étendent  les  Cho- 
mariens,  les  Massagétes,  les  Cadusiens,  les  Hyr- 
cauiens  et  les  Ibères.  Au-dessus  des  Amazones  et 
des  Hyperboréens,  se  trouvent  les  Cimmériens  (7), 
les  Zy  giens,  les  Hcnioques,  les  Gorgippes,  les  Mos- 
ques,  les  Cercètcs,  les  Torètes,  et  les  Arimphéens  ; 
eulin,  dans  cette  grande  avance  que  forme  l'Asie 
entre  diverses  parties  de  notre  mer,  on  voit  les 
Matianiens,  les  Tibaraniens,  et  plusieurs  autres 
peuples  plus  connus ,  tels  que  les  Medes ,  les 
Arméniens,  les  Commagéniens,  les  Murraniens, 
les  Vénètes,  les  Cappadociens,  lesGallogrecs,  les 
Lycaoniens,  les  Phrygiens,  les  Pisidiens,  les 
Isauriens ,  les  Lydiens  et  les  Syrocilieiens.  Parmi 
les  plus  méridionales  de  ces  nations  il  en  est  qui 
reparaissent  dans  l'intérieur  des  terres,  et  qui 
occupent  les  rivages  jusqu'au  golfe  Persique. 
Au-dessus  de  l'uu  des  côtés  de  ce  golfe  sont  les 
Parthes  et  les  Assyriens;  au-dessus  de  l'autre, 
les  Babyloniens;  enfin,  au-dessus  des  Ethiopiens 
sont  les  Égyptiens.  Ceux-ci  habitent  les  rives  du 
Nil  et  les  bords  de  notre  mer. 

Ensuite  l'Arabie  touche  aux  rivages  suivants 
par  son  front  rétréci.  Depuis  celle-ci  jusqu'à  la 
courbure  dont  nous  avons  parlé  précédemment, 
s'étend  la  Syrie;  et  dans  la  courbure  même,  la 
Cilicie;  plus  loin,  la  Lycieet  la  Pamphylie,  laCa- 


pitur  :  reliquaaltero  cornu  pcrgit  ad  Nilum,  allero  ail  Tanain. 
Ora  ejus  cum  alveo  Nili  amnis  ripis  descendit  in  pelagus , 
et  diu,  sicut  illud  incedit,  ita  sua  liltora  porrigit  :  deinde 
lit  venienli  obviam ,  et  priinum  se  ingenli  ambitu  incur- 
vât ,  post  se  ingenti  fronte  ad  Hellesponticuni  frelum 
extendit  :  ab  eo  iterum  obliqua,  ad  Bosporum ,  iterumque 
ad  Ponticum  latus  curva ,  aditum  Mseotidos  transverso 
niargine  attingit  :  IpsauigremioadTanain  usque  coniplexa , 
(it  ripa,  qua  'fanais  est. 

In  ea  primos  hominum  ab  oriente  accipimus  Indos,  et 
Scies  et  Scytlias.  Seres  média  ferme  eoae  partis  incolunt, 
Indi  et  Scjtliae  ultima:  ambo  laie  patentes,  neque  in  hoc 
fanlum  pelagus  effusi.  Spectanteninieliam  meridiem  Indi, 
oranique  Indici  maris  (  nisi  quoad  œstus  inhabitabilem  et'- 
ficiunt  )  diu  continuis  gentibus  occupant.  Spectant  et  sep- 
tentrionem  Scythee,  acliltus  Scytliicum  (nisi  undefrigo- 
ribus  arcentur)  usque  ad  Caspium  sinum  possident.  Indis 
proxima  est  Arbiane,  deinde  Aria,  et  Cedrosis,  et  Persis 
ad  sinura  Persicum.  Hune  populi  Persarum  ambiunt,  il- 
liim  alterum  Arabes.  Ab  his,  quod  in  Africara  restai, 


.ttbiopum  est.  lilic  Caspiani  Scjthis  proximi  sinum  Cas- 
pium cingunl.  Ullra  Amazones,  ultraqne  eas  Hypcrboici 
esse  memoranlur. 

Interiora  terrarum  multae  variseque  génies  babitant  : 
Gandari  et  Paricaui ,  et  Baclri ,  Sugdiani ,  Harmatolropbi , 
Comarœ ,  Comani ,  l^aropamisii,  Dalise  super  Scytlias 
Scylliarumquedeserta.  At  super  Caspium  sinum.  Chô- 
mai i  ,  Massagelœ ,  Cadusii ,  Hyrcani ,  Iberi.  Super  Amazo- 
nas  et  Hyperboreos ,  Cimmerii ,  Zygi,  Heniochœ ,  Gorgippi', 
Moscbi,  Cercet»,  Toret»,  Ariinphaei, atque,  nbi  in  Noslra 
maria  tractus  excedit,  Matiani,  Tibarani ,  et  noliora  jam 
nomina ,  Jledi ,  Armenii ,  Commageni ,  Munani ,  Vcneti , 
Cappadoces  ,  Gallogra?ci ,  Lycaones ,  Phryges ,  Pi.sida: , 
Isauii,  Lydi,  Syrocilices.  Riirsus  ex  his,'qH8e  meridiem 
speclant ,  crcdem  génies  interiora  a  litlore  tenenl  usque  ad 
sinum  Peisicum.  Super  hune  sunt  Parthi  et  Assyrii  :  su- 
per illum  alterum  Babylonii  et  super  jEthiopas  jEgyplii. 
Ripis  iSili  amnis  et  mari  proxima  iideni  /Egyplii  possident. 

Deinde|Arabiaangusta  fronte sequentialiltoraattingit.  .\b 
ea  usque  ad  flexuni  illum,  qnem  supra  retulimus,  Syria, 
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rie,  rionie,  l'Eolide.  la  Tioaoe,  se  succèdentjusqu'à 
i'Hellespont.  Au-delà  les  liithyniens  bordent  le 
Bosphore  de  Thrace.  Autour  du  Pont-Euxin  vivent 
quelques  peuples  distint;ués  entre  eux  par  diffé- 
rentes limites,  et  connus  ensemble  sous  la  déno- 
mination générale  de  Pontiques.  Les  Méuticiens 
sont  sur  le  lac  Méotide,et  les  Sauromates  sur  le 
Tanaïs. 

CHAP.   111.  —  Description  sommaire 
de  l'Eitrope. 

L'Europe  est  bornée  à  l'orient  par  le  Tanaïs, 
le  Méotide  et  le  Pont-Euxln  ;  au  midi,  par  le  reste 
de  notre  mer;  à  l'occident,  par  l'océan  Atlantique; 
au  septentrion,  par  l'océan  Britannique.  Consi- 
dérés depuis  le  Tanaïs  jusqu'à  I'Hellespont,  soit 
comme  formant  une  des  rives  de  ce  fleuve ,  soit 
dans  les  contours  du  Méotide  et  du  Pont-Euxin, 
soit  dans  l'étendue  qu'embrassent  la  Propontide 
et  I'Hellespont,  ses  bords  sont  partout  configu- 
rés de  la  même  manière  que  les  parties  corres- 
pondantes et  opposées  des  bords  d'Asie.  De 
I'Hellespont  jusqu'au  détroit,  alternativement 
rentrantes  et  saillantes,  elles  forment  trois  gol- 
fes très-profonds ,  séparés  par  autant  de  grandes 
masses  continentales.  Au  delà  du  détroit  elles  se 
prolongent  vers  l'occident,  ou  leur  forme  est  très- 
irrégulière,  surtout  au  milieu;  puis  elles  s'éten- 
dent au  septejitrion  ,  et  seraient  presque  droites 
jusqu'à  leur  e.xtréraité,  sans  deux  enfoncements 
considérables  qu'on  rencontre  dans  cette  direc- 
tion. 

Le  premier  des  trois  grands  golfes  dont  nous 
venons  de  parler  comprend  la  mer  qu'on  appelle 
Egée  (a)  ;  le  second ,  la  mer  Ionienne ,  dont  la 
partie  la  plus  avancée  dans  les  terres  prend  le 
nom  d'Adriatique;  le  troisième,  celle  que  nous 

ia)  Aujourd'hui  l'Arf  iiipcl. 


DommoDS  mer  Tuscienne,  et  les  Grecs,  mer 
Tyrrhénienne. 

La  première  contrée  de  l'Europe  est  la  Scy- 
thie,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  dont 
nous  avons  déjà  fait  mention  ;  elle  commence  au 
Tanaïs,  et  se  termineà  peu  presau  milieu  de  la  côte 
du  Pont-Euxin.  Vient  ensuite  la  Thrace,  qui 
s'étend  jusque  sur  une  partie  de  la  mer  Egée,  et 
que  suit  immédiatement  la  JNLacédoine.  Plus  loin, 
la  Grèce  fait  une  avance  considérable  entre  la 
mer  Egée  et  la  mer  Ionienne.  L'illyrie  est  placée 
sur  un  des  côtés  de  l'Adriatique.  L'Italie  se  pro- 
longe entre  cette  mer  et  la  mer  Tuscienne,  au 
fond  de  laquelle  est  la  Gaule,  et  plus  loin  THis- 
panie.  Cette  dernière  province  se  dirige  sous 
deux  faces  différentes,  d'abord  à  l'occident,  et 
ensuite  au  septentrion,  où  elle  ne  laisse  même 
pas  que  d'avoir  beaucoup  d'étendue.  Par  delà 
vient  encore  la  Gaule,  qui  des  bords  de  notre 
mer  s'avance  jusqu'à  une  grande  distance  dans 
les  terres.  Les  Gaulois  sont  limitrophes  des  Ger- 
mains ,  et  après  ceux-ci  les  Sarmates  étendent 
leur  territoire  jusqu'aux  frontières  de  l'Asie. 

CllAP.    IV.  —  Description  sommaire 
de  l'Afrique. 

L'Afrique  (s)  est  bornée  à  l'orient  par  le  Nil, 
et  des  autres  côtés  par  la  mer.  Elle  est  moins 
longue  que  l'Europe;  car  elle  ne  correspond  ni  à 
toute  la  longueur  de  l'avance  que  fait  l'Asie,  ni 
par  conséquent  à  toute  l'étendue  des  rivages 
européens.  Cependant  elle  est  encore  plus  lon- 
gue que  large,  même  en  considérant  sa  largeur 
au  voisinage  du  INil ,  où  elle  est  plus  considéra- 
ble que  partout  ailleurs.  A  partir  de  ce  fleuve, 
l'Afrique  s'élève  de  plus  en  plus,  surtout  au  mi- 
lieu ,  tandis  qu'à  raison  de  la  courbe  que  for- 
ment ses  rivages  d'orient  en  occident,  elle  perd 


l'I  iii  ipso  (lexu ,  Cilicia  :  extra  autem,  Lyciael  Pampliylia  , 
Caria,  lonia,  ^olis,  Troas  usque  ad  Hellespontum. 
Abeo  Bitliyni  suntad  Tliiaciiim  Bosponim.  Circa  Pontum 
aliquot  populi ,  alio  alioque  fine ,  uuo  oniiies  nomiiie  Poii- 
tici.  Ad  laciim ,  Maeolici  :  ad  Tanain ,  Sauromalae. 

CAP.  III.  —  Brcvis  Europœ  dcscriptio. 

Europa  tel  minos  liabet ,  ab  oriente  Tanain  et  Maeolida , 
et  Pontum  ;  a  mei-iilie  reliqiia  Nostri  maris  ;  ab  occidente 
Atlanllcuiu  ;  a  septentrione  Biitannicum  Oceanum.  Ora 
cjus  forma  littonim  a  Tanai  ad  Hellespontum ,  qua  ripa 
est  dicti  amnis,  qua  llexum  paludis  ad  Pontum  redigit, 
qua  Proponlidi  cl  Hcllesponto  latere  adjacet,  contrariis 
littoribus  Asi;e  non  opposita  modo ,  verum  etiam  similis 
est.  Inde  adFretum  iiimc  vaste  rétracta,  nunc  proniineus, 
très  maximos  sinus  efficit,  lotidemque  in  altumse  ma- 
gnis  fronlibus  evebit.  Extra  IVetum  ad  occidentem  iua;- 
qualis  admodum ,  prœcipue  média ,  piocunit  :  ad  septen- 
Irioneni ,  nisi  ubi  semel  ilerumque  grandi  recessu  abdu- 
citur,  pêne  ut  directo  limite  exlenta  est. 

Mare  quod  primo  FJnu  aroipit,  vÇ.g.ieum  dicitnr  :  quod 


sequenli,ln  ore,  lonium  :  Hadriaticum  inlcrius  :  qiio 
ultimo ,  nos  Tuscum ,  Grali  Tyrrhenum  perliibent. 

Gentium  prima  est  Scylliia,  alla  quam  dicta  est,  a 
Tanai  in  média  ferme  Pontici  lateris  :  liinc  in  JEgxi  par- 
lem  pertinens  Thracia  Macedonia?  adjungitur.  Tum  Gr.x- 
cia  iirorainet,  jEgaeumque  ab  lonio  mari  dirimit.  Hadria- 
tici  latus  Ulyris  occupât.  Inter  ipsum  Hadriaticum  et  Tus 
cum  Italia  procurrit.  In  Tusco  intimo  Gallia  est,  ultra 
Hispania.  Hœc  in  occidentom ,  diuque  etiam  ad  septen- 
Irionem,  diversis  frontibus  vergit.  Deinde  rjirsns  Gallia 
est,  longe  et  a  nostris  littoribus  bue  usque  permissa.  Ab 
ea  Germani  ad  Sarmatas  porriguntur,  illi  ad  Asiam. 

Cap.  IV.  —  Brcvis  Africœ  descriplio. 

Africa  ab  orientis  parte  Nilo  lerminata,  pelago  a  caete- 
ris,  brevior  est  quidem,  quam  Europa,  quia  nec  usquam 
Asiae,  et  non  lotis  hujus  littoribus  oblenditur;  longior 
tamen  ipsa,  qnam  lalior,  et ,  qua  ad  fluviiim  allingit, 
latissuna,  utque  inde  procedit,  ita  ,  média  pi aîcipuc,  in 
jugH  exsurgens,  pergil  incurva  ad  ocrasum,  lasligalqud 
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Insensiblement  de  sa  largeur  jusqu'à  son  extré- 
mité, où  elle  est  enfin  plus  étroite  qu'en  aucun 
autre  endroit.  Son  territoire  est  d'une  fertilité 
merveilleuse  dans  les  régions  les  plus  peuplées; 
carelleesten  grande  partie  déserte,  soit  parce 
que  la  plupart  de  ses  contrées ,  couvertes  de  sa- 
bles stériles,  n'offrent  aucune  ressource  à  la 
culture,  soit  parce  que  la  chaleur  et  l'aridité  du 
climat  les  rendent  inhabitables,  soit  parce  qu'el- 
les sont  infestées  par  une  multitude  d'animaux 
malfaisants  de  divers  genres. 

La  mer  qui  baigne  l'Afrique  se  nomme  Li- 
byque  au  septentrion  (9),  Élhiopique  au  raidi, 
Atlantique  à  l'occident.  Sur  les  bords  de  la  mer 
Libyque  on  rencontre  d'abord  ,  tout  près  du  Nil, 
une  province  appelée  Cyrénaique.  A  la  suite  est 
une  contrée  qui,  comme  la  partie  du  monde  à 
laquelle  elle  appartient,  porte  le  nom  d'Afrique. 
Le  reste  de  la  côte  est  habité  par  les  Numides  et 
les  Maures.  Mais  ces  derniers  occupent  les  rivages 
de  la  mer  Atlantique.  Plus  au  sud,  sont  les  Nigri- 
tieus  et  les  Pharusiens,  jusqu'aux  Ethiopiens, 
qui  possèdent  la  suite  de  ce  littoral ,  et  tout  le 
côté  qui  regarde  le  midi  jusqu'aux  confins  de 
l'Asie. 

Au-dessus  des  régions  baignées  par  la  mer 
Libyque,  sont  les  Liby-Égyptiens  (10),  lesLeu- 
co-Ethiopiens  et  les  Gétules,  nation  nombreuse, 
et  répandue  dans  plusieurs  contrées.  Plus  loin 
est  un  vaste  désert  entièrement  inhabitable , 
au  delà  duquel  on  place,  d'orient  en  occident, 
d'abord  les  Gararaantes,  puis  les  Augiles  et  les 
Troglodytes ,  et  enfin  les  Atlantes.  Plus  avant 
encore,  en  supposant  qu'on  veuille  y  croire, 
l'Afrique  recèle  des  /Egipans,  des  Blémyes, 
des  Gamphasantes  et  des  Satyres,  espèces  de 
peuplades  errantes  à  l'aventure  ,  sans  toits,  sans 


demeures  fixes,  et  qui,  présentant  à  peine  quel- 
ques traits  humains  dans  leur  conformation, 
ont  plus  de  rapport  avec  les  animaux  qu'avec  les 
hommes. 

Voilà  le  tableau  général  de  notre  univers, 
ses  grandes  divisions,  leurs  formes  et  leurs 
différents  peuples.  Mon  plan  me  conduisant 
maintenant  à  la  description  détaillée  des  côtes, 
je  commencerai  de  préférence  par  celles  qui  for- 
ment la  partie  droite  du  canal  par  lequel  notre 
mer  s'introduit  dans  les  terres,  et  je  visiterai 
successivement  toutes  les  autres  dans  l'ordre  de 
leur  position  respective.  Après  avoir  ainsi  dé- 
crit les  bords  intérieurs  de  notre  hémisphère,  je 
décrirai  pareillement  ce  grand  contour  que 
baigne  l'Océan  ;  et  ma  tâche  sera  remplie,  lors- 
qu'ayant  parcouru  la  terre  au  dedans  comme  au 
dehors,  je  serai  de  retour  au  même  point  ou 
j'aurai  commencé  ma  course. 
CHAP.  V.  —  Description  particulière  de 
l'Afrique.  —  la  Mauritanie  (11). 

L'océan  Atlantique  baigne,  comme  on  l'a 
dit ,  les  côtes  occidentales  de  la  terre.  Si  de  cette 
mer  on  veut  pénétrer  dans  la  nôtre,  on  rencon- 
tre l'Hispanie  à  gauche,  et  la  ]\Liuritanie  à 
droite.  Par  l'une  commence  l'Europe,  et  par 
l'autre  l'Afrique.  La  côte  de  la  Mauritanie  [a] 
s'étend  jusqu'au  Mulucha,  depuis  unpromontoire 
appelé  par  les  Grecs  Ampelousia  [b) ,  nom  diffé- 
rent de  celui  que  lui  donnent  les  Africains, 
quoiqu'ils  aient  tous  deux  la  même  signification. 
Ce  promontoire  renferme  un  antre  consacré  à 
Hercule,  au  delà  duquel  est  Tinge  (c) ,  ville  \.vès- 

(rt)  La  Mauritanie  de  Mêla  comprenait  l'empire  de  Maroc,  et 
une  partie  de  i'Algf^ric  occidentale.  —  {6)  Ce  nom  vient  du  f^rec 
àt^-TieXo;  (vigne),  parce  qu'on  y  cultivait  d'excellents  vignobles.  En 
langue  punique,  ce  promontoire  était  appelé  Cotés;  c'est  aujourd'lmi 
le  cap  Spartel.  —  (c)  Aujourd'hui  Tanger. 


.se  molliter  :  et  ideo  ex  spalio  paiilatim  adductior,  ubi 
fiiiilur,  ibi  maiiime  angusia  est.  Quantum  incolitur,  exi- 
mie  ferlilis  :  verum  quod  pleraque  ejus  inculta,  et  aut 
arenis  sleiilibusobducta,  aut  ob  .sitim  cueli  lerrarumqiie 
déserta  sunt.aut  infestanlur  iiiulto  ac  malelico  génère 
animaliuin ,  vasta  est  magis,  quain  frequens. 

Mare,  quo  cingitur,  a  se|>tentnone,  Libycum;  a  men- 
die, jEUiiopicum;  ab  occideute,  Allanlicum  dicimus.  In 
ea  parte,  qua:  Libyco  adjacet,  proxima  Nilo  piovincia, 
qiiam  Cyienas  (a)  vocant  :  dein,  cul  totius  regionis  voca- 
bulo  cognomen  inditum  est,  Africa.  Cœtera  Nuniida;  et 
Mauri  lenenl  :  sed  Mauri  et  in  Allanlicum  pelagus  expo- 
sili.  Ultra  Nigrilre  sunt,  et  Phàiusii,  usque  ad  jElhiopas. 
Hi  el  reliqua  hujus ,  et  totiun  latus ,  qnod  meridiera  spé- 
cial, usque  in  Asiœ  confinia  possidenl. 

Al  super  ea,  quae  Libyo  mari  alluunlur,  Libyes  jEgyptii 
.sunt ,  et  Leuco-yElhiopes,  et  nalio  frequens  multiplexque 
Ga'tuli.  Deinde  late  vacat  resio,  perpetuo  Iraclu  inbabi- 
tabilis.  Tuni  primes  ab  oriente  Garaniantas,  post  Augilas, 
et  Troglodytas,  et  ullimos  ad  occasuni  Allanlas  audimus. 
Inlra  (si  credere  libet)  vlx  jam  bomines,  magisque  se- 

fu;  Aut  C)TCnaica. 


miferi  ^gipanes ,  etBIemyie,  et  Gampbasantes,  et  Sa- 
lyri,  sineleclis,  ac  sedibus  passim  vagi  babent  poilus 
terras ,  quam  babitant. 

Ha!c  sumraa  nostri  orbis,  hœ  maxinise  parles,  hœ  for- 
mœ  genlesque  partiuni.  Nunc  exaclRis  oras  silusque  dic- 
luio  inde  est  commodissimum  incipere ,  unde  terras  Nos- 
trum  pelagus  ingredilur;  el  ab  ils  polissimuni,  quoe  in- 
(luenti  dexlra  sunt  :  deinde  stringere  liltorâ  ordine,  quo 
jaeent,  peragralisque  omnibus,  quae  marc  attingunl,  légère 
etiam  illa ,  quœ  cingit  Oceanus ;  douée  cursus  iucepli  ope- 
ris,  intra  extràque  circumvectus  Orbeni,  illuc,  unde  cœ- 
perit,  redeat. 

CAP.  V.  —  Partirularis  Africœ  dcscriptio.  — 

MiUKETiMA. 

Dictuin  esl ,  Allanlicum  esse  Oceanum ,  qui  terras  ab 
occidente  conlingeret.  Hinc  in  Nostrum  mare  pergeiilibus , 
la'va  HIspania,  Mauretania  dextra  est  :  prim»  parles,  illa 
Euiopa;,  baec  .^fricœ.  Ejus  orse  finis  Mulucba  :  caput  al- 
que  exordium  esl  promonlorium ,  quod  Gr.fci  'Ay.nO.m- 
aiav,  Afrl  aliter,  sed  idem  significanlevocabulo,  appellanl. 
In  eo  esl  spccus  Herculi  sacer  :  et  ullra  speciim  Tinge, 


POMTONIUS  MÊLA. 


aucici)ne,et  qui  passe  pour  avoir  rlé  biîlie  par 
Aotee.  On  rappoite  commL'  une  preuve  de  cette 
origine,  rexistciice  d'un  bouclier  fait  de  cuir 
d'élépiiant,  et  d'une  telle  grandeur  qu'il  ne  pour- 
rait aujourd'liui  convenir  à  personne.  Les  habi- 
tants du  pavs  tiennent  et  donnent  pour  certain 
qu'il  servit  autrefois  à  ce  géant,  et  le  conservent 
pour  cela  même  avec  une  vénération  toute 
particulière.  Plus  loin  est  une  très-haute  mon- 
tagne située  directement  en  face  de  celle  qui 
s'élève  sur  la  côte  opposée  de  l'Hispanie.  La 
première  se  nomme  Ain  la ,  la  seconde  Calpé  (a), 
et  toutes  deux  ensemble  forment  les  colonnes 
d'Hercule.  La  fable  rapporte  à  ce  sujet  qu'au- 
trefois ce  même  Hercule  sépara  ces  deux  monta- 
gnes jointes  l'une  à  l'autre,  et  qu'ainsi  l'Océan, 
jusqu'alors  arrêté  par  cette  barrière,  se  répandit 
dans  les  vastes  contrées  qu'il  couvre  aujourd'hui 
de  ses  eaux.  A  partir  de  ce  point,  notre  mer 
s'élargit ,  et  s'enfonce  avec  une  extrême  impétuo- 
sité dans  les  terres. 

La  Mauritanie  présente  peu  d'intérêt  et  n'a 
presque  rien  de  remarquable  :  on  n'y  voit  que 
de  petites  villes  et  de  petites  rivières;  son  sol 
vaut  mieux  que  ses  habitants,  qu'une  lûche 
inertie  fait  languir  dans  l'obscurité.  Cependant , 
parmi  quelques  objets  qui  ne  sont  pas  tout  à  l'ait 
indignes  d'attention,  on  peut  citer  ces  hautes  mon- 
tagnes qui,  rangées  par  ordre  et  comme  à  dessein 
les  unes  à  la  suite  des  autres ,  sont  appelées  les 
Sept  Frères,  à  cause  de  leur  nombre  et  de  leur 
ressemblance  ;  ensuite  le  fleuve  de  Tamuada  (b), 
les  petites  villes  de  Husgadafc)  (12)  et  de  Siga(rf), 
et  un  port  que  son  étendue  a  l'ait  appeler  le 
Grand-Fort  (e).  Quant  auMulueha  (/),  dont  nous 

frt)  Le  mont  Calpr  t 


st  aujourd'hui  Gibnltar,  nom  qui  date  <la 
.Kliielk-Tarik,  poni^ral  arabf ,  s'en  tétant  rendu 
ne  reçut  le  nom  de  Dgebel-al-Tank  (inon- 
est  venu  celui  de  Gibraltar.  —  (6,i  l'eut-Olre  le 
enomince  pour  son  evcellent  miel.  —  id]  I\'e- 
fond  duquel  est  situe  ^rzèott  qui  se  nomme 

ssl  y/rzFW.  —  (/}  Le  Movlouia,  fleuve  de  rempirc  de  Maroc,  qui 

Jette  dans  la  Méditera  nnée. 


tagne  deTariki.  d'oi 
llrdie.  —  (r)  Melila  , 
drome.  -  [e)  Golfe 


avons  parlé,  c'est  un  fleuve  qui,  après  avoir  autre- 
fois servi  délimite  aux  empires  de  Boechus  et  de 
Jugurtha,  ne  distingue  plus  aujourd'hui  que 
les  nations  qu'ils  avaient  sous  leur  puissance. 

CIIAP.  VL  —  La  i\amidie{a). 
Cette  contrée,  moins  grande  que  la  Maurita- 
nie, mais  plus  opulente  et  plus  belle,  est  com- 
prise entre  le  Mulueha  et  les  rives  de  l'Amp- 
.^iacus  {//).  Ses  villes  les  plus  considérables  sont, 
Cirta  [r]  dans  l'intérieur,  et  loi  (r/)  sur  le  bord  de 
la  mer.  La  première,  maintenant  habitée  par 
une  colonie  de  Sittianiens,  fut  autrefois  le  lieu 
de  la  résidence  des  rois  du  pays,  et  s'éleva,  prin- 
cipalement sous  Syphax,  au  plus  haut  degré  de 
splendeur.  La  seconde  (  1 3)  anciennement  obscure 
et  ignorée,  est  devenue  illustre  non-seulement 
pour  avoir  été  la  capitale  des  possessions  du  roi 
Juba,  mais  encore  par  son  nom  actuel  de  Césa- 
rée  (14).  En  deçà  de  cette  dernière  ville,  et  pres- 
que au  milieu  de  la  côte,  on  rencontre  celles  de 
Cartinna(e)  (l.5)etd'Arsinna(/l,  le  fort  Quiza  (y), 
legolfe  Laturus(/i)  et  le  fleuve  de  Saidabale  (?').  Au 
delà  s'élève  un  monument  consacré  à  la  sépulture 
commune  des  princes  de  la  famille  royale  ;  en- 
suite on  voit  les  villes  d'Icosium  ij)  et  de  Ru- 
thisia  (k) ,  entre  lesquelles  coulent  le  Save  [l]  et  le 
Nabar(w),  et  quelques  autres  lieux  peu  mémora- 
bles dont  on  peut  se  dispenser  de  parler,  sans  au- 
cun inconvénient  pour  l'intérêt  de  la  description, 

(a)  La  Numidie  de  Mêla  comprenait  r.\lgérie,  depuis  la  Mauritanie 
Jusqu'au  golfe  de  Slura.  conscqucmracnt  la  plus  grande  partie  do 
notre  province  de  Constantine.  —  (6)  Le  Rwnmci  ou  Uuad-el- 
Kebir,  rivlàre  qui  passe  a  Conslantnie.  —  ic)  Constantine.  Cirta 
ayant  él6  donnée  par  César  a  Sittius,  qui  lui  avait  rendu  des  services 
dans  la  guerre  île  Libye,  iirit  le  nom  de  SitHannrum  Colonia;  cl  e 
reçut  cusuilc  Cilut  de  Cirta  Jutia ;  mais  l'empereur  Constanhii  y 
Ht  faire  de  si  importantes  cimstructons ,  dont  on  voit  encore  les 
restes,  que  cette  \\\\t  demanda  A  prendre  le  nom  de  Constantina. 

—  id  Cette  ville,  ipie  le  roi  Juba  appela  Jidia  Cœiareii,  en  l'ho  i* 
neur  d'Auguste  qui  lui  avait  rendu  une  pirtie  rie  ses  États,  corres- 
pond aujourd'hui  a  Chrrchet.  —  («i  Cartenna  Colonia,  aujourd'hui 
Tenrz.  —  {/>  .^rsiiina  par..lt  être  le  mi>mc  port  que  l'.Jrsinur.it 
de  Ptolilnee,  :tu|niiiil'lii'l  .v.i/.Aia4.  —  iu'  Mazaçran  —  ,S)Lo  go:fc 
i'Harchgoune.  -    i   V  iil-ctr.-  la  Tajnali.  —  j<  l'cul-|Vlie  i'acoiir. 

—  (*)  Dans  la  linf  .!.■  Trfn.  n'l.f;ui,  près  d'.*l-er.  -  (/l  Le  Mazu/- 
fran  ,  appelé  Oitcdjer  [lar  le  Arabes.  —  (hiI  Le  Bûudouah. 


oppidum  pervetus,  ab  Anta>o  nt  fpnint  conditnm.  Kxtat 
rei  signimi,  parma  flepliaiitliio  tersnri  cxserta,  ingens,  et 
ob  inagniUiilinem  niilli  tuinc  iisiiio  hahilis;  ijnani  loconim 
accoLf  ab  illo  geslatam  pro  vero  babeiit  tiatJiintqi'fi,  et 
inde  exiniie  coliint.  Deinde  est  mous  prreallus,  ei,  quem 
ex  adverso  Hispania  altollit,  olijectus  :  Imnc  Aliylani,  il- 
Itim  Calpen  vocant,  Columiias  Heiculis  utnimqiie.  .\ddit 
fama  noiiiini  fabulam ,  Herculem  ipsum  jiinctos  ollm  per- 
peliio  jiigo  direi'uisse  colles,  atque  ila  exclusum  aiilea 
mole  inontiiim  Oceanimi,  ad  qiiae  mine  iniiiidal,  admis- 
sum.  Hinc  jam  mare  lalius  rmuliUir,  submoLasqtie  \aslius 
terras  magno  impetu  inflectit. 

Ca'leriim  legio  ignobilis,  et  vix  qiiidquam  illuslre  sor- 
tila ,  parvis  oppidis  habitatuf,  parva  llimiina  emittit,  solo , 
quam  viris,  inelior,et  .segnilia  gentis  obscura.  Ex  iis  tamen, 
qu;e  commemorare  non  piget,  montes  snnt  alll,  qui  con- 
tinenler  et  quasi  de  indushia  in  ordinem  exiiosili,  ob  nu- 
merum,  seplera,ob  similitudineni  traties  nuncnp.intnr. 


Tamiiaila  tluvius,  et  Rusgada  et  Siga,  parv.ie  urbes;  tl 
porlus,  ™i  ,Mag»o  estcognoincn  ob  spatiuin.  Muluclia  illc, 
quem  diximus,  aninis  est,  nunc  gentiimi,  olim  legnoruiii 
quoque  lerminus ,  lîucclii  Jugurtbaeque. 

C.\P.  VI.  —  Numidia. 

Ab  eo  Numidia  ad  ripas  expo.sita  tluniinis  Ampsaci, 
-spatio qiiidem.qnam  Maurelania  angusiior  est,  vernm  et 
cullaniagis  et  ditior.  Urbiuni  quas  liabet,  maximœ  sunt, 
Cirta  procul  a  mari,  nunc  Sitlianoruni  colonia,  quondam 
regnm  domus;  et,  Sypbacis  foret  cum,  opulenlissima. 
loi  ad  mare  ,  aliqnando  ignobilis;  nunc,  qiila  Jubœ  régla 
fuil.el,  qnod  Cœsaiea  vocitatur,  illustrls.  Citra  banc  (nam 
in  inedio  ferme  liltore  sita  est)  Carllnna  et  Arsmna  sunt 
oppiila,  et  Quiza  casiellum,  et  Lalurus  sinns,  et  Sarda- 
bale  fluvius.  Ultra,  mtinunientum  commune  regiae  gentis; 
deinJekosium  et  Itutbisia  urbes.elfluenlcs  inlereas  Sa- 
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Dans  l'inléritur,  à  une  distance  assez  eonsi- 
déial)li'dii  rivage, ou  aperçoit  avec  etonncment, 
dans  des  plaines  qui  passent  pour  être  complète- 
ment stériles,  si  toutefois  la  chose  est  croyable  , 
des  arêtes  de  poissons,  des  débris  d'huitrcs  et 
d'autres  coquilles,  des  rochers  qui  paraissent 
avoir  été  uses  par  les  Ilots,  comme  ceux  qu'on 
voit  au  sein  des  mers,  des  ancres  incrustées  dans 
ces  roeliers,  et  d'autres  vestiges  semblables  ,  qui 
sont  autant  d'indices  de  l'ancien  séjour  de  la  mer 
dans  ces  lieux  (16). 

CHAP.  VU.  —  L Afrique  proprement 
dite  (17). 

La  contrée  qui  s'étend  depuis  le  promontoire 
Metagoniumjusqu'auxautelsdesPhilènes  usurpe, 
a  proprement  parler,  le  nom  d'Afrique.  On  y  ren- 
contre d'abord  Hippone-la-Royale  («),Rusicade 
(/;)  et  Habraca  (<).  Plus  loin,  trois  promontoires 
qui  s'avancent  au  loin  dans  la  mer,  et  connus  sous 
les  noms  de  cap  Blanc  (f/),  cap  d'Apollon  (e) , 
cap  de  Mercure  (/),  laissent  entre  eux  deux 
golfes  d'une  étendue  considérable.  Le  premier  est 
appelé  golfe d'Hippone  [g),  de  la  ville  d'Hippone 
Diarrhyte  (A)  (18),  située  sur  ses  bords.  Autour  de 
l'autre  (/) ,  on  remarque  l'antique  emplacement 
des  camps  Lellien  et  Corui  lien,  l'embouchure  du 
Ragrada  (j),  les  villes  d'Utique  et  de  Carthage, 
toutes  deux  célèbres  et  toutes  deux  fondées  par 
des  Phéniciens.  L'une  est  connue  par  la  fm  tragi- 
que de  Caton;  l'autre,  jadis  la  rivale  opiniâtre 
de  Rome,  aujourd'hui  colonie  romaine  opulente, 

(a)  Les  ruines  d'Hijjpo-Begivs  se  voient  â  un  kilomètre  à  rest  <le 
Donc.  —  i6)  Cette  ville  est  anjouril'liul  Sgigata,  appelée  aussi  Stora.  — 
(c)  Aujourd'hui  Tciharkafi,  sur  le  bord  de  U  mer.  —  {(/i  Encore  au- 
jourd'hui cap  Blanr  chez  les  Européens,  et  Rns-el-Jbiad  chez  les 
Arjbes.  -  (e)  llas-Zi'liid.  —  '/)  Cap  lion  ,  lits  Addar  des  Arabes.  — 
[g)  Golfe  de  Biserte  ou  de  Beuzer.  —  [h)  Biserte  ou  Beiizer.  —  (i  Le 
Bolfe  de  Tunis.  —  (;l  Le  Mudjerdah  ,  fleuve  de  80  lieues  de  cours , 
qui  se  jette  dans  la  mer  sur  la  cûle  occidentale  du  golfe  de  Tunis. 

vus  et  Nabar,  aliaque  quae  taceri  nullum   rerum  faraseve 
(li^pcrulitim  est. 

Inlerius,  et  longe  sali.?  a  liflore  (  si  fidem  res  capil)  mi- 
mm  ad  moduni,  spina;  pisciiim,  miiiicum  ostiearimif|iie 
IVaginenta ,  saxa  atlrita  (iiti  soient)  llnr.libus,  et  non  dif- 
ferentia marinis,  infixa; canllbusanclioraî, etaliaejiismodi 
si(;na  alqne  vesligia  elfusi  olim  usque  ad  ea  loca  pelagi,  iu 
canipis  niliil  alenlibns  esse  inveuirique  nananlur. 

C.\P.  Vil.  —  A/rica  proprie  dicta. 

I!egio,qna;  sequitiir  a  proinunlorio  Metagonio  ad  aras 
Plid;L'noriim,  proprle  nomen  .^^fricas  usurpai.  In  ea  sunt 
oppida,  Hippo-Regins,  et  Rusicade,  et  Thabraca.  Dein  tria 
promuntoria,  Candidum  ,  Apollinis  ,  Mercurii ,  vaste  pio- 
jecta  iu  altum  ,  duos  grandes  sinus  eflieiunt.  Hipponensem 
vocaut  pi'oximnm ,  ab  Hippone  Diarrbjto,  quod  lillori 
ejns  appositum  est.  In  alteio  sunt  castra  La>llia,  castra 
Cornelia,  llumen  Bagrada,  nrbesUlica  et  Carthago,  ambre 
inclila' ,  ambje  a  Phœnicibus  conditœ  :  illa  fafo  Catonis 
iiisignis,  liœc  suo;  nunc  populi  Bomani  colonia,  oliin 


est  encore  plus  fameuse  par  le  souvenir  de  son 
antique  puissance,  que  par  l'éclat  qu'elle  tire  de 
ses  richesses  (19).  De  la  jusqu'à  la  petite  Syrte, 
les  seules  \illes  qui  méritent  quelque  attention 
sont  Hadrumète  («),  Leptis  (6),  Clupée  (e),  Ma- 
comade  (d) ,  Thénée  [e)  et  Neapolis  (/'). 

La  petite  Syrte  {{/)  est  un  golfe  de  prés  de  cent 
mille  pas  d'ouverture  et  de  trois  cent  mille  de 
circonférence,  mais  sans  mouillage,  et  moins  dan- 
gereux encore  par  ses  écueils  et  ses  bas-fonds 
([ue  par  les  mouvements  alternatifs  d'une  mer 
continuellement  agitée.  Au-dessus  est  le  grand 
lacTriton  (/(),  ou  se  jette  le  fleuve  Triton  ;  /)  et  d'où 
est  venu  le  surnom  que  l'on  donne  à  Minerve. 
Les  habitants  du  pays  croient  que  cette  déesse  est 
née  sur  les  bords  de  ce  lac  ;  et ,  pour  accréditer 
cette  fable,  ils  célèbrent,  le  jour  de  sa  naissance, 
une  fête  dans  laquelle  des  jeunes  filles  se  battent 
les  unes  contre  les  autres.  Plus  loin  sont  la  ville 
d'OEa  (/)  et  le  fleuve  Cinyps  {k) ,  travei'sant  dans 
son  cours  les  campagnes  les  plus  fertiles;  puis 
une  autre  Leptis  (/)  et  une  autre  Syrte  (m) ,  sem- 
blable à  la  première  par  son  nom  et  ses  qualités 
dangereuses,  mais  d'une  étendue  plus  considé- 
rable. Elle  se  termine  au  cap  Borion,  d'où  s'éiend 
jusqu'au  cap  Phycus  [?i)  une  côte  qu'on  dit  avoir 
été  habitée  par  des  Lotophages ,  et  qui  est  dépour- 
vue de  mouillages. 

(a)  Hndrïtmetnm  prit  au  moyen  a?e  le  nom  de  Jiistiniana  ,  puis 
celui  a'Heractea  r  c'est  aujourd'hui  Herhia.  ou  lierk'ia.  —  ibl  Leptis 
l'arva,  appelée  dans  le  pajs  Lempta,  et  qui  n'offi  e  que  des  ruuus.  — 
(c)  Aujourd'hui  Aklijbiah.—^d)  Maharess  —  (el  TImiiii.-  IJ)  Natal  : 
on  y  voit  les  roine^  ;de  Neapolis.  —  (p)  anltç  de  Kabès  ou  Kabbs  :  Il 
a  environ  i3  lir-ucs  féoyraphiques  de  largeur.—  [h)  (  hibka  el-Lou- 
deah  (Lac  des  Marquesi,  appelé  aussi  Bahyre-Faraoun  —  (*)  Le 
Oitadi  et-KaJbs.  —  L/J  TnpoU,  capilaiedu  heylik  de  ce  nom.  Elle 
doit  le  sien  a  l'.inrieiine  contrée  de  TriptUis,  ainsi  appelée  de  ses 
trois  villes  prinripales,  .S'/brata  ^  OEa  et  f.eptts  Magna.  ~  {k)  Ce 
fleuve  est  le  Ottwii  (Juaiiiii,  qui  a  20  lieues  de  cours.  —  (0  Leptis 
Magna  aujourd'hui  Lebidah  ou  Lebdah,  où  ron  voit  les  restrs  d'un 
temple  ,  d'un  arc  de  triomphe  ,  d'un  aqueduc  et  d'un  ainpli]the.1tre. 
—  (ml  Syrtis  Mujor,-àU]om\i  hui  le  golfedeSidra  ou  de. VÎ'/jv,  appelé 
en  arabe  Dioun-elHabrit.  11  a  environ  Co  lieues  de  larReiir  et  i2i  do 
longueur.—  («)  Cap  Razat,  appelé  par  les  Arabes  Has-seid-  i'ousse/. 

impeiii  ejns  pertinax  semula;  jam  quidam  iternni  opu- 
lenta,  eliani  nunc  tamen  priorura  excidio  rerum,  quain 
ope  prœsentiiim  clarior.  Hadrumetum,  Leptis,  Clupea, 
Macomades ,  Thenœ ,  Neapnlis ,  bine  ad  Syrtim  adjacent , 
ut  inter  isnoliilia  cele!ieriim:e. 

Syrti  sinus  est  cenlum  feie  raillia  passuum ,  qua  mare 
accipit,  païens;  trecenta,  qua  clugit  :  verum  importuosns 
atque  alrox,  et  ob  vadornm  frequentium  brevia,  magisquc 
etiam  ob  alternes  motus  pelagi  afiluentis  ac  relluenlis  in- 
festus.  .Super  bunc  ingens  pains  ainnein  Tritona  reeipit , 
(20)  ipsa  'frilonis:  imde  et  Minervse  cognomen  Inditiim 
est,  ut  incola;  arbitiantnr,  ibi  genita;  :  faciuntque  ei  Ta- 
bula; aliquam  lidem  ,  quod  ,  quem  natalem  ejns  putant, 
ludicrisvirginuni  inter  se  deceitantium  eeleluaut.  Ultra  est 
Œa  oppiilum,  et  Cinyps  fluvius  per  uberrima  arva  deci- 
dens  :  tum  Leptis  altéra  et  Syrtis,  nomine  atque  ingeuio 
par  priori  ;  ca-terum  altère  fere  spatio ,  qua  deliiscit ,  qua- 
que  llexum  agit,  amplior.  Ejus  piomuntoriiim  est  Borion , 
ab  eoque  incipiens  ora,  qnam  Lolopliagi  lenuisse  dicuntur, 
nsque  ad  Ptiycunta  (et  id  promuntorium  est)  importuoso 
liflore  pertinet. 


fiOS 


POMPONÎUS  MELA. 


Lesautels (les Philènes doivent  leurnom  adeiix 
frères  Carthaginois  ,  choisis  par  leurs  compatrio- 
tes pour  l'accomplissement  d'une  convention  faite 
avec  les  Cyrénéens,  afin  de  terminer  une  guerre 
désastreuse  qui  depuis  longtemps  divisait  les 
deux  peuples,  à  l'occasion  de  leurs  limites  res- 
pectives. On  convint  de  fixer  celles-ci  dans  l'en- 
droit même  où  se  rencontreraient  des  coureurs 
envoyés  de  part  et  d'autre  à  une  époque  déter- 
minée ;  de  sorte  que  tout  le  pays  qui  se  trouve- 
rait de  chaque  côté  en  deçà  du  point  de  rencon- 
tre devait  appartenir  à  chaque  peuple.  Après 
l'exécution  de  ces  conventions,  les  Cyrénéens.  aui 
avaient  moins  de  terrain  que  les  Carthaginois, 
élevèrent  des  doutes  sur  la  loyauté  des  Philônes  ; 
ceux-ci  consentirent  à  être  enterrés  vifs  sur  la 
place,  plutôtquede  céder  lajustice  de  leurs  droits. 
Dévouement  héroïque,  et  bien  digne  de  passer  à 
la  postérité! 

CHAP.  VIII.  —   La  Cyrénaujup  [a]. 

Comprise  entre  les  limites  de  l'Afrique  propre 
et  le  Catabathnios,  cette  pro\incR  renferme 
l'oracle  d'Ammon  [b],  si  célèbre  pnr  l'autorité  de 
ses  prédictions;  >ine  fontaine  appelée  la  fontaine 
du  Soleil;  et  un  certain  rocher  consacré  au  vent 
du  Midi.  Si  quelqu'un  porte  la  main  sur  ce  ro- 
cher, aussitôt  le  vent  irrité  se  déchaîne  avec  fu- 
reur, roule  çà  et  là  des  flots  de  sable,  et  produit 
ainsi  sur  la  terre  les  affreuses  tourmentes  de  la 
mer.  L'eau  de  la  fontaine  ,  bouillante  au  milieu 
de  la  nuit,  perd  insensiblement  sa  chaleur,  et, 
déjà  fraîche  au  point  du  jour,  elle  se  refroidit  de 
plus  en  plus  à  mesure  que  le  soleil  s'élève  sur 
l'horizon,  de  sorte  qu'elle  est  excessivement 
froide  ci  midi;  passé  celte  heure,  elle  se  réchauffe 
de  nouveau  par  degrés,  et,  déjà  tiède  quand  le 
jour  disparaît,  sa  chaleur  augmente  de  plus  en 

(a)  Le  pays  de  Barkah  ou  lie  Brn-ghnzii,  limilroplif  de  rÉgyplc. 
dans  le  beylUc  de  Tripoli. 


plus  jusqu'au  milieu  de  la  nuit,  où  elle  bout  en- 
core à  gros  bouillons.  Sur  les  bords  de  la  mer  on 
voit  les  caps  Zéphyrion  et  Naustathmos  («),  le 
port  de  Parœtonius  [ù],  les  villes  d'Hespérie  (c) , 
d'Apollonie  (c/),  de  Ptolémais  (e),  d'Arsinoé  (/), 
et  celle  de  Cyréne  [g),  qui  a  donné  nom  à  toute  la 
contrée.  Le  Catabathnios  (h)  est  une  vallée  qui 
s'incline  jusqu'à  l'Egypte  et  termine  l'Afrique. 

Telles  sont  ces  côtes,  dont  les  habitants  ont 
complètement  adopté  nos  mœurs,  à  l'exception 
de  quelques-uns  qui  conservent  avec  une  reli- 
gieuse prédilection  leur  langue  primitive  et  les 
dieux  de  leurs  ancêtres.  Ceux  qui  les  suivent 
immédiatement  dans  l'intérieur  n'ont  point  de 
villes,  mais  ils  se  construisent  des  espèces  de  hut- 
tes qu'ils  appellent  ?/;«;;«//«  («').  Leur  nourriture 
est  grossière  et  mal  propre.  Les  chefs  se  couvrent 
de  grosses  étoffes,  et  le  peuple  de  peaux  de  bêtes 
fauves  et  de  moutons.  Us  n'ont  d'autre  table  ni 
d'autre  lit  que  la  terre;  ils  se  servent  de  vases 
de  bois  ou  d'écorce  ;  ils  ne  boivent  que  du  lait, 
et  du  suc  de  baies  sauvages.  Us  ne  mangent  que 
de  la  chair,  et  le  plus  souvent  de  celle  des  bêtes 
fauves;  car,  autant  qu'ils  peuvent  s'en  abstenir, 
ils  ne  touchent  point  a  leurs  troupeaux,  le  seul 
bien  qu'ils  possèdent.  Un  peu  plus  avant  dans  les 
terres,  des  peuples  encore  plus  barbares  suivent 
çà  et  là  leurs  troupeaux  dans  les  pâturages,  traî- 
nent après  eux  leurs  cabanes  portatives,  et  pas- 
fa)  Les  caps  Ras-el-Ti/n  et  Bonandrmh.—  (b)  At-Baretoun,  petite 
ville  .Tver  un  bon  pnri.  :ip|tnrtpn.iiit  â  l'Pcypte.  —  (r)  Le  plus  an- 
cien nouille  cette  v  Ile  rni  it-ip^r/^  riu-  fut  ensuite  appelée  fleVe- 
Tlire  .  en  llirinneiir  Or  l:i  1-  .:  k l  [.  ^  ,,i>  lUergèle  ;  ccsl  aujour- 
d'hui  llrrnik ,   iioiniuii-    -       '   /.  /  ,    ville   lie  5joo  ûmes.  — 

[d]  Jpotlnuic  s'.n|ipi-li  .s,u  ..   j  ■  l    1,1,  rinpire,  et  se  nomme  au- 

Jonrd'lmi  Marsa-Suuz'i  ,  1,  ci,  .  ,1  ,.i  |.  u|ilee.  —  (e)  Aujourd'hui 

Tolomtta,  appelt^e  aussi  p;ir  les  Ai  abcs  Toiinyatah,  —if)  Cette  ville 
s'appela  onginaiiemeiit  Tnichira:  ce  h\l  Ptolémee  l'iiihulelphe.  roi 
d'Egypte  ,  qui  lui  donna  le  nom  de  sa  femme  Arsinoe;  mais  II  parait 
que  ce  nom  ne  fut  point  adopté  par  le  peuple,  puisque  la  ville  qui 
la  remplace  s'appelle  Tokrt'fl  ou  Taoukrah,  qui  vient  évidemment 
de  Teuchira.  —  ['j)  Aujourd'hui  la  misérable  bourgade  de  Krennah 
ou  Grennah,  appelée  aussi  Cnrin.  —  [h)  Cette  vallée  se  nomme  au- 
jourd'hui Akttbct-Asselam.  —  (î)  Mapaiiao\x  Magalia,  mot  puni- 
4|ue  qui  désignait  une  sorte  de  hutte. 


Arae  ip-sœ  nomen  ex  Pliila-nis  fiatribus  traxere,  qui  con- 
tra Cyrenaicos  mi.ssi  CatUiagineatl  tlirinieinliiinoondilione 
belluin,  diu  jam  Je  linibiis,  et  cum  masiiisainlmnim  cla- 
dibu»  ge.slum ;  poslquam  in  eo,  qiiod  conveneral,  non 
nianebatur,  ut,  ubi  legati  concurrerent,  ccrto  tempore 
ulrinque  dimissi,  ibi  termini  staluerentur;  pacti  de  iiite- 
gro,  ul,  quidquid  cilra  essel,  popularibuscederet,  (mirum 
et  niemoria  dignissimum  facinus  !  )  liicse  vivos  obrui  per- 
tnlerunt. 

CAP.  VIII.  —  C'jiTiinica. 

Inde  ad  Calabalbmon  Cyrenaica  proviticia  est  ;  in  eaque 
sunt,  Aniinoiiis  oraculum,  fidei  inclite  ;  el  fons,  qiiem 
Solis  apiiellaut;  et  nipes  quiïdara  Austro  sacra.  Haec  cum 
hoininiim  manu  aUlngitiii-,  ille  iinmodicus  exsiiigit,  aie- 
nasqne  quasi  maria  agens,  sic  .sa;vit  ut  lluctibus.  Fons 
média  nocte  lervet;  niox  et  panlatiui  tepcscens,  fit  luce 
frigidus;  tune  ut  sol  surgit, ita  .subinde  frigidior  ;  per  me- 
ridicin  niaxiine  riget  :  sumit  dein  lepoies  iieruni  ;et  pii- 


ma  noctccalidus,  atque  ut  illa  piocedit,  ila  calidior,  rur- 
sus  cnni  est  média ,  perfervet.  In  littoie  promuntoria 
suut  Zeiibyrlon  et  Nauslatliinos  ,  portus  Parsetonius,  ur 
bes  Hespei'ia,  Apollonia ,  Ploleinais ,  Arsinoë,  alqiie 
(  unde  terris  nomen  est)  ipsa  Cyiene.  Catabatlimos  vallis 
devexa  in  ^Egyplum  ,  finit  Africani. 

Oi'ie  sic  lialiitantur,  ad  nostnim  maxime  ritum  moralis 
cultoi'ibus,  nisi  qiiod  quidam  lingiiis  diirerunt  et  cnlta 
Deùm,  quos  patries  servant ,  ac  patrio  more  venerantur. 
Pi'oximis  nullœ  quideni  uibes  slant,  tainen  domicilia  sunt 
qua'  mapalia  appellantur.  Viclus  asper,  et  munditils  ca- 
rens.  Piimores sagis  velantur;  vulgiisbestiarum  pecudum- 
que  pellibus.  Humi  quies  eputeque  capiunlur.  Vasa  ligno 
fiunt,  aut  coitice.  Potus  est  lac  succusque  baccarum. 
Cibus  est  caro ,  plurimiim  l'erina  :  nam  gregibus  (  quia  id 
solumopitnum  est)  qnod  potest,parcitur.  Interioreseliam 
incultius ,  sequuntur  vagi  pecora  :  nique  a  pabulo  ducla 
sunt,  ila  se  ac  luguiia  sua  piomovent:  alque,  ubi  dies 
il.liri! ,  iiii  iioctcm  agunt.  Qnauquam   in  familias  passini 


DESCRIPTION  m:  LA  TERRE,  LIV.   I. 


sent  la  inilt  dans  1  endroit  où  elle  vient  les  sur- 
prendre. Qiioi([iie  distribués  en  familles  éparses 
ça  et  là,  sans  lois,  sans  aucun  intérêt  commun, 
cependant  ils  sout  partout  assez  nombreux,  parce 
que  chaque  iiomme  ayaut  à  la  fois  plusieurs  fem- 
mes, il  en  résulte  une  grande  quantité  d'enfants. 
Parmi  ceux  qu'on  dit  exister  au  delà  des  dé- 
serts, les  Atlantes  maudissent  le  soleil  toutes  les 
fois  qu'il  se  levé  et  qu'il  se  couche,  comme  un 
astre  pernicieux  au  pays  et  aux  habitants.  Chez 
eux  les  individus  n'ont  point  de  nom  qui  les  dis- 
tingue. Ils  s'abstiennent  de  chair,  et  n'ont  jamais 
de  songes  pendant  leur  sommeil,  comme  les  au- 
tres hommes.  Les  Troglodytes  ne  possèdent  rien  ; 
leur  voix  rend  moins  des  sons  articulés  que  des 
cris  aigus;  ils  se  tiennent  dans  des  cavernes  et  se 
nourrissent  de  serpents.  LesGaraniantes  ont  une 
certaine  espèce  de  bœufs  qui,  en  paissant,  in- 
clinent obliquement  la  tête,  parce  que  leurs 
cornes,  rabattues  vers  le  sol,  s'opposent  alors  à 
ce  qu'ils  puissent  la  tenir  droite.  Toutes  leurs 
femmes  sont  communes  ;  et  parmi  les  enfants  qui 
en  proviennent,  chacun,  dans  une  telle  confusion, 
adopte  et  prend  pour  les  siens  ceux  qu'il  croit  lui 
ressembler  davantage.  Les  Augiles  ne  reconnais- 
sent d'autres  dieux  que  les  Mânes.  Ils  jurent  par 
eux,  les  consultent  comme  des  oracles;  et  quand 
ils  leur  ont  fait  quelque  demande,  ils  se  couchent 
sur  des  tombeaux,  et  prennent  pour  réponse  les 
songes  qui  leur  viennent.  Suivant  une  coutume 
solennelle,  leurs  femmes  s'abandonnent  la  pre- 
mière nuit  de  leurs  noces  à  tous  ceux  qui  leur  ap- 
portent quelques  présents,  et  se  font  même  hon- 
neur du  plus  grand  nombre  ;  du  reste,  elles  sont 
par  la  suite  envers  leurs  époux  d'une  lldélité  in- 
violable. Les  Gamphasantes  vont  tout  nus,  et  ue 
connaissent  l'usage  d'aucune  arme,  soit  pour  at- 
taquer, soit  pour  se  défendre  :  c'est  par  cette  rai- 


son qu'ils  fuient  la  rencontre  des  autres  hommes, 
et  qu  ils  n'ont  de  commerce  ou  d'entretien  qu'a- 
vec ceux  qui  ont  les  .mêmes  mœurs  et  les  mêmes 
manières.  Les  Blémyes  n'ont  point  de  tête;  leur 
visage  est  sur  leur  poitrine.  Les  Satyres  n'ont  rien 
d'humain  que  la  figure.  Les  ^Egipans  ont  réelle- 
ment la  forme  qu'on  leur  attribue  (al).  Voilà  ce 
qui  regarde  l'Afrique. 

CHAP.  IX.  —  Descbiption  particulière 
DE  l'Asie.  —  L'ÉgyiHe. 

L'Egypte,  première  partie  de  l'Asie,  est  située 
entre  le  Catabathraos  et  le  pays  des  Arabes; 
elle  s'étend  loin  des  bords  delà  mer,  touche 
à  l'Ethiopie,  et  recule  vers  le  midi.  Terre  privée 
de  pluies,  et  cependant  merveilleusement  fer- 
tile ,  c'est  une  mère  prodigieusement  féconde  en 
hommes  et  en  autres  animaux.  Le  Nil,  le  plus 
grand  des  fleuves  qui  se  jettent  dans  notre  mer,  est 
la  principale  cause  de  cette  fécondité.  Ce  fleuve, 
sorti  des  déserts  de  l'Afrique,  n'est  d'abord  ni  pro- 
pre à  la  navigation ,  ni  connu  sous  le  nom  de  Nil. 
Apres  avoir  parcouru  dans  un  même  lit ,  dont  la 
pente  est  forte  et  rapide ,  une  grande  étendue  de 
pays,  il  arrive  en  Ethiopie  et  s'y  partage  en  deux 
branches,  au  milieu  desquelles  est  la  grande  île  de 
Méroé  :  l'une  s'appelle  Astaboras  [a] ,  et  l'autre 
Astapes  (h).  Ces  deux  branches  viennent  ensuite 
se  confondre  dans  un  même  canal ,  et  c'est  alors 
que  le  Nil  commence  à  porter  ce  nom.  De  là,  tan- 
tôt hérissé  de  pointes  de  rochers,  tantôt  facile  et 
navigable,  il  parvient  à  un  certain  endroit  hor- 
riblement escarpé,  d'où  il  se  précipite  avec  fu- 
reur, forme  plus  bas  une  autre  île  appelée  Ta- 
chompso,  et  s'élance  en  bouillonnant  encore  vers 
Élephantinc,  ville  d'Egypte.  Alors,  prenant  en- 

(a)  .^//jor«A  ,  rivière  qui  preod  sa  source  en  Abvasinie,  et  sejelts 
dans  le  Nil  en  Nubie.  —  [b)  L'.^stapes  ou  YAstàpus  des  anciens 
est  le  Bahr-el-Jzrah  ou  Nil  bleu,  qui  traverse  r.Abyssiiiie. 


et  sine  lege  dispersi,  niliil  in  commune  consultant  :  la- 
raen,  quiasingulis  aliqiiot  siniul  conjuges,  et  pluies  ob  id 
liberi  agnatique  sunt ,  nusquam  paiici. 

Ex  liis,  qui  ultra  déserta  esse  memorantur.  Allantes  so- 
lem  exseciantur,  et  dum  oiitur,  et  dum  occidit,  ut  ipsis 
agrisqne  pealiferum.  Komina  singiili  non  habent  :  non 
vescuulur  animalibus  ;  neque  illis  in  quicle,  qualia  caeteris 
mortalibus,  viseredalur.  Troglodjta',  nullaium  opum  do- 
mini,  strident  magis,  quam  loquuntur,  specus  subeunt, 
alunlurque  serpenlibus.  .Apud  Garamantas  eliam  aimenta 
snnt,  eaque  obliqua  cervice  pascun1ur;nampronisdirecla 
in  humum  coinua  officiunl.  NuUi  cerla  uxor  est.  Ex  liis, 
qui  tam confuse  parentum  coitu  passim  incertique  nascun- 
tuf,  quos  pro  suis  colant,  formœ  similitudine  agnoscunt. 
Augila;  Mânes  tanluni  Deos  putanl  :  per  eos  dejeiant;  eos , 
ut  oracuia ,  consulunt  :  precatique,  quœ  volunt,  ubi  lii- 
inulis  incnlîuere,  pro  responsis  feruiil  soninia.  Fcniiuis 
eorum  solemne  est,  nocte,  qua  nubunt,  omnium  stupro 
patere  ,  qui  cum  miinere  advenerint  :  et  tum ,  cum  pluii- 
mis  concubuisse,  maximum  decus;  in  reliqiium  piidicitia 
iiisignis  est.  Nudi  sunt  Gampliasanles  ,  armorumque  om- 
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niuni  ignari  :  nec  vitare  sciunttela,  nec  jacere  :  ideoque 
obvius  fugiunt,  neque  aliorum  ,  quam  qnibus  idem  ingenii 
est,  aul  congressus,  aut  coUoquia  patiuntur.  Blemyis 
capila  absiint  :  vullus  in  pectore  est  :  Satyris ,  praeter  effi 
giem,  iiibil  bumani.  /Egipanum  quaecelebiatur,  ea  forma 
est.  Haec  de  Africa. 

CAP.  IX.  Particllaius  Asi«  descriptio.  —  .-Egi/ptus. 

Asiae  prima  pars  .Egyptus  inter  Calabathmon  et  Ara- 
bas  ;  ab  boc  liltoie  penitiis  immissa ,  ilonec  .Etliiopiam 
dorso  conlingat,  ad  meiidiem  refugit.  Terra  expers  im- 
brium,  mire  lamen  ferlilis,  et  boniinum  aiiorumque  ani- 
malium  perfœcunda  generatrix.  Mlus  efficit,  amnium  in 
Nostrum  mare  permeantium  niaxinius.  Hic  ex  desertis 
Afiieœ  missus,  nec  statim  navigari  facilis,  nec  stalim  Ni- 
lus  est  :  et  cum  diu  simplex  sœvusque  descendit,  circa 
Meroën,  laie  patentem  insulam  ,  in  ^Etbiopiam  diffundi- 
tur,  alteraque  parle  Aslaboras,  altéra  Astape  diclus  esl. 
Ubi  rursus  coit,  ibi  nomen  hoc  capit.  Inde  partim  asper, 
partim  navigia  patiens,  in  imnianem  locum  devenit  :  ex 
qiio  prœcipili  impetu  egressus,  et  Tarhompso  ,  alleram 
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fin  un  cours  plus  calme,  et  sans  Janncr  pour  la 
navigation  ,  il  se  rend  à  la  ville  de  Cereasore ,  où 
il  se  partajie  d"abord  en  trois  branches.  l'Ius  loin 
il  se  subdivise  encore  deux  fois;  de  sorte  qu'après 
avoir  en  serpentant  traversé  l'Egypte  dans  toute 
sa  longueur,  il  vient  se  jeter  dans  la  mer  par  sept 
embouchures  différentes,  et  toutes  d'une  largeur 
considérable.  Le  ?i\\,  au  reste,  ne  se  borne  pas  à 
parcourir  cette  contrée  :  en  débordant  ill'inonde 
au  solstice  d'été.  Ses  eaux  sont  naturellement  si 
fécondes  et  si  nutritives,  qu'outre  qu'elles  pro- 
duisent une  abondante  quantité  de  poissons  et 
même  des  animaux  d'une  grosseur  prodigieuse  , 
tels  que  les  hippopotames  et  les  crocodiles,  elles 
animent  jusqu'à  la  terre,  et  en  forment  des  êtres 
vivants.  La  preuve  en  est  qu'à  la  suite  des  inon- 
dations, et  lorsque  le  lltuve  est  rentré  dans  son 
lit ,  on  trouve  cà  et  là,  dans  les  campagnes  encore 
humides,  certains  animaux  imparfaits  qui,  com- 
mençant à  respirer,  laissent  apercevoir  la  par- 
tie de  leur  corps  déjà  formée,  qui  tient  a  la  par- 
tie qui  est  encore  terreuse. 

Les  débordements  du  Nil  proviennent  (22), 
soit  de  ce  que  les  neiges  qui  couvrent  les  hautes 
montagnes  de  l'Ethiopie  se  fondent  dans  les  gran- 
des chaleurs,  et  augmentent  tellement  la  masse 
d'eau  que  le  lit  du  fleuve  ne  peut  la  contenir; 
foit  de  ce  que,  le  soleil,  plus  voisin  des  sources  du 
Nil  en  hiver,  diminue  par  cette  raison  leur  vo- 
lume, tandis  que,  s'élevant  en  été  dans  des  ré- 
gions supérieures  ,  il  ne  leur  enlève  rien  ,  ce  qui 
fait  qu'a  raison  de  leur  abondance  elles  lui  fournis- 
sent alors  une  trop  grande  quantité  d'eau  ;  soit  de 
ce  que  les  vents  Etesiens,  qui  soufflent  dans  cette 
saison,  poussent  du  septentrion  au  midi  des  nua- 
ges qui  se  résolvent  en  pluie  dans  les  lieux  où  il 
prend  sa  source  ;  ou  que,  se  portant  dans  un  sens 


contraire  au  cours  de  ce  fleuve,  ils  repoussent 
ses  eaux  et  les  empêchent  de  descendre;  ou 
qu'enfin  ils  obstruent  ses  embouchures  par  la 
grande  quantité  de  sable  qu'il  charrie  vers  le 
rivage.  En  un  mot ,  le  Nil  grossit  et  déborde, 
ou  parce  qu'il  ne  perd  rien,  ou  parce  qu'il  reçoit 
plus  qu'à  l'ordinaire  ,  ou  parce  qu'il  donne  moins 
à  la  mer  qu'il  ne  doit  lui  donner.  S'il  existe  au 
midi  une  autre  ferre  peuplée  d'hommes  qui  soient 
nos  antipodes ,  on  peut  croire  encore ,  sans  trop 
choquer  la  \  raisemblance,  que,  prenantsa  source 
sur  ce  continent  et  s'insinuant  au-dessous  des 
mers  par  des  canaux  souterrains,  il  vient  ensuite 
reparaître  dans  notre  hémisphère  et  s'y  gonfler 
au  temps  du  solstice ,  par  la  raison  que  le  pays 
d'où  il  vient  a  l'hiver  à  cette  époque  («). 

L'Egypte  possède  encore  d'auties  merveilles. 
On  y  voit  flotter  dans  un  certain  lac,  au  gré  des 
vents  (|ui  l'agitent,  l'île  de  Chemmis  (6),  couverte 
de  bois  sacrés,  et  renfermant  un  grand  temple 
d'Apollon.  On  y  voit  des  pyramides  construites 
avec  des  pierres  longues  de  trente  pieds  chacune; 
le  plus  grand  de  ces  monuments  (  car  ils  sont  au 
nombre  de  trois  )  a  presque  quatre  arpents  de  lar- 
geur à  sa  base ,  sur  autant  de  hauteur.  Le  lac 
M(r;is,  qui  occupe  un  espace  où  s'étendaient  au- 
trefois des  champs,  a  vingt  mille  pas  de  circon- 
férence, et  plus  de  profondeur  qu'il  n'en  faut  pour 
porter  de  grands  vaisseaux  de  charge  (23).  Ou- 
vrage de  Psammetichus,  le  Labyrinthe  em- 
brasse, dans  une  enceinte  continue  ,  trois  mille 
salles  et  douze  palais;  il  est  construit  et  cou- 
vert en  marbre,  et  n'a  qu'une  seule  entrée;  il 
est  percé  d'une  multitude  presque  innombrable 

(a)  Voyc7,  pLinchP  I,  C?ure  3.  —  (t)  Hécatée  la  nommf  Chembis  ; 
mais  le  nom  gL-inTalciuent  adopté  parles  anciens  est  6'/tt7nri{S.tll« 
était  située  dans  ta  basse  Egypte. 


instilaiii ,  ampleuus,  usqiie  ad  Ele|>liai)lliieni  urliem  ^Egyp- 
liam,  atrox  adimc  fi'ivensque  dccuriit.  Tiini  dciiiuiii  pU- 
lidior, et  jam  bene  navigabilis,  prinmiii  jiivta  Cercasoriini 
oppidum  triplex  esse  incipit.  Deinde  iteriim  ileriiinqiie 
divisus  ad  Délia  et  ad  Meliii,  il  per  oinnem  /Egypluiii  va- 
>;iis  atipie  disperstis  :  septemque  in  ora  se  scindens ,  siiv 
giilis  laraen  grandis,  evolvitur.  Non  pererrat  aiiletn  tan- 
tnin  eam,  sed  sestivo  sidère  exiindans  eliam  iirigal,  adeo 
*flicacibii.s  aquis  ad  geneiandiim  alLMidiimqiie,  ut  prieler 
id,  qiiod  scalet  piscilm.s  ,  qiiciil  lii|)|«i|iolainos  crocodilos- 
que,  vastas  bcUuas,  gignit,  glcl.is  eliam  iiifoiidat  animas, 
c\  ipsai|iie  himio  vilalia  elliiigat.  Hoc  eo  manifeslura  est, 
(piod  ,  iibi  sedavit  diliivia,  acsesibi  leddidH,  per  biimen- 
les  caiiipos  (puiedam  nondiim  perfecta  animaiia,  sed  tiinc 
primiim  aciipii'iilia  s|iiiiliim,  el  ex  parle  jam  formata,  ex 
parte  adbuc  liriciia  visuntiir. 

Crescit  piirro,  .sive  qiiod  soliilae  magnis  aeslibus  nives, 
ex  iinmanibus  /Ktbiopia;  jiigis,  largiiis,  qnam  ripisaccipi 
que.ant,  denuiiiit  ;  sive  qiind  sol  liieme  terris  propior,  el 
«b  id  fontein  ejiis  niinueiis,  tiiiic  alllus  abit,  siniliiue  in- 
legruni ,  el  nt  est  plenissinius,  suigcre  :  sive  qtiod  per  ea 
lenijiora  llanlcs  ttcsiae,  aiit  aclasa  seplentrioiie  in  meri- 


diem  niibes  super  principia  ejus  imbre  prsecipilant;  aut 
venienti  obvii  adverso  spiritu,  cursura  descendentis  im- 
pediuiit,  aut  arenis,  quas  cum  fluctibns  liltori  applicant, 
oslia  obdncunl  ;  libiiie  major,  vel  quod  niliil  ex  seniet 
aniillil;  vel  qiind  plus,  quam  solel  aicipil;  vel  quod  mi- 
nus, quam débet,  emittit.  Quod  si esl aller orbis.sunlque 
opposili  nobis  a  meridie  Anlicbtbones  ;  ne  illud  quideni  a 
veto  nimium  abscesserit,  in  illis  terris  ortum  amnem,  ubl 
siibler  maria  cieco  alveo  peneliaverit ,  in  Noslris  rnrsus 
emergere ,  et  liac  re  solstilio  accrescere,  quod  lune  hiems 
•sil ,  unde  orilur. 

Alla  quo(pie  in  his  lenis  mira  sunt.  In  quodam  lacu 
Clreniiiiis  iiisiila ,  lucos  silvasque  el  ApoUinis  grande  susli- 
m-us  teiuplmn,  nalat,et,  quocumque  vent!  agunt,  pelli- 
tur.  Pyramides  tricenùm  peduin  lapidibns  exslructae; 
quaruin  maxima  (  Ires  namqne  sunl  )  quatuor  fera  soli 
jugera  sna  scde  occupai,  tolidem  in  alliludinem  erigitur. 
M(Bris,  aliquando  campus,  nunc  lacus,  vigenti  niillia 
pa.ssuum  incircuitum  païens,  allior,  quam  ad  naviganduin 
magnis  onustisqne  navibus  salis  est.  Psamineticbi  opiis 
Labyrintlius,  doiTios  1er  mille  et  regias  duodecim  perpeluo 
parielis  ambilu  amplexus,  raarmore  exslruclus  actectiis, 
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tic  galeries ,  qui  serpentent  dans  tous  les  sens  , 
mais  sans  interruption,  en  présentant  de  distance 
en  distance  des  portiques  semblables  entre  eux  , 
et  disposés  orbiculairenient  les  uns  au-dessus 
des  autres;  les  courbures,  qui ,  tantôt  s'étendent 
et  tantôt  reviennent  sur  elles-mêmes,  présentent 
des  détours  immenses  et  cependant  explicables. 
Les  Égyptiens  ont  des  usages  bien  différents 
de  ceux  des  autres  peuples.  Aux  funérailles  des 
morts  ils  se  couvrent  de  bouc,  et  se  frappent.  Ils 
regardent  comme  une  impiété  de  brûler  ou  d'en- 
terrer les  cadavres ,  mais  ils  les  embaument  avec 
soin ,  et  les  placent  dans  des  souterrains.  Ils  écri- 
vent de  droite  à  gauche.  Ils  enlèvent  le  fumier 
avec  les  mains ,  et  pétrissent  la  farine  avec  les 
pieds.  Les  femmes  discutent  les  affaires  publiques 
dans  le  forum,  tandis  que  les  hommes  restent  à 
la  maison,  occupés  des  soins  du  ménage.  Celles-là 
portent  les  fardeaux  sur  les  épaules,  et  ceux-ci, 
sur  la  tète.  Celles-là  sont  forcées  de  nourrir  leurs 
parents  dans  l'indigence;  ceux-ci  peuvent  s'en 
dispenser.  Ils  mangent  dans  les  rues  ;  mais  ils 
rentrent  chez  eux  pour  certains  besoins  qu'il  se- 
rait indécent  de  satisfaire  en  public.  Ils  révèrent 
les  images  d'un  grand  nombre  d'animaux,  et  plus 
encorecesaniraaux  eux-mêmes;  mais  ceux-ci  dif- 
fèrent selon  les  lieux  ;  de  sorte  que  c'est  un  crime 
capital  de  tuer,  même  involontairement,  certains 
d'entre  eux,  et  que  quand  ceux-ci  meurent  de  mala- 
die ou  d'accident,  on  leur  fait,  au  milieu  des  dé- 
monstrations de  la  plus  vive  douleur,  des  funé- 
railles magnifiques.  Le  bœuf  Apis  est  une  divinité 
adorée  par  tous  les  peuples  de  l'Egypte.  Il  est  noir, 
et  remarquable  par  certaines  taches.  Sa  langue 
et  sa  queue  différent  de  celles  des  autres  bœufs. 
Sa  naissance  est  un  prodige  rare  ;  on  assure 
même  qu'il  n'est  point  le  fruit  d'un  accouple- 
ment ordinaire,  mais  d'une  conception  divine 
faite  par  le  feu  céleste.  Le  jour  où  il  se  manifeste 


est  le  signal  d'une  fête  solennelle  pour  toute  la 
nation. 

Les  Égyptiens  se  vantent  d'être  le  plus  ancien 
peuple  du  monde.  Leurs  annales  authentiques 
font  mention  de  trois  cent  trente  rois  avant  Ama- 
sis,  et  remontent  à  plus  de  treize  mille  ans.  Ou 
y  lit  encore  que,  depuis  qu'ils  existent,  le  cour» 
des  astres  a  quatre  fois  changé  de  direction  ,  et 
que  le  soleil  s'est  couché  deux  fois  dans  la  par-^ 
tieduciel  ou  il  se  lève  aujourd'hui.  L'Egypte  pos- 
sédait vingt  mille  villes,  sous  le  règne  d'Amasis; 
elle  en  compte  encore  «n  grand  nombre.  Les  plus 
florissantes  dans  l'intérieur  sont  Sais,  Meraphis, 
Syèné,  Bubastis,  Éléphantine,  et  enfin  Thèbes, 
célèbre,  suivant  Homère,  par  ses  cent  portes,  de 
chacune  desquelles  elle  pouvait  au  besoin  faire 
sortir  dix  mille  soldats;  ou,  suivant  d'autres, 
par  ses  cent  palais,  autrefois  habités  par  autant 
de  princes.  Parmi  les  villes  maritimes,  on  dis- 
tingue surtout  Alexandrie  sur  les  confins  de  l'A- 
frique, et  Péluse,  qui  touche  à  l'Arabie.  Cette 
côte  est  coupée  parles  bouches  du  INil,  connues 
sous  les  noms  de  Canopique,  Bolbilique,  Sébcn- 
uytique,  Pathraétique,  Mendésienne,  Calasiri- 
que  et  Pélusiaque(«). 


ia)  Hérodote  nomme  les  sept  bouches  du  Nil  :  Canopique,  Bothi- 
tigue ,  Sébennytique ,  l'alkmètique ,  Mendésienne ,  Sait>que  el  Pé- 
lusiaque.  On  voit  qu'à  l'exception  d'un  seul.  MtMa  reproduit  tous  ces 
noms.  Il  est  probable  que  le  {ïéopraphe  latin  a  commis  une  erreur 
en  substituant  le  nom  de  Catasirique  a  celui  de  Sutiique  ,  rapporté 
par  l'auteur  {îree;  car  tous  ces  noms  étaient  ceux  des  prinrtitaui 
iieu\  prés  destpiels  passaient  les  bras  du  fleuve,  tels  que  les  villes  do 
Canope .  de  Dolbitine ,  de  Sebennyte ,  le  pSlurage  de  Bucolmne  ,  qui 
a  f.iit  .(ppelcr  Bucolique  le  canal  qui  avait  été  nomme  précédem- 
ment Palhniéliqtie  ;  les  villes  de  Mendès,  de  Sais  et  de  Péluse.  Pour 
expliquer  '.e  nom  de  bouche  calaslrlque  donné  par  Mêla,  on  pour- 
rait croire  qu'il  vient  du  canton  d'Fgyple  appelé  Calasins  par  Héro- 
dote; mais  cette  partie  du  territoire  et'vptien  n'était  pas  voisine  des 
bouches  du  Nil.  —  Des  sept  antiques  bouches  de  ce  fleuve,  il  n'en 
existe  plus  que  deuv  :  celle  de  Rosette  ou  la  Bdlbitique  ,  et  celle  de 
Dmniette  ou  la  Pathmétique  ;  les  cinq  autres  ne  sont  plus  que  des 
bouches  de  lacs  qui  communiquent  à  la  mer  :  la  canopique  est  celle 
du  lac  Edkoit ,  la  Sébennytique  est  celle  du  lac  Bourlos  ;  celles  que 
ron  nomme  de  Dibeh  (Mendésienne',  de  VOm-Farey  (Saïlique)et  da 
Tinek  (  PélusiaqueJ,  luettcot  en  comiiiunicatlon  le  tac  Menzateh 
avec  la  mer. 


untini  in  se  dpscensum  habet,  intiis  ppiie  inniimerabiles 
vias,  mnllis  ambagibiis  bue  et  illuc  ri^meantibiis ,  sed 
rontinuo  anfiactti ,  et  sa>pe  revocalis  porticibiis  ancipites  : 
qiiibus  Rubinde  aliiim  super  alios  orbem  agentibiis,et  siiIh 
iiide  tanlum  redeuute  flexii ,  (piantum  processeral,  magno 
et  oxplicabili  tamen  errore  perpiexiis  est. 

Culloies  regionnm  mvillo  aliter  a  eaîleris  agunt.  Morluns 
limo  oblili  plangunt  :  nec  creniare  aut  Todere  fas  ptilant, 
veium  arte  medicatos  intra  penetralia  collocant.  Suis  litte- 
ris  perverse  utuntiir.  Liitum  inter  maniis,  fariiiam  calcibus 
subigunt.  Fonim  ac  negotia  feminie,viri  pensa  ac  domos 
ciiianl;  oneia  illae  bumeris,  liicapilibiisaccipiunt  :  paren- 
tes cum  egent,  illis  necesse  est ,  bis  Ijberum  alere.  Cibos 
palani  et  e.xtra  tecla  sua  capiuut  :  obscena  intimis  ^dium 
reddunt.  Colunt  eiligies  nmltorum  aiiiiualiiim,  alque  ipsa 
inagis  animalia ;  sed  alii  alia  :  aileo  ut  quu>dain  eorura, 
pliam  per  iniprudentiam ,  iiUeieiiiisse ,  capital  sit  :  et,  ubi 
morbo  aut  fui  le  c.xslincla  sint ,  sepeliie  ac  lugere  suleinne 
l'it.  Apispupnloium  oniriiini  numen  esl  ;  bos  niger,  certis 


maculis  insignis  ,  el  cauda  linguaque  dissimilis  aliorum. 
Raro  nascitur,  nec  coiUi  pecudis,  utaiiiut,sed  divinitus 
et  cœlesli  igiie  conceptus ;  diesque,  quo  gignilur,  genti 
maxime  festus  est. 

Ipsi  vetuslissinii ,  ut  praedicant ,  bominiim ,  trecenlos  et 
Iriginta  reges  ante  Amasin,  et  supra  tiedecim  millium  an- 
norum  setales,  ceilis  anualibus  leferunt;  raandatumque 
litteris  servant,  dnm  ^gjptii  sunt,quater  cuisiis  suos 
verlisse  sidéra,  ac  solem  bisjam  occidisse,  unde  nunc 
oritur.  'Viginli  millia  urbium  Amasi  régnante  habitarunt, 
et  nuncmultas  babitant.  Earum  clarissiina?,  procul  a  niari , 
Sais,  Mempbis,  Syene,  Bubastis,  Elepbanline,  et  Tbehae, 
uli  qwx;  t  ut  llomero<lictum  esl)  cenlum  portas  ,  sive(ut 
alii  ainnl  )  centuni  aulas  babent,  totidem  olim  principuni 
domos,  sôlilasque  siugulas,  ubi  negotium  exegerat,  dena 
armaturum  millia  elïuiidere  :  in  liltore  Alexandria,  Africae 
conteiinina,  Pelusium  Arabi;c,  [psas  oras  sécant  Canopi- 
cnni,  Bolbiticum,  Sebentijtlcum,  Palbmelicuiti,  .Mende- 
siuni,  ral.-ïsiricum ,  Pelusiscuin,  Nili  n^tia. 


POMPONIUS  MÊLA. 


CHAP.   X.  —  L'Aftibie. 


Desborels  de  notre  mer,  l'Arabie  se  prolonge 
jusqu'à  la  mer  Rouge  (a).  Riche  et  fertile  dans  sa 
partie  méridionale,  ou  elle  abonde  en  encens  et  en 
autres  parfums,  .Ile  n'offre  ici  qu'un  terrain  plat 
et  stérile,  à  l'exception  du  mont  Casius  (^),  qui 
est  tellement  élevé  que,  du  haut  de  sa  cime,  on 
voit  apparaître  le  sokil  environ  trois  heures  après 
minuit  (c).  Le  portd'Azot  [cl]  est  le  marché  où 
les  Arabes  apportent  leurs  marchandises. 
CHAP.  XI.  —  La  Syrie. 
La  Syrie  s'étend  au  loin  sur  le  bord  de  la  mer, 
«t  plus  encore  dans  les  terres.  Elle  prend  çà  et  là 
différents  noms  particuliers  :  tels  sont,  dans 
l'intérieur,  ceux  de  Cœle-Syrie  [e],  de  Mésopota- 
mie, de  Damascène,  d'Adiabène,  de  Babylonie, 
deJudéeetdeComagène.  Ici  presde  la  mer  la  Pa- 
lestine touche  a  l'Arabie  ;  plus  loin  c'est  la  Phé- 
Dicie,  puis  l'Antiochie,  qui  se  termine  à  la  Cili- 
cie.  La  Syrie  fut  longtemps  puissante  ;  mais  ce  fut 
sousIerégnedeSémiramisqu'elleledevintleplus. 
Parmi  les  nombreux  et  magnifiques  travaux  que 
fit  exécuter  cette  princesse,  il  en  est  deux  qui  l'em- 
portent de  beaucoup  sur  tous  les  autres  :  la  cons- 
truction de  Babylone,  ville  d'une  grandeur  ex- 
traordinaire, et  celte  multitude  de  canaux  au 
moyen  desquels  le  Tigre  et  l'Euphrate  arrosèrent 
des  régions  arides. 

On  trouve,  dans  la  Palestine,  Gaza  {/],  ville 
grande  et  fortifiée,  ainsi  appelée  d'un  mot  qui 

(o)  Pour  Mêla,  In  mer  Rouge  (mare  Itubritm.  mare  Erythruum) 
B',st  pas  la  mer  I.ouge  d«  modernes  ou  le  e<'lfe/"'"1"'^  »"'" 
M-abicus):  c'est  la  .«r  d'Oman,  qui  fait  parl.e  de  1  "^^•''n  '"f'^"- 
(Voïci  planche  II).  -  ;(>'  Le  long  de  la  cûle  maritime  de  1  l-.?.vpli  , 
près  d'un  lieu  nommé  Cass.io.  sur  le  bord  du  lao  Sebakah-Bardoual. 
I,  lac  Slrbon  des  anciens.  -  (c)  Les  nomams  divisaient,  pour  le  se  - 
vice  militaire  la  nuit  en  quatre  veilles  de  trois  heures  .  depuis  six 
heures  du  soir  )usq,i'a  six  du  malin.  Le  coirmenceruent  de  la  qna- 
(rièroe  veille  (grwrta  «/site)  correspond  donc  à  Iro.s  heures  du 
natlu.- (di^itioud,  ou  ËJfioïKl sur  la cOledelaPale^lue  -  e)(<ï;e- 
vlrio ,  c'esl-â-dire  Syrie  creuse.  -  ■/)  Raz:^.  elief-lieu  de  di.tr.ct,  a 
peu  do  dislance  de  reroplacenienl  qu'occupait  la  ville  antique. 

C.^P.  X.  —  Aiabia. 
Aiabia  liinc  ad  Rubriini  mare  pcrliuel;  sed  illic  magis 
Wïta  et  dilinr,  lliure  a^ne  odotilms  ahundat  :  hic,  nisi 
uun  Casio  moule  altollitiir ,  plana  et  steriliJ,  roiHim  ad- 
iiiitlil  Azoliini,  siiaiiim  mercium  emponum  ;  qua  m 
altiim  abit ,  adeo  édita ,  ut  ex  summo  vertice  a  qiiarta  vigi- 
lia  orlum  eolis  ostendat. 

C.4P.  XI.  —  .Si/rJa. 
Sjria  late  lillora  tenet ,  lerrasqiie  etiam,  latins  inlror- 
sus ,  aliis  aliisque  nuncupata  nominibus  ;  nam  et  Cifle 
dicitur,  et  Mesopotaniia,  et  Damascène,  et  Adiabcne,  et 
liabylonia,  et  Jndaîa,  .1  Comagene.  HicPalaestincest,  qua 
langit  Arabas  -.tum  Phœnice;  et  ubi  seCiliciai  commiUit, 
Aniiocbia;  olim  ac  diu  polens,  sed  cnm  eam  legno  Se- 
iniiamis  leniiil ,  longe  potentissiina.  Operibiis  cei  te  ejtis 
iiisignia  mulla  sont  :  duo  maxime  excelhint,  constiluta 
urbs  mira;  magnitudinis  liabjlon,  ac  siccis  olim  regionibus 
1  uphralcs  el  Tigris  inimlssi. 


dans  la  langue  des  Perses  signifie  trésor,  parce 
que  Cambyse  allant  faire  la  guerre  à  l'Egypte, 
ydeposasa  caisse  militaire  et  ses  approvisionne- 
ments. Ascalon  ('()  n'est  pas  moins  importante. 
.Toppé  [b]  passe  pour  avoir  été  bâtie  antérieu- 
rement au  déluge;  ses  habitants  assurent  que 
Céphée  régna  autrefois  dans  ses  murs  :  ils  se 
fondent  sur  ce  que  d'anciens  autels ,  en  grande 
vénération ,  retiennent  encore  le  titre  de  ce  prince 
et  celui  de  son  frère  Phinée. Il  y  a  plus:  ils  con- 
servent et  font  voir  aux  étrangers  les  ossements 
gigantesques  d'un  monstre  marin,  comme  une 
preuve  indubitable  de  la  délivrance  d'Andromède 
par  Persée,  événement  célèbre  dans  les  divers 
genres  de  poèmes. 

CHAP.  XII.  —  La  Phénicie. 
La  Phénicie  est  redevable  de  sa  célébrité  à  ses 
habitants,  nation  industrieuse,  aussi  redoutable 
à  la  guerre  qu'habile  a  profiter  des  avantages  de 
la  paix.  Les  Phéniciens  ont  in  venté  les  caractères 
alphabétiques,  leur  application  à  divers  usages, 
et  plusieurs  autres  arts;  ils  furent  les  pre- 
miers qui  parcoururent  les  mers  et  combat- 
tirent sur  des  vaisseaux ,  les  premiers  enfin  ils 
se  donnèrent  des  rois  et  soumirent  les  nations. 
Tyr(c)  appartient  à  la  Phénicie,  et  formait  au- 
trefois une  île  ;  maintenant,  bien  moins  impor- 
tante qu'alors,  elle  tient  au  continent  par  une 
digue  que  fit  construire  Alexandre  quand  il  vou- 
luts'en  rendre  maître.  Plus  loin  s'élève Sidon(fZ), 

ta)  Aicalon,s\luée  sur  le  bord  de  la  mer,  priisenle  encore  de  belles 
ruines  •  ses  remparls  cl  ses  portes  sont  debout.  —  (6)  Le  célèbre  port 
de  Jaf'fa  passe  pour  Cire  l'antique  Joppe.  C'est  la,  suivant  une  Iradi- 
lion  populaire,  que  Noe'  construisit  I  arche  ;  c'csl  là  que  débarquèrent 
les  niatériaux  employés  par  Salomon  dans  la  construction  du  lemple 
de  Jérusalem;  c'est  là  enfin  que  Bonaparte,  voulant  rassurer  son 
armée  eltrayée  (.ea  ravages  de  la  peste,  toucha  les  tumeurs  peslllcn- 
tiellcs'd'un  grand  nombre  de  pestilérés  ,  pour  prouver  que  ce  floau 
n'était  point  contagieux.  -  (c)  Aujourd'hui  Sour,  ville  de  huit  à  du 
mille  aines,  avec  trois  églises,  une  mosquée  et  des  bains  pubhcs. 
—  <d)  Celte  mère  de  toutes  les  cités  phéniciennes  n'est  plus ,  sous 
les  noms  de  Tsaida  cl  de  Saide,  qu'une  petite  ville  coiuuierçantc , 
peuplée  de  quatre  à  cinq  mille  âmes. 

Ciflerum  in  Palreslina  est  ingens  et  muuita  admodum 
Gaza;  (sic  Persae  ccrarium  vocant  :  et  inde  nomen  est, 
quod ,'  cum  Cambyses  armis  .«gyptum  peteret,  liuc  belli  et 
opes  et  pecuniam  iiitulerat  ) ,  est  non  miuor  Ascalo;  est 
Joppe,  ante  diluvium ,  ut  ferunt,  condila;  ubi  Cepliea 
régnasse  eo  signo  accolai  aflirmant,  quod  titulum  ejus, 
liatiisque  Pliinei,  veteies  qusedam  arœ  cum  religione  plu- 
rima  lelinent  :  quin  eliam  rei  celebrat,ie  carminibns  ac 
fabnlis,  servatœ  a  Perseo  Andromedse  clarum  vesligiiim 
marina?  bellua;  ossa  immania  ostenlant. 

CAP.  XII.  —  Phœnice. 

Pliœnicen  illiistravere  Phœnices,  solers  hominiim 
«tenus,  et  ad  belli  p.icisqne  iRiiiiia  eximium  ;  litteras  et 
mierarum  opéras,  aliasque  etiam  iirtes,  maria  navibus 
adiré,  classe  conlligere,  imperilare  genlibus ,  regnuiii 
pr.fliumque  commenli.  Inea  est  Tyioç.aliquandoinsula, 
nunc  annexa  teriis  déficit,  quod  ab  impugnanle  quondaui 
Alexandre  jacla  opéra  vici  tenent.Ul  terior  et  adhuc  opnlenla 
Sidon,  aniequam  a  Persis capcrelur,  marilimarum  urbiiim 
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eiicdre  florissante ,  et  qui ,  avant  de  torai)er 
au  pouvoir  des  Perses,  tenait  le  premier  raii^; 
parmi  les  villes  maritimes  du  pays.  De  ià  jusqu'au 
promontoire  Euprosopon  («),  on  rencontre  By- 
blos  [h]  et  Botrys  (e),  et,  par  delà  ce  promontoire, 
un  endroit  appelé  Tripolis  (d),  de  trois  villes  qui  y 
«itaient  anciennement  placées  à  un  stade  l'une  de 
l'autre.  Ensuite  on  voit  le  fort  Siniyra  (e)  et  la 
\ille  de  Maiathos  (/'],  qui  n'est  pas  sans  intérêt. 
A  partir  de  ce  point,  la  côte  l'Asie,  quittant  la 
direction  oblique ,  se  présente  en  face  de  notre 
mer,  et  forme,  en  se  repliant,  un  golfe  d'une  éten- 
due considérable.  Les  peuples  situés  surses  bords 
sont  redevables  de  l'opulence  dont  ils  jouissent 
àleur  position  dansun  pays  fertile,  et  entrecoupé 
d'une  multitude  de  fleuves  navigables,  qui  leur 
fournissent  les  moyens  d^échanger  et  de  trafiquer 
facilement  les  diverses  productions  de  la  mer 
et  des  terres.  Le  premier  pays  qu'on  rencontre 
est  cette  extrémité  de  la  Syrie  à  laquelle  on  a 
donné  le  surnom  d'Antiocbie,  et  dont  les  villes 
mai-itimes  sont  Séleucie  (jr),  Paltos  (A),  Béryte  (/), 
Laodicée  (;)  et  Rhosos  (A),  séparées  par  les 
embouchures  du  Lycos  (/),  du  Baudos  et  de  l'O- 
ronte  [m).  Vient  ensuite  le  mont  Amanus  (h),  et 
immédiatement  après  la  ville  de  Myriandre  (o), 
qui  confine  à  la  Cilicie. 

(a)  C'est-à-dire  agreaMe  :  le  cap  Grcco.  —  (b^  Aujourd'hui  Djeba^L 
TlUe  maritime  entourée  de  murs  construits  en  partie  de  débris  de  c»- 
lonnes  et  defrasmcnts  d'anciens  monuments.  —  (c)  Batroun.  avej; 
one  rade  siire  et  très-rréqucntie  —  (,;    Triiiu!i.  m  liirc  Tiir,tl„,l,is 

Les  Indigènes  appellent  cetl.-  vih    /    ,,,,,. •■rl,'„>    if  i  .i.roj 

rientalc),  pour  la  distinguer  de  I    :    n  .  m    i  mi.    ,,    ,i// 

ra6o;os-e(-C/iar4  (Tripoli  l'c  ir.  I  ,    i        /," 

-- f/)ll  ne  reste  aucune  trace  N<  i  :i.  .1',  r..  ;,,  ,1.1,11/,  ,  ,,  ,is 
lorsque  les  Romains  se  rendirent  ui.iilrf,;  de  la  '.Mi,'.-  a  sawrlie/i 
—  {Il)  Le  village  de  Bo!clo.  —  ;«')  Bairout,  ville  qui ,  dans  le  courant. 
<le  septembre  1840,  a  été  presque  entièrement  réduite  eu  cendres  par 
les  Anglais  ,  qui  la  bombardèrent  pendant  huit  ou  dix  jours,  Aiant 
cet  événement,  elle  renfermait  dis  a  douze  mille  habitants.  —  ij\  Au- 
jourd'hui Latukieh,  ville  de  sis  mille  Smes,  connue  dans  tout  le 
Levant  pour  .son  excellent  tabac.  Dans  l'origine,  elle  se  nommait  Ra- 
mitita  ;  m.iis  Séleucus  Nicator  l'appela  Laodicea,  en  l'honneur  de  sa 
mère,  —{k)  Le  village  de  Rosos.  —  (l)  ],e  ffahr-el-Kellj.  —  im)  Ce 
fleuve,  que  les  Arabes  nomment  iVa/ir-e(-y/aasi!,  c'est-â-dire  fleure 
obstiné,  p,Trce  qu'il  est  fort  encaisse,  et  ne  fournit  de  l'eau  aux 
campagnes  voisines  qu'au  nio.ven  de  machines  à  roues,  porte  tou- 
jours le  nom  d'Oronle  chez  les  Européens.  —  (n)  Appelé  ytlma- 
aaffh  par  les  Arabes.  —  (o)  Le  village  de  Mêrés. 


LA  TEURE,  LIV.  l. 
CHAP.  xin. 
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La  Cilicie. 


Au  fond  du  golfe  dont  nous  venons  de  parler, 
on  voit  une  ville  qui  fut  autrefois  spectatrice 
d'une  bataille  sanglante,  dans  laquelle  les  Perses 
furent  taillés  en  pièces  par  Alexandre,  et  où  Darius 
prit  la  fuite.  Cette  ville  peu  importante  était  alors 
grande  et  célèbre,  sous  le  nom  d'Issus  (a); c'est  ce 
quiexplique  pourquoi  ce  golfe  est  appelé  Issique  (b) . 

Loin  de  là  s'élève  le  promontoire  Ammodes  (c), 
entre  les  embouchures  du  Pyramus  (d)  et  du  Gyd- 
uus  (e).  Le  premier,  voisin  d'Issus,  baigne  les 
murs  de  Mallos  (/)  ;  le  second,  plus  éloigné, 
se  jette  dans  la  mer  en  sortant  de  Tarse  (y).  A  l.t 
suite  est  une  ville  anciennement  habitée,  d'abord 
par  des  .4rgiens  et  des  Rhodiens,  puis  par  des 
pirates  qui  y  furent  relégués  par  Pompée;  on 
l'appelait  alors  Solœ  :  c'est  aujourd'hui  Pompeio- 
polis  (A).  Près  de  là,  sur  une  petite  élévation,  est 
le  tombeau  du  poète  Aratus,  qui  offre,  dit-oii, 
une  particularité  dont  la  cause  est  inconnue: 
c'est  que  les  pierres  qu'on  y  jette  se  brisent  en 
éclats.  Non  loin  de  ce  monument,  la  ville  de  Co- 
ryque  [i)  tient  à  une  étroite  langue  de  terre  en- 
tourée par  la  mer,  qui  y  forme  un  port.  Au 
dessus  est  un  antre,  appelé  l'antre  de  Coryque, 
tellement  extraordinaire  qu'il  est  utile  que  j'en 
donne  la  description  autant  qu'il  me  sera  pos- 
sible. Après  avoir  gravi  sur  une  longueur  d<? 
dix  stades  une  montagne  assez  escarpée  qui  com- 
mence près  du  rivage,  la  caverne  apparait  au  som- 
met, ouvrant  sa  large  entrée.  De  ce  point  cIIk 
s'enfonce  a  une  profondeur  considérable,  et  s'é- 
largit à  mesure  qu'elle  s'abaisse,  environnée  d'ar- 

(a)  Aujourd'hui  le  village  de  Lajuro.  -  [h)  Le  golfe  de  Skande- 
roiiiioud'  ,tleximtlrclte—ic)  Le  cap  Mallo.  —  ^dl  Fleuve  denvlm,, 
30  lieues  de  cours  appelé  BjiAoMn.  —  Cel'etlt  fleuve  de  onze  â  douif 
lieues  de  cours ,  appelé  par  les  Turcs  Kat-a-Sou ,  cest-â-d«re  eau 
noire.  —  I/)  C'est  le  village  de  Mallo.  sur  le  Djihoun,  prés  de  la  Mé- 
diterranée. —  (g)  Cette  ville  paraît  être  la  célèbre  Tarchich  ,  dont 
parle  l'Écriture  :  elle  prit  nu  moment  le  nom  de  Juliopolis  en  i'hoi,- 
neiir  de  Jules-César,  qui  y  séjourna.  La  moderne  Tarsous,  peupléi*. 
de  trente  mille  âmes,  n'occupe  pas  lo  quart  de  la  superficie  de  l'ac- 
tique  Tarsits.  —(A)  Peut-être  le  village  li'.-iifass-Kalefi,  avec  un  fort. 
—  (i)  Le  petit  port  de  Curco,  défendu  par  une  citadelle  Crt  ruine,  of<j« 
de  nombreux  restes  de  l'antique  Corycus. 


niaxinia.  Al)  ea  ad  promontoriiim  Eiiprosopon  duo  sunt 
oppida,  Byblos  et  Botrys  :  ullra  tria  fuenint,  siiiguli.î  iiiter 
se  stadiis  distanlia;  locus  ex  numéro  Tripolis  dicitur  : 
tum  Siniyra  castelluni ,  et  urbs  non  obscura  Marallios. 

Inde  jam  non  obliqua  pelago ,  sed  adveisa  adjacens 
Asia,  grandem  finum  indexo  tract»  liltotis  accipit.  Populi 
dites  circurasident;  situs  efficit  :  quia  regio  feitilis,  cre- 
biis  et  navigabilibus  alveis  fiuininum  pervia,  diversas 
opes  maris  alqiie  lerraruni  facill  commercio  perniulat  ac 
miscet.  In  eo  prima  estreliqua  pars  Syiia;,  cui  Anliodiia; 
r.ognomen  additur  ;  et  in  ora  ejus  Hibes,Seleucia,  Paltos, 
Berytos,  Laodicea,  Rliosos;  aranesque,  qui  inter  cas 
f  iint,  Lycos,  et  Baudos,  et  Orontes  :  tummons  Amanus, 
et  ab  eo  stalim  Myriandios  et  Ciliées. 

CAP.  Xtll.  —  Cilicia. 
Al  in  receisu  inlimo  locus  est  magni  aliquando  discri- 


minis ,  fusoium  ab  Alexandre  Persaniiti  fugientisque  Darii 
speclator  ac  testis  :  nunc  ne  minima  quidem,  tune  ingenli 
urbe  celebris  Isso  fuit  ;  et  bac  le  sinus  Issiciis  discitur. 

Piocul  inde  Ammodes  promontoriuin  inter  Pyramum 
Cydnumque  fluvios  jacet.  Pyramus  Isso  propior  Malloii 
pi'Eeteilluit  ;  Cydnus  ultra  perTarsum  exil.  Deinde  urbs  est 
olim  a  Rbodiis  Argivisque,  post  piralis ,  Pompeio  assi- 
gnante, possessa;  nunc  Pompeiopolis ,  tune  Solœ.  Jux- 
ta  in  parvo  lumulo  Arati  poel.-n  monumenlum;  ideo  réfé- 
rendum ,  quia  ignotum ,  quant  ob  causam  jacla  in  id  saxa 
dissiliant.  Non  longe  bine  Corycos  oppidum  portu  sale- 
que  inciiigitur,  angusto  tergore continenti  annexum.  Supi,-» 
specus  est,  nomine  Corycius,  singulaii  iugenio,  ac,  su 
pra  quam  ut  descrihi  facile  possit,  eximius.  Grandi  nain 
que  hialu  patens,  monlein  llttori  appositum,  et  decem 
sladiorum  clivo  satis  aidniim,  ex  snmmo  statim  verlici- 
aperit   Tuiic  altc  demissus,  et  qnanliim  demillilur  aiii,- 


POMPOiNILS  MELA. 


6f^ 

bi-es  dont  les  rameuux  verdoyants  tombent  eu 
lestons  autour  de  son  ouverluie,  qu'ils  ombra- 
f;ent.  Ce  spectacle  est  si  beau  et  si  merveilleux  , 
qu'au    premier    aspect  il    trouble    l'esprit  ,  et 
(jue  l'on  peut  le  contempler  lonj^temps  sans  se 
lasser.  Il  n'y  a  pour   descendre  dans  la   ca- 
verne qu'un"  sentier  étroit  et  difficile,  long  de 
quinze  cents  pas,  conduisant  àtraversdesombra- 
"cs  frais  et  des  bois  touffus  ,  d'où  s'échappe  un 
murmure  agréable  et  champêtre ,  formé  par  les 
nombreux  filets  d'eau  qui  tombent  ça  et  là  des 
rochers.  Quand  on  est  arrivé  au  fond  de  cet  an- 
tre, on  en  découvre  un  second,  qui,  sous  d'autres 
rapports,  mérite  d'être  décrit.  En  y  entrant ,  on 
est  épouvanté  par  des  sons  bruyants,  semblables  a 
ceux  de  cymbales  agitées  par  une  puissance  sur- 
naturelle.'11  est  éclaire  jusqu'à  une  certaine  dis- 
tance; après  quoi  il  s'obscurcit  de  plus  en  plus, 
et  se  termine  en  une  galerie  étroite  et  profonde. 
Là  un  torrent  rapide,  s'ecbappant  d'une  large  ou- 
verture, se  montre  tout  à  coup,  se  précipite  dans 
un  canal  assez  court,  et  disparait  dans  un  gouf- 
fre où  il  s'engloutit.  On  ne  connaît  point  l'éten- 
due de  cette  caverne  :  elle  est  tellement  effrayante 
que  personne  n'a  encore  osé  pénétrer  jus(iu'au 
fond.  Cette  solitude,  au  reste,  porte,  dans  son  en- 
semble, uneempreinteaugusteetsdcrée,  vraiment 
digne  des  dieux  qu'on  croit  y  avoir  fixé  leur  sé- 
jour; tout  y  commande  le  respect,  tout  s'y  montre 
presque  divin.  Plus  loin  est  une  autre  caverne, 
appelée  la  grotte  de  Typhon.  L'ouverture  en  est 
étroite  et  très-basse,  suivant  le  rapport  de  ceux 
qui  y  ont  pénétre  ;  ce  ([ui  fait  qu'étant  toujours 
obscure,  on  ne  peut  aisément  en  découvrir  l'inté- 
rieur. Cependant  elle  est  remarquable  sous  deux 
rapports  :  autrefois ,  suivant  une  tradition  fabu- 
leuse, elle  fut  la  retraite  du  géant  Typhon;  au- 
jourd'hui, par  une  propriété  qu'elle  tient  delà 

plior  virol  liieis  pendcnlibns  undi<nie  ,  H  lolnm  se  iie- 
moro'so  laterum  oi  be  roinplcctitur  :  aileo  n.»  iliciis  ac  pul- 
tlipp,  ut  mentes  accedenlinm  primo  aspectu  consternât; 
ubi  conlemplari  dniavere,  non  satiet.  Unus  m  enm  des- 
census  est,  anK.istns ,  asper,  quingentornm  et  mille  pas- 
.suum  per  anurnas  lunbias  et  opaca  silva;  quiddam 
a-resle  resonantis,  rivis  hinc  atque  illinc  fluitantibus. 
ijbiad  ima  perventnni  est,  rursum  specusalter  apciitur, 
ob  alla dicendns.  Teiret  ingredientes  sonitu  cyml)a loium , 
divinitus  et  magno  fragoie  ciepitantium.  Demde  ahqnan- 
diu  perspicuns,  mox,  et  qno  magis  subit.ir,  obscunor, 
dncit  ausos  penitus,  alteipie  qnasi  cuniculo  admittit.  Ibi 
ingens  amnis  ingenli  fonte  seextollens,  tantummodo  se 
oslendit.et,  nbi  magnnm  impetum  brevi  alveo  traxil, 
ilerum  demersus  absconditnr.  Intra  spalinm  est,  magis, 
qnam  ut  progredi  quispiam  ausit,  boriibile,  et  ideo  m- 
rognitum.  Totns  autem  angnslus  et  vere  sacer.  Iiabitan- 
q,.e  a  diis  et  dignus  et  creditus,  nibil  non  venerabde.et 
(inasi  cnm  aliqno  nnmine  se  oslenlat.  Abus  ultra  est, 
nnem  Typboneum  voeant,  ore  angnsto,  et  mullum  ut 
«peiti  tradidere  )  pressus,  etob  id  assidua  noclesulfu- 


nature,  elle  suffoque  à  l'instant  les  animaux  qu'on 
y  plonge  (2  4).  Plus  loin  s'élèvent  deux  promon- 
toires :  l'un,  appelé  Sarpédon  (a) ,  fut  autrefois  la 
limite  des  États  d'un  roi  du  même  nom  (25)  ;  l'au- 
tre, connu  sous  le  nom  d'Anemurium  (h),  sé- 
pare la  Cilieie  d'avec  la  Pamphylie.  Entre  ces 
deux  caps  s'étendent  les  colonies  samiennes  de 
Celenderis  (e)  et  de  Nagidos  ((/)  :  la  première  est 
la  plus  proche  du  cap  Sarpédon. 

CHAP.  XIV.  —  La  Pamphylie. 

On  remarque,  dans  la  Pamphylie,  le  Mêlas  (e), 
fleuve  navigable;  la  ville  de  Sida  [f) ,  et  f Eury- 
mêilon  (7),  autre  fleuve,  près  de  l'embouchure  du- 
quel Cimon,  commandant  la  Hotte  athénienne, 
remporta  une  victoire  navale  sur  les  Phéniciens 
et  les  Perses.  L'endroit  de  la  mer  ou  s'engagea  le 
combat  est  domine  par  une  colline  assez  élevée, 
sur  laquelle  on  voit  la  villed'Aspendos  {h),  bâtie  par 
une  colonie  d'Argiens,  et  ensuite  occupée  par  des 
peuples  du  voisinage.  Plus  loin  sont  deux  autres 
fleuves  tres-considérables ,  le  Cestros  (/) ,  d'une 
navigation  facile, et  leCataractès  (j), ainsi  nommé 
à  cause  de  l'extrême  impétuosité  de  son  cours. 
Dans  la  distance  qui  les  sépare  se  trouvent  Perga 
[k],  et  un  temple  consacré  à  Diane,  qui  a  pris  de 
cette  ville  le  surnom  de  Pergée.  Viennent  ensuite  au 
delà  de  ces  mêmes  fleuves,  le  mont  Sardemisos  (/) 
et  la  ville  de  Phaselis  [m),  bâtie  par  Mopsus,  à 
l'extrémité  de  la  Pamphylie. 

(a)  Capo  Camlim.  -  (6)  Cap  ^némoitr.  prf  s  duquel  on  voit  les 
restes  de  r.ntiquc  ville  A-Jnemurium.  que  IcsTures  uo.uraeut  Esk, 
c'est-à-dire  la  vieille.  -  (r)  Le  petit  port  de  Kelenihr.  -  ,d)  Peut- 
être  NimMi.  -  'e)  Le  Mcnoi-ghal,  de  w  lieues  de  cours.  -  r/)  La 
poiile  ville  de  Cundeloro.  -  l!/'  l'eirt-êlre  uue  petite  r.v.èrc  ap- 
pe  Oe  hrknv.  ou  Urznm.  -  M  Le  village  de  Stavros^  -  (.)  Le 
Kunri  -./;  Le  Douden-Sou,  petite  rivière  d'euviron  ,5  lieues  de 
cours  'nul  se  jette  dans  le  Bolfe  de  Satalieh.  -  (k)  On  croit  que  c  est 
aulom^d'hui  la  petite  ville  de  Kara-HUmr.  -  (0  reut-Mre  le  mont 
T«klit-Ali.  -  (m)  Aujourd'hui  Fio„ila  ou  firoiida.  en  turc  le- 
krova.  On  y  voit  les  restes  d'un  thOâtre  et  d'autres  ruines. 

I  sus  ,  iieqne  unquam  perspici  facllis  :  sed  quia  aliquando 
cubile  Typhonls  fuit ,  et  quia  nunc dcmissa  in  se  confestim 

'  exanimat,  natura  fabulaque  memorandus.  Duo  demde 
promontorla  sunt,  Sarpédon ,  lini-s  allquando  regni  harpe- 
donis,  et  quod  Ciliciam  a  Pampliylia  distingua,  Ancmu- 
rium  :  inleique  ea  Celenderis  el  Nagidos,  Samioniin  colo- 
nix;  sed  Celenderis  Sarpedoni  propior. 

CAP.  XIV.  Panipliijlia. 

InPampInliaest  Mêlas,  navigabilis  lluvius;  oppidum 
Sida-  el  all.r  fluvius  l'.urvniedon.  Magna  apud  eurn  Ci- 
nioni's  Allieiiiensuiiu  duris,  adversus  Pb.cnicas  et  Persas 
navalis  pugna  atque  vidoria  fuit.  Mare,  quo  pugnatum 
est  ex  edilo  ad.nodum  colle  prospectât  Aspendos,  quam 
Argivi  condiileranl,  possedere  liniliini.  Deinde  alu  duo 
validissinii  tluvii,  Ce.stros  et  Cataractes  :  Cestros  navigar. 
facilis-  bic,  quia  se  praeeipitat ,  ita  dictiis.  Inter  eus  Perga 
e.st  oppidum,  et  Diana;,  quam  ab  oppido  Perga^ain  va- 
cant,  lemplum.  Tians  eosdem  mous  Sardemisos  ,  et  Ph«. 
selirt,  a  Mopso  condita,  linis  Pamplnbre. 


DESCRIPTION  DE  LA  TERRE,  LIV.  I. 


CHAP.  XV.  -  La  Lycie. 

Immédiatement  après  la  Pamphylie  vient  la 
Lveie, ainsi  nomméeduroi  Lycus,  lilsdePandion; 
elle  eut  autrefois,  dit-on,  beaucoup  à  soutTrir 
des  éruptions  volcaniques  du  mont  Chimère.  Sur 
la  côte,  un  promontoire  du  Taurus  [a]  termine 
un  golfe  qui  commence  au  port  de  Sida.  Le  Tau- 
rus luî-méme  prend  son  origine  sur  la  côte 
orientale  de  l'Asie,  ou  il  s'élève  assez  haut  sur 
une  vaste  base  (26).  Il  s'étend  à  droite  vers  le 
septentrion,  à  gauche  vers  le  midi,  et  à  l'occident 
en  ligne  droite,  où  il  présente  une  suite  non  inter- 
rompue de  sommets.  Il  se  dirige  au  milieu  de 
nations  puissantes,  en  servant  de  limites  à  leurs 
terres,  et  se  termine  au  bord  de  la  mer.  Formant 
un  seul  et  même  ensemble ,  il  conserve  son  nom 
tant  qu'il  regarde  l'orient;  ensuite  il  prend 
ceux  de  mont  Eraode,  Caucase  ,  et  Paropamise, 
puis  ceux  de  Portes  Caspiennes,  de  mont  Ni- 
phates,  de  Portes  Arméniennes;  et  lorsqu'il  ap- 
proche de  notre  mer,  il  reprend  son  nom  de 
Taurus  (6).  Au delàdu  promontoire  qu'il formesur 
cette  côte ,  on  trouve  le  lleiive  de  Limy ra  (c) ,  une 
citédumèmenora  (fZ),  et  plusieursautres  villes  qui 
n'ont  rien  de  remarquable.  Celle  de  Patara  (c) 
seulement  est  célèbre  par  son  temple  d'Apollon  , 
qui  jadis  ne  le  cédait  en  rien  à  celui  de  Delphes, 
soit  pour  ses  richesses,  soit  pour  l'autorité  des 
oracles  qu'on  y  rendait.  Plus  loin  sont  le  fleuve 
deXanthus  (/)  et  la  ville  de  Xanthos  (17) ,  le  mont 
Cragus  (/() ,  et  la  ville  de  Telmessos  (/)  ou  se  ter- 
mine la  Lycie. 

CHAP.  XVI.    -  La  Carie. 

La  Carie  vient  à  la  suite.  On  n'est  pas  d'ac- 

ia)  Promontoriiim  Sacrum,  aujourd'hui  cap KiUdonta.  —(!))  \: ^- 
tadngh  des  Turcs.  —  (c)  VAndraki.  —  (d)  Le  vl/lase  <fe  Myra.  — 
(e)  Putcra,  ville  ruinée.  —  f/)  VEkscnideh^  rivière  d'cnTiron  25  lieues 
de  cours.  —  (y)Auiourd'liui  Eksenideh  .  sur  la  rivière  du  uièiuenom. 
—  (h)  Les  Sept  Caps.  —  •)  Le  bourg  de  Macri. 
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cord  sur  l'origine  de  ses  habitants  :  les  uns  les 
regardent  comme  indigènes;  d'autres,  comme  des 
Pélasges;  d'autres  enfin  comme  des  Cretois.  Ils 
étaient  autrefois  passionnés  pour  le  métier  des  ar- 
mes, jusqu'au  point  même  de  s'engager  comme 
mercenaires  dans  les  armées  étrangères.  Ici  s'é- 
lèvent quelques  forts,  puis  les  deux  promontoires 
Pedalion et  Crya^a), et  presdu  fleuve  Calbis  la  ville 
de  Caune  (6),  décriée  pour  l'état  maladif  de  ses  ha- 
bitants. De  là  jusqu'à  celle  d'IIalicarnasse,  on 
rencontre  successivement  quelques  colonies  de 
Rhodiens;  deux  ports,  entre  lesquels  sont  situées 
la  ville  deLarumna  et  la  colline  de  Pandion,  qui 
s'avance  dans  la  mer  :  l'un  est  appelé  Gelos,  et 
l'autre  Tisanusa,  du  nom  d'une  ville  placée  sur 
ses  bords;  puis  trois  golfes  rangés  à  la  suite  les 
uns  des  autres,  sous  les  noms  de  Thymuias  , 
Sehœnus  et  Rubassius  :  le  premier  se  termine 
au  promontoire  Aphrodisium;  le  second  baigne 
la  ville  d'Hyla,  et  le  troisième  celle  deCyoïi;  en- 
fin Cnide  (c)  s'eleve  sur  la  pointe  d'une  presqu'île, 
et  Eutliane  est  placée  dans  un  enfoncement  entre 
cette  villeetle  golfe  Céramique  {d).  llalicarnasse 
{c),  fondée  par  une  colonie  d'Argiens,  outre  la  cé- 
lébrité de  son  origine,  est  encore  fameuse  par  le 
tombeau  du  roi  Mausole ,  ouvrage  d'Artcmise ,  et 
l'une  des  sept  merveilles  du  monde.  Au  delà  de 
cette  ville,  on  volt  une  côte  appelée  Leuca ,  les 
villes  de  Myude  (/)  ,  de  Caryande  (</),  de  Néa- 
polis  [h] ,  les  golfes  Jasius  (/)  et  Rasilicus,  sur  le 
premier  desquels  est  Bargylos. 


(«)  Lcscaps  ^lOKJio  et  Cr.o.  —  (6).Selon  d'AnvIlle,  le  ^ill.^Be  de 
Kaighei.  —  W)  On  croit  que  c'est  aujourd'lnii  Porto  Gcnovese.  — 
[d]  (joîjc  de  Stanco.  —  (ei  Aujuurd'iiut  Boiidroun.  On  prétend  que 
le  château  hâli  en  1402  par  les  chev.^llers  de  Rhodes  a  été  construit 
avec  les  resles  du  tombeau  de  Mausole.  —  if)  Aujourd'hui  Rlente- 
chcii,  houri,'  avec  un  port.  ^  {g)  Peut-être  le  bourg  de  Kliara-Gotch. 
—  {k^  Aujourd'hui  Scala-Nuova,  ville  de  20,000 ûines,  appelée  par  les 
Turcs  Ktnœh-.ldassi  (  lie  des  oiseaux  ),  parce  qu'il  y  a  dans  le  port 
une  petite  ile  ordinairement  couverte  d'oiseaux  de  luer.  —  (i)  Le 
golfe  lasius,  aujourd'hui  golfe  A'Aisem-Kalasi,  ainsi  appelé  de  lu  ville 
de  ce  nom.  l'antique  lasius,  dont  il  reste  encore  des  ruines. 


C.\P.  XV.  —  Lijcia. 

Lycia  continuo,  cognoniiiiata  a  I,yco  rege,  Pandinnis 
filio.atque,  ut  (eiunt,  infestala  olim  Cliimaera!  ignibus, 
Si(1<e  porlii  et  fauii  promontoiio  giandeni  siniira  claudit. 
Taiinis  ipseab  Eois  littoribus  exsurgens,  vaste  satisattol- 
lilur  :  dein  dextto  lateie  ad  septeiitrionem ,  sinistro  ad 
iiierldiem  versus,  it  in  occidentem  reclus  et  perpetiio 
jugo;  magiiaiumqiiegentium,qua  dorsumagit,  terminus, 
ubi  terras  diremit,  exit  in  pelagus.  Idem  autem,  et  totus, 
ni  dictus  est ,  dicilur  eliam ,  qua  spécial  oilentem  :  deinde 
Kmodes ,  el  Caucasus ,  et  Paropamisus ,  lum  Uaspiae  pyjae , 
Nipliales,  Aimeniœ  pylse,  el,  ubi  jam  noslra  maria  con- 
lingil,  Taurus  ilerum.  Post  ejus  promonlorium  llumen 
est  Limyra,  el  eodem  nomine  civitas  :  alque  iit  mulla 
iippida,  sicpr«ler  Palaramnonilluslria.  Illain  nobilem  fa- 
<  il  deliibruni  Apollinis,  quondam  opibus  et  oiaculi  fide 
Delphico  simile.  Ultra  est  Xantlius  (lumen,  el  Xanlbos 
oppidum,  mons  Cragus,  el,  qua;  Lyciam  finit,  urbs  Tel- 
messos. 


CAP.  XVI.  —  Caria. 

Caria  scqiiiliir.  Habitant  incerl.'B  originis,  (alii  indige- 
nas,sunl  qui  Pelasgos,  quidam  Crelas  evistimant,)  genus 
nsqiie  eo  quondam  armorum  pugueeque  amans ,  ul  aliéna 
etiani  bella  inercedibus  agerent.  Hic  caslella  sunt,  aliquot  : 
dein  promonloria  duo,  Pedalion  cl  Crya,  et  secundum 
Calbim  amiiein  Cannus,  oppidum  valetudine  babllantium 
infâme.  Inde  ad  Halicarnasson  hœc  jacenl  :  Rliodiorum 
aliquot  colonise  ;  porUisduo,  Gelos,  el,  cniexurbe  quani 
ampleclitur,  Tisanusa  coguonien  est  ;  inler  eos  oppidum 
Larumna,  et  Pandion  collis,  in  mare  eiuissus  :  tum  Ire» 
ex  ordine  sinus,  'fbymnias,  Sehœnus,  Bul)assius;  Thym- 
nia'  promonloiium  Apbrodisium  est,  Scliœnus  anibil  Hy- 
lam,  liubassius  Cyon.  Tum  Cnidus  in  cornu  peninsula 
inlerque  eam  el  Ceramicum  sinuin  in  recessu  positaEu- 
tlianaî.  Halicarnassos  Argivorum  coloniaesl,  el  cur  me- 
moranda  sit ,  prœler  condilores,  Mausoleum  efficit ,  legii 
Mausoli  monnmentuni ,  unum  de  miraculis  seplem  ,  Arle- 
misiœ  opus.  Tians  Halirornasson  illa  sunt  :  littus  Leuca. 


POMPONIUS  MELA. 


CU\P.  XVII.  —  L'ioiiie. 
Au  delà  (lu  golfe  Basilicus  est  l'Ionie,  dont  la 
côte  forme  plusieurs  sinuosités;  et  d'abord  décri- 
vant unecourbe  au  cap  Posideum  [a],  elle  entoure 
l'oracle  d'Apollon,  jadis  surnommé  Branchide  et 
maintenant  Didyniéen;  puis  Milet  [b) ,  autrefois 
la  reine  des  villes  de  l'Ionie  dans  les  arts  de  la 
paix  et  de  la  guerre,  patrie  de  l'astronome  Thaïes, 
du  musicien  Timothée,  du  physicien  Anaximan- 
dre,  et  de  plusieurs  autres  personnages  dont  les 
talents  distingues  ont  à  juste  titre  porté  la  gloire 
de  son  nom  partout  où  celui  de  l'Ionie  s'est  ré- 
pandu. On  voit  sur  le  même  golfe  la  ville  d'Hip- 
pus,  l'embouchure  du  Méandre  (c),et  le  mont 
Latmus  (rf),  célèbre  par  la  fable  des  amours  d'Endy- 
mionetdelaLune.  Unsecondenfoncemententoure 
la  ville  de  Priène  (c)  et  reçoit  le  fleuve  de  Ga;sus  ; 
bientôt  une  courbure  plus  grande  environne  plu- 
sieurs lieux  remarquables  :  ici  une  région  sacrée  a 
reç\.\\eDomàePa)iionium  (/)  parce  que  les  Ioniens 
y  viennentsacrilier  en  commun  ;  ici  encore  la  ville 
"de  Phygela  {(/),  qui,  ainsi  que  l'indique  son  nom, 
passe  pour  avoir  été  bâtie  par  des  fugitil's;  la 
Éphése  (/i)  et  son  célèbre  temple  de  Diane,  qui,  sui- 
vant la  tradition,  fut  fondé  par  les  Amazones,  au 
temps  de  leur  puissance  en  Asie;  plus  loin  le  fleuve 
de  Caystre  (/),  la  ville  de  Lebédos,  le  temple  d'A- 
pollon Clarien,  érigé  par  Manto,  fille  de  Tirésias, 
pour  se  soustraire  aux  poursuites  des  Epigones, 
vainqueurs  desThébaius  (2  7);  enfin  Colophonfj), 

(a)  Aujourd'hui  le  cap  Arbora.  —  (6)  On  place  les  ruines  de  celte 
ville  .TU  village  de  PaUilcha.  —  (c)  \\  est  appelé  par  les  Turcs  DoH- 
iouk-Hteindcr.  Son  cours  csl  de  60  lieues  en  ligne  droite.  —  (d)I.e 
mont  Palalcha.  -  (e)  Samsoun.  -  i/i  Ce  nom  i  ient  de  Tlàv  (tout). 
'iMvîa  (lonie),  parce  que  chaque  année  les  députés  des  douze  villes 
ioniennes  s'y  assemblaient  pour  délibérer  sur  les  affaires  publiques,' 
et  pour  célébrer  les/êles  Panioniennes  en  l'honneur  de  Neptune.  — 
(5)  Du  grec  çuvr)  ,/uite.  -  (A)  Ses  ruines  sont  au  village  turcd'^M- 
Soloiik,  ou  j4m-Salok.  —  (ijle  Aoiit-cAouS-.'feWrfer  (Petit  Méan- 
dre, rivière  d'environ  3o  lieues  de  cours,  qui  se  Jette  dans  le  golfe  de 
£càla-Nuom.  —  il)  Peut-être  Zille/i. 

urbes  Myndos,  Caryanda,  Keapolis,  sinus  Jasius  et  Basi- 
licus. In  Jasio  est  Bargylos. 

CAP.  XVII.  —  lonia. 
Posl  Basiliciim  lonia  aliquot  se  ambagibus  sinuat  :  et 
piimum  a  Posideo  pronnonlorlo  flexuin  inchoans,  clnsit 
oraciilmn  Apollinis,  dicliim  olim  Brancliidae,  nuoc  Didy- 
inei  ;  Mlletiim ,  m  bein  quondam  loniœ  tolius  helll  pacisque 
arlibus  piincipem ,  patriam  Thalelis  astrologi , et  ïimolliei 
Diusici,  et  Anaximandri  pbysic! ,  aliorumque  civiuni  in- 
clilis  ingeniis  meiito  inclitaiti ,  iibicuiique  loiiiani  vocaiil  : 
urbeni  Hippum.amiiisMaeandri  exitujLatmum  monlem, 
Endyniionis,  a  Lima,  ut  feiiint,  adaraati,  fabula  nobilcni. 
Dein  rursus  indexa  cingit  nrbem  Piienen.et  Gacsi  llu- 
minis  ostium  :  moxque  ni  majoic  circuitu ,  ilâ  plnra  corn- 
plectiliir.  Ibi  est  Panionium,  sacra  regio,  et  ob  id  eo  iiomine 
appellala,  qnod  cam  conimunller  lones  colunt  :  ibi  a  fu- 
i;ilivis,  utaiunt,  condila  (nomen  fama>.  annnit)  Pliygcla  : 
ibi  Kpliesns,  cl  Diana;  clarlssimum  templum ,  ipiod  Ania- 
/iines,  Asia  potilœ,  consecrasse  traduntur  :  ilii  Cayslros 
aninis  -.  ibi  Lebedos,  Clariiiiue  Apollinis  fanum ,  quod 
Manto,  Tiresiae  (ilia ,  fugieiis  viclores  Tbebanoinni  E)ii- 


b'itie  par  Mopsus  son  fils.  Maislepromontoireqiii 
ferme  ce  golfe ,  et  qui  sur  le  côté  opposé  en  forme 
un  autre  appelé  golfe  de  Smyrue,  apparaîtcomme 
une  langue  de  terre  étroite  qui  s'élargit  en  forme 
de  péninsule.  Sur  la  partie  étroite  s'élèvent  d'un 
côté  Teos  (n) ,  et  de  l'autre  Clazomèue  {b).  Ces 
deux  villes,  adossées  l'une  contre  l'autre,  et  réu- 
nies par  un  mur  commun,  font  face  a  des  mers 
différentes.  Coryne  est  sur  la  même  presqu'île. 
Dans  le  golfe  de  Srayrneon  voit  l'embouchure  de 
riiermus  \c)  et  la  ville  de  Leuca.  Plus  loin  est 
celle  de  Phocée  (d) ,  la  dernière  de  l'Ionie. 

CHAP.  XVIII.  —  L'ÉoUde 

La  contrée  suivante ,  connue  sous  le  nom  d'Éo- 
lide  depuis  qu'elle  est  habitée  par  des  Eoliens, 
était  auparavant  appelée  Mysie,  etTroade  dans 
la  partie  qu'occupaient  les  ïroyens,  prés  du  dé- 
troit Hellespontique.  Sa  première  ville  est  My- 
rine  (c),  ainsi  nommée  de  Myrinus,  son  fondateur. 
La  suivante  fut  bâtie  par  Pélops  ,  quand,  après 
avoir  triomphé  d'OEnomaiis  ,  il  revint  de  Grèce 
en  Asie;  Cyme,  reine  des  Amazones,  en  chassa 
les  habitants  et  lui  donna  son  nom.  Au-dessus 
est  l'embouchure  du  Caïque  (/),  entre  la  ville 
d'Élée  et  celle  de  Pitane(r/),  ou  naquit  Ai'césilas,<'et 
illustre  fondateur  d'une  académie  dont  la  doc- 
trine  consistait  dans  un  doute  universel.  Plus 
loin  on  trouve  Cane,  sur  un  promontoire,  a  la 
suite  duquel  est  un  golfe  qui  ne  s'enfonce  pas 
profondément  dans  les  terres,  maisdont  la  cour- 
bure lente  et  insensible  se  prolonge  peu  à  peu  jus- 


(a)  Berceau  d'Anacréon  .  aujourd'hui  Sighadjik  ,  à  dix  lieues  au 
sud-ouest  de  Srayrne.  ~  (bi  Aujourd'hui  Vourta  ou  Dourlak.  — 
{c)  Le  Sarabat  ou  Keclotis,  fleuve  de  70  lieues  «le  cours,  dont  l'etu- 
bouclrare  est  à  4  lieues  de  Sinyrne.  —  (rf)  Phochia-Kuova.  —  (ci  Oji 
croit  qne  c'est  le  village  de  SandaUch.  —  J\  Le  GrimakU-Kaïki  eu 
Pukkertchal.  —  (g)  Tchanderli  ou  Sandarli. 


gonos;  et  Colopbon,  quam  Mopsus,  ejnsdem  Manfns  li- 
liiJS,  slalnit.  At  pioniontoriuin,  qiio  sinus  clauditur,  quod 
allera  pailealiuni,  quem  Sniyrna'uin  vocant,  eflicil,  an- 
guslisipie  ceivicibus  reliqna  exlendit  in  latius,  abit  in 
peninsulœ  facieni.  Super  angustias,  liinc  Teos,  illinc  Cla- 
zomenae,  qua  leiga  agunt,  coiilinio  annexœ  mûri,  diver- 
sis  fronlibus  diversa  maria  piospeclanl.  In  ipsa  peninsula 
esl  Coryna.  In  sinu  Smyrnaîo  est  Hermus  aninis,  et  urbs 
Leuca;  exlra  Pliocx'a,  loniae  ultima. 

CAP.  XVIII.  —  .-Eolis. 
Proxima  regio ,  ex  quo  ab  jEoliis  incoli  cœpit,  ^olis 
fada,  antc  Mysia,  et,  qua  Hellespontum  altingit,  Tio- 
janis  possideulibus  ,  Troas  fuil.  Primam  urbium  a  Myiino 
conditore  Myrinam  vocanl  :  sequentem  Pclops  slaluit, 
victo  Œnomao  reversus  ex  Groecia;  Cymen  nominavit, 
pulsis,  qui  liabllaranl,  dux  Amazonum  Cyme.  Supra 
Caïcus  iuter  Eteam  decurril  cl  Pilanen,  illam,  qu.ne  Ar- 
cesilan  lulit ,  nibil  aflirmantis  Academia;  clai  is.<imum  an- 
lislilem.  Tum  in  piomoutorio  esl  Caua  oppidum  :  quod 
pia'tcrvectos  sinus  excipit,  non  promis,  sed  longe  at 
molliler  llexus,  lelialicnsquepaulalim  oias  usque  ad  ima 
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qu'au  pied  du  mont  Ida.  Le  premier  cùlé  du  ce 
golfe  est  parsemé  de  petites  villes,  dont  la  plus  re- 
marquable est  Cisthéiie(a);  au  fond,  s'étend  une 
plaine  appelée  Thèbes,  environnée  de  villes  qui  se 
présentent  dans  l'ordre  suivant  :  Adramyttios  (b), 
Astyre  ;  Chryse,  et  enfin,  sur  l'autre  côté  du  golfe 
est  celle  d'Antandros  (r) ,  nom  dont  on  attribue 
l'origine  à  deux  causes  différentes.  Les  uns  rap- 
jjortent  qu'Ascagne,  fils  d'Enée,  roi  du  pays,  étant 
tombé  au  pouvoir  des  Pélasges,  leur  abandonna 
cette  ville  pour  sa  rançon.  D'autres  pensent  qu'elle 
fut  fondée  par  des  habitants  d'Andros,  qu'une  sé- 
dition violente  avait  chassés  de  leur  île.  Ainsi, 
pour  les  uns,  le  mot  Anianclros  signifie  à  la 
place  d'Andros,  et  pour  les  autres,  à  la  place 
d'un  homme.  En  suivant  la  côte,  on  trouve  Gar- 
garaet  Assos  [d),  colonies  éoliennes.  Alorsunautre 
golfe,  appelé  \yj.wi'i}.vj.Y^y  {port  de.i  Achécns]  (c), 
entame  la  côte  non  loin  d'Ilion  (/) ,  ville  à  ja- 
mais célèbre  et  par  sa  guerre  et  par  sa  destruc- 
tion. Ici  fut  autrefois  la  ville  de  Sigée  (r/);  là  fut 
le  camp  des  Grecs  armés  contre  les  Troyens  ;  ici 
viennent  se  perdre  le  Scamandre  et  le  Simoïs  (/t), 
fleuves  sortis  des  flancs  du  mont  Ida  ,  et  pour 
qui  la  renommée  a  plus  fait  que  la  nature. 

Le  mont  Ida  (/),  célèbre  dans  i'anliquité  par 
le  jugement  de  Paris  entre  les  trois  déesses  riva- 
les ,  présente  le  lever  du  soleil  sous  un  aspect  dif- 
férent de  ce  qu'il  est  partout  ailleurs.  De  son 
sommet,  et  presque  dès  le  milieu  de  la  nuit,  on 
voit  briller  des  feux  épars,  qui,  à  mesure  que  le 
jour  approche,  semblent  se  rallier  et  se  réunir 
par  degrés,  jusqu'à  ce  que  ,  rassemblés  et  deve- 


ta)  Castcl-Rnsso.  ~~  [lA  Appeice  encore  Adramiti ,  prt'fi  de  \'cx- 
tréiiiîtc  orienLile  du  (.-olfe  du  mùmc  nom.  —  (r)  Quelques  uuleurs 
prétendent  que  c'est  San-Dimitri.  —  (d)  Âsso.  —  (c)  Ainsi  appelé 
parce  que  les  Grecs  y  abordèrent  en  allant  assiéger  Troie.  —  (/) 
Le  village  de  Ronnar-Bachi  en  occupe  une  partie.  (Voyez  noie  28). 
—  ig)  Le  village  Ù'teni-Chehr.  —  [h)  Ces  deux  cours  d'eau  se  réunis- 
sent aiijourd  hui  sous  le  nom  de  Menderè-Son.  —  {/)  La  principale 
partie  de  ce  groupe  de  montagnes  est  appelée  par  les  Turcs  KuU-dagli. 


an 

nus  moins  nombreux,  ils  ne  fassent  plus  enfin 
qu'une  seule  flam.me.  Cette  flamme,  après  avoir 
jeté  pendant  longtemps  une  clarté  vive,  semblable 
à  celle  d'un  incendie,  se  resserre,  s'arrondit  en 
un  vaste  globe.  Ceglobe  àson  tour  conserve  long- 
temps la  même  dimension  et  paraît  comme  fixé 
sur  la  terre;  après  quoi  il  décroît  insensiblement, 
acquiert  d'autant  plus  d'éclat  que  sa  grosseur 
diminue,  chasse  les  dernières  ténèbres  de  la  nuit, 
prend ,  avec  le  jour,  la  forme  du  disque  solaire,  et 
s'élève  sur  l'horizon. 

Au  delà  du  golfe  sont  les  rivages  Rhétéens  («), 
remarquables  par  les  villes  importantes  de  Ithé- 
tée  [b]  et  de  Dardanie  [c] ,  mais  bien  plus  fameux 
encore  par  le  tombeau d'Ajax  (29).  A  partirdece 
point,  notre  mer  de  vient  plus  étroite;  elle  ne  baigne 
plus  les  terres,  elle  les  divise  une  seconde  fois  [d]  ; 
elle  coupe  le  rivage  qu'elle  rencontre,  et,  for- 
mant l'étroit  canal  de  l'Hellespont  (e),  elle  coule 
de  nouveau  entre  les  côtes  qu'elle  a  séparées. 

CHAP.  XIX.  —  La  Blthynie ,  la  Paphlago- 
nie ,  et  les  autres  ]}ai/s  sihiés  sur  la  côte 
asiatique  du  Pont  et  du  Mcotide. 

Dans  l'intérieur  des  terres  sont  lesBithyniens  et 
les  Mariandyniens,  et  sur  lacôte  les  villes  grecques 
d'Abydos  (/) ,  de  Lampsaque  (17) ,  de  Parion  [h] 
et  de  Priapos  (/).  Abydos  est  devenue  célèbre 
par  la  profonde  passion  de  deux  amants  (30); 
Lampsaque  (;)  fut  ainsi  nommée  par  une  colonie 

(œ)  Appelés  par  les  Turcs  TchalcaU-Dércssi.  —  (b)  Palœo-Castro, 
où  l'on  voit  encore  les  ruines  de  Rhétée.  —  (c)  Probablement  le 
village  de  Kouni-Kalcssi,  où  se  trouve  le  nouveau  cMlcau  d'Asie  qui 
avec  le  nouveau  chùteau  d'Europe,  situé  vis-à-vis,  â  Setil-Bahar. 
Kalessi,  défend  l'entrée  des  Uardanelles.  —  (d)  C'est  le  second  dé- 
troit dont  parle  l'auteur,  depuis  l'extrémité  occidentale  de  la  Médi- 
terranée. —  (e)  Canal  des  Dardanelles.  —  (/)  Au  cap  Nanara  ,  on 
voit  lesruines  de  cette  antique  cité.—  Ig)  Le  bourg  de  Lampsaki,  sur 
le  détroit  des  Dardanelles,  a  deux  lieues  au  sud-est  de  GalUpoli,  oc- 
cupe un  des  faubourgs  de  l'antique  Lampsaque.  Les  ruinés  de  la  ville 
ont  été  reconnues  à  Ichardalt.  —  (h)  On  croit  que  c'est  le  village, 
de  jr/m(!re.  —  (i)Le village deiraro-BoMffaj.  —  U')  D"  grec Xa[j.(j/i;, 
lueur.  (Voyez  note  3i). 


monlis  Idre.  Is  primo  parvis  urbibiis  asperstis  <"U,  qiia- 
l'um  c!ari.ssima  est  Cistliena.  Gremlo  interiore-  .-■dmpu.s , 
Tliebe  nomine ,  Adianijttion ,  Aslyia ,  Clirysani ,  oppida , 
oodem,  qiio  dicta  siint,  ordliie,  adjacenlia,  conlinet  ;  in 
allei'O  iatere  Antandnim.  Duplex  causa  nominls  jaclattir. 
Alii  Ascanium,  /Eiieœ  filiuin,  cum  Ibi  regnaret,  captum  a 
Pclasgis.ea  se  redeniisse commémorant  :  alii  abliis  putant 
conditam,  qnos  ex  Andio  insula  vis  et  sedilio  exegeiat.  Hinc 
bi  Antandrum,  quasi  pro  Andro,  illi  quasi  pro  viio  accipi 
vnlunt.  Seqnens  Iractus  langit  Gargara,  el  Asson,  jEolio- 
nim  colonias.  Tum  sinus  aller,  A/aiwv  ).t[tïiv,  non  longe 
ab  Uio  llUora  Incurvât,  urbe  bello  excidiotiue  clarissima. 
Hic  Sigeum  fuit  oppidum  ;  bic  Achlvorum  fuit  bellantium 
slaîio.  Hue  ab  Ida;o  monte  demissus  Scamander  exit,  et 
Siniuïs,  fama,  qiiam  natiira,  majora  flumlna. 

Ipse  mons  velere  divarum  cerlaminc  et  judiclo  Paiidis 
inemoratus,  orientent  solem  aliter,  (piam  in  aliis  leiTis  so- 
lel  aspici,  oslentat.  Namque  ex  siinimo  vcrtice  ejus  spe- 
culantibus ,  pêne  a  média  nocle  spargi  igucs  passimque 
micare,  cl ,  ni  lux  .ippropiuquat ,  lia  coirc  ac  se  coiijiingcre 


videnltir ,  donec  magis  magisque  collccti,  pauciores  sub- 
inde  et  una  ad  posîremum  llamma  ardeant.  Ea  cum  diu 
claia  et  incendio  similis  effulsit,  cogit  se  ac  rotundal ,  et 
fil  iugens  globus.  Diu  is  quoque  grandis ,  et  terris  annexus 
apparet  :  deinde  paiilalini  deciescens ,  et  quanto  decressit, 
eo  clarior  fugat  novissime  noctem ,  et  cum  die  jam  sol 
factns,  attollitur. 

E\ti'a  sinum  sunl  Rbœtea  bllora,  Rbœteo  et  Dardatiia 
Claris  nrbibus;  Ajacis  tamen  sepulcbro  maxime  illustiia. 
Ab  bis  lit  arclius  maie  ,  nec  jam  alluil  terras,  sed  rmsus 
diïidens  ,  angiisto  Heik'sponti  tVelo  littns  obviuiu  findit, 
lacitque,  ut  itcrum  tenoc  ,  qua  fluit ,  latera  sint. 

CAP.  XIX.  —  Bitiujnia ,  Paphlagonia ,  aliœque  Pon- 
licm  et  Mœolicœ  gentes  in  ora  Asiatlca. 

luteriiis  Bilbyni  sunt  el  Maiiandyni  :  in  ora  Grai»  ur- 
bes ,  Abydos ,  et  Lampsacnm ,  el  Pai  ion ,  el  Priapos.  Aby- 
dos magni  quondam  amoris  comniercio  insignis  est.  Lamp- 
sacnm ,  Pbocxis  appellantibus ,  nomen  ex  eo  Iraxit,  quod 


POMPONIUS  MELA. 


de  Phocéens  qui,  ayant  demandé  à  loracle  dans 
quel  pays  il  leur  serait  le  plus  avantageux  de  s'é- 
tablir, en  reçurent  l'avis  de  se  fixer  dans  le  pre- 
mier endroit  où  un  éclair  viendrait  frapper  leur 
vue.  Plus  loin  notre  mer  s'élargit  encore,  et  forme 
laPropontide  (a).  Làse  décharge  le  Granique  (6), 
sur  les  bords  duquel  Alexandre  et  les  Perses  se 
mesurèrent  pour  la  première  fois  dans  une  bataille 
mémorable.  Plus  loin,  sur  un  isthme  ,  s'élève  la 
ville  de  Cyzique  (r),  qui  doit  son  nom  au  roi 
Cyzicus,  que,  suivant  une  tradition  que  nous  ad- 
mettons, les  Minyens,  faisant  voile  pour  la  Col- 
chide,  tuèrent  involontairement  dans  une  mê- 
lée (32).  Viennent  ensuite  Placie  et  Sey  lace,  petites 
colonies  pélasgiques,  derrière  lesquclle-s  s'élève 
une  montagne  que  les  habitants  du  pays  appellent 
l'Olympe  Mysien  (rf).  Elle  donne  naissance  au 
Rhyndaque  (e),  qui  se  perd  un  peu  plus  avant 
sur  la  même  côte.  Dans  les  environs  naissent  des 
serpents  énormes,  qui  ne  sont  pas  seulement  re- 
marquables par  leur  grandeur,  mais  qui  le  sont 
surtout  par  l'instinct  qu'ils  ont  de  chercher  un 
abri  contre  la  chaleur  du  soleil,  dans  le  lit  de  la 
rivière,  d'où  ils  élèvent  leur  gueule  béante  et  y 
«ngloutissent  les  oiseaux  qui  passent  au-dessus 
d'eux,  quelles  que  soient  la  hauteur  et  la  rapi- 
dité de  leur  vol  (3.3).  Au  delà  du  Rhyndaque 
sont  Dascylos  (/)  et  Myrlée  (r/) ,  bâtie  par  une  co- 
lonie de  Colophoniens;  puis  deux  petits  golfes, 
dont  l'un ,  qui  n'a  point  de  nom ,  baigne  la  ville 
de  Cios  (//) ,  entrepôt  tres-avantageux  de  la  Fhry- 
gie,  contrée  voisine.  L'autre,  qu'on  appelle  01- 
bianos,  comprend  d'abord,  sur  un  promontoire, 

fa)  La  mer  de  Marmara  était  appelée  Proponlide  par  les  ancien»  , 
parce  qu'elle  est  en  avant  du  Pont-EuTtu.  —  (6)  Le  Tchalatdérch  , 
qui  prend  sa  source  au  Kaz-I)agk,  partie  du  mont  Lia,  et  se  jette, 
après  un  cours  d'cnvirun  seize  lieues,  dans  la  mer  de  Marmara,  en 
mêlant  ses  eam  a  celles  de  VOustvola.  — (c)  Ses  ruines  se  voient 
près  de  la  bourgade  de  Peramo.  —  {d)  .tppelé  par  les  Turcs  Toman- 
Dttrjk.  —  (cl  Le  aié/ioiiUilh  ,  selon  quelques  voyageurs  ;  l'Edrenos- 
sou,  selon  d'autres.  —  (/)  On  croit  que  c'est  un  lieu  nommé  Diaski/lo, 
—  ig)  Aujourd'hui  Moudaniah  ,  ville  de  quinze  ù  vingt  mille  habi- 
tants. —  (h)  On  croît  que  c'est  le  village  de  GUimlik. 


un  temple  de  Neptune ,  et  dans  son  enfoncement 
la  ville  d'Astacos  (a) ,  colonie  raegarienne.  Ensuite 
les  terres,  se  rapprochant  de  nouveau,  forment 
un  canal  plus  étroit  que  le  précédent,  puisqu'il 
n'a  que  cinq  stades  de  largeur,  par  lequel  les 
eaux  de  notre  mer  entrent  dans  le  Pont-Euxin; 
il  sépare  l'Europe  de  l'Asie;  c'est,  comme  on  l'a 
dit,  le  Bosphore  de  Thrace.  A  l'entrée  est  une 
ville,  a  la  sortie  est  un  temple.  La  ville,  appelée 
Chalcedoine  (6) ,  fut  bâtie  par  Archias,  chef  d'une 
colonie  de  Mégariens.  Le  temple,  consacré  à  Ju- 
piter, fut  fondé  par  Jason  (c). 

Ici  s'ouvre  la  grande  mer  Pontique,  dont  les 
côtes  sont  d'abord  longues  et  droites  ,  si  ce  n'est 
aux  endroits  où,  formant  quelques  promontoires, 
elles  sont  pliées  et  contournées;  à  gauche  et  à 
droite,  les  rivages  s'éloignent  insensiblement  jus- 
qu'à ce  qu'ils  fassent  des  deux  côtés  des  angles 
aigus,  dont  les  contours  prennent  la  forme  d'un 
arc  Scythe  extrêmement  courbé.  Elle  est  orageuse 
et  d'une  navigation  très-difficile  ;  des  brouillards 
épais  s'élèvent  sur  sa  surface;  les  ancrages  y  sont 
rares;  ses  côtes  sont  sans  vase  ni  sable;  elle 
avoisiue  les  contrées  d'où  paitent  les  aquilons, 
et  leau  n'y  étant  pas  profonde ,  ses  vagues  sont 
partout  courtes  et  rapides.  Elle  fut  d'abord  ap- 
pelée Pout-Axen  [d] ,  à  cause  de  l'extrême  féro- 
cité des  peuples  situés  sur  ses  bords;  et  ensuite 
Pont-Euxin  (c),  lorsque  les  mœurs  sauvages  de 
ces  peuples  se  furent  un  peu  adoucies  par  leur 
commerce  avec  les  autres  nations. 

Ou  voit  d'abord  sur  cette  mer  une  ville  habitée 


,;«>  Ir  nll.ige  de  KniUdi  .  —  (b)  Le  village  de  Kadi-Keoui  (ville  du 
Kadi),  situe  sur  le  hor.l  de  la  mer  de  Marmara,  près  de  rentrée  du 
canal  de  r;nnslanliiHi|ile ,  à  trois  quaris  de  lieue  de  Seutarl.  il  est 
grand  ;  on  y  voit  de  bi*au\  jardins,  et  un  fanal  qu'on  aperçoitde  fort 
loin  :  mais  ce  qu'il  offre  de  plus  intéressant,  c'est  une  ancienne 
église  grecque ,  la  même  que  celle  où  se  tint  le  fameux  concile 
de  Chalcédome.  —  (c)  On  croit  que  ce  temple  s'élevait  prés  de  l'en- 
droit ou  l'on  voit  le  château  d'Asie  .  qui  avec  celui  d'Europe,  situé 
vis-a-vis,  défendent  le  Bosphore.  Ce  chateïu,  comme  tous  lestons 
turcs,  fréqucnmiftnt  badigeonnés,  éblouit.pnr  sa  blancheur. —  (rf)  Du 
grec  âÇevo;  ilnliospitalier).  —  (e)  Du  grec  eOÇôvo;  (hospitalier). 


consulentibiis ,  in  qiia.inain  terras  potissimum  tenderent, 
responsum  eiat,  iilii  primiim  fiilsissct,  ibi  scdem  capes- 
sere.  Tum  nirsus  lit  aperlius  mare,  PropontLs.  liiid  Gia- 
nicus  effiinditur,  qiia  primimi  inter  Persas  et  Aiexandniin 
pngna  fuit  iiobilis.  Tians  amnem  sedet  in  cervice  peniu- 
sulœ  Cj/.icum  :  noiTien  Cyzicus  indidit,  queniaMinjis 
imprudentibus,  cuni  Colclios  peteient,  fusuni  acie  casum- 
que  accepimus  :  post  Placia  et  Scylace ,  parvae  Pelasgo- 
rum  colonise,  quibus  a  tergo  imminet  nions  Olympus, 
ut  iiicolai  vocanl,  Mysiu.s.  Is  llumen  Rliyndacum  iu  ea, 
qiiae  sequiintui,  emitlil.  Ciica  alignes nascunturimmanes; 
neque  ob  niagniludiniiii  modo  ,  sed  ob  id  eliam  miraljiles, 
qiiod ,  ubi  in  alveum  ejiis  sestus  solemqiie  fugerunt,  emei- 
gunt  atque  liiant,  siipi'rvolanle.iqne  aves,  quamvis  alte  et 
peiniciler  ferantui,  alisorbent.  Traiis  Rliyndacum  est  Das- 
cylos, et,  quam  Colopbouii  collucavere,  Myilea.  Duo  sunt 
iiide  modici  sinus.  Aller  sine  numine  Cion  amplectitur, 
Phrygiae haud  longe  jacentis opportunissimum empoiium  : 
ilter  Olbianos  in  promontorio  IVrl   Nepluiii  fannm ,  in 


gremio  Aslaoon ,  a  Megarensibus  condilam.  Deinde  pio- 
prioies  tei'iœ  Iteriim  jacent,  exituiiqne  in  Ponlum  pelagi 
canalis  angustior  Europam  ab  Asia  stadiis  quiuque  disler- 
niinat,  Thiacius,  ut  dictnm  est,  lîosporus.  Ipsis  in  fauci- 
bus  oppidum,  in  ore  templuin  est  :  oppidi  nomen  Clial- 
cedon,  auctor  Arcliias,  Megaiensiuin  princeps;  lempli 
numen  Jupiter,  conditor  Jaso. 

Hic  jam  sese  ingens  Ponlus  aperit  ;  nisi  qua  promonloria 
sunl ,  liuc  atque  illuc  longo  lectoque  limite  extenlus ,  si- 
nuatus  cœtera,  sed  quia  contra  minus,  quam  ad  laevam  et 
dexlrani  abscedit,  mollibnsque  l'astiglis,  donec  angn.slos 
utrinque  angulos  faciat,  iiillecUtur,  ad  formam  Scytbici 
arcus  maxime  incui'VHS  :  brevis,  atrox,  nebulosiis,  laris 
slationibus,  non  molli  neque aienosociicumdatus  liltoie, 
vicinnsaquilonibus,  et,  quia  non  profundus  est,  IUii;luo- 
sus  atque  fervens  ;  olim  ex  colentiuiu  sajvo  adnioduni  in- 
genio  Axenus,post  commeicio  aliarura  gentium  mollilis 
aliquantum  nioiibus ,  diclus  Euxinus. 

In  en  prinium  Maiiandjni  urbein  habitant,  ab  Argito, 
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parles  Mariandyniens,  et  fondée,  dit-on,  par 
ITIcrcule  Ai'gien.  Ce  qui  coufirme  cette  opinion, 
c'est  qu'elle  se  nomme  Héraelée  (a).  Toutpres  est 
la  caverne  d'Achéruse,  qui  communique,  dit-on, 
avec  lesenl'eis,  et  parou  Cerbèreen  fut  arraché.  En- 
suite est  la  ville  de  Tios  [b),  fondée  autrefois  par  des 
Milésiens  et  appartenant  aujourd'hui  à  la  Paphla- 
gonie,  dont  il  peu  près  le  milieu  des  côtes  est  indi- 
qué par  le  cap  Carambis  (c).  En  deçà  sont  le  lleuve 
l'arthenius  [d),  les  villes  de  Sésaue  (e),  de  Croraue 
et  de  Cytoros  (/),  bâtie  par  Cytlsorus,  fils  de 
Phryxus.  Au  delà  sont  Cinolis  (r/),  Anticinolis,  et 
Armeneou  finit  laPaphlagonie.  Plus  près,  les  Cha- 
lybes  possèdent  les  importantes  cités  d'Amise(A) 
et  du  Sinope  (/),  patrie  de  Diogèiie  le  Cynique,  les 
fleuves  d'Halys  [j]  et  de  Thermodon  (k).  Le  pre- 
mier baigne  les  murs  de  Lycasto  (/)  ;  l'autre  arrose 
une  vaste  plaine  où  fut  la  villedeThémiscyre(w), 
et  qu'on  appelle  le  champ  des  Amazones,  parée 
qu'elles  y  plantèrent  autrefois  leurs  tentes.  Aux 
Chalybessuccèdent  les  Tibareniens,  pourqui  rire 
et  jouer  est  le  souverain  bonheur.  Au  delà  du  cap 
Carambis,  les  Mosyniens  logent  dans  des  tours 
de  bois,  se  couvrent  le  corps  d'une  sorte  de  ta- 
touage, mangent  en  public,  et  couchent  pèle-mèle 
hors  de  leurs  habitations.  Ils  élisent  leurs  rois, 
les  enchaînent  et  les  fout  garder  très-étroitement  ; 
et  pour  la  moindre  faute  qu'ils  commettent  dans 
leur  administration,  ils  les  privent  de  nourriture 
pendant  tout  un  jour.  Ils  sont,  au  reste,  durs, 

{a)  Aujourd'hui  Erekli ,  ville  de  cinq  raille  flraes  .  où  l'on  roit  rn- 
core  quelques  débris  d'antiques  monuments.  — (6)  Le  village  de  Har- 
turi  —  (c)  Le  eap  Kerempeh.  —  (d)  On  croit  que  c'est  le  Chcrcdé- 
Sou.  —  (f)  Depuis  AmastrU,  aujourd'hui  Jmastrak  ou  Atnas^e- 
rah ,  ou  l'on  volt  encore  des  restes  d'antiquité.  —  if)  .\ujourd  hui  Kî- 
dros  ou  Chydros,  villase  entouré  de  loréts ,  et  dont  le  port  export-i 
beaucoup  de  bois  pour  Constantinople.  —  (pj  Le  village  de  Kiiwli. 
-~:/i)Samsoun,  petite  ville  de  deux  ou  trois  mille  iimes,  dans  une 
position-charmante^  au  milieu  de  Jardins  et  de  bosquet-s  d'oliviers.  — 
(i)  Elle  porte  encore  le  môme  nom.  Elle  est  importante  par  son 
port,  où  l'on  construit  des  corvettes  de  guerre,  et  par  sa  popula- 
tion d'environ  dix  mille  âmes.  — (j)  Le  Eizil-Ermak  (Fleuve  Routre), 
dont  le  cours  est  d'environ  220  lieues.  —  {k)  Le  Thermeh,  qui  se  jette 
dans  la  luer  Noire  après  un  cours  d'environ  45  lieues.—  (/)  Peut- 
être  Ba/ra.  —  (m)  Tliermeh. 
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barbares  et  très-inhumains  envers  les  étrangers. 
Leurs  voisins,  les  iMaerocéphales ,  les  Bechériens, 
les  Buzériens ,  sont  moins  féroces,  quoiqu'avec 
des  mœurs  grossières.  Ici  les  villes  sont  rares  : 
r.érasonte('/)  et  Trapézonte  [b)  sont  les  plus  re- 
marquables. 

La  se  termine  cette  longue  suite  de  rivages 
qui  partant  du  Bosphore  ,  et  qui  commençant  a  se 
courber  en  cet  endroit ,  s'élèvent  ainsi  jusqu'au 
fond  d'un  golfe  que  forme  la  côte  opposée,  en 
resserrant  lePont-Euxin  dansunangletrès-etroit. 
Ici  sont  les  Colchidiens  ;  ici  le  Phase  {c)  a  son  em- 
bouchure; ici  se  voient  une  ville  du  même  nom  ((/), 
bâtie  par  le  Milésien  Thémistagoras  ,  un  temple 
de  Phryxus,  et  un  bois  sacré  que  l'ancien  poème 
de  la  Toison  d'or  a  rendu  célèbre.  C'est  d'ici  que 
s'étendent  ces  longues  chaînes  de  hautes  mon- 
tagnes qui  vont  se  joindre  aux  monts  Riphees, 
et  qui ,  s'avancaut  d'un  côté  vers  le  Pont-Euxin, 
le  iMeotide  et  le  Tanaïs,  de  l'autre  vers  la  mer 
Caspienne,  sont  connues  sous  la  dénomination  gé- 
nérale de  monts  Cérauniens.  On  les  appelle  encore 
çà  et  là  monts  Tauriques,  Moschiques,  Amazo- 
niques,  Caspiens,  Coraxiques,  Caucasiens  ;  de 
sorte  que  leur  nom  varie  comme  celui  des  nations 
dont  elles  traversent  le  territoire.  Sur  le  premier 
enfoncement  qu'on  rencontre  dans  cette  enceinte 
de  rivages,  est  une  ville  dont  on  attribue  la  fon- 
dation à  des  marchands  grecs  qui ,  après  avoir 
été  battus  par  une  tempête  violente,  et  ne  sa- 
chant dans  quel  pays  elle  les  avait  jetés,  enten- 
dirent la  voix  d'un  cygne,  et  pour  cette  raison 
appelèrent  Cycnus  cette  nouvelle  cité.  Le  reste 

(rtl  Le  Coramis  des  anciens,  d'où  Lucullus  apporta  à  Rome  les 
premiers  plants  de  l'arbre  qui ,  en  latin  ,  porte  le  nom  de  cette  ville, 
le  cerisier,  est  le  Kérêsoun  des  Turcs.  Ses  sept  cents  m.nlsons  ont 
encore  pour  enceinte  la  muraille  de  l'antique  cité.  —  (b)  Trébizondc. 
en  turc  Turabozan,  vrlle  importante  de  r.4rménie;  elle  a  quinze 
mille  habitants.  —  (c)  Le  Phasis  des  anciens ,  d'où  nous  est  venu  le 
faisan  [phasianus),  bel  oiseau  qui  en  conserve  le  nom,  est  le 
fleuve  de  Rioni,  qui,  dans  son  cours  d'environ  cinquante  lieues,  se 
pare  la  Minsrélie  de  la  Gourie.  —  (d)  L'antique  ville  de  Phasis  est 
aujourd'hui  A'ofi,  que  les  Turcs  nomment  Foti. 


ut  l'crunt.  Hercule  tlalam.  Heracleiwocitatiir  :  id  femre 
lidem  adjicit.  Jiixta  speciis  est  Atlienisia,  ad  Mânes,  lit 
aiiint,  perviiis,  atqiie  inde  extractum  Cerbertini  exisli- 
niant.  rtim  Tios  oppidum,  Miiesionim  quondain  colonia, 
scd  jam  soli  sentisque  Paplilasoniim  :  quorum  in  liltori- 
liiis  pêne  mediis  piomontorium  est  Carambis;  citra  Par- 
tlienius  aninis  ,  tiibcsqiic  Sosamiis  et  Cromnos ,  et  a  Cy- 
tisoro,  Pliryxi  lilio,  posita  Cytoros;  tum  Cinolis,  Antici- 
nolis, et,  quiv.  Paii|]|a;^oiiiam  finit,  Armene.  Chalybes 
proximi  clavissimas  liahent  Amison  et  Sinopen,  Cynici 
Diogenis  pattiam;  amnes  Halyn  et  Thermodonta.  Secuti- 
dnm  Halyn  iiibs  est  Lycasto  :  ad  Tlieimodonta  campus. 
In  eo  fuit  Tliemiscyruin  oppidum  :  fueie  et  Ama-jtonum 
castia;  ideo  Amazonitim  vocant.  Tibareni  Chaljbas  atliu- 
gutil ,  qnibiis  in  lusu  risuque  summum  bonum  est.  Ultra 
(Carambin)  Mosyni  turres  lignons  subeunt,  noiis  corpus 
omne  pi'i'siguaut,  piopatulo  vesctintur,  promiscue  ron- 
cumbunt  et  jialam  :  leges  siiffragio  deiigunt,  vinculisque 
«t  arclissima  ctislodia  tenent ,  alqiie ,  iibi  cnlpam  prave 


qiiid  imperando  moiiieie,  inedia  diei  tolius  afficiimt  : 
ca-terum  asperi,  iiicnlli,  periioxii  appulsis.  Deiu  minus 
feri  (veruni  et  iii  incondilis  moribus)  Macrocepliali ,  Be- 
chéri,  Buzeti  :  laraj  utbes;  Cetasus  et  Trapezus  maxime 
illnsties. 

Inde  is  locus  est,  ubi  finem  ductus  a  Bosporo  tracliis 
accipit;  atqiie  inde  se  in  sinu  adversi  iiltoris  flexus  attol- 
lens  angusiissimum  Ponli  facit  angulum.  Hic  sunl  Colclii; 
bue  Phasis  crumpil;  hic  eodem  nomine ,  quo  ainnis  est,  a 
Tbemistagora  Milesio  deductum  oppidum  ;  hic  Pbryxi 
templum,  et  hicus,  fabula  vetere  pellis  auieœ  nobilis. 
Hinc  orti  montes  longo  .se  jugo ,  et  donec  Rhipœis  conjiin- 
gantur,  exporrignnt  :  qui  altéra  parte  in  Euxiuum  et 
Maeolida  et  Tanain  ,  allera  in  Caspium  peiagtis  obversi, 
Ceraunii  dicuntur  :  iidem  aliubi  Taiirici ,  Moschici ,  Ama- 
zonici,  Caspii,  Coraxici,  Caucasii;  ut  aliis  aliisve  appo- 
siligentibtis,  iln aliis  aliisqiie  dictinominibus.  Alin  priiiin 
lli'\u  jain  curvi  hltoris  oppidum  est,  quod  Graeci  merca- 
tores  conslituissc,  et  (quia,  cum  ca"ca  lempeslate  agereii- 
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de  la  côte  est  habité  par  des  peuples  grossiers  et 
barbares,  tels  que  les  Méianchlènes,  les  Serres, 
les  Siraees,  les  Coraxiens ,  les  Phthirophagiens , 
les  Hénioqiies,  les  Acliéeus,  les  Cercéticiens, 
et  les  Sindoniens  sur  lejs  confins  du  Meotide. 
Dioscoriade  («),  limitrophe  du  pays  des  Hénio- 
ques,  fut  bâtie  par  les  deux  frères  Castor  et 
Pollux,  qui  accompagnèrent  Jason  sur  le  Pont- 
Euxin.  Sindos  (6),  cité  des  Sindoniens,  fut  bâtie 
par  les  habitants  du  pays.  Immédiatement  après, 
une  contrée,  d'une  largeur  médiocre,  remonte 
obliquement  vers  le  Bosphore,  entre  le  Pont  et  le 
Méotide.  Là  deux  cours  d'eau,  dont  l'un  se  jette 
dans  un  lac,  et  l'autre  dans  la  mer  (34), renfer- 
ment Corocondama  (c)  dans  une  presqu'île.  Qua- 
tre villes  sont  placées  surces  bords,  Hermonasse, 
Cepœ,  Phanagorie  (d)  etCimmerium,  à  l'embou- 
chure même  du  détroit,  d'où  l'on  entre  dans  un 
lac  d'une  grande  étendue  dans  tous  les  sens. 
Ses  côtes,  recourbées  partout  ou  il  baigne  les 
terres ,  sont  droites  et  unies  du  côté  de  la  mer, 
si  ce  n'est  à  l'endroit  ou  elles  sont  interrompues 
par  l'ouverture  du  Bosphore;  de  sorte  qu'a  la 
grandeur  près,  ce  lac  est  presque  semblable  au 
Pont-Euxin  (35). 

La  côte  qui  s'étend  du  Bosphore  au  Tanals  est 
habitée  par  les  Jléoticiens ,  les  Torètes  ,  les  Arré- 
chiens,  les  Phicores  et  par  les  Ixaraates,  qui 
sont  les  plus  voisins  de  l'embouchure  du  fleuve. 
Chez  ces  peuples ,  les  femmes  partagent  tous  les 
travaux  des  hommes,  de  sorte  qu'elles  ne  sont 
même  pasdispensees  de  taire  la  guerre.  Les  hom- 
mes combattent  à  pied  et  avec  la  lleche  ;  les  fem- 

{a)lskourla.  misérable  »ille  marilime  de  la  grande  Abasie.  dans 
la  province  russe  du  Caucase,  sur  la  cûle  orientale  de  la  mer  Noire. 
— (&)  Sa  position  correspond  à  j4naiia  plutôt  qu'à  Soudjouk  Katchs. 
—  (c)  Aujourd'hui  la  petite  ville  de  Taman,  selon  d'Anville. — 
(d)  Elle  occupait  l'einplaeeraent  de  la  forteresse  que  les  Russes 
nomment  Phanagoi-ta. 
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mes  combattent  à  cheval ,  et  n'ont  d'autres  armes 
que  certains  filets,  au  moyen  desquels  elles  en- 
veloppent leurs  ennemis,  et  les  font  périr  en  les 
tirant  après  elle.  Lorsqu'elles  sont  nubiles,  l'âge 
n'est  pour  rien  dans  l'époque  de  leur  mariage; 
tant  qu'elles  n'ont  pas  tué  un  ennemi,  elles  res- 
tent filles. 

LeTanais  descend  du  mont  Riphée(36),  et  coule 
avec  une  telle  rapidité,  que  lorsque  le  grand  froid 
congèle  les  fleuves  voisins,  le  Méotide,  le  Bos- 
phore, et  même  quelques  parties  du  Pont-Euxin, 
ses  eaux  seules,  également  insensibles  à  l'in- 
fluence de  la  chaleur  et  des  frimas,  n'éprouvent 
aucune  variation  dans  l'impétuosité  de  leur  cours. 
Les  rives  de  ce  fleuve,  ainsi  que  les  contrées  qui 
les  avoisinent,  sont  habitées  par  les  Sauromates, 
qui ,  bien  que  ne  formant  qu'une  même  nation , 
sont  partagés  en  divers  peuples  et  connus  sous  dif- 
férents noms.  Les  premiers  qu'on  rencontre  sont 
les  Méotidiens,  Yuvatxoxp«Toiju.Evot  (c'est-à-dire 
soumis  aux  femmes);  c'est  l'empire  des  Amazo- 
nes; ils  occupent  des  steppes  incultes,  mais  abon- 
dantes en  pâturages.  Les  Budins  habitent  Gé- 
lonon,  ville  construite  en  bois.  Près  de  ceux-ci 
les  Thyssagètes  et  les  lyrces  se  tiennent  dans  de 
vastes  forêts,  etse  nourrissent  de  leur  chasse.  Plus 
avant,  une  contrée  déserte  et  couverte  de  rochers 
s'étend  jusqu'au  pays  des  Arymphéens.  Ceux-ci 
ontdes  mœurs  trè.s-douees :  les  bois  leur  servent 
de  retraites ,  et  les  fruits  sauvages  de  nourriture; 
les  hommes  et  les  femmes  vontnu-tète  (37).  On 
les  regarde  comme  sacrés,  et  ils  sont  tellement 
respectés  des  nations  barbares  qui  les  envi- 
ronnent, que  ceux  qui  vont  se  réfugier  chez  eux 
y  trouvent  un  asile  inviolable.  Plus  loin  s'élève 
le  mont  Riphée,et  au  delà  de  ce  groupe  de  mon- 
tagnes s'étendent  les  rivages  que  baigne  l'Océan. 


tiir,  ignaris  quse  terra  esset,  cysiii  vox  noiaiii  dedcral) 
Cycnum  apiicllasse  dicuntur.  Reliqua  t'jus  feia;  inculta;- 
qiie  gentes  ,  vasto  mari  assidenles  ,  tencnt ,  Melancliteni, 
Serri,  Siraees,  Colicl ,  Coraxi ,  Phtliiropliagi ,  Heniochi , 
Aclisei,  Cercelici,  etjamin  confinio  Ma^otldis  Sindones. 
In  Henioclioriini  fiiiibiis  Dioscoiias,  a  Castore  et  Polluce, 
Pontum  ciim  Jasoiie  ingiessls;  Sindos  in  Sindonuni,  ab 
ipsis  lerrarum  ciiltoribus  condita  est.  Obliqua  tune  letjio, 
et  in  latum  modice  païens,  inler  Pontum  paludeniqne  ad 
Bosporuni  excurrit  :  quam  dnobus  alveis  in  laeuni  et  in 
mare  protlnens  Corniundanie  peninsulam  reddit.  Qnaliior 
urbes  ilii  mihI,  Ilrnnonassa,  Cepoe,  Phanagoria,  et  in  ipso 
ore,Cimmoriiini.  Hai-  ingressos  lacus  accipit,  longe  lateqiie 
diffusus  :  qiia  terras  tangit,  incurvo  circumdatus  liltore  ; 
qna  mari  propior  est  (nisi  ulii  aperilur),  jequali  maiyne 
obductus;  citra  magniludinem,  pi  ope  Ponto  similis. 

Oram  qua;  a  Bosporo  ad  l'anaim  usque  dedeclitiir, 
Mœotici  incolunt,  Torelae,  Arreclii,  Pliicores,  et  oslio 
lluminis  proxinii  Uaniatae.  Apud  eos  easdem  ai  tes  feniinœ , 
quas  viri,  exercent,  adeo  ut  ne  militia  quidem  vacenl.  Viri 
J>edibu5  merent,  sagiltisqnc  deuugnant  :  illœ  équestre 


praelium  ineunt,  nec  ferro  dimicant,  sed  ,  quos  laqueis 
intercepere,  tiabendo  conficiunt.  Nubunt  tamen  :  verum 
ut  nubiles  babeantur,  non  in  aetate  modus  est;  nisi  qiise 
lioslem  inleremere ,  virgines  mauent. 

Ipse  Tanais,  ex  Rbipaeo  monte  dejectus,  adeo  prae- 
ceps  ruit,  ut  cum  vicina  flumina,  tum  Maeotis  et  Bosporus, 
tiiin  Ponli  aliqua.brnmali  rigore  durentur,  soins  aeslus 
biememque  juxta  ferens,  idem  semper  et  sni  similis  inci- 
talusque  decurrat.  Pdpas  ejns  Saiiromatœ et  lipis  liserenlia 
possident  :  una  gens,  aliquot  popiili,  et  aliquot  nomina. 
Primi  SLïolidse, -yuvaixoxpatoûiisvoi ,  régna  Amazonum, 
feciindos  pabulo,  at  alla  stériles  nudosqne  campos  tenent. 
Budini  Gelonon,  urbem  ligneam,  habitant.  Juxta  Tbys- 
sagetœ  lyicaeque  vastas  silvas  occupant,  aluntunine  ve- 
nando.  Tuin  continuis  rupibns  late  aspera  et  déserta 
regio  ad  Arympliajos  usque  permittitur.  His  Jusllssimi 
mores;  neniora  pio  doniibus;  alimenta  bacc;e;  el  feminis 
et  niaribus  nuda  sunt  capita.  Sacri  itaqne  babentur;  adeo- 
que  ipsos  nemo  de  tam  feris  gentibiis  violât,  ut  aliis  quo- 
que  ad  eos  confugisse  pro  asylo  sit.  Ultra  surgit  mens 
Rliipaeiis  ,  uUraque  cum  jacet  ora ,  quac  spécial  Oceauuin. 
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LIVRE  II. 


CIIAP.  I.  —  La  Scijthie  d'Europe. 

J'ai  terminé  la  desL-ription  de  l'Asie  ensuivant 
les  bords  de  notre  mer  jusqu'au  Taiiaïs.  SI, 
après  avoir  remonté  ce  Ueuve,  on  retourne  sur 
ses  p;is  vers  le  Méotide  ,  l'Europe,  qui  d'abord 
était  à  la  iiaiiche  du  navigateur,  se  trouve  alors 
à  sa  droite.  Dans  le  voisinage  des  monts  Riphées 
(car  ceux-ei  appartiennent  à  lEuroi>e),  la  neige 
qui  tombe  sans  interruption  empêche  de  voir  à 
une  certaine  distance,  et  rend  les  communications 
impossibles.  Plus  loin  est  un  pays  dont  le  sol  est 
fertile;  mais  il  est  inhabitable,  parce  que  les 
gryphons,  espèce  d'animau.x  cruels  et  avares, 
qui  n'aiment  rien  tant  que  l'or  qu'ils  arrachent 
des  entrailles  de  la  terre,  et  qui  gardent  ce  métal 
avec  un  soin  extraordinaire,  eu  rendent  les  ap- 
proches tres-dauiîereuses.  Les  premiers  peuples 
qu'on  rencontre  dans  ces  nouveaux  climats  sont 
les  Scythes,  et  parmi  ceux-ci  les  Ariraaspes ,  que 
l'on  prétend  n'avoir  qu'un  œil  (3S).  Au  delà  sont 
les  Essedons  ,  jusqu'au  Méotide.  Le  contour  de 
ce  lac,  ou  se  jette  le  Buces  (a) ,  est  habité  par  les 
Agathy rses  et  les  Sauromates ,  peuples  qui  vivent 
dans  des  chars  ,  et  qui  reçoivent  par  cette  raison 
le  surnom  d'Haraaxobiens  [b).  Ensuite  une  con- 
trée de  forme  irreguliere  s'avance  vers  le  Bos- 
phore, entre  le  Pont  et  le  Méotide  [c).  Les  Sa- 
tarches  occupent  les  terres  qui  s'inclinent  vers  ce 
marais.  Les  villes  Cimmériennes,  situées  sur  le 
Bosphore,  sont  Myrmécion  (d) ,  Panticapée  (e), 

fa)  Mêla  prend  pour  un  fleuve  rentrée  de  ce  lac  irregulier,  appelé 
mer  Putride  [v.la  notc35  ).  —  t6)Nom  que  les  Grecs  leur  donn.iicnt, 
et  qui  riil'rlve  des  lool-i  a^ia^a,  char,  et  pto;,  vie.  —  (c)  C'est  la 
presqu'île  de  la  Krimée  —  (rfj  11  en  existe  quelques  restes,  entre 
autres  les  eontours  d'un  temple  entre  Yeni-Kaleh  et  Kertch,  près  de 
la  nouvelle  quarantaine  de  cette  ville.  —  (e)  Aujourd'hui  KerLclt,  où 
le  nom  de  Mithridate  se  conserve  encore,  et  dont  la  plaine  est  hé- 
rissée de  plusieurs  centaines  de  tumuli ,  toinbeaux  git,'antcsques  qiil 
resserobleut  a  des  collines,  et  qui  offrent  une  lotoe  iiiépuiséc  d'anti- 
quités du  plus  haut  intérêt. 


Théodosie  («),  llennise  (6);  toute  la  partie  qui 
borde  le  Pont-Euxin  appartient  aux  Taures  (3'J). 
Ces  derniers  ont  sur  leur  côte  un  golfe  d'un 
mouillage  sûr,  qui  est  appelé  avec  raison  KaÀôi; 
Àtariv  [Bonpoi-t]  [c).  11  s'étend  entre  deux  pro- 
montoires ,  dont  l'un ,  connu  sous  le  nom  de 
Kpioîl  [^.sTojxov  (Front  du  Driier)  (d),  ressemble 
et  fait  face  au  Carambis,  dont  nous  avons  parlé, 
sur  la  côte  opposée  de  l'Asie.  L'autre,  nommé 
Parthenion  (e) ,  est  au  voisinage  de  Chnrrone  (/i. 
Cette  ville,  fondée  par  Diane,  si  cela  est  cro\'a- 
ble,  est  surtout  remarquable  par  nue  grotte 
appelée  ÎNymphee,  taillée  dans  sa  citadelle, 
et  consacrée  à  la  déesse  et  à  ses  nymphes  (g). 
Ensuite  la  mer  entaille  la  côte  (/«),  puis  elle  suit 
les  rivages  qui  s'enfoncent  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  éloignée  de  cinq  milles  du  Méotide,  de  sorte 
qu'elle  fait  une  presqu'île  du  pays  des  Satar- 
ches  et  des  Taures.  L'isthme  qui  sépare  le  lac 
d'avec  le  golfe  est  connu  sous  la  dénomination 
de  Taphras  (/).  Le  golfe  lui-même  se  nomme 
Carcinite(/).  Dans  son  enfoncement  est  la  ville  de 
Carcine ,  près  de  laquelle  le  Gerrhos  et  l'Hypa- 
caris  ont  une  seule  et  même  embouchure,  bien 
que  leurs  sources  soient  séparées  et  qu'ils  viennent 
de  pays  différents;  carie  premier  coule  entre  la 
région  des  Basilides  et  celle  des  Nomades,  tan- 
dis que  le  second  traverse  le  territoire  de  ces 


(a)  Théodosie  a  conservé  son  nom ,  bien  qu'elle  porte  plus  fré- 
quemment celui  de  JiiiJ/a.  .Mais  notre  géographe  se  troiupe  en  l.i 
plaçant  sur  le  Bosphore  ;  elle  est  sur  la  mer  Noire.  —(6)  Nous  n'avons 
point  retrouve  en  Kriraee  les  traces  de  celte  ville,  que  Mêla  place 
aussi  sur  le  Bosphore.  —  (c)  C'est  le  port  de  Bala-Klam,  dont  l'en- 
trée est  si  étroite  que  deux  navires  ne  pourraient  pas  y  passer  de 
front.  Son  nom  lui  vient  de  celui  de  Betla  Chiava  (belle  clef),  que 
lui  donnaient  au  moyen  âge  les  Génois,  qui  y  construisirent  une  for- 
teresse dont  il  existe  de  belles  ruines,  —  (rf)  Le  cap  Aîa ,  pointe  la 
plus  méridionale  de  la  Krimée.  —  (e)  Le  cap  phiolente  ou  Monaitir, 
sur  lequel  s'eléve  le  monastère  de  Saint-Geort-e.  —  (/)  Celte  ville  est 
la  même  que  l'antique  C/iersonesus,  fondée  par  les  Grecs  d'f/eractea 
colonie  des  Mégariens.  La  ville  et  le  port  de  Séraslepot  occupent 
une  partie  de  son  emplacement.  —  (g)  L'auteur  désigne  ici  le  temple 
dont  Iphigénie  fut  prêtresse,  et  qui  existait  dans  le  voisinage  du 
monastère  de  Saint-George.  —  (h)  C'est  le  large  golfe  de  Kalumita , 
au  nord  du  cap  Khersonés  —  (i)  C'est  Viithme  de  Perekop.  —  (j)  On 
rappelle  aujourd'hui  gol/e  Kirkinite. 


CAP.  I.  —  Sojthia  Europœa. 
Asiae  in  Nostriim  niaie  Tanaiiiiqiie  vci-geiitis,  qiiem 
dixi,  liiiis  ac  silus  est.  At  per  eumiiem  amiieiu  in  Ma'oliila 
renieantibus.ad  de.\tram  Europe  est,  iiinUo  siiiislro  latere 
imiavigantium  apposila.  Rliipaeis  moiitibus  proxiina,  et 
hue  eiiim  pertineni ,  cadentes  assidue  nives  adco  invia 
efficiunt,  ut  ultra  ne  visuin  quidem  iiiceilenlium  admit- 
tant.  Deinde  est  legio  diUs  admudiim  soli,  iuliabitabills 
tanien  :  quia  Grypbi ,  sœvum  el  perlinax  feraruin  genus, 
auium  terra  penilus  egestum  mire  amant  mireque  cuslo- 
diunt,  et  sunt  infesti  attingentibus.  Hominum  priini  sunl 
Scytliae,  Scytliarumque,  quis  singuli  oculi  e.sse  dicun- 
tur,Arimaspa,>.  Ab  eisEssedunesiisque  ad  M.ieolida.  Hujiis 
llexum  Buces  anmis  secat  -,  Agatliyrsi  et  Saiirnmalœ  am- 
biunt  ;  ipiia  pro sedibus plauslia  babent,  dicti  Ilainaxobia;. 


Obliqua  fiMii  ad  Bosporum  plaga  excunens,  Ponto  as 
.Ma^olide  iucludiliir.  In  paludeni  veigenUa  Salaieba!  te- 
neiit:  in  Bosporum  Cimmerica  oppida,  Mymercion,  Pan- 
ticapajum,  Tlieodosia,  Hennisium:  in  Euxinum  mare, 
Taurici.  Super  eos  sinus  porluosus,  et  ideo  KoXoç  Xijj.r)v 
appellatiis,  proinontoriis  duobus  includitur.  Alteruni 
Kp'.o'j  [lÉTMxovvucant,  Carambico,  qiiod  in  Asia  diximus, 
par  et  adveisum  :  Parthenion  allerum.  Oppidum  adjacct 
Cherione,  a  Diana  (si  creditur)  conditum,  et  Nymphœo 
specii,  quod  in  arce  ejus  Nympliis  sacralum  est,  maxime 
illustre.  Subit  tum  ripam  mare,  et  donec  quinque  millium 
spalio  absit  a  Maeotide,  refugientia  usiiue  subsequens 
littora,  quoad  SatarchœetTaurici  tenent,  peninsiilam  led- 
dit.  Quod  inter  paludera  et  sinum  est,  Taphi'îe  nominatur. 
Sinus  Carcinites.  In  eo  urbs  est  Carcine  :  quam  duo  (lu- 
mina,  Gerrhos  et  Hypacaiis, uno  oslio effluentiaallingunt  ; 
verum  diveisis  fonlibus,  et  aliunde  delapsa.  >'am  Gerrhos 
inter   Basilidas  et  Nomadas,    Hypacaris  per   nomadas 


derniers  peuples  («).  Au  delà  sont  des  forêts  très- 
ctendues,  et  le  fleuve  de  Pnnticapes  {h) ,  fonnant 
la  limite  commune  des  Nomades  et  des  Géor- 
giens. Vient  ensuite  une  langue  de  terre  qui  s'a- 
vance au  loin  dans  la  mer,  et  qui,  d'abord  très- 
étroite  prés  du  rivage,  s'élargit  pour  se  rétrécir 
encore  peu  à  peu ,  et  se  terminer  en  pointa ,  de 
manière  qu'elle  présente  la  forme  d'une  épée  {c). 
Achille,  étant  entré  dans  le  Pont-Euxin  avec 
une  flotte  destinée  à  faire  la  guerre,  célébra  dans 
cet  endroit  le  succès  de  son  expédition  par  des 
jeux  et  des  exercices  militaires;  et  l'on  rapporte 
même  que  ce  héros,  après  avoir  déposé  ses  ar- 
mes, s'exerça  avec  ses  compagnons  :  ce  qui  a  fait 
appeler  cette  péninsule  opdjjio;  'A/fAXeioç  (course 
d'Achille)  (40). 

IS'ou  loin  de  là,  le  Borysthène,  le  plus  beau 
des  fleuves  de  la  Scythie ,  traverse  le  territoire 
d'un  iJeuple  qui  porte  son  nom.  Son  eau,  toujours 
limpide,  taudis  que  celle  des  fleuves  voisins  est 
trouble,  coule  aussi  plus  tranquillement,  et  est 
très-agréable  à  boire.  Il  arrose  des  prairies  ex- 
cellentes, et  nourrit  de  gros  poissons  sans  arêtes, 
dont  le  goût  est  délicieux.  H  vient  de  loin,  et  l'on 
ignore  où  est  sa  source  ;  cependant  on  lui  connaît 
un  long  cours  de  quarante  journées,  dans  toute 
l'étendue  duquel  il  est  navigable  jusqu'à  la  mer, 
ou  il  se  jette  près  des  villes  grecques  de  Borys- 
Ihénide  [d)  et  d'Olbie  (e).  L'Hypanis  (./")  est  la 
limite  des  Callipides.  Il  provient  d'un  grand  lac 
que  les  habitants  du  pays  nomment  sa  mère,  et 
reste  peridant  très- longtemps  ce  qu'il  est  à  sa 

(a)  U  n'existe  aucune  trace  de  la  ville  de  Carcine  ;  mais  elle  devait 
Cire  située  a  rextréinilé  du  golfe  Carcinite ,  au  fond  d'une  baie  dans 
laquelle  se  jette  le  Tcheterlzk,  qui  est  bien  le  Ccrrlioi.  car  il  se 
compose  de  deux  rivières,  dont  rune  prend  sa  source  au  sud  et  i'au. 
Irc  a  rest.  — (6)  Selon  Hérodote,  le  Panticapes  se  jetait  dans  le 
Borysthène  :  c'est  donc  la  Konskaia.  affluent  du  Dniepr.  —  (c)  C'est 
la  Flèche  de  Djaritgiitch.  —  {d)  Probablement  la  forteresse  de  A'dl- 
bourn.  -^  W  Otchahnf,  petite  vUle  d'un  millier  d'Iiabitanls  ,  défen- 
due par  un  petit  fort.  On  trouve  dans  ses  environs  des  débris  d'anti- 
quités, et  des  médailles  grecques  qui  portent  le  nom  i'Oibîa.  —  (/)  Le 
//o{7  ou  plutôt  le  Eoug,  pour  le  distinguer  de  la  rivière  qui  siipare  la 
l\usMe  dé  la  Pologne. 


POiMPOMUS  MÊLA. 


naissance  ;  mais  ensuite ,  à  peu  de  distance  de  la 
mer,  il  reçoit  une  petite  source  qu'on  appelle 
Exampée,  dont  les  eaux  sont  si  amères  (41)  que 
leur  mélange  suffit  pour  changer  tout  à  coup  la 
nature  de  cette  rivière,  qui  désormais  est  amèrea 
son  tour.  L'Axiaces  [a] ,  très-voisin  de  l'Hypanis, 
sépare  les  Callipides  des  Axiaques,  qui  plus  loia 
sont  eux-mêmes  séparés  des  Istrieus  par  le  Ty- 
ras  (/;) ,  qui  naît  chez  les  Neuriens,  et  qui  baigne 
à  son  embouchure  une  ville  du  même  nom  (c). 
Quant  au  fleuve  qui  sert  de  limite  entre  la  Scy- 
thie et  les  contrées  suivantes,  il  commence  dans 
la  Germanie,  où  ses  sources  sont  très-connues, 
et  ou  son  nom  est  tout  différent  de  celui  qu'il 
porte  à  son  embouchure  :  car,  après  avoir  tra- 
versé des  régions  immenses  sous  le  nom  de  Da- 
nube ,  il  prend  ensuite  celui  d'Ister,  et  se  grossit 
encore,  quoique  déjà  considérable,  du  tribut  de 
quelques  rivières,  de  sorte  qu'il  est  le  plus  grand 
de  tous  les  fleuves  qui  se  jettent  dans  notre  mer, 
après  le  Nil  ;  encore  a-t-il  un  même  nombre  de 
bouches,  dont  trois  sont  petites,  et  les  quatre 
autres  navigables  [d). 

Les  peuples  de  ces  contrées  diffèrent  de  ca- 
ractèie  et  de  mœurs  à  la  fois.  Nation  gaie,  les 
Essedons  célèbrent,  par  des  reunions  joyeuses  de 
famille,  les  funérailles  de  leurs  parents.  Ils  dé- 
vorent dans  un  festin  leurs  corps  coupés  en  mor- 
ceaux, mêles  aux  entrailles  des  victimes;  quant 
aux  têtes ,  après  les  avoir  habilement  nettoyées , 
ils  les  mouteiit  en  or,  et  s'en  servent  comme  de 
coupes.  Tels  sont  chez  eux  les  derniers  devoir;: 
de  la  piété  filiale.  Les  Agathyrses  s'impriment  sur 
le  visage  et  sur  les  membres  des  dessins  ineffaija- 

(a)  Probablement  le  Téligout,  qui  se  jette  dans  un  ancien  golfe  de- 
venu un  lac  appelé  Limaii  de  Téligout ,  qui  communique  a  la  mer 
par  un  petit  canal.  —  (6)  l.e  Dniestr,  fleuve  qui  prend  sa  source  dans 
les  monts  ICarpalhes,  et  se  jette  dans  la  mer  Noire  après  un  cours  de 
cent  soixante  lieues.  —  (c)  On  croit  que  c'est  l'ancien  château  de 
paluiiko.  —  (rf)  I.C  Danube  forme  un  Uelta  de  plus  de  vingt  lieues 
de  largeur,  et  se  jette  dans  la  mer  Noire'par  quatre  embouchures  que 
les  Turcs  et  les  Uusaes  nomment  Bottghai. 


rvdlvitur.  Silvœ  dpinde  sunt,  qiias  niaximas  hx  terric 
rciiiiit,  et  Panticapes  ,  qui  Nomadas  Georgosqtie  dister- 
iiiiiiat.  Terra  tiiin  longe  dislenla  excedens ,  tenui  radice 
lilliiri  adnpctilur  :  post  spatlosa  modice,  patilatim  se  ipsa 
fasligat ,  el  quasi  in  nuicronem  Innga  colligeiis  lalcia , 
facie  posili  eiisis  allecta  est.  Adiilles  iiifesia  classe  mare 
Ponlicuni  ingressiis,  ibi  liidicro  certain  iue  célébrasse  vie- 
toriaiii ,  et,  eum  ab  armis  quies  erat ,  se  ac  suos  cursii 
esercilavisse  mejiioraliir.  Ideo  dicla  est  Spo^iLo;  'Ay.iX>.£'.o;. 
'f  mil  Borystlienes  gentem  sui  nominis  alluit ,  iiiler 
Sc\ lliiae  amnes  aiiiœnissiKiiis :  tiiihidis  aliis,  liquidissimus 
delluit,  plaeidior,  quani  Cietei'i,  potarique  pulclierrimiis. 
Alit  loetissima  pabula,  magnosque  pisces  ,  qiiibiis  et  op- 
tiiiuis  sapor  et  niilla  ossa  sunt.  Longe  venit,  ignotisquc 
ni  tus  e  fontibus  quadiaginta  dieiimi  iler  alveo  striugit: 
lantoque  spatio  navigabilis ,  secundum  Borystlienida  et 
Olbiani,  Gi.iecaoppida,  esieditiir.  C;illipidas  Hypanis  in- 
cludit.  Ex  grandi  palude  oHlur,  qiiam  Jlatrem  ejus  acco- 
te appellant  •  et  diu,  q'ialis  natus  est,  defluit.  Tandem 


non  longeamari,  ex  parvofonle,  cui  Exampeo  cognomen 
est,  adeo  aniaias  aquas  accipil,  lit  ipsequoque  jain  sui 
dissimilis  et  non  diilcis  liinc  delluat.  Axiaces  proximus 
intia  Callipidas  Axiaeasque  descendit.  Hos  ab  Isiricis 
Tyra  séparât ,  surgit  in  Neuris  :  qua  exit,  sui  nominis  op- 
pidum attingit.  At  iliequi  Scythi»  piopulos  a  sequeiitibus 
dirimil,  apeitis  in  Germania  l'ontibus,  alio,  quaiii  desinit, 
noniine  exotitur.  Nam  per  imniania  magnanini  gentium 
diu  Daniibius  est  :  deinde  aliter  eum  appellanlibus  aceolis, 
fit  Ister,  acceptisque  aliquot  asiinihus,  iiigens  jam,  el 
eorum,  qui  in  Noslrum  mare  deciduul,tantum  Nilo  miiior, 
tolidem,quot  illeostiis,  sedliibus  tenuibus.reliquisnavi- 
gabilibus,  eflluit. 

Ingénia  cultusque  gentium  differunt.  Essedones  funera 
parentum  lœli  et  victimis  ac  fe.'sto  coitu  familiaiium  célé- 
brant. Corpoia  ipsa  laniata  ,  et  csesis  peoonini  visceribus 
immixta,epiilando  oonsuniunl.  Capita,ubi  fabre  expolive- 
re,  aiirovinctapro  poculis  gorunt.  IlKCSuntapudeosipsos 
pietalis  iiltima  officia.  Agalbyrsi  o;a  arlii«qne  pingunl  : 
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blés,  qui ,  bien  qu';! vaut  la  même  forme  sur  tous , 
sont  cependant  plus  ou  moins  répétés  sur  cha- 
cun d'eux,  suivant  le  degré  de  considération  dont 
il  jouit.  Les  Satarches  ne  connaissent  ni  Tor  ni 
l'argent,  ces  deux  cruels  fléaux  du  genre  humain, 
et  commercent  par  échange.  Pour  se  garanti  r  des 
rigueurs  d'un  climat  où  régne  un  hiver  perpé- 
tuel ,  ils  se  tiennent  dans  des  cavernes,  ou  dans 
les  trous  qu'ils  se  pratiquent  sous  la  terre  ;  une 
longue  casaque  les  enveloppe  de  la  tête  aux  pieds, 
et  couvre  même  leur  visage,  à  l'exception  des 
yrux.  Les  Taures,  principalement  fameux  par 
l'arrivée  d'Iphigénie  et  d'Oresîe  sur  leur  terri- 
toire, ont  des  mœurs  barbares,  et  la  réputation 
affreuse  d'immoler  tous  les  étrangers.  Les  Basi- 
lides,  issus  du  sang  d'Hercule  et  d'Échidna, 
sont  d'un  caractère  fier; ils  ne  combattent  qu'avec 
la  flèche.  Les  Nomades,  toujours  errants,  suivent 
leurs  troupeaux  dans  les  pâturages,  et  restent 
dans  la  même  station  tant  que  leurs  animaux  y 
trouvent  une  pâture  suffisante.  Les  Géorgiens 
cultivent  la  terre.  Les  Axiaques  ne  savent  pas 
ce  que  c'est  que  le  vol  ;  aussi  ne  veillent-ils  pas 
plus  à  ce  qui  leur  appartient  qu'ils  ne  recherchent 
le  bien  des  autres. 

Les  contrées  intérieures  de  la  Scythie  sont 
encore  plus  sauvages,  et  les  mœurs  de  leurs  ha- 
bitants plus  barbares.  Ceux-ci,  avides  de  guerre 
et  de  carnage,  sont  dans  l'habitude,  en  combat- 
tant, de  sucer  le  sang  qui  coule  des  blessures  du 
premier  ennemi  qu'ils  ont  mis  à  mort.  Le  plus 
grand  honneur  chez  eux  est  d'en  avoir  tué  un  plus 
grand  nombre,  comme  le  plus  insigne  de  tous  les 
opprobres  est  de  n'en  avoir  tué  aucun.  Il  n'est  pas 
jusqu'à  leurs  traités  qui  ne  soient  scellés  par  le 
sang.  Les  contractants  s'en  tirent  de  part  et  d'au- 


tre, le  mêlent  ensuite  et  en  boivent  tour  à  tour, 
regardant  cette  formalité  conmie  le  gage  le  plus 
certain  de  la  durée  et  de  la  sincérité  de  leurs 
conventions.  Dans  les  repas,  chaque  convive  se 
plaît  à  dire  et  à  répéter  à  combien  d'ennemis  il  a 
fait  mordre  la  poussière;  et  quiconque  peut  en 
compter  davantage,  est  admis  à  boire  deux  cou- 
pes ,  ce  qui  est,  dans  leurs  divertissements,  le 
privilège  le  plus  honorable.  Ils  se  font  dis  vases 
avec  les  crânes  de  leurs  ennemis,  comme  les 
Essédons  avec  ceux  de  leurs  parents.  Chez  les 
Anthropophages,  les  festins  se  composentdechair 
humaine.  Les  Gelons  couvrent  leurs  chevaux 
avec  la  peau  de  leurs  ennemis,  et  se  coiffent  avec 
celle  de  leurs  têtes.  Les  Jlélanchlènes  portent  des 
vêtements  noirs  :  de  la  vient  leur  nom  (a).  Chez 
les  Neures,  tout  individu  peut,  s'il  le  veut,  à 
une  époque  déterminée  pour  chacun,  se  méta- 
morphoser en  loup ,  et  reprendre  ensuite  sa  pre- 
mière forme. 

Tous  les  peuples  scythes  adorent  le  dieu  Mars; 
ils  lui  consacrent  des  cimeterres  et  des  baudriers 
comme  étant  ses  simulacres,  et  lui  sacrifient  des 
victimes  humaines.  Les  terres  qu'ils  occupent 
sont  immenses,  et  présentent  partout  d'abondants 
pâturages,  parce  que  la  plupart  des  fleuves  sor- 
tent de  leur  lit.  Mais  dans  certains  endroits  elles 
sont  tellement  stériles,  qu'a  défaut  de  bois  les 
habitants  brûlent  des  ossements  (42). 

CIIAP.  II.  —  La  Thrace. 

Près  de  la  Scythie  se  trouve  la  Thrace,  qui, 
bornée  d'iin  côté  parle  cours  de  l'Ister,  de  l'autre 
par  la  mer,  s'étend  en  longueur  des  rivages  du 


(a)  Du  grec  [X£>a;  (noir) ,  y\ 


:  (tunique). 


lit  (inique  majoriliiis  piîest.int ,  ita  magis,  vel  miniis  :  cœ- 
leriim  iJBdem  omnes  iiotis,  et  sic  ut  ablui  neipieant.  .Sa- 
larcli.-ie,  auii argenliqiie,  maximaium  pestium,ignai'l,  vice 
rcium  commercia  exercent ,  atque  ob  sseva  liyeniis  admo- 
diini  assidua^,  demersis  in  Ijumum  sedibus,  specus  aut 
siiffossa  lial)iUnl,  totum biaccati  corpus, el, nisi  qua  vident 
etiain  ora  vestili.  Tauii ,  Ipliigeniae  et  Oreslis  adventu, 
maxime  memorali,  immanes  suiit  moribus,  immanemque 
famam  lialient,  solere  pro  viclimis  advenascardeie.  Basi. 
lidis  ab  Hercule  et  Ecliidna  generis  principla  sunt,  mores 
regii,arma  tantum  sagitte.  Vagi  Nomade.'î  pecorum  pa- 
bula  sequiintur,  atque  ut  illa  durant,  rta  diu  statam  se- 
dein  aguiit.  Colunt  Georgi  exercentque  agros.  Axiacae,  fu- 
rari  quid  sit,  ignorant  :  ideoque  nec  sua  custodiunt,  uec 
aliéna  contingunt. 

lulerius  habitantium  rilus  asperior,  et  incultior  re- 
gio  est.  Bella  cœdesqiie  amant  ;  mosque  bellantibus, 
cruorem  ejus,  quem  primum  interemerunt,  ipsis  e  vul- 
neribus  ebibere.  Ut  quisqne  plures  inleremerit ,  ita  apud 
eos  habelur  eximius  :  caeterum  expertem  esse  caedis ,  in- 
ter  opprobrla  vel  maximum.  Ne  fœdera  quidem  in- 
cnipiita  sunt  :  sauciant  se ,  qui  paciscunlur,  exemtumque 


sanguinenijubipermiscucre,  dégustant.  Irtputantmansurîe 
futei  pignuscertissimmn.  Inlerepnlas,  quot  quisque  interfe- 
cerlt,  refene,  lœtissima et  frequentissima  nienlio  : binisque 
poculis,  quiplurimos  retulcre,  perpotanl.  Is  inler  jocante.s 
tionos  praecipuus  est.  Pocula,  ut  Essedones  parentum  ,  ila 
inimicissiniorum  capilihus  expolrunt.  Apud  Antbropoplia- 
gos  ips.-E  etiam  epulae  visceribus  bumanis  apparantur.  Ge- 
loni  hoslium  cutibus  equos  seque vêlant;  illosreliqui  cor- 
poris,  se  capitum.  Melanclitenis  atra  veslis,  el  ex  ea 
norfien  :  Neuris  statum  singulis  lempus  est,  quo,  si  velint , 
in  lupos,  iterumque  in  eos ,  qui  fuere,  mutentur. 

Mars  on>nium  deus  :  ei  pro  simulacris  enses  et  cinctori» 
dediciint,  liominesque  pro  viclimis  feriunt.  Terra;  late 
paient,  el,  ob  excedenlia  ripas  suas  plerumque  fluniina  , 
nusquam  non  ad  pabula  fertiles  :  alicnbl  usque  co 
stériles  ad  cœtera  ,  ut,  qui  babilanl,  lignorum  egenles, 
ignés  ossibns  alanl. 

CAP.  II.  —  Thracia. 

ITi?  Tb'-acia  pioxima  est;  eaque  a  Ponlici  lateris  fronln 
usque  in  Illyrios  penitus  immissa,  qua  lalera  agit    htic 


POMPONIUS  MELA. 


Pont-Euxin  jusqu'à  l'Illyrie.  Cette  région  ne  pré- 
sente ni  les  agréments  d'un  beau  ciel,  ni  les  res- 
sources d'un  bon  sol,  et  si  l'on  en  excepte  ses  par- 
ties maritimes,  elle  est  partout  froide  et  stérile; 
partout  elle  rend  comme  a  regret  les  semences 
qu'on  lui  confie.  Les  arbres  fruitiers  y  sont  très- 
rares.  La  \igne  y  est  plus  commune  ;  mais  les  rai- 
sins n'y  parviennent  encore  à  leur  maturité 
qu'autant  qu'on  a  la  précaution  de  les  abriter  du 
froid  en  les  recourbant  sous  lesfeuilles.  Les  hom- 
mes y  sont  plus  favorisés  de  la  nature ,  non  pas 
sous  le  rapport  des  formes,  car  on  ne  voit  en- 
core dans  ce  pays  que  des  physionomies  dures 
et  sauvages ,  mais  sous  celui  d'une  population 
aussi  nombreuse  qu'elle  est  barbare. 

La  Thrace  fournit  peu  de  fleuves  à  notre  mer , 
mais  ils  sont  tres-célèbres  :  tels  sont  l'iièbre  (a), 
leNestos(/')  et  le  Strymon  (c).  Dans  ses  parties 
intérieures  s'élèvent  l'Iiémus  (rf),  leRhodope  (e) 
et  rOrbelos  (/) ,  montagnes  célèbres  par  les  fêtes 
de  Bacchus  et  les  orgies  des  Ménades,  instituées 
par  Orphée.  De  toutes  ces  montagnes  l'Hémus  est 
tellement  élevé ,  que  de  son  sommet  on  découvre 
le  l'ont-Euxin  et  la  mer  Adriatique. 

Quoi,|ue  ne  formant  qu'un  même  corps  de  na- 
tion ,  les  Thraces  se  distinguent  entre  eux  et  par 
les  noms  et  par  les  mœurs.  Quelques-uns,  tels  que 
les  Gètes,  sont  intrépides  et  affrontent  la  mort.  Ce 
mépris  de  la  vie  tient  à  des  opinions  différentes  : 
les  uns  pensent  que  les  ûmes  des  morts  reprendront 
une  nouvelle  existence;  les  autres,  que  si  elles  ne 
reviennent  pas,  ce  n'est  pas  qu'ellessoieut  anéan- 
ties, mais  c'est  qu'elles  passent  à  une  condition 
plus  heureuse  :  d'autres,  enfin ,  qu'elles  meurent 

(a)  I.C  MarLtza ,  neuve  de  la  Roroélie ,  dont  le  cours  est  d'environ 
quatre-vingts  lieues.  —  (6)  Le  KarwSou  lEau  noire),  rivitTC  d'en- 
viron trente-cinq  lieues  de  cours.  —  (c)  Appi-lé  aussi  Kara-Sou , 
rivière  dont  le  cours  est  d'environ  qviarante-cinq  (ipues,  —  {d)  Le 
Balkan.  —  (e)  Le  Despoto  dagh,  —  (/}  VEgri-sou-daijh. 


en  effet,  mais  que  la  mort  est  préférable  :\  la 
vie.  De  là  vient  que  dans  certains  endroits  on 
pleure  sur  les  accouchements  et  sur  le  sort  des 
nouveau-nés,  tandis  qu'au  contraire  on  y  célè- 
bre les  funérailles  comme  des  fêtes  solennelles  et 
sacrées,  par  des  chants  et  des  réjouissances.  Les 
femmes  même  dans  ce  pays  ont  une  grande  force 
de  caractère.  Elles  n'ont  rien  tant  à  cœur  que 
d'être  immolées  sur  les  cadavres  de  leurs  époux 
et  d'être  renfermées  dans  le  même  tombeau;  et 
comme  plusieurs  femmes  appartiennent  à  la  fois 
au  même  homme,  elles  se  disputent  vivement  la 
préférence  devant  ceux  qui  doivent  juger  laquelle 
est  la  plus  digne  d'un  tel  honneur.  Cette  préfé- 
rence est  toujours  le  prix  de  la  meilleure  conduite. 
L'épouse  qui  l'emporte  est  au  comble  delà  joie, 
tandis  que  ses  rivales  gémissent  et  s'abandon- 
nent au  plus  affreux  désespoir.  Ceux  qui  veulent 
apaiser  leur  douleur  portent  vers  le  bûcher 
des  présents  et  des  armes,  déclarant  qu'ils  sont 
prêts  à  traiter  ou  à  se  battre  avec  le  génie  du 
défunt;  et  si  ce  défi  reste  sans  réponse,  nos  jeu- 
nes veuves  forment  de  nouveaux  nœuds.  Les  pa- 
rents, chez  les  Thraces,  ne  choisissent  point  d'é- 
poux à  leurs  filles:  ils  les  vendent  a  l'enchère, 
ou  les  donnent  avec  une  certaine  somme  à  qui 
veut  les  épouser.  La  beauté  et  les  mœurs  établis- 
sent la  différence  des  marchés.  On  vend  celles  qui 
sont  belles  et  vertueuses  ;  on  paye  ceux  qui  veu- 
lent se  charger  des  autres.  Plusieurs  de  ces  peuples 
ignorent  l'usage  du  vin  ;  mais  ils  savent  y  sup- 
pléer dans  leurs  repas,  en  jetant,  sur  les  feux  au- 
tour desquels  ils  se  réunissent ,  certaines  semen- 
ces dont  l'odeur  forte  les  enivre  et  leur  inspire 
de  la  gaieté. 

Sur  les  côtes  (a),  Istropolis  est  près  des  bords  de 


pdagoqtie  continsitiir.  Regio  non  cœlo  lœta,  nec  solo;  et, 
nisi  quaniaii  propiorcst,  iiifeciinda,  frigida,  eoiumque, 
quae  senintiir ,  maligne  admodum  patiens ,  raio  usqiiam 
poniiferain  atborcin,  viteiii  fiequeiitlus  tolérât:  sed  neo 
pjiis  quldeni  fiucUis  matuiat  ac  mitigat,  nisi  ubi  fiigoia 
ohjectu  frondium  cultores  arcucre.  Viios  benignius  alit  ; 
non  ad  speciem  tamen  ;  n»ni  et  ilii.s  asper  alqiie  indeccns 
coi'ponim  liabitui  est  ;  coelerum  ad  feiociain  et  numeruin, 
ul  multi  immilesque  .sint,  maxime  ferax. 

Paucos  amnes,  qui  in  pelagiis  evadiiiit,  verum  celeberri- 
mos,  Hebnim  et  Neston,  el  Strjmona  emiltit.  Monte*  in- 
terior  attollit,  Ha'mon,  et  Rhodopon,  et  Oibelon,  sanis 
Liberi  patris,  et  aetu  Msenadum ,  Orpheo  piiiniim  ini- 
tiante, celebratos.  E  quîs  Hœmos  in  tantum  alfitudi- 
nis  abit,  ut  Eiixinum  et  Hadriani  ex  sumrao  vertice  osten- 
dat. 

Una  gens,  Tliraces,  babitant,  aliis  aliisqiie  prsediti  et 
nominibiis  et  moribiis.  Quidam  feri  siint  et  ad  nioileni 
paratissimi ,  Getre  iitique.  Id  varia  opinio  perficit  :  alli 
rediluras  putant  animas  obeimtium ;  alii ,  etsi  non  le- 
deani,  non  exstingiii  lainen,  sed  ad  bealioia  tiansire;  alii, 


emori  quidem,  .sed  id  melins  esse,  quam  vivere.  Itaque 
lugenliir  apiid  quosdam  pucrperia,  nalique  dellenlur  : 
funei-a  contra  testa  sunt ,  et,  veliiti  sacra,  caiitii  lusuque 
cclebrantur.  Ne  feminis  quidem  segnis  est  animus.  Super 
mortuorum  viiornm  corpoia  inteifici  simnlqiie  sepeliri, 
volnni  eximinm  liabent  :  et  quia  pinres  simiil  singulis 
nuptœ  sunt,  ciijus  id  sit  decus,  apud  judicaturos  niagno 
certamme  alTeclanl.  Moribns  datur,  esique maxime teluni, 
cum  in  boccontendilnr,  vincere.  Mœrent  aliœ  vocibus,  et 
cumacerbissimis  planctibus  efferunt.  At  quibus  consolari 
eas  animiis  est,  arma  opesqiic  ad  logos  deferunt;  parati- 
que,  ul  dictilant,  cum  fato  jacentis,  si  detur  in  manus , 
vel  pacisci,  vel  decernere,  ubi  nec  pngnae  nec  pecninae 
locus  sit,  manent  dominas  proci.  Nnpiurse  virgines  non  a 
parentibns  viiis  tradunlur,  sed  publiée  aut  locanlur  dn- 
cenda',  aut  veneunt.  Ulrum  (iat,  ex  specie  et  moribns 
causa  est.  PiobiE  formosaequc  in  prelio  sunt  :  cacteras 
qui  liabeant,  mercede  quseruntui-.  Vini  usus  quibusdam 
igiiolus  est  :  epulanlibus  tamen  ubi  super  ignés,  quos  cir- 
cumsiiient,  qua;dam  semina  ingesta  siinl ,  similis  ebrietali 
biiaritas  ex  nidore  coiitingit. 
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l'Ister;  ensuite  on  voit  Callatis(«),  fondée  par 
une  colonie  de  Milésiens;  Tomœ  (/>) ,  le  port  de 
Caria,  et  le  promontoire  Tiristis,  au  delà  duquel 
est  cet  autre  angle  du  Pont-Euxin,  situé  vis-à-vis 
de  celui  ou  se  trouve  l'embouchure  du  Phase ,  et 
qui  lui  ressemblerait  s'il  n'était  plus  large.  Là  fut 
autrefois  Bizone,  détruite  par  un  tremblement  de 
terre.  Là  sont  aujourd'hui  le  port  de  Crunos  (c) , 
et  les  villes  de  Diouysopolis  (rf)  et  d'Odessos  (c), 
Mésembrie  (/),  Anchialos  (g).  Dans  la  partie  la 
plus  reculée  de  la  seconde  courbure  qui  termine 
ce  grand  golfe  se  trouve  Apollonie  {h).  La  côte 
qui  suit  est  droite,  à  une  avance  près  qu'on  ren- 
contre vers  son  milieu ,  sous  le  nom  de  cap  Tby- 
nias  (/) ,  et  qui  fait  face  à  la  courbe  rentrante  que 
forme  la  côte  opposée.  On  y  voit  Halmydessos  (7), 
Philéas  [h)  et  Phiuopolis  (/). 

Ici  fiuit  le  Pont  ;  on  entre  ensuite  dans  le  Bos- 
phore, puis  dans  laPropontidc.  Sur  le  Bosphore 
est  la  ville  de  Byzance  {m)  ;  sur  la  Propontide  sont 
Sélymbrie  («) ,  Périnthos  (0) ,  Bithyuis  (jj)  ,  entre 
lesquelles  coulent  l'Erginos  et  l'Athyras  (r/).  Vient 
ensuite  cette  partie  de  la  Thrace  que  gouverna 
Rhésus  ;  plus  loin  est  Bisanthe  (r) ,  colonie  sa- 
mienne;  au  delà  est  Cypsele  (.s),  ville  autrefois 


(a)  Probablement  la  ville  russe  de  A'i/irt ,  sur  la  rive  gauche  de  la 
principale  branche  du  Danube.—  <.b]  Daba-daoh  ,  près  du  lac  Ras- 
5eïn  ,  formé  par  un  des  bras  du  Danube.  C'est  une  ville  fortiûée.  de 
di\  à  douze  mille  âmes,  ou  l'on  voit  cinq  mostiuées.  —  (ci  Peut-être 
yarna ,  ville  de  la  Boulgaric  avec  un  port  sur  la  mer  Noire.  — 
(d)  Peut-être  la  petite  ville  d'Jklttsboli.  —  (c )  Odessa  passe  pour  oc- 
cuper l'emplacement  d'Odessos  ;  mais,  bien  que  Catherine  II,  en  fon- 
dant une  vdlc  au  lieu  même  où  s'élevait  le  vieux  château  turc  d'Kad- 
Ji-Bey,  ait  cru  relever  Pantiquc  Odessos ,  baiic  en  l'honneur  d'Ulysse 
par  les  Milésiens,  il  est  certain  que  celle-ci  était  située  plus  au  sud. 

—  (/i  .Aujourd'hui  illisstvri  en  Boulgarie,  sur  la  côte  de  la  mer  Noire. 

—  ig)  Aheto  ou  Ahiotov,  bourg  de  la  Homélie,  sur  le  bord  de  la  mer 
T^oire.  —  (ftî  SizeboU.  —  (i)  Le  cap  Alnada  ou  Inada.  —  {;)  Mi- 
diah,  petite  ville  à  l'embouchure  de  la  rivière  du  même  nom,  dans  la 
mer  Noire.—  ,i)  Le  village  de  Philios.— i(;  Pelit  endroit  nommé  Wi- 
nopoli — (ïn)Appelée  plus  tard  rini'i/;  '/,,./-  m  Selivrio\i  Si- 
lïvn",  petite  ville  qui  s'élève  en  .NI. |i  n  h' bord  de  la  mer 

de  Marmara.  — (oJCette  ville,  qui  ['.  I  ;    '    :  ii'Heraciea,  a 

vu  celui-ci  se  changer  en  celui  li'l  i-:/  /.  1  i  ..«iMblement  la  pe- 
tite ville  de  Tchorlou ou  Tchourlou.- .q)  Le  nUorloii, qui  baigne  la 
villc  de  ce  nom.  —  (r)  Les  Grecs  la  nomment /iorfosdj/y  ou  liodesto, 
et  les  Turcs  Tekirdagh.  On  y  récolte  de  trés-bon  vin.  —  (s)  Ipsala. 
C'est  un  des  plus  anciens  établissements  des  Turcs  en  Europe. 


considérable.  Ensuite  est  un  certain  endroit  ap- 
pelé en  grec  Motzpov  -raï/oc;  (longue  muraille),  et 
enfin  Lysimachie  [a] ,  à  l'eutrée  d'une  grande 
presqu'île  qui  s'étend  entre  l'Hellespont  et  la 
mer  Egée,  et  qui,  sans  avoir  nulle  part  une 
grande  largeur,  en  a  beaucoup  moins  ici.  On  ap- 
pelle Isthme  cette  partie  étroite,  ctMastusia  (6), 
la  partie  la  plus  large,  et  le  tout  Chersonèse  (c). 
Cette  péninsule  est  remarquable  sous  plusieurs 
rapports.  Ici  coule  le  fleuve  ^Egos  (d) ,  célèbre 
par  la  ruine  d'une  flotte  athénienne;  là,  tout 
en  face  d'Abydos,  est  Sestos  (e),  renommée  par 
les  amours  de  Lcaiidre.  On  montre  ici  le  lieu 
même  où  l'armée  des  Perses  osa  réunir  par  des 
ponts  les  terres  que  la  mer  sépare  ;  entreprise  mé- 
morable et  hardie,  qui  lui  procura  les  moyens  de 
passer  d'Asie  en  Grèce  à  pied  et  sans  faire  de  na- 
vigation. La  sont  les  cendres  de  Protésilas,  dans 
un  temple  consacré  à  ce  héros.  Là  est  le  port 
de  Cœlos,  fameux  par  un  combat  naval  ou  la 
flotte  des  Spartiates  fut  détruite  par  celle  des 
Athéniens.  Là  est  le  tombeau  d'Hécube,  auquel  on 
a  donné  le  vil  nom  de  Cynosséma  (tombeau  de  la 
chienne),  soit  parce  que  cette  princesse  fut,  dit-on, 
métamorphosée  en  chienne,  soit  a  cause  de  la  mi- 
sérable condition  à  laquelle  elle  se  trouva  réduite. 
Là  sont  enfin  les  villes  de  Madytos  (/')  et  d'É- 
lée  [g] ,  dont  la  dernière  forme  l'extrémité  de  la 
cote  hellespontique. 

On  entre  aussitôt  dans  la  mer  Egée.  Cette  mer 
flotte  au  loin  sur  une  vaste  enceinte  de  rivages, 
qui  de  la  s'étendent  et  se  courbent  insensiblement 
jusqu'au  promontoire  appelé  Sunium  [h).  En  cû- 


(a)  Peut-être  le  bourg  ù'Avratza  ou  Jvracza.  —  (b)  C'est  là  que 
s'cléve  le  promontoire  appelé  Capo-Crcco.  —  (c)  La  Chersonèse  de 
Thrace  est  appelée  par  les  Turcs  (Jallipoli  ou  .Jkhtilir-Omssi.  — 
{d}  Le  Karu-ova-sou.  —  (e)  Le  Ak-Buchi-Ltman,  petit  |ioi  t  domiiii'  par 
une  montagne  qui  porte  les  ruines  du  tort  Zeuienia,  (jui  est  le  pre- 
mier point  défendu  dont  les  Turcs  s'emparèrent  en  passant  d'Asie 
en  Europe  vers  ran  i356.—  (/)  Le  village  Ae  Mciila,o\\Von  voll  quel- 
ques restes  de  la  ville  antique.  —  {g)  Le  fort  d  Europe  appelé  Ki- 
Udh-bahr.  —  (A)  Le  cap  Cotonni,  nom  qui  lui  vient  do  plusieurs 
colonnes  de  marbre  blanc  ,  restes  du  temple  de  Minerve  Suniado. 


In  liltoribus  Tstro  proxima  est  Islropolis;  Jeinde  a  Mi- 
lesiis  deducla  CallaUs ,  lum  Tonire  ,  et  portiis  Caiia  ,  et 
Tiiislis  proiiionloriuin  :  qiiod  pra'tcivectos  aller  Ponti 
angulus  accipit,  adversus  Pliasiaco,  et,  iiisi  amplior  fo- 
ret ,  siiTiilis.  Fuit  hic  Bizone  ;  niotu  tei  rœ  intetcidit.  Est 
poilus  Crunos  :  urbes,  Dionysopolis ,  Odessos,  Mesem- 
bria,  Ancliialos  ;  et  intiino  in  sinu ,  alque  ubi  Pontus  al- 
terum  sui  llexum  angulo  finit  niagiio ,  Apollonia.  Recta 
deliinc  oia,  nisi  quod  média  ferme  in  pionionloiium, 
quod  Tlijniam  vocant,  exil ,  et  incurvis  contta  se  liltori- 
bus oblenditur,  urbesque  sustinet  Haimydesson  et  Pbileas, 
et  Pliinopollm. 

Haclenus  Ponlus.  Deinde  esl  Bosporus  et  Propontis  : 
in  Bospoio,  Byzanlium;  in  Propontide,  Selymbiia,  Pe- 
rintlios,  Bithynis  :  aninesqiie  qui  inlei-nuunl ,  lirgiuos  et 
Atbyias.  Tum  Rheso  regnala  qiiondam  pars  Tliraciae  ,  et 
Bisantbe  Samiorum  ,  et  ingens  aliqiiando  Cypsela.  Post 
locus,  quein  Graii  Moixfov  Tii'/o;  api)ellanl,  el  in  radicem 

PCIIPONILS. 


niagn.ie  peniusulae  sedens  Lysimacliia.  Terraquie  sequitur 
imsqiiain  lala,  atque  hic  aictissima,  inter  Hellespoutiim 
jïga'unique  piocurrit.  Angustias  Isllunon  ;  fionlem  ejus 
Maslusiam;  lotaiii  Clieisonesum  appellaiit,  ob  nuilla 
ûiemorabilem.  Esl  iti  ea  flunien  j£gos,  naul'ragio  classis 
Allicie  insigne.  Est  et  Abydo  objacens  Seslos,  Leandri 
aniore  peinobilis.  Est  et  legio  in  qua  Persarnin  exercitus 
divisas  spatio  pelagoque  terias ,  ausus  ponlibiis  jungere  , 
(niiniin  atqiie  ingens  facinus  !  )  ex  Asia  in  Grœciani  pedes 
et  non  navigata  maria  transgressus  est.  Sunt  Prolosilai 
ossa  couseciala  delul)i'0.  Est  et  porlus  Oi'los,  Athénien- 
sibus  et  Lacedaeinoniis  navali  acie  decerneiitibus ,  Laco- 
nicae  classis  signalus  excidio.  lîst  Cynos  sema,  tumulus 
Hecubse,  sive  ex  figuia  canis,  in  quam  conversa  tiadilur, 
sive  ex  fortnna,  in  quam  déciderai,  humili  nomiueacceplo. 
Est  Madylos,  esl  Eleus,  quœ  finit  Hellesponluni. 

yEgoeum  slatim  pelagus  vaste  longum  littus  impellil , 
submolasque  terras  bine  ad  promonloiiuni,  quod  Su- 


POMPOxMLS  MÊLA. 


toyant  ces  bords,  on  rencontre,  au  delà  de  ce 
que  nous  nommons  Mastusia,  un  golfe  qui  bai- 
gne l'autre  côle  de  la  Chersonèse,  et  qui  prend 
la  forme  d'un  vallon  au  pied  des  hauteurs  qui 
S'environnent.  Il  se  nomme  Mêlas  («),  du  nom 
d'un  fleuve  qui  s'y  jette  (6),  et  renferme  deux 
villes  :  Alopéconnèse  (e)  d'un  côté  et  Cardie  (rf) 
de  l'autre  côté  de  l'isthme.  Plus  loin  est  la  su- 
perbe ville  d'Énos  (<?),  bâtie  par  Énée  fugitif. 
Les  Ciconiens  sont  placés  sur  les  rives  de  l'Hè- 
bre  (/) ,  au  delà  duquel  est  une  plaine  appelée 
Doriscos,  où  l'on  rapporte  que  Xerxès,  ne  pou- 
\  ant  faire  le  dénombrement  de  ses  troupes,  jugea 
de  leur  nombre  par  celui  que  contenait  un  cer- 
tain espace  mesuré.  On  voit  ensuite  !e  promon- 
toire Serrium  (//)  et  la  ville  de  Zone  [h),  près  de 
laquelle  on  prétend  qu'Orphée  attira  jusqu'à  des 
forêts  par  la  douce  harmonie  de  ses  chants  ;  puis 
le  fleuve  de  Nestos  (e) ,  et  sur  ses  bords  la  ville  de 
Maronia  (j). 

La  région  située  de  l'autre  côté  dece  fleuve  su- 
bit autrefois  le  joug  de  Diomède,  qui  avait  cou- 
tume de  faire  dévorer  les  étrangers  par  des  che- 
vaux furieux  ,  et  qui  fut  lui-même  exposé  par 
Hercule  à  leur  voracité.  Cette  fable  est  consacrée 
dans  le  pays  par  une  tour  appelée  la  tour  de  Dio- 
mède, et  par  une  ville  à  laquelle  sa  sœur  Ab- 
dère  [k)  donna  son  nom  ;  ville  au  reste  bien  moins 
remarquable  par  l'origine  qu'on  lui  attribue,  que 
pour  avoir  donné  naissance  au  physicien  Démo- 
crite.  Plus  loin  coule  un  autre  Nestos  (/)  ;  et  dans 


(a)  C'est  aujourd'hui  le  golfe  de  Saros,  qui  tire  ce  nom  de  plut^eurs 
petites  lies  appelées  Saros.  —  (6)  Ce  cours  d'eau  est  le  Geri.  — (c)  Lysi- 
maqne,  un  des  successeurs  d'Alexandre,  la  détruisit  au  temps  de  la 
fondation  de  Lysimachia  ,  et  depuis  ce  temps  ce  n'est  plus  qu'un  vil- 
lage, qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Kavaki.  —  (d)  Le  hourg  d'/- 
Inrlji.  —  (e)  Elle  porte  encore  le  nom  û'Enos.  Kllc  fait  un  conn- 
(nerce  assez  considérable.  Sa  population  est  de  sept  à  huit  mille  âmes. 

—  if)  La  Maritza.  fleuve  d'environ  quatrc-vinfjts  lieues  de  cours.  — 
iVj,  Le  eap  Makri.  —  {h)  Peut-eire  la  petite  ville  de  Makri ,  appelée 
oM^si  Mfi-el.  —  (0  Le  Kara-sou-Mrstn ,oy\  simplement  Kara-mu. 

—  0)  Le  bourg  de  Marogna.  —  (A)  On  croit  qu'elle  occupait  l'empla- 
cement oii  se  trouve  aujourd'hui  le  bourg  de  Po/ystUo.  -  (l)  Pour 
les  Grecs  c'est  le  Mesto .  et  pour  les  Turcs  encore  un  Kara-sou  (eau 


la  distance  qui  le  sépare  du  Strymon  (o),  sont  les 
villes  de  Philippi  (lî»),  d'Apollonie  (r)  et  d'Amphi- 
polis(rf).  Entre  le  Strymon  et  le  moût  Athos  (e), 
sont  la  tour  de  Calarnéa,  le  port  appelé  Kctupou 
\\[xr,-j  [le  port  du  sninjUcr),  les  villes  d'Acan- 
thos  (/')  et  d'Échymnie  [g].  Entre  ce  mont  et  la 
presqu'île  de  Pallène  (  A) ,  sont  les  cités  deCléone  [i) 
et  d'Olynthe  (;').  Le  Strymon ,  qui ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  est  un  fleuve,  prend  sa  source 
dans  des  contrées  lointaines  :  son  cours,  d'abord 
très-faible,  se  grossit  des  eaux  de  plusieurs  af- 
fluents, et  forme  non  loin  de  la  mer  un  lac  d'où 
il  sort  plus  considérable  qu'avant  d'y  entrer.  Le 
mont  Athos  est  si  élevé,  qu'on  croit  qu'il  dépasse 
la  région  de  l'air  d'où  tombent  les  pluies.  Ce  qui 
confirme  cette  opinion  ,  c'est  que  la  cendre  qu'on 
laisse  sur  les  autels  qui  sont  à  sa  cime  n'est  point 
emportée  par  les  eaux,  et  reste  telle  qu'on  l'a  en- 
tassée. Au  reste ,  cette  montagne  ne  forme  pas 
un  promontoire  comme  les  autres;  elle  avance  en 
totalité  son  long  dos  au  milieu  de  la  mer.  Xerxès, 
allant  porter  la  guerre  en  Grèce,  la  fit  per- 
cer dans  la  partie  la  plus  voisine  du  continent, 
et  pratiqua  dans  cet  endroit  un  canal  navigable. 
Le  pied  du  mont  Athos  est  occupé  par  quelques 
petites  colonies  pélasgiques.  Autrefois  sur  son 
sommet  était  la  ville  d'Acroathos,  où  l'on  vivait, 
dit-on,  une  fois  plus  longtemps  qu'ailleurs.  La 
presqu'île  de  Pallène  est  si  grande,  qu'elle  ren- 
ferme cinq  villesavcc  leur  territoire. Elle  s'avance 
d'un  bouta  l'autre  dans  la  mer,  et  commence  par 
une  langue  de  terre  assez  étroite ,  sur  laquelle  est 
Potidee  (7,).  Plus  loin,  dans  la  partie  la  plus  spa- 
cieuse, Mende  et  Scione  (/)  méritent  d'être  men- 

{a)  Lelvara-soUj  cours  d'eau  dequarante-einq  licuesde  longueur. 

—  (6)  Le  village  de  PliUippigi.  —  (c)  Probablement  le  bourg  de  Lu- 
rcgnvi. —  {rf} /«mio/i,  célèbre  en  Turquie  par  les  belles  housses 
qu'on  y  fabrique.  —  (e)  Cette  montagne  a  conservé  son  ancien  nom  ; 
mais  on  la  nomme  aussi  Hagion-Oros  (la  montagne  sainte),  et  par 
corrupIioTi  .'li/otiniiri.  —  [f]  Le  hourg  i'Erisso,—  (g)  On  Ignore  sa 
positiHi  .  1  11    [iiile  de  Cassandre.  — (i)Le  bourg  de  A'wrèi. 

—  (j  II  Il  !■  lionrg  de /"odero.  —  (t)  Potidéc  ,  appelée  en- 
suite I  ,      I  :  I     II     lie  plus  que  quelques  ruines.  — (0  Bourgappelé 


nium  vocatur,  magno  ambitu  mollique  circiimagit.  Ejus 
tiactum  legenlibus,  prsetervectisque  Mastusiam,  sinus  iii- 
traiidus  est,  qui  allerum  Chersonesi  lattis  alluens,  jugo 
facle  vallis  incliiditiir,  et  ex  fluvio,  qiiem  accipit,  Mêlas 
dictiis,  duas  iirbes  amplectilur,  Alopecounestim ,  et  in  ai- 
lero  Isllimi  littore  silam  Caniiam.  Eximia  est  iEnos  ,  ab 
jEnea  profngo  condita.  Circa  Hebium  Cicones;  trans 
cundem  Doriscos,  ubi  Xerxen  copias  suas,  quia  numéro 
non poterat,  spalio  mensiim  ferunt  ;  deinde  promontorium 
.Serrhium,  et,  quo  canentem  Orpbea  secuta  nariantur  eliam 
nemora,  Zone  '•  tum  Sctiœnos  lluvius,  et  ripis  ejus  adja- 
cens  Maronia. 

Rcgio  ullerior  Diomeden  tulit,  immanibus  eqnis  man- 
dcndos  solitum  objectare  advenas,  et  iisdem  ab  Hercule 
objectum.Turris,  quam  Diomedis  vocant,signiim  fabulae 
remanet  :  etnrbs,  quam  soror  ejus  suo  nomine  noiniua- 
vit,  Abdera;  sed  ea  magis  id  mémorandum  habet,  quod 
Deiiiocrilum  physicum  fulil ,  quam  quod  ita  condita  est. 


Ultra  Nestos  (luit;  inleique  enm  et  Strymona  urbes  sunt 
Philippi,  Apolloiila,  Ampliipolis.  InlerStrymonaet  Atbon, 
(unis Calainea, et liavipou Xi^riv, iirbs  Acantlio.s,  et  ILchym- 
nia.  Inter  Athon  et  Pallenen,  Cleona  et  Oiyiithos.  Strymon, 
sicut  diximus,  amnis  est,  longeque  ortus  et  tennis, 
alienis  subinde  aquis  lit  amplior,  et ,  ubi  non  longe  a  mari 
lacum  fecit,  majore,  quam  venerat,  alveo  erumpit.  Allios 
mons  est  adeoaltus,  ut  ciedaturaltius eliam,  quam  imde 
imbrescadunt,  suigere.  Capit  opinio  lidem  ,  quia  de  aris, 
quas  in  verlice  sustinet,  non  abluitur  cinis,  sed,  quo  re- 
linquitur  aggere,  manet.  Ca-tenim  non  proniontorio,  ut 
alii ,  verum  toliis  et  toto  longe  doiso  procedit  in  pelagiis. 
Qua  continenti  adhaeiel,  a  Xerxe  in  Grains  tendente 
perfossus  traiisjugatusque  est,  et  facttis  freto  navigabili 
pervius.  Ima  ejus  tenent  parvae  Pelasgorum  coloniae.  hi 
summo  fuit  oppidum  AcioaUion,  in  quo,  ut  ferunt;  dimi- 
dio  longior,  quam  in  aliis  lenis,  aetas  habitantium  eral. 
Pallène,  soli  tam  patenlis,  ut  qninque  urhium  sedes  sit 
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tionnées  ;  la  première  fut  fondée  par  une  colonie  i 
dTirétriens  ;  la  seconde ,  par  des  Grecs  qui  re- 
tournaient dans  leur  patrie,  après  la  prise  de 
Troie. 

CHAP.  III.  —  La  Macédoine ,  la  Grèce, 
le  Péloponnèse,  l'Épire  et  l'Illyrie. 

Les  peuples  de  la  Macédoine  habitent  un  grand 
nombre  de  villes,  dont  la  plus  célèbre  est  Pella  [a]. 
Cette  cité  est  redevabledesa  splendeur  à  deux  de 
ses  enfants  :  à  Philippe,  vainqueur  de  la  Grèce  , 
et  à  Alexandre,  vainqueur  de  l'Asie.  Sur  la  côte, 
le  golfe  Mécybernéen  [b]  s'enfonce  entre  le  pro- 
montoire Derris(f),  le  promontoire  Canastrée  {d), 
et  le  port  appelé  Ktoïo;  (silencieux).  Ce  golfe  a 
sur  ses  bords  Torone  [e],  Miscelle  [f],  et  Mécy- 
berne  qui  lui  donne  son  nom.  Sané  est  placée  tout 
près  du  promontoire  Canastrée.  Du  golfe  Mécy- 
bernéen, qui  n'a  qu'une  profondeur  médiocre, 
on  passe  dans  un  autre  appelé  Thermaïque  [rj] , 
dont  les  deux  côtés,  s'avançant  au  loin  dans  la 
mer,  lui  donnent  une  étendue  considérable.  Il  re- 
çoit les  eaux  de  l'Axius  (/(),  fleuve  de  Macédoine, 
et  bien  loin  de  là  celles  du  Pénee  (/),  qui  traverse 
la  Thessalie.  Avant  d'arriver  au  premier  de  ces 
fleuves,  on  rencontre  Thcssalonique  [j],  et,  dans 
la  distance  qui  le  sépare  du  second,  Cassandrie  [k], 
Cydne(/),  Aloros  et  Icaris.  Entre  le  Pénée  et 
le  promontoire  Sépias  [m],  s'élèvent  Gyrtone(H), 
Mélibée  (o) ,  Castanée ,  toutes  les  trois  également 

(n)  Oq  voit  ses  ruines  près  de  Ienidj(^-Vardar.  —  (6)  Le  golfe  de 
Cassandrc  ou  ù'Hafiios-Mammas.  ~  (/-)  Le  cap  Trapano.  —  (dj  Le 
cnp  Patltouri  ou  Canouistro.  —  (e)  Le  bourg  de  Toron.  —  ij)  Peut- 
être  le  bourg  de  Nikiii.—  (g)  Le  golfe  de  Salonique.  —  (h)  Le  F'ar- 
dar,  fleuve  d'environ  soixante  lieues  de  cours.  —  (i)  Le  Satembria 
ou  Salumprin ,  petit  fleuve  d'environ  quarante  lieues.  —  {j)  Cette 
ville,  appelée  7"fterm«  jusqu'au  règne  de  Cassandre,  qui  l'agrandit 
et  lui  donna  ie  nom  de  sa  femme Thessalonique,  sœur  d'Alexandre, 
se  nomme  aujourd'hui  Satoniki  ou  Seloniki.  C'est  une  des  plus  belles 
et  des  plus  importantes  villes  de  la  Turquie.  On  y  voit  encore  quel- 
ques ruines  antiques.  Sa  population  est  de  soixante-dix  à  quatre- 
vingt  mille  âmes.  —  {k)  Le  bourg  de  Colakia.  —  il)  Le  bourg  de  A'i7ro 
ou  Kiiros.  —  {m)  Le  cap  Saint-George.  — (n)  On  croit  que  c'est  le 
village  de  Tachi-yolicati.  —  (o)  Peut-être  le  bourg  de  Klaritza. 

atque  ager,  tota  in  allum  abît,  angusla  satis,  tinde  inci- 
pit.  Ibi  est  Potidaea  :  at  ubi  laxius  palet,  Meivle  Scio- 
iK'qtie  icferendi';  illa  ab  Eretriis,  hjec  ab  Achivis,  caplo 
llio  rcmeantibus  posita. 

C.\P.  III.  —  Macedonia,  Grœcia,  Peloponnesus,  Epi- 
rus  el  lUijricum. 

Tum  Macedoniim  popiili  qiiot  uibes  habitant,  quarum 
Pelle  est  maxime  illiistrls.  Alnmni  efficiunt,  Pliilippus 
Grrecise  domilor,  Alexander  etiam  Asine.  In  littore  flexus 
Mecyberneus  inter  promontoiia  Derrin  et  Canastreum ,  et 
portum  qui  Koiyo;  dicitur  :  urbes  Toronen  et  Miscellam , 
atque,  unde  ipsl  nomen  est,  Mecybernam  incingit.  Cana- 
slreo  pramontoiio  Sane  proxima est.  Mecybernaeiis  autem 
in  medio,  qua  terra dat  gremiuni ,  niodice in llttora  ingiedi- 
tur.  Cœteruni  longis  in  altum  immissis  lateribus,  ingens 
inile  ïhermaicus  sinus  est.  In  eum  Axius  per  Macedonas , 
eljam  perThessalos  Peneus  excuirit.  Ante  Axiuni  Tlies- 
salonice  est  :  inter  utrumque  Cassandi  ia ,  Cydna ,  Aloros , 


obscures ,  si  ce  n'est  que  Mélibée  se  fait  remarquer 
comme  patrie  de  Philoclète.  L'intérieur  des  ter- 
res offre  une  foule  de  lieux  célèbres;  il  n'y  en  a 
presque  aucun  qui  ne  soit  digne  de  quelque  at- 
tention. Ici,  non  loin  du  rivage,  s'élèvent  l'O- 
lympe [a] ,  le  Pélion  [b]  et  l'Ossa  (e) ,  montagnes 
mémorables  par  ia  guerre  fabuleuse  des  géants; 
ici  est  la  Piérie  (d) ,  mère  et  séjour  des  Muses  ;  là 
est  le  mont  OEta  (e),dont  le  sol  fut  nouvellement 
foulé  par  l'Hercule  grec;  ici  est  la  vallée  de 
Tempe  (/],  céléire  par  la  forêt  sacrée  qui  l'om- 
brage; et  plus  loin  les  sources  de  Libethra,  chan- 
tées par  les  poètes. 

La  Grèce  forme  du  nord  au  sud,  jusqu'à  la 
mer  de  Myrtos  (r/) ,  une  avance  très-considéra- 
ble entre  la  mer  Egée  à  l'orient  et  la  mer  Ionienne 
à  l'occident.  Cette  contrée  présente  d'abord  une 
large  surface,  et  s'étend  a  une  grande  distance, 
sous  la  dénomination  d'Hellade;  après  quoi  les 
deux  mers,  et  surtout  la  mer  Ionienne,  s'intro- 
duisant  de  l'un  et  de  l'autre  côté  dans  les  terres , 
viennent  la  couper  pour  ainsi  dire  par  moitié,  de 
sorte  qu'il  ne  lui  reste  plus  dans  cet  endroit  que 
quatre  mille  pas  de  largeur.  Plus  loin  elle  s'é- 
tend de  nouveau  sur  les  deux  mers,  mais  plus 
particulièrement  sur  la  mer  Ionienne.  Alors,  moins 
large  qu'auparavant,  quoiqu'elle  le  soit  encore 
beaucoup,  elle  s'avance  sous  la  forme  d'une  grande 
presqu'île,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Pélo- 
ponnèse (/;),  et  dont  la  figure  est  parfaitementsem- 
blable  à  celle  de  la  feuille  du  platane,  tant  à 

{a)  Appelé  aujourd'hui  Ohjmbos  par  les  Grecs  et  Lâcha  par  ies 
Turcs.  On  le  nomme  aussi  Scliela.~{b)  Le  mont  l'etras  ou  Ziir^ora. 
—  (c)  Le  mont  Kiisovo.  —  (rf)  Petite  région  qui  occupe  îe  versant 
oriental  du  mont  Olympe.  —  (e)  Le  mont  OEt&,  célèbre  par  le  bûclicr 
sur  lequel  Hercule  mit  fin  aux  douleurs  que  lui  causait  la  robe  du 
centaure  Nessus,  fatal  présent  de  Déjanire,  forme  une  petite  chaîne^ 
dont  une  partie  se  nomme  Aninos,  et  l'autre  Katavothra-  —i/iCelie 
célèbre  vallée,  qui  porté  encore  le  même  nom  ,  a  environ  trtnte  ou 
quarante  mètres  de  largeur  moyenne  sur  huit  à  dix  kilomètres  de 
longueur.  Arrosée  par  le  Salembria,  elle  est  resserrée  entre  l'Olympe 
au  nord  et  l'Ossa  (  Kissovo)  au  sud.  —  f  g)  L'espace  qui  s'ftend  entre 
la  Marée  et  les  Cyclades.  —  {h)  La  Moree ,  qui  reçut  ce  nom  au 
moyen  âge,  de  l'abondance  des  mûriers  qu'on  y  cultivait. 

Icaiis.  A  Peneo  ad  Sepiada,  Gyrtona,  Melibœa,  Castanaea, 
pare.5  ad  fainam,  nisi  quod  Philoct*teii  alumniis  Melibœam 
illuminât.  Terrae  interiores  clarts  locorum  Doniinibus  insi- 
gnes, pêne  niliil  IgnobUe  fejunt.  Hiuc  non  longe  est  Olym- 
pus ,  Pelion  ,  Ossa ,  montes  Gigantum  fabula  belloque  me- 
morati  :  bic  Musarum  parens  domusque  Picria  :  liic 
novissime  calcatum  Graio  Herculi  solum,  saltus  Œtaeus: 
liic  sacio  nemore  nobilia  Tempe  :  bic  Libetbra ,  carniinum 
fontes. 

Objacet  tum  jam  vaste  "et  multum  prominens  Grjecia,et 
duni  Myrtoum  pclagus  altingat,  a  seplentrione  in  meridieni 
vecta,qua  sol  oritur,  jEgaeis;  qua  occidit,  loniis (luctibus 
objacet.  Ac  proximo  spatiosa  et  Hellas  nomine,  jrandj 
fronte  procedit:  niox  mari  utroque,  et  lonio  magis,  latera 
ejus  intiante,  donec  quatuor  millia  passuum  pateat,  média 
ferme  piope  inciditur.  Deinde  ruisuni  terris  bue  se  et 
illuc,  verum  in  lonium  mare  magis  expandentibus,  pro- 
gressisque  in  altum ,  non  tani  lata,  quain  cœperat,  ingens 
tamen  iterum  et  quasi  peninsula  extenditur,  vocaturque 


POMPOMUS  MÊLA. 


cause  des  golfes  et  des  promontoires  dont  ses 
bords  sont  entrecoupés,  que  parce  que  la  très- 
petite  langue  de  terre  par  laquelle  elle  commence 
prend  aussitôt,  en  se  développant,  une  étendue 
eonsidérable.  A  partir  de  la  Macédoine,  on  ren- 
contre d'abord  laTliessalie,  puis  la  Magnésie,  la 
Phthiotide,  laDoride,  la  Locride,  la  Phocide, 
la  Béotie,  l'Attique  et  la  Mégaride.  L'Attique  est 
la  plus  importante  de  toutes  ces  provinces.  Le  Pé- 
loponnèse comprend  lArgolide  ,  la  Laconie,  la 
]Vlessénie,rAchaie,  l'ÉlideetrArcadie.  Au  delà 
sont  l'Etolie,  l'Acarnanie  et  l'Épire,  jusqu'à  la 
mer  Adriatique.  Quant  aux  localités  et  aux  villes 
éloignées  de  la  mer,  voici  les  plus  remarquables. 
Dans  la  Tlicssalie ,  Larisse  [a)  :  on  y  distinguait 
autrefois  lolcos;  dans  la  Magnésie,  Antronie; 
dans  la  Phthiotide,  Phthie;  dans  la  Doride, 
PindusetÉrinée,  voisines  l'une  de  l'autre;  dans 
la  Locride, Cy nos  et  Calliaros;dans  la  Phocide, 
Delphes  (i';) ,  le  mont  Parnasse  (c),  le  temple  et 
l'oracle  d'Apulloa;  dans  la  Beotie,  Thèbes  [d)  et 
le  mont  Cythéroa,  renommé  dans  la  fable  et 
dans  la  poésie;  dans  l'Attique,  Eleusis  (e)  con- 
sacrée à  Gérés,  et  Athènes  (/),  ville  trop  fameuse 
pour  qu'on  doive  s'occuper  de  la  rappeler  à  la 
mémoire;  dans  la  Mégaride, Mégare  (y),  qui  lui 
donne  son  nom;  dans  l'Argolide,  Argos  (/(), 
Mycénes  (/) ,  et  le  temple  de  Junon  ,  non  moins 
illustre  par  son  antiquité  que  par  le  culte  qu'on  y 
rend  à  la  déesse  ;  dans  la  Lacoaie,  Thérapné ,  La- 

(a)  Appnli^o  par  les  Grecs  Larissa ,  et  p.ir  les  Tiires  levitrhrr  ou 
lenttclicer.  C'est  une  ville  de  vingl  à  vingL-ci  -q  Riille  :^iiies.  —  [b]  Le 
■village  iJe  Kartri.  11  occupe  une  partie  de  iantique  Delplics,  donl 
on  voit  encore  (|uclques  ruines.  —  (c)  Le  nionl  Liakotira.  —  (rf)  La 
petite  ville  de  Thiva  ou  Ihiviti,  qut  occupe  ù  peine  l'emplacenicut 
de  l'Aeropolis  de  l'antique  Thèbes,  —  (t-l  l.c  boiug  de  Uvsinu.  — 
{/)  Capitale  du  royaume  de  Grtce  depuis  le  ja  fCvi-ier  iB3(.  —  (o)  Me- 
gare ,  peuplée  de  douze  mille  âmes  a\  ant  qu'elle  ait  Clé  délruite  par 
les  Grecs  cu\-iiifmes  pendant  fa  dermCre  guerre;  n'en  compte  plus 
que  deux  mille  aujourd'hui.  —  (A)  Au  fond  du  golfe  de  Naupiie.  ^rgos. 
rantique  Argos,  présente  encore  les  restes  de  son  tliCâtre  et  de  son 
Acropole.  Sa  population  est  de  deux  mille  ûines.  —  (y)  Le  village  de 
Karvati  occupe  une  partie  de  reinplacement  de  Mvcencs;  on 
voit  dans  ses  environs  plusieurs  ruines  antiques,  et  des  débris  de 
constructions  pélasgiques,  dites  cyclopCennes. 


cédémone  (a),  Amycle  [b]  et  le  mont  Taygète(e)  ; 
dans  la  Messcnie,  Messène  (f/j  et  Méthone  [e\  ; 
dans  r.\chaïe  et  l'Elide,  ou  l'on  distinguait  au- 
trei'ois  Pise,  capitale  du  royaume  d'QEuomaiis, 
on  remarque  maintenant  Élis  (/)  et  le  temple  de 
Jupiter  Olympien,  si  fameux  par  ses  jeux  gymni- 
ques, par  la  sainteté  extraordinairedont  il  jouit, 
et  p;irsa  statue,  ouvrage  de  Phidias.  Dans  l'Ar- 
cadie,  placée  au  centre  du  Péloponèse,  on  distin- 
gue Psophis  (g),  Tegée,  Orchoméne;  les  monts 
Pholoé,  Cyllène(/j),  Parthénius  {i)  et  Ménale; 
les  fleuves  d'Érymanthe  et  de  Ladon;  dans  l'E- 
tolie, Naupacte  (/)  :  dans  l'Acarnanie,  Stratos; 
dans  l'Épire,  un  temple  consacré  à  Jupiter  Do- 
doneen,  et  une  source  qu'on  regarde  comme  sa- 
crée, parce  que,  bien  qu'elle  soit  froide  et  qu'elle 
éteigne,  comme  les  autres,  les  flambeaux  allumés 
qu'on  y  plonge ,  elle  a  la  propriété  d'allumer  les 
flambeaux  éteints  qu'on  lui  présente,  même  d'as- 
sez loin  (-13). 

Sur  les  bords  de  la  mer,  on  rencontre,  depuis 
le  promontoire  Sépias  [k]  jusqu'au  golfe  Paga- 
séen  (/),  Démétrios  (w),  Halos,  Ptéleos  et  Échi- 
nos.  Le  golfe  environne  la  ville  de  Pagase,  et  re- 
çoit le  fleuve  du  Sperchius  (/));  et  comme  il  vit 
les  Minycns  s'embarquer  sur  le  navire  Argo  pour 
aller  conquérir  la  Colehide ,  il  est  célèbre  à  juste 
titi-e.  De  là  jusqu'au  cap  Sunium ,  ou  voit  les  deux 
grands  golfes  Maliaque^o)  et  Opuntien  (/>),  et  sur 
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l'ciitadalili/ton   -     '! 
d'assez  belles  III. M 
un  port  iuiporiiiii  i 
rest  de  la  pelilr  v    i 
in)  On  croit  qui'  ■ 
Ziria.  haut  di- 
d'hui  Lcpantf  ,  .1;  - 
(/;)Lecap  ,v../;.-      . 
/^o(o.  — (m)l,ai.i   II 
de  vingt-cinq  licuis  Ui 
--  i/j)  Le  iVcyre/jo/if. 


M,  ,!e  S|.  rr  -  '-  le  village  de  Slila- 
■^Ir.  il  :iiilii]iiilr'^.  —  le)  Aujourd'hui  le 
:.i'j'-  ili  '///'  '  o'hati  nu  l'on  volt  encore 
h   .  i  ,  I:  ,1  i;r»(.i;i.  Ville  mal  butie,  avec 

M  Miit ,  à  peu  de  distance  à 

.     m  iirs  de  l'ancienne  Élis. — 

i.    ...■  Iiiniit-.ana.—{h)  l.e  mont 

'    I  !■  iiiiint  Piiriheni.  —  (j)  Aujour- 

1  mes  Ainabuliht  ou  Enebiikhte.  — 

in^  I  lapo  f^erliclii.  —  [l]  Le  golfe  de 

/  ..hum  Colo.-m)  VHcllada,  nviCre 

.  —  i,oj  Le  golfe  de  Zeitoun  ou  Zeitonni. 


Peloponnesos,  ob  sinus  ci  promonloria,  qiiis,  ut  fibils, 
lillora  ejus  incisa  siint,  simul  que  tenui  liamite  in  latiis 
elTuiiililurjplatani  folio  siiiiilliiiia.  A  Maceilonia  prima  est 
Tlii'ssalia,  deinde  Magnesia,  Phlliiolis,  Doils,  Loiris, 
Plioci.s,  Bœ^otis ,  Altlils,  Megaiis;  sed  orniiiiiin  Allliis 
clai'issinia.  In  Péloponnèse  Aigolis,  Laconice,  Messenia, 
Aciiaia,  Elis,  Arcadia.  Ultra  .'Elolia,  Acarnania,  lipiros, 
usque  in  Hadriam.  De  locisatqne  urblbtis,  quœ  mare  non 
a(lluit,h:ec  maxime  memoranda  sunt.  In  Tliessalia  La- 
rissa, aliqnando  lolcos  ;  in  Magnesia  Anlronia  :  in  PliUiio- 
tidc  Plilliia  :  in  Doride  Pindus  (eljuxta  sila  Erinens)  :  in 
Locride  Cynos  et  Calliaios  :  in  Pbocide  Delpbi,et  nions 
Parnassos,  et  Apollinisfanum  atqne  oraciilum  :  in  Bipotia 
Tlieba;,  et  Cytliaeron,  fabulis  carminibusqiie  celebratus  : 
in  Atthide  Eleiisin,  Cereii  consecrala,  et  claiiores,  quam 
ut  indicari  egeant,  Allienae  :  in  Megaiide,  unde  région! 
nonien  est,  Megara  :  lit  in  Argolide  Argos,  et  Mycenae,  et 
lemplum  Junonis,  veluslate  et  religione  percelebre  :  in 
Laconids  Tlieiapne ,  Laoedseinon,  Amyclic,  mons  Tayge- 


tus  :  in  Messenia,  Messene  et  Methone  :  in  Achaia  atque 
Elide  quondam  Pisa;  Œuomai,  Eiiseliam  niinc,  delubi  uni- 
que olynipii  Jovis,  certaniine  gymnico  et  singulari  sanc- 
titate,  ipso  quidem  tamen  simulacio  (  quod  Pliidise  opus 
est)  maxime  nobile.  Arcadiam  Peloponnesiacae  gentes 
undiqiie  incingiint.  In  ea  sunt  uibes  Psopliis,  'fegea, 
Orclioiuenos ;  montes  Plioloë,  Cyllenius,  Pailhenius, 
Micnalus;  llumina  Erymantbus  et  Ladon  :  in  jEtoiia  >"au- 
pactes,  in  Acarnania  Stratos,  oppida  :  in  Epiro  Dodoiia;i 
Jovis  templum,  et  Ions  ideo  .sacer,  quod,  cum  sit  frigidus, 
et  immersas  laces,  sicut  cieteri,  exstiiiguat,  ubi  sine  igné 
prociil  admoventur,  arcendit. 

At  cum  lillora  leguntur,  a  promontorio  Sepiade  per 
Demeliium,  et  Halon,  et  Pteleou,  et  Ecbinou  ad  Pagasœum 
sinuin  cursus  est.  Ille  mbem  Pagasam  amplexus ,  amnem 
Spei'cbiou  accipit  :  et, quia  Minytp,  Colcbida  pelentes,  inde 
Argo  iiavem  solvere,  memoiatur.  Ab  eo  ad  Sunium  leiiden- 
tibus  illa  pr.Tnaviganda  :  Maliacus  et  Opuntius,  grandessi- 
nus,  et  in  bis  casorum  eliaui  Laconum  liopaea,  ïlicrmo- 
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feurs  bords  los  Tlierinopyles(  JJ),  monument  éter- 
nel de  la  mort  plorieuse  des  héros  lacédémo- 
niens;  puis  Opoés,  Scarpha  {a),  Cnéraides, 
Alopé,  Antliedon  ,  Larymne  ,  et  Aulis  [h) ,  où  se 
réunit  la  flotte  des  Grecs  pour  aller  faire  le  siège 
de  Troie  sous  le  commandement  d'Agamemnon  ; 
Marathon  [r] ,  lieu  témoin  de  tant  d'exploits  hé- 
roi(|ues  ,  et  si  fameux,  depuis  l'action  coura|;euse 
de  Thésée  ,  par  la  défaite  entière  de  l'armée  des 
Perses  ;  Rhamnonte  (rf),  qui,  toute  petite  qu'elle 
est,  n'en  est  pas  moins  célèbre  par  le  temple 
d'Amphiaraûs  et  par  la  Némésis  de  Phidias  ;  Tho- 
rique  [e)  et  Brauronie  (/"),  qui  n'existent  plus  que 
de  nom  :  enfin  on  arrive  au  cap  Sunium  (r/),  qui 
termine  la  côte  orientale  de  l'Hellade.  Cette  terre, 
appartenant  à  l'Attitiue,  présente  son  front  à  la 
mer,  et  bientôt  le  côté;  puis  elle  retourne  vers  le 
sud  jusqu'à  iMégare(/i).  A  l'endroit  même  ou  elle 
tourne  est  le  Pirée  (/),  port  des  Athéniens.  Près  de 
là  sont  les  rochers  Scironiens,  aujourd'hui  réputes 
infâmes,  pour  avoir  été  jadis  le  redoutable  refuge 
deSciron  (4.5). 

La  côte  des  Mégariens  atteint  bientôt  Vhthme 
de  la  t rainée,  dont  le  surnom  grec  est  Diolcos  (/), 
et  qui,  séparant  laiiierEgéed'avec  la  mer  Ionienne 
par  un  petit  espace  de  quatre  mille  pas,  réunit 
en  même  temps  le  Péloponnèse  à  l'Hellade.  Sur 
cet  isthme  on  voit  la  ville  de  Cenchrée  (/i) ,  un 
temple  de  iNeptune,  célèbre  par  les  jeux  appelés 
isthmiques,  et  Corinthe(/),  autrefois  fameuse 
par  son  opulence,  plus  fameuse  depuis  par  ses 
désastres,  et  maintenant  colonie  romaine.  Du 

(a)  PcuUître  Zeitoun,  appelée  aussi  Izdiil .  ville  de  quatre  mille 
âmes.  —  (ù)  Peut-être  le  villaije  de  Baba,  vis-à-vis  de  Négrcpnnt. 
—  (e)  Ce  village,  célèbre  par  la  victoire  que  Miltiade  remporta  sur  les 
Perses  /.o"  .'ins  avant  J.  C,  a  conservé  son  nom.  —{d)  Le  village  de 
Tiwro-Castro,  appelé  aussi  llebrœo-Castro.  —  (c)  Le  village  de  Ka- 
rtiteia.  —  if'  Le  petit  village  d'Ourana.  —'g)  Le  cap  Colonni.  —  [h) 
Ge  n'est  plus  qu'un  village,  qui  a  conservé  son  nom  antique.  —  ii}Porto 
Leone.  —  (j)  C'est-à-dire  chemin  de  ta  traînée.  Ce  nom  vient  de 
Olà,  à  travers:  ëXxto,  traîner:  parce  que,  pi>ur  éviter  de  taire  le 
tour  du  Péloponnèse,  on  traînait  les  vaisseaux,  sur  no  clicrain  destiné 
à  cet  usage ,  à  travers  l'isthtne  de  Corinllie  .  de  Lun  a  l'autre  port , 
solide  Lecllee,  soit  de  Cenchrée.  —  (A)  Le  village  de  AciArios,  avec 
un  petit  port.  —  {/)  Cette  ville  a  conserve  son  noui. 
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sommet  de  sa  citadelle,  appelée  .\crocoiinlhe,  on 
apertjoit  les  deux  mers. 

La  côte  du  Péloponnèse  est  entrecoupée,  comme 
nous  l'avons  dit,  de  golfes  et  de  promontoires.  A 
l'orient  s'avancent  le  Bucéphalos,  le  Chersonné- 
sus  et  le  Scyllœon  (a)  ;  au  midi ,  le  Malée  (6) ,  le 
Ténare  (p)  ,  l'Acritas  (d)et  l'Ichthys  (e);  au  cou- 
chant, le  Chélonates  (/)  et  l'Araxos  {(/).  Entre  l'is- 
thme et  le  promontoire  Scyllœon,  on  trouve  les 
Epidauricns,  renommés  par  leur  temple  d'Escu- 
lape,  et  les  Trézéniens,  célèbres  par  leur  dévoue- 
ment à  la  confédération  athénienne.  Les  ports  de 
Saronicus  (/;),  de  Schœnitas  et  de  Pouonus,  ainsi 
que  les  \illes  d'Epidaure  (<) ,  de  Trézène  Ij)  et 
d'Hermione  (A),  se  succèdent  sur  cetfecôte.  Entre 
le  Scyllœon  et  le  Malée  est  le  golfe  Argolique  (/)  ; 
entrele  Malée  elle  Ténare,  le  golfe  Laconique  (?«); 
entre  le  Ténare  et  l'Acritas,  le  golfe  Asinéen  (n)  ; 
entre  l'Acritas  et  riehthys,  le  golfe  Cyparissien(o). 

Dans  le  golfe  Argolique  se  jettent  plusieurs 
fleuves  connus,  tels  que  l'Erasinus  (/;)  et  l'Ina- 
cluis((7);  on  y  voit  la  ville  de  Lerne  (rj.  Le  golfe 
Laconique  reçoit  le  Gythius  et  l'Eurotas  (.v);  sur 
le  cap  Ténare  même  on  remarque  un  temple  de 
INeptune,  et  une  caverne  semblable  pour  la  forme, 
et  pour  ce  qu'en  dit  la  fable,  à  l'Achèruse  du 
Pont-Euxin;  dans  le  golfe  Asinéen,  se  trouve 
l'embouchure  du  Pamis.sus  [t),  et  dans  le  Cypa- 


(a)  Le  capSkillo.—  (b)  Le  cap  ^raîio  on  San  Jnf^eîo,  a  l'evlréniile 
sud  estdelaiMorce.  —  (r)Lec3p  JUatapan.i  rcvlrnuac  inendinnale 
de  la  Jlorée.  —  (d)  le  cap  Calln,  à  l'eKtrcinité  mérùlionale  du  can- 
ton de  Coron.  —  (e)  Le  c.ip  JarUan.  —  //']  Le  rnp  Tornêse.  à  l'extré- 
mité nord-oi'cst  de  la  Morée.  —  (V/)  Le  cap  Clnnr*>r,r-,t  ,..i  r'-rrnt- 

za.  —  lli)Gol/adi  Entjia. —{i)  Monemb^nc,    ; '■  ■.'  \  uipde 

de  Malvoisie  oa  IVapoli  di  lîîalvasia.Yiili:  lir   i  ,  n  [       n      i  unnue 

pour  son  vin  dit  de  Malvoisie,  Prés  de  ses  nuir-.  - !  ,   .    iiri'>  d'£- 

pidaure ,  appelée  yicitle  Malvoisie.  —  (j)  Le  vill,i;ie  de  biunala.— 
(h)  Le  village  de  Castri  —  (/)  Le  r/ol/e  de  Nuuplie.  -  (m)  Le  golfe 
de  Kolokiiiliia ,  ainsi  nommé  du  bourg  de  Kolokytkia  ,  l'ancien  Gij- 
thium,  port  de  Sparle.— u()  Le  golfe  de  Coron.  —  (o)Le  golfe  à'Ar. 
cadiu.  —  (p)  VErasino.  —  (5)  Le  Nam  ou  la  Planilza.  —  {r)  On 
croit  que  c'est  le  bourg  de  Plionia  ;  mais  c'est  peu  probable.  — 
(si  L'Eurotas  est  l'//*(,  que  l'on  a  confondu  avec  le  fasili-Potamos. 
L'Iri  a  environ  vingt-cinq  lieues  de  cours,  et  le  Vasili-Pofamos,  plus 
consitlérable  par  son  volume,  n'a  qu'une  lieue  et  demie  de  longueur. 
—  (f)  La  Pirnazza. 


pvlic ,  Opoês ,  Scarplia ,  CneniiJes ,  AIopc  -.  A  nlliedon ,  La- 
i-Miiiie,  Aiitis,  Agamemnonia;  Graiorumqtie  classls  ia 
Tiiijam  conjuiantium  statio  :  Maratlion  inagnarum  niulla- 
ninniue  virtuliim  testis,  jani  iiide  a  Tlieseo,  Persica 
maxime  clade,  pernolus  :  Rtiamnns  parva,  itliistris  tamen, 
qiKid  iti  ea  fanum  est  Ampliiai'ui  et  Pliittiaca  Nemesis  • 
'llioiicos  et  Biaurotiia,otim  iii'bes,,iam  lantum  nomitia. 
Simiiini  promontoriiim  est,  linitque  id  littiis  Hellados,  qtiod 
fpectalorienlem.Indead  meridiem terra convertittirtisqiie 
ad  Megaiam,  Allie*,  ul  modo  laleie,  ita  ntmc  froiite 
pelago  adjacens.  Ibi  est  l'ir.-Eus  Allieniensium  poitiis  :  Sci- 
roiiia  saxa,  sa;voquondaiii  Sciroiiis  liospilio  etiani  nunc  in- 
famia. 

Megarensium  tractus  Isllimon  altingit,  (Diolco  cogno- 
meii  est,)  qui  quatuor  miilium  spalio  iEgoeuin  mare  ab 
lonio  submovens,  aixgnslo  Iramite  Helladi  Peloponneson 
adneclit.  In  eo  est  oppidum  Cenchrea;  :  l'anum  Neptuni , 
ludjs,  i|ijiis  Isthmicos  vocaut.  célèbre  -.  Coiinlbos,  olim 


claraopibus  ,  post  clade  notior,  nunc  Fiomana  colonia,  ex 
simiina  arce,  quam  Acrocorintlioii  appellant,  maria  ulra- 
que  contueiis. 

Peloponnesi  oiam ,  sictit  diximus ,  sinus  et  promontoria 
lacérant  ;  ab  oriente  Bucepbalos,  el  Cheisoniiesiis,  et 
Scjlteonjad  meridiem  Malea,  ïœnaios,  Acntas,  Iclitliys; 
ad  vespermn  Chélonates,  el  Aiaxos.IIaliitant  ab  Istbmo 
ad  Scyllieon  lîpidaurii ,  VEsculapii  templo  inclili ,  et  Ttœ- 
zenii ,"  fide  societatis  Altice  illustres.  Portus  Sarimiciis,  et 
Schcrnilas,  el  Pogonus.  Oppida  aulem  Epidaurus,  et 
Tnezene,  et  Hcrmiona  bis  littoribus  apposila  sunt.  Inter 
Scylla'on  et  Malean ,  sinus  Argolicus  dicitur  :  inler  Malean 
et  Ticnaion ,  Lacoincus  :  inter  Tœnaion  et  Acritan ,  Asi- 
nœus  :  inter  Acritan  et  Iclilbjn,  Cyparissius. 

In  Aigolico  sunt  noti  amnes,  Erasinus  atque  Inaclius,^ 
et  noinm  oppidum  Lerne  ;  in  Laconico  Gythius  el  Enrôlas  : 
in  ipso  raMiaio  Nepluni  templuni,  el  specus,  illi ,  quem 
in  Ponio  Aciierusiam  diximus,  facie  el  fabula  similis  .  ip 
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rissien  celle  de  l'Alphée  (a).  Ces  deux  derniers 
golfes  prennent  leur  nom  de  deux  villes  placées 
sur  leurs  bords,  Cyparisse  (ii)  d'un  côté,  et  Asiue 
(c)  de  l'autre.  Les  Messeniens  et  les  Pyliens  ha- 
bitent dans  l'Intérieur,  etPylos((/)  elle-même  est 
située  sur  le  bord  de  la  mer.  Cyllène  (e),  Ennéa- 
polis  et  Patrœ  (/j,  sont  rangées  sur  cette  partie  des 
côtesoù  s'avancent  les  deux  caps  deChélonates  [g] 
et  d'Araxos  (h).  La  première  est  remarquable  en 
ce  qu'elle  passe  pour  avoir  vu  naître  Mercure. 

Au  delà  de  ces  rivages,  le  Rhion  [i) ,  car  c'est 
ainsi  qu'on  appelle  la  mer  daus  cet  endroit , 
s'introduit  dans  les  terres  voisines  par  un  étroit 
passage  en  forme  de  détroit,  entre  l'Etolie  et  le 
Péloponnèse,  et  de  là  s'enfonce  jusqu'à  l'isthme 
de  Corinthe.  Daus  cette  mer,  les  rivages  com- 
mencent vers  le  nord,  et  se  terminent  vers  le 
sud.  Sur  la  côte  méridionale  on  voit  jEgion  [j) , 
Égire  (k),  Oluros  et  Sicyone  (/);  sur  l'autre, 
Pagœ  [m],  Creuses  (/i),  Anticyre  (o),  OEanthie  [p), 
Cirrhe,et  Galydon  (q),  un  peu  plus  connue  que  les 
autres  villes  ;  enfin  le  fleuve  d'Événos  (r) ,  au 
delà  du  Rhion. 

Dans  l'Acarnanie  on  distingue  surtout  la  ville 
de  Leucas  [s)  et  le  fleuve  Achélous  (t).  Dans 
l'Épire,  rien  n'est  plus  digne  d'attention  que  le 
golfe  Ambracien  [u) ,  soit  parce  qu'avec  une  très- 

((7)  Le  lîoupfna.  —  (6)  La  petite  ville  d'JrcarUe.  siège  d'un  évô- 
ctiù.  —  (r)  On  croit  que  c'est  le  village  û'Anckora.  —  id)  Le  village 
tia  Zauc/fio  ou  f^ieux  Navarin.  Près  et  au  nord  du  port  de  Navarin 
est  l'ancienne  Fylos  .  séjour  de  Nestor.  —  (e)  Sur  les  ruines  de  cette 
ville  s'éleva,  au  nwyen  flge,  un  village  assez  considérable,  avec  trois 
églises,  et  un  port  nialheureuseraent  très-vaseux.  Ce  village  est  Cfiia- 
renrza  ou  Clarcntza.  —  (/)  On  la  nomme  aujourd'hui  Fatras  ou 
Baltabadra.  —  ig)  Le  cap  Toi-nèse.  — ,(ft)  Le  cap  Chiarentza.  — 
(t)  Le  golfe  de  Lapante  ou  de  Cormthe.  —  (j)  f-'ostitza  ,  ville  de  deux 
mille  âmes,  qui  fait  principalement  le  commerce  du  raisin  de  Corin- 
the.—  (A)  Le  bourg  de  Xilocastron ,  dont  le  port  exporte  chaque 
année  plus  de  trois  mille  quintaux  de  raisins  de  Corinthe.  —  (/)  Le 
bourg  de  f^asilica,  près  duquel  on  voit  encore  les  ruines  du  theiUre 
et  du  stade  de  Sicyone.  —  (m)  Le  village  de  Livadostro.  —  (n)  Len- 
glet  Dufresnoy  prétend  que  celte  ville  est  aujourd'hui  Liradie  ;iM:i\i 
Livadiee3tl*antiqueZ,efca£/ea.  -  (o)  Le  village  û'A^prospttia,  suivant 
d'Anville.  —ip)  Le  village  de  Penfagii.  —  iq)  On  croit  que  c'est  la 
petite  ville  de  Galata.  —  ir)  Le  Fidaris,  rivière  d'une  vingtaine  de 
lieues  de  cours.  —  (s)  La  ville  de  Sainte-Maure,  dans  nie  de  ce  nom, 
l'une  des  iles  Ioniennes.  —  (t)  V  Aspropotamo  ou  Aspropotamos , 
c'est-à-dire  Fleuve  Blanc;  \\  a  environ  cinquante  Itcues  de  cours; 
c'est  le  môme  qu'Homère  appelé  le  prince  dC5  jîtf«ye5. —{h)  Le  golfe 
û'Arla  ou  de  Prevesa,  ainsi  appelé  du  nom  de  ces  deux  villes. 


petite  ouverture  qui  a  moins  de  mille  pas  de  lar. 
geur,  il  forme  néanmoins  une  vaste  mer  au  sein 
des  terres;  soit  parce  qu'il  renferme  sur  ses  bords 
Actium(fl),  Argos-Amphiloque  [b]  (46),  Ambra- 
cie(c),  toutes  villes  célèbres  par  la  résidence  des 
Éacides  et  de  Pyrrhus.  Plus  loin  estButhroton  [d); 
puis  s'élèvent  les  monts  Cérauniens  [e) ,  au  pied 
desquels  commencent  les  rivages  de  l'Adria- 
tique. 

Cette  mer,  très-large,  mais  plus  longue  encore, 
est  environnée  de  nations  illyriennes  jusqu'à  Ter- 
geste,  et,  pour  le  surplus,  de  peuples  gaulois  et 
italiques.  On  y  rencontre  d'abord  les  Parthéniens 
et  les  Dassarètes  ;  puis  les  Taulantiens,  les  En- 
chéliens,  les  Phéacicns  ;  ensuite  leslllyriens  pro- 
prement dits,  les  Pyréens,  les  Liburniens  et  les 
Istriens.  La  première  des  villes  situées  sur  ces 
bords  est  Orieura  (/);  celle  qui  la  suit  est  Dyr- 
rachium  (9),  nom  que  les  Romains  substituèrent  à 
celui  d'Épidaranos  {h)  qu'elle  portait  auparavant, 
et  qui  leur  parut  être  d'un  mauvais  augure.  Vien- 
nentensuite  Apollonie  (/) ,  Salone  (j) ,  ladère  [k], 
Narone  (/) ,  Tragurium  (>«),  le  golfe  Polatique ,  et 
Pola  [n) ,  ville  qu'on  dit  avoir  été  anciennement 
habiteepar  des  Colchidiens,  et  maintenant  colo- 
nie romaine  :  tant  il  se  passe  de  changements  ici- 


Ca)  Le  village  i'Azio.  suivant  d'.inville.  —  (6)  Le  village  de  Philo- 
kia.  près  duquel  on  voit  quelques  restes  de  la  ville  antique.  —  (c)  Le 
village  d'.'/7n&raA:ia.—  (d)La  petite  ville  de  Butrinto,  prés  de  laquelle 
on  voit  encore  quelques  ruines  de  l'antique  Buthroton.  —  (e)  Les 
Monts  de  la  Chimère  (Monte  di  Chiraera) ,  formant  Uûe  chaîne  de 
seize  lieues  de  longueur.  Us  doivent  leur  nom  moderne  au  bourg  de 
Chimera  ,  qui  s'élève  sur  leur  pente  ;  comme  ils  devaient  leur  nom 
ancien  aux  ravages  que  la  foudre  y  faisait.  Cerauniem  vient  en  effet 
de  xspauvôw,  foudroyer.  —  if)  Le  village  dOrcho.  —  (g)  l  elle  ville 
prit,  au  moyen  âge,  le  nom  de  Durazzo.  Elle  est  célèbre  par  la  vic- 
toire que  Eobert  Guiscard  remporta  en  losi  dans  son  voisinage  sur 
l'empereur  .\lexis  Coranène.  —  (/i)En  latin  ^tj  damnum.  —  (i)  Le  vil- 
lage de  Polina. —  ij)  On  volt  les  ruines  de  Salone  à  une  lieue  au  nord 
de  Spalalro  ,  qui  doit,  comme  on  sait,  son  origine  à  un  palais  que  lit 
construire  en  3o3  l'empereur  Dioclétien.  —  (A)  On  croit  que  c'est  la 
ville  de  Zara,  célèbre  par  son  marasquin,  et  capitale  de  la  Palmatie. 
On  y  voit  les  restes  d'un  aqueduc  romain.  —  (/)  Le  bourg  de  JYeretva 
ou  Nerenta,  composé  de  cinq  à  six  cents  petites  maisons  éparses 
sur  des  monticules  ,  prés  d'un  afllnent  de  la  Nerenta.  —  (m)  La  pellle 
ville  appelée  Tra^wr,  et  par  corruption  rraw.  —  Cn)  Cette  ville,  siège 
d'un  évèché,  porte  encore  le  même  nom.  Elle  eut  relui  de  Pietas 
Julia  ,  et  conserve  plusieurs  restes  de  monumenLs  du  siècle  d'Au- 
guste. Elle  donne  son  nom  au  golfe  au  fond  duquel  elle  est  située. 


Asinaeo  fluinen  Pamisum  ;  in  Cyparissio  Alphetis  ;  nomeii 
dédit  tirhs  iti  liUore  sita,  huic  Cyparissaî ,  illi  Asine  : 
Messenii  Pyliiqiie  terras  colunt,  et  ipsa  pelago  Pylos  ad- 
jacet.  Cyllene,  Eniieapolis  ,  Palrœ  oiam  illam  lenent,  in 
quam  Chelonates  et  Araxos  excurrunt  :  sed  Cyllene,  quod 
Meicniium  ibi  natum  arbltrantiir,  insignis. 

Rliion  dcinde  (maris  id  nomen  est)  angiiste,  et  velnt 
fieto ,  latus  orae  seqnenlis  incidens,  inler  jEtolos  etPelo- 
ponnesiacos,  usque  ad  Isllimon  irrumpit.  In  eo  ad  Sep- 
tentriones  spectaie  litlora  incipiunt.  In  his  est  /Egloii ,  et 
iF.gira  ,  et  Oluros,  et  Sicyon;  ai  in  adversis  Pagas,  Creu- 
sis,  Anticyra,  Qîantliia,  Cirrlia,  et  nolior  aliquanto  no- 
mine,  Calydon,  et  Evenos  extra  Rliion. 

In  Acarnania  maxime  clara  sunl  oppidum  Leucas,  Du- 
rien  Aclielous.  In  Epiro  niliil  Aiiibraiio  sinu  nobilius  est. 
Facit  .^iniis,  qui  angustis  {aucibus,  et  quse  minus  mille 


passibus  paleant,  grande  pelagus  admitlit.  Faciunt  urbes, 
quœ  assidunt,  Actium,  Argos  Ampliilochi ,  Ambracia, 
^acidanim  régna  Pyrrliique.  Buthroton  ultra  est  ;  deinde 
Ceiaiinii  montes  :  ab  bis  flexus  in  Hadriam. 

Hoc  mare  magno  recessu  Ijltoiiini  acceptum ,  et  vaste 
quidem  in  latitudinem  païens,  qua  peneliat,  tamen  vastius, 
Ulyricis  usque  Tergestum,  cœlcra  Gallicis  llalicisqnegen- 
tibus  dngilur.  Paitheni  et  Dassarelae  prima  ejus  lenent  : 
sequenlia  Taulanlii,  Encheliee,  Pbaeaces.  Deinde  sunt, 
(pios  proprie  lllyrios  vocant  :  lum  Pyraei,  et  Libuini,  et 
Istria.  Urbiuni  prima  est  Orieura,  secunda  Dyrracliiurn; 
Epidamnos  ante  erat  :  Romani  nomen  mutavei  e,  quia,  veliit 
in  damnum  ituris,  omen  id  visum  e.st.  Ultra  sunt  ApoUo- 
nia,  Salona,  ladera,  Narona,  Tiagurium  ,  sinus  Polaticiis, 
et  Pola,  quondam  a  Colchis,  ut  lerunl,  liabilala,  (in  quan- 
tum res  Iranseuutl)  nunc  Romana  colonia.  Amnes  autem 
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bas!  Les  fleuves  sont  l'^Eas  (a),  le  Narjiî')  et  le 
Danube  (47),  t|uidéja  prend  lenoin  d'Ister.  L'vllus 
baigne  les  murs  d'Apollonie;  le  Nar  sépare  les 
Pyréeiis  d'avee  les  Liburniens  ;  l'Ister  sort  de 
l'Jstrie.  Au  fond  d'un  golfe  de  l'Adriatique  est 
Tergeste  (c),  qui  termine  la  côted'lliyrie. 

CHAP.  IV.  —  L'Italie. 

Je  décrirai  eu  peu  de  mots  l'Italie ,  moins 
pour  la  faire  connaître ,  car  elle  est  parfaitement 
connue,  que  parce  que  l'enchaînement  des  ma- 
tières l'exige.  Traversée  par  le  milieu  et  dans  toute 
sa  longueur  parla  chaîne  de  l'Apennin,  elle  com- 
mence aux  Alpes  dans  le  haut,  pour  s'étendre  en 
s'abaissant  entre  la  mer  Adriatique  et  la  mer 
Tuscienne,  autrement  appelées  mer  Supérieure 
et  mer  Inférieure,  sans  y  présenter  pendant  long- 
temps de  profonds  golfes  ;  mais,  a  une  grande  dis- 
tance, elle  se  partage  en  deux  cornes ,  dont  l'une 
fait  face  à  la  mer  de  Sicile,  et  l'autre  à  la  mer 
Ionienne.  Elle  a  partout  peu  de  largeur,  et  dans 
quelques  endroits  même  elle  est  beaucoup  plus 
étroite  qu'à  son  commencement.  Elle  est  habitée 
dans  l'intérieur  par  une  multitude  de  peuples  dif- 
férents :  à  gauche  sont  les  Carnes  et  les  Vénetes , 
dans  la  Gaule  appelée  Togée  (rf);  puis  les  peuples 
italiens  appelés  les  Picénieus,  les  Frentaniens  , 
les  Dauniens,  les  Apuliens,  les  Calabrois,  et 
les  Salleutins  :  à  droite  on  rencontre  les  Ligu- 
riens au  pied  des  Aipes,  l'Étrurie  au  pied  de  l'A- 
pennin; ensuite  le  Latium,  le  pays  des  Vols- 
ques,  la  Campanie,  et  au-dessus  de  la  Lucanie, 
les  Brutiens. 

Parmi  les  villes  de  l'Italie  qui  sont  éloignées 

(a)  Le*  uns  pensent  que  ce  rours  d'eau  est  le  Lao  ,  les  autres  que 
c'est  la  PnUna.  —  (b)  La  JVarenta ,  que  l'on  appelle  encore  le  Naro , 
rivière  d'envinui  soinanle  lieues  de  cours.  —  (c)  Aujourd'hui  Tricste, 
dont  le  nom  ancien  dérivait  de  trois  ruisseaux  qui  s'y  rendaient  a  la 
mer.  C'est  une  ville  considérable,  dont  le  port  fait  tous  les  jours  un 
cunmierce  plus  important.  —  (d)  Togata  :  ainsi  nommée  de  ce  que 
les  habitants  de  celte  pjrtie  de  la  Gaule  portaient  la  toge  romai- 
ne (48). 

jEas  et  Nar,  et  Daniil)ius,  qui  jam  dicliis  est  Ister  :  sed 
jïas  seeundiim  .^polioniam,  Nar  inter  Pyrœos  et  Libiir- 
nos ,  per  Istros  Ister  emittilur.  Tergestum  intimo  in  sinii 
Hadria;  situm  finit  Illyricum. 

CAP.  IV.  —  Italia. 

De  Italia,  magis  quia  ordo  exigit ,  qiiam  quia  inonstrari 
eget ,  paiica  dicenlur  :  nota  sunt  oniiiia.  Ab  Alpibus  inci- 
|)it  in  altum  excedere  ,  atque  iit  procedit ,  se  média  per- 
petuo  jugo  Apennin!  monlis  attollens,  inter  Hailiiaticiim  et 
Tnscum ,  sivc  (ut  aliter  eaileni  appellantur),  inter  Su- 
perum  mare  et  Infenim  excurrit,  diu  solida.  Verum  ubi 
longe  abit,  in  duo  cornua  scinditur,  re.spicitque  aller o 
Siculum  pelagus,  allero  louium  :  Intaangusta,  et  allcubi 
multo,  quain  undecrepit,  angustlor.  Interiora  ejus  alla; 
alla'qne  gentes;  sinistra  parte  Carni  etVenetl  coluntToga- 
tam  Galliam  :  tnm  Italici  populi,  Picentes ,  Frentani, 
Daiiui,  Apiili,  C.ilabii,  Sallentini.  Ad  dextrain  sunt  sub 


de  la  mer,  on  distingue  comme  les  plus  flori.ssan- 
tes ,  à  gauche ,  Patavinm  [a) ,  cité  fondée  par 
Antenor,  Mutina  {h)  et  Bonnnia  (c) ,  colonies 
romaines,  à  droite,  Capoue  (rf),  bâtie  par  des 
Toscans,  et  Rome  (e),  qui  dut  son  origine  à  des 
pâtres,  et  qui  maintenant  est  remplie  de  monu- 
ments précieux  par  le  travail  autant  que  par  la 
matière. 

Sur  les  bords  de  la  mer,  non  loin  de  Tergeste , 
s'élève  Concordia  (/).  Entre  ces  deux  villes  coule 
le  Timave  (//) ,  qui,  né  de  neuf  sources  différentes, 
se  jette  dans  la  mer  par  une  seule  embouchure.  Le 
Natisoiî  (A) ,  qui  vient  ensuite,  baigne  à  peu  de 
distance  de  la  côte  l'opulente  ville  d'Aquilée  (/), 
au  delà  de  laquelle  est  celle  d'Altinum  [j). 

Le  Pô  étend  ses  branches  sur  une  grande 
étendue  des  rivages  de  la  mer  Supérieure;  car  ce 
fleuve,  qui  commence  au  pied  du  mont  Vésule(^') 
par  uue  très-faible  source,  et  qui  même  jus- 
qu'à une  certaine  distance  reste  petit  et  maigre , 
se  grossit  bientôt  du  tribut  que  lui  payent  d'au- 
tres rivières,  etdevientméme  si  considérable  qu'il 
se  jette  dans  la  mer  par  sept  embouchures.  La 
plus  grande  de  ces  bouches  conserve  le  nom  de 
Pô.  Il  entre  avec  tant  d'impétuosité  dans  la  mer, 
qu'il  en  écarte  longtemps  les  flots,  et  qu'il  y  con- 
serve son  lit  jusqu'à  la  rencontre  de  l'Ister,  qui , 
du  rivage  opposé  de  l'Istrie,  se  précipite  avec  une 
égale  violence.  De  là  vient  que  ceux  qui  font 

(o)  Padouc.  clief-lii'u  de  province  et  de  district  du  royaume  lorn- 
bard-veniticn.  —  (h)  Modcnc ,  capitale  du  duché  de  ce  nom.  —  (c)  Bo- 
logne. —  ((/)  SantaMarta  di  Capoa,  ville  de  neuf  mille  flmes,  a  une 
lieue  au  sud  de  la  moderne  Capoue,  dans  le  royaume  de  Naples.  est 
baiie  siirl'emplacementde  la  cite  antique.  On  y  voitencore  quelques 
antiquités,  telles  que  les  restes  d'un  amphilho.ltre  et  d'un  arc  de 
triomphe.  —  (c)  Nous  n'avons  rien  à  dire  de  l'état  actuel  de  cette 
cité,  surnommée  la  faille  éternelle.  — (/)  Petite  ville  de  quatorze  cents 
habitants,  siège  d'un  évéehé  de  la  province  de  Venise,  qui  n  a  con- 
servé que  son  nom,  connue  souvenir  de  son  antique  splendeur. — 
(g)  Pelite  rivière  d'une  lieue  de  cours,  qui  prend  n-iissance  A  deux  ou 
trois  lieues  de  Corice  ou  Goritz.  —  (ft)  Le  Nalisoiie,  pelite  rivièru 
de  la  province  d'Udine,  dans  le  royaume  Inmbard-venitien. —  (t) 
Jquileja,  petite  ville  située  à  cinq  lieues  de  Goritz,  dans  le  royaume 
d'IUyrie.  —  {])  Le  village  i'AlUno.  —  (*)  Le  mont  A'uo,  dans  les  .ilpcs 
Cottiennes.  où  le  Pô  prend  en  effet  sa  source. 

Alpibus  Ligures,  sub  .\pennino  Etruria;  post  Latium, 
Volsci ,  Campania  ,  et  super  Lucaiiiam  Biutii. 

Urbium  ,  quœproeul  a  mari  babitantur,  opulentissiuiie 
sunt,  ad  sinisltam  Patavinm  Aiitcnuiis, Mutina  etlîono- 
nia,  lîomauonim  coloiii;c;  ad  dexlram  Capua  aTiiscis, 
et  lioina  (|iioiidam  a  pastoribus  condita;  nunc,  si  pro 
iiiateria  dicatur,  alterum  opus. 

At  in  oi'is  pioxiina  est  a  Tergeste  Concordia.  Inteifluit 
Timaviis  noveni  capitibus  exsurgens,  uno  ostio  emissiis. 
Deinde  Natiso  non  longe  a  maii  ditem  attingit  Ai|uileiani. 
Ultia  est  Allinum. 

Superna  laie  occupai lilloraPadns.  Namque  ab  imis  radi- 
cibusVesuli  montisexorlus,  parvis  se  primum  c  fontibu» 
colligil;  et  aliqnatenns  exilis  ac  macer,  niox  aliis  amni- 
busadeo  angescil  atque  alitur,ut  se  per  septem  ad  pos- 
lienium  oslia  effundat.  Unum  de  iis  magnum,  Paduni 
appellant.  Inde  tam  citiis  piosilit,  nt  discussis  llticlibus, 
diu  qiialem  emisil,  nnilain  agat,  suumqne  etiam  in  mari 
alveum  servet,  donoc  cum  ex  adverso  liUorc  l.stri»  eodwn 
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voile  dans  ces  parages  trouvent ,  entre  les  embou- 
chures de  ces  lleuves,  des  eaux  douces  au  milieu 
des  eaux  marines  (49). 

Du  Pô  a  iaviiled'Ancône,  on  voit  Ravenne(n), 
Arimiiuim  (6),  Pisaure(r),  la  colonie  de  Fa- 
nestris  (</),  les  fleuves  Metaurus  (c)  et  .^sis  (/"). 
Bâtie  sur  une  étroite  courbure  formant  une  sorte 
de  coude  entre  deux  promontoires,  Ancone  ((/)  a 
reçu  de  cette  position  son  nom,  dérivé  du  grec; 
elle  est  comme  la  limite  respective  des  peuples 
gaulois  et  italiques. 

Au  delà,  sur  les  rivages  du  Picénum  (II) ,  sont 
les  villes  de  Numane  ,  de  Potcntie  (?) ,  de  Cluane , 
de  Cupre  {/)  ;  les  forts  Firmum  (k) ,  Hadria  (/), 
Truentinum  (m)  ;  et  tout  prèsde  ce  dernier  endroit 
un  fleuve  (??)  du  même  nom. 

Les  Frentaniens ,  qui  viennent  ensuite,  ont  sur 
leurs  bords  les  emboucbures  du  Matrin  (o)  et  de 
l'Aterne  (p);  les  villes  de  Buca((/)etd'Histonium(r). 
Les  Dauniens  possèdent  le  fleuve  de  Tiferne  [s] , 
les  villes  de  Cliternie  [I),  de  Larine  (?;),  de 
Téane  (v),  et  le  mont  Garganus  (x) ,  à  la  suite  du- 
quel est  un  golfe  dont  la  côte  appartient  tout  en- 
tière al'Apulie.  Ccgolfe,  connu  sous  le  nom  d'U- 
rias(y),  est  d'une  étendue  peu  considérable,  et  d'un 
mouillage  difficile  en  plusieurs  endroits.  Au  delà 
sont  ia  ville  de  Siponte  (z) ,  ou  de  Sipus  (aa) 

(a)  Ravenne,  chcf-lipu  de  h's.ition  dans  |ps  lilnls  ie  rf^:2lise.  -  (6) 
flimini.dans  ics  Klats  de  I  K;;lKi'.  -  {i- ,  l'e^in-:< ,  clins  Ks  iiifmus 
Étals.  — W)0ufan«m  forfniiir,  aiijoiirdliiM /•.;■.  .1.,  i  ,  :,.|ii 
pape.  —{<?)  Le  ^/e/aîiro,  qui  n*a  que  seize  lieiii-  il    .  -    inj 

croilquec'cstlaFiM/«e.si/io,  qui,  aprèsun  cutirsu'.  :.  1  1  ,  ,  i.s, 
sejelte  dans  l'Adriatique  —(9)  I>u  grec  àyxwv,  ijin  lis  {,1.  t,  [uo- 
nonçaient  ancon  (coude);  d'oîi  est  venu  le  uiot  ialin  anc\jii.  — 
(à)  i.ePtcenum  forme  ce  que  l'on  nomme  la  Marche  d'Aneûne.  — 
(i)  Le  bourg  de  Porto-Recanati.  —  ij)  Probablement  le  village  de 
(;rotta-Mare.~{h)  Ferino,y\\\c  de  sept  ludle  aines,  avec  un  port.  — 
(0  La  ville  û' Mri.  —  {m}  Le  bourg  de  Tortoreto.  —  (»)  Le  Trouto, 
de  vingt  lieues  de  cours,  —  (o)  l'eut-ètre  la  Ptomba.  —  (p)  L'A- 
(crïjo.qui  sous  le  nom  de /'escara  se  jelte ,  ;i  la  ville  de  ce  nom, 
dans  l'Adriatique,  après  un  cours  de  trente  lieues.  —  (f/)0n  croit 
que  c'est  Termoli.  —  (r)  Giiasla  di  Jmone.  —  (j)  Le  Tiferuo  ou  Bi  ■ 
ferno,  qui,  après  un  cours  de  vingt  et  une  lieues,  se  jette  à  Termoli, 
dans  rAdriatique.  -  (f!  l.e  village  d.-  Camim-Mtn-ino  -  (n)  La  petite 

ville  de  Larino. —,  r    Irl m   1.   i  ...//,'.  -    .    I  .•  v„n/c  Car- 

gano,  groupe  de  mnni  i  ,1;.     in- 1!  m    i  \  i;  i.iii.inc  .  et  forme 

ta  côte  occidentale  du  -  i  ■  ':  .■  n.  1  -  -,'  1  r  .ulie  de  J/a»- 
fredonia.  -  (-)  Le  Mllijr  j,  s^/j-i-;^. ..  im  .  .;m  miK'  imim;,.  _  («rtjLc 
nom  grec  de  Sipontiim  H.iW  i.r,n'>/j;,  du  uiul  cr'/^TTta,  5e-c//e ,  mol- 
lusque que  l'on  y  pèche  en  abondance. 

inipetii  prolluens  Islcr  amnis  excipiat.  llac  re  per  ea  luca 
ravigantibiis,  qiia  utrinqiie  aiiiiies  cunt,  iiiler  mailnas 
aquas  dulciuin  haustus  e-st. 

A  Pado  ad  Aiiconam  transi lur,  Ravenna,  Aiimimim, 
Pisauriim,  Faneslris  colonia;  lliiinen  Melauius  atqiie 
y»-:sis.  Exin  illa  in  angnsto  duortim  promontorioruni  ex 
direrso  coëuntium ,  infle^l  ciiliiti  imagine  sedens,  et  ideo 
a  Graiis  dicta  Ancon,  inler  Gallicas  Italicasque  génies 
quasi  terminus  interest. 

Ilaec  enim  pra-gressos  Piceni  littora  excipiuiit  :  in  qiii- 
busNnmana,  Potentia,  Cluana,  Cupra,  urbes  ;  castelia 
anlem  Firnuim,  Hadiia,  Truentinum  ;  id  et  Uuvio,  qui 
pra'lei  il ,  nomen  est. 

Ab  eoFientauijam  Malrini  liahenl  ac  Aterni  fluminis 
ostia  ,  uibes  Bucam  et  Hislonium  :  Daiini  autem  Til'ernnm 
omueni;  Cliterniam,  Larlnum,  Teanum,  oppida;  nioii- 
temque  Girganum.  Sinus  est  continue  Apulo  litlore  iu- 


en  langue  grecque,  et  l'einboucliure  du  fleuve 
Autidus  («) ,  qui  baigne  les  murs  de  Canuse  (6). 
Plus  loin,  on  trouve  Bariura  (e) ,  Gnatie  [d], 
Rudies,  ville  célèbre  par  la  naissance  d'En- 
nius  ;  ensuite,  dans  laCalabre,  Brundusiura  (e), 
Valetiura  (/'),  Lupies(|7j,  le  mont  Hydrus  (h); 
puis  le  territoire  et  la  côle  des  Salentins;  enfin  la 
ville  grecque  de  Callipolis  (/). 

L'Adriatique  et  l'un  des  côtéi  de  l'Italie  se  ter- 
minent ici.  Ici,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
son  front  se  divise  en  deux  cornes  ;  la  mer  qui  les 
baigne  ne  forme  pas  seulement  une  ouverture 
étendue,  elle  creuse  plus  loin  d'autres  golfes,  que 
séparent  de  petits  promontoires.  Le  premier 
golfe,  appelé  Tarentin  (J),  s'étend  entre  les  pro- 
montoires Sallentinum  {/,■)  et  Lacinium  (/) ,  et  ren- 
ferme dans  son  enceinte Tarente  (m),  Metaponte 
(?i),  Héraclée  (o),Crotone  (j))  et  Thurium  (</).  Le 
second,  nommé  Seyiacéen  (r) ,  entre  les  promon- 
toires Lacinium  et  Zëphyrium  (s) ,  baigne  Péti- 
lle (l] ,  Carcine  (m),  Scylace  [v]  et  Mystie  [x). 
Le  troisième,  entre  les  promontoires  Zépliy  riu  m  et 
Brutium  (y),  a  sur  ses  bords  Consentia  (.;),  Caii- 
lonia  [aa)  et  Locres  (bb).  Les  Brutiens  possèdent 


(a)  VO/anto ,  rivière  de  trente  lieues  de  cours.  —  (6)  Cunosa ,  ville 
de  quatre  mille  ,'lmes,  dans  la  Terre  de  Bari.  —  [c)Bar;,  Tille  de  vingt 
mdie  âmes,  chef-lieu  de  ia  province  appelée  la  Terre  de  Barl.  — 
{d)  Le  village  de  Torre  d'Arinazzu.  —  (e)  Briiidisi,  ville  de  six  mille 
Jlmes,  dans  la  province  appelée  la  Terre  d'Oirante.  —  (/)  Peul-èlre 
la  l'élite  ville  de  Sait-Marca  ,  dans  la  Calabre  citérieure.  —  (f;)  Teut- 
étre  Torre  di  San-Cataldo.  —  (/*)  Le  mont  ou  le  cap  Otranto,  — 
(i)  CallipoU ,  Tille  de  huit  mille  ,1ines ,  sur  le  littoral  de  la  Terre  d'O- 
trante.  —  (7)Le  golfe  de  Tarente,  large  d'environ  vingt-quatre  lieues 
et  profond  de  vingt-lmit.  -  ik)  l^tçaç  Santa- Maria  di  Leura.— 
(/)  Le  cap  Nau  ou  detle  Colonne,  oii  il  y  avait  un  célèbre  temple  de 
Junon  Lacinieune,  etiiii.  l'an  ïog  avant  notre  ère,  A nnibal  s'embarqua 
pour  quitter  l'Italie.-  (ïn)  Aujourdliui  ville  d'environ  quinze  mille 
âmes.  —  (n)  Le  village  de  Torre  di  Mare,  dans  une  plaine  malsaine. 
—  (0)  Le  village  i'^ijri  —  (p)  Cntrnne  ,  ville  de  su  uiille  ilmes.  — 
(q)  Le  village  appelé  il  i'm'n    _    .-i  l  ..  ._-..lfe  .le    ■iiiinllnre.  _  (s)   Le 

cap  Jri/o.  —  (t)  La  pclile  !■;!■  .'r  s  '■"-' ■'.  -  •/  i  r,  uns  iMii,.nt  que 
Carême  est anjourd'Iunli  ,'!  I        !     >     >'     '    m  m.   !  ,! ji.    pensent 

que  celle-ci  remplace    r i.     (      ;  ,.  ' -     <    1.  li.iite  ville 

de5(/iii(iure.  —  (x)  CUm.-i-  „u(.uni,i  |,.-us.-  que  elle  nlleest  au- 
jourd'hui un  petit  village  appelé  Monte-Aracln. —{yi  Le  cap  Bru- 
zano.  —  (-1  Co^euza,  ville  de  huit  à  di\  mille  dînes.  —  (cia)  La  petite 
ville  de  Caslel-f'etcre,  qui  fut  en  partie  détruite  par  le  tremblement 
de  terre  de  178.3,  et  qui  fut  ensuite' rebâtie  sur  un  plan  régulier.  - 
((j6)  La  petile  ville  de  Cerace  ou  Ceraci ,  siège  d'un  évêché. 

cinclus ,  nomine  Uiias,  modicus  spatio,  pleraque  asper 
accessH.  Extra  Siponlum,  vel  (tit  Graildixeie)  Sipus;  et 
flunien,  quod  Canusium  allingens,  Aulidiiin  appellant. 
Posl  Barium,  el  Gnalia,  et  Ennio  cive  nobiles  Rudiie  :  et 
jaiti  in  Calabiia  Bnindusium,  Valetium,  Lupiai,  Hydius 
nions  :  tiim  Sallenlini  canipi,  et  Sallenliua  lilloia,  et  urlis 
Graia,  Callipolis. 

IIucusqucHadiia.liucusquellaliaelaliisalterumpeilinet. 
Fions  ejtis  in  duo  quideiii  se  corniia  (sicut  supia  divinius) 
sciudit  :  ta-lerum  mare,  quod  inler  utraque  admillit, 
tenuibus  promontoiiis  semcl  itcrumque  distinguens,  non 
uno  margine  circuit,  nec  diffusum  palensque,  sed  per 
sinus  recipit.  Priinus  Tarenlinus  dicilur,  inler  promonlo- 
ria  Salli^iitinum  et  Lacinium;  in  eoque  sunt  Taienliis, 
Mclaponlum,  Heraclea,  Crolo,  Tliuiiuin.  Secundus  Scy- 
laceus,  inler  piomontoria  Lacinium  cl  Zepliyrium  ;  in  qu  - 
est  l'clL'lia,  Carcinus,  Scylaceum,  Mysliae.  Tertius  inter 
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Columna-Rhegia  (o),  Rheg'nm  i^)i  Scylla  (f) , 
Tiuiriauura  (rfi  etMetaurum  (n). 

A  partir  de  ce  point,  l'Italie  tbi-me  une  courbe 
dans  la  mer  Tuscienne;  c'est  la  côte  opposée  a 
celle  que  nous  venons  de  décrire.  Sur  cette  côte 
on  voit  Medame(/;i,  Hippo  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui Vibon  (.(•/),  Temèse  {h) ,  Clampétie  ('/) ,  Blan- 
da  l'j),  Buxentum  (A),  Velie  ^Z),  le  cap  Palinure  [m) , 
lieu  ainsi  appelé  du  nom  d'un  ancien  pilote 
phrygien  (50) ,  le  golfe  et  la  \ille  de  Pœstum  («), 
lelléuvede  Silère (o),  Picentie(/)),  les  rochesqu'ha- 
bitèrent  autrefois  les  Sirènes  (//),  et  le  promon- 
toire de  Minerve  (/)  :  tous  ces  lieux  appartien- 
nent a  la  Lncanie.  Le  golfe  Putéolien  (.s) ,  Sur- 
rentum  (I],  Herculanéum  [u] ,  le  mont  Vésuve  (51), 
qu'on  aperçoit  de  ces  parages,  Pompéi  (r) ,  Na- 
ples  (x) ,  Putéoli  {ij) ,  les  lacs  Lucrin  et  Averne(3) , 
Baies  (aa),  lecap  Misène(i&), auquel  on  adonné 
le  nom  d'un  ancien  soldat  phrygien  (52),  Cu- 
mes  (ce),  Literne  [dd] ,  le  fleuve  et  la  ville  de 
Volturne  [ec) ,  couvrent  les  rivages  délicieux  de 


(a)  Lr-  villase  de  la  Cutonrt.  —  (6)  BertO'O  ou  Santa-A(iata  délia 
Oalline,  ville  de  seiit  a  liuit  mille  âmes,  siège  d  uii  archevêché.  — 
(Cl  Ville  de  cinq  mille  âme« ,  appelée  lanlùt  Sct/tla ,  tanlol  Sriglio.  — 
[d)  La  pelite  ville-  (le  Semmnra.  —  (e)  On  CiOit  que  c'est  le  village 
de  Drosi.  —if)  Peut-éli-e  est-ce  le  bourg  de  iîosaivio,  détruit  par 
le  treiublcment  de  terre  de  ni3 ,  et  rebili  par  Ferdinand  IV.  —(g) 
Ville  d'environ  sept  mille  âmes,  qui,  avantsa  destruction  par  le  treni- 
blcnjent  de  terre  de  1783.  s'appelait  encore  Bivona,  nom  qui  vient 
de  nbon,  et  qui  a  été  rebâtie  par  Frédéric  li.  sous  celui  de  iVonte- 
Leone.  —  [h)  Le  bourg  de  Malvito.  —  (i)  Cluvier  prétend  que  c'est 
Amantea;  mais  on  croit  avec  quelque  raison  que  cette  petite  ville 
occupe  l'emplacement  de  l'antique  Nepezia.  —  (j)  La  petite  ville  de 
Maratea.  -  Ik)  Aujourd'hui  Policastro,  dont  le  climat  malsain  est 
cause  qu'on  n'y  compte  que  cinq  à  six  cents  habitants.  —  il)  Cliivier 
croit  que  c'est  PiscioUa  ;  mais  nous  pensons  que  c'est  )/  f'nllo,  à 
trois  lieues  au  nord  de  Pisciotta.  —  (tîi)  11  n'a  pas  changé  de  nom.  — 
(n)  Aujourd'hui  le  golfe  deSalerneet  Pesto,  lieu  couvert  des  ruines 
de  l'antique  Pœstum.  —  (o)  Le  Sele  ou  Sela.  —  (p)  Le  village  de  Bi- 
censa.  — (f?)  Les  Iles  Galti.  —  (r)  Le  cap  délia  Campanella.  —  (s)  Le 
golfe  de  Naples.  -  (()  La  petite  ville  de  Sorrento.  —  (k)  Couverte  de 
plus  de  vingt  mètres  de  laves  et  de  cendres  vomies  par  le  Vésuve 
Tan  70  de  notre  ère;  c'est  aii-dessus  de  cette  ville  antique  que  sont 
élevés  les  bourgs  de  Porttei  et  de  Besina.  —  (v)  Ensevelie  en  même 
temps  na'Hercvlanniu).  Ponipri  a  été  misi'  en  gramle  partie  à  dé- 
couvert —  (x)Cette  \i;i'  i  -1  ;  mt  .in.-  /■;■  '■.  :'i     ,  .uiMire  depuis 

NeapOliS.  —  lu)  \'li"ni      ':/''' I     /    ..     :,/rs.—(z) 

Ces  lacs  sont  moinsc.  ^:  ii  'h     ^isilsn'ont 

puint  changé  de  nom. 0,1-   .;,:,■;.,  /  ,        .r/;tille 

ville,  célèbre  parsesbams.  ne  se  i-oiiip  s-   .,      ■  i.;.:  1  ,  .   -  ,  n-  iiws 

habitations.  —  (6&)  Nommé  encore  (Àf i       ■   ,,1- 

jourd'liut  un  fort,  appelé  6'«ma  ~  (dil  '  1  '  !  ■  1  ^  _,- 
dé  TorrcdiPatriu.  —  l'ee)  La  rivière  de  /  ^  ■,-;■',  .j!!  ,  1 ,  .iti-  ,,  ms 
de  cours,  se  jette  dans  la  mer  près  du  bourg  de  Cartel- ruUnriiQ. 
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la  Carapanie.  Plus  loin  Sinuesse  [a] ,  le  fleuve 
Liris  (6) ,  Minturnes  [c] ,  Formies  (  d]  ,  Fundi  (e), 
Tarracine  (/) ,  Circéi  [g) ,  autrefois  la  demeure  de 
Circé ,  Antium  (A) ,  Aphrodisium ,  Ardée  (/) ,  Lau- 
rentum  (i)  et  Ostie  [k]  ,  sont  placés  sur  ce  qui 
reste  de  cette  côte  en  deçà  du  Tibre.  Au  delà  de 
ce  fleuve,  Pyrgi  (/) ,  la  rivière  du  Minio  (m), 
Castrum-Novum  (w),  Gravisces  (o),  Cosa  (p), 
Télamon  (r/) ,  Populonie  [r] ,  Cécine  [s) ,  et  Pise, 
sont  tous  des  noms  qui  appartiennent  à  l'Étrurie. 
Plus  haut,  Luna  (0,Tigulie  [u]  Gènes,  Saba- 
tie  (v)  et  Albigaunura  (x) ,  sont  habitées  par  les 
Liguriens.  Viennent  enfin  les  embouchures  du 
Paulon  (y)  et  du  Var,  qui  tous  deux  prennent 
leurs  sources  dans  les  Alpes  ;  mais  le  Var  est  un 
peu  plus  connu  que  l'autre,  parce  qu'il  sert  de 
limite  à  l'Italie. 

Les  Alpes,  qui  naissent  sur  cette  côte,  d'où  elles 
s'étendent  en  longueur  et  en  largeur,  courent  d'a- 
bord au  loin  vers  le  nord;  puis,  changeant  tout 
à  coup  de  direction  à  l'entrée  de  la  Germanie, 
elles  se  tournent  vers  l'orient,  traversent  des 
contrées  immenses,  et  se  prolongent  jusque  dans 
la  Thrace. 

CHAP.  V.  —  La  Gaule  Narbonaise. 
La  Gaule  est  divisée  par  le  lac  Léman  et  les 
monts  Cevennes  en  deux  régions,  dont  l'une  borde 

la)  On  croit  que  c'est  le  village  de  Biiçni.  —  (6)  Le  Carigliann,  ri- 
vière de  treize  heues  de  cours.—  (c)  Il  nexi.stc  plus  rien  de  cette  ville. 

—  ((i)  Le  bourg  dé  !\lola  di  Gaita.—  {e)  Cette  ville  se  nomme  encore 
Fondi.  —  (/)  Trrracina  est  une  ville  de  quatre  mille  imcs.  — 
(5)  Cette  ville  était  sur  le  Mnnte  Cireeo  ou  Circello  d'aujourd'hui. 

—  (//)  Le  promontoire  et  le  port  d'.^u(ii(m  sont  aujourd'lmi  le  cap  et 
le  port  ^/i;io;  mais  le  port,  qui  fut  construit  vers  le  milieu  du 
dix-huilièroo  siècle  par  le  pnr  r  p  .i-nit  \  IV,  est  à  une  autre  place  que 
rancien.  —  (i)  Le  bniiriz  il    /;  /    '.        1    le  bourg  de  San-Loreiizo. 

—  (A)  Le  bourg  d'Ostia.  ^   .      1  11       ,    I  1.  —  (0  Le  fort  de  Santa- 

Seirra,  sur  le  bord  de  1 1  un  1  / .,,  n une  — (m)La  pelite  rivière 

du  Itliiinone.  —  (11)  On  cr .  .M  li'  lieu  appelé  Torre  Clnanic- 

cia.  -  (0)  Il  iie  reste  plus  île  n■,tl^■  .^  ili-  cette  ville.  —  (p)  Le  village 
d'.-/nsefi<»l/a.  -  (q)  Aulnuid  Imi  Trlamone.  —  (>•)  La  petite  ville  de 
fiomiiiw.  On  ï  voit  ene.ir.-i|iirli|iiiMiniirs  dé  ro;)i(toii;rt.~(-!)  Peut- 
être  Bibbona.'-mcxih:  .  ii.  iii  r ...  ■ >,  n  lu.-  li.ir  les  Nor- 
mands. Le  hameau  de  /.'.       .         -   !            i  ,|,  ,  ,  ,,  ri-sté.  — 

(«)  Ou  croit  que  c'est  I. '  hm-surla 

partie  de  la  cùte  dé  GOiti-     ■    1  i'  ,    ;  ,         r)  Aii- 

^/^((7«t//(UW ,  était  situer  1  lnv    1       ,  1    I    - 

Aujourd'hui  c'est  une iiét'ir  \  illi    >'.'  .  1     /        - 

ou  PitQlwn,  petite  rivière  de  -m\  Ii'  m,  ili   iv  -im    >■  ]■  Ui   ,1  ""."■■ 

i    dans  la  iVlediterranée. 


Zepliyriiim  et  lîrntiiim  ,  Conspnti;im  ,  Caulonlam ,  Locros- 
ijiie  drctinndal.  In  Biulio  siiiit  ColiiiiinaRliegia,  Rliegiiini, 
Scylla,  Tauiianum,  et  Melauiiim. 

Hiiic  inTii.'îcnni  mare  est  llexiis,  et  ejiisdem  lenœ  la- 
ïus altetiim  Metlama,  Hippo,  nimc  Vibon,  Temesa,  Clain- 
pelia,  Blamla,  Buxenlum,  Velia,  Paliiuiius,  olim  Pliry- 
gii  giiliernaloris,  ntinc  loci  nonien,  Paestaniis  sinus, 
Paestnm  oppiilnm,  Sileius  amnis,  Picenlia,  pelrœ  quas 
Sirènes  liaijitavere,  Minervïe  ptoinontoiium,  omnia  Lii- 
caniœ  loca ;  siuiis  Ptiteolantis ,  Sun entum ,  Herculaneuin , 
Vesuvii  monlis  adspectus,  PoiupeJi,  Keapolis,  Puleoli, 
lacus  Lucrinus,  et  Averniis  ,  Baia^,  .Misenum,  (id  nuiic 
loci,  aliquando  Plirygii  mililis  uomen,)  Cuiuœ.Liteinum, 
Volliirnus  amnis,  Volturnnm  oppidum,  amœna  Campa- 
niîe  lillora;  Sinuessa,  Liris,  Minliirnee,  Fonuiœ,  Fundi, 
Taridcina;    Cinjcs  doiiuis    alii|iiando   Circcii,    Aniium, 


Aplii'odlsiura,  Ardea,  Lauientum,  0,slia,  cilra  Tilieriiii 
in  lioc  lalere  sunl.  Ultra  Pyrgi ,  Minio,  Castrum  novum, 
Giaviscae,  Cosa,  Telamon,  Populonia,  Cecina  ,  Pisae, 
EU'Usca  et  loca  etnomina;  deiiide  Lnna  Lignrum.et  Ti- 
giilia,  elGenua,etSabalia,  et  Albingaunum  :  tum  Paulo 
et  Varnii!  (luniina,  ulracpie  ab  Alp-hus  delapsa  ;  sed  Varum, 
<piia  llaliam  finit,  aliquanlo  uoliùs. 

Aliu's  i|i,sie  abliisliltoribus  longe  laleque  diffiisa»,  primo 
ad  sepli'iilrionem  niagni)  gradu  excurrunt  :  deinde  nbi 
Ciermaniam  alligerunl.  verso  impelu  in  orientem  abeunl, 
diremtisquepopulis  imnianibus,  usijue  in  Tbiaciam  péné- 
trant. 

CAP.  V.  —  Gallia  Xarbonensis . 

Galiia  Lemanno  lacu  el  Cel)ennicis  imiinlilnis  in  duo 
latcra  di\isa,   atipie  aUcro  Tiiscum   pcla^iis   atlingcns. 


POMPONIUS  MÊLA. 


]a  mer  Tuscienne,  depuis  le  Var  jusqu'aux  Pyré- 
nées, et  dont  l'autre,  qui  s'étend  depuis  le  Riiin 
jusqu'aux  mêmes  montagnes,  est  bornée  par  l'O- 
céan. La  région  que  baigne  notre  mer  portait 
autiefois  le  surnom  de  Braiée  :  maintenant  on 
la  nomme  Narbonaise  ;  elle  est  mieux  cultivée 
que  l'autre,  et  par  conséquent  plus  riche  en  vé- 
gétaux et  plus  fertile.  Ses  villes  les  plus  opu- 
lentes sont  Vasio  [a) ,  chez  les  Vocontiens;  Vien- 
ne (b) ,  chez  les  Allobroges  ;  Aveuio  (c) ,  chez  les 
Cavares;  Nemausus  (rf) ,  chez  les  Arécomiciens; 
Tolosa  (e),  chez  les  Tectosages;  Arausio  (/'),  co- 
lonie de  vétérans  de  la  deuxième  légion;  Aré- 
late  (g),  colonie  de  vétérans  de  la  sixième;  Bae- 
terrse  (h),  colonie  de  vétérans  de  la  septième. 
Mais  celle  qui  les  surpasse  toutes  est  Narbo- 
Martius  (() ,  colonie  d'Ataciniens  et  de  vétérans  de 
la  dixième  légion ,  autrefois  le  boulevard  de  toute 
cette  contrée,  qui  lui  doit  aujourd'hui  son  nom 
et  sa  célébrité. 

Sur  le  littoral,  on  trouve  quelques  endroits 
connus  sous  diverses  dénominations;  mais  les 
villes  y  sont  peu  nombreuses ,  tant  a  cause  de  la 
rareté  des  ports,  que  parce  que  toute  la  côte  est 
exposée  aux  vents  du  sud  et  du  sud-ouest.  Nicœa 
(j),  Deciatum  {k)  et  Autipolis  (/) ,  touchent  im- 
médiatement aux  Alpes.  Vient  ensuite  Forum- 
Julii  {m)  1  colonie  de  vétérans  Octaviens;  puis 
Athénopolis  (n) ,  Olbie  (o),  Taurois(^j),  Cithu- 

(fl)  Maison ,  aujourd'hui  petite  ville  de  deus  mille  flmes ,  chef-lieu 
de  canton  dans  l'arrondissement  d'Orange ,  département  de  V.;ncluse. 
—  (/>)  Chef-lieu  d'arrondissement  du  département  de  i'Isère.  —  (c) 
jfvignon ,  chef-hen  du  département  de  VaucUise.  —  (d)  Nimt^s,  chef- 
lieu  du  département  du  Gard. — (e)  7*OM/o«5e,  chef-lieu  du  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne.  —  (/)  Orange ,  ville  de  huit  mille  âmes , 
chef-lieu  d'arrondissement.  —  (g)  Arles,  chef-lieu  d'arrondissenjent 
dans  le  déparlement  des  Bouches-du-RhOne.  —  (h)  Bêziers ,  chef-lieu 
d'arrondissement  dans  le  département  de  rHcrault.  —  {*}  Narbonne. 
chef-lieu  d'arrondissement  dans  le  département  de  l'Aude.  —  fj)  IVice, 
ville  de  vingt  mille  àraes,  faisant  partie  des  Élats  sardes. —(A)  f^ence, 
petite  ville  a  trois  lieues  de  la  mer,  dans  le  département  du  Var,  pour- 
rail  bien  être  ZïcciatHm.  On  y  a  trouvé  des  antiquités  romaines.  — 
(/)  Antibea ,  fondée  trois  cent  quarante  ans  avant  notre  ère  par  la 
môme  colonie  grecque  qui  bàtit  Marseille.  —  (o?)  Frcjiis,  vîtle  de 
trois  mille  âmes,  qui  en  comptait  fent  mille  au  temps  de  Mêla.  —  (nj 

D'Anvitle  pense  que  c'est  le  petit  pnrt  à'Agai/ (o)  Suivant  d'An- 

vilie,  celle  ville  a  occupé  l'emplacement  d'un  lieu  appelé  le  port 
li'Eoube,  situé  entre  le  cap  la  Combe  et  le  fort  de  Brégançon.  —  (p)  On 


riste  (ffl),  et  Lacydon,  port  des  Massiliens,  au 
fond  duquel  est  Massilie  [b).  Cette  ville  fut  bâtie 
par  des  Phocéens  ,  au  milieu  de  nations  barbares 
qui,  bien  qu'elles  soient  aujourd'hui  paisibles, 
n'ont  cependant  aucun  point  de  ressemblance  avec 
cette  colonie  voisine;  aussi  est-on  étonné  do 
la  facilité  avec  laquelle  celle-ci  s'est  établie  sur 
cette  terre  étrangère ,  et  a  su  y  conserver  ses  usa- 
ges. Entre  Massilie  et  le  Rhône,  les  Avaticiens 
possèdent  Maritima  (c) ,  sur  les  bords  d'un  lac. 
La  Fossa-Mariaua  est  un  canal  navigable,  par  le- 
quel une  partie  du  fleuve  s'écoule  dans  la  mer  (53). 
IjA  plaine  pierreuse  (rf),  comme  on  l'appelle,  est 
fatiganteà  voir:  c'est  laqu'Herculeayantépuiséses 
flèches  dans  un  combat  qu'il  eut  à  soutenir  con- 
tre Albion  et  Bergioii ,  fils  de  Meptune,  implora 
l'assistance  de  Jupiter,  qui  fit  pleuvoir  sur  ses 
ennemis  une  grêle  de  pierres.  On  serait  tenté  de 
croire  à  cette  fable,  tant  est  grande  la  quantité  de 
cailloux  dispersés  sur  cette  plaine  immense  (54). 
Le  Rhône  commence  à  peu  de  distance  des 
sources  de  l'Ister  et  du  Rhin.  11  se  jette  ensuite 
dans  le  lac  Léman ,  le  traverse  avec  rapidité 
sans  que  leurs  eaux  se  mêlent,  et  en  sort  aussi 
large  qu'il  y  est  entré.  De  la,  se  dirigeant  vers 
l'occident,  il  sépare  les  Gaules  pendant  quelque 
temps;  après  quoi,  se  tournant  vers  le  sud,  il 
entre  dans  la  Narbouaise,  où,  déjà  très-consi- 
dérable, il  se  grossit  encore  du  tribut  de  plu- 
sieurs rivières,  et  se  jette  dans  la  mer  entre  le 
pays  des  Volées  [e]  et  celui  des  Cavares  (/').  Au 
delà  du  fleuve  sont  les  étangs  des  Volces  ((j) ,  le 


croit  voiries  vestiges  de  cette  ville  dans  quelques  ruines  qui,  sous 
le  nom  de  Taureniti,  subsistent  encore  dans  la  baie  de  la  Ciotat. 

(a)  La  ville  et  le  port  de  la  Ciotat,  dans  le  département  des  Bou 
ches.du  RhOne.  —  (6)  Marseille,  chef-lieu  des  Bouches-du-Rhône.  - 
(c)  Les  Martigues ,  peWc  ville  située  sur  les  bords  de  l'étang  de  Ser- 
re. —  (d)  Campus  lapiUeus,  appelé  aujourd'hui  le  l'rau,  et  qui  a  en- 
viron cinquante  lieues  (de  4000  mètres)  de  superûcie.  —  (e)  Le.s 
fo/cp.':  étaient. situés  entre  le  Rhône  et  la  Garonne,  dans  la  partie 
du  Languedoc  qui  forme  les  déparlemenUs  du  Gard,  de  l'Hérault,  de 
l'Aude  et  de  la  Haute-Garonne.  —  (/)  Les  Cavares  occupaient  le 
territoire  qui  forme  le  département  de  Vaneluse.  —  (g)  Les  étangs  de 
Thau,  de  Fronlignan ,  de  Maguelnne,  ou  de  Pérols  et  de  Mauguio 
qui  communiquent  entre  eus.  par  des  canaux. 


allero  Oceauum,  liinc  a  Vaio,  illinc  a  Rlieno,  sd  Pyre. 
uaMiin  usque  permitliliir.  Pars  Nostro  niaii  appo.'iita ,  (  luit 
aliquaudo  Braccalaesl,  nuucNarbonensis,)esl  magisculla, 
et  magis  consita,  iiieoque  etiam  Uelior.  Urbiuni,  qiias 
tiabct,  opulentissiniœ  sunl,  VasIo  Vocoiitiorum,  Vienna 
Allobrogiim,  Avenio  Cavaruni,  Arecomicorum  Nemausus, 
Tolota  Teclosaguin ,  Secuudanorum  Arausio ,  Sextanoium 
Arelale,  Septiiiiaiioiiiniqne  Iiaeleira\  Sed  anleslat  omnes 
Ataciiiorum  Decumanorumque  colonia,  unde  olim  ils 
terris  auxiliuin  fuit,  niinc  iiomen  et  decus  est,  Martius 
Narbo. 

In  lilloribus  aliqiiot  sunt  cum  aliqulhus  nominibiis  loca  ; 
cjtterum  raiteuibes,  quia  laii  poitus,  et  omnis  plaga 
Austro  alqiie  Africo  e.xposlta  est.  Nica;a  langll  .\lpes ,  tan- 
git  oppidum  Deciatum,  tangit  Antipolis.  Deinde  estroriini 
Julii  Octavanorum  colonia  ;  tum  post  Atlieiiopolin,  et 
Olbiam ,  et  Tauroin ,  et  Citliatislen ,  est  Lacydon ,  Massi- 


licnsium  portos,  et  in  eo  ipsa  Massilia.  Hoec  a  Plioca-'s 
oriunda,  etolim  inter  asperas  posila  ,  nunc  ut  pacatis,  lia 
dissimillirais  tamen  vicina  genlibus ,  mirum  quain  facile 
et  lune  sedem  alienam  ceperit,  et  adluic  morein  siiuiu 
teneat.  Inlei'  eam  et  Rbodanum  Maritima  Avaticoium 
stagno  assidet.  Fessa  Mariana  parlem  ejus  amnis  naviga- 
bili  alveo  effundit.  Alioquin  lillus  ignobileesl,  Lapideum, 
(  ut  vocanl)  ;  in  quo  Heiculem  contra  Albiona  et  Bergion, 
Neptuni  libères  ,  diiiiicantem  cnm  tela  defecissent,  ab  in- 
vocato  Jove  adjutum  imbre  lapidum  ferunt.  Credas  pluisse, 
adeo  niiilli  passim  et  late  jacent. 

Rhodanus  non  longe  ab  Istri  Rlienique  fouUbus  surgil. 
Deiude  Lenianno  lacu  acceplus,  tenet  inipelum,  seque  per 
médium  integer  agens,  quantiis  venit  egredilur;  et  inde 
contra  occidentem  ablatus,  aliquandiu  Gallias  dirimit; 
post  cursu  in  meridiem  abducto,  bac  intral,  accessnque 
alionim  amnium  jam  giandis,  el  subimlegrandior, inter 
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fleuve  Lédus  [a],  le  fort  Latern  (6),  et  la  colline 
de  Mésiia  (e),  qui,  presque  de  tous  côtés  environ- 
née par  la  mer,  serait  une  île ,  si  elle  ne  tenait  au 
continent  par  une  levée  très-étroite  (55).  Plus  loin 
l'Arauris  ((/) ,  qui  descend  des  Cévennes,  coule 
sous  les  murs  d'Agatha  (e) ,  et  l'Orbis  (/)  sous 
ceux  de  Bœterree. 

L'Atax  iff),  sorti  du  montPyrénée,  est  faible 
et  guéable  tant  qu'il  ne  se  compose  que  des  eaux 
qui  lui  viennent  de  sa  source  ;  de  sorte  que,  mal- 
gré la  grandeur  de  son  lit ,  il  ne  devient  naviga- 
ble qu'auprès  de  Narbo.  Mais  lorsque,  chargé  des 
pluies  de  l'hiver,  il  se  gonile,  on  le  voit  ordinaire- 
ment s'élever  et  sortir  de  son  lit,  incapable  de  le 
contenir.  Son  embouchure  est  dans  un  lac  appelé 
Rubrésus  (A) ,  assez  vaste  ,  mais  qui  ne  commu- 
nique à  la  mer  que  par  une  étroite  ouverture.  A 
la  suite  on  rencontre  le  rivage  de  Leucate  (  (') ,  et 
la  fontaine  de  Salsulœ  (7  ),  dont  les  eaux,  loin 
d'être  douces,  sont  même  plus  salées  que  les  eaux 
marines.  Dans  son  voisinage  est  une  plaine  ver- 
doyante, couverte  de  joncs  fins  et  délicats;  elle 
est  soutenue  par  les  eaux  d'un  étang  :  ce  qui  le 
prouve  ,  c'est  qu'au  milieu  de  cette  plaine  une 
certaine  partie,  détachée  du  reste  en  forme  d'ile  , 
flotte  çàet  là,  et  se  laisse  attirer  comme  une  peau 
(56).  Il  y  a  plus  :  en  creusant  à  une  certaine  pro- 

(a)  Le  Le:  ou  Lis .  petite  rivière  du  départeraenl  de  rHcrauIt.  — 
(6)  C'est  le  C'iisfrum  de  iafis,  appelé  aussi  Castrum  dePaliide,  dans 
les  actes  du  moyen  âge.  Oa  en  voit  encore  les  restes  au  village  de 
Lallrs,  i  l'eiiiboucliure  du  Lez.  —  (c)  La  colline  de  Mcze,  près  de  la 
petite  ville  de  ce  nom ,  chel-lieu  d'un  canton  du  département  de 
l'Hérault.  —  (tf)  Dans  un  diplôme  de  Louis  le  Débonnaire,  de  l'an  «37, 
en  faveur  du  monastère  d'Aniane.  cette  rivière  porte  encore  le  nom 
A'Jraur;  on  rappela  plus  tard  Eraut,  puis  Hérault,  —ie)  Aride, 
cliel-  ieu  de  canton  de  l'arrondissenient  de  Béziers.  —  if]  L'Orbe  ou 
VOrb,  rivière  de  vingt  sept  lieues  de  cours,  qui  passe  en  effet  â  Bé- 
liers. —  {ij)  VAudc,  rivière  lonsue  d'une  cmquantaine  de  heues,  sort 
de  rétang  de  l'Aude,  sur  le  versant  septentrional  des  Pyrénées.  — 
(/*}Aujourd'hul  la  Roblne  ou  le  eanal  de  la  Robine  de  Narbonne,  qui 
reçoit  l'Aude  canalisée.  —  (j)  Ce  rivage  porte  encore  le  même  nom , 
qu'i!  doit  à  l'antique  ville,  aujourd'hui  le  village  de  /.ewcafe,  dans  le 
canton  de  sigean  et  l'arrondissement  de  Narbonne,  sur  une  pres- 
qu'île située  entre  la  mer  et  l'étang  de  Leucate.  —  0)  La  .source  salee 
de  Salses,  non  loin  de  l'étang  de  Leucate,  et  près  du  village  de  Satses, 
l'antique  SaUulœ. 


fondeur,  on  s'aperçoit  encore  que  la  mer  s'infil- 
tre dans  les  terres.  De  là  vient  que,  soit  par  igno- 
rance, soitpar  le  malin  plaisird'en  imposer  sciem- 
ment à  la  postérité,  certains  auteurs  grecs,  et 
même  quelques-uns  des  nôtres,  ont  prétendu  que 
les  poissons  qu'on  tue  et  qu'on  prend  dans  le  pays 
naissent  des  profondeurs  de  la  terre,  tandis  qu'ils 
y  viennent  de  la  mer  par  des  conduits  souterrains. 
Au  delà  sont  les  rivages  qu'habitent  les  Sordo- 
niens  [a),  le  Telis  (b]  et  le  Tichis  {c) ,  fleuves 
très- peu  considérables  dans  leur  état  naturel,  mais 
terribles  dans  leurs  débordements;  la  colonie  de 
Ruscino  {(I) ,  la  bourgade  d'Éliberris  (e) ,  reste 
obscur  d'une  ville  autrefois  grande  et  florissante  ; 
enfin,  entre  deux  promontoires  du  Pyrénée,  le 
Port  de  Vénus  (/) ,  remarquable  par  un  temple 
consacré  à  cette  déesse,  et  le  lieu  appelé  Cerva- 
ria  [(/),  où  se  termine  la  Gaule. 

CHAP. VI.  —  Cote  cilérieure  de  l'Hispanie  (57). 

Du  lieu  appelé  Gervaria,  le  mont  Pyrénée  s'a- 
vance d'abord  jusqu'à  l'océan  Britannique;  puis, 
tournant  son  front  dans  les  terres,  il  pénètre  dans 
l'Hispanie,  pousse  vers  la  droite  la  plus  petite  de 
ses  branches,  tandis  qu'étendant  sa  chaîne  prin- 
cipale comme  une  longue  lanière  à  travers  toute 
la  contrée,  il  parvient  jusqu'aux  rivages  opposés 
et  occidentaux.  L'Hispanie  est  de  toutes  parts 
environnée  par  la  mer,  a  l'exception  du  côté 
par  lequel  elle  confine  aux  Gaules.  Très-étroite 
dans  cette  partie,  elle  s'étend  ensuite  peu  à  peu 

(a)  Les  c6tc-s  du  Roussilloo ,  ou  du  dcparleraeot  des  Pyrénées  orien- 
tales. —  (6)  La  Tet,  qui  a  vingt-cinq  lieues  de  cours.  —  (c)  Le  Tech, 
qui  n'a  guère  que  seize  lieues.  —  (d)  Cette  ville,  qui  au  IX'  siècle 
existait  encore  sous  le  nom  de  RoscUiona,  d'où  est  venu  le  nom  de 
la  province  de  Roussillon,  s'élevait  près  de  l'emplacement  qu'occupa 
Perpignan.  —  (e)  Eliberis  ou  Illiberis  s'appela  plus  tard  Hetena. 
en  l  honneur  de  la  mère  de  Constantin,  qui  la  fit  reb,«ir;  ruinée  par 
les  sièges  qu'elle  soutint  en  I2»5.i474  eli6/|i,elle  n'a  plus  que  deui 
mille  habitants.  Son  nom  actuel  est  Elne.  —  (/)  Aujour.l  hul  Porl- 
rendres ,  petite  ville  des  Pyrénées-Orienlales.  —  (9)  Le  cap  Cerveia, 
en  Catalogne.  Du  temps  de  Mêla ,  ce  lieu  ne  faisait  point,  comme  on  le 
voit,  partie  de  l'Espagne. 


Volcas  et  Cavaras  emittilur.  Ultra  siint  stagna  Volcanim, 
Lcdiim  llunien,  castellnni  Laleia,  Wesua  coilLs,  inciiictiis 
inai'i  pêne  undlque,  ac,  nisi  quoil  angusto  aggeie  conti- 
nenti  annecUtur,  insula.  'fum  ex  Cebennis  demissus 
Aiauiis  ju.vta  Agathaii,  secuiiiliiiii  Baelerias  Orbis  tlnit. 
Alax  ex  Pyiena'O  monte  degiessus,  i|ua  sui  fontis 
ai]ui.svenll,  exiguus  vadusqueest;  et  jam  ingenlis  aMo- 
(|iiin  alvei  tenens,  nisi  ubi  Narboneni  altingit,  mis(|uam 
navigabills  :  sod  cnin  hihernis  intiimult  imbiibus, 
usqiie  eo  solitiis  insuigere,  ut  se  ipse  non  capiat.  Lacus 
accipit  eum  Rnbresus  noniine ,  spaliosus  admodum,  sed 
qua  mare  admitlit ,  tennis  aditu.  Ultra  est  Leur.ata  ,  Mtlo- 
ris  nomen,  et  Salsulicfons,  non  dulcibus  aqnis  delluens 
sed  salsioi  ibiis  etiam  qnaiii  marinae  sunl.  Juxta  campus 
minnta  arundiue  giaciliqne  perviridis,  cœterum  stagno 
suiieuule  suspeiisus.  Id  manileslat  média  pars  ejns,  qiiœ 
ab.scissa  pelliqne  .se  proximis,  veliit  insula  natal,  pelliqne  se 
atipii'  allialii  patitur.  Quin  et  ex  iisqiiaead  imum  peilbssa 
sunt ,  sulïusum  mare  ostenditur.  Unde  Giaiis  nostrisque 


eliamaui'turibiis  ,  verine  ignorantia  an  prndentibus,eliani 
mendacii  libidine,  visum  est  tiadeie  posteris,  in  ea  regione 
piscem  e  terra  penitus  oriri.qui,  ubi  ex  alto  iiucusque 
penelravit ,  per  ea  foramina  ictu  capulantium  interfectus 
extraliitur. 

Inile  est  ora  Soidonnm ,  et  parva  fliimina  Telis  et 
TItbis,  ubi  accrevere,  persa,'va  :  colonia  Ruscino,  vicus 
jlliberri,  niagnœ  quondani  urbis,  et  magiiatum  opum 
tenue  vesligluni.  Tuni  inter  Pyienaîi  promonluria  Portus 
Venetis  insinusaiso,  et  Cervaria  locus,  linis  Galliae. 
CAP.  VI.  HispaniœoracHerior. 

Pyrennens  primo  hinc  in  Britannicum  procurrit  Ocea- 
num  ;  tiim  in  terras  fjonte  conversus  ,  Hispaniam  irrum- 
pit ,  et  minore  ejns  parte  ad  dextram  exclusa  traliit  per- 
pétua latera  conlinuus ,  per  omnem  donec  provinciam 
longo  limite  immissus ,  in  ea  littoia  ,  qiiae  occidenti  sunt 
adversa,  perveniat.  Ip.sa  Hispania,  nisi  qua  Galbas  tangil, 
pelago  undique  incincta  est  :  ubi  illis  adliiBict,  maxime 
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sur  notre  mer  et  sur  l'Océan ,  et  s'élargit  de  plus 
en  plus  en  allant  vers  l'occident,  où  elle  est  dans 
sa  plus  grande  largeur.  Elle  abonde  en  hommes, 
en  rhevaux,  en  fer,  eu  plomb,  en  cuivre,  en 
argent,  en  or;  et  son  sol  est  si  fertile,  que,  dans 
certains  endroits  où  le  manque  d'eau  le  rend  sté- 
rile et  méconnaissable,  elle  produit  cependant 
du  lin  ousparte(5S).  Elle  se  divise  eu  trois  parties, 
l'une  appelée  Tarraconaise(«),  l'autre  Bétique(i), 
et  la  troisième  Lusitanie  [c].  La  première,  qui 
d'un  bout  touche  aux  Gaules,  de  l'autre  a  la  Bé- 
tiqueetà  la  Lusitanie,  s'étend  sur  notre  mer  par 
celui  de  ses  côtés  qui  regarde  le  midi ,  et  sur  l'O- 
céan par  celui  qui  fait  face  au  septentrion.  Les 
deux  autres  parties  sont  séparées  par  le  tieuve 
Anas  (d)  :  d'où  il  résulte  que  la  Bélique  est  située 
sur  deux  mers  :  à  l'occident,  sur  la  mer  Atlan- 
tique; au  midi,  sur  la  nôtre.  Les  côtes  de  la  Lu- 
sitanie ne  s'étendent  que  sur  l'Océan  :  ainsi  son 
côté  (e)  est  exposé  au  nord ,  et  son  front  (/)  à  l'oc- 
cident (59). 

Les  villes  les  plus  florissantes  de  l'intérieur  de 
l'Hispanie  étaient,  dans  laTarraconaise,  Pallan- 
tia  [g)  et  Nuniantia(/(),  que  surpasse  aujourd'hui 
Cœsaraugusta  i  /)  ;  dans  la  Lusitanie,  Emerita  (  /)  ; 
dans  11  Bétique,  Astigi  (k) ,  Hispal  (/)  et  Cor- 
duba  iin).  Si  vous  suivez  la  côte,  à  partir  de  Cerva- 
ria ,  vous  voyez  près  de  là  uu  rocher  ([ue  le  mont 


1  des  quatre  cinquièmes  de  l'Espa- 
irovinces  de  Galice ,  Asluries.  Bis- 
on, vieille  et  nouvelle  CastiUe, 
royaumes  d'AraRon  ,  de  Valence  et  de  Murclc,  et  la  Catalogne.  — 
(6)  La  Bétique  compien  it  le  royaume  de  Grenade  et  l'Andalousie.  — 
(c)  La  Lusitanie  forme  la  plus  grande  partie  du  Portugal.  —  (d)  La 
CudOiinta  ,  neuve  de  cent  cinquante  lieues  de  cours,  qui  n'est  navi- 
ïjaMi-  (prt-  nr  Ii^  riixii^mcde  sa  longueur.  —  (f)La  partie  continua  à 
la'li'i  rt,|ii  V  r:i  rtait  séparée  que  pir  le /jHriws,  aujourd'Ilui  le 
Hoi:'.  (  (  ,  '  -lire  toute  la  longueur  de  la  côte  du  nord  au  sud. 
--  ,'  \i  i.  .  '/  ",/,|-,j,  ville  de  du  à  douze  mille  âmes,  dans  la 
prnv  ;  1  '    'In  voit  encore  près  de  .Çoria  les  ruines 

(II- I    ::   ,        Il        M       :iL'-  —  {i).yfl'"ff?o,sxe, capitale  de  l'Ara- 

piiii.  /  /  '    .itijourd'hui  il/eri(/rt,  dans  la  province 

«■^pi-ii   I'  '   '    Il  ini  I  m  y  remarque  d'importants  restes  d'an- 

tiqiiile^.  —  /.  Ecijit.  viUp  d'environ  trente  mille  âmes,  dans  la  pro- 
vince de  Séville.  —  \l)  SéviUe ,  peuplée  de  quatre-vingt-onze  mille 
habitants,  et  chéf-tieu  de  I,i  province  de  ce  nom.  —(m)  Cordoue,  ville 
de  quarantc-sii  miUe  imes,  chef-lieu  de  province. 


Pyrénée  a  poussé  hors  de  l'eau  [a)  ;  ensuite  le 
fleuve  de  Ticer  (6),  qui  arrose  Bhoda  (c),  et  leClau- 
dien  (r/),  qui  baigne  Empori8e(e);  puis  le  mont 
Jovis  (/),  qui  dans  sa  partie  orientale  présente  des 
saillies  de  rochers  séparées  par  de  petits  espaces 
et  s'élevant  comme  des  degrés  :  ce  qui  leur  a 
valu  le  nom  A' Échelles  d' Annibal.  De  la  jusqu'à 
Tarraco,  on  remarque  les  petites  villes  de 
Bianda  (y),  d'Éluro  [k] ,  de  Ba-tulo  (/),  de  Bar- 
cino(;),  de  Subur  (/.'),  de  Tolobi  (/i  ;  les  petits 
fleuves  du  Bœtulo  [m],  au  pied  du  mont  Jovis, 
du  Rubricatum  (w),  sur  le  littoral  deBarcino,  et  du 
Mains,  entre  Subur  et  Tolobi.  Tarraco  (o) ,  la  plus 
opulente  des  villes  situées  sur  cette  côte,  est  arro- 
sée par  le  petit  fleuve  de  Tuleis  (;j),  au-dessous 
duquel  on  rencontre  le  grand  fleuve  d'ibérus  (17) 
qui  baigne  les  murs  de  Dertosa  {r).  A  partir  de  ce 
point ,  la  mer  s'enfonce  dans  les  teires ,  et  s'y  par- 
tage ensuite  en  deux  golfes  sépares  par  un  promon- 
toire appelé  Ferraria  [s).  Le  premier,  connu  sous 
le  nom  de  Sucronieu  ,  est  plus  vaste  que  l'autre  ; 
les  eaux  de  la  mer  y  entrent  par  une  assez  large 
ouverture  qui  se  rétrécit  a  mesure  qu'elles  y  péue- 
trent  ;  il  reçoit  les  eaux  de  trois  fleuves  peu  consi- 
dérables: leScBtabis  [l],  laTuria(«)etleSucro(y). 

C/7)  Peut-être  le  cap  Creus.  —  (È)  Nous  pensons  que  le  Tirer  est  le 
Ter.  rivière  de  trente-cinq  lieiies  de  cours.  —  (r)  Le  bourg  de  Itoda  , 
sur  la  gauctie  du  Ter,  dans  la  Catalogne.  —  (rf)  La  Fiiivia ,  rivière  de 
di^-sept  lieues  de  cours.  —  (<■)  Jm/inrijs,  bourg  et  petit  port  de  la 
CHtalo^^ne,  —  (/)  Aujourd'hui  le  Mont-Jmli  ou  Mont  Jovich,  cou- 
ronné par  nue  forteresse  formidable  qui  domine  le  port,  la  citadelle, 
la  ville  et  les  environs  de  Barcelone.—  (7)  La  petite  ville  de  fl/ffnès. 
avec  un  port  a  l'embouchure  de  la  Tordera.  —  {h)  Cette  ville,  que 
l'iine  nomme  lluro ,  et  Ptoléiuée  Dttnron,  est  aujourd'hui  Mataro , 
qui  compte  treize  mille  habitants.  —  (i)  Le  bourg  de  Badaloïia.  — 
(j)  L'importante  Barcelone,  ville  de  120,000  âmes,  capitale  de  la 
Catalogne   —  (ft)  Peut-être  la  petite   vil  c  de  Sun-Itoij.  —  (/)  Le 


bourg  de  Martorelt,  c 
—  (m)Le5eso.s,  petiler 
çat.  rivière  de  trente-i 
a  une  v  ngtaine  de  lieu 
oone ,  pl.lie  forte,  de  o 
rivlèrr  .!.■  .1  V  I'   1:.  ,  ■'. 


l'on  voile 
vière  de  huit  lieues  d^' 
nq  lieues  de  cours,  q 
s  au  sud-ouest  de  Bai 

n-  loillcliiljilanls.  - 


e  Ciiadalnriirr.  ijui  se  jelte  1 
a  cours  de  quarante-deux  liei 
de  soiiiante-dl\  lieues  de  coui 
1  sud  du  lac  Albuféra. 


triomphe  antiaii 
s.  —  (7i)  Le  Llobre- 
jettc  dans  la  mer 
lue.  -  (o)  Tarra- 

,e  Frmu-oli,  petite 

r   Tor- 


a  iiiiT  prés  de  Va 
-  (u)  Le  Xucar  01 
ti  se  jette  dans  l 


angnsta,  paiilatim  se  in  Ps'ostriim  et  Occantim  mareex- 
tendil  :  mnjjisqtie  et  magis  lalior  ail  occiileiilem  aliit  ,  ac 
fit  ibi  lalissima.  Yiiis  ,  equis  ,  ferro,  pliiinho ,  ;pi e,  ar- 
geiito  aiii'oi|nc  etlam  abumlans  ,  et  adeo  fertilis ,  ut  sicubi 
ob  peiiuriam  aqiianim  effela  et  stii  dissimilis  est,  liiuim 
tamenaut  sparlum  alat.  Tribus  aiitem  est  dislincta  noiiii- 
nibus  :  paisqiie  cjiis  Tarraconensis,  pars  Bselica,  pars 
Lusitaiiia  votatur.  Tarraconensis  allero  capile  Gallias, 
alleni  I!;i'ticam  Lusifaniamque  contiiigens  ,  mari  latcra 
olijic'it  Nostro ,  qua  nieridiem  ;  qiia  scplentrionem  spectat, 
Oceano.  lllas  (luvius  Anas  séparât,  et  ideo  B;i;tica  maria 
ulraque  prospicit  ;  ad  occldentem  ,  Atlanticum  ;  ad  nie- 
ridiem ,  Nostrum.  Lusitania  Oceano  fantummodo  oljjecta 
est ,  sed  latere  ad  septeniriones ,  froiite  ad  occasum. 

Urbiimi  de  mediterraneis  in  Tarraconensi  clarlssima; 
fuerunt  l'allantia  et  Numantia  ,  nunc  est  Caesaraugu.sta  : 
in  Lusitania  Emeiita  :  in  Eajtica  Astigi,  Hispal,  Cordiina. 


At  si  litlora  legas ,  a  Cervaria  proxima  est  rupes,  qii,T 
in  alliiin  Pyron.i'iim  evlrmlit.  Dein  Ticer  (00)  fliimen  aj 
Rliodain,  C'Ioiliaiiiim  ad  Kinporias  :  tnm  mous  Jovis,  en- 
jus  parleni  octidiMili  adversain,  eminentia  caiitium,  quod 
inler  exiguaspatia,  iit  gradus,  siibinde  consurgiint,  Scalas 
Aiinihnlis  appellant.  Inde  ad  Tarraconem  parva  snnt  op- 
[lida,  Bianda,  Elu  ro,  B*tulo,  Rarcino,  Subur,  Tolobi: 
parva  llumina,  B.rtiilo  juxla  Jovis  moutem,  Huhrltaluni 
in  Barcinonis  litlore,  inter  Subur  et  Tolobin,  iMaius.  Tar- 
raco urbs  est  in  bis  cris  marilimarum  opuleiilissima  : 
Tiilcis  eam  modicus  amnis,  super  ingens  Ibenis  Dertosam 
altingil.  Inde  se  in  terras  pelagus  insinuât,  et  primum 
niagiio  impetu  admiiisum,  mox  in  duos  sinus  promonto- 
rio  ,  (luod  Ferrariam  vocant ,  finditur.  Prior  Sucronensi.'î 
dicitur,  major  bic  et  niagno  satis  ore  pelagus  accipiens, 
et,  quo  magis  penetratur,  anguslior,  Sa>lab!m,  et  Turiam, 
elSuci'onem  non  magna cxcipil  llumina .  urbes  complexu», 
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Parmi  les  villes  qui  ])orJcntson  enceinte,  ou  re- 
marque surtout  Vaientia  («)  et  Saguntum  (6) ,  cette 
dernière  si  renommée  par  les  désastres  que  lui 
attira  son  inviolable  fidélité  (61).  L'autre  golfe, 
nommé  Illieitain,  renferme  Alone  (f) ,  Luceu- 
tia  (d)  et  Illicis  (e),  qui  lui  donne  sou  nom. 

Bientôt  lesterress'avancent  dans  la  mer,  et  don- 
nent plus  de  largeur  à  l'Hispanie.  Mais,  jusqu'au 
lieu  où  commence  la  Bétique ,  on  ne  voit  sur  cette 
C"te  rien  qui  mérite  d'être  cité,  à  l'exception  de 
Cartilage  (/'),  ville  fondée  par  Asdrubal,  général 
carthaginois.  La  côte  qui  vient  ensuite  n'offre  de 
même  qu'une  série  de  villes  presque  ignorées,  et 
dont  la  mention  n'intéresse  que  sous  le  rapport 
de  l'ordre  de  cet  ouvrage.  Telles  sontUrci  (g),  sur 
le  golfe  appelé  Urcitain  ;  puis  Abdère  [h),  Suel  (/), 
Hexi  (J),  Salambina  (/>) ,  Meenoba  (/),  Malaca  [m), 
Salduba  («),  Lacippo  [o]  et  Barbesula  [p). 

Plus  loin,  la  mer,  très-resserréç,  s'ouvre  un  pas- 
sage entre  les  côtes  d'Europe  et  d'.\frique,  qui  se 
rapprochent  en  formant  les  monts  Calpé  (q)  et 
Abyla  (?),  appelés  les  Colonnes  d'Hercule,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  au  commencement  de  cet 
ouvrage.  Tous  deux  s'avancent  presque  entière- 
ment dans  la  mer,  mais  surtout  le  Calpé.  Celui-ci 

{«)  yalence,  vitle  de  soixante-six  mille  habitants. —  (ô)  Murvie- 
dro  ,  Yille  de  six  nulle  âracs .  qui  doit  son  nom  ,  ûéti\ê  du  latin  Hluri 
vctercs,  à  ses  antiques  murailles.  —  (c)  Peut-être  le  bourg  i'Attea. 
—  {d)  Jlnanle.  ville  d^:  \  iufl-lrols  mille  âmes.  -  (e)  Elclie,  ville  de 
quatie  jiiiiir  [  i!  i[  i:il .         /  {'  trllitttjéne,  ville  forte  et  port  de  mer, 

aveL-\:ii.    I         !  1    :-    -  (fl)  11  y  a  beaucoup  d'incertitude 

sur  l-'  Il    .  /  '        !  ut  dans  liutérieur  des  terres.  Dans 

ce^^lul^  1'  \i      II    lu; Il-,  ^l^ia,  on  a  admis,  d'après  l'opinion 

de  Gruiiovius  (|u  il  l.ill.iit  lire  la  ville  de  rirgi  .  et  le  golfe  firgi- 
tanus  ;  mais  dans  l'iînc  on  ht  au  lieu  de  Virgi ,  Jlurgis  :  et  en  effet 
cette  Tille  était  a  l'entrée  du  golfe  de  Virgitanus.  C  est  aujourd'hui 
Atmeria.  Près  de  Vera,  à  u  lieues  au  N.-E.  d'Almeria,  on  voit 
d'importantes  ruines  :  ee  sont  celles  i'UrcL  (Voyez  note  lia.)  — 
(A)  Le  bourg  d'^dra,  aubord  de  la  mer.  —  (()  Probablement  Fiu'ligi- 
folaou  Frailgerota ,  village  avec  un  fort  sur  le  bord  delà  mer. — 
Ij)  Jiexi  ou  Ex,  qui  est  la  même  ville  que  .5'er/i  ou.Çt'a:,  surnommée, 
selon  Pline,  Hrhium  Julium,  est  aujourd  hui  Motrîl,  place  ïorle, 
avec  dix  mille  habitants.  —  ik)  Le  bourg  de  Satobregna.  —  (0  La  pe- 
tite ville  fl'.ïlinuuecar.  —  (m)  La  ville  de  Malagu,  peuplée  de  cin- 
quante-deux nulle  dnies.  —  (n)  Le  village  de  Torrç  de  Cuia-Morat.— 
(0)  Peut-être  Torre  de  Real  de  Zaragoza.  —  (p)  Aujourd'hui  la  pe- 
tite ville  de  Marbelta.  —  (g)  Le  rocher  de  Gibraltar,  qui  ne  tient  au 
continent  que  par  un  isthme  long  d'environ  mille  mètres  et  large  de 
cinq  cents.  —  (r)  Le  mont  Ceuta,  appelé  par  les  Arabes  Zljeie/ 
d'Zatoute. 

Pi  alias  quiiiem  ,  sed  notissimas  Valentiani,  et  Saguntum 
illam,  fide  et  aeruninis  inclilani.  Sequens  lllicitanus  Alonen 
liabet,  et  Liicentiam,  et,  uiide  ei  nomen  est,  Illicen. 

Hic  jam  teriœ  niagis  in  allum  eunt ,  latiorenique,  quam 
fiieiat,  Hispaniam  faciunl.  Venim  ab  liis,  quae  dicta  suiil, 
ad  priiicipia  BaeticiB,  praeter  Cartliaginem,  quamdux  Pue- 
iioi'iim  Asdrubal  condidit,  nibil  référendum  est.  In  illis 
01  is  ignoliilia  sunt  oppida,  et  quorum  meulio  tantum  ad 
ordinem  facil:Ui'ci  in  sinu,  quem  Uicitanumvocanl: extra 
Abdera,  Suel,  Hexi,  Salambina  ( 63),  Msenoba,  Malaca,  Sal- 
duba, Lacippo,  Barbesula. 

Aperil  deinde  angustissimum  pelagus,  et  proxima  inter 
se  Eui'opa-  alqiie  Afiicic  liltoia  montes  efficiunt,  ut  inilio 
diximus,  Columnae  Heiculis,  Abyla  et  Calpe  :  ulcrque 
quideni ,  sed  Calpe  magis ,  et  pêne  lotus  in  mare  proini. 
nens.  Is  mirum  in  moduni  concavus,  ab  ea  parte  qua 
spécial  occasum,  médium  fere  latus  apeiit  :  atque  inde 
ingressis  lotus  admodum  pervius,  prope  quantum  patcl, 
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est  creusé  d'une  manière  admirable  :  l'une  des  ca- 
vernes (a)  s'ouvre  presque  au  milieu  du  revers  oc- 
cidental, et  ensuite,  continuant  à  s'étendre  depuis 
son  entrée,  elle  occupe  presque  toute  l'étendue  de 
la  montagne.  A  la  suite  ou  rencontre  un  golfesur 
lequel  est  Cartéia  {h) ,  habitée  par  des  Phéniciens 
venus  d'Afrique,  ville  que  l'on  croit  être  l'anti- 
que Tartessos,  et  Tingentera  (c) ,  lieu  de  notre 
naissance.  Viennent  enfin  Mellaria  [d],  Bélon  (e) 
et  Bésippo  (/) ,  sur  les  bords  du  détroit,  jusqu'au 
promontoire  de  Juoon ,  qui ,  prenant  vers  l'ouest 
une  direction  oblique  sur  l'Océan ,  fait  face  à  cet 
autre  promontoire  d'Afrique  que  nous  avons  in- 
diqué sous  le  nom  d'Ampélousia,  et  termine  ainsi 
les  côtes  d'Europe  baignées  par  notre  mer. 

CHAP.  Vil.  —  Iles  de  la  mer  Méditerranée. 

L'île  de  Gadès  [g],  qui  s'offre  à  nos  yeux  au 
sortir  du  détroit ,  nous  rappelle  qu'il  est  à  propos 
de  parler  de  celles  qui  sont  situées  dans  notre 
mer,  avant  de  faire  le  tour  du  monde  et  d'entre- 
prendre la  description  des  bords  de  l'Océan , 
comme  nous  l'avons  promis  dès  le  principe. 

Il  y  a  peu  d'îles  dans  le  Méotide  (c'est  le 
point  d'où  nous  croyons  devoir  partir);  encore 
ne  sont-elles  pas  toutes  habitées,  car  elles  don- 
nent même  peu  de  pâturages.  De  la  vient  que  !es 
insulaires  de  ces  parages  font  sécher  au  soleil  la 
chair  des  gros  poissons ,  et  la  réduisent  en  une  fa- 
rine qui  remplace  le  froment.  Il  y  a  également 
peu  d'îles  dans  le  Pont-Euxin.  Celle  de  Leucé  [II], 

(fl)  Le  rocher  de  Gibraltar  offre  un  grand  nombre  de  cavernes  na- 
turelles ;  celle  dont  parle  Meia  est  probablement  la  niéuie  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  Saint-Michel  ;  c'est  la  plus  vaste  ,  et  elle  pré- 
sente des  stalactites  curieuses.  —  [b)  Elle  occupait  V.'-  place  ou  est  au- 
jourd hui  .S'aïl-Zloçae.  importante  place  forte.  — {c)  Probablement 
aujourd'hui  JUjecicas.  —  id)  Quelques  auleuis  pensent  que  J/e/Zuria 
est  Fucnte-Ovejuna ;  mais  nous  croyons  que  Tari/a,  ville  assez  im- 
portante, en  occupe  aujourd'hui  la  place.  —  (e)  Le  village  de  5'</o;((a. 
—  {/)  Nous  pensons  que  c'est  le  bourg  de  ^ejer  ou  f^exfr,  a  deux 
lieues  du  détroit  de  Gibraltar. —  ig)  C'est  évideminent  l'ile  a  l'ex- 
trémité de  laquelle  fut  bàtle  la  ville  de  Gadés  ou  Gaddis ,  plus  de 
j5oo  ans  avant  notre  ère.  —  \h)  L'Ile  de  Xeucedes  anciens,  ai-pelee 
aussi  ylchiUea  ou  AchilHs  insula .  est  bien  connue  pour  être  la 
même  que  celle  que  les  modernes  nomment  en  lurc  }  ilun-Adassi 
et  en  français  VUe  des  Serpents.  Elle  renfermait  un  temple  consa- 
cré à  Achille,  et  non  son  tombeau ,  puisque  ses  cendres  rc[iosent 
encore  sur  les  côtes  de  la  Troade. 

specus.  Sinus  ultra  est,  in  eoque  Carleia,  (ul  quidam  pu- 
taiit,  aliquando  Tartessos,)  et  quam  liansvecti  ex  Africa 
Phojnices  babitant,  atque  unde  nos  sumus,  Tiiigenleia. 
Tum  Mellaria,  et  Belo,  el  Besippo  usque  ad  Junonis  pio- 
montoriiim  oram  fieli  occupai.  Illud  jam  in  octidcnleni 
el  Oceanum  obliquo  juge  excurrens,  atque  ei,  quod  in 
Aliica  A|jL7t£Xo'j(7iav  esse  dixeramus,  adversum,  qua  ;No- 
stia  maria  sunl,  linil  Europen. 

CAP.  Vit Sledilerranei  maris  insulœ. 

Gades  insula,  quae  egressis  freluin  obvia  est,  admonet 
anle  reliquas  diceie,  quam  in  Oceani  lillora  leirarumque 
circuitum ,  ut  inilio  promisimus ,  oratio  excédât. 

Paiicse  sunt  in  Maeolide,  (inde  enim  videtur  commodis- 
simum  incipere,)  neque  omnes  lamen  incoluntnr  :  nani 
ne  pabula  quidcm  large  ferunt.  Hac  re  liabilanlibus  caro 
magnorum  piscium  sole  siccala ,  et  in  pollinem  usque 
conlusa,  pro  farre  est.  Paucae  et  in  Ponto  :  Leuce,  Boryslbe- 
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située  à  l'emboucliure  du  Borysthène  (64) ,  est 
très-petite  et  porte  le  surnom  d'Achilléa,  parce 
qu'Achille  y  est  enterré.  Celle  d'Arie  (a) ,  peu 
cioigutedu  rivage  habité  par  les  Colchiens,  est 
consacrée  à  Mars;  la  fable  rapporte  qu'on  y  vit 
autrefois  certains  oiseaux  faire  beaucoup  de  mal 
a  ceux  qui  voulaient  y  aborder,  en  leur  lançant 
des  plumes  aussi  meurtrières  que  des  traits.  Il  y 
en  a  six  entre  les  bouches  du  Danube.  La  plus 
grande  et  la  plus  remarquable  se  nomme  Peucé(6). 
Tout  près  du  pays  des  Mariaudyniens,  celle  de 
Tbynias  (c)  possède  une  villequ'on  appelle  Bithy- 
nida,  parce  qu'elle  est  habileepar  des  Bithyniens. 
A  l'entréedu  Bosphore  de  Thraceon  en  trouve  deux 
petites,  appelées  Cyanées  et  Simplégades  (f/),  sé- 
parées par  un  passage  étroit,  et  qui  passaient 
autrefois  pour  se  rapprocher.  Dans  la  Pro- 
pontide,  la  seule  île  habitée  est  celle  de  Procon- 
nèse  (e). 

Au  delà  de  l'Hellespont,  parmi  les  îles  qui  bor- 
dent les  côtes  de  l'Asie,  on  remarque  principa- 
lement Ténédos  (/) ,  en  face  des  rivages  Sigéens, 
et  de  là  jusqu'au  promontoire  du  Taurus,  celles 
qui  vont  être  nommées  dans  leur  ordre,  et  qu'on 
a  cru  avoir  été  anciennement  appelées  Maxâptov 
fortunées),  soit  à  cause  de  la  beauté  de  leur  ciel 
et  de  la  richesse  de  leur  sol ,  soit  pour  avoir  été 
gouvernées  par  Macar  et  ses  descendants.  Telles 
sont,  après  la  Troade,  Lesbos  (r/),  qui  comptait 
autrefois  cinq  villes,  Autisse,  Pyrrhe,  Érésos, 
Mélhymne  et  Mytilène;    eu  face    de    l'Iouie, 


(a)  Probablement  une  peUte  lie  formée  par  deux  des  bras  du  Rioni 
ou  Phase.  —  (6)  Ile  appelée  aujourd'hui  Pizinu.  —  (c)  L'ile  de  Ti- 
niada,  selon  le  savant  d'.\nville.  —  (d)  Ce  sont  deuï  Ilots  basaltiques  ; 
ils  ont  conservé  le  nom  de  roches  Cyanres.  —  (e)  L'île  de  Mar- 
miira  ou  njieu't  Mormora ,  longue  de  quatre  lieues  et  large  de  deu\  . 
qui  doit  son  nntn  actuel  à  la  grande  quantité  de  marbre  blanc  qu'on 
y  exploite.  —  [f)  Connue  encore  sons  son  nom  antique,  son  nom 
iûoderne  est  Bogdja,  qui  est  aus>i  celui  de  la  petite  ville  qu'on  y  re- 
marque. —  (g)  Aujourd'hui  Mctelin,  lie  de  seize  lieues  de  longueur  et 
de  dli  de  largeur. 
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Chios  («)  et  Samos  (b)  ;  Cos  (c) ,  près  des  côtes  de 
la  Carie  ;  et  Rhodes  {d) ,  au  voisinage  de  la  Lycie. 
Ces  îles  ont  chacune  une  ville  de  leur  nom. 
Rhodes  en  comptait  anciennement  trois  :  Liudos, 
Camyros,  et  Jalysos  (e).  On  appelle  Chélidonien- 
nés  celles  qui  font  face  au  promontoire  du  Tau- 
rus, et  dont  l'approche  est  si  dangereuse  aux 
navigateurs  (/).  Dans  le  vaste  golfe  que  l'Asie 
reçoit  vers  la  moitié  de  sa  largeur,  Cyp  os  [g]  s'é- 
tend du  couchant  au  levant,  et  s'avance  en  droite 
ligne  entre  la  Cilicie  et  la  Syrie;  elle  est  grande  , 
puisque  jadis  elle  était  divisée  en  neuf  royaumes; 
aujourd'hui  elle  ne  renferme  plus  que  quelque 
villes ,  dont  les  plus  célèbres  sont  Salamis  (h) , 
Paphos  (i)  et  Palœpaphos  (/),  où  Vénus  sortit 
de  la  mer,  si  l'on  en  croit  Its  habitants.  L'île 
d'Arados  [h],  près  de  la  Phénicie,  est  petite; 
mais  comme  elle  ne  forme  qu'une  seule  ville 
dans  toute  son  étendue,  elle  est  très-peuplée, 
parce  que  les  maisons  s'y  élèvent  les  unes  au- 
dessus  des  autres  (65).  Celle  de  Canopos  (/),  eu 
face  de  la  bouche  du  iVil  que  l'on  nomme  Cano- 
pique,  n'est  pas  plus  grande.  Un  certain  Cano- 
pus,  pilote  de  Ménelas,  étant  mort  d'un  accident 
sur  cette  île,  lui  laissa  sou  nom,  qui  s'étendit  à  la 
bouche  du  fleuve.  Pharos  (w)i  qui  maintenant 
tient  a  Alexandrie  par  un  pout ,  en  était  autre- 

(a)  Les  Grecs  la  nomment  encore  Chio  ou  Skio ,  et  les  Turcs  Saki. 
Sa  longueur  est  d'environ  onze  lieues,  et  sa  largeur  de  quatre.  — {6)  On 
la  nomme  aujourd'hui  Somam-Adussi.  Elle  a  environ  neuf  lieues  de 
longueur  et  quatre  de  largeur.  —  (r)  Aujourd'hui  Stanco  ou  Stan- 
cbio ,  longue  de  neuf  à  dis  lieues  et  large  de  deux.  -  (d)  Son  nom 
est  toujours  Rhodes.  Elle  a  dix-sept  lieues  de  longueur  et  quatre  de 
largeur.  —  (e)  Llndo.  Camiro  et  Jalîso  sont  les  villages  qui  rappellent 
les  trois  antiques  cités.  —  (/)  Ces  petites  lies  désertes,  an  nombre  de 
quatre,  portent  encore  le  nom  de  KiUdonia^  qui  est  aussi  le  nom 
actuel  du  Promontorium  Sacrum  des  anciens,  qui  paraît  être  le 
même  que  le  Promontorium  Tauri  de  Mêla.  —  {(/)  Cypre  ou  Chypre, 
que  les  Grecs  nomment  encore  Kypros.  et  les  Turcs  A't6?*ts.  —  {h)  Les 
ruines  de  Salamis  sont  à  environ  deux  petites  lieues  dc^Famagouste  ; 
les  Turcs  leur  donnent  le  nom  d' Eski-Famagousta ,  c'est-à-dire 
Vieille  Famagouste.  —  (/)  Aujourd'hui  Baffa,  ville  qui  n'est  compo- 
sée que  lie  quelques  maisons  éparses  au  uûlieu  de  ruines  et  de  Jar- 
dins. —  [j)  On  croit  que  c'est  le  village  de  Kounhlîa.  —  ik)  Aujour 
d'hui  Rouad ,  défendue  par  un  petit  fort  sur  Ja  cote  de  Syrie.  - 
(/)  C'est  l'Ile  A'Abouqyr.  —  (m)  Cette  lie,  devenue  presqu'île,  n\ 
pas  changé  de  nom. 


nis  oslio  objecta,  parva  admodiim,  et  quod  ibi  Acliilles 
situs  est ,  Acliillea  cognomine.  Non  longe  a  Colchis  Aria , 
(juoe,  Marli  conseciata,  (ut  fabulis  tiaditur)  tulit  aves,  cuni 
siiraraa  clade  adveuientiuiii  pennas,  quasi  tela ,  jaculatas. 
Sex  siint  inler  Istri  ostia  :  ex  bis  Peuce  notissima  et 
[iiaxima.  Tbynias,  Maiiandynoi um linibus  proxima,  uibem 
babet ,  quani ,  quia  Bilbyiii  incolunl,  Bilbynida  appellant. 
Confia  'Tbracium  Bosporum  duae  paivîe,  parvoqiie  di- 
slanles  spalio,  et  aliquando  credilae  dictœqtie  concui  lere , 
et  Cyanea;  vocantur  et  Symplegades.  lu  Pioponlide  tau- 
tuni  Pioconnesos  babitatur. 

Exlra  Ilellespontiim ,  eaium ,  quiB  Asiatici.s  legionibus 
adjacent,  clarissimae  sunt,  Tenedos,  Sigeis  adversa  lillo- 
ribus,  et,  quo  dicentur  ordine,  ad  promonloiium  rauri 
niontis  exposit»,  quas  quondam  dici  putavere  Ma'-tàpwv; 
sive  quod  foituiiati  admodum  cœli  solique  sunt,  sive  ipiod 
eas  silo  suoi'umque  regno  Macar  orcupaveiat  :  in  Tioade 
Lesbi.j ,  et  iii  ea  quinqiie  olini  oppida ,  Antissa ,  Pyn lia  , 


Eresos,  Metliymna,  Mytilène  :  in  lonia  Cbior.  et  Samos  : 
in  Caria  Cos:  in  Lycia  Rliodos;  in  illis  singula;  sunt  iis- 
demnoniinibus  tubes.  In  Rliodo  très  quondam  erant,  Lin- 
dos,  Camiios,  Jalysos.  Quae  contra  ïaiiri  promonloriuiii 
importunai  navigantibus  objacent,  Cbelidonicie  nominan- 
luf.  Insinu,  quem  maximum  Asia  lecipit  prope  midia, 
Cypros ,  ad  oitiim  occasumque  se  immiltens ,  recto  jugo 
inler  Ciliciam  Syriamque  porrigitur;  ingens,  ut  quie  ali- 
quando novem  legna  ceperit.et  nunc  aliquot  uibes  ferai, 
quaium  claiissimœ  Salamis  et  Papbos,  et,  quo  piimum 
ex  mari  Veneiem  egressam  accolœ  affirmant,  Pal.Tpa- 
pbos.  Arados  in  Piiœnice  est  pana,  et ,  quantum  patel, 
tota  oppidum  :  freqiiens  tanien,  quia  eliain  super  aliéna 
tecla  sedem  ponere  licet.  Parva  et  Canopos ,  iNili  oslio, 
quod  Canopicum  vocanl,  obvia  est.  Menelai  gubeinolor 
Canopus  ibi  forte  moriens ,  nomen  instila; ,  illa  ostio  deait. 
Pbaros  nunc  Alexandria;  ponte  conjungitur ,  olim  (  ut  Ho- 
merico  carminé  prodilum  est,  ab  eisdeni  oiiscursu  diei 
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fois  éloignée,  suivant  Homère,  de  toute  une  jour- 
née de  navigation.  On  peut  conjecturer,  si  tou- 
tefois le  poëte  a  dit  \rai,  qu'un  changement  si 
considérable  a  été  causé  par  le  Nil ,  qui ,  roulant, 
surtout  dans  ses  débordements,  un  limon  qui 
s'attache  au  rivage,  aura  agrandi  peu  a  peu  le 
domaine  des  terres  aux  dépens  de  celui  des  mers. 

Sur  les  côtes  de  l'Afrique,  on  voit,  en  face 
de  la  grande  Syrte,  l'île  d'Eutélétos  [a  )  ,  et,  vis-à- 
vis  des  promontoires  de  la  petite  Syrte,  les  îles  de 
Menin.x  (6)etde  Cercine  {<•);  m  avant  du  golfe 
deCarthage,  lesTarichies  ((/),eteufin,  vis-à-vis 
ce  même  golfe  (  66  ) ,  les  Égates  (  e  ) ,  célèbres  par 
une  victoire  navale  que  les  Romains  y  rempor- 
tèrent. 

Les  rivages  de  l'Europe sontbordésd'un  grand 
nombre  d'iles.  Dans  la  mer  Egée,  près  de  la 
Thrace,  s'élèvent  Th;isos  (/),  Irabros  (y),  Sa- 
mothrace  ( h),  Seandile  ( /; ,  Polya;gos  (/) ,  Scia- 
thos  (  /i-  ) ,  Kalonneso.s  (  /) ,  et  Leninos  (  m  ) ,  placée 
directement  en  face  du  mont  Athos.  On  dit  qu'au- 
trefois les  Lemniennes,  après  avoir  tué  tous  les 
hommes,  restèrent  seules  en  possession  de  leur 
île.  Le  golfe  Pagaséen  regarde  l'ile  de  Scyros  («) , 
et  renferme  celle  de  Cicynéthos  (oj.  L'Eubee  {p) 
projette  au  sud  les  promontoires  Gerœstos  (  </  )  et 
Capharée(/-),  et  au  nord  le  Cénœum  (s).  Nulle 
part  ellene  peut  passer  pour  être  large,  et  ellen'a 
que  deux  milles  dans  sa  partie  la  plus  étroite  ;  du 
reste,  elle  est  longue,  et  borde  la  côte  de  la  Béo- 

(a)  Ou  cette  île  a  dispnni ,  ou  c'est  le  banc  de  sable  appelé  Isa.  — 
ib)  L'île  de  Z^rfii  ou  Gerbi  riche  en  palmiers  et  en  oliviers,  et  où 
ron  voit  encore  un  arc  de  triomphe  antique.  —  (c)  C^rcina  est  au- 
jourd  hiii  Kerkeni.  qui  renfcmie  sept  villages  et  un  château.  — 
(rfi  Les  ilcs  Djoiieries.  ou  El  Konriat.  —  {e)  LfuMcs agates  oa^ga- 
des  sont,  près  des  côtes  occidentales  de  la  Sicile  ,  celles  que  l'on 
nomme  Levanzo,  Faviguana  et  Maretimo,  —  (/)  Tkasso ,  sur  la 
côte  de  la  Turquie  d  Europe,  en  lïoulgarie.  —  ig)  Imbro ,  à  trois 
lieues  de  la  presqu'île  de  Gallipoli.  —  (//)  Scmendrek  oiiSamotraki, 
au  nord-ouest  de  la  précé^lente.  —  {*)  Scangero  on  Skanlzoura ,  au 
nord  ouestdeSkyro.  —  (j}  Po/(7)o,  île  volcanique,  a  une  lieue  au  nord- 
est  du  Milo.  *-  (A)  SkiatJio  ,  petite  île  située  entre  la  presqu'île  de 
Zagora  et  i  ile  de  Scopclo.  -  (/)  Selidromi  ou  Chelidromia ,  entre 
Scopelo  et  Perislera.  — (w)  Lemno  ou  Staliméne,  île  de  vingt  lieues 
carrées  de  superficie.  —  («)  Ski/ro.  a  l'est  de  l'ite  de  Négrepont.  — 
(o)  La  petite  ile  de  Trikeri ,  dans  le  golfe  de  Volo.  —  {p)  .aujourd'hui 
TVejreponf  .{Voyez  pour  l'origine  de  ce  Dom  la  note  supplémentaire 
67).  Les  Grecs  la  noinment  Egripos  ou  Egribos.  —  iq)  Le  cap  Mantelo. 
—  (r)  Le  cap  Doto.  —  (5)  Le  cap  Lithada. 
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lie  (fl),  dont  elle  est  séparée  par  un  canal  étroit 
que  l'on  nomme  Euripe  (6),  où  la  mer  agitée 
éprouve,  sept  fois  le  jour  et  sept  fois  la  nuit,  un 
mouvement  de  flux  et  de  reHux  tellement  impé- 
tueux qu'il  surmonte  les  efforts  des  vents  et  en- 
traine les  vaisseaux,  quoique  poussés  en  sens 
contraire.  Cette  île  renferme  quelques  villes, 
Styra  (c),  Érétrie  [d] ,  Pyrrha  (e),  Nésos  (/), 
Œchalie  (g)  ;  mais  les  plus  florissantes  sont  Carys- 
tos(/i)  etChalcis  (i).  Près  de  l'Attique  est  l'île 
d'Hélène  (y),  célèbre  par  le  déshonneur  de  l'é- 
pouse de  Mcnélas  ;  puis  l'île  de  Salamine  (  A  ) ,  plus 
connue  encore  par  la  destruction  de  la  flotte  des 
Perses.  Aux  environs  du  Péloponnèse  et  toujours 
dans  la  mer  Egée,  on  voit  Pityusse  (  /  ),  Egine  (  m  )  ; 
près  du  rivage  d'Épidaure,  et  dans  le  voisinage 
de  Trézène,  Calaurie  (  n),  que  la  fin  tragique  de 
Demosthène  distingue  de  quelques  autres  îles 
presque  ignorées.  Dans  la  mer  de  Myrtos,  Cy- 
thère  (o)  est  vis-à-vis  le  cap  Malée;  OEnusse  (p  ) 
et  Théganusse  (q)  font  face  au  promontoire 
Acritas.  Dans  la  mer  Ionienne,  s'élèvent  Proté  [r] , 


(a)  Mêla  serait  plus  exact  s'il  disait  qu'elle  borde  la  côte  de  la  Tho- 
cide ,  de  la  lîéotie  et  de  l'Attique.  —  i6)  Le  canal  de  ^égrepont ,  long 
de  vingt  lieues,  et  large  d'environ  soixante-cinq  mètres  dans  sa  partie 
la  plus  rapprochée  de  la  terre  ferme,  où  on  le  traverse  sur  un  pont 
en  pierres  composé  de  cinq  arches,  dont  celle  du  milieu  est  fermée 
par  lin  pont-levis  qui  s'ouvre  pour  le  passage  des  navires.  —  (c)  C'est 
encore  un  village  de  ce  nom.  —  (rf)  On  croit  que  le  village  de  Gra- 
vdiniu'is  occupe  l'emplacement  de  cette  ville.  —  (e)  Peut-être  le 
village  de  Polytica.  —  (/)  On  ne  connaît  pas  la  position  qu'occupait 
cette  ville.  —  (r/)  Peut-être  le  village  de  f^asitico.  —  (Al  Elle  existe 
encore  sous  le  nom  d*i  Carysto.  —  (t)  Aujourd'hui  la  ville  de  Négre- 
pont.  que  les  Grecs  nomment  Egripos  ou  Egribos.  — 0)  '''ile  LoriQue, 
que  les  Grecs  nomment  Macronisi.  Elle  a  trois  Ueiies  de  longueur 
sur  trois  quarts  de  lieue  de  largeur.  Cette  îles'appelait  originairement 
Cranœa;  mais  Paris  y  ayant  obtenu  les  faveurs  d'Hélène,  qu  il  venait 
d'enlever ,  on  lui  donna  te  nom  de  cette  princesse.  —  (A)  holonri, 
où  la  flotte  des  Perses  fut  défaite  le  19  octobre  de  l'an  iSo  avant  J.  C. 
Soo  nom  moderne  signifie  en  grec  /er  à  cheval  ;  elle  en  a  en  effet 
h  forme.  —  (/i  La  petite  ile  du  port  Tolon  ,  suivant  d'Anville.  —(m) 
Enghia,  que  l'on  appelle  encore  fréqueninijentÉgine,  et  qui  donne  son 
nom  a  l'ancien  golfe  Saronique.  —  («)  Quelques  auteurs  veulent  que 
cette  ile  soit  aujourd'hui  Poros;  mais  la  vérité  est  que  Poros  est  l'an- 
tique Sphœria ,  et  que  la  petite  île  qui  lui  est  unie  par  un  banc  de 
sable  est  précisément  Calaurie,  qui  jadis  en  était  parfaitement  sépa- 
rée, et  qui  vit  Demosthène  terminer  ses  jours  par  le  poison  ,  pour  ne 
pas  tomber  vivant  entre  les  mains  d'Antipater.  —  (0)  Cerigo,  la  plus 
méridionale  desîtes  Ioniennes.  —  (p)  OEnusse,  la  principale  des  trois 
lies  de  ce  nom.  e=,l  Sapienza,  qui  n'est  habitée  que  de  temps  en  temps 
par  des  pasteurs;  la  seconde  est  Cabrera,  la  troisième  n'est  qi.'un 
rocher.— ((î)  La  petite  ile  de  ^'enetieo .  suivant  d'Anville.  —  (r)Pro- 
dana  ,  petite  île  située  près  de  ta  côte  occidentale  de  la  Morée. 


tolitis  abducta  :  et ,  si  ita  res  fuit ,  vider!  potest  conjeclan- 
libiis  in  tantum  miitalcie  causas  Nilum  praebuisse,  dura 
limum  subinde,  et  prœcipue  cum  exundaiet,  bttori  an- 
neclens,  aiiget  terras,  spaliumque  augescentium  in  vicina 
vada  piomovet. 

In  Afiica  contra  majorem  Syrtim  Eiiteletos  :  contra  mi- 
noris  promontoria  ,  Meninx  et  Ceicina  :  contra  Caitliagi- 
nis  sinuni,  TaiicliiiB  et  vEgates,  Romana  clade  memora- 
biles. 

Pluies  Europae  lllfoiibus  siint  apposit.is.  In  jî:ga>o  mari 
prope  Tliraciam,  Tliasos,  Imbros.Samothrace, Seandile, 
Poly.iegos,  Sciatlios,  Halonnesos;  et,  quam  aliquando, 
omnibus,  qui  mares erant,  raesis,  tantum  feminae  tenuisse 
dicuntur,  Alho  monti  Lemnos  adversa.  PagascTus  sinus 
Scyron  prospicit,  Cicynetlion  ampleclitiir.  Eubœa  ad 
meridicra  promontoriiim  Gerirston  et  Capharea,  ad  se- 


ptentrionem  Censeum  extrudit,  et  nusquam  lata,  duum 
millium  spatiuni  habef,  ubi  arctissima  est  :  caeteium  lunga, 
totique  Uirotise  apposila,  angusto  freto  dislat  a  liltore. 
Euripon  vocant ,  rapidum  mate,  et,  alterne  cursu  septies 
die  ac  septies  nocte  lluctibus  in  vicem  versis,  adeo  inimo- 
dice  ftuens,  ut  ventos  eliam  ac  plena  ventis  iiavigia  fru- 
stietur.  Aliqiiot  in  easunt  oppida,  Styra,  Erelria,  Pynha, 
Nesos ,  Œclialia  :  verum  opulentissiniœ  Carystcs  et 
Cbalcis.  In  Attliide  Hélène  est,  nota  stupro  Hclena-jel 
Salamis,  excidio  classis  Persicœ  notior  -.  circa  Peloponne- 
son  etiam  nunc  in  /Egaio  Pityussa,  et  jïgina,  Epid.-iuiico 
littoii  proxima,  Trœzenio  Calauria ,  inter  ignobiles  alias 
letlio  Demostlienis  nobilis  :  in  Myrtoo  Cythera  contra  Ma- 
lean,  Œnussa  et  Tlieganussa  conlia  Aciitan  :  in  lonio 
Prote,  Aslei'ia,  Cephallenia,  Nerilos  ,  Same,  Zacyntbos, 
DuliclUum;  et  inter  non  ignobiles  Ulyxis  nomine  Ithaca 
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Astérie  (a) ,  Cepliallénie(&),  Nérite  (c),  Samé  [d) , 
Zacynthe  {r),  Dulichium  (/)  ,  et  llhaque  (<•/), 
qui,  parmi  celles  qui  méritent  d"êtj'e  citées, 
est  célèbre  par  le  nom  d'Ulysse;  près  de  l'É- 
pire,  les  Éehinades  (h)el  les  Slrophades  (i), 
autrefois  appelées  Plota;;  près  du  golfe  Ambra- 
cien  ,  Leuciidie  (j  )  ;  et  plus  loin  Corcyre  (k), 
voisine  de  la  mer  Adriatique. 

Toutes  les  îles  dont  on  vient  de  parler  bordent 
les  côtes  de  la  Thrace  et  de  la  Grèce.  Plus  avant, 
dans  les  mêmes  mers,  on  rencontre  Mélos  (/), 
Oléaros  [m),  Égilie  (n),  Cothon(o),  los  (p), 
Thia  ((7),Tbéra  (;■),  Gyaros  (.s),  Hippuris  (tj, 
Dionysia  (m),  Sicinos  (v),  Chalcie  (.x),  Ica- 
ria(2/),  Cinara  {z),  INisyros  (na),  Lébiuthos  (bb), 
Calymnie  [ce)  et  Symé  {dd).  On  les  nomme 
Sporades ,  parce  qu'elles  sont  dispersées  ça  et 
là.  Devant  celles-ci  s'élèvent  Cythnos  (ce) ,  Si- 


(a) Peut.tHre .^/fff A-05  cst-cllerandenne  Astérie;  car  comme  cf'lle-ci, 
elle  est  très-petite,  et  voisine  d'Itliaque.  —  (6)  Cephaloiiie,  la  plus 
grande  des  îles  Ioniennes;  sa  snperlirie  est  de  quarante-quatre  lieues 
carrées.  —  (c)  Ce  n'était  point  une  île  (v.  la  note  suppl""^.  68).  — 
(d)  Mêla  commet  Iciuneeinur  ■  ii  iioiiiniant  5amc  après  Cephalonie, 

comme  SI  c'étaient  den\  iN-  <ii'\ l   .    tanilis  que  ces  deux  noms 

désignent  la  même  ilei\'i      ;,      i  ;  l.mentaii'e  c»).  — (c)Zon!c, 

lonsue  de  huit  a  neuf  11' N       ii  iiialre. —(/)  Appelée  aussi 

DoUcha  du  temps  de  Mi  ilimi  l'i  ,il  ,  liv  Kasti/s.  —  (ij)  Tlieaki  ou 
rliiaki,  oa  l'on  montre  encore  les  restes  du  palais  dllysse. — 
(h)  Groupe  d'ilôts  près  de  la  terre  ferme,  et  jppik-s  hinjziokiri.  - 
Ù)  Groupe  de  quatre  petites  îles,  appelées  Sfri  ti/h  ou  .stumpintun.  — 
Q.  Leucadia  nu  Lcucas  {Lcucadc)  est  aujourd'liiii  Stunlc-Maiire.  Le 
célèbre  rocher  de  Leucade  se  nomme  Ducata.  —  {k}  Corfou,  dont  le 
chef-lieu ,  du  même  nom .  est  le  siège  du  gouvernement  de  la  républi- 
que Ionienne.  -  C)  I^lilo  .  dont  le  chef  heu  du  même  nom  ,  rantiqiie 

Mêles,  offre  d'ml-res-  lnl^•^  r'i'O'-    fii  v  .l,-i Mil  en  iSzoune  belle 

statue  de  Venu-    t'    i       ■  .!■    i  ■  ^l i  :i  .!i  I  uiivre.  —  (m)  Cette 

iles'eslappcli'    l'i    i    /  i  mm    :h    .i  nom  actuel  d'^7i- 

tiparo.  Elle  est  r<  !■  I'h  i-  h  ^  i  i  >  i  ■  ., i  i,.^mi-  de  magnillques 

stalactites. -(Ji!  t,iri<(<i/(o,  siliiee  eiiln- c.eiiKu  et  Candie.  —  (0)  L'î- 
lot appelé  Pory  ou  forete .  enlre  Cciigotto  et  (.erigo.  —  'p)  Celte  pe- 
tite île,  ou  mourut  HonièiC.  porte  le  nom  de  Nio.  —  (,q)  Cette  ile , 
dont  le  nom  si-iiilie  Diriw ,  parut  l'an  «cdej.-c.  comme  on  a  vu 

apparaître  l'ile  h.li i,  i>i(S  des  côtes  de  la  .Sicile,  La  première 

passe  pour  aMiM  i  ■  i  -  ■  i  m  vaG.  comme  on  vit  s'affaissersoiis 
les  flots  la  s.  I  II.  1  :  :m  <■  même  de  son  apparition.  Toutes 
les  deux  étaii-iii  ii,.iiji,i'  i  i.  inique, —(;■)  Aujoiirdliui  Santorin, 
si  remarquable  dans  l'hlslmn-  îles  |iliiiii.i,ii-iirs  %,,j,Miii,|iies  ,sous- 
raarîns  et  des  soulèvement,  du  sul  (\,.m/  l !.■  -ni  pliiiiruiaire  69.) 

—  {s)fihioUTa,  petite  île  encore  aiis.i  Mnih,),,,  i,,,  .,|iir  lis  Uomains 
y  reléguaient  leurs  criminels,  —  (0  VviaVvUl-  l'idiilcc.  au  nord  de  l'ile 
de  Naophi,  ~  (H)  Petite  île  que  les  Grecs  nûiiiment  encore  Donousa. 

—  (u)  Aujourd'hui  Sikino,  longue  de  trois  à  quatre  lieues,  sur  ime  de 
largeur.  Elle  est  élevée  et  montagneuse.  Autrefois  elle  était  eélébre 
pour  ses  vins,  mais  elle  n'en  produit  plus,  —  (x)  La  petite  ile  de 
Kai-ki .  renfermant  un  village  de  ce  nom.  —  (ij)  Son  nom  moderne 
Nicarin  rappelle  son  nom  antique,  —  (:)  Peut-  être  la  petite  ile  (Joli. 

—  {au)  I^isari ,  appelée  aussi  par  les  Turcs  IndjirU.  —  (bb)  Appelée 
aujourd'hui  Levilha.  —  icc)  Calamina  ou  Calamine.  —  (dd)  Son 
ancien  nom  se  reconnaît  dans  celui  de  Symi,  qu'elle  conserve.  On  la 
nomme  aussi  Syjnia  ou  Sanbihi.  —  {ce)  Thcntiia ,  avec  un  bourg  et 
trois  villages. 
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phnos  («),  Sériphos  (i),  Rhéné  (c),  Paros  {d),  My- 
conos  (e),  Syros(/'),Ténos((7),  Na,\os  (/(),Délos  [f] 
et  Andros  (y),  que  l'on  appelle  Cyclades,  paj'ce 
qu'elles  sont  groupées  en  cercle. 

Plus  loin  on  aperçoit  en  pleine  mer  la  grande 
île  de  Crète  (k),  où  l'on  comptait  autrefois  cent 
villes.  Elle  avance  vers  l'orient  le  promontoire 
Samonium  (  /) ,  et  vers  l'occident  celui  du  Kpioû 
LtîTMTtov  [i/i]  (le  fi'ont  du  Bélier);  enfin  elle 
ressemble  à  l'île  de  Cypre ,  si  ce  n'est  qu'elle 
est  plus  grande.  Plusieurs  traits  fabuleux  l'ont 
rendue  célèbre  :  l'arrivée  d'Europe,  les  amours 
de  Pasiphaé  et  d'Ariadne ,  la  férocité  et  la  des- 
truction du  Minotaure,  les  travaux  et  la  fuite 
de  Dédale,  lasurveillance  et  la  mort  de  Talus  («). 
Mais  ce  qui  la  rend  plus  fameuse  encore,  c'est 
un  tombeau  sur  le([uel  les  habitants  du  pays 
font  remarquer  une  Inscription  portant  le  nom 
de  Jupiter;  ce  qui  prouverait  en  quelque  sorte 
que  ce  fut  la  le  lieu  de  sa  sépulture.  Les  villes 
les  plus  connues  de  cette  île  sont  Guosos  (o), 
Gorty ne  (p) ,  Lyctos  [q) ,  Lyeastos  (  r ) ,  Holo- 
pyxos,  Tbérapné  (s) ,  Cydonee  (t),  Maralhuseet 
Dictynne  {u).  Parmi  ses  montagnes  nulle  n'est 
aussi  renommée  que  le  mont  Ida  [v),  parce  que , 
suivant  la  tradition ,  Jupiter  y  fut  nourri. 

Près  de  l'île  de  Crète,  s'élèvent  Astypalée(a;), 

{a)  Sipkanlo,  dans  les  Cyclades  centrales,  à  l'ouest  de  celle  de  Paro. 

—  (6)  Serpho  ou  Serphanto,  entre  Therinla  et  .Siphaiito,  —  (c)  Grande 
.ydi/(,  dans  les  Cyclades  septentrionales,  —  (ri)  Appelée  aujourd'hui 
Paro.  —  (c)  Mijconi,  fie  montagneuse ,  peuplée  de  six  mille  habitants. 

—  (/)  Syra,  dont  le  chef-lieu,  de  même  nom  ,  s'élève  en  aniphithéâire 
sur  une  montagne  conique.  —  (g)  Aujourd'hui  Tino  ou  Tins,  île  de 
i|UMU-e  li.ufs  de  cireonlérence,  —  (*)  Naxia  ou  Naiie,  dont  la  su- 
p.  r  il,  ir  rst  iic  ,]ii,itorze  licucs.  ~(i)  Petite .SdiU ,  entre  Myconi  et  la 
^  11,1,  s  ,  Il  -  ) i  Son  nom  s'est  conservé  dans  celui  d'./nrfrrt;  c'est  la 
I  I  ,      I  III  r  Mrs  I  yclades  :  elle  a  trente-cinq  lieues  de  circonférence. 

/  I  ,';)-'/.  ,  lu  plus  grande  île  de  l'archipel  grec;  elle  a  cinq  cent 
vln^'t  limes  de  superlicie,  —  {t)  Aulourd'liui  le  cap  Satamone,  — 
(m)  Appelé  aujourd'hui  le  cap  Crio.  —(h)  Prétendu  géant  qui, suivant 
Apollonius,  était  le  gardico  de  l'île  de  Crète ,  et  que  Médée  fit  mourir 
par  ses  ench;intements.  (V,  note  71.)  —  (0)  11  n'en  reste  que  des  ruines, 
(p)  Les  ruines  de  Corfyrïrt,  dans  la  partie  niéiidionale  de  l'île,  don- 
nent encore  leur  nom  à  l'une  de  ses  principales  vallées.  Le  petit  vil- 
lage d'IIagios-Daka  occupe  une  partie  de  son  emplacement.  —  {tj) 
Aujourd'hui  le  bourg  de  Z,as.ît?*,  au  pied  des  montagnes  de  ce  nom. 

—  (r)  Ce  qui  prouve  encore  que  Mêla  ne  s'est  point  servi  de  la  géo- 
graphie de  Strabon,  c'est  que  celui-ci  (  lib,  Xjlui  aurait  appris  que 
Lyeastos  avait  été  détruite  par  les  Gnosiens  ou  Gnoîsicns,  —  (s)  On 
né  connaît  point  l'emplacrnimt  quoei-iipaient  nriliiprira!  et  The- 
rapne.  —  [t;  Cydonea  ou  i\iiniii:i ,  .iniiiiinlhiii  .',m'./^n  >■ ,  r.'sulence 
des  consuls  européens. —  \i/  Il  r,l  .lilin  ilr  iliM\Mir  (u- eisrim-nt  la 
position  de  Marathusc  et  liirlviiiii--  r  1  r /'w/onï; .  Ii.iiil  de  2338 
mètres  et  couvert  de  neige  presque  Imite  l'année,  (-est  la  plus  haute 
montagne  de  l'ile,  dont  elle  occupe  la  partie  centrale.  On  croit  y  re- 
connaître dans  une  carrière  le  célèbre  lab.vrinthe  de  Dédale.  —  (.x)  Au- 

j  Jourd'huî;s(ampa/iaou.î(a«pa(ia.rune  desCyclades  méridionales. 


maxime  illnstris  :  in  Epiro  Ecliinades,  et,  olim  Plolac,  nnnc 
Slropliades  :  eonlra  Amt)racium  sinum  Leucadia,  et  vi. 
cina  Hadriatico  mari  Corcyra. 

H£e  Thracum  Giaiorumque  lenis  olijacent.  At  interliis 
Melos,  Oleai'os,  iEgilia ,  Collion,  los,  Tliia,  Thera, 
Gyaros,  Hippuris,  Dionysia,  Sicinos,  (70)  Clialeia, 
Icaiia ,  Cinara ,  Nisyros  ,  Lebynthos,  Calymnia,  Synie. 
Hse  ,  quia  dispersa;  sunt,  Sporades.  Ab  ois  Cythnos ,  Sipli- 
nos,  Sériphos,  Khenca,  Paros,  Myconos,  Syios,  Tenos, 
Naxos,  Delos,  Andros,  qiiia  in  orbem  jacent,  Cyclades 
dicta;. 

Super  easjain  in  medio  mari,  ingens  et  i^t'ulum  (luon- 


dam  iirbibus  babilata  Crète,  ad  orienlem  promonloriiiin 
Samonium,  ad  occidenlem  Kpioû  (jtÉTMTtov  immittit;  nisi 
major  esset,  Cypri  similis  :  multis  l'amigcrata  fabulis, 
adventu  Europaî,  Pasipliaës  et  Ariadnœ  amoiibus,  Mino- 
tami  fei itate  fatoque ,  UiEdali  operibus  et  fnga,  Tali  sta- 
tione  atque  morte;  maxime  tamen  eo,  qiiod  ihi  sepidli 
Jovis  pêne  clarum  vestigium ,  sepulcrum ,  cui  noinen  ejus 
insculptum  esse  accola;  oslendunl.  Urbium  notisslnise 
Gnosos,  Gortyna,  Lyctos,  I.ycastos,  Holopy\os,Therapnae, 
Cydonea,  Maralbusa,  Diclynna.  Inler  colles,  quod  ibi 
nutritum  Jovem  accepimus,  fama  Id.iei  monlis  excellit. 
Jtixta  est  Aslypala;a,  Naiiniaclios,  Zepliire,  Chryse,  Cau- 
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Naiimachos  [a] ,  Zéphyré  [b) ,  Chi  ysé  [c) ,  Cau- 
dos  {d) ,  et  les  iles  Musagores  (e) ,  qui ,  au  nombre 
de  trois,  portent  cependant  un  seul  nom;  enfin, 
Carpathos  {/),  qui  donne  le  sien  à  la  mer  Car- 
pathienne. 

La  mer  Adriatique  renferme  Apsoros  {17),  Dys- 
celados(/0,Absyrtis(i),  Issa  (j),  Fitya,  Hydria, 
les  Électrides  {k),  Corcyre  la  Noire  (/),  Tragu- 
riura  (m),  Diomédie  (n),  yEstrie  (0) ,  Sason  (p),  et 
Pharos  (</),  aussi  \oisine  de  Brundusium  que 
l'auti'e  l'est  d'Alexandrie. 

La  Sicile,  suivant  ce  qu'on  en  rapporte,  faisait 
autrefois  partie  de  la  terre  ferme,  et  tenait  sans 
interruption  au  territoire  des  Brutiens,  dont  elle 
fut  ensuite  détachée  par  ie  détroit  (r)  de  la  mer 
Sicilienne  (s) ,  courant  étroit  et  difficile,  qui  se 
porte  avec  fureur  tantôt  vers  la  mer  d'Étrurie, 
tantôt  vers  la  mer  Ionienne;  partout  dange- 
reux, effrayant,  et  fameux  par  les  noms  terri- 
bles de  Charybde  et  de  Scylla.  Celui-ci  est  un 
rocher,  cekii-la  est  un  gouffre,  tous  deux  égale- 
ment redoutables  pour  ceux    qui  s'en  appro- 


(n)  Peat-ôtre  me  de  Paximakio,  prés  de  celle  de  Candie.  —  (/))  Ze- 
phirc,  sur  la  cdte  orientale  de  l'ile  de  Crète ,  c-t  peiil-iMn-  /jiac.  — 

(c)  6'firyse,  située  près  delà  côte  mcridion;ih'  -h'  !  i  '  i  '  l  ■.  prira.t 

ûlre  aujourd'hui  la  plus  grande  des  iles  C/i',  i   'udns. 

appelée  aussi  tœMdos,  et  maintenant  Co;:'       '     '         >  lu  sud 

de  Candie,  est  celle  ou  aborda  saint  Paul  en  r  i  ni  i  ii  l.oiue  — 
(c)Cegroupediles  est  peut-être  celui  des  iles  >  (/h/5, an  nord  et  prùs 
de  celle  de  Candie.  —  i/J  Srarpanto  ou  Koje,  qui  a  onze  lieues  de 
longueur  sur  trois  de  largeur.  —  (rj)  Osrro  appelée  aussi  tosini ,  (le 
qui  dépend  de  l'IHyrie.  —  (ft)  Peut-être  Pago,  sur  la  ci>te  de  Dalma- 
Ije.  _  (i)  Peut-être  la  petite  ile  d'Unia;  car  il  est  difficile  de  savoir 
quelle  est  celle  que  Mêla  désigne  sous  le  nom  i'Absyrtls.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  cette  ile  ne  se  trouve  pas  dans  les  auteurs  an- 
ciens ,  et  qu'ils  appelaient  Ues  Absyrtides  {Absyrtides  insutœ  )  celles 
que  l'on  connaît  sous  les  noms  d'Oscro .  de  Clierso ,  de  Paso  et  d'D- 
nia.  —  (j") /,/55a,  célèbre  parla  pêche  des  sardines.  —  (t)  11  est  im- 
possible de  retrouver  la* position  de  Pitija ,  i'fii/dria  et  des  Électri- 
des, puisque  strabon  lui-même  aie  l'existence  des  Électrides. 
(V.  note  72.)  —  (0  Ciirzola  ou  Corzola.  près  de  la  presqu'île  de  Sabion- 
cello.  —  (m)  Tragur  ou  Trait ,  petite  lie  qui  renlerme  une  ville  di-  ce 
nom.  (73).  — (ni  Diom€dia,\^  plus  grande  des  îles  appelées  Dioniedœ 
insulŒ ,  aujourd'hui  les  lies  7'remîti ,  est  celle  que  l'on  nomme  Santo- 
Domenico.  C'est  dans  cette  île  qu'.\uguste,  et  non  Tibère,  comme 
l'ont  dit  quelques  auteurs,  relégua  Julie  ,  sa  petite-fille,  femme  de 
raulus ,  qui  y  mourut  après  vingt  ans  d'exil.  Mêla  ne  parle  pas  des 
autres  iles  du  même  groupe ,  dont  les  plus  importantes  étaient ,  après 
Diomédia  ,  celle  de  Tentria  et  celle  de  Trimctus,  d'où  est  venu  le 
nom  de  Tremiti.  —  (o)  On  ne  connaît  pas  la  position  de  cette  ile.  — 
(p)  Saseno,  Sa&tno ,  Sasseno  ou  Sasso,  petite  ile  sur  la  côte  de  r.\l- 
banie.  —  (9)  Liesina  ou  Lésina ,  prés  de  la  presqu'île  de  Sabioncello. 
—  (r)  Ce  détroit  est  improprement  appelé  Phare  de  Messine.  — 
(s)  Celte  tradition  sur  la  Sicile  n'est  pas  dénuée  de  vraisemblance. 
(Voyez  la  note  supplémentaire  74.) 


chent  (a).  Quant  à  la  Sicile,  c'est  une  île  d'une 
étendue  considérable,  à  laquelle  trois  côtés  diffé- 
rents, terminés  par  trois  promontoires,  donnent 
la  forme  de  la  lettre  grecque  appelée  delta.  Ou 
nomme  Pachynum  (6)  celui  de  ces  trois  promon- 
toires qui  regarde  la  Grèce  ;  Lilybaiuni  le) ,  celui 
qui  s'incline  vers  l'Afrique,  et  Péloris  (rf), celui 
qui,  du  côté  de  l'Italie,  fait  face  au  rocher  de 
Scylla.  Ce  dernier  tire  son  nom  d'un  certain  pi- 
lote appelé  Pélorus,  à  qui  Annibal  éleva  un  tom- 
beau sur  cette  pointe  de  terre  ,  dans  le  temps  où 
il  se  sauvait  d'Afrique  en  Syrie.  Le  général  car- 
thaginois, engagé  dans  ce  passage  dont  il  n'avait 
pu  de  loin  apercevoir  l'issue,  s'était  cru  trahi 
par  le  maître  de  son  navire  et  l'avait  tué  dans  sa 
colère.  Sur  cette  côte  de  la  Sicile  que  baigne  la 
mer  Ionienne,  du  cap  Péloris  au  cap  Pachynum, 
on  distingue  Messana  (c) ,  Tauroraiuiura  (/) , 
Catina  (ç/) ,  Mégaride  (h) ,  Syracuse  (/)  ;  et  dans 
cettedernière  ville,  la  merveilleuse  Aréthuse(7.i). 
C'est  une  fontaine  où  l'on  voit  reparaître  tout  ce 
qu'on  jette  dans  l'Alphée,  qui,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  a  son  embouchure  sur  la  côte 
du  Péloponnèse;  ce  qui  fait  croire  que  ce  fleuve, 
au  lieu  de  se  perdre  dans  cet  endroit ,  continue 
son  cours  au-dessous  des  mers  et  au  travers  des 
terres,  pour  venir  ici  se  montrer  de  nouveau. 
Entre  le  Pachynum  et  le  Lylibœum ,  ou  trouve 


(a)  Le  rocher  de  Sajlla .  sur  la  côte  de  la  Calabre .  a  été  en  partie 
renversé  dans  la  mer  par  le  terrible  treiublemeot  de  terre  qui  rava- 
gea cette  contrée  en  it83.  Coupé  à  pic,  sa  base  est  percée  de  plu- 
sieurs cavernes,  dans  lesquelles  les  flots  se  précipitent  en  produi- 
sant un  bruit  cfCrayant,  qui  explique  pourquoi  Homère  et  Virgile  ont 
peint  Scylla  poussant  d'horribles  hurlements  dans  sa  profonde  re- 
traite, entour/:  de  chiens  et  de  loups  menaçants.  Charybde,  aujour- 
d'hui Calofaro .  a  deux  cent  quarante  mètres  environ  du  rivage  de 
Messine,  ne  ressemble  plus  à  la  description  qu'Homère  en  a  faite  :  ce 
n'est  pas  un  gouffre ,  c'est  un  espace  ayant  à  peine  une  quarantaine 
de  mètres  de  circonférence,  qui  éprouve  le  remous  que  i'on  remar- 
que en  mer  dans  tous  les  passages  étroits.  Mais  l'agitation  des  flots 
en  cet  endroit  n'offre  quelque  danger  qu'aux  barques  qui  le  traver- 
sent. —((/)  Le  ccpo  Passera.  —  (c)  Le  capo  Boeo  ou  Litibeo.  —  {d)  Le 
capo  di  Faro.  —  (e)  Messine,  chef-lieu  de  province,  ville  forte ,  avec 
un  beau  port  et  une  population  de  cinquante-cmq  mdle  âmes.  — 
(/)  ïf/ormin/ï,  ville  aujourdhui  mal  bâtie  et  pas  peuplée.  ^(g)Cata- 
niaoïl  Catane ,  ville  de  quarante-sept  mille  ;\mes;  ehef-lleu  de  pro- 
vince. —  ih)  D'AnviUe  place  au  village  de  Pen/sola  delli  Manghisi 
celle  ville  de  Meguris,  qui  s'appela  aussi  Hybla  parva.  —  ^i)  Cette 
ville,  de  quatorze  mille  âmes,  et  chef-lieu  de  province, 


dos,  et  qiias  Mo'jmfofou;  numéro  très,  iino  lamen  voca- 
bulo  appellant;  atque,  unde  Carpatliio  maii  cogiiomen 
est,  Carpatlios. 

In  Hadria  Apsoros,  Dyscelados,  Apsyrtis,  Issa,Pilya, 
Hydria ,  Electrides,  nigra  Corcyra ,  Tragurium,  Diomédia, 
.€slrla,  Sason,  atque,  ut  Alexandiiae  ,  ita  Brundusio  ad- 
jacens  Pliaros. 

Sicilia,  ut  ferunt,  aliqiiando  continens,  et  agro  Brulio 
annexa,  post  Fieto  maris  SIculi  abscissa  est. Id  angustum 
et  anceps  alteino  corsu  modo  in  Tuscum ,  modo  in  lo- 
ninm  pelagus  peitlnit,  atros,  saîvuin,  et  Scyllac  Ctiaiyb- 
disipie  saevis  nominibns  inclitum.  Scylla  saxum  est,  Cha- 
lylidis  mare,  utnimque  noxium  appulsis.  Ipsa  ingens  et 
tribus  piomontoiiis  in  diveisa  piocurrens,  graecae  lilteriB 
imaginem ,  quœ  delta  dicitur ,  eflicit.  Pachynum  vocatur, 
roMPOSius. 


quoil  Gia?ciam  spectat;  Lilyba^nm,  quod  Afiicam;  Pélo- 
ris ,  qiiod  in  Ilaliam  veigens  Scylla;  advcrsum  est.  Causa 
Domiiiis,  Pelorus  gubernator  ab  Annibale  iliidem  condi- 
tus  ;  (pièm  idem  vir  profugus  ex  Africa ,  ac  per  ea  loca  Sy- 
riam  petens ,  quia  piocul  intuenti  videbantur  continua  esse 
littora,  et  non  pervium  pelagus,  prodilum  se  arbilratus 
occideiat.  Ab  eo  ad  Pacliynum  ora  qua;  extenditur,  To- 
nium  mare  attingens ,  hœc l'ert  iiliisiria ,  Messanam ,  Tauro- 
nienium,  Catinam,  Megaiida,  Syiacusas,  et  in  iis  mira- 
bllem  AielliHsam.  Fons  est,  in  quo  visuntur  jacfa  in  Al- 
plieum  amnein ,  ut  diximus ,  Peloponncsiaco  iittori  infii- 
sum  :  unde  ille  creditur  non  se  consociare  pelago,  sed, 
subter  maria  tenasque  depressus ,  hue  agere  alvemn ,  at- 
que hic  se  rursus  extollere.  Inter  Pachynum  et  Lily|)a>um 
Acragas  est,  et  Heiaclea,  et  Thennœ.  Inter  Lilyba mn  el 


POMPONIUS  MELA. 


Acragas  (a),  Iléraclée  (6) ,  et  Therma;  (c)  :  entre 
le  Lilybœum  et  le  Pélorls,  Pauhoime  (cl)  et  Ui- 
mère(f).I)ans  l'intérieiu- de  l'Ile,  soutLeontini  (/), 
Centuripinum  (51) ,  Hybla  (h] ,  et  plusieui-s  au- 
tres villes,  parmi  lesquelles  celle  d'Euna  (/)  est 
renommée  pour  sou  temple  de  Céres.  Les  princi- 
pales montagnes  de  l'île  sont  l'Érix  (/),  remarqua- 
ble surtout  par  un  temple  qu'y  bâtit  Enée  eu 
l'honneur  de  Vénus ,  et  l'Etna  (A) ,  cet  ancien  sé- 
jour des  Cyclopes,  d'eu  l'on  voit  aujourd'hui 
jaillir  des  feux  continuels.  Parmi  ses  fleuves, 
l'Himère  (/)  a  cela  de  particulier  que,  prenant 
sa  source  absolument  au  centre  de  l'ile,  il  coule 
de  là  dans  deux  directions  opposées ,  et  traverse 
la  Sicile,  d'un  côté  jusqu'à  la  mer  d'Afrique,  de 
l'autre  jusqu'à  celle  d'Étrurie  (76). 

Parmi  les  îles  qiii  entourent  la  Sicile,  nous 
citerons  dans  le  détroit  Sicilien  (m)  /Eœe  (») , 
((u'iMi  dit  avoir  été  habitée  par  Calypso;  vis-à-vis 
l'Afrique ,  Gaulos  (0) ,  Mélite  (j))  et  Cossure  (</)  ; 
près  de  l'Italie,  Calatha  (r) ,  et  ces  sept  îles  qu'on 
appelle  Eolieones  (s),  savoir,  Ostéodes  (<}, 
Lipara{M),Héraclée  (v),  Didyme  (a;),  Pbœni- 

(n)  Appcltp  aussi  Aijrigcntum.  Le  nom  de  celle  ville  se  recomiail 
dans  celui  de  Cirgcuti.  A  une  demi-lieue  de  ce  chef-lieu  do  province, 
CirgcJiti- f^'ecchio  occupe  remplacement  d'Agrigcnte,  où  l'on  voit  s  é- 
iever  plusieurs  couvents  au  milieu  des  ruines  des  temples  antiques. 
—  (6)  La  position  de  cette  ville  est  fort  incertaine.  —  (c)  La  ville  de 
Termini.  —  (d)  (De  Ttâv,  tout,  ôp[loç,  port).  Palermc ,  ville  de  cent 
>oixante-huit  mille  habitants,  capitale  de  la  Sicile.  —  (e)  Il  est  diflicllc 
lie  connaître  la  position  de  celte  ville ,  puisqu'elle  fut  détruite  par  An- 
nihal.  C'est  à  tort  que  Mêla  en  parle  comme  si  elle  existait  de  son 
teiiviis.  —  (0  Appelée  encore  LeontinloaLentini;  chef-lieu  de  canton 
prCs  de  la  rivière  du  niiime  nom.  —  {g)  La  petite  ville  de  Ceutorbi,  qui 
renferme  encore  plusieurs  ruines  antiques.  —  (A)  Probablement  liy- 
!il(i  Major,  aujourd'hui  Paterm.  —  (i)  Aujourd'hui  la  ville  fortifiée 
de  Castro-Giovanni.  —  (j)  Le  Motlle  S.  Ciulano.  —  (A)  Les  Sici- 
liens le  noinment  Cibetlo,  nom  qui  vient  de  l'arabe  dgebel  (monta- 
gne).—(/)  Les  deux  rivières  du  Termini  et  du  5«/so  —  (m)  Le  nom 
de  Fretum  Siculum.  designé  plus  haut,  était  le  véritable  nom  du 
canal  que  l'on  nomme  Détroit  de  Messine .  ou  Phare  de  Messiyic.  — 
(n)  Ou  celte  Sic  n'existe  plus,  ou  c'est  quelque  îlot  sans  nom ,  prés  de 
la  côte  de  ritaiie.  —  (o)  l.a  petite  île  de  Gozzo ,  voisine  de  Malte. 
Elle  renferme  treize  mille  habitants ,  et  appartient  a  l'Angleterre.  — 
(p)  Malte,  importante  possession  de  r.\ngleterre,  longue  de  six  à 
sept  lieues  et  kii-ge  de  trois.  On  y  compte  plus  de  quatre-vingt  mille 
habitants,  —(g)  PantcUaria ,  à  vingt-une  lieues  de  la  Sicile  et  seize 
de  l'Afrique.  —  (r)  La  petite  île  Cafita.  â  neuf  lienes  des  côtes  de 
Tunis.  —  (.«)  .aujourd'hui  les  îles  y.îpari,  qui  toutes  sont  volcaniques. — 
{t\  On  croit  qu'Osfeorfe.ï  est  la  même  île  qo'Ustica,  qui  a  conservé 
ec  nom.  —  (»)  Lipari ,  la  plus  grande  des  îles  de  ce  nom.  —  [v)  JJa- 
siluizo.  —  li)  Satina. 


cusse(rt),  Hière  (6)  et  Strongilé  (c).  Ces  deux  der- 
nières sont  toujours  en  feu  comme  l'Etna. 

Mais  Pithécusse  [d),  Leucothée  (e),  jEnaric, 
Phitonie  (/),  Caprée((7),PT0cliyte  {/i';,Pontics(i), 
Pandaterie{j),  Sinonie  (/{)  et  Palmarie  (/),  s'élè- 
vent sur  la  côte  de  l'Italie  jusqu'à  l'embouchure 
du  Tibre.  Au  delà  de  ce  fleuve,  il  existe  encore 
quelques  petites  îles,  telles  que  Dianium  (m) ,  Igi- 
lium  («),  Carbanie  (0),  Urgo  {p) ,  Uve  (q)  et 
Caprarie  (r). 

La  Corse  et  la  Sardaigne  sont  deux  grandes 
îles  séparées  par  un  détroit.  La  première,  plus 
voisine  des  côtes  d' Étnirie ,  est  longue  et  étroite, 
et  partout  habitée  par  des  barbares ,  à  l'exception 
des  villes  coloniales  d'Aléria  et  de  Mariana  (.s). 
La  seconde,  qui  s'étend  jusqu'à  la  mer  d'Afrique, 
formerait  un  carré  long  parfait,  si  celui  de  ses 
côtés  qui  regarde  l'occident  n'était  plus  court  que 
celui  qui  fait  face  à  l'orient.  Elle  est  partout  un 
peu  plus  large  que  ne  l'est  la  Corse  dans  sa  plus 
grande  largeur.  Son  territoire  est  meilleur  que 
l'air  qu'on  y  respire,  et  qui  est  prestiue  aussi 
pestilentiel  que  l'autre  est  fertile.  Ses  plus  anciens 
habitants  sont  bs  lliens,  et  ses  plus  anciennes 
villes  Caralis  (/)  et  Sulci  (m). 

Près  de  la  Gaule ,  on  ne  peut  guère  citer  que 

(a)  Filicudi  ou  Filicuri.  —  {&)  f-'ulcano  ou  f^otcano.  petite  Ile  hé- 
rissée de  montagnes ,  dont  la  principale ,  appelée  le  mont  Aria  ,  ren- 
ferme deux  cratères  d'où  s'clévenl  sans  cesse  d'épais  tourbillons  de 
fumée.  —  (c)  StromboU ,  dont  les  éruptions  se  r.  iiûiivdkiit  deux  fois 
dans  un  quart  d'heure.—  (rf)  Pithnjn  /  ,  iii-i  ii  .  .n,  ,i  /  Kr/r/e,  est 
l'ile  que  l'on  nomme  aujourd'hui  /  ^  i        h     ii]>|ilrmen- 

taire  77.)— {e)On  croît  que  lap(■I!^    i         !     ,  ,        iniiite  an 

continent,  et  forme  rextrémité  du  <  .^y  /^  .  '  ip  .  m  m  lur  l'entrée 
orientale  du  golfe  de  Salerne.  —  (/:  Prnbablciiirnt  .San  .Str/ano ,  l'une 
des  Iles  Ponces.  —  (g)  L'ile  de  Capri ,  qui  renferme  plusieurs  débris 
intére.ssants  de  monuments  antiques.  —  (h)  Proci-Ja,  entre  Isehia  et 
\-dcCilc.  —  {i}Ponza,  la  principale  des  îles  de  ce  nom— (j)  yendote- 
ïirt.  Ile  detroislieucs  de  circonférence.  —  (&)  L'ile  ifi Zannone.  la  plus 
septentrionale  des  îles  Ponza  ou  Ponces.  —  (0  Palm  rola,  la  pies 
occidentale  des  îles  Ponces. —  (m)  L'ile  Cianuti,  Inhabitée  mais  sou- 
vent visitée  par  des  pêcheurs.  —  in)  Giglio ,  Ile  qui  dépend  du  grand 
duché  de  Toscane.  —  (o)  Quelques  auteurs  pensent  que  c'est  Pia- 
nnsa;  d'autres,  Formiche.  —  (p)  Cette  ile,  qui  se  nommait  aussi  Gor- 
gon,  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Gorgona.  —[(Q)  L'île  d'Elbe,  célè- 
bre par  ses  mines  de  fer,  et  par  le  séjour  qu'y  fil  Napoléon  depuis 
mai  1814  jusqu'en  février  i8i5.  —  (r}Caprflia,  à  sept  lieuosdc  la  Cor- 
se,  et  â  huit  de  l'ile  d'Elbe.  —  (s)  11  n'existe  que  quelques  vestiges  de 
ces  deux  V  illes.  —  (()  Carabis  a  été  appelée  plus  lard  Cataris  ,  origi- 
naire du  nom  italien  de  Cagîiari.  —  lu)  On  croit  que  le  bourg  de 
l'aima  di  Solo  occupe  remplacement  de  cette  ville. 


l'elorida  Panlioi'itius,  etHimera  :  inlerius  vero  Leontini.et 
Cfiiitiiiipiniim,  et  Hybla,  aliaîque  complures  :  famam  lia- 
liet  ob  Ccreiis  templimi  linna.  Praecipui  montium  Erix , 
ina\iiiie  niemoratus  ob  deliibiiim  Veneris,  ab  Jînea  condi- 
tum  ;  et  JElna ,  quac  Cydopas  olim  tulit ,  nuiic  assidiiis 
ignibiis  llagrat.  De  amnibiis  Hiraeia  refeiendiis,  quia  in 
média  adniodum  ortiis,  in  diversa  decunit,  s(;indcnsi|iie 
eam  utiinqiie,  alio  oie  in  Libycum,  alio  in  Tusciiin  mare 
devenit. 

CIrca  Siciliam  in  Siculo  fieto  est  JEiee ,  qiiam  Calyp.so 
babitasse  dicitnr;  Afiicam  versus  Gaulos,  Melila,  Cossu- 
ra;  piopius  Italiam  Calatlia,  et  illae  septein,  ipias  .Eoli  ap- 
pellant,  Ostéodes,  Lipara,  Heraclea,  Didyme,  Pliœnicus- 
sa,  ac,  sicut  .'Etna,  perpetuo  llagranles  igné  Hiera  et  Strou- 
«1.'. 

Sud  PiUiecu.ssa ,  Leucotliea,  .Enaria   (77)   Pliilimia 


Capia'e,  Procbyta,  Pontiae,  Pandaleiia,  Sinonla,  Pal- 
maria,  Italico  lateri  citia  Tiberina  ostia  ol)jaci'ut.  Ultra 
aliquot  sunt  parvae,  Dianium,  Igilium,  Carbania,  Urgo, 
llva,  Capiaria. 

Diia'  glandes,  fietoque  divisœ,  Corsicaet  Sardinia;  qiia- 
runi  Corsica  Etrusco  liltori  propior,  intra  latera  tenuis  et 
lon^i,  pra'terqiiam  iibi  Aleria  et  Mariana  colonia;  sunt,  a 
Barliaris  colitur  :  Sardinia  Africum  pelagus  attingens,  nisi 
quod  inoccidentein,  quam  in  orientem,  anguslius  spécial, 
par  et  quadrata  undiqne ,  et  nusquam  non  aliquanto  spa- 
tiosior,  quam  ubi  longissimaesl  Corsica;  caeterum  fertilis, 
et  soli  quam  cœli  melioris,  atque  ul  feciinda,  ita  pêne 
pestilens.  In  ea  anliquissimi  populorum  sunlllienses:  ur- 
bium  antiquissimae  Caralis  et  Sulci. 

Al  in  Gallia ,  quas  relcrre  conveniat ,  sola;  sunl  Slœcha- 
ili.Sj  ab    ora  Ligurum  ad    Massiliaiu   usque   dispersa;. 


DESCRIPTION  DE  LA  TERRE, 


les  Stœchades  [a] ,  qu'on  voit  dispersées  cà  et  là 
depuis  la  côte  de  la  Ligurie  jusqu'à  Massilie. 

Les  îles  Baléares  appartiennent  à  l'Hispanie  : 
situées  vis-à-vis  des  côtes  de  la  Tarraconaise ,  elles 
sont  peu  éloignées  l'unede  l'autre, et  se  distinguent 
par  les  surnoms  de  grande  et  de  petite  ,  qu'elles 
ont  reçus  de  leur  étendue  réciproque.  Dans  la 
petite  (A)  sont  les  forts  de  Jainno(c)  etdeMago  (rf); 
dans  la  grande  sont  les  colonies  de  Palma  (e)  et 
de  Pollentia  Ifj.  L'île  Ébusos  ({/) ,  en  face  de  ce 
promontoire  appelé  Ferraria,  qu'on  voit  à  l'ex- 
trémité du  golfe  Sucrouien ,  possède  une  ville 
de  son  nom  (A).  Elle  est  fertile  en  grains,  mais 
plus  encore  en  divers  autres  produits.  On  n'y 
rencontre  point  d'animaux  nuisibles ,  pas  même 
de  ces  espèces  sauvages  susceptibles  de  s'appri- 
voiser; car  non-seulement  elle  n'eu  produit  au- 
cun ,  mais  encore  elle  ne  souffre  pas  ceux  qu'on 
y  transporte.  Il  en  est  tout  autrement  de  l'île 
Colubraria  (i) ,  dont  celle-ci  me  rappelle  le  souve- 
nir ,  et  qu'on  ne  peut  habiter ,  parce  qu'elle  est 
remplie  de  toutes  sortes  de  serpents  dangereux. 
11  est  néanmoins,  pour  ceux  qui  veulent  y  des- 
cendre ,  un  moyen  de  se  mettre  à  l'abri  de  tout 
accident  :  c'est  de  former  autour  d'eux  une  en- 
ceinte avec  de  la  terre  de  l'île  d'Ébusos;  car  alors 
CCS  reptiles,  si  ardents  à  s'élancer  sur  tous  ceux 
qu'ils  rencontrent,  s'enfuient  épouvantés  à  l'as- 
pect de  cette  terre ,  qu'ils  redoutent  comme  un 
poison. 

(ni  I.cs îles  d'H.Tères.  —  (6)  Minorque.  —  (c)  Aujourd'hni  Ciudadela. 
—  ((/)  Malion  ,  dont  le  port,  appclli  Port-Mahon ,  prisse  pour  le  plus 
beau  de  la  Méditerranée,  —(c)  Celle  ville  n'a  |)as  clijiij;é  do  nom.  — 

(/)  Le  boursdePoZtenio.  —  (9)  Appelé.-  :ii;;Min., /  ,;.<  par  les 

Espagnols,  et /i-ice  parles  Français.  lillr  .  i  ,         :    i  un  les  l!a- 

Icares;  mais  les  aneiens  en  faisaient  avfi  '  .niviri.lc 

groiifc  Iles Piti/nses (Pituusœ  insulœ).—  Ji  I  mil,'  :h m.  ll.-d7W;a. 
en  français  [vice.  liStie  sur  la  pente  d'une  olline,  dont  le  som- 
met est  eouronné  par  l'évùché,  la  eathédrale.  et  le  château  du  gou- 
verneur. —  {(ICette  île,  que  les  Grecs  nommaient  C>fl/ii!/sa  et  que  les 
Espagnols  appellent /'ormentera ,  a  passé  jusque  dans  ces  derniers 

Baléares  inHispania,  contra  Tarraconcnsia  liltora  sitœ , 
non  lon^e  inter  se  (listant,  elexspatio  siii  cogiiominibus 
act-eplis,  majores  minoresqiie  perliibenlur.  Castella  sunt  in 
ininoriljiis ,  Jamno  et  Mago  :  in  majoribus ,  Palma  et  Pollen- 
tia coliuiùc.  libusos  e  regione  promontorii ,  qiiod  in  Sucro- 
l'.eiisi  sinuFerrariam  voi;ant,eodem  nominc  urbem  liabet; 
IViinientis  tanUim  non  fecunda ,  at  alla  largior,  et  omnium 
animalium,  qiiae  nocent,  adeo  cxpers,  ut  ne  ea  quidem, 
i|iia'  de  agrestibiis  mitia  sunt,  aut  generet,  aiit,  si  invec- 
ta  sniit ,  sustineat.  Contra  est  CoUibiaiia ,  cujus  raeminisse 
snccin-rit,  qtiod,  c»m  sculcat  multo  ac  malefico génère  ser- 
peiiliim,ct  sit  ideo  inbabitabilis,  tainen  ingiessis  eam, 
iiitia  id  spalium,  quod  Kbusitana  liumo  circumsignave 
iimt ,  sine  pernicie  et  rata  est,  iisdem  illis  serpentibus ,  qui 
soient  obvios  appetere,  aspectum  ejus  pulveris,  allud 
velut  virus,  procul  et  cum  pavore  fugieiilibus. 


LIV.  III. 
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III. 


CHAP.  I.  —  Côte  extérieure  de  l'Hispanie. 

Nous  avons  décrit  la  côte  de  notre  mer  :  nous 
avons  décrit  les  îles  qu'elle  embrasse.  Il  nous 
reste  à  voir  cette  circonférence  de  terres  dont  les 
côtes ,  comme  nous  l'avons  dit  au  comiuence- 
iTient  de  cet  ouvrage,  sont  baignées  par  l'Océan. 
C'est  une  mer  immense  et  sans  (in  ,  agitée  par  de 
grandesmarées  {c'est  ainsi  qu'on  appelle  ses  fluc- 
tuations); tantôt  elle  inonde  les  rivages,  tantôt 
elle  les  laisse  à  sec  jusqu'à  une  grande  distance, 
en  se  retirant  ;  et  cela  non  pas  les  uns  après  les 
autres  et  tour  à  tour;  ce  n'est  pas  un  ébranle- 
ment alternatif  qui  la  pousse  avec  toute  sou  im- 
pétuosité tantôt  sur  une  côte  et  tantôt  sur  une  au- 
tre :  au  contraire,  après  s'être  élancée  de  son  centre 
et  en  même  temps  sur  les  rivages ,  quelque  oppo- 
sés qu'ils  soient,  des  continents  et  des  îles ,  sou- 
dain elle  les  quitte  pour  se  concentrer  et  revenir 
sur  elle-même,  et  toujours  avec  une  telle  violence, 
que  tantôt  elle  fait  rétrograder  les  fleuves  les  plus 
considérables,  tantôt  elle  entraîne  avec  elle  des 
animaux  terrestres ,  ou  laisse  sur  le  sable  des  ani- 
maux marins.  On  ne  sait  pas  bien  encore  si  c'est 
l'univers  qui ,  par  l'effort  de  l'aspiration  et  de 
l'expiration,  attire  et  rejette  ainsi  les  eaux  sur 
tous  les  points  (  en  admettant,  avec  certains  sa- 
vants, que  le  monde  soit  un  animal) ,  ou  bien  s'il 
existe  au  fond  des  mers  quelques  cavernes  qui  les 
absorbent  et  les  rejettent  successivement  ;  ou  bien 
enlln  si  !a  lune  a  quelque  influence  sur  ces  mou- 
vements extraordinaires.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'ils  varient  selon  les  phases  de  cet  astre, 

temps  pnur  être  intestée  de  serpents;  tant  -il  est  diffleile  d'effacer 
d'antiques  préjugés.  Son  nom  moderne  vient  de  sa  fertilité  en  blé. 
Elle  renferme  laà  i5oo  habitants. 

LIBER  III 


CH.\P.  I.  —  Hispaniœ  ora  exlcrior. 

Dicta  est  ora  Noslri  maiis  :  dlctae  insulae,  quas  ampleo 
titiir.  Restât  illecircuilus.quem,  ut  inilio  diximiis,  cingit 
Oceanus.  Ingens  infinitumque  pelagus,  et  magnis  a>sti- 
bus  conciluni ,  (  ita  enim  motus  ejus  apjjellant ,  )  modo 
inundat  cainpos,  modo  late  nudat  ac  rel'ugit,  non  alios 
aliosque  in  vicem ,  neque  alternis  accessibus  nunc  in 
bos ,  nunc  in  illos  tolo  impetu  versum  :  sed  ubi  in 
omnialitora,  quamvis  diversa  sint,  terrarum  insularum- 
que  ex  medio  pariler  elfusum  est ,  rursus  ab  illis  col- 
ligitur  in  médium,  et  in  semet  ipsum  redit;  tanta  vi 
sempcr  immissum ,  ut  vasta  etiam  llumina  rétro  agat, 
et  aut  terrestria  deprehendat  animalia ,  aut  marina  desti- 
tuât. Neque  adbuc  satis  cognitnm  est,  ardielitune  suo  id 
iBundus  efficiat,  retractamque  cum  spiiilu  regerat  inidam 
imdique,  si  (ut  doctioribus  placet)  unum  animal  est  : 
an  sint  depressi  aliqui  specus,  quo  r'Pciprocata  maria 
résidant,  atque  unde  se  rursus  exuberantia  atlollant  :  an 
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POMPOMUS  MELA. 


et  n'ont  pas  lieu  aux  mêmes  époques,  mais  avan- 
cent et  retardent  comme  son  leveret  son  coucher. 
Au  sortir  du  détroit ,  en  prenant  par  la  droite, 
on  rencontre  la  mer  Atlantique  et  la  côte  occi- 
dentale de  la  Rétique  («  ) ,  qui ,  sans  deux  petits 
golfes,  formerait  à  peu  près  une  ligne  droitejus- 
qu'au  lleuveAnas.  Elleest  habitée  par  les  Turdu- 
les  et  les  Bastules.  Dans  le  premier  de  ces  golfes 
est  un  port  appelé  Gaditian  (6),  et  un  bois  nommé 
Oleastrum  ;  plus  loin,  le  fort  d'Ebora  (r),  sur  le 
rivage  ;  et  assez  avant  dans  les  terres,  la  colonie 
d'Asta  ((/).  Un  temple  et  un  autel  consacrés  à 
.lunon  se  présentent  ensuite.  Dans  la  mer  même, 
la  tour  de  Cépion  (e)  est  placée  plutôt  sur  un 
rocher  que  dans  une  île.  Le  Cutis  (/) ,  sorti  de  la 
contrée  appelée Tarraconaise,  coupe  longtemps  la 
Bétique  presque  par  moitié  :  il  naît  et  coule  en 
occupant  un  seul  lit;  mais,  à  peu  de  distance  de 
la  mer,  il  forme  un  grand  lac,  d'où  il  sort,  comme 
d'une  source,  en  deux  branches,  dont  chacune 
est  aussi  considérable  qu'avant  le  partage.  Le  se- 
cond golfe  se  prolonge  jusqu'à  l'extrémité  de 
la  province,  et  comprend  sur  ses  bords  les  pe- 
tites villes  d'Olintige  (  jr  ) ,  d'Onoba  (h)  et  de 
Lepa  (  /  ) . 


•  frontis  ik\  cfite  du  front  de  la  lîr-ti- 
ili'ntale  de  celle  iirovincc,  qui  prcsenu- 
de  front  du   côlé   de  rAtlantique.  — 

■  <l,:ib\cawnlPHcrto-Rea!.—  ic)  I.c  fort 
-1  posilion  sur  la  riveKaoolie  du  Gua- 

■  .!r  1,1  vilN-  'l-  y  r,)-f„rm-  ,1^  «•■■,■■.- 


iiuaiiie  et  la  Mietlre  al  abri 
ut  la  côte  de  la  Lusitanic 

"u.|ii(>le  de  celle  nnivui.e. 


et 
•  .|uatr. 


1  ln-t-di\   lieues.  .Sil  I  iui      ;    .  i    r  au   leuiui-ua-e  de    Mila  , 

l'euibouchure  de  ce  lien  -  m        -rente  de  ce  qu'elle  était  de 

son  temps.iVoyez  la  uni.  ;  ;  i  u.  :  u  i- 78.)  — (p)  Le  bourfî  de /'rt- 
Ins  nous  paraît  corre^iii.iiiM  [ai  1  iM.^uion  géograplilquc  à  celle 
qu'occupait  OUntiai.  —  yli)  La  ^ille  de  Moguerrèçonà,  suivant  d'An- 
ville.  h  Onoba.  —  (i)  Aujourd'hui  le  bourg  de  Lepe.dont  le  port  fait 
le  cabotage  avec  le  Portugal. 


La  Lusitanie  commence  au  delà  de  l'Anas  ;  la 
partie  baignée  par  l'Atlantique  forme  d'abord 
une  grande  saillie  dans  la  haute  mer  ;  après  quoi, 
s'arrêtanttout  àcoup  ,  la  côte  se  détourne  encore 
plus  que  celle  de  la  Bétique.  Cette  saillie  se  di- 
vise en  trois  promontoires  séparés  par  deux  gol- 
fes. Le  plus  voisin  de  l'Auas  est  appelé  Cuneus 
Ager  [a)  (  la  contrée  en  coin  ) ,  parce  que,  s'é- 
tendant  sur  une  large  base,  il  avance  peu  à  peu 
ses  côtés;  le  suivant  se  nomme  promontoire  Sa- 
cré (6)  ;  le  plus  éloigné  prend  le  nom  de  Grand 
promontoire  [c].  Sur  le  premier  on  rencontre 
Myrtile  (cl).  Balsa  (e),  Ossonoba  (/);sur  le 
second ,  Lacobriga  (  </  ) ,  et  le  port  d'AnnIbal  (  /< )  ; 
sur  le  troisième,  Ébora  [i).  Quant  aux  golfes  qui 
les  séparent,  l'un  renferme  Salacia  [j],  l'autre 


(a)  Héla  comprend  ici  sous  le  même  nom  deux  choses  distinctes  : 
le  Cuneus  Jger,  et  le  cap  qui  est  à  son  extrémiti!.  Le  Cuneus  Ager, 
depuis  rembouchure  de  la  Guadiana  jusqu'à  la]  base  du  cap  Cavo- 
ciro,  constitue  un  triangle  de  90  kilomètres  de  base  et  de  20 
de  hauteur,  ce  qui  lui  donne  neuf  cents  kilomètres  carrés  de  su- 
perUcie.  Son  extrémité  est  formée  de  trois  petites  iles,  dont  la  plus 
méridionale  présente  une  pointe  que  l'on  nommait  Cuneus  Promoa- 
torium ,  et  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  capo  di  Santu-Maria. 
La  contrée  et  le  cap  font  partie  de  la  province  d'Algarve  en  Porlufral! 
(N.  sup.  70.)  ~  (6)  Le  Sacrum  Promontorium  est  le  cap  de  Saint  l^in- 
cent.  —  (c)  Le  Magnum  Promontorium  est  [e  point  le  plus  occiden- 
tal du  Portugal  dans  la  province  d'!,sin  m,!  loi r  le  nomme  capo 

fia  Hoca.  —  {(l)  La  ville  que  Icsaiir  r  n  n  u.  .  <  .  ,1  ]n/rtihs,  ou  Ju- 
tia  Mijrtilia.  Mélo  la  place  à  Inri  ,     .  < -/t/er,  puisque 

nous  avons  reconnu  que  cette  cniili,,  n  .;,  ,;:  „,■  n'a  que  vingt 
k. Ionien.  ,  d,    1  ,1  j.  ,11  d(  puis  sa  base  jus.pi'a  son  sommet,  et  nue 

il/'/"''      ■'   '■     la  rive  droite  de  r.\uas,  à  soixante-cinq 

KdouHii.  .11  h  ::.  I.  Ile  de  la  mer.  Cette  position  correspond  par- 
f.iiii  lin  m  11  I  .ji..  Il  1  ni  observer  d'Anville,  ii  celle  de  Jl/er(o(o, 
;  .  ih  \  I  .  deux  niillc  llmcs,  placéc  sur  une  hauteur  escarpée, 
1 .  1 1  I  d  roite  de  la  Guadiana.  —  (c)  /(n/.tre  est  bien  dans  la 
,  ,,  ..  ,n  .i;i;e.  D'Anville  pense  que  celte  ville  correspond  à  celle 
de  i\,i  n-ii  .  i.eupléede  neuf  mille  ùraes  et  située  à  l'embouchure  de 
la  Seca.  —  (/)  D'Anville  place  Ossonba  près  de  Faro ,  ville  de  six 
à  sept  raille  aines.  — ((/)  Aujourd'hui  inoos,  ville  de  sept  mille  âmes, 
avec  un  petit  port.  —  (/i)  Le  Portus  Annibatis  était  situé,  selon 
fin,  I.jiin  '.•in..Taphcs,  sur  la  rive  droite  du  Portlmao,  vis-à-vis  du  bourg 
';,,:.  !  I  '■  Vii?-(i(/ePor?(ïH«o;  maisdanscetlepositlon  il  ne  serait 
j  1       11     /i.'.ioiïûirei'ttcrc,  dont  il  occupait  la  côte  occidentale. 

M   In-.    Il  .1 lire  près  du  bourg  i'Aljezur,  où  se  trouve  la  baie 

d'Ainliiia  .  (pu  offre  un  bon  mouillage.  —  {i)  Cet  Ebora  correspond 
probablement  au  bourg  d'Kyorrt,  situé  a  deux  lieues  d'AIcobaça,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Baça.  Comme  Mêla  cite  principalement  les  villes 
du  lilliir.il,  Vt-Jmra  uii'il  luuiiuie  n'est  cerlainement  pas  la  cité  qui 

lut  suriin ;  I  .  1  .;,/.,>  /...',<    <■!  si  aujourd'hui  la  ville  d'C- 

vora ,  y  -  il'  lin.  .1.1  .1.  Il  in.iiiie,  c'csl-a-dire  â  une 
trcnt.iiiii        In-       I  I  .11  I  1     ^     "-'^'Alcacer  dosât  {Chd- 

teau  'ht  '  U  rA  iiii..  s  11  I  I  .h  ..  t..  ,1.1  s  iili) .  au  pied  d'un  rocher 
couronné  par  un  château  liirl.  Ce  bnurg  .  qui  portait  le  nom  de  Sa- 
lacia,  fut  érigé  par  Auguste  en  ville  muuieipalc.  On  y  exploite  d'im- 
portantes salines  depuis  une  époque  trés-rcculce. 


luna  causas  tantis  mealibus  praebeal.  Ad  ortus  cei'le  cjiis 
occasusque  vaiianliir  :  neque  eodem  assidue  teiiipore  ,  scd 
iil  ilia  surgit  ac  deiiiergitui,  ila  rccedeie  atque  adveiitaïc 
com|ieiimus. 

lliic  ogressos ,  scqiieiitesque  ea ,  qua?.  exeunlibus  dexlia 
siinl ,  sequor  Atlanticiim  et  oia  Bœlicat!  frontis  excipit , 
quio ,  nisi  quod  semel  iterumque  paululum  in  semet  ab- 
ducitur,  usque  ad  (lunien  Anam  peiie  lecta  est.  Tur- 
diili  et  Bastuli  hahilant.  In  pioximo  sinii  portus  est, 
queui  Gaditanum  ,  el!ncns,quem  Oleastrum  appellant  : 
tiim  castellum  Ebora  in  lillore  ,  et  procul  a  littore  Asta  co- 
lohia.  Extra  Jununis  ara  teinphmique  est  :  in  ipso  inaii 
tnoiiiimcntuin  Csepionis ,  scopido  magis  ,  quant  insulx , 
inipositiim.  Baetis  ex  Tairaconensi  legione  demissus,  per 
iiauc  ferc  mcdiam  diu,  sicut  nascitur,  uno  ainue  decur- 


rit  :  post,  ubi  non  longe  a  mari  grandem  lacum  fecit , 
quasi  ex  uno  fonte  geminusexorilur  :  quantusque  simpll- 
ci  alveo  venerat,  tantus  singulis  ellluit.  Timi  sinus  aller 
usque  ad  finem  provincise  inlleclitur ,  eumque  parva  op- 
pida,  Olintigi,  Onoba,  Laepa,  contingumt. 

At  Lusitaiiia  tians  Anam  ,  qua  mare  Atlanlicum  spécial, 
primum  ingenli  impetu  in  allum  abit  :  deinde  resislit,  ac 
se  magis  etiam,  quam  BaHica,  abducit.  Qua  piominet, 
bis  in  semet  recepto  mari ,  in  tria  piomontoria  dispergi- 
tur,  An;e  proximum ,  quia  iata  sede  procurrens,  paulalim 
seacsua  lalera  fastigat,  Cuneus  ager  dicilur  :  sequens, 
Sacrum  vocant  :  Magnum,  quod  ulteiius  est.  Jn  Cuneo 
suiit,  Myrtili ,  Balsa,  Ossonoba  :  in  Sacro  Lacobriga,  et 
portus  Annibalis  :  in  Magno,  Ebora.  Sinus  intersunl  :  el 
est  in  proxiino  Salacia  ;  in  alleio,  Uljsippo,  et  'l'agi  os- 
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la  ville  d'Ulysippo  («),  et  rcmboiichure  du 
Tap;c  {b),  tleuve  qui  produit  de  l'or  et  des 
pierres  précieuses.  Au  delà  de  ces  promontoires , 
jusqu'à  la  partie  la  plus  rentrée  dans  les  terres, 
s'ouvre  une  grande  courbure  sur  laquelle  on 
voit  les  anciens  Turdules  et  leurs  villes,  et  deux 
fleuves  :  le  Monda  (  c  )  qui  se  perd  à  peu  près 
au  niilieududernier  promontoire,  et  leDurius(fZ) 
qui  en  baiiine  le  pied. 

Le  côté  qui  suit  présente  pendant  quelque  temps 
un  rivage  droit;  ensuite  il  rentre  un  peu,  puis 
s'avance  graduellement,  rentre  encore,  et  de  là 
se  prolonge  enligne  directe  jusqu'au  promontoire 
qu'on  appelle  Celtique  (e).  Toute  la  côte  droite 
est  habitée  par  les  Celtiques  (j)  ;  mais  depuis  le 
Durius  jusqu'au  premier  enfoncement  se  trou- 
vent les  Groviens  (/;),  dont  le  territoire  est  arrosé 
par  l'Avo  (h) ,  le  Céladus  (/),  le  Nebis  (7) ,  le  Mi- 
uius  (A)  et  le  Limia  (/),  que  Fou  a  surnommé  Obli- 

{a)  Ulysippo,  appelée  aussi  Olisipo,  et  dont  l'origine  fabuleuse  est 
attribuée  à  Ulysse,  est  évidemment,  comme  d'Anville  l"a  prouvé, 
In  ville  àe  Lisbonne.  Surnommée  Félicitas  A\igusta,  Olisipo  fut  une 
colonie  romaine  qui ,  ainsi  que  le  dit  Pline ,  Jouissait  du  privilège  de 
se  gouverner  par  ses  propres  lois.  (Voyez  la  note  supplémentaire 
80.)  —  {b)  Le  Tage  roulait  jadis  de  l'or  et  des  pierres  précieuses  con- 
tenues dans  ses  alluvions,  et  ([ui  provenaient  des  montasnes  qui 
forment  son  bassin.  Les  paillettes  d'or  y  étaient  assez  abondantes 
pour  lui  avoir  mérité  le  surnom  ^'Auratus ,  et  pour  que  yilius  Ita- 
liens fait  comparé  au  Pactole.  Mêla  croyait  que  l'or  et  les  pierres 
précieuses  qu'il  cbarriait  se  formaient  dans  le  fleuve.  —  (r)  Le  Mûii- 
(Iego,ttc\ive  d'environ  quarante-cinq  lieues  de  cours.  —  (dj  Le  Duero 
des  Esp.Tsnols  et  le  Donro  des  Portugais ,  fleuve  dont  la  longueur 
est  d'environ  cent  trente  lieues.  —  (e)  Le  Cctiicnm  Promontorium 
est  le  même  cap  que  celui  qu'on  nommait  Artabrvm  ou  Nerium. 
Il  correspond  au  cap  finistci're,  sur  la  cùtc  occidentale  de  la  pro- 
vince espagrnole  de  la  Corogne.  —  f/)ll  ne  s'agit  pas  ici  de  la  nom- 
breuse nation  que  les  anciens  désignaient  sous  le  nom  générique 
de  Celtœ;  Mêla  désigne  seulement  les  Celtici,  peuples  qui,  suivant 
Slrabon  et  Pline,  habitaient  la  côte  occidentale  de  l'Hispanie,  près 
des  frontières  de  la  Lusitanie.  —  (g)  Les  Grovii  on  Gravii  devaient 
leur  origine,  suivant  Silius  Italiens,  à  une  ancienne  colonie  grecque. 
—  (h)  Comme  la  Lusitanie  des  anciens  ne  correspondait  point  exac- 
tement au  Portugal  des  modernes,  VAvo  est  évidemment  la  rivière 
portugaise  appelée  Ave,  qui,  après  avoir  reçu  l'Airo,  se  jette  dans 
l'Océan  près  de  Villa  de  Conde.  —  (i)  Le  Caimdo  ou  Cabado,  rivière 
de  vingt  lieues  de  cours.-  —  (j)  La  petite  rivière  de  Neyva.  —  {k)  Le 
Minho  des  Portugais  et  le  Migno  des  Espagnols,  fleuve  d'environ 
soixante  lieues  de  longueur.  —  (/)  Le  Limia,  que  Méia  devrait  nom- 
mer avant  le  Mmius,  puisqu'il  suit  la  côte  en  allant  du  sud  au  nord, 
n'a  pas  clians*-  de  nom  ;  on  le  nomme  toujours  Limia,  et  quelquefois 
Lima.  Son  surnom  à'Oblivio  ,  qui  correspond  au  grec  ArjÔTi ,  c'est- 
â-dire  Ouî'/i,  \ient  d'une  tradition  allégorique  dont  Strabon  raconte 
l'oh-ine.  «  Les  Celtiques  et  les  Turdules,  dit-il,  ayant  fait  une  expé- 
diliiiu  en  Lusitanie.  n'eurent  pas  plutôt  traversé  le  Limia,  qu'ils  se 
soulevèrent .  se  battirent  entre  eux ,  tuèrent  leur  général ,  et  se  dis- 
persèrent dans  le  pays,  d'où  ils  ne  revinrent  plus.  On  supposa  que 
l'eau  du  fleuve  leur  avait  fait  perdre  la  mémoire.  Cette  opinion  était 
tellement  répandue,  que  Dccimus  Junius  ferutus  et  ensuite  Pompée 
eurent  beaucoup  de  peine  à  faire  traverser  le  Limia  à  leurs  troupes. 
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vion  (I"OiiI)li).  Cet  enfoncement  raOnie  comprend 
la  ville  de  Lambi-ica(^Oi  et  reçoit  les  fleuves  du 
Llm-os  (6)  et  de  l'Ulla  ^c).  La  partie  saillante  est 
habitée  par  les  Prœsamarques,  chez  lesquels 
coulent  le  Tamaris  (r/)  et  le  Sars  (e) ,  fleuves  dont 
le  cours  est  peu  étendu.  Le  Tamaris  tombe  dans 
le  port  d'Ébora  (/!;  le  Sars  près  d'une  tour  cé- 
lèbre par  le  nom  d'Auguste.  Au  delà  les  Tamari- 
eienset  les  Nériens  occupent  l'extrémité  de  cette 
lisière. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  jusqu'ici  concerne 
les  rivages  qui  font  face  à  l'occident.  Ensuite  la 
terre  tourne  tout  son  côté  vers  le  nord,  depuis 
le  promontoire  Celtique  jusqu'au  promontoire 
Scytliique  (81).  Jusqu'au  pays  des  Cantabres  la 
côte  est  presque  droite ,  à  l'exception  des  petits 
caps  et  des  médiocres  enfoncements  qu'on  y  ren- 
contre. On  y  trouve  d'abord  les  Artabres,  qui 
appartiennent  encore  à  la  nation  celtique,  ensuite 
les  Astures.  Chez  les  Artabres,  un  golfe  {[/]  d'une 
ouverture  étroite,  mais  d'un  large  contour,  offre 
dans  son  enceinte  la  ville  d'Adobrica  (/()  et  qua- 
tre embouchures  de  fleuves  dont  deux  sont  très- 
peu  connues  même  dans  le  pays,  et  dont  lesdei  x 
autres  sont  celles  du  Méarus  (/)  et  de  l'Ivia  {j). 
Sur  le  littoral  des  Astures  se  trouvent  la  ville  de 
IN'œga  (/■)  et  trois  autels  appelés  Seslianœ,  qui , 
érigésenl'honneur  d'Auguste  dans  une  presqu'île, 


(a)  Lambrica  ou  Lambriarn ,  appek'e  dussi  Pria  Lnmbriara  ri 
Iria  Ftavta,  correspond  :m  bourg  de  Padron  dans  la  Galice.  U  est 
situé  sur  la  rive  gjuclie  du  Sar,  qu'on  y  traverse  sur  un  pont  ro- 
main. —  (b)  Le  Leros  est  livideminent  !e  Lerez  ou  Lcrozo-F'cdra, 
qui  se  jette  dans  la  baie  de  Pontevedra,  —  (r)  Ctltc  rivière  n'a  pas 
cliangé  de  nom;  elle  se  jette  dans  la  baie  d  An  ..  i:  .  ■  i  .  i.urs  de 
trcnle  lieues.  —  {d}  Sou  nom  antique  se  ri  i  ■  i  ^  J!I^  celiri 

de  Tamtrc,  Son  cours  n'est  que  d  environ  \  M_:     \  ii  beucs. 

—  (c)  Cette  rivière  est  le /!io  dcl  .■trz(:i'i\>'  '  ,  i  ,1;.  ,  ncore  le 
nom  de  Sur.  —  if)  Ce  port  est  celui  Jr  ^  .  /  '  1,  <  -;/  de  Nfija.  — 
((/)  Quelques  géographes  noiiimc-iit  r  .  ;,.  /  '  l/^/r/iius  :  il  cor- 
respond aux  deux  baies  contii:ie  -  .  '  .  ,  ti  du  Fcrrol. -~ 
(/y)  Celte  ville  devait  être  située  pi.  ,  <!-  1  ,  n;;.i  mi  i.ri:!  qu'occupe  le 
Fcrrol,  cite  nouvelle,  bien  fortilice,  ;nec  iiii  beau  port  militaire  et 
une  populalion  de  dix  à  douze  nulle  âmes. —  (i)  Le  Rio  Mero,  qui  n  a 
que  cinq  à  six  lieues  de  longueur.  —  fj)  Le  Rio  Jubia,  dont  le  cours 
n'est  que  de  quatre  lieues,  et  qui  se  jette  dans  la  baie  du  Ferrol.  — 
(ft)  Quelques  géographes  pensent  que  Nœya  cnrrcspond  à  la  ville 
acluelle  de  JVay/re  ;  mais  cette  dernière  est  évideininent  l'antique 
FlavioNavia,  dont  Mêla  ne  parle  point.  Nœga,  qee  l'on  norainaic 
aussi  Nœga  Ucesia,  était  située  à  vingt-trois  lieues  géogr.?phiqiic6 
de  la  précédente  :  elle  correspondait  donc  à  Viltavieiosa,  oii  1  on 
voit  encore  les  restes  d  une  antique  muraille. 


tiiim.amnis  gemmas  aurumquegenerantis.  Abliispromon- 
torils  in  illam  paitein,  qiiœ  recessit,  iiigens  llexus  aperi- 
tur  ;  in  eoque  sunt  Tnrduli  veferes,  Tnrduloiumque  op- 
pitla;  amnes  aiitem,  Monda,  in  médium  fere  ultinii  pro- 
montorii  iatus  eflluens,  et  radiées  ejusdem  alluens  Dtirius. 
Frons  illa  aliquandiu  rectam  lipam  liabet  :  dein  inodico 
lloxu  acceplo,  niox  paiilulum  eminet  :  tum  redticta  ilcrum 
ilerumque leclo  margine  jacens,  ad  promontorium,  quod 
Cellicura  vocaiTiii.s,exteiiditur.  Tolam  Cellici  coluiit,  sed 
a  Oiirio  ad  flexum  Giovii  :  fliumtqiie  per  eos,  Avo,  Ce- 
Indiis,  Noebis,  Minius,  et,  cui  Oblivlonis  cognomen  est, 
Limia.  Flexus  ipse  Lambi  icam  urbem  amplexus ,  recipit 
lliivio  Laeron  et  Ullaiii.  l'artem,  qnae  prominet,  Praesa- 
marclii  liabitant,  parque  cos  Tamaris  et  Sais,  flumina 


non  longe  orla,  decurrunt  ;  Tamaris,  secandiim  Ebora 
poilum;  Sais,  juxta  tunem  Augusti  titulo  memoiabilem. 
Cœtera  super  Tamarici  Neriique  incolunt,  in  eo  traclu  ul- 
timi. 

Haetenus  enim  ad  occidentem  versa  liltora  pertinent. 
Deinde  ad  seplentriones  loto  lalere  terra  converlitur  a 
Celtico  promonlorio  ad  Scylliicum  usque.  Perpétua  ej'us 
ora,nisi  ubi modici  recessus ac parva  proraontoria  sunt,  ad 
Caiitabios pêne  recta  est.  In  ea primuiu  Artabii  sunt, etiam 
uunc  Celticaegeutis;  deinde  Astures.  In  Aitabris  sinus  ore 
angusto  admissiitD  mare  non  angusto  ambitu  excipiens, 
Adobricam  urbem  et  quatuor  aranium  ostia  incingit,  dua, 
etiam  inter  accolentes,  ignobilia  sunt  ;  per  alla  duo  Mearus 
exit ,  et  Ivia.  In  Asturuin  litluio  Niiîga  est  oppidum  :  et 
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illustrent  une  contrée  qui  n'avait  auparavant 
rien  de  remarquable.  Â  partir  d'un  fleuve  qu'on 
appelle  Salia  (a) ,  les  côtes  commencent  à  rentrer 
pai  degrés  ,  et,  bien  que  large  encore,  l'Hispanie 
se  resserre  de  plus  en  plus  entre  les  deux  mers, 
de  telle  sorte  que  là  ou  elle  touche  à  la  Gaule, 
elle  est  moins  large  de  moitié  que  dans  sa  partie 
occidentale.  Là  sont  placés  les  Cantabres  et  les 
Vardules.Ilya  chezles  Cantabres  quelques  peu- 
plades et  quelques  fleuves  dont  les  noms  ne 
peuvent  être  exprimés  dans  notre  langue.  Le 
Saunium  (6)  arrose  le  territoire  des  Coucans  et 
celui  des  Salènes  ;  la  Nanasa  (c)  coule  chez  les 
Autrigons  et  les  Origénomesciens  ((/)  ;  le  Déva- 
les (e)  baigne  les  murs  de  Tritium  Toboricum  (/)  ; 
r  Aturia  {'/),  ceux  de  Dèce  {h)  ;  enfin  le  Magrada  (/), 
ceux  d'OEaso  [;).  De  là  les  Vardules,  quine  for- 
ment qu'un  seul  corps  de  nation,  s'étendent  jus- 
qu'au promontoire  delà  chaîne  Pyréuaïque  (A),  et 
terminent  lesHispanies  (/). 

CHAP.  IL  —  Côfe  extérieure  de  la  Gaule. 
A  l'Hispanie  succède  la  seconde  région  de  la 

(ff)  hc  Hio  Sella,  d'environ  douze  lieues  de  cours.  —  (&)  Le  Rio 
Saju.  —  (c)  Le  Rin  Json,  —  (d)  Au  lieu  du  nom  d'Origcnomesci ,  on 
lit  dans  quelques  éditions  Oriijeniones,  qui  pamît  désigner  le  mCme 
peuple  que  les  noms  d'Oririeni  et  A'Orfjcnomesci  de  quelques  édi- 
tions de  Pline  (Liv.  IV.  cap.  ao)  ;  ces  noms  sont  donc  synonymes. 

—  [r)  Le  Dévales  est  évlilcniraent  le  Rio  Deba  ou  Deva.  —  (/)  Tri- 
tinm  Toboricum  est,  selon  quelques  auteurs,  la  petite  ville  de 
tilnndragon ,  sur  la  rive  gauche  du  Rio-Deva.  —  (fï)  L'.\turla  est 
cvidemiucnt  VJdour;  mais  on  ne  comprend  pas  pourquoi  Mêla 
parle  ici  d'un  fleuve  qui  arrosait  le  territoire  des  Tarbelles,  puis- 
qu'il n'a  pas  encore  termine  ce  qui  concerne  celui  des  Vardu- 
les. _  (/()  Cette  ville  de  lléce  nous  paraît  devoir  Cire  Dax ,  qui  pro- 
bablement se  nommait  Dccium ,  ainsi  que  l'appelle  Mêla  ,  avant  que 
Messala  eût  soumis  eutieremciit  les  Tarl)elles  et  les  Aquitains.  On 
sait  qu'elle  reçut  des  Romains  le  nom  i'Jiiuœ  .-iurjnstœ  Tarbellica'. 
Mais  les  gens  du  pays  coiUinuil'rent  probablement  à  l'appeler  t)6- 
ciuiii ,  d'où  lui  est  venu  son  nom  actuel  de  Dax.  —  (()  Nous  pensons 
que  celte  rivière  est  le  Jcmin.  —  <j)Li:  bourg  d'Oiirfon'oa  nous  pa- 
rait occuper  remplacement  d'OEaso   (Voyez  la  note  supplém.  82.) 

—  (/.)  Ce  cap,  formé  par  l'extrémité  d'un  cbaînon  qui  descend 
des  Pyrénées,  est  la  puuite  de  Fontarabie.  —  (/)  On  voit  par  la  lo- 
cution qu'emploie  ici  Mêla,  fine  l'usage  qui  exista  longtemps  de  dire 
les  Esîiaitncs  ne  vient  pas.  efiiniue  on  pourrait  le  croire,  de  la 
division  de  la  Péninsule  en  divci-s  petits  royaumes  au  moyen  ûgc. 


Gaule,  dont  la  côte,  d'abord  dépourvue  de  cape 
qui  se  prolongent  dans  la  mer ,  se  porte  bientôt 
vers  l'occident  en  décrivant  «ne  grande  courbe  , 
et  en  s'avançant  vis-à-vis  du  pays  des  Cantabres , 
presque  autant  que  recule  la  côte  de  l'Hispanie. 
Ensuite  elle  tourne  vers  le  nord  et  s'étend  encore 
en  droite  ligne  jusque  prés  des  rives  du  Rhin. 
!  Cette  contrée  est  riche  surtout  en  grains  et  en 
pâturages  :  ce  qui  la  rend  délicieuse,  ce  sont  ses 
forêts  immenses  et  sacrées.  Elle  n'est  pas  partout 
favorable  aux  végétaux  qui  sont  sensibles  au 
froid;  mais  partout  elle  est  salubre,  partout  elle 
offre  peu  d'animaux  nuisibles.  Elle  est  habitée  par 
des  peuples  fiers  et  superstitieux,  qui  poussèrent 
autrefois  la  barbarie  jusqu'à  immoler  des  victi- 
mes humaines,  regardant  ce  genre  de  sacrifice 
comme  le  plus  efficace  et  le  plus  agréable  à  leurs 
divinités.  Cette  coutume  atroce  est  abolie  chez 
eux  ,  mais  il  en  reste  encore  des  traces  ;  car  s'ils 
s'abstiennent  d'ôter  la  vie  aux  hommes  qu'ils  dé- 
vouent, ils  les  conduisent  néanmoins  à  l'autel,  et 
leur  font  de  légères  blessures.  Cependant  ces  peu- 
ples ont  une  éloquence  qui  leur  est  propre,  et  des 
précepteurs  de  morale  appelés  druides.  Ceux-ci 
se  flattent  de  connaître  la  grandeur  et  la  forme  de 
la  terre  et  du  monde,  les  mouvements  périodiques 
du  ciel  et  des  astres,  et  la  volonté  des  dieux.  Hs  en- 
scignentbeaucoup  de  choses  secrètement  soit  dans 
des  cavernes,  soit  dans  les  bois  les  plus  retirés, 
pendant  un  temps  fort  long,  par  exemple  vingt 
ans,  aux  plus  distingués  delà  nation.  Jl  est  un  de 
leurs  dogmes  qu'ils  ont  laissé  transpirer  au  dehors, 
afin  de  rendre  la  multitude  plus  propre  à  la  guerre: 
c'est  que  les  âmes  sont  éternelles,  et  qu'il  y  a  une 
autre  vie  dans  le  séjour  des  Mânes.  De  là  l'usage 
où  sont  ces  peuples  de  brûler  et  d'enterrer  avec 
les  morts  ce  que  ceux-ci  ont  le  plus  affectionné 
pendant  leur  vie.  De  là  vient  encore  que  jadis  ils 
ajournaient  à  leur  arrivée  dans  l'autre  monde  la 


li'csarae,  quas  .Se.s^innos  vocaiit,  in  peniiisula  seJeiit, 
ol  sunl  Augusli  iiomiiie  sacra;,  illiislrantque  terras  ante 
ij-nohlles.  Atal)Coniiiiilne,qiiotlSaliam  vocaiit,  incipiunt 
uru!  paiilaliin  receiliire,  et  latae  adliuc  Ilispania;  magis  ma- 
gisque  spatia  contialiere;  usqiie  adeo  seiiiet  lerris  augii.s- 
lanlibus,  utearurnspatitim  inter  duo  maria  dimidio  minii.s 
.sit,  qua  Galliam  langimt,  qiiam  ubi  ad  occideiitem  llttus 
expoiiiguiit.  Traetiim  Cantabil  et  Vardull  tenent.  Caiita- 
liiunimaliqiiot  popuiiamnesquesuiit.sed  quorum  noiniua 
iiostro  ore  concipi  iioipieant.  Per  Coiicanos  et  Saleiii).s 
Saunium ,  per  .\utrlgoiies  et  Origenomescos  Nanasa  descen- 
dit :  et  Dévales  ïriUnui  Toboiicimi  cingit ,  et  Decium  Atu- 
ria, et  Œasonem  Magiada.  Varduli,  una  gens,  hinc  ad  Py- 
reuxi  ju.gi  promi>ntoiiuni  peitinens,  claudit  Ilispanias. 

CAP.  II.  —  Gallke  ora  extcrlor. 

Sequitur  Galliae  lalus  alterum ,  eujus  oia  primo  niliil 
progressa  iu  altum,  mox  tanluiidem  pêne  in  pelagiis 
excédons,  quantum  rétro  Hispania  absccsserat,  Canta- 
biicis  (il  adversa  terris ,  el  grandi  eircuilu  amtlexa,  ad 


occidentem  littus  advertit.  Tune  ad  septentriones  conver- 
sa, ileruin  longo  rectoque  tractu  ad  lipas  Rlieni  amnis 
expandilur.  Tei  ra  est  Irumenli  praîcipiie  ac  pabuli  ferax , 
et  ainœna  liieis  immanibiis.  Quidquid  e.x  satis ,  fiigoris 
Impaliens  est,  œgie,  nec  ubique  alit;  salubris,  et  noxio 
gciieic  animalium  minime  (Vequens.  Gentes  superbae,  su- 
pel'stitiosx ,  aliquando  cliaui  iinmanes  adeo,  ut  hominein 
«ptimam  et  giatissimam  diis  vietimam  ciedeient.  Manent 
vesligia  feritatis  jam  abolitcC,  atqiie  ut  ab  ultimis  cœdi- 
bus  tenipeiant ,  ita  niliilomiuus ,  ubi  devotos  altaribus  ad- 
niovere,  delibaut.  Habent  lamen  et  facundiatn  suam, 
niagistiosqiie  sapieiitiic  dniidas.  Hi  leri'iE  innudique  nia- 
giiitudinem  et  formam,  motus  cœli  ac  siderum,  et,  quid 
dii  velint,  scire  piofilenlur.  Docent  raulta  noliilissimos 
genlis  clam  et  diu  vicenis  annis,  aut  in  specu ,  aiil  in  al>di- 
tis  sallibiis.  Unum  ex  bis,  qnœ  prœcipiunt,  in  vulgus  efïlu- 
xit,  videiicet,  ut  forent  ad  bella  meliores,  alternas  esse 
animas  ,  vitamque  alterain  ad  Mânes.  Itaque cuin  moituis 
ciemaiit  ac  defodiunt  apta  viventibus.  Olim  negolioriim 
ratio  eliam  et  exactio  ciedili  deferebatur  ad  iiileros  : 


DESCRIPTION  DK  LA  TKRUE,  LIV.  II[. 


régularisation  de  leurs  affaires  et  le  payement  de 
leurs  dettes.  Il  s'en  trouvait  même  qui  se  préci- 
pitaient fiaieraent  dans  le bùcherde leurs  proches, 
comme  pour  recommencer  avec  eux  une  nou- 
velle existence. 

Toute  la  contrée  habitée  par  ces  peuples 
est  appelée  Gaule  Chevelue.  Ses  habitants ,  con- 
nus sous  trois  grandes  dénominations ,  sont  sé- 
parés entre  eux  par  des  llcuves  considérables. 
Les  Aquitains  s'étendent  du  Pyrénée  à  la  Ga- 
ronne; les  Celtes,  de  la  Garonne  à  la  Seine;  et 
les  Belges ,  delà  Seine  au  Rhin.  Les  Ausciens  tien  • 
nent  le  premier  rang  parmi  les  Aquitains,  les 
Ëduens  parmi  les  Celtes,  et  les  Trévériens 
parmi  les  Belges.  Leurs  villes  les  plus  llorissan- 
tes  sont  Augusla  (  a  )  chez  les  Trévériens ,  Au- 
gustodunum  (i!*)  chez  les  Éduens,  et  Élimber- 
rura  (c)  chez  les  Ausciens.  La  Garonne,  qui 
descend  du  mont  Pyrénée ,  est  guéable  et  peu 
propre  à  la  navigation  dans  une  grande  partie  de 
son  cours,  à  moins  qu'elle  ne  soit  grossie  par 
les  pluies  d'hiver  ou  la  fonte  des  neiges.  Mais  , 
près  de  l'Océan,  lorsqu'après  avoir  reçu  dans 
son  lit  la  marée  montante,  elle  roule  ensuite  ses 
eaux  avec  la  marée  descendante,  on  la  voit  se 
grossir  et  s'élargir  de  plus  en  plus  à  mesure 
qu'elle  s'approche  de  la  mer,  de  sorte  qu'à  son 
embouchure  on  la  prendrait  pour  un  large  dé- 
troit :  non-seulement  alors  elle  porte  des  bâti- 
ments considérables ,  mais ,  comme  une  mer  ora- 
geuse, elle  leur  fait  éprouver  d'horribles  tour- 
mentes ,  surtout  quand  il  arrive  que  le  vent  souf- 
fle dans  une  direction  contraire  a  la  sienne.  Il 
existe  ,  à  l'embouchure  de  cette  rivière,  une  île 


(a)  Augitsta  Trevirorum  .aujourd'hui  Trêves,  dans  la  Prusse  r 
nane  ,  cousprvc  ent-ore  d'importants  monuments  romains.  —  (fi)  ^ 
tun ,  ctief-Iieu  de  Sûus-prcfccture  dans  le  dcp.trlc-iijcnt  de  Saùne- 
Loire.  Au  nombre  de  ses  monuments  anti(]iir^  mi  |,,  u!  .il.  :  l.i  po 
d'^rrowx,  celle  appeli^c  le  Portique  de  s.'         /  '  ,  imrs 

son  enceinte,  les  restes  du  7"e7np/e  (/e  yff»^'  mia 

ptiithi-âtre.  Avant  de  prendre  le  nom  d'Ait-n  iHluiiinn  . .  th' v 
s'appe]a'it BU>racte.^{c)Elimberru7n.appeU-i-  viil^'ai renient  i'/iu 
berruin  et  Climberrum,  reçut  ensuite  le  nom  A'Aucjttsta,  d'où 
venu  le  nom  actuel  i'Auch ,  chef -lieu  du  département  du  Gers. 


connue  sous  le  nom  d'Antros  («),  que  les  ha- 
bitants du  pays  croient  être  suspendue  sur  les 
eaux,  et  s'élever  avec  elles  au  temps  de  la  crue. 
Cette  opinion  est  fondée  sur  ce  que  les  lieux  en- 
vironnants, qui  paraissent  la  dominer  pour  l'or- 
dinaire, sont  couverts  d'eau  quand  la  rivière  est 
grosse,  tandis  qu'elle  surnage  encore  ,  et  qu'elle 
semble  même  alors  comme  élevée  au-dessus  des 
rivages  et  des  hauteurs  qui  peu  auparavant  la 
dérobaient  à  la  vue. 

C'est  à  l'embouchure  de  la  Garonne  que  les 
rivages  de  la  Gaule  commencent  à  s'avancer 
dans  la  mer,  et  à  décrire  cette  grande  courbe  qui 
s'étend  vis-à-vis  la  côte  des  Cautabres,  depuis 
le  pays  des  Santons  jusqu'à  celui  des  Osismiens. 
Le  milieu  de  cette  côte  est  occupé  par  d'autres 
peuples.  Les  rivages  suivants  font  face  au  septen- 
trion jusqu'au  pays  des  Moriniens,  situé  à  l'ex- 
trémité du  territoire  gaulois.  Le  port,  appelé  Gé- 
soriacum  (6),  estce qu'il  y  ade  plus  connu  dans 
toute  cette  étendue. 

Le  Rhin,  qui  descend  des  Alpes, forme  près 
de  sa  source  les  lacs  Venetus  {(■)  et  Acronius((Z>. 
Il  coule  ensuite,  et  toujours  dans  un  même  lit, 
jusqu'à  l'endroit  où,  non  loin  de  la  mer,  il  se 

C«)  Le  célèbre  d'Anville  n'adopte  point  l'opinion  qui  veut  que  cette 
ilc  soit  le  rocher  qui  s'élève  a  l'entrée  de  la  Gironde ,  et  sur  lequel  on 
a  construit  sous  Henri  II  un  beau  phare  qui  ne'fut  terminé  que  sous 
Ucnri  IV.etque  l'on  nomme  la  Tour  de  Cordouan.  Son  principal 
motif  est  que  ce  rocher  n'ayant  qu'environ  cinquante  métrés  de  dia- 
mètre ,  il  ne  doit  point  avoir  attiré  l'attention  d'un  géographe  aussi 
succinct  que  Mêla.  II  suppose  donc  que  l'ile  d'AnIros  n'esiste  plus: 
qu'elle  était  voisine  du  bourg  de  Soulac  ,  et  qu'elle  a  été  réunie  au 
contini-nl  iKir  le  ehini^'nncnt  qu'a  éprouvé  le  lit  du  fleuve.  Mais 
cornnii-  Mrli  ilr  m-ii.  bien  une  ile  située  à  l'embouchure  de  la  Gi- 
ronde. iti|iu-.iilc  i|ui.  selon  d'Anville,  aurait  existé  près  de  Soulac 
a  dû  être  ,i  cjuuuii  liuit  Kilomètres  de  la  bouche  du  fleuve,  ncius 
adoptons  l'opinion  que  l'île  d'Antros  est  le  rocher  de  la  Tour  de  Cor- 
douan.  —  (ô)  La  ville  et  le  port  de  Boulogne,  chef-lieu  de  sous-pré- 
fecture du  département  du  Pas  de-Calais.  On  l'appela  d'abord  Ceso- 
riacum  navale,  puis  Bononia,  d'où  lui  est  venu  le  nom  qu'elle 
porte.  En  1823 ,  on  y  a  découvert  des  antiquités  romaines.  —  (c)  Le 
lac  de  Constance ,  en  allemand  Boden-see,  qui  sépare  le  grand  duché 
de  Bade  de  la  Suisse.  Mêla  le  nomme  f^enetus  lacus;  mais  il  était 
appelé  aussi  Bodamicus  lacus  ,  probalileuient  d'un  lieu  qui,  situé  i 
rextrémilé  occidentale,  porte  encore  le  nom  de  Bodmann;  et  Bri- 
gantinus  lacus  à  cause  de  la  ville  de  Brigantia,  aujourd'hui  Bre- 
fjenz .  i\  l'extrémité  orientale.  —  (d;  Le  lac  que  Mêla  nomme  Acronius 
est  évidemment  celui  que  l'on  appelle  Unter-See  {Lac  inférieur) ,  qui 
commiiniqae  au  lac  dc-Constance  par  une  sorte  de  canal  qui  est 
précisément  le  lit  du  Rhin. 


erantque,  qui  se  in  rogos  suorum,  veliit  una  victuri,  li- 
beiiter  immitterpiit. 

Regio,  quam  incolimt,  omnis  Comata  Gallia.  Populo- 
rum  tria  summa  nomina  sunt,  terniiiianturqiie  fluviis  in- 
gentibus.  Nam  a  Pyrena'O  ad  Garumnani,  Aqiiitani;  ab 
eo  ad  Sequanam,  Celtae;  inde  ad  Rheniim  peilinenl  I3el- 
ga;.  Aquitanornm  clarissimi  sunt,  Ausci;  Cellarum, 
.^îdui  :  Belgarum,  Treveri  :  urbesque  opulentis.simne ,  in 
Treveris  Augusta,  in  jUduis  Augiistodunum,  in  Auscis 
Eliniberrum.  Gaiumna  ex  Pyiena;o  monte  delapsus,  ni.iii 
cuin  biberno  inibre,  aut  .solulis  nivibiis  intuinnit,dju  va- 
dosus  et  vix  navigabilis  fertur.  At  ulii  obvius  Océan! 
exatstuantis  accessibus  adauctus  est,  ii.sdemque  rétro 
renieanlibus ,  suas  illiusque  aquas  agit;  aliquantuni  ple- 
nior,  et  quanto  magis  procedit,  eo  latior  fit,  ad  postre- 
rauDi  magni  rreti  similis;  nec  majora  tantnin  navigla  tolé- 
rai ,  vcruin  etiam  inoie  pelagi  sœvienlis  cxsurgens ,  jactat 


navigantes  atrociler,  nlique  si  alio  venins,  alio  unda  pr<ie- 
cipitat.  In  eo  est  insula,  Antios  noniine,  quam  pendere  et 
altolli  aquis  increscenlibus  ideo  incolœ  exislimant,  quia 
cum  videantur  editiora  quis  objacet ,  ubi  se  (Inclus  imple- 
vit,  illa  opeiit,  liœc,  ulprius  taiitum  ambitur  ;  etquodea, 
quibus  ante  ripœ  collesque ,  ne  cernerentur,  obstilerant , 
tune  velul  ex  joco  superiore  perspicua  sunt. 

A  Garumnaî  exilu  latus  ilbid  incipit  lerrai  procurrentis 
in  pelagus,  el  oia  Cantabricis  adveisa  liltoribus,  aliis  po- 
pulis  inedia  ojus  babifanlibus,  ab  Sanlonis  ad  Osismios 
usque  dfflexa.  Ab  illis  enim  iteruni  ad  septentriones  fions 
littorum  lespicit,  pertinetque  ad  ultimos  Gallicarum  gen- 
tium  Moiinos,  nec  porlu,  quem  Gesoiiacum  vocant, 
quidquam  noliiis  liabet. 

Khenus  ab  Alpibus  decidens ,  piope  a  capile  duos  lacus 
efficit,  Veuelum  et  Acronium.  Mox  diu  solidus,  et  cerlo 
alvco  lapsus ,  liaud  piocul  a  inaii  liiic  et  illuc  dlspuiytiH , 


POMPOiNIUS  MELA. 


partage  en  deux  branches ,  dont  la  gauche  re- 
tient le  nom  de  Rhin  jusqu'à  son  embouchure. 
La  droite ,  après  avoir  conservé  pendant  un  cer- 
tain temps  la  même  dimension,  s'étend  ensuite 
en  long  et  en  large  dans  la  plaine,  forme  un 
grand  lac  appelé  Flevo  (a) ,  et  ceint  de  ses  bras 
une  iledu  même  nom;  après  quoi,  retournant  à 
son  premier  état  et  reprenant  sa  première  lar- 
geur, elle  se  jette  dans  l'Océan. 

CHÂP.  IIL  —  La  Germanie. 

Du  côté  de  la  Gaule ,  la  Germanie  est  bornée 
par  le  Rhin,  depuis  l'embouchure  de  ce  fleuve 
jusqu'aux  Alpes;  au  midi,  par  les  mêmes  mon- 
tagnes ;  à  l'orient,  par  les  nations  sarraates;  au 
septentrion,  par  l'Océan  (83).  Elle  est  habitée 
par  des  peuples  aussi  énergiques  d'esprit  qu'in- 
l'atigibles  de  corps;  d'autant  plus  attachés  à  leur 
vie  sauvage,  qu'ils  entretiennent  leur  énergie 
par  l'habitude  des  combats,  et  leurs  corps  par  l'ha- 
bitude des  fatigues  et  d'un  climat  rigoureux.  Ils 
restent  tout  nus  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint 
l'âge  de  puberté  ,  et  chez  eux  on  y  parvient  as- 
sez tard  :  alors  ils  se  couvrent  d'une  simple  saie 
ou  d'écorces  d'arbres,  quel  le  que  soit  la  rigueur  de 
l'hiver.  La  natation  n'est  pas  seulement  chez  eux 
un  exercice  utile  :  c'est  une  passion.  Ils  fout  la 
guerre  à  leurs  voisins  suivant  les  prétextes  les 
plus  capricieux  ,  non  pour  les  asservir  ou  pour 
étendre  leurs  limites,  car  ils  cultivent  avec  non- 
chalance leur  propre  territoire,  mais  pour  le  seul 
plaisir  de  n'avoir  autour  d'eux  que  de  vastes  dé- 

(n)  Ce  lac  est  aujourd'hui  le  golfe  que  les  Hollandais  nomment 
Zutderzce  (mer  du  sudj,  parée  qu'il  est  au  sud  de  l'Océan;  c'est 
depuis  l'an  !ï?i  qu'il  n'est  plus  un  lac  d'oii  sortait  le  Rliin  pour  aller 
se  jeter  dans  la  mer,  comme  le  dit  Mêla;  mais  à  l'époque  que  nous 
venons  de  citer,  une  irruption  des  eaux  de  la  mer  du  Nord  couvrit 
une  superDeie  de  trente  lieues,  et  transforma  le  lac  du  /uiderzée 
en  un  golfe  tel  qu'il  existe  encore,  l.a  branche  fiauche  du  lUiin  dont 
parle  Mêla  est  celle  qui .  au-dessous  de  I.eyde  .  se  Ictte  dans  la  mer 
par  un  canal  ;  la  tranche  droite  se  reconnaît  encore  ;  c'est  celle  qui 
au-dessus  d'.\rnheira  se  dirige  au  nord-est  sous  le  nom  de  Nouvel 
■Yssel ,  pour  aller  avec  le  Vieux  Y.ssel  former  l'Over-ïssel  (Yssel  supé- 
rieur), qui  se  jette  dans  le  Zuiderzée. 


serts.  Ils  ne  connaissent  d'autre  loi  que  la  force  , 
et  ne  se  font  aucun  scrupule  du  brigandage;  ils 
ne  sont  bons  qu'envers  leurs  hôtes ,  ils  ne  se  mon- 
trent traitables  que  pour  ceux  qui  les  supplient. 
Leur  manière  de  vivre  est  grossière  et  malpro- 
pre :  ainsi  ils  mangent  toute  crue  la  chair  de  leurs 
troupeaux  et  des  bêtes  fauves,  qu'elle  soit  fraîche 
ou  endurcie  par  le  froid;  dans  ce  dernier  état, 
ils  la  ravivent  en  la  pétrissant  dans  sa  propre 
peau ,  avec  les  mains  et  les  pieds. 

Le  sol  de  la  Germanie  est  entrecoupé  d'une 
multitude  de  rivières,  hérissé  de  nombreuses 
montagnes,  et  impraticable  en  grande  partie, 
à  cause  des  bois  et  des  marais.  Parmi  ceux- 
ci  les  plus  grands  sont  le  Sucsia  (a),  rEstia(6) 
et  le  Melsiagum  (c).  Ses  forêts  les  plus  éten- 
dues sont  l'Hercynie  (d) ,  et  quelques  autres  qui 
ont  des  noms  particuliers;  mais  comme  celle-là 
couvre  une  étendue  de  soixante  jours  de  mar- 
che, et  qu'elle  est  la  plus  considérable  de  toutes, 
elle  est  aussi  la  plus  connue.  Ses  plus  hautes 
montagnes  sont  le  Taunus  (  c)  et  le  Rhético  (/)  ; 
les  autres  ont  des  noms  qu'on  ne  peut  guère  ex- 
primer en  langue  romaine.  Le  Danube  et  le 
Rhône  (8.'))  sont  au  nombre  de  ses  cours  d'eau  qui 
coulentdans  d'autres  pays;  leMœnis  {f/)eX\a.  Lu- 
pia  (/i), qui  se  jettent  dans  le  Rhin  ;  rAmisius(«), 
le  Visurgis  (7)  et  l'Albis  (/,'),  qui  se  jettent  dans 
l'Océan.  Au-dessus  de  l'Albis  est  le  vaste  golfe 


(a)  Peut-être  est-ce  le  lac  de  Seebourg  {Seeburger-Spe) ,  près  du 
village  de  ce  nom,  dans  le  royaume  de  Hanovre. —(M  On  croit  que 
c'est  le  lac  Dilmmer  que  traverse  la  rivière  de  la  Hunte,  dans  le 
Hanovre.  —  (c)  Le  lac  Drausen  près  d'Elbing,  dans  la  régence  de 
Kbnigsberg,  en  Prusse.  —  irf)  sous  le  nom  i'Hercynia  silva,  les  an- 
ciens comprenaient  plusieurs  ri-î!i..n':  plnsiques,  montagneuses  et 
boisées  de  la  ncrmanie.  1'  i  l-  i  ^^iirher-jrald  ,  \e  Bœk- 
viischev-iyatd,V(ltl€n-ii  I  ^  '  -  'f'ald,\çStciyer-ff^ald, 
le  Spesuirt.  le  Thurin/j,  /    '  ■  il.  //../■;  {voyez  la  note  supplé- 

mentaire «4).  —  (e)  Le  Ta/mil.'.,  amsi  tjii'on  le  nomme  encore,  est 
appelé  aussi  //oAe.  C'est  une  chaîne  de  montagnes  du  duché  de 
Nassau,  dans  r  Allemagne  occidentale.  Elle  commence  dans  le  grand 
duché  de  Hcsse,  se  dirige  au  sud-ouest,  et  se  termine  sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  à  sept  lieues  â  l'ouest  de  .Mayence,  -Sa  longueur  est 
d'environ  quinze  lieues.  Le  Grand-Feldberg,  son  point  culminant, 
a  b&i  mèlrcs  de  hauteur.  —  (/)  (5I  Le  Mein.  —  (A)  La  Lippe.  — 
(i)  L'Eins.  —  u')  Le  Weser.  —  (t)  L'Elbe. 


sed  ad  sinislram  amnis  etiam  tuni,  et  donec  efHuat,  Rlieniis  ; 
ad  dexliam  primo  angiistus  etsui  similis,  post  ripis  lonye 
et  late  recèdent  Unis ,  jam  non  amuis  sed  ingens  lacns ,  iibi 
canipos  Implevit,  Flevo  dicitur,  ejusdemque  noniinis  iu- 
siilam  aniplcxus,  fit  iteinm  arclior  itermiKiue  lluvius 
eiuitlitur. 

C.\P.  III.  —  Germania. 

Germania  hinc  lipis  ejiis  nsque  ad  Alpes,  a  nieridie  ip- 
si.s  Alpilius,  ah  oriente  Sarinalicanini  confinio  gentiuni, 
ipia  scptontiionem  spectat ,  Oceaiio  littore  obdiicla  est. 
Qui  lialiitaiit,  immaues  sunt  aniinis  atque  corporibus,  et 
ad  iiisilain  leiilatem  vaste  ntiaqiie  exercent ,  bellando 
animes,  corpoia  ad  consueludiuem  laborum,  ina.xime 
frigoi'is.  Nudi  agiint,  anlequam  pubères  sint;  et  longis- 
sima  apud  eos  piierilla  est  :  viii  sagis  velantur,  ant  libris 
arborum  ,  quamvis  sa;va  hieme  Nandi  non  patientia  tau- 
(uni  illis,studiumeliam  est.  Bellacum  finitimis  goruut  : 


causas  eoriim  ex  libidine  arcessunl;  neque  imperilandi 
prolatandiqiie,  qiia;  possident,  (nam  ne  illa  quideni  euixe 
colunt),  sed  ut,  ciica  ipsos  qua;  jacent,  vasla  sint.  Jus  in 
viribus  liabent,  adeo  ut  ne  latiocinii  quidem  piideat; 
tantum  bospilibus  boni,  mitesque  supplicibus.  Victii  ita 
aspeii  inculli(]ue ,  ut  cruda  etiam  carne  vescaiitiir,  aut  le- 
centi ,  aut  cum  rigentem  in  ipsis  pecudum  ferai  unique  co- 
riis  manibiis  pedibusque  subigendo  lenovarunt. 

Tei'ia  ipsa  multisimpedita  fluininibus,  niultis  montibus 
aspeia,  et  magna  ex  parte  silvis  ac  paludibus  iiivia.  Pain- 
dum,  Suesia,  Estia  et  Melsiagum,  maxinue  :  silvaium, 
ilficynia  et  aliqiiot  sunl,  quae  nomeu  liabent;  sed  illa 
dierum  sexaginta  lier  occupans,  ut  major  aliis,  ita  et  no- 
tiur.  Jlonlimii  allissimi  l'aunus  et  Rbetico;  nisi  quorum 
nomina  vi\  esteloqiii  ore  Romano.  Amniuiii  in  alias  gén- 
ies exeunlium ,  Uauubius  et  Rhodanus,  in  Rhenum,  Mœ- 
nis  et  Lupia;  in  Oceanum,  Amisius,  Visurgis  et  .Albis 
daiissiiui.  Super  Albim,  Codauus,  ingcus  sinus,  uiagnia 
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appelé  Codaiiiis  (rt),  parsemé  d'îles  grandes  et 
petites.  C'est  ce  qui  l'ait  que  ce  bras  Je  mer,  qui 
s'introduit  au  sein  des  terres,  n'a  nulle  part 
beaucoup  de  largeur,  ni  aucune  ressemblance 
avec  une  mer:en  effet,  les  eauxcoulant  çà  et  là 
entre  les  côtes  de  la  terre  ferme  et  celles  d'îles 
peu  éloignées,  forment  des  canaux  qui  ressem- 
blent à  des  fleuves;  ensuite  il  devient  un  détroit 
resserré,  et  se  courbe  enfin  eu  suivant  un  long 
rivage.  Dans  ce  golfe  sont  placés  les  Cimbres  et 
les  Teutons.  Plus  loin,  les  Hermions  occupent 
l'extrémité  de  la  Germanie. 

CHAP.  IV.  —  La  Sarmatie. 

La  Sarmatie,  plus  large  dans  l'intérieur  que 
sur  les  bords  de  la  mer ,  est  séparée  des  contrées 
suivantes  par  la  Vistule  (80),  et  s'étend  au 
midi  jusqu'à  l'Ister.  Ses  peuples  ont,  dans  leurs 
vêtements  et  dans  leurs  armes,  beaucoup  de  res- 
semblance avec  les  Parthes  ;  mais ,  vivant  sous  un 
ciel  plus  rigoureux,  ils  ont  aussi  plus  d'âpreté 
dans  le  caractère.  Ils  n'ont  point  de  villes,  ni 
même  de  demeures  fixes.  Soit  que  de  ricbes  pâtu- 
rages les  attirent  dans  im  lieu,  soit  qu'ils  fuient 
ou  poursuivent  un  ennemi ,  ils  traînent  avec  eux 
tout  ce  qu'ils  postsedent,  et  vivent  toujours  cam- 
pés. Cette  nation  est  tellement  guerrière,  libre, 
indomptable ,  barbare  et  cruelle ,  que  les  femmes 
même  vont  à  la  guerre  avec  les  hommes  ;  et  afin 
qu'elles  y  deviennent  habiles,  aussitôt  qu'elles 
sont  nées  on  leur  brûle  la  mamelle  droite  :  d  ou 
11  résulte  qu'ayant  ce  côté  de  la  poitrine  comme 
celui  des  homme-s,  elles  ont  la  main  libre  pour 
porter  des  coups.  Tendre  l'arc,  monter  à  cheval, 

l«!  Ce  Rnlte  est  ovidemmenl  rentrée  de  la  mer  I;  il  111-  ,  <■■•  ,. 
dire  le^T;iiid  détruit  jpiier- A'(7".v;((?.  etlestrûKii.  Iil    -1     1  .  n    m 

lues  le  Siind .  le  (.rund  lj<it  et  le  l\Ut  ISelt.  A  1.    1 i  . 

ainsi  que  Mêla  semble  l'inrliiiucr,  les  c(Hes  de  la  Me-l--  ri  r.ll.,  ,!ii 
Mecklenbourgsc  rapprnehent  ;  puis  celles  de  la  Prusse  se  cuuibeut 
et  se  dirigent  vers  le  nord. 


chasser  ,  sont  les  occupations  imposées  aux  jeu- 
nes lilles;  tuer  un  ennemi  est  le  devoir  de  celles 
qui  sont  adultes;  et  tant  qu'elles  n'ont  pas  ac- 
compli ce  devoir,  elles  sont  condamnées  à  la  peine 
honteuse  de  rester  vierges. 

CHAP.  V.  —  LaScrjlhie. 

Depuis  la  Sarmatie  jusqu'aux  confins  de  l'Asie, 
excepté  dans  les  contrées  ou  régnent  un  liiver 
perpétuel  et  un  froid  intolérable,  habitent  des 
peuples  Scythes,  presque  tous  connus  sous  un 
seul  nom,  celui  de  Berges.  Les  premiers  qu'on 
rencontre  sur  les  rivages  de  l'Asie  sont  les 
Hyperboréens,  directement  placés  sous  le  pôle, 
au  delà  du  vent  Aquilon  et  des  monts  Ri- 
phées.  Us  ne  voient  pas,  comme  nous,  le  soleil  se 
lever  et  se  coucher  tous  les  jours;  mais  ils  jouis- 
sentde  sa  présencesur  l'horizon  depuis  l'équinoxe 
de  printemps  jusqu'à  l'équinoxe  d'automne,  et 
ont,  par  cette  raison  ,  un  jour  qui  dure  six  mois 
et  une  nuit  d'une  égale  durée.  Terre  sacrée  ,  leur 
contrée  est  exposée  au  soleil,  et  douée  d'une  grande 
fertilité.  Religieux  observateurs  de  la  justice,  ils 
coulent  des  jours  plus  longs  et  plus  heureux 
qu'aucun  autre  peuple  du  monde.  Toujours  au 
sein  de  la  paix  et  des  plaisirs,  ils  ne  connurent 
jamais  ni  les  guerres  ni  les  querelles.  Us  font  des 
sacrifices  en  l'honneur  de  leurs  dieux ,  et  princi- 
palement d'Apollon.  On  rapportée  ce  sujet  qu'ils 
envoyaient  autrefois  leurs  premières  offrandes  à 
Délos;  que  dans  les  premiers  temps  elles  furent 
portées  par  des  vierges  du  pays;  mais  qu'ensuite 
ils  les  confièrent  à  des  peuples  situes  sur  la  route, 
qui  se  les  passaient  de  pioche  en  proche,  et  que 
cet  usage  subsista  jusqu'au  temps  ou  des  nations 
dépravées  osèrent  abuser  de  leur  conlianee  (87). 
Ils  passent  leur  vie  dans  des  bois  sacrés  et  des 
forêts  ;  et  dès  qu'ils  se  sentent  non  pas  dégoi'ités, 


parvisque  insiilis  refertus  est.  Hac  re  mare ,  qiiod  greinio 
liltoium  accipilur, nusqnam  late  patel,  nec  usquaiii  niari 
siinile;  veium  aqiiispassiin  inteiniientibus  acsaepe  trans- 
giessis ,  vagum  alipie  diffusiim ,  facie  amniiim ,  spaigitur  : 
ipia  liltora  atliiigit,  ripis  contentum  iiisularum  non  longe 
dislanllbus,  et  ubique  pêne  tantundeni,  il  angiistum  et 
par  freto  ;  curvaiisque  .se  subinde,  longo  supercilio  inlle- 
xum  est.  In  eo  sunt  Cimbri  et  Tentoni  :  ultra ,  ultiuii  Gei- 
niania;  lleriniones. 

C.\f'.  IV.  —  Sanna/ia. 

■Sarinatia  inliis,  (piaiii  ad  mare  latior,  ab  liis  qu»  se- 
quunlur,  Vistulaaniuediscrela,  qtia  relro  abit  usqiie  ad 
Istrimi  flumen  immillittn-.  Gens  habilu  armisque  Partliicœ 
proxiraa,  verum  ut  cœli  aspcrioris,  ila  ingenii.  Non  se 
111  bibiis  tenent,  et  ne  statis  qiiidem  sedibus.  Ut  invitavere 
pabula,  ut  cedens  et  seqiieiis  bostls  exigit,  ita  res  opes- 
que  secum  tiahens,  semper  castia  habitant;  bellatrix,  li- 
béra ,  indomita ,  et  usque  eo  imiuanis  alque  atiox ,  ut  fe- 
niltiic  eliaiu  cu)n  viris  bella  iiicaut;  atqiic  ut  habiles  siiit, 


natis  slatim  dextia  aduritur  manima.  Inde  expedila  In 
ictus  maniis  quae  exeritur,  virile  lit  peetus.  Arcus  teude- 
re,  equitare,  veiiari,  puellaria  pen.sa  siiut:  (erirelioslem, 
adultarum  stipendiiim  est  ;  adeo  ut  non  percussisse,  pro 
llagilio  habeatur,  silqueeis  pœnœ  virginitas. 

CAP.  V.  —  Scijthia. 

Inde  Asia;  confinia,  nisi  ubi  perpetuiB  hiemcs  sedent 
et  iiitolerabilis  ligor,  Siythici  populi  incoluut,  fcre  oin- 
nesetiain  In  unuin  Berga;  appellati  (8S).  In  Asialico  littore 
primi  Hyperhorci  super  Aquilonem  Rhipaeosqiie  montes 
sub  ipso  sidcrum  cardine  jacenl  :  ubi  sol  non  qnotidie,  ut 
nobis,  sed  priinum  verno  a;(iuiiioctio  exorlus,  auluni- 
nali  demum  occidlt  :  et  ideo  sex  niensibus  dies,  et  toti- 
deni  aliis  nox  usque  continiiacsl.  Terra augusta(8i)), aprira, 
perse  lertilis.  CuUores  justissimi,  et  diutius  iiuain  ulli 
uiorlaliuiu,  et  bealius  vivunt.  Quippe  festo  semper  otio  la'li 
non  bella  novere,  non  jurgia;  sacris  operati,  maxime 
Apollinis  :  (|Uonini  priniilias  Uelon  misisse  initio  per  vir- 
gines  suas,  dcinde  per  populos,  subinde  tradentes  ultwio- 
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mais  rassasiés  de  vivre,  le  front  ceint  d'une  guir- 
lande de  fleurs,  ils  vont  gaiement  se  précipiter 
du  li;iut  dun  certain  rocher  dans  l'Océan.  C'est, 
dans  leur  opinion ,  le  genre  de  mort  le  plus  dis- 
tingué. 

La  mer  Caspienne  s'introduit  dans  les  terres 
par  un  canal  long  et  étroit,  et  semblable  au  lit 
d'unlleuve(00  :;  etdèsqu'elle  est  sortie  de  ce  canal 
droit,  elle  se  répand  dans  trois  golfes  :  eu  face  de 
son  entrée  est  le  golfe  Hyrcanien  {a)  ;  à  gauche, 
le  golfe  Scythique  {ù);  à  droite,  celui  qu'on  ap- 
pelle proprement  Caspien  (c) ,  du  nom  même  de 
cette  mer.  Elle  est  partout  terrible,  impétueuse, 
sans  mouillages,  exposée  de  toutes  parts  aux 
ouragans,  plus  abondante  qu'aucune  autre  mer  en 
monstres  marins,  et,  sous  tous  ces  rapports, 
moins  propre  à  la  navigation.  On  rencontre  les 
Scythes  ?s'omades  sur  la  partie  droite  du  canal 
par  lequel  elle  commence;  les  Caspiens  et  les 
Amazones ,  surnommées  Sauroraatides ,  sur  le 
golfe  Caspien  ;  les  Albaniens,  les  Moschiens  et 
les  Ilyrcanicns,  sur  le  golfe  Hyrcanien;  les 
Amardiens  et  les  Pésiques,  sur  le  golfe  Scythi- 
que ;  et  enfin  les  Derbiees ,  sur  la  rive  gauche  du 
canal.  Cette  nitr  reçoit  dans  son  sein  beaucoup 
de  lleuves  grands  et  petits  ;  mais  nous  ne  parle- 
rons que  des  plus  célèbres.  Le  Casius  {d)  des- 
cend des  raoats  Cerauniens  par  un  seul  canal ,  et 
se  partage  en  deux  pour  se  jeter  dans  le  golfe 
Caspien.  L'Araxe(e) ,  sorti  des  lianes  du  Taurus, 
traverse  lentement  et  sans  bruit  les  campagnes  de 
l'Arménie,  de  sorte  que,  même  en  le  regardant 


(a)  l.e  goife  du  Ghilan.  —  [b)  Le  golfe  Mort  ou  Mert-volKoul- 
touk.  —  (c)  Le  golfe  de  Bakou,  — (d)  Quelques  commentaleurs  ont 
voulu  que  M^'la  ait  eu  l'inlontioii  de  désigner  ici  le  B/m,  qui  n'est 
autre  que  le  plus  grand  fleuve  de  l'Europe  ,  le  yolga;  niaif  le  Cnsius 
est  ÉTidemnient  WKot-sou,  —  {e)  C'est  évidemment  l'.-/r(/s,  qui  a 
sa  source  en  Arménie  au  mont  Tek-dagh,  et  coule  en  contonrtiant 
l'Ararat;  mais  Mêla  se  trompe  en  te  prenant  pour  un  neuve  qui  se 
Jette  dans  la  mer  Caspienne;  après  avoir  cuule  pendant  plus  de  cent 
cinquante  lieues,  il  se  joint  au  Kour. 


avec  attention  ,  on  ne  voit  guère  de  quel  côlu  se 
dirige  sou  cours  :  plus  loin ,  embarrasse  dans  un 
terrain  inégal,  resserré  cà  et  là  entre  des  rochers, 
il  acquiert  d'autant  plus  de  rapidité  qu'il  perd  de 
sa  largeur;  il  se  brise  bientôt  sur  les  rochers  qui 
lui  font  obstacle,  et  roule  ses  ondes  mugissantes 
avec  une  telle  impétuosité,  que  ,  force  de  se  pré- 
cipiter d'un  point  escarpé,  élevé  de  plus  d'un 
arpent  [a]  au-dessus  d'un  abîme,  sa  chute  n'est 
point  perpendiculaire,  mais  ses  eaux,  lancées  au 
loin  hors  de  son  lit,  forment  une  cascade  arrondie 
qui  retombe  au  fond  du  lleuve  ;  celui-ci ,  retenu 
dans  un  canal  étroit,  perd  peu  a  peu  de  sa  rapi- 
dité, puis  comme  precedemmentcoule  de  nouveau 
sans  bruit  a  travers  les  campagnes,  et  s'écoule 
doucement  jusqu'àson  embouchure.  Le  Cyrusl^)) 
et  le  Cambyse  (c)  sortent  du  pied  du  mont  (^lo- 
raxique ,  et  leurs  sources  sont  voisines;  ils  s'c- 
loignent  ensuite  et  coulent  pendant  longtemps , 
à  une  grande  distance  l'un  de  l'autre,  au  travers 
de  ribérie  et  de  l'Hyrcauie;  puis,  se  joignant 
dans  un  même  lac  non  loin  de  la  mer,  ils  se  jet- 
tent par  une  même  embouchure  dans  le  golfe 
Hyrcanien.  L'Iaxartes  {d)  et  l'Oxos  [c]  viennent 
de  la  Sogdiaue,  à  travers  les  déserts  de  la  Scy- 


'a)  l.ejujere  était  une  mesure  de  superficie  de  deu\  mille  cinq 
cent  vingt-huit  mètres  carrés ,  d'où  il  résulte  que  la  hauteur  de  la 
cascade  dont  parle  Mêla  devait  avoir  six  cent  trente-deii\  mètres  de 
hauteur;  mais  nous  savons  qu'il  ne  faut  pas  trop  s  en  nippurter  aux 
mesures  que  donne  cet  auteur,  ni  à  celles  il'  in  i  n-  i  ii  jcncr.il 
—  (4)  l.e  AoiU- ou  A'ourœ,  appelé  aussi  il//.'  ■  !;     ainsi, t 

mer   Caspienne  après  un   cours  de  cent  mu  '  i     h  n.s 

(c)  l'eul-étre  VAlazani,  rivière  de  quarante  ii  i  i  i  s  :■  inii-miir. 
qui  se  jette  dans  le  Kour.  —  id)  Le  Sijr-deria  ou  Stf/oini ,  neuve  di- 
la  Tatarie  Indépendante;  il  prend  sa  source  dans  la  partie  orientale 
du  Khaiiiat  de  Khôkhan,  sur  le  versant  occidental  du  mont  Saoukha  , 
qui  appartient  auK  monts  Thsoung-ling.  Après  un  cours  d'enviroit 
trois  cent  cinquaule  lieues  ,  il  se  jette  dans  la  mer  ou  plutôt  le  lac 
Aral.  —  ic)  Le  Diilioun,  appelé  dans  les  divers  idiomes  turcs  Amiin- 
deria ,  Amou-ilcria ,  ou  simplement  Amou  ,  est  l'Ovos  ou  l'Oxus  dc- 
anciens,  et,  suivant  Klaproth,  le  reh  ou  frli-roud  des  livres  reli- 
gieux des  Parses.  Ses  sources  ,  encore  peu  connues ,  paraissent  être 
situées  vers  le  point  culminant  du  Bélour-tiigii ,  dans  le  Turkestan  ; 
et  c'est  après  un  cours  d'environ  quatre  cent  ciiiquante  lieues,  eu 
y  eoiii prenant  ses  nombreuses  sinuosités,  qu'il  se  partage  en  deux 
bras  pour  se  Jeter  dans  la  partie  méridionale  du  lac  Aral. 


ribus,  moreniqiie  eum  diu,  et  donec  vitio  gentium  temc- 
raliis  est,  servasse  referuntur.  Habitant  liicos  silvasqiic, 
et  iilii  i'"s  vivciiiti  satietas  niagis  ,  qiiam  taediura  ,  cepit , 
liil.iri's ,  iciliiiiili  sertis ,  semet  ipsi  in  pelagusex  cei'ta  rujie 
pni'ci|iil('s  cl.iiit.  lit  els  lunus  eximium  est. 

Mare  Casiiiimi,  ut  angusto,  ita  longo  eti.im  freto,  primum 
terras,  quasi  fluvius,  irrumpit  :  atque  ubi  recto  alveo  iii- 
Ibixil,  in  très  sinus  dilfunditur  ;  contra  os  ipstim  in  Hyr- 
caniini,  ad  sinistrani  iii  Scytliicum,  ad  dextrani  in  eum, 
quem  proprie  et  toliiis  noniine  Caspiiim  appellant.  Onine 
atrox,  sa'vum  ,  sine  portubus,  procellis  undique  exposi- 
liim  ;  ac  belbiis  magis,  quain  tKlera,  relertuiii ,  et  ideo  mi- 
nus navigabile.  Ad  introeiintium  dextram  Scytha;  Noma- 
des, freti  littoribus  insident.  Intus  sunt  ad  Caspitim  sinum 
Caspii,  et  Amazones  ^sed  quas  Sauiomatidas  appellant: 
ad  (Ijrianum  .\lbaui,  et  Moscbi ,  et  Hyicani  :  in  Stjtliico 
AuKirdi  et  I'a\sic.'e ,  et  jam  ad  fretum  Derbiees.  Multi  in 
eo  siiiii  inagni  parvique  amiies  tluunt  ;  sed  qui  fainam  ba- 
bent,  exCerauniis  niontibus  uiio  alveo  descendit ,  diiobus 


exit  in  Caspiuni  Casius.  Araxes  Taiiri  lalcre  demissus, 
quoad  campos  Aimenine  secat,  labitur  placidiis  et  sileus, 
neqne,  in  iitiam  partem  eat,  quamqiiam  intueaiis,  mani- 
festus  :  eum  in  asperinra  devenit,  liiuc  atque  illinc  riipi- 
bus  ]ircssus,  et  quanto  angustior,  tauto  uiagis  pernix, 
frangit  se  subinde  ad  opposita  caiitiiiin.  Atque  ob  id  in- 
genti  eum  murmure  sonansque  devohitur,  adco  citus,  ut, 
qua  ex  piœcipili  in  subjecta  casurus  est ,  mm  decliiiet  sl;i- 
tim  undam,  sed  ultra  quam  canalcm  lialiit,  eveliat,  plus 
jugeii  spatio sublimis,  et  aquis pendenlibn.s  semet ijise  .sine 
alveo  ferens  :  deinde  ubi  incurvus  arciialiiqiie  amne  de.s- 
cendit,  fit  fianquillus,  iterumque  per  cai!i|>iis  tacitus  et 
vi\lluens  in  id  littus  elabitur.Cyrnset  Cauibyses,  exradi- 
cibus  Coraxici  monUs  viciuis  fonlibus  editi ,  in  divers» 
abeunt,  peique  Ibeias  et  Hyicanos  diu  et  umlluni  distan- 
tibus  alvcis  delluunt  :  post  non  longe  a  mai  i  codem  lani 
accepti,  in  Hyrcanum  sinum  uno  oie  perveniuiit.  laxartes 
et  Oxos  per  déserta  Scytbiœ  ex  Sogdiaiiorum  regiouibiis 
iuScjIbicuin  exeuut;  illcsuo  foule  grandis,  hic  incursu 
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lliic,  se  ix'i'di'e  dans  le  golfe  Scythique  [a).  Le 
preniiei-  est  considérable  par  lui-même  ;  le  second 
l'est  davantage,  mais  grâce  à  ses  affluents.  Après 
avoir  couru  pendant  un  certain  temps  d'orient  en 
occident,  il  fait  un  coude  sur  la  frontière  des 
Oaliens,  se  dirige  vers  le  nord,  et  ouvre  sa  bou- 
che entre  la  côte  des  Amardieus  et  celle  des  Pé- 
siques. 

Les  forêts  de  ces  contrées  recèlent  plusieurs 
aiiimaux  très-dangereux,  raèrae  le  tigre,  qui  se 
trouve  particulièrement  en  Hyrcanie.  C'est  une 
bète  extraordinairement  féroce ,  et  d'une  telle 
vitesse  a  la  course ,  que  rien  ne  lui  est  plus  facile 
et  plus  ordinaire,  même  en  retournant  plusieurs 
fois  jusqu'au  lieu  d'où  elle  est  partie,  que  d'at- 
teindre un  cavalier  qui  s'enfuit.  S'il  arrive,  en 
iffet,  qu'un  ravisseur  adroit  enlève  les  petits 
d'une  tigresse,  et  que,  pour  se  soustraire  à  sa 
fureur  et  tromper  son  agilité,  il  en  jette  un,  elle 
saisit  son  petit,  ie  reporte  à  sa  tanière  ,  retourne 
à  la  iwursuite  du  cavalier  autant  de  fois  qu'elle 
a  de  petits,  et  ne  cesse  que  près  des  lieux  fré- 
quentés, où  elle  n'ose  pénétrer,  et  dans  lesquels 
le  ravisseur  fugitif  se  trouve  en  sûreté. 

Pendant  quelque  temps  on  a  douté  si  par  delà 
la  mer  Caspienne  s'étendait  l'Océan,  ou  une  terre 
sans  bornes  et  couverte  de  frimas.  Maisa  l'autorité 
des  philosophes  et  d'Homère,  qui  ont  prétendu 
que  la  terre  était  de  tous  côtés  environnée  parla 
mer  ,  on  peut  ajouter  celle  de  Cornélius  Népos, 
auteur  plus  moderne,  et  par  conséquent  plus 
digne  de  foi.  Cului-ci  rapporte,  à  l'appui  de  son 
opinion, le  témoignage  deQuintus  Metellus  Celer, 
qu'il  se  rappelait  avoir  entendu  raconter  qu'étant 

((7?  Mêla,  comme Strabon  et  Icr  autres  Réograplies  anciens,  place 
les  buiiclies  (le  i'iaxarles  et  de  l'Oxus  dans  la  mer  Caspienne,  tandis 
<|ii;tiiisi  (lue  nous  l'avons  dit.  ces  deux  prantls  cours  d'eau  se  jettent 
d.ins  le  lac  Aral.  Ce  lac  laisail-ii  partie  de  la  mer  Caspienne  au  temps 
de  strabon  ?  c'est  ce  que  nous  examinerons  plus  loin.  (Voyci  note 
supplémentaire  91.) 

alionim  granilior,  el  aliqtiamdiii  ail  occasum  al)  oriente  ex- 
ciineiis,  ju\ta  Ualias  piimiini  iiillwlitur  ;  cuisu<]iie  ad 
sepleutiionem  converso,  iiilcr  Aiiiaitlos  et  Pajsicas  os 
aperit. 

Silvae  alla  qnoqtie  dira  aninialla ,  verum  et  tigres  ferunt, 
iiiiipii!  H>i-canise  ;  saevtim  fcrariiiii  gentis,  et  iisque  eo  per- 
iiix,  iitillis  longe  quoquc  progressum  equitem  conseqni, 
iiec  tanlum  semel,  sed  aliquoties  eliain  ,  cinsn,  unde  cœ- 
peiit,  siibinde  repetito,  solitum  et  facile  sit.  Causa  ex  eo 
est,  (piod,  ul)l  ille  interceptos  earnni  catiilos  citus  cœpit  ave- 
heie ,  et  rabiem  appropiuqtiantinmastu  ffustraturns ,  iinnm 
de  pluribus  omisil,  h.ie  piojectuin  excipiiml ,  et  ad  cubilia 
sua referunt  ;  lursumqueet  sœpius  leineant,  alqueidem 
efficiunt,  donec  ad  frequentiora ,  quant  adiré  andeant, 
profugus  raptor  évadât.  Ullra  Caspiuni  sinum  quidnam  es- 
set  ,  anibiguuni  aliquandin  fuit  ;  iilernne  Oceanus,  an  tel- 
lus  inlesta  frigoribus,  sine  ambilu  ac,  sine  (ineprojecla.  Sed 
pra'ter  plijsicos  Homerumtpie ,  ipii  universum  orbem  mari 
circuinfusum  esse  Uixerunt,  Cornélius  Nepos,  nt  recen- 
tior  ita  auctoritate ,  certior;  Icsleinanlem  rei  Q.  Mctellum 


proconsul  dans  les  Gaules,  le  roi  des  Rètes  (  92  ) 
lui  fit  présent  de  quelques  Indiens,  et  que,  s'étant 
informé  d'où  et  comment  ils  étaient  venus  sur 
son  territoire,  il  apprit  qu'une  tempête  violente 
les  ayant  emportés  loin  des  parages  de  l'Inde ,  ils 
avaient  longtemps  erré,  et  qu'enfin  ils  avaient  dé- 
barqué sur  les  côtes  de  la  Germanie.  C'est  donc 
l'Océan  qui  s'étend  au  delà  de  la  mer  Caspienne; 
mais  ses  rivages,  endurcis  par  des  glaces  éter- 
nelles, sont  inhabités. 

CHAP.  VL  —  Iles  de  l'Hiapanie  extérieure 
et  de  l'Océan  septentrional. 

Près  des  rivages  que  nous  avons  côtoyés  depuis 
l'angle  saillant  que  forme  la  Bétique,  se  trouvent 
beaucoup  d  îles  peu  connues  et  même  sans  noms. 
Mais ,  parmi  celles  qu'il  ne  serait  pas  convenable 
de  passer  sous  silence,  Gadès  [a)  touche  au  détroit, 
et  n'est  séparée  du  continent  que  par  un  petit  bras 
de  mer  semblable  à  une  rivière.  Du  côté  de  la 
terre,  elle  est  presque  droite;  du  côté  de  la  mer, 
elle  est  élevée,  et  forme  au  milieu  de  la  côte  une 
courbe  terminée  par  deux  promontoires,  sur  l'un 
desquels  est  une  ville  florissante  du  même  nom 
que  l'ile,  et  sur  l'autre  un  temple  d'Hercule 
Egyptien,  également  célèbre  par  ses  fondateurs, 

[a^  1,'anciennc  Ile  de  Gadès,  sur  laquelle  on  a  bâti  la  ville  de  ce  nom, 
appelée  aiijourd'imi  Cadiz,  est  évidemraent,  d'après  la  description 
qu'en  donne  Mêla  .  VUe  de  Léon  d'aujourd'hui  :  ainsi  elle  est  séparée 
de  la  terre  ferme  par  un  bras  de  mer,  appelé  canal  de  Sanli-Pelri , 
qui  ressemble  a  une  rivière,  et  se  termine  au  nord-ouest  par  on  cap 
sur  lequel  s'élève  Cadiz ,  et  au  sud-est  par  un  autre  cap  ou  se  trou- 
vait le  temple  d'Hercule.  Toutefois  il  est  bon  de  faire  remarquer 
que  ,  suivant  Pline ,  il  y  avait  ici  deux  iles  :  rune  qui  renfermait  la 
ville  de  Gadès  et  en  portait  le  nom  ,  l'autre  appelée  Erythia  et 
AplirodisiaSt  et  que  l'on  surnomma  Vile  de  Junon.  Mais  la  laii^-iir  île 
terre  qui  porte  Cadiz  avait  toujours  fait  partie  de  l'iie  de  Léon, 
lorsqu'cn  i»i2  elle  fut  coupée  par  les  Espagnols  pour  arrêter  les  ef- 
forts des  Français  ;  d'où  il  résulte  que  Cadiz  est  séparée  du  reste  de 
l'ile  par  cette  coupure  appelée  Cortadura ,  et  qui  est  iiérissi-e  de 
batteries.  Il  n'est  donc  pas  possible  d'admettre  .  avec  Pline,  qu'il  y 
avait  ici  deux  îles  lorsque  Mêla  n'en  signale  qu'une;  donc  ceux  qui 
font  de  l'île  de  Léon  celle  que  les  anciens  nommaient  lù-yllii.i ,  sont 
dans  l'erreur,  d'après  le  texte  de  Mêla,  géographe  esp.ignol,  ne 
l'oublions  pas.  qui  d'ailleurs  place  Erythia  plus  loiu  ,  ainsi  que  nous  le 
bientôt. 


Celeiem  adjicit,  cnnique  ita  retulisse  commémorât  :  cuni 
Galli.ienroconsuJepi'aeesset,  IndosquosdamaregeBa?tornm 
dono  sibidatos;  undciu  eas  terras devenissent,  requirendo 
cognosse,  vi  Icmpestaluni  e\  Indicis  acqiioribus  abreptos, 
emensosque ,  qua-  inlererant,  tandem  in  Gerniani.r  littiiia 
exiisse.  Reslat  ergo  pelagus;  sed  reliqua  laleiis  ejusdeni 
assiduo  gclu  durantur,  et  ideo  déserta  sunt. 

CAP.  VI.  —  Uispaniœ  exterioris  et  scplentrionalis 
Oceani  Insulœ. 

Ilis  otis ,  quas  angnlo  BœticEe  ad  Imc  iisque  perstrinxi- 
mus,  milita^  ignobilesinsulae,  et  sine  noniinibus  etiam,  ad- 
jacent :  sed  eaium,  quas  praeteriie  non  libeat,  Gades  fie- 
tum  attiiigit;  eaqne  anguslo  spatio,  et  veluti  flumine,  a 
contineiiti  al)scissa,  qiia  terris  propior  est,  pêne  reclani 
ripam  agit;  qua  Oceanum  spectat,  duobus  proinontoriis 
evecta  in  allnni ,  niediiiin  liltus  abilucit,  et  fert  in  altcro 
cornu  f'iiisiliiu  uinniiiis  urhein  npuleiilam,  in  altero  teui- 
pbini  .I.^vplii  IliiMiiis,  louililofibus,  icligione,  vêtus- 
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par  la  véuération  des  peuples ,  par  son  autiquité 
et  par  ses  richesses.  Ce  temple  fut  bâti  par  des 
Tyriens;  la  dévotion  qu'il  inspiie  est  fondée  sur 
ce  qu'il  renferme  les  cendres  d'Hercule;  son 
origine  remonte  a  la  guerre  de  Troie;  ses  riches- 
ses sont  le  produit  du  temps.  A  la  Lusitanie  ap- 
partient l'île  d'Érythie  (a) ,  que  nous  considérons 
comme  ayant  été  la  demeure  de  Géryon,  et  quel- 
ques autres .  qui  n'ont  point  de  noms  particuliers, 
quoique  fertiles  à  un  tel  point  que  la  semence 
qu'on  y  jette ,  reprenant  après  la  moisson  une 
nouvelle  vigueur,  suffit  pour  leur  faire  donner 
sept  récoltes  de  suite  au  moius ,  et  même  quel- 
quefois davantage. 

Vis-à-vis  des  côtes  Celtiques  s'élèvent  quelques 
îles  qui  prennent  toutes  ensemble  le  nom  de  Cas- 
sitérides  (6  i ,  parce  qu'elles  sont  tres-riches  en 
etain  (e).  Celle  de  Sena  (f/j,  placée  dans  la  mer 
Britannique,  vis-à-vis  la  côte  des  Osismicns,  est 
renommée  par  un  oracle  gaulois,  dont  les  prê- 
tresses ,  consacrées  par  une  virginité  perpétuelle, 
sont,  dit-on,  au  nombre  de  neuf.  Elles  sont 
appelées  Galliceues,  et  ou  leur  attribue  le  pou- 
voir extraordinaire  de  déchaîner  les  vents  et  les 
tempêtes  par  leurs  enchantements  ,  de  se  méta- 
morphoser en  tels  animaux  qu'elles  veulent,  de 


(a)  Les  annotateurs  de  Mêla  ont  été  fort  enibarrassi^s 
remplacement  de  cette  ile  :  aussi  Mariana  ,  dans  son  lii-^ 
gne,  s'est-il  cru  autorisé  a  avancer,  sans  preuves  sufùs; 
avait  éteenjjloutie  par  la  mer,  et  qu'il  n'en  reste  plus  .i 
Vossius  a  piétendu,  avec  plus  de  londcmcnt.  que  l  m- 
une  de  celles  qui  se  trouvent  à  l'cmboucliurc  de  l,i  (.n 
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tate ,  opibiis  illustre.  Tyrii  consliliiere  :  riir  saiictum  sit, 
ossa  ejtis  ibi  sita  efficiunt  :  annoium,  qiiis  maiiet  nimie- 
nis,ab  Iliaca  tempcstate  piincipia  siint  :  opes  Iciiipiis 
aluit.  In  Lusitania  Erytlila  est,  qnam  Geryone  babilatain 
accepiinus,  ali<ieque  siae  certis  noininibus  ;  adeo  agri  fer- 
liles,  ut,  cuni  semel  sata  fiuinenta  sint,  subinde,  recidivis 
seniinibus  segetem  iiovantibus,  sepleia  minimum ,  iiiter- 
duin  pliires  etiam  messes  feranl. 

In  Cclticis  aliquot  .sunt,  quas,  quia  plumbo  abuiulaiit, 
uno  oniiies  iiomiiie  Cassiteiidas  appellant.  Sena  in  Diilun- 
iiii'omari,  Osismicis  adversa  llttoribus,  Gallici  niinijnis 
oraculo  insiguis  est  :  cujus  antisliles,  perpétua  virginilale 
saiiclœ ,  numéro  iiovem  esse  liadunlur  :  Gallicenas  vo- 
cant,  pulantque  ingeniis  singularjbus  pi'scdilas,  maria  ac 
veiilos  concitarecarminibus,  seque  in  quse  velint  animalia 
vertere,  sanaie,  quae  apud  alios  insanabilia  sunt,  sciie 
Ventura  et  pia-dicare  :  sed  non  nisi  dcdltas  navigantibus, 
cl  in  i(l  lanliim,  ut  .se  consulerenl  profectis. 

linLiiuiifl  qualis  bit,  qualesque  piogeneret,   niox   ccr- 


guérir  des  maux  regardés  comme  incurables  , 
enfin  de  connaître  et  de  prédire  l'avenir;  mais 
elles  reservent  exclusivement  leurs  remèdes  et 
leurs  prédictions  pour  ceux  qui  n'ont  voyagé  et 
navigué  que  dans  le  but  de  les  consulter. 

Mieux  explorée,  on  aura  bientôt  sur  la  Bre- 
tagne [a]  et  sur  ses  productions  des  détails  plus 
certains ,  puisque  cette  Ile ,  si  longtemps  fermée 
aux  Romains,  leur  est  ouverte  par  le  plus  grand 
des  princes,  lequel  vient  d'y  soumettre  des  na- 
tions non-seulement  indomptées  avant  lui ,  mais 
même  inconnues.  Comme  la  guerre  a  été  pour 
lui  un  moyen  de  faire  apprécier  les  particularités 
de  cette  île,  que  le  retentissement  de  son  triom- 
phe en  répande  la  connaissance  1  Au  reste,  sui- 
vant ce  que  nous  en  savons  jusqu'à  présent ,  la 
Bretagne  s'étend  dans  sa  plus  grande  longueur 
entre  le  septentrion  et  l'occident  ;  elle  forme  vis- 
à-vis  les  bouches  du  Rhin  un  grand  angle  ,  dont 
les  deux  côtés,  qui  d'une  part  l'egardent  la  Gaule 
et  de  l'autre  la  Germanie,  viennent  aboutir  obli- 
quement à  une  grande  ligne  droite  qui  la  termine 
par  derrière ,  ce  qui  lui  donne  une  forme  trian- 
gulaire parfaitement  semblable  à  celle  de  la 
Sicile.  Elle  est  unie,  grande  et  fertile,  mais  eu 
productions  plus  propres  à  la  nourriture  des 
troupeaux  qu'à  celle  des  hommes  ;  elle  a  des 
forêts,  des  lacs  et  des  fleuves  très-considérables, 
qui  tantôt  coulent  dans  la  mer  et  tantôt  rétrogra- 
dent vers  leurs  sources,  suivant  les  mouvements 
alternatifs  de  la  marée  ;  il  en  est  même  quelques- 
uns  qui  produisent  des  perles  et  des  pierres  pré- 
cieuses (y  3).  Ses  habitants  sont  partagés  en  diffé  • 
rentes  nations ,  gouvernées  par  des  rois.  Ils  sont 
tous  grossiers;  et  comme  ils  sont  éloignés  du 
continent  et  que  conséquemraent  ils  ignorent  la 
jouissance  des  autres  biens,  ils  ne  sont  riches  que 
de  leurs  troupeaux,  et  leurs  frontières  font  leur 
sûreté.  Ou  ne  sait  si  c'est  comme  ornement  ou 
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liera  et  magis  explorata  dicenlur.  Qiiippe  tam  diu  clausam 
aperit  ecce  Piincipum  maximus,  uec  liidoniitanmi  modo 
ante  se,  verum  ignotarum  quoqne  genlinm  Victor,  pro- 
pi'iarum  lerum  fidem  ut  bello  afl'ectavjt ,  ita  Iriuniplio  de- 
claraUirus  portât.  CaHerum ,  ut  adbuc  habuimus,  inter 
seplentrionem  occidentemque  projecla  ,  grandi  angnlo 
Rlienlosliaprospicit:deinde  obliqua  rétro  lateia  abstrahil, 
altero  Galliam,  altero  Germaniamspectans  :  tum  rursus 
perpetuo  maigine  direct!  littoiisab  teigo  abducta,iterum 
se  in  diversosanguloscnneat  trlipietra,  et  Siciliae  maxime 
similis  ,  plana ,  iiigens ,  fecunda  ,  verum  bis,  qu*  pecora, 
qnam  liomines,  benignins  alanl.  Fert  nemora,  lacus  ac 
pra-grandia  flumina,  alleinis  motibus  modo  in  pelagus , 
modo  letto  fluentia  ,  et  quicdam  gemmas  margaritasque 
generantia.  Fert  populos  rcgesque  populorum  :  sed  sunt 
iucuiti  omnes  ,  atque  ut  longius  a  continenti  absunt ,  ila 
magis  aliaruni  opum  ignari ,  tantiini  pécore  ac  liuibus 
dites ,  incertum  ob  decorem  ,  an  quiil  aliiid  ,  vitro  corpnra 
inlecli.  Causas  tamcn  Ijcllorum  et  bellacontrabunt,  acso 
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pour  un  autre  motif  qu'ils  se  peignent  le  corps 
avec  du  pastel.  Cependant  ils  se  l'ont  entre  eu\ 
dos  prétextes  de  guei-re,  et  s'attaquent  souvent 
les  uns  les  autres,  poussés  par  l'unique  ambition 
de  commander  aux  vaincus  et  de  reculer  les  bor- 
nes de  leur  territoire.  Armés  à  la  manière  des 
Gaulois,  ils  combattent  non-seulement  à  pied  et 
à  che\  al ,  mais  encore  dans  des  cbars ,  dont  une 
espèce  particulière  est  armée  de  faux ,  et  connue 
sous  le  nom  de  covinus. 

Au  delà  de  la  Rretagnc  est  l'tle  de  Juverne  [a) , 
presque  aussi  étendue,  d'une  forme  oblongue. 
Son  climat  est  peu  favorable  à  la  maturité  des 
grains;  mais  elle  abonde  en  herbes  non-seule- 
ment d'un  aspect  agréable,  mais  d'une  odeur  si 
douce  qu'il  suffit  d'y  conduire  les  troupeaux  pen- 
dant une  petite  partie  du  jour,  pour  qu'ils  engrais- 
sent :  si  on  les  y  laissait  paître  plus  longtemps, 
ils  périraient  d'embonpoint.  Ses  habitants  diffè- 
rent de  toutes  les  nations  connues  par  une  com- 
plète ignorance  de  lois,  de  toutes  vertus  et  de 
piété. 

Les  Orcades  (//;  sont  au  nombre  de  trente,  à 
peu  de  distance  les  unes  des  autres. Les  Ilémodes(c) 
sont  au  nombre  de  sept,  placées  vis-a-vis  de  la 
Germanie. 

Dans  le  golfe  de  Codanus,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  l'ile  de  Scandinovia  [d] ,  que  possè- 
dent encore  les  Teutons,  s'élève  au  milieu  d'au- 
tres îles  qu'elle  surpasse  en  fertilité  comme  en 
étendue.  Celles  qui  fout  face  à  la  Sarmatie  se 


{a)  Strabon  nomme  cette  île  îcrne,  Diodorc  de  Sicile  Iris,  César 
HtbernitL,  et  Mêla  Jiwerna.  I!  est  évident  que  tous  ces  noms  vien- 
nent de  celui  d'Erhi,  que  les  anciens  habitants  donnaient,  comme 
ceux  d'aujourd'hui  à  ['Irlande,  dans  leur  propre  langue,  c'est-à-dire 
en  gaL'Iic ,  idiome  celtique.  Ce  que  dit  Mêla  de  sa  grandeur  prouve 
que  les  anciens  en  avaient  une  fausse  idée,  car  sa  superficie  n'est  à 
peu  prés  que  le  tiers  de  celle  de  la  Grande-Bretagne.  —  (6)  Groupes 
d'Iles  au.  nombre  en  effet  de  trente,  et  que  les  Anglais  nomment 
Orkneij.  Elles  sont  situées  au  nord  de  rEcossc ,  dont  elles  dépendent, 
et  dont  elles  sont  séparées  par  le  détroit  de  l'entland.  —  (c)  Les  îles 
Shetland,  au  nord-est  de  l'Écos^e  :  les  anciens  n'en  connaissaient  que 
sept,  bien  que  leur  nombre  soit  de  quatre-vingt-six  ,  dont  quarante- 
six  ne  sont  que  des  îlots.  —  (rf)  C'est  la  péninsule  Scandinave,  qui  com- 
prend la  Norvège  et  la  Suède,  et  qui  était  regardée  par  les  anciens 
comme  une  grande  île.  Toutefois  cette  opinion ,  qui  est  aussi  celle  de 
d'Anville,  n'a  pas  été  adoptée  par  Gossellin,  qui  pense  que  la  Scan- 
dinavie des  anciens  est  l'ile  danoise  de  Fionie,  dont  un  grand  dis- 
trict se  nomme  encore  Scan ,  ou  Scam. 
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présentent  tantôt  comme  des  îles,  tnntAt  comme 
une  terre  continue,  suivant  que  la  mer,  dans  ses 
mouvements  alternatifs  ,  couvre  ou  laisse  à  sec 
les  intervalles  qui  les  séparent.  La  fable  at- 
teste, et  j'ai  vu  même  dans  certains  auteurs  qui 
ne  sont  pas  indignes  de  foi ,  que  dans  ces  fies 
vivent  les  O.eones  (a)  ,  qui  ne  se  nourrissent  que 
d'avoine  et  d'oeufs  d'oiseaux  de  marais  ;  les  Hip- 
popudes  {!)),  a  pieds  de  cheval ,  et  les  Panotes  (c) , 
dont  les  longues  et  larges  oreilles  leur  envelop- 
pent tout  le  corps  et  leur  servent  de  vêtements. 
L'île  de  Tbulé  (d)  ,  devenue  célèbre  dans  les 
chants  des  poètes  grecs  et  latins,  est  située  vis» 
à-vis  des  rivages  des  Berges  (c).  Le  soleil  y  res- 
tant longtemps  sur  l'horizon ,  les  nuits  y  sont 
conséquemment  courtes;  mais  elles  sont  obscu- 
res pendant    i'hivcr,  comme  partout  ailleurs  ; 


{a)  Les  Orrones  h,ibitaient  les  îles  que  Pline  appelle  Oonœ  (lib.  IV, 
cap.  i3).  _  (M  II  est  évident  que  l'amour  du  nierveillem  ,  si  naturel 
aux  anciens ,  les  a  portés  a  donner  le  nom  d'Hippopodes  a  des  peuples 
dont  la  chaussure  avait  été  mal  examinée,  Schltczer  a  pensé  que 
l'origine  de  cette  fable  se  trouve  d.uis  l'us:i-,.  îles  patina ,  ré|t.indu 
chez  les  habitants  du  Nord  :  il      i-  i  m  i    h   .  r     ,    ,/,(,  /  .  ,     s   1 1.  ^  ilc 

patins  qui  servent  aux  Lapno d.  i   m    ,.,,    ,,      ,,,    i    i.nhté 

sur  la  neige.  Ainsi  nous  pt-ii^  i     .  i    :i  ,,    i.     ii  ,:^,, ,;,,,], s 

étaient   des  habitants    de   It   l  iimui     mi.  iImi  ,      oii.iios 

croit  que,  faute  d'examen,  les  arieinis  ont  [m  pr-'iidre  pour  des  oreil- 
les quelque  ornement  de  téle  particulier  à  ces  peuples  et  qui  leur 
servait  ù  se  garantir  de  la  neige  et  des  injures  du  temps.  —  (d)  Le 
célèbre  Pjthéas  de  Marseille,  qui  vivait  environ  f|iinlrp«i.-.lr.i  niant 
notre  èi'c,  est  le  premier  qui  ait  signalé  l'île  de  l  !inI.-  i|n  il  \  i-ii  i  en 
naviguant  jusque  dans  la  mer  Baltique.  Ses  oiivi  i^.  ..v  kii  ,  i.  |  ,.r- 
dus,  il  n'en  est  resté  que  quelques  citations  imni!  |.i,  h  x  i  i  1 1  pin. 
part  inexactes,  d'après  lesquelles  il  est  presque  iinpMS-ibh'  de  déter- 
miner quelle  est  l'île  ou  la  partie  de  l'Kurope  qu'il  a  désignée  sous 
le  nom  de  Thulé  ou  Thylé.  Les  uns  ont  voulu  y  voir  1  Irlande  ,  d'au- 
tres une  des  lies  Shetland  .  d'autres  la  Norvège  ou  la  Suéde.  Malte-, 
Brun  a  soutenu  une  opinion  qui  nous  p^irait  fort  admissible  :  c'est 
que  nie  en  question  e  a  la  partie  du  Danemark  appel-e  Jutland  ,  dont 
la  côte  occidentale,  nommée  encore  Tliy  ou  Tki/land,  correspond 
p:irfdilemeiil  à  ce  (|iii  nmis  est  reste  de  l.i  li.seription  qu'en  a  donnée 

l'>ll"'  '-     1'  'I   - 1  ''  •  ■' ,.).l.  Mil-  I,  -s  .|iii  couvrent  ses  cotes, 

iisi.i'ii  il  'iii'  'i  '"■:•!!  .1  !•  I  :■  i...inriie  qu'on  y  Observe 
il—  il     I    ■'    ■'      I  II'        I    II,       ili'  durée ,  par  de  longs 

III  I  "  |"l  ■    ii|,  I  I ;n  ,,11  I .lit  faire  que  le  Julland 

est  UNI-  [iresquile,  nmis  reiiniidrons  qu'il  n  est  pas  invraisemblable 
que  Pythéas  ait  pris  une  péninsule  pour  une  île  ;  que  d'ailleurs  il  se 
peut  que  le  Jntland  fût  une  île  à  cette  époque,  car  le  Danemark  a 
changé  plusieurs  fois  de  forme  depuis  les  temps  les  plus  reculés  : 
ainsi  ne  voit-on  pas  dans  Plutarque  que  le  Jutland  ,  un  peu  plus  d'un 
siéele  avant  notre  ère,  fut  le  théâtre  d'une  suite  de  plusieurs  enva- 
hissements de  la  mer,  qui  forcèrent  plus  de  trois  cent  mille  hommes 
en  état  de  porteries  armes,  et  une  multitude  de  femmes  et  d'enfants, 
tant  Cimbres  que  d'autres  peuples,  à  quitter  leur  patrie  et  à  se  Jeter 
en  Italie  et  en  Espagne  ?  On  donne  à  ces  inondations  successives  le 
nom  de  déluge  cimbrique.  —  (e)  On  a  vu  plus  haut  que  les  Berges 
et  les  Scythes  sont  le  même  peuple  pour  Mêla,  et, que  leurs  rivages 
confinaient  à  i'.Asie. 


fréquenter  invicem  infestant,  maxime  imperitandicupidine, 
studioque  ea  prolalandi  qua;  possident.  Diraicant  non  eqiii- 
tatu  modo  aut  pedite,  vei'um  et  bigis  et  curribtis,  gallice 
aiiiiali  :  covinos  vocant,  quorum  falcatis  axibus  uluntur. 

Super  Britanniam  Juverna  est,  pêne  par  spalio,  sed 
iilrinque  aequali  Uactu  littoium  oblonga  :  cœli  ad  ma- 
tuianda  semina  iniqui,  verum  adeo luxnriosa  lierbis,  non 
la-tis  modo,  sed  etiam  dulcibus,  ut  se  exigua  parte  diei 
pecora  impleant  ,  et  nisi  pabulo  prohibeantur,  diulius 
pasla  dissiliant.  Cultoies  ejns  inconditi  sunt,  eloiTininm 
virtutumignari  inagis, quam  alia;gentes;pietalisadmodum 
expertes.  Triginta  sunt  Orcades,  anguslis  inter  se  diducta; 
spatiis,  Septem  Htemodaî ,  contra  Germaniam  veclae. 

In  illu  sinu ,  que;n  Codanum  diximus ,  e\  insulis  Scan- 


dinovia ,  quam  adhuc  Teutoni  tenent ,  ut  fecundilale  alias , 
ita  magniludine  antestat.  Quae  Sarmatis  adveisa  sunt, 
ob  alternes  accessus  reciirsusque  pelagi ,  et  quod  spatia, 
quis  distant,  modo  opeiiuntur  undis,  modo  nuda 
sunt ,  alias  insulte  videnlur ,  alias  una  et  continens  terra. 
In  bis  esse  Oaîonas,  qui  ovis  avium  palustrium  et  avenis 
tantum  alanlur  :  esse  equinispedibus  Hippopodas,  et  Pa- 
notos,  quibus  magna;  auies,  et  ad  ambiendum  corpus  omne 
patul.'c,  nudis  alioqiiin  pro  veste  sint,  pra-lerquam  quod 
iabulis  tiaditur,  auclores  etiain,  quos  sequi  non  pigeât, 
invenio. 

Tliiile  Bergarum  liltori  opposita  est ,  Giaiis  et  nostiis 
celebiata  r.anninibus.  In  ea  quod  ibi  sol  (94)  longe  occa- 
surusexsurgit,  brèves  ulique  noctes  sunt  :  sed  per  liie- 


fi'vl 
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pendant  l'élé,  elles  sont  claires  parce  que  le 
soleil ,  s'éicvant  vers  le  plus  haut  point  de  sa 
course  périodique,  éclaire  déjà  par  la  réflexion 
de  sa  lumière  des  lieux  qu'il  est  près  d'éclairer 
par  sa  présence.  Toutefois,  au  temps  du  solstice , 
ces  nuits  sont  absolument  nulles ,  parce  que  ce 
n'est  pas  seulement  alors  la  lumière  réfléchie  du 
soleil ,  mais  une  très  grande  partie  de  son  disque, 
qu'on  aperçoit  sur  l'horizon. 

Taigé  («) ,  dans  la  mer  Caspienne,  produit 
abondamment  et  sans  culture  toutes  sortes  de 
fruits  ;  mais  les  peuples  voisins  les  respectent, 
et  regardent  comme  un  sacrilège  d'y  porter  la 
main  :  ils  les  croient  destinés  aux  dieux ,  et  pen- 
sent qu'il  faut  les  leur  conserver.  Enfin,  vis-à-vis 
des  côtes  désertes  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  s'élèvent  quelques  îles  également  inhabi- 
tées qu'on  appelle  Scythiques ,  sans  aucuns  noms 
particuliers  qui  les  distinguent. 

CHAP.  VU.  —  L'Océan  oriental  et  l'Inde. 

Au  delà  de  ces  plages  désertes,  notre  route 
s'incline  dans  la  mer  occidentale,  et  vers  une  con- 
trée de  la  terre  qui  regarde  l'orient.  Elle  s'étend 
depuis  le  promontoire  Scythique  jusqu'au  cap 
Colis  [b).  Et  d'abord  elle  est  entièrement  inac- 
cessible; en  second  lieu,  la  barbarie  de  ses  habi- 
tants fait  qu'elle  est  inculte.  Ceux-ci  sont  les 
Scythes  anthropophages  et  les  Saces,  séparés  par 
une  contrée  inhabitable,  parce  qu'elle  est  remplie 
d'animaux  nuisibles.  Plus  loin,  les  bétes  féroces 
infestent  encore  de  vastes  régions  jusqu'au  mont 
ïabis  ((■) ,  qui  s'élève  à  une  grande  hauteur  au- 


(a)  Si  c'est  effectivement  dans  la  mer  Caspienne  qu'il  faut  cher- 
cher cette  lie,  ce  doit  être  celle  de  Kotiîal,  qui  est  inhabitée,  bien 
qu'elle  ait  sept  lieues  de  longueur  sur  une  de  largeur.  —  (6)  Mous 
adoptons  l'opinion  du  savant  Gossellin,  qiii  pense  que  le  cap  Colis 
correspond  au  cap  Comorin.  D'autres  géopraphes  ont  supposé  que 
ce  devait  être  le  cap  Calymére.  le  point  i\r-  l'Ilm-lon-^fnn  le  plus  priïs 
de  rile  deCeylan.  -  (c)  LemonlTabi<.  iliiil  il  .    '  .'lii' il.- de  fixer 

l'emplacement, pourrait  bien  corrcspomln    i  i  i .  ,  uir,  -  rUagneuse 

du  Tibet ,  qui  est  séparée  de  l'Inde  p:ir  I  il  m,  .1  i  .,i  , i  une  partie 

constituait  Vlinaùs,  et  une  autre  le  l'tn  tiijumiius  cl  I  Lmodus  ou 
VHemodcs  dans  la  géographie  des  anciens. 


dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  à  une  grande  dis- 
tance du  Taurus.  L'intervalle  qui  sépare  ces  deux 
montagnes  est  habité  par  les  Seres  (a) ,  nation 
pleine  de  justice,  et  très-remarquable  par  la  ma- 
nière dont  elle  fait  le  commerce  :  chacun  apporte 
ses  marchandises  dans  un  lieu  solitaire,  et  laisse, 
en  se  retirant,  l'acheteur  accomplir  le  marché. 
L'Inde  ne  s'étend  pas  seulement  sur  les  bords 
de  la  mer  Orientale,  elle  est  encore  baignée  au 
midi  par  celle  que  nous  avons  désignée  sous  le 
nom  de  mer  Indienne  ;  de  là  elle  se  prolonge  au 
uordjusqu'aux  extrémités  du  Taurus  (6),  eta  l'oc- 
cident jusqu'aux  rives  de  l'Indus  [c]  ;  desorteque 
ses  rivages  couvrent  autant  d'espace  qu'un  vais- 
seau marchant  à  voiles  déployées  pourrait  en 
parcourir  dans  quarante  jours  et  quarante  nuits. 
Elle  est  tellement  éloignée  de  nos  régions,  que 
dans  une  certaine  partie  on  n'aperçoit  ni  l'une 
ni  l'autre  des  deux  Ourses;  et  qu'à  la  différence 
de  ce  qui  s'observe  ailleurs,  l'ombre  des  corps 
y  est  projetée  vers  le  midi  (d).  Du  reste,  elle  est 
fertile,  et  nourrit  une  immense  ijuantité  d'hom- 
mes et  d'animaux  de  différentes  espèces.  Elle 


{(Il  I.a  détermination  de  la  posilion  qn'oenipait  la  Sériqne  ou  le 
p:tys  des  Sércs  est  une  des  c'ni,i,'iiies  les  plus  difûciles  de  la  géiigra- 
piiie  ani'u-nne.  \  oviv.  la  m.lr  supplémentaire  s,  dans  laquelle  iluus 
avons  (r.iilc  rcltç  qursliiiii.i  —  |/<)  Ainsi  que  les  géographes  qui  le 
preccdiTcnt,  Mrla  donne  a  la  dénomination  de  Taurus  deux  aceep- 
liuns  (lifliTE  nies.  On  a  vu  préeéilen:ment  qu'il  place  le  mont  Taurus 
dans  l'Asie  Mineure;  mais  ensuite  il  étend  le  nom  de  Taurus  aux 
nionla^'ii.-s  ()ui,  depuis  le  groupe  précédent,  se  prolon-jent  au  sud  de 
la  Tiier  Caspienne  Jusque  vers  l'extrémité  orientale  de  l'Asie.  En  un 
mot ,  pour  Mêla  Ic-i  munis  'l'aJinis  furmaicnt  un  système  de  monta- 
gnes, comme  miLis  .ji^mis  l,  s,»;,  ii,r  i,lpiqtie.  —  {c)  Depuis  les  temps 
les  plus  reculés.  Vl,i-liif  mi  |.  .Vn,/,  .miim  que  l'ont  toujours  appelé 
les  ttrienlan\  ,  a  r  h  r-  uMiiIr  roKiiiic  (.■t;iiit  la  frontière  orientale  na- 
tur.lle  .le  1  Imlc  ou  ili-  riim,l..iistan.  -  [il)  Il  y  a  ici  erreur  .sur  er- 
r.-iu-  <lr  la  part  Oe  .Mêla ,  ..u  plutôt  de  la  part  des  savants  qui  l'ont 
I.nCHIé  ,  et  qu'il  a  copies.  Ainsi  llipparque  ,  astronomeîqul  vivait  en- 
xiron  ccntcinquanu-neuf  a  ns  avant  J.  G-,  prétendait  que  ni  la  grande 
ni  la  petite  Ourse  n'étaient  visibles  pour  les  habitants  d'une  partie 
de  l'Inde;  et  Mêla  le  répète,  sans  s'apercevoir  que,  pour  que  cela 
fiit  vrai,  il  faudrait  que  cette  partie  lût  au  sud  de  l'équatcur,  c'est- 
à-dire  au  delà  de  la  région  que  les  anciens  regardaient  comme  in- 
habitable. Quant  à  ce  qui  concerne  rombrc  des  corps,  Mégastliènc  , 
historien  et  géographe  grec,  auteur  d'une  histoire  de  l'Inde,  où  il 
voyagea,  et  qui  vivait  deux  cent  quatre-vingt-quinze  ans  avantJ.  C. , 
prétendait  qu'aucune  partie  de  cette  contrée  n'était  assez  méridio- 
nale pour  que  les  ombres  y  tombassent  dans  le  sens  opposé  à  celui 
ou  elles  tombent  dans  nos  régions  :  il  ignorait  donc  que  l'Inde  élant 
au  sud  du  tropi(iue  du  Cancer,  les  ombres  doivent  être  alternativi'- 
ment  projetées  vers  tes  deux  p.Mes.  Mêla  a  répété  l'assertion  d'O- 
nesicrité,  qui  n'est  pas  plus  exacte. 


meni,  sicul  aliiibi ,  obscurce  ;  aestale  lucidœ,  quod  pcr  id 
tenipus  jani  se  alliiis  evelieiis,  qiiam|uam  ipse  non  cerna- 
tiir ,  vicino  lameii  splendore  proxima  illustrai  :  per  sols- 
titium  vero  nulL-c , qiiod  tiincjam  manirestiornonfiilgoiem 
modo ,  sed  su!  qiioque  partent  niaximam  oslentat. 

T alge  in  Caspio  mari ,  sine  culln  fertilis ,  omni  fnige 
ne  friKlibnsabundans  :  sed  vicini  populi ,  quae  gignuntui-, 
allin^fie  nefas  elpio  sacrilegio  babent,  diis  parala  e\is- 
timaiites,  diisque  senanda.  Aliqnol  et  illis  oris,  quas 
désertas  diximus ,  a'qiie  deserlœ  adjacent ,  quas  sine  pio- 
priis  nominibus  Scylliicas  vocant. 

CAP.  VII.  —  Occanus  eous,  ci  India. 

Ali  iis  in  Eoum  mare  cursus  inflectitur,  inque  oram 
leri'.T  spectanfis  orientem.  Pertinel  banc  a  Scytliico  pro- 
inontorio  ,ad  Cnlida  :  primumque  omnis  est  invia;  deinde 


ob  immanilatcm  lialiilaiilium  inciilla.  Scytbae  sunt  andio- 
pbagi  et  Saca',  distiiicti  regione,  quia  feris  scatet,  iuliabi- 
tabili.  Yasta  deinde  ileium  loca  bellua;  infestant,  usque 
ad  monteni  mari  imiuineiilem,  nomine  TUbim.  Longe  ab 
eo  Taurus  altollitur.  Seres  intersunt;  genus  plénum  jusli- 
tiae,  et  commercio,  quod  rébus  in  solitudine  rebclis  ab- 
sens  peiagit ,  notissimum. 

India  non  Eoo  tantiim  apposita  pelago,  sed  et  ei,  quod  ad 
meridiem  spectans  Indicuin  diximus,  et  bine  'l'auriju- 
gis,  ab  occidente  liido  finita,  tantuni  spatium  liltoris  oc- 
cupât, quantum  per  quadraginta  (bes  noctesque  velilican- 
llbus  cursus  est;  ita  niultum  a  noslris  abdurta  rcgionibus, 
ut  in  aliqiia  parte  ejusncuter  septentiio  appaicat,  aiilci- 
que,  quant  in  aliis  oris,  umbiae  rcruni  ad  meridiem  jaceant. 
C.Tterum  fertibs,  et  vario  génère  liominiim  aliorumqiie 
animalium  scatet.  Abl  formicas  nnn  minus  maxiiiias  ca- 
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possi'ik'  des  fourmis  niissi  grosses  que  des  chiens, 
et  qui,  suivant  ce  qu'on  en  dit,  gardant  avec 
soin,  coname  les  gryphons  (95),  l'or  qu'elles 
arrachent  des  entrailles  de  la  terre,  menacent 
de  la  mort  ceux  qui  tenteraient  d'y  toucher.  Elle 
nourrit  aussi  d'énormes  serpents  redoutables  aux 
éléphants  et  par  leurs  morsures  et  par  les  replis 
de  leur  corps.  Son  sol  est  dans  quelques  endroits 
si  gras  et  si  fécond,  que  le  miel  y  découle  des 
feuilles  des  arbres  (96),  que  d'autres  arbres  y 
portent  de  la  laine  (97) ,  et  que  certains  roseaux 
coupés  entre  deux  nœuds,  sont  creusés  en  nacel- 
les capables  de  porter  deux  et  quelques-unes 
trois  hommes  (9S). 

Les  Indiens  diffèrent  entre  eux  dans  leurs 
vêtements  et  dans  leurs  usages.  Les  uns  portent 
des  habits  tissus  de  lin  ou  de  la  laine  dont  nous 
venons  de  parler  ;  les  autres  se  couvrent  de 
peaux  d'oiseaux  et  de  bêtes  fauves.  Quelques- 
uns  vont  tout  nus;  quelques  autres  ne  cachent 
([ue  leui's  parties  sexuelles.  Les  uns  sont  d'une 
taille  peu  élevée  et  même  très-petite;  les  autres 
sont  grands,  et  même  d'une  si  hautestature  qu'ils 
se  servent  d'éléphants,  qui  sont  ici  très-grands, 
avec  autant  d'adresse  et  de  facilité  que  nous  nous 
servons  de  chevaux.  Certains  Indiens  regardent 
comme  un  devoir  de  ne  tuer  aucun  animal  et  de 
ne  manger  aucune  espèce  de  chair;  d'autres  ne 
se  nourrissent  (|ue  de  poissons.  Quelques  habitants 
de  l'Inde  égorgent,  comme  des  victimes,  leurs 
proches  parents  avant  que  la  vieillesse  ou  la  ma- 
ladie les  ait  fait  maigrir  ;  et  c'est  un  très-grand 
acte  de  piété  que  de  manger  leurs  entrail- 
les dans  un  festin.  Aussi  ceux  que  la  vieillesse 
atteint  ou  que  la  maladie  menace  se  retirent-ils 
dans  quelques  lieux  déserts,  ou,  loin  des  leurs, 
ils  attendent  sans  inquiétude  que  la  mort  vienne 
les  frapper.  Ceux  que  l'étude  et  la  pratique  de 
la  sagesse  ont  rendus  plus  prudents  devancent 
le  moment  fatal  ;  joyeux  et  glorieux,  ils  vont  au- 


c,:,.; 

devant  de  la  mort  en  se  précipitant  au  milieu 
des  flammes. 

De  toutesles  villes  de  l'Inde  (et  elles  sont  nom- 
breuses),  IVysa  (a)  est  la  plus  grande  et  la  plus 
célèbre,  de  même  que  la  plus  remarquable  de 
ses  montagnes  est  celle  de  Méros  (/;) ,  consacrée 
à  Jupiter.  Mais  ce  qui  les  rend  principalement 
fameuses,  c'est  que  l'on  croit  que  Bacchus  vit  le 
jour  dans  la  première,  et  qu'il  fut  nourri  dans 
un  antre  de  la  seconde;  opinion  qui,  vraie  ou 
fausse,  a  fait  dire  aux  auteurs  grecs  que  Bacchus 
avait  été  cousu  dans  la  cuisse  de  Jupiter. 

Les  Palibothriens  occupent  les  rivages  depuis 
rindus  jusqu'au  Gange  :  depuis  ce  fleuve  jus- 
qu'au cap  Colis ,  excepté  dans  quelques  contrées 
brûlantes  et  inhabitables,  s'étendent  des  peuples 
noirs  que  l'on  pourrait  prendre  pour  des  Ethio- 
piens. Du  cap  Colis  au  cap  Cudum,  la  côte  est 
droite,  et  habitée  par  des  peuples  timides,  aux- 
quels la  mer  prodigue  les  richesses  les  plus  abon- 
dantes. Tamos  (c)  est  le  nom  d'un  promontoire 
qui  s'élève  à  l'extrémité  du  Taurus  ;  le  cap  Colis 
est  la  pointe  qui  forme  l'extrémité  de  la  côte 
orientale  et  le  commencement  de  la  côte  méridio- 
nale. Le  Gange  et  l'Indus  sont  les  deux  principaux 
fleuves  ;  le  premier  naît  de  nombreuses  sources 
qui,  sorties  de  l'Hémode  (rf),  montagne  de  l'Inde, 
se  réunissent  dans  un  seul  lit  pour  former  le  plus 
grand  de  tous  les  cours  d'eau  :  il  a  dix  mille  pas 


(<7l  I,.T  seule  tr.TCe  qui  existe  de  cette  ville  est  un  lieu  peu  Im- 
portant appelé  Novqh  ou  Dcva-Naoucha-Nariar ,  situé  sur  la  rive 
droite  dti  Sind  ou  de  l'Indus .  dans  le  royaume  de  Kaboul.  —  (6)  Le 
nom  de  cette  montagne  est  évidemment  le  même  que  relui  que 
l'histoire  et  la  mytholotîie  des  Hindous  donnent  à  celle  qu'ils  re- 
gardent comme  la  patrie  des  dieux  et  des  premiers  hommes.  Ils 
nomment  cette  montagne  Mérou  ;  mais  elte  est  plus  communément 
appelée  aujourd'hui  Katlas  ou  Katlasa.  C'est  un  groupe  de  hautes 
cimes  qui  est  situé  dans  la  partie  occidentale  du  Tibet .  précisément 
dans  la  province  de  Ngari.  Les  Chinois  regardent  la  plus  haute  de  ces 
cimes  comme  le  point  culminant  de  toute  la  terre;  ils  en  ont  fait 
aussi  le  séjour  de  leurs  divinités  bouddhiques.  —  (c)  Le  Tamos  de 
Mêla  est  le  cap  qui,  formant .  d'après  ses  idées  ,  l'extrémité  orientale 
de  la  chaîne  Taurique ,  correspondait  à  celui  qui  dans  la  géographie 
d'Ératoslhénc ,  et  dans  celle  de  Strabon  porte  la  ville  de  Tliinœ.  — 
Id)  L'Hémode  ou  l'imaiis  est  rHiraaIaya  des  modernes. 


iiilius;  qim.s  more  gryplioriini  aurum  penitiis  egeslnm 
ciim  stimnia  periiicie  allingentium  custodire  commémo- 
rant. Imiiianes  et  serpentes  allt  qui  ut  elepliantos  mots» 
atque  ambilii  corporis  afficiant.  Tarn  pinguis  alicubi  et 
tam  feracis  soli,  ut  in  eo  mella  fiondibus  defluant,  lanas 
silvse  ferant,  arundinum  lissa  internodia,  veluti  navia, 
binos ,  et  qua'dam  ternes  etiam  reliant. 

Cultorum  liabitus  moresque  dissimiles.  Lino  alii  ves- 
liunlur,  aut  laiiis  quas  dixiinus;  alii  avium  ferarumque 
pellibiis  :  pai.s  nudi  agunt;  pars  tantum  obscoena  velali  : 
alii  hiiinili's  p,iivii|iie;  alii  ita  proceri  et  corpore  ingénies, 
ut  plcph.iiilis  l'tiam  ,  et  ibi  maximis,  sicut  nos  equis,  fa- 
cile alqiic  haliilitei'  utantur.  Quidam  nullum  animal  occi- 
tiere ,  iiiilla  carne  vesci ,  optimum  exislimant  :  quosdam 
tantum  pisces  alunt.  Quidam  proximi  parentes,  prius- 
quam  annis  aut  aegritudine  in  maciemeant,  velut  hostias 
csedmit  :  ca'sorumqiie  visceribus  epulari  fas  et  maxime 
pium  est.  At  ubi  senectusaut  morbus  incessit,  procul  a 


cœteris  abeunt,  morlemque  in  soliludine  niliil  anxii  exs- 
peclant.  Prudenliores,et  quibusais  sliidiumque  sapientùie 
contingll,  non  exspectant  eam,  sed  ingeiendo  semel  igni- 
bus,  laiti  et  cum  gloiia  aicessunt. 

Urbium,  quas  incolunt,  (sunt  autem  plurimse)  Nysa 
est  claiissinia  et  maxiraa  :  monlimn  Héros ,  Jovi  sacer. 
l'amam  liinc  prœcipuam  habent;  in  illa  genitum,  in  liiijus 
specii  Liberuin  palrem  arbilrantur  esse  uutritum  :  unde 
Grœcis  auctoribus  ,  ut  femori  Jovis  insitum  diceieut ,  aut 
mateiia  ingesslt ,  aut  crror. 

Oras  tenent  ab  Indo  ad  Gangen  Palibotbri,  a  Gange  ad 
Colida  (nisi  ubi  magis.quam  ut  babitetur  exjcsluat)  atroe 
gentes,  et  quodammodo  iEtliiopes.  A  Colide  ad  Cudum 
recta  sunt  littoia,  timidique  populi,  et  marinis  opibtis 
alTalim  dites  (99).  Tamos  promontorium  est  quod  Taurus 
attollit;  Colis  allerius  partis anguUis,  iniliuinque  lateiis 
ad  nieiidiem  versi.  Ganges  et  Indus  amnes,  illc  multis 
foiitibus  in  Ilcmode,  Iiidia;  monte,  conceplus,  simul 
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dans  sa  plus  petite  Ini-geur,  et  se  divise  en  sept 
bras  a  son  embouchure.  L'Indus  sort  du  mont 
Paropamise  (a) ,  et  reçoit  dans  son  cours  quel- 
ques autres  rivières ,  dont  les  plus  considérables 
sont  le  Cophès  (b),  rAeésinès  (c)  et  l'Hydaspe  (d). 
Il  roule  sur  un  large  espace  ses  eaux  divisées  en 
plusieurs  branches,  et  qui  présentent  ensemble 
presque  la  largeur  du  Gange.  Mais  ensuite,  à 
l'issue  de  quelques  gorges  de  montagnes  au  mi- 
lieu desquelleselles  serpentent  et  fout  des  détours 
souvent  assez  longs,  ces  branches  se  confondent 
dans  un  vaste  canal  et  coulent  ensemble  jusqu'à 
ce  que  se  divisanten  deux  parties,  elles  se  rendent 
à  la  mer  à  droite  et  a  gauche  par  deux  embou- 
chures trés-eloignées  l'une  de  l'autre. 

Prés  du  promontoire  Tamos  est  l'île  de  Chry- 
sé  (e);  près  du  Gange  est  celle  d'Argyré  (./').  Sui- 
vant une  ancienne  tradition  ,  la  terre  de  l'une  est 
mêlée  d'or  (f/) ,  et  celle  de  l'autre  mêlée  d'argent  (/«)  ; 
d'où  l'on  voit  clairement,  ou  que  ces  îles  ont  pris 
leur  nom  de  la  présence  de  ces  métaux  ,  ou  que 
leur  nom  a  fait  imaginer  qu'elles  en  renfermaient. 
La  Taprobane  (  /  )  peut  être  considérée  comme 
une  ile  très-étendue,  ou,  suivant  l'opinion  d'ilip- 
parque,  comme  le  commencement  d'un  autre 
monde  ;  ce  qui  paraît  au  reste  tres-vraisemblable , 
puisque  cette  tci-re  est  habitée,  et  qu'il  ne  nous 
est  pas  encore  parvenu  ((ue  personne  eu  ait  fait 
le  tour.  Près  des  bouches  de  l'Indus  s'élèvent 
quelques  îles  appelées  îles  du  Soleil ,  et  tellement 


don-  Ko/i.  l.( 
au  pied  de  ri 
que    l'i 


lihrl  , 


,. ,  .  '  J'rlH'iiab,  —  td>  Le  Uchat  ou  BcdasUih.—  {c)  C'est  la  pres(|u"ile 
de  MaUitca ,  que  les  aneieiis  prenaient  pour  une  île.  —  {/)  On  eroit 
que  cette  ile  est  SoumiUra.  —  ig)  Cette  abondnnee  d'or,  qui  est  au- 
jourd'iiui  bien  moindre,  puisqu'on  ne  l:i  i-ti-rche  plii^  qn»-  tl:iTi-,  le 
sable  des  rivières,  lii  fit  nommer  plus    t  ir.l  ,   |.,i   .|n  r  n, mi   ,,,,,  ii\ 

connue,  à  l'époque  du  ceoBraphe  l'tcil.  m.  i     i  i.>  ; 

(A)  Il  s'agit  probablement  irid'etain,  luur  dr   piin, 1,11,  hr    i-,,ir 

l'ile  deSoumatra.  —  (j)  L'île  de  Ceyian,  cpie  Me  l.i  n  linsinh-  ciHiiim- 
constituant  une  sorte  de  continent ,  a  environ  cent  lieues  de  lon- 
gueur et  quinze  à  cinquante  de  largeur. 


inhabitables,  que  ceux  qui  y  abordentsontà  l'ins- 
tant môme  suffoqués  par  l'air  qu'on  y  respire. 
Entre  les  deux  bras  du  même  fleuve  s'étend  la 
Patalène  («).  C'est  une  région  qui  se  termine  à  la 
mer  Rouge,  mais  ou  la  chaleur  est  insupportable, 
et  dont  (luelques  parties  manquent  d'habitants. 
Ensuite  il  s'en  offre  une  impénétrable  et  déserte, 
dont  le  sol  est  plutôt  semblable  à  de  la  cendre 
qu'à  de  la  terre  :  c'est  pourquoi  les  cours  d'eau 
qui  y  coulent  sont  rares  et  peu  considérables  [b)  ; 
leTubéron  {c)  et  l'Arusace  {d)  passeutpour  être 
les  plus  remarquables. 

CH.VP.  Vni.  —  La  mer  Rouge,  et  ses  deux  gol- 
fes Persiquc  et  Arabique. 

Les  Grecs  appellent  mer  Rouge  fr)  (  'EpuOpàv 
i3â>iarj(;av  )  une  mer  qui  doit  ce  nom  à  sa  cou- 
leur ou  a  Ei'ythras  qui  régna  sur  ses  bords  (lOO). 
Elle  est  orageuse,  dangereuse,  profonde,  et  plus 
abondante  que  les  autres  en  grands  animaux  ma- 
rins. D'abord  elle  recule,  elle  éloigne  également 
les  rivages  des  deux  côtés  ;  et  afin  de  ne  pas  s'in- 
troduire plus  avant,  elle  les  courbe  en  un  vaste 
golfe;  puis,  arrondissant  ses  bords,  elle  les  rompt 
deux  fois  pour  former  deux  nouveaux  golfes  :  le 
plus  voisin  des  contrées  que  nous  venons  de  visi- 
ter prend  le  nom  de  golfe  Persique,  et  le  plus 
éloigné  celui  de  golfe  Arabique.  Le  premier  reçoit 
la  mer  par  une  lai'ge  ouverture  qui  se  rétrécit  des 
deux  côtés  parallèlement,  presquecommeun  cou  ; 
puis  les  terres  s'eloignant  de  toutes  parts  environ- 


[a,  r.ette  région ,  qui  tirait  son  nom 
est  comprise  aujourd'hui  dans  ce  qu'( 
aulrcfolspour  capitale  Tatta,  ville  de  douz 
occupe  l'emplacement  de  l'.mtique  l'atala. 
Mêla  ne  nomme  point ,  est  la  partie  la  plu 
deosie.  Klle  correspond  i 


M.hr 


du  11. 


chisl.m.    Lr 


JUS- 


.  ,i  lîis  1  iit'n  iriir.  Il  n'y  a  que  des 
M  1  II  1  imt  a  sec  en  été.  —  (c)  Pcut-ôtre  le 
il  ,111  1.  \,  rrou.  —  (c;  Les  anciens  étendaient 
lier  iMVIUne  aux  dilferentes  mers  que  les  mo- 
r  d'Oman  ou  d'.trabie ,  7ner  ou  gol/e  Pcrsique 
'  Rottge  ou  golje  jirabiquc. 


uniim  âlveumfecit,fil  omnium  maximiis.et  aliciilii  lalius, 
quaniloarisiistissime  finit,  decem  millia  passuum  patcns, 
in  seplcni  ora  dlspergitiir.  Indus  ex  monte  Paropainiso 
exorlus ,  et  alla  quUlem  fiumina  ailmillit ,  sed  clai  issima , 
Cophen  ,  Acesinen  ,  Ilydaspen  :  coiiceptamque  pUiiibtis 
alveis  undani  lato  spalio  Iialiit.  Hinc  pêne  Gangen  inagni- 
tudine  exaiqual.  Post  ubi  aliquot  srepe  magnis  fiexibus 
cinxit  jugum  ingens  ,  iteruin  reclus  solidusque  descendit  : 
donec  ad  lœvam  dextrauique  se  diducens  ,  duobus  osliis 
longe  dislantibus  exeat. 

Ad  Taiiuim  insula  est  Chrysc,  ad  Gangen  Argyre  :  al- 
téra anrei  soli,  (ilaveteres  tiadidere),  altéra  argeiitei  : 
atque,  ut  maxime  videlur,  aut  ex  le  iioinen  ,  aut  ex  voca- 
bulo  fabula  est.  Taprobane,  aut  grandis  admodum  in- 
sula, aut  prima  pars  orbis  alterius  Ilippaicho  dicitiir  : 
sed  quia  habitatur ,  nec  quisquam  circnm  eam  isse  tiadi- 
tur,  prope  verum  est.  Contra  Indi  ostia ,  illa  sunt ,  quœ 
ïocanl  Solis ,  adeo  iuliabitalia ,  ut  iugressos  vis  cii  cuin- 


fusi  aeris  exanimet  confeslim  ;  et  inter  ipsa  ostia  Patalène. 
Regio  ob  .icslus  intolerabilis,  alicubi  cultoribus  egens  , 
inde  ad  principia  Rubri  maris  perlliiet.  Ipsa  invia  atque 
déserta;  iiumus  cineri  magisfit,  qnampulveri,  similis; 
ideoque  per  eam  rara  et  non  giandia  Hnmina  émanant , 
quorum  Tuberoriem  et  Arusacem  notissima  accepimus. 

CAP.  VIII.  —  Mare  Rubrum ,  et  utergxie  hujus  sinus 
Pcrsicus  et  ÀraOicus. 
Rubium  mare  gra:ei,  sive  quia  cjus  coloris  est,  slve 
quia  ibi  Erytbrasregnavit,  'Epu9pàv  OiXa-rca'/  appellanl  : 
proiello.sum ,  asperum  mare,  prol'undiim  ,  et  magnorum 
aniinalium  magis,  quam  cielcra,  capax.  Primo  recedenles 
oras  .Tquabiliter  impellit;  et  ut  non  intret  interius,  ali- 
quantum  patens  sinus  arcuat.  Sed  qnas  ripas  inllexerat , 
bis  irnimpit.diiosqueitcrum  sinus  aperit.  Persicus  voca- 
tur  diills  lOgionibus  propior  ;  Arabicus  nlterior.  Persicns, 
oua  mare  accipil ,  nlrinquc  rectis  latcribus  grande  osliuin, 


DESCRIPTION  DE  LA  TERRE,  LIV.   III. 


nent  la  mer  d'un  grand  cercle  de  rivages,  qui 
prend  In  forme  d'une  tète  Inimaine  {«).  L'entice 
du  second  est  plus  étroite;  sa  largeur  est  moin- 
dre, et  son  enfoncement  plus  profond,  parce  (|uc 
ses  côtes  sont  beaucoup  plus  longs:  il  pénètre  telle- 
ment dans  l'intérieur  des  terres,  qu'il  atteint  pres- 
que l'Egypte  et  le  mont  Casius  en  Arabie;  enfin 
ses  extrémités  deviennent  de  plus  en  plus  étroi- 
tes à  mesure  qu'elles  pénètrent  plus  avant. 

De  lendi'oit  ou  nous  en  sommes  resté  jusqu'au 
golfe  Persique ,  on  ne  voit  partout  que  des  dé- 
serts, à  l'exception  delà  cote  habitée  par  les  Ché- 
lonophages  [b).  Les  Carraaniens  (e),  placés 
sur  la  rive  droite  de  ce  golfe,  n'ont  ni  vêtements, 
ni  fruits,  ni  troupeaux,  ni  demeures  tixes  :  ils  se 
couvrent  de  peaux  de  poissons ,  se  nouri-issent 
de  leur  chair,  et  sont  velus  par  tout  le  cor[is, 
excepté  la  tête.  Plus  avant  sont  les  Gédrosieus,  et 
ensuite  les  Perses.  Chez  les  Carmaniens,  le  Sabis  et 
le  Corgs  coulent  au-dessus  derAndanis((/;.  Dans 
la  partie  du  golfe  opposée  à  son  ouverture,  sont 
les  frontières  des  Babyloniens  et  des  Chaldéens, 
et  deux  fleuves  célèbres,    le  Tigre  (e),  qui  est 


(a)  MtW.i,  d.ins  la  forme  qu'il  donne  .nu  Rolfc  Pcr.Mqnp,  ne  «uit  pas  les 
errements  assez  exacts  d'Ératoslliène  et  de  Strabon,  ses  devanciers  : 
sa  description  est  erronée,  et  cependant  elle  aservi  de  guide  à  Pto- 
lêinêe.  — {6)  CesChélonophagcs,  ou  mangeurs  de  tortues,  couvraient, 
selon  Pline  (liv.  G,  chap.  25),  leurs  habitations  avec  les  écailles  de 
ces  reptiles.  StraUon  ajoute  que  ces  carapaces  étaient  s-  grandes,  que 
les  Chélonophages  s'en  servaient  comme  de  bateaux.  [Strab  ,  liv.  16, 
p.  900).  —  {c)  La  Cttrman/c  correspondait  à  la  province  de  Perse  ap- 
pelée aujourd'hui  Kerman,  Elle  renferme  encore  des  peuples  noma. 
des,  et  sur  les  cotes  des  populations  iehthyophages.  —  (rf)  il  est  fort 
diflicile  de  décider  à  quels  cours  d'eau  se  rapportent  les  noms  de 
Sîibis,  Coros  et  Andanis,  Le  père  Ilirdouin  croit  (|ue  le  premier  est 
le  Bendmnir,  ou  mieux  Bend-Emyr  :  ce  qui  pourrait  être  admis, 
quoique  la  plus  grande  partie  de  son  cours  tra\erse  la  province  de 
Perse  appelée  Farsistan  ;  mais  il  se  jette,  il  est  vrai,  dans  le  lac 
Baghteligan  .  qui  est  sur  le  territoire  du  Kerman.  Quant  aux  deux 
autres  rivières  de  la  Carmanie  ,  il  faut  iiue  leurs  représentants  au- 
jourd'hui soient  l'Ibrahim  elle  Ntihres ,  parce  que  ce  sont  les  deux 
plus  considérables  :  encore  se  perdi  ut  illr^  il  uu  les  sables.  — (e)  Le 
Tigre,  que  les  Orientaux  nomment  l>"lj'  tr,'/  ;.i . ml  sa  source.sur  le 
versant  méridional  de  la  chaîne  du  I  .nu  (i>,  ri  sr  vite  dans  l'Euphrate 
après  un  eiujrs  d'environ  deux  cint  «lu.rlrt -vuigt-dix  lieues.  Les 
Européens  lui  conservent  le  nom  que  les  anciens  lui  donnaient,  et 
qui,  il  est  bon  de  le  dire,  n'a  aucun  rapportavec  ranimai  que  l'on 
nonmie  auisi.  Tigr  dans  rantiquc  langue  des  Mèdes  ,  Hhiddektl  en 
hébreu .  et  Did)eleh  en  arabe  ,  par  lesquels  on  désigne  celte  impor- 
tante rivière ,  rappellent  tous  le  vol  rapide  dune  flèche  ,  et  fout  al- 
lusion a  la  vitesse  de  ses  eaux. 


le  plus  près  de  la  Perse,  et  l'Euphrate  (a),  qui 
en  est  le  plus  loin.  Le  Tigre  conserve  son  lit  de- 
puis sa  source  jusqu'à  son  embouchure.  L'Eu- 
phrate sort  à  grands  flots  d'une  énorme  source; 
il  ne  continue  pas  comme  à  sa  naissance ,  mais  il 
descend  en  faisant  un  large  détour  dans  la  plaine; 
il  ne  s'y  creuse  pas  un  lit,  mais  ses  eaux,  formant 
de  vastes  étangs,  semblent  devenir  paresseuses  en 
restant  immobiles.  D'abord  large  et  sans  lit ,  dès 
qu'il  a  franchi  ses  digues  il  se  montre  un  véri- 
table fleuve:  coulant  avec  rapidité,  avec  fureur 
le  long  de  ses  rives,  il  se  dirige  vers  l'ouest  en 
traversant  l'Arménie,  qu'il  sépare  de  la  Cappa- 
doce;  si  le  Taurusne  lui  faisait  obstacle,  il  vien- 
drait se  jeter  dans  notre  mer.  Delà  il  se  tourne 
au  sud,  et  entame  d'abord  la  Syrie,  puis  l'Arabie, 
non  pour  aller  ainsi  jusqu'à  la  mer;  car  d'abord 
grand  et  navigable,  ensuite  faible  ruisseau ,  il  fi- 
nit d'u-ne  manière  honteuse  ,  puisqu'il  disparaît 
au  lieu  li'avoir,  comme  les  autres  fleuves,  une  em- 
bouchure visible  (  b  ). 

Le  côté  gauche  du  golfe  Persique  fait  partie 
d'uue  contrée  qui  s'étend  d'une  mer  à  l'autre.  On 
la  nomme  Arabie,  et  on  la  surnomme  Eudœmon 
(  Heureuse  ).  Elle  est  retréeie,  mais  extraordinai- 
rement  abondante  en  cannelle,  en  encens  et  en  au- 
tres productions  aromatiques.  Les  Sabéens  en  oc- 


{a)  L'Euphrate  est  appelé  Frat  par  les  Orientaux.  II  a  sa  source 
dans  les  montagnes  de  l'Arménie.  Lorsqu'il  a  reçtiles  eaux  du  Tigre 
il  prend  le  nom  de  Chat-H-Arab  (  Fleuve  de  l'Arabie  ),  et  se  jette' 
après  un  cours  d'environ  cinq  cents  lieues,  dans  le  golfe  Persique'. 
—  (»)Slla  description  qu'en  donne  Mêla  est  exacte,  le  cours  de 
l'Euphrate  a  éprouvé,  depuis  le  commencement  de  notre  ère,  des 
ehaugeraents  notables.  Formé  de  deux  rivières,  dont  la  plus  seijten. 
trionalé,  appeiéc  Frat,  est  considérée  par  les  Orientaux  coninie  la 
source  dufleuve,  cl  dont  la  moins  septentrionale,  nommée  Mourad 
Tchai,  était  regardée  par  Xénophon  comme  le.  véritable  Euphrate 
et  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'elle  vient  du  point  le  plus  éloigoé  , 
ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  branches  considérables  ne  forme  les 
étangs  dont  parle  Mêla  ;  mais  le  Mourad-Tchaï  est  à  la  vérité  peu 
rapide,  et  ses  eaux  débordent  chaque  année.  Les  digues  dont  parle 
notre  géograptie  sont  sansdoute  les  cataractes  de^oucha^.  11  tourne 
effectivement  .î  l'ouest ,  après  avoir  franchi  le  défilé  nommé  Pas  de 
A'oîic/irt7' :  puis  au  sud  ,et  enÛQ  à  l'est.  Mais,  au  lieu  de  disparaître 
en  un  faible  ruisseau  dans  les  terres,  il  reçoit  le  Tigre,  prend  le 
nom  de  Chat-el-Arab,  et  se  jette  dans  le  golfe  Persique  par  trois 
eiubouchurcs:principalPs,  dont  une  est  navigatle  jusqu'au-dessus  de 
Bassorab,  et  ses  divers  brasoccupent  un  espace  de  quinze  lieues. 


uasi  cervlce,  compleclitiir  :  dein  terris  in  omneni  parlem 
rasle  et  sequa  porlione  cedeiitibiis,  niagiio  liltorum  orl)e 
pelagiis  inciiigeiis,  reddit  fornianicaiiilis  liuinani.  Arabit;i 
et  osai'ctius  et  latiludo  minorest,  major  allquauto  recessus, 
et  miillo  magis  longa  latera.  Init  peiiiUis,  intî'orsusqiie ,  dum 
jEgyptuni  peneetmontem  Araljiie  Casiumattingit,qiiodain 
fastigio  minus  ai;  minus latus,  et  quo  magis  peneliat  an- 
gustior. 

Abliis,  qiœdiximus ,  ad  siniim  Peisicuni  (nisi  ubi  Cbe- 
lonupliagi  moiantur)  de.serta  siinl.  In  ipso  Carinanli  na- 
vlgantiiim  dexlra  posili,  sine  veste  ac  fnige  ,  sine  pecoie 
ac  sedibus,  pisciumcute  se  vêlant,  carne  vesctintur,  pra;- 
ter  capita  tolo  coipore  lilisuli.  Interioia  Cedi'osi ,  dehinc 
Peisaî  liabitant.  Sabis  per  Caniianios,  supra  Andanis  et 
Coros  el'lliiiuit.  Jn  parte,  qua;  pelagi  oslio  adversa  est,  Ba- 
bylonionim  (ines  CliaIdœoru!U([iie  sunt,  et  duo  claii  am- 
nés,  Tigris  Persidi  piopior,  ullerior  Eupliiatcs.  Tigris  ut 

POMl'OMl'S. 


natus  i%X ,  ita  descendens  usque  in  lilfora  pcrmeat  :  En. 
phiates,  immani  oie  aperto,  non  exit  tantum,  iinde  orilur, 
sed  et  vaste  qnoque  decidit  ;  nec  sccat  continuo  agios,  sed 
late  diifusus  in  stagna,  diu  sedeulibus  aquis  piger,  et  sine 
alveo  patulus,  posl,  ubi  margineni  rupit,  vere  lluvius,  ac- 
ceptisque  ripis  celer  et  fiemens,  per  Armenioset  Cappa- 
docas  occidentem  petit;  ni  Taurus  obstet,  in  Noslia  maria 
venturus.  Inde  ad  tneridiiiiu  averlitur,  et  priniimi  Sjios, 
tum  Arabas  ingressus ,  non  perdurât  in  pelagiis ,  veruni 
ingeus  modo  et  navjgabilis,  inde  lenuis  livus,  despectus 
emoi'itur,  et  nusquam  manileslo  exitii  elllnil,  ut  alii  am- 
ues ,  sed  déficit. 

Alterum  lalus  ambitplaga ,  quae  intnr  nliiunque  pelagus 
excuirit.  Arabia  dicilur,  cognomen  Eiida^mon  ,  angusta, 
verum  cinnami  et  tburis  aliormnque  odorum  maxime  fe- 
rax.  Majorem  Sabœi  lenent  paitem,  ostio  proximam  el 
Carmaniis  conlrariam  Macœ.  Fronteiii,  qu,Te  intcr  osiin  os- 


POMPONIUS  MÊLA. 


cupent  la  j)lus  gianJc  partie  :  celle  qui  touche  à 
l'entrée  du  golfe,  en  face  de  la  Carraanie,  est 
liabitce  par  les  Maces.  L'avance  que  fait  la  côte 
d'Arabie,  entre  les  ouvertures  des  deux  mers, 
est  hérissée  de  rochers  et  de  forêts.  Au  milieu  s'é- 
lèvent quelques  îles,  dont  la  plus  fameuse  est  celle 
(i'Ogyris  (a),  parce  qu'elle  renferme  le  tombeau 
d'Erythras. 

Le  golfe  Arabique  est  partout  environné  de 
peuples  arabes.  Dans  la  partie  par  laquelle  ou 
entre,  on  voit,  sur  la  droite,  les  villes  de  Can- 
nes (b) ,  d'Arabie  (c)  et  de  Gad.\rae  (cl)  ;  dans 
l'autre  partie,  an  fond  de  son  extrémité  la  plus 
étroite,  se  trouve  Bérénice  (e),  entre  les  pro- 
montoires Héroopolitique  (/)  et  Strobile  (17); 
ensuite  entre  les  promontoires  appelés  JMuo'çSpaoç 
(  h  )  (port  de  la  Souris  )  et  Coloba  (  i  ) ,  les  villes  de 
Philoteris [j]  et  de  Ptolémaïs  (A.)  ;  plus  loin,  Ar- 


((ï)  Les  cnmmentarciirs  ne  sont  pas  d'accord  sur  remplacement  de 
cette  île  :  Li'ngict  Iliifrcsnoy  et  quelques  autres  pensent  que  c'est, 
l'ilc  li'Ormu!,  ou  d  /iontioiiz;  d'Anvitle  croit  que  c'est  une  petite  île 
\oUiiie  de  cclle-ci  ;  in;iis  si  ron  considère  que,  d'après  ce  que  dit 
Mêla,  ou  ne  doit  pas  la  chercher  dans  le  golfe  Persiqui*.  puisqu'il  la 
place  devant  l'Arabie  entre  ce  golfe  et  le  golfe  Arabique,  et  que 
d'adliursrcnferraint  le  tombeau  d'Erythras,  qui  donna  son  nom  a  la 
mer  l.r.vtliree  ,  e  est  dans  celle  mer  qu'elle  devait  être ,  ce  que  Pline 
du  posiliveiurn' ,  nmis  niiiMcUons  l'opinion  du  père  Hjrdouin,  qu 
pensait  qu--  i  <■  <'  *  '  i  -  <  i  irlle  que  l'on  nomme  aujourd'hui  Ma- 
oiraoujV":    >      ,    .    i       im' vnigtauiede  lieues,  et  situCe  près  de 

la  côte  niéiiuiii i,    i.i.ji.wi.  —  {tt)  D'AnviUe  prétend  que  cette 

ville  se  recoiMi.nl  uaus  ou  i.eii  noniuié  Kana-Kimim.  —  (o)  Suivant 
d'Aniille,  Jradw  Correspond  a  la  villi- luodeinc  d'.^(le«.sur  la  cûte 
de  l'Ycmeu.  -((i)  Aucun  geogiiiph'-  n'a  essayé  de  trouver  l'emplace- 
ment de  Cddannis  ou  de  t^aittlaunts ,  car  c'est  ce  dernier  nota  qui 
se  trouve  dans  la  pliip  :i'.  .!r.  ■  ;,  liis  de  Mêla.  —  (c)  Plusieurs  au- 
teurs ont  adopté  loi'  '  ',  qui  place  cette  ville  en  un  lieu 
nommé  aujuurd  lue  A  .  :  "  i'  i  ii'iiiion  de  d'AnviUe  nous  parait 
beaucoup  plus  adiii-  i:  '  ^  nanlgéographe,  te  port  d'^5- 
tontjaber,  din  ,<,  r  .:  -  :i  tiartaient  pour  Ophir,  reçut 
sous  les  l'tii^:  ''  '  '  ■  ''  flans  les  temps  anciens,  les 
Arabes  noi i  :  ■/'  .'/'/ f/(«6;  aujourd'hui  ils  l'appel- 
lent Audi. '(-.-  e.                   !    .11     :  I  ll^scenle).  Ilestsitiiesur  la 

côte  de  llli'ilj.i?..  il.i:     ■         rirnlal  du  ^.'nlfe  de  hahr-el- 

yOuibah. —'f)Ci:  \:f  ■;■  i.li.iljlriiieiill'aiii-'le  que  forme 

la  base  du  iiiunt  /■::  i'   .    MiuHuinirr  sirol^de  est  aujour- 

d'hui le  cap  Mofiani'  l^  •'  i-iii.  .  r  ,  .ip  et  le  muut  E7.^eït  que  se 
trouve  l'entrée  du  H'dle  de  Sw  z,  ou  mieux  de  Soicci/s,  que  les  an- 
ciens nommaient  golfe  Heroopotitique  [sinus  Hcroopolitiais).  — 
(ft)  Le  Myos,  Hornios.en  latin  Maris  Portus,  que  l'on  nommait 
aussi  .-/pÀrod^fe4■  Portus  (port  de  Vénus),  s'appelle  actuellement, 
dit  a'Xiwillii, 'Sou/an'je-oitl-bahri,  c'est-.'i-dire  éponge  de  mer. 
nom  qui  se  rapporte  au  précèdent,  puisque  les  Grecs  considéraient 
Venus  comme  étant  née  de  l'écume  de  la  rocr.  ~  (/)  Peiit-èire  le 
cap  Kdhtina,  situé  au  nord  de  Kosseïr-  —  (;i  I  t  :i'I-  f]\v  "vii-l.i 
noiMuie  M(/of(T(S  e^t  la  même  que  d'autres  di-  -  i  ;  !  n. m 
A^  l'Iiiliiteras  portus .  et  que  d'AnviUe  regarda- <    ,:     -    '    :  -      .n- 

daul  a  la  ville  actuelle  de  Ko!.seir,  près  de  laqueli \  n  i  n    ni  i]iu  s 

ruines.  Elle  apparlienfa  la  haute  Egypte,  et  elle  isl  mHh  e  -ur  la 
côte  occidentale  du  golfe  Arabique.  ~  [k]  Suivant  d'AnviUe,  cette 


sinoé  (a)  et  une  autre  Bérénice  [b);  puis,  une 
forêt  qui  produit  de  l'ebène  (tor  )  et  des  aromates  ; 
enfin  .  un  fleuve  d'autant  plus  remarquable  qu'il 
est  creusé  de  main  d'homme,  et  alimenté  par  un 
canal  qui  prend  ses  eau.i^  dans  le  Nil  (  102  ). 

Au  delà  du  golfe  Arabique,  et  cependant  au 
fond  d'un  petit  enfoncement  de  la  mer  Rouge  (c), 
s'étend  une  plage  en  partie  déserte  à  cause  des 
bêtes  féroces  qui  l'infestent,  et  en  partie  habitée 
par  les  Panchéeus,  surnommés  Ophiophages, 
parce  qu'ils  se  nourrissent  de  serpents.  Dans  l'in- 
térieur des  terres,  on  vit  autrefois  des  Pygmées, 
race  d'hommes  d'une  très-petite  stature,  qui  s'é- 
teignit dans  les  guerres  qu'elle  eut  à  soutenir  con- 
tre les  grues  pour  la  conservation  de  ses  fruits.  Ce 
pays  nourrit  un  grand  nombred'espècesd'oiseau.v 
et  de  serpents.  Parmi  ceux-ci  les  plus  remarqua- 
bles sont  des  serpents  ailés ,  très-petits,  doués 
d'un  venin  actif,  qui,  à  une  certaine  époque  de 
l'année,  sortent  des  marais  dessé;,'hés,  et,  volant 
par  grandes  troupes,  se  dirigent  vers  l'Egypte; 
mais  à  l'entrée  même  de  la  frontière ,  à  ce  que 
l'on  rapporte,  des  troupes  d'oiseaux  appelés  ibis 
s'opposent  à  leur  passige,  les  combattent  et  les 
tuent.  Quant  aux  oiseaux ,  le  plus  extraordinaire 
est  le  phénix,  toujours  seul  de  sou  espèce,  car 
il  n'a  ni  père  ni  mère.  Après  avoir  vécu  sans  in- 
terruption pendant  cinq  cents  ans,  il  se  couche 
sur  un  bûcher  qu'il  a  composé  lui-même  d'un 
amas  d'aromates,  et  s'y  laisse  consumer.  Ensuite 
la  partie  liquide  de  ses  membres  décomposés  se 
solidifiant,  il  s'engendre  de  lui-même  et  renaît 
de  nouveau.  Lorsqu'il  a  pris  assez  de  vigueur , 


ville  de  Ptoîémalsi<\u\  avait  le  surnom  de  Ferarum  ou  celui  de  Epi- 
theros ,  parce  que  l'on  faisait  dans  ses  environs  de  célèbres  chasses 
aux  éléphants,  était  située  sur  une  pointe  de  terre  baignée  par  la 
mer,  et  qu'on  avait  même  isolée  par  une  coupure.  Cette  pointe  porte 
le  nom  arabe  de  Ras-Ahehaz. 

(a)  D'AnviUe  place  au  fond  du  golfe  une  ville  d'Arsinoé,  qui  occu- 
pait remplacement  de  Suez  ou  Soucys;  mais  ici  il  s'agit  d'une  autre 
.Arsinoé  placée  vers  le  vingt-cin  quiéiue  degré  de  latitude,  c'est-à-dire 
dans  une  petite  baie  appelée  port  de  Touna.  —  {b)  Cette  vUle  de 
Dércuice  portait  le  surnom  de  Panchrysos,  c'est-à-dire  Tout  or, 
parce  que  dans  ses  environs,  sous  le  règne  des  Ptolémées,  on  tirait 
beaucoup  d'or  d'une  montagne  que  les  Arabes  nomment  ^taki  ou 
Ollaki.  Un  port  voisin,  appelé  Salaka,  eut,  selon  d'AnviUe,  le  lieu  qui 
correspond  à  Bérénice  Panchrysos.  —  (c)  Probablement  le  golfe 
&^Jden. 


teiulitur,  silvaecantesque  exaspérant.  Aliqtiol  sont  in  me- 
(iio  insulae  sitac.  Ogyiis,  quoil  In  ea  Erytlii'ic  régis  raoïin- 
inentum  est,  magis  claia,  quam  Ci-elerae. 

Allenim  sinum  undiqiie  Arabes  inciiigunt.  Ab  ea  parte, 
qua?  inti'oeimtibiis  dexlra  est,  iirbes  siiut,  Cana,  et  Ara- 
bia.et  Gadamus  :  in  altéra  abintiinoangulo  prima,  Béré- 
nice, inter  Heroopoliticiim  et  Strobilum  :  deinde  iiiler 
promonîoria  Muôç  3p|jiov  et  Coloba,  Pliiloleris  et  Ploie- 
mais  :  ultra  Aislnoë,  et  alla  Bérénice  :  tum  silva,  qii:e  lie- 
beniim  odoresqiie  genorat,  et  manu  faeUis  amnis,  ideoque 
lel'erendus,  quod  ex  NUI  alveo  Dioryge  adduettis. 

l'extra  sinum ,  verum  in  flexu  tameu,  eliam  non  modico, 
lîiibri  maris,  pars  beslils  infesta,  ideoque  déserta  est  :  par- 
ti'in  Pancha'i  habitant ,  qnos  ex  facto,  quia  serpenlibus  ve- 


scuntur,  Opliiopliagos  vocant.  Fuere  interius  Pygmaei,  mi- 
mituni  geiMis,  et  tpiod  pro  satls  frugibus  contra  grues  dimi- 
cando  defecit.  Sunt  innlta  volucrum,  niulta  serpentiim 
gênera: de  serpenlibus  niemorandi  maxime,  qnos  parvos 
admodnm,  et  veneni  priEsentis,  certo  anni  tempoie ex  llmo 
concrelaiinn  paludum  emergere,  in  magnoexaniinevolan- 
tes /Egyptnm  tendeie.  atque  in  ipso  intioitu  linium ,  ab 
avllins,  qnas  ibidas  appellaiit,  adverso  agmine  excipi 
pugnaqne  confici  traditum  est.  De  volucrlbus  pia'cipiie  le- 
ferenda  pliœnix,  .semperunica  :  non  enimcoïtnconcipllur, 
partuve  generatiir;  sed  ubi  quingentorum  annorum  aevo 
perpétua  duravlt,  super  exaggeralam  varlis  odoribus 
struem  sibi  ipsa  incubât,  solviturque  :  deinde  putrescen- 
tium  membrorum  tane  conciescens,  ipsa  se  concipit,  alque 


DESCRIPTION  DE  LA  TERRE,  LIV.  III. 


ii  porte  SCS  anciens  ossements  enveloppés  de 
myrrhe,  dans  une  ville  d'Egypte  appelée  la  ville 
du  Soleil,  les  dépose  dans  un  sanctuaire,  sur  un 
bûcher  odoriférant,  et  les  consacre  par  de  mé- 
morables funérailles.  Le  promontoire  («)  qui  ter- 
mine la  mer  Rouge  est  l'extrémité  inaccessible 
des  monts  Cérauniens. 

CHAP.  W.  —  U Ethiopie. 

Les  Ethiopiens  sont  dans  rintérieurdes  terres; 
ilsoccupentcellede  Meroé,  dont  le  Nil  faituneîle 
en  l'environnant  de  ses  bras  [b).  Une  partie  de  ces 
peuples  a  reçu  le  nom  de  Macrobiens  i /) ,  parce 
que  leur  vie  est  presque  de  moitié  plus  longue 
;]ue  la  nôtre  ;  une  autre  partie  prend  celui 
d'Automoles  [cl] ,  parce  qu'ils  vinrent  autrefois  de 


(a)  Le  promontoire  des  Aromates  (Arnmatiim  promontoriura) ,  aii- 
lourd  hui  ie  cap  Guarda/oui.  —(6)  Celle  pr<'lcndue  île  esl,  à  pro- 
prement parler,  une  presqu'île  de  la  partie  méridionale  de  la  IVubie 
dans  le  Sennaar,  entre  le  Nil  à  l'ouest,  le  Bahr-el-Azrak  (  Nil  Bleu  1  cl 
le  Rahad  au  sud-ouest,  et  le  Tacazze  à  lest  et  au  nord-est.  Elle  a 
environ  cent  lieues  géographiques  du  nord  au  sud,  et  quatre-vinpis, 
de  l'est  à  l'ouest.  Entre  les  sources  du  Rahad  et  du  Tacnzzé  ou  de 
rAlbarah  ,  le  voyageur  anglais  Bruce  dit  qu'il  e^i^le  ,  dans  la  saison 
des  pluies,  an  ruisseau  qui,  courant  de  l'est  a  louest,  (ait  la  jnne- 
tion  parfaite  de  ces  deux  rivières,  et,  formant  du  territoire  de  Méroé 
une  véritable  île,  justiOe  cette  dénomination  que  lui  donnait-nt  1rs 
anciens.  Elle  formait  un  Klat  florissant,  et  fort  avancé  dans  la  cul- 
lure  des  arts.  Elle  comprend,  outre  ie  territoire  de  Hanier,  deux  p.iys 
plus  considérables  •  le  Chendy  et  l'Halfay.  Bruce  crut  reconnaître 
prés  d'un  hameau  nommé  El-Maroulch  les  ruines  de  la  ville  de  i\lé- 
roé,  au-dessus  de  Chendy,  vis-â-vLs  l'Ile  de  Kourgos  ou  Koiu-kos, 
qui  s'élève  au  milieu  du  Nil;  M.  Cailliaud  est  d'accord  avec  lui  sur 
ce  point.  Des  pyramides  et  des  temples  en  ruines  marquent  l'empla- 
cement de  cette  antique  capitale.  —  (c)  Du  grec  |Xaxp6êto;  (qui 
vit  longtemps).  Ils  occupaient  la  contrée  appelée  aujourd'hui  le 
Sennaar.  Depuis  l'époque  de  Caïubyse,  douze  reines  et  dix  rois  se 
succédèrent  chez  les  Macrobiens.  Vers  l'an  1480,  une  nation  nègre 
jusqu'alors  inconnue ,  sortie  du  Soudan  ou  de.s  rives  occidentales  du 
Bahr-el-Abiad,  c'est-à-dire  du  fleuve  Blanc  ou  vrai  Nil,  vint  se  jeter 
sur  la  Nubie.  Ils  se  nonuuaient  Chillauks ,  mais  en  arrivant  dans  la 
contrée,  ils  prirent  le  nom  de  Founoi-:,  qui  signifie  vainqueurs.  Ils 
bâtirent  la  ville  de  Sennaar,  et  fondèrent  une  munarchie  dont  le 
tr(ine  a  été  occupe  par  vingt-neuf  rois  jusqu'en  1821,  que  le  dernier 
fut  dépossédé  par  Ismayl-Pacha ,  lils  du  pacha  d  Egypte.  —  (d)  I.e 
nom  d'Autoiuolfs,  tire  du  grec  aO-côtloXo;  (  transfuge),  est  celui 
d'un  peuple  d-iul  parle  Hérodote,  qui  le  place  à  cinquante-six 
journées  de  navi-ation  au  sud  de  Mèroé.  Comment  ne  recoonaitrait- 
on  pas  dans  cette  dénomination  ces  Felasjans  ou  Felackas,  dont  le 
nom  signifie  exiles  ,  et  qui  habitent  la  province  de  Semen  en  Abys- 
sinie?  Les  Felachas,  suivant  M.  Marcus,  sont  des  Juifs  qui.  à  l'époque 
de  la  conquête  de  la  Judée  par  Nabueliodonosor,  vers  l'an  âgfi  avant 
J.  C,  se  réfugièrent  en  Egypte,  d'où  ils  passèrent  en  Abyssinie,  ou 
ils  ont  conservé  leur  langue,  leur  religion,  leurs  lois  et  leurs 
mœurs.  M.  I.efêvre,  voyageur  français  qui  les  a  récemment  obser- 
vés ,  les  représente  sous  les  traits  suivants  :  Ils  ont  le  teint  brun  oli- 
vâtre assez  foncé  ,  le  front  saillant ,  le  nez  courbe ,  les  lèvres  moins 


l'Egypte.  Les  Ethiopiens  sont  en  général  bien  faits 
et  tous  de  même  taille;  ils  font  peu  de  cas  des 
richesses,  et  sont  élevés  dans  la  pratique  de  tou- 
tes les  vertus.  Le  plus  fort  et  le  mieux  propor- 
tionné de  tous  est  ordinairement  celui  qu'ils  choi- 
sissent pour  gouverner  la  nation.  L'or  étant  chez 
eu.it  plus  commun  que  le  cuivre,  ils  considèrent 
ce  métal  comme  plus  précieux,  bien  qu'en  réalité 
il  le  soit  moins;  ils  l'emploient  dans  leurs  orne- 
ments, tandis  qu'ils  fabriquent  avec  l'or  les 
chaînes  des  coupables.  Dans  ce  pays  est  un  cer- 
tain endroit  toujours  cou\ert  démets  préparés, 
et  qu'on  appelle  y|).îou  T^aiit^'xi  (table  du  soleil), 
parce  que  chacun  peut,  quand  bon  lui  semble, 
y  venir  prendre  son  repas.  Les  habitants  assu- 
rent que  ces  mets,  servis  cà  et  là ,  y  renaissent 
sans  cesse  par  la  volonté  des  dieux.  On  y  voit  un 
lac  d'où  les  corps  que  l'on  y  plonge  sortent  aussi 
luisants  que  si  on  les  eût  frottes  d'huile  :  son  eau, 
que  l'on  boit,  est  elle-même  si  fluide  et  légère, 
que  rien  de  ce  qui  y  tombe  ou  de  ce  qu'on  y  jette 
ne  peut  y  surnager,  pas  même  les  feuilles  déta- 
chées des  arbres  voisins,  qui  descendent  de  suite 
au  fond.  Ce  pays  nourrit  des  animaux  très-féroces  : 
deslycaons(l03),  prenant  mi  Ile  couleurs  différen- 
tes, et  des  sphinx  (lû-l),  tels  qu'on  nous  les  repré- 
sente; enfin  des  oiseaux  extraordinaires,  comme 
des  tragopans  à  cornes ,  et  des  pégasses  à  oreilles 
de  cheval  (105). 

Le  reste  des  côtes  se  prolonge  vers  le  sud-est, 
et  n'offre  rien  de  remarquable.  Ce  sont  de  vastes 
contrées,  coupées  par  de  grandes  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  près  de  la  mer  forment  des  falaises 
escarpées,  au  lieu  de  se  terminer  par  des  plages. 
Vient  ensuite  une  grande  région  dépourvue  d'ha- 
bitants. On  a  douté  pendant  quelque  temps  si  la 
mer  s'étendait  au  delà  de  cette  côte,  et  si  elle 
achevait  ainsi  de  circonscrire  la  terre,  ou  si  l'A- 
frique   se  prolongeait  indéfiniment   au  milieu 


bordées  que  celles  des  Gallas;  l'ovale  de  leur  tête  est  rétréci  à  la 
partie  inférieure;  l'ensemble  de  leur  physionomie  est  peu  agréa- 
ble ;  ils  sont  faibles  de  corps  et  peu  courageux. 


ex  senii'siis  renascllur;  cum  adolevit,  ossa  prislini  cor- 
poiis  iiidusa  niynlia  .■Egyptiim  exportât,  atqiie  iii  tube, 
qiiam  Solis  appellant,  fiagiantibus  arcliio  bustis  infeiens, 
iiiemoraudo  fiinere  conseciat.  Ipsum  promonloiiuin,  (]uo 
ici  mare  claudiliir,  a  Cerauniis  saltibus  inviiim  est. 

C.\P.  IX.  —  jEthiopia. 

jElliiopes  ullra  seilent;  Meroen  habent  terram,  qiiam 
Niliis  primo ambiluamplexusiiisiilam  facit.  Pars,  quia  vitie 
spalium  dimitlio  fere,  quam  nos,  longiiis  agunt,  Macrobii  ; 
pars ,  quia  ex  Jîgypto  atlvenere ,  dicti  Automolœ  :  pulcliri 
forma,  aequi  corpoiis,  parumqiie  veneiati  opes,  veluli 
optimarum  alumiii  virtutuin.  In  illis  inos  est ,  cui  potissi- 
iiuiin  pareant,  specieacviribus  légère.  Apiid  hosplusauri 
(piam  aeris  est  :  ideo  qiiod  minus  est ,  pietiositis  censent. 
^re  exornantur,  auro  vinciila  soulium  fabricant.  Est  lo- 


cus  apparatis  epulis  semper  refeitus ;  et  quia,  ut  libet  vesci 
volentibus,  licet,  rjXiou TpiTteiCav  appellant;  et  qii.Te  passlin, 
apposila  sunt,  afiirmant  innasci  siibinrte  diviniluf..  Est 
lacus,  qno  perfnsa  corpora  quasi  iincla  pernitent;  bilîilur 
idem  :  adeo  est  liquidiis,  et  ad  sustinenda,  quneincidunt, 
aiit  imniittuntur,  infirmus,  ut  folia  eliam  proNimis  decisa 
l'iondibus,  non  innatanlial'erat,  sed  pessum  et  peniliisac- 
cipial.SunletsaevissiuiiEferœ,  omni  colore varii  lycaones, 
et  quales  aecepimus ,  spliinges.  Sunt  mirae  aves  cornulse 
tragopaucs,  et  equinis  auribus  pega.si. 

C.X'terum  oras  ad  eiiriim  sequentibus  nihil  memorabile 
occurrit.  Vasla  omnia ,  vastis  praecisa  montibus,  ripse  po- 
tins sunt  quam  lillora.  Inde  ingens  et  sine  cuUoriljus 
Iractus.  Dubium  aliquandiu  fuit,  essetue  ultra  pelagiis  ; 
caperetne  terra  circuitnin,  an  exliausto  fluctu  sine  (ine 
se  Africa  extenderel  :  veruin  ipse  Hamio  Carlbaginiensis, 


POMPOMUS  MÊLA. 


des  flots  épuisés  (a).  Mais  depuis  que  le  Cartha- 
ginois Hannoii,  envoyé  par  son  gouvernement 
pour  explorer  de  nouvelles  contrées,  entra  par 
le  détroit  dans  l'Océan,  fit  le  tour  d'une  grande 
partie  de  l'Afrique,  et  revint,  ainsi  qu'il  le  ra- 
conte, non  parceque  les  mers ,  mais  les  vivres  lui 
manquèrent  (106)  ;  depuis  qu'un  certain  Eudoxe 
(107) ,  au  temps  de  nos  aïeux,  se  dérobant  à  la 
colère  de  Lathure,  roi  d'Alexandrie,  sortit  du 
golfe  Arabique,  navigua  sur  l'Océan  et  parvint 
a  Gadès,  on  possède  quelques  renseignements  sur 
les  côtes  de  l'Afrique. 

Au  delà  des  plages  désertes  dont  nous  venons 
de  parler,  vivent  des  peuples  muets,  qui  ne  peu- 
vent se  faire  entendre  que  par  signes  :  les  uns  ont 
une  langue  et  n'articulent  aucun  son;  les  autres 
sont  privés  de  cet  organe;  d'autres,  dont  les  lèvres 
sont  adhérentes,  ont  sous  les  narines  un  conduit 
par  lequel  on  dit  qu'ils  boivent  a  l'aide  d'un  cha- 
lumeau, et  qu'ils  aspirent  une  a  une,  quand  ils 
ont  besoin  de  manger,  les  graines  des  jeunes  fruits 
qu'ils  trouvent  ça  et  là.  Avant  l'arrivée  d'Eu- 
doxe,  le  feu  était  tellement  inconnu  à  quelques- 
uns  de  ces  peuples,  qu'émerveillés,  ils  serraient 
les  flammes  dans  leurs  bras,  et  cachaient  dans 
leur  sein  des  charbons  ardents,  jusqu'à  ce  que 
ce  feu  qui  leur  plaisait  tant  leur  causât  de  la 
douleur.  La  côte  forme  ensuite  un  vaste  golfe, 
dans  lequel  est  une  grande  île  qu'on  dit  n'être  peu- 
plée que  de  femmes ,  dont  tout  le  corps  est  couvert 


(«)  Mêla  semble  vouloir  dire  par  crlnnisfo  /luctit  qnt^  s[VXfn(\[w 
se  prolongeait  indéfiniment ,  elle  s'cleiidrnit  jusque  snus  l.i  zone  tor- 
ride,  oii  l'Océan  est  épuisé,  c'est-à-dire  en  partie  ilesseehe  par  I.i 
clialeiu-  du  soUil  :  o|iininii  ipii  dan,s  les  idées  des  aniiens  est  d'au- 
tan! i  lii^  I  lir;!-  I   ;       i|ii        -i.ppnsaient  que  les  émanations  de  l'O- 

ce.in      ,  \  ,  .  I  I   I       ^iMiiel  aux  astres.  Cependant  Gossellin 

refiis      I    M    V      i  M  I  I  M- par  Vossius,  et  reproduite  dans  les 

éililii-ij    1    -   I         '    ; I'     plus  correctes.  U  prétend  que  le  teste 

orijiii  '  .  1  i]ue  1. -s  uianuscriLs  les  plus  exacts  portent  : 

lier.ii'  -i  ^\l'.^/rique  surite  se  prolongeait  indijliti- 

mrnl    Mj:  ,n  I  I  II iM,t,-  de  Gossellin,  nous  avons  conservé  le  texte 
jduns  dius  les  meilleures  éditions. 


de  poil,  et  qui  deviennent  fécondes  par  elles- 
mêmes,  sans  aucun  commerce  avec  les  hommes. 
Elles  sont ,  au  reste ,  d'un  naturel  si  sauvage  et  si 
farouche,  que  les  liens  les  plus  forts  suffisent  à 
peine  pour  les  contenir.  Hannon  raconta  ce  fait; 
et  la  véiité  en  est  attestée  par  les  peaux  de  quel- 
ques-unes de  ces  femmes  qu'il  fit  tuer  et  qu'il 
apporta  (los). 

Au  delà  de  ce  golfe,  une  haute  montagne  que 
les  Grecs  appellent  0iwv  o/yj-m  (le  char  des  dieux) 
vomit  perpétuellement  des  flammes.  Au  delà  de 
cette  montagne,  la  côte,  pendant  un  long  espace, 
offre  des  collines  verdoyantes  et  des  prairies  à 
perte  de  vue,  qu'on  croit  être  habitées  par  des 
Pans  et  des  Satyres.  Ce  qui  accrédite  celte  opi- 
nion, c'est  qu'on  n'y  aperçoit  ni  culture  ni  habi- 
tations, enfin  aucune  trace  de  l'homme  :  c'est 
pendant  le  jour  une  vaste  et  silencieuse  solitude, 
qui  ressemble  pendant  la  nuit  à  un  camp  d'une 
immense  étendue,  par  la  multitude  de  feux  qui 
y  brillent,  par  le  bruit  éclatant  des  cymbales  et 
des  tambours,  par  le  son  des  flûtes  qui  s'y  fait  en- 
tendre, et  qui  retentissent  avec  plus  de  force  qu'ils 
ne  le  font  sous  la  main  de  l'homme.  Immédiate- 
ment après  on  retrouve  des  Ethiopiens;  mais  ils  ne 
sont  ni  riches,  ni  égaux  entre  eux  par  la  taille, 
comme  ceux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut; 
ils  sont  plus  petite  et  de  mœurs  grossières  ;  on 
les  appelle  'Ecirspioi  [Occidentaux).  Sur  leurs 
frontières  se  trouve  une  source  qui  vraisembla- 
blement est  une  de  celles  du  Nil.  Les  naturels  l'ap- 
pellent Nuchul,  nom  qui  parait  n'être  que  celui 
du  IVil,  corrompu  par  une  bouche  barbare  (109).  Ce 
cours  d'eau  produit  le  papyrus  et  les  mêmes  espè- 
ces d'animaux  que  le  Nil,  mais  plus  petits.  Les 
auti-es  fleuves  de  cette  contrée  se  dirigent  vers 
l'Océan  ;  celui-ci  prend  seul  sa  route  à  l'orient 
au  milieu  des  terres,  et  l'on  est  incertain  du  lieu 
où  il  se  perd.  D'où  l'on  infère  que  le  Nil,  prenant 


<'\ploratuQi  missus  a  suis  ,  cum  per  Oceani  ostium  exisset, 
iiiagnani  parlem  ejus  circiimvectiis ,  non  se  mare  sed  roni- 
nieatiim  defecisse,  memoratu  retuleiat  :  elEudo\as  qui- 
dam ,  avorum  nostroruni  tempoiibiis ,  ciini ,  Latliunun,  re- 
^eni  .Mexandi'iîp  pi-ofiigeret,  Aralwco  sinu  egressus,  per  hoc 
pelagus  (ut  Nepos  allitinal)  Gades  usque  peivectus  est; 
ideo  ejus  ora'  notae  sunt  aliqiia. 

Sunt  autem  trans  ea ,  qiix  modo  déserta  dixinnis ,  muti 
populi,  etquibusproeloquio  nutus  est;  alil  sine  sono  lin- 
guœ;  alii  sine  liuguis;  alii  labris  eliam  cohaerenlibus,  nisi 
quod  sub  naribus  etiain  (istula  est,  per  quant  bibere  ave- 
iiis,  et , cum  incessit  libido  vescendi, grana  singula  fiugum 
passim  nascentiuin  absorbere  dicimtur.  Sunl,quibusante 
adventuin  Eudr)xi  a<leo  ignotus  ignis  fuit,  adeoi|ue  visus 
mirum  in  modum  placuit,  ut  aniplecli  etiam  flammas,  et 
ai'deutia  sinu  abdere,  donec  noceret.  maxime  Ilbuoiit.  Su- 
per eos grandis liltoiis  flexus  grandem  insulmn  incjudit , in 
qiia  tantuin  feminas  esse  narrant,  loto  corpore  birsutas, 
et  sine  coitu  marium  sua  sponte  l'ecundas;  adeo  asperis 
clll'iisque  moiibus,  ut  quajdam  confiner!,  ne  reluctentur, 


vix  vinculispossint.  Hoc  Hanno  retiilit,  et,  quia  detracta 
occisis  coria  pertulerat,  lides  habita  est. 

nitra  hune  sinum  mons  altus  (  ut  Graeci  vocant  )  Bcwv 
o/y;[j.a,  peipetuis  ignibus  flagrat.  Ultra  montem  viret  col- 
lis,  longo  nactu  longis  littoribus  obductus ,  unde  visunlur 
patentes  magis  canipi,  quaui  ut  perspici  possint,  Panuni 
Satyrorumque.  Hincopinio  causaefidem  cepit,  quod,  cum 
in  bis  niliil  culti  sit ,  nullae  babiUintium  sedes ,  nulla  vesti- 
gia  ,  solilndo  in  diem  vasla,  et  silenlinm  vastius ,  nocte 
crebri  ignés  micaiit ,  et  veluti  castra  late  jacentia  osten- 
duntiir,  crêpant  cymbala  et  tympana ,  audiunturque  tibias, 
sonantes  majus  humanis.  Tune  rurstis  ^tbiopes ,  nec  tam 
dites,  quiunquosdiximus,  nec  ita  corporibussimiles,  sed 
minores  incultique  sunt,  et  nomine 'E<r7i£p!(ov.  In  hoium 
iinibus  fons  est ,  queni  iSili  esse  aliqua  credibile  est.  Nu- 
cbul  ab  incolis  dicitur  :  et  videri  potest  non  alio  nomine 
appellari,  sed  a  barbare  ore  corruptus.  Alit  papyrum,  et 
minora  quidem ,  ejusdem  tamen  generis  animalia.  Aliis 
amnibiis  in  Oceanum  vergentibus ,  solus  in  mediam  regio- 
neni cl  ad oiientem  abit  :  et quunam  exeat ,  incerlum  est. 


DESCRIPTION  DE  LA  TERRE,  LIV.  III. 


ici  naissance,  et  poussé  pendant  tiucique  temps 
a  travers  des  gorges  impénétrables,  peut  se  mon- 
trer de  nouveau  vers  l'orient,  et  que  ce  n'est  que 
parce  qu'il  reste  longtemps  cache,  qu'il  parait 
linir  dans  un  endroit,  pour  se  montrerensuite  dans 
un  autre.  Ce  pays  voit  naître  le  catoblépas  [a), 
animal  sauvage  d'une  taille  médiocre,  qui,  soute- 
nant difficilement  sa  tète  grosse  et  très-pesante, 
a  sa  bouche  fortement  inclinée  vers  la  terre.  Par 
une  propriété  plus  singulière  et  digne  d'être  rap- 
portée, comme  son  attaque  et  sa  morsure  ne  peu- 
vent faire  aucun  mal,  son  regard  suffit  pour 
donner  la  mort. 

Les  îles  Gorgades  (b) ,  qu'on  dit  avoir  été  au- 
trefois la  demeure  des  Gorgones,  sont  situées  près 
des  côtes  de  ce  pays,  qui  se  termine  au  promon- 
toire [c]  appelé  'Ecr-ipou  y.ifuç  (  Corne  du  cou- 
chant). 

CH  AP.  X.  —  La  merAllantkpie,  avec  la  partie 
de  l' Ethiopie  et  celle  de  la  Mauritanie  situées 
sur  ses  bords. 

Au  delà  du  promontoire  dont  nous  venons  de 
parler,  commence  cette  côte,  qui,  tournant  vers 
l'occident,  est  baignée  par  la  mer  Atlantique.  Les 
premières  parties  sont  habitées  par  des  Ethio- 
piens; celles  du  milieu  sont  inhabitables  :  car  ou 
elles  sont  brûlées,  ou  elles  sont  couvertes  de  sable, 
ou  elles  sont  infestées  de  serpents.  En  face  des  pa- 
rages brûlés  par  le  soleil ,  sont  placées  des  îles 
qu'on  dit  avoir  été  habitées  par  les  Hespérides  [d). 
Au  milieu  des  régions  sablonneuses  est  le  mont 


(a)  C'est-à-dire  qui  regarde  en  bas  ;  nom  composé  des  mois  grecs 
xât'i)  (eu  bas),  SXÉtto)  (reg.irder).  (  iio.  )  —  (6)  Peut-eire  ces  ilcs 
sont-elles  celles  de  Lass ,  des  Banane.^  et  de  Chcrbro  sur  la  ciUc  de 
Sierra-lxone.  —  (c)  On  a  vn  par  la  note  loG  que  la  Corne  du  coa- 
r/itmt,  dans  le  périple  d'Hannon,  est  le  cap  de  laa  Pahnas.~[d)i}\\vl' 
(pies  auteurs  ont  voulu  voir  dans  les  Ilesperides  Insulœ  les  Iles  du 
CtiP'f^ert;  d'autres  pourraient  y  voir  les  Iles  llissar/os,  au  sud  de  la 
Oaiirbie;  mais  celles-ci  sont  si  près  de  la  cûlc,  qu'Haunon  n'aurait  pu 
s'empêcher  de  les  remarquer. 


Atlas,  élevant  sa  masse  énorme,  escarpée ,  inac- 
cessible, a  cause  des  rochers  coupés  à  pic  qui  l'en- 
vironneutde  tous  côtés;  plus  il  s'élève,  et  plus  il 
diminue  de  largeur;  son  sommet  est  plus  haut 
que  la  vue  ne  peut  atteindre  :  il  se  perd  dans  les 
nues;  aussi  passe-t-il  non-seulement  pour  toucher 
de  sa  tête  le  ciel  et  les  astres,  mais  encore  pour 
les  soutenir. 

Vis-a-vis  sont  les  îles  Fortunées  («;,  où  la  terre 
produit  d'elle-même  une  abondante  quantité  de 
fruits  qui  renaisseut  et  se  succèdent  sans  cesse, 
de  sorte  que  les  habitants  y  coulent  sans  inquié- 
tude des  jours  plus  heureux  que  ceux  qui  vivent 
dans  de  magnifiques  cités.  11  en  est  une  extrê- 
mement remarquable  par  deux  sources  douées 
d'une  propriété  singulière  :  les  eaux  de  l'une  don- 
nent à  ceux  (lui  eu  boivent  un  rire  qui  se  ter- 
mine par  la  mort,  tandis  que  les  eaux  de  l'autre 
guérissent  toutes  les  affections  (1 1 1). 

Au  delà  de  la  contrée  infestée  de  serpents,  on 
rencontre  d'abord  les  Himantopodes  (6),  dont 
les  jambes  flexibles  leur  servent,  dit-on,  moins 
pour  marcher  que  pour  ramper  (112);  puis  les 
Pharusiens  (r), autrefois  riches lorsde l'expédition 
d'Hercule  au  jardin  des  Hespérides,  aujourd'hui 
grossiers  et  ne  possédant  que  les  troupeaux  dont 
Ils  se  nourrissent.  Plus  loin  s'étendent  de  riantes 
campagnes  et  des  bois  délicieux  de  citronniers  et 
de  térébinthes,  remplis  d'éléphants.  Les  rivages 
des  Nigritiens  et  des  Gétules,  peuples  qui  errent 
çà  et  là,  ne  sont  certainement  pas  stériles,  puis- 
qu'ils nourrissent  les  pourpres  et  les  murex  (l  13), 
les  plus  riches  en  couleurs  et  les  plus  recherchés 
partout  où  l'on  teint  les  étoffes. 

(a)  Les  îles  Canaries .  au  nombre  de  sept  principales  :  Taxer iffc , 
Canarie  et  Cornera  au  centre,  Fortavrntnru  à  l'est ,  Lancerote  au 
nord-est,  l'aima  au  nord-oticst.  et  Mie  de  Fer  au  siid-onest.  —  (6)  Les 
Himtmtopodes  (l|j.avTÔ7tCp3eç),  c'cslâ-dire  les  Pieds-tnrtus,  étalent 
cen*cs  habiter  la  rive  droite  du  neuve  que  nous  appelons  Senêijal.  — 
(r)  Ils  occupaient,  suivant  Sliaw,  la  région  que  les  Arabes  nomment 
le  Tell^  et  qui  s'étend  au  pied  méridional  derAtlas. 


liiilecolligifiir,  Nilum  lioc  fonte  conceplum ,  acUimqiie  ali- 
i|iiiiniliii  pei  invia,  et  iileo  ignotuin,  iterimi  se,  iilii  ad  lîoa 
possit ,  oslenilere  :  caelenim  spalio,  qiio  absconditur,  cf- 
lici.iit  liic  alio  cedere,  ille  aliunde  videatnr  exsiirgere. 
Caliiblepas,  mm  giandis  fera,  veriim  grande  el  pra'giave 
capiit  a'gie  suslinens ,  atque  ob  id  in  lerrani  plurimum  oie 
conversa,  apud  bos  gignilnr  :  ob  vim  singiilarem  niagis 
etiam  referenda,  qiiod ,  cum  inipelu  niorsnque  nibil  un- 
qnamsaeviat,  ocnlos  ejus  vidisse  niortiferum. 

ConUa  eosdeiii  sunt  insiilae  Gorgades ,  domns  (ni  ainnt  ) 
allquando  Goigomim.  Ipsœ  leiice  piomontorio,  cui  'Ettis- 
f ou  xÉpaç  nonieu  est ,  iiuiuntiir. 

CAP.  X.  —  Adtinlicnm  mare  et  liuic  adsila  yEl/iio- 
piœ  et  Maurelaniœ  pars. 

Inde  incipit  frons  illa ,  qiiœ  in  occidentem  vergens  mari 
Atlanlico  abluitur.  Prima  ejiis  /EUiiopes  lenenl,  média 
nnlli  :  nani  aut  exnsta  sunt,  aut  arenis  obdiicta,  aut  in- 
festa serpentihns.  Esustis  iusiibe  apposll»  sunt,  quas 
Hesperidas  tenuisse  inemoratui'.  In  arenis  nions  est  Allas , 


deniîe  consurgcns,  verum  incisis  undique  rupibus  praî- 
ceps ,  inviiis ,  et,  qno  magls  surgit,  e\ilior;  qui  qnod 
allius  quani  conspici  potest,  usque  in  nubila  erigitiir,  cœ- 
bim  et  sideia  non  tangere  modo  vcitice,  sed  sustinere 
qiioque  diclus  est. 

Contra  Kortiinatre  insulae  abiindant  sua  .sponte  genilis, 
et  subinde  aliis  super  aliis  innasccntibus  nibil  s  Ilicitos 
abint,  beallus  quam  alise  urbes  excullœ.  Una  .«Ingulari 
duoniin  funtiuin  ingenio  maxime  insignis  :  allerum  qui 
gustavere ,  risu  solvuntur  in  morlem  ;  ila  affectis  lenie- 
dium  est  ex  alteio  bibere.  Ab  eo  tract»,  (lueni  fi^rae  in- 
festant, proximi  sunt  Himantopodes,  inllexi  lenlis  cruri- 
bus,  quos  serpere  potius,  quam  ingredi,  relerunt  :  deinde 
Pbarusii,  aliquando  teiidente  ad  lles()eridas  neicnle  dites; 
nunc  inculli,  et,  nisi  quod  pécore abnitur,  admodum  ino- 
pes, llincjam  lœtiores  agri  anurniqiie  saltus  citro,  leie- 
bintbo  et  eljoie  abondant.  Nigrilaium  Gîetulnrumque 
passiin  vagantinm  ne  liltoia  quidem  inlecunda  sunt,  pur- 
pura et  murice  efticacissimis  ad  liiigendum;et  ubique, 
qua'  linxeie,  clarissinia. 
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POMPONIUS  MELA. 


Ce  qui  nous  reste  à  parcourir  est  la  côte  exté- 
rieure de  la  Mauritanie  (a),  laquelle  se  termine 
eu  un  angle  dont  le  sommet  est  l'extrémité  de 
l'Afrique.  On  y  trouve  en  moindre  quantité  les 
ricliesses  de  la  précédente  région  ;  au  reste,  plus 
riche  par  son  sol,  elle  est  tellement  fertile,  que 
non-seulement  elle  rend  avec  profusion  les  se- 
mences qu'on  lui  confie,  mais  qu'elle  produit  même 
en  abondance  quelques  genres  de  fruits  qu'on  n'y 
sème  point.  Antée  régna,  dit-on,  sur  ces  bords; 
et,  comme  preuve  de  cette  fable,  on  montre  une 
petite  éminence  que  les  habitants  disent  être  son 
tombeau,  et  qui  représente  l'image  d'un  homme 
couché  sur  le  dos  :  lorsque  quelques  portions  en 
sont  enlevées,  les  pluies  qui  y  tombent  Unissent 
par  combler  les  parties  creusées  (H 5). 

Les  habitants  de  cette  côte  vivent  les  uns  dans 
les  forêts ,  sans  être  pourtant  aussi  nomades  que 


(0)  r'est-.'i-dire  la  Mauritan^ 
via  Ttngttaitu),  aujourd'hui  l'cmpi 


ûtane  (Maurita- 


ceux  dont  nous  venons  de  parler;  les  autres  dans 
des  villes  dont,  bien  quelles  soient  petites,  les 
plus  ilorissantes  sont  Gilda,  Volubilis  (a),  Pris- 
ciana,  dans  l'intérieur  des  terres;  Sala  (6),  et 
Lixo  {(■) ,  arrosée  par  le  fleuve  Lixus  (cl) ,  sur  le 
bord  de  la  mer  (116). 

Plus  loin  on  voit  la  colonie  [e)  et  le  fleuve  de 
Zilia,  près  du  promontoire  Ampelusia,  par  lequel 
nous  avons  commencé  notre  description ,  et  qui , 
tournant  dans  Notre  détroit ,  indique  l'extrémité 
de  la  côte  Atlantique,  et  la  fm  de  cet  ouvrage. 

(a)  La  i^Iarlinière  prétend  à  tort  que  P'nlitbilis  était  sur  l'etupla- 
ceiiient  qu'occupe  Fez;  mais  cette  dernière  ville  est  de  fondation 
arabe.  L'opinion  de  d'Anviile  est  d'ailleurs  appuyée  sur  des  faits  : 
une  bourgade  nommée  CutitiU ,  située  a  seize  lieues  de  Fez  et  à  six 
de  Méquinez,  occupe  l'emplacement  de  Vol  .bilis  :  on  y  remarque 
quelques  restes  antiques.  —  {b)  Aujourd'hui  le  yievx  Salé ,  séparé 
de  Rabat  ou  du  Nouveau-Salé  par  le  Bourepreb. —  (c)  Larachc,  ou 
mieux  Et-Araich  (jardin  de  plaisir),  occupe  l'emplacement  de  Lixo , 
que  Pline  nomme  Lixus,  et  Plolémée  Lixa.  —  (rf)  Appelé  aujour- 
d'hui Loucroa ,  petit  fleuve  d'environ  quarante  lieues  de  cours.  — 
(c)  La  ville  de  Zilia  est  aujourd'hui  ^r::î/aA  ou  Arsille,  tiaLÛS  rem- 
pire  de  Maroc. 


Reliqua  est  ora  Mauretanise  exterlor,  et  in  finem  .sui  fas- 
liganlis  se  AH  icae  novissimii.s  angulus  ;  iisdem  opibus ,  sed 
niiiiiis  dives.  Caelerum  solo'  etiam  dilior  et  adeo  feililis 
e.st,  ut  frugum  gênera,  non  cuni  serantur  modo,  benignis- 
sime  piocreet,  sedqiiœdam  profiindat  eliaiii  non  sala.  Ilic 
Ant.nens  régnasse  dicitnr,  et  (  signiim  qiiod  fabiil,-e  clanim 
prorsiis  )  ostenditur  collis  iiiodicus  resupini  hominis  ima- 
gine jacenlis,  illius,  ut  incolae  feiunl,  Innmlus  :  unde 
nbi  aliqua  pars  erutae.st,  soient  imbres  spargl,et  donec 
cllossa  rcpleantur,  eveniunt. 


Hominum  pars  silvas  fioquentant,  minus,  quant  quos 
modo  diximus  ,  vagi  :  pars  in  urbibus  agunl  ;  qnaruni ,  ut 
inler  parvas ,  opulentissiniiTe  babenlur,  prociil  a  mari  Gil- 
da, Volubilis,  Prisciana;  propius  aulem  Sala,  ut  Lixo 
llumini  Lixo  proxima. 

Ultra  est  Colonia ,  et  lluvius  Zilia ,  et  nnde  initinm  feci- 
mus, 'A[j.7isXou(jia  in  Nostruin  jam  fielum  vergens  pro* 
montoriuni,  operis  liujus  atqne  Atlantici  littotis  termi- 
nus. 


NOTES  SUPPLÉMENTAIRES. 


LIVRE  I. 


CHAPITRE    I. 


(1)  Dans  des  éditions  qui  passent  pour  être  très-cNactes , 
le  chapitre  l^'de  Pomponius  Mêla  est  intitulé  deiVundo 
et  purtihus  ejus  ;  mais  nous  avons  préféré  la  version 
il'Al)raliani  Gronovius,  adoptée  d'ailleurs  par  nn  grand 
nombre  d'éditeurs,  et  qui  porte  :  iMiindi  în  quatuor  par- 
/ex  (lifisio.  Ce  qui  motive  cette  préférence,  c'est  que  dans 
ce  chapitre  Mêla  dit  en  effet  que  la  mer  partage  la  terre 
en  deux  hémisphères,  dont  il  ne  doerit  que  celui  qui  lui 
est  connu  ;  et  comme  celui-ci  comprend  l'Europe,  l'Asie 
et  l'Afrique,  voilà  trois  parties  du  monde  qui,  avec  l'hé- 
inisphère  inconnu ,  justifient  bien  le  titre  du  cliapilre  : 
Division  du  mo7ide  en  quatre  parties. 

(2)  L'expression  de  an/icA/Aonci,  qui  vientdugrec  àvrt, 
contre,  yiày,  terre,  correspond  évidemment  à  ce  que  nous 
appelons  iea  antipodes ;ov  les  anciens, à  l'époqiiede  Mêla 
et  dePline,  étaient  convaincus,  comme  on  l'est  aujourd'hui, 
delà  sphéricité  de  la  terre  :  ilsavaientdonc  une  idée  exacte 
des  antipodes.  Au  surplus,  on  ne  peut  en  douter  lorsqu'on 
litle  chapitre  65dulivrelldel'i/(s<o/>cnaft<re/iedePline, 
qui  commence  par  les  phrases  suivantes,  refatives  aux 
antipodes  :  «  Les  lettrés  ont  ici  une  grande  controverse 
«  avec  le  vulgaire;  ils  soutiennent  que  les  hommes  sont 
«  répandus  sur  toute  la  sphéricité  du  globe,  etque  les  pieds 
«  de  ceux  ci  sont  opposés  aux  pieds  de  ceux-là  ;  en  sorte 
<i  que  tousonl  également  le  ciel  pour  dôme,  et  la  terre  en 
c<  toussenspour  marchepied.  Mais  (  demande  le  vulgaire  ) 
"  comment  les  gens  qui  marchent  sous  le  globe  ne  tom- 
«  bent-ils  pas  dans  le  ciel.'  comme  si  nos  antipodes  ne  se-. 
■■  raient  pas  également  fondés  à  demander,  avec  la  même 
«surprise,  comment  nous  ne  tombons  pas  nous-mê- 
"  mes.  "  (a). 

Après  des  expressions  aussi  claires  ,  aussi  précises,  on 
a  delà  peine  à  comprendre  que  les  anciens  commentateurs 
se  soient  copiés  les  uns  les  autres  pour  attribuer  à  Pom- 
ponius Mêla  nue  opinion  absurde  qu'il  n'a  pu  avoir,  puis- 
qu'il devait  concevoir  les  antipodes  de  la  même  manière 
(]ue  les  représente  Pline.  Ne  dit-il  pas  que  la  terre  est  di- 
visée par  l'Océan  en  deux  parties  que  l'on  nomme  hémis- 
phères (in  rfito  fa  to'a,e<^»a'//('«i(.s/)Ae;-(a  ««»(/((«« /if)')? 
iS'ajoule-t-il  pas  que  nous  baliiloiis  un  heuiisphère,  et  les 
antichtiiones  l'autre.'  {antiehtiiones  allerum,  nos  al- 
térant incolimus  ).  Et  cependant  les  commentateurs  ont 
supposé  que>Iéla  se  représentait  la  terre  telle  qu'elle  est  des- 
sinée dans  la  ligure  3  que  nous  donnons  d'après  ces  mêmes 
commentateurs;  cl  Fradin,  dont  nous  avons  refait  la  tra- 
duction, Fradin,  qui  était  lui  même  professeur  de  géo- 
graphie, n'a  pas  fait  ililliculté  d'adopter  les  erreurs  de  ses 
devanciers,  en  repioduisant  celte  ligure,  qui  n'est  évidem- 
ment que  la  représentation  d'un  seul  hémisphère  ,  puisque 
le  continent  imaginaii  e  placé  au  sud  de  l'équateur  n'est 
poinlauxantipodes  de  notre  hémisphère.  C'est  absolument 
comme  si  l'on  disait  que  les  habitants  de  l'Amérique  mé- 
ridionale sont  les  antichtiiones  ou  les  antipodes  de  ceux 
(le  l'Amérique  septentrionale. 
Les  anciens  ont  commis  en  géographie ,  comme  dans 
.'(;)  Ingens  hic  pugna  lillerarum  ,  contra  vulgi,  circum- 
fiinili  terra!  homines  undique,  conversisque  inler  se  pedibus 
stare,  et  cunctis  similem  esse  cceli  verlicem  ,  ac  simili  modo 
i-x  quacumque  parte  mcdiani  calcari;  illo  quaîrenle  cur  non 
dccidunt  contra  siti  :  lanqu.ira  non  el  ratio  praesto  sit,  ut 
mis  non  decidere  mirenlur  illi. 


toutes  les  sciences  physiques,  assez  d'erreurs  pour  que  les 
modernes  n'en  augmentent  pas  le  nombre  par  des  suppo- 
sitions erronées.  Mêla  parle  de  deux  hémisphères  séparés 
par  des  mers,  et  dont  les  habitants  sont  antipodes  :  pour 
exprimer  cette  idée,  il  faut  la  représenter  par  les  ligures  2  et  3 
que  nous  donnons,  comme  étant  l'expression  fidèle  du  sys- 
tème adopté  par  Mêla;  et,  grâce  aux  fausses  opinions 
qu'il  se  faisait  de  la  configuration  de  l'hémisphère  qu'il 
croyait  connaître  et  de  celle  de  l'hémisphère  opposé,  ces 
deux  figures  sont ,  d'après  les  connaissances  de  son  temps , 
assez  différentes  de  ce  qu'elles  devraient  être  en  réalité. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  que  l'idée 
de  la  rotondité  de  la  terre  et  de  rcxisteiice  des  antipodes 
remontant  au  moins  à  l'époque  du  conmieucement  de 
noire  ère ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'au  moyen  âge  cette 
idée ,  qui  était  depuis  des  siècles  répandue  dans  les  écoles  , 
ail  germé  dans  la  tètede  Christophe  Colomb,  qui,  persuadé 
qu'il  existait  dans  la  partie  opposée  de  notre  continent  des 
terres  destinées  à  lui  servir  de  contrepoids,  ail  eu  l'Idée 
d'affr-onter  à  quatre  fois  dilTérentes  toute  surle  de  dangers, 
pour  décorrvrir  de  nouvelles  îles  ou  un  nouveau  continent , 
au  risque  de  mourir  victime  de  l'ingratitude  des  grands  de 
la  terre,  de  la  jalousie  de  ses  rivaux  et  de  l'injuslice  dos 
hommes. 

CHAPITBE    n. 

(3)  L'im  (les  pi'oblèmes  les  plus  difficiles  de  la  géogr-a- 
phie  ancienneest  la  fixation  de  la  position  de  la  Seriqnc 
orr  du  pays  des  Sèrcs,  D'Anville  place  ces  peuples  dans 
la  provincechinoise  de  Chen-si,  et  leur  capitale,  appelée  par 
Plolénrée  Sm-a-Metropolis,  dans  l'emplacement  qu'occrqie 
la  ville  de  Kan-tclieoii.  Mais  nous  devons  rectifier  les  ex- 
pressions du  savant  géographe,  en  faisant  lenrarqrrer  (pi^ , 
fairte  de  s'être  servi  d'une  bonne  carte  de  la  Chirre,  ce  ([u'il 
dit  pourrait  tromper  le  lecteur.  Pour'  lui ,  Kai'.-tcheou  est 
rtarrs  la  province  de  Cben-si  ;  el  c'est  ici  qu'est  l'eireui'. 
Cette  ville,  qui,  ainsi  qu'il  le  fait  remarquer,  correspond  au 
Campition,  au  Kampion  el  au  Kan-pian  des  divers 
manuscrits  des  voyages  de  Marco-Polo,  et  dont  le  nom,  al- 
téré de  différentes  manières  par'  les  copistes,  signifie  fron- 
tière du  Khan ,  est  située ,  non  dans  la  province  de 
Cben-si ,  mais  dans  celle  de  Kau-sou,  près  de  la  fronlière 
méridionale  delà  Moirgolie,  iron  loin  de  la  grande  mmaille, 
par  39"  O'  40"  de  latitude  N.  et  9S"  3y  0"  de  longitude  E. 
du  méridien  de  Paris. 

liarbié  du  Bocage ,  s'appriyanl  des  lumières  du  savant 
philologue  allemand  Hager,  ipri,dans.sa  Gi'ocjraphie  rai- 
sonnée,,  a  traité  celte  qireslion,  a  peut-être  été  plus  près 
de  la  véi'ité  ipre  d'An¥ille,dans  la  srrppo.silion  (pie  lesSères 
sont  les  Chinois  :  il  préterrd  que  la  Scra-MrIro/iotis  n'est 
antre  que  la  ville  de  Si-an  ,  la  principale  de  la  province  de 
Chen-si  (lat.  iV.  34°  15'  30"  ;  long.  E.  IO(i'>  Xi'  ()".).  Cette 
cili',  qui  a  été  pendant  plusieurs  siècles  la  capitale  de  la 
Chine,  prend  rang  par  son  importance  immédiatement  après 
Példrig  :  elle  a  donc  pu  être  considérée  par'  les  anciens 
comme  la  capitale  des  Sères. 

(;ossellin,qui,  selon  nous,  a  adopté  un  sysléme  d'après 
lequel  les  connaissances  géographiques  des  anciejis  s'éten- 
daient beaucoup  moins  loin  vers  l'orient  que  ne  semblenf. 
l'indiquer  quelques-unes  de  leurs  descriptions  et  les  tradi- 
tions mêmes  des  Chinois,  place  la  Sérique  dans  le  Tibet 
occidental- 
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Milite- Brun  a  adopté  aussi  le  Tibet;  mais  comme  la 
Siaiide  (lifficiillé  est  de  donner  une  indication  précise,  il  a 
eu  soin  de  l'éluder  en  ajoutant  :  et  les  contrées  voisines. 

Klaprolli  a  été  plus  explicite  en  plaçant  la  Sérique  dans 
la  partie  orientale  de  la  petite  BouUiarie,  c'est-à-dire  du 
Tm-kestan  chinois,  appelé  en  Chine  Tliian-clwn-nan- 
fou ,  et  en  disant  que  Sem-Mctropolis  devait  être  un  des 
(iiefs-lieux  de  celte  contrée. 

Faut-il  d'après  cela  adopter  l'opinion  que  Scra-Sletro- 
polis  est  une  ville  de  Syrrluo,  que  Moisede  Kliorcn,  célèbre 
historien  arménien  du  quatrième  siècle,  place  dans  le 
Djénia  ou  Djénistan ,  pays  qui  parait  se  rapporter  à  la 
petite  Bouliharie? 

H.  Lelewel  pense  aussi  que  la  Sérique  correspondait  à 
une  partie  du  Tibet  ;  et,  dans  quelque  contrée  qu'on  la  place, 
elle  devait  être  non  loin  de  l'Hindoustan  et  près  du  Tibet. 
Ainsi  ce  savant  Polonais  craint,  comme  Jlalte-Brun,  d'a- 
dopter une  opinion  positive. 

Kous  |)Ourrions,  sans  nous  éloigner  beaucoup  de  l'opi- 
nion de  Klaproth,  dire  que  non-seulement  la  partie  orien- 
tale de  la  petite  Boukharie,  mais  toute  celte  contrée,  se 
rapporte  à  la  Sérique  des  anciens;  puisque  ce  nom  se  re- 
trouve dans  un  district  qui  eu  occupe  l'extrémité  occiden- 
tale, et  qui  se  nonmie  Siri-ltol,  du  nom  de  .son  chef-lieu  : 
dans  ce  cas ,  la  Sera-3Icli-opolis  serait  la  ville  de  Siri-kol, 
située  sur  la  rivière  de  ce  nom,  qui  sort  du  lac  de  Kora-kol 
(lac  de  l'eau  noire)  et  se  jette  dans  celle  d'Yarkand. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  voulait  chei cher  le  pays  des 
Sèies  dans  les  diverses  parties  de  l'Asie  oii  l'on  trouve 
des  villes  dont  le  nom  rappelle  celui  de  ce  peuple,  on  com- 
pliquerait encore  la  question,  puisque  l'Hindoustan  nous  of- 
fre au  pied  des  monts  Himalaya  Sir(/)ia(;or,  chef-lieu  du  Gor- 
val,  Seliarempoiir  dans  le  nord  du  Dehly,  et  .S()7(/)i(Zdans 
le  même  pays,  qui,  présentées  sous  un  certain  point  de  vue, 
pouriaient  être  considérées  comme  représentant  Scra-llc- 
tropolts. 

N'oublions  pas  toutefois  que,  suivant  IMéla,  les  Sères  s'é- 
tendent à  l'extrémité  de  l'Asie,  puisque  leur  contrée  est  bor- 
née par  l'océan  Oiiental  ;  n'oublions  pas  non  plus  qu'il  cite 
trois  grandes  nations  dans  l' A.sie  orientale  :  les  Scythes  ,  les 
Sèies  et  les  Indiens  ;  il  faut  donc  qu'il  regarde  les  Sères 
comme  occupant  une  vaste  étendue  de  pays,  ce  (jui  s'ac- 
corde avec  celle  qu'a  toujours  eue  l'empire  chinois  ;  sous 
ce  point  de  vue  ,  la  Séricjue  serait  ou  la  Chine  ou  une  pro- 
vince orientale  du  céleste  empire;  mais  nous  penchons 
beaucoup  vers  l'opinion  de  d'.\nville,  que  les  Sères  sont  les 
Chinois.  Nous  ne  pouvons  adopter  l'idée  du  savant  Alle- 
mand Heeren,  qui  place  la  Séri(pie  dans  la  Mongolie,  à  l'est 
du  désert  de  Cobi  :  cette  contrée  chinoise  est,  par  sa  position 
septentrionale,  peu  favorable  au  nulricretau  bombyx  qui 
produit  la  soie  :  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  Serica  signi- 
fie non-seulement  la  Sérique,  mais  aussi  toute  espèce  d'é- 
toflé  de  soie,  et  que  les  Sères  n'étaient  connus  des  anciens 
que  parce  que  c'était  d'eux  que  ceux-ci  tiraient  cette  pré- 
cieuse matière. 

Ce  qui  rend  la  question  qui  non»  occupe  très-difficile  à 
résoudre,  c'est  que  les  anciens  ont  donné  le  nom  de  Séiiqne 
à  différentes  contrées,  mais  surtout  à  celles  d'où  ils  liraient 
de  la  soie.  Héliodore  et  Lucain  ne  placent-ils  pas  un  peuple 
qu'ils  nomment  Sères  eu  Ethiopie.' 

Mais  ne  nous  attachons  qu'à  la  véritable  Sérique,  celle 
d'où  l'on  tirait  la  soie.  Les  lieux  où  les  anciens  allaient  ache- 
ter cette  substance  n'ont  pas  toujours  été  les  mêmes  à  dif- 
férentes époques  :  il  en  résulte  donc  qu'il  y  a  eu  plusieurs 
contrées  appelées  Sérique.  Cette  vérité  a  été  fort  bien  com- 
prise par  le  savant  entomologiste  Latreille,  dans  un  mé- 
inoirc  qu'il  a  publié  sur  ce  sujet. 

Selon  cet  académicien,  il  y  a  trois  contrées  qui  ont  été 
fonfundues  sous  le  nom  de  Sériipie.  Celle  de  Ptolémée  est 
celle  de  l'Asie  supérieure  ;  elle  occiqiait  la  partie  septen- 


trionale et  occidentale  de  la  petite  Boukharie;  elle  s'éten- 
dait jusqu'au  ilésert  de  Cobi.  Sa  capitale  Sera-Metropolis 
est  aujourd'hui  Tour  fan,  selon  Latreille,  mais  s'il  avait  su 
qu'il  existe  dans  la  partie  occidentale  de  celte  même  con- 
trée une  ville  appelée  encore  SIrikol,  peut-être  bien  qu'il 
eût  admis  comme  nous  que  c'est  là  qu'il  faut  placer  la 
Sera-Melropolis  de  Ptolémée. 

Une  autre  Sérique,  suivant  Latreille,  est  celle  du  nord 
de  l'Inde.  .Selon  lui,  les  invasions  de  différentes  hordes 
talares  dans  la  précédente  Sérique  forcèrent  les  peuples 
de  celle-ci  à  s'expatrier  ;  la  Sogdiane,  la  Baclriane,  le  Tibet 
et  l'Inde  furent  leur  asile.  Denys  le  Périégète  nous  montie 
déjà  des  Sères  .sur  le  bord  du  Sir-deria;  le  Ser-liend  ou 
SIr-hind  fut  une  de  leurs  colonies  :  c'est  de  Serinda, 
l'une  de  leurs  villes,  dont  parle  Ammien  Marcellin,  que, 
du  temps  de  Justinien ,  des  œufs  de  vers  à  soie  furent 
transportés  pour  la  première  fois  à  Constantinople.  On 
voit  que  cette  Sérique  comprendrait  aussi  Sirynagor  et 
Seharemjiour,  dent  nous  avons  déjà  parlé. 

Une  troisième  Sérique  est,  selon  Lalreille,  l'Inde  au  delà 
du  Gange,  aujourd'hui  l'empire  Birman ,  où  se  trouvent 
le  fleuve  appelé  Sertis,  et  la  Sera-Major  d'yElhicus  et  de 
la  carte  de  Peutinger.  Deux  espèces  de  bombyx  (mylesta 
de  FabriciusetcyH///(ra  de  Drury)  y  sont  très-communes, 
dit  Latreille,  et  fournissent  depuis  un  temps  immémorial 
une  soie  d'un  grand  usage.  Les  chenilles  de  ces  bombyx 
sont  les  vers  à  soie  sauvages  de  la  Chine.  C'est  dans  cette 
Sérique  qu'il  faut  placer  l'Ile  de  Séria,  de  Pausanias,  ar- 
rosée aussi  par  le  fleuve  de  Ser,  et  dont  les  habitants  éle- 
vaient l'insecte  qui  produit  la  soie,  et  que  cet  auteur  com- 
pare à  une  araignée  (liv.  II,  chap.  20). 

D'après  tout  ce  qui  précède,  nous  pensons  que  le  seul 
moyeu  de  faire  concorder  les  différentes  opinions  relatives 
à  la  posilion  de  la  Sérique,  c'est  d'admettre  avec  Latreille 
que  sous  ce  nom  on  a  désigné  à  diverses  époques  des  con- 
trées très-différentes  et  même  très-éloignées  les  nnes  des 
autres.  Les  trois  Sériques  de  Latreille  nous  semblent  fort 
admissibles;  mais  si  l'on  en  admet  trois,  pourquoi  ne  se- 
rait-on pas  fondé  à  en  admettre  une  quatrième,  qui  serait 
celle  qu'indique  Mêla?  H  faut  l'avouer,  aucune  des  trois 
mentionnées  ci-dessus  ne  parait  être  celle  <lont  parle  no- 
tre géographe.  Dans  le  peu  de  mots  qu'il  en  dit,  on  voit 
d'abord  (liv.  V,  chap.  2)  cpie  les  Sères  étaient  situés  sur 
les  côtes  orientales  de  l'Asie,  entre  les  Scythes  et  les  lu- 
dieris;  plus  loin  il  ajoute  (liv.  III,  c.liap.  7)  que  c'est  une 
nation  pleine  de  justice,  et  célèbre  par  la  manière  singu- 
hèie  dont  elle  fait  le  commerce,  emévitant  toute  communi- 
calion  avec  les  étrangers.  Tout  ceci  s'accorde  parfaitement, 
nous  le  lépétons,  avec  l'opinion  de  d'Anville,  que  les  Sères 
dont  il  s'agit  sont  les  Chinois.  Nous  nous  croyons  fondés, 
par  les  motifs  que  nous  allons  exposer,  à  défendre  cette 
opinion,  attaquée  parGossellin. 

On  sait  que  sous  le  nom  de  Scythes  les  anciens  confon- 
daient une  foule  de  peuples  diflérents  qui  n'avaient  de 
commun  que  leurs  habitudes  nomades  :  les  Tatares,  les 
Mongols,  les  Manl-Choux,  peuples  pasteurs  et  errants,  peu- 
vent donc  avoir  été  compris  sous  la  dénomination  de  Scy- 
llies.  Or  ils  sont  en  effet  au  noid  de  la  Chine  proprement 
dite.  A  l'est  de  celle  ci  se  trouvent  les  Indiens,  c'est  à-dire 
l'Inde  au  delà  et  l'Inde  en  deçà  du  Gange.  Voilà  donc  la 
position  relative  de  trois  peuples  tout  à  fait  en  rapport 
avec  celle  qu'indique  Mêla.  Quant  à  l'éloge  qu'il  fait  des 
Sères  en  vantant  leur  ju.stice;  (iuant  à  ce  qu'il  dit  de  leurs 
soins  à  éviter  tout  contact  avec  les  étrangers,  même  dans 
leurs  transactions  commerciales  ;  ne  peut-on  pas  y  voir 
une  pieuve  de  la  réputation  dont  jouissait,  à  l'époque  de 
Mêla,  l'antique  civilisation  des  Chinois,  et  des  soins  que 
prenait  le  gouvernement  d'inspirer  à  la  nation  une  sorte 
d'horreur  pourl'étianger,  qui  s'est  presque  conservée  jus- 
qu'à nos  jours .' 
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Puni-  pouvoii  faire  admettre  l\i|iinion  de  d'Anville,  il 
niiiis  reste  à  l'appuyer  sur  un  fait  important  :  à  savoir 
([lie  les  Cliinois  sont  connus  des  Occidentaux  depuis  une 
époque  heaucoup  plus  ancienne  qu'on  ne  le  suppose.  Abel 
Reniusat  a  prouvé,  par  des  passages  d'auteurs  cliinois,  ipie 
ce  fut  sous  l'empereur  Hiao-vvouli,  ipii  régna  depuis  l'an 
142  jusqu'à  l'an  87  avant  J.  C,  que  la  Cliine  commença  à 
avoir  des  rappoits  réglés  avec  les  pays  de  l'Occident.  Or 
ces  rapports  étant  nécessairement  réciproques,  les  Occidcn- 
tauv  n'ont  pu  être  connus  des  Cliinois  sans  que  ceux-ci 
fussent  connus  des  Occidentaux. 

Vers  le  commencement  de  notre  ère,  sous  la  dynastie 
des  Han,  les  Chinois  avaient  étendu  leurs  conquêtes  jus- 
qu'aux extrémités  occidentales  de  la  Tatarie;  cette  immense 
conirée  formait  cinquante-cinq  petits  États,  dont  les  princes 
étaient  tous  vassaux  de  l'empire.  La  Chine  exerçait  eu 
outre  une  sorte  de  protectorat  sur  la  Sogdiane  et  sur  la 
Bactriane.  Deux  routes  traversaient  d'abord  la  Tatarie  occi- 
dentale :  on  s'empressa  d'en  tracer  une  troisième- 

Ces  faits  expliquent  parfaitement  comment  les  Occiden- 
taux, au  commencement  do  notre  ère,  à  l'époque  où  vivait 
Mêla,  commerçaient  avec  les  Chinois,  c'est-à-dire  avec  le 
peuple  qu'ils  appelaient  Sères,  parce  qu'ils  en  obtenaient 
la  soie  qu'ils  nommaient  séritjiie,  en  allant  seulement 
dans  la  Sogdiane  et  la  Bactriane,  où  ils  entendaient  dire  que 
les  peuples  dont  on  leur  vendait  la  soie  étaient  limilio 
plies  des  frontières  orientales  de  ces  deux  contrées,  et  s'é- 
lendaient  jusqu'à  l'Océan;  ou  bien  en  traversant  ces  con- 
trées pour  arriver  aux  limites  sur  lesquelles  les  Sères 
apportaient  leurs  produits,  et  se  reliraient  pour  ne  point 
avoir  de  contact  avec  les  étrangers,  qui  mettaient,  à  la 
place  de  celles  qu'ils  choisissaient,  leurs  propres  marchan- 
dises, que  les  Sères  venaient  prendre  ensuite  eu  payement. 

Vers  latin  du  premier  siècle  de  notre  ère,  les  Chinois  sou- 
mirent les  A-si,  c'est-à-dire  les  habitants  de  la  Boukharie 
ou  d'une  partie  de  la  Sogdiane,  et  tous  les  peuples  voisins 
jusipi'aux  bords  delà  mer  Caspienne.  Leurs  expéditions 
vers  cette  mer  avaient  principalement  pour  but  le  com- 
merce entre  l'empire  chinois  et  le  Grand  Tlisin ,  ou  l'em- 
pire romain.  Ahel  Remiisat  en  trouve  la  preuve  dan*  un 
auteur  chinois  qui  prétend  que  les  princes  de  cet  em|  ire 
avaient  le  désir  d'entrer  en  relation  avec  la  Chine;  mais  (,ue 
les  A-si,  qui  vendaient  leurs  étoffes  à  ceux  du  Grand  Ths^n, 
tenaient  soigneusement  secrets  les  chemins  à  suivre,  et  les 
moyens  qui  pouvaient  favoriser  les  relations  directes  entre 
les  deux  empires.  U'après  ce  que  dit  cet  auteur,  une  am- 
bas.sade  lut  envoyée  en  Chine  par  An-tlmn,  roi  du  Grand 
Tbsin  ;  elle  y  arriva  vers  l'an  1 GG  de  notre  ère  par  li-nan, 
c'est-à-dire  par  le  Tonliing.  Ce  roi  An-thun  ne  peut  être 
que  l'empereur  Antonin;  et  comme  il  mourut  l'an  161, 
c'est  donc  après  un  voyage  de  plus  de  quatre  années  que 
ses  ambassadeurs  arrivèrent  chez  les  Chinois. 

Cette  ambassade  prouve  d'une  manière  péremploire  que 
les  anciens  savaient  que  la  contrée  qu'ils  nommaient  Séri- 
qnc  s'étendait  depuis  la  Sogdiane  jusqu'à  l'extrémité 
orientale  de  l'Asie,  et  que  sa  capitale  était  moins  éloignée 
del'Océan  quede  la  merCaspienne.  Sans  ce  motif,  Antonin 
aurait  envoyé  son  ambassade  par  la  Sogdiane  plutôt  que 
par  le  Tonking.  Cette  ambassade  prouve  aussi  que  le  sys- 
tème de  Gossellin,  qui  a  pour  but  d'assigner  pour  limite 
orientale  au  monde  connu  des  anciens ,  même  au  temps 
du  géographe  Ptolémée,  contein[)orain  d'Antonin ,  le  golfe 
de  Siam  (Magnus  Sinus),  n'est  point  exact;  en  effet,  les 
ambassadeurs  romains  étant,  au  dire  des  historiens  chinois, 
entrés  en  Chine  par  le  Tonking ,  ont  nécessairement  été  au 
delà  du  golfe  de  Tonking,  ont  vu  l'extrémité  méridionale 
de  la  Chine,  et  ont  eu  connaissance  de  la  mer  qui  porte  le 
nom  de  ce  pays.  11  résulte  de  là  que  les  connaissances 
géographiques  des  anciens  s'étendaient  réellement  à  plus 


de  10  degrés  (250  lieues)  vers  l'orient  que  les  limites  (kécs 
par  Gossellin. 

Il  résulte  encore  de  là  que  l'on  se  rend  plus  facilement 
compte  de  la  singulière  idée  qu'a  conçue  l'tolémée  de  faire 
de  la  merde  Chine  nu  grand  golfe  fermé  à  l'orient  par  des 
terres  qui.s'éteudant  vcrsTiiccident,  allaient  rejoindre  l'A- 
friipie,  et  fai-saient  de  l'océan  Indien  une  mer  méditerranée  ; 
idée  d'autant  plus  extraordinaire  que  ses  devanciers  s'é- 
taient tous  accordés  à  donner  l'Océan  pour  limite  orien- 
tale à  l'Asie.  En  effet,  ce  géographe  aura  appris  par  les 
voyageurs  que  des  terres  bordent  la  merde  Chine  à  l'est  ; 
et  ces  terres,  qui  sont  l'île  de  Formose,  les  îles  Philippines 
et  celles  de  la  Sonde,  auront  paru  à  Ptolémée,  trompe  par 
des  rapports  inexacts,  former  non  un  archipel,  mais  une 
prolongation  de  l'Asie  allant  se  joindre  à  l'Afrique. 

(4)  Le  golfe  Caspieu  n'était  pas  la  mer  Caspienne,  comme 
l'a  cru  le  traducteur  Fradin ,  bien  que,  d'après  les  idées  de 
Mêla,  cette  mer  ne  fût  qu'un  golfe  qui  communiquait  avec 
l'océan  Scylhique.  Le  golfe  Caspien  (Cas/J/Ui  .«/)!(«)  est 
celui  qui  occupe  la  partie  méridionale  de  la  mer  Caspienne 
sur  son  côté  occidental.  Il  comprenait  celui  qu'on  nomme 
aujourd'hui  golfe  de  Ghilan.    , 

(5)  La  description  de  Mêla  est  ici  peu  exacte-,  il  suit  les 
bords  de  la  mer,  et  nomme  successivement  r^rtianCjl'yl- 
rie,  la  Gédrosie  et  la  Perse. 

On  se  demande  d'abord  ce  nue  c'est  q^ieV Arbiane,  pays 
dont  les  géographes  anciens  ne  parlent  pas,  et  qui  devait 
s'étendre  entre  l'Inde  et  la  Gédrosie  ;  et  l'on  est  obligé  d'ad- 
mettre qu'il  s'agit  Ici  d'un  petit  canton  de  la  Gédrosie, 
habité  par  une  nation  que  Pline  (lih.  VI,  cap.  23)  nomme 
les  Arbii  (Arbiens) ,  que  Strabon  (liv.  XV)  place  à  l'ouest 
des  bouches  de  l'Indiis,  et  dont  la  principale  rivière  et  la 
capitale  portaient  le  nom  d'.\rbis. 

Après  r.\rbiane  il  place  VArie;  mais  cette  contrée  n'était 
voisine  ni  de  l'Arbiane,  ni  de  la  Gédrosie;  elle  en  était 
même  séparée  par  la  Drangiane,  et  se  trouvait  dans  l'in- 
térieur des  terres,  à  plus  de  150  lieues  au  nord  du  littoral 
de  la  mer  Erythrée. 

Après  la  Gédrosie  il  nomme  la  Perse  ;  mais  entre  ces 
deux  contrées  se  trouve  la  Carmanie.  Il  est  vrai  qu'on 
peut  supposer  ici  une  omission  faite  par  le  copiste  du  texte 
original  ou  par  les  éditeurs  du  premier  texte  imprimé, 
puisque  dans  le  chapitre  8  du  livre  III  Mêla  parle  de  la 
Carmanie. 

(6)  Dans  cet  alinéa  il  est  question  des  Scythes  et  de 
leurs  déserts,  placés  att-dessus  de  neuf  peuples  différents; 
de  cinq  autres  peuples  qui  se  trouvent  au-dessus  du  golfe 
Caspieu,  situé  dans  la  partie  occidentale  de  la  mer  Caspienne; 
de  neuf  peuples  qui  sont  au-dessus  des  Amazones  ;  des 
Partheset  des  Assyriens,  au-dess7is  de  l'un  des  côtés  du 
golfe  Pei'sique;des  Babyloniens,  au-drssîcs  de  l'autre  côté; 
eufin  des  Égyptiens,  m<-f/es.«(s  des  Éthiopiens. 

Les  commentateurs  ont  discuté  sur  la  véritable  acception 
à  donner  au  molsuper:  Gronovius  veut  qu'on  lise  siipe/ 
Hcijthœ  Scijlharumque.  déserta  :  version  qui  sigoilierait 
que  les  Scythes  sont  placés  au-dessus  des  autres  peuples 
qu'il  énumère,  c'est-à-dire  au  nord,  comme  on  dit  impro- 
prement le  haut  et  le  bas  d'une  carte  en  parlant  du  nord 
et  du  sud.  Ciacconiiis  est  d'un  avis  différent:  il  prétend 
que  super  signifie  la  position  intérieure  d'un  peuple  par 
rapport  à  ceux  qui  sont  sur  les  côtes,  et  que  les  Scythes 
s  étendant  jusque  sur  les  bords  de  l'uiciii  Siytiiiipie,  les 
autres  peuples  se  trouvent  na-ilc-^'.iis  iVk-»\.  l'inli^uius, 
adoptant  cette  opinion,  a  donc  pirini.lu  qu'il  fallait  lire 
dans  le  texte  super  Scijtlms  Scijlharumque  déserta: 
c'est  en  effet  cette  version  qui  a  été  adoptée  par  le  tra- 
ducteur Fradin,  ainsi  que  dans  les  meilleures  éditions,  par- 
ticulièrement dans  celle  ipii  est  suivie ,  en  Allemagne  et 
qui  est  intitulée  Pomponii  Melre  de  situ  Orbis  libri 
très,  ad  optimas  edilioncs  coUali,  prœmittiliir  noiit/a 
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literaria  accedil  Index.  Aroentorali ,  ex  iijpogra- 
phiaxocietatis  Bipont'inœ,  ISOi);  i^dition  que  nous  avons 
généralement  suivie  :  car  nous  n'en  avons  pas  partout 
adopté  la  version. 

Si  l'on  demandait  comment  Ciacconius  et  Pinlianus 
ont  compris,  d'après  ce  qui  a  été  exposé  plus  haut,  ce  que 
Mêla  dit  des  Égyptiens  qui  sont  au-dessus  des  Éthio- 
piens, nous  répondrions  qu'il  ne  faut  pas  juger  de  la 
position  des  deux  peuples  par  rapport  à  la  Méditerranée, 
mais  par  rapport  au  golfe  Persique.  Eu  cil'et.  Mêla,  com- 
me la  plupart  des  géographes ,  place  des  Éthiopiens  sur  la 
cote  occidentale  de  ce  golfe  :  ce  qui  est  exact  ;  car  cette 
cote,  que  l'on  nomme  aujourd'hui  la  6le  d'Habech,  est  une 
dépendance  de  l'.^hyssinie,  qui  fai.sait  partie  de  l'Élhiopie 
des  anciens;et  laNubieaiusi  quel'Égypte,  c'est-à-dire  tout 
le  territoire  des  Égyptiens,  se  trouvant  plus  à  l'ouest,  ou 
eu  d'antres  termes  plus  loin  du  golfe,  il  en  résulte  que, 
suivant  l'expression  de  Mêla,  les  Égyptiens  sont  au-dessus 
des  Éthiopiens. 

(7)  La  position  occupée  par  les  Cimmériens  est  fort  in- 
certaine chez  les  anciens.  Homère,  dans  l'Odyssée ,  repré- 
sente les  Cimmériens  comme  uu  peuple  malheureux ,  qui , 
toujours  enviionné  d'épaisses  ténèbres,  ne  jouit  jamais  des 
rayons  du  soleil.  Il  les  place  à  l'extrémité  septentrionale 
de  l'Europe:  c'est  là  qu'Ulysse  les  trouve,  non  loin  des 
sombres  cavernes  où  se  rassemblent  les  morts.  Posidonius 
a  placé  ces  peuples  au  nord  de  la  mer  INoire.  Ptolémée  les 
met  dans  la  péninsule  appelée  aujourd'hui  Jufland.  Mais 
l'emplacement  des  Cimmériens  a  varié  comme  celui  qu'on 
attribuait  aux  Hyperboréens.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Malte- 
Brun  que  les  Cimmériens  n'ont  jamais  existé.  Cette  opinion 
n'est  point  admissible  aujourd'hui. 

Les  Cimmcrii  ou  Kimmernel  les  Cimbri  des  auteurs 
anciens  sont  les  mêmes  peuples  que  les  Kimbri,  appelés 
aussi  Kwnhii  et  Kimri. 

Eusèbe  fixe,.dans  sa  Chronique,  à  la  douzième  année  du 
règne  de  Codrus,  roi  d'Athènes,  c'est-à-dire  à  environ  onze 
siècles  avant  J.  C,  l'invasion  ,  dans  l'Asie  Mineure,  des 
Kimmerii.  Plus  tard,  selon  Hérodote,  ce  peuple  traversa  le 
Bosphore,  appelé  depuis  ce  temps  Bosphore  cimmérien, 
et  nommé  aujourd'hui  détroit  de  Kertch  ou  d' Yeni-Kaleli, 
et  construisit  des  deu\  côtés  du  détroit  des  forts,  dont  on 
voyait  encore  des  vestiges  de  son  temps.  Maîtres  de  la 
Krimée,  qui  leur  doit  son  nom,  les  Kimmerii  faisaient  des 
incursions  dans  la  Colchide  ,  dans  le  Pont ,  et  jusque  sur 
le  littoral  de  la  mer  Egée  ,  et  bientôt  leius  hordes  redou- 
tées répandirent  l'effroi  dans  les  contrées  méridionales 
de  l'Asie  et  de  l'Europe.  Leur  arrière-garde  s'étendait  sur 
les  rivesde  l'Hypanis  ou  du  Kouban,  sur  les  bords  orien- 
taux du  Pont-Euxin  ou  de  la  mer  Noire,  et  sur  ceux  du 
Palus-Méotide  ou  de  la  mer  d'Azof ;  leur  c<!ntre  occupait 
la  Krimée,  mais  principalement  les  steppes,  ainsi  que  la 
presqu'île  de  Kertch  ;  leur  aile  droite  parcourait  les  rives 
du  Don  ou  du  Tanais,  et  les  bords  occidentaux  de  la  mer 
d'Azof;  leur  aile  gauche  occupait  les  contrées  appelées  au- 
jourd'hui la  Bessarabie  et  la  Moldavie,  et  leur  avant-garde 
s'étendait  sur  la  rive  gauche  du  Danube. 

Les  Kimmerii  ou  Kimri,  comme  tous  les  peuples  sortis 
de  l'Asie,  menaient  une  vie  vagabonde  et  nomade,  et  ,se 
livraient  à  toutes  sortes  de  brigandages  ;  et 'comme  les  Grecs 
plaçaient  le  royaume  des  ombres  et  l'entrée  des  enfers 
autour  du  Palus-Méotide,  dans  les  centrées  occupées  par 
les  Kimri, «  l'imagination  populaire,  dit  M.  Am.  Thierry, 
■I  accouplant  ces  deux  idées  de  terreur,  fit  de  la  race  kini- 
•■  méricnne  une  race  infernale, anthropophage,  non  moins 
"  irrésistible  et  non  moins  impitoyable  que  la  mort  dont 
«  elle  habitait  les  domaines.» 

Vers  l'an  631  avant  notre  ère,  les  Scythes ,  chassés  des 
sieppes  de  la  haute  Asie  par  lesMassagètes,  se  présentèient 
surles  bords  du  Palus-Méotide.  Les  Kimri,  dont  le  gros  de 


la  nation  s'étendait,  à  cette  époque,  sur  les  bords  du  Tyras 
ou  Dniester,  convoquèrent  toutes  les  tribus  éloignées,  pour 
délibérer  sur  la  question  de  savoir  si  l'on  résisterait  aux 
Scythes.  On  se  querella;  on  en  vint  même  aux  mains; 
les  nobles,  qui  voulaient  tous  attendre  l'ennemi,  eurent  le 
dessous;  et  le  peuple  entier  se  dirigea  vers  le  Danube  et  le 
Rhin. 

Une  fois  arrivés  sur  les  bords  de  ce  fleuve ,  on  conçoit 
facilement  comment  les  Kimri,  bien  qu'originaires  de  \'.\- 
sié,  s'étendirent  dans  la  Gaule  septentrionale,  dans  notre 
province  de  Bretagne,  dans  l'ile  de  la  Grande-Bretagne,  où 
ils  occupent  encore  ime  contrée  qui  porte  leur  nom,  le 
comté  de  Cumberland;  et  conmient  ils  purent  envoyer  des 
trdjus  se  fixer  dans  la  péninsule  danoise  appelée  Julland, 
qui  prit  alors  le  notn  de  Chersonèse  cimbrk/ue  (  Cher- 
son  es  use  hiibrica).  Dans  cette  dernière  contrée  le  nom  de 
liimri  devint  synonyme  de  guerrier,  et  aujourd'hui  en- 
core kiemper,  en  danois,  a  la  même  signification. 

CnAPITKE   IV. 

(8)  Le  nom  tVAfriqrie  {Afriea)  paraît  venir,  suivant  Men- 
telle,de  l'oriental  P-hré ,  c'est-à-dire  le  soleil  dans  sa 
force,  ou  le  midi ,  nom  qui  convient  parfaitement  à  cette 
inniiense  partie  de  notre  continent. 

Les  anciens  n'eu  connurent  d'abord  que  l'extrémité 
septentrionale  ,  à  laquelle  les  Grecs  donnèrent  le  nom  de 
Libye  (AiêOr,);  mais  ce  nom  .s'étendit  successivement, 
à  mesureques'étendircntles connaissances  sur  celte  partie 
du  monde.  Les  Piomains  appelèrent  Afrique  tout  le  lit- 
toial  africain  qui  s'avance  vis  à-vis  de  la  Sardaigne  :  puis 
cette  dénomination  devint  synonyme  de  celle  de  Libye,  et 
enfin  la  remplaça;  de  manière  que  la  Libye  ne  fut  plus 
qu'une  partie  de  l'Afrique,  c'est-à-dire  la  partie  orientale  de 
son  littoral,  qui  s'est  conservée  sousce  nom  jusqu'à  nous, 
puisqu'on  appelle  Désert  libijque  l'extrémité  du  Ssahhara, 
située  à  l'ouest  du  Nil. 

Salluste,  Denys  le  Périégète,  et  d'autres  auteurs  anté- 
rieurs à  Mêla ,  prenaient  le  Sil  pour  limite  entre  l'.Xsie  et 
l'Afrique,  bien  que  plusieurs  siècles  avant  eux  Hérodote  ait 
démontré  combien  cette  ligne  de  démarcation,  qui  était 
déjà  ancienne  de  son  temps,  était  inadmissible,  puisque 
le  Delta,  s'élcndant  à  l'est  et  à  l'ouê.st  du  Ml,  se  trouvait 
appartenir  à  deux  parties  du  monde  différentes.  Slrabon 
fit  ressortir  toute  la  juslesse  de  l'objection  d'Hérodote;  il 
recula  les  bornes  de  l'Afrique  jusqu'au  golfe  Arabique,  et  à 
l'isthme  qui  s'étend  de  ce  golfe  à  la  Méditerranée.  Mêla, 
qui  a  dû  connaître  la  géographie  de  Strabon,  n'a  cependant 
pas  suivi  son  exemple  :  pour  lui  le  Nil  sépare  l'Afrique  de 
r.\sie,  comme  le  Tanais  sert  de  limite  entre  l'Asie  et  l'Eu- 
rope. 

(9)  La  Libye  fit  donner  à  la  partie  de  la  Méditerranée 
qui  en  baignait  les  côtes  le  nom  de  )««rc  Libijcum;  et 
comme  le  nom  d'Élhiopie  s'étendait  à  toute  l'Afrique  mé- 
ridionale ,  la  parlie  de  l'Océan  où  elle  se  terminait  au  sud 
reçut  la  dénomination  de  mare  jEthiopieum.  La  côte  oc- 
cidentale était  baignée  par  la  mer  Atlantique  {mare  Atlan- 
ticum),  que  l'on  nommait  aussi  pelagns  Atlanticum, 
pleine  mer  Atlantiqtce  et  non  océan  Atlantique  :  car  la 
dénomination  d'Océan  comprenait ,  dans  l'acception  la  plus 
ordinaire,  l'ensemble  de  toutes  les  mers. 

(10)  Nous  avons  ici  la  confirmation  de  ce  que  nous 
avons  dit  précédemment  (note  6)  ;  ces  mots  du  texte  de. 
Mêla  :  At  super  ca  quœ  Libgco  mari  abUuinfur,  etc., 
prouvent  bien  que  par  le  mot  super  il  entend  les  peuples 
plus  élevés,  c'est-à-dire  les  plus  éloignés  de  la  mer  :  et  en 
effet,  les  peuples  qu'il  nomme  successivement  sont  de  plus 
en  plus  éloignés  de  la  côte  libyque. 

Ceux  qu'il  nomme  Libij-.Hgyptii,  c.onmie  on  dirait  Li- 
byens voisins  des  Égyptiens,  s'étendaient  entre  l'ÉgypIe 


NOTES  SUPPLÉMENTAIRES. 


cm 


f:l  la Cjréiiaique ;  les  Leuco-.-Elhiopcs,  ow  Blancs- Éthio- 
piens, parce  qu'ils  avaient  la  peau  basanée,  au  lieu  de  l'a- 
voir noire  comme  celle  îles  Klliiopiens,  étaient  au  sud- 
ouest  des  précédents;  enfin  les  Gœtuli  étaient  plusau  sud 
encore,  suivant  Mêla. 

CHAPITBK   V. 

(Il)  La  iVaurilanieou  la  Maarctanie,  comme  on  devrait 
l'appeler,  puisque  sur  les  médailles,  sur  les  inscriptions, 
sur  tous  les  monuments  antiques,  celte  partie  de  l'Afrique 
est  nommée  Maurelania,  comprenait  dans  l'origine  toute 
l'Afrique  septentrionale,  qui  s'éleud  depuis  le  Mulucha 
jusqu'à  l'océan  Atlantique.  Mêla  lui  assigne  les  mômes  li- 
mites, etcependant  il  comprend  dans  la  Mauritanie  la  ville 
de  Siga,  qui  est  à  environ  14  lieues  à  l'est  du  Mulucha,  et 
le  Magnits  Porttts,  qui  est  à  30  lieues  de  Siga. 

Sous  le  règne  de  Claude,  c'est-à-dire  au  temps  de  Mêla, 
on  fit  deux  provinces  de  Mauritanie  :  la  Mauritanie 
riîîffitane  ou  l'ancienne  Mauritanie,  surnommée  ainsi  par- 
ce que  la  principale  ville  était  Tingé  oa  Tingis;  et  la 
Mauritanie  Césarienne,  qui,  formée  aux  dépens  de  l'an- 
cienne Kuinidie,  s'étendait  depuis  le  Muluclia  jusqu'à 
{'Ampsagas,  que  Mêla  nomme  Ampsacus. 

La  nouvelle  province  de  Aumidie  se  trouva  donc  com- 
prise entre  le  cours  de  l'Ampsagas  (  le  Rummel  )  et  les  ri- 
ves du  Tiisco  (le  Gondil-Barba)  :  elle  était  donc  réduite 
à  cette  partie  de  l'Algérie  qui  s'étend  depuis  l'embouchure 
du  Rummel,  dans  la  province  de  Constanline,  jusqu'au 
Gondil-Barba,  sur  les  frontières  du  beyhk  de  Tunis. 

(12)  On  pourrait  croire  que  par  Riisgada  Mêla  a  voulu 
désigner  la  ville  de  Rusicade;  mais  comme  il  passe  en  re- 
vue la  Mauritanie ,  il  est  évident  qu'il  a  eu  en  vue  Rusa- 
dir,  qui ,  située  à  l'ouest  de  Siga  qu'il  nomme  immédia- 
tement après,  correspond  à  la  ville  actuelle  de  Mellila , 
l'un  despiésides  espagnolssur  la  côte  du  Maroc.  D'ailleurs 
il  parle  de  Rusicade  en  décrivant  la  îJumidie. 

CHAPITRE    VI. 

(13)  A  l'époque  à  laquelle  vivait  Mêla  il  y  avait  long- 
temps que  l'Afrique  romaine  était  divisée  en  trois  grandes 
provinces  :  la  Mauritanie  Tingitane  qui  comprenait 
l'Empire  de  Maroc;  la  Mauritanie  Césarienne,  qui, 
située  à  l'est  de  la  précédente,  s'étendait  jusqu'à  la  ISuml- 
die,  aujourd'hui  la  province  de  Constantine  dans  l'Algé- 
rie. Cependant  notre  géographe  ne  parle  pas  de  ces  trois 
divisions.  11  commet  aussi  plusieurs  erreurs  :  ainsi  les  ^i\- 
]esà'Iol,de  Cartennaeld'fcosium,  qu'il  place  aans  la 
Sumidie,  appartenaient  à  la  Mauritanie  Césarienne. 

(14)  11  règne  encore  de  l'incertitude  relativement  à  la 
correspondance  ou,  si  l'on  veut,  à  la  synonymie  de  plusieurs 
villes  anciennes  et  modernes  de  l'Afrique.  Les  restes  d'anti- 
quités qui  se  trouvent  à  Cherchel  ont  fait  dire  à  d'An- 
ville  que  cette  ville  paraîtrait  être  l'antique  Cœsarea; 
mais,  s'est-il  empressé  d'ajouter,  l'itinéraire  romain  la 
voudrait  plus  reculée ,  et  en  même  temps  s'approcher  da- 
vantage d'une  position  ultérieure  qui  est  Cartenna,  bien 
connue  actuellement  par  le  nom  de  Tenez.  Il  résulte  de  là 
que  Cherchel  occupe  l'emplacement  de  l'antique  Icosium. 

Malgré  l'autorité  de  d'Anville,  nous  ne  pensons  pas  que 
Cherchel  puisse  correspondre  à  l'emplacement  tVlco- 
sîwn;  nous  sommes  même  étonné  que  ce  savant  géographe 
ne  s'en  soit  point  tenu  à  sa  première  inspiration  qui  faisait 
de  Cherchel  l'antique  loi  ou  Jutia  Cœsarea  ;  car,  d'après  les 
rapports  qu'il  al'habitude  de  chercher  entre  les  noms  an- 
ciens et  les  nouveaux,  Julia  Cœsarea  semble  avoir  pu  de- 
venir par  corruption  Cherchel.  Quant  aux  distances,  elles 
ne  doivent  avoir  qu'une  impôt  tance  secondaire  :  car  on  sait 
que  chez  les  anciens  elles  ne  sont  pas  toujours  exprimées 
l'une  maniêrt  fort  exacte. 


Les  autres  motifs  qui  nous  portent  à  Voir  dans  Cherchel 
l'an ti(iue/î(ft(îC(Biarea,  ce  sont  les  importantes  ruinesqui  y 
existent  encore  :  les  murailles,  les  citernes,  les  portes, 
les  aqueducs,  et  les  restes  du  port  antique,  restes  qui  ne 
peuvent  avoir  appartenu  qu'à  une  ville  importante, 
telle  que  devait  l'être  la  capitale  du  roi  Juba. 

(Ui)  Cartenna  colonia,  ap\}e]6e  iMiasi  Cartcnnœ,  était 
évidemment  .située  sur  l'emplacement  qu'occupe  aujour- 
d'hui Tenez.  Cependant  comme  sur  la  carte  des  régences 
d'Alger  el  de  Tunis  dres.sêe  par  U.  Lapie  en  I8'29  et  re- 
vue pour  les  noms  anciens  par  M.  Hase,  membre  de  l'Insti- 
tut, Tenez  est  indiquée  comme  occupant  la  place  de  l'an- 
tique JuUa  Cœsarea,  on  nous  pardonnera  si  nous  entrons 
ici  dans  quelques  détails  pour  prouver  que  Tenez  est  l'an, 
cienne  Cartenna.  Ce  n'est  point  sur  le  sol  de  la  ville  arabe 
qu'existait  l'antique  cité,  mais  sur  le  petit  plateau  où  l'on 
a  fondé  en  1843,  par  les  ordres  du  maréchal  Bugeaud  ,  la 
colonie  française,  qui  se  compose  de  plus  de  200  maisons 
en  pierre ,  d'une  église,  d'une  école  et  d'un  marché.  Il  y 
existe  encore  de  nombreuses  citernes,  vastes  et  bien  con,ser- 
vêes,  ainsi  que  l'enceinte  romaine.  Cartenna  fut,  dans  les 
premiers  siècles  de  notre  ère,  le  siège  d'un  évêclié  ;  on  y 
a  découvert  une  mosaïque  qui  paraît  avoir  fornié  le  plan- 
cher de  l'église.  11  suffit  de  remuer  le  sol  poui'  y  trouver 
des  débris  de  statues  et  des  médailles ,  qui  la  plupart  sont 
de  Constantin  et  de  Théodose.  Le  nom  de  la  ville  antique 
parait  venir  de  la  rivière  de  Carlennus,  qui  a  son  embou- 
chure au  bas  du  plateau,  et  qui  se  nomme  aujoiud'hui 
YAllella. 

On  ne  peut  douter  que  la  ville  française  de  Tenez  ne 
soit  précisément  l'antique  Cartenna,  depuis  la  découverte 
qui  y  fut  faite  en  1843  d'une  pierre  d'un  mètre  carré  sur 
laquelle  était  gravée  l'inscription  suivante,  qui  vient  de 
nous  être  communiquée  par  M.  le  commandant  L.  de 
Xouë,  gouverneur  et  fondateur  de  la  nouvelle  colonie  : 

CFVLCliNlO  MFQVIRJff) 

OPTATO  fLAM^AVG  11  VIR 

Q  Q    POnTIF  11  VIR  AVGVR 

AE1)  QVaesTORI  QVI 

IN  RVTIONE  BAQVA 

TIVM  COLO.MAM  ÏVI 

TVS  EST  TEsTiMO.NIO 

DECRETIoRDINIS  ET 

POPVLI  CARTEX.MTANl 

ET  IN  COLAE  PRIMO  IPSI 

NECANTE  VLLI 
AERECONL.\TO 
On  peut  traduire  cette  inscription  de  la  manière  sui- 
vante : 

A  C.  Fulcinius,  fils  de  Mételhis,  citoyen  romain  , 

Élu  (lamine ,  décemvir  impérial. 

Cinq  fois  pontife,  duumvir,  augure 

Édile,  et  questeur,  qui 

Pendant  une  irruption  des  Bacates 

Défendit  la  colonie,  ainsi  que  l'atteste 

Un  décret  de  la  noblesse  et 

Du  peuple,  les  Cartennitains 

Et  les  habitants  de  la  campagne. 

A  lui-même. 

Ce  qui  n'a  été  fait  auparavant  pour  personne. 
Avec  l'argent  des  souscriptions. 
Les  Bacates  (y?acate)  dont  il  est  question  dans  cette 
inscription  étaient  une  nation  d'Afrique  que  Plolémée 
place,  probablement  à  tort,  dans  la  Marmarique  ;  car  alors  ils 
n'auraient  pu  porter  leurs  excursions  jusque  dans  les  envi- 
rons de  Cartenna. 
(IC)  Nous  ne  [jouvonsnousdispenser  de  faire  remarquer 
(il  I  Les  lettres  en  petites  majuscules  sont  frustes  ou  ont  été 
reslitUL'es. 
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POMPOiMUS  MELA. 


ce  passage,  qui  prouve  que  clie/.  les  anciens,  bien  que  les 
seiencesfussentconipléleuientnéglisées, parceqne les  meil- 
leurs esprits  ('(aient  absorbés  par  l'étude  de  la  littérature , 
de  la  pliilosophie  et  de  la  politique ,  certains  f'ails  qui  ren- 
trent dans  le  domaine  de  la  géologie  avaient  été  remar- 
qués ,  mais  sans  faire  naître  l'idée  de  les  étudier  métlio- 
diquenient.  Cependant  dès  les  temps  les  plus  reculés  des 
liommes  de  génie  avaient  été  frappés  de  quelques  phénomè- 
nes qui  se  rapportent  à  l'histoiie  de  notre  planète  :  la  Genèse 
en  fournit  la  preuve.  Le  Boun- Dehesch ,  ouvrage  attribué 
à  Zoroastre,  parle  du  soulèvement  des  montagnes  ;  Hé- 
siode, dans  ses  cliauts,  semble  avoir  voulu  personuilier  les 
causes  des  révolutions  physiques.  Lorsque,  dans  le  siècle 
dernier,  époque  de  l'enfance  de  la  géologie ,  ceux  qui  s'oc- 
cupaient (le  cette  science  se  partageaient  en  deux  camps, 
celui  des  I\'eptiiinstcs  et  celui  des  Vulcanistes ,  ne  ra- 
vivaient-ils |l,l^  iiiM'  iiiiiMillr  i.iiouvelée  des  Grecs,  puis- 
que 7"/)n/(  s  1  uiiMiln.iil  IV.iii  (nirime  le  principe  de  toutes 
choses,  taucli-.  i\n  Hiiiu  hlu  regardait  le  feu  comme  le 
principe  de  tout  ce  qui  existe.'  Mais  il  fallait  iiliser\cr  et 
grouper  les  faits,  avant  de  créer  des  s>slemes;ci  riionuue, 
comme  pour  cliercher  une  compensation  aux  inciuncuiciils 
d'ujie  vie  trop  comte  pour  l'étude,  est  trop  pressé  d'arri- 
ver à  la  solution  des  problèmes  qu'il  veut  ré.soudre,  pour 
ne  pas  inventer  des  systèmes  avant  de  s'être  donné  le 
temps  d'étudier  les  faits. 

L'iMi  des  plus  anciens  ob.servatenrs  est  Xénophane,  qui 
naquit  plus  de  CUO  ansavant  notre  ère,  et  qui  signala  sur  le 
sol  de  la  Sicile  la  présence  de  dents  de  squale,  de  poissons 
et  de  coquilles  fossiles  :  d'où  il  tira  la  conséquence  que  la 
mer  avait  couvert  non-seulement  cette  île,  mais  toute  la 
terre,  dont  les  diverses  contrées  sont  modifiées  dans  leurs 
formes  par  les  eaux  qui  .se  letiient  et  reviennent  à  diffé- 
rentes époques.  Hérodo/e,  qui  remiarqua  sur  le  bord  de 
la  mer  la  grande  épaisseur  des  dépôts  de  transport  qui 
constituent  le  .sol  de  la  basse  Egypte  ,  reconnut  qu'il  est 
le  résultat  des  alluvions  du  Mil.  Etidoxe  de  Cnide ,  Arts- 
(oie,  Xanihus  Ae  Lydie,  Tlu'oplirasle ,  Èrator.thène 
et  Polijbe ,  n'ont-ils  pas  tous  parlé  de  la  présence  de  co- 
quilles  et  de  poissons  fo.ssiles  ilansdifférenlivs  (■iiiiliii->  de 
la  terre?  Comment  se  fait-il  donc  que  l'dinjMiiiiiis  Mcl.i, 
qui  devait  avoir  lu  leurs  ouvrages,  ait  l'aij'  d.'  rc\(i.|iiiT  en 
doute  un  fait  reconnu  pour  lirs-lic.|iiriit  à  l'époque  oii  il 
écrivait?  Nous  voulons  shmIiiihiiI  pu  Kurdes  corps  orga- 
nisés fossiles  ,  dont  il  signali'  l.i  pii-M  iice  dans  le  nord  de 
l'Afrique;  car  pour  les  ancres  incrustées  dans  les  rochers, 
c'était  un  conte  populaire  qu'il  aurait  eu  le  droit  de  re- 
pousser. 

CHAPITEE    VIT. 

(17)  L'Afrique  proprement  dite  (A/rica  propria) 
comprenait  celle  partie  avancée  de  l' Afiiqne  qui  se  déploie 
vis-à-vis  la  C(ite  occidentale  de  la  Sicile.  Elle  était  boinée 
an  nord  et  à  l'est  par  la  Méditerranée ,  à  l'ouest  par  la 
Nuniidie,  et  au  sud  par  la  Syrtique  et  la  Libye.  Elle  avait 
formé  le  principal  territoire  de  Cartilage.  On  y  distinguait 
dans  le  nord  la  contrée  appelée  Zeugiiane,  et  au  sud  celle 
qu'on  nommait  lli/zacène. 

(18)  La  ville  d' Hippo-Diarrhytus  était  aussi  appe- 
lée Hippo-Dirii/its  et  f/ippo-Zarilus.  Elle  prenait  le  titre 
de  Libéra  .sous  le  règne  de  Tibère,  ainsi  que  le  prouvent 
plusieurs  médailles. 

(10)  Carthage,  dont,  suivant  le  texte  samaritain,  l'ori- 
gine remonterait  vers  l'an  ihM  avant  J.  C. ,  à  l'époque 
même  de  la  conquête  du  pays  de  Chanaan ,  mais  qui,  sui- 
vant Sidin,  ne  daterait  que  de  la  7'^  année  du  règne  de 
I'\ginaliou,  833  ans  avant  notre  ère,  ou  853  suivant  le 
président  Deslirosses,  époque  vers  laquelle  ,  on  s'accorde 
à  faire  arriver  en  Afrique  Didon,  sa  fondatrice;  Carthage, 
disons-nous,  était  bâtie  sur  une  presqu'île,  etse  divisait  eu 


trois  quartiers  principaux.  La  nouvelle  ville,  appelée 
Mégara,  a  été  remplacée  par  le  petit  village  que  l'on 
nomme  El-Malga  ou  El-ilelka,  et  par  le  vaste  terrain 
appelé  ElMersa.  La  citadelle  dont  on  voit  encore  des 
restes  ,  qu'on  nommait  Bi/rsa ,  du  phénicien  bosra ,  s'é- 
levait au  milieu  de  la  ville  sur  une  colline  entourée  de 
maisons,  et  couronnée  par  un  temple  consacré  à  Esculape. 
Auprès  delà  citadelle  s'étendait  le  port  militaire,  au  milieu 
duquel  s'élevait  la  petite  île  circulaire  appelée  Cothon, 
occupée  eu  pai lie  par  le  palais  de  l'amiral  ;  ce  port  était 
garni  tout  autour  de  loges  pour  mettre  les  vaisseaux  à  l'a- 
bri :  au  sud-ouest  de  celui-ci  se  trouvait  le  port  marchand, 
qui  couiinnniquait  avec  le  précèdent  par  un  petit  canal. 
Détruite  et  rasée  par  Scipion  après  un  embrasement  qui 
dura  17  jours,  Carthage  tut  en  partie  reconstruite  127  ou 
IKS  ans  avant  J.  C.  On  l'appela  colonia  Junionia.  Plus 
tard  elle  prit  en  l'honneur  d'Adrien  le  nom  A'Adriano- 
polis ,  et  sous  l'empereur  Commode  elle  fut  nommée 
Alexandria  Commodiana  Togala.  Au  troisième  siècle, 
sous  Dioclétien,  elle  était  llorissante.  En  313  elle  fut  sacca- 
gée par  Maxence.  Environ  un  siècle  plus  tard,  elle  le  futpar 
Gcnseric,  roi  des  Vand.Hles,  qui  en  lit  la  capitale  du  royaume 
de  Carthage,  royaume  qui  dura  jusqu'eji  534,  qu'il  fut  détruit 
par  Bélisaire.  En  69G  ,  les  Arabes  s'emparèrent  de  la  ville 
anticpie,  et  la  rasèrent  presque  complètement. 

Près  du  rivage  ,  non  loin  île  l'Ile  de  Cothon ,  on  voit  sur 
un  terrain  peu  élevé  de  nombreux  fragments  de  colonnes 
et  de  chapiteaux  disséminés  çà  et  là,  qui  semblent  ap- 
partenir aux  ruines  d'un  temple  construit  sur  la  limite  de 
la  ville  et  du  port.  Les  uns  y  voient  les  restes  d'un  tem- 
ple de  Neptune,  et  les  autres  les  restes  d'une  église  bâtie  en 
l'honneur  de  saint  Cyprien. 

Sur  la  partie  haute  de  l'emplacement  de  Carthage ,  en- 
tre la  mer  au  nord  et  1  es  mines  carthaginoises  et  romai- 
nes au  sud,  le  roi  Louis-Philippe  a  fait  construire  en  1840 
une  chapelle  consacrée  à  la  mémoire  de  Louis  I.\,  qui  mou- 
rut en  cet  endroit  le  25  août  1270. 

(20)  Mêla  commet  ici  une  erreur,  lorsqu'il  dit  que  le  ma- 
rais de  Triton  reçoit  le  lleuve  de  ce  nom.  11  est  vrai  que 
Pline  (  liv.  V,  cliap.  4  )  fait  une  antre  erreur,  eu  disant 
que  ce  fleuve  sort  du  marais.  La  vérité  est  que  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  assertions  n'est  exacte  :  la  rivière  du  Tri- 
ton prend  sa  source  à  une  assez  grande  dislance  à  l'est  du 
marais,  et  se  jette  dans  le  golfe  de  la  Petite  Syrie. 

CHAPITBE    Vin. 

(21)  La  croyance  à  l'existence  des  Égipans  était  telle- 
ment répandue  chez  les  anciens,  que  Mêla,  qui  paraît  y 
croire,  ne  ne  donne  pas  même  la  peine  de  rappeler  leur 
forme.  C'était  un  peuple  de  l'A  trique  qui  passait  pour  avoir 
la  partie  supérieure  du  corps  semblable  à  celle  de  l'espèce 
humaine,  el  la  partie  postérieure  comme  celle  des  chèvres. 
On  sait  que  l'Afrique  nourrit  des  magots,  des  guenons  et 
plusieurs  antres  espèces  de  singes ,  toutes  dépourvues  de 
queue  ,  ce  qui  leur  donne  une  ressemblance  plus  ou  moins 
grande  avec  l'espèce  humaine  :  de  là  la  tradition  accré- 
ditée sur  l'existence  de  peuples  aux  formes  monstrueuses, 
et  qui  n'étaient  que  des  animaux  mal  observés  par  les  an- 
ciens, qui,  malgré  leur  |.rni;rrs  dans  la  philosophie  et  la 
littérature,  sontrestcsili,ui_riMi  luiilrs  lesscienccsd'obser- 
vallon,  c'est-à-dire  aux  s^  ii'im  ^  |.li\.,i,|ues  et  iiatui  elles;  en 
sorte  que  les  liommes  les  plus  instruils  parmi  eux  n'ont 
jamais  été  à  l'abri  des  erreurs  que  répandait  la  crédulité 
populaire.  Il  est  donc  naturel  de  croire  que  les  Troglodytes, 
qui  faisaient  entendre  des  cris  aigus  plutAt  que  des  sons 
articulés,  et  qui  habitaient  les  aniiactnosités  des  rochers; 
que  les  .Satyres  et  les  Égipans.qui  tenaient  de  l'homme  et 
de  la  bête,  et  peut-être  les  Blémyes,  qui  passaient  pour  avoir 
le  visage  sur  la  poitrine,  étaient  des  espèces  de  singes  mal 
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observées,  que  l'iniaginalion  des  Grecs  se  plaisiiit  à  représen- 
1er  comme  des  races  humaines  d'une  foniiec\lrai)rclinaire. 

CHAPITBE   IX. 

(■>■>)  Les  anciens  avaient  si  peu  de  connaissance  des 
phénomènes  physiques  miime  les  plus  simples,  qu'il  n'est 
pas  étonnant  que  Mêla  ne  sache  pas  précisément  à  quelle 
cause  attribuer  les  crues  périodiques  du  Nil.  Cependant  il 
s'est  trouvé  à  toutes  les  époques  des  hommes  doués  d'une 
haute  intelligence,  qui  ont  deviné  ce  que  d'autres  ne  pon- 
'  vaient  concevoir,  et  qui  pour  cette  raison  n'ont  pas  été  com- 
pris par  leurs  contemporains.  Ainsi,  un  siècle  avant  iMcla , 
Diodore  de  Sicile ,  Agatharchide  de  Gnide ,  avaient  de- 
viné que  les  grandes  pluies  annuelles  qui  tombent  sous  le 
tropique  sont  la  seule  cause  (Ii'miih'mIii  Nil;  et  cependant 
notre  géographe,  qui  devait  iniiiMilir  1.'^  r,  lils  de  ses  de- 
van('lers,  au  lieu d'ailopter  celte  o|iiiiini],  i.iit  (ilusieurs  sup- 
positions inadmissibles,  et  une  dernière  surtout,  remarqua- 
ble, quoi  qu'il  en  dise,  par  son  inviaiseniblance.  Car  com- 
ment supposer  que  le  Ml  puisse  avoir  sa  source  dans  un 
continent  situé  à  nos  antipodes,  et  qu'il  coule  sous  l'Océan, 
pour  venir  apparaître  à  l'extrémité  méridionale  de  notre 
continent?  (PI.  1  ,  ligure  3.) 

Les  pluies  qui  tombent  périodiquement  au  sud  du  17*^ 
parallèle  sont  les  seules  causes  des  inondations  du  Nil. 
Cependant  il  est  à  remarquer  que  ces  pluies,  qui  régnent 
en  mars,  ont  peu  d'inlluence  sur  l'état  du  llcuve  à  celte 
époque  :  ce  n'est  que  trois  mois  après,  vers  le  solstice 
d'été  ,  que  ses  eaux  commencent  à  s'élever.  C'est  vers  le 
17  ou  le  !S  juin  que  l'on  voit  le  Nil  croître  en  Abyssinie, 
sousTiniluence  des  vents  du  nord,  qui  manquent  larement 
de  soiifller  à  l'époque  du  solstice  d'été.  Le  fleuve  acquiert 
sa  plus  grande  élévation  vers  l'équinoxe  d'automne;  il 
reste  permanent  pendant  quelques  jours, puis  il  diminue, 
mais  avec  plus  de  lenteur.  Au  solstice  d'hiver  il  est  déjà 
très-bas  ;  cependant  il  reste  encore  de  l'eau  dans  les  canaux. 
(  23)  Les  modernes  ont  fait  beaucoup  de  conjeclmes  sur 
l'emplacement  que  devait  occuper  l'antique  lac  Mieris  :  ce- 
pendant dfts  savants  distingués  s'accordaient  à  admettre 
l'opinion  qui  plaçait  ce  lac  dans  la  province  du  Fayoum,  à 
l'endroit  mèmeoii  s'étendle  Bir/iel-et-Keroun.  Toutefois, 
lorsque  l'on  considère  que  ce  nom  siguilie  lac  de  Caron , 
nom  qui  rappelle  une  antlipu;  tiadition ,  on  reconnaît 
dans  le  Birket-el-Keroun  le  lac  sur  lequel  le  nocher  des 
enfers  passait  les  morts  dans  sa  bai'que  ,  ou,  pour  s'ex- 
primer d'une  manière  précise,  le  lac  qu'd  fallait  traverser 
pour  transporter  les  cercueils  à  la  nécropole  cieusée  dans 
la  chaîne  libyque  qui  borde  le  lac  dans  sa  longueur.  C'é- 
tait donc  une  grave  erreur  que  de  prendre  ce  lac  pour 
celui  que  fit  creuser  le  roi  Moîiis. 

Ce  lac,  ouvrage  gigantesque,  était  ce  que  les  souverains 
d'Egypte  avaient  fait  de  plus  digue  de  l'admiration  et  de 
la  reconnaissance  de  leurs  sujets.  Il  était  alimenté  par  les 
eaux  provenant  des  fortes  crues  du  Nil,  et  qui  étaient  ame- 
nées par  \e  Balir-Youssef  {\e  canal  de  Joseph),  dont  le  ni- 
veau, bien  plus  élevé  que  celui  du  lac,  permettait  d'y  con- 
duire les  eaux,  et  de  les  y  maintenir  à  la  hauteur  des 
digues.  Le  but  qu'on  s'était  pidims.'  en  li-  construisant  était 
de  régulariser  et  d'utiliser  les  ilrl.nnliniiiilsdu  fleuve,  qui 
ne  pouvaient  être  compléteiin ut  .^\allt^l^l■llx  que  dans  cer- 
taines limites;  il  donnait  la  fertilité  et  la  vie  à  une  vaste 
étendue  de  pays,  qu'il  assainissait  aussi  en  facilitant  l'écou- 
lement des  eaux  loisque  leur  trop  grande  abondance  les  y 
faisait  séjourner  trop  longtemps. 

M.  Linant  de  Belleloniis,  ingénieur  français  au  service  de 
l'Egypte,  après  beaucoup  de  recherches  a  trouvé,  en  1843, 
le  véritable  emplacement  de  ce  lac  :  il  est  situé  dans  la 
partie  supérieure  du  Fayoum  et  non  dans  la  partie  infé- 
rinire,  où  les  savants  s'étaient  toujours  efforcés  de  le  trou- 


ver. Il  devait  avoir  lO.S, 470,000  mètres  carrés,  sur  2j  de 
profondeur.  On  sait  que  du  temps  de  Pline  il  n'existait 
déjà  plus ,  et  que  cet  auteur  dit  qu'il  y  avait  une  pyramide 
dans  le  nome  Arsino'ile,  et  deux  dans  le  Mempliitique , 
non  loin  du  labyrinthe,  dans  le  lieu  où  fut  le  lac  Mœris. 
M.  Linant  a  retrouvé  ces  indications.  Ce  qui  semble 
justilier  complètement  les  conjectures  de  M.  Linant,  c'est 
le  canal  abandonné  qui  avait  sa  prise  d'eau  dans  le  Bahr- 
Youssef;  c'est  la  digue  dont  on  trouve  encore  les  traces 
près  du  village  d'Awarat;  c'e.st  sa  dimension;  c'est  sa 
construction  en  sable,  en  gravier,  en  cailloux,  conformément 
à  ce  qu'en  ont  dit  les  anciens  ;  c'est  la  position  du  lac,  dont 
la  plus  grande  longueur  e.stdirigée  du  nord  au  sud,  comme 
le  dit  flérodole;  c'est  la  situation  du  labyrinthe,  dont  on 
voit  encore  quelques  ruines  auprès  du  lac,  comme  le  dit 
Diodore  de  Sicile;  c'est  aussi  le  voisinage  de  Crocodilo- 
polis,  conforme  également  à  ce  que  disent  Iléindote  et 
Diodore  ;  c'est  la  pyramide  d'Awarat-el-iVIakta,  qui  paraît 
être  celle  dont  parle  Pline;  ce  soni  enlin  près  du  village 
deBiamo  deux  constructions  en  piene  détaille,  masses  au- 
jourd'hui informes,  mais  qui  [laraissent  être  les  restes  des 
deux  pyramides  mentionnées  par  Pline.  Ces  deux  cons- 
tructions sont  nommées  dans  le  pays  Corsi  Pharaoun  ou 
chaise  de  Pharaon  ,  ce  qui  s'accorde  avec  la  tradition  qui 
les  considère  comme  deux  piédestaux  de  statues  ;  tradition 
conforme  à  ce  que  dit  Hérodote,  que  sur  chaque  pyramide 
il  y  avait  une  statue. 

Chapitre  xiii. 

(24)  Ce  que  Mêla  difde  la  propriété  qu'avait  la  grotte 
de  Typhon  de  suffoquer  les  animaux  qu'on  y  plongeait, 
rappelle  ce  qui  se  passe  dans  la  grotte  du  Chien  aux  envi- 
rons de  Naples,  et  prouve  que  c'était  une  de  ces  cavernes 
assez  fréquentes  dans  les  contrées  volcaniques,  et  dans 
lesquelles  il  se  dégage  du  sol  une  assez  grande  quantité 
d'acide  carbonique.  On  sait  que  ce  gaz  est  plus  pesant  que 
l'air  atmosphérique  :  il  doit  donc  s'accumuler  dans  les  par- 
ties inférieures  des  cavités  dans  lesquelles  il  se  dégage  :  il 
en  résulte  que  les  animaux  de  petite  taille,  tels  que  les 
chiens,  les  lapins,  etc.,  qu'on  y  pla(-e,  se  trouvant  au  milieu 
d'un  gaz  impropre  à  la  respiration,  y  tombent  asphyxiés , 
tandis  que  l'homme  n'y  éprouve  point  le  même  elïet,  parce 
que  sa  bouche  se  trouve  à  une  hauteur  où  l'acide  carboni- 
que ne  peut  s'élever. 

(25)  Le  prince  dont  parle  ici  Mêla  est  ce  Sarpédon  qui 
se  disait  fils  de  Jupiter  et  de  Laodicée,  et  qui  régnait  sur 
cette  partie  ae  la  Lycie  queleXanthe  arrose.  Il  rendit  son 
Étal  florissant  par  sa  justice  autant  que  par  sa  valeur. 
Venu  au  secours  de  Priam,  il  fut  un  des  plus  illustres  dé- 
fenseurs de  Troie,  et  mourut  de  la  main  de  Palrocle. 

CHAPITBE    XV. 

(26)  Mêla,  à  l'exemple  de  plusieurs  géographes  de  son 
temps,  considère  le  Taurus  comme  un  imniense  système 
de  montagnes  qui  traverse  toute  l'Asie,  à  partir  de  son 
extrémité  orientale  dans  l'Océan  jusqu'à  son  extrémité  oc- 
cidentale dans  la  Méditerranée. 

Il  prend,  dit-il,  son  origine  par  un  vaste  groupe  si- 
tué  sur  la  côte  orientale  de  l'Asie.  Ne  semble-t-il  pas 
désigner  parla  les  montagnes  de  la  partie  septentrionale  de 
la  Chine,  parini  lesquelles  on  cite  les  monts  Pe-ling  elles 
monts  yan-ting  P 

Il  s'étend,  ajoute-t-il,  adroite  vers  le  nord.  Ces  mots 
ne  désignent-ils  pas  les  monts  Hing'-an,  qui  s'élèvent  à 
l'extrémité  orientale  du  désert  de  Kobidans  la  Mongolie,et 
se  dirigent  vers  le  nord-est  dans  la  Daourie? 

Puis  à  gauche  vers  le  sud.  N'est-ce  pas  la  chaîne  qui 
suit  celle  direction  pour  aller  former  la  presqu'île  de  Ma- 
lacca? 


POMPOINIUS  MELA. 


//  se  prolonge  à  l'occident ,  en  ligne  clroile,  et  prend 
les  noms  de  moiils  Émode,  Caucase,  et  Paropumisc, 
etc.  Nedésigne-t-il  pas  en  effet  celle  longue  siiile  de  mon- 
tagnes qui  à  lavérilé  ne  s'étend  pas  en  ligne  droile,  mais 
se  dirige  vers  l'ocddenl.el  dans  laquelle  on  reconnaît  d'a- 
bord sous  le  nom  demonlslimodc,  qui  sont  les  mêmes  que 
les  monts  Imaiis  ,  les  monts  Uimalaija,  puis  le  Cauc<ise 
et  le  Paroparaise?  (Mêla  aurait  dû  dire  le  Paropaniise  et 
le  Caucase;  mais  cctli'  iiivn  ,inn  n'est  peul-étre  pas  de  son 
(ail.)  Dans  le  Piinijiniiusus  un  reconnaît  l'Hindou- 
Konc/i,  qui  fait  la  cunliiiiiatinn  des  monts  Himalaya,  elqni, 
par  une  longue  suite  de  montagnes,  va  se  rallaclier  en  et- 
t'et  à  la  cliaine  du  Caucase. 

Par  les  portes  Caspiennes  et  Arméniennes  et  le  mont  Ni- 
plialès ,  il  désigne  des  gorges  et  des  montagnes  de  r.\rmé- 
nie  elde  l'Asie  Mineure,  où  le  Taurus  reprend,  dit-il,  son 
nom. 

CHAPITBE    XVII. 

(27)  Tlièbes  ayant  succombé  sous  les  efforts  des  É|iigo- 
nes,  Manto,  célèbre  propliétesse  de  celle  ville,  se  réfugia , 
suivant  Mêla  ,  à  Claros  en  Asie,  où  elle  établit  un  oracle 
d'.\poll(>n.  Elle  eut, dit-on,  de  ce  dieu  unfilsnonimé.Mopsns, 
qui  fut  un  grand  capitaine,  et  un  si  fameux  devin  que  l'on 
disait  proverbialement  :  Plus  certain  que  Mopsus. 

CHAPITBE    XVIII. 

(28)  M.  Mauduil,  habile  architecte  et  correspondant  de 
rinst]lut,a,  dans  un  travail  publié  en  1840  suns  le  titre  de 
Découvertes  dans  la  Troacle,  parfaitement  déterminé,  se- 
lon nous,  la  position  de  Troie  et  de  sa  forteresse.  L'anlique 
cité  s'élevait  entre  le  pied  méridional  du  mont  Ida ,  cl  le 
pied  occidental  d'une  montagne  que  les  Turcs  nomment 
Kara-dagh  (montagne  noire).  Le  village  appelé  Bounar- 
bachi  occupe  une  partie  de  la  capitle  de  l'riam.  Au  nord 
delà  ville  s'élevait,  sur  mie  colline  escarpée  et  triangulaire 
baignée  de  deux  celés  par  le  Simois ,  le  Pcrgama  ou  l'a- 
cropole. M.  Mauduil  \  a  leconuu,  couverte  de  terre  et  ca- 
chée parles  liKiiissaillcs,  une  portionde  muraille  Iroyenne. 

Le  coursd'cau  rjue  sirahon  appelle  Scamundre,  par  une 
erreur  populaire  qui  étail  probablement  i  épandue  de  son 
temps ,  puisqu'elle  s'est  conservée  jusqu'à  nos  iours  dans 
le  nom  de  Mendereh-sou  que  lui  donnent  les  Turcs,  paraît 
être  celui  qu'Homère  nomme  .S«»ioïs,  puisqu'on  reconnaît 
les  sources  de  son  Scamandre,  qu'il  indique  près  de  Troie, 
dans  des  sources  que  l'on  voit  encore  au  sud  de  Bounar- 
bachi ,  et  que  la  rivière  à  laquelle  elles  donnent  naissance 
paraît  bien  constituer  le  véritable  Scamandre  de  l'Iliade, 
ou  le  Xanlbe  qui  se  joint  au  Simois,  et  dont  un  bras  ca- 
nalisé, qui  va  se  jeter  dans  la  direction  du  sud-est  à  la 
mer,  paraît  être  le  Palœ-Scamander  de  Pline,  et  son  Sca- 
mander  amnis  navigabilis. 

(29)  Loisqu'en  1837  nous  longeâmes  la  côte  de  la  Tioade, 
nous  remarquâmes  sur  le  bord  du  rivage  plusieurs  tumuli 
semblables  à  ceux  que  nous  venions  devoir  en  si  grand 
nombre  dans  les  stepjies  de  la  Krimée ,  ainsi  qu'autour  de 
Kerich,  l'antique  i'«H?K«/;fF!(?ft.  Le  premier  ?iHîi«/HS  que 
l'on  aperçoit  sur  la  cAleque  les  anciens  appelaient  Rhœtea 
littora  est  celui  que  M.  Mauduit  regarde  comme  étant  le 
tombeau  d'Ajax,  parce  qu'il  est  tout  près  du  Rliœteumpro- 
montorium,  comme  l'indique  en  effet  Mêla,  promontoire 
que  les  Turcs  nomment,  cap  To/hTaclii;  le  second,  que 
Choiseul  et  Lechevalier  consi<léraienl  comme  ayant  été 
élevé  à  la  mémoire  d'Ajax,  et  qui  est  à  quelques  centaines 
de  mètres  du  précédent,  est,  ainsi  que  le  prouve  M.  Mau- 
duil, celui  de  Festus,  favori  de  Caracalla,  qui  le  lui  fit  ériger. 
A  quelquedislanceàl'esl  et  au  sud-estdtivillagede  Koum- 
katesst{\e  nouveau  château  d'.\sie),  s'élèvent  successive- 
ment ,  el  dans  la  direction  du  nord  au  sud ,  trois  tumuli 
éloignés  l'un  de  l'autre  de  100  à  200  mètres  :  ce  sont  les 


tombeaux  d'Anliloque,  de  Patrocle  et  d'Achille,  suivant 
M.  Mauduit. 

CHAPITRE    XIX. 

(30)  L'histoire  et  la  fin  tragique  de  Léandre  et  d'Héro  est 
trop  connue  pour  que  nous  en  parlions  ;  nous  rappellerons 
seulement  que  le  jeune  Léandre  habitait  la  ville  d'Abydos 
sur  la  cote  d'Asie,  tandis  que  son  amante,  la  prétresse  de 
"Vénus,  demeurait  à  Sestos  sur  la  côte  d'Europe. 

On  sait  que  la  distance  qui  séparait  les  deux  amants 
if  lait  d'environ  SCO  mètres.  Lord  Eyron  raconte  qu'il  a 
traversé  à  la  nage  le  bras  de  mer,  à  l'endroit  même  où  le 
traversait  Léandre. 

(31)  Ce  que  dit  Mêla  de  l'origine  de  Lampsaqueesltout 
didérent  de  ce  que  racontent  Pline  (Hist.  JS'at.,  liv.  v, 
cliap.  32),etPlutarque(de  Fi7-^H<./e;»(«.).SHivantle  na- 
turaliste romain,  cette  ville  se  nommait  Pityusa ,  lors- 
qu'une colonie  phocéenne  allas'y  établir.  Plutarque  ajoute 
q  ue  les  Phocéens  qui  se  fixèrent  dans  celte  ville  ayant  été  pré- 
venus parLampsacé,  fille  de  Mandion,  roi  des  Bébryciens, 
d'une  conspiration  tramée  contre  eu.x  par  les  habitants  du 
pays,  ils  se  tinrent  sur  leurs  gardes,  et  repoussèrent  les  at- 
taques de  leurs  ennemis.  Quelque  temps  après,  la  mort  sur- 
prit Lampsacé  :  les  Phocéens,  en  commémoration  du  ser- 
vice qu'elle  leur  avait  rendu,  lui  érigèrent  un  superbe 
mausolée,  et  substituèrent  son  nom  à  celui  de  Pityusa,  qui 
depuis  ce  temps  s'appela  Lampsaquc. 

(32)  Cette  ville  s'appela  d'abord  Arctonésos ,  Dolio- 
nis  et  Vindgmis,  du  nom  de  trois  de  ses  quartiers  :  l'un 
d'eux  s'étendait  sur  le  mont  Arctos  ;  un  autre,  vers  la 
plaine  appelée  Dolionis ,  parce  qu'elle  étail  habitée  par  les 
Doliones;  et  le  troisième  élait  dominé  par  le  mont  Din- 
dgmos.  Jason,  allant  à  la  conquête  de  la  toison  d'or,  y 
aboi-da  avec  ses  compagnons.  Le  roi  Cyzique  leur  fit  l'ac- 
cueil le  plus  honpitalier.  Après  leur  départ,  un  coup  de 
vent  les  jeta  pendant  la  nuit  sur  la  côte  qu'ils  venaient  de 
quiller.  Cyzi(|ue,  les  prenant  pour  des  pirates,  voulut  les  em- 
pêcher de  pi  eudre  terre ,  et  fut  tué  dans  le  combat  qu'il 
soutint.  Le  lendemain  matin,  Jason,  l'ayant  reconnu  par- 
mi les  morts,  lui  fit  faire  de  superbes  lunéraillc^  Ses  su- 
jets désolés  donnèrent  le  nom  de  leur  prince  à  leur  capi- 
tale. 

(33)  Le  fait,  rapporté  par  Mêla,  de  ces  serpents  qui 
ouvrent  leur  gueule ,  dans  laquelle  les  oiseaux  qui  volent 
au-dessus  viennent  s'engloutir,  n'est  rigoureusement  point 
impossible.  Lacépède  dit  que  l'odeur  lélide  que  répan- 
dent les  serpents ,  jointe  à  la  terreur  qu'ils  inspirent ,  eni- 
vre leur  victime ,  suspend  ses  niouvenients ,  anéantit  sa 
force,  la  plonge  dans  ime  sorte  d'abattement,  et  la  livre 
sans  défense  à  ses  ennemis.  Pierre  Kalm  affirme  que,  re- 
gardés fixement  par  un  serpent,  qui  siffie  en  daidant  sa 
langue  fourchue  hors  de  sa  gueule  béante,  des  écureuils 
sont  comme  contraints  de  loniher  du  haut  d'un  arbre  dans  la 
gorge  du  reptile,  qui  les  engloutit.  Plusieurs  voyageurs 
rapportent  des  récits  semblables  :  ils  prétendent  qu'à 
l'aspect  de  certains  serpents,  des  lièvres,  des  rats,  des  gre- 
nouilles, etc.,  paraissent  pétrifiés  de  terreur,  et,  loin  decher- 
cher  à  fuir,  se  précipitent  au  contraire  au-devant  du 
sort  qui  les  attend,  el  entrent  d'eux-mêmes  dans  la  gueule 
du  reptile.  Nous  ajouterons  qu'un  Américain,  instruit  et 
bon  observateur,  nous  a  affirmé  avoir  été  témoin  d'un 
lait  qui  a  quelque  analogie  avec  ce  que  raconte  Mêla. 
Ilabilaiit  d'une  partie  de  l'Amérique  septentrionale  où  les 
crotales,  c'est àdire  les  serpents  à  sonnettes,  sont  très- 
communs,  il  entendit  un  jour,  dans  un  bois  peu  fréquenté 
de  sa  propriété ,  un  grand  bruit  pioduit  par  les  cris  de 
plusieurs  oiseaux.  Voulant  savoir  pourquoi  ces  animaux 
criciient  ainsi,  il  s'approche  doucement,  et  voit  un  serpent 
à  sonnettes  enlacé  autour  du  tronc  d'un  arbre  sur  lequel 
se  trouvaient  plusieurs  petits  oiseaux  :  le  reptile  ,  immo- 
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bile  av.iil  la  shi-'mIc  lii'anln  cl  i  u'il  fixé  sur  un  groupe  de 
ces  aniinaiix  ,  (|iit ,  saisiis  de  leneiii' ,  ci iuat  el  lialtant  des 
ailes  cDiimie  [xiiir  fuir  l'ennemi  qu'ils  regardaient,  ne 
faisaient  pas  un  mouvement  sans  s'en  approcher,  et  enlin 
se  précipitaient  dans  sa  gueule.  Le  serpent  en  avala  ainsi 
plusieurs.  L'Américain  lit  exprès  du  bruit,  le  reptile  dé- 
tourna la  tête;  et  les  autres  oiseaux,  qu'il  aurait  engloutis, 
n'étant  plus  fascinés  par  son  regard ,  s'envolèrent. 

Des  exemples  de  ce  pouvoir  stupéfiant  des  serpents 
sur  l'homme  lui-même,  sont  rapportés  par  le  major 
Alexandre  Garden,  qui  dans  ce  plieiioméiie  attribue  une 
grande  iuduence  à  la  terreur  qu'inspirent  ces  reptiles,  et 
aux  émanations  narcoliquesqui  s'échappent  de  leur  corps, 
sinon  constaunnent,  du  moins  à  cerlaiues  époques. 

(34)  Au  noi-d  de  la  ville  qu'il  appelle  Siiidos,  et  que  les 
autres  géographes  anciens  nomment  Sinda,  Héla  place 
une  couirée  d'une  grandeur  médiocre,  (jui  s'étend  entre 
le  l^ont-lîuxin  et  le  Palus- i\léotide  :  c'est  évidemment  la 
Ti'/re  de  Tatnan,  que  l'on  peut  considérei-  indillëiemment 
connue  île  ou  comme  prvsqu'Hc,  qui  est  baignée  par  la 
mer  Xoire  et  la  mer  d'Azof,  et  qui  forme  avec  l'extréniilé 
delà  Krimée  le  détroit  de  Kerich  ou  à'Yeni-Kahli ,  le 
Bosphore  Cimmérien  des  anciens. 

Les  deux  cours  d'e;iu,  dont  l'un,  dit-il ,  se  jette  dans  la 
mer  et  l'autre  dans  un  lac,  sont  évidemment  deux  bras 
d'un  même  lleuve  qu'il  aurait  dil  nommer,  car  il  est  impor- 
tant :  c'est  r//ypan/.«  de  Strabon,  le  Vardanesie  Ptolé- 
niée  ,  appelé  aujourd'hui  Kouban,  et  qui  a  environ  cent 
trente  lieues  de  cours. 

A  une  époque  déjà  éloignée ,  ce  fleuve  se  jetait  dans  im 
golfe  qui  s'ouvrait  à  l'est  de  l'ile  de  ïaman,  et  qui  commu- 
niquait au  nord  avec  la  mer  d'Azof,  et  au  sud  avec  la  mer 
^'oire.  A  celte  époque  l'île  s'étendait  à  l'est  du  lac  de  7't'm- 
riou/i,  et  elle  était  baignée  par  les  eaux  des  deux  mers 
et  par  celles  du  Bospiiore  Cimméjien.  Plus  tard,  les  allu- 
vions  du  fleuve  comblèrent  une  partie  du  golfe  qui  lui 
servait  d'embouchure,  et  augmentèrent  vers  l'est  la  lon- 
gueur de  l'ile  de  Tanian.  Alors  il  se  partagea  en  deux 
lir  as ,  dont  le  méridional ,  ou  le  [dus  considérable  ,  se  je- 
tait, comme  aujourd'hui,  dans  un  large  golfe  appelé  Co- 
rocondamelis  lucus  par  les  anciens,  et  Liman  du  Kou- 
ban (  lùmbans  kot-lJmtni  )  \)ar  les  Russes,  tandis  que 
les  Orientaux  le  nomment  Kîsillach.  Il  est  circonsciit 
au  nord  par  la  cote  de  l'ile  de  Taman,  et  à  l'est  par  la  côte 
qui  n'est  que  le  prolongement  de^  dernières  ramifications 
du  Caucase.  Le  bras  septentrional,  moins  important, 
se  jetait  dans  un  petit  golfe  qui  s'étend  au  nord-est  du 
hameau  de  Temriouk,  et  qui,  communiquant  comme  au- 
jourd'hui à  la  mer  d'Azof ,  était  formé  d'uu  côté  par  l'île 
de  Taman ,  et  de  l'autre  par  la  côte  orientale  de  la  mer 
d'Azor  Les  alluvions  du  bras  septentrional  comblèrent 
une  paitie  de  ce  golfe,  qid  porte  encore  le  nom  de  bouche 
du  Kouban,  et  donnèrent  lieu,  par  leur  accumulation, 
à  une  nouvelle  augmentation  de  l'ile  de  Taman,  en  for- 
mant sur  ce  sol  récent  deux  petits  lacs  à  peu  de  distance 
du  golfe.  Aujourd'hui,  le  bras  qui  se  jetait  directement 
par  le  golfe  dans  la  mer  d'Azof  ne  consiste  plus  qu'en 
un  ruisseau  qui,  près  du  village  de  Kourskins/iata, 
quitte  le  fleuve,  se  jette  dans  le  plus  oriental  des  deux 
petits  lacs,  puis  se  rend  dans  un  autre  petit  lac  au  nord  , 
d'où  il  se  dirige  vers  l'ouest,  dans  l'ancienne  embouchure, 
ou  le  golfe  de  la  mer  d'Azof.  Mais,  avant  d'y  arriver,  il 
se  divise,  et  envoie  un  auire  petit  bras  vers  le  nord ,  où  il 
se  jette  dans  deux  lacs  qui  se  succèdent. 

Pendant  la  saison  des  pluies,  le  petit  bras  du  Kouban , 
près  de  Kourskinskaia,  est  assez  visible  pour  mériter  à  la 
lerie  de  Taman  la  dénomination  d'(/c;  mais,  pendant  la 
sécheresse  de  l'été,  ce  bras  reulernie  si  peu  d'eau,  quel- 
quefois même  il  est  tellement  à  sec,  que  cette  terre  alors 
mérite  plutôt  la  qualification  deprcsrju'ile. 


Mêla  ajoute  que  quatre  villes,  outre  Corocondama,  s'é- 
lèvent sur  les  côtes  de  la  petite  contrée  que  nous  venons 
de  déterminer.  Il  n'est  pas  très-facile  de  vérifier  exacte- 
ment l'emplacement  qu'occupaient  ces  cinq  colonies.  Quel- 
ques auteurs  phicent  Uennonasse  au  milieu  de  la  pres- 
qu'île qui,  s'élendant  devant  le  lac  Corocondamite ,  la 
tel  me  de  manière  à  ne  lui  laisser  qu'une  étroite  ouverture. 
Quoique  cette  presqa  lie  soit  formée  de  sables  récents 
amoncelés  par  les  vents  du  sud,  qui  régnent  à  certaines 
époques  sur  la  mer  Nuire,  elle  peut  être  plus  ancienne  que 
la  fondation  de  ces  colonies  grecques  ;  mais  ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  qu'on  n'y  voit  aucune  trace  de  construc- 
tion :  du  moins  nous  y  en  avons  vainement  cherché. 
On  place  P/ianagoria  sur  le  côté  opposé  à  la  presqu'île 
dont  nous  venons  de  parler;  mais  comme  un  autre  em- 
placement lui  convient  mieux,  nous  croyons  que  c'est  là 
qu'il  faut  placer  Cvpœ ,  que  d'autres  appellent  Cepi;  cette 
ville,  occupait  le  lieu  où  l'on  a  construit  la  quarantaine. 
Quant  à  Corocondama,  puisqu'elle  donnait  son  nom  au 
lac  dont  nous  venons  de  parler,  il  lallait  qu'elle  n'en  fût 
pas  bien  éloignée  :  cependant,  en  adoptant  l'opinion  de  d'An- 
ville  qui  la  place  à  Taman,  et  qui  trouve  un  motif  pour 
le  choix  de  cet  emplacement  dans  la  ressemblance  de 
consonnance  entre  le  nom  de  cette  ville  et  la  finale  de 
celui  de  Corocondama,  on  placerait  celle-ci  à  seize  kilomè- 
tres en  ligne  directe  de  la  côte  occidentale  de  ce  lac.  Jl 
est  donc  évident  pour  nous,  quoique  nous  ayons  relaté, 
par  condescendance  pour  un  célèbre  géographe ,  son  opi- 
nion (  page  620  ),  que  la  ville  de  Taman  ne  peut  pas  être 
sur  l'enqdacement  de  l'antique  Corocondama.  Celle  ci , 
bien  qu'on  n'en  trouve  pas  les  traces,  occupait  la  partie 
méridionale  de  la  presqu'île  de  Taman ,  et  devait  être  voi- 
sine du  lac,  tandis  que  Taman  en  est  très  éloignée,  et  est 
placée  sur  la  partie  occidentale  de  la  même  presqu'île. 
D'ailleurs  nous  pouvons  ajouter  que  d'.4uville,  qui  a  été 
souvent  fort  heureux  en  se  laissant  guider  par  des  res- 
semblances de  noms ,  ne  l'a  pas  été  beaucoup  dans  les  rap- 
ports qu'il  trouve  entre  la  fin  du  nom  de  Corocondama 
et  celui  de  Taman  :  ce  nom  donné  à  la  presqu'île  paraît 
venir  de  Toumane,  qui,  en  russe  comme  en  turc,  signifie 
brouillard ,  nom  qu'elle  doit  à  la  grande  quantité  de  va- 
peurs que  la  mer  et  les  lacs  qu'elle  renferme  y  répandent 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année.  Pour  nous,  Ta- 
man est  un  reste  de  Phanagoria  II  est  vrai  que  les  Ru.sses 
ont  construit  sur  d'antiques  débris  une  forteresse  à  la- 
ijuelleils  ont  donné  le  nom  de  Phanagoria;  mais  comme 
elle  n'est  éloignée  que  de  1500  mètres  de  Taman,  on  peut 
adnietlre,  sans  invraisemblance,  que  c«s  deux  lieux  séparés 
aujourd'hui  ont  pu  jadis  ne  faire  qu'une  seule  ville,  sur- 
tout lorsque  l'on  considère  que  l'immense  quantité  d'os- 
sements humains  que  l'on  remarque  dans  une  grande  lon- 
gueur sur  la  falaise  de  Taman  indique  les  restes  des  sé- 
pullures  d'une  ville  considérable  ,  sépultures  dont  on  ne 
peut  estimer  qu'impaifaitement  l'élenilue ;  car  la  mer,  à  la 
suite  des  siècles,  a  détruit  et  continue  à  détruire  le  sol 
qui  avaàt  jadis  été  destiné  à  recevoir  les  dépouilles  des 
morts  ,  et  il  est  probable  que  c«  champ  de  repos  n'était 
pas  placé  dans  l'origine  sur  le  bord  de  la  (alaise.  Ce  qui 
atteste  encore  l'importance  et  conséquemment  l'étendue  de 
Phanagoria,  c'est  qu'elle  possédait  de  vastes  bains,  dont 
nousavonscru  reconnaître  quelques  restes  dans  des  voûtes 
et  d'autres  constructions  en  briques  beaucoup  plus  dures 
que  celles  que  l'on  fiibrique  aujour  d'iiui  dans  ces  contrées  ; 
c'est  qu'elle  possédait  une  belle  naumacbie ,  des  temples 
en  marbre  blanc  apporté  de  l'Archipel ,  et  d'autres  édifices 
dont  le  voyageur  anglais  Clarke  vit  encore  des  restes  con- 
sidérables vers  la  fin  du  siècle  dernier. 

En  débarquant  à  Taman  le  9  octobre  1837,  mon  premier 
soin  fut  de  m'informer  du  lieu  auquel  les  Russes  ont  con- 
servé le  nom  de  Phanagoria  :  un  Cosaque  me  montra  cette 
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j^ctiie  place  de  giioire.  J'en  étais  si  près,  que,  malgré  une 
pluie  (ine  et  froiile,  je  voulus  satisfaire  de  suite  le  désir 
que  j'éprouvais  de  voiries  i  uines  dont  parle  ClarKe.  Après 
avoir  remartpié  les  constructions  en  brique  dont  je  viens 
de  dire  un  mot;  après  avoir  observé  un  emplacement  qui 
pouvait  avoir  été  occupé  par  une  naumacliie  ,  il  y  avait 
plus  d'une  lieure  que  je  cbercbais  les  sculptures,  les  cha- 
piteaux et  les  nombreuses  inscriptions  en  marbre  que  je 
m'attendais  à  retrouver,  lorsque  je  vis  sortir  de  la  forte- 
resse im  officier  ;  j'allai  à  sa  rencontre,  et  le  priai  de  m'in- 
diquer  où  se  trouvaient  les  anli(|uités  de  Plianagoria,  qui 
avaient  pu  être  d'autant  plus  facilement  mises  au  jour, 
que  le  creusement  des  fossés  de  la  citadelle  avait  dû  en 
(aire  découvrir  d'autres  que  celles  qui  joncliaient  autrefois  le 
sol.  Cet  officier,  qui  parlait  fort  bien  français,  comme  tous  les 
Ilusses  qui  ont  reçu  une  bonne  éducation,  n'avait  pas  trop 
l'air  de  me  comprendre.  Ali!  me  dit-il  après  un  manient 
de  réllexion ,  vous  chercliezde  vieilles  pierres?  —  Oui,  des 
restes  antiques.  —  Eh  bien,  comme  il  n'y  a  pas  de  pierres 
dans  ce  pays,  on  a  employé  les  fragments  dont  vous  parlez 
a  construire  les  fondations  de  ces  murailles.  —  J'en  suis 
lAclié,  lui  répondis-je  :  je  croyais  les  Russes  assez  civilisés 
pour  ne  pas  enfouir  les  restes  d'une  ville  antique,  ipii 
donnaient  tant  d'intérêt  à  ce  coin  de  terre,  situé  à  l'extie- 
inité  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 

Dans  les  rues  de  ïaman  on  voit  devant  plusieurs  mai- 
sons des  fragments  d'entablements  de  marbre  blanc,  qui 
servent  de  bancs  et  les  murs  extérieurs  de  ré,<;lise  sont 
couverts  d'inscriptions  antiques.  Ces  débris  ne  tendent-ils 
pas  à  confirmer  ce  que  nous  avons  dit,  que  Taman  était 
uu  quartier  de  Pbanagorie? 

Quant  à  Cimmeruim,  (lue  Mêla  place  avec  Pbanagorie 
à  l'entrée  du  détroit,  c'est  une  erreur;  Cimmerium  était 
situé  au  contraire  à  son  extrémité,  sur  les  bords  mêmes  du 
Palus-Méotide. 

(35)  Ce  que  dit  Mêla  de  la  forme  du  Palus-Méotide  n'est 
pas  fort  exact,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  d'un  coup  d'u'il 
sur  la  carte  que  nous  avons  dressée,  en  la  comparant  aux 
contours  que  présente  la  mer  d'Azof  sur  une  bonne  carte 
luodeiiie.  tl  dit  que  ses  bords  du  côté  du  Poiit-Euxin  sont 
droits  et  unis  :  ils  sont  au  contraire  sinueux,  mais,  à  la 
vérité,  moins  profondément  entaillés  que  sur  le  reste  de 
se^  côtes.  Il  ajoute  qu'à  la  grandeur  près,il  est  presque  sem- 
blable au  Pout-Euxin  :  c'est  ce  que  nous  nous  sommes 
attaché  à  représenter;  mais  c'est  contraire  à  la  réalité, 
puisque  la  mer  Noire  a  à  peu  près  de  l'ouest  à  l'est  le  dou- 
ble de  sa  largeur  du  sud  au  nord,  tandis  que  la  merd'Azof 
il  du  sud-ouest  au  nord-est  le  double  de  sa  largeur  de 
l'ouest  à  l'est. 

Mêla  a  eu  en  outre  une  très-fausse  idée  d'une  importante 
annexe  du  Palus-Méotide:  nous  voulons  parler  de  ce  grand 
lac  fangeux,  dont  la  longueur  est  d'environ  40  lieues,  et  dont 
la  largeur  varie  d'un  quart  de  lieue  à  a  lieues,  que  Slia- 
bonappelle  toc /'it<ivrfe(So;7t(iàvi;ij.vEv), que  Pline  nomme 
lluyes  Palus,  et  que  les  modeines appellent  mer  Putride, 
nom  que  les  Russes  rendent  par  Gnitoié  moré,  tandis 
(|uelesTatars  et  les  Turcs  le  nomment  ,S(  wacAe.  C'est  cer- 
laiiiemeiit  ce  lac  qu'il  prend  pour  un  fleuve,  et  qu'il  nomme 
llttccsumnis,  en  commençant  la  description  de  laScytliie 
il'Europe  (liv.  Il,  clia|i.  1,  page  621). 

(30)  Mêla  dit  que  le  Tanais  descend  du  mont  Riphée; 
d'autres  géographes  anciens  donnent.pour  origine  au  même 
lleuve  les  monts  Tapurl  ou  Tapyri;le  lait  est  que  ces 
montagnes  sont  imaginaiies. 

Les  anciens ,  qui  ne  connaissaient  pas  l'intérieur  de  la 
■Scylhie,  et  qui  savaient  que  celte  immense  contrée  était 
arrosée  par  de  grands  lleuves  qui  se  jetaient  dans  le  Pont- 
i:iib.i:i,  dans  le  Palus-Méotideet  dans  la  mer  Caspienne,  sup- 
posaient que  ces  importants  coursd'eau  prenaient  naissance 
dans  de  hautes  montagnes.  Ils  ignoraient  que  le  Borysthènc 


(Dniepr)  sort  d'un  marais;  que  le  Tanaïs  (V>i:\:]  invni 
nai.s.sance  dans  un  petit  lac,  et  que  le  It/ia  (Volga),  le  plus 
grand  fleuve  de  l'Europe, a  aussi  son  origine  daris  un  lac  de 
peu  d'étendue.  A  mesure  que  l'on  eut  quehjues  notions 
exactes  sur  laScytliie,  on  recula  ces  prétendues  montagnes 
vers  le  nord  ;  et  les  modernes  savent  que  tout  ce  qui  cons- 
tituait la  Scylhie  compris  aujourd'hui  dans  la  Russie  eu- 
roiiéenne,  ne  présente,  depuis  la  mer  Noire  jusqu'à  la  mer 
Glaciale  ,  aucune  chaine  de  montagnes. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  est  bon  de  faire  observer  que  le  nom 
même  de  ces  montagnes  imaginaiies  était  fort  incertain  : 
les  uns  les  appelaient /!(>/;/£•«  montes,  les  autres  Uhipœi 
moules,  d'auties  encore  Ripcel  montes,  et  d'autres  enfin 
llijperborei  montes.  Et  comme  on  ignorait  leur  véritable 
eniplacenieiit ,  on  en  faisait  la  résidence  des  Gorgones. 

(37)  Quoiipi'en  ait  dit  le  commentateur  Ciacconius,  nous 
n'admettons  pas  que  ces  mots  de  Mêla ,  en  parlant  des 
Arymphéens  :  et  feminis  el  maribus  mida  sunl  eapila, 
signifient  que  les  hommes  et  les  femmes  de  cette  nation 
sont  chauves.  Ainsi  Fradin,  adoptant  l'opinion  de  ce  com- 
mentateur, a  traduit  :  ils  sont  tous  chauves,  hommes  el 
femmes.  Pourquoi  donc  aller  chercher  un  sens  figuré, 
quand  le  sens  naturel  est  si  clair?  Mêla  veut  dire  que  les 
fenuiies  vont  tête  nue  comme  les  hommes.  On  compre4id 
en  effet  que  ce  puisse  être  une  coutume  générale  chez  un 
peuple,  que  les  adultes  des  deux  sexes  ne  se  couvrent 
pas  la  tête;  mais  comment  concevoir  qu'ils  soient  tous 
chauves? 


LIVRE  IT. 
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(38)  Hérodote  et  Strabon  ont  traité  île  ridicule  l'opinion 
qui,  d'après  le  témoignage  d'Aristée  de  Proconèse,  repré- 
seiiiail  les  Ariniaspes  comme  n'ayant  qu'un  œil.  Suivant 
l'antique  historien  grec,  le  nom  de  ce  peuple  vient  de  deux 
motsscytiies  [arima,  un;  spon,  œil).  Eustathe,  dans  son 
commentaire  sur  Denys  le  Périégèle,  cherche  à  donner 
une  explication  naturelle  de  ce  qu'avait  publié  Aristée. 
Selon  lui,  les  Ariniaspes,  vivant  principalement  de  la  clia.sse, 
ne  connaissaient  d'autreart  que  celui  de  bien  tirer  de  l'arc; 
el  pour  y  parvenir  ils  prenaient  l'habitude  de  ne  jamais 
ouvrir  l'ieil  qu'ils  tenaient  fermé  lorsqu'ils  vi.saient  leur 
proie ,  ce  qui  lit  croire  aux  peuples  voisins  qu'ils  étaien' 
borgnes. 

(39)  Les  Kimri  de  la  partie  méridionale  de  la  Krimée 
portaient  le  nom  de  Tauri,  c'est-à-dire  montagnards  ;  et 
ce  nom  que  les  nations  voisines  leur  donnaient  était  pro- 
bablement tiré  de  leur  propre  langue  ;  car,  dans  les  idiomes 
galhi|iieet  Kiiiirique  actuels,  taur  ou  for  .signifie  élevé, 
vuiiilinjni:  Ainsi  le  nom  de  Tauride,  qai  fut  donné  à  la 
Kriniee  méridionale,  signifiait  montagneuse. 

(4»)  La  description  fort  exacte  que  Mêla  donne  de  la 
langue  de  teire  que  les  Grecs  nommèrent  Dromos  Achil- 
leos  (course  d'Achille),  et  que  l'on  appelle  aiijourd'huiy/(^- 
clic  de  Djarihjatch,  nous  conduit  naturellement  à  dire  un 
mol  d'un  fait  physique  assez  curieux  qui  se  passe  dans  la 
mer  Noire,  et  dont  nous  avons  parlé  en  détail  dans  notre 
Voyage  géologique  en  Crimée,  qui  fait  partie  du  Voyage 
dans  la  Russie  méridionale,  etc.,  exécutéen  1837  sousla 
direction  de  M.  A.  de  Démidoff. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  une  bonne  carte  de  la  mer 
Noire  et  de  la  mer  d'Azof,on  remarque  dans  le  périmètrcdc 
la  mer  Noire  que  toutes  les  côtes  au  nord  du  44"^  parallèle 
présentent  un  grand  nombre  de  presqu'îles  et  de  lacs  tan- 
tôt fermés  et  tantôt  ouverts ,  que  les  Russes  nomment  It- 
mans  et  qu'ils  prononcent  iimanes,  nom  qui  vient  évi- 
demment du  grec;  tandis  que  le  reste  des  contoursdecette 
mer  n'offre,  au  sud  delà  ligne  que  nous  venons  d'indiquer, 
que  des  golfes  évasés.  La  mer  d'Azof,  dans  toute  sa  circon- 
férence, offre  des  lacs  et  des  presqu'îles  semblables. 
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Au  premier  aboirt  on  reconnaît  que  la  partie  septentrio- 
nale de  la  mer  Noire,  qui  présente  cespresqu'iles  et  ces  lacs, 
est  bordée  de  steppes,  tamlis  que  la  partie  méridionale  est 
dépourvue  de  ces  immenses  plaines,  et  est  bordée  par  une 
région  montagneuse.  Mais  l'énoncé  de  cette  difiérence  dans 
la  constitution  physique  du  sol  ne  suflit  pas  pour  faire 
connaître  la  cause  du  fait  en  question. 

En  examinant  les  points  oii  existent  les  presqu'iles  et 
les  limans  qui  bordent  la  mer  Noire ,  on  reconnaît  ipi'ilsse 
trouvent  surdes  plages  basses,  et  qii'iK  ..oui  ((imiiosés  de 
sable,  d'argile,  de  cailloux,  et  de  cncinillis  lui-.,.  ■;,  iden- 
tiques avec  celles  qui  vivent  dans  celli'  mer.  l.iinii  mot,  ces 
dépôts  rentrent  dans  la  classe  des  atlerrissemcnls  qui  se 
forment  sur  certaines  plages  des  autres  mers  ;  avec  cette 
différence  que  dans  la  mer  Noire  ils  sont  tellement  impor- 
tants, qu'ils  ont  contribué  depuis  une  longue  suite  de  siè- 
cles à  modifier  les  contours  des  côtes  de  la  Russie  méridio- 
nale et  de  la  Krimée,  et  que  comme  les  causes  qui  les  ont 
formés  agissent  toujours  et  continueront  d'agir,  les  modifi- 
cations qui  en  résulteront  dans  l'avenir  seront  plus  consi- 
dérables encore. 

La  mer  Noire  est,  comme  la  Jléditerranée,  privée  de  ce 
mouvement  périodique  que  l'on  nomme  flux  et  rellux  ; 
mais  elle  est  exposée  à  des  vents  violents  qui  élèvent  les 
vagues  à  une  grande  hauteur,  et  qui  peuvent  conséquem- 
ment,  en  rai.'iun  de  leur  force  et  surtout  de  leur  fréquence, 
accumuler  les  sables  et  les  débris  de  coquilles  sur  certai- 
nes plages,  dont  elles  finissent  à  la  longue  par  changer  la 
for  me  des  contours. 

Pour  avoir  une  idée  exacte  de  la  manière  dont  ces  dé- 
pôts se  sont  opérés,  il  suffit  d'examiner  certaines  plages 
oii  il  s'en  forme  de  semblables,  par  le  double  effet  des 
cours  d'eau  et  de  celui  des  flots  de  la  mer.  A  Théodosie, 
par  exemple,  sur  la  côte  méridionale  de  la  Krimée,  là  oii 
ceâse  la  région  montagneuse  de  celte  presqu'île,  les  vents 
du  sud-est  refoulent  le  sable  près  de  l'embouchure  d'un 
ruisseau  qui  se  jette  dans  la  mer  au  nord-est  de  la  ville , 
et  préparent  pour  l'avenir,  mais  sur  une  petite  échelle  et 
à  peu  de  distance  de  la  côte ,  un  banc  de  sable  qui  fera  que 
par  la  suite  le  petit  luisseau  se  jettera  dans  un  lac  salé  ou 
liman,  au  lieu  de  se  joindre  à  la  mer. 

Ici  l'effet  est  lent  et  peu  sensible,  parce  que  le  ruisseau 
ne  porte  à  la  mer  qu'une  petite  quantité  de  limon  vaseux  et 
de  gravier  :  mais  qu'on  se  représente  une  rivière  un  peu 
importante ,  et  surtout  un  grand  fleuve,  accumulant  les 
alluvions  à  leur  embouchure,  et  la  mer,  activée  par  des 
vents  impétueux,  refoulant  ces  alluvions  et  les  recouvrant 
de  sables  et  de  coquilles;  et  l'on  comprendra  parfailement 
combien ,  sur  des  plages  généralement  ti  ès-basses ,  cette 
double  action  doit  apporter  de  modifications  et  de  change- 
ments dans  leur  forme  et  leur  étendue. 

Lorsqu'un  de  ces  dépôts  d'atterrissement  a  acquis  assez 
d'élévation  ou  de  largeur  pour  que,  pendant  l'espace  de 
temps  que  les  venLs  qui  ont  contribué  à  le  former  ne  ré- 
gnent plus,  il  s'établisse  dessus  quelque  végétation,  la  mer 
ne  peut  plus  le  détruire  ;  mais  comme  ce  dépôt  est  devenu 
assez  solide  pour  former  un  obstacle  aux  flots  que  les  vents 
y  accumuleront  plus  tard,  il  tendra  sans  cesse  à  augineuler 
dans  le  sens  où  les  vents  agissent. 

C'est  par  suite  de  ces  causes  réunies  que  le  Kayalnih, 
rivière  de  la  Bessarabie,  a  son  embouchure  dans  le  lac 
Sasik ,  au  lieu  de  l'avoir  dans  la  mer  Noire.  Il  est  facile  de 
voir  que  ce  lac  était,  dans  l'origine,  une  suite  de  cinq  golfes 
qui  sont  aujourd'hui  presque  séparés  de  la  mer  par  deux 
étroits  bancs  de  sable,  dont  un  est  long  d'environ  huit 
lieues.  Ces  bancs  de  sable  ont  été  formés  par  les  alluvions 
de  la  rivière  et  par  les  flots  poussés  par  les  vents  d'est, 
qui  ont  .soulevé  et  amoncelé  le  sable  sur  la  plage  vis-à-vis 
l'entrée  des  golfes;  et  comme  ces  bancs  forment  deux  îles, 
puisqu'ils  ne  se  joignent  pas  à  la  terre  ferme ,  il  en  résulte 
l'OMroNics. 


(pie  les  cinq  golfes  ne  font  plus  qu'un  lac  très-découpé,  qui 
communique  à  la  mer  Noire  par  trois  ouvertures. 

Un  peu  plus  au  nord,  ]e  liman  du  Dniester,  appelé 
aussi  lac  d'Ackennan  ,  est  un  golfe  dont  l'entrée  présente 
deux  ouvertures  étroites,  depuis  qu'il  s'est  formé  une 
petite  ile  ou  plutôt  un  banc  de  sable ,  par  l'effet  aussi  des 
alluvions  du  fleuve  refoulées  par  les  vents  d'est. 

A  quelques  lieues  au  sud  d'Odessa,  le  liman  du  Da- 
lini/i,  et  cinq  autres  qui  se  succèdent  au  nord-est  de  cette 
ville,  et  dont  les  deux  plus  considérables  sont  celui  du 
grand  Koiualnik  et  celui  du  Kouïalnik  moyen,  ainsi  dé- 
signés d'après  le  nom  des  rivières  qui  s'y  jettent,  limans 
ou  lacs  qui  tous  sont  complètement  sépaiés  de  la  mer,  ne 
doivent  aussi  leur  existence  qu'à  des  bancs  de  vase  flu- 
vialile  et  de  sable  marin  amoncelé  par  les  mômes  vents. 
Ces  bancs  de  sable  qui  joignent  la  terre  ferme  ont  reçu 
dans  cette  partie  de  la  Russiela  dénomination  de  Pércsstjp. 

Mais  comme  les  vents  qui  refoulent  ces  sables  soufflent 
tantôt  dans  une  direction  et  tantôt  dans  une  autre,  il  en 
résulte  qu'il  s'est  fermé  aussi  des  bancs  de  sable  sm-  les 
points  les  plus  opposés  de  la  mer  Noire.  Ainsi  le  Dniepr, 
l'antique  Boiystbène ,  se  jetait  jadis  ,  comme  aujourd'hui , 
dans  un  golfe  ouvert  à  l'ouest;  mais  ce  golfe  fut  dans  l'ori- 
gine beaucoup  moins  étendu  qu'aujourd'hui,  qu'il  reçoit 
le  nom  àe,  liman  du  Dniepr.  Toute  la  langue  de  terre, 
couvertedepetitslacs  salés  qui  le  bordent  au  sud,  sur  une 
longueur  d'environ  huit  lieues,  et  ([ui  n'y  laisse  à  l'ouest 
qu'une  étroite  entrée,  a  été  évidemment  formée  par  les 
alluvionsdu  fleuve,  et  parles  subies  marins  accumulés  par 
les  vents  du  sud-ouest.  Ce  qui  peut  servir  à  prouver  la  vérité 
de  celle  opinion ,  c'est  qu'à  sept  ou  huit  lieues  au  sud  de 
l'embouchure  du  Dniepr  s'étendenldeuxlongs  golfes,  l'un 
ouvert  à  l'ouest  et  l'autre  ouvert  à  l'est,  qui  sont  dus  à  des 
atterrissements.  Le  piemier  est  formé  par  une  étroite  langue 
de  terre  appelée  Flùchc  de  Tenter,  longue  d'environ  douze 
lieues,  etqui, après  avoir  été  longtemps  une  île,  n'en  forme 
réellement  plus  une  aujourd'hui;  car  le  petit  canal  qui  la 
séparait  de  la  tene  ferme  est  presque  complètement  tom- 
blé,môme  pendant  les  gros  temps.  Lesecond,se«iblableau 
premier,  est,  comme  celui  ci,  formé  par  une  autre  langue  de 
terre  nommée  Flèche  de  Djarilgaich;  et  c'est,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  le  Dromo.i  Àchitleos  décrit  par  .Mêla.  Sa 
longueur  est  d'environ  40  kilomètres  ou  dix  lieues.  Ces 
deux  flèches  ont  dû  être  formées,  et  par  une  cause  tout  à 
fait  semblaljle,  après  la  langue  de  terre  qui  ferme  presque 
le  liman  du  Dniepr. 

Après  ces  exenq)les,  on  ne  sera  pas  étonné  que  nous  re- 
gai  dions  l'effet  des  vents  joint  à  celui  des  alluvions  de  cer- 
tains cours  d'eau,  comme  ayant  formé,  par  l'accunudation 
des  sables  devant  des  golfes,  les  lacs  salés  qui  bordent  la 
Krimée.  L'isthme  de  PéréUop,  qui  unit  celle  péninsule  au 
continent,  et  qui,  composé  de  sable,  renferme  plusieurs 
lacs  salés,  nous  parait  devoir  son  cxislence  aux  mêmes 
causes,  mais  à  une  époque  très-reculée,  puisque,  pour  Mé/a 
comme  pour  tous  les  géographes  qui  l'ont  précédé,  la  Kri- 
mée est  une  péninsule.  Il  est  certain  que  le  lac  salé  de 
Kirlcoiit  aa  nord  du  cap  de  TarkanKout,  que  celui  de 
Donliouzlaf  au  nonl-ouest  de  Koslof,  que  celui  de  celle 
ville,  que  celui  de  Sali,  que  celui  de  Kamichli,  tous  si- 
tués sur  les  côtes  occidentales,  doivent,  selon  nous,  leur 
exi.stence  aux  vents  d'est,  qui  ont  lermé  d'anciens  golfes 
par  des  amas  de  sable.  Ce  qui  contribue  encore  à  prouver 
que  ces  lacs  étaient  dans  l'origine  des  golfes,  c'est  qu'ils 
ne  sont  séparés  de  la  mer  que  par  des  barrages  de  quelques 
centaines  de  mètres  de  largeur  comme  la  Flèche  de  Tenter 
et  celle  de  Djarilgaich  ;  c'est  encore  que  plusieurs  reçoi- 
vent de  petits  cours  d'eau  qui  jadis  allaient  se  jeter  dans 
la  mer. 

Tous  ces  lacs  sont  une  richesse  pour  la  Krimée,  par  1)> 
quantité  do  sel  qu'on   en  retire  cliaque  année,   et  qui 
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pourrait  être  dix  fois  plus  tousiiloi  able ,  si  les  besoins  du 
commerce  l'exigeaient. 

Koziof  présente  plusieurs  faits  qui  confirment  encore 
notre  opinion  :  à  l'ouest  de  la  ville,  les  bords  de  la  mer 
offrent,  jusipi'au  lac  de  Donkouzlaf ,  une  succession  il'une 
douzaine  d'autres  petits  lacs  ;  mais  ce  qui  inditpie  bien 
positivement  l'action  des  vents,  c'est  qu'à  l'ouest  du  dé- 
barcadère de  Koziof,  on  remarque  une  plage  qui  s'élève 
graduellement  de  huit  à  dix  mètres  environ  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  qui  est  composée  de  sable  lin  et  de 
coquilles  identiques  avec  celles  de  la  méritoire,  au  milieu 
desquels  on  trouve  des  fragments  de  calcaire  roulés,  qui  ont 
servi  do  logement  à  des  mollusques  litliophages- qui  vi- 
vent encore  dans  la  mer.  Un  grand  nombre  de  ces  frag- 
ments sont  à  deux  ou  trois  cents  mètres  du  rivage:  ce  qui 
indique  bien  que  des  vents  violents  refoulent  les  vagues 
jusqu'à  une  grande  disîanre  et  à  ime  grande  hauteur  au- 
dessus  du  niveau  ordinaire  des  eaux  de  la  mer  Noire. 

La  côte  méridionale  de  la  Krimée,  depuis  le  cap  Mo- 
naslir  jusqu'à  Théodosie  ou  Kaflà,  n'ofire  point  de  lacs 
semblables ,  parce  qu'elle  est  généralement  trop  élevée  ; 
mais  la  presqu'île  de  Kertch  en  présente  plusieurs  :  trois 
sur  sa  cûte  méridionale ,  et  deux  sur  sa  cûte  orientale  ;  les 
premiers  sont  des  golfes  qui  ont  été  fermés  par  les  sables 
accumulés  par  les  vents  du  sud  ;  et  les  autres  sont  des  gol- 
fes qui  ont  été  fermés  par  les  sables  poussés  par  les  vents 
d'est. 

Mais  l'exemple  le  plus  remarquable  de  ces  effets  du  souf- 
fle prolongé  de  certains  vents  sur  des  plages  sableuses, 
est  sans  contredit  la  Flèche  d'Àrabat,  qui  sépare  la  mer 
d'Azol  du  Sivach  ou  de  la  mer  Putride.  Son  nom  lui  vient 
d'une  ancienne  forteresse  turque  qui  n'est  plus  qu'un  vil- 
lage, et  (pii  est  située  en  ICi  imée  sur  la  côte  de  la  mer  d'Aznf, 
à  l'endi  oit  où  commence  cette  langue  de  terre,  de  24  lieues 
géographiques  de  longueur.  Elle  est  en  général  fort  étroite; 
dans  beaucoup  d'endroits  elle  n'a  guère  que  800  à  lOUO 
mètres  de  largeur,  ce  qui  fait  que,  du  milieu  de  certaines 
parties  de  cette  langue  de  terre,  on  voit  à  l'est  la  mer 
d'Azof,  et  à  l'ouest  la  mer  Putride.  Yeis  son  extrémité 
septentrionale,  elle  s'élargit  en  deux  endroits  du  côté  du 
Sivach  :  le  premier  a  environ  une  lieue  et  demie  dans  sa 
plus  grande  largeur,  et  le  second  deux  lieues  et  demie; 
mais  ces  parties  exceptionnelles  ne  sont  que  des  plages 
marécageuses,  dont  le  sable  humide  cède  sous  les  pas,  et 
au  milieu  desquelles  s'étendent  de  petits  lacs  ou  des  ma- 
res d'eau  salée.  On  voit  même  de  ces  lacs  dans  la  par  tie 
étroite  de  la  flèche,  et  dans  toute  sa  longueur  on  en  compte 
une  quinzaine.  En  un  mot  la  Ftcc/tc  d'Arabat  n'est  qu'uir 
long  et  étroit  banc  de  sable,  qui  doit  sa  formation  aux 
vents  d'est  et  de  nord-ouest.  Le  Sivach  ou  la  mer  Putride 
n'est,  à  proprement  parler,  qu'un  vaste  irman  fangeux, 
dans  lequel  leSalghir,  le  grand  et  le  petit  Kar  asou,  et  unede- 
mi-douzaine  d'autres  rivières  moins  considérables, portent 
sans  cesse  une  partie  de  leurs  alluvions,  et  qui  s'est  pres- 
que entièrement  fermé  par  l'action  des  vents  que  nous 
venons  de  citer,  et  qui  y  ont  élevé  les  nombreuses  pres- 
qu'îles de  sable  et  les  îles  qui  l'encombrent.  Ce  qui  le 
prouve ,  c'est  qu'en  quelque  poirrt  et  à  quelque  profon- 
deur que  l'on  creuse  la /•'/('cÀe  rf'/lra6n<,  on  ne  trouve  qu'un 
amas  de  coquilles  brisées,  semblables  à  celles  qui  vivent 
dairs  le  Sivach  et  dans  la  mer  d'Azof.  Ce  qui  le  prouve 
aussi ,  c'est  qu'à  l'est  de  la  Flèche  d'Arabat  le  lac  Alilsk 
est  un  ancien  golfe  qui  a  été  fermé  par  les  vents;  ce  qui 
le  prouveencore,  c'est  qu'à  l'ouestde  la  Flèche  d'Arabat, 
le  golfe,  dans  lequel  se  jettent  deux  petites  rivières  nom- 
mées T^iirfHiet  le  Doultchanak,  est  devenu  uniimanqui, 
dans  sa  forme  Irrangulaire,  almit  Kilomètres  de  longrreur, 
et  est  bai  ré  par  une  langue  de  terre  plus  étroite  que  \a  Flè- 
che d'Arabat, éi  longire  de  dix  kilomètres,  interrompue 
en  (jualre endroits  qrri  forment  autant  d'ouvertures  très- 


étroites  à  ce  llman  ;  ce  qui  le  piorrvc  enfin ,  c'est  qire ,  sur 
la  côte  nord-ouest  de  la  mer  d'Azof,  le  lac  Molognoë ,  et  les 
trois  ou  quatre  langues  de  terr-e  qui  s'avancent  vers  le 
sud-ouest  dans  celte  mer,  sont  évidemment  les  effets 
d'une  cause  semblable.  Et  comment  pourrait-il  en  être 
arrtrement  dans  une  mer  (|ui  est  tellement  encombrée  de 
sahle,  que  la  navigation  en  est  extrêmement  dangereuse; 
que  la  plupart  de  ses  côtes  sont  basses  jusqu'à  une  grande 
dislance  du  r  ivage,  et  couvertes  de  marais  fangeux  où  crois- 
sent des  forêts  de  joncs  et  de  roseaux ,  et  qui  n'a  pas  plus 
de  dix  à  douze  mètres  dans  sa  plus  grande  profondeur? 

On  n'a  aucun  moyen  de  calculer'  le  temps  qu'ont  exigé 
les  changements  que  les  causes  que  noirs  signalons  ont 
apportés  dans  les  côtes  de  la  partie  septentrionale  de  la 
mer'  Noire ,  de  la  mer  d'Azof  et  de  la  mer  Putride.  Stra- 
bon,  Pomponius  Mêla,  et  les  autres  géographes  anciens, 
ne  donnent  pas  de  descriptions  assez  précises  pour  qu'on 
puisse  les  comparer  à  ce  qui  existe  aujourd'hui:  toutefois 
il  est  certain,  d'après  ce  qu'en  dit  Hérodote,  qu'environ 
cinq  siècles  avant  notre  ère,  la  mer  d'.\zof  était  depuis 
longtemps  dans  l'état  fangeux  qui  la  caractérise,  puisqu'on 
la  considérait,  iron comme  une  mer,  mais  comme  un  ma- 
rais :  de  là  son  nom  de  Palus-Meotide.  llest certain  aussi 
qrre  la  Flèche  de  Djarilgatch  existait,  puisque Stiabon  et 
après  lui  Mêla  la  décrivent  sous  le  nom  de  Dromos  Achil- 
Icos  ;  il  n'est  pas  moins  certain  que  la  Flèche  de  Tenter 
devait  exister  à  la  même  époque  sous  la  (orme  d'une  île 
longue  et  étroite,  puisque  cette  ancienne  île  et  le  Dromos 
Achllleos  ont  dû  être  forurés  en  même  temps;  il  est  cer- 
tain aussi  que  le  golfe  dans  lequel  se  jette  le  Dniepr  de- 
vait être  à  peu  près  comme  il  est  aujourd'hui ,  puisque 
les  atterrissements  qrri  ont  allongé  sa  partie  méridionale 
ont  dû  être  formés  avant  l'ancienne  ile  de  Tenter.  Quant 
à  la  Flèche  d'Arabat,  il  est  plus  que  probable  qu'elle  était 
bien  moins  longue  qu'aujourd'hui,  puiscpie  Str-abon,  qui 
parle  de  la  mer  Putride  ,  dit  qu'elle  communiquait  avec  le 
Palus-Méolide  par  irne  large  ouverture  {axô^iazi  [ievâXo)), 
tandis  qu'aujourd'hui  l'espace  entre  l'extrémité  de  cette 
langue  de  terre  et  la  terre  ferme  n'a  qu'environ  550  mè- 
tr'esde  largeur.  Cet  espace  est  appelé  rfeïroii  de  Ghénltch, 
du  nom  d'un  village  situé  sur  la  côte;  et  très-probable- 
ment un  jour  il  sera  complètement  comblé. 

La  plupart  de  ces  dépôts  vaseux  et  sableux  ont  évidem- 
ment été  formés,  non-seulement  depuis  la  création  de 
l'homme,  mais  depuis  la  configuration  générale  actuelle 
de  nos  continents,  c'est-à-dire  qu'ils  remontent  proba- 
blement vers  l'origine  des  temps  historiques.  Nous  som- 
mes même  portés  à  croire  que  leur  marche  est  devenue 
plus  rapide,  depuis  l'époque  incertaine  où  des  peuples  no- 
mades s'élant  élahlis  dans  les  contrées  qrri  s'étendent  au 
nord  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  d'Azof,  y  ont  détruit  les 
forêts  qui  devaient  y  exister  originairement. 

Dans  notre  travail  sur  la  Krimée  nous  avons  établi  et 
nous  croyons  avoir  suffisamment  prouvé  que,  contraire- 
ment à  l'opinion  de  quelques  savants  russes,  les  steppes 
de  la  Russie  méridionale,  aujourd'hui  compléternerrl  dé- 
pourvues d'arbres,  pouvaient,  grâce  à  la  fertilité  naturelle 
du  so!  et  malgré  des  hivers  assez  rigoureux,  .se  couvrir 
de  forêts ,  surtout  d'arbres  appartenant  à  la  famille  des 
pins,  si  le  gouvernement  russe  employaittous  les  moyens 
propres  à  en  favoriser'  la  plantation  :  nous  voyons  en  effet 
que  Mêla,  en  parlant  du  fleuve  du  Panticapès,  cite  dans 
le  voisinage  de  ce  cours  d'eau  ncs  loréts  très-étendues.  Cs 
point  établi,  on  comprend  que  lorsque  les  steppes  étaient 
boisées,  le  sol  devait  en  être  plus  humide;  les  pluies  de- 
vaient y  être  plus  fréquentes;  et  les  nombreux  ravins,  au- 
jourd'hui à  sec,  qui  sillonnent  les  steppes,  devaient  servir  de 
lits  à  des  ruisseaux  qui,  allant  grossir  les  petites  rivières  qui 
existent  encore,  leur  donnaient  assez  de  force  pour  refou- 
ler au  loin  dans  la  mer  et  leurs  alluvions  et  les  sables  ma 
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lins  :  ce  qui  retardait  la  formation  des  langues  de  terre 
iiui  ont  fermé  les  golfes  et  les  baies ,  ou  qui  en  préparent 
le  barrage  complet.  Lorsque  les  steppes  eurent  été  dé- 
lioi.sées  par  les  peuples  nomades,  comme  elles  le  sont  en- 
core, les  nuages  allèrent  se  condenser  en  pluie  dans  les 
montagnes  voisines  de  la  mer  INoire  ;  les  couis  il'eau  durent 
diminuer  de  nombre  et  de  force,  et  les  ravins  durent,  en 
général ,  rester  à  sec,  comme  on  les  voit  aujourd'luii,  qu'ils 
ne  servent  plus  qu'à  l'écoulement  des  eaux  provenant  de 
la  fonte  des  neiges,  lin  un  mot,  aucune  cause  naturelle 
ne  peut  balaucei'  anjourd'lmi  l'effet  des  vents  poussant 
avec  les  Ilots  les  bancs  de  sable  près  du  rivage;  et  peut- 
être  que  dans  la  suite  des  siècles  cet  effet  sera  tel ,  que  la 
mer  d'Azof  ne  sera  plus  navigable  que  pour  des  barques, 
et  que  les  côtes  qui  bordent  la  partie  septrionale  de  la  mer 
Noire  auront  leurs  golfes ,  leurs  baies  et  leurs  ports  telle- 
ment encombrés  par  les  sables,  que  les  populations  éprou- 
veront les  plus  grands  obstacles  pour  leurs  communica- 
tions commerciales 

(41)  La  crédulité  de  Mêla  peut  faire  souvent  douter 
de  certains  faits  qu'il  rapporté;  cependant  il  n'est  point 
invraisemblable  (pie,  près  de  son  eniboucliure  dans  le  Bo- 
rysthène,  VHypanis  (  le  Boug)  reçût  une  source,  dont  les 
eaux  amères  communiquaient  leur  saveur  à  celles  de  celte 
rivière.  On  sait  que  plusieurs  eaux  minérales,  salines  et 
froides  ont  beaucoup  d'amertume  :  ce  sont  principalement 
celles  qui  contiennent  en  abondance ,  outre  différents  au- 
tres sels,  du  sulfate  de  magnésie  :  telles  sont  les  eaux 
de  Sedlitz,de  Seydcbutz,  de  Pulna  en  Bobème,  et  celles 
d'Epsom  en  Angleterre. 

(42)  Vossius  {m  not.  ad  Md.,  p.  423)  a  prétendu  que 
dans  le  texte  de  ce  passage  de  Mêla  le  mot  ignés  devait 
être  restreint  aux  feux  sacrés  employés  dans  les  .sacrifices 
pour  faire  cuire  les  victimes.  Le  traducteur  français,  Fra- 
diu,  s'est  empressé  d'adopter  cette  opinion  ;  et,  pour  prou- 
ver combien  i!  est  convaincu  de  sa  justesse ,  il  traite  d'ab- 
surde tout  ce  que  l'on  pourrait  être  tenté  d'avancer  pour  la 
combattre.  Voici  ses  propres  paroles  :  ■■  En  prenant  le 
"  mot  ignés  dans  toute  sa  latitude,  quel  moyen  de  con- 
«  cevoir  où  les  Scyllies  auraient  pu  se  procurer  la  quan- 
•<  tité  d'os  nécessaires,  soit  pour  faire  cuire  leurs  aliments, 
<•  soit  pour  modérer  les  rigueurs  d'un  froid  excessif?  Pré- 
«  tendrait-on  que  leur  cliasse  put  suffire  à  cette  énorme 
o  consommation?  Mais  ce  serait  étayer  une  absurdité  sur 
n  une  absurdité  plus  révoltante.  " 

Eb  bien!  au  risque  de  commettre  une  absurdité  qui,  nous 
l'espérons ,  ne  paraîtra  révoltante  i  personne ,  nous  n'avons 
pas  voulu  faire  dire  à  Mêla  ce  qu'il  ne  dit  point.  Nous 
avons  pris  le  mot  ignés  dans  toute  sa  latitude,  et  nous 
pensons,  malgré  Vossius  et  autres,  que  c'est  ainsi  qu'il 
faut  le  prendre,  lîn  effet,  notiegéograpbe  veut  simplement 
fairecomprendrequc,  faute  de  bois,  les  Scytbes  brillaient  des 
os;  ce  qui  signifie  que  les  contrées  habitées  par  ces  peuples 
étaient  dépourvues  de  bois;  et  c'est  précisément  un  caractère 
particulierencore  aujourd'hui  à  ces  contrées.  De  tout  temps 
les  nations  nomades ,  dans  l'intérêt  de  la  conservation  de 
leurs  troupeaux,  se  sont  attachées  à  détruire  les  bois,  parce 
qu'ils  serviraient  de  refuge  aux  bêtes  féroces,  qui  dévore- 
raient leurs  moutons,  leurs  chevaux  et  leurs  boeufs;  voilà 
pourquoi  les  steppes  de  la  Russie,  pendant  tant  de  siècles 
iiabitées  par  des  peuples  nomades ,  sont  complètement  dé- 
pourvues de  bois;  voilà  pourquoi  les  paysans  qui  habitent 
ces  steppes  n'ont  pas  d'autres  combustibles  que  la  fiente 
de  leurs  bestiaux  ,  qu'ils  façonnent  en  briquettes ,  qu'ils 
font  sécher  au  soleil,  et  qu'ils  brûlent  l'hiver  dans  leurs 
poêles  ;  car  dans  la  belle  saison  ils  cuisent  leurs  aliments 
avec  les  herbes  des  steppes.  Les  Scythes  brûlaient  sans  doute 
aussi  ces  herbes  pendant  tout  le  temps  qu'elles  couvraient 
le  sol;  mais  comme  leurs  habitudes  d'errer  ne  leur  per- 
niellaient  pas  de  faire  ce  que  font  les  paysans  aujourd'hui 


sédentaires ,  c'est-à-dire  de  préparer  l'été  la  fiente  de  leurs 
bestiaux  pour  la  brûler  l'hiver,  parce  qu'ils  auraient  été 
embarrassés  pour  transporter  ce  combustible  ;  comme  en 
outre  les  peujiles  nomades  sont  moins  frileux  que  les  peu- 
ples sédentaires;  comme  leurs  chariots  couverts,  ou  en 
l'orme  de  tentes ,  ne  leur  permettent  pas  de  faire  de  grands 
feux  ;  comme  enfin  ces  (leuples  sont  liabitués  à  une  grande 
Irugalilé,  qu'ils  mangent  peu  de  viande,  et  qu'ils  l'aiment 
presque  crue,  est-il  étonnant  que  les  Scythes,  qui  vivaient 
à  la  manière  des  nomades  dont  nous  venons  de  parler,  se 
contentassent,  pour  faire  cuire  leurs  aliments,  de  brûler  les 
ossements  du  petit  nombre  d'animaux  qu'ils  mangeaient?, 
Ne  sait-on  pas  que  lesEskimaux,  qui  vivent  sous  un  climat 
beaucoup  plus  froid  que  les  steppes  de  la  Russie,  n'ont 
d'autre  ressource,  pour  se  cliaiilTer  l'hiver,  que  de  brûler 
les  os,sements  des  cétacés  qu'ils  pêclienl  dans  la  belle  saison  ? 

CHAPITRE    m. 

(4.3)  Ce  que  dit  Mêla  de  celle  source  froide  qui  éteint  les 
llambeaux  allumés  et  allume  les  flambeaux  éteints  ne  peut 
pas  être  exact.  On  ne  connaît  qu'un  gaz  qui  jouisse  de  la 
propriété  d'éteindre  les  corps  en  ignition,  et  d'allumer  les 
corps  éteints  :  c'est  le  gaz  hydrogène  phosphore,  décou- 
vert par  Gengemlire  en  1783,  et  que  l'on  uoninie  aujour- 
d'hui sesqui-phosphure  d'hydrogène;  mais  il  ne  peut 
exister  dans  aucune  source  minérale.  Il  doit  son  origine 
à  la  décomposiliondes  matières  animales,  qui  toutes  con- 
lienneulde  l'hydrogène  et  du  phosphore.  C'est  ce  gaz  (]ui, 
peudant  les  giandcs  chaleurs  de  l'été ,  se  lorme  dans  le  sol 
des  cimetières  humides;  il  se  manifeste  par  les  fissures  qui 
traversent  le  sol;  et  comme  il  s'enflamme  aussitôt  qu'il  est 
en  contact  avec  l'atmosphère,  il  .semble  se  promener  à  la 
surface  de  la  terre  :  de  là  le  nom  de  feux  follets  que  l'on 
a  donné  à  ces  fiainmes  légères.  Il  s'exhale  aussi  de  la  vase 
de  certains  marais;  et  si  l'on  suppose  que,  dans  le  phéno- 
mène qu'il  rapporte  probablement  pai-  ouï-dire ,  Mêla  a 
compris  qu'il  s'agissait  d'une  source  au  lieu  d'un  marais, 
on  comprend  alors  très-bien  ce  ipi'il  veut  dire. 

(44)  Le  célèbre  délilé  dos  Thermopijles  (en  giec  0Ep- 
[iÔTtuXcti)  devait  son  nom,  comme  nous  l'apprend  Hérodote 
(lib.  vil,  §  176),  à  une  muraille  percée  d'ouvertures  appe- 
lées porto  {mln.^),  que  les  Phocidiens construisirent  pour 
meltre  une  bariière  entre  eux  etjles  Thessaliens.il  yavait 
dans  ce  défilé  des  bains  chatids,  des  thermes  (9ip(iai  )  : 
ainsi  son  nom  signifie  portes  des  thermes. 

Il  est  situé  sur  la  côte  méridionale  du  golfe  de  Zeitoun 
(jadis  golfe  MaUarjue),  au  pied  du  versant  septentrio- 
nal du  mont  Qita,  à  l'embouchure  de  l'Hellada  (l'ancien 
Sperchius) .  Remvrré  entre  les  pentes  escarpéesde  la  mon- 
tagne et  les  marais  impraticables  qui  bordent  la  mer,  il  a 
environ  8  kilomètres  de  longueur,  lOOà  120  mètres  <le  lar- 
geur, et  est  bordé  par  des  rochers  de  130  à  i'Jb  mètres  de 
hauteur.  Du  temps  des  trois  cents  Spartiates  qui  s'y  dévouè- 
rent àla  défense  de  la  Grèce,  ce  défilé  était  moitié  moins 
largeet  beaucoup  plusprofond,  parce  que,  depuis  cette  épo- 
que, les  alterrissements  en  ont  élevé  le  sol  et  doublé  la  lar- 
geur. A  l'est,  on  voit  encore  près  de  la  mer  les  restes  du  tu- 
mulus  qui  couvre  les  cendres  des  compagnons  deLéonidas; 
mais,  à  l'ouest,  on  trouve  à  peine  ipielques  traces  des  eaux 
thermales  qui  ont  donné  leur  nom  à  ce  lieu  mémorable  : 
ellesont  élé  divisées,  par  les  changements  qu'U  a  éprouvés 
depuis  vingt-trois  siècles, en  deux  courants,  dont  l'un  s'est 
fait  jourau  pied  des  rochers,  et  dont  l'autre  a  été  détourné 
de  sa  direction  naturelle,  pour  aller  se  mêler  à  des  eaux  qui 
font  tourner  quelques  moulins. 

(45)  Sciron,  ou  mieux  Scyron,  était  un  célèbre  brigand 
qui  désolait  l'A ttique.  Il  dépouillait  les  voyageurs  qu'il 
surprenait  dans  les  défilés  des  montagnes;  et,  après  les 
avoir  forcés  de  lui  laver  les  pieds  sur  un  des  rochers  au  mi 
lieu  desquels  il  avait  établi  sa  demeure,  il  les  piéripiî.-'jl 
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tiauf  la  Uier,  «ù  leurs  corps  servaient  (lu  pÂtiireà  des  tor- 
tues, (|iril  engraissait  ainsi  pour  rendre  leurcliairplus  déli- 
cate. Tln?sée  le  tua  et  brûla  ses  os,  dont  il  fit  un  sacrifice  à 
Jupiter. 

(46)  Argns  Amphiloque  (  Argos  Amphilochium  ou  Ar- 
rjn^  Antphilochi ,  comme  l'appelle  Mêla)  était  la  capitale 
de  YAmphilochk  (Amplulocliia),  province  de  l'Acarnanie, 
située  dans  la  partie  méridionale  de  la  cote  orientale  du 
golfe  Ambracien  ou  d'Ambracie  (Ambracius  Sinus).  Elle 
fut  fondée,  après  la  guerre  de  Troie,  par  Ampliiloque,  fils 
d'Amphiaraiis. 

(47)  C'était  une  opinion  reçue  cliez  les  anciens,  que  le 
Danube  ou  l'isler  avait  une  de  ses  emboucliures  dans  le 
golfe  Adriatique  :  de  là  le  nom  d'islrie  qui  fut  donné  à  la 
contrée  que  traversait  cette  branche  du  lleuvc,  nom  que 
porte  encore  celte  même  contrée,  qui  constitue  un  cercle 
du  royaimie  d'Illyrie. 

Ce  qui  prouve  combien  cetteopinion  est  ancienne,  c'est 
que  la  tradition  portait  que  Jason ,  à  son  retour  de  la  Col- 
cliide,avaittraversé le Pont-Euxin,  remonté  le  Danube,  et, 
en  suivant  toujours  ce  ficuve ,  était  arrivé  dans  le  golfe 
Adriatique.  Or,  d'après  les  chronologies  admises,  le  voyage 
des  Argonautes  eut  lieu  environ  1260  ans  avant  notre  ère. 
Aviilote  (de  Hist.  animal.,  lib.  vin,  cap.  13)  parle  de 
rembouchme  de  l'Ister  dans  l'Adriatique  comme  d'an 
fait  généralement  connu.  On  sait  que  la  même  erreur  a  été 
adoptée  par  Théopompe,  par  llipparque,  par  .Apollonius 
de  Rhodes  ,  d'après  Tiniagètes,  par  Cornélius  Nepos,  par 
l'auteur  anonyme  du  Périple  du  Pont-Eu\.in  et  par  d'autres 
encore  ;  Mêla  semble  donc  excusable  de  l'avoir  répétée. 
Cependant  si  notre  géographe  avait  lu  la  géographie  de 
Strabon,  il  aurait  dû  y  voir  (lib.  i,  cap.  2  )  qu'il  semble 
paitager  l'erreur  de  ses  devanciers,  lorsqu'il  dit  en  parlant 
de  1  l'ux-ci  :  ■<  Us  supposent  l'existence  d'une  rivière  d'is- 
.  ter,  hiquclle,  dérivant  du  grand  fleuve  de  pareil  nom,  se 
«  (li'giugcait  dans  la  mer  Adriatique  ;  supposition  qui  n"a 
«  rien  d'absurde,  ni  môme  d'invraisemblable;  >■  il  aurait 
dû  aussi  voir  (lib.  i,cap.  3)  que  le  célèbre  géographe 
grec  e.st  revenu  sur  sa  première  opinion,  lorsqu'il  reproche 
à  Hipparque  d'avoir  cru  que  l'Ister,  par  une  disposition 
particulière  du  terrain ,  se  partage  en  deux  branches,  dont 
l'une  va  se  jeter  dans  le  Pont-Euxin,  tandis  qne  l'autre  a 
son  embouchure  dans  la  mer  Adriatique;  enfin  il  aurait  dit 
voir  encore  (  lib.  vu ,  cap.  6)  que  le  même  géographe  con- 
firme ce  qu'il  a  dit  précédemment,  lorsqu'il  cite,  parmi  les 
choses  incroyables  avancées  par  Théopompe,  la  commu- 
nication de  l'Ister,  par  une  de  ses  bouches,  avec  le  golfe 
Adriatique. 

Mêla  devait  connaître  aussi  les  écrits  de  Diodore  de  Si- 
cile; or  on  sait  que  cet  historien  mettait  au  rang  des  fa- 
illes populaires  la  prétendue  embouchure  de  l'Ister  dans 
l'Adriatique.  Pline,  qui  ne  s'est  jamais  montré  sévère  sur 
aucune  question  scientifique,  regarde  cette  opinion  comme 
une  erreur;  il  va  même  jusqu'à  reprocher  à  Cornélius  Ne- 
pos de  l'avoir  légèrement  répétée,  lui  qui,  demeurant  près 
de  l'embouchure  du  Pô,  était  à  portée  de  connailre  la 
fausseté  de  cetteopinion.  (Plin.,/y(S<.  »!«/.,  lib.  m,  cap.  18). 
Comment  Pomponius  Mêla  ne  savait-il  pas  que  le  cours 
du  Danube  est  séparé  de  l'Istrie  par  une  distance  de  plus 
de  cinquante  lieues  en  ligne  droite,  et  que  dans  tel  espace 
les  Alpes  et  plusieurs  grandes  rivières  ont  toujours  opposé 
une  barrière  insurmontable  à  sa  communication  avec  le 
golfe  Adriatique  ? 

Cependant  telle  est  l'influence  des  erreurs  répandues 
dans  les  ouvrages  classiques  qui  jouissent  de  quelque  re- 
nom, comme  la  géographie  de  Mêla,  qne  Paul  VVarnefride, 
connu  suus  le  nom  de  Paul  Diacre ,  et  qui  vivait  à  la  fin  du 
huitième  sièele ,  a,  dans  son  Histoire  des  Lombards,  ré- 
pété l'erreur  de  noire  géographe ,  et  que,  pour  paraître  plus 
véridii|iic ,  il  parle  de  l'Ister  situé  en  Istrie,  connnc  s'il  l'a- 


vait vu,  et  ajoute  que  jadis  son  volum»  d'e.iu  était  pins 
considérable  que  de  son  temps. 

CHAPITRE    IV. 

(48)  Mêla  divise  généralement  les  habitants  de  l'Ilalie 
en  peuples  gaulois  et  en  peuples  italiques.  Les  premiers 
occupaient  toute  la  contrée  connue  sous  le  nom  de  Gaule 
Cisalpine,  parce  que, pour  les  habitautsde  l'Italie,  elle  est 
située  en  deçà  des  Alpes.  Cette  contrée  se  nommait  aussi 
Gaule  Togéc;  elle  comprenait  la  Gatde  Transpadane, 
c'est-à-dire  au  delà  du  Pô  (  Padus),  dans  laquelle  on  re- 
marquait les  Carnes,  colonie  d'un  peuple  illyrien  qui  a 
donné  son  nom  à  l'ancienne  province  de  Carniole ,  et  les 
Vénètes,  peuple  que  l'on  considère  comme  étant  d'origine 
celtique,  et  qui  au  moyen  âge  a  formé  par  la  navigation  et 
le  commerce  la  puissante  république  de  Venise  :  elle  com- 
prenait aussi  la  Gaule  Cispadane,  c'est-à-dire  en  deçà  du 
Po,  que  Mêla  étend  jusqu'au  territoire  des  Picénicns,  qui 
correspond  à  la  Marche  d'Ancône.  C'est  à  partir  de  ce  pays 
que  commence  la  partie  de  l'Italie  habitée,  selon  Mêla,  par 
les  peuples  italiques. 

(49)  Mêla,  en  adoptant  légèrement  le  conle  populaire  de 
l'existence  d'un  bras  du  Danube  qui  se  jetait  dans  le  golfe 
Adriatique  vis-à-vis  l'embouchure  du  Pô,  a  dil  nécessai- 
rement rapporter  mi  phénomène  qui  n'existe  pas  :  c'est-à- 
dire  ,  la  rencontre  des  eaux  de  l'Ister  et  du  Pô  qui  se  pi  éii- 
pitent  avec  violence,  et  qui  fait  que  ceux  qui  naviguent  au 
fond  du  golfe  trouvent  un  courant  d'eau  douce  au  milieu 
des  eaux  marines.  Mais  lorsqu'on  sait  que  le  seul  cours 
d'eau  de  quelque  importance  qui  existe  vis-à-vis  du  Pô  sur 
la  côte  de  l'Islrieest  le  Qiiœstus  des  anciens,  aujourd'hui 
le  Quieto,  petite  rivière  dequinze  lieues  de  cours,  on  ne  peut 
admettre  ce  que  dil  notre  géographe. 

(50)  Le  cap  Pa\\iune(PaUmirttm  Promontorium),  ter- 
minant une  sorte  de  presqu'île  de  la  Lucanie  qui  formait 
au  sud  le  golfe  de  Vélie  ,  avait  reçu  le  nom  du  pilote  du 
vai.sseau  d'Énée.  Ce  pilote,  s'étant  endormi ,  tomba  dans 
la  mer.  Après  avoir  nagé  pendant  trois  jours,  il  lut  jeté 
sur  la  côte  de  l'Italie;  mais  les  habitants  le  massacrèrent. 
Les  dieux,  dit-on,  punirent  cette  barbarie  par  une  peste 
violente,  qui  ne  cessa  de  ravager  la  côté  que  lorsqu'on  eut 
apaisé  les  mânes  de  Palinure  par  des  honneurs  funèbres, 
et  par  un  monument  qui  lui  fut  élevé  dans  l'endroit  même 
où  il  fut  tué ,  et  qui  a  conservé  son  nom. 

(51)  Mêla  nomme  le  mont  Vésuve,  et  n'ajoute  rien  qui 
distingue  cette  montagne  devenue  depuis  si  célèbre  :  c'est 
qu'elle  n'offrait  en  effet  rien  de  remarquable  à  une  époque 
oii  les  sciences  naturelles  étaient  complètement  ignorées  ; 
c'est  qu'il  fallait  même  être  doué  d'une  certaine  perspica- 
cité pour  y  reconnaître  un  volcan  éteint  ou  du  moins  en 
repos.  Cela  doit  paraître  tout  naturel  lorsquel'on  considère 
aujourd  hui  qu'en  remontanl  àunc  cinquantaine  d'années, 
époque  à  laquelle  on  commençait  en  France  à  étudier  la 
géologie,  et  où  le  célèbre  Werner  faisait  apprécier  celte 
science  en  Allemagne ,  personne  ne  se  doutait  que  les  nom- 
breuses montagnes  à  cratère  qui  s'élèvent  aux  portes  de 
Clermont  en  Auvergne  fussent  des  volcans  éteints  :  les 
premiers  qui  les  reconnurent  pour  tels  sont  Guetlard  et 
Malesherbes,  qui,  vers  l'époque  dont  nous  pailons.revenant 
d'Italie,  où  ils  avaient  étudié  les  produits  du  Vésuve,  re- 
connurent des  volcans  dans  les  montagnes  de  Clermont. 

Utiuiis  la  première  coloni.'iation  de  l'Italie  méridionale 
par  les  Grecs ,  le  Vésuve  ne  présentait  d'autres  indices  de 
sa  nature  volcanique  que  ceux  que  des  naturalistes  peu- 
vent déduire  de  l'analogie  de  sa  structure  avec  celle  d'au- 
tres volcans.  L'ancien  cône  était  d'une  forme  très-régulière, 
et  -se  terminait ,  non,  comme  à  présent,  par  deux  pics,  mais 
en  sommet  aplati ,  où  les  restes  d'un  ancien  cratère  pres- 
que comble  avaient  laùssé  une  légère  dépression  couverte 
sur  ses  bords  intérieurs  par  de  la  vigne  sauvage,  et  avec 
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nue  plaine  sltSrile  au  fond.  A  rextérieiir,  les  lianes  de  la 
nHMila^ne  liaient  couverts  de  champs  l'eillles  riclienienl 
tullivfs,  et  à  sa  base  étaient  les  cités  |Kipnleuses  i'Hera- 
clœiim  (III  d' Hemiluniim  et  de  Pompiva  ou  de  Pompci. 

Slrabon,  cpii  était  doué  d'un  esprit  judicieux,  a  reconnu 
ci'|icndant  la  vérilable  oiiginedecette  niiintague.  «  Au-des- 
•  ^^s  de  ces  lieux  (Herculanum  et  Pompci),  dit-il,  domine 

K:  mont  Vésuve,  offrant  sur  toute  sa  surface,  excepté 
"  vers  la  cime,  un  sol  très-agrcable.  Cette  cime,  plane 
•'  donssa  plus  grandepartie,  mais  totalement  stérile,  sem- 
"  ble,  à  la  vue,  n'être  qu'un  monceau  de  cendres  ;  et  l'on  y 
"  rencontre  de  longues  cavités  formées  de  pierres,  toutes 
"  de  couleur  fuligineuse ,  comme  si  elles  avaient  été  calci' 
«  nées  par  le  feu.  De  la  nous  pouvons  inférer  que  ce  mont 
«  (ut  jadis  un  volcan,  et  renferma  des  fournaises  de  feux 
n  qui  se  seront  éteints  lorsque  l'aliment  leur  aura  manqué. 
«  Peutélrc  même  est-ce  à  ce  volcan  qu'il  faut  attribuer  la 
'1  fertilité  des  campagnes  d'alentour;  comme,  à  ce  que 
••  l'on  prétend ,  ce  sont  les  éruptions  causées  par  les  feux 
<■  de  l'Etna  qui,  ayant  couvert  de  cendres  ime  partie  du  ter- 
•1  riloire  de  Calane,  en  ont  fait  un  vignoble  excellent.  " 
"  (Strab.,lib.  v,cap.  IC.) 

Maiscctteépoquedereposétait,  ans  que  les  populations, 
sans  que  les  savants  niènies'en  doutassent,  à  la  veille  de  ces- 
ser :  le  premier  symptôme  du  renouvellement  des  forces  du 
volcan  fut  un  tremblement  de  terre  dans  l'année  03  de  no- 
tre ère ,  qui  (it  beaucoup  de  mal  aux  cités  environnantes  : 
pendant  quelques-unes  des  années  qui  suivirent,  de  légè- 
res commotions  se  succédèrent  par  intervalles;  au  mois 
d'aoilt  de  l'an  79,  elles  devinrent  iilus  nombreuses  et  plus 
violentes,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  féu  se  manifestant  dans  le 
grand  canal  qui,  à  une  époque  inconnue,  avait  donné  pas- 
sage à  des  ruisseaux  multipliés  de  lave  fond  ue,  de  sable  et  de 
scories ,  elles  se  terminèrent  par  une  éruption  d'autant  plus 
terrible  et  d'autant  plus  mémorable,  qu'elle  semblait  être 
la  première,  puisque  aucune  tiadition  no  rappelait  que  cette 
montagne  eût  été  letbéitre  d'une  semblable  catasirophe. 

(52)  Le  cap  Misène  terminait,  au  nord,  le  golfe  Putéo- 
lien,  appeléaussi  c/'ato',  icause  de  sa  forme  ronde.  Sui- 
vant une  antique  tradition  ,  il  devait  son  nom  à  un  des 
compagnons  d'Énée,  qui  n'avait  point  d'égal  dans  l'art 
d'eiiiboucber  la  trompette  et  d'exciter  par  <les  sons  !;uer- 
riers  l'ardeur  des  combattants.  Triton  ,  jaloux  de  son  ta- 
lent, le  lit  tomber  dans  la  mer.  Énée  lui  rendit  les  hon- 
neurs funèbres,  et  lui  lit  élever  un  superbe  monimient  sur 
le  cap  qui  a  conservé  son  nom. 

CHAPITEE    V. 

(53)  Le  canal  appelé  Fossa  Muriana  fut  creusé,  sui- 
vant Plularque  (  Plut,  in  Mar.  ),  par  Marins,  peur  faci- 
liter le  transport  des  vivres  qui  lui  étaient  amenés  par 
mer,  et  pour  éviter  l'embouchure  même  du  fleuve,  dont 
l'entrée,  remplie  de  vase  et  expo.';ée  aux  coups  de  mer, 
devenait  très-difticile.  Strabon,  en  parlant  de  ce  canal 
(  lib.  IV,  cap.  1  ) ,  dit  que  Marins  en  lit  présent  aux  Massi- 
liens  ou  Marseillais,  pour  reconnaître  les  services  qu'ils  lui 
avaient  rendus  dans  la  guerre  contre  les  Toygéniens  et  les 
Ambrones.  Les  Massiliens établirent  un  droitde  navigation 
sur  les  bateaux  qui  moulaient  et  descendaient  ce  canal. 

Ou  est  incertain  sur  la  question  de  savoir  quel  est  le 
lieudu  fleuve  qui  futcreusé  par  Marins.  D'Anville  a  prouvé 
que  ce  n'est  pas ,  comme  quelques-uns  le  prétendaient ,  le 
grand  canal  qui  passe  à  Arles ,  el  dont  le  cours  jusrpi'à  la 
mer  est  d'environ  dix  lieues.  Il  reconnaît  l'entrée  de  la 
Fossa  Mariana  dans  un  lieu  qui  conserve  le  nom  de 
Foz;  mais  avec  le  temps  ce  cuial  a  été  en  partie  dé 
truil. 

(  34  )  L'imagination  des  anciens  allait  chercher  jusque 
dans  leurs  traditions  religieuses  l'explication  de  certains 
nliinomène>  physiques.  Coumirnl,  à  l'aspecl  de  cette  im. 


mense  plaine  pierretist  (juc  nous  appelons  la  ciau,  l« 
vulgaire  aurait-il  pu  douter  de  la  réalité  du  combat  sou- 
tenu par  Hercule  contre  les  fils  de  Neptune ,  et  de  l'assis- 
tance prêtée  àundemi  dieu  par  Jupiter,  qui  lit  {ileuvuir  sui 
les  adversaires  de  son  fds  une  grêle  de  pierres  ? 

La  cran  est  composée  d'un  dépôt  de  cailloux  roulés,  sur 
une  épaisseur  moyenne  d'environ  quinze  mètres.  Ce  dépôt 
diluvien,oude  transport,  a  depuis  longtemps  fixé  l'attention 
des  géologistes.  11  en  est  de  même  des  blocs  anguleux  du 
roches  alpines, transportés  sur  les  pentes  du  Jura;  mais 
ces  deux  sortes  de  dépôts  avaient  toujours  été  considérés 
isolément.  M.  Élie  de  Beanmont  est  le  premier  qui  ait 
reconnu  leur  commune  origine,  el  qui  ait  prouvé  qu'ils  no 
dilTèrent  que  par  leur  volume  ,  et  qu'ils  ont  été  produits 
tous  deux  par  une  même  cause,  un  même  cataclysme. 

On  peut  voir,  dit-il ,  ces  deux  dépôts  se  confondre  ;  il 
suflit  de  suivre  l'un  des  deux  jusqu'en  des  points  où  l'au- 
tre existe  en  même  temps  :  circonstance  que  l'on  ren- 
contre en  remontant  les  vallées  de  la  Duranceet  du  Rhône. 

Plus  on  remonte,  soit  le  Rhône, soit  la  Durance,  et  plus 
le  dépôt  diluvien  renferme  de  gros  blocs  de  roches  appar- 
tenant aux  différentes  formations  des  Alpes.  Les  mêmes 
faits  se  reproduisent  aux  environs  d'.\vignon,  de  Beau- 
caire,  jusqu'au  delà  de  Ni  mes  et  de  Montpellier,  et  dans 
un  grand  nombre  de  points  de  la  vallée  du  Rhône;  dans 
celles  du  Diac  et  de  l'Isère,  et  dans  pres<iue  toutes  celles 
qui  descendent  des  Alpes. 

Enfin ,  les  mêmes  déiwls  se  retrouvent  dans  les  vallées 
de  l'Aar-,  de  la  Reuss,  de  la  Limrnat,  de  l'tnn  et  du  Rhin  ; 
dans  celle  de  l'Aive ,  comme  dans  celle  de  la  Doire-Baltée , 
dans  toutes  les  vallées  qui  descendent  vers  le  Pô  ;  c'est-à- 
dire  sur  les  différents  versants  des  .\lpes  :  parce  que ,  dans 
toutes  les  direclions ,  les  Alpes  ont  été  le  point  de  départ 
de  ces  dépôts  diluviens. 

(û5)  Si  ce  que  Mêla  dit  est  exact,  la  colline  de  Màze 
n'est  plus  ce  qu'elle  était  du  temps  de  ce  géographe.  La 
petite  ville  de  ce  nom  est  située  entre  deux  vallons,  pres- 
que au  niveau  de  l'étang  de  Thau ,  qui  y  l'orme  mi  petit 
port,  mais  qui  ne  l'environne  nullement. 

Mêla  aurait-il  voulu  parler,  comme  le  prétendent  Vos- 
sius  et  Catel,  de  la  petite  ville  de  C'eife  ou  plutôt  Sette, 
qui,  sitrrée  à  deux  lieues  et  vis-à-vis  de  Mèzc,  s'élève 
sur  la  pente  d'iiae  colline,  qui,  en  effet,  serait  vne  île, 
iielle  ne  tenait  au  continent  par  une  levée  très-étroite  ? 
Dans  celle  supposition,  qui  nous  paraîtfort  admissible,  rien 
ne  serait  changé  sru'  la  côte  du  déparlement  de  l'Hérault; 
mais  Mêla  aurait  confondu  Selius  Mans  (  Sette  )  avec 
Slesiin  (  Mèze  ). 

(  56)  Ce  que  Mêla  dit  de  cette  plaine  couverte  de  joncs, 
qui  est  soutenue  pai'  les  eairx ,  et  de  cette  portion  de  terre 
qrri  llolte  au  milieu  de  cette  même  plairre,  n'a  rien  que 
de  vraisemblable  ;  c'est  un  fait  qui  se  rattache  au  phérro- 
mène  très-simple  el  cependant  lièsvanté  des  lies  flottan- 
tes. Lorsqirc  l'on  considère  combien  il  y  a  de  marais ,  pres- 
que irraccessihles ,  qui,  toujours  nageant  dans  l'eau,  sont 
cependant  couverts  d'arbrissearrx  et  même  d'arbres  ,  on 
se  fait  aisément  une  idée  de  ces  lies  flottantes,  que  l'on  cite 
connne  des  merveilles  de  la  nature.  Ce  sont  tout  sim- 
plement des  terrains  d'une  nature  tourbeuse,  et  consé- 
quemment  très-légers,  quelquefois  seulement  composés 
d'un  tissu  de  roseaux  et  de  racines  d'arbres:  après  avoir 
été  minés  par  les  eaux ,  ils  se  détachent  du  rivage,  et,  à 
cause  de  leur  faible  épaisseur,  ils  restent  suspendus  et 
flottants  à  la  surface  du  marais. 

CHAPITRE    VI. 

(57)  L'//is/)a)iie  des  anciens  comprenait  toute  la  con- 
trée que  nous  appelons  la  Péninsule  hispanique.  Lors- 
que les  Romains  en  eurent  fait  la  conqirêle,  ils  la  divisèrent 
en  deux  grandes  provirrçes  ;  VUispnnK  ei^éi'igiae  .  q'ii 


678 


POMPONIUS  MELA. 


Cdiuprciiait  loiile  lu  parlie  seijtciiliiuuale  et  orientale; 
VHispanie  ultérieure ,  qui  se  coinposail  de  la  partie  mé- 
riiliiiiialeet  occiilentale.  Sous  Auguste,  l'Hispanie  ultéi  ieure 
fut  divisée  en  deux  pioviuces  :  la  Bétiquc  au  sud,  et  la 
Lusilaiiie  au  nord-ouest;  et  l'Hispanie  ciléiieure  reçut 
le  nom  de  Tarracnnaise ,  de  celui  de  la  ville  de  Tarraco, 
<pii  eu  fut  la  capitale.  Ce  fut  beaucoup  plus  tard ,  sous  le 
rt^gne  de  Dioclétien  ,  que  la  Tarraconaise  fut  partagée  en 
trois  provinces  :  la  Gallccle  au  nord-ouest ,  la  Tarraco- 
naise'Mi  nord-est,  et  la  CartIUKjinoise  Ayx  sud-est. 

iMéla ,  qui  devait  bien  connaître  la  division  de  son  pays , 
ii'lle  qui  fut  faite  sous  le  règne  d'Auguste,  au  lieu  de 
nous  donner  la  description  de  la  côle  citéricurc  de  l'His- 
pauie,  ainsi  que  l'annonce  le  titre  de  son  chapitre  VI, 
nous  décrit  toute  la  côte  de  la  Tairaconaise  ;  c'est-à-dire 
de  l'Hispanie  citérieure;  plus,  toute  la  côle  de  la  Bétique, 
on  d'une  partie  de  l'Hispanie  ultérieure.  Nous  avons  déjà 
\  u  qu'il  n'est  pas  fort  exact  daus  ses  divisions  géogra- 
phiques. 

( 58  )  L'oiigine  de  certains  genres  d'industrie  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps  :  tel  est  l'emploi,  en  Espagne,  de 
cette  plante  de  la  famille  des  graminées  connue  sous  le 
nom  de.s/joiVou  sparte  {stipa  tenacissima),  emploi  si 
varié,  qu'on  en  a  lire  le  nom  d'une  industrie  que  l'on 
nomme  sparterie.  On  voit  qu'à  l'époque  où  vivait  Pom- 
ponius  Mêla,  le  sparte  était  connu  depuis  si  longtemps 
comme  plante  textile,  qu'il  le  nomme  lin  ou  sparte 
(linum  ant  simrtum).  En  effet,  la  feuille  de  cette  plante, 
rouie  et  préparée  convenablement,  est  tellement  coriace, 
flexible ,  tenace  et  difficile  à  rompre ,  qu'on  en  fabrique 
des  tapis,  des  nattes,  des  paniers ,  des  corbeilles,  des 
cordes,  et  même  des  étoupes  très-fines,  dont  on  fait  une 
assez  belle  toile.  Dans  certaines  parties  de  l'Espagne ,  les 
anciens  habitants  faisaient  comme  ceux  d'aujourd'hui,  avec 
le  sparte,  une  chaussure  semblable  au  cothurne,  et  que 
l'on  nomme  spartille  et  espardègue. 

Le  sparte  croît  spontanément  dans  les  parties  arides  de 
l'Espagne  ;  il  y  en  a  de  deux  genres  différents  :  le  sparte 
tenace,  qui  est  celui  dont  nous  venonsde  parler,  et  le  sparte 
à /eui lies  de  jonc  (  lijgeuiii  sparltim),  (\ui  est  moins 
employé  que  l'autre.  La  première  de  ces  plantes  croit 
dans  les  sols  calcaiies,  et  la  seconde  dans  les  sols  schis- 
teux. 

(69)  La  Lusitanie  ne  correspondait  pas  exactement  au 
Portugal  :  elle  était  comprise  entre  le  cours  de  l'Aiias 
(  la  Guadiana  )  et  celui  du  Darius  (le  Duero  )  :  conséquem- 
ment,  elle  était  moins  étendue  que  ne  l'est  le  territoire 
portugais,  qui  comprend  une  partie  de  la  Gallccie,  taudis 
que  cette  province  romaine  était  complètement  distincte 
de  la  Lusitanie. 

(60)  Nous  n'admettons  pas  la  version,  adoptée  dans 
l'édition  de  la  Société  typograpliique  de  Deux-Ponts,  où 
l'on  a  substitué  le  mol  Ticliisaa  mot  ricer,  admis  par 
Gronovius.  Nous  nous  rangeons  de  l'avis  de  celui-ci  par 
plusieurs  raisons  :  d'abord,  c'est  que  le  Ticliis  e.st,  connue 
on  l'a  vu  plus  haut,  le  Tec,  rivière  de  la  Gaule  et  non  de  l'His- 
panie; ensuite,  il  n'est  pas  du  tout  certain  que  la  ville  de 
B/ioda,  dont  parle  .Mêla ,  soit,  comme  on  l'a  cru,  le  port  de 
Itoses  ;  nous  pensons  que  c'est  plutôt  une  ville  située  à 
une  dizaine  de  lieues  dans  les  terres,  et  qui ,  nous  le  ré- 
pétons, est  le  boing  de  Roda ,  sur  le  Ter,  qui ,  pour  nous , 
est  le  Tirer. 

(61)  Mêla  fait  ici  allusion  à  un  fait  qui  était  tellement 
coimn  des  Romains,  qu'il  n'entre  daus  aucun  détail  ; 
penl-être  ferons-nous  bien  de  rappeler,  en  peu  de  mots,  le 
trait  dont  il  est  question. 

Sagonle  (  Saf/untus  ou  Saguntum  ),  que  ses  habitants 
prétendaient  avoir  été  bâtie  par  Hercule  le  Tyrien,  devait, 
suivant  Strahon  (lib.  111,  cap.  4,  §6,  p.  Ii9),  son  ori- 
gine aux  Zacyntliiens.  Elle  était  devenue,  par  son  com- 


merce, l'iuie  des  plus  riches  et  des  plus  importantes  villes 
de  l'Hi.spanie;  elle  était  alliée  et  sons  la  protection  de  la 
république  romaine.  Annibal ,  au  mépris  des  traités,  vient 
nictlre  le  siège  devant  ses  murs  vers  l'an  528  de  Rome.  Sa- 
gonte  envoya  des  députés  demander  des  secours  anx  Ro- 
mains; mais,  pendant  que  ceux-ci  perdent ,  en  délibérations 
et  en  négociations  avecCarthage,  des  moments  précieux, 
le  général  carlbaginois  presse  le  siège:  les  Sagonlins,  ré- 
solusà  s'ensevelirsous  les  murailles  de  leurcité  ,  renoncent 
à  l'espoir  de  repousser  les  assiégeants  ;  alors  les  princi- 
paux de  la  ville,  pour  échapper  à  la  vengeance  du  vain- 
queur, se  précipilent  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants  et 
leurs  richesses,au  milieu  des  flammes  d'un  immense  bûcher. 
Sagonte,  ruinée  et  saccagée,  resta  au  pouvoir  des  Car- 
thaginois jusque  vers  l'an  538,  que  Scipion  la  reprit  à  ceux- 
ci,  et  répara  les  désasties  qu'elle  avait  soufferts  dix  ans 
auparavant. 

(62)  Nous  ajouterons  à  ce  que  nous  avons  dit  (en  note 
page  037  )  que  nous  aurions  peut-être  dû  substituer  dans 
le  texte,  aux  mots  Vrci  et  Urcitanus,  ceux  de  Virgi  et 
I(V3(to)i».s;  en  effet,  nous  le  répétons,  il  ne  peut  pas  être 
ici  question  de  la  ville  d'Urci,  qui  n'était  pas  sur  le  bord 
de  la  mer;  mais  T'icjiétaitla  même  que  celle  que  Ptolémée 
et  Marciand'Héraclèe  nomment  Vrcé:  ce  qui  lit  donner  au 
golfe  sur  lequel  elle  se  trouvaille  nom  de  Sinits  Urci/a- 
nies.  Nous  pensons  donc  que  les  éditeurs  de  la  Société  typo- 
graphique de  Deux-Ponts  oui  mis  à  tort  Urci  pour  Urce. 
Cette  dernière  élait  la  même  que  Virgi  très-probablement. 
Ajoutons  encore  que  plusieurs  savants  géographes  aile 
mands  ont  admis  que  c'est  la  même  ville  qui  a  été  nom- 
mée Vrcc,  Virgi  et  Murgis  ;  ce  qui  mettrait  d'accord  le 
texte  de  Mêla  il  celui  de  Plint.  M.  Reichard,  dans  .son  Or- 
bis  Terrarum  antiquu.s,  a  adopté  cette  opinion  :  nous  li- 
sons, sur  sa  carte  de  l'Hispanie,  Sinus  Virgilamts  ;  et,  au 
fond  de  ce  golfe,  on  voit  une  ville  qu'd  nomme  Murgii 
(Virgis). 

(63)  Nous  avons  conservé  d.ms  cette  énuméralion  de 
villes  celle  de  Salamhina,  admise  par  Gronovius,  et  que 
certains  textes  ne  donnent  point,  mais  qui  ne  nous  sem- 
ble jias  devoir  être  supprimée. 

(64)  En  parlant  de  l'île  de  Leucê,  Mêla  commet  deux  er- 
reurs, dont  la  plus  grave  est  relative  à  la  position  de  cette 
ile.  Nous  ne  cesserons  de  répéter  que  nous  ne  concevons 
pas  que  notre  géographe  lalin  n'ait  pas  pris  pour  guide 
le  savant  Strabon.  Celui-ci  dit  (lib.  VH,  cap.  3,  §  10) 
qu'à  cinq  cents  stades  de  la  ville  d'Ophiussa  on  trouve  en 
pleine  mer  l'île  de  Leucé,  consacrée  à  Achille.  Or,  ainsi 
que  l'a  fait  remarquer  Gossellin, les  cinq  cents  stades  olym- 
piques valent  cinquante  minutes  de  degré,  ou  près  de  dix- 
sept  lieues;  ce  qui,  relativement  à  la  position  d'Ophiussa, 
située  près  de  l'embouchure  du  Tyras,  place  Leucé  vis-à- 
vis  les  bouches  du  Danube. 

Que  dit  de  son  côlé  Mêla?  —  Que  celte  île  est  à  l'em- 
bouchure du  Roryslhèue.  S'il  ne  la  nommait  pas,  on  se- 
rait en  droit  de  croire  qu'il  désigne  l'île  de  Tendra  ou  de 
Tenter,  près  des  bouches  du  Dniepr,  et  qui  n'est  séparée 
de  la  terre  ferme  que  par  un  canal  fort  étroit  ;  mais  il  y 
aurait  encore  inexactitude:  car  il  ajoute  qu'elle  est  très- 
petite;  et  l'île  de  Tenter,  il  est  vrai  fort  étroite,  a  douze 
lieues  de  longueur. 

Non-seulement  l'île  de  Leucé  n'est  point  en  (accdel'eni- 
bonchure  du  Corystliène,  mais  elle  est  à  plus  de  quarante 
lieues  géographiques  au  sud  du  Liman,  dans  lequel  il  se 
jette.  Si  dans  le  texte  de  Mêla  on  substituait  au  Borys- 
thènele  Danube,  il  deviendrait  exact:  car  l'île  en  (|nestion 
est  à  treize  lieues  à  l'est  des  bouches  de  ce  llenvc  ;  de  plus, 
elle  est  très-petite ,  puisqu'elle  n'a  pas  plus  d'une  lieue  et 
demie  de  longueur. 

En  vain  essayerait-on  de  disculper  Mêla,  en  faisant  re- 
marquer qu'il  n'est  pas  le  seul  qui  ait  commis  l'erreur  de 
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posilioii  que  nous  lui  repioclious  :  An ien ,  son  conlcmpo- 
raiu,  confond  eu  effet  l'île  de  Lcucj^  avec  le  J)romos  Achil- 
leos;  il  en  est  de  intime  de  Pline  (lili.  IV,  c.ip.  12  el 
13)  ;  Uenys  le  PérléstHe  la  place  aussi  n  r.'nihnin  liuie  du 
lî(ii)  si  hene.  Nous  répondrons  encore  (|i  h-  ^li  ilmu.ix.iiUrop 
liicn  prccisé  sa  place  pour  qu'un  gco^r.iplii'  <lc  pi  i.h'sslon, 
ciiinnie  Mêla,  qui  avait  la  prétention  di:  ne  dire  ipie  des 
choses  vraies,  car  bien  souvent  il  emploie  la  fornnde  du 
doute ,  ait  négligé  de  consulter  son  célèbre  devancier. 
Aussi,  qu'est-il  arrivé  de  là?  —  Que  l'ouvrage  de  Mêla, 
ayant  obtenu  une  grande  vogue,  parce  qu'il  résume  tout  en 
peu  de  mots,  est  peut-être  cause  des  erreurs  qu'ont  répé- 
tées ceux  qui  sont  venus  après  lui.  Ainsi  c'est  probable- 
ment dans  Mêla  que  Ilnfus  Festus  Avienus ,  poète  du 
(|uatrième  siècle  de  notre  ère,  a  pi  is  que  Leucé  est  à  l'em- 
liouclmre  du  Borystliène.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  son  poème 
intitulé  Descriptio  orbis  Terrœ  (  vers  721  à  727  )  : 

Ora  Borystbenii  qua  (luminis  in  mare  vergnnt, 
K  regione  procul  speclaiit culmina  Leuces. 
J^euce  cima  juguni ,  Leuce  sedes  animarum  : 
Nam  post  fata ,  virum  seniper  versarierillic 
Insontes  aiunt  animas  ;  ubi  concava  vasto 
Cedit  in  antra  sinu  rupes,  ubi  saxa  deliiscunt 
Molibus  exesis,  et  curvo  fornice  pendent. 

Il  est  vrai  (pie  Pausanias  et  Maxime  de  Tyr  ont  préféré 
l'assertion  deStrabon  à  celle  de  Mêla,  puisque,  venus  après 
celiiici ,  ils  placent  Leucé  vis-à-vis  les  bouches  du  Danube; 
mais  on  est  étonné  ipi'un  géographe  moderne  en  réputa- 
tion ,  Mentelle,  ait  écrit  dans  l'Encyclopédie  méthodique 
(Dictionnaire  de  yc-ographie  ancienne),  à  l'article  Letice 
ipu  Aihillis  insttla  :  «  Ile  du  Pont-Euxin  ,  à  l'embouchure 
'.  du  Borystliène ,  selon  Pompnnius  Bléla.  Slrabon  la  place 
"  mal.  il  dit  qu'elle  était  consaciée  à  Achille.  «  Ainsi,  an 
lien  d'examiner,  on  trouve  plus  simple  de  s'en  lappoiter 
au  premier  auteur  que  l'on  consulte  :  et  voilà  comment 
ou  donne  raison  à  Mêla  contre  Stiabon  ;  voilà  encore  pour- 
quoi Mentelle  dit,  en  parlant  de  la  même  ile  à  I  article 
Aclullis  iiisiila  :  «  Pausanias,  Maxime  deTyr,  et  après 
.c  eux  M.  d'Anville,  placent  cette  ile  à  l'embouchure  du 
«  Danube.  »  Pausanias,  Maxime  de  Tyr,  etsurlont  d'An- 
ville, ne  se  sont  pas  prononcés  légèrement  comme  Men- 
telle :  aussi  d'Anville  jouit-il  d'une  grande  autorité,  qu'il 
conservera  longtemps  encore. 

On  a  de  la  peine  à  croire  que  Mêla  ignorât  que  la  sépul- 
ture d'Achille  était  sur  la  côte  de  la  Troade  :  c'est  ce  qu'il 
faut  cependant  admettre,  puisqu'en  parlant  deSigêe,du 
Simoïsetdu  Scamandre,  le  seul  tombeau  qu'il  cite  est  ce- 
lui d'.\jax,  (|uand  il  pouvait  en  nommer  dans  la  même  con- 
liée  plusieurs  autres  célèbres,  ou  au  moins  celui  d'Achille. 
Aussi,  comme  nous  sommes  porté  à  penser  que  Mêla  n'a 
point  lu  Strabon ,  nous  nous  expliquons  parfaitement  qu'il 
ait  pu,  d'iqirès  Salluste,  placer  le  tombeau  d'Acliille  dans 
l'ile  de  Leucé. 

AmmienMarcellin.quiécrivait  au  commencement  du  cin- 
quième .siècle,  ue  répèle  pas  ce  que  dit  Salluste;  d'alllenrsil 
parait  avoir  vu  Leucé.  Selon  lui,  quand  par  hasard  qnel- 
cpie  navigateur  y  abordait,  il  visitail  le  temple  et  quel- 
(pies  autres  antiquités  consacrées  à  Achille,  et  se  rembar- 
quait aussitôt  (llb.  XXII, cap.  8). 

Cette  ile  est  bien  connue  des  marins  qui  parcourent  la 
mer  Noire  ;  on  passe  devant,  en  allant  d'Odessa  à  Constan- 
tinople  :  nous  nous  souvenonsde  l'avoir  vue  en  faisant  .?ette 
tiaveisêe.  La  blanchenr  de  ses  rochers  calcalies  nous 
parut  être  la  cause  et  Torigine  de  son  antique  nom  grec 
Ae'jxji  ;  les  modernes  devraient  encore  la  nommer  l'ile 
/î/«Mc/«', puisqu'elle  mérite  toujonrsce  nom  ;mais  comme 
c'est  le  plus  grand  nombre  qui  fait  la  loi  ;  comme  cette  ile 
élait  vénérée  chez  les  anciens,  ipii,  ainsi  que  le  rapporte 
Arrien  (  l'ônpl.  Pont-b'tix.  ),  croyaient  y  voir  appaiailre, 


dans  le  temple  dédié  au  liéios,  ronibrod'Achilie,  ainsi  que 
celle  de  Patrocle  ;  les  matelots  modernes,  quin'y  ahordeni 
jamais,  n'ont  conservé,  de  la  crainle  traditionnelle  qu'elle 
inspirait,  quecelle  des  reptiles  dangereux  qu'ils  supposent, 
probablement  sans  motifs  plausibles,  habiter  cette  Ile, où 
l'on  voit  cependant  une  loule  de  mouettes,  au  plumage 
gris-blanchâtre,  se  rassembler,  comme  si  elles  en  étaient  les 
seules  maîtresses.  Ainsi,  la  moderne  fVe  des  Scrpenls  mé- 
rite encore, par  l'imniensequantilé  d'oiseaux  dont  elle  est 
le  rendez-vous,  le  surnom  de  llc/),uopvifjov  que  lui  donnait 
Euripide. 

CHAPITRE    VII. 

(6.5)  Ce  que  Mêla  dit  de  l'Ile  d'Arados,  dont  la  ville  se 
compose  de  maisons  iiui  s'élèvent  les  unes  au-dessus  des 
antres,  nous  rappelle  la  ville  de  Syra,  dans  l'île  de  ce  nom, 
dont  les  constructions  se  groupent  ainsi  sur  une  mon- 
tagne conique,  depuis  la  base  jusqu'au  sommet. 

(66)  Les  Iles  Tarichies  peuvent  être  considérées  comme 
étant  placées  en  avant  du  golfe  de  Cartbage,  puisqu'elles 
sont  à  vingt-cinq  ou  trente  lieues  de  ce  golfe;  quant  aux 
îles  /ffijrtte,  voisines  de  la  Sicile,  leur  position  étant 
dilférenle  de  celle  des  précédentes  par  rapport  au  golfe  de 
Cartbage,  nous  avons,  pour  plus  d'exactitude ,  ajouté  vis- 
à-vis  de  ce  golfe ,  [lour  ne  pas  faire  commettre  une  erreur 
à  notre  géographe.  C'est  déjà  bien  assez  qu'il  place  ces  lies 
sur  les  côtes  de  l'Afrique. 

(67)  On  sait  que  l'île  d'Eubée  se  nomme  aujourd'hui 
Négre-ponl  ;  quelques  auteurs,  fort  embarrassés  d'expli- 
quer l'origine  de  ce  nom,  ont  pensé  qu'il  venait  de  Negro- 
ponte ,  comme  si  le  pont  qui  joint  l'île  au  continent  était 
construit  en  pierres  noires ,  ce  qui  n'est  point.  Mentelle 
nous  paraît  avoir  trouvé  la  véritable  étymologie  de  ce 
nom.  Selon  ce  géographe,  la  dénomination  d'Euripe 
(  Eùpmo;  )  aura  servi,  dans  le  moyen  âge,  à  désigner  l'ile 
même;  .seulement  ce  nom  se  sera  prononce  Euripo,  puis, 
avec  le  son  guttural  naturel  aux  Turcs,  Egripo.  Eiilin,  les 
matelots  occidentaux  entemiant  les  matelots  grecs  dire  eis 
ton  Egripon  (  si;  tôv  'EypiTtov  )  pour  aller  à  Egripo ,  au- 
ront cru  (pie  l'île  se  nommait  Negripon  ou  ISegripn;  et  le 
nom  de  Kegrepont  on  de  A'egro  ponte  lui  aura  été  con- 
servé par  les  Occidentaux.  C'est  ainsi  que  la  phrase  el;  xy^v 
TtoX'.v  (aller  à  la  ville  ),  que  les  Turcs,  nouvellement  maîtres 
de  Constantinople,  entendaient  dire  aux  paysans  qui  se 
rendaient  à  cette  capitale,  a  fait  croire  à  ces  conquérants 
ignorants  que  le  nom  de  la  ville  était  Istenpolin,  dont  ils 
ont  fait  Stamboul. 

L'antiiiue  Euripe,  ou  le  canal  de  Négrepont,  n'a  pas 
plus  de  soixante-cinq  mètres  de  largeur  dans  l'endroit  le 
plusétroil;sa  longueur  est  de  vingtlieuesduN.O.  au  S.  E. 
Ce  que  Mêla  rapporte  de  l'agitation  des  eaux  dans  ce  détroit 
n'est  pointaussi  exagéré  qu'on  pourrait  le  croire  ;  seulement 
il  faut  dire  que  les  mouvements  y  sont  remarquables  par 
leur  irrégularité.  Ainsi  du  premier  au  septième  jour,  du 
quatoraème  an  vingtième  et  pendant  les  trois  derniers  jours 
de  la  lune,  les  llux  et  rellux  sont  réguliers  ;  tandis  que  dans 
les  autres  jours  les  mouvements  deviennenttellement  irré- 
guliers que  le  nombre  des  marées  s'élève  jusqu'à  orne, 
douze,  treize  et  même  quatorze,  dans  l'espace  de  vingt- 
quatre  lienres. 

(68)  Mêla,  dans  l'énumération  qu'il  fait  des  Iles  qui  en- 
tourent bi  Grèce,  commet  plusieurs  erreurs.  Ainsi  il  nomme 
Cepluillcniael  Samé,  Neritosel  Ithaca,  comme  quatre 
lies  différentes,  tandis  que  ces  noms  ne  s'appliquent  qu'à 
deux  îles.  Céphallénie  et  Samé  sont  les  deux  noms  de  la 
même  ile,  ainsi  que  ledit  claiiement  Strabon  (lib.  x,  cap.  3, 
p.  453)  ;  quant  à  iNêiitos,  il  est  certain  que  ce  n'était  point 
une  Ile.  Il  est  vrai  que  d'Anville  (  (iéog.  ancienne  abré- 
gée, t.  1 ,  p.  252)  dit,  en  parlant  de'Leucade  :  •<  Cencadio, 
n  (|ui  conserve  le  même  nom ,  et  (;ui  a  porlé  aussi  celui  lii; 
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«  Kerilus,  >■  etc.  Toutefois  le  sataiit  géograplie  français 
se  trompe  ici ,  et  d'autres  l'ont  copié.  11  '■roit  parler  pro- 
bablement d'après  Homère  et  Strabon ,  mais  sa  mémoire 
le  trompe  :  car  ces  deux  auteurs  citent  une  ville  de  Ncri- 
cos  (et  non  point  Nerilos),  qui  était  située  dans  l'ile  de 
Lencade. 

Strabon  nous  apprenti  à  ce  sujet  que  l'île  de  Leiicas 
(Leucade)  était  jadis  une  presqu'île  du  territoire  des  Acar- 
iianiens;  que  des  Corinthiens  ayant  occupé  toute  celle 
côte  jusèrent  à  propos  de  couper  l'isthme,  et  de  faire  ainsi 
de  la  péninsule  une  ilc  ;  iiiril>  Ir  aii^pnrtèrent  la  ville  de  Né- 
ricos  à  l'endroit  qui  pin  .■.Icmineiit  formait  la  tête  de  l'is- 
thme, et  où  se  trouvi'  Ir  delroit,  que  l'on  traversaltde  son 
temps  sur  un  pont;  qu'enlin  ils  changèrent  le  nom  de  Né- 
ricos  en  celui  de  Leucas ,  commun  à  toute  la  presqu'île. 
Nous  ajouterons  que  la  coupure  faite  par  les  Coiinlhiens 
est  probablement  postérieure  au  temps  d'Homère,  puisque 
ce  poète  ne  dit  rien  de  l'Ile  de  Leucade. 

Qu'est-ce  donc  que  le  Nérilos  de  Mêla?  C'est  évidem- 
ment, comme  le  dit  aussi  Strabon,  une  montagne  située  dans 
l'Ile  A'Ilhaijm  :  Mêla  pouvait  donc,  ii  la  rigueur,  appe- 
ler Néiitos  l'ile  d'Ithaque;  mais  il  ne  fallait  pas  qu'il  dési- 
gnât aussi  celte  lie  par  son  propre  nom  dans  la  même 
énumération. 

Ce  n'est  pas  encore  tout  :  Mêla  cite  parmi  les  îles  que 
nous  venons  de  nommer  celle  de  Dulichium;  puis  il  dit  : 
.(  Viennentensuile,  prèade  \'Ép\te,les  Échlnades.  >•  On 
doit  en  conclure  que  Dulichium  est  une  He  particulière ,  dis- 
tincte des  Échinades  ;  mais  Strabon,  qu'il  aurait  dû  con- 
sulter comme  son  maître,  dit  positivement:"  L'île  de  Du- 
lichium est  elle-même  l'une  des  Échinades.  »  (  Lib.  X, 
cap.  3,  p.  453.) 

Enfin  il  commet  une  erreur  non  moins  grave.  Dans  le 
passage  dont  nous  parlons,  il  cite  l'île  deLeucadie  près  du 
golfe  Ambracien,  et  ne  se  rappelle  poiut  que  dans  le  chap.  3 
(p.  630)  il  a  cité  Leucade  (la  capitale  de  cette  ile) 
comme  étant  située  en  Acarnanie  :  c'est-à-dire  qu'il  a  placé 
cette  ville  dans  la  po.sition  géographique  qu'elle  occupait 
avant  que  les  Corinthiens  eussent  fait  de  son  territoire  une 
Ile  qui  a  reçu  les  noms  de  Leucas  et  de  Leucadia. 

(69)  L'histoire  de  l'origine  et  des  changements  physiques 
de  l'antique  Tlicra  (Santorin)  peut  donner,  aux  personnes 
étrangères  aux  études  géologiques,  une  idée  de  la  manière 
dont  se  sont  formées  la  plupart  des  îles  volcaniques  de 
la  Méditerranée  :  car  on  connaît  toutes  les  phases  par  les- 
quelles cette  Ile  a  passé. 

Selon  quelques  auteurs  anciens  rapportés  par  Pline,  on 
la  nomma  dans  l'origine  Callista ,  c'est-à-dire  la  plus 
belle,  parce  qu'elle  sortit  comme  Vénus  du  sein  des  eaux. 
La  date  de  cet  événement  est  fort  incertaine;  mais  il  re- 
monte à  une  époque  très-reculée,  puisque,  suivant  les  cal- 
culs de  Lareher,  l'île  ne  commença  à  être  habitée  qu'envi- 
ron quinze  cent  cinquante  ans  avant  notre  ère. 

Due  à  l'aclion  d'un  volcan  sous-marin,  sa  forme  origi- 
naire était  celle  d'un  cratère  un  peu  elliptique,  d'environ 
quinze  kilomètres  de  circonférence  extérieure,  dont  le  centre 
s'affaissa ,  se  remplit  d'eau,  et  éprouva  différentes  dégra- 
dations qui  en  ont  fait  un  golfe ,  ayant  du  côté  de  l'ouest 
trois  ouvertures  qui  résultent  de  la  rupture  des  bords  en 
trois  parties  ,  dont  la  plus  grande  est  l'ile  pi  oprenr.ent  dite 
de  Thera  ou  Santorin,  et  dont  les  deux  autres  sont  les  deux 
petites  îles  à'Au/omalé  au  sud  et  de  Tlierasia  au  nord. 

Pline  nous  a  conservé  le  souvenir  de  la  formation  de 
Tbérasia  par  une  irruption  marine  qui  sépara  de  Thera  un 
morceau  de  celle-ci.  Cet  événement  fut  la  suite  d'un  trem- 
Wemeut de  terre,  deux  cent  trente-cinq  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne. Quant  à  la  formation  d'Automate,  faite  aussi 
aux  dépens  de  Théra,  et  qui  doitavoireu  lieu  à  une  épo- 
que plus  rapprochée,  aucun  historien  n'en  fait  mention. 
Toutefois  sou  nom  (A'J-:o|iït-/)),  qui  signifie for/Mi/p,  indi- 


que assez  que  cette  lie  fut  due  à  une  cause  naturelle  et  ins- 
tantanée. 

Aujourd'hui  l'antique  Automate  se  nomme  Aspronisi. 

Au  milieu  du  golfe,  l'Ile  A'Hiera  dut  sa  formation  à  une 
éruption  du  cratère  sous-marin.  Posidonius,  que  Sénèque 
a  copié,  dit  que  le  phénomène  commença  par  une  fumée 
iioireet  épaisse,  à  laquelle  succédèrent  des  jets  de  flammes. 
La  date  de  cet  événement  est  connue  :  Pline  (lib.  II, 
cap.  S7  )  dit  que  de  son  temps  il  y  avait  cent  trente  ans 
qu'il  étaitaccompli,  mais  il  se  trompe  évideuiiwej>t;  Justin 
(lib. XXX, cap.  4)  rappurteque  cette  île  se  montra  vers  le 
temps  où  les  Komaius  commencèrent  la  guerre  contre  Phi- 
lippe ;  Plutarque  (De  Pilli.  orac.)  conlirine  cette  assertion  ; 
cette  époque  s'accorde  donc  avec  la  date  précise  fixée  par 
liusèbeà  la  deuxième  année  de  la  cent  quarante-cinquième 
olympiade,  laquelle  correspond  à  l'an  199  avant  notre  ère. 

L'ile  d'Hicraest  appelée  par  les  Grecs  modernes  HœXaiô- 
Kaujisvi,  c'est-à-dire  vieille  brûlée. 

Sous  le  règne  de  Claude,  vers  l'an  46  de  J.C. ,  suivant 
les  renseignements  tournis  par  Pline  (lib.  Il,  cap.  89)  et 
Sénèque  (  lib.  1 1,  cap.  2G) ,  parut  dans  le  golfe  de  Théra  une 
île  nouvelle  que  l'on  appela  TAia.  Environ  quatorze  ans 
plus  tard,  une  autre  île  s'éleva  dans  le  voisinage  de  la  pré- 
cédente, an  rapport  de  Philostrate  (vila  Apotl.,  lib.  IV, 
cap.  2).  Ces  deux  îles,  qui  n'existent  plus,  auront  disparu 
sans  qu'aucun  auteur  ait  parlé  de  cette  disparition ,  ou  se 
seront  réunies  à  celle  d'Hiera  ,  comme  il  est  arrivé  à  uue 
autre  île  qui  s'éleva  l'an  712  ou  727  de  notre  ère. 

Comment  se  fait-il  que  Mêla,  qui  aime  à  rappeler  des 
événements  extraordinaires  et  même  des  traditions  popu- 
laires absurdes,  n'ait  pas  consacré  quelques  traits  de  sa 
plume  élégante  à  rappeler  les  principaux  de  ces  phéno- 
mènes qui  se  sont  accumulés  sur  un  seul  point  de  la  mer 
Égêe,  dans  une  des  Cyclades;  phénomènes  dont  quelques- 
uns  se  sont  passés  de  son  temps? 

Mais  puisque  nous  l'avons  commencée,  continuons  l'his- 
toire de  l'île  de  Santorin. 

En  1 560,  le  golfe  ou  plutôt  le  cratère  de  ce  volcan  eut 
une  violente  éruption,  dont  le  P.  Richard,  missionnaire,  fut 
témoin;  mais  il  n'en  résulta  le  soulèvement  d'aucune  île 
nouvelle. 

En  1573,  s'éleva ,  toujours  au  centre  du  cratère, une  pe- 
tite île  que  les  Grecs  nommèrent  Mixp6-Kc(u|iEvi  (  Petite 
brûlée).  Enfin, depuis  l'an  1707  jusqu'en  1711, se  forma  la 
dernière  île  appelée  N£o-Kau[ievi  (Nouvelle  brûlée),  qui 
e.\hale  encore  des  vapeurs  sulfureuses. 

Depuis  l'apparition  de  celle  île,  le  fond  du  golfe  de  Santo- 
rin s'est  sensiblement  élevé  entre  fnte/o-A'oympnî  et  A'eo- 
Kaijmem  ;  tout  y  annonce  la  formation  d'une  ile  nouvelle. 
Lorsque  Olivier  visita  Santorin ,  dans  les  dernières  années 
du  siècle  dernier,  le  tond  de  la  nier  en  cet  endroit  s'ét;ut 
tellement  élevé,  que  la  sonde  ne  donnait  plus  que  quinze 
à  vingt  brasses.  En  1829,  M.  de  la  Lande  sonda  le  banc 
qui. s'élève,  et  ne  trouva  plus  que  quatre  brasses  et  demie  de 
tond.  Ce  banc  s'étend  de  huit  cents  mètres  de  l'est  à  l'ouest, 
et  de  cinq  centsdunordausud.Les  sondages  que  le  colonel 
Uory  de  Saint-Vincent  fit  l'aire  le  15  septembre  suivant ,  en 
présence  des  membresde  la  commission  scientifique  de  Mo- 
rée,  ont  prouvé  qu'en  trois  mois  le  fond  s'était  encore  élevé 
d'environ  une  brasse.  Tout  semble  donc  annoncer  qu'une 
nouvelle  Ile  soulevée  apparaîtra  sur  ce  point,  sans  être 
accompagnée  des  convulsions  volcaniques  qui  ont  eu  lieu 
lors  de  la  formation  des  îles  voisines. 

(70)  Suivant  Strabon  (lib.  X,  c;ip.  8)  etdantres  auteurs 
anciens,  les  Spoiades  sont  celte  suite  d'îles  qui  s'étendent 
du  nord  au  sud,  depuis  la  hauteur  de  Samos  jusqu'à  celle 
de  Crète.  Elles  sont  au  nombre  de  plus  de  quinze  et  même 
de  vingt-trois,  qui  se  succèdent  ainsi  :  Icaria,  le  groupe 
des  CorossifP,  au  sud-est  de  la  précédente;  Patlimos,Lpp- 
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lia,  Laos,  on  Lerifi,  Lebinthos,  Cahjmiia,  Cos,  Ciwira, 
Mstjros,  Tclo.i,  Clialcia,  Curpalfiosel  Caso.i. 

Slralion  ajouti;  à  ces  lies  les  suivaules,  ([ue  d'autres  ail- 
leurs ont  groupées  avec  les  Cydades;  à  savoir  :  Tliéra, 
Tfuraxîa,  Anaphé ,  As/ijpalœa,  Jos,  Sicinos,  Lagusa, 
Plwlegandros  et  C'imolos. 

Dans  l'édition  de  Slrashourg,  faite  par  la  Société  de 
Deux-Ponts,  dont  nous  suivons  le  texte,  Mêla  donne  la 
liste  des  Sporades  de  la  manière  suivante  :  Mélos,  Olearos, 
yEsilia,  Cotlion,  /o.s,  Tliia,  Thera,  Gyaros,  Hippuris  Dio- 
nysia,  Cytlinos,  Clialcia,  Icaria,  Cinara ,  Nisyros ,  Lc- 
iKiitlios,  Calijmnia,  Syme.  Cette  liste  ne  comprend  parmi 
les  Sporades  de  Strabon  que  les  huit  îles  dont  les  noms 
sont  en  italiques;  Mélos,  Oléaros,  TEgilia,  Tliia,  Gyaros, 
Hippuris  et  Cytlinos  font  partie  des  Cyclades;  mais  Co- 
tlion ,  Oionysia  et  Syme ,  qui  sont  voisines  des  eûtes,  n'ap- 
partiennent ni  aux  Sporades ,  ni  aux  Cyclades. 

lîien  qu'une  erreur  de  plus  ou  de  moins  soit  de  peu 
d'importance  dans  le  texte  de  Mêla,  nous  avons  cru  de- 
voir substituer  Sicinos  à  Cythnos  dans  cette  liste  des  Spo- 
rades, parce  qu'il  est  possible  que  dans  les  manuscrits  les 
copistes  aient  confondu  l'un  de  ces  deux  noms  avec  l'au- 
tre ;  et  dans  la  liste  des  Cyclades  nous  avons  également 
substitué  Cythnos  à  Sicinos.  Celte  simple  substitution 
rectilie  ii  la  fois  deux  erreurs,  qu'il  ne  faut  probablement 
point  attribuer  à  Mêla. 

Maintenant,  comme  nous  prenons  toujours  Strabon  pour 
guide,  ainsi  que  Mêla  aurait  dft  le  faire ,  nous  ferons  ob- 
server que  le  célèbre  géographe  grec  comprend ,  d'après 
Arlêmidore  et  suivant  sa  propre  opinion,  dans  le  groupe 
des  Cyclades  toutes  les  îles  suivantes  -.  Délos,Céos,  Cythnos, 
Sêriphos,  Mélos,  Siphnos,  Cimolos,  Paros,  INaxos, 
Svros ,  Myconos ,  Ténos,  Andros  ;  mais  il  doute,  sans  dire 
sur  quel  motif,  que  l'on  doive  classer  parmi  les  véritables 
Cyclades,  Prépésinthos,  Oléaros  ou  Antipatros,  et  Gyaros. 
Toutefois  ces  îles,  au  nombre  de  seize,  appartiennent  sans 
aucun  doute  au  groupe  des  Cyclades. 

Mêla,  de  son  côté,  ne  cite  que  onze  îles  dans  ce  groupe. 
Ce  sont,  d'après  la  correction  relatée  ci-dessus  :  Cythnos, 
Siphnos,  Sêriphos,  Rhénea,  l'aros,  Myconos,  Syros,  Té- 
nos, Naxos,  Délos  et  Andros.  11  omet  Céos,  Cimolos  et 
Prépésinthos;  mais  il  y  ajoute  avec  raison  la  petite  Rhé- 
nea, située  tout  près  de  Délos.  Quant  à  Mélos,  Oléaros  et 
Gyaros,  nonsavons  vu  qu'il  les  avait  classées  malà  propos 
dans  les  Sporades. 

(71)  Le  génie  des  anciens  Grecs  était  tellement  porté 
vers  le  merveilleux,  que  l'on  pourrait  retrouver  le  sens  pré- 
cis de  tous  leurs  récits  fabuleux  ,  ou  des  temps  héroïques. 
Ainsi ,  le  poète  Apollonius  représente  Talus  comme  un 
géant  d'airain,  invulnérable  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  excepté  au-dessus  de  la  cheville  ;  qui  gardait  l'île  de 
Crète,  dont  il  faisait  le  tour  trois  fois  par  an  ;  et  qui,  pour 
s'être  opposé  au  débarquement  des  ,\rgoiiautes  dans  cette 
lie,  périt  par  suite  des  enchantements  de  Médée. 

Ce  Talus  était,  ainsi  que  Platon  l'a  fort  bien  compris,  un 
personnage  puissant,  un  magistrat  incorruptible,  que  Minos 
aVait  chargé  de  l'exécution  des  lois,  et  qui,  dans  ce  but,  par- 
<:ourait  trois  fois  par  an  l'Ile  de  Crète.  Les  lois  qu'il  por- 
tail dans  cette  tournée  était  gravées  sur  l'airain.  Il  était 
vulnérable  au-dessus  de  la  cheville  seulement,  parce  que 
probablement,  dit  le  philosophe  grec,  il  faisait  ouvrir 
une  veine  dans  cette  seule  partie  du  corps  aux  fonction- 
naires et  aux  juges  qui  trahissaient  leur  devoir.  Ajoutons 
que  s'il  s'opposa  au  débarquement  des  Argonautes  dans 
nie  dont  il  était  l'un  des  premiers  magistrats,  t'est  que 
ces  aventuriers  ne  valaient  guère  mieux  que  les  forbans 
qui  se  sont  rendus  célèbres  sous  la  dénomination  de  lli- 
biistiers  :  ce  qui  pourrait  ser\ir  à  le  prouver  au  besoin, 
c'est  que  probablement  Médée ,  la  maîtresse  de  leur  chef, 
trouva  moyen  de  séduire  Talus,  cl  lui  fil  ensuite  appli- 


quer le  châtiment  qu'il  infligeait  lui-même  aux  coupable». 

(72)  Mêla,  vers  la  lin  du  chapitre  trois,  a  cité  une  ville  de 
7ragurium ;  et  nous  avons  indiqué,  comme  occupant 
aujourd'hui  son  emplacement,  un  village  que  les  Autri- 
chiens, maîtres  de  la  Dalmatie,  nomment  Alt-Trau,  c'est- 
à  dire  vieux  Trau.  Ce  village,  situé  à  huit  lieues  à  l'ouest 
de  Spalatro,  fut  jadis  une  ville  qui  porta  le  nom  de  Tra- 
gtir,  en  slave  Traghir,  et  qui  fut  appelée  par  corruption 
Trau. 

Strabon  (lib.  II,  cap.  iv;  lib.  Vil,  cap.  vi)  et  Pline  (lib.  II  , 
cap.  XXI  et  XXVI)  citeut  la  même  ville,  et  de  plus  une  lie 
de  Tragurium  située  à  peu  de  distance  de  cette  ville  ; 
Mêla  (cap.  vu)  mentionne  la  même  île.  Ainsi  il  est  bien 
certain  qu'il  y  eut  sur  la  côte  de  la  Dalmatie  une  ville  et 
une  île  de  Tragurium.  Cependant  la  plupart  des  géogra- 
phes, et  d'Anville  lui-même,  ne  parlent  que  d'un  seul 
Tragurium;  et  comme  il  existe  à  six  lieues  à  l'ouest  de 
Spalatro  une  ville  de  quelque  importance,  puisqu'elle 
est  le  siège  d'un  évêclié  qui  porte  le  nom  de  Tragur, 
ou  plus  ordinairement  de  Trau,  on  a  pensé  avec  d'An- 
ville que  c'était  là  qu'était  l'antique  ville  de  Tragurium. 
En  admettant  cette  opinion,  on  ne  saurait  plus  où  placer 
l'Ile  de  Tragurium. 

Pour  nous,  au  contraire,  qui  pensons  que  l'antiipie  cité 
de  Tragurium  est  aujourd'hui  le  village  d'/l/<-7'raî«,  la 
difficulté  disparait  :  car,  comme  la  ville  épiscopale  de 
f  lau  est  sur  une  petite  île  située  dans  le  canal  qui  porte 
son  nom  ,  et  qui  est  formé  par  la  terre  ferme  et  l'Ile  de 
Bua  (l'antique  Jloa),  avec  laquelle  l'ile  de  Trau  com- 
munique par  un  pont  de  pierre  ,  tandis  qu'elle  est  jointe 
à  la  terre  ferme  par  un  pont  .le  bois,  cette  île  de  Trau 
nous  paraît  être  positivement  l'ile  de  Tragurium. 

En  vain  nous  objecterait  on  que  ni  Strabon,  ni  Mêla,  ni 
Pline,  ne  disent  que  l'île  de  Tragurium  renfermait  une 
V  ille  de  ce  nom,  car  nous  répond  rions  que  c'est  probablement 
parce  qu'elle  possédait  une  ville ,  que  les  anciens  ont 
parlé  de  celte  île,  qui  ne  devait  son  importance  qu'à  sa  ville. 
An  surplus ,  il  y  a  un  fait  qui  domine  la  question ,  c'est 
que  l'ile  et  la  ville  de  Trau  portent  le  même  nom  ;  et  comme 
on  ne  peut  douter  que  le  nom  de  Trau  vient  de  Tragur, 
et  que  celui-ci  vient  de  Tragurium  ,  on  est  forcé  de  re- 
connaître que  la  ville  épiscopale  de  Trau  occupe  la  petite 
île  de  Tragurium. 

(73)  Strabon  (lib.  V,  cap.  ii)  dit  qu'il  ne  parlera  point 
de  ce  qui  est  fiction  ;  que  conséquemment  il  ne  dira  rien 
du  lleuve  Éridan,  qui  ne  se  trouve  nulle  part  et  qui  passe 
pour  être  voisin  du  Pô,  ni  des  Éleclrides,  situées  en  face 
de  l'embouchure  de  l'Éridan. 

Comme  c'était  près  des  bouches  de  ce  fleuve  que,  dès  la 
plus  haute  antiquité,  on  allait  recueillir  une  substance  que 
nous  appelons  sdccùJ  ou  ambre  jaune,  qui  avait  beau- 
coup de  piix  chez  les  anciens,  et  à  laquelle  les  Grecs  don- 
naient le  nom  à'clectron  (  du  mot  JiXéxTwp,  le  soleil),  par- 
ce que  son  éclat  rappelait  celui  de  cet  astre,  on  prétendit 
que  l'on  trouvait  cette  substance  dans  des  îles  que  pour 
celle  raison  on  appela  Électride.^  ;  mais  aussi  comme  les 
navigateurs  qui  faisaient  le  commerce  de  cette  précieuse 
résine  fossile  avaient  intérêt ,  pour  ne  pas  en  voir  dimi- 
nuer la  valeur ,  à  tenir  caché  le  lieu  où  ils  le  recueillaient , 
les  auteurs  anciens  les  plus  savants  n'ont  fait  que  des 
conjectures  sur  la  position  de  ces  îles.  Elles  étaient  si- 
tuées, disait  on  ,  près  de  l'Éridan  ;  mais,  d'après  les  plus 
anciennes  traditions  recueillies  par  llé.siode  ,  ce  fleuve  se 
montre  dans  les  espaces  vagues  et  obscurs  qui  occupent 
toute  la  parlie  du  nord-ouest  de  la  mappemonde  de  son 
siècle;  et  l'idée  de  cet  Éridan  fabuleux  qui  s'écoulait  dans 
l'Océan  ,  en  traversant  la  contrée  qu'on  nomma  plus  lard 
la  Celtique,  se  conserva  pendant  presque  toute  l'anti- 
quité. Toutefois  il  est  bon  de  faire  observer  qu'Hérodote 
plaçant  les  sources  de  l'ister  chez  les  Celles,  il  en  résulte- 
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que,  dès  les  leiiips  les  plus  reculés  ,  dos  iialious  celtiques 
occupaient  une  partie  des  Alpes. 

On  conçoit  d'après  cela  comment  Pindare  (Olym.  m, 
?.i;Pytli.  y.,iCi)  a  pu  transporter  vers  les  sources  de 
rister  riicuieux  peuple  des  Hyperboréens  avec  leurs  bos- 
quets de  lauriers  et  d'oliviers;  opinion  qui  semble  aussi 
avoir  été  celle  du  siècle  d'Hérodote ,  puisque  c'est  par 
l'Adriatique  qu'il  fait  arriver  les  présents  que  les  Hyper- 
biiréens  envoyaient  à  Dodone  en  Épire,  et  delà  à  Uélos. 
Bientôt  les  Éleclrides  ou  îles  à  ambre  jaune  furent  trans- 
portées aux  embouchures  du  Pô,  auquel  on  attacha  le  nom 
d  ^ridan. 

Cependant  Hérodote  ne  contribua  point  à  accréditer 
l'existence  des  Éleclrides  près  dL'l'embouchure  de  l'Éridan, 
puisqu'il  révoquait  même  e  i  doute  l'existence  de  ce 
tleuve  et  des  merveilles  dont  on  avait  orné  ses  bords. 
Strabon,  qui  vint  quatre  siècles  plus  tard,  a  été  plus  ex- 
plicite, puisqu'il  a  regardé  comme  des  fictions  et  l'Éridan 
et  les  Électrides. 

Toutefois,  bien  que  Pomponius  Mêla  n'ait  consulté  ni 
le  père  de  l'histoire,  ni  le  plus  savant  des  géographes  an- 
(iens,  il  n'est  pas  le  seul  qui  ait  parlé  des  Électrides  que 
l'cui  prétendait  exister  dans  la  mer  .\driatique  :  il  n'a  fait, 
au  contraire,  que  renouveler  ou  une  antique  vérité  ou  une 
\ieille  erreur. 

Si  l'existence  de  ces  iles  est  une  antique  vérité,  il  faut 
supposer  (lu'aprcs  avoir  été  connues  dans  les  temps  les  plus 
reculés,  elles  auront  disparu  par  suite  de  quelque  cause 
physique.  La  géologie  seule  peut  nous  guider  dans  la  so- 
lution de  cette  question. 

On  sait  parfaitement  que  l'ambre  jaune  ou  le  succin 
se  trouve  en  plus  ou  moins  d'abondance  dans  des  dépôts 
d'argile  contenant  des  lignites ,  c'est-à-dire  des  végélaux 
fossiles;  ces  argiles  appartiennent  à  l'étage  moyen  du 
terrain  tertiaire,  appelé  aussi  siipericrétacé  parce  qu'il 
est  supérieur  à  la  craie.  On  connaît  plusieurs  localités  en 
liurope  qui  présentent  ces  dépôts  argileux  à  succin  et  à 
lignite;  les  principales  sont,  en  Prusse,  les  rivages  mé- 
ridionaux delà  mer  Balti(pie.  On  en  connaît  aussi,  mais 
iiiiiins  riches  en  ambre,  dans  les  Étals  Sardes,  aux  environs 
<le  Cadibiiua  ;  dans  le  grand  duché  de  Toscane,  aux  envi- 
rons de  Sienne ,  et  en  Sicile  dans  plusieurs  localités  peu 
connues.  Los  Électrides  se  trouvaient  donc  dans  une  con- 
trée qui  doit  présenter  encore  ces  mêmes  dépôts  argileux. 

Recherchons  d'abord  sur  quelle  côte  de  l'Adriatique 
p.iuvaiont  être  ces  îles.  D'après  l'ordre  admis  par  Mêla 
dans  sou  ouuméralion,  on  serait  en  droit  de  croire  qu'elles 
(itaient  sur  la  côte  orientale ,  c'est-à-dire  sur  celle  de  la 
Dalmatie  ou  deVtlIyrie;  mais,  d'après  la  constitution  géo 
logique  de  toute  celte  côte,  aucune  des  îles  qui  la  bordent 
i.e  renferme  et  ne  peut  renfermer  de  l'ambre  jaune ,  par- 
ci;  que  tiiiite  cette  partie  de  l'Adriatique  appartient  au 
lirraln  crclacd,  ainsi  nommé  parce  que  sa  partie  supé- 
lieureest  composée  d'une  loche  bien  connue  sous  le  nom 
<le  craie. 

11  leste  donc  à  exannnor  si  les  Électrides  ont  jamais  pu 
(exister  sur  la  côte  opposée.  Éiliasi  (Mem.  slor.  de  Venet., 
i;tc.,tom.  lit, cap. IV,  p. 244) prétend qu'eIlesconsistaient,à 
une  époque  très  reculée,  en  un  certain  nombre  d'Ilots  dispo- 
sés comme  à  la  file  en  avant  des  bouches  du  Pô,  et  que  peu 
)  peu  ces  îlots  se  seront  unis  au  continent  par  l'effet  des 
ulterrissements  formés  par  le  fleuve.  Mais,  nous  devons  le 
dire,  cette  supposiliou  n'est  point  admissible  :  attendu  que, 
dans  toule  l'immense  étendue  de  la  plaine  basse  que  tra- 
verse le  Pô,  il  n'existe  aucun  lambeau  de  dépôts  argileux 
a  lignite  ;  qu'elle  n'est  composée  sous  une  épaisseur  con- 
sidérable (]ue  du  dépôt  de  transport  appelé  diluvium  al- 
pin,  lequel,  en  suivant  la  côte,  occupe  du  sud  au  nord  une 
étendue  do.  cinquante  lieues  géographiques  depuis  Ccrvia 
jusqu'à  C'niicgliauo. 


Ainsi,  malgré  la  meilleure  volonté  de  rendre  probable, 
pour  expliquer  d'antiques  traditions,  l'existence  des  Élec- 
trides dans  la  mer  Adriatique,  on  est  obligé  de  céder  aux 
faits  physiques ,  qui  repoussent  impérieusement  une  sup- 
position erronée. 

Pline,  contemporain  de  Mêla ,  était  un  peu  mieux  in- 
formé :  d'après  ce  qu'il  dit ,  les  Electrides  étaient  censées 
sur  la  côte  orientale  de  la  mer  Adriatique,  près  des  iles  Ab- 
syrtides.  Les  Grecs,  dit  il,  ont  donné  à  des  îles  qui  en  sont 
voisines  le  nom  à'  Electrides,  parce  qu'ils  prétendent  qu'el- 
les renferment  du  succin,  qu'ils  nomment  elcctrum  : 
mais  rien  ne  prouve  mieux  la  vanité  grecque,  puisque  ces 
îles  n'ont  jamais  existé.  (Plm.,  Mb.  III,  cap.  xxvi.)  Une  si 
petite  distance  sépare  la  naissance  du  géographe  espagnol 
de  celle  du  géographe  romain  ,  que  l'on  a  de  la  peine  à 
comprendre  que  le  premier  ignora  un  fait  géographique 
que  le  second  connut.  Si  Pline  dit  que  les  Électrides  n'ont 
jamais  existé  dans  la  mer  Adriatique ,  c'est  qu'il  sait  que  le 
succin  se  tiie  du  nord  de  l'Europe.  Ce  fait  n'est  encore 
connu  que  vaguement  ;  mais  c'est  déjà  un  pas  vers  la  réa- 
lité. Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  la  connaissance 
de  ce  fait  remonte  à  une  époque  antérieure  à  Pline,  puis- 
que celui-ci  rapporte,  d'après  'Timée,  que  dans  l'Océan  sep- 
tentrional il  existe  sur  la  côte  de  la  Scythie  plusieurs  îles 
sans  noms,  parmi  lesquelles  il  en  est  une  sur  les  côtes  de 
laquelle  les  flots  apportent  et  déposent  de  l'ambre  au 
prinlemps  (Plin.,  lib.  IV,  cap.  xiii).  Voilà  bien  évidem- 
ment un  des  gisements  de  succin  des  bords  méridionaux 
de  la  mer  Balliqire.  PIrrs  loin  il  ajoute  que  [irès  de  la  con- 
trée des  Cimbres,  oii  les  Pioniains  ont  porté  leurs  aimes 
sous  le  commandement  de  Drusus  Germanicus,  il  e.xiste 
une  île  que  les  soldats  ont  nommée  Glessaiia ,  à  cause  du 
succin  qu'on  y  trouve  ;  et  tout  porte  à  croire  en  ellet  que 
le  nom  de  Glessaria  venait  du  nom  teuton  glas  (  verre  ) , 
par  lequel  les  Germains  désignaient  non-seulement  le  verre , 
mais  toute  substance  vitreuse,  telle  que  l'ainbie.  Enlin, 
comme  Pline  rappor  le  tout  ce  qu'il  a  appris  de  ses  devan- 
ciers, il  ne  manque  pas  de  rappeler  (  lib.  IV,  cap.  XTi) 
qu'il  existe  dans  la  mer  Germanique  des  îles  Glessaiie< 
(  Glessariœ) ,  que  les  Grecs  de  son  temps  appelaient  Élec- 
trides, |)arce  qu'on  y  trouve  de  l'ambre.  Le  fait  n'est  pa3 
exact;  mais  on  voit  que,  du  temps  de  Pline,  les  Grecs  ins- 
truits ne  croyaient  plus  que  les  Éleclrides  fussent  situées 
dans  la  mer  Adriatique.  Enlin  quand  des  voyageurs  envoyés 
par  Néron  eurent  fait  connaître  à  peu  près  la  véritable 
position  du  pays  qui  fournissait  l'ambre  jaune  ,  position 
obscurément  connue  du  temps  de  Pline  et  de  Mêla,  les 
noms  d'Éridan  et  d'Électrides  restèrent  chez  les  poêles 
conmie  un  souvenir  des  siècles  fabuleux. 

(74)  La  Sicile  a-l-elle  fait  jadis  partie  du  rnntinenl? 
Dans  cette  question ,  ceux  qui  nient  la  possibilité  de  cette 
séparation  ont  peut-être  passé  trop  légèiement  sur  la  tra- 
dition rapportée  par  les  anciens.  Pline  et  Pomponius 
Mêla  l'ontadmise  comme  un  lait  incontestable.  Les  poètes 
décrivirent  cette  catastrophe  :  Virgile  et  Silius  llalicus  en 
fournissent  la  preuve.  Une  tradition  populaire  peirt  n'être 
pas  d'un  grand  poids  aux  yeux  des  savants ,  lorsqu'elle  est 
opposée  an  témoignage  de  la  raison  et  aux  faits  qui  for- 
ment la  base  d'une  science;  mais  lorsqu'elle  s'accorde  avec 
ces  témoignages  et  ces  faits,  elle  doit  être  considérée 
comme  preuve  de  quelque  importance.  Il  est  vrai  qu'au 
premier  abord  l'autorité  de  l'histoire  a  droit  à  plus  de  con- 
fiance qu'une  simple  tradition  qui  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps  ;  mais,  en  y  réfléchissant,  on  sent  que,  pour  peu 
que  l'on  remonte  à  une  certaine  antiquité,  l'histoire  même 
se  confond  avec  la  fable  ;  et  l'imagination  peut  facilement 
se  tians|X)rter'  à  une  époque  où  les  peuples  ignoraient  l'art 
de  fixer  les  idées  par  le  moyen  de  l'écriture ,  où  l'histoire 
ne  reposait  que  sur  des  traditions.  Une  objection  impor- 
tante en  apparence  a  été  faite  par  Cliiver,  contre  la  possi- 
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liililc  (le  lu  i;il.i.slni;ilie  doiil  nous  nous  occupons;  il  dit 
i|ne  II'  iiiiMS  des  ri\ii'ies  sur  les  dernières  penles  de  l'ila- 
ile  ,  du  ((ile  ilc  Mi's^ine,  indique  une  intlniaison générale 
et  antienne  du  teriain  vers  la  mer  ;  mais  en  admettant 
que  la  cliaine  Apennine,  minée  par  les  fenx  souterrains, 
s'est  rompue  à  l'endioit  même  où  une  dépression  séparait 
deux  sonuiiets;  en  admettant  surtout  qu'au  moment  de 
cette  rupture  les  eaux  de  la  mer  se  seront  précipitées  avec 
violence  dans  le  détroit  de  Messine  ,  elles  auront  dû  con- 
tribuer à  adoucir  les  pentesqui  terminent  l'Italie  d'un  cûté, 
et  les  caps  de  Jlessine  et  de  Rasocoimo  de  l'autre.  Voilà 
ce  qu'on  peut  répondre  aux  objections  relatives  à  la  con- 
figuration actuelle  du  terraiij  :  mais  que  répondra-t-on 
aux  observations  géologiques  qui  prouvent  que  les  mon- 
tagnes de  la  Sicile  sont  formées  des  mômes  roclics  que 
celles  de  l'Apennin  ?  liegardera-t-on  comme  nue  rêverie 
l'idée  qu'un  violent  tremblement  de  terre  ait  pu  l'aire  écrou- 
ler une  partie  de  cette  chaîne  sur  une  largeur  de  moins 
d'une  lieue  ,  sous  prétexte  qu'il  n'est  point  vraisemblable 
que  l'Apennin  méridional  soit  miné  et  pour  ainsi  dire 
placé  sur  d'immenses  cavités,  lorsqu'on  sait  avec  quelle 
intensité  les  feux  souterrains  ébranlent  la  Calabre,  lors- 
que ceux-ci  ont  formé  une  montagne  aussi  importante  que 
l'IÎIna,  lorsqu'ils  ont  soulevé  au  milieu  des  flots  les  som- 
mités volcaniques  auxquelles  on  donne  le  nom  d'ilesde/,/- 
pari  ? 

(75)  Nous  avons  vu  (cbap.  m,  pageOSO)  que  l'AIpbée  se 
nomme  aujourd'hui  Rouphia;  celte  rivière  de  la  Morée 
est  formée  par  la  réunion  du  Carbonaro  et  du  Lavdone 
sorti  du  mont  Maleyo;  elle  coule  dans  la  direction  de 
l'ouest,  et  se  jette,  après  un  cours  d'environ  douze  lieues ,  et 
de  plus  de  vingt-huit  si  l'on  y  comprend  celui  du  Lavdone, 
dans  le  golfe  d'Arcadia  ,  que  forme  la  mer  Ionienne  à  une 
lieue  au  sud  de  Pjrgos.  Le  Rouphia  est  très-poissonneux  ; 
ses  rives  sont  pittoresques ,  et  c'est  sur  ses  bords  que  se 
célébraient  les  jeux  olympiques. 

Les  Grecs,  dont  l'imagination  riante  aimait  à  diviniser  les 
montagnes,  les  arbres,  les  lleuves  et  les  sources,  et  qui 
admettaient,  comme  nous  avons  vu  Mêla  l'admettre  pour 
le  Nil ,  que  certains  cours  d'eau  se  perdaient  dans  la  mer, 
et  tra\ersaient  celle-ci  pour  reparaître  dans  uncaiitre con- 
trée plus  ou  moins  lointaine;  les  Grecs,  disons-nous,  ont 
supposé  qu'un  certain  chasseur  nommé  Alphée,  devenu 
amoureux  d'AréIhuse,  nymphe  de  la  suite  de  Diane,  la 
poursuivit  jusqu'à  la  mer,  où  elle  se  précipita  pour  aller 
se  réfugier  dans  la  petite  Ile  d'Ortygie ,  prés  de  Syracuse 
en  Sicile  ;  et  que  la  déesse  métamorphosa  Alphée  eu  (leuve 
et  Arélliuse  en  fontaine.  Mais  cette  double  métamorphose 
n'empêcha  pas  le  lleuve  Al|ihée  d'atteindre  la  fontaine 
Aiéthuse  :  il  traversa  la  mer  et  reparut  à  Syracuse  ,  où 
il  mêlait,  disail-on,  ses  eaux  à  celles  de  la  fontaine.  Cette 
opinion  était  celle  de  plusieurs  auteurs  graves;  elle  était 
celle  de  Pline;  et,  savants  et  poètes,  tout  le  monde  était 
persuadé  que  les  coi  ps  légers  qu'on  jetait  en  Grèce  dans  le 
lit  de  l'Alphée  reparaissaient  au  bout  d'un  certain  temps 
dans  la  fontaine  d'Aréthuse.  Cependant  le  judicieux  Stra- 
bon  avait  combattu  victorieusement  cette  opinion  (  lib. 
VI,  cap.  m,  §  5). 

La  vérité  est  que  cette  fontaine  est  une  source  consi- 
dérable qui  sort  d'un  rocher,  à  l'occident  de  la  ville  ac- 
tuelle de  Syracuse  ;  mais  elle  n'est  plus  reconnaissable. 
Cicéion  la  représente  comme  extièmement  poisson- 
neuse et  d'une  incroyable  grandeur  :  c'est  aujourd'hui 
l'un  des  lavoirs  de  la  ville.  Les  eaux  jailli.ssent  du  creux 
d'un  rocher.  Non  loin  de  ce  rocher  on  trouve  an  fond  de 
la  mer  une  source  d'eau  douce  :  c'est  celle  que  les  an- 
ciens ont  appelée  Alpliée,  parce  qu'ils  ont  supposé  qu'elle 
était  alimentée  par  cette  rivière  ;  mais  il  est  ceitain  que , 
voisine  de  l'Aréthuse,  elle  sort  de  la  c6le  de  la  Sicile. 

Les  eaux  de  r.\rclhusc  sont  restées  douces  et  propres  à 


nourrir  des  ^loissons  jusqu'en  l'an  1100,  qu'à  lafcuite  d'un 
tremblement  de  terre,  elles  acquirent  une  saveur  désa- 
gréable ,  qui  provient  probablement  d'une  source  miné- 
rale qui  se  fit  jour  dans  son  voisinage  ef  se  mêla  à  ses 
eaux. 

(7fj)  Mêla  n'a  pas  compris  que  l'existence  d'un  fleuve 
coulant  dans  deux  directions  opposées  était  impossible  : 
au  surplus,  minière  offrait,  aux  yeux  des  anciens,  le 
même  phénomène  que  l'on  attribuait  à  l'Ister  on  au  Da- 
nrdie.  Cependant  il  ne  faut  pas  faire  à  noli'e  géographe  un 
reproche  d'avoir  cru  ce  dont  les  anciens  sont  restés  long- 
temps persuadés  :  c'est-à-dire  que  VHimera  prenait  sa 
source  au  centre  de  la  Sicile,  et  se  divisait  en  deux  bran- 
ches ,  dont  l'une  coulait  vers  le  nord  et  l'autre  vers  le 
midi,  de  manière  que  ce  fleuve  divisait  l'île  en  deux  por- 
tions. Cette  opruion  était  tellement  admise ,  qu'elle  servit 
de  base  au  traité  d'alliance  qui  fut  conclu  vers  l'an  215 
ou  210  avant  notre  ère  entre  les  Carthaginois  et  le  jeune 
Hiéronyme ,  alors  maître  de  Syracuse.  Nous  n'oserions  af- 
firmer que  Strabon  admettait  cette  opinion ,  prris(]u'il  se 
borne  à  dire  que  YUimcra  traverse  la  Sicile  ;  mais  il  n'a 
rien  avancé  qui  puisse  prouver  qu'il  en  reconnaissait  l'ab- 
surdité :  il  est  donc  probable  qu'elle  était  encore  admise 
au  temps  de  Mêla. 

Ce  qui  explique  cette  méprise,  c'est  qu'il  y  avait  en 
Sicile  deux  rivières  appelées  Himera  :  l'une  prenant  sa 
sorrrce  dans  le  mont  Nebrodcs,  non  loin  de  la  ville  de  Mer- 
gana,  se  dirigeait  vers  le  nord,  où  elle  se  jetait  dans  la  mer 
près  de  la  petite  ville  A' Himera  ;  l'autre,  sortant  des  mê- 
mes montagnes,  coulait  dans  la  direction  du  sud,  et  avait 
son  embouchure  près  A'Aclielum. 

Ces  deux  cours  d'eau  sont  parfaitement  connirs  aujour- 
d'Iuri  :  l'Himéra  septentrionale  est  le  Termini,  qui  prend 
naissance  dans  la  montagne  des  Deux-Jumeaux  ,  et  se  jette 
après  un  cours  de  quatorze  lieues  dans  la  mer  Tyrrhé- 
nienne,  à  une  lieue  au  N.  O.  de  Termini  ;  l'Himéra  méri- 
dionale est  le  Halso ,  ainsi  nommé  parce  que  ,  traversant 
des  terrains  saliférés,  il  est  sensiblement  salé  ;  il  prend  sa 
source  dans  les  montagnes  de  Mandonia ,  et  se  jette  dans 
la  Méditerranée  à  .Alicata,  après  un  cours  de  vingt-cinq 
lierres. 

(77)  Mêla  fait  encore  ici  un  double  emploi ,  en  citant 
comme  deux  îles  différentes  les  deux  noms  d'une  même 
île.  Cette  île,  qui  e.staujourd'hui/icAm,  fut  d'abord  appelée 
par  les  Grecs  Pilliecusa ,  du  niotTiierixo;  (singe),  parce  que 
lorsqu'ils  y  abordèrent  elle  ne  renfermait  que  des  singes. 
Orr  la  nomma  plus  lard  Ainarin,  orr  mieux  Œnaria,  du  grec 
0ÏV7Î  (vigne),  parceqire  le  sol ,  d'origine  volcanique,  en  est  tel- 
lement fertilequ'clle  firl  bientôt  très-peuplée,  et  que  les  ha- 
bitants s'adonnèrent  à  la  culture  de  la  vigne,  et  firent  des 
vins  estimés,  comme  ils  en  font  encore  aujourd'hui. 

Qirant  a-n  plrrs  ancien  des  noms  de  cette  île  ,  tous  les 
auteurs  l'écrivent  P;rtfCî«a;  Mêla  seul  écrit  Pitliecussa  ; 
c'est  un  délaut  fréquent  à  ce  géograph  ,  de  donner  un  son 
rude  à  certains  noms,  en  doublant  la  lettre  S.  Comme  il 
était  Espagrrol,  cette  habitude  tenait  peut-être  à  la  pro- 
nonciation de  sa  province. 

LIVRE    III.    —    CHAPITRE    I. 

(78)  La  description  des  bouches  du  Bélis  par  Pompo. 
nius  Mêla ,  par  un  auteur  né  pour  ainsi  dire  srrr  les  lieux 
et  qiri  devait  connaître  son  propre  pays,  est  tellement 
différente  de  celle  que  l'on  ferait  airjourd'hui  du  Giiadal- 
qrrivir,  qu'il  faut  supposer  ou  que  cet  auteirr  ne  connaissait 
pas  même  sa  patrie,  ou  que  de  notables  changements  se 
sont  opérés  sur  cette  partie  des  côtes  de  l'Espagne,  de» 
puis  l'époque  à  laquelle  vivait  notre  géographe. 

Aujourd'hui  le  fleuve,  après  avoir  formé  dpirx  Mes  au- 
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dessous  de  Séville,  se  jotledans  la  mer  par  une  large  ein- 
boiicliureà  SanLiicarde  IJarraiiieda. 

Les  conimeiitateiirs  et  les  géographes ,  en  voyant  la  dis- 
pc  silioii  aclnclle  des  lieux,  y  ont  trouvé  matière  à  beau- 
coup de  discussions.  Vossiiis  n'a  point  ménagé  Mêla  :  il  a 
sinipleuieut  regardé  comme  erroné  ce  que  dit  noire  géo- 
graphe du  lac  d'où  le  fleuve  sort  en  se  divisant  en  deux 
bras.  Sé|iulvéda,  et  (pieh|ues  autres  savants  espagnols, 
ont  prétendu  aussi  qu'on  ne  pouvait  supposer  que  le  Bélis 
ertt  perdu  une  de  ses  embouchures.  D'.\nville,  dont  l'auto- 
rité est  de  quelque  importance,  prétend  qu'au-dessous  de 
Séville,  le  Bétis  se  divisait  en  deux  bras  jusqu'à  la  mer, 
embrassant  une  ile  qui,  dans  la  haute  antiquité,  était  célè- 
bre sous  le  nom  de  TarU'ssus.  (Géog.  anc.  abrég.,  tom.  i , 
pag.  36.)  Une  ville  appelée  aussi  Tarlessm  oa  Tarlessos, 
et  qui,  après  avoir  été  la  capitale  d'un  royaume,  fleurit 
ju.squ'à  l'époque  de  la  fondation  de  Gadès  par  les  Tyriens, 
occupait  probablement  un  des  points  de  cette  ile;  mais  du 
temps  de  Mêla  elle  n'existait  plus  depuis  plusieurs  siècles, 
et  la  place  qu'elle  avait  ociupée  était  môme  tellement  in- 
certaine ,  que  notre  géographe  dit  que  Carleia  passe  pour 
être  cette  antique  cilé. 

Quoi  qu'il  en  soil,  l'opinion  de  d'Anville  est  très-fondée, 
et  voici  comment  on  peut  la  développer  :  au  dessous 
de  -Séville,  à  l'endroit  même  où  le  fleuve  se  partage  en 
pln-iieurs  bras  pour  l'ornier  l'i-ste  Mciwr  et  i'ista  Mnijor, 
il  dirigeait  son  seconil  bras  d'abord  vers  Xérès,  puis  vers 
Ptierlo-Sanla-Maria ,  c'est-à-dire  à  l'embouchure  ac- 
tuelle du  Guadaicté,  qui,  à  l'époque  dont  nous  parlons, 
était  un  alfluent  du  Bétis  ou  du  Guadalquivir.  L'espace 
compris  entre  ces  deux  bras,  que  Mêla  dit  être  aussi  forts 
l'un  et  l'autre  que  le  fleuve  lui-même  avant  son  par- 
tage, formait  l'île  de  Taile  sus,  qui  devait  avoir  enviion 
vingt  Kilomètres  dans  sa  plus  grande  largeur. 

Outre  le  témoignage  de  Mêla,  qui  dans  cette  question  est 
de  quelque  poids,  nous  en  ajouterons  d'autres  qui  prouve- 
ront, nous  osons  l'espérer,  cpie  le  coins  du  Bétis  a  été 
complètement  modifié  depuis  nue  époque  assez,  ancienne. 
Consultons  d'abord  le  pi  ince  des  géographes  antiques, 
Strabon  :  il  entre  dans  peu  de  délails  à  l'égard  du  cours 
du  Bêtis  ,  mais  ce  qu'il  en  dit  est  important.  11  parle  d'a- 
bord de  lagunes  qui  existaient  près  lïAsta  (  près  de  Aè- 
res) et  de  î\ebrissa(Lebrija),  etilajonle  que  ces  lagunes 
sont  des  vallées  que  la  mer  remplit  dans  son  flux,  de 
mauièie  qu'on  peut  y  naviguer  comme  sur  des  fleuves, 
et  remonter  dans  l'intérieur  des  terres  jusqu'aux  villes 
qui  bordent  ces  vallées.  11  ajoute  encore  que  près  de  la 
Tour  de  Ci-pion  {C/iipiona)  le  limon  charrié  par  le  fleuve 
forme  des  bancs  de  sable  ijui  gênent  la  navigation  (  lib. 
III,  cap.  i).  Enfin,  plus  loin,  il  nousapprend  (lib.  111,  cap. 
Il)  que  le  fleuve  renferme  des  îlots  parfaitement  cultivés; 
que  la  plaine  au  milieu  de  laquelle  il  coule  est  coupée  par 
des  lagunes  et  des  canaux  qui  aboutissent  à  la  mer  et 
ont  plusieurs  stades  de  longueur;  que  certaines  de  ces  ex- 
cavations ne  sont  pleines  d'eau  qu'à  la  marée  haute,  mais 
que  d'autres  sont  constauiment  pleines  et  sont  assez  larges, 
puisiiu'elles  renferment  des  îles  ;  que  les  liabiiants  ont 
augmenté  le  nombre  des  canaux  naturels  par  des  canaux 
artificiels  ;  qu'enfin ,  pendant  les  fortes  marées ,  l'aflluenie 
des  eaux  est  si  grande ,  qu'elles  couvrent  les  langues  de 
terre  qui  béparent  les  lagunes  et  les  canaux,  et  qu'on 
peut  alors  naviguer  dans  toute  la  plaine  ;  avantage  im- 
portant pour  lecommerceetpour  les  communications  des 
lialiitaiits. 

11  est  évident,  d'après  ce  que  dit  Strabon,  que  le  cours  du 
Bétis  était  de  son  tenqis  tout  diirêie:it  de  ce  qu'il  est  au- 
jourd'hui :  car  on  ne  peul  supposer  que  les  détails  que 
nous  venons  de  donner  aient  été  inventés;  il  n'avait  pas 
\  u  l'Kspagne  ,  mais  il  est  certain  qu'il  n'était  pas  homme 
a  donner  des  descriptions  hasardées  :  son  ouvrage  en  four- 


nit la  preuve  à  cliaque  page.  Uemaïquons  d'ailleurs  <|ue 
Plolémce,  qui  écri\ ait  dans  le  deuxième  siècle  de  notre 
ère,  donne  aussi  deux  embouchures  au  Bétis. 

Il  résulte  donc  de  ce  que  dit  Strabon,  que  de  son  temps 
la  partie  de  la  côte  de  l'Espagne  où  se  trouvait  l'einbou- 
chiire  du  Bétis  ressemblait  beaucoup  à  la  vaste  élenduo 
d'eau  et  de  marécage  que  l'on  nomme  les  lagunes  de  Ke- 
nise;  qu'en  un  mot,  le  Bélis  coulaitaii  milieu  des  lagunes  de 
Tartessuscomme  la  Bienta  coule  encore  au  milieu  de  celles 
deVenise.  Et,  chose  remarquable  qui  prouve  que  des  causes 
analogues  produisent  dans  tous  les  temps  des  résultats 
semblables ,  c'est  que  Tartessiis  ,  après  avoir  pendant  des 
siècles  été  la  capitale  d'un  État  et  le  riche  entrepôt  du 
commerce  de  la  péninsule  hispanique,  a  vu  le  port  de 
Gadès  lui  enlever  sa  prépondérance  commerciale ,  et  pro- 
voquer son  abandon  total  et  sa  ruine;  de  môme  Venise, 
après  avoir  été  pendant  des  siècles  la  reine  de  l'Adriati- 
que, décroit  de  jour  en  jour,  et  s'avance  rapidement 
vers  une  mine  plus  ou  moins  complète ,  par  l'aflluence 
commerciale  qui  se  porte  vers  Trieste. 

D'après  ce  que  nous  apprend  Strabon,  les  lagunes  que 
traversait  le  Bélis  s'étendaient  plus  profondément  dans 
les  terres  que  ne  le  font  aujourd'hui  celles  deVenise,  puis- 
qu'il cite  plusieurs  villes  situées  sur  ces  lagunes,  et  (pii,, 
comme  IW'brisM,  aujourd'hui  Lebrija,  étaient  à  une  as- 
sez grande  distance  de  la  mer.  Lebrija  est  à  (piaranle-cinq 
kilomètres  (onze  lieues)  en  ligne  directe  de  la  côte  :  ainsi 
ces  lagunes  s'enfonçaient  dans  les  terres  au  moins  à  cette 
dislance.  Axfa  ou  .Ycrà  était  aussi  sur  une  deces  lagunes; 
mais  elle  n'en  occupait  pas  l'extrémité,  car  cette  ville 
n'est  qu'à  dix-sept  kilomètres  de  la  mer. 

Le  fleuve  charriait  des  sablesqiii  enira valent  la  navigation 
près  de  la  côte  qui  s'étend  entre  les  villes  que  l'on  nomme 
aujourd'hui  Sau-Lucar  de  Barrameda  et  Puerto  Santa- 
Maria  :  c'était  pour  guider  pendant  la  nuit  les  naviga- 
teurs que  fut  construit  le  phare  appelé  11  Toar  de  Cépion, 
et  qui  s'élevait  sur  le  rocher  que  l'on  voit  encore  près  de 
CAi/iioiic;.  L'accumulation  des  salilescsl  iinepreuve  delà  U- 
délilé  du  récit  de  Strabon  :car  cet  effet  est  naturel  à  tous 
les  fleuves  qui  ont  plusieurs  embouchures.  Aujourd'hui 
que  le  Guadalquivir  n'a  qu'une  seule  bouche,  il  est  pins 
rapide  (pic  dans  les  temps  antiques,  et  il  transporte  moins 
de  sable  à  la  mer. 

Au  lieu  de  deux  Iles  que  forme  le  fleuve,  la  plaine  que 
traverse  la  partie  basse  de  son  cours  en  offrait  un  grand 
nombre. 

Knfin,  dans  un  certain  endroit  qu'il  est  difficile  de  déter- 
miner aujourd'hui ,  il  arrivait  que  plusieurs  fois  par  an, 
c'est-à-dire  pendant  les  grandes  marées  de  l'Océan,  cet 
espace  prenait  l'aspectd'un  lac.  Voilà  pourquoi  Pomponius 
Mêla,  qui,  moins  instruit  que  Strabon,  ne  cherche  pas  , 
conmie  celui-ci,  à  se  rendre  un  compte  exact  des  faits,  a 
pu  croire  que  le  grand  lac ,  qu'il  aura  probablement  vu 
couvert  de  barques  et  de  navires  pendant  les  grandes  ma- 
rées, et  d'où  sortaient,  dit-il,  les  deux  bras  du  lleuve,  était 
permanent,  tandis  qu'il  ne  se  formait  qu'à  certaines 
époques. 

A  toutes  ces  considérations,  à  tous  ces  faits,  nous  en 
ajouterons  un  qui  tend  à  confirmer  ce  que  nous  venons 
d'avancer,  et  qui  consêquemnient  tend  à  prouver  qu'on 
doit  admettre  les  récits  de  Strabon  et  de  Mêla  :  c'est  qu'au 
treizième  siècle  un  bras  du  Guadalquivir  passait  encore  à 
Xérès.  Une  cédule  d'Alphonse  XI,  roi  de  Castille,  du  6 
décembre  1291,  porte  que  ce  prince  exempte  les  habitants 
de  Séville  d'un  droit  que  payaient  les  barques  qui  des- 
cendaient de  cette  ville  à  Xérès.  Aujourd'hui  Xérès  est  à 
vingt  kilomètres  du  fleuve.  Cette  cédule  prouve  aussi  qu'au 
treizième  siècle  le  bras  du  Guadalquivir,  qui  passait  à 
Xérès,  devait  aller  de  là  se  jeter  dans  la  nier  à  Puerto. 
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SanlsMsi  ia,  ri  i[iu'.  le  Giiadiialéti'  qui  s'y  jetle  aujoiird'lini 
était ,  à  (-elle  époque  ,  >in  .'iflliieiit  (lu  fleuve. 

D'autres  faits  s'accordent  pour  prouver  que  dans  les 
temps  anciens  le  fleuve  traversait  une  plaine  marécageuse 
et  remplie  de  lagunes  :  ce  sont  les  Ijaces  de  marais  qui 
existent  encore;  ainsi  le  Rio  Salado  de  Moron,  rivière  de 
cinquante-deux  kilomètres  de  longueur  coulant  dans  la 
direction  de  l'ouest,  vase  perdre  dans  ilespr.iiii''^  liiinii.l.'^ 
a  peu  de  distance  du  bras  du  lleuve  qui  Inmir  i'i^l.i  Mr- 
nor;  d'autres  cours  d'eau,  que  l'on  voit  en  allant  di'  SimIIc 
à  Xérès,  se  perdent  de  la  même  mainère  dans  la  plaine. 
Près  du  hameau  d'/t/cHHteiiWn,  à  trente  kilomètres  ausud 
dcSéville,  on  voit  un  ponlcunslruit  par  les  Romains  pour 
traverser  les  marais  foimés  par  le  lleuve  ;  enfin,  même  aux 
environs  de  Séville,  les  plaines,  souvent  inondées,  exhalent 
des  vapeurs  qui  font  naître  des  fièvres  tierces  et  malignes. 

Maintenant  il  s'agit  d'examiner  si  les  changements  si 
considérables  que  le  Guadalquivir  et  la  plaine  qu'il  tra- 
verse ont  éprouvés,  sont  dus  à  la  nature  ou  à  l'art. 

Ils  ne  peuvent  être  naturels,  parce  que,  bien  que  les  la- 
gunes de  Venise  ne  soient  pas  aussi  étendues  que  du 
temps  de  Strabon,  elles  ont  cependant  peu  diminué,  et 
qu'on  ne  connaît  aucune  cause  physique  qui  aurait  pu 
dessécher  presque  complètement  les  lagunes  du  Bétis, 
quand  celles  de  Venise  subsistent  encore.  Nous  pensons 
donc  que  ces  changements  sont  dus  à  l'art;  et  si  les  his- 
toriens ou  les  chroniqueurs  espagnols  n'ont  pas  transmis 
à  la  postérité  les  grands  travaux  auxquels  ils  sont  dus  ,  et 
les  noms  des  sages  et  puissants  princes  qui  les  ont  l'ait 
exécuter,  c'est  que  très-probablement  ce  n'est  ni  pendant 
le  triomphe  de  la  religion  chrétienne,  ni  sous  le  règne 
d'un  Castillan  ,  que  ces  travaux  ont  été  laits.  On  sait  que 
Séville  tomba  an  pouvoir  des  Maures  en  711  ;  qu'ell.;  de- 
vint la  capitale  d'un  royaume  qui  acquit  en  peu  de  temps 
une  grande  importance,  et  que  la  population  de  cette  ville 
s'éleva  sons  la  domination  maliomélane  à  400,000  ànies. 
H  est  tout  naturel  que  les  souverains  maures,  qui  y  rési- 
daient, et  dont  les  lumières  et  la  civilisation  étaient  supé- 
rieures à  celles  du  reste  de  l'Europe,  aient  compris  les 
avantages  que  tirerait  leur  résidence  du  dessèchement  des 
marais  et  des  lagunes ,  au  milieu  desquels  coulait  le 
Guadalquivir, qu'ils  avaient  trouvés!  large  et  conséquem- 
ment  si  beau  à  leur  arrivée  en  Espagne,  parce  qu'ils  avaient 
confondu  avec  son  cours  les  lacs  qu'il  traversait.  Ils  du- 
rent donc  faite  à  grands  frais  relever  et  dessécher  le  ter- 
rain, y  tracer  des  routes,  et  faciliter  l'écoulement  des 
eaux  en  ne  conservant  au  lleuve  que  .ses  deux  principaux 
bras,  dont  l'un  fut  destiné  à  entretenir  le  commerce  de 
Xérès  avec  la  côte  et  avec  Séville.  Ce  fut  de  cette  époque 
que  data  la  fertilité  des  plaines  qui  s'étendent  depuis 
l'antique  cité  jusqu'à  la  mer.  Lorsqn'en  1247  les  Maures 
furent  chassés  de  Séville,  le  bras  du  fleuve  qu.i  passait  à 
Xérès  existait  encore  ,  puisqu'un  acte  d'Alphonse  X(  en 
fait  menlion  ;  mais  on  négligea  probablement  d'entretenir 
ce  bias  que  les  Maures  avaient  canalisé  ,  et  avec  le  temps 
il  se  combla;  et  le  Guadaleté,  qui  se  jetait  dans  le  Gua- 
dalquivir, fut  forcé  de  se  diriger  en  serpentant  vers  la  mer, 
comme  il  le  fait  encore  aujourd'hui. 

(79)  Le  ciineus  des  anciens  reçut  des  Maures  la  dénomi- 
nation de  jorfc,  c'est-à-dire  couchant;  de  là  vint  qu'ils 
donnèrent  à  toute  la  contrée  située  à  l'ouest  de  ce  cap  le 
nom  d'Algarb ,  dont  les  Portugais  ont  fait  Algarve. 

(80)  Lisbonne  est  une  ville  extrêmement  ancienne  ;  on 
a  débité  beaucoup  de  fables  sur  son  origine,  parce  qu'on 
ne  sait  rien  de  positif  sur  ce  point.  L'auteur  de  la  Clioro- 
tjriiphic  porlugaîse  prétend  que,  suivant  une  antique 
tradition  nationale,  elle  fut  appelée  lars  de  sa  fondation' 
ICIijsea,  soit  du  nom  de  son  fondateur  Élijsa,  fils  de  Ja- 
van  et  petit-fds  de  Noc,  soit  parc*  que  ses  environs  pas- 
saient pour  être  les  champs  Élysées.  Nous  savons,  ajoute-- 


l-il ,  que  c'est  près  de  là  qu'était  le  lieu  où  les  âmes  des 
justes  venaient  jouir  d'un  long  repos  ,  après  avoir  passé  le 
fleuve  de  Lima,  autrement  le  Lcihé.  Ainsi,  dans  cet  ex- 
posé, on  peut  choisir  entre  l'Ancien  Testament,  la  mytho- 
logie et  riustoire  -.  car  nous  avons  fait  voir  précédemment 
que  l'opinion  que  les  eaux  du  Lima  faisaient  perdre  la 
mémoire  se  rattache  à  une  tradition  historique. 

I  ni'  .iiilri'  Iradiiion,  qui  ne  mérite  pas  plus  de  créance, 
Miil  qii  I  l\sM',  ,i|ircs  la  destruction  de  Troie,  soit  venu 
jcliM  l(s  tciuil. liions  de  cette  ville,  (pu,  de  son  fondateur,  fut 
appelée  Ulijsxippo.  C'est  du  moins  l'opinion  de  Solin  : 
Vlijssippo  ab  Ulysse,  condilitm,  dit-il.  Mais  loi.sqiie  l'on 
pense  combien  Ulysse  eut  de  peine  à  retrouver  sa  petite 
île  d'1/haque,  on  ne  peut  admettre  qu'un  tel  navigateur, 
qui  connaissait  si  mal  la  Méditerranée,  se  soit  aventuré  sur 
l'Océan,  et  ait  osé  diriger  ses  voiles  vers  les  côtes  de  la  Lu- 
sitanie.  Il  est  bien  plus  probable  que  la  ressemblance  des 
noms  d'Uli/ssippo,  d'Ulyssipo,  à'Uhjssipponc ,  à'O- 
lisipo  ou  d'Olissipo,  que  portait  cette  ville,  avec  celui 
d'Ulysse,  aura  fait  croire  à  quelques  auteurs  anciens,  qui 
en  général  n'étaient  pas  difliciles  sur  les  origines,  que  le 
petit  roi  d'Ithaque  avait  pu  fonder  cette  ville. 

II  est  beaucoup  plus  vraisemblable  qu'Olisipo  (car 
c'était  là  probablement  le  nom  exact  de  cette  ville, 
avant  qu'on  ne  pensât  à  son  prétendu  fondateur  Ulysse  ) 
dut  son  origine  aux  Phéniciens,  qui  commerçaient  sur 
tontes  les  côtes  de  la  péninsule  hispanique ,  et  (pu  avaient 
besoin  de  stations  lorsqu'ils  allaient  chercher  de  l'étain 
aux  îles  Cossitérides. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  ville  était  importante  sous  la 
domination  des  Romains,  qui,  au  rapport  de  Pline,  la  lais- 
sèrent se  gouverner  par  ses  pio|ires  lois.  Auguste  y  en- 
voya une  colonie,  et  lui  accorda  le  titre  de  municipale, 
avec  le  surnom  de  Félicitas  Jtilia.  A  l'exception  de 
quelques  restes  d'un  tliéiUre  découvert  à  la  fin  du  siècle 
dernier  dans  une  me  voi.sine  <!•;  la  cathédrale ,  elle  ne 
pos.sède  aucun  monument  antique. 

(81)  Ces  mots  de  Pomponius  SIéla  :  Deinde  ad  sep- 
tentrioncs  toto  laterc  terra  convertitur  a  Celtico  pro- 
monlorin  adScijthicum  usquc  ;  ces  mots,  disons-nous, 
ont  fort  embarrassé  les  commentateurs.  Les  uns  ont 
pensé  qu'au  heu  de  Scylhicuin  il  fallait  lire  Trileucum; 
mais  ils  ne  se  sont  pas  aperçus  qu'en  admettant  cette  ver- 
sion ils  admettaient  un-non  sens  ;  car  le  Promontorium 
Cellicum ,  le  Promontorium  Arlabnim,  et  le  Promon- 
torium Trileucum,  sont  les  trois  noms  d'un  même  cap 
que  l'on  sait  être  le  cap  Finisterre.  D'autres  se  sont  re- 
tranchés derrière  la  supposition  qu'il  y  avait  ici  une  er- 
reur de  copiste;  mais  aucun  n'a  pu  trouver  sur  la  côte 
septentrionale  de  l'Espagne,  vers  le  fond  du  golfe  on  de 
la  mer  de  Gascogne ,  un  cap  assez  inipor  tant  pour  avoir 
été  indiqué  par  notre  géographe.  Enfin  Fradin,  professeur 
de  géographie,  et  auleur  de  la  seule  traduction  de  Mêla  qui 
existât  jusqu'à  présent  en  français,  et  que  nous  n'avons  pu 
nous  dispenser  de  consulter,  parce  qu'elle  est  en  général 
assez  exacte,  a  émis  à  ce  sujet  une  opinion  dont  on  peut 
apprécier  la  singularité,  car  voici  ses  propres  paroles  : 
Il  II  faut  donc,  à  mou  avis,  de  deux  choses  l'une  :  ou 
n  croire  que  s'il  est  ici  question  d'un  promontoire  qu'on 
■i  ne  trouve  nulle  part  sur  cette  côte,  c'est  par  l'effet 
n  d'une  erreur  qui  se  sera  glissée  dans  les  anciens  ma- 
"  nuscrits;  ou  rester  à  cet  égard  dans  une  incertitude 
11  préférable  aux  deux  versions  conlradictoires  qu'on 
11  voudrait  faire  adopter.  » 

Rester  dans  l'incertitude  est  une  inconséquence  que 
l'on  ne  peut  raisonnablement  pas  prescrire  :  pour  la  faire 
cesser  il  est  un  moyen  bien  simple,  c'est  de  se  représenter 
l'Europe  connue  de  Mêla ,  telle  qu'il  .se  la  représentait 
(voyez  planche  11).  Après  avoir  décrit  toute  la  côte  occi- 
dentale de  la  péninsule  hispanique,  il  fait  une  petite  di- 
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gression  :  il  dit  que  In  terre  toiune  tout  son  cMé  vers  le 
iioid,  depuis  le  piomniiloire  Celtique  jusqu'au  promontoire 
Scylliique.  Ce  qu'il  entend  ici  par  la  terre  n'est  pas  la 
côte  septentrionale  de  l'Iispagne:  c'est  évidemment  tout  le 
reste  de  l'iiurope,  dont  il  veut  en  passant  (aire  connaître 
la  direction  générale  dans  son  ensemble.  lit,  en  effet,  ni 
Kialoslliéne,  qui  parait  avoir  servi  de  guide  à  Mêla,  ni 
Slraliiiu  lui-même,  qu'il  ne  s'est  malheureusement  pas 
donné  la  peine  de  lire,  ne  se  représentaient  pas  autre- 
ment les  côtes  de  l'Euiope  depuis  le  promontoire  Celti- 
que jusqu'aux  confins  de  l'Asie,  c'est-à-dire  jusqu'au  pro- 
montoire Scylliique,  dont  nous  avons  indiqué  la  posilion 
probable. 

En  vain  dirait-on,  comme  Fradin,  que  Mêla  connais- 
sait bien  les  contours  des  côtes  de  l'Uispanie  et  de  la  Gaule, 
puisqu'au  cliapitre  11  du  même  livre  il  représente  la  côle 
extérieure  de  celle-ci  comme  se  portant  vers  l'occident,  en 
décrivant  une  grande  courbe.  Si  l'on  consulte  notre  carte, 
on  verra  qu'elle  représente  parfaitement  ce  que  dit  Mêla, 
puisque  la  côte  de  la  Gaule  s'avance  sur  une  grande  lon- 
gueur vers  l'occident,  c'est-à-dire  en  s'approcbant  do  la 
Grande-Bretagne;  mais  comme  la  merde  Gascogne  y  est 
beaucoup  moins  grande  que  dans  la  réalité,  il  n'en  résulte 
pas  moins  que  toute  la  côte  de  l'Europe,  depuis  le  pro- 
montoire Celtique,  se  dirige  en  regardant  vers  le  nord 
jusqu'à  son  extrémité. 

(82)  Quelques  auteurs  pensent  que  le  Magrada  est  la 
Bidassoa  :  d'Anville  lui-même  est  de  cet  avis.  Par  suite 
de  cette  opinion  ,  comme  le  Magrada  arrosait  Œaso,  cette 
ville  est,  selon  quelques-uns,  Fontarabie;  mais,  suivant 
d'Anville,  ce  serait  plutôt  Yiun.  D'autres  ont  pensé  que 
ce  devait  être  Saint-Sébastien. 

Selon  nous,  Œaso  était  situé  plus  à  l'ouest  que  ne  le  sont 
Fontarabie,  Yrun  et  Saint-Sébastien.  En  effet.  Mêla  dit  po- 
sitivement, en  parlant  de  Magrada  et  d'Œaso,  que  les 
Vardules  s'étendent  de  là  jusqu'au  cap  qui  termine  la 
cliaine  des  Pyrénées;  or  ce  cap  ne  peut  être  que  la  pointe 
même  de  Fontarabie  :  donc ,  le  passage  de  Mêla  serait  un 
non-sens,  puisque  ce  cap  est  à  l'extrémité  du  territoire 
des  Vardules.  Œaso  était  situé  vers  le  cinquième  degré 
dix  minutes  de  longitude  du  méridien  de  Lutèce  ;  et  sons 
le  même  méridien  nous  trouvons  le  bouig  d' Ondarron,  à 
remboucliure  daJemin  ou  de  V Omlarroa,  r\m  corres- 
pond au  Magrada,  sur  l'excellente  carte  de  la  péninsule 
hispanique  dressée  sous  la  direction  du  ^.énéral  Guillemi- 
not,  et  publiée  eu  1S23. 

CHAPITBE    lit. 

(8.'î)0n  ne  connaissait  point  la  mer  Dallique  dn  temps 
de  Mêla;  mais  notre  auteur  sait  que  la  Germanie  est  bor- 
née au  nord  pai-  la  mer  ;  et  pour  lui,  comme  pour  les  géo- 
graphes de  son  époque,  cette  mer  est  l'Océan. 

(Si)  Les  géographes  grecs  ont  confondu  toutes  les  fo- 
rêts et  toutes  les  montagnes  de  la  Germanie  centrale,  sous 
le  nomdo/o)-ê7  Hercynienne.  ;  cette  vague  tradition  se 
propagea  parmi  les  géographes  romains  :  ni  iMéla,  ni 
Pline,  ni  même  Tacite,  ne  surent  s'en  former  une  idée 
exacte. 

Le  Harz  ,  celte  contrée  montagneuse,  si  riche  en  mé 
taux,  dépendait  de  l'immense  étendue  de  pays  que  les 
anciens  nommaient  forêt  Hercynie  (  silva  Hemjnia  ). 
Quehjues  auteiH-s  ont  déjà  fait  remarquer  que  la  simili- 
tude du  nom  latin  et  du  nom  allemand  prouve  suflisain- 
mcnt  que  les  Romains  n'ont  fait  que  traduire  la  dénomi- 
nation germanique  de  Harucald  :  cette  contiée,  dont  la 
longueur  est  de  plus  de  trente  lieues  sur  douze  de  largeur, 
était,  en  effet,  couverte  autrefois  de  forêts  de  sapins. 

Les  érudits  allemands  ont  voulu  aller  plus  loin;  ils  ont 
cherché  l'êtymologie  du  mot  liarz  :  les  uns  ont  prétendu 
qu'il  venait  de  liart,  dont  l'origine  est  incontestablement 
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germanique,  et  dont  la  signification  (dur,  rude)  s'accor- 
derait assez  avec  l'aspect  sombre  de  ces  montagnes ,  et 
même  avec  la  ligure  noirâtre  de  leurs  liabitants;  d'autres 
l'ont  cherchée  dans  le  nom  Ae  Hertha,  ancienne  divinité 
que  les  Germains  plaçaient  sur  les  lieux  élevés.  Suivant 
cette  origine,  il  serait  probable  que  les  Germains  eussent 
donné  un  nom  analogue  à  celui  de  harz  à  toutes  les 
chaînes  de  montagnes  de  leur  contrée  :  ce  qui  expliquerait 
l'étendue  que  les  Romains  attribuaient  à  la  forêl  Hercy- 
nie. Confondant  sous  un  .seul  nom  une  dénomination 
commune  à  plusieurs  lieux ,  ces  derniers  crurent  à  l'exis- 
tence d'une  contrée  montueuse  et  couverte  de  forêts,  qui 
occupait  la  plus  grande  partie  de  la  Germanie.  De  là  vient 
que  Jules  César  (Comm.  lib.  VI)  dit  qu'il  faut  neuf  jours 
de  marche  pour  traverser  dans  sa  largeur  U/arét  Hercy- 
nie, et  qu'il  n'y  a  point  de  Germain  qui  en  ait  atteint 
l'extrémité  en  marciiaut  dans  sa  longueur  pendant  soixante 
jours.  Mais  nous  nous  rangeons  du  parti  de  ceux  qui 
croient  que  l'êtymologie  la  plus  vraisemblable  est  celle 
qui  dérive  de  la  quantité  de  sapins  qui  couvraient  jadis 
les  sommités  du  Harz  et  celles  de  plusieurs  antres  parties 
de  l'Allemagne.  En  effet,  Harz  signifie  encore  aujourd'hui 
fc'iinc.  Cette  substance  était  exploitée  avec  avantage  par 
les  Germains  :  ils  auront  donc  pu  donner  le  nom  de  Harz 
à  toutes  les  grandes  forêts  composées  de  sapins. 

(85)  Le  Rhône,  pour  .Mêla,  prend  sa  source  dans  la 
Germanie  :  ce  qui  est  une  erreur,  plus  grande  encore  pour 
son  époque  qu'elle  ne  le  serait  pour  la  nôtre  :  car  Jules 
César  comprenait  les  Helvctiens  parmi  les  Gaulois,  cl, 
après  la  conquête,  l'Helvétie  fil  partie  delà  province  aii- 
pelêe  la  grande  Sêquanaise.  Aujourd'hui  môme  on  no 
pourrait  pas  dire  que  les  sources  de  ce  lleuve  sont  alle- 
mandes; car  bien  qu'elles  soient  voisiues  de  celles  du  Rhin, 
le  glacier  d'oii  elles  sortent ,  et  qui  poite  le  nom  de  glacier 
du  Rhône  ,  est  dans  le  Valais,  canton  où  le  français  est 
parlé  par  les  deux  tiers  des  liabitants,  tandis  que  l'autre 
ti  rs  parle  généralement  l'allemand,  et  le  plus  petit  nombre 
l'italien. 

11  est  à  remarquer  que  Strabon  parle  des  Helvéliens , 
que  Pline  en  parle  également  et  que  notre  géographe  n'en 
dit  pas  un  mot. 

CHAPITRE    IV. 

(86)  Mêla  est  le  seul  auleur  ancien  qui  place  la  Sarma- 
tie  à  l'ouest  de  la  Vistule  :  ce  fleuve  séparait  les  Germains 
des  Sarmales.  Il  faut  donc  que  Mêla  fasse  erreur  sur  le 
cours  de  la  Vistule. 

CHAPITRE    V. 

(87)  Suivant  Hérodote  (lib.  IV),  les  Hypcrhoréens,  dans 
l'origine  ,  envoyaient  leurs  offrandes  à  Délos ,  par  deux 
vierges  accompagnées  de  cinq  de  leurs  concitoyens  les  plus 
notables;  mais  une  de  ces  députations  n'étant  pas  reve- 
nue ,  par  suite  de  quelque  événement  qui  resta  inconnu  ; 
ou  plutôt,  comme  le  rapporte  Solin  (cap.  xxvi),  les  vierges 
qui  accompagnaient  les  offrandes  sacrées  ayant  été  insul- 
tées par  quelques-uns  des  peuples  dont  il  fallait  traverser 
le  territoire ,  les  Hyperboréens  prirent  le  parti  de  remettr  e 
leurs  présents  aux  peuples  situés  dans  leur  voisinage,  et 
qui  se  les  passaient  les  uns  aux  autres.  Ainsi,  selon  Pausa- 
nias  (lib.  I,  cap.  xxxi),ils  les  remettaient  aux  Arimaspcs, 
les  Arimaspes  aux  Sssédons,  les  Issédons  aux  Scythes;  les 
Scythes  les  portaient  à  Sinope  au  nord  du  Pont-Euxin, 
ville  qui  avait  été  fondée  par  une  colonie  de  Milêsiens; 
lesSinopiensles  remettaient  aux  Grecs,  qui  se  les  pas.saient 
de  nations  en  nations  jusqu'au  bourg  de  Piasies  oit  ou  les 
déposait  dans  le  temple  d'Apollon  ;  de  là  elles  étaient  en- 
voyées à  Athènes,  qui  se  chargeait  de  les  faire  parvenir  à 
Dêlo.s. 
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Ce  ser\ioe  r^-sla  orsaiiisi'  ainsi,  jusqu'à  ce  que  des  actes 
diuliJi  lili-  dans  L\  remise  de  ces  offrandes  aient  piouvc 
aux  llypiTlioneris  qu'ils  ne  pouvaient  plus  avoir  conliance 
dans  la  lidilite  <les  peuples  h  la  bonne  foi  desquels  ils  les 
confiaient. 

(SS)  Jléla  est  le  seul  auteur  qui  parle  de  peuples  scytlies 
que  l'on  désignait  sous  le  nom  généi  ique  de  Bergœ  ou 
Belcce  :  m  Slrabon,  ni  Pline,  ni  Plolémée,  n'en  font  men- 
tion. Ces  noms  sont-ils  les  résultais  de  quelques  fautes  de 
copistes  ?  a-t-on  voulu  écrire  Burgiones  ou  Bessi,  peuples 
sarmales,  que  Ploléniée  place  vers  les  sources  de  la  Vislule? 
Mais  il  s'agit  ici  de  laScytlue;  et  dans  cette  contrée  l'tolé- 
mée  ne  cile  aucun  peuple  dont  le  nom  ait  quelque  analo- 
gie avec  les  deux  noms  du  texle  de  Mêla. 

(89)  Quelques  édilioiis  portent  terra  angusta;  mais 
Gronovius  et  d'autres  commentateurs  ou  éditeurs  ont 
adopté  /erraaugus/a;  et,  en  eflel,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une 
lerrc  étroite,  car,  bien  que  les  auteurs  anciens  n'aient  pas 
fixé  d'étendue  à  la  contrée  incertaine  et  imaginaire  habi- 
tée parles  Hyperboréens,  elle  ne  pouvait  passer  pour  être 
étroite;  mais  on  regardait  ces  peuples  comme  les  plus 
beuieux  c'u  monde  :  leur  contrée  pouvait  donc  passer 
pour  une  /cne  saerce,  puisqu'elle  était  favorisée  parles 
dieux. 

(90)  Hérodote  avait  des  idées  fort  justes  sur  la  mer 
Caspienne  :  il  dit  positivement  qu'elle  est  une  mer  par 
ellcméme,  et  qu'elle  n'a  aucune  communication  avec 
nne  autre  mer  ('H  ôè  KaaTttrj  TàXatraa  è<m  èti'  im\n:f,; , 
oO  (ju(i(jii(iTOU(ja  T^  ÉTôf/)  zixlàacri)  (lib.  IV,  cap.  xxii). 

Conmient  se  fait-il  que  l'exactitude  de  cette  assertion 
ait  été  méconnue  par  des  hommes  spéciaux,  par  des  géo- 
j;raphes?  C'est  qu'en  ce  lemps-15,  plus  encore  qu'aujour- 
d'hui, l'esprit  de  système  entravait  les  progrès  des  scien- 
ces. Érathoslhène,  Hipparque,  et  Strabon  lui-même, 
s'étaient  fait  des  données  premières  sur  l'étendue  de  la 
krre  habitable  vers  le  nord  ;  et  comme  les  lieux  dont  par- 
lait Hérodote,  surtout  d'après  la  manière  dont  les  géogra- 
phes les  orientaient,  s'étendaient  au  nord  et  au  nord-est 
fort  au  delà  des  limites  de  la  terre  habitable  fixée  par  les 
géographes  mêmes,  ils  rejetèrent  ou  resserrèrent  la  géo- 
graphie d'Hérodote.  L'Océan  septentrional,  tel  qu'on 
l'imaginait  alors ,  occupait  la  moitié  de  l'espace  où  se 
trouve  aujourd'hui  la  Russie.  Il  en  résultait  que,  dans  ce 
système,  la  mer  Caspienne  k  son  extrémité  septentrio- 
nale s'approchait  tellement  de  l'Océan  septentrional,  que, 
rejetant  les  idées  d'Hérodote,  qui  n'étaient  fondées  que  sur 
des  rapports  de  négociants  que  l'on  pouvait  regarder  comme 
inexacts,  on  imagina,  comme  le  répète  Mêla ,  que  la  mer 
Caspienne  conmiuniquait  à  l'Océan  par  un  canal  long  et 
étroit. 

Quel  pouvait  être  ce  canal  long  et  étroit  ?  C'était  évi- 
demment un  fleuve  important,  qui  doit  avoir  son  embou- 
chure dans  la  partie  septentrionale  de  la  mer  Caspienne. 
Nous  le  trouvons  dans  le  Rha  (Volga),  dont  les  bouches 
ont  une  étendue  considérable.  Et  ce  qui  proiive  que  ce 
Ueuve  est  le  canal  en  question ,  c'est  que  ni  Strabon ,  ni 
Mêla,  ni  Pline,  ne  connaissent  le  Rha,  qui  cependant  est 
le  plus  grand  fleuve  de  l'Europe.  Ptolémée  est  l'un  des 
premiers  qui  en  aient  parlé. 

Lorsque ,  malgré  ce  qu'avait  publié  Hérodote,  il  fut  ad- 
mis par  les  savants  que  la  mer  Caspienne  communiquait 
avec  l'Océan  septentrional ,  on  n'eut  pas  de  peine  à  croiie 
à  la  réalité  d'un  voyage  de  Patrocles ,  amiral  de  Séleucus 
Nicator,  qui ,  parti  du  Gange  ,  aurait  lait  le  tour  de  l'Asie 
par  l'est,  et  serait  entré  dans  la  mer  Caspienne  par  le 
nord.  Que  ce  navigateur  ait  fait  le  tour  de  l'Asie  par  l'O- 
céan glacial ,  ce  ne  serait  pas  impossible  ;  mais  qu'il  soit 
arrivé  dans  la  mer  Caspienne ,  c'est  là  qu'est  la  fiction. 

L'un  des  premiers  qui  rendirent  justice  à  Hérodote  fut 
Marin  de  Tyr,  vers  la  fin  du  premier  siècle  de  notre  ère. 


Ptolémée,  un  peu  plus  tard,  suivit  l'exemple  de  son  devan- 
cier; il  repoussa  plus  au  nord  l'Océan,  cet  antique  horizon  de 
la  géographie.  Mais  en  redevenant  un  lac  sur  les  cartes  do 
Ptolémée ,  qui  y  làitallluer  à  son  extrémité  septentrionale 
le  Rha  ou  Volga,  la  mer  Caspienne  prit  une  forme  très- 
diflérente  de  celle  que  nous  lui  connaissons  aujourd'hui  ; 
au  lieu  d'être  longue  et  étroite,  au  lieu  de  se  diriger  du 
nord-ouest  au  sud-est,  elle  devint  ovoide,  et  son  plus 
grand  diamètre  fut  dans  le  sens  de  l'ouest  à  l'est.  Cette 
forme,  qui  n'a  jamais  dû  être  exacte,  même  en  supposant 
que  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  ou  seulement  de- 
puis Ptolémée  ,  les  contours  de  cette  mer  aient  pu  éprouver 
des  changements  importants,  fut  reproduite  par  les  mo- 
dernes jusqu'au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
c'est-à-dire  jusqu'en  17'2G  ou  1727,  que  le  tzar  Pierre  le 
Grand  en  fit  dresser  des  cartes,  dont  les  erreurs  furent 
rectifiées  en  partie  parGmelineu  1773. 

(91)  C'est  une  question  du  plus  haut  intérêt  que  celle 
de  savoir  si  la  mer  Caspienne  ,  depuis  les  temps  histori- 
ques les  plus  reculés,  a  toujours  eu  la  forme  que  nous  lui 
voyons  aujourd'hui.  Malte-Brun  s'est  prononcé  pour  l'afiir- 
mative;  d'autres  savants  ont  été  du  môme  avis.  Cependant 
il  nous  semble  que,  dans  cette  question,  le  point  de 
vue  de  la  géographie  physique,  c'est-à-dire  de  la  nature 
du  sol,  ayant  été  complètement  négligé ,  rien  n'a  été  suffi- 
samment prouvé. 

H  est  d'abord  à  remarquer,  comme  un  fait  important, 
qu'aucun  auteur  ancien  n'a  parlé  d'un  lac  d'une  grande 
étendue,  puisque  les  modernes  lui  donnent  la  dénomination 
de  mer,  d'un  lac  qui  a  douze  cent  quatre-vingts  lieues 
géographiques  carrées ,  et  (jui  puisse  se  rapporter  à  celui 
que  l'on  nomme  l'Aral. 

Toutefois,  des  géographes  de  mérite,  entre  autres 
M.  Reicbard,  en  Allemagne,  ont  admis  que  le  lac  Aral  est 
r  Oxiana  palus  ;  mais ,  selon  nous ,  ce  système  n'est  guère 
admissible  ;  car  féline  (lib.  VI,  cap.  xvi)  dit,  en  parlant  de  l'O- 
xits,  que  ce  fleuve  sort  du  lac  Oxus.  Jl  n'est  pas  vrai  que 
YOxus ,  sorte  d'un  lac  ;  mais  Pline  ne  dit  pas  non  plus  qu'il 
se  jette  dans  un  lac.  Quant  à  Slrabun  (lib.  XI ,  cap.  xiv)  , 
il  se  contente  de  dire  que  l'Oxiis  se  jette  dans  la  même 
mer  que  l'Iaxartes  ,  ce  qui  est  vrai;  mais'pour  lui  cette 
mer  est  la  Caspienne.  Quelquesauleiirs  ont  pensé  que  YO- 
xus lacus  de  Pline  est  le  même  que  XOxiana  palus  de 
Ptolémée  :  cela  se  peut;  mais  alors  Y  Oxiana  palus  qui 
était  dans  la  Sogdiane  était  évidemment  un  autre  lac  que 
l'Aral,  qu'il  est  impossible  de  comprendre  dans  cette  con- 
trée. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier  dans  cette  question ,  c'est  que  le 
passage  de  Pomponius  Mêla  qui  nous  suggère  cette  note 
est  invoqué  par  Malte-Brun  à  l'appui  de  son  opinion.  «  Il 
«  existe  d'ailleurs,  dit-il,  un  témoignage  formel  d'un  an- 
«  cien,  qui  marqueté  cours  de  l'Oxus  conformémentà  l'é- 
'<  fat  actuel  des  lieux  :  c'est  celui  de  Pomponius  Mêla,  qui, 
«  après  avoir  fait  couler  ce  fleuve  de  l'orient  à  l'occident , 
»  le  conduit  directement  au  nord,  et  lui  donne  une  eiu- 
«  bouchure  dans  le  golfe  Scijt/iique.  Il  est  évident  que, 
(c  pour  arriver  à  la  mer  Caspienne,  le  fleuve  devait  con- 
u  tinuerà  couler  dans  la  direction  est  et  ouest;  s'il  tour- 
<i  nait  au  nord,  il  ne  pouvait  rencontrer  d'autre  bassin 
«  que  celui  du  lac  Aral ,  considéré  sans  doute  par  les  au- 
«  teurs  que  suivait  Mêla  comme  un  golfe  de  l'Océan  sep- 
"  tentrional  ou  Scythique.  » 

Ces  derniers  mots  constituent  une  erreur  difficile  à  com- 
prendre de  la  part  d'un  géographe  aussi  savant  que  Malte- 
Brun.  Comment  peut-il  se  figurer  que  pour  Mêla  le  golfe 
Scythique  soit  un  golfe  de  l'Océan  septentrional,  puisque  ce 
géographe  dit  positivement  que  le  golfe  ScyWHc/ae  est  l'en- 
foncement que  l'on  trouve  à  sa  gauche  en  entrant  dans  la 
mer  Caspienne  par  le  noi  d  ? 
Pour  réfuter  ce  passage  de  Malte  Brun,  il  suffit  de  faire 
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ebserïer  que  si  M(?la  avait  continué  le  cours  de  l'Oxus 
MIS  roccidenl,  il  aurait  placé  son  embouchure  dans  le 
golfe  Hijrcnnicn,  erreur  qu'il  ne  voulait  point  commettre. 
Il  sait  que  ce  fleuve  se  jette  dans  le  gol/f  Scijthique:  il  faut 
bien  que  vers  l'extrémité  de  son  couis  il  se  dirige  vers  le 
nord. 

Maintenant  allons  plus  loin  :  quel  était  ce  golfe  Scylbi- 
qne ,  que  l'on  pourrait  prendre  aujourd'hui  soit  pour  le 
golfe  d'Emba,  soit  pour  le  golfe  Mort?  C'était  probable- 
ment pour  Mêla  le  lac  Aral ,  qui,  à  l'époque  de  notre  géo- 
graphe, était  la  prolongation  de  l'extrémilé  septentrionale 
de  la  nier  Caspienne.  Car,  disons-nous  en  rétorquant  l'ar- 
gument de  Malte-Brun ,  si  Mêla  avait  compris  que  l'Oxus 
se  jette  dans  la  partie  de  celte  mer  que  l'on  nomme  golfe 
d'Emba  et  golfe  Mort^W  n'avait  pas  besoin  de  diie  qu'a- 
près avoir  coulé  d'orient  en  occident,  il  fait  im  coude  pour 
se  diriger  au  nord  :  le  lleuve  pouvait,  saus  changer  de  di- 
rection génciale,  mais  seulement  en  inclinant  un  peu  vers 
le  nord-ouest,  aller  se  jeter  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  gol- 
fes. (Voyez  planche  ii.) 

D'ailleurs  si ,  du  temps  de  Mêla,  la  mer  Caspienne  était 
comme  aujourd'hui  ;  en  y  entrant  par  le  nord,  au  lieu  d'a- 
voir un  seul  golfe  à  sa  droite,  on  en  avait  deux.  Pourquoi 
donc  n'en  connai.';salt-on  qu'un  seul,  sons  le  nom  de  golfe 
Scylhique?  Si  au  contraire  le  lac  Aral  était  alors  le  pro- 
longement de  la  partie  septentrionale  de  la  mer  Caspienne, 
ce  long  prolongement  ne  formait  évidemment  qu'un  golfe. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  tonl  porte 
à  admettre  que  le  golfe  Scythique  n'était  pas  autre  chose 
que  le  prolongement  de  la  mer  Caspienne,  dont  il  ne  reste 
plus  que  le  lac  Aral.  Mais  comme  Mêla  ue  saurait  être  \me 
autorité  suflisante  pour  la  snlulion  d'une  question  aussi 
importante,  cherchons  d'auties  preuves  que  celles  que 
nous  venons  d'avancer. 

Un  célèbre  vojageur,  le  savant  naturaliste  Pallas,  qui 
a  fait  connaître  avec  tant  de  précision  les  différentes  par- 
lies  de  l'immense  emplie  russe ,  a[)rès  avoir  examiné  les 
environs  de  la  mer  Caspienne ,  a  reconnu  qu'elle  avait  du 
occuper  dans  les  temps  reculés  une  superficie  beaucoup 
plus  considérable  c|uc  celle  qu'elle  occupe  aujourd'hui. 
Selon  lui,  elle  .se  prolongeait  à  cent  vingt  cinq  lieues  plus 
an  nord  ;  à  l'est,  elle  se  réunis.sail  au  lac  Aral  ;  à  l'ouesl,  elle 
s'étendait  jusqu'à  lamerd'.^zof. 

Un  autre  voyageur  non  moins  célèbre,  mais  plus  instruit 
des  faits  géologiques,  parce  que  lui-même  il  a  puissam- 
ment contribué,  par  ses  voyages  dans  les  deux  mondes  et 
par  ses  travaui ,  à  l'avancement  de  la  géologie,  va  plus 
loin  que  Pallas  dans  la  même  question ,  qu'il  a  récenmient 
traitée;  mais  aussi  il  se  reporte  à  une  époque  plus  reculée. 
Après  avoir  accunuilé  une  foule  de  faits,  il  arrive  à  conclure 
comme  liis-prohahie :  «  Qu'avantles  temps  que  nous  ap- 
o  pi'hiiis  lu^Inriqui'S,  à  des  époques  très-rapprochoes  des 
(I  dernières  révolu  lions  de  la  surlace  du  gloire,  le  lac  Aral 
"  peut  avoir  été  entièrement  compris  dans  le  bassin  de  la 
«  mer  Caspienne ,  et  qu'alors  la  grande  dépression  de  l'A- 
«  sie{la  concavilé  du  Touraii)  peut  avoir  formé  une 
"  vaste  mer  intéiieure  qui  communiquait  d'un  cûlé  avec 
«  le  Pont-Euxin,  de  l'autre  ,  par  des  sillons  plus  ou  moins 
11  laiges,avec  la  mer  Glaciale  et  les  lacs  Telekoul,  ïalas  et 
«  lialkhache.  »  (Humboldt,  Asie  centrale,  t.  II,  p.  295.) 

D'après  celle  conclusion,  on  serait  tenté  de  se  demander 
si  ce  ne  seraient  pas  les  restes  d'une  antique  tradilion  per- 
due qui  auraient  fait  croire  aux  anciens,  mais  h  une  époque 
où  ce  n'était  plus  vrai,  que  la  mer  Caspienne  communi- 
qnait  avec  l'Ooéan. 

Plusieurs  savants  voyageurs  russes,  ou  au  service  de 
la  Rus.sic,  parmi  lesquels  nous  nous  bornerons  à  citer  : 
MM.  Parrot,  Engelhart,  Hnttmain  et  Helmeisen,  ont  tous 
reconnu  qu'i  une  époque  ancienne,  mais  cependant  hisin. 


riipie,  la  mer  Caspienne  était  beaucoup  plus  élonduequ'nu. 
jomd'hiii. 

Plus  récemment  un  géologisle  instruit,  un  voyageur  in- 
trépide, qui  s'est  croisé  avec  nous  en  1837,  lorsque  nous 
revenions  de  la  Russie  méridionale;  M.  Hommaire  de 
Hell,  aprèsavoir  courageusement  passé  deux  hivers  et  deux 
élés  dans  ces  contrées  pour  explorer  les  environs  de  la 
mer  Caspienne  et  pour  se  livrer  à  des  opérations  géodé- 
siques  minutieuses,  afin  d'arriver  à  un  ré.sultat  précis  sur 
le  niveau  de  celte  mer,  que  les  travaux  de  MM.  Parrot  et 
Engelhardt  plaçaient  à  114  pieds  (37  m.  03)  au-dessous  du 
niveau  de  la  mer  iVoire,  et  à  IS6  pieds  (60  m.  42)  au-des- 
sous de  celui  de  l'Océan;  M.  Hommaire  de  Hell,  disons- 
nous,  a  étudié  dans  le  plus  grand  détail  les  bords  occi- 
denlaux  de  la  mer  Caspienne. 

Il  a  reconnu  que,  sur  toute  l'étendue  comprise  entre  les 
bouches  du  Volga  et  celles  du  Terek,  le  sol,  fortement  im- 
prégné de  sel,  est  absolument  impropre  à  l'agriculture. 
Bien  que  les  plantes  salines,  les  seules  qu'il  puisse  pro- 
duire, y  renaissent  chaque  année,  depuis  une  suite  incal- 
culable de  siècles ,  le  mouvement  de  celte  végétation  n'a 
pas  encore  suffi  pour  former  la  moindre  couche  d'iuniius. 
Aucun  buisson,  aucun  arbrisseau  ,  ne  peut  y  prendre  ra- 
cine; l'absinthe  seule  s'y  montre  çà  et  là  vigoureuse;  et 
paitout  ailleurs  l'herbe  est  si  rare,  si  courte,  que  les  Kal- 
niouKs  y  trouvent  à  peine  pour  quelques  jours  la  nourri- 
ture nécessaire  à  leurs  troupeaux.  Le  sol  est  partout  li- 
moneux, ou  composé  d'argiles  sablonneuses;  partout  il 
est  rempli  de  .sel;  parlout  enfin,  sur  une  étendue  de 
plus  de  cent  cinquante  lieues,  on  ne  voit  çà  et  là  que  des 
lacs  salés  ou  des  marais  d'eau  sauniàtre. 

Il  était  important,  bien  que  cela  eût  déjàélé  lait,  d'exa- 
minei-  si  le  sol  est ,  par  sa  nature  géologique ,  propre  à  ex- 
pliquer la  salure  de  ces  lacs,  et  s'il  ne  renfermait  pas  des 
sources  intérieures  capables  de  les  alimenter;  mais  rien  de 
toutcela  n'existe.  Ce  sol  est  toutrêc.ent  ;  il  offre  les  mêmes 
espèces  de  coquilles  que  celles  qui  vivent  dans  la  nier 
Caspienne;  et  le  niveau  ainsi  que  la  quantité  des  eaux 
que  pré.senlent  les  lacs  dépendent  cntièrenieut  des  varia- 
lions  atnlospliériipies. 

Nous  sommes  donc  déjà  en  droit  d'admettre,  dit  M.  Hom- 
maire de  Hell,  que  toutes  les  contrées  ipii  entourent  la 
mer  Caspienne  ont  été  couvertes  par  des  eaux  salées. 
Tout  concourt  à  démontrer  qu'elle  a  eu  une  plus  grande 
étendue;  et  comme  en  perdant  de  sa  surface  elle  a  dimi- 
nué de  niveau,  il  y  a  eu  concentration,  et  ses  eaux  ontsiu,- 
cessivement  augmenté  de  saline.  Mais  ces  changements, 
qui  remontent  à  une  époque  très-reculée,  se  sont  cepen- 
dant continués  dans  des  temps  assez  modernes  pour  que 
la  .salure  de  cette  mer  n'ait  pas  subi  nne  modification 
bien  importante.  Ils  ont  dil  augmenter  d'intensité  depuis 
l'époque  de  la  séparation  de  la  mer  Caspienne  d'avec  la 
mer  Noire,  séparation  qui  a  détruit  l'équilibre  entre  les 
eaux  enlevées  par  Cévaporatiou  et  celles  amenées  par  les 
fleuves. 

Suivant  ,M.  de  Humboldt,  la  nier  Caspienne  est  entourée 
de  tous  côtés  de  lacs  salés  :  il  n'y  en  a  pas  moins  de  cent 
vingt-neufdans  le  gouvernement  d'Astrakhan,  dont  trente- 
deux  sont  exploités  pour  la  production  du  sel ,  et  dont  les 
quatre-vingt-dix-sept  antres  pourraient  l'être;  il  y  en  a 
vingt-un  également  salés  dans  les  environsde  Kisliar,Kou- 
vernementdu  Caucase  :  dix-huit  de  ces  lacs  sont  exploités. 
Au  nord,  dans  le  gouvernement  de  Saralof,  ainsi  qu'en  Si- 
bérie et  dans  la  steppe  des  Kirglii/.,  les  lacs  d'une  haute 
salure  ne  sont  pas  moins  abondants.  Aiasi  l'on  ne  peut 
se  refuser  à  rêviilence  :  toutes  ces  contrées  qui  environnent 
la  mer  Caspienne  ont  été  occupées  par  .ses  eaux. 

Le  savant  Klaprotb,  qui,  à  la  vérité,  avait  parcouru  une 
partie  de  ces  contrées,  regardait  comme  un  fait  suffisam- 
ment  prouvé  la  diminution  successive  de  la  mer  Cas- 
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picnne;  il  aiimetl.iit  i|!ii:  si  les  anciens  n'ont  pas  pailcS  du 
lac  Aral,  c'est  qu'il  n'existait  pas  encore  de  leur  temps; 
t'est  que  la  Caspienne  ne  l'avait  point  encore  formé  en  se 
rétrécissant.  Uu  temps  d'ilérodole ,  ainsi  que  le  fait  obser- 
ver le  célèbre  orientaliste,  le  bras  du  laxartes,  appelé 
Araxes,  tombait  dans  la  mer  Caspienne;  trente-neuf  au- 
tres luas  de  ce  fleuve  se  perdaient  dans  des  marécages 
(pii  se  Miiil  dfssecliés ,  et  qui  font  partie  de  la  steppe  des 
iMi^liiz.  Si  l'ancieinie  nier  Caspienne  a  dnninué,  ajoute- 
t-il ,  et  si  le  lac  .\ral  est  le  reste  de  sa  partie  orientale,  il 
p.irait  vraisemblable  qu'il  doit  être  plus  baut  que  la  mer 
Caspienne  de  nos  jours.  En  effet ,  les  différents  nivelle- 
ments ont  prouvé  ce  qu'avait  deviné  Klapiotli  ;  ainsi, 
pour  ne  parler  que  des  plus  récents,  qui  doivent  être 
les  plus  exacts,  M.  Homniaiie  de  Hell  a  reconnu  que  cette 
mer  était  à  18"'30  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  Noire , 
tandis  que  MM.  Sagoslune ,  Anjou  et  Dubamel  ont  trouvé , 
en  1826 ,  que  le  lac  Aral  est  à  35  m.  66  au-dessus  de  la 
mer  Caspienne,  ou  à  10  m.  91  au-dessus  de  la  mer 
Noire. 

S'il  fallait  une  nouvelle  preuve  de  la  diminution  gra- 
duelle de  la  Caspienne ,  il  nous  semble  qu'elle  se  trouve 
naturellement  dans  ce  qui  se  passe  autour  de  cette  mer  : 
ainsi,  l'on  a  remarqué  la  diminution  d'un  grand  nombrede 
lacs  dans  les  steppes  environnantes;  ainsi,  la  diminution 
du  lac  Aral  et  le  dessécliement  graduel  de  quelques  cours 
d'eau  ne  sont  point  douteux. 

M.  Mouiaviev  (  Vvijaije  en  Turcomanie  et  à  Khiva  en 
1819  et  1820)  a  reconnu  les  anciens  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne entre  ses  cOtes  actuelles  et  l'extrémité  méridionale 
du  lac  Aral;  il  a  même  suivi  l'ancien  lit  de  VOxus  (l'A- 
niou-deria)  jusqu'à  la  mer  :  i»  quelque  distance  de  celle-ci 
il  se  divisait  en  deux  bras,  dont  l'un  se  dirigeait  au  noid 
et  l'autre  au  sud  du  petit  mont  lîalkan.  Le  lit  desséclié 
a,  dit-il,  six  cent  cinquante  pieds  de  largeur  et  quatre- 
>ingt-dix-sept  de  profondeur.  Voilà  donc  un  officier  russe 
qui  n'avait  probablement  aucune  connaissance  du  texte 
de  Jlela,  puisqu'il  n'en  dit  pas  un  mot  dans  sa  relation , 
et  (]iii ,  d'apiès  l'inspection  des  lieux ,  confirme  l'assertion 
du  géographe  latin  :  car  il  devient  évident,  par  ce  rapport, 
(pie  du  temps  de  celui-ci  le  second  bras  de  l'Oxus  était 
déjà  à  sec. 

L' laxartes  (la  Sir-deria)  se  jetait  dans  le  lac  Aral  par 
trois  bras  différents  :  le  Djun-deria,  le  plus  considéra- 
ble et  le  plus  méridional,  était  à  sec  depuis  dix  ans,  lorsque 
JI.  Mouraviev  accomplissait  sa  mission  en  Khivie;  le 
liouvun-deria,  qui  était  le  bras  du  milieu,  a  diminué  con- 
.sidérublement  en  cent  ans  :  il  est  devenu  tellement  étroit, 
qu'avant  un  siècle  peut-être  il  sera  desséché ,  et  le  lleuve 
n'aura  plus  qu'une  seule  embouchure. 

Celle  seule  diminution  dans  le  volume  d'eau  des  affluents 
du  lac  Aral  suffirait  pour  expliquer  commentée  laça  dimi- 
uiii^  d'étendue,  et  comment  par  suite  de  son  élévation  au- 
(lissus  de  la  Caspienne,  il  en  a  été  séparé.  Mais  la  dimi- 
nution du  lac  a  laissé  tout  autour  des  traces  qu'on  ne  peut 
révoquer  en  doute  :  outre  les  lacs  salés  qui  l'environnent, 
on  remarque,  comme  autour  de  la  Caspienne,  que  le  sol 
est  composé  de  sable  renfermant  des  coquilles  identiques 
avec  celles  qui  y  vivent,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'arê- 
tes de  poissons.  La  marche  des  sables  mouvants  contribue 
aussi  à  diminuer  sa  surface.  Ce  dessèchement  est  devenu 
tellement  visible,  il  s'effectue  aujourd'hui  d'une  manière  si 
rapide,  que  tout  le  passé  s'explique  facilement  par  ce  qui  a 
lieu  de  nos  jours.  Aussi  peut-on  admettre  comme  cer- 
tains les  témoignages  des  peuples  nomades,  qui  ont  remar- 
qué eux-mêmes  les  changenienls  qui  se  sont  opérés  à  l'é- 
gard du  lac  Aral  depuis  un  temps  assez  court.  Le  baron 
George  de  Meyendorf,  qui  a  fait  partie  d'une  ambassade 
russe  envoyée  à  lîoukhara ,  cite ,  à  ce  sujet ,  le  témoignage 
d'une  loule  de  Kirgbis,  qui  lui  assurèrent  que  leurs  pères 
roni'OMis. 


avaient  vu  les  eaux  du  lac.\ral  s'étendre  au  nord  jusqu'au 
pied  du  Sari-boulak,  colline  éloignée  aujourd'hui  de  quin'/.e 
lieues  de  ses  rives,  et  que  le  Ivamechine-bach,  grande  baie 
que  for  me  le  Sir-deria  à  quelques  lieues  de  son  emboucbui  e, 
s'était  reculé  de  trois  quarts  de  lieue  en  moins  de  quatre 
aimées. 

M.  Mouraviev  nous  apprend  aussi  que  lesKbiviensont 
con.servé  des  traditions  d'apiès  lesquelles  ils  expliipienl  le 
dessèchement  de  l'ancien  lit  del'Amou-deria,  dont  l'exis- 
tence doit  remonter  à  une  antique  époque  de  civilisation, 
puisqu'on  remarque  sur  ses  bords  des  restes  de  canaux 
et  d'édifices  quelesKIiiviensattribuent  faussement  à  leurs 
ancêtres ,  car  ils  ne  font  plus  de  semblables  travaux  ,  même 
à  Khiva  leur  capitale.  Suivant  ce  peuple,  un  violent  Irem- 
Llement  de  terre  aurait,  il  y  a  cinq  cents  ans,  modifié  la 
surface  du  pays,  etobligé  le  lleuve  à  abandonner  son  ancien 
lit  pour  suivie  la  direction  du  nord.  La  date  de  ce  fait 
ne  s'accorderait  point  avec  le  récit  des  anciens ,  ni  avec 
celui  du  géographe  arabe  Ebn-Haoukal,  qui  écrivait 
vers  le  milieu  du  dixième  siècle, et  qui  place  reinbouchurc 
de  l'Amou-deria  dans  le  lac  de  Kbaiism,  qui  est  le  môme 
que  celui  d'.^ial  ;  mais  il  faut  considérer  la  tradition  plu- 
tôt que  la  date  chez  un  peuple  qui  n'a  point  d'annales. 
Ainsi  le  souvenir  du  tremblement  de  terre  est  peut-être 
plus  important  qu'on  ne  pense,  car  il  pourrait  avoir  quel- 
que rapport  avec  l'événement  physique  qui  a  contribué  à 
la  séparation  de  la  mer  Caspienne  et  de  la  mer  d'Azof. 
Quant  à  la  date,  cinq  siècles  peuvent  paraître  un  temps 
extrêmement  lorrg  pour  des  nomades  et  des  barbares 
comme  les  Kirgbiz  et  les  Kbiviens,  qui  sont  peut-être  llat- 
tés  de  pouvoir  raconter  un  événement  arrivé  dans  leur 
pays  depuis  qu'ils  y  sont  établis;  maison  peut  admettre 
qu'ils  ont  appris  cet  événement  par  les  peuples  qui  les 
avaient  précédés,  et  l'on  pourrait  ainsi  remonter  à  environ 
trois  mille  ans,  époque  qui  serait  assez  reculée  pour  que  la 
séparation  de  la  mer  Caspienne  et  du  Palus-Méotide  fiH 
déjà  un  fait  ancien  du  temps  d'Hérodote,  et  pour  que  la 
diminution  de  la  Caspienne,  qui  aura  fait  du  lac  Aral  un 
simple  golfe  de  cette  mer,  frit  aussi  un  fait  ancien  du  temps 
de  Pomponius  Mêla. 

La  question  que  nous  traitons,  nous  avons  dit  qu'elle 
était  du  plus  baut  intérêt,  parce  qu'en  effet  elle  ne  tient  pas 
seulement  à  la  géographie;  elle  se  rattache  aussi  à  l'his- 
toire. L'une  des  antiques  routes  commerciales  de  l'Inde 
est  indiquée  par  Pline  (lib.  VI,  cap.  xvii) ,  qui  rapporte 
que  l'on  avait  dit  à  Pompée  que  les  marchandises  venant 
de  cette  contrée  pouvaient  être  embarquées  sur  Ylcharus^ 
afiluent  de  XOxus;  qu'elles  descendaient  jusqu'à  la  mer 
Caspienne,  d'où  elles  étaient  transportées  à  l'embouchure 
du  C'ynis  qu'elles  remontaient,  pour  descendre  ensuite  le 
Phasis  jusqu'au  Pont-Euxin.  Strabon  (lib.  II,  cap.  i)  avait 
dit  la  même  chose  en  ces  termes  -.  n  L'Oxus  est  tellement 
navigable ,  que,  par  son  canal ,  les  marchandises  indiennes 
s'apportent  avec  facilité  jusqu'à  la  mer  Hyrcaiiienne  (  Cas- 
pienne) ,  d'où,  par  d'autres  fleuves,  elles  arrivent  successi- 
vement jusqu'au  Pout-Euxin.  Ces  deux  citations  sont  bien 
précises,  et  elles  indiquent  une  route  parfaitement  directe. 
Mais  comme  les  savants  qui  s'occupent  de  ces  questions 
n'ont  pas  voulu  reconnaître  que  le  lac  Aral  ait  pu  être  un 
golfe  de  la  mer  Caspienne,  on  a  supposé  des  obscurités, 
des  erreurs;  on  a  torturé  les  textes,  pour  faire  pas.ser  par 
le  nord  de  cette  mer  une  route  qui  n'a  jamais  pu  exister. 

On  nous  pardonnera  donc  d'avoir  traité  peut-être  ave-: 
un  peu  trop  de  détails  une  question  dont  la  solution  poiv 
nous,  et,  nous  l'espérons,  pour  le  lecteur,  est  que  vers  \» 
coinnienccment  de  notre  ère  le  lac  Aral  était  un  golfe  de  la 
mer  Caspienne. 

(92)  Certaines  éditions ,  entre  autres  celle  de  la  Société 
de  Deux-Ponts,  mentionnée  précédemment,  et  dont  nous 
adoptons  le  texte,  à  quelques  corrections  près,  portent 
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ftrcge  Buiorum,  (i'aulies  a  fege  Suevorum;  mais  Vos- 
<ius  a  pensé  qu'i'v  ne  pouvail  êlre  ici  question  ni  des  lloiens  , 
ni  (les  Si(è!>ra.  d'abord  parce  qu'à  l'époque  de  Cornélius 
Nepos,  c'est-àdue  vers  le  commencement  de  l'Empiie 
i-omuin ,  les  Boïens  étaient  lixés  dans  l'iiitéiieur  de  la 
(jcrnianie ,  en  un  mol,  dans  la  Bohème  d'aujourd'liui ,  el 
(]u'il  s'agit  ici  d'un  peuple  voisin  de  la  mer  ;  et  ensuite 
parce  que  Mêla  ne  parle  nulle  part  des  Suéves.  D'après 
ces  moti  fs ,  Vossius  a  adopté  la  version  a  rege  Bœloriim , 
parce  que,  suivant  lui,  les  Bœli  étaient  les  mêmes  que 
les  Bulavl ,  nation  maritime,  et  qui  de  plus  faisait  partie 
de  la  Gaule.  Sur  l'autorité  de  Vossius,  nous  avons  adopté 
fa  version  -.  toulelbis,  si  nous  n'avions  pas  voulu  nous  ap- 
puyer sur  un  commentaîeur  que  Fradiu  a  pris  pour  guide , 
nous  aurions  substitué  au  mol  de  BœlGrum  celui  de  Bat- 
iorum,  parce  que  le  nom  de  BalU  est  plus  connu  pour 
avoir  élé  celui  que  portaient  anciennement  les  Bataves. 

Cependant,  après  un  examen  plus  altenlif,  mais  après 
avoir  faitdaus  leteNte  dePomponius  iMéla  la  substitulion 
des  molsj-cje  Bœtorum,  à  ceux  de  rege  Bolorum,  nous 
avons  reconiui  par  un  passage  de  Pline  que  Vossius  nous 
a  induit  en  erreur;  que  ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  ver- 
sions ne  doit  cire  admise  et  que  celle  qu'il  repousse  {rege 
Suevorum)  parait  être  la  seule  que  l'on  pourrait  avec  rai- 
son préférer. 

Voici  le  passage  de  Pline  (lib.  H ,  cap.  lxvii  )  :  Idem 
Nepos  (le  seplciilrionnli  eircuilu  Iradit  Q.  Melello  Cé- 
leri ,  Afranii  in  eonsulalii cullegœ ,  sed  (um  Galliœpro- 
constili,  Indos  a  rege  Suevorum  douo  datos,  qui,  ex  In- 
dia  commerça  caïuia  navigantes ,  tempestalibus  estent 
in  Germaniam  abrepli.  On  voit  qu'il  s'agit  du  même  fait 
que  celui  que  rapporte  Mêla. 

Vossius  a  cru  que  ce  récit  élant  emprnnlé  à  Cornélius 
Nepos ,  et  celui-ci  ayant  vécu  sous  le  règne  d'Auguste ,  il 
s'agissait  d'un  fail  postérieur  h  l'clablissement  du  gouver- 
nement impéiial  ;  que conséquemraent  le  proconsul  Métel- 
lus  Celer  résidait  dans  le  nord  de  la  Gaule,  où  il  avait  pu 
recevoir  les  Indiens  en  question,  d'un  chef  de  quelque 
nation  liabilanl  les  bords  de  la  mer.  Mais  l'auteur  anonyme 
de  la  note  relative  au  passage  ci-dessus,  dans  la  traduction 
de  Pline  par  Poinsinet  de  Sivry,  prétend  que  c'est  à  tort 
que  les  commentateurs  de  Pline  ont  voulu  voir  une  faute 
dans  les  mois  rege  Suevorum ,  attendu  que  ce  roi  des 
Suives  n'est  autre  que  le  célèbre  Ariovisle.  Il  se  fonde 
sur  ce  que  César,  dans  ses  Commentaires,  qualilie  ce  chef 
de  roi  des  Germains,  et  sur  ce  que  Cornélius  Nepos,  selon 
la  coutume  du  temps,  le  nomme  roi  des  Suéves,  parce 
(pic  ce  peuple  occupait  la  majeure  partie  de  la  Germa- 
nie ,  comme  le  l'ait  observer  Tacile ,  qui  d'ailleurs  nous 
apprend  que  l'usage  d'appeler  Germains  fous  les  peuples 
renlermés  entre  le  Rhin,  la  mer,  le  Danube,  la  Pannonie, 
la  Rhélie,  les  Sarmatcs  et  les  Daces,  ne  s'est  introduit 
que  très-tard,  et  que  cette  dénomination  élail  encore  toute 
récente  de  son  temps.  En  effet ,  les  anciens  ont  compris 
sous  la  dénomination  de  Suéves  non-seulement  les  Ger- 
mains en  général,  mais  encore  des  peuples  très-différents, 
tels  que  les  Cattes  qui  habitaient  la  Hesse  actuelle ,  les 
Marcomans  qui  résidaient  dans  les  Bohèmes ,  les  Goths , 
les  Vandales ,  les  Bourgtngnons,  etc.  Mais  à  mesure  que  ces 
divers  peuples  furent  mieux  connus ,  le  nom  de  Suéves  se 
restreignit  peu  à  peu ,  et  il  finit  par  ne  plus  désigner  que 
le  peuple  qui  occupait  le  pays  qui,  de  celui  de  ses  habitants, 
a  conservé  le  nom  de  Souabe. 

La  date  du  fail  en  question  est,  comme  on  vient  de  le 
voir,  fort  importante  à  fixer,  puisqu'on  la  plaçant  sous  le 
règne  d'Auguste,  elle  a  autorisé  Vossius  à  penser  qu'il  s'a- 
gissait d'un  proconsul  de  la  Gaule  après  la  conquête,  tan- 
dis que  le  fait  est  antérieur.  Ariovisle,  dont  le  nom  élail 
Jihrenwest  en  langue  germanique,  fit  alliance  avec  Rome, 
■el  fut  dérlar('  Yami  du  peuple  et  du  sénat  romain ,  l'an- 
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née  même,  dit  l'auteur  de  la  noie  déjà  citée,  où  Quinlus 
Mélellus  Celer  gouverna  en  qualité  de  proconsul  la  pai  lie 
des  Gaules  qu'on  ai)pelait  alors  la  Province  Romaine 
(Provincia  Romana) ,  ou  simplement  Provincia,  et  dont 
notre  Provence  ne  forme  qu'une  partie.  Il  est  probable 
que  le  nouveau  proconsul  et  le  nouvel  allié  des  Romains 
se  firent  des  présents  mutuels,  ou  que,  pour  mieux  cimen- 
ter le  traité  qu'il  venait  de  conclure ,  .\riovisle  crut  devoir 
envoyer  en  présent  au  leprésentaut  du  peuple  romain  les 
prétendus  Indiens  qui  étaient  venus  échouer  dans  le  Sue- 
vieum  marc ,  c'est  àdire  dans  la  mer  Baltique.  Ariovisle 
résidait  habituellement  sur  la  rive  droite  du  Rhin;  mais 
comme  ses  possessions  s'étendaient  sur  la  rive  gauche  de 
ce  lleuve ,  ses  frontières  étaient  peu  éloignées  de  celles  des 
Romains  ;  il  devait  donc  avoir  des  relations  fréquentes  avec 
ceux-ci.  On  sait  que  ce  prince,  pour  avoir  soumis  les 
Éduens ,  les  Séquaniens  et  quelques  autres  peuples  gau- 
lois, rompit  l'alliance  qu'il  avait  contractée  avec  Rome,  et 
que  César,  qui  venait  (l'envahir  la  Gaule,  le  vainquit  et  le 
lbr(^  à  repasser  le  Rhin,  événement  qui  précéda  de  fort 
peu  la  mort  d'.^riovisle. 

Il  résulte  donc  de  tous  ces  faits  que  le  texte  de  Pline 
qui  foiW.rege  Suevorum,  eslvraiserablablementexact;  et 
que  celui  de  Mêla,  qui  i  ai)porle  le  même  fail,  devrait  porter 
le  même  mot,  au  lieu  de  rege  Boiorum  ou  de  rege  Bœ- 
torum. 

CHAPITRE    VI. 

(93)  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  peiles  se  produi- 
sant dans  les  coquilles  de  cerlains  lleuves,  Pomponius 
Jléla  ait  cru  que  ces  perles  étaient  des  pierres  précieuses 
formées  par  l'action  des  eaux  de  ces  fleuves,  et  que  ceux- 
ci  pouvaient  produire  aussi  les  pierres  fines,  ou  gemmes, 
qu'on  y  trouve  souvent,  et  qu'ils  entraînent  des  monta- 
gnes où  ils  prennent  leurs  sources. 

(94)  Les  commentateurs,  malgré  toute  leur  érudition, 
embroudlent  quelquefois  les  questions  même  les  plus 
simples.  Grouovius  a  pensé  qu'il  manquait  ici  une  négation, 
et  qu'il  fallait  pour  l'intelligence  du  texte  y  ajouter  haud, 
et  conséquemment  lire  :  In  ca  quod  ibi  sol  haud  longe 
occasurus  cxsurgit.  Il  ajoute,  pour  justifier  son  opinion: 
Hoc  pueri  intelligunt.  Quia  sol  non  longe  occidit, 
vicina  quippe  sunt  puncta  ortus  et  occasus,  ideo  nox 
a'state  brevissima  est....  Porro  valde  errant  qui  exis- 
limant  .Velam  hic  pcccarc  in  doctrinam  sphœricain, 
ont  transponenda  esse  verba,  uti  Pintianus.  Nihil 
hic  est  quod  quemquam  debeat  offendere. 

Le  traducteur  Fradin  s'esl  conformé  à  cette  opinion. 

Les  éditeurs  de  la  Sociélé  de  Deux-Ponts  n'ont  pas 
adopté  dans  l'édition  de  Strasbourg  de  1 809  ,  dont  nous 
suivons  le  texte,  la  correction  proposée  par  Gronovius, 
et  ils  ont  eu  parfaitement  raison.  En  effet ,  par  ces  mots  : 
quod  ibi  sol  longe  occasurus  exsurgil ,  brèves  uliquc, 
noctes  sunt.  Mêla  exprime  un  fait  fort  juste ,  puisqu'il 
dit  positivement  que,  le  soleil  y  restant  longtemps  sur 
rhori:,oti ,  les  nuits  y  sont  conséquemment  courtes. 

CHAPITRE    VII. 

(95)  Il  a  déjà  été  question  des  gryphons  au  chapitre  i 
du  livre  II  :  il  est  temps  que  nous  en  disions  quelques 
mots. 

C'est  le  poète  Hésiode,  contemporain  d'Homère,  qui 
le  premier  rapporte  le  conte  relatif  aux  gryphons  qui 
gardaient  les  métaux  précieux  des  monts  Riphéens.  Héro- 
dote, qui  vivait  quatre  ou  cinq  siècles  avant  J.  C. ,  renou- 
velle le  même  conte  avec  quelques  variantes  :  selon  lui, 
d'énormes  fourmis  plus  grosses  que  des  renards  demeurent 
dans  le  désert  à  l'orient  de  l'Inde  ,  et  ramassent  des  tas 
d'or  mêlé  de  .sable.  Les  Indiens,  ajoule-t-il,  vont,  avec 
leurs  chameaux  les  plus  rapides,  à  la  recherche  de  ces 
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trésors;  mais  si  les  fourmis  les  surprenneot,  il  est  diffi- 
cile d'échapper  à  leur  férocité  (lib.  III,  102,  104105). 
Tel  est  le  'récit  que  Mêla  a  renouvelé.  Mais  comme  les 
allégories  et  les  fables  des  anciens  sont  toujours  fondées 
sur  des  faits  plus  ou  moins  exacts  ou  plus  ou  moins  défi- 
gurés, il  semble  que  l'on  peut  retrouver  l'explication  du 
récit  d'Hésiode  et  de  celui  d'Hérwlole  dans  l'existence 
d'une  espèce  de  cliakai  ou  d'hyène  commune  dans  les  dé- 
serfs de  la  Tatarie  ,  et  dont  le  nom  indien  offiait  peut- 
être  quelque  ressemblance  avec  le  nom  srec  qui  désigne 
une  fourmi.  Dans  ce  désert,  l'animal  en  question  a,  dit-on, 
l'habitude  de  faire  des  tas  de  sable  sous  lesquelsil  creuse 
sa  tanière.  Or  on  sait  que  dans  beaucoup  de  localités  de  la 
Tatarie,  enfreautresdans  les  monts  Allai,  où  l'on  en  exploite 
tant  aujourd'hui ,  il  sa  trouvait  jadis  des  sables  d'alluvion 
ou  de  transport  riches  en  or,  qui  ont  été  exploités  par  le 
lavage,  genre  d'exploitation  qui  a  toujours  été  le  plus  facile 
et  en  même  temps  le  plus  productif.  Les  animaux  en  ques- 
tion, qui  formaient  ces  tas  de  sable,  y  rendant  visibles 
les  pépites  d'or  que  ces  sables  renléimaient;  on  conçoit 
que  les  chercheurs  du  précieux  métal ,  à  luie  époque  où 
l'on  n'employait  pas  encore  le  procédé  du  lavage,  lâ- 
chaient de  trouver  les  tanières  de  ces  animaux,  et  y  recueil- 
laient à  la  hâte  les  morceaux  d'or  qu'ils  y  apercevaient; 
mais  lorsqu'ils  trouvaient  les  animaux  dans  leurs  gites , 
la  prudence  lem-  faisait  un  devoir  de  prendre  la  fuite. 

(96)  Il  s'agit  probablement  ici  d'une  espèce  de  frêue 
d'où  découle  la  manne,  ou  d'un  érable  à  sucre  (aeer 
saccharinum  )  qui  distille  une  sorte  de  miel  à  travers 
son  écorce.  Cependant  on  pourrait  soutenir  ipie  Mêla  a 
voulu  désigner  aussi  la  canne  à  sucre,  plante  originaire 
de  l'Asie  méridionale,  et  que  les  Chinois  et  les  Hindous 
cultivent  depuis  une  époque  très-reculée.  Tbéophraste, 
pliilnsophe  naturaliste ,  qui  vivait  trois  .siècles  avant  J.  C, 
semble  désigner  la  canne  à  sucre  (arundo  saccharifera\ 
lorsqu'il  parle  d'un  ro.seau  qui  distille  le  miel.  Dioscoride, 
médecin  grec,  contemporain  de  Mêla,  désigne  positive- 
ment le  sucre  de  canne,  lorsqu'il  dit  qu'une  sorte  de  miel 
qu'il  nomme  «ji'/xapov  se  trouve  dans  la  moelle  de  certains 
roseaux  de  l'Inde.  Ce  qui  prouve  que  les  habitants  de 
l'Inde  sont  depuis  bien  des  siècles  en  possession  de  la 
cullnre  de  celle  plante,  c'est  que  le  mot  grec  aày.yap, 
d'où  est  venu  le  nom  de  sucre ,  paraît  dériver  du  mot 
sanskrit  scharkara  ,  employé  pour  désigner  le  sucre  de 
canne. 

(9'')  Mêla  désigne  évidemment  ici  le  cotonnier  (gossij- 
pimm  indicum),  qui  paraît  avoir  été  cultivé  de  toute 
antiquité  dans  l'Inde.  Hérodote  dit,  en  parlant  des  peuples 
de  celte  contrée  :  "  Ils  possèdent  une  sorte  de  plante  qui 
«  produit,  au  lieu  de  fruits,  de  la  laine  d'une  qualité  plus 
«  belle  et  meilleure  que  celle  des  moutons  :  les  Indiens  en 
«  font  leurs  vêtements  >'  (  lib.  III ,  cap.  cvi  ). 

(98)  Le  roseau  gigantesque  dont  parle  Mêla  est  le  bam- 
bttsa  arundinacea  (lîoxb.) ,  la  plus  grande  espèce  de  bam- 
bou originaire  de  l'Inde ,  d'où  les  navigateurs  l'on  porté 
dans  toutes  les  régions  chaudes  du  globe ,  où  on  le  trouve 
aujourd'hui.  Il  atteint  jusqu'à  vingt-cinq  mètres  de  hauteur  ; 
et  sa  grosseur  est  telle,  qu'il  peut  en  effet  être  employé  à 
l'usage  dont  parle  Mêla.  Hérodote  avait  dit  avant  lui  que  les 
Indiens  coupent  cette  plante  de  nœuds  en  nœuds,  et  que 
chaque  morceau  fait  une  nacelle.  (  Lib.  III,  §  93.  ) 

(99)  Dans  l'édition  donnée  par  Gronovius  en  Mil,  et 
que  Fradin  a  suivie,  ce  passage  est  ponctué  de  la  manière 
suivante  : 

Tamos  promoniorhim  est  quod  Taurus  attoUit.  Co- 
lis uUeriKS  pnrUs  anguJns ,  inithnnqiie  lateris  ad  me- 
ridiem  vcrsi  Congés  et  Indus  cimnes.  Ille  miiltisfon- 
tibus  in  I/emode  Indice  monte  concepins,  simul,  unum 
alveum  /ecit ,  fil  omnium  martmus  et  nhcain  latins 


rjuando  an'jtisttssime  fiuil,  dicem  millia  passuum 
païens,  in  septem  ora  dispergitur . 

Gossellin  a  lait  remarquer  (pie  cette  ponctuation  est 
nécessairement  défectueuse,  puisqu'elle  rend  le  passage 
inintelligible.  Les  éditeurs  de  la  Société  de  Deux-Ponts 
n'ont  pas  connu  les  observations  de  Gossellin ,  car  la  ponc- 
tuation qu'ils  ont  adoptée  diffère  un  peu  de  la  sienne , 
comme  on  peut  le  voir  : 

Tamos  promontorium  est,  quod  Taurus  attollit  . 
colis  ulternis  partis  angulus,  iniUumrjue  lateris 
ad  meridiem  versi  :  Ganges  et  Indus  amnes.  Ille  )iitU- 
tisfontibus  in  Hemode,  Indice  monte,  conceptus,  si- 
mul nmim  alveum/ecit,Jit  omnium  majimus ,  et  alt- 
cubi  latins,  quando  angustissime  tluit ,  decem  milita 
passuum  païens,  in  septem  ora  dispergitur. 

La  ponctuation  que  nous  avons  adoptée  est  celle  de  Gos- 
sellin. On  voit  par  ce  passage,  ainsi  cpie  l'a  fait  remarquer 
ce  savant,  que  l'opinion  de  Mêla  sur  la  direction  de  la  côle 
de  l'Inde,  après  le  cap  Colis  o»  des  Coliaques,  est  exacle- 
ment  la  même  que  celle  d'Ératosthène,  de  Slrabon  et  de 
Pline;  que  Mêla  entend  par  Oceanus  Eous  le  golfe  du 
Gange,  qui  passait  pour  être  entièrement  tourné  à  l'o- 
rient;et  que  le  promontoire  Tamos  représente,  pour  Mêla. 
l'extrémité  orientale  du  Taurus,  où  Ératostliène  plaçait 
Tttinœ. 

CHAPITEE   VIII. 

(100)  Quelques  auteurs  ont  attaché  de  l'imporiancc  à  se 
rendre  compte  de  l'origme  du  nom  de  mer  Rouge,  ou 
ÉrijUirce  :  nous  croyons  donc  devoir  dire  quelques  mois 
à  ce  sujet.  Il  n'est  pas  prouvé  qu'il  y  ait  eu  un  prince 
nommé  Érythras,  dont  le  royaume  s'étendait  sur  les  côtes 
delà  mer  qui  porta  son  nom;  ni  qu'il  y  ait  eu  un  autre 
Érythras,  fds de Persée  et  d'Andromède,  qui,  en  .se  noyant 
dans  cette  môme  mer,  l'ait  fait  appeler  î«er  Erythrée; 
maisce  qui  est  probable,  c'est  qu'i'iari,  surnommé  £rfoiH, 
fils  aine  d'Isaac,  dont  les  nombreux  descendants  se  nom- 
mèrent Iduméens,  peut  être  pour  quelque  cho.se  dans  le 
nom  que  cette  mer  reçut.  Les  Iduméens  naviguèrent  sur 
la  mer  Erythrée  et  sur  ses  deux  golfes,  l'Arabique  et  le 
Persique  ;  et  comme  leur  nom  signifiait  rouge  en  langue 
orientale,  les  Grecs,  au  lieu  de  dire  la  mer  des  Iduméens, 
peuvent  avoir  traduit-ce  nom,  et  en  avoir  fait  la  mer  des 
Rouges  ,  la  mer  des  Érythréens,  et  par  élégance  la  mer 
Érythréenne. 

Un  passage  de  Strabon  (lib.  I,  cap.  ii)  pourrait  donner 
lieu  à  chercher  une  origine  analogue  à  la  précédente ,  mais 
bien  différente.  11  parle  d'auteurs  qui  prétendent  que  \er, 
Phéniciens  sont  une  colonie  d'un  peuple  qui  habitait  l'O- 
céan (c'est-à-dire  l'océan  Indien  ,  que  les  Grecs  nommaient 
mer  Erythrée),  et  qui  avaitété  nommé  Phénicien  d'après 
la  couleur  de  cette  mer.  En  effet ,  le  nom  grec  des  Phé- 
niciens (yotvixEio;)  signifie  rouge  :  d'où  il  résulte  que  ce 
que  nous  venons  de  dire  des  Iduméens,  on  pourrait  le 
rapporter  aussi  bien  à  ces  anciens  Phéniciens,  d'où  ceux 
de  la  Méditerranée  auraient  tiré  leur  origine. 

Dans  le  passage  que  nous  venons  de  citer,  .Strabon  parait 
croire  que  la  mer  Erythrée  doit  son  nom  à  sa  couleur. 
Gossellin  adopte  cette  opinion,  et  se  fonde  sur  ce  que  les 
anciens  Phéniciens  dont  il  vient  d'être  question  ne  de- 
vant pas  leur  nom  à  la  couleur  rouge  de  leur  peau ,  mais 
à  celle  du  sol  de  leur  pays,  et  des  rochers  qui  en  bordaient 
les  côtes;  que  celles  de  l'Arabie  présentant  la  même  cou- 
leur, les  Grecs  donnèrent  le  nom  d'Erythrée  ou  de  Rouge  a 
toutes  les  mers  comprises  entre  les  côtes  de  l'Afrique , 
de  l'Arabie  et  de  l'Inde,  nom  qui  se  communiqua  à  plu 
sieurs  des  peuples  qui  en  occupaient  les  bords.  (  Rcch. 
sur  le  golfe  Arab.,  p.  70  à  77.  ) 

Il  est  à  remarquer  que  les  géographes  grées,  tels  qu'h'.- 
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raluslWne  el  Straliou,  ue  donneut  jamais  le  nom  de  mer 
Kouge  au  rhHo  Arabique,  probablement  pour  le  dis- 
tinguer de  la  mer  lîrythrée.  Ptolcmfe,  qui  lut  peutêlre 
le  premier  qui  substitua  à  ce  nom  celui  de  ?««■  Indienne 
(  Indiciim  mare),  a  conservé  aussi  le  nom  de  golfe  Arabi- 
que. Mêla  ne  donne  jamais  non  pins  le  nom  de  mer  Rouge 
à  ce  golfe.  Mais  Pline  est  le  premier  géograplie  ancien 
qui  l'ait  appelé  mer  Rouge  ^liuhrmnmare),  en  conser- 
vant le  nom  iVErythrœum  mare  à  l'Océan,  dont  ce  golfe 
n'est  qu'une  dépendance  :  c'est  donc  à  tort  que  l'on  a  [«re- 
tendu que  c'est  dans  les  versions  latines  de  la  Bible  que 
le  nom  de  Rubrum  mare  se  trouve  pour  la  première  fois. 

Il  nous  reste  encore  à  dire  un  mot  relatif  à  l'origine 
du  nom  de  mer  Rouge.  Suivant  un  mémoire  lu  par  M.  le 
D'  Montagne  à  l'Académie  des  sciences  le  15  juillet  1,844, 
ce  nom  serait  dû  à  un  pliénomène périodique  que  présentent 
.ses  eaux ,  c'est-à-dire  à  la  présence  d'une  plante  cryptn. 
ganie,  d'une  algue  microscopique ,  d'un  genre  particu- 
lier, remarquable  par  sa  belle  couleur  rouge,  et  qui,  à 
certaines  époques,  Hotte  en  quantité  prodigieuse  sur  les 
eaux  du  golfe  Arabique.  En  1823  ce  pbénomène  fut  ob- 
servé pour  la  première  fois  par  M.  Elirenberg  dans  la 
baie  de  Tor.  Vingt  ans  après  il  fut  observé  de  nouveau  par 
M.  Evcnor  Dupont,  mais  avec  des  dimensions  vraiment 
gigantesques.  Ce  phénomène  ,'bien  qu'il  ait  élé  récemment 
observé,  doit  avoir  existé  de  tout  temps  dans  le  golfe 
Arabique.  Les  anciens  n'en  ont  point  parlé,  parce  que  la 
connaissance  des  plantes,  et  surtout  celle  de  ces  singuliers 
végétaux  à  peine  connus  aujourd'hui ,  leur  étant  complè- 
tement étrangère ,  ils  n'ont  pu  reconnaître  la  cause  de 
cette  rubéfaction. 

Maintenant  si  nous  supposons,  ce  qui  n'est  point  impos- 
sible ,  que  ces  amas  d'algues  aient  été  à  différentes  épo- 
ques entraînés  dans  l'océan  Indien,  ils  auront  étonné 
les  anciens  navigateurs,  qui ,  ne  s'éloignant  jamais  des  cô- 
tes ,  et  remarquant  sur  un  grand  nombre  de  celles-ci  des  ro- 
ches et  des  terres  d'une  couleur  rougeâtre,  et  parlois, 
au  milieu  des  Ilots ,  des  places  colorées  d'un  beau  rouge , 
auront  eu  des  motifs  suffisants  pour  donner  à  cet  océan 
le  nom  de  mer  Énjihrd'C.  Il  est  donc  inutile  de  chercher 
dans  des  faits  historiques  plus  ou  moins  incertains ,  plus 
ou  moins  obscurs,  l'explication  d'une  dénomination  que 
les  faits  phvsiipies  reudi'nt  facilement  ex|ilicable. 

(101)  SuisMiil  Hérodote  ( lib.  Ill,  §  97),  les  Éthiopiens 
delà  c/)te  dont  il  est  (pieslion,  appelée  aujourd'hui  cote 
d'Hubesch,  payaient  tous  les  trois  ans  au  roi  des  Perses 
un  tribut  de  200  troncs  de  bois  d'ébène  (dospyros  ebe- 
num)  ou  plariueminier  cbène. 

(102)  Artémidore,  cité  parStrabon  (lib.  XVI,.  cap.  m, 
§  4),  décrit,  comme  l'a  fait  Mêla,  la  cote  occidentale 
du  golfe  Arabique.  Il  parle  de  la  ville  de  Pliiloleras  (  que 
Mêla  nomme  Philoteris  ),  et  nous  apprend  que  cette  cité 
portait  le  nom  de  la  sœur  de  Ptolémce  II ,  et  qu'elle  fut 
fondée  par  Satyrus  ,  que  ce  prince  avait  envoyé  pour  re- 
connaître la  Troglodytique  et  le  pays  où  se  faisait  la  chasse 
des  éléphants.  Il  cite  aussi  une  seconde  ville  d'Arsinoé  ;  il 
parle  du  poit  appelé  Myos  Hormos,  de  la  ville  de  P/oIcmais- 
Epilhcrus,  fondée  par  Euniède,  quePtoléméePhiladelphe 
avait  envoyé  à  la  chasse  des  éléphants.  Enfin  il  cite  égale- 
ment le  fleuve  alimenté  par  un  canal  qui  y  porte  les  eaux 
du  Nil  :  mais  ce  qu'il  en  dit  est  moins  précis  que  les  paro- 
les de  Mêla.  Ainsi,  après  avoir  raconté  qu'Eumède  en  fon- 
dant sa  ville  commença  par  fermer  en  secret  une  certaine 
presqu'île  au  moyen  d'un  fossé  et  d'une  muraille  :  C'est 
dans  cet  intervalle,  ajoute-t-il,  qu'un  bras  détaché  de  YXt- 
laboras  vient  se  rendre  à  la  mer.  Ce  fleuve ,  continue-  til , 
sort  d'un  lac; il  porte  une  petite  portion  de  ses  eaux  dans 
le  golfe;  mais  la  plus  grande  paitie  va  se  réunir  au  Ml. 
Du  reste,  Strahon  se  contente  de  citer  lo  passage  d' Arté- 
midore; il  ne  parle  nullement  de  ce  canal. 


(103)  Il  semblerait  au  premier  aperçu  que  Mêla  ait 
voulu  désigner  le  caméléon  sous  le  nom  de  lijcaoïi,  cpu 
a  été  donné  par  les  naturalistes  modernes  au  loup  noir. 
Pline  représente  le  lycaon  comme  un  mammifère  ayant  la 
crinière  d'un  lion.  11  ne  dit  rien  de  la  propriété  qu'on  lui 
supposait  de  changer  de  couleur  (lib.  VIII ,  cap.  xxxiv). 

(104)  Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  sphinx  était  une  espèce 
de  singe  à  laquelle  les  sculpteurs  égyptiens  se  sont  plu 
à  donner  des  formes  beaucoup  plus  humaines  qu'elles  ne 
l'étaient  en  réalité.  Pline  (lib.  Vlll,cap.  xxi)  dit  seule- 
ment, en  parlant  de  ce  mammifère,  qu'il  est  petit,  cou- 
vert de  poils  noirs,  et  qu'il  a  deux  mamelles  à  l'estomac. 

(105)  Pline  (lib.  X,  cap.  xux)  dit  que  le  Iragopan  est 
un  oiseau  plus  gros  que  l'aigle,  qui  a  la  tête  rouge  et  deux 
cornes  recourbées,  couleur  de  rouille. 

Quant  aux  pégases,  le  naturaliste  romain  les  représente 
comme  des  oiseaux  cornus  ayant  un  muflle  de  cheval. 

CHAPITKE    IX. 

(lOfi)  Nous  devons  attirer  l'attention  sur  ce  passagede 
Mêla,  parce  qu'il  nous  semble  curieux  pour  l'époque  à 
laquelle  il  a  été  écrit.  Il  parle  de  doutes  anciens  qu'il  ne 
parait  pas  admettre  :  il  doit  croire  en  effet  que  l'Afrique 
s'étend  au  loin  vers  le  sud,  puisqu'il  cite  deux  voyages 
dont  il  ne  révoque  pas  en  doute  l'authenticité. 

L'opinion  qui  admettait  la  prolongation  de  l'Afrique 
vers  le  sud  est  déjà  bien  ancienne,  car  elle  remonte  à  plus 
de  sept  à  huit  siècles  avant  notre  ère.  Comme  les  anciens 
n'avaient  point  les  moyens  de  publicité  que  nous  possédons, 
les  faits  ou  les  nouvelles  scientifiques  ne  se  popularisaient 
point  :  ils  restaient  le  domaine  de  quelques  hommes  ins- 
truits; souvent  même  ils  étaient  altérés  par  ceux  qui  se 
chargeaient  de  copier  les  manuscrils;  les  bibliothèques  pu- 
bliques  étant  beaucoup  moins  répandues  qu'elles  ne  le  sont 
de  nos  jours,  ces  documents  se  perdaient  en  totalité  ou  en 
partie ,  et  il  arrivait  une  époque  où  il  n'en  restait  plus  que 
des  traditions  plus  ou  moins  vagues. 

Hérodote  nous  a  conservé  la  relation  ,  foit  incomplète, 
du  plus  ancien  périple  que  l'on  connaisse  de  l'Afrique,  et 
dont  Mêla  ne  paiait  pas  avoir  eu  connaissance,  puisqu'il 
n'en  parle  point.  Le  père  de  l'histoire  rapporte  que  le  roi 
d'Egypte  Kécos.ou  Néco,  lit  partir  du  golfe  Arabique  des 
vaisseaux  montés  par  des  marins  phéniciens,  qui  passaient 
alors  pour  les  meilleurs  navigateurs  du  monde.  Ils  avaient 
ordre  de  revenir  en  Égvpte  par  les  Colonnes  d'Herculo 
(Hérod.,  hb.IV,  §;42). 

Faisons  d'abord  remarquer  que  puisque  Nécos  savait 
qu'on  pouvait,  en  parlant  du  golfe  actuel  de  Suez  ou 
Soueys,  revenir  en  Egypte  par  la  Méditerranée ,  c'est  que 
les  savants  de  l'Egypte  avaient  déjà  des  notions  sur  la 
partie  méridionale  de  r.\frique.  C'était  donc  déjà  une  opi- 
nion sinon  admise ,  du  moins  regardée  comme  probable 
par  quelques  érudits  égyptiens,  que  la  possibilité  de  faire 
le  toui-  de  r.\frique. 

Continuons  l'analyse  du  récit  d'Hérodote. 

Les  Phéniciens,  .s'étant  donc  embarqués,  naviguèrent 
dans  la  mer  Australe.  Quand  l'automne  était  venu,  ils 
abordaient  la  côte  près  de  laquelle  ils  se  trouvaient,  et  se- 
maient du  blé.  Us  attendaient  le  temps  de  la  moisson,  et 
après  la  récolte  ils  se  remettaient  en  route.  Trois  ans  après 
leur  départ,  ils  doublèrent  les  Colonnes  d'Hercule,  et  revin- 
rent en  Egypte.  Us  racontèrent  qu'en  faisant  le  tour  de  la  [ 
Libye,  ils  avaient  eu  le  .soleil  à  leur  droite.  «  Ce  fait, 
«  ajoute  Hérodote ,  ne  me  paraît  nullement  croyable  ;  mais 
«  peutêtie  le  parattra-til  à  d'autres.  C'est  ainsi  que  la 
"  Libye  a  été  connue  pour  la  première  fois.  » 

Plusieurs  savants  fort  estimables ,  tels  que  Gossellin  et 
Malte-Iirun  en  France ,  ainsi  que  Mannert  en  Allemagne , 
ont  rejeté  ce  voyage,  ou  n'ont  voulu  y  voir  qu'une  antique 
tradiUon  défigurée.  Ils  ont  prétendu  que  l'espace  de  temps 
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qui  lui  esl  assigné  est  trop  court  pour  qu'il  ait  pu  être 
rcilkinent  exécuté  aTer,  les  moyens  imparfaits  de  navigaliiin 
i|iii'  piissédaient  les  anciens,  puisque  Martin  Belieim ,  vers 
l'an  I  iS4  ,  mil  dix-neuf  mois  pour  arriver  de  Lisbonne  aux 
lin  11  DUS  du  cap  de  Uoiiiie  Espéi  aiice ,  bien  que  le  cliemiu 
liil  déjà  frayé  par  d'aulics  navigateurs,  et  bien  qu'on  pos- 
sédât alors  des  inslrnnients  et  des  navires  supérieurs  à 
ceux  des  anciens.  Ils  ont  prétendu  en  outre  que  si  les 
Pliéiiic  ii'iis  avaient  semé  et  récollé  des  blés  sur  les  celles 
.iiislialcs  de  l'Alrique,  ils  auraient  liù  remarquer  la  mar- 
elle  lies  saisons,  qui, dans  riiémisphèrcaustral, est  opposée 
à  celle  de  nos  climats.  Euliii  ils  se  fondent  encore  sur 
ce  que  les  auteurs  anciens  qui  ont  traité  la  question  de 
savoir  si  l'on  pouvait  faire  le  tour  de  l'Afrique,  tels  que 
l'osidonins,  Strabon,  Sléla  et  Pline,  n'ont  jamais  admis, 
comme  preuve,  cette  relation  rapportée  par  Hérodote. 

Quant  à  nous,  il  nous  semble  que  les  objections  présen- 
tées par  les  géograplies  célèbres  que  nous  venons  de  citer 
ne  sont  pas  tellement  foi  les  qu'on  ne  puisse  y  répondre. 
D'abord  on  ne  peut  i)as  prétendre  que  même  en  côtoyant 
l'Alïique  il  ne  soit  possible  d'en  faire  le  tour  dans  l'espace 
de  temps  rapporté  par  Hérodote.  Ensuite  il  faut  faire 
observer  que  nous  n'avons  point  la  relation  des  naviga- 
teurs dont  il  parle,  et  que  rien  n'annonce  qu'ils  n'ont  pas 
remarqué  qu'au  sud  de  l'équaleur  les  saisons  ne  sont 
point  les  mémos  qu'au  nord  de  celle  ligne.  11  est,  au  con- 
traire ,  probable  que  les  stations  qu'ils  firent  curent  aussi 
pour  cause  l'utilité  d'attendre  l'époque  des  vents  favora- 
bles ou  de  la  mousson  :  circonstance  qui  indiquerait  q\ie 
les  Phéniciens  étaient  instruits  de  la  nature  des  vents  réglés 
qui  soufflent  sous  les  tropiques.  Quant  au  silence  des  anciens 
géographes  sur  cette  relation  dont  Hérodote  nous  appreiid 
si  peu  de  chose  ,  nous  ne  concevons  point  qu'on  puisse  on 
faire  un  argument  contre  la  véracité  de  ce  récit.  Qu'im- 
porte que  l'osidonins,  Strabon,  Jléla  et  Pline  ne  s'en 
soient  point  servis  pour  fournir  une  preuve  à  l'appui  de  l'o- 
pinion qu'on  pouvait  faire  le  tour  de  l'Afrique?  Ils  n'ont 
pas  dit  non  plus  que  ce  récit  fût  de  l'invention  d'Héro- 
dote :  donc  leur  silence  à  cet  égard  ne  signifie  rien,  si  ce 
n'est  que  ces  auteurs  n'avaieut  probablement  pas  lu  ce 
passage  de  l'historien  grec. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ce  récit  a  été  fait  à  Hé- 
rodote, qui  l'a  consigné  dans  son  histoire,  conservée  Ikmi- 
reusement  jusqu'à  nous  ;  il  le  rapporte  tel  qu'il  lui  a  été 
tiansmis,  sans  oublier  une  circonstance  qu'il  regarde 
comme  une  erreur,  et  qui  cependant  est  la  meilleure 
preuve  que  l'on  puisse  fournir  de  la  réalité  du  voyage  des 
l'béiiiciens  :  car  ils  ne  pouvaient  pas  l'inventer  sans  trou- 
ver des  incrédules,  puisque  Hérodote  lui-même,  l'un  dis 
hommes  les  plusinstruils  de  son  temps,  n'y  croit  point.Cello 
circonstance,  c'est  qu'en  faisant  le  tour  de  l'Afriiiue  ils 
avaient  le  soleil  à  leur  droite.  Hérodote  ne  savait  proba- 
blement pas  que  sous  les  tropiques  on  a  le  soleil  au  zénith , 
c'est-à-dire  perpendiculairement  au-dessus  de  sa  téle; 
d'où  d  résulte  que  lorsqu'au  nord  du  tropique  du  Cancer, 
comme,  par  exemple,  dans  la  mer  Méditerranée,  on  se 
dirige  de  l'orient  en  occident ,  on  a  le  soleil  à  sa  gauche  ; 
mais  que  si  l'on  se  trouve  au  sud  du  tropique  du  Ca[>ri- 
corne,  et  que  l'on  se  dirige  encore  d'orient  en  occident, 
comme  lorsqu'^on  double  le  cap  de  Conne-Espérauce ,  on  a 
nécessairement  le  soleil  à  sa  droite. 

Miot,  auteur  de  l'inie des  meilleures  traductions  de  l'his- 
loire  d'Hérodote ,  pense  comme  nous  à  l'égard  du  fait  dont 
doute  l'historien  grec  :  il  le  regarde  aussi  conune  une 
preuve  de  la  réalité  de  ce  voyage. 

«  U  y  a,  à  la  vérité,  dit-il ,  deux  manières  d'entendre  le 
Il  fait  énoncé,  mais  l'une  et  l'autre  le  confirment  égale- 
<■  ment. 

..  1°  ri  est  évidentque lorsque  les  navigateurs  phéniciens 
■■  eurent  passé  le  tropique  du  Capricorne  pour  aller  dou- 


"  hier  le  cap  de  Bonne  lispérance ,  ils  voyaient,  en  .se 
Il  tournant  en  face  du  soleil ,  le  mouvement  apparent  de 
Il  cet  astre  les  porter  de  droite  à  gauche  ;  car  alors  ils  avaient 
<i  le  nord  devant  eux ,  et  par  conséquent  l'orient  à  droite 
■I  et  l'occident  à  gauche ,  tandis  (pie  les  apparences  sont 
Il  tout  à  fait  opposées  pour  les  régions  situées  au  delà  du 
Il  tropique  du  Cancer,  connue  la  Pliénicie  et  le  bassin  do 
«  la  Méditerranée. 

Il  2°  La  même  conclusion  peut  se  tirer  d'ime  autre  oh- 
II  servation.  Quand  les  Phéniciens  naviguaient  dans  la  Mé- 
"  diterranée,  en  allant  de  l'orient  à  l'occident,  ils  avaient 
<i  conslanunent  le  soleil  à  leur  gauche.  Lorsqu'ils  eurent 
Il  passé  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  et  successivement 
Il  la  ligne  et  le  tropique  du  Capricorne,  et  que,  pour  at- 
11  teindre  l'extrémité  de  l'Afrique,  ils  faisaient  voile  à  peu 
Il  près  de  l'orient  à  l'occident,  ils  voyaient,  au  contraire. 
Il  le  soleil  constamment  à  leur  droite;  et  cette  siUialion 
Il  tout  opposée,  quoique  leur  route  fût  dans  une  direction 
'I  scmblalile,  a  dû  les  frapper  d'autant  plus,  que  proba- 
■I  blement  ils  ne  pouvaient  en  concevoir  ni  en  expliquer  la 
Il  cause. 

n  Mais  soit  que  la  remarque  faite  par  les  Phéniciens 
■1  doive  s'appliquer  au  mouvement  apparent  du  soleil,  qui. 
Il  pendant  une  partie  de  leur  voyage,  avait  lieu  pour  eu» 
■1  de  droite  à  gauche  quand  ils  se  tournaient  vers  cet  a.s- 
II  tre  ;  soit  que  l'observation  doive  s'entendre  seulement 
n  de  la  situation  du  soleil  à  l'égard  de  la  marche  du  vais- 
■1  seau  :  de  l'une  et  de  l'autre  manière  le  fait  est,  connue 
Il  on  le  voit,  parfaitement  vrai.  Il  parait  donc  certain  que 
Il  cette  expédition ,  dont  la  date  remonte  à  une  époque  si 
Il  éloignée  de  nous ,  et  qui  a  précédé  de  plus  de  vingt 
Il  siècles  celle  de  Vasco  de  Gama,  a  réellement  eu  lieu. 
Il  M.  le  major  Renuel  en  a  mis  la  (lossibililé  hors  de 
11  doute.  Il 

On  voit  donc,  par  celle  cilation  du  savant  traducteur 
d'ilérodole,  que  nous  pouvons  nous  a]ipuyer  non-seulement 
de  son  autorité ,  mais  encore  de  celle  du  major  Rennel, 
dont  l'opinion  est  d'un  grand  poids  dans  une  question  da 
celte  nature. 

Hérodote  rapporte  aussi  une  seconde  expédition  qui  eut 
lieu  environ  deux  siècles  plus  tard  ,  mais  qui  offre  moins 
d'intérêt  parce  qu'elle  ne  fut  pas  mise  à  fin. 

Salaspès,  neveu  de  Darius,  ayant  été  condamné  à  mort 
pour  crime  de  viol ,  sa  mère  obtint  de  Xerxès  que  sa  peina 
fût  connnuée  en  une  peine  en  quelque  sorte  plus  giave  : 
l'obligation  de  faire  le  tour  de  l'Afrique  par  mer,  en  par- 
tant de  l'ÉgypIe  et  en  revenant  par  le  golfe  Arabique.  C'é- 
tait un  itinéraire  tout  à  fait  contraire  à  celui  qu'avait  pres- 
crit Nécos.  Et  nous  pouvons  l'aire  observer,  en  passant, 
que  cettemission,  donnée  environ  quatre  cent  quatre  vingts 
ans  avant  notre  ère ,  prouve  combien  on  était  convaincu 
delà  possibilité  d'accomplir  ce  voyage ,  mais  aussi  combien 
on  le  regardait  comme  périlleux. 

Salaspès,  dit  Hérodote,  se  rendit  en  Egypte,  pril  dos 
vai.sscaux  et  des  matelots,  fit  voile  vers  les  Colonnes  d'Her- 
cule, traversa  le  détroit,  et,  doublant  le  promontoire  da 
la  Libye  connu  sous  le  nom  de  Soloeïs  (  ie  caji  Caiitin 
ou  le  cap  Bnjador  ),  il  lit  route  vers  le  [sud.  .Mais,  après 
avoir  tenu  la  mer  pendant  plusieurs  mois,  les  bornes  de 
son  voyage  reculant  sans  cesse,  et  le  navire  qu'il  moulait 
ne  pouvant  pas  aller  plus  avant,  il  prit  le  parti  de  retour- 
ner en  Egypte.  Dans  son  rapporta  .Verxès,  il  raconta  que 
vers  l'extrémilé  de  sa  course  il  avait  navigué  le  long  d'un 
rivage  habité  par  une  espèce  d'hommes  d'une  très-pelite 
slalure,  vêtus  de  feuilles  de  palmier,  qui,  en  apercevant 
lesvaisseaux,s'étaient  enfuis  vers  les  montagnes  en  aban- 
donnant leurs  villes;  qu'il  était  entré  dans  ces  villes,  mai-: 
(ju'il  n'y  .avait  causé  aucun  dommage  et  s'était  borné  A 
enlever  quelques  troupeaux.  Xerxès,  irrité  de  ce  que  Sa- 
laspès n'avait  [loint  reuqili  l'obligation  qui  lui  élail  inipo- 
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«ée,  le  fit  iiiellre  à  mort,  en  punition  de  son  premier  crime. 

Tel  est  le  récit  de  cette  seconde  expédition],  dont  les 
géographes  anciens  ne  paraissent  pas  avoir  eu  plus  de 
connaissance  que  de  la  première. 

Le  périple  d'Hannon,  dont  parle  Mêla,  remonte  à  «ne 
époque  incertaine  :  la  plupart  des  savants  s'accordent  à  le 
li\er  au  temps  d'Alexandie  le  Grand  ,  époque  de  la  plus 
grande  prospérité  de  Cartilage ,  c'est-à-dire  environ  trois 
cent  trente  ans  avant  notre  ère  :  cependant  un  savant  aca- 
diMiiicien  Etougainville  (  Mémoires  sur  les  découvertes 
cl  les  é/ablissemenls  fai/s  le  long  des  cotes  d'Afrique 
par  Hannon  ) ,  qui  a  traité  en  détail  cette  question ,  porte 
la  dale  de  cette  expédition  vers  l'an  570  avant  notre 
ère. 

Les  Cartliaiiinois,  qui  avaient  probablement  connaissance 
des  deux  voyages  dont  nous  venons  de  parler,  confièrent 
a  liannon,  l'un  de  leurs  amiraux,  la  mission  d'aller  fonder 
(les  colonies  sur  les  eûtes  africaines  baignées  par  TOi'éan. 
Hannon  mita  la  voile  avec  une  flotte  de  soixante  navires 
à  cinquante  rames,  cliar;és  de  trente  mille  individus 
tant  lionimes  que  femmes ,  de  vivres  et  d'autres  objets 
nécessaires. 

"  Après  avoir,  dit-il,  navigué  pendant  deux  jours  au  delà 
des  Colonnes  d'Hercule,  nous  l'ondâmes  une  ville  qui  fut 
nommée  Thijmiaterion  et  qui  domine  une  vaste  plaine. 
Arrivés  au  cap  Soloé,  couvert  de  bois  épais,  nous  y  éle- 
vâmes un  autel  à  Neptune.  Du  cap  Soloé  nous  naviguâmes 
une  demi-journée  en  tirant  vers  l'est,  et  nous  arrivâmes  à 
nu  étang  voisin  de  la  mer  et  rempli  de  grands  roseaux  : 
une  multitude  d'élépliants  et  d'autres  bêtes  sauvages  pais- 
sai(^nt  sur  ses  bords.  Après  une  journée  de  navigation  au 
delà  de  cet  étang,  nous  fondâmes  sur  la  côte  Caricum- 
Teichos,  Gijlté ,Acra,MeUtta  etArambijs.  Continuant 
ensuite  notre  route,  nous  arrivâmes  au  grand  fleuve  Lij:us, 
sur  les  bords  duquel  les  Lixites  nomades  faisaient  paître 
leurs  troupeaux.  Nous  y  séjournâmes  quelque  temps,  et 
nous  conclûmes  avec  eux  un  pacte  d'amilic.  Au-dessus 
de  ces  peuples  liabilent  des  Éthiopiens  .sauvages ,  dans  une 
contrée  montagneuse  et  pleine  de  bètes  féroces,  où  le  Lixus 
a  ses  sources.  Ces  montagnes  étaient  habitées  par  des  Tro- 
glodytes, hommes  d'une  configuration  extraordinaire,  et 
qui  à  la  course  surpassaient  la  vitesse  des  chevaux,  à  ce 
que  disaient  les  Lixites. 

n  Après  avoir  pris  des  interprètes  chez  les  Lixites ,  nous 
suivîmes  pendant  deux  jours  une  côte  déserte  qui  s'éten- 
dait au  sud;  tournant  ensuite  vers  l'est  pendant  un  jour 
de  navigation,  nous  trouvâmes  au  fond  d'un  golfe  une  pe- 
tite île  de  cinq  slades  de  circonférence,  que  nous  appelâ- 
mes Cerné ,  et  où  nous  établîmes  des  colons.  Ici  nous 
caliulâmes  notre  route,  et  nous  reconnûmes  que  Cerné  est 
à  l'opposite  de  Cartilage  par  rapport  aux  Colonnes  ;  car 
noire  navigation  depuis  Cartilage  jusqu'aux  Colonnes  avait 
duré  autant  que  celle  depuis  les  Colonnes  jusqu'à  Cerné. 
"  Après  avoir  remonté  l'embouchure  d'un  grand  fleuve 
nommé  Chrés,  nous  arrivâmes  à  un  étang  dans  lequel 
étaient  trois  îles  plus  grandes  que  Cerné.  Nous  parvînmes 
au  fond  de  cet  étang  en  un  jour  de  navigation.  Là  s'éle- 
X  aient  de  hautes  montagnes  habitées  par  des  hommes 
sauvages,  vêtus  de  peaux  de  bêtes  fauves,  qui,  nous  ayant 
attaqués  à  coups  de  pierres,  nous  forcèrent  de  nous  retirer. 
Nous  reprîmes  la  mer,  et  continuant  notre  route,  nous  en- 
trâmes dans  un  autre  fleuve,  grand,  large  et  plein  de  cro- 
codiles et  d'hippopotames.  Delà  nous  retournâmes  à  Cerné. 
"  De  Cerné ,  recommençant  le  voyage  au  sud ,  nous  vo- 
guâmes pendant  douze  jours  le  long  de  la  côte,  habitée 
par  des  Éthiopiens  qui  fuyaient  à  notre  approche.  La  lan- 
gue de  ces  peuples  n'était  plus  entendue  par  les  Lixites , 
nos  interprètes.  Le  douzième  jour,  nous  fâmes  près  de 
grandes  montagnes,  couvertes  d'arbres  odoriférants  de 
diverses  espères.   Ayant  iia\i;;ué  deux  jours  plus  loin. 


nous  nous  trouvâmes  d.ms  un  golfe  immense ,  bordé  de 
plaines.  Pendant  la  nuit  on  voyait  briller  de  tous  côtto 
une  quantité  de  feux,  tantôt  plus  grands,  tantôt  plus  pe- 
tits. Nous  renouvelâmes  notre  eau  en  cet  endroit,  et, 
ayant  suivi  pendant  cinq  jours  les  côtes  de  ce  golle ,  nous 
arrivâmes  à  une  grande  haie  nommée  par  nos  interprètes 
la  Corne  du  Couchant.  I):uis  ce  golfe  était  une  grande 
île,  et  dans  celle  île  un  lac  d'eau  salée  renfermant  une 
autre  île.  Étant  descendus  dans  la  grande  île,  nous  n'a- 
perçfimes  pendant  le  jour  que  des  forêts;  mais  pendant  la 
nuit  nous  vîmes  briller  un  grand  nombre  de  feux,  et  nous 
entendîmes  retentir  des  flûtes,  des  cymbales  et  des  tam- 
bourins, au  milieu  de  cris  effroyables.  Nous  en  fûmes  épou- 
vantés ,  et  nos  devins  nous  conseillèrent  de  quitter  promp- 
tcroent  cette  île. 

n  Après  en  être  partis,  nous  voguâmes  le  long  d'une  côte 
embra.sée  et  odoriférante;  partout  des  torrents  de  feu  s'é- 
coulaient dans  la  mer.  Le  sol  était  si  brûlant,  que  les 
pieds  ne  pouvaient  en  supporter  la  chaleur.  Nous  nous  en 
retirâmes  au  plus  vite  ;  et,  durant  quatre  jours  que  nous 
tînmes  la  mer,  la  terre  nous  parut  remplie  de  feux  toutes 
les  nuits.  Au  milieu  de  ces  feux,  il  s'en  élevait  un  beau- 
coup plus  grand  que  les  autres  :  il  semblait  atteindre  jus- 
qu'aux astres;mais  dejouron  n'y  distinguaitqu'une  haute 
monlagne  appelée  Théon  Ochema  (le  Char  des  Dieux  ). 

«  Après  avoir  passé  pendant  trois  jours  ces  torrents  de 
feu,  nous  arrivâmes  à  une  baie  nommée  la  Corne  du 
midi.  Dans  le  fond  de  ce  golfe  existait  une  île  qui ,  comme 
la  précédente,  renfermait  un  lac  dans  lequel  se  truliy.iit 
une  autre  île  peuplée  de  Sauvages.  Les  femmes,  plus  nom- 
breuses que  les  hommes,  avaient  le  corps  velu,  et  nos 
interprètes  les  nommaient  Gorilles.  Nous  ne  pûmes  saisir 
aucun  homme ,  car  ils  fuyaient  à  travers  les  précipices  et 
se  défendaient  à  coups  de  pierres  ;  mais  nous  prîmes  trois 
femmes  :  elles  rompaient  leurs  liens,  elles  nous  mor- 
daient et  nous  déchiraient  avec  fureur  ;  nous  les  tuâme.i 
donc,  et  les  ayant  écorchées,  nous  rapportâmes  leurs 
peaux  à  Cartilage.  Nous  ne  pûmes  naviguer  plus  loin, 
faute  de  vivres.  « 

Telle  est  la  relation  qui  nous  est  parvenue  de  cette  im- 
portante expédition.  Il  parait  que  l'amiral  carthaginois 
voulut  en  éterniser  la  mémoire  par  une  inscription  gravée 
dans  un  temple  de  Saturne,  où  quelque  voyageur  grec  l'aura 
traduite,  vraisemblablement  d'une  manière  peu  exacte  : 
ainsi  il  est  probable  qu'il  a  négligé  de  noter  le  nombre  de 
journées  de  navigation  employées  par  Hannon  qui,  en  marii> 
expérimenté ,  n'a  pas  dû  omettre  ce  renseignement  im- 
portant, qui  pourrait  aujourd'hui  nous  guider  pour  estimer 
avec  exactitude  jusqu'où  il  est  allé.  Bochart ,  Campoma- 
nes  et  Bougainville  ont  étendu  les  découvertes  de  Hannon 
jusqu'à  la  Sénégambie  et  même  jusque  sur  les  côtes  de 
Guinée.  Ce  n'est  que  là,  disent-ils,  qu'on  retrouve  les  nè- 
gres, les  crocodiles,  les  hippopotames  et  les  grands 
fleuves  mentionnés  dans  la  relation.  Gossellin  au  contraire 
a  borné  le  voyage  d'Hannon  aux  environs  du  cap  Noun  : 
mais  comme  il  s'appuie  sur  la  géographie  de  Ptolémée,  et 
que  ce  géographe  systématique  n'admettait  pas  les  idées  de 
ses  devanciers,  puisqu'il  supposait  que,  sous  le  vingtième 
parallèle  au  [sud  de  l'équateur,  les  côtes  de  l'Afrique  au 
lieu  de  s'étendre  vers  le  midi ,  se  dirigeaient  vers  l'orient 
et  allaient  s'unir  aux  côles  de  l'Asie,  de  manière  à  faire 
de  la  mer  indienne  une  méditerranée,  il  est  clair  que  ce 
n'est  point  Ptolémée  qui  peut  fournir  quelque  lumière  sur 
le  voyage  d'Hannon.  D'ailleurs  nous  avons  eu  déjà  l'occa- 
sion de  faire  remarquer  que  Gossellin  a  employé  toute  son 
érudition  à  soutenir  le  système  qu'il  s'était  (ait,  et  qui  avaiti 
pour  but  unique  de  restreindre  dans  les  plus  étroites  li- 
mites les  connaissances  géographiques  des  anciens. 

Tout  ce  qu'a  dit  Bougainville  étant  parfaitement  cour 
forme  à  noire  opinion  ,  c'est  ce  savant  secrétaire  de  l'.Aca^- 
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(li'iiiic  (les  insci  iplioiis  el  belleslellies  qui  va  nous  sltv  m 
<li!  guiile  pour  déterminer  ritinéiaiie  d'IIaunon, 

La  premii're  ville  que  fonde  cet  amiral,  el  que  le  Ira- 
duitcur  srec  nomme  T/i>jmaf/icrion,  a  dil  porter  dans  la 
l.uii;ue  puiii(pie,  suivant  liocliard,  le  nom  de  Otuiialhtria, 
du  mntdtimuHiir,  qui  signilie /civain  M«i,  nom  ipii  con- 
vient au  lieu  qu'il  avait  choisi  pour  la  fondation  île  ce 
comptoir,  taudis  que  le  nom  grec  veut  dire  vase  à  brûler 
(te  l'eitccns,  ce  qui  n'a  aucun  rapport  avec  la  nouvelle 
cilil. 

D'Anville,  en  déterminant  la  position  des  deux  caps  que 
l'tolémée  nomme  Allas  ininor  et  Atlas  major,  fait  cor- 
respondre le  plus  septentrional  au  cap  Canlin,  et  le  se- 
cond au  cap  Bojador.  Bougainville,  au  contraire,  pense 
(jue  l'amiral  cartliaginois  dut  s'arrêter  d'abord  au  jjro- 
inonloriamlHermœiwi,  qui  serait  le  cap  Canlin,  situé 
sous  le  même  parallèle  que  l'île  de  Madère;  et  que  le  cap 
Soloi',  où  il  éleva  nu  autel;;i  Neptune,  est  le  cap  Bojador  : 
ce  qui  s'accorderait  avec  ce  quedit  Hannon,  que  de  f>u 
jH«//if)'!n  il  se  dirigea  au  sud-ouest  pour  arriver  au  cap 
Soloé,  qui  est  le  cap  Soloeis  de  Sataspés. 

Les  cinq  colonies  qu'il  fonda  au  delà  de  l'étang  rempli 
de  roseaux  et  de  bétes  sauvages  ont  été  dénommées  d'une 
manière  inexacte,  suivant  Bocliard,  par  le  traducteur  ;;rec. 
Au  nom  de  Caricmn-Teiclios  il  substitue  le  nom  plif.'nicieu 
Kir-chares  (mur  du  soleil)  ;  à  celui  de  Gijlle,  le  nom  de 
GeJh  (bétail);  à  celui  d'Acra,  le  nom  tVifalira  (cliàlcau 
fort)  ;  à  celui  de  Melilla,  le  même  nom  de  Mvlilta.,  mais 
venant  du  pbénicicn  mclct,  qui  signilieciWfH^;  enliii  à 
celui  d'Arambys,  le  nom  punique  Har-ambis  (mont  des 
Raisins) ,  probablement  parce  que  cette  colonie  fut  établie 
sur  un  coteau  propre  à  la  culture  de  la  vigne. 

Le  grand  tleuve  du  Li.rus  ,  où  il  arrive  ensuite,  est  le 
rio  do  Ouroàes,  Poitugais  ,  petite  rivière  qui  dut  paraître 
un  grand  cours  d'eau  à  Uannon  ,  parce  qu'elle  a  une  très- 
large  emboucbure.  Elle  est  située  à  soixante-dix  lieues 
géograpbiques  du  cap  Bojador,  sous  le  23"  30'  de  lati- 
tude septentrionale. 

L'île  appelée  Cerné  par  Hannon  parait  être  celle  que 
les  Maures  nomment  Ghir  et  les  Européens  Arguin ,  et 
qui  a  une  lieue  ua  quart  de  circonférence.  Elle  est  située 
pur  20",  2d' de  latitude  septentrionale.  Il  calcula  qu'arrive 
a  ce  point,  il  était  à  une  égale  distance  du  détroit  des 
Colonnes,  que  de  ce  détroit  à  Cartilage.  Cette  dislance 
n'est  point  rigoureusement  exacte;  mais  on  peut  l'admettre 
comme  telle,  eu  se  reportant  aux  moyens  peu  précis  que 
possédaient  les  anciens  navigateurs  pour  mesurer  les 
distances. 

Cerné  lui  parut  favorable  à  l'établissement  d'un  en- 
trepôt, et  c'est  dans  ce  but  qu'il  y  établit  des  colons.  Ce 
qui  confirme  l'opinion  que  cette  Ile  est  bien  celle  d'Ar- 
Kuin,  c'est  que  les  Portugais,  qui  la  découvrirent  en  1432, 
jugèrent  aussi  qu'elle  était  favorablement  située  pour 
i:ommercer  avec  l'intérieur  de  l'Afrique;  qu'ils  y  bâtirent 
un  fort;  qu'elle  leur  fut  successivement  enlevée  par  les 
Hollandais  et  les  Français  ;  et  (|ue  si  elle  est  abandonnée 
aujourd'bui ,  c'est  parce  qu'il  n'est  pas  facile  d'y  aborder 
avec  nos  vaisseaux,  tandis  qu'elle  était  fort  abordable 
pour  les  petits  navires  des  anciens. 

Le  Cluès,  grand  fleuve  remonté  par  Hannon,  est  évi- 
demment la  rivière  de  Sainl-Jcan,  dont  on  ne  connaît 
point  encore  la  somce,  et  qui  est  navigable  pour  les 
canots  jusqu'à  trente  lieues  de  son  embouclune.  Celle-ci 
«st  par  19°  25' de  latitude  septentrionale.  Mais  Hannon  se 
remet  en  mer,  et,  après  une  navigation  de  cent  huit  lieues 
géograpbiques,  il  arrive  à  un  autre  (leuve  qu'il  ne  nomme 
|H)int,mais  qui  doit  être  le  Sénégal,  appelé  aussi  le  Ba- 
fing  (eau  noire) ,  puisqu'il  n'y  en  a  point  d'autres  plus  près 
au  sud  de  la  rivière  de  Saint-.Ioan.  Son  emboucbure  est 
par  1  j  '  ô'de  latitude  septentrionale. 


Après  être  allé  chercher  le  reste  de  ses  vaisseaux  ,  qu'il 
a\ait  laissés  à  l'Ile  de  Cerné,  Ilannou  continue  sa  roule 
vers  le  sud,  côtoyé  un  pays  habité  par  des  Éthiopiens, 
c'est-à-dire  par  des  nègres,  et  arrive  le  dou/.ième  joui 
devant  des  montagnes  couvertes  d'arbres  odoriférants. 
On  reconnaît  ici  la  côte  de  Sierra-Leone,  dont  les  mon- 
tagnes sont  encore  couvertes  de  forêts  impénétrables, 
composées  en  grande  partie  de  cocotiers,  de  palmiers,  de 
bananiers,  de  citronniers  et  d'orangers. 

Ce  qui  a  contribué  à  faire  croire,  peut-être,  aux  géo- 
graphes anciens  comme  aux  savants  modernes, au  nom- 
bre desquels  nous  devons  placer  l'Anglais  Dodwel,  que  le 
récit  du  périple  d'Hannon  était  un  roman,  c'est  ce  que  le 
navigateur  carthaginois  raconte  avoir  vu  et  entendu  pen- 
dant la  nuit  dans  la  Corne  du  couchant,  grand  golfe  dont 
le  littoral  se  nomme  la  Cote  des  dents,  et  qui  est  compris 
entre  le  cap  des  l'aimes  à  l'oui'st ,  et  le  cap  des  Troin 
Pointes  à  l'est.  Ces  feux  qu'on  apercevait,  ces  flûtes,  ces 
cymbales,  ces  tambourins,  et  ces  cris  effroyables  qui  tai- 
saient retentir  les  airs,  ont  pu  paraître  un  conte  inventé 
à  plaisir.  Mais  ceux  qui  liront  la  relation  du  Portugais 
Gonzalès  de  Cintra,  qui  découvrit  cette  terre  en  1441,  ap- 
prendront qu'il  villa  nuit  la  côte  éclairée  par  des  feux  qus 
les  nègres  allumaient ,  pour  s'avertir  réciproquement  de 
l'approche  des  navires  portugais  ,  qui  leur  causaient  une 
grande  frayeur.  Il  est  donc  possible  que,  lors  de  l'expédi- 
tion d'Hannon  ,  les  nègres  ,  plus  sauvages  et  plus  craintifs 
qu'au  quhizième  siècle,  aient  cru  devoir  ajouter  à  leurs  feux 
leurs  cris  et  le  bruit  de  divers  instruments,  pour  effrayer 
ces  étrangers  et  les  engager  à  se  retirer  :  ce  qui  eut  lieu 
en  effet. 

La  côte  embrasée  dont  parle  Hannon,  et  la  montagne 
vomissant  des  llammes,  qu'il  nomma  le  Char  des  Dieux, 
annoncent  positivement  une  contrée  volcanique.  Les  navi- 
gateurs modernes  ne  signalent  point  de  volcans  sur  celte 
côte;  mais  il  n'est  pas  étonnant  que  des  volcans  qui  élaienl 
en  activité  il  y  a  vingt-ij  uatre  siècles  soient  depuis  long- 
temps en  repos,  et  que  les  navigateurs  actuels  ne  soupçon- 
nent même  pas  qu'il  y  en  ait  eu  dans  ces  mêmes  parages. 

La  Corne  du  midi,  teime  du  voyage  d'Hannon,  nous 
paraît,  comme  à  Bougainville ,  être  le  golfe  de  Bénin,  qui 
•se  termine  an  sud-est  par  le  cap  Formose  on  Formosa. 
L'île  dans  laquelle  il  prit  les  trois  Gorilles  est  celle  A'Ichoo, 
qui  n'est  séparée  de  la  terre  feime  que  par  le  lac  Couramo 
ou  Cradou,  qui  a  .ioi  ze  lieues  de  longueur  et  une  dans  sa 
moyenne  largeur. 

Après  cet  exposé,  qui  montre  combien  le  récit  du 
voyage  d'Hannon  ,  tout  incomplet  qu'il  nous  est  parvenu , 
est  conforme,  pour  les  localités  qu'il  désigne,  à  celles  que 
l'on  remarque  depuis  le  détroit  de  Gibrallar  jusqu'à  la 
partie  du  golfe  de  Guinée  que  l'on  nomme  golfe  de  Bénin, 
il  nous  semble  qu'à  moins  de  s'être  fait  à  l'avance  im  sys- 
tème contraiie,  il  est  difficile  de  ne  pas  se  ranger  à  l'opi- 
nion de  Bougainville.  Que  les  géographes  anciens  et  Stra- 
bon  lui-même  aient  traité  de  fable  cette  relation,  cela  se 
conçoit,  puisqu'ils  ne  pouvaient  reconnaître,  comme  les 
modernes ,  qu'elle  s'accorde  avec  la  position  géographique 
des  lieux  qui  y  sont  désignés.  Au  surplus  Strabon,  que 
nous  plaçons  lort  au-dessus  de  tous  les  géographes  an- 
ciens ,  n'était  pas  exempt  de  cet  esprit  systématique  qui 
aveugle  souvent  des  hommes  du  plus  giand  mérite.  En- 
thousiasle  d'Homère,  qu'il  regardait  comme  le  premier  des 
géographes,  détracteur  passionné  d'Ératosthène,  dont  il  al- 
la(piait  dans  toutes  les  occasions  la  géographie  et  la  phy- 
sique, Slrabon  s'était  posé  comme  principe  que  la  terre  ne 
pouvait  être  habitée  sous  la  zone  torride ,  à  cause  de  l'ex- 
cessive chaleur  ;  de  même  qu'il  supposait  désertes,  à  causo 
de  la  riguein-  du  froid,  les  régions  voisines  des  cercles  po- 
laires. Il  résulte  de  là  que  comme  il  se  représentait  l'Afri- 
(pic  se  lerniiiKuil  à  lu" au  nord  de  l'équateur,  dans  tme  ro- 
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gion  contraire  à  re\istonce  Ae  l'tiomme  ,  il  ne  pouvait  ail- 
metlre  non-seulement  comme  réelle,  mais  encore  comme 
possible,  une  expédition  qui  s'était  avancée  dans  cette 
même  région  inhabitable,  jusqu'à  5"  an  nord  de  l'équa- 
tcur. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  dire  un  mot  d'un 
célèbre  voyageur  qui  explora  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique  : 
nous  voulons  parler  de  Scylax  de  Caryande,qui,  ainsi  que 
l'a  prouvé  le  baron  de  Sainte-Croix  (it/em.  de  l'Acad. 
des  ins.,  t.  XLII),  vivait  environ  cinq  siècles  avant  notre 
ère. 

Il  avait  dédié  son  périple  des  cotes  de  l'Iîurope  et  de 
1  Asie  à  Darius  filsd'Hystaspe,  lorsque  ce  prince,  appréciant 
son  mérite ,  lui  confia  la  mission  d'aller  découvrir  les  ré- 
gions situées  à  l'orient  de  son  empire.  Scylax  partit  en 
conséquence  de  Caspalyrus,  aujourd'hui  Tchotcpareh, 
suivant  d'Anville,  port  situé  sur  rindus;et  après  avoir 
descJMidu  le  fleuve  jusqu'à  la  mer,  dirigeant  sa  route 
vers  le  ccuicbant,  il  côtoya  la  Gédrosie,  puis  l'Arabie,  et 
arriva  en  Egypte  le  trentième  mois  après  son  départ.  Il 
aborda  dans  le  lien  même  d'où  étaient  partis  longtenq)s 
auparavant  les  Phéniciens  envoyés  par  iSéco  à  la  décou- 
■verte  des  côtes  de  la  Libye. 

Au  retour  de  son  expédition  ,  dit  Sainte-Croix ,  Scylax 
en  publia  une  relation,  citée  parAristofeet  parPliilostrate, 
laquelle  parait  s'être  conservée  jusqu'au  milieu  du  dou- 
zièiue  siècle ,  puisque  Tzetzès,  qui  vivait  alors ,  a  tiré  de 
cet  ouvrage  quelques  détails  fabuleux  sur  les  peuples  de 
l'Inde.  Darius  se  servit  des  découvertes  de  Scylax  pour 
étenilie  ses  conquêtes. 

Scylax  voulut  aussi  connaître  les  côtes  occidentales  de 
l'Afrique  :  il  visita  tous  les  établissements  qui  avaient 
été  fondés  par  Haunon.  Il paile du piomontoiie  Hermœum, 
que Bougainville regarde  comnieétant  le  cap  Caiilin,  elde 
plusieurs  colonies  carthaginoises,  entre  autres  delà  ville  de 
Foutium,  qui  ne  sont  point  citées  dans  la  relation  abré- 
gée de  l'amiial  carthaginois,  soit  par  la  faute  du  tiaduc- 
teur  grec ,  soit  parce  que  ces  établissements  avaient  été 
fondés  de|iuis  l'époque  d'Hannon.  Il  poussa  son  expéilillon 
jusqu'à  l'ile  de  Cerné;  mais  il  prétend  qu'au  delà  il  ne 
put  avancer,  parce  que  son  navire  était  arrêté  par  des  her- 
bes épaisses  qui  couvraient  la  mer. 

Celte  expédition  nous  parait  intéressante  en  ce  qu'elle 
conlirme  de  la  manière  la  plus  pcjsilive  le  périple  d'Han- 
non; car  il  serait  inconséquent  de  prétendie  que  Scylax 
ne  fut  (pi'un  simple  compilateur  qui  supposait  des  voyages 
qu'il  n'avait  pas  faits,  quand  l'un  des  plus  longs  et  des 
plus  importants  pour  l'époque  à  laquelle  il  fut  exécute  a 
tous  les  caractères  de  la  plus  grande  autbeuticilé. 

Kous  terminerons  cette  note  eu  rappelant  qu'HéracIide 
du  l'ont,  suivant  l'osidonius,  introduit  dans  un  de  ses  dia- 
logues un  mage  qui ,  en  présence  de  Gélou  à  Syracuse ,  .se 
donne  pour  avoir  fait  le  périple  de  la  Libye.  Gélon  régna 
de  l'an  492  à  l'an  47S  avant  l'ère  chrétienne.  Ainsi,  peu  de 
temps  après  Scylax ,  un  mage  aurait  exécuté  le  voyage 
que  Scylax  ne  put  faire  qu'eu  partie. 

(107)  Endoxe,  deCyzique,  vivait  vers  la  fin  du  deuxième 
siècle  avant  notre  ère.  Ce  que  nous  avons  à  dire  de  ce  na- 
xigateur  intrépide  complétera,  avec  ce  qui  fait  le  sujet 
de  la  note  précédente,  l'histoire  des  divers  périples  de 
l'Afrique. 

Il  y  a  deux  récils  différents  du  voyage  d'Eudoxe  sur  les 
côtes  africaines  :  le  premier,  qui  est  de  Cornélius  Népos, 
contemporain  d'Eudoxe,  porte  que  celui-ci  étant  parti  d'É- 
gyple  par  le  golfe  Arabique,  était  revenu  dans  le  même 
pays  par  la  Méditerranée.  C'est  ce  récit  qui  a  été  rapporté 
par  Mêla  et  ensuite  par  l'Iine.  M;ris  Cornélius  Népos,  qui 
dans  plusieurs  circonstances  prouve  combien  il  est  crédule, 
n'était  pas  toujours  bien  informé  :  c'est  peut-être  lui  qui  est 
cause  qu'en  parlant  d'Hannon ,  Pline  commet  une  giave 
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erreur ,  puisqu'il  dit  que  ce  célèbre  marin,  au  temps  de  la 
prospérilé  de  Carihage,  fil  le  tour  de  l'Aliique  depuis 
Gadès  jusqu'aux  confins  de  l'Arabie,  voyage  dont  la  rela- 
tion est  d'ailleurs  écrite  :  Et  Uanno,  Carthaginis  poten- 
liajlorenle,  circumvectus  a  Gadibus  adfinem  Ara- 
biœ ,  navioalionem  cam  jn-odidit  scripio.  (Lib.  Il,  cap. 

LXVU.) 

Le  récit  de  Posidonius  de  Rhodes,  qui  nous  a  été  conservé 
par  Strabon,  parait  mériter  toute  confihnce  :  nous  allons 
en  donner  seulement  la  substance. 

Eudoxc,  chargé  par  la  ville  de  Cyzique  de  porter  l'offrande 
solennelle  aux  jeux  corinthiens,  profita  de  cette  mission 
pour  aller  en  Egypte,  où  il  s'entretint  avec  Évergète  II  et 
ses  ministres  sur  la  navigation  de  la  partie  supérieure  du 
Kil,  qu'il  croyait  utile  d'explorer.  Pendant  ces  entretiens  , 
unnaufragé  ipiiavaitété  trouvé  sur  lesbordsdu  golfe  Ara- 
bique fut  amené  à  la  coui-  ;  il  raconta  comment ,  étant  parti 
de  l'Inde,  il  s'étaitégaré,  et  comment,  ses  compagnons  étant 
moi  ts  de  faim,  il  avait  pu  seul  aborder  en  Egypte.  Il  offrit 
d'indiquer  la  route  de  l'Inde  à  ceux  qui  voudraient  l'y 
reconduire.  Eiidoxe  tut  désigné  pour  cette  expédition.  11 
s'embarqua  muni  de  divers  objets  destinés  à  faire  des  pré- 
sents, et  revint  avec  une  abondante  cargaison  d'aromates 
et  de  pierres  précieuses  dont  la  vente  devait  renricliir, 
mais  que  le  roi  s'appro])ria. 

Après  la  mort  d'Évergète,  Cléopitie,  sa  veuve,  fit  repar- 
tir l'our  l'Inde  Eudoxe,  avec  plus  de  marchandises  qu'il 
n'en  avait  emporté  la  première  fois.  A  son  retour,  Eudoxe 
fut  poussé  par  les  vents  sur  les  côtes  de  l'Ethiopie  :  il 
aborda  en  plusieurs  endroits;  il  distribua  aux  habitants 
du  froment,  du  vin,  des  figues  sèches,  denrées  qu'ils  ne 
connaissaient  pas,  et  en  reçut  en  échange  des  secours  et 
des  guides.  Il  trouva  un  bec  de  proue  qui  avait  la  figure 
d'un  cheval ,  et  que  les  Éthiopiens  lui  dirent  avoir  appar- 
tenu à  un  navire  venu  de  l'occident;  il  l'emporta,  et  reprit 
la  route  de  l'Egypte ,  où  il  trouva  le  Irûne  occupé  par  le 
fils  de  Cléopûlre.  Eudoxe  fut  dépouillé  une  seconde  fois  de 
ce  qu'il  rapportait,  parce  qu'on  le  soupçonnait  d'avoir  dé- 
tourné plusieurs  objets  à  son  profit.  Il  ne  lui  resta  que  la 
proue  du  navire  :  il  l'exposa  dans  le  marché  d'Alexandrie, 
où  des  pilotes  la  reconnurent  pour  avoir  appartenu  à  un 
vaisseau  de  Gadès.  En  effet,  dit  Posidonius,  les  principaux 
commerçants  de  cette  ville  ont  de  gros  navires;  mais  les 
moins  riches  en  ont  de  pelits,  qu'ils  sppeWent  chevaujc , 
parce  que  leur  proue  représente  la  figure  d'un  cheval.  On 
les  emploie  pour  aller  pécher  sur  les  côtes  de  la  Libye 
jusqu'au  fleuve  Lixus.  Quelques  pilotes  reconnurent  même 
le  débris  de  proue  qu'avait  Eudoxe,  pour  avoir  appartenu 
à  un  bâtiment  qui,  avec  plusieurs  autres,  avait  tenté  de 
s'avancer  au  sud  du  Lixus  ,  mais  dont  aucun  ne  reparut. 

A  partir  de  ce  moment ,  Eudoxe  ne  songe  plus  qu'au 
moyen  d'aller  dans  l'Inde  en  faisant  le  tour  de  l'Afrique. 
Il  retourne  dans  sa  patrie,  il  vend  ses  propriétés';  et  après 
a\oir  réalisé  sa  fortune,  il  se  remet  en  mer,  pour  trouver-, 
dans  quelque  ville  mai  itime ,  des  capitalistes  qui  compren- 
ueiit  sou  plan  ets'as.socientàlui,qui  se  dévoue  pour  l'exé- 
cuter. Après  s'être  adressé  vainement  aux  négociants  de 
Dicearcbie  (l'ouzzole  près  de  Naples)  et  à  ceux  de  Mas- 
silie  (  Marseille) ,  il  arrive  à  Gadès.  Là,  son  projet  ne  pou- 
vait paraiti  e  une  chimère,  puisque  beaucoup  de  négociants 
de  celte  ville,  malgré  le  secret  qu'ils  gardaient  à  ce  sujet 
avec  les  étrangers,  connaissaient  depuis  longtemps  les 
côtes  méridionales  de  l'Afrique.  Eudoxe  trouva  donc  à 
Gadès  les  moyens  d'armer  un  grand  navire  et  deux  plus 
pelits.  Dans  l'intention  probablement  de  porter  la  civilisa- 
tion chez  les  peuplades  qu'il  allait  visiter,  il  réunit  des 
artisans  dans  différents  genres,  des  médecins  et  de  jeunes 
musiciennes.  Mais  comme,  ainsi  que  beaucoup  de  per.son- 
nes  instruites  de  son  temps,  Posidonius  croyait  qu'à  une 
petite  distance  de  la  Slauntanie  les  côtes  de  l'Afrique  s'é- 
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lenilaient  à  l'est  jusque  près  du  golfe  Persique ,  notro  nar- 
rateur préteni!  que  ce  fut  par  un  vent  d'ouest  qu'iiudoxe 
quilla  le  port  de  GaJos.  Eu  supposant  <pie  <e  \ci\j^eur 
lût  capable  de  comiiictlic  ulti'  crrciir,  lui  ipii  iipimlaiit 
savait  une  partie  i\f  la  M'iilr,  |niisipril  ,i\,iil  .i.-  |ci.'  iHcrr- 
ileiniueut  sur  les  cùli'Sili'^  l.lliiopirn-.,  les  ni.irui^  ilr  l.ailrs, 
cenv  surtout  qui  moulaient  les  navires  conliés  à  jiiiduxe, 
ii'ii;uoraieut  cerlainement  pas  que,  pour  aller  sur  lescOtes 
occidentales  de  l'Afrique,  ce  n'était  pas  par  le  vent  d'ouest 
qu'il  lallait  prendre  la  mer,  et  ses  associés  ainsi  que  sca 
liilotes  se  seraient  opposés  à  son  départ.  Laissons  donc  à 
l'osidonius  la  responsabilité  de  cette  erreur  géographique, 
que  Stralionn'a  point  relevée,  parce  qu'il  pensait  connue 
l'osidonius  relativement  à  la  direction  des  côtes  de  l'A- 
frique. 

liien  qu'Eudoxe  redoutât  l'effet  du  flux  et  du  reflux  s'il 
prenait  terre,  il  se  vit  forcé  de  céder  aux  exigences  de  son 
équipage  fatigué.  Mais  ce  qu'il  avait  craint  arriva  :  son  gros 
navire  échoua,  sans  heureusement  se  briser.  La  cargaison 
fut  sauvée,  et  avec  la  plus  grande  partie  du  bois  il  cons- 
truisit une  troisième  barque  ,  et  continua  sa  route  jusque 
sur  une  rive  habitée  par  des  peuples  qui  parlaient  la  même 
langue  que  celle  dont  il  avait  recueilli  quelques  mots  sur 
les  crttes  de  l'Ethiopie.  Ainsi ,  il  se  trouvait  dans  une  con- 
trée habitée  par  des  nègres ,  c'est-à-dire  près  de  la  Séné- 
gambie. 

Obligé  de  renoncer  à  .son  voyage  dans  l'Inde,  Euduxe 
revint  sur  ses  pas.  Il  rencontra  près  de  la  côte  luie  île  dé- 
serte abondante  en  bois  et  en  eau ,  et  eut  soin  d'en  bien 
remar(iuer  la  position.  Arrivé  en  Mauritanie,  il  vendit  ses 
navires  et  ses  marchandises,  et  se  rendit  par  terre  auprès 
du  roi  Bogus,  à  qui  il  proposa  de  hhe  exécuter  par  sa  ma- 
rine l'entreprise  qu'il  venait  de  tenter.  Le  conseil  de  liogus 
rejeta  ce  projet,  sous  prétexte  que  ce  serait  montrer  aux 
étrangers  le  chemin  de  ses  États.  Peu  de  temps  après,  les 
conseillers  du  roi  paiurent  avoir  changé  d'avis,  et  même 
être  disposés  à  confier  à  Eudoxe  re\écution  de  son  projet  ; 
mais  celui  ci  apprit  que  c'était  un  piège  qu'on  lui  tendait, 
et  qu'il  était  question  de  le  jeter  dans  une  île  déserte.  Alors 
il  se  sauva  sur  le  territoire  des  Romains,  d'où  il  repassa  en 
Ibérie  (Espagne). 

Là  il  équipa  deux  bâtiments,  l'un  propre  à  tenir  la 
haute  mer,  et  l'autre  à  reconnaître  les  côtes.  Il  prit  avec 
lui  des  ouvriers  pour  bâtir  des  maisons;  il  se  munit  d'ins- 
Inmientsde  labourage  et  de  graines,  et  se  rendt  en  route 
avec  le  projet  d'hiverner  dans  l'île,  dont  il  avait  remarqué 
la  position ,  d'y  semer,  d'y  récolter,  pour  achever  ensuite 
son  entreprise.  Voilà,  dit  Posidonius,  ce  que  j'ai  appris  des 
aventures  d'Eudoxe  ;  mais  les  habitants  de  Gadès  doivent 
savoir  quel  a  été  le  résultat  de  son  voyage. 

Telle  est  cette  rclalion,  que  Strabon  regarde  comme  une 
fable  ridicule,  parce  qu'il  est  bien  aise  d'y  trouver  le  pré- 
texte d'une  nouvelle  attaque  contre  celui  qui  s'en  l'ait 
l'historien.  «  Posidonius,  dit-il,  ce  philosophe  qui  prétend 
.1  ne  se  rendre  qu'aux  démonstrations,  et  qui  dispute  par- 
«  tout  le  premier  rang,  veut  que  nous  admettions  sans 
«  balancer  ce  conte,  digne  uniquement  d'Aiitiphane ,  qu'il 
Cl  lui  plaît  de  forger  lui-même,  ou  d'adopter  sur  la  loi  de 
"  ceux  qui  l'ont  inventé.  »  N'est-il  pas  évident  qu'il  y  a 
ici  mauvaise  foi  de  la  part  de  Strabon  .'  car  si  Posidonius 
avait  voulu  inventer,  il  en  avait  une  belle  occasion  dans  la 
dernière  tentative  d'Eudoxe  ;  tandis  qu'ignorant  l'issue  de 
cellu  expédition  ,  il  avoue  de  bonne  foi  sou  ignorance,  et 
pense  qu'à  Gadès  on  doit  en  savoir  plus  que  lui. 

Mais  si  nous  concevons  les  attatpies  injustes  de  Strabon, 
nous  ne  comprenons  point  que  le  savant  Gossellin  ait  été 
jusqu'à  imputer,  sans  aucun  fondement,  à  Eudoxe,  des 
mensonges  qui  en  feraient  un  misérable  intrigant.  Ainsi , 
parce  que  le  récit  de  Cornélius  Népos  est  différent  de 
celui  de  Posidonius,  Gossellin,  pour  enchérir  sur  ce  ijue 


dit  Strabon,  suppose  qu'Eudoxe  osa  se  vanter  en  Italie 
d'avoir  fait  le  tour  de  l'Ahique,  parce  que  les  Romains, 
n'ayant  point  encore  pénétré  dans  legolle  Arabique,  étaient 
hors  d'état  de  lui  ii|i|inMi  la  moiiulre  objection  ;  tandis 
qu'étant  à  (;,l(ll'^  an  niilini  d'un  peuple  de  navigateurs,  il 
sentit  la  néces>ilc  deiloiuier  assez  de  vraisemblance  à  ses 
courses  pour  qu'elles  ne  choqnas.sent  point  les  connais- 
sances que  les  habitants  de  cette  ville  avaient  acqm'ses  sur 
l'Afrique.  II  est  cependant  facile  de  réfuter  ces  imputations, 
en  faisant  remarquer  qu'Eudoxe  n'avait  pas  besoin  de  se 
vanter  d'avoir  fait  le  tour  de  l'Afrique  pour  faire  compren- 
dre la  possibilité  de  ce  périple,  puisque  l'historien  Héro- 
dote en  avait  parlé  plusieurs  siècles  auparavant  :  en  second 
lieu ,  comme  les  négociants  de  Gadès  connaissaient  une 
bonne  partie  des  côtes  occidentales  de  l'iVOique,  ainsi  que 
le  prouve  le  passage  de  Pline  (lib.  Il ,  cap.  Lxvn)  où,  il  dit 
qu'avant  Eudoxe  l'historien  Célius  Antipater  assurait 
avoir  vu  un  commerçant  qui,  dans  le  seul  but  de  son  né- 
goce, avait  navigué  d'Ilispanie  en  Ethiopie. 

Eudoxe  ne  pouvait  leur  offrir,  en  fait  de  tentatives  nou- 
velles, que  le  moyen  d'aller  par  mer  dans  l'Inde  :  commu- 
nication qui  devait  lui  paraître  possible,  à  lui  qui  delà 
mer  Erythrée  avait  été  jeté  sur  les  côtes  de  l'Ethiopie. 

En  résumé,  il  nous  semble  que  le  récit  de  Posidonius 
offre  tous  les  caractères  de  la  meilleure  loi  :  car  la  seule 
conséquence  qu'il  en  tire ,  c'est  que  l'Océan  entoure  la 
terre  habitée.  S'il  a  rappelé  les  aventures  d'Eudoxe,  c'est 
qu'elles  étaient  notoii  es  de  son  temps;  et  s'il  ne  dit  rien  du 
résultat  de  la  seconde  expédition  partie  de  Gadès,  c'est 
parcequ'il  ne  le  connait|iniiit,  et.  iii'il  n'hésite  pas  à  l'avouer. 
Quelle  preuve  de  vei.Kile  v.miI-ou  de  plus?  Il  aurait  pu 
dire  qu'Eudoxe  périt  iMobahlenient  avec  tout  son  équi- 
page :  il  n'ose  pas  même  avancercette  conjecture,  que  tout 
justifiait.  Quant  à  Eudoxe,  nous  ne  dirons  pas,  comme  l'a 
avancé  Malte-Brun,  qu'au  simple  récit  de  Posidonius  ,  on 
doit  rester  pénétré  ci'  admiraiinn  pourttn  homme  éclai- 
ré, courageux,  gui,  plein  d'une  grande  idée,  lutte 
avec  tant  de  persévérance  contre  les  préjugés  de  son 
siècle,  contre  rinjustice  des  lois,  et  contre  la  nature 
elle-même.  Mais  nous  dirons  que  c'était  un  honmie  cou- 
rageux ,  habile  ,  qui  avait  appris  par  expérience  combien 
le  commerce  de  l'Inde  était  prolitable,  et  qui  comprenait 
qu'en  lui  ouvrant  une  nouvelle  route  par  mer,  il  gagnerait 
une  grande  fortune,  et  rendrait  son  nom  célèbre. 

Laissons  donc  de  côté  ces  contes,  que  les  matelots  et  le 
peuple  se  plaisaient  à  répéter,  sur  des  peuples  muets  qui 
n'étaient  peut-être  que  des  singes,  et  des  peuples  sans 
bouche  qui  n'étaient  pas  les  seuls  êtres  imaginaires  dont 
ou  enrichissait  les  relations  officielles  des  voyageurs,  et  que 
Mêla,  trop  crédule,  adopte,  comme  ce  qu'il  a  entendu  dire 
du  péiiple  complet  d'Eudoxe  autour  de  l'Afrique;  il  reste 
assez  de  faits  qui  prouvent  qu'à  l'exception  de  quelques 
géographes  systématiques,  les  connaissances  des  anciens 
sur  l'Afrique,  à  l'époque  même  de  Mêla,  allaient  beaucoup 
plus  loin  que  n'a  cherché  à  l'établir  le  savant  Gossellin. 

(108)  Dans  le  fait  emprunté  par  Mêla  au  récit  d'Hannon, 
de  ces  femmes  couvertes  de  poils,  et  si  sauvages,  si  farou- 
ches, si  féroces  et  si  robustes,  qu'on  ne  trouva  aucun 
lien  assez  fort  pour  les  garrotter,  et  qu'on  fut  obligé  de  les 
tuer,  il  faut  faire  la  part  du  faux  et  du  vrai.  Le  faux,  c'est 
la  faculté  qu'on  leur  supposait  de  devenir  fécondes  par 
elles-mêmes  ;  c'est  là  le  merveilleux ,  c'est  là  peut-être  ce 
qui  fut  imaginé  et  répété  par  les  matelots,  c'est-à-dire 
par  les  ignorants  qui  faisaient  partie  de  l'expédition ,  bien 
que  ce  conte  ne  fût  pas  plus  merveilleux  que  beaucoup 
d'autres  qui  ont  été  regardés ,  pendant  des  siècles ,  comme 
des  vérités  par  des  hommes  graves  et  instruits.  Le  vrai, 
c'est  qu'il  existe  en  elTet  dans  les  forêts  de  l'Afrique  voi- 
sines de  la  côte  du  Loango,  du  Congo ,  d'Angole  et  de  Gui- 
née, un  genre  de  manniiilèrcs  appartenant  à  la  famille  de» 
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singes,  et  qui  est  de  tous  les  animaux  de  celle  famille  cdiii 
qui  ressemble  le  plus  à  l'iiommo.  Par  une  singnlaiilé 
i|ui  n'a  d'ailleurs  rien  d'extraordinaire,  les  trois  animaux 
de  cette  espèce  que  prirent  les  compagnons  d'Ilannon 
étaient  trois  femelles,  ce  qui  fit  supposer  que  les  Gorilles, 
comme  il  les  appelle,  n'avaient  point  de  mâles. 

Ce  genre  de  singe ,  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  autre 
partie  du  monde,  est  le  chimpanzé  noir,  le  troijlodijtes 
iiigcr  de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Yhamo  trofjlnUijles  de 
l.inna-us,  enlin  le  même  que  Bulfon  a  confondu  avec 
l'orang-outang ,  et  qu'il  a  nommé  tantôt  jocko  et  tantôt 
J'ongo.  11  n'est  pas  étonnant  que  le  navigateur  Hannon  et 
ses  compagnons  aient  cru  que  ce  singe  était  une  espèce 
d'Iiomme,  puisque  le  savant  naturaliste  suédois  l'avait 
classé dansjle  mèmegenre  que  l'iiomme,  dans  les  premières 
éditions  de  son  Syslema  Kabtrœ,  erreur  qu'il  a  reconnue 
et  rectifiée  plus  taid. 

Suivant  les  natiiralisles  qui  ont  examiné  et  décrit  cet 
animal,  le  cliimpanzé  se  rapproche  de  l'iioiiime  d'une 
manière  frappante  ,  pour  ne  pas  dire  liumilianle ,  par  ses 
facultés  physiques  autant  que  par  ses  facultés  morales. 
Son  front  est  arrondi ,  mais  caclié  parles  arcades  sourci- 
lières,  dont  le  développement  est  extrême;  sa  face  est 
tmuie  et  nue ,  à  l'exception  des  joues,  qui  ont  quelques 
poils  disposés  en  manière  de  favoris  ;  ses  yeux  sont  petits , 
mais  pleins  d'expression  ;  son  nez  est  camus  et  sa  bouche 
est  large.  11  peut  atteindre  la  taille  de  cinq  à  six  pieds  ;  il  lui 
est  facile  de  se  tenir  sur  ses  membres  inférieurs;  et  lors- 
qu'il s'appuie  sur  un  bâton  il  peut  marcher  debout,  pendant 
un  temps  assez  long.  Son  corps  est  couvert  de  poils  géné- 
ralement noirs;  mais  fes  mains,  ses  oreilles  et  son  visage 
en  sont  dépourvus.  Ses  membres  ne  sont  point  dispropor- 
tionnés comme  chez  les  orangs  et  les  gibbons  ;  les  supé- 
rieurs ne  descendent  que  jusqu'au  jarret,  et  les  inférieurs 
sont  pourvusd'uneespèce  molletdecommecbez  l'homme. 
Quant  aux  qualités  morales  du  chiiupanzé,  il  nous 
suffira  de  rappeler  que  lorsqu'on  le  prend  jeune,  il  est 
susceptible  de  recevoir  une  éducation  très-variée ,  et 
d'être  dressé  de  manière  à  pouvoir  remplir  avec  une  cpr- 
laine  dose  d'intelligence  les  devoii  s  (pi'on  exige  d'un  do- 
mestique. 

(109)  Ce  passage  de  Mêla  est  digne  d'attention  :  d'a- 
bord parce  qu'il  prouve  que  la  relation  du  périple  d'Ilan- 
non ne  nous  est  point  parvenue  entièie.  En  effet,  tout  ce 
qu''l  dit  ici  est  évidemment  tiré,  ainsi  qu'il  l'a  annoncé, 
des  voyages  d'Hannon  et  d'Kudoxe;  et  comme  celuici 
n'est  pas  allé  au.ssi  loin  que  l'amiral  carthaginois,  il  est 
évident  ipie  ce  que  Mêla  ajoute  à  ce  que  nous  savons  du 
périple  d'Hannon  doit  être  tiré  de  quelque  relation  au- 
jourd'hui perdue.  En  second  lieu  ,  ce  passage  prouve  que 
du  temps  d'Hannon  on  connaissait  trois  peuples  éthiopiens 
ou  nègres  ■.  les  Éthiopiens  intérietcrs,  au|sud  de  l'Egypte; 
les  Éthiopiens  orientaux,  sur  la  côte  d'Azania  (côte 
d'Ajan  )',  sur  laquelle  Eudoxe  avait  été  poussé;  et  les 
Éthiopiens  occiientaux,  avec  lesquels  Hannon  commu- 
niqua dans  le  golfe  de  la  Corne  du  midi.  Enfin  ce  pas- 
sage oITre  aussi  de  l'intérêt,  par  les  détails  que  ces  Éthio- 
piens fournirent  à  Hannon  sur  le  fleuve  qu'ils  appelaient 
JS'ucbul ,  et  que  Mêla  croit  être  le  Nil. 

Ce  lleuve  avait  sa  source  sur  leurs  frontières  ;  et  tandis 
que  les  cours  d'eau  de  leur  contrée  vont  se  jeter  dans 
l'Océan ,  le  Nuchul  seul  sedirige  vers  Torient ,  sans  qu'on 
sache  où  il  va  se  perdre.  N'est-il  pas  évident  qu'il  s'agit 
ici  du  Niger,  que  jusque  dans  ces  derniers  temps  on  a  cru 
être  le  même  fleuve  que  le  Nil  ?  Ainsi  l'opinion  de  Mêla 
et  des  savants  de  son  époque  a  été  la  même  que  celle  que 
Ij's  modernes  avaient  encore,  lorsque  M.  Reichard  prélen- 
•lit  que  le  Niger  n'était  point  le  haut  Nil,  mais  était  un 
Meuve  tout  différent,  que  Mimgo  l'ark  désignait  sous  le 
wom  (Ifi  Joliba.  Cette  opinion  s'est  trouvée  confirmée  par 
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les  voyageurs  qui ,  dans  ces  derniers  temps,  ont  parcoui  u 
la  région  au  nord  des  montagnes  de  Kong ,  tels  que  Clap- 
perton  et  ses  deux  compagnons  Denham  et  Oudney,  les 
frères  Lander  etCaillié.  Ainsi  le  Joliba,  que  les  naturels 
nomment  Djoliba,  Dialiba,  Gliinliba  ou  Dhioliba, 
nom  qui  signifie  grande  eau,  le  Kouara  ou  Qunrra ,  que 
l'on  crut  être  un  autre  cours  d'eau  ,  ne  sont  qu'un  seul 
fleuve;  et  ce  fleuve  est  précisément  le  même  que  le  mys- 
térieux Niger,  dont  on  ne  conuaissait  ni  le  ccunniencement 
ni  la  fin. 

Ce  fleuve  prend  sa  source  par  9°  de  latitude  septen- 
trionale et  1 1°  de  longitude  occidentale  ,  au  pied  du  mont 
Loniba,  à  environ  4670  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
l'Océan.  H  se  dirige  d'abord  au  nord-est  pendant  en- 
viron cent  cinquante  lieues,  puis  à  l'est  sur  une  étendue 
de  cent  lienes;  il  suit  ensuite  la  direction  du  nord-est 
jusqu'à  Ten-13oklone;  mais  avant  d'arriver  h  cette  ville  il 
traverse  le  lac  Dibliie  ou  Djeboii,  qui,  sur  la  carte  du  ca- 
pitaine Clapperton ,  est  appelé  Diddi.  Au-dessous  de  Ten- 
Boktoue  il  se  dirige  vers  le  sud-est,  et  enfin  vers  le  sud 
jusque  dans  le  golfe  de  Bénin  ,  où  il  se  jette  en  se  parta- 
geant en  trois  ou  quatre  branches  principales  qui  forment 
le  delta  de  ce  lleuve ,  auquel  on  ne  peut  pas  donner  moins 
de  sept  à  huit  cents  lieues  de  cours. 

Ce  Djoliba,  que  nous  trouvons  si  positivement  indiqué 
dans  Aléla,  ne  nous  fournit  il  pas  une  dernière  preuve  de 
ce  que  nous  avons  déjà  dit,  que  le  .système  de  Gossellin  , 
quia  pour  but  de  restreindre  dans  des  limites  étroites  les 
connaissances  géograpliiqucs  des  anciens,  est  fautif  dans 
beaucoup  de  points,  et  spécialement  en  ce  qui  concerne 
l'Asie  et  surtout  l'Afrique,' Si ,  comme  il  a  cherché  à  le 
démontrer,  le  périple  d'Hannon  avait  eu  pour  limite  les 
environs  du  cap  Noun,  c'est-àdirc  le  28°  39  de  latitude 
septentrionale,  comment  le  navigateur  carthaginois  aurait- 
il  pu  d'abord  parler  des  Éthiopiens  ou  des  nègres,  qu'on 
ne  commence  à  voir  que  vers  le  bord  du  Sénégal,  c'est-à-dire 
à  13°  plus  au  sud.'  Comment  aurait-il  pu  ensuite  avoir  de 
ces  Éthiopiens  des  renseignements  sur  le  Nuchul ,  qui  ap- 
partient à  une  autre  contrée  dont  ils  sont  séparés  par  une 
liante  cliainede  montagnes  ?  Ils  lui  auraient  parlé  de  leurs 
deux  principaux  fleuves,  aujourd'hui  le  Sénégal  et  la 
Gambie  ;  mais  ils  ne  lui  auraient  rien  dit  d'un  immense 
fleuvequ'ils  n'avaient  point  intérêt  à  connaître,  puisque  ces 
peuples  étaient  à  celte  époque  sans  aucune  espèce  de  ci- 
vilisation ,  sans  aucune  relation  avec  l'intérieur  de  l'A- 
frique. 

D'ailleurs  la  nécessité  où  l'on  est,  quand  on  examino 
la  ipr(".tii)ii  sans  aucune  préoccupation  systématique,  de 
lecdriri. litre  (|ii'llaunon  a  dû  s'avancer  au  moins  jusqu'à 
la  Sciiigaiiitiie  ,  forçant  à  rejeter  le  système  si  bien  com- 
bine lie  (Idssellin,  il  n'y  a  aucune  drfliculté  géographique 
à  adniiltre  qu'il  n'a  borné  sa  navigation  qu'à  la  côte  de 
Guinée-  >diis  avons  vu  précédemment  que  plusieurs 
points  importants  s'accordent  avec  le  récit  incomplet  de 
son  voyage;  mais  ce  qui  nous  confirme  dans  notre  con- 
viction, c'est  ce  que  lui  ont  dit  les  Éthiopiens  de  la  côte  de 
Guinée,  de  cet  immense  Nuchul  qui,  au  delà  de  leurs  mon- 
tagnes ,  coule  dans  la  direction  de  l'est ,  tandis  que  tous  les 
autres  fleuves  de  leur  contrée  vont,  au  sud,  se  jeter  dans 
l'Océan. 

Si  nous  nous  sommes  étendus,  peut-être  outre  mesure, 
sur  les  divers  périples  de  l'.^frique ,  c'est  que  nous  avions 
besoin  d'accirmuler  preuve  sur  preuve,  pour  arriver  à 
démontrer  qire  le  système  de  Gossellin  est  une  savante 
combinaison  qui,  après  avoir  eu  beaucoupde  partisans,  ne 
doit  pas  être  adoptée  sans  un  examen  attentif;  c'est  que 
nous  tenions  àétahlir  que,  malgré  lessy.slèmes  géographi- 
(pies  des  deux  plus  savants  géographes  anciens  ,  Strabori 
et  l'iolémée,  les  navigaleur's ,  les  commerçants,  et  torrs 
ceux  qui  avaient  intérêt  à  connaître  la  vérité,  possédaient 
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sur  l'Afrique  «les  docuraenU  beaucoup  plus  complets  que 
ceux  que  fournissaient  les  écrits  de  ces  géographes. 

Il  résulte  donc,  de  ce  que  nous  avons  dit  dans  cette 
note  et  dans  les  précédentes,  que  nous  nous  croyons  suf- 
lisannnent  autorisé  à  comprendre  sur  notre  carte  de  la 
Géogr.ipliie  de  Poniponiiis  Mêla  (  planche  11  )  tonte  l'im- 
mense péninsule  africaine,  qn'liratosthène,  Strabon  et 
l'tnléniée  coupaient,  les  deux  premiers  à  environ  10°  au 
nord,  et  le  dernier  à  un  peu  plus  de  20°  au  sud  de  l'équa- 
teur. 

(110)  Le  catoblépas  est  décrit  par  Pline  (  lib.  Vlll, 
cap.  XXI  )  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  par  Mêla  : 
cependant  les  naturalistes  modernes  ont  [irélendu  que  les 
anciens  désignaient  sous  ce  nom  le  gnou,  espèce  du 
genre  antilope,  qui  vit  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  aus- 
trale. C'est  un  animal  qui,  grand  comme  un  âne,  a  les 
jambes  aussi  (ines  que  celles  du  cerf.  Il  a  de  plus  le  inuflle 
du  bœuf,  l'encolure,  la  queue  et  la  crinière  du  cheval,  ainsi 
qu'une  seconde  crinière  sous  le  fanon,  un  cercle  de  poils 
blancs  autour  du  muflle,  et  un  antre  de  poils  de  la  même 
couleur,  très-longs  et  roides,  aulour  des  yeux.  Tout  le 
reste  de  son  corps  est  couvert  de  poils  d'un  gris  fauve. 

CHAPITBE    X. 

(  lit  )  Mêla  paraît  être  le  seul  auteur  ancien  qui  ait 
admis  le  conte  |)opulaire  relatif  aux  propriétés  de  ces  deux 
sources  minérales,  mais  il  ne  s'est  point  aperçu  qu'elles 
affaiblissent  un  peu  l'idée  qu'on  se  formait  du  bonheur 
dont  jouissaient  les  habitants  des  îles  Fortunées  :  car  la 
source  qui  donne  un  rire  qui  se  termine  par  la  mort  eiU 
été  un  fort  mauvais  présent  fait  à  l'une  de  ce.s  lies  ;  et  celle 
qui  guéiit  toutes  les  affections  indique  que  les  habitants 
n'étaient  point  exempts  des  infirmités  humaines. 

Plutarque  (  in  Sertor.  )  prétend  que  ces  îles  Atlantiques 
étaient  regardées  par  les  indigènes  comme  celles  dont 
Homère  (  Odyss.  lib.  VI ,  v.  563)  a  dit  :  •>  Les  immortels 
11  vous  enverront  dans  les  champs  lily.sées,  à  l'extrémité 
«  de  la  terre,  où  le  sage  Rhadamanthe  donne  des  lois, 
■1  où  les  hommes  passent  une  vie  douce  et  tranquille ,  où 
11  l'on  ne  connaît  ni  les  neiges,  ni  les  frimas,  ni  les  pluies; 
11  où  l'air  est  ralralchi  par  les  douces  haleines  des  zéphyrs 
11  que  l'Océan  y  envoie  continuellement.  >>  Mais  les  Ouan- 
c.lies ,  habitants  des  Canaries ,  ne  connaissaient  guère 
les  poèmes  d'Homère  :  le  bon  Plutarque  n'a  pas  songé  à 
cette  difliculté.  Quoi  qu'il  en  soit ,  si  ce  sont  ces  îles  que  le 
chantre  d'Ulysse  a  voulu  désigner,  cela  prouve  h  quelle 
antiquité  il  faut  en  faire  remonter  la  connaissance.  Cepen- 
dant ce  n'est  que  vers  les  derniers  temps  de  la  république 
romaine  que  l'on  a  commencé  à  avoir  quelques  détails 
précis  sur  ces  prétendues  îles  Fortunées.  Sertorius  projeta 
de  f 'y  réfugier;  StatinsSebosus  recueillit  àGadèsdivcis 
icnseignements  sur  ces  lies;  et  Juba,  qu'Augu.ste  rétablit 
sur  son  trône  en  Mauritanie,  en  donna  une  description. 

Ptolémée,  qui  compte  six  lies  Fortunées,  les  place  du 
nord  au  sud,  dans  l'ordre  suivant  :  Aprositots ,  Junonia  , 
Pluilaiia,  Casperia,  Canar'm  et  AijiyKorin.  Malte- 
Brun,  rejetant  la  synonymie  de  d'Anville,  a  proposé  la  sui- 
vante, en  cherchant  à  concilier  entre  elles  les  tiois  relations 
de  Sebosus,  de  Juba  et  de  Ptolémée  : 
Aoms  modernes.  Sebosus.        Juba.  PMemi'e. 

Allegranza ....  Aprositos, 

Clara.  Junonia.        Junonia  parva.     Junonia 

Lancerote.  Pluvalia.       Ombrios.  Pluitalia. 

Ijobos.  Junonia.  

l'ortaventura.    Capraria.      Capraria.  Casperia. 

Ténériffe.  Convallis.    Nivaria.  Ninguaria. 

Cnnarie.  Planaria.      Canaria  Canaria. 

Il  est  très-difficile  d'adopter  à  régiud  de  ces  lies  une 
»ynonymie  qui  n'offre  poini  umlicre  a  di.i-cnssion  :  d'abord 
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parce  que  les  géograplics  anciens  et  Ptolémée  lui  même 
ne  les  orientent  pas  de  manière  à  faire  reconnaître  leur  vé- 
ritable position  relative;  en  second  lieu,  parce  qu'ils  ne 
s'accordent  pas  entre  eux  sur  ce  qu'ils  entendent  par  la 
dénomination  de  Forlunatœ  insulœ.  Nous  venons  de 
voir  en  effet  que  Ptolémée  en  compte  sijc  ;  mais  Sehosns 
n'en  compte  qui;  deux  ,  Convallis  el  Planaria;  tandis 
que  Juba  en  porte  le  nombre  à  quatre  :  Junonia  parva , 
Ombrios,  Junonia  et  Capraria. 

Aussi  landisqueMallc-Bi  un  regarde  les  îlots  qui  fonneni, 
près  de  la  côte  de  Maroc,  la  rade  de  Voladiah,au  sud  de  Ma- 
zagan,  comme  étant  les  Purpurariœ  insulœ,  où  Jnba 
avait  établi  des  teinturiers  en  or.seille,  d'Anville  considère, 
au  contraire  comme  correspondant  à  ces  mêmes  ile»  celles 
de  Lancerote  et  de  Forlavenlura ,  parce  qu'elles  sont 
les  plus  rapprochées  du  continent  :  il  en  résulte  qu'il  se 
trouve  nalurellement  porté  à  donner  les  noms  A' Om- 
brios et  de  Capraria,  sous  lesquels  Malte-Brun  les  dé- 
signe, à  deux  autres  îles.  Voici  donc  quelle  est  sa  syno- 
nymie : 

ISoms  modernes.  Aohiî  anciens. 


Canarie. 
Téncrif/e. 
Cornera. 
Palma. 
Ile  de  Fer. 


Canaria. 
Mvaria. 
Capraria 
Junonia 
Ombrios. 


Les  deux  premières  Iles  ne  peuvent  *(re  l'objet  d'.iurune 
discussion  :  Canarie  portait  chez  les  anciens  le  nom  de 
Canaria,  à  cause  de  la  multitude  de  chiens  d'une  gran- 
deur énorme  qu'elle  nourrissait  ;  Ténériffe  était  appelée 
Nivaria ,  parce  que  le  sommet  du  pic  de  Teyde  y  est  cou- 
vert de  neiges  pendant  les  trois  quarts  de  l'année.  Gomèrc 
dut  son  nom  de  Capraria  à  la  quantité  de  chèvres  qu'elle 
renfermait  :  elle  nourrit  encore  de  nombreux  troupeaux 
de  chèvres  et  de  moutons.  Palma  peut  être  considérée 
comme  étant  l'ile  Junonia  des  anciens,  car  Juba  la  place 
à  peu  de  distance  à' Ombrios  ;  et  celle-ci  correspond,  suivant 
d'Anville,  à  l'ile  de  Fer.  Ce  savant  géographe  dit  que  ce 
qu'on  a  raconté  d'un  arbre  distillant  de  l'eau  par  ses  feuil- 
les, comme  la  pluie,  peut  expliquer  l'origine  de  son 
nom  grec  Ombrios  et  de  son  nom  latin  Pluvalia.  En  ef- 
fet, on  saitqu'on  y  conservait  précieusement  encore,  il  y  a 
un  peu  plus  de  deux  siècles,  un  arbre  saint,  qui  était  de 
l'espèce  que  les  botanistes  nomment  laurus  indiea,el  qui, 
par  la  condensation  des  vapeurs  et  des  brouillards  sur  ses 
feuilles,  fournissait  une  assez  grande  quantité  d'eau,  non 
pas  suflisante  pour  la  consommation  des  babitants  ,  mais 
pour  offrir  une  ressource  dans  les  sécheresses.  Cet  arbre 
fût  détruit  en  1612  par  un  ouragan  ;  et  quoiqu'il  fW  possible 
de  le  remplacer  et  de  le  nmltiplier,  nous  n'avons  pas  ap- 
pris que  l'administration  espagnole  se  soit  occupée  de  ce 
soin.  Mais  est-il  certain  que  cet  arbre  existât  dans  l'Ile  à. 
l'époque  où  les  anciens  la  connurent.'  Et  d'ailleurs  quand 
il  y  aurait  existé,  la  présence  de  cet  utile  végétal  explique- 
rait-elle l'origine  des  noms  que  cette  lie  reçut  dans  les 
temps  reculés.'  D'Anville  n'a  pas  songé  à  ces  difficultés. 
Ce  savant  géographe  ignorait  probablement  que  la  consti- 
tution physique  de  l'Ile  de  Fer  explique  d'une  manière  fort 
naturelle  les  noms  que  les  anciens  lui  donnèrent.  Sebosus 
avait  appris  à  Gadès  que  cotte lleest  dépourvue  de  sources, 
le  fait  est  qu'elles  y  sont  très-rares,  parce  qoc  son  sol. 
est  entièrement  d'origine  volcanique;  mais,  en  compensa- 
tion, les  brouillards  y  sont  abondants  el  fiéquents  :  ce 
sont  ces  vapeurs  qui  y  entretiennent  de-  riches  pâturages, 
nourrissant  de  nombreux  troupeaux,  et  qui  favorisent  la 
végétation  vigoureu.se  des  forêts,  servant  d'asile  aux  cerf* 
et  aux  chevreuils.  Que  faut-il  de  plus  que  ces  épais  brouil- 
lards qui  se  résolvent  en  pluies  fines,  pour  explinuer  le 
nom  grec  à'Ombrios,  et  le  nom  latin  Ae  PhivUilta,  qj:). 
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POMPO.MUS  MELA. 


ïi'en  est  que  la  tradiiclion?  N'est-il  pas  iiatiiiTl  <]ae 
les  anciens  l'aient  nommée  la  Pluvieuse?  Faisons  en- 
core remarquer  que  l'île  de  Fer  est  la  seule  des  Cana- 
ries qui  présente  ces  caractères  physiques,  probable- 
ment parce  qu'étant  la  plus  avancée  vers  l'ouest,  elle 
est  la  plus  exposée  aux  vapeurs  qui  s'élèvent  de  l'Océan  ; 
que  c'est  la  seule,  en  un  mot ,  qui  ait  mérité  le  nom 
qu'elle  reçut  des  anciens.  Si  nous  lui  comparons  Lance- 
nile,  à  laquelle  Malle-Brun  donne  le  nom  à'Omhrios, 
nous  verrons  que  celte  lie  manque  en  effet  d'eau  comme 
la  précédente,  mais  que  souvent  la  séclieresse y  anéantit 
les  récoltes,  et  qu'il  n'y  pleut  qu'en  octobre  et  en  no- 
vembre. Nous  en  pourrions  dite  autant  de  Foitaventura. 
En  un  mot,  la  seule  de  ces  lies  qui  mérite  le  nom  qu'elle 
porta  dans  l'antiquité  est  évidemment  l'Ue  de  Fer  :  en 
conséquence,  le  soin  que  Malte-Brun  a  pris  de  faire  con- 
corder les  nomenclatures  de  Sebosus,  de  Juba  et  de  Plo- 
lémée,  n'a  eu  pour  ré.sultat ,  à  notre  avis  ,  qu'une  syno- 
nymie arbitraire,  tandis  que  celle  de  d'AnviUe  nous  sem- 
ble exacte  et  rationnelle. 

11  resterait  cependant  encore  h  examiner  h  quelle  île  doit 
correspondre  celle  que  Ptoléuiée  nomme  Aprosilos,  et 
qu'il  placeà  l'extrémité  septentrionale  de  la  clialneque,  se- 
lon lui,  forment  les  îles  Fortunées.  Bien  qu'il  les  range 
dans  un  ordre  fautif,  il  est  probable  que  celle  qu'il  place 
la  première  au  nord  est  en  effet  la  plus  septentrionale. 
C'est  la  petite  île  à'Allegranza  qui  occupe  cette  position. 
Mais,  en  second  lieu,  \e  nom  (.VAprositos  signilie  inacces- 
sible; et  il  est  à  remarquer  qu'Allegranzanicrilerait  encore 
cette  dénomination,  car  il  est  diflicile  d'y  aborder  ;  ce  qui 
explique  pourquoi  elle  estinliabitce,  bien  qu'elle  soit  tou- 
verte  de  végétaux  et  de  belles  forêts.  Ainsi  nous  croyons 
avoir  trouvé  des  motifs  suffisants  pour  appuyer  l'opinion 
de  Malle-Brun,  qui  a  reconnu  dans  Allegranza  ['Aprosilos 
de  Ptolémée. 

(112)  L'Afrique  a  toujours  été  pour  les  anciens  -la  patrie 
des  êtres  les  plus  singuliers.  L'turope  a  ses  Arimaspec,  qui 
passent  pour  ne  se  servir  que  d'cm  œil  ;  l'Asie  a  ses  IVun  mis 
colossales,  qui  gardent  l'or  d'alluvion;  mais  l'Afiiquea  ses 
Troglodytes,  qui  ne  parlent  point ,  ses  Blémyes,  qui  n'ont 
point  de  tête,  ses  Satyres  et  ses  figijians  ,  dont  nous  avons 
dit  quelques  mots  précédemment,  et  plusieurs  autres  êtres 
encore  dont  Mêla  n'a  pas  manqué  de  nous  entretenir  (voy. 
note  21).  Ici  il  nous  parle  pour  la  première  fois  des  lliman- 
lopodes,  qui  rampent  sur  leurs  jambes  llexibles.  Si  les 
Troglodytes,  les  Blémyes,  les  Satyres  et  les  Égipanssont, 
comme  nous  l'avons  dit,  des  singes  mal  observés,  il  pour- 
rait bien  en  être  de  même  des  Himantopodes  ;  car  on  ne 
peut  supposer  que  la  croyance  en  ces  êtres,  qui  paiaisseut 
imaginaires  si  l'on  prend  à  la  lettre  les  descriptions  qu'en 
font  les  anciens,  ne  soit  pas  fondée  sur  une  réalité,  toute 
différente,  il  est  vrai,  mais  qui  peut  rendre  compte  dessin- 
gidières  méprises  qui  ont  accrédité  cette  croyance  pendant 
tant  de  siècles. 

Les  hommes  les  plus  graves  ont  cru  à  l'existence  de  ces 
êtres  ,  que  l'on  range  dans  le  pays  des  fables  et  des  illu- 
sions depuis  que  le  p^o^l^^  dis  s(  imcrs  d'idiMivalion  a 
démontré  leur  impossilulili  l'ini.n.iui'  il  finir  (inyaient 
à  l'existence  des  CeiilauicN  ;  If  iurniiiT  iucIimuI  ipie  l'é- 
riandre,  tyran  de  Corintbo,  avait  vu  un  de  ces  monstres  ; 
le  second  assure  en  avoir  vu  un  embaumé  dans  du  miel,  et 
apporté  d'Egypte  à  Rome  sous  le  règne  de  Claude.  C'était 
probablement  un  très-petit  Centaure.  Mais  si  l'esprit  se 
plie  à  l'idée  que  de  tels  auteurs  pouvaient  croire  à  tous 
les  monstres  qui  étaient  censé:;  habiter  'les  contrées  inex- 
plorées, parce  que  ces  auteurs  avaient  une  entière  con- 
fiance dans  le  témoignage  d'auteurs  plus  anciens,  qu'ils 
avaient  été  habitués  dès  l'enfance  h  regarder  comme  des 
autorités  respectables,  ou  parce  que  l'amoui-  du  merveil- 
leux entraînait  leurs  convictions  ;  l'espiit  conçoit  moins 


facilement  que  de  savants  docteurs  chiétiens  ,  que  nous 
aimons  à  nous  leprésenter  doués  de  toutes  les  lumières 
d'ime  saine  raison  et  d'une  haute  intelligence,  et  chez  qui 
nous  ne  pouvons  supposer  cette  condescendance  envers 
leurs  devanciers  que  nous  admettons  chez  les  auteurs  que 
n'avait  point  éclairés  le  llambeau  de  la  religion  de  vérité, 
aient  cru  à  l'existence  de  ces  mômes  monstres. 

Ainsi  nous  nous  expliquons  difficilement  que  saint  Jé- 
rôme ait  pu  dire  et  croire  que  saint  Antoine  l'ermite  se 
soit  entretenu  |ilus  ou  moins  longtemps  avec  un  Centaure 
et  avec  un  Satyre.  Mais  nous  nous  expliquons  plus  diffici- 
lement encore  que  l'un  des  plus  savants  et  des  plus  illus- 
tres Pères  de  l'Église,  saint  Augustin,  conlempoiain  de 
saint  Jérôme,  non -seulement  ait  cru  à  l'existence  de 
monstres  analogues ,  mais  ait  affirmé  en  avoir  vu. 

Voici  ses  propres  paroles,  tirées  de  sontrenle-septièmiî 
sermon  :  «  Ecce  ego  jam  episcopus  Hipponensis  eiam ,  et 
«  cum  quibusdam  servis  Cbrisli  ad  .(Ethiopiam  perexi,  ut 
n  eis  sanctum  Cbristi  Evangeliiim  pra>dicarem  ;  et  vidimus 
«  ibi  nmltos  bomines  ac  mulieres  capila  non  babentes, 
<i  sed  oculos  grossos  fixos  in  pectore,  cetera  membra  a;(|ua- 
«  lia  nobis  babentes  :  inter  quos  saccrdotes  eorum  vidi- 
■(  mus  nxoratos;  tantae  tamen  abstinentia;  erant,  quod 
Cl  licet  uxores  .sacerdotes  omnes  haberenl,  nunquam  ta- 
«  men  nisi  semel  in  anno  cas  tangere  volebant,  qua  die 
<i  ab  omni  sacrificio  abstinebant. 

11  Vidimus  et  in  inferioribus  parlibus  jEtbiopia;  bomines 
11  unimi  oculum  tanlum  in  fronte  babentes ,  quorum  sa- 
«  cerdoles  a  conversationibus  bomiuum  fugiebant,  ab 
11  omni  libidine  carnisse  abstinebant,  et  in  seplimana  in 
11  qua  diis  suis  thura  offerre  debebant ,  ab  ouuii  labe  carnis 
11  abstinebant  se:  nibil  sumebani  nisi  mi-trelim  aqua^  per 
11  diem;  et  sic  contenli  manentes  digne  sacrilicium  diis 
I-  suis  offerebant.  O  grandis  chrislianorum  miseiia  !  ecce 
n  pagani  doctoies  fidelium  facli  sunt,  et  peccatores  el 
«  meretrices  pra'cesscrunt  fidèles  in  regno  Dei. 

11  Non  ergo  sic,  fiatres,  non  sic,  Dominum  non  tanlum 
11  diligamus  ore,  sed  opère  et  veritate.  ïunc  veii  ejus  mi- 
11  nistri  erimus,  si  sobrie,  si  juste,  si  caste  vixeiiuius  ; 
n  qui  est  benedictus  in  secula.  Amen.  ■' 

Ainsi  saint  Augustin  aflirme  que  noa-seulement  lui, 
mais  que  quelques  chrétiens  qui  raccompagnaient  dans  son 
voyage  en  Ethiopie, ont  vu  comme  lui  des  Blémyes,  peu- 
ples sans  tête ,  et  d'autres  n'ayant  qu'un  œil  au  milieu 
du  front,  comme  de  vrais  Cyclopes.  Si  Augustin  et  ses 
compagnons  n'avaient  fait  que  les  apercevoir,  on  pourrait 
peut  être  expliquer  cette  illusion  d'une  manière  naliirrllc; 
car  lorsqu'on  est  persuadé  de  l'existence  de  certains  èlres , 
on  peut  dans  quelques  circonstances  croire  en  avoir  vu,  et 
être  de  bonne  foi  en  l'affirmant  ;  et  certainement  au  qua- 
trième sièi  Ir  la  iMiyanie  en  ces  hommes  fabuleux  devait 
êlregiMii'i.il'-,  piiisiini  Ile  avait  encore  beauconpdeparti.nans 
au  qualoi/iciiie  surir  dans  la  classe  la  plus  instruite, 
dans  celle  du  clergé. 

Mais  il  ne  s'agit  ni  d'une  vision ,  dont  on  comprendrait 
à  la  rigueur  la  possibilité,  ni  d'un  coup  d'oeil  rapide  sur 
nn  être  diiiil  la  sur  viuis  effraye  et  qui  fuit  à  votre  appro- 
che; il  ne  s'.i^il  ii.is  nnii  plus  d'animaux  dont  les  formes, 
comme  rrllrs  ilr  crilauis  singes,  rappellent  la  forme  hu- 
maine :  les  houunes  à  un  seul  o-il  se  prêtent  peu  à  cette 
supposition.  Le  célèbre  évêque  d'Hippone  est  précis  :  il  a 
vu  ces  êtres  agglomérés  en  corps  de  nation  ;  il  a  observé 
leurs  mœurs;  il  fait  l'éloge  de  la  chasteté  de  prêtres  ma- 
riés chez  les  Blémyes  ;  il  vante  l'abstinence ,  le  jeilne  el 
les  vertus  sacerdotales  de  ces  espèces  de  Cyclopes  ;  il  en  fait 
le  sujet  d'une  censure  qu'il  adresse  aux  chrétiens  qu'il 
prêche;  il  représente  ces  espèces  de  monstres  païen» 
comme  pouvant  servir  de  modèle  aux  fidèles  eux-mêmes, 
et  comme  devant  les  précéder  dans  le  royaume  de  Dieu. 
Laissons  à  ceux  qui  s'occupent  de  théologie  cl  des  de- 
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viiiis  lin  pu''  liiMloiir,  le  soin  <lt'  jiislifii'i  saint  Aiigiijlin 
(l'avoir  sacrilié  la  vérilé  aune  li>|'nli"lr  ..iilin',  ileslinée 
sans  doute  à  l'aire  plus  (l'iniiiii'ssinn  mii  !'.  spiil  un  peu 
î;rossier  desesaudileurs;  el  faisons  smlc-nn'iil  ol.sc-rver,  en 
li'rniinant ,  qu'il  n'a  em|)lo\i;  celte  llcur  de  i  liétorique  qne 
dans  un  seul  de  ses  sermons. 

(113)  Mêla  cite  deux  mollusques  propres  à  la  teinture:  le 
piiuvpre  (purpura)  et  le  vuirex ,  appelé  en  français  ro- 
dur.  Il  parait,  en  efleti  que  les  anciens  connaissaient  deux 
on  trois  genres  de  coquilles  qui  luurnissaienl  la  couleur 
appelée  pourpre;  mais  comme  plusieurs  genres  diflërenls 
fournissent  une  liqueur  colorée,  il  est  dillicile  de  détermi- 
ner quels  sont  ceux  dont  les  anciens  se  servaient  pour  la 
li'inlnre.  D'ailleurs  les  zoologistes  modernes,  ne  pouvant 
reconnaître  ,  d'après  les  descriptions  incomplètes  qu'en 
(l.iiincnl  II  ^  oalnialisl.-s  des  temps  anciens,  les  coquilles 
qo'ils  noiiin.enl  jun/iiira,  btlivinum  et  niurcx ,  ont 
dijnoeii't.nn'iiii'.s  noms,  .sans  le  vouloir,  à  d'autres  coquilles. 

Comme  il  est  cerlaiu  que  les  anciens  ont  appelé  pour- 
pre l'animal  qui  leur  fournissait  la  coule\ir  à  laquelle  ils 
donnaient  le  même  nom,  les  naturalistes  modernes,  entre 
autres  Lamarck  et  M.  de  Blainville,  ont  appelé  pourpre 
(purpura)  un  genre  de  mollusques  marins,  très-noml)ieiix 
eu  espèces ,  qui  pussèilent  à  un  liant  degré  la  propriété  de 
sécréter  une  liqueur  d'un  rouge  purpurescent;  mais  cette 
propriété ,  qui  leur  a  valu  leur  nom  générique ,  ne  leur  est 
pas  exclusive ,  car  les  murex  et  les  janlliines  en  fournis- 
sent anssi.  Le  purpura  lupillus  a  été  nommé  pourpre 
(les  teinturiers,  parce  que  dans  certains  pays,  comme 
en  Ecosse,  il  a  été  utilisé  pour  la  teinture.  Cependant  il 
n'est  pas  certain  qu'il  ait  été  employé  au  même  usage  par 
les  anciens. 

Si  c'est  un  véritable  murex  qui  fournissait  aussi  aux 
anciens  la  teinture  pourpre,  on  doit  dire  qu'on  ne  sait  pré- 
cisément de  quelle  espèce  ils  se  servaient. 

Quant  au  buccin  qu'ils  employaient  à  cet  usage ,  il  paraît 
que  c'était  un  mollusque  qui  n'appartenait  point  au  genre 
qui  porte  ce  nom  chez  les  modernes.  M.  Lesson  pense  que 
le  buccinum  de  Pline  appartient  au  genre  janthina. 
D'abord  il  lait  remarquer  que  bien  que  les  jantliines  soient 
essentiellement  pclagiennes,  elles  sont  quelquefois  pous- 
sées en  si  grand  nombre  dans  la  Méditerranée,  principale- 
ment sur  les  côtes  de  iNarbonne ,  que  les  grèves  eu  sont 
joncbées.  Or  on  sait  que  les  Romains  avaient  à  Narbonne 
des  ateliers  très-célèbres  de  teinture  en  poiupre.  En  se- 
cond lieu,  la  description  que  Pline  fait  du  mollusque  em- 
plojé  à  ce  genre  d'industrie  semble  se  rapporter  à  la  jau- 
lliine.  11  dit  que  cet  animal  se  nomme  quelquefois  con- 
cliijlie  et  Pélagie,  ce  qui  exprime  qu'il  vient  de  la  haute 
mer;  il  ajoute  que  sa  coquille  est  ronde  et  découpée,  ce 
qui  s'accorde  parfaitement  à  la  forme  qu'on  lui  connaît. 
La  janthine  est  soutenue  sur  la  surface  des  eaux  par  des 
•vésicules  aériennes  que  Pline  appelle  une  cire  gluante.  Elle 
laisse  échapper  dès  qu'on  la  sort  de  l'eau  une  couleur 
très-pure,  très-brillante,  du  rose  violàlre  le  plus  vif:  ce 
qui  s'accorde  encore  avec  ce  (lue  dit  le  naturaliste  romain. 
Il  ajoute  que  sa  langue  est  longue  d'un  doigt,  et  dure  vers 
la  pointe  :  ce  qui  est  encore  exact  si  l'on  considère  que  ce 
qu'il  prend  pour  la  langue  est  le  corps  de  l'animal,  terminé 
Dsr  sa  tète,  et  ""'  "^ont  en  effet  très  consistants. 


Chaque  janliiine  ,  suivant  M.  Lesson,  renferme  dans 
son  vaisseau  dorsal  [irès  d'une  once  de  la  liciueur  colorée, 
qui  par  les  acides  passe  au  rouge  très-rapidement. 

(114)  Le  nom  de  Mattretania  ou  Mauritania  parait 
avoir  pour  origine  un  ancien  mot  oriental,  Mahoub,  A'oii 
les  Arabes  ont  fait  Magh-reb,  mot  qui  signifie  occident  : 
en  effet,  les  Arabes  nomment  encoie  aujourd'liui  l'empire  de 
Maroc  Magh-reb-el-akssa ,  c'est-à-dire  l'extrême  occi- 
dent ,  |)arce  que  ce  |)ays  forme  l'extrémité  occidentale  do 
l'Afrique.  Par  la  même  raison  les  Romains  paraissent  avoir 
donné  aux  habitants  de  ce  môme  pays  le  nom  de  Mauri , 
du  mot  oriental  Mahourinn's,  qui  signifiait  les  Occiden 
taux  (du  mot  ci  dessus  Mahoub) ,  comme  on  nomme  en- 
core dans  l'Orient  Mngh-reb-binn's  (du  mot  ci-dessus 
Magh-reb)  les  maliometans  qui  viennent  en  caravane  de 
l'Afrique  occidentale.  Du  mot  Mauri,  qui  désignait  le 
peuple  occidental,  il  est  tout  sinq)le  qu'on  ait  fait  Mau- 
retania  pour  désigner  le  pays  habite  par  ce  même  peuple. 

(lia)  Pour  rendre  plus  clair  ce  que  rapporte  Mêla  du 
tumulus  d'Antée,  qid  représentait  unlionime  couché  sur 
le  dos,  nous  ferons  observer  que  ce  qu'il  en  dit  n'a  rien  que 
de  très-naturel.  Lorsqu'il  avait  éprouvé  quelque  dégrada- 
tion, la  pluie,  en  tombant,  entraînait  des  sédiments  des 
parties  supérieures  ,  et  les  accumulant  dans  les  creux  c|ui 
.s'étaient  formés,  elle  finissait  par  les  combler;  de  telle 
sorte  qu'après  les  |iluies,  le  lumulus  ne  paraissait  plus  dé- 
gradé. Il  semblerait  que  cet  effet  passait  pour  extraordi- 
naire, piMsque  Mélaen  fait  mention. 

(1  lii)  Le  Lixus  dont  il  est  ici  question  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  le  lleuve  que,  dans  son  périple,  Hannon 
désigne  sous  le  nom  de  Lixus  :  ceci  est  de  toute  évidence. 
Cependant  c'est  eu  confondant  ces  deux  cours  d'eau  que 
Gosscllin  est  arrivé  à  la  conséquence  que  ce  périple  était 
une  fable;  que  l'amiral  carthaginois  n'avait  pas  dépassé  la 
latitude  du  cap  Noiin,  et  que  la  fameuse  'le  de  Cerné  de- 
vait être  celle  de  Fédal,  que  l'on  nomme  aussi  Fidala, 
et  qui  dépend  du  royaume  de  Fez,  dans  l'empire  de  Ma- 
roc. Tout  cela  est  fondé  sur  la  géographie  de  Plolémée, 
qui,  dans  son  singulier  système  géographique,  ne  pouvait 
pas  admettre  le  périple  d'IIannon. 

D'Anville  ,  qui  n'a  pas  prévu  qu'on  pourrait  confondre 
ces  deux  Lixus,  n'entre  dans  aucun  détail  sur  cette  ques- 
tion ;  mais  il  les  admet  tous  les  deux  :  ce  qui  est  complè- 
tement en  faveur  de  notre  opinion. 

Le  Lixus  de  la  Mauritanie  est  appelé  par  Strabon  Liras , 
par  Plolémée  Lix,  et  par  Etienne  de  Byzance  Linx.  Il  ar- 
rosait une  ville  de  Lixa  selon  Plolémée,  de  Lixus  selon 
Pline  et  de  Lixo  suivant  Mêla  el  Strabon. 

On  conçoit  très-bien  que  ce  n'est  pas  du  Lixus  mauri- 
tanien que  le  navigateur  Hannon  a  voulu  parler,  lorsqu'il 
l'a  représenté  comme  un  lleuve  co/wirfe>a6/e;  d'ailleurs 
s'il  eût  désigné  ce  petit  fleuve,  il  n'aurait  pas  oublié  la  ville 
de  Lixo,  placée  à  son  embouchure. 

Il  faut  donc  admettre ,  et  rien  ne  s'y  oppose ,  ou  que  l'im 
de  ces  cours  d'eau,  celui  de  la  Mauritanie,  se  nommait  Lix, 
et  l'autre,  beaucoup  plusau sud,  Lixus  ;  ou  qu'il  y  avait,  du 
temps  de  l'amiral  Hannon,  à  une  grande  dislance  l'un  de 
l'autre ,  deux  fleuves  du  nom  de  Lixus  sur  les  eûtes  occi- 
dentales  de  l'Afrique. 
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riinn.  627. 
CandiduJH    promonloriuni. 

607. 
Canopos.  638. 
Canopus,  gubernatorMene- 

lai.  638. 
Canlabri.  645.  646.  647. 
Cannsium.  632. 
Capbareu.s  promoDtorium. 

639. 
Cappadoces.  603.  657. 
Caprarla.  642. 
Caprea;.  642. 
Kâîtpou  J.iji-i'jv.  626. 
Capua.  631. 
Caralls.  642. 
Carauibienni       pronionlo- 

rium.  619.  621. 
Caranibis.     vid.    Caranibi- 

cnni  promontornnii. 
Carbania.  642. 
Carcine.  621. 
Carcinilcs  sinus.  621. 
Carcinus.  021.  032. 
Cardia.  630. 
Caria.  604.  615.  638. 
Caria  portus.  625. 
Carnianii.  657. 
Carui.  631. 

Carpalliiuni  marc.  641. 
Carpalbos.  641. 
Caiteia.  037. 
Cirleiina.  606. 
CaiUi:i^o.  6117. 
Carlliai;o  (llispani;i' ).  637. 
Carlba(;inL'nsis  sinus.   039. 
Caryanda.  010. 
Carystos.  039. 
Casius  nions.  012.650.  657. 
Casius  fluv.  050 
Caspia!  iiyla».  615. 
Caspiaui.'603.  6d0. 
Caspii.  vid.  Caspiani. 
Caspii  montes.  619. 
Caspiuin  mare.  619.   650. 

654. 
Caspius  sinus.    603.    650. 

651. 
Cassandria.  627. 
Ca.s.Mleiidas.  052. 
Castani'a.  027. 
Caslra  Cornelia.  007. 
CastiaLadlia.  Co7. 
Caslrum  novnm.  633. 
Calabatbmos.  008.  609. 
Calaractcs.  614. 
Câlina.  Oil. 
Caldblepas  fera.  001. 
Cavares.  635. 
Caucasii  montes.  619. 
Caucasus.  615. 
Caiidos.  040. 
Caulonia.  033. 


Cannus.  015. 

Cayslios.  016. 

Cebenna;,  Ccbcnnici  mont. 

633.  635. 
Cccina.  633. 
Cedrosi.  057. 
Cedio.sis.  603. 
CVhidus.  645. 
C.dcndris.  614. 
Celta-.  047. 
Celtici.  645.  652. 
Cclticum      promontorium. 

0i5. 
CcniM'Nni    promontorium. 

639. 
Cenrlire.T.  629. 
Ccnturipinum.  042. 
Cepballeida  ins.  039. 
Cepliens.  612. 
Cep:c.  620. 
Ccramicus  sinus.  615. 
Cerasus.  619. 

Cerannii  montes.  619.  030. 
Cerannii  salins.  050. 
Cerberus.  019. 
Cercasornm.  610. 
Cerf  clœ.  Cercttii,  Cercelici, 

(i03.  620. 
Cercinna.  039. 
Cereristemplum.  642. 
Cervaiia.  635.  636. 
Cestros.  614. 
Calcedon.  618. 
Cbalcia.  610. 
Cbalcis.  639. 
ClialdaM.  057. 
Chalvbes.019. 
Cliarybdis.  641. 
Clii'lidonirc  insnla.'.  03s. 
Cbelnnatcs  promontorium. 

629.  630. 
Cbelonopliagi.  657. 
Cbemmis.  610. 
Clierrone.  Cherronesus.  v. 

Cliersonesus.    621.   625. 

629. 
Cbiniœra.  615. 
Cbios  MIS.  638. 
Cliomari.  003. 
Cbrysa  nrbs.  017. 
Clirvse  ins.  640.  656. 
Cicdncs.  626. 
Cicynclbos.  639. 
Ciliccs.  013. 

Cilicia.  012.  013.  014.038. 
Ciiid)ri.  049. 
Cimmcrii.  603. 
Cinimi'rium.  620. 
Cin.m.iius  Bosporus.  C02. 
(  iMionis  Victoria.  614. 
CiMara.Oiu. 
Cniolis.  619. 
Cin\ps.  607. 
Cios.  618. 
Circcii.  633. 
Circes  domus.  633. 
Cirrlia.  6  iO. 
Cil  1.1.  606. 
Ci^llll•na.  617. 
Cilliaiisli's.  6  ii. 
Clanipclia.  (;33. 
Clarii  Apollinis  fannm.  616. 
Clazomcna^.  ^^l^'^. 
Clci.na.  i,-H>. 
Cliiimberruiii.  vid.  tlimbcr- 

rnni. 
Cblernia.  632. 
Clodianiim.  630. 
CInana.  632. 
Cbipca.  607 


Cnemides.  629. 

Cnidiis.  oïD. 

Cod.iniis  sinus.  018.  653 

Cirlc.Sviiii.  C12. 

CmIos.'6?5. 

Colclii.  r,l8.  619.  630. 

Colici.  620. 

Colis,  prom.  654.  655. 

Cololia.  658. 

Coloplion.  616. 

Coloplionii.  618. 

Ciiliiliraria.  043. 

ColiMiina  re^ia.  033. 

Coliimna'  llerculis.  037. 

Coniani.  003. 

Coinniagene.  012. 

Comniageni.  603.  012. 

Comariv   603. 

Coinata  Gallia.  647. 

Coucani.  646. 

Concordia.  631. 

Consentia.  633. 

Consiliinnn. 

Copbes  lluv.  656. 

Kjoj,6;  portus.  027. 

Coraxi.  020. 

Coraxicus  nions.  619.  650. 

Corcyra.  640. 

Corcyra  nigra,  ins.  e4l. 

Corduba.  636. 

Corinibos.  629. 

Cornélius  Kepos.  051.  600. 

Corocondanie.  620. 

Coroslluv.  657. 

Corsiea.  042. 

Corycius  specus.  613. 

Ciiiycos.  613. 

Corvna.  016. 

Cos!  ii3H. 

Cosa.  033. 

Cosnra  ins.  042. 

Collion  ins.  040. 

Covinus  currns.  653. 

Cragus  nions.  615. 

Crcte  ins.  640. 

Creusis.  360. 

KpioO    pÉttunov    (Clitrrso. 

Tanr.).  621. 
KpioO  psTwn&v  (Cret.).  640. 
Coninos.  619. 
Crolo.  032. 
Crnnos  portus.  625. 
Crya  pronionloriinu.  615. 
Cudus  prom.  655. 
Cuma'.  633. 
CuncHS  ager.  644. 
Cupra.  632. 
Cyane;K  ins.  638. 
Cyclades  ins.  640. 
Cvclopcs.  642. 
Cydnc.  Cydna.  027. 
Cydiius  lluv.  613. 
Cydonea.  CiO. 
Cycnns.  620. 
Cylleiie.  630. 
Cyllenius  mous.  628. 
Cyme.  616. 
Cynos.  628. 
Cyiiossema.  625. 
Cyon.  615. 

Cyparissinssinus.  629.  630. 
Cyparissus.  urb.  630. 
CVjiros.  038.  040. 
C'vpscla.  625. 
Cyrcnaica   provincia.   605. 

608.      ■ 
Cyrene.  608. 
Cyrus  lluv.  050. 
Cjlbcra  ins.  039. 
Cylliu'ron  mons.  628. 
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CyUmos  ins.  640. 
Cytisorus.  619. 
Cyloros.  Cl 9. 
Cyzicum.  618. 
Cyzicus  a  Minyis  occisus. 
618. 

D. 

Djedali  fiiga.  640. 
Dahae.  603.  651. 
Uamasceiie.  612. 
Danubiiis.  622.  631.  648. 
Dai'dania.  617. 
Dascylos.  618. 
Dassaretae.  630. 
Dauni.  631.  632. 
Deciatiim.  634. 
Decium.  646. 
Dcrumani.  634. 
Uelos  ins.  640.  649. 
Delphi.  «28. 
Dflta.  r.io. 
Deiiiclrioii.  C2S. 
Deiiiociili    plivsid    palria. 

626. 
Demostlienes.  639. 
Derbices.  6à0. 
Denis.  627. 
Dertosa.  636. 
Dévales  lluv  646. 
Dianœ  tenipluiii.  614.  616. 
IJianiiim.  642. 
Diarrhytos  Hippo.  607. 
Diclynna.  640. 
Didyme.  642. 
Didyraeus  Apollo.  616. 
Diogenis  cynici  palria.  019. 
DIolcos.  629. 
Dioinedia.  641. 
Dioinedis  tiinis.  626. 
Dionysopolis.  625. 
Dioryge,  adiluclu.s  ex  Nili 

alveo  aiiiDis.  658. 
Dioscurias.  620. 
Dodonoeus  Jupiter.  628. 
Donysa,  vel  Dionysia.  640. 
Doris.  628. 
Doriscos.  626. 
Ap6|;.o;  'Ax'W.tio;.    622. 
Driiidaî.  646. 
Dulichium.  639. 
Durius.  645. 
Dyriacliium.  030. 
Dyscelados.  641. 

E. 

Ebora,opp.  Liisilaniœ.  644. 
Ebora  castelliim.  «44. 
Ebora,    porlus   Ili.spani». 

645. 
Ebiisos.  643. 
Ecliidna.  623. 
Echinades  ins.  640. 
Echinos.  028. 
Echymnia.  626. 
Elxa.  616. 
Electrides  ins.  64) 
Elepbanti  a  serpentibus  con. 

ficiunUir.  655. 
Elephantis.  610.  611. 
Eleus.  625. 
Eleusis.  028. 
Eliberri.  llliberri.  <;35. 
Elimberrutn       (Cliuruber- 

ruBi).  647. 
Elis  urbs.  628. 
Eluro.  636. 
Emerita.  636. 
Emodes.  615. 
Emporix.63C. 

POMFONHIS. 


Jinclielliie.  630. 
Endyniion.  610. 
Enna.  042. 
Enneapolis.  030. 
Ennius  civis.  632. 
Eoum  mare.  654. 
Epliesus.616. 
Epiilamnos.  630. 
Epidaiirii.  629. 
Epidaiirus.  629.039. 
Epîgoni.  016. 
Epiros.  628.  630.  640. 
Era.sinus  amn.  029. 
EressdS.  «38. 
Eretria.  639. 
Erctrii.  «27. 
Erginos  llii.  625. 
Erinenra.  628. 
Erymautliiis  flu.  628. 
Erylliia  Ins.  652. 
Eiyllirœ   régis  nionumen- 

tum.  658. 
'EpuOpà  OàXaoca.  656. 
i;ryx.  642. 

'Einipou  Képa;.  661. 
Essedoncs.  621.  622.  623. 
Estia  palus.  648. 
Etrusca  littora.  642. 
Eubœa  ins.  639. 
Eudamon  Arabia.  657. 
Eudoxus.  660. 
Evenos.  6.30. 
Enplirates  lluv.  012-657. 
Euprosopon  promonlorium. 

613. 
Euripus.  639. 
Europe.  602.  604.005.  637. 
Euro|i<X'  adventus.  040. 
Eurola.s  aniu.  029. 
Eiiryinodon.  614. 
Eutéletos.  639. 
Eutlianc.  615. 
Euxinus  PonUis.   602.  619. 

621.  624. 
Ex.  vid.  Hexi. 
Exampeus  fous.  622. 

F. 

Fanestris  colonia.  632. 
Ferraria       promwiloriimi. 

636.  643. 
Flevo  lacus.  648. 
Firmuin  casielluin.  032. 
Formica?  indic*.  654. 
Formiae.  033. 
Fortunatae  insniae.  661. 
Forum  Julii.  634. 
Fossa  Mariana.  634. 
Frentani.  631.  632. 
Furidi.  633. 


Gadamus.  658. 
Gades  urbs.  651.  660. 
Gades  insula.  637. 
Gaditanus  pnrtus.  644. 
GaesHsfluv.  616. 
Gœtuli.  605.  661. 
Galala.  vid.  Calalha.  642. 

646.  652. 
Gallia.  604.  035, 
Gallia  Coinata.  647 
Gallia  Togata.  63 1 . 
Gallia  Narbonensis.  633. 
Gallia  liraccata.  634. 
Gallicenœ  virgines.  652. 
Gallograeci.  603. 
Gallorum  mores.  646. 
Gampbasantes.  605.  609. 
Gaudarii.  603. 


Ganges  lluv.  655.650. 
Garamantes.  005.  609. 
Garganus  mous.  032. 
Gargara.  617- 
Garumna.  647. 
Gaudos.  vid.  Caudos. 
Gaulos  ins.  642. 
Ga/a.  612. 

Gedrosi.  vid.  Cedrosi. 
Geloni.  623. 
Gelonus  urbs.  620. 
Gelos.  615. 
Genua.  633. 
Georgi.  622.  623. 
Ger,Tstopromontorium.639. 
Germani.  604.  649. 
Germauia.    633.  64s.   649. 

652. 
Gerros.  621.051. 
Geryon.  647.  652. 
Gesoriacum.  647. 
C,pU\  624. 

Giganlum  pugna.  627. 
Gilda.  662. 
Gnatia.632. 
Grœci.  660. 
Gnosos.  640. 
Gorgades  ins.  001. 
Gorgippi.  603. 
Gorgones.  661. 
Gorlyna.  640. 
Gra'cia.  604.627.  641. 
Graii.  640.  053. 
Granicns  lluv.  618. 
Gravisc;e.  633. 
Grovii.  645. 
Gryplii.  621.  655. 
Gyaros  ins.  040. 
ruvatxoxpaToOtJ.£voc.  620. 
Gyrlona.  627. 
Gyfhius  aniu.  629. 

H. 

Hadrumentum.  607. 
Ha;mos.  Ha;mus.  624. 
Itemodre  ins.  653. 
Ilalicarnaisos.  615. 
Ilaimydessos.  025. 
Halonesos.  039. 
Halos.  628. 
Halys  fluv.  619. 
Ilamaxobiœ.  621. 
HannoCarthaginiensis.  659. 

660. 
Harnialolrophi.  608. 
Hebrus  lluv.  624. 
Hecuba;  tumulus.  625. 
Hélène.  639. 
Hellas.627.  629. 
Hollcspontus.     602.     604. 

010.  017. 
"H/'.outpijtECa- 625-638.659. 
}Icniodus.  Heraodes.  655. 
Heiiiochia'.  Hemioclii.  603. 

619.  620. 
Heraclea,  urbs  Ponti.  019. 
Heraclea,  urlis  Itiili.r.  6,i2. 
Hcr.aclea,  urbsSic.ilia\  041. 
Heraclea  ins.  642. 
Herculaneuni.  633. 
Hercules  Argivus.  OIS. 
Hercules  Grains.  623.  627. 
Herculis  ;Egyi)tii  teuipluiii. 

551. 
Herculis    Colainnaj.     600. 

637. 
Herculis  pugna  conlra  Al- 

biona  et  Bergion.  634. 
Herculi  sacer  specus.  605. 
Hercvnia  silva.  048. 
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Hcrmiona.  C29. 

Herniisium.  621. 

Hermiones.  649. 

Heimonassa.  020. 

Hermus  fluv.  616. 

Heroopoliticum  promonlo- 
rium. 658. 

Hesperides.  661. 

Hesperis.  608. 

Hetruria,  vel  Elruria.  631. 

Hexi.  037. 

Hiera  ins.  642. 

Himantopodes.  661. 

Hiniera.  642. 

Hiniera  amnis.  642., 

Hipparchus.  650. 

Kippo ,  nuMC  Villon.  03.3. 

Hi|.pon-iiis.  6(17. 

Ilippniif  l»i:irrliylns.  607. 

Hip|ioiicnsis  sinus.  007. 

Hippopodes.  053. 

Hippopotanii.  010. 

Hippus.  616. 

Hippuris.  640. 

Hispal.  636. 

Hispania.  604.  00.,.  0(0. 
635.  637.  643.  640.  051. 

Histonium.  632. 

Holopyxos.  640. 

Homerus.  611.  651. 

Homericum  carmen.  638. 

Hvbla.  042. 

Hydaspes  lluv.  056. 

Hydria  ins.  641. 

Hydrus  mous.  032. 

Hyla.  615. 

Hypacaris  lluv.  621. 

Hypanis  fluv.  622. 

Hyperborei.  603.  049. 

Hyrcani.  603.  050. 

Hyrcania.  651. 

Hyrcanus  .sinus.  650. 

I. 

ladera.  630. 

Hiarani.  603. 

Iberi  (Ibères).  603.  050. 

Iberus.  636. 

Ibides  aves.  658. 

Icaria  ins.  640. 

Icaris.  627. 

Iclithyspromontorium.629. 

Icosium.  006. 

Ida.  617. 

Idaeus  nions.  617. 

Ida?us  mous  (Cret.).  040. 

Igilium.  042. 

Hienses.  642. 

Jlliberum.  vid.  Eliberrum. 

Illice.  037. 

Illicitanus  sinus.  637. 

lllyrii.  623-630. 

lllyrica!  gentes.  [Illyrici.) 

630. 
Illyris.IUyricum.  60  i.  «31, 
Ilva  ins.  642. 
Imbros.  ins.  630. 
Inachus  amn.  629. 
Indi.  603. 
India.  651.654. 
Indicum  mare.  603. 
In(lur((rn  mures.  655. 
Indus  lluv.  054.  055.  050. 
Inferum  mare.  631 . 
loi.  606. 
lolcos.  628. 
lonia.  604.  616.  638. 
lonluni  pelagus.  vid. 

Innium. 
loppe.  612. 
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los.  640. 

Isaiiri.  003. 

Issa  ins.  041. 

Issus.  613. 

Issicus  sinus.  613. 

Isler.  fi'M.  625.   631.   CM. 

619. 
Islria.  630.  6.11. 
I.stiici.  622. 
l.stiopolis.  625. 
Jsthmos.  G25.  630. 
IstlimostracUis.  629. 
llalia.  604.  631.  641.  642. 
Italici  populi.  631. 
llhaca.  ins.  639. 
Ivia.  645. 
Ixamatœ.  620. 
lyrcaf.  020. 

J. 

Jalysos.  638. 
Jamno  castelliiin.  643. 
Jasius  sinus.  616. 
Jaso.618. 
i'Iaxartes  Ihiv.  65u. 
Jovis  templam.  618.  628. 
Jovis  irions.  030. 
.lovis  sepiiUhrnni.  640. 
Jubœ  re^ia.  606. 
Jud.Ta.  612. 
.lusurllia!  regnuni.  ooo. 
Jnlii  forum,    vid.  l'uiiim 

Julii. 
Junonis       promontoriuin. 

837. 
Junonis  ara   (enipUinique. 

628.  044. 
Jnveina.  653. 

K. 

Kul'ji  /i|j.riv.  (Cliers.    Taii- 

ric.)621. 
Kâupovi  Xiiiriv.   (Miicedon.) 

620. 
KÉpa;    'EanÉfW-     (  ■^f'i'^  ) 

061. 
Kpio'j     (lÉTtûTtov.     (  CliPrs. 

ïanric.)  621. 
Kwîôç.  (Mace<l.)  627. 

L. 

I.alivrinllius.  610. 
i.aced.'emon.  02.S. 
i;aciniuni     pronionlorium. 

r.32. 
Ladppo.  637. 
Lacobriga.  fj4i. 
Lacouice.  I.ac.onis.  628. 
Laconicus  sinus.  629. 
Laconuin  ciesornni  Iropœa. 

628. 
Lacydon.Massiliensuni  por- 

tus.  6:i4. 
L.idcin.  Iluv.  628. 
Ln-\a.  644. 
I.ains,  Iluv.  645. 
Laniliriaca.  645. 
Lampsar.us.  617. 
Laodicea.  613. 
Lapideus  campus.  634. 
Larinnm.  632. 
Larissa.  628. 
Larymna.  615.  629. 
Lalera  cast.  635. 
Latlmrus  .sinus.  600. 
Lalliurus,  rex  Alexandri,ic. 

600. 
Lalium.  631. 
Lalmiis  mons.  616. 
Latuçus  sinus.  «06. 
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Lamentum.  633. 
Leaiidercl  Hero.  025. 
Lebedos.  616. 
LebynUios  ins.  640. 
Ledns  fluni.  635. 
Lemannns  iacus.  633.  634. 
Leninos  ins.  039. 
Leonlini.  642. 
Leplis.  607. 
Leplis  njajor.  607. 
Lerne.  629. 
Lesbos  ins.  638. 
Leuca  lillns.  615. 
Leuca  nrbs.  610. 
Leucadia  ins.  040. 
Leucas.  630. 
Lencata.  635. 
Leuce  ins.  637. 
Leucoœtbiopes.  005. 
Leucotbeains.  642. 
Liber  paler.  624.  655. 
Libetlira  fons.  627. 
Liburni.  630.  03 1. 
Lihyacfsyplii.  605. 
Lisiires.  631.  642. 
Lilybaeum    promonlorinni. 

64 1 . 
Liniia  lliiv.  644. 
Limyra  Ibiv.  615. 
Lindos.  63S. 
Li|)ara  ins.  642. 
Liris  Iluv.  633. 
Lixo.  662. 
Lixus  Iluv.  662. 
Lorri.  628.  633. 
Locris.  628. 
Lotoi)liagi.  607. 
Lui:ania.  631. 
Lucentia.  637. 
Lncrinns  Iacus.  633. 
Luna  Ligurum.  633. 
Lupia  llum  648. 
Lupiœ.  632. 
Lusilania.  036.  644. 
Lycaones.  003. 
Lycaoncs  ferœ.  059. 
Lycaslo.  619. 
Lycastos.  640. 
Lytia.  615.  038. 
Lycos  Iluv.  013. 
Lyctos.  640. 
Lycus.  615. 
Lydi.  603. 
Lysimacbia.  625. 

M. 

Macaî.  0.)7. 
Macar.  638. 
Maxâpojv  insnla?.  63s. 
Macedonia.  604.  627. 623. 
Maconiades.  607. 
Macrol)ii.  659. 
Macrocopbali.  019. 
Maxpov  iv.yoi.  625. 
Madytos.  625. 
Mieander  Iluv.  G16, 
Mipnalus  mons.  638. 
Mxnoba.  637. 
Maeclis  Ma;otida.  602.  603. 

604.619.  621.  637. 
MiEOtici.  604.  620. 
Macotidac.  620. 
Magnesia.  628. 
Magnum      promonlorium. 

644. 
Magnns  porlus.  606. 
Magrada  Iluv.  640. 
Mago  caslcllum.  643. 
IMaiusIlna.  636. 
Malaca.  617. 


Malea  promonlojiuin.  629. 

639. 
Haliacus  sinus.  628. 
Mallos.  613. 
Matiani.  603. 
Manio,  Tiresia;  fdia.  616. 
Mapalia.  608. 
Marallion.  629. 
Warallios.  613. 
Maratliusa.  040. 
Mare  Adriaticum,  vel  Supe- 

rnm.  004.  631.  640. 
Mare  /Egteum.    604.    625. 

627.  629.  639. 
Mare  /Etbiopicum.  005. 
Mare  Allanticum.  605.  661. 
Mare  Arabicum.  602. 
Mare  Brilannicum.  652. 
Jlare  Caspium.  602.   650. 

654. 
Mare  Hadriaticum.  624. 
Marelonium.  604.627.  629. 

631.  639.641. 
Mare  Indicum.  603. 
Mare  Libycura.  605.  642. 
Mare  Nostrum,  vel  Mediler- 
raneum.  602.  012.  036. 
637.  057. 
Marc  Persicum.602. 
Mare   Rubrum.   612.    656. 

658. 
Mare  Siculum.  631. 
Mare  Tuscum,  vel  Tyrilic- 
nuni ,  vel  Inferum.  604 
631.  633.641.  642. 
Mariana  colonia.  642. 

Mariana  fossa.  634. 

Mariandyni.  617.618.  633. 
Maritima.  634. 

Marouia.  626. 

Massagetœ.  603. 

Massilia.  634.  642. 

Mastusia.  625.  626. 

Matiani.  603. 

Matrinus  llum.  632. 

Mauri.  605. 

Mauretania.  005.  606.  661. 
662. 

Mansoleuni.  6 '5. 

Mansniiis  rex.  615. 

Mcarnslliiv.  645. 

Mecyberna.  627. 

Mecybernœus  llexus.  627. 

Medama.  633. 

Medi.  603. 

Megara.  628.  629. 

Megarensis.  618. 

Megaris,  regioGra'Ciiv.  028. 

Megaris,  uibs  Sicilia».  641. 

Meiancbla'ni.  620.  623. 

MelancbUvni ,    pop.   Sarni. 
623. 

Mêlas,  Pampbil.  Iluv.  614. 

Mêlas, Tbrac.  Iluv.  62». 

Meliba:>a.  627. 

iMelita  ins.  642. 

Mellaria.  637. 

Melos  ins.  640. 

Melsiaguni  palus.  648. 

Mempbis.  611. 

Mende.  627. 

Mendesium.    ostium   Nili. 
611. 

Meninx  ins.  639. 

Mercurii      pronionlorium. 
607. 

Meroe  ins.  609.  659. 

Meros  nions.  655. 

Mesembria.  625. 

Mi'sopolaniia  612. 


Messana.  641. 
Mes-sene.  628. 
Mcssenia.  628. 
Messenii.  630. 
Mesua  coll.  635. 
Metagoniura        promonto- 

rium.  607. 
Metapontum.  632. 
Melaurum.  633. 
Metaurus  Iluv.  632. 
Metellus  Celer.  651. 
Methone.  628. 
Melbynina.  638. 
Milesii.  625. 
Milelus.  616. 
Minervaî      proinontoriuni. 

633. 
Minervîecognom.  Tritonis. 

607. 
Minio  Iluv.  633. 
Minius  Iluv.  645. 
Minotaurus.  640. 
Minlurnœ.  633. 
Minyse.  628. 
Miscella.  627. 
Misennm     promonlorium. 

633. 
Misenus.  633. 
Mœnis  Iluv.  648. 
Mo'ris  lac.  610. 
Monda  Iluv.  645. 
Mopsus,  liliiisMantus.  614. 

616. 
Morini.  647. 
Mosclii.  603.  650. 
Mo.schici  montes.  619. 
Mosyui.  619. 
Mulucba  nuv.  605.  606. 
Murrani.  603. 
Mouiayôpoi  ins.  641. 
Mutina.  631. 
Mycenae.  628. 
Myconos  ins.  640. 
Myndos.  616. 
Muo;  ôpiio;,  prom.  658. 
Myriandros.  613. 
Myrina.  616. 
Myrinus.  616. 
Myrlea.  618. 
Myrmecion.  621 
Myrtonm  pelagus.  627. 639. 
Mysia.  616. 
Mysius  Olympus.  618. 
Mystiae.  632. 
Myrtili.  644. 
Mytilene.  638. 

N. 
Nabar  iluv.  606. 
Nagidos.  614. 
Nar  Iluv.  631. 
Nanasa  llum.  646. 
Narbo.  634.  635. 
Narbonensis  Gallia.  634. 
Narona.  630. 
Nalisolluv.  631. 
Naumaclios  ins.  040. 
Naupactos.  628. 
Nausiathmos       promonto- 

rium.  608. 
Naxos  ins.  640. 
Neapolis.  607. 
iNiiebis  fluv.  045. 
Nemaiisus.  634. 
Nemesis  pbidiaca.  629. 
Neptnnilanum.  618.629. 
Nerii.  645. 
Neritos  ins.  639. 
Nesos.  639. 
NestosAuv.  624.  626. 


INDEX. 


Neuri.  ùY/.  623. 
Nicaca.  634. 
Nigrilae.  60 j.  66!. 
Niliis  nnv.   602.  603.  604. 

60à.  609.  639.  6i8.  6o9. 

(160. 
Mli  (ons.  661. 
Nili  ostia.61 1. 
Niplialcs  liions.  G 15. 
!\'i.syios  ins.  640. 
.Xœia.  64  5. 

Aoinadcs.  621.  622.  C23. 
^omalles  Scyllia;.  6i0. 
Nlichiil.  660. 
^umi(la^  605. 
Kuiuidia.  606. 
.Niimana.  632. 
Numanlia.  636. 
K\nipli.viis  specus.  621. 
Nysa.  655. 

o. 

Oa'ones.  653. 
Oceaiii  osliuiii.  660. 
Occailiis.    602.    605.    606. 

636.  637.  64  3.  648.  651. 
Oceanus  Allanlicus.  605. 
Occaiius  Biitanniciis.  635. 
Oceanus  Eon.s.  602.  654. 
Oceanns  Imlicus.  602. 
Oteanus  Scylliicus.  602. 
Odavanoruni  colunia.  vid. 

roi'iiiii  Jiilii. 
Odessos.  625. 
Oca.  607. 
Oeantliia.  630. 
(Kaso.  646. 
iKclialia.  639. 
Œnonians  a  l'elope  victus. 

616. 
Œnussa  ins.  639. 
Œlœns  salins.  627. 
Osyiis  ins.  658. 
Olbia,  opp.Gra^c.  622. 
Olbia,  urbsGall.  634. 
Olbianns  sinus.  618. 
Oleaster  luciiis.  644. 
Olearos.  C40. 
Olinligi.  6i4. 
Oluros.  630. 

Olympns,  m.  Tliess.  627. 
Olympus  Mysius.  vid.  My- 

sius. 
Olympii    Jovis  delubruni. 

628. 
Olvnthos.  626. 
Oiioha.  644. 
Opliiopliagi.  658. 
Opoes.  62,9. 
Opuntius  sinus.  628. 
Oibelos  nions.  624. 
Orbis.634. 
Orbissilus.  601. 
Orbis  aller  (ubi  sunt  Anli- 

cbthones).  610. 
Orbis    univeisus  maii  cii- 

cumfusus.  651. 
Orcades.  653. 
Orcbomenos.  628. 
Oreslis  et  Ipbigenia'  apud 

Tauros  adventus.  023. 
Origenomesci.  646. 
Oiigevio'ne.s.  646. 
Oricuin.  630. 
Oninlcs  llu.  «13. 
Orplieus  Baeclii  festa  insli- 

tu'it.  624. 
Orphcum   secuta    neniora. 

626. 
Osismii.  647.  652. 


64': 


O.ssa  nions.  627. 
Ossonoba.  644. 
OslRodes  ins.  642 
Oslia.  633. 
Ostia  Tii 
Ûxos.  CJO. 

P. 

Padivnuni  pioiniuUoriuni. 

(.41. 
PadusAuv.  631.  632. 
P.TSicœ.  GJO.  651. 
PiBstanus  sinns.  633. 
Pœstum.  633. 
Pagasa.  628. 

Pagasœus  sinus.  628.  C39. 
Pag.T.  630. 
Palsepaplios.  638. 
Palsestina.  612. 
Palibolliri.  655. 
Palinurus.  633. 
Palhmtia.  636. 
PalliMie.  6'i8. 
Palnia.  043. 
Palniaria.  042. 
Pal  les.  613. 
Panijibylia.  604.  614. 
Paniissum  lluv.  630. 
Panacra.  vid.  Tbeiapnœ. 
Paneliaei.  658. 
Pandion  coll.  615. 
Pandaleiiains.642. 
Panes.  660. 
Panioniuni.  616. 
Panlinrniu.s.  642. 
Panoli.  653. 
Panlicapanini.  621. 
Panticapes  lluv.  622. 
Paphlayonia.  619. 
Paplios.  C3S. 
Païu'toniu-s  portus.  008. 
Paricani.  603. 
Paiidis  judiciuni.  017. 
Parion.  617. 
Parnassus  nions.  628. 
Paropamisus    nions.     615. 

656. 
Paropamisii.  603. 
Paios  ins.  640. 
Paillieni.  630. 
Parllieuion  pionionloiiuni. 

621. 
Partlienius  aninis.  619. 
Parlbenins  mon.s.  C28. 
Partlii.  603.  649. 
Pasipliaos  et  Ai  iadna;  amo- 

les.  Gio. 
Patalenc  ins.  6.6. 
Palaïa.  615. 
Palaviuin.  631. 
Pallinielicum,  osliuin  Mli. 

611. 
Patia».  630. 
Paulo  lUnn.  633. 
Pedalion      pioniontoiium. 

615. 
Pegasi.  659. 
Pelasgi.  615. 

Pelasgornni  coloniir.  61S. 
Pelion.  627. 
Pelle.  627. 
Peloponnesos.     628.     629. 

639.   641. 
Peloponnesiacaigeiites.  629. 

u:m. 

Pelops.  616. 

Peloris  proinontorium.  54 1 . 

642. 
l'clmus,  gulioniator  ..Viiiii. 

balis.  6il. 


Pelusium.  61 1. 
Pelnsiacuni,    osliuni   Kili. 

611. 
Peneus.  627. 
Peiga.  614. 
Pergaia  Diana.  614. 
Perinllios  625. 
l'ers»!.  612.  613.  614.  618. 

657. 
Perseus.  612. 
Persicus  sinus.  fi03.    656. 

657. 
Persis.  603. 
Petilia.  632. 
l'eucc.  638. 
Phœacos.  630. 
Phanagoria.  G20. 
Pbaros  ,t:gyp.  633. 
Pliaros,  ins.  Italia!.  641. 
Pliarnsii.  605.  661. 
Pliaselis.  614. 
Pliasis.  619.  625. 
Pliicoies.  620. 
Pbidiaca  Neniesis.  629. 
Pliidiaî  Jupitei-  Olympiu.s. 

628. 
Philaiiiorum  aiœ.  607. 
Pliilea;.  625. 
Pliilippi.  62G. 
r'iiiiippus.  627. 
Pliilocicles.  G27. 
Pllilul.■^i^.  6i8. 
l'Iiiiiopiilis.  G25. 
Pliiloiiia.  G42. 
Plioca'a.  616. 
Phocn'i.6l7.  634. 
Phocis.  628. 
Phœnice.  612.  638. 
PhiTiiiees   607.  614. 
Plifpnicussa.  642. 
Pliœnix.  658. 
Plioloé  mous.  G2S. 
l'hrvafs.  003. 
Pliiygia.  618. 
Plirwi  liMii|iliiiii.  CI9. 
Phlfiia    62S. 
Plillii.ilis   6.;s. 
Plitliiropli:!i;i.  Glii. 
Phycus  |iromouliuium.  607. 
Phygela.  Glfi. 
Pbyscella.  vid.  Sliscclla. 
Picenles.  631. 
Piccnlia.  633. 
Piceniura.  632. 
Pieiia.  627. 
Pindus  nions.  628. 
PiiBeus.  629. 
PisaîŒnomai.  628. 
Pisœ  Etrusca;.  633. 
Pisainum.  632. 
Pisiihe.  603. 
Pilane.  616. 
Pilliecussa.  642. 
Pilya.  641. 
Pityusa.  639. 
Placia.  618. 
Plote.  640. 
Pogonns  porlus.  629. 
Pola.  630. 
Poiaticus  sinns.  63o. 
Pollenlia.  043. 
Polya-gos.  639. 
Pompcii.  633. 
Pompeiopiilis.  613. 
Pontia'.  642. 
Ponlici.  604. 
Pnnlns  Eiixinus.  i;:i2.  604. 

618.  619.  621.  624.025. 

637. 
Populonia.  63  ;. 


IlopOiio;.  602. 
Posineun 


Posideuni    promontoiiuai. 

616. 
P(jtenlia.  632. 
Polidaia.  627. 
Pra^samaiclii.  645. 
Priapos.  617. 
]>neiie.  610. 
Prisciana.  662. 
Prncbyta  ins.  642. 
Proeonnesos  ins.  638. 
Propontis.  602.  618.   625. 

638. 
Proie  ins.  639. 
Prolesilai  o.ssa.  625. 
Psainnietichus.  610. 
P.sophis.  628. 
Pleleos.  628. 
Plolemais  (Cyrcn.)  608. 
Plolemais  (/lîgyp.)  658. 
Puleoli.  633. 
Puteolanus  .sinus.  633. 
Pygnisei.  658. 
Pylos.  630. 
Pylii.  630. 
Pyiaîi.  6.10.631. 
Pyramides.  6lo. 
Pyramus.  613. 
Pyienaeus  nions.  034.  635. 

636.  647. 
Pyrgi.  633. 
Pyriba.  038.  639. 

Q. 

Quiza  caslelluni.  606. 

R. 

P.avenna.  632. 
Jtliamnus.  629. 
liliegium.  633. 
liliene.  v.  Rhenoa.  6'i0. 
Rhenus.    634.    640.    6Î7. 

648.  652. 
Rlie.si  legnuni.  625. 
Rhelico  nions.  648. 
liliœlea  lillora.  617. 
liliaHenni.  617. 
Khioii.  6.30. 

liliipa>us  nions.  619-620. 
Rliipa-i  montes.  620.  621. 

649. 
Rlioda.  636. 
P.liodanus.  634.  648. 
Rliodope  mous.  624. 
Rbodos  ins.  638. 
Rliosos.  613. 
Rbvndacnsiluv.  618. 
Rorna.  631. 
Rubresiis  lacus.  634. 
Rubricaluin  lluv.  63C. 
Riidia;.  632. 

Rupes  Auslro  sacra.  608. 
Rusadir.  vid.  Rusgada. 
Rusgada.  606. 
Ruscino.  635. 
Rusicade.  607. 
Rbutliisia.  606 

S. 

.Sabalia.  633. 

Sabifii.  657. 

Sabis  lluv.  657. 

Saca?.  654. 

.Sacru  m  iiromontori  nui.  644, 

S.Tclabis  lluv.  636. 

Saguntus.  637. 

Sais.  611. 

Sala.  662. 

Salaria.  6i4. 
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Salambina.  637 . 

Salamis  ins.  638. 

Sal.iinisiiili.  «38. 

Saldulia.  037. 

Salem.  Ij4G. 

Salentiiii.  G31. 

Saleiitini  oampi  etSaleiilina 

litlora  632. 
Salentinuin  pioniontoiiiini. 

632. 
Salia  llum.  C4G. 
Salona.  630. 
Salsula;  Ions.  635. 
Salsiis  .sinus.  635. 
Same  ins.  639. 
Samos.  ins.  638. 
Samonium  promontoriuni. 

640. 
Sainotlirace  ins.  63y. 
Santoni.  647. 
Sarilabale  lliiv.  606. 
Sardeniisos  mons.  614. 
Saidlnia  ins.  642. 
Sarmatno.  604.  648.  653. 
Sarmalia.  649. 
Sai'iieilon     promunturium. 

614. 
Sarpedonis  legniim.  614. 
Saronicus  portus.  62'J. 
Sars  lluv.  645. 
Sason  ins.  641. 
Salarchœ.  021.  623. 
Satyii.  605.  609.  600. 
Sauromatae.  604.  G2o 
Sauiomalides.  650. 
.Saunium  llum.  C46. 
Savus  fluv.  606. 
Scala;  Annibalis.  630. 
Scamander  fluv.  617. 
Scandile  ins.  639. 
Scandinovia.  ins.  G53, 
Scarpha.  629. 
Scliœnus  sinus.  615. 
Scliœnilas  porlus.  629. 
Scliœnos  fluv.  026. 
Sciatlios  ins.  639. 
Scione.  627. 
Sciionia  saxa.  029. 
Scylace.  618. 
Scylaceum.  032. 
Scylaceus  sinus.  632. 
Scylla.  033.  (.41. 
Scyllœon  prom.  029. 
Scyios  ins.  639. 
Scytll*.  603.  621.  649.050. 

654. 
Scytliia  Asiatica.  650. 
Scylliia  Euiopœ.  604.621. 

649. 
Scytliic»  insulae.  054. 
Scylliici  populi.  649. 
Scytliicus  sinus.  650. 
Scytliicum   promoiiloiiUTn. 

645.  054. 
Secundani.  G34. 
Sedocliezi.  vid.  Colici. 
Seleucia.  013. 
Selymbria.  625. 
Semiramis.  612. 
Sena.v.  Sane.  627. 
Sena  insula.  652. 
Sepias  promontorium.  627. 

628. 
Septem  fratres.  606. 
Seplimani.  634. 
Sequana.  047. 
Seraclii.  vid.  Arcclii. 
Seies.  603.  654. 
Seriphos  ins.  640. 
Serri.  620 


INDEX. 


Seiiium       promontorium. 

626. 
Sesanius.  619. 
Sestiana;  arœ.  646. 
Sesfos.  625. 
Sextani.  634. 
Sicilia  ins.  641.  642.  652. 
Sicinos.  G4o. 
Siculum  iielagus.  031. 
Sicuhmi  IVelum.  642. 
Sicvon.  630. 
Sida.  614.  615. 
Sidœ  portits.  615. 
Sidon.  612. 
Siga.  606. 
Sigea  liUora.  638. 
Sigenni.  6l7. 
SileiHS  amnis.  633. 
Siniois  Hum.  617. 
Suiyra.  613. 
Sindones.  620. 
Sindos.  620. 
Sinonia  ins.  642. 
Sinope.  619. 
Sinufissa.  633. 
Sipluios  ins.  040. 
Sipontum.  632. 
Sipus.  032. 
Siiaces.  620. 
Sirènes.  633. 
Sillianorum  colonia.  600. 
Smyrnœus  sinus.  61  G. 
Sogdiani.  650. 
Solis  fons.  608. 
Solis  oi'tus  ex  Cassio  appa- 

lens.  012. 
Solis  et  ex  Ida.  017. 
Solis  ins.  056. 
Solis  uibs.  659. 
Sol».  613. 
Solslitium.  610.  054. 
Sordones.  635. 
Specus  Hercnlis.  605. 
Specus  Coiycius.  013. 
Specus  Typiioneus.  614. 
Speicliios  huv.  623. 
Spliinges.  659. 
Sporades  ins.  640. 
SUiœchades  ins.  642. 
Sliatos.  628. 
Stiobiliim  prom.  658. 
Slrongyle  ins.  642. 
Stropbades.  640. 
Strymon  lluv.  624.  620. 
Styra.  0.39. 
Subur.  636. 
Sucro  nnv.  636." 
Sucro  urb.  043. 
Sucroncnsissinus.  036. 643 
Suel.  037. 
Suesia  paUis.  048. 
Sugdiani.  003. 
Sulci.  642. 
Sunium       promontorium. 

625.  628.  629. 
Superum  mare.  604.  631. 

640. 
Surrentuin.  633. 
Syene.  611. 
Syme  ins.  040. 
Symplegades.  638. 
Sypbax.  006. 
Svracnsae.  641. 
Syri.  057. 
Svria.  603.  012.  013.  038. 

'641. 
Syrocilices.  603. 
Syros  ms.  610. 
Syrtis  major.  607.  039. 
s'yrlis  minor.  007.  639. 


T. 


Tabis  nions.  654. 
Xabraea.  607. 
Taenaros  prom.  029. 
Tachempso  ins.  009. 
Xagus  lluv.  644. 
Talge  ins.  054. 
Talus  Crclensis.   040. 
Tamarici.  045. 
Tamaris.  G45. 
ïamos  prom.  fi55.  056. 
Tauiuada  lluv.  006. 
Taiiais  lluv.  602.  603.  004. 

019.620. 
Tapbrœisthm.  62i. 
Taprobane  ins.  656. 
Tarenlus.  632. 
Tarentinns  sinns.  032. 
Taricbiai  ins.  039. 
Tarracina.  633. 
Tarraco.  036. 
Tarraconeusis     (llispania). 

630.043-  644. 
Tarsus.  613. 
Tarlessos.  637. 
Taulanlii.  630. 
Taunus  nions.  648. 
Tauri.  623. 
Tauriauum.  633. 
Taurici.  621. 
Taurici  montes.  619. 
Tanrois.  034. 
Taurominium.  041. 
Taurus  nions.  0 1 5. 650.  654. 

655.  657. 
Tanri  promontorium.  615. 

638. 
ïaygetus  mons.  628. 
Teànum.  632. 
Tectosages.  034. 
Tegea.  628. 
Telamon.  033. 
Telis  fluv.  035. 
ïelmessos.  615. 
Temesa.  633. 
Tempe.  627. 
Tenedos  ins.  638. 
Tenos  ins.  640. 
ïeos.  616. 
Tcrgeste.  630.  631. 
Tergestum.    vid.  Tergeste. 
Teutoni.649.  053. 
Tlialetis  aslrologi  patria,  Mi- 

letus.  616. 
Tliasos  ins.  639. 
Theba;.  611. 
Tlieb;c(in  lieotia).  628. 
Tliebe  campus.  617. 
Tlieganussa  ins.  639. 
Tliemistagoras.  619. 
ïliemiscyrum.  619. 
Tlien.-e  ins.  607. 
Tlieodosia.  621. 
(-)£wv  ô)(r)iJ.«.  660. 
Tliera  ins.  640. 
Tlierapn;e  (Lacon.).  628. 
Tlierapnœ  (Cret.).  640. 
Tliermae.  641. 
Tberraaicus  sinus.  627. 
Tliermodon  amnis.  619. 
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